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Foy.  Pacw. 

FAMT.  Voy.  BaPST. 

FAG  (I)  (Comtes),  illustre  famille  lithoa* 
menne,  doot  les  généalogistes  font  remonter  To- 
rigine  aux  Pazzi  de  Florence.  Au  quinzième 
siècle,  nous  voyons  Nicolas  Pac,  staroste  de 
Lida,  représenter  Casimir  Jagellon,  grand-duc 
de  Litbuanie,  à  la  diète  d'élection  convoquée  k 
Parczow,  en  Pologne,  après  la  mort  du  roi  La- 
jlislas.  Au  seizième  siècle,   la  famille  des  Pac 
compta  plusieurs  évèques,  palatins,  caslellans 
et  autres  dignitaires  en  Litliuanie;  mais  ce  fut 
surtout  dans  le  cours  du  siècle  suivant  que  les 
richesses  et  Tinfluence  politique  de  cette  maison 
dans   le   graod-duclié   atteignirent    leur  apo- 
gée, grâce  au  mérite  et  aux  hautes  fonctions 
de  Michel-Casimir  Pac,  grand-général  et  pala* 
tm  de  Vilna,  de  Christophe  Pac  ,  grand-chan- 
celier, et  de  Aico/oi,  é%éque  de  Vilna,  son  frère. 
Le  nom  du  premier  se  rattache  glorieusement  à 
la  mémorable  victoire  de  Choczim  (  Khotioe),  en 
1674;  le  second  fut  le  fondateur  d*une  des  plus 
magnifiques  abbayes  de  l'Europe,  érigée  à  Po- 
zayAcîe,ou  Mons   Pacis,  près  de  Kôwnu.  Au 
dix-huitième  siècle,  Michel  Pac,  staroste  de 
Zislow,  se  fit  remarquer  parmi  les  principaux 
chefs  de  la  confédération  de  Bar,  et  s'étant  ré- 
fjgléen  France,  continua  à  y  servir  la  cause  de  f 
cette    confédération    auprès   du    catMoet    de 
Louis  XV. 

Son  petlt-nevea,  Louis-Michel,  comte  Pac, 
né  à  Strasbourg,  en  1780,  est  mort  k  Smyme, 
le  30  aodt  i83à.  Il  se  distingua  dans  presque 
toutes  les  guerres  de  Tempire,  d*abord  coame 
chef  d'escadron  des  chevau-légers  de  la  garde, 
puis  comme  colonel  du  15*  de  cavalerie  polo- 
naise, enfin  comme  général  de  brigade  et  gé- 

(I)  U  e  final  pAfonaU  ayaat  la  même  valear  qo«  le  s 
\\»\^  •«  allemand.  Il  bat  proooocer  Patx  Csne  pro- 
^    \,\^'^'**  i'»mwcr (Parteboo  et  d*aatrts 

WH/T.  M06R.  CtMt^,  ^  T.  IXXIX. 


néral  de  division  attaché  à  l'état-major  de  Napo- 
léon.  Rentré  dans  la  vie  prirée,  en  1814,  le 
général  Pac,  possesseur  d'une  grande  fortune, 
devint  un  protecteur  éclairé  de  Pagriculture  et 
des  beaux-arts  en  Pologne.  Il  fit  élever  dans  sa 
terre  de  Dospuda  (palatinat  d'Augustow)  un 
château  dans  le  style  gothique,  et  à  Varsovie  un 
beau  palais  d'arcliitecture  italienne ,  et  ne  dé- 
mentit pas  sa  réputaUon  de  citoyen  indépen 
dant,  lorsque,  appelé  au  sénat,  il  fit  parUe  de  la 
liauteH:our  qui  eut  à  juger  le  procès  des  asso- 
ciations  secrèles,  en  1828.  Pendant  la  dernière 
révolution ,  le  général  Pac  siégea  à  la  diète 
comme   palatin,  commanda  pendant  quelque 
temps  un  corps  de  réserve  couiposé  de  troupes 
d'élite,  fut  blessé  de  deux  coups  de  feu  à  Os- 
trolenka,  puis  s'opposa,  après  la  prise  de  Var- 
sovie, à  toute  honteuse  capitulation;  il  préféra 
èmigrer  et  perdre  ses  vastes  domaines,   qui 
furent  confisqués ,  que  d'adhérer  au  nouvel  ordre 
de  choses  introduit  en  Pologne.  Le  général  Pac 
mourut  pendant  un  voyage  qu'il  avait  entrepris 
en  Orient.  Par  ses  dermères  volontés,  il  disposa 
généreusement  d'un  tiers  des  débris  de  sa  fortune 
en  favair  de  ses  compagnons  d'exil.  £n  lui  s'étd- 
gnit  la  ligne  masculine  des  Pac  ;  sa  fille  unique 
Louise,  épousa  le  prince  Xavier  Sapieha.  [  c! 
MoRozewicz,  dans  VEnc.  des  G.  du  M,] 
L.  ClyHizko,  La  Pologne  Mu$tr4$, 

FACABBAU  (  Pierre),  évèqoe  français,  né  le 
2  septembre  1716.  à  Bordeaux,  où  il  mourut,  le 
5  septembre  1797.  Après  d'excellentes  études 
dans  lesquelles  il  se  rendit  familiers  l'hébreu,  lé 
syriaque,  Panglais,  l'italien  et  l'espagnol,  il  em- 
brassa la  carrière  ecclésiastique  et  se  voua  k  la 
prédication.  Ses  succès  oratoires  lui  vahireot  un 
canonioat  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint- 
André  de  Bordeaux ,  et  ses  connaissances  en 
droit  canonique  le  firent  deux  fois  choisir  pour 
Ticaire  capihilaire,  le  siège  vacant,  en  1769  et  en 
1787.  Janséniste  entré,  Picareau  applaudit  aux 
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changements  que  la  révolution  Mnena  dans  VÈf 
glise  ;  il  pr6ta  le  sennent  exigé  par  la  constitu- 
tion cÎTique  du  clergé,  et  fut  élu  évéque  consti- 
tutionnel de  1»  GiroBde  (  14  ntrs  1791  ).  Sacré 
le  3  avril,  a  w  tint  à  l'écart  pendant  la  Terivur 
et  ne  reparut  qu'e»  179^.  Ob  loue  »n  désin- 
téressement et  sa  charité.  On  a  de  lui  :  Nou- 
velles Considérafions  sur  Vusure  et  le  prêt 
à  intérêt;  Bordeaux,  1787,  in-S** ( anonyme).  H 
-a  aussi  composé  des  Aoëls,  H.  F. 

Ckronigue  religieuse,  1797.  —  France  ponti0caU. 

PACATiEN  (  ri.  CL  Mar.  Pacatianus), 
«mpereor  romain  dont  rexistevoe  n*est  oonmie 
que  par  les  médailles.  On  place  généralement 
en  249  après  J.-C.,  dans  les  troubles  qui  pré- 
cédèrent et  suivirrât  la  mort  de  Philippe,  son 
règne,  qu'aucun  historien  n'a  signalé.  Il  est  pro> 
bable  que  Pacatien  était  un  de  ces  chefs  mili- 
'tatres  qui  reçurent  la  pourpre  de  leurs  soldats 
et  la  perdirent  presque  aussitôt  avec  la  vie. 
Quel  fut  le  théâtre  de  ^n  usurpation?  Charoil- 
lart,  qui  en  parla  le  premier,  penseque  ce  fut  la 
Gaule  méridionale;  Cckhel  croit  au  contraire  que 
ce  fat  la  Mésie  ou  la  Pannonie.  T. 

CliaaiNiMt,  lettres  sur  quatre  médaHtet  rares,  — 
ficUiel*  Omtriim  mtwîormm^  voL  VII. 

PACAV»  (  Herrê  ),  aeraionname  finançais,  né 
ea  Bretagne,  mort  le  3  mai  r7«0.  Admis  dans  ta 
congrégation  de  TOratovre,  fl  se  voua  à  la  pré- 
dication, et  poblia,  sous  le  tf tre  de  Discours  de 
piété  (Paris,  1745,  3  vol.  in-12),  un  choix  de 
sermons  écrita  avec  simplicité.  On  y  vit  des 
propositions  répréhensibles,  et  comme  on  sa- 
vait Paotenr  favorable  aux  appelants.  Il  fbt  ex- 
clu lie  Paris  et  envoyé  en  province. 

Memmllee^eOéiiast.,  M  juin  17U.  —  Woreec  de  Ker- 
danet,  Ècricalms  de  la  Bretatna. 

FACCA  (  BaHhétem  ),  canifnal  italien,  né  à 
Bénévent,  le  2ô  décembre  1756,  mort  à  ilome, 
le  19  avril  1844.  Après  des  éindes  an  ooUége 
des  Nobles  à  Naples>  pois  a»  collège  Ctémentin, 
à  Rome,  il  entra  en  t779  dins  In  noMe  aca- 
démie eoclésiastiqiie  que  Pfe  VI  vanaM  de  réta- 
Uir.  Son  mérite  le  fit  distinguer  par  ce  pontife, 
^  le  choitit  poar  on  de  seo  caroériers  secrets 
(31  mai  I7ëô),  et  le  nonma,  le  21  joîn  solvant, 
arebevèque  tiiolaire  de  Damiette  et  nonce  apos- 
tolique à  Celogno.  En  1791,  Pacca  ftit  accrédité 
comme  nonce  extraordinaire  près  le  roi 
Louis  XVI  ;  mais  le  sebisroe  qiii  éclata  en  France 
radU  bienMt  sa  mission  tnntUe  et  impossible. 
Une  mission  dont  il  fut  chargé  auprès  de  Gns- 
tave  m,  roi  de  Suède,  eut  le  même  sort,  et  à 
1  approche  des  années  françaiset  il  dot  quitter 
Cologne,  où  il  taisait  sa  résidence.  Appelé  le  21 
janvier  1794  k  la  nonoatore  de  Portngal,  H  ap- 
pnt  k  Lisbonne,  en  mars  I79S,  l'occupation  de 
Honie  par  les  Français,  la  captivité  de  Pie  TT 
*'i  la  dispersion  do  sacré  collège.  Élevé  an  cardi- 
i).<ldt  le  23  février  1801,  Pie  VII  le  nomma,  le 
I H  juin  1808,  pr»-secrélaire  d'État,  et  ces  hautes 
C'veuni  loi  iospinèmt  pour  le  pape  no  diHrooe- 
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ment  6an&  réserve  et  dont  il  donna  des  preuves 
non  équivoques  dans  les  démêlés  de  la  cour  de 
Rome  avec  Napoléon.  Le  6  septembre  1808  il 
(wi  anrétésous  le  prétexte  qu'il  avait  cherché  à 
exciter  une  insuivectioa  contre  tes  français,  et  il 

,  illait  étee  conduit  à  Bénévent  lorsque  le  pape, 
intercédant  en  sa  faveur  auprès  du  général  Miol- 
lis,  obtint  de  le  garder  auprès  de  lui  comme  pri- 

I  sonnier.  Pacca  resta  dans  cette  situation  jusqu'au 
6  luillet  1809,  époque  on  il  accompagna  en 
France  Pie  VU,  que  Napoléon  faisait  enlever  de 
Rome  par  le  général  Radet  ;  mais  arrivés  à  Gre- 
nol)le,  k  pape  et  loi  CiÉ^ent  séparés.  Le  cardinal 
fut  conduit  par  des  gendarmes  à  la  forteresse  de 
Fenestrelle,  où  Napoléon,  qui  le  considérait 
comme  Pautenr  de  la  fameuse  bulle  d'excom- 

'  munication  lancée  contre  lui  le  10  juin  précédent, 
le  retint  jusqu'au  5  février  1813.   Le  18  de  ce 

I  mois,  il  était  à  Fontainebleau  auprès  de  Pie  VU, 
et  lui  conseillait  de  révoquer  le  concordat  qu'il 

,  avait  été  contraint  de  signer  le  25  janvier  pré- 
cédent.  Les  événements  de   1814  ramenèrent 

•  Pacca  à  Rome,  qu'il  quitta  cependant  «hn^ant  les 

I  Cent  Joors,  i  l'approche  ée»  troupes  dn  roi 

I  Mnrat;  mais  avant  son  départ  il  créa  one  junte 
d*Étnt  chargée  des  affaires  du  gouvernement  en 
l^bsenee  du  pape.  Camerlingue  de  l^^gKoe  le 
26  septembre  1814,  Pacca  rentrait  le  7  juin  t8t5 
au  Vatican  arec  Pie  Vil,  qui  en  mars  1816 
l'envoya  à  Vienne  en  mission  eiitraordin^re  et 
le  nomma  le  13  aoôt  1821  évèqne  de  Porto  et 
de  Satnte-Rnflne  réunis.  Le  5  juillet  1830  Pacca 
devint  évéque  d'Ostie  et  de  Velletri ,  et  fut  pro- 
dsAalre  du  saint-siége  et  archfprétre  de  la  bnui- 
Kqœ  de  Saint-Jean  de  Latran.  On  a  de  Ini  : 
des  MémoH-es  fort  curieux,  traduits  par  l'abbé 
Jamet  (  Paris,  1833,  2  vol.  in-8°,  et  par  L.-F. 
Bellaguet,  1838, 2  vol.  io-8*).  Ses  Œuvres  com- 
plètes ont  été  traduites  par  H.  Queyras  (  Paris, 
1846,  2  voir  io^8*).  H.  F. 

VMmt  delà  IMiffiommMk  18U.  -  L'Vnivrrs,  ISU. 
•>  MoMct^,  tse^lSU.  — >  Btogr.  unie,  et  portaL  des  eon- 
Onp-.  t>  V. 

PACCA  B»(/eint-i9rfme),littératettr  fhmçals, 
né  le  6  octobre  1777,  à  Paris,  où  il  est  mort,  l<* 
23  avril  1844.  FHs  d'nn  pauvre  Savoyard  et 
d'une  servante,  il  fut  élevé  par  les  frères  de  In 
doctrine  chrétienne  et  placé  ensuite  commo 
sacristain  chez  les  feniHants  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré.  Après  la  dispersion  des  ordres  religiein. 
il  passa  dans  la  bootiqtio  d*nn  pAtissicr.  SV- 
tant  pris  de  belle  passion  pour  le  thi^âtre,  il  dé- 
buta sur  une  des  infimes  scènes  du  boulevard  ; 
accueilli  par  les  sifDrts,  il  s^essaya  à  la  foire 
Saint-Germain  dans  les  rôles  d'amoureui,  reçut 
quelques  bons  conseils  du  comédien  Thénard,  et 
ne  réussit  qu'à  se  rendre  sup|K)rtable.  Après 
avoir  coum  la  province,  il  f\it  atteint  par  la 
conscription  (  1798  )  et  envoyé  en  Italie.  A  Mi- 
lan il  ok>tint  sa  libération  du  service  roilil«irr» 
remonta  aur  les  planche»  et  revint  en  1 800  à  Di* 
jon.  Peu  de  temps  aprè>  il  dit  arlicu  au  th^^âti*-. 
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ne  maria*  H  écrivit  tint  Men  que  mal  des  ro- 
mans et  des  pièces.  ,5aus  la  resUiiratioa  il  eut 
on  br«?et  de  Hbralré  ainsi  qu'un  modeste  em- 
frfol  au  ministère  des  Anances.  ^(«lus  citerons 
de  loi  parmi  ses  poésies  :  tes  Amcwi  de 
Ijoure  et  de  Pétrarque  (Firis,  tHlS,  1  roi. 
te-ts  )  et  Féneiom,  poème  en  trois  chants  (1809, 
1918,  la-^)  ;  »  et  parmi  tes  romans  :  Clé- 
memce  et  JnHen  (1807);  Za  Judith  fran- 
çaise (  1810)  ;  IMev,  t honneur  et  les  dame$ 

<  1813  )  :  Métutine  (  1815  );  Bdettnone  et  Lo- 
radan  (1817);  U  Château  du  lac  (1819); 
Za  Grande  Chartreuse  (1826);  etc.  Paccard 
a  poMié  encore  deni  recueils  d'obsertations  as- 
Mi  ooHeoses  sur  Paris,  V Invisible  (1833, 
4  Tol.)  et  Les  Scènes  de  ta  wie  malheureuse 

<  183ô,  iD-6*  ),  ci  U  a  dMioé  im  récit  plein  ée 

Araseiiiac  des  avealMes  de  sa  jeunesse,  soas  le 

titre  de  Mémoires  et  confessions  d^uit  camé" 

dien  (1839,   1840,  in-8*);  c*est  le  même  ou- 

▼rage,  philôtdiminaé  (|u*atigiaenté,  que  lé  Pari' 

aie]i,q«idi«aitparaea  iS4  l»ea  3  foL  ia-i2.  P.  L. 

Mêgr,  nmi9.  H  pariai,  ééi  wùMemp.  ••  Qoénrd,  im 
Frmmc*  tHUruMrm, 

rAGcmaai  (  Froxceseo  ),  chimiste  italien, 
né  en  1773,  k  Prato,  mort  en  183^  à  Florcnoe. 
U  enseigna  la  pliy&iqae  h  I  aniversité  de  Pise. 
De  nombreuses  expériences  sur  la  pile  galvaaiqiW 
ramenèrent  k  peaser  qn^  poafait  produire  de 
Tacide  muriatique  en  enlerant  à  Teau  une  partie 
de  son  oiyi^ène.  En  1804  il  publia  deux  bro* 
cbures  contenant  le  résultat  de  ses  traraux; 
nais  l^annonce  de  sa  découverte,  contrôlée  par 
MM  fiiot  et  Thenard,  ne  se  vérifia  point  quand 
on  eut  ioin  d  éloigner  de  l'appareil  tout  ce  %■! 
aurait  pu  fournir  du  sd  marin. 

TkpalOo,  Biogr.  da$U  iiaUaM  iHustri.  VL 

PACcaiaBOTTO  (  Jacopo  ),  peintre  de  l'é- 
cole de  Sienne,  né  dans  cette  ville,  vivait  de 
1497  À  153j.  Il  étudia  les  cuvres  du  Périigtn, 
qo'il  parvint  à  imiter  beoreusemeat ,  mais  H  ae 
fat  pas  soa  élève.  Véritable  artiste  du  BMyen 
âlte,  il  fut  mêlé  k  tous  les  IreaMcs  eivilf  qui 
afiitaieot  les  républiques  italiennes;  dief  d*une 
émeute  qui  éclata  à  Sienne  en  1636.  il  eOt  été 
pendu  l'il  n'eAt  été  caché  dans  «n  lombeaa  par 
les  PP.  Oëservantins,  auxquels  ii  dut  eamiile 
les  moyens  de  passer  en  France;  ii  y  travailla 
avec  le  Rosm  ,  et  y  mourut,  selon  tente  appn- 
renos.  Il  a  réussi  ^leateot  dans  la  peiotare  à 
l'halle  et  dans  la  Tresque.  Ses  principaux  tableaux 
ient  :  à  Sienne ,  aae  .i*eension ,  le  Couroume" 
ment  de  la   Vierge,  une  Annôneiatéom  ^  une 
KatimU  de  la   Vterge .  et  une  Madone,  La 
Pfnacethèque  de  Munich  possède  de   lui  une 
Madone  et  un  S.  François  d* Assise,  C'est  dans 
sa  ville    natale  qu'd  Caut  chercher  les  Très- 
quM  de  ce  maître ,  l'un  des  plus  estimés  de  son 
école.  A  Sainte-ratlierine,  il  a  représenté  dans 
une  va.ste  composition  de<t  PP.   Dominicains 
miracuieiâsem^nt  préservés  d*un  as»assinat; 
—  k  Sainl-Jérôme,  La  bienheureuse  Catherine 
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Calombini  ;  dans  l'oratoire  supérieur  de  la  con> 
flnérie  de  Salot-Bemardin, une  Ki^^eet  un  Ange, 
dont  la  réunion  forme  une  ^nnondii/ion;  le 
dessin  de  ces  Ogures  est  lo'm  d'être  irr<^ro*- 
ehable,  mais  la  tête  de  fange  est  divine.  La  Nais- 
sance de  la  Vierge^  dan»  la  même  chapelle,  rap- 
pelle la  première  manière  de  Raphaef.  E.  B— n. 

Vatah.  —  OrlaodI.  —  UnxI.  —  Ttcoul.  —  RonagnoO, 
Cmmk  têtiêû  artiêHei  et  Smm 

»àCGaiini«TTf  (Gaspare),  chenleur  Ma- 
lien, né  en  1744,  à  Faèriano  (  Marclie  d'Anoône), 
mort  le  28  octobre  18)1,  à  Padooe.  Il  appar- 
tenait à  la  même  famille  que  le  peintre  Jaoopo 
dal  Peechie»  dM  Paecbterotto.  H  était  eofiint  de 
ehflpor  à  SalM-Maro  de  Venise  lorsqull  fut  sou- 
mis à  la  castration.  Grâce  aux  leçons  du  eora* 
positeur  Bertoni,  il  pot  débuter  à  seize  ans  dans 
les  rôles  de  femme.  Ce  fut  vers  1770  que  son 
talent  aeqail  une  perleetioo  inimitable.  Sur  toutes 
les  scènes  oè  il  pamt,  l'in^ression  qu'il  produisit 
fat  des  plus  vives.  A  Raples ,  à  Palerme,  k  Ve* 
niae ,  k  Milan,  H  fat  aecueiUi  avec  le  même  en- 
thousiasme. Pendant  son  premier  séjour  à  Lon- 
dres (1778<  17  8&),  il  ^gna  des  sommes  énormes; 
et  lorsqu'il  y  retourna,  en  1790 ,  il  sut  encore 
ê*y  laifa  admirer  à  la  fois  eorome  virtuose  et 
comme  professeur.  En  180î  il  se  Hxa  à  Padoae, 
et  y  vécut  honoraUement  des  ridiesses  qu'il 
avait  annassées.  «  Il  était  laid  de  visage,  dit 
M.  Fétis ,  d'une  talHe  élevée  et  fort  maigre;  mais 
la  beauté  de  son  organe,  sa  mise  de  voix  mer- 
veilleuse et  le  charme  irrésistible  de  l'expression 
de  son  chant  Caisaient  oublier  ses  désavantages 
extérieurs.  » 

TipAlSo,  Bioer,  é0QH  ItmHmU  iUmitri,  IX.  •*  Fétin 
diogrupku  mntmnêUê  du  mmtieitnM. 

PAOCHie»!  {itii/onto),anatoroiste  italien, 
né  le  13  juin  1003,  k  Reggio,  mort  le  b  novembre 
1726,  à  Borne.  Il  étudia  en  même  temps  la  phi- 
losophie spéculative,  les  mathématiques  et  la 
médecine.  Attiré  k  Rome  par  Malpigbi  (1689), 
il  profita  de  ses  conseils,  et  lui  dut,  en  1692,  sa 
nomination  de  médecin  de  Tivoli.  La  réputation 
qu'il  acquit  dans  cette  ville  par  dix  années  àa 
pratique  le  ramena  k  Rome,  où  il  i*asâocia  aux 
travaux  de  Lancisi  U  médite  d'être  rangé  parmi 
les  habiles  aoatoraistes  de  &<»n  temps  ;  il  dissé- 
quait avec  beaucoup  d'adresse,  et  ses  expériences 
sur  le  cerveau,  combattues  par  Bagli%i,  déno- 
tent une  grande  sagacité.  11  s'est  grossièrement 
trompé  toutefois  et  dans  la  description  qu'il  a 
donnée  de  la  dure-mère  et  dans  les  usages  qu'il 
atlribuait  k  cette  membrane,  laquelle,  suivant 
lui  »  coaKtituaH  un  muscle  composé  de  divers 
plans  de  libres.  Sur  les  doctrines  médicales  il 
adopta  les  principes  des  ialro-matliématiciens.  Une 
foule  de  mémoires  qu'il  avait  écrits  sur  Tanato- 
mie  et  la  physiologie  et  publies  à  |>arl  ont  été  réu- 
nis dans  les  Opern  omnia;  Rome,  1 74 1  »  io-4*,  fig. 

Mangct,  UM.  meééra.  —  llaUcr,  Dt  tertpi.  med* 
PAC€l.  Voy.  Pazzi. 

PAcnoLi  ou  PAciOLi  (  Ltica)  matliématP 
den  italien,  né  à  Borgo  San  Sepukro  ( Toscane;, 
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vers  le  milieu  du  quinzième  siècle.  11  est  plus  ; 
connu  sous  le  nom  de  Luca  di  Borgo,  qu^il  prit 
en  entrant  dans  Tordre  des  Mineurs.  On  sait 
[>eu  de  cliose  sur  sa  vie.  On  présume  qu'il  fit  i 
un  voyage  en  Orient ,  et  quelques  passages  de  * 
ses  écrits  nous  apprennent  qu'il  enseigna  suc- 
cessivement les  mathématiques  à  PArouse,  à 
Rome ,  à  Naples ,  à  Pise ,  à  Venise.  Plus  tard 
il  alla  se  fixer  à  Milan ,  à  la  cour  de  Louis  le  « 
More  ;  il  travailla  avec  Léonard  de  Vinci  jusqu'à  > 
l'arrivée  des  Français.  Ils  quittèrent  alors  la 
Lombardie  pour  se  rendre  à  Florence,  où  Pac- 
cioli  parait  avoir  résidé  dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  M.  Libri  pense  que  Luca  di  Borgo 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  dédié,  en 
1609,  sa  Divina  proporlione  à  Pierre  Soderini, 
goiilalonier  perpétuel  de  la  république  de  Flo-  ! 
rence;  car  depuis  cette  année  on  ne  trouve  son  | 
nom  mentionné  nulle  part.  Le  principal  ouvrage  , 
de  Paccioli ,  Summa  de  arithmettca^  qeome- 
tria ,  proportionï  t  proportionalità ,  parut  | 
à  Venise,  en  1494.  C'est  le  premier  traité  de  ma- 
thématiques qui  ait.été  livré  à  l'impression.  Pa- 
ganino  di  Paganini  en  donna  une  seconde  édi- 
tion, en  1523.  L'ouvrage  est  composé  de  deux 
parties,  dont  Tune  comprend  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  l'autre  la  géométrie.  Cette  dernière, 
que  termine,  un  traité  des  cinq  polyèdres  régu- 
liers, est  divisée  en  huit  sections,  •  en  considé- 
ration ,  dit  l'auteur,  des  huit  béatitudes  ».  Les 
chapitres  consacrés  à  l'algèbre,   qu'il  nomme 
YArtf  maggiore,  nous  montrent  où  en  était  alors 
cette  sèience  en  Europe.  On  ne  savait  résoudre  ; 
que  les  équations  susceptibles  détre  ramenées 
au  second  degré ,  et  encore  n'admettait-on  que 
les  racines  positives.  Tous  ces  signes,  qui  depuis  ' 
ont  porté  l'analyse  à  un  si  haut  point  de  per-  ' 
fection ,  n'étaient  pas  inventés ,  et  les  relations  ^ 
algébriques  s'exprimaient  par  des  abréviations  ! 
de  mots.  Il  ne  s'agissait,  du  reste,  que  de  ré-  1 
soudre  des  problèmes  numériques  La  Summa  ' 
de  arithmelica  reproduit  presque  en  entier  \ 
plusieurs  écrits  de  Fibunacci  ;  elle  contient  un  ' 
traité    d'arithmétique    commerciale ,    où    l'on  ' 
trouve  pour  la  première  fois  la  tenue  des  livres 
en  partie  double.  Outre  une  révision  imprimée 
en  1509  de  la  traduction  que  Campanus  avait 
donnée  d'Euclide,  on  connaît  encore  deux  ou- 
vrages de  Pacrioli  :  LibeUus  in  très  partiales  | 
tractatuSf  divistis  quorumcumque  corporum  \ 
regularium  et  dependentium  activx  perscru-  • 
tationis   (Venise,    1508,  in-4*'),    où  Fauteur  > 
traite  des  polygones  et  des  polyèdres  réguliers  et 
de  l'inscription  mutuelle  de  ces  figures  les  unes 
dans  les  autres,  et  Divina  proportione,  opéra  ' 
a  tutti  glingeni  perspicaci  e  curiosi  neces- 
saria  (  Venise,  1509,  in-4*  ).  Cette  proportion  ' 
divine^  c*est  la  division  d'une  droite  en  moyenne  < 
et  extrême  raison,  dont   Paccinli  fait  de  nom- 
breuses applications.  Léonard  de  Vinci  grava  les 
figures,  et  dut  même  contribuer  a  la  rédaction  > 
de  cet  onvrage,  qui  a  pour  but  principal  d'éta-  . 


—  PAGE 


8 


bifr  géométriquement  les  règles  de  tous  les  arts. 
L'importance  systématique  que  Paccioli  accorde 
à  sa  divine  proportion  rappelle  celle  que  les 
anciens  reconnaissaient  à  la  division  harmo- 
nique. La  méthode  de  Paccioli  se  distingue  de 
celle  des  Grecs  par  une  union  constante  de  l'al- 
gèbre et  de  la  géométrie  :  caractère  qui  se  re- 
produit dans  presque  tous  les  écrits  mathéma- 
tiques de  ses  successeurs  du  seizième  siècle. 
«  11  n'est  pas  douteux,  dit  M.  Chasiee ,  que  les 
deux  célèbres  géomètres  de  TltaKe,  Cardan  et 
Tartalea,  n'aient  dû  leurs  connaissances  et  la  mé* 
thode  qu'ils  ont  suivie  à  la  Summa  de  Ârith- 
metica,  de  Lucas  de  Burgo,  qu'ils  citent  son- 
vent.  »  E.  Merlieux. 

Baldl,  Cronica  de  matematicL  —  Fabroni,  Hist.  Âcad. 
Ptsanx,  1. 1.  -  TlratKischi,  S'or.  letter.  ital.  —  Montu- 
cla,  Hist.  des  math.  —  Renazil,  Storia  deW  Vnivrrsita 
di  Roina,  1. 1.  -^  Wadding.  Scriptores  ordtHis  Minorum. 
«  veriniglioll,  Biog.  degli  scrittori  perugini,  t-  I. — 
Chaslc!(,  aperçu  historiquet  etc.  —  L\hri,Hiit,  des  math, 
en  Italie,  t.  lU. 

PA cco RI  (A mbroise ) ,  théologien  français , 
né  en  1G49,  à  Ceaulcé,  paroisse  de  l'élection  de 
Mayenne,  mort  à  Paris,  le  12  février  1730.  «  Né 
avec  peu  de  bien  et  d'une  famille  assez  mé* 
diocre  »,  comme  l'apprennent  les  Nouvelles 
ecclésiastiques  du  11  mars  1730,  il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  le  collège  autrefois  célèbre 
de  Ceaulcé ,  qu'il  fut  plus  tard  chargé  de  gou- 
verner. Un  événement  grave  l'en  éloigna ,  vers 
1684.  Quelque  écolier  mécontent  avait  tenté  de 
l'empoisonner  (1).  Paccori  fut  ensuite  proviseur 
du  collège  de  Meung,  dans  l'Orléanais.  RenoD* 
çant  plus  tard,  en  170G,  à  toute  charge  adminis- 
trative ,  il  se  retira  dans  un  des  faubourgs  de 
Paris,  et  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  composer 
des  livres  ascétiques.  Le  catalogue  de  ses  ou- 
vrages est  considérable  ;  en  voici  les  principaux  : 
Avis  salutaires  aune  mère  chrétienne;  Or- 
léans, 1689,  1691,  in-8*;  _  Avis  salutaires 
aux  Pères  et  aux  Mères  ;  Orléans,  1696,  in-S**: 
on  compte  quatorze  éditions  postérieures  de  cet 
ouvrage;  —  Règles  chrétiennes  pour  faire 
saintement  toutes  ses  actions;  1700,  in- 12; 
—  De  l'honneur  qu'on  doit  à  Dieu  dans  les 
mystères;  Paris,  1726,  in-12;  —  Règles  pour 
vivre  chrétiennement  dans  l'engagement  du 
mariage;  Paris,  1726,  in-!2;  —  Devoirs  des 
vierges  chrétiennes  ;  Pàm^  1727,  in-18;  — 
Épitres  et  Évangiles ,  avec  des  explications , 
ouvrage  de  l'abbé  Perdoux,  augmenté;  Paris, 
1727,  4  vol.  in-12;  —  Journée  chrétienne; 
Paris,  1733,  in-12: souvent  réimprimée;  ^Pen- 
sées chrétiennes  ;  Paris,  1733,  in-18. 

flourelles  eeclesiasL  du  11  marâ  1730  —  Àt>réQé  éê  la 
f^ie  éf  Paettri,  p«r  Rnndei,  dan*  une  e«MUuii  de  la  Jovr^ 
née  chrétienne  i  Parts  1760.  —  B.  Hauréau,  HUt,  lUUr. 
du  JUaine,  l.  I.  p.  8M. 

r ACE  (  Richard  ),  en  latin  Pacetu^  négodt- 

(1)  Ij  blbUoihèqap  de  la  ville  de  Troyen  po^^ède  on 
recwrll  manu^rht  de  SS  pièce*  rf-ia!»»***  t  rrt  etnpoi- 
M)ntiefnrnt  Ce  recortî  parait  avoir  été  fut  par  iuiuall. 
Yotr  le  iMafng.  des  manmserUi  des  bibhoth.  départ^ 
i.  Il,  p.  «M. 
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tear  anglais,  né  vers  1482,  dans  le  diocèse  de 
Winchester,   mort  en  lô32,   à   Slepney,  près 
Londre!*.  Les  beoreases  dispositions  que  dans 
5on   entioce  il  montra  pour  la  musique  lui  at- 
tirèrent les  bonneA  grâces  de  Thomas  Langlon; 
cet  é%éqiie  M  chargea  de  son  éducation ,  et  ren- 
voya étudier  à  ses  frais  à  Padoue,  puis  à  Oxford. 
Il   entra  ensuite  dans  les  ordres,et  s*attacha  au 
cardinal    Barabridge,  qui  Temmena  avec  lui  à 
Rome.  A  son  retour  (t514),  le  rui  Henri  Vlfl  le 
prit  en  amitié  ;  et  sll  ne  le  nomma  point  secrétaire 
d'État,  comme  le  pensent  quelques  auteurs,  il 
le  consulta  dans  des  aflaires  de  haute  hnpor- 
lance.    Envoyé  à  Vienne  en  1515,  Pace  décida 
Maximilien  à  intervenir  en  Italie,  et  il  lui  pro- 
cura ralliance  des  cantons  suisses;   il  ne   fut 
point  aussi  heureux  dans  ses  efforts  ponr  assurer 
la  candidature  de  son  maître  à  l'Empire  (1519). 
A  la  mort  de  Léon  X,  Wolsey,  qui   aspirait  à 
ceindre  la  tiare ,  le  chargea  de  plaider  sa  cause 
auprès  du  sacré  collège  ;  Adrien  Y i  fut  élu,  et  à  la  i 
moii  d«  ce  dernier  (1523;,  Pace  échoua  encore 
une  fois.  Dès  lors  il  n*eut  pas  d*ennfmi  plus  im-  { 
pitoyable  que  le  cardinal ,  qui  employa  toutes  I 
sortes  de  nM>yens  pour  le  perdre  dans  l'esprit  dn  | 
roi  :  il  l'accusa  de  trahison,  détourna  Targent  qui  ; 
lui  était  destine,  le  força  de  quitter  Venise,  où  il  | 
avait  rang  d'ambassadeur,  dans  une  détresse  ab-  | 
solue,  etAnit  par  le  faire  enfermer  dans  la  Tour  | 
de  Londres.  L.orsqu'il  en  sortit,  deux  ans  plus  ; 
tard ,  le  malheureux  Pace ,  que  cette  disgrâce  ; 
avait    rendu  à  moitié  foa,  résigna    ses  deux  ' 
doyennés  de  Saint-Paul  et  d*Exet-er,  et  vécut  dans 
la  retraite.  C'était  un  politique  habile,  bien  ins- 
truit des  intérêts  des  cours ,  et  en  même  temps 
nn  liomme  aimable,  honnête  et  fort  savant.  Le- 
land  en  fait  un  grand  éloge,  ainsi  que  Morus  et 
Érasme  ;  ce  dernier,  qui  lui  a  adressé  plus  d'é-  i 
pitres  qu'à  aucun  de  ses  amis ,  l'appelle  utriui-  t 
que  Utteralurx  callentissimus.  On  a  de  Pace 
quelques  traductions,  des  harangues,  des  lettres 
etnn  petit  traité  :  De  fructu  qui  ex  doctrina 
percipUur (Bà\e,  1517,  in-8°).        P.  L— y.       j 

Wood.  Mkenm  Oxon,  L  -  Dodd,  Church  AUtory.  — 
Udc«.  tllfttration$,  I. 

FacB F.  (Jean-iMcolas),  homme  politique  fran-  I 
eais,  né  à  Pari*,  en  1746,  mort  le  18  novembre  ' 
1813,  à  Thin  le-Moutier  (village  des  Ardennes).  , 
Se  d'un  père  d'origine  suisse,  il  fut  précepteur  ' 
des  enfants  du  maréchal  de  Castnes,  à  la  pro- 
tection duquel  il  dut  l'emploi  important  et  lu- 
cratif de  premier  secrétaire  du  ministère  de  ma-  * 
rine.  Il  fut  ensuite  attaché  à  l'intendance  de 
niarine  4  Toulon,  devint  rounitionnaire  général  des 
▼ivres  de  la  marine  »    enfin  contrôleur  de  la 
maison  du  roi  et  des  dépenses  diverses  sons  le 
ministère  Necker.  Mais  ces  fonctions  étaient  in-  * 
compatibles  avec  ses  goûts  simples  et  son  amour 

2«J*»n^^P**"''*"c«;  ^1  *««  qo'lta.  et  m  en  même  ' 
«pftVabandon  de  tontes  ses  pensions,  qui  s'éle- 

'«Jwt  à  la  somme  de  1 1 ,000  fr.;  pnis  il  se  retira  ' 

•  Suisse.  La  nwrt  de  sa  femme  et  les  progrès  de  la  ' 


révolution  le  ramenèrent  en  France.  On  était  en 
1792,  et  Roland,  qui  venait  d'être  appelé  au  minis- 
tère (le  Tintérieur,  cherchait  un  adjoint  qui  voidût 
se  charger  d'une  partie  du  fardeau  des  affaires,  en 
lui  laissant  la  haute  direction  du  département. 
n  L'idée  de  Pache  se  présenta,  dit  Mn>c  Roland. 
Pache  connaissait  la  triture  des  affaires.;  il  avait 
un  sens  droit,  du  patriotisme,  des  mœurs  qui 
font  honorer  le  choix  de  l'homme  public,  et  cette 
simplicité  qui  n'indispose  jamais  contre  lui.  L'i* 
dëe  parut  excellente.  Pache  se  rendit  chez  Ro- 
land, dans   le  cabinet  duquel  il  arrivait*  tous 
les  matins  à  sept  heures,  avec  son  morceau 
de  pain  dans  la  poche,  et  demeurait  jusqu'à 
trois,   sans   qu'il  fût  possible  de  lui  faire  ja- 
mais rien  accepter.  »  Paclie  quitta  les  bureaux 
du  ministère  de  l'intérieur  pour  ceux  du  minis- 
tère de  la  guerre,  où  il  rendit  à  Servan  les  mêmes 
services ,  avec  le  même  zèle  et  le  même  désin- 
téressement. Liorsque  les   girondins  quittèrent 
momentanément  le  ministère  (12  juin  I792),  il 
rentra  ainsi  qu'eux  dans  la  vie  privée  ;  et  con- 
sacrant dès  lors  tout  son  temps  aux  discussions 
des  clubs,  il  contrilMia  puissamment  aux  réso* 
luttons  et  aux  succès  du  parti  démocratique. 
Après  le  10  août,  Roland,  redevenu  ministre  de 
l'intérieur,  désira  encore   la  collaboration  de 
Pache;  mais  cette  fois  celui-ci  proposa  FaypouU, 
qui  fut  accepté.  Il  refusa  la  place  d'intendant  gé- 
néral du  garde-meuble  pour  la  faire  donner  à 
Restout.  11  ne  pouvait  cependant  rester  inactif, 
et  il  se  chargea,  à  la  sollicitation  de  Monge,  son 
ami,  d'une  mission  dans  les  départements  du 
midi.  A  son  retour,  il  fut  nommé,  par  l'influence 
des  girondins,  ministre  de  la  guerre,  en  rempla- 
cement de  Servan  (18  octobre  t792)  ;  mais,  s'é- 
tant  prononcé  ouvertement  pour  les  montagnards, 
il  devint  le  point  de  mire  de  toutes  les  attaques 
de  ces  mêmes  hommes  qui  auparavant  ne  taris- 
saient pas  sur  son  éloge;  il  n'y  eut  pas  de  ca~ 
lomnle  qu'ils  ne  répandissent  contre  lui;  ils  al- 
lèrent même  jusqu'à   le  dénoncer  à  la  tribnm* 
comme  un  dilapidateur.  Pache  fut  défendu  par 
les  chefs  de  la  montagne  ;  mais  la  gironde  avait 
alors  la  majorité  dans  la  Convention,  et  celte 
assemblée  rendit,  le  2  février  r93,  un  décret 
de  destitution  contre  lui. 

La  gironde  triomphait  ;  mais  ce  triomphe  lui 
coûta  bien  cher;  bientôt  eut  lieu  la  réunion  des 
assemblées  primaires ,  pour  le  remplacement  de 
Cbambon,  maire  démissionnaire  de  Paris.  Pache 
fut  élu,  et  il  eut  une  part  immense  aux  journées 
des  31  mai  et  2  juin,  et  à  la  chute  de  ceux  qui  l'a- 
vaient si  cruellement  offensé.  Ses  liaisons  avec  le 
parti  dirigé  par  Chaumette  et  Hébert  faillirent  en- 
suite lui  être  funestes  :  les  anarchistes  l'avaient 
désigné  pour  être  le  grand  juge  du  gouvememei:! 
qu'ils  se  proposaient  d'établir.  Toutefois ,  le  co. 
mité  desalut  public  crut  devoirétablir  unedintino 
tion  en  sa  faveur;  Il  ne  fut  pas  compris  dans  In 
condamnation  des  hébertistes,  et  Ton  scrontrnta 
de  le  destituer  et  de  le  détenir  comme  sns|)ect. 


Il 
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|.es  membres  du  parti  girondin,  reTeims  au  poo- 
Toir  après  le  9  thermidor,  n^avalent  point  oublié 
le  maire  du  31  mai;  et  de»  poursuites  furent 
alors  intentées  de  nouveau  contre  lui  Elles  s'ar- 
rêtèrent bientôt;  mais  on  les  reprit  après  les 
journées  de  prairial  Accosé  cette  fois  de  oen- 
nivenœ  avec  les  chefs  des  insurgés,  Pacbe  fut 
décrété  d'arrestation  et  traduit  au  tribunal  cri- 
Biinel  du  département  d*Eure  el-Loir;  il  fut  ab- 
sous. Cependant  ce  jugement  ne  suflit  pas  pour 
le  garantir  de  la  haine  de  ses  ennemis  ;  Tamnis* 
tie  du  4  brumaire  rint  mettre  fin  snx poursuites 
dont  il  était  Tobtiet.  En  butte  à  de  nooTelles 
tracasseries  sous  le  Directoire,  il  publia  trois 
Mémoires  apohçétigues  sur  sa  conduite  pen* 
dont  larévolution  ;  puis,  quittant  pour  toujours 
la  scène  politique,  il  se  retira  dans  son  domaine 
de  Thin-le-Moutier  (près  Cliarleville),  dont  le 
revenu  (3  à  4,000  fr.)  composait  toute  sa  for- 
tune. «  Pacbe,  dit  M.  Mahul ,  ne  parlait  ja- 
mais des  événements  politiques  de  sa  vie;  il  ne 
lisait  famais  lea  papinn»  publics.  Sans  relations 
intimes,  sans  société  lubiluelle.  Il  était  néan- 
moins aimé  des  campagnards  qui  Fentouraient^ 
leur  rendait  volontiers  tous  les  services  qui 
étaient  «n  son  pouvoir,  et  snrtont  se  faiâiit  un 
plaisir  de  donner  gratuitement  de  rinstructioa 
aux  jeunes  gens  du  voisinagt  :  c*est  ainsi  qu'il 
a  formé  un  grand  nombre  de  géomètres  du  ca- 
dastre. Sa  conduite  était  celle  d'un  philantlirope 
sauvage  ;  mais  il  est  triste  de  dire  qu'aucun  sen- 
tinnent  religieux  n'écbauiïait  le  cœur  de  Pacbe.  » 
Il  avait  assemblé  les  matérianx  d*un  grand 
ouvrais  de  métaphysique,  qui  n*a  pas  été  ter- 
miné. I* 

Lr  Rm  Diet.  metcL  4ê  la  France.  —  Cctrmp.  en 
général  Dumouriet  ave  Paeke  pend,  la  camp,  de 
ê9hti^[miTw\%,  i"».  la-r.  -  M-»  »•!>««,  tNm»trm. 
—  Êtofr.  mtèf.  m  part.  <<«t  tontwm^  -  M»h«l«  Jn- 
nuBirt  Herroiop^  Itt^.  —  U  Blaao.  Ut9i.  êê  Im  revol./t, 

rACHBco  (Francisco),  peintre  et  écrivain 
espagnol,  né  en  1671  (1),  à  Sévillef  où  U  mourut, 
en  16&4.  Il  fut  élevé  par  son  oncle  (nommé 
aussi  Francis(«  Pacheoo),  chanoine  de  Séville  et 
homme  d'un  grand  savoir.  Par  les  soins  de  ce 
parent,  Pacheco  reçut  une  excelleote  é<lucation. 
Dès  TAge  de  quatorze  ans  il  versifiait  bien  en 
espagnol,  en  latin  ;  mais  son  oncle,  remarquant 
son  goût  pour  les  arts,  le  plaça  dans  l'atelier 
de  L4iis  Fernandet,  Iwn  fresquiste.  Pacheco  ne 
peignit  longtemps  que  des  dra|»eau\,  des  pavil- 
lon^ des  décorations  sur  toiles,  àtè  statues,  etc. 
C'était  alors  la  peinture  oflicielle  en  Espa^^ne. 
En  1600  seulement  il  débuta  dans  U  peinture  his- 
torique par  les  six  grands  tableaux  de  la  Vie  de 
son  Eamom  que  Ton  admire  dans  le  couvent  de 
la  Merocd  à  Valladolid.  En  lê03,  H  «ma  le  palais 
d'Alcala  de  l'histoire  de  OédaU  et  d'Icare, 
L'illustre  Cespedès  fe  trouvait  alors  à  Seville  ; 
il  déclera  que  le  genre  de  détrempe  dont  s'était 
«ervi  Pacheco  étût  celui  des  anciens.  En  1611, 

(1)  Polonine  k  fait  uiire  ta  um. 


Pacheco  forma  à  Séville  une  académie  d*où  sor- 
tirent AloDso  CoëTIo,  Velasquex,  etc.  Tl  iJeTint  U 
premier  peintre  de  hi  cour  de  Madrid,  et  Ht  plib 
de  cent  cinquante  portraits  dont  le  moindre  lui 
était  payé  500  ducats  :  ces  portraits  sont  dans 
les  grandes  galeries  d'Espagne  ;  ils  lui  Talareol 
une  grande  fortune.  Outre  ses  ouvrages  men- 
tionnés, Q  faut  citer  à  Séville  de  Pacheco  :  Satmt 
Ignace  de  Loyola,  au  collège  de  Sainte- Herané- 
nigile,  et  un  Jugement  universel,  à    Sainte- 
IsalMlle;  ^  ii  Grenade  :  un  Baptême  du  Christ; 
Le  Christ  secouru  par  les  Anges  dans  le  dé- 
sert, etc.  Paclieco  dessinait  bien,  avec  simpG- 
cité;  mais  son  coloris  était  lourd ,  sans  suavité. 
Ses  dessins  aux  crayons  noir  et  rouge  sont  d'une 
grande  vigueur  et   fort  appréciés.  U  était  boa 
poète,  et  a  laissé  de  nombreuses  pièces ,  qui  ont 
été  recueillies  par   Femand  de  Herrera»  aina 
que  quelques  Éloges  et  Vies  d hommes  illustres. 
Son  traité  sur  l'art  de  la  peinture  est  encore  fort 
estimé  :  cet  ouvrage  fut  publié  à  Séville  en  1649, 
in-4%  sous  le  titre  de  :  Arte  de  la  pintura, 
su  aniiguedad  y  grandezas^  etc. 

Eodfifrne  Paro,  Claroi  f^arones  de  Sevilla,  etc.  — ' 
font,  Fiaoe  tn  Espalta.  <-  Ticknor,  UiHtiny  nf  tpm- 
ntÊh  Htm-ëtmm,  t.  III.  p.  it.  -  AnlMto,  ffiltfilfci 
êgrtptotmm  Mispunàm,  u  Ul,  p.  M%. 

»AcasG«  {Maria),  Voy.  Padillà  {Juan  ne). 

FACHO  {Jean' Raymond),  voyageur  fran- 
çais, né  à  Nice,  le  3  janvier  1794,  mort  4  Paris, 
le  36  janvier  1839.  Après  avoir  l^it  ses  étude» 
au  collège  de  Toumon,  il  visita  Tltalie,  et  vinti 
Paris  en  1816.  Le  dessin  et  la  botanique  étaient 
alors  ses  études  de  prédilection;  mais  le  pea 
qu'elles  loi  rapportaientie  décida, en  1818,is«ren* 
dr«!  à  Alexandrie  (  Egypte),  où  son  frère  aîné  était 
négociant  Ayant  perdu  l'espoir  d'y  trouver  T^j^ppai 
nécessaire  pour  explorer  cette  contrée,  il  revint 
à  Paris,  et  s'y  occupa,  jusqu'à  la  fin  de  lS2d 
tantôt  de  peindre  le  portrait,  tantôt  de  composcf 
quelques  articles  pour  les  journaux  litlérairex. 
Un  négociant  français,  employé  par  le  pacha 
d'Egypte,  ayant  mis  quelques  fonds  à  sa  disposi- 
tion, Pacbo  retourna  dans  ce  pays,  et  passa 
près  d'un  an  à  visiter  l'Egypte  inférieure,  desû- 
nant  les  monuments  et  recueiUanl  les  plantes 
de  quelque  intérêt.  La  mort  de  son  protectaor, 
arrivée  en  1833,  lui  fit  suspendre  ses  excursions, 
jusqu'à  ce  qu'an  autre  industriel  vint  ii  son  aide 
et  lui  fournil  le  moyen  d  exécuter  un  veyi||e 
dans  les  oasis  et  de  terminer  celui  de  b  hêù* 
Egypte.  Après  un  an  de  courses,  il  revint  an 
Caire  avec  le  projet  d'explorer  la  Cyréoalqne, 
projet  qu'il  exécuta  du  S  novemt>re  1H24  au  17 
juillet  1836.  U  fit  connaître  à  U  Société  de  géo- 
graphie les  résultats  de  son  voyage,  et  sur  le 
ra|iport  de  Lctronnc  et  Malte  Bi  un   il  obtint  le 
prix  qu'elle  avait  proposé  relativement  à  l'exa- 
neo  de  la  Cyr^^naïque.  Portant  déjà  en  hn  le 
genne  d'une  grave  affection ,  Pacbe,  en  proie  à 
une  MnlNe  méUnoolie,  recourut  d'abord  aax 
excitants  pnar  répnrerses  forces  épuisée^  et  mit 
flofio  un  terme  è  son  existence  à  l'aida  d'un  pis*- 
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t«>1«t.  puitéSM  rasohr.  •atre  qoriqves  êrticle« 
fittooés  an  Nouwéttes  Annaftt  de  Myo^et  H 
au  Hmilehn  4e  Im  Soeiéié  de  fHt^reiphAê ,  «o 
a  ^  lui  :  ffeWian  <r«fi  wmffe  dane  ia  Mar» 
immrtqne,  $a  tyrénaiquf,  et  lee  oaeis  d^Âm- 
djeiah  et  de  Maradeh;  Paris,  1S27-1829,  ia4% 
»re<c  un  aHas  in-Mio. 

HonUemr  «ni».,  aan.  int .  p.  Itl. 

;«^pi^; ,  faistoricfi  bsrmitiii,  né  à  Nicée ,  tn  1242, 
mort  Ters  1315.  Apre»  avoir  rc^  une  édooatkNi 
soH^aée,  il  4|aHU  »a  ville  natale,  et  se  rendit  à 
CoMglaalinopie,  <|iie  Midiel  Patéotogne  avait  ré- 
e<nnni«Dt  reprise  sor  les  Latins.  LÀ  il  entra  daaa 
les  ordres;  ilparaft  ^'il  s'applicfiia  à  l'étude  du 
<1toit,  fMiisqa'd  devint  an  bout  de  qaaiqnas  a»> 
net»  procureur  générai  (it^bnixmMç)  étt  Tégliae 
de  Constantinople    et  président    {Ixxm^^) 
(le   U  cour  de  jnUice  impériale.   Dans  Télat 
d'afTaitriissenient  <tà  se  trouvait  Tempire  byiaii- 
tii^  il  edt  élé  brt  ioiportanl  ponr  les  Grecs  de 
9e  réroficHier  «vec  les  Latins  par  Tonion  àte 
•Imtx  Eglises.  Mais  oelteréonion  «vait  contre  eUe 
le  peufie  et  les  Hiéalogiens.  Padiymèfe  iot  «■ 
de  eou%-ci,  et  tout  ce  foe  Ton  sait  de  sa  viep»- 
Kliqiie ,  c'est  i|«*ii  se  pronanta  pour  la  sépoc»' 
Xkm  dics  deux  É^ses.  Pacàyinèrs  eonsaorait 
une  partie  de  son  temps  à  Tenseipieinent,  at  on 
c«  mpte  panai  ses  disciples  Manuel  Pluie,  qui 
c<«in{KMa  un  poénue  sur  sa  mort.  On  croit  ipie 
l>acla>«ière  mounat  peu  après  I SM,  bien 4|ue  ^el- 
«fues  lM«loneos  le  fatoeat  vivre  jasqulcn  1340* 
Sou  prioojpal  ouvrage  est  une  bistoirt  des  eai- 
fM^vurs  MMibd  Paléolofçue  et  Audrenie  Pelée- 
to4uc  l'dHKien ,  eu  4reiie  livres  ;  eUe  est  écrite 
avec  une  remarquable  imparliaiité;  le  style  en 
est  bon  et  pur  pour  l'époque.  La  premièieédi- 
twNi  oomplete,  avec  une  Ifudueliau  latiae^t  un 
«•\r«Ulent  commentaire,  ««t  de  Pierre  Possines 
/  Petms  Possinus);   Rome,  iafi6*i669,  2  vol. 
m-fol.,  et  il  y  ajouta  le  Liber  de  tofhentia'In» 
il*. rit  m  ,   traduction  latine  d*on  ouvHfe  ^mbe 
au.|iiel  Pachymère  tait  attuaion.  Cette  édition, 
m  nos  le  JÀùer  de  sapéeniia,  n  été  réifnpriaoée 
pur  les  soins  d'Inmaouel  Bekker,  dans  la  coUec- 
tum  bqntaoïiine  de  Sono;  1&3&,  2  vol.  io-ft**.  On 
a  encore  de  Pacbymère  :  une  autobiograpliie  en 
vers  <iur  icvtov},  dont  Teuteur  a  cité  deux 
b^ioenU  dans  son  histoire;  _  nn  Abrégé  de 
Il  pkUoêQpine  d'Arisêofe^  publié  à  Augsbourg, 
isoe,  lo-ioU.  par  J.   Wagelio,  qui  l'attnbue  à 
Gréi^Mv  Aoépotiyroe;  une  portion  do  même  ou- 
vrage a  ^«é  publiée  parJ.  Fosrarini,  sous  oe 
tilce:  De  sex  deJhUtiamiUus  phUwfthup:  Ve- 
Bîte,  i&aa;  —  Sur  les  iiçnes  intécable»  (iltpi 
^topwv  Ypaf&^âv  ),  publié  par  Casauboo^  dans 
*on  edibon  d'Aristote  (là»7),et  séparément  par 
J-  ScbeglL,  Paris,  t62J>,  in-t2  ;  —  Paraphrase 
de»  Œum-et  de    ioint  Ikmyt  VÀreopagéte 

**T^vov  cOp(oxô|uva) ,  publiée  en  grec  par  Mo- 
lil,  Paris,  t^i,  en  grec  et  en  latin  dans  ksédi^ 


fions  des  ŒuvrenM  Denys  TAréopeffHe,  Parie, 

t6fS,  Anvers,  1638;  et  quelques  autres  epne» 

celés  peu  fmportnnts.  T. 

Lco  Allacliii.  Oitttriba  d9  CeorpUg.  —  Itantin,  Smip-- 
lsrr«  bwnutttmt.  -  F^bilcItM,  MbHoUtmm  ifrmtL,  VIU 

MGiAVDi  (Pae/e-Aforia),  ««vaut  aotiqoaife 
ftfflien,  «éle  23  novembre  1710,  à  Turin,  -mofC 
le  f  férrier  178S,  à  Panne.  Son  père  était  m» 
des  médecins  de  la  cour.  A^yrès  avoir  terminé 
atm  éducation  à  runmreité  de  Turin,  il  prltè 
Tenise  l'habit  des  tbéatios  (1738),  et  étudia  » 
Bologne  tes  maltiémafiques,  sou»  le  célèbre  Bec- 
cari.  Ses  supérieurs  reoeôyèreNt  prolesser  la 
pbflosopliieà  Gènes;  qociique  Irès-jeone  encore, 
H  eut  le  courage  d'attnquer  les  anciens  préjuges 
de  réeole,  et.  Tira  des  premiers'en  Italie,  Il  leur 
substitua  l'enseignement 4s8  vérité.H  décourevles 
par  Newion.  Peu  de  temps  après ,  entndoé  à  la 
fois  par  son  goût  pour  les  lettres  et  par  le  déidr 
de  consacrer  ses  talents  à  la  religion,  il  quitta 
sa  cbaire ,  et  consacra  di\  années  cunsécuti  ves4i 
prècber  dans  les  principales  villes  de  la  péin»> 
suie.  Il  s^Bcquit  plus  de  répcdabon  coonne  s»- 
vant  que  comme  orateur,  aiaoi  que  le  téaaai- 
pient  les  nondireui.  écrits  de  cette  période.  A 
la  An  du  cnrème  de  \7M  sa  santé  s'altéra  aen- 
siblenient,  et  il  fut  obligé  de  renonoer  à  la  psé- 
dication.  Sur  l'invitation  de  ses  oonieères,  ^ 
l'avaient  par  leurs  sulîrages  élevé  aux  places  leK> 
plus  éminentes  de  la  congrégation,  Padaud» 
i%a  sa  résidence  à  Rome,  oii  le  pape  Benoit  XIV 
lui  témoigna  une  estiaie  particulière.  Un  de  ees 
meHèeuis  ouMra^es,  Mùtiwneata  Petopemne- 
ekteti,  fat  composé  dans  cette  vulle  ;  il  venlenBe 
la  descriptien  des  dietues,  buetts ,  bas-reliefs  et 
pierres  sépulcrales  qui,  transportés  du  continent 
et  des  tkÂ  du  Péloponnèèe  à  Yfvise,  disaient 
partie  de  la  ricbe  oollaction  d'antiquités  formée 
par  plusieurs  membnes  de  la  fomille  Fiani.  «  Ou 
y  peniarqne  à  la  fob,  dit  Dacier,  une  critique 
aaineet  judidense,  une  sagacité  rare,  beauaoap 
de  roélbode  et  de  clarté  dans  la  discoisioa,  une 
manière  de  raisonner  vive  et  pnssMcte;  au  défaut 
de  pe»*uves,  des  coafectures  si  ingénuoses  et  si 
naturelles  qu'on  oublie  que  ce  ne  sont  que  des 
cof^jeelures.  »  L'édition  de  ce  recueil  était  à  peine 
achevée  (1761)  que  finbnt  doa  Pbilippe,  duc  de 
Parme,  encboisit  l'aviteur  pour  être  son  bibliotliè- 
caire,  ou  pbitOt  le  prince,  qui  n'avait  point  debi- 
bliotbèqœ,  bu  eonia  le  soin  dVa  foraNV  une, 
non  moins  bien  composée  que  ceile  des  ducs  deJa 
maison  de  Faenèse.  Padaudi  accepta  avec  joie 
une  place  qui  lui  o(Trait  im  moyen  de  plus 
d'éire  utHe  aux  lelb'cs.  Après  avoir  acquis  à 
Rome  rescelleote  collection  do  comte  Pertu- 
sati,  il  se  rendit  i  l^aris  (1762),  et  y  reçut 
00  accueil  empressé  de  la  part  des  savants 
qui  cultivaient  le  même  genre  de  littérature 
que  lui.  Arrivé  à  Parme,  il  s'occupa  avec  une 
telle  ardeur  de  l'olûet  de  jm  mission  qu'en  moine 
de  six  années  il  eut  rasstîmblé  plus  de  soixante 
uiiJlc  %  obinies  dts  tous  genres  et  formé  une  des 
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bibliotlièques  les  plus  complètes  de  Tltalie.  En 
outrç,  il  eu  dressa  un  catalogue  raisonné,  le  meil- 
leur assurément  qui  eût  paru  jusqu'à  lui,  et  dans 
lequel  il  décrivit  les  livres  rares,  apprécia  le 
mérite  des  différentes  éditions  et  recueillit  les 
anecdotes  relatives  aux  écrivains  ou  à  leurs 
œuvres.  £n  1763,  il  fut  nommé  antiquaire  de 
rinfant,  et  dirigea  en  cette  qualité  le*  fouilles  en- 
treprises pour  découvrir  Tancienne  vHIe  de  Ve- 
leia.  Lors  de  Texpulsion  des  jésuites ,  il  devint 
président  des  études  (1767),  et,  voulant  remédier 
aux  abus  qu'il  avait  remarqués  dans  Tenseiçie- 
ment  public,  il  abrogea  les  anciens  règlements 
et  leur  en  substitua  de  nouveaux  plus  en  bar- 
monie  avec  les  besoins  de  Pépoque  et  Tesprit 
de  la  jeunesse.  Malgré  une  vie  toute  consacrée  à 
rétude,  malgré  la  modestie  de  ses  goûts  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs,  Paciaudi  ne  fut  point  à 
l'abri  d'uUe  disgrftce  imméritée.  Lié  de  Tamitié 
U  plus  étroite  avec  un  ministre  longtemps  puis- 
saoty  le  comte  de  Filino ,  qu'on  «voulait  éloigner 
des  affaires,  cette  liaison  le  rendit  suspect  :  la 
chute  du  ministre  entraîna  la  sienne.  Au  t>out  de 
quelques  mois  son  innocence  fut  reconnue^  et 
il  ftit  rétabli  dans  toutes  ses  fonctions.  Mais  la 
crainte  d'un  nouvel  orage  lui  fit  demander  U 
permission  de  se  retirer  à  Turin.  «  Cet  exil  vo- 
lontaire, fait  observer  Dacier,  acheva  d'effacer 
Jusqu'à  la  trace  des  soupçons  qu'on  avait  cher- 
elle  à  élever  contre  lui  »,  et  on  l'invita,  dans  les 
termes  les  plus  pressants,  à  revenir  à  Parme.  Il 
7  revint  en  effet ,  et  y  continua  V Histoire  des 
grande  maitres  de  l*ot  dre  de  Malte,  dont  il  avait 
été  nommé  historiographe;  épuisé  bientôt  par  le 
Uivaii,  il  tomba  dans  un  état  de  langueur  qui 
dura  trois  ans,  et  mourut,  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Plusieurs  écrivains  ont  fait  l'éloge  de  sa 
piété  tendre,  de  sa  bonté,  de  son  désintéres.««- 
ment  ;  il  n'était  pas  tans  vanité,  et  se  montrait 
parfois  trop  vif  contre  ses  critiques;  pourtant 
on  le  recherchait  dans  le  monde,  et  les  savants 
aTaient  à  l'envi  recours  à  ses  lumières.  De  1757 
à  1766,  il  entretint  avec  le  comte  de  Caylus  une 
correspondance  très-active,  et  lui  envoya  de  nom- 
breux matériaux  pour  son  Recueil  d'antiquités  ; 
il  eut  des  rapports  non  moins  fréquents  avec  l'iU 
lustre  Winkelmann,  J.-M.  Gesner  et  Fabbé  Bar- 
thélémy. En  1769,  il  prit  rang  parmi  les  asso- 
ciés étrangers  de  l'Académie  des  inscriptions. 

Les  principaux  ouvrages  da  P.  Paciaudi  sont  : 
Dette  an  tic  hit  à  di  Htpa  Transone,  tantica 
Cupra;  Venise,  1743,  in-ê*;  —  Medagtie  rap- 
presentanti  i  piû  gtoriosi  avvenimenti  det 
magistero  Emmanuete  Pinto;  Naplré,  1749, 
in-foi.,  pi.  ;  —  De  sacris  Christianorum  tHtt- 
neir,  Venise,  17&0;  2*  édit.,  augm.,  Rome. 
17  j8,  in-4^;  il  y  traite  non-seulement  des  bains, 
mais  de  toute  espèce  de  porificatiuo  par  Tenu 
en  usage  cliex  les  premiers  chrétiens;  —  De 
rébus  gestis  Seb.  Pautit;  Naples,  1751  ;  Rome, 
1755,  in-4o  :  cette  vie  de  .Séb.  Paoli  est  écrite 
par  lettres  et  adressée  à  Sdpkm  Mafld  ;  —  De 
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umbeltx  geslatione;  Rome,  1752,  m -4*;  —  De 
Benevenluno  Cereris  Augustœ  mensore;  ïïM^ 
1753;  —  Decultu  S.  Joannis  Baplislx  anti- 
quitates  chrislianx;  ibid.,  1755.  in  4**,  dtè 
comme  un  chef-d'œuvre  d'énidition;  —  Ds 
athtetarum  cubistesi;  ibId.,  1756,  m-4*;  — 
Monumenta  Peloponnesiaca ;  ibid.,  I7fi!, 
2  vol.  In-4°,fig.  ;  —  Mentor ie  rfe*  gran  tnaestri 
detordine  Gerosotimitano;  Parme,  |760,  3  vol. 
in-4<*,  fig.  :  cet  ouvrage,  interrompu  par  la  moft 
de  l'auteur,  ne  contient  que  les  vies  des  funda- 
leurs  et  des  dix  premiers  grands-maltces  de 
l'ordre  de  Malte;  —  De  tibris  eiolicis  anti- 
quorum;  Leipzig,  1803,  in-8**,  et  dans  l'édit.  de 
Longus  (Parme,  1786);  ^  Lettres  au  comit 
de  Caylus;  Paris,  1802,  in-8%  fig.      P.  L. 

I  VrzzosI ,  Sturia  Mttr.  dei  Teatini.  —  FabronI,  f'IiM 
Ualnrum»  XIV.  —  Uiicicr.  Eloge  du  P.  Paciaudi^  daM 
VUiU  déPÀcad  deg  intcr.,  X.  XI.VII.  —  Srrteys.  ytt 
du  P  Paciaudi,  i  la  tétr  dm  Ut  fret  à  M.  de  Caglms. 
—  Tipaldo .  Bioyr.  deaU  Italiani  iUuitri,  X. 

VACICHELLI  (  Giambattista  ),  littérateur  ita 
lien,  né  vers  1640,  à  Pistoie,  mort  en  1703,  à 
Naples.  Ayant  été  nommé  auditeur  du  lé^at  apos- 
tolique en  Allemagne,  il  profita  de  c^tte  circons- 
tance pour  visiter  les  principaux  États  de  l'Eu- 
rope; de  retour  après  dix  ans  d'absence,  il  se 
retira  à  Naples ,  où  il  avait  obtenu  un  bénéfice. 
On  a  de  lui  :  Vita  de  G.-B^de*  Marini;  Rome. 
1670,  ln-4*;  —  Memorie  de'  viaggi  per  l'Eu- 
topa  cristiana;  Naples,  1685-1690,  5  vol. 
in-i2;  —  Lettere  familiari,  istoriche  ed  em- 
dite;  ibid.,  1695,  2  vol.  in-12;  —  //  re^ito  di 
Napoli;  ibid.,  1703,3  vol.  in-4*,  fig.  et  cartes  : 
l'ouvrage  le  plus  complet  qui  eût  paru  sur  cette 
contrée.  Parmi  ses  dissertations,  on  remarque 
celles  De  distantiis  (1672),  De  tarvis^  de  ca- 
piltamentis  et  de  chirothetis  (1693),  où  il 
recherche  l'origiDe  des  masques,  des  perruques 
et  de»  gants;  et  De  tintinnabula  (1693),  ou  do 
carillon  des  cloches. 

jécta  erud.  iatina, 

FACIBN  (  Saint  ),  célèbre  prélat  espagnol,  mort 
à  Barcelone,  en  391.  D  abord  engagé  dans  le  ma- 
riage, il  eut  un  fils  apfielé  Dexter,  qui  fut  inten- 
dant du  domaine  en  387,  sous  Tliéodose,  et  pré- 
fet du  prétoire  sous  llonorius,  en  395.  Paciea 
fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Barcelone 
vers  373^  et  gouverna  avec  sagesse  son  trou> 
peau.  Saint  JérOme,  qui  lut  dédia  son  livre  des 
auteurs  ecclésiastiques,  luue  sa  prudence,  sa 
diasteté,  son  éloquence  et  la  pureté  de  sa  doc- 
trine. Il  nous  reste  de  saint  Padeo  :  Adversus 
Sempronianum  Novatianum  Bpistolx  très, 
i*  De  calhotico  nomine,  2*  De  ejus  titeris, 
3*  Contra  tractalus  Sotntianorum,  C'est  'lans 
U  première  de  ces  leltreft  qu  on  trouve  ces  pa- 
roles si  connues.  Chrétien  est  mon  nom^  et 
catholique  mon  surnom  ;  —  Para  nesis  sive 
exhortatorius  tibetius  ad  pœnilentiam;  — 
Semio  ad  Jidetes  et  catéchumènes  de  Bap- 
tUmo.  Ces  ouvrages  brillent  par  un  st}le  élé- 
gpMt,  poli  et  châtié,  par  des  raisonnements  jostet, 
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ir  des  peosées  profondes.  La  plos  andeimc 
liliondes  Œuvres  de  samt  Pacien  a  été  doQoét; 
ir  Jeaa  du  Tillet;  Pari«»  1638, 10-4".  Paul  Ma- 
ace  les»  réimprinrta  à  Rome,  en  1604,  m  fol., 
vec  lea  oiiiTret  de  Salvien  et  de  Suipice  Se?ère. 
4^puia,  i\&  ont  eu  place  dans  les  l»ibliothèques 
e»  Pères  ,  dans  le  2^  tome  des  Conciles  d  Es- 
agne  pnr  le  cardinal  d'Aguirre  (Rome,  1694, 
i-ft»!.»  •▼ec  des  notes),  et  dans  le  Cours  de  pa- 
roiojte  de  TabbéMigoe.  Le  martyrologe  romain 
lit  mrntloo  de  saint  Pacien  au 9  mars.     H.  P. 

Dotn  Otllier,  Hiit.  çenér.  de»  aytturs  ecetéi.^  t.  VI, 
.  71V739  —  La  Eipatka  saeratta,  t.  XXIX.  —  Rodrl- 
nrx  ftc  VM%%m,  Bibtéoieca  etpanola,  t.  Il,  p.  SOO-tot.  — 

ntanto^  /;*6/iofA.  kitpanm  Vrtui,  t  I,  p.  IM-IN.  — 
iCiard  et  tiirau4,  BiëiiotA.  ioerét,  t,  XVlll. 

PikCiFico  (Le  p.).  Voy.  Deani. 

FACiricvs,  savant  ecclésiastique  ifalien,  né 
t  Vérone,  ^a  776,  mort  en  844. 11  fut  archidiacre 
le  )a  caUiédrale  de  sa  ville  natale  D'après  une 
nscription  funéraire  qui  lui  est  consacrée  en  ce 
.eu,  il  avait  uneapliiuile  rare  pour  les  arts  méca- 
niques; rbor loge  nocturne,  dont  on  lai  attribue 
à  tort  l'invention  (en  767  le  pape  Paul  1^''  envoya 
au  roi  Pépin  un  instrument  de  ce  genre),  était 
prohablemeni  une  clepsydre  perfectionnée.  Outre 
qu'il  savait  travailler  tous  les  métaux,  le  marbre, 
\e  1x31!»,  etc.,  il  était  encore  bat>ile  copiste  et  trans 
cri\it  jusqu'à  deux  cent  dix- huit  manuscrits.  Il 
a  écrit  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
des  g\oseA,  genre  de  commentaires  dont  il  inlro- 
(luisît  avec  Haiinon  et  Strabon,  ses  contempo- 
raine, l'usage  dans  la  théologie.  O. 

M.ilfrl,  f'erona  Hiusirata.  —  Ger.  de  Prafo,  Com- 
wutitairt  êur  t  intfriptkon  funéraire  et  Ptuyicuâ,  dans 
le  Hucco4ta  Ferraret",  t.  XIV.  —  Maretort,  .^miiçmt- 
tatcê  ttalm  anêéU  «ci,  t.  III,  p.  SI7. 

vaciriGUS  {Maxime),  poète  latin  italien, 
né  à  Ascoli.  en  1400,  mort  à  Fano,  vers  lôOO. 
D'une  famille  noble,  il  consacra  toute  sa  vie  à 
la  culture  des  lettres.  Ses  nombreti8es  poésies 
latines,  dont  on  manuscrit  de  sa  main  se  trouve 
à  Pérouse,  furent  recueillies  sous  le  titre  de  He- 
.  catolegium ,  sive   elegix  jocosœ  et  festivx, 
laudes  summorum  pirortcm,  urbium  et  loco- 
rum,  tnvectivx  m  quosdetm  (Ange  Pulitien 
«itre antres),  etc.  ;  Florence,  1480,  in-4*  :  cette 
édition,  extrêmement  rare,  fut  f^nirie  de  deux 
antres  (  Camerino,  1 623,  et  Bologne,  1 623,  in  4"). 
Une  autre,  publiée  à  Fano,  en  160ô,  in-4*,  con- 
tient, outre  deux  livres  d'élégies  sur  Lucrèce, 
deux  sor  Virginie,  et  vingt  sur  divers  sujets, 
six  livres  sur  la  guerre  de  Spariacus,  onxe  sur 
la  guerre  de  Marius  et  Sylla,  sept  livres  de  la 
guerre  de  Cy  rus,  et  plusieurs  opuscules  en  prose. 
Ces  ecnts  ont  été.  réimprimés  à  Parme  (1691, 
ia^*),  par  les  soins  de  Magliabrcchi,  qui  en  a 
MruMlié  les  poésies  licencieuses,  lesquelles  ont 
<^té  reproduites  dans  les  Quinque  iUustrium 
Pofùrum  lusus  in    Venerem  (Paris,   1791, 
n-S*).  L  extrême  fécondité  de  Pacifient  Ta  soo- 
^<ot  fait  comparer  è  Ovide  ,  dont  il  est  cepen- 
*^  loin  de  posséder  l'iroaginatioo  et  le  na- 
IviL 
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I       I  aardoUl ,  Mêmùrie  ver  ta  »Ha  à^Àngêto  Cotoni.  - 
An.  MarluUI,  Uttere  piUoriche  ptrugine. 

rACiFiQiTE  (Le  P.),  missionnaire  frauçiîs, 
né  à  Provins,  mort  k  Paris,  en  1663.  Il  entra 
dans  l'onlrc   des  Frères  mineurs*,    et  fut  en- 
voyé en  1622  prêcher  la  foi  dans  le  Levant.  II 
fonda  un  couvent  à  Alep;  un  autre  dans  l'Ile  de 
Cypre.  Après  de  courU  séjours  en  France  et  en 
Italie,  Il  repartit  en  1628  pouria  Perse.  Il  fut  ben 
reçu  de  Schah-Abbas ,  qui  lui  |>ermit  d'établir 
dc«  congrégations  catho  iqiies  à  Ispahan  et  à 
Bag'lad.  De  retour  en  France,  il  fut  nommé  su- 
périeur préfet   des  missions  de  son  ordre  en 
Amérique;  mais  il  ne  dépassa  pas  les  Antilles. 
On  a  de  lui  :    Lettre  sur  Vétrange  mort  du 
Grand-Turc  (Osman  II),  empereur  de  Cons- 
tontinopte;  Paris,  3 mai  I6'22,in-12;  —  Voyage 
de  Perse f  contenant  les  remarques  particu- 
lières de  la  Terre  Sainte  et  le  Testament  de 
Mahomet;  Pari?,  1631,  in-4«,  et  1642,  ln-12;  — 
Apologie   de   Raimond   Lulle;  Paris,  1645, 
in-12;  —  Relation  des  îles  Saint-Christophe, 
de  la  Guadeloupe  ,  etc.,  en  Amérique;  Paris, 
1648,  in  12. 
Wadln»,  Srripforei  OrdinU  Minormn. 

*  rACiNi  {Jean),  compositeur  italien,  né  en 
1796,  à  Syracuse.  Son  éducation  musicale  fut 
commencée  à  Rome,  et  il  la  termina  à  Bologne, 
sous  la  direction  de  Mattei.  Après  avoir  écrit 
quelques  messes,  il  se  tourna  vers  le  the&tre,  et 
le  public  accueillit  ses  débuts  avec  une  faveur 
qui  ne.se  démentit  pas  dans  la  suite.  Doué  d'une 
merveilleuse  facilité,  il  fit  jouer  sur  les  grandes 
scènes  de  l'Italie  une  trentaine  d'opéras,  parmi 
lesquels  on  distingue  Adélaïde  e  Comingio 
(1818),  Vultimo  giorno  di  Pompeia  (1825),  La 
Ntobe  (1826)  et  Gti  Arabi  nette  Gallie  (1828); 
malgré  les  traces  inévitables  de  la  précipitation, 
on  s'accorde  à  louer  dans  ces  œuvres  la  légè- 
reté, la  grâce  des  motifs,  et  une  abondance  qui 
rappelle  celle  de  Rossini.  Sa  dernière  produc- 
tion, Gtovanna  d*Arco,  n'ayant  point  réussi  à 
Naples ,  quoiqu'elle  eôt  d'excellents  interprètes 
(  12  mars  iK30),  M.  Pacini  prit  le  théAtre  en  dé- 
goût, et   s'en  retira  subitement.  Depuis  cette 

époque  il  n'a  plus  rien  publié. 

KrU4 ,  Bloçr,  mniv  des  mwsicieni,  —  Vaprreaa,  Diet, 
muIp.  de$  contemp. 

raciHO  (  Eustachio),  général  milanais,  se  fil 
remarquer  de  1422  à  1436.  Il  était  devenu  le 
favori  du  duc  de  Milan,  Felippo-MariaVisconti» 
lorsque  ce  prince,  alors  en  guerre  avec  les  Véni- 
tiens, lui  confia  le  commandement  d'une  flotte 
de  trente  galères,  destinée  à  agir  sur  les  Heuvei 
et  dans  les  lagunes,  tandis  que  Nicolà  Piccinino 
opérait  sur  terre.  Pacino  s'empara  de  Casal- 
Maggiore;  mais,  le  21  mai  1427,  il  rencontra 
devant  Crémone  Francesco  Bembo,  amiral  des 
Vénitiens,  qui,  après  deux  jours  d'un  combat 
acharné,  l>rûla  ou  prit  les  bâtiments  milanais. 
Celte  action  avait  été  livrée  malgré  l'avis  de  Pa- 
cino; aussi  ne  fut- il  pas  responsable  de  la  défaite, 
et  continua  d'occuper  un  commandement  im- 
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piiilairt  dans  tes  srnié«8  «les  Vfosati,  et  le  n  mai 
I ui, a?ec  Taide  du  Génois  Giovanni  Griinaldi, 
il  |>rit  une  terrible  revandie  sur  les  Vénitiens, 
commandés  par  Nicolà  Trevisiani.  Ceoomtat, 
comme  le  premier,  se  livra  à  Créiqone,  en  pré- 
S'noc  des  années  de  terre.  Les  Vénftiens  per- 
dirent soîxante-di^  bâtiments, et  forent  oonlrainls 
d'accepter  une  paix  désavantageuse.  Pacino  rooo- 
riit  peu  après,  d'une  mafladieépidémtque  qoi  dé- 
sola l'Italie. 


Mariao  Saoot»,  m»  de'  éuehi  di  renezia,  p. 
ADOrea  BIblla.  Oistor.  Medioian.^  Nb.  V,  p.  »!.  -  »!»- 
«ODdi,  NUL  dm  répumtiÊe$  ttalêemmes»  t  VUI. 

PAO  es  (/n/fs),  jnrisconsutte  et  phlologne 
italien,  né  à  Yicence,  le  9  avril  1550,  mort  à 
Valence,  au  commencement  de  1635.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à  Padoue,  il  se  rendit  à  Genève 
pour  pouvoir  y  eieroer  Rt>rement  la  reliKion 
réformée,  à  laquelle  il  s'était  converti.  Après  7 
avoir  pendant  dix  ans  enseigné  la  jurispradenoe, 
il  reçufy  eo  1685,  une  cliaire  de  droit  à  Heidcl* 
lierg.  Il  quitta  cette  ville  en  tS9%,  à  cause  des 
.  tracasseries  que  lui  soscilaH  Scip.  Genblis,  pro- 
fessa pendant  quelque  ti^mps  la  logique  à  Sedan, 
ftit  enioûte  recteur  du  collège  de  Nbnes ,  et  -ac- 
cepta bientôt  aprè»  une  chaire  de  droit  à  Mont- 
pellier. Nomaié,  en  1C16,  professeur  de  droit  à 
Valence,  il  passa,  en  1648,  en  cette  néme  qua- 
lité k  Pêiome;  un  an  après  il  alla  reprendre  sa 
cLaire  à  Valence  et  il  la  garda  jusqu'à  sa  mort 
Connaissant  à  fond  Ua  matières  de  droit  ci- 
1^,  qu'il  exposait  avec  clarté  et  métiiode,  il 
ét*it  très-veràé  dans  les  langues  anciennes.  On 
a  de  toi  :  Juris  epitome;  Spire,  1574,  1597, 
io-12;  —  ImUUutèones  anmoiatUmibus  docto- 
rvm  virorum  UlustraU^;  accedunt  Leges  XII 
TabiUmrumf  Vlpiani  tUuU  XXIX,  nec  non 
CaU  JntlUtUwnes,  cum  nolii;  1579,  in-t2; 
Francfort,  1483,  IW9,  in-S"  ;  — 'Evamo^ov^w, 
$en  legum  eonciliandarum  centttrix  très; 
Spire,  158G,  in-8*;  augmenté  successivement 
jusqu'au  Bonîbre  de  dix  centnries  dans  les  édi- 
liuns  suivantes;  —  Spmopsis  jwris  civilis; 
Ly<m ,  iiêê,  1616  et  1696,  In-W.;  —  De  juris 
vuthodo;  Spire,  lô»7,  in-8*;  —  Anal^sis  In 
.%fthif>c*è94m;  L>en,  U05,  1621^  in-12;  Leyde, 
iGiT,  avec  adjonctions  de  Wion— ir; —  Doc- 
fréna  peripaùetéae  tomi  très,  hçicMâ,  pfnfsi- 
eus  et  poHhctts;  1666,  in^*;  —  Jéeiàeéi 
eermm  aé  coéicetm  iib.  ///,  et  de  contrae- 
Hhta  Hb.  VI;  Lyon,  1606,  infoL;  ^  isa- 
fo^cëi  im  C9rpus  jmris  civUit  et  Deere' 
îeie%;  Lyon,  >606.  in-6*;  Erioit,  1644;  Ama- 
lerdam,  I647,«l  Clreclrt,  1662,  1680,  io-S*;  . 
Antilysi%  ecéieis;  LyMi,  1616,  1696,  in-fol.; 
StnHhoary^  1637,  in  8**;  —  Comtmrntarèms  m 
titvioe  de  paetu  et  de  transactioniHu  ;  Lyon. 
1616.  in-lol.;  —  Art  Lutfiana  emamdata; 
Valence,  1618,  in-8*;  ~  De  dmmémio  marù 
AdrtatKi  ;  LyMi,  »619,  i»-8*;  écrit  tm  ftneur 
de  la  répuMiqweéf  Venise.  Paeiusn«ossi  pa- 
btié  une  édiliOT  4n  Corpus  jmis  cmiis  (  G«- 


2f 

1686,  ÎQ-iol.  );  il  a  daané  des  éditions  «s* 
•èe  pkMKovs  Iraâèés  d'Arislote,  ■otm- 

ée  rorgamm  (Fvjnckvt,  ia»7,  hi-4*^ 
et  il  a  joirtt  au  texte  des  traéoctions  latines  fM 
BMvei  IfaMi  vante  ècaneoup  4aM  mm  livre  Be 
êmterpreiatkme.  Ou 

L  XXX 1 X.  ->  JuKler,  MHtriçe  am  pirisUscktm  ûiogrm- 
pkie,  I.IL  —  Brsch  et  Gruber,  Encyklopsedie. 

•ACK  { Sichardson  ),  littérateur  anglais,  né 
v«rs  1680,  mort  en  1728,  à  Aberdeen.  £n  sor- 
tant d'Oibfiird,  il  étudia  le  droit,  et  de%  iiit  avo- 
cat; mais  il  quitta  le  barreau  p€iur  le  métier  des 
armes,  fit  quelqàes  campagnes  sons  le  général 
Stanhopeet  le  duc  d'Argyle,  et  parvint  au  grade 
de  major.  11  cultiva  les  lettres  «vec  succès  :  ses 


Œuvres^ 


1729  (  Lond.,  in-8<*  j,  reo- 


knaent  4e8  poésiet,  un  roman,  et  la  VU  de 
Pempêmims  AHécms;  on  y  troufe  du  goût,  de 
la  v«rv«  et  de  TinstmctioB. 

Chatoera,  Gmmml  MvfrapA.  diet, 

rAOÔMK  (Smft),  n«x<^^^^  ®"  Oa^euiuo:, 
le  principal  fondatenr  des  conuminaotés  Mo- 
nastiques, né  dans  la  Tbébaide,  vers  292,  mart 
en  348.  Il  appartenait  k  une  fisrMlle  païenne; 
mais  un  jour  qu^it  avait  nccompai^é  ses  parents 
k  un  sacrifice,  le  prêtre  le  fit  sortir  du  temple, 
comme  un  ennemi  des  dieux,  acte  qui  fut  phu 
tard  regardé  conune  «n  présage  de  sa  conver- 
sion. A  l'âge  de  vingt  ans  il  fut  requis  pour  Je 
service  militaire  et  conduit  k  Tlièbes  ;  il  eut 
tant  à  souffrir  dans  «ette  ville  «t  dans  la  mar- 
che mffftaire  qoi  suivit,  qu'il  pria  avec  ferveur 
le  Dieu  des  chrétiens,  et  promit  de  se  vouer  en- 
tièrement à  son  cuHe  s'il  était  délivré  de  cette 
ailidion.  Peu  de  jours  après,  les  conscrits  dool 
M  faisait  partie  furent  renvoyés  dans  lenrs  fs- 
miies,  et  Paoôme  k  son  retour  se  hAta  de  fe- 
oevoèr  le  ëaptéoM  dans  Téglise  de  ChKnohoacia, 
près  de  DiospolU.  U  mena  ensuite  une  vie  as- 
cétique, d'alKH-d  avec  Palémon,  célèbre  ^Ma- 
cborète,  puis,  après  la  mort  de  Palémon,  avec 
son  propre  irère,  Jean,  qui  devint  son  disciple.  Sa 
réputation  de  saifttelé  se  répandit  bientôt  dan^ 
les  villes  voisàies,  et  attira  plusieurs  chrélM 


à  Tabena  { dans  le  diocèi>e  de  Tenlyca  ),  «à  1^ 


oôme  s'était  établi.  Il  donna  k  crtte  pelrte 
munanlé  des  refiles,  qu'il  étendit  et  précisa  a 
unanre  qne  la  comnaonaulé  grandit.  L  eiéqunde 
Tentyra  voulait  le  consacrer  prêtre.  PaG4>iDe  ae 
refusa  nodeskiment  k  cet  honneur,  et  Gontiana 
de  donner  tons  m*s  soins  aux  mona^lèrea,  qui  se 
■MrittplièreHt  rapidement  dans  le  district  de  la 
Tbébaide.  Laissant  son  couvent  de  Tabena  snns 
la  direction  de  son  principal  disciple,  Théodon. 
H  se  retira  dans  ke  couvent  de  Prou,  où  il 
monmt,  de  la  peste,  k  cinquante-six  ans.  Pn- 
cdne  ne  fut  pas  k  iaodateur  de  U  vie  moons 
tiqne;  il  ne  fut  pas  même  le  pkis  célèbre  dns 
ascètes  (voy    saint  Anvoise);  mais  il  fut  k 
véritabk  inatitntetir  des   ooaununaulés   r«i>- 
gietises.  Il  existe  sur  la  vie  de  »aint 
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t>ifi  «locamcnits  é*mm  MUiquUé  respectable; 
«biml  ane  Vit  fort  4Umdm,  en  er«c  pi«M|u« 
ftrterv,  c<  ^«i  ftralt  être  unt  lra«l»ctM»  4'ttae 
ittgra^iie  0m  Im^m  tMlkioe,  écrite  par  q«el- 
|oe  «lotM  dtt  ciiMpiièaM  siècle;  r  m  Smp- 
Uemtmt  à  «Kèe  Ft«  ;  3^  une  X^/#f  (Tàmmon^ 
^véqme  t^f^pHw,  à  Théophile  sur  êa  pU  dé 
mime  rmcômèë.'Va  t^»  dooomeats  wit  été 
tuémém  éans  l«  recueil  des  BoUandiste»;  on 
•eittar^M  qs*ilft  cMtkanent  un  pen  rooina  de 
■irnelen  q«e  let  aotrea  Fies  4ea  aainla.  Vh- 
Slûe  célèbre  m  Cèle  le  14  mai.  Il  ra^  de  saint 
PneèoM  4cm  reflet  nMiMMttftici  (  f«9ii^  M^ 
notf^icur  )  i  In  pins  «ourtc  se  Uomê  dans  VUts^ 
ioria  tausmca  de  Palladins;  U  i^  longue. 
éiMt  mn  M  oowantt^e  U  traduction  latine  par 
•Mit  JéHWnc,  làit  publiée  pour  U  prenuèro.  fois 
wr  AdilHen  Statios,  iUme>  §475;  eUe  a  été 
madrée  émw  les  ^i^iiolAé^ues  siiecasaiires  des 
Pèn»  d'^fNnft  odle  de  Coi^me,  UI8.  On  a  en- 
c3on  de  «niot  PhoAm  ^neHues  opuscules  ascé- 
ti^tM»,  qai  om  été  aussi  recueillis  dans  les  Bi- 

MtMlkèqMeu  des  Pères.  V. 

.  .tfol«  ^mctomm,  »•!,  t  III.  -âm»aldd'A«dHly,  ^  <# 
Jrj  Wrr*  du  désert.  —  F«brkHu«,  BMMhera  gructty 
TOI.  rx,  p.  511-  -  MoWfOl«%  CùêewTffmtarwm. 

VACORrs,  prince  parthe,  fiH  ^lé  #Oro- 

dc%  r',  rooTt  en  38  aT«nt  J.-C.  Jcone  cxtcore, 

il  rot  mis  il  U  tète  de  Tarmée  qmf,  s«»  le»  of 

rtrcs  de  Soréna,  avnrt  Yahiai  et  presque  m^nti 

rarmée  romaine  tm  53  avant  J.-C.  (roy.  Cro- 

>r't  ).  fl  essjiira  de  profiter  des  succès  de  ^- 

rt'na  en  envahisnant  les  pioiinoes  imuaines  si* 

tuées  au  delà  de  fEuplirale;  furie  iMAgré  mm 

couraf^e  et  ses  talents  mMlalres  H  n'oMint  •»• 

cun  aTantage  décisif,  €t  ses  Irols  Invasions  en 

52,  51  et  50,  se  bornèrent  à  des  dévastatlmt. 

La  pierre  eirHe  qui  suivit  la  mort  de  Céaar  en 

4  *  Toumit  am  Parthes  une  occasion  de  roaoQ- 

vHer  les  hostiHlés  (rof.  LsBieims,  knorm^ 

\F.înTOros,  Oaones  ).  Pacoros  fat  fiiinc«  «*  tné 

dans  one  bataiBe  hvrée  le  •  join  3H  ;  sa  mort 

amena  fabdicatioi  de  son  père,Orodes. 

tl  fcut  dlstmiçuer  do  flis  aîné  dX>ro<le»  un 
P^concs,  échaiMon  royri,  qui  vivart  à  U  même 
époquf ,  rt  qui  s>mpara  de  Jérusalem,  en  kOavmà 
J  -C.  (Josèphe,  Anttquit.J%td,,JLiy^  I3J.Y. 

VâooM»,  prinoe  parlbe  et  nn  de  Médie, 
fiH  de  \onones  II  et  frère  de  Volofçèse  1er,  ré- 
-naU  dans  le  premier  liècle  après  J.-C.  Volo- 
Qèse  lui  donna  fvrs  bi  U  Médie  Atropatèoe.  Pa- 
rorus  envoya  en  61  ses  ooCmiU  en  otage  è 
Rome.  Quelques  année:»  après  les  Mains  envidii- 
mut  ««ÉlatA,  rt  le  Corcèeeat  de  s'enfuir.  Son 
bareintoiiba  entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le 
lui  reodinirt  pour  «ne  rançon  de  100  talents. 
Cest  le  dernier  événement  connu  de  la  vie  de 
Pacorus  ;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.        Y. 

T»ertr,  4MiaUs,\\\,m;X\r\,%'9.  XV,  l.elc 

»M:onfT8,  roi  des  Partbes,  neveu  do  préré- 
dert  et  fils  et  suocesseor  de  Volofçèse  !«,  vivait 
ter»  la  fia  du  premier  siècle  «yréi  J.  C.  Il  était 
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oootomporain  de  Oouilion  et  de  Traguo  ;  mais  on 
ne  sait  presque  cien  sur  ion  peigne.  Martial  le 
mentionne,  et  i  semble,  d'après  un  passage  de 
Pline  le  jenne^  qu'il  a«  ait  fiit  alliance  contre  les 
Romains  avec  Oécétiale,  roi  des  Ûaces.  Ce  lut 
probaUeascnt  ce  Paoorus  ipiiiortifia  et  agrandit 
UviUedeCtésipbon.  Y. 

Marltel.  Epigr^  IX ,  S6.  -  Pline,  Epiit ,  \,  16.  — 
Amoilen-ltarcellln,  XX111,  €.  -  Vtscontl,  /ronoyrci|>ill« 
grerfui,  imppL 

FAC«ROS  {Awrelmi  ),  roi  4e  la  grande  Ar- 

mënie,  vivait  dans  le  deuxième  siècle  après 

J.-C.  il  était  comtemportin  4es  Antonins,  et  on 

trouve  son  nom  mentionné  dans  une  tascrifH 

tion  grecque.  H  fésoMe  de  cette  inscription  qne 

Pacorus  ar  ait  adieté  nn  ien  de  sépulture  pour 

loi  et  poor  sonVi^re  Aorelios  Méridates,  «t  que 

les  deux  frères  résidaient  à  Rome,  où  l'on  d*eu\ 

mourut.  Niebubr  rapporte  à  ce  personnage  un 

passage  de  Fronton  dans  lequel  il  est  qoestion 

d*un  Pacoros    qui  avait    été    privé   de   son 

royaume  par  L.  Vems  ;  H  conjectore  d'après  le 

surnom  d^Aurelius  que  Pacorus  ^it  im  client 

de  la  famille  impériale  et  un  citoyen  romain. 

C'est  peut-être  le  même  Paoorus  qu'Antonio  le 

Pieux  avait  donné  pour  roi  aux  Laees,  peuple 

de  la  mer  Caspienne.  Y. 

11nii«r.  Insertpt.,  f .  «m,  o«  lo.  —  rroolo»,  p.  ^ 
Étfu.  Se  NWibulir.  -  C^pitoHOM,  Ânttutintu  Piut^  9. 

PACTMOD  (AficAo/'ilari«,  oomte),  général 
français,  né  le  16  janvier  1764,  à  Saint-Julien 
(S<mNe),  naturalisé  français,  le  U  août  1816, 
mort  à  Paris,  le  24  mars  1896.  Il  était  en  1786 
oomanissaire  des  guerres  an  service  do  Piémont, 
quil  quitta  (lô  décembre  1792)  pour  celui  de  la 
Fraaoe.  M  sedislingua  au  siège  d«  Toulon,  où  il  fdl 
blessé,  comme  clief  de  bataillon  des  volontaires  du 
MontMîlanc.  Nommé  adjudant  général  «t  gouver- 
neurde  Marseille,  il  préserva  ceUe  i»He  de  Tatr 
taque  4€i  Tonlonnais  révoltés  et  de  la  guerre  ci- 
vile. Général  detirigade  le  7  prairial  au  u^  il  (ut 
envoyé  à  l'armée  des  Alpes  ju^^qu^à  Tan  vi,  où  il 
prit  le  commandement  de  Stra.4bourg.  Le  lô  fruc- 
tidor an  VII,  il  rejoignit  l'armée  de  Hollande.  Il 
fit  les  campagoes  des  ans  xu  et  xiii  à  Tannée  de 
Hanovre.  Commandant  une  brigade  de  la  grande 
armée ,il  se  couvrit  de  gloire  k  Crevismulen  (4  no- 
vembre 1 806),  à  la  prise  de  Lubeck,  à  la  batailli'  de 
Molirenbeim  (25janvier  1807),  où  U  fut  atteint  d'un 
bisoaïen  k  la  hancbe  gaucbe,  à  Friedlani,  etc.  En 
1808,  il  passa  en  l>pagne,  et  gagna  le  grade  de 
général  de  division  sur  le  champ  de  bataille  d'Es- 
pinosa  (16  novembre).  Depuis  on  le  voit  en  Es- 
pace, k  1â  prise  de  Madrid  (7  décemtre  1808), 
ao'^combat  d»U€lès  (13  janvier  1809)  ;  en  Italie,  à 
Malborghetto  (17  mai  1809);  en  Allemagne,  à 
Raab  (14  juin  1809),  à  Wagram,  où  il  fut  encore 
blessé.  De  1810  à  1812  11  commanda  aux  ar- 
mées de  Maples,  d'illyric  et  d'IUlie.  En  1813, 
rattaché  à  la  grande  année ,  Il  combat  à  Baotzen, 
(  20  mai  )  et  est  créé  comte  de  Pempire  et  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  A  Hoyerswerda  it 
prend  huit  mille  Prussîensi  blessé  de  nouveau  à 
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HanaOy  puis  à  Francfort-sur-le-Meio,  on  le  re- 
trouve eo  France  à  la  tèie  des  gardes  nationales 
de  Sens,  Montereau ,  etc.  Avec  huit  mille  de  ces 
soldats  improvisés,  U  soutint  pendant  six  heures 
une  lutte  héroïque  contre  les  forces  supérieures 
que  commandaient  ta  personne  l'empereur  de 
Russie  Alexandre  T'  et  le  roi  de  Prusse.  Il 
ne  se  rendit  que  couvert  de  blessures  et  après 
avoirvulaplupartdeses  soldats  tomber  autour  de 
lui.  Paclhod  ne  territ  point  dans  les  Cent  Jours. 
Le  1^  juillet  1818,  Louis  XVIII  le  nomma  ins- 
pecteur général  d'infanterie,  mais  depuis  lors  il 
n'exerça  plus  aucun  commandement  actif.  11  ob- 
tint sa  retraite  en  1827.  Son  nom  est  inscrit  sur 
Tare  de  triomphe  de  l'Étoile ,  côté  sud.        A. 

▼aulabdte,  Hi$t.  des  Ont  Joun  et  de  la  Restauration, 
—  Aluiilé,  CeleàrUét  mUUatres. 

PACUTius  (  Marcus  ),  poète  tragique  latin , 
né  à  Brindes,  en  220  avant  avant  J.-C,  mort 
à  Tarente,  en  130.  Il  était  neveu  d'Ennius  (l)  : 
celui-ci  avait  vingt  ans,  et  Livius  Andronicus 
descendait  dans  la  tombe  l'aunée  même  où 
naissait  celui  qui  allait  recueillir  et  accroître 
leur  héritage.  Pacuvius,  venu  de  bonne  heure  k 
Rome,  courut  la  carrière  poétique,  et  en  par- 
ticulier celle  du  Uiéàtre,  pendant  trente  ans  à 
côté  de  son  oncle,  à  qui  il  survécut  d'une  qua- 
rantaine d'années.  Comme  loi  encore,  outre  ses 
tragédies,  il  ût  des  discours  ou  satires  en  vers 
(  sermones).  Comme  lui  ausii ,  il  jouit  à  Rome 
d'une  longue  prospérité,  non  seulement  par  ses 
talents,  mais  par  l'aménité  et  la  douceur  de  son 
caractère,  qui  lui  valurent  l'amitié  de  Lélius  et 
de  Cicéron  (2).  On  sait,  par  le  téniH>ignage  de 
Pline  l'ancien,  que  Pacuvius  cultivait  également 
avec  succès  la  peinture  et  qu'il  avait  décoré  le 
temple  d'Hercule  d'un  tableau  admiré.  Ses  ta- 
lents ne  l'empêchèrent  pas,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
de  se  voirdélaissé.  Découragé,  suivant  Eosèbe,  de 
ne  pouvoir  plus  vendre  ses  pièces ,  il  se  retira 
dans  une  sorte  d'exil  volontaire  à  Tarente,  vers 
Tan  138. 11  avait  donc  alors  plus  de  quatre-vingts 
ans,  et  Aulu-Gelle  nous  apprend  (3)  qu'il  était 
accablé  de  graves  infirmités  corporelles.  Avant 
sa  mort,  il  avait  composé  pour  son  tombeau 
une  épitaphe  qui  est  d'un  fort  beau  sentiment, 
plein  fie  tristesse  et  de  gravité  : 

AdalrtceiN,  tamet»!  properat.  te  boc  ut«iB  rofat. 
Uti  «rar  atpldat;  delnde,  qnod  scrtplMD  est,  iegaa. 
Hic  laNt  poetm  Paeavl  Marck  ilU 
Otsa.  Boc  voleban  D««cltt«  oe  écart.  Vale. 

De  tous  les  poètes  lattes,  Pacuvius  est  un  de  ceux 
qui  ont  été  les  plus  maltraités  par  le  temps.  On 
peut  dire,  suivant  le  mot  du  |ioéte ,  que  les 
ruines  mêmes  de  son  théâtre  ont  péri,  etiam 
periere  ruinx»  Le  petit  nombre  de  titres  (Rib- 
beck  n'en  i  trouvé  que  seize)  et  le  peu  de 

|l)  EnmU  90rore  ^rnllwf,  tflt  Pline  (  H,  U  ).  BnnU  ex 
$t'a  nepoSt  4U  Eoa^be.  h'apréa  le  rapprorbeaenl  dri 
Jates  \t  premier  ée  cet  tcat«  e»t  keaotovp  ploa  vral- 
afiDblablr. 

(1)  Clc/T^  Df  awticUia^  VU. 

a;  Nit<U$  attirée  XIII.  «. 
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fragments  qui  en  restent  sont  loin  de  répoc 
à  la  longueur  de  sa  carrière.  Comme  toos  .i 
tragiques  romains,  il  était  certainement  erj 
dans  la  voie  de  l'imitation  grecque  ;    oo  oe 
d'ailleurs,  qu'il  était  très-versé  dans  la  ooo^ 
sance  de   la  langue  et  de  la  littérature  été  ^ 
phocle  et  des  Euripide.  Néanmoins  ce  n'est  ^-i 
le  plus  petit  nombre  de  ses  pièces  qu'on  p^t 
rapporter  avec  quelque  certitude  à  des  modM 
grecs,  et  encore  l'insigniâance  et  la  rareté  <H 
fragments  rendent-elles  la  coroparaisoa   eit> 
roement  difficile.  C'est  surtout  Euripide   ^ 
Pacuvius  semble  de  préférence  avoir  choisi  por 
type,  et  sauf  trois  ou  quatre  au  plus,  ob  pm 
dire  qu'il  lui  a  emprunté  le  sujet  et  le  fond  à 
toutes  ses  pièces.  Dans  son  traité  De  Jlmtàt 
(I,  2,  4  ),  Cicéron  dit  en  propres  termes  q« 
son  Antiope  est  tirée  mot  pour  mot  d'uoe  tn 
gédie  d'Euripide,  et  quelques   autres    téiM- 
gnages  (1)  se  joignent  à  celui-là  pour  le  oo» 
finner.  De  même  le  Duloresies  (doOÀo;  ^OpéaxK 
Oreste  esclave,  ou  plutôt  exilé  )  parait  tiré  à 
Viphigénie  en  Tauride  (2),  toutefois  avec  b 
liberté  d'un  imitateur  intelligent.  Vllione  latian 
sur  laquelle  Acron  et  Porphyre  nous  ont  lai^a 
quelques  détails,  avait  à  peu  près  le  mén>e  sujet 
que  VHécube ,  et  débutait  d'une  manière  ana- 
logue, c'est-à-dire  par  l'apparition  d'une  ombre, 
mais  avec  cette  différence  que  le  récit  de  la  tra- 
gédie grecque  était  mis  en  action  par  le  pode 
romain  ;  ce  qui  indique  à  la  fois  une  certaine  li- 
berté et  une  certaine  hardiesse.  L'ilione  compl; 
parmi  les  ouvrages  de  Pacuvius  qui  eurent  le 
plus  de  succès.  A  Sophocle  il  a  pris  VArmo- 
rumjudicium,  le  combat  entre  Ajax  et  Ulysse 
pour  les  armes  d'Achi*le  ;  Mplra,  c'est  à-dire 
Ulysse  reconnu  au  lavement  des  pieds  ;  enfii 
Teueer,  Le  Chrysis  de  Pacuvius  ne  semble 
pas  avoir  été  empninté  au  théâtre  grec,  et  pai 
davantage  au  l^r  chant  de  Vlltade.  C  était  une 
suite  à  rhi$(b>ire  d'Ipliigénie  en  Tauride,  qui  for- 
mait comme  la  seconde  partie  du  Dulorestes, 
et  qui  avait  pour  conclusion,  à  ce  qu'il  semble, 
une  autre  tragédie  de  Pacuvius  :  Hermtone.  ;  le 
tout  formant  une  trilogie,  comme  sur  la  scène 
grecque.  Quant  à  Eschyle,  ce  n'est  point  précisé- 
ment pour  le  plan  et  Tinvention  de  ses  piècei 
qu'il  l'a  imité,  à  moins  que,  suivant  l'opinion 
d'Hermann  (3),   il  n'ait  emprunté  à  ro«>j»v 
xpt<n;  la  première  partie  de  son  Armorum  ju- 
dicium;  mais  plutôt  pour  le  style,  qu'il  semble 
avoir  voulu  modeler  sur  celui  du  plus  vigoiireai 
des  tragiques  grecs. 

Mais  ces  imitations,  nom  l'avons  déjà  dit, 
étaient  faites  avec  une  certaine  ongioalilé  per- 
sonnelle, et  non  sans  nne  grande  indfpeodaooe. 
C'est  ainsi ,  pour  citer  Teiemple  le  plus  coc- 

0>  Frobo*,  In  FinjUimm,  B/>l.t. 

(t)  il  7  a  m  dr  fran<tr«  dlM-u««lAna  entre  InéradiU  «or 
ce  poiaU  J.  Scjl  k<  r.  Hcynr.  l-abrielus  lirirtu»,  etc.  en: 
•oufetiu  de*  oDinionioi>po*ér«  ;  reilr  qae nous  liutUiaoub 
est  K^neralrunnt  a<lat%e  4U)ourd*bul. 

(3)  Opufcut,  t.  VII,  p.  j«i. 
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luant«  que  dans  Pfiptra  il  s'était  efTorGé  de 
io<lifier  Sophocle  dans  le  sens  da  caractère 
tMfiain,  et  Ckéroo  le  félicite  (1)  d'a?oir  prêté 
UlyRse  blessa,  dans  oetle  pièce,  ua  langage 
4us  ferme  et  plus  rihl  qae  ne  ravait  fait  So* 
•liocle.  L* Ulysse  grec  était  un  homme  naturel, 
ma  par  la  douleur  et  qui  nous  touchait  par 
es  plaintes;  TUlysse  latin  est  un  stoïcien  qui, 
)rsqu*ii  meurt  k  la  fin  de  la  pièce,  explique  en 
errned  senteocieux  qu*il  ne  conTient  pas  à  un 
M>mme  de  se  lamenter  comme  nne  femme.  Pa- 
avius  a  en  effet  hérité  d'Ennius  Tamonr  des 
ent«*nce5,  Tesprit  philosophique,  et  aussi  un 
«nchant  bien  marqué  à  nne  sorte  de  sce|>ti- 
isine  agressif  et  satirique,  ce  qui  était  d'ail- 
eurs  le  caractère  commun  de  tout  le  théâtre 
atin.  Nous  connaissons  par  Horace,  Cicéron  , 
Dion  Clirysoslome,  etc.,  la  discussion  assez  in- 
enipeslive,  mais  fort  admirée  des  Rohiains, 
rur  la  philosophie  et  les  arts,  qu'il  a?ait  prêtés 
1  /élliiit,  et  Amphion,  dans  son  AnHope,  faisant 
ain«i  d«ux  rhéteurs  de  deux  bergers  des  temps 
primitifs.  Lea  moindres  fragments  de  Chrytis 
trahissent  la  même  nature  d'esprit.  Joignons*y 
encore  ce  passage,  rapporté  dans  la  Rhé- 
tonque  à  herennius ,  et  dans  lequel  il  atta- 
quait, sous  le  Toile  de  la  philosophie,  la  For- 
tune, cette  déesse  toute  romaine.  C'est  ainsi 
que  Tancienne  tragédie  latine,  avant  de  devenir 
politique,  pendant  la  décadence  littéraire,  avec 
Maternus  et  autres,  était  philosophique,  et  se 
faisait  de  la  scène  une  sorte  de  tribune  d^où  elle 
lançait ,  aux  applaudissements  du  peuple ,  des 
attaques  contre  la  Pro^vidence,  dèê  maximes 
hardies  sur  U  religion ,  des  ironies  contre  les 
augures,  tout  en  afTectant  de  ne  s'adresser 
qu'aux  charlatans  de  bas  étage.  Celait,  en  quel- 
que sorte,  la  préface  du  traité  de  Ciréron  Sur 
la  divinatéon. 

Le  style  de  Pacuvius  est  mêlé  de  qualités  et 

de  défauts  ;  il  est  énergique,  ample,  sonore,  la- 

borieu^ienient  orné,  souvent  âpre  et  dur.  11 

aime  les  grands  roots,  les  termes  composés,  les 

images  et  les  expressions  opposées  les  unes  aux 

aolr^  le  balancement  Ats  antithèses,  etc.  Il 

semble  avoir  voulu  vieillir  son  style  à  plaisir 

par  remploi  de  vocables  tombés  en  désuétude, 

de  désinences  passées  de  mode,  qui  rendent  la 

lecture  de  ses  fragments  souvent  trèi-pénible. 

U  n'a  pas  le  sooflle,  le  mouvement,  la  couleur 

poétique  d'Ennius  ;  sa  poésie  se  rapproche  plus 

des  allures  de  la  prose  ;  à  l'inverse  de  ses  mots, 

>es  images  ont  généralement  plus  de  douceur 

que  de  force.  La  partie  lyrique,  qu'on  appelait 

1^  cantium  dans  U  tragédie  romaine,  occupe 

une  grande  plare  parmi  les  fragments  de  Pacu- 

^M.  U  aime  beaucoup  à  décrire,  et  il  le  fait 

•▼«art;  il  cherche  â  peindre  en  même  temps 

1«»1  expose  ou  quil  raconte.  Un  de  ses  lieux 

*«»w»ons  est  la  description  des  tempêtes,  et 

^')TWw.,  Il,tl. 


Viilgile  a  reproduit  çà  et  là  dans  son  f:v,éide 
quelques  traits  de  la  meilleure  de  tontes,  celle 
qui  faisait  partie  du  Dutarestes.  Ces  imitations 
et  plusieurs  autres,  qu'on  trouve  dans  le  même 
poète,  dans  Cicéron,  voire  dans  Horace,  le  con- 
tempteur des  anciens,  et  surtout  dans  Lucrèce, 
qui  s'est  inspiré,  à  la  fois  pour  la  doctrine  et 
pour  le  style,  du  grand  fragment  de  Pacuvius 
sur  le  ciel  (  Chrysis,  Vf  ),  prouvent  assez  que, 
malgré  IMncorrection  et  la  recherche  qu'on  re- 
procliait  à  son  style,  le  vieux  poète  avait,  lui 
aussi,  plus  d'une  perle  dans  son  fumier.  Et  si, 
au  lieu  de  quelques  vers  détachés,  il  nous  res- 
tait quelques  scènes,  on  peut  croire  que  nous  y 
trouverions  ces  qualités  et  ces  passions  tragiques 
que  l'efTet  produit  sur  la  scène  par  les  pièces  de 
Pacuvius  ne  nous  permet  pas  de  lui  refuser.  On 
en  trouve  des  traces  incontcstal>les  dans  les  dé- 
bris du  Teucer,  du  Dulorestes,  du  Peribœus. 

Le  théâtre  de  Pacuvius  ne  périt  pas  avec 
lui.  Sous  César,  et  même  sous  Au«;uste,  on  le 
représentait  encore.  Tout  en  avouant  ses  dé- 
fauts, Cicéron  en  parle  toujours  avec  une  pré- 
dilection marquée  ;  il  parait  même  lui  assigner  le 
premier  rang  parmi  les  tragiques  latins,  ou  du 
moins  il  résulte  de  ses  paroles  que  telle  était  l'o- 
pinion générale  (I).  Velleius  Paterculus  déclare 
(  II,  9}  qu'il  s'est  élevé  jusqu'à  la  hauteur  des 
Grecs.  Fronton  et  Aulu  Celle  Tadmirent  sin- 
cèrement. Horace,  et  après  lui  Quintilien,  disent, 
non  peut-être  sans  quelque  mélange  d'ironie, 
qu'il  a  emporté  le  renom  de  docte.  Toutefois,  il 
aVait  ses  détracteurs  comme  ses  partisans  : 
déjà  le  satirique  Lucilius ,  qui  composait  pour- 
tant lui-mênie  des  vers  si  durs,  lui  reprochait 
son  style  pénible  et  contourné.  Mats  c'e^t  sur- 
tout après  que  Lucrèce  eut  poli  la  vieille  lan- 
gue, que  le  mépris  pour  les  anciens  auteurs 
atteignit  Pacuvius  lui-même.  Sous  Néron,  Perse 
parlait  en  termes  dédaigneux  de  cette  Antiope 
qu'avait  tant  louée  Cicéron.  Martial  et  Tacite  le 
traitent  plus  mal  encore.  Entre  ces  critiques  et 
ces  éloges,  également  outrés,  Quintilien  a  pris  un 
juste  milieu,  et  il  faut  reconnaître  avec  lui  que 
les  défauts  de  Pacuvius  sont  encore  plus  ceux  de 
son  temps  que  de  son  esprlL 

Les  fragmentsde  Pacuviusont  été  recueillis  par 
Henri  Estienne  (  Paris,  là64},  Maittaire  dans  le 
Corpus  poetarum  (1713),  Bothe  en  1823,  et 
plus  récemment  par  Ribbeci.    Victor  Foomiel. 

G.  SaffttUrluft,  /M  vita  et  seriptit  L.  Jnârontri ...  P^h 
cytU,  etc.  '  Vo-ittuft,  De  poetit  latinlê.  —  Oinldiu,  De 
lattnls  poetU,  dIaloRi  IV  —  AnnllMt  dr  Leo^  Disserta- 
uone  intormo  la  vita  éi  Pacwoio;  Napiet,  I7es.  — 
StieKUU,  De  Marci  l'arwni  Uuloresle  ;  Leipzig.  IStt.  — 
Smiih.  DtcHon.  of  Creek  and  Boman  Bioçr. 

PAcrTios  (  Calavius  ),  un  des  principaux 
magistrats  de  la  ville  de  Capoue,  dans  la  seconde 
guerre  punique,  en  218  avant  J.-C.  Si  l'on  en 
croit  les  écrivains  romains,  il  acquit  le  pouvoir 
par  d'indignes  manœuvres.  Cependant  Tite-Live 
ne  raconte  de  lui  que  deux  faits  honorables , 

(I)  De  AMicttia,  Vil.  De  ftnibus,  11,  etc. 
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le  stratagèaie  par  leqtiel  il  atwva  Icc  sénatoure 
de  Capoue  de  la  furawr  du  iieuple  ^  et  la  g|é- 
oértuat  iaaûlaiioe  sa'ift  Mit  à  dlMMdcr  loo  fiU 
dttfffajet  de  neurtre  cootre  AnaibaL     Y. 

»jUiBa  (  Bilaire  )»  peintre  et  littéuteur  fran- 
çais, né  à  Touloufie,  aaort  dana  La  oièBie  viU^ 
le  19  août  1677»  à  1*^  de  soixante-dix  asa. 
Élève  de  Chalette»  peialra  touloasaia  de  quelque 
réputatioo ,  il  eniicbit  de  ses  «uvres  les  diqou- 
inents  civils  et  religieux  de  sa  ville  natale;  en 
raème  temps  il  publiait  divers  ouvrages  en  prose 
et  en  vers  qu'il  tcaduidit  ou  consposa,  entre  an- 
tres Le  Songe  énigmatique  de  la  peinture 
parlante,  11  dirigeait  à  Toulouse  une  école  de 
dessin,  et  fut  nomnoé  en  16ô9  membre  de  l'A- 
cadéAiie  royale  de  peinture  sur  la  présentation 
du  tableau  de  Xa  Paàx  univerulle  du  régné 
d*ÀugusU.  H.  U— R. 

Mémoires  imédUi  de  TÂcad.  rog,  de  peinture,  — 
De  Cheimevléres,  Recherches  sur  ta  vie  et  Us  ouvrages 
de  qœlqmes  peieitres  provindmtx. 

FAPiLLA  (  laureni  nt  ) .  Ingiographe  es- 
pagnol, né  à  Antequera  (  province  de  Séville  ) , 
vers  14S5,  mort  vers  1540.  Il  fut  archidiacre  de 
Ronda,  dans  réf^Nse  de  Malaga.  Cbarles-Quint 
le  nomma  son  bistoriograpbe.  Sa  vie  presque 
tout  entière  fot  occupée  è  la  recberche  des  an- 
tiquilés  roroaiaes  qui  se  troavent  en  Espagne, 
au  dépouillement  des  car^laires  des  principales 
abbayes,  et  à  des  recliefcbcs  généalogiques  sor 
les  grandes  iunilles  de  «  pays.  H  a  publié  : 
Cat&logo  de  la  eanioe  de  Espaha;  Tolède , 
I63ê,  in-fcl.  ;  —  Bl  iibro  prfmero  de  la$  an- 
tiguêdadês  de  Bspana  ;  Valence,  1M9,  in-12 , 
pnblié  par  les  soins  de  Joseph  PeIKser.  H  a 
laissé  en  manuscrit  :  Origen  g  sueeuion  de 
loi  primcipes  de  la  easa  de  Àustria,  hasta  el 
Mh  D,  Frlipe  II;  —  Catahgû  de  los  aruh 
bispoê  de  ToUdo;  —  Geografta  de  Sspaha; 
—  La  historia  gênerai  de  Espaha,  etc.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  largement  mis  à  contribo- 
tiiin  par  les  chroniqueurs  espagnols,  notam- 
ment par  FloHan  d'Ocampo,  qd  loi  succéda  dans 
la  charge  d'historiographe. 

Jinlooto,  ÊUU  wovm  hispmma, 

rADiLLA  ( Don  Juan),  noble  espagnol,  mis 
à  mort  à  VillaAor,  le  13  avril  1523.  Il  apfvirte- 
naît  à  Tune  des  plus  anciennes  familles  de  Cas- 
tilie,  et  était  marié  à  dona  Maria  de  PachiHx>, 
fille  du  oomle  de  Tcndilk  ;  cette  dame  joignait  à 
ime  grande  beauté  beaucoup  d  énergie.  fcHc  dé- 
cida son  époux  à  résister  aux  exactions  de 
l'empereur  CbaHes  V,  qw  dépensait  les  res- 
sources espagnoles  en  Malle,  en  Allemagne»  dans 
les  Payft-BaSfdc,  où  il  soutenait  de  rudes  guerres 
contre  les  protestants  el  contre  les  Français.  Don 
Juan  de  Padilla  se  mit  à  la  léte  de^  mécontents 
qui  prirent  le  nom  de  comufirroi  (  parce  qu'ils 
défendaient  les  privilèges  ries  communes  )  et 
plus  tard  celui  de  sainfe  ligue,  lontqoe  l'am- 
bition des  nobles  et  rélément  religieux  vinrent 
se  confondre  avec  les  vceux  populaires  et  les 


égarer.  PadiUn  iut  un  instant  le  c\tsi  dm 
pagne  :  il  réunit  jusqu'à  vingt  miUo  htraMii 
se  trouva  raattre  de  Bnrgos,  Avila,  l^éoM, 
dridf  Salamanqun.  etcu,  et  forma  non  immàm  m 
ne  put  aboutir  à  rinn.  Son  rival,  don  Pa^rv^ 
Laso.  qui  ne  pouvait  Ironver  place  dten  îm  pirf 
populaire,  le  trahit  à  Toro,  et  entraîna 
la  plus  grande  partie  des  (  emàalerm) 
liers.  Padyia,  eWigé  de  livrer  bataille 
lerie,  se  jeu  an  milien  d«  ruyaMat  en 
Santiago  ed  Ubertadl  Mal  seoondé  et 
blessé  à  la  cuisee,  il  tomba  criblé  de 
Le  lendemain  il  fut  éécapité. 

Sa  leaMoe,  Maria  Fàoncoo,  ndlia  les 
des  coaanoeros,  et  seniint  un  long  aiége  4m 
Tolède.  RéduReà  la  dernière  extrémité,  la  v* 
capitula.  L'héroïne  se  retira  dans  t'Akfunr  &m 
une  poignée  de  braves,  et  se  défioidit  enoniv  ti* 
mois.  Pendant  nn  dernier  assant  elle  |mI  sV 
chapper,  et  ae  réfugia  en  Portngal,  oài  elle  » 
tarda  pas  à  mourir,  prèsde  aon  onde»  1* 

vèqnedeBraga.  A. 

Marlaiu,  Mui.  ee^etk.  —  ta^olf    et  Doctes, 
d^Esptmne, 

PADILLA  (François    db),  biftorien 
gnol,  neveu  du  précédent,  né  en  1527,  à 
quera,  où  il  mourut,  le  15  mai  1607.  Après 
professé  avec  distinction  la  théologie  à  l'iinivfr 
silé  de  Séville,  U  devint  chapelain  du   pat» 
royal  de  Tolède,  et  dianoine  sacriste  de  t*éghv 
de  Malaga.  On  a  de  lui  :  Bistoria  eclesiastÊCs 
de  Etpana,  kosta  el  anno,  700  de  CÂristo, 
Malaga,  2  vol.  in-fbl.  ;  -^  Conci/ioniai  omnrm 
index  ^  chronoyraphia,  seu  epitome;  Madrii 
15ë7,  io-4*  ;  —  Tabulai  sfptem  Ecdesim  m- 
cramentorum  ;  Madrid,  1587,  in-a"*  ;  —  Mm- 
toria  de  la  tenta  Casa  de  Loreto;  Mndfii. 

1584,  in-8*.  inslruûcion  de  Curas;  Hàkt^ 
1603jn.8*.  H.  F. 

Antonio ,  BU^  novm  hitpana. 

PADILLA  (  Pedro  OB  ),  poète  espagnol ,  né  a 
Linares,  mort  vers  1600.  Un  des  meilleurs  poêl» 
bucoliques  de  son  temps,  ami  de  Cervantes  et 
rival  heureux  de  Garcilaso ,  il  renonça  ^nuqw 
ment  au  monde»  et  prononça  ses  vœux  *dim 
l'ordre  des  Carmes  (i  585).  U  i^  lit  dans  la  rliain 
une  réputatioo  non  nHMns  brillante  que  dnas  km 
lettre^.  Ses  vers  se  diAtioguent  par  de  l'eafirit , 
de  l'abondance  et  une  graude  facilité.  On  citn  di 
lui  :  Tesoro  de  wirtas  poesias;  Madrid^  157^, 
1580,  in-8^;  ^  Ec loges  paslortles;  5>éviMe, 
1582,  in-4*;  —  Jardin  espirUual;   Madh4, 

1585,  in-4'';  —  Crandesas  g  excelenctas  di 
la  Kirpen  ;  ibid.,  1587.  in- 4*":  poème  ea  oc- 
taves. Il  a  traduit  an^  en  espagnol  Le  second 
siège  de  Dtù  (1597),  poème  portugais  de  J.  de 
Cortereal,  et  quelques  ouvrages  ascétiques. 

Aniunio,   Bibt.   kupaua  luca.  ~  Tuiutor,   Uittmn 
of  sp'tnuh  tiieruimre. 

PADILLA  {Maria).  Vog.  PieaRs  le  Cboe]. 
PADOCAH  (  Le  ).  Vog.  Caviw,  Leohi  et  V*- 

R0TT\RI. 

PADorB  (  Duc  DE).  Vog.  Ariucoi. 


PAFXINCK 

>A.KUHc:&  (JoÊêph)^  peiiitre  belge,  né  le 
nar»  17«i,  à  Oofiticker»  ^cè»  Gêoà,  mort  f» 
u»  ^  BruxeUa.  iJèv«  <k  Oavië  »  il  tccup^^ 
^U|ue  Umf»  lUM  chaire  à  rAcadétnit  d« 
tMl  ;  fafcé  (i'oi  sortir  par  let  tracasseries  de 

coaCrèree,  H  alla  paiaerciaq  ans  à  Rone»  et 
ît  ses  meiUeora  ouTtagea»  cotre  autres  l£s 
^iUsmememU  de  Borne  par  ÀugusU^gicuaàe 
M%ae  pour  le  palais Qtiiriiial ,  et  LUnvetiHoM 

Ux  Croàx^  tableau  «yii  se  trouve  à  Saint-Mi- 
ni lie  Gaod.  À  soa  retour  il  te  fi&a  à  Bruxelles, 
tiatpesiilrede  la  reisedes  Pays-Baaet*it  partie 
a  «CAJâsites  de  Bruxelles  «t  d*Aaiier&.  Savant 
nlonûala  et  dessinaieur  sévère ,  il  modifia  soo 
k«oi  soua  rinlkieace  des  premiert  essaie  de  Té^ 
le  r(H»aali<|He,  eteette  faute  fit  le  toorroeot  de 
k  denûers  jours.  On  cite  encore  de  lei  :  Sainie 
Uette,  La  Toilette  de  Pspché(àt^  niesée  de 
irlefB  )  »  et  VAbdittUioti  de  Charles^Quitil 
836).  Sa  femme  a  anséi  composé  un  certain 

mibrc  de  tableaux  de  g^eare. 
D'«'<.  dtM  howtmês  de  kUret^  savante  et  artittet  4a 
Belçiqwe,  18  H.  -  Siret.  Déet.  det  pHntrei, 

WAmw  (  André  db  ),  en  latin  Papius ,  émdU 
Hge ,  né  vers  1547,  à  Gand,  mort  fe  t5  juîflet 
>h  i .  n  fit  ses  études  s on^  la  direction  de  son 
Dcle  inatemel,  Livin  Torreotins,  évéqued'An- 
ers,  qui  lui  procore  on  canooicat  à  réglise 
aint- Martin  de  Liège.  H  se  noya  peu  après  en  se 
aignant  dans  la  Meuse.  On  a  de  hif  :  DyonisH 
I /rxa  II  f/rin  i  De  sé/if  orfriJ  ;  Anvers,  1 575,  in- 1 2  ; 
on  commentaire  a  été  reproJait  dans  les  édi- 
ions  données  à  Oxford  (1697)  et  à  Leyde  (1736) 
le  cet  ooTrage;  —  De  consonanfftSf  sivt  har^ 
nantis  musicit;  Anvers,  15<t8,  I58t,  hhff*. 

Paifaot .  Mem.  Xill.  —  FéMi,  Btoçr.  499  mmtieiem. 

FARB    {Ferdinand),  ooropositeor  iCaKen, 
né  à  Parme,  le  f  jnin  1771  (t),  mort  à  Paris, 
le  3  mai  1839.  H  manifesta  dès  renfanoe  les  plus 
heureuses  dispositiona  pour  la  musique,  qu*i1 
t'Uidîa  ftoue  la  direction  d'un  organiste  nommé 
(;htretti ,  ancien  élève  d«  Conservatoire  de  la 
Pifffd  de'  TVircAiiH,  à  îfaples,  et  qui  était  alors 
atficbé,  en  qualité  de  violoniste ,  an  service  du 
doc  de  Parme.  GHiretti  lut  enseigna  les  éléments 
«W  la  composition  ;  main  tNentdt  le  disciple ,  en- 
traîné par  IVdfvrdeMM  imagination,  secoua  le 
joug  soolastique  pour  s'élancer  dans  la  carrière 
(Iramatiqee.  Il  n*avait  encore  que  seize  ans  lors- 
qu'il écrivit  soa  premier  opéra,  la  Lacan  da  de* 
vagabondi.  Cet  essai   fut  hovi  de  /  preten- 
drnti  6«r/n/f.  ouvrage  dans  lequel  le  oomposi- 
trar  se  révélait  par  d'henrruaes  mélodies,  de 
TTtèrae  que  par  ce  sentiment  de  Texpressien  dra* 
fnatlque  et  celte  verve  comit)ue  qui  ont  été  iea  prin- 
(tpaa\  caractères  de  «on  talent.  LeMiccèdûit  com- 
VWt,ct  biea  que  Paêr  eût  à  peineatteiiitsa  dix  boi- 
tièiae  anaée  son  nom  était  déjà  connu  dans  tonte 


tl^  Cboroa  rt  Fayolle,  danii  l«ar  Di^Ummaif  kUto- 
^*«ii*  4et  mui^r^ens,  Srbillmtf,  dans  son  Urigne  «nj- 
'*'»l  4«  «««if  a^.  raOM  Raliil  et  pluMcnm  ■ulrr»  «rn- 
*»'*»*  «ont  (roinpM  tn  tiirtlquanl  l'année  1T7*  eemnie 
'•'■tttiie  de  b  nai^sanco  ûf  P-êr. 
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l'Italie.  Aidé  de  la  protection  dn  diic4e  P»me^diMâ 
il  étaii  le  filleul,  il  se  rendit  à  Vaniae,  puia  viaita 
Milan,  Padoue^Pavie,  Floroftce,  Borne,  Maples, 
Bologne.  Vingt-trois  opéras  écrits  dana  respace 
de  hinl  ans, e'est-4-dira  de  179i  àl798>  vinrenâ 
^ienter  à  la  itépulaliott  du  jenne  mettre.  Nona 
«Isfeoe»  eatse  autres,  les  opéraedeCirrey  /  mm- 
tisuNTif  VamemU  servi  iorêf  iémt  mrdét  Vim- 
tri§o  amoffso,  La  lesim  risealdaèa^  Lm  son.- 
nambula ,  représentés  à  Veniee^  et  qni  valurent 
au  compositeur  le  titre  de  loattre  de  ckapelle  ; 
Milan»  Vero  fa  tmtto^^  Tamerlano^  la  Mos^ 
sana;  à  Padoue,  lodàcem  et  CtiWMi;  à  Pavie, 
il  tempa  fé  giustizia  a  hUti;  à  Florence, 
IdêmenêQ  et  Vor/ana  ritOMoeeÈsiia:  à  Rome, 
Vno  in  bene  ed  una  in  wtalê;  à  Maples,  Mro  e 
Lêandro;k  Bologne,  Se^aniste;  et  à  Parme, 
Grijfida,  qoe  Ton  oensidèrt  oeesme  Tune  dee 
meillenres  preduetiens  de  Pa4v.  Au  mUieu  de  se^ 
SMceèa  et  dîe  la  vie  de  dissipatien  qu'il  menait  au 
tbéAtre,  Tartiste  s'éprit  d*uoe  jeune  cantatrice  de 
talent,  qu'il  épousa;  mais  cette  union  ne  fut  paa 
beureose  :  la  mésintelligence  se  mit  dans  le  mé- 
nage, et  amena  plue  tard  une  séparation. 

Paër,  dont  la  renommée  s'était  répandue  en 
Allemagne^  Tnt  appelé  à  Vienne,  en  I7i)7,  pour  y 
écrire  II  fanalico  in  Berlina^  qni  fut  repré- 
senté l'année  suivante.  Jiisqne-là ,  en  écrivant 
pour  ritalte ,  le  compositeur,  iont  en  imprimant 
à  ses  œuvres  un  cachet  particulier,  avait  pris 
pour  modèles  Cimaroae,  Paifiiello  et  GuglieimL 
Mais  lorsqu'il  entendit  à  Vienne  Iea  ouvrages  de 
Mozart,  son  talent  se  modifia  sous  l'inOuence  des 
cbef-d*<Bttf  re  de  TilUistre  maître.  Il  donna  plus  de 
vigueur  à  son  harmonie ,  plus  de  variété  à  f^a 
modulations;  son  io&trumentation  devint  plus 
riche  d'efCete.  Plusieurs  opéras,  notamment  / 
fuorusciii  di  Pirenu  (1800)  et  Camilla 
(UOl)  sâgpaièrent  cette  seconde  manière  du 
compositeur.  Vers  la  (in  de  1801,  l'électeur  de 
Saxe  lui  ayant  fait  offrir  la  place  de  directeur  de 
sa  musique, en  remplacement  de  Naumann,  qui 
venait  de  mourir,  Paèr  se  rendit  k  Dresde,  où  il 
prit  possession  de  son  emploi.  C'est  de  cette 
époque  que  datent  les  ouvrages  qu'il  a  écrite  arvec 
le  plus  de  soin,  et  parmi  lesquida  figurent  Gé- 
nei^a  degliAlmeri  {\è02),ei llS<wgiHo(t80Z), 
Les  fiNictions  qu'il  occupait  è  la  cour  de  l'élec- 
teur ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  quelques 
voyages  artistiques.  C'est  ainsi  qu'au  commen- 
cement de  1803  il  \isila  de  nouveau  Vienne,  et 
y  composa  l'oratorio  de  II  San^Sfpolcro  pour 
le  con(.ert  donné  au  bénéfice  de  la  caisse  des 
veuves  d'artistes,  et  qoe  l'année  suivante  il  se 
rendit  en  Italie,  où  il  écrivit  rapidement  trois 
opéras  :  Tatlo  i/  maie  vien  dot  buco,  repré- 
senté à  Venii>e ,  Le  osfuzie  amorose,  à  Parme , 
et  HmaniscalcOf  à  Pa.4oue.  De  retour  à  Dresd^î, 
en  1805,  il  y  donna  tronara ,  o^sifx  l*amore 
conJugnUy  dent  le  sujet  fut  également  traite 
plus  lard,  «MIS  le  titre  de  Fidelio,  par  Beetho- 
ven. Lorsque,  dans  la  campagne  de  1 8'>6,  Dresde 
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fat  enrahie  par  l'armée  française*  Paër  venait  de 
faire  représenter  son  Achille.  Napoléon ,  ayant 
entendu  cet  ouvrage,  en  fut  tellement  charmé 
qu'il  voulut  attacher  à  son  service  le  musicien 
dont  la  réputation  était  une  des  plus  brillantes 
de  répoque,  et  par  ses  ordres  un  engagement 
daté  de  Varsovie,  le  14  janvier  1S07,  et  signé 
do  prince  de  Talleyrand,  fut  passé  avec  Paër. 
Aux  termes  de  cet  engagement ,  Tartiste  était 
nommé  pour  toute  la  durée  de  sa  vie  compo> 
siteiir  de  la  chambre  de  l'empereur,  chargé  de 
diriger  la  musique  des  concerts  et  du  théâtre  de 
la  <x)ur.  Son  traitement  fut  fixé  à  28,000  francs 
par  an  ;  mais  avec  les  gratifications  et  les  autres 
avantages  attachés  à  la  place  sou  revenu  s'éleva 
souvent  à  près  de  50,000  francs. 

Napoléon  amena  avec  lui  à  Paris  Paër,  sa 
femme  et  le  ténor  Brizzi,  auxquels  se  joignirent 
Crescentini,  iVl™*  Grassini  et  d'autres  virtuoses 
qui  formèrent  la  troupe  cliantante  de  la  musique 
particulière  de  l'empereur  (1).  Tout  devait  faire 
croire  que  Paër,  alors  dans  U  force  de  l'âge  et 
du  talent,  et  se  trouvant  dans  une  des  condi- 
tions les  plus  favorables  pour  un  compositeur, 
allait  s'efforcer  de  justifier  par  de  belles  compo- 
sitions le  choix  que  l'empereur  avait  fait  de  lui,  à 
Texclusion  de  quelques  autres  célèbres  musiciens 
français,  mais  il  n'en  fut  rien.  Nu  ma  Pompilio 
(1808),  Cleopatra  (ISloy,  Didone  et  Ibavcnnti 
(181  l),repré^ntés  sur  le  théâtre  de  la  cour,furent 
les  seuls  opérasqn'il  produisit,  et  n'ajoutèrent  rien 
à  sa  réputation.  Sans  cesse  occupé  de  détails  de 
représentations  et  de  concerts ,  on  le  vit  s'abais- 
ser aux  soins  d'une  courtisannerie  peu  digne  d'un  ' 
artiste  d'un  mérite  tel  que  le  sien.  Accompa- 
gnateur parfait ,  chanteur  excellent ,  il  semblait , 
dans  ces  deux  emplois ,  borner  toute  Kon  ambi- 
tion au  désir  de  plaire  au  maître  pour  en  obte- 
nir quelques  faveurs  de  plus.  Cependant  son 
génie  se  réveilla  pendant  un  voyage  qu'H  fit  en 
181 1  à  Parme,  où  il  écrivit  la  partition  â'Agnese. 
Quoique  cet  ouvrage  eût  été  rapidement  com- 
posé, dans  le  but  unique  de  satisfaire  à  la  de- 
mande d'une  société  d'amateurs ,  son  succès  fut 
bientôt  universel.  Les  mélodies,  pleines  de 
charme  et  d'expression,  qui  sont  répandues 
dans  VAgnese  et  que  rehaussent  les  effets  pi- 
quants et  spirituels  d'une  harmonie  et  d'une 
instrumentation  bien  appropriée,  ont  feit  de  cet 
opéra  l'un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  son 
auteur.  Peu  de  temps  après,  en  1812,  Napoléon 
le  choisit  pour  succéder  à  Spontini  dans  U  di- 
rection du  Théâtre-Italien. 

Lorsque,  après  les  événements  de  1814,  le 
prince  qui  payait  ses  services  avec  tant  de  rou- 

tt)  Voici  le»  nom*  dei  jirtt<te«  qni  compoutmt  ee  corps 
de  nMtqae  t  Pa€r.  41reciear  et  co«po«it^«r;  Rlircl, 
p<«ntstr-ttee<HDpaKn«tenr;  chaot  :  CretceoUnl,  Itrtizt. 
M*^*  Gratsinl.  I*>er,  d*F.|llrn,  %lbert-H«ii)m.  Gucomelb. 
Mverte^  mntJUoo*  y  firent  soccesMvnnfnt  mirer  f!r1- 
vrlii  rt  TMhliwnll,  t>*iiM^  Nouiri.  t^nor  grave,  BariUu 
batte,  !!•••  girUli,  Fe«la.  Se«»l  et  dmitorcsl,  et  le  và»- 
lonrelUftte  Dnport. 


nificence  eut  été  renversé  du  trône  , 
clama  l'intervention  des  souverains  alliés  ç 
trouvaient  à  Paris  pour  que  l'engagempnt 
tracté  envers  lui  par  des  actes  diploniatiqcm 
figurait  le  nom  du  roi  de  Saxe  ne  ce5;sét  f*^ 
recevoir  son  exécution.  Louis  XVIII  lui  cou 
le  titre  de  compositeur  de  sa  chambre  ,  mai» 
duisit  son  traitement  â  12,000  francs.    Deui  i 
plus  tard  Paër  fut  nommé  maître    de  chaai 
la  ducliesse  de  Berry.  Après  la  restau ratioc 
avait  continué  de  diriger  la  musique  de  1* 
italien.  M^^c  Catalani  le  chargea  de  remplir 
mêmes  fonctions  lorsqu'elle  obtint   Tentnt 
de  ce  théâtre;  mais  la  mauvaise  gestion  de  of 
cantatrice,  qui  prétendait  suppléer  à   elle 
par  son  talent  à  toute  une  troupe  de  bons  dm 
leurs,  ayant  amené  la  fermeture  du  specind**,  ' 
1818,  faillit  compromettre   le  nom    de   Fk 
L'année  suivante  cependant,  le  Théâtre- Ita^xi 
rentré  dans  les  attributions  de  la  maison  do 
se  rouvrit,   et  Paër  y  reprit  sa   place.  CA 
époque  fut  celle  où  il  se  fit  le  plus  d'hoot?- 
par  les  soins  qu'il  donua  à  la  bonne  exeait  - 
de  la  musique;  cependant  on  lui  a  reprcxJié  é^ 
voir  cherché  par  tous  les  moyens  po8sit>les  àr 
tarder  l'apparition,  à  Paris,  des  ouvrages  de  R* 
sini.  En  1823,  la  direction  du  TliéAtre  lUËa 
ayant  été  donnée  à  Rossini,  Paër  envoya  aiis< 
tôt  sa  démission  de  directeur  de  la    musiqi. 
mais  elle  ne  fut  pas  .acceptée ,  et  il  fut  oblc 
pour  ne  pas  perdre  sa  position  à  la  cour,  de« 
résigner  à  une  situation  subalterne  à  VOpert 
Italien.  Ce  lut  alors  aussi  que,  céHaot  à  A^ 
iroportunités  de  salon  pluUH  qu'au  besoio  >> 
produire,  il  écrivit  son  charmant  o|>éracomiqs 
du  ètaitre  de  chapelle  (1824),  dont  plosiesr 
morceaux  sont  devenus  classiques.  En  I8?c. 
après  la  retraite  de  Rossini,  la  direction  ^ 
ropéra- Italien  fut  rendue  à  Paër,  mais  le  theftln 
était dans'une  situation  déplorable.  I^es  fjtutes  ^ 
administrations  précédentes  furent  impulé«*s  » 
nouveau  directeur,  qui,  forcé  de  se  retirer  l'aïuir 
suivante,  démontra  jusqu'à  l'évidence  dans  od- 
brocbure  que  ces  fautes  ne  provenaient  pas  àc 
son  fait  Cliarles  X  le  dédommages  en  le  nom- 
mant chevalier  de  U  Légion  d'honneur.  En  tS3i. 
Paër  fnt  élu  membre  de  l'Académie  des  Beauv 
Aris  de  l'Institut,  en  remplacement  de  CatH,  eî 
en  1832  Louis- Philippe  le  chargea  de  diriger  U 
musique  de  sa  cliapelle.  Paër  conserva  cette  po- 
sition jusqu'à  sa  mort.  Voici  la  WAt  de  ses  pris- 
cipaux  ouvrages  ;  Opéras  :  La  locanda  de  re- 
,  gabondi,  Parme  (1780)  ;  ^  /  prelendrnti  bur- 
lati;  id.  (1790);  —  Circe,  Venise  (171)1  );  - 
Said,  osstail  seragtio,  id.  (1792);—  L'oro/a 
tutto.  Milan  (1793):  —  /  mo/inari,  Venise 
(1793);—  £flodicea,P»doue(l793);-  llfempo 
fa  giuilïzia  a  tutti,  Pavie  (1794);  -  Idnme- 
neo,  Florence  (1794);  —  Una  inbene^  una 
in  maU,  Ron)e(l794);  —  llmnlnmonio  tm- 
prcrno,  id.  (179i);  ~  Vantante  sernh.re, 
Ncflise  (iTy.s);  —  ija  i?035awfl,  Milan  (1*96), 
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—  Vorfygma  Heonosciuia ,  Florence  1. 1793);  — 
Ero  e  Lp.andro ,  Naples  (1795)  ;  —  Tamerlano , 
Milan  (1796)  ;  —  /  due  surdi ,  Venise  (1790); 

—  So/onUba,  Bologne  (1796);  —  Griselda, 
Parme  (1796);  —  Vintrigo  amoroso;  —  La 
tesia  riscaidata^  Venfi^c  (1796);  —  Cinna, 
Parfooe  (1797);—  //  principe,  di  Tarento;  — 
H  nuovo  Figaro,  Pirrne(i797);  —  La  ionnam. 
bula^  Venise  (1797);  —  //  fanalico  in  B^r- 
I<iia,(l79»);  — //mor/0  9it70,  id.  (i799);— £a 
doua  cambiata^  et  l  faorusciti  di  Firenze, 
(1800);  —  CamiUaJâ.ll%0\);  —  G'nevradegU 

Almeri^  Dresde  (1802);—  //  sarjino^SA.^ 
(ISOS);  —  Tut  toit  maie  viendal  buco^  Ve-' 
nise  (1804);  —  Le  a$tuzie  amorose,  Panne 
(1804);  —  in  maniscalco,  Padoae(i805);  — 
Leonora^  ossia  Vamore  conjugale,  Dresde 
(  1 805)  ;  —  AchiUeM.  (1806)  ;  —  Numa  Pompi- 
lio^  au  tbéAtfe  de  la  coar,  à  Paris  (1808);  — 
C/<^pafra,  W.  (1810);  — Dirfonf, id.(18lO);—/ 
baccanti^  W.  (181 1);  —  Âgnese,  Parme  (1811); 

—  CeroiMmo  in  amore,  Milao  (i816);  —  Le 
tnatlre  de  chapelle,  opéra-comique,  à  Paris 
(1824);  —  Un  caprice  de  femme ,  id.  (1834); 

—  Olknde  et  So/ronie,  grand  opéra,  non  terminé, 
Paris.  —  Cantates  :  //  Prometeo^  avec  or- 
chestre; —  Bacco  ed  Ariana,iâ.;  —  La  con- 
verxazione  ormonica,  id.;  —  Europa  in 
Creia,  à  Toix  seule  et  orchestre;  —  E  toisa  ed 
Abelardo^  à  deux  toIx;  —  Diana  ed  Etidi- 
fiiione.  M.;  —  Vamore  timido,  à  voix  seule; 

—  Laddio  di  Ettore,  à  deux  voix  ;  —  Ulisse  e 
Pénélope,  à  deux  voix  ;—  Saffo,  à  une  tolx  ;  — 
«leux  sérénades  à  trois  et  quatre  voii,  avec  ac- 
compagnement de  harpe  ou  piano,  cor,  violon- 
celle et  contrebasse.  —  Pifccu  vocales  di- 
▼BBSSS  :  six  duos;  —  six  petits  duos  italiens; 

—  quarante  deux  ariettes  italiennes,  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano;  —  six 
cavatines ,  sur  des  paroles  de  Métastase  ;  — 

—  douze  romances  françaises,  avec  accompagne- 
ment  de  piano;  —  deux  recueils  d'exercices  de 
<*haot,  pour  soprano  et  lénor.  —  Or4toiiios  : 
Il  San»SepolcrOt  Vienne  (1803);  —  //  trionfo 
delta  Chteza;  Parme  (1804)  ;  -^  La  Passione 
<H  Ciesu-Càristo  (I8i0).  —  Musique  d'église: 
OCTertoire,  à  grand  cœur.—  OSalutarit,  à  trois 
toi\  et  or);ne;  —  Ave,  Regina  cœli,  à  deux  voix 
**i  on^e.  —  Musique    iïistrc mentale  :  Sym- 
phonie bacchante,  à  grand  orchestre;  -«  Vive 
Henri  IV  !  \arié  à  grand  orchestre;  —  grandes 
marches  militaires  en  liarmonie ,  à  seize  et  dix- 
^l  parties  ;  —  valses ,  en  harmonie ,  à  six  et 
<lix  parties;  —  La  douce  victoire,  fantaisie 
pour  piano ,  <\eo\  flûtes ,  deux  cors ,  et  basson  ; 
—  trois  grandes  sonates  pour  piano,  violon 
oJMigé.  et  violoncelle,  ad  libitum  :  —  thèmes  va- 
n** pour  piano,  etc.  D.  De^ke-Baron. 

Oioron  et  Fayollr,  IMft.  hM.  dt%  mmteims.  —  Pair 
tt  Hr^tiini;  i^.rH  tne.  In-S».  -  M.  Patr,  er-éiretUur 
<*«  Tke4trf.!tattfn,  à  M 31  tes  dtUUtMU,  Pjnv  IMT. 
•il»  —  Sclil  inf.  linrennl  Uxirnn  der  Toakuiut,  - 
réih,  Bto-jrnpkte  umic^rg.  dfi  mutieUns. 

IW)LT.    aiOCR,   CÉNÉH.  —  T.   XZXIX. 


r%BSiBLLO.  Fojr.  Paisibllo. 

rARX  {Francisco),  mis^onnaire  espagnol, 
né  à  Oimedo,  en  i&(S4,  mort  à  Gorgora  (  royaume 
d'Amhara  ),  le  20  mai  1622.  Il  entra  en  1582  dans 
la  Comfiagnie  de  Jésus,  et  fut  destiné  aux  mis- 
sions. En  1588  il  était  à  Goa  :  désigné  pour  aller 
porter  la  foi  catholique  sur  la  c6te  orientale  de 
TAfrique  septentrionale,  il  se  déguisa  en  Armé- 
nien, fut  pris  par  des  pirates  arabes,  qui  le  firent 
ramer  à  la  chaîne  durant  sept  années.  Racheté 
au  bout  de  ce  temps,  le  P.  Paez  prêcha  l'Évan- 
gile à  Goa,  à  Diù,  à  Baçairo.  En  mai  1603  ii 
arriva  en  Abyssinie.  Il  apprit  en  peu  de  temps 
les  différents  dialectes  du  pays,  et  prêcha  avec 
tant  de  succès  qu'il  convertit  le  roi  Za-Denghel 
et  toute  sa  cour  (1604);  mais  l'abjuration  du  mo- 
narque souleva  la  plus  grande  partie  du  peuple 
abyssin,  et  Za-Denghel* fut  tué  près  de  Goiam. 
Néanmoins,  son  successeur,  Meleck  Seghed,  se 
montra  très-favorable  aux  miàsionoaires,  auxquels 
il  accorda  le  droit  de  construire  un  vaste  établis- 
sement à  Gorgora  ;  il  embrassa  aussi  le  christia- 
nisme en  1621.  Paez  succomba  peu  après  sous 
la  fatigue  et  Pintempérie  du  climat. 

On  a  de  lui  des  Lettres  dans  les  Littera 
annux,  et  une  Histoire  d*Affyssinie  de  1555  à 
1622.  Il  y  parle  d'un  voyage  qu'il  fit  en  1618 
aux  sources  du  Nil  (Tancien  Astapus),  Cette 
relation  a  été  reproduite  en  latin  par  Kircher,  dans 
son  Œdipus  Àgyptiacus,  et  trad.  en  français, 
à  la  suite  de  la  version  d'un  opuscule  de  Vos- 
sins,  sous  le  titre  de  Dissertation  touchant  Co' 
rigine  du  Nil,  etc.  ;  Paris,  1667,  in-4«».  Le  cé- 
lèbre James  Bruce  a  vivement  contesté  à  Paez 
la  réalité  de  ses  découvertes.  Paez  avait  aussi  com- 
posé en  dialecte  amhrique  un  traité  des  mœurs 
des  Abyssins  et  traduit  en  gbeez  une  Doctrine 
chrétienne.  a. 

J.  Bruce.  TraveU  to  ditcover  tke  tourett  (^the  jnicg 
ÉdiiD  bourg,  1770,  S  voL  la-^.  —  Job  Ludolf«  Historia 

FABZ  (  Gaspar),  missionnaire  espapiol ,  né  à 
Covilbam  (  Andalousie  ),en  1582,  mis  à  mort  en 
Abyssinie,  le  25  avril  1635.  Membre  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  il  fut  envoyé  en  mission  d'a- 
bord à  Goa,  puis  en  Abyssinie,  en  1628.  Après  la 
mort  du  roi  Méleck  Seglied.en  1632,  son  fils  Fa- 
cilados,  ennuyé  des  troubles  causés  par  les  exi- 
gences des  missionnaires,  les  chassa  de  ses  États. 
Paez  crut  pouvoir  désobéir,  et  se  caclia  quelque 
temps  ;  mais  il  fut  déi-^uvert  et  mis  à  mort.  On 
a  de  ses  lettres  dans  les  Litterx  annuœ,  1624- 
1626.  A. 

BaUh.  TcUp%  Hist  mtMop.  —  Sotwel,  Bibt.  Soe.  Jesu. 
—  Gedâe*,  C'AwrrA  HM.  ofEthiopku 

l  PABC  (  Josf  Antonio  ),  président  de  la  ré- 
publique de  Venezuela,  naquit  en  17ho,  dans 
le  bourg  d'Arragua,  près  de  la  Nouvelle- Barce- 
lone ,  d'une  famille  d'Indiens  conveKis.  Il  pansa 
sa  jeunesse  au  milieu  des  Itanerot,  et  ii  élon- 
nait  ces  hommes  rustiques  par  son  audace  et 
son  courage.  A  Tâge  de  dix-huit  ans,  il  entra 
cliez  un  riche  colon,  comme  gardien  de  s^<i 
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troupeaux.  Loi^sque  Caraocas  prodania,  en 
1810,  soa  indépendance,  Paa  s'enrôla  toos  les 
drapeaux  4e  la  liberté;  etbienUM,  grftce  à  «on 
mAueooe  sur  les  lUineros ,  il  te  tK  à  la  téCe  d'une 
bande  ((ni  devint  la  terreur  des  Espagnols.  La 
délivrattoe  de  Vannas,  en  fondant  sa  réputatioii, 
lui  valut  un  grade  dans  Tannée  de  BoliTar.  Il 
rendit  de  nouveaux  services  dans  les  années 
1818  et  1814,  en  ballant  lea  Espagnols  à  plu- 
sieurs reprises.  Ko  1818,  «près  la  batailled'Ortiz, 
il  couvrit  la  reti-aiteà  la  ICte  de  la  cavalerie,  et 
déploya  tMit  de  courage  et  d'habileté  qu'il  sauTa 
l'armée,  d'nne  destraction  complète.  En  1821, 
grtee  k  llmpétuosite  atec  laquelle  Paez  enleva 
les  positions  de  rennftni,  il  décida  de  la  vic- 
toire qui  assura  Undépendance  de  la  Colombie. 
L'mnéc  snivante ,  il  déit  Morales  sur  les  han- 
teura  de  Birgirama.  Vcnnuida  récompensa  ses 
servioen  en  le  nommant  son  dépnté  au  sénat 
Cette  ville  était  alors  divisée  en  denx  partis, 
dont  l'un  voulait  se  séparer  de  la  Colombie, 
et  former  un  État  indépendant  Paex ,  qui  était 
jaloux  de  la  gloire  4t  Bolivar,  se  chargea  de  di- 
riger le  mouvement  révolutioanaire;  et  lors- 
que, en  1830,  Venexoela  se  dnnna  une  nouvelle 
ooostiliition,  il  lét  élu  président  de  la  répnbU- 
que.  Pendant  son  administration ,  il  ne  n^gligen 
rien  ponr  enoonrager  l'agrionltan^  et  l'indna* 
trie;  et  quand  les  qnatre  années  dt  sa  prési- 
dence forent  expirées,  il  ae  retira  dans  ses 
terres  ;  nais  la  révolte  qni  édata  pen  de  temps 
après  contre  son  successair,  Vaigas,  le  força  de 
reparaître  sur  la  scène  politiqne.  Il  se  mit  à  la 
tète  de  l'armée  pour  défendre  la  tonstitniion 
qu'il  avait  fondée ,  marcha  rapid^nMot  sur  Ca- 
raccas ,  qni  lui  ouvrit  ses  portes  sans  résistance, 
et  rrpUçA  dans  le  faiiteuil  de  Ik  présidence  Var- 
gas .  qui  avait  dû  clierclier  un  refuge  dans  me 
Saint-Thomas.  [  Knctfrl.  étt  femt  du  mtmée.  ] 

Ctmverstttiant  Irxtkon. 

PACAN ,  roi  de»  Bulgares,  mort  en  763.  Élu 
à  la  royauté  en  763.  année  od  Sabinus,  son 
prédécesseur,  quitta  le  pays,  craignant  une  ré 
voile  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation.  T1 
se  n*n<!it  deux  ans  après  avec  ses  principaux 
boyards  auprès  de  la  cour  de  Coostantinople , 
piiir  traiter  de  la  paix  avec  fempereur  Copro- 
nynie.  Ce  dernier  se  déclara  prêt  à  négocier  un 
accord  ;  mais  dès  le  retour  de  Pagan  en  Bul- 
;!ane ,  il  envahit  sondaioenient  ce  pavs ,  et  s'en 
empara  ra  grande  partie  Pagan  périt  en  coro- 
tuiKant  Ips  troupfs  impériales. 
ThroçthiM ,  Cknmicom   —  IfWrépbore,  Ckronnloqfm, 

PAG%:«  (  Biaise  FtonçoiM ,  eomlens),  in- 
liénieur  françaii .  né  le  3  mars  l«0<,à  Avignon, 
n>nrt  le  18  avvemlire  i66S,  à  Paris,  il  apparte- 
nait *  one  fomiàle  patricienne  de  Naples,  qni 
s'Hait  étsèlie  en  IS63  dans  le  camlat  Venaissin. 
Attiré  a  la  ranr  par  le  cannéUUe  de  Laynes , 
son  parent,  il  embrassa  fort  jeune  la  profession 
^c%  annes  et  perdit  Tcril  gaucbe  an  siég^"  de 
Monlanbaft;  an  cal  de  Suse,  ayant  gagné  le 
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haut  d'une  montagne  escarpée  qui  aboutissait 
dans  la  place,  il  se  laissa  glisser  jusqu'aux  bas 
en  criant  à  ses  compagnons  :  «  Voici  le  chemia 
de  la  gloire!  »  et  jeta  le  désordre  an  milieu  <les 
ennemis.  Louis  Xlll,  qui  se  plaisait  à  raconter 
ceita  belle  action,  le  choisit  en  1633  pour  tractr 
le  plan  du  siège  de  Nancy,  et  en  1643  pour  aller 
servir  en  Portugal  avec  le  grade  de  maréchal 
decarop;  il  acheva  d'y  perdre  entièrement  la 
vue.  De  retour  à  Paris  (1643),  il  s'ailonna  à  l'é* 
tudedes  mathématiques,  pour  laquelle  il  avait 
une  sorte  de  passion,  ainsi  qu'à  la  géographie 
et  à  l'histoire.  Sa  maison  était  le  rendez-vous 
des  savants  Le  plus  beau  titre  de  ce  brave  of- 
ficier fot  d'avoir  été  le  maître  de  l'illustre  Vau- 
ban.  On  a  de  Pagan  :  Traité  dt$/orlifica lions; 
Paris,  t64à,  in-fol.;  réimpr.  en  1689,  par  Hébert 
et  trad.  en  hollan(lai<(  (1738,  in-S"  )  :  le  meil- 
leur traité  qa'on  eOt  écrit  jusqu'alors  sur  cette 
matière^  —  Théorèmes  géométriques;  Paris, 
16àl,  165i,  in  8^,  réunis  par  Hébert  à  Touvragi^ 
qni  précède;  —  Relation  de  la  rivière  des 
Amazoiies,  extraite  de  divers  auteurs  ;  Paris, 
16i5,  in-8**;  —  Théorie  des  planètes;  Pari*. 

1667,  in-4";  —  Tables  astronomiques  ;  Paiis, 

1668,  1681,  in-4'',  avec  des  mélho<1os  poor 
trouver  la  longitude  sor  terre  et  sur  mer;  — 

—  V astrologie  naturelle;  Paris,  Uôd^in-lS; 

—  V homme  hénàSque^  ou  le  prince  parfait 
s9Ui  le  nom  dm  roi\  Paris,  1663,  in-i3; 
~  Œuvres  posthumes;  Paris,    1669,  in- 12. 


Cai.  Ff iTJiilt .  B9mmm  ittmftrft.  —  Mrt.  eurfclo}*.^ 
art  FtMtriTiCATioa.  —  Lnlaotte,  biMùçr.  aUrono:.'. 
->  Bailaf ei ,  Btogr.  du  Faucluse. 

Pk^knwA*  (Pierre)^  l»omme  politique  Traiu,  ;;is 
né  le  11  juillet  i746,  à  Villeneuve  d'Agen,  mort 
le  30  novembre  It36,  à  Liège.  Fils  d'un  nolairr, 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1773,  et  professa  la  rh«-to 
riqueauooUéi^  d'Agen,  où  il  avait  fait  de  bonnes 
études.  Après  avoir  été  secrétaire  de  M.  de  Bo- 
nne, «on  é«éqiN%  il  obtint  la  cure  de  Pardailban 
(1778),  qu'il  permuta  avec  celle  de  Noaillac  de 
Pajok  (I780j.  Quand  éclata  la  révolution  .  il  en 
embrassa  la  cause  avec  la  modération  fennc  a 
la  fois  et  bienveillante  de  son  caractère.  D'abord 
procureur  syndic  du  district  de  Villeneuve,  il 
M  envoyé  en  1791  k  l'Assemblée  légisUtive. 
Réélu  député  à  la  Convention  nationale  (  sep- 
tembre 1792),  il  cancUit,  lors  du  procès  du  roi. 
dans  un  discours  imprimé,  à  la  décliéanre  et 
an  reavol  devant  les  tribunaux  ordinaires,  se 
rattacha  «nsuite  k  l'opinion  de  Mailhe,  et  vola 
pour  la  mort  et  pour  le  sursis.  Après  le  31  mai. 
il  eut  one  mlasion  è  Bordeaux  ;  mais  ses  collé- 
gnes  Tallien  et  Dartignyle  hri  retirèrent  l'exer- 
ciœ  de  ses  pouvoirs.  DÂns  les  départements  du 
Lut ,  de  la  Haute-Garenne,  du  Tarn  et  de  l'A- 
vevnM,  il  it  preuve  de  modération  et  sau«a 
de  la  mort  im  grand  nombre  de  prisonniers: 
trois  fois  it  fot  appelé  devant  le  comité  de  «alui 
public,  qui  approuva  sa  ron  lirte^  Dans  les  hrtti  ^ 
de  l'a'^M'mblir ,  il  sVHara  du  rtste  autant  qoe 
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"i>^M^e.  Après  la  sesaion  eonventioiuieUe,  il  fut 

nccessivement  chef  an  contentieini  aux  rda- 

ions   extérteare»,  serrétaire  général  du  même 

ninUtère,  et  en  1803  clieC  de  division  à  la  chan- 

^«•llerie  «le  U  Légkm  d'honneur.  Exilé  en  1816 

x>roroe  régicide,  Il  résida  à  Liège,  pni»  à  Bmxel- 

v«.  En  1 793  il  s'était  marié.  Pa^nel  atait,  en 

1776  ,  fondé  atec  aea  amis  Lacéi>ède  et  Laonée 

a  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Agen. 

>n  a  de  lui  :  Euai  historique  et  critique  sur 

la   révolution  française;  Paris,  1810,  1815, 

1816,  3  vol.  in^.;  la  l'*édit.  fèt  saisie  par  la 

;K»Hce   impériale;  —  Les  animaux  partants; 

Liège,  181S,  3  Toi.  inl2;  trad.  de  Casti  m 

|Hnose  ;  —  deux  Mémoires  iropr.  dans  le  Recueil 

de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  dont 

il  était  membre. 

Blatan\  ^Jumnair^  nécrolog^  im.  —  Béogr,  ttniv.  tt 
pmrtat   été  eomUmp. 

WM^MnKL  (Camille' Pierre-Alexis),  lilté- 
ratetir  français,  fils  du  précédent,  né  en  1T97, 
à  l>ans,  oh  il  nonnit  le  17  décembre  I8ô9, 
Volontaire  royaliste   en   1 8 15,  il    fut   Tatinée 
suivante   inscrit  an  barrrau   de  Paris.  Après 
1830  il  de«uit  juge  suppléant  an  tribunal   de 
prernlfere   instance  de  la  Seine.  Nomnië  maître 
des  requêtes  (6  avril  1832),  Hcatraà  la  chambre 
en  18a%  comrae  député  de  Villeneuve  <  Lut-ct- 
Garonne),  vit  cinq  fois  son  manilat  renouvelé 
)usqu*en  1846,  et  vota  toujours  avec  le  centre. 
Le  1^  novembre  1840,  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fooctioos  de  secrétaire  général  du  ministère  de 
ragricultnre  et  du  oummenoe ,  puis  oelle'i  de  con- 
teîHer  d'État  en  service  extraonlisaire  et  de 
directeur    de   fagriculture  et   den  liaras.    En 
1848   il   rentra  dans  la  vie   privée.  On  a  de 
lui  :  Alfre{fe  de  Vfastoire  romame  de  Floê-ut, 
trad.  nonvelle  avec  notes;  Paris,   1823.  in-«°; 
—  TAeodora,  ou  la  famtlle  chrétienne;  Paris, 
1824,  in-12;  —  1^  tombeau  de  Marcox  Batza- 
ris;  t820,  ia-8*;  —  Histoire  de  Frédéric  le 
Grand;  1830  et  1847,  2  fol  in-8*;  —  Essai 
sur  tétablttsememt   monarchique  de  napo- 
léon ;  1836,  ln*8*  :  o6  il  clierclie  à  détenniaer  les 
caases  de  Tavénement  et  de  la  diule  du  trône 
iaipérial;  *   Histoire  de  Joseph  ii,  empe- 
reur à*  Allemagne  i  Paris,  1843,  I8Ô2,  in-8;  — 
Bfsloireée  Scamderberç;  Paris,  I8&4,  i«-8<'et 
i»-l2.  H.  P. 

France 


VâCARi  (Greqorio)^  peintre  de  l'école  flo- 
îentine,  né  à  Flurenoe,  en  15SR,  mort  en  1806. 
Fils  da  peinire  i^ranceseo  Pagaai,  qui  moumt  à 
trvrte  ans,  il  puisa  dans  Patelier  de  TitI  les  pre- 
«liers  principtft  de  Part,  et  devint  relève  et  ré- 
vèle du  CiguN.  On  des  melNeurs  et  des  pins 
"itportaaU  ouvrages  de  PagMii  était  oae  /n- 
^ntion  de  la  Croix  ^  grawl  taMcaa  qai  périt 
<^  rineeadie  de  Téf^lse  del  Carminé  de  Kla* 
^^^^^  et  qui  n*est  oonno  que  par  nae  gravure 
^^  médbcre.  La  méoie  égibe  poesède  en- 


core de  loi  une  Adoration  des  mages.  Dans 
le  cloître  de  Sainte-Marie-Ifouvelle ,  une  belle 
fresque  de  Pagani  représente  Saint  Domini- 
que obtenant  du  pape  Honorius  lit  Vap' 
probation  des  statuts  de  son  ordre,  Pagani, 
dont  les  ouvrages  sont  malheureusement  peu 
nombreux,  est  un  des  meilleurs  maîtres  qoe 
Florence  ait  possédés  à  la  lin  du  seizième  siècle. 
Il  eut  la  gloire  de  compter  parmi*  ses  élèves  Mêk- 
teo  Rostelti.  E.  B — n 

Lanit,  StorU  éetta  PUtmrm.  —  Tlcc»7.xl ,  Disiotmrio. 
—  Kaaiuul,  Cuiéu  dt  Fireniê.  »  TolMBd ,  Guida  di 
PUtoja.  -  Morroiia,  H$a  iltuttrata. 

PAGANiGA  (I^iccolo  DI  ),  astroIoguc  italien, 
vivait  dans  la  secondé  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Il  était  dominicain,  et  avait  pris  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  les  écoles  d'Italie. 
Attiré  en  France  par  les  encouragements  que  le 
roi  Cliarles  V  donnait  à  ceux  qui  cultivaient  l'as- 
Irologie  judiciaire,  il  s'y  lit  une  grande  réputa- 
tion, et  fut  chargé  en  1371  de  tiier  l'horoscope  de 
Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne.  Simon  de 
Pliares  le  r,ite  avec  éloges  dans  son  Catalogue, 
«  Cestui,  dit-il,  eatoit  à  merveilles  expers  es  ju- 
gements partioulier8;cardeson  temps  il  n'estoft 
ne  meurtriei,  pe  larron,  ne  malfaiteur  qui  se 
pust  absoudre....  Il  calculla  de  niiovel  1^  es- 
toiles  lixes,  où  il  print  moult  labeur.  »  On  lui  at- 
tribue un  Compendium  astrologïx ,  manuscrit 
composé  vers  1330. 

Qui-tr  et  Fchard.  Script,  ord  H^mdieaL,  I.  ITO.  Le- 
bctif«  Uitseriut,  iur  FkUt.  dt  Pmrh,  M.  —  TtralMMln. 
SUtria  dêiîu  Ulier,  iUU^  V. 

PACAXi-GESA  (Gusseppe-Urbamo),  poète 
ttaliea,  né  le  25  nui  1767,  à  Beliune,  mort  le  12 
mars  1 835,  à  Venise.  Sa  vie  s*écoala  paisiblement 
dans  la  culture  des  k:ttres.  L'un  des  derniers 
représentants  de  raadenne  poésie  italienne.  Il 
combattit  les  réibrmes  dont  Aifieri  et  Monti 
avaient  donné  Texemple.  Il  y  a  dans  ses  vert 
de  la  chaleur,  beaucoup  d'imagination  et  de  (a- 
dlKé.  Après  avoir  débuté  en  1782  par  «m  recueB 
de  poésies  détacliées  (  Venise ,  2  vol.  ),  il  écrivit 
La  villégiatura  di  Ct»zia  (1802),  assez  joli 
poème,  et  quelques  tragédies,  Caio  Gracco 
(I808),yv«6ifcco  {îHi9),  La  moglteindiana^  etc. 
Ses  Considerozioni  sut  leotro  tragico  ilatianû 
(Florface,  1S26,  ia-8°)  hii  altii^rent  des  répli- 
ques fort  viv«*ft.  La  Iraductioa  en  vers  de  VÉ' 
nékie,  qu'il  fit  paraître  en  I8?2  (Venise,  4  vol. 
ia'l2),  est  une  vuvre  médiocre. 

pACAXiaii  (Aioo/o),  célèbre  violoniste  ita- 
lien, né  à  Gènes,  te  18  GKrier  17H4,  moità  Nice, 
le  27  mai  1840.  Son  père,  Antonio  Paganini, 
était  marchand  et  grand  amaleur  de  musique. 
Devinant  les  étonnantes  facultés  de  son  fils,  il 
le  mit  tout  jeune  à  l'élude  do  violon,  sous  la  di- 
région  de  Giaoomo  Costa.  Dès  Tige  de  neuf  ans 
le  jeune  ^icolo  se  fit  entendre  dans  des  concerts, 
où  il  joua  des  variantes  de  sa  façon  sur  Tair  de 
La  carMttgnole,  A  douze  ans,  son  père  l'ayant 
mené  à  Parme,  il  y  prit  des  leçons  de  eontre- 
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point  de  Rolla  et  de  Ghiretti ,  et  composa,  sans 
instrument  et  à  titre  d'étude,  vingt-quatre  fugues 
à  quatre  mains.  En  quittant  Parme,  Paganini 
fut  placé  comn^  premier  violon  à  la  petite  cour 
de  Lucqnes  (1805),  où  il  passa  plusieurs  an- 
nées tout  occupé  de  son  art  au  milieu  des  lio* 
lentes  agitations  politiques  de  l'Italie.  La  prin- 
cesse Élisa,  sœur  de  Napoléon,  qui  désirait  le 
retenir  auprès  de  sa  personne ,  lui  accorda  les 
entrées  de  sa  cour.  Son  fameux  jeu  sur  une  seule 
corde  date  de  cette  époque.  Il  quitta  Lucques 
en  1813.  Cette  année  et  les  deux  suivantes,  il 
il  les  passa  à  Milan ,  où  il  donna  des  concerts 
âTec  un  tel  succès  que  la  Gazette  musicale  de 
Leipzig  le  proclama  le  premier  violon  du  monde. 
En  1816  il  se  rencontra  à  Venise  avec  Spohr, 
l'auteur  de  Jessonda  :  avec  une  impartialité  qui 
fait  lionneur  à  son  caractère,  il  nomma  lui- 
même  ce  rival  le  premier  chanteur  sur  le  vio- 
lon. Paganini  visita  successivement  les  princi- 
pales villes  dltalie,  Vérone,  Gènes,  Turin,  Plai- 
sance (où  il  joua  avec  Charles  Lipinslû,  que  sa 
réputation  avait  attiré  en  Italie),  Rome,  Flo- 
rence, Naples  et  Milan.  Kn  1823,  la  cantatrice 
Anton ia  Bianchi,  avec  laquelle  il  avait  entrepris 
un  Toyage  artistique,  lui  donna  un  fils,  Achille- 
Cyrus-Alexandre  (Achillino),  l'idole  de  son 
père,  qui  le  forma  dès  sa  première  enfance  a  te- 
nir l'archet  En  1837,  le  pape  Léon  XII  accorda 
Tordre  de  l'Éperon  d'Or  au  virtuose.  L'année 
suivante,  Paganini  quitta  pour  la  première  fois 
l'Italie,  et  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut  l'objet 
(18^8)  d'un  accueil  enthousiaste,  qui  se  répéta 
pour  lui  dans  toutes  les  villes  de  l'Allemagne 
qu'il  alla  ensuite  visiter.  On  n'admirait  pas  seu- 
lement la  magie  de  son  jeu  et  sa  fadlité  sans 
égale  :  son  aspect  extérieur  excitait' aussi  une 
vive  attention  ;  on  voulait  voir  en  lui  quelque 
chose  d'un  démon,  et  l'on  fit  courir  sur  son 
compte  les  bruits  les  plus  étranges.  Après  avoir 
visité  toute  l'Allemagne,  Paganini  passa  en  An- 
gleterre et  en  France  :  dans  ces  deux  pays  il 
gagna  des  sommes  énormes,  que  le  jeu  dévorait 
souvent  avec  plus  de  rapidité  encore  qu'il  ne  les 
avait  gagnées.  Tout  le  monde  connaît  l'accusa- 
tion portée  contre  lui  par  le  père  de  miss  Wat- 
son,  qui,  séduite  par  son  talent,  l'avait  suivi  en 
France.  On  sait  aussi  à  quelles  attaques  il  fut 
en  txitte  de  la  part  de  câijint  critiques  pari- 
siens jusqu'au  moment  où  an  acte  de  générosité 
envers  M.  Betlioi  imposa  silence  à  l'accusation 
d'avaricequ'on  avait  surtout  portée  contre  lui.En 
1834  Paganini  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
acheta,  dans  le  duché  de  Parme,  la  villa  Gajona. 
Kn  1838  fies  spéculateurs  l'engagèrent  à  leur 
donner  l'appiti  de  son  nom  et  de  soc  talent  pour 
Ul  fondation  d'un  casino  à  Paris,  dans  la  Cliaussée 
d'Anlin  ;  le  fiépérissement  progressif  de  ses  forces 
ne  lui  permit  pas  de  s'y  faire  entendre.  Il  ummituI 
à  Nice,  quelques  années  après. 

»  Après  avoir  joué  la  musique  des  anciens 
maîtres ,  dit  M.  Fétis,  il  comprit  qu*il  lui  seraH 


difficile  d'arriver  à  une  grande  renommée  dans 
la  route  qu'ils  avaient  suÎTÎe.  Le  hasard  fit  tom- 
ber entre  ses  mains  le  neuvième  œuvre  de  Le- 
catelli ,  intitulé  Varie  di  nuova  modulazione, 
et  dès  Ifi  premier  coup  d'oeil  il  y  aperçut  un 
inonde  nouveau  d'idées  et  de  faits.  En  s'appro- 
priant  les  moyens  de  son  devancier,  en  renou- 
Telant  d'anciens  efTets  oubliés,  en  y  ajoutant  ce 
que  son  génie  et  sa  patience  lui  faisaient  décou- 
vrir, il  parvint  à  cette  variété,  objet  de  ses  re- 
cherches, et  plus  tard,  caractère  distinctif  de 
son  talept.  L'opposition  des  diiïérentes  sonorité, 
la  diversité  dans  l'accord  de  l'instrument,  l'em- 
ploi fréquent  des  sons  harmoniques  simples  et 
doubles,  les  effets  de  cordes  pincées  réunis  k 
ceux  de  l'archet,  le  staccato  de  diiïérents  genres, 
l'usage  de  la  double  et  même  de  la  triple  corde, 
une  prodigieuse  facilité  à  exécuter  les  intervalles 
de  grand  écart  avec  une  justesse  parfaite,  enfin 
une  variété  inouïe  d'accents  d'archet,  tels 
étaient  les  moyens  dont  la  réunion  composait 
la  physionomie  du  talent  de  Paganini,  moyens 
qui  tiraient  leur  prix  de  la  perfection  de  l'exécu- 
tion, d'une  exquise  sensibilité  nerveuse  et  d'un 
grand  sentiment  musical.  »  Parmi  les  oeuvres 
publiés  «ous  son  nom  cet  artiste  n'a  reaonnu 
que  les  suivants  :  24  Caprices  pour  violon  seul; 
12  Sonates  pour  violon  et  guitare;  6  Qua- 
tuors pour  violon,  alto,  guitare  et  violon' 
celle. 

Bévue  mtiiicate, L  IX.  p.  146.  —  ScholUcy,  Paçaninis 
Leben  mnd  Treiben  ;  Prague,  1830,  in-S«.  —  G.  Harrto. 
Paganini  in  ie%nem  Hêitewagcn  und  Zimmer;  Brant- 
wick,  19M.  ln-8*.  —  J.  iBbert  de  La  Phal^ue.  tkoUa 
sur  JV.  Paganini;  Parts,  tn-8*.  —  G.-E.  Andcm,  PagM- 
nini,  ia  vie,  sa  personne  et  quelques  mots  sur  son  se- 
cret; ParU,tUl.  In-S*.  —  Fr.  Fa  jolie,  Paganini  et  Se- 
rint;  Paris,  ISSl,  lo-S*.  -  FétIs ,  Biogr,  univ.  4ês  mmsi- 
ciens. 

PAGANO  (Francesco- Mario),  célèbre  puUi- 
ciste  italien ,  né  en  1748,  à  Brienza  (  royaume 
de  Naples  ),  mort  sur  l'écbafaud ,  le  6  octobre 
1800,  à  Naples.  Envoyé  à  ôïk  ans  dans  cette  der- 
nière ville,  il  y  fit  de  fortes  études.  s6us  la  di- 
rection de  Spena  et  de  Martino ,  professeurs  re- 
nommés; introduit  dans  la  maison  du  savant 
Grimaldi,  il  se  concilia  Testime  de  plusieurs 
lettrés,  de  Filangieri  entre  autres,  dont  il  resta 
l'ami  le  plus  intime.  A  peine  Agé  de  vingt  ans,  H 
Alt  nommé  professeur  adjoint  do  morale  k  l'uni- 
versité de  Naples,  et  dédia  au  grand-dac  de 
Toscane  Léopold  son  premier  ouvrage,  Poliii- 
cum  universx  Romanorum  nomathesiae  exa- 
men  (  Naples,  1768,  in-8*).  En  1787,  on  lai  dé- 
féra par  acclamation  la  chaire  de  droit.  Ctuirgé 
bientôt  après  par  le  gouvernement  de  préseater 
un  plan  de  réforme  pour  la  procédure  criminaUe, 
il  riédigea  ses  Considerazivni  (trad.  en  français 
en  1789),  que  l'on  regarde  comme  le  complément 
nécessaire  des  idées  de  Beccaria.  En  se  hvrant  à 
l'examen  d'une  branche  de  la  législation,  il  avait 
oonçQ  le  plan  de  son  principal  ouvrage,  qui  pa- 
rut de  1783  à  1792,  sous  le  titre  de  Saggi  poU^ 
iici  ;  marchant  sur  les  traces  de  Vico,  il  abonU^ 
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eu  parcourant  les  grandeê  époques  de  U  drilU 
ftation  ,  les  questions  les  plus  importantes  sur 
V ordre  naturel  et  politique  des  sociétés  civiles. 
C«    liTre,  où  domine  Tesprit  français  du  dix- 
builième  siède,  fit  accuser  l'.^utear  d'impiété 
rt   d^athéisme.  Soutenu  par  les  deux  censeurs 
<|froii  lui  arait  donnés,  u  réussite  se  justifier; 
mais  dégoûté  des  études  philosophiques,  il  écri- 
vit quelque»  tragédies,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  sa 
réputation.  Lors  de  rinsUtutioo  de  la  junte  d'État, 
U  plaida  avec  succès  pour  la  plupart  des  rictimes 
dé&ignées  à  la  fureur  de  ce  tribunal  exceptionnel  ; 
soo  xèle  lui  devint  luneste  :  bien  qu'il  siégeAt 
parmi  les  juges  de  l'amirauté ,  il  fut  jeté  en  pri- 
son» et  y  languit  treize  mois.  Mis  en  liberté  sans 
jugemonl ,  il  se  retiraà  Rome,  pui:»  à  Milan  (1798). 
Sur  ces  eotrefaites  le  général  Championnet  entra 
à  Maples,  et  fonda  la  republique  partbénopéenne. 
Rappelé  daiM sa  patrie,  Pagano  entra  au  gou?er' 
oement  provisoire,  et  présenta  un  projet  de  cons- 
titution  qui  se  ressent  de  la  gêne  où  on  l'a- 
Tait  placé  en  lui  donnant  pour  modèle  la  cons- 
titution française  de  l'an  m.  La  république  fut 
bientôt  attaquée  de  toutes  parts  :  Pagano,  l'épée 
a  la  main ,  se  mêla  parmi  ses  défenseurs.  Corn* 
pris  dans  la  capitulation  générale ,  il  allait  être 
transporté  en  France  lorsque,  par  suite  d'une 
\ioii\eu6e  violation  des  traités,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté.  On  a  encore  de  lui  :  PriHCipj 
dtl  codice   pénale;  Naples,   ISOft,  in8<*;~ 
Saggio  del  giuto ,  in  8* .  P. 

L.  OloallDlanl,  Metmortê  d»gU  terMoH  têgaii  dêt 
reffno  ëi  Napoli,  III.  -  Gtmba,  OperetU  dTUtruUoM; 
\cnlftr .  isss.  lo-lt.  -  Soffçio  storieo  tmUa  rivùtuiimm 
di  Pfapoti,  Ul.  —  Tlptido,  Bioçr.  deçh  ilaiuuu  Ulu»- 
tri,  VU. 

VACAKVCCi  (Jean),  négodant  français  »  né 
en  1739,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  en  1797.  Il  éUit 
originaire  do  canton  des  Grisons.  Possédant  den 
connaissances  très -variées,  il  se  fit  connaître  par 
un  excellent  Manuel  des  négociants,  ou  en- 
cfclopédie  portative  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  du  commerce  (Lyon,  1762,  3  vol. 
in-IT).  Durant  le  siège  de  Lyon,  il  présida  la 
oomroissioo  départementale,  et  contribua  par  ses 
proclamations  à  soutenir  la  résistance  des  habi- 
tanU. 

Jbmmmaek  de  Lgmpottr  ra»  Tt.  -  Otet.  d'dconmmte 

VAfitnsTBCBBm  (Alexandre-Arnold),  ju- 
risconsulte lioUaudais,  né  à  Bentheim,  en  1659, 
mort  à  Groningue^en  1710.  Après  avoir  enseigné 
pendant  cinq  ans  réloquence  à  Steinfurt,  il  de- 
vint en  les?  professeur  de  philosophie  à  Duis- 
liourg.  et  rt^ut  enfin  en  1G94  une  chaire  de  droit 
a  Grooingue.  On  a  de  lui  :  Imerius  injuria 
vttpulans,seu  commentarius  ad  authenticas; 
l^oisbourg.  I69l,  in-4*;  Groningue,  1701,in-4o; 
*«rit  qiri  provoqua  une  violente  polémique  entre 
I  auteur  et  Corn.  Bynckershoeck  ;  —  Crux  ju- 
^ntuUorum  lergemina;  Groningue,  1695, 
^',— Oe  Joopo^Mie  mo/rimoiiii  ;  Francibrt, 
i«7  ;  ^  Sfilloge  rerum  quotidianarum  i — lie- 
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nedictorum  liber,  xeu  dispulationes  deelegnn- 

tioribus  juris  iita/f riii  ;  Coiogoe ,  1700,  in-4'*; 

—  De  Scasuola;  Groningue,  1707,  in-4*;  —  J^e 

Jure  rir^Titim;  Brème,  1709,  in-12;  —  Sy/- 

loge  dissertationum  ;  Brème,  1 7 1 3 ,  in- 1 2  ;  — 

De  jure  ventris  nec  non  de  cornubuset  cor- 

iitf^ii;ibid.,  1714  et  1747,  in-12;  —  De  adro- 

catojusto;  —  beaucoup  d'autres  traités  juri* 

diques,des  poésies  latines,  allemandes  et  hul- 

landaises,  etc. 

Strieder,  Hessùeke  Cttakrtêttpeiekiekté.  —  Hlraehlng, 
Handbuek. 

PAGBHSTBCHBB  (  Jean  -  Frédéric  -  Guil- 
laume ),  jurisconsulte  hollandais,  fils  du  précé- 
dent, né  en  1686,  mort  en  1 746.  U  enseigna  le  droit 
à  Steinfurt,  et  depuis  1721  à  Uarderwyk.  On  a  de 
lui  :  Dejuresanctorum;  Marbourg,  1707,  in*8*; 
»  De  Mercurio  Trismegisto;  ibid.,  1708;  — 
De  pgxide  Pandora;  Steinfurt,  1708;  —  Xi- 
bellus  de  barba;  ib.,  1708,  in-12;  Lemgo, 
1746,  in-8*;  —  Jurisprudenlia  polemica; 
Harderwyck,  1724,  et  1730,  in-^o;  —  SeUctm 
juris  quxstiones;  ib.,  1736,  in•4^ 

Son  frère,  Henri-Théodore  Pacenstecher, 
né  en  1696,  mort  en  1752.  fut  professeur  de  droit 
à  Hamm  et  à  Duisbourg,  et  a  publié  :  Com- 
mentarius ad  Sexti  Pomponii  Itbrum  ad 
Sabinum  de  re  testamentaria;  Lemgo,  1725* 
1728, 3  parties,  in-4*;  — Jus  Pegasinnum,  sive 
Pegasi  opiniones  annotatx;  ib.,  1741. 

StrieJer,  Ueui$ehé  CtUkrtengesckiekU,  —  Hincliloff* 
Utmdbuch. 

PkQEm,( Romain),  Voy.  Dl-pin. 

PAGES  (Jean),  historien  français,  né  le 
24  mars  1655,  à  Amiens,  où  il  mourut,  le  6  no- 
Tembre  1723.  Reçu,  en  1684,  maître  en  la  com- 
munauté des  marchands  merciers  il  fut  élu 
consul  en  1706.  Après  des  recherches  étendues 
sur  l'histoire  d'Amiens,  il  composa  dix  dialo- 
gues, pul>liés  sous  le  titre  de  :  Manuscrits  de 
Pages,  marchand  d'Amiens, sur  Amiens  et  la 
Picardie,  mis  en  ordre  par  Louis.  Douchet 
(Amiens,  18561859,4  vol.  in-18);  Téditeura 
supprimé  la  forme  des  dialogues  pour  adopter 
celle  d'un  récit  continu ,  et  retranché  toutes  les 
parties  qui,  n'intéressant  pas  directement  la  Pi* 
cardie,  pouvaient  être  élaguées  sans  nuire  à  l'in- 
telligence du  sujet.  Pages  a  encore  laissé  ma- 
nuscrits :  Vauguite  temple,  on  description  de 
Véglise  cathédrale  d^ Amiens,  avec  des  re" 
marques;  2  vol.  in-fol.;  ~  La  promenade 
marchande,  recueil  de  Ters  galants,  et  Recueil 
de  diverses  remarques  sur  la  ville  d^ Amiens. 

E.  R. 

JvertUaemint  et  Naiiet  sur  routeur^  en  télé  dex  Ma- 
nu$erUs.  -  J.  Gamler,  Notice  sur  Jean  Pages,  dans  le* 
Mémoires  de  tm  Société  des  antt^vairet  de  Picardie, 
XV.  109.  ~  Le  P.  Oaire,  i/uT.  /lilrr.  d  Amiens,  p.  tst. 

PAOàs  {Pierre- Marie -François,  vicomte 
DE \  marin  français,  né  à  Toulouse,  en  1748, 
massacré  à  Saint-Domingue,  en  1793.  Enseigne 
de  vaisseau,  et  embarqué  sur  la  frégate  La  dédai- 
gneuse, il  forma  le  projet  d'explorer  les  mers  de 
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riiid«  eo  ft*y  rendant  par  Touest,  de  traverser  ta 
CUioe,  de  se  rendre  par  la  Tartarie  sur  les  c6tcs 
du  Kamchatska,  etdccberclier  le  passade  du  nord 
|»ar  le&  côtes  septeotrionaies.  Il  partit  do  Ga|> 
Français  le  30  juin  176',  et  arriva  le  2S  juillet  à 
La  NaoveUe-Oriéaas.  Il  leinoota  ensuite  le  Mis- 
sissipi,  parcourut,  tantôt  par  terre,  tantôt  par 
mer,  (teas  des  pirogues  d*lndiens,  plus  de  sii 
cents  lieues  de  pays  saavaf^ ,  et  parviut  à 
Mexico  le  28  février  1768,  après  avoir  recueilli 
on  grand  nombre  d'olMervatioiu  sur  l'Iiisiflire 
naturelle,  la  température,  les  rocRurs  et Tindns- 
(rie  du  pays  quil  venait  de  traverser,  pays  dont 
il  avait  levé  la  carte.  De  Meiico  il  se  rendit  à 
Acapuleo,  et  fit  voile  ensuite  pour  Manille, 
où  les  vents  contraires  ne  M  permirent  d^r- 
n'ver  que  le  15  octobre.  E>éçn  de  Pespoir 
<}e  trouver  passage  sur  quelque  liàtiment  à  des- 
tination de  la  Cbine,  il  continua  son  voyage 
par  rinde,  visita  successivement  Batavia,  Bom- 
bay, Mascate,  Bassora,  Damas,  le  Liban,  et 
arriva  le  5  décembre  1771  à  Marseille.  Sa  fa- 
mille et  ses  amis  le  croyaient  mort  Pendant  son 
absence,  il  avait  été  rayé  des  listes  de  la  ma- 
rine, comme  a^ant  déserté  son  bAfiment-  Mais 
Ir  U  mars  1772  le  roi  ordonna  sa  réintégration, 
i /année  suivante,  lorsque  fut  décidée  la  seconde 
expédition  de  Kergoelen  (  voy,  ce  nom  )  aui 
terre?  anstraies,  il  fut  embarqué  sur  Lt  ito- 
land^  et  eut  beaucoup  à  se  plaindre  du  carac- 
tère insociable  de  Kergnelen,  dont  il  n*a  tiré 
d'autre  vengeance  que  de  ne  parler  en  aucune 
façon  de  ce  commandant  dans  la  relation  qu^rl  a 
loi-roèree  donnée  de  cette  malencontreuse  expé- 
dition. Les  deux  voyages  que  Pages  avait  faits 
l'avaient  mis  à  même  d'apprécier  la  différence 
de  température  d^s  pa)  s  chauds  et  des  pays 
ten^iérés.  Surpris  <le  Tanoroalie  de  la  coosb'tu- 
tion  atinosph(^rique  aux  deux  pôles,  il  voulut 
vérifier  ses  conjectures, -et  présenta  dans  ce  bot 
au  ministre  de  la  marine  un  m<^moire  où  il  dé- 
taillait le  plan  du  voyance  quil  proposait  de  faire  ' 
au  pôle  boréal.  Ayant  obtenu  le  consentement  \ 
du  ministre,  il  se  rendit  au  Texel,  et  prit  pa&^age  ' 
sur  on  l)àtiinenl  baleinier  qui  mit  à  la  voile  le 
m  avril  1776.  Après  une  navigation  très- pénible, 
le  navire  s'éleva  vers  le  Spitziierg,  à  cent  soixante 
lieues  seulement  du  pôle  nord ,  et  à  deux  re- 
prises il  fut  retenu  captif  par  les  glaces.  Le  15 
août  il  était  de  retour  à  Amsterdam.  Les  trois  ' 
voyages  de  Pages  ont  été  publiés  sous  ce  titre  : 
Voyages  autour  du  monde  et  vers  les  deux  \ 
pôles,  par  terre  et  par  mer,  pendant  les  an-  ] 
nées  1767-1776  (9  pi.);  Paris,  1787  (devenu  j 
mre),  1vol.  in-8*';trad.  en  anglais,  Londres,  1791. 
.T  vol.  in-8*;  en  hollandais  Rottenlaro,  1784, 
in-t2;  en  allemand,  l7Kfi,  in-8*;  en  suédois  (par 
extrait),  Upsal,  1788,  in- 12.  Cne  soif  ardente 
de  s'instruire  et  de  propager  les  oonnaissances  ! 
quil  parviendrait  k  acquérir  avait  été  le  sent  mo- 
bile des  entreprises  de  P»gès,  dont  la  première 
lut  exécutée  h   ses  frais  personnels.  Retiré  à 


Saint-D«tniogtte  sur  une  plantatiuia 
quartier  des  Baradaires,  Pa^^,  qui  av^t  o6^ 
le  grade  de  capitaine  de  vaiaseau  et  la  croix 
Saint-Louis,  fut  adnus  à  U  retraite  au  anot»  : 
janvier  1782,  et  égorgé  en  1-793  pnr  le«*Dèn 
révoltés.  Pages  avait  sonmis  à  rAGiitfWinierD%> 
de  marine,  dont  il  était  membre  : 
Observaimms  sur  wse  trirèwèe^ 
très-longue  et  pontée;  —  Béjlexions  sur  k 
vents  d'est  qui  règnetU  entre  les  troptqm. 
sur  les  ptmes  et  le  ciel  serein  dams  ce  pars 
lèle  et  les  eircnnvoisins.  P.  La  tôt. 

jérdHves  de  Im  mtariae   —  Doeumêttts    in^^iu 

PA€às  iFrançoiS'Xapier),  ltttérale«r  fr» 
cala,  né  en   174&,  à  Aurillae,  mort  le   21  d^ 
cembre  1802,  à  Paris.  D*ùne  famille  dûtin^A 
il  Tint  de  bonne  heure  à  Paris,  et  perdit,  ^ 
suite  des  événements  de  la  révolution ,  In  ab- 
dique aisance  dont  il  jouissait  H  se  Hrrm  alar 
par  système  à  la  composition  de  ronanim,  t» 
que  Les  erreurs  de  la  vie;  Le  délire  en 
passions;  Les  aventures  de  Fiesgme;  aaena  a 
lui  a  survécu.  •  C'est,  disait-il ,  le  premier ér 
genres  de  littérature;  mais  pour  y  réussir  il  Cm 
l'âme  de  Confucius,  la  prudence  de  3iunnn^  la  lêk 
de  Solon,  et  la  plume  de  RousKeau  on  de  FéaefoB.  • 
On  cite  encore  de  lui  :  Tableaux  histori^wi 
de  la  révolution  française;  Paris,  1791-1104. 
3  vol.  in-fol.,  fig.  ;  la  rédaction  des  premièm 
livraisons  appartient  à  l*abbé  Fonchet,  à  Cba» 
fort  et  à  Guinguené;  —  Histoire  secrète  de  U 
révolution  française;  Paris,  1796-1802,  7  \tc 
ln-8*,  trad.  enitaJien  et  en  allemand;  —  Ao» 
veau  voyage  autour  du  monde,  précédé  d'us 
Voyage  en  Italie;  Paris,  1797,  3  vol.  in-8*;  — 
Mes  souvenirs,  ou  choix  de  lectures;  I^m, 
1798, 2  vol.  in- 18;  —  Cours  d*études  enegcto- 
péc/i^nef;  Paris,  1799, 6  vol.  in  8*  et  atlw.  Oa 
lui  attribue  La  France  républicaine,  poème 
en  dix  cliants,  et  une  Histoire  du  consuleU  i* 
Bonaparte  (Paris,  1803,  3  vol.  in-8*)L 

DeMMsrU,  Siietm  tUtér.    -  Quénrd.  Franm  tSÊHr. 

PACÉS  de  CAriége  (  Jean- Pierre) ,  dé|«tt 
flrançais,né,le  9  septembre  1784,  à  SeK  (Ari^t. 
mort  le  .  Avocat  à  vingt  ans,  i 

suivit  le  barreau  de  Toulouse, tout  en  foumisaaul 
diversra  notices  historiques  an  Wmoires  àt 
Tacadémie  de  cette  ville,  dont  il  était  membre. 
Nommé  en  181 1  procureur  impérial  à  Sarnt-G»- 
rons,  il  résigna  cet  emploi  après  les  Ont  Joure, 
et  fut  interné  à  Angool^ne.  En  18I6  il  vint  à 
Parift ,  se  lia  avec  les  chefs  du  parti  I  bénH ,  et 
compta  iiarmi  les  rédacteurs  de  La  Minerve^  êa 
Constitutionnel  ,àe  Ln  Renommee,àn  Courrier 
fiançais  et  de  £41  France  chrétienne  ^1827  ; 
il  fat  aoiui  clergé  de  la  drrection  IHiérstre  de 
YBncfctopedie  moderne.  Après  la  rérolntioa 
de  1830,  Q  entra  à  la  chambre  de»  dépafés  poor 
le  collège  de  Saint-Gironi,  qui  lui  continna  son 
mandat  jusqu'aux  ékction*  de  1841,  et  fut  rééht 
en  1847  par  cehii  de  Toulouse;  u  pl^ce  était 
marquée  dans  les  rangs  de  ToppositioB  tTaooée. 
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Hln  18*»,  H  «leviot  Tun  des  rfpr<*R«iUnt8  de  la. 
Haute* fîaronnf  à  l*Asseniblée  conâtilnanlt»,  et  fit 
r»anîc  du  comité  de  cooi^titution.  Outre  pliisieura 
lirorhures  politiques,  on  a  de  hd  :  Principes 
q^n^taujc  du  droit  politHfue;  Parit»,  I»I7, 
in-8*»;  —  De  la  f*  sponsabilHé  ministérielle; 
ParU,  1818,  in-8*;  —  Noweau  manuel  des 
notaires  ;  Paris,  18l8.|822,  in-S*;  — />«  te  cen- 
sure:  Pari»,  t827,  »-8o  :  trms  édit.  eo  quel- 
<|ues  nM>U.  Il  a  aussi  rédigé  aiec  B.  Constant 
les  Anffales  de  la  session  de  1817  à  1818,  et 
\me  Butoirê  de  VAssembUe  canstiluanle 
(1 821)  pour  lea  Fastes  eitUs  de  la  France. 

O.  sarrut  «t  SaliM-Eilne.  mogr.  ées  kamwm  4m  Jomr, 
III.  t»«  part. 

PAS  As  (Gamier).  Foy.  GAamn- Pages. 
PAsn  (  Wtlliam^bàrom),  tionme d'ÉUt  an* 
pliais,  mé  em  lâ06,  à  Londres,  mort  le  15  jnin 
\âG3.  D'une  femille  otMcure  da  StafTordsIiire ,  il 
coromença  ses  études  à  l'école  de  Saint  Paal,  di- 
n^<^e  alors  par  le  satant  Lilly,  et  les  acheva  an 
c  )Ui'j;e  «le  la  Trinité  de  Cimhridfce,  pois  à  Toni- 
ver*ilé  «le  Paris,  où  son  patron,  Téféque  Gardi- 
nrr.  Tarait  envoyé  à  ses  frais.  A  la  recomnianda- 
titHi  dp  ce  prélat,  il  fut  en  1530  chargé  d*one 
misHon  à  la  cour  de  France ,  et  l'habileté  qn'il  y 
déploya   lui  val^t  l'emploi  de  derc  dn  cachet 
(  clerk  of  the  signet).  En  I5S7,  il  remplit  une 
autre  ambassade  auprès  des  princes  allemands, 
riommé   en  1541  clerc  du   sceau  privé  et  peo 
après  clerc  do  pariement,  il  reçut  la  chevalerie 
en    1543,  et  devint  fnn  des  priocipaot  secré» 
taires  d*État.  Dès  lors  son  inOoence  ne  IH  qoe 
H*acrrottre  :  ainsi  ce  fut  sous  ses  auspices  qoe 
Ion  néf^a  la  paix  de  juin  1546  avec  la  France 
H  lo  mariage  de  Marguerite  Douglas,  nièce  de 
Henri  Tlll.  avec  le  comte  de  Lennox,  qtà  donna 
naissance  à  Henri  Damiey  (  poy.  Marie  Stoart). 
Désigné  par  Henri  Vtll  comme  l'nn  des  exécu- 
teurs de  son  testament,  il  prit  une  grande  part 
aux  événements  du  rè^  d*Cdward  VI  :  après 
avoir  contrilmé  an  choix  de  lord  Hariford  comme 
président  du  conseil  pendant  la  minorité  du  prince, 
il  exhorta  Tainement  Charies-Qnint  à  s*onir  avec 
TAngleterre  contre  la  France  (1549),  et  entra 
\  son  retour  à  la  chambre  haute  avec  le  titre  de 
baron.  La  cour  était  alors  divisée  entre  le  pro- 
tecleor  et  lord  Seymoor,  son  frère;  le  nombre 
des  mécontents  grossit  de  jour  en  jour,  et  le 
roi  prit  parti  contre  le  premier,  qui  porta  sa 
tête  sur  Péchafaud.  Lord  Paget,  nn  de^  rares 
parii&ans  du  protecteur,  fbt  enveloppé  dans  sa 
disgrâce,  enfermé  dans  la  Tour  de  Londres 
et  dépouillé  denses  emplois  (1551).  A  la  fin  de 
tôjl  il  obtint  son  pardon  général;  mais  il  ne 
revint  anx  afTaîres  qu*à  l'avènement  de  la  reine 
Mane  (1553  ,  qui  l'admit  dans  sa  plus  entière 
confisnce.  Un  des  promoteurs  de  Tonion  de  cette 
priDces:ic  avec  llnfant  Philippe,  Il  s'employa 
de  loot  son  pouvoir    auprès   de   Temperenr 
V^T  ntéoager   le  rétal>lissetnent  de  Tautorité 
pontjftrak  en  Ani^leterre.    Lorsque    Élisalieth 


monta  sur  le  trône  (15.*>8\  Paget  résigna  volon- 
tairement les  sceaux,  et  se  retira  dans  la  vie  pri- 
vée. Ses  titres  passèrent  à  son  second  fils, 
Thomas  y  l'ancêtre  des  comtes  dUxbridge. 

PA€BT  (I7eiir|r- ffi/Zt/rm),  de  la  famille  du  pré- 
cédent, marquis  d'Ang'e-ey  et  comte  d'Uxbndgc, 
né  le  17  mai  17A8,  mori  le  2K  avril  1854. 11  leva 
à  ses  ft^is  en  1793  un  rég-ment  d'Infantirie,  et  le 
conduisit  à  l'armée  du  duc  d'York.  Nommé  ei- 
siitte  colonel  d'un  régiment  de  dragons,  il  sou- 
tint la  retraite  des  Anglais  en  Hollande.  Envoyé 
comme  major  général  en  Espagne  (1808),  il  effec- 
tua sa  jonction  avec  sir  John  Moore ,  et  prit 
part  à  tous  les  comtiats  jusq<i'au  désastre  de  La 
Corofcne.  A  Walerioo  il  commanda  la  cavalerie 
anglaise  et  belge.  A  la  chambre  haute,  il  appuya 
ron^îtamment  li  poWtique  des  tories. 

Lodffe .  Portratts,  II.  —  B«ile,  Petrûçê  €f  EngloHé. 

PAOBT  (  Eusebius  ) ,  théologien  anglais ,  né 
▼ers  1541,  à  Cranford,  mort  en  1817,  à  Londres. 
II  avait  déjà  administré  plusieurs  paroisses  lors- 
qu'en  1573  il  fut  accusé  de  non-conformilé  et 
mis  en  interdit.  En  1604  on  lui  donna  le  rectorat 
de  Sainte-Anne  i  Londres.  On  le  représente 
comme  pasteur  hMtroit,  éclairé  et  plein  de  zèle. 
Il  a  laissé,  entre  autres  écrits ,  nne  traduction  de 
V Harmonie  des  Évangiles  de  Calvin  (1584, 
in-4''),  et  The  Histofy  of  the  Bible  briefty 
collfcted,  dont  il  y  a  plusieurs  éditions. 

Son  fils,  Ephraim,  né  en  157^,  mort  en 
1647,  à  Deptford,  se  fit  remarquer  à  Oxford  par 
sa  facilité  à  apprendre  les  langues  :  il  en  par- 
lait et  écrivait,  dit-on,  quinze  ou  seize,  tant 
anciennes  que  modernes.  Il  n*eut  pas  d'autres 
l)éBéfices  que  celui  de  Saint-Edmond  le  confeS' 
seur  à  Londres.  Rigide  puritain  comme  son  père, 
il  fut  dépossédé  à  cause  de  sa  fidélité  à  la  cau.se 
royale.  Il  écrivit  beaucoup  contre  les  indépen- 
dants ,  baptistes  et  autres  sectaires  ;  mais  nous 
ne  rappelerons  que  ceux  de  ses  ouvrages  qu'on 
a  longtemps  rccherehés.  pour  leur  singularité, 
tels  que  Chris tianographia  (Londres,  1635, 
in-4^) ,  tableau  de  toutes  les  communions  chré- 
tiennes non  soumises  au  saint-siége,  et  Hxrt- 
siographia;  ibid.,  1645,  in-i*",  où  il  décrit  les 
héresies  de  son  temps. 

Wodd,  Mherue  Oxon.  —  Drook ,  Uvet  of  tke  Puri- 

rAOBT  (>4fiié(f^),  écrivahi  socialiste  fran- 
çais, né  en  1804,  mort  en  1841.11  étudia  la  mé- 
decine, et  ftit  reçu  do<teur à  Paris.  Partisan  des 
idées  de  Fourier,  il  s'appliqua  à  les  propager, 
dans  deux  écrits  qui  ont  pour  titres  :  fntrodae- 
tion  à  Vétude  de  la  science  sociale  (  Paris , 
1839,in-il;  Besançon,  \^k\^\n^),ti Examen 
du  système  de  Fourier  (  Paris,  1844,  in-s*), 
terminé  par  M.  Cartier. 

L»on  ire  n  Boarqaelot.  IMtér.  fr.  eontemp. 

Pk^Gt  {Giovanni- Battista),pemtre  italien, 
né  à  Gènes,  en  1554,  mort  en  1627.  Issu  d'une 
famille  patricienne,  il  entra  dans  l'atelier  de 
Loca  Cainbiaso^  et  11  se  perfectionna  en  pei- 
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gnant  en  camaïeu  une  foute  de  bas-reliefs  an* 
tiques.  Quant  à  la  peinture ,  il  n*eut  d'autre 
maître  que  lui-même.  Son  nom  commençait  à  être 
connu,  quand,  après  avoir  commis  un  lioroicide , 
sur  lequel  les  historiens  ne  nous  donnent  aucun 
détail ,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie  et  de  se 
réfugier  à  Florence,  où  il  fut  accueilli  et  protégé 
par  le  grand-duc  François  l***.  Ce  fut  alors  q^i'il 
peignit  au  cloître  de  Sainte- Marie-Nouvelle  une 
fresque  d'une  grande  richesse  de  composition , 
Sainte  Catherine  délivrant  un  condamné,  et 
pour  l'église  Saint-Marc  un  tableau  qui  passe 
pour  son  chef-d'œuvre,  La  Transfiguration, 
Les  ouvrages  de  Paggi ,  d'un  coloris  vigoureux 
et  d^un  bon  dessin ,  sont  surtout  remarquables 
par  une  noblesse  qui  n'exclut  pas  la  grâce ,  au 
point  qu'il  a  pu  être  comparé  âu  Corrége.  Il  passa 
quelque  temps  en  Lombardie,  et  il  a  laissé  à  la 
chartreuse  de  Pavie  trois  sujets  tirés  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ.  Rappelé  vers  1600  à  Gênes, 
il  enrichit  cette  ville  d'un  grand  nombre  de  pein- 
tures, parmi  lesquelles  on  remarque  Le  mas* 
iacre  des  innocents  du  palais  Doria.  Il  ouvrit 
dans  cette  ville  une  Académie  qni  eut  sur  l'école 
la  pins  heureuse  mfluence.  Paggi  a  écrit  un  petit 
traité  intitulé  Definizione  et  divisione  delta 
pittura  (1607),  et  connu  longtemps  en  France 
sons  le  nom  de  Tablettes  du  Poggi.  £.  B. — r. 

Sopranl,  f^Ue  d^  pUtori  çenowsL  ~  Laoti,  Storia 
4eUm  pUtura.  —  Tlcoiri,  DiiionaHn.  »  Fantiuzt,  Guida 
di  Firenu.  —  Morrona,  Pua  illustrata. 

PAGHBTTi  iPietro),  acteur  italien,  né  à 
Brescia,  mort  le  14  novembre  1732,  à  Paris. 
Après  avoir  joué  dans  dilférentes  villes  de  France, 
il  débuta  en  1720  à  la  Comédie-Italienne  de  Pa- 
ris, et  y  remplit  avec  succès  les  rôles  de  père 
noble  et  de  pantalon.  Petit  et  bossu,  mais  doué 
d'une  physionomie  aimable,  il  jouait  avec  une 
J08te6.<e  et  une  yenrc  peu  communes. 

De  LérU,  Jlwumack  des  thédtret. 

PA6I  (  Antoine) t  chronologlste  français,  né 
à  Rognes,  en  1024.  mort  à  Aix,  eo  1699.  Élevé 
chez  les  jésuites,  U  entra  en  1641  dans  l'ordre 
des  Franciscains,  dont  il  devint  plus  tard,  h 
trois  reprises,  élu  provincial.  On  a  de  lui  :  Dis» 
sertalio  hypatica,  seu  de  consulibus  cxsareis  ; 
Lyon,  1682,  iB-4*'  ;  ce  savant  travail,  où  Tauteur 
établit  les  différcÂtes  circonstances  dans  les- 
quelles les  empereurs  romains  prenaient  le  con- 
sulat, fut  attaqué  par  quelques  érndils  italiens  ; 
Pagi  leur  répondit  par  une  dissertation  placée  en 
tête  de  l'édition  des  Sermons  inédits  de  saiul 
Antoine  de  Padooe,  qu'il  donna  à  Avignon,  1666, 
In  8** ,  et  encore  par  un  article  inséré  dans  le 
Journal  des  Savants  (année  de  1686);  ^Cri" 
tica  hlstorico'chronologica  in  Annales  eecle- 
êiasticos  Baronii;  Paris,  1689,  in-fol. ;  cette 
première  partie  du  grand  travail  entrepris  par 
Paip  avec  une  rare  érudition  et  nue  critique 
des  pUise\eruH>s  pour  rectiher  U»  erreurs  chroiio- 
loKÎques  de  Baronins,  fut  réimprimée  à  Genève, 
en  1 7<t5,  in-fol.  j  |)ar  le*  soins  de  Franco»  Pagi  ;  Il 


la  fit  suivre  du  reste  de  l'ouvrage,  Genève,  1 70â. 
3  vol.  in-fol.,  que  Pagi,  encouragé  par  1*; 
blée  du  clergé  de  France  ainsi  que  par  les 
dinàux  Noris  et  Casanate ,  avait  entièremenC 
miné  avant  sa  mort.  Le  tout  parut  dans 
nouvelle  édition;  Genève,  1724, 4  vol.  in-fol. 

Niceron,  Mémoires,  1. 1  cl  XVII.  —  Lambert,  // 
nttérain  du  règne  de  Louis  XI F'.  ~  EneU  et 

PAGI  (  François  ),  historien  français, 

du  précédent,  né  à  Larabesc,  en  16&4, 

Orange,  en  1721.  Entré  de  bonne  heure 

Tordre  des  Franciscains,  il  consacra  toute 

à  l'étude  de  Thistoire  ecclésiastique,  à  laquelie  il 

fut  initié  par  son  oncle.  On  a  de  lui  :  Breoiart^Lws. 

hlstorico-chronoLogicum  illustriora  PontwA- 

cum  romanorum  gesta,  coneiliorum 

Hum  acta,  nec  non  complura  tum  sacro 

rituum  tum  antiqux  Eeclesix  capita  comptée- 

^eiti;  Anvers,  1717-1727,  4  vol.  in-4*  O. 

Ntcéran,  Mémoires,  t.  VI.— Fr.  Agiicola,  Sseeuli  Xf^Oi 
biblioikeca  ecettsiaiUea,  —  HlrscbUig,  Handbuch, 

PACLiAmini  (  Giâm6a//i«to  ),  chroniqueur 
italien,  né  vers  1405,  àVicence,  d'une  famille  pa- 
tricienne. Il  est  auteur  d'une  Chronique  es 
langue  italienne,  publiée  en  1623,  à  Padooe,  et 
qui  conduit  l'histoire  de  Vicence  jusqu'en  1435. 

Tiral^pêehl,  Storia  délia  letter.  iCol^VI,  s«  part. 

PAGHBEKE  (  ikmrenMn/oi /te),  bomme  po- 
litique français,  né  le  25  octobre  1805,  à  Saint- 
Ouen-l'Aumône  (Seine-et-Oise),  où  il  mourut, 
le  29  septembre  1854.  D'abord  clerc  de  notaire, 
pois  d*a  voué,  il  vint  à  Paris  en  1824,  essaya  de 
diverses  profe.H>ions,  et  s'attacha  à  celle  de  li- 
braire. L'un  des  plus  ardents  combattants  en 
juillet  1830,  il  réclama  le  rétablissement  de  U 
république,  et  protestant  contre  la  prédpitation 
avec  laquelle  on  remettait  le  pouvoir  aux  maàns 
d*un  nouveau  roi,  il  demanda,  mais  en  vain. 
à  La  Fayette  U  convocation  d'un  congrè»^ 
national.  Lorsque  Louis- Philippe  se  rendit  à 
l'hôtel  de  ville,  Pagnerre,  saisissant  la  bride 
de  son  clieval,  tenta  de  loi  (aire  rebroui^er 
min  après  avoir  reçu  de  Ini  des  nouvelles 
satisfaisantes  pour  ses  opinions  personnelles.  U 
se  mêla  bientôt  à  toutes  les  asmciatioos  poU> 
tiqoes ,  se  distingua  par  diverses  put>licatlons  et 
par  sa  collaboration  à  un  ouvrage  qui  fit  alors 
grand  bruit  :  Paris  révolutionnaire.  Une  li- 
brairie politique  qu'il  organisa  attira  sur  loi  toQte 
ranimadversion  du  pouvoir;  mais  les  condam- 
nations ne  le  firent  |H>int  fléchir  dans  sa  lutte,  cl 
ce  fut  à  lui  qu'on  dut  la  publication  du  Diction- 
naire politique,  des  pamphlets  de  Cormenin  et 
de  La  Mennais,  de  V Histoire  de  dis  ans^  par 
Louis  Blanc,  etc.  Dès  1845  il  organisa  le  co* 
mité  central  des  électeurs  de  la  Seine,  foyer 
d^agitatioo  qni  amena  les  banquets  et  li  révolu- 
tion de  février;  à  lui  aussi  appartient  la  fonda- 
tion du  Comptoir  central  et  du  Cercle  de  la  Li- 
brairie. Le  24  février  1848  il  fut  nommé  adjoint 
de  son  ami  Gamier-Pagès,  maire  de  Paris,  puis 
maire  du  dixième  arrondissement,  secrétaire 
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néral  du goaternemeni  provisoire  (!▼  mars), 
reoieur  <lu  Comptoir  natioiial  d'escompte 
I  mars  ).  C'e^t  lui  qui  eut  la  première  pensée 
d  cet  éUbtisseroeat  de  crédit ,  qui  rendit  les 
lu»  grands  services  à  cette  époque  de  crise ,  et 
ont  il  demeura  jusqu*i  sa  mort  Tun  des  ailmi- 
if>frat**ar8,  après  Tavoir  gratuitement  dirigé 
^u«lant  quatre  mois.  Élu  représentant  du  peuple 
rA!'!Vtnk)lée  constituante  par  les  départements 
«•  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise ,  il  opta  pour  ce 
it*mler.  Il  accepta  \es  fonctions  de  secrétaire 
;(*néral  de  la  commission  executive.  Le  15  mai, 
uinme  maire  du  dixième  arrtmdissement.  il  prit 
Mir  loi  detlonner  l'ordre  de  fairtbattre  le  rappel, 
>rdre  qui  eut  pour  résultat  d'assurer  la  victoire 
contre  les  tentatives  de  Panarcbie.  Sa  conduite 
ne  fut  p^s  moins  énergique  dans  les  journées  de 
juin,  et  quand  le  calme  fut  rétabli .  il  refusa  les 
(oactiooftde  directeur  de  l'Imprimerie  nationale. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  Pagnerre,  qui  malgré  ses 
opinions  politiques  n'avait  rien  perdu  dé  la  syro- 
pAlhie  et  de  l'estime  de  ses  confrères,  reprit  la 
direction  de  sa  lil>rairie  et  ses  publications  popu* 
leiires.  H.  F. 

àiocmwê^nts  pctrtimUert. 

t>k^nmar  (Amable-l/miS' Claude),  peintre 
français,  né  le  9 juin  1790, à  Paris,  où  il  mou- 
rut, le  25  mai  1819.  Heureusement  doué  fie  la 
nature  et  formé  à  Técole  de  David,  il  D*a  laissé 
que  trois  ou  quatre  |K>rtraits  et  quelques  études. 
In  trop  grand  désir  de  perfectioa  fut  la  prin- 
ci|>ale  cause  du  petit  nombre  de  ses  productions. 
Son  ehel^d^œiivre  est  le  portrait  du  chevalier  de 
Nanteuil-La-Ilorville<1817),  acquis  en  1830  par 
le*  musée  du  Louvre,  au  prix  de  6,000  francs. 

fivrcCt  d0$  $aêoms,  lM4>l8if. 

rao.^isii  { LueaAtiionio) y  érudit   italien, 
né  le  15  janvier  1737,  à  Pistole,  mort  le  21  mars 
1814,  k  Pise.  La  vivacité  de  son  esprit,  jointe  à 
une  mémoire  des  pins  heureuses,  lui  fit  faire  de 
r.ipides  progrès  soàs  la  direct  ion  d*un  habile 
uialtre,  Ce&are  Franchini.  En  17S3  il  revêtit  l'ba- 
\h{  âés  carmes  de  Mantone,  en  prenant  les  pré- 
noms de  Joseph' Marte;  puis  il  dirigea  le  novi. 
<  Jdt  de  6on  ordre  à  Parme,  devint  instituteur  des 
in;;fs  de  la  cour,  et  professa  spécialement  Telo- 
«lœnee.  Agrégé  en  1806  à  l'université  de  Pise ,  il 
^«;  Rxa  dans  c^te  ville  et  y  occupa  une  chaire  de 
{rof^^ie  latine.  En  1813  il  obtint  un  canonicat  à  la 
cathédrale  de  Pistoie.  Pagnini  possédait  une  con- 
nnii^sance  parfaite  de  la  littérature  ancienne;  an 
bruit  de  sa  réputation  plusieurs  savants  venaient 
A^  pays  les  plus  lointains  le  consulter  dans  sa 
modeste  cellule;  Frugoni ,  Zanotli,  Alfieri,  Con- 
>lilUc,  Osarutti  entreieoaient  avec  lui  des  rap- 
ports d*amitié.  Jamais  il  ne  passait  un  jour  sans 
lire  dn  Cioéron  et  sans  traduire  queJque  morceau 
?«c  en  latin.  Il  n'avait  pas  moins  de  solidité  en 
Ph)*>ique  et  en  mathématiques;  il  savait  fort 
bica  rbébreu,  et  il  cultivait  la  poésie  avec  beau- 
^  de  goût  et  de  faciKté.  Ses  principaux 
*«n<»toiit  :  Poe$ie  bucoliche  Ualiane,  latine 


egreche;  Parme,  1786;—  Intoiia  reclorum 
parallelorum;  ibid.,  1783;  —  Epigrammi 
tnora/i  ce7i/o;ibid.,  1799.  De  ses  nombreuses 
traductions  nous  citerons  celles  d'Anacréon  (  Ve* 
nise,  1766),  de  Théocrite,  Moschus,  Bion  et  Sim- 
mias  (Panne.  1780,  2  vol.  in-8*),  de  Callimaque 
(1792),  d*Épictète  (1793),  de  150  épigrammesde 
V Anthologie  grecque,  dans  le  Parnaso  ita» 
liano;  de  Saplio  (1794),  d*Hésiode  (1797),  des 
Satires  et  Èpitres  d'Horace  (1814),  etc.  Il  a 
aussi  traduit  de  Pope  Le  quatre  Stagionl 
(  Parme,  1780,  in-8*),  et  VOde  in  onore  di 
S.  Ceci^ia  ;  et  de  Voltaire  la  tragédie  é*Alzire 
(1797).  Sa  version  d'Horace  lui  valut  en  1813 
un  prix  de  poésie  de  FAcadémie  de  la  Crusca , 
dont  il  était  membre. 

Seb  ClaMpK  Notie*  bioçr.  à  la  tête  des  SaUret  d'Ro- 
r»ce  (1814).  — Tlpaldo,  Biogr.  âtgU  Itaiiani  iUiutri,  VU. 

VAGNiNO  (Santé),  en  latin  Sancles  Pagni- 
nus,  orientaliste  italien,  né  vers  1470,  à  Lucques, 
mort  le  1 1  août  1 536,  à  Lyon.  Admis  à  seize 
ans  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  il  fit  de 
bonnes  études  au  couvent  réformé  de  Fiesole» 
où  il  compta  Savonarole  parmi  ses  maîtres,  et 
devint  fort  habile  dans  la  théologie  et  les  langues 
de  rorient.  Il  prêcha  d'abord  avec  beaucoup  de 
zèle  «  et  contribua  par  son  éloquence  persuasive 
à  la  conversion  d*un  grand  nombre  de  vaudois 
et  de  luthériens.  Léon  X«  qui  s*était  déclaré  son 
protecteur,  l'appela  à  Rome,  H  lui  confia  une 
chaire  dans  la  nouvelle  école  des  langues  orien- 
tales qu'il  venait  de  fonder.  £n  1 522  il  suivit  k 
Avignon  le  cardinal  légat;  mais,  ne  trouvant  point 
dans  cette  ville  les  ressources  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  s'établit  en  1525  à  Lyon;  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  patrie  d'adoption  lui  firent 
décerner  le  titre  de  citoyen,  avec  tous  les  privi- 
lèges qui  y  étaient  attachés.  Ses  ouvrages  ont  été 
l'obj^  de  critiques  sévères  et  de  louanges  exa- 
gérées; sa  version  surtout  de  la  Bible  (Lyon, 
1528,  iu-4*),  qui  lui  coûta  trente  années  de  tra- 
vail ,  a  été  vantée  par  les  PP.  Touron  et  Fa- 
bricy  ainsi  que  par  Buitorf  et  Huet,  tandis  que 
Ridîard  Simon  lui  reproche  d'avoir  trop  négligé 
les  anciens  interprètes  de  l'Écriture,  pour  s'atta- 
cher aux  sentiments  des  rabbins.  Loin  d'être  une 
œuvre  obscure  et  bartMire,  comme  le  prétend  ce 
dernier,  cette  traduction  est  utile  en  ce  (|u'elle 
fixe  la  propriété  de  beaucoup  de  termes  hé- 
breux; elle  a  été  reproduite  dans  la  Polg» 
glotte  d'Anvers  et  réimprimée  depuis.  On  cite 
encore  dePagnino  :  Thésaurus  langumsanctx; 
Lyon,  1529,  in-fol.;  Paris,  1548,  in-4*  :  on  a  fait 
de  cet  excellent  dictionnaire  hébreu-latin  un  £pt- 
tome  (  Anvers ,  1616,  in-8^),  qui  a  eu  de  nom- 
breuses éditions  ;  —Isagoge  ad  sacras  lUteras  ; 
Lyon,  1528,  ln-4*  ;  — £feftralrariim  institua 
tionum  lia.  IV,  ex  rabbi  Z>.  Kimehi;  Lyon, 
1526;  Paris,  1549,  in-4«;  —  Calena  argentea 
in  Penlateuchum :  Lyon,  1536,  6  vol.  in-fol.  : 
recueil  de  commentaires  hébreux,  grecs  et  la* 
tins  ;  —  tsagoge  grœca;  Avignon,  1525,  in-fol.  P* 
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Ct*i<mt9  Dp),  Hist  lUtêr.  de  Ltftm^  U-  0»ïêlif  et  Éckard , 
Seript.  ord  Prmdieatnrwn.  11.  Il»  ri  «W.  -  Touron, 
Hist.  des  hommes  Ul.  de  tordre  d*  iaint-Dominique.  - 
SUte  de  Steoae,  Btbitoth,  suneta^  Ufc.  4,  —  R.  Simoa  , 
ifist  critit^  des  versHms  du  Mfo«v«a«  TesUmeaL  — 
Tlral»a»clii,  Storia  délia  letter.  Uai^  VII. 

PA6X«zzi  (  Giuseppeh  g<^ographe  iUlien,  né 
le  2&  janTier  17&S,  à  Pistoie,  roort  le  il  dé- 
cembre 1825.  Employé  depuis  iSOSdaos  les  bu- 
reaux ôeà  préfectures  de  la  Toscane,  il  passa  eu 
1814  dans  les  cootribulums  directes,  se  rendit  à 
Smynie  pour  y  diriger  une  éducation  particu- 
lière, et  revint  en  18i7  à  Pisloie,  ou  il  se  maria. 
On  a  de  lui  un  vaste  recueil,  Gêogra/ia  mo- 
derna universale  (Florence,  1821-1827, 15  vol. 
iU-tt**  ) ,  que  des  travaux  plus  complets  ont  re- 
jeté dans  foubli. 

Tlfaldo»  êiogr,  degli  IUliani  UlmstrU  VI. 

FABIW    DB    LA    BLAnCSBAIB.      Voy,     Lk 

Blaucbcbib. 

VAHUUI  (Tm  dcr),  famitte  lîvwMe— e  très- 
inetenne,  qdà  eatra  au  service  de  la  Suède  et  re- 
çut d'elle  le  titre  de  baron ,  conféré ,  le  18  oc- 
tobre 1679,  aux  six  tils  de  Jeam  Cartenschn 
TON  Dm  Pabu»,  Keuienant'colottd  dans  les  ar- 
mées de  cette  paissance,  alors  très-importante. 
Loroye  la  Lhronie  changea  de  maitre,  les 
Fabien  entrèrent  au  service  de  In  Eussie.  Il 
exkte  encore  aniourd'hut  dans  cette  province 
aiasi  qne  daas  TEsthonie  des  barons  dece  nom  ; 
mais  la  branche  la  plus  célèbre  est  celle  qni  fut 
élevée,  le  21  lévrier  1799,  à  la  dignité  de  conte 
rasse  et  qui,  posessioMiée  surtout  en  Couriande, 
s*y  est  alliée  aux  familles  de  Medero  et  de  lUho. 
A  cette  branche  apparteuait  le  faatteux  comte 
Pierre  ne  PaHien,  dont  il  sera^estion  à  la  mort 
de  l'empereur  Paul  1*'.  Gouverneur  général  de 
Saint  Pétersboorg  à  celle  époquo  (  mars  1801), 
avec  le  grade  de  général  en  cUcI,  il  fut  renvo\e, 
le  13  juillet  suivant*  dans  le  flouvcrnereent  gé- 
néral de  la  Uvonie  qu'il  avait  administré  aupa- 
ravant et  dont  il  était  resté  titulaire;  mais  il 
aima  roieox  prendre  sa  retraite,  et  vécut  depuis 
ce  temps  dans  sa  Icrra  de  Uof  sun  Bergeo^cn 
Courlawle,  on  il  termina  paisiblement  ses  jours, 
le  13  février  1826,  âgé  de  quatre  vingt-deux  ans. 

De  SCS  cinq  fils  ^  ^rois  aînés  ont  rendu  à 
MMi  nom  on  graÂd  <^clat  Le  général  comte 
Paui  Pétroviteh^  mort  en  1636,  fut  un  mili- 
taire distingué.  Le  comte  l'ierre  (  général  de  la 
cavalerie,  adjudant  i^toéral  de  Temperenr,  etc.), 
l'un  des  plus  brillants  généraux  rusccs,  oanquit 
une  belle  part  de  gloire  dans  les  fampngM>t  de 
1812,  1813  et  18i4.  ainsi  fue  dans  les  guerres 
plus  récmles  de  Turquie  ix  de  Pologne.  Après 
avoir  été  ambassadeur  de  Bu»sie  à  Paiis  (1835), 
il  fut  rappelé  en  1841  par  suite  de  quelques  mé- 
sialcUigences  ealre  sa  cour  et  cHie  des  Tuile- 
ries, et  devint  membre  dacooMil  de  l'empire,  où 
siffv^l  également  son  frère,  le  cumle  fieéene, 
C^  damier,  alors  gouverneur  de  lkk«*raon ,  fut , 
en  1820,  Tua  dos  titulaires  de  U  paix  d'Andri- 
nople.  [M.  Sai.^niLCii,  dans  VMm.  des  G,  du  31.  \ 
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Pkihmis  (Antoine»  baron),  général  frasçi 
né  le  25  aoAt  1779,  à  Béziers,  mert  le  3  m 
tembre  I8i4.  A  quatorze  ans,  il  s'enluit  dn  a 
lége  pour  s'engager  dans  le  83*^  réglmcmt,  ei  p 
part  aux  campagnes  des  Pyrénées  ,  d* Italie  ( 
d'Egypte.  Lieutenant  à  Austerlitz,  il  passa  àm 
la  garde  impériale,  et  combattit  aT«e  elle  en  L 
pagne,  en  Allemagne  et  en  Russie.  Dev* 
(181 2),  il  abandonna  un  des  derniers  le 
bataille  à  Waterloo,  et  refusa  de  si^Mr  la 
lation  de  Paris.  Mis  en  demt-sulde ,  il  se 
compromis  dans  plusieurs  conspirations,  cette  é 
Béfoirt  surtout,  qui  lui  attira  cinq  années  de  à- 
tention.  Le  2  avril  1830  il  obtint  le  grade  «le  bh 
réehal  de  camp  et  le  comnpan^lemenl  de  fAuk 
Un  jour,  peodast  qu'il  chassait  sur  leterrîlatrrè 
canton  d'Ëstissae^  il  tomt»  d'un  coopd*. 
et  son  corps  fut  ratrouvé  au  milieu  d* 

G.  Sarrat  et  Salot-Bilaa.  Uommet  dujmmr, 

PAïkLR  (  Jsiieji  ),  poète  (rançaie,  né  le  6  ii- 
vrier  §771,  à  Plombières.  Ancien  pnfe^sébrmi 
écoles  centrales,  il  présida  TAIhénée  des  'arts  ér 
Paris,  et  fit  partie  de  plusieur9"«ociélës  dépsv- 
tementales.  On  a  de  lui  un  assez  grand  nnsén 
de  pièces  de  veri,entre  autres  Lmpoije  (iss4  , 
Le  panthéon  difoMnais  (1806),  Le  iemét- 
maim  d'une  baiaUU  (1814),  La  mort  ée  JTe»- 
H  /r(1824),  ÉpUreset  poésêes  diverses  (^97k 
in-16),  Oromose^oi»  U  triomphe  de  la  ie- 
mtère  (1832),  Valentin  (1845),  etc.  Dem 
choix  de  ses  poésies  ont  été  publiés  en  1837  H 
en  1843.  *' 

Qaérsrd,  Im  Fnmeo  Mtérmétê. 

PAlkUiT  (AlphamteGabriel-Vieiêry^vt^ 
cal  français,  né  le  17  novembre  I79â,  (  Sms- 
sons,  mort  le  16  novembre  18â5,  à  Paris.  Fib 
d'unliotaire,  il  fit  de  brillantes  études  au  lytm 
de  CharlemaigM,  et  commença  chez  un  avoué  de 
Soissons  son  apprentissage  du  droit.  Après  avoir 
d'abord  exercé  U  prolession  d'avocat  dans  sa  litk 
natale,  il  vint  en  1h26  4  Paris,  et  se  fit  inscrire  ao 
barreau  de  la  cour  royale.  Chargé  de  détendre 
l'assassin  Papavoine,  il  le  fit  avec  un  talent  »j 
élevé  qm:.Berryer»  Hennequtnetle  procureur  gi^  . 
néral  Bdbrt  s  empressèrent  de  le  félieiler.  U     ' 
clientèle  ne  hii  fit  pas  défaut ,  et  il  plaida  les 
causes  les  plœ  importantes  à  Pariset  en  province. 
On  remarquait  en  lui  une  parole  simple  et  lueUe,  - 
une  méthode  parCéite,  une  discussion  pleisede 
force  et  de  logique:  «  L'amour  du  vrai,  adit  sos 
panégyriste,  le  dominait  au  milieu  des  lottes  les  * 
pliM  ardentes;  on  sentait  toujours  btttre  sous  u 
robe  le  cocarde  l'honnête  homme,  et  la  sincérité 
qu'il  cherchait  pour  elle-même  devenait  oalo- 
rdleroent  auprès  du  juge  son  plus  sûr  iastm- 
meat  de  persuasion ,  l'arme  la  plus  redoutable 
de  s  js  éloqoescs.  »  A  la  rentrée  de  I8â6  il  re- 
vint  à  Paria,  de}à  souffrant  A  l'audience  de  la 
l'*  chambre  de  t'*  inalaaee  (16  novenèie),! 
commençait  à  peine  sa  réplique,  lorsque  ttteinl 
I    l'apoplexie  il  tomba  p4Mir  ne  plus  se  relever.  Il 
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A\%<m  h  Tordra  des  avocats  me  somme  de 
O.OOO  fr.  po«r  être  empto^éo.  ma%  prix  et  ea- 
sooragpffienU  d«^  jeune*  stagiaires.  Il  avail  ^té 
l(^piUé  fte  ChàlejUi-TiHerry  depuis  1846  josqu'en 
Lft  iH  ;  tl  fol  repréteaUni de  rAnoe  à  T Assemblée 
lë|(UlatlTe  (  1849)  et  fitplasiears  rapports  sur  des 
rrMtiAre&  jstHdiqiies.  D.  de  B. 

Joltra  l^mac,  Mioftéë  ML  PmUlet,  lUn. 

PAiLLier  (Je^n- Baptiste' JoMeph)t  jaria- 
amtolte  français,  néà  OriéaBt,  le  17  dfcenibre, 
17  A9,  mort  en  avril  1801.  Il  étudia  le  droit  à 
i>arfs,  et  le   pratk|iia  dans  sa  tille  natale,  où  il 
devint,  eo  1830,  joge  an  tribunal  civil,  et,  en 
1848,    coDéciller  à  la  oonr  d*appel,   fonctions 
nom  cfi^UL  de  remplir  en  1861.  Ses  prindpaox 
ooTf  ageft    sont  :  MÊamiel  du  droU  françaU; 
Paris,   1812,    i«-ll   et  ia-8*;  »•  édit,  Paris, 
I85f.,  i  p«rt.,  In^«  :  c'élaèt  en  ce  genre  le  livre 
français  \é  ptos  rëpandn;  —  Légiilatitm  et  Ju- 
risprudence de$  sMtceMSiùiu ,  «ion  U  drmi 
ancien,   tè  droit  intermédimire  et  te  droit 
nouvetm;  Paris,  1818,  3  yteà,  m^-^  —  DreU 
public  /rançàtê;  P»is,  1831,in-8«;  —  Die- 
ttonnaire  tmivenel  de  droU  framçaUi  Paria, 
t8lS>t818,  %  vol.  in-8*;  onvrage  inèerrompu 
araia  Ufmde  la  lettre  A  ;—iinn  nef  eompiénun- 
taire  des  code»  françai»  et  de  toutes  Us  col- 
lectume  de  lois;  Paris,   1846,  2  voL  io-8*»  :  tt 
contient  le  texte  de  tontes  les  dispositions  lé- 
^{irtsutives  antérieures  i  1789  restées  en  vigueur; 
—   ConslUutions  américmmeê  et  françaises; 
PiHs.  lft4S,  io-ll.  U  a  édité  le  Traite  des  ser- 
ti£usût.dniLaJaure  (18t^,  ia4l'*);  il  a  donné  des 
articles  an  Jçumal  de  Paris,  au  Journal  du 
Palais  et  à  \*Bnc9ctopédie  du  droit.       £.  B. 

f^^moïK.  JurUemâulUi  «trieamaU^  tf»M  Irt  Mtmoiru 

ée  Im  société  daçric  à  Orteans,  oout.  série,  t.  H. 

PAIIXOT  BB  me%TABKU,T {Jean  Nicolas), 
peintre  et  ardiéologoe  français,  né  k  Troyes, 
le  6  décembre  1771, mort  près  de  cette  ville,  le 
6  mai  1849.  Appartenant  à  une  famille  noble, 
il  avait  à   peine  terminé   sa  pbiloM>pliie,  qu*il 
y  êmigra  en  Allemagne.  S*étaot  rendu  ensuite  à 
Sew-York ,  il  fut  obligé,  pour  se  créer  des  res- 
MurcM ,  de  pein<lre  des  portraits.  Il  compléta 
JOlIlalteson  rduca tu»  artistique.  Après  un  vu}  âge 
en  tlgyple,  il  revint  en  France ,  fréquenta  l'ate- 
lier dé'David,  et  biootât  âes  tableaux  parurent 
.  aux  expoMtioiis.du  Louvre.  Il  y  donna  Jupiter 
(IMM,  Slratonice  et  Ântiochas  (  1804),  Léda 
)1810),  Diane  visitant  Endyntion  (18i7),  et 
on  grand  nomlure  de  portraits,  entre  autres  ce- 
Uii  dn  mamcluck  Boustan,  Après  plus  de  vingt 
ans  de  travail,  il  commença  l'impression  de  son 
TYaHé  complet  de  la  peinture  (  Paris,  1829, 
9  vol.  iO'S",  et  atlas,  in-4"),  qui  embrasse  toutes 
les  questions  qui  intéressent  l'art  de  la  peinture, 
l^es  circoostances  nni&irent  à  la  vente  de  cette 
«vuvre,  qui  avait  ab^rbé  presque  toute  la  for- 
tune de  l'auteur.  Les  peintres  toutefois  profi- 
tèrent de  tes  recherches  et  de  ses  expériences 
w  la  iHûaturt*  à  rencaosliquc  des  anciens,  entre  . 


autres  3JM.  .\bel  de  Puiid,  Alaux,  ricot,.Lrân 
Coignet,GlaiKe,  etc.  Eu  1834  Paillol  lut  frappé 
de  cécité.  U  n'en  ceniimia  pas  moins  de  com- 
poser quelques  oïlvrages,  dont  les  deux  suivants 
parurent  après  sa  mort  :  VArtistaire,  livre 
de»  principales  initiations  cmx  beaux-art» 
(Paris,  I8â9,  in-8'>  );  et  VDniUstaire,  livre 
des  Chrétiens  nnitutes  (18S8,  3  vol.  in-8'*).  II 
a  aussi  donné  des  articles  au  Journal  dts  ar^ 
listes  et  au  Journal  des  beaux-arts.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  membre 
de  la  Légion  d'Iionneur.  G.  de  F. 

rwM  CarprsOer»  Notité  $ur  M.  dé  Uomtabert,  dans  les 
jénuaUt  de  ta  Soc.  tiire  des  beaux-arts,  1850-1S51.  — 
Journal  des  Beaux- Jrt* ,  tSSf  et  tSif. .-  Doeum.  part. 

9 km  {Marie  Joseph),  vaudevilliste  français, 
né  le  4  août  1773,  à  Paris ,  oà  il  est  mort,  en 
mars  1830.  Son  début  au  théâtre  date  de  1792; 
depuis  cette  époque  fusqn'à  sa  mort,  il  ne  cfssa^ 
d'alimenter  les  scènes  de  genre,  et  composa  setrl 
ou  en  société  avec  Ancelot,  Benil^y,  DnmerMm, 
Simonnin  et  Desaugiers,  plus  de  cent  cinquante 
pièces,  qui  comptèrent  ph»  de  chutes  qnediesne» 
ces.  On  sait  qu1t  attacha  son  nom  an  vandevilte 
larmoyant  de  Fanchon  la  Yiellense  (1803), 
qui  eut  un  si  grand  nomlire  de  représentations. 
Pain  ne  manquait  pas  d*esprit  et  de  facilité  :  le 
zèle  avec  lequel  il  célébra  les  Bourbons  hii  valut 
une  place  de  censeur  dramatique  sons  la  res- 
tauration ainsi  qu*un  traitement  annoH  de  6, 000  f^.^ 
'  sur  l'état  des  employés  de  la  préfechire  de  la 
Seine.  Cette  aisance  ne  lui  profita  guère,  car  il 
mounjt  sans  laisser  de  quoi  se  faire  enterrer,  il 
est  aussi  Tauteur  d'un  Voyage  au  hasard  (  Paris, 
1819,  1  vol.  in-12) ,  et  d'un  choix  de  Poésies 
(1820,  in-8"j,  où  Ton  trouve  quelques  jolies  febles 
et  la  chanson  du  Ménage  de  garçon,  qui  jouit 
d'une  vogue  populaire.  P.  L. 

Soleinne,  Bibloth.  àram.  —  Quérard,  La  Franct  ttttér. 

PAi?iB  (Thomas),  publicistc  anglais,  né  à 
Tlietford,  comté  de  Norfolk,  le  29  janvier  1737, 
mort  h  New-York  (États  Unis),  le  9  juin  1809. 
La  vie  de  Paine  présente  deux  pha<;es  remar- 
quables ,  le  rôle  qu'il  a  joué  en  Amérique  et  ce- 
lui que  les  circonstances  l'amenèrent  à  jouer  en 
France  pendant  notre  révolution.  II  était  fils  d'un 
quaker,  fabricant  de  corsets  et  fort  pauvre.  £n- 
Toyé  à  une  école  gratuite,  U  y  apprit  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter,  et  à  seize  ans  il  travaillait 
au  métier  de  son  père.  Il  s'échappa  deux  fois 
de  la  maison  pour  s'embarquer.  En  1759,  sa 
passion  maritime  s'étant  un  peu  calmée,  il  s^é- 
tablit  à  Sandwich  comme  fabricant  de  corsets, 
et  se  maria.  Teuf  deux  ans  après,  il  eniraît  dans 
les  douanes.  Renvoyé  pour  un  motif  peu  gra\e, 
il  se  rendit  à  Londres,  et  ayant  obtenu  une 
pl&ce  de  mattre  d'études,  travailla  beaucoup 
pour  s'instruire.  Rentré  dans  les  douanes,  if 
épousait  en  1771,  à  Lewes,  une  seconde  femme, 
fille  d'un  marchand  de  tabac,  et  s'établissait  dans 
cette  brandie  de  commerce.  Son  esprit  très  vif 
d'mdépendance  suscita  contre  lui  le  mauvais 
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vouloir  de  ses  supérieurs.  On  saisit  un  prétexte 
pour  le  renvoyer.  L'année  1774  fut  pleine  d'é- 
Ténements  poar  Paine.  Ses  afTaires  étaient  em- 
barrassées, et  il  fut  réduit  à  faire  faillite.  Peu 
après,  il  m  sépara  à  l'amiable  de  sa  femme,  et 
prit  la  résolution  d*émigrer  en  Amérique.  Fran- 
kUn ,  qui  remplissait  alors  à  Londres  les  fonc- 
tions de  commissaire  pour  son  pays,  lui  donna 
des  lettres  de  recommandation,  et  vers  la  fin 
de  l'année  Paine  s'embarquait  pour  le  Nouveau 
Monde.  11  avait  alors  trente- sept  ans.  Outre  une 
certaine  expérience  du  monde ,  il  possédait  un 
esprit  observateur,  et  une  tête  où  fermentaient 
des  idées  nouvelles  et  hardies.  Il  arrivait  à  point 
nommé  pour  tirer  le  meilleur  parti  possible  de 
son  intelligence.  Fixé  h  Philadelphie,  il  débuta 
par  collaborer  an  recueil  périodique  le  Mago' 
sin  de  Pensplvanie  ;  ses  articles  obtinrent  du 
succès.  On  en  remarqua  surtout  un  essai  contre 
l'esclavage  des  nègres.  Paine  prenait  le  plus  vif 
intérêt  à  la  querelle  avec  l'Angleterre.  Les  Amé- 
ricains avaient  tiré  Tépé  et  vaincu  à  Bunker's 
Hill.  Cependant  on  semblait  hésiter  encore  à 
prononcer  les  mots  décisifs,  —  indépendance  et 
séparation.  Ce  fut  Paine  qui  le  premier  donna 
une  voix  énergique  aux  sentiments  qui  domi- 
naient dans  les  cœurs.  Il  comprit  qu'une  récon- 
ciliation était  impossible ,  qu'il  fallait  ou  se  dé- 
clarer nation  indépendante,  on  s'avouer  re- 
belles ,  et  il  publia  sa  fameuse  brocliure  Le  sens 
commun,  où  il  exposait  la  nécessité  de  prendre 
sans  délai  un  parti  décisif.  Ce  pamphlet  produi- 
sit un  effet  prodigieux  :  cent  mille  exemplaires 
furent  rapidement  vendus.  Ce  fut  l'étincelle  qui 
fit  éclater  partout  l'incendie. 

Le  parti  dn  mouvement  proclama  que  les 
doctrines  de  Paine  étaient  la  vraie  politique, 
et  cinq  nuMS  plus  tard  le  congrès  déclarait  so- 
lennement  l'indépendance  des  colonies  (4  juillet 
1776).  L'écrivain,  naguère  obscur,  devint  tout  à 
coup  célèbre.  Il  fut  l'objet  de  la  part  d'hommes 
éminents  de  louanges  pulrfiques,  où  on  l'appe- 
lait un  citoyen  du  monde  et  IHUustre  auteur 
du  Sens  commun.  Pendant  tout  le  reste  de  sa 
vie,  il  se  plut  à  signer  ses  antres  productions  : 
le  Sens  commun,  signature  qui  devint  son 
nom  de  guerre;  et  en  faisant  allusion  à  cette  ré- 
vointion  où  il  était  intervenu  si  à  propos,  il  pot 
dire  et  croire,  dans  son  orgueil,  que  sans  lui  les 
États-Unis  ne  seraient  pas  devenus  une  nation. 
L'automne  soifant,  il  rejoignit  l'armée  en  qua- 
Uté  de  volontaire,  aide  de  camp  du  général 
Greene.  Frappé  du  découragement  produit  par 
nne  suite  d'échecs,  il  commença  à  publier,  sous 
le  nom  de  La  Crise ,  une  série  de  pamphlets , 
pleins  d'énergie ,  de  bon  sens  et  d'idées  patrio- 
tiques. Quinze  numéros  parurent  successive- 
ment. En  1777  il  Tilt  nomn>é  par  le  congrès  se- 
crétaire du  comité  des  affaires  étrangères,  et  n'oc- 
cupa ce  poste  que  deux  années.  Ayant  acquis  la 
conviction ,  d'après  les  documents  qui  passaient 
sous  ses  )eux,  qu'un  agent  américain  à  Paris, 
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Silas  Deane,  avait  fait  une  demande  fraudu- 
leuse d'argent  au  Congrès,  et  que  des  amis  se 
disposaient  à  l'appuyer  par  motif  de  haute  poli- 
tique, il  signala  le  fait  dans  plusieurs  articles 
de  journaux,  signés  le  Sens  cçmmun.  La  de- 
mande fut  rejetée ,  mais  des  membres  du  Con- 
grès en  prirent  occasion  d'accuser  Paine  d'avoir 
manqué  de  la  discrétion  qu'imposait  sa  place,  et 
sur  une  motion,  il  fut  invité  à  se  retirer.  En 
1781,  il  accompagna  en  France  le  colonel  Lau- 
rens,  que  le  Congrès  avait  chargé  de  négocier 
un  emprunt  Cette  mission,  secondée  par  Fran- 
klin, réussit  complètement.  Louis  XVI  accorda 
six  millions  de  francs,  et  se  rendit  garant  pour 
dix  que  devait  avancer  la  Hollande.  La  paix 
conclue,  Paine  revint  aux  États-Unis.  Ses  amis 
et  ses  admirateurs  agirent  pour  que  ses  services 
ne  restassent  pas  sans  récompense.  Le  Congrès 
lui  accorda,  sur  le  rapport  d'un  comité,  une 
somme  de  3,000  dollars  (octobre  1785);  TÉfat 
de  New- York  loi  conféra  300  acres  de  terre 
avec  une  maison ,  bien  confisqué  sur  un  raya- 
liste;  et  l'État  de  Pensylvanie  lui  vota  2,600  dol- 
lars. Rentré  dans  la  vie  privée ,  Paine  se  livra 
à  ses  goûts  pour  des  expériences  scientifiques. 
Son  rêve  favori  était  la  construction  d'un  pont 
de  fer  qu'H  voulait  jeter  sur  le  Scbuylkill  ;  mais 
arrêté  par  le  manque  de  capital  et  l'état  impar- 
fait de  la  fatMicatiou  du  fer,  il  résolut  de  se 
rendre  en  France,  pour  présenter  à  T Académie 
des  sciences  le  modèle  de  son  pont  Franklin 
lui  donna  des  lettres  de  recommandation^  qui  lui 
procurèrent  le  meilleur  accueil.  Un  comité  de 
l'Académie  fit  un  rapp«)rt  favorable.  Malheu- 
reusement les  esprits  étaient  tout  à  la  politique, 
et  personne  n'offrit  le  capital  nécessaire.  Paine 
se  rendit  à  Londres,  espérant  mieux  réussir.  11 
s'associa  avec  un  maître  de  forges  dans  le  York- 
shire  et  un  négociant  américain  qui  avança  do 
l'argent.  Les  dépenses  furent  considérables,  et 
le  négociant  étant  tombé  en  faillite ,  Paine  fut 
arrêté  par  les  créanciers ,  et  n'obtint  sa  liberté 
qu'en  payant  une  forte  somme.  La  révolution 
avait  éclaté  en  France.  Paine  se  hAta  de  revenir 
à  Paris.  Le  pmii  whig  avait  d'abord  applaiult 
aux  réformes  et  aux  principes  nouveaux ,  mais 
les  désordres  et  les  excès  commencèrent  à  l'a- 
larmer. Burke  se  prononça  avec  éclat,  et,  en  oc- 
tobre 1790,  publia  ses  fameuses  Réflexions  sttr 
la  révolution  française.  Ce  livre ,  aussi  élo- 
quent que  passionné,  fut  accueilli  avec  transport 
par  les  conservateurs  anglais,  tandis  que  dams 
le  parti  contraire  se  levaient  de  nombreux  cham- 
pions pour  Ini  répondre.  Le  plus  vigoureux  Tut 
Paine,  qui  avait  passé  à  dessein  en  Angleterr<« , 
et  en  mars  1791  il  publia  sa  réponse,  qui  aTait 
pour  titre  Les  Droits  de  Vhomme,  Ce  pamphlet 
<  est  une  apologie  énergique  et  populaire  de»  prin- 
cipes sur  lesquels  la  coostituUon  française  d«* 
^  91  est  fondée.  Sa  diction,  toujours  claire,  est  par^ 
I  fois  élégante,  mais  il  n'éf  ite  pas  la  vulgiarité ,  «I 
i  descend  souvent  jusqu'à  l'injure.  Les  amis  da 
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gouvernement  brûlèrent  Paine  en  effigie  dans 
ei«  rue» ,  et  de  leur  côté  les  partisans  de  la  ré- 
vol  ullon  le  proclamaient  «  on  illustre  ap6tre 
de  la  liberté  ».  La  seconde  partie  des  Droits 
de  i'Aomme  ne  pot  paraître  qo*en  février  1792. 
Elle  était  plot  hardie  et  plos  systématique  qoe 
la  première ,  et  contenait  des  attaques  violentes 
cofKre   la  royauté  en  général  et  contre  le  roi 
Ceorgea  III  personnellement.  Le  succès  de  l'oo- 
Trage  fui  immense;  il  fut  traduit  en  français,  et 
veproHult  à  bon  marché.  Le  ministère  anglais , 
Inquiet  de  Teffenrescence  des  esprits,  fit  publier 
ane  proclamation  royale  contre  les  écrits  sédi- 
tieux ,  et  dter  Paine  derant  la  cour  du  Banc  du 
roi.  L*accosé  se  rendit  à  Londres.  L'éditeur^  inli- 
rnidé,  voulaK  arranger  raiïaire  ;  mais  Paine  refusa 
avec  fermeté   Pendant  linstruction  du  procès, 
une  dëputation  d*éledeurs  du  Pas-de-Calais  vint 
rinformer  que  ee  département  Tavait  élu  membre 
de  la  Convention  (septembre  1797).  D'autres 
départements  Tavaient  également  élu  ;  mais  il 
opta  pour  le  premier,  et  très-flatté  de  ce  clioii, 
il  s'empressa  de  s'embarquer  pour  la  France. 
Vingt  minutes  après  son  départ,  l'ordre  arrivait 
à  Douvres  de  l'arrêter.  Il  fut  reçu  Ji  Calais  avec 
an  grand  entliousiasme.  Ne  sadiant  pas  parler 
français ,  il  ne  pouvait  jouer  un  grand  rùle  à  la 
Contention  ;  mais  sa  réputation  comme  homme 
de  principes  le  fit  nommer  membre  du  comité 
chargé  de  rédiger  la  nouvelle  constitution.  Son 
procès  fut  jugé  par  défaut.  Bien  qu'habilement 
défendu  par  Erskine,  il  fut  déclaré  coupable  par 
le  jury  et  condamné  au  bannissement  (déc.  1 792). 
Paine  ne  s'en  affecta  pas  alors,  mais  plus  tard 
ce  fut  pour  lui  un  sujet  d'embarras  et  d'inquié- 
tude. Quand  vint  le  jugement  du  roi,  il  combat- 
tit avec  courage  la  sentence  que  la  Montagne 
Toulait  faire  prooonrer,  et  fit  lire  par  un  de 
i^es  collègues  un  discours  oà  il  insistait  avec 
force  sur  le  bannissement.  «  Tuer  Louis,  disait- 
il,  n'est  pas  seulement  de  l'inhumaniU^,  mais 
de  la  démence.  Sa  »nort  accroîtra  le  nombre  de 
\  oj»  ennemiV.    Si  je  pouvais  parler  comme  on 
français,  je  descendrais  en  suppliante  celte  barre 
pour  voos  prier,  au  nom  de  tous  mes  frères 
d'Amériqoe,  de  ne  pas  envoyer  Louis  au  sup- 
plice, m  Ces  efforts  généreux  achevèrent  de  dé- 
truire sa  Dopolarité,  déjà  compromise.  Le  parti 
dominant  lui  voua  une  haine  violente.  Robes- 
pierre le  fit  rayer  de  la  liste  des  membres  de  la 
Convention,  eomnne  étranger  et  ennemi  de  la  li- 
berté et  de  Tégalité.  On  ne  Urda  pas  à  l'envoyer 
€Q  phiMin  au  Luxembourg.  Thomas  Paine  y  resta 
près  d'une  année,  constamment  menacé  de  l'é- 
ehafaud.  t'n  jour,  il  n'échafipa  que  par  une  er- 
reur du  geôlier.  La  chute  de  Robespierre  ne  le 
rendit  pas  de  suite  à  la  libeité.  il  écrivit  à  Mon- 
ror,  ministre  américain  qui  avait  soccédé  à  Mor- 
ris, et  réclama  sa  protection.  Il  ne  sortit  poor- 
••nt  de  prison  qu'en  novembre  17M,  et  reprit 
**  place  k  la  Ck>nvenlion,  sans  y  jouer  un  rôle 
'«wqué.  Ifayant  pat  été  réélu  après  la  dissoîu- 
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tion  de  l'assemblée,  H  cessa  de  remplir  dea 
fonctions  publiques  (oct.  1795).  La  prison  arait 
porté  une  atteinte  grave  à  sa  santé  et  à  son  es- 
prit. Il  compléta  un  ouvrage  intitulé  L*âge  de 
raison,  qui  renferme  des  attaques  formelles 
contre  le  christianisme,  auquel  il  veot  substituer 
la  religion  naturelle.  Cet  ouvrage  fit  grande  sen- 
sation en  Angleterre,  et  provoqua  plusieurs  ré- 
futations énergiques.  Il  lui  fit  en  outre  des  en- 
nemis aux  États-Unis ,  et  Paine  acheva  d'y  in- 
disposer les  esprits  contre  lui  en  publiant  (I797) 
une  lettre  pleine  d'amertume  contre  le  carac- 
tère et  l'administration  de  Washington.  Il  con- 
tinua à  vivre  assez  otiscurément  à  Paris,  malgré 
son  désir  de  retourner  en  Amérique ,  et  publia 
des  pamphlets  dont  le  plus  saillant  e^t  Justice 
agraire  opposée  aux  lois  et  aux  privilèges 
agraires.  I|  s'y  trouve  quelques  idées  justes, 
mais  la  plupart  sont  impraticables.  Il  put  enfin 
sortir  de  France,  en  1802.  La  considération 
et  la  popuhirité  dont  il  avait  joui  autrefois  aox 
États-Unis  avaient  beaucoup  baissé.  Ses  der- 
nières années  s^écoulèrent  dans  l'isolement.  Ses 
adversaires  lui  reprochaient  son  avarice,  sa  te- 
nue négligée  et  ses  excès  d*eau-de-vie.  Son  prin- 
cipal biographe,  G.  Vale,  s'efforce,  de  prouver 
qu'on  l'a  calomnié  sur  ce  dernier  point.  Malgré 
les  tentatives  des  ministres  des  différentes  sectes, 
Paine  persista  jusqu'à  la  fin  dans  ses  opinions 
irréligieuses.  Il  mourut  à  New- York,  et  fut  en- 
terré sur  sa  ferme  de  New-Roclielle.  En  1817, 
ses  ossements  furent  transportés  en  Angleterre 
par  Cobbett,  et  reçus  avec  un  étalage  de  respect 
par  les  radicaux.  Les  admirateurs  qu'il  avait 
encore  aux  Étals*Unis  lui  élevèrent  (1839)  un 
monument  sur  sa  tombe  vide,  et  il  existe  en- 
core. Parmi  ses  biographes,  aucun  n'est  par- 
faitement impartial.  L'un  Texalte,  et  l'autre  le 
dénigre.  G.  Vale,  dans  son  volume  de  200  pages, 
est  trop  constamment  son  apologiste.  J.  Cbamut. 

aifctham  (R.  F.*.  Memoirton  tite  life  and  icritinçt 
of  Th.  Paine;  New- York,  1909;  LondoD.  iSlf.  —  Carllle 
(N.),  U/e  of  Th.  Paine  ;  London,  itso.  On  y  trouve  la 
liste  de  tout  let  éoiiu.  —  Vale  (Georges),  meof  Th. 
Paine {  Nrw-York,  1S4I.  —  Chalmers  Bioçraphicat 
Dietiotittri/.  —  knçlitk  cfclopsedia  (bioçraphit)  -  Cy- 
eioinedia  of  american  lilerature.  —  Revue  brilan» 
n<4«e,Joln  1860 

PAisiBtLO  (Giovanni),  célèbre  composi- 
teur italien,  né  èTarente,  le  9  mai  1 741,  mort 
à  Naples,  le  ô  juin  1816.  Son  père,  qui  exerçait 
la  profession  de  vétérinaire  à  Tarente,  le  plaça 
dès  l'Age  de  cinq  ans  au  collège  des  jésuites  de 
cette  ville.  Guarducci,  maître  de  chapelle  de  Té- 
glise  des  Capucins,  ayant  remarqué,  pendant  le 
chant  des  offices,  la  belle  voix  dont  l'enfant 
était  doué,  essaya  de  lui  faire  chanter  par  coeur 
quelques  solos  dans  sa  musique,  et  fut  tellement 
satisfait  qu'il  conseilla  à  ses  parents  de  diriger 
ses  éludes  vers  un  art  pour  lequel  il  annonçait 
de  si  heureuses  dispositions.  Le  jeune  Paisiello 
fut  d'abord  confié  aux  soins  d'un  prêtre,  nommé 
Chartes  Resta,  qui  lui  enseigna  les  éléments  de 
la  muâiqiie,  puis,  au  mois  de  mai  I7.î4,  son 
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^père  le  conduisit  à  Naiili's  et  If  fit  idiiWIre  au 
ooBserYaloire  de  S.-OÎMfrio,  qiie  Dorante  diri- 
g»>ail  alors.  PawieHo  y  reçut  pendant  denx  ans 
de  Dorante  des  leçons  qiii  à  la  mort  de  ce  sa- 
^fint  maître  lurent  oontimiées  par  Cotumacd  et 
AtNM;  et  après  on  séjour  de  cinq  années  dans 
récole .  on  le  charj^ea  des  fonctions  de  r^>éti- 
teur.  Redootilant  d'ardeur  au  travail ,  il  6>\er- 
çait  en  composant  divers  morceaox  de  musique 
relif^ieuse.  Enfin,  en  1763,  et  comme  pour  mar- 
quer te  terme  d*une  éducation  musicale  qui  lui 
avait  coOté  neuf  ans  d'études  sérieuses ,  il  écri- 
vit un  intermède  qui  fut  représenté  sur  le  théâtre 
d«i  Conservatoire.  Ce  premier  eèsai  dramatique 
révélait  on  taleal  plein  de  charme  mélodique , 
plein  de  grâce  et  de  léf^èreté  dans  le  style.  Pai- 
sidlo  avait  alors  vingt-deox  ans.  Il  fut  bientôt 
appelé  k  Bolofine  pour  y  écrtro  deux  opéras 
boufTes ,  La  pnpUla  et  //  monéo  alla  rores- 
cto.  Ces  deux  ouvrages  eurent  un  soccès  d'en- 
thousiasme qui  répandit  le  nom  de  leur  auteur 
<hms  toute  Iftatie  De  Bologne,  le  jeune  compo- 
siteur se  rend  â  Modène,  oè  il  fait  représenter 
un  autre  opéra  boufTe,  La  madama  umorista, 
et  deux  opéras  sérieux,  Demetrw  et  Artàser- 
ces.  Il  va  ensuite  donner,  à  Parme,  Le  virtuose 
rifticoie,  H  négligente^  et  Ihagni  ai  Abano^ 
à  Venise,  H  Ciarhne^  L'amore  in  bailo^  et 
La  peseatriee;  et  h  Ronae,  Mm  charmant  opéra 
de  //  marchese  di  tutipano,  qui,  traduit  en 
français  \ingt  ans  plus  tard,  devait  foire  la  répu- 
tation du  elianteor  Martin  an  tliéilrede  TOpéra- 
Comiqne.  Partout  les  productions  do  musicien 
furent  couronnées  du  plus  brillant  succès.  A 
Naples,  où  il  eut  à  soutenir  la  lotte  contre  Ptc- 
cini,  six  nouveaux  ouvrais,  parmi  lesquels  on 
remarque  VkMo  cinete  qui  fut  représenté  sur 
le  théâtre  de  la  cour,  acitevèrent  de  placer  Pni- 
sietk)  au  rang  des  premiers  compositeurs  dra- 
inât iqnes  de  l'Italie.  Appelé,  j  diverse*  reprises; 
i  Venise,  à  Rome,  à  Milan,  i  Turin,  l'arUbte 
déployait  une  prodigieuse  activité.  Sa  fécondité 
égalait  son  talent.  Piccini,  en  quittant  Haples  paur 
se  rendre  en  France,  a>  ait  laissé  le  champ  libre 
à  PaisieUo.  Celui<i  n'avait  plus  à  reilouter  qoe 
Ciniarosa,  plus  jeune  que  luf  de  quelques  an- 
né««  et  dont  les  éclatants  détwtA  le  tourmen- 
taient, lies  deux  rivaux  se  meturèreot  ensemble; 
mais  dans  cette  nouvelle  hitle,  oè  le  mérite  de- 
vait ««eol  décider,  on  vit  à  regret  Paisiello  recourir 
à  Intrigue  poor  nuire  aux  succès  de  son  émule. 
On  eut  aussi  à  lui  reprodier  d'avoir  employé  les 
mêmes  moyens  contre  Goglirhm,  lorsque,  après 
quinze  années  d*ahsence^  ce  composteur  repa- 
rut en  Italie  avec  toute  la  verdeur  de  son  talent. 
Paisiello  n*avait  encore  qoe  treole-stx  ans,  et 
déjà  il  avait  écrit  dnqoante  et  nu  opéras,  tant 
beofRn  que  sérieux.  Le  due  conttMe  et  La 
dtsMiméi  Dano  (1) , représentés  à Kone,  en 

m  Le  lui  Um  ed  aéra  qn^m  nOtmâU  fov  h  pte- 
uiert  rois  mm  M»  à  «cim  «envraievU,  eomtmnçamt  par 
mm  mumfiê  cC  liUanat  par  oa  iMtfrm.  Cd  a»,  Montre 


1777,  venaient  de  mettre  le  sceau  à  sa  renom- 
mée ,  lorsqu'il  reçut  en  même  temps  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Saint- l^tersbourg,  ûef.  propo- 
sitions avantageuses  pour  se  rendre  dans  ces 
villes.  Paisiello  accepta  les  ofires  que  lui  disait 
rimpératrice  Catherine  II,  et  au  moisdejotnel 
de  la  même  année,  après  avoir  fait  jouer  son 
opéra  DcU  finto  il  vero,  il  partit  pour  la  Rmaie. 
Comblé  de  faveurs  par  l'impératrice,  Paistello 
acquitta  sa  dette  de  reconnaissance  en  écrivant 
successivement  pour  le  service  de  la  cour  une 
foule  de  délicieux  ouvrages,  tels  que  La  serva 
padronOf  II  mathmonio  inaspeltafo^  IL  bar- 
bière  di  Seviglia,  I  filotofi  imaginaii,  La 
fin  ta  aman /e  composée  à  l'occasion  de  l!entre- 
vue  de  Catherine  avec  Joseph  II,  â  Moliilow,  Il 
mondo  délia  luna,  La  Mnetli,  Lncinda  ed 
Arlemidaro,  Alcideal  Bivio,  Achille  in  Sriro. 
On  remarque  encore  an  nombre  des  produc- 
tions de  ce  musicien,  à  cette  époque,  des  can- 
tates ,  des  pièces  de  piano  pour  la  grande-du- 
diesse  Marie  Federovrna,  et  l'oratorio  de  La 
Panxione  di  Gesù  Criito,  composé  pour  le  roi 
de  Pologne  Poniatowski.  Enfin,  après  être  resté 
huit  ans  au  service  de  la  cour  de  Russie,  Pai- 
siello reprit  la  route  de  ritalie,  en  s^arrètant  à 
Vienne,  oè  il  écrivit  douze  symphonies  concer- 
tantes à  grand  orcliestre .  pour  l'empereur  Jo- 
seph II,  ainsi  qoe  sa  délicieuse  partition  de  // 
re  Teodoro.  Ce  dernier  ouvrage,  remarquable 
par  la  grlre«  l'élégance  et  la  verve  comique, 
contenait,  entre  autres  morceaux,  un  septuor, 
composition  d^on  genre  complètement  neuf  alors 
et  qui  eut  tnentdt  une  célébrité  européenne. 

Pendant  cette  seconde  période  de  sa  vie  ar- 
tistiqtie,  Paisielle,  soumis  â  l'influence  du  geOt 
des  peuples  du  Nord  pour  les  coml>inaisons  né- 
todiqoes  et  harmoniques,  avait  multiplié  le» 
morceaux  d'ensemble  dans  ses  opéras,  en  jetant 
dans  la  coupe  de  ses  oeuvres  une  variété  de 
moyens  et  d'effets  dont  les  ItaUena ,  dans  leur 
passion  exclusive  pour  les  airs,  n'apprédaieot 
pas  encore  le  mérite.  Ses  compatriotes  repro- 
chèrent à  ses  ouvrages  de  ne  plus  avoir  le  même 
charme,  et  quoique  Paisiello  fit  alors  dans  toute 
la  forée  d«  ^n  talent ,  peu  s'en  fallut  qu*aprè^ 
aon  retour  de  Russie,  lorsqu'il  alla  à  Rome,  en 
1785,  poor  y  écrire  Vonwrt  ingegnioso,  cette 
pièce  n^épniuvAt  une  chute  complète  à  la  fin  do 
premier  acte  ;  mais  elle  se  releva  au  second  nde. 
Depuis  longtemps  hatiitué  â  ne  compter  que 
des  succès,  Paiidello,  bles<é  dans  son  amoor- 
propre,  ne  voohit  pkîs  écrire  pour  les  théâtre» 
de  Rome,  et  se  fixa  à  Naples,  oè  le  roi  Fenfi- 
nand  IV  lui  confia  te  direction  de  la  wwsiqnt 
de  sa  chaiMlle ,  avec  nn  traitement  annuel  de 
1,900  dncats.  Oe  Int  â  cette  ville  qm  pendwt 
les  treiie  années  aoiranles  Palsietio  consacra, 
aanf  quelques  rares  exoepiioos,  tons  len  pro- 
doiUdeaon  inaginatiun,  dont  la  féoondilé, 

Uia$eu>,  0  09lut,  a  «ervl  depato  Ion  à  < 
sorccaai  du  mtae  fcarc. 
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Ittlt   s'accroître  avw  Ut  aiuiées.  De  ce  tempt» 
aleot  plQftieors4ltic8ineiileurà  ouvrais  parmi 
î»(4«*elft  €•  mnarque  H  Pirro  (1),  i  Zingari 
H  Jiera^  Nima  o  la  pazza  d'amore,  Gkunont 
^wtirima  (3),  Law^limara^  Vinganno /elicc,  rt 
ja,  locoMda,  qu'il  cavo^a  à  Loadrea»  et  qu'il 
it  iBfiftuile  représenter  i  Maples,  sous  le  titre 
Ut  il  yamalico  in  Berlina,  eo  y  ijoutaot  uo 
fuinWUe.  Ea  1797,  il  composa  une  marche  Ta- 
lèiire  à  roocHSion  Ue  la  roort  du  général  Hodèe. 
>fux    and  plus  tard,  lors  de  la  rt*%oIution  qiii 
k:Uta  à  Naplet,  la  cour  se  retira  eu  Sicile.  Pai- 
M4>lk»  était  resté  à  Naples.  Sans  emploi  et  inquiet 
Mir  soe  avenir,  il  sembla  adopter  les  princ}|>eâ  du 
gouvrrBemeiUqui  s'était  établi  sous  la  fomie  ré- 
[«hlicaine,  ci  obtint  la  place  de  directeur  de  la 
nu*U|««e    nationale.   Mais  bientôt  une  réactioa 
aincMw  la  restauration  de  la  mooardiie,  et  l'ar- 
tiste, ICMBbé  en  di^grAce,  perdit  sa  position  de 
HiaUr«  de  chapelle  du  roi,  qui  ne  lui  fut  rendue 
qu'après  <leu\  années  de  soumiesioa  et  de  vives 
«oll;cttatî<His.  A  quelque  temps  de  là ,  le  premier 
coauil  Bonaparte  demanda  au  roi  de  Naples  de 
lui  envoyer  Pai!>ielk>  poar  organiser  et  diriger  sa 
cha(ieUe,  et,   sur  l'ordre  <ie  Ferdinand  IV,  le 
célèbre  tnusiciea  quitta  aussitôt  Naples  et  se 
rc»ndit  à  Paris,  où  il  arriva  au  mois  de  septembre 
1802.  Le  premier  consul  l'indemnisa  largement 
Je  aea  fraia  de  voyage ,  àui  donna  un  traitement 
annuel  de   12,000  francs,  sans  compter  le  lo- 
{^etufnty    la  voiture,  et  les  gratifications  qu'il 
lui  accorda  ensuite.  Malgré  le  mérite  de  Paisiello, 
celle  préferenoe  marquée  |M>ur  un  artisteétranger, 
à  l'exekwioa  des  grands  muâicieas  que  la  France 
p<»:».sodait  alors,  ne  fut  pas  goûtée  de  lont  le 
monde.  Paisidlo  ent  à  soutenir  une  latle  contre 
W  Conaenratoire,  et  usa  de  représailles  eo  n'ad- 
mettant daas  le  persoaael  de  k  chapelle  des 
Tuileries  que  les  aslafonistes  de  Méliul  et  de 
Citerabioi  {3),  Il  écrivit  pour  le  service  de  celte 
cbapeHe  seize  eflioes  coniplelB ,  comprenant  des 
ne&sea,  des  motets,  et  dès  antiennes ,  et  com- 
posa poor  le  oouroaneroent  de  reropereor  Ma* 
poléon,  en  1804,  ane  mfr<se  ainsi  qu'un  Te  Deum 
a  deui.  clMEors  et  à  deui  orcbestres.  Au  mois 
de  mars  de  Tannée  précédente,  il  avait  donné  à 
l'Opéra  Proierpme^  pièce  de  Quinault,  remise 
en  Iroi»  actes  par  Gaillard ,  et  qui  B*ait  que 


^)  CM  rnnam  t&rt  le  pttaàtr  Monrte  iTmn 
•erinu  roMcuot  art  iMtroéuctkmi  ei  tfcs  ihtatei. 
iiu^QV-lt  ee  gmn  de  nororaïui  n'av«U  encore  été  Uh 
«»<«<«  «M  «M*  Hv  optru»  boiiffr*. 

(n  C'oM  âam  cHtf  caaiaie  dnoMlf^se,  Bfpiiès 
»Mr  la  relttaui«4  Se  ta  frlM  de  MmIcs,  que  ae 
5M»»r  »r  prealcr  air  avec  chsur  écrit  pour  tes  UMâtres 
dnuiie. 

W  «utt  clMMMrt  et  «inal.«fpt  •ymphm/^^if  esapo- 

*^'-xii  4«M  rwlf  ise  le  ciirpa  Se  MiisK|iae  de  cette 
*J»*«.  L'anrtcMic  rbapelle  dea  Tatlrrlrt  ajanl  eié 
TJ^^  ^MH-sm  la  revolwtiM .  m  sdielraM  le  amiee 
"w  disa  la  tÊÊkt  Ss  esuaelâ  d'ÉI>i  vi'es  dSvouS  en 
J^ftWe  iP  dlaanciK.  ri  qo'oo  rrndatt  le  Ie<ide«uln 
T*V^"*"  do  conseil.  4  ra««oe»mi  de  napoléon  l^ 
7J*««»  »*■*««  la  ctepcNe,  <|»l  acftmcme  a«9o«r. 
"^•^K  tnoad  teaaiaiietaMftrt  soHldemMnamt 


quelques  représentations.  Blessé  du  peu  de  8en> 
satioa  que  son  talent  a\ait  produit  à  Paris,  Pai- 
sielio,  fious  le  prétexte  de  la  santé  de  sa  femme, 
demanda  à  retourner  en  Italie.  Napoléon  n'ajant 
pu  parvenir  à  le  retenir,  lui  accorda  sa  retraite 
en  l'invitant  à  désigner  lui-même  son  succes- 
seur. Paisiello  présenta  Lesueur,  qui  fut  acce|de. 

Vers  le  milieu  de  l'année  1804,  le  célèbre  ar- 
tiste était  de  retour  dans  sa  patrie,  où  il  reprit 
son  service  auprès  de  Ferdinand  IV;  mais 
bientôt  les  événements  politiques  renversèrent 
Taocienne dynastie.  Joseph ,  frère  de  Napoléon, 
en  montant  sur  le  trône  de  Naples,  en  IfiOfi, 
maintint  Paisiello  dans  êta  fonctions  de  direc- 
teur de  la  chapelle  et  de  la  musique  de  la 
diambre,  fixa  son  traitement  à  1800  ducats,  et 
lui  remit  de  la  part  de  Napaléon  la  croix  de  la 
Legioa  d'honneur  ainsi  que  le  brevet  d'une  pen- 
sioB  de  mille  francs.  Le  compositeur  écrivit 
pour  la  chapelle  de  la  nouveUe  C4>ur  vingt- 
quatre  offices  compleU ,  et  poor  la  fête  du  roi 
l'opéra  /  pitaçohc»,  qui  fut  le  dernier  ouvrage 
qu'il  donna  au  IbéAtre.  I^orsque,  en  1808,  Joa- 
elMn  Morat  succéda  à  Joseph  Bonaparte,  qui 
venait  d*étre  appelé  an  trône  d'Espagne,  Pai- 
siello conserva  ses  titres  et  ses  emplois.  Il  avait 
été  nonuné  membre  de  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Naples  et  président  de  la  direction 
dn  Conservatoire  de  musique  de  cette  ville  ;  il 
faisait  partie  de  la  plupart  des  académies;  en 
1809,  l'Institut  de  France  l'avait  inscrit  au 
nombre  de  ses  associés  étrangers.  Les  circons- 
tances qui  ramenèrent  les  Bourbons  à  Naples, 
en  18r>,  changèrent  la  position  de  Paisiello. 
L'attachement  qu'il  portait  k  Bonaparte  et  i  sa 
famille  lui  avait  dit  perdre  la  pension  qu*il  re- 
celait autrefois  de  Ferdinand  IV.  Il  avait  éga- 
lement perdu  celles  que  Uii  faisaient  Timpéra- 
trice  Marie  de  Russie  et  Napoléon.  Dans  un  ige 
très  avancé,  et  liabilué  depuis  près  d'un  siècle 
à  vivre  avec  une  sorte  de  luxe,  il  se  trouva- 
réduit  aux  modiques  appointements  qu'il  avait 
de  la  chapelle  royale.  Délaissé  par  la  cour  et 
même  par  ses  amis,  le  chagrin  acheva  de  ruiner 
sa  santé,  et  termina  son  existence  h  TAge  de 
soixante-quinze  ans. 

Si  Ton  peut  reprocher  à  Paisiello,  comnte 
homme ,  d'avoir  quelqueCois  employé  Tintrigue 
poor  nuire  aux  succès  de  ses  rivaux  et  d'avoir 
montré  dans  sa  vieillesse  peu  de  générosité  en- 
vers les  jeunes  artistes  dont  le  talent  "^«''««M 
lui  portait  ombrage ,  on  n'a  que  des  élofies  à  lui 
donner  comme  compositeur  dramatique.  Gn- 
gHelmi  peut  l'emporter  sur  lui  par  la  pétnlante 
de  sa  verve,  Cimarofa  par  Tabondance  des 
idées,  mais  Paisiello  lear  est  supérieur  par  la 
suavité  de  ses  mélo^lies  et  par  le  charme  de 
l'expressioiL  Sa  fécondité  était  tellement  pro- 
digieuse qu'il  ne  se  rappelait  pas  lui-même  le 
nombre  de  ses  oovraiies.  Ontre  ceux  déjà  dtéa, 
vo'id  les  principaux  :  —  LHnnoeenie/oriunaio^ 
à  Venise  ;  —  SismonMo  mei  Mogole ,  à  Milan  ;  — 
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V Arabe  cortese,  à  Naples;  —  Semiramide,  à 
Rome;  —  Annibale  in  llalia,  à  Turin;  — 
Antigone,  à  Naples;  —  La  grolta  dl  Tro- 
J'onio  ;  —  La  cuffoara  ;  —  Mosiqoe  d'égusr  : 

—  Pastorali  per  il  S.  Natale,  a  canto  c  coro; 

—  Messe  de  Requiem ,  à  deux  chœurs  et  deux 
orchestres ,  pour  les  funérailles  du  prince  royal 
de  Naples,  D.  Gennaro;  —  Trois  messes  so- 
lennelles à  deux  chœurs  et  deux  orchestres, 
dont  une  pour  le  couronnement  de  Pempereur 
Itapoléon;  —  Un  Te  Deum^  à  quatre  Toix  et 
orchestre,  pour  le  retour  du  roi  et  de  la  reine  à 
Naples  ;  —  quarante  motets  avec  accompagne- 
ment d'orchestre ,  composés  pour  les  cliapelles 
du  roi  deNaples  et  de  l'empereur  Napoléon.  - 

MCSIQUE  WSTBUMERTALE  et  YOCALE  :  DouZC  qua- 

tuors  pour  deux  violons ,  Tiole  et  clavecin  ;  — 
Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et  basse  ; 
des  cantates  poor  voix  seule ,  avec  accompa- 
gnement de  piano;  —  des  nocturnes  à  deux 
Toix  ;  des  canzonettes  et  d*autres  petites  pièces 
de  musique  de  chant.  Denne  Baron. 

Choroa  et  Fayolle ,  Dictionnaire  historique  det  mu- 
ticims.  -  Qnatremère  de  QuIoct»  N<diee  sur  Paisiello, 
—  CsJtUI-Btoxe,  Ckapélle-musiqve  det  rois  de  Franee. 
.  Fétts,  Biographie  universelle  des  musiciens.  — 
Biographia  degli  uomUU  Utustri  del  regno  di  IVapoti, 

PAiTOMl  (Giacomo- Maria),  savant  biblo- 
graphe  italien,  né  vers  1710,  à  Venise,  ob  il  est 
mort^en  1774.  Admis  chezlesciercs  réguliers  dits 
Somasques,  il  devint  bibliothécaire  du  couvent 
du  Salut.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  des  tra- 
vaux de  bibliographie ,  dont  le  plus  considérable 
est  la  Biblioieca  degli  autori  antichi  greci  e 
laUnivolgarizzaU(ytmse,  1766-1767,  5  lom.  . 
In -4*),  ouvrage  exact,  soigneusement  fait,  et 
rempli  de  notices  fort  Intéressantes,  ainsi  que 
d'observations  critiques.  Ce  savant  religieux  a  en- 
core fourni  desarticles  aux  Memorie  délia  storia 
letler,  (1758),  et  à  la  Raccolta  Calogeraua 
(1742),  et  il  a  revendiqué  pour  Venise,  dans  une 
dissertation  qui  lit  quelque  brait  (1756  et  1772, 
in  8**  ),  Thonneur  d'avoir  été  le  berceau  de  Tart 
typographique  en  Italie;  mais  son  sentiment  n'a 
point  prévalu. 

J'mmal  dêê  Sa9«nU,mtrtï  XTtt,  -Holtrmaoâ^upptém. 
à  Jocher. 

PAiXBANS  (Henri'Joseph),  général  français, 
né  à  Metz,  te  23  janvier  1783,  mori  le  19  août 
1854,  à  Jouy  aux  Arches.  Sorti  de  TÉcole  poly- 
teclinique,  puis  de  l'école  spéciale  d'artillerie,  il  fit 
le.s  guerres  d'Autriche ,  de  Prasse  et  de  Pologne. 
A  vingt-quatre  ans  11  reçut  la  croix  d'Honneur. 
Ko  1812,  il  était  à  la  Muskowa,eten  1814  com- 
mandait les  tMtteries  qui  défendaient  les  buttes 
Cliaumoiit  et  celles  de  Belleville.  Sans  emploi  du- 
rant la  restauration,  il  s'occupa  d'expériences  py- 
rotechniques. En  1830  il  fut  nommé  dépoté  par 
le  collège  de  Sarreguemines  et  dans  les  légjitla- 
tures  suivantes  il  représenta  la  ville  de  Metz 
jusqu'en  1848.  Louis-Philippe  le  nomma  colonel. 
Paixhans  fut  alors  successivement  attaché  au 
ministère  de  la  guerre,  au  comité  d'artillerie. 


—  PAJOL 

aux  commissions  chargées  de  préparer  la 

de  la  France,  etc.  Il  a  introduit  des  amâîen< 

lions  sérieuses  dans  l'artillerie  et  les  caaos 

Iwmbes,   qui,  après    quelques  es^sais    infiv 

tueux,  sont  devenus  d'une  application  ^<*Brn 

et  portent  son  nom.  Paixhans  mourut  genr^ 

de  division  et    memt>re  de    pliuieurs   ac»-' 

mies.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur  fti. 

aeluel  de  Varlillerie  des  places  et   sur  .- 

améliorations  dont  elle  parait  susccptike 

1815,   in-4*;  —    Observations  sur   la  Ion. 

recrutement  et  d'avancement  de  Varmétjn^ 

çaise;  Paris,  1817,  in- 8°;  —  Nouvelle  ftr 

maritime,  et  application  de  cette  /orct 

quelques  parties  du  service  de   V armée 

Urre,  etc.;  Paris,  1822,  in^*,  7  pi.  :  de 

breuses  recherches  sur  l'emploi  des   projcdiK 

creux  rendent  cet  ouvrage  précieux  ;    —  £sff 

riencesjaites  par  la  marine  française  sur  v 

arme  nouvelle  ;  changements  qui  paraisse 

devoir  en  résulter  sur  le  système  naval;  Pwi 

1825,  in-8*;  —  Force  et  faiblesse  ntilitsin 

de  la  France  :  essai  sur  la  qoeàlîoo  généralr^ 

la  défense   des  États  et  de  la  guerre   àHrr 

sive,etc.;  Paris  et  Bordeaux,  1830,  fn-S*;- 

Fortifications  de  Paris ,  ou  Paris  doit  il  êt^ 

fortifié,  et  quels  seront  les  moyens    de  et 

fnse,  etc.?  Paris,  183*,  in-8»,   pi.;  —  pfc^ 

sieurs  brochures  on  discours  sur  des  que^ti» 

stratégiques.  A. 

jirchires  de  la  guerre.  —  K.-A.  Bégin.  Biogrefle 
de  la  Moseliê. 

PAJOL  {Claude-  Pierre,  comte),  géscn 
français,  né  à  Besançon,  le  3  février  1772,  nrf 
à  Paris,  le  19  mars  1844.  Fils  d'un  avocat,  i 
prit  part  à  la  prise  de  la  Bastille,  et  s'eordb 
en  1791  dans  le  1^  iMtaillon  des  volontaires  à 
Doubs.  Sous- lieutenant  (12  janvier  1792),  i 
combattit  à  Valmy,  dcTant  Mayence,  à  Frtt^ 
fort,  à  LImbourg,  à  Hocheim,  et  fut  aide  é 
camp  de  Kleber.  Capitaine  en  1795,  ctiefdefai- 
taillon  (9  février  1796),  il  se  trouva  à  Alteoiif- 
clien ,  entra  en  1797  dans  le  4*  régiment  de  ho*- 
sards,  à  l'armée  du  Danube ,  puis  à  Tannée  d*Bd^ 
vétie,  où  Ma<sena  le  fit  chef  de  briga<te  (  25  ma 
1790).  Il  fit  ensuite  la  campagnes  d'Italie  et  4i 
Rhin.  En  1805,  il  se  signala  à  Ulm ,  à  Leobea, 
%  Austerlitz,  pendant  les  campagne  de  Prusse  o 
1806,  et  fui  nommé  général  de  t)rigade  (I0mai< 
1807  ).  et  baron  de  l'empire  (I"  mars  1808'.  S« 
conduite  à  Fxkmûhl  et  sous  les  murs  de  lU 
tishonne  lui  valut  en   1H09  le  titre  de  ooo- 
mandant  de  la  Légion  d'honneur.  Après  s'élR 
distingue  à  Es^ling  et  >  Wagram .  il  commanda 
l'avdnt-earde  do  premier  corps  dans  la  Roerrr 
de  Russie,  et  devint  général  de  di  vif  ion  (7 
août    1812),  à  la  suite   de  diverses  afTairei 
qui    commencèrent    les    opérations  de    cetir 
grande  campagne.  Blessé  dangereusement  pé- 
dant la  retraite.  Il  n'en  continua  pas  moins  mb 
service,  rt  combattit  à  Lutzen,  à  Raiitzen  et  « 
Montereao  tartoul,  dont  il  défendit  le  pool  av« 
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I  tel  acharnemeiit  que  Napoléon,  après  une 
Lani^e  ,  Tune  dea  plua  bellea  qu'offrent  les  an- 
gles cniliUireSy  le  promat  grand-officier  de  la 
»*;;ion  d'iMNineur  (19  février  1814),  et  loi  dit  en 
fin  brassant  :  «  Si  tous  les  généraux  m'avaient 
>Tvt  comme  TOUS ,  Tenneini  ne  serait  point  en 
rance.  **  La  restauration  ût  Pajol  comte  et  lui 
t»afia  une  division  de  cavalerie;  mais  le  21  mars 
S\:>  il  prit  le  commandement  des  troupes  au 
eU  de  la  Loire ,  les  amena  4  Kapoléon,  qui  le 
omma  pair  de  France  (2  juin  1815),  et  lui  con- 
eiUa  de  marcher  sur  Bruxelles.  Après  Water- 
t>o  Pajol  fut  mis  à  la  retraite  (3  janvier  1816). 
disent  de  Paris  lors  de  la  publication  des  or- 
U>nnancu*A  de  juillet.  Use  bâta  de  revem'r,  et  le 
•li,  après  la  prise  des  Tuileries,  il  se  mêla  à  Tin- 
lUrreclioo  •  organisa  sur  la  route  de  Saint-Cloud 
jiie  ligne  de  défense, qu'il  confia  ensuite  au  gé- 
néral Rewbel ,  et  accepta  le  commandement  en 
&ecoQ<1,  aous  le  général  Gérard,  des  forces  pari- 
siennes. Ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  prendre 
toiit*^  les  mesures  pour  déterminer  Charles  X  à 
sWoigner  avec  sa  famille  du  territoire  français  : 
l'expédition  dite  de  Rambouillet  fut  le  résultat 
de  «.et  ordre.  Son  dévouement  fut  récompensé 
par  la  grand*croix  de  la  Légion  d'honneur 
(21  août  1830),  le  commandement  de  la  1'*  di- 
Tiftion  militaire  (26  septembre)  et  par  on  siège 
à  la  cliambredes  pairs  (19  novembre  1831).  Il  eut 
dans  ses  nouvelles  fonctioni  k  réprimer  plus  d'une 
fois  les  émeutes  qui  signalèrent  les  premières 
années  du  règne  de  Louis-Philippe ,  et  se  montra 
complètement  dévoué  au  gouvernement  qu'il 
&\ait  contribué  à  fonder.  Mis  en  disponibilité 
(  29  octobre  1842  ),  il  mourut  peu  après. 

Ses  fils  sont»  Tun,  Charles-Pierre-Victor,  comte 
Pajolr  colonel  d'état-mj^r  depuis  1855  ;  l'autre, 
Louis- Eugène>Léonce  Pajol,  colonel  du  a**  oui- 
rassiéra  depuis  1858.  H.  F. 

Mh§r.  uuiv,  «t  porL  en  c&ntemp. 

FAJON  (Claude),  théologien  protestant,  né 
tf  1626  à  Romorantin ,  mort  le  27  septembre 
1685  i  Carré,  près  d*Oriéans.  Appartenant  à 
une  broille  do  Blaisois  qui  embrassa  de  lx>nne 
lieure  les  doctrines  de  la  réforme,  il  fut  pasteur 
He  Marcbenoir  (1650),  professa  la  théologie  à 
Saumnr  (1666),  et  accepta  en  1668  la  vocation 
que  loi  oiïrit  l'église  d'Orléans.  Ayant  manifesté 
quelques  opinions  qui  lui  étaient  particulières 
sur  la  prédestination  et  la  grâce,  il  fut  en  butte 
aux  persécutions  de  Jorieu  et  des  orthodoxes; 
par  leur  influence  plusieurs  synodes  et  l'aca- 
démie de  Sedan  le  condamnèrent  sans  l'entendre, 
et  quand  il  voulut  se  justifier,  on  le  lui  défendit, 
MKM  prétexte  quil  cherchait  à  propager  son 
hérésie.  Des  cinquante  écrits  qu'il  avait  com- 
posés, Paion  n'en  publia  que  trois  :  Sermon 
^rliCor.m,  17;  Sanmur,  1666,  in^;  les 
^towtits  qu'il  y  expose  ont  été  formulés  d'une 
^^  plus  nette  par  Isaac  Papin;  on  les  désigna 
d«  nom  de  Pajonisme\  —  Examen  des  Pré- 
W%  WgiUmes  (  de  Nicole  )  ;  Bioone,  1675,  2  vol. 
■oov.  Moca.  cfoéa.  —  t.  xxxix 


in-12;  —  Remarques  iiir  TA verlissement  {pas- 
toral; Amsterdam,  1685,  in-12. 

Un  membre  de  la  même  famille,  Pajor  (  î/ml*- 
Esaie),  né  le  21  mai  1725,  à  Paris,  mort  le 
24  juillet  1796,  à  Berlin,  desservit  les  églises 
françaises  de  Leipzig  et  de  Berlin,  et  devint  con- 
seiller du  consistoire.  Il  édita  {'Histoire  de  ta 
Réformalion  de  Beausobre  et  traduisit  les  Le- 
çons  de  morale  de  Gellert  (Leipzig,  1772, 
2  vol.  in-8°).  —  Son  frère  cadet,  Pierre^ 
Abraham,  pratiqua  la  médecine  à  Paris.  On  a 
de  lui  quelques  opuscules  scientifiques  et  une 
dissertation  sur  VOrigiae  des  appariteurs  de 
ri/mt;eriifé  (1782,  in-12). 

Bajie.  Dict.  erit,  —  Chaafcplé,  Nouveau  dict.  -> 
Haag  frères,  La  France  protestante. 

pijoiff  (  Henri  ),  littérateur,  mort  en  mars 
1776,  à  Paris,  sa  ville  natale,  fut  avocat  au  par- 
lement, et  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  di- 
vers écrits  agréables,  tels  qne  V Histoire  dm 
prince  Soly  (Amsterdam,  1740,  1743,  1746, 
2  parL,  in-12);  —  les  Aventures  de  la  belle 
Grecque  (1742,  In-I2);  —  H is foire  du  roi 
Splendide  (1748,  2  toI.  )  ;  Coiffes  nouveaux  H 
nouvelle*  en  vers  (1753,  in-12),  etc. 

Qoérard,  La  France  lUtér. 

PIJOT.  Voy.  Oms-em-Brat. 

PAJOU  (  Augustin  ),  sculpteur  fhmçais,  né  à 
Paris,  le  19  septembre  1730,  mort  le  8  mai 
1809,  dans  cette  ville.  Élève  deLemoyne,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  sculpture  au  concours  de 
1748,  et  fut  nommé  pensionnaire  du  roi  à  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome.  Après  un  séjour  de 
douze  années  en  Italie,  il  revint  à  Paris,  et  fut 
reçu  membre  de  l'Académie,  le  26  janvier  1760, 
sur  la  présentation  d'un  groupe  de  Pluton  te- 
nant  Cerbère  enchaîné  à  ses  pieds,  L'Aca- 
démie le  choisit  pour  adjoint  à  professeur,  le 
30  juillet  1762,  et  pour  recteur,  le  7  juillet  1792. 
Il  avait  été  nommé  en  1781  garde  des  antiques 
du  roi.  n  eut  une  place  à  l'Institut  lors  de  la 
formation  de  ce  corps.  Pajou  jouit  d'une  grande 
célébrité  pendant  les  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI.  M.  J.  Pichon  a  publié  dans  les  Afé- 
lançes  de  la  Société  des  bibliophiles  (1856), 
un  curieux  Mémoire  des  ouvrages  de  seulp^ 
ture  statuaire  faits  par  Pajou  pour  M"«  da 
Barry  pendant  le  cours  des  années  1770,  1771, 
1772, 1773  et  1774.  Lorsque  le  roi  Louis  XVI  fit 
commander  aux  artistes  une  suite  des  statues 
des  hommes  illustres  de  la  France,  P^ou  fut 
chargé  des  statues  de  Pascal,  de  Descartes,  de 
Tnrenne,  de  Fénelon  et  de  Bossuet.  Le  musée 
du  Louvre  possède  de  lui  une  statue  de  Bossuet, 
et  une  de  Psyché ,  les  bustes  de  Buffon  et  de 
hP^  du  Barry,  Il  mita  l'exposition  de  1779  une 
figure  de  Bossuet,  placée  aujourd'hui  dans  la 
salle  des  séances  de  rinstilot  On  voit  à  l'Aca- 
démie des  arts  de  Saint-Pétersbourg  un  monu- 
ment en  marbre  blanc  représentant  Vlmpéra* 
trice  Elisabeth  décorant  la  princesse  de  Hessd' 
Hambourg  de  son  cordon  de  Saint» André. 


^7 


PAJOU  —  PALAFOX  T  MELZI 


Un  fils  de  Pajoa  étudia  la  peinture  sous  Vin- 
cent ;  il  exposa  son  CBtivre  capitale  au  saion  de 
i812,  et  mourut  vers  1829.  H.  H— n. 

H.  Barbet  de  Jouy,  Sculptures  modernes  du  Louvre,  — 
C  Uussleux.  Artistes  français  à  fétrunger. 

*  PALACKT  {Françoix),  historien  bohémien, 
né  le  14  juin  1798,  à  Hodsiawitz,  en  Moravie. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  Presbourg  et 
^à  Vienne ,  il  s'occupa  pendant  quelques  années 
^de  littérature  et  de  beaux-arts,  et  s'adonna  en- 
suite à  rétude  approfondie  de  l'histoire  de  son 
pays.  Devenu  en  1823  archiviste  de  la  maison 
des  comtes  de  Stemberg,  il  visita  dans  les  années 
^sai  vantes  TAIIemagne  et  ritalie  pour  rediercher 
des  documents  concernant  les  annales  de  la 
Bohême,  qu'il  se  mit  ensuite,  nommé  eu  1829 
historiographe  par  les  états  de  ce  pays ,  à  écrire 
avec  un  talent  et  une  science  supérieurs.  Méié 
aux  événements  de  1848,  il  fut  le  chef  du  parti 
slave  à  la  diète  de  Kremsier,  après  la  dissolution 
^e  laquelle  il  retourna  à  ses  travaux  scientî- 
£ques.  On  a  de  lui  :  Théorie  des  Schônen  (  La 
Théorie  du  beau  )  ;  1821  ;  —  Allgemeine  Ge- 
schichte  der  ^Eslheiik  (  Histoire  générale  de 
l'esthétique);  1823;  —  Wûrdigung  der  alCen 
èôhmischen  Geschichtschreiber  (Critique  des 
■anciens  historiens  bohémiens);  Prague,  1830;  — 
Dobrowskys  Leben  (  Vie  de  Dobrowsky);  ibid., 
1833;  —  Geschichte  von.  Bôhmen  (Histoire de 
la  Bohême  )  ;  ibid.,  1836-1860, 4  parties  en  8  vol. 
in-S**  ;  la  première  et  la  quatrième  ont  été  traduites 
en  bohémien,  ibid.,  1848-1857,  3  vol.  :  cet  excel- 
lent ouvrage  va  jusqu'à  l'année  1457  ;  —  LUtera- 
rische  Reise  nach  Italien  zur  Au/suchung  der 
QuelUn  der  bôhmischen  Geschichte  (  Voyage 
littéraire  ^  Italie  pour  la  recherche  des  sources 
pour  lliistoire  de  Bohême);  ibid.,  1838,  in-4*'; 
—  Arclùv  cesky,  recueil  de  documents  concer- 
nant la  Bohême,  commencé  en  1840;  —  Die  al- 
testen  Denkmaler  der  bôhmischen  Sprache 
(  Les  plus  anciens  Monuments  de  la  langue  bo- 
hémienne );  Prague ,  1640,  publié  en  commun 
avec  Schaffarik;  —  Veber  Formelbûcher  in 
Bezug  auf  bôhmische  Geschichte  (Sur  les 
Recueils  de  formules ,  par  rapport  à  l'histoire 
de  Bohême  )  ;  ibid.,  1642-1847. 2  parties  in-4'  ;  — 
Dei'  Mongolen  EinfalL  im  Jahre  1241  (L'In- 
vasion des  Mongols  en  1241);  ibid.,  1842,  in-4^ 
Palacky  a  aussi  édité  le  tome  11!  des  Scrip- 
tores  rerum  bohemicarum^  Prague,  1829,  et 
le  tome  XX  des  Fontes  rerum  austriacarum 
(  Vienne,  1800,  in-s**  ),  qui  renferme  les  docu- 
ments de  l'histoire  de  Bohême  du  temps  du  roi 
Podiébrad. 

Comeertatiom'Uxiàon,  —  Aernu  des  deux  mondes, 
<is  arni  itss). 

PALArox  {Jean  db),  théologien  espagnol, 
né  dans  le  royaume  d'Aragon,  eo  1600,  mort  le 
13  septembre  1659.  Issu  d'une  famille  illustre, 
et  étudiant  distingué  de  l'université  de  SaU-  ! 
manque,  il  fut  appelé  par  Philippe  IV  dans  le 
conseil  de  guerre,  pois  dans  celai  des  Indes.  U  , 


embrassa  peu  après  l'état  ecclésiastique.  L^ 
le  nomma  en  1639  évêque  de  Puebla-de-lo^-l 
gelos  ou  Angelopolis ,  dans  le  Mexique  avec  i 
pouvoirs  administratifs  étendus.  Dans  Texefn 
de  ses  fonctions  Palafox  eut  des  déft\é%es  x^ 
les  jésuites;   il  soumît  son  différend    ao  p^ 
Innocent  X,  et  passa  en  Europe  pour  soutenin 
cause.  Le  roi  d'Espagne,  satisfait  de  sa  coodd 
en  Amérique,  donna  à  Palafox  i'évèchë  d'O^rd 
Ce  prélat  mourut  peu  après,  laissant  nne  graat 
réputation  de  piété.  Vers  la  fin  du  dîx-septii 
siècle  on  commença  une  procédure  pour  sa  In 
tilication  ;  mais  la  cause  traîna  en    longueur,  f 
malgré  les  instances  du  gouvernement  espap** 
la  cour  de  Bome  ne  se  décida  pas  à    cooift-^ 
l'honneur  de  la  béatitude  à  l'adversaire  décli' 
des  jésuites.  Les  Œuvres  de  Palafox  ont  ^' 
recueillies  à  Madrid;  1762,  15  vol.  fn-fol.  Ot^ 
remarque  Le  pasteur  de  la  nuit  de  Jfoéi  (  A^ 
/or  (fe  iVoci^e-^tiena),  Bruxelles,  1655,  ia-r 
traduit  en  français ,  Paris,  1676;  —  La  Conqjst^ 
de  la  Chine  par  les  Tartares,  publiée  en  esp- 
gnol  et  en  français;  Paris,  IG78,  in-8'*;  —  i*^ 
sieurs  traités  mystiques,  dont  quelques-ans  t^ 
été  traduits  en  français  par  Pabbé  Le  Roy.    I 

Arnautd,  Morale  pratique  des  jésuites ,  L  IV.  ~  V- 
coIm  Antonio ,  BibUoikoca  kispana  nora.  — >  Ukmomm 
f^ie  du  vénértMe  don  Jean  de  Palojox,  cvêqu€  ^jts^t- 
lopolis;  Cologne  ,  1767,  Ui-80. 

PALAFOX  T  MELZI   (Joseph),  général  rt- 
pagnol,  né  en  1780,  au  château  de  Palafox  (Ai> 
gon),  mort  à  Madrid,  le  16  février  1847.  D'i» 
noble  et  ancienne  famille ,  Il  fut  admis  de  trèt- 
bonne  heure  dans  la  maison  militaire  do  roi.  I 
accompagna  Ferdinand  à  Bayonne,   mais  «W 
chappa  de  cette  ville  aussitôt  qu'il  entrevit  Is 
desseins  de  Napoléon  sur  l'Espagne.  Il  vrraft  rr- 
tiré  près  de  Saragosse,  lorsque,  sur  un  faux  bmt 
que  Ferdinand,  parvenu  à  se  sauver  de  Bayonir, 
s'était  réfugié  dans  le  château  de  Palafox,  il  An 
mandé  à  Saragosse  par  don  Juan  Guillerme,  ci- 
pitaine  général  de  l'Aragon  pour  le  nouveau  goo- 
vemement.  Il  arriva  bientôt,  suivi  de  cinqoaotf 
paysans  armés,  et  fut  accueilli  avecentliousiaflDi 
par  le  peuple,  qui  le  proclama  capitaine  géoénf 
le  26  mai   1808.  Quoique  peu  versé  dans  rut 
militaire,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  fortifier  b 
ville,  dont  la  situation  et  la  solidité  des  édifice! 
offraient  de  grandes  facfiTtés  pour  la  défense.  B 
appela  sous  les  drapeaux  tous  les  soldats  et  of- 
ficiers réformés,  réunit  des  troupes  des  dlstricti 
voisins,  organisa  les  étudiants  en  bataillons,  H 
arma  tous  les  liommes  en  état  de  servir.  I^ns 
tous  ces  préparatifs  il  fut  puissamment  secondé 
parles  moines,  qui  exaltèrent  la  population  très- 
superstitieuse  de  l'Aragon.  Plusieurs  ofiiciers  es- 
pagnols et  étrangers  dirij;^rent  les  détails.  Son 
premier  acte  fut  de  publier  une  proclamation  dé- 
clarant la   guerre  à   Napol(k>n  ;  dans  on  autre 
pa>s  de  l'Europe  civilisée  cette  «Téclaration  n'eut 
été  qu'un  acte  de  folie,  mais  en  Aragon  ce  fut 
une  mesure  nationale  dont  les  Français  furent 
loin  de  prévoir  les  elTets.  Presque  aussitôt  les 
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rançâU  mt estèrent  U  TiHe  et  en  commenoèrenf 
bombardement   (27  juillet  1S08).  Dès  Ion 
Mite  la  population,  sans  dUtinction  de  rangs, 
rit  les  «nnes,et  les  femmes  même  dépfoyèrent 
n  coarage  ao-dessas  de  tout  éloge.  Vainement 
^  4  août  les  Français ,  maîtres  d^une  partie  de  la 
ille.  adressèrent-ils  à  Palafox  des  sommations 
éiirrées  de  capituler  ;  après  soixante  jours  dn 
i^i;e  le  pins  meurtrier,  ils  sont  contraints  de  se 
eCtrer  le  14.  Ils  rerinrent  en  novembre  sairant 
Trc  des  forces  plus  considérables  et  une  nom- 
rease  artillerie  de  siège  sous  les  ordres  des 
naréchaux  Moncey  et  Mortier.  Ils  trouvèrent 
a  place   t>eaucoup  mieux  fortiBée,  ear  Palafox 
ivait    atilenient  employé  le  temps  à   réparer 
es  pertes ,  rassembler  et  exercer  ses  troupes , 
ît  compléter  les  fortiBcalions.  Le  23 novembre, 
1   s'avança  en  personne  jusqu'à  Tudela,  et  fut 
t»attii;  le  27,  la  ville  fût  de  nouveau  investie  et 
la  défense  des  assiégés  devint  dfplus  en  plus 
opiniâtre.  Chaque  couvent  devint  une  forteresse , 
chaque    maison  une  redoute,   chaque  me  un 
boal«vard.  Les  Français  durent  tout  emportera 
la  sape ,  à  la  mine  et  ensuite   à  l'assaut.  Les 
mors  des  mai^ns  étaient   percés ,  et  les  assié- 
gés en  en   abandonnant  une  se  retiraient  dans 
pAulre  ;  ils  employaient  la  mine  en  même  temps 
que  les  a^isins^^ants,  et  des  obstacles  multipliés  et 
croissants  arrêtèrent  les  Français  à  chaque  pas. 
Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs ,  une  fièvre  épi- 
démique  enlevait  quatre  à  cinq  cents  personnes 
par  jour.  Le  21  février  1809,  la  ville  fut  con- 
trainte de  capituler   à  discrétion.   Cinquante- 
quatre  mille  personnes  avaient  péri  dans  ce  fa- 
meux siège.  Palafox,  malade  et  affaibli,  fut  trans- 
porté en  France  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes,où  II  demenrajiisqu*au  traité  de  Valençay 
(Il  décembre   1813).   Ferdinand  IV  le  chargea 
«lors  d'une  roissioo  secrète  à  Madrid,  et  à  son 
«-etour  en  Espagne  le  confirma,  en  1814,  dans 
«es  fonctions  de  capitaine  général  de  TAragon, 
où  son  énergie  eut  bientôt  étouffé  le  désordre. 
Rentré  en  1820  dans  la  vie  privée,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  liberté ,  et  lorsque, 
après  la  contre-révolution  de  1853,  les  cortès  se 
retirèrent  à  Sé\  ille ,  il  publia  une  proclamation 
trè?-<^rgîqne  où  il  se  prononça  hautement  pour 
la  constitution.  Cn'-é  par  la  reine  régente  Marie- 
Çhrifttiiie  duc  de  Sarajçosse,  grand  d'Espagne  de 
î»remière  classe,  Palafox  se  tint  éloigné  de  la  scène 
politique.  Le  21  septembre  183i,  il  s'adressa  aux 
Aragonais  pour  les  engager  à  soutenir  le  trône 
d'Isabelle ,  remplit  les  fonctions  de  directeur  des 
Invalides ,  et  mourut  d'apoplexie  foudroyante. 

Son  frère  Louis ,  marquis  de  Luzan ,  qui  Ta- 
'^  seconde  dans  la  conduite  du  sit'ge  de  Sara- 
«o#»c,  monrut  k  Mjulrid,  le  27  décembre  1843. 

H.  F. 

►ALAurr  (jfan),   Ifttéralcnr  français,  né 
^  »W|k  Montaubau.  Il  fut  agent  des  Etats  gé- 


néraux à  Londres ,  et  enseigna  la  langue  fran* 
çaise  à  trois  âtê  enfants  du  roi  Georges  II.  On 
t  de  lui  :  Nouvelle  Méthode  pour  apprendre 
àbien  lire;  Londres,  1727,  inl2;  la  I2*édit. 
est  *  1758;  —  ISew  rogal  french  grammar; 
ibid.,  1738,  in-8*;.huit  édition^i  —  Aouvelle 
introduction  à  la  géographie  moderne; 
ibid.,  1754-17â5,  3  vol.  in-12;  ^  Atlas  mé- 
thodique; ibid.,  1754,  in-fol. 

p^LaiacT  (  Élie  ),  savant  philologue,  né  en 
1713,  à  Rotterdam,  mort  en  1765,  était  proba- 
blement de  la  même  famille.  Après  avoir  des- 
servi difTérentes  églises  protestantes  dans  les 
Pays-Bas,  il  passa  en  Angleterre,  et  devint  vi- 
caire de  révéque  de  Bangor.  Son  meilleur  ou- 
vrage est  un  Thésaurus  ellipsium  latinarum 
(Londres,  1760,  in-8*  ).  Quelques-unes  des  ex- 
plications qu'il  a  données  dans  ses  Observa- 
tiones  in  sacros  N.  T.  libros  (1752)  ont  été 
réfutées  en  1757  dans  les  Àctaerudit.  Lips, 

Haa((  frères,  La  France  protestante, 

rALAPEAT  {Jean  ),  seigiieur.oE  Bigot,  au- 
teur dramatique  français,  né  à  Toulouse,  en  mai 
1650,  mort  à  Paris,  le  14  octobre  1721.  Issa 
d*one  famille  de  robe ,  qui  comptait  parmi  set 
membres  le  jurisconsulte  de  Ferrih*es,  il  écrivit 
quelques  poésies  légères,  couronnées  par  l'aca- 
démie des  Jeux  floraux,  dont  plus  tard  il  fut  un 
des  mainteneurs;  reçu  avocat,  il  fut,  à  vingt-cinq 
ans,  élevé  aux  honneurs  du  capifouiat,  devint 
ensuite  chef  et  préfet  des  sept  édiles  de  Toulouse 
et  en  1681  chef  du  consistoire.  Ces  dignités  ne 
purent  le  retenir  dans  sa  ville  natale,  qu'il  quitta 
ponr  visiter  Paris.  Après  avoir  suivi  à  Rome  la 
reine  Christine,il  se  lia  d*arhitié  avec  l'abbé  Brueys, 
qui  le  prit  pour  collaborateur;  son  esprit  et  sa 
gaieté  le  firent  remarquer  par  le  grand -prieur  de 
Vendôme,  qui  fit  Palaprat  son  secrétaire  des  com- 
mandements. Il  se  permettait  avec  le  grand-prieur 
des  plaisanteries  parfois  un  peu  vives.  Un  jour 
Catinat  qui  en  avait  ri,  lui  dit  en  l'embras- 
sant :  M  Les  vérités  que  vous  lâchez  A  monsieur 
le  grand-prieur  me  font  trembler  pour  vous.  » 
^  Rassurez-vous,  lui  répondit-il ,  ce  sont  mes 
gages.  »  Sa  collaboration  avec  Brueys  eut  d'a- 
bord pour  base  la  crainte  qu'avait  ce  dernier  de 
faire  du  scandale  ;  mais  on  dit  que  dans  ce  tra- 
vail les  paris  n'étaient  pas  égales  entre  les 
deux  collaborateurs.  Palaprat  avait  de  l'esprit; 
mais  Brueys  s'entendait  mieux  à  construire  une 
pièce.  L'un  travaillait  davantage;  l'autre  se  cliar- 
geait  suriout  de  faire  recevoir,  de  faire  jouer  et 
de  pousser  les  succès.  Cependant  chaque  fois 
que  Brueys  réclamait,  Palaprat  convenait  franche- 
ment de  la  vérité,  et  les  petites  discussions  d'a- 
monr-propre  qu'ils  eurent  A  ce  sujet  ne  trou- 
blèrent jamais  leur  intimité  ;  leur  association 
dramatique  ne  fht  rompue  que  par  un  fait,  tout 
à  fait  étranger  ik  ces  récriminations.  Palaprat» 
obligé  de  suivre  le  grand-prieur  en  Italie,  re» 
nonça  au  théâtre,  et  Brueys  se  retira  à  Mont- 
pellier. De  retour  à  Paris  en  l704,  il  fut  obligé, 
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par  suite  de  discussions  avec  le  grand -prieur, 
de  quitter  le  logement  qu'il  occupait  au  Temple. 
Il  avait  succédé  à  Quinault  dans  la  charge  de 
fournir  des  devises  à  la  dauphine  pour  ses  mé- 
dailles. A  la  mort  de  cette  princesse,  on  lui  fit  ob- 
tenir les  mêmes  fonctions  avec  un  petit  traite- 
ment sur  la  chambre  aux  deniers.  Malgré  tout 
son  esprit,  il  était  d'un  caractère  fort  ingénu, 
ce  qui  l'avait  fait  surnommer  la  dupe  de  tout  le 
monde'  Les  pièces  que  Palaprat  a  composées  seul 
sont  :  Le  Ballet  extravagant  ;  La  Prude  du 
temps,  comédie  en  5  actes,  qui  ne  réussit  pas , 
et  Le  Secret  révélé.  Il  a  été  le  collaborateur  de 
Brueys  dans  Le  Grondeur^  Le  Muet,  Les  Qui- 
proquo, V Avocat  Patelin  et  L'Important,  co- 
médies. A.  Jadin. 

Auger,  Notice  sur  la  vie  dé  Palaprat,  entête  des  OEU' 
vres  choisies  de  Brueys.et  Palaprat,  1  vol.  lo-is. 

PALATINE  (La  princesse).  Voy.  Charlotte- 

ÉUSABETH. 

pALAZZi  (Giovanni),  en  latin  Palatiut, 
historien  italien,  né  vers  1640,  à  Venise.  D'une 
pauvre  famille  patricienne ,  il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  devmt  en  1684  chanoine  de  l'é- 
glise ducale.  Pendant  quelque  temps  il  occupa 
la  chaire  de  droit  canon  à  Padoue;  mais  sa  né- 
gligence à  en  remplir  les  devoirs  ToUigea  de 
s'en  démettre.  H  fut  ensuite  curé  de  la  collé- 
giale de  Sainte-Marie-Mère-de-Dien,  et  reçut  de 
Léopold  1er  le  titre  d'historiographe  impérial. 
Il  est  l'auteur  d*un  grand  nombre  d'histoires 
médiocres  en  latin,  parmi  lesquelles  nous  ci- 
terons :  Monarchia  occidentâlis ,  a  Carolo 
Magno  usquead  Leopoldum  1  ;  Venise,  1671- 
1679, 9  vol.  in-fol.  :  «  Si  la  magnificence  de  l'é- 
dition était,  dit  Tiraboschi,  une  preuve  de  la 
bonté  de  l'ouvrage,  on  trouverait  à  peine  une 
histoire  comparable  à  celle  de  Palazzi.  •  — 
Gesta  Pontificum  Romanorum;  ibid.,  1687- 
1690, 5  vol.  in-fol.  «  fig.  ;  il  contient  moins  l'histoire 
que  les  éloges  des  papes.  François  Pagi  en  a 
donné  un  abrégé  (Anvers,  1717,  2  vol.  10-4")  ;^ 
Vita  M,'A.  Justiniani,  Venetorum  ducig  ; 
ibid.,  1688,  infol.  ;  —  Fasti  ducales;  ilnd., 
1696.  ln-4*,  fig.  ;  —  Aristocratia  ecclesiastica 
cardinalium;  ibid.,  1703,  vol.  in-fol.,  fig.  : 
suite  à  rhistoire  des  papes. 

PaptdopoU.  Hist.  ggmA.  paUsv.  -  Tirabocchl.  Storia 
delta  IHtcr.  Hal^  VIII. 

PALBARics  (Aonius),  nom  latinisé  de  An* 
tonio  OELLA  Pacua,  ériidit  et  controversiste 
italien,  né  à  Veroli,  dans  la  campagne  de  Rome, 
au  commencement  du  seizième  siècle,  peodu 
à  Rome,  le  3  juillet  1570.  Dès  sa  jennesse  il  ac- 
quit la  réputation  d'un  des  roeilleurs  poètes  la- 
tins de  son  temps;  roalhearensement  il  se  mêla 
de  théologie  et  parut  favorable  aoi  doctrines 
luthériennes.  U  quitta  les  États  romains  pour  se 
retirer  d*abord  à  Sienne,  où  il  oorrit  une  école 
particulière,  pois  à  Lucques,  où  il  fut  prore&seur 
d'éloquence.  H  fut  appelé  an  même  titre  à  Mi- 
lan ;  mais  la  cour  de  Rome,  qu'il  avait  impm- 
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demment  bravée  dans  un  livre  intitule  :  Ae^ 

in  pontifices  romanos  et  eorum.    asseeLa. 

poursuivit  dans  ce  dernier   asile.     L'inflexi 

Pie  y  ordonna  de  l'arrêter  et  de  le  ccMidair. 

Rome.  Palearius,  reconnu  coupable  d'aToir  1 

que  les  docteurs  qui  suivaient  Luther    «tan 

louables  en  certaines  choses,  d'avoir  blâme*. i 

sage  d'enterrer  les  morts  dans  les    église*.  ^ 

d'avoir  appelé    l'inquisition  un    glaive   dirs 

contre  les  écrivains,  fut  pendu  et    soo  oor^ 

livré  aux  flammes.  On  a  de  Paleariiis  :  De  i» 

mortalitate   animorum   Ubri    très  ^    Lja. 

1531,  in-16;  ce  poëme,  destiné  à  prouver  fm- 

mortalité  de  Tâme  et  dirigé  particalièrema 

contre  le  De  natura  rerum  de  Lucrèce,  n 

quelquefois  digne  du  poëte  latin;   il  fut  nàm 

primé  avec  quatre  livres  de  Lettres  et  qualor» 

Discours  du  même  auteur;  Lyon,  1552,  în-l' 

—  Actio  in  pontifices  romanos  et  eorusn  «i» 

clos,  ad  imperatorem  romanum,  reges  etpnt 

cipes  christianx  reipublicx,  summos  œcum 

nici  co7isiliipraMides  conscripta  ,cuntde  cat- 

cUio  Tridenti  habendodeliheraretur;  Letpzi; 

1606,  in-8**  :  ce  discours,  qui  est  ooe  défeti' 

formelle  du  protestantisme,  devait  être  préso* 

au  concile  de  Trente  ;  on  croit  qu'il  circula  m 

nuscrit  et  ne  fut  pas  étranger  à  sa  condaio» 

lion  ;  mais  il  ne  parut  que  longtemps  apre$  • 

mort  Les  Œuvres  de  Palearius  ont  été  rt 

cueillies  à  Amsterdam,  1696,  in-8%  et  d*iiiie  n» 

nière  plus  complète  à  léna,  17 28,  in-S**.         I 

Bayle,  Dictionnaire  historique.  —  Halhaver.  eo  t<r 
de  rédlllon  de  léna.  —  Nlceron,  Mémoires  pour  sertsr  i 
rhistoire  des  hommes  illustres,  t.  XVI.  —  Schffcin> 
Jmenttates  historise  eeelesiasticte,  toL  I ,  |».  4X.  - 
La/zeri,  Miseelt.  coll.  rom,,  toI.  II,  p.  IIS.  — 
chi,  Storia  délia  Utter.  ital»  vol.  VII,  p.  111. 

PALENCiA  {Alfonse  he),  Voif,  Alfousi. 

PALÉOLO€UE  (IlaXsioÀ^YOC)»  OOm 
illustre  famille  byzantine,  dont  le  nom  panfi 
dans  les  annales  de  l'empire  dès  le  onxièBc 
siècle  et  qui  fournit  à  Constanlinople  ses  de^ 
niers  souverains  grecs.  Une  branche  de  «ttr 
famille  régna  sur  le  Montferrat  en  Italie  de  13&S 
à  1530.  Androoic  Paléologue,  ancêtre  de  la  C^ 
mille  impériale  des  Paléologues ,  épousa  Irèar 
Paléogina,  fille  d'Alexis  Paléologue  et  petite-fifie 
de  l'empereur  Alexis  111;  ceux  de  ses  descen- 
dants qui  occupèrent  le  trOne  sont  : 

Michel  Vlll  Paléologcb.  Voy.  Michel  Tlfl. 

AnnaoïiiC  11  Paléologue.  Voy,  Andromc  II. 

Michel  IX  Paléolocce.  Voy,  Michel  IX. 

AiiDRomc  III  PALéoLOGOB.  Voy.  Andiokic  IU. 

PALéoL0l6rE(/eaii  F/),  empereur  de  Cooi- 
tantinople,  fils  d'Andronic  III,  né  en  1332,  mort 
en  1391.  Il  succéda  à  soo  père  en  1341,  avec  If 
titre  de  Jean  V.  On  a  raconté,  à  Tarticie  Caa- 
tacuzène,  comment  le  jeune  prince  régna  d'a> 
bord  sous  la  lutHIe  de  Jean  Canucmèoe,  pats 
soos  l'autorité  d'on  parti  que  condaiuiral  l'a- 
miral Apocauque  et  l'impératrice  Aone  de  Sa- 
voie, et  comment  il  fot  le  collègue  de  Cantaco- 
lèoe,  qoi  loi  abandonoa  l'empire  k  la  fin  de  dé- 


rembre  13S4.  C'est  de  janvier  1355  que  date 
vêritablerneflt  lerèipiedeJetnPaléologue^et  pour 
ce  motif  il  figure  dans  la  série  des  empereurs 
éîe^  Coaaiaaiioople  avec  le  titre  de  Jean  \I,  le 
litre   de  Jean  V  étant  réservé  à  Cantacuzène. 
'*  Après  a*éire  affranchi  d*un  tuteur  gênant,  dit 
Oil>boay    Jean  Paléologue  resta  trente-six  ans 
l'inutile  et,  à  ce  qu'il  semble,  llndifTérent  spec- 
tateur de  la  ruine  publique.  L*amour  ou  plutAt 
la  «tét^aucbe  fût  sa  seule  passion  forte;  et  dans 
U'^À  twasdes  femmes  et  des  jeunes  filles  de  la  ville, 
Tesclave  des  Turks  out>Uait  la  honte  de  l'em- 
{M*reur  des  Romains,  m  Malgré  U  nullité  volon- 
t^re  ou  forcée  de  Jean  VI,  son  règne  est  mémo- 
rable ;  car  ce  fut  Tépoque  de  l'établissement  des 
Osfnanlia  en  Europe.  A  peine  était-il  assis  sur  le 
lr6ne  qa*Orkhan  passa  le  Bosphore  et  occupa 
un   district  étendu  à  rerobouchure  de  l'Hèbre. 
Amurat,  successeur  d'Orkhan  en   1359,  pour- 
suivit ses  plans  de  conquête  et  s'empara  d'An- 
Hrtnople  eo  1361.  L'occupation  de  cette  grande 
ville  porta  un  coup  mortel  à  l'empire  grec,qui 
n'exista  plus  que  grftce  à  la  lutte  acharnée  que 
Je^  populations  slaves  et  magyares  du  Danube 
soutenaient  contre  les  envahisseurs  (  voy,  Anv- 
n*T  ).  Tandis  que  les  Servions  et  les  Hongrois 
combattaient  pour  leur  indépendance  avec  des 
succès  divers,  Jean  VI  essayait  d'intéresser  en 
sa  faveur  les  puissances  italienne».  Il  fit  deux 
fois  le  voyage  de  Rome  (  1369,  1370),et  en  pro- 
mettant d'adopter  la  religion  catholique,  Il  ob- 
tint du  pape  Urbain  Y  la  promesse  de  quinze 
li^alères,  cinq  cents  hommes  d'armes  et  quinze 
cents  archers.  Le  secours  n'arriva  jannais,  et  la 
profession  de  foi  catholique  que  fit  l'empereur 
en  présence  de  quatre  cardinaux  fut  sans  effet 
pour  la  réunion  àes^  deux  Églises.  Désappointé  à 
Rome,  Jean   Paléologue  fut  encore  plus  mal- 
heureux k  Venise.  Non-seulement  il  n'obtint  au- 
cun secours,  mais  il  fut  arrêté  pour  dettes.  11 
>'cropreHsa  de  faire  pari  de  sa  triste  situation  à 
^un  lils  Andronir,  qui  en  son  absence  gouvernait 
Constantinople,  et  le  supplia   de  lui  envoyer 
l'argent  nécessaire,  lallût-il  pour  cela  vendre  les 
vases  saints.  Andronic,  qui  se  soudait  peu  de 
voir  revenir  son  père,  resta  sourd  k  ses  prières; 
mais  un  autre  de  ses  fils,  Manuel,  gouverneur  de 
Thessalonique,  rassembla  la  somme  d'argent  ré- 
clamée et  courut  délivrer  l'empereur.  De  retour 
k  Constantinople,  Jean  VI  destitua  Andronic,  et 
le  remplaça  par  Manuel.  Andronic  forma  quel- 
ques années  plus  tard  avec  an  fils  mécontent 
d'imurat,  Saouï,  que  les  historiens  byzantins 
appellent  Savoutrios,  et  le  seigneur  Mosès,  un 
complot  pour  'e  meurtre  des  deux  empereurs. 
Ce  projet  n'eut  qu'un  commencement  d'exécu- 
tion. Aroorat  fit  brûler  les  yeux  de  son  fils ,  et 
e\i{{ra  que  Jean  VI  traitât  Andronic  de  la  même 
manière.  L'opération  pratiquée  sur  Andronic  et 
ton  fils  Jean,  an  nrayen  de  vinaigre  IwuilUnt,  ne 
^iveugla  entièrement  ni  l'un  ni  l'autre  (1385). 
^■Borat  périt  assassiné,  en  1389  ;  mais  sa  morl 
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ne  profita  pas  à  l'empire,  car  il  eut  pour  soc- 
cesseur  le  terrible  Biyaxet,  dont  un  des  premiers 
actes  Tut  de  se  saisir  de  Jean  VI  et  de  Manuel, 
et  de  les  livrer  à  Andronic.  Le  sultan,  qui  avait 
d'alwrd  voulu  détrôner  l'empereur,  revint  bien- 
tôt k  une  autre  idée,  et  se  contenta  d'un  par- 
tage de  l'empire  entre  Jean  VI,  qui  garda  Cons- 
tantinople, et  Andronic,  qui  eut  presque  toutes 
les  autres  possessions  grecques ,  y  compris 
Tliessalonique.  Jean  Paléologue  et  son  fils  Ma- 
nuel n'étaient  plus  que  les  vassaux  de  Bajazet  ;  ils 
furent  forcés  de  l'accompagner  au  siège  de  Phi- 
ladelphie (  Allah  Shehr  ),  la  dernière  ville  qui 
restât  aux  Grecs  en  Asie;  et  quand  ils  vou* 
lurent  relever  les  fortifications  de  Constanti- 
nople, un  ordre  péremptoire  de  Bajazet  leur 
prescrivit  de  cesser  ce  travail.  Jean  VI  obéit; 
mais  on  assure  que  la  honte  qu'il  ressentit  de 
ce  traitement  hftla  sa  mori.  Son  fils  Manuel  lui 
succéda  ;  son  autre  fils  Andronic,  appelé  quelque- 
fois AMORomc  IV,  se  retira  dans  un  monastère, 
où  il  mourut  obscurément.  Y. 

ChalcoDd;!»,  I,  1,  etc.  —  Phranza,  I,  16,  etc.  >-  Do- 
cas,  c.  S-ii.  —  Caotaciuène,  III.  4.  —  Gibboa,  UUtm^f 
of  tke  décliné  und  /ail  of  tloman  Empire.  »  Hammer, 
Cesehickte  des  Osmanischen  Reichtt  1. 1. 

PALÉOLOGUE  {Manuel  II).  Voy.  Ma- 
rcel. 

PALÉOLOGUE  {Jean  F//),  empereur  de 
Constantinople,  fils  de  Manuel  II,  né  en  1390, 
mort  en  1448.  A  son  avènement  au  trône,  en 
1425,  il  conclut  la  paix  avec  le  sultan  Amu- 
rat  U.  Ce  traité  lui  laissa  pendant  dix  ans  la 
paisible  possession  de  Constantinople,  tandis 
que  ses  frères  gouvernaient  les  autres  débris  de 
l'empire  en  Grèce,  sur  la  Propontide  et  dans  la 
mer  Noire.  En  1436  Jean  VII,  se  voyant  de  nou- 
veau menacé  par  les  Turcs,  eut  recours  au  pape 
Eugène  IV,  et  pour  le  rendre  favorable  promit 
de  ramener  l'Église  grecque  sous  la  suprématie 
romaine.  Le  pape  l'invita  à  se  rendre  en  Italie, 
et  lui  envoya  de  l'argent  pour  faire  le  voyage. 
Jean  VII  partit  de  Constantinople  accompagné 
d'une  suite  de  prélats,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Bessarion  (  novembre  1437  ) ,  et  se  rendit  à 
Venise,  puis  à  Ferrare,  où  se  réunit  un  concile. 
Cette  assemblée,  qui  fut  transférée  ensuite  à  Flo- 
rence, proclama  au  mois  de  juillet  1439  l'union 
des  deux  Églises.  Malgré  cette  apparence  de 
succès,  le  voyage  de  Jean  VII  n'eut  d'impor- 
tance que  pour  les  lettres.  Au  point  de  vue  de 
U  politique  et  de  la  religion,  il  échoua.  De  retour 
à  Constantinople,  l'empereur  ne  reçut  pas  de  se- 
cours des  peuples  latins,  et  se  trouva  dans  l'im- 
puissance de  faire  accepter  l'union  par  les  pré- 
lats grecs.  Deux  campagnes  des  Hongrois  contre 
les  Turks  (1444,  1447  )  quoique  la  premièn*  eût 
été  désastreuse,  prolongèrent  l'agonie  de  l'em- 
pire, et  Jean  mourut  en  possession  de  Constan- 
tinople, laissant  k  son  frère  Constantin  {voy, 
Co!«ST4!mii  XJII  ),  moins  un  trône  que  la  glo* 
rieuse  mission  de  périr  dans  la  lutte  suprême 
des  Grecs  contre  les  Osmanlis.  Y. 
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Phranza,  I.  II.  —  I>acas,  M-S3.  —  Syropulus  ^dlt.  de 
Cretffbtoa.  —  Hamner.  Ofseàlekie  des  Osmanuchen 
geieàa,  1 1.  «-  Sailth,  ùidàmutr^  o/  ^rtk  mmd  roman 
bUgraphff^  LU, au  mit  Joanmes.  t.  Ul, auraot  Paxajlo- 
U>GUS.  —  na  CaoKe,  Famitise  6f  saitliiur. 

PALÉOLOGUE  {Jacçues),  hérésiarque  grec, 
né  vers  1520,  dans  Hle  de  Scio,  mort  à  Rome,  le 
22  mars  1585.  II  vint  faire  ses  études  en  IUlie, 
et  adopta  les  opinions  de  Luther,  qa*il  prêcha 
publiquement.  Pour  échapper  à  Tinquisition ,  Il 
se  réfugia  en  Allemagne,  succéda  en  1569  à  Jean 
Sommer,  comme  recteur  du  gymnase  de  Clau- 
sembour^,  et  mécontenta  également  par  sa  doc- 
trine les  catholiques ,  les  luthériens  et  les  sod- 
niens.  Fauste  Sodn  «écrivit  même  pour  la  réfuter 
un  assez  long  traité,  qui  est  à  la  tête  de  ses  ou- 
vrages  polémiques.   Pie  V  fit  beaucoup  d'tns-  ' 
tances  pour  le  faire  arrêter;  mais  Grégoii'e  XIII  '< 
fut  plus  heureux.  Conduit  à  Aoroe,  Paléologue  | 
fut  condamné  par  Tinquisition  à  être  brûlé  vif,  | 
ce  qui  fut  exécuté  ;  car  il  faut  considérer  comme 
une  anecdote  peu  vraisemblable  ce  que  raconte 
Ciampi  dans  la  vie  de  Grégoire  Xi  H.  Suivant  ' 
cet  anteor,  Paléologne,  à  la  vue  du  bûcher,  au-  ! 
nit  rétracté  ses  erreurs,  et  reconduit  en  prison,  ; 
y  aurait  composé  plusieurs  ouvrages  aussi  pieux  ' 
que  savants.  C'est  k  tort  aussi  que  les  PP.  Ri-  ' 
dieome  et  Théoph.  Raynaud  ont  avancé  qu*U 
avait  pris  Thabit  de  Saint-Dominique.  Le  plus 
remarquable  de  ses  ouvrages  a  pour  titre  :  De 
wutgisiratu  polUico  :  Losc,  1575,  io-So.  H.  F.  | 

Morérl.  DieL  ki»t.  -  Ecbard,  ScHptons  ordinU  Pnt-   \ 
dk..  t.  Il,  p.  MO. 

PALEOTTI  (Gabriel),  cardinal  italien,  né  à  j 
Bologne,  le  4  octobre  1524,  mort  à  Rome,  le  23  ! 
juillet  1 597.  Fils  d*un  jurisconsulte,  il  devint  à  J 
TÎngt'quatre  ans  professeur  en  droit  dans  sa  ville  ; 
natale,  et,  se  contentant  d'un  simple  canonicat,  il  • 
nAisa  l'évêché  de  Majorque,  dont  J.-B.  Cam-  ' 
peggio  Toulut  se   démettre  en  sa  faveur.  En  ' 
1556,  il  fat  noron>é  auditeur  de  rote.  Après 
ravoir  enToyé  au  concile  de  Trente  pour  soute- 
nir les  intérêts  de  rÉglise,  Pie  IV  le  décora  de 
la  pourpre,  le  12  mars  15C5.  Pie  V  le  pourvut,  le 
30  janvier  1 566,  de  l'évêché  de  Bologne,  que  Gré-  ' 
goire  XIII  érigea  pour  lui  en  métropole,  le  10 
décembre  1582.  Ami  particulier  de  saint  Charles 
Borromée  et  de  Sixte-Quint ,  il  obtint  plus  de 
trente  voit  an  conclave  a^eeroblé  pour  donner 
un  successeur  à  ce  dernier  pontife.  L'évAché  de 
Sat>ine  loi  fot  donné  le  20  mars  1591.  On  a  de 
œ  cardinal  :  De  bono  senectutis;  Anvers,  1598, 
iB^;  ~  De  imagtnUms  saeris  et  pro/anis;  : 
Rome,  1594.  in-4'*;  «  Archiépiscopale  Bomo-  , 
iHeme  ;  Rome,  1594,  in-fol.  ~  De  notais  spu- 
rHsque  Jiliis  ;  FnùcktrU  1573,  in-ft»;  —  De 
eontisforiaUbiu    consultationîbus ;    in-8*.  Jl  , 
avait  rédigé  Àcta  eomeilU  tridentimé^  pour  les 
sessions  auxquelles  il  avait  assisté,  et  Pallavi-  . 
doi  et  Oderic  Regnaod  oat  tiré  vm  grand  parti 
de  cet  ouvrage ,  qvi  n'a  pas  eaoore  été  publié 

en  entier.  H.  F. 

C^tiriu,  Italia  smerm,  —  SlfMtaa.  De  episeopis  60a»>> 
«i«n«i6tu.  —  BoomMI,  ili6/.  kononien^i,  —   ÀubeiT,   ' 
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HiU.  gêner,  des  carditimnr,  V,  8fS-IS9.  —  A.  LedeaiM, 
Dê^tatt  rOm  çestii  G.  Palmm  s  Bologar,  1647,  la-*». 

PALÉPflATiTS  (na3iai9<mc).  Suidas  men- 
tionne  quatre  écrivains  de  ce  nom.  Le  plna  an- 
cien était  an  poêle  épique  natif  d'Athènes  et  tî- 
▼ant,  dit -on,  avant  Homère.  Suidas  lui  attribue 
plusieurs  poèmes  :  La  création  du   monde 
(  Ko9uoRotta  )  ;    La   naissance  d* Apollon  et 
dArtémis;  Les  propos  et  discours  d'AphrO' 
dite  et  (VEros;  La  lutte  d^Athené  et  de  Po- 
seidon  ;  La  tresse  de  Latone.  —  Le  second  Pn» 
iéphatns,  né  à  Paros  ou  à  Priène,  vivait  do 
temps  d'Artaxerxes  Mennon.  Suidas  cite  de  lui 
un  traité  en  cinq  livres  intitulé  "Aicvrroc  (Choses 
incroyables  ),  que  beaucoup  de  personnes,  dit-il, 
attribuaient  à  Paléphatus  d'Athènes.  —  Le  troi- 
sième Patéphatus  était  un  historien  né  à  Ab^dos 
et  grand  ami  d'Aristote.  Suivant  Suidas  II  com- 
posa des  ouvrages  sur  Cypre,  Délos,  l'Attique, 
rArabie.  —  Le  quatrième   Paléphatus  était  on 
grammairien  d'Alexandrie,  si  Ton  en  croit  Suidas, 
ou,  au  rapport  de  Tzetzis,  un  philosophe  péri- 
patétiden.  Suidas  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vants :  La  théologie  égyptienne;  Lesmythi" 
gués,  Les  explications  des  mythes;  Suppoti" 
lions  sur  Simonide;  Les  troiques.  Il  existe 
on  petit  traité  intitulé  :  Paléphatus,  sur  les 
choses  incroyables,  qui  est  évidemment  un  ex- 
trait d'un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu.  Cet 
ouvrage  original,  aujourdliui  perdu,  était-il  le 
traité  en  cinq  livres  du  second  Paléphatus,  oo 
les  Explications  des  mythes  du  quatrième.' 
On  ne  saurait  le  dire  avec  assurance;  mais  fl       , 
est  certain  que  l'ouvrage  tel  que  nous  le  con- 
naissons par  l'extrait  actuel  n'a  pu  être  écrit 
qu^après  Èvémère ,  et  il  est  probal)le  qu'il  ap- 
paHient  à   un  grammairien  d^Alexandrie.  Cet 
ouvrage  est  une  tentative  pour  expliquer  d'une 
manière  naturelle,  rationnelle,  les  merveilles 
de  la  mythologie  (voy.  sur  l'exégèse  rationnelle 
appliquée  à  la  mythologie  l'article  Evémère).  Le 
ncpi  ATTÎtrcarv  fut  publié  pour  la  première  fois 
avec  Ésope ,  Pliumutus ,  etc.  ;  Yeiiise ,  1 505 , 
in-(6l.  Les  meilleures  éditions  sont  celle  de  Fis* 
cher;  Leipzig,   1789,  et  celle  de  Westermano, 
Scriptores  poetics  historix  grxci  ;  Brunswick, 
1843;  l'ouvrage  a  été  traduit  en  français  par 
Ch.-G.  Polier;  Lausanne,  1771.  M.  Frôhneren 
a  donné  une  nouvelle  édition,  d'aprè<  un  manus- 
crit beaucoup  plus  complet  de  la  liibliothèqoe 
impériale;  Paris,  1861.  T. 

Saltf a«,  an  aMt  flaXaiçcTOC  -  C  MQlIcr,  FraçmnU 
kistoricùrum  çrteeorum,  t  11,  p.  Ut.  —  Fabrtdat,  iN- 

bliot.  çrtrea.  p.  4t$,  é.llt.  de  Wwlemiïnn.  -  EefcstHs, 
art.  Palaphatms  dam  VBnqfelopmiiê  #Brack  et  Craècr. 
—  Grotr,  Histonf  H  Crtert,  U  I. 

PALRRRB  (Jean),  Toyageur  français,  ne 
Ters  1557,  dans  le  Forex,  fnt  altaché,  conaaie 
secrétaire,  au  due  d'Alençon ,  qu'il  suivit,  après 
les  états  de  Bk>is,  dans  ses  direrses  expéditioas. 
En  1581,  à  soa  retour  d'un  Toy âge  qu'il  «Tait 
fait  en  Angleterre  et  en  Espagne,  il  rencontit 
un  gentilhomme  de  Melun  qui  s'était  pomm  dt     j 
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rK«*nt  MéccMire  poar  satUfaire  son  ç,oM  *\e 
ir     !«>«  pa>s  Hran^sers.  Partis  de  Paris,  le  SO 
irs,   il»  »»e  miriirent  par  terre  à  Venise,  et 
rÀ»  y  •▼utr  s^nmé  trois  semaines,  ils  s'era- 
rqo^real  pour  le  LeYant.  Les  «lébdts  da  Toya^^ 
furent  pmé  beureoi.  De  trois  cent  soixante 
<|uriq«rs  perronnes  que  contenait  le  navire, 
Atre-%-ingtd  seiHeinent  éctiappèrent  an  nao- 
ine  qu'il  fit  aor  la  cAte  distrie.  ReTenns  à  Vê- 
te, Paienie  et  son  eompagnoo  se  remirent  en 
er»  W  74  juin,  et  débarquèrent  à  Alexandrie, 
20  juillet.  Après  arolr  va  Rosette,  Le  Caire 
les  Pyramides,  ils  se  joignirent  à  une  cara- 
ine  qui  alUit  à  Suez.  L*ayaot  qnittêe  pour  se 
iriser   vers  le  mont  Sinaï,  ils  visitèrent  les 
tux    fiainls,  pasâèreat  à  Snez,  revinrent  au 
aire,  fi  descendirent  le  Ml  jusqu'à  Damiette. 
»e  JailTa,   où  les  conduisit  Hn  petit  navire  non 
salé,   ilA  gagnèrent  Jérusalem,  Bethléem,  Hé- 
ron» et  à  Iftir  retour,  ils  essuyèrent  sur  les 
ctclters  (le  Librllo,  entre  Beyrouth  et  Tripoli, 
A  second  naufrage;  cette  Tois,  le  compagnon 
le  Falem«  succomba.  Ce  dernier  gagna  alors  à 
«Cil  Tripoli,  et  favorisé  par  le  consul  de  France, 
i  ut  des  excursions  dans  le  Liban  et  à  Damas, 
■e^int  à  Jri|x>ti,  le  A  janvier  1582;  et  s'étant 
einlMirqué,  il  visita  successivement  Tlle  de  Chy- 
>re,  Bho<les,  Chio,  Mételin,  et  arriva  le  6  avril 
i  ConKtantinople,  «mi  il  séjourna  jusqu'au  25  juil- 
let. Suivant  la  voie  de  terre  par  Andrinople,  la 
Rouméiie,  là  Bulgarie,  la  Servie,  la  Bosnie,  il 
deiiceodit  â  Baguse,  alla  de  nouveau  à  Venise, 
et  lie  U  À  Rome,  où  il  ne  resta  qu'un  jour.  Il 
traversa  ensuite  l'Italie,  le  Piéinoot,  la  Savoie, 
et  arriva  à  Lyon,  le  3  lévrier  1583.  Sauf  Cons- 
tanUoople,  Paleme  n'avait  pu  que  snperftcielle- 
ment  observer  les  lieux  qu*il  avait  TÎsités;  il  est 
n^rett4t>le  qu*il  n'eût  pas  résidé  pins  longtemps 
daîos  beaucoup  d'entre  eux,  car  sa  relation  révèle 
un  bomnne  instruit  et  judicieux,  qui  parle  sensé- 
ment d«  tout  ce  qu'il  a  vu  et  qui  s'abstient  de 
r»en  dire  de  ce  qu'il  n'a  pas  vu,  mais  dont  les 
récits,  bons  à  consulter  pour  apprécier  l'état  de 
l'Orient  au  iieixièaie  siècle,  cessent   <le  l'être 
quand  il  empiète  sur  le  domaine  de  l'histoire  ;  il 
commet  alors  les  erreurs  et  les  anacbronismes 
\ts  plus  Mninges.  Tels  sont  les  mérites  et  les  dé- 
fauts de  la  relation  de  ses  voyages  qu'il  a  pu- 
bliée sous  le  titre  de  Pérégrinations  du  sieur 
Jean  Paterne^  forésien,  ete.y  où  est  traicté 
de  plusieurs  singularités  et  antiquités  re- 
marquées es  protfinces,  P.  L— t. 

»ALCtT«iRA  (Giovanni  PieaLrici,  4ur- 
^nomé  D4  ),  célèbre  compositeur  italien  du  sei- 
^Tot  siècle ,  né  à  Palestrina ,  petite  ville  des 
Etats  Romains,  d'où  lui  vient  le  surnom  sous 
^uel  il  est  généralement  connu  (i).  D'après 

t^"***'*  *"  ^^'**  ^"^  ***  ho»«i«  de  f  énie,  le  plat 
™«  B«Mtdctt  de  ton  lempt .  »'e«t  acqoU  a  l'admira- 
™««fUp«jérHe,  malgré  1rs  UtK>rl«us(t  recherches 
*i«  M  aanai  a^M  Balai.  dIrecUur  de  U  ctufeUe  poa- 
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l'abbé  Baini,  il  mourut  le  2  février  1594,  k 
Page  de  soixante<dix  ans  :  par  conséquent  il  avait 
dû  nattre  dans  l'élé  ou  l'automne  de  1524.  En 
1540,  il  alla  à  Rome  pour  y  continuer  ses  études. 
A  cette  époque,  les  meilleurs  musiciens  des  prin- 
cipales chapelles  étaient  français,  belges  ou  es- 
pa;^nols.  Claude  Goiidimel,  qui  était  veno  se 
tixer  à  Rome,  avait  fondé  dans  cette  ville  la 
première  école  réguHère  de  musique  qui  ait  été 
établie.  Cette  école  fut  bientôt  fréquentée  par 
une  foule  d'élèves,  au  nombre  desquels  on  remar« 
quait  Picrluigi  da  Palestrina.  Après  avoir  reçu 
pendant  plusieurs  années  les  enseignements  de 
Goadimei ,  Palestrina  fut  nommé,  en  septembre 
1551,  maître  des  enfants  de  chœur  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  du  Vatican,  avec  le  titre 
de  maitre  de  chapelle.  Il  est  le  premier  qui 
porte  ce  titre  sur  les  registres  conservés  dans 
les  archives.  En  1554,  il  publia  son  premier 
livre  de  messes,  qui  en  contient  quatre  à  quatre 
voix  et  une  à  cinq.  La  première  messe ,  qui  est 
entièrement  écrite  sur  le  plain  chant  Ecce  sa^^ 
cerdos  magnus,  est  un  véritable  chef  d'œnvre 
de  perfection,  sous  le  rapport  de  la  facture. 
Dans  cette  messe ,  ainsi  que  dans  la  cinquième 
composée  sur  le  chant  Ad  canam  agni  pro- 
vidi ,  l'auteur  a  recours  à  toutes  les  subtilités  du 
contrepoint  dont  les  maîtres  français  et  flamaiuls 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  et  du  commen- 
cement du  quinzième  ont  si  singulièrement 
abusé ,  sans  se  préoccuper  ancunement  du  sens 
des  paroles  de  la  liturgie.  On  voit  que  Pales- 
trina était  encore  soumis  à  l'influence  de  l'école 
ofi  il  s'était  formé.  Le  pape  Jules  III,  à  qui  le 
oomposKeur  avait  dédié  son  ouvrage,  le  ré- 
compensa en  l'admettant  au  nombre  des  cha- 
pelains-chantres de  la  chapelle  pontificale,  avec 
dispense  de  subir  l'examen  exigé  par  les  règle- 
ments. La  volonté  du  pontife  fut  signifiée  le 
13  janvier  1555,  et  Palestrina  prit  possession 
de  ses  nouvelles  fonctions  malgré  les  réclanoa- 
tions  des  autres  chantres  qui ,  contraints  de  le 
recevoir,  lui  suscitèrent  Nentôt  une  foule  de  tra- 
casseries. —  Malheureusement  pour  Palestrina, 
cinq  semaines  après  son  entrée  dans  la  chapelle, 
Jules  U\  mourut.  Paul  IV,  ayant  résolu  d'opérer 
une  réforme  dans  le  clergé  de  la  cour  de  Rome, 
porta  d'abord  son  attention  sur  sa  chapelle.  Il 
apprit  que,  nonobstant  les  règlements  qui  exi- 
geaient que  tous  les  chantres  fussent  ecclésias- 
tiques, trois  d'entre  eux  étaient  mariés;  ces 
chantres  étaient  Léonard  Barré,  Dominique  Fer* 
rabosco  et  Palestrina.  Paul  IV,  par  un  décret 
conçu  dans  les  tennes  les  plus  durs  et  où  il  dé- 
clarait que  leur  présence  dans  le  collège  était  un 
grand  sujet  de  scandale ,  ordonna  leur  expulsion 
immédiate.  On  eut  beau  lui  représenter  qu'ils 
avaient  quitté  des  postes  avantageux  pour  en-> 

tificale ,  a  failea  lor  ta  vie  et  let  tmmgrn ,  il  n'en  evf^t» 
pa«  moloft  encore  drs  dontea  tar  le  nom  et  la  profession 
de  «es  MrenU,  Aor  ta  date  de  m  nalaaance,  et  même 
•ur  celle  de  sa  mon. 
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trer  dans  la  chapelle  et  qaMIs  avaient  été  nommés 
pour  tonte  la  durée  de  leur  vie ,  le  pontife  resta 
inflexible,  et  une  pension  de  six  écus  par  mois 
pour  chacun  des  musiciens  éliminés  fut  tout  ce 
qu'on  put  obtenir  de  lui.  Le  pauvre  Palestrina, 
Biarié  à  une  jeune  et  belle  fille  nommée  Lucrèce, 
et  qni  en  pea  de  temps  Tavait  rendu  père  de 
quatre  fils  (l),  avait  cru  sa  position  et  Texis- 
tence  de  sa  famille  assurées.  Accablé  par  le  coup 
qui  venait  de  le  frapper,  il  tomba  malade.  Dans 
cette  tnste  situation,  il  éprouva  un  soulagement 
à  ses  maux  en  recevant  la  visite  de  ses  anciens 
eollègues,  qui,  abjurant  la  haine  quMls  lui  avaient 
montrée,  devinrent  ensuite  les  plus  fervents 
admirateurs  de  son  génie.  Lorsqu'il  fut  rétabli , 
on  lui  offrit  la  place  de  maître  de  chapelle  à  Saint- 
Jean- de-Latran  ,  dont  il  prit  possession  au  com- 
mencement d'octobre  1555,  deux  mois  après  son 
renvoi  de  la  chapelle  pontificale.  Cinq  ans  plus 
lard ,  au  mois  de  mars  1561,  il  alla  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  Sainte-Marie-Majeure,  où  il 
resta  jusqu'à  la  fin  de  mars  1571.  Cette  période 
de  dix  années ,  la  plus  brillante  de  la  vie  de  ce 
l^and  maître,  fut  aussi  une  des  époques  les 
plus  remarquables  de  l'histoire  de  l'art 

La  publication  du  premier  livre  de|  messes, 
mentionné  plus  haut,  répandit  rapidement  le  nom 
de  Palestrina.  Son  livre  de  madrigaux  à  quatre 
Toix,  publié  dans  le  même  temps ,  avait  produit 
une  vive  sensation  par  la  grftce ,  la  clarté  et  l'é- 
légance du  style,  et  surtout  par  l'union  intime 
d^  paroles  avec  la  musique.  Les  cinq  années 
qu'il  avait  passées  à  Saint-Jean-de-Latran  avaient 
été  marquées  par  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages ,  notamment  par  ses 
admirables  Improperia  de  l'office  de  la  se- 
maine-sainte. Pendant  son  séjour  à  la  basilique 
de  Sainte-Marie-Majeure ,  un  effort  de  son  génie 
mit  pour  toujours  le  sceau  à  sa  renommée,  en 
conservant  la  musique  dans  les  églises  catholi- 
ques au  moment  même  où  l'autorité  ecdésiat- 
tique  avait  résolu  d'y  apporter  une  réforme  de- 
vernie  indispensable  (2).  Unecommission,nommée 


par  Pie  IV,  d^ida  que  Palestrina  serait  cU 
de  composer  une  messe  qui    pût  coneâtir  i 
exigences  de  l'art  avec  la  majesté  da  strw 
divin,  et  que  s'il  réussissait,  la  musique  m 
tinuerait  à  être  admise  à  Téglise  ;  dans  fr  o 
contraire,  il  devait  être  pris  une  nouTelâe- 
solution  qui  aurait  sans  doute  ramené  à  Vmt; 
exclu.sif  du  plain-chant  dans  les  églises.  Pï-^ 
trina  écrivit  trois  messes  k  six  toîx  ,  qui  fr^ 
exécutées  chez  le  cardinal  Yitelozri.  Les  à* 
premières  furent  trouvées  belles ,  mais  la  tn 
sième  fut  considérée  comme  l'on    des 
d'œuvre  de  l'esprit  humain.  Rien  de  plus 
veilleux  en  effet  que  l'art  avec  lequel  VUttSi' 
maître ,  s'élevant  à  la  hauteur  du  sujet  pM  * 
sublimes  inspirations,  avait  su   triompha 
toutes  les  difficultés  du  problème  qu'il  avMi 
résoudre.  Les  exécutants  et  les  auditeurs  fwa 
frappés  d'une  égale  admiration ,  et  il  fut  éta 
que  la  musique  serait  conservée  dans  les  é^ 
du  culte  catholique,  apostolique  et  romain;  w 
que  dorénavant  les  trois  nouvelles  messes* 
Palestrina,  particulièrement  la  dernière,  sm 
raient  de  modèles  à  toutes  les  compositioa»  t 
même  genre.  Cette  troii^ième  messe ,  à  laqo» 
l'auteur  donna  le  nom  de  Me$$e  du  pape  Âian 
(  Missa  papx  Marcelli  ),  par  respect  poor . 
mémoire  de  ce  pontife,  fut  entendue  le  li^e 
1565  par  Pie  IV,  qui  nomma  Palestrina  ooof 
siteur  de  la  chapelle  pontificale,  en  ajortj 
3  écus  et  13  bajogues  à  la  pension  roensoelk  ' 
5  écus  et  87  bajoques  que  Paul  IV  loi  aïs! 
précédemment  accordée,  ce  qui  constituait  ptf 
mois  un  revenu  de  9  écus,  environ  &4  hm, 
de  notre  monnaie.  Ces  faibles  émoluroenU  k 
ceux  de  sa  place  de  maître  de  diapelle  de  Sai^ 
Marie-Majeure  étaient  toute  la  fortune  da  ptd 
artiste.  En  1569,  il  publia  et  dédia  k  Philippe  H 
roi  d'Espagne,  son  deuxième  livre  de  messes 
qui  contient  celle  intitulée  Messe  du  pape  Mar- 
cel, et  l'année  suivante  il  lui  fit  également  bon- 
mage  de  son  troisième  livre;  il  dédia  aussi  du^ 


|l)  Les  trois  preniert,  Jnçe,  Rodolphe  et  Sfllat  morU 
aai»  l'adolescenee ,  ourcluleot  tf^Jà  sor  les  traces  de 
Inir  père,  eomme  on  le  volt  par  leors  conpositioiu,  que 
Falestrina  a  Insérées  dans  le  seeond  litre  de  ses  motets. 
Hfçin,  le  qoatrtine ,  snrvécol  à  son  père. 

If)  Dès  le  treixlème  siècle,  rouge  s'etsit  éUblI  pami 
Ira  composlteors  d'écnre  des  fnes%e«  coltères  et  des 
BOtets  sur  le  cbant  d'une  aotlenoe  oa  sur  la  nélodie 
A'noe  chanson  mondaine.  Tandis  que  trots  ou  quatre 
f  0(x  chantaient  en  contrepoint  fugoé  et  béhssé  de  tontes 
les  tttbtUltés  de  fart,  le  M  gris,  k  Cùtria,  te  Credo, 
le  SoHctys  ou  Vjçnui .  U  partie  qnl  dianUlt  la  aé- 
lodle  disait  les  paroles  de  ranUenoe  on  celles  de  la  chanson. 
Depuis  près  de  denx  siècles ,  les  moslcirns  français  et 
belges  avalent  propagé  le  gcMikt  de  ce  genre  de  compost- 
Uoos ,  qui  avait  pénétré  ]n«qne  dans  la  chapelle  ponUl- 
cale.  Plttsleors  airs  Tolgalres^  français  ou  Italiens,  dont 
les  paroles  étalent  souvent  peu  edifiaotes ,  avalent  ac- 
quis une  telle  celébrUé  qn*on  compositeur  de  qnelqne 
merltp  ne  crojalt  pas  pouvoir  s*abslcntr  de  les  prendre 
pour  thèmes  de  ses  messes  on  de  ses  motets,  et  l'on 
vit  Palcstrlna«  qnolqne  travaillant  à  réformer  ces  abos, 
tédfr  lul-mèase  anx  préjuges  scolastiqoes  de  son  temps, 
tl  écrire   sur  la  teoMoie  diansoa  de  l'Homme 
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une  messe  à  dnq  voix ,  véritable  énigme  musicale  -a  fi 
le  tourment  de  bien  de«  mu»iciens  du  seizième  siew. 
L'Inconvenant  et  ridicule  assemblage  do  proboe  H  àt 
sacré  dans  la  musique  d'église   lut  sévèrement  ocm» 
d'abord  pnrle  coDdle  de  BAle,  puis  par  celui  de  Treak 
Après  la  clôture  des  sessions  de  œ  dernier  conriie   <i 
IMS.  le  pape  Pie  IV  nomma  une  commlssioo  à  laqu^ 
il  confia  le  soin  de  faire  exécuter  les  décUloos  de  cet» 
assemblée.  Les  deux  cardinaux  Vlteloul  et  ■orromét 
charges  de  ce  qui  concernait  la  musique,  s'adJolgaIrcBt 
huit  membres  prU  dans  le  collège  des  cbapelalns-cbM- 
tres  du  pape.  Dès  la  première  réunion,  U  fat 
1*  qu'on  ne  chmteraU  plus  a  l'avenir  les  mcates  m 
moteU  dans  lesquels  des  paroles  dlffercotet  etaienc 
lees  ;  !•  que  les  messes  composées  sur  des  thèmes  et 
chansons  profanes  seraient  proscrites  s  tout  |jmwL 
Les  deux    cardinaux  Insistèrent  particulièrement  pmm 
que   dans  le  chant   figuré  à  plusieurs  parties  lr.   m- 
rôles  roascnt  constamment  et  dlMinetemenl  cnten^or» 
Ils  clUtent  comme  mo  Jèles  à  suivre  le  7#  ùemm  éè 
Costanzo    Fesu  et  les  Improperia  de  Palestrina    te« 
chantres  objectèrent  que  lr«  pièces  citées  a  «aient  pn 
d'étendue ,  mats  que  dan*  les  morreaui  de  pln«  i©"  -^ 
haleiop.  don  l'on  ne  pouvait  bannir  le  contrepoint  tt}\t 
et  les  rouons.  U  n'était  pas  toujours  pouUMe  d'obtr^r 
cette  clarté  dans  la  disposition  des  paroles. 


s  l  PALESTRirsA 

le    même  l«npi  un  de  «es  livres  de  rooteU  ao  ,  veaux  progrè*,  et  le  2  février 
r^rilinal  Hippolj^e  d'Esté.  A  partir  de  cette  épo- 
ses  «ruvres  furent  publiées  avec  activité» 
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t|iif» 

ei  reiDpressemeot  qu'oo  mettait  à  se  les  pro- 
curer en  multiplia  bientôt  les  éditions.  Au  mois 
«raTril  1571,  après  la  mort  de  Jean  Animuccia,* 
il    quîttK  Sainte-Marie-Majeure  pour  rentrer  à 
Saint* Pierre  du  Vatican ,  où  il  retOa  jusqu'à  la 
lin    de    ses  jours;  mais  son  traitement  était  si 
modique  qu*il  se  vit  contraint  de  remplir  à  la 
foift  les  fonctions  de  maître  de  musique  de  l'O- 
ratoire, qui  lui  furent  ofTerles  par  son  ami  et 
son  confesseur,  saint  Philippe  de  Neri ,  fonda- 
teur de  Tordre.  Le  compositeur  écrivit  pour  cette 
cooftr^i;ation  un  grand  nombre  de  motets,  de 
p&aumeH  et  de  cantiques  spirituels.  Il  prit  aussi 
\a  direction  de  l'école  de  contrepoint  établie  à 
Rome  par  Jean-Marie  Nanini,  et  forma  quelques 
élèves  |>articulif  rs.  Enûn ,  il  fut  chargé  par  le 
pape  Grégoire  XJII  de  reviser  en  entier  le  chant 
du  Graduel  et  de  V Antiphonairt  romains  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  terminer  cet  immense 
travail,  dans  lequel  il  se  fit  aider  par  son  dis- 
ciple Jean  Guidetti. 

Paleatrina  éprouva  dans  son  intérieur  de  bien 
vifs    cliagrins.  11  avait  perdu  successivement 
trois  de  «es  fils;  sa  femme  les  avait  suivis  dans 
\a  tombe,  an  mois  de  juillet  1580,  et  Hygin,  le 
seul  enfant  qui  loi  restât,  lui  donnait  peu  de  sa- 
tisfaction. Rien  ne  put  le  consoler  de  ses  peines, 
pas  même  sa  nomination  de  maître  des  con- 
certs du  prince  Buoncompagno ,  non  pas  neveu 
de  Grégoire  XIII,  comme  l*a  dit  l'abbé  Baini, 
mais  bien  fils  de  ce  pape  avant  son  entrée  dans 
les  ordres,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  VArt  de 
vérifier  les  dcUes.  A  ces  causes  de  tristesse 
venait  d'ailleurs   se  joindre  Tétat  de  détresse 
dans  lequel  Palestrina  parait  avoir  constamment 
«écu ,  malgré  les  différentes  places  qu'il  occupait 
en  même  temps.  Lui-même  a  tracé  raffligeant 
tat>leau  de  sa  situation  dans  sa  dédicace  au  pape 
Sixte  V  du  premier  livre  de  ses  Lamentations; 
on  y  trouve  la  preuve  qu'il  était  obligé  de  ré- 
clamer la  protection  de  hauts  personnages  pour 
se  procurer  les  moyens  de  publier  de  nouveaux 
^eMb-d'œuvre,  depuis  longtemps  prêts  à  paraître. 
11  allait  s'occuper  de  les  mettre  au  jour,  lorsque, 
vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1594,  une  maladie 
inflammatoire  le  lorça  de  se  mettre  au  lit.  Sen- 
tant «a  fin  approcher,  il  fit  venir  son  fis  Hygin , 
lui  donna  sa  l>éoédictioo ,  et  lui  dit  ces  paroles 
dignes  d*un  véritable  artiste  :  «  Mon  fils ,  je 
vous  laisse  on  grand  nombre  d'ouvrages  iné- 
dits; grâce  an  père  abbé  de  Baume ,  au  cardinal 
Aldobrandini  et  an  grand-duc  de  Toscane,  je 
vous  laissf  aussi  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
taire  imprimer  ;  je  vous  recommande  que  cela 
se  (asse  le  plus  t^t  possible  pour  la  gloire  du 
Très-Hant  et  pour  la  célébration  du  culte  dans 
les  saints  temples  (1).  »  La  maladie  fit  de  nou- 

11}  SetlatenUoofl  De  furent  pat  renpttei.  Rygio  dis- 


1594  il  cessa 
d'exister.  Tous  les  musiciens  qui  se  trouvaient 
à  Rome  assistèrent  k  ses  funérailles.  Palestrina 
fut  inhumé  dans  la  basilique  du  Vatican,  et 
l'on  grava  sur  son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante: 

jMOMt-Petnu-AloTdut-PneoesUniu  (l), 
Muslcc  prioceps. 

Si  l'on  considère  dans  leur  ensemble  les  Im- 
menses travaux  de  Palestrina,  on  voit  que  ce 
compositeur  modifia  plusieurs  fois  son  talent 
pendant  le  cours  de  sa  longue  et  glorieuse  car- 
rière. Cest  ainsi  qu'après  la  publication  de  son 
premier  livre  de  messes,  il  secoua  la  poussière 
de  l'école  pour  donner  un  plus  libre  essor  à  son 
imagination.  Les  chagrins  qu'il  éprouva  impri- 
mèrent à  ses  idées  un  sentiment  de  mélan- 
colie dont  ses  improperia  furent  la  première 
expression.  Ses  Magnificat  ont  une  contexture 
plus  solennelle.  Ses  madrigaux  brillent  par  la 
même  perfection  de  détails;  nul  n'avait  porté 
plus  loin  l'art  de  saisir  le  caractère  général  de 
la  poésie  d'un  morceau.  Mais  ce  n'était  encore 
qu'une  application  de  son  talent  aux  divers 
genres  qu'U  traitait,  et  sa  manière  ne  changea 
complètement  que  lorsqu'il  passa  tout  à  coap 
du  style  de  l'ancienne  école  à  celui  des  messes 
de  son  deuxième  livre,  et  surtout  à  celui  de  la 
Meue  du  pape  Marcel,  la  plus  belle  de  toutes, 
et  qui  assigna  à  son  auteur  une  place  unique 
dans  l'histoire  de  la  musique.  Sous  celte  lorme 
magnifique ,  l'art  atteignit  son  plus  haut  degré 
d'élévation.  Le  génie  sans  rival  de  Palestrina 
venait  de  créer  le  seul  genre  de  musique  qui 
convienne  à  la  majesté  de  l'Église,  et  malgré  les 
admirables  productions  des  grands  maîtres  qui 
ont  succédé  au  célèbre  artiste,  rien  n'a  égalé 
la  puissance,  l'accent  profond  et  simple,  la 
mystique  tendresse,  la  suavité  ravissante  de  ses 
chants,  qui,  déroulant  leurs  vastes  ondulations, 
transportent  l'Ame  au-dessus  de  la  terre,  là  où 
les  archanges  enveloppent  de  leurs  célestes  har- 
monies le  tr6ne  de  l'Étemel  (2). 

Depuis  la  seconde  moitié  du  sefcième  siècle , 
l'éducation  musicale  avait  été  tellement  négligée 

sipa  la  plus  grande  partie  des  tommet  deaUnées  à  la  po- 
bllcatlon  des  ooTraf  ex  de  ton  père ,  et  vendit  les  manus- 
crits à  des  éditeurs  Ténillens.  Il  alla  mène  Jusqu'à  faire 
terminer  le  travail  que  son  père  avait  entrepris  sur  le 
Graduel  et  V^ntkipHonair»^  et  à  vendre  le  toat  comme 
étant  Tœuvre  de  Paleslnna  ;  malt  la  fraude  ajant  été 
découverte,  le  tribunal  de  la  Santa-Rota  aonuU  le  con- 
trat de  vente,  et  le  manuscrit  se  perdit. 

(1)  PrmustiMUS  sifnifle  qu'U  éUU  né  à  PrénêtU,  booi 
que  portait  snciennemenl4a  peUte  ville  de  Palestrina. 
Cette  quallflcatlon  de  Prrnneatinms  a  été  pri«e  par  le 
coroposttenr  luI-méOM  dans  le  titre  des  ourragea  qnll  a 
publies. 

(<)  On  a  gravé  plusieurs  portraits  de  Plertoigt  de  Pn- 
ICAtrina.  Le  plut  beau  et  le  plus  authentique  est  ceint 
qui  se  trouve  en  tète  des  Mémoirei  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  maître,  par  l'abbé  Batnl;  11  a  été  fait 
d'après  d'anciennes  peintures  qui  existent  encore  sa 
Quirinal,  su  palais  Barberini  et  dans  le  vesUaire  des 
chantres  de  la  bssiiiqèe  du  Vaiiesn.  La  noble  et  mâle 
physionomie  de  l'artiste  porte  le  cachet  da  génie. 
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eD  France,  que  le  nom  de  Palestrina  y  avait  à 
peine  pénétré,  il  y  a  soixante  ans,  Cbenibini 
fut  le  premier  qui  répandit  la  connaissance  des 
œuvres  de  ce  grand  maître ,  et  qui  expliqua 
Vesprit  et  le  mécanisme  du  style  alla  Pa- 
leslnna,  dans  son  cours  de  haute  coçipo- 
silion.  Choron ,  dans  TÉcole  de  musique  reli- 
gieuse qu'il  dirigea,  et  M.  Fétis,  dans  ms 
concerts  historiques ,  ont  fait  entendre  au  pu* 
Mie  parisien  plusieurs  de  ces  belles  composi- 
tions, qui  à  côté  des  pièces  modernes ,  et  peut- 
être  à  cause  de  cela ,  produisent  toujours  une 
profonde  sensation  lorsqu'elles  sont  exécutées 
d*une  manière  digne  de  celui  que  ses  contempo- 
rains avaient  surnommé  le  prince  des  musi- 
ciens. 

Parmi  les  ouvrages  de  Palestrina  nous  nous 
bornerons  à  faidiquer  :  Treiie  livres  de  messes, 
à  quatre,  cinq,  six  et  huit  voix.  D'autres  messes 
inédites  sont  conservées  à  Rome  dans  diverses 
archives.  Le  tout  forme  un  total  de  plus  de 
quatre-vingts  messes;  —  Dix  livres  de  motets  à 
quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  et  douze  voix  :  trois 
de  ces  livres  n'ont  pas  été  (lubliés;  —  Un  livre 
d'Hymnes  à  quatre  voix  ;  —  Un  Hvre  à'Of- 
ferloires ,  à  cinq  voix  ;  —  Trois  livres  de  La- 
men talions,  dont  deux  à  quatre  voix  et  un  à 
cinq  et  à  six  voix  ;  un  seul  a  été  publié  ;  — 
Un  livre  de  Magnificat  à  quatre  voix,  et  un 
autre  à  cinq ,  six  et  huit  voix ,  inédit  ;  —  lÀ- 
tanies  à  quatre  voix,  et  quelques  antres  à  six  et 
huit  voix;  —  Troin  Uvres  de  madrigaux  à 
quatre  voix ,  et  deux  à  cinq  voix. 

Diendonné  De^ne-Baboti. 

Adami  de  Bolsena,  Ostercozioni  per  ben  reçolart  U 
cor o  delta  eapella  ponté/Ma.  ~  lls«k>nf,  Histor^  of 
ihe%cienrt  and  prceti*  qf  music.  ^  Gcfter,  Historitch- 
MioçrapkUchti  lxTtc<m  4er  TonkûnsfUr.  —  Choron., 
Principes  de  composition  des  ecoUs  d'itatie.  —Journal 
manuscrit  de  la  ehapeUe  ponttju-ate.  —  Balnt.  Mewwris 
st&rieo-^nttek*  délia  citm  «  dellu  op>T«  di  Cioo.  Pier- 
luifi  da  Pmiestrina.  —  Fells  Bu>graphie  des  mu$ieien$. 
—  Adiiea  de  l.a  F«gr.  Précis  sur  la  ne  et  tes  ouvrages 
de  Patestrina ,  Inséré  dans  le  rccuett  Aliseetlanéet  mu- 
sicales: Parte.  lUK 

falktta  { Giovanni  Bat tista),  anatomiste 
HaKen,  né  en  !747,  à  Monlecrestese,  village  de 
la  vallée  d'Ossola  (  Piémont  ) ,  mort  le  27  août 
1832,  à  Milan.  Du  collé|{e  des  jésuites  à  Briga 
il  vint  étudier  la  mé<lecine  à  Milan,  où  il  eut  pour 
maîtres  Patrini  H  Moscati,  et  pour  condisciple 
Montegcia  ;  il  ai»sista  ensuite  à  Padoue,  aux  le- 
çons de  Morgagni ,  y  prit  le  grade  de  docteur  en 
médecine,  et  reçut  en  1778  à  Pavie  la  même 
distinclioD  pour  la  chirurgie.  De  retour  à  Milan 
(1774),  il  devint  successivement  chirurgien  or- 
dinaire, démonstrateur  d'anatomie,  professeur 
<ie  clinique  chirurgicale,  et  en  1787  chirurfiien 
en  chef  du  grand  hôpital,  où  ses  cours  attirè- 
rent ime  grande  aflloence  d'élève.<i.  Les  écrits 
de  Palrtta  se  distinguent  par  un  talent  remar- 
«,iiable  d*observat)on  et  par  une  érudition  so- 
liile;  auaii  ont-ils  joui  dan^^on  pa%s  d*une  au- 
ti)rité    qui  n'a  pas  encore   diminué.  On   cite 


dans  le  nombre  :  Osservazioni  sulla  cifosi  pa- 
ralitica;  Milan.  1785,  in-4^;  —  De  structura 
uteri;  Leyde,  17H8,  in-8**;  —  Extrdtationes 
pathologie»;  Milan,  1820,  2  vol.  in-4''y  —  Di 
alcune  sin^olari  fratture  dette  os%a\  ibid., 
1824,  in*4*,  fig.  Plusieurs  de  aes  dissertations 
ont  été  insérées  dans  Scella  d^opuscoli  diMi" 
lano  (17)^4),  âtemorie  del  Istttuto  iialiano, 
Annali  universali  di  medicina  d^Omodei,  etc. 

Tlpalde.  Miogr.  deçU  Itatiani  iltustri,  VII.  -.  G.  Fcr- 
rartc.  f^ita  del  pro/essore  G.-B.  Paletta;  MUao,  isas, 

PALET  (  William),  philosophe  anglais,  né  en 
1743,  à  Péterfoorough,  mort  le  25  mai  1805.  11 
acheva  à  Cambridge  bon  éducation,  que  son  père 
avait  dirigée  avec  le  plus  grand  soin,  embrassa 
rétat  ecclésiastique,  et  devint  un  des  répétiteurs 
du  collège  du  Christ.  De  l'instruction,  de»  mosors 
régulières,  un  grand  amour  pour  son  état  et  un 
zèle  infatigable  pour  l'étude  intéressèrent  en  sa 
laveur,  et  il  fut  nommé  en  1782  archidiacre  de 
Carliste.  En  1794  il  obtint  une  prébende  à  la 
cathédrale  de  Saint-Paul.  Par  un  louable  désin- 
téressement ,  il  résigna  plusieurs  bénéfices ,  et 
passa  ses  derniers  jours  dans  la  petite  paroisse 
de  Bisbop-Wearroouth .  L'un  des  esprits  les  plus 
remarquables  de  son  temps,  Paley  ne  ressem- 
blait guère  à  un  philosophe  ;  il  aimait  le  monde, 
et  se  plaisait  à  y  faire  briller  ses  talents  ;  il  avait 
des  opinions  libérales,  et  il  soutint  avec  chaleur 
les  efforts  de  Wilberforce  et  de  Clarkson  en  f^ 
veur  des  nègres.  Ses  ouvrages,  qui  la  plu{)art 
n'ont  pas  élé  réimprimais  moins  de  dix  lois,  se 
distinguent  par  unegraode  force  de  logique  e!  par 
un  style  clair  et  abondant.  Dans  le  plus  impor- 
tant, intitulé  The  Priuciples  oj  moral  and  po- 
litical  philosophy  (  l.ondres  1785,  in-4o;  irad. 
fr.,  1817,  2  vol.  in-S*^),  il  donne  p*)ur  fondorient 
à  la  morale  la  volonté  de  Dieu  manifestée  par 
l'intérêt  général ,  ce  qui  e^^t  au  fond  la  doctrine 
de  l'utilité  professée  par  Hume  et  développée 
plus  tard  par  Bentham.  On  lui  doit  encore  : 
tiorx  Paulina,  or  the  trufh  of  the  Scriplurt 
hislory  of  S.  Paul  evinccd;  Londres,  1787, 
in^**;  trad.  fr,  Nîmes,  1809,  Ui-8»;  —  The 
young  Christian  instructed  in  reading  and 
the  principles  of  religion;  ibid.,  1788,  in-12; 

—  A  View  of  the  évidences  of  christianity ; 
ibid.,  1794,  3  vol.  in-12;  trad.  fr.,  1806,  2  vol. 
in-8";  —  yatural  theology  ;  ibiil.,  1802,  in-8^; 
trad.  fr.,  Genève,  1815,  in-8^  Latliéologie  de 
Paley  se  rattache  aux  traditions  de  cette  pliilo- 
sophie  sen^ible  et  populaire  dont  Fénelon  avait 
donné  l'exemple,  et  qui  s'appuie  sur  le  principe 
des  causes  finales  pour  établir  l'existence  et  les 
attributs  de  Dieu.  Le  recueil  le  |»lu<  complet  des 
cpuvres  de  Paley  a  élé  publié  par  son  fils  (  Lon- 
dres, 1848.  4  vol.  in-8''). 

ileadlejr, /.i/«K)/ IT'.  Paley.-  EngllskCnelop  [\i\ozrJ\ 

—  Dut.  des  sciences  philos. 

»ALFTN  (Jean),  anatomiste  belge,  né  à 
Courtrai,  le  ?8  novembre  1650,  mort  à  Gand,  le 
21  avril  1730.  Fils  d'un  chirurgien,  il  fut  desUné 
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à  U  profi'ssicn  de  son  père.  Par  8uiU  des  pré- 
juge*  <pii  remuaient  alors,  il  poufail  trèa-diffici- 
leioeat  te  procurer  les  cadavres  dont  il  avait  be- 
soin pour  )trs  éludes  anatofniques.  La  peste  àê 
1666  exerçait  encore  ses  ravages  es  Flaodre 
lorsqu'il  fut  surpris  dans  le  cimetière ,  ouvrant 
peihJabt  U  ooit  une  tofDt>e.  Dénoncé  aux  magis- 
trats, il  se  réTogia  à  Gand,  où  l'un  des  profes- 
seurs de  l'école  de  chirurgie  Taccueillit  géoé- 
reusement  ebex  lui  et  remploya  comme  élève. 
Dans  ses  ouvrages,  Palfyn  parle  avec  recon- 
naissance de  celui  qui  devint  ainsi  son  bienfai- 
teur et  son  maître.  Bientôt  après,  il  se  rendit  à 
Paris,  et  s'y  lis  d'une  ttroile  amitié  avec  le  cé- 
lèbre Devaux.  En  1708.  il  obtint  la  place  de 
lecteur  de  cliirurgie  et  «Tanatomie  à  l'école  de 
cbirurgie  de  Gand.  On  a  de  lui  :  Nieuwe  ot- 
teoloçie,  oftt  waer  en  xur  nauwkeurige  bcs- 
ehrjfving  der  beenderert,  eus  (Nouvelle  osléo- 
gie ,  ou  description  exacte  et  curieose  des  os  du 
corps  hurnsin ,  avec  des  planches  fort  exactes 
qui  les  représentent,  etc.);  Gand,  1701,  in-12; 
Lcyde,  1702,  in-12  ;  traduit  en  français  par  l'au- 
teur, Paris,  1731,  in-12.  C'est  l'ouvrage  le  plus 
complet  et  le  plus  exact  alors  publié  sur  cette  fM- 
M^re;—-  Heelkonstiçe  ontleeding  des  mensche- 
lyk  lichaems,  enz  (Anatomie  chirurgicale,  des- 
cription exacte  des  parties  du  corps  humain, 
avec  des  remarques  utiles  aux  chirurgiens); 
Lcyle,  1710, 1718,  in  8**;  trad.  en  françai«  par 
l'auteur,  Paris,  1726,  in-8«;  id.,  Paris,   1734, 
1753,  2  vol.  in-8'»,  rare;  —  Description  anato- 
mique  des  parties  de  ta  femme  qui  servent  à 
la  génération  ;  avec  un  traité  des  monstres  de 
Fortunio  liceti^  et  une  description  anatomi- 
que  de  detix  enfants  monstrueux,  nés  à  Gand, 
en    1703;  Le)dc,  1708  et  1730,  in-4'';  —  De 
bexondere  heet  en  genees-const  der  oog-sick- 
ten^  enz  (Traité  des  maladies  des  yeux)»  tra- 
duit du  français  *d' Antoine  Petit;  Leyde,  1714, 
2  vol.  in-4<*.  Le  traducteur  y  a  constaté  le  pre- 
mier que  la  cataracte  est  due  à  l'opacité  dn  cris- 
tallin. £.  REÇEunn. 

PH*m>(«  MémHm.  •>  F.-V.  OoeOiak.  Isetmrm  r«- 
iatitti  a  r histoire  éêt  iciênces  §n  Belgique,  II.  ttt.  * 
IX  Mm^emân.  Éloge  de  Palfyn,  daoii  les  MimaUi4* 
H  SoeifU  d' Émulation  ,1^  «érte,  III,  80». 

PAL6RATB  (  Sir Froncis Cohen) ^ émdit et 
hiMorien  anglais,  né  en  1788,  à  Londres,  mort  le 
6  juillet  1 86 1 .  En  se  convertissantau  christianisme, 
il  quitta  le  nom  de  Cohen  pour  celui  de  Palgrave. 
Cn  1827,  il  fut  admis  au  tuinreau  ;  mais  son  goût 
le  portait  vers  les  recherches  d'érudition ,  et  par- 
ticnKèremeot  vers  l'étude  des  antiquités  histo- 
riques de  la  Grande-Bretagne.  Il  publia  succès- 
^vement,  pour  la  commission  de^  Records  : 
Partiamentary  Writs,  1827-1834,  2  vol. 
in-fol.;  —  Hotuli  Curix  régis  y  1835,  2  vol. 
lo-8*;  —  Calendars  and  Inventories  of  the 
trea$urg  of  the  Exchequer,  1836,  3  vol.  In-g". 
En  1832  il  avait  été  anobli  et  en  1836  élevé  au 
P^^^  de  directeur  des  archives  (  Public  re- 


cords ).  Oo  a  eneore  de  lui  divers  travaux  on- 
gioaux;  ainsi  il  composa  pour  la  Family  Li- 
brary  une  Histoire  d'Angleterre  sous  les 
Anglo-Saxoni  (Londres,  1831,  in-12),  tra- 
duite en  français  par  Licquet,  qui,  plus  tard, 
remaniée  et  agrandie .  prit  le  titre  de  Rise  and 
progressqf  the  English  commonwecUth  :  An^ 
glo  saxon  period;  1832,  2  vol.  in-4<*.  V His- 
toire de  Normandie  et  d'Angleterre,  dont  les 
deoxpremiera  volumes  ont  paru  de  1861  à  1867, 
doit,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  former  la  suite 
de  ce  premier  travail ,  et  résumer  la  substance 
des  documents  oflBciels  confiés  à  sa  garde.  Cette 
importante  puk>lication  embrassera ,  dans  les  six 
livres  dont  elle  sera  rompoBée ,  toute  l'histoire 
des  races  angio  saxonne,  anglo-normande,  kym- 
riqne  et  anglaise  jusqu'à  l'avènement  de  U  dy- 
nastie des  Tudors,  et  contiendra  des  détails 
étendus  s<jr  les  provinces  de  France  soumises  à 
la  domination  des  Anglais.  Sir  Francis  Palgrave 
a  composé  quelques  ouvrages  moins  importants  : 
Documents  illustrating  the  history  of  Scot- 
land,  1837  ;  —  Truths  and  fictions  of  the 
middle  âges,  1837;  etc.  Il  est  aussi  l'autenr  de 
quelques  traités  sur  la  politique  et  le  droit  public  : 
Conciliatory  Reform,  lettre  adressée  à  Thomas 
Spring-Rice,  en  1831,  et  Observations  on  the 
establishment  of  new  municipalities ,  qu'il 
publia  en  1833,  comme  membre  d'une  commis- 
sion chargée  d'examiner  l'état  des  corporations 
municipales  anglaises.  £.  J.  B.  R. 

PALISOT  DB  BBAUT018  (Ambroise-Marie- 
François-Joseph,  baron  ns  ),  botaniste  et  voya- 
geur français,  né  à  Arras,  le  27  juillet  17A2(i), 
mort  à  Paris,  le  21  janvier  1820.  Après  avoir 
fait  ses  études  au  collège  d'Harcourt  et  servi 
un  moment  dans  les  mousquetaires,  il  se  fit,  en 
1772 ,  recevoir  avocat  au  parlement  de  Paris, 
et  succéda  peu  après  à  son  frère  dans  la  charge 
de  receveur  général  des  domaines  et  bois  aux 
généralités  de  Picardie,  de  Flandre  et  d'Artois, 
charge  qui  fut  supprimée  en  1777.  Lik>re  alors 
d'ot)éir  à  ses  goèts,  Palisot,  qni  déjà  s'était  livré 
à  des  étuiles  de  t>otanique,  sous  la  direction  de 
Lestiboudois,  vint  à  Paris  suivre  les  herborisa- 
tions de  M.  de  Jussieu,  et  s'attacha  d'une  ma- 
nière spéciale  à  des  recherches  sur  les  crypto- 
games. Ses  travaux  le  firent  en  1781  nommer 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  à  la- 
quelle il  avait  présenté  plusieurs  mémoires  sur  les 
moyens  d'améliorer  les  l)ois,  sur  les  trachées  et  les 
plantes  sarmenteuses.  Là  passion  de  s'instruire 
le  détermina  à  voyager,  et  lui  fit  abandonner  ses 
aiTaires  et  une  jeune  femme  dont  l'inexpérience 
nuisit  beaucoup  à  sa  fortune.  Un  nègre,  que  le 
capitaine  Landolphe  avait  amené  en  France,  et 
qui  se  faisait  appeler  le  prince  Bondakau,  était 
venu  ^  Paris  pour  négocier  un  traité  de  com- 
merce entre  la  France  et  le  roi  d'Oware  ou 
Awerri,  petit  royaume  de  Guinée,  allié  ou  tri- 

(1)  Cnvler  lit  mkIpm  pov  date  de  nalMaoee  le  ts  oc- 
tobre 17a. 
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butaire  de  celai  de  Benio.  Son  départ  foturoit  à 
Palisok  Toccasion  qu'il  recherchait  ardernmeot,  et 
il  s'embarqua  avec  lui  à  Rochefort,  le  17  juillet 
1786,  pour  on  Toyage  qu'il  croyait  devoir  durer 
quatre   ans ,    mais  que  des   événements  sans 
nombre  prolongèrent  bien  au  delà  de  ses  cal- 
culs. Son  navire  entra  le  17  novembre  dans  la 
baie  de  Formose.  Palisot  et  les  trois  cents  Fran- 
çais partis  avec  lui  furent  accueillis  par  les  ha- 
bitants d'Oware  avec  la  plus  grande  cordialité; 
mais  en  moins  de  quinze  mois  la  fièvre  jaune 
réduisit  ce  nombre  à  cinquante  environ.  Palisot 
visita  ce  royaume ,  qu'aucun  naturaliste  n'avait 
encore  parcouru,  explora  ensuite  celui  de  Bénin, 
et  mille  fois  en  danger  de  périr,  contrarié  dans 
ses  projets,  attaqué  lui-même  du  scorbut  et  de 
la  fièvre  jaune,  il  s'embarqua  pour  Saint- Do- 
mingue^oi^emportant  avec  lui  que  ses  journaux, 
et  laissant  le  reste  de  ses  collections  aux  mains 
du  capitaine  Landolphe,  dont  l'établissement  fut 
en  1791  complètement  détruit  par  les  Anglais. 
Après  une  traversée  des  plus  pénibles,  il  arriva 
au  Cap- Français,  le  28  juin  1788,  dans  un  état 
de  faiblesse  extrême.  Le  changement  d'air,  le 
repos  et  surtout  les  soins  qu'il  trouva  cliez  le 
baron  de  la  Yalletière,  son  oncle,  commandant 
du  môle  Saint -Nicolas,  rétablirent  sa  santé  et 
lui  permirent  de  reprendre  ses  excursions  de 
naturaliste.  Ses  connaissances  variées ,  son  titre 
d'avocat  le  firent  appeler,  en  janvier  1790',  au 
conseil  supériçpr  du  Cap,  où  il  devint,  en  mars 
1791,  l'un  des  juges  du  malheureux  mulâtre 
Vincent  Ogé.  Nommé  ensuite  à  la  deuxième  as- 
semblée coloniale,  il  fut  envoyé  par  elle,  en  oc- 
tobre  I79t,  à  Philadelphie  pour  solliciter  les 
secours  des  États-Unis  contre  les  noirs  de  111e. 
Fait  prisonnier  par  ces  derniers  à  son  retour  de 
cette  mission  (juin  1793),  il  allait  périr  sans  les 
sollicitations  d'une  mulâtresse   que  son  oncle 
avait  afTranchie  et  qui  obtint  son  renvoi  aux 
États-Unis.  Dépouillé  de  tout,  il  reparut  à  Phi- 
ladelphie dans  le  dénûment  le  plus  complet,  et 
il  y  apprit  qu'en  France  il  était  proscrit  comme 
émigré.  La  musique  et  les  langues  qu'il  avait 
cultivées  le  mirent  bientôt  à  l'abri  de  la  misère, 
et  M.  Adet,  chargé  d'afCûres  de  France  et  savant 
distingué,  lui  fournit  même  les  mo>ens  d'entre- 
prendre un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique 
septentrionale.  De  retour  à  Philadelphie,  avec 
de  riches  collections,  il  fit  part  de  ses  recherches 
à  la  Société  philosophique,  puis  apprenant  sa 
radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  il  se  hâta  de 
revenir  en  France  et  débarqua  à  Bordeaux ,  au 
mois  d'août  1798.  La  science  le  consola  des  dis- 
grâces de  sa  vie.  En  1806,  l'Institut  le  nomma 
pour  succéder  à  Adanson ,  et  en  1815  Napoléon  1*^ 
l'appela  au  conseil  de  l'université.  Sa  vie  fîit  con- 
sacrée exclusivement  aux  sciences  et  â  la  pul>li- 
cation  des  immenses  richesses  qu'il  avait  rappor- 
tées de  ses  voyages.  A  la  mort  de  sa  première 
femme,  Palisot  se  remaria,  mais  sa  fortune  con- 
tinua toujours  à  être  embarrassée.  Mirbel  lui  a 


dédié  un  genre  de  plantes,  Belvisia,  de  la  fa- 
mille  des  fougères.  On  a  de  Palisot  :  Flore 
d'Oware  et  de  Bénin  ;  Paris,  1804-1821,  2  vol. 
in-fol.,  avec  120  planches  ;  —  Insectes  recueil' 
lis  en  Afrique  et  en  Amérique;  Paris,  1805- 
1821,  in-fol.  avec 90  pi.  ;  —  Prodrome  des  cin- 
quième et  sixième  familles  de  Vœthéoga- 
mie,  les  mousses ,  les  lycopodes;  Paris,  1805, 
in-s**;  —  lissai  d'une  nouvelle  agrostographie 
ou  nouveaux  genres  de  graminées;  Paris,  1812, 
in-4**  et  in-8**;  —  Muséologie ,  ou  traité  sur 
les  mousses  ;  Paris,  1822,  in-8<»,  ouvrage  post- 
hume ;  —  de  nombreux  articles  dans  divers  re- 
cueils scientifiques.  H.  Fisqdet. 

CoTler,  Étoçe  de  Palisot  dé  Beauvois,  dans  les  Nén. 
de  TAcad.  roy.  det  se.,  années  1819  et  1810.  —  Tbicbait 
de  Ito-neaud,  Éloge  hUtor.deP,  de  B.;  Paria,  1811.  In-S*. 

PALISSOT  (  Charles  )  de  Montenoy,  poète  et 
littérateur  français,  né  à  Nancy,   le  3  janvier 
1730,  mort  à  Paris,  le  15  juin  1814.  Il  était  fils 
d'un  conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Doué  des 
dispositions  naturelles  les  plus  heureuses ,  il  fut 
reçu  à  onze  ans  maître  es  arts,  et  à  quatorze 
bachelier  en  théologie.  En  1746  il  quitta  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  pour  se  livrer  à  son  goût 
pour  la  littérature.  Le  théâtre  Tattira  plus  par- 
ticulièrement ;  mais  ses  premiers  essais  (Ai- 
nus  II  et  Les  tuteurs)^  se  ressentant  de  sa 
grande  jeunesse,  n'eurent  qu'un  médiocre  succès; 
et  peut-être  est-ce  à  cette  circonstance  plus  qu'à 
toute  autre  considération  que  Ton  doit  attribuer 
la  malheureuse  idée  qu'il  eut  de  s'attaquer  aux 
personnes  plutôt  qu'aux  vices  et  aux  ridicules 
de  son  siècle.  Il  laissa  donc  Molière  pour  Aris- 
tophane. Les  encyclopédistes  et  en  général  tout 
le  parti  des  philosophes  furent  les  premiers  sur 
qui  il  décocha  ses  traits.  Dans  sa  comédie  du 
Cercle,  donnée  sur  le  théâtre  de  Lunévllle,  le 
26  nov.  1755,  il  est  impossibip  do  méconnaître 
J.-J.  Rousseau  dans  la  personne  d'un  philosophe 
auquel  il  fait  jouer  le  rôle  le  plus  ridicule.  Le 
roi  Stanislas ,  qui  assistait  à  la  représentation, 
fut  indigné  qu'on  osât  ainsi  personnaliser  en  fà 
présence,  et  il  fit  écrire  à  Jean-Jacques  que  son 
intention  était  que  le  sieur  Palissot  fût  diatsé 
de  son  Académie.  Ce  n*est  qu'aux  vives  sollici- 
tations de  Rousseau  que  l'afâûre^n'eut  pas  d'a«- 
tres  suites.  La  lutte  continua  cependant.  Une 
fôls  engagé  dan«  la  voie  des  personnalités,  il  est 
dilficile  de  revenir  sur  ses  pas.   Aux  lit>elles, 
aux  épigrammes,  aux  caricatures  qui  l'assailli- 
rent de  toutes  parts,  Palissot  riposta  par  des  li- 
belles non  moins  injurieux.  Diderot  surtout  fnt 
fort  maltraité  dans  ses  Petites  Lettres  sur  de 
grands  philosophes  (1757,  in-12)  et  en  1760 
la  comédie  des  Philosophes ,  qui  eut  un  graad 
succès,  mit  le  comble  à  l'exaspération  des  ency> 
clopédistes.  On  reproche  à  cette  pièce  d*étre  ser- 
vilement calquée  sur  celle  des  Femmes  savantts 
et  de  manquer  d'intérêt.  Quelques  années  aprê* 
parut  La  Duneiade^  ou  la  guerre  des  sots  (1 764, 
j  in-8*  ),  poème  satirique  en  trois  chants.  Vol- 
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taire,  à  qui  il  adressa  un  exemplaire  de  ce 
poème,  lui  en  accasa  gracieusement  réception 
en  le  qualifiant  de  petite  drôlerie.  «  Un  mot 
cVun  homme  comme  M.  de  Voltaire,  écrit  Pa- 
lissot  dans  une  note,  suffit  quelquefois  pour  faire 
naître  une  grande  idée.  •  11  eût  dû  dire  une 
maoraise  idée,  car  ce  mot  de  petite  drôlerie 
lai  fit  allonger  son  poëroe  de  sept  nouveaux  chants. 
Par  la  suite,  il  y  intercala  encore  d'autres  atta- 
ques, confondant  dans  un  même  anathème  les 
philosophes  et  les  hommes  de  la  révolution.  En 
1771  il  fit  paraître  des  Mémoires  sur  la  littè- 
rature t  regardés  par  M.-J.  Chénier  comme  une 
production  hors  ligne;  mais  c'est  un  ouvrage 
saporficiel.  Une  remarque  suQpra  pour  en  faire 
ccMnprendre  le  peu  de  valeur,  c'est  que,  dans  les 
différentes  éditions  qu'il  en  publia,  ses  apprécia- 
tions d'un'méme  ouvrage  varient  aouTent  du  tout 
aa  tout,  «don  les  fluctuations  de  ses  amitiés.  Pa- 
lissot,  au  milieu  des  querelles  littéraires,  n'avait 
paa  négligé  le  soin  de  sa  fortune;  H  compta  le 
dac  de  Choiseol  au  nombre  de  ses  plus  chauds 
protecteur:!,  et  il  rima  de  mauvais  vers  en  l'bon- 
iieor  des  favorites  de  Louis  XV.  Après  avoir 
obtenu,  en  I7&0,  la  recelte  générale  des  tabacs 
d*Avtgnon ,  il  devint ,  malgré  une  faillite  qui  lui 
fit  perdre  50,000  livres,  assez  riche  pour  ache- 
ter une  belle  maison  à  Argenteuil,  où  il  ^  retira. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  en  embrassa  les 
principes,  et  gagna  à  ce  revirement  la  place  d'ad- 
miniatrateur  de  la  bibliothèque  Mazarine,  puis  le 
titre  de  correspondant  de  l'Institut.  Il  fut  un  des 
pontifes  de  la  secte  religieuse  des  théophilan- 
tbropes  :  singulière  faiblesse  chez  l'ennemi  des 
philosophes;  à  son  lit  de  mort  il  revint  de  ces 
erreurs.  S'il  n'eut  point  de  place  à  l'Académie 
française,  en  revanche  il  siégea  une  année  (1798- 
1799)  au  Conseil  des  Anciens  pour  le  département 
de  Seine-etOtse.  «  Palissot,  dit  M.  de  Puymaigre, 
s^offre  à  nous  comme  le  type  de  Torgueil  litté- 
raire; il  penserait  faire  un  vol  l  la  postérité  en 
la  privant  des  moindres  lignes  échappées  de  sa 
plume;  il  s'admire,  il  se  loue,  il  demande,  n'im- 
porte à  quel  prix,  d'être  remarqué.  >  Outre  les 
OQvrages  déjà  cités,  on  a  encore  de  Ini  :  Bis- 
taire  des  rois  de  Home;  Paris,  1753,  1756, 
in-12;  -  V  Homme  dangereux  y  comédie; 
Amsterdam,  1770,  ln-8»;  —  Les  Courtisanes, 
comédie;  Parla,  1776,  in-8';  —  Questtons  im- 
portantes sur  quelques  opinions  religieuses  ; 
1791,  1793,  1797,  in-r  ;  —  Voltaire  apprécié 
dans  tous  ses  ouvrages;  Paris,  ISOO,  in-12  et 
ia^.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  Tobjet  de 
plosiears  c-ditions;  la  plus  exacte  est  celle  de 
Paris  ;  1809.  e  vol.  in-r .  Palissot  a  encore  publié 
comme  éditeur  les  Œuvres  choisies  de  Voltaire 
(1792-1798,  55  vol.  in-8*),  ctàXes  de  BfÂleau 
(1793,  in-8*)  et  de  P.  Corneille  (1801  et  suiv., 
n  vol.  ln-8»  ).  [Snc.  des  G.  du  M.,  avec  add.]. 

dealer,  TmkUmi  es  Im  UUér.  -  Th.  de  Pnyintlgre, 
f^oetf  «c  romaneten  dé  Im  Lorraim. 

PAuasT  (Bernard),  célèbre  poUer  et  émail. 


leur  français,  né  vers  1510,  à  la  Capelle-Bht)n 
(Lot-et-Garonne),  mort  à  Paris,  en  1590. N'ayant 
reçu  qu'une  éducation  imparfaite ,  il  s'appliqua 
par  goût  au  dessin ,  à  l'arpentage  et  à  l'histoire 
naturelle,  entreprit  plusieurs  voyages  en  France 
et  en  Allemagne,  et,dan8  le  but  d'augmenter  ses 
connaissances,  conçut  le  projet  d'étudier  la  chi- 
mie, fort  peu  connue  de  son  temps.  Après  s'être 
livré  à  l'étude  de  cette  science,  il  vint  en  1539 
se  fixer  à  Saintes,  où  il  se  maria,  et  exerça  tout 
d'abord  l'état  d'arpenteur  géomètre.  En  1543,  il 
fut  chargé  de  dresser  la  carte  des  marais  salants 
de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  au  sujet  de  l'éta- 
blissement de  la  gabelle  sous  François  r*^.  Ces 
travaux,  qui  lui  étaient  bien  payés,  l'aidaient 
k)eaucoup  à  vivre,  et  ils  lui  furent  d'un  grand 
secours,  lorsque,  négligeant  les  occupations  de 
peintre-verrier,  auxquelles  il  s'était  aussi  livrée 
la  vue  d'une  coupe  de  terre  «  tournée  et  émail- 
lée  M  lui  suggéra,  en  1555,  la  pensée  de  faire  des 
émaux.  Il  ne  chercha  d'abord  que  l'émail  blanc, 
persuadé  que  c'était  le  fond  des  émaux.  La 
tentatiTe avorta;  plusieurs  fois  il  la  recommença^ 
également  sans  succès.  Enfin  il  réussit  ;  sa  joie  fut 
si  grande  qu'il  crut  «  estre  devenu  nouvelle  créa- 
ture »  ;  mais  comme  le  produit  laissait  encore 
beaucoup  h  désirer,  il  se  remit  à  l'œuvre  avec 
une  ardeur  nouvelle.  C'est  lui-même  qui  nous 
raconte  dans  un  langage  simple  et  touchant 
toutes  les  tribulations  de  sa  vie  de  «  construc- 
teur et  chauffeur  de  fourneau  ».  Cependant,  au 
milieu  de  ses  «  pauvretés  et  ennuis  »,  il  ne  se  laissa 
point  aller  au  découragement.  Tout  était  à  créer. 
Pendant  seize  années  de  sacrifices  et  de  peines 
inouïes,  obligé,  faute  de  ressources  pour  acheter 
du  combustible,  de  brûler  ses  planches  et  ses 
meul>les  pièce  à  pièce  afin  d'alimenter  ses  four- 
neaux, il  tourmenta  sans  cesse  l'argile  et  fatigua 
ses  creusets.  Privé  d'encouragement  de  la  part  de 
ses  voisins  et  de  ses  proches,  honni  par  sa  propre 
femme ,  déconcerté  par  la  présence  d'une  nom- 
breuse troupe  d'enfants  qui  lui  demandaient  du 
pain,  H  s'obstina  pourtant  à  chercher  ce  mer- 
veilleux secret  de  couleurs  vives  et  brillantes 
que  Faenza  en  Italie  appliquait  seule  alors  à  ses 
poteries ,  et  qu'elle  avait  transmis  ensuite  à  Ve- 
nise. Enfin,  après  mille  essais  infructueux, 
il  découvrit  le  moyen  de  faire  des  «  rus* 
tiques  figulines  ».  Au  plus  fort  de  ses  tribu- 
lations, PaHssy  embrassa  la  réforme  religieuse^ 
et  fbt  un  des  principaux  fondateurs  de  l'Église 
calviniste  de  Saintes.  Malgré  le  sauf-conduit  que 
lui  avait  délivré  le  duc  de  Montpensier,  il  vit  en 
1582  son  atelier  envahi  et  dérasté  comme  lieu 
de  réunion  poKtioo-religieuse.  Arrêté  comme 
calviniste ,  il  fut  conduit  dans  les  prisons  de 
Bordeaux,  et  aurait  subi  le  sort  de  ses  co-reli« 
gionnaires,  si  le  connétalile  de  Montmorency, 
qui  l'avait  chargé  de  divers  travaux,  n'eût  inter- 
cédé pour  lui  auprès  de  Catherine  de  Médicts. 
Mis  en  liberté,  Palissy,  par  reconnaissance, 
s'attacha  an  service  du  roi,  de  la  reine-mère  et 
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du  connétable.  Ou  suf^pose  que  ce  fut  à  cette 
époque  qu*on  le  gratifia  éa  titre  d'inventeur  des 
rnsUques  figulines  du  roi ,  aHo  4t  le  soustraire 
à  la  juridiction  de  Saintes  ei  du  parlement  de 
Bordeaux.  Le  connétable  ae  tarda  pas  à  attirer 
à  Paris  Palissy,qui  fut  logé  dans  le  voisinage  du 
lieu  dit  les  Tuileries^  et  employé  à  embellir  plu- 
sieurs châteaux,  particulièrement  celui  d'Écouen, 
des  cbefs-d'onivre  de  son  art.  Mais  de  tous  les  tra- 
raux  qu'il  exécuta  dans  cette  dernière  résidence, 
il  ne  reste  plus  eo  place  aujourd'hui  qu'un  payé 
en  faïence  (1).  Lorsque  Catherine  de  Médicis 
eut  entrepris,  vers  1566,  la  construction  du  pa- 
lais des  Tuileries,  elle  chargea  Palissy  de  la 
décoration  des  jardins.  On  ignore  combien  de 
temps  il  passa  à  ce  travail  ;  mais  Toa  suppose 
qu'il  y  était  encore  occupé  lorsque  éclata  la  Saint 
Barthélémy.  Dans  sa  sanglante  orgie,  Catherine 
ne  perdit  pas  de  vue  le  soin  de  ses  jardins  et 
bAtiments;  elle  épargna  Palissy,  non  par  bien- 
Teillance,  mais  par  intérêt  Pour  se  distraire  de 
ses  travaux  d'artiste,  Palissy  se  livrait  à  des 
études  sur  le  monde  physique.  Il  était  arrivé  par 
9es  propres  observations  à  des  notions  plus 
saines  que  celles  qui  avaient  cours  sur  nne 
foule  de  phénomènes  naturels.  Il  voulut,  suivant 
le  commandement  de  Dieu,  «  exhiber  à  un  chacun 
les  dons  qu'il  avait  reçus  **,  A  cet  effet,  en  mars 
1575,  il  ouvrit  un  cours  d'histoire  naturelle  et  de 
physique ,  et  le  premier,  en  France,  il  substitua, 
dans  l'enseignement  de  cette  science,  aux  vaines 
explications  des  philosophes,  des  faits  positifs  et 
des  démonstrations  rigoureuses.  Il  continua  ses 
leçons  jusqu'en  1684,  époque  où  il  donna  les 
premières  notions  de  l'origine  des  fontaines ,  de 
la  formation  des  pierres  et  de  celle  des  co- 
quilles fossiles.  Personne  avant  lui  et  depuis  lui 
n'a  mieux  fait  connaître  l'utilité  de  la  marne 
pour  l'agriculture.  En  pariant  des  eaux,  des 
moyens  de  les  assainir  et  du  r^e  qu'elles  rem- 
plissent dans  les  phénomènes  de  la  nature,  tout 
ce  qu'il  avançait  a  reçu  le  dernier  degré  d'évi- 
dence par  la  marche  progressive  de  la  physique, 
la  découverte  des  filtres  à  charbon  et  des  piuts 
artésiens.  Pour  faciGter  ses  démonstrations,  Pa- 
lissy avait  fonné  on  cabinet  de  curiosités  où  il 
avait  mis  «  plu!»ieur8  choses  admirables  et  mons- 
trueuses tirées  de  la  matrice  de  la  terre  ».  Il  les 
avait  classées  «  par  ordre  et  par  estages ,  avec 
certains  escriteaux  au  dessous,  afin  que  chacun 
sepeiist  instruire  soy-méme*.  C'est  vraisembla- 
blement là  le  premier  cabinet  d'histoire  natu- 
relle qui  ait  été  formé  en  France.  Les  dernières 
années  de  Pali«*s>  furent  contristées  par  des 
malheurs  publics.  Sincèrement  religieux,  il  n'é- 
tait pas  homme  à  cbercher,  comme  taat  d'autres, 
sa  sûreté  à  l'abri  d'une  capitulatioii  de  cona- 
cienco.  Quand  la  ligue  se  fut  emparée  de  Paru, 

[V  Oo  ToU  des  «  nMtfqafs  fiiraliiiet  •  de  PalUty  aax 
Musées 4o  Loutre,  de  Clun?  el  de  sevrés  toatefoU  oa  ne 
dtede  Ktfoee  qoe  la  ûgaruiT  ^pp^Metra  tcrrt  la  mmrriee 
de  Françoi*  /^,  an  unuee  céramique  de  Sevré». 


I  il  fut  arrêté  (15S8)  et  jeté  à  la  Bastille  par  Tordre 
,  des  Seize.  Heureusement  sa  réputation  le  sauva 
'  encore.  Matthieu  de  Lannoy,  l'un  des  chefe,  in- 
sista pour  qu'on  fK  du  célèbre  artiste  un  auto- 
;  da-fé  solennel;  mais  le  ducde  Mayenne,  ne  pouvant 
le  délivrer,  fit  du  moins  retarder  l'instruction  de 
son  procès.  Après  denx  années  de  captivité, la 
noble  vie  de  Bernard  Palissy  s'éteignit,  dit-on, 
naturellement  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 
Il  avait  pris  pour  devise  :  Povreté  empesche 
bons  esprits  de  parvenir;  et  il  fit  à  ses  dépens 
une  triste  expérience  de  cette  vérité. 

Tous  les  écrits  de  Palissy  sont  écrits  en  fran* 
çaiSyCar  l'auteur,  comme  il   le  dit  Ini-mèroe; 
I  ne  savait  ni  le  gre«  ni  le  latin.  Leur  publication 
I  comprend  un  intervalle  de  vingt-trois  an^  (  de 
1657  à  1580).  Us  ont  été  réunis  en  un  vol.  in-4*; 
Paris ,  1777,  par  Faujas  de  Saint- Fond  et  par 
Gobet  ;  réimprimés  en  partie  par  M.  Cap,  Paris, 
>  1844,  in-80.  Les  éditions  les  plus  anciennes  des 
!  premiers  écrits  de  Palissy  sont  de  1557  et  de 
1568.  Il  y  a  aussi  une  édition  de  1580.  La  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  possède  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Extraits  des  discours  de  Ber* 
,  itard  Palissy f  n*  1644  (fonds  de  Saint-Ger- 
^  main).  M.  Hoefera  donné  (  Histoire  delà  Chi- 
mie,t.  Il)  une  analyse  <létaillée  des  ouvrages  de 
Palissy  et  en  aie  premier  signalé  l'importance  pour 
l'histoire  de  la  chimie  appliquée  aux  arts.  Ils 
sont  écriU  la  plupart  sous  forme  de  dialogues 
entre  la  Théorique  (  Théorie  )  et  la  Practique.  La 
Théorique,  vaine  et  orgueilleuse,  qui  pose  d'ordi- 
naire les  questions,  est  victorieusement  com- 
battue et  souvent  humiliée  par  la  Practique.  La 
première  a  presque  toujours  tort ,  tandis  que  la 
dernière,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  est  à 
peu  près  infaillible. 

Palissy  n'a  pas  joui  de  sa  gloire;  son  nom 
fut  à  pdne  connu  de  ses  contemporains.  Les 
erreurs  qu'il  avait  combattues  lui  survécurent 
et  restèrent  pendant  près  de  deux  siècles  en- 
core maîtresses  du  terrain.  Ce  fut  seulement 
lorsque  le  jour  se  fit  dans  le  chaos  des  scienees 
physiques   que  son  nom    reparut  avec    éclat 
[  dans  le  monde.  A  la  voix  des  Fontenelle ,  des 
I  Buflon ,  des  Réaumur,  des  Guettard  et  en  gé- 
néral des  hommes  les  plus  éminejits  du  der- 
nier siècle  (Voltaire  excepté,  qui  a  jugé  Palissy 
sans  le  connattre  ),  le  savant  couronné  de  g'oire 
sortit  de  sa  tombe.  L'âge  moderne  a  fait  revivre 
le  grand  artiste.  Mais  l'homme  dans  Palissy  est 
encore  plus  estimable  que  l'artiste  et  le  savant 
Au  sentiment  de  M.  Brongniart ,  si  Palissy  fut 
,  remarquable  en  science  {tour  mm  temps,  il  le  fût 
en  courage  pour  tous  les  temps.  «  Je  croià ,  dit 
l'historien  des  arts  céramiques,  que  Pali^iy,  par 
son  travail  persévérant,  par  son  courage  moral, 
qui  l'attache  à  sa  religion  et  lui  fait  supporter  la 
persécution  et  mépriser  la  mort ,  qui  Kattacbe  à 
ses  recherches ,  quoiqu'elles  exigent  do  lui  jos- 
,  qu'au  sacrifice  de  ses  derniers  inetihles  e(  de  ses 
^  vMements,  mérite  d'être  legardé  comme  It»  lu*- 
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roii  de  notre  irt.  »  Uims  statue  loi  a  été  élevée  sur 
une  «le*  place*  publiques  d'A^ei.       H.  Fb^jobt. 

r.  Hoeter^HUt,  delà  Chimie,  t.  H,  p.  71-fi  (■••*« 
X%k%).  —  CUp.  m>tic0  ktU.  en  lèle  de  ioii  «dltioD.  —  Al- 
fred DamesnU.  Bernard  PalUstf  i  P»rU^  mi.  In-ll. - 
CamUle  Dupleutt,  Stude  sur  Palmt,  eonrofloée  eo 
ISSS.  p»r  U  société  d'afftc..  »cle«c«  et  art»  d'M^>  — 
Haut,  i^  Promet  jtrotest,  -  Cl» .  Bead,  ButUién  d*  thUt, 
eu  prvtestantUmê,  1 1  et  II.  -  Henry  Morley,  Tlu  l\fe  qf 
B.  Paituw,  his  Ubourg  ànd  diuroverte$  in  art  and 
tciencm  v  Loûdon,  lUt,  1  tuI.  lu-t».  •*  Journmt  de  L'Es- 
toiU.  —  DoeumaU»  GoauKialqoés  par  M.  Doobktdt  Bola- 
UilbaotL 

PALiTXSCH  (Jean-Georges)^  astronome 
allemand»  né  en  1723,  à  Prolilis,  ▼illage  près  de 
Dresde,  mort  en  1788.  Fil»  d*un  ricbe  paysan, 
tout  en  cultivant  se<  terres  il  sinitia  sans  maître 
«nx  sciences  naturelles,  et  principalement  h  Tas* 
Ironomie.  Le  25  décembre  1758  il  découvrit  k 
Vwïi  nn  la  comète  de  Halley,  dont  le  retour 
était  attendu  depuis  quelque  temps,  et  qui  ne  fut 
aperçue  à  l'observatoire  de  Paris  qu'un  mois 
plus  tard.  Devenu  membre  correspondant  des 
académies  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg, 
il  oontinua  à  habiter  son  lieu  natal,  occupé 
d*attgmentcr  sa  belle  collection  d'objets  d'his- 
toire naturelle.  Il  fabriquait  lui-même  en  grande 
partie  les  instruments  qui  lui  étaient  néc^saires 
pour  observer  les  mouvements  des  astres.      O. 

BirMbtiiff.  HoMdbuek. 

PALLADB  (Saint),  apôtre  des  Scott,  né  à 
Rome,  mort  le  6  juillet  vers  450,  à  Fordon, 
près  d'Aberdeen.  Diacre  de  l'église  de  Rome,  il 
proposa  an  pape  Célest'm  d'envoyer  saint  Ger- 
main, évéque  d'Auxerre,  en  Angleterre  pour  y 
combattre  l'bérésie  de  Pelage ,  et ,  suivant  la 
Chronique  de  eaint  Prosper,  fut  sacré  lui-même 
par  ce  souverain  pontife,  en  431,  premier  évéque 
des  Scots  établis  dans  llliberuie  et  qui  croyaient 
en  Jésus-Christ.   Saint  Pallade  éprouva  dans 
cette  mission  bien  des  peines  et  des  fatigues. 
Les  Scots  ayant  émigré  dans   le  nord  de  la 
Bretagne,  vers  le  temps  où  les  Romains  com- 
mencèrent à  abandonner  le  pays.  Il  les  y  suivit, 
prêcha  parmi  eux  avec  beaucoup  de  zèle ,  et 
forma  une  Église  (ort  nombreuse.  Les  historiens 
écossais  disent  que  la  foi  fut  prêchée  dans  ce 
pays  vers  l*an  200  ;  mais  ils  conviennent  unani- 
mement que  saint  Pallade,  qu'ils  appellent  saint 
Padie,  fut  le  premier  évéque  de  cette  contrée;  ils 
lui  donnent  même  le  titre  d'apôtre  d'Ecosse  ; 
peut-être  aussi  fut-il  le  premier  qui  prêcha  la 
(bi  à  la  nation  particulière  des  Scots.  Sa  fête  est 
marquée  au  6  juillet  dans  le  bréviaire  d'Aberdeen 
et  dans  les  calendriers  d*Écosse  ;  elle  est  fixée 
au  15  décembre  dans  quelques  calendriers  d*An* 
glelerre.  H.  F. 

Jeta  uautorwm,  noit  de  JalOet  —  Balllet,  Hes 
dm  êainu.  -  aUwo  Batler,  Fiu  du  Paru,  des  mar- 
*lrt.ete. 

PALLADIO  {Biaçio  PkVLkh  dit  Blosio), 
V^^  latin  moderne,  né  à  Castelretro,  mort  en 
1550,  k  Rome.  U  lèie  qu'il  avait  mis  à  réformer 
les  aho«  du  collège  de  la  Sapience  loi  valut  en 
Ulô  le  titre  de  citoyen  romain.  Après  avoir  été 
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secrétaire  des  papes  Clément  VII  et  Paul  ni,  il 
occupa,  de  1540  à  1547,  le  stége  épiscopal  de 
Foligno.  Il  fut  un  des  membres  les  plus  émi- 
nents  de  l'Académie  Romaine,  On  a  de  lai  quel- 
ques excdleates  pièces  de  vers ,  insérées  en 
partie  dans  le  t  Vil  dea  IlL  poet,  ital.  car- 
mina,  une  harangue  latine  prononcée  en  1521 
devant  les  députés  de  Rhodes,  et  Tédition  dn  CO' 
rfciana  (Rome,  1524,  ^-4**). 

Baonamict,  De  Claris  porUif,  terlpt^  SU.  —  Jnee- 
dcta  roMoiM.  Il ,  IW.  —  Tlrabotcht .  StorUt ,  etc.. 
Vil,  r  partie. 

FALLADio  (  Andréa) f  architecte  italien,  né  à 
Vicence,  en  1518,  mort  le  19  août  15S0.  Après 
avoir  étudié  Vitruve  et  les  monuments  de  Rome» 
la  restauration  de  la  basilique  de  Vicence  est 
la  première  entreprise  qui  lui  fut  confiée  ;  il  en- 
veloppa la  vieille  con<^truction  gothique  de  por- 
tiques à  deux  étages  surmontés  d'un  attique.  Ce 
cher-d*œuvi-e  répandit  rapidement  en  Italie  la 
renommée  de  Palladio,  qiù,  sur  la  recommanda- 
tiOD  du  Trissino,  fut  appelé  à  Rome  en  1549  par 
le  pape  Paul  111,  qui  voulait  lui  confier  les  tra- 
vaux de  Saint- Pierre  ;  mais  le  pape  étant  mort 
avant  l'arrivée  de  l'artiste,  ce  projet  n'ent  pas 
de  suite.  Palladio  profita  de  ce  nouveau  séjour 
à  Rome,  et  d'un  cinquième  voyage,  qu'il  y  fit 
plus  tard,  pour  se  livrer  à  iroe  nouvelle  étude 
des  roonaroeiits  antiques  et  recueillir  les  ma- 
tériaux d'un  petit  traité  qu'il  publia  en  1564,  et 
qui  a  été  réimprime  à  Rome  et  à  Venise.  Lors- 
qu'il fut  définitivement  établi  h  Vicence,  il  en* 
richit  cette  viile  d'une  fouie  d'édifices  qui  en 
font  réoole  des  architectes,  et  dans  lesquels  il 
déploya  le  goût  le  plus  exquis,  joint  aux  con- 
ceptions les  plus  ingénieuses ,  à  l'imagination  la 
plus  féconde.  U  suffira  de  citer  la  loggia  délia 
regia  delegazione  ,  joli  monument  voisin  de  la 
basilique,  le  beau  palais  Chtericado,  la  maison 
qu'il  habita  lui-même,  petite  fabrique  très^lé- 
gante,  située  dans  le  Corso,  le  palais  Tiene,  resté 
malheureusement  inachevé,   le  palais  Porlo- 
Barbaran,  le  palais  de  Vaimarina,  le  ihédtre 
Olympique^  curieuse  imitation  de  l'antique,  éle- 
vée sur  les  dessins  de  Palladio,  après  sa  mort, 
par  ses  collègues,  les  académiciens  olympiques. 
Les  cenvres  de  Palladio  se  présentent  en  plus 
grand  nombre  encore  k  Venise  qu'à  Vicence; 
les  principales  sont  la  salle  des  quatre  portes; 
un  plafond  et  une  porte  monumentale  dans  U 
palais  ducal;  la  façade  de  S.^Francesco  delta 
vigma,  la  magnifique  é^/iM  de  Saint-Georgesle- 
Majeur,  commencée  en  1 560  ;  le  réfectohv  et  les 
vastes  celliers  dn  couvent  attenant  ;  une  aile  de 
l'Académie  des  beaux-arts,  Véglise  de  Sainte» 
Lucie ,  bâtie  en  1009,  sur  les  dessina  de  Palla- 
dio, mais  après  sa  mort,  ainsi  que  Véglise  de 
l'hospice  des  Zitelle,  qui  date  de  15S0,  enfin  Vé- 
glise du  Rédempteur,  qui  est  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  du  maître.  Outre  l'ouvrage  Sor  les 
monuments  antiques  de  Rome,  Palladio  a  écrit 
un  excellent  Traité  d'architecture,  qui  a  été  pu- 
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blië  et  traduit  dans  toutes  les  langues.  Le  re- 
cueil de  ses  momunents  a  été  gra?é  à  Venise,  en 
1786. 

Le  style  de  Palladio  eut  la  plus  heureuse  in- 
fluence sur  Tarchitecture  de  la  LomtMirdie  et  des 
États  Vénitiens  à  la  fin  du  seizième  siècle  ;  il  a 
été  aussi  en  grande  faveur  en  Angleterre,  où  il 
a  surtout  été  imité  par  Inigo  Jones,  l'habile  ar- 
chitecte du  palais  de  White-Hall.        £.  B^n. 

Vaurl,  yue.  -  Temnnu,  FUa  degti  architetti  ve- 
neziani.  —  Mllizia,  Memorie  degli  architetti  antichi 
e  modemt,  —  Orlandi,  Jtfbecedario.  — >  Tlcozzl ,  MtiO' 
nario.  —  QuadrI .  Otto  giomi  m  F'enexia.  — >  G.-B. 
BertI,  Muova  guida  per  Ficenxa.  —  Qaatreinère  de 
Qulncy,  Histoire  des  plu»  célèbres  architectes, 

PALLADIUS  (notXXdoioc),  médecin  grec, 
d'une  époque  incertaine.  Comme  il  cite  Galien 
et  est  cité  par  Rbazès,  il  a  vécu  entre  le  troi- 
sième et  le  neuvième  siècle  ;  mais  il  est  impos- 
sible d'arriver  à  une  approximation  plus  pré- 
cise. On  pense,  d'après  son  surnom  de  latro- 
iophiite,  qu*il  Tut  professeur  de  médecine  à  l'é- 
cole d'Alexandrie.  On  a  de  lui  des  Scholies  sur 
le  traité  des  fractures  d' Hippocrate  ^  tra- 
duites en  latin  par  J.-P.  Crassus  et  insérées 
dans  la  collection  des  Medici  antique  grxci , 
Baie,  1681  :  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  F.-R.  Dietz  dans  ses  Scholia  in 
ffippocratem  et  Galenum;  Kœnigsberg,  1834, 
in-S"  ;  —  des  Scholies  sur  te  sixième  livre 
des  Épidémies  d'Hippocrate,  publiées  dans  l'é- 
dition d'Hippocrate  de  Foës;  —  Dcpl  icvpCTôv 
ovvtoim;  <jvv(4(;  (  Petit  traité  sur  les  fièvres), 
publié  pour  la  première  fois  en  grec  et  en  latin 
par  J.  Chartier;  Paris/  164«,  in-4'';  uneéditioo 
trèH-ami^tiorée ,  avec  des  Glosses  chimiques  et 
des  extraits  de  poèmes  sur  la  chimie  copiés  par 
d'Orville,  dans  son  manuscrit  de  la  bibliotlièque 
de  Saint-Marc,  parut  par  les  soins  de  J.-£t  Ber- 
nard; Leyde,  1745,  in-8^.  Le  texte  grec  a  été 
iniu'i-é  dans  les  Physici  et  medeci  grxci  mi- 
nores; Berlin,  1841,  in  8^  Y. 

Bernard.  Pr^aee  de  aon  édlUoo.  -  FreUid,  Historg 
of  phgne.  -  Sprencel ,  Histoire  ée  la  wtédtcine.  — 
Hallrr.  Bibliotk,  Med.  Pract,  -  DIets,  Pre/ace  de  um 
edit.  —  Choulant,  Uûméb,  der  BUckeràunéé  fêr  die 

.f^.Uere  Medicin. 

PALLADII78  (  Ruiilius  -  Tourus  -  jErnUia- 
nus),  écrivain  agronomique  latin,  vivait  pro- 
bablement dans  le  quatrième  tiède  après  J.-C. 
Les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France  l'identifient  avec  l'éloqaent  GanloU  dont 
il  est  question  dana  Ruiilius;  mais  cette  suppo- 
sition est  loin  d'être  solidement  éUbUe.  PaUa- 
dins  est  l'autear  d'un  traité  De  re  rustica  ai 
quatorze  livres.  Le  premier  livre  eootient  des 
règles  généralet  sur  l'agricultare;  les  doue  li- 
vres suivants  sont  consacrés  aux  travaux  agri- 
cole^i  des  douze  mois;  le  qnatorzièroe  livre  est 
en  vert  élégiaquet,  et  traite  de  la  greffe  des  ar- 
bres. Cet  ouvrage  parait  être  one  coinpilatioo 
faite  d'aprèt  des  écrivaint  précédents,  tels  que 
Coluroelle  et  Martialis  Gargilias.  Le  style,  sans 
être  barbare,  est  inférienr  à  cdni  de  CoHunelle, 


)  et  dénote  un  écriTain  de  la  décadence.  Le  traité 
!  de  Palladins  fut  très-populaire  au  moyen  Age,  et 
I  Vincent  de  Beauvais  en  inséra  une  grande  partie 
dans  son  Spéculum  naturale.  Palladius  fut  pabGé 
pour  la  première  fois  par  Jenson ,  dans  les  Eé 
rusticœ  scriptores;  Venise,  1473,  in-fol.  Le? 
meilleures  éditions  sont  celle  qui  fait  partie  des 
Scriptores  rei  rusticx  veteres  latini,  de  Ges- 
ner,  Leipzig,  1735,  2  vol.  in-4'^,  et  celle  de 
Schneider  (Scriptores  rei  rusticœ) ,  Leipzig» 
1794,  4  vol.  in-8''.  Le  traité  de  Palladius  a  été 
traduit  en  français,  par  Jean  Darces ,  Paris , 
1553,  in-8^;  en  anglais,  par  Thomas  Owee» 
Londres,  1803,  in-8^;  en  allemand,  par  Maios, 
Magdebourg,  1813,  in-fol.;  en  italien,  par  Bla- 
rino ,  Sienne,  1528,  in^*";  par  Micolo  di  Aristo- 
b'Ie  dit  Zoppino,  Venise,  1528,  in-4''  ;  par  San- 
sovino,  Venise,  1560,in-4'*;  et  par  ZanotU  ,  Vé- 
rone, 1810,  in-4^  »  Y. 

Mist.  tlUér.  de  la  France,  t  H.  —  Smllb,  McUomarg 
Ofgreekand  roman  biography. 

PALLADIUS,  évéqoe  d'Hélénopolis  en  Bi- 
thynie,  et  écrivain  ecclésiastique,  vivait  an 
commencement  do  cinquième  siècle.  En  adntet- 
tant,  ce  qui  est  très-probable,  que  Tévèque  d'Hé- 
lénopolis est  le  même  que  l'auteur  de  VHistoire 
Lausiaque,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  des 
détails  sur  sa  vie.  Né  vers  387,  Palladius  em- 
brassa la  vie  monastique  à  l'âge  de  vingt  ans, 
et  après  avoir  résidé  dans  divers  ermitages  et 
couvents  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  il  devint, 
vers  400,  évêque  <rHélénopolis.  Le  synode  qoi 
déposa  saint  Jean  Chrysostome,  en  403,  lui  re- 
procha, entre  autres  giiefs,  l'ordination  de  Palla- 
dius, qui  partageait  les  doctrines  des  origénistet. 
Coupable  ou  non  d'opinions  hétérodoxes.  Té- 
vêque  d'Hélénopolis  s'enfuit  à  Bonté.  S'étant  lia- 
sardé  à  revenir  en  Orient,  il  fut  arrêté  et  re- 
légué dans  la  haute  Egypte.  Après  plusieurs  an- 
nées d'exil,  il  fut  rappelé  sur  son  siège  épiscopal 
vers  418 ,  et  transféré  ensuite  à  l'évêché  d'Aa- 
pona,  en  Galatle.  On  croit  qu'ilo'occupa  ce  der- 
nier siège  que  peu  de  temps  et  qu'il  mourut 
avant  431.  On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
Tants  :  *H  9cpà;  Aecvawva  x^  icpoiicôatTOv  loropCa 
mpUxou^a  pîovc  ^ivn  Katipwv  (  Histoire 
adressée  au  préposé  Lausus  (préposé  à  la 
charot>re  ou  chaml>ellan  de  Théodose)  et  con- 
tenant les  vies  des  saints  pères  ).  Celte  his- 
toire renferme  beaucoup  de  faits  dont  l'autear 
avait  été  témoin,  et  elle  est  précieuse,  malgré  la 
crédulité  dn  narrateur;  il  en  existe  trois  an- 
dennet  traductions  latines ,  dont  l'une ,  selon 
Rosvreyd,  serait  l'œuvre  de  Bufin,  évêqne  d'A- 
qoilée,  ami  de  Palladius  ;  malt  c'est  une  erreur: 
Bufin  était  mort  avant  la  composition  de  T/féa- 
toire  lausiaque.  On  ne  connut  d'alwrd  cet  oo» 
vrage  que  par  les  traductions  latines  (  y  com- 
pris celle  d'Hervé!  )  qui  parurent  an  seixiène 
siècle.  Le  texte  grec  fut  publié  poor  la  première 
fois  par  Meortiut,  Leyde,  1618,  fai-4*  ;  Frontoa 
do  Dnc  es  doona  une  édition  pins  complète  daoB 
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•on  Âuctarhim,  1.  IT,  et  depaw  il  a  été  inséré  • 
dans  les  éditions  des  Pères  de  l'Église,  et  en 
particulier  dans  les  Vitx  Pairum  de  Ros-  , 
weyd;   —  Aiâ)^Yoc  ivto^nàç  IlacXXaStov,  etc. 
(  Dialogue  historique  de  Palladius  d'HéU- 
nopolis  avec  Théodore,  diacre  de  Rome,  sur 
la  vie  et  la  conduite  du  bienheureux  Jean 
Chrfsostome,  évéque  de  Constantinople)  :  cet  ' 
ouTrage,  qui  n'est  pas  de  Palladius,  mais  d'un  | 
des  prêtres  qui  raccompagnèrent  à  Rome,  parut  | 
d'abord  traduit  en  latin  par  Ambroise  le  Camal-  | 
dnle;    Venise,   15^,  in-8''.   Bigot  donna  une 
bonne  édition  du  teite  grec ,  Paris,  1680,  in-4^; 
réimprimée,  Paris,  1738,  in-4';  —  Ilepl  Tôvtf,ç  i 
*|v2ia:  lOvûv  xal  tûv  Bpax|idv«>v  (  Sur  les  peu-  \ 
pies  de  CInde  et  les  Brachmanes),  publié  par  j 
Edouard  Bisse;  Londres,  1663,  in-4**;  ce  petit 
ouvrage  a  été  écrit  par  un  chrétien  qui  avait 
\isilé  quelques  parties  de  l'Inde,  et  c'est  proba- 
blement à  tort  qu'on  l'attribue  à  Palladius.  L.  J.  | 

C»re,  Hitt.  nttér.  -   Fabriclut,  BWioikêca  çrmea,  \ 
vol.  I.  p.  7rr;  VIII.  p.  «M:  X,  p.  Met  m.  -  Oodln, 
Comment,  de  $en$torUms  êecle$„  roi.  I.  col.  fOt.  —   I 
TUIemont,  Mémoires,  vol.  XI,  p.  800.  —  Vossias,  De 
Miaorteii  frmcUf  I.  II.  e.  if.  —  SmUb,  DieUonarf  of 
grmk  and  roman  Mo^mpAy. 

PALLÂS,  un  des  affranchis  et  des  favoris  de  ' 
l'empereur  Claude,  mort  en  63  après  J.-C.  D'a- 
bord esclave  d'Antonia,  mère  de  Claude,  il  gagna 
la  confiance  de  cette  princesse,  qui  le  chargea  de 
porter  à  Tibère  une  lettre  dans  laquelle  elle  lui 
révélait  les  projets  ambitieux  de  Séjan  (  31  ). 
Ce  fut  le  commencement  de  la  fortune  politique 
de  Pallas.  Il  devint  à  la  mort  d'Antonia  la  pro- 
priété de  CUode,  qui  l'affranchit  et  l'admit 
parmi  ses  conseillers  les  plus  intimes.  Pallas 
avec  deux  autres  affranchis,  Narcisse  et  Callixte, 
Administra  l'empire  sous  le  règne  de  Claude. 
Longtemps  unis,  ilè  se  séparèrenf^'orsqu'il  s'agit 
de  remarier  l'empereur  après  la  Mort  de  Messa- 
Mae.  Pallas  se  prononça  pour  Agrippine,  qui  l'em- 
porta, et  dès  lors  il  jouit  d'une  faveur  sans 
bornes.  Le  sénat  lui  décerna  les  insignes  de  la 
préture,  avec  une  somme  de  quinze  millions  de 
sesterces.  Pallas  refusa  dédaigneusement  l'ar- 
gent, et  Claude  vanta  le  désintéressement  d'un 
affranchi  qui  possédait  trois  cent  millions  de 
sesterces.  Le  décret  du  sénat,  gravé  sur  une  ta- 
blette de  bronze  et  placé  près  de  la  statue  de 
Jules  César,  existait  encore  du  temps  de  Pliae 
le  jeune,  qui  en  parle  avecla  plus  grande  indigna- 
tion. Pallas  fut  le  complice  d'Aarippine  dans 
l'empoisonnement  de  Claude,  et  il  profita  de  la 
mort  de  l'empereur  pour  se  dét»arrass«r  de  son 
ncien  collègue  et  rival  Narcisse  (54).  Il  espé- 
rait gouverner  le  monde  avec  Agrippine  pendant 
la  jeunesse  de  Néron;  mais  il  fut  désappointé. 
N(^ron  se  fatigua  promptement  de  la  domination 
de  sa  mère,  et  ses  dt\\\  principaux  con.seillers, 
Sénèquc  et  Burrhus,  lui  persuadèrent  de  secouer 
I  ignoble  tutelle  d'un  afTranclii.  Pallas,  privé  de 
toutes  ses  fonctions  publiques  en  56,  vécut  quel- 
ques années  dans  une  tranquille  et  opulente  re- 
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traite  ;  mais  son  immense  fortune  excHa  l'envie 
de  Néron ,  qui  pour  s'en  emparer  le  fit  empoi- 
sonner, en  63.  La  ricliesse  de  Pallas  était  pro- 
verbiale, et  les  historiens  s'accordent  sur  son 
insupportable  arrogance.  On  dit  qu'il  ne  donnait 
jamais  d'ordres  de  vive  voix,  mèmcà  ses  af- 
fhmchis;  il  se  contentait  de  faire  un  signe,  et  si 
le  signe  ne  suffisait  pas,  il  indiquait  par  écrit  ce 
qu'il  désirait  :  c'était  un  usage  impérial,  introduit 
par  Auguste;  l'esclave  d'Antonia  ne  craignit  pas 
de  l'adopter.  Félix,  frère  de  Pallas,  fut  gouver- 
neur  de  la  Judée.  Y. 

Tacite,  Annales,  XII,  M.  -  Mbie.fipM.,  VII,  S9;  VIII, 
S.  -  Suétone,  Claude,  M. 

PALLAS  (  Pierre-Simon  ),  naturaliste  et  voya- 
geur allemand ,  né  à  Berlin ,  le  22  septembre 
1741,  mort  le  8  septembre  1811,  dans  cette  ville. 
Fils  d'un  professeur  en  chirurgie ,  il  embrassa 
d'abord  la  même  carrière,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Berlin,  de  Gœttingue  et  de  Leyde,  et 
se  livra  surtout  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 
Appelé  à  classer  plusieurs  collections  précieuses 
en  Hollande  et  en  Angleterre,  pendant  le  sé- 
jour qu'il  fit  dans  ces  pays ,  il  publia  deux  ou- 
vrages :  Elenchus  zoophytorum  (La  Haye, 
1766,  in-8^  ),  et  Miscellanea  zoologica  (  1766, 
in-4*),  qui  sont  encore  estimés  aujourd'hui. 
Ces  travaux  le  firent  appeler,  en  1768,  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  il  fut  nommé  membre  adjoint  de 
l'Académie  des  sciences ,  avec  le  titre  d'asses- 
seur de  collège  ;  et  bientôt  après  il  fut*  désigné 
pour  fiiire  partie,  en  qualité  de  naturaliste,  de 
l'expédition  scientifique  chargée  d'observer  en  Si- 
bérie le  passage  de  la  planète  Vénus  sur  le  disque 
du  soleil.  Pallas  employa  six  ans  à  ce  voyage, 
accompagné  pour  lui  de  grandes  fatigues,  ex- 
plorant successivement  le  cours  du  laîk,  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  l'Altaï,  les  alentours 
du  lac  Baïkal  jusqu'à  la  frontière  chinoise,  le 
Caucase  et  différentes  parties  de  la  Russie  mé- 
ridionale, d'où  il  revint  dans  la  capitale,  le 
30  juillet  1774.  Il  nous  a  fait  connaître  les  ré- 
sultats de  ses  explorations  dans  ses  Voyages  a 
travers  plusieurs  provinces  de  Vempire  russe 
i  Pétersbourg,  1771-1776,  3  vol.  in-4*';  trad. 
française,  Paris,  1788-1793,  5  vol.  ln-4%  avec 
atlas).  En  1777,11  fut  adjoint  à  une  commission 
chargée  par  le  gouvernement  de  lever  la  carte 
de  Russie.  Quelque  temps  après,  il  se  prit  de 
passion  pour  la  botanique,  et  s'occupa  avec  ar- 
deur d'explorer  sous  ce  rapport  les  diifércntes 
parties  de  l'empire.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut 
son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  Flora  ros' 
sica  (  Pétersbourg,  1784-1785,  2  vol.  m-fol.,  avec 
100  pi.  ),  qui  malheureusement  est  resté  ina- 
chevé. Cependant  les  recherches  botaniques 
n'occupaient  pas  tellement  Pallas  qu'il  négligeât 
les  autres  branches  des  sciences  naturelles  et 
historiques,  comme  le  prouvent  son  Recueil 
de  documents  historiques  sur  les  peuplades 
mongoles ( P«tersbourg,  1776- 1802,  2  vol. in-V); 
les  Icônes  insectorum ,  prxserfim  Rossix  Si- 
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berimqtie peeuliarium  (Erlangen,  17i)l-1783, 
2  TOl.  in-4''  ),  et  même  an  ouvrage  fameux  sur 
une  matière  en  dehors  de  ses  étndes  ordinaires, 
et  qu'il  n'eèt  pas  entrepris  cependant  sans 
l'ordre  exprès  de  l'impératrice  Catherine  II,  à 
qui  le  mérite  en  revient  presque  autant  qu*à  lui; 
d6»s  voulons  parler  des  lÂnguarum  totius 
oràis  vocabularia  comparativa  (Pétersbonrg, 
1787-1789;  !•  édit,  1790  1791. 4  vol.  in-4»)  (1). 
En  1785,  Pailas  fut  confirmé  comme  meoihre 
titulaire  de  l'Académie,  et  il  devint,  en  1787, 
historiographe  du  collège  de  Tamirauté.  Dans 
les  années  1793  et  1794,  il  entreprit  un  voyage 
en  Crimée ,  et  il  donna  de  ce  pays  une  idée  sé- 
duisante dans  son  Tableau  physique  et  tO" 
poyraphiquê  de  la  Tauride  (  Pétershourg, 
1795,  in-4'*),  ouvrage  écrit  en  français,  qu'il 
développa  dans  une  édition  allemande  (  Leipzig, 
1799-1801,  1  vol.  in-4'*  ),  d'après  laquelle  furent 
publiés  en  France  les  Voyages  dans  les  gou- 
vememenis  méridionaux  de  Vempire  de 
Russie  ( Parts,  1806,  3  vol.  in-4%  avec  atlas). 
Ayant  témoigné  le  désir  d'aller  vivre  dans  ce 
pays,  il  obtint  en  don  de  l'impératrice  plusieurs 
terres  de  la  couronne,  et  dès  1796  il  s'établit 
à  Simpheropol ,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entre- 
prendre dans  lés  provinces  méridionales  le 
voyage  dont  il  vient  d'être  parlé.  Nous  devons 
de  plus  à  oe  voyage  un  traité  sur  les  Espèces 
d'astragcUu  (Leipzig,  1800-1804,  14  livr. 
in-loK  ).  Cependant  les  désagréments  de  toutes 
espèces  que  hii  fit  éprouver  l'mdiscipline  des  Tar 
tars  finirent  par  dégoûter  Pailas  de  la  Tauride; 
et  sa  femme  étant  morte  sur  ces  entref:iites ,  il 
partit  af  ec  sa  fille  pour  aller  retrouver  son  frère 
aine  à  Berlin.  Il  laissa  par  son  testament  à  l'uni* 
versité  de  cette  ville  une  partie  de  ses  riches  collec- 
tions. Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  lui  : 
SpicUegia  zoologica  ;  Berlin,  1767-1780,  14  liv. 
in-4'';  —  Observations  sur  la  /ormalion  des 
montagnes;  Pétershourg,  1777,  in-8";  Paris, 
1782,  in- Il  ;  —  A'opjp  species  quadrupedum; 
Erlangen,  1778-1779,  1784,  in-4«  :  on  y  trouve 
l'histoire  et  l'anatomie  de  plusieors  espèces  de 
rongeur»  de  la  Russie  ;  —  Aet/e  nordische  Bei- 
trxge  (Nouveaux  £>sai8  sur  le  Nord,  pour  sertir 
k  la  géographie  physique ,  à  l'etlioograpliie ,  à 
l'histoire  naturelle ,  etc  )  ;  Pétersbouig  et  Leip- 
lig,  1781-179C,  7  vol.  in- 8*,  avec  cartes  et  fis. 
La  grande  Faune  muse  que  Pailas  avait  en- 
treprise n'a  pas  été  publiée.  Un  grand  nombre  de 
méoMÎres  de  lui  sont  insérés  dans  les  Aeta  Sa- 
turm  curioMorum  et  1rs  CommentarU  Petro- 
poiitani  ifovi.  [Enc.  des  G.  du  If.,  avec  addtt.] 

titdol|>lil.  Kual  UéU  $mr  PmUmMf  BerlM,  ISlt.  - 
Cu«»<T.  Éloçet  km..  II.  i«nt«1io«,  m€lano€St  n*  S, 
p.  i«o  II;.  -  Brrnoulll,  B-i^m^  |V,  tS.  ->  McuseJ,  6>/. 
Demtitkland,  VJ.  is^  X.>»4,  XV,  i. 


(1)  Voyci  MT  Mtt*  Imtanm  pàly^lùlte ,  étmt  Cathe- 
rine Il  te  ai  un  d«laM«n«al  pividtai  mu(  «i'ii4,  l'ioté- 
reiMnl  m^raoïrv  de  M.  d*\drlanf .  Inthertnem  dcr 
çrtttien  f^erdirnsu  um  d%4  rergieU  kcnUe  ôprachm- 
àmnd*:  rtttfbourt,  itts,  bi-4». 


PALLATICIKl  (1)  OUPBLATICI.IO  (  ObertO, 

marquis  ) ,  capitaine  italien  d'une  illustre  maison 
de  Lorahardie,  né  à  Plaisance,  mort  en  mai  1269. 
L'un  des  plus  habiles  généraux  de  son  siècle, 
il  fut  un  instant  souverain  de  la  plus  gi'ando 
partie  de  lltalie  septentrionale.  Dès  l'année  1134, 
il  ae  déclara  pour  l'empereur  Frédéric  II  coatre 
le  pape  Grégoire  IX;  mais  en  1236  le  parti  gnelfe 
le  fit  expulser  de  sa  patrie.  Frédéric  accueillit 
le  banni,  et  le  nomma  son  vicah*e  impérial.  P^ 
lavidno  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves  de 
ses  talents  militaires.  Il  /efoula  partout  les 
guelfes,  soumit  Parme  (  août  1250);  Crémone 
le  nomma  ton  podestat  ;  Plaisance  lui  rendit 
ses  biens  et  le  choisit  pour  souverain  ;  Pavie 
reconnut  aussi  son  pouvoir;  il  conquit  encore 
Brescia,  mais  il  se  lieurta  contre  Tamlntioa 
du  terrible  Eccelino  de  Romano,  qui  revendi- 
qua cette  ville.  Pelavicino  se  jeta  alors  dans 
le  parti  guelfe ,  et  à  la  tête  des  Crëmonais  eat 
la  plus  grande  part  à  la  victoire  <)e  Cassano 
(  16  septembre  1259),  où  Eccelino  tomba  frap{té 
mortellement.  Les  vainqueurs  8e  parlagèrent 
les  dépouilles  du  vaincu;  Pelavici.iO  y  gagna' 
Milan,  Como,  Lodî,  Novare,  Tortone  et  Alexan- 
drie. Ce  fut  l'appogée  de  sa  puissance  (1261); 
il  devint  de  nouveau  le  chef  des  gibelins.  En  1266 
Chartes  d'Anjou,  auquel  le  pape  venait  d'octroyer 
le  royaume  de  Maples,  arriva  dans  la  Loîn- 
bardie  à  la  tète  d'une  armée  d'aventuriers  poi- 
tevins et  provençaux  ;  il  releva  le  parti  gnelfe» 
battit  Pelavicino  en  plusieurs  rencontres.  Parme, 
Brescia ,  Crémone,  Borgo-san-Donino  se  révol- 
tèrent. Pelavicino  nkoiinit  de  douleur;  il  laissa 
cependant  à  son  fils  Nanfred  une  partie  de  in 
Lomhardie  cispadane.  a. 

Chron,  parmense.  —  Campl,  Cremona  fedelé.  Uè.  III. 

—  Robodiiio,  Utfactis  in  marchia  TarvisantL,  ttl).  VUJ. 

—  Jacob  Malvccm^,  Chrnn,  Brixian.,  dlst.  Vllf.  —  SI»- 
moodl,  Hitt.  é4S  répitbiiqmes  ita/éoMM,  t.  III. 

PALUkTiciBi  (Baptiste),  savant  pi^hrt 
italien ,  né  à  Venise,  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  mort  en  1466.  Il  fiit  archidiacre  k  Tnrte 
et  depuis  1444  évéque  de  Reggio.  On  a  de  Id  . 
Historia  fiendm  Crucis  et  funeris  Dominé 
nos  (ri  Jesu  Chris  ti,  ad  Eugenium  iVpapam; 
Parme.  1477,  in-4**;  incunable  très-rare,  qui 
eat  probat>lemest  le  seul  produit  de  llmprimerto 
établie  cliei  les  chartreux  de  Parme,  lorsque  la 
peste  eut  éloigné  tous  les  imprimeurs  âe  cette 
ville;  te  poème  de  Pallavicini  fut  eneore  hn- 
primé;  Brescia,  1493;  Trévise,  r«94,  in-4*; 
Vienne ,  sans  date  in^**. 

Affo.  .V«Moric  «é  te  tipoçroMa  parwHm.  -^  Ufhcni« 
Itulia  sacra,  l  11. 

PALLATIC1SI  (Pietro-^oria  ),  historien 
italien,  né  le  20  novembre  1G07,  à  Rome,  oè 
il  est  mort,  le  5  juin  1C67.  Fils  aîné  du  marq«i« 
Alet^sandro,  il  embrassa,  malgré  la  répugnaur* 
de  ses  parents ,  l'état  ecclésiastique,  et  fut  iwitiitt 
bieni6t  dans  plusieurs  congrégaliona 


(1  Celle  forme  da  Dotn  prUnliir  de  l'elaricisto  ne  d^te 
que  du  dti-«epUtBe  ttèele. 
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tratives;  soos  le  pontifical  d'Urbain  VllI,  H  goii- 
Tema  les  villes  de  Jesi,  d'Ortieto  et  de  Came- 
rino.  C^s  dignités  ne  rcmpêchèrent  pas  de  quitter 
le  monde  en  1637,  pour  entrer  diez  les  jêsaites, 
qui  le  chargèrent  d'enseigner  la  pbiiosophie, 
puis  la  théoloipe.  Le  pape  Alexandre  Vil,  à  Té- 
léTation  duquel  il  aYait  contribué ,  Je  créa  car- 
dinal (  tC57)  et  llnvestit  de  difTérentes  charges. 
Palla>icini  était  versé  dans  les  lettres;  il  avait 
présidé  souvent  la  fameuse  académie  romaine 
des  Umoristi.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages 
est  Vistoria  del  concilio  di  Trento  (  Rome, 
Ifi56-16j7,2  vol.  in-fol.;  et  1664,  3  vol.  ln-4*); 
trad.  en  latin  par  le  P.  Giattini  (Anvers,  1672, 
3  vol.  m-4-  ) ,  et  en  français  (  Paris,  1844,  3  Toi. 
gr.  in-4'  )  ;  la  version  française  de  Tabbé  Le- 
véel ,  annoncée  en  1785,  e^t  restée  roamiscrite. 
Cette  histoire  est  bien  écrite,  et  a  été  faite  sur 
de  lK>ns  documents;  on  a  reproché  à  l'auteur 
dt*  «^'étendre  trop  sur  la  controverse.  Du  Mar- 
sais  en  a  extrait  le  petit  traité  sur  la  Politique 
chamelle  ds  la  cour  de  Rome  (  1719,  iii-13  ). 
L'abbé  J.  Lenoir  en  a  publié  en  1675  une  cri- 
tique dans  ses  youvelles  Lumières  politiques. 
On  a  encore  de  ce  cardinal  :  Yindicationes 
Sac.  Jesu;  Rome,  1649,  in-4'';  —  Arte  délia 
pcr/eùone  cristiana;  Venise,  in-12;  trad.  en 
français  (1784,  in-n);  —  Gli  Fasiisacri; 
Rome,  1637  :  poème  dont  il  n'existe  qu'un  seul 
exemplaire  k  la  biblioth.  de  Parme;  —  Erme^ 
niçilde,  tragédie;  Rome,  1644,  1655,  in-S*";  — 
Gli  Avvertimenti  gramnuUicali ;  ïhxà,,  t66l, 
16~à,  in- 12,  sous  le  nom  du  P.  Rainaldi;  ~ 
Traitaio  dello  stilo  f  del  diahgo;  ibid.,  1662, 
m-12;  —  Letlere;  ibid.,  1668,  iii-8*;  —  Mas- 
simf  ed  espressioni  di  civile  ed  ecclesiaslica 

prudenza  ;  ibià.,  1713,  in-8*. 

Affo,  sa  f'if  daD5  la  Raccolta  Ferrarete^  t  V.  —  Tl- 
raboftchl.  Storia  délia  Utter.  irai.,  VllI,  lîî-lM.  — 
s«C«el.  .icripi.  Soc,  Jt$n,  —  L.  Creaso,  BiofU  d'Atio- 
mimt  tHUr..  l 

PALLATICI5I  {Mccolo-Afaria),  tbéolofpen 
italien,  né  eo  1621,  à  Gènes,  nort  le  U  dé- 
cembre 1692,  à  Rome.  De  la  même  famille  que 
le  précédent .  il  entra  dans  la  Société  de  Jésus 
(1638),  et  devint  théologien  de  Christine  de 
Suède.  Il  occupa  eo  ontre  divers  emplois  4  la 
coor  de  Rome,  et  fut  décoré  4e  la  pourpre  par 
le  pape  Innocent  XI.  Parmi  ses  nombreux  écrits, 
on  remarque  Jh/esa  délia  Providenza  divina 
CQMtro  à  nemici  di  ogni  religione  (  Rome, 
1679),  panégyrique  continuel  en  faveur  de  la  reine 
4t  Suède;  et  Di/esa  del  ponUficato  Bomano 
e délia  C/iiesa  cattoUca  (ibid.,  1686,  3  vol. 
in-fol.  ) ,  qui  a  beaaconp  servi  aux  modernes 
apologistes  de  l'Église. 

Solwri ,  Dt  $çHpt.  Soc.  Jesu. 

P4LLATICI2I1  (5/f/ano-Beneéfe«o),  poète 
llalien,  né  le  21  mars  1672,  à  Padoue,  mort  le 
16  avril  1742,  à  Dresde.  Conduit  k  Dresde  par 
«on  |)f n» ,  qui  était  maître  de  chapelle,  il  fut 
chargé  à  seize  ans  de  diriger  les  rUes  de  la  cour. 
Auji^ste  III  Tadmit  au  nombre  de  ses  secrétaires. 


1  n  est  auteur  de  plusieurs  onvrages,  parmi  les- 
quels on  estime  sa  traduction  éléj^nte ,  qnoiqne 
un  peu  libre,  des  Odes  d'Horace  (Leipzig,  1736^ 

;  hi-8*  ).  Algarotti  a  publié  les  Œuvres  complètes 
de  ce  poète  (  Venise ,  1744, 4  toI.  in- A**  ) ,  en  les 
faisant  précéder  d*nne  notice  biographique. 

Tlpaldo.  Bioçr.  degtl  Itatiani  iUtutH,  V.  SM. 

PALLATICI3IO  (  Ferrante  ),  écrivain  sati- 
rique italien,  né  à  Plaisance,  Ters  1618,  déca-^ 
pité  à  Avignon,  le  5  mars  1644.  Il  entra  dans 
la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  La- 
tran,  et  6t  profession  sous  le  nom  de  Mare- 
Antoine  ;  mais  il  n'avait  ni  les  mœurs  ni  les 
idées  d'un  religieux.  Il  composa  des  satires  contre 
Urbain  VI  If  et  les  Barberini,  pendant  la  guerre 
de  ce  pontife  contre  Odoard  Famèse,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Son  principal  pamphlet, 
intitulé  itaccinata  aile  api  iarberine,  causa  sa 
perte.  En  tète  du  Tolume  était  gravé  un  cru» 
dfix  planté  dans  des  ép'mes  ardentes,  et  envi- 
ronné d'un  gros  essaim  d'abeilles  avec  ce  yerset  : 
Circumdederunt  me  sicut  apes,  et  exarse- 
runt  sicut  ignis  in  spinis;  devise  qui  faisait 
allusion  aux  abeilles  que  les  Barl)erini  portaient 
dans  leurs  armes.  Malgré  la  colère  et  la  puis- 
sance des  personnes  attaquées,  Ferrante  Pallavi> 
cino  aurait  pu  les  braver  s'il  avait  continué  de 
résider  à  Venise;  mais,  trompé  par  un  certain 
Pierre  de  Bresche,  qui  se  disait  son  ami  et  qui 
était  un  espion  aux  gages  des  Bart)erini,  il 
quitta  son  asile,  et  se  rendit  en  France.  Pour 
comble  d'imprudence,  il  traversa  le  territoire 
pontifical  d'Avignon.  Il  fut  arrêté  dans  les  pre- 
miers mois  de  1643,  et  après  avoir  sut>i  dans 
sa  prison  les  plus  cruels  traitements,  il  périt  sur 
l'échafaud.  L'espion  qui  l'aTait  livré  moyennant 
trois  mille  pistoles  ne  jouit  pas  longtemps  du 
fruit  de  sa  trahison;  un  des  amis  de  Palla- 
vicinole  poignarda  à  p9ris,aumoisde  juin  1646. 
La  fin  tragique  de  Ferrante  Pallavicino  a  répandu 
sur  sa  mémoire  un  intérêt  qu'il  méritait  peu 
d'ailleurs;  car  sa  vie  fut  dissolue,  et  ses  ou- 
vrages sont  trop  souvent  licencieux.  Prosper 
Marchand  en  a  donné  le  catalogue,divisé  en  ou- 
vrages permis  et  en  ouvrages  prohibés;  ceux 
de  la  seconde  classe  sont  de  beaucoup  les  plus 
piquants  ;  en  voici  les  titres  :  La  Rete  di  Vul' 
cano;  Venise,  1641  ;  —  La  Pudicilia  scher- 
nita;  —  La  rettorica  délie  puttane  com- 
posta coi\forme  H  precetti  di  CiprianOy  de- 
dicata  ait*  unioersità  dette  cortigiane  piû 
celebri;  Cambrai,  1642;—  //  Corriere  sval- 
ligiato;  (  Villa franca)  1644,  in>12;  traduit  en 
français,  sous  le,  titre  du  Courrier  dévalizé; 
(  Villefranche  ),  1644,  ln-12;  — ta  Baccinata^ 
overo  Battarella  per  le  Api  Barberine,  in 
occasione  delta  mossa  d*armi  d'Urbano 
Octavo  contro  Parma ,  imprimé  nella  stam- 
paria  di  Pa.squino,  a  spese  di  Marforio; 
1642,  in-4*.  Les  Œuvres  permises  de  Pallavi- 
cino ont  été  imprimées  à  Venise,  1655,  4  vol. 
in- 12.  On  attribue  généralement  à  Pallavicino 
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un  roman  satirique  dirigé  contre  la  cour  de 
Rome,  et  intitulé  H  Divcrzio  céleste  ou  //  Di- 
vorzio  di  Christo  eon  la  Chiesa  romana.  Ce 
roman,  que  Pallavicino,  8*il  en  est  réellement 
l'auteur,  n^acheva  pas,  parut  avec  une  conti- 
nuation, attribuée  à  Gregurio  Leti;  Venise  » 
1679,  in- 12;  il  a  été  traduit  en  français  par 
Brodeau  d'OisevilIe,  conseiller  au  parlement  de 
Metx  ;  Cologne  (  Amsterdam  ),  1696,  in-12.    Z. 

Protper  Marctaaod,  DtetUmmUre  kUtoriçut. 

FALLET  (  Félix),  littérateur  français,  né  k 
Bourges,  le  27  juin  1730,  mort  en  1812  ou  1813, 
est  auteur  d*une  Nouvelle' histoire  du  Berrp 
(1783-1785, 1. 1  à  V,  in-S"*  ),  misérable  rapsodie 
dont  le  peu  de  mérite  explique  le  peu  de  succès. 
Son  Discours  suf  la  question  :  Quel  est  le 
moyen  le  plus  propre  à  favoriser  et  aug* 
menter  la  population  en  Berrjf?  Bourges, 
1788,  in*4*,  avait  para,  avant  d'être  tiré  à 
part,  dans  les  Affiches  du  Berry^  journal  fondé 
par  Pallet  k  Bourges  vers  1780,  et  le  premier 
qu'ait  eu  la  proviioce;  il  le  rédigea  jusque  vers 
1790,  où  ce  journal  cessa  de  paraître.    H.  B. 

Cheraller  de  Salnt-ArmaDd,  Bioçr,    berrugirt.  — 
Boyer,  LOHgine  du  journal  à  Bourges. 

PALLiÈRB  (Vincent- Léon),  peintre  fran- 
çais, né  à  Bordeaux,  le  19  juillet  1787,  mort  dans 
la  même  ville,  le  29  décembre  1820.  Fils  d*un 
graveur,  il  entra  àParisdansTatelierde  Vincent, 
et  en  1812  il  remporta  le  premier  prix  auquel 
est  attaché  le  pensionnat  de  Rome  pour  cinq  ans. 
Il  parut  avec  éclat  à  Texposition  de  1819;  ses 
tableaux  fixèrent  sur  leur  auteur  Tatlention  gé- 
nérale. Mais  une  affection  de  poitrine  vint  ino- 
pinément terminer  sa  brillante  carrière.  «  La 
manière  de  Pallière,  dit  Landon,  se  distingue 
par  le  naturel  de  la  pose,  la  grâce  dans  les  formes, 
la  vérité  et  la  fraîcheur  dans  le  colori».  On  re- 
connaît dans  les  accessoires  et  dans  le  paysage 
une  touche  facile  et  légère.  »  Parmi  ses  œuvres  on 
remarque  Priam  aux  genoux  d* Achille  (l  809)  ; 

—  La  Confiance  d* Alexandre  en  son  médecin 
Philippe;  —  Rémus  et  Romulus ;  —  Homère 
dictant  ses  vers  ;^  Les  Prétendants  de  Péné' 
lope  massacrés  par  £7/yise  (  grand  prix  1812); 

—  Argus  tué  par  Mercure;  ~  Promet hée 
dévoré  par  un  vautour;  —  La  Flagellation 
du  Christ;  —  Dn  berger  en  repos,  considéré 
par  Landon  comnM  un  morceau  du  plus  haut 
mérite  ;  —  Une  Nymphe  chasseresse  sortant 
du  bain  ;^ Prédication  en  plein  air;'^Junon 
empruntant  à  Vénus  sa  ceinture;  —  Saint 
Pierre  guérissant  un  boiteux;^  Tobie  ren- 
dant la  vue  à  son  père ;^  Saint  Pierre  déli- 
vré de  prison  par  un  ange;  =  La  Translation 
des  reliques  des  saints  Gervais  et  Protais  ; 

—  Bélisaire  se  faisant  reconnaître  de  ses 
compagnons  de  gloire  et  déplaisir.  La  plupart 
d   c»à  tableaux  sont  à  Bordeaux.      A.  de  L. 

t  andon ,  Salon  de  Ito»,  t.  !•',  p.  7t,  pi.  il;  et  Smltm  de 
1R!«,1.  I«r ,  p  u  el  7«,  pL  II  et  4S.  -  Mabol ,  Jnnvairt 
w  rrol.,  ittl.  -  tM  ruche  d'  JifuitmiM»^%\  tféceabre.   ' 
'c»-x  -  JL«  arinXr  4a  U  atrU  itsi. 


PALLiOT  (Pierre),  généalogiste  franco, 
né  le  19  mars  1608,  à  Paris,  mort  le  5  arril 
1698,  à  Dijon.  Après  avoir  épousé  la  Glle  «Tna 
imprimeur-libraire  de  Dijon,  il  snccéda  à  aoi 
beau«père  dans  Texerdce  de  cette  profession. 
Ses  connaissances  dans  le  blason  et  dans  Us%  ^ 
ciens  titres  lui  valurent  le  double  titre  d'histo- 
riographe du  roi  et  de  généalogiste  des  états  4e 
Bourgogne.  On  a  de  lui  :  Le  Parlement  de 
Bourgogne 9  son  origine,  etc.;  Dijon,  1649, 
2  vol.  in*fol.,  continué  en  1733  par  Fraoçoii 
Petitot;  —  La  Science  des  armoiries  de  Ltm- 
van  Geliot;  ibid.,  1660,  1664,  in-fol.  ;  PalBot 
a  augmenté  ce  recueil  de  plus  de  6,000  écos- 
sons  qu*il  a  gravés  lui-même;  —  Histoire  gé- 
néalogique des  comtes  de  Chamilly ;  ibid., 
1671,  in-fol.  Il  a  laissé  esk  manuscrit  14  voL 
In-fol.  de  pièces  sur  les  familles  et  la  provioec 
de  Bourgogne. 

J.-B.  MIchaolt,  Mim,  lier  la    vit  et  les  ourr    de 
P.  Palliot;  Dijon,  In-lt. 

FALLOT  \Pierre-François)y  architecte  fran- 
çais, né  à  Paris,  en   1754,  mort  à  Sceaux 
(Seine),  le  19  janvier  1835.  Lorsque  éclata  U 
révolution,  il  prit  part  à  tons  les  troubles  popu- 
laires et  joignit  à  son  nom  le  titre  de  patriote. 
Ayant  fait  partie  des  «  vainqueurs  de  la   Bas- 
tille »,  il  obtint  d'être  ctiargé  de  la  démolition  de 
cette  forteresse.  Avec  les  pierres  qui  en  prove- 
naient, il  fit  sculpter  <les  bustes  des  héros  et 
répoque,  et  des   modèles  de  l'édifice,  qd% 
adressa  à  rAsseml)lée  nationale,  aux  ministres, 
aux    quatre-vingt-trois   départements    (i),   et 
même  à  Louis  XVI,  qui  Ten  récompensa.  Il  ima- 
gina de  tirer  le  même  parti  des  chaînes  de  U 
prison  en  en  faisant  des  médailles  comnu'mora- 
tives.  Bientôt,  il  présentai  l'Assemblée  nationale 
le  plan  d'une  colonne  h  ériger  sur  la  place  de  la 
Bastille  en  sollicitant,  comme  récompense  de  son 
dévouement,  la  concession  d^un  terrain  sur  ortie 
même  place  ;  ces  demandes  lui  furent  accordée 
par  une  loi  du  27  juin  1792,  qui  resta  sans  effft. 
Il  figura  au  10  août  dans  l'attaque  des  Tuileries. 
En  janvier  1794,  Cavaignac,  au  nom  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  les  comptes  de  U 
Bastille,  le  signala  comme  un  intrigant  adroit, 
chercliant  à  tirer  parti  des  événements.  Mis  en 
prison,  Palloy  allait  être  poursuivi  comme  concus- 
sionnaire, lorsque,  défendu  par  Dubarran  à  la 
Convention,  il  fut  rendu  à  la  liberté.  Il  se  re- 
tira à  Sceaux,  ne  reparaissant  que  pour  en- 
censer chaque  pouvoir  nouveau.  Il  fit  des  vers 
pour  Napoléon  et  le  roi  de  Rome;  en  1814  3 
adressa  V Hommage  d'un  Français  aux  son- 
rerains  allies  ;  en   isao  il  adressa  un  Hom- 
mage à  la  reine  des  français,  à  l'occasion  de 
la  Saint- Philippe,  d  comme  Tun  des  «  vain- 
queurs de  la  Bastille,  >  Il  sollicita  et  obtint  une 
pension  de  500  fr.  G.  de  F. 

Arnaait,  S»j,  Joay,  Bioçr.  det  Conteimp.  -  U  Motii- 
têur,  iTtl,  au  |M,  u  et  ut. 

(Il  Une  4f  en  pkrrrt*,  modèle  ra  peUt  de  la  BaflWf, 
est  cosaa^ee  a  {"hùM  de  vlUe  dr  P^n*. 
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VALLC  (Etienne) f  siear  ois  Peebiebs,  ju- 
risconsulte TrançaiSy  né  en  1588,  à  Tours,  où  il 
CAt  mort,  en  1670.  Il  fut  conseiller  au  présidial 
de  Tours,  aTocat  du  roi  au  même  siège  en  1613, 
et  maire  en  1639.  On  a  de  lui  :  Coutumes^  du 
duché  de  Touraïne  (Tours,  1661,  !n4*),  ex- 
cellent coronientaire,  qui  resta  longtemps  clas- 
sique. 

Son  frère,  Victor,  né  en  1604,  à  Tours, 
étudia  la  médecine  à  Paris ,  et  s'attacha  au 
comte  de  Soi^sons.  Frappé  de  la  triste  fin  de  ce 
prince»  qui  périt  sou!(  ses  yeux  au  corolMt  de  La 
Marine  »  il  résolut  de  réformer  sa  rie ,  et  entra 
4  Port*Royal-de.s.Charops,  où  il  mourut,  le  21 
mai  ICSO.  Quelques  morceaux  de  lui  ont  été  im- 
priint*s. 

9 AVïïsV .(François),  (ils  d'Etienne,   né  en 
1C25,  à  Tours,  résigna  un  canonicat  k  la  col- 
légiale de  Saint-Martin   pour  se   consacrer  à 
TœuTre  des  missions  étrangères.  Nommé  évê- 
que  d'Héiiopolis,  puis  ficaire  apostolique  de  la 
proTince  de  Fo-Kien  en  Chine,  il  eut  à  lutter 
dans  ses  travaux  contre  l'influence  toute  puis- 
sante des  Jésuites,  qui  le  forcèrent  deux  fois  à 
se  remlMrquer  pour  l'Europe.  Il  fit  néanmoins 
sa  conduite  approuvée  par  la  cour  de  Rome,  et 
il  venait  de  retourner  en  Chine  avec  le  titre  d'ad- 
ministrateur général  des  missions  lorsqu'il  suc- 
comba aux  suites  de  ses  fatigues,  le  29  octobre 
1684.    H  a  laissé  une  Relation  abrégée  des 
missions  et  des  voyages  des  évéques  françois 
envoyés  aux  ro^faumes  de  la  Chine,  Co- 
ehéncMne^  Tonquin  e/ Stoni  (  Paris ,  1682, 

in-S*»). 

»ALLr  (  Martin  ),  cousin  du  précédent,  né 
en  IMl,  à  Tours,  mort  le  20  mai  1742,  à  Paris, 
fit  ses  premiers  vcnix  en  1679  chez  les  Jésuites; 
il  prêcha  d'abord  arec  quelque  succès  et  devint 
en  1711  directeurde  la  congrégation  de  la  Vierge. 
On  a  de  lui  plusieurs  livres  de  piété ,  entre 
autres  :  Les  quatre  Fins  de  V homme;  Paris, 
1739, 1828,  in-12;  —  £>ii  fréquent  usage  des 
sacrements  de  pénitence  et  d*eueharistie; 
Paris,  1739,  1846,  in-12;  —  Sermons;  Paris, 
1744,  I7â0,  6  vol.  in- 12,  remplis  d'onction  et  de 
simplicité. 

nécrolone  de  Port-Hoifttt.  —  Morérl,  Crtmd  4tet, 
Mtf.  *  Fclier,  Diet.  ki$t.  | 

PALM  (Charles- François),  antiquaire  bon-  ' 
grois,  né  le  18  août  l73à,  à  Rosenberg,  mort  le 
to  février  1787,  k  Pesth.  Admis  dans  la  société 
de  Jésus,  il  se  consacra  d'abord  à  l'éducation 
de  la  jeunesse ,  puis  il  devint  chapelain  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Christine  d'Autriche ,  et  s'a- 
donna à  l'étude  de  rbistoire.  Durant  cette  pé- 
riode, la  plus  tranquille  de  sa  vie,  il  rédigea  plu- 
sieurs ouvrages,  fruits  de  pénibles  recherches , 
tels  que  Spécimen  heraldiess  Bungarix  (Vienne, 
1766,  in-4*),  et  Notitia  rerum  Uungaricarum 
usqtie  ad  nostram  sttatem  (Tyroau,  1770, 
in-8*).  Nommé  chanoine  de  Colotsclia  en  Uon- 
Pie  U776),  il  reçut  en  1779  le  titre  honorifique^ 
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d'évèque  de  Colophon.  Il  a  aussi  réimprimé  avec 
des  additions  Spécimen  ad  Habsburgo-Lotha* 
ringicam  prosapiam  illustrandam  (Vienne, 
1773, 1774,  h|.fol.  ). 
Lneat,  Cet,  OBsterrtlek,  II,  l-s. 

PALMA  (Jacopo)  Pancien,  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  vers  1480,  à  Serinalta,  près 
de  Bergame,  mort  à  Venise,  vers  1 548.  On  ignore 
quel  fut  son  premier  maître  ;  lorsqu'il  arriva  à 
Venise,  il  connaissait  déjà  h»  principes  de  son 
art.  Il  fondait  ses  teintes  avec  une  telle  perfec^ 
tion  qu'il  est  impossible  d'y  distinguer  un  seul 
coup  de  pinceau  ;  dans  l'empâtement  des  cou- 
leurs, il  se  rapprocha  beaucoup  de  la  manière 
de  Carlo  Latto,  avec  lequel  il  fut  intimement  lié; 
s'il  n'eut  pas  la  sublimité  du  Giorgione,  dont  H 
imitait  avec  bonlieur  la  transparence  et  la  viva- 
cité de  coloris ,  s'il  n'atteignit  pas  4  la  science 
de  dessin  du  Titien,  il  approcha  de  ces  maîtres 
dans  les  tètes  de  femmes  et  d'enfants,  et  dans 
ses  draperies,  il  déploya  autant  de  goût  que  de 
vérité.  11  plaça  souvent  dans  ses  tableaux  sa 
fille  Violante,  qui  plus  d'une  fois  aussi  servit  de 
modèle  au  Titien,  qui  l'aima  passionnément. 
Palma  peignait  le  portrait  avec  un  égal  succès. 
Ce  peintre  fut  très-fécond,  et  ses  ouvrages  sont 
répandus  à  profusion  dans  toute  l'Europe;  il  est 
vrai  que  plus  d'une  peinture  lui  est  attribuée 
sans  preuve  positive.  Les  églises  de  Venise  ren  • 
ferment  de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  : 
notamment  Sainte  Barbe  k  Sainte-Marie-For- 
mose,  et  La  Cène  à  Santa-Maria  Mater  Do- 
mini  ;  citons  encore  :  La  Vierge  et  quelques 
saints.  Sainte  Véronique,  la  Descente  de 
croix ,  Saint  Jean-Baptiste,  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  Jérôme;  —  à  Saint-Syl- 
vestre, La  Cène,  grande  et  belle  composition; 
La  Vierge,  plusieurs  saints  et  le  sénateur 
L,  Pasqualigo  ;  —  k  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Venise,  Assomption  de  la  Vierge,  Le 
Christ  et  la  Veuve  de  l^aïm  ;  —  à  Florence*,  Pa- 
lais Capponi,  Mort  de  la  Vieige;—  galerie 
publique,  La  Madone  avec  saint  Jean  et  un 
franciscain.  Le  Repas  à  Emmaiis;—k  Rome  : 
palais  Chigi ,  plusieurs  saints  dans  une 
gloire;  —  à  Ferrare,  Le  denier  de  César;  —  à 
Milan  :  musée  de  Brera,  4(/ora^ion  des  mages; 
^  k  Lticques,  Saint  Àntonin  abbé  et  d'autres 
saints;  —  k  Modène,  Une  Visitation  ;  —  à 
Vicence,  La  Vierge  sur  un  trône  entre  saint 
Vincent  et  sainte  Lucie; -^  an  Louvre,  V An- 
nonciation attx  bergers  ;  —  à  Munich,  Saint 
Jérôme,  La  Sainte  famille, La  Flagellation;-- 
k  Vienne,  Portrait  de  Gaston  de  Foix^  Saint 
Jean,  La  Madone  avec  saint  Josèphe;  —  à 
Dresde,  Portrait  de  femme,  La  Vierge  et 
sainte  Catherine,  Les  trois  filles  du  peintre, 
LaSainte  famille;— k  Beriin,  trois  Madones, 
un  Portrait  d*homme,  et  celui  d'un  doge  de 
ta  famille  Priuli,  Parmi  ses  élèves,  le  vieux 
Palma  compta  Bonifazio.  £.  B— ii. 

Vaaarl,  rite.  -  Rldolfl,  rUt  degU  Utustri  pWori  m- 
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««fi.  -  Oiian«,  Jbbmmlmno  —  Laod,  StorUi.   -  Tl- 
«uJl,  DUionario. 

PALM4  (  JacopQ)  le  jeune,  peintre  de  Técolc 
Téoitienney  né  en  1544,  roort  à  Venise,  en  1628. 
Fils  et  élève  d'Antonio  Palma»  peintre,  médiocre 
et  neveu  du  vieux  Palma,  il  fut»  à  quinze  ans, 
<x>nduit  par  le  duc  d'UrtHn  à  Rome,  oà  il  étudia 
avec  prédilection  les  oeuvres  de  Polydore  Cara- 
vag^  «  Il  fut,  dit  Lanzi,  le  dernier  peintre  de 
la  bonne  époque,  et  le  premier  de  la  mauvaise.  » 
Grâce  à  la  protection  de  l'architecte  Alexandre 
Yitloria,  il  fut  chargé  de  nombreux  travaux. 
Tant  qu'il  eut  à  lutter  contre  la  concurrence  du 
Tintoret  et  de  P.aul  Veronèse ,  il  ne  cessa  de 
laire  les  plus  louables  efforts;  mais  après  la 
mort  de  ses  deux  illustres  émules,  il  se  négligea, 
et  beaucoup  de  ses  ouvrages  ne  furent  plus 
guère  que  de  simples  ébauches.  Cependant, 
même  dans  un  âge  avancé,  il  fit  encore,  lors- 
qu'il voulut  en  prendre  la  peine ,  quelques  ta- 
bleaux dignes  de  lui,  tels  que  la  Vicioire  navale 
de  Francesco  Bembo  au  palais  ducal,  et  le 
Saint  Benoit  de  Téglise  Saint-Cosme-et-Saint- 
Damien.  Pendant  la  durée  de  sa  longue  carrière, 
Palma  produisit  des  œuvres  presque  innom- 
brables; nous  indiquerons  les  principales.  A  Ve* 
nise  :  Palais  ducal.  Les  doges  Laurent  et  Jé- 
rôme Priuli  adorant  le  Sauveur  ;  Le  pape 
Alexandre  Jil  rendant  la  liberté  au  prince 
Olhon  ;  La  prise  de  Constantinople  par  les 
Vénitiens  en  1203  ;  plusieurs  portraits  de  doges; 
Venise  couronnée  par  la  Victoire;  et  le  Ju- 
gement dernier;  et  dans  les  églises,  La  Vierge 
dans  une  gloire;  Le  Lavement  des  pieds;  Le 
Christ  devant  Pilote;  Samson;  Jonas;  une 
Crèche;  Saint  Thomas  d'Aquin  ;  Le  Christ  au 
jardin  des  Olives;  une  Descente  de  croix; 
L'Annonciation  ;  La  Multiplication  des  pains, 
et  la  Vterge  glorieuse  ;  le  Martyre  de  sainte 
Catherine;  —  à  Rome  :  palais  Doria,  Saint 
Jérôme;  —  palais  Rospigliosi,  Tentation  d'A' 
dam  ;  —  à  Florence  :  Sainte  Marguerite  et 
Saint  Jean  dans  le  désert  ;  —  à  Milan,  Saint 
Benoit;  —  à  Forli  :  Bacchus  et  Ariane;  —  â 
Blodène  :  Adoration  des  mages  ;  Le  Christ  sur 
la  croix;  Saint  Bach  et  saint  Benoit;  Saint 
Sebastien  et  saint  Baimond;  —  à  Munich  : 
Saint  Sebastien  mourant  ;  Saint  Jean  soute- 
nant  le  corps  du  Christ  ;  la  Madeleine;  —  à 
Dresde,  HenriUI  à  Venise; Les  Martyres  de 
saint  Sebastten  et  de  saint  André;  —  à 
Viejine  :  Le  Christ  sur  la  croix  ;  Herodiade  ; 
La  Mort  dAbel  ;  —  à  M^rid  :  la  Conversion 
de  saint  Paul  ;  Dartd  vainqueur, 

Palma  a  gravé  un  assez  grand  nombre 
d'eaux-fortes.  Parmi  ses  élèves  il  a  compté  An- 
dréa Vicentino,  Santo-Perau  la,  et  Marco  Bos- 
clàini,  l'auteur  de  la  Caria  del  ISart  gar  pttto- 
resco.  E.  B— s. 

Vasari«  nu.  —  IUd»lfl .  rite  éeçH  iltustri  pittori 
f'eneU.  —  Zaoetil,  DfUa  pittura  rtneUana.  -  Lanzi, 
Mono.  —  Tlcoul,  Dtiionario.  —  Qoadrl,  Otto  çiomi 
4h  Ftnnia 


PALMA  (Henri  ns).  Voy,  Bàlma.  . 

PALMA  GAYBT  Voy.  CayeT. 

PALM  aboli  (  Pielro)^  peintre  italien,  mort 
en  182S,  à  Rome,  s'est  acquis  un  certain  renom 
par^  son  habileté  à  reporter  sur  la  toile  de 
grandes  compositions  peintes  à  la  fresque.  Son 
premier  essai  en  ce  genre,  appliqué  à  une  Des- 
cente de  croix  de  Daniel  de  Volterre  qui  se 
trouvait  dans  l'église  de  la Trinité-desMonts  à 
Rome,  réttssit  complètement,  et  causa  une  vive 
aensatioB  en  Italie  (  1811).  Il  reporta  et  res- 
taura beaucoup  d'autres  ouvrages  fameux ,  no- 
tamment  la  Madone  de  Saint-Sixte  et  la  fres- 
que des  Sibylles  de  Raphaël. 

Ptatoer.  Btchrtibunt  dtrSUidt  &om.,  III.  su.  —  Sa- 

glcr,  Mlgem.-Ux,  ^ 

PALMBLaB  (  Wilhelm-Fredrik  ) ,    littéri- 
teur  suédois,  né  le  16  décembre  1788,  à  Lil- 
jestad  prèft  Sœderkœping,  mort  le  2  septembre 
18à2.  Il  était  le  onzième  enfant  d'un   ancien 
commissaire  des  guerres,  qui  avait  obtenu  un 
emploi  dans  les  finauces.  Sa  famille  jouissait 
d'ase  certaine  aisaBce,puisqu'étaut  encore  simple 
étudiant  à  Upsal  et  avant  d'avoir  atteint  sa  ma* 
jorilé,  il  acheta,  en  société  avec  un  de  ses  con- 
disciples, le  brevet  d'imprimeur  de  l'université. 
Il  ne  tarda  pas  à  mettre  au  jour  une  série  de 
piit)licatJona,  qui  devaient  exercer  sur  la  httéra- 
turc  suédoise   une   inQuence  marquée.   Après 
avoir  fait  paraître  le  journal  Phosphoros  (1810) 
avec  AlterlK>m,  et  l'anmiaire  Poetisk  KaleH' 
der  (  1311  ),  il  édita  au  printemps  de  Iftiaune 
feuille  littéraire  {Svensk  LUteratur  Tiéuing), 
qui,  malgré   le  petit  nombre  de  ses  ^hfwméi» 
(  150  â  200  ),  se  soutint  pendant  on7e  ans;  il  la 
mit  au  service  d'une  nouvelle  école  dite  des 
phosphùristesy  qui  prétendait  siit>stituer  le  i^ût 
de  la  littérature  alleuiande  à  l'influence  fraaçaifle  : 
il  s'efforça  do  répandre  la  connaissance  des  ctiefs* 
d'onivre  de  Lessing,  de  Schiller  et  de  Gcrthe.  La 
vivacité  de  ses  attaques  contre  l'académie  sué- 
doise  (ailKt  plus  d'une  fois  lui  fain*  retirer  aoa 
privilège.  Il  contribua  an  triomphe  de  ses  idées 
par  la  fondation  d'autres  journaux,  tels  que  VV* 
nion  littéraire  y  SveaSkandia ,  etc.  Sans  cesser 
d'être  imprimeur,  il  fit  partie  du  corps  CMsei- 
gnant  d'Upsal ,  et  professa  l'hiàtoire  nationale 
(1822),  la   géogi-aphie  (1827),    et  la  langae 
grecque  (  1836  ).  A  cette  dernière  date,  il  eolrc- 
prit  le  Bioçrapkiskt  Lexicon   tffver  namok-^ 
kunnige  Svenska  Mscn;  op   vaste  répertoire 
biographique,    exclusivement    consacré  4    la 
Suède,  est  de  beaucoup  supérieur  à  la 
compilation  de  Gexdiut,  et  a   été  terminé 
1857  ;  il  n'a  pas  moins  de  23  voL  in-8o,  et 
tient  sur  les  personnages  vivants  des  notices  Ibrt 
détaillées,  entre  antres  celle  de  Paimblad  écrite 
par  loi-méme.  On  a  encore  de  ce  savant  Mtém- 
teor  :  Manuel  de  géographie  physique  eép^ 
litique;  Upsal,  1826*  1837,5  vol.,  trad.  en  nli». 
maiîd  ;  les  romans  de  La  Famille  Fatkensvmrd 
(  1844-1846,  3  vol.  )  et  d'.4tirore  Kanigswtmrk 
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(  18  46- 185 1,6  vol.  );  —  plusiears  traductions  ea 
\erâ  (Taprès  Sophocle  et  Eschyle. 

Biograpkukt-Lêxieon.  —  Conotrt,- fx. 

»ALMK  {Marc  d'àlykrny  oe  La),  éradit 
(rmiKai»,  né  le  3  mars  1711 ,  à  Carcassonne, 
toort  le  11  Boveiûbre  1759,  à  Paris.  D'une  an- 
cicfioe  Tamille,  il  embrassa  l'état  eeclésiastique, 
Tint  k  Paris  vers  1736,  et  fut  attaché  en  1752 
à  la  rédaction  du  Journal  des  Savants,  •«  L'es- 
prit, le  savoir,  le  jugement,  dit  Fréron,  carac- 
téiisent  les  différents  morceaux  sortis  de  sa 
plutne;  mais  son  style  n'est  pas  assez  naturel, 
asKfX  facile  :  il  est  serré,  concis,  abstrait,  pé- 
iiit>le  et  recherché.  »  ▲  quarante-huit  ans  il  fut 
firapptf  d'apoplexie  en  traversant  le  jardin  du 
Laxeinbourg. 

JmmmtU  dtt  SatKuUât  JMV.  17M  (SappL  ).  —  Jnn^ 
HUér.,  reo,  t  IV. 

l  PALMERSTON  (Henry-John  Temple,  lord 
Ticorote),  <-<élëbre  homme  d'État  anglais,  pre- 
mier ministre  actuel  d'Angleterre  (  1801 },  né 
le  70  octobre  1784.  Il  descend  d'une  illustre 
Camille,  qui  fait  remonter  son  origine  au  temps 
de  Guillaume    le   Conquérant;  elle   a   fourni 
<)uelques  noms  historiques ,  dont  le  plus  ce- 
lèbre  est  celui  de  sir  V^illiam   Temple,  mi- 
nistre d'État  dn  règne  de  Charles  II  (Les  Temples 
sont  alliés   à  la  maison  ducale  de  Bucking- 
liam  et  Chandos  par  un  ancien  mariage.)  La  fa- 
mille fut  anoblie  en  1732,  et  reçut  le  titre  ac- 
tuel. Elle  est  établie  en  Irlande  depuis  le  dix- 
septième  siècle.  Lord  Palmerston  Ût  ses  hu- 
manités h  l'école  dUarrow ,  avec   plusieurs 
jeunes  gens,  devenus  depuis  des  hommes  illus- 
tres, B)roo,  Aberdeen,  Robert  Peel,  etc.,  et  ter- 
mina ses  études  à  Edimbourg ,  université  whig, 
et  à  Cambridge,  université  tory.  Ces  études  fu- 
rent excellentes  et  achevées  avec  distinction. 
A  peine  nsajeur,  il  disputa  le  titre  de  représen- 
tant de  Cambridge  à  lord  Henry  Petty ,  depuis 
lord    Lanîtdowne    (180G).   Il    éclioua;   mais 
Tannée  suivante  il  fut  élu  au  parlement»  par  le 
boorg  de  Bletchingley,  sur  la  recommandation 
niini»térielle ,  et  entra  ainsi  à  la  chambre  des 
communes  sous  les  auspices  des  tories.   Aux 
élections   suivantes,  il   fut  éUj  par  Newport, 
dans  rtle  de  Wight,  et  endn  n  obUnt  l'objet  de 
son  ambition,  le  siège  de  Cambridge,  qu*î1  oc- 
cupa jusqu'en  1831.  A  la  formation  du  minis- 
tère tory  de  lord  Porfland  (1807),  il  fut  nommé 
na  des  lords  de  l'amirauté,  et  en  1hu9  il  suc- 
céda à  lord   Castlereagli   an  département  de 
la  guerre,  sans  avoir  pourtant  entrée  au  con- 
sril.  Il  occupa  ce  poste  jusqu'en  1828,  sous  les 
administrations  suc€<'ssives  de  Perceval,  Liver- 
pool,  Canning,  Goderich  et  Wellington,  organes 
de  l'opinion  tory.  Pendant  celte  période,  il  ne 
P«Ha  guère  à  la  chambre  que  sur  les  affaires 
de  mn  département,  si  Ton  excepte  la  question 
''e  l'émancipation  des  cathollqnes,  qu'il  soutint 
«wHlamment.   Pen  à  |ieu  il  se  rapproche  des 
«pinlons  de  Canning,  qui  défendait  an  dehors  les 
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gouvernements  constitutionnels,  et  il  devint  ce 
qu'on  appelait  alors  un  hl)éral  conservateur. 
Après  la  mort  de  Canning  (  août  1827  ),  il  ma- 
nifesta de  plus  en  plus  ses  tendances ,  et  lors- 
que des  altercations  assez  vives  éclatèrent  entre 
WelKi^ton  et  Husktsson,  et  que  ce  dernier  fut 
pris  au  mot  dans  l'offre  de  sa  démission,  lord 
Palmerston  sortit  du  ministère  en  même  temps 
que  son  ami  (mai  1828).  Tout  l'ancien  parti 
Canning  se  jeta  dès  lors  dans  l'opposition ,  et 
c'est  dès  cette  époque  que  commencent  à  se 
développer  davantage  les  idées  libérales  et  à 
grandir  l'importance  politique  de  lord  Palmers- 
ton. Il  s'occupa  spécialement  de  la  politique 
étrangère,  et  en  mars  1829  fl  prononça  à  la 
chambre  un  discours  très  remarquable  sur  les 
relations  du  pays  au  dehors,  et  un  an  après 
(mars  1830)  on  second,  encore  pins  brillant, 
sur  les  affaires  de  Portugal,  od,  après  avoir  re- 
proché à  Wellington  de  préférer  l'alliaoce  des 
gouvernements  absolus  à  celle  des  gouverne- 
ments constitutionnels,  il  insistait  sur  la  néces- 
sité, de  la  part  de  l'Angleterre,  de  montrer  une 
plus  vive  sympathie  pour  ta  cause  des  peuples 
qui  s'efTorçaient  de  Meaàrt  ou  de  recouvrer 
leur  nationalité.  Une  forte  majorité  repoussa  la 
motion;  mais  cet  exposé  de  principes  marqua  en 
quelque  sorte  sa  place  dans  le  premier  cabinet 
qui  serait  formé.  Le  contre-coup  de  la  révolu» 
tion  de  juillet  ayant  amené  la  retraite  du  minis- 
tère Wellington  (novembre  1830),  lord  Pal- 
merston fut  appelé  aux  affaires  étrangères  dans 
le  cabinet  vrhig  formé  par  lord  Grey.  Ce  ca- 
binet avait  pour  mission  d'accomplir  la  réforme 
parlementaire;  c'était  la  grande  question  dn 
Jour.  Jusque  là  lord  Palmerston  s'y  était  op- 
posé ;  mais,  convaincu  par  l'examen  de  la  »itua- 
tion  qu'il  y  avait  nécessité  d'agir,  il  donna  son 
assentiment  au  bilt  préparé  par  ses  collègues.  A 
l'élection  générale,  l'opinion  tory,  qui  dominait 
à  Cambridge,  fit  échouer  sa  candidature.  Il  revint 
donc  à  son  ancien  bourg  de  Bletchingley  (  1831  ), 
puis,  ce  bourg  ayant  été  supprimé,  il  représenta 
South-Hants,  et  en  183&  il  fut  élu  à  Tiverton 
(  Devonshire  ),  où  depuis  son  mandat  a  été  re- 
nouvelé sans  interruption.  Le  ministère  i^hig 
des  lords  Grey  et  Melbourne  se  maintint  près 
de  dix  ans,  jusqu'en  1835,  où  les  tories  revin- 
rent au  ponvoir.  C'est  dans  cette  période  que 
lord  Palmerston  s'éleva,  comme  orateur  et 
comme  homme  d'État,  à  une  hauteur  de  talent 
et  de  vues  qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  C'est 
de  là  que  date  sa  réputation  européenne.  La 
Belgique  venait  de  conquérir  son  indépendance. 
En  présence  du  traité  de  Vienne  et  des  dis|K)gi- 
tions  hostiles  des  puissances  (lu  Nord,  c'était  une 
œuvre  difficile  que  de  la  faire  reconnaître  par 
l'Europe.  D'accord  avec  la  France,lord  Palmerston 
s'y  employa  avec  ardeur,  et,  après  de  longues 
et  habiles  négociations ,  il  réussit  à  assurer  à  la 
Belgique  un  gouvernement  constltutioiiuel  et 
une  place  parmi  les  États  indépendants.  L«^  sen* 
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timent  qui  dirigea  sa  politique  était,  il  est  vrai , 
essentiellement  anglais;  mais,  au  fond,  n'était-ce 
pas  une  première  brèche  faite  anxtraitésde  1815? 
Il  eut  la  plus  grande  part ,  en  1834, 4  la  conclu- 
sion de  la  quadruple  alliance  (France,  Angle- 
terre, Espagne  et  Portugal),  qui  ayait  pour  ob- 
jet de  défendre  la  cause  constitutionnelle  dans 
la  péninsule,  où  deux  reines  mineures  Toyaient 
leur  sceptre  menacé  par  deux  prétendants  que 
soutenaient  ouvertement  les  souverains  absolus. 
Que  signifiait  tout  ce  zèle  pour  la  cause  du  sys- 
tème représentatif,  ont  dit  ses  adversaires?  N'é- 
tait-ce pas  pour  implanter  dans  ces  deux  pays 
rinfluence  presque  exclusive  de  TAngleterre? 
Sans  doute,  l'intérêt  anglais  a  été  on  des  mobiles 
de  sa  politique  ;  mais,  en  définitive,  le  principe 
de  liberté  a  vaincu  le  principe  de  despotisme , 
et  il  préside  aux  destinées  de  la  péninsule. 

L'importante  question  de  l'Orient  préoccupait 
depuis  longtemps  la  diplomatie  européenne. 
Plus  d'ibe  fois  elle  avait  <|éjà  failli  allumer  un 
grand  incendie.  En  1833,  la  lutte  entre  la  Porte 
et  le  pacha  d'Egypte  éclata;  Méhémet-Ali  avait 
conquis  la  Syrie;  son  fils  Ibrahim,  vainqueur 
à  Konieh,  traversait  en  maître  l'Asie  Mineure, 
occupait  Smyme  et  menaçait  Constantinople. 
«  Que  Méhémet-Ali  aspirât  à  secouer  le  joug 
du  sultan ,  et  à  fonder,  pour  son  propre  compte, 
un  État  indépendant,  on  n'en  saurait  dou- 
ter (1).  »  Leê  grandes  puissances,  malgré  leurs 
▼ues  divergentes,  intervinrent  promptement,  et, 
après  bien  des  pourparlers,  amîenèrent  un  arran- 
gement par  lequel  la  Porte  cédait  au  paclia  le 
district  d'Adana  avec  la  Syrie.  L'on  put  croire 
qu'une  paix  permanente  était  rétablie  en  Orient. 
Une  nouvelle  et  violente  crise  éclata  de  nouveau  ' 
en  mai  1839.  On  apprit  successivement  que  l'ar-  : 
mée  turque  avait  passé  l'Euphrate  le  21  avril  ' 
pour  attaquer  celle  du  pacha,  que  commandait 
son  fils  Ibrahim,  que  le  21  juin  elle  avait  été 
vaincue  et  détruite  auprès  du  village  de  Nézib, 
que  le  sultan  Mahmoud  était  mort  le  30  juin, 
maudissant  avec  fureur  le  nom  de  Méliémet-Ali,  ' 
et  que,  peu  de  jours  après  Tavénement  de  son 
jeune  fils  Abdul-Medjid,  le  capitan-pacha  avait 
conduit  à  Alexandrie  et  livré  à  MéUémet-Ali  ' 
l'escadre  turque,  forte  de  dix-neuf  vaisseaux.  En 
trois  semaines,  la  Turquie  avait  perdu  son  sou- 
verain, son  armée  et  sa  flotte.  La  diplomatie  eu- 
ropéenne avait  été  saisie  et  profondément  troo- 
blée  de  ces  rapides  et  graves  événements.  Les 
ambassadeurs  des  grands  pouvoirs  agh'ent  cha- 
cun d'après  ses  instructions.  Lord  Palmerston 
ne  voyait  qu'avec  beaucoup  de  défiance  le  r^le 
qu'aspirait  à  jouer  dans  la  .Méditerranée  le  pacha 
d'Egypte,  entre  Malte  et  les  établissemeoU  de 
l'Inde,  et  il  disait  avec  ce  ton  léger  qol  voilait 
une  politique  très- ferme  :  «  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'Angleterre  sonfTrirait  que  quelqu'un  tint  la 
cL'i  de  ses  magasins  dans  sa  poche.  •  Or  les  ten- 

(I)  M.  GolMt,  MewÊêtrth  t  !▼.  i 


dances  et  les  sympathies  du  pacha  le  poussaient 
fortement  vers  la  France.  Par  lui,  la  France  pou- 
vait devenir  tout^  puissante  à  Alexandrie.  D'un 
autre  côté,  lord  Palmerston  était  ofTusqoé  cl 
inquiet  de  l'influence  russe  à  Constantinople. 
Ne  pouvant  anéantir  à  la  fois  ces  deux  inOuences, 
il  voulut  au  moins  briser  l'une  ou  l'autre.  A  cet 
eflet,  il  chercha  à  s'entendre  avec  le  cabinet 
français,  et  après  de  longues  négociations^,  en- 
tremêlées de  concessions  pour  l'amener  à  ses 
Tues,  il  lui  proposa  d'agir  de  concert  contre  la 
Russie,  en  forçant  ensemble  les  Dardanelles.  Le 
ministère  français  refusa.  Alors,  lord  Palmers- 
ton, pour  empêcher  la  Porte  de  recourir  exda- 
sivement  à  hi  Russie ,  offrit  au  sultan  les  forces 
et  l'intervention  anglaises  contre  le  pachn  d'E- 
gypte, exploita  habilement  à  Vienne  et  à  Saint- 
Pétersbourg  les  antipathies  ou  les  sentiments 
hostiles  qu'on  avait  contre  le  gouvernement  de 
Juillet,  et  de  \k  résulta  le  fameux  traité  de  la 
quadruple  alliance,  signé  à  Londres  (Angleterre; 
Russie,  Autriche,  Prusse,  15  juillet  1840),  traité 
par  lequel  la  France  était  audaciensement  ex- 
clue du  concert  européen,  bien  que  depuis  un 
an  elle  eût  pris  nne  grande  part  à  toutes  les  né- 
gociations. A  cette  nouvelle,  la  plus  vive  agi- 
tation éclata  en  France.  On  y  vit  une  grave  in- 
sulte à  hi  nation ,  bien  que  cet  outrage  s'adiessàl 
moins  au  pays  qu'au  gouvernement  et  au  carao 
tère  de  Louis* Philippe.  Les  cris  décolère,  \e^ 
menaces,  les  préparatifs  belliqueux  répondirent 
à  l'irritation  qu'on  éprouvait.  Pendant  plusieurs 
mois,  une  guerre   générale  parut  inévitable. 
M.  Thiers,  président  du  conseil,  entraîné  par  se^ 
propres  sentiments  et  les  passions  presque  ré- 
volutionnaires qui  avaient  fait  explosion,   se 
préparait  sérieusement  à  la  guerre,  et  comptait 
entrer  en  campagne  an  printemps  suivant  Mais 
elle  n'était  ni  dans  les  vues  ni  dans  les  désirs 
du  roi,  de  la  chambre  et  de  la  majorité  des  mi- 
nistres. M.  Thiers,  qui  deux  fois  avait  donné  et 
repris  sa  démission,  se  retira  définitivement ,  et 
fut  remplacé  par  M.  Guizot,  alors  ambassadeur 
à  Londres  (29  octobre  1840  ).  On  a  dit  que  dans 
cette  circonstance,  bien  que  représentant  de  To- 
phiion  whig,  lord  Palmerston  avait  montré  plus 
de  hauteur  et  de  liardiesse  que  les  vieux  tories. 
Le  ministre  anglais  avait  calculé  la  portée  de  sa 
politique  audacieuse,  et  on  en  comprit  le  secret, 
lorsque  plus  tard  un  orateur  influent  déclara, 
dans  im  discours  à  la  chambre  des  dépotés,  que 
lord  PaUnerstoo  n'avait  signé  et  mis  à  exécution 
le  traité  du  15  juillet  qu«  parce  qu'il  avait  la 
conviction  qu'en  France  on  parlerait  beaucoup, 
qu'on  n'agirait  pas,  et  qu'on  finirait  par  se  ré- 
signer. 

En  Angleterre,  le  succès  de  cette  politique 
rendit  lors  Palmerston  l'idole  de  l'opinion  pu- 
blique. On  y  voyait  les  trois  choses  qui  flat- 
tent le  plus  l'orgueil  national ,  les  exploits  de 
la  marine  m  Syrie,  une  humiliation  infligée 
à  >  France,  rinttaenoe  anglaiM  aflcrmie  eo 
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Orient.  Aujourd*hai,  1861,  nous  en  afons  la 
ferme  coo^ictioQ,  lord  Paltnerston  se  cootlui- 
rait  aiilrement  En  septerolre  1841  des  causet 
IntiM'ieures  rameoèrent  les  tories  aa  poavoir. 
CV&I  alors  que  Robert  Peel  coroineo^  sa  cé- 
lèlye  réforme  commerciale.  Lord  Palmerston, 
bieo  que  dans  roppositioo  pariemeotaire ,  con- 
tribua par  ses  discours  au  Iriomphe  de  la  ligue 
organinée  par  M.  Cobden.  A  la  rentrée  des  whigs 
au  pouvoir  (juillet  1846),  il  reprit  les  afiaires 
étrangères.  11  les  dirigea  jusqu'à  la  fin  de  1851. 
C'e»t  pendant  cette  période  que,  suivant  ses  ad- 
▼ersaires ,  il  déploya  une  activité  Tébrile  pour 
faire  prévaloir  partout  la  médiation  ou  Tiofluence 
de  r Angleterre.  Invoquant  tour  k  tour,  comme 
droit  de  son  intervention,  des  inUrëts  à  proté- 
ger ou  la  politique  des  doctrines  et  des  principes, 
il  voulut  se  mêler  de  toutes  les  affaires,  grandes 
et  petites.  Il   suffit   d'indiquer  brièvement  les 
faits  :  la  rupture  de  Tentente  cordiale  avec  Louis- 
Philippe,   à   propos    des  mariages   espagnols 
(1846)  ;  la  brouille  avec  TAutriche,  au  sujet  de 
r<>c4*upation  de  Cracovie;  son  intervention  si 
adroite  dans  les  afTaires  de  la  Suisse,  et  com- 
ment il  parvint  à  déjouer  les  eiïorts  de  la  France 
et  de  l'Autriche  en  Taveur  du^sunderbund  ;  ses 
envois  d'armes  et  de  munitions  pour  hAter  le 
soulèvement  de  la  Sicile  et  le  régime  constitu- 
tionnel, puis  l'abandon  des  insurgés  aux  ven- 
geances du  roi  de  Napies,  sous  prétexte  de 
leurs  tendances  républicaines. 

Survint  la  révolution  de  février  1848.  Tous  les 
trônes  du  continent  en  tressaillirent  ou  furent 
ébranlés.  Seul,  le  gouvernement  anglais  con^rva 
une  attitude  fière  et  calme  au  milieu  de  l'efferves- 
cence générale.  Sans  hésiter,  lord  Palmerston  re- 
connut la  république  française ,  et  jugeant  d'après 
le  manifeste  padfique  de  M.  de  Lamartine  qu'il 
avait  le  champ  libre  en  Europe,  il  se  montra  4 
la  fois,  suivant  les  intérêts  de  sa  politique,  l'ami 
lélé  des   peuples  et  le  protecteur  bienveillant 
des  ruis.  La  même  main  encouragea  l'insurrec- 
tion à  Vienne  et  à  Berlin ,  soutint  l^pold  contre 
les   révolutionnaires  belges,  applaudit  aux  ré- 
formes politiques  de  Pie  IX,  laissa  Charles-Al- 
bert caresser  des  projets  de  conquête.  Vit-il  un 
échec  ou  un  embarras  pour  sa  politique  dans 
l'expédition  à  Rome  faite  par  la  France.'  Ce  qui 
parait  positif,  c'est  qu'après  la  journée  désas- 
treuse fie  Novare  (1849),  il  mit  beaucoup  de 
fermeté  dans  ses  efforts  contre  les  représailles 
de  rAutriche  et  le  progrès  de  la  réaction.  11  avait 
abandonné  à  elle-même  la  Hongrie  quand  elle 
oombatlait  héroïquement  pour  ses  droits;  après 
la  défaite,  il  fit  le  plus  noble  accueil  aux  réfu- 
giés hongrois,  comme  pour  braver  le  despotisme 
triomphant.  D'un  antre  côté,  il  s'empressa  de 
donner  son  approtwtion  au  coup  d'État  accom- 
pli en  France  par  le  prince-président.  Ne  jugeant 
que  sur  l'apparence,  les  panis  et  la  presse  an- 
glaise crièrent  au  scandale  et  à  la  trahison.  Lord 
Palmerston  avait  su  ou  bien  jugé  la  vraie  por- 


tée de  cet  acte,  surtout  son  résultat  dans  un 
prochain  avenir,  et  il  ne  s'tmut  point  de  ces  cla- 
meurs. Toutefois,  ses  collègues  se  plaignirent  de 
n'avoir  pas  été  consultés.  Il  en  résulta  une  crise 
ministérielle  et  sa  diémission  (décembre  1851  ). 
Bien  qu'il  ne  fût  plus  ministre,  lord  Palmerston 
avait  conservé  beaucoup  d'influence  à  la  cliambre 
des  communes.  Soit  amour-propre,  soit  dignité, 
il  voulut  effacer  l'écliec  imprévu  qu'il  avait 
éprouvé,  et,  saisissant  i'i-propos  d'un  bill  de 
milice,  U  réussit  par  son  opposition  à  diviser 
les  votes ,  ce  qui  amena  la  chute  de  l'adminis- 
tration Russell  (février  1853).  Les  tories  re- 
vinrent au  pouvoir,  et  ne  purent  se  maiotenit* 
que  dix  mois.  Qui  en  serait  le  chef?  Sous  quelle 
autorité,  respectée  de  tous,  se  fonderait  enfin 
cette  union  des  whigs  et  des  peelites ,  attendue 
depuis  longtemps  par  l'Angleterre,  et  qui  la  gou- 
verne encore  aujourd'hui?  Le  comte  d'Aberdeen 
devint  le  chef  de  l'administration.  Elle  était  com- 
posée d'hommes  de  talents  supérieurs  ;  mais  les 
ambitions  s'y  heurtaient  Lord  Palmerston  ac- 
cepta le  ministère  de  Tintérieur  {Home  départ- 
ment)  (  décembre  1852  ).  Le  souvenir  de  sa  po- 
litique étrangère  était  encore  Irop  vif.  Quelle  que 
fût  sa  position,  lord  Palmerston  s'appliquait  à  y 
exceller,  et  il  accomplit  à  l'intérieur  des  réformes 
qui  accrurent  encore  sa  popularité.  Au  commen- 
cement de  1855,  le  pays  réclamait  avec  ardeur 
plus  d'énergie  dans  la  guerre  de  Crimée,  et  ne 
trouvant  pas  le  premier  ministre  assez  énergique, 
il  reporta  ses  sympathies  sur  les  hommes  qui 
partageaient  ses  entrahiementa,  sur  celui  avant 
tout  qui  unissait  l'expérience  consommée  d'une 
longue  carrière  à  la  vigueur  d'une  ambition  et 
d'un  patriotisme  exaltés.  Lord  Palmerston  de* 
vint  chef  d'un  nouveau  ministère ,  comme  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  (8  février  1855).  La 
guerre  et  ses  conséquences  occupèrent  toute  l'ac- 
tivité de  l'administration.  Le  traité  de  Paris  à 
peine  signé  (30  mars  I8à6),  la  souple  politique 
de  lord  Palmerston  reparut  de  nouveau  pour  àou- 
tenir,  d'accord  avec  l'Autriche ,  contre  les  vues 
et  les  sympathies  de  la  France,  la  non-réunion 
des  principautés  danubiennes.  Toujours  dans  un 
but  anglais,  il  se  montra  fort  opposé  au  perce- 
ment de  l'isthme  de  Suez ,  donnant  comme  rai- 
son que,  d'après  les  renseignements  d'ingé- 
nieurs, l'exécution  en  était  impossible.  L'année 
1857,  où  éclata  brusquement  la  grande  insur- 
rection de  rinde,  mit  à  l'épreuve  l'énergie  du 
ministre  et  les  ressources  du  pays.  La  guerre  de 
Crimée  avait  moissonné  la  fleur  de  l'armée  an- 
glaise. Il  fallut  organiser  ou  expédier  dans  l'in- 
dostan  des  forces  considérables.  L'esprit  public 
seconda  puissamment  les  mesures  de  l'adminis- 
tration. L'odieux  attentat  d'Orsini  h  Paris,  en 
janvier  1858,  produisit  en  France  et  en  Angle, 
terre  une  vive  agitation ,  bientôt  suivie  de  com- 
plications légales  et  politiques,  d'où  sortirent 
beaucoup  de  récriminations  mutuelles.  Une 
partie  de  la  presse  anglaise  le^  envenima.  Les 
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chambres  attriboèreot  h  fattitnde  de  lord  Pal- 
mcrston  Taigreur  de  relations  qnl  dominait  entre 
les  deux  pays ,  et  le  ministre  se  retira  derant 
1rs  difficultés  de  la  position.  Les  tories  retinrent 
au  pouvoir  avec  lord  Derby.  Ils  le  conî*crvèrcnt 
à  peine  nne  année,  et,  en  joii  1859,  lord  Pal- 
merston  fut  nommé  de  nouveau  premier  lord  de 
la  trésorerie.  Il  a  aujourdTiui  soixant<Miix-sept 
ins,  et  il  possède  encore  la  vi^ieor  de  faculté, 
Télasticilé  d'esprit,  la  Tivacité  de  langage  et 
d'action  qui  sont  le  privilège  d'un  antre  âge. 
Cest  on  vieillard  toujours  jeune,  disent  familiè- 
rement les  journaux,  amis  et  adversaires;  tou- 
jours prêt  k  prendre  la  parele  au  pariement,  H 
manie  avec  une  rare  dextérité  te  raiwnnemcnt, 
rfronie  de  bon  goût  et  renjoaemeot.  Nommé 
secrétaire  de  la  guerre  en  1809,  il  a  passé  plus 
de  quarante  ans  dans  les  fonctkms  actives  de 
ministre,  pour  les  affaires  étrangères,  pour  lln- 
férieur,  comme  premier  lord  de  la  trésorerie, 
et  partout  il  a  déployé  une  étendue  dlnteiligence, 
une  sûreté  de  coup  d'œil,  une  puissance  de 
combinaisons  et  une  hardiesse  d'exécution  qui , 
nialgré  les  attaques  passionnées  dont  il  a  été 
fobjct,  le  placent  an  niveau  des  phis  grand*  mi- 
nistres de  l'Angleterre.  J.  Cbanut. 

Francis  (  G.-IT.  ].  Optnions  and  potlc^  of  tke  right 
kmi.  Pùrwnl  Pmtfmrêitm,  m»  mimtÊUr^  di^^amtigtt 
and  itateuMm;  itit.  —  Thirtj  jeart  •(  forcicn  PoUcy, 
Uistoiy  of  Uu  ucretarf/Mktps  of  earl  Jbfrdtm  and 
lord  Palihertton  (tS*l).  —  Miss  Martineau.  ll%story  of 
BngUmd  dmrimf  M  f#ipri  of  penet  «Itis-ISMN-  £n- 
gMik  tftUffmdia  t*<<»fr«pAr)  -  Mên  oi  IA«  (mn#.  - 
Edinbur^  mute,  avril  ISM.  —  Blue  books  of  foreiçn 
diptomatte  correspondenre.  —  Comte  de  Klcquelmont, 
iUmf  Pmlm»rttam,  r^nçMerre  et  le  eonttnent  ,•  Parta , 
uss.  —  De  IjiMDénIr,  Comtempvntint  tUwUret.-^  M.  Gui- 
zoU  Metnoirttf  i.  IV  et  V.  —  Herue  des  deux  mondes  ^ 
i«r  septembre  lt40;  l*'  tepC  18U;  IS  novembre,  l**  et 
it  dec.  1S41  ;  it  Juin  ita. 

PALMBZKAITX.  Fojf.  CUBlfeRCS. 

PALMiBRi  {Maithieu\  tristorien  italien,  né 
à  Florence,  en  U05,  mort  en  1475.  Il  étudia 
sous  les  plus  habiles  maîtres  de  Ftoreooe,  parmi 
lesquels  on  compte  Chartes  d*Arezzo  et  Am- 
broise  le  camaldole.  Il  fut  chargé  de  plusieurs 
ambassades  et  élevé  à  des  emplois  importants,  et 
même  à  la  suprême  dignité  de  gonfalonier  de 
justice.  Son  principal  ouvrage  est  one  Chro- 
nique générale  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'à  son  temps.  LmI  première  partie,  qui  nVst 
qu'un  extrait  des  Chroniques  d'Easèbe  et  de 
saint  Prosper,  n'a  pas  été  publiée  ;  le  reste  de- 
puis le  cinquième  siècle  jiis<|a*an  milieu  du 
quinrième  parut  pour  la  première  fois  à  la  suite 
«TKusèbe  et  de  *arnt  Prosper,  par  les  soins  de 
Bouin  Mombrixio,  vers  1 475.  Les  éditions  de  Ve- 
nise, 1483,  ni-4«  ;  ftâle,  1^^  et  1536,  hifol., 
contiennent  une  continuation  par  un  autre  Mat- 
thieu ou  Mathias  Pahnieri  11  composa  encore 
d'antres  ouvrages,  dont  le  plus  curieux  est  resté 
inédit  :  c'est  un  poème  en  terze  rime,  dans  le- 
quel les  théologiens  du  temps  crurent  trouver 
des  hérésies;  il  enseignaft  que  les  flmes  sont 
les  anges  qui  dans  la  révolte  de  Lucifer  res- 
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tèrent  neutres  entre  Dieo  et  lui  ;  Dieu  pour  les 
punir  les  relégua  dans  des  corps,  afin  qu'ils 
fussent  sauvés  ou  danmés  suivant  qu'ils  prati- 
queraient dans  cette  vie  la  vertu  ou  le  vice.  La 
Cil  ta  dicina  fut  condamnée  au  fen;  mais  il  n'est 
pas  vrai  que  fauteur  ait  eu  le  même  sort.      *  Z. 

TIraboscbi,  Storia   délia  Utteratura   UaiiaiM^  VI, 
p.  1  «t  Ml.  —  Oiavfe^.  Diel.  hUtor. 

FALMiBRi  (Matthias),  philologtie  italien,  né 
à  Pise,  en  142S ,  mort  le  I4  septembre  1483. 
Savant  dans  les  langues  grecque  et  latine,  il 
devint  prélat  de  la  cour  de  Rome,  abbréviateur 
et  secrétaire  apostolique.  On  a  de  lui  une  confi- 
nuation  de  ht  Chronique  de  Matthieu  Pahnieri 
depiib  1449  jusqu'en  l48t.  Cette  contionatioa 
fut  hnprimée  pour  la  première  fois  à  Venise, 
1483,  hi-40,  avec  la  seconde  édition  de  la  Chro-- 
nique  àt  Matthieu  Palmieri  (vop.  ce  nom). 
Matthias  Palmieri  a  traduit  en  latin  llilttoire 
apocryphe  des  soixante-dix  interprètes  par  Aris- 
tée.  Cette  traduction  a  paru  pour  la  première 
fois  en  tête  de  la  Bible  latine  hnprimée  à  Rome, 
1471,  in- fol.  Henri  CsUenne  l'ancien  la  puMia dans 
on  recueil  d'opuscules  ecclésiastiques;  Paris, 
1611»  hi-4*.  Z. 

Cbaafepte.  inctknuiaire  kistoriqm. 

FALMIBRI  (Giuseppe,  marquis],  écono- 
miste italien,  né  en  1721,  à  Martignano  (Terre 
d'Otrante),  mort  le  l*'  février  1793,  à  Naples. 
A  treize  ans  il  s'enrOta  dans  les  troupes  espa- 
gnoles, et  assista  ^au  siëge  de  Messine.  Rappelé 
en  1739  dans  sa  famille,  il  reprit  le  cours  de 
se^  études,  et  se  lia  avec  plusieurs  savants,  Ge- 
novesi  entre  autres.  La  passion  des  armes  le 
ramena  bientôt  sous  les  drapeaux  :  il  obtint  a 
brevet  de  capitaine  dans  le  régiment  de  Bour- 
bon, d'où  il  passa  dans  la  garde  ro}ale  en  qoa> 
litéde  lieulenant-colonet.  Il  s'était  retiré  à  Lecce 
depuis  1761  lorsqn'en  1785  il  fiU  cliargé  de  re- 
mettre en  ordre  les  finances  de  sa  province; 
bientôt  après  il  vint  à  Naples,  et  en  1791  il  eut 
l'emploi  de  directeur  général  des  finances.  On  a 
de  lui  :  Varte  delta  guerra;  Naples,  1761, 
2  vol.  in-4'*;  trad.  en  allemand,  par  ordre  de 
Frédéric  II;  —  Riflessioni  sulta  pubàlica/é- 
licità  relative  al  regno  diNapoli;  ibid.,  178S, 
in-8*;  —  Pensieri  economicii  ibid.,  t7W, 
in-8*;  —  Delta  ricchezla  nazionale;  Ifaid^ 
1792,  in-8*. 

Comini  UtmstH  del  rtçno  di  IfapoU.l. 

FALMSKŒLD  (  Êlie  ),  savant  suédois,  aé  à 
Stockholm,  en  1667,  mort  en  1719.  Secrétaire 
des  airhives  du  royaume,  il  augmenta  considé- 
rablement la  collection  des  documents  relata  a 
l'histoire  de  Suède,  collection  léguée  par  soa 
père,  qui  avait  au^i  rempli  les  fonctions  de  se* 
crétaire  des  arebives  ;  les  volumes  qui  la  com- 
posaient passèrent  après  sa  mort  à  la  biblio- 
thèque de  rtmiversité  dTp^al;  leur  important 
contenu  a  été  analysé  p^r  Celsius,  dans  son  HiS" 
toria  bibliothecr  Cpsitliensis. 

DUxjraphitkt  LerUton. 
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PALOMARès  (  FranciscO'Xawero'de'Son- 
iiago  ),  palôograplie  espagnol,  mort  après  1787. 
Ltv<  bibliothèques  de  Matlrid  et  de  Tolède  coa- 
servent  piusieurn  de  ses  manuscrits,  eotreautreu 
un  nia);nilique  volume  intitulé  :  JiUtoria  del 
ruidoio  de  safio  sobre  escnbir  letras  orienta' 
les  y  an/iguas  de  Espaîia  ;  Madrid,  1761,  iu  Col. 
On  y  trouve  des  carftcières  chioois,  hébreux, 
samahtaiiu,  syriaques,  égyptiens,  étruaques, 
phéniciens,  arméniens,  arabes,  grecs,  latins,  gp- 
thiqiKs,  etc.,  avec  ^  abréviations  et  les  acceata 
en  usage  dans  ces  diiïérentes  écritures.        A. 

La  Srroa  Santandcr,  Catalog.  —  1^  P.  Burlrl.  Journal 
dës  Savants,  janvier  1787.  —  Trrrcroâ  y  Pundos,  Paleo 
grm/ta  0*paàola, 

WKumumi  (Gaeiano),  poète  HaKcn,  né  le 
29  airril  1753,  à  Cbiarano,  près  Spolète,  mort 
le  6  aoôt  1826,  à  Rome.  Après  avoir  reço  la 
prêtrise,  il  professa  les  beJle»-lettres  dans  plu- 
sictirs  petites  viUes  des  États  pootificaax,  et 
obtiat  une  prébende  4  Rome.  Il  est  aateur  d'an 
poème  en  Tiagt  chants  (  Il  Medùro  conmato; 
BMne,  1829,  3  vol.  ia-8*  ),  qui  ftki  suite  au  Af>- 
landfurieux, 

TlpaliSo.  0t9çir,  defU  ItmHmti  AficilH,  IV. 
PALOMinO  DE  CASTRO  T  VBLASCO  (  Don 

Àciscie-ÂntonioU  célèbre  peintre  espagnol,  né 
en  1 6^,  à  Bujalaâce,  près  de  Cordoue,  mort  le 
11  avril  1736,  à  Madrid.  Après  voir  suivi  quel- 
que temps  le  barreau,  il  résolut  de  se  faire 
prêtre;  il   était  déjà  dans  les  ordres  mineurs 
lorsque»  emporté  par  son  goût  pour  l'art,  il  sui- 
tH  les  levons  de  Juan  Yaldes  Leal  k  Cordoue 
(1673  )  eteetJe»  de  Juan  Alfaro  è  Madrid  (167â), 
dont  il  termina  les  tableaux  (1680).  Il  se  lia 
avec  Claodio  Coéllo,  et  tous  denx  décorèrent 
la  belle  galerie  des  Cerfs  an  Pardo.  Il  Ait  dès 
lors  nommé  peintre  do  roi  et  diargé  en  1690 
des  fêtes  célébrées  pour  le  mariage  de  Cliar- 
les  II  avec  Marie  Anne  de  Neolnnirg.  En  1693, 
il   exécuta  les  grisailles  de  lliôpital  du   Bon- 
Soccès,  oà  il  repr^enta  quelques  traits  de  la 
vie   de    Charles-Quint  et  les  portraits  de 
Charles  II  et  de  la  reine  Marie.  De  1697  à 
1701,  il  décora  à  Valence  Téglise  Saînt-Jean-du- 
Marché,  la  chapelle  de  Notre- Dame- dès-Délais- 
sées,  réglise  Saint-McoUs,  et  peignit  dans  la 
cathédrale  son  beau  tableau  :  La  Confeuion 
de  saint  Piètre,  Il  peignit  dans  le  même  temps 
plusieurs  ouvrage»  pour  la  cour,  entre  autres  au 
musée  d'Armes  de  Madrid.  En  1706,  il  se  rendit 
à  5^alaroanque,  où  il  décora  le  couvent  de  Saint- 
Étif  une.  Ses  grandes  fresques  représentant  VÉ* 
glise  militante  et  triomphante  sont  des  chefs- 
d*œuvre.  En    171%  il  exécuta  la  coupole  des 
Charireux  de  Grenade,  où,  dans  une  gloire  for- 
mée d*anges  et  de  bienheureux,  saint  Bruno  s'é- 
lève triomphant    L'année  suivante  Paloroioo 
était  à  Cordoue,  et  y  peignait  les  cinq  tatUeaax 
capitaux  de  la  cathédrale.  Rappelé  k  Madrid 
pour  organiser  la  pompe  funèbre  de  la  reine 
Marie-Loui»e  de  Savoie  (février  1714),  il  coq- 
ttcra  ensuite  son  tcmp6  4  la  rédaction  de  ses 
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«•vrages  artistiques ,  et  n'en  sortit  qu'en  1724» 
pour  aller  illustrer  le  sanctuaire  du  Paular.  U 
y  apprit  la  mort  de  sa  femme  (3  avrd  1725  ), 
et  se  fit  ordonner  prêtre.  U  mourut  peu  après. 
Le  roi  Philippe  Y  lui  Ut  faire  des  funérailles 
splei^dides.  Palomino  a  justement  été  placé  an 
premier  rang  des  peiuties  de  son  pays.  Ses 
larges  fresques  de  Grenade,  Va|eDce,Salamanque 
et  du  Paular  sont  des  plus  renarquables  :  le 
dessin  en  est  pur,  la  composition  pleine  d'éru- 
dition i  la  couleur  belle  et  harmonieuse  ;  U  per- 
spective bien  entendue;  les.  figures  seules  man- 
quent souvent  de  distinction  ;  mais  c'est  le  dé^ 
but  général  de  l'école  espagnole,  et  PalomUio 
n'était  pas  sorti  de  sa  patrie,  il  ne  s'était  pas 
perfectionné  aux.  sources  italiennes.  Ce  qui  au 
surplus  suffirait  pour  placer  Palomioo  hors  li- 
gne, ce  sont  ses  travaux  Uttéraires.  On  a  de  lui  : 
Et  museo  pictoricoy  tkeorica  de  la  pinlura^ 
Cordoue,  17 U,  3  vol., et  Escala  optica,  Ma- 
drid, 1716-1724,  3  vol.  in-foL,o(l  il  a  su  décrire 
tous  les  éléments  de  l'art  de  peindre,  avec  la  mé- 
thode la  plus  claire,  et  donner  en  même  temps  les 
règles  les  plus  simples  pour  la  pratique.  Dans  le 
3*  voL  Tauleur  a  donné  la  vie  des  principaux  ar- 
tistes espagnols,  dont  Quilliet  s'est  beaucoup  servi 
pour  son  Décfionnaire  des  peintres  espagnols 
(Paris,  1816,  hi-8°).  Ce  troisième  volume  a  été 
traduit  en  aidais,  Londres,  1742  et  1748,  in-8% 
avec  gravures  ;  et  en  français ,  Paris,  1 749,  in- 1^2. 
Palommo  s'y  est  montré  trop  partial  pour  les 
peintres  de  son  pays  et  souvent  ii(|oste  envers  les 
étrangers. 

Sa  aœwr,  doâa  Francisca  Palowiio  de  Yb- 
LASOO,  vécut  k  Cordoue  ;  elle  a  laissé  une  beJle 
réputation  coanme  portraitiste.  Oa  a  aussi  d'elle 

quelques  poésies.  A.  i>c  L. 

Oao  Rfrmudes,  Diceiouario  de  lai  wuu  ilustrts  pro- 
ffsores  de  las  bellas  artes  en  EspaÂa,  —  Marlano  Litpcx 
Aguado.  El  reat  muieo  (Madrid,  1S9S).  —  Q«Hlirt.  Diet. 
4êi  ptintret  npagnoU. 

»ALSttRAVR(/oAii),  grammairien  anglais, 
né  à  Londres,  où  il  est  roori,  en  15à4.  En  sor- 
tant de  Tuaiversité  de  Cambridge,  il  se  rendit  à 
ccile  de  Paris  pour  s'y  perfectionner.  En  même 
temps  qu'il  y  cultivait  la  philosophie,  il  s'appli- 
quait à  l'étnde  de  la  langue  française.  En  1614, 
lora  de  la  négociation  du  mariage  de  Loois  XII  et 
de  Marie,  soeur  de  Heari  YIII,  il  fut  choisi  pour 
enseigner  le  français  à  cette  princesse.  Revenu  à 
Londres  Tannée  suivante  avec  sa  btHlc  élève,  il  de- 
vint le  mettre  à  la  mode  parmi  la  jeune  noblesse, 
obtint  une  des  prébendes  de  Saint- Paul,  et  fut 
porté  sur  la  liste  des  chapelains  do  roi.  En  1&32, 
Tuniversité  d'Oxford  hiî  conféra  les  grades  de 
maître  è.<  arts  et  de  bachelier  en  théologie.  Enfin, 
en  1553,  il  fut  nommé  par  l'archevêque  Cranmcr 
à  Tune  des  cures  de  Londre?.  Il  ne  serait  pas 
exact  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait,  que  Pals- 
grave, on  Anglais,  fut  le  premier  qui  réduisit  la 
laoone  française  tous  des  règles  grammaticales, 
et  encore  moins  d'ajouter  que  si  cette  langue  est 
devenue  universelle ,  la  France  parait  en  avoir 
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l'obligation  à  TAnglelerrc.  La  grammaire  qu'il 
publia  sous  le  titre  ô*Esclaircissemenl  de  la 
langue  françoise  (Londres,  1530, gros in-foL) 
n'était  pas  le  premier  ouvrage  de  ce  genre.  Geof- 
froi  Tory  avait  entrepris  un  semblable  travail, 
dont  il  n'a  donné  dans  son  Champ  fleuri  que 
rintroduction  (1529).  Quant  à  l'universalité  du 
français ,  c'était  un  fait  bien  constaté  avant  la 
naissance  de  Paisgrave,  et  avant  lui,  il  le  recon- 
naît, d'autres  avaient  tenté  d'en  faciliter  l'étude 
aux  étrangers,  trois  entre  autres  qu'il  désigne  : 
le  franciscain  Alexandre  Barclay  (1),  mort  en 
1552,  un  Jacobin  Vallensis,  précepteur  d'un 
fils  du  doc  de  Norfolk,  et  Giles  Dewee  ou  plutôt 
Du  Guez  (2),  mort  en  1535,  et  qui  avait  enseigné 
le  français  à  Marie  Tudor.  «  Malheureusement, 
fait  remarquer  M.  Genin,  il  n'a  pas  cru  néces- 
saire de  désigner  avec  la  même  précision  les 
anciens  auteurs  dont  il  s'est  aidé,  gens  fort  obs- 
curs sans  doute,  et  dont  peut-être  lui-même 
ignorait  les  noms...; car  il  a  existé,  il  existe  perdus 
dans  la  poudre  des  bibliothèques,  des  traités  sur 
la  langue  française  qui  remontent  au  treizième 
siècle,  et  peut-être  au  delà.  >»Ce  savant  critique 
donna  en  1852  une  réimpression  du  livre  de 
Paisgrave  d'après  l'exemplaire  unique  en  France, 
déposé  à  la  bibliothèque  Mazarine.  Il  l'appréde 
en  ces  termes  dans  l'introduction  dont  elle  est 
accompagnée  :  «  La  grammaire  de  Paisgrave  est 
un  monument  placé  sur  la  limite  de  deux  âges. 
Composé  dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle  avec  l'érudition  de  la  fin  du  quinzième, 
ce  livre  présente  de  la  langue  française  k  cette 
époque  l'inventaire  complet  et  aùthenthique, 
scellé,  pour  ainsi  dire,  sous  l'autorité  d'écrivains 
illustres,  qui  tous  florissaient  avant  le  règne  de 
François  1*'  :  ainsi,  parmi  ces  auteurs  cités  à 
l'appui  des  règles ,  vous  rencontrerez  invoqués  à 
chaque  pageLemaire  de  Belges,  Alain  Chartier  et 
Octavien  de  Saint  •  Gelais.  La  grammaire  de 
Paisgrave  a  l'avantage  de  renfermer  un  diction- 
naire ,  et  de  plus  d'instituer  une  comparaison 
perpétuelle  entre  deux  idiomes  voisins,  l'anglais 
et  le  français.  Ce  n'est  point  one  grammaire  de 
l'ancien  langage,  mais  c'est  un  excellent  point  de 
départ  et  le  plus  avant  possible,  pour  se  diriger 
des  frontières  de  la  langue  moderne  vers  notre 
langue  primitive.  >  On  a  encore  du  même  au- 
teur une  traduction  anglaise  à^Acolastus^  co- 
médie latine  de  Guillaume  Fulkmius.        P.  L. 

Bcloe,  .4needoUêof  titerut.  —  Wood,  JthenmOaton.  «- 
Baker.  Btogr.  draim.  —  Oeola,  lutrûd,  à  U  rtimpr.  dt  la 
Grumm.  et  PaUgratû. 

PALC  (  Pierre  ob  L4  ),  Paludanus  ou  Pe- 
Irus  de  Palude^  patriarche  de  Jérusalem,  né 
à  Yarambon(  Bresse),  vers  1277,  mort  4  Paris, 
le  31  janvier  1342.  Fils  de  Gérard  de  la  Polu, 


(1)  Auteur  d'un  Introdtietoriê  to  wriU  and  prommnee 
tMo  franche  (Londres,  litl.  In-folj,  cité  par  PIts  et  WaiL    t 

(t)  Son  livre,  InUtnlé  ^m  introductorit  for  to  Umo^    , 
to  rtét,  to  prommncé  and  to  spooMo  francks  trétetf   * 
(«.  d.,  Inis).  €%t  drveoo  teticmcat  rare  qa'U  a'a  pam 
qu'ose  aeute  fois  daM  les  vcatca. 


seigneur  de  Varambon,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Saint- Dominique  à  Paris,  enseigna  avec 
dans  cette  université,  et  devint  en  1317 
teur  de  la  province  de  France.  L'année  sa- 
vante, Jean  XXII  le  nomma  nonce  en  Flandre 
pour  traiter  de  la  paix  ;  mais  il  ne  réos&it  point 
dans  cette  négociation, qui  lui  suscita  ao  con- 
traire beaucoup  d'ennemis.  En  1330,  le  même 
pape  le  sacra  patriarche  de  Jérnsalera  et  admi- 
nistrateur de  l'évêché  de  Nicosie  en  Chypre. 
Pierre  se  rendit  aussitôt  en  Palestine,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  engager  le  sultan  d'Egypte  à «e 
montrer  plus  favorable  aux  chrétiens.  Ses  ef- 
forts demeurant  sans  succès,  il  repassa  en 
France,  et  prêcha  lui-même  en  1331  une  noo- 
velle  croisade  ;  mais  son  appel  ne  fut  pas  éeoolé. 
Il  fut  à  la  même  époque  nommé  administratear 
apostolique  de  l'évêclié  de  Couserans.  Ce  prélaA 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les  prin- 
cipaux sont  :  Commentaires  sur  le  3*  et  le 
4*  livre  des  Sentences  de  P.  Lombard ,  Ve- 
nise, 1493;  Paris,  là  14,  1Ô17,  in-fol.,  et  I&30, 
2  vol.  in-fol.  ;  ^  Concordances  sur  la  Somtme 
de  saint  Thomas;  Salamanque,  1552,  in-foL; 
—  Sermons,  De  tempore  et  sanctis  ;  Anven^ 
1571,  in-fol.;  —  Traité  de  la  puissance  ec- 
clésiastique: Paris,  1506,  in-fol.        H.  F. 

Éehard  et  Quétif ,  Script,  ordtni»  PrmdiCQtorvm,  — 
Touron,  Hi$t.  des  hommes  iUmUres  de  àaUU-i}omàit^' 
«IM,  t.lI,p.ns.23T. 

PALUDANUS  (Bernard  ten  Brobke,  en  la- 
tin ),  érudit  hollandais,  né  le  28  octobre  ImO, 
àSteenwyk  (  Overyssel),  mort  le  3  a^ril  1633, 
à  Enkhuizen.  Reçu  en  1580  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine  à  Padone,  il  obtint  les 
titres  de  protonotaire  et  de  comte  palatin.  Après 
avoir  voyagé  en  Asie  et  en  Afrique,  il  devint 
médecin  de  Zwolle,  puis  d'Enkhuizen.  Le  pins 
connu  de  ses  ouvrages  est  une  Histoire  de  la 
navigation  de  Jean- Hugues  Linschot  ams 
Indes  orientales  avec  desétnnotations ,  dont 
la3*  édit  française  a  paru  en  1 638, 4  Amaterdani, 
in-fol.,fig. 

Van  der  Aa,  Biograpk.  fFoardenboek  dtr  Iteâm^ 
tanden, 

PALCDANUS  {Jean  van  nEN  BB0CK,.en  la- 
tin), théologien  belge,  né  en  1565,  à  Malines, 
mort  en  1630,  à  Louvain.  Il  professa  dans  cette 
dernière  ville  la  théologie  et  l'Écriture  sainte,  et 
écrivit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  de  con- 
troverse, entre  antres  :  Vindicise  theotogtcx 
adversus  verbi  Dei  corruptelas;  Anvers, 
16201622,  2  vol.  in-8*. 

Un  autre  PAumANts  (  Henri  ),  récollet  du 
paysde  Liège,  a  traduit  de  l'espagnol  de  Di<lifrde 
La  Yega  Conciones  et  exercitia  pia  { Cologne, 
1610,  2  vol.  in- 12)  et  Paradisus  glarix  sanc- 
loruiii(  ibid.,  1610,  in-8*  ). 

Valére  Audrt,  BM.  belgica.  -  Paquot.  Méwi^  11. 

PAMARD  (  Pierre- FrançoVt'Benezet)^  ont 
liste  français,  né  le  7  avril  1728,  à  Avignon, 
oà  U  est  mort,  le  2  janvier  1793.  Destiné  de 
bonne  heure  i  la  profession  chirurgicale  que  son 
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père  et  ton  aïrat  avaient  eiereée  arec  homieiir, 
il  fil  ses  études  à  Montpellier  et  à  Paris,  et  de- 
vint cilinirgien  en  chef  de  l'hôpital  général  d*A- 
irignoo.  En  1767  cette  rille  hii  accorda  nne  pea- 
sloii  annoelle  de  500  livres.  11  inventa  en  17&5, 
pour  l'opération  de  la  cataracte,  nn  ophthalinostat, 
coona  tous  le  nom  de  pique,  qui  lui  valut  les 
félicîtations  de  Bordenave  et  de  Morand,  ainsi 
qu'un  instrument  commode  pour  aider  à  To- 
pération  de  la  fistule  lacrymale.  L'université  de 
Valence  lui  envoya  en  1783  le  diplôme  de  doc- 
teur et  l'Académie  royale  de  chirurgie  l'admit ,  en 
1784,  au  nombre  de  ses  associés. 

Éloçe  de  P.-r.'B.  Pummré^  ^rumtH. 

PAMARD  (Jean-Baptiste- Antoine) t  fils  du 
précédent,  né  le  11  avril  1763,  à  Avignon,  oà 
il  eftt  mort,  le  16  mars  1827,  suivit  les  leçons 
de  Desault  et  de  Sabatier,  et  fut  nommé  en 
1793  chirurgien  en  chef  de  lliôtel-Dieu  d'Avi- 
gnon ;  dans  cette  même  année  il  remporta  le 
prix  au  concours  que  l'Académie  de  chinirgie 
de  Paris  avuit  proposé  sur  le  meilleur  mode  de 
suture.  Il  inventa  aussi  divers  instruments 
opératoires,  et  propagea  avec  ardeur  la  décou- 
verte de  la  vaccine.  Poidant  vingt  ans  il  professa 
à  Avignon  un  cours  public  d'anatomie.  On  a  de 
lui  :  Topographie  physique  et  médicale  (VA- 
viçnon  et  de  son  territoire  ;  A^ipton^  1802, 
În-S"  ;  —  Éloge  de  P.-F.-B.  Pamard  ;  iWd., 
1803,  ln-8*. 

Son  fils,  Pavard  (Paul- Antoine-Marie) ,  né 
le  2  août  180?,  à  Avignon,  prit  k  Paris,  en  1825, 
le  double  grade  de  docteur  en  chirurgie  et  en 
médecine.  En  1827  il  fut  mii«  à  la  tête  de  l'hôtel- 
Dieu  de  sa  ville  natale,  et  y  créa  un  cours  de 
clinique  chirurgicale.  Livré,  comme  son  père, 
à  la  pratique  des  opérations  difficiles  de  son 
art,  il  a  obtenu  d'heureux  résultats  dans  la  li- 
tliotritie,  \e*  amputations,  la  cataracte,  la  liga- 
ture des  grandes  artères,  etc. 

Barjavel .   Biogr.  tfyi  f^aueltu€.  —  Itohol,  Jnnuairê 
nécrciog. 

rAMÈLB  {Jacques  or),  en  latin  Pâme- 
lius,  érudit  belge,  né  en  mai  1536,  k  Bruges, 
mort  le  19  septembre  1687,  k  Mons.  Apparte- 
nant à  une  illustre  famille  de  barons,  il* reçut 
nne  excellente  éducation  chez  Ie8  religieux  de 
Clteaut,  étudia  le  drt>it  et  la  théologie  à  Lou- 
valn ,  et  visita  les  prindpales  universités  de 
l'Europe.  Ordonné  prêtre,  il  fut  pourvu  de  di- 
verse canooicals  à  Bruges,  à  Bruxelles  et  à  Bois- 
le- Duc.  A  l'époque  des  troubles,  il  se  retira  à 
Saint-Om*'r;  il  venait  d*étre  nommé  par  Phi- 
lippe Il  à  l'éTêché  de  cette  ville  lorsqu 'avant 
d'être  siacré  il  mourut  subitement  On  a  de  lui  : 
LUurgia  tatinorum  ;  Cologne,  1671-1576, 
2  vol.  in-4**  ;  —  De  non  ndmittendis  una  in 
repuàlica  diversarum  religionum  exerci- 
*m;  Anvers,  1689,  in-8^  Il  a  aussi  donné  des 
é<litions  estimées  des  Divine  lectiones  de  Cas- 
«iodore,  ainsi  que  des  Œuvres  de  saint  Cyprien 
.Anvers,  1668,  1689,   in-fol.)i  de  TertuUien 
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(ibid.,  1679,  in-fol.  ),  et  de  Raban  Blaur  (  Co- 
logne ,  1627 ,  3  vol.  in-fol.  )  ;  cette  dernière, 
qu'il  avait  pi^^parée,  a  été  mise  au  Jour  par  An- 
toine de  Hennin,  évoque  d'Ypres. 

FoppeM,  MtbU  èêlçieu,  —  Biogr,  d4  ta  Flandre  oo- 
cW..  IV. 

PAMPHiLB  (Samt),  martyr,  né  àBéryte, 
en  Phénicie ,  vers  240,  mort  à  Césarée  (  Pales- 
tine), le  16  février  309.  L'un  des  magistrats 
de  sa  ville  natale  quand  il  embrassa  le  christia- 
nisme, il  renonça  à  ses  fonctions,  et  vint  à  Cé- 
sarée ouvrir  une  école,  où  il  occupa  ses  élèves  à 
transcrire  les  ouvrages  des  anciens.  Son  amour 
pour  les  lettres  le  porta  à  former  u^e  biblio- 
thèque de  plus  de  30,000  volumes ,  qu'il  donna 
à  l'église  de  Ct^sarée.  U  associa  Eusèbe  à  ses  tra- 
vaux, et  tous  deux  oollationnèrent  avec  soin 
les  diverses  copies  de  la  Bible  et  les  écrits  d'O- 
rigène.  Ordonné  prêtre,  et  emprisonné  pendant  la 
persécution  du  tyran  Maximin  (307),  il  composa, 
pendant  la  longue  détention  qui  précéda  son  mar- 
tyre, une  Apologie  d'Origène.  Saint  Jérôme  l'at- 
tribue à  Kusèbe;  mais  Socrate,  Photius,  etc  ,  la 
donnent  k  Pamphiie  ;  et  si  Eusèbe  y  travailla ,  il 
n'y  eut  qu'une  faible  part-  Dom  de  La  Rue  a  bien 
discuté  ce  point  dans  l'édition  d'Origène  (t.  IV, 
part.  2,  p.  13  ).  Cet  ouvrage  était  divisé  en  cinq 
livres  ;  il  ne  nous  en  reste  plus  que  le  premier 
de  la  traduction  latine  de  Rufin,  inséré  dans  les 
Œuvr^  de  saint  Jérôme.  Pamphiie  écrivit 
aussi  un  commentaire  des  Actes  des  apôtres, 
que  Montfaucon  a  publié  {Biblioth.  Coisliana). 
Il  fut  martyrisé  avec  onze  antres  confesseurs  de 
la  foi.  Eusèbe  de  Césarée,  qui,  par  respect  pour 
la  mémoire  de  ce  martyr,  prit  le  surnom  de 
Pamphiie,  avait  écrit  sa  Fie  en  trois  livres, 
mais  elle  ne  nous  est  point  parvenue.    H.  F. 

Easèbe,  HitUHrt,  llb.  •  et  1.  »  Saint  JérAnr.  De 
$eript.  «eclei.  —  D.  Cellller.  HIU.  tUi  autêmr$  uuret  et 
ecMt.^  t.  III.  —  Baronliu,  annales. 

FAMr BILE-LACROIX.  Voy.  LACROIX. 

FAMPBiLCS  (ndi|i9a(K),  peintre  grec,  né  à 
Ampbipolis,  vivait  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  le  disciple  d'Eupompe 
et  le  maître  d'A pelles.  Il  développa  et  formula 
avec  plus  d'autorité  les  principes  établis  par 
Eupompe,  et  qni  constituèrent  l'école  de  peinture 
de  Sicyone.  D'après  ces  principes  le  peintre  de- 
vait être  instruit  dans  toutes  les  sciences  (omni' 
bus  litteris  eruditus,  dit  Pline)  et  connaître  par- 
ticulièrement l'aritlimétique  et  la  géométrie;  il 
devait  s'attacher  à  imiter  la  nature  même  et  non 
pas  les  antres  peintres  ;  mais  en  reproduisant  la 
nature,  il  devait  l'interpréter,  et  représenter  les 
hommes  tels  qu'ils  paraissent,  et  non  tels  qu'ils 
sont.  L'autorité  de  Pamphiliis  était  si  bien  éfntilic 
que  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce  les  élëvt's 
accouraient  à  son  école.  Ce  fut  à  partir  de  lui  que 
les  arts  graphiques  prirent  une  grande  place 
dans  l'éducation  des  jeunes  Grecs.  Pamphilus 
semble  s'être  plus  occupé  de  la  théorie  que  de 
la  pratique  de  son  art  ;  Pline  ne  cite  de  lui  que 
quatre  tableaux,  lUxeCognatio  (probableniont 
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im  |)orti«itde  tamille),  La  batatUe  de  PhBus, 
Vn«  victoire  des  Àikénient,  Ulysse  sur  so» 
radeau.  A  te%  petntures  oq  peut  joiodre^  d'après 
00  passage  du  Plulus  d'Arittopiiaoe  <38a-38&), 
on  lableaa  représentant  Les  HéracHdes  à  Athè- 
nes, Ce  dernier  ouvrage  fut  exécuté  avant  388, 
date  de  la  seconde  édition  du  Plutus,         Y. 

Piloc,  XXXV,  10.  —  Suldas,ta  mot  *A7rc>3cïi;.  —  BOt- 
tlger,  Idetn  xnr  Archdoloçie  der  Materei.  —  Smith. 
Diettonarg  ttf  çreek  mué  roawm  kkogrmpkit.  —  lUbeini» 
tehês  Museuwk,  lUl. 

PAN  AHCS  (  ndcvoottc) ,  célèbre  peintre  athé- 
nien, vivait  vers  le  milieu  du  doquièine  siècle 
avant  J.-C.  Neveu  ^Sirabon,  Ylll)  oufrère(Paa- 
sanias,  V  )  de  Phidias ,  il  assista  ce  grand  sta- 
tuaire dans  la  décoration  du  temple  de  Zens  k 
Oiyijipie.  Sur  trois  odtés  de  la  base  qui  suppor* 
tait  la  statue  do  dieu  il  pei;;Dit  les  sujets  sui- 
vants :  Atlas  soutenant  le  ciel  et  la  terre  avec 
Hercule  à  c^é  de  lui  prêt  à  le  soulager  de  son 
tardeau;  Thésée  et  Piritlious;  Hellas  et  Salamis» 
celle-ci  tenant  à  la  main  la  pruue  d*un  vaisseau  ; 
le  Combat  d^Hercule  avec  le  lion  de  Némée; 
Ajax  insultant  Cassandre  ;  Hippodamie,  fille  d'(£- 
nomaiis»  avec  sa  mère  ;  Promélhée  enchaîné  et 
près  de  lui  Hercule,  sur  le  point  de  le  délivrer  ;  ^ 
Penthéï^ilée  expirant  et  Hercule  la  souleuaot,  et 
deux  des  Hespérides  portant  les  poinmes  qui 
étaient  coaâéet  à  sa  garde.  Mais  le  plus  célébra 
des  ouvrages  de  Panœmis  était  son  tableau ,  on 
plutôt  la  suite  de  tableaux  représentant  dans  le 
pécile  d'Athènes  la  hatailte  de  Marathon.  Ces 
peintures  contenaient  les  portraits  de  Miltiade, 
Calliinaque,  Cynégire»  généraux  athéniens,  de 
Datis  et  d'Artapheme,  généraux  barbares.  Do 
reste  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  le  mot  de 
portrait,  puisque  Pancous  peignit  cette  t>ataille 
quarante  ans  après  rérénement.  Il  exbtaitdéjà  do 
temps  de  Panaenns  des  concours  de  peinture  à  Co>  , 
rintlie  et  à  Delphes,  et  dans  un  de  ces  concours 
Panaenus  fut  vaincu  par  Tinnagoras.         Y.  I 

Pllnr,  XXXV,  8.  S».   —  pauunUs  ▼.  11.—  MUifer, 
lâeen  vtr  Arekfi^èêçU  étr  Mmlerti. 

PAifATIUS(nav«Cn«),  célèbre  phUonophe 
grec,  né  k  Rhodes,  mort  à  Athènes,  vivait  lùns 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Après  avoir  été  le 
disciple  do  grammairien  Cratès  à  Pergane,  il 
se  rendit  à  Athènes,  où  il  étudia  la  philosophie 
sous  Diogène  de  Babylone  H  Antipaler  de  Tarte, 
tous  deux  philosophes  stoirieas.  On  croit  aiusi 
qu'il  reçut  des  leçons  dn  savaet  voyageur  Polé-  , 
mon.  Il  accompngns  Diogèoe  a  Rome,  dans  cette 
célèbre  amltassade  {votj.  CAa»Éu>e)  qui  rf»véla 
au\  Romains  la  philosophie  ^r>rqne.  AdiaÏAdaM 
l'intimité  de  Scipioo  l'Africain,  et  M>n  compa- 
gnon de  voyage  en  Egypte  et  en  Asie,  Paoetios 
vit  accourir  k  ses  leçons  les  RomainK  les  plus  il- 
luAtres.  A  soo  retoor  en  Grèce,  il  prit  la  direc- 
tion <le  l'école  stoîdenoe  d'Athènes.  On  ignert 
la  date  de  sa  mort,  mais  oo  sait  qu'il  ne  vivait 
plus  en  Itl.  On  mentionne  parmi  »es  diM-ipJes 
P(>^i.lonios,  Scylax  d'Haï îcaroa^se,  He<-alon  cl 
Mnésdrqoe.  L'importance  de  faMBtiua  daa»  Itiis- 


ioirede  la  philosophie  tieBtiM>iB8  àl'orîgifiaU&é  4r 
let  doctrines  qa'à  riofloence  qu'elles  exeroèrrfll 
sor  les  Bomaina.  H  est  le  représentnai   d'mm 
sloiicisme  «dooei  et  pratiqué,  qui  en  morale  m 
rapprochait  beaucoup  de  Socrate  et  de  Plataa. 
«  11  évitait,  dit  Cioéroii,  la  sombre  graTîté  «i  la 
sécheresse  des  stokkes;  il  ne  goûtut  ai  I'imt 
térité  excesilve  de  leurs  principes  ni  la  subtilité 
de  leurs  discussions.    »  On  peut  le  regandcr 
comme  un  philosophe  éolectiqise  qui  ootnbiaa  les 
principes  esseolieis  de  Téeole  du  Portiqiie  av«c 
des  théories  empranlées  à  Platon,  Arist«te,  X^ 
nocrate,  Théopliraste,  Dicéarque.  U  assignait  es 
philosophie  la  première  place  à  la  physique  et 
non  à  la  dialectique,  et  comprenait  sous  le  non 
de  physique  ou  de  physiologie,  outre  l'étude  des 
phénomènes  sensibles ,  la  psychologie  et  la  thro> 
logie.  Il  abandonna  la  doctrine  de  la  conflagra- 
tion finale  du  monde,  et  essaya  de  simpliticr  la 
division  des  Cacidtés  de  l'Âme  admise  |>ar  les 
stoiiciens;  il  repoussa  paiement  le  principe  de 
Vapathie^  et  posa  comme  règle  de  morale  qu'il 
tant  vivre  conformément  aux   impulsions  qot 
nous  avons  reçues  de  la  nature;  il  ne  prétendit 
jamais  que  la  douleur  n'est  pas  on  mal ,  ma» 
il  s'efforça  d'apprendre  aux  hommes  à  supporter 
la  douleur.  Du  reste  U  eut  toujours  soin  d'é- 
mettre ses  opinions  avec  réserve,  et  quand  oa 
l'inti^rrogeait  sor  des  questions  diffieiles,  il 
coutume  de  répondre  :  imyjtù  «  je  m'en 
ou  je  lesétudie  ». 

Aucun    des    ouvrages  de     Panaetius    n*est 
venu  jusqu'à  nous;  on  en  trouve  les  titres  et 
quelques  («ssages  dans  Cicéron ,  Diogène  et  an- 
tres auteurs  anciens.  H  composa  un  traité  Sm- 
le  Devoir  (Oipl  toû  sadiQxovTo;  ),  dont  Cicéron 
transporta  U  substance  dans  son  De  offictix. 
Le  philosophe  latin  nous  apprend  que  Pajuetiiis 
avait  divisé  son  sujet  en  trois  parties  ;  dane  la 
première  il  considérait  l'homme  placé  entre  ce 
qui  est  honnête  et  ce  qui  est  drsboonète;  dans 
la  seconde  il  le  considérait  placé  entre  ce  qai  cnt 
utile  et  qui  est  nuisible  ;  dans  la  troisième  il  de- 
vait examiner  quelle  décision  il  faut  prendre 
quand  l'utile  et  l'honnête  paraissent  se  eootrc- 
dire.  Cette  troisième  partie  était  la  plus  délicate; 
Panarfios  ne  la  traita  point,  bien  qn'il   vécét 
trente  ans  encore  après  avoir  publié  les  deux 
premières.  Son  disciple  Posidonius  repara  tre>- 
imparfaitement  cette  lacune.  Panaeliut,  dans  son 
livre  Sur  l'art  divinatoire  (llisî  |iotvT.xiîc  )  est 
le  mérite  de  rejeter  les  prophéties  des  devint,  cl 
de  repousser  ooirime  dies  illusions  oo  des  in»- 
postum  les  prédictions  astrologiques,  les  era- 
rartes  et  les  um^et>.  Parmi  ses  autres  ouvrages 
on  c^  te  traité  Sur  la  trauqutlWé  d'esprU 
dont   Plutarque  parait  avoir  profité  pour  son 
livre  qui  porte  le  n.éme  titre.  Sur  la  Provi- 
dence, Sur  let  vico^lrats.  Sur  les  hereeies 
oo  sectes  phtlosvpàtques  L.  J. 

Sm  to«,  i«  mc\  Ilavï'T'.o^.  -  f.ktnm,  m»»».  ^*f-  tO- 
motnmM^   TutUmfiMt%   «'OriUl.  «-    Diigéac 
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Van  I  jidra.  Dupnimtiù  1Uitmie*h-rrUiem  éê  fiaumti* 
MUkaS4o.  pàikuùpkosUéeo,' Uyû%,  ISOl,  !•<<•. —  Char- 
doa  de  i.a  Roclictie.  Mélanges,  vol.  L  -  Seirtn,  Hecher- 
0h^»  sur  punmtitii,  û»m  tes  Mémcireê  éê  tÂcadetmi» 
^0»  im3€riptioit$,  L  X.«-Gamlrr,0(xrrTaMoitj  tMrquêt' 
qurs  omvraçes  du  ttoteiêH  Punmtiu»,  dans  les  M4m.  4ê 
rinstUut,  Hutoire  et  mUroL  ûnciennes.t.ll. 

VAAAJOTTi  (Viciai),  drogroandela  Porte»  né 
Ters  la  fin  da  beizième  siècle,  mort  le  2  octobre 
1673.  Aprèâ  avoir  été  pondant  Tingt  ans  inter- 
prète aupi  èâ  de  Tinternonce  d'Autriche  à  Cons- 
tantÎDople,  il  fut,  en  1669,  élevé  au  poste  de  drog- 
man  de  la  Porte;  il  Ait  le  premier  Grec  orttio- 
doxe  auquel  cet  emploi  Tut  confié.  Son  adresse  et 
son  éloquence  contribuèrent  beaucoup  k  la  midi- 
tion  de  Candie,  dont  il  négocia  la  capitulation  aTec 
le  Bultan.  En  1664  il  lit  connaître  au  cabinet  de 
Vienne  le^  fiourparlers  qiie  plusieurs  magnats 
hongrois  entretenaient  avec  le  sultan  par  Tinter- 
iné<liaire  du  prince  de  Transylvanie ,  et  rendit 
ainsi  à  l'empereur  Léopold  I***  on  service  signalé. 
Il  parvint  À  améliorer  le  sort  de  ses  ooreli- 
gfonnaires,  et  obtint  qoe  les  saints-lietix  fussent 
ronKes  h  leur  garde.  On  le  croyait  très-expert 
en  astrologie,  et  on  cite  phisieurs  de  Hes  prédic- 
tions qui  se  seraient  exactement  réalisées  ;  il 
a\ait  aiissi  des  connaissances  étendues  en  théo- 
logie, et  écrivit  une  Confession  de  foi  orthodoxe 
de  VF.fflise  apostolique  d*  Orient  y  puMiée  dans 
Qoe  traduction  latine  (Leipzig,  169S,  in^Bo). 

Ba«rMd.  HUtotr*.  —  IleUilefl.  Uiêtoria,  ^  Haoïaer, 

PAMARO  {CharleS' François),  féoond  littéra- 
teur français  et  rhansomier,  né  à  CoorviUe,prèt 
Cha ri rcA,  vers  1694,  morta  Paris,  le  13  juin  1766. 
Sa  vie  fut  (-«^iie  d'un  mo^leste  employé  qui  fré- 
quenta plus  souvent  le«  gdguettes  que  les  salona. 
Sous  des  dcliors  assez  lourds,  il  déguisait  un  esprit 
rentpU  de  finesse  et  de  goût  il  est  regardé  comma 
Tun  des  profiagateurs  du  vaudeville  et  de  la 
chanson  en  France.  MamKMitel  Ta  sumoromë  le 
La  Fontaine  du  Vaudeville.  Panard  fut,  comme 
k  fabuliste,  inaonctant  poor  sa  fortune  ;  il  vécut  et 
BM>ttnit  pauvre.  Souvent  ses  productions  étaient 
écrtics  sur  des  papiers  tachés  de  vin  :  «  C'était, 
disait-il,  le  cacbei  da  génie.  •  Il  a  tracé  ainsi  son 
pertraU: 

Nwi  ewTf ,  étn^  U  atrortSTe  •  etoq  ptedt  ée  tevlear» 
Porte  ««M  l'estomc  «ae  mê%êe  nAoaùe, 
Qui  de  mo^  pan  UrdiN  excu^r  U  lenleor, 
Pcn  Tlf  dans  rrntretirn,  craintif,  discret,  réreor; 
Almanf,  •mt*  n^ivrrvtr  ;  lamaU  bronr  al  Iklonde, 
r<rai-4tr«  pMir  «oa  Mrs,  n'oot  cjpUvr  moa  c«nr. 
riua«*in«lrf,  MD«  chaotfr,  pa**»ble  mtiplitrur, 
Janiai*  dans  mr%  rh  in^ont  on  n'a  rien  va  d*ininioil4e. 

I^Miar  todoWncv  tmnn  neroode , 
ParrMrax  s'il  en  fbt  *i  UtujMtn  rDdornil, 
Oa  revenu  <|U'U  faut  Je  n'eut  pan  le  demi, 
rtm  contnit  qoctqoefou  que  rcoi  ou  for  abonde. 

Le  total  de  ses  pièces  sVIève  à  plus  de  80; 
1^  pins  connues  sont  :  Le  tour  de  Carnaval; 
Paru.,  1731  et  1733,  in-12;  —  Les  acteurs  dé- 
ploies; Paris,  1737,  in  12;  1746,  in-8'^;—  Les 
fe^es  sincères;  Paris,  17U.  in-S**;  —  V^eu- 
feux  retour;  Paris,  17  i4,  in-8";—  Pygma- 
^wn,  o(>ôra  comique;  ibiil.;  —  Roland,  paro- 
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die;  ibid.;  -—  Im  fleuve  Scamandref  opéra 
oomique;  Paris,  1746,  in-t2;  —  LUmprojnptu 
d*ê  acteurs,  comédie;  Paris,  1746,  in-8°  ;  1761, 
in-12;  —  Zéphtr  et  Fleurette^  Pari*,  t7i4, 
in-S*^;  —  Le  nouvelliste  dupé,  opéra  comique; 
Paris,  1757,  ln-8*;  ~  La  répélition  i/i<cr- 
rompue;  Paris,  17â8,  kt-i*.  Les  autreji  ou- 
vragée de  Panard  sont  ;  Étrennes  logogri^ 
pars,  etc.  ;  Splra  (  Paris  ),  1744 ,  inl2  ;  —  Lo- 
fogriphes;  Paris.  1743-1744,  in-12  Armand 
Goufté  a  publié  les  Œuires  de  Panard ,  Paris, 
1803,  3  vol.  in- 18. 

MarmontrJ,  dans  Le  Mercure.  -  Deseivirlft,  nMiothà' 
que  d'un  homme  de  goût,  t  V.  —  Qucrard,  La  France 
littéraire. 

PAU  AT  (*♦'  Le  chevalier  de),  amiral  français, 
né  en  1762,  mort  le  26  janvier  1834.  Fils  d'un 
chef  d'escadre,  le  chevalier  de  Panât  était  déjà 
en  1789  capitaine  de  vaisseau.  On  cite  de  lui 
quelques  traits  de  courage  dans  les  campagnes 
d^Amérique.  Il  émigra  en  1792,  et  rejoignit  â  Ham- 
bourg son  ami  Ri  varol:c*était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  la  négligence  de  sa  personne 
est  restée  preverNale.  Elle  le  rendit  Tobjet  de 
nonU>reusespiaisanterif  s  )c  Rivarol,qui  disait  de 
loi  à  ce  bujet  :  «  Panât  lait  tache  dans  la  boue.  » 
Panât  pnifita  de  Taranistie  accordée  par  Napoléon, 
et  accepta  une  place  importante  au  ministère  de 
la  marine;  il  la  remplit  bien.  La  reétauration  le 
créa  contre-amiral  et  secrétaire  général  de  l'a- 
mirauté. U  mourut  dans  ces  fonctions. 

ArthUtet  fie  lu  m^trint,  —  MunUttwr  universel,  aun. 
1814,  1817,  18M. 

PAXCiROLi  (Gui),  célèbre  jurisconvulte  et 
érudit  italien,  né  à  Reggio,  le  17  avril  1523,  mort 
à  Padooe,  en  mai  1599.  Fils  d*uo  avocat  de  mé- 
rite, il  eut  entre  autres  pour  maître  Alciat.  Nommé 
en  1547  second  professeur  d'iostitutes  k.  Pa- 
doue,  il  y  remplit  en  1556  b  seconde  chaire  de 
Pandectes.  En  157 1  il  devint  premier  professeur 
de  droit  romain  à  Turin,  emploi  qu*il  occupa 
depuis  1582  à  Padoue,  où  sa  grande  réputation 
lui  valut  un  traitement  de  douze  cents  ducats.  On 
^de  lui  :  Consilia\  Venise,  1573,  in- fol.  ;  — 
Notitia  dignilatum  utriuique  Imperii ,  cum 
commentario;  Venise,  1593  et  1602,  In-fol.; 
Lyon,  1608,  et  Genève,  1623,  in-fol.;  reproduit 
dans  le  t.  VII  du  Thésaurus  de  Grsevius  ;  au 
dire  de  Rcecking,  le  dernier  éditeur  de  cet  impor- 
tant document,  qui  nous  donne  le  tableau  de 
Torganisation  politique  de  l'empire  romain  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles,  le  travail  de  Pan- 
ciroli  attestait  des  connaissances  lMt»tori(jii(>j> 
très -étendues,  de  même  qu'il  témoigne  d'une 
habileté  critique  peu  commune  à  son  époque;  à 
la  suite  de  la  NotUia,  Panciroii  a  placé  trois 
dissertations  :  De  magistratibus  inuumpaii' 
bus  et  corporibus  arlificum^  De  rébus  belli- 
cis,  et  De  Xi  V  regionibus  Romx\  —  Rmim 
memorahihum  libri  duo;  Amberg,  15'JU  et 

1607,  in  ho;  Francfort,  1617,  IWGel  i6<>o,in-4»; 
Leipzig,  1707,  in-4";  trad.  eu  français,  L}oo, 

1608,  in-8*  :  le  premier  livre  traite  des  ailti  cl 
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ioTentioDS  connues  des  anciens  dont  le  secret 
s*est  perdu ,  le  second  des  inventions  des  loo- 
demes;  le  texte  est  une  traduction  latine  faite 
par  Salmuth  sur  Toriginal, écrit  en  italien;  — 
Thésaurus  variarum  lectionum  utriusque  fu^ 
ris;  Venise,  t610,infol.;  Lyon,  1617,  in-i*»;  — 
De  Claris  legum  interpretibus\  Venise,  1637 
et  1655,  in-4*;  Francfort,  1721,  in-4«.  avec  les 
opuscules  de  Fichard,  de  Gentilis  et  d'autres  sur 
le  môme  sujet  :  cet  ouvrage  fut  longtemps  le 
plus  complet  et  le  plus  exact  qui  existât  sur  les 
jurisconsultes  du  moyen  âge;  il  a  rendu  possible 
le  travail  de  Savigny,  qui  n'aurait  pas  dû  rele- 
ver les  erreurs  de  son  devancier  avec  autant 
d'aigreur  qu'il  Ta  fait.  Panciroli  a  laissé  en 
manuscrit,  en  trois  volumes  in-fol.,  un  Commen- 
taire sur  TertuUien^  conservé  à  la  bibliothèque 
des  Mineurs  observants  de  Reggio;un  fragment 
en  a  été  inséré  dans  les  Anecdota  latina  de 

Muratori,  t.  ni.  O. 

TommaslnU  Eloçia,  —  Leickhfr,  FUm  furiêeonsuUù- 
rvm.  -  Wlceron,  Mémoires^  l.  IX.  -  Clu.ifeple,  l^- 
tionnairt.  -  Tlrabo»cbl,  StorUi  UUer.  et  Bibiiot.  M<h 
denese,  —  Encb  et  Gniber,  Encpklopdéie, 

PAKC&OCCK.B  { André' Joseph),  libraire  et 
littérateur  français,  né  en  1700,  à  Lille,  où  il  est 
mort,  le  17  juillet  1753.  H  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  réunissait  à  des  connaissances  éten- 
dues une  mémoire  des  plus  heureuses.  Jusqu'à 
son  lit  de  mort  il  persévéra  dans  les  principes  du 
jansénisme,  dont  il  avait  fait  profession  :  comme 
il  refusa  de  signer  le  formnlaire ,  le  curé  de  sa 
paroisse  ne  voulut  ni  lui  administrer  les  sacre- 
ments ni  même  l'enterrer.  Ce  scandale,  que 
l'autorité  fit  cesser,  causa  beaucoup  de  bruit 
Non  content  de  vendre  des  livres,  Panckoucke  en 
composa  de  sa  façon ,  qui  la  plupart  sont  des 
compilations  plus  ou  moins  bien  faites;  nous  cite- 
rons ;  Dictionnairt  de  la  chdtellenie  dt  lAlle; 
Lille,  1733,  in- 12;  ^  Éléments  d'astronomie 
et  de  géographie  f  ibid.,  1739,  in-12;  ~  Essai 
sur  les  philosophes-,  Amsterdam,  1743,  in-12, 
réimpr.  sous  le  titre  d*  Usage  d^  la  raison 
(1753);  —  La  Bataille  de  Fontenoi;  L\\\&, 
1745,  in-8*  :  parodie  en  vers  burlesques  du  poème 
de  Voltaire  sur  le  même  sujet  ;  ~  Manuel  phi- 
losophique, ou  précis  universel  des  sciences  ; 
ibid.,  1748,  2  vol.  in-12;—  Dtctionnaire  des 
proverbes  français  ;  Pum ,  1749,  1750,  in-f2; 
—  Les  Études  convenables  aux  demoiselles; 
Paris,  1749,2  vd.  in-12,  souvent  réimpr.  ; — 
Art  de  désopiler  la  rate;  1754.  in-l2  :  nom- 
breuses éditions  ;  —  Abrégé  chronologique  de 
rhistoirede  Flandre;  Dunkerque,  1762,  io  »•. 

Deïiturts,  Siéetet  Htteratrtt. 

PANc&orc&B  (Char les- Joseph),  savant 
libraire,  fils  du  précédent,  né  le  26  novembre 
1736,  a  Lille,  mort  le  19  décembre  1798,  a  Pa- 
ris.  Il  embrassa  fort  jeune  la  profession  de  son 
père,  et  vint  l'exercer  à  Paris,  a  l'âge  de  vingt 
huit  ans.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  par  l'envoi 
à  l'Acadéroiedes  sciences  de  plusieurs  mêmot^e^ 
relatifs  aux  mathématiques  ainsi  que  par  une 
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traduction  libre  du  poème  de  Lucrèce.  Littéra- 
teur aimable  et  instruit,  il  fit  bientôt  de  sa  mai- 
son le  rendez- vous  des  gens  de  lettres  les  plus 
distingués  de  l'époque  ;  il  leur  donnait  d'ailleurs 
de  leurs  travaux  un  prix  plus  élevé  que  celni 
qu'ils  trouvaient   chez  les  autres   libraires.  11 
était  en  correspondance  avec  Buffon,  Rousseau 
et  Voltaire.  S'etant  rendu  acquért^ur  du  Mercure 
de  France,  il  parvint  en  peu  de  temps  à  réunir 
à  ce  journal  la  plupart  Aca  feuille.<i  qui  lui  fai- 
saient concurrence,  et  grâce  à  ses  soins  et  à  ceux 
de  sou  beau-frère  Suard,  le  Mercure  compta 
jusqu'à  15,000  abonnés.  Comme  éditeur  son  nom 
est  attaclié  aux  plus  grandes  opérations  de  li- 
brairie qui  se  firent  alors.  Ainsi  il  publia  les  Œm- 
vres  de  iiuffon  (in-4''  et  in-12),  le  Grand  Vo- 
cabulaire français {^0  vol.  in-i«),  le  Répertoire 
de  jurispruience  (27  vol.  in-4'';,  le  Voyageur 
français  de  La  Porte  (30  vol.  in  12)»  les  Jlé- 
uuHres  de  V Académie  des  sciences  et  de  celle 
des  Inscriptions,  elc.  Pour  ajouter  â  la  considé- 
ratiou  dont  le  succès  de  ces  grandes  entreprises 
avait  entouré  son  nom,  Panckoucke  conçut  le 
projet  de  donner  une  édition  complète  des  Œu- 
vres de  Voltaire;  il  fit  à  ce  sujet  un  voyage  à 
Femey  avec  sa  femme  et  sa  sœur.  M*"'  Suard, 
qui  toutes  detix  cliarmèrent  par  leur  amabilité 
le  patriarche  de  la  philosophie.  Voltaire  s'ap- 
pliqua dès  lors  à  revoir  ses  écrits,  si  nombreux, 
et  après  sa  mort  les  notes  et  les  corrections, 
fruits  de  son  travail,  furent  par  les  liéritiers  mis 
à  la  disposition  de  Panckoucke.  Mais  celui-ci  se 
rendit  aux  sollicitations  de  Beaumarchais,  qui  en 
obtint  la  cession  pour  l'édition  qu'il  donna  lui- 
même.  Ce  fut  cependant  sous  les  yeux  et  la 
surveillance  du  savant  libraire  que  fut  faite  U 
publication  de  Kelil,  résultat  de  ce  traité.  Vers 
la  même  époque  Panckoucke  entreprit  la  vaste 
opération  à  laquelle  la  science  dut  VEncyclopé- 
die  méthodique  {ns\).  A  la  suite  d'un  voyage 
à  Londres,  il  fit  paraître,  le  24  novembre  1789, 
le  premier  numéro  du  Moniteur,  qui,  par  sa 
dimension  jusque-là  inusitée,  servit  de  cadre  à 
l'exposition  des  faits  et  des  opinions,  des  dit- 
cours  et  des  écrits,  dont  les  événemenU  publies 
recevaient  diaque  jour  l'impulsion.  De  même 
que  V Encyclopédie  avait  préparé  la  révolutioa. 
à  son  début  Le  Moniteur  en  devenait  l'auxiliairr 
comme  un  immense  moyen  de  publicité  mi.>  à 
la  dispofcttwn  de  cette  révolution  qui  s^avançatt 
à  pas  de  géant.  Nous  sommes  autorisé  à  croire 
que  telle  fut  la  pensée  du  fondateur,  (eux  qu il 
adjoignit  d'abord  à  son  œuvre  furent  La  Har|K*, 
Garât,  les  deux  Lacretelle,  Andrieux,  Gingii*iw% 
Rabaut-Saint-Êtienne,  Régnier,  Lenoir-Urodif. 
Germain  Gamier,  Peudiet,  Maret,  publicistes  oa 
littérateurs  qui  s  élevèrent  bientôt  aux  pretoier» 
rangs  de  la  hiérarchie  des  fonctions  publiqor^ 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Panckoucke  étaNU 
un  nouveau  journal,  sous  le  litre  de  Clef  du  ca- 
binet  fies   Souvrrains,  qui  fut  supprimé  sotts 
le  consulat.  A  ces  grandes  entreprises,  souroai 
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d*OD«  fortaoe  considérable,  et  hoDorablement  ac- 
quise, il  unissait  des  traraox  littéraires  variés; 
nooft  rappellerons  dans  le  nombre  :  De  V Homme 
et  delà  reproduction  des  différents  individus  ; 
Paris,  1761,  in- 12.  —  Discours  sur  le  beau; 
1779,  m-B";^  Plan  d'une  Encyclopédie  métho- 
dique et  par  ordre  des  matières;  Paris,  1781, 
in  8*;  ^  Grammaire  élémentaire  et  méca- 
nique à  r%uage  des  enfants;  Paris,  1795,  1799, 
in-8^.  11  a  aussi  traduit  Lucrèce  (1768,  2  fol. 
iii-12)  ;  La  Jérusalem  délivrée  (1785,  5  toI. 
in  - 1 6)  ;  et  Roland  furiettx  (  1 798, 10  vol.  in- 1 2). 
[P.-A.  Vieillard,  dans  VEnc.  des  G.  du  M., 
avec  addit.]. 

Garât.  Mem.  kUt,  tur  U  dix-hmUUme  sUctê.  -  Bhgr. 
tf  air.  et  portât,  éet  Contewtp.  ->  Qnérard,  France  lUt. 

PAXC&orcKB  (  Charles-  Louis  -  Fteury  ) , 
iiU   du  précédent,  né  le  23  décembre  1780,  à 
Paris,  mort  le  12  juillet  1844,  à  Fleury-sous- 
Meudon  (Seine).  Il  ne  parut  pas  d'abord  devoir 
suivre  la  même  carrière  que  ses  pères.  Voué  de 
t>onne  heure  aux  études  littéraires ,  il  y  ajouta 
ensuite  celle  de  la  Jurisprudence,  et  se  distingua 
parmi  les  élèves  de  Tacadémie  de  législation. 
Nommé  avant  Tige  de  vingt  ans  secrétaire  de  la 
présidence  du  sénat,  après  un  essai  intitulé  : 
Études  d'un  jeune  homme  adressées  à  un  vieil- 
lard,  il  publia,  en  1807,  une  brochure  intitulée  : 
De  r Exposition,  de  la  Prison,  et  delà  Peine  de 
tnortf  avec  celte  épigraphe:  n  Point  dliumiliation, 
point  de  désespoir,  point  de  sang!  »  Ses  premiers 
essais  lui  valurent  les  éloges  publics  de  Lanjuinals 
et  de  François  (de  NeiifchAteau).  A  cette  époque, 
sans  renoncer  à  la  culture  des  lettres,  il  voulut 
contribuer  à  leur  prospérité  en  se  vouant  à  la 
profession  de  ses  ancêtres.  A  son  tour,  impri- 
meur-libraire-éditeur,  il  publia,  en  premier  lieu, 
le  grand  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
(  1812  et  suiv.,  60  vol.  in  8*  ),  suivi  de  la  Bio- 
graphie et  de  la  Flore  médicales.  Mme  paoc- 
koocke  (  Emestine  )  contribua  beaucoup  an 
succès  de  ce  dernier  ouvrage,  en  Tomant  de 
dessins  de  sa  main  (l).  En  1814  et  1815,  il  com- 
mença la  publication  des  Victoires  et  conquêtes 
des  Français,  entreprise  vraiment  nationale  et 
qui  obtint  un  succès  d'enthousiasme.  Le  gou- 
vernement Tautorisa  à  donner,  dans  le  format 
ia-8**,  one  édition  du  grand  ouvrage  sur  ï Ex- 
pédition des  Français  en  Egypte  (1820-1830, 
26  vol.,  avec  12  vol.  de  pi.  in-fol.)f  qui,  par 
l'élévation  du  prix  de  l'édition  omcielle,  était 
inaccessible  à  presque  toutes  les  fortunes  par- 
ticulières. Il  fit  paraître  ensuite  les  Barreaux 
français  et  anglais  (1821,  19  vol.  in  8*),  col- 
lection des  chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  judi- 
ciaire. Enfin,  il  rendit  un  service  signalé  anx 
^todes  classiques,  par  la  publication  de  la  Bi- 
^iothèque  latine  française,  em  Collection 

H)  ^**  I*aBckoack«,  qui  nnUtalt  det  conBaUtaoce*  llt- 
«^ire»  variées  A  no  Utent  dUUngué  dans  les  arts  do 
■«■te,  a  donné  aae  tradnetloa  en  prose  de  qne IqOM 
f7*»tef  de  GmUiê  (Pirto,  itll.  loM  ).  Bile  est  aorte  en 
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I  des  auteurs  latins,  avec  la  traduction  (1828 
I  et  suiv.,  174  vol.  in-8').  Dans  cette  entreprise, 
Pancitoucke  ne  se  borna  pas  au  rôle  d'éditeur, 
il  y  apporta  un  contingent  littéraire  précieux 
comme  traducteur  de  Tacite  (1830-1838,  7  vol. 
in-8o  ).  Le  dernier  volume  de  cette  traduction 
'  renferme  une  bibliographie  aussi  complète  que 
curieuse  du  prince  des  historiens.  Pour  sa  part , 
de  1803  à  1838,  Panckoucke  a  publié  18  édi- 
tions des  œuvres  ou  de  parties  séparées  de  Ta- 
cite. Il  faut  citer  entre  autres  une  magnifique 
édition  du  texte  latin,  imprimée  en  1826  et  1827, 
tirée  à  80  exemplaires  seulement,  et  publiée 
par  ordre  du  ministre  de  l'intérieur.  Celle  édi- 
tion, qui  à  la  pureté  du  texte  unit  le  mérite 
d'une  exécution  typographique  au-dessus  de  tout 
éloge ,  valut  à  Panckoucke  la  médaille  d'or.  On 
lui  doit  encore  :  Vile  de  Sta/fa  et  sa  grotte 
basaltique;  Paris,  1831,  gr.  in-fol.,  avec  une 
carte  et  12  pi.;  —  Budget  statistique  d'un 
éditeur;  Puis,  1837,  in-4»;  —  Un  Mois  à  Cha- 
mounix,  en  vers;  Paris,  1840»  in-8»;  ~  Col- 
lection d'antiquités  égyptiennes,  grecques  et 
romaines,  d'objets  d'art,  manuscrits,  etc.- 
Paris,  1841,  in-8*. 

Son  fils  Panckoookb  (Ernest),  né  en  1806,  à 
Paris,  a  donné  la  version  de  Phèdre  dans  la 
Biblioth.  latine-française.  Il  est  depuis  le 
rétabh'ssement  de  l'empire  directeur  gérant  du 
Moniteur.  [  P.-A.  YiEiixARn,  dans  VEnc.  des 
G.  du  M.,  avec  add.  ] 

Notice  biogr.  sur  M.  Ck.L.-F.  Pmclmekês  Paris 
SS4f,  In-S».  -  BU>9T.  univ.  et  portât,  dee  ikmtemp.  — 
Qucrard ,  France  tittér. 

PANCBAZi  {Giuseppe- Maria),  antiquaire 
italien,  né  à  Cortone,  mort  vers  1764.  Quoi- 
que Issu  d'une  famille  patricienne,  il  prononça 
ses  vœux  dans  l'ordre  des  Théatios  et  se  con- 
sacra aux  recherches  archéologiques.  Il  est  au- 
teur d'un  ouvrage  estimé  :  Le  Antichità  Sici- 
liane  spiegaie  (Naples,  1751-1752,  2  vol. 
in-fol.  ),  et  que»Burmann  a  cité  avec  éloge. 

Di%Um.  istorico  di  Batsano. 
PARDIK  (  Philippe-Joseph  ),  sieur  des  Jar- 
RIGES,  né  le  13  novembre  1706,  à  Beriin,  où  il 
est  mort,  le  9  novembre  1770.  Descendant  d'une 
famille  de  réfugiés  protestants  du  Poitou,  il  entra* 
dans  l'administration  publique,  et  y  obtint , 
grâce  à  la  protection  d'Eicbel,  secrétaire  de  Fré* 
dëric  II,  un  avancemeut  rapide.  Directeur  de  la 
justice  supérieure  française  (174  0),con8eiller  privé 
de  cour  (1748),  il  devint  en  1755  grand  chance- 
lier et  ministre  d'État,  et  poursuivit  avec  succès 
la  réforme  de  la  justice  entreprise  par  Coccei , 
son  prédécesseur.  Il  était  secrétaire  de  la  Sodëté 
royale  de  Berlin.  ^  Un  de  ses  descendants ,  Char- 
les Pandir,  a  rédigé  divers  journaux  littéraires 
et  publié  Beise  durch  Frankreich,  Spanien 
und  Portugal  (Leipzig,  1809,  in-8*). 

flaag  frères,  La  France  protestamte. 

FAXDOLPixi  (  Angelo  ),  économiste  Italien , 
né  en  1360,  à  Florence,  mort  en  1446.  Fils  d'un 
riche  négociant  napolitain ,  M  remplit  des  mis- 
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sions  po!tt»7nes  auprès  du  pape  Martio  \\  de 
4'empereur  SigisBMNid  et  du  roi  Ladislas,  et  ob- 
tint en  14  U  de  ce  dernier  la  ee«sioD  dû  terri- 
toire de  CortoBe.  Après  afoir  fait  partie  de  la 
seigneurie  de  Plorence,  il  fut  éln  trois  fois  gon- 
falouier.  Ami  du  vieux  Cosme  ëe  Médias»  il 
^ïontriboa  k>eaucoop  à  le  (Sûre  rappeler  de  Texil. 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
èelle  villa  de  SigiM,  eu  plusieurs  souverains 
Tiorent  le  visiler.  On  a  de  lui  un  eurienx  Trat- 
tato  del  governo  délia  famiglia,  dont  les 
meilleures  éditions  sont  celles  de  Florence  (  1 734, 
in-8*),  et  de  Milan  (1811»  in-r),  précédées 
4l'uiie  vie  de  Tauteur  par  Vespasiano  de  Bes- 
4JccL 

Valéry,  Curiosités  tt  antedotes  ituL 

PANDOLFO  i'%  surnommé  Tiie  de  Fer, 
{prince  de  Bénévent  et  de  Capoue»  due  de  Spo- 
lète,  etc.,  mort  en  98K  Après  avoir  été  as- 
socié ainsi  que  son  frère  Lanflolfo  Ifl  à  Lan- 
dolfo  II,  dit  le  Roux,  leur  père  (  »^  ),  P^odolfo 
lui  succéda  dans  le  comté  de  Capoue,  qu'il  et  igita 
«n  principauté  (  27  mai  96t  ).  Il  se  mil  à  la 
tète  de  la  ligue  des  barons  italiens  qui,  lassés 
de  la  tyrannie  de  Bérenger  et  de  son  fiU  Adal- 
bert,  appelèrent  à  leur  ^iJe  Otboo^  rot  de  Gcr- 
ffnanie,et  lui  confièrent  la  couroniie  de  /or.  Le 
pape  Jean  XII  confirma  cette  élection  {  2  lévrier 
962  ).  £n  963  Olhon  visita  le  sud  de  l'Italie. 
Jusqu'alors  les  princes  de  Bénévent  et  de  Ca- 
poue  avaient  été  considérés  comme  feudataires 
4e  reu)|>ire  grec.  Pandoifo  et  son  flfëre  rendirent 
solenneMennent  hommage  lige  an  roi  de  Ger- 
manie. NicépUore  Phocas  apprit  cette  nouvelle 
avec  colère,  et  déclara  la  guerre  à  Otlion  et  à 
ses  nouveaux  vassaux.  Pandoifo,  d*ahord  vain- 
queur, fut  filit  prisonnier  à  Bovino  et  envoyé  à 
Constantittople.  Il  n**  fut  rendu  à  la  liberté 
qu*après  la  mort  de  Ptiocas  (  970  ).  Il  contribua 
è  rétablir  la  paix  entre  les  deux  empires.  En 
967,  Pandoifo  avait  obtenu  le  duché  de  Spo- 
lète;  par  la  mort  de  son  frère  Landoifo  III 
(  968  ),  il  avait  hérité  du  duché  de  Bénévent; 
il  était  donc  l'un  des  princes  les  plus  puissants 
de  l'Italie  méridionale.  Il  attaqua  alors  Marino, 
duc  de  Naples,  mais  il  échoua  complètement 
"  dans  son  entreprise  (  973  ).  En  980  il  se  joignit 
k  rem|>ereur  Othon  II,  qui  voulait  enlever  dé- 
finitivement la  Calabre  aux  Grecs.  Pandoifo 
mourut  pendant  la  campagne.  Quoiqu'il  eût  été 
lilK^nl  envers  le»  églises,  une  éruption  du  Vé- 
su\  e  qui  eut  lieu  le  jour  de  sa  mort  fit  croire 
au  vulgaire  qu*n  était  damné,  il  laissa  d'A- 
loarde,  sa  ffmrae,  six  fils;  Landol/o  /K,  qui  lui 
succéda,  Pandoifo^  prince  de  Salerne,  Lando- 
nul/o  et  fjiidolfo,  princes  de  Capou-,  Gl- 
sol/o,  comte  de  Teano,  et  Atenolfo,  marquis  d'A- 
versa. 

PAXDOLFO  II,  fils  de  Landoifo  Y,  mourut 
le  13  août  t014.  Il  succéda  à  son  père  (mai 
993 }  dans  la  principauté  de  Capoue.  Il  était 
orphelin  et  fort  jeune.  Son  oncle  Pamm>lpo  III, 
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prince  de  Bénévent,  régna  pour  loi  et  arec  kn. 
il  laissa  ra  fib,  Paiiooi.po  IV,  que  Pandoifo  m 
s'associa  en  1016.  Cette  année  fut 
par  l'arrivée  des  premiers  chevaliers 
en  Italie  qui,  à  la  solde  des  princes  de  C^apanc, 
réprimèrent  les  brigandages  des  comtes  de  Tt- 
nafro  et  d'Aquino.  PandoUb  IV  mourut  em  I02i 
et  son  cousin  Pauoolfo  V  ki  succéda.  Il  $'•- 
nit  aux  Grecs  contre  le  pape  Benoit  Yin  fn 
appela  Pempereur  Henri  11.  Ce  monarque  |iri 
Capoue,  et  emmena  Pandoifo  Y  prisonaier  « 
Allemagne.  Il  loi  donna  pour  sncees<ear  pg^ 
dolfo  VI,  comte  de  Teano.  Celui-ci  r^jua  psi- 
siblement  tant  que  vécut  Henri  II;  inais  Coi- 
rad  H,  son  snccesseor  (juiUet  1024  >,  reovo)! 
Pandoifo  V  en  Italie.  Avec  l'aide  du  prince  àt 
Salerne,  Guîmar,  il  chassa  son  compétîteor,  <\m 
alla  mourir  à  Rome,  en  1026.  Le  t5  septeraère 
1027  Pandoifo  V  prit  Na|ïle«  ;  mais  il  en  fiit 
chassé  par  les  Normands  trois  »ns  phts  tari 
Eu  1030  Pandoifo  pilla  \e  riche  et  célèbre  mo- 
nastère du  Mont-Cassin.  Les  moines  s'adm- 
sèrent  à  Conrad,  qui  somma  Pandoifo  de  rafi- 
tuer  son  butin.  Sur  son  refus,  rcmi)ereor  prù 
Capoue  (  f4  mai  1038  ),  déposa  Pamlolfb,  e!  fai 
donna  pour  successeur  son  ncveti  Guaimar  Y, 
prince  de  Sateme.  Goatmar  ayant  ab<)iqtié  (le> 
vrier  1046),  Conrad  rétabRt  Pandoifo  V,  aoqid 
il  associa  son  fils  Pakoolfo  VII.  Pan^toirt  T 
mourut  à  Capoue,  en  février  1050.  Une  ararict 
sordide  avait  été  surtout  la  canse  de  ses  reven. 
Pandoifo  VII  s'associa  aussitôt  son  fils  Lar 
doifo  VI.  Ils  prirent  parti  pour  le  f>ape  I>oo  ïï 
contre  les  ?Curmands;  mais  battus  f  juin  I0j3 
ils  furent  forcés  d'acheter  la  paix  moyennant 
7,000  écos  d'or  et  la  cession  de  vaste*  terri- 
toTes.  Pandoifo  mouret  en  1059,  voyant  sa  j/mi- 
sance  bien  diminuée.  Son  fils,  Landoifo  Yl,  fntir 
dernier  prince  lombard  qui  régna  en  Italie. 


AoonvfD.  salern.  —  Léo    0$tims.^\\j.  U.  - 
MalalcTTJ.  Chron.  Ctneme.  —  Hiirato'l,  Ann.,  t    VL  > 
tisaiottdl.  Hiitotrc  dês  republéqnes  italiennes^  L  L 

PA!ii>oiirt.FK ,  comte  de  Capou(> ,  réipn  de 
879  à  882.  Il  était  l'un  des  fils  du  comie  Pan» 
done  l<"',  dont  il  partagea  l'héritage  avec  ses 
frères  Landulfe  et  Landonnlfe ,  son  oncle  Lan- 
done  II  et  nn  de  ses  neveux,  Lanlone  III.  H  ml 
pour  sa  part  les  comtés  de  Teano  et  de  Ca- 
série.  Il  ne  tarda  pas  à  attaquer  se^  oahéri- 
tiers,  qui  appelèrent  à  leur  aide  Gaifre ,  priace 
de  Salerne, et  le^  Sarrasins.  Vaincu  et  biesm 
dans  un  premier  combat,  il  reprit  l'avantai^,  et  II 
hommage  de  ses  États  au  pape  Jean  VIHy  qni 
lui  donna  Gaète.  Pandonulfe  maltraita  si  fart 
les  Gaetans  qu'ils  le  chassèrent  de  leur  vittr. 
Traqué  de  toutes  parts,  il  tomba  par  mse  entre 
les  mains  d'AUianase,  e\èque  de  Napèes,  qÊâ  |p 
retint  prisonnier  et  le  fit  déposer,  en  noviaahwe 
882.  SonneveUy  Laidonelll,  dit  le  Paresseux^ 
fut  élu  à  sa  place.  Pandonulfe  ajant  trouve 
moyen,  en  834,  de  s'édiapprr  de  sa  prison^  nit 
dans  ses  intérêts  ce  même  Athanase  et  les 
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Grec»  du  pays,  mais  fl  ne  pat  ressaisir  la.  coa- 
ronoe.  11  t'établrt  à  Siropoli,  où  H  vécut  ptutôt 
es  brif^uid  q«*eii  prince. 

Mwaturk,  .émmi,  ItuL,  t,  V,  p.  7».  —  Brchembcrt, 
9^mm  iMndutn*  n*«  It  et  M»  Uw  —  PclrfiBt,  Totete  «- 

PANEL  {Alexandre -Xavier)^  DumismAte 
fk-UKiiit»  né  le  10  septembre  1689»  4  Noxeroi 
{  Fnache-Conité),  mort  eo  1777,  à  Madrid. 
Admit  en  1719  dans  U  compagnie  de  Jésus  '^ 
enseigna  les  humanités  et  û  rhétorique  dans 
les  collèges  de  Besançon ,  de  L>oa  et  de  Mar- 
«etUe  «  et  fut  appelé  en  173S  en  Espagne»  où  il 
d«;TiDt  précepteur  des  infants  et  garde  du  ca- 
bmeft  des  médailles.  En  1743  il  ajouU  à  ces 
^loobles  (bnctiona  celles  de  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  royal  de  Madrid.  Outre  un 
l^and  nombre  d'opuscules  sor  les  antiquités  el 
là  BMmismatiquey  il  a  laissé  :  Dt  cislophoris  ; 
Lyon,  1734,  in-4';  —  Remarques  sur  le 
1  ^  verset  du  /«»•  lie.  des  Machabées  ;  ibid.,  1 739, 
în-4*;  Irad.  en  espagnol  (1753)  :  c'est  une  dis- 
sertation sur  une  médaille  d^Alexandre  le  Grand; 
—  De  Colonix  Tarraconx  nummo;  Zurich, 
1748,  in-S*  et  ni-4';—  De  Fernandi  régis  na- 
taliàtu;  Madrid»  1750,  in-4o;  —  Z^  Sabf 
duria  y  la  locura  en  el  pulpito  de  los  mon- 
jos ;  itiid.,  1758  :  critique  du  mauyais  goût  qui 
régnait  chez  les  prédicateurs  espagnols. 

Son  frère,  V\»el  {  Antoine  ) ^  quitta  h  so- 
ciété des  Jésuites  pour  vivre  en  prêtre  séculier, 
et  cultiva  la  poé^ie  latine.  On  a  de  lui  un  vo- 
lame  â^Odes  adressées  aux  princes  et  aux  grands 
setgneiirs  de  PEurope. 

La    Srn»  bvoianilcr,   Catalogne. -—  Chradci» .  i^Mcl. 
àHti.  «luv. 

VAMPILl  {J,'B.  ).  Yop.  IwmkuwtX. 

»Aanu»  (  GiM^;>pe ),  biognplie  italien,  né 
à  Vérone,  ou  il  mounit,  en  1581.  Il  entra  dans 
l'ordre  d«î  Saint-Augustin,  et  de\'int  sacristain 
da  pai>e  Pie  V,  qui  le  nomma  en  1570  évéqoe 
de  Srf^i.  Il  a  laissé  :  Chrottécon  ord.  FF,  Ere^ 
mUarum;  Rome,  1575,  in-4*  :  ouvrage  que  cehri 
de  Panvinio  a  fait  oublier. 

M^rrcl.  r^roma  WvitrtHm. 

PXKICAI.K  {MasoliM  oa),  peintre  de  l'école 
florentine,  né  en  1378,  mort  en  14 1 5.  Ce  peintre, 
qui  fut  le  maître  du  Masaocio,  étudia  la  sculpture 
sous  Lorenzo  Ghiberti  et  la  peinture  sous  Gite- 
rardo  Stamina.  Ses  plus  beaux  titres  de  gloine 
existent  encore  i  Florence  dans  Téglise  del  Car- 
mine  ,  à  b  cl».ipelle  des  Brancacci.  Les  Evangé' 
liâtes  de  la  voûte  ont  disparu  depuis  longtemps  ; 
Ici  autres  fresques  représentent  La  tentation 
d*Àdam  et  Eve  ;  plusieurs  traits  de  la  vie  de 
soini  Pierre;  La  vocation  à  V apostolat;  La 
ttmpéie  et  Le  reniement.  Le  faire  de  Masoiino 
est  sec;  mais  son  style  est  large,  grandiose, 
^mé;  son  coloris  est  harmonieux,  son  des- 
sin pleio  de  vii^ienr;  il  parait  être  le  premier 
Peintre  qui  se  soit  appliqué  à  IVtudc  du  clair- 
«bsctir.  Vasari  place  en  1440  la  nfwrt  de  Maso- 
iino ;  mais  nous  savons  d'une  manière  positive 
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que  les  peintures  de  Féglise  def  Carmhie  forcnC 
exécutées  en  1415,  et  que  te  mort  Tempècha  de 
les  terminer;  ce  roi  le  Masaccio  qa*on  en  charge». 

E.  B— H. 


Vasarf ,  f'Uff.  _  Orlandl ,  ^nbeeedarlo.  —  Tlcdzxf . 
Di»i0imriù.  —  Unal ,  Stmrà^,  -  FMHiiut,  Cuiém  éi 

i^irenie. 

PASIBRI  {Ferdinando),  théologien  itaUen, 
né  le  34  novembre  1759,  à  Pistoie,  oè  if  est 
mort,  le  27  janvier  18î2.  Professeur  de  dogme 
au  séminaire  de  sa  vHIe  natale,  i*  partagea  les 
principes  de  TévAque  Ricci ,  favorables  au  jan- 
sénisme ,  assista  au  synode  de  178«,  oii  ils  fo- 
rent disent^ ,  et  finit  par  adresser  au  saint-siége 
une  rétractatioB  complète  de  sa  conduite.  On 
hii  donna  alors  un  canonicat  et  la  itiredion  des 
conférences  ecclésiaatiqnes  du  diocèse.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Examen  sur  les  pétkés 
qui  se  commettent  dans  les  Jéles  et  les 
plaisirs  du  siècle  ;  Pistoie,  1808  1813,  4  vol.; 
—  Catalogue  des  saints  de  Fisloie;  ibid., 
1818,  2  toi. 

PA7II6AROLA  (  François),  célèbre  prédicn- 
tenr  italien,  né  à  Mikin,  le  6  janvier  1548,  mort 
le  31  mai  1594.  II  était  d'une  famille  patricienne, 
à  laquelle  avait  appcirtenu  Arclian$^  Panigarola, 
née  en  1483,  morte  en  1525.  religieuse  connue  par 
ses  proplietieft  et  ses  visions   Élevé  par  Noël 
Conti  et  Aonio  Paleario,  il  fit  de  bonne  lieure 
preuve  d'une  grande  vivacité  d'esf>rit  et  d*une 
mémoh-e  merveilleur^.  Il  étudia  pendant  pin* 
sieurs  années  le  droit  à  Pavie  et  à   Bologne, 
menant  en  même  temps  une  vie  très-d^or- 
donnée.  Rappelé  à  d'antres  sentiments  par  It 
mort  de  son  père,  il  entra  en  1567  dans  l'ordre 
de^  CordeKers,  et  se  signala  bientôt  par  son  ta- 
lent  pour  la  prédication.  En  1571  il  alla  terminer 
ses  études  de  théologie  à  Paris,  où  U  prêcha 
devant  Catherine  de  Médicis  Après  s'être  en- 
suite arrêté  à  Lyon  et  à  Anvers,  il  retourna 
en  1573  dans  son  pays,  et  enseigna  pendant  lea 
années  suivantes  la  théologie  dans  divers  con- 
vents  de  son  ordre.  Ses  sermons ,  on  au  ju 
gement  de  Urahoschi  se  rennarquent  une  inva- 
gination des  plu3  riches ,  une  grande  force  de 
sentiments,  un  style  énergique,  plein  de  gravité 
quoique  un  peu  redondant,  lui  valurent  la  répu- 
tation méritée  de  Toraleur  le  plus  él(K|uent  de  ses 
contemporains  et  compatriotes.  Après  a  voir  passé 
deux  ans  auprès  de  saint  Charles  Borromée,  qui 
Testhnatt  beaucoup,  il  fut  promu  en  1587  à  l'évé- 
ché  d^Asti.  Deux  ans  après  il  fut  envoyé  à  Paris 
pour  y  soutenir  par  son  éloquence  le  parti  de 
la  Ligue.  Dès  1590  il  retourna  dans  son  dio- 
cèse, qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort  avec  un 
grand  zèle.    Parmi  ses  quatre-vingts  et  quel- 
ques ouvrages  imprimés  ou  manuscrits,  nous 
citerons  :  Lezioni  XX  confro  Calvino;  Ve- 
nise, 1583,  tn-4';  —  Prediche  spezzate;  Asti, 
1591,   m-4';  —   Tre  prediche  Joffe  in   Pa- 
rigi;  Asti.  1592,  in-8'';  —  Compendio  degli 
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Annali  ecclesiastici  del  Baronio;  Venise, 
1593,  in-4**;  —  Set  quaresimali  fatti  in  Roma; 
Rome,  l59ô,2vol.  Sn-k?  ^-^Specchiodiguerra; 
Bergame,  1597,  m-4'*;  —  Condones  latinx; 
Cologne,  1600,  in-8»;  —  Homilix  Romœ  ha- 
bilx  anno  1580;  Venise,  1604,  in-8»;  —  Rhe- 
toricx  ecclesiasticx  libri  III;  Cologne ,  1605, 
jQ-go .  —  jji  quaresima  in  sonetti  con  le  fi' 
gure;  Bergame,  1606,  in-4"  ;  —  Il  predicatore^ 
o  sia  commentario  al  libro  delV  Eloquenza 
dï  Demetrio  Phalereo;  Venise,  1609,  in-4'»; 
—  Sagri  concetti  ;  Milan ,  1625,  in-4»;  —  Car- 
mina  latina^  dans  le  t.  VII  des  Carmina 
poeiarum  italcmm.  Panigarola  a  laissé  sur 
sa  vie  des  Mémoires  très-intéressants,  con- 
servés en  manoscrit  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Ange  de  Milan  et  à  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  de  cette  même  ville.  O. 

Bongratta  de  Varenna,  f^Ua  di  Panigarola  (  Milan, 
1617,  ln-4» ,  trad.  to  français  dans  la  BMiothéftne  de 
notlart).  —  Ugbcin,  Italia  sacra,  t  IV.  -  Argdatl, 
Seriptorct  mediolanenMes.  —  Tlraboscbl,  Storia  délia 
letter.  Ualiana. 

PANiNB  i  MkHa-lvanovich f  comte  de), 
homme  d'État  russe,  né  le  15  (26)  septembre 
1718,  mort  le  31  mars  1783,  à  Saint-Pétersbeurg. 
Issu  d'une  famille  italienne  originaire  de  Luc- 
ques,  et  fils  d'un  général  compagnon  d'armes 
de  Pierre  le  Grand ,  il  commença  par  être  soldat 
dans  les  gardes  à  cheval  de  l'impératrice  Élisa- 
l)eth.  La  protection  du  prince  Kourakine  ie  fit 
nommer  gentilhomme  de  lacliambre,  puis  grand 
'  écuyer.  11  hit  ensuite  envoyé  en  ambassade  à 
Copenhague  et  à  Stockholm;  un  séjour  de  qua- 
torxe  années  qu'il  Ht  à  la  cour  de  Suède  le  tlis- 
posa  en  faveur  des  formes  de  gouvernement 
aristocratiques.  £n  1760  il  devint  gouverneur  du 
grand*duc  Paul,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1773.  Lorsque  la  perte  de  Pierre  111  fut 
décidée,  il  resta  d'abord  à  l'écart,  et  ne  céda 
qu'aux  insinuations  de  la  princesse  Daschkof 
et  dans  l'espoir  de  voir  s'établir,  an  changement 
de  règne,  des  inttitutioDs  aii.>tocraliques.  Après 
avoir  arraché  ao  malheureux  tsar  l'acte  d'abdi- 
cation ,  il  profita  d'un  moment  d'effroi  pour  pré- 
senter à  Catherine  ane  espèce  de  coostitutioD 
ayant  pour  base  principale  on  sénat  permanent 
et  inamovible.  Orlof  et  BestoscbefT  ayant  Au't 
écliouer  son  projet,  Panine,  irrité,  t'écria  :  i  Si 
la  tsarine  dirige  .seule  les  affaires ,  vous  verrez 
comme  nous  régnerons  mal.  »  L'avenir  ne  de- 
vait pas  justifier  ces  paroles.  Quoiqu'il  eût  ob- 
tenu le  rang  de  premier  ministre,  Pauine  se 
mêla  à  la  plupart  des  intrigues  qui  trouMèreot 
le  règne  de  Catherine  II ,  et ,  sll  ne  fut  pas 
exilé ,  il  ne  le  dut  qu'à  ses  talents  et  à  sa  popu- 
larité ,  qui  le  rendaient  à  la  fols  redoutable  et 
nécessaire.  Après  avoir  eootribué,  en  1763,  au 
renversement  du  chancelier  Woromof ,  dont  il 
remplissait  les  fonctions  par  intérim,  il  fut  chari^ 
du  dépariement  des  affaires  étrangères;  il  serait 
pou  exact  de  rapporter  à  lui  seul  tout  le  mérite 
des  graades  transactions  auxquelles  il  apposa 


sa  signature ,  tnais  ce  fut  surtout  lui  qui  pré- 
para le  premier  partage  de  la  Pologne  et  qa 
précipita  les  événements  en  engageant  Rfpnii, 
son  neveu ,  ambassadeur  à  Varsovie,  à  ne  le 
laisser  arrêter  par  aucun  obstacle.  «  Exécola 
ce  qui  vous  est  ordonné ,  lui  écrivait -il,  et  je 
me  charge  du  reste.  >»  L'horreur  du  travail 
était,  pour  ainsi  dire,  sa  passion  domlDante  : 
rarement  il  lisait  les  dépêches  qu'on  lui  adres- 
sait et  plus  rarement  encore  il  y  répondait  «  H 
avait,  dit  Lévesque,  assez  de  capacité  poor  jus- 
tifier le  choix  de  l'impératrice,  et  n^avait  fm 
une  assez  grande  réputation  d'activité  pour  qu'ea 
lui  nt  honneur  de  ce  qui  devait  être  l'ouvrage  de 
la  souveraine.  >»  Le  22  décembre  1767  l'impé- 
ratrice l'avait  élevé  à  la  dignité  de  comte,  lui  d 
son  frère  le:général  Pierre  Pàxikb,  un  des  boas 

capitaines  de  Russie. 

PrécU  kM.  de  ta  vie  du  emrde  de  Paninm  ;  Loidrea. 
178^,  In-S».—  Ruihiércs,  Hitt.  de  l'anarchie  dePoit^m. 
—  Uvetqut ,  Hist.  de  Russie. 

PARix I  (  Le  chev.  Giovanni-Paolo  ) ,  peiotft 
de  l'école  romaine,  né  à  Plaisance,  en  1691,  mort 
à  Rome,  en  1764.  Il  alla  jeune  s*établhr  à  Rone, 
on  il  étudia  la  peinture  sous  Andréa  Locatett 
et  Benefletto  Luti.  Pendant  quelque  temps  fl 
clierdia  à  imiter  Salvator  Rosa.  11  excella  a 
peindre  les  décorations  de  théâtre,  et  ouvrit  dans 
sa  patrie  d'adoption  une  école  qui  fut  très-fré- 
quentée.  Membre  de  l'Académie  de  Saint* Luc, i 
fbt  admis  à  l'Académie  de  peinture  et  sculptât 
de  France,  le  2G  juillet  1732.  Peu  d'artistes  peu- 
vent être  comparés  à  Panini  pour  la  science  de 
la  perspective ,  pour  la  grâce  de  la  touche  dais 
ses  paysages,  pour  l'élégance-  et  l'esprit  des 
ligures  dont  il  animait  ses  compositions.  On  M 
reproche  seulement  d'avoir  fait  ordinairemcat 
ces  figures  trop  allongées  et,  pour  éviter  U 
dureté  de  Viviani,  d'avoir  maniéré  ses  ofnfare« 
par  certaines  teintes  rouge fltres  que  le  temps  a 
corrigées  en  partie.  Les  o^urres  de  ce  maftrt 
sont  presque  innombrables  ;  le  musée  du  Loorre 
en  possède  plusieurs  très-importantes,  l«Ses 
que  deux  Festins  ^  trois  Ruines ,  un  Concert^ 
une  Prédication  au  milieu  des  ruines  y  fin- 
térieur  de  Saint- Pierre  de  Rome,  un  r«i- 
eeri  donné  à  Rome  par  le  cardinal  de  Pê- 
lignac,  et  Préparatifs  d'une  fête  donnée  swr 
la  place  Pfavone.  Indiquons  encore  :  A  Rome. 
plusieurs  Perspectives  au  palais  du  Quiriaal  ;  h 
Milan  des  Ruines  au  palais  de  l'archevêdié; 
à  la  galerie  publique  de  Florence,  Plusieurs 
personnages  sous  un  arc  avec  la  mer  au 
fond  ;  à  la  National  Gallery  de  Londres ,  des 
Ruines  ;  au  musée  de  Madrid ,  quatre  Pa^fsaçes 
avec  ruines^  Jésus  disputant  avec  les  doc- 
teurs,  et  Jésus  chassant  les  vendeurs  du 
temple.  E.   B—ir. 

OrUndl,  Âbbtetdaria.  —  Lanzl,  Storia,  <-  Tlcam« 
Diitomttrio,  —  Catalogues  des  Museoâ 

PASI5CI,  le  plus  Célèbre  des  philologues  in- 
diens, le  législateur  de  la  grammaiie  sanscrite. 
L'antiquité  indienne  noua  a  transmis  bien  des 
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fable»  sur  le  vichi  (  saiot  )  Panioi,  mats  pas  une 
seule  doooée  historique  :  c'est  avec  beaucoup 
«Je  peine  que  M.  Bœthlingk  est  parvenu  à  fixer  à 
l'an  350  ayant  notre  ère  Tépoque  où  Panini  flo- 
rissait  Panini  avait  eu  un  grand  nombre  de  pré- 
curseurs. Eu  exposant  ses  règles,  il  cite  jusqu'à 
dix  grammairiens  ses  prédécesseurs ,  qui  em- 
ploient déjà  les  mêmes  formules  et  les  mêmes 
expressions  techniques  dont  il  se  sert  lui-même. 
Les  règles  de  Panini   s'élèvent  au  nombre  de 
3,996  ;  maif  elles  sont  renduesavec  une  telle  con- 
cision qu'elles  en  deviennent  souvent  obscures 
et  ont  besoin  d*on  commentaire.  Les  principaux 
commentateurs  et  continuateurs  de  Panini  sont 
Katyayana,  Barthri-hari  Patandjali  et  Kauptya. 
Kat^ayanafitdes  annotations  intitulées  Varlikas 
pour  développer  les  règles  trop  succinctes  et  si- 
^aler  les  exceptions  que  Panini  avait  omises. 
Barthri-hari  a  complété  l'œuvre  du  maître  dans 
une  série  d'aphorismes  appelés  Karikas.  Patand- 
jali fit  le  fameux  Mahabhachya,  oii  il  examine 
longuement  chaque  règle,  où  il  propose  et  dis- 
cute toutes  les  interprétations  Imaginables,  où 
il  prévient  et  combat  toutes  les  objections.  Enfin 
Kaaptya  fit  sur  le  commentaire  de  Patandjali 
àea  gloses  aussi  volumineuses  que  le  Mahab' 
hachya,  Panini  est  le  créateur  de  la  science 
grammaticale  et  de  la  méthode  étymologique.  Jl 
a  inauguré  la  critique  du  langage  et  inventé  ces 
procédés  analytiques  auxquels  la  linguistique 
doit  ses  magnifiques  découvertes.  Les  principes 
f>lii)ologiques,  que  les  Grecs  n'ont  pas  même 
soupçonnés,  Panini  les   aperçut   au  premier 
abord ,  et  les  convertit  en  axiomes  »  qui  s'ap- 
pliquent avec  bonheur  mjp-seulement  an  sans- 
crit, mais  k  toutes  les  langues  de  la  même  sou- 
che, au  grec,  au  latin,  aux  dialectes  celtiques, 
germaniques  et  slaves  (l). 

a  La  philologie  indienne,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire  dans  un  excdlent  article  sur  Pa- 
n'ni,  n'a  de  supérieure  au  monde  que  notre  phi- 
lologie contemporaine,  et  encore,  pour  être  juste, 
on  «k>it  avouer  que  notre  avantage  consiste  bien 
pTus  dans  l'étendue  que  dans  la  profondeur  de 
nos  investigations.  Nous  pouvons  travailler  et 

;i)  Dan4  touR  ctt  ïiUtmn  eoame  dans  le  saoïcrlt,  In 
mots  oc  Êont  que  ûet  agi^gaUon*  de  raclnet  nooosyl- 
tobe*  doot  chacune  a  one  valear  propre  et  Indépendanle  ; 
toiM  les  mots  dérivent  da  Terbe  au  moyen  de  partl- 
cnlea  mobllet  et  forment  des  faiolllcs  naturelles  comme 
les  plantes.  Le  verbe  produit  des  participes  présents, 
passes,  fatvrs^  actib^  passifs  ou  neutres  ;  ces  parUdpea 
deviennent  des  adjrctifs  et  ceux-d  deviennent  à  leur 
four  de«  sobstanUfs.  Tous  les  noma  sont  nécesaairement 
des  qmallicaUfs,  sans  qnol  Ils  ne  pourraient  servir  à  dé- 
signer l'objet  dont  Us  doivent  exprimer  an  moins  une 
des  qualités  ;  or,  un  qualificatif  n'est  autre  dMae  qu'un 
ailjeetif  et  eelui-cl  est  an  parUdpe,  c*està-dlre  une  par- 
tie du  verbe.  Cbolslftsont  un  exemple  tiré  d'une  des 
Unfur<»  nées  du  sanscrit.  La  racine  am  produit  le  vert>e 
4a-ar<'  (  AiH-er  )  qui  devient  substantif  sons  la  forme 
de  knori  ku-our)  ;  km-ansiATM-mU  et  ku-ant)  est 
un  participe  présent  qui  t'emploie  tobatanUTement; 
km-atut  {  Atu-é  I  est  un  participe  paaaé,  qui  peut  aussi 
s'employer  substantivement,  Âu-ator  {kU-atenr)  est 
Identique  au  p^rUdpc  futur  kuaturuM^;  ku-ûbUit 
(  AiM-oSle  )  vient  do  fatar  ladlealll  kM-abo,  etc. 


porter  nos  regards  sur  toutes  les  langues  à  peu 
près  qu'a  parlées  le  genre  humain,  tandis  que 
les  grammairiens  indiens  n'ont  travaillé  que  sur 
leur  langue  uniquement.  A  part  ce  mérite,  qui 
tient  surtout  à  notre  position,  on  doit  bien  re- 
connaître que  les  grammairiens  indiens  ont  fait 
plus  et  mieux  que  nous.  Il  n'y  a  pas  un  peuple 
au  monde  qui  puisse  présenter  k  l'examen  et  k 
l'estime  de  la  science  un  monument  égal  à  celui 
de  la  grammaire  de  Panini,  résumé  et  couron- 
nement de  tant  d'autres  recherches  antérieures 
aux  siennes.  Mais  il  faut  aussi  le  bien  constater; 
sans  la  constitution  de  la  langue  sanscrite,  ja- 
mais les  travaux  des  grammairiens  indiens 
n'eussent  été  possibles;  sans  les  matériaux 
qu'elle  leur  présentait,  ils  ne  fussent  jamais  ar- 
rivés k  construire  de  pareils  édifices  qu'eux  seuls 

ont  pu  comprendre  et  exécuter.  »    Dclatre. 

Paninl,  jécM  Bûcher  grammati$cher  Regeln,  publiée 
et  commentée  par  Bœtbilngt,  t  voL  In-S*  ;  Rome,  isss. 
—  Paninl,  edit.  Colebrooke  ;  Calcntu,  1809.  —  JounuU 
des  SavauU  de  1S40.  ISM,  1SS8. 

FAKi8(^/ien;ie-/ean),  homme  politique  fran- 
çais, né  dans  le  Périgord,  en  1757,  mort  à  Marly- 
le-Roi(Seine-et-Oise),  le  22  août  1833.  Il  était 
en  1787  avocat  à  Paris  lorsqu'il  épousa  la  soeur 
de  Santerre,  et  devint,  avec  son  beau-frère,  l'un 
des  révolutionnaires  les  plus  actifs  et  les  plus 
influents  de  la  capitale.  Il  fut  l'un  des  instiga 
teurs  de  toutes  les  émeutes.  Le  20  juin  1792 
il  se  chargea  (  avec  Sergent  )  de  soulever  le  fau- 
bourg Saint- Antoine  :  il  y  réussit;  le  10  août 
suivant,  après  avoir  figuré  à  la  tête  des  rassem- 
k>lements  qui  envahirent  les  Tuileries,  il  s'ins- 
talla à  l'hdtel  de  ville,  et  contribua  à  créer  la 
municipalité  parisienne,  connue  sous  le  nom  de 
Commune  du  Dix-Aoûi.  11  y  devint  un  des  ail- 
ministrateurt  de  Police  et  fit  partie  de  la  com- 
mission formée  le  2  septembre,  et  qui  prit  le  nom 
de  Comité  de  salut  public.  Il  fut  accusé  d'avoir 
été  l'un  des  provocateurs  des  massacres  de  sep- 
tembre, accusation  que  son  exaltation  politique 
rendait  probable  ;d'ailletirs ,  il  mit  peu  d'empre^- 
seroent  pour  arrêter  les  crimes,  et  avec  Duplain, 
Jourd'heuil,  Marat  et  Sergent,  il  signa  l'épouvan- 
table cireulaire  qui  justifiait  cette  Saint-Barthé- 
lémy et  engageait  la  France  entière  à  l'imiter.  Ef- 
frayédeson  œuvre,  il  la  renia  plus  tard,  et  sauva 
quelques  proscrits.  Élu  député  à  la  Convention 
nationale,  il  prit  rang  dans  la  Montagne.  Les 
girondins  l'attaquèrent  aussitôt,  comme  l'un  des 
égorgeurs  de  septembre,  et  demandèrent  les 
comptes  de  sa  gestion  municipale.  S'il  se  dé- 
fendit mal  sur  le  premier  grief,  il  prouva  qu'il 
n'avait  jamais  été  chargé  d'aucune  comptabilité 
(  25  septembre  1792  ).  Il  vola  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Membre  du  co- 
mité de  sûreté  générale,  il  prit  part  aux  grandes 
mesures  du  système  terroriste;  mais  il  s'éloigna 
de  Robespierre  à  la  mort  de  Danton,  et  contribua 
au  coup  d'État  du  9  thermidor  an  ii.  11  n'en  restt 
pas  moins  attaché  au  parti  jacobin,  et  se  montra 
favorable,  en  1795,  à  l'insurrection  qui  éclata  le 
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■  m  ooaftre  la  Convention,  et  le 
7  «yant  touIu  paiier  en  iawear  de  €oa  ami  Lat- 
gneiot,  il  fut  hii-B^ânne,  sur  la  proposilioa  d*AH- 
guis,  décrété  d*arrestation.  U  recouvra  sa  li- 
berté par  l'amnirtie  da  4  brumaire  an  i?  (26  oe- 
taëre  I79â  ).  Il  fut  employé  de^is  dans  Tad- 
rainistration  des  hospicM  de  Paris.  Resté 
pamrre  et  depuis  ioagtemps  éloigné  de  U  scène 
pgitique,  il  ne  s^atteodait  pas  à  être  atteint  par 
la  loi  dite  â*amnis(ie  de  1816,  qui  le  força  de 
se  réfugier  en  Italie.  11  rentra  en  France  jtprès 
la  révolution  de  ia30.  H.  L. 

Le  moniteur  universel ,  onn.  1789-I7M.  —  Le  Bm,  J»- 
tuUet^t  II,  p.  tK.  —  Thiera,  Histoire  ée  la  recotxtUen 
française^  U  I  el  11.  ~  Laroartine,  Hist,  des  Girondins, 
t.  11  et  111.  —  Heortoo,  annuaire  At«t.,i830  18». 

PA?f3iABTZ  (Arnold),  imprimeur  allemand, 
mort  en  J476.  H  était  emj  loyé  dans  Timprimerie 
fondée  à  Mayence  par  Gutenberg  et  continuée 
par  Schœffer,  lors4|ue  la  prise  de  cette  ville  par 
Adolphe  de  Nassau  (  octobre  t462)  amena  la  dis- 
persion des  ouvriers.  11  se  rendit  en  Italie  en 
compagnie  de  Conrad  Sweynbeim,  avec  lequel 
il  établit  au  couvent  de  Subiaco  une  imprimerie, 
la  première  en  date  dans  ce  pays.  Après  avoir 
publié  un  Donal,  dont  il  n'^existe  plus  un  seul 
exemplaire,  ils  firent  paraître  (octobre  1465), 
un  Lactance,  puis  les  Offices  de  Cicéron  (  le 
premier  livre  imprimé  où  se  trouvent  des  ca- 
ractères grecs),  et  en  1466  la  Cité  de  Dieu  de 
saint  Augustin.  Kn  1467  ils  allèrent,  invités  par 
le  marquis  de  Mnximis,  fonder  une  imprimerie 
dans  le  palais  de  ce  riche  seigneur.  Ils  pu- 
blièrent en  beau\  caractères  une  grande  partie 
des  classiques  latins,  dis  traductions  latines  de 
StralK>n,  de  Poljbe,  etc.;  dans  l'espace  de  six 
ans  plus  de  douze  mille  volumes  sortirent  de 
leurs  presses.  Néanmoins  uneletli*e  adressée  par 
eux  au  pape  Sixte  IV  prouve  qu'ils  furent  loin 
de  faire  fortune.  A  la  Hn  de  1 473  les  deux  asso- 
ciés se  séparèrent  ;  Pannartz  continua  seul  Tcn- 
treprise,  et  publia  les  traductions  de  Josèphc  et 
d'Hérodote,  Stace  et  le  premier  volume  des 
Lettres  àt  saint  Jérôme,  qui  parut  en  1476;  le 
second  fiit  publié  avec  les  mêmes  caractères, 
mais  par  les  soins  de  Georges  Laver.  Depuis 
lors  le  nom  de  Pannartz  disparaît  des  annales  de 
rimprimerie  ;  il  est  probable  qu'il  noourut  de  la 
peste  qui  désola  Rome  en  1476.  O. 

A-  Bfrnard.  De  Cnrigine  de  rimprimerie  en  Europe. 
—  Dupont,  Hitt.  de  timprtmerie.  —  Santandrr,  Dtct. 
M6ffo9r.  >-  Maitintrr,  Annmiei  tfpogrupkui.  —  faucr, 
jtKnalet  tifpogrmphiU, 

VAnilOlIlUt.  Vof.  Cisi!«ce. 

FAKOrKA  (  Théodore  ),  archéoiofooe  «lle- 
mand,  né  à  Breslau,  le  2ô  février  tsoi,  vaori  le 
M  jmn  IK&8.  Après  a^oir  étudie  à  BerHo,  il  ▼!• 
sita  lilalie  et  la  Sidie,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  fut  chargé  4e  décrire  les  obfets  d'art  d«  muaée 
do  d«c  de  Blacas,  qu*d  accompagna  ca  tiw^  à 
llaple^.  Il  dirigea  pf«  de  tempft  après  les  fotnllet 
de  Nota  ;  en  1829  il  devint  serr^^taire  de  IVNff- 
tUut  archéoloykqme,  foodé  à  Rumeper  le  roi  de 


Pinisse.  De  retour  à  Berlin  en  1834,  il  fut  âa 
deux  ans  après  membre  de  l'Acadéime  de  oeUe 
ville;  en  1844  il  devint  professeur  à  runiTer&ité; 
il  était  correspoadaiU  de  rAcadëmie  des  ins 
criptioBs  de  Paris.  On  a  de  lui  :  De  relut 
SamioruvÊ,;  Berlin,  1822,  i»^**;  —  Vasi  di  irt 
mio;  FloreBoe,  1826;  —  JUusfO  BarloldioMo; 
Berlin,  1827;  —  Neapels  Aniiàen  ;  Stutt^ard, 
1828,  avec  £.  Gerhard;  —  Recherches  sur 
les   noms  de$  vases  grecs;  Paris,   1829;  — 
Musée  Blacas f  les   vases  peints;   Paris  «t 
Bonn,  1830-1833,  4  Ilvr.  ia-Jbl.,avec  plancbei; 
—  Le  CaMnet  du  comte  de  PourtaUs  ;  Paris» 
1834 ,  in-161.,  avec  planches  ;  —  Der  Tod  des 
Skinm  und  Palroklos  (La  Mort  de  Scyron  et 
de  Patrocle,  peinture  de  vase);  Berlin,    1836, 
in-fol.  ;  —  Terracotte»  des  Muséums  zu  Ber- 
lin (  Terres  cuites  du  musée  de  Berlin  )  ;  ibid., 
1841-1842,  8  livraisons,  in-4%  avec  fig.  ;  —  Mil- 
der  antiken  Lebens  (Tableaux  de  la  vie  des  aa- 
cieas);  ibid.,  1843,  in-4**;  —  Griechen  ^md 
Griechinneu  nach  Antiken  skizzirt  (  Grecs  cl 
Grecques  esquissés  d'après  des  antiques  )  ;  'ùàà^ 
1844,  in-4*'.  —  Parmi  les  nomt)reux  et  intéres- 
sants Mémoires  de  Panofka,  insérés  dans  le  r^ 
cueil  de  l'Académie  de  Berlin  et  aussi  |mt>lies  à 
part,   nous  citerons  :  Asclépias  el  les  Ascle- 
piades;   Vlnjiuence  des    divinités  sur  Us 
noms  de  lieu;  Les  Gemmes  muniej  dHtis- 
criptions  qui  se  trouvait  aux  musées  de  Ber- 
lin^ de  La  Haye,  de  Londres,  de  Paris,  de 
Saint' Péter sbourg  et  de  Vienne  (Berlin,  18â2, 
ii-4'*);  —  Parodies  et  Caricatures  représen- 
tées sur  des  œuvres  d'art    antiques;  Les 
Cornes  à  boire  des  Grecs  et  leur  ornemunlm- 
tion\  Poèmes  et  Œuvres  d'arl  dans  leurs 
rapports  mutuels  ;  Sur  des  marbres  remar- 
quables du  musée  de  Berlin;   Dionysos  et 
les  Tàfades  :  Spécimen  d'un  commentatr^ 
archéologique  de  Pausanias;  Les  Divinités 
de  refuge,  «le.  Panoda  a  encore  publié,  à 
l'occasion  de  la  fôte  de  Winckelmann,  célébrée 
tous  les  ans  à  la  Société  arcliéolo$;ique,  qu'il  a 
fondée  à  Beriin  avec  Gerhard,  quelques  disser- 
tations, telles  que  :  Ataiante  et  Atlas  ;  Berlin, 
1831,  in-4*;  —    Delphi  et  Melène-,    Beriin, 
1849,  in-4**;  —  Poséidon  Basileus  et  Athéne 
Sthénias;  Berlin,    1857,   in-4".   Il   a  inséré 
plusieurs  morceaux  dans  les  Hgperbwsetseh- 
romifche  Studten  fur  Archaotogie;  Bertin, 
1833,  in-8'';  enfiQ   il  a  publié  les  sept    pre-> 
mières  années  des  Annali  delV  tnstttuto  ai 
corrispondema  archeologica  ;  Rome,  1829- 
1836. 

ConversalurnsLaxUum.  —  Mânner  der  ZeU    telp4|. 
1840  u 

VA!io«MiTA  (Antoine  Bcnaocelu  dit  ),  ho- 
maniste  îlalien,  né  àPalerroe,  en  1394,  mort  à 
Naples,  le  6  iaavier  147 1.  Fils  du  commandant  de 
Palerroe,  Henri  Bcccadelli,  natif  de  Bologne,  il  de- 
meura quf'lqiie  t  mps  auprès  do  doc  de  Mihn, 
Philippe-HarieVisoinili  «luilui  donna  une  peoaigft 
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<J«  Ijuit  (y^t^  érm  <l*or,«il  enseigM  eoMîle  pen- 
iiAfitdc<«i\ans  la  rhétorique  à  Parie,  à  Plaisance, 
à  fiolof^ne  et  a  Padoue.  Il  avait  écrit  dans  l'inier- 
Talh*  ua  recueil  tl'épigramroes  de  la  dcmièro  li- 
cence. VHermaphrodiiits,  qui  lui  ?aliit  d'c%e 
couroDué  du  laurier  poétique  par  l^empereur  Si- 
gîsmond,  pendant  le  ^jour  que  ce  prince  fit  à 
Sienne  en  1 4: 3.  Ce  livre  obscène,  porté  aux  nues 
par  les  preiniers  lettrés  tle  l'époque,  tels  que 
c;uariuo  et  te  Po^e,  Tut  oondaoïné  par  le  pape 
Eugène  IV  et  brûlé   put)liquement  dans  plu- 
sii'urs  villes.  Quelques  relipeux  franciscains  en 
démontrèrent  la  profonde  iromoraliié  ;  mais  cela 
n*ern|)â<-ba  pas  que  les  copies  de  ce  livre,  qui 
contient  entre  autres  ordures  Téloge  de  la  pé^lé- 
rastie,  me  se  répaudi^sent  partout  L'auteur  fut  ap- 
pelé en  1433  À  Naples,  auprès  du  roi  Alphonse 
d'Aragon,  qui  le  comlkla  de  bienfaits.  11  reçut  le 
titre  de  conseiller  et  plus  tard  celui  de  président 
de  ia  chambre  royale ,  accompagna  le  roi  dans 
s 'S  voyages  et  dans  ses  campagnes,  et  fut  en- 
voyé par  ce   prince  comme    amt)assadeur  de 
Temperrur  Frédéric  III  et  auprès  de  plusieurs 
républiques  italiennes,  notamment   auprès  de 
celle  de  Venise  pour  y  réclamer  un  os  du  bras 
(le  Tite^Live.   Il  continua  à  jouir  de  la   plus 
grande   faveur  sous  Ferdinand  V\  succesï^eur 
(f  Alphonse.  C'est  lui  qui  fonda  à  Naples  la  cé- 
lèbre académie  qui  prit  plus  lard  le  nom  d'Aca- 
démie  de   Puntano;    il   y  eut   pour    collègue 
Laurent  Valla,  avec  lequel  il  eut  plusieurs  vives 
querelles  de  plume.  De  l.i  grâce,  de  l'esprit,  un 
style  eJegant  et  plein  d'abandon,  telles  ^ont  les 
priiici|»aies  qualités  de  ses  écrits.  On  a  de  lui  : 
/Je  dif^ij  et   factis   régis   Alp/ionsi;  Pise, 
I48â,  in'4";  réimprimé  avec  uo  Commentaire 
d'tinéas  Sylvius,    BAle,    lâ3S;   Willemberg, 
1ô8j;  Rostotk,   1690;  Uanau,  1611,  in-4*;  — 
Epistutarum  libri    F;    Venise,    Ij:>3,    in-4°. 
Quelques  autres  lettres  de  Panoruita  se  trou- 
veot  dans  les  Régis  ferdtnandi  et  aliorum 
epistoijr;  Ibid.,  ljS6,  in-S**;  —  dans  Berma- 
phroditut;  Cobourg,  1824,  et  dans  les  Quin* 
que  ttlustrium  poetarutn  lusus  in  Venerem; 
Paris,    17yi,  in-S**;  —  quelques  Harangues  y 
imprimées  dans  divers  recueils;  plusieurs  pièces 
de  poésie  dans  le  \.  f  1  des  Carmina  Utustrium 
poetarmm  italorum. 

Partiis  f^  fartU  jélpkomi.  —  Paul  Jovp,  Ehçim.  — 
M«iftt«re,  BibUoUeea  statlm.  —  NIcerun,  Mémoires, 
t.  II.  —  4lp.  Zroo,  Dluêrtiuione  fossiane.  —  G. 
Volgt .   Die    ff^ieUerbeUtmng  des    eUutisc/un  Âlter- 

FAHsâ  (C.  Ft^iis),co«ial  en  43  avant  J.-C. 
avec  A.  Hiriios.  Il  appartenait  à  une  famille  qui 
avait  compté  plusieurs  consuls,  entre  autres 
Q.  Appuleius  Pansa,  consul  en  300  avant  i.-C. 
S«n  |)èrp  fut  proscrit  par  Sylla.  Fidèle  aux  opi- 
nions politiques  de  sa  famille.  Pansa  s'attacha 
an  parti  démocratique  et  à  Jules  César.  Il  obtint 
le  tribunal  en  51.  Pendant  toute  la  ^erre  ci- 
vile  César  ne  confia  à  Pansa  aucun  poste  impor- 
tant; mats  it  le  nnwiina  eo  46  gouverneur  de  la 


Gaule  Cisalpine ,  et  en  44  il  le  désigna  orasul 
avec  Hirtius  pour  l'anoée  43.  (  Sur  les  événe- 
ments qui  signalèrent  son  conaulal ,  wy.  Hia- 
Tn;s  ).  Pansa  périt  à  Modène  en  avril  43.    Y. 

PANSA  {Muzko  ),  érudit  italien,  né  vers  1500, 
à  Penara  (  Abnizzes  ).  Il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Rome,  oti  il  vécnt  dans  la  so- 
ciété des  savants.  Vers  1595  il  s'établit  à  Cliieti^ 
où  il  exerça  la  méilecine.  On  a  de  hti  :  Deila 
libreria  Vaticana  ragionamenti  éwnsii 
Rome,  1590,  in- 4*  ;  'on  y  trouve  Itiistotrc  de 
l'imprimerie,  celle  des  principaux  conciles,  une 
notice  des  bibliothèques  célèbres  de  l'antiquité, 
et  des  recherches  sor  les  inventeors  <les  lettres;. 
—  Rime;  Chieti,  là96,  in-S";  —  De  ûsculo 
sfu  consetisn  ethnicx  et  christianx'  theoio- 
gicx  p/iilosophicx  ;  ibid.,  1601,  in  8*;  fédi- 
tion  de  Marbourg,  1603  ou  1605,  est  la  meH- 
leure. 

ToppI ,  Dibtiotk.  napoUtana,  —   Sas ,  Onenuufioaif. 

FA5SBIION  (  Pierre  ) ,  ardiitecte  français, 
né  au\  environs  de  Provins,  vers  1730.  Élève 
de  J.-F.  Blonde],  il  professa  le  dessin  à  l'École 
militaire  et  fut  inspecteur  des  l)âtiments  du 
prince  de  Conti.  11  a  publié  Fur  la  théorie  de 
son  art  quelques  bons  ouvrages,  ornés  de  plan- 
ches, q<ril  gravait  lui-même,  entre  autres  :  Élé- 
ments d'architecture  ;  Paris,  1772,  in  4";  — 
IS'ouveaux  Éléments  d^architecture ;  Paris^ 
1776-1780,  3  vol.  in-8%  dédiés  à  M.  de  Sarline, 
ministre  de  la  marine;  —  Études  du  lavis ',, 
Paris,  1781,  in-i2;  —  Recueils  de  jardins 
anglais  et  chinois;  Paris,  1783,  in-4'*;  — 
Profils  d* architecture;  Paris,  1787,  in-4*. 

Naf  kr,  iVni«i  Ml9êm,'^Lexicon, 

*  PANSBRON  (  Auguste  ),  musicien  français, 
né  le  26  avril  1795,  à  Paris.  Après  avoir  passé 
sept  ans  au  Conservatoire,  il  remporta  en  1813^ 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  Pendant 
son  séjour  à  Rome,  Ù  écrivit  plusieurs  messes 
et  un  opéra  sérieux  intitulé  /  Bramini.  Avant 
de  retourner  à  Paris,  il  parcourut  l'Allemagne  et 
U  Russie,  et  lit  exécuter  divers  nnorceaux  reli- 
gieux. En  1824  H  fut  nomnné  professeur  de 
chant  au  Conservatoire,  où  il  a  formé  d'excel 
lents  élèves.  On  a  de  lui  trois  opéras-comiques  : 
La  grille  du  parc  HH20 },  Les  deux  cou- 
sines (  1821  )  et  V école  de  Rome  (  1827  ) ,  une 
Méthode  de  vocalisation  (Paris,  1839,  in- fol), 
et  une  méthode  élémentaire  k  l'usage  des  en- 
teits  sons  le  titre  d'i  B  C  musical  (  Paris, 
1840,  in-fol.  ).  Mais  c'est  surtout  par  ses  ro- 
mances qu'il  s'est  fait  une  réputation  euro- 
péenne :  il  en  a  publié  plus  de  cinq  cents,  parmi 
lesquelles  on  en  remarque  de  charmantes, 
telles  que  Le  son^e  de  Tartini  ;  La  /été  de  ta 
Madone;  Malvtna;  Au  revoir;  Appelez-moi, 
Je  reviendrai;  f  attends  encort;  Vogue,  ma 
nacelle  ;  etc. 

RMki ,  Maçr.  WÊiv.  des  MmtUiau, 
VAMTACATO  (  OHûPiO  PaCÂTO,  00000  SOU» 
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le  nom  de  ),  érudit  italien,  né  le  30  juillet  1494, 
à  Brescia,  mort  le  19  décembre  1567,  à  Rome. 
Admis  dans  Tordre  des  Servîtes,  il  alla  étodier 
la  théologie  à  Paris,  où  il  obtint  le  diplôme  de 
doctear.  Appelé  à  Rome,  il  reçut  de  Léon  X 
une  chaire  au  collège  de  la  Sapience.  Ayant  été 
pourvu  d'une  riche  abbaye  en  Sicile  par  le  car- 
dinal SaWiaU ,  il  quitta  le  cloître  et  vécut  en 
prêtre  séculier  jusqu'en  1553  y  dans  le  palais  de 
son  protecteur  ;  mais  à  l'avènement  de  Paul  lY 
il  Tut  contraint  de  reprendre  Thabit  religieux,  et 
choisit  pour  retraite  le  couvent  de  Sainte-Marie- 
in^Via.  Tous  les  savants  de  son  temps,  Panvi- 
nis,  Orsini,  Agostini,  qui  avaient  eu  recours  à  , 
ses  lumières,  ont  loué  son  érudition  et  sa  mo- 
destie; mais,  à  part  quelques  lettres,  il  n'a  rien 
publié.  On  cite  de  lui  deux  ouvrages  manus- 
crits :  Notitia  rerum  romanarum,  et  Historia 

ecclesiastica. 

J.-B.  Rofu»,  ru  de  Pantaçatkus  .•  Rome,  lerr,  in-s». 
—  Quirlni.  Spectmen  varix  titter.  Brixianje,  V  partie, 
m.  —  Gtanl.  AnnaUs  Servor.,  Il,  107.  —  LagomartUil, 
Po9(an.«piJC.,  IV,  tss. 

PASTALBO  (  Henri  ),  biographe  et  historien 
suisse,  né  à  B&le,  le  13  juillet  1522,  mort  le 
3  mars  1595.  Élevé  par  les  soins  du  oonseiller 
Rodolphe  Frey,  il  étudia  à  Ingolstadt,  à  Bâle, 
les  langues  anciennes,  les  mathématiques  et  les 
sciences  naturelles,  ainsi  que  la  théologie. 
Diacre  à  l'église  Saint-Pierre  de  BAle  depuis 
t5i5,  il  enseigna  dans  cette  ville  la  dialectique 
et  la  rhétorique;  en  1553  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine  à  Valence,  et  explora  ensuite 
le  sud  de  la  France,  au  |>oint  de  vue  des  sciences 
naturelles.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
exerça  la  profession  de  médecin,  et  fut  nommé 
en  1558  doyen  de  la  faculté  de  médecine,  fonc- 
tions qu*il  remplit  jusqu*à  sa  mort  Décoré  en 
1566  du  laurier  poétique  par  Tempereur  Maxi- 
roilien  II,  il  reçut  en  même  temps  le  titre  de 
comte-palatin.  On  a  de  lui  :  Epicedia  in  obi- 
ium  Erasmi,  Œcolampadii,  S,  Crynxi^ 
CarolastadU,  H,  Gtmusoii;  Bâle,  1544;  — 
Pfiylargi/rus ,  et  Zachceus  publkcanorum 
princeps  ;  Bâle,  1546,  comédies,  très-rare;  — 
Scholia  lu  PublH  Syri  mimas  ;  Bâle,  1544  ;  — 
Historia  martyrum  Gallix,  Germanix  et 
ito/ia;  ;Bâle,  1551,  1563,  in-fol.  ;  —  Comm«n- 
iarii  rerum  in  Ecclesia  gestarum;  Bâle, 
1559,  1563,  In-foL  ;  —  De  pestis  prxserva- 
tione  et  remedio  ;  1564  ;  —  Prosopographia 
virorum  iUustrium  Germanix  ;  Bâle,  1565* 
1566,  3  vol.  in-fol.;  traduit  en  allemand  par 
l'auteur,  sons  le  titre  de  :  Teutscher  Nation 
Heldenbuch  (  Bâle,  1567-1570,  3  vol.  U»-fol.  )  ; 
le  troisième  volume,  ob  sont  les  biographies  des 
contemporains  de  Pantaleo,  a  seul  de  la  va. 
leur;  —  Diarium  historicum;  Bâle,  1571  et 
1561,  in-fol.;  ~  Omnium  reçum  Gallix  vitx 
breviter  iUustratmi  Bâle,  1574,  in-fol.;  — 
Historia  Johannitarum,  Rhodiorum  et  Me- 
titensium  equitum;  Bâle,  1560  et  1581» 
bi-fol. ,  rare;  —  Beschreibung  der  Stadi  mnd 
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Grqfscha/t  Baden  (  Description  de  la  ville  et  da 
comté  de  Bade  (en  Suisse)  ;  Bâle,  1578,  iii-4**.  O. 

Adami.  F'itm  phUosophorum.  —  Aihenm 
Pantaleo,  Prosoçraphia,  t.  lil  (aatobtographtej.  — 
et  Gruber,  Encyklopsedie, 

FAiiTALEOif B ,  médecin  italien,  né  à 
fienza  (Piémont),  dans  la  première  moitié 
quinzième  siècle.  On  a  peu  de  renseif 
sur  la  vie  de  ce  savant,  que  l'on  représeote 
comme  un  homme  vertueux  ^et  modeste,  n  pn>- 
fessa  la  médecine  à  Verceil,  et  devint  prefnîct 
médecin  du  duc  de  Savoie,  qu'il  accoropagoa  â 
la  cour  de  France.  A  la  suite  de  ce  voyage,  i 
s'établit  en  Touraine.  On  cite  de  lui  :  Sunuma 
tec/iciniort<m;  Turin,  1477,  in  4*;  —  Pilim- 
larium;  Pavie,  1517,  1518,in-fol.;  Lyon,  1525, 
in-4'»,  et  1528,  in-8'*,  avec  le  traité  précédent. 

Maittaire,  Annales  typogr.,  f  part.,  Ut. 

PANTàxE  (Saint),  philosophe  chrétien,  né 
en  Sicile,  vers  155,  mort  à  Alexandrie,  le  7  joilkl 
vers  Tan  216.  Attaché  de  bonne  heure  à  U  phi- 
losophie stoïcienne ,  il  fut  désabusé  des  supersfi- 
lions  du  paganisme,  étudia  après  sa  conversifai 
les  livres  saints,  et  pour  en  acquérir  une  pins  par 
faite  intelligence,  il  alla  se  fixera  Alexandrie.  Son 
mérite  le  fit,  vers  179,  placer  à  la  tae  de  Téoole  ée 
cette  ville.  Parmi  ses  disciples,  il  faut  citer  dé- 
ment d'Alexandrie  et  Alexandre  de  Jémsalen. 
Des  Indiens  que  le  commerce  attirait  en  lilgypte 
le  prièrent  de  venir  annoncer  TÉvangile  dans  U 
pays.  Connaissant  le  zèle  de  Pantène  ~ 
trius,  qui  depuis  189  occupait  le  siège  épisoopal 
d'Alexandrie,  l'établit  apôtre  des  nations  orien- 
tales; mais  on  ignore  si  avant  son  départ  il  le 
sacra  évoque.  Aucun  auteur  ancien,  â  l'exception 
d'Anastase  Sinalte,ne  lui  donne  le  titre  depiÎEtre. 
On  ne  sait  pas  non  plus  ce  que  fit  Pantène  dans 
l'Inde.  A  son  retour,  il  n'enseigna  plus  qu'en 
particulier.  On  peut  juger  de  la  manière  dont  B 
expliquait  le  texte  sacré  par  celle  qu'ont  suivie 
Clément,  Origène  et  les  élèves  de  cette  école. 
Au  rapport  de  saint  JérOme,  Pantène  laissa  di- 
vers Commentaires  sur  les  Écritures;  mais  9 
ne  nous  en  reste  qu'un  très-court  fragment,  dlé 
par  saint  Clément.  U.  F. 

Euaébe,  lib.  V,  Uistor.  eapvt  •  et  10.  -  Saint  JérAor, 
fn  Cataioço.  cap.  M.  —  CellUer.  UitL  gen.  des  mmtm0% 
smcrés  et  eecUi.,- 1. 11,  p.  tST  à  m. 

PAHTHOT  (Jean-Baptiste),  médedn  fran- 
çais, né  en  1640,  à  Lyon,  où  il  mourut,  en  1707. 
Fils  d'un  chirurgien  distingué,  il  fut  reçu  doc- 
teur à  Montpellier,  et  exerça  sa  profession  dans 
sa  ville  natale.  A  l'âge  de  soixante -trois  ans  il  se 
fit,  dans  l'espace  de  six  mois,  opérer  trois  Ibis  de 
la  pierre  par  son  frère  Horace,  qui  employa  le 
grand  appareil.  11  est  auteur  de  onze  lettres  in- 
sén^  dans  le  Journal  des  Savants  et  de  quel- 
ques ouvrages,  dont  les  plus  curieux  sont  nn 
Trotté  des  dragons  et  des  escarboucles ,  Lyon, 
1691,  in-l2,et  nn  Traité  de  la  baguette  ^  ibid., 
1693,  in-4*  etin-t2. 
Bio§r.méé, 

FAXTOJ A  (Jean  de  L  vcnoz,  plus  oonna  sont 
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le  nom  i»fi  ),  peintre  espagnol,  né  à  Valence,  en 
1 5iâ,mortà  Yalladolid,  en  leiO.D'abordenfantde 
choeur  àên^  un  cou? ent,  il  a'adonna  ensuite  à  la 
peinture,  choisit  pour  maître  Alonzo  Sanchez 
Coello,  et  alla  pendant  quelque  temps  se  perfec- 
tionner à  Rome.  A  son  retour  en  Espagne ,  Phi- 
lippe II  TatUra  à  saoouret  lui  assigna  une  pension 
de  OOOdacats.  Cet  artiste  (ai  employé  à  peindre  à 
TEscurial,  soit  des  plafonds,  soit  des  tahleaui, 
parmi  lesquels  on  admire  un  Saint  Laurent,  un 
Christ  à  la  colonne,  et  une  Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Connu  surtout  par  des  portraits, 
on  cite  de  lui  ceux  de  Philippe  IIJ  et  de  la  reine 
sa  femme,  peints  en  1606  et  eonserrés  à  Mon- 
tai van,  dans  le  palais  des  ducs  d'Uzeda.  L*un  de 
ses  ouvrages  les  plus  estimés  est  une  Adoration 
des  bergers,  où  se  trouTe  représentée  toute  la 
famille  de  Philippe  II.  Pendant  les  guerres 
de  Tempire,  deux  portraits  en  pied,  Tun  de 
Charles-Quint  et  Tautre  de  Philippe  II,  furent 
apportés  à  Paris  et  déposés  au  musée  du  Louvre  ; 
iû  furent  rendus  en  1^5.  Les  ouvrages  de 
PaDtoja  se  distinguent  par  une  grande  pureté  de 
dessin,  beaucoup  de  grâce  et  d'expression  dans 
les  figures,  et  par  une  vérité  frappante  dans  les 
chairs.  H.  F. 

QaUUet.  FUs  deê  pHntrts  espagnols, 
PAHTiAio  (  Ono/rio),  antiquaire  et  historien 
italien,  né  en  1529,  à  Vérone,  mort  le  7  avril 
lâ68,  à  Palerme.  Appartenant  à  une  famille 
noble,  mais  pauvre,  il  entra  fort  jeune  dans 
Tordre  des  Ermites  de  Saint- Augustin  ;  comme  il 
manifestait  une  ardeur  extrême  pour  1  étude,  on 
renvoya  à  Rome  pour  y  aciiever  son  éducation. 
U    venait  d*étre  reçu   badielier  en  théologie 
lorsqu'il  fut  cliargé  d'enseigner  cette  science  à 
Florence  (1554);  mais  dans  la  même  année  il 
obtint  la  permission  de  quitter  son  poste,  et  s'ap- 
pliqua en    toute  liberté  aux  recherches  histo- 
riques pour  lesquelles  il  avait  le  plus  de  pen- 
chant.  Infatigable  au  travail,  il  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  la  lecture;  né,  suivant  l'expres- 
sion de  de  Thou ,  pour  retirer  des  ténèbres  les 
antiquités  romaines  et  ecclésiastiques,  il  les  pos- 
sédait à  fond,  et  méritait  en  cela  le  surnom  d'/fe/- 
Iko  aniiquitatis ,  que  lui  avait  donné  Paul 
M anuce.  Aussi  était-il  lié  avec  beaucoup  de  sa- 
vants de  son  temps ,  entre  autres  avec  Fulvio 
Orsini  et  Sigonio.  Plusieurs  souverains,  les  em- 
pereurs Ferdinand  et  Maximiiien ,  Philippe  II , 
les  papes  Pie  IV  et  Marcel  II,  s'empressèrent  de 
Taider  dans  ses  éludes.  Sur  la  fin  de  sa  vie  il 
trouva  un  patron  généreux  dans  le  cardinal 
Alexandre  Famèse.  Il  mourut,  dit-on,  du  dia- 
grin  de  s'être  attiré  une  réprimande  assez  vive 
de  la  part  de  ce  prélat,  qu'il  avait  accompagné  en 
^le.  On  a  le  droit  de  s'étonner  de  ce  qu'étant 
^Bort  si  jeune,  Panvinio  ait  trouvé  le  temps 
Récrire  de  si  nombreux  ouvrages,  tant  imprimés 
^  manuscrits;  parmi  ces  derniers  il  y  en  a 
de  considérables,  disséminés  aujourd'hui  dans  les 
nbliotbèques  d'Italie  et  d'Allemagne.  L'un  des 


f  premiers,  il  introduisit  la  critique  dans  l'histoire, 
et  appuya  tous  ses  récits  sur  les  médailles,  les 
monuments  et  les  inscriptions  ;  il  joignait  à  son 
érudition  une  manière  d'écrire  facile,  agréable 
et  parfois  élégante.  Le  P.  Niceron  et  surtout 
Mafîei  ont  donné  une  liste  complète  de  ses  écrits, 
que  Ph.  Argelati  avait  formé  le  dessein  de  réu- 
nir; nou:i  en  indiquerons  les  principaux  :  fpjlome 

I  ponlificumHomanorumusqueadPaulumlV; 
Venise,  1557,  in-fol.;  l'édit.  de  1567  est  plus 
correcte  et  a  servi  de  modèle  aux  suivantes;  — 
Fasti  et  triumphi  Homanorum,  a  Homulo 
usque  ad  Carolum  V  imp,;  Venise,  1557, 
1573,  in  fol.;  Heidelbeig,  lôSS,  in-fol.,  avec 
des  commentaires;  —  De  Baptismale  pas* 
ckali;  Rome,  1560, 1630,  in-8*;  —  De  SUfyl- 
lis  et  car  minibus  sibyllinii;  Venise,  1567, 
in-8»;  ^vent  réimpr.;  —  XXVI l  ponti/i' 
cum  romanorum  elogia  ;  Rome ,  1568,  in-fol. 
fig.  ;  —  Chronicon  eceletiastieum,  a  J.  Cx- 
tare  ad  Maximilianum  II;  Cologne,  1568, 
in-fol., trad.  en  italien;  -—De  rilu  sepeliendi 
mortuos  apud  veteres  ehristianos  et  eorum 
cœmeteriis;  Louvain,  1573,  in-8^;  trad.  en 
français;  —  De  triumpho;  Venise,  1578, 
in-fol.;— De  republicaromana;  Venise,  1581, 
in-8';  —  De  bibliotheca  vaticana;  Tarra- 
gone,  1587,  in-4*,  publié  par  l'évêque  J.-B.Car- 
doua;  —  In  fastos  consulares  appendix;  De 
ludis  sxcularibus  et  anttquis  Romanorum 
nominibus;  Ueidelberg.  1588,  in-fol.;  ^De  lu- 
dis circensibus  ;  Venise,  1600,  in-fol.;  l'édit.  de 
Padoue(1681)  contient,  outre  les  notes  d'Argoli 
et  de  PineUi ,  celle  de  Mader  sur  les  triomphes; 
—  De  antiquitate  et  viris  illustribus  Venmx 
lib.  VIII;  Padoue,  1648,  infol.  Parmi  les  ou- 
vrages inédits  de  Panvinio,  nous  rappelle- 
rons le  traité  De  cœ('imohiis  curix  romanœ, 
11  Tol.  in-fol.  P. 

Maffel,  rerona  itlustrata.  11.  841.  —  Qandoifl.  De  CC 
seripU  Jugustin.^rtk.  -  Pb.  EImIui,  Eneomiastteom  au* 
gust^  UT.  "  Corn.  CorUu«,  Eremitarum  S.  jéugustitU 
Elogia,  U7.  Ghllini,  Theatm  d*Muomini  tetterati.  — 
NiceroD,  Mémoires, XM  et  XX.  —  Telsslft,  Êloget.  — 
Fabrlcias.  BiMoL  me4ii  ttvi.  -  Chaofeplé,  Diet.  >  Tira- 
tKMdil,  Storia  deUa  UUer.  tfa/.,  t*  part,  ite-aoï. 

PAITTASIS  (navvait;),  poëte  grec,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J.C.  Selon  Suidas,  il  était  natif  d'Halicar- 
nasse  et  oncle  de  l'historien  Hérodote.  Ces  deux 
assertions,  quoique  contredites  par  quelques  té- 
moignages anciens,  ont  été  généralement  adoptées. 
Panyasis  commença  à  se  faire  connaître  comme 
j  poète  en  489  avant  J.-C,  et  trente  ans  plus  tard 
I  environ  il  fut  mis  à  mort,  par  l'ordre  do  tyran 
I  Lygdamis.  Les  anciens  mentionnent  de  lui  deux 
poèmes,  VHéraclée  et  les/ont^ties.  VHéraclée, 
le  plus  célèbre  des  deux,  contenait  neuf  mille 
vers,  divisés  en  quatorze  livres.  Cette  épopée 
I  était  consacrée  aux  travaux  d'Hercule,  et  le  poëte 
insistait  particulièrement  sur  les  exploits  de  son 
'  héros  en  Asie,  en  Libye  et  dans  le  pays  des  Hes- 
i  pérides.  Le  second  poème  célébrait  l'établisse- 
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ment  ik^  colonies  ionieiines  en  Asie ,  et  compre- 
mit  sept  mille  ^rs  Ces  productioRs  devaient 
renfermer  me  foule  4e  détails  historiques  et 
géographiques,  et  au  point  de  wvm  de  l'éradi- 
tvoa  M  est  tnès-regreltable  qa'ellcs  w  soient  per- 
dues. Il  paraît,  par  l'admiration  <les  ancéens, 
qu'elles  étaient  estimables  même  au  point  de 
yne  de  la  poésie.  Panyasis  occupe  one  pM^e  iii- 
termédiarre  entre  Tépopée  cyclique  des  demi^-rs 
lK>mérides  et  Tépopée  savante  d^Antimaque. 
Dans  le  canen  des  grammairiens  d'Alexandrie, 
il  était  compté  avec  Homère,  Hésiode,  Pisandre 
et  Antimaque,  comme  un  des  principaux  poètes 
épiques.  14  ne  reste  rien  des  loniquen^  qui  selon 
Suidas  étuient  érrites  en  vers  peiitacnèires;  des 
fragmenta  de  VHéractée  ont  été  insérés  dans 
les  collections  de  poètes  grecs  de  Winterton, 
Bfunck,  Boîss4Miade,  dans  les  Fragmente  der 
efmctien  Poésie  der  Griecfien  de  Dun(7.er  et 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A  -F.  Dtdot ,  à 
la  «uited'flésiode;  ils  ont  élé  publi<*s  sé|)arément 
par  Tzsdiimer,  De  Pan^sidis  vtta  et  carmi- 
niàtis  dlsserimtio;  Vratislas,  1836;  —  Frag- 
menta; 1841,  et  par  Fuocie  :  De  Panyasidis 
vUaac  poeti  disêert,',  Bonn,  1837. 

^  n  cite  un  autre  pANT4ftis,  philosoplie  dfla- 
licamasse,  auteur  d*un  traité  Sur  les  songes, 
aujourd'hui  perdu.  Y. 

Suldat.  an  mot  navua<nç-  -  Cîfoton.  Fait,  heltmlci, 
anx  annéei  ^cr,  Ml.  —  Hittoires  de  la  littérature 
frecque.  de  MUIIer.  Bode,  mrld  et  Bernhardy.  —  Pmn§M$it 
dan»  VEnc^kl^pâdàe  d'Ertcb  el  Cruber. 

PAREAHl  (Gre^orto),  ecclésiastique  iUlieii, 
tirait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Envoyé  par  le  pape  Urbain  VJll  en  Ao> 
gleterre,  il  y  séjourna  de  1634  à  1636  pour  y 
concilier  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre 
lescalboliqiies.  Il  avait  écrit  sur  cette  mission  des 
mémoires  intéressants,  qui  n'ont  jamais  paru  en 
italien  ;  Dodd  en  avait  seulement  intercalé  des 
extraits  dans  son  Histor^  of  the  CburcÂ,  lors- 
qu'on prêtre  anglais ,  Joseph  Bennglon,  en  pu- 
blia dans  sa  langue  une  traduction  intitulée  : 
Mémoire  of  Gregcrio  PanzûMi  (  liinniogbam , 
1794,  in-4»). 

ClM«don,  Diet.  kUt.  unit>. 

VAH  Ecn  (Georges-  Wolfgang),  célèbre  ImMio- 
graphe  allemand,  né  à  Sulzhach,  le  IC  mars  1729, 
mort  le  9  juillet  1804.  Fils  d'un  conseiller  de  ré- 
gence, il  étudia  à  Altdorf,  devint  en  1751  pastenr 
à  Ctzelwan;^,  en  1760  diacre  à  l'église  de  Saint- 
Séttald  de  Numnberg,  dont  il  fut  nommé  pas- 
teur treize  ans  après.  Ses  reclierchrs  intétes- 
Mmfes  et  approfondies  sur  les  ouvrasses  imprimés 
dan^  son  pay»,  surtout  aux  quinzième  et  seiziènœ 
siècles,  l'ont  fait  surnommer  le  Mail  taire  aile' 
mand.  On  a  de  lui  :  Catnlogtts  biàtiothear 
Thomnsianx^  cum  rUa  possesxnris  et  anno- 
ta fioni^/5;?luremberg»  t76.>-1769,3  vol.  in-8*; 
—  yachricht  von  den  ûltesten  gedrmkten 
teutschen  Bibten  aus  dem  XV  Johrhundert, 
wtlche  in  der  Biblk^ihek  iu  Nurnberg  nuf- 
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bewaàrt  werden  (  Notice  snr  les  plua 
bibles  allemandns  hnprimées  an  quinxième 
et  conservées  à  la  t>it)lioliièq«e  de  NuriMibeq^  >  ; 
ibid.,  1777,  in4*;  —  Geschiehleder  Mirmber^^ 
scken  Ansgabem  der  ë\i>et  von  Erfindumg  der 
Bvchdmckerkunst  bit  avfunsere  Zettem  (Hâ» 
toire  des  éditions  de  la  Bible  fisitea  k  NuremiieifL 
depuis  l'invention  de  rimprimerie  juM|«^ 
d'hui)  ;  ibid.,1778,  in-4*;  —  Aus/uàrliche 
schreibung  der  âUesten  Augsbnrgischen  Amm- 
^a^en  der  0i6el  (Description  détaillée dea  pins  a»- 
ciemieséditionsdelaBit)lepqt>liéesàAagâbooT|!:)  ; 
ibid.,  1760,  in-4*';  —  Versnch  einer  kurzem  G#- 
sctiieMe  der  rowiisch-hëtholischen  itufwchem 
Bibelûbersetzung iEsêai  d'une  fiistoire  aoocincle 
de  la  traduction  aUeniande  de  la  Bitile  par  les 
catholiques);  ib..,  1781,  in-4**;  —    Ent^mrf 
einer  Uttcràrgeschichtt  der  Lufàerisch» teut- 
schen Bibelùbersetzung  von   1 51 7-1 M t    (Es- 
quisse d*une  liistoire  littéraire  des  tradoctions 
Uitliériennes  de  la  Bible  en  aRemaed  écrites  de 
1517  k  1581);  ib..  1783  et  1791,  fci-«*»;  — 
treege  zu  Webers  Geschichte  der  aui 
schen  Confession  (Additions  à  VHisUnrede  la 
Cçnfession  d*Augsbourgât  Weber);ib.,  1783; 
—  Verzeichniss  der  BUdnisse  der  ntirmàer' 
gixchen  Kunstler  ( Cataîogue  des  porttnita  des 
artistes  de  Nuremberg);  ib.,    1784,  in-8*;  — 
AnnaUn  derâlteren  Literafuroder  Besckret- 
bung  der  Bûcher  weltkeseit  der  Erfindung  dv 
Bnchdruckerkunst  bis  1526  in  teutscher 
che  gedrutkt  worden  (Annales  de  ranciii 
littérature  allemande ,  ou  description  des  livres 
imprimés  en  allemand  depuis  l'invention  de  Vmt- 
primerie  jus<^u'en  1526);ib.,  1788-1805,  2  voL 
in-4*,  a%ec  un  it/ipencfice;  Leipzig,  1S02;  ^AeS^ 
teste   Buchdrukergeschichte  von  Sûrnber§ 
(Histoire  de  Timprimerie  à  NureralK'rg  dans  le» 
premiers  temp«  après  son  invention  )  ;  ib.»  17d9, 
in-4*;  c'e<;t  la  liste  des  livres  pnUiés  dans  oeCte 
vlll«  jusqu'en  1500; — Annales  tgpograpkéttaè 
artis  inventx  origine  ad  annum  MDXXXVl^ 
post   Mmttairiy   DenisH  aliorumqur  curas 
emendati  et  aucti;  Nuremberg,   1793-1803, 
11   vol.    io-4o,    avec  un   Conspectws    momm- 
menforum   tgpographicorum   seeuU   decimi 
qnin'i;  ib.,  1797  :   ouvrage  important  et  M 
avec   un  grand  soin. 

Son  fîU  Oeorget'  Wolgang- François  P4!cscn, 
né  en  1755,  mort  en  1829,  méde<*in  à  Her^bmcà, 
s*e»t  fait  connaître  par  des  travaux  sur  la  bota- 
nique et  rentnmologie ,  tels  que  Fauna  inwec- 
torum  Grrmantx;  Nuremberg.  1792-1824. 
1 10  fasricules  ;  quatre-vingts  autres  (a«;ricules  ooC 
ét^'  ajoutes  par  Hwriclc  A  Scbaefer  ;  —  Idem  zm 
'  einer  Brv*tion  der  Gnttnng  der  Gr«rjer(ldè*^ 
sur  la  modrfiration  de  la  classification  des  gra- 
minées )  ;  Munich ,  1  Hl 3.  in-4*,  elc 

W.li.  Sûrmheroi9cket  Urtk»n  el  le  Smpptémtut  de 
Ho^r^cii.  —  M'U^l^O^'Ukrtes  TeyUrkHutd,  t  VJ,  \  rt 
XI.  —  R  ttfmiMnd  Supplément  à  JOiticr.  —  ErMti  el 
Crub^r.  F.»ryiit'pedte. 

WkUZWM   (Frédéric),  littérateur  airmaid , 
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Méte:>l  octulirelTM, à  fiscbenfeM«n( Bavière), 
ivMrt  a  MiHHoU^k  16  ••venbi^  I  HiA.  Fils  4*^m  mi- 
■tctrelutlirriirn ,  ii  av«tt  (ait  (Texodlentes  études. 
I^es  (ofKtkms  <i'ia«4K*ct«ar  général  des  bftUments, 
q«*H  devait  a  »a  rare  aptildde  oorome  arditlecte, 
ne  TempAclièmK  pas  de  se  livrer  avec  ar«)eur  à 
Im  recberciie  et  à  Tétude  des  antiquités  de  soo 
paj%.  Le  livre  o^  il  a  reeueiiK  et  rétiifiié,  avec 
taat  critiqae  iitalligente ,  ces  «MNUsneBts  «i  pré> 
IX  pour  l'histoire  qoi  chaque  jaar  s'eflaoent 
M  souvenirs  est  totitiilé  ëttftriêche  Sa» 
çem  nnd  G^raHeke  {  Traditinas  et  CeitiMiies 
Hm  la  Bavière);  Maaich,  l«48-i«ôd,  1 -vd.  Le 
•acood  «oUm»  «st  précédé  d'o««  oetice  dae  à 
M,  RooUwIs.  A.  G. 

PA4ILI  (  Sebasliann  ),  anlkinaire  italien  ,  mé 
en  1684,  À  Villa- Bâ:>ilica«  prêt  Liicques,  mort 
le  20  juin  1761,  à  NapJes.  Son  éducatioa  tertoi- 
née,  il  emi>ra^.sa  la  vie  religieuse  «  liez  les  Clercs 
réguliers  de  la  Mère  de  Dieu  (170»),  c«ngré;;a- 
tioa  qui  en  1729  le  clioi&it  pour  procuri'ur  gé- 
néral Parttf|^.aot  tout  son  temps  tvilre  tVtude 
et  Jes  devoirs  de  la  diaire,  il  se  Ut  connaUrt'  à 
la  foificooMoe  un  savant  antiquaire  et  un  habile 
prétiicateur ;  appelé  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  il  visitait  les  bibliothèques  et  se  liait 
d'amitié  avec  les  érudits;  les  académies  s'em- 
pressaient à  Tenvi  de  kii  envoyer  des  lettres 
d 'associé.  A  Vienne,  où  il  prêcha  deux  fois  le 
carême,  il  reçut  de  iViupereur  des  présents  et 
ooe  pension  viai;ère,  et  acquit  pour  lui  le  cabinet 
Certosino.  En  I740il  devint  redeur  du  collège  de 
Sajuip. Brigitte  à  NapU>s.  Il  mourut  d'h>dropisie. 
Le  P.  Paoli  avait  une  instruction  au^si  solide 
que  variée;  la  plupart  des  lettrés  «le  son  pays, 
Apostolo  Zeuo,  Muratori,  Valletia,  Maiïei,  Man- 
Croili,  enlreteuaiint  cie^  rapports  avec  lui  :   Ses 
principaux tcrils sont .  Délia poesia de^SS,  Podri  , 
grec*  e  latmi  ne'  pr irai  secoli  ;  ?îaples,  1714,  ' 
in- 1 2  ;  —    \  tta  dt  Ambrogio  Salvio,  vescovo  di  , 
y  or  do;  Ibid.,  1716,  in  4*^;  —  Letterasopra  tre 
manoscritn  greci;  Venise,    1719,  in-8*  ;  —  i 
De   uummo  aureo   V aient is  imp.;  Lucques,   ' 
1722,  in-4'*;  —  .Sopra  U  titoîo  di  Divo  dato  ! 
aglï  antichi  imperadori  romani;  Ibid.,  1722,  , 
in-i**;  —  Orazioni;  Lucqoes,  1724,  1739,  et  Ye-  ■ 
ni*e,  1743,  1750,  in-4";—  Codice  diplomatico  ! 
deir  ordine  di  Malta;  Lucques,  1733-1737,  I 
2  vol.  In-fol.  ;  il  a  relevé  à  la  suite  de  ce  recueil 
les  erreurs  commises  par  les  historiens  del*ordre  ' 
de  Malte;  ^ Modi  di dtretoscaniricercntinetla  \ 
toro  origine;  Venise,  1740, 1761,  in-8*;  —  Vtta  [ 
di  Ciatmo  Zummo,  cavalière  çerosoiimitano ; 
ÎUples,  1742,  in -4*;  —  Predtche  sacropolUi- 
cht;  Venise,  1754,  in-4*.  Paoli   a  donné  une 
bonne    édition    des  Sermons  de  saint  Pierre 
Chrysologoe  { Venise,  1750,  in-fol.),  et  il  a  laissé 
one  Btblioteca   gerotolimitana ,  entièrement 
prêle  pour  rimpresslon.  P. 

ftdaoïdl,  Cemmentaritig  eptttolaris  ;  Naples,  1711.  — 
^««nelii.  HUL  têtiÉr.  dm  Cltrc$  rêçutiên,  -  TlfaMo^ 
Aio0r.  étfli  Uoiéani  iiJustri,  VUL 


I       PAALi  (fffadmlhe),  chef  corse,  né  à  Bastia^ 
I  en  1 702,  mort  à  Naples,  en  1 766.  Apuès  avoir  <tu- 
dié  sur  leeoQtinent  la  médedneet  letbeMes-teltreSy 
{  il  prit  part  au  iiaulèvemeRt  géaénl  <ie  sa  patrie 
!  ooatfe  lês  GéÊm^  dont  le  joog  devenait  de  pâas  en 
I  pkis  iatoléral>le.  Pendant  la  première  période  de 
cette  ffnerre(de  1729  4  1732),  il  se  fit  eeonaltra 
par  f 00  ceorage ,  son  zèle  f«ur  TiadépeadaBce  et 
son  éleqoeace  entraînante.  Nommé  général  à  la 
reprise  des  iMstilités,  il  battit  plnsieuis  déta- 
chenieals  enoemit,  et  dans  ne  assemblée  géné- 
rale de  la  Dation  à  Oorte  prépara  les  élénM«ts 
d'une  ooaatitatÏQn  -qni  fut  praonulguée  le  7  mars 
17S).  ISNe  portait  en  substance  :  1*  séparation 
dé«aittv«  de  ta  Carse  et  de  Géaes;  2**  eréalwa 
de  primats  ayaat  droit  de  faire  battre  mwaioio 
en  leor  nom;  3*  orgaaisatian  de  la  justice  et  des 
assemblées  politiques.  Éln  primat  avee  GiafTeri , 
Paeli  eut  à  hiMer  contre  de  nouvelles  troupes 
génoises,  s'empara  d'Aiéria  (ville  aujourd'hui 
détruite  ),  et  liât  un  des  premiers  à  reooanalti^ 
Théodore  de  ^uboff  pour  rot   de  Corse.  Lies 
Génois  ayaaA  été  oontraials  4*i»plorer  l'iater- 
veaÉioa  de  la  France,  Paoli  traita  ses  nouveaux 
adf>erBaires  avec  la  plus  grande  modération ,  et 
se  montra  sarlaut  pk»  humain  que  beaacoap 
de  ses  compatriotes.  Trois  navires  chargés  de 
treopes,  qae  l'on  envoyait  contre  lui,  avaient  fait 
naufrage  près  de  Saint-Florent;  il  fit  rendre  à 
tons  les  naufragés  les  effets  qui  leur  avaient  ét<î 
enlevés,  et  les  renvoya  en  toute  liberté  à  Bastia. 
En  1739  Maillebois  attaqua  les  nationaux  sur 
plusieurs  points,  les  oema  bientôt  par  d'habiles 
manontrres  et  les  força  de  eesser  une  résistance 
iaatile.  Pao  i  se  renrlit,  et  eut  avec  le  général  uu 
long  entretien,  oîi  il  fut  convenu  que  les  prind- 
paux  chefs  s'éUigneraieat  momentanément  de  U 
Conte.  En  eflet,  quelques  jours  après  ceux-ci, 
an  aoonbre  de  vingt-deux,  s'embarquèrent  |H>ur 
ITtalie.  Paoli  se  retira  à  Naples«  uii  le  roi  lui 
donna  le  commandement  d'un  régiment  de  Corses 
ré^és.  S.  B. 

FAOLI  (  Pofca/),  chef  el  législateur  des  corses, 
fds  da  précédout,  na(}uU  à  Morosaglia,  en  1726, 
mourut  le  5  février  1807,  dans  les  environs  de 
Londres.  Sa  mère,  issue  d'une  ancienne  famille 
de  Caporali,  noblesse  secondaire,  l'éleva  au  vil- 
lage  de  La  Stretta ,  au  milieu  du  tumulte  des  ar- 
mes. L'intrépidité  et  rhéroique  dévouement  que 
déployèrent  ses  compatriotes  furent  les  premiers 
enseignements  de  sbn  enfance  ;  il  y  puisa  de 
bonne  lieure  famour  de  la  patrie  et  la  haine  de 
la  domination  étrangère.  Admis  à  l'école  mîli- 
taire  de  Naples ,  il  compta  parmi  ses  professeurs 
le  célèbre  Genovesi,  qui,  remarquant  l'esprit  pé- 
nétrant et  l'Intelligence  supérieure  de  son  élève, 
prédit  que  ce  jeune  homme  un  jour  étonnerait 
l'Europe.  Les  vieux  chefs  réfugiés  voyaient  en 
lui  le  futur  libérateur  de  leur  pays.  Paoli  nigno- 
rait  pas  leurs  espérances ,  et  pour  être  à  la  hau- 
teur de  sa  destinée,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
études  qui  pouvaient  lui  en  aplanir  les  difHcultés; 
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anssi  qoand  Tint  le  jour  où  la  suprême  magistra- 
tare  déposa  entre  ses  mains  la  direction  de  l*État, 
il  se  trouTa  prêt.  En  juillet  1755»  il  débarqua  ea 
Corse,  où  sa  réputation  Tavait  précédé  :  on  ci- 
tait mille  traits  de  lui,  et  la  braronre  qu'il  avait 
montrée  dans  une  expédition  contre  les  bandits 
calabrais  l'avait  déjà  rendu  populaire.  Agé  de 
près  de  trente  ans,  d'une  stature  élevée,  impo- 
sant de  figure  et  distingué  àtr.\s  ses  manières,  il 
joignait  à  ces  qualités  un  jugement  solide,  un 
coup^'ceii  sûr  et  rapide  et  une  profonde  con- 
naissance des  bommes.  Proclamé  général  à  la 
consulte  de  Saint- Antoinedella-Casabianca,  il  re- 
fusa de  s'adjoindre   pour  collègue  Emmanuel 
Matra ,  qui  s'attendait  à  cet  honneur  en  raison  de 
sa  noblesse,  de  son  influence  et  des  services 
qu'il  avait  rendus  comme  protecteur  de  la 
patrie.  Paoli  eut  dès  lors  en  lui  un  ennemi  mor- 
tel; celui-ci,  dissimulant  toutefois  son  ressenti- 
ment, se  retira  dans  sa  piève  de  Serra  et  y  atten- 
dit pour  éclater  une  occasion  qui  ne  tarda  pas  à 
se  présenter.  Le  premier  soin  du  général  avait  été 
d'apaiser  par  son  éloquence  les  inimitiés  qui  divi- 
saient les  familles  et  de  détruire  par  une  rigoa- 
reuse  application  de  la  justice  la  funeste  habi- 
tude des  vendette;  son  refus  de  gracier  quel- 
ques coupables  blessa  l'amour  propre  de  Corses 
influents,  qui  engagèrent  Matra  à  disputera  Paoli 
le  commandement,  les  armes  à  la  main.  Les  re- 
belles eurent  d'abord  quelques  succès;  mais 
chassés  â  leur  tour  de  leurs  positions,  ils  furent 
obligés  d'implorer  le  secours  de  Gênes,  et  re- 
prirent l'offensive,  en  janvier  1756;  ayant  atteint 
Paoli  à  Bozio,  ils  l'assiégèrent  dans  le  couvent  où 
il  s'était  enfermé;  l'intervention  d'une  troupe  de 
montagnards  le  sauva,  et  à  la  suite  d'un  com- 
bat acharné  Matra  fut  tué.  Paoli  tourna  ensuite 
toutes  ses  forces  contre  les  Génois  ;  mais,  à  la  fois 
législateur  et  guerrier,  il  fit  marcher  d'un  pas 
égal  les  réformes  civiles  et  politiques  et  les  opé- 
rations de  la  guerre .  A  mesure  que  les  Génois 
étaient  chassés  d'une  commune,  l'ordre  y  était 
sévèrement  éUbli;  la  loi  dominait  souveraine- 
ment, protégeait  les  propriétés  et  arrachait  les 
personnes  à  l'arbitraire  d'nn  commissaire  souvent 
cupide,  toujours  brutal.  Précurseur  de  Washing- 
ton ,  il  eut  la  gloire  d'apprendre  à  l'Europe  com- 
ment on  peut  conserver  l'ordre  le  plus  pariait  au 
sein  de  la  démocratie  la  plus  étendue.  Le  pouvoir 
législatif  était  entreles  mainsdu  peuple,  et  le  pou- 
voir exécutif  entre  celles  du  général.  Tout  homme 
domicilié  sur  le  sol  affranchi  était  électeur  et  de- 
vait choisirlepo<fes/a/,les  jnges  de  sa  commune, 
et  les  représentants  qui  devaient  se  rendre  à  la 
consulte  centrale  et  annueUe  de  Corle.  Cette  as- 
semblée, base  de  l'édifice  politique,  investissait 
toutes  les  autorités  de  leurs  pouvoirs  respectifs. 
L'administration  de  la  justice  était  confiée  aux 
pères  de  chaque  commune  et  à  une  haute  cour 
dç  trois  membres  pour  les  affaires  d'une  cer- 
taine imJMrtance.  La  perception  des  impôts  se 
faisait  avec  une  étonnante  économie,  sons  la 
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surveillance  des  syndics.  Des  juntes  de 
parcouraient  aussi  le  pays  pour  s'opposer  par 
prompte  et  énergique  répression  aux    i 
des  agents  génois.  Chaque  emploi  était 
velable  au  bout  de  l'année  et  fort  peu  rétiibsé; 
ces  conditions  étaient  une  concessioQ  et 
mède  aux  deux  infirmités  morales  que 
avait  reconnues  dans  les  Corses  :  la  manie  do 
emplois  et  le  besoin  de  cliangeroeaL  L*e  gé- 
néral était  nommé  k  vie  ainsi  que  les-mefabrcs 
de  la  haute  cour.  Paoli  veilla  avec  soin  à  renàn 
prompte  et  impartiale  la  distribution  de  U  jns- 
tice,  à  établir  une  parfaite  unité  dans  i'organisi- 
tion  des  forces  nationales ,  k  créer  au  centre  de 
l'Ile,  k  Corte,  une  université  pour  les  études  ce- 
condaires ,  et  dans  chaque  commune  def^  écoèei 
primaires,  et  enfin  k  protéger  ragricolture  cl  à 
la  développer.  Cette  constitution ,  dont  il  pov- 
suivait  activement    l'établissement,    prodaiôl 
bientôt  d'heureux  résultats;  les  impôts  foiol 
réduits  de  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  étaient 
les  Génois;  on  ne  compta  que  quatre 
pendant  les  trois  premières  années  de  soo  gené> 
ralat  qnand  les  statistiques  officielles  en  men- 
tionnaient en  moyenne  neuf  cents  chaque  an- 
née autrefois;  enfin  la  Corse  commença  à  fiur 
l'attention  des  écrivains  et  des  cabinets  del'Ei- 
rope.  Paoli  profita  de  la  présence  des  Fraaçnt« 
qui  lui  rendaient  toute  attaque  impossible  oontit 
les  Génois,  pour  se  retrancher  près  de  Bastia  d 
pour  fonder  f'Isle-Rousse.  Le  départ  des  troopo 
françaises,  qui  eut  lieu  le  18  septemk>re  1759,  nâ 
fin  à  la  trêve;  les  Génois  attaquèrent  sans  sucoh 
Furiani ,  et  cbercbèrent  à  semer  la  discorde  dam 
l'Ile  en   envoyant    successivement    les  frèrei 
d'Emmanuel  Matra  faire  un  appel  aux  arma 
chez  leurs  anciens  partisans.  Mais  toutes  o» 
tentatives  échouèrent  et  la  république  eut  4  sofair 
en  outre  un  échec  moral  par  l'arrivée  d'un  viii- 
teur  apostolique  envoyé  par  le  pape,  maigre  l'op- 
position des  Génois,  à  Paoli  pour  établir  l'onfae 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Le  20  mai  17€0 
Paoli  offrait  des  lettres  de  marque  aux  Cors»  et 
aux  étrangers  qui  voulaient  aller  en  course 
contre  les  bâtiments  de  la  république  doit  la 
croisière  interdisait  tout  commerce  k  la  natiea, 
et  fondait  ainsi  une  marine  qui  ne  tarda  pas  à  in* 
quiéler  sérieusement  les  Génois  et  à  les  déter- 
miner même  à  faire  à  Paoli  des  offres  solen- 
nelles de  paix*  Celni-d,  voulant  éviter  de  se 
prononcer  sur  d'anssi  graves  intérêts,  isserobia 
une  consulte  dont  les  membres  déclarèrent  ne 
vouloir  traiter  avec  Gênes  qu'après  TenUèn 
évacuation  de   la  Corse.    Ils  pouvaient  bieo 
prendre  cette  détermhiation  avec  une  puissance 
qui  s'était  jouée  tant  de  fois  des  traités;  d'ai- 
leurs  ils  se  trouvaient  élevés  au  rang  de  natioi, 
Marie-Thérèse  les  avait  pris  sous  sa  protection, 
le  roi  de  Sardaigne  les  appelait  ses  alliés,  l'Aa- 
gleterre  leur  fournissait  des  armes  et  des  pro- 
vision ,  et  Frédéric  II  avait  envoyé  k  leur  géné- 
ral une  épée  d'honneur  sur  laquelle  était  gravée 
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oHte  df  vlfte  :  Pugna  pro  patria,  La  répobliqae 
Alt  oMif^  de  rccoorir  de  nonTeao  anx  Français, 
k  la  garde  desquels  elle  confia  les  Tilles  du 
littoral  poor  quatre  années,  pendant  lesquelles 
Padt  poursuivit  Tcnirre  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencée. De  1764  à  1768  il  ëublit  un  moulin  à 
pondre;  une  manufacture  d'armes,  une  impri- 
merie, il  fit  exploiter  des  mines  de  plomb,  battre 
une  monnaie  nationale  et  défricher  d'immenses 
taillis.  En  mai  1767  sa  marine  s'illustra  par  la 
prise  de  llle  Capraia ,  malgré  les  efforts  réitérés 
de  toute  la  flotte  ^olse.  L'année  suivante,  in- 
formé que  les  Génois,  désespérant  de  conserver 
leurs  possessions,  avaient  cédé  à  la  France  leurs 
droits  sur  Ule  de  Corse ,  il  protesta  vivement ,  fit 
%m  appel  à  l'Europe  et  convoqua  tous  les  Corses 
en  état  de  porter  les  armes.  MM.  de  Marbeuf  et 
de  Çhaiivelin  comprirent  que  la  conquête  de  la 
Corse  n'était  pas  aussi  bdle  qu'on  pouvait  le 
croire  à  Versailles.  Le  comte  de  Vaux  dut 
prendre  le  commandement  des  ^upes  ;  il  vengea 
les  défaites  de  ses  prédécesseurs  h  Pontr-Niiovo, 
se  rendit  maître  des  positions  importantes,  et 
força  Paoli  à  s'embarquer  sur  une  frégate  an- 
glaise. Sur  la  route  de  l'exil  il  reçut  des  témoi- 
gnages universels  d'estime  et  de  sympathie.  Jo- 
neph  11,  le  grand-duc  Léopold  lui  firent  Taccueil 
le  plus  distingué;  Alfieri  lui  dédia  sa  tragédie 
de  Timoléon  ;  et  l'aristocratie  anglaise  le  reçut 
dans  ses  salons.  Vingt  ans  après,  Paoli  salua 
avec  empressement  la  révolution  de  1789  qu'il 
avait  prévue.  H  envoya  ses  amis  à  Paris  solli- 
citer de  l'Assemblée  nationale  le  régime  politique 
sous   lequel   la   Corse   pendant  son  gonéralat 
marcliait  si  rapidement  dans  la  voie  du  pro- 
gr^.  Cette  demande,  appuyée  des  députés  du 
tiers  état  et  de  Mirabeau ,  amena  le  décret  du 
30  novembre  1789,  par  lequel  la  Corse  était  dé- 
clarée partie  intégrante  de  la  France.  L'illustre 
pro!«crit  fut  rappelé  et  reçu  avec  df  longs  applau- 
dissenients  par  l'Assemblée  nationale  ;  Louis  XVI, 
à  qui  La  Fayette  l'avait  présenté,  le  félicita  cha- 
leureusement, et  les  Corses  le  reçurent  avec 
enthousiasme  et  le  nommèrent  (  10  septembre 
1790)  président  de  l'adrohiistration  de  départe- 
ment. Mais  la  marche  de  la  révolution  l'éloigna 
peu  à  peu  du  parti  démocratique,  et  en  1792  il 
ae  trouva  eo  butte  aux  attaques  continuelles  de 
quelques  députés  de  la  Corse ,  qui  l'accusaient  de 
traiter  secrètement  avec  les  Anglais.  Justifié  une 
première  fois  par  ses  partisans,  il  fut  investi  du 
commandement  général  de  l'Ile,  avec  mission  de 
U  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  C'est  alors 
qu'eût  lieu  l'expéditioB  de  Sardaigne,  dont  l'issue 
malheureuse,  attribuée  aux  lieutenants  de  Paoli, 
fit  peser  sur  luirmêroe  de  graves  soupçons.'  Le 
rapport  de  l'amiral  Trugnet,  ceux  des  Bonaparte 
et  des  députés  du  midi  le  firent  décréter  d'accu- 
sation. Trois  commissaires  forent  envoyés  pour 
s'assurer  de  sa  personne  (2  avril  i793)  ;  mais, 
loin  de  se  sonmeltre,  Paoli  et  les  siens  se  sépa- 
rèrent de  la  France  et  délièrent  les  fonction- 


naires et  les  troupes  de  leur  serment  de  fidélité 
envers  les  envoyés  de  la  Convention.  Il  fut  alors 
mis  hors  la  loi  (  17  juillet  1793),  et  entra  en  cor- 
respondance avec  Nelson,  qui,  le  2  février  1794, 
lui  envoya  un  secours  de  deux  mille  hommes  pour 
s'emparer  de  Saint-Florent,  de  Bastia,  et  de  Caivi 
de  concert  avec  la  flotte  anglaise.  Après  l'expul- 
sion des  Français,  Paoli  offrit  la  souveraineté  de 
l'Ile  à  Georges  III,  qui  nomma  vice-roi  sir  Gil* 
bert  Elliot.  Bientôt  dénoncé  par  Pozxo  di  Borgo, 
il  reçut  du  roi  la  lettre  suivante  :  «  Votre  pré- 
sence inquiète  vos  ennemis ,  et  donne  trop  d'au- 
dace h  vos  partisans.  Venez  à  Londres,  où  nous 
saurons  rémunérer  votre  fid^té,  en  vous 'assi- 
gnant une  place  dans  notre  propre  famille.  •  Ayant 
reconnu  qu'il  ne  pouvait  plus  à  son  Age  opérer  un 
soulèvement  contre  les  Anglais,  il  fit  ses  adieux  à 
ses  amis,  et  s'embarqua  pour  Londres,  où  il  vé- 
cut dans  l'intimité  de  Sheridan  et  des  autres 
chefs  de  l'opposition.  Il  travailla  sans  cesse  avec 
eux  à  renverser  le  ministère  Pitt  en  montrant 
toutes  les  fautes  de  son  parent  le  vice-roi  Gil- 
bert Elliot  Jouissant  d'un  revenu  de  50,000 
francs,  il  en  profitait  pour  secourir  ses  compa« 
triotes  et  surtout  pour  subvenir  aux  liesoins  de 
l'université  qu'il  avait  fondée  dans  sa  patrie. 
L'avènement  de  Napoléon  an  consulat  à  vie  fut  un 
jour  de  bonheur  pour  le  vieillard  exilé  ;  on  le  vit 
illuminer  son  hôtel  en  signe  de  joie.  Quelques 
jours  après  le  coup  d'État  du  18  brumaire,  il 
avait  prédit  l'avènement  de  Napoléon  au  trône 
impérial,  comme  il  avait  autrefois  deviné  les 
hautes  destinées  du  jeune  offider  d'artillerie  : 
«  Vous  serez  un  homme  de  Plutarque,  »  lui 
avait-il  dit.  S.  Rollamo. 

Pompel.  Étai  actuel  dâ  la  Corsê.  ~  UbrI,  Souvenin 
de  ta  iewnesê  de  ftapoléon.  —  Arrlghl.  yie  de  Pascal 
Paoli,  "  Rotsl.  Notet  hiitoriquet  (  maoutcr.  de  la  BIbL 
Imp.  ). 

FAOLi^BA6?iT  (Comte  Dc),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1750,  en  Bourgogne,  mort  eo 
1830,  à  Hambourg.  Ayant  émigré  au  début  delà 
révolution ,  il  résida  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, et  s'établit  enfin  à  Hambourg,  où  il  ré- 
digea les  Annales  politiques  du  dix^neuvième 
siècle,  jonmal  qu'il  fut  obligé  de  cesser  après  la 
chute  de  Napoléon.  Après  avoir  attaqué  avec  une 
grande  violence  les  institutions  républicaines  et 
impériales,  il  ne  déploya  pas  moins  d'ardeur  à 
combattre  la  cause  des  Bourbons.  Pendant  long- 
temps il  reçut  du  ministère  anglais  une  pension 
d'environ  6,000  fr.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
politique  des  puissances  depuis  la  révolution 
*usqu*au  congrès  devienne;  Hambourg,  1817, 
4  vol.  ln-8*;  —  Projet  d^une  organisation  po» 
Htique  pour  VBurope;  ibid.,  t8l8,  in-8*; 
—  Le  faux  ami  de  cour,  comédie;  Paris,  1818, 
in-S*  ;  ~  La  Napoléoniade ,  poème  en  XXIV 

chants,  en  vers  libres;  Paris,  1825,  in-8*. 
Qoérard,  La  France  littéraire. 

FAOLccci  (Sigismondo),  poète  itolien,  né 
vers  1 510,  à  Spello  (  Ombrie  ),  où  il  est  mort,  en 
1590.  Après  avoir  été  seerétahv  du  dnc  de  Ca* 
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neriiio,  il  remplit  depuis  là&l  la  eliarge  de  no- 
taire daas  son  lieu  natal.  Il  caltiva  d'abord  la 
poésie  lyrique  y  et  ae^s  canzoni,  insérées  dans  d^ 
vers  reevdU,  \m  assignent  im  rang  honorable 
pafmi  les  imitateurs  de  Pétrarque.  Puis  U  s'es- 
saya dans  répopée,  et  écrivit  le  Piotti  cTAfrica 
(  Messine,  1535-1536,2  part  in-4o)  et  i^  Con- 
tinuaûone  di  Orlando  furioso  colla  tnorte  di 
Mugoiero  (Venise,  1543,  in-4<>).  Le  premier  de 
ces  deai  poèmes ,  destiné  à  célébrer  l'expédition 
de  Charles-Qoint  en  Afrique,  lui  valut  les  litres 
de  chevalier  et  de  comte  palatin  ;  il  y  a  de  Vi- 
nagination ,  mais  le  style  «n  est  inégal  ti  pen 
correct.  ^ 

Un  de  seft  descendants,  Paolccci  (Giuseppe), 
■é  ea  1671,  à  Spello,  fut  l'un  des  Tondateurs  de 
TAcadémie  des  Arcades.  Attaché  au  cardinal 
Spénola,  il  le  suivit  à  Bologne,  et  obtint  ensuite 
un  canomcat  à  Rome,  où  il  mourut,  le  24  mars 
1730.  On  a  de  lui  des  Poésiet^  la  Vie  de 
B.  Menzini  et  nne  bonne  édition  des  Rime  de 
Chiabr<ra(Rome,  17i8,  3  vol.  in-8''). 

CretdinbenU  Slorim  éêUa  volgar  poesia,  IV,  H.  — 
FUe  <UiU  jrcadi»  V. 

PA0H  (Do  OU  lb),  peintre  français,  né  près 
Paris,  en  1740,  mort  en  mai  1785.  FiU  de  culti- 
vtateurs ,  il  fut  d'abord  soldat.  Doué  d'une  vo- 
cation naturelle  pour  la  peinture,  il  s^en  occupa 
dan:i  ses  loisirs  de  garnison,  et  aussitôt  son 
temps  de  service  acx'ompK ,  il  fréquenta  les  ate- 
liers de  BouchiT,  de  Carie  van  Loo,  de  Casa- 
nova. Il  é^ala  ce  »Iemier  en  se  livrant  spéciale- 
noent,  comme  lui,  à  la  peinture  de  faits  de  guerre. 
Ses  meilleurs  morceaux  se  voient  à  Pari:,  au 
Palais  Bourbon  et  à  l'Êc-olc  militaire.  Paon  se  fai- 
sait remarquer  par  un  desâin  ferme ,  correct  et 
surtout  nn  coloris  naturel.  A. 

ht  Bas,  Dict.  hiit,  de  ta  France. 

PAOSTTTZ  (  l$aac  ben  Aaron).  Foy.  Aabo- 
newnz. 

FA»A  (  Givuppe  DEL),  médecin  italien,  né  en 
1649,  k  Ëmpoli  (Toscane,,  mort  en  1735,à  Flo* 
resoe.  Beçn  docteur  à  Pise,  il  enseigna  dans 
«ette  université  U  logique,  les  institutions  théo- 
riques et  la  médecine  pratiqne,  puis  il  devint 
premier  médecin  du  grand-duc.  On  cite  de  lui  : 
De  prxcipuis  humoribus  qui  in  humano  cor- 
pore  reperiUHlur;  Florence,  1733,  in-4*;  Ve- 
nise, 1735,  io-8^;  —  CônsuHa  medica;  Rome, 
1733,  in-4o;  Venise,  1734;—  Trattati  vary; 
Florence,  1734,  in-4^  Les  doctrines  chimiques 
tioininent  dans  ces  écrits. 

PAPAaMO.  Vof,  Arrow  (D*). 

PAPADOPOLI  (JVicolas-Comnène),  émdit 
italien,  né  en  t6â5,  dans  1  lie  de  Candie,  mort  en 
janvier  1740,  à  Padoue.  S^s  parents,  qui  étaient 
<.rec8,  l'envoyèrent  fort  jeune  k  Rome,  on  il 
s'appliqua  avec  ardeur  A  IVtudedes  belles-letires, 
*le  la  théologie  et  do  droit  canon.  Admis  en 
1672  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  en  sortit 
bicnlAt  aprè^,  et  ceairadaM  le  clergé  séculier.  1 
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U ét»t  recteur  do  collège  de  Capod*Istria  lors- 
qu'en  1688  on  loi  offrit  la  chaire  de  droit  cmmb 
à  Padovft;  il  l'accepta  et  y  déploya  un  tel  zèk 
que  son  traiten^nt  fui  augmenté  à  diTerscs 
prises  et  qu'il  fut  pourvu  de  Pabbpye  cle 
Zénobie.  U  est  prindpaleroeat  connu  par  l'His- 
Utria  gywknasii  potavini  (Venise,  1726.  2  \oL 
io-foL  ),  recueil  bien  supérieur  à  celui  d'Airtocnf 
Riccoboni  et  qui  renferme  une  histoire  de  foni- 
versité  de  Padoue  jusqu'en  1724,  et  de  courtes 
mais  nombreuses  notices  sur  les  professeurs  et 
les  principaux  élèves.  Apostolo  Zeno,  ueveo  de 
l'auteur,  y  a  relevé  plusieurs  omissions  ou  er- 
reurs, et  Facciolak>  l'a  refondu  et  cootioiié  jus- 
qu'en 1756.  On  a  encore  de  Papadopoii  :  Prm- 
»oii4fnes  mifsiagogicx  ex  jure  canonico;  Pa- 
donc,  1697,  in- fol.;  tout  en  combattant  ceux  de 
ses  compatriotes  qui  sont  schismatiques  «  il  Is 
défend  avec  chaleur  des  imputations  calomaieB- 
ses  dirigées  contre  eux. 

Fabriciiu.  Btbl.  gratcm^  X,  ;i8. 

PAPAl-PARlz  (François),  érudit  bon^oii, 
né  en  1649,  à  Dees  (Transylvanie),  mort  a 
1716.  Reçu  docteur  en  médecine  à  BAle,  il  en- 
seigna pendant  quarante  ans  cette  science  as 
collège  d'Eneyd.  On  a  de  lui  :  Brèves  renon 
ecclesiaalicaruni  hungaricarum  et  trans^U 
vanicarum  commentarii  ;  Cibini,  1684  ;  Zuricà, 
1732,  in  8%  avec  la  vie  de  l'auteur;  —  Ars  ke- 
raldica  ;  i  C9(>,  in  12  ;  —  Dicfionarivfn  latxnp- 
hungarieiim  ;  Leutschen,  1708,  gr.  in-8*;  dam 
la  même  année  il  publia  une  nouvelle  ériil, 
augm.  du  Dici,  hungarico-lat,  d*Aibert  Uol- 
nar. 

Uonnyl,  Mem.  Mungar.y  in.  St. 

PAPE  (  Gui  PkV£  ou  plutôt  Gui  ob  La),  ju- 
risconsulte français,  né  au  commencement  di 
quinzième  siècle,  à  Lyon,  mort  un  peu  après 
1476  Fils  de  Jean,  seigneur  de  La  Pape,  et  ér 
Catherine  d*Adliémar,  descendante  de  la  maÎMi 
de  Caslille,  il  étudia  le  droit  en  France  et  en 
Italie;  il  exerça  avec  beaucoup  de  succès  la  pr»> 
fession  d'avocat  à  Lyon  et  ensuite  A  Grenoble; 
il  y  épou<ia  la  fille  d'Etienne  Guillon,  présidcst 
an  conseil   delphilial,  et  obtint  en  1440  nne 
charge  de  conseiller.  Peu  de  temps  après  il  p- 
gna  la  confiance  du  dauphin  L^uis,  qui  s'était 
relire  dans  le  Dauphiné,  et  fut  chargé  pr  oe 
prince  de  plusieurs  affaires  importantes.  N.>niBV 
plu^  tard  membre  du  parlement  de  GrenitUi» ,  il 
quitta  le  palais  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  pour  se  livrer  tout  entier  dans  la  solitode 
à  la  composition  de  ses  ouvrages,  qui  lui  acqoi 
rent  une  réputation  méritée  (1).  On  a  de  loi  : 
Decisiones  Gra/i/mo/w/i/nn/f;  Grenoble,  1490, 
in-fol.;  Lyon,  1654,  in-8»;  1593,  in-4^  Franc- 
fort, 1609  et  Genève,  1624,  in-fol.;  traduit  m 
français ,  arrangé  et  annoté  par  Chorier,  Lyon, 
1692,  in-4*  ,  sous  le  titre  de  La  jitrisprudemee 


(i)  Il  avait  athrti  la  terre  de  Saint-Aqbao;  ellr 
fe  •rs  dec«*nd*n'«,  qnl  pnrrnt  »a  ilU-«epl»e«e  iteck  Ir 
UUc  de  aar^U  ùt  Saint-Aabaa. 
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<ir  Gtty  Pape;  —  Uetwra  super  Dea-etales; 
L)on,  1517,  10-4";  et  dans  le:^  Commentarii 
aurei  doctorum  in  libros  Decretalium  ;  Ve- 
nise*, 1588,  in-fol.; —  Consilia;  Francfort,  1574, 
in-foL;  —  Lectura  in  librum  XXX  Pandec- 
tarum ,  et  in   l(hri  XLIt  titulum  !;  ibid., 
1576,  in-foi.  ;  —  Lectura  auprr  tibros  IV  et  F 
Codicta;  FraRcfort.  1576,  in-fol.  ;  —  Tractatus 
siiiçttlare^  ;  ibid.,  1576.   îii-fol.;  contient  wpt 
traites  de  Gui  Pape ,  pres(|ii«*  tons  réimprimes 
dans  les   Tractatus  juris  (Lyon,    15i4),   et 
quatre  traités  de  divers  auteuis;  —  De  coni' 
pui'sohix  titteris  et  De  primo  et  secundo  de- 
cretOf  danâ  le*  Tractatus  juris, 

9'ie  de  Gmi  Pape  (  en  («te  éf  ta  Jurisprudence  de 
nmtt  Pape  de  Oiorur;.  —  Mc^-roo,  Mémoires^  XXXVI. 
—  Chaufffplé,  Dtct. 

PAPEBROCH  (  îkiniel),  savant  jésuite  belge, 
né  à  Anvers,  le  17  mars  1628,  mort  le  28  juin 
1714.  D'une  familTe  originaire  de  llamboiirg,  il 
entra  à  Tà^e  de  dix-huit  ans  chez  les  Jésuites,  et 
professa  dans  plusieurs  de  leurs  collèges  en  Bel- 
i;ique  En  1660  il  fut  chargé  d'explorer,  en  com- 
pagnie du  P.  Henschen,  les  archives  d'Italie  afin 
«Ky    rechercher  des  documents  pour  les  Âcta 
sanclorum ,  commencés  par  BoUand.  De  retour 
dans  sa  >ille  nata  e  en  16C2,  if  y  demeura  le 
re:ile  de  fia  ViC ,  occupé  principalement  de  la  con- 
tinuatioB  des  Acia  »  dont  il  ré<ligea  le  mois  de 
tnars  en  commua  avccUensclien »  le  utois  d'd- 
vril  aiosi  que  len  lroi>  premiers  volumes  de  mai, 
tout  seul,  les  quatre  derniers  a\ec  Bactt  et  Jao- 
Diog  ;  il  collabora  aassi  aux  sept  volumes  du 
moi»  de  juin.  On  a  imprimé  à  part  sa  Vitm 
S.  Ftrdtmandty  régis  Castellx  et  Legkomis  ;  An- 
vers, I6&4,  io-4^  Ayant,  dans  ses  Vies  de  {>aiikt 
IWrtliokl  et  de  saint  Albert .  traité  de  fabuleuse 
Topiimm  qui  attribuait  a»  propliète  Élie  la  fon- 
dation de  l'ordre  des  Carmes,  ii  se  vit  en  butte 
à  twauroup  de  libeUes  injurieux  lancés  contre 
loi  pur  divFTs  religicyx  cariMe»,  notamment  par 
le  P.  ValeBlin  de  SaiBl-Amand.  trriti^s  du  silence 
obstine  que  Papebrocb opposait  h  ces  pamphlets, 
les  carnoes  dénoncèrent  les  Acta  sanetorum 
comme  remplis  d'hérésies,  d'abord  à  Rome,  oè 
on  ne  les  écouta  pas,  et  ensuite  à  Tinquisilion 
d'li:8pagne,  qni  par  un  décret  do  15  novembre 
16y5  condamna  en  effet  quatorze  volumes  de  ce 
recueil  (  mars,  avril  et  mai  )  comme  entaches  de 
norot»reuses  propositions  bétéro<)oxes  et  donna 
ainsi  raison  à  V Expositio  errornm  quos  P.  Pa- 
pebrochius  suis  in  notis  ad  Acla  sanctorum 
commifi/,  ouvrage  inepte  do  P.  Sébastien  de 
Saint-Paol  (Cologne,  1693).  Les  Jésuites  appe- 
lèrent de  cette  sentence  à  Rome,  et  le  P.  Pape- 
brijcli  retuta  article  par  article  le  livre  du  P.  Sé- 
bastien, dans  sa  Responsioadexhibitionemer- 
rorum;  Anver»«  1696-1699,  3  vol.  in  4'.  Le 
pape  imposa  le  silence  aux  deux  parties.  La  part 
considérable  que  Papebroch  a  prise  au  recueil 
s*  RnportAol  des  Acta  sanctorum  Ini  assure  une 
Pte  à  cMé  des  savants  bénédictins  qui  ont 


PAPETY  1^8 

rend»  possible  Télnde  de  rhlsfoire  dti  moyen 
âge  Notens  encore  qu'il  fnt  le  premier  qui  tente 
àm  poser  des  règles  de  critique  en  matière  de 
dipiunatiqœ;  son  Prapflxum  amtiquarium 
circa  veri  ac  falti  discrimen  in  vetustis  mem- 
branh  (dans  le  t.  Il  do  mois  d'avril  àesAda) 
contient,  à  c6té  d'erreurs  inévitables  dans  un 
premier  essai  sur  on  sujet  aussi  diffietle,  le*  re- 
n>arq»es  les  phis  judicieuses  et  qni  témoignent 
autant  de  rérudrtion  quedelasagnei  té  de  l'aoteur. 
Les  doutes  qu'il  y  exposa  sur  Tauttienrictté  des 
diplômes  mérovingiens  de  I  alvbaye  de  Sai»i-t>e- 
nis  «léterminèrent  Mabillon  à  écrire  son  célèbre 
traité  De  re  diplomattca  (f).  Papebroch  a  tawae 
en  manuscrit  des  Annales  Antwerpiênsett^ 
dont  le  premier  vohfme  a  été  imprimé  à  Anvers; 
1845,  in-8*.  E.  G* 

^cta  et  uHrotmm  (  anaee  t7l S).  —  rUm  PujmbrœhU, 
(  en  léic  du  t.  VI,  note  tfe  Jnàa,  ées  AêU  «andori»»).  - 
Nkceroo,  Mémoiret,  L  U. 

PAVBNDftBCBT  (Van).  Voy.  Ho^nck. 

PAPirrT  {Dominique-Louis- Féréol),  peintre 
français,  né  le  12  août  1815,  à  Marseille,  où  il 
mourut,  le  21  septembre  en  1849.  Élève  de  M.  Léon 
Cof^t,  il  Alt  reçu  en  1835  à  Técole  des  beaux- 
arts,  et  y  remporta  le  grand  pt\\  de  peinture 
(  24  septembre  1836).  Ses  principattx  envois  de 
Rome  hirent  :  en  1838.  Moïse  sauvé  des  eaux , 
esquisse  peinte;  en  t839,  une  très-belle  étude  de 
Femme  couchée  ;  en  1 84 1 ,  une  copie  du  Conseil 
des  dieux,  d'après  la  fresque  de  Raphaël;  enfin, 
en  1843,  son  Hère  de  bonheur,  vaste  composi- 
tion inspirtHî  par  Horace  où  sont  personnifies  les 
divers  amours  et  les  ravissements  de  Thomme 
sur  la  terre.  Ce  tableau,  qiif ,  malgré  quelques  dé- 
fauts, révélait  un  talent  élevé,  n'était  pas  ter- 
miné lorsqu'il  fut  envoyé  à  Paris  ;  le  peintre,  en  le 
finissant  et  en  vouhint  Taméliorer,  miisH  un  peu 
à  Peffet  général;  cependant  il  fit  sensation  au 
salon.  On  vit  ensuite  de  Papety  :  la  Tentation 
de  saint  Hilarion  (1844);  Guillaume  de  C fer- 
mont  défendant  Ptolémais  en  1291  (184 S),  an 
musée  de  Yersatlles  ;  —  Consolatrix  afflicto- 
rum  (1846);—  le  Récit  de  Télémaque;  Des 
Moines  catoyers  décorant  une  ctiapelle  d'un 
couvent  du  mont  Athos  (1847).  Papety  s'est 
aussi  occupé  d'archéologie,  principalement  de 
Part  antique  et  de  l'art  byzantin.  Dons  les  voya^^es 
qu'il  exécuta  en  Grèce  et  en  Orient,  il  recueil  IK 
des  notes  précieuses,  en  fit  on  grand  nombre  de 
dessins  (salons  de  1847  et  1848).  A  la  vente  qui 
eut  lieu  après  sa  mort,  de»  mitliers  d'aquarelles 
et  de  dessins  forent  dispersés.  H  se  proposait  de 
mettre  en  oenvre  ces  élémeots  épare  et  de  re- 

(t)  On  »pré(pnda,  «•mptétemcnt  *  tort,  q«e  c'était  nar 
Jalousie  d'ordre  à  ordre  que  Papebrooh  «v»tl  argué  de 
faux  1rs  diplômes  des  Bt-nédiclins;  \\  ne  faUait  que  ré- 
prter  les  amrrtlni»  de  !faiid^  et  de  Conrlnjr;  rte  plu-»,  tr 
reraeil  de  Doublet,  par  leqorl  II  connalMatt  rra  dt>cu- 
meata.  est  en  effet  rrniplà  de  pièce*  tabriquéM.  L^  noble 
aven  qu'il  fit  de  squ  erreur  après  la  publication  de  loii- 
rrajre  de  Mabtllon  témol^iip  h\\%%\  de  «a  ronipli^le  bonne 
fol.  yov.  SchOiiemano,  Fersiick  einer  DtplowtaiiL,  L  I, 
p.S>-«0. 
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tracer  rhistoirc  de  Tart  byzantin  ;  malheureuse- 
ment il  avait  rapporté  de  son  dernier  voyage  en 
Moréc  le  germe  d'une  fièvre  à  laquelle  il  suc- 
comba, à  peine  Agé  de  trente-quatre  ans.  G.  oe  F. 
Archives  de  l'École  imp.  de*  beaux-arts. 

PAPBNUCE  (Saint),  disciple  de  saint  An- 
toine, né  en  Egypte,  mort  le  1 1  septembre,  vers 
360.  Moine  du  monastère  de  Pispir,  il  en  fut 
tiré  pour  être  évéque  d'une  ville  dans  la  haute 
Thébaide  dont  on  ignore  le  nom.  Quand  la  per- 
sécution de/îalère  Maximien  et  de  Maximin 
Daîa  pénétra  dans  ce  pays,  il  fut  du  nombre  de 
ces  confesseurs  qoe  Ton  condamna  aux  mines 
après  leur  avoir  arraché  l'œil  droit  et  coupé  le 
Jarret  gauche.  Devenu  libre ,  il  eut  à  combattre 
l'arianisme,  et  assista  an  concile  général  de  Nicée 
(325).  L'empereur  Constantin  le  traita  avec  une 
distinction  toute  particulière.  Certains  historiens 
l'accusent  d'avoir  donné  dans  Kerreur  des  Mé- 
létiens;  mais  son  étroite  liaison  avec  saint  Alha- 
nase,  évéque  d'Alexandrie,  prouve  assez  la  faus- 
seté de  cette  accusation.  Baronius  a  fait  insérer 
le  nom  de  Paphnuce  an  martyrologe  romain,  à 
la  date  du  11  septembre. 

A.  Buller,  fie»  des  Pères,  des  mort  frs,  etc.  -  Sozo- 
inène.  Nist,  «cc/ef.. Itb.  I  et  II,  cap.  10  et  ».  -  BâUlel, 
f^les  des  sainU,  il  septembre. 

PAPI  (Lazzaro),  littérateur  italien,  né  le 
23  octobre  1763,  à  Pontito,  prèa  de  Lacques, 
mort  le  25  décembre  1834,  à  Lucqnes.  Incer- 
tain sur  le  choix  d'une  proression,  il  ne  se  dé- 
dda  qu'en  1786  à  étudier  la  chirurgie  à  Pise, 
où  il  suivit  les  cours  de  Moschini  et  de  Berlin- 
ghien.  En  1792  il  se  rendit  aux  Indes  sur  le  bA- 
timent  d'un  de  ses  amis,  capitaine  de  la  marine 
marchande,  et  s'engagea  comme  chirurgien  an 
service  d'un  prince  indigène  de  Travancore  ;  il 
s'éleva  jusqu'au  grade  de  colonel,  et  prit  part  à  la 
guerre  contre  Tippoo-Saëb.  Revenu  à  Lueques  en 

1 802,  il  y  occupa  entre  autres  emplois  ceux  de  bi- 
bliothécaire de  la  princesse  Élisa  et  de  censeur 
du  lycée.  Le  duc  Charles-Louis  de  Bourbon  lui 
confia  l'éducation  littéraire  de  son  fils  Ferdinand. 
On  a  de  PapI  :  Clearco,  tragédie;  Pise,  1791, 
In-s*;  —  Letlere  $uU*  Indie  orientali;  Phi- 
ladelphie (Pise),  1802,2  vol.  in-r;  réimpr.  en 
1829,  à  Lacques,  avec  des  addit  ;  —  Elogio  di 
G.  Sardini;  Lacques,  1812,  in-4";  —  Commen- 
tarii  sulla  rivoluzitme /rancese  dalla  morte 
di  Luigi  XVI  fine  al  ristabilimento  dei  Bor- 
boni;  Lucqnes,  1830-1831,  6  vol.  in-S"*;  Flviz- 
xano,  1832, 18  vol.  iB-18  ;  on  a  publié  en  1836  un 
complément  de  cet  ouvrage,  qui  fait  remonter 
ce  rédt  jusqu'à  la  réunion  des  états  généraux  ; 
—  Alcune  traduzione  e  rime;  Lacques,  1832, 
in- 8**.  U  a  traduit  de  l'alleroaDd  lieea  (Pise, 

1 803,  lii>8*),  nouvelle  en  vers;  de  l'anglais  igèa 
(Livoome  [Lucquesl,  1806, 1832, iii-8*), poème 
d'ArmsIroag,  et  !l  Paradito  perduio  (Locqœs, 
1811,  3  vol.  ln-8»;  V  édit. ,  Milan,  1838,  2  vol. 
in- 18),  et  du  grec  le  Manuel  cTfjHcfé/e  (  Lac- 
ques, 1812,  1829,  in-8*).  P. 

Lacchcrtat,  StcrU  teîUr,  éi  tAiec*,  Dv.  Vil.  -  r.  Ra- 
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nalU,  Elogio  di  L.  Papi;  IMlie.  18SI,  lo-t*.  >  ^/ttï  dHT 
jicad.  Lvcchese,  VIII. 

PAPI  A  S  (Saint),  un  des  plus  anciens  écri- 
vains ecclésiastiques,  vivait  dans  le  second  siède 
avant  J.-C.  Il  était  évéque  d'HiérapoHs  en  Asie. 
Suivant  saint  Irénée,  il  fut  l^uditeur  de  TapOtre 
saint  Jean  et  le  compagnon  de  saint  Polycarpe 
11  soniïrit  le  martyre  à  Pergame,  dans  Vaximét 
163.  L'Église  romaine  célèbre  sa  fôte  le  22  fé- 
vrier.  Papias  était  millénarien,   c'est- à-dîw 
qu'il  croyait  qu^après  la  résurrection  des  morts, 
le  Christ  régnerait  pendant  mille  ans  sur  b 
terre.  Eusèbe  dit  qu'il  avait  l'esprit  faible,  ceq« 
parait,  ajoute-t-il,  par  ses  écrits.  Papias  composa 
un  ouvrage  en  cinq  livres,  intitulé  :  AoYC«tfvx^lp:s• 
xâv  i^T)YiQ<Tea>;  pi6Xia  e'  (  Explications  des  paroUs 
du  Seigneur  en  cinq  livres).  Il  ne  reste  de  cet 
ouvrage  que  des  fragments,  conservés  par  fvat 
Irénée,  Eusèbe,  Maxime  le  confesseur  et  d'aotrcs 
écrivains  jusqu'à  Théophylacte  et  Œcumenios. 
Les  Fragments  de  Papias  ont  été  publiés  pv 
Halloin;  lUustr,  orient.  Ecoles,  scriptonm 
vitx;  par  Grabe,  Spicilegium  SS.  PP.,  vol.  I; 
par  Munster,  Fragmenta  Patrum  grsrcorvm, 
fascic.  I,  p.  13,  dans  la  Bibliotheca  Patntm 
de  Galland,  t.  I ,  et  dans  les  Reliquix  soctm  de 
Routh,  Oxford,  1814,  in-8".  Y. 

Saint  Jérômr*  De  nris  iUustri^s,  IS.  ~  Fabrlehs, 
BiMiotk,  grxca,  vol.  VII,  p.  m.  —  Cave,  Uist.  /ttttr. 
—  TiliemoDt,  âtémoires  ecclésiastiques,  toL  II«  p.  tM,  de. 

PAPIAS,  grammairien  italien,  vivait  daas  k 
onzième  siècle.  Il  était  Lombard  de  natioa.  fl 
composa  pour  l'instruction  de  sa  enfaots  m 
Lexicum  ou  Elementarium  latin,  qui  est  M 
imparfait  sans  doute  et  contient  beaucoop  d'er- 
reurs, mais  qui  est  fort  carieux,  parce  qu'Û  eoas- 
tate  pour  ainsi  dire  les  derniers  roanoscrib 
d'une  langue  qui  achevait  de  mourir.  Papias  ae 
manquait  pas  d'instnictioa,  et  son  Lexique  roh 
ferme  de  bons  renseignements  tirés  dea  lexico- 
graphes anciens.  Le  Vocabularium  de  Papias 
fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Milan,  1476, 
in-fol.;  et  réimprimé  à  Venise,  1491,  1496, 
in-fol.  Putsch  en  a  donné  des  extraits  {Expli- 
cationes  notarum  veterum)  dans  ses  Gram- 
mat.  lat.  auctores.  Z. 

,  FabrtelDt,  Bibllotkeea  latina,  I.  IV,  c  vu  ;  IWWfctfcif 
I  latina  wseéim  H  in/hnm  sttatis.  —  TlralNMGht,  Stfm 
>   delta  letteratura  itmtlana,  l.  III,  p.  Mo. 

I  PAPiLLOH  (JlfarcDB),  seigneur  oc  Las- 
PBBisE ,  poète  français,  né  en  i  àS5,  à  Amboite. 

I  Cadet  d'une  famille  noble  originaire  de  la  Gas- 
cogne, il  commença  de  porter  les  armes  de»  fâge 
de  douze  ans,  parvint  au  grade  de  capitaine,  et 
guerroya  sur  terre  et  sur  mer,  toujours  tidèie  à 
la  cause  royale.  Quant  il  avait  quelque  loisir, 

I  il  faisait  des  vers  : 

Le  ceiléfe  [dU^ii)  est  oa  caap,  rétade  on  corftdefuie, 
Oô.  MM  In  IkfTtu,  J'ai  des  llvirt  compote». 

En  1589  il  retourna  dans  sa  province.  On  ipwe 

la  date  de  sa  mort.  Il  donna  lui-même  denx  éM- 

I  tîons  de  ses  (Eupres  fN>f /telles  (Paris,  t&90,l&99, 

^  A- 13),  composées  d'une  multitude  de  toaMli, 
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«le  stances,  d'élégies,  de  chansooi  et  d'épitaphes. 
Ses  Ters,  quoique  incorrects,  ne  manquent  ni 
de  g;iàce,  ni  d'imagination. 

Goulet.  Bibi  poetigyê,  XV. 

»APiLLO?s  (Àlmaque),  poète  français,  né 
en  1487,  à  Dijon,  roorl  en  1559.  Il  était  valet  de 
chambre  de  François  \",  Marot,  qui  remplissait 
à  la  cour  les  mêmes  fonctions,  lui  a  donné  en 
dillérents  endroits  des  marques  de  son  estime, 
«i  ^meiile  Agrippa  rend  hommage  à  son  éru- 
dition. Un  seul  poème  de  Papillon  est  venu  jus- 
qu*à  nous  :  il  a  pour  titre  Le  nouvel  amour, 
confient  sii  on  sept  cents  vers  de  cinq  pieds,  et 
parut  pour  la  première  fois  dans  les  Opuscules 
d,' amour  d'Heroet  et  autres  poètes  (Lyon, 
13)7,  in-8^);  Tauteur  y  célèbre  les  chastes 
amours  de  son  souverain. 

PapUton,  Biài.  des  auteurs  de  Bourçognt,  -  Goajet, 
/Jibt.  portique,  V, 

PAriLLOX  (  Thomas),  légiste  français,  né 
4*n  1514,  à  Dijon,  mort  en  1596,  fut  avocat  an 
l>aiiement  de  Paris.  Il  a  composé  quelques  écrits 
4\HUmés,  entre  autres  Libellus  de  jure  accres' 
<:endi  (Paris,  1571,  in*  8*),  et  De  directes  hsere- 
dum  substitutionitms  (ibid.,  1618,  in-tt*),  re- 
produit dans  le  Thésaurus  Jurit  d'Otto. 

Papllloa»  BW.  du  autturs  de  Bourgogne. 

^APiLhOS  (Philibert),  biographe  français , 
lié  le  1*'  mai  1668,  à  Dijon,  où  il  est  mort,  le 
'23  février  1738.  11  appartenait  à  la  même  famiUe 
<)ue  les  précédents.  Fils  d*un  riche  avocat,  il 
4Îtudia  Tanatomie,  la  botanique,  le  droit,  et  finit 
par  embrasser  Tétat  ecclésiastique  (1694).  Une 
dîfûcolté  qu'il  avait  de  s'énoncer  lui  ayant  inter- 
dit la  chaire  et  le  confessionnal,  il  se  consacra 
à  l'étode  des  belles-lettres,  et  se  contenta  d'un 
canonicat  fort  modique  à  la  chapelle  aux  Biclies 
de  Dijon.  Le  plus  important  de  ses  ouvrages  est 
la  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne 
(Dfjon,  1742  on  1745,  2  vol.  in-fol.),  excellent 
recueil  publié  par  son  frère,  et  qui  contient  près 
de  1,200  notices,  rédigées  peut-être  avec  trop  de 
sécheresse,  mais  d*une  scrupuleuse  exactitude. 
L'abbé  Papillon  a  aussi  fourni  des  matériaux , 
des  corrections  ou  des  articles  aux  Mémoires 
des  PP.  Desmolets  et  Niceron,  et  à  la  Biblioth. 
françoise  dn  P.  Leiong,  son  ami,  et  il  fut  Tédi- 
teur  de  VHistoire  de  la  Franche-Comté  de 
Pellisson. 

Li'içr,  à  la  tétr  de  U  Bibl.  dt  Bourgogne. 

FAriLLon  {Jean)y  graveur  sur  bois,  né  à 
Rouen,  mort  le  10  août  1710.  ÉlèvedeDu  Bellay, 
il  travailla  pour  le  commerce  de  Timagerie. 

pjkpiixon  (  Jean  ),  fils  aîné  du  précédent , 
né  à  Saint-Quentin,  vers  1661,  mort  en  1723. 
11  reçut  des  leçons  de  dessin  de  Noël  Cochin,  et 
commença  par  faire  des  patrons  de  costumes  et 
des  modèles  de  broderies  pour  les  merciers,  ru- 
haniers,  etc.  Yers  1688  il  inventa  les  papiers  de 
tenture  pour  les  appartements. 

Son  frère,  Jean* Nicolas  Papillon,  né  à 
Saiiit^^ientin,  en  1663,  mort  en  1714,  a  fort  peu 
«rave. 

ROfV.  BIOCB.  CÉNER.  — >  T.  XXXIX. 


Papillon  (Jean^Michel),  filsatné  de  Jean- 
Nicolas,  né  à  Paris,  le  2  Juin  1698,  mort  dans 
cette  ville,  en  1776.  Il  jouit  de  son  vivant  d'une 
grande  réputation  ;  il  tenait  atelier  et  avait  pour 
élèves  une  quantité  de  gens  titrés  et  haut  pla  - 
ces.  Au  dix-buitième  siècle  la  gravure  était  foit 
à  la  mode  en  France  et,  à  l'imitation  de  M"**  de 
Pompadour,  on  vit  à  un  certain  moment  hommes 
et  femmes  du  plus  grand  monde  manier  le 
burin  et  la  pointe.  Est-il  nécessaire  de  citer 
comme  exempte  les  comtes  de  Breteuil  et  de 
Forbin,La  Barden,  Lalive  de  Jully ,  introducteur 
des  ambassadeurs,  les  marquis  de  Montmirail, 
de  Caumont  et  de  Bouvre,  le  duc  de  Chevreuse, 
la  duchesse  de  Luynes,  la  princesse  de  Bohan- 
Bochefort,  etc.'  f  PHpillon  fut  pendant  longtemps 
attaché  à  llmprimerie  royale  en  qualité  «  de  gra- 
veur en  taille  de  bois  »  ;  il  a  fait,  tant  pour  cet 
établissement  que  pour  les  libraires  et  impri- 
meurs, un  nombre  très-considérable  d'ornements 
de  tous  genres.  Ses  ouvrages,  aussi  bien  que  ceux 
des  autres  graveurs  de  sa  famille,  ont  été  réunis 
en  un  recueil,  qu'il  a  légué  au  cabinet  des  es- 
tampes (1).  On  lui  doit  en  outre  un  Traité  his- 
torique et  pratique  de  la  gravure  en  bois 
(  Paris,  1766,  2  vol.  in-8'>  ).  Ce  livre,  qui  dans 
la  partie  historique  fourmille  d'erreurs,  contient 
beaucoup  de  renseignements  précieux. 

Papillon  a  été  marié  deux  fois  :  la  première 
à  Cbarlotte-MadeleineTliérèse  Chauveau,  fille 
de  Bené  Chauveau,  sculpteur  du  roi  et  petite-fille 
du  célèbre  graveur  François  Chauveau  ;  sa  se- 
conde femme,  Marie-Anne  Boussillon,  a  elle- 
même  gravé  quelques  pièces  en  bais  mentioiuiées 
dans  le  Traité  historique. 

Le  frère  cadet  de  cet  artiste  (Jean- Baptiste- 
Michel),  né  en  1720,  mort  en  1766,  a  peu  tra- 
vaillé (2).  H.  H— N. 

Papillon.  Traité  klst.-  G.  DupleMb.  Hist,  d«  la  gra- 
vure en  France.  —  Archive*  dé  Vart  français,  —  Ha- 
ber  et  Rott,  Manuel  dêi  curieux,  —  Hetoecken,  idée  gé- 
nérale  d^une  eolUction  d'estampes, 

FAFiLLON  DO  BivET  (  Nicolos  -  Gabriel), 
jésuite  français,  né  à  Paris,  le  19  janvier  1717, 
mort  à  Tournai,  en  1782.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il.  se  fit  une  répu- 
tation par  son  éloquence  dans  la  plupart  des 
chaires  de  la  capitale,  et  se  retira  à  Tournai 
après  la  suppression  de  son  ordre.  Les  poèmes 
latins  dont  il  est  Tauteur  sont  Templum  as- 
sentationis  (  1742,  in-12)  et  Mundus  phy- 
sictÂS,  ^gies  mundi  moralis  (  1742,  in-12  ), 
où  il  prétend  trouver  en  morale  l'image  àes 
tourbillons  physiques  de  Descartes.  Parmi 
ses  poésies  françaises,  on  distingue  VÉpitaphe 
de  Voltaire  et  VÉpUre  au  comte  de  Fol- 
kenstein.  Ses   Sermons,  où   l'on  remarque 


(1)  Œuvre  deJ-M.  Papillon^  eontmuuU  ta  collection 
des  frontispices,  vignettes,  fleurons,  euts  de- lampe  et 
autres  suleu  qu'il  a  gravés  depuis  l7it  fusqt^à  17<0  et 
suiv.,  %  vol.  In-foL 

(t)  On  a  aouTent  attribué  à  PaplUoo  lea  noou  qu'il 
donne  à  ton  frère  cadet. 
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Tournai,  1770,  4  roi.  in- 12 ,  et  M  a  été  donné 
un  choU  de  se»  Œuvres  dana  let.  &9'  des  Ora- 
teurs sacrés  de  l'abbé  Migne  (  1856).  Papillon 
avait  confié  au  P.  Yéron  deux  volumes  in-8* 
ross.  contenant  des  pièces  fugitives,  qni  sont 
entièrement  perdus.  Il  est  une  parUcularité  di- 
gne de  remarque  danê  la  vie  du  P.  Papillon, 
c'est  que  son  tempérament  était  si  déUcat  que 
pendant  trente  ans  il  n'a  vécu  que  d'un  peu  de 
lait  et  de  pain  blanc  H.  F. 

Feller,  Diet.kitt,  -Qtérwd.  La  France  liUér, 

PAPiLLon  DE  14  Ferté  (  Deiiis  -  Pierre- 
Jean),  savant  français,  né  à  Châlons-sur- 
Marne,  en  1727,  guillotiné  à  Paris,  le  19  mes- 
sidor an  u  (  7  juillet  1794).  Il  était  intendant 
des  Menus-Plaisirs  du  roi  depuU  un  grand 
nombre  d'années,  membre  de  l'Académie  des 
science»  de  Châlon»  et  de  la  Société  des  anU- 
quairea  de  Cassel.  lorsqu'il  ftit  incarcéré  au 
LuxemlKMJrg,  comme  suspect.  11  fut  compris 
dans  la  prétendue  conspiration  des  prisons^ 
coudaroné  à  mort  et  exécuté.  On  a  de  lui  :  Ex- 
trait des  différents  ouvrages  publiés  sur  la 
vie  des  peintres;  Paris,  1776,  2  vol.  in-»°  ; 
réimprimé  sous  le  pseudonyme  de  d'Argen- 
vilie,  et  sous  le  litre  de  Abrégé  de  la  vie  des 
peintres  français^  an iv  (  1796  );  —Éléments 
de  géographie  ;  Paris,  1783,  in-S*»,  avec  20  ca.  te» 
gé^og.  ;  —  Système  de  Copernir^  ou  abrégé  de 
t' astronomie;  1783,  in-S»  ;  —  Leçons  élémen- 
taires de  matAématiques,  etc.  ;  Pari»,  1784, 
2  vol.  in-S**.  A. 

Journal  des  Savatds^  aoét  17IS,  p.  I7is.-Qaérard,  La 
France  littéraire. 

9kPis  (  Denis) f  célèbre  physicien  français. 
Dé  à  Blois,  le  22  août  1647  (l),  mort  à  Mar- 
bourg.  vers  1714.  U  étudia  d'abord  la  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  à  Paris.  Passionné  pour  la 
physique,  il  se  rendit  en  Angleterre  pour  s'as- 
socier pendant  quelque  temps  aux  travaux  de 
Robert  Boyie,  qui  le  fit,  en  1681,  entrer  à  la  So- 
ciété royale  de  Londres.  Après  la  révocation  de 
IVdit  de  Nantes,  il  se  réfugia  en  Allemagne,  au- 
près du  landgrave  de  Hesse,  qui  lui  conféra  la 
chaire  de  malhémaliqoes  à  l'université  de  Mar- 
bonrî».  F.  Arago  s'étonne  que  Papin,  après  la 
publication  du  mémoire  où  iî  donne  la  de!*crip- 
tion  la  plus  claire  de  la  machine  à  (en  connue 
aujojntliut  sous  le  nom  de  machine  atmos- 
phé'gue,  n'ait  pas  été  nommé  membre  associé 
de  l'Académie  des  sciences.  Mais  est-ce  que 
ses  contemporains  pouvaient  apprécier  le  mérite 
d'une  découverte  qui  ne  devait  recevoir  qu*nn 
siècle  plus  tard  son  application? 

Le  mouvement  alternatif  de  va-et-vient 
d*une  tige  ou  d'un  piston  est  le  moyen  le  plus 
simple  de  la  transmission  d'une  force.  Si,  après 
avoir  soulevé  on  piston ,  on  parvenait  à  anétn- 

ft)  M.   MeW  a  tromé  récrromfnt  celle  dafe  car  oa 
reot^tiTdntlné  ans  aetes  et  J*eui«lvU  dei  UaiUe» 
tettanUt  (âtmUUur^  M  man  IKT}. 


tir  dans  le  corps  de  pompe  l'air  qu'âne  scm- 
pape  y  aurait  laissé  entrer  par  en  bas ,  le  pistoa 
sous  lequel  on  aurait  ainsi  fait  le  vide  descen- 
drait par  la  seule  pression  de  l'atmosphère,  et 
pourrait  entraîner  dans  sa  course  un  pué<la 
à  celui  d'un  cylindre  d'eau  de  32  pieds  de  I 
teur.  Voilà  l'idée  qui  parait  avoir  préoccupé 
pin  dès  1687;  car  il  l'explique  nettement  c 
les  Àcta  eruditorum  de  Leipzig,  ann.    16S8, 
p.  644,  et  avec  plus  de  développemeata  dnaa 
une  lettre  adressée  au  conte  Gnillaume-Maarw» 
de  Hesse.  (Voy.  Recueil  de  diverses  pièces 
touchant  quelques  nouvelles  machines^  p.  3S 
et  suiv.  ;  Cassel,  1695.  )  Pour  faire  le  vide  êom 
le  piston,  Taulenr  employa  d'abord  la  poudre  ; 
mais  H  en  signala  bientôt  lui-même  les  îdcob- 
vénients.  «  Nonobstant,  dit-il,  toutes  les 
lions  qu'on  y  a  observées,  il  est  toujours 
meure  dans  le  tuyau  environ   la    cii      ' 
partie  de  Tan*  qu'il  confient  d'ordinaire,   ce 
cause  deux  difTércnts  inconvénients  :  l'un  est 
l'on  perd  envnt>n  la  moitié  de  hi  force  q^m 
devrait  avoir,  en  sorte  que  l'on  ne  pouvait  élewr 
que  150  Tivrcs  k  un  pied  de  liant,  an  lien  de 
300  livres  qu'on  aurait  dû  élever  si  le  tiiyan 
avait  été   parfaitement  vide;  l'autre  incoovié- 
nient  est  qu'à  mesure  que  le  piston  descend.  Il 
force  qui  le  pousse  au  bas  diminue  de  plus  en 
plus  (I).  »  L'auteur  entreprit  ensuite  de  faire  le 
vide  à  Paide  d'une  roue  hydraulique  qui  faisait 
mouvoir  les  pistons  d'une  pompe  aspirante  or 
dinaire.  C'est  dans  cet  état  qu'il  présenta  sa 
machine,  en  1687,  à  la  Société  royale  de  Lon- 
dres. Mais  elle  présenta  encore  diverses  dîffi- 
eultés.  Il  essaya  donc  d'en  venir  à  bout  d  une 
autre  manière.  «  Comme  Peau  a,  dit-il,  la  pro- 
priété, étant  par  le  feu  changée  en  va|>enrs,  dp 
faire  ressort  comme  Pair,  et  ensuite  de  se  con- 
denser si  bien   par  le  froid,  qu'il  ne  lui  reste 
plus  aucune  apparence  de  cette  force  de  ressort 
j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  des 
macliines  dans  lesquelles,  par  le  moyen  d^wr 
chaleur  médiocre  et  à  peu  de  frais,  l'eau  ferait 
ce  vide  parfait  qu'on  a  inutilepient  cherché  par 
le  moyen  de  la  poudre  à  canon  (2).  «•  Ce  pas- 
sage, si  important  pour  lliistoire  de  la  force 
locomotrice  de  la  vapeur,  est  accompagné  de  b 
description  du  petit  appareil  employé  par  Pan- 
leur  pour  essayer  son  invention.  Un  corps  de 
pompe,  du  poids  de  5  onces,  et  de  2  i  ponces 
de  diamètre ,  élevait  60  livres  d'une  baulenr 
égalf  a  celle  qui  mesurait  l'étendue  de  la  coane 
descoidante  dn  piston.  «  La  vapeur  disparais- 
sait si  complètement  quand  on  ôtait  le  feu,  qne 
le  piston  redescendait  presque  ton!  au  Cmm),  en 
sorte  qu'on  ne  saurait  soupçonner  qu'il  y  e4l 
aucun  air  pour  le  presser  au-dessous  et  résister 
à  sa  descente  (3).  «  L'eaa  qui  donnait  ainsi  U 

(1)  BeméU  de  déterm  piéeu,  p.  R- 

f»)  fiÉcutit,  tu,,  f .  M  ;  et  Jeu  Emdit  Um^,  svk 
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▼a  peur  avait  été  dépoeée  sar  là  plaque  métal- 
lique qui  rormMt  le  fMid  en  corps  de  pompe. 
C'est  de  cette  plaque  que  Papin  approchait  et 
éloignait  le  feu  pour  obteaèr  le  mouvement  al- 
tematir  d'ascenAion  et  de  descente  do  piston. 
Dwis  les  expérience.^  de  1690  une  minute  lui 
soffisait  pour  chasser  le  piston  jusqu'au  haut 
du  corps  de  pompe.  Dans  des  essais  poatérieiirs, 
Il  o'efî)pk>yait  ponr  cela  qu*un  quart  de  minute. 
Enlio,  fl  déclara  qo*à  l'aide  du  principe  de  la 
condensation  de  la  Tapeur  par  le  Troid,  on  peut 
olteindre  aisément  son  but  •«  par  différentes 
coostnictions  faciles  à  imaginer  ».  Papin  n^avait 
pn^ftenté  sa  machine  que  comme  un  moyen 
cTélever  de  Teau  ;  mais  il  avait  entrevu  comment 
le  mouvement  de  Ta  et  vient  du  pisiton 
dans  le  corps  de  pompe  pourrait  devenir  un 
moteur  universel,  en  transfonnant  ce  mouve- 
ment alternatif  en  un  mouvement  de  rotation. 
Voici  en  quels  termes  F.  Arapo  résume  les  ef- 
fort» de  Papin  dans  sa  notice  historique  sur  les 
machines  à  vapeur  :  «  Papin  a  rmnginë  la  pre- 
mière machiné  à  vapeur  à  piston  ;  il  a  vu  le  pre- 
mier que  la  vapeur  aqueuse  fournit  un  moyen 
simple  de  taire  rapidement  le  vide  dans  la  ca- 
pacité du  corps  de  pompe  ;  il  est  le  premier  qui 
ait  songé  h  combiner  dans  une  même  machine 
à  feu  l'action  de  la  force  élastique  de  la  vapeur 
«▼ec  la  propriété  dont  cette  vapeur  jouit  et  qu'il 
a  signalée,  de  se  condenser  par  le  refroidisse- 
ment. »  —  Nous  ajouterons  que  Papin  a  inventé 
aussi  la  soupape  de  sûreté;  car  elle  forme  la 
partie  essentielle  de  son  digesteur,  employé  à 
extraire  par  la  vapeur  à  une  haute  pression  la 
partie  gélatineuse  des  os.  Il  en  donna  la  pre- 
mière description  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
A  nrw  digestor,  or  engine  for  so/tening 
bones  f  containing  the  description  of  Us 
make  and  use  in  eookery,  voyages  al  sea, 
con/eciionarf  making  o/ drinks,  etc.;  Lon- 
dres, teâl,  in-4*  :  ourrage  qui  parut  Tannée 
smvante  es  français,  sons  le  titre  de  La  Ma- 
niére  d* amollir  les  os  et  de  faire  cuire  toutes 
sortes  de  viandes  en  fort  peu  de  temps  et  à 
peu  dejrais;  Paris,  1M2,  in-i2. 

Le  dtgestèur  ou  marmite  de  Papin  était 
orf  vase  en  cuivre  étamé,  hermétiquement 
fermé  par  un  couvercle  en  fer  vissé;  c'était 
une  véritable  chaudière.  Papin  avait  appris,  par 
des  expériences  antérienres,  qne  l'eau  cliautTée 
jusqu'à  l'ebollitioa  ne  change  pas  de  tempéra- 
tore  (  100*  du  thermomètre  centigrade  )  à  l'air 
libre,  tant  qu'il  reste  une  goutte  d'eau  à  éva- 
porer (  chaleur  latente  )  ;  mais  qn*en  vases  clos 
la  température  de  la  vapeur  s'elèvt  rapidement 
et  peut  profluire  des  effets  extraordinaires. 
B,  Boy  le  avait  déjà  entrevu  un  certain  ra^^rt 
eatre  rébollitioo  de  l'eau  et  le  poids  de  Tatmos- 
phère.  Mais  ce  fut  Papin  qm*  en  1678  démontra 
le  premier  que  les  liquides,  par  exemple  l'eau  et 
Talrool,  entrent  en  éboUitioQ  à  une  très-faible 
chalenr  dans  le  vide.  Ses  expériences  se  troo- 
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vent  consignées  dans  Nouvelles  Expériences 
du  vide;  Paris,  1674,  in-4*. 

La  sagacité  de  Papin  s'exerçait  sur  tous  les 
objets  qui  se  trouvaient  à  ^a  portée.  On  avait 
cru  jusqu'alors  qu'un  siphon  ne  pouvait  fonc- 
tionner qu'il  moins  d'avoir  des  branches  d'iné- 
gale lungue«ir.  Il  montra  (  Phitosoph.  Tran» 
sact.,  ann<^e  1686)  qu'on  obtient  exactement 
les  mêmes  résultais  avec  un  siphon  à  branches 
égales  et  que  le  principe  de  cet  instrument  re- 
pose sur  la  pression  de  l'air.  11  perfectionna 
aossi  la  machine  pneumatique  inventée  par  Otto 
de  Guericke,  et  prit  part,  contre  Leibniir,  à  la 
fameuse  controverse  des  |ih>siciens  sur  les  for- 
ces qu'ils  appelaient  vives^  par  opposition  aux 
forces  morte%,  chez  lesquelleâ  ils  n'admettaient 
qu'une  simple  tendance  au  mouvement,  sans 
aucun  effet  sensible.  11  tarait  à  souhaiter  qu'on 
réunit  les  diveiis  écrits  de  Papin  en  un  corps 
d'ouvrage; on  pourrait  peut  être  encore  aujour- 
d'hui les  consulter  avec  fruit  ;  dans  tous  les  cas, 
une  pareille  entreprise  serait  d'un  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  la  science.  F.  H . 

Fischer,  <;«cA*cW«  der  Phgsikj  t.  Hl.  p  îV8  et  soir. 
—  Arago,  molieê*  scieiUiflgMes.  i,  1I«  p.  ti  et  »alv. 

PAPix  ( Nicolas),  oncle  du  précédent,  né  à 
Blois,  mort  après  1653.  U  exerça  la  médecine  à 
Blois  et  à  Alençon.  A  en  juger  par  ses  écrits, 
disent  MM.  Haag,  il  unissait  beaucoup  de  pré- 
somption à  beaucoup  de  faux  savoir.  Il  a  laissé  : 
Raisonnements  philosophiques  touchant  la 
salure,  flux  et  reflux  de  la  mer  ;  Blois,  1647, 
in-S";  —  Depulvere  sympathico  ;  Paris,  1651, 
in-8*;  trad.  en  français;  —  Considérations 
sur  le  traité  Des  |)assions  de  Tàme  de  Des^ 
cartes;  Paris,  1652,  in-8*;  —  Cor  dis  diastole 
adversus  Herveiam  innovationem  defensa; 
Alençon,  1653. 

Éloy,  Did.  de  /«  Méd.  —  France  protest. 

PAPIN  (Isaac),  théologien  français,  né  le 
27  mars  1657,  à  Blois,  mort  le  19  juin  1709,  à 
Paris.  Fils  d'Isaac  Papin,  receveur  général  des 
domaines,  il  était,  par  sa  mère,  neveu  du  mi- 
nistre Claude  Pajon  {voy.  ce  nom),  qui  lui  in- 
culqua ses  opinions  sur  la  tolérance,  la  grâce 
efficace  et  le  libre  arbitre.  Après  avoir  étudié  la 
théologie  à  Genève  et  à  Saumnr,  il  se  vit  fermer 
la  carrière  pastorale  par  son  refus  de  souscrire 
à  la  condamnation  du  pajonisme.  Il  travailla 
alors  quelques  mois  chez  un  négociant  de  Bor- 
deaux, puis  il  se  rendit  en  Angleterre  (1686),  où 
l'évêque  d'Ély  lui  conféra  la  prêtrise.  De  là  il 
passa  en  Hollande,  et  y  publia  ses  Essais  de 
théologie  sur  la  providence  et  In  grdce  /Rot- 
terdam, 1687,  fn-S** ,  qui,  à  llnsti^ation  de  Ju- 
rieu,  furent  condamnés  par  le  synode  de  Bois- 
le-Duc.  A  Hambourg,  à  Alloua,  à  Dantzig,  où  il 
résida  successivement,  la  haine  de  Jurieu  le 
poursuivit.  Partout  dénoncé  et  chassé  comme 
hérétique,  il  se  décida  à  rentrer  en  France  et 
abjura  publiquement,  le  1 5 janvier  1690,  entre  les 
mains  de  Bossuet.  Il  passa  le  reste  de  sa  fie. 
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selon  MM.  Haag,  à  combattre  la  tolérance  qu'il 
avait  aupapavant  défendue  avec  tant  de  force. 
On  cite  encore  de  lui  :  La  vanité  des  sciences; 
Bordeaux,  1688;  —  La  tolérance  des  protes- 
tants et  l'autorité  de  l'Église;  Paris,  1692, 
in*12;  réimpr.  sous  le  titre  Les  deux  voies  op- 
posées (Li^e,  1713).  Un  Recueil  de  ses  écrits 
a  été  publié  par  sa  Teuve  ou  plutôt  par  le  P.  Pa- 
jon,  son  cousin  (Paris,  1823,  3  toI.  in-12). 

fie  d'Jsaac  Papin .  à  la  tète  da  BecueU.  —  la  i^ranee 
protestante. 

PA9iNim%  (j£milius)t  célèbre  jarisoonsulte 
romain,  né  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère,  assassiné  en  212.  Il  suivit  renseigne- 
ment de  Cenridius  ScœTola  en  même  temps  que 
Septime  Sévère,  auquel  il  succéda  dans  remploi 
d'avocat  du  fif  c,  et  qui  parvenu  à  Tempire  le 
nomma  magister  scrinH  libeltomm,  puis  en 
203  préfet  du  prétoire,  et  Tappela  aussi  à  siéger 
dans  Vauditorium,  on  conseil  d*État.  En  208  il 
suivit  en  Bretagne  Septime  Sévère,  qui  à  sa 
mort  (  février  21 1  )  le  pria  de  veiller  sur  ses  deux 
fils,  Caracalla  et  Géta.  11  essaya  de  maintenir  la 
concorde  entre  les  deux  princes;  lorsqu'il  vit 
ses  efforts  inutiles ,  il  charclia  à  préserver  au 
moins  la  vie  de  Géta  ;  mais  rien  ne  put  retenir 
le  féroce  Caracalla,  qui,  après  avoir  fait  assassi- 
ner son  frère*  diargea  un  soldat  de  tuer  Papi- 
nien.  Celui-d  fut  massacré  à  coups  de  hache; 
Caracalla  ne  reprocha  au  spadassin  que  de  ne  pas 
s'être  servi  d'une  épée,  comme  l'exigeait  la 
hante  dignité  de  la  victime.  D'après  Zosime,  Ca- 
racalla se  serait  défait  de  Papinien  avant  d'égor- 
ger son  frère,  craignant  que  ses  projets  sangui- 
naires ne  fussent  traversés  par  le  préfet  du  pré- 
toire. Selon  une  tradition  déjà  combattue  par 
Spartien,  et  dont  aucune  trace  ne  se  trouve  ni 
chez  Dion  Cassius,  contemporain  de  ces  faits,  ni 
chez  Hérodien,  Papinien  aurait  été  mis  à  mort, 
parce  que,  sollicité  par  Caracalla  d'excuser  pu- 
bUquement  l'assassinat  de  Géta,  il  aurait  ré- 
pondu qu'inculper  une  victime  innocente,  c'était 
commettre  nn  second  meurtre. 

Papinien,  qui  fut  en  grande  partie  l'aoteor  des 
Bombreux  rescrits  rendus  par  Sévère,  a  écrit 
plusieurs  traités  de  droit  qui  lui  ont  de  tiès-bonne 
heure  fait  à  bon  droit  assigner  la  première  place 
parmi  les  jurisconsultes  romains.  Ses  ouvrages 
furent  pris  comme  base  des  cours  de  trotsi^ue 
année  dans  les  écoles  de  droit  de  l'empire  ;  dans 
M  foroeuse  loi  des  citations,  Valentinien  III  or- 
donna que  l'avis  de  Papinien,  en  cas  d'un  nombre 
égal  d'autorités  sur  une  question  de  droit,  serait 
suivi  par  les  tribunaux.  Enfin,  lors  de  la  rédac- 
tion des  Pandectes,  une  des  trois  commissions 
nommées  à  cet  effet  fut  chargée  par  Justinien 
(  pojf.  ce  nom  )  presque  exclusivement  d'extraire 
les  écrits  de  Papinien ,  dont  près  de  six  cents 
fragments  ont  été  insérés  au  Digeste  ;  quelques 
autres  se  trouvent  encore  dans  les  Fragmenta 
raticana  et  dans  la  Collaho  legum  mosaica- 
rum  et  romanarum.  Ce  qui  nous  a  été  ainsi 
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conservé  des  deux  grands  traités  de  juri&prv- 
dence  pratique  de  Papinien,  les  Libri  XXXV ij 
quxstionum  et  les  Libri  XIX  respomsorum; 
ainsi  que  de  ses  Libri  II   d^nitionum    et 
de  son  Liber  singularis  de  adulteriis,  saOU 
pour  nous  faire  juger  que  les  éloges  que  net 
commentateurs,  Paul  et  Ulpien  entre  autres,  loi 
ont  prodigués ,   ne  sont  pas  exagérés.    Guide 
toujours  par  la  morale  la  plus  élevée,  ^^ft«*«yfi- 
sant  à  fond  les  divers  rapports  que  U  sociélé 
crée  entre  les  hommes ,  Papinien  nous  a  laisaé 
sur  les  questions  de  droit  les  plus  importaotet, 
et  dont  beaucoup  se  .présentent  encore   nu- 
jourd'hui,  des  solutions  dictées  par  une  éqole 
parfaite,  et  énoncées  dans  une  langue  claire  et 
aussi  pure  et  concise  qu'élégante.  Sa  méthode 
de  déduction,  où  il  sait  allier  la  rigueur  des  prin» 
dpes  à  un  grand  bon  sens  pratique,  doit  serrir 
de  modèle  aux  jurisconsultes  de  tous  les  temps. 
Cujas  s'en  était  bien  pénétré,  et  c'est  un  boo- 
neur  pour  ces  deux  profonds  génies ,  que  le  ju- 
riste français  ait  pu  remplir  un  volume  in-léiio 
tout  entier  des  conséquences  fécondes  en  résul- 
tats qui  étaient  renfermées  dans  les  lambeaux 
qui  nous  restent  des  écnts  de  Papinien.  Ce  der- 
nier avait  encore,   outre  les  ouvrages  dtés, 
laissé  un  traité  en  grec  sur  les  édiles  munidpaox, 
et  intitulé  'A<rcwo(jLtx6c.    '  £.  G. 

Spartien,  InSeverum  et  In  Caraeallm.  —  Oio  Cn^ 
tiui,  Historim,  Ut.  LXXVIt.  —  Hérodien,  —  Et.  OtXo. 
f^it»  PapinUmt.  —  ZlnmerD,  Rômische  Âeektafeêeàé- 
ehte.  —  Ersch  et  Cruber,  Eme\f1Uop»iie.  —  OEUii«tr. 
Btbliofrapkie  bioçraphiçime. 

PAPIRB-MISSON.  Voy.  MaSSOR. 

PAPiRirs  (L.  Crassus),  magistrat  romain, 
vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  af>- 
partenait  à  une  maison  (gens  Papiria)  patri- 
denne  et  ensuite  plébéienne.  Du  temps  de  Cioé- 
ron  les  branches  patridennes  de  cette  maison 
avaient  disparu ,  et  un  membre  de  la  gens  Pa- 
piria ,  Papirius  Paetus,  ignorait  que  les  Papirû 
eussent  jamais  été  patridcns  (Cicéron,  Ad  FamU- 
liar.f  IX,  21).  Les  familles  patridennes  de  la 
gens  Papiria  étaient  Crassus,  Cursor,  Maso, 
Mugillanus  ;  \eè  familles  plébéiennes  étaieBl  ; 
Carbo ,  Pxlus  et  Turdus,  Les- Papirll  s*appe- 
laient  d'abord  PapisU  ;  la  nouvelle  forme  de  leur 
nom  date  de  L.  Papirius  Crassus.  Cdui-d  lot 
préteur  en  340  avant  J.-C.,  et  pendant  sa  magis- 
trature il  fut  nommé  dictateur  pour  conduire  la 
guerre  contre  le^  Latins  révoltés.  Consul  eo  33e 
avec  Duilius,  il  fit  la  guerre  aux  Ausonleoi  de 
Calés.  Dans  son  second  consulat,  en  330,  fl  vain- 
quit les  habitants  de  Privemum,  commandés  pur 
Vitruvius  Flaccus.  En  325  il  fut  maître  des  en* 
valters  du  didaleur  L.  Papirius  Cursor,  et  il  ob- 
tint la  censure  en  318.  T. 

Tite-Uve,  VIII,  IS.  K.  ».  -  Diodore.  XVII,  tf.  M. 

PAPIRIUS  CunsoR  (Lucius),  un  des  plus 
célèbres  généraux  romains,  mort  vers  la  fin  da 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  U  était  petH-fils  de 
L.  Papirius  Cursor  qui  était  censeur  lors  de  la 
prise  de  Rome  par  k»  Gaulois  et  fils  de  Spurins 
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Papirros  Cursor»  tribun  militaire  eo  379  avant 
J.-C.  11  est  question  de  Papirios  Carsor  pour  la 
première  fois  en  340,  coroine  maître  des  cava- 
liers sons  le  dictateur  L.  Crasdus  Papirius.  Il 
fut  consul  pour  la  première  fois  en  333,  et  peut- 
être  pour  la  seconde  en  326;  mais  ce  second  con- 
sulat est  incertain.  L'année  suivante  Papirins 
Corsor,  qui,  suivant  Tite-Live,  était  considéré 
comme  le  premier  général  de  son  temps,  fut 
nommé  dictateur  pour  (aire  la  guerre  aux  Sam- 
oites.  Il  choisit  pour  son  maître  des  cavaliers 
L.  Faliius  Maximus,  qui  était  lui-même  un  ex- 
cellent général.  En  Talisence  du  dictateur  qui  pre- 
nait les  auspices  à  Rome,  Fabius,  malgré  l'ordre 
da  général,  livra  bataille  aux  Samnites  à  Irobri- 
niuro  ou  Unbrivlum,  et  remporta  une  victoire 
éclatante.  Furieux  de  sa  désobéissance  et  peut- 
être  jaloux  de  son  succès,  Papirius  ordonna  de 
le  mettre  à  mort.  Pour  le  foire  revenir  sur  sa 
résolution,  il  fallut  la  crainte  d'une  révolte  de 
l'armée,  et  les  instances  du  sénat  et  du  peuple. 
Papirius  était  mal  vu  de  ses  soldats,  à  cause  de 
sa  sévérité;  il  regagna  leur  bonne  volonté  en 
promettant  de  leur  laisser  tout  le  butin  qu'ils 
pourraient  faire,  et  remporta  sur  les  Samnites 
une  victoire  qui  lui  valut  les  honneurs  du  triom- 
phe. Dans  le  reste  de  sa  carrière,  Papirius  eut 
encore  à  lutter  bien  des  fois  conlre  les  Samnites. 
Ces  guerres  où  les  Romains  remportèrent  tant  de 
victoires  inutiles  sont  racontées  dans  les  histo- 
riens romains  d'une  manière  confuse  et  peu  in- 
téressante. Papirius  Cursor  fut  consul  pour  la 
seconde  (ou  la  troisième)  fois  en  320;  il  obtint 
on  troisième  (on  quatrième)  consulat,  en  319,  et 
parvint  à  s'emparer  de  la  place  lorte  de  Luce- 
ria.  Pour  la  prise  de  cette  ville  il  célébra  un  se- 
cond triomphe.  Ses  consulats  des  années  314  et 
313  ne  furent  signalés  par  aucun  événement  mi- 
litaire important.  En  309,  après  le  désastre  des 
Fourches  Cauilines,  tous  les  regards  se  tournè- 
rent vers  Papirius  Cursor,  comme  le  seul  qui 
pôt  réparer  cette  défaite;  mais  sa  nomination  à 
la  dictature  offrait  une  grave  difficulté.  Le  con- 
sul qui  devait  le  nommer  était  ce  même  Fabius 
qui  seize  ans  ayalÉ avait  failli  être  mis  à  mort  par 
ses  ordres.  Fabius  dans  cette  circonstance  fit 
taire  800  ressentiment,  et  proclama  dictateur  son 
ancien  ennemi  {vo^.  Fabius).  Papirins  se  hftta 
de  marcher  au  secours  de  C.  Mardus,  qui  se 
trouvait  en  grand  danger  dans  TApolie.  H  fut 
vainqueur  encore  one  fois,  et  célébra  à  son  re- 
tour on  magnifique  triomphe.  Il  mourut  peo 
après  cet  événement  Papirius  Cursor  est  le  plus 
illustre  représentant  du  génie  militaire  des  Ro- 
mains de  son  temps.  Son  énorme  force  physique, 
sa  vlgoeor  et  son  habileté  dans  les  exercices 
corporels  l'auraient  rendu  populaire  parmi  les 
soldats,  s!  sa  cruauté  ne  les  avait  révoltés.  Tite- 
Live  Ta  comparé  à  Alexandre,  et  a  supposé  que 
si  le  prince  macédonien  avait  envahi  l'Italie,  il 
aurait  trouvé  dans  Papirius  un  digne  adversaire 
et  peut-être  on  vainquenr.  L^hypothèse  est  peo 


[  vraisemblable.  Les  Romains,  qui  plièrent  devant 
les  mercenaires  de  Pyrrhus,  n'auraient  pas  sou« 
tenu  le  choc  des  vétérans  macédoniens  com- 
mandés par  le  plus  grand  des  généraux  grecs. 

Son  fils,  L,  PapkriU9  Cursor,  consul  en  293  et 
en  272,  fut  aussi  un  hèbiXe  général  et  obtint  deux 

'  fois  les  honneurs  du  triomphe.  Il  compléta 
l'œuvre  de  son  père  en  soumettant  les  Samnites, 
les  Lucaniens  et  les  Bruttiens.  L.  J. 

Tlte^UTe.  VIII,  It,  n.  M,  SOM,  47;  IX.  7,  It,  It-ie, 
\   tt,  tS.  SS,  40  ;  X,  f .  St,  St-47.  -  Aarelint  Victor,  De  vi' 

rU  iUust.,  St.  —  Entrope,  II.  4.  -  Orose.  lil,  t.  15;  IV. 

t.  -  Frontlo,  De  aqumd.,  I,  I  ;  Strateç.,  111, 1.  -  PUnr. 
:  HM.  natur,,  VII,  60.  ~  Mon  Caula* ,  Bxcerpta  vath 
'  amoy  p.  n,  édlt  Storz.—  Clcéron,  Jd  fawut.,  IX,  tl.  - 

Nlebobr,  UUtoirê  roMOine. 

FAPOH  {Jean  ) ,  jurisconsulte  français ,  né  en 
1505,  à  Croizet,  près  de  Roanne,  mori  à  Mont- 
brison,  en  1590.  Fils  d'un  notaire,  il  devint,  en 
1529,  juge  royal,  et  en  1545  lieutenant  général 
du  iNiilliagede  Montbrison  et  maître  des  requêtes 
de  Catherine  de  Médicis,  charges  qu'il  exerça 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  In  Borbonias 
consueiudines  commentarius ;  Lyon,  1550, 
1568,  m-fbl.;  —fn  sextum  Decalogiprxceptum  : 
Non  moechaberis,  librilV;  Lyon,  1552,  in-4*; 
—  Rapport  des  deux  princes  de  Véloquence 
grecque  et  latine^  Démosthèneet  Cicéron,àla 
traduction  d'aucunes  de  leurs  Phtlippiques; 
Lyon,  1554,  in-S";  —  Recueil  d: arrêts  nota- 
bles des  cours  souveraines  de  France  ;hy on, 
1556,  in-8<*; Paris,  1602,  1607, 1621,  in-8*;  Ge- 
nève, 1622, 1637,  in-4*;  à  propos  de  ce  recueil, 
dont  une  traduction  latine  parut  à  Cologne,  1624, 
in-fol.;  Francfort,  1616,  1670,  in  fol.,  Coquille 
a  dit  :  *  Papou  par  endroits  porte  bon  témoi- 
gnage, en  d'autres  a  sommeillé  et  ne  s'est  pas 
rendu  bien  certain  de  ce  qu'il  alléguait  >»  ;  —  Le 
Notaire;  Paris,  1566-1578,  3  vol.  in- fol. 

U  Croix  do  MalDc.  BiblMhiçH»  françoUt, 

FAPOïc  (Jean-Pierre),  littérateur  français, 
né  en  janvier  1734,  à  Puget-Theniers,  près  Nice, 
mort  le  15  janvier  1803,  à  Paris.  Après  avoir 
terminé  à  Turin  son  cours  de  philosophie,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui  le 
chargea  de  professer  les  humanités,  puis  la  rhé- 
torique à  Marseille,  à  Riom,  à  Nantes  et  à  Lyon. 
Ses  supérieurs  lui  ayant  confié  le  soin  de  la  bi- 
bliothèque de  Marseille,  il  entreprit  une  His- 
toire  de  Provence,  ouvrage  recommandable, 
pour  lequel  il  amassa  de  nombreux  matériaux 
dans  les  archives  de  Naples  et  de  Paris.  Afin  de 
se  livrer  exclusivement  k  ses  travaux,  il  quitta 
l'Oratoire;  la  révolution,  qui  éclata  peu  de  temps 
après,  le  réduisit  au  plus  strict  nécessaire,  et  il 
se  retira  dans  le  département  du  Puy-de-DOme. 
PapoD  avait  de  l'esprit,  de  l'enjouement,  un  ca- 
ractère franc  et  loyal.  H  fut  compris  au  nombre 
des  associés  de  l'Institot  (classe  des  sciences 
morales).  On  a  de  hii  :  Vart  du  poète  et  de 
Vorateur;  Lyon,  1766,  in- 12  ;  7*  édiL,  Avignon, 
1811,  hi-12  :  traité  didactique,  oonço  dans  un 
bon  esprit,  mais  insuffisant  dans  beaucoup  de 
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4ïhapitres;  —  Histoire  générale  de  Provence; 
Paris,  1777-1786,  4  vol.  in-4°,  fig.;  te»  étate  de 
Provence  récompensèrent  Tauteur  par  une  pen- 
sion de  2,000  liv.,  qui  cessa  après  rimpressioo 
du  dernier  volume  ;  —  Voyage  de  Provence  ; 
Paris,  1780,  in-! 2;  l'édit.  de  1787  a  2  vol.; 
trad.  en  allemand,  avec  addit.  ;  —  Histoire  du 
gouvernement  français  depuis  le  22  Jévrier 
1787  jusqu'à  la  fin  de  1788;  Paris,  1789, 
in. 8**;  —  De  la  peste  ou  les  époques  mémo- 
rables de  ce  fléau;  Paris,  1806,  2  vol.  in-8*; 
on  a  détaché  de  cet  ouvrage  et  publié  à  part,  en 
1820,  une  Relation  de  la  peste  de  Marseille; 
—  Histoire  de  la  révolution  de  France  de- 
puis 1789  jusqu'au  18  brumaire;  Paris,  1815, 
«  vol.  iD-8*,  éditée  par  nn  frère  cadet  de  Tauteur. 

Bernardl ,  dan«  Ir  Journal  des  Débats,  ISM.  »  Miêyr, 
vniv.  et  portât,  des  comUmp. 

PArrB?(HBiM  (  Godef roi' Henri,  comte  de), 
célèbre  général  allemand,  né  à  Pappenbeini,  le 
119  mai  1594,  tué  le  16  novembre  1632,  à  Lutzeo. 
D^nne  des  pins  anciennes  familles  de  Souabe,  qui 
•était  en  possession  de  la  dignité  de  maréclnl  de 
l'Empire,  et  dont  plusieurs  membres  s'illus- 
trèrent par  leur  courage  et  leur  amour  de  Tiadé- 
pendance  pendant  les  luttes  sanglantes  do  moyen 
âge,  il  fit  ses  études  à  Altorf  et  à  Tubiogue,  et 
visita  ensuite  la  France  et  TÂngleterre.  De  re- 
tour en  Allemagne,  Il  se  convertit  ea  1614  au 
catholicisme,  et  fut  nommé  par  Tempereor  con- 
seiller aulique.  Mais,  poussé  par  son  caractère 
impétueux  à  embrasser  la  carrière  de»  armes,  il 
prit  du  service  d'abord  dans  Tarmée  du  roi  de 
Pologne  Sigismond,  puis  dans  celle  de  Maximi- 
lien  de  Bavière,  chef  de  la  ligue  catholique.  En 
1620  il  prit  part  k  la  campagne  de  Boltéme,  et 
contribua  par  sa  conduite  liéroïque,  k  la  tête  de 
la  cavalerie  bavaroise,  au  gain  de  la  bataille  du 
Weissenberg.  Après  avoir,  dans  les  années  sui- 
vantes, commandé  la  cavalerie  espagaole  en 
Lombardie,  il  (ut  chargié,  dans  les  derniers  mois 
•<ie  1626,  d  étouffer  une  révolte  des  plus  dange- 
reuses des  paysans  de  TAutriche  supérieure,  et 
il  y  réussit  k  force  d'habileté  et  de  valeur.  S'é- 
4ant  encore  distingué  dans  la  campagne  contre 
les  Danois,  U  commanda,  en  1629,  l'artillerie 
bavaroise,  et  passa  peu  de  temps  après  au  ser- 
vice de  Tempereor  avec  le  grade  de  feld-maré- 
chal.  En  mai  1631,  U  se  trouvait  au  siège  de 
Magdebourg;  il  obligea  Tilly  à  livrer  l'assaut, 
qu'il  dirigea  et  qu'il  fit  réussir  malgré  des  difli- 
•cultes  qui  |»araiss«ient  insurmontables,  et  quoi- 
que Tilly.  par  jalousie  on  par  det  motifs  poli- 
tiques, ne  lui  eut  fourni  qoe  des  moyens  insuf- 
fisants. La  brouille  qui  s'esauivit  eatre  les  deux 
géaéranx  amena  quelques  mois  plus  tard  la 
perte  de  la  bataille  de  Breitenfeld.  Tilly,  forcé 
tnalgré  lui  par  les  instances  de  Pappenbeim  d'ac» 
cepter  le  combat,  ne  se  concerta  pas  avec  son 
rival  sur  les  mancravrea  de  l'attaque,  qui  ne 
furent  pas  a«sci  rapides  et  manquèrent  d*en- 
aemble.  Pappenheûa  fit  les  plus  ;p-aiida  tjflbrta 
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pour  remédier  à  cet  inconvénient,  et  dirigea  la 
retraite,  Tilly  ayant  été  dangereusement  ble&sé, 
A  la  liu  de  Tannée  il  se  sépara  de  Tilly,  et  ouo- 
duisit  les  opérations  des  Impériaux  en  Westpba- 
lie.  En  l'été  1632,  il  marcha  avec  quinze  nufle 
hommes  au  secours  de  Maestricht,  assiégé  par 
Frédéric  de  Nassau  ;  deux  fuis  il  tenta  l'assaot 
contre  les  retranchements  des  Hollandais,  nuis 
n'étant  pas  secondé  par  les  Espagnols,  dont  Por- 
gueil  refusait  tout  secours  étranger,  il  fut  obligé 
d'abandonner  son  antreprise,  et  alla  re^iodre 
(fin  d'octobre)  Wallensteinà  Mersebouri^  Von- 
lant  exercer  un  commandement  en  chef,  il  de* 
mandait  à  être  détaché  avec  huit  régiments  pour 
garantir  Cologne,  menacé  par  les  Suédois.  Gus- 
tave-Adolphe,  apprenant  le  départ  de  Pappen- 
beim, ^'avança  immédiatement  contre  WaOea- 
atein,  qui,  se  sentant  trop  faible,  rappela  an^si- 
tôt  son  lieutenant,  qui  n'était  encore  qu*à  Halle. 
Pappenbeim  accourut  en  toute  hâte  à  Lutxen  ;  i 
y  arriva  (  16  novembre  )  au  moment  où  Tannée 
impériale  allait  être  complétemeut  mise  en  d^ 
route.  U  se  jeta  avec  fureur  sur  l'aile  drtiile 
de  l'ennemi,  qu'on   lui  avait  désignée  comme 
commandée  par  le  roi  de  Suède;  ses  terribles 
cuirassiers  firent  des  prodiges  de  valeur,  et  pet- 
mirent  à  Wallenstein  de  rallier  ses  troupes  et  de 
se  retirer  en  bon  ordre.  Blessé  de  deux  coups  de 
mousquet,  il  voulut  rester  à  cheval  ;   mais  û 
perdit  tant  de  sang,  qu'il  tomba  d'éî>uis«meat 
IJ  mourut  quelques  heures  après,  le  visage  sou- 
riant, parce  qu  il  avait  appris  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe.  Son  corps  était  couvert  de  pins 
de  cent  cicatrices.  E.  G. 

Khrvroliull'^r,  Annales  Feriinandei.  —  FOnter,  «TW- 
lensteins  Brirfe.  —  V.rermonf,  TWf,  ou  Us  gmerrw  4a 
trrnte  ans  (Tournav,  is«0,  t  vol.  to-««).  —  Ktopf .  Tmj 
(  Le:piifr,  iMi  .  —  Gfroerer,  CuMav  ^dotpk.  —  Ge^jv, 
histoire  de  Suéde. 

PAPPCS,  célèbre  géomètre  d'Alexandrie,  vi- 
vait vers  la  fin  du  quatrième  siècle.  Il  est  su- 
tout  connu  par  ses  Collections  mathématiques 
(Hâincou  'A>xÇdcv6f*e(d;  Iwaycoy^;),  dont  la  Bi- 
bliothèque iropt'riale  possède  deux  manuscrits 
grecs,  et  dont  Commandin  fit  paraître  une  tra- 
duction    latine    Uathema^pa:    collecfiones , 
commentariis  Uustratx;  Pesaro,  1588,  in-lbl. 
Une  édition  de  Venise,  au  millésime  de  1589,  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  le  ftMitispice. 
Cfile  que  donna  Manolcssi  en  1660  est,  sek» 
Halley,  inférieure  à  l'ancienne.  Des  huit  livres 
que  renfermait  l'ouvrage  de  Pap|ius,  ces  publi- 
cations ne  contiennent  que  les  six  dernier»,  In 
seuls  alors  connus;  encore  le  commencement 
du  troisième  livre  est-il  tronqué.  Depuis,  Wallis 
a  trouvé  et  mis  au  jour  un  fragment  du  S4X»od 
livre.  Pour  compléter  ces  indications  bibliogn- 
plaques,  citons  Pappi  Alejcandnni  CoUtctiù- 
nés   matlumaticx  :    nunc   prtmum  grxct 
edidU     H.J.  Eisentnan ,  libri  qutnti  pwt 
n//ertf  (Paris,  Di<lot.  1824,  in  fol.  de  64  pages  ). 
Ou  connaît  aussi  de  Pappus  un  fr^^gment  peu 
important  d'un  commentaire  de  VAlmaçtsle» 
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Dans  son  édition  du  livre  J}s  sectione  rationis 
d'Apollonius,  HaUey  a  donné  le  texte  grec  de  la 
préface  du  7<  livre  des  Collections  ntalhéma- 
iigues.  A  la  fin  de  cette  préface  se  trouve  le 
passage  que  Mcotocla  traduit  ainsi  :  «  Lorsque 
je  vois  plusieurs  géomètres  s'occuper  des  piin* 
cifies  dans  les  recherches  mathématiques,.... 
fetïài  honte,  pouvant  mettre  en  avant  des  choses 
plus  générales  et  plus  atUes  ;  et,  alin  qoe  je  ne 
paraisse  pas  dire  cela  gratuitement,  je  vaÎA  leur 
dévoiler  ceci  qui  est  peu  connu.  Les  figures  dé- 
crites par  une  révolution  complète  ont  une  rai- 
son coropofiée  de  celle  de  ces  figures  et  de  celle 
des  lignes  semblablement  tii'ées  de  leurs  centres 
de  gravité  sur  Taxe  de  révolution,  et  la  raison 
de  celles  décrites  par  une  révolution  incomplète 
est  celle  des  figures  tournantes  et  des  arcs  dé- 
crits par  leurs  centres  de  gravité...  La  raison  de 
ces  arcs  est  composée  de  celle  des  lignes  sem- 
blablement tirées  au&  axes,  et  des  angles  con- 
teoos  par  les  extrémités  de  ces  lignes  rapportées 
aux  Diéines  axes...  Ces  propositions,  qui  ne 
soai  au  iond  que  la  même,  comprennent  un  grand 
nofloibre  de  théorèmes  variés  sur  les  lignes,  les 
surfaces  et  les  solides,  sous  une  même  dénomi> 
nation,  dont  quelques-uns  ne  sont  pas  encore 
démontrés,  et  quelqoes  autres  le  sont,  comme 
cenx  qu'on  lit  dans  le  il«  des  Éléments,  •  11 
semble  résulter  de  ce  passage  qoe  Pappus  est 
le  véritable  auteur  de  la  proposition  connue  sous 
le  nom  de  théorème  de  Guldin.  Au  milieu  de 
ses  réticences ,  Montucla  est  pleinement  de  cet 
avis,  lorsqull  écrit  :  <i  On  ne  peut  même  dire 
que  Guldin  ne  connut  pas  cet  ouvrage  du  géo- 
mètre ancien,  car  il  est  cité  nombre  de  fois  dans 
son  propre  ouvrage  :  je  n*ai  garde  néanmoins 
d*ac€user  Guldin  de  plagiat,  mais- il  me  parait 
difficile  de  Peu  disculper.  » 

£n  écrivant  les  Collections  mathématiques, 
Pappus  s'est  évidemment  proposé  de  rassetiibier 
en  un  corps  plusieurs  découvertes  éparses,  d'é> 
dairer  et  de  suppléer  en  beaucoup  d'endroits  les 
travaux  des  mathématiciens  qui  Pavaient  pré- 
cède :  c'est  ce  qu'il  a  fait  surtout  à  l'égard  d'Apol- 
lonius, d*Archiraède,  d'Cuclide  et  de  Théodose. 
Xjvk  mérite  inappréciable  de  l'ouvrage  de  Pappus 
est  de  nous  avoir  fait  connaître  les  méthodes  (l) 

(1)  M.  Cha«aa  UWalt  alMl  le  passage  «e  Pappoa  rela- 
Itf  à  oe  M|el  : 

«  ht  it€u  resotu  e»t  une  matière  à  l'usage  de  ceux  qai, 
roasédant  le%  Elementt.  veulent  acquérir  en  K^'omeirte 
rart  (Je  rcMudre  des  problèinea  :  c'est  la  son  ntUite.  Cette 
pa<'Ue  tfra  ■uibeHMtiques  do<i«  a  uté  IniMiirtse  par  Pu- 
c.idp.  i'auleur  d<-«  EiemenU,  Apollonius  et  Arisiee  l'an- 
cien. On  jr  procède  par  vole  4e  résolution  et  de  compo- 
sittom. 

m  La  réMiwUên  est  iwe  Bélliode  par  laqoelle  en  par- 
tant de  U  cliuse  que  l'on  cherche  et  que  l'on  suppose 
d^à  connue,  on  arrive,  par  une  suite  de  conséquences,  à 
«•e  eof»c*i«lMi  sur  laquelle  «o  s'appuie  pour  remonter, 
P^r  vole  de  eompoUtêom»  à  la  chose  cherchée.  En  effet, 
dans  la  rétcintimi  noas  regardons  comme  fait  ce  qoe 
Botn  etierchens,  et  nous  eiamlnoos  ce  qui  découle  de  ce 
^••ntde  «epart,  H  même  ce  qui  peut  c«  être  l'antécé- 
4mt,  Jaaq«i*a  ce  que  aass  arrivions  par  le  rateooaement 
*  quelque  vérité  déjà  connue  ou  mise  au   nombre  des 


que  lesaiiciens  employaient  dans  leurs  recherches. 
Mais  Pappus  ne  fiit  pas  seulement  un  commen- 
tateur et  un  annotateur,  un  de  ces  écrivains  qui, 
selon  la  juste  appréciation  de  Montucla,  lors- 
qu'ils  sont  seuls  dans  ^m  siècle ,  annoncent  le 
prochain  retour  d*un  temps  d'obscurité  et  d'i- 
gnorance. Il  mérite  d'être  rangé  dans  une  classe 
plus  relevée,  et  tous  ceuK  qui  liront  les  ColleC' 
lions  mathématiques  s'expliqueront  que  Des- 
carles  ait  estimé  Pappns  comme  l'un  des  pins 
excellents  géomètres  de  l'antiqnité.  Pour  justi- 
fier cette  apprécialina,  qu'il  nous  suffise  de  rap- 
peler que  Pappus  donna  le  premier  exemple  de 
la  quadrature  d'une  snrCMïe  courbe.  U  déinontre 
que  si  du  sommet  d'un  hémisphère,  on  décrit 
une  spirale  par  on  point  partant  de  ce  Bomniet 
et  marchant  uniformément  sur  le  quart  de  cercle 
qu'il  parcourra  pendant  que  ce  quart  de  cercle 
fera  tme  révohition  entière  autour  de  l'hémis- 
phère, la  portion  de  surface  spbérique  comprise 
entre  la  spirale  et  la  base  sera  égale  au  carré 
du  diamètre.  Le  livre  VIII  des  Collections  ma- 
thématiques traite  principalement  des  ma- 
chines employées  dans  la  nîécanique  pratiqtie. 
Diverses  propositions  de  géométrie  s'y  trouvent 
encore,  entre  autres  celle-ci  :  Si  trois  mobiles 
placés  aux  mmunets  d'un  triangle  partent  en 
même  temps  et  parcourent  respectivement  les 
trois  cdtés,  en  allant  dans  le  même  sens  et  avec 
des  vitesses  proportionnelles  aux  longueuis  de 
ces  côtés,  leur  centre  de  gravité  restera  immo- 
bile. Ce  théorème  a  été  étendu  par  les  modernes 
à  un  polygone  quelconque.  E.  N. 

Montu<  la ,  Hist.  des  math.^  1 1.  -  Barginet«  Dict.  des 
se.  math,  de  Monlferrlcr.  —  Chastes,  Aperçu  hist  sur 
ftifi.  et  te  éévelop.  des  méth.  en  çéom.  —  Ciiasles , 
TraUé  de  çéom,  mp.  —  Bmet,  Mmnutl  du  libr^  l.  III. 

FAPKOCKI  DE  6L(»«OL  (  Jiarthéiomy  ), 
htslorien  polonais,  né  en  lààO,  mort  au  coia- 
mencemeat  du  dix-septième  siècle.  D'une  fii- 
mille  naUe,  il  visita  successivement  la  SiU^ic, 
la  Moravie  et  la  Boliéme,  pour  y  faire  dans  les 
archives  des  rediercbes  sur  les  familles  de  ces 
pays.  On  a  de  lui  en  polonais  et  en  bolMHniea  : 
Stemmata  prMdpmarum  familiarum  Paia- 
Unatuum  Ruisim  et  Podolix  ;  effigies  item 
reçum  Polomorum  ;  Cracovie,  1  S7à  ;  *  Gniaido 
cnolyziand  Uerby  Bycerstwn  etc.,  seu  fU- 
dus  virtutis,  seu  Stemmatofraphic^-hertUdi- 
cum  opus  de  /amiliis  noàilibus  PolonisSf 
IMhuaniœ,  Prussix,  Moêêovi^  tt  Samogiliœ; 
ibid.,  ià78,  ia-lbl.  ;  —  Uerby  Bycerstwn  Pots- 
ki-icgol  Stemmata  ordinis  équestres  Polonim)  ; 
ib.,  1M4,  in-fol.;  —  JHaùgus  viatorU  Site- 

prlneipes.  Cette  marche  constitue  le  procédé  qu'on  ap- 
felte  «mc/yse.  eoasme  qol  dirait  aofHfloN  en  sens  inrerse. 
«  An  eoniralre ,  ënns  la  eowtpMiUon  nous  partona  de 
cette  vérité  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  comme 
dernière  c«)n<équencc,  dans  la  resohUion;  et  en  suivant 
dans  le  ra«aomiemenl  nne  marche  inverse  de  la  pre- 
mière, c'est- a-dtre  en  prenant  UMjonrs  pour  antécédent 
ce  qui,  dans  le  premier  cas,  étatt  conséquent,  et  reclpro- 
qnement,  nous  parvenons  enfin  à  la  chose  cherchée. 
Celle  manche  «aastMoe  le  procédé  qn'on  nomme  lyn 
thèse.  » 
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siam  Iranseuntis  cum  hospite  silesiaco;  — 
Spéculum  tnarefUonatus  Moravia;  Olmatz, 
1593,  in-fol.;  —  Diadoc^n,  $eu  Siemmato- 
graphia  Bohemix,  otiTrage  qui  manque  de 
criiiqoe;  —  Ograd  Krolewski;  Prague,  1599, 
in-fol.,  c*est  nne  histoire  des  rois  de  l?ologne  et 
de  Bohême,  des  ducs  de  Siléste,  de  Russie  et 
de  Lithoanie.  Paprocki  a  laissé  en  manuscrit  un 
Chronicon  Porussiœ. 

SUravolselns,  JcHptoTM  poUmi.  —  ianockl,  Polonia 
tUterata.  —  Cbodolcki.  DictUm.  des  Polonais  ioctmtt. 

FAQVBR  (Simon)^  yétérinaire  français,  né 
le  1"*  mai  1779,  à  Nantes,  où  il  est  mort,  le 
18  mai  1842.  Il  acquit  de  son  père,  qui  avait  un 
dépôt  d'étalons,  de  solides  connaissances  en  hip- 
piatrique,  et  devint  à  la  fois  an  excellent  écuyer 
et  un  bon  vétérinaire.  Après  avoir  été  attaché  à 
la  direction  des  écuries  du  roi  de  Westphalie, 
il  prit  à  Nantes  rétablissement  de  son  père,  et  fut 
nommé  en  1813  vétérinaire  de  la  Loire-Infé- 
rieure. 11  a  fourni  beaucoup  d'articles  aux  An- 
nales de  la  Société  de  Nantes. 

jnnale$  de  la  Soe.  aead.  de  Nantes,  III. 

PAQCOT  (Jean-Noël),  historien  et  biographe 
belge,  né  à  Florennes,  petite  ville  de  la  princi- 
pauté de  Liège,  le  22  juillet  1722,  mort  à  Liège, 
le  8  juin  1803.  Élève  du  collège  des  jésuites  de 
cette  ville,  il  étudia  la  philosophie  et  la  théologie 
à  Louvain,  fut  ordonné  prêtre  en  1746,  obtint 
en  1751   le  grade  de  licencié  en  théologie,  et 
devint  ensuite  professeur  d*hébrea  au  collège 
des  Trois- Langues ,  chanoine  de  l'église  collé- 
giale de  Saint-Pierre  de  Lonvain ,  et  président 
du  collège  d'Haulerlè.  Nommé  historiographe,  en 
1762,  par  l'impératrice  Marie-Thérèse,  il  fut  Tun 
des  premiers  membres  de  la  Société  littéraire 
créée  à  Bruxelles  en  1769  par  le  gouvernement, 
et  la  même  année  il  remplaça  Corneille  de  Nélis 
comme  bibliothécaire  de  l'uni  versité  de  Lonvain. 
Le  3  juin  1771,  sur  la  dénonciation  calomnieose 
du  prêtre  van  der  Mssen,  son  commensal ,  qui 
avait  longtemps  feint  d'être  son  ami,  Paqoot 
fht  jeté  dans  une  prison  d'où  il  ne  sortit  que  le 
SI  décembre  suivant,  par  Tordre  do  gouverne- 
ment des  Pays-Bas.  Il  habita  ensuite  Bruxelles 
comme  bibliothécaire  da  duc  d'Aremberg,  pois 
l'abbaye  de  Gemhloax  et  la  petite  ville  de  Hervé, 
et  vint  enfin  se  fixer  à  U^  où  le  prince  de 
Hcensbrack  le  nomma,  «■  1767,  professeur  d'É- 
criture sainte  et  bibliotbècaire  da  séminaire. 
Lors  de  la  révolution  de  1789,  n  reibsa  le  ser- 
ment exig^  des  professeors  de  cet  établissement 
par  les  boargmèrtres  ;  mab,  après  le  reloor  da 
prince,  il  cootinna  d'enadçier  Joaqa'en  1794. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  savait  on  grand 
nombre  de  langues  vivantes,  et  il  dot  à  ses  ta- 
lents et  à  son  èniditioQ  tes  divers  emplois  qoll 
obtint  Ses  livret  et  ses  manoscrits  firent  ven- 
dus en  1804  à  Uége.  On  a  dècoovert  à  Yerviers, 
en  1842,  son  portrait  original  peint  à  l'huile;  il 
n'en  existe  aucun  antre  connu.  Les  prindpanx 
ouvrages  de  P«qool  sont  :  Mém&knt  po«r  êtr» 


vir  à  V histoire  littéraire  des  dix-sept  piv- 
vinces  des  Pays-Bas,  de  la  primcipauié  de 
Liège  et  de  quelques  contrées  voisines;  Lon- 
vain, 1763-1770,  18  vol.  hi-8*,  on  1762-1770, 
3  vol.  in-fol.  :  fruit  de  nombreoses  recherdwi, 
ce  recueil  biographique  est  en  général   exact; 
l'exemplaire  in-8*  conservé  à   ta  bîMiolhèqne 
royale  de  Belgique  est  enrichi  de  notes  et  d'ad- 
ditions de  C.  van  Hulthem  ;  —  Histoire 
raie  de  l* Europe,  par  Robert  Maequereau^ 
Louvain,  1765,  in-4**;  la  seconde  partie  a  été 
publiée  par  J.  Barrois,  Paris,  1841,  iii-4^;  — 
De  historia  sanctarum  imaginum  et  péetW' 
rarum  lib.  IV,   auctore   Joanne   Motane; 
Louvain,  1771,  in-4*'  :  édition  la  meUleore  «Tm 
livre  ntile  :  la  bibliothèque  royale  de  Belgi^» 
possède  l'exemplaire  de  l'éditeur,   chargé  de 
notes  et  d'additions;  —  Histoire  du  cowUé  de 
Namur,  publiée  en  1754,  parJ,-B,  de  Marme^ 
nouv.  édit.  etc.;  Bruxelles,  1781,  in-S*;  •- 
Traité  de  Vorigine  des  ducs  et  du  ducké 
de  Brabant  par  J,'B,  de  Vaddère,  nouw. 
édit,,  etc.;  Bruxelles,  1784,  2  vol.  in-8^  Les 
ouvrages  inédits  de  Paquot,  d^abord  achetés  par 
le  bibliophile  van  Hulthem ,  se  trouvent  aujour- 
d'hui à  la  Bibl.  roy.  de  Belgique.  E.  RECKAsa. 

F.-V.  Goethals,  Lectures  relatives  à  F  histoire  et* 
sciences...  en  Belgique.  —  jéàmutiredela  bibiiotk,  rofmm 
de  BelQiqms;  1841,  p.  17S.  —  Bulletin  dm  bMieph^ 
belge.  II,  Ut.  —  Bulletins  de  tJcad.  roy.  de  Belçtfim, 
X,  !»•  part.,  p.  T. 

PAMA  (en  arménien  Bab),  roi  d'Arménie,  fili 
d'Arsace  UI  et  <l'Olympias  (en  arménien  Pka- 
randsem  ),  vivait  dans  la  seconde  moitié  do  qua- 
trième siècle  après  J.-C.  Sapor,  roi  de  Pêne, 
se  saisit  d'Arsace,  renferma  pour  tonte  sa  vie 
dans  une  forteresse,  et  mit  Aspacures  sar  le  trtm 
d'Arménie.  Para,  héritier  d'Arsace,  fut  rédaH  h 
la  possession  d'une  seule  place  forte,  Artogeraso, 
où  il  fut  bientôt  assiégé  avec  sa  mère  Olympia» 
par  les  forces  supérieures  de  Sapor.  Artogerassa 
se  rendit  après  une  vaillante  résistance  et  Olym- 
pias  tomlM  entre  les  mains  du  vainqueur;  Para 
réussit  à  s'enfuir  à  Néocésarée  sar  le  territoiie 
de  l'empire  romain,  et  implora  la  protectioa  de 
l'empereur  Valens.  L'empereur  ordonna  de  le 
bien  traiter  et  lui  promit  son  appui.  Kn  effet,  le 
général  romain  Terentius  ramena  bientM  après 
Para  en  Arménie,  le  rétablit  sur  le  trône,  et  Vj 
mahithit  malgré  les  attaques  de  Sapor.  Para,  in- 
grat envera  ses  bienfaiteurs  et  trompé  par  les 
intrigues  du  roi  de  Perse,  fit  périr  ses  deux  prin- 
cipaux ministres  Cylaces  et  Artaban,  parce  quib 
étaient  dévoués  à  la  politique  romaine.  Cet  acte 
mécontenta  Valens,  qui  désire  avoir  une  entrevoe 
avec  Para.  Le  roi  d'Arménie  ne  refusa  pas  Ta- 
vitation  ;  mais  à  son  arrivée  à  Tarse,  voyant  qne, 
quoique  traité  avec  respect,  il  était  gardé  condie 
on  priaoaBief,11  s'enfuit  avec  quelques  cavaBen, 
traversa  TEuphrate  et  gagna  l'Arménie.  Il  ne 
rompit  pas  oavertement  avec  les  Romains,  «C 
affecta  même  à  leor  égard  beaucoup  de  dévone- 
BMBt;  nais  sa  condescendance  At  faintile  :  Y» 
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l«iis  qui  oe  se  fiait  plos  à  lui  avait  résolu  sa 
mort.  Le  général  romain  Trajanus  invita  Para 
à  an  banquet,  et  au  milieu  de  rivresse  de  la 
fête,  il  le  fit  tuer  avec  toute  sa  suite»  en  374  ou 
377.  Y. 

AiDBlen  Maroeni»,  XX Vil,  »;  XXX.!.  -  Valittot.  Rê- 
çmmm  Arsacidantm.  —  Salot-Martln,  Mémotrei  kIstO' 
riquêtet  géographiques  sur  r Arménie,  vol.  I.  —  Ricliter, 
Oistor.  KrU.  Kerntek  Hber  diê  Âtsaeiden  unâ  Soua- 
miâm  Difnastifn;  GatUngHe,  1904. 

FARA  DU  9U kn S k^  (François)^  philosophe 
et  mathématicien  français,  né  le  15  ianvier  1724, 
aa  château  du  Phanjas,  commune  de  Chabottes 
(  Ilauphiné),  mort  à  Paris,  le  10  thermidor  an  t 
<7  août  1797)  {ih  Après  avoir  terminé  ses  études 
ao  collège  des  Jésuites  d*Embrun,  Para  entra 
dans  cet  ordre  et  fut  ensuite  envoyé  pour  pro- 
fesser les  mathématiques  et  la  philosophie  dans 
les  maisons  de  la  compa^^e,  à  Grenoble,  à  Mar* 
seille  et  à  Besançon.  Dans  cette  dernière  ville 
800  cours  de  philosophie  eut  le  plus  grand  éclat 
et  réunit  jusqu'à  trois  cents  élèves;  aussi  fit-il 
de  cette  simple  académie  de  province  comme 
,  Sorbonne  nouvelle,  d'où  sortirent  presque 
même  temps  les  d'Olivet,  les  Bullet,  le  P.  Eli- 
sée, Nonotte,  André  de  Gy  et  tant  d'autres. 
Après  U  suppression  de  son  ordre,  Tabbé  Para 
vint  à  Paris,  uù  Tarchevèque  Christophe  de 
Beanmont  et  la  princesse  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XVI,  lui  constituèrent  une  peusion,  qui 
Uissa  à  son  génie  toute  la  liberté  d'esprit  néces- 
saire à  ses  immenses  travaux.  U  crut  pouvoir 
prêter  en  1791  le  serment  exigé  par  la  coustitu- 
tioD  civile  du  clergé,  mais  s'empressa  de  le  ré- 
tracter dès  la  publication  des  brefs  pontificaux. 
U  traversa  sans  être  inquiété  l'époque  de  la  ter- 
reur et  s'éteignit  sans  bruit  dans  la  nudson  des 
Madelonnettes.  On  a  de  lui  :  Éléments  de  mé' 
taph^sique  sacrée  et  prp/ane,  ou  théorie  des 
êtres  insensibles;  Besançon,  1767,  in-S",  et 
Paris,  1779,  3  vol.  in  8*.  Feller  regarde  cet  ou- 
Trage  comme  un  *  Kvre  sans  exemple  pour  Té- 
lévation  de  la  pensée,  la  perfection  de  la  méthode 
et  la  clarté  du  style  »•  Il  fut  traduit  en  allemand, 
à  Manheim,  en  1781  et  1788;  —  Théorie  des 
êtres  sensibles^  ou  cours  complet  de  physique 
spéculative  expérimentale,  systématique  et 
géométrique;  Paris,  1774,  4  vol.  in-8<*;  1788, 
id.  *,  —  Principes  du  calcul  et  de  la  géomé- 
trie^ ou  cours  complet  de  mathématiques; 
Pari»,  1773,  hi-8»;  1779,  3  vol.  in-8';  et  1783, 
10-8"  :  ouvrage  fondamental  d'après  Le  Gendre; 
—  Odes,  Chants  lyriques  et  autres  bagatelles 
fugitives;  Paris,  1774,  in-12;  —  Les  Prin- 
dftes  de  Iti  saine  philosophie  conciliés  avec 
ceux  de  la  religion ,  ou  la  philosophie  de  la 
religion;  Paria,  1774, 2  vol.  in-8';  —  Institua 
tiones  philosophicx  ;  Paris,  178<),  in-8'^;  — 
Tableau  historique  et  philosophique  de  la 

(Il  Son  acte  de  décèi  est  Imerlt  tnr  les  registres  de 
reui  ctTll  do  tiii^me  arrondisse aeat  de  Paris,  an  t. 
CM  acte  «loallfle  Para  de  rentier  cl  loi  donne  PSge  de 
aelxjnie-qolttze  ans. 


religion;  Paris,  1784,  ln-8*;  —  Théorie  des 
nouvelles  découvertes  en  physique  et  en  chi- 
mie;  Paris,  1788,  in-8*.  L*abbé  Para  a  donné 
one  édition  fort  augmentée  des  Éléments  gêné- 
roux  des  mathématiques  nécessaires  à  Var- 
tillerie  et  au  génie,  par  Deidier;  Paris,  1773, 
2  vol.  in-4<',  et  du  Traité  du  nivellement  par 
Picart;  1780,  to-12.  H.  F. 

Roclias.,  Bioçr.  du  Dauphiné,  t.  II,  p.  tis.  —  J.  Ché- 
rlas,  Aperçu  sur  les  Ulustratioui  çapeuçaises;  184», 
ln-8*.  —  DoeuM,  partie. 

PARAB08C0  (  Giralamo  ),  poète  Italien,  né 
à  Plaisance,  mort  vers  1657,  à  Venise.  Il  se  fit 
de  bonne  heure  estimer  non -seulement  comme 
littérateur  et  poète,  mais  comme  un  des  meil- 
leurs musiciens  de  son  temps.  Ses  premiers  ou- 
vrages, Aime  (Venise,  1547,  ln-12),  //  Tempio 
délia  Fama  (ibid.,  1548),  et  surtout  la  tragédie 
de  Progne  (ibid.,  1548),  lui  attirèrent  la  pro- 
tection de  Doroenico  Veniero,  qui  le  chargea  de 
la  direction  de  ses  concerts.  Peu  de  temps  après 
il  devint  organiste  et  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Marc  à  Venise.  Citons  encore  :  LetUre  amo^ 
rose  (Venise,  1548-1556,  in-8»),  réimpr.  plu- 
sieurs fois;  —  Lettere  famigliari  (ibid.,  1551, 
in-8»),  et  Voraeolo  (ibid.,  1551,  1552,  in-8'). 
Il  a  aussi  composé  dans  le  goût  de  Boccace 
dix-sept  nouvelles  plus  on  moins  plaisantes,  et 
quelques-unes  même  tragiques,  connues  sous  le 
titre  /  diparti  (Venise,  1552,  in-8»,  fig),  et 
qui  ont  été  l'objet  de  plusieurs  éditions  estimées. 
Les  comédies  de  Parabosco,  La  notte.  Il  pi- 
luppo,  I  contenu»  Vermafrodito,  Il  pelle- 
grino  et  //  marinajo;  sont  d'un  caractère  ori- 
ginal ;  écrites  en  prose,  à  l'exception  du  Pelle- 
grino,  elles  ont  été  recueillies  à  Venise;  1560, 
in- 12.  P. 

Memorie  di  Piaeensa,  II,  7*-»l.  —  Ghilint.  Thcatro 
dThuomini  iliustri,  I.  it4.  —  Glngnené,  HL<t.  lUter.  d'I- 
talie, VI,  MS;  VUI, Mi.—  Agostlnl, 5cri(lor<  renetiani. 

PARACELSE  (  Philippe  -  Auréole  -  Théo  - 
phraste  Bombast  de  HoHENaeni),  célèbre  mé- 
decin et  chimiste  suisse,  né  en  1493,  à  Einsied- 
len,  mort  à  Salzbourg,  le  24  septembre  1541. 
Il  était  fils  de  Guillaume  Bombast  de  Hohenheim 
(Paracelse  est  la  traduction  de  ce  dernier  mot), 
qui,  fils  naturel  d'un  gentilhomme  souabe,  se 
fit  médecin  et  exerça  son  art  à  Einsiedien  et  de- 
puis les  premières  années  du  seizième  siècle  à 
Villach  en  Carinthie,  où  il  mourut,  vers  1 534  (1). 
Initié  de  bonne  heure  par  son  père  aux  premiers 
éléments  de  l'art  de  guérir,  il  se  mit,  pour  l'ap- 
prendre à  fond,  à  parcourir  presque  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  écoutant  les  professeurs 
les  plus  renommés,  consultant  les  praticiens  les 
plus  habiles  et  ne  dédaignant  pas  de  se  rensei- 
gner auprès  des  barbiers,  des  alchimistes  et 
même  des  magiciens.  Il  fréquenta  aussi  plusieurs 
mines  et  (orges ,  notamment  celles  que  le  riche 

(I)  D'après  Jean  Kessler,  qal  a  écrit  à  cette  époqne  one 
Chronique  4ê  Sutnt-amti,  restée  Inédite  ,  le  père  de  Pa- 
racelse aoralt  porté  le  nom  de  Hœbener  et  anralt  été  ori- 
ginaire dn  Gais,  dans  le  eantmi  d'Appeuet. 
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Sig.  Fo^r,  dont  il  vante  raccocB,  possédait  en 
Tyrol.  11  acqaii  bientôt  la  dinviction  que  les  prin- 
cipes saifis  par  les  médecins  de  son  temps  étaient 
de»  plus  incertains,  et  il  résolut  de  réformer 
radicalement  Vensemble  de  la  thérapeutique;  U 
s'attacha  dès  lors  avec  ardeur  à  cette  idée  géné- 
reuse, qu1l  poursuîTît  pendant  toute  sa  vie, 
malgn$  tous  les  dégoûts  qu'on  lui  fit  éprouver. 
Il  remarqua  d*abord  qu*H  n*af  ait  retiré  presque 
aucun  fruit  de  la  lecture  des  écrits  des  roédecitts 
grecs  arabes  et  autres;  il  jeta  de  côté  toat  les 
livres,  et  se  mit  à  observer  direcCeoneot  les 
phénomènes  de  la  natare,  point  éedéfMirt  avqœl 
il  revint  dorénavant  toujour».  Le  désir  d'aug- 
menter son  trésor  d'expérieace,  d^à  considé- 
rable, le  poussa  à  oontinuer  ses  pérégrinations, 
même  après  qu'il  se  fut  (ait  recevoir  docteur  (1). 
On  a  peu  de  détails  sur  cette  époque  de  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu*ii  assitita  comme  chirurgien 
militaire  à  plusieurs  campagnes  en  Italie,  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Danemark.  Pendant  ses 
voyages  il  acquit  la  connaissance  de  plusieurs 
remèdes  énergiques,  tels  qu'un  certain  opiat, 
qu'il  appelait  laudanum ,  et  il  fit  par  ces  re- 
mèiies  à  son  retour  en  Allemagne  plusieurs  cures 
merveilleuses,  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention 
^néraie  et  lui  valurent  d'être  appelé,  en  1627, 
à  enseigner  U  médecine  à  l'université  de  BAIe. 
Contre  tout  usage,  il  fit  ses  cours  en  langue  al- 
lemande, parce  que,  selon  lui,  la  science  médicale 
ne  devait  pas  être  le  secret  de  quelques  initiés  ; 
il  ne  se  fit  pas  tante  d'exposer  hautement  ses 
théories  innovatrices  et  d'attaquer  avec  violence 
les  systèmes  de  ses  devanciers  ;  il  alla  jusqu'à 
brûler  dans  sa  chaire  les  ouvrages  de  Galien 
et  d'Avicennc.  Tmit  cela,  joint  à  ce  qu'il  signala 
ouvertement  plusieurs  abus  que  les  pharmadens 
commettaient  journellement,  lui  attira  un  grand 
nombre  d'ennemie ,  jaloux  des  résultats  éton- 
nants qu'il  obtenait  dans  le  traitement  des  ma- 
lades. Pendant  quelque  temps  il  tint  vaillamment 
tête  à  ses  adversaires  ;  mais  à  la  suite  d'un  dé- 
mêlé avec  un  chanoine,  qu'il  avait  guéri  et  qui, 
au  lieu  de  lui  payer  cent  florins,  comme  ils  en 
étaient  convenue,  obtint  une  sentence  du  magis- 
trat, qui  réduisait  les  honoraires  à  sK  florins,  il 
se  laissa  entraîner  à  proférer  contre  les  autorités 
des  paroles  ofTensantes  ;  sur  l'avis  de  ses  amis 
il  quitta  Bàle  aussitôt  (  \tn,  le  milieu  de  1528  ). 
n  reprit  sa  vie  errante,  visita  dans  les  ann^ 
suivantes  P Alsace,  et  diverses  autres  parties  de 
l'Allemagne,  la  Morarie,  la  Cariothie  etc.,  étu- 
diant avec  soin  les  dÎTerses  maladies  particulières 
à  ces  pays.  Le  ton  acerbe  avec  lequel  il  continua 
à  stigmati^r  le  pédanti^me  et  l'ignorance  de  la 
plupart  de  ses  confrères  lui  causa  l)eaucoup  de 
désagréments  ;  un  le  représenta  comme  un  athée, 
comme  ayant  fait  un  pacte  avec  le  diable  :  non 
contents  de  le  calomnier  de  toutes  façons,  ses  en- 
nemis empêelièrent  par  leur  influence  auprès  du 

(1)  CrtC  à  tort  qu'on  a  prttca4a  qo^B  ne  s'était  pa* 

fait  gradar r. 


comité  impérial  de  censure  Hmpression  de  ses 
écrits;  ce  fut  en  vain  qu'il  s'ofTHt,  pour  fàtt 
lever  cette  prohibition,  à  défendre  publiquctneit 
son  système.  La  protection  des  états  de  Carii- 
thie,  pays  où  il  s'établit,  en  1538,  le  mit  eoin  1 
Pabri  de  ses  persécuteurs.  H  passa  les  demlen 
OHMS  de  sa  vie  si  agitée  et  si  active  à  SaUbooff. 
Bien  des  amiéei  s'écoulèrent  eacore  svant  ^ 
le  grand  but  auquel  il  avait  sacrifié  son  repoi 
eût  été  atteint;  s'il  réussit  à  ruiner  tes  faosaes 
théories  humorales,  à  détruire  le  respect  presque 
superstitieux  qu'on  rendait  aux  écrits  des  mé- 
decins grecs  et  arabes,  et  à  faire  adopter  Ttm* 
ploi  de  plosienrs  préparationi  minérales  frèi- 
utiles,  d'un  autre  cûté  un  grand  nombre  de  dnr^ 
latans  s'autorisèrent  des  ouvrages  qui  loi  fitreit 
attribués  à  tort,  pour  infecter  ta  sdeiace  médicale 
des  rêveries  cabalis^qnes  et  astrolo^qoes  kl 
plus  extravagantes.  Cependant  ses  écrits  autba- 
tiques  contiennent  la  réprobatioM  la  plus  far- 
melle  de  toute  pratique  superstitieuse ,  doIm»- 
ment  de  Tastrologie  et  de  l'art  fle  faire  de  l'or; 
il  ne  vent  pas  entendre  parler  des  infineacei 
sidérales  ;  fl  Mftme  fortement  la  façon  (Texffi- 
quer  les  phénomène^s  de  la  nature  par  l'inlcr- 
vention  des  esprits  ou  des  forces  oocoHes,  et  I 
pose  en  précepte  qui!  faut  se  taire  lorsqa'oa  wt 
peut  donner  une  cause  rationnelle  à  ces  phi't 
mènes.  Malgré  cela,  ses  ennemis  aussi  bien  q« 
ses  partisans,  parmi  lesquels  il  ne  reconnatssii 
que  quelques-uns  comme  ses  vrais  disciples, 
s'otMtinèrcnt  à  le  déclarer  adonné  à  la  magie 
Après  sa  nriori  des  empiriques  et  des  visioaiiiirei, 
tirant  parti  de  la  réputation  qu'il  avait  laissée,  m 
mirent  à  donner  comme  venant  de  hil  lean 
propres  éhjcubratioDS  remplies  des  phis  (rin<ii 
absurdités,  et  qui,  recueillies  ensuite  purmi  les 
œuvres  de  Paracelse,  firent  jusque  dans  cet  to- 
niers  temps  considérer  cet  esprit  si  net  coiBBe 
un  génie  confus,  qui  tantAt  atteint  la  vérité  avec 
une  sagacité  admiralrte,  tantM  tombe  dam  le 
galimatias  le  plus  insensé.  Il  était  pourtant  na- 
tériellement  impossible  que  Paracelse  eti  pu,  an 
milieu  de  ses  occupations  si  variées,  rédiger  les 
dix  volumes  in-4**  qu'on  lui  attribue;  de  pis 
il  était  par  principe  contraire  à  toute  profixAé. 
«  Si  la  vérité  consistait  dans  la  longueur,  dil-1, 
le  Christ  aurait  trop  peu  parlé;  on  ne  doit  res- 
ter que  les  faits  ;  quand  à  y  a  doute,  quand  ua 
ne  connaît  pas  les  causes,  qu'on  cesse  d'écrire.  » 
M.  Marx  a  exposé  les  drconstaoces  qui  fav^ 
risèrent  les  succès  de  cette  fraude;  ehe 
déjà  été  signalée  par  Oporinus ,  le  célèbre 
primeur  qui  avait  été  pendant  plusieurs  aa- 
nées  le  secrétaire  de  Paracelse,  et  plus  tard  par 
Nie  Hunnias.  Une  des  principales  de  ces  cir- 
constances est  qu'après  ta  roort  de  Païaulae 
le»  savants  de  profesj^ion,  Irtessés  des  4nrs  re- 
proches qu'il  leur  avait  adressés,  cessèrent  entiè- 
rement de  s'occuper  de  ses  ouvrages.  M.  Marx 
a  réduit  au  noasbre  de  dix  le  Membre  des  ccrils 
qui  appartiennent  authentiqoemeat  à  Paraedie 
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et  f  loot  troi  j  à  peine  panircnl  d«  mm  vif  aot,  ce 
tfui  explique  ooinmeot  il  8e  trouve  inème  dans 
ces     écrits  de«  passages   interpolai.   Ces  dix 
Irailéa  sont,  par  ordre  cfarooologiqufi  :  De  gra' 
fil  bus  et  composUtonibus  reeeptorum;  —  iM 
patate  chirurgie;  ^Sepi  lime*  sur  let  plaiee 
o^âM^ertes  ;  —   Trois  livres  sur  le  mal  fraU' 
ç^Us;  -.  Des  impostures  des  médecins;  — 
Opus  paramirum;  —  Us  bains  de  PJeffèrsi 
—  La  çroMde  Chirurgie;  — Neuf  livres  De 
naiura  rerum;  —  Ttois  livres^  Vun  pour  la 
diéfemse  de  Vauieur,  Vautre  sur  les  erreurs 
<ies  sHédeeint  et  le  dernier  sur  tf  origine  de  la 
pterre.  On   les  trouve  dans  les   éditions  des 
tKuvrei  de  Paracelse  données  par  Gerhard 
I>om.  1068  1573,  et  par  Adam  de  Bodenstein, 
BAJe,  loTâ,  2  vol.  in-A*;  une  nouvelle  et  meiU 
l<mre  édition  niais  augmentée  d'une  masse  d'é- 
crits apocr}phes  Tut  publiée  par  Hoser,  Bâie, 
i:>89,  10  vol.  in-4*;   164)3.1600,  3  vol.  in-fol.  ; 
Strasbourg,  1616,  3  vol.  in-fol.;  une  traduction 
latine  de  tout  ce  (|0<»  contient  cette  éflition  pa- 
rtit â  Francfort,  1603,  lîvoï.  in-4*;  celle  don- 
née  par  Pitiscus  ,  Genète,  Ic.'iS,  3  vol.  in-fol., 
n'est  pas  aussi  complète.  Le  st>le  de  Paracelse 
e<it  éneriçique  et  vif,  mais  souvent  lourd  et  gros- 
sier,  comme  eelni  de  tous  les  écrivains  alle- 
mands (1).  Les  violentes  sorties,  qu'il  se  permet 
contre  ses  adversaires,  s'excusent  par  ta  profonde 
^iru'érité  de  m  conviction,  d'être  af»pelé  è  faire 
.'nt  rer  la  médecine  dans  une  voie  entièrement  nou- 
velle.  De  pins  il  n'alla  même  pas  aussi  loin  qne  le 
permt^tait  le  ton  tiabitnel  de  la  polémique  k  cette 
*^p«v^iie.  D'i  reste  il  ne  se  piquait  pas  de  poli- 
trase,  et  Havouo  qu'il  n'a  pas  appris  les  manières 
du  monde    Qtiant  aux  reproches  d'ivrognerie, 
de  nialpn>preté  et  irinccwlni te  que  ses  ennemis 
lui  ont  faits  et  que  la  p»)«ierité  a  acceptas  comme 
fondés,   ils  ont  été  r»Tntés  avec  autorité   par 
M.  Marx  [V.  Quant  aux  doctrines  de  Paracelse, 
sans  nous  arrêter  à  énomérer  les  faits  impor- 
tants de  la  science,  quM  a  le  premier  constatés, 
non*  n'en  sinnalerons  que  le  caractère  {général. 
La  hase  de  son  s\<;tème  était  qu'il  fallait  à  tout 
prix  revenir  à  l'étude  approfondie  de  la  nature. 
«  Parlei-moi   des  médecins  spa^riqnes  (chi- 
mistes), s'écrie  t- il.  Ceux  là  du  moins  ne  sont 

(Il  l.e«  leilM  que  noat  pns«é4on<  «ool  loin  d'être  too- 
Jour%  rriprnwion  rtsicte  d«?  m  pen*/-.- ;  «oo  érrtture  d'a- 
bord eutt  très  dinieile  a  ûécMHtt  ;  et  qBand  U  dictait . 
U  pariaU  «1  *ltr,  que  se%  »eorcl:iire^  ne  pouv;iirnt  p^t 
tou)<iur»  le  »ol*rp;  Mi^tYcnt  aii«\|  ||«  nr  le  citinprrnaient 
pa»,  ri  iratrMt^taient  le»  idrea  tn  fti-  rclianc  i  te*  rendre 
pUi*  clatre«.  A  ce  uijn  U  faut  av«aer  qu'il  donna  à 
l>l  .•>eor*  roou  trcbiiiqur*  nnr  acception  entierenrnl 
«'  >ufellr,  qui  a  pn  rMii.mire  a  dr*  meprUet  /  of .  Mich. 
rotiie*.  (hinmatttrnH  wwdtrum  veritormm  ParaetlU  et 
Oerh.  itoro,  OUtimtarium  Th.  l'uraceUL 

W  Ira  i»l.#trj«ion»  conire  Ira  roirur*  d<*  Paracelse  dé- 
n»olcnt  tout*-»  de  deui  ëoc.iroenu  Irc-t-^U'^prcM  d  inju»- 
jif  :  U  Ouputmtio  ée  medicina  mm  a  Par»cet$t  de 
l>t>er  iBétr.  is-îî  ,  ennemi  déclaré  de  ParaceUe,  et  ta 
rV9  Oportnii  o',  aprea  avoir  ete  kinginnp*  ^rcrétalre 
*«  Paracritr,  Oporte  l'avait  quitté  »^ec  reMrnlimeni:  M 
««yall  que  «on  pjUon  loi  cachait  les  rentède*  secret» 
arec  kaqnek  U  obtCMit  de  st  nerrcilltui  réaultata. 
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pas  paresseux  comme  let  autres;  ils  ne  ton! 
pas  habillés  en  beau  velours,  en  soie  ou  en  taf- 
fetas; ils  ne  portent  pas  de  bagues  d'or  aux 
doigts,  ni  de  liants  blancs.  Les  médecins  spa- 
giriquea  attendent  arec  patience,  jour  et  noit,  le 
résultat  de  leurs  travaux.  Ils  ne  fréquentent  paa 
les  lienx  paUics;  ils  passent  leur  temps  dèsm 
le  laboratoire  Us  portent  des  culottes  de  pean, 
avec  un  taUier  de  peau  pour  s'essuyer  les  mains. 
Ils  mettent  leurs  doigts  dans  les  charbons  et  dans 
les  ordures.  Ils  sont  noirs  et  enfumés  comme 
des  foqoeroos  et  des  charbonniers.  Ils  parlent 
pen  et  ne  vantent  pas  leurs  médicaments,  sa- 
chant bien  que  c'est  à  l'œavre  qu'on  reconnaît 
l'ouvrier.  «Tout  en  insistant  sur  une  révision  oam- 
plète  des  notions  médicales  transmises  par  les 
Grecs  et  les  Arabes,  et  tout  en  prècluotd'exemple, 
il  ne  se  perd  pas  dans  le  détail  des  faits  ;  il  cberdie 
à  les  coordonner  et  à  en  trouver  U  connexion 
et  la  loi.  Supérieur  à  tous  ses  contemporains,  il 
est  tm  possession  de  la  vraie  méthode  soienti- 
tique.  Il  montre  la  même  sûreté  de  coup  d'tril, 
lorsipi'il  enseigne  que  le  médecin  ne  doit  pas 
forcer  la  nature,  mais  la  suivre  avec  la  plus 
grande  prudence  et  varier  ses  reonèdes  selon 
les  phases  de  la  maladie.  Il  admet  dans  chaque 
organisme  un  moteur  secret,  ï'arckéep  le  prin- 
cipe vital  des  modernes,  q<)i  veille  à  la  répara- 
tion des  forces,  à  réWminatioo  ô*ss  causes  mor- 
bides ;  le  médecin  doit  s'attacher  à  faciliter  les 
fonctions  de  oetie  arcUée;  dans  le  cas  de  blessure, 
par  exemple,  il  doit  se  borner  à  empêcher  les 
agents  extérieurs  de  contrarier  la  guérison  qui 
se  fait  de  soi-même  par  Tinlervention  du  baume 
naturel  (  mumic)  qui  rési«l4;  dans  le  corps.  C'est 
en  rai.son  des  mentes  principes  qu'il  conseille 
souvent  les  calmants,  la  diète,  et  qu'il  veut  qu'on 
use  de  la  plus  grande  niod(^ration  dans  l'emploi 
des  évacoatoires,  et  des  nM*dicaments  violents , 
tels  qne  le  mercure.  Un  autre  mérite  de  Para- 
celse fut  de  fonder  la  médecine  sur  la  connais- 
sance exacte  de  la  chimie.  11  chercha  le  premier  ' 
à  reconnaître  les  principes  actifs  des  dro;;ues 
afin  de  les  simpliticr  et  de  les  emplo>er  en 
moindres  doses;  il  réussit  à  faire  rejeter  l'usage 
des  électiiaires  et  des  mixtures  compliquées  et 
répugnantes  de  la  pharmacopée  arabe. 

Tels  sont  les  services  éminents  que  Paracelse 
a  rendus  à  l'iiumanité  souffrante,  pour  laquelle 
il  nnootra  toujours  le  d4>vouetnent  le  plus  désin- 
téressé ;  s'il  en  fut  mat  récompensé  pendant  sa 
vie,  que  sa  mémoire  au  moins  soit  honorée.  E.  G. 
Adami,  Fitae  mrtticoruwi.  -  Murr,  ^'eyet  Journal  »ur 
r.Ueraturuetcfttcfttr,  t.  II.  —  Rlnner  et  Siber,  leffm 
ktruhpder  P/i^sikrr.  -  <;meltn ,  CeteUtrkU  der  Cke- 
•Me.  —  Hoefer,  Histoire  d»  la  Ckùnie.  t.  11.  —  M.  H.  Im- 
tlnir,  I^hen  Paracehtu  {l^frlin,  I8J9  ).  —  Mari,  Zur 
ty Hrd%v»ng  drs  Theophra*tu»  von  Hohrnheim  ffiœl- 
t1iie«ir,  tait.  mi»}.  —  Franck,  sur  la  vie  et  let  écrUt 
4e  Parmeelse    ' 

PARADIES  (Marie-Thérèse),  musicienne 
allemande,  née  le  15  mai  l7o9,  à  Vienne,  où  elle 
ctl  morte,  le  l«r  février  1524.  Fra4»fxe  de  cé- 
cité à  Tàge  de  cinq  ans,  elle  trouva  coiiti\!  celte 
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infortune  des  consolations  dans  la  musique,  que 
lui  enseignèrent  Kozeluch,  Righini  et  Salieri. 
Elle  jouait  da  piano  avec  une  si  rare  perfection 
qu*à  onze  ans  elle  obtint  de  M arie-Thérèse  une 
pension  de  250  florins.  En  1784  elle  se  mit  à 
Toyager,   visita  l'Allemagne,  la  Suisse,  Paris, 
Londres ,  les  Pays-Bas,  et  excita  partout  un  ?if 
intérfit  Elle  se  ifvra  ensuite  à  renseignement  et 
fit  représenter  à  Vienne  et  à  Prague  plusieurs 
opéras,  Ariane  à  Naxot  (  1791)  et  Renaud  et 
Armide  (1797)  entre  autres.  On  cite  encore 
d'elle  un  recueil  de  canzonettes  italiennes  et 
deux  cantates  sur  la  mort  de  Louis  XVI  et  de 
l'empereur  Léopold.  «c  L'italien,  l'allemand,  le 
français  et  l'anglais ,  dit  M.  Fétis ,  lui  étaient 
également  familiers  ;  habile  dans  le  calcul  de 
tête,  elle  était  aussi  instruite  dans  la  géographie 
et  dans  l'histoire,  et  avait  une  conception  si 
pYompte  qu'elle  jouait  aux  échecs ,  râlant  le 
mouvement  des  pièces  qu'elle  indiquait  d'après 
ce  qu'on  lui  disait  du  jeu  de  son  partenaire.  » 
En  1777,  pendant  son  séjour  à  Vienne,  Mesmer 
traita  chez  lui  MUe  Paradies,  et  prétendit  même 
lui  avoir  rendu  la  vue;  cette  affaire  causa  beau- 
coup de  bruit  {voy.  Mesmer  ). 
Grlmm,  Corresp.  —  Fétla,  Biographe  dêt  mmsieiens . 
PARADiic  (Guillaume),  historien  français, 
né  vers  1510,  à  Cuiseaux  (bailliage  de  Châ- 
lons),  morile  16  janvier  1590,  à  Beaujen  (Lyon- 
nais). La  pauvreté  de  sa  famille  l'obligea  à  en- 
trer dans  les  ordres.  11  éleva  les  enfants  de  Pré- 
vost, lieutenant  général  du  bailliage  de  Dijon, 
qui  lui  fit  pariager  son  goût  pour  les  antiquités 
et  lui  légua  en  mourant  de  nombreux  matériaux 
tirés  de  la  chambre  drs  comptes  et  des  archives 
de  Saint-Bénigne.  Il  s'adonna  dès  lors  à  This- 
toire,et,  dans  le  but  de  compléter  ses  recherches, 
il  visita  une  partie  de  la  France  et  des  Pays- 
Bas.  Puis  il  se  retira  à  Beaujen,  où  il  avait  ol>- 
tenu  un  canonicat,  et  devint  doyen  du  chapitre. 
On  peut  reprocher  à  Paradin.la  plupart  des  dé- 
duis communs  aux  écrivains  de  son  temps,  trop 
de  crédulité  et  point  de  critique,  défauts  qui  font 
en  quelque  sorte  l'éloge  de  sa  bonne  foi.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  antiquo  statu 
Burgundix;  Lyon,  1542,  in-4»;  —  De  rébus 
in  Belgio  gestis  a  duce  Andegavemi  ;  Paris, 
1544,  in-S'»;  trad.  en  français  par  P.-H.  Guide; 

—  Histoire  de  notre  temps  \  Lyon,  1550, 
in- 16;  elle  embrasse  fout  le  règne  de  Fran- 
çois V*  et  avait  d'abord  paru  en  latin  (  Ife- 
mofUt  nostri  temporis;  ibid.,  1548,  m-fol.  ); 
l'auteur  la  continua  jusqu'en  1556  (  ibid.»  1556, 
in-fol.  );  —  Chronique  de  5aroie  ;  ibid.,  1552, 
in-4*,et  1602,  in-fol.,  avec  des  additions  tirées 
de  difTérents auteurs  :  ce  Kvre  n'est  pas  estimé; 

—  Traité  de  concorde  publique  ;  Betujeo, 
1556,  in-8*;  —  Le  Blason  des  danses  oii  se 
voient  les  malheurs  et  ruines  venant  des 
danses,  dont  jamais  homme  ne  revint  plus 
sage  ni  femme  plus  pudique;  Beaujen,  1556, 
in-8*  :  rare;  —  De  modbus  Gallim  et  expU" 
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gnato  reccptaque  Itio  Caletarum  (  Calaif  )  ; 
ibid.,  15Ô8,  in-4*,  et  dans  le  L  III  fies  Script, 
rer.  germ.  de  Schard;   —  Les  AnneUes  de 
Bourgogne;  Lyon,  1566,  in-fol.  :  elles  s'étm- 
dent  depuis  l'an  378  jusqu'en  1482  ;  on  tes  es- 
suite  encore  avec  fruit  ;  —  Mémoires  de  ràts- 
toire  de  Lyon;  ibid.,  1573,  1625,  in-fol.;  prf- 
veni^  des  idées  de  Symphorien  Champier,  I  a 
rempli  cet  ouvrage  de  fablep;    —   Epigirem- 
mata;  Lyon,  1581,  in-4<^ ,  avec  une  suite  ée 
quatrains  sur  les  rois  de  France  ;  —  JomtmI 
de  G.  Paradin  pendant   les   années  Ix^ 
1573;  Lyon,    1837,  in-8o.  Il  a  aassi    tniki 
quelques  ouvrages  et  laissé  en  ms.  des  Méwm- 
riaux  des  anciennes  familles  et  une  Bistem 
de  Véglise  de  Lyon,  en  latin.  P.  L. 

Jaeob,  Dé  script.  eoMlonem.  ts.  -  I^loo^, 
la  France.  —  Nlccron,  Jf(éM.,  XXIIl.   • 


Bibtioth.  de  Bourgogne.  —  /lemi«  du  IffomêmU,  IV,  sm 
PARADiic  (Claude),  frère  da  précède*, 
né  à  Cuiseaux,  mort  le  li  septembre  1573,1 
Beaujen.  Il  était  aussi  chanoine  au  diapétit  4e 
cette  ville.  On  a  de  lui  :  Quadrins  historiqm 
de  la  Bible;  Lyon,  1553,  io-S%  avec  4s 
figures  en  b<^  du  petit  Bernard,  grareor  b- 
meux;  l'édition  de  1558  contient  226 
avec  autant  d'estampes;  il  est  probable 
VHistoriarum  memorabilium  ex  Genesi  àt 
scriptio  tetrastichis  versibus  de  GoiUivi 
Paradin  (  Lyon,  1558,  in-8*'  )  n'est  que  li  fes* 
duction  de  cet  ouvrage;  —  Devises  kem- 
ques  et  emblèmes;  ibid.,  1557,  io-S*  et  i»-i(; 
trad.  en  latin  (Symbola  heroica;  Leyde,  lêOe, 
in-16  )  et  augmenté,  dit-on,  par  François  iTA» 
boise  (Paris,  1621,  in-8<');  —  AlUamces  fh 
néalogiques  des  rois  de  France;  ibid^  im, 
1606,  hi-fol.  :  recoeil  inutile,  paisqu*fl  secosliari 
point  de  pièces  à  l'appui. 

Un  parent  des  précédents,  Parumti  {Jet»\ 
né  à  Louhans,  fut  médecin  du  roi  François  l«f. 
suivant  le  P.  Jacob,  ou  clerc  au  grefle  du  pa- 
iement de  Dijon,  d'après  La  Monnoye  ;  il  mo«iri 
âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  à  BeUeseuve. 
près  Mirebeau.  11  a  publié  La  Micropeéie; 
Lyon,  1546,  et  Paris,  1547,  in-12  :  choix  Je 
pièces  en  vers.  P.  L. 

U  Crois  dn  Matoe,  BibUotk.  françoiee  -  Jmm*.  Dr 
seript.  eabUoneni0ui,  lit  et  ir.  —  CoOetct.  K^ 
(Bft.)  des  poiUi  /ramçois.  -  NIceron,  MUmuAra,  XlXlIt 
—  PaplUua,  BibUoih,  de  Bourgogne, 

FARADit  DB  Rathooms  ( /eaff-ZacAorif  \ 
moraliste  français,  né  à  Bourg-en-Bresse,  U 
8  février  1746,  mort  à  Lyon,  le  15  décenbrr 
1800.  Après  avoir  exercé  pendant  queiqorv 
années  les  fonctions  de  lieutenant  général  da 
bailliage  de  Bresse,  il  se  retira  dans  la  vie  pri- 
vée, à  cause  de  sa  santé  débile,  habita  5ice 
et  ensuite  le  Frioul,  s^occupant  de  travasi 
littéraires  et  anssi  d'agriculture  ;  de  retour  ra 
France  en  1797,  Il  se  lia  avec  Lalande,  qui  Ir 
plaça  dans  sa  liste  des  athées.  On  s  de  Isi  . 
TYaifé  élémentaire  de  morale  et  de  bonheur  ; 
Lyon,  1784,  2  vol.  in-18;  Paris,  17^5,  2  loL 
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in— 16.  «  li  n'y  a  pas  délivre  écrit  tarie  bonheur, 
dit  Deleyre,  qui  soit ausai  philosophique,  aasfti 
vrai,  au&âi  utile  à  méditer  »  ;  —  Traité  sur  Fa- 
m<^£ioraiion  des  serres  ;  Paris,  1789,  in-8"  ;  — 
i^  Moyen  le  plus  économique ^  le  plus  prompt, 
l"  plus  facile  d^ améliorer  la  terre  d'une  nus" 
niés-e  durable:  Paris,  1789,  m-13. 

L^Uaûc.  ÈloçM  dé  PmrmâU,  daat  le/oum.  éê  Paris,  tlli. 
PARADIS  DE  MOHGRIP.   Voy,  MORCRIF. 

VARADISA  (JacquesnE).  Voy,  Clusa. 

WAWLkDini (Paul),  appelé  LeCanoste,  hé- 

braisant  italien,  né  à  Venise,  Tivait  dans  la 

première  moitié  du  seixièaie  siècle.  Né  dans  la 

reliipon  juive,  il  se  convertit  de  bonne  heure 

au   caUiolicisme  ;  en  l&dO   il  fut  appelé  à  la 

cliatre  d'hébreu  au  collège  de  France  à  Paris,  et 

il  U  remplit  jau|u*à  sa  mort  avec  beaucoup  de 

succès.  On  a  de  lui  :  De  modo  legendi  he- 

braice  dialogus;  Paris,  1534,  in-8^ 

Woir,  BMiotM.  k9bratea.  -  GoaieC,  Mémoif  sur  U 
CoU09€  roffal  de  frunct,  1. 1. 

rARADisi   (Agostino,  comte),  littérateur 
julien,  né  le  36  avril  1736,  à  Vignola  (duclié 
de  Modèoe),  mort  le  19  février  1783,  à  Mo- 
dène.   fl  avait  pour  grand  oncle  un  magistrat 
portant  les  mêmes  noms  que  lui  et  auteur  de 
plu  Skieurs  ouvrages  littéraires,  notamment  de 
VAtenea  deW  uomo  nobile,  qui  fut  accueilli 
avec  faveur.  Versé  dans  la  connaissance  de  l'his- 
toire et  doué  d'un  esprit  qui  embrassait  toutes 
les  brandies  de  Térudition,  il  fut  admis  dans 
pla<^ieurs    académies    littéraires.    Aprèn   avoir 
rempli  à  Modèoe  les  chaires  d'économie  civile 
et  d'hibtoire ,  il  fut  nommé  en  1780  président 
des  études  et  ministre  de  U  justice.  Ses  œu- 
vres principales  ont  été  publiées  sous  le  titre  de 
Poésie  e  prose  scelle  (Beggio.  1827,  2  vol. 
isk'S^)  :  on  y  remarque,  parmi  les  morceaux  en 
prose,  un  Éloge  de  Monlecuceoli,  qui  avait  , 
de}a  paru  en  1776,  et  un  Essai  métaphysique  ; 
sur  renfhousiatme  dans  les  beaux-arts.  Il  a 
aussi  traduit  en  vers  libres  quelques-unes  des 
tragédies  de  Voltaire  (1764,  in-8*). 

L.  Caffnoti,  rie  ée  fauteur,  à  U  tête  de*  Poésie. 

»ARADitl  (  Giovanni^  comte)t  fils  du  pré- 
C4ment,  né  en  1760,  à  Reggio,  où  il  est  mori,  le 
76  août  1826.  n  reçut  une  excellente  éducation, 
et    professa  d*abord    la   géométrie    pratique. 
Ayant  embrassé  avec  chaleur  les  principes  de 
la  révolution  française,  il  devint  un  des  parti- 
sans les  plus  zélés  de  Bonaparie,  qui  en  1797  le 
fit  nommer  un  des  directeurs  de  la  république 
Cisalpine.    Mais   Tanuée  suivante    le  général 
Brune,  s'étant  laissé  prévenir  par  les  comp'ots 
tramés  confte  lui  et  n'osant  le  destituer  ouver- 
tement, robitgea  par  des  moyens  indirects  à 
«looner  lui-même  sa  démission  (13  avril  1798  ). 
Cette  disgrâce,  qu'il  partagea  avec  Moscati,  son 
collègue,  ne  préserva  point  Paradisi  de  la  per- 
iécoUoo,  et  lors  du  retour  des  Autrichiois  en 
L'Ombanlir,  il  fut  j^é  dans  les  prisons  de  Cat- 
turo.  Après  avoir  tut  partie  de  la  commission 
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provisoire  de  gouTemement  (1800)  et  de  la 
consulte  de  Lyon  (1801  ),  il  devint  conseiller 
d*État  (1804),  grand  dignitaire  de  la  Couronne 
de  fer  et  de  la  Légion  d'Uonneur,  et  membre 
du  sénat  italien  qu'il  présida  depuis  1809.  Ce 
fut  lui  qui,  dans  la  séance  du  17  avril  1814, 
proposa  de  demander  officiellement  aux  alliés 
que  la  couronne  fôt  maintenue  sur  la  tète  du 
prince  Eugène.  Dépouillé  de  tous  tes  emplois, 
il  demeura  quelque  temps  à  Milan, .  où  le  rete- 
naient  ses  fonctions  de  président  de  l'Institut^ 
et  se  retire  ensuite  dans  son  pays  natal.  Outre 
im  grand  nombre  de  poésies,  imprimées  en 
partie  avec  celles  de  son  père  (Milan,  1828, 
in-12),  on  a  de  lui  :  Ricerche  sulla  vibra- 
%U>ne  délie  lamine  elaslicfie;  Bologne,  1806, 
in-4**;  — //  Vitalizio,  comédie;  Milan,  1822, 
in-80.  P. 

Bioçr.  univ.  €t  port,  dtt  eoniemp. 

FARAMO  (Luiz  ns),  théologien  espagnol, 
né  vers  1&45,  à  Borox,  près  de  Tolède.  Il  fut 
archidiacre  et  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Léon,  puis  inquisiteur  de  la  foi  en  Sicile  et  en 
Espagne.  Il  consacra  sa  plume  à  riiistoire  et  à 
la  défense  de  Tinquisition  et  écrivit  entre  autres 
ouvrages  :  De  origine  et  progressu  officii 
sanctx  inquisitionis  ejusque  dignitate  et 
utilïtate;  Madrid,  1598,  in-fol.;  réiropr.  en 
1614,  à  Anvers.  Ce  livre  est  le  plus  rare  et  le 
plus  curieux  que  Ton  possède  sur  le  tribunal 
du  saint-office.  On  en  a  traduit  des  extraits  à 
la  suite  du  Manuel  des  inquisiteurs  (  Paris, 
1762,;in-12). 

R.  Antonio,  IhMioth.  hitpana  nova^  II. 

FAiiAiiT  (  Aarcisse),  magistrat  ^et  député 
français,  né  le  &  février  1794,  à  Metz,  mort  le 
4  mars  1842,  à  Paris.  U  fut  Tun  des  avocats 
les  plus  distingués  de  sa  ville  natale,  où  il 
plaida  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830.  A 
cette  époque  ses  opinions  libérales  ainsi  que 
son  mérite  éminent  comme  légiste  lui  firent 
donner  les  fonctions  de  procureur  général  à  la 
cour  de  Metz,  puis  à  celle  de  Bourges.  En  1831 
il  fut  élu  député  de  la  Moselle,  vit  constam- 
ment renouveler  son  mandat  et  prit  une  part 
active  aux  débats  et  aux  travaux  de  la  cham- 
bre. Nommé  sons-secrétaire  d*État  au  départe- 
ment  de  la  justice  (21  mal  1837),  il  entra  comme 
successeur  de  M.  de  Salvandy  à  Tinstruction  pu- 
blique dans  le  ministère  du  31  mars-12  mai  1839. 
Dans  la  même  année  il  avait  obtenu  le  titre  de 
cooseilter  à  la  cour  de  cassation,  où  il  était 
avocat-général  depuis  1832.  On  a  de  lui  :  Ta- 
bleau des  villes,  bourgs,  villages,  etc.,  de  la 
Moselle;  Metz,  1825,  in  4"*;  —  Lois  de  la 
presse  en  1836  :  ou  législation  actuelle  sur 
Vimprimerieet  la  librairie;  Paris,  1836,  ln-8". 

Le  Bioçr.  et  le  Aecrologe,  t8S4. 

PARAT  (PAififter/),  médecin  français,  né  en 
septembre  1763,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le 
11  décembre  1838.  Beçu  docteur  à  Montpellier 
(  1790,\  il  se  distingua  par  son  zèle  lors  du 
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siège  de  Lyon».  lerTit  trois  oa  quatre  ans  À  l'ar- 
mée des  Alpes  comme  chirorgîen  major,  et  de 
retour  dans  sa  TÎHe  natale ,  y  devint  médecin 
de  rhôtel-Dieu.  On  a  de  lui  :  Sur  Us  moyens 
de  perfectitmner  les  études  de  Cari  de  guérir  ; 
Lyon,  179U  in-8<*;  —  Compte  rendu  des  ira- 
vaux  dé  V Académie  de  Lyon;  ibid.,  i&2ô, 
in-8';  —  les  ^/o^4  historiques  ëe  Marc-An- 
toine PetH  (1812),  de  Ch.-L.  Dnmas  (1&2I)  etdn 
docteur  Buytousac  (1828). 
Hartin  Jnt.  Éloge  kUt.  ée  Ph.  Parât  ;  Lyon,  tSM,ti-S«. 

;  PARATBT  (  Charles- Hippoty te  nt),  orien- 
taliste français,  né  le  25  septeml)re  1787,  à 
Fumay  (Ardennes).  Fils  d'un  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées,  il  entra  à  l'école  centrale  de  Char- 
leville,  passa  à  l'École  polytechnique  (1803),  puis 
à  l'école  d'application  des  ponts  et  chaussées 
(1806),  et  remplit  différentes  missions  à  Mons,  à 
Bruxelles,  à  Gand  et  à  Arles.  Attaché  en  qua- 
lité de  lieutenant  provisoire  do  génie  raîMtaireau 
fort  de  l'Écluse  et  à  la  place  d'Ostemte  (t«13), 
il  rentra  dans  les  ponts  et  chaussées  en  18i4  ; 
nommé  sous-inspecteur  de  l'École  polyleclinique 
(1816),  il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en 
1822,  époque  où  il  fut  placé  dans  la  réserve,  et 
reçut  en  1823  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 
]t  est  auteur  de  savants  écrits  sur  la  chrono- 
logie et  les  antiquités  des  peuples  de  l'Orient, 
entre  autres  :  Aperçu  des  mémoires  sur  Vori' 
gine  de  la  sphère  et  sur  Vdge  des  zodiaques 
égyptiens;  Paris,  1821,  io-a";  —  Nouvelles 
Considérations  sur  le  planisphère  de  Den- 
derah;  Paris,  1822,  in-s";  —  Essai  sur  Vori- 
gine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres 
et  des  lettres  de  tous  les  peuples;  Paris, 
1826,  i»-8*;  —  Mémoire  sur  Voriyine  des 
peuples  du  plateau  de  Bogota;  Paris ,  1835, 
in-8'  ;*  —  Dissertation  sur  le  nom  de  la  Ju- 
dée; Paris,  1836,  in^';  —  Sur  le  Ttng-Ung; 
Paris,  1839,  ni-8**;  —  Pau,  les  Pyrénées  et 
la  vallée  d'Ossau;  1847,  in-8-.  Il  a  encore 
travaillé  aux  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne ti  à  {'Université  catholique. 

BouUlot,  Bi09r.  ^rémnalM,  II.  -  Rabbe,  Bioçr.mù». 
et  portât,  det  CmUemp. 

riRATiA  (Pietro-Alessandro),  savant  lit- 
térateur italien,  né  le  17  juin  1797,  à  Zara  (Dal- 
matie),  mort  en  1857,  à  Turin.  II  était  Gis  d'un 
colonel  an  service  de  la  république  de  Ve- 
nise. Après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit  à 
Padoue  (  1818),  il  se  fit  connaître  par  de  sa- 
vants articles  sur  la  littérature  italienne  ainsi 
que  par  des  études  historiques  sur  Joseph  Bar- 
loli  (  1H18  ),  Alphonse  Varani  (  1820),  Antoine 
Canova  (  1822  )  et  Onuphre  Minzoni  (  1828  ).  Il 
quitta  Venise  en  1832  pour  aller  prendre  pos- 
session de  la  chaire  d'éloquence  à  Tuniversité 
de  Turin,  puis  il  professa  la  mythologie  et  lliis» 
toire  nationale  a  l'académie  îles  Beaux-arts  et  à 
l'académie  Albertine,  et  entra  au  conseil  royal 
de  rinslruction  publique.  Il  était  correspon- 
dant de  l'Institut   de  France.  On  a  encore  de 


lut  :  Deèle  Itelùzioni  del  Cristianiswm  ;  ~ 
une  traduction  estimée  des  Lettres  de  Piime  le 
jeune  (Venise,  1830),  cinq  éditioo»;  —  Sis- 
tema  mitologico  del  Dante  ;  Turin,  1 837-1839, 
2  vol.  ;  —  Memorie  Veneziane  di  leHerm- 
turae  storia;  ibid.,  1850,  in-8*;  —  Tratia^ 
delV  epigrafia  volgare;  ibid.,  1854  ;  —  éa 
Leçens  d'histoire  subalpine;  —  mn  recueil  éa 
plus  beaux  morceanx  de  la  poétie  italteone  sem 
le  titre  de  Canzoniere;  —  «ne  trmHactkMi  ^ 
poëme  espagnol  la  Danse,  de  Qvintaiia,  etc. 

Bernée  des  deux  mondes.  Il  août  1851. 

PABG(Do).  Foy. Sauvage. 

PARCELLES  (Jan  ),  peintre  bollan<)ais,  néi 
Leyden,  en  1597,  mort  à  Leyerdorp.  Élère  de 
van  Hendrik  Vroom,  il  devint  habile  peintre  et 
marines.  11  aimait  tellement  son  art  qu'on  k 
voyait  se  faire  conduire  en  mer  an  railioo  dei 
tempêtes  les  plus  furieuses  afin  d'en  mit'ux  etudîcf 
les  effets.  Les  tableaux  dans  lesquels  il  a  exœJe 
représentent  des  orages,  des  naufrages  ;  la  nalat 
est  bien  rendue,  et  ses  figures  pleinei»  de  hmw- 
vement.  Ses  tableaux  sont  fort  rares. 

Il  laissa  un  fils,  Julius  Paxcelles,  né  à  Leyer- 
dorp, qui  suivit  son  genre  et  l'égala  presque  a 
mérite.  Leurs  tableaux  sont  souvent  confond» 
Ils  signaient  tous  deux  J.  P.  A.  oc  L. 

DeMainp«,  La  vie  des  peitUres  hoUandaés,  l.  I,  p.  ». 

l  PARCHAPPB  { Charles- Jean-BaptisU], 
général  français,  né  à  Épernay,  le  4  avril  iTsT. 
Admis  à  Pécole  de  Fontainebleau  en  I804,  â  et 
sortit  en  1806  avec  le  grade  de  sous-'ieutesant 
Il  fit  ses  premières  armes  en  Italie.  U  partit  <•- 
suite  pour  la  Poméranie  suéfluise.  où  i!  prit  pvl 
au  siège  de  Straisund.  Après  la  t>alaiil«  de  Ba- 
tisbonne,  en  1809,  il  |>aâsa  lieutenant.  Décore  sv 
le  champ  de  bataille  d'Essling,  bies-é  à  WagriB, 
il  sauva,  dans  la  désastreuse  campagne  de  Bw- 
sie,  l'aigle  de  son  régiment.  Dans  la  campapr 
de  France,  il  fat  nommé  chef  de  bataillon.  Ib» 
en  demi-solde  à  la  premi^e  restauration,  il  reprit 
du  service  dans  les  Cent  jours.  Disgracié  d'abord 
au  retour  des  Bourbons,  il  fut  replace  dao»  U 
carlre  d'activité.  Colonel  en  18J0,  général  de  b.'i 
gdile  en  1838,  général  de  division  en  18^  fi 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1851. 
il  conquit  tous  ses  grades  sur  le  champ  de  tn- 
taille  :  en  Espajyip  (1823),  en  Belgique  (is3ft, 
en  Afrique  (I839-1840-18U).  En  France,  pen- 
dant la  révolution  de  juillet  1S30,  U  organisa  h 
défense  de  THôtel  de  ville ,  de  la  Banque,  do 
Trésor  et  de  la  Bourse,  et  les  gardes  nationale» 
de  la  banlieue;  en  1838  il  commanda  à  Ljoa; 
il  fut  ensuite  successivement  à  la  tête  de  la  <firi- 
sion  militaire  des  Bouches  du-Bliône,  diredesr 
de  l'administration  de  la  guerre  et  inspedeor 
général  d'infanterie  (1848-l849-t85l).  En  ISS7 
le  département  de  la  Marne  renvoyai  an  Ci  rf^ 
légblatiT.  J.  F— 1. 

A.  Boudin.  Études  erittqmes  et  bêoorapàéqmes, 

PAKGlKrx  (De).  Voy.  DcpAnci^vx. 

PAEOAILLAS,  Dom  d'une  andenoe  lanifllc 
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de  TArroagpac  qui  rcniODtait  au  onzième  siècle 
et  qoi  ac4|uiC  daotf  le  douzième  la  aeigiieurie  de 
GoDdrin ,  toisiue  de  Coodom.  Quelques-ans  de 
«les  membres  ont  joué  un  rôle  dans  TUistoire. 
Arnaud  de  Pawuilla»,  vicomte  de  CastiUon, 
on  des  bons  capitaines  de  son  temps,  guerroya 
en  t5U  contre  les  Espagnols  k  la  tête  d'un  corps 
«Je  quatre  mille  Gascons  ;  en  I  SI  7  H  fut  envoyé  par 
FraoçoJÀ  T**  au  secours  du  roi  de  Danemark.  — 
Aniowe^  son  fils,  prit  part  aux  longues  guerres 
de  rilalie,  fut  pris  à  Pavie,  et  assista  au  siifge  de 
La  Roclielle.  Les  Mémoires  de  Montluc  parlent 
de  lui  avec  éloge.  Ce  Tut  le  premier  qui  porta 
le  titre  de  l>aron  de  Montespan;  —  Antoine- 
ArnauldDE  PAnnAaiATi,  mort  en  1624,  combat- 
tit les  huguenots  jusqu'à  l'abjuration  d'Henri  IV, 
qu'il  suivit  en  Franche-Comté  et  au  6iége  de  La 
Fère.  >ommé  premier  maréchal  de  camp,  il  fut 
blesse  à  ta  tête  devant  Amiens ,  et  passa  en  Sa- 
voie, où  il  commanda  Tarmée  après  le  départ  du 
roi.  Louis  XIII  érigea  pour  lui  les  terres  de. 
Montespan  et  d'Antin  en  marquisats  en  1612  et 
1615,  et  lui  donna  le  collier  des  ordres.  Un  de 
ses  fils,  Louis-Henri,  fut  arclievéque  de  Sens 
et  mourut  en  167i  (voy.  Go>oai!i).  — Louis- 
Henii  dk  PAaoAiLLAx,  son  petit-fils,  mort  en 
novembre  1702,  fut  l'époux  de  la  fameuse  mar- 
qui^^'deMontespaneteulpourfiU  Louis- Antoine^ 
duc  d'Antin  (  ro$(.  Momkspam  et  Got^Dam).  — 
Ci'tte  fauiiU'  s'éteignit  en  lT67,dans  la  personne 
do  Louis ,  duc  d'Antin,  pair  de  France,  mare- 
clàal  de  camp  et  giDuverneur  de  l'Orléanais. 

Muren,  Grand  Dut.  Aii/^  «rL  Gonoam. 

PABDESsrs  (yeax-.t/ari«),  jurisconsulte  et 
in<tKi&trat  français,  né  à  Blois,  le  11  août  1772, 
mort  à  Pimpencau  prèsBlois,  le  36  mai  1853.  Issu 
d'une  famille  de  bourgeoisie,  attachée  à  l'ancienne 
nt«:uarchie,  ii  ¥it,  en  1793,  son  frère  fusillé  en 
Vendée  et  son  père  incarcérédaos  les  prisons  d'Or- 
léans. Il  h'etait  fait  défenseur  officieux,  et  devint 
bientôt  l'nn  des  avocats  les  plus  ocaipés  de  sa  villa 
natale.  Eln  Tan  rx,  il  attira  sur  lui  l'attention  pu- 
blique par  la  défense  du  principal  accusé  dans 
Taffaire  da  sénateur  (Clément  de  Ris.  lui  1802  il 
accepta  les  fonctions  de  juge  suppléant  au  tribu- 
Dal  criminel  de  Blots.  Nomine  au  Corps  légis- 
lalif  (  1807).  il  y  siégea  jusqu'en  1811,  et  en  fut  éli- 
mine  par  défaut  d'âge.  En  1806^  U  publia  le  Trai/^ 
*  des  strntudes;  Blois,  in  8%  le  meilleur  livre 
qu'on  ait  encore  écrit  snr  cette  matière  difficile, 
couMoe  le  prouve  le  succès  de  huit  éditioss  ;  et 
en  1809,  le  Traité  du  Contrat  et  des  Lettres 
de  change  (Paris,  2  vol.  in-8*),  refondu  plus 
tard  dans  le  Ccmrs  de  drottcowimerciat,  M.  Par- 
des^ois  avait  compris  le  premier  que  l«  moa- 
▼ement  du  siècle  était  à  l'industrie  et  au  com- 
merce; U  avait  en  outre  «ne  disposition  d'esprit 
éminemment  propre  à  l'étude  du  droit  com- 
merci^,  rantour  de  réqailé,  l'IuKreur  det  iub- 
tilités ,  le  respect  de  Tusage,  une  certaine  sim- 
plicité qui  lui  était  naturelle,  une  extrènie  hon- 
sèteté.  En  1810  une  chaire  de  droit  commerc  d 
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ayant  été  établie  à  la  facnlté  de  droit  de  Paris,  il 
concourut,  et  l'obtint.  Ses  leçons  eurent  un  suc- 
cès qui  ne  (ut  égalé  que  par  la  publication  da 
Cours  de  droit  commercUxl  { Paris,  1813-1817, 
4  ToL  in-4<*  et  in-S*^),  œuvre  capitale,  dont  il 
di^nna  successivement  cinq  éditions  et  dont  la 
sixième  a  été  publiée,  en  I8â6,  par  M.  Eugène 
de  Roxières,  son  petit  fils.  M.  Pardessus  accueil- 
lit le  retour  des  Bonrbons  avec  une  joie  parti- 
culière, Moouné  député  de  Loir-et-  Cher  en  1815, 
il  sié^a  à  droite,  mais  conserva  une  attiluie 
indépendante.  Dans  une  discussion  où  on  vou- 
].iit,  au  nom  de  son  royalisme,  le  faire  voter  pour 
une  loi  qu'il  désapprouvait,  il  répondit  :  «  Les 
électeurs  de  mon  département  m'ont  dit  :  Servez 
le  roi  ;ilsne  m'en  ont  pas  dit  autant  du  nunistère.  •* 
En  1 82D>  il  rentra  à  la  cliambre  par  une  double 
élection,  l'une  dans  son  pa>s,  l'autre  à  Marseille^ 
qu'il  continua  de  représenter  jusqu'en  1830.  A 
la  révolution  do  juillet  i830,  n'ayant  pas  vouhi 
prêter  serment  au  nouveau  roi ,  il  fut  déclaré 
démissionnaire  de  ses  fonctions  de  professeur  à 
l'école  de  droit  et  de  celles  de  conseiller  à  la 
cour  de  cassation,  auxquelles  il  avait  été  a(>pelé 
en  1821;  mais  il  resta  4  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  où  il  était  entré  en 
1828.  11  continua  sa  publication  de  la  grande 
Cottection  dfs  lois  maritimes  antérieures  au 
dix-huitième  siècle  (Paris,  1828-18'4  5,  6  vol. 
in-4'»).  «  Celle  collection,  a  dit  M.  Laboulaye, 
est  un  véritable  monument ,  et  c'est  sans  doute 
de  tous  les  travaux  de  l'auteur  celui  qui  assu- 
rera le  plus  loo^^emps  la  durée  de  son  nom.  » 
On  a  encore  de  Pardessus  :  Tableau  du  com- 
merce antérieurement  à  la  découverte  de  VA- 
mérigue;  Paris,  l834,in-4**;  —  Sur  V  Origine  du 
droit  coutumieren  France;  Paris,  1839,  in-4°; 
—  Sur  les  différents  Rapports  sous  lesqtieis 
Vdg9  était  considéré  dans  ta  législation  ro- 
maine; PariA,  1839, 10-4**;  ~  Us  et  Coutumes 
de  la  mer;  Paris,  18 #7,  2  vol  in-4".  En  o«jtre 
il  a  publié  one  édition  nouvelle  des  Œuvres 
de  Daguesseau;  —  les  t.  I  et  il  des  Di- 
plomes  mérovingiens  (1843*1846,  in-fol.);  — 
les  t  IV  à  Vi  de  la  Table  chronologique  des 
Chartes  et  Diplômes  ;  —  le  t.  XXI  des  Ordon- 
nances des  rois  de  France  précédé  d'un  KS' 
sai  sur  l'ancienne  organisation  jodiciaire  et  une 
Table  raisonnée  de  ce  grand  recueil  (1847, 
in  loi.);  —  enliny  une  édition  de  U  Loi  satique 
(1H43,  in-4'')  d'après  tous  les  manuscrits  eon- 
nns,  accompagnée  de  quatorze  dissertations  sur 
les  questions  les  plus  importantes  que  soulève  ce 
curieux  monument  de  notre  ancienne  législation. 

Maclob. 

Doranton,  Ifêtiee  dam  le  Joum.  ds  ténUr.  putl.^ 
17  Juin.  iw»  —  Demantr.  .W.  Pardessus,  sa  vie  et  ses  nu- 
vrages^  dam  b  Hêbl.  del't'ole  des  chartes^  XV,  (53.  — 
Sarrut  et  Saint  Edme,  Btoçr.  des  komma  dm  jour,  t. 
f*  part  -  Bêogr.  tMJr.  «C  portât,  4ê*  contëntp. 

PÂBDiBft  (Ignace^Gcuton),  géomètre  fran- 
çais, né  en  1636,  à  Pan,  mort  en  1673,  à  P^ris, 
était  fils  d'an  conseiller  an  parlement  de  Pau. 
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Admis  à  seize  ans  chez  les  Jésuites,  il  professa 
les  belles-lettres  pendant  quelque  temps,  et  s'a- 
donna ensuite  à  Tétode  des  sciences  spécolatiTes. 
De  la  philosophie  il  passa  à  l'enseignement  des 
mathématiqufïS,  et  il  les  enseigna  surtout  d'une 
manière  brillante  an  collège  de  Louis-le-Grand, 
dit  alors  de  Clermont.  Laj>éputation  qu'il  s'était 
acquise  par  ses  écrits  le  fit  entrer  dans  les  con- 
férences réglées  qui  se  tenaient  cbee  plusieurs 
savants,  et  ii  y  fut  admiré  autant  pour  ses  con- 
naissances que  par  sa  modestie.  Un  air  fin  et 
spirituel,  des  manières  engageantes  rendaient 
sa  conversation  aimable,  lors  même  qu'il  n'était 
pas  question  de  science.  Il  était  lié  d*une  tendre 
amitié  avec  le  comte  de  Gniche,  qui  lui  donna 
une  preuve  singulière  de  sa  confiance  en  lui  re- 
mettant une  copie  de  ses  Mémoires  qu'il  avait 
lui-même  rédigés  en  grec  Ce  jésuite  mourut  à 
la  fleur  de  Tâge  d'une  fièvre  maligne,  qu'il  avait 
gagnée  en  confessant   les  pauvres  de  Bicétre 
durant  les  fêtes  de  Pâques.  Parmi  les  savanis 
qui  étaient  avec  lui  en  correspondance,  il  suf- 
fira de  nommer  Newton.  Il  a  lais.sé  :  Horolo- 
gium  thaumanticum  duplex;   Parié,   1662, 
in-4*,  où  il  s'agit  de  deui  machines  ingénieuses 
propres  à  tracer  toutes  sortes  de  cadrans;  un  ex- 
trait en  français  fut  publié   en   1673;  —  De 
fnotu  et  natura  eometarum;  Paris,  1665, 
in-12;  ^  Discours  du  mouvement  local;  Pa- 
ris,  1670,  1673,  in-i2;  au  lieu  de  s*appuyer 
comme  Huygens  sur  des  hypothèses  particu- 
lières, il  ne  fonda  ses  démonstrations  que  sur 
des  principes  de  pure  métaphysique;  —  Été- 
ments  de  géométrie  ;  Paris,  1671,  in-12  ;  réîmpr. 
plusieurs  fois  et  trad.  en  latin  en  1685  et  en 
1711  :  la  clarté  et  la  précision  font  le  principal 
mérite  de  ce  livre;  —  Discours  de  la  connais- 
sance des  bétes;  Paris,  1672,  in-12;  «  Tout  le 
monde  l'a  soupçonné,  dit  Bayle,  d'avoir  vouhi 
établir  adroitement  l'opinion  de  Descartes  en  di- 
sant semblant  de  la  réfuter,  et  en  eflet  il  répond 
si  bien  lui  même  à  ses  objections  qu'il  n'est  pas 
malaisé  de  deviner  ce  que  cela  signifie  •;  —  La 
statique  ou  la  science  des  forces  mouvantes; 
Paris,  1673,  in-12.  La  plupart  de  ces  écrits  ont 
été  réunis  {Opéra  mathematica\  1701,  in-8*, 
aX  Œuvres  du  P.  Fardiez;  Lyon,  1725,  in-12}.  Il 
avait  laissé  en  manuscrit  un  Atlas  céleste^  que  le 
P.  de  Fonteney  mit  au  jour  (Paris,  1674,  in^fol. 
max.)  ;  c'efit  une  compilation  des  catalogoes  d^ 
publiés,  qui  eut  beaucoup  de  succès  jusqu'à  Pap- 
parition  de  celui  de  Flamsteed.  Enfin  on  trouve 
de  hii  dans  les  Philosophical   transactions 
(1672-1673,  n»*  84  et  85)  des  remarques  sur  la 
théorie  de  la  lumière  de  Newton  avec  la  réponse 
de  ce  dernier.  P.  L— i. 

Mém.  de  Trtwmx,  avril  ITW.  —  Bayle,  DteU  kUL  «I 
cru.  "  Kiceroo,  I  et  1.  ~  au«feplé,iVo«r«iii  4àeL  ki^ 

PARDOrx  (BorfA^Ifffiy),  médecin  français, 
oé  en  1545,  A  Bouillec,  mort  à  Paris,  en  1611.  Il 
exerça  depuis  1572  la  médecine  à  Paris.  On  a 
de  lui  :  Vniversa  medicina  ex  medicorum 
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principum  sententiis;  Paris,  1630, 1641,  iii-4*; 

*  Jn  /.  Sylvii  Anatomen  et  in  Librum  Bip^ 

pocratis  de  natura  humana  commentarisi 

Paris,  1643,  in-4«. 

René  Morean.  Dé  Utustributwtedieis  fMiritiouiÔM.- 
ÈU>j,Diet,detawnéd. 

Pârdvs  {Grégoire  ou  Georges) j  archevéqoe 
de  Corinthe,  vivait  dans  le  douzième  siède. 
On  n'a  aucun  détail  sur  sa  vie.  Un  seul  de  ses 
ouvrages  a  été  publié,  c'est  un  traité  Sur  les 
dialectes  (Depl  ^aXéxTuv),  réuni  aux  EroU* 
mata  de  Démétrius  Chalcondylas  et  de  Moscfao- 
pulus  dans  un  petit  volume  sans  indication  de 
lieu  et  de  date,  et  qui  parait  avoir  été  imprimé  à 
Milan,  1493.  Ce  traité  fut. plusieurs  fois  rétn- 
primé,  mais  d'une  manière  incorrecte,  dans  les 
grands  lexiques  grecs  du  seizième  siècle.  G.  Kœ- 
nius  en  donna  une  édition  bien  meilleure,  Leyde, 
1766, 10-8**,  surpassée  par  celle  que  G.-H.  Scbaef- 
fer  publia  avec  l'assistance  de  Hast,  Bois-o- 
nade,  Leipzig,  181 1,  in-8^.  Il  existe  de  Grégotre 
Pardus  des  traités  grammaticaux  inédits.    T. 

Allatlot,  De  CeorçUt.  —  f-abrictoi.  Bibliotkeca  grwem. 
vol.  VI,  p.  19S,etr..  SM,  S41;toI.  IX,  p.  171;  YoL  Xtl, 
p.  itt,  etc.  *  Koenlua,  Prmfot.  in  Gregor.  CortmUL 

9kmà  (Ambroise),  né  en  1517,  à  Laval 
(Mayenne), mort  le  22  décembre  1590,  k  Paris, 
est  regardé  à  Juste  titre  comme  le  restaoratevr 
de  la  chirurgie  en  France,  et.ses  écrits,  encore 
estimés  de  nos  jours,  ont  exercé  ooe  grande 
influence  sur  la  pratique  de  cet  art  cher  tontes 
les  nations  où  ils  ont  pénétré.  Paré  naquit  d'onr 
famille  d'artisans  sans  fortune  (son  père  étiH 
cofTretier),  qui  ne  purent  lui  donner  aucune  cd»- 
cation  littéraire.  Il  commença  par  être  garçon 
barbier,  et  cependant ,  en  moins  de  trente  ans, 
grâce  à  ce  travail  assidu  sans  leqnd  h  gmie 
n'est  rien ,  il  devint  le  premier  chirurgien  es 
roi  de  France  et  le  premier  chirurgien  du  monde. 
Quelques  livres  lus  avec  une  rare  inteUigenee, 
les  leçons  de  maîtres  obscurs  dont  les  non» 
sont  k  peine  venus  jusqu'à  nous,  mais  par» icasas 
tout  la  pratique  de  l'hôtel-Dieu  de  Paris ,  forenC 
les  sources  de  son  instruction.  Il  y  passa  trois 
années  bien  fructvenses ,  ainsi  qull  se  pblt  hri- 
même  k  le  rapporter,  ■  ayant  le  moyen  de  venir 
et  connoistre  tout  ce  qui  peut  estre  d'altératiaB 
et  maladie  an  corps  humain ,  et  ensemble  y  ap 
prendre  sur  one  infinité  de  corps  morts,  toot  ce 
qni  peut  se  dire  tt  considérer  sur  Tanatomie.  • 
En  1536,  Paré,  reço  mattre  barbier-chirurgien, 
commença  reKerdce  d'une  profession  à  la^iueUe 
il  était  d^  bien  supérieur;  et  dans  U  rnêbr 
année  il  part  à  Tannée  en  qualité  de  chirurgien 
du  marédisl  René  de  Montejean,  colonel -gfn^M 
de  l'infanterie  firançaise.  Cest  là  que,  guidé  par 
son  esprit  droit,  il  réforma  le  Mtement  dot 
plaies  d'armes  à  feu,  qui  jusque^  étaient  can- 
térisées  avec  de  l'huile  Iwuillante,  dans  la 
croyance  que  les  projectiles  y  introduisaient  on 
venin  mortel.  Dans  cette  première  campagne,  tl 
ent  l'occasion  de  faire  des  observations  o«>:..* 
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breuses.  •  S*H  y  at oit  quatre  blessés,  dit-il,  i*ea 
avois  toujours  trois,  et  s'il  estolt  qoestioo  de 
couper  ua  bras  et  une  jambe,  ou  trépaner  ou 
réduire  une  f^tfon  en  dinlocation,  j*en  yenois 
bien  à  bout.  »  Mais  il  reportait  à  Dieu  tout  le 
mérite  de  ses  succès  ;  apr^  chaque  nouvelle  cure 
dont  il  raconte  rhistoire,  il  n'oublie  pas  d'ajou- 
ter :  «  Je  le  pansay,  Dieu  le  guarist.  »  En  1539 
il  refusa  de  sertir  sons  le  maréchal  dUnnebaut, 
et  rerint  à  Paris,  où,  en  1541,  il  épousa  Jeanne 
Hasselin,  fille  d'un  employé  de  la  chancellerie  de 
France.  La  guerre  s'éUnt  rallumée,  il  s'attacha 
au  vicomte  de  Rolian,  puis  à  Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme.  Partageant  sa  fie  entre  les  expé- 
ditions militaires  et  l'exploitation  de  sa  boutique 
de  barbier-ctiimrgien.  Paré,  jeune  encore,  avait 
acquis  une  réputation  méritée  et  était  entré  en  re- 
lation avec  les  personnages  les  plus  distingués  de 
son  temps.  C'est  par  lui  que  le  duc  de  Guise  se  fit 
extraire  le  tronçon  de  lance  qui  avait  pénétré 
dans  l'orbite  et  qui  lui  laissa  la  cicatrice  d'où  lui 
Tint  le  nom  de  Balafré.  La  ligature  des  artères 
Aut)stituée  à  la  cautérisation  du  fer  rouge,  après 
l'amputation  des  membres,  signale  cette  période 
de  sa  vie.  Cette  déc4iuverte ,  dont  il  fit  la  pre- 
mière applicatkm  au  siège  de  Damvilliers,  «  suffi- 
rait seule,  dit  le  baron  RIcherand,  pour  immorta- 
liser le  nom  de  son  auteur  et  le  placer  au  premier 
rang  des  bienfaiteurs  de  l'humanité.  Depuis  Ga- 
lien,  plusieurs  médecins  avaient,  il  est  vrai,  con- 
seillé de  lier  les  vaisseaux  pour  remédier  aux 
hémorragies  ;  mais  il  y  a  bien  loin  d'une  indica- 
tion vague  et  générale  à  une  pratique  réelle  jus- 
tifiée par  de  nombreux  succès.  »  Sur  le  rapport 
du  duc  de  Vendôme,  le  roi  Henri  n  voulut  avoir 
Paré  à  son  service,  et  le  nomma  son  chirurgien 
ordinaire  (  septembre  1552).  Durant  ces  temps 
de  guerre  il  servit  bravement,  au  siège  de  Metz 
par  exemple,  et  fait  prisonnier  |iar  suite  de  la 
capitulation  de  Hesdin  (1553),  il  repoussa  les 
ofÀ-es  brillantes  du  duc  de  Savoie,  et  dut  sa  li- 
berté au  succès  qu'il  obtint  en  guérissant  le  co- 
lonel de  Vaudeville.  Alors ,  rentré  dans  la  vie 
civile,  Paré  se  présenta  au  collège  de  Saint- 
Côme  de  Paris,  qui  s'empressa  de  lui  conférer 
gratuitement,  le  18  décembre  1554,  le  titre  de 
maître,  bien  qu'il  ne  sût  pas  le  latin  ;  fait  no- 
table, qu'expliquent  peut-être   suffisamment  la 
faveur  dont   il  jouissait  auprèa  du  roi  et  le 
besoin  qu'avait  la  corporation  des  chirurgiens 
di!  lutter  contre  la  domhiation  des  médecins. 
Le«  guerres  recommencèrent,  et  la  guerre  ci- 
vile s'y  joignit  bientôt;  Paré,  qui  avait  assisté 
Fraoçoia  II  à  son  lit  de  mort,  continua  son 
service  auprès  de  Charles  IX.  Après  des  ser- 
vices signalés  au  siège  de  Roueo  (1562),  où  il 
faillit  être  empoisonné  «  pour  la  religion  » ,  il 
rfot  nommé  premier  chirurgien  du  roi,  et,  en 
celte  qualité ,  l'accompagna  en  1564  à  Rayonne. 
Durant  ce  voyage,  qui  dura  plus  de  deux  an- 
nées, il  ne  manqua  pas,  suivant  son  habitude, 
de  s'enquérir  auprès  de  ses  confrères  «  alla 

iHKnr.  nocR.  Qisùi.  ~  t.  xxxix. 


avoient  remarqué  quelque  chose  rare  en  leurs 
pratiques  afin  d'apprendre  quelque  chose  de 
nouveau  ».  La  peste  ravageait  alors  une  grande 
partie  de  la  France.  Atteint  lui-même ,  il  en  ré« 
chappa  à  grande  peine,  et  décrivit  l'épidémie  à  la 
demande  de  la  reine  mère,  ainsi  que  celle  .de 
petite  vérole  qui  lui  succéda.  Peu  de  temps  au- 
paravant, il  avait  publié  ses  Dix  livret  de  chi- 
rurgie, recueil  précieux  de  ce  qu'il  avait  vu  et 
fait  lui-même  dans  toutes  les  brandies  de  l'arL 
Ayant  eu  le  t>onheur  de  sauver  le  comte  ^ 
Mansfeld,  qui  avait  été  dangereusement  blessé, 
il  fut  accueilli  dans  les  villes  de  Flandre  de  la 
façon  la  plus  chaleureuse*  Jamais  médecin  ne 
fut  Tobjet  d'un  pareil  triomphe. 

Lors  du  massacre  de  la  Saint- Barthélemi,  le 
roi ,  rapporte  Rrantôme,  «  incessamment  crioit  : 
Tuez  !  tuez  t  et  n'en  voulut  jamais  sauver  aucun, 
sinon  matstre  Ambroise  Paré,  son  premier  chi- 
rurgien et  le  premier  de  la  chrétienté;  et  l'en- 
voya quérir  et  venir  le  soir  dans  sa  chambre  et 
garde-robe,  lui  commandant  de  n'en  bouger,  et 
si  ne  le  pressa  point  de  changer  de  religion  non 
plus  que  sa  nourrice  (1)  ».  Après  la  mort  de 
Charles  DC,  Henri  III  le  garda  auprès  de  lui  en 
ajoutant  à  son  titre  de  premier  chirurgien  celui 
de  valet  de  chambre  ordinaire  et  conseiller.  U 
s*occupa  alors  de  la  publication  de  ses  anivres 
complètes  (1575),  et  eut  k  lutter  contre  la  fa- 
culté, qui  prétendait  lui  interdire  certains  sujeta, 
comme  étant  du  domaine  de  la  médecine.  On 
lui  reprochait  surtout  d'avoir  déshonoré  cette 
science  en  écrivant  en  langue'  vulgaire,  t  Ce 
qui  me  semble  le  contraire ,  répondait-il ,  car 
ce  que  j'en  ay  fait  est  plustost  pour  la  magni- 
fier et  honorer....  ne  voulant  estre  de  ces  cu- 
rieux qui  veulent  cabaliser  les  arts  et  les  serrer 
sous  les  loix  de  quelque  langue  particulière.  » 
Les  attaques  de  l'envie  ne  lui  numquèrent  pM 
non  plus  :  il  les  méprisa,  et  poursuivit  son  utile 
carrière  jusqu'à  l'âf^  de  soixante-treize  ans.  Il 

(DM.  Malffnlgne,  le  deroler  et  le  plus  coosciendeuz 
biographe  de  Paré  et  TédUeur  le  pit»  récent  de  ses  œa- 
Tre*  eonpléten ,  t'est  efforcé  d*établip  que  ce  grand  chl- 
rurglen  a'étalt  point  hoguenot,  eomme  le  prétend  Bran- 
tOne ,  en  poaiUon  cependant  d*étre  bien  Informé ,  et  II 
traite  de  tables  lea  récits  qu'ont  latlt  les  htstorlens  de  la 
manière  dont  U  aaralt  échappé  an  massacre.  An  témoU 
gnage  de  Brantôme,  on  peot.  encore  ajouter  sur  ce  point 
celui  de  Sully,  qnl  n'est  pas  moins  explicite.  Quant  à 
la  qnesUon  de  savoir  si  Paré  a  été  huguenot ,  Il  suffit  de 
t'en  rapporter  à  Inl-roémt  i  n*eM-ce  pas  le  motif  pour 
lequel  U  faillit  être  tIcUom  du  fanatisme  cattwUque  a« 
siège  de  Ronen  ?  Cette  preuve^  avoue  M.  Malgalgne  dan« 
Il  préface  du  t.  11!»  des  OSuvres  de  Paré.  «  semble  tran- 
cher la  qnesUon  d'une  manière  dédslve  ».  MM.  Haag« 
qui  ont  avec  raison  placé  Paré  dans  Irv  Franc*  protêt- 
tantôt  ajoutent  :  ■  Les  grands  inénagements  dont  U  use 
envers  ceux  du  camp  opposé,  ne  les  traitant  Jamais  ni 
d'hérétiques  ni  de  rebelles,  les  nombreuses  cttatlona 
bibliques  (  d*après  U  traduction  huguenote  | ,  dont  il 
remplit  ses  livres  à  une  époque  où  la  Bible  était  en 
très-manvaU  prédicament  ;  le  nom  même  d'isaac  quil 
donne  à  son  flls,  toutes  ces  raisons  et  beaucoup  d'tutraa 
sont  faites  pour  forcer  la  conviction  des  plus  incré- 
dules •.  Quant  an  fait  de  l'Inhumation  de  Paré  dans  Té- 
glt«e  Saint- André-  des- Arcs,  ce  n'est  qu'une  pure  présomp* 
UoQ  en  favenr  de  ton  retowr  an  catbo.tdaaM. 
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fol  enterré  dans  Téglise  de  Saint-André-des- 
Arcs,  sa  paroisse. 

Le  trait  le  pins  saillant  dit  caractère  de  ce 
grand  homme  <^tait  une  profonde  piété  :  il  ne 
néglige  aucune  occasion  de  rendre  gloire  à  son 
Créateur.  Plein  de  tolérance  pour  les  autres; 
ennemi  des  luttes  et  des  querelles ,  il  n'attaqua 
jamais  personne,  et  laissa  rolontiers  à  ses  ad- 
Tersaires  le  dernier  mot.  «  Il  est  monté  plus 
haut  que  jamais  homme  de  sa  profession,  con- 
tinue M.  Malgaigne  ;  il  n^ooMie  point  pour  cela 
le  point  d'où  il  est  parti.  Avec  quelle  franchise, 
-trop  peu  hnitée,  il  yante  les  jeunes  chirurgiens 
<|o'il  a  formés,  sans  en  prendre  ombrage  !  Après 
Dieu ,  il  a  un  autre  amour,  nn  autre  dévouemeiit 
au  corar  :  c'est  celui  de  la  science.  11  ne  sait 
pas  assez  bien  écrire  peut-être  :  il  aura  des 
-correcteurs  ;  ri  ne  peut  lire  les  livres  latins  :  il 
prendra  des  traducteurs;  loi,  premier  chirurgien 
4u  roi,  et  recevant  comme  tel  des  appointe- 
ments de  600  livres.  Il  en  dépensera  3,000  pour 
-faire  graver  les  planches  de  ses  instruments; 
il  mettra  à  l'enchère  et  achètera  de  ses  propres 
deniers  les  secrets  des  charlatans  qu'il  s'em- 
pressera de  divulguer.  »  En  1S40  «ne  statne  en 
bronze,  due  au  célèbre  David  (d'Angers),  lui 
41  été  érigée  à  Laval. 

Ambroisc  Paré  a  pablié  les  ouvrages  solvants  : 
La  Méthode  de  traieter  les  piayes  /aictes 
par  haequebutes  et  auUres  boitons  à  /eu ,  et 
4ie  celtes  qui  sont  f aides  par  flèches,  dards 
W  semblables;  Paris,  1&I5,  pet  tB-^%  fig.; 
a»  édit.,  ang.,  ibid.,  1552,  in-8»;  —  Brie/ve 
Collection  de  V administration  anatomigue^ 
avec  la  manière  de  conjoéndre  les  os  et  d'ex* 
iraire  tes' en  fans  tant  morts  que  vivants 
4iu  ventre  de  leur  mère  ;  Pan?,  1550,  pet.  in-8*; 

—  La  Méthode  curative  des  piayes  et  frac- 
tures de  la  teste  humaine,  avec  les  pour  traits 
des  instruments  nécessaires  pour  la  curation 
d'icelles;  Paris,  1561,  in-8*,  avec  le  portrait 
de  l'auteur;  —  Anatomie  universelle  du  corps 
humain;  Paris,  1561,  in-S**;  à  la  suite  de  cet 
oovrage ,  rédigé  avec  Roataiog  de  BiooM|ue ,  on 
trouve  une  petite  pièce  de  vers  de  l'aoteor 
adressée  au  chirurgien  Caroo;  —  Dis  livres 
de  la  Chirurgie,  avec  le  magasin  des  instru- 
ments nécessaires  à  icelle;  Paris,  1564,  in-8*; 

—  Traicté  de  la  peste,  de  la  petite  vérolle 
4t  rougeolle,  avec  une  desaiption  de  la 
lèpre;  Paris,  1566,  in-8*;  —  Cinq  livres  de 
chirurgie  :  des  tiandages,  des  fracteures, 
des  luxations,  des  morsures  et  des  goustes  ; 
Paris,  1571,  ifi-«*;  —  De  la  génération  de 
rhomme,  et  des  monstres,  tant  terrestre^  que 
wsarims;  Paris,  1573,  in  8*;  —  Discours  de  la 
mrnmie,  des  venins,  de  la  Ikorne  et  de  la 
peste;  Paris,  1582,  in-4\  avec  une  Réplique , 
impr.  en  1584.  —  les  Œuvres  complètes 
tTAmlrroise  Paréovi  eu  quatorze  éditions  fran- 
çaises;  il  en  a  lui-même  donné  quatre  (  Paris, 
1561,  1d75,  1579  el  1585,  io-fol);  la  dernière 
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et  la  meilleure  est  celle  de  M.  Malf^aigne  (  Paris, 

1840,  3  vol.  in-8*,  avec  2l7  pl.y  En  outre,  il  en 

a  été  fait  huit  éditions  en  latin  et  pins  de  qoinze 

en  allemand,  en  anglais,   en  Irolhindais,  etc. 

[F.  Ratieb,  dans  VEnc.  des  G.  du  M.,  avec 

addit.  ] 

Vlfflont,  Éiooe  dTJ,  Paré;  Paris.  iSfl,  Hi-s«.  —  Wtl* 
Uone,  Rechercket  bi«çr.  sur  yé,  Par^i  Épernay,  IttS, 
lB-8*.  -  Malgalgoe,  Introd,  des  oEuvres  de  l'are.  —  Bl- 
cherand,  dans  la  CaUrie  franc.,  1. 1  —  Ilaag  frères.  La 
France  protestante.  —  Hauréav,  Hist.  lUt,  du  Miaine. 

PABÉ  {Jules- François),  homme  politique 
français,  né  en  Champagne,  mort  à  Paris,  le 
29  juillet  1819.  FiU  d'un  cliarpentier,  il  n'eut 
qu'une  éducation  incomplète.  Maître  clerc  de 
Danton  lorsque  celui-ci  était  avocat  aux  conseils 
du  roi,  il  adopta  avec  modération  les  principes 
de  la  révolution,  et  se  fit  peu  remarquer  dans  les 
emplois  de  commissaire  do  département  et  de  se- 
crétaire do  conseil  exécutif  prov  isoire.  Le  20  août 
1793,  ministre  de  l'mtérieor  eo  remplacement  de 
Garât ,  il  ne  se  montra  point  ao  niveau  des  cir- 
constances; Hébert  et  Vincent  le  dénoncèrent 
comme  un  nouveau  Roland  au  club  des  Corde* 
tiers,  et  Couthon  l'accusa  de  dantonisme  au  dob 
des  Jacobins.  Forcé  de  résigner  son  portefeuille 
le  5  avril  1794,  il  resta  quelque  temps  à 
l'écart,  devint  en  1796  commissaire  du  Direc- 
toire près  te  département  de  la  Seine,  puis  ad- 
ministrateur des  hôpitaux  militaires,  et  se  re- 
tira sous  l'empire  dans  on  petit  bien  qu'il  pos- 
sédait en  Champagne. 

Biogr.  des  homin^s  v^vailts  (1S19).  —  Dioçr.  wteéL 

PA&KDBS.  Voy.  Garcia. 

9ktiEin  (Pierre-Matthieu),  général  fran- 
çais, né  le  13  décembre  1755,  au  Mesnil-Aubry 
(  Seioe-et-Oise  ),  où  il  mourut,  le  24  uiai  1^31. 
Fils  d'un  bourrelier,  il  travailla  chez  un  proco- 
reur  à  Paris,  concourut  à  b  prise  de  la  Bas- 
tille, et  devint  oficier  dans  la  compagnie  des 
volontaires  de  la  Bastille  formée  par  la  com* 
mune  de  Part».  En  1791,  il  dénonça  une  fli- 
briqoe  de  fMX  assignais,  et  reçut  pour  ce  lait 
one  récompense  de  douze  mille  livres  que  kri 
accorda  TAsseaiblée  nationale.  En  mai  1793  il 
fut  envoyé  à  l'armée  de  la  Vendée  conyne  com- 
missaire du  conseil  exécutif;  en  juillet  soivant 
il  présida  la  commission  militaire  établie  près 
l'armée  des  côles  de  La  Rochelle ,  el  le  2  oc- 
tobre il  reçot  le  brevet  de  géoéral  de  brigade. 
U  assislA  au  siège  de  Lyon ,  et  préàida  la  com- 
mission révolutionnaire  devant  laquelle  lurent 
traduits  les  insurgés ,  et  qui  prononça  plus  de 
quinze  cents  condamnations  capitales.  Destitué 
le  27  vendémiaire  aa  m,  bien  que  Moulias,  fjft- 
néral  ea  chef  de  I  arn>ée  des  c6t4>s  de  Brest,  at» 
te&tàt  qo'il  y  avait  rempli  avec  zc'le  et  braioore 
les  fonctions  de  chef  dVlat-major^genoral ,  U  fut 
réioté$rr<^  dans  son  grade  comme  ayant  concoum 
à  la  défense  de  la  représentation  nationale,  dans 
la  journée  do  13  vendémiaire.  Son  dénôroent  ne 
lui  permettant  pas  de  s'équip«*r,  il  ne  put  se 
rendre  a  Tarmée  des  côtes  de  iiroât,  à  laquella 
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i^eoToyait  le  mtaift»  àt  la  K»«rre,  et  resté  à 
Paris ,  il  fut  imi^liqué  daoi  û  conapiralion  de 
Babeuf;  mais  il  panriot  à  ae  aoustraire  à  l'exé- 
cotioa  du  mandat  déoerné  eoatre  Uii,  «t  fui  a»- 
«uite  acquitté  par  la  iMute  eoar  aatiosale.  L'an  ;  tét 
suivante,  il  reçut  le  commandenient  du  dépar- 
tenient  de  la  Nièvre.  Ea  Yêm  ? ii,  sur  la  recoiu- 
noandalion  du  général  Joobert»  il  fut  eniployé  à 
Parmée  dMtaiie.  Opposé  au  coup  d'état  du  le  Bru- 
aaftire.  Pareia  fat  admis  en  l'an  ix  au  traitenient 
de  réforme,  |Hiis  mis  à  la  retraite  en  181 1,  et  exilé 
à  Caeo,  qu'il  ne  quitta  qu'après  la  chute  de  iVm- 
pire  pouTêe  retirer  au  Mesotl-Aubry.  11  fut  du 
petit  Domtire  des  généraux  qui  ne  reçurent  pas 
la  croix  de  la  Lé^on  d'benneur.  On  a  de  lui  : 
Extrait  du  ckamUr  dê$  innocents,  ou  cri 
d'un  plébéien  immo/^  ;  Bordeaux,  1789,  in*8*; 
—  Supplément  à  TKxtrait  du  Charnier  des 
des  Innocents;  1789,  in-8*;  —  Le  Massacre 
des  innocents;  Bordeaux,  1789,  ln-8*;  —  VMjc- 
terminât  fur  des  parlements;  Paris,  sept 
1789,  in-8*;  —  La  girouette  française,  ou  le 
despotisme  resstucité,  par  un  député  du 
tiers  état;  1789,  iD-8^;  —  Les  crimes  des 
parlements j  ou  les  horreurs  des  prisons  Ju- 
diciaires dévoilées  ;  Paris,  1791,  in-8»;  •—  La 
prise  d^  la  Boitille,  fait  historique,  en  trois 
Gicles ,  mêlé  d'ariettes,  1791,  in  8*. 

E.  Regmaiu». 
ArtMret  de  la  9^«rre.  —  neimprasiou  du  Monitmtr, 
VIII,  8if.  -  BibUotk.  drawuiUque  de  Ai.  de  Soteénne,  II, 
«•  t409.  —  Docum.  particuliers. 

PABBJA  (Juan  DB),  peintre  espagnol ,  né  à 
Sè\iile;  en  1606,  mort  en  1670.  Il  naquit  de  \^- 
rents  esclaves  :  on  ignore  si  Diego  Veiasquez 
racheta  ou  en  hérita ,  mais  il  est  certain  que  Pa- 
reja  lui  app.irtenait  lorsque  le  grand  artiste  fut 
appelé  À  Madrid,  en  1628.  Pareja  préparait  les 
toiles,  les  couleurs,  les  pinceaux,  etr*,  de  son 
maître  et  en  secret  dessinait  ou  copiait  ses  œu- 
vres. Deux  voyages  qu'il  ht  ea  Italie  avex  Ve- 
iasquez achevèrent   son  éducation  artistique. 
Surpris    un  jour  par  le   roi  d'Espagne  Phi- 
lippe IV  au  moment  ou  il  achevait  une  toile,  il 
n'eut  que  Us  temps  de  U  retourner  contre  le 
rnor  ;  le  monarque  lui  ordonna  de  la  montrer. 
Pareja  obéit,  et  se  jeta  à  ses  pieds  en  le  sup- 
pliant de  lui  faire  pardonner  par  son  maître. 
Philippe,  après  avoir  considéré  le  tahleau,  re- 
tendit :  .  Celui  qui  a  tant  de  méiite  ne  peut 
Tesl«'r  esclave.  »  Veiasquez  n'eut  garde  de  con- 
tredire le  roi,  et  fit  de  Pareja  son  meilleur  dis- 
ciple, à   ce  point  que  leurs  toiles  ont  été  sou- 
vent eonfondues.  Pareja  a  peint  beaucoup  de 
portraits,  beaucoup  de  tableaux  de  genre,  mais 
peu  d'ouvrages  publics;  son  chef  d'rpuvre  est 
la  Vocation  de  saint  Matthieu  qui  se  voit  à 
Araqjiiez;  ses  autres  toiles  sont  principalement 
àTolèle  et  aux  Récollets  de  Madrid.  A.  ne  L. 

Cwo  Iknondcz,  Dircionario   kistorico   de   las  wuu 
itustns  projrtores  de  tas  beltas  artes  en  Etpa%a. 

PABK5IT  (.4n/o<iie),  mathématicien  français, 
ié  à  Paris,  le  I6  septembre  1666,  mort  le  26  sep- 
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teinhre  1716.  Après  avoir  termiaé  set  étude»  de 
droit,  il  se  livra  tout  entier  à  son  goût  pour  les 
mathématiques  et  leurs  applications,  telles  que 
la  mécaniqae  et  l'art  des  fortifications,  qu'il 
apprU  à  fond  é^^  deux  caoopa^^nes  qu'il  &t 
à  la  suite  du  marquis  d'AL^re.  Il  fut  quelques 
mois  avant  sa  mort  élu  membre  adjoint  de 
l'Acailéinie  des  seieaeca.  On  a  de  hii  :  Elémens 
de  méchantque  et  de  physique;  Paris,  1700, 
io-12;  —  Recherches  de  physique  et  de  ma- 
thématiques ;PêTiB^  1705,  2  vol.  in.|2;  ibid., 
1713,  3  vol,  ia-12;  —  une  vingtaine  de  Mé- 
moires dans  le  recueil  de  l'Académie  des  KÂmee», 
dans  le  Journal  des  savants  et  daiki  les  Mc^ 
moires  de  Trévoux. 
foiMcoelk.  HiM.iie  tjcad,  du  sciences.  -  »iecr«a. 


PAR  EXT  i  François -Aicolas),  prêtre  fran- 
çais, né  à  Melun,  en  1762.  mort  à  Paris,  le 
20  janvier  1822  Curé  de  Boissise-la-Berti-and, 
prèé  Mcluo ,  lorsque  la  révolution  éclata ,  il  en 
embrassa  avec  ardeur  les  principes,  et  ayant  ro-< 
nonce  au  caractère  ecclésiastique  par  une  lettre 
adressée  à  U  Convention  nationale,  le  14  bru- 
maire an  II  (  4  novembre  1793  )  et  iuséi  ée  dans 
le  Moniteur  de  ce  jour,  il  se  maria  peu  après, 
et  devint  rédacteur  du  Journal  des  campagnes. 
11  travailla  aussi  au  Courrier /rançats  qui  parut 
à  cetir  époque,  mais  trouva  peu  de  ressources 
dans  ces  occupations;  il  traîna  une  misérable 
existence  jusqu'au  consulat,  époque  où  il  ob- 
tint un  médiocre  emploi  à  la  police,  section 
des  mceurs.  Ayant  perdu  cette  place  à  la  restau- 
ration ,  il  entra  comme  correcteur  dans  une  im- 
primerie, et  mourut  dans  la  misère.  On  a  de  lui  un 
Becueit  d*hymnes  philosophiques,  civiques  et 
moraux  (  Paiis,  1793,  in-8^  ).  U  laissa  eu  outre 
plusieurs  opuscules  manuscrits,  intitulés  :  V En- 
nemi du  sang-,  —  kaisminons  tous;  —  Mon 
Épitaphe  et  mes  Confessions,  H.  F. 

Mabol,  jénn.  nécroL'"  Vti\et,  Dict.  hisU 

PABBirr  »I7  CBATBLBT  (  Àlexandre-JeoH' 
Baptiste),  médecin  français,  a^  le 29  septembre 
1790  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  mars  1836. 
Sa  famille,  ayant  perdn  dans  la  révolution  hi 
I  plus  grande  partie  de  sa  fortune ,  se  retira  au 
ChAtelet,  maisoa  de  campagne  qu'elle  possédait 
près  de  Montar^is.  Après  avoir  reçu  de  ses  pa- 
rents l'instruction  première,  il  vint  en  1806  hi 
compléter  k  Paris.  Reça  docteur  en  1814,  il  se 
voua  principalement,  tout  en  exerçant  la  méde- 
cine, à  des  travaux  d'hygiène  put)liqtte.  Lors  de 
la  réorganisation  de  la  faculté  de  pnédecine,  U 
fut,  sans  s'être  mis  sur  les  rangs,  placé  au 
nombre  des  agrégés;  mais  sa  timidité  naturelle 
s'opposa  à  ce  qu*il  ftt  jamais  de  leçons.  En  182S 
il  entra  comme  adjoint  au  conseil  de  salubrité, 
devint  membre  titulaire  en  1832,  et  trois  mois 
avant  sa  mort  il  fut  appelé  à  le  prési  ter  Malgré 
le  service  dont  il  était  aussi  charge  à  l'iiôpital  de  la 
Pitié,  et  au  milieu  de  ses  occupations  intiltipliées  , 
il  continua  de  visiter  les  pauvres ,  qui  toujours 
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eorentdroit  à  ses  soins.  Il  mounitdcs  saitesd^ane 
congestion  hémorrhoïdaire.  Parmi  ses  travaux 
relatirs  aux  questions  d'hygiène,  on  remarque 
ses  Recherches  sur  la  rivière  de  BUvre  (1822, 
în-8°),  et  V Essai  sur  les  cloaques  ou  égouts 
de  Pai-U  (1824,  in-S»);  l'un  des  principaux 
rédacteurs  des  Annales  d'hygiène,  il  y  a  fait 
insérer  depuis  1  ^29  de  nombreux  mémoires  sur  le 
curage  des  égouts,  Tinfluence  du  tabac,  la  cuisson 
des  tripées  de  boeuf,  les  débardeurs,  Tassainis- 
sement  des  salles  de  dissection ,  les  émanations 
putrides  des  matières  alimentaires,  les  chantiers 
d'équarrissage ,  le  rouissage  du  chanvre ,  etc. 
On  a  réoni  ses  plus  importants  mémoires  sous 
Xt^ixQii'' Hygiène  publique  (  Paris,  1836,  2  vol. 
jn-8*).  On  a  encore  de  Parent  :  Recherches  sur 
nnflammation  de  Varachnoïde  cérébrale 
et  spinate;  Paris,  1821,  in-8^  avec  M.  Mar- 
tinet; —  De  la  Prostitution  dans  la  ville 
de  Paris;  iWd.,  1836,  2  vol.  in;8-»  excellent 
ouvrage  appuyé  de  nombreux  documents  statis- 
*  tiques  et  qui  fait  la  principale  base  de  sa  répu- 
tation. 

lieorct.  Notice  à  U  t«te  de  ta  Prostitution. 

PAEKBiT-BéAL  (  Nicolas-Joscph- Marie  ) , 
homme  politique  français,  né  à  Ardres,  en  avril 
1768,  mort  à  Paris,  le  28  avril  1834.  Son  père 
était  officier  de  la  maréchaussée.  Le  jeune  Parent 
fit  ses  études  chez  les  Oratorleus  de  Boulogne- 
sur-Mer.  Il  fut  reçu  avocat  au  pariement  de 
Paris  (6  février  1790),  exerça  sa  profession  à 
Saint-Omer,  et  sous  la  république  fut  succes- 
sivement secrétaire,  puis  administrateur  de  Ca- 
lais, juge  de  paix  d'Ardres,  commissaire  près 
radministration  du  Pas-de-Calais  (an  m), 
et  député  aux  Cinq-Cente  (  an  vi);  il  passa  au 
Tribunat  après  le  18  brun>aire  an  viii.  Il  y  com- 
battit rétablissement  des  tribunaux  spéciaux , 
la  recherche  de  la  paternité,  etc.  En  l'an  x  il 
rentra  dans  la  vie  privée  :  On  a  de  lui  :  Revue 
de  TEssai  oratoire  de  M,  Delamarre  à  Vu- 
sage  de  ceux  qui  fréquentent  le  barreau,  etc.  ; 
Paris,  1819,  1822.  in-8*»;  —  Du  Régime  mu- 
nicipal et  de  V administration  de  départe- 
ment;  Paris,  1820,  In^';  —  Notice  nécrolo- 
gique sur  P^'L.  Lacretelle,  etc.;  Paris,  1825, 
ln.8*;  —  diverses  brochures  politiques  Sur  la 
loi  éleeUn'ale ,  V Administration  munidpaU, 
les  sociétés  politiques,  la  peine  de  mort.,  etc. 

nevmo  tncfôopédiquê,  «tiU  li».  p.  t«i. 

PARBT  D*ALCASAR  (  Luii),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Madrid,  en  1747,  mort  le  14  février 
1799  II  fut  élève  de  don  Antonio-Gonialea  Ve- 
la^uex  et  de  Chartes-François  Traverse,  soos 
les  leçons  duquel  il  acquit  une  grande  pureté  de 
dessin.  Paret  voyagea  quelques  année*  en  Italie , 
et  y  perfectionna  son  dessin  et  son  goût  En 
1780  le  roi  d'Espagne  lui  ordonna  de  faire  nne 
collection  de  tableaux  représentant  les  ports 
d'Espagne;  une  mort  subite  l'eropécha  d'ac- 
complir cette  ceuvre.  Les  peintures  de  Paret  sont 
oombrcoses,  et  se  trouvent  dans  tontes  les  grandes 


galeries  du  nord  de  PEspagne.  On  remarque  â 
Madrid  son  Serment  du  prince  des  Astunes 
dans  Véglise  de  Saint-Jérôme  et  i 
nn  Carrousel  dans  lequel  figurent  les 
de  la  famille  royale  et  les  principaux 
de  la  cour.  Paret  a  dessiné  les  sujets  qui  «at 
servi  à  l'illustration  des  Nottvelies  de  Cer- 
vantes et  des  Muses  du  Pamaue  de  Goevedau 
Il  gravait  fort  bien  à  l'eau-forte.  On  a  de  Iv 
V Intérieur  d'un  harem,  esUmpe  très-estîméfc 

A.   DCL. 

Qumiet,  met.  de»  peintres  eapagmle. 

PABBVS(  David  WiENGLBR,en  latin  ),  coatra- 
versiste  allemand,  né  à  Franckenstein.  le  30  dé- 
cembre 1648,mortà  Heidelberg,  le  15  jolo  1622- 
De  bonne  heure  il  grécisa  le  nom  de  son  père,  k 
magistrat  Jean  Waengler,  de  même  qu'il  aban- 
donna la  religion  luthérienne  pour  le  calviassme, 
sur  les  conseils  de  son  maître  Chistophe  Schil- 
ling, qui  le  fit  entrer  en  1566  au  CoUtgimm 
Sapientix  à  Heidelberg.  En  1584  il  devint  pfv- 
fesseurdans  cet  établissement  après  avoir  excror 
dans  divers  lieux  le  ministère  évangâiqoe.  De- 
puis 1598,  il  occupa  une  chaire  d'exégèse  à  Pa- 
niversité  d'Heidelberg,  et  soutint  contre  pta- 
sieurs  théologiens  luthériens  et  catholiques  1& 
luttes  les  plus  vives.  La  correspondance  qo'i 
échangea  avec  le  jésuite  J.  Magims  sur  raotcvir 
religieuse  a  été  publiée  en  1604.  Ses  prioctpan 
ouvrages  sont  :  Calvinus  orthodoxus  de  sametê 
Trinitate;  Neustadt,  1595;  —  Exercitaiiom 
philosophiez  et  théologies;  Heidelberg,  1«9, 
in.S";  —  Disputaliones  théologies,  ;  Francfort, 
1610,  in-8«;  —  Irenicus,  seu  de  unione  ef«- 
gelicorum;  Heidelberg,  1614,  in-4»;  les  pria- 
dpes  d'après  lesquels  l'auteur  voulait  amener  « 
accord  entre  les  luthériens  et  les  calvinisles  fc- 
rent  attaqués  avec  violence  par  Hntter  et  Albeft 
Grauer.  Parmi  les  travaux  exégéliqnes  de  Pa- 
reus,  qui  furent  réunis  en  deux  volumes  îa-faL 
(Francfort,  1628), nous  signalerons  son  Cem- 
mentarius  in  Epistolam  ad  Romanos,  Ftwêc- 
fort,  1609,  in-4%  qui  fut  brûlé  publiqueuient 
par  ordre  des  universités  d*Oxford  et  de  Can- 
bridge,  comme  attentatoire  à  l'autorité  royale, 
et  son  Thésaurus  bibliats,  Heidelberg.  1631, 
in-8*».  Il  a  publié  en   1587,  à  Neustadt,  une 
traduction  allemande  de  la  Bible,  qui  rengagn 
dans  une  ardente  polémique.  Ses  Opéra  tkeo- 
logica  ont  été  recueillis  en  4  vol.  hi-W.  ;  Ge- 
nève,   1642-1650;  Francfort,  1647;  ils  aeat 
précédés  de  sa  biographie  écrite  par  son  fils,  cl 

publiée  à  part,  1633,  in-12. 

J.-PWL  P»reo* .  Nmrrat^  de  f'Ha  D.  PttrH.  -aqple. 
DieL  -  Wâich .  BinMtmmg  «n  die  tUligUMtttrêUÊt 
keUfn  muMoer  der  iMkerieckeu  Kirche .  t.  Ul.  -  BrMà 
cl  GnilJer.  EmcfklopttdU. 

PABEts  (Jean- Philippe  Wjixclci),  phfl»- 
logneallemand,  fils  du  précédent,  né  à  Hemsback, 
le  24  mal  1576,  mort  en  1648.  Il  rejnpUt  depah 
1601  les  fonctions  de  recteur  succcssivenaail 
dans  le*  coll^  de  Creuinach,  de  IVeuhans  ci 
de  Neustadt  En  1623  il  devint  professeur  dt 
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théologie,  de  philosophie  et  dliéhreu  à  Hanau; 
en  même  tempe  oo  lui  oonfta  la  direction  du 
Kyronase  de  cette  Tille.  Oo  a  de  lui  :  Electa 
J^lauiima  ,^Meaatadt,  1 597, 1617,  in-4o  ;  Hanovre, 
16&8,  iB-4*  :  ce  tratail  remarquable  fut  suifi 
d'une  édition  des  Comédie*  de  Plante;  France 
fort,  10 10,  in-S*;  une  seeonde  parut  à  NeuaUdt, 
1019,  in^*,  et  fut  réimprimée  à  Francfort,  1623; 
elle  contient  plus  de  trois  cents  pages  de  va- 
riantes recueillies  sur  les  manuscrits  de  la  bibiio- 
ttièque  palatine,  avec  un  soin  scrupuleux;  une 
troisième  fut  publiée  à  Francfort,  1641  sans  les 
Tariantes;  Paréos  y  joignit  un  Lexicon  PlaU" 
liniim;  Francfort,  1614,  in-8*;  Hanovre,  1734; 
les  mérites  de  Pareus  pour  la  critique  et  l'expli- 
cation de  Plante ,  encore  dernièrement  recoDoos 
par  RitschI  (  Voy.  Rheiniscfiês  Muséum  et  Hal^ 
lische  Litteratur  Zd/iin^,  année  1834),  furent 
contestés  avec  mauvaise  foi  par  Grater,  auquel 
Pareus  répondit  par  sa  Provocatio  advenus  per- 
sonaios  quosdam  Pareomastigas ,  Francfort, 
1520,  et  par  ses  i4iia/fc<a  Plautina,  ib.,  1623; 
—  Calligraphia  romana,  seu  thésaurus  lin- 
gux  latinx,  in  que  omnes  phrases  et  formulx 
elegantiores  colliguntur;  Neustadt,  1616; 
Francfort,  1620;  Nuremberg,  16i6,  in-8';  — 
Lexicon  xrUtcum^  seu  thésaurus  lingux  lO" 
tinm;  Nuremberg ,  1645,  in-S**  ;  —  Commenta- 
rius  de  particulis  lingux  latinœ;  Francfort, 
1647,  in- 12.  Pareus,  qui  a  aussi  donné  des  éditions 
estimées  des  BpistoUe  de  Symmaque  (Neu- 
stadt, 1617  et  i628),desCom^(/teide  Térenoe; 
ibid.,  1619,  in-4^  et  de  Salluste,  Francfort, 
1622,  in-8^,  a  encore  publié  un  grand  nombre  de 
poésies  latines,  recueillies  pour  la  plupart  avec 
celles  de  son  père  dans  les  Musx  JUgitivœ; 
Neustadt,  1615.  Parmi  ses  travaux  théologi- 
ques,  nous  citerons  :  Theatrum  philosophix 
christianx;  Francfort,  1623;  —  Theologia 
symbolica  de  saeramentis;  ibid.,  1643,  in-l2; 
et  De  Deo  et  ejus  agnitione;  ibid.,  1647,  in-4^; 
enfin,  il  a  publié  les  Delicix  poetarum  Hun- 
garorum;  Francfort,  1619,  4  vol.  in-12. 

Prrher,  Theatrum.  —  Bajie,  DM.  —  Nleeroo,  Mé" 
wmirei ,  t  X14II.  —  RolemaiMl,  Suppt.  k  Jôcher.  — 
Bneh  et  Gmbcr.  BHefkioptedie, 

VAUCOS  (  Daniel  WiERCLca  ),  philologue,  fils 
do  précédent,  né  en  1605,  à  Neubaus,  tué  en 
1635.  En  attendant  que  son  ami  Gerh  Vossius 
loi  eût  procuré  une  chaire  en  Hollande,  il 
fonda  une  école  à  Kaisersiautem  ;  à  la  prise  de 
cdte  ville  par  les  Impériaux,  il  fut  massacré. 
Selon  d'autres  il  aurait  péri  de  la  main  de  bri- 
gands. Oo  a  de  lui  :  Mellificium  atticum; 
Francfort,  1627,  in-4*  :  recudi  des  locutions 
élégantes  de  la  langue  grecque;  —  Univer salis 
historié  pro/anx  medulla;  ibid.,  1631,  in-12  : 
extrait  en  grânde  partie  des  matériaux  rassem- 
blés par  Alting,  comme  Pareus  le  déclare  lui- 
même  dans  la  dédicace  ;  c'est  donc  à  tort  que 
Baylc  Taccose  de  plagiat;  —  Universalis  his- 
torix   ecclesiasticx    medulla;   ibid.,    1633, 


in-12;  —  HUtoria  palaUna;  ibid.,  1633, 
in-12;  une  nouvelle  édition  parut  en  1717» 
in '4%  avec  des  additions  et  avec  une  biogra- 
phie de  l'auteur.  Pareus  a  aussi  donné  des 
éditions  de  Musée,  d'Hérodien,  d'Héliodore, 
de  Quintilien  et  de  Lucrèce  ;  enfin,  il  a  recueilli 
pour  le  Salluste  publié  par  son  père  un  grand 
nombre  de  variantes  importantes. 
Hlecroo,  Méwt,,  XUll.  -  Ertch  et  Graber,  Encifkt. 

PABraiCT  (  François  ),  littérateur  français, 
né  le  10  mai  1698,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
25  octobre  1753.  Sa  famille  était  une  des  plus 
ancienne  de  la  bourgeoisie  parisienne.  Le  goût 
qu'il  prit  dans  sa  jeunesse  pour  le  théâtre  et  ses 
liaisons  avec  plusieurs  comédiens  et  auteurs  do 
temps  le  mirent  à  portée  de  rassembler  de  nom- 
breux matériaux  pour  les  ouvrages  qu'il  a  con- 
sacrés à  l'histoire  de  l'art  dramatique  en  France. 
Après  av«ir  donné  un  Agenda  des  théâtres  de 
Paris  pour  1735,  il  écrivit,  en  s'aidantdes  tra- 
vaux de  son  frère,  V Histoire  générale  du 
Thédtre -français  depuis  son  origine  (Paris, 
1734-1749, 15  vol.  in-12  ) ,  qui  s'arrête  à  l'année 
1721  ;  »  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  spectacles  de  la  Foire  par  un  acteur 
forain  (  1743, 2  vol.  in-12 );  VBistoire  de  Van- 
cien  Thédtrê-ltalien  jusqu'en  1697  (1753, 
in-12);  et  un  Dictionnaire  des  thédtres  de 
Paris  (  1756-1767,  7  Tol.  in-12).  Tous  ces  ré- 
pertoires abondent  en  renseignements  curieux , 
d'ordinaire  assez  exacts;  mais  ils  sont  écrits 
avec  peu  de  correction  et  manquent  de  méthode. 
On  a  aussi  de  lui  quelques  comédies,  entre  autres 
Le  dénoûment  imprévu  et  La  fausse  suivante^ 
en  société  avec  Marivaux  ;  un  petit  journal,'  Le 
quart  d* heure  amusant ,  qui  parut  de  janvier 
à  mai  1727  ;  le  ballet  de  Panurge,  arrangé  par 
Morel  en  opéra  comique  ;  Aurore  et  Phœbus 
(1732,  in-12  ),  histoire  espagnole;  et  l'éditfon  des 
Œuvres  de  Boindin  (  1753«  2  vol.  in-12  ).  Des 
raisons  particulières  ne  lui  permirent  pas  de  pu- 
blier une  Histoire  de  VOpéra^  dont  le  manuscrit 
s*est  perdu.  ' 

Son  frère,  Parfaict  (Ctoti({e),  né  vers  1701, 
à  Paris,  travailla  aux  ouvrages  que  nous  avons 
indiqués,  et  entreprit,  sous  le  titre  de  Drama- 
turgie générale,  un  vaste  dictionnaire  drama- 
tique, qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  On  a  de  lui  : 
Lettre  d'Hippocrate  sur  la  prétendue  folie 
de  Démocrite,  trad.  du  grec  (  1730,  in-12). 
Il  mourut  le  26  juin  1777,  à  Paris. 

jinnée  litt.,  III.  -  Lérlf,  DM,  éêi  thédtret. 

PABiATi  {Pietro)y  poète  italien,  né  à  Reg- 
gio,  mort  en  1745.  Attaché  à  la  cour  impériale 
en  qualité  de  poète  dramatique,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Vienne,  et  aida  Apos 
toloZeno  dans  plusieurs  de  ses  pièces.  Ha  com- 
posé seul  H  Sidonio  (1706),  VAnfitrione  (1707), 
La  SvanvitaiHQH),  Il  Ciro  (1710),  des  ora- 
torios  et  des  divertissements ,  ainsi  qu'une  tra- 
gédie en  allemand ,  intituléie  Archelaus  (  1744  ). 

DUéon.  istorieo  tfi  Battano. 
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JPARiEr  ( Marie 'LouiS'Pierre-Fénx  Es- 
4}mRon  DE  ),  homme  poKUquc  français,  né  à  Aa- 
rillac,  le  13  avril  1815,  appartient  à  une  famille 
de  robe  de  la  haote  Aavcrgne  (1).  Après  avoir 
été  élevé  successivement  aux  eolléges  d*Aurfllac, 
dé  Lyon  et  de  Juilly,  il  sulrit  les  coors  des  (à- 
cultes  de  droit  de  Paris  et  de  Strasbourg,  où  il 
fut  initié  par  le  savant  Klimrafh  aux  reclierehes 
sur  Torigine  du  droit,  puisées  aux  sources  ger- 
maniques. Entraîné  en  même  temp^  par  ses 
goûts  vers  l'histoire  naturelle ,  il  présenta  à  l'A- 
cadémie des  sciences  quelques  mémoires  pa- 
léontologiques,  en  collaboration  du  colonel  de 
Laizer,  devenu  depuis  allié  à  sa  famille  (2). 

Reçu  docteur  en  droil,  M.  de  Parieo  épousa, 
en  1841,  M"«  Durand,  de  Jnvizy  de  Clermont- 
Ferrand,  dont  la  famille  se  rattache  à  Pascal;  il 
se  fit  inscrire  à  la  même  époque  au  barreau  de  la 
cour  de  Riom,  et  employa  ses  loisirs  à  des  tra- 
vaux quMI  publia  sous  le  titre  à* Études  hUto- 
tiques  et  critiques  sur  les  actions  possessoires 
(  in-S**,  1850).  Il  se  (It  anisi  remarquer  par 
des  articles  insérés  dans  la  Revue  de  législa- 
tion ,  et  par  diverses  notices  sur  Tagriculture 
dans  des  recueils  périodiques.  Après  la  révointioa 
de  février  1848,  il  fut  élu  membrede  l'Assem- 
blée constituante.  Il  y  fat  rapporteur  de  di- 
Terses  commissions  chargées  d'examiner  les 
projets  de  loi  :  Sur  V impôt  progressif  en  ma- 
tière de  successions  de  donations,  qo'ii  repous- 
sait; Sur  ^'impd^  du  revenu  ;  Sur  CapprentiS" 
sage.  Réélu  à  rAssembl<^  législative,  M.  de  Pa- 
rieu  fht  nommé  ministre  de  l'instruction  publique 
etdescijlte<,  le  31  octobre  1849.  Le  premier  acte 
de  son  ministère  fut  d'obtenir  Taulorisalion  pour 
les  préfets  de  suspendre  les  instituteurs  dont  la 
conduite  aurait  été  jugée  dangereuse  ;  il  fit  voter, 
le  15  mars  1850,  la  loi  de  la  Kberté  de  l'enseigne- 
ment. Il  sortit  du  ministère  le  24  janvier  1851. 
Nommé  président  de  la  section  des  finances  an 
conseil  d'État  après  le  2  décembre  1851,  il  a  été 
élevé  aux  fonctions  de  vice -président  de  ce  mênie 
corps  en  1856.  Membre  de  rAradéraie  des  scien- 
ces, belles  lettres  et  arts  de  Clemiont,  et  de  TA- 
carlémie  de  législation  de  ToakMse,  il  entra  en 
1856  à  l'Académie  dos  sciences  morales  et  poli- 
tiques. Nommé  chevalier  de  la  I>gion  d'Honneur 
en  1850,  commandeur  en  1854,  il  est  grand  offi- 
derdepuis  1 857  ;  il  est  aussi  grand-croix  de  Saint- 

(t)  Oenx  de  te«  gmdt  oncles  patrmelc  rareat  adnU 
dan«  Pordrc  rrllRirux  de  Malte;  François  E>qiiirou  de 
Pariru,  l'un  d'eus,  qal  (ut  i^ccrétnirc  Je  U  lantrii"  d*%n- 
verRHe,  obtint  quelque  temp*  avant  la  retoiailon  de 
ITtt,  un  bMeice  ou  oooiaafiéeiie  «a  Tenple  de  Par»,  et, 
à  ce  litre,  U  toudia  jutqe'è  u  nuirt  U  pentloo  aiipulee 
par  U  capitulalion  dr  rile  de  Malte.  \r  bUaIruI  de  M  de 
Parleu  eUit  dojren  dei  ronselUer^  au  pr«^itital  d*4mi|> 
lac;  MO  ffrand-père  a  été  avoeat  dant  cette  ville,  et  mo 
père,  qut  eu  eat  natte  depuli  longtempa,  cal  depuis 
185S  depnlé  do  Caotal  ao  Corp*  legi-^l^lif. 

(t'  \\%  donoerrnt  la  deurripi'oe  d^f1n  frafinent  foaMIe 
Iroutr  a  Coemnn  (  Puy  de-OéiaeS  r^lebre  daaa  les  anaatcs 
de  la  (auMaHtédilovieaiic. comme  temum  irrecuubteo'un 
genre  ctrint  de  mamnilf^rr*,  chei  lequel  I  aptitude  de«* 
tmctrlce  des  deota  se  malUpllall  par  leur  Mmbre. 


Grégoire  le  Crrand.  Outre  les  ouvrages  dlës  M.  de 
Panen  a  pnblié  :  Études  htstariqnes  ei 
tiques  sur  les  actions  possessotres  ( 
1850,  in-S**);  —  Essai  sur  la  statiwtiqwe  Ofrî- 
cale  du  département  dn  Cantal  (  Aarittar, 
1853,  ra-8*  );  —  un  grand  nombre  d'articles 
de  Jurisprudence  et  d'économie  politique  insérés 
dans  le  Journal  des  économistes;  —  des 
études  sur  /.  de  Witt  ti  A.  de  TùcqtsevHU, 
dans  la  Eevue  contemporaine.  U  a  pronoae^ 
plusieurs  discours  comme  député,  ministre  et 
membre  du  conseil  d*État,  notamment  sur  lu 
constitution  de  1848;  la  loi  de  Vagglotnéra- 
tion  lyonnaise;  la  loi  d'enseignement  ;  et  la 
loi  sur  les  pensions  civiles.  Ses  écrits  et  dis- 
cours se  recommandent  par  les  mêmes  qualités  : 
darté  et  abondance  d*expressioo,  élévation  et 
originalité  des  aperçus  et  par-dessus  toot  endul- 
nement  logique  de  la  pensée.         P.  G.  et  L. 

Dict.  des  ConUmporatns.  ->  Doenm.  partie. 

PABINI  (  Joseph),  poète  italien,  né  à  Booiia, 
dans  le  Milanais,  le  22  mai  1729,  mort  à  M3m, 
le  15  août  1799.  H  appartenait  à  une  fanaSe 
pauvre,  et  il  embrassa  l'état  -ecclésiastîqoe 
moins  par  goAt  que  comme  moyen  d'existence. 
Tandis  qu'il  gagnait  assez  péniblement  «a  vie  et 
donnant  des  leçons  particulières,  il  publia  a 
Lugano  (1752),  sous  la  date  de  Londres  et  sot» 
le  pseudonyme  de  Ripano  Bupilino ,  un  volome 
de  poésies  légères  qui  eurent  du  succès.  Quatre  a» 
plus  tard  il  fit  paraître  ime  critique  dn  livre  d*A- 
lexandre  Bandiera  intitulé  :  Pregiudizi  delk 
umane  lettere,  laquelle  fut  remarquée;  mais  a 
véritable  réputation  ne  commença  qu'à  la  pu- 
blication de  son  poème  d*Il  Mattino  ^  en  1763. 
Les  poèmes  didactiqnes  et  descriptifs  étaieirt 
alors  fort  à  la  mode;  Parini  sut  rajeunir  ce 
genre  usé,  en  y  introduisant  la  satire  de  mcemt: 
dans  les  autres  poèmes  qui  sont  la  suite  dn 
Matin,  Le  midi.  Le  soir  et  La  nuU,  et  qm 
forment  les  quatre  parties  du  Jour,  Parini  raflh 
avec  une  ironie  fine  et  mordante  les  habitode»- 
oisives  et  voluptueuses  de  Taristocrabe  mibi- 
naise.  Quoique  les  dernières  parties  do  Gtormo 
ne  soient  pas  aussi  achevées  que  les  pretuièies, 
ce  poème  est  tin  des  monuments  les  plus  par- 
faits de  la  littérature  italienne.  Le  ton  satirique 
du  Mattino  déplot  à  l'aristocratie  milanaise^  et 
Ton  prét(*nd  même  qn*un  grand  seigneur,  le  dur 
de  Bel^iojoso,  fil  donner  des  coups  de  lifttou  à 
railleur;  heureusement  le  comte  Firroiani,  gou- 
vemenr  de  la  Lomliardie  autrichienne,  prit 
Parini  sous  sa  protection.  Rédacteur  de  U  Gm- 
zeJ/e  de  Mdnn ,  professeur  de  belles-Iettref  et 
d'éloquence  dans  les  écoles  palatines ,  puis  dans 
le  collège  Brera,  charfsé  ensuite  de  la  chaire  de» 
beau\-arts,  Parini  n'avait  aucune  rai«4>n  de  se 
plaindre  de  TidmtniAtration  antricliienne  ;  ce> 
pendant  il  accueillit  avec  faveur  Parrivee  des 
Français  dans  la  Lombardteen  1796,  et  a(v^ep(a 
la  place  d'officier  mtmicipal.  Dans  cette  \iéri'»de 
de  troul>les  fl  montra  autant  de  femeté  que  de 
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morlératioa.  Sa  oMKlaiteM  le  mit  pas  à  Ttbri  de 

U  réaction  après  la  retour  des  AotricHienii.  Le 

chagrin  qi]*{|  en  resMOtit  abréf^  ses  jour».  Les 

Œuvres  de  Parini  ont  été  recueillies  à  Mltao, 

1801-1S04,  e  Tol.  tB-8*.  Parini  Ait  mi  des  écri- 

▼aint  itatiens  les  ^os  dhthignés  de  ton  temps. 

Comme  poète  il  a  manqué  des  qualités  supé- 

rieares  qui  caraetérisent  le  génie  ;  mais  il  pof^sédait 

an  plus   haut  degré  le  talnit  de  la  TersiHcation. 

La  justesse  des  idées ,  Texactitode  et  Téclat  des 

imagei(,    Tharmonieuse    perfection    du    ^le, 

donnent  le  phis  grand  pri\  à  son  poëme  du 

Gior/70;  aucun  autre  auteur,  pas  même  Frugoni, 

n'avait  manié  le  vers  scioUo  avec  autant  de  bun- 

hottr.   Quelques-unes  de  ses  compositions  Jy- 

riqves,  entre  antres  les  odes  per  i*incUla  Aloe, 

a  Sttvia  ed  alla  Musa,  ne  sont  pas  inférieures 

au  poème,  et  rappellent  les  odes  d'Horace.  Le 

principal  oovraKe  de  Parini  a  été  traduit  en 

français  par  Tabbé  Despndes  sous  ce  titre  :  Les 

quatre  parties  du  jour  à  la  ville;  Paris, 

1776,  il'  12.  Une  édition  de  ses  Œuvres  choisies 

a  paru  à  Milan;  182â,  2  toI.  in-â\  L.  J. 

ReliM,  ne  lU^Parini  m  tête  de  r^dlUon  de  IBSt.  — 
Tlpaidn.  BUMtr.  iUgli  ttaliani  Utiutri,  u  Vlil.  ^ 
C  UrooI.  Letteratura  italtana  nellu  seconda  meta  del 
Secoto  Xf^ltt  —  r.rs.  i.antu,  Purini  et  la  iocieté  fow- 
barde  au  diT-huitieme  siécU^^  Pouetti,  yUa  4i  Ciuf. 
i^arini  ;  Plaluoce,  isoi. 

PABis  (  François  ),  auteur  ascétique  français, 
Bé  à  Chàtillon,  près  Paris,  mort  le  M  octobre 
1718,  à  Paris.  Il  administra  la  cure  de  Saint-Lam- 
bert, voisine  de  Port-Aoyal-des-Cliamps,  et  dont 
il  se  démit  à  cause  de  l'extrême  frayeur  que  lui 
causaient  les  loups  du  voisinage,  et  devint  sous- 
Ticaire  à  Saint- Etienne-du-Mont  11  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  aussi  solides  qu'édifiants,  entre 
autres  :  De  l  Usage  des  sacrements  de  péntlence 
et  d'eucharistie  ;  Paris,  1673,  1674«  in-l2;  Ar- 
•auM  et  Nicole  ont  mis,  dit-on ,  la  main  à  ce 
livre,  imprimé  par  ordre  de  M.  de  Gontlrin,  ar- 
chevêque de  Sens;  ^  Les  Psaumes  en /orme 
de  prières;  Paris,  1690,  in-12;  le  curé  Vinc. 
Loger  a  eu  beaucoup  de  part  à  cette  paraphrase, 
qoi  a  obtenu  plus  de  dix  édit.;  —  Explication 
dês  commandements  de  Dieu;  Paris,  1693, 
2  vol.  in*12;  ^  Martyrologe,  ou  idée  de  la 
vie  des  taints;  Paris,  1694,  in-12;  —  L'évan- 
gile expliqué;  Paris,  1693-1698,  4  vol.  in-8«; 
— une  bonne  trad.  de  Vlmitation;  Paris,  1706, 
1728,  in-12. 
mortri,  GrtnU  Met  Mit 

VABI8  (  François  ne  ),  diacre,  connu  surtout 
par  les  guérisons  miraculeuses  qui  passent  pour 
avoir  été  opérées  sur  sa  tombe,  et  par  les  convul- 
sions auxquelles  elles  donnèrent  lieu,  était  né  à 
Paris,  te  30  juin  1690  (1),  mort  te  1"  mai  1727. 


(DSm  oadt,  Jmtlwtë  de  Paiu,  M  le  m  iioTeml>re 
mi.  à  ReliDi.  non  l«  I  nart  icts.  eutra  ehe*  le«  «ha- 
noloea  de  Salote-GraeTléTe,  et  mena  une  vie  auftUre  et 
retirée.  It  c«t  aateor  d'an  oavrage  pirtn  dVrndltion  In- 
tltolé  •  De  ta  Croffoned  de  F  Eglise  grecque  (  Part»,  l«7f- 
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Son  père,  conseiller  au  pariement ,  te  destinait ,, 
comme  Talné  de  ses  fils,  à  lui  succéder  dans  sa 
charge  ;  et  en  conséquence  il  lui  Ht  éludter  le  droit  ;, 
mais  son  éloignemeot  du  monde  le  porta  irrésisti- 
btement  vers  la  carrière  ecclésiastiqtte,  et  11  ob- 
tint d'entier  au  sémiuaire  de  Saint-Magtoire.  So» 
xèle  dans  les  fonctions  de  catécliiste  le  fit  charger 
de  la  supériorité  des  jeunes  clercs  de  Saiot-Côroe^ 
et  on  te  promut  au  diaconat.  Dans  les  disputes 
soulevées  an  sujet  de  la  t>olte  Unigenitus^  il  prit 
le  parti  des  jansénistes;  et  dès  lors,  sa  coos- 
dence  ne  lui  permettant  pas  d'ailbérerau  formu- 
laire exigé  pour  remplir  une  cure ,  la  carrière  sa- 
cerdotale lui  fut  fermée.  Il  résolut  doue  de  se 
vouera  U  retraite.  A  cet  effet,  il  alla  se  loger 
dans  une  modeste  maison  du  teubourg  Saint- 
Marceau  ,  et  pour  augmenter  les  fonds  des  au-  « 
m6nes  qu*il  distribiiait  avec  la  plus  ardente 
charité,  son  père  ne  lui  ayant  laissé  par  son 
testementque  te  quart  de  son  bien,  il  s'imposa  un 
travail  manuel.  Mais  les  jeûnes ,  les  macératicn» 
et  les  >eiltes  minèrent  prompteraent  sa  santé, 
et  il  mourut  à  Tâge  de  trente-sept  ans.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  te  petit  cimetière  de  Saint-Mé- 
dard.  Le  fanatisme  songea  aussitôt  à  exploiter 
la  vénération  qui  entourait  le  pieux  diacre.  Bien- 
tôt, on  publia  une  foule  de  miracles  opérés  sur 
son  tombeau.  Aux  guérisons  miraculeuses  suc- 
cédèrent les  convulsions  et  les  transports  pro- 
phétiques. L'aflluence  devenait  diaque  jour  p!u& 
considérable.  A  la  fin ,  le  gouvernement ,  dans 
riutérét  de  l'ordre  et  de  la  morale  publique, 
fit  fermer  le  cimetière ,  en  1732.  Le  diacre  Paris 
est  anteur  de  quelques  commentaires  sui*  le 
Nouveau  Testament,  qui  parurent  après  sa 
mort  [  Encycl.  des  Q.  du  M.J. 

1^  P  Boyrr,  f^ie  du  bienféeurertx  F.  de  Pdriti  Parla, 
17SI,  In-it.  —  ».  I)<»yrn,  ^ie  du  dtacre  Pans;  Ibid., 
ITSi,  1783. 17M,  rss.ifiri?. -J  I.Bjrb'aiidc  U  Rniyi^rc, 
Fte  de  Fr.  de  Parts;  Ibid.,  1731,  In-lf.—  Carré  de  Mont- 
ir«*run.  Im  f'ertte  sur  tes  miracles  opères  par  Pinter^ 
Cession  de  Al.  Paru;  llHd.,  ntl-HU  ,  8  vot..lf}.4*  flg. 

PARIS  (Les  frères),  financiers  français,  na- 
tifs de  Moirans,  en  Daupliiné,  où  leur  père  tenait 
une  auberge,  à  l'enseigne  de  Saint- François.  Cette 
famille  était  originaire  (te  Cliarnèete  (Isère). 
L'alné  se  nonimait  Antoine,  le  second  Claude, 
dit  la  Montagne,  te  troisième  yoiepA,  et  te  qua- 
trième Jean.  Pendant  une  disette  qui  désola  le 
Dauphiné,  ils  firent  venir  des  blés  de  Bourgogne, 
et  ramenèrent  Taboodance  dans  le  pays;  mais 
on  les  accusa  d'accaparement,  et  ils  furent 
obligé.^  de  se  réfîigter  k  Paris.  Joseph,  plus  connu 
sous  te  nom  de  Duverneg,  aé  le  9  avril  I6s4, 
entra  alors  dans  tes  gardes  françaises,  et  ses 
trois  frères  se  placèrent  dans  les  bureaux  du 
mimitionnaire  de  l'armée  d'Italie,  auqut'l  ils 
avatent  éte  utiles  en  te  Dauphiné.  Leur  habileté  et 
leur  bonne  conduite  leur  ayant  concilie  la  bien- 
veillance de  leurs  chefs,  Antoine  Paris  fut,  en 
1704,  chargé  de  la  direction  des  vivres  de  l'ar* 
mée  de  Flandre  ;  il  sVn  acqtiitta  avez  zèle  et  in- 
telligence, et  bientôt  sa  réputation  d'habileté^ 
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et  celle  de  ses  frères,  furent  telles,  que  le  fa- 
meux Samuel  Bernard  leur  prêta  quatre  millions 
pour  les  aider  à  faire  face  aux  besoins  du  ser- 
vice. Ils  continuèrent  à  occuper  des  emplois 
dans  les  finances,  jusqu'à  l'époque  de  la  révolu- 
tion opérée  par  l'adoption  du  système  de  Law. 
Duvemey  avait  depuis  longtemps  quitté  le  ser- 
vice pour  s'associer  à  ses  frères.  Il  présenta  au 
régent  un  mémoire  où  il  s'efforçait  de  démon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avait  d'illusoire  dans  les  plans 
du  financier  écossais.  Law  vit  ce  mémoire,  et  fit 
exiler  les  frères  Paris  dans  le  Dauphiné.  Mais  on 
se  souvint  d'eux  quand  la  déb&de  arriva  :  ils 
furent  rappelés.  Duvemey  proposa  d'assurer  le 
payement  des  dettes  réelles  et  de  soumettre  au 
visa  tous  les  papiers  du  système,  dont  l'État  ne 
•pouvait  être  garant  pour  leur  valeur  fictive.  Son 
avis  fut  adopté  (1721);  il  fut  chargé  de  ce  soin 
avec  ses  frères,  et  ils  s'acquittèrent,  dit  Voltaire, 
avec  un  talent  prodigieux  de  cette  opération  de 
finance  et  de  justice,  la  plus  grande  et  la  plus 
difficile  qui  ait  jamais  été  faite  chezaucun  peuple. 
Duvemey  fut  vers  cette  époque  chargé  de  l'exé- 
eation  des  mesures  prises  par  le  conseil  de  santé 
pour  arrêter  les  proigrès  de  la  peste  qui  exer- 
çait ses  ravages  dans  le  midi^  et  il  y  remplit  cette 
mission ,  comme  celles  qui  lui  avaient  été  pré- 
cédemment confiées ,  avec  zèle  et  dévouement 
Mais  il  se  mêla,  en  1726,  à  une  intrigue  de  cour 
qui  avait  pour  bat  d'éloigner  de  la  cour  Fleury, 
ancien  évêque  deFréjus,  depuis  cardinal.  Celui-ci 
devenu  premier  ministre  le  fit  d'abord  exiler 
avec  ses  frères,  arrêter  et  mener  à  la  Bastille,  d'où 
Duvemey  ne  sortit  qu'en  1728.  Il  rentra  deux  ans 
après  aux  affaires ,  et  y  resU  dès  lors  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  17  juillet  1770  (1).  Ce  fut  lui 
qui  conseilla,  en  1761,  rétablissement  de  l'École 
militaire,  dont  il  fut  nommé  le  premier  inten- 
dant, avec  le  titre  de  conseiller  d'État.  On  attri- 
bue à  Duvemey  :  Examen  du  livre  intiitUé  : 
Réflexions  politiques  sur  les  finances  et  le 
commerce,  par  de  Tott  (1740,  2  vol.  in- 12). 
Le  général  Grimoard  a  publié  U  Correspondance 
du  maréchal  de  Richelieu,  du  comte  de 
Saint-Germain  etducardinal  de  BernU  avec 
Paris  Duvernetf  (Paris,  1789,  in^**). 

Paris  nEMosniARTEL  {Jean  ),  né  le  t»  août 
1690,  mort  le  10  septembre  1766,  fut  nommé, 
en  t722,  garde  triennal  du  trésor  royal;  il  devint 
ensuite  banquier  de  la  ooor,  et  acquit  one  si  grande 
hifluence,  qu'il  fixait,  dit-on,  le  taux  de  l'intérêt 
de  l'argent,  et  qu'on  le  consultait  pour  le  choix 
des  cootr6lears  généraux.  Il  fut  créé  marquis  de 
Brunoi  par  Louis  XV,  et  laissa  son  immense  for- 
tune à  son  fils,  le  célèbre  marguU  de  Brunoi , 
qui  ne  se  fit  guère  connaître  que  par  ses  prodi- 
^euses  dépenses  et  par  son  goût  sîngnlier  pour 
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les  cérémonies  religieoses,  qui  amelièrent  m 
et  son  interdiction. 

Paris  OB  Mevzied  (  Jean-Bapiiste) ^ 
de  Pàris-Duveraey,  obtint  la  survivance  de  le 
charge  d'intendant  de  l'École  militaire,  qo'oee»- 
pait  son  oncle,  et  mourat  le  6  septembre  l77ft. 
Il  avait  réimi  une  magnifique  bibliothèque;  os 
dit  que  celle  qui  fut  vendue  à  Londres,  en  1791, 
et  dont  le  catalogue  (  Biblioiheca  eUganiittimm 
parisina),  est  très-recherché  ,<«vait  été  fomée 
par  lui. 

Lacbet  (marquis  d«),  Hiu.  de  MM.  Paria  ;  17T«.  lo-l*v- 
Galerie  française,  1771.  —  Beaumarchais,  Mewntifeu 
—  L^moDtej,  HM.  phUosoph.  du  dix-huitiiem  tièeU.  — 
Le  Bas,  Diet.  enq/el.  de  Im  Francs.  —  Doe.  part. 

PABis  ( PàilippeNicolas-Mane  os ), assas- 
sin français,  né  à  Paris  le  12  noTembre  1763, 
mort  à  Forges-1es-£anx ,  le  dt  janvier  179). 
Son  père  était  architecte.  Après  avoir  servi 
dans  la  gendarmerie,  il  passa  dans  la  gu^ 
constitutionnelle  de  Louis  XVI.  Intrépide  et 
adroit,  il  se  distinguait  dans  toutes  les 
royalistes.  Au  moment  où  il  apprit  la 
nation  du  monarque,  sa  tète  s'exalta,  et  il 
résolut  de  tuer  un  des  députés  régicides.  Sea 
choix  se  fixa  sur  le  duc  d^Oriéans-i^^o/i/é,  qQ*i 
ne  put  rencontrer.  Il  entra  le  20  j&nvier  1793 
avec  un  de  ses  amis  chez  nn  restaurateur  do  Pa* 
lèis-Royal  nommé  Février;  il  y  entendit  nommer 
Lepelletier  de  Saint-Pargeau  {voff.  ce  nom  ),  qd 
dînait  à  une  table  voisine.  Aussitôt  il  s'éUaee 
vers  le  représentant  de  Sens,  et  lui  dit  :  «  C'ert 

TOUS  qu'on  appelle  Saint-Fargeau  ? — Oui Seé* 

lérat ,  tu  as  voté  la  mort  du  roi .'  —  Oui  ;  maîB 
je  ne  suis  point  un  scélérat  :  j'ai  voté  seloa  na 
conscience.  —Tiens!  voilà  ta  récompense,  »  re- 
prend Paris  en  lui  enfonçant  son  satire  dass  le 
flanc.  Le  meurtrier  put  s'enfuir  aussitôt,  et  de* 
rant  huit  jours  demeura  caché  chez  sa  mal  tresse, 
parfumeuse  au  Palais-Royal.  Il  prit  alors  la  roote 
de  la  Normandie,  espésant  passer  en  Angleterre. 
Il  gagna  facilemenf  Forges-le&.£aux,  mais  dans 
l'auberge  où  il  s'arr^  il  tint  des  propos  si  Im- 
prudents sur  les  événements  du  jour,  qa'H  M 
dénoncé  comme  sospect  par  nn  marchand  de 
peaux  dé  lapin  nommé  Auguste.  Le  lend^maîa 
matin,  lorsque  la  gendarmerie  se  présenta  pour 
le  saisir  dans  son  Ut ,  il  tira  un  pistolet  caché 
sous  son  oreiller,  et  se  fit  sauter  le  crAoe.  On 
trouva  sur  sa  poitrine  son  extrait  de  baptême 
et  mm  brevet  de  garde  du  roi,  sur  lequel  il  avait 
écrit  :  «  Ceci  est  mon  tirevet  d'honneur;  qu*^ 
n'inquiète  personne  :  je  n'ji  point  de  oompHoe 
dans  la  belle  action  que  j'ai  faite  en  donnant  la 
mort  au  scélérat  Saint-Fargeau.  Si  je  ne  Tciisfie 
pas  trouvé  sous  ma  main,  j'aurai«  purgé  U  Icrm 
du  monstre,  do  pamcide  d'Oriéans.  Tous  le» 
Français  sont  des  licites. 


(1)  L'aîné  act  qoatre  frères,  .tntoimej  né  le  f  fénlcr 
tstt.  eult  Birt  le  il  JoUlet  ITta.  à  Saapicny.  Claom, 
ait  ta  Montagne,  né  le  7  août  f  rrt.  fut  mine  par  an  en- 
fant* et  ol>ltfé  de  venére  ae«  Urrea,  n  ae  retira  «n  ITIt 
co  Itauplilné,  on  11  noorat,  étn  em  Iroia  ana  apreu 


«  Sor  te  brrvef  d^oonevr.  je  récria  aaaa  eflM, 
la  reerb  à  l'InsUnt  «•«  |e  qirtUe  U  vie  : 
Françaka .  al  |*al  frappé  i*aMattln  de  mon  roi , 
Ce}  ait  poor  «'arracher  à  votre  Ifnooiloie.  » 

1  A  U  nouvelle  de  cet  événement,  Legendre  d 
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Tallien  Aireiit  eoToyés  à  Poires  poor  s*asaorer 
de  rideitité  de  Paris.  Legendre  TOuUit  que  soa 
cadavre  (èi  ramené  dans  la  capitale  traîné  sur 
U  claie.  Tallien  s'y  opposa.  La  Con? eotioii  oon- 
aoltée  répugna  k  celle  vengeance  sur  un  mort. 
Paria  fat  donc  enterré,  nais  comme  une  bêle 
fauve  au  fond  d*tu  bois  dans  les  environs  de 
la  vUle.  U  Convention  avait  décrété  10,000  U- 
vrea  de  récompense  à  celui  qui  procurerait  son 
arrestatioo;  mais  comme  on  ne  put  le  saisir  vi- 
vant, son  dénondatenr  Auguste  n'eut  que  1,200  li- 


Lb  Honiimr  mdvtrêêt^  ran.  I7tl.  —  Biê^rmpkit  «m- 
dtmê  il80«).  -  Thlen,  Histoire  de  la  rëvàUion  /tan» 
çaist,  U  111,  Ut.  XI,  p.  tM.  -  A.  de  Umartlne,  Uitt.  it* 
girmUim,  t  V,  Uv.  XXXVl,  p.  M-M. 

PARIS  (  Lomt'Michel  ),  pédadogue  français, 
né  le  29  septembre  1740,  à  Argentan,  où  ilmourut, 
le  16  juin  1806.  Après  avoir  embrassé  l'état  ecclé- 
siastique, il  ouvrit  fu  1 787  une  sorte  d'académie  où 
il  enseignait  les  éléments  des  sdences  et  des  let- 
tres. Condamné  à  la  déportation  pour  avoir  refusé 
de  prêter  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
il  se  rendit  en  Angleterre  (1792)  etcontîDna  de 
se  consacrer  k  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ren- 
tré en  1801  k  Argentan,  il  y  forma  un  pension- 
nat qui  fut  l'année  suivante  érigé  en  école  se- 
condaire. L'abbé  Paris  a  publié  à  Londres  une 
Introduction  à  Vétudt  de  la  Géographie  et 
den  Éléments  de  grammaire  française ,  et  k 
Alençon  une  jolie  collection  de  42  Cartes  d'aS' 
tronomie  et  de  géographie,  gnrée»  par  Go- 
dard; le  texte  a  été  imprimé  en  1807  à  Falaise. 

3iûçr.  noÊi9.  et»  amtew^f. 

PABis  iPierrê-Àdrien),  architecte  français, 
né  en  1747,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le 
1**  août  1819.  Après  avoir  appris  les  éléments 
du  dessin  de  son  père ,  qui  était  intendant  des 
bAtiments  de  Pévéque  de  BAle,  il  vint  à  Paris, 
se  plaça  sous  la  direction  de  l'architecte  Trouard, 
et  partit  en  1767  pour  Rome  avec  le  titre  de 
pensionnaire  du  (^uvemement.  Les  beaux  des- 
sins dont  il  enricbilles  Tableaux  de  la  Suisse  de 
La  Borde  et  le  Voyage  à  NapUs  de  Saint-Non 
le  firent  bientôt  connaître  :  nommé  en  1778  des- 
sinateur du  cabinet  du  roi  et  architecte  des  éco- 
nomates,  il  fut  chargé  aussi  de  tous  les  détails 
des  Ates  de  Versailles ,  de  Marly  et  de  Trianon, 
et  succéda  en  1781  à  SoufOot  dans  l'académie 
d'arcliitecture.  Pendant  un  second  voyage  qu'il 
fit  en  IUlie ,  il  fut  attaché  à  l'Opéra,  et  ce  fut 
lui  qui  depuis  1783  exécuta  toutes  les  belles  dé- 
corations de  ce  théAtre.  Louis  XVI  l'anoblit  en 
1788  et  lui  donna  le  cordon  de  Saint-Michel. 
Privé  de  ses  emplois  par  la  révolution,  Paris 
se  retira  au  château  de  Cohnoulin,  près  du 
Havre,  et  pendant  phis  de  douze  ans  il  n'y 
parut  occupé  que  d'histoire  naturelle.  Le  dé- 
rangement de  sa  santé  l'obligea  k  retourner  en 
Italie  (1806) ,  et  à  pehie  arrivé  k  Rome,  on  lui 
offrit  la  place  de  directeur  de  l'école  de  France; 
■nais  il  ne  consentit  qu'à  se  charger  de  llnté- 
riu),  à  la  condition  de  ne  prêter  aucun  ser- 


ment En  1811,  Il  dirigea  les  fouilles  du  Colysée 
et  dressa  uu  plan  de  restauration  de  ce  monu- 
ment. En  1817  il  rentra  dans  sa  ville  natale, 
après  avoir  assisté  aux  derniers  moments  de 
Seroox  d'Agincourt,  son  ami,  qu'il  avait  secondé 
dans  ses  travaux.  On  ne  cite  guère  de  cet  ar- 
tiste que  le  portail  de  la  cathédrale  d'Oriéans  ; 
mais  U  a  laisiBé  en  manuscrit  des  ouvrages  esti- 
mables, tels  qu'un  Recueil  de  dessins  et  études 
(9  vol.  gr.  in-fol.),  VExamen  des  édifices  an- 
tiques et  modernes  de  Aotne  (  in-fol.)  etl'im- 
phUhédtredeFlavienf  appelé  Colysée  (  in-foL). 
Il  a  traduit  de  l'anglais  V Agriculture  des  an- 
ciens de  Dickson  (1802,  2  vol.  in-S*"),  et  VA- 
griculture  pratique  de  Marshall  (1805,  5  vol. 
in-8*' et  atlas). 

Catalogué  raitonné  dueabiMiit  de  Parti  (Betaaçon, 
iSti,  ID-I*  ),  avec  notice. 

PARIS  (John'Ayrton),  chimiste  anglais,  né 
le  7  août  1785,  k  Cambridge,  mort  le  24  dé- 
cembre 1856,  à  Londres.  11  étudia  la  médecine  à 
riiôpital  de  Westminster  et  à  Edimbourg,  fut 
reçu  docteur  à  Cambridge,  et  pratiqua  pendant 
plusieurs  années  à  Penzance,  en  Comouailles,  où 
il  contribua  puissamment  à  la  création  de  la  so- 
ciété géologique,  une  des  plus  anciennes  des 
trois  royaumes.  En  1817,  il  s'établit  à  Londres 
et  présida  depuis  1844  le  collège  des  médecins.  II 
était  membre  de  la  Société  royale.  On  a  de  lui  : 
Pharmacologia  :  Londres,  1819,  in-8<*;  8"édit., 
1833;  impr.  cinq  fois  en  Amérique  et  trad.  en 
français  et  en  allemand;  ^  A  Treatise  on  diet, 
ibid.,  1821,  in-8'>;  5'  édit.,  iS37 ;  —  Médical 
jurisprudence ,  avec  Fonblanqoe;  —  Médical 
chemistry;  ibid.,  1824,  ^-8", trad*  en  français 
en  1826;  —  Memoirs  of  the  life  oj  sir  Bum- 
phrey  Davy,  ibid.,  1810;  2*  édit.,  1834,  2  vol. 
in-d*;  »  PhUosophy  in  sport  mode  science 
in  earnest. 

Ençlikh  Cgelop,  (Mogr.). 

*  PAEis  (Alexis-Paulin  ),  étudit  français,  né 
à  Avenay  (Marne),  le  25  mars  1800.  Venu 
jeune  encore  à  Paris,  il  s'y  livra  k  ses  goûts  pour 
la  littérature,  et  après  avoir  publié  dans  divers 
recueils  littéraires  des  articles  qui  furent  géné- 
ralement remarqués,  Il  entra  k  la  BiUiotlièqne 
royale  en  qualité  d'employé  au  département  des 
manuscrits.  Cette  place  lui  permit  de  pour- 
suivre à  son  aise  ses  études  sur  la  littérature  dn 
moyen  âge,  et  il  se  consacra  à  mettre  en  lu- 
mière les  grandes  épopées  chevaleresques  dissé- 
minées dans  les  manuscrits  de  cette  époque.  Ses 
travaux  en  ce  genre  lui  ouvrirent  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions  où  il  remplaça 
(2  juin  1837)  Raynouard,  connu  comme  lui  par  ses 
recherches  sur  les  troubadours.  Le  même  jour, 
il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
et  devint  depuis  successivement  conservateur 
adjoint  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque  royale 
(6  mars  1839),  membre  du  conseil  de  perfection- 
nement de  l'École  des  chartes  (31  décembre 
1846),  du  comité  de  la  langue,  de  Tliistoire  et  des 
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aHA  de  la  FraMe,  aectkm  et  pbîJolofit  ^Usep^ 
tembre  1863),  frofeMeorde  langue  et  liUératurt 
françaises  do  moveo  ^  m  Collège  de  FriDOf 
(11  jufiitr  1863).  Les  puMieatioM  de  M.  Panlio 
Paris  aoottrèft-aorabreuses;  il  bous  aiflira  de 
citer  les  plus  importantes  :  ApoiÊffie  de  Vécole 
romantique;  Paris,  1814,  îo-«';  ~  Aotice 
iurla  relatéo/î  ûrigimaUdu  voifogede  Mœrto 
Polo;  1833,  iB-8«;  —  Gaiim  U  Lolierain^ 
précédé  d^un  Examen  de$  romans  carlovin- 
giens;  Paris,  1833-1836,  2  ▼ot.  ^.  ia-tl;  — 
Berte  ans  grands  piés^  précédé  d*iiiie  Disser- 
iaiion  tur  le  rmnan  des  doute  pairs  de 
France;  1836,  iii-12;~  Rommècero  français; 
1833,  is-11;  —  Les  Manuscrits  français  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  leur  histoire  et  celle 
des  textes  allemands^  anglais,  hollandais»  ila 
Itent,  espagnols  de  la  mime  collection  ;  1836- 
1848,  7  Td.  în-8*;  —  Mémoire  sur  le  cceur  de 
saint  Louis,  et  sur  la  découverte  faite  dans  la 
Sainte-Chapelle  le  15  mai  1843;  1844,  iu-r".  lia 
donné  une  édition  des  Grandes  chroniques  de 
France  (1836-1840,  6  toI.  iii-8");  de  la  Con- 
queste  de  Constanttnople,  de  Villehardouin  et 
de  Henri  de  Valenciennes  (1838,  in-S»);  de  la 
Chanson  d^Antioche,  composée  aa  do«iième 
siècle  par  le  pèlerin  Ricbard,  renouvelée  sous 
le  règne  de  Phi  lippe- Auguste  par  Graindor  de 
Douay  (1848,  7  vol.  in-8'>).  En  1827,  il  donna  une 
traducliondu  Don  Juan  de  Byron  (2  toI.  in-12), 
bientôt  suif  te  de  celle  des  Œtwres  complètes  de 
ce  poète  (1830-1832  et  1836,  13  roi.  in-8M  y 
compris  les  Mémoires  édités  par  Thomas  Moore. 
Membre  de  la  commission  chargée  de  continuer 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  il  a  donné  à 
ce  recueil  de  nombreuses  notices,  ainsi  qu'aux 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  ao  Recueil  de  V Académie  des  ins- 
criptions, ao  Journal  des  Savants,  à  la  ^• 
bliolhèque  de  V École  des  chartes,  ao  Bul- 
letin du  Bibliophile,  k  la  nouvelle  Biographie 
générale,  etc.  Il  a  fourni  à  divers  journaux,  ap-, 
parteoant  en  général  k  Topiaioa  Intimiste  mo- 
dérée, phisieurs  dissertations  remarquables  sur 
des  points  contestés  ou  obscurs  de  notre  histoire. 

H.  F. 
▼apm«o,INct  ies  Contempor,  ~  BihUôçr.  4ê  Im  rr, 
;  PARIS  {  Antoine- Loui^) ,  archiviste  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  à  Épernay ,  le  1 4  aoôt 
1802.  Longtemps bit)liothécaire et  archiviste  de  la 
ville  de  Reims,  et  attaché  à  la  commission  dea 
monnroents  historiques ,  il  a  publié  on.  édité  : 
Reims  pittoresque  ancien  et  moderne  ;  Kdm», 
1836,  in-8*;  ^^  Chronique  de  Rains,  puMiée 
sur  le  manuscrit  du  quatoreièroe  siècle  ;  Reims 
et  Paris,  1837,  in-12;  —  Négociations,  lettres 
et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  Fran- 
çois /«•;  Paris,  1841,  ln-4*;  —  Mémoires  de 
F,  Maucroix,  chanoine  de  Reims,  avec  notes; 
Reims,  1842,  2  vol.  in-8^  et  1  vol  io-18;^  <£»- 
vres  de  Maucroix  (Paris,  1854,  2  vol.  »-lî); 
—  Les  Toiles  peintes  et  tapissertes  de  la  vtlU 


dé  JMiiu;Aeiflis^  Paris,  1843,2  vol.  in^*"; 
—  La  Chroniquede  Nestor,  traduite  en  français  ; 
Paria,  1834-1835,  2  vol.  in-S*;  •—  Bistosre  de 
Russie;  Paris,  1632,  1834,  in-12;  —  de  nom- 
brenK  articles  dans  diveri  recueils  historiques. 
l  PàMta (Claude' Joseph),  compositeur  fiian- 
çais,  né  A  Lyon  le  6  mars  1804.  Fils  d'un  violo- 
niste attaché  au  grand  ihéAtre  de  Lyon,  son  père 
6il  son  pf>:inier  maître  de  nuisique,  et,  à  l'ige  de 
treize  ans,  il  faisait  déjà  lui  même  partie  de 
l'orchestre  du  tliéàtre.  Charles  Mansut,  ami  de 
sa  famille,  lui  donna  des  leçons  de  piano  et  de 
composition.  Le  premier  essai  du  jeune  artiste 
fut  un  quatuor  pour  deu\  violons ,  alto  et  basse. 
Il  écrivit  ensuite  la  musique  de  deux  opéras  en 
un  acte.  Les  Rendez-vous  supposés  (1820),  et 
La  fausse  Veuve  (1821).  qui  furent  représentés 
à  Lyon.  Le  désir  de  fortifier  ses  étu<Ie8  musi- 
cales ramena  k  Paris  en  1823,  et,  la  inèute  an- 
née,il  entra  au  Conservatoire  où  il  eut  pour  maîtres 
M.  Fétis  et  Lesueur.  En  1826,  il  remporta  au 
concours  de  riu;»titut  le  premier  grand  prix  de 
compositioo  musicale,  et,  après  avoir  écrit  pour 
le  thôAtre  de  U  Porte-Saini-Martio  la  musique 
d'un  ballet  en  deux  actes,  intitulé  Les  Ruses 
espagnoles,  il  partit  pour  Rome  où  il  fit  exécu- 
ter un  Te  Deum  en  1827,  à  l'église  Saint-Louis- 
dès-Français,  à  l'occasion  de  la  fête  du  roi 
Charles  X.  L'année  suivante,  il  donna  sur  le 
tliéAtre  Sao-Beoedetto,  à  Venise,  un  opéra  bouffe 
qui  valut  à  son  auteur  d'être  nommé  membre  de 
l'Académie  de  cette  ville.  Après  une  excursion 
en  Allemagne,  il  revint  A  Paris  en  1829,  et  Ht 
entendre  à  l'Oise  des  Petits-Pères  une  ness(« 
de  Requiem  k  grand  orchestre.  Deux  ans  pkis 
tard,  en  1831,  il  donna  à  TOpéra-Coinique  La 
Veillée ,  en  an  acte,  et  écrivit  ensuite  pour  l'A- 
cadémie royale  de  musique  Ternira,  ou  les 
Tlaskalans,  grand  opéra  en  trois  actes,  mais 
qui  ne  fut  pas  représenté.  U  composa  encore  U 
mu<*i<|ue  et  les  rlioeiirs  du  Festin  de  Balthasar 
(1833),  et  du  Juif-errant  (1834),  drames  re- 
présentés à  l'Ambigo-comique,  et  pour  le  théâtre 
do  Cirque  les  chfPurs  d'un  drame  intitulé  Jéru- 
salem (1837).  Son  dernier  ouvrageest  Le  Cousin 
de  Denise,  en  un  acte,  représenté  en  1848  sur 
la  scène  de  l'Opéra  boufre4raoçais  qu'on  avait 
établi  au  TliéAtre  Saint-Antoine.  On  connaît,  au  ^ 
de  ce  compositeur  Héro  et  Léandre»  cantate  à 
grand  orchestre,  plusieurs  trio»,  quatuors,  «i 
grand  sextuor,  nn  album  de  romances,  etc.,  etc. 

Dicudonné  Dnf<«(-IUao5. 

fHH,  BUtormpMe  «iHv.  ém  mtnMmu,  —  Vaprreau. 
OM.  «ni».  é4S  Contemp.  —  Ope.  pmrt, 

l  PARIS  (  Ftançois- Edmond),  marin  fran- 
çais, né  à  Brest,  le  2  mars  1806,  entra  k  l'école 
de  marine  d'Angouléme,  an  mois  de  juin  1820, 
el  en  sortit  aspirant  de  deuxième  classe  In  {''mji 
1822.  Il  6t.  en  1 826,  sur  V  Astrolabe^  la  cnmpaiçn.^ 
dedrcumnavigation  sons  les  ordres  de  M.  Do- 
mont  d'Crville,  et  prit  pari  aux  travaux  hydro- 
grapliiquea  de  cette  laborieuse  expédition.  Il  par- 
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tidpA  Miflsi  à  la  rédaetion  d^  PaUa»  hyHroi^- 
phique  et  <le  Talbiim  hiMoiiqae  île  l'expédîtioa 
d«  La  Favorite,  en  I829.  Embarqué  en  iSd7  sur 
la  corvette  L*Artémise,  il  fit  «n  troisième  voyage 
de  circumnavigation  dans  le  cours  doqvd  il  per- 
«lit  un  bras  (1).  A  son  retour,  ses  alhoms,  que 
l*o«  savait  ricbeA  de  dessins ,  furent  demandés 
par  le  ministère  de  la  marine,  et  la  publication 
qui  en  fut  ordosnée  eut  pour  résultat  Touvrage 
iatitulé  :  Essai  sur  ia  construction  natale  des 
peuples  extra-européens,  ou  Colleetion  des  aa- 
vtres  et  pirogues  construits  par  les  habitants 
de  V.Uie,  de  la  Malaisie,  du  frund  Océan  et 
de  t Amérique;  Paris,  2  voli  iii-rol.  Nommé 
capitaine  de  corvette  et  appelé  en  1840  au  oom- 
roaademeut  de  la  frégate  à  vapeur  V infernale, 
puis,  au  mois  de  janvier  suivant,  à  celui  de  la 
corvette  à  vapeur  L'Arehimède,  destinée  à  une 
campagne  de  la  Cbine,  il  mit  à  profit  cette  cam- 
pagne pour  étudier  les  moyens  de  fiûre  de  longues 
traversées  en  dépensant  le  moins  de  oomlnis- 
tible  possible.  Le  résultat  de  ses  étodes,  consi* 
gué  dans  deux  rapports  qui,  depuis,  ont  servi  de 
guides  dans  do  pareilles  traverbées,  a  été  p«iblié 
sous  le  titre  de  :  Navigation  de  la  corvette  à 
vapeur  L'Ardiirnèdc  de  Brest  à  Macao;  Paris, 
Iropr.  roy.,  1845,  in-8^  £o  184G,  il  fut  nommé 
capitaine  de  vaisseau  et  commandant  du  yacbt 
royal  Le  Comte  d*Eu,  tm  essai  au  Havre,  où  ce 
navire  venait  dVtre  construit.  Pendant  ces  essais, 
Texplosioo  de  l'une  des  chaudières  ayant  oc- 
casionne la  mort  de  dix  bommes,  il  se  fit  des- 
cendre, le  premier,  pour  porter  secours  aux 
victimes  et  éteindre  les  feux  qui  pouvaient  dé- 
terminer une  nonvetle  explosion.  En  1848,  année 
où  il  commandait  la  frégate  à  Tapeur  Le  Gomer,  il 
termina  la  première  édition,commencée  depuis  six 
ans, de  son  Dictionnaire  de  marine  à  vapeur; 
PariH,gr.  iD-8*'.Cet  ouvrage,qui  n*a  pas  d'analo^e, 
même  en  Angleterre,  fut  rééditéen  1868.  Onaen- 
oore  du  même  auteur  :  le  Catéchisme  du  méca» 
nicien  à  vapeur,  ou  Traité  des  machines  à 
9apeur,  de  leur  montagCy  de  leur  conduite 
et  de  la  réparation  de  leurs  avaries;  Paris, 
lâ&l,  gr.  in-S**;  1*  édit.,  186&;  ->  Traité  de 
rhébce  propulsive;  Paris,  1865,  in  8°;  ^Uti- 
Usatton  econonUque  du  charbon  à  bord  des 
navires  à  vapeur.  Mogens  d'apprécier  les 
services  rendus  par  le  combustible,  suivant 
la  marche  et  la  grandeur  des  bdtiments  ; 
accompagné  de  vingt^cinq  tableaux  et  de 
douze  grandes  planches  gravées  exposant  les 
résultais  des  expériences  et  du  service  à 
la  w%er  de  ces  navires  ;  Paris,  1858,  in-8*. 

Kommé  contre^miral ,  le  7  septembre  1868, 
M.  Paris  a  occupé  pendant  quelque  temps  le 
poste  de  major  génénl  de  la  narine  à  Brest,  et 

(1)  Se  trovratM  à  Porto-Itofo.  t  Imte  nfqi^  aa  rad  d« 
PoMlrhi-nr,  Il  eut  la  nM4n  gauche  broyée  dans  on  engre- 
inf«*  pendant  qu'il  Tlaltall  un  établlœnient  lodustrtel  du 
pyy*.  n  il  loi  fallut  toblr  rampnUUon  d'une  partie  de 
l'jTant-bnt. 
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Ta  quitté,  au  mois  de  décembre  de  Tannée  sui- 
vante, pour  prendre  le  commandement  de  la  3*  di< 

vision  de  Tescadre  de  la  Méditerranée.  P.  Livot. 
^treèivêt  tt  Ânnmiti  de  U  Murine.  «-  DoçuwiêmU 
particulitrs. 

PABIS  {Matthieu).  Voy.  M4TTHIcd  Paris. 

PAniSEAU  {Pierre- Germain),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris  en  1753,  guillotiné 
dans  la  mènne  ville  le  22  messidor  an  ir  (  10  juil- 
let 1794).  D'une  famille  aisée,  il  fit  ses  études 
au  collège  Mazarin.  Il  fut  successivement  clerc 
de  procureur,  agent  d^affaires,  banquier,  enfin 
directeur  et  acteur  d'un  théâtre  du  boulevard 
du  Temple,  nommé  Les  Élèves  de  TOpéra.  Une 
grande  légèreté  de  caractère  et  le  défaut  d'ordre 
firent  échouer  les  diverses  entreprises  de  Pari- 
seau.  n  écrivit  alors  des  pièces  qui  ne  manquent 
ni  de  gaieté  ni  d'originalité;  plusieurs  eurent  du 
succès.  En  1789,  il  fonda  La  Feuille  du  jour, 
journal  satirique  dans  lequel  les  personnages  et 
les  doctrines  révolutionnaires  étaient  Tivement 
attaqués.  Pariseau  vit  ses  presses  brisées  et  ses 
bureaux  dévastés  le  soir  même  du  10  août.  Il 
continua  son  opposition  dans  des  nouvelles  à  la 
main.  Il  fut  arrêté  et  incarcéré  au  Luxembourg. 
Compris  dans  la  prétendue  conspiration  des  Pri- 
sons, il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  (1).  Se:^ 
principales  pièces  stnt  :  Le  Prix  académique, 
un  acte  en  vers  (1780);  La  Veuve  de  Cancalr, 
parodie,  il 9>0,  Adélaïde  ou  l* Innocence  recon- 
nue, trois  actes  (1780);  Richard,  parodie  de  /fi- 
chard  II  f  (1781);  La  Soirée  d'été,  vaudeville, 
(1782);  Le  Bouquet  et  les  Étrennes,  comédi* 
en  vers  (1782);  Les  deux  Rubans  et  le  Ren- 
dez-vous, comédie  en  vers  (1784);  Julien  ef 
Colette,  com.  (1788);  Jean  de  La  Fontaine, 
comédie  trois  actes  (1790);  etc.       E.  D— s. 

La  Harpe .  Correspondance  ttvec  le  grand-âitc,  etc.  — 
DesesMit-s  Les  Siècles  littéraires  4e  la  Framee. 

PABiSBT  (  Etienne),  médecin  français,  né 
les  août  1770,  à  Grand,  village  des  Vosges, 
mort  le  6  juillet  1847,  k  Paris.  Ses  parents 
étaient  de  pauvres  paysans.  Envoyé  à  l'âge  de 
six  ans  à  Nantes,  chez  un  oncle  paternel,  qui 
exerçait  Tétat  de  parfumeur,  il  eut  pendant  son 
voyage  les  deux  pieds  écrasés  sous  les  roues 
d'une  voiture  de  routier.  La  vivacité  de  son  in- 
telligpjice,  son  esprit  et  sa  gaieté,  entretenus  piir 
la  passion  des  Hvres,  lui  tirent  surmonter  les 
difficultés  d*une  éducation  incomplète  et  inter- 
rompue; ayant  obtenu,  en  1788,  la  permission 
de  rentrer  an  collège,  il  termina  en  deux  années 
le  conrs  des  études  classiques.  Lorsque  la  guerrr- 
éclata  (1791),  il  s'enrôla  sous  les  drapeaux  et 

(1)  Plnsleurt  biographes  ont  écrit  que  Partseau  avait 
été  victime  d'noe  erreur,  et  que  la  ressemblance  (*e  son 
nom  avec  celui  de  Parlsot  (Jacques)  (voy.  ce  oomj  aTnit 
seul  causé  sâ  condaninallon  et  sa  mort,  (ette  erreur 
n'existe  pas  au  JHonUeur.  qui,  dans  la  liste  des  condamnes 
du  is  roeiAldor  an  ti,  mentionne  correctenoent  P.'G.  Pu- 
riaMtf,  Journaliste,  né  à  Paris,  àoé  de  quarante  et 
un  ans,  demeurant  ru*  JHesiat;  il  n'y  aucooe  confu 
tlon  avec  Parisot  (Jacques),  capitaine  de  la  garde 
refatr,  comme  on  te  Ut  dans  Mlchand.  dam  Nor* 
\  >Jn>,  etc. 
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fit  deo\  campagnes,  rune  à  rarmée  do  uord, 
Taiitre  en  Yendée,  où  il  contribua  à  sanver  la 
Tie  à  la  ?eu?e  de  Bonchamp.  Peu  de  temps 
après,  en  1794,  la  ville  deNanles  l'enToya  comme 
élèTe  à  l'école  de  santé  qu'une  loi  venait  de 
créer  à  Paris  dans  l'intérêt  des  armées.  Cette 
première  année  d'études  médicales  fut  pour  Pa- 
riset  une  année  de  privations  et  de  souffrances. 
Heureusement  Rioufie,  avec  qui  il  était  lié  d'a- 
mitié, le  tira  de  cette  affreuse  misère  en  loi 
procurant  une  place  d'instituteur  dans  une  riche 
famille  parisienne;  il  mit  à  profit  le  temps  qu'il 
y  resta,  et  s'appliqua  sérieusement  aux  langues 
anciennes,  A  la  littérature  et  à  la  philosophie. 
Dès  qu'il  eut  recouvré  sa  liberté,  il  reprit  avec 
ardeur  l'étude  de  la  médecine,  et  obtint  en  1805 
le  grade  de  docteur  avec  une  thèse  Sur  les  hé- 
morrhagies  utérines.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  membre  du  conseil  de  salubrité,  méde- 
cin de  Bicétre  (1814)  et  membre  du  conseil  gé- 
néral des  prisons  (1818).  Sa  carrière  fut  illus- 
trée par  trois  missions  de  confiance  dont  le  goa- 
vemement  de  la  restauration  le  chargea  en 
l'envoyant  d'abord  à  Cadix  (1819),  puis  à  Bar- 
celone (1821),  en  société  avec  MM.  Bally  et 
François,  pour  y  étudier  la  fièvre  jaune;  enfin 
en  Egypte  (1828)  pour  rechercher  la  véritable 
origine  de  la  peste.  De  retour  en  France,  le 
18  mai  1830,  il  fut  nommé  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  avait  reçu  des  Bourbons  d'autres 
distinctions,  telles  qu'une  pension  de  2,000  fr., 
le  cordon  de  Saint-Micliel  et  une  place  à  l'Aca- 
démie royale  de  médecine  réorganisée  (1820). 
Quelque  temps  auparavant  il  avait  eu  la  faiblesse 
d'accepter  les  fonctions  de  censeur  de  la  presse. 
«  Pariset,  a  dit  M.  Réveillé-Parise ,  s'appliqua 
surtout  i  deux  objets  principaux ,  l'aliénation 
mentale  et  les  maladies  contagieuses.  Ses  tra- 
vaux, son  opinion  sur  l'origine  et  la  transmission 
de  la  peste  sont  assez  connus,  opinion  qn'il  sou- 
tint avec  autant  de  vigueur  que  de  persévérance  ; 
selon  lui,  nier  la  contagion^  (tétait  nier  Dieu* 
Mais  ce  qui  contribua  le  plus  i  (aire  ressortir 
la  variété  de  ses  connaissances,  l'éclat  et  la  fé- 
condité de  son  esprit,  ce  furent  les  Éloges  qull 
prononça  à  l'Académie  :  il  semblait  né  pour  ce 
genre  d'éloquence,  il  en  avait  le  goût,  le  génie,  la 
spontanéité.  C'était  avec  raison  qnll  était  re- 
gardé comme  la  fleur  et  l'omement  de  l'Acadé- 
mie ;  elle  en  était  aussi  fière  que  le  fut  jadis  de 
Vicq*d'Azyr  la  Société  royale  de  médectne.  >• 
Après  la  révolution  de  Juillet,  fl  passa  do  service 
de  Bicétre  dans  celui  de  la  SaJpêlrière,  et  devint 
associé  libre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
(1832)  et  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
médecine  (  1842  ).  On  a  de  lui  :  Observations 
sur  la  /Upre  Jaune  à  Cadix  en  1819;  PariM, 
1820,  gr.  in-4''  et  5  pi.  col.,  avec  Mazet;  — 
Histoire  médicale  de  la  fièvre  jaune^  o6- 
servée  en  Espagne  ;  Paris,  1823,  in-8o ,  avec 
Bally  et  François  ;  —  Mémoire  sur  les  causes 
de  la  peste  et  sur  les  mogens  de  la  détruire  ; 


Paris,  1836,  in-189  — >  Histoire  des  memkrmt 
de  Vacadémie  royale  de  médecine;   Pari«, 
1845, 1850,  2  vol.  gr.  in-18;  la  preniièr«  édit. 
de  ces  ÉU)ges  parut  en  1826,  in-8®.  «  Sa  na* 
nière,  dit  M.  Sainte-Beuve,  est  large,  fadie, 
heureuse  ;  son  talent  comme  son  corar  a  de  Tel- 
fusion.  Que  ce  soit  Corvisart,  Pinel,  Dupuy- 
tren  qu'il  aborde,  il  les  peint  ayec  amplesr,  fl 
les  pose  dans  leur  cadre  avec  aisance  ;  mais  U 
ne  les  dessine  pas  assez  rigourensetnenL  La 
distinction  des  physionomies  n'est  pas   aasca 
tranchée  sous  sa  plume.  En  peignant  ses  per- 
sonnages il  n'a  pas  et  ne  rend  pas  assez  le  sen- 
timent de  la  réalité.  »  Pariset  a  rédigé  de  I83t 
à  1844  le  Bulletin  de  VAcadémie  de  Méde- 
cine (9  vd.  ln-8*)  en  société  avec  MM.  DoboK 
(d'Amiens)  et  J.-B.  Bousquet.   11  a  édité   m 
traité  d'Hippocrate  De  morbis  vulgaribus  (Ph- 
ris,  t811,  in-32  ),  les  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  Cabanis  (1824);  les  Œuvres  an 
médecm  César  Le  Gallois  (  i8Z4,  2  vol.  in-8«), 
et  traduit  d'Hippocrate  lei^Aphorismes^  les  Pnh 
nostics  et  la  Lettre  II  à  Damasète.  £afin  ii  a 
fourni  des  articles  à  un  grand  nombre  de  recoeib, 
tels  que  le  BulUtin  de  la  Société  phHomatÂt- 
qu^t  Le  Moniteur^  le  Journal  des  Débats,  h 
Biographie  universelle  ^   Dictionnaire   des 
sciences  médicales  (  1812  ),  la  Bévue  enegcU- 
pédique,  le  Lycée,  le  Dict,  de  la  Conversation, 
YEncycL  des  gens  du  monde,  etc.  Se*  ooon 
publics  à  l'Athénée  et  à  la  Société  des  boMO 
lettres  sur  la  physiologie,  l'aliénation  meotsle 
et  la  phikMophie  n'ont  pas  été  publiés.     P.  L. 

G.  Sarmt  et  Salnt-E4«e,  Bioç.  dm  Aoauncs  ém  j^kt 
II.  t*  partie.  -  SadiaUe,  Lu  Méâmini  de  Pari»,  ~ 
Diteoun  de  MM.  Duvemap  «t  AéveiUéParise  «Um  U 
Montttnr  49  JalUctlt47.  »  DulM>tod*ABkeiu,  JVoSu* 
à  la  tète  de  U  t*  ééxi.  des  Êloga.  —  Salote-BmTe,  Cm- 
ieriei  du  tundi^  I. 

PARI8BTTI  (  Louis  ),  poète  latin  inoderae, 
né  en  1503,  à  Reggio,  où  il  est  mort,  en  isîo. 
Appartenant  à  une  famille  qui  a  produit  quel- 
ques bons  littérateurs,  il  alU  suivre  à  Pise  ks 
leçons  de  Decio  et  d'Alciat,  et  reçut  le  diplôme  4e 
docteur  en  droit  ;  après  avoir  fait  à  Rome  «i 
voyage  infructueux  pour  y  solliciter  un  emploi. 
Il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  occiq»  di- 
verses charges  municipales.  11  cultiva  la  poéat 
latine  avec  quelque  succès  ;  mais,  bien  qu'il  ae 
fût  proposé  Lucrèce  et  Horace  pour  modèlet, 
il  en  approcha  rarement.  D'illustres  huma- 
nistes do  temps,  Gi raidi,  Sadolet,  Benbo  entre 
antres,  l'ont  poortant  comblé  d'éloges.  Om 
a  de  lui  denx  poèmes  :  De  immortalUmi» 
aniMM  (Reggio,  1641,  hi-4*)  et  Theopeim 
(Venise,  1&501661,  io-8*),  ou  U  CréatioAda 
monde;  —  Bpistolarum  lib,  VI  ;  Reg|b« 
1S41,  in^";  réimpr.  en  partie  (Venise,  iàô3, 
in-r;  et  Bologne,  1680,  hi-8'');  —  IM  tf é- 
vina  in  Aonunif m  benevolentia  aique  bene/i- 

I  centia  lit  orationes;  Venise,  1663  on  166», 

I  in-«*. 

'      Tlra6otctal,  MAKoO.  Modnêêt,  IV,  a  tt. 
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PARisiÈRB  (/ean-rd5arRot;8SE4u  DB  La), 
prélat  français,  né  le  3  mai  1 667,  à  Poitiers,  mort 
le  15  novembre  1736,  à  Nîmes.  En  1711  il  suc- 
céda à  Pléchier  comme  évéque  de  cette  dei^ 
nière  ville ,  et  devint  l'un  des  adversaires  les 
plu<i  Termes  do  parti  des  appelants.  On  a  de  loi  : 
ffarançues.  Panégyriques  et  Sermoni;  Paris, 
I7i0,  2  vol.  in-3î  ;  —  la  ftible  allégoriqoe  sur 
Le  Bonheur  et  P imagination,  insérée  parmi  les 
(Tovres  de  Mit«  Bernard. 

Friler,  DM.  hUt. 

PARisio  (  Pf e^ro-Pae/o),  cardinal  italien, 
né  en  1473,  àCosenza«  mort  le  11  mai  1545,  à 
Rome.  Après  avoir  professé  k  Bologne  et  h  Pa- 
(loiie  le  droit  civil  et  canonique,  il  fot  attiré  à 
Home  par  Paul  III,  qui  lui  donna  un  ofRce 
d'auditeur  de  rote  ;  puis  le  créa  cardinal  (  1539), 
évéque  de  Nusco  et  d*Anglone,  et  le  désigna  en 
1 542  pour  présider  le  concile  de  Trente.  On  a  de 
ce  prélat  plusieurs  recueils  estimés  sur  le  droK 
canonique,  entre  antres  Consi/ia  (Venise,  1570, 
4  vol.  in-fol.). 

Son  neveu,  Parisio  (Flaminio),  n^tif  de 
Conenza,  enseigna  les  mêmes  matières  à  Rome, 
occupa  dix  ans  le  siège  de  Ritontoet  moomten 
1603.  Son  traité  des  béné6ces,  intitulé  Advocatus 
Rotnanus  (Rome,  1581-1599,2  vol.in-fol.)a  eu 
plusieurs  éditions. 

Un  antiquaire  de  la  même  Oimille,  Parisio 
(  Prospéra  ),  vécut  à  la  cour  de  Philippe  II  et  de 
Philippe  llf,  rois  d'Espagne,  et  publia  Rariora 
Magnx  Grxcix  numismata  (Rome,  1592, 
in-fol.). 
Aaœnr.  Hist.  du  rard  .  —  Bantarinl,  BM.  wamigm. 

;  PARIS»  (Pierre- Louis),  prélat  français, 
né  à  Orli^ans,  le  12  août  1795.  Après  de  bonnes 
études  au  lycée  de  sa  ville  natale ,  il  entra  en 
1812  an  grand  séminaire,  professa  la  classe  de 
troisiènte  au  petit  fiéminaire  de  1814  à  1816,  et 
ordonné  prêtre  (  1 8  septembre  1 8 19),  il  y  fut  chargé 
de  la  chaire  de  rhétorique.  Vicaire  de  Saint- 
Paul  à  Oriéans  (1822),  curé  deGien  (1828),  il 
fut  nommé  à  l'évêché  de  Langres  (28  août  1834), 
sacré  (8  férrier  1835),  et  transféré  à  celui  d'Ar- 
ras  (12  août  1851).  Le  pape  Grégoire  XVI  le  créa 
prélat  assistant  an  trône  pontilical  et  comte  ro- 
main (4  juin  t8«^).  L'un  des  plus  habiles  cham- 
pions de  ta  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  d'en- 
aet^nement,  M.  Pai  isis,  dont  les  écrits  avaient  jeté 
le  jour  le  plus  vil  sur  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachaient,  fut  en  1848  nommé  par  le  départe- 
ment du  Morbihan  représentant  à  l'assemblée 
nationale  constituante.  Président  du  comité  des 
cultes ,  il  se  prononça  avec  la  droite  ponr  les 
deux  chambre»,  pour  le  vote  à  la  commune, 
pour  la  proposition  Ratean  qni  avait  pour  objet 
de  dissoudre  l'assemblée  avant  ta  rédaction  des 
lois  organiques  qu'elle  s'était  réservée  de  voter, 
et  en6n  ponr  l'expédition  de  Rome.  Réélu  à  l'as- 
semblée législative,  il  y  fit  partie  de  la  majorité 
monarchique,  et  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre 1851  il  se  retira  de  la  scène  politique  pour 
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ne  plus  s'occuper  que  de  ses  travaux  ecclésias- 
tiques ou  littéraires.  Dans  ces  dernières  années, 
il  a  défendu  dans  plusieurs  mandements  le  pou- 
voir temporel  du  souverain  Pontife.  Quelques- 
uns  des  écrits  de  ce  préUt  ont  eu  un  grand  re- 
tentissement dans  le  monde  politique  et  religieux  : 
nous  citerons  notamment  :  Le  Député  père  de 
famille,  ou  les  Affaires  impossibles;  Paris, 
1844,  in-12;  ^  Cas  de  conscience  à  propos  de 
lil>ertés  exercées  ou  réclamées  par  les  cathO' 
tiques;  1847,  in-8»,  i"  série;  —  La  Démo- 
cratie devant  renseignement  catholique, 
2*  série;  1847  et  1849,  in-8'';  —  une  suite  de 
Lettres  et  brochures  relatives  à  la  Liberté  de 
VÉglise;  1845  et  1846,  in-8*  et  in-12,  et  à  /a 
Liberté  d^enseignement  ;  1844-1845,  in-8o, 
in*l2  et  in*18;  ^  Démonstration  de  Vlmma* 
culée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  mère  de 
Dieu;  Paris,  1849,  in*8**;  —  Les  Impossibilités 
ou  les  Libres  penseurs  désavoués  par  le  i<m- 
ple  bon  sens;  Paris,  1857,  inS";  -.  un  grand 
nombre  de  Discours,  de  Mandements  et  de 
Leltrex  pastorales;  —  un  Antiphonarium 
romanum^  des  Paroissiens ,  selon  le  rit  romain 
dont  il  a  beaucoup  favorisé  l'extension  en  France; 
—  divers  autres  livres  de  piété  ou  de  liturgie 
(1840-1861).  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  le  l**"  mai  1838,  il  a  été  promu  officier  le 
10  janvier  1853.  H.  F. 

nioçr.  du  Clçrgé  contempor.^  t.  VU.  —  Franet  ponti» 
/ltfc/«  (InédUc).  —  La  IMt^hraivre  contempor. 

PARI80T  (Pierre), en  religion  le  P.  Nor» 
bert,  né  en  1697,  à  Bar-le-Duc,  mort  le  7  Juillet 
1769,  près  de  Commerry.  Il  était  fils  d'un  tis- 
serand qui  slmpofa  toutes  sortes  de  sacrifices  pour 
lui  donner  une  éducation  soignée.  En  1716  il 
revêtit  l'habit  de  Saint-François  dans  on  cou- 
vent de  Saint-Mihiel ,  et  accompagna  en  1734  le 
provincial  de  son  ordre  à  Rome.  Ayant  été 
nommé  en  1736  procureur  général  des  missions 
étrangères ,  il  se  rendit  à  Pondichéry,  et  obtint 
du  gouverneur  Dupleix  la  cure  de  cette  ville. 
Son  caractère  inquiet  et  tracassier  l'en  fit  bientêt 
chasser.  Attribuant  cette  disgrâce  aux  jésuites, 
il  leur  voua  une  haine  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie, 
et  s'appliqua  par  tous  les  moyens  à  leur  susciter 
des  embarras  ou  des  ennemis.  Des  Antilles  où 
il  séjourna  deux  ans,  il  revint  à  Rome  (1740), 
et  fit  paraître  clandestmement  à  Avignon,  sous 
la  rubrique  de  Lucques ,  ses  fameux  Mémoires 
historiques  sur  les  missions  des  Indes  orien- 
tales (  1744,  2  vol.  hi-4*)  ;  ils  eurent  auprès  du 
public  un  succès  de  scandale ,  et  il  en  donna, 
outre  une  réimpression  en  1750,  une  édition 
entièreinent  refondue  (Paris,  1766,  7  vol.  in-4*). 
Craignant  de  justes  réprimaiides ,  il  déserta  son 
ordre;  il  passa  en  Hollande,  puis  en  Angleterre, 
où  il  établit  une  fabrique  de  chandelles  et  une 
manufacture  de  tapisseries.  Le  crédit  du  duc  de 
Cumberland ,  son  protecteur,  lui  permit  de  faire 
encore  quelque  séjour  k  Berlin  et  à  Brunswicir, 
Las  de  cette  vie  errante ,  il  reçut  du  pape  Clé- 
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roent  XIII  ua  bref  de  sécularifiation  (17à9),  et 
prit  le  nom  d'abbé  Plaiel,  Sa  baine  contre  les 
jésuites  le  poussa  eu  Poitug^l;  U  nMurquis  de 
Poinbal  l'accaeillU  bien  et  lui  aecorda  une  pen- 
sion considérable.  De  retour  en  Lorraine,  il  re- 
prit et  quitta  de  nouveau  Tliabit  de  capucin. 
On  a  encore  de  lui  :  Oroâion  funèbre  de 
M,  de  VisdeloUf  évéque  de  Claudiopolis; 
Cadix,  1742,  in'8°;  —  Histoire  du  passage  du 
P.  Norbert  à  Vétat  de  prêtre  séculier;  1759, 
in- 12  ;  —  Lettres  apologétiques  ;  Lucques,  (  Avi- 
{^on),  1746,  2  vol.  in-8**  ;  —  La  Foi  des  calho- 
liffues;  Li&bonne,  1761,  in-12;  —  Lettre  sur 
Vexécution  du  P.  Malagrida  ;  ibid.,  1761,in-12. 

Chevficr,  Fie  du  fameux  P.  Norbert;  1761,  In-lî; 
€l  lUém.  des  hommes  ill.  de  Lorraine,  II,  M.  —  Man- 
dement de  f évéque  de  siiteron ,  du  t4  avril  IIU.  — 
Jitmm.  hist.  et  httér.,  l«r  JolUet  1787. 

PARI  SOT  (  Jacques  ),  boinme  politique  fran- 
çais, né  à  fiesançon,  en  1751,  mort  à  Paris,  en 
ayril  1816.  Il  était,  avant  la  Révolution,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  attaelié  à  l'adminis- 
fration  des  Fermes  géioérales.  11  entra  comme 
capitaine  dans  la  garde  constitutionnelle  de 
Louis  XVI.  Quoique  licencié,  il  prit  au  10  août 
une  part  active  à  la  défense  du  ch&teau  des  Tui- 
leries et  y  fut  grièvement  blessé.  Il  donna,  dans 
la  suite,  de  nouvelles  preuves  de  dévouement  à 
la  famille  royale  ea  lui  faisant  passer  des  se- 
cours. M">t^  Elisabeth  ne  put  lui  eo  témoigner 
sa  gratitude  que  par  quelques  mots  tracés  avec 
une  é()ingle.  A  la  mort  de  Lonis  XVI,  Parisot 
sortit  de  France.  Il  reparut  après  le  9  Ibermidor 
an  11  (27  juillet  1794)  et  poussé  par  la  réaction 
devint,  en  Tan  rv  (  1796),  membre  du  conseil  des 
Cinq-Cents  pour  la  Haute-Marne.  11  édiappa  au 
coup  d'État  du  18  fructidor  an  v  (4  septembre 
1797);  sorti  du  Corpa  législatif  en  1799,  il  de- 
meura éloigné  des  affaires  publiques.  En  1814, 
il  reçut  les  croix  de  Saint- Louis  et  d'Honneur,  et 
fut  atlaclié  à  la  maison  de  la  dudiesse  douairière 
d'Orlé^ans.  H.  L— n. 

Le  Momiteur  universel  Oa  7  mal  itie. 

;  PARISOT  (  Valenlin  ),  littérateur  français, 
nô  le  16  août  1800,  à  Vendôme  (  Loir-et  Cher  ). 
îClève  de  TÉcole  normale,puis  professeur  agrégé 
{tour  les  classes  dliisloire  et  de  géographie,  il 
Tut  chargé  en  1840  de  l'enseignement  historique 
au  collège  de  Bourges, et  devint  professeur  de  litté- 
rature étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
d'où  il  passa  à  celle  de  Grenoble,  et  il  occupe  au- 
jourd'hui la  même  chaire  à  Douai  depuis  le  10  oc- 
tobre 18&4.  Collaborateur  de  la  Biographie  uni- 
verselle ^ei  d'autres  recueils  périodiques,  on  lui 
doit  plusieurs  traductions  dans  les  classiques 
^zrecset  latins  ;  ses  principaux  ouvrages  sont  :  Die- 
tionnairemiftholoçique; Paris,l832  1 833. 3  vol. 
in-8*,  comme  supplément  à  la  Biographie  Mi- 
chaud;  —  De  Poiphgrio  tria  Ihemata;  1845, 
in  8";  —  Syntagma  de  Porphyru  rit  a  et  in- 
dole;  1846,  in-S»;  —  Ramayana  de  Valmikt, 
traduit  pour  la  première  fois  du  sanscrit  en  fran- 
çais ,  avec  des  études  sur  les  questions  les  plus 


—  PAliK 

graves  relatives  à  ce  poëme,  GrenoUe;  18^ 
iû.go .  __  fourier,  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  1 8ô7, 
in-18;  —  Frahn,  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  1857, 
in-18,  etc.  H.  F* 

ikicunu  partieullen» 

PARK  (Mungo),  célèbre  voyagear  anglaiB» 
né  le  10  septembre  1771,  à  Fowlshiels,  près  48 
Selkirk,  en  Ecosse.  Son  père  voulait  lui 
embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  le  ji 
homme  se  sentit  plus  de  goût  pour  la  curière 
médicale.  Ayant  aciievé  ses  études  à  Édimboiuf, 
il  vint  à  Londres  solliciter  de  l'emploi ,  et  ob- 
tint, par  le  crédit  de  sir  Josepb  Banks,  d'étie 
attadié,  en  qualité  d'aide-chirurgien ,  h  Véqù- 
page  du  Worcester,  vaisseau  de  la  oompagyûe 
des  Indes  (1792).  Un  mémoire  qu*U  rédigea  pes- 
dant  ce  voyage  sur  huit  nouvelles  espèces  de 
poissons  de  Sumatra  fut  inséré  en  1794  dans 
le  t  Uldes  lÀnnman  transactions,  A  cette  épo- 
que, le  major  Hougbton  venait  de  périr  au  mi- 
lieu de  ses  explorations  en  Afrique ,  et  la  So- 
ciété africaine  de  Londres  recherchait  quclqu'a 
qui  eût  assez  de  courage  pour  continuer  son  en- 
treprise périlleuse.  Park  s'olîTrit  et  se  Gt  agréer; 
mais  il  employa  deux  années  entières  aux.  pré- 
paratifs de  l'expédition.  Le  22  mai  179â,  il  partit 
pour  la  Gambie,  remonta  ce  fleuve  jusqu'à  Pi- 
smia ,  dernier  comptoir  anglais ,  où  le  doctenr 
Laidiey  lut  donna  les  instructions  nécessaires; 
et  enfin ,  le  2  décembre ,  accompagné  de  deax 
nègres,  et  muni  d'un  faible  i>agage,  il  oomoMaça 
son  expédition  aventureuse.  Il  prit  sa  route  à 
l'est,  et,  se  dirigeant  ensuite  au  nord -ouest,! 
parcourut  divers  royaumes ,  dont  les  sooveratas 
l'accueillirent  généralement  t>ien.  Le  roi  de  I^aarta 
lui  donna  les  meilleurs  conseils.  Mais  en  traver- 
sant le  Ludamar  pour  se  rendre  dans  le  Bamhaia, 
Park  se  vit  arrêté  par  les  Maures,  et  livre  a  la 
plus  rude  captivité.  Il  parvint  à  s'ecbapper,  le 
l**"  juillet  1796,  et  erra  dans  le  désert;  le  20  da 
même  mois,  il  reconnut  le  Mig^,  à  Sego,  capi- 
tale du  Bambara.  Le  roi  de  ce  pays  ne  voulut 
pas  le  recevoir;  et  après  des  fatigues  inouïes, 
Park  arriva  à  Kamalia,  où  il  fut  accueilli  par  un 
marchand  d'esclaves ,  avec  lequel  il  partit,  le 
19  avril  1 797  ;  le  10  juin,  il  se  jetait  dans  les  bns 
du  docteur  Laidiey.  Le  22  septembre,  il  revit 
l'Angleterre.  L'intérêt  qn'il  excita  fut  porté  m 
comble,  lorsqu'on  connut  ses  découvertes.  La  So> 
deté  africaine  Ini  permit  de  publier  à  l^Nl  proit 
la  relation  de  son  voyage,  le  plus  important 
qu'on  eût  encore  fait  dans  l'intérieur  de  l'Atri- 
que;  pour  satisfaire  riropatience  géuérale,  i 
dut  même  en  faire  paraître  d'abord  un  extrait 
Park  retourna  voir  sa  famille  en  Ecosse,  ra- 
fusa  une  mi^ision  que  le  gouvernement  voulait  Ini 
confier  pour  explorer  la  Nouvelle-Hoiiande,  et 
se  maria  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la  chirurgies. 
Cependant  ses  pensées  étaient  toujours  tour- 
nées vers  l'Afrique.  Le  gouvernement  an^dais 
ayant  résolu  d'envoyer  une  expé^lUion  ixm- 
siderak)le  pour  explorer  le  Niger,  Park  .^  •  >  .ta 
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irotontlere  les  propositions  qu'on  fol  fit  de  II 
dirtf^r.  Le  SOianvier  1805 ,  tl  fit  Toile  de  Ports- 
mouth ,  et  le  28  mars ,  if  «liordA  à  Gorée.  Il 
avait  avec  lot  le  chtrargien  Anderso*,  son  beau- 
frère,  et  le  des>iiiateur  Georges  Sootl;  il  slad- 
joigBÎt  quatre  ehnrpeatiers,  uo  oittrier  et  trente 
cinq  soldais  d'artillerie  ;  enHii  il  prit  à  son  ser- 
\hx  mi  prêtre  et  ira  marcliamf  mandliif^iie,  du 
nom  d'Isaac,  pour  guider  sa  caravane  11  se  mH 
€n  roole  le  k  mai ,  se  dirigeant  vers  Test.  Les 
fatigues ,  Pardear  au  ciiniai  et  llBterepërie  de 
b  saison ,  avaieat  rédnit  son  monde  à  onze  Eu- 
ropéens en  vie,  dont  les  quatre  chels  étaient 
nalndes,  lorsqu'il  atteignit  les  borde  du  Niger, 
à  Bammakou.  Conservant  tout  son  courage, 
Park  s'embarque  néanmoins  ;  résolu  de  pour- 
suivre le  cours  du  fleuve ,  il  coostruit  un  grand 
bateau  k  Sausanding,  avec  deux  vieilles  piro- 
gués.  Tout  étant  prêt,  le  16  novembre,  il  ter- 
mioa  son  journal,  écrivit  plusieurs  lettres,  et 
chargea  le  Mandingue  Isaac  de  porter  ses  dépé- 
cttes  a  la  Gambie,  où  elles  arrivèrent  beureuse- 
ment.  Ce  août  les  deruières  nouvelles  authen- 
tiques qu'on  ait  reçues  de  lui.  Oe  sinistres  ru- 
meurs circulèrent  bientùt  sur  le  sort  de  Tintré- 
pide  voyageuc  Isaac  fut  expédié  dans  l'intérieur. 
11  retrouva  un  nègre,  que  Park  avait  engiagié 
comme  pilote,  qui  lui  raconta  sa  triste  fin.  Park 
était  parti,  le  19  noveml>re  180â,  de  Sansanding, 
et  élait  déjà  arrivé  à  Yaour,  dans  le.  royaume 
dliaouésa,  lorsque  le  roi  de  ce  pays,  prévenu 
de  son  passage,  aposta  des  hommes  dans  une 
gorge ,  d'où  une  pluie  de  pierres  et  de  flèclies 
vint  arcat>ler  les  malheureux  navigateurs.  Park 
fit  jeter  les  bagages  dans  le  flenve,  et  s'y  pré- 
cipita avec  ses  compagnons  :  tous  y  périrent. 
M.  Bowdich  recueillit  ^we  autre  version.  Les 
nègres,  accourus  sur  les  bords  du  >iger,  lui 
criaient  seulement  d'éviter  des  écueils  contre  les- 
quels le  navire  toucha  en  effet ,  et  s'ouvrit  : 
Park  et  les  siens  se  jetèrent  à  la  nage,  et  furent 
cntiahiés  par  le  courant. 

La  relation  dn  premier  voyage  de  Mnngo  Park 
a  paru  sous  le  titre  de  Voyages  dans  les  con- 
trées imieriewru  de  VA/ngue,  faits  en  179ô, 
1796  e€  1797  (Londres,  1799,  in-4o  ou  2  vol. 
in-S");  trad.  eo  fran^is  par  Castera  (Paris, 
1800,  2  vol.  in- 8°).  «  Observateur  exact  et  judi- 
cieux, a  dit  Eyriès,  non  DÎoios  que  voyageur  in* 
trépi<le,  il  fait  le  tableau  le  plus  fidèle  des  mœuri 
ôei  Maures  et  des  nègres.  Le  ton  de  vérité  de 
ses  récits,  son  style  qui  réunit  l'eléganre  k  la 
simplicité,  l'édat  île  sa  ilécouverte,  firent  la  for- 
tune de  son  livre.  »  Le  récit  de  sa  seconde  ex- 
pédition est  intitulé  Dernier  poya^e  dans  les 
contrées  intérieures  de  VA/rique  fait  en  1805 
(Lomlres,  1815,  in-4o;  1816,  in-8*),et  a  été 
traduit  en  français  (Paris,  in-4'').  [  Enc.  des  G. 
du  J#.,avecadd.|. 

li/t  ^ M,  Park;  tdUnbonrR,  isas,  ln-««.  .-  D'ATrue, 
Examen  et  Bertific.  des  posttioiu  déterminée»  astrouit- 
mufHtm^nt  par  M.  Park;  l»*rt«,  tu\,  lo  8-.  —  Ençtiâk 
CfchpMtita  iblogr.l.  i 
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PARKBK  (tfenrf),  lord  Montev,  écrivain 
anglais,  mort  en  novembre  t55f,  à  l'âge  de^un- 
tre-vinrfs  irnn.  Appelé  h  la  chambre  haute  par 
Henri  VIII  (1530),  il  fot  l'un  des  barons  qm  si- 
gnèrent la  lettre  adressée  an  pape  Clément  VH 
pour  lui  enjoindre  de  confirmer  le  divorce  du  roi 
d'avec  Caiberine  d*Aragon  sous  peine  de  perdre 
la  suprématie  en  Angleterre.  Dans  sa  jeunesse  il 
avait  écrit  iMauenup  de  vers,  une  traduction 
de  Borcaee,  des  tmgédies  et  comédies  piquantes, 
qui  n'étaient  rien  moins  que  des  moralités;  lors- 
qu'il se  fit  vieux ,  il  s'a<ionna  à  la  tliéoti^  et 
publia  lÀves  o/ sectaries,et  Dectmation  of  iàe 
9U/i.psatm  (1539). 

Wood.  Athente  Ortm,,  l.  -  W«lpole,  lioyoi  and  noble 
tuaUort.  —  WhartM.  Ut*t.  of  ptiry. 

VAmKKtL  (Maithew),  savant  prélat  anglais, 
né  le  c  aoat  1504,  k  Nervfich,  mort  le  17  mai 
1575,  à  Canterfoury.  Il  était  fils  d'an  catandreor 
d*elo(re>.  Il  prit  ses  degrés  k  Cambridge,  reçut 
en  1527  la  prêtrise,  et  se  distingua  par  son  sa- 
voir dans  la  théolof^et  l'Iûiloire  ecclésiastique. 
Ses  talents  pour  la  prédication  lui  valurent  en 
1533  la  place  de  chapelain  d'Anne  Boulen;  cette 
princesse  tenait  en  si  baute  estime  ses  lumières 
et  sa  prudence  que,  peu  de  teiripa  avant  de 
mourir,  elle  le  chargea  de  prendre  soin  de  sa 
fiHe  Elisabeth.  Ayant  obtenu  en  1534  le  doyenné 
de  Stoke-Clare,  <laus  le  SufTolk  ,  il  y  fonda  une 
école  et  donna  un  fonds  pour  l'entretien  de  di- 
vers maîtres.  Admis  en  1637  parmi  le^  chapelain-^ 
d'Henri  Vlll,  il  gagna  aisément  par  son  zèle 
contre  l'Église  romaine  les  bonnes  grâces  du  roi, 
qui  lui  procura,  outre  plusieurs  bénéfices,  les 
fonctions  de  principal  du  culk^gede  Corpna-Christi 
à  CambiMge  (  1 544)  et  de  vice<hancelicr  de  cette 
université  (1545).  Dépouillé  de  Inus  ses  emplois 
sous  le  règne  de  Marie  Tudor,  H  Ait  réduit  k  se 
cacher  pour  éviter  les  poursuites  des  persécu- 
teurs ,  et  fit  même  en  fuyant  une  chute  dange- 
reuse dont  il  ne  se  rétablit  iamais  complètement* 
A  son  avènement  an  trône,  Elisabeth  nomma 
Parker  k  l'archevêché  de  Canterbnry,  qui  était 
vacant,  et  qu'il  n'accepta  qu'avec  lieaucoup  de 
répugnance;  il  fut  sacré  le  17  décembre  1559. 
Son  ardeur  pour  la  religion  réformée  le  porta 
jnsqn'à  traiter  avec  intolérance  les  cathoKques  et 
les  puritains,  qui  les  uns  et  les  antres  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  plus  grands  ennemis  ; 
il  déclara  la  guerre  aux  crucifix,  aux  cierges, 
aux  images,  força  les  ecclésiastiques  à  revêtir 
un  habillement  uniforme,  et  exerça  sur  les  mcpurs 
et  llnstruction  dn  clergé  une  surveillance  sévère. 
C'étaH  un  homme  distingué  par  sa  pieté,  sa  cha- 
rité et  son  hospitalité;  grand  protecteur  des 
gens  de  lettres,  il  était  savant  lui-même,  comme 
le  prouve  son  recneil  des  vies  «les  archevêques 
de  Canlerbnry  intitulé  De  anttquitate  Britan- 
nica Bcclesim  (Londres,  1572,  1574,  I7!>9, 
in  fol.  ),  de  même  que  les  éditions  qu'il  a  don- 
nées de  Matthieu  Paris,  de  MatUiieu  de  West 
minster,  de  Thomas  Walsingbam ,  d'Asher,  de 


213 


PARKER 


234 


la  Bible  anglaise  de  1568,  et  des  ÉTangiles  en 
langae  saxonne*  Ses  libéralités  aux  collèges  de 
Cambridge  méritent  aussi  d'être  mentionnées;  il 
y  Tonda  des  bourses  et  leur  légua  quantité  de  to- 
lûmes  et  de  manuscrits  précieux.  P.  L— y. 
i.  Sitype,  Life  of  archb.  Parker;  Lond.,  l7ll,ln-rol. 

—  Le  Neye,  IJves  of  the  protertant  bishops,  I,  i*^  part. 

—  Burnet,   Hitt.  of  the  re/ormaticn.  —  lÀ/e  of  the 
70  th.  archb.  of  Canterburp;  Lond.,  1I7«,  In-i*. 

PARKBR  (Samuel),  8a?ant  prélat  anglais, 
né  en  septembre  1640,  à  Morthampton,  mort  le 
20  mai  1687,  à  Oxford.  Il  avait  pour  père  un 
homme  de  loi,  qui  fut  en  1659  un  des  barons 
de  l'échiquier  et  dont  on  a  un  livre  singulier  (The 
Government  qf  the  people  of  England,  pré- 
cèdent and  présent;  Lond.,  1650,  in-S**),  sorte 
de  plaidoyer  en  faveur  de  la  république.  Élevé 
dans  les  principes  des  indépendants,  il  les  aban- 
donna en  quittant  Tuniversité  d'Oxford,  et  devint 
chapelain  d'un  grand  seigneur,  qu'il  amusait  par 
ses  plaisanteries  aux  dépens  de  ses  anciens  co- 
religionnaires. Admis  en  1665  dans  la  Société 
royale  de  Londres, il  publia  la  même  année  ses 
Tentamina  physico-theologica  site  Theologia 
scholastica  (  Londres,  1665,  in-é**  )  ;  ce  livre,  at- 
taqué avec  beaucoup  d'aigreur  par  Fairfax  et 
Marvell,  lui  attira  la  protection  du  savant  Shel- 
don,  archevêque  de  Canterbury,  qui  le  choisit 
pour  chapelain  (1667)  et  lui  conféra  une  pré- 
bande et  divers  bénéfices.  En  1686  il  fut  piacé 
sur  le  siège  d'Oxford  et  devint,  par  ordre  de 
Jacques  H,  président  du  collège  de  La  Magde- 
leine.  Le  penchant  qu'il  avait  pour  la  religion 
catholique  lui  attira  beaucoup  d'embarras;  il  ne 
se  déclara  point  ouverienient,  surtout  à  cause 
de  sa  femme,  dont  il  ne  put  se  défaire.  Ses  tergi- 
versations continuelles ,  ses  railleries  indécentes, 
ses  opinions  absolues  sur  Tantorité  du  souve- 
rain et  l'obéissance  passive»  contribuèrent  à  le 
faire  tomber  dans  le  mépris  public,  et  il  mourut 
peu  regretté.  Burnet  a  tracé  de  lui  un  portrait 
sévère.  «  Ses  ouvrages ,  dit-il ,  qui  se  faisaient 
lire  par  les  agréments  de  Timagination,  n'étaient 
d'ailleurs  ni  fort  bien  écrits  ni  aussi  sérieux 
qu'ils  auraient  dû  l'être  en  maniant  des  matières 
de  cette  nature.  L'auteur  lui-même,  ambitieux 
et  intéressé,  ne  paraissait  avoir  de  la  religion 
que  par  politique  :  il  venait  rarement  aux  prières 
publiques  ou  aux  exercices  sacrés,  et  Torguctl 
dont  il  était  boufli  le  rendait  insupportable  à  tout 
le  monde.  »  Mous  citerons  parmi  ses  écrits  :  A 
free  and  impartial  censure  of  the  platonie 
philosopha:  Londres,  1666,  in-4*;  —  Dû- 
course  of  eccletiastieat  potity;  ibid.,  1669, 
in-S»;  il  y  établit  l'autorité  du  magistrat  civil 
sur  la  conscience  des  sujets,  mais  seulement  en 
matière  de  religion  extérieure;  cette  doctrine 
souleva  une  orageuse  controverse  dans  laquelle 
on  remarqua  la  critique  originale  intitulée  The 
Rehearscl  transprosed  (1672)  d'Andrew  Mar- 
vell;  ^  Dlsputationes  de  Dec  et  providentéa 
divina;  ibid.,  1678,  în-4*';  —  Démonstration 
of  the  divine  authoriiff  o/  the  taw  of  nature 


and  of  the  Christian  religion;  ibid.,  lOi, 
in4®  ;—  Religion  and  /oya/<y  ;ibtd«,  16S4-168&, 
2  vol.  in-80;  —  Reasons  for  abrogaiing  tke 
Test  ;  ibid.,  1688,  in-4*  :  ce  livre,  qui  caïuta  beas- 
coop  de  bruit,  est  écrit  contre  le  biU  de  1678, 
excluant  du  parlement  tout  député  qui  ne  rqe- 
terait  pas  la  transsubstantiation  et  l'invocafion 
des  saints;  ^  De  rébus  sui  temporis  lia.  IV ; 
itHd.,  1726,  in-8°,  trad.  en  anglais. 

Son  fils.  Parier  ( Samuel), né  en  1680,  nert 
en  1730,  à  Oxford,  fut  un  savant  nftodeate,  qâ 
écrivit ,  pour  venir  en  aide  à  sa  nombreuse  b- 
raille,  plusieurs  ouvrages;  le  plus  coosidérabif 
est  une  Bibliotheca  Bibtica  (Oxford»  17)0- 
1735,  5  vol.  in-4^),  composée  d'après  le«  nael- 
leurs  écrivains  ecclésiastiques.       P.  L — t. 

Wood,  Mhena  Ox&n.f  II.  —  Burnet^  Oten  flti.  ^ 
O'Israrll,  QuarreU^  II,  17«.  >  Crosb?,  BaptUU,  IL 

PARKER  (  William),  marin  anglais,  blcMé 
mortellement  devant  Boulogne-sur-Mer  en 
tembre  1801.  Il  entra  très-jeune  dans  la 
royale  et  mérita  par  ses  services  d'être 
capitaine  de  vaisseau.  II  fit  les  campagnes  des 
États-Unis  et  celles  contre  la  république  Cran- 
çaise.  Il  soutint  notamment,  les  28  et  29  mai  17»4« 
un  terrible  combat  sur  VAudacious  de  74  casons 
contre  La  Bretagne  de  112.  Quoique  fort  mal- 
traité, il  put  gagner  Plymouth,  et  trois  jours  aprèi 
il  se  trouvait  à  la  bataille  que  lord  Richard  Howr 
livra  à  la  flotte  française  dans  les  eaux  d'Ouessail 
Il  y  fut  l>ressé.  Il  prit  part  aux  diverses  entrepriffs 
tentées  contre  les  cOtes  françaises  de  la  Manche. 
Atteint  gravement  devant  Boulogne ,  il  monrat 
à  Deal  quelques  jours  après. 

Arnanlt.  Bi^gr.  des  ConUmp. 
PARKBR-KIHC  (Philippe),  ou  mieux  Phi- 
lippe-Parker KiRG,  navigateur  anglais,  né  àsm 
nie  de  Norfolk,  le  13  décembre  1793,  mort  à 
Sidney  en  novembre  1855.  Fils  d'un  ripitaf 
de  la  marine  royale,  il  suivit  lamêmecanièrr, 
et  parvenu  bientôt  au  grade  de  lieateaant,  il 
fut  chargé  en  1817  de  relever  toute  la  côte  an»- 
tralienne.  Après  quatre  années  passées  à  btre 
ce  travail  hydrogrâpliique ,  il  fut  promu  capi- 
taine de  frégate,  et  ne  tarda  pas  à  quitter  de 
nouveau  l'Angleterre  pour  efleetuer  l'hydrogra- 
phie de  toute  la  terre  de  Feu,  du  cap  Hom  el 
du  détroit  de  Lemaire.  Son  expédition  lui  vaiat 
une  grande  célébrité,  et  la  plupart  des  sociélét 
savantes  de  l'Europe  voulurent  le  compter  pnrmà 
leurs  memk>res.  Fixé  plus  tard  dans  son  pays 
natal,  il  se  consacra  tout  entier  aux  travaux  de 
coloBisation  et  occupa  quelques  fonctions  adni- 
nistralives.  Les  résultats  de  ses  missions  ont  ële 
publiés  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Narrative  vf 
a  survey  of  the  intertropical  and  wesUm 
Australia  (Londres,  1828,  2  vol.  io-8*),el  dans 
le  1. 1^  de  Narrative  ofthe  surveging  vofoges 
of  ships  Aâfentan  aiidBeagle,  between  iàe 
gears  1826  et  1836  (  Londres,  1839,  4  vol.  in-t* }. 
Kmg  avait  été  promu  par  droit  d^andenncté  an 

grade  de  contre-amiral.  H.  P. 
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PABRBR  (  Théodore),  théologien  américain, 
né  en  1810,  à  Lexington  (  Massacbosetts),  mort 
le  10  mai  1860,  à  Florence.  Apr^s  avoir  pri*  ses 
grades  chez  les  Unitaires  de  Cambridge,  il  fut 
atUché  à  l*égïi*e  de  Roxbury.  De  1840  à  1842 
il  adressa  au  Christian  examiner  des  articles 
de  conlroversc  quil  réunit  en  1843  sous  le  litre 
de  Chtical  and  miscellaneous  writings,  A 
la  suite  d'une  série  de  lectures  qu'il  avait  faites 
à  Boston»  U  publia  un  Ditcourxe  o/ matters  re- 
lating  to  religion  (1842,  In^*»),  sorte  de  mani- 
fe^le  religieux  en  faveur  de  l'autorité  de  l'Église, 
du  caractère  sacré  àes  Écritures  et  de  la  divi- 
nité du  Christ  Proscrit  par  ses  coreligionnaires, 
il  organisa  à  Boston,  avec  l'aide  de  quelques 
adh«^reots ,  une  commission  nouvelle  dont  il  fut 
le  clicf  et  qui  prit  le  nom  de  Vingt-huitième  So- 
ciété congrégationnelle.  Malgré  le  talent  qu'il 
déploya,  la  variété  de  sa  préilication  et  la  nou- 
veauté de  set  idées ,  il  ne  réussit  pas  à  attirer  à 
luî  beaucoup  de  partisans,  et  en  fut  toujours 
réiluit  i  la  bizarre  position  d'un  novateur  sans 
disciple,  d'un  prêtre  sans  église  et  d'un  politique 
sans  parti.  On  a  encore  de  lui  :  Sermons  o/ 
eheism^  atheism  and  the  popular  theology; 
An  Essay  on  the  character  oj  J.-Q.  Àdams 
(  1848)  ;  Ten  sermons  oJ  religion  ;  Discour ses^ 
tzddresses  and   occasional  sermons    (1862, 

H  vol.),  etc. 

Cfclop.  itf  Âmfrktm  lUtrat-t  II. 
PARRBS  (  Samuel  ),  industriel  anglais,  né  en 
1759,  à  Slourbridge  (comté  de  Worccster), 
mort  le  23  décembre  1825,  à  Londres.  Élevé  à  l'é- 
c  jle  du  «locleur  Addington.  à  Market-L  arborough, 
il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  et 
étahl  t  a  Londres  une  importante  fabrique  de  pro- 
duits chimiques.  Lié  avec  la  plupart  des  savants 
de  son  pays,  il  ût  partie  de  la  Société  des  arts  ainsi 
que  di>  plusieurs  autres  compagnies,  auxquelles  il 
présenla  de  nombreux  rapports  scientifiques.  On 
a  de  lui:  Chemical  catechism;  Londres,  1806, 
in-S";  la  5*édit.  est  de  1812;  —  Essay  on  the 
ulility  ofchemistryin  the  arts  and  manufac- 
tures; ibid.,  lî*08,  in-18;  —  Rudiments  o/ 
cheméstry;  ibid.,  1809,  in-18,  abrégé  de  son 
premier  traité  ;—  Chem icalessays, principally 
relodngto  the  arts  and  manufactures  of  the 
British  dominions ;\M,,  1816,  8  vol.  io-8^ 

jinnunl  IHoorapkjf,  IStS. 

PARRHiJRST  ( /o/m ),  prélat  anglais,  né  en 
1511.  à  Guildford  (Surreji),  mort  le  2  février 
1574,  à  Norwich.  Agr^^gé  du  collège  de  Merton 
(0\furd  ),  il  s'occupa  d'abord  plus  volontiers  de 
poésie  que  de  matières  religieuses.  Il  avait  de- 
puis peu  reçu  de  lord  Seymour  un  riche  béné- 
Itce  dans  le  comté  de  Gloucester  lorsqu'à  Tavé- 
netnent  de  Marie  Tndor,  il  fut  obligé  de  passer 
en  Suis.se.  Elisabeth  l'éleva  en  1500  au  siège 
epi!;copal  de  Norwicli.  Stiype,  Baie  et  d'autres 
écrivains  font  un  bel  éloge  de  ses  vertus  et  de 
sa  tolérance.  On  a  de  lui  :  Epigrammata  séria; 
Londres,  1560,  in4o;  —  Ludicra  seu  Epi* 
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grammata  Juvenilia;  iMd.,  1573,  in-4*>;  la 
plupart  de  ces  petites  pièces  avaient  paru  en 
1558,  h  Zurich;  —  Vila  ChrUti,  Carmen  ;  ibid., 
1578.  Il  eut  part  à  la  traduction  de  la  Bit>le  an- 
glaise dite  Bishops*  Bible.  P.  L— y. 

Wood,  Jtkenm  Oron^  I.  —  Slrype,  jtnnals.  —  Beloc, 
Jmttdotes,  II.  —  Blomefleld,  NorwicM. 

PARXiirRST  (John),  linguiste  anglais,  né 
en  juin  1728,  à  Catesby  (Nortbamptonsliire), 
mort  le  21  mars  1797,  à  Epsom  (Surrey).  Il 
fit  de  bonnes  études  à  l'école  de  Rughy  et  à 
Cambridge ,  et  fut  destiné,  en  sa  qualité  de  ca- 
det de  famille,  à  prendre  les  ordres.  La  mort 
de  son  frère  atné  le  rendit  maître  d'une  fortune 
considérable  ;  il  ne  changea  rien  à  ses  habitudes 
modestes  et  contii  ua  de  remplir  avec  zèle  les 
fonctions  sacerdotales  dans  sa  propre  chapelle  à 
Catesby.  Son  goût  pour  l'étude,  hi  fermeté  de 
ses  principes,  son  caractère  indépendant  le  tin- 
rent toujours  éloigné  de  solliciter  les  faveurs  de 
la  haute  Eglise.  Il  usa  de  son  droit  de  présenta- 
tion au  bénéfice  d'Epsom  pour  le  conférer  au 
savant  Jonathan  Boucher,  au  lieu  de  le  garder 
pour  lui.  On  a  de  lui  :  An  hebrew  and  en» 
glish  Lexicon,  without  points,  to  which  is 
added  a  methodical  hebrew  grammar,  with- 
out points;  Londres,  1762,  1778,  1792,  1813, 
in-4*;  on  des  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre 
que  l'Angleterre  ait  produits;  '—  Greek  and 
english  Lexicon,  with  a  grammar;  ibid., 
1769,  1794,  in-4*>;  deux  ou  tiois  édil.  în-S»  ont 
été  revues  et  publiées  par  l'une  de  ses  filles,  qui 
avait  reçu  une  éducation  soignée;  —  The  Divi- 
nily  and  préexistence  ofJesus-Christ  démons- 
trated  from  Scripture  ;  ibid.,  1787,  in-8«»,  où  il 
.s'attache  à  réfuter  les  opinions  émises  par  Priesticy 
dans  Vlntroduction  to  the  history  oJ  early 
opinions  concerning  Jésus -Christ.    P.  L— y. 

Cêntiewtau's  Magaxinê,  LXVII  et  LXX.  -  Glclg,  dau 
le  SuppI,  t  VBncficl.  BntanniCQ. 

PARRiNSo:«  (John)y  botaniste  anglais,  né  en 
1567,  h  Londres.  Il  exerça  pendant  de  longues 
années  la  pharmacie  à  Londres,  devint  apothi- 
caire de  Jacques  I"^  et  obtint  de  Charies  I*'  le 
titre  de  Botanicus  regius  primarius.  La  date 
de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  mais  on  a  lieu  de 
présumer  qu'il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  L'étude  de  la  botanique  fut  son  oc- 
cupation favorite;  il  avait  un  jardin  rempli  de 
plantes  et  de  fleurs  rares,  et  il  s'attaclia,  dans 
ses  écrits,  à  en  décrire  les  propriétés  aussi  bien 
que  les  usages  communs  ou  scientifiques.  En 
1629  il  publia  Paradisi  in  Sole  Paradtsus  (vr- 
restris,  or  a  Choice  garden  of  ail  sorts  of  va- 
restjlowers  (Londres,  1629,  in- fol.  avec  109  fi;;. 
en  bois;  réimpr.  en  1656  avec  des  addit.).  Li'^ 
plantes  n'y  sont  point  rangées  en  ordre;  il  en 
décrit  isolément  environ  un  millier.  Malgré  de 
nombreuses  inexactitudes ,  ce  livre  est  curieux 
en  ce  qu'il  offre  Tclat  des  jardins  anglais;  ainsi 
l'on  y  cultivait  à  celle  époque  plus  de  cent  va- 
riétés de  tulipes,  soixante  d'anemunes,  soi\a..<i- 
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deux  de  proses,  soixante-quatre  de  poires ,  etc. 
Oo  doit  Taire  remarquer  qa*ea  se  servant  de 
TexpressioB  de  Paradisus  in  Sole  l'auteur  a 
Touiu  jouer  sur  son  propre  nom  qu'il  décom- 
posait ainsi  :  Park  Ui  sun.  Un  recueil  plus 
considérable  encore  est  son  Thealrum  botani- 
cum^  en  anglais  (Londres,  1640,  gros  in-fol. 
a?ec  un  grand  nombre  de  Âg.  en  bois),  où  il  a 
décrit  trois  mille  huit  cents  plantes  classées  en 
dix-sept  tribus  d'après  tes  propriétés  oo  la  con- 
formation générale.  Plus  complet  et  plus  origi- 
nal que  les  précédents  ouvrages  de  Gérard  et  de 
Jol^nson,  ce  recueil  est  moins  commode  à  con- 
sulter. Plumier  a  donné  le  nom  de  Porkinsonia 
à  un  joli  arbuste  de  la  première  section  des  lé- 
gumineuses de  Jussieo. 

ruîlcney,  Sketehes,  l.  —  Eee«,  Ctfclopmdia.  —  Haller, 
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PARKi9iSO!f  (  Thomas),  mathématicien  an- 
glais, né  en  1745,  à  Kirkham  (  Lancashire),  mort 
en  1830.  Kn  1769  il  entra  dans  les  ordres,  et 
administra  depuis  1790  la  cure  de  Kegworth 
dans  le  comté  de  Leicester  ;  il  fut  aussi  archi- 
diacre de  Leicester  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Saint- Paul.  Il  est  l'auteur  d'un  System  of 
méchantes  et  d'un  System  oj  hydrostatics. 

Aoit(f.  New  bioçrapk.  Diet. 

*  PARLATORB  (  FiUppo),  naturaliste  italien, 
né  le  8  août  18 16,  à  Palerme.  A  l'université  de 
cette  ville,  où  il  fit  ses  études,  il  se  distingua 
par  son  goût  pour  les  sciences  naturelles.  Reçu 
docteur  en  1834,  il  pratiqua  d'abord  la  méde- 
,  cine.  Attiré  de  plus  en  plus  vers  la  botanique, 
il  s'y  livra  entièrement,  quitta  la  Sicile  en  1840, 
parcourut  l'Italie,  la  Suisse  et  la  France,  et 
assista  en  1841  au  congrès  des  .«avants  italiens 
qui  siégeait  à  Florence.  £n  i842  le  grand-duc 
Léopold  11  rétablit  en  sa  faveur  ime  chaire  de 
botanique  supprimée  depuis  trente  ans,  et  lui 
confia  la  direction  d'un  herbier  destiné  à  con- 
tenir toutes  les  plantes  connues.  Il  entreprit 
plus  tard  un  voyage  scientifique  dans  le  nord 
de  l'Europe  et  pénétre  ju5(^u'en  Laponie.  On  a 
de  lui  :  Plantx  novx;  Paris,  1842,  in-8*;  — 
Botanique  comparée;  Florence,  1843;^  Re- 
ctierchei  sur  Vanatomie  des  plantes  aqna» 
tiques;  ibid.;  —  Voyage  au  grand  Saint- Ber» 
nard;  ib»d.,  1849;—  Voyage  au  nord  defEu- 
rf'pe;  ibid.,  1854;  —  plusieurs  mémoires. 
Vap^rcau,  Diet,  mUv.  dcf  Contemp, 

PARMB  (Jean  db).  Voy  Jean 

PABMé^iiDB  (flaptuvtSTK),  célèbre  philo- 
sophe grec,  vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.  C  II  naquit  en  Italie  dans  la  colonie  grecque 
d'Élée,  qui  fat  fondée  peu  de  temps  avant  la 
61*  olympiade,  et  descendait  d'une  famille  riche 
et  illustre.  Platon  raconte  que  Pannénide,  à  Tige 
de  soi\ante-c4nq  ans,  vint  à  Athènes  avec  un 
disciple,  Zenon,  qui  en  avait  quarante.  Comme  la 
visite  des  deux  philosophes  eut  lien  vers  454, 
Parménide  devait  être  né  ver>(  519;  mais  cette 
date  soulève  deux  otiiiectioiu  :  1*  Dio^èoe  Laeree 
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dit  que  Parménide  florissait  dans  la  69^  t»lyv- 
piade  (503  avant  J.-C.) ,  ce  qui  suppose  qu  \l 
était  né  longtemps  avant  ôi9;  2"  à  l'époque  ut 
voyage  des  deux  philosophes  d'Élée,  Sotx.  t- 
n'avait  encore  que  quatorze  ans,  et  il  est  diK 
elle  qu'il  ait  eu  avec  eux  le  célèbre  eotrct  & 
rapporté  dans  le  Parménide  de  Platon.  En  atN 
mettant  qu'en  efTet  cet  entretien  n'eot  pas  lien, 
et  que  le  dialogue  de  Platon  est  fondé  sur  oo-* 
fiction,  il  n'y  a  rien  à  en  conclure  contre  la  r  j- 
lité  du  voyage  de  Parmépide,  et  contre  Texaf- 
titude  de  Tâge  que  Platon  loi  attribue.  La  pre- 
mière objection  a  moins  de  poids  encore ,  car 
on  ne  saurait  accorder  une  autorité  alisotoe  a 
une  assertion  de  Diogène  Laeree.  Nous  pensons 
donc  que  l'on  doit  s'arrêter  i  519  pour  U  date 
de  naissance.  Parménide  eut  pour  maîtres  Ami- 
nias  et  le  pliilosophe  pythagoricien  Diochélès. 
On  préfend  aussi  qu'il  fut  l'auditeur  de  Xéoo- 
phane,  le  fondateur  de  l'école  d'É'.ée;  inais  soi 
vaut  Aristote,  ce  fait  est  douteux.  On  raooole 
de  plus  qu'il  donna  à  sa  ville  natale  un  code  et 
lois  si  parfait  que  chaque  année  les  citoyens  ju- 
raient de  l'observer.  On  n'a  pas  d'autres  parti- 
cularités sur  la  vie  de  Parme nitie.  Sa  répulat'aa 
était  très-;:rande  chez  les  anciens.  Platon,  daa« 
le  Théstète^  le  compare  à  Homère,  et  dans  if 
Sophi'ite  il  l'appelle  le  Grand. 

Comme  X<^nophane,  Parménide  développa  sfe 
doctrines  philosophiques  dans  un  poème  didac- 
tique en  vers  hexamètres  intitulé  Sur  la  ynturr 
(ITepl  ©uceuK  ou  <ï>u<jio>.oYCa  )•  Siiidas  prét«^ 
qu'il  écrivit  aussi  en  prose  ;  mais  le  fait  e»t  ia- 
vraisemblable,  et  Dlo«^ne  Laeree  dit  expressé- 
ment que  Parménide  n'écrivit  qu'un  seul  ouvrape, 
le  poème  Sur  la  IS'ature;  il  en  re^itr  dea  frag- 
ments assez  nombreux,  qui,  combinés  avec  les 
ténfK>ignages  des  anciens ,  nous  |>ermel(ent  de 
nous  (k\re  une  idée  exacte  et  presque  coniplèle 
du  système  de  Parménide  :  ces  fragments  ont 
d'ailleurs  peu  de  valeur  poétique.  Le  pliilosofibe 
manquait  d'invention,  et  ses  vers  ne  dînèrent  de 
la  prose  que  par  le  rhythme. 

Le  poème  Sur  la  Dialurp  commence  par  nne 
allégorie.  Les  vierges  heliaqnes  conduisent  le 
philosophe  par  le  chemin  qui  mène  de  l'obscn- 
rité  à  la  lumière  jusqu'aux  portes  où  se  sépa- 
rent les  routes  de  la  nuit  et  du  jour.  Dicé  ouvre 
ces  porte»,  tt  le  Toyajieur  arrive  jiisqirà  la 
déesse  Sagesse,  qui  l'accueille  amicalement  et 
promet  de  lui  révéler  oon-seulemml  Ir  ccntr  im 
muable  de  la  vérité  i  à/Tj^eir,^  evrEibfo;  ir^f»:; 
^00  ),  mais  aussi  les  fausses  imaginations  d-^ 
hommes.  Cette  double  ré \  é  at  ion  rempl  t  lesdeux 
parties  du  poème,dont  Tune  est  consacrer  a  t  • 
qui  estf  à  l'être  absolu  que  la  raison  seule  pes' 
concevoir  et  démontrer;  et  l'autre  à  ce  qtti  pc- 
rail,  aux  phénomènes  qui  se  manifestent  aux 
sen<.  Ainsi ,  panni  nos  instmnnents  de  connsîs- 
sance,  Parménide  distingue  nettement  U  rai- 
son qui  conduit  i  II  vérité,  et  les  sens  qnt  on»- 
daisent  à  l'appareDoe»  à  Tophiloo.  Aux  sens  eî 
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aux  facollés  qai  en  dépeadeat ,  il  refuse  absolii- 
ment  la  puissance d*alteiiidre  la  vérité;  la  raifton 
Mule  a  ce  poovoir.  Or  la  raison  ne  conçoit 
comme  abêoluroent  rrai  qoe  l'être  absolu ,  l'dtre 
en  soi,  un,  immoable^  éternel.  Tel  est  le  grand 
principe  de  logique  et  de  mélaphysiqoe  qoe 
Parmrnide  po«e  avec  une  netteté  Tigoureuse  et 
démontre  an  moyen  d'une  argumentation  serrée 
qui  laisse  |»eu  de  place  à  la  réfutation,  si  Ton 
admet  avec  le  philosophe  d'Élée  que  les  témoi- 
gnages des  sens  n*ont  pas  de  valeur  positive.  La 
raison  pare  s'exerçant  d'une  manière  abstraite 
et  sM\s  tenir  compte  de lobservation  des  phéno- 
mènes, doit  arriver  à  cette  conception,  de  l'u- 
nité absolue;  mais  comme  la  not  on  de  Télre,  un, 
immuable,  est  complètement  insuffisante  pour 
e\pli<(uer  la  réalité  physique,  les  philosophes  de 
Tecole  d'Éîee,  malgré  leur  profond  déddin  pour 
les  sens,  et  bien  qu  ils  posassent  en  principe  que 
le  monde  physique  n'existe  pas  pour  la  raison, 
furent  birn  obligés  de  s'occoper  des  phénomènes 
sensibles  dont  l'école  ionienne  faisait  son  grand 
sujet  d  étude.  Pannénide,  après  avoir  établi  sa 
théorie  idéaliste  de  l'être,  fut  obligé  de  passer  à 
re\|)0!»ition  des  phénomènes  physiques  et  aux 
h)p«}theseft  destinées  à  les  expliquer  Nous  igno- 
rons comment  il  ménagea  cette  transition  logi- 
quement impossible,  car  de  l'idée  abstraite  de 
l'être  on  ne  saurait  tirer  la  réalité  multiple  et 
changeante,  pas  plus  que  Ton  ne  saurait  de  la 
niultiplicilé  mobile  tirer  l'unité  absolue.  Parmé- 
nide  avait  donné  tant  d'importance  à  un  des  ter- 
mes du  prot>tème  qu'il  (ut  amené  k  méconnaître 
et  à  supprimer  l'autre  terme.  Tout  en  exposant 
on  système  de  physique,  H  n'attribua  à  notre 
connaissance  de-»  phénomènes  physiques  qu'une 
valeur  incertaine  et  sans  autorité.  Son  système 
conduisait  au  scepticisme.  «  Les  éléates,  dit  Rit- 
ter,  avaient  reconnu  et  croyaient  avoir  démontré 
que  la  vérité  de  toute  chose  est  une  et  immuable; 
mais  ils  trouvaient  que  nous  sommes  obliges, 
dans  notre  penser  humain ,  de  nous  conformer 
aux  phénomènes  et  d'accepter  le  muable  et  le 
multiple;  ils  croyaient  donc  que  nous  ne  pou- 
vons atteindre  à  la  vérité  divine,  si  ce  n'est  par 
quelques  idées  générales  ;  mais  que,  si  nous  en 
rapportant  à  la  façon  de  parler  humaine ,  nous 
croyons  que  la  multiplicité  et  le  changement 
existent  réellement,  il  n'y  a  dans  cette  croyance 
que  mensonge  et  illusion  des  sens;  qu'il  faut 
bien  reconnaître,  au  contraire,  que,  dans  ce  qui 
■ous  apparaît  comme  multiple  et  comme  rhan- 
geint,  la  substance  à  hiqoelle  se  rapportent  nos 
pensées  particulières  est  quelque  cliose  de  divin, 
méconnu  par  l'aveuglement  de  l'humanité,  et  qui 
t'offre  à  la  connaissance  comme  sous  un  Toile.  » 
Le  scepticisme  qui  étiit  en  germe  dans  lidéa- 
Usme  de  Parménitle  fut  développé  par  son  dis- 
ciple Zenon  et  par  Btélissus.  qui  réduisirent  la 
philosophie  à  une  dialectique  subtile  et  quelque- 
fois victorieuse  contre  les  écoles  philosophiques 
rivales.  Denx  cboaca  recommandent  dans  l'hia- 
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'  totre  de  la  philosophie  la  mémoire  de  Parmé- 
ntde  :  il  développa  le  premier  dans  sa  pureté  abs- 
traite la  notion  de  l'être  imparfaitement  définie 
par  Xénophane;  il  fut  le  véritable  fondateur  de 
la  dialectique;  à  ces  deux  titres  il  a  sa  place 
parmi  les  plus  nobles  penseurs  de  la  Grèce  et 
les  plus  dignes  pr^urseurs  de  Platon. 
I      Henri  £slieone   recueillit  le  premier,  mais 
I  d'une  manière  incomplète  les  fragments  de  Par- 
I  ménide  qui  nous  ont  été  principe  1  *ment  conser- 
I  vés  par  Simplicius  et  Sextus  Empiricus  :  Pocsis 
philosophica;  1573.   G.  Fullebom  les  donna 
I  avec  une  traduction  et  des  notes  :  Beitràge  zur 
,  Gfichichle  der  phiiosoph.^  part.   VI.  Ch.-A. 
•  Brandis  en  publia  une  meilleure  édition  :  Coni' 
j  mentationes  Elealicx ^  Altona,  1815,  laquelle 
I  a   été    bien    surpassée  par  les  éditions  de  S. 
Karsten,   Philosophorum  gracorttm  veterum 
operum  religui,r^   Amsterdam,    t835,  et  de 
M.  Muller,  Philosophorum  grœcorum  /raç' 
menta  (dans  la  bibliothèque  grecque  de  A. -F. 
Didot),  t.  !•'  ;  Paris,  1860.  L.  J. 

Plalon,  Parmrnides,  Thetetttvs,  Sophistes,  etc.  -  Dlo- 
gèiie  tierce,  IX,  Î3.  —  habriclus,  Hibtinthera  grvtm , 
t.  I,  p.  798.  -  HaitfUK.  dan»  kl  Mémoires  de  CJcadé' 
tnie  des  Inscriptions,  I.  XXIX.  —  Rjrstro,  (  ommeutuire 
sur  les  fratfnients  de  i'arinenide  dans  son  édition.  » 
Mullarh,  Introduction  et  Cowmentuire  dnnssoD  édiiun. 
—  Brnrker,  Uutoria  eritica  philosophie.  —  Rllter, 
Histoire  de  la  phi/osophte  \  traduit«>  pur  M.  TiH<^t  ),  t.  I. 
--  Ch  -\.  Rranoia,  ariicl*  Parwenides,  dam  le  D\ctionur§ 
of  arerk  and  roman  btooruphy  de  Siuttb.  —  Diction- 
naire des  seieuces  philosophiques. 

PARMÉ^ilON  (  ïlapiwvîcDv  ),  célèbre  gt^néral 
macédonien ,  né  vers  400  avant  J.C. ,  mis  à 
mort  en  330.  Le  roi  Philippe,  dont  il  r>ossédait 
toute  la  confiance,  et  qu'il  av.iit  utilement  servi 
dans  diverses  expéditions  contre  les  barbares  et 
contre  les  Grecs,  l'envoya  en  336  en  Asie  avec 
Attale  pour  préparer  une  expédition  contre  la 
Perse.  Peu  après  survint  la  mort  violente  de 
Philippe.  Les  deux  généraux  de  l'armée  d'Asie 
n'avaient  pas  les  mêmes  sentiments  à  l'égard 
d'Alexandre.  Parménion  était  favorable  au 
jeune  pr.nce  qu'Attale  au  contraire  aurait  voulu 
exclure  du  trône  ;  aussi  le  premier  consentit  à 
favoriser  l'assassinat  d'Attale  ordonné  par 
Alexaodie.  Dans  la  grande  expédition  contre  les 
Perses,  Parménion  fut  le  premier  lieutenant  du 
roi  de  Macédoine.  Quoique  ses  conseils  de  pru- 
dence n'obtinssent  pas  toujours  l'assentiment 
du  jeune  conquérant,  il  n'en  fut  pas  moins  em- 
ployé dans  toutes  les  circonstances  décisives. 
Au  Granique,  à  Issus,  à  Arbelles  il  commanda 
l'aile  gauche,  tandis  que  le  roi  commandait  l'aile 
droite.  Quand  Alexandre  s'enfonça  dans  les  sau- 
vages régions  de  la  Parthie  et  de  l'Hyrcanie,  il 
laissa  Parménion  en  Médie  avec  l'ordre  de 
mettre  en  sûreté  les  trésors  enlevés  aux  Perses, 
d'organiser  des  renforts  et  de  venir  le  joindre 
en  Hyrcanie.  Mais  avant  que  la  dernière  partie 
de  ces  instructions  eût  été  exécutée,  il  se  pas.sa 
au  camp  un  événement  qni  changea  les  disposi- 
tions d'Alexandre.  Philotas,  le  seul  fils  survivant 
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de  Pannénion»  soupçonné  d*a?6ir  pris  part  au 
complot  de  Dironus  et, rois  à  la  torture,  avoua 
non-seulement  sa  propre  complicité,  mais  im- 
pliqua son  père  dans  la  conspiration.  Ses  aveux, 
arrachés  par  les  tourments,  étaient  Tagoes  et 
peu  vraisemblables  ;  ils  motivèrent  cependant 
sa  condamnation  à  mort  et  le  meurtre  de  son 
père.  Alexandre,  croyant  Parménion  coupable, 
ou  pensant  qu'il  n'était  pas  sûr  de  le  laisser 
vivre  après  avoir  fait  mourir  son  fils,  Ordonna  de 
le  tuer  lui-même  avant  qu'il  eût  reçu  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Phitotas.  Cléandre,  qui  com- 
mandait en  second  à  Ecbatane  sous  Parménion, 
égorgea  de  sa  main  ce  vieillard  de  soixante-dix 
ans,  qui  avait  consacré  presque  toute  sa  vie  au 
service  de  Philippe  et  d'Alexandre.  I4*assassinat 
de  Parménion,  car  on  ne  saurait  appeler  autre- 
ment une  exécution  que  ne  précéda  aucun  juge- 
ment, a  laissé  une  tache  inefTaçable  sur  le  ca- 
ractère d'Alexandre  ;  mais  quelques  historiens, 
dans  leur  indignation  légitime  contre  les  con- 
quérants, ont  exagéré  les  services  que  le  vieux 
général  lui  avait  rendus.  Quinte-Curce  a  dit  que 
Parménion  sans  le  roi  avait  remporté  beaucoup 
d'avantages  et  que  le  roi  sans  lui  n'avait  rien  fait 
de  grand.  Cette  appréciation  est  entièrement 
fausse.  On  a  au  contraire  remarqué  avec  rai- 
son que  dans  plus  d'une  circonstance  Alexan- 
dre eut  à  se  féliciter  d'avoir  préféré  l'inspira- 
tion de  son  génie  aux  timides  conseils  de  son 
lieutenant,  et  que  s'il  les  eût  suivis  il  n'aurait  ja- 
mais conquis  l'Asie.  L.  J. 

▲rrlen,  I,  11,  il,  U,  17.  it,  U.  tf  ;  II.  «,  i,  t,  il,  il  ; 
111,  »,  11,  14,  11,  11,  1»,  te.  —  Quinle-Corre,  111,  «.  7,  9, 
11,11;  IV,  11,  11,  If  ;  VII,  1,  t.  —JuiUo,  11,1;  XII,  1, 
I.  -  DIodore  de  Sldle,  XVi,  91  ;  XV||,s,  i,  7.  If,  17.  St, 
10.  —  PlaUrqoe,  Âlexamd.,  s.  K,  19,  49;  Âpopkth., 
p.  177.  -  Déroosthèoe,  Dt  FaUa  teçat,;  PkUip  ,  III.  — 
Thiriwail,  HUton/  of  CrtêC*,  L  Vil.  -  Grote,  HUtoryof 
Creeee, 

PARMKKTIBR  (Jehan) ^  navigatair,  né  à 
Dieppe,  en  1494,  est,  dit-on,  le  premier  Français 
qui  ait  conduit  des  vaisseaux  an  Brésil ,  et  le 
premier  marin  qui  ait  découvert  les  Indes  jusqu'à 
l'Ile  de  Sumatra,  où  il  mourut  en  1530  d'une 
fièvre  ardente,  ainsi  que  Raoul,  son  frère  cadet, 
qui  l'avait  accompagné.  On  a  de  lui  des  map- 
pemondes, des  cartes  marines  et  une  pièce  de 
vers  (  Paris,  1531,  in-4**  goth.),  qui  a  pour  titre  : 
JS'avfçaiion  de  Parmentier,  matelot  de 
Dieppe,  contenant  les  merveilles  de  la  mer^ 
du  ciel  et  de  la  terre,  avec  la  dignité  de 
Chomme.  On  n'y  trouve  qu'une  divagation, 
moitié  religieuse ,  moitié  philosophique,  où  les 
merveilles  de  la  mer  et  de  la  terre  ne  sont  rien 
moins  que  décrites  Elle  a  été  réiropr.  par  tes 
soins  de  M.  Estancelin  :  Journal  du  voyage  de 
J,  Parmentier  à  Cile  de  Sumatra  en  1529 
(Paris,  1832,  hi-S*). 

vtlct.  Hist  éê  Meppe.  -  Van  Te«»c  aut.  de  ta  Ma- 
rine française.  —  Bd.  Frère,  Bioliog. normande.  II. 

PARMBRTiBa  (Jacçues),  peintre  français, 
né  en  1658,  à  Paris ,  mort  le  2  décembre  1730, 
à  Londres.  Élève  de  Sébastien  Bourdon,  son 
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oncle  maternel,, il  passa  eo  1676  en  Angleterre, 
et  fut  employé  quelque  temps  par  ChaHes  de 
La  Fosse  à  la  décoration  de  l'hôtel  Montaieiae 
(aujourd'hui  Brïstish  Muséum).  Chargé 
suite  par  Guillaume  m  de  travailler  aux 
tures  de  son  palais  de  Loo  en  Hollande,  il  ne 
put  s'accorder  avec  Daniel  Marot,  qui  avait  U 
direction  des  travaux,  et  revint  à  Londres  après 
avoir  terminé  trois  plafonds.  Quelques  bons  ou- 
vrages marquèrent  son  séjour  dans  le  comté 
d'York,  entre  autres  le  tableau  du  maître-autel 
dans  la  principale  église  de  HuU,  un  Motse  rece- 
vant la  loi  à  Saint-Pierre  de  Leeds,  et  U  dé- 
coration d'un  escalier  à  Worksop.  On  cite  ea- 
core  de  lui  un  tableau  de  Diane  et  fne/ymioa, 
qui  se  voit  encore  à  Painters'hatl  de  Londres. 
Cet  artiste  professait  la  religion  protestante. 

Walpole,  Anecdùtei  ofpainting.  •  Haag.  Framee  Pra- 
testante. 

PARMB9ITIBR  { Antoine- Auçustin)^  •^To- 
nome  français,  né  à  Montdidier,  le  17  août  1737, 
mort  le  13  décembre  1813,  à  Paris.  Orphelia 
de  bonne  heure,  il  fut  forcé,  par  la  ntédiocnle 
de  sa  fortune,  d'entrer  chez  un  phannacàeo, 
avant  d'avoir  fait  les  études  des  collèges.  At- 
taclié  en  1755  à  l'une  des  premières  officioes 
de  Paris,  il  en  partit  en  1757,  pour  se  rendre, 
en  qualité  de  pharmacien  militaire,  k  rannée 
de  Hanovre.  Cinq  fois  dans  cette  guerre ,  il  fut 
fait  prisonnier  et  complètement  dépouillé.  Il  sut 
tirer  parti  de  sa  captivité  en  Prusse  pour  ga- 
gner l'amitié  du  savant  Meyer  et  acqnérir  des 
connaissances  dont  il  a  depuis  enrichi  les  arts 
diimiques.  De  retour  h  Paris,  en  1763,  il  y 
reprit  ses  études,  et,  en  1774,  il  obtint  aa 
concours  la  place  de  pharmacien  de  l'hdtel  des 
Invalides.  Ce  fut  alors  qu'il  étudia  spécialemeal 
les  propriétés  de  la  pomme  de  terre,  et  qaH 
eut  la  gloire  de  dissiper  les  préventions  aves- 
gles  qui  s'opposaient  chez  nous  à  l'emploi  gé- 
néral de  cette  plante  utile.  Le  maïs  et  la  dià- 
taigne  ne  furent  point  non  plus  négligés  par  hà, 
et  il  épuisa  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  en  fin 
veur  de  ces  deux  produits  si  précieux 
quelques-unes  de  nos  provinces.  Non 
d'augmenter  les  ressources  alimentaires,  il  tra- 
vailla aussi  à  perfectionner  la  boulangefie,  et 
proposa  la  mouture  économique,  dont  l'emploi 
augmente  d'un  sixième  le  produit  de  la  farioe. 
Chargé  pendant  la  révolution  de  surveiller  les 
salaisons  destinées  à  la  marine,  il  s'occupa  ca 
même  temps  de  la  préparation  du  biscuit  de 
mer.  Il  devint  membre  de  l'Institut,  en  1796. 
Nommé  en  1801  membre  du  conseil  des  hos- 
pices de  Paris,  il  remplit  depuis  1803  les  fré- 
tions d'inspecteur  général  du  service  de  saalé. 
Depuis  cette  époque ,  il  améliora  le  paia  des 
troupes ,  et  rédigea  un  code  pharmaceutique,  qvi 
fut  généralement  adopté  pour  les  hôpitanx  ci- 
vils,  les  secours  k  domicile  et  les  infirmeries 
des  maisons  d'arrêt;  il  indiqua  le  moyen  de 
rendre  les  soupes  économiques  ansu  saines 
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qo  igrëdbles  au  goût  ;  peodaot  le  blocas  conti- 
nental,  il  reconnut  et  proclama  les  avantages  do 
btrop  de  raisin;  en  on  mot,  toutes  les  décou- 
vertes  utiles  tron? èrent  en  lui  un  zélé  propaga- 
teur. «  Peu  d'hommes,  dit  Sihestre,  ont  été 
assez  heureux  pour  rendre  à  leur  pays  des  ser- 
Tices  aussi  importants.  Un  ardent  amour  pour 
rhumanilé  était  le  génie  qui  inspirait  Parmen- 
Uer;  dès  qu'il  voyait  do'bien  à  foire  ou  des  ser- 
Tîces  à  rendre,  il  s'animait,  les  moyens  d'exé- 
cution se  présentaient  en  foule  à  son  esprit  et 
ne  lui  laissaient  plus  pour  ainsi  dire  de  repos  ; 
il  sacrifiait  tout  pour  satisfaire  cette  passion  ; 
il  interrompait  les  études  qu'il  aimait  le  mieux 
pour  s'employer  en  faveur  des  infortunés  ;  sa 
porte  était  ouverte  à  toutes  les  sollicitations,  et 
pour  concilier  ses  travaux  littéraires  avec  cette 
facilité  qui  dérobe  des  heures  si  précieuses  à 
l'homme  occupé ,  il  était  tous  les  Jours  au  tra- 
vail à  trois  heures  du  matin.  »  Il  mourut  d'une 
affection  chronique  de  poitrine. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Parmentier  sont 
remplis  de  détails  intéressants  ;  mais  ils  se  res- 
sentent de  rinsoffisanca  de  ses  premières  étu- 
des :  ils  manquent  de  métliode  et  sont  écrits 
dans  un  style  Uckeet  dilfus  ;  nous  dlerons  seu- 
lement les  principaux  :  Examen  chimique  des 
pommes  de  terre;  Paris,  1773,  in-ll;  —  le 
par/ait  Boulanger,  ou  Traité  complet  sur  la 
fabrication  et  le  commercé  du  pain  ;  Paris , 
1777,  in-8';  —  Observations  sur  les  lieux 
d'aisance  et  moyens  de  prévenir  les  incon^ 
vénients  de  leur  vidange  ;  Paris ,  1778,  in-S"  ; 
—  Manière^  de  faire  le  pain  de  pommes  de 
terre  sans  mélange  de  farines;  Paris,  1779, 
ln-8»  ;  —  Traité  de  la  chdtaigne;  Paris,  1780, 
2  vol.  in.8»;  —  Recherches  sur  les  végétaux 
nourrissdnU  qui,  dans  tous  les  temps  de  di- 
sette, peuvent  remplacer  les  aliments  ordi- 
naires; Paris,  1781,  in-8*,  refonte  importante 
d'un  mémoire  couronné  en  1772  par  l'acad.  de 
^l^osènçoa;— Méthode  facUede  conserver  à  peu 
de  frais  les  grains  et  les  farines;  Paris,  1784, 
in-8o;  —  Avis  sur  la  manière  de  traiter  les 
grains  et  d*en  faire  du  pain  ;  Paris,  1787, 
in-4*,  imprimé  par  ordre  des  états  du  Langue- 
doc ;  —  Dissertation  sur  la  nature  des  eaux 
de  la  Seine;  Paris,  1787.  ln-8*;  —  Traité  sur 
la  cultureet  lu  usages  des  pommetde  terre, 
de  la  patate  et  du  topinambour;  Paris, 
1789,  in-8*;  reproduit  dans  le  Cours  d'agricul- 
ture de  l'abbé  Rozier;  —  Économie  rurale  et 
domestique  ;  Paris,  1790,  8  vol.  in.l8,  faisant 
PVtie  de  la  Bibliothèque  des  Dames-,  — 
Formulaire  pharmaceutique  à  Vusage  des 
hôpuaux  militatres;  Paris,  1793, 1807,  1821, 
in-8«;  trad.  en  allemand  ;  —  AvU  sur  la  pré* 
poration  et  la  forme  à  donner  au  biscuit  de 

It!^'"!/^^*  *^^^'  ^-^'î  -  (»^«c  Deyeux) 
7f^  ^^P^^^^cet  et  d'observations  sur  les 

faTir  *!!f"  "f*^  ^«  '«*'  ;  Strasbourg,  1799, 
w-8  ;  réuiprimé  d'un  mémoire  couronné  e^  I 


1791  ;  —  VArt  de  faire  les  eaux-de-vie  et 
vinaigres;  Paris,  1801,  1805,  1818,  in-8*,  pi.; 
—  Code  pharmaceutique,  à  l* usage  des  hos» 
pices  civils  et  des  prisons;  Paris,  1802, 
in-8*;  4*  édit.,  1811; —  Rapport  sur  les 
soupes  de  légumes  dites  à  la  Ruroford; 
Paris,  1804,  in-8*;  —  Traité  sur  l'art  de  fa- 
briquer  les  sirops  et  conserves  de  raisins; 
Paris ,  3*  édit.,  1810,  in-8'';Ies  premières  édit. 
ont  paru  en  1808  et  en  1809  sous  des  titres 
différents;  —  Le  Maïs  apprécié  sous  tous  les 
rapports;  Paris,  1812,  in-8*  ;  réimprimé  aug- 
menté d'un  mémoire  couronné  en  1784.  Parmen- 
tier a  donné  en  1785  une  nouvelle  édition  de 
la  Chimie  hydraulique  de  La  Garaye,  et  il  a 
enrichi  d'une  foule  d'articles  ou  de  mémoires 
plusieurs  recueils  et  ouvrages  scientifiques,  tels 
que  la  Bibl.  physico-économique,  dont  il  fut 
de  1782  à  1798  un  des  rédacteurs,  VEncycL 
méthodique,  la  Feuille  du  Cultivateur,  les 
Annales  de  Chimie,  le  Bulletin  de  la  société 
philomathique,  le  Nouveau  Dictionnaire  d'his- 
toire naturelle  et  les  Mémoires  de  V Institut* 
On  a  réuni  en  8  vol.  io-8*  ou  in- 12  (  1767  et 
suiv.  )  les  mémoires  de  Pannentier,  Mutel  et 
autres  concernant  la  pomme  de  terre. 

A.-V.  de  Sllvestre ,  tfotiee  biogr.  sur  ParmenUeri 
ParUf  llis.  ln-8«.  —  Mutel,  f'ie  de  Parmentier  ;  Paris, 
181»,  ln-8*.  —  VIrey,  De  la  Hé  et  des  Ouvrages  de  Par» 
mentltTi  Pirta,  18i«,  In-S*.  -  A.  Mlquel,  ^toçe  de 
Parmentier  ;  Parte,  18!S,  ln-8*.  —  E.  Mouchon,  Notice 
hitt.  sur  Parmentier  ;  Lyoo,  1848,  ln-8».  —  Cuvler. 
Eloçe  hist.  de  Parmentier,  dant  lea  Mémoires  de  tins» 
titut,  1818.  ->  Le  Bsf,  Diet.  enegetopéditue  de  te 
l^rance, 

PARMBSAN  (Le).  VOff,  MaZZOLA. 

PARU  KL  L  (Thomas),  poète  anglais,  né  à 
Dublin,  en  1679,  mort  en  juillet  1717,  àChester. 
Son  père  possédait  des  biens  considérables  en 
Irlande,  et  descendait  d'nne  famille  anglaise 
depuis  longtemps  fixée  dans  le  Cheshir<^.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Dublin,  Parnell  entra  dans 
les  ordres,  et  fut  nommé  arcliidiacre  de  Cloghen, 
et  plus  tard  vicaire  de  Finglass.  Mais  il  n'aimait 
pas  ririande  et  ne  regardait  sa  position  que 
comme  une  espèce  d'exil.  La  résidence  n'était 
pas  alors  un  devoir  rigoureux  ;  il  passa  une  par- 
tie de  sa  vie  à  Londres.  Il  y  avait  pour  amis 
Pope  et  Swift,  et  était  en  relation  familière  avec 
les  t)eaux  esprits  du  temps  de  la  reine  Anne. 
Comme  plusieurs  de  ses  amis ,  il  avait  em- 
brassé le  parti  toiy.  Il  en  espérait  de  l'avance 
ment  dans  l'Église  ;  mais  la  mort  d'Anne  ren- 
versa ces  espérances.  Il  avait  épousé  une  jeune 
femme  distinguée  par  sa  beauté  et  son  mérite  : 
sa  fin  prématurée,  après  quelques  années  d'une 
heureuse  union,  porta  on  coup  fatal  aux  habi- 
tudes du  poète  (  1712).  Pour  se  soustraire  au 
chagrin,  il  se  jeta  dans  l'intempérance.  Sa  santé 
et  son  esprit  déclinèrent,  et  il  mourut  à  Chestcr 
en  se  rendant  en  Irlande.  Les  contemporains 
parlent  de  Parnell  comme  d'un  littérateur  ac- 
compli et  de  l'homme  le  plus  aimable  par  les 
manières.  Cependant  son  caractère  était  sujet  à 
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<les  accès  d'enthousiasme  et  d'abattemenl.  Ses 
ouvrages  consistent  «-n  mélanges.  Pope  tira  des 
manuscrits  de  Parnell  de  quoi  former  un  volume 
qu'il  publia  en  1721,  avec  une  dédicace  au  comte 
Oxford.  Un  second  volume  fut  puWié  à  Dublin  en 
1758,  mais  celui-ci  est  considéré  comme  d'um* 
authenticité  douteuse.  Les  poésies  de  Farnell 
sont  plus  remarquables  par  la  facilité  et  Télé- 
gancc  que  par  la  force  et  l'étendue  d'imagination. 
Sa  réputation  repose  sur  Hise  of  woman  ;  Fairy 
Taie;  Hymn  to  contentmênt^  Beatth;  Nigkf 
pièce  on  decUh  ;  AlUgory  on  man  (Allégorie 
sur  riiomme),  et  surtout  The  Hermity  qui  est 
le  plus  célèbre  de  ses  poèmes.  J.  C. 

Goldsinith.  dan<  If^  rrcorll  de  Johnson  (  lÀv*$  of  tke 
poeU  |.  —  Clwmbf rs.  Cfctopadla  of  English  IVerature. 
—  R.  Bell,  LiV€S  of  the  Uritish  poeU.  —  Chalmcrs 
Bioçraphieal  Dictionam,  —  Rose ,  t.eneral  biographie 

PAAiiT  (  Êvariste- Désiré  hE  Forces,  cheva- 
lier, pais  vicomte  de  ),  célèbre  poêle  français, 
né  le  6  février  1753,  dans  l'Ile  Bourbon  (proba- 
blement à  Saint- Paul),  mort  le  5  décembre  1814, 
il  Paris.  Il  appartenait  à  Tune  des  premières 
familles  de  la  colonie,  et  son  frère  aîné  avait  eu 
rhonneur  de  monter  dans  les  carrosses  du  roi. 
Envoyé  en  France  é  l*&ge  de  neuf  ans  et  place 
au  collège  de  Rennes,  il  y  eut  Ginguené  pour 
condisciple.  A  peine  hors  des  bancs,  il  trahit 
son  caractère  entliousiaate  et  mobile  rilsougea, 
dit. on,  à  prendre  TbaMt  religicui  cliez  les 
trappistes,  et  il  (inlt  par  entrer  dans  un  régiment. 
En  compagnie  de  Bertin,  son  compatriote,  il 
passa  trois  années  à  Paris  an  milieu  des  séduc- 
tions d'une  société  brillante  et  dissipée.  «  Re- 
présentez-vous une  douzaine  de  jeunes  mili- 
taires dont  le  plus  âgé  ne  compte  pas  encore 
cin(Hu^tres,  transplantés  la  plupart  d'un  autre 
hémisphère,  unis  entre  eux  par  la  plus  tendre 
amitié,  passionnés  pour  tous  les  arts  et  pour 
tous  les  talents,  faisant  de  la  musique,  griffon- 
nant qnHquefoi*  des  ver^»,  paresseux,  délicats  et 
voluptueux  par  excellence  (l)...  »  Ayant  achevé 
ses  études  à  l'École  militaire  (  1773  ),  Pamy, 
rappelé  par  sa  famille  à  llle  Bourbon,  y  conçut 
à  vingt  ans  une  passion  à  laquelle  il  allait  de- 
voir ses  inspirations  poétiques  les  plus  naïves 
et  les  plus  gracieuses.  Doué  d'an  goût  musical 
tiès-vif,  il  devint  le  maître  de  musique  d'une 
jeune  créole,  âgée  de  tre-ic  à  quatorze  ans,  et 
qu'il  a  célébrée  sous  le  nom  â'Éiéonore  (2).  •Le 
début  de  cette  liaison,  telle  qu'elle  se  trad*iit 
même  en  poésie,  ne  parait  différer  en  rien  de  la 


(1)  Bertla.  dans  le  ^oyog*  éê  Btmrpogm. 

(t)  Oa  a  beaucoup  discuté  «or  le  vrai  non  d^Éférmort, 
Too«  lei  bloffraphrt  de  P»rnj  ont  rfpHé  qoe  celle  He- 
lolte  DooTClIr  tTiippetoU  Eitkerde  Hmtf.  Selon  M.  Sainte* 
Beutre,  et  d'après  de«  reasrlfoeoicuU  qall  dit  avoir 
pui«é«  auft  aourcra.  c'était  une  demnlfelle  Trou&u.l  r, 
«on  nom  aMrz  peu  portlqae  «ralment  •.  Au  t>out  de 
qoelqoe  tenpa  Veiat  de  ta  levne  ycraonne  amena  on 
éclat  t  forre  de  s'eipUqoer  ou  de  rouipre.  rjioaat  aoUt- 
cila  en  vain  6c  50a  père  la  pennltcion  d'epooser.  Une 
flUe,  trrrèlemrnl  cunftee  aux  «uins  d'une  iiiulâUr>«e,  fut 
le  fruit  cl jodesUn  de  ce*  pascaKèrea  aoMun. 
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marche  de  tant  d'autres  sëduetkms  valgaires.  La 
sarprise  des  sens  a  tout  l'air  d'y  devancer  oeUe 
du  cœur.  Ce  n'est  qu'avee  le  temps  que  la  pas- 
sion se  prononce,  et, sans  jamais  s'ennoblir  ûsaa- 
ooap,  se  marque  nu  nooins  en  caractères  éiu*r- 
giques  et  brûlants  (  Sainte- Beave  ).  •  Désespéré 
dès  refus  de  son  père,  l'amant  revint  en  Fraore 
en  1775  on  1776,  et  pendant  cette  at>seooe  un 
naria  l'amante  à  un  médecin  détiarqué  dépens 
peu.  Le  socoès  de  ses  premières  Poésies  éroH- 
ques  (1778)  indiqua  à  Pamy  le  parti  qu'il  devait 
tirer  de  sa  passion  :  dans  les  éditions  qui  mu- 
virent  jusqu'en  1781,  il  sacriâa  les  Aglaé  et  L« 
Euphiosine  qu'il  avait  célébrées  à  Éléonore;  â 
corrigea,  retoucha,  arrangea,  mit  de  l'uni tr,  «: 
poussa  an  roman.  «  Ce  fut  alors  seulement  qa*y 
distribua  ses  pièces  avec  gradation  :  dans  le 
1*'  livre,  la  jouissance  pure  et  simple  ;  dans  le  T, 
nne  fausse  alarme  d'infidélité;  dans  le  3*,  le  bon- 
benr  ressaisi,  d'autant  plus  vif  et  doirx  ;  dans 
le  4*,  l'infidélité  trop  réelle  et  le  désespoir  amer 
qu'elle  entraîne  (1).  »  Un  sentiment  exact  des 
convenances  poétiqnes ,  des  tableaux  pleins  de 
vérité  et  de  fraîcheur,  une  gràoe  vive  et  naturelle 
dont  l'école  de  Dorai  n'avait  jamais  donné  lena- 
dèle,  ime  versification  hannonieuse,  des  traili 
de  passion,  parfois  une  heureuse  néglii^eoce  de 
style,  telles  sont  en  général  les  qualités  de  Pamy 
dans  ses  Poésies  erotiques,  à  peu  près  le  aeil 
de  ses  ouvrages  qui  soit  digne  de  la  célébrità 
Mais  son  héroïne,  naïve  et  facile,  manque  Sv 
déal,  et,  selon  un  higénieux  critique,  elle  n'a  ja- 
mais eu  d'étoile  an  front 

En  1786,  Pamy  accompagna  à  Pondicliéry,  en 
qualité  d'aide-de-camp,  M.  de  Sooiliac,  gouver- 
neur général  des  possessions  françaises  dans  les 
Indes;  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  nne 
position  si  peu  compatible  avec  ses  goûts  dln- 
dépendance  ;  et  de  retour  l'année  suivante  (  1786), 
il  déposa  l'épée  de  capitaine,  et  s'établit  dans  le 
vallon  de  Peoillancourt,  entre  Saint-Germain  et 
Marly,  pour  s'y  Hvrer  tout  entier  à  son  aimable 
paresie.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  conpsM 
Les  Tableaux,  La  Journée  champêtre^  La 
Pleurs^  petits  poèmes  légers,  où  l'on  retrouvât 
l'éclio  déjà  affaibli  d'une  passion  devenue  trop 
chère  La  révolution  éclata;  «et  comme  le  poêle, 
dit  Tissot,  n'avait  ni  place,  ni  pension,  ni  pié- 
jugés,  elle  ne  lui  enleva  rien.  »  Cependant,  b 
réduction  des  rentes  et  des  remboursements  a 
assignats  portèrent,  dit-on,  un  funeste  coup  à  n 
fortune;  et  en  novembre  1795  il  se  vit  obligé 
de  solliciter  ime  place  dans  les  bureaux  du  ni* 
nistère  de  llntérieur  Après  l'avoir  occupée  trfi» 
mois.  Il  fut  associé  à  l'administration  du  Tbéélre 
des  Arts.  La  mauvaise  fortune  l'assaillit  encore, 

(1)  Pamy  cofopoaa  apièt  eoap  ce  qiMlr»è«ie  litre,  toa 
ehrf-d'oriif  rp  ;  il  y  prétcnJ  a*olr  appris  «on  intofitme  wt 
\f%  Heoi  «léfiie»  Or  II  ne  retourna  i  Bourbon  qu'en  mk. 
C'r»t  d«nc  U  mmt  irtioa.  •  **ee  ce»  kjpoerite*  de 
p<  «r»,  tiu  otHerrer  M.  SalaU  R«u»c,  on  n'rat  Jai 
«àr  «ir  rten.  lUti%  tout  le»  ca».  l'eïfrt  UUcrauc  Cul  a 
'   »cHie.  - 
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*'l  c«»  ne  (ut  goère  qnVn  1804  qoll  trouva  dans 
Krjinvai*  (  <***  Nantes)  un  protecteur  aussi  d<^li- 
4at  que  généreux,  qui  lui  procura  un  emploi 
itans    l'administration  de.*  droits  réunis. 

Kn  1799  parut  La  Guerre  des  Dieux,  poëme 
<l'îî  fiauj-era  parmi  les  erreurs  de  la  révohitton 
•Ml 'îïH'  plus  qu'il  ne  marquera  dan»  Ttiistoire  lit- 
t*r.iitv;  on  y  retrouve  en  effet  Timpiété  philo- 
R4>j»îru|tie  et  l****  mœurs  dissolues  du  Direcloire. 
I.a  pl«:pad  des  critiques,  lels  que  Ginguené, 
Garât  et  Cliénier,  se  montrèrent  fort  indulgents; 
ll^^J»r^s  ce  dernier,  «  il  y  aurait  une  réserve  ri- 
<îicMli»  h  ne  pas  nommer  La  Guerre  des  Diexix  », 
comme  il  y  aurait  une  insigne  malveillance  à 
n'y  pas  remarquer  «  une  composition  originale, 
le  dramatique  jeté  sans  r«sse  au  milieu  des  ré- 
cits ,  Tart  d'enchaîner  les  phrases  poétiques,  une 
foule  d*lieureux  détails  ».  Plusieurs  éditions  de 
ce  poème  par  trop  célèbre  enlevées  en  quel- 
ques mois  encouragèrent  Pamy  à  persévérer 
dans  cette  voie  licencieuse.  Il  étendit  son  plan, 
y  ajouta  quatorze  nouveaux  chants  et  refondit 
le  tout  sous  le  tilr«  de  La  Chrisiianide.  Cette 
histoire  travestie  du  christianisme  n*a  pas  en- 
core vu  le  jour  ;  quelques  fragments  seulement  en 
ont  été  inférés  dans  La  Décade.  De  1797  à  1799, 
la  classe  de  littérature  et  beaux-arts  de  Tlnstitut 
le  présenta  trois  fois  comme  un  des  trois  candi- 
dats parmi  lesquels  llnstitut  tout  entier  devait 
nommer  à  une  place  vacante  dans  la  section  de 
po<^sie.  On  lui  préféra  Leblanc  de  Guillois ,  puis 
Legouvé .  et  enfin  Amault.  La  publication  récente 
de  Lft  Giterre  des  dieux  lui  fit  perdre  des  suf- 
frages lors  de  cette  dernière  élection.  Il  ne  fut 
rrcn  è  l'Ar^dï^mie  française,  nouvellement  n'or- 
pan  fM^e,  qu'au  printemps  de  1803,  en  rcmplace- 
tn**nt  de  Devaines.  Ses  dernières  années  ne  furent 
poi.it  oisives,  et  dans  sa  retraite  de  Feuillancourt 
il  rot  itintm  d'écrire  des  compositions  d'assez  longue 
haltMiie  ou  des  l)agatelles  gracieuses,  qui  n'ajou- 
('*rent  que  bien  peu  de  cliose  h  son  renom  de 
premier  élegiaque  du  temps.  A  partir  de  1810 
une  maladie  cruelle  (  la  ièpre,  a-t-on  dit),  dont 
un  des  graves  symptômes  était  une  enOnre  pro- 
Crei^^^ive  des  jaml)es,  le  doua  dans  son  lit;  il 
mourut  <)ans  Tliiver  de  1814,  à  Tâgc  de  soixante 
«*t  un  ans.  L'année  précédente  l'empereur  lui 
avait  ai-rordé,  à  la  sollicitation  de  Tissot,  nne 
(tension  de  mille  écus.  A  la  fin  de  1802,  il  s'était 
maru^avec  une  aimable  veuve,  créole  comme  lui, 
Marie- Françoise  Vally,  qui  lui  survécut  jusqu'en 
1820.  M.  de  Jouy  succéda,  dans  l'Académie,  à 
l'auteur  do  La  Guerre  des  Dieux;  mais,  lors  de 
sou  installation,  nn  ordre  supérieur  lui  interdit 
de  prononcer  l'éloge  de  son  prédécesseur. 

On  a  de  Pamy  les  ouvrages  suivants  :  Voifage 
de  Bourgogne;  Paris,  1777,  broch.  ln-8«;  — 
Épifre  aux  insurgents  de  Boston  ;  ibid.,  1 777  ; 
—  Poésies  erotiques  ;\\e  Bourlmn  (Paris),  1778, 
ln-8»;  —  Opuscules  poétiques;  AmiX.  (Paris), 
1779.  1780,  in-8";  ces  deux  recueils  ont  été  re- 
fondus et  successivemrat  augmentés  jusqu'à  la 


A'  édit.  (Paris,  1784,  2  vol  ln-12)  ;  —  C/inn- 
sons.  ma(t(*casses ,  trad.  en  franr^iis,  suivies  de 
Poésies  fugitives;  Paris,  1787,  in-l2  ;  —  la 
Guerre  des  Dieux ^  poème  en  dix  chants;  Paris, 
an  vu  (1799),  iA-12;  on  a  fait  de  ce  livre,  con- 
djiîfiné  par  arrél  du  27  juin  1827,  l)eaucoup  d'é- 
ditions clandestines;  la  dernière  édition  autorisée, 
h  laquelle  l'auteur  mit  la  main ,  est  de  1 H02  ;  — 
Goddam  !  poëine  en  quatre  chants  ;  Paris,  1 804, 
in-8*  ;  il  y  en  eut  trois  édit.  dans  la  même  année  ; 

—  Discours  de  réception  à  CInstitut  et  ré- 
ponse de  Garai,  président  ;  Paris,  1804,  in-4'*; 

—  Le  Portefeuille  volé;  Paris,  iSOii,  i8o8, 
in- 12;  on  y  trouve  Le  Paradis  perdu,  poème  en 
quatre  chants  ;  Les  Déguisements  de  Venus,  ta- 
l)leaux  imités  des  Grecs,  et  Les  Galanteries  de 
la  Bible,  sermon  en  vers;  —  Le  Voyage  de  Cé- 
line, poème;  Paris.  1806,  in-18;  —  Les  Rose- 
Croix,  poème  en  douze  chants;  Paris,  1808, 
in-18.  Pamy  avait  encore  composé  deux  autres 
poèmes  erotiques  :  l'un,  Les  Amours  des  reines 
de  France,  en  dix-huit  chants,  qu'il  jeta  au  feu  en 
1793;  l'autre,  La  Chrisiianide,  âoni  nous  avons 
parlé,  et  dont  le  gouvernement  de  la  restauration 
fit  acheter,  dit  on,  le  manuscrit  trente  mille  francs 
pour  le  détruire.  Il  a  surveillé  lui-même  l'im- 
pression de  ses  Œuvres  complètes  (  Paris,  1808, 
5  vol.  ln-18),  reprodoileà  Bruxelles  (1824,  2  vol. 
ln-8),  et  à  Paris  (1830.  4  vol.  in-18)  Béranger 
en  a  publié  une  nouvelle  édition  (1831,  4  vol. 
in-18),  précédée  d'une  notice  et  Je  la  romance 
qu'il  a  faite  sur  la  mort  de  son  arai.  Un  choix 
des  œuvres  de  Parny  a  été  donné  plusieurs  fois, 
notatnment  par  Berriat  Saint-Prix  (1826,  2  vol. 
in  32),  par  Tissot  (1826,  2  vol.  in-18)  et  par 
Boissonade  (  1 827,  in-8"  )  ;  ce  dernier  recueil,  qui 
fait  partie  des  Classiques  de  Le/èvre,  est  le 
plus  correct  que  l'on  connaisse.  p.  L. 

Jouy  (  I>e),  Dise,  de  réeept.  à  l'Jead.  fr.;  1816.  — 
Tt<<(nt,  JVof<4V*  à  !•  télé  d«s  Poéilett  inéditêê  <1«MY.  — 
DuMsult,  Jnnalei  Uttér.  —  J  Chenlcr,  Tabiaiu  d^  ta 
lAtfer.  t'r.  -  b.tintc-Bruve,  i»or/ra»///i<rer.,  Iil.  -  £a- 
rf  r/.  det  Cens  du  Monde.  —  Biogr.  untc,  et  portât,  des 
CoHiemp.  —  Feletz.  Alélançeê,  III. 

PAROLETTI  {Victor 'Modeste,  chevalier 
df),  antiquaire  italien,  né  en  1765,  à  Turin,  où  il 
mourut  en  décembre  1834.  Destinée  la  carrière  du 
barreau,  il  prit  le  diplôme  de  docteur  en  droit  ;  mais 
il  cultiva  de  préférence  les  sciences  physiques , 
les  beaux  arts  et  les  antiquités,  et  quelques  fra- 
vîuix  rcmarqnables  l'ii  ouvrirent  de  bonne  heure 
les  portes  de  l'Académie  de  Turin.  Nommé  en  1799 
«errélaire  général  du  gouvernemyit  provi«^)ire 
éta!)li  par  les  Français,  il  fit  en  1800  pariie  de  la 
consulta  et  en  1802  de  la  commission  execu- 
tive ,  et  siégea,  comme  député  du  déparicment 
du  Pô,  au  corps  législatif  français  (i 807  1811 
et  1813-1814),  où  il  parla  avec  chaleur  des  en- 
couragements donnés  aux  établissements  d'uti- 
lité publique  et  aux  progrès  des  arts  en  Italie. 
Après  la  chute  de  l'empire,  il  vint  s'établir  à 
Paris  et  reçut  des  lettres  de  naturalité;  mais 
en  1825  l'amour  du  sol  natal  le  décida  à  re- 
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tourner  à  Turin.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Be- 
cherches  sur  Vinfluence  que  ta  lumUre 
exerce  sur  la  propagation  du  son;  Paris, 
l»04,  in-4*;  —  Lettres  sur  te  moyen  de  dé- 
sinfecter les  ateliers  de  vers  à  soie^  à  la  suite 
des  lettres  de  l'abbé  Reyre  (1805,  in-8^);  — 
Description  historique  de  la  basilique  de  Su- 
perpa; Turin»  1808,  in-fol.,  pi.;  —Discours 
sur  le  caractère  et  f  étude  des  langues  fran- 
çaise et  italienne;  Paris,  1811,  in-4'»;  —  Éloge 
historique  de  Marie- Clotilde-Xavière  de 
France,  reine  de  Sardaigne;  Paris,  1814.  in-8"; 
—  Turin  et  ses  curiosités; TunUf  1819,  in-8*'; 
Vies  de  LX  Piémontais  illustres;  ibid.,  1826. 
in  fol.  ;  ^  Voyage  romantique  et  pittoresque 
dans  les  provinces  occidentales  de  l'Italie; 
ibi<I.,  1828,  3  vol.  in-S";  ces  deux  ouvrages 
sont  en  italien. 

Son  frère,  Paboletti  (  Gaétan-Camille'ThO' 
mas),  né  le  30  décembre  1769,  à  Turin,  mort 
en  février  1826,  à  Paris,  entra  au  service  de  la 
France,  prit  part  aux  guerres  d'Iîlspagne ,  d*Au- 
triche  et  d'Allemagne,  et  parvint  en  1813  au  grade 
de  général  de  brigade. 

Moçr,  imip.  €t  portât,  des  Contemp, 

PAROT  (Jean 'Philippe 'Guy  Le  Gertil, 
marquis  di),  peintre  et  graveur  français,  né  en 
Bretagne,  en  1750,  mort  à  Paris,  le  22  décembre 
1822.  Il  montra  dès  sa  jeunesse  un  grand  penchant 
pour  la  peinture,  dans  laquelle  il  acquit  un  grand 
talent,  malgré  Topposition  de  son  père,  qui  plus 
d'une  fois  jeta  dans  les  fbssés  de  son  cliAteau 
Tattirail  artistique  du  jeune  peintre.  La  révolu- 
tion trouva  Paroy  colonel  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Il  se  livra  alors  à  ses  goûts,  et  racontait 
qu'il  dut  à  son  talent  de  sauver  son  père,  ancien 
membre  du  côté  droit  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, arrêté  à  Bordeaux  et  sur  le  point  d'être 
exécuté.  Paroy  n'éinigra  point.  En  1800,  il  fit 
paraître  une  gravure  qui  eut  un  grand  succès  : 
La  moderne  Antigone.  Cette  estampe  représen- 
tait Louis  XVIII  quittant  Mittan  dans  la  neige, 
appuyé  sur  le  bras  de  U  duchesse  d'Angou- 
léme.  Il  inventa  aussi  un  vernis  pour  dorer  la 
tiVence,  un  procédé  de  stéréotypage ,  des  taba- 
tières en  buis  sur  lesquelles  il  représentait  des 
f'bles  de  La  Fontaine,  etc.  Associé  libre  de 
Tancienne  Académie  de  Peinture,  il  réclama  en 
1R14  son  entrée  à  l'insfitut;  mais  sa  demande 
fiijt  rejetée,  sur  le  rapport  de  M.  Qnalremère  de 
Qnincy .  Paroy  s'en  vengea  par  on  libelle  intitulé  : 
Opinions  religieuses^  royalistes  et  politiques 
de  m.  Antoine  Quatremère  de  Quincy^  etc., 
Paris,  2*  édiL,  1816,  in-8%  avec  une  gravure 
représentant  un  tournesol  entouré  de  quatre 
mers  :  la  mer  royaliste,  la  mer  religieuse,  la  mer 
révolutionnaire  et  la  mer  d'intrigue.  Paroy  mou- 
rut très-pauvre.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
Précis  historique  de  Vorigine  de  V Académie 
royale  de  peinture^  sculpture  et  gravure^  de 
sa  fondation  par  Louis  XIV ,  des  événements 
qui  lui  sont  survenus  à  la  révolution ,  de  sa 


dissoltttion  par  V Assemblée  nationale,  rt  r/r 
son  établissement  par  Louis  XVI If  ;  Paris 
1816,  in-8';  —  Précis  sur  la  stéréotypée,  pré- 
cédé d'un  Coup  d'oeil  rapide  sur  Vorigine  de 
Vimprimerie  et  de  ses  progrès  etc.;  Parb, 
1822,  în-8^  A. 

AriMalt,  Joay.  etc..  Bioçraphiê  dê$  Cùniewipormims,  — > 
Qaérard.  La  France  littéraire, 

PARR  (Thomas)f  centenaire  anglais ,  né  en 
1483  dans  le  Sliropshire,  mort  en  1635,  à  Londres. 
C'était  on  pauvre  paysan,  qui,  dit-on,  oe  vécut 
presque  toute  sa  vie  que  de  fromage,  de  lait,  de 
pain  et  de  petite  bière.  D'un  tempéraineot  ro- 
buste, il  n'éprouva  aucune  maladie  et  fut  capable, 
jusque  dans  l'âge  le  plus  avancé,  des  travaui 
des  champs  les  plus  pénibles.  Il  avait  cent  vingt 
ans  lorsqu'il  se  remaria  avec  une  veuve.  En  1630, 
le  comte  d'Arundel  lui  donna  un  logement  daos 
son  château,  et  le  présenta  quelque  temps  nprès 
à  la  cour  de  Charles  1*';  mais  le  changenifiri 
d'air  et  de  nourriture  et  aussi  l'intempérance 
abrégèrent  sa  vie,  et  il  mourut  âgé  de  cent  cin- 
quante-deux ans  et  neuf  mois.  Son  corps  f  jt 
ouvert  par  le  docteur  Harvcy ,  qui  n'y  rcnar- 
qua  aucun  signe  de  décrépitude.  Parr  eut  uo 
petit- fils  qui  vécut  jusqu'4  l'âge  de  cent  Tingl- 
deux  ans. 

yilmanach  des  Centenaires, 

PARR  (Catherine),  sixième  femme  dUen- 
ri  VIII,  roi  d'Angleterre,  née  en  1509,  morte  k 
5  septembre  1548,  à  Sudely  (comté  de  Glon- 
cester).  Elle  était  fille  d'un  baronet  et  avaU  m 
deux  maris,  Edouard,  fils  de  lord  Boroogh; 
et  John  Nevile,  lord  Latimer,  dont  elle  n'eal 
point  d'enfants.  Il  y  avait  un  peu  plus  d'un  an 
qu'Henri  Vlll  était  veuf  de  sa  cinquième  femnie 
lorsqu  il  l'épousa  le  12  juillet  1543,  Henri  VUJ 
l'épousa;  le  mariage  tut  célébré  par  IVvéqw 
Gardiner,  dans  le  cabinet  particulier  de  la  feoe 
reine  à  Hamptoncourt.  Catlierine  entrait  alors 
dans  sa  trente  -  quatrième  année.  Elle  araîl 
reçu  une  bonne  éducation,  et  se  distinguait  der 
femmes  de  son  temps  par  une  oonnaissauee  as$ei 
étendue  des  matières  religieuses.  Elle  deicadit 
avec  zèle  les  nouvelles  doctrines;  mais  entraî- 
née par  un  excès  de  confiance  en  eUe-mème  o^ 
par  les  suggestions  des  prédicateurs,  elle  dépaM4 
les  bornes  de  la  prudence,  et  osa  discuti  r  les  dé- 
cisions de  son  mari  ou  plutôt  du  chef  de  la  non- 
velle  Église.  «  Je  vous  connais  trop  bien ,  Kate. 
s'écria  celui-ci;  vous  êtes  un  docteur!  »  Et  il 
donna  Tordre  au  chancelier  de  lui  faire  inune- 
diatement  son  procès.  EfTrayée  d^  sa  propre  au- 
dace, la  reine  tomba  dans  une  violente  attaque 
de  nerfs  et  remplit  le  palais  de  ses  gémissemcRts; 
puis  elle  protesta  n'avoir  eu  d'autre  ioteatioo  ^ot 
celle  d'amuser  son  époux,  qoi ,  dans  la  cfaaicar 
de  l'argumentation,  semblait  oublier  les  douleurs 
rhumatismales  qui  le  toormentaienl.  Peut-être  k 
colère  d'Henri  Ylll  n'était-elle  qo'une  feinte  pour 
détourner  sa  femme  d'opinions  dangereuses  qoi 
aoraient  po  la  conduire  tôt  oo  tard  à  réchaCuid* 
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Instruite  par  le  «langer  passé ,  Catherine  fianla 
désonnaift  i>ur  la  théologie  un  silence  prudent. 
Après  la  mort  du  roi  (1547),  elle  convoU  en  qua- 
trièmes  noces  avec  *ir  Thomas  Seymour,  grand 
amiral  d'Angleterre.  On  a  de  Catherine  Parr  : 
Praynt  or  Méditations  ;  1545,  in-t2  ;  —  la- 
mentation  of  a  tinner;  1548,  in-8«;  publiée 
par  lord  DuHeigh  et  réiropr.  en  1563;  —  dei 
lettres  insérées  dans  tes  Annales  de  Strype,  et 
dans  d'autres  recueils.  P.  L— t. 

Unfard.  HUt.  dT^nçUt.  -  WaIpol«,  iloyo/  mnd  nobts 
mmtkors.  -  Lodge.  PortraiU  9f  <''«<'•  pertonaget,   I. 

PARR  (Richard),  théologien  anglais,  né  à 
Fermoy  (comté  de  Cork),  mort  le  2  novembre 
1691,  à  Cainberwell.  Chapelain  du  collège  d'Exe- 
ter  (Oxford),  où  il  avait  pris  ses  degrés,  il  trouva 
lin  protecteur  généreux  dans  Tarchevéque  Usher, 
qui  l'attacha  à  sa  maison  et  lui  conféra  un  bé- 
Hélice  dans  le  Surrey.  Nommé  en  1653  recteur 
de  Camberwell ,  il  refusa  par  modestie  un  des 
évêchés  d'IrUuKie  qu'on  lui  offrit  après  le  réta- 
blissement des  Stuarts.  On  a  de  lui  :  Christian 
He/ormation  ;  Londres,  1060,  in-S*;  —  Life  oj 
archbishop  Usher,  excellent  travail  mis  en  tête 
des  Lettres  de  ce  prélat  (1686,  In- fol.). 

CbaloMT*,  Générai  bioçraph.  DM, 
PARR  { Samuel),  théologien  et  critique  an- 
glais,  né  à  llarrow-Hitl  (Middiesex),  le  15  jan- 
Tier  1747,  mort  le  6  mars  1825.  Il  étHÎt  fils  d'un 
chimrgien.  Il  commença  ses  études  à  Harrow 
et  les  acheva  à  Cambridge.  A  vingt  ans,  il  revint 
dans  sa  ville  oatale,  et  remplit  les  fonctions  de 
répétiteur  à  l'école  célèbre  qu'elle  possédait.  H 
fonda  ensuite  un  pensionnat  à  Stanmore,  entra 
dans  les  ordres  en  1 769  et  fut  ordonné  prêtre 
1777.  n  n'obtint  le  titre  de  docteur  que  quatre 
après;  en  1783,  il  devint  curé  de  llatton. 
Ses  opinions  politiques  étaient  très-prononcées 
ponr  le  parti  whig.  Aossi  la  plus  haute  faveur  à 
laquelle  il  arriva  tût  d'être  chanoine  de  Saint- 
Paul.  Sa  vie  se  résume  par  les  écrits  qui  sor- 
taient de  temps  on  temps  de  sa  retraite.  En  1791, 
il  y  eut  un  soulèvement  contre  Pricstley,  à  cause 
dea  opinions  lurdies  qu'il  avait  énoncées.  Le  doc- 
teur Parr,  pour  calmer  les  esprits,  écrivit  son 
éloquente  Lettre  d'irénopolis  aux  habitants 
tT Bleuthéropolis.  En  1793,  il  soutint  une  con- 
troverse animée  sur  une  édition  d'Horace  ;  mais 
tont  en  ayant  raison  aii  fond,  il  eut  tort  dans  la 
forme,  en  s'abandonnant  aux  déclamations  et 
aux  injures  contre  ses  adversaires.  On  a  de  lui 
un  sermon  célèbre  prononcé  en  1800  à  Christ- 
cburch,  qui,  imprimé,  présente  la  singulière  ano- 
malie de  51  pages  de  texte  et  de  212  pages  de 
notes.  Godwin  attaqua  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  y  étaient  exposés ,  comme  n*étant  pas 
assez  démocratiques  ;  ce  qui  amena  du  refroidis- 
tement  entre  les  deux  amis.  Ses  écrits  ont  été 
rvfoHnis  et  publiés  en  huit  Tolumes  bien  rem- 
plis. Ils  renferment  ta  correspondance,  et  des 
essais  ou  dissertatioiis  sur  l'histoire ,  la  critique 
et  la  métaphysique.  Ses  contemporains  parient 
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avec  éloges  de  son  talent  de  conversation,  et  ce 
fut  un  de  ses  titres  à  la  réputation  dont  il  jouit. 

J.  C. 


ChaliMrt,  BUHfrmphieal  Dirtionan/.  —  Rose,  Ctnerat 
Bioçraph^.  —  EnevetnpœdUt  ârtiamniea,  —  Cf/etopœdia 
of  SngUsk  Uteratur:  —  Knçlith  Qfeloptedia  (Blogr.). 

PARRHASIUS  (  llo^^toc),  un  des  plus  cé- 
lèbres peintres  grecs ,  fils  et  élève  d'Événor,  né 
à  Éphèse,  mort  à  Athènes,  tivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C. 
Une  anecdote  invraisemblable,  racontée  par  Sé- 
nèque,  a  jeté  du  doute  sur  la  date  de  son  exis- 
tence ,  et  fait  croire  à  quelques  critiques  que  sa 
vie  se  prolongea  jusque  vers  340.  A  moins  d'un 
cas  de  longévité  extraordinaire ,  Phypothèse  est 
absolument  inadmissible  ;  car  on  sait  que  Par- 
rhasius  était  déjà  célèbre  du  temps  de  Socrate, 
et  Pausanias  nous  le  montre  occupé  à  peindre 
le  combat  des  Lapitlies  et  des  Centaures  près 
d'un  siècle  avant  l'événement  auquel  Sénèque 
fait  allusion.  Sans  entrer  dans  une. discussion 
chronologique  qui  ne  donnerait  que  des  résul- 
tais incertains,  nous  pensons  que  Parrhasius  a 
vécu  un  peu  après  Phidias  et  Zeuxis  et  qu'il 
était  dans  toute  la  force  de  son  talent  en  400 
avant  J.C.  Par  son  éducation  il  appartenait  à 
l'école  d'ionie;  mais  il  exerça  principalement 
son  art  à  Athènes.  D'après  les  meilleurs  témoi- 
gnages il  porta  la  peinture  à  sa  perfection,  ne 
laissant,  à  ses  successeurs  que  des  raffinements 
de  détail  qui  n'ajoutaient  rien  aux  beautés  éle- 
vées de  l'art.  On  trouvait  réunies  chez  lui  les 
qualités  que  Ton  admirait  dans  les  plus  illustres 
peintres  précédents  :  l'invention  de  Polygnote, 
ta  couleur  d*Apollodore  et  le  dessin  exquis  de 
Zeuxis;  mais  ce  qui  le  distinguait  particulière- 
ment, c'était  la  pureté  du  dessin,  et  la  puissance 
d'expression.  «  Le  premier,  suivant  Pline,  il 
établit  entre  les  diverses  parties  d'un  tableau  la 
véritable  proportion;  il  rendit  avec  une  élé- 
gante précision  tous  les  détails  de  U  face  et  jus- 
qu'à ces  mouvements  fugitifs  qui  trahissent  sur 
la  figure  les  sentiments  les  plus  déliés  de  i'àme. 
Il  peignait  les  extrémités  avec  une  si  exquise 
perfection  que  les  parties  intermédiaires  parais- 
saient relativement  inférieures.  Quintilien  l'ap- 
pelle le  législateur  de  son  art,  parce  que  les  pro- 
portions qu'il  établit  pour  ses  héros  et  ses  dieux 
furent  adoptées  par  les  peintres  contemporains 
et  postérieurs.  Parrhasius  avait  pleinement  la 
conscience  de  son  génie ,  et  il  le  témoignait  avec 
une  franchise  qui  parut  le  comble  de  l'arrogance. 
«  Personne,  dit  Pline,  ne  jouit  aussi  insolem- 
ment de  ta  gloire.  »  Il  se  donna  l'épithète  d'élégant 
(  &tfpo6iaiToc  ),  et  le  titre  de  prince  des  peintres; 
dans  uueépigramme  qu*il  composa  sur  lui-même, 
il  célébra  son  père ,  et  déclara  que  Ipi  Parrha- 
sius avait  atteint  la  perfection  de  l'art  de  peindre. 
Enfin  il  alla  jusqu'à  se  prétendre  descendu  d'A- 
pollon ,  jusqu'à  se  peindre  en  Mercure ,  et  à  s'ex* 
poser  ainsi  à  l'adoration  de  la  foule.  Il  portait 
une  robe  de  pourpre  avec  une  frange  dorée» 
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s*appo3ant  sur  une  canne  ornée  d*or,  el  mar- 
ciiait  dans  des  brodequin!^  allachés  avec  des 
aj^rafes  d'or.  Avec  une  telle  vanité  Parrhasius 
dut  se  trouver  souvent  en  querelle  avec  ses 
confrères.  On  raconte  que  vaincu  par  Tiindothe 
dans  une  lutte  artistique  dont  le  sujet  était  la 
dispute  d*Ajax  cl  d'Ulysse  pour  les  armes  d'A- 
chille, il  déclara  que  quant  à  lui  il  était  indif- 
férent  à  cet  écbec,  niais  qu'il  regrettait  Ajaf  Tic- 
time  une  seconde  fois  d'un  jugement  inique.  On 
raconte  aussi  qu'il  y  eut  entre  lui  et  Zenxis  une 
lutte  où  ce  dernier  s'avoua  vaincu  (t^y.  Zkcxis). 

Un  des  plus  célèbres  ouvrages  de  Parrhasius 
était  son  tableau  allégorique  du  peuple  athénien 
o  I  dé'nos.  Si  l'on  en  croit  Pline ,  ce  tableau  ex- 
primait à  la  fois  toutes  les  bonnes  et  toutes  les 
mauvaises  qualités  des  Athéniens;  on  pouvait  y 
reconnaître  leur  caractère  varialiie,  irascible, 
doux,  injuste,  clément.  Tain,  aitier,  humble, 
téincrdire ,  timide.  Il  est  diflicile  de  comprendre 
comment  le  peintre  avait  pu  exprimer  toutes  ces 
passions  et  ces  nuances  de  passions  contradic- 
toires ,  et  si  le  tableau  dn  démos  ne  contenait 
qu'une  figure,  il  est  évident  que  par  aucun  moyen 
de  son  art  le  peintre  n'avait  pu  amver  an  but 
multiple  que  Pline  suppose  atteint.  Parrhasius 
peignit  un  Thésée  qui  [laralt  lui  avoir  valu  le  droit 
de  cité  à  Athènes,  et  qui  transporté  à  Rome  fut 
placé  dans  le  Capitule.  Un  peintre  rival,  £u- 
phranor,  disait  en  comparant  cette  élégante  figure 
èron  propre  tableau  du  héros  athénien  que  le 
Thésée  de  Parrhasius  semblait  s'être  nourri  de 
roses,  tandis  que  son  Thésée  à  lui  semblait 
s'être  nourri  de  bœuf.  Eupbranor  signalait  ainsi 
chez  le  peintre  le  plus  parfait  de  la  période  clas- 
sique de  l'art  grec  une  certaine  tendance  vers 
la  délicatesse  excessive,  vers  la  mollesse  effi- 
minée  «  tendance  qui  prévalut  dans  le  siècle  sui- 
vant. Pline  énumère  plusieurs  autres  ouvrages 
de  Parrhasius;  un  Commandant  naval  dans 
son  armure,  un  Mdeagre,  un  Hercule^  un 
Persée  sur  le  même  tableau  ;  un  Ulysse  Jeï- 
gnant  ta  folie;  Castor  et  PoUux;  Bacchus 
et  la  Vertu;  une  JS'ourrice  Cretoise  avec  un 
enfant  dans  ses  bras;  un  Prêtre  olfictant, 
avec  un  enfant  qui  portait  C encens  ;  Deux 
jeunes  Enfantit^  dans  lesquels  étaient  admira- 
blement rendues  l'innocente  simplicité  et  l'beu- 
reuse  sécurité  de  leur  Age;  un  Philiscus;  un 
Télèphf;  un  Achille;  un  Açamemnon;  un 
Enéc;  et  Deux  Uoplifes  ou  guerriers  pesam 
ment  armés,  l'un  en  action,  l'autre  en  repos. 

Parriiasius  peignit  quelques  tableaux  qui  prou 
vent  que  l'usage  des  peintures  licencieuses  re- 
monte au  plus  t>eau  temp<  de  Tari  grec.  On  cite 
de  lui  en  ce  genre  un  Archigalle  (  crand-prêtre 
de  Cybèle),  et  un  Mileagre  et  Atalanfe,  L'em- 
pereur Tibère  lit  placer  ces  deux  tableaux  dans 
sa  chambre  à  coucher,  et  il  fai>ait  tant  de  cas 
du  second,  qu'a>ant  le  cIkïx  entre  1,000,000 
de  sesterces  (plus  de  700,000  fr.}  et  cette  œuvre, 
il  préf«Va  le  tableau. 


Sénèque    rapporte    que    Parrhasius    derant 
peiudre  un  Promélhée  enchaîné,  crucifia    qb 
prisonnier  otynthien  afin  de  saisir  sur  Je  dît 
l'expression  de  l'agonie.  Celle  anecdote ,  outre 
son  invraisemblance  morale,  a  contre  elle  la 
clironolo'^e.  Olynthe  ne  fut  pri.se  par  Philippe 
que  la  2*  année  de  la  108*  olympiade  (  347  avdot 
J.-C),  et  Parrhasius,  qui  dans  le  siècle  précé- 
dent avait  avec  Socrate  l'entretien   ra^ouic  par 
Xénophon ,  Parrhasius,  qui  dès  la  84**  ol\  rnp. 
peignait  le  coml)at  des  Lapithes  et  des  Ceiit^uret 
sur  le  bouclier  d'Achille,  ne  vivait  certainecacal 
pas  lors  de  la  prise  d'Olyntlte.  Parriiasius  eit 
cité  parmi  les  grands  peintres  qui  ont  écrit  «v 
leur  art.  L.  J. 

PautanUs.  I,  tS.  —  PHne,  Uist.  Nat.,   XXXV,  «.  . 
SUvbon,  XI V,  p.  fit.  —  Xénophon,  AJemorab.,  lll,  u^ 

—  Harpocrale,  aomot  Ila^^daio;.  —  Sénèque,  Contrm^ 
V,  10.  ~  Acron .  Schol.  ad  horat.  cttrmina,  |v,  g.  _ 
Plalarque.  7Ae<«iiJ.  ».  -  Bllrn,  far,  Hist^  IX.  ii.  -. 
Soétooe,  TKwritu,  U.  -^  i\xix\\ï%,  Catmiogui  arfjUmm, 

—  ût.  MUiler,  Handbuck  der  Jrcfutoioyie  der  AmmtL 

—  Bealé,  nécropole  d' Athènes. 

PARROCEL  (  Barthélémy  ),  peintre  français, 
né  à  Montbrison,  mort  à  Brignolles,  eo  1660, 
dans  un  Age  peu  avancé.  Descendant  d'une  famille 
distinguée  du  Forez,  il  devait  embrasser  Teiat 
ecclésiastique  ;  mais  son  goût  pour  les  arts  le  il 
renoncer  à  cette  carrière.  On  ignore  le  nom  d« 
peintre  chez  lequel  il  fit  ses  études.  Après  avoir 
acquis  les  premières  notions  de  l'art,  il  résolit 
de  visiter  lltalie;  un  grand  d'Espagne  le  rea- 
contra  dans  la  route ,  goûta  son  esprit ,  ses  ta- 
lents, et  l'emmena  dans  son  pays  où  Parrocd 
passa  quelques  années,  avant  de  se  diiiger  de 
nouveau  vers  l'Italie.  Le  vaisseau  sur  lequel  i 
s'était  emtKtrqué  fut  attaqué  et  pris  par  dM 
corsaires ,  et  ceux  qui  le  montaient  furent  em- 
menés' en  captivité  à  Alger.  Grûce  à  la  chaleu- 
reuse inlervenllon  du  consul  de  France,  il  otktiiiK 
la  faveur  d'un  prompt  échange,  et  il  passa  ca 
lta!ie.  An  bout  de  quelques  années  il  vint  re- 
joindre en  Provence  son  ancien  compagnon  de 
captivité,  le  capitaine  Simon,  et  épousa  sa  (Ule. 
De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  :  Barthé- 
lémy^ mort  jetme,  Louis  et  Joseph,  qui  suivent 

Louis  habita  successivement  Paris,  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc  où  il  termina  sa  carrière. 
Ce  Louis Parrocel  eut  lui-même  deux  fiU,  Pierre 
et  Ign'ice,  mentionnés  plus  loin. 

PARftOGEL  {Joseph  ),  dit  PaiiaocsL  d'ÀP^ 
gnon ,  troisième  fils  de  Barthélémy,  né  à  Bri- 
gnolles, en  1648,  mort  k  Paris,  le  1**^  mars  1704. 
Il  n'avait  que  douze  ans  à  la  mort  de  son  père, 
et  resta  confié  aux  soins  de  son  frère  Loois^ 
alors  établi  en  Lan^edoc.  Après  plusieurs  aa- 
nées  de  sé)our  auprès  de  lui ,  il  ae  rendit  ea  Ita» 
lie.  A  Romeilselia  avec  Jacques  Courtois,  dit  le 
Bourguignon ,  travailla  sous  ta  direction,  cl, 
après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  «m- 
%rrs  «le  Salvator  Rosa,  résolut  de  t'adooocf 
entièr<:meot  an  geore  des  batailles.  Revenu  à 
Paris  en  I67è,  il  fut  agréé  de  l'Académie,  k 
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V3  ftWricr  !67C,  reça  membre  titulaire,  le  14  no» 
\«*nibre  1677,  sur  la  présentation  d'un  tat>leau 
<)ci    Siège  de  Maéstricht  ^  qui  c^t  au  musée  de 
Versailles,  et  nommé  conseiller,  le  28  septembre 
1708.  «  Parrocel,  dit  Marietle,  eut  en  partage 
lin  coloris  si  fort  et  si  brillant  quM  y  a  peu  de 
f  abU^aux  qui  fassent  autant  d'effet  que  les  siens. 
Jl  ne  leur  manque  que  d*étre  plus  arrêtés,  car 
ce  ne  sont  le  plossouvcntque  des  éhauclies,  mais 
qui  sont  extrêmement  piquantes  et  qui  font  «les 
«>rrets  Hurprenants.  Cette  manière,  qui  n'est  guère 
que  pour  les  savants  et  les  connaisseurs,  l'em- 
pAcha  d'être  fort  occupé.  »  Il  fut  chargé  cepen- 
dant de  divers  travanx  pour  l'hôtel  des  Inva- 
li.îes,  pour  Versailles,  Marly,  l'hôtel  de  Sou- 
Vy'tyA-  (  aujourd'hui  les  archives  ),  l'hdtel  de  Ton- 
louso  (hôlfl  de  la  banque  de  France  ),  le  con- 
vent  'les  Petits-Pères,  etc.  Le  musée  du  Louvre 
I  >os>sè4le  deux  esquisses  de  lui  ;  on  voit  encore  ses 
ouvrages  aux  musées  de  Versailles,  de  l'Ermi- 
ta^^e  à  Saint-Pétersbourg,de  Florence,  de  Copen- 
hague, etc.  En  1674  il  fit  un  tableau  de  La  Pré- 
dication de  saint  Jean  dans  te  désert ,  qui 
lut  offert  h  l'église  Notre-Dame  de  Paiis,  où  on 
le  voit  encore.  Il  a  gravé  à  l'eau-fot te,  d'une 
{>ointe  spirituelle  et  pittoresque,  quatre-vingt* 
ilïx   pièces;  treize  de  ces  estampes  ornent  le 
MUsale  parisiense  (1685)  et  vingt -cinq  Les 
Jipstères  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Jl  eut  douze  enfants  :  deux  seulement  d*enlre 
eux  rivaient  encore  au  moment  de  sa  mort  : 
Charles  (  voy.  ci-après  )  et  Jean-Joseph, ,  ingé- 
nieur du  roi  à  Saiot-Mato.  Il  eut  pour  élèves 
•^os  neveux  Ignace  et  Pierre,  et  François  SU- 
\catre. 

PARROCCL  {Ignace),  (ils  de  Louis,  né  à 
Avignon,  en  1668,  mort  à  Mons,  en  1722,  fut 
«lève  de  son  oncle  Joseph ,  et  peignit  comme 
lui  les  bataJIes.  Il  résida  tour  à  tour  en  Italie, 
en  Provence  et  en  Allemagne.  >  C'était  un  bon 
homme,  dit  Mariette,  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qo^il  eAt  le  talent  de  son  oncle.  Il  a  peint 
dans  la  grande  salle  du  palais  du  prince  Eu- 
gène, à  Vienne,  une  grande  partie  des  tableaux 
qui  représentent  les  actions  militaires  de  ce 
prince.  »  On  voit  deux  tabifaux  d'Ignace  daoâ 
la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne. 

FARROCEL  (  Pierre  ),  Irère  du  précédent , 
né  à  Avignon,  vers  1664,  mort  en  1739.  à  Paris. 
D'abord  élève  de  son  oncle  Joseph,  il  aciieva  ses 
études  4  Rome  sous  la  direction  de  Carie  Ma- 
ratte.  Il  a  beaucoup  travaillé  en  Languedoc,  en 
Provence  et  dans  le  Comtat  Venaissin,  oii  il  ré- 
^Ula  longtemps.  «  En  1739,  il  acheva  pour  la 
galerie  de  l'hôtel  de  Noailles,  à  Saint-Gernoain- 
ea-Laye,  seize  tableaux,  où  il  représenta  l'histoire 
de  Tobie.  Son  chef-d'œuvre  paitlt  avoir  été  un 
Couronnement  de  ta  Vierge  par  VEnfant 
fesus ,  qui  f,e  voyait  dans  Téglise  des  religieuses 
de  Sainte  Marie  à  Mar!«eill.»  (1).  - 

(t)  Robert •DcuDMoil,  Le  Peintn-proKar  français. 


Il  fut  reçu  membre  agréé  de  l'académie  de 
peinture  en  i730.  On  a  de  lui  quatre  estampes 
au  burin  et  quatorze  à  l'eau-forte  qu'il  grava 
dau'^  le  ge4ire  d'Antoine  ftivalz.  Il  eut  pour 
élèves  Pierre  et  Joseph  Ignace-François,  ses 
deux  fils,  et  Philippe  Sauvan.  d'Avignon.  Son 
portrait  se  trouve  au  musée  Calvet  à  Aiignon. 

PARiiocrx  (  Charles  ),  fils  de  Joseph,  né  à 
Paris,*  le  6  mai  t688,  mort  dans  la  marne  ville, 
le  24  mai  1752.  Il  reçut  ses  premières  leçons 
de  Charles  de  Lafosse,  son  parrain,  et  dt?  l^uis 
de  Boulongne  l'aln"^.  Entraîné  par  le  goiU  des 
aventures,  il  prit  un  engagement  dans  U\  cava- 
lerie, où  il  servit  en  1705  et  1706.  Sa  mère 
l'ayant  dégagé  du  service,  il  reprit  ses  pinceaux, 
et  en  17 12  partit  pour  l'Italie.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée  à  Rome ,  ayant  envoyé  à  Paris 
un  tableau  de  Moise  sauvé  des  eaux,  il  fut 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  l'Académie  de 
France,  dirigée  alors  par  Poerson. 

Charlei^  parcourut  l'Italie,  alla  jusqu'à  Malle  et 
revint  étudier  les  peintures  de  l'école  vénitienne, 
pour  laquelle  il  éprouvait  une  vive  prédilection. 
De  retour  h  Paris,  il  fut  reçu  en  1721  membre 
de  l'Académie  sur  la  présentation  d'un  Combai 
de  cavalerie  et  d'injauterie.  Il  peignit  en  1721 
VEntrée  aux  Tuileries  de  l'ambassadeur 
turc  Mehemet-ef/endi  et  comme  pendant  La 
Sortie  de  Vambassadeur,  tableaux  destinés  à 
être  reproduits  en  tapisserie.  En  1728,  il  fut 
cliargé  de  peindre  un  portrait  équestre  du  roi, 
et  obtint  un  logement  aux  Tuileries  (1).  Api'è^ 
la  mort  de  Rigaud  (1743),  le  roi  lui  accorda 
la  moitié  de  la  pension  qu'il  faisait  à  cet  ar- 
tiste. Il  suivit  L<»uis  XV  pendant  les  campagnes 
de  1744  et  1745,  et  assista  à  la  bataille  de 
Fontenoy;  il  devait  exécuter  pour  la  galerie 
du  citâteaa  de  Choisy  une  suite  des  actions 
auxquelles  avait  assisté  le  roi  pendant  ces  cam- 
pagnes, mats  la  maladie  l'empêcha  d'accom- 
plir ce  grand  travail,  dont  il  ne  nous  est  guère 
resté  que  des  esquisses  et  des  cartons  cx)loriés 
qui  furent  expo«és  au  salon  de  1746.  Il  avait 
été  nommé  conseiller  de  l'Académie  en  1735, 
en  remplacement  de  Vivien,  adjoint  à  professeur 
le  31  janvier  174 1,  et  professeur  le  30  décembre 
1746.  Il  légua  à  l'Académie  un  grand  dessin 
qu'il  avait  fait  pour  la  ville  de  Paris  delà  Marche 
pour  la  publication  de  la  pais  en  1752.  Il 
exposa  aux  salons  de  1737, 1738,  1745  et  1746. 
Malgré  sa  grande  facilité,  il  fit  peu  de  tableaux  ; 
mais  on  lui  doit  un  grand  nombre  de  dessins. 
«  On  espérait,  dit  Mariette^  qu'il  enrichirait  la 
peinture  de  ses  ouvrages;  mais  avec  peu  d'a- 
mour pour  le  travail  et  encore  plus  de  penchant 
à  l'ivrognerie,-  il  se  trouva  les  mains  liées  et  de- 
meura  dans  nne  inaction    impardonnable.    » 

(I)  Te  portrait,  «umI  btf  h  qo«  Im  deux  t»blMux  dont 
nott»  f  cnonn  de  parler,  fljriire  aulourd'taul  au  musée  de 
VerMtlIn.  U  léte  dn  ro«  a  eie  prinle  par  Carie  van  Loo. 
On  voit  encore  i  VerMlUe<,  «on*  le  n«  i,58S  "n  »>»U« 
portrait  en  pied  de  LoaU  XV  altribo^  à  Ch.  Parnui U 
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Quoique  Charles  Parrocel  ait  traité  les  mêmes 
sujets  que  son  père,  on  ne  peut  confondre  leurs 
ouvrages  :  ceux  du  fils  sont  généralement  d'une 
couleur  plus  fraîche,  plus  brillante.  Ses  tableaux 
ont  aussi  moins  souffert.  Les  ombres  des  ou- 
vrages de  Joseph  Parrocel  ont  beaucoup  noirci 
ainsi  qu'un  certain  bleu  quil  employait  dans  les 
ciels  (1). 

M.  Robert-Dumesnil  a  décrit  dans  Le  Ptïntre- 
graveur  français  trente- sept  pièces  gravées  à 
l'eau-forte  par  Charles  Parrocel  «  d'une  pointe 
l)adine  et  spirituelle  ».  Ce  sont  des  scènes  mili- 
taires et  une  suite  de  dix-huit  vignettes  pour 
Tonvrage  intitulé  École  de  cavalerie  y  par 
M,  delà  Guérinière  (Paris  1736).  Ch.  Parro- 
cel vécut  célibataire. 

PARROCBL  {Pierre),  fils  atné  de  Pierre,  fut 
nommé  pensionnaire  du  roi  à  Rome  et  se  fixa 
dans  cette  ville.  Il  a  gravé  et  signé  quelques 
pièces  que  M.  Robert-Dumesnil  n'a  point  cata- 
loguées. 

PARROGBL  ( Joseph' Ignace- François)  (2), 
troisième  fils  de  Pierre,  né  à  Avignon,  en  1705, 
mort  à  Paris,  le  14  décembre  1781.  Élève  de 
sou  père,  il  voyagea  en  Italie  avant  de  venir  se 
fixer  à  Paris.  Il  se  fit  connaître  en  peignant  de 
grands  tal>leaux  religieux  et  des  pastorales  dans 
le  genre  de  Boucher,  fut  agréé  de  l'Académie 
en  1753,  et  nommé  peintre  du  roi.  Il  fit  avec 
talent  de  nombreux  travaux  de  décoration  en 
détrempe.  C'est  de  lui  que  Diderot  a  dit  dans  son 
salon  de  1765,  qui  du  reste  et  comme  on  le  sait 
n'élait  pas  destiné  à  la  publicité  :  «  Avez-vous 
vu  quelquefois  dans  les  auberges  des  copies  des 
grands  maîtres?  Eh  bien!  c'est  cela,  mais  gar- 
dez m'en  le  secret.  C'est  un  père  de  famille  qui 
n'a  que  sa  pension  pour  nourir  sa  femme  et 

cinq  ou  six  enfants Ce  Parrocel  est  mon 

voisin  ;  c'est  un  bon  homme  qui  a  même  à  ce 

que  l'on  dit  quelque  goût  pour  la  décoration b 

Marié  à  Marguerite- Françoise  Le  Marchand,  il  en 
enty  entre  autres  enfants,  une  fille  qui,  sous  son 

(1)  F.  TiUet .  Notirê  des  tùbhaux  du  Umtn. 

tS)  PerBefty  donne  A  Pierre   Pirrocel,  autre  flis  de 
Pierre,  le  nom  de  Jo$€pk  ;  d'ArgenvUle  le  nomme  Ignace 
et  appelle  ioaepb-ignace-FraoçoIs  da  nom  à*Btienne. 
Mariette  a  soopçonné  Terreur  de  ce*  auteur*,  erreur  ré- 
pétée par  les  biographe*  ^i  toot  Tenus  après  eus.  Ainsi 
M.  L.  Dnasknx  (  U$  jértisUs/ramçais  à  Fétranger),  é^\\ 
dejKS,  p.  un  et  s«e,  cite  d*aprèa  Lalande,  coonne  étant 
4' Etienne  Parrocel^  le  grand  taMeao  do  grand  autel  de 
Salote-Marle-ln-Monllccili.  *   Rome;  Il  le  range  égale- 
ment au  nombre  des  membres  de  rAeadéalc  de  Saint- 
Luc  à  Rome.  Basan  ainsi  que  Buber  et  Rost  attribuent 
à  Etienne  Parrocel  qoHquet  estampes  qne  M.  Robert- 
Dumesnil  ou  n'a  pas  rrncuolrées  on  a  reconoo  étrr  | 
l'œuvre  de  Pierre  Parrocel  le  père.  Nous  devons  ajoatrr 
à  ce  propos  que  M  chartrs  Blanr,  dans  U  Trésor  ée  la 
ennotité.  II,  iS,  et  d'après  le  eatalogw  dt  la  vente  faite 
en  I7ts,  après  la  mort  de  J.'V.  Parrorel,  peintre  du  roi, 
dte  quatre-vingt-sept  pboebes   d'après  le  Bemin.  Su- 
bir j  ra«,  etc..  et  lui  même  quil  attribue  à  ce  ParroccL  Enfln 
1rs  livrets  des  salons  de  17U  *  iTtl  ment  oottent  un  errtain 
nombre  de  laMesui  dus  à  Parrocel .  sans  d'autre  Indl- 
cailon  de  prénom,  et  qui  sont  évidemment  du  duniler  des 
Parrocel.  Rous  lui  attnboerloM  volootlcn  le  tabicna 
de  Salnle-Harie-ln-MoQUeelU. 


nom  de  femme,  M^é  de  Yatsaureanx  ou  Valrau- 
seaux ,  se  fit  connaître  comme  peintre  de  fleurs 
et  d'animaux  ;  elle  mourut  nonagénaire  en  1S2S. 
De  son  second  mariage  avec  une  Anglaise,  Chris  - 
tine-Ludwige  Ally,   Parrocel  eut  trots   filles 
Marion,  morte  le  26  juior  1824,  à  quatre- vini^t^ 
un  ans,  fut  élève  de  son  père  et  peignit  les  ta- 
bleaux d'histoire;  Thérèse,  peintre  de  miniature; 
morte  le  18  janvier  1835,  à  Tinstitution  «le  Sainte- 
Périne;  Jeannette,  morte  le  25  février  1832,  a 
Tàge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  ne  fut  pas  peiotrc 

H.  H— »• 
Mémoires  inédits  de  VÀcad.  rof.  de  Peinture.  ->  ^ér- 
ekives  de  Vart  français^  Âbreedario  de  Mariette  et 
Documents.  -  F.  Viilot,  Notice  des  taUeamx  du  Lomwr», 
—  Robert  Duroesnll .  Ije  Peétitrcçraoenr  françats,  — 
B.  Soullé,  Catalogue  du  musée  de  yersaitiet,  —  1^  Dos. 
aleui.  Les  ÂrtUtes  français  à  tétrançer.  »  G  Oj;^i«*- 
sis,  Htst.  de  la  gravure  en  France.  —  l/ArgeavOir.  f't» 
des  plus  fameux  peintres. 

PARROT  (  Christophe»Frédéric\  pbysiden 
allemand,  né  le  27  juillet  1751,  à  Montbetiard, 
mort  vers  1810,  dans  le  Wurtemberg.  I&to  d*ane 
famille  de  protestants  français,  dont  plusienrs 
membres  s'établirent  en  Allemagne  et  en  Rnsar, 
il  professa  les  mathématiques  à  Et  langen  et  ma- 
plit  diverses  fonction^  administratives.  On  a  de 
lui  :  De  aqua  diss.  ///;  Erlangen,   I78I-U» 
\d-^^  ;  —  Ànwendung  dervornehmsfen  Thtik 
der  Mathematik,  Géométrie  und  TVi^ojtoMf- 
tne;  ibid.,  1782,  2  vol.  in-8o;  —  Recueil  ée 
diverses  pièces  choisies ;\h\à.,  1783-1784, 2  wd. 
in-8*,  où  l'on  traite  de  la  physique,  méeaniqne, 
astronomie.  Iiistoh^  naturelle,  etc.;  —  Hami- 
buch  der  Stadt-und  Landwirthscha/t,  F9tà' 
zei'Und  Kameralwissenschaft  (  Manuel    An 
sciences  économiques);  Nuremberg,  1790,  2  voL 
in-8»;  —  De  l'Esprit  de  Véducation;  Fraoc- 
fort,  1793,  in-8». 
Meusel,  Lexikon. 

PARROT   (Georges  -  Frédéric),   physids, 
frère  du  précédent,  né  le  15  juillet   1767,  a 
Monlbéliard,  mort  le  1**^  août  1852,  à  Saint-Pé- 
tersbourg. Pendant  le  coure  de  ses  études,  qui 
termina  è  Tubingue,  il  se  livra  de  préférence  an 
sciences  ph>siques.  Après  avoir  été  préceplear 
chez  le  comte  d'Héricy  (1),  il  donna  des  leçoas 
de  mathématiques  à  Carisruhe  et  k  Offenhacà, 
passa  en  Livonie  (1794),  et  devint,  en  1800,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'université  de  Dorpil^ 
qui  venait  d'être  rétablie  et  dont  il  fut  le  premier 
recteur.  En  1826,  il  fut  admis  à  l'Académie  def 
sdences  de  Saint- Péterebourg  et  cessa,  en  1840, 
de  prendre  part  à  set  travaux.  Ce  savant  a  jod 
d'une  grande  réputation  dans  son  pays  adoplif  ; 
il  est  peu  de  questions  qu'il  n'ait  traitées,  mab 
en  s'écartant  plus  ou  moins  des  principes  gtoé- 
ralement  admis.  On  a  de  lui  :  Ânweisung  twr 
Verwandiung^nerjeden  Art  von  Ucht,  etc.  ; 
Tienne,  1791,  in-&«  ;  trad.  en  français  (  Traire 
sur  la  manière  de  changer  notre  lumière  ar^ 

(1)  nentea  vu  poorsncecasearëans  cette  plaeeaas 
•al  et  nmfttttou  Oeorgea  Carter. 
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U/ieielle;  Strasb.,  1791,  ln-«»);  —  Der  £1- 
Itpsograph;  1792;  description  d'un  instroment 
propre  à  tracer  des  ellipses;  —  Vebersicht 
des  Systems  der  theoretUche  Physïk;  Dorpat, 
t  ^Ofi^\ïk'%^  ^—Grundrissder  theoret,  Physik; 
I>orpat,  1809-181 1,  2  toI.  in  8*.  un  3'  vol.,  sur 
la  g<k>logie,  a  paru  en  1816,  à  Riga  ;  on  y  trouve, 
entre  autres  idées  paradoxales,  une  théorie  chi- 
mique de  la  lumière  qui  manque  tout  à  fait  de 
cilcul  et  de  précision;  —  Ueber  die  Capilla' 
rUMt;  Dorpaty  1817,  in-8*  :  critique  des  opinions 
émises  par  Laplace;  —  Entretiens  sur  la 
physique;  Dorpat,  1819-1824,  6  vol.  fig.;  — 
Hecherches  sur  les  pierres  d*Imatra;  Pétersb., 

I  &40,  iQ-4''.  Ce  savant  a  édité  à  Berlin  les  Physi- 
kat,  Beobachtungen  de  Wrangel  (  1827,  in-8*), 
et  il  a  inséré  des  articles  ou  mémoires  dans  le 
Magaùn  de  Voigt,  les  Annales  de  physique 
«le  Gilbert,  le  Journal  de  Gœttinçue,  et  les 
Mémoires  de  TAcad.  des  sciences  de  Péters* 
bourg. 

Son  fils,  Parrot  { Jean- Jacques- Prédérie- 
Guillaume),  proresseur  de  médecine  à  Dorpat, 
est  connu  par  plusieurs  excursions  scientifiques, 
dont  il  a  écrit  la  relation  en  allemand,  tels  que 
Voyage  en  Crimée  et  au  Caucase  (Beriin, 
1815,  2  vol.  in-8*,  fig.)>  Avec  Engelhardt;  — 
Voyage  dans  les  Pyrénées  (ibid.,  1824,  in-8*), 
et  Voyage  au  mont  A  rar  a  t  (ihid,,  1834,  in-S**). 

II  est  mort  le  15  janvier  1841. 

t'nsere  ZeU^  1,  iV*.  —  K*y«rr,  Index  Ubrontm.  — 
Recke  rt  Naplertky,  Schri/t$i.  Lex.  twn  lÀtland.  ~ 
ll^^jff  frères,  La  France  proUit.  -  Zeitçenot$en,  1S*S. 

FABRT  (Richard),  théologien  anglais,  né  en 
1722,  à  Londres,  mort  le  9  avril  1780,  à  Markel- 
llartK>rough  (comtéde  Leicesler).  H  desservit  celte 
pirois.se  depuis  17at,  et  fut  docteur  en  (b(^ologie. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  The  Christian  sab' 
bath  as  old  as  the  Création  (1763,  in  4*); 
Dissertation  on  DanieVs  prophecy  of  the  se- 
venty  weeks  (1762,  In-S")  ;  Barmony  ofthe  IV 
Gospels  (1765,  in-4'),  et  Genealogy  o/  Jésus» 
Christ  explained  (1771,  in-8*»). 
Clwla»«n,  CêmÊral  biogrmfik.  DicU 
PARUT  (  Caleb-Uillier),  médecin  anglais, 
né  en  1756  à  Batb,  où  il  est  mort,  le  9  mars 
1822.  Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Tuniversité 
d*Édimboarg,  il  alla  pratiquer  la  médecine  à 
Norwich,  puis  à  Bath.  Il  était  membre  de  la 
Société  royale  de  Londres.  En  1810  une  attaque 
de  paralysie  lui  Ota  presque  complètement  l'usage 
de  ses  facultés.  On  a  de  lui  :  Recherches  sur 
Us  symptômes  de  la  syncope  angineuse;  1799, 
in-8*,  trad.  en  français  ;  — >  A  treatise  on  wool  ; 
1800,  in-4*  :  où  il  démontre  la  possibilité  d'é- 
lever dans  les  lies  Britanniques  des  races  de 
moutons  roérina^;  —  Eléments  of  pathology 
and  therapeulics  ;  t8ti6,  io-r.  Uu  de  ses  fila 
«  publié  une  Collection  de  ses  écriU  inédiU 
1  Londres,  1825.  2  vol.  in-8*). 

PAtnv  (Sir  William- Edward),  navigateur 
^^<ais,  fils  du  précédent,  né  le  19  décembre  1790 


—  PARRY  2.S0 

'  à  Bath,  mort  le  7  juillet  1855,  à  Ems,  en  Alle- 
magne. Ses  parents  le  destinaient  à  la  carrière 
médicale;  mais,  cédant  aux  instances  d'une  pa- 

,  rente  de  l'amiral  Comwallis,  ils  résolurent  d'en 
faire  un  marin.  Admis  comme  volontaire  à  bord 
de  la  Ville  de  Paris  (juin  1803),  le  jeune 
Edward  prit  bientôt  go(^t  à  son  nouveau  métier  et 

'  acheva  ses  études  avec  le  chapelain  du  vais- 
seau. Ayant  en  1806  passé  comme  midshipman 

'  sur  la  frégate  la  Tribune ^  il  partit,  en  1808, 
pour  la  mer  Baltique,  et  continua  à  se  distinguer 

I  dans  les  fréquents  engagements  avec  les  clia- 

I  loupes  canonnières  danoises.  Le  6  janvier  I810 
il  fut  nommé  lieutenant  è  bord  de  VAlexandria. 
Constamment  occupé  d'observations  astronomi- 
ques et  nautiques,  il  fut  chargé  à  plusieurs  re- 
prises de  missions  dangereuses  et  importantes. 
Ainsi,  en  181 1,  il  s'éleva  jusqu'au  76^  de  latitude 
nord  pour  protéger  les  navires  employés  à  la 
pèche  de  la  baleine.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
publia,  sous  le  titre  de  Nautical  astronomy  by 
night  (Lond.,  in-4*),  des  règles  pour  déterminer 
la  hauteur  du  p6le  par  Tobservation  des  étoiles 
6\es.  En  1813,  il  joiguit  le  vaisseau  la  Uogue, 
prit  part  en  1814  a  la  guerre  contre  les  Étals- 
Unis,  et  resta  en  croisière  dans  ces  parages  jus- 
qu'au printemps  de  1817,  où  il  revint  en  Angle- 

. terre.  Étant  arrivé  trop  tard  pour  s'associer, 
comme  il  l'aurait  voulu,  à  une  exploration  scien- 
tifique du  Congo,  il  demanda  k  être  employé  dans 
les  régions  arctiques,  disant  que  «  froid  ou  cliaud, 
l'Afrique  ou  le  p6le,  tout  lui  était  bon  »,  Grèce  il 
l'intervention  de  M.  Barro?/,  secrétaire  de  l'ami- 
rauté, il  obtint  le  commandement  de  V Alexandre 
et  partit,  en  avril  1818,  avec  le  capitaine  John 
Ross,  monté  sur  V Isabelle;  ce  premier  voyage, 
qui  dura  six  mois  à  peine,  ne  produisit  aucune 
découverte  importante,  et  les  deux  l)àtiments  ne 
dépassèrent' pas  l'emboucliure  du  détroit  de  Lan- 
castre.  Le  11  mai  18l9Parry  s'embarqua  de  nou- 
veau, comme  chef  d'une  expédition  composée  de 
Vffeclaeiâa  Griper,  Il  atteignit  rapidement  d'é- 
normes bancs  de  glace ,  que  Ross  avait  pris  pour 
une  clialne  de  montagnes,  les  traversa  sur  une 
longueur  de  quatre-vingts  milles,  avec  des  peines 
inouiesy  et  au  grand  danger  d'être  plus  d'une  fois 
écrasé  sous  leur  poids,  il  conduisit  ses  bâtiments 
dans  la  direction  de  l'ouest  jusqu'au  74*  44'  de 
latitude  nord.  Il  donna  le  nom  de  passe  Barrow 
au  prolongement  du  détroit  de  Lancastre,  et  dé- 
couvrit l'iie  Melviiie  (cdte  nord),  l'Ilot  du  Prince- 
Régent  et  le  canal  Wellington.  Aprè^  avoir  passé 
dix  mois  sur  llle  Melviiie,  complètement  cerné 
par  les  glaces,  il  reprit  la  mer  (août  1820)  et 
tenta  sans  succès  à  plusieurs  reprises  de  conti- 
nuer sa  route  vers  l'ourst.  A  son  retour,  il  (ut 
promu  au  rang  de  ommandtr  (4  novembre 
1820),  devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres,  et  le  Bureau  de<i  longitudes  le  proposa 
pour  le  prix  de  5,000  liv.  st.  (  1 25,000  fr.),  voté  par 
le  parlement  dans  le  but  d'encournger  les  dé- 
couvertes dans  l'Océan  arctique,  t'n  libraire  lui 
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paya  1,000  lif.  le  manuscrit  de  la  description  de  i 
son  voyage  {Journal  of  a  vot/age  for  the  dUcO"  i 
very  of  a  N.'W,  passage  ;LGné.,  18?1,  in-4»  , 
avec  cartes  et  plans,  trad.  fr..  Paria,  1821,  in  »•). 
Ce  précédent  toyage,  qni  compte  parmi  cenx  du 
capitaine  Ross,  a  également  été  traduit  (Paris, 
1819,  in-8»).  En  1821;  il  entreprit  avec  le  capi- 
taine  Lyon  une  expétiilion  qui  dura  trois  ans  et 
qni  n'aboutit  à  aucun  résultat  notable.  Son  Jour- 
nal of  a  second  vogag**,  Londres,  1824,  in  4', 
avec  un  appendice,  n*en  est  pas  moins  intéressant. 
Capitaine  le  8  novembre  1821,  il  fut  nommé  hy- 
drographe en  titre  de  ramiraiité  le  1*'  décembre 
1823.  Au  printemps  de  1824,  il  s'embarqua  sur 
les  mêmes  bâtiments,  VHécla  et  la  Furie,  pour 
un  quatrième  voyage  au  pôle.  Il  passa  l*biver 
dans  la  baie  du  Prince-Régent,  sous  le  71*  de 
latitude;  mais  la  perte  de  la  Furie  le  força  de 
hâter  son  retour  (octobre  1825).  Après  avoir 
publié  son  Journal  o/a  third  voyage  (Lond., 

1826,  in-4»),  il  fit  agréer  à  Tamirauté  un  plan 
nouveau  pour  atteindre  le  pôle  arctique.  Cette 
expédition,  entreprise  à  bord  de/'^«c/a,le3  avril 

1827,  avait  pour  but  de  s'avancer  en  droite  ligne, 
soit  en  bateaux,  soit  en  traîneaux,  depuis  le 
Spitzberg  jusqu'au  pôle.  Tout  alla  bien  jusqu'à  la 
hauteur  de  82^*  45'  de  lat.,  où  l'on  rencontra  un 
courant  qui  se  dirigeait  vers  le  sud.  Obligé  de 
rétrograder,  Parry  ral.ia  le  gros  de  l'équipage, 
qu'il  avait  laissé  à  la  baie  de  Treurenben?,  et  re- 
vint à  Londres  en  septembre.  La  relation  de  ce 
voyagé  infructueux  {Narrative  of  an  atlempt 
to  reach  the  North  pôle  in  boats  fiUed  for 
the  purpose;  Lond.,  1827,  in-4«),  fut  publiée 
par  les  ordres  dn  duc  de  Clarence.  Parry  n'était 
pas  seulement  un  hardi  navigateur,  t'était  encore 
un  homme  plein  d'espnt  et  de  prudence.  H  l'a 
prouvé  par  l'excellence  des  mesures  qu'il  avait 
prises  pour  conserver  la  santé  et  la  gaieté  de 
son  équipage  pendant  les  longues  nuits  qu'il  de- 
vait passer  au  milieu  des  glaces.  En  1819  Geor- 
ges IV  le  créa  chevalier  en  même  temps  que  le 
capitaine  Franklin,  et  l'université  d'Oxford  leur 
conféra  à  tons  deux  le  diplôme  honoraire  de 
docteur  en  droit.  La  même  année ,  après  s'être 
démis  de  ses  fonctions  d'hydrographe  qui  l'aa- 
treignaient  à  une  vie  trop  sédentaii^  il  partit  en 
quai. té  de  commissaire  de  la  Société  agricole  de 
l'Australie  pour  Port-Stephens,  à  quatre-vingt-dix 
milles  anglais  au  nord  de  Sidney.  Rentré  dans 
son  pays  à  la  fin  de  1834,  il  occupa  le  poste  de 
comptroller  des  machines  à  va|>eur  de  ta  ma- 
rine royale  depuis  1837  jusqu'en  décembre  I8i6, 
où   il  quitta  le  service  actif.   Nommé  contre- 
amiral  le  4  juin  1852,  il  devint  en  i853  lieute- 
nant-gouverneur de  l'hôtel  des   lnvalid«'s   de 
Greenwich.  Une  édition  portative  des  voyages 
de  Parry  a   été  imprimée  sons  ce  titre  Four 
voyages  to  the  Pforth  pote  (Londres,  1833, 
5  vol.). 

Son  frère  Pabit  (Charles- Henry)  a  suivi  la 
carrière  médicale  et  a  écrit  plusieur&  ouvrages.  K. 


Memoin  ofHr  tF^E,  Parrt  (  r.ond.,  IWT,  gr.  \m-m*  I , 
par  Aon  Dis.  te  rév.  E  iward  Parry,  anciro  rép6titear  m 
ruolversité  de  Durham.  —  Naval  Bioçraphy. 

PAESEVAL  {Pierre- Charles),    comte   dc 
Brion ,  général  français,  né  le  7  février  1743, 
au  château  de  Brion  (Orléanais),  mort  à  Autry 
(Loir-et-Cher),  en  novembre  1822.    Entré 
service  en  1759,  il  fil  la  guerre  de  Sept  ans 
le  régiment  d'Oriéans-cavalerie,  et  fut  nommé 
réchaldecamp  le  9  mars  1788.  Après  avoir 
battu  dans  les  rangs  de  l'émigration ,  il  passa  m 
Russie,  où  l'empereur  Alexandre  lui  conféra  k 
grade  de  général  major.  Louis  XVIII  t'accrédiU 
en  mai  1808  comme  son  chargé  d'affaire»  à  Sainl- 
Pétersbourg.   De  retour  à  Paris  en  décembre 
1814,  le  comte  de  Brion  fut  promu  lieutenaol 
général .  et  commandant  d'escadron  de  la  com- 
pagnie de  Wagram  (  gardes  du  corps  du  roi  \  l 
m\\\i  le  roi  à  Gand,  et  fut  créé  grand  croix  de 
Saint-Louis  le  1"  novembre  1816.       H    F. 

Moniteur  nntv^  S  nov.   18M.  —   De  Conrcrllcs  Wc^' 
des  çener.  franc.,  VIII. 

PARSBVAL  (iRANDMAISON  (  François-At- 

gusle),  poëte  français,  né  le  7  mai  1759  à  Pari^, 

où  il  est  mort,  le  7  décembre  1834.  Il  était  hl- 

d'un  fermier  général  qui  périt  en  1794  sur  réda- 

faud.  Il  cultiva  d'abord  la  peinture,  où  il  eut  p»: 

maître  Suvée;  après  quelques  essais  infructutoi, 

il  se  livra  sans  réserve  à  la  poésie,  et  reçut  Jt 

l'abbé  Delille  des  encouragements  plutôt  que  éf- 

conseils  ;  c'est  à  tort  qu'on  l'a  représenté  comiD 

son  élève  ou  son  ami  «  il  fut  tout  au  plus  na  à 

ses  imitateurs.  Bien  qu'à  peu  près  ruiné  par  L 

révolution,  il  ne  la  vil  point  avec  défaveur,  nu:> 

il  n'y  prit  aucune  part.  Il  touchait  à  la  quarao> 

taine  lorsqu'il  s'avisa  de  suivre  en  Egypte  le  gi- 

néral  Bonaparte  comme  poète  de  Tex^téditiooi  il 

partit,  raconte  Arnault,  à  la  place  de  Lemerckr. 

à  qui  Ton  s'était  adressé  et  qui  avait  décliné  cr 

périlleux  honneur.  A  Teiception  d'une  mission  a 

l'isthme  de  Suez  pour  y  percevoir  un  impôt  éc 

douanes,  il  n'eut  d'autres  soins  en  Ég>pte  que  de 

faire  des  vers  cl  d'en  lire  à  ses  collègues  dc  riai' 

titut  du  Caire.  Parseval  fut  du  petit  nombre  d*a> 

mis  que  Bonaparte  accueillit  à  bord  du  Mmrotk 

lorsqu'il  retourna  en  France.  Nommé  le  4  atril 

1800  membre  du  conseil  des  prises  marilimet, 

il  vota,  malgré  cette  faveur,  contre  IVtabUfcae- 

ment  de  l'empire,  qu'il  célébra  plus  tard  dan»  k* 

occasions  importantes.  Au  mois  de  janvier  1811 

il  succéda  à  Saint- Ange  conome  membre  de  PA- 

cadémie  française.  On  a  de  lui  :  La  Garamhe; 

Paris,  1804,  broch.  in-8*  ;  —  Dithyrambe  à 

foccasion  du  mariage  de  Sapoleon;  Paris^ 

1810,  in-4*;  —  Chant  héroïque  pour  la  wtftf- 

sance  du  roi  de  Rome;  Parin,  1811,  in-4*;  cm 

deux  pièo»  se  retrouvent  dans  L  Hymen  et  la 

Naissance,  recueil  d'Eckard  et  Lucet;  —  tes 

Amours  épuiues,  poème  en  six  chants;  Paxi^, 

1804,  in-8*.  Celle  traduction  versifiée  des  ^ 

sodés  sur  l'amour  oorl)p<)^és  par  de6  poètes  éfà- 

ques,  fut  réiinpr.en  1806  avec  plusieurs  moreeittx 

tirés  d'Homère,  de  Biiliofl  et  d'Aristote;  -  PA*- 
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Iipp«-i4ti9ia<«,  poème  héroïque  en  douze  chants  ; 
Pari»,  1M5,  lD-8*,a  1826,  2  toi.  ln-18.  On  a 
T«proclié  h  cet  ouvrage  un  pian  défectueux,  une 
acUon  bnguissaote,  un  dénouement  vicieux  et 
des  vers  sans  originalité.  Cet  académicien  avait 
tefminé  ao  moment  de  sa  mort  une  nouvelle 
épopée  en  vingt  chants  sur  l'expédition  d'Egypte, 
qui  n'a  |H>int  ra  le  jour. 

Amnitlt,  iourtmirt.  —  Bioçr.  univ,  et  portât.  de$ 
Comteo'p.  —  Disc  de  rte^ptioH  de  M.  de  Sulvamdff  eC 
Beponte  Ile  M.  Ijtbrun,  I«'5. 

PARSKVAL-DESCUÈNKS  (  M arc- Antoine)^ 
Itère  du  suivant,  mort  en  août  1836,  à  Paris, 
dans  un  A^e  avancé.  D'un  profond  savoir  comme 
mathématicien  et  géographe,  il  a  fait  insérer  sur 
la  haute  analyse  cinq  mémoires  dans  le  t.  le  du 
Recwil  drs  savants  étrangers  de  Vinstitut, 
dont  il  était  correspondant.  Doué  d'un  esprit  vif  et 
mordant,  il  vivait  en  vrai  Diogèneavec  un  at>an* 
don  tout  philosophique.  Il  n'a  jamais  publié  les 
mauvai:»  vers  qu'il  à  rimes,  et  a  laissé  manus- 
crite une  Histoire  du  calcul  mlegraL 

Lm  Moniteur  vnér.,  1S36. 

PARSBTAL-DescHÉXBS  (Alexandre' Fer- 
dinand ),  amiral  français ,  né  le  27  novembre 
1790,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juin  1860. 
Fils  d'un  receveur  gén^'ral  des  finances,  il  suivit 
en  18o4  ^  Toulon  l'amiral   Latouche-Tréville, 
•on  parent,  et  s'y  embarqua  comme  volontaire 
sur  le  vaii^seau  Le  Bucen taure.  Il  assista  à  la 
prise  du  fort  Le  Diamant  à  La  Martinique,  puis  au 
cofnbal  livié  près  du  cap  Finistère  à  la  Hotte 
aoglaise  de  Calder  et  enfin  à  la  bataille  de  Tra- 
falvï'fr,  où  il  survécut  cotnme  par  miracle  à  la 
destruction  de  son  vaisseau.  Nommé  aspirant 
entretenu,  le  2  avril  1807,  il  assistait  sur  VI ta- 
tienne  (  23  février  1809)  à  la  luUe  que  le  capi- 
taine Jurien  de  La  Gravière  soutint  avec  trois 
fré;;dtps  embossées  aux  Sables  d'Olonne  contre 
une  division  anglaise  de  trois  vaisseaux  et  deux 
frégates  aux  ordres  de  l'amiral  Stopford.  Kn- 
sei^nie  de  vaisseau,  le  18  juillet   1811,  il  prit 
part  à  un  combat  soutenu  par  les  frégates  L'An- 
dromaquf  et  V Ariane  contre  un  ennemi  supé- 
rieur, «t  contribua  puissamment  à  sauver  le  brick 
Le  Mameluck  (1812)   Il  s'embarqua  en  I8i3,  à 
Géne«,  sur  La  Dryade^  assista  sur  cette  frégate  à 
plusieurs  comhat«,  et  à  la  paix  servit  dans  la 
station   navale  du  Levant  sous  les  ordres  du 
baron  de  Seizieux.  Rentré  en  France  après  les 
C«'nt  Jours,  Il  commanda  successivement  trois 
avisos,  et  fut  avec  l'un  d'eux  adjoint  à  Beau- 
temps- Beaupré  dans  la  reconnaissance  hydro- 
graphique des  cotes  de  Bretagne.  Bieiitdt  après, 
il  passa  au  commandement  de  La  Sauterelle 
qui  suivit  à  Cayenne  la  division  navale  chargée 
de  prendre  possession  de  la  Guyane  française,  et 
pendant  deux  ans  dirigea  le  service  de  la  station 
locale  de  cette  colonie.  Devenu  lieutenant  de 
▼ai*M»au  (  l«r  septembre  1819).  Il  reçut  la  croix 
de  là  l>^on  dlionneur  (1822)  et  le  commande- 
ment du  brick  Le  Faune  pour  avoir  assuré  le 
»lut  de  la  hègate  C Africaine^  échouée  sur  l'Ile 


\  de  Sable  (  Nord-Amérique).  Nommé  capitaine  de 
frégate  (6  avril  1827),  il  commanda  successive- 
ment La  Bayadère»  corvette  d'instruction  des 
élèves  de  la  marine ,  VEuryale^  à  rcxpéditioo 
d'Alger,  LArmide^  en  mission  spéciale  dans  l'A* 
driatique,  et  La  Victoire,  à  bord  de  laquelle  il 
fut  promu  capitaine  de  vaisseau  (26  octobre 
I  1833),  en  récompense  de  l'habileté  qu'il  venait 
de  déployer  dans  la  direction  maritime  de  Texpé- 
'  dition  de  Bougie.  De  1834  à  1839,  Parsevai- 
\  Deschènes  commanda  le  vaisseau  Le  Suffren 
et  les  frégates  La  Didon  et  VIphigénie.  Après 
!  avoir  participé  avec  cette  dernière  à  une  mis- 
I  sion  politique  à  Saint-Domingue,  il  fut  attaché 
I  au  blocus  de  La  Vera-Cru?,  et  prit  une  large  et 
glorieuse  part  à  l'expédition  dirigée  contre  le 
dictateur  Rosas,  à  Toccupation  de  Tlle  de  Mar- 
tin-Garcia et  au  siège  de  Saint-Jean-d'Ulloa. 
Rantré  en  France,  il  fut  promu  commuuideur  de 
la  Légion  d'honneur  (  10  février  1839),  et  passa 
au  commandement  du  vaisseau  L'Océan,  à  l>drd 
duquel  il  obtint  le  grade  de  contre  -  amiral 
(30  avril  1840).  Dans  son  nouveau  grade,  i; 
exerça  les  fonctions  de  major  général  à  Toulon, 
de  préfet  maritime  à  Cherbourg,  €t  prit,  en  1841, 
le  commandejnent  de  la  division  navale  du  Le- 
vant, qu'il  quitta  bientôt  pour  celui  de  Te^scadrc 
de  la  Méditerranée.  Grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  (  24  septembre  1844  ),  vice-amiral 
(15  juillet  1846),  jl  devint  inspecteur  général, 
préfet  maritime  de  Toulon,  pour  la  seconde  foi.s 
conrimandaiit  en  chef  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée, membre  du  conseil  de  l'amirauté  (S  sep- 
tembre 1861  ),  président  du  con.neil  des  travaux 
de  la  marine,  et  enfin  sénateur  (26  janvier 
1852).  Parseval  -  Deschènes  reçut  (25  février 
1854)  le  commandement  en  chef  de  la  3^  es- 
cadre destinée  à  opérer  dans  la  Baltique,  de 
concert  avec  la  flotte  de  l'amiral  Napier.  On  s* 
rappelle  encore  tout  ce  qu'il  lui  fallut  déployer 
d'activité,  d'habile  et  persévérante  énergie  pour 
imprimer  k  une  escadre  armée  en  toute  hâte 
dans  un  port  surchargé  de  travaux  divers  né- 
cessités par  la  guerre,  des  traditions  militaires 
et  un  fond  d'organisation  tel  que  nos  vaisseaux 
et  leurs  équipages,  rendus  dans  la  Baltique, 
n'eurent  rien  à  envier  à  ceux  des  Anglais  nos 
alliés  q^ui,  cependant,  avaient  été  préparés  de 
longue  main  La  prise  de  Bomarsund  fut  le  seul 
événement  militaire  de  cette  campagne  par  la- 
quelle Parseval  Desdiènes  couronna  sa  brillante 
carrière.  Napoléon  111  le  récompensa  en  l'élevant 
à  la  dignité  de  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur (30  août  1854),  suivie  bientôt  après  de 
celle  d'amiral  de  France  (2  décembre  I85'i). 

H.  FlSQUET. 
Moniteur  «n<reri«f,  is  )alo  IMO.  -  Jnnuaire*  de  la 
wutrine,  pMsIa. 

pansons  (Robert),  jésuite  anglais,  né  en 
1.S46,  à  Nether-Stowey,  près  Bridgewater,  mort 
le  18  avril  1610,  à  Rome  (1).  Il  donna  de  bonne 

(1)  CerUliu  aatean  oot  préteado  qnll  avnlt  pour  vérl- 


255  PARSONS  —  PARTHAMASIRIS 

heure  de  telle*  marques  de  la  précocité  de  son 
intelligence  que  le  vicaire  de  son  village  lui  en- 
seigna le  latin  et  le  plaça  ensuite  dansTuniversité 
d'Oxford.  Sa  subtilité  dans  les  disputes  théolo-  | 
giques  le  fît  agréger  dès  1568  an  oullégede  Ba-  , 
liol,  où  il  s'occupa  avec  succès  d'instruire  la  , 
jeunesse.  Protestant  zélé  jusqu'alors,  il  quitta  en 
1674  l'université,  et  se  rendit  à  Lonvain,  où  il  se 
lia  avec  le  P.  Good,  son  compatriote.  De  là  il  ; 
passa  à  Padoue,  étndia  quelque  temps  la  mé- 
decine, et,  la  curiosité  l'ayant  conduit  à  Rome, 
il  s'y  convertit  tout  à  Tait  au  catholicisme.  En 
même  temps  il  entra  dans  la  Sodelé  de  Jé- 
sus (1575).  D'un  caractère  turbulent  et  ambi- 
tieux, Il  devint  bientôt  l'àme  de  toutes  les  entre- 
prises secrètes  qui  avaient  pour  objet  le  réta- 
blissement de  la  suprématie  pontificale  en  An- 
gleterre. De  retour  dans  son  pays  en  1580  en 
compagnie  du  P.  Campian  et  d'autres  mission- 
naires, il  courut  la  province  sous  mille  déguise- 
ments, excitant  les  catholiques  à  déposer  la 
reine  Elisabeth  et  fomentant  une  insurrection 
générale.  A^ant  appris  à  temps  l'arrestation  do 
P.  Campian,  il  craignit  d'éprouver  le  même  sort 
et  relourna  en  1587  à  Rome,  où  il  fut  rais  à  la 
tête  du  Collège  anglais.  Soit  à  la  courde  Madrid, 
soit  à  Rome,  il  se  donna  des  soins  infatigables 
pour  entretemr  une  haine  irréconciliable  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre.  Non-seulement  il  ne 
perdit  jamais   l'espoir  de  pousser  les  catho- 
liques anglais  à  une  rébellion  ouverte,  mais  il 
s'efTorça  de  changer  Tordre  de  succession  au 
trône  en  défendant  les  prétendus  droits  do  duc 
de  Parme  ou 'd'une  infante  d'Espagne.  La  plu- 
part de  ses  écrits,  portant  en  général  le  carac- 
tère le  plus  séditieux,  sont  anonymes  ou  pseu- 
donymes; nous  citerons  :  À  brief  Discourse 
containing  (he  reasons  why  calholics  refuie 
io  go  to  Church  ;  Douai  (  Londres  ),  1 580.  in-8  '  ; 
—  De  persecutione  anglicana;  Rome,  1582, 
in-S*»;  —  Christian  direciorg,  guiding  men  to 
theïr  salvation;  Loovain,  1598,  in-8*;  les  deux 
parties  de  cet  ouvrage,  qui  valut  à  l'auteur  des 
éloges    unanimes,  avaient   paru   isolement   à 
Londres  en  1583  et  1591  ;  il  a  été  réimpr.  plu- 
sieurs fois  depuis;  —  À  Conférence  about  the 
next  succession  to  the  crown  of  England; 
1594,  in-8*,  sous  le  nom  de  Doleman;  —  Trea- 
Use  of  the  three  conversions  oj  Paganism  to 
the  Christian   religion;  Saint-Omer,  1603- 
1604,  3  vol.   in-8*  ;  on  y  trouve  un  examen  dé- 
taillé du  catalogue  des  martyrs  et  confesseurs 
protestants  dressé  par  John  Fox;  —  The  Là- 
turgg  of  the  sacrament  of  the  mass;  1620, 
ln-4'  ;  —  Mémorial  for  Re formation  ;  Londres, 
1690,  in-8'',  publié  par  Ed.  Gee  :  c*est  un  plan 
de  conduite  pour  ceux  qui  vivront  lorsque  la  re- 
ligion catholique  aura  été  rétablie  en  Angleterre. 
La  plu})art  des  écrits  du  P.  Parsons  donnèrent 


lieu  à  des  diisputes  animées.  Du  reste,  c'était  lui 
homme  de  talent,  et  surtout  un  argunaentalenr 
adroit;  il  avait  le  style  vif,  coulant,  passiomi^, 
et  il  mérite  d'être  rangé  au  nombre  des  bons 
écrivains  du  siècle  d'Elisabeth. 

Wood,  Mhen»  ()xon.,  I.  —  Biogr.  BrU,  —  Dméé, 
Churek  Aiffory.  —  Tl).  James,  Ufe  of  Partmkê,  à  la  fts 
du  j€iuW$  downfaU:  O&ford,  16».  —  Ba.  Gee,  imtrmé. 
to  the  Jésuites  Mémorial.  —  Alegambc,  Btbl.  script.  Sec 
Jesu.  -  More,  Uist,  mUs.  Jes.^  W).  *.  -  Chaufcple,  ^omt, 
Diet.hist. 

PAE80XS  {James)y  savant  médecin  anglais, 
né  en  mars   1705,  à  Bamstaple  (Devoostiire)^ 
mort  le  4  avril  1770,  k  Londres.  Après  avoir  ter- 
miné ses  classes  à  Dublin,  il  alla  étodier  b 
médecine  à  Paris,  où  il  suivit  les  leçon»  d'As- 
truc,  de  Dubois  et  de  Lemery,  et  prit  à  l\iiii- 
vcrsité  de  Reims  le  diplôme  de  docteur  (1730). 
Il  s'établit  ensuite  à   Londres,  et  exerça  av«r 
beaucoup  de  succès  Kart  des  accouchements.  En 
1738,  il  fut  nommé  médecin  de  l'infirmerie  «k 
Saint-Gilles,  et  en  1740,  la  société  royale  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Il  entretenait  (les  relations  aTecks 
savants  les  plus  distingués  de  son  temps.  On  a 
de  lui  :  Enquiry  into  the  nature  of  herma- 
phrodites; Londres,  1741,  in-8';—  Phiioso- 
phical  observations  on  the  analogy  betweem 
the  propagation  of  animais  and  ihat  of  96- 
getables;  ibid.,  1752,  in-8^;  trad.  en  iioHaa- 
dais  :  cette  nouvelle  théorie  de  la  géoératisa 
n'offre  rien  de  remarquable;  —  Remains  %j 
Japhel;  ibid.,  1767,  in-4*  :  ces  recherches  t« 
l'antiquité  des  langues  européennes  annooceil 
beaucoup  d'érudition,  mais  peu  de  critique;  — 
quelques  mémoires  dans  les  PhilosophiccU  trams- 
actions. 

Chalinrrs,  C«nf ro/  BUtçraph.  Diet. 

PARSoxs  i Philip),  littérateur  anglais*  m 
en  1729,  à  Dedham  (Essex),  mort  le  Hjoia 
1812,  à  Wye.  Il  fut  d'abord  maître  d'éooèe  à 
okliam,  puis  vicaire  à  Wye,  où  il  résida  habi- 
tuellement, bien  qu'il  jouit  de  deux  antres  béB«- 
fices.  On  a  de  lui  :  The  Inef^cacy  of  satire,  a 
poem;  Londres,  1 776,  in-4*; — tiewmarket^oraM 
Essayon  the  turf;  ibid.,  1774,  2  vol.  —  iTuay; 
ibid.,  1775,  1  vol.;  —  Simplicity,  a  poem; 
1784;  —  Monuments  and  painted  glass  im 
upwards  of  100  churches  in  Kent;  i774, 
m-4». 

CemUfmon^s  Magûtimê,  LIXXII. 

PARSOSIS  (Abraham),  voyagfur  anglais, 
mort  à  Livoume  en  1785.  il  était  en  1767  coa- 
sul  à  Scanderoon  (Syrie);  en  1770,  il  se  rcadit 
à  Bassorah  par  Alep,  et  de  le  à  Bombay,  U  iv< 
vint  en  Syrie  par  l'Egypte.  De  retour  en  Eu- 


rope. 


il  se  fixa   en  Italie.  La  relation  de  se« 


l  ble  p  re  un  prèlre  de  la  parubse  dr  Stockrrsey,  nomme 
CoMu«ck  oa  Cubbock.  Nous  a%0Ds  «ulti  la  vemoo  de 
WooJ. 


Toyages  fut  publiée,  longtemps  après  sa  ni«rt, 
par  sa  famille,  sou«t  ce  titre  :  Voyages  in  Asim 
and  Aftica,eic;  Londres,  1808,  ra-4*. 

jénnaiet  des  rofo^ri,  L  XXII. 

paBTBAMASiiiis,  roi  d'Arménie,  vivatt  an 
rommeocemfnt  do  d<»xième  siècle  après  J.-C.U 
<^lait  lits  de  Pacorus,  roi  de^  Parthes  et  oevei 
de  Clio&roès.  Celui-d,  héritier  du  Uôoede  Par- 
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tbie,  plaça  son  neveu  eo  Arméoie.  Les  Romains  ' 
regardaient  depuis  lonj^emps  cette  prorince 
comme  une  dépendance  de  l'empire,  et  Trajan, 
qui  portait  alors  la  pourpre  impériale,  ne  souffrit 
pas  qn'un  prince  étranger  en  disposât.  Pacorus 
et  Partbamasiris  essayèrent  vainement  de  lutter 
contre  les  Romains.  Partbamasiris,  ré<luit  à  ' 
IVxtrémité,  s*lmmilit  devant  eux.  et  déposa  le 
diadème  royal,  dans  res|)oir  que  l'empereur  ro> 
inaio  le  lui  rendrait;  mais  il  fut  déçu  de  son 
attente,  et  rArm4^nie  devint  une  province  ro- 
maine. Suivant  quelques  récits,  Trajan  le  fit 
mettre  ik  mort.  Y.  , 

Olcw  Catstn»,  LXV|||,   17.IO.  -   EuU-ope.  VIII.  t.  - 
Fronton,  Princip  Hist.,  p    liS.  édit.  Niebuhr.  —  VU-   - 
eunU,  Iccmograpkie  grtequê. 

PARTHAMASPATBS,  prfnce  arsacide,  pro-  ' 
clamé  roi  des  Parihes  en  116,  par  Tordre  de 
Trajan.  Partbamaspates,  qui  devait  la  couronne 
aux  Romain»,  ne  put  la  conserver  après  leur  dé- 
'part.  U  fut  détrôné  et  remplacé  par  Cliosroès. 
Oo  croit  que  dans  la  suite  Adrien  lui  donna  le  ! 
rojanroe  d'Arménie.  Y.  \ 

Spartlen,  Umériamu^  c  tt.  I 

I 

PARTHKHAr  l'Arcbcvêqce  (Jean  de),  sei-  ! 
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séduire  aux  opinions  de  Calvin  et  travailla  beau  • 
coup  à  les  répandre.  En  tô53  elle  épousa  An- 
toine de  Pons,  comte  de  Marennes. 

De  Thou.  HUt  tvi  iemp.  —  Rubys,  Hi*t.  de  Lyon.  — 
\\9M\i  frères,  Im  France  proteat.  —  Giraldi,  Diatogi  de 
poetis,'  iSSi,  in-8*.  -  Hajrle,  Dirt,  kUt,  el  r.rit, 

PARTHENAT  (  Catherine  de),  vicomtesse  de 
RoBAïf ,  fille  unique  du  précédent,  née  le  22  mars 
là54,  au  châte>au  du  Parc  (Bas  Poitou),  où  elle  est 
morte,  le  26  octobre  I63l.  A  l'âge  de  treize  ans, 
elle  fut  mariée.à  Charles  de  Quellenec,  baron  du 
Pont  (1567).  Deux  ans  plus  tard,  à  riostigation 
de  sa  mère  et  avec  ^approbation  de  plusieurs  mi- 
nistres protestants,  elle  intenta  à  son  mari  un 
procès  en  séparation  pour  cause  d*impuissance. 
La  reine  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  intervint 
pour  arranger  le  dilTérend  à  l'amiable,  et  le  baron 
subit ,  dit-on,  en  présence  d'experts  une  épreuve 
qui  lui  fut  favorable  et  à  la  suite  de  laquelle  il 
arracha  à  sa  femme  une  déclaration  contraire  à  la 
vérité.  Les  esprits  s'aigrirent,  le  procès  reprit  son 
cours;  mais  la  mort  du  baron,  tué  à  la  Saint- Bar- 
thélémy, mît  une  brusque  fin  à  cet  étrange  pro- 
ces  (1).  Catherine  se  réfugia  alors  à  La  Rochelle, 
et  y  fit  représenter,  pendant  le  siège  de  1573, 
une  tragédie  de  sa  composition,  intitulée  Holo' 


gneurde  Soubisb,  né  posthume,  en  1512,  mort  ,  /.-._.    ^^  ,,-,    ..    ^ Jï'.^,  ^„  *      ^ . 

vZmt       i     u      é^^ir^e  »  1    j  Y—*-      jerne.  Ln  1575  elle  épousa  en  secondes  noces 

^''r  !:Î^"Î^:!    .  !?;  "  ,^i^  *T"/„:1T!":  '■  «-«^  «I.  vicomte  ..«  rIh.  Aprt.  1.  mort  „ré- 


dant  m4le  d*uoe  illustre  famille  du  Poitou  qui 
prit  le  surnom  de  V Archevêque  par  considéra- 
tion pour  Josselin  de  Partlienay,  mort  arche- 
T^ue  de  Bordeaux  en  10H6.  Élevé  à  la  cour  de 
François  r' comme  enfant  d'honneur  du  dau- 
pliin  Henri,  il  embrassa  le  calvinisme  à  Ferrare, 
où  sa  mère,  Micbelle  de  Saubonne ,  avait  suivi 
ta  duchesse  Renée,  seconde  fille  de  Louis  XII, 
dont  elle  avait  été  la  gouTemante.  H  fit  la 
guerre  en  Italie,  et  commanda  Tarmée  qui  était 
en  Toscane  (1554),  avant  l'arrivée  de  Montluc. 
A  son  retour,  il  devint  gentilhomme  de  la  cliam- 
bre  et  chevalier  âes  ordres  (1561).  Animé  d'un 
zèle  ardent  pour  la  cause  de  la  réforme,  il  se 
Oatta  on  moment  de  gagner  Catherine  de  Médicis 
elie-mème.  Dès  les  premières  hostilités,  il  se  dé- 
clara pour  Condé,  qui  l'envoya  commander  dans 
Lyon  k  la  place  du  baron  des  Adrets.  Malgré  les 
efforts  du  duc  de  Nemours ,  qui  vint  l'y  as- 
siéger, et  les  tecrètes  proroe«ises  de  la  reine 
mère,  il  sot  défendre  la  place  et  la  conserver  à 
son  parti  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix.  C'é- 
tait, selon  de  Thon ,  un  homme  qai ,  outre  la 
splendeur  de  sa  naissance,  était  doué  d'une  sin- 
gulière modération  et  d'une  grande  habileté  dans 
lesallaires. 

Ses  trois  soBors,  Anne,  CharhUe  et  Renée, 
firent  Pomement  de  la  cour  de  Ferrare  par  leurs 
Ulents  et  leurs  vertus;  mais  la  plus  connue  est 
^nne,  Tatnée.  Elle  possédait  k  fond,  s'il  faut  en 
croire  LilioGiraldi,  un  de  ses  admirateurs,  le  latin, 
Js^ec,  l'Écriture  sainte,  la  théologie  et  la  mu- 
**<I»e;  elle  chantait  merveilleusement  et  écrivait 
•»ec  Milité.  D'autres  savants  et  le  poète  Marot 
*»l  renchéri  encore  sur  cet  éloge.  Elle  se  lai&sa 
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pré- 
maturée, de  ce  dernier  (1586),  elle  se  voua  en- 
I  tièrement,  bien  que  jeune  encore,  à  l'éducation 
'  de  ses  enfants.  Zélée  calviniste  autant  que  femme 
;  d'esprit  et  de  savoir,  elle  mit  sa  fortune  au  service 
*  des  réformés.  Enfermée  dans  La  Rochelle  avec 
sa  fille  Anne  durant  le  siège  de  1627,  elle  sup- 
porta avec   une  constance  héroïque  les  souf- 
fïances  de  la  plus  affreuse  famine ,  et  poussa  les 
habitants  à  une  résistance  désespérée.  Elle  abusa 
pourtant  de  son  influence  pour  faire  conclure  le 
traité  d'alliance  avec  l'Angleterre.  On  a  prétendu 
qu'elle  refusa  d'être  comprise  dans  la  capitula- 
tion; on  lit  le  contraire  dans  les  Mémoires  de 
Ruhan.  •<  La  mère  du  duc  et  sa  sieur  ne  voulurent 
pas  être  nommées  particulièrement,  afin  que  l'on 
n'attribuftt  pas  cette  reddition  à  leur  persuasion 
et  pour  leur  respect ,  croyant  néanmoins  qu'elles 
en  jouiraient  comme  tous  les  autres  ;  mais  comme 
l'interprétation  des  capitulations  se  fait  par  le 
Tictorieux,  aussi  le  conseil  du  roi  jugea  qu'elles 
n'y    étaient  point  comprises    puisqu'elles   n*y 
étaient  point  nommée^.  •  Catherine  et  sa  fille  furent 
conduites  au  cliateau  de  Niort,  où  on  usa  envers 
elles  d'une  rigueur  extraordinaire.  «  Un  génie 
supérieur,  dit  dom  Taillandier,  beaucoup  d  elé- 
fation  dans  l'âme,  une   variété  prodigieuse  de 
connaissances,  un  courage  intrépide  et  un  »>le 
très-vif  pour  les  intérêts  de  sa  secte  l'ont  fdit 

(I)  u  fat  naturré  an  pnlaU  même  do  Louvre.  H  ce  fat 
00  de  ccui  qui  vritdlrent  ic  plos  clièreiuent  leur  vie. 
Son  corpt  fut,  de  b  part  des  dame»  de  U  cour,  Tobjc^ 
dlDdérentes  InvesUftationt.  t'œminet,  raconte  de  Thoi», 
eurioaU  0cutit  nwiortim  rorpora  inveremnde  intiie- 
tnnturfêt  in  Pontio  prtteipue  ariem  deflgebnnt,  si  qua 
ratione  friçtdUatit  Ulhucaussam  aut notai  perrimari 
posunt. 
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ro'^arder  par  les  protestants  eomme  l*tiéroiDe  de  l 
leur  parti,  et  les  catholiques  n'ont  pu  lui  refo-  i 
ser  l'éloge  d'avoir  été  lamerreille  de  son  siècle.» 
D'après  La  Crois  du  Maine,  elle  t  écrit,  outre  la 
tragédie  d'ffolo/erne^  plusieurs  élégies  sur  la 
mort  d'illustres  personnages,  et  une  traduction  > 
des  Préceptes  d'Isocrate.  A  ces  écrits,  prot>a-  1 
blement  perdus,  il  faut  ajouter  un  ménooire  sur  \ 
5a  famille,  une  Toluniineuse  correspondance  et 
V Apologie  pour  le  roy  Henri  I  F,  piquante  sa- 
tire composée  en  1596  et  qui  se  trouve  dans  le 
t.  IV  du  Journal  de  Henri  III  (édit  1744, 
in-S"). 

Catherine  eut  du  vicomte  de  Rohan  deux  fils, 
le  fameux  capitaine  Henri  II  de  Rohan  {voy. 
ce  nom),  et  Benjamin  (voy,  SoiJBisE),et  trois 
iilles,  Catherine,  première  femme  de  Jean  II 
àe  Bavière ,  duc  de  Deux- Ponts ,  morte  le  10  mai 
1607;^iiiie.  morte  en  1646,  à  Paris; et  Hen-  j 
•  rie t te,  morte  en  1624  ;  ces  deux  dernières  ne 
contractèrent  point  d'alliance. 

Mor^ri,  Grand  Diet.  Mst,  —  D«  Thon.  mU.  itU  temp. 
—  Baylc.  DM.  MU,  et  criU,  «ri.  AECHEvAque  (L'j  tt 
QuELLEiTBC.  —  U  Cfoli  du  Mainc,  Bibl.  /r.  -  Co- 
lomtét.  CaHiaorienL  —  Roban,  Mémoires,  —  D  Tail-  , 
l^aàmr,  UisL  éê  Brttagme,  tu,  —  Umk,  La  France 
prolest. 

PARTBÉNllJS  de  Nioée  (IlapOcvio;),  écrivain 
grec,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  | 
avant  l'ère  chrétienne.  Suidas  raconte  qu'il  fut  \ 
fait  prisonnier  dans  la  guerre  contre  Milliri-  i 
date,  qu'il  reçut  ensuite  sa  liberté  et  vécut 
jusque  sous  le  règne  de  Tibère.  Comme  U  ne 
s'écoula  pas  moins  de  soixante-dix-sept  ans 
entre  la  mort  de  Mithridate  et  l'avénenent  de 
Tibère,  le  récit  de  Suidas  présente  une  grave 
difficulté  chronologique  qui  n'est  pa^  cependant 
une  impossibilité,  si  Ton  suppose  que  Partbé- 
nius  atteignit  un  ige  très-avancé.  Quoi  qu'il  en 
Koit,  Partiiénius  fut  le  professeur  de  Virgile  et 
1  ami  de  Coniélius  Gallus,  auquel  il  dédia  un  ou- 
vrage qui  existe  encore.  Tibère,  qui  admirait  et 
imitait  ses  poèmes,  fit  placer  ses  œuvres  et  ses 
.statues  dans  les  bibliothèques  puUiques  à  c6té 
«les  productions  et  des  images  des  plus  célèbres  ' 
t( rivains.  Parthénius  écrivit  t»eaucoup  en  prose  ' 
et  en  vers.  Ses  poèmes  étaient  généralement  con- 
^ucrés  à  des  sujets  mythologiques ,  et  on  cite  de 
lui  des  Métamorphoses  qui  inspirèrent  peut-  ! 
être  celles  d'Ovide.  Il  peignit  aussi  quelques  dé- 
tails de  la  vie  rustique  dans  un  petit  poème  qui 
servit  de  modèle  au  Uorttum  de  Virgile  Tons 
ses  ouvrages  sont  perdus  è  l'exception  du  re- 
cueil en  prose  intitulé  :  Ilcpl  ipcimxàv  xa^{MiTfa>v 
i^Swr  les  infortunes  amoureuses)-,  ce  sont  de 
courtes  narrations  (aboleuses  ou  romanesques 
extraites  d'auteurs  anciens  et  rassemblées  pour 
Nrr\  ir  de  matériaux  aux  compositions  épiques  et 
tMé;uaques  de  Gallus.  Le  livre  des  In/orfunes 
ttnoureuses  fut  p«ib)ié  |iour  la  première  fbis  à 
t*>'Ve,  153t.  Les  principales  éditions  ^nt  celle.s 
<Io  Gale  :  Historix  poeitCAScriptores  anfiqui. 
Taris,  ifl75;  de  Heyne,  a  la    suite  de  Coiion, 
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Goettingue,  1796;  de  Passow,  Leipzig,  1814  ;  ée 
Westeî^ann,  dans  ses  Mythographi^  ifnrM 
wicfc,  1843;  de  Hirschig,  Eroiiei    teripiore» 
çTAci  (dans la  Biblioth.  greoquede  A.-F.  Jhéci), 
Paris,  1856;  de  Hercher,  EroL  script,  ^wcà 
(dans  la  collection  Teubner),  Leipzig,  18&8.  L..  J. 
Suldat,  au  root  llap6évioc.  -  PakrichM,  Bébtéoihftm 
çrmoa,  vol.  lY,  ^i  soi,  ete.  —  VomIus,  De  hUUracu 
gntds,  p.  tôt,  eiUt.  ^^estenoann.  —  cilntoo,  FmsU  hmt- 
lenM,  voL  111,  p.  148.  -  Lebeaq,  Sur  le$  auteurs   ë^  t 
Parthénius  a  tiré  ses  narrattont,  dans  les  Mem,  ée 
fÂcaé,  des  InMer^ptions^  vol.  XXXI V,  p.  a.  —  UftmtÊt. 
Juaiecta  Âlexandrina;  BerUo,  1S49.  —  Bckstela,  art 
Partiiénius  6ztï%  VEncfclop,  d'Erscb  et  Gmbcr. 

PARTiCELLi  (Michel),  sieur d'ÉMCBT,  finao- 
cier  français,  mort  en  1650.  U  était  fils  de  Mklid 
Particelli,  négociant  de  Sienne  établi  à  Lyoa,  ce 
il  avait  acheté  une  charge  de  trésorier  du  roL 
Grâce  à  on  esprit  fécond  en  ressources ,  Il  it 
dans  les  bureaux  du  ministre  un  cbeoiin  rapide. 
Pendant  la  guerre  pour  la  succession  du  duché 
de  Maotoue  (1628),  il  fut  envoyé  auprès  du  doc 
de  Savoie  pour  le  détacher  de  l'Autrictie,  et  m 
réussit  point  dans  cette  mis.sion  ;  mais  il  rtsU 
ambassadeur  à  Turin,  et  sut,  à  force  d*iotri^jcs, 
maintenir  la  régente  Christine  dans  raLianor 
française.  En  1643,  il  fut  appelé  par  Maiarin  au 
poste  de  contrôleur  général  des  finances.  Des 
lurs  il  ne  s'occupa  qu'à  imaginer  des  moyens  de 
procurer  de  l'argent  au  trésor  épuisé  :  ainsi,  il 
créa  des  charges  de  contrôleurs  de  fagots,  de 
jurés  vendeurs  de  foin ,  de  conseillers  crieurs  de 
vin ,  il  vendit  des  lettres  de  noblesse,  institua  de 
nouveaux  magistrats  et  rançonna  les  anoen^  D 
dirait  ordinairement  «  que  la  bonne  foi  n'Hait 
que  pour  les  marchands  w  et  «  que  les  surinle»- 
dants  n'étaient  faits  que  pour  être  maudits  ».  £■ 
16'48  ,  à  la  suite  de  la  publicaliao  d'un  nooveaa 
tarif  pour  soumettre  au  droit  de  consommatioa 
toute  marchandise  qui  entrait  dans  Paris,  de  Viofft 
déliais  s'éle\èrent  entre  lui  et  le  parlement,  et, 
peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  surinten- 
dant général,  il  fut  forcé  de  donner  sa  dénûssiuA. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  ce  qui  s'est  pasu  en 
Italie  de  1621  à  1630,  insérée  dans  le  recuiil 
intitulé  Z>itv»r5e5rf/a/toiiJ  (Bourg,  1632,  in-4*,. 

M»«  de  Mottcvtlltf,  Mémoires,  —  Saint- AoUtre,  tiuL 
de  la  Fronde. 

PARTiCIACO     on     PARTfCIPATIO ,     ima 

d'une  des  plus  anciennes  fiimilles  vénitienn<^; 
l'une  des  branches  de  l'illustre  maison  de  Bado- 
▼aro  {Badomer)^  et  qui  a  donné  h  sa  patrie  on 
grand  nombre  dliommes  remarquables,  entre 
tutre«  : 

Àngelo  PAitTia\co,  dixième  doge^  né  à  Rerv 
dée,  mort  à  Venise,  en  827.  Les  Vénète^  étaieal 
étroitfment  assiégés  par  terre  et  par  mer  par  Pr^ 
pin,  roi  des  Ixnnhard!t,  lorsqu'ils  rélevèrent  an  d<>- 
gat  en  remplacement  d'Obelerio  (  voy.  ce  wwn;, 
déposépoorcaosede trahison  (611).  L<*s  drcons- 
tances  étaient  dés<»«pérées  :  Pépin  s'était  em))are 
de  la  terre  ferme  ;  il  avait  brûle  lléniclée  cl  Eqm'H», 
et  occupait  les  Iles  de  Chiozza,  de  Pateslrinn.  de 
Broo'Iolo,  d'AlbioIa.  Partictaco  décida  ses  rom« 
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}Mitriiites  à  abaadooMr  lear  eapiUle  narHiine, 
MaUmocce,  et  à  w  réAigier  daiu  RiaUo.  11  attira 
atfMi  les  loarrto  TtiMCtox  loaibwds  dans  <kt 
cMan  pea  prafoada  «tétraits,  oè,  lea  aasaillaat 
à  la  fois  dea  den  rivet  et  avec  dea  lMin|oea 
lëf^èrea,  il  lf«r  fit  aubir  ooe  terrible  défaite.  La 
roert  de  Pepio  viat  mtptmdn  les  liostiUtés. 
l*arti(iaco  profita  de  eetle  drecastaBce  pour 
traiter  directement  et  la  paix  arec  Cbarle- 
m^^UÊe,  Elle  ftit  racHemeot  eonchie.  Particiaoo 
:i*assocta  Mccessiveineot  sea  deux  fila,  GUh 
vanni  H^  et  GiustiniaiHf  et  le  fila  de  ce  der- 
nier Ançeio  II  (  mort  en  821  ).  Ce  fat  aooa  son 
règne,  en  81  s,  ^e  lea  Véoètes  enleTèreot  d'A- 
lexandrie les  reliques  de  l'evangéliste  aaiot 
Mare,  dont  ila  irrot  leur  patron  en  place  de  saint 
Théodore,  nnartyr,  qui  l'avait  été  Joaqne-U. 
ATant  Particiaco,  Héracl^  en  terre  femie.  Ma- 
laroocoo  dans  les  laguae«,af aient  été,  suivant  les 
éTéoeoienta,  la  capitale  des  Vénètea;  tooteadeox 
étaient  d'un  fadle  accès  aux  ennemis  :  Riallo 
oirrait  plus  de  tdcurité  ;  il  était  entouré  d'une 
MiéxantiiBe  de  petites  Iles  qne  le  doge  fit  joindre 
Tune 4  l'antre  perdes  ponls;  elles  se  couvrirent 
bientôt  de  maisons;  un  les  environna  d'une  en- 
c(^te,  et  cette  dté  naissante  reçut  le  nom  de 
VeneUa,  Annek)  Partidaco  est  donc  fe  véritable 
fondateur  de  U  ville  qui  fat  «i  longtemps  la  reime 
des  mers.  Il  fit  bâtir  nn  palais  ducal  sur  l'em- 
placement qu'occupe  cdui  d'aujourd'hui,  une 
catlievlrale  à  Olivolo  et  un  grand  nombre  d'autres 
monuments.  Par  ses  soins  Malamooco,  Pales- 
Irion,  Chiozxa,  Héraolée  (CtUà^yuova)  sor- 
tirent de  leurs  mines.  La  paix  du  long  règne 
d'Angeto  i"^  ne  fut  troublée  qu'une  Ibis  :  le  pa* 
triarcbe  d'Aquilée  lit  une  descente  à  Grado  ;  Il  fut 
tiattu  et  les  cOtes  du  Frioul  ravagées. 

Giustiniani  Partkiaco,  onzièiae  doge,  après 
avoir  été  deux  fois  ambassadeur  à  Constanti- 
nople ,  continua  de  gouverner  la  république  à  la 
mort  de  ton  père.  Il  jeta  les  fondements  de  l'é- 
glise Saint-Marc,  et  mourut  en  8)9. 

Giottinni  PAanciAco  1**,  douzième  doge,  se 
trouva  aior«  seul  en  possession  du  trône.  Il  eut 
d'abord  è  réprimer  les  descentes  des  pirates  na- 
rentiaft.  L'ex-doge  Obelerio  rompit  son  ban  et 
souleva  les  Iles  de  Vigilia  et  de  Malamocoo.  Gio- 
vanni prit  floo  rival  et  le  fit  décapiter  :  il  réduisit 
en  cendres  les  villes  rebelles.  Sa  séventé  lui  at- 
tira la  liaioe  du  peuple.  Le  tribun  Caros^io  Bo- 
nioo  en  profiu  pour  attaquer  Giovanni,  qui  se  ré- 
fugia en  France  auptès  de  l'empereur  Louis  le 
Cjébunnaire  (83â).  Au  bout  de  six  mois  les  prin- 
dpauv  de  la  république  fondirent  à  Timproviste 
sur  Carossio,  et  l'exilèrent  après  lui  avoir  crevé 
\t%  yeux.  Giovanni  fut  réubli,  mais  pas  pour 
looKlemps.  Le  29  juin  837,  il  fut  arrêté  dans 
l*eglèi»r  ^<tmt- Pierre,  déponé  et  ordonué  dans  un 
•ona^lere  de  Gr^ido,  où  il  termina  ses  jours. 
Pitîlro  Gradenigo  fut  proclamé  à  sa  place. 

Or*o  p4RTta  %co  r*  fut  élu  doge  après  l'aa- 
nsNioat  de  Tiadtnigp  (15  mara  bfi4).  L'empe- 
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renr  Basile  le  déoora  da  titre  honorifiqne  de 
protoapatbaire(0.  En  reconnaissance,  Orso  lui 
envoya  dooie  groaieadocbet  :  ce  furent  les  pre- 
mièreadont  les  Grecs  se  servirent  II  se  ligua 
avec  l'empereur  Cbarles  le  Cbauve  pour  repous- 
ser lea  Sarrasins,  etlorsqu'en  877  ils  vinrent 
mettre  le  siège  dievant  Grado,  il  les  força  de 
s'éloigner.  11  défeodity  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  de  vendre  dea  dirétiens  aux  corsaires 
sarrasins  ou  esdavons.  En  878  il  s'associa  son 
fils  Giovamni  et  moumt  en  881.  «  Ce  tut,  dit 
Muratori ,  on  prince  recommandable  par  sa  sa- 
gesse, sa  piété  et  son  amour  pour  la  paix.  »  Il 
agrandit  Venise  de  111e  de  Dorso-Duro  et  étei- 
gnit lea  fiiMïtioos  qui  désolaient  la  république. 

Gk)€anni  Pabticuco  II,  seiilème  doge,  soo- 
céda  à  son  père  dont  il  était  le  collègue,  et  s'as- 
socia son  frère  Orso  IL  En  882  il  envoya  son 
parent  Badooer  solliciter  do  pape  Jean  VUl  le 
comté  de  Commacbio  ;  mais  Marino,  qui  possédait 
cdte  ville,  tendit  une  embuscade  à  Badouer,  et 
l'assassina  aur  le  territoire  de  Ravenne.  Le 
doge,  justement  irrité,  s'empara  de  Commacbio 
et  ravagea  le  .territoire  de  Ravenne.  En  887,  de- 
veno  infirme,  il  se  démit  du  gouvernement,  en 
laissant  au  penpie  la  liberté  de  lui  choisir  un 
soccesaeur.  Pie^  Candiano  fut  élu  (  1 7  avril  ), 
au  détriment  de  Orso,  mais  il  périt  peu  après 
dana  on  eombat  contre  les  Esdavons ,  et  Gio- 
vanni Particiaco  fol  contraint  de  reprendre  le 
dogat.  Il  mourut  vers  la  fin  d'avril  888,  et  Pie- 
tro  Tribuno  lui  succéda. 

Orjo  PARTiaàco  11,  aumoromé  Paureta, 
dix-neuvième  doge,  fut  appdé  au  trône  en  mai 
912,  après  la  mort  deTrilaino.  U  eut  quelques 
démêlés  avec  Mid^l,  duc  d'Esdavonie  et  Si- 
méon,  roi  de  Bulgarie.  Il  les  termina  a  l'amiable. 
En  932,  il  alxliqua^  et  se  retira  dans  un  monas- 
tère. Pietro  Candiano  11  le  remplaça.    A.  de  L. 

S«t>clllco«  UitUtria  Fenei.  dec  I.  iib.  II.  —  Murulorl 
jtnnaltSt  an.  %tl  99t.—  Francrtco  5i;inni)«ino,  Crouiea 
Fene*,  —  Paolo  MoroMnl ,  Storta  di  Fmeua ,  lir.  1  — 
Antonio  Manno,  Stnria  etvUt  #  politica  ée'  A  eneliani, 
—  i)«ru,  Hiit.  de  Ftuise,  L  1.  Ht.  ill,  p.  (9  et  7S. 

PkurovHKAVX  {  Louis ,  comte),  général 
français,  né  le  26  septembre  1770,  h  Romiily-sur- 
Sdne(Cbaropagne),  mort  à  Menton  {principauté 
de  Monaco), le  14  janvier  1836.  Il  fit  ses  éludes 
an  collège  Louis-le-Grand ,  à  Paris,  et  s'enrôla 
vers  la  fin  de  1791  dans  un  bataillon  de  grena- 
diers volontaires,  d'où  il  passa  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Hainaul,  où  il  devint 
bientôt  capitaine.  Il  fut  blesse  et  nommé  adju'lant 
général  devant  Toulon  en  1793.  Sa  conduite  bril- 
lante à  la  bataille  de  Vérone  lui  valut  le  grade  de 
général  de  brigade.  Il  commanda  les  lies  Sainte- 
Marguerite  jusqu'en  mars  1796.  où  il  rejoignit 
l'anni'e  d'Italie.  Il  se  distingua  à  Rivoli,  dans  la 
campgne  du  Tyrol  (179*7),  dans  Tinvasion  des 
ÉUts  vénitiens,  et  À  la  bâta  Ile  de  Vérone  (1799). 
A  Novi,  il  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  Ldiangé 

(t)  OrMd  oflder  de  la  farde  laipériale  arunttae  «lA 
portait  Tépce  de  l'eapereor. 

9. 
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bientôt,  il  courut  en  Hollande.  GàK'ral  de  division 
le  27  août  1803,  et  employé  au  camp  «le  Boulogne, 
il  y  Tut  nommé  baronet  commandant  de  la  Légion 
d  bonneur.  En  1806,  il  commandait  en  Italie,  sous 
iMass^na,  la  division  des  grenadiers  réunis,  et  con- 
tribua an  succès  des  batailles  de  Véronctte,  Saint- 
Micbel,  Caldiero,  etc.  De  1 806  à  1 8 1 1 ,  il  S(  rvitdans 
le  royaume  de  Naple;;,  et  força  les  Angiais  À  le- 
Ter  le  siège  de  Scyla  (29  mai  1809).  Il  réussit  à 
par!fier  les  Abruzzes,  la  Fouille  et  les  Calabres. 
En  1812,  appelé  à  la  grande  armée,  il  lit  la  cam- 
pagne de  Russie  sous  les  ordres  de  Victor,  et 
ne  dépassa  pas  Smolensk.  Il  fut  cbargé  de  proté- 
ger la  retraite  et  du  commandement  de  l'extrême 
droite.  Attaqué  par  Tbetman  Platow  et  par  le 
général  Wittgcnslein ,  coupé  par  Tschilchakow, 
après  une  ripour*  use  défense,  il  essaya  vaine- 
ment de  traverser  la  Bérésina  ;  il  dut  mettre  bas 
lesarroes  (28  uov.  robre)  devant  quatre-vingt  mille 
ennemis.  La  capitulation  qu'il  fit  en  cette  occasion 
fut  tlétrie  par  l'empereur  dans  le  bulletin  n""  29 
de  la  grande  armée.  Eji  1814,  rendue  la  liberté, 
Partouneaux  protesta  énergiquement  contre  des 
assertions  qu'il  déclarait  mensongères  Après  la 
seconde  restauration  il  reçut  le  commandement 
delà  8*  division  militaire  (Marseille),  puis  celui 
de  la  10*  (Toulouse),  avec  le  titre  de  comte  et 
les  insignes  de  grand -officier  de  la  Légion  d'bon- 
neur.  En  1820,  il  commandait  la  l'«  division 
d'infanterie  de  la  garde  royale,  et  plus  tard  sié- 
gea à  la  Chambre  des  Députés  pour  le  dé|>arte- 
tement  du  Var.  Il  donna  sa  démission  après  U 
révolution  de  1830.  Il  sucoHnba  à  une  attaque 
d'apoplexie.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile  (cdté  sud).  On  a  de  lui  : 
Adresse  et  Rapports  sur  Va/faire  du  27  au 
28  novembre  1812,  qu'a  eue  la  indivision 
du  9^  corps  de  la  grande  armée  au  passage 
de  la  Bérésina;  Paris,  1815,  in-4»; —  Lettre 
sur  le  compte  rendu  par  plusieurs  hislo^ 
riens  de  ta  campa ine  de  Russie,  et  par  U 
29*  bultelin  de  t'ajfliire  du  27  au  28  no- 
vembre I8t2;  Paris,  1 817,  in-4*.      A.  Dc  L. 

Fictoirtê  tt  Conquêtes.  —  Nurrlnt,  etc.,  BUxfrapki* 
noutetiedrt  Contemporain».  —  MmIIic,  C€^el>rtUt  miti- 
tatrei.  —  2i«iiur.  Hi$t.  de  A  opoMan,  t  11.  ~  Doe,  part, 

PkuvTk  ( Prio/o ),  célèbre  hi.^torien  italien, 
né  le  14  mai  I5'«0,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le 
6  décembre  1598  Sa  famille  était  originaire  de 
Lucques.  Après  avoir  terminé  Ms  études  à  Pa- 
doue,  il  s'occupa  de  cultiver  les  sciences,  et 
forma  pendant  quelque  temps  chez  lui  une  es- 
pèce d*académie  littéraire,  où  Ton  remarquait, 
entre  autres  lersonnes  de  mérite,  Andréa  Mo- 
rosini,  Maffto  Venicro  »t  Paolo  Loredano.  En 
1562  il  accom|>agna  à  Vieim<*  les  ambassadeurs 
que  le  sénat  de  Venise  avait  envoyés  près  de 
l'empereur  Ferdinand  Ses  ouvrages,  et  en  par- 
ticulier son  Histoire  de  la  guerre  de  Chvpre, 
lui  méritèrent  en  1579  la  charge  d'historiographe 
de  la  république,  celle  qu'il  ambitionnait  le  plus. 
Depuis  celte  époque  on  accumula  pour  ainsi 


dire  les  lionneors  sor  sa  tète  :  ainsi  oo  le  vit 
cessivement  provéditeur  de  la  chambre  des 
prunts  (1580),  membre  du  conseil  des 
(1588),  gouverneur  de  Brescia  (1590),  proca- 
rateur  de  Saint-Marc  (27  décembre  1596  ),  sw- 
intendant  des  blea  (1597),  etc.  MiLs  ce  fiit 
surtout  dans  la  diplomatie  que  le  seuat  eut  re- 
cours à  ses  talents.  Envoyé  en  1592  à  Rooe 
pour  succéder  à  Giofanni  Bioro,  il  se  fit  eitioier 
par  sa  prudence  et  son  adresse  à  méoagier  les 
afTaires  les  plus  difficiles  ;  le  pape  Clémeot  VU1« 
qui  se  plaisait  à  le  consulter,  le  créa  clievalicr. 
En  1598,  l'année  de  sa  mort,  il  fut  diargié  èe 
complimenter  ce  nnème  pontife  ainsi  qu'Albert, 
duc  d'Autriche.  Paruta  laissa  une  tNbliothèqiie 
qui  passait  pour  une  des  plus  riches  de  Veaiae. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Victoria 
Chrislianorum  ad  Bchinades  ;  Venise,  1572, 
10-4**  ;  —  Delta  perfezione  delta  vita  potiHca 
lib.  I/l;  ibid.,  1579,  in-4*;  trois  fois  reioipr 
et  trad.  en  français  et  en  anglais;  —  Ducorst 
politici  ;  ibid.,  1599 ,  1650,  in^"".  trad.  en  latin 
et  en  allemand  ;  c'est  une  série  de  vingt-cinq  dis- 
cours sur  Rome,  Athènes,  la  politique  oonteoK 
poraine  et  Venise ,  où  l'on  rencontre  en  esprit 
juste,  étendu  et  parfois  profond  ;  l'autear  les  a  ac> 
compagnes  d'un  examen  de  sa  vie  sons  le  titrv 
de  Soliloquio;  —  Storia  Veneziana^  ibid., 
1605,  in-40;  cette  bistoire ,  commencée  d'^bori 
ep  latin  et  qui  fait  suite  à  celle  du  cardinal  Uembe, 
s'étend  de  1513  à  1552,  et  contient  en  trois 
livres  un  récit  de  la  guerre  de  Chypre  ;  eHe  erf 
écrite  dans  un  style  clair,  élégant  et  sootean. 
Panita,  selon  Dam,  est  le  premier  qui  ^  eu  le 
mérite  dlntroduire  dans  sa  narration  les  détaS^ 
de  l'histoire  civile,  ordinairement  dédaigné»  par 
les  écrivains,  au  milieu  des  redis  des 
et  des  révolutions.  Cet  ouvrage  a  été  trad. 
anglais  par  le  comte  dc  Monmouth  et  rétnipr. 
1718  par  Apostolo  Zeno. 

A.  Z^no.  f^te  du  P.  Pantta,à  l«  lete  tfe  la 
Penetutna  (1TS8).  —  NIceroa,  .^emoirrt,  XI. -> 
fticr,  Étoçet.   -'  Chauiepttf,  Noue,  dtct    àttt,  — 
ho*cM,  Storia  délia  Letter.  Uai,^  Vit,  t«  p«rtie.  —  Uw, 
iSfMt.  de  f^cniu. 

PARUTA  (  Filippo),  antiquaire  italien,  né  à 
Palerme,  où  il  mourut,  le  15  octol»re  1629.  D 
fut  docteur  en  droit  et  secrétaire  du  sénat  4e 
Palerme.  On  a  de  lui  :  La  Stcitia  descritla 
medaglie;  Palerme,  in  12,  in- fol.; 
timé,  réimpr.  à  Rome  en  1649,  et  è  Ly 
1697,  avec  des  addit. ,  ainsi  que  dans  les  Antt^ 
rer,  ital.  de  Gnevius;  —  Canzoni  SicUiamê  ; 
ibid.,  1645.  1662,  in-12.  écrites  dans  le  dinlede 
sicilien.  C'e^^t  k  tort  que  quelque^  auteurs  loi  eot 
attribué  Palermo  anféco,  qui  est  d*iaf<eges, 
et  Memorie  di  Catania,  do  P.  Carren. 

MoflgliOfT,  BUtt.  Siemia,  11. 

Ph%  (  Manas^ès  de  ),  marquis  de  FEivwincs, 
diplomate  français,  né  à  Saumurje  icjuin  1590, 
mort  à  Thionrille,  le  i3ffiai  1640.  Lm  maison  de 
Pas,  qtd  tire  son  nom  d'une  setgoeurie  d*Artoi«. 
était  connue  depuis  le  onzième  siècle.  François 
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d«  Pas.  premier  chambellan  de  Henri  IV,  périt  à 
la  baUilli*  d*Ury.  Le  roi  ayant  entendu  raconter 
la  fin  héroïque  de  cet  orficier,  s'écria,  dit-on  : 
m  Ventre  saint  gns  !  j*en  suis  lâché.  La  race  en 
est  bonne.  N'y  en  a  t  il  plus?  —  La  teuve  est 
grosse,  répondit  un  courtisan.  —  Hé  bien ,  je 
donne  an  ventre  la  pension  que  cettuy-ci  avait.  » 
Entré  au  service  à  l'âge  de  treize  ans,  Manassès 
pdu^inC  rapidement  aux  grades  supérieurs.  En 
1 625,  il  exerçait  dans  la  Valteline  la  charge  de 
maréchal  de  camp.  En  1627,  il  Tut  fait  priitonnier 
ma  siège  de  La  Rochelle,  où  Richelieu  remployait  à 
sanreiller  les  opérations  de  Tennemi  ;  sa  capti- 
vité dura  neul  mois.  Successivement  gouver- 
neur de  Vie  et  de  Moyenvic,  lieutenant  général 
dans  les  provinces  de  Mett  et  de  Toul,  négoda- 
teur  en  Allemagne,  où  d  seconda  Richelieu  dans 
n^n  entreprises  pour  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche, il  fut  enfin  nommé,  en  1633,  ambassadeur 
extraordinaire  près  des  cours  protestantes  de 
l'Allemagne  et  du  Nord.  Sa  mission  était  d'as- 
seoir sur  des  bases  solides  la  ligue  protestante 
contre  Venncmi  commun,  nom  que  Ton  donnait 
à  l'union  dirigée  par  TAntriche  contre  la  France. 
Danscebut,  le  point  le  plus  important  était  de  re- 
aouveler  l'alliance  avec  la  couronne  de  Suède  :  les 
efTorts  de  Feuquières  y  tendirent  tout  d'abord. 
Grâce  à  sa  fermeté,  il  obtint  des  cercles  réunis 
à  Heilt>ronn  neuf  articles  en  faveur  de  la  con- 
sonne de  Suède,  qui  furent  suivis  d'un  traité  par- 
ticulier entre  ce  pays  et  la  France.  Mais  il  ne  put 
gagner  l'assentiment  de  l'électeur  de  Saxe,  qui 
temporisa  en  l'amusant  de  vaines  paroles.  Il  allait 
quitter  Dresde  lorsque  Wallenstein,  qui  aspirait  à 
la  couronne  de  Bohême,  lui  fit  faire  des  propo- 
sitions secrètes.  Voyant  dans  ces  ambitieuses 
prétentions  un  contre-poids  nécessarireà  l'autorité 
de  l'Autriche,  il  s'empressa  d'en  référer  au  roi, 
qui  répondit  :  ^  J'employerai  très-volontiers  la 
puissance  de  mes  armes  et  de  mes  bons  amis 
avec  toute  omni  autorité  pour  faire  élire  le  duc 
de  Frieilland  roi  de  Bohême  et  même  pour  le 
porter  plus  liant.  •»  A  Berlin,  où  Feuquières  se 
rendit  ensuite,  l*électeur  de  Brandebourg  signa  le 
traité.  A  Francfort,  il  assista,  le  5  septembre  1633, 
à  nne  assemblée  solennelle  où  les  princes  des 
quatre  cercles  de  la  Haute- Allemagne  acceptèrent 
les  articles  votés  par  la  confédération  d'Heil- 
bronn.  Quelque  temps  après,  maigre  les  efTorts  du 
chancelier  Oxenstiem,  il  obtint  la  cei^sion  de 
PtiiJipsbourg  à  la  France,  et  ses  négociations 
avec  la  cour   de  Saxe-Weimar  amenèrent  U 
prise  d'Hddelberg.  En  1633,  Feuquières  reparfit 
pour  l'Allemagne  avec  Tordre  d'entretenir  tous 
les  petits  souverains  de  leurs  véritables  inté- 
rêts en  leur  démontrant  qu'ils  devaient  s'opposer 
aux  entreprises  de  It  maison  d'Autriche  et  for- 
mer contre  elle  une  ligue  insurmontable.  Après 
avoir  rempli  k  Worms  une  partie  de  sa  mission, 
il  retourna  aux  frontières  se  mettre  à  la  tête 
d'un  corps  de  douze  mille  hommes,  et  prit  coup 
*or  coup  Ivry,  Damvilliers ,  Arlon  et  Longwy. 


Ces  brillants  faits  d'armes  servirent  son  crédit  à 
la  cour,  ce  qu'il  n'o<^it  espérer  après  la  mort 
de  son  protecteur  le  P.  Joseph.  Mais,  ayant  ren* 
coutré  Piccolomini  sous  les  murs  de  Thionville 
avec  des  forces  bien  supérieures  aux  siennes,  il 
est  abandonné  par  ses  troupes  :  un  coup  de 
mousquet  lui  brise  le  bras  en  deux  endroits,  il 
tombe  et  ne  rArouve  sa  connaissance  que  dans 
la  ville  assiégée  où  les  vainqueurs  Tont  emporté. 
Malgré  ledevouementd'Anne  Amauld,sa  femme, 
il  expira  au  bout  de  trois  mois  de  soulfraoces. 
Il  laissa  ses  huit  enfants  sans  fortjjne  après  une 
vie  consacrée  tout  entière  au  service  de  TÉtat. 
On  sait  que,  pour  oL>tenir  les  hantes  missions, 
dont  il  fut  cliargé,  il  céda,  en  1632,  aux  conseils 
du  P.  Joseph  et  quitta  la  religion  protestante 
pour  embrasser  le  catholicisme.  Ses  Lettres  et 
Pîégociattons  durant  l'ambassade  de  1633 
ont  été  publiées  en  1763  à  Amsterdam  (  Paris), 
3  vol.  in- 12.  L'abbé  Perau  est,  dit-on,  l'éditeur 
de  ce  livre  aussi  intéressant  pour  l'histoire  de 
Feuquières  que  pour  celle  de  la  politique  du 
cardinal.  L.  L. 

Per.iD,  Préface  des  Lettres  et  Négociationt.  —  Aal>«rj, 
Relatif  m  du  voyage  de  M.  de  Feuquières  en  Allemagne 
en  1C33  ;  û»n%  les  Mémoire*  du  cardinal  de  Richelieu. 

PAS,  marquis  db  Feuquières  (  Isaac  de),  gé- 
néral français,  fils  atné  du  précédent,  mort 
en  Espagne,  le  6  mars  1688.  Après  avoir  long- 
temps servi  dans  des  grades  subalternes,  il  fut 
successivement  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  conseiller  d'État  ordinaire,  gouverneur  de 
Verdun,  etc.  L'habileté  dont  il  fit  preuve  dans 
ces  différents  emplois  et  surtout  le  souvenir  de 
I  la  glorieuse  existence  de  son  père  engagea 
Louis  XIV  à  le  nommer,  en  1660,  viccroi  d'A- 
mérique. Dix  ans  plus  tard  nous  le  retrouvons 
ambassadeur  en  Allemagne,  puis  en  Suède  et  en 
Espagne.  En  1647,  il  avait  épousé  M>ic  de  Gi^am- 
mont,  dont  il  eut  sept  enfants. 

Son  fils,  Antoine,  mnrquis  de  Fecqoières, 
né  à  Paris,  le  16  avril  16^8,  mort  le  27  janvier 
1711,  servit  d'abord  comme  enseigne  en  1667 
aux  sièges  de  Douai,  de  Tournai,  d'Oudenarde, 
de  Courtrai  et  de  Lille,  et  en  revint  capitaine. 
Après  avoir,  en  1672,  coml>altu  avec  valeur  do- 
rant l'invasion  des  Provinces-Unies,  il  fut  nommé 
colonel,  et  s'illustra  à  la  œnquête  de  La  Franche* 
Ck)mté.  La  bataille  de  Senef  (1674),  où  il  obtint 
le  régiment  royal  de  la  Marine,  le  combat  d'Alten- 
heim  (1675),  les  sièges  de  Condé  et  de  Bou* 
chain  (1676) ,  qui  lui  valurent  les  éloges  du  roi 
et  une  pension  de  3,000  livres,  sont  autant  de 
faits  d'armes  auxquels  il  prit  une  part  active.  Sa 
bravoure  éclata  encore  davantage  à  l'importante 
affaire  qui  eut  lieu  sur  les  bords  du  Rhin  entre 
M.  de  Montdar  et  le  prince  de  Saxe-Eisenach 
(1677)  ;  il  y  fut  atteintd'un  boulet  de  canon.  Non 
content  d'être  homme  de  guerre,  il  voulut  en- 
core être  un  habile  écrivain.  Voici  ce  que  M*"*  de 
Sévigné  disait  à  sa  fille,  le  12  août  1675  :  «  Je 
vous  envoie  la  plus  belle  et  la  meilleure  relation 
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qa'on  ait  eue  ici  dapais  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ;  elle  est  du  jeune  marquis  de  Feuquières 
à  'M«n«  de  Vins,  pour  M.  de  Pomponne.  Ce  mi- 
nistre me  dit  qu*elle  était  meilleure  et  plus 
exacte  que  celle  du  roi  :  il  est  vrai  que  ce  petit 
Fenqnières  a  un  coin  d*Amauld  dans  sa  tète  qui 
le  fait  mieux  écrire  que  les  autres  courtisans.  » 
Ce  n*est  pas  le  seul  endroit  de  ses  lettres  oA 
MP'  de  Sévigné  nous  parle  de  lui  ;  un  autre  pas- 
sage nous  apprend  qu*il  fut  compromis  dans  la 
trop  célèbre  afTaire  des  poisons. 

Brigadier  sous  les  ordres  do  dauphin  à  la  t>a- 
taille  de  Pbilipslwuig  (1688),  Feuquières  défit  près 
de  Rottembourg  un  corps  de  cavalerie ,  força  sur 
le  Danube  le  punt  de  Dillingen ,  courut  le  pays 
durant  trente-cinq  jours  en  mettant  tout  à  contri- 
bution, et  passa  au  fil  de  Tépée  les  garnisons  re- 
belles de  Neubourg  et  de  £ntz-Wahingen.  Cette 
expédition  rapporta  à  la  France  trois  ou  quatre 
millions  sur  lesquels  Fenquières  reçut  douze  mille 
livres  de  récompense.  Nommé  gouverneur  de 
Bordeaux  (1689)»  il  se  rendit  en  1690  à  Pignerol. 
A  dater  de  ce  moment  la  guerre  fut  facile  au 
Tieux  militaire,  mais  cette  guerre  devait  flétrir 
tes  lauriers  :  Luseme  pillée,  le  chÂtean  d'OrtMis- 
san  dévasté,  les  Vaudois  massacrés,  voilà  autant 
de  pages  désolantes  qu*il  faudrait  arracher  de  sa 
vie.  Enfin ,  pour  avoir  trop  compté  sur  ses  forces 
après  la  prise  de  Carmagnole,  il  échoua  devant 
Coni.  La  cour  le  revit  un  instant  sur  la  fin  de 
1691  ;  mais  il  la  quitta  pour  aller  combattre  à 
Nerwinde.  Ce  fut  son  dernier  exploit.  LadisgrAce 
dans  laquelle  il  tomba  auprès  du  monarque,  et  qui 
n'eut  d'autre  cau^  qu'une  intrigue  de  cour,  em- 
poisonna les  dernières  années  de  cette  vie  si  bien 
remplie.  Douze  heures  avant  de  succomber,  il 
écrivit  au  roi  pour  le  prier  de  ne  pas  se  montrer 
aussi  sévère  avec  son  fils  qu'il  Pavait  été  envers 
lui  depuis  1701  :  «  Vous  êtes  l'image  de  Dieu,  lui 
écrivait-il,  et  j*ose  vous  supplier  de  pardonner 
au  moins  à  mon  fils  des  fautes  que  je  voudrais 
avoir  expiées  de  mon  sang.  »  Louis  XIV,  content 
de  cette  flatterie  grossière,  accéda  à  la  demande 
du  mourant.  Le  marquis  de  Feuquières  avait 
épousé  Marie  de  Monchy-Hocqnincourt,  fille  du 
maréchal  de  ce  nom,  dont  il  eut  deux  enfants; 
c'est  pour  Tinstruction  de  son  fils  qull  écrivit 
les  Mémoires  sar  la  guerre  (  Amsterdam,  1731, 
4  vol.  in- 12),  premier  ouvrage  hnporiant  qui 
ait  été  publié  en  France  sur  la  tactique  militaire. 
Il  eut  un  grand  succès,  puisque  la  5*  édition  fut 
publiée  en  1775  par  le  comte  de  Feuquières  avec 
une  vie  de  son  frère. 

Les  derniers  représentants  mâles  de  l'illustre 
famille  des  Feuquières  étaient  au  dix-huitième 
siècle  Jules  de  Pas  et  le  comte  db  Pas,  cousins 
germains,  qui  moururent  tous  les  deux  à  un  âge 
avancé.  Louis  Lacocr. 

Feaqnièrrs,   M&moirm  $nr  Im   fuerre.  —  VolUln>, 
Siècle  de  Lomis  AT/ f'.-Coorcelks,  Diet.  é€»  gêner. /ramç, 

PAS.  l'oy.  Pass. 

PASCAL  1**^,  pape,  né  à  Rome  vers  le  milien 
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du  huitième  siècTe,  mort  le  10  février  824. 

avoir  été  pendant  plusieurs  années  èhbé  d«i 

nastère  de  Saint-Étienne,  près  de  lUme,  il  Jtat 

nommé  cardinal  par  Léon  III.  Élu  pape  em  jab- 

▼ier  817,  il  couronna  empereur  en  833  Lolhaîrp, 

fils  atné  de  Louis  le  Débonnaire.  Après  le  dépêst 

de   Lothaire,  plusieurs  hauts   fonctioasaireSy 

chefk  do  parti  impérial  à  Rome,  furent  assaMÎDés; 

Pascal  fut  accusé  d'avoir  été  complice  de  « 

meurtre.  11  établit  son  innocence  par  tia 

ment,  qui  fat  corroboré  par  le  serment  de 

quatre  évéques  et  de  cinq  prêtres. 

Asantate  !•  MbUoUtéCilTe.  t.tber  pontyttaiis.^ 
—  L'Afttronome,  f^ita  iMdovici  PU.  —  Egiaharti,  De 
çestis  Ludovici  PU.  —  Rajoaldus,  JnneUet,  —  Fr.  P^L 
Brevittriupi. 

PASCAL  II,  pape,  né  à  Bleda,  près  de  TiCerlK^ 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mort  le  1 1  jas- 
vier  1118.  Entré  de  iNMine  heure  dans  Tordre  4r 
Clugny,  il  fut  nommé  cardinal  par  Gré^re  Vll« 
et  élu  à  la  papauté  au  mois  d*août  1099.  L^esa- 
pereur  Henri  IV  lui  opposa,  mais  sans  succès, 
plusieurs  antipapes;  après  qu'il  eut  été  detrAœ 
par  son  fils  Henri  V,  Pascal  réunit  en  itoe  •■ 
synode  à  Guastalla,  et  y  fit  renouveler  Pinterific» 
tion  de  l'investiture  laique  pour  les  dignités  ec- 
clésiastiques. Incapable  d'apprécier  la  portM  des 
événements,  il  crut  le  triomphe  de  l'Église  assaré, 
et  il  permit  aux  prélats  de  l'empire ,  oonasàs 
contrairement  aux  canons ,  de  conserver  Ican 
sièges,  pourvu  qulls  ne  fussent  pas 
manifestes.  Cette  concession  intempestire 
le  nouvel  empereur  Henri  V  maître  de  1* 
d'Allemagne;  aussi,  dès  quil  ent  consolidé  tm 
pouvoir,  reprit-il  an  sujet  de  l'investiture  toutes 
les  prétentions  de  son  père.  Les  négocialioas 
qu'il  entama  en  1107  avec  Pascal,  qui  s*élai 
rendu  à  Châlons,  n'eurent  pas  de  résultat  An 
lieu  de  reprendre  la  lutte  avec  énergie,  le  papa 
se  borna  à  faire  proclamer  par  plusieurs 
l'affranchissement  de  l'Église  du  pouvoir 
mais  laissa  tranquillement  Henri  établir  de 
en  plu»  son  autorité.  Lorsqu'à  la  fin  de  IIM 
Henri  fut  entré  en  Italie  avec  une  armée 
déraUe ,  Pascal,  hors  d'état  de  loi  résister, 
posa,  comme  moyen  terme,  que  les  prélats 
dissent  à  l'Empire  les  fiefs  et  droits 
qu'ils  en  avaient  reçus  depuis  les  temps  4^ 
Ctiariemagne,  et  qu'en  revanche  Henri  reoooçH 
au  droit  d'investiture.  Henri  accepta; 
moment  oà  le  pape  allait  le  couronner 
dans  Téglise  Saint-Pierre  de  Rome,  il  fit 
naître  ce  traité  aux  prélats,  qui  ne  vouloreal 
pas  abandonner  leurs  riches  possessions.  Il  %'em 
suivit  une  violente  altercation .  qui  fiait  par  Hh^ 
restation  du  pape   et  de  plusieurs  cardinaux. 
Après  deux  ntois  de  détention,  Pascal,  ponrfMiv 
cesser  les  excès  des  troupes  allemandes ,  oo»> 
sentit  à  rendre  A  Henri  le  droit  d'investiture, 
pourvu  que  les  élections  ecclésiastiques  se  fissml 
librement  et  sans  simonie.  A  peine  rerois  «a  8* 
berté,  il  eut  ii  Mibir  des  reproches  amers  de  In 


part  de  plusieurs  ardents  deleoscars  de  Vmèé- 
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peodaiicn  «le  l*Egli$e.  Quoique  soutenu  par  quel- 
que* é>èques  rnuçait  modérée,  tels  qu*lfes  de 
Cbartres  et  Hilrlebert  du  Mans ,  il  se  vit  obligé 
de  rompre  Tacoord  qu'il  Tenait  de  cooclnre  avec 
Henri  ;  à  quoi  T^torisait  du  reste  la  violence 
employée  par  rempereor.  Ce  dernier,  sans  se 
préoccuper  de  rexeommuaication  lancée  contre 
lui  par  plusieurs  synodes,  donna  cours  à  tous 
ses  instincts  de  despotisme  et  d'avidité,  et  se 
mit  à  opprimer  non-seulement  TÉglise,  niaiis 
aussi  les  princes  l«k|ues  qfti,  dirigés  par  le  duc 
de  Saxe,  le  futur  empereur  Lothaire  III  (iH>ir.  ce 
nom),  se  liguèrent  contre  lui  arec  les  partisans 
de  la  liberté  de  l'Église.  Ain  de  compenser 
les  défaites  qu'M  éprouva  en  Allemagne,  il 
accourut  en  1116  en  Italie  pour  enlever  au 
saint-»iége  l'béritage  de  U  comtesse  Mathilde. 
A  son  approche,  Pascal  se  retira  à  Bénéveat, 
pois  à  Anagni  ;  lorsqtM  Henri  eut  quitté  Rome, 
il  y  revint,  mais  mourut  peu  de  temps  après. 
Plein  de  bonnes  intentions,  mais  faible  et  irré- 
solu, il  compromit  par  des  demi-mesures  et  son 
repos  et  la  cause  de  TÉglise.  Cependant  il  obtint 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre  l'abolition  de 
la  cérémonie  de  l'investiture  laique  pour  les  di- 
gnités ecclésiastiques. 

rifa  PatekotU  [û»m  Unnlort ^  Striptoru,  t.  III).  — 
Ckrontcùn  Monti$  Cutuni.  —  Ânnaltsta  Saxo  —  Fal- 
coo« ,  Chrvnicon  Bentventantim.  —  Chronteon  Vsper- 
gente,  —  Landulphc  le  )eanr,  Ckroniron.  -  Strnzrl, 
CésekiehU  DmttêrMtmâ  unitr  4tn  frânkUrkên  Aai- 
jem.  —  Gcnratu.  Polititeke  Gnehie^té  DêmltchlanâtHn- 
ter  Hetnrich  y  und  LAhar  lll,-'  RajriuilduA,  Annaies. 
—  Gfrorer,  Crtgoriu*  Fil  imd  ttin»  Ztit  —  PapcBCordr, 
GmeàtehU  dgr  Stmdt  Mom  im /tuteiatter. 

PAtCALy  antipape,  mort  en  694.  Il  était  ar- 
chidiacre de  l'Église  romaine  lorsque  pendant  la 
dernière  maladie  du  pnpe  Conon ,  pour  s'empa- 
rer de  l'or  que  ce  pontife  avait  légué  au  clergé 
et  aoK  monastères,  il  écrivit  à  Jean  Platys, 
exarque  de  Ravenoe  et  lui  promit  cet  or,  s'il 
consenlait  à  soutenir  son  élection  au  trône  pon- 
tifical. L'exarque  entra  dans  ce  dessein,  et  ses 
ofHcient,  dès  le  lendemain  de  la  mort  de  Conon 
(22  octobre  687),  firent  élire  Pascal.  Une  autre 
partie  du  peuple  romain  élut  l'archiprétre  Théo- 
dore, et  s*empara  de  l'intérieur  du  palais  de  liS- 
tran  pendant  que  la  faction  de  Pascal  ne  put  oc- 
cuper que  l'extérieur.  Pour  mettre  un  terme  k 
celte  lotte  scandaleuse,  la  majorité  du  clergé, 
des  magistrats  et  du  peuple  reporta  ses  suffrages 
sur  un  prêtre  appelé  Sergius  (16  décembre  687). 
Théodore  se  soumit  ;  Pascal,  au  contraire,résista, 
«t  persuada  k  l'exarque  de  venir  k  Rome  avec 
ses  officiers.  Celui-ci  arriva  en  effet,  mais  trou- 
vant Sergius  reconnu  par  tout  le  monde,  Il 
•bandoona  Pascal  k  mni  malheureux  sort,  tout 
en  exigeant  du  nouveau  pape,  et  pour  confir- 
o>»  sa  nomination,  les  cent  livres  d'or  qui  lui 
•▼•lent  été  promises.  Peu  après ,  Pascal,  con- 
ntocu  de  magie,  fut  privé  de  sa  charge  d'ar- 
^^^^  «t  relégué  dans  on  monaslère,  où  il 
■*®»^  iotpéoitent.  H.  F. 

flwy.  HéK.  «ce/.,  L  40,  A.  H.  -  Aiuttlase,  flU»  PoiH 


ti^cm»,  —  Artaud  4t  Montor,  Uitt.  dêâ  sauver,  ^on- 
ti/e*  rowi.,  t.  !•'. 

PASCAL  (Gui  OR  CrAmc),  Antipape,  né  k 
Crème,  en  Lombardie,  mort  à  Rome,  le  20  sep» 
fembre  1168.  Adrien  IV  le  nomma  cardinal 
diacre  (llâô),  et  le  députa  en  Allemagne  auprèa 
de  rempereor  Frédéric  I**^  pour  essayer  de  l'a- 
mener à  un  accord  avec  le  saint-siége  ;  mais  Goi 
86  laissa  surprendre  par  ce  prince,  dont  il  favo» 
risa  secrètement  le  parti  an  détriment  de  l'Église. 
Frédéric  ne  fut  point  ingrat  :  Gui ,  qui  avait  été^ 
l'on  des  cardinaux  de  la  faction  d*Octavien ,  eut 
à  la  mort  de  ce  dernier  tout  l'appui  de  l'empe- 
reur, qui,  le  jour  même  (22  avril  1 164),  1^  fit  pro- 
clamer pape  sous  le  nom  de  Pascal  lll.  Il 
l'emmena  ensnite  avec  lui  à  Wurizbourg,  où  il 
présida  une  diète  ou  conciliabule  contre  le  pape 
Alexandre  IlI.  Enfin,  après  beaucoup  de  tra- 
verses ,  Gui  de  Crème  introduit  par  Frédéric  ^ 
Rome  y  mourut  misérablement.  Son  décès  n'é- 
teignit point  le  schisme;  car  Frédéric  fit  élire 
pour  lui  succéder  Jean^  abbé  de  Stromm  en 

Hongrie,  qui  prit  le  nom  de  Calixte  lll,  H.  F> 
Baronlos,  ÀnnaJ.^  ann.  1170.  —  Aubery,  HUt.  des  car* 
dtn.,  1. 1.  p.  1T7.  —  RoLrbacher,  Hist.  de  Vfi.gliu. 

PASCAL  ou  PASCHAL  (Pierre) ,  littérateur 
français,  né  en  1572  à  Sauveterre  (Bazadois), 
mort  le  14  mars  1565,  à  Toulouse.  Après  avoir 
accompagné  à  Rome  le  cardinal  d'Armagnac ,  il 
étudiait  le  droit  k  Padoue  lorsque  l'archidiacre 
Jean  de  Mauléon  y  fut  assassiné  en  1547;  chargé 
par  la  famille  de  dénoncer  le  meurtre  au  sénat  de 
Venise,  Il  le  fit  avec  tant  de  chaleur  qu*il  s'attira 
des  ennemis  et  revint  en  France.  Henri  II  hn 
donna  une  pension  de  1,200  livres.  «  C'était,  dit 
Du  Vprdier,  un  pur  abuseur  de  monde,  qui  re- 
paissait les  gens  de  fumée  au  lieu  de  r6t  »  ;  il 
avait  répandu  le  t>ruit  qu'il  travaillait  à  une  Hi»- 
toire  de  France^  et  Ton  n*en  trouva  pas  vingt 
feuillets  lorsqu'il  mourut.  On  a  de  hii  :  Adoer» 
8 fis  J,  Mania  parricidas  actio  ;  Venise  et  Eyon^ 
1548,  ln-8*,  trad.  en  français;  —  Henrici  11 

eiogium;  Paris,  f560,  in-8*  et  in-fol. 
Do  Verdler.  BiblMh,  —  Bioçr,  Toulomsatite. 

PASCAL  (  Biaise  ),  Tun  des  plus  grands  gé> 
nies  des  temps  modernes,  naquit  à  Clermoot- 
Ferrand,  le  19  juin  1623,  et  mourut  à  Paris 
le  19  août  1662.  Son  père,  Etienne  Pascal,  était 
président  en  la  cour  des  aides  de  Clermont 
et  fort  versé  en  niatliémaliques  (I).  A  trois  ans, 
il  perdit  sa  mère,  Antoinette  Begon.  Dès  l'âge 
le  plus  tendre ,  «  il  donna ,  raconte  sa,  sonur 
(  M>»«  Périer  ) ,  des  marques  d'un  esprit  extraor- 
dinaire par  les  petites  reparties  qu'il  faisait  fort 
à  propos.  »  Cette  précocité  d'esprit,  jointe  k  la 
qualité  de  fils  unique ,  détermina  le  père  à  se 
vouer  tout  entier  à  l'éducation  du  jeune  Biaise. 
A  cet  effet,  il  se  démit  de  sa  charge  et  se  retira 
eo  1631  à  Paris,  avec  tous  ses  entants.  Ses  idées 

(1)  l£tienne  raacal,  né  en  ISSS,  à  Clmnont,  était  d'une 
âe*  bonnet  mnitoiM  de  l'Auvergne.  Son  père  avait  été 
trécorter  de  France  à  RIom ,  et  sa  mère  était  flUe  da  •€• 
Déchal  d'Auf  ertoe. 
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sur  rcducation  n^étaient  pas  celles  de  tous  les  * 
pères.  Ainsi,  il  ne  lui  enseigna  le  latin  qu'à 
cfouze  ans,  et  il  s'appliquait  à  exercer  rintellifçence 
lllutôt  que  la  mémoire.  Bientôt  Télève  voulue 
savoir  la  raison  de  toutes  choses ,  et  étonna  le 
maître  lui*méme  par  une  netteté  d'esprit  admi- 
rable pour  discerner  le  faux.  Dans  tous  ses  rai- 
sonnements ,  il  ne  pouvait  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence ;  «  de  sorte,  rapporte  sa  soeur,  que  quand 
on  ne  lui  disait  pas  de  t)onnes  raisons ,  il  en 
cherciiait  lui-même  w.  Une  fois,  entre  autres, 
quelqu'un  ayant  frappé  avec  un  couteau  sur  no 
plat  de  faïence,  le  jeune  Biaise  remarqua  que  le 
son,  que  rendait  le  plat,  était  arrêté  di^s  qu'on 
y  mettait  la  main.  Il  voulut  en  même  temps 
en  savoir  la  cause ,  et  cette  expérience  le  pniia 
à  en  faire  beaucoup  d^autres  sur  les  sons  ;  il 
y  remarqua  tant  de  choses  qu'il  en  fit  un  traité 
à  Tàge  de  douze  ans ,  qui  fut  trouvé  tout  à  fait 
bien  raisonne.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'il 
témoigna  d'ime  aptitude  extraordinaire  pour  la 
géométrie.  Mais  le  père,  désirant  réserver 
cette  jeune  sève  pour  l'étude  des  langues,  avait 
caché  soigneusement  tous  les  livres  de  ma- 
thématiques. Tant  de  précautions  ne  firent 
qu'exciter  la  curiosité  de  l'élève.  Un  jour  il  de- 
manda ce  que  c'ôtait  que  la  géométrie.  Sur  U 
réponse  que  c'était  le  moyen  de  faire  des  figures 
eiactes  et  de  trouver  les  proportions  qu'elles 
avaient  entre  elles ,  il  se  mit  aussitôt  à  rêver 
sur  cette  simple  ouverture  dans  ses  heures  de 
récréation  ;  il  poussa  ses  recherches  si  avant , 
qu'il  en  vint,  sans  aucun  secours  étranger,  jus- 
qu'à la  32*  proposition  du  i^'  livre  d'Euclide. 
«  Comme  il  était  là-dessus,  ajoute  sa  sœur,  mon 
^re  entra  dans  le  lieu  où  il  était ,  sans  que  mon 
frère  l'entendit;  il  le  trouva  si  fort  appliqué  qu'il  ' 
fbt  longtemps  sans  s'apercevoir  de  sa  venue  :  on 
ne  peut  dire  lequel  fut  le  plus  sorpris,  ou  le  < 
fils  de  voir  son  père,  à  cause  de  la  défense  ex- 
presse qu'il  lui  en  avait  faite,  ou  le  père  de  voir  ' 
le  fils  au  milieu  de  toutes  ces  choses.  »  Le  père 
fut  pour  ainsi  dire  épouvanté  de  cette  précocité 
du  génie  :  sans  lui  dire  un  mot,  il  le  quitta  pour 
aller  raconter,  les  lannes  aux  yeux ,  sa  décou-  i 
Terte  à  un  savant  de  ses  amis,  M  le  Paillenr. 
«  Voici,  s'écria-t  il,  en  lui  montrant  flesdéntons- 
trations  géométriques,  ce  qu'a  fait  mon  fils;  il 
a  inventé  les  mathématiques,  maigre  ma  dé- 
fense de  s'en  occuper.  »  Le  père  n'hésita  plus  à 
lui  confier  la  lecture  des  Eléments  d'Euclide. 
L'élève  n'eut  besoin  d'aucune  explication  pour 
les  comprendre,  et  ses  progrès  étaient  si  rapides 
qu'il  fbt  admis  dans  Tintimité  du  père  Mersenne, 
de  Roberval,  de  Carcavi,  de  Mjdorge,  et  qu'il 
assistait ,  avec  ces  savants  c«>lèbres,  aux  confé- 
rences hebdomadaires  de  cette  «^ocielé  qui  devint, 
en  1666,  le  noyau  de  l'Acidémie  royale  des 
sciences.  A  seize  ans  il  fil  on  Traité  dts  Co" 
niques  (1),  qui  étonna  Deâcartes  lui-même  :  ce 

(t)  Parait  le*  papier*  df  Pa%ra|.  cnmirtiniqd^  par  Pé- 
rfer  a  LrUnitx,  le  trouvatcot  (liu^irun  [  iecr«  iralUot  6«s   - 


grand  géomètre  le  regardait  comme  Touvr^foe 
des  maîtres  de  Pascal ,  ne  pouvant  croire  qa'ua 
jeune  homme  de  cet  âge  en  fût  l'auteur  (  l  ^  A 
dix-huit  ans  il  inventa  La  Machine  arithméH- 
que,  destinée  à  faciliter  les  calculs  de  son  père, 
qui  venait  d'être  nommé  intendant  de  Rouen. 
Remplacer  par  des  mouvements  et   des  combi- 
naisons de  pièces  matérielles  (  roneâ  )  l'acte  des 
suppiitationsnumériques,  tel  était  le  problème  qne 
Pascal  s'était  proposé.  Dans  son  entreprise  aoda- 
cieuse,  il  se  heurta  d%bord  contre  une  difficolle 
toute  matérielle,  que  reneontrent  la  plupart  des 
inventeurs ,  et  qu'il  explique  lui-même  d] 
dédicace  au  chancelier  Pierre  Seguier.  < 
pas,  dit-il,  l'industrie  de  manier  le  métal  et  le 
marteau  comme  la  plume  et  le  compas ,  et  les 
artisans  ayant  plus  de  connaissance  de  la  pra- 
tique de  leur  art  que  des  sciences  sur  lesquelles 
il  est  fondé ,  je  me  vis  réduit  à  quitter  tonte 
mon  entreprise,  dont  il  ne  me  revenait  qne 
beaucoup  de  fatigues ,  sans  aucun  bon  soocès;.  • 
Enfin,  après  des  essais  réitérés,  il  parvint  à 
construire  la  machine  arithmétique  pour  Uqneik 
il  demanda  et  obtint  en  1649  un  priTikige,  et 
dont  il  envoya  an  modèle  à  la  reine  Christine 
de  Suède  (2).  Mais  tant  d'ardeur  au  travail  mi- 
nait de  plus  en  plus  une  constitution  d^jâ  faiMe. 
«  Cette  fatigue  et  la  délicatesse  où  se  trouvait 
sa  santé  le  jeièrent,  dit  M^^  Périer,  dans  de^ 
incomnoodités  qui  ne  l'ont  plus  quitté;  de  sncle 
qu'il  nous  disait  quelquefois  que  depuis  i'te 
de  dix -huit  ans  il  n'avait  pas  passé  un  jon: 
sans  douleur.  Ces  incommodités  néanmoins  n'é* 

secttoox  coniques.  Leibniz  tes  a  ainsi  clatsées  :  i*  C#- 
neratto  ami  sertionum  tanoermum  et  seranUmmi.  am 
projectio  pertpheri»  tançentium  et  swantium 
in  quiàusciâmque  ocuh^  plant  ae  tabmtm  potU* 
V  lf€  hexagramwiate  mffttico  et  eoniro;  3*  De 
tançrnttbiÊt  et  rectit  pmncttt  tactuum  junçeititêms, 
mde  reetantm  karmomee  uciarwn  rt  diametrmmm 
proprietates  oriuiUitrs  4*  De  proportiomiàms  any- 
mentnntM  serantmm  et  tanuenttum;  %•  De  frac- 
ticntbms  eomicit  ;  t*  De  loea  solido.  k  ces  plécc«  ac 
bt>uTatt  Joint  on  feuillet  imprime  (  depuis  rrtrii<Mif 
dan*  tes  cra«res  de  l'ascal  ),  dont  le  titre  était  t.tser*i  é* 
CBnUjues.  Le*  six  p  ëces.  ci-drs<u<'  Indiquées,  fonnairM, 
ans  yeut  de  LelbnU,  «  nn  corp*  d*ou«ract  aaarx  net  rt 
achevé  M,  et  tt  l'estln«K  en  éUl  d'éire  Imprioié.  •  Je 
croli  même,  aJoutaU-il,  qu'il  est  bon  de  ne  pas  tarder 
davaoïage,  parce  que  >e  Vois  panltre  des  traUes  ^m  y 
ont  quelque  r'p{>orl  :  Il  est  bon  Ar  le  dnnner  aa  pl«» 
tdt.  avant  quM  perde  la  grâce  de  la  nouveanic.  «  ijCUc 
lettre  de  l^ibnix  est  djtee  de  Paris ,  20  août  ICTS.  A 
cette  (époque  11  n'aTalt  pas  encore  mis  an  Joor  le  caloÉ 
Infinii^inial. 

U7  *  J'ai  reço.  écrlTalt  Desc;irtes  an  P.  Mrraeaae. 
fEftsaj  tottchaot  les  coniques,  du  fltn  de  M.  p3«cal.et 
araot  qne  d'en  avoir  In  la  moillé.  J'ay  juffé  ^  U  avatt 
apprts  de  M.  I)e«  Argues  ce  qui  m'a  été  coninnehic 
llnent  après  par  la  confession  qnll  en  lait  lol-i 
[UHres  de  Deseartfs,  L  11.  lelt.  îS.| 

(S|  le  Con«ervatolre  des  arts  et  mrtiert  po<s^de 
mai'lilne  qui  a  tonir^  1^  qualxés  que  rascal  a*tnb«e  . 
la  «lenne  dsos  un  Jcis  au  leeUur  et  dans  le  PnrO^oc 
dm  Moi  ;  OFurrfi  de  /'usral .  t  11,  p.  U»  et  so'v.  i  e«l. 
Rarbetlr)  Cnr  peUle  c.iK*e  de  biton  de  SR  cenîiitielr 
de  looruenr,  It  crntinirtres  de  largeur  et  •  centimètr  «. 
de  haat''nr  rrnterdie  t«iat  le  mecanuine.  Le  pnnripr  d* 
cetie  rajct)inr  a  été  depuis  perfecltonbe  pir  ploHears 
lavant*  .  an  nombre  deaqoela  II  faut  citer,  en  prctii.^rr 
Dfne,  M.  Babbage. 
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tant  p«9  toiiîours  d*aiie  égale.  ▼îoleace  :  dès 
qu*il  avait  un  peii  de  rvliche,  son  esprit  se  por- 
tait incontinent  à  chercher  quelque  ctiose  de 
nouveau.  »  A  ce  moment,  il  n'avait  pas  encore 
abandonné  le  domaine  de  la  science  pour  se  ré- 
fiiper  dans  celui  de  la  religion.  Sa  correspon- 
fiance  avec  Fermât  le  montre  occupé  des  ques- 
tions les  plus  élevées  de  Tanalyse  géométritfue 
et  des  effets  de  la  pesanieor.  Les  expérieoces 
deToricelli  (  voy.  ce  nom),  que  le  P.  Mersrnne  fit 
coonatlre  en  France  en  1644,  lui  sugf^érèrent  d'a- 
bord la  pensée  «  que  le  vide  n'étoit  pas  une  chose 
iropossil>le  et  que  la  nature  ne  le  fuyoit  pas  avec 
tant  d*horreur  que  plusieurs  se  l'imaginent  (!)>'. 
Ces  dernières  paroles  étaient  à  l'adresse  des  phy- 
siciens de  l'école  d'Aristote,  et  furent  vivement 
relevées  par  le  P.  Noël  (  i  ).  Dans  la  poléiuique  qui 
s*ensuivitf  la  vérité  et  la  bonne  foi  n'étaient  pas  du 
côté  du  père  jésuite.  Mais  cette  polémique  devint 
l'occasion  d'e&périences  du  plut  haut  intérêt  sur 
V£quUtàri'  des  liqueurs  et  la  Pesanteur  de 
Fair.  Ce  fut  en  1647  que  Pascal  conçut  l'idée  de 
ce  qu'il  appelait  «  la  grande  expérience  de  l'é- 
quilibre des  liqueurs  ».  Il  imagina,  comme  il 
l'e&pose  lui-même,  «  de  faire  l'expérience  ordi- 
naire du  vide  plusieurs  fois  en  un  même  jour,  dans 
nn  même  tuyau ,  avec  le  même  vif  argent,  tantôt 
eo  bas  et  tantôt  au  sommet  d'une  montagne, 
élevée  pour  le  moins  île  cinq  ou  de  six  cents  tuisea, 
pour  éprouver  si  la  hauteur  du  vif-argeul  sus- 
pendu dans  le  tuyau  se  trouvera  pareille  ou 
différente  dans  ces  deux  situations  ».  Il  choisit, 
pour  cette  expérience,  le  Puy-de-Dôme,  et  en 
chargea  son  beau-frère,  Périer,  conseiller  en  la 
cour  (les  aides  d'Auvergne  à  Clennont  Voici 
quel  était  le  raisonnement  d«  Pascal  :  «  S'il  ar- 
rive, se  disait-il,  que  la  hauteur  du  vif-argent 
soit  moindre  au  haut  qu'au  bas  de  la  montagne, 
il  en  faudra  conclure  que  la  pesanteur  ou  pres- 
sion de  l'air  en  est  la  seule  cause ,  et  non  pas 
riiorreur  du  vide,  puisqu'il  est  bien  certain 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'^ir  au  pied  de  la  moo- 
la;qie  que  sur  son  sommet;  au  lieu  qu'on  ne 
sauroit  dire  que  la  nature  at>liorre  le  vide  au 
pied  de  la  nMMitagne  plus  que  sur  son  sommet.  • 
Ce  raisonnement  fut  parfaitement  justifié  par 

(1)  La  rorretpondaoce  do  ié«utU  Noël  avec  PaMal 
roule  pnnelpaleiBent  tor  t'espace  «ide  que  laisse  od 
tobe  de  verre  rempli  d'eao,  de  plu«  de  9t  pieds,  oa  un 
luhr  rempli  de  Mercure,  de  plos  de  tS  pouces,  si  l'on 
renirr*e  t'uo  ou  l'aulre  lobe  sur  un  bassin  rempli  du 
même  liquide.  Ro  oppo-^llloD  svec  Pascal  qui  admelUlt 
que  cet  espace  est  m  «entablement  vide  et  destitué  de 
Uwte  matière  •,  le  P.  NoM  soutenait  qu'il  est  occupé 
«  par  l'eicBent  Inmloeui  de  l'air  |  la  inmlcre  passait 
alors  pou  run  élément  de  l'air)  subtil,  qui  a  traversé 
les  pores  du  verr»-  pour  preD<lre  la  place  du  mereure 
ou  de  l'eau  m  (tr*  lettre  da  P.  Hoei)  Pascal,  dans  sa 
réponse,  loi  reproduit  avec  raison  d'avoir  enpiové 
on  arcumeot  sans  valeur.  •  Puisque,  lui  disaitil,  la 
Mtore  de  la  lumière  est  inconnue  et  a  vous  et  à  moi , 
•t  qu'elle  Do«s  demeurera  peut-être  éteroellemcot  In- 
«•••■e ,  )e  vola  que  cet  argument  sera  longtemps  sans 
xce? oir  la  force  qol  lot  est  nécessaire  pour  devenir 
cottvalneanL  » 

(t)  JlvmitUserpérimtets  touehmnt  to  ride  ;  au  lecteur. 


la  grande  expérience  dont  Périer  consigna  les 
résultats  dans  une  lettre  à  Pàbcàï  du  22  sep- 
tembre 1648.  C'est  de  celte  époque  que  date 
la  physique  moderne.  Cependant  Pascal  avait 
longtemps  hésité  à  rompre  avec  les  traditions 
de  Pécole.  «  Ce  n'est  pas ,  dit-il ,  sans  regret 
que  je  me  dépars  de  ces  opinions  si  générale- 
j  ment  reçues;  je  ne  le  fais  qu'en  cédant  à  la 
<  force  de  la  vérité...  L'évidence  me  force  de  quitter 
I  des  opinions  où  le  respect  de  l'antiquité  m'avoit 
,  retenu.  Aussi  je  ne  lésai  quittées  que  peu  à  peu; 
car  du  premier  de  ces  trois  principes  que  la  na- 
ture a  pour  le  vide  une  horreur  inviiicible,  j'ai 
passé  à  ce  second ,  qu'elle  en  a  de  l'horreur, 
mais  non  pas  invincible;  et  de  là  je  suis  enfin 
arrivé  à  la  croyance  du  troisième,  que  la  nature 
n'a  aucune  horreur  pour  le  vide.  »  —  L'expé- 
rience du  Puy-de-Dôme  eut  un  grand  retentisse- 
ment, et  fut  répétée  avec  le  même  snccès,  par 
plusieurs  savants,  en  Angleterre  et  en  d'autres 
pays  de  l'Europe. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  cette  importante 
découverte  de  la  pesanteur  de  Tair,  sur  laquelle 
est  fondée  la  barométrie,  que  Pascal  se  tourna 
vers  les  dogmes  de  la  religion ,  et  «  renonça  k 
toutes  les  autres  connaissances  pour  s'appliquer 
exclusivement  à  Tunique  chose  que  Jésus-Christ 
appelle  nécessaire  «.  Quelle  était  la  cause  d'un 
ctiangement  si  soudain?  Ce  fut,  comme  on  l'a 
prétendu ,  la  lecture  des  livres  jansénistes ,  et 
notamment  du  Discours  de  Jansénius  sur  la 
Héformation  de  Vhomme  intérieur,  La  curio- 
sité scientifique  n'était,  pour  ce  rigide  sectaire, 
qu'une  fonne  de  la  concupiscence  de  la  chair. 
«  C'est,  dit  Jansénius ,  cette  curiosité  toujours 
inquiète,  qu'on  a  palliée  du  nom  de  science...  De 
là  est  venue  la  recherclie  des  secrets  de  la  na-^ 
tiire  qui  ne  nous  regardent  point,  qu'il  est  inu- 
tile de  connatCre  et  que  les  hommes  ne  veulent 
savoir  que  pour  les  savoir  seulement  (1).  » 
M.  Sainte-Beuve  ne  doute  pas  que  «  le  premier 
ébranlement  »  de  Pascal  ne  vint  de  ce  petit  livre 
de  Jansénius.  «  A  la  lecture  de  cette  page,  ajoute 
k't'minent  critique,  tout  un  rideau  dut  se  tirer 
du  fond  de  l'âme  de  Pascal  ;  la  phyMque,  la  géo- 
noétrie  lui  apparurent  pour  la  première  fois  dans 
un  nouveau  jour.  Il  se  sentit  atteint,  entre  tons, 
de  Torgiieilleuse  et  royale  maladie  :  «  Quand  j'ai 
commencé  l'étude  de  l'iiomme,  disait  plus  lard 
Pascal,  l'ai  vu  que  ces  sciences  abstraites  ne  MA 
sont  pas  propres  ,  et  que  je  m'égarois  plus  de 
ma  condition  en  y  pénétrant,  que  les  autres  en 
les  ignorant.  »  L'étude  de  l'Iioinme ,  la  réflexion 
du  monde  moral,datèrent  pour  lui  de  ce  jour- 
là  (2).  L'effet  de  cet^e  première  conversion  se 

(t)  I^  mscoars  de  Jansénius  et  le  livre  de  Salnt-Cyran, 
Ija  trtquenU  Communion,  lui  avalent  été  mis  entre  les 
•••ains  par  des  jan»énbt«*s  (  Deslandes.  Gulileberi.  de  la 
B«*ntr|ilerle  )  qui  soignaient  son  père  pendant  une  ma- 
ladie a  Roui-n  (1«M).  I.«ur  çnn«e--atlon  roulait  souvent 
our  la  renaissance  religieuse  dont  ils  étalent  de  fcrventa 
adrptes. 

(t)  Sainte  Beove,  Port-Rofoi,  t  II,  p.  47>. 


17S 


fit  d*abord  sentir  dans  sa  famille 
jeane  sœur  (Jacqueline },  âgée  de  vingt  et  un  ans, 
à  renoncet  au  inonde,  et,aidé  des  sermons  de  Sin- 
$;lin,  il  la  persuada  d'entrer,  comme  religiease,  à 
Port-Royal,  où  elle  prit  le  nom  de  Sainte-Enphé- 
mie  (1).  Cependant  TétinceUe  scientifique  s'était 
ranimée  en  Pascal  depuis  la  décoo^erte  de  la  pesan- 
teur de  Talr.  Il  eut  alors  en  hti  une  terrible  lutte 
dont  il  rendit  compte  dans  une  lettre  écrite  à  sa 
sceur  :  il  lui  fallait  «  dliorritries  attaches  pour  résis- 
ter aux  grâces  abondantes  que  Dieu  lui  donnait  ». 
11  fut  atteint  d'une  sorte  de  paralysie  des  mem- 
bres Inférieurs  et  ne  put ,  pendant  quelque  temps, 
marcher  qu'avec  des  béquilles.  Par  suite  de 
spasme  ou  de  paralysie  partielle  du  gosier,  il  ne 
pouvait  avaler  de  boisson  que  chaude  et  goutte 
à  goutte.  Souffrant  d'atroces  douleur»  de  tête  et 
d'entrailles,  il  réchauHisit  ses  pieds  et  ses  jambes 
glacés  par  des  chaussures  trempées  dans  l'eau - 
de-vie. 

Cependant,  en  1653,  nous  trouvons  Pascal  re- 
devenu homme  du  monde,  faisant  par  civilité 
ce  que  la  religion  enseigne  de  faire  par  charité. 
La  fortune  dont  il  avait  hérité  après  la  mort  de 
son  père  (24  sept  1651)  lui  permettait  de  mener 
un  train  de  vie  fastueux.  «  C'était  le  temps  de 
la  Fronde.  Molière  et  Pascal ,  ces  deux  grands 
esprits,  en  ces  libres  moments,  eux  aussi  pas- 
saient leur  jeunesse  et  menaient  leur  Fronde  (2).  » 
Au  milieu  de  cette  vie  agitée  et  réfléchie,  la  géo- 
métrie faisait  des  retours.  Il  écrivait  h  Fermât 
sur  rfes  questions  d'analyse ,  répondait  au  che- 
valier de  Méré ,  grand  joueur,  sur  le  problème 
dfs  paris  ^  il  inventait  le  baquet ,  la  brouette  du 
vinaigrier,  entrevoyait  roui nl6att;  enfin  il  pen- 
sait h  un  engagement  définitif  dans  le  monde, 
à  l'achat  d'une  charge  et  à  un  mariage.  Il  en 
était  U  quand  «  le  Seigneur,  qui  le  poursuivait 
depuis  longtemps  >s  l'atteignit.  Un  petit  papier 
et  un  morceau  de  parchemin,  plies  ensemble, 
furent  trouvé:^ ,  après  la  mort  de  Pascal,  dans  la 
doublure  de  son  habit  :  c'étaient  deux  copies 
pareilles,  l'un  sur  papier,  l'autre  sur  parche- 
min, du  récit  d'une  vision  qu'il  eut  le  33  nov. 
1654  (3),  et  on  raconte  quil  d<«ousait  et  recousait 
soigneusement  lui-même  son  habit  chaque  fois 
qu'il  en  changeait,  tant  il  tenait  a  garder  constam- 
ment sur  lui  ce  papier  et  Ce  parchemin.  En  rappro  - 
chant  les  dates,  on  a  trouvé  que  ce  fut  vers  la 
même  époque,  que  Pascal  courut  un  danger  de 
mort.  En  novembre  t6J4,  étant  allé  se  promener 

(1|  MeqtÊêline  Patml  éMl  née  i  Qerwoat.  le  4  oe- 
tobre  lot,  et  noanit  en  iMt.  connue  es  rcHgton  mm»  le 
nom  de  soenr  de  Sainic-Bupheoike.  Oa  a  d'cUe  :  Petn^t 
edi/Utntes  sur  Ir  mj/stert  de  ht  mort  de  .Votre  Sffjufmr 
Jesm-ChrUt.  ooav  *dit.;  Pan»,  f'ST.  tD-it-  Reolrment 
pour  rtUucation  ér$  nfatO*  de  Port-hOfal.  tnprtaié 
rn  IMI  avee  In  C  mitllutloiia  de  Port-IlctjjiL  —  Des  Cmn- 
tiques  spirihuli^ 

(ti  Stinte-Beafe,  IMJ.,  f.  W. 

91  c^t  écrit,  publie  pour  û  premifreroH  par  roodorceC, 
eomiiirnoe  sinti  :  L'an  iJe.frriee  tfii,  landl  n  nowmbre. 
jour  de  «alnt  Clément,  pape  rt  marivr.  et  aaim  dn 
tuart jrologe ,  deptiiâ  «nriron  dix  heures  4m  $our  fut- 
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il  porta  sa  dans  un  carrosse  à  quatre  chevaux  au  pont  d^* 
Neuilly,  les  chevaux  prirent  le  mors  aux  <l«*nis  : 
les  deux  premiers  furent  précipités  dans  In  S«'îiir  ; 
mais,  au  môme  instant,  les  rênes  et  les  tntta  sr 
rompirent  et  le  carrosse  s'arrêta  court.  C«  lot , 
dit-on,  depuis  cet  événement  que  Pascal  crut  tua  - 
jours  voir  unak4me  à  ses  côtés.  Cependant  il  n'» 
est  pour  la  première  fois  question  que  dans  ies 
Lettres  de  l'abbé  Boileau,  imprimées  en  1737  (  i). 

Qooi  qu'il  en  soit,  Ters  la  fin  de  1654,  il  allait 
plus  fréquemment  voir  sa  sœur  au  parloir  de 
Port-Royal  de  Paris;  et  depuis  lors  eUe  semble 
prendre  sur  son  frère  le  même  ascendant  qu'il 
avait  eu  sur  elle.  Jacqueline  en  écrivait  à  M»<^  Pe- 
rler :  «...  Il  s'ouvrit  à  moi  d'une  manière  qui 
me  fit  pitié,  en  avouant  qu'au  milieu  de  ses  oe- 
cupations  qui  étoient  grandes,  et  parmi  toutes  les 
choses  qni  pouvoient  contribuer  k  lui  faire  nimer 
le  monde  et  auxquelles  on  avoit  raison  de  le 
croire  fort  attaché,  il  étoit  de  telle  sorte  soUif  ile 
à  quitter  tout  cela,  et  par  une  aversion  extrênK^ 
qu'il  avoit  des  folies  et  des  amusemenU  ila 
monde,  et  par  le  reproche  continuel  que  lui  (aisoH 
sa  consdenoe,  qu'il  se  trou  voit  détaché  de  toutes 
choses  à  un  point  oè  il  ne  l'avoit  jamais  été.  - 

Pascal  vint  demeurer  à  Port-Royal-des-Champs 
06,  selon  l'expression  de  son  directeur  (  Singlin  •. 
«  M*  Amauld  devoit  lui  prêter  le  collet  ea  ee  qui 
regardoit  les  hautes  sciences,  et  où  M.  de  Sac 
hii  apprend  à  les  mépriser  ».  Il  avait  akM% 
environ  trente-deux  ans.  U  garda  jusqu'à  b 
mort  le  genre  de  vie  qu'il  y  adopta,  »e  serrant 
lui-même  jusqu'à  faire  son  lit,  et  n'employant 
les  domestiques  que  pour  les  offices  indUpco- 
sables.  Cette  seconde  conversion  amena  celle  dr 
ses  deux  amis,  le  duc  de  Roannez  et  Domat  (i; 


fmet  environ  wUnuU  tt  demt  :  Fbv.  ete.,  et  fnfl  pnr  tm% 
mots  :  ^emeUemeot  ea  joie  pour  on  jottr  d'eterr.cr  -c 
la  terre.  Son  obltoiscar  serwvmes  tuos.  •Lr*  parul  i^i* 
In  rapprochées  de  celles  da  commencement  nmt*  pj 
nlssent  Indiquer  que  Pascal  eut  une  vtstott.  —  Cn  eann*, 
aal  de  l'^rier,  a  écrtt  aor  ce  rédt  un  aommeaUire  « 
U  paget  In-foL 

1)  Vold  ce  qu'écrivit  cet  abbé  i  ane  deoHitartle  pour  I 
nuitrer  de  tes  terre«r«  :  «  Où  d'aotrca  n'aperçoévmi  qv'Ut 
cbemla   «ni,  rou  voyez  d'affrent  preoficrt,  (.eta  m 
fatt  souvenir  de  M.  raacal,  dont  U  coniparai»on  ne  vus 
depbira  pas...  Ce  irrand  esprit  croyait  toujours  *fHr  i- 
ablmc  à  son  c6té  gancbe,  et  y   (aUoU  mrttrr  ui*r  •  t> 
pour  se  rassurer  ;  Je  sais  l*btstoire  d'onftnal.  Ses  «m  > 
rofi   eonfrweor,  Sun  directrur.  avnieni  b^.iu    lui  ti  r 
quM  n'y  avoit  nrn  à  craindre^  que  ce  n'etiMeni  «rue  «'r* 
aljrm«s  d*ane  Imaftnatlon  epubée  par  one  élu  !«*    '  - 
traite  et  métaphysique.  Il  eon%eooti  de  tmit  cria  k«  - 
e«i,car  U  n'étolt  noilrment  visionnaire,  et,  on  uo  : 
#tietjre  après,  U  se   ereusoit  de  noaveau  Ir  pre*\-  r 
q«l   l'effrayoK.  •  —  C'est  à  crtte  soarer  que  \i4i'" 
avaK  puisé  quand  11  érrlvat  ;  f  Juin   ttu)  à  SO-^^  - 
«ande  :  ■  Pascal  croyait  toujours,  pendant  Ips  di  rr.trr 
année*  de  sa  vk,  «olr  un   abtmc  a  eàté  de  sa  «  ha  -^ 
faudrali-tl  ponr  cela  que  n(iu<  en  ImarmassutiM  sut  m 
Pour  mot .  )e  vois  aus«l  on  «blme,  mais  c*rst  dant  .t 
ct>o«r4  qu'il  a  cm  ripllqurr.  ■ 

(i,  M.  F.  Colkt  l  fttU  inédit  de  invitée  IHueni;  Par*  . 
Itit),  a  ewayé  de    montrer  qoe  c^tte   Kétamnrptu-- 
de  Pascal  eot  ilru  sons  llnfloeoce  da,chevalirr  de  Vrr 
et  pendant  son  voyafe  a  PoUters,  «■  eompaffale  a^ir  t 
duc  de  Roaonex.  11  t'sppote  prlortpalrment  oar  ce  ra^ 
ttfe  des  «Mvre»  da  dtevaller  de  Mérd  (t.  I,  p.  as,  t^\ 
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C'est  peu  aprèft  son  entrée  à  PortRojal-Hes- 
Champs  qu'il  faut  placer  son  Entretien  arec 
M.  de  Saci,  on  Entretien  iur  Épictète  et  Mon- 
taigne (1).  M.  de  Sad  trootait  la  lectare  deces 
aateiirs,  sinon  dangereuae,  au  moins  inutile. 
Paiical  soutenait  la  thèse  contraire.  Selon  lui, 
Épictète  est  un  des  philosophes  qui  ont  le  mieux 
connu  les  devoirs  de  l'homme  ;  et  il  dtait  avec 
admiration  ces  paroles  :  «  Savez  tous  que  tous 
êtes  en  re  monde  comme  un  acteur,  et  que  tous 
jouez  le  personnage  d'une  comédie,  tel  qu'il  plaît 
au  maître  de  tous  le  donner?  »  Il  trouvait  dans 
Épictète  m  un  art  incomparahle  pourtrouhler  le 
rrpos  de  ceux  qui  le  clirrclient  dans  les  chosps 
extérieures,  et  pour  les  forcer  à  reconnoltre  qu'ils 
sont  de  Téritables  esclaves  et  de  misérables 
aveugles.  »  Quant  à  Montaigne,  il  voyait  «  l'es* 
•mce  de  «on  opinion  dans  ce  doute  qui  doute  de 
•ot  et  dans  cette  ignorance  qui  s'ignore  et  qu'il 
appelle  sa  maltresse- forme.  »  —  «  Montaigne, 
ajoute-t-il,  est  incomparable  pour  confondre  l'or* 
gaeil  de  ceux  qui,  hors  la  foi,  se  piquent  d'une 
véritable  justice,  pour  désalmser  ceux  qui  s'at- 
tachent à  leurs  opinions,  et  qui  croient  trouver 
dans  les  sciences  des  vérités  inébranlables.  » 

C'est  de  Pascal,  auxiliaire  de  Port-Boyal,  que 
datent  tes  Prorinciates,  dont  le  véritable  titre 
est  :  Lettres  écrites  par  Louis  de  Montai  te  à 
irif  provinciatde  seit  amis  et  aux  RR,  PP.  Je- 
iuites  sttr  ta  morate  et  ta  politique  de  ces 
Pères.  Toute  l'histoire  du  jansénisme  gravite 
autour  do  cor  fameuses  lettres  sur  lesquelles 
Voltaire  a  émis  œ  jogemeut  souvent  invoqué  : 
«  Le  premier  livre  de  génie  qu'on  vit  en  prose 
fkiC  le  recueil  dea  Lettres  provinciales.  Toutes 
les  aortes  d'éloquence  y  sont  renfermées  :  il  n'y 
a  pas  un  seul  mot  qui,  depuis  cent  ans,  se  soit 
reaseoti  du  changement  qui  altère  souvent  les 
langues  vivantes.  11  faut  rapporter  à  cet  ouvrage 
répuqiie  de  la  fixation  du  langage  (2).  »  Molière 
a'est  qu'inférieur  de  date.  C'est  là  ce  qui  a  fait 
dire  à  M.  Villemain  avec  beaucoup  d'esprit  : 
«  qull  admirerait  nnoina  les  Lettres  provins 
céo/ej,  ai  elles  n'étaient  pas  écrites  avant  Mo- 
lière ».  Les  controverses  théologiques  sur  la 
grâce,  les  maxin^es  des  jésuites,  les  intrigues  our* 
dies  par  ceux-ci  contre  les  jansénistes,  furent, 
comme  on  sait,  l'origine  des  Provinciales.  Le 
combustible  était  depuis  longtemps  prêt  :  il  sufli- 
sail  d'une  étincelle  pour  faire  éclater  l'incendie. 
L'étincelle  ce  fut  le  démêlé  du  duc  de  Liancuurt 
avec  l'abbé  Picoté,  son  confesseur.  Ce  prêlre 
refusait  au  grand  aeigneur  l'abaolntion  parce 
qull  logeait  chez  hii  un  janséniste  (le  père  Des  : 

MN)  i  •  Dtpalc  ce  veyafe,  n  (  Patctl)  ne  toDirn  pi»  mii 
BftihrnMttqucs  qal  i'avakot  lonjoart  occupé,  et  ce  fui 
là  comuie  ton  «bjorattoa.  • 

(il  rmbtit  en  ris  par  le  P.  Dc«  INoleto  dans  tes  Mé- 
^otm  é%  iuteruimnf  repradutt  éans  fédlt  des  t^en- 
•*•«  ae  pMcal  par  M.  Havet,  et  rélinpiifO«s  daot  les 
QBiivrM  a>mp{ét€$  4»  Pascal,  t.  I,  p.  MS-WS,  édit.  de 
■™nore« 

m  iMcIt  dé  Latài  XiF\ 


Mares)'  et  qu'il  faisait  élever  une  petite-fîlte 
(  Mlle  de  la  Roche-Guyon  )  à  Port-Royal.  L'af- 
faire fit  grand  bruit.  C'est  sur  ce  relus  de  sacre- 
ment, parti  de  SaintSulpice,  qu'Amauld  écrivit 
sa  Première  lelire  à  une  personne  de  condi- 
tion. Sa  lettre  provoqua  des  réponses  violentes 
du  P.  Annat  et  des  autres  intéressés ,  auxquelles 
Il  répliqua  dans  une  Seconde  lettre  à  un  duc 
et  pair  (M.  de  Loynes),  datée  de  Port-Royat- 
des-Champs,  10  juillet  1655.  L'aflaire  Ait  portée 
devant  la  Sorbonne.  Malgré  les  concessionâ  qu'il 
avait  faites  aux  Thomistes  sur  la  grdce  suffi- 
sante et  la  ^rdre  efficace ,  Amauld  perdit  &a 
cause.  Ce  fut  alors  que  Pascal  entra  en  scène. 
C'est,  comme  dit  M.  Sainte-Beuve,  à  ce  public 
de  la  galerie  extérieure,  si  excité  et  si  passionné 
sans  trop  savoir  pourquoi,  que  lus  Provinciales 
vont  s'adresser  (1).  L'afTaire,  il  est  vrai,  n'était 
pas  encore  décidée  en  SoH)onne  quand  parut  la 
première  lettre  (21  janvier  1656);  mais,  au  ton 
qui  y  règne,  on  voit  que  l'on  ne  comptait  plus  sur 
la  justice  de  ce  tribunal.  En  ouvrant  la  porte  à  la 
raillerie,  Pascal  fit  entrer  l'ennemi  dans  la  place. 
«  Tontes  les  plaisanteries  dont  on  a  vécu  cent 
cinquante  ans  sur  le  gros  livre  de  Jansenins,  sur 
ce  qui  s'y  trouve  ou  ne  s'y.  trouve  pas,  n'ont  pas 
d'antre  source  ;  Pascal  les  a  inventées.  Elles  ont 
tué  les  jésuites,  les  molinistes  et  les  thomistes  ; 
elles  ont  tué  on  rendu  fort  malades  bien  d'autres 
choses  encore  (2).  »  Au  moment  où  II  commen- 
çait sa  célèbre  campagne  contre  les  jésuites,  il 
demeurait  à  Paris,  près  du  Luxemt)ourg,  dans 
une  maison  qui  (disait  face  à  la  porte  Saint- 
Michel  :  c'était  le  poète  Patrix,  officier  du  duc 
d'Oriéans,  qui  la  lui  avait  prêtée.  Mais,  pour 
plus  de  sécurilé,  il  quitta  son  logis  et  alla,  sous 
le  nom  de  M.  de  Mons  ou  Montalte,  se  cacher 
dans  une  petite  auberge  de  la  rue  des  Poirées,  à 
renseigne  du  Roi- David,  derrière  la  Sorbonne  et 
juste  en  face  dn  collège  des  jésuites.  Dès  leur 
apparition,  les  Provinciales  obtinrent  un  suc- 
cès extraordinaire.  La  première  lettre  débute 
par  une  exaltation  ironique  de  l'autorité  de  la 
Sorbonne,  mons  parturiens^  —  pour  aboutir 
à  l'invention  du  mot  pouvoir  prochain^  —  ri' 
diculus  mus,  —  sur  le  sens  duquel  les  dispu- 
tants ne  pouvaient  ni  ne  devaient  s'entendre  : 
et  c'était  pourtant  par  là  qu'on  aurait  dû  com- 
mencer :  «  Je  ne  dispute  jamais  du  nom ,  disait 
l'auteur,  chez  les  Jacobins,  pourvu  qu'on  m'aver- 
tisse du  sens  qu'on  lui  donne.  »  Les  premières 
lettres  étaient  tout  à  fait  anonymes  :  le  pseudo- 
nyme Louis  de  Montalte  n'apparut  que  plus 
tard.  Pascal  jouissait  de  son  hicognito,  en  har- 
celant ses  ennemis  (3).  La  seconde  lettre,  sur  la 
grdce  suffisante,  est  datée  du  29  jilnvier,  quoi- 

(1)  PaacaU  Interrogé  pourquoi  11  avait  cnpioje,  pour 
aertre  les  PrminciaUt.  m  style  railleur  et  divertlftsanl, 
avait  répondu  intHnénie  t  «  SI  J'avota  écrit  d'un  style 
doirmatique .  Il  n'y  aurnit  eu  que  les  savant*  qui  les  au- 
rolent  lue* ,  et  ceui-1*  n'en  avoirnt  pas  besoin.  ■ 
(I)  Sainte  fleuve.  Pwrt  Ropal,  t  11.  p.S^U 
(S>  Ou  les  atletboalt  d'abord  à  quelque  aoa  célèbre,  A 
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qu'elle  ne  parut  que  le  &  février  :  elle  n'attei- 
gnit eocore  que  les  Jacobin:»  thomistes,  le  parti 
de  la  défection,  dont  Amauld  avait  à  se  venger. 
«  Il  y  a  deux  choses  dans  ve  mot  de  grâce 
suffisante  .*  il  y  a  le  son  qui  n'est  que  du  vent,  et 
la  chose  qu'il  signifie.  »  Puis,  Tautenr  arrive,  par 
une  série  de  déductions,  où  se  mêle  la  raillerie 
la  plus  6neà  l'esprit  le  plus  sérieux,  à  faire  con- 
clure au  lecteur  lui-même  que  la  grâce  suffisante 
n'est  que  du  vent.  Il  termine  par  ces  mots  :  «  Il  me 
semble  qu'on  peut  sans  péril  douter  du  pouvoir 
prochain^  et  de  cette  grâce  suffisante^  pourvu 
qu'on  ne  soit  pas  jacobin.  ■•  —  La  troisième 
lettre  rouie  sur  la  condamnation  déKnitive  d'Ar- 
nauld,  qui  lui  fait  dire  cette  parole,  mise  dans  la 
bouche  d'un  savant  théologien  :  <•  Les  plus  ha- 
biles sont  ceux  qui  intriguent  beaucoup,  qui 
parlent  peu  et  qui  n'écrivent  point.  •  On  sent 
que  le  tour  des  jésuites  approche.  Enfin,  les 
lettres  qui  suivent  depuis  la  quatrième  jusqu'^ 
la  dernière  (  dix-huitième  )  sont  tout  un  arsenal 
de  flèches  et  de  massues  pour  tuer  la  morale  des 
casuisles.  Il  faut  les  lire  attentivement  pour  se 
convaincre  qu'il  s'agissait  ici  pour  Pascal  moins 
d'une  question  de  controverse  tliéologique  que 
de  la  mission  d'un  véritable  chrélien  :  il  s'était 
constitué  le  défenseur  de  la  religion  et  de  la 
morale  outragée.'  C'est  en  traitant,  sous  une 
forme  railleuse  et  badine,  la  matière  la  plus 
grave  (I)  que  Pascal  gagnait  è  sa  cause  les  in- 
différents, ce  parti  nombreux  et  sage,  qui  joue 
un  si  grand  rôle  dans  le  gouvernement  des  choses 
haoïaines,  et  qui  finit  toujours  par  avoir  raison 
contre  les  agitations  du  moment,  suscitées  par 
les  partis  extrêmes.  A  toutes  les  saturnales  de 
la  réaction,  on  voit  apparaître  des  livres  comme 
des  esprits  vengeurs  du  progrès.  «  Les  Provin- 
ciales^ dit  fort  judicieusement  M.  Sainte-Beuve, 
ont  tué  la  scolastique  en  morale,  comme  Des- 
cartes en  métaphysique  ;  elles  ont  beaucoup  fait 
pour  séculariser  l'esprit  et  la  notion  de  l'honnête, 
comme  Descartes  l'esprit  philosophique.  » 

Simple  atome  pensant  au  sein  de  «  ces  es- 
paces Infinis  dont  le  silence  étemel  l'effraye  », 
Pascal  avait  entrepris  une  Apologie  de  la  reli- 


cauM  de  la  noiveauté  du  style.  •  On  UUatt,  dit  M.  Sainte 
Beuve,  mille  ftappntlllont;  on  alla  Ju»qu*i  oomnier  le 
▼teax  Gombenrllle.  Il  l'en  défendit ,  le  bonlionime.  par 
une  IrUre  écrite  au  père  Caatllloo,  rectrar  dn  rollege  dea 
JeauUr»,  et  de  aesanU.  On  nomoia  aoaal  M.  Le  Roy.  abtié 
dr  Haiite-Footalne  t  dans  une  lettre  an  père  E«prlL,  de 
roratoire  (9  février  ICM),  il  i^en  escoaa,  aaaurji»  qu'il 
n'en  élall  rien,  qu'on  lui  faiMlt  trop  (Tboanettr,  etc  • 
{Port' notai,  t.  Il,  p.  us  ) 

<1)  Ce  genre  ItUéraire  ^tait  tr^»-tou*rot  employé  par 
les  granda  c«prit%  da  teizieme  et  do  dix-»eptieine  «l^ie. 
Voilà  ce  qa'il  ne  faut  point  perdre  de  voe  pour  en  appré- 
cier toute  la  valeur.  C'est  ainsi  que  celui  gui  voudrait  «ar- 
rêter aui  liceoees  ctaoquanlea  de  Rabrlalt  ne  verrait 
que  l>xt6rtettr  de  •  cca  peltlea  boites  d'apoihiralre, 
peintes  av-dessus  de  f^nre*  Joyeuse»  »-t  frivoln,  coMune 
drs  barptea,  satyres,  oisons  brtdè«,  liévrr»  cormu,  canes 
M^ti^eft,  cerfs  lla'Hilers,  et  autres  tHIes  peiolore»  contre- 
faites a  plaisir,  pour  exciter  le  monde  a  rtrc;  •  »ais  U 
n'en  connaîtrait  )asals  i  les  toet  drocact,  q«c  l'on  rt- 
•erre  an  dedans  •. 
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glon  chrétienne.  De  cet  ouvrage,  qu'il  n'eat  pu  le 
temps  d'achever,  il  ne  nous  reste  que  des  fra^ 
mentsépars,écliappées  lumineuses  et  saMmiM, 
qui  ont  été  publiées  après  sa  mort  soos  le  nom 
de  Pensées  (l).  Le  miracle  de  la  Saiote-Épine. 
qui  raviva  la  querelle  entre  les  jésuites  el  le* 
jansénistes,  en  parait  avoir  été  l'oocasioo  {7\ 
Pascal  ne  put  s'empêcher  d'y  voir  «  uneatteotioa 
de  Dieu  m  ;  il  prit  pour  armes  un  œil  au  vaiHm 
d*une  couronne  d'épines,  et  écrivit  à  M^  de 
Roannêz  et  à  M.  de  Barcos  une  série  de  lettres 
remplies  de  pensées  sur  les  miracles.  Ce  fait, 
joint  à  l'événement  du  Pont  de  Neuilly,  a  suffi  à 
des  écrivains,  qui  n'y  regardent  pas  de  si  près, 
pour  ranger  Pascal,  comme  Newton  et  Socralc, 
au  nombre  des  hallucinés.  «  Si  malade  de  nerCs 
qu'on  le  voie,  dit  avec  raison  M.  Sainte- Beave, 
Pascal  demeura  jusqu'à  la  fin  dans  l'intégrité  de 
sa  conscience  morale  et  de  son  entendement.  Le 
reste  nous  échappe.  Ceux  qui  se  montrent  si 
prompts  à  crier  à  la  folie  de  l'homme  n'ont  pas 
assez  réflédii,  an  préalat>le,  à  ce  que  c'est  qmt 
la  folie  de  la  croix  (3).  »  Si  les  Pensées  de  Pas- 
cal, que  tout  l^teur  attentif  admirera,  si  ces 
pensées,  dont  la  plupart  nous  saisissent  et  Dons 
accablent,  pour  ainsi  dire,  par  leur  grandeur  ci 
leur  sublimité,  étaient  sorties  de  la  tête  d'an 
halluciné,  il  faudrait  prier  Dieu  de  nous  envoyer 
le  plus  grand  nombre  possible  de  ces  foos,  ne 
fût-ce  que  pour  mettre  à  la  raison  ces  iiiedk>> 


U)  En  octobre  l«a,  lorsque  la  persée«tlo« 
Purl-Royal  fut  apaisée,  de  pieux  aails  fomièreal, 
les  au^picr»  du  doc  de  Soannez,  on  co«il«  (< 
d'Amauld.  de  Nicole,  de  Trevllle,  de  Du  Bols  et  de  La 
Chaise)  puur  réunir  et  publier  ces  prMeut  frafwcats. 
Malheureusement  tout  porte  à  croire  que  nous  n*av«at 
pas  les  Pensées  telles  qur  f»ascal  les  avait  Jetéei  sar  le 
papier  :  de»  anis  UMUtcreu  les  ont,  d'apre»  Icor  propre 
aveu,  bien  naïf  do  reste,  «  écJaircm  et  cvibclUr»  •. 
(  f  oy.  M.  Faogére,  L  I,  p.  atO  de  son  édit.  des  Pontées  ) 
Elles  partirent,  en  on  prtit  volume  In-ll.  le  t  jannrr 
1070;  Pari»  (  Omprei  )  :  c'est  La  ce  qu'on  app«>Ue  frdifa— 
de  Port^ncfOi.  t.e  petit  voiuoae  alla  te  yimH-int  de 
ce  qu'on  troutalt  de  nou%eau  sur  Pascal.  Crpendnat 
l'édit.  de  l'OO  n'e^t  iruère  encnre  que  la  reprodurtua 
de  la  preMkére.  Les  Pensées  avaient  été  nnaaii 
acceptées,  quand  Vollalr<-  vint  les  attaqoer  (  dan» 
Hemarquet,  Jointes  aux /offres  phtlosopki^Mtt)', 
dorcet,  qui  en  donna  une  édition  {\T>t\  le  solvu.  «Ue 
«'oQtirnt  ■■  frand  nombre  de  pensées  tirées  de  b  pm- 
bliratlon  do  P.  Iles  MoleU  ,  Memtures  dt  HUârmtmroytS 
quelques  fracments  nouveaux.  Otte  cdtUoa  fut 
duile  et  annotée  par  Ynit^lrr  (i','n  . 

il)  Ce  alrarle,  que  les  Jésuites  niaient,  ooasistatt 
la  guértson  d'ooc  Astole  Ucryaule,  opérée  par  Fatio*- 
chement.  le  14  avril  SS&4  (Jour  de  vendredi  saint  ),  d'oie 
relique  ou  épine  de  la 'couronne  de  Jésus-Clirttc .  l« 
Jeune  personne  ainsi  fuérie  s'appelait  Marifoerlte .  pe«> 
uonnatredu  nopasléredc  Port-Royal  t  elle  était  llle  «• 
\\,  Perier,  conséquemment  nièce  de  Pascal.  i#'of,  la 
lettre  de  la  kCtur  Salnle-K-  plieirtle  t  Jjcquenne  PaacaJ  ) 
a  H*^  Périrr.  dana  Kecvnl  de  ptsMemr»  pmctt , 
ClrediL,   174«  (  p.  t«J  et  «uiv.) 

:i)  Bayle  apprécie  ainal  cet  iHMam*  ettraordiaairv 
tt>ut  ee  qu*oo  a  rapporté  eit  véritable,  U  faut 
que  M.  fa^cal  rtoU  oa  prodige,  et  si  je  ni'oaols 
•etie  eipression,  Je  le  noanerols  on  lodlvtdo  p.rados« 
de  re«péce  buuitinc.  U  mente  qa'oo  doote  «Il  eM  oe  é« 
lemin.*:  il  le  ment?  mieu&  que  ce  frand  phlIftM^e  dr 
Sicite  que  Lucrèce  Mb.  I,  p.  i:0|  a  ré^lé  de  cette 
louanffc.-'  Bayle.  Otel.  crit.  ) 
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crités  inquiètes  et  ambitieuses  qui  font  tant  de 
mal  au  genre  humain  !  —  Ce  mélange  singulier  de 
bceiiticisme  et  de  dogmatisme ,  qui  se  remarque 
k  chaque  page,  fait  des  Pensées  de  Pascal  une 
œuvre  indéfinissable.  M.  Havet  y  Toit  une  ten- 
tatJTe  de  ré^loire  le  christianisme  au  jansénisme. 
«  La  religioo,  dit-il ,  a  mille  prisea  sur  les  hom- 
mes ;  PaHcal  les  néglige  ;  il  en  écarte  tout  ce  qui 
lui  parait  secondaire ,  et  la  ramène  au  seul  dogme 
du  péché  originel ,  et  à  ce  dogme  interprété  dans 
toute  sa  rigueur  et  pris  sous  son  aspect  le  plus 
paradoxal.  C*està  ce  point  unique,  reculé,  inac- 
cessit>le,  que  tendent  toutes  les  lignes  de  son  ar- 
gumentation (1).  »  Mais  cette  appréciation  ne 
saurait  se  généraliser  :  elle  n'embrasse  qu'une 
des  (aces  de  Toeuvre  :  la  religion  et  les  miracles. 
Pascal  parait  avoir  lu  peu  de  livres  :  la  con- 
naissance de  rantiquité  classique  ne  lui  était 
guère  familière.  Il  fut,  comme  oq  Ta  dit,  Thomme 
de  deux  livres,  la  Bible  et  les  Essais  âe  Mon- 
taigne. «  Pas  un  argument  de  Montaigne  ne 
fut  perdu  pour  lui ,  et  il  subit  ou  plutôt  il  ac- 
cepta, avec  une  complaisance  qui  étonne.  Tin- 
flnence  de  ce  maître  si  difTérent  de  lui ,  et  qui 
fait  d'ailleurs  si  peu  dVfforts  pour  commander. 
Pascal  est  aussi  ardent  que  Montaigne  est  tiède 
et  même  froid ,  logicien  aussi  serré  et  aussi  opi- 
niâtre que  Montaigne  est  indécis  et  flottant,  aussi 
essentiellement  chrétien  que  Montaigne  est  natu- 
rellement païen  (2)  ».  Pascal  exerçait  sur  ses  pen* 
sées  une  rigueur  de  critique  extrême ,  et  il  aurait 
été  difficile  de  mener  à  fin  une  œuvre  qu'il  aurait 
recommencée  sans  cesse.  On  cite  à  cet  appui  les 
nombreuses  ratures  et  corrections  dont  le  ma- 
nuscrit autographe  des  fragments  un  peu  con- 
tidérak>les  des  Pensées  sont  chargées.  Il  refai- 
sait souvent  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  des  pièces 
que  tnut  autre  que  lui  trouvait  admirables  dès 
U  première  (3). 

Les  infirmités  de  Pascal  allaient  en  augmentant 
avec  le  progrès  de  l'âge.  Ses  moments  de  répit 
étaient  remplis  par  la  prière  et  la  lecture  de 
l'Écriture  sainte,  «  qui  n'éloit,  disait-il,  intelli- 
gible que  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  ;  les 
antres  n'y  trouvent  que  de  l'obscurité  ».  Il  se 
fit  même  ascétique  en  mortifiant  la  chair.  A  cet 
effet  U  portait  à  nu,  sur  son  corps,  une  ceinture 
de  fer  remplie  de  pointes  ;  et  «  lorsqu'il  lui  Te- 
noit  (  c'est  sa  sœur  qui  le  raconte  )  quelque  pensée 
de  vanité  oo  qu'il  prenoit  quelque  plaisir  au  lieu 
où  U  étoity  il  se  donnoit  des  coups  de  coude 

ri)  M.  B.  Havet,  f.  xxxit  de  VÉtude  twr  tes  Pêm- 
Èim  éê  PUMcat ,  rm  tête  de  ton  édlUon. 

(I)M.  Ha»et,<6«f.,p.  XV. 

(>)  Pr^ace  6e  iVdiL  de  fort-Roy^l.  DaD«  cette  mène 
prtbee  on  lit  entre  aatrrs  ;  «  L'on  a  pris  aeaMneot  parmi 
ce  grand  nombre  de  pen»éei  celle*  qal  not  paru  le*  plus 
ctalm  et  l«^  plat  achevée* ,  rt  on  ka  donne  telles  qu'on 
!••  a  trouvée*,  jojw  y  rien  afouttr  ni  ehançfT.  » 
M  Cooaln,  dans  aoo  livre  6t%  Pensées  de  Pascal,  fait 
«baerver  qnll  faat  bien  le  garder  de  prendre  à  la  lettre 
ce*  nota  Ronllfnés.  Il  j^  a  montré ,  preave*  en  maln« , 
dn^altératlon»  nombrrtiae*,  dont  le«  nnet,  le*  plot  graves, 
portent  «nr  le  fond, et  lea  aolret,  les  moins  eipUcaMes. 


pour  redoubler  la  violence  des  pfqnes,  et  se  fal- 
soit  souvenir  lui-même  de  son  devoir.  Cette  pra- 
tique lui  parut  si  utile,  qu'il  la  conserva  jusqu't'i 
sa  mort,  et  même  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  où  il  étoit  dans  des  douleurs  continuel i<'<«, 
parce  qu'il  ne  pou  voit  écrire    ni  lire;  il  éloit 
contrait  de  demeurer  sans  rien  faire  et  de  s'aller 
promener.  »  En  même  temps  qu'il  renonçait  à 
tout  plaisir,  il  retranchait  de  sa  façon  de  vivre 
et  de  son  ameublement  tout  ce  qui  lui  paraissait 
inutile  ou  superflue  C'est  ainsi   qu'il  passa  sa 
vie,  depuis  trente  ans  jusqu'à  trente-dnq,  «  tra- 
vaillant sans  cesse  pour  Dieu,  pour  le  prochain, 
et  pour  lui-même ,  en  tftcbant  de  se  perfection- 
ner de  plus  en  plus  ».  Les  quatre  années  qui 
précédèrent  sa  mort  furent  un  état  de  conti- 
nuelles soufTrances,  un  redoublement  des  infir- 
mités auxquelles  il  avait  été  sujet  dès  son  ado- 
lescence. Ce  redoublement  commença  (ifiSft) 
par  un  mal  de  dents  qui  lui  ôta  tout  sommeil. 
Dans  ses  insomnies  il  vint  tout  à  coup  se  pré- 
senter à  son  esprit  une  idée  lumineuse  tou- 
chant la  solution  du   fameux  problème  de  la 
cycloïde  ou  roulette  (courbe  que  décrit  dans 
l'espace  un  clou  attaché  au  cercle  d'une  roue  )  ; 
au  même  instant,  à  sa  grande  surprise,  le  mal 
de  dents  disparut  (l).  Il  rédigea  son  travail  en 
huit  jours,  «  avec  une  précipitation  extrême  », 
et  se  décida  à  le  livr«*r  au  public,  sous  le  pseu- 
donyme de  M.  de  Dett&nville  (  Lettre  à  Car- 
cavi  ),  après  avoir  vainement  attendu  une  réponse 
satisfaisante  de  la  part  des  géomètres  au  problème 
qu'il  leur  avait  proposé.  Cependant  ses  souf- 
frances le  réduisirent  à  ne  pouvoir  plus  travailler 
et  à  ne  voir  presque  personne.  Il  ne  vivait  que 
de   consommés  et  d'aliments  qui  flattaient  le 
moins  le  palais,  ^'appliquant  surtout  à  se  bien 
pénétrer  de  ce  qu'il  appelait  l'esprit  de  pauvreté. 
Son  amour  pour  les  indigents  ne  se  traduisait  pas 
seulement  par  des   paroles  vivement  senties, 
mais  par  de  nombreux  actes  de  bienfaisance. 
Il  croyait  <c  que  la  manière  la  plus  agréable  à 
Dieu  était  de  servir  les  pauvres  pauvrement, 
c'est-à-dire  chacun  selon  son  pouvoir,  sans  se 
remplir  l'esprit  de  ces  grands  desseins  qui  tien- 
nent de  cette  excellence  (  dogmatisme  tranchant) 
dont  il  blâmait  la  recherche  en  toute  clio^e  ». 
Il  ne  voulait  pas  que  l'on  s'attachât  trop  à  lui, 
«  parce  que  le  cœur  ne  doit  être  qu'à   Dieu 
seul  ».  —  «  Il  est  injuste,  ajoutait-il,  qu'on  s'at- 
tache à  mol  ;  car  je  ne  suis  la  fin  de  personne; 
ne  8uis«je  pas  prêt  à  mourir  ?»  —  Quant  à  ses 
idées  sur  les  hommes  en  société,  il  était  pour  le 
statu  guOf  considérant  la  guerre  civile,  entre- 
prise pour  changer  la  forme  du  gouverne  >.  ont 
établi,  comme  «  le  plus  grand  péché  que  l'on 

(1)  Suivant  Ralllet,  la  soloUoo  do  problème  de  U 
ejrclolde  que  Pascal  avait  proposé  en  prix  (U)  pUloles) 
à  totis  les  géonètreii.  aurait  eu  ponr  moUf  de  montrer 
qae  le  même  homme  qui  en  savait  plus  en  mathéma- 
tiques que  les  mathématicien*  les  plus  renomme*,  d'or- 
dinaire al  Incrédules,  avait  le  droit  de  réclamer  l'atten- 
tion 4a  monde  lorsqull  ae  mêlait  de  parler  4e  reUgloa 
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paisM  commettre  cootre  U  charité  du  prochain  ». 
Malgré  l'extrême  vivacité  de  l'esprit,  qui  le  ren- 
dait qaelquefoi»  impatient,  il  se  rendait  facile- 
ment aux  avis  qu'on  lai  donnait;  et  les  im- 
patiences qni  pouvaient  lui  échapper,  «  il  les 
réparoit  mcontinent  par  des  traitements  si  doux 
et  par  tant  de  bienfaits,  que  jamais  il  n'a  perdu 
Tamitié  de  personne  par  là  ».  Le  P.  Beurrier, 
curé  de  Sain^Étienne-do-Moot,  qui  le  visitait 
souvent  dans  sa  dernière  maladie,  disait  de  loi 
sans  cesse  :  «  C'est  un  enfant;  il  est  horoble  et 
soumis  comme  un  enfant  » 

La  dernière  maladie  de  Pascal  commença  par 
un  dégoût  étrange  qui  loi  prit  deux  mois  avant 
u  mort  :  son  médecin  lui  ordonnait  la  diète  ab- 
solue et  des  purgatifs.  Le  29  juin  1M2  H  quitta 
ja  maison  pour  aller  demeurer  chez  sa  sœur, 
M»e  Périer  (1),  et  cela  pour  no  motif  vraiment 
touchant  :  il  avait  recudlK  chei  loi  un  pauvre 
ménage,  père,  mère  et  enfants;  Tun  de  ces  en- 
fants contracta  la  petite  vérole ,  maladie  alors 
beaucoup  plus  redoutable  qu'aujourd'hui;  crai- 
gnant  que  Mb«  Périer.  qui  venait  le  voir  tous  les 
jours,  ne  portât  ce  mal  contagieux  à  ses  propres 
enfants,  il  trouva  plus  naturel  de  laisser  le  ma- 
lade tranquille  et  de  déloger,  hii  malade  aussi. 
Trob  jours  après,  il  fut  attaqué  d*nne  colique 
violente,  qui  lui  Otait  tout  sommeil.  Cependant 
il  continuait  à  se  lever  les  jours  et  ne  souffrait 
pas  qu*on  lui  rendit  le  moindre  service.  Comme 
il  ne  présentait  aucune  «Itération  ni  symptôme  de 
fièvre,  les  médecins  le  jugeai^t  moins  malade 
qu'il  ne  Tétait  Au  milieu  de  ses  douleurs  qni  ne 
cessaient  jamais  entièrement,  il  s'écriait,  quand 
on  le  plaignait  :  «  Ne  me  plaignez  point  :  la  ma- 
ladie est  Tétat  naturel  des  chrétiens,  parce  qu'on 
est  alors  comme  on  devrait  toujours  être,  dans 
la  privation  de  tous  les  biens  et  de  tous  les  plai- 
sirs des  sens ,  eiempt  de  toutes  les  passions  qui 
travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  sans 
ambition,  sans  avarice,  dans  Tattente  conti- 
pnelle  de  la  mort  »  l^nfio  il  exprima  le  désir 
(non  rempli)  d'être  Iransporié  aux  Incurables, 
alin  de  m<Mirir  en  la  com|iagnie  des  pauvres, 
reçut  le  saint  viatique,  et  rendit  l'âme  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans  et  deux  mois,  le  19  août  1662, 
a  une  heure  du  matin.  Son  corps  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Étienne-du-Moot,  oà  se  lit 
(  ncore  son  épitaphe  (2).  U  ville  de  Paris  n  fait 


(1)  l>aac«l  dra^arait  pr«s  de  U  porte  Satat-MlrtifU  non 
I  4n  de  \â  roed'Bofer.  et  m  nœmr  ao  ■•  S  «t  la  rat  lle«T» 
S.ilnl-K(trMMi. 

(t)  M.  MIcbeIrl  (  HistoUv  d»  la  rtvotutUm  ftamçmtm, 
t.  1,  p  77)  raconte,  sur  Ij  fol  de  M*«  de  Genlia,  que 
vers  l'M  le  due  «rorleant  a«aii  fut  détrrr^  le*  oase- 
raenU  de  Paaral  pour  lea  r«ipKiyer  «  <ies  optratioM  al- 
ctitiolqnes.  Rirn  oV»i  tmiu  n  i  jppul  d^  celte  a«.%ertioa. 
Une  ctHMC  pio*  certaine,  e'^t  que  de^t  ans  et  de«i  iprte 
la  mort  Sa  fa«C4l.  au  fnrt  de  li  per^ei-wiion  coatre  Hoit- 
Roval.  rarcketèqoe  PcreOir,  iu'rrrofiraal  te  air<  de 
vj In i- Etienne  sur  «an  rrleurr  parotMirn  apprit  da  Pérc 
Brurrtrr  qve  l'aateur  dea  f*rcrtnc»aUt  «vjM,  »a  momcat 
de  Moarlr,  r^rarte  «r«  «euniamN  >ti*eiitoiea.  La  deMUM 
toa  )«aoHcsM  wrcat  •  ciUBtcr  trtWDpte.  Mali  U  fat  MoMèC 


éngerla  statue  de  Pascal  à  la  tour  de  Stmt-Jnc- 
qnes-la-Boucherie,  où  il  avait  fait  ses  premièrea 
expériences  sur  la  pesanteur  de  l'air. 

Aux  indications  bibliographiques  déjà 
nées  nous  ajouterons  :  Les  Pensées ^  édit,  {, 
mentée  de  la  Vie  de  Pascal  par  I|bc  Périer, 
S4Bur)  par  Filleau  de  la  Chaise;  Paris,  I71S» 
in-12;  édit  (Didot),  1817,  formant  les  toarie&  36 
et  37  do  la  coUeCÛon  des  meilleurs  onvrages 
de  la  langue  française).  En  1842,  M.  Coasin 
fournit  àeê  matériaux  précieux  â  U  première 
édition  du  texte  authentique  des  Pensées^  par 
l'examen  du  manuscrit  autograplie  conservé  à  U 
Bibliothèque  impériale.  Cest  cette  édition,  niaa 
préparée,  que  M.  Fang^e  fit  paraître  en  1644. 
Il  dépouilla  entièrement  le  manuscrit  autographe, 
recueillit  les  Opuscules  dans  les  mannscrits  da 
P.  Guerrier,  et  rangea  les  fragments  de  Pascal 
dans  un  oridre  nouveau,  en  essayant  de   re- 
trouver le  plan  primitif.  Enfin,  M.  Havct,  qui 
conteste  avec  raison  U  possibilité  de  retrooiper 
ce  plan ,  n  donné  l'édition  la  plus  réoeote  des 
Pensées ,  où  il  a  conservé  la  distribution  adoptée 
par  Bossut  dans  son  édition;  mais  il  n'y  a  pas 
mêlé  les  Opuscules,  Il  y  n  ajouté  des  notes 
nombreuses  et  une  étude  littéraire  (  Paris,  De- 
sobry  et  Madeleine,  l8S2»in-a*).  Lefèvre,  dans 
son  édition  (Paris,  1847),  a  suivi  â  peu  près  le 
plan  de  Port-Royal.  Les  Opuscules  (  en  partie 
jointsanxPffU^  dans  les  anciennes  édit  >oo» 
prennent  :   1*  V Entrelien  avec  M.  de  Sod 
(  roy.  plus  haut,  col.  277);  2^  Questions  sur  les 
miracles f  proposées  par  Pascal  à  l'abbé  de  Bar 
cos  (neveu  de  l'abbé  de  Saint- Cyran).  Le  fond 
de  la  pensée  de  l'auteur  est  «  ce  que  le  diable 
peut,  quelque  extraordinaire  que  soit  le  fait, 
n'est  pas  miracle  ^;  3''  Écrit  sur  la  signature 
du  /ormulaire  :   sur  ceux  qui  souscrivent 
aux  constitutions  en  cette  manière  :  «  Je  ne 
souscris  qu*en  ce  qni  regarde  la  foi  >,  on  sim- 
plement :  «  Je  souscris  aux  constitutions  Ion- 
chant  la  foi  »  ;  4*  Trois  discours  sur  la  cùm- 
dition  des  grands;  écrits  pour  l'instradian 
d'tm  prince  :  le  preoûer  traite  du  hasard  de  la 
naissance  ou  de  la  forttme;  le  second ,  de  la  dis- 
tinction des  grandeurs  ou  dignités  en  natureUes  et 
artificielles,  et  des  droits  et  devoirs  qui  en  dé- 
coulent ;  le  troisième,  de  la  coucupiscence  (ioterét) 
qui  groupe  les  hommes  autour  de  Dieu  comme 
autour  des  rois;  6**   Lettre  sur  la  mort  de 
Po*cc/p<^f  (écrite  à  M™*- Périer),  le  17  octobre 
1651,  pour  là  première  fois  publiée  intégrale- 
ment par  M.  Cousin;  6*  Prière  pour  demander 
à  Dieu  le  bon  usage  des  maladtes  (  eompoiée 
vers;  1648);  "•  Comparaison  des   chrrttemM 
I  des  premiers  temps  arec  ceux  d^aujounfkui^ 
!  morcrau  qui  parait  antérieur  aux  Prortnctalee  : 
!  Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  Box- 
ant; M.  Faugère  en  a  donné  un  texte  pins 
1 

prasWt«M  ce  père  Icarritr  avatt  pria  la  pe«aSe  de  PaatBi 
.   a«  r^bbon,  ci  ioU  par  coDCrMcr  lal-aidaïc  aa 
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exact  d'après  les  manuflcriU  du  P.  GoerHer; 
b°  Sur  la  conienion  du  pécheur ^  fragment 
que  M.  Havet  rapporte  k  la  Kraode  ou  dernière 
convtrtioH  de  Pascal  (1664)  :  M.  Gouaia  a 
putilië  ce  fragment  tprèt  eo  avoir  le  premier 
retoavé  la  source;  9*  Discours  sur  les  pas- 
sions de  Cmmour,  fragment  écrit  v&s  I6â3, 
ci  publié  pour  la  première  fois  par  M.  Cousin; 
10*  Lettre  sur  la  possibilité  d'accomplir  les 
commandements  de  Dieu;  suivie  d'un  discours  ^ 
Sur  la  duUnctioH  entre  lu  possibilité  et  le  \ 
pouvoir;  11**  lA  mystère  de  Jésus,  morceau 
précieux  ;  psgc  87  du  caliier  autographe  ),  publié 
pour  la  première  foi»  par  M.  Faugère.  —  La 
ireédit.  des  Provinciales  parut  en  1666,  in-4° 
(sans  nom  d*au(eur  ni  lieu  de  publication), 
ëdit.,  1700,  2  vol.  in-12;  Amstenlam,  avec  les 
notes  de  G.  Wendrock  (P.  Nicole)  ;  Paris  (Didot), 
1816;  ëdit  de  M.  Villemain,  1827;  -  Utlres 
ou  fragments  de  lettres  de  Pascal,  à  sa  beile- 
scriir,  M»c  Périer.  à  sa  sœur  Jacqueline,  à  la 
marquise  de  Sablé  et  è  M.  Périer.  Les  Œuvres 
complètes  de  Pascal  ont  été  publiées  par  Bossuet , 
1779,  5  vol.  in-8*;  Paris  (complet),  1819, 6  vol. 
in- 12 ,  édit.  de  U  Hure,  Paris,  1861, 1  vol.  in  12 
(très-compactes).  C'est  dans  ces  deux  dernières 
édit.  que  Ton  trouve  les  écrits,  si  importants,  de 
Pascal  sur  la  ph>biq*ie  et  les  mathématiques. 
Parmi  ces  écrits  nous  signalerons  particulière- 
ment  à  rattention  des  &avants,  outre  les  tra 
vaux  sur  la  madiine  arithmétique ,  l'équilibre 
des  liqueurs ,  le  vide,  sur  la  cycloide  (  vof,  plus 
haut,  col. 373),  U  Correspondance  de  Pascal 
arec  Fermât ,  le  Traité  du  triangle  arithmé- 
tique^ les  Traités  sur  les  nombres,  VHiS' 
iotre  de  la  roulette  (cycloide  ),  le  Traita  des 
irit ignés  et  de  leurs  onglets ,  le  Traité  des 
Minus  du  quart  de  cercle,  le  petit  Traité  des 
solides  circulaires ,  le  Traité  général  de  la 
roulette;  De  CégalUé  des  lignes  spirale  et 
parabolique,  et  surtout  le  beau  fragment  De 
C Esprit  géométrique  (I).  C'est  là  que  Pascal 
laiftse  entrevoir  les  principes  de  sa  mélliodé.  Ces 
principes  sont  «  de  n'employer  aucun  terme 
dout  on  n'ait  aup«ira%anl  expliqué  nettement  le 
sens;  et  de  n'avancer  jamais  auaine  proposi- 
tion qu'on  oe  démontre  pas  par  des  vérités  déjà 
connues  *.  —  Parmi  les  écrits  attribués  k 
Pascal,  nous  citerons  :  ÀPis  de  MM.  les  curés 
de  Parts  à  MM,  les  curés  des  autres  dio» 
cèses  de  France  sur  le  sujet  des  mauvaises 


u  '  Cttt  I  u  •■  Se  ce  aiCMe  traité  qv'on  lU  ce  flMCVlflqiit 
•»***ir*  qae  les  hoiomM  ne  ^or^ient  at^ex  m^iler  : 
•^aim  n'eat  pim  conann  qiir  le*  bonne*  iho^rt  s  11 
•'^  q^e«t«on  qne  àt  Ini  dl<^:ernrr;  et  II  est  rrrUla 
qv'rlle»  tmn\  toute*  iMliirrlir«  ri  «  uoirr  portée  et  néroe 
•*«o»r«  de  loul  le  »oode.  Mal*  oo  «e  Mit  p«»  |rt  dit- 
"Morr.  .  eri  ç,,  univcr»rl.  Ce  n'ml  pM  dan»  Iw  chose* 
m^'u**^''"*'^  et  bizarres  que  w  iroute  iVicrl  eDce  de 
wh«e  ««iirr  qite  ce  toll  On  »>le%e  po»ir  y  «rrlfer  et 
■iem  *  *'•'•"'  »  *'  '*"*  l*"  i  lu» -^Mi»*  Ht  ••ab»w>er.  ijrt 
•emrur»  u»rr»  looi  tem  que  ceut  qui  I«m  Um-iiI  cro«eol 
i,  /  ■■•^♦^m  pu  fahe.  \jt  nature,  qui  »tule  e»l  booae, 
m  toute  faamêrc  tt 
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maxisnês  de  quelques  ncmvotasx  tasuisteê 
ei/actums  (au  nombre  de  IV  )  pour  Us  euré$ 
de  Paris.  Nicole  et  Amauld  passeal  pour  avoir 
fourni  les  matériaox  de  ces  écrits.    F.  Uogfbr. 

Bayle.Dict.  -  Andrteai.  ÈU»fê4»Fa»eml;  lUS.  -  B*  • 
•ut,  Ducoun  sur  ta  vie  et  let  omvraçeâ  dé  P.;  1711.  — 
SalDte  •  Beuve,  Port^Hotai,  t.  Il  et  Ul.  —  Eayniood, 
Éloçe  de  Pateai;  Toulouse,  1116.  <—  Faocèrc,  Btoçe  de 
Posent;  lS4t.  —  lloMaa-t>e«ioolla ,  Ibid.  —  Gênée  «C 
ÊcrUt  de  P.;  IS47.  —  M.  Vllleroalo,  ea  léte  dt  ton  edlL 
des  Provincinlet.  <—  Cnualo,  Deê  Pensées  dé  Poêcat,  et 
JaeqmiiH0  PasctU  :  IIU.  —  Vlnet,  tUudêê  mr  Pascal { 
1848.  -  f\oi\it ,  Études  sur  Pascal»  1S4S.  —  Letesor, 
De  la  méthode phOosophiquê  de  Pascal:  18M.  —  L'abbé 
Mayoar4,  Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  set  écrits  et 
son  çénirf  18M,  1  vol.  Id*8».  —  M.  Havet,  Étude  sur 
<ff  Pensées  de  Pascal,  en  tête  de  soa  édit.  —  M.  Nl- 
sard,  HisL  de  ta  lUtéraiure  française, 

PASCAL  (Françoise),  auteur  dramatique 
française  du  milieu  du  dix-septième  siècle,  con- 
nue seulement  par  ses  ouvrages.  Elle  parait  née 
à  Lyon  ou  du  moins  avoir  habité  cette  ville.  On 
cite  d'elle:  Agathonphile,  mar/yr,  tragi-comé- 
die (1656,  in- 8°),  Endymion,  tragi-comédie 
(Lyon,  1667,  in-8'»),  V Amoureux  extrava- 
gant, pièce  comique,  un  acte  en  vers  (1667, 
hi-8*),  Le  Vieillard  amoureux  ou  Vheureuse 
Feinte  (iMh,  in^l2),  et  Aoëls  français  et  bour» 
guignons  (Dijon,  1723,  inl2). 

Diét.  unUeersel.  -  PernetU.  Les  Ittmnois  dignes  de 
mémoire^  t  11.  p.  tO. 

PASCAL  { Jean- Baptiste- Etienne  ),  archéo- 
logue français,  né  le  26  décembre  1789,  à  Mar- 
vejols,  mort  à  Paris,  le  20  juin  1869.  Ordonné 
pr<^tre  en  1813,  il  desservit  la  succursale  de  Saint* 
Etienne  du  Valdonnès ,  et  devint  principal  du 
collège  d'Uzès,  puis  professeur  et  aumônier  d'a- 
bord au  colley  de  Cliâlons-snr-Mame,  puis  à 
celui  de  Tours.  Le  désir  de  faire  quelques  re- 
cherclies  nécessitées  par  des  travaux  historiques 
qu'il  avait  entrepiis,  l'amena  en  1828  à  Paris, 
et  il  fut  aussitôt  attaché  à  la  paroisse  de  Sahit* 
Louis-en-l'lle.  De  1833  à  1841,  il  demeura  en 
qualité  d'aumônier  au  collège  de  Poot-le-Voy,  et 
revint  à  Paris,  où  M.  Affre  le  nomma  successive- 
ment vicaire  de  Saint-Nicolas  des-Champs  (  1 84  () 
et  de  Sainte-Elisabeth  (1846).  Nous  citerons  de 
lui  :  Notice  de  Pont-leVoy;  Blois,  1838,  in-8*: 
—  Salions  historiques  sur  La  Fer  té -Hubert; 
1840,  in-8*;  —  Piotice  sur  l'île  Saint  Louis  à 
Paris;  1841,  in-8**  ;  —  Recherches  historiques 
et  critiques  sur  Sainte- Enimie  et  sur  la  ville 
de  ce  nom,  au  diocèse  de  Mende;  1846.  in-S**; 
"  Gabalum  chnstianum;  Paris,  1863,  in-8^ 
cette  histoire  du  diocèNe  de  Mende  obtint  le 
1 9  août  1864,  une  mention  honorable  à  l'Aca- 
demie  des  inscriptions;  —  Entretiens  sur  la 
liturgie;  1834,  in-t2;  —  Origines  et  raison 
de  la  liturgie  catholique....  suivies  d'un  Traité 
de  liturgie  arménienne;  1844-1846,  in-8*: 
collection  Migne;  —  Guide  ascétique  traduit 
du  P.  Scarameili;  1866-1857,  4  vol.  in  8';  — 
Collection  complète  des  coutumes  de  la  cour 
(le  Rome  et  des  ordres  religieux  des  dtux 
sexes;  18;»2,  in-4*  :  composée  de  plus  de  80  plan- 
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chetj  et  tradaite  en  italien  et  en  espagnol;  — 
Institutions  de  Vart  chrétien  (  peinture,  sculp- 
ture, gravure,  architecture,  ornementation); 
18..,  2  vol.  in-S**.  Il  a  collalwré  à  V  Univers 
religieux,  à  la  Semaine  religieuse^  etc.  H.  F. 

Documents  parUeuliers. 

PASCAL-TALLONGïiB  (Joseph-Secret),  gé- 
néral français,  né  le  14  avril  1763  à  Sauve  (Gard), 
mort  le  17  juin  1806,  à  Castellane,  près  Gaète. 
En  1794  il  passa  du  corps  des  ponts  et  chaus- 
sées, où  il  était  ingénieur,  dans  le  génie  militaire 
avec  le  grade  de  capitaine,  et  lit  toutes  les  cam- 
pagnes du  Mord  et  de  Tltalie.  Après  la  paix  de 
Leoben  il  se  rendit  dans  les  Iles  Ioniennes  pour 
y  apaiser  des  troubles.  Appelé  en  Egypte,  il  as- 
sista au  combat  d'Aboukir;  VArténuse,  quMI 
montait,  fut  cou  ée  bas,  et  il  partagea  le  sort  de 
Téquipage,  qui  fut  emmené  à  Constanlinople  et 
accablé  de  mauvais  traitements.  Une  épitre  en 
vers  qu'il  adressa  à  lady  Smith,  ambassadrice 
d'Angleterre,  toucha  cette  dame  :  grâce  au  cré- 
dit de  son  mari,  elle  réussit  à  le  tirer  du  bagne, 
lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  à  les  ren- 
voyer en  France  sur  parole.  A  son  arrivée  Pascal 
fut  nommé  chef  de  brigade  (  29  frimaire  an  viii). 
Il  était  attaché  au  di^pôl  de  la  guerre  quand  Ber- 
thier  le  choisit  en  1806  pour  aide-major  général 
de  la  grande  armée.  Après  la  bataille  d'Austerlitz 
il  fut  nommé  général  (  24  janvier  1806  )  et  envoyé 
peu  après  à  Tarroée  de  Naples,  qui  venait  de 
commencer  le  siège  de  Gaète.  Le  12  juin»  il  fut 
frappé  d'un  éclat  d'obus  à  la  tète,  et  mourut  après 
*  avoir  subi  l'opération  du  trépan.  On  lui  érigea  à 
Castellane  un  monument  sculpté  par  Canova.  Il  a 
fourni  des  articles  intéressants  au  Mémorial  tKh 
poqrnphique  et  militaire  (t.  1  VI,  in-8*). 

Fastes  d«  ta  Légion  drkonnettr.  -  Quérard,  La  France 
litter, 

PASCB  (  Georges  ),  phitosoplie  allemand ,  né 
à  Dantzig,  le  23  septembre  1661,  mort  le  30  sep- 
tembre 1707.  Il  visita  les  Pays-Bas,  la  France  et 
l'Angleterre ,  recherchant  le  commerce  des  prin- 
cipaux savants  de  ces  pays,  tels  que  Spanlieim, 
Graevius,  Bayle,  Pococke,.etc.  De  retour  en  Alle- 
magne, il  devint  en  1706  professeur  detliéotogie 
à  Kiel.  On  a  de  lui  :  De  pluralitate  mum- 
dorum,  contra  Cartesianos;Viiittm\m%,  I68'i, 
iu.4«';  —  De  brutorum  sensibus  atguecogmi- 
ttone;  ibid.,  1686,  ln-4»;  —  De  homine  Jor- 
tunœ  suse  fabro;  Kiel,  1689,  in-éo;  —  De 
curiosis  hujus  secult  inventis  quorum  aeeu- 
ratioricultu  facem  protulit  anliqnttas;  ibid., 
1C95,  in-8»;  Leipzig,  1700,  iB-4*;  —  De  pro- 
nuncialo  illo  :  Valgus  regitur  opinionibus  ; 
Kiel,  1701,  in-4»;  —  De  usitata^  vetnmm 
etf-mpto,  ratione  tradendi  per  dialogos; 
ibid.,  1703,  in  4";  —  De  re  literaria  perti- 
nente ad  doctrinom  moratem  Socro/U;  ibid., 
1706,  in-4^;  —  De  morali  Platonis  ;  ibid., 
1706.  in-4'*;  ^  t}e  scepiicorum prsecipuis'hg- 
pothesibusi  ibid.,  1706,  ia-4*.     . 

UiarUlM,  D€  Ênêditis  (iêémd  ortU.  —  Moiler.  Cm- 
bria  tUeratu,  t  IL  —  Hkcroo,  Mitmotres  { tndocuon 
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allrmande.  t.  Vil  ).  —  Thiess,  Cetekrtenfftschickte  der 
L/niversUât  KM.  ^  H.  DOrlDg,  DU  çelekrtem,  r*e»- 
togen  Deutsehtands  t.  III. 

PASCH  (  Jean  ),  savant  allemand,  né  à  Ratze- 
bourg  au  milieu  du  dix-septième  siècle ,  mort  ca 
1709.  Après  avoir  enseigné  la  philosophie  à  Ro«- 
tock,  il  devint  en  1688  pasteur  à  Riboitz;  desti- 
tué en  1693  pour  cause  d'inconduite,  il  fut  noimnè 
deux  ans  après  chapelain  du  comte  d'Alefeki , 
emploi  qu  il  perdit  en  1702  en  raison  de  sm 
mauvaises  mouirs,  qui  le  firent  plut»  tard  en- 
fermer dans  la  prison  de  UamtMur^,  où  il 
mourut  On  a  de  lui  :  Mysterium  MasoreilA' 
cum,  seu  de  Tikkun  Sopherim;  Wittemtxfg, 
1684,  in-4*;  —  De  angelomm  lingim;  ibid., 

1684,  in-4*;  —  De  Georgio  martyre;  ibid., 

1685,  in-4o;  —  Gynxceum  doclum,  seu  de 

fœminis  eruditis;  ibid.,  1686,  in-4*  ;  «-  De  Ao- 

monorum  strenis ;  ibid.,  1688,  in-4*';  — aae 

vingtaine  d'autres  dissertations. 

Moller,  Ciwîbna  lUerata,  t.  H.  —  Thiess.  Uamtmr- 
gisrhes-Lexikon. 

PASCH  (  Laurent),  peintre  suédois ,  mortei 
1805.  Fils  d'un  peintre  de  paysages,  il  devîil 
habile  portraitiste;  presque  toute  la  ooor  de 
Suède  se  fit  peindre  par  lui  ;  il  fut  recteur  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  StocktK>lm«  Sa 
souir  Ulriqiie  -  Frédériqne ,  morte  en  17! 
memtNe  de  cette  académie  depuis  1773,  i 
laissé  plusieurs  tx>ns  portraits  et  quelques  ta- 
bleaux. 

Biotfraphiseh'Lexikon.  —  Ntffler.  KBnitUr-Ltaièm 
PASCH  AL.    Yoy,  PASQVALI. 

PASCOLI  (  Leone),  biographe  italien,  né  le 
3  mai  1674,  à  Pérouse,  mort  le  30  juillet  1744, 
à  Rome.  Reçu  dans  cette  dernière  ville  doctear 
in  titroque  jure,  il  y  remplit  pendant  plosiesn 
années  l'emploi  de  secrétaire  du  tribunal  de  la 
rote.  Après  avoir  résidé  successivement  à  Ra- 
venne,  il  Florence  et  il  Pérouse,  H  revint  vers 
1734  habiter  Rome,  où  il  devint  auditeur  du 
cardinal  Albani  On  a  de  lui  :  Vite  de*  pittori, 
scultori  ed  architetti  moderni  ;  Rome,  1730- 
1736, 2  vol.  in-4*  ;  ce  recueil,  qui  contient  87  no- 
tices dont  73  consacrées  aux  peintres ,  ett  moiM 
recherclié  que  le  suivant;  —  Vite  de*  pUtor^, 
êcitltori  ed  architetti  Perugini;ïM,^  173>, 
in-4*  :  il  y  a  quelques  faits  intérestants  perdua 
au  milieu  d'nne  foule  d'anecdotes  fuspeetes,de 
détails  oiseux  et  de  puérilités;  —  Tesiautentc 
politico  d'un  accademico  ftorentino  :  Ooiegne 
(  PérouM),  1733,  io-r;  —  Il  Tevere  napifole 
e  navigaOile;  Rome,  1744,  in-4»;  -—  quelques 
pamphlets  dirigés  contre  Tabbé  Larni. 

Son  frère  atné,  P^scou  (  Alessandro),  wé 
le  10  janvier  1669,  à  Pérouse,  mort  le  S  fénicr 
1757,  à  Rome,  pratiqua  la  médedoe  dans  sa  vtte 
natale,  et  j  professa  pendant  dix  ans  la  phBoan- 
phie  naturelle.  Appelé  a  Rome  par  le  pape  Clé- 
ment XI,  il  occupa  avec  éclat  la  chaire  d'ana- 
tomie.  Kn  1739  il  fut  aUdnt  de  cécité.  Haller  et 
Ba^tivi  ont  parié  de  lui  avec  éloge.  Dans  le  re- 
cueil de  ses  opuvres  imprimées  (  Venite,  1741, 
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4  vol.  in-40  ),  00  remarque  le  traité  intîtolé  II 
Carpo  umano ,  qui  pamt  eo  1700  et  dont  Clé- 
ment XI  accepU  la  dédicace.  Sea  Opère  ine- 
due  forent  pobliées  k  Veoiae»  I7&7»  2  toI., 

infel. 

Carafi,  CfmmatlÊmk  Pmtmokutm,  II,  STf.  —  Venal- 
«UoU ,  Biogr.  dêçH  teriUoH  PtrugiM,  —  ÉI07.  Did. 
hist.  4ô  la  Médecin*.  -  Tlpaldo,  Biogr.  dêçU  UluOrt 
itmliani.  11,  IM. 

PAiicLès,  pbUofM>phe  ^ree  de  réoole  de 
Blégare ,  dut  vivre  approximatiTement  entre  les 
olympiades  xcii  et  ex,  c'est  à-dire  de  412  à 
MO  avant  Tère  cbrélienne.  Suidas  dit  qu'il  était 
Tbébatn.  Il  Ait  Ion  des  disciples  immédiats 
d'Eudide,  dont  l'école  florissait  à  Mégare  en 
400 .avant  J.-C.  Devenu,  à  son  tour,  après  En- 
clide  et  Ichthyas,  le  chef  de  Técole  de  Mégare, 
il  compta  Stilpon  parmi  ses  disciples.   C.  M— t. 

IHoféoe  de  Uerte.  L  VI,  dans  «i  Bkirapkie  de  Cratéi 
de  Tkébes  —  SuldM.  au  mol  StUpon.  —  C  Mallet,  //<«- 
toire  de  récite  de  Mégare ,  Introduction  et  ch.  8. 

PAliXELLi  (Lorenzo)y  peintre  italien,  né  à 
Bologne,  en  1629,  mort  en  1700.  Après  avoir 
suivi  les  ateliers  de  Simone  Cantarini  et  de  Fla- 
minio  Terre,  il  étudia  les  ouvrages  de  Paul 
Vérooèse  dont  il  devint  on  intelligent  imitateur, 
lui  empruntant  la  noblesse  et  Tart  de  Taire  pro- 
jeter ^*s  personnages.  Ainsi  nous  le  montrent 
ses  deux  tableaux  de  la  Cbartreuse  de  fk>logne, 
représentant  VEntrée  triomphale  de  Jésus- 
Chrisl  à  Jérusalem^  et  Son  apparition  à  sa 
mère  au  retour  des  limbes,  vastes  pages  exéco- 
iéeii  en  1657.  Dans  quelques  autres  de  ses  ou- 
Tra;;es,  sa  manière  approcbe  de  celle  de  TAIbane 
ou  des  Carracbe.  Ses  compositions  sont  ricbes , 
Tastes  et  spirittielles  ;  elles  font  preuve  d'une  ori- 
ginalité d'idées  et  d'un  certain  caractère  de  gran- 
deur.' Il  fut  le  plus  redoutable  des  rivaux  de  Cario 
Cignaoi,  qu'il  eût  surpassé  peut-être  si  à  ses  di- 
Terses  qualités  il  eût  joint  une  plus  grande 
pureté  de  dessin ,  et  si  parfois  aussi  les  mouve- 
ments de  ses  personnages  n'eussent  point  été  un 
peu  forcés.  La  ville  de  Bologne  possède,  outre 
les  deux  grandes  compositions  de  la  Chartreuse, 
plusieurs  autres  ouvrages  de  ce  niattre,  tels 
qu'une  partie  du  plafond  de  la  salle  Famèse  au 
palais  public,  Saint  Antoine  ressuscitant  un 
mort  à  Saint- Pétrone,  et  nne  Sainte  Famille 
à  l'église  des  Scaizi. 

Pasinelli  a  gravé  à  Teau-forte  diverses  pièces 
dont  les  plus  estimées  sont  :  Le  Martyre  de 
pltuieurs  saints  et  la  Prédication  de  saint 
Jean  dans  le  désert.  H  fut  chef  d'une  école 
d'où  sortirent  de  bons  élèves ,  tels  que  te  mar- 
quis Claudio  Boschetti,  Giovanni- Antonio  Bur^ 
rini  et  GiangioseCfo  del  Sole.        £.  B— n. 

CfTtDl,  FeUhut  pittriee.  *  Lanzl ,  ^toria.  —  C«mpor1, 
Gfi  ^rtitti  neçU  staii  Bitmsk  —  G«Mlaiidl,  Mêmorte  ori- 
ftaaii  de  belle  artt, 

VASini  (  Guiseppe-Luea) ,  linguiste  et  érodit 
italien,  né  le  18  octobre  1687,  à  Padoiie,  mort 
le  7  juilla  1770,  à  Turin.  Élevé  au  séminaire  de 
Padooe,  où  il  eut  entre  autres  maîtres  le  célèbre 
l'Mciolati,  il  s'appliqua  avec  tant  de  succès  à 

WOBV.  HOCn,  ÇÈKiMi.  —  T.  XXXIX. 
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l'étude  des  langues  sémitiques  qu'il  fut  chargé 
de  les  enseigner  à  ses  condisciples.  Son  preinier 
ouvrage,  qui  fut  une  dissertation  critique  De 
prteeipuis  SS.  Bibliorum  Unguis  et  versio» 
nibus  (  Padoue,  1716,  in-8<^),  fit  autant  d'hon- 
neur à  l'étendue  de  ses  connaissances  qu'à  la 
sûreté  de  son  jugement.  Appelé  ii  Turin  par  Victor- 
Amédée  II  (1720),  il  professa  l'hébreu  et  i'Écri- 
tore  sacrée ,  et  joignit  à  ces  fonctions  celles  de 
conseiller  royal  et  de  bibliothécaire  de  l'univer- 
sité. On  a  encore  de  loi  :  Grammatiees  linguâs 
tanctx  instilutio  ;  Padoœ,  1721,  1739.  in-8''; 

—  Dissert.  X  selectx  in  Pentateuchum  ; 
Turin,  1722,  in-4o;—  Vocabolario  italiano  e 
to/ino;  Turin,  1731, 2  vol.  in-4<»  :  travail  estimé 
qui  devint  classique  dans  le  Piémont;  l'auteur 
eo  donna  plusieurs  éditions  ainsi  qu'un  abrégé; 

—  Codices  ms.  bibliothecx  regix  Taurinensis 
athenxi  per  linguas  digesli  ;  ibid.,  1 749,  5  vol. 
in-foi.;  catalogue  rédigé  avec  Rivantella  et 
Fr.  Berta;  —  Storia  del  Nnovo-Testamento 
con  alcune  riflessioni  morali;  ibid.,  1749, 
in  12;  4«édit.,  1770.  L'abbé  Pasini  laissa  iné- 
dits Me/norie  Storiche  del  regno  di  Carlo* 
Emmanuele  Itf,  qui  sont  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  l'université  de  Turin. 

Un  médecin  de  Padoue,  PAsnn  (  Ludovico)^ 
mort  le  22  août  1557,  fut  professeur  de  l'uni- 
versité, et  jouit  comme  praticien  d'une  grande 
réputation  dans  tout  l'État  de  Venise.  Il  possé- 
dait un  beau  cabinet  d'antiquités.  Son  traité  De 
thermis  Patavinis  fut  imprimé  dans  la  collec- 
tion De  balneis  (  Venise,  15S3,  in-fol.  ). 

Ditum,  Utorito  di  Bassano.  —  J.-B.  Ferrari ,  ntm 
vir&r.  iltugtr.  ;  Padoue,  1811,  to-8*.  —  Biografla  «nl- 
verêole.  —  Zabeo .  Li  Prn/ettori  di  univenità  ;  Pa- 
doae,  l8lt,ln-8o.  _  a.  L«>aitMrdl,5foria  délia  htter.  Ual. 
->  G.  Vedova.  Bioçr  degli  êcrittori  Padooani;  Padoue, 
lt36.  in-t*.  -  Tlpaido,  BU)gr,  dêgU  ItaL  Ultutri^  V,  S6t. 

pASiTéi.^  (  na<nTéXT)c  ),  statuaire  et  cise- 
leur romain,  d'origine  grecque,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C.  Natif  de  la  grande 
Grèce,  il  obtint  le  droit  de  cité  romaine,  avec 
Èe&  compatriotes,  en  90  avant  J.-C.  Il  était  alors 
tout  enfant  ;  car  on  le  voit  près  de  soixante  ans 
plus  tard  occupé  de  faire  des  statues  pour  un 
temple  de  Junon  bâti  avec  les  dépouilles  des 
Dalmates.  Pasitélès  fut  un  des  artistes  les  plus 
distingués  qui  implantèrent  et  tirent  fleurir  l'art 
grec  à  Rome.  Varron  rapporte  qu'il  n'exécuta 
jamais  un  ouvrage  de  ciselure,  de  staloaire  et  de 
sculpture  avant  il'avoir  fait  on  modèle  com|>let 
en  argile.  Pline  raconte  un  incident  qui  montre 
avec  quel  soin  Pasitélès  (étudiait  la  nature.  Un  jour, 
que  placé  devant  la  cage  d'un  lion  il  étudiait  a\ec 
tant  d'attention  l'animal  dont  il  voulait  ciseler 
Fimagc  en  argent ,  qu'il  ne  s^aperçot  pas  qu'une 
cage  voisine  était  ou  verte,  et  faillit  être  dévoré  par 
one  pantlière.  Pline  le  mentionne  comme  un 
très-grand  artiste  (  in  omnibus  summiis  )  ;  mais 
il  ne  cite  de  lui  qu'on  seul  ouvrage ,  une  statue 
de  Jupiter  en  ivoire  dans  le  temple  de  Marrel- 
lus.  Pasitélès  composa  cinq  livres  sur  les  prin- 
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dpales  oeurres  d*art  dans  le  monde  entier  (  quin- 
que  volumina  nobilium  operum  in  toto  orbe). 
Il  fut  le  chef  d*une  école,  et  Ton  mentionBe 
parmi  ses  disciples  un  Stephanas  qui  devint  le 
maître  de  Ménélas.  On  cite  un  autre  statuaire 
du  nom  de  Pasitélès ,  lequel  vivait  dans  le  dn- 
quièroe  siècle  avant  J.-C.  Y. 

Pline.  Hist,  Nat.,  XXXV,  u;  XXX Vf,  ».  -  SîUlg. 
Jmalthea,  voL  III.  p.  sts  f9T.  —  Sœltb,  Diction.  •/ 
ffreek  and  roman  biographe. 

PASKÊTiTCB  (Jvan-Fœdoroviteh),  comte 
D*ÉRrvAN,  prince  de  Varsovie,  feld-maréchal 
russe,  né  à  Poltava,  le  8  mai  1782,  mort  à  Var- 
sovie, le  29  janvier  1856.  Issu  d'une  famille 
noble  de  la  Petite-Russie  et  Talné  de  trois  frères 
qui  ont  servi  dans  Tarmée  russe ,  il  entra  fort 
jeune  au  corps  des  pages.  Mommc  lieutenant  dans 
le  régiment  des  gardes  Préobrajenski ,  il  resta 
attaché  à  la  personne  de  Paul  l^r  comme  aide  de 
camp ,  position  quMI  conserva  auprès  d'Alexan- 
dre i".  Il  ût  ses  premières  armes  dans  la  cam- 
pagne d^Ansterlitz  (1805);  dans  celle  de  Molda- 
vie (1800),  sous  les  ordres  du  général  Michelson, 
il  reçut  une  épée  d*honneur.  Chargé  ensuite  de 
remettreau  divan  V ultimatum  Au  cabinet  ru5«e, 
il  courut  les  plus  grands  dangers  à  Constanti- 
nople  et  n'y  échappa  que  par  la  fuite.  Il  était  ca- 
pitaine lorsqu'il  partit  comme  volontaire  pour  le 
siège  de  Braîlof  (I809);  il  monta  à  l'assaut  et  fut 
jeté  tout  couvert  de  blessures  dans  les  fossés,  où 
il  serait  indubitablement  mort  si  dos  soMats  ne 
l'eussent  dégagé  pour  le  |H)rler  à  Tainbulance.  Ce 
fait  d'armes  lui  valut  le  grade  de  colonel ,  et  à 
partir  de  ce  moment  son  avancement  fut  rapide. 
Après  la  bataille  de  Batyue  (1810),  il  devint  gé- 
néral major,  et  en  1811  il  eut  le  commandement 
d'une  brigade  d'infanterie.  Rappelé  en  Russie 
pour  comt)attre  l'invasion  des  Français,  Paske- 
vitch  fit  partie  de  la  deuxième  armée  de  Pouest, 
sous  les  ordres  de  B^gration.  Il  prit  une  part 
glorieuse  aux  t)atai11es  de  Smolen^k  et  de  Bo- 
rodino,  et  fut,  après  le  combat  de  Malo-Jaros- 
lavetz,  placé  à  la  tête  d'un  corps  volant,  com 
posé  d'une  division  d'infanterie,  d'un  régiment 
de  dragons ,  de  quatre  régiments  de  cosaques  et 
de  trente-six  pièces  de  r^non.  A  Viazma.  il  fit 
plus  de  trois  mille  prisonniers ,  pois  il  opéra  sa 
jonction  avec  le  corps  d'armée  principal ,  et  le 
général  Miloradovitch  lui  confia  son  avant-garde. 
Le  15  novembre,  à  Krasnoï,  il  attaqua  et  hattit 
les  débris  de  la  garde  impériale  ;  le  16,  les 
troupes  do  prince  Eugène,  et  le  18,  l'arrière-garde 
d*i  maréchal  Ney.  A  Wilna,  il  eut  un  nouveau 
commandement  sépare,  marcha  sur  Plock  et  alla 
bloquer  Modiin  ;  son  corps ,  qui  n'était  d'abord 
que  de  quatre  mille  hommes,  fut  pendant  l'ar- 
mistice porté  k  trente  mille.  Après  Tavoir  cédé 
au  général  Doktorof ,  il  traversa,  à  la  télé  de  It 
26e  division,  tonte  la  Sil«*vie  et  entra  en  Bohême. 
Nomme  à  IColm  chef  de  Tatant -gar«le,  il  re- 
l>oussa  Gouvion-Saint-Cyr  jusqu'à  Dresde,  et  à 
la  bataille  de  Leipzig ,  il  enleva  quarante  pièces 


de  canon  et  fit  quatre  mille  prisonniers.  Le 
demain  il  fut  promu  an  grade  de  lietitenaot 
néral.  Il  concourut  ensuite  aux  0|M^nitions 
blocus  de  Magdeboorg  et  de  Hamliourg  A  la 
delà  2c division  de  grenadiers,  il  entra  en 
s'empara  d'Arcis-sur-Anbe  et  se  distingua  dans 
les  combats  sanglants  livrés  i>ou8  les  nnurs  de 
Paris.  Lors  du  retour  de  Napoléon  (ISIS),  fl 
revint  en  France  af%c  sa  division ,  et  reçut 
récompense  de  ses  services,  dans  cette 
campagne,  le  commandement  dn  corps  de 
nadiers. 

Pendant  Ui  paix,  en  1S17.  Paskevitch 
pagna  le  grand-doc  Michel  dans  les  voyages  qail 
fit  en  Russie  et  dans  les  pays  étrangers.  A  Ta- 
vénement  dn  tsar  Nicolas  (1825),  il  fat  Dommé 
successeur  de  Yermolof ,  an  moment  oâ  édatail 
la  guerre  conire  la  Perse.  Général  en  ctief  de 
l'armée  détachée  du  Caucase,  il  battit  complète- 
ment les  Persans  à  Jelisaveihpol  (25  septeimbre 
1826).  Le  13  novembre,  il  avait  déjà  passé  l'A- 
raxe.  En  1827  il  conquit  toute  l'Annénie  persane, 
prit  d'assaut  Erivan  et  conclut  dans  cette  ville 
une  paix  trcsavanla;:euse.  Pour  prix  de  ses  ser^ 
vices  le  tsar  lui  conféra  le  titre  de  comte  d*Eri- 
van  et  lui  lit  don  d'un  million  de  roubles  banco. 
A  peine  était- il  de  retour  à  Tiflis  que  la  guerre 
éclata  en  1 82H  avec  la  Turquie.  Ayant  reçu  l'ordre 
de  marcher,  il  s'avança  le  30  juin  avec  son  armée 
jusqu'à  Kars ,  où  il  fit  un  riche  butin ,  pu^s  il 
s'empara  le  27  juillet  d'Akhaltsiké,  prise  impor- 
tante, à  la  suite  de  laquelle  plusieurs  autres  vîn» 
et  forteresses  tomt)èrent  en  son  pouvo  r.  Une 
seconde  campagne,  qui  s'ouvrit  en  18?9,  ne  fiit 
pas  moins  glorieuse  pour  lui ,  et  se  termina, 
après  la  prise  d'Erzeroom ,  le  29  juillet,  par  la 
conclusion  de  la  paix ,  qui  fut  signée  k  Aodri- 
nople.  Créé  feldmaréchal ,  il  reçut  en  don  tons 
les  drapeaux  et  étendards  pris  sur  rennemi, 
comme  un  souvenir  glorieux  de  ses  victoirv^. 
L'année  1830  se  passa  en  expéditions  contre  le* 
peuples  du  Caucase;  mais   la  mort  du  maré- 
chal Uiebitsch  (10  juin  1831)  le  rappela  sur  hd 
tlieàtre  plus  vaste.  Cliargé  du  commandement  d? 
l'armée  russe  agissant  en  Pologne ,  il  le  prit  !e 
26  juin,  à  PoHusk.  Au  ntoyen  d'une  naanv  m  ri- 
hardie,  il  fit  passer  ses  troupes  sur  la  rive  gdurbr 
de  la  Vi^tule,  refoula  les  Polonais  jusque  sv«% 
les  murs  de  Varsovie,  qui  fut  ohliixce  dt'  capituler 
après  une  héroïque  résistance  (8  septenilîre).  Q 
fut  alors  élevé  k  la  dignité  de  prince  Varchavs- 
koï  (de  Varsovie)  et  k  celle  de  giuivemear  |^ 
néral  du  ro>  nnme  de  PoUtgne.  Dann  ce  poste  ex- 
trêmement difficile,  où  il  fallait  dompter  1rs 
passions,  réprimer  la  révolte,  pacifier  une  naUao 
valeureuse  dont  tous  les  sentiments  étaient  vio- 
lemment froissés,  il  sut  s'acquérir  de  nouvel 
titres  k  la  reconnaissance  de  son  souverain.  L^ 
36  lévrier  1832,  le  prince  mit  en  vigiieur  leSfo- 
tut  organique  que  le  tsar  avait  «utnlitiié  à  la 
eoQstitutioa  garantie  par  le  congrès  de  Vienar, 
et  Tdlla  k  l'exécutioo  de  eette  loi  nouvelle.  Cest 
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MN18  sa  direction  que  t*est  életëe  U  forteresse 
de  Varsovie ,  Houble  boulevard  contre  les  atta- 
que«  de  l'étranger  et  contre  la  révolte  des  habi- 
tants. En  1849,  au  monietit  où  les  Hongrois  tic- 
torieox  Tfciaient  d'occuper  Bude  et  menaçaient 
Vienne,  Paskevitch  marcha  avec  deux  cent  mille 
hommes  au  secours  de  rAutriclie.  Le  plan  défec- 
tueux qu'il  avait  proposé  fut  l'objet  de  <  riliques 
très-vives  de  U  part  des  (i^éoéraox  russes,  et  ce- 
pendant, malgré  ses  fautes  et  se»  lenteurs,  il 
obtint  an  succès  complet.  Après  avoir  fait  sa 
jonction  avec  les  Autricliiens,  il  coupa  les  armées 
hongroises  et  les  accabla  sous  le  nombre.  Lors- 
qu'il eut  reçu  U  soumission  de  Gœrgei,  il  écrivit 
à  Nicolas  cette  phrase  célèbre  :  «  Sire,  la  Hon- 
grie est  k  vos  pieds.  »  on  ne  doit  pas  oublier 
que  vainqueur  généreux  il  sollicita,  par  une  lettre 
rendue  publique,  rindulgrnce  de  Tempereur 
d*Autriche  pour  les  rebelles.  Le  cinquantième 
anniversaire  de  son  entrée  au  service  fut  célébré 
en  1850  à  Varsovie  par  de  {;randes  réjouissances, 
et  les  souverains  d'Autriche  et  de  Prusse  sai- 
sirent cette  occasion  pour  lui  adresser  un  brevet 
de  feldmaréchal  dans  leurs  armées  respectives. 
Lorsque  éclata  la  dernière  guerre  d'Orient  0  854), 
Paskevitch,  que  l'empereur  Nicolas  se  plaisait  h 
nommer  V heureux,  fut  de  nouveau,  et  malgré  fui 
cette  lois ,  mis  à  U  tête  de  l'armée  du  Danube. 
Comme  d'habitude  la  victoire  accompagna  ses 
premiers  pas  i  il  passa  le  Danul>e,  occupa  les 
places  dMsatché  et  d'ilirsova,  et  fit  le  14  avril 
une  entrée  solennelle  dans  Ja.^si.  Un  mois  plus 
tard  il  ouvrait  avec  toutes  ses  forces  le  siège  de 
Silistrie.  Après  avoir  été  grièvement  blessé ,  il 
fut  contraint  à  la  rctraiio  sans  avoir  pu  vaincre 
l'opiniâtre  résistance  des  Turcs.  De  retour  à  Var- 
sovie, il  tomba  dans  une  profonde  inelaoccliey 
et  mourut  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans,  à 
la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 
[SconnzLcn,  dans  l'£;ic.  des  G.  du  M.,  avec 
addit.]. 

J.  Tolstoï,  £jMi  bioçr.  et  hlst.  iur  U  feldmaréchal 
prinrt  <té  rartorie ;  P»rl«,  lt«,  ln-««.  —  FodIud,  Im 
Bw$iU  dmu  fjéit^  minemrêom  Campmçmes  dm  wwréekal 
Pmskevttek  «n  tif •  «i  ISM  ;  l*arl<.  ]t40,  ln-0".  —  L.  Cbodzko. 
iM  PiUoijru  iUuâtreê.  -  Adierstein,  Chronol,  Taç^buck 
dêr  WMiftaritrhen  Rnol^tUm;  vieooe,  iftSi.  s  toi. — 
Gcrfei,  M€in  Ukn;  ISlt,  1  vol.  —  Conv*rt.'Uxilum. 

PASOLiFii  (Stfro/fno),  littérateur  italien,  né 
en  1649, à  Ravenne,  où  il  est  mort,  le  24  décembre 
171&.  D'une  Ikmille  noble ,  H  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  la  congrégation  des  chanoines  de 
SaintJean-de-ljtran,  oè  il  mérita  par  ses  talents 
d'être  nommé  abbé  perpétuel.  Il  professa  la  pW- 
losophte  et  la  théologie.  Il  a  laissé  :  Lustri  Ra- 
rennati;  Bologne  et  Forli,  I67«-1713.  7  part. 
io-4*»;  U  y  fait  remonter  la  fondation  de  Ravenne 
à  six  siècles  après  le  déluge;  —  Huomini  Hlus- 
fr*  d%  Bavenna;  Bologne,  1703,  in-fol. 

Gto«n«j.  Mewtorie  éêçU  teriU.  Aoiwimati. 

»4seR  {GeorçeM),  philologue  allemand,  né 
»  l*»  aoôt  io7o,  à  Ellar  dans  le  pays  de  Nassau, 
■*>ft  à  Franeker   le  10  décembre  1637.  Après  , 
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avoir  pendant  dix-neuf  ans  enseigné  Phébreu  k 
Herbom,  il  devint  en  1616  professeur  de  littéra- 
ture grecque  à  Franeker.  On  a  de  lui  :  Eiyma 
nominum  propriorum  ;  Herbom,  1626,  in-8**; 
—  Lesicon  grxco-latinum  in  IS'ovum  Testa' 
mentum;  Herbom,  1622,  1626,  1632,  164S, 
1663,  in-8'';  Leipzig,  1647,  1702,  1717,  in-8''; 
Amsterdam,  1641, 16{>0,  in-S**,  avec  additions  de 
Schô.tgen,  etc.;  —  Syllabus  seu  Idea  grxco^ 
lalina  omnium  IS'ovi  Testamenti  dictionum; 
accedit  Ubelius  de  septem  JS'ovi  Testamenti 
dialectis;  Amsterdam,  1633,  in-12;  Francfort^ 
1671  ;  Leipzig,  lCî)9,  in-12;  —  Manuale  grx^ 
carum  vocum  IS'ovi  Testamenti;  Herbom, 
1636,  1677,  in-12;  Amsterdam,  1645,  1672, 
in-12,  etc.;  —  Grammotica  grxca  riovi  Tes- 
tamenti ;  Groningue,  1655,  in-S". 

Son  fils  Matthieu  Pâsor,  né  à  Herbom,  en 
1599,  mort  en  1658,  enseigna  la  philosophie  et 
les  mathématiques  à  Heidelberg,  les  langue» 
orientales  à  Oxlurd,  la  morale ,  les  mathémati- 
ques et  enfin  la  théologie  à  Groningue.  U  ne  pu- 
blia que  quelques  thèses ,  ne  voulant ,  disait-il , 
distraire  la  jeunesse  de  la  lecture  des  bons  livres, 
qui  existaient  déjà  en  foule,  ni  occa'^ionner  de 
pertes  aux  libraires.  Son  Journal  pamt  en  latin; 
Groningue,  1658,  in-4'*;au  milieu  de  beaucoup 
de  futilités,  on  y  trouve  plusieurs  détails  inté- 
ressants sur  les  nombreux  savants  qu'il  avait 
connus.  Voy.  Vitx  professorum  académie 
Groningx  (1654,  in-fol.)  et  Baylc,  Dictionnaire. 

Foppens  Bibtintheeabeiçiea.  —  Vrimoet,  Athente  Fri^ 
ilaca".  -  Creolus,  ^nimoctreriion^i,  t.  VI.  -  Sii,  Ono- 
masticon. 

PASQCALi  ( Carlo),  en  français  Paschal,  né- 
gociateur et  antiquaire,  né  1e  19  avril  1547,  à 
Coni  (Piémont),  mort  le  25  décembre  1625,  an 
château  de  La  Queute,  près  Abbeville.  Issu  d'Une 
famille  noble,  il  fut  envoyé  à  Paris,  où  il  s'appli- 
qua surtout  à  l'étude  de  la  jurispmdence.  Les 
espérances  qu'A  coif^ut  de  se^  liaisons  avec  plu- 
sieurs grands  personnages ,  le  président  Gui  de 
Pibrac  entre  autres,  l'engagèrent  à  se  fixer  en 
France.  Après  avoir  obtenu  des  lettres  de  natu- 
ralisation, il  se  rendit  en  Pologne  (1576)  avec 
mission  d'en  retirer  les  meubles  précieux 
qu'Henri  III  y  avait  laissés,  et  reçut  à  son  retour 
le  litre  de  chevalier.  Sous  le  règne  d'Henri  IV 
il  fut  chargé  de  diverses  négociations ,  dont  U 
plus  importante  fut  celle  au'il  remplit  en  1589 
pour  réclamer  de  la  reine  Elisabeth  des  secours 
d'hommes  et  d'argent.  De  1604  à  1614  il  fut  am- 
bassadeur près  les  Grisons ,  et  employa  le  long 
séjour  qu'il  fit  cher  eux  pour  composor  la  plu- 
part de  ses  ouvrages.  En  15S2  il  avait  été  reçu 
avocat  général  au  parlement  de  Rouen.  Durant 
la  minorité  de  Louis  XIII ,  il  prit  part  aux  dé- 
libérations du  conseil  d'f.tat,  et  continua  ses  ser- 
vices Jusqu'au  moment  où,  privé  d'une  partie  de 
ses  facultés  par  une  attaque  de  paralysie,  il  se 
fit  transporter  dans  son  château  de  La  Queute. 
ITayant  point  eu  d'enfants  d'une  riche  veuve 
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d^Abbeville  qu'il  avait  éponsëe,  il  adopta  un 
jeune  homme,  qui  prit  son  nom,  ses  aimes  et 
sou  litre  de  ricomte  de  La  Queute.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  VUi  Fabricii  Pibrachii  vUa;  Pa- 
ris, 1584,  in-12;  trad.  en  français  {La  Vie  et 
maurs  de  Guy  du  Faut  de  Pf/brac  ;  Paris , 
1617,  in-12);  —  De  optimo  génère  elocutUh 
nis;  Rouen,  1595,  in-12;  —  Legatus;  Bouen, 
1598,  in-8*';  Pans,  1613,  in-4**;  Amsterdam, 
Elsevier,  1643,  in-12  :  lorsque  Jean  Hotman 
publia  son  traité  de  VAmbouadeur^  Reschal 
Faccusa  de  plagiat  dans  Péorit  intitulé  Notes 
(Paris,  1605,  in-8^)  et  signé  du  pseudonyme  de 
Colazon;  —  Gnomx  seu  axiomeUa  polUica 
ex  Taeiio;  Paris,  lêOO,  in-12;  —  Christia- 
num  precum  lib,  //;  Paris,  1609,  in-8*;  ce 
recueil  de  prières,  dont  Scaliger  faisait  beaucoup 
de  cas ,  a  été  réimpr.  dans  la  Bibiioth.  choisie 
de  Coiomiés;  —  Coronx,  opus  in  Xlib.;  Paris, 
1610,  in-4*;  Leyde,  1671. 1661,  in-6*;  il  y  traite, 
avec  une  érudition  indigeste,  des  couronnes  et 
de  leurs  usages  chez  les  anciens  ;  —  Legatio 
Rhetica;  Paris,  1620,  in-8'';  trad.  en  1781  en 
allemand  :  c*est  la  relation  de  l'ambassade  de 
l'auteur  près  les  Ligues  grises;  Haller  en  parie 
avec  éloge,  et  Wicquefort  déclare  l'auteur  un 
fort  savant  homme,  mais  on  ministre  des  plus 
médiocres. 

Le  p.  limace,  Hit.  êccléi  d'JbbeviOê.  -  Afott.  delU 
China.  Srrtttori  PiêmonUsi,  —  NIceron,  Mêwu»krt$, 
XVII  —  Wicquefort .  TraUé  de  fambasiod^ur,  liv.  1^. 
"  Haller,  BUtL  àUU  suUm.  -  Prsrund.  Hm.  tUté,  dTAb- 
bevtHe. 

PASQUALM  (Martinez)^  chef  de  la  secte 
d'illuminés  dits  Martinistes^  né  vers  1715  en 
Portugal,  mort  en  1779,  an  Port-au-Prince  (Haïti). 
D'origine  juive ,  il  s'annonça  en  1754  par  Tinsti- 
tution  d'un  rite  catialistique  d'élus ,  dits  cohens 
(  en  hébreu ,  prêtres  ) ,  rite  qu'il  parvint  à  in- 
troduire dans  quelques  loges  maçonniques  de 
France,  à  Marseille,  à  Touipuse,  à  Bordeaux. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  initia  h  ses  opéra- 
tions, qu'il  appelait  thhirgigues,  Louis-Clacde  de 
Saint  Martin ,  alors  officier  au  régiment  de  Foix, 
avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu ,  par  suite 
de  l'analogie  de  leur  nom.  Martincz,  qui  préiien- 
tait  sa  doctrine  comme  on  enseignement  biblique 
secret  dont  il  avait  reçn  la  tradition ,  l'apporta 
en  1768  à  Paris,  et  6t  un  as^ez  grand  nombre 
d'adeptes  qui,  en  177&  prirent  le  nom  de  Mar- 
tiniêtes.  Dans  leurs  réimions,  ils  s'ocetipaieot 
dVxerdcea  qui  annonçaient  des  vertus  acttvts, 
pour  nous  «ervir  du  langage  consacré.  On  5  ob- 
tenait, par  la  voie  sensible,  des  manifpAtalioos 
d'un  ordre  intellectuel,  qui  décelaient  aux 
prosélytes  une  science  des  esprits  comme  \es 
Tisions  de  Swedenborg,  d'un  ordre  sentimen- 
tal .  décelaient  une  science  des  dmes.  An  ré- 
sumé, on  peut  conclure  de  ses  écrits  resté*  iné- 
dits et  de  CM»  de  ses  dïKciples,  que  la  doctrine  de 
Martinet  est  cette  tradition  00  kubbttle  de^t  juifft. 
doctrine  ésotériqoe  dont  la  partie  pratique  en- 
seigne l'art  de  faire  agir  les  puissances  f^opé- 
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rieures  sur  le  monde  inférieur,  et  de  produire 
par  là  des  effets  surnaturels  on  des  miracles. 
Martinez  Pasqualis  quitta  Paris  en  1778  pour  se 
rendre  à  Saint-Domingue  où  l'appelait  la  succes- 
sion d'un  de  ses  parents,  et  mourut  dans  cette 
Ile,  l'année  suivante.  H.  F. 

Salot-Martto ,  OBuvret  diverse*,  paiala. 

PASQVBLIN  {Guillaume),  théologien  fraii* 
çais,  né  le  25  novembre  1575,  à  Beauoe,  où  il 
mourut  en  1632.  Il  entra  chez  les  Jésuites,  qui 
l'envoyèrent  enseigner  le  grec  à  Milan  et  la  phi- 
losophie à  Rome.  Pourvu  de  la  prébende  tliéo- 
logale  à  Beaune,  il  quitta  en  1613  la  Société  de 
Jésus,  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  les 
exercices  de  charité  et  de  piété,  et  contribua  de 
tout  son  crédit  à  l'établissement  en  sa  ville  na- 
tale des  Pères  de  l'Oratoire  et  des  religieuses 
Ursniines.  Il  a  laissé  :  Protocastaiis^  seu  prima 
Societatis  Jesu  institutiorestauranda  swnmo 
Pontifici;  1614,  in-8*';  —  Tuba  mirum  spar» 
gens  sonum;  Strasbourg,  1617, 2  vol.  in-12;  — 
Societatem  Jesu  esse  perniciosam  mortali' 
bus;  1615  (supprimé);  —  Ouranologie  (m 
Traité  du  Ciel  ;  Hiérothéorie  des  Ordres  re- 
ligieux, montrant  la  source  des  plus  renom' 
mes.  Parallèle  des  modernes  religieux  avec 
les  anciens  et  le  spécial  parallèle  des  Je* 
suites;  Paris,  1615,  in-12  (supprimé);  —  Bel- 
nensis;  Dijon,  1628.  Cb.  AuBEBTUf. 

Lacume,  jébreçé  mantuerU  é»  tm  vie  de  Pa*^tieUm, 
—  Gandeiot,  UM.  de  Beaune.  —  Ron-^lgnol,  Idewt,  » 
Papillon.  Bibl.  de  Bourgogne.  -  Galerie  Bcurguignomne, 
par  Muteau  et  Garoler. 

PASQVIBR  (IT/éeiine),  jurisconsulte  et  his- 
torien français,  né  le  7  avril  1529,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  30  août  16  i  5.  Il  était  d'une  fa- 
mille aisée,  originaire  de  la  Brie  et  qui  le  destina 
de  bonne  heure  au  barreau.  Il  étudia ,  à  Paris , 
sous  Hotman  et  Baldoin  ;  à  Toulouse,  sous  Cu- 
jas;  à  Bologne,  sous  Marianus  Socin.  Reçn  à 
vingt  ans  avocat  au  pariement  de  Paris,  il  plaida 
sa  première  cause  en  1549.  Mais  il  se  passa  du 
temps  avant  qu'il  prit  sa  place  an  barreau,  illus- 
tré À  cette  époque  par  les  Loisel,  tes  Pilhoo,  les 
Montholon  :  «  Lorsque  j'arrivai  au  palais,  dit-il, 
ne  trouvant  qui  me  mist  en  besongne  et  n'estant 
né  pour  être  oiseux,  je  me  mis  à  faire  des  livres, 
mais  livres  conformes  à  mon  aage  et  k  l'bonneste 
liberté  que  je  portois  sur  le  front .  »  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  le  Monophile,  les  Colloques  r/'a- 
mour  (1),  des  poésies  latines  et  françaises,  etc., 
com|ioftitions  peu  remarquables  «ou»  le  rapport 
littéraire,  mais  curieuses  par  quelques  révélatioiis 
sur  ces  gaillardises  de  jeunesse,  comnte  il  le* 
appelle,  qu'un  aime  à  surprendre  dm^  ces  graves 
existences  sous  le  vernis  d'austérité  qui  les  re- 

■  1)  r.Vat  pmbableaieat  à  la  aéiDe  épo<|oe  q«*il  Cnt 
rapporter  k»  Ordomianees  çntêraUi  d'amour  enrope^s 
au  tfigneur  tmnm  de  Mprimg'tet ,  («mie  anoovac, 
piiMié'  aa  MiM  en  1»**.  et  qat  n'a  pM  eie  ronpr.tr  6m9* 
le*  OKmrm  de  Piu^ter^  bkn  qn'Il  ^*rn  rrcAniiatMc  rao> 
leur  dam  une  et  «c«  lettres.  Eite  a  *\é  mmnrinée  en 
\\\i^  fn\n  en  17«  avee  ««a  ooiea  de  l'ibM  GoQjei. 
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courre.  A  plut  de  qnitre-ringU  ans ,  l'aotear 
réunit  une  partie  de  tes  premières  productionA 
sooa  ce  titre  :  La  Jeuneue  de  Pasçuier.  Les 
Recherche*  de  la  France^  qui  cororoenoèrent  à 
paraître  dès  1660,  forment  pour  leur  auteur  un 
titre  t)eauooupplu8  ftérieux.  C'eét  an  des  premiers 
lÎTrei  où  les  origines  de  notre  histoire  aient  été 
recherchées  atec  amour,  exposées  aTec  juge- 
ment. 

Cependant  au  bout  de  huit  ans,  Pasquier,  marié 
avec  MU«  de  Montdomaine,  d'une  bonne  famille 
ifAmboise,  était  encore  peu  connn  an  barreau. 
Une  maladie  ra?ait  éloigné  du  palais  pendant  dix- 
huit  mois,  et  lorsqu'il  y  reparut,  il  trouva  ses 
relations  tellement  rompues  que  «  de  dépit ,  il 
s*en  séquestra,  avec  bonne  délibération  d'en  ou- 
blier du  tout  le  chemin  ».  Enfin,  en  1564,  advint 
U  drconstance  qui  devait  décider  de  son  avenir, 
«Hre  la  source  de  sa  fortune  et  la  cause  de  sa  re- 
nommée. Les  jésuite^  repoussés  de  l'oniversilé, 
s'étaient  pourvus  au  pariement.  Celle^^,  bien 
qu'ayant  ses  avocats  en  titre,  consentit  à  charger 
Pasquier  de  sa  cause,  sur  la  recommandation 
de  deux  docteurs  en  théologie,  dont  il  avait  fait 
connaissance  en  Brie,  quelques  années  aupara- 
rant  L'alfaire  fut  appointée ,  c'est-à-dire  ajour- 
née indéfiniment;  mais  les  débats  eurent  un  re- 
tentissement prodigieux,  et,  quoique  le  plaidoyer 
de  Pasquier,  inséré  depuis  par  lui  dans  le  liv.  11 1, 
chap.  44  de  ses  Recherches ,  ne  soit  pas  sans 
mérite,  on  peut  dire  que  la  puissance  des  jésuites 
fit  la  réputation  de  celui  qui  devint  désormais  lenr 
adversaire  en  titre.  Cest  en  cette  qualité  qu'il  fut 
chargé  de  rédiger  le  manifeste  semi -officiel  laucé 
ooatre  eux  après  l'attentat  de  Barrière  (1).  U  y 
i^iottta  de  sou  chef  le  Catéchisme  des  Jésuites^ 
pamphlet  virulent  qui  en  provoqua  d'antres  non 
moins  violents  de  leur  part,  tels  que  la  Vérité 
défendue^  La  Chasse  du  renard  Pasquin,  le 
Recherche  des  Recherches.  Cependant,  la  So- 
ciété, fidèle  a  sa  tactique  d'affecter  une  grande 
modération  dans  ses  rapports  personnels  avec  ses 
ennemis,  fit  proposer  k  Pasquier  une  récondUa- 
tion  quelques  jours  avant  sa  mort;  mais  le  vieil- 
lard repoussa  ces  avances  avec  une  verdeur  qui 
attestait  d'intraitables  convictions. 

Revenons  an  iMrrean,  où  Pasquier  avait  désor-  | 
maift  sa  place  marquée  depuis  sa  cause  contre  les  j 
jésuites.  Ses  plaidoyers  pour  le  duc  de  Lorraine, 
pour  la  ville  d'Angoolème  et  plusieurs  autres  ache- 
vèrent de  l'y  mettre  en  bonne  position.  Il  fut  du 
nombre  des  jurisconsultes  désignés  pour  préparer 
le  projet  de  réformation  de  la  coutume  de  Paris. 
Mégné  aux  grands-jours  de  Poitiers  en  1580 
et  4  ceux  de  Troyes  en  IMS,  il  (ut  nommé  en 
1685  avocat  général  k  U  chambre  des  comptes. 
I>^lé  aux  seconds  éUU  de  Bkm,  il  suivit  en- 

él^Uaa!!!^'  "^  '"^  rtouar  d«  qMlqocu  ntm  éerlti 
•IwIïrTî!!?-  '•^'^  •  e'àorUUUm  amm  ^rtaou  el 
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suite  k  Tours  la  fortune  de  son  roi,  et  fut  chargé 
de  porter  la  parole  lors  de  l'installation,  dûoe 
cette  ville,  de  la  partie  du  pariement  restée  fidèle. 
Après  avoir  payé  son  tribut  au  malheur  des 
temps,  entre  autres  par  la  mort  de  trois  fils  tués 
au  service  du  roi ,  Pasquier,  rentré  k  Paris  à  la 
suite  de  Henri  IV,  y  jouit  déêorroab  du  calme 
que  devaient  lui  procurer  une  bonne  conscience 
et  un  heureux  caractère.  Magistrat  intègre  et 
savant,  vieillard  aimable  et  enjoué,  compatissant 
aux  chagrins  de  la  jeunesse,  et  conservant»  sous 
des  formes  parfois  un  peu  pédantesques ,  une 
chaleur  de  cœur  qui  absout  aisément  de  légers 
,  ridicules;  bon  Français,  et  défendant  contre  tous 
I  le  droit,  hi  laiigue ,  la  religion  de  son  pays,  bon 
I  catholique  mais  tolérant,  et  peut-être  au  fond  du 
,  cœur  haïssant  (si  toutefois  il  baissait  personne) 
I  un  peu  plus  les  jésuites  que  les  huguenots,  tel 
I  nous  apparaît  Pasquier  dans  ses  ouvrages,  réunis 
I  en  2  vol.  in-fol.,  1723,  noUmment  dans  ses  Ut- 
très,  document  précieux  pour  l'hisfoire  du  temps, 
et  surtout  pour  celle  de  la  vie  privée  des  magis- 
trats au  seizième  siècle,  dont  il  peut  passer  pour 
une  personnitication  assez  complète.  Etienne  Pas- 
quier s'était  démi^,  en  1604,  de  sa  charge  d'a- 
vocat général  en  faveur  de  Théodore  Pasquier, 
son  fils  atné.  Nicolas  et  Gtii,  ses  deux  autres  en- 
fante, furent,  l'un  maître  des  requêtes,  l'autre 
auditeur  des  comptes.  Le  premier  a  laissé  des 
Uttres  qui  ont  été  publiées  à  la  suite  de  celles 
de  son  père.  Un  ouvrage  inédit  d'Etienne  Pas- 
quier, V Interprétation  des  Institutes  de  Jus- 
tinian,  a  été  publié  en  1847,  M'',  par  le  chan- 
celier Pasquier,  son  descendant.      Rathcry. 

DopiQ,  Étoçê  de  PoêÇHttr,  prononcé  en  ISU  à  la  ren- 
trée de  la  coor  de  CaMallon.  -  Cb.  Olrand,  Notiet  sur 
EtUnne  Puig^êier,  en  té(e  de  VtnterprétutUm  dei  Insti- 
tvUi.  -  L.  Feuffère,  Suai  smr  la  vie  et  les  ouvrugt 
d'Etiamê  Pasquier,  «nlvl  d'une  Bibliographie  de  tee 
œuTrcs.  au  conmencement  de  i'édlUon  qurce  lavant  pro- 
fcttear  a  donne  des  Œuvres  ekoisies  d'ÉUênne  Pas* 
qmier  (Parts.  Flrnlo  UMot,  1S4S,S  vol.  Inlt). 

;PASQ17IBR  (Êtienne-Denis,  baron,  puis 
duc),  homme  d'État  français,  né  le  22  avril  1767, 
à  Paris.  11  appartient  à  la  famille  du  précédent, 
et  eut  pour  père  Etienne  Pasquier,  conseiller  au 
pariement  de  Paris,  qui  fiit  condamné  k  mort 
en  1794  par  le  tribunal  révolutionnaire  (I).  Ap- 
pelé, en  sa  qualité  d'alné  d'une  famille  parie- 
mentaire,à  poursuivre  la  carrière  de  ses  ancêtres, 
il  fut  admis ,  peu  de  temps  après  être  sorii  du 
collège  de  Juilly,  à  siéger,  avec  dispense  d'Age, 
au  pariement  en  qualité  de  conseiller  (1787). 
Au  plus  fort  de  la  terreur  il  épousa  Miie  de 
Saint-Roman,  veuve  du  comte  de  Rocliefort. 
Arrêté  quelques  jours  avant  le  9  thermidor,  il 
fut  jeté  dans  la  prison  de  Saint-Lazare.  La  li 
berté  lui  ayant  été  rendue  deux  mots  plus  tard 
ainsi  que  son  patrimoine,  il  vécut  pendant  onze 
ans,  tantôt  dans  ses  terres,  tantôt  à  Paris,  «  se 
préparant,  dit  M.  de  Loménie,  par  le  travail 


(1)  u  BoaU  tnr  récharaod.  le  si  afrtl,  avec  le  père  da 
«OBtalloM. 
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du  cabinet  et  par  Tobsenration  des  faits  et  des 
hommes,  à  rentrer  avec  tmecès  dans  la  carrière 
publique  ausKitùt  qu'elle  serait  déblayée.  Il  vit, 
saus  beaucoup  de  rt^reU,  la  liberté  recevoir  le 
coup  de  grâce  de  la  main  d'un  soldat  ;  le  consu- 
lat lui  parut  peut-être  encore  trop  empreint  de 
ces  formes  républicaines  qu'il  det^ait,  il  atten- 
dit; enfin  l'empire  le  servit  suivant  ses  désirs.  » 
Recommandé  par  rarchicbancelier  Carobacérès 
non  moins  que  par  les  souvenirs  historiques  qui 
entouraient  son  nom«  M.  Pasquier  entra  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  le  même 
jour  que  MM.  Mole  et  Portails  (1 1  juin  1806).  La 
van'élé  de  ses  connaissances,  son  assiduité  au 
travail,  son  intelligence  des  affaires,  le  firent 
bientôt  remarquer  :  nommé  conreiller  d'État  (S  fé- 
Trier  1810),  puis  procureur  du  sceau  des  titres, 
il  avait  reçu  en  outre  le  titre  de  baron  de  l'empire 
<1809)  et  lacroix  d'oflicier  de  la  Légion  d'honneur. 
Après  la  disgrâce  de  Dubois,  qu'avait  amenée 
l'incendie  de  l'hôtel  de  l'ambassadeur  Schwartzen- 
berg,  il  le  remplaça  comme  préfet  de  police  (U 
octobre  1810);  dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 
alors  plutôt  adminiMratlvcs  que  politiques,  il 
se  montra  toujours  poli,  modéré,  un  peu  froid 
peut-être,  et  déploya  pour  la  salubrité  et  Tap- 
provîsionneroent  de  Paris  un  zèle  digne  dVYoges. 
L'incroyable  entreprise  de  Mallet,  qui  éclata 
dans  la  nuit  du  23  au  24  octobre  1812,  le  surprit 
comme  un  coup  de  foudre.  Arrêté  et  conduit  à 
la  Force ,  il  passa  quelques  lieures  dans  cette 
prison.  A  la  nouvelle  de  cet  événement  Napoléon 
ordonna  de  sévir  :  le  con«M?il  d'État  fut  assem- 
blé, pour  juger  le  préfet  de  la  Seine  qui  perdit  sa 
place.  M.  Pasquier  fut  maintenu  dans  son  poste 
et  continua,  quoi  qu'on  ait  dit  de  ses  accoin- 
tances avec  M.  de  Tall^yrand,  d'y  remplir  fidèle- 
ment ses  devoirs  jusqu'à  la  chute  de  l'empire. 
Lors  de  l'entrée  des  alliés  dans  Paris ,  il  fut  mis 
en  communication  avec  M.  de  Nesseirode  et  prit 
les  mesures  nécessaires  pour  maintenir  Tordre  ; 
ce  ne  fut  que  cinq  jours  après,  le  4  avril  I81«, 
qu'il  donna  son  adhésion  publique  au  gouverne- 
ment provisoire.  Au  reste,  les  Bourbons,  loin  de 
le  tenir  à  l'écart,  lui  donnèrent  en  échange  de  la 
préfecture  de  police  dont  il  se  démit  volontai- 
rement, la  direction  générale  des  ponts  et  cliaus- 
sëes  (21  mai  1814).  Le  retour  impréva  de  Na- 
poléoo  le  rejeta  dans  la  vie  privée. 

A  la  seconde  restauratioo ,  Louis  XVin,  qui 
avait  su  apprécier  lliabileié  de  M.  Pasquier,  le 
nomma  garde  des  sceaux  dans  le  premier  minis- 
tère Tftlkyrand ,  et  en  même  temps  lui  remit 
l'intérim  du  départemeat  de  l'intérieur  (9  juillet 
1815).  Il  quitta  cette  importante  position  lorsque 
le  ministère  de  M.  de  Talleyrand  fut  arrivé  à  son 
terme  (  28  septembre  1 8 1  d  ) ,  après  s'être  s  aine- 
ment  efforce  de^diri;;er  dans  un  sens  modère  les 
élections  d'où  sortit  la  chambre  introuvable.  Les 
titres  de  membre  du  conseil  privé  et  dt*  ministre 
dfltat  ainsi  que  la  granti*  croix  de  la  Lésion 
d'lM)nnt*ur  qu'il  reniî  .»li»rs  r»ri>u\èr**Dl  qu'il  nV 
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vait  rien  perdu  de  U  faveur  du  gouvernement  royal* 
L'année  suivante  il  fut  désigné  |K>ur  présider  la 
commission  de  liquidation  des  créances  étran- 
gères. £n  181Ô  les  départements  de  la  Seine  et  de 
la  Sarthe  l'avaient  porté  à  la  députation  ;  puis  de 
la  présidi  ice  de  la  chambre  à  laquelle  il  avait 
été  éli-  (1H16),  il  passa  dans  le  cabinet  Richelieu 
en  qualité  de  garde  des  sceaux  (19  janvier  I817)i 
Les  principes  qui  <!oivent  régir  la  liberté  de  la 
presse  furent  posés  par  lui  avec  une  précision  et 
une  clarté  qui  ne  sauraient  être  méconnus.  La 
rédaction  de  la  loi  rendue  le  6  février  sur  l'im- 
portante matière  des  élections  n'avait  pas  anwné 
des  résultats  sur  lesquels  on  avait  cru  pouvoir 
compter;  M.  Pasquier  reconnut  les  inconvénients 
qui  eu  pt  avaient  sortir  et  il  en  avertit  le  duc  de 
Kidielieu.  A  la  suite  d'une  crise  ministérielle  fort 
imprévue,  il  quitta  les  sceaux  (29  décembre  1818) 
et  refusa  de  faire  partie  du  cabinet  que  présida 
M.  Dessoles.  Bien  qu'en  d^ors  des  afteires,  il  si- 
gnala l'année  suivante  les  dangers  de  la  situation 
dans  un  mémoire  au  roi,  et  indiqua  comme  un 
indispensable  remède  le  changement  de  la  loi  de 
1817.  Cette  fois  son  opinion  prévalut  :  il  rentm 
an  pouvoir,  le  19  novembre  18 19,  avec  le  porte* 
feuille  des  afTaires  étrangères ,  et  le  conserva 
lorsqu'après  l'assassinat  du  duc  de  Berri,  M.  Oe- 
cazes  fut  forcé  de  céder  la  présidence  du  conseil 
à  M.  de  Rididieu  (20  février  1820).  Parmi  les 
mesures  restrictives  dont  il  prépara  l'adoption, 
on  ne  peut  oublier  celle  qui  suspendit  la  lit>erlé 
individuelle.  Dépouillant  tout  artifice  oratoire,  il 
demanda  ouvertement  l'arbitraire.  «  Oui,  je  de- 
mande l'arbitraire ,  dit-il ,  parce  que  quand  on 
sort  de  la  légalité,  ce  ne  peni  être  que  pour  un 
bot  imporiant,  pour  un  grand  objet  à  remplir. 
Les  lois  d'exception  n'appartiennent  qu'aux  gou- 
vernements libres  et  eux  seuls  ont  le  droit  d'en 
avoir.  »  Sa  parole  ne  fut  pas  moins  awlacieuse 
lorsqu'il  fut  question  de  restreindre  la  liberté  des 
journaux,  et  il  alla  jusqu'à  soutenir  que,  puisque 
le  roi  a^ait  le  droit  de  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
la  chambre  devait  voter  résoirtroent  les  sommes 
convenues.  Cette  période  est  la  plus  remarqiiable 
de  la  vie  politique  de  M.  Pasquier,  celle  où  il  a 
déployé  le  plus  de  talent  dans  la  défense  d'une 
position  difficile.  Pourvu  d'une  abondante  fàd- 
iité  d*improvisation,.d'une  grande  souplesse  d'es- 
prit et  d'un  sang-froid  impertiirtMible,  on  le  vft, 
sans  cesse  à  la  tribune,  faire  ftce  aux  attaques 
journalières  des  deox  oppositions  et  conquérir 
de  haute  lutte  h.  chaque  discussion  une  majorHé 
sufli^nte.  Cette  situation ,  pleine  de  trooMe  et 
d'orages,  et  que  les  révolutions  du  dehors  oom- 
pHqtièrent  de  plus  en  plus ,  dura  près  de  deox 
an4.  Dans  la  «^ssioo  de  1821,  à  la  suHe  de  l'a- 
dresse, M.  Pasquier  abandonna  son  porteleoflle 
à  M.  de  Monlinorency  (14  déc^-mbre  pour  entrer 
k  ladiambre  des  pairs,  oh  une  ordonnance  du  2^ 
septembre  precé<!cnt  lui  avjiit  ilonné  un  siégp. 
A<Uersaire  constant  de  MM.  de  Viilèle  ei  «le 
ptMiintit'l,  il  vola  contre  le  rétaMis^ement  d'un 
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Jroit  d'aînesse,  cootre  les  lois  de  tendance  et  de 
bacnic<(e,  le  trois  pour  cent,  etc.  En  1828  le  mi- 
nistère qui  se  forma  à  celte  époque  eut  le  désir 
de  se  radjoindre,  maii?  il  n'y  foulut  |»as  consentir, 
et  de  plus  Charles  X  se  seiait  sans  aucun  doute 
opposé  à  sou  entrée  dans  ce  conseil. 

AprèH  la  réfolution  de  juillet, qu'il  avait  prévue 
sans  pouvoir  y  mettre  obstacle,  M.  Pasquier 
accepta  da  roi  liOuis-Pbilippe  la  présidence  de  la 
cbambre  des  pairs  (  3  août  1 830  ),  et  il  occupa  ce 
poste  émineot  Jusqu'à  œ  qu'une  autre  révolution 
l*eo  fit  descendre.  Ce  fut  sous  sa  présidence 
qu'eurent  lieu  le»  procès  des  ministres  de  Char- 
les X,  des  insurgés  d'avril ,  d'Alibaud ,  de  Mes- 
dii,  de  Barbes,  de  Quenisset,  du  prince  Louis- 
Booaparte,  des  minisires  Teste  et  Despans-Cu- 
bières,  etc.,  et  on  ne  peut  lui  contester  la  fer- 
meté, la  prudence  et  Timpartialité  avec  lesquelles 
il  a  conduit  ces  délits  souvent  orageux.  Assez 
souvent  consulté  sur  la  direction  des  alTaires, 
il  n'a  cràsé  pendant  dix-huit  ans  d'y  porter  un 
intérêt  très-actif;  il  défendit  M.  Mole  oontre  la 
coalition  survenue  entre  M.  Gutzot  et  M.  Thiers. 
En  1837,  le  roi  le  revêtit  de  la  dignité  de  chance- 
lier de  France,  et  le  19  décembre  1844,  il  lui  con- 
f<^ra  le  titre  de  duc;  le  17  février  1842,  il  avait 
été  éla  membre  de  l'Académie  française,  à  la 
place  de  M.  Prayssinoos ,  tionneur  qu'il  s'était 
anpressé  de  Justifier  par  la  poblicatioo  de  ses 
Discours  ei  opinions  (Paris,  1842,  4  vol. 
in-8«»)  (1). 

Depuis  la  révolotioD  de  février  le  doc  Pas- 
quier n'a  prb  aucune  part  anx  affaires  pnbli- 
4|ue8.  Il  a  occupé  ses  loisirs  à  la  rédaction  de 
volumineux  Mémoires,  qui  ne  verront  le  jour 
qu'après  sa  mort.  Il  n'a  point  en  d'enfants  de  sa 
femme,  morte  le  6  juin  1844;  mais  H  a  adopté 
son  petit- neveu,  Edme- Armand -Gaston  d'Audif- 
fret-Pasqnier,  qui  doit  lui  succéder  sous  son  titre 
ducal. 

fMlerie  de§  CmiUmp.  Uhutrtt»  fw  m  Ikomme  de  liea, 
t.  VI.  —  Ribbe,  Moçr.  imto.  •<  fitruit.  ém  Ctmimnp.  — 
Iroault,  Jajr,  etc.,  BwQr.  mouv.  dc$  Coniemp.  —  G.  5ar-> 
rai  et  Saint  t:dme.  Dioçr.  d«t  hommes  du  jour  I,  \^ 
partie.  —  L.  de  Vlrilea^iri,  Uist  dé  ta  Mêitaurmtio»,  I  à 
IV.  -  IàUêt./t.  cûHtemp, 

PAss,  PASSB  ou  PAAS,  nom  d'une  famille 
d'artistes  originaire  de  la  Hollande  et  dont  les 
membres  exercèrent  leur  art  à  Cologne,  en  Hol- 
lande, en  France  et  en  Angleterre.  Le  nom  de 
fatnille  de  ces  graveurs  est  Vcm  Pass  ou  Paas. 
Ils  ont  eux-mêmes  francisé  leur  nom  en  signant 
une  partie  de  leurs  estampes  du  nom  de  Pass  ou 
Passe. 

Pass  (Crispin  ne),  dit  2e  Vieux,  né  en  Zé- 
iude,  a  travaillé  jusque  vers  1628,  et  même, 
selon  Zani,  jusqu'en  1685.  Élève  de  Théodore 
Owmbaert,  U  travailla  tour  à  tour  à  Utrecht, 
^"w*«"Jsm,  Cologne  et  Paris.  Il  publia  k  Co- 
*<^SM  les  Tffpes  des  Métamorphoses  d'Ovide. 

rmîîL"*-.'*'^'*'  »  tMhwn  protesté  cootre  U  eoUako- 
2vJ!"  ^ï**  ****  ■  «ttriiïoée  ao  raudetUle  de  Maxime  de 
"••oo,  tautoli  CrimoM  om  le  Portrait  d  faire. 
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De  1612  à  1624  il  fit  paraître  en  Hollande  pliH 
sieurs  suites  d'estampes  pour  la  Genèse ,  Ftr- 
gile.  Spéculum  vU«  scholaiticx^  Tronus  Cu-» 
pidonis  et  Spéculum  illustrium  fctminarunu 
Vers  ce  même  temps  il  mit  au  jour  un  livre  da 
dessin  et  de  la  gravure,  en  tête  duquel  il  a  donné 
quelques  détails  biographiques  sur  lui-même. 
Il  a  gravé  à  Paris  un  certain  nombre  de  por- 
traits ,  quelques  pièces  historiques,  parmi  les- 
quelles L'Entrée  du  roi  en  la  ville  de  Reims 
pour  son  sacre  (  14  octobre  1610  )  ;  et  des  plan- 
clies  remarquables  pour  Vlnslruclion  du  roy 
en  l'exercice  démonter  à  cheval  (Paris,  1616), 
reproduit  dans  le  Manège  royal  de  Pluvinel 
(1618).  Il  publia  également  à  Paris,  les  suites, 
qu'il  avait  déjà  mises  au  jour  en  Hollande,  mais 
en  changeant  ou  renouvelant  les  titres.  11  a  en- 
core travaillé  d'après  Martin  de  Vos,  Bloroaert, 
Jod.  de  Winghe ,  van  der  Brock,  Breughel  de 
Velours,  etc. 

Pass  Icrispin  ns)  dit  le  Jeune ^  fils  el  élève 
du  précédent,  né  à  Utrecht  >crs  1370,  grava 
quelques  pièce»  dans  sa  manière. 

Pass  (  Gtiillaume  ns),  né  à  Utrecht  vers  1572, 
second  fils  et  élève  de  Crispin  le  Vieux ,  passa 
en  Angleterre  où  il  s'idoni^  au  genre  du  por- 
trait 

Pass  (Siniûn  ni),  frère  cadet  des  précédents, 
né  À  Utrecht,  vers  1&74,  s'établit  en  Angleterre', 
et  grava  d'après  Nicolas  Hiiiiard  les  portraits 
des  memhres  de  la  famille  royale.  Après  dix  ans 
de  séjour  à  Londres,  dit  Vertue,  il  entra  au 
service  du  roi  de  Danemark  et  alhi  mourir  à  Co- 
penhague. Il  a  laissé  une  foule  de  vignettes  de 
dévotion  qu'il  fit  pour  des  libraires. 

Pass  (Madeleine  de),  née  à  Uhrecht,  vers 
1576,  fille  da  Crispin  le  Vieux,  et  son  élève, 
s'adonna  également  à  la  gravure  et  se  fit  remar- 
quer par  l'agrément  de  son  burin,  k  Elle  s'atta- 
cha k  Adam  Willaerts,  peintre  et  poète  d'Utrecht, 
qui  lui  donna  le  goût  des  petits  passages  baignés 
d'eaux  tranquilles  et  historiées.  Elle  fut  séduite 
aussi  par  la  manière  do  comte  de  Gondt,  qui 
avait  rapporté  à  Utrecht  après  son  séjour  en 
Italie  des  tableaux  d'EIzeimer.  Elle  reproduisit 
les  tableaux  de  ce  maître  ainsi  que  ceux  de  Jean 

de  PHias,  antre  Hollandais  revenu  de  Rome 

La  Sibylle  hellespontique ,  Élie  sur  le  Car- 
melf  Salmacis  el  Hermaphrodite,  datée  de 
1628,  indiquent  les  trois  moments  et  les  nuances 
du  talent  gracieux  de  Madeleine  de  Pass.  » 

H.  H— w; 

J.  RenooTter.  TVjmi  et  Manières  des  peintres  grO' 
veurt,  —  C.  Dapleul»,  Hist.  4e  la  çravurt  en  France,  — 
Buber  et  Bott,  Manuel  des  Curieux, 

PASSAC  (Philippe- Jérôme  Gaochbr  m), 
littérateur  français,  né  en  176.'»,  à  Vouvray,  près 
Tours,  mort  en  avril  1«30,  à  Vemlême.  Élève 
de  l'école  militaire  de  Vendôme,  il  servit  dans  le 
rr^giment  de  Toul  (artillerie),  émigra  en  1792  et 
fit  quelques  campagnes  à  l'armée  des  princes. 
En  1795,  il  prit  part,  avec  le  corps  d'artillerie 
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commandé  par  M.  de  Rotalier,  à  rexpéditiun  de 
Quiberoo,  et  passa  en  Portugal  Sons  Tempire  il 
siégea  au  conseil  général  de  Loir-et-Cher 
Nommé  cher  de  luitaillon  en  1S14,  il  fîit  admis 
en  1815  à  la  retiaite.  Noos  citerons  de  lui  les 
romans  A* Honorine  (Paris,  1808,  2  vol.  in-12), 
de  Rosf  de  Connival  (1S23>  3  vol.);  et  de 
Douze  Jours  au  château  (1826,  4  vol.  ;;  —  des 
Lettres  portugaises  et  brésiliennes  (Blois, 
1824,  3  vol.  in- 12);  —  un  tableau  historique  de 
Vendôme  et  le  Vendâmois  (1824-1825),  dont 
il  n'a  paru  que  deux  cahiers  ;  —  des  articles  à  U 
Abiiv.  Biblioth.  des  romans,  à  la  Revue  phi- 
losophique,  etc. 

/Rabbe,  Biôçr.  uhi».  et  portmt.  det  ConUmp. 

PASSAROTTI  (Bartolommeo),  peintre  italien, 
né  à  Bologne,  vers  1530,  mort  vers  1092.  Il  parait 
avoir  étudié  longtemps  à  Rome,  et  Vasari  le  cite 
parmi  les  élèves  de  Taddeo  Zurcari  qui  Taidè- 
rent  dans  ses  travaux.  Il  Tut  très-habile  dessina- 
teur k  la  plume,  et  il  avait  fait  de  l'anatomie  une 
étude  assez  approfondie  pour  pouvoir  com|K>ser 
sur  cette  science  un  ouvrage  élémentaire  à  Tu- 
sage  des  peintres  et  des  sculpteurs.  Il  fut  peut- 
être  le  premier  parmi  les  artistes  de  son  écale  à 
faire  montre  de  ce  genre  de  connaissances  en 
introduisant  dans  ses  compositions  religieuses 
des  nus  qui  parfois  y  paraissent  assez  peu  à  leur 
place.  Td  est  le  tableau  représentant  ixi  Vierge 
parmi  plusieurs  saints^  qu'il  exécuta  en  con- 
currence avec  les  Carracbe  pour  l'église  de 
San  Giacomo,  telle  est  la  Décollation  de  saint 
Paul  à  Saint-Panl-aox-t rois-fontaines ,  près  de 
Rome.  H  avait  si  bien  réussi  k  imiter  Michel- 
Ange  qu'ayant,  à  son  retour  à  Bologne,  exposé 
on  tal>leau  représentant  Sisyphe ,  tous  les  con- 
naisseurs le  crurent  élève  du  grand  maître  flo- 
rentin. Il  excella  dans  le  portrait,  au  point  que  le 
Guide  ne  mettait  avant  lui  en  ce  genre  que  le 
Titien.  Augustin  Carrache  frequenta  l'école  de 
Passarotti,  qu'il  regarda  toujours  comme  l'on 
des  plut  illustres  peintres  bolonais.  Passarotti 
a  gravé  des  eaux-fortes,  dont  les  plus  connues 
sont  one  Sainte  FamUle  de  sa  composition  ; 
one  Visitation  d'après  Salvtati  ;  et  le  Mariage 
d'Isaae  et  de  Rachel  d'après  le  Pérugin.  Il  eut 
pour  élèves  ses  quatre  fils  :  Àurelio,  Pauarotto, 
Ventura  et  n^iirsio  l'alné,  qui  soutint  le  mieux 
la  renommée  de  la  famille  et  laissa  lui-même 
deux  fils,  dont  l'un,  Arcangelo,  fut  habile  peintre 
en  tapisserie,  et  l'autre,  Gaspare,  cu.tiva  la 
miniature.  K.  B^ii. 

Ortttf,  Mewtorit.  ~  Beraliliil.  //  Bipoto.  -  Lmuuo, 
idm  dêtietmpiodêUm  Pittmra.  -  Vauri.  riU.^Or- 
laadl,  Jbbtrtéario,  ~  Lanil.  Storta.  —  Tlc«xxl,  IM^to- 
Morio  -  Giialandl,  Mêtmorit  ort^énmti  éi  èeUt  mH%.  — 
CamporI,  Cli  JrtUU  nnHStmH  Bttetué. 

PASSA YANT  (Jean-David),  peintre  et  écri- 
vain artistique  allemand,  né  à  Fraodort,eQ  PS?, 
mort  en  aoAl  18«1.  Il  appartcaait  k  une  an- 
cienne famille  protestante  originaire  de  la  Bour- 
gogne et  dont  ]e*  membres  se  sont  répaodut 
en  Sniise  et  en  ^^^Uf^'j^  Après  avoir  pri» 


part  comme  volontaire  aux  guerres  contre  Na» 
poléon ,  il  fréquenta  les  ateliers  de  Daiid  et  de- 
Gros,  séjourna  ensuite  à  Rome,  où  il  s'attacha  à 
Técole  romantique  fondée  par  Overtieck  et  se» 
amis,  et  devint  enfin  inspectair  delà  galerie  ée 
Staedel  dans  sa  ville  natale.  Parmi  ses  tableaux 
on  cite  surtout  l'empereur  Henri  If,  dans  U 
salle  des  empereurs,  au   Rœmer  à  Francfort. 
Il  a  publié  d'après  ses  dessins  une  toite  é'Es^ 
cuisses  pour  monuments  funéraires.  On  a  4e 
lui  :  Ansichten  ûber  die  bildenden  KûnsU 
(Idées  sur  les  arts  plastiques);  Heidelberg, 
1820,  in-8^;—   Kunstreise  dureh  Kngtand 
und  Belgten  (Voyage  artistique  en  Angleterre 
et  en  Belgique  )  ;  Francfort,  1 833,  in-S**  ;  trad.  ai 
1836  en  anglais;  —  Rafaël  von  Vrbino  ustd 
sein  Vater  Giovanni  Santi  (Raphaël   d'UrlM 
et  son  père  Giovanni   Santi);  Leipzig,  1839, 
in-8'';  2*édit.,  18&8,  2  vol.  in-8*  :  cetexcelleal 
ouvrage  a  été  traduit  en  français  (  Paris,  1800, 
2  vol.  lh-8'' );  —  Die  christliche  Kunstin  Spa- 
nien  (L'Art  chrétien  en  Espagne);   Leipzig, 
1853,  in  8*  ;  —  Le  Peintre-Graveur,  contenant 
l'histoire  de  la  gravure  sur  bois,  sur  mélat 
et  au  burin  jusque  vers  la  fin  du  seizîèmu 
siècle,  e histoire  du  nielle  et  un  catalogue 
supplémentaire  aux  estampes  des  quinzième 
et  seizième  siècles  du  Peintre-Graveur  de 
Bartscn;  Leipzig,  1860,  2  vol.  in-4*;  _  divers 
articles  dans  le  Kunstblatt,  entre  autre»,  de« 
Recherches  sur  V ancienne  école  de  peinture 
flamande,  qui  ont  été  traduites  eo   ùaaçais 
(Gand,  1841,  in-r*  ).  Passavant  a  collaboré  aux 
Costumes  du  moyen  dge  chrétien  (Paris, 
I840,in-4o). 

Naglf r,  K^ntUer-LatUum.  —  C^mvermtloiu-^jejikÊm. 

PAMAVA9ITI  (Jacopo),  écrivain  ascétiqne 
italien,  mort  le  13  jain  1357,  à  Florence,  sa  pa- 
trie. Il  fit  partie  de  l'ordre  des  Dominicaiai,  et 
rendit  son  nom  célèbre  en  Italie  par  nn  traite 
intitulé  :  Specchw  delta  vera  penitenza^  qae 
Léonard  Salviati  fit  imprimer  en  1585.  L'Acadé- 
mie de  la  Crusca  mit  ce  traité  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  pour  l'excellence  du  style  H 
en  donna  en  1681,  une  édition,  qui  a  été  repra- 
duite  en  1726  (Florence,  in-4*). 

Queur  et  ftdiard .  Script,  ord.  prméiemt ,  L 

PABtBMAHT  (Cloude-Siméon),  iogéaiear 
français,  né  k  Paris,  en  1702,  mort  le  6  ■»- 
Terobre  1769.  S'élant  état>li  marchand  mercier, 
il  abandonna  bient6t  k  sa  femme  la  coodnfte  de 
son  cijnirocrce,  pour  se  livrer  à  la  ooofectioa 
d'instruments  d'astronomie  et  de  physique.  En 
1749,  il  présenta  k  Louis  XV  une  pendule  as- 
tronomique eooromiée  d'une  sphère  rooQvaala 
et  construite  avec  one  rare  précision  (voy,  ht 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences^  smét 
1749);  cette  belle  pièce,  qui  fut  placée  dans  l« 
appartements  de  Versailles,  valut  à  Paasemaat 
une  pension  de  mille  livres  et  un  logenMnt  as 
Louvre  II  exécuta  encore  plosieura  antres  laa- 
Immeats  remarquables ,  on  nuruir  ardent  de 
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qiiaraote-ciiiq  pooees  de  diamètre,  des  montres 
k  éqoatioo ,  de«  baromètres,  des  télescopes ,  etc. 
On  a  de  lui  :  Construction  iVun  télescope  de 
,  réflexion  de  seize  pouces  Jusqu'à  six  pieds  et 
demi  avec  la  composition  de  la  matière  des 
miroirs  ei  de  la  manière  de  les  polir  et  de  le4 
monter;  Paris,  1738,  iii-4'':  cet  ouvrage,  qui  fit 
époque,  est  dereou  très-rare;  —  Traité  du  mi- 
eroscopeei  du  télescope;  1737,  in-i*»  ;  —  Des- 
cription et  usage  des  télescopes^  microscopes, 
ouvrages  et  invention$  de  Passemant;  Paris, 
1763,  ia-t2;  réimprimé  plus  tard  atec  des  notes 
d'OUf  ier  et  Kicolet,  élèves  de  Tauteur  ;  »  Mé- 
moire sur  les  canaux  au  moyen  desquels  les 
vaisseaux  pourraient  remonter  jusqu'à  Paris, 
à  la  suite  des  Canaux  de  navigation  de  La- 
lande. 

8«c,  Êloet  éê  Pmuntant;  Partt.  ITIS,  lo-s*. 
PA81BRABII  {Alberto  Raoicati,  comte  de), 
philosophe  italien,  né  dans  le  Piémont,  vivait 
dans  le  dernier  siècle.  Attaché  k  la  maison  du 
roi  Victor-Amédée  11,  il  se  mêla  au  diflëreiid 
qui  s'éleva  entre  ce  prince  et  le  saint-siége  au 
sujet  des  bénéfices  consistoriaux,  et  écrivit  contre 
la  cour  de  Rome  des  pamphlets  si  violents  qu'à 
la  suite  d*un  procès  qui  lui  fut  intenté  le  tribu- 
nal de  rinquisition  ordonna  la  saisie  de  ses  biens. 
Mais  il  put  échapper  à  l'effet  de  ce  jugement  et 
vécut  tour  à  tour  en  Angleterre,  en  France  et 
en  Hollande.  11  ouMirut  dans  ce  dernier  pays  et 
légua  tout  ce  qu'il  possédait  aux  pauvres.  On 
a  de  lui  plusieurs  écrits  en  français  où  Ton  trouve 
un  singulier  mélange   d'invectives    contre   le 
clergé,  de  plans  de  réforme  et  d'idées  philoso- 
phiques. Il  se  qualifiait  lui-même  de  libre  pen- 
seur. Dans  une   Dissertation  sur  la  mort 
(Rotterdam,  1733),  il  entreprit  de  justifier  le 
suicide.  On  cite  encore  de  lui  un  Recueil  de 
pièces  curieuses  (Rotterdam,  1736,  in-S*"),  et 
une  traduction  supposée  sous  le  titre  de  La  He- 
ligion  muhammedane  comparée  à  la  païenne 
(1737,  in-8*»). 
Fœtum  mU  S  la  tête  do  Becuêii  de  17M. 
PASSBRAT   (Jean),  poète  français,  né  à 
Trojes,  le  18  octobre  lô34,  mort  à  Paris,  le  U 
septembre  1802.  On  raconte  qu'il  s'enfuit  du 
collège  et  mena  pendant  quelques  mois  ime  vie 
vagabonde.  Cet  écart  d'enfance  ne  l'empêcha  pas 
de  faire  de  solides  études.  Il  devint  un  des  meil- 
leurs latinistes  de  son  temps.  Après  avoir  pro- 
fessé au  collège  du  Plessis  et  au  collège  du  car- 
dinal Le  M oine,  il  se  rendit  i  Bourges  pour  suivre 
le  cours  de  droit  de  Cujas.  A  son  retour,  en 
1069,  il  fut  logé  dans  la  maison  de  Henri  de 
Mesmes,  savant  magistrat  qui  aimait  à  protéger 
les  gens  de  lettres.  Le  savoir  de  Passerai,  son 
lAlent  pour  hi  poésie  française,  sa  gaieté  spiri- 
toelle  le  firent  bien  accueillir  de  Charles  IX  et 
de  Henri  lll.  En  1672 ,  il  succétia  à  Ramus  dans 
lachaire  d'éloquence  et  de  poésie  laUne  au  Col- 
JfR«  de  France.  Ses  leçons  agréables  et  inslruc- 
"^es  atUraient  de  nombreux  auditeurs;  eUes 


furent  interrompues  par  les  troubles  de  la  Ligue 
Passerat,  attaclié  aux  Valois  et  peu  dévot,  vit 
avec  horreur  et  dégoût  le  mouvement  qui  sou- 
leva contre  le  dernier  des  Valois  les  plus  fu- 
rieuses passions  religieuses;  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  désirèrent  le  triomphe  d'Henri  IV.  Pendant 
que  la  Ligue  dominait  encore  a  Paris,  il  écrivit 
avec  quelques  amis ,  gens  de  savoir  et  d'esprit 
comme  lui,  Jacques  Gillot,  Pierre  Le  Roi,  Nico- 
las Rapin,  Gilles  Durant,  Florent  Chrestien, 
Pierre  Pithou,  la  Satyre  Ménippée,  ce  célèbre 
pamphlet  qui,  publié  après  l'entrée  d'Henri  IV  à 
Paris,  porta  le  dernier  coup  au  parti  vaincu. 
La  plupart  des  vers  qui  se  trouveut  dans  la  Mé» 
nippée  sont  de  lui.  En  1&94  il  reprit  son  cours, 
et  lu  continua  jusqu'à  ce  que  les  infirmités  de 
l'Age  lui  enlevèrent  les  moyens  de  professer  et 
même  d'étudier.  Jeune  il  avait  perdu  un  œil  en 
jouant  à  la  paume  ;  en  1 597  une  attaque  de  pa- 
ralysie le  priva  de  l'usage  de  la  moitié  du  corps 
et  le  rendit  aveugle.  L'hospitalité  des  de  Mesmes 
ne  lui  manqua  pas  dans  ses  dernières  imnées,  et 
après  sa  mort  Jacques  de  Mesmes  lui  fit  ériger 
un  monument  dans  l'église  des  Dominicains  de 
la  rue  Saint-Jacques.  Ami  des  poètes  de  la 
Pléiade  et  loué  par  eux,  Passerat  ne  les  imita 
pas,  et  sans  prétentions  poétiques  il  se  contenta 
d'écrire  des  vers  agréablement  spirituels  et  quel- 
quefois élégants.  On  cite  surtout  de  lui  la  Mé- 
tamorphose d'un  homme  en  oiseau,  |»etit  conte 
digne  de  La  Fontaine,  et  Le  premier  jour  de 
mai,  stances  légères  qui  ont  de  lagrAce  et  de  l'ar- 
deur. On  remarque  aussi  parmi  ses  poésies  une 
ode  À  Bacchus.  En  célébrant  le  dieu  de  la  dive 
bouteille.  Passerai  témoignait  naïvement  d'un 
goAt  que  ses  contemporains  lui  attribuent  et  que 
son  portrait  atteste  suffisamment.  Ses  biographes 
n'ont  pas  dédaigné  de  nous  apprendre  «  qu'il  avait 
le  nez  fort  gros  et  qu'il  étoit  fort  rouge  de  vi- 
sage ».  On  a  de  Passerat  :  Vers  de  la  chasse 
et  d^ amour;  Paris,  1597,  in-4'';  -^  Kalendw 
januarix  et  varia  quxdam  pœmatia ;  Paris, 
1597,  in-8**;  —  Recueil  d: Œuvres  poétiques; 
Paris,  1602,  in-12;  —  De  lit  ter  arum  in  ter  se 
cognatione  et  permutatione  liber;  Paris, 
1606,  in*8o;  —  Prx/ationes  et  orationes  coU 
lectx  a  Joanne  de  Rougevallet;  Paris,  1606, 
in-8^  ;  —  Commentarius  in  Catullum,  Tibul- 
lum  et  Properlium;  Paris,  1608,  in-fol.;  — 
Conjecturarum  liber;  Paris,  1612,  in-8^  L.  J. 

Le  Clere,  BihIioiU.  mneienne  et  modtnie,  t.  Vif.  « 
Grotiry,  Mémotret  sur  les  Trofens  célèbres  —  Coajet, 
Biàiioth.  fronçoite,  t.  XIV.  —  NIceron,  Mémoires,  t.  II. 
"  Ctiaries  l.ab<tle.  en  léte  de  iod  édIUoo  de  la  Satfrt 
Ménippee.  -  Sainte  Beuve.  Histoire  de  la  poésie  fran» 
çai»e  au  seiUéme  stécle,  t*  cdlt. 

PAS8BRI  (  Giovanni-Battista) ,  peintre  et 
littérateur  italien,  né  vers  1610,  à  Rome,  où  il 
mounit,  le  22  avril  1679.  Il  cultiva  d'abord  les 
belles-lettres,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  d'après  les  conseils  du  Dominiquin,  qu'il 
s'adonna  à  la  peinture;  mais  il  ne  s'éleva  ja- 
mais au-dessus  de  la  médiocrité.  On  ne  peol 
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guère  dter  de  lai  qa*iiii  asset  bon  portrait  de 
son  maître.  Outre  un  grand  nombre  de  sonnets, 
il  laissa  en  manuscrit  un  recueil  intitulé  Vite 
de*  pittorif  scuUori  ed  archiletti  morti  dal 
1641  Jfno  al  1673,  estimé  pour  l'exactitude  et 
rétendue  des  détails,  et  qui  a  été  rois  au  jour 
par  Bottari  (  Rome,  1772,  in-4*),  avec  des  cor- 
rections et  des  retouches. 

TlrabMchl ,  Storia  delim  UtUr.  Umt. 

FA8SER1  (Giovanni- Battista)  f  savant  an- 
tiquaire italien,  né  le  10  novembre  1694,  à  Far- 
nèse,  près  Rome,  mort  le  4  février  17S0,  à  Pe-  i 
saro.  Il  était  fils  d'un  médecin,  nommé  Dom«-  j 
nico  Passeri,  originaire  de  Gubbio,  et  qui  a  , 
laissé  quelques  écrits,  entre  autres  VOsserva-  , 
zione  anatomica  (1731),  dédié  à  Morgagni.  En- 
▼oyé  à  Rome,  il  y  étudia  avec  succès  les  anti-  , 
quités,  les  belles-lettres  et  le  dessin.  Ses  pre- 
miers essais  eurent  la  poésie  pour  objet  :  sur 
les  bancs  de  l'école  il  composa  une  tragédie, 
troié  petits  poèmes  et  un  grand  nombre  de  pièces 
de  vers,  qui  ne  formaient  pas  moins  de  cinq  *■ 
gros  volumes.  Forcé  de  renoncer  à  ce  délasse- 
ment pour  s'appliquer  à  la  jurisprudence,  il  eut 
pour  maître  le  célèbre  Gravina,  dont  plus  tard 
il  écrivit  la  vie  et  qui  le  fit  admettre  chez  les  Ar- 
cadiens  sous  le  nom  de  Peralbo.  A  peine  reçu 
docteur  à  Péronse  (1716),  il  entra  dans  la  car- 
rière administrative  et  occupa  divers  emplois  à 
Pesaro,  à  Fossombrone  et  à  Urbin.  Après  avoir 
perdu  sa  femme,  il  entra  dans  les  ordres  (1741), 
et  devint  vicaire  général  à  Pesaro,  puis  auditeur 
de  rote  à  Ferrare.  Les  devoirs  de  ses  différentes 
fonctions  ne  le  détournèrent  point  de  Tarchéolo- 
gie,  qu'il  cultiva  avec  une  sorte  de  passion.  Tous 
les  savants  de  Tltalie  avaient  recours  à  ses  lu- 
mières, et  plusieura  sociétés ,  celle  de  Londres 
notamment,  lui  expédièrent  des  diplômes  d'as- 
socié ;  le  pape  Clément  XIV  le  nomma  protono- 
taire  apostolique  et  le  grand-duc  de  Toscane  le 
choibit  pour  son  antiquaire.  Toutefois,  malgré 
un  savoir  encyclopédique,  il  s'est  laissé  plus 
d'une  fois  entraîner  à  des  écarts  d'imagination 
regrettables ,  en  soutenant  par  exemple  la  supé- 
riorité de  la  civilisation  des  Étrusques.  Ses  con- 
temporains lui  ont  décerné  des  éloges  unanimes, 
et  Muratori  l'appelle  avec  un  peu  d'empliase 
anliquario  maestro  del  mondo.  On  a  de  Pas- 
seri  :  Lucernx  /ictilet  ;  Pesaro,  1739-1743, 
1761 ,  3  vol.  in-fol.  :  cette  description  des  lam- 
pes antiques,  dont  il  avait  formé  une  collection 
uomtwcuse,  devait  comprendre  un  4^  vol.  qui 
est  demeuré  inédit;  —  Selecta  monumenla 
emdiUe  antiquiiahs  dissert,  VIII;  Florence. 
1750,  in-4»;  —  Delta  Seccatura;  1753  1755, 
î  Tol.;  —  Parattpomena  ;  Lncques,  1767, 
infol.  :  eomplémMit  nécessaire  de  VEtruria  re- 
çatis  de  Th.  Deropster  ;  —  Picturx  Etrusco- 
mm  in  vasculis,  nune  prinmm  m  unum  col- 
/er/«t;Roroe,  1767-1770,  i775,  3  vol.  h»-foI.;  \es 
t.  IV  et  V,  inédits,  devai<>nt  compléter  la  de«Tîr>- 
lion  des  600  planches  qu'il  atait  recueillies  et 


PASSERONI  S08 

dessinées;  —  De  marmoreo  sepuln-ali  cine' 
rario  PerusiM  ejfosso;  Rome,  1773,  in-4".  Ce 
savant  se  chargea  de  compléter  ou  de  mettre  au 
jour  plusieurs  des  ouvrages  de  Gori ,  son  ami ,. 
ainsi  il  inséra  dans  le  Muséum  Etruscum  sept 
dissertations  (t.  lU),  sept  aussi  dans  le^  Symbole 
litteraria  (  t.  I ,  Il  et  IV)  ;  il  écrivit  en  entier 
le  1. 111  du  Thésaurus  gemmarum  astriferO' 
mm,  de  même  que  le  t.  IV  du  Thésaurus  vete^ 
rum  diptychorum.  En  outre,  il  fournit  à  la 
RaccoUà  Catogeriana  :  le*  XVII  Lettere  Ron* 
eagliesi  (1740),  où  il  est  partictilièrement  ques- 
tion des  fameuses  tables  tugubines;  et  Storia 
de'  fossili  del  Pesarese  (1762);  —  dix  mé- 
moires à  la  Nuova  Raccottû^  sur  la  poésie  des 
Hébreux  (1765),  sur  Tarchitecture  (1772),  sur  la 
relÎKion  d'Homère  (1772),  etc  ;  —  deux  an  re- 
cueil de  la  société  Columbaria  de  Florence,  ete. 
Le  nombre  des  ouvrages  de  Passeri  qui  n*ont 
pas  été  imprimés  s'élève  à  vingt-cinq»  parmi  les* 
quels  on  cite  Thesmtrus  gemmarum  veterum 
(3  vol.);  De  hieroglypfiicis  christianorum ; 
Storia  deglt  archi  trion/ali^  etc. 

A.  OUvIerl,  JUrtuorie  di  C.  Passtri;  Pc^ro,  1780, 
tn-4*.  —  Uoxl,  ÂntickUà  Etmsche  —  Lonbardi,  Morim 
ietUr,,  VI.  —  Tipaldo,  Bioçr,  dcyli  liai,  ttlmtri,  111, 
S(9-US. 

FASSftRoni  (Gian'Carlo)y  poète  italien,  né 
le  8  mara  I713,  à  Condamine  (  comté  de  Nice), 
mort  le  26  décembre  1803,  à  Milan.  Destiné  à 
Tétat  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  à  Milan  ciiez 
un  oncle  qu'il  aida  à  tenir  nne  école  élémentaire 
en  même  temps  qu'il  faisait  avec  succès  ses 
études  dans  un  collé<:e  de  jésuites.  Ordonné 
prêtre  en  1738,  il  s'adonna  à  la  poésie;  son  ca- 
ractère gai ,  simple  et  ingénu,  l'entraîna  vers  ce 
genre  léger  qui ,  sous  le  voile  du  badinage,  per- 
met de  cacher  de  grandes  vérités.  Ce  fut  à  ce 
point  de  vue  qu'il  conçut  le  poème  héroï-co- 
mique de  Cicérone,  où ,  tout  en  prenant  pour 
sujet  la  vie  du  fameux  orateur,  il  entreprit  de 

,  déma^uer  les  vices  et  les  ridicules  de  l'ancienne 
société  romaine.  H  en  lut  de  nombreux  frag- 
ments dans  l'académie  des  Trasformatt  de  Mi- 
lan, à  la  restauration  de  laquelle  il  contribua 
beaucoup,  ainsi  que  dans  celle  des  Arcades  de 
Rome,  n  avait  en  effet  consenti  à  venir  loger 
dans  cette  ville  chez  son  ami  le  cardinal  Lucini, 
et  il  le  suivit  à  Cologne  quand  ce  prélat  %*}  ren- 
dit en  qualité  de  nonce.  Les  poésies  de  Passeroni 
jouirent  en  Italie  d'une  grande  vogue;  mais  ellee 
lui  rapportèrent  fort  peu  de  chose.  Il  vécut  ton- 

I  Jours,  selon  son  biographe,  dans  la  pauvreté. 

I  La  protection  des  grands  ne  loi  manquait  pas  : 

'  mais  il  refusait,  avec  nne  noble  nKxiestie,  d'y 
avoir  recours.  Il  ne  vivait  que  du  simple  pro- 
duit de  ses  me>oes,  logeait  dans  une  petite 
chambre  et  n'avait  qu'une  vieille  domestique  et 
on  coq,  auquel  il  fait  plus  d'une  joyeuse*  allusioii 
dans  ses  v^rii.  L'amour  du  prochain  était  sa 
qualité  prédominante.  Tn  soir,  en  traversant  un 
endroit  isolé  de  Milan,  il  afierçut  une  rave  aban- 
donnée, dont   la  grille,  située  horiiontalemcot» 
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était  rn  pièces  et  laissait  la  trappe  ouverte.  Sans 
beaucoup  y  réfléchir,  il  s'assit  près  Je  la  cave, 
et  pasfta  ainsi  toute  la  nuit  afin  d'empêcher  que 
quelqu'un  ne  nt,  au  milieu  des  téoètires,  une 
diute  dangereuse.  Lors  de  l'établissement  de  la 
république  cisalpine,  il  devint  membre  de  Ttiis- 
titut  milanais ,  et  reçut  une  pension,  ûo  a  de 
Psftseroni  :  ilCicerome;  Milan,  17àâ  et  suif., 
6  vol.  in-8^  :  ce  poème,  qui  n*a  paa  moins  de 
cent-un  cliant  et  douze  mille  octaves  eaviroo , 
fut  reimpr.  à  Venise  (17&6),  à  Milaa  (1768),  et 
ailleurs;  —  Mme;  Miian,   177ô,  9  vol.  in-13; 

—  Favoiê  Bsopiame;  ibid.,  1780,7  vol.  in<t2, 
imitations  d'iLSope,  de  Phèdre  et  d'Avienas. 

C.-«i.  S«nUl.  Bloçiodk  pAuerofU /Crémone, t. d.,liv8*. 

-  L,:oni.  ijcitmr,  Hmk  -  Tlp^Uo,  B%a§r.  deçU  ItmUami 
Ulusiri,  \1L 

FASSi  (Giuseppe)^  littérateur  italien,  né  le 
t3  octobre  1059,  à  Ra venue,  mort  en  1620,  à  Ve- 
nii^  ^Igalemenl  instruit  dans  le^i  >ciences  et  dans 
les  langues  anciennes,  il  fut  agrégé  à  plusieurs 
aca«lemies,  et  écrivit  par  délassement  des  livres 
qui  obtinrent  un  grand  succès  sur  les  défauta 
fies  femmes  et  des  hommes,  Tétat  de  mariage,  etc. 
Il  finit  par  prenlre  l'iiabtt  des  moines  caroaldules 
à  Sainl*Micbel  de  Murano.  ^ous  citerons  de  lui  : 
/  Difetti  donneschi  (Venise,  1598);  Trattato 
delio  stato  mari/a/e  (ibid.,  1A02,  in*8*),  trad. 
en  latin;  La  mosttuosa  fucina  délie  sordi-' 
dezze  degli  uomini  (ibtd.,  1603-1609,  2  vol.), 
et  Délia  magica  arte  (ibid.,  1614),  explication 
naturelle  des  prétendues  merveilles  de  la  magie. 

âffoctlol,  ScriUori  F^nexiatkL 

FAS8IG5IAEIO  (Lc  cliev.  Domenico  Cresti, 
dit  le),  peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Passi- 
gnano  (  To-^ane),  vers  1560,  mort  dans  un  âge 
très-avancé,  en  1638.  Après  avoir  étudié  à  Flo- 
rence sous  Girolamo  Macchietti  et  Battista  Nal- 
dini,  il  entra  dans  l'atelier  de  Federico  Zuccari, 
qu'il  ailla  à  peindre  la  coupole  de  la  c^ithédrale 
de  Florence.  Un  long  séjour  à  Venise,  où  il 
se  maria,  le  rendit  admirateur  passionné  de  son 
école,  au  point  de  s'être  toujours  plu  à  ré- 
péter,  «  que  celui  qui  n'avait  point  va  Venise 
ne  pouvait  se  flatter  d'être  peintre  ».  Cest  à 
cette  prédilection  que  quelques  critiques  at* 
tribuent  le  manque  de  sévérité  de  son  style, 
Tabus  des  architectures  pompeuses  et  des 
riches  draperies  et  l'habitude  d*employer  trop 
dliuile  en  peignant,  ainsi  que  le  fit  le  Tintoret, 
procède  qui  a  été  cause  de  la  prompte  détério- 
ration des  peintures  de  l'un  et  de  l'autre  de.  ces 
maîtres  C'est  ahisi  qu'ont  péri  en  peu  de  temps 
deux  de«  plus  importants  ouvrages  de  Passi- 
gnano,  le  Crucifiement  de  saint  Pierre  et  la 
Presentahon  de  la  Vierge  qu'il  avait  exécutés 
pCHir  Sainl-l'ierre  de  Rome.  Le  Pasfignano  a 
peint  a  fresque  avec  un  égal  succès;  son  plus 
bel  ouvrage  en  ce  genre  est  une  Gloére  peinte  à 
U  coupole  de  l'Oise  de»  Vallombrosains  à  Passi- 
«wino,  .M  pairie.  On  y  reconnaît  le  maître  de 
Luui»  Carrache,  dn  Tiarini,  de  Pielro  Sorri,  de 
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Fabrino  Boschi,  d'Ottavio  Dandhii,  et  de  Nlco- 
demo  Ferrucci.  On  fait  aussi  grand  cas  des 
fresques  dont  il  orna  la  chapdle  de  Sahit*Anlo- 
nin  dans  Téglise  Saint-Marc  de  Florence,  la  fa- 
çade du  palais  de*  Signori  dd  Borgo  et  l'égiise 
de  San-Cfiovannhio.  Parmi  les  tableaux  qu'il  a 
laissés  àFtorenœ  on  remarque  :  au  palais  vieux: 
Cosme  i*^ prenant  V habit  de  Vordre  deSaint* 
Etienne;  au  palais  Buonarotti,  Michel- Ange 
présentant  à  Paul  IV  le  modèle  de  Saint- 
Pierre  ;  à  Santa-Mariade'  Pazzl.  La  Décollalion 
des  saints  Piérée  et  Achillée;  à  l'Annunziata, 
La  Résurrection  de  Jésus- Christ^  la  Madone 
et  plusieurs  saints;  à  Saint-Marc,  La  Chute 
delà  Manne t  et  Saint  Vincent  Ferrier gué- 
rissant un  malade  ;  à  Santa-THnita,  Le  Christ 
mort,  avec  saint  Luc^  saint  Jean^ Baptiste  et 
d'autres  saints;  an  Musée,  un  Spatimo  et 
une  Madone  dans  une  gloire.  On  remarque 
encore  de  lui  des  tableaux  à  Rome,  à  Venise ,  à 
Reggio,  à  Lucques  et  au  musée  du  Louvre, 
V Invention  de  la  Croix.  E.  B— w. 

VaurI,  f'ite.  —  Lanzl,  Storia  pittoriea.  —  Morrona, 
Usa  iUuttrata.  -  FantOKxt,  Guida  di  Fireme.  -  CaU- 
lofoes  tlea  nmaéet  tf'lUUe. 

FASSioiiBi  (Dominique)y  savant  cardinal 
italien,  né  à  Fossombrone,  le  2  décembre  1682, 
mort  le  5  juillet  1761,  près  Rome.  D'une  an- 
cienne famille  comtale,  il  étudia  sous  la  direc- 
tion de  Tomasi  et  de  Fontanini  ;  'de  très-bonne 
heure  il  commença  à  rassembler  des  livres  et 
des  manuscrits  précieux,  quil  communiquait 
toujours  avec  la  plus  grande  libéralité  à  ceux 
qui  pouvaient  en  tirer  parti.  Après  avoir  passé 
deux  ans  à  Paris  auprès  du  lé^t,  il  fut  envoyé 
en  1708  à  La  Haye  comme  agent  diplomatique 
do  pape,  et  fut  député  en  1712,  près  du  con- 
grès d'Utrecht,  et  en  17 j4,  près  de  celui  de 
Ita<ic;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  le  prroce  Eugène. 
De  retour  à  Rome  en  1715,  il  reprit  ses  études 
sur  l'antiquité  classique  et  ecclésiastique,  et  en- 
tretetint  une  corrrespondance  active  avec  les 
principaux  savants  de  l'Europe.  Nommé  en  1721 
nonce  auprès  des  cantons  catholiques  de  la 
Suisse,  il  intervint  dans  le  débat  qui  s'éleva,  en 
1725,  entre  l'évéque  de  Constance  et  le  gouver- 
nement de  Luceme,qui  avait  destitué  un  curé 
pour  avoir  défendu  à  ses  paroissiens  de  danser. 
Les  choses  allèrent  si  loin  qu'il  transporta  sa 
résidence  de  Luceme  à  Altorf,  et  que  le  monl- 
toire  qui  précède  l'interdit  fut  rédigé  contre  le 
conseil  es  Lucerne;  enfin,  par  l'entremise  dn 
cardinal  du  Fleury,  l'arfaire  fut  apaisée  en  1727, 
par  une  transaction  au  fond  favorable  aux  pré- 
tentions du  gouvernement  de  Lucerne.  Passio- 
ndr,  d'un  caractère  passionné,  regretta  beaucoup 

i  cet  arrangement  et  ne  retourna  pas  à  Luceme. 

,  En  1730,  il  fut  nommé  nonce  auprès  de  la  cour 
impériale;  rappelé  à  Rome  en  1738,  il  fut  nommé 
cardinal,  et  reçut  lasecrétaireric  des  brefs.  Chargé 
en  1755  de  la  direction  de  la  bibliothèque  du 
Vatican ,  il  en  rendit  les  trésors  accessibles  à 
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tous  ceux  qui  demandaient  à  les  consulter.  Ao 
concIa?e  de  1758  il  obtint  dix-bnit  voix  ;  ce  fut 
son  antipathie  contre  les  Jésuites ,  au  suj^  de  la- 
quelle on  raconte  quelques  anecdotes  douteuses, 
qui  l'emiiècha  d*être  élu  à  la  papauté.  Il  avait 
réuni  dans  sa  villa  à  Prascati  une  riche  collec- 
tion d'inscriptions  et  d'ot>iet6  d'antiquité  (1);  sa 
belle  bibliothèque  fut  après  sa  mort  mcorporée  à 
celle  des  àugustins.  On  a  de  lui  :  Àcta  aposio- 
licx  iegationis  Helveiiex;  Zug,  1729;  Rome, 
1738,  in-4*;  on  n'y  trouve  rien  concernant  le 
démêlé  de  Pa<(sionei  avec  le  conseil  de  Luceme; 
-.  Oratio /unebris  in  Principem  Eugenium; 
Vienne,  1737;  en  italien;  Padoue,  1737;  —des 
Lettres  dans  divers  recueils,  tels  que  la  Tempe 
helvetica,  t.  IV,  dans  le  Commercium  episio- 
licum  dllflenhach,  etc. 

Goajct,  Étoçê  du  cardinal  Fas$iomH  (  La  Raye.  n<S, 
ln-lt|.  -  L.  Gfelettl,  Memorie  per  la  vita  del  cardinal 
Pauionei  (Rome.  1761,  In  4*).  -  Le  a^ao»  Eloçê  du  car- 
dinal Pa$$UmH  (  dans  le  t.  XXXI  de  VUitMrt  de  tA- 
eadéutie  de» ImcripUcns), 

FA880W  (  Français  -  Louis-Charles-Frédé- 
ric)f  philologue  allemand,  né  le  20  septembre 
1786,  àLudwigslu&t  (Mecklemboarg),  mort  le 
11  mars  1833.  Il  suivit  l'enseignement  de  Jacobs, 
de  Hermann  et  de  Wolf,  fut  en  1807  nommé 
professeur  au  gymnase  de  Weimar,  a  1810  di- 
recteur âviConradinum  de  Jenkau,  et  en  tSla 
professeur  de  littérature  ancienne  à  l'université 
de  Breslau.  On  a  de  lui  :  UeOersicht  der  griu/U- 
schen  und  rônUschen  LiUratur  (  Tableau  de  la 
littérature  grecque  et  romaine);  Berlin,  1816, 
in-4*';—  Meleiêmata  critica  de%£schgU  Per- 
sis;  Breslan,  1808,  in-^*";  ^  Bandwôrter- 
buch  der  griechischen  Spraehe  (Lexique  ma 
nuel  de  la  langue  grecque);  Leiptig,  1819-1S24, 
1828, 1831, 2  vol.  in-4*  :  cet  excellent  ouvrage, 
qui  d'abord  ne  fut  qp'une  refonte  dn  Diction- 
naire de  Schneider,  est  devenu  à  la  quatrième 
édition  on  travail  original  ;  une  cinquième  a  été 
donnée  par  Rost  et  autres  savants,  Leiptig, 
1841-1857,  2  vol.  in^*».  en  quatre  parties;  — 
Opuscula  actuiemica  :  Ldpxig,  1836,ia-8*;  — 
VermischU  Sefurtflen;  Leipzig,  1843,  hi.8\ 
Passow ,  qui  a  aussi  publié  en  commun  avec 
Schneider  le  Muséum  criitcum  Vratislapiense  ; 
Breslan,  1825,  in  8*,  a  encore  donné  des  édi- 
tions estimées  de  Perse,  de  Longus,  de  Mnsée, 
de  Denys  Périégète,  de  la  Germanie  de  Tacite, 
de  la  Paraphrase  de  Nonnos,  des  Baisers  de 
Jean  Second  (Leipzig,  1807);  enfin  de  Parthé- 
nhis  et  de  Xénoplion  d'Epbèse;  Leipxig,  1824- 

1833,  2  vol. 

Wichler,  Passowi  Utmm  und  Brie/e;  Brealao,  int.  • 
IJnxe,  De  Pastotrh  vita;  HInchberg,  Itn.  —  Conc- 
Lex.  —  Ench  et  Rruber,  Enc$et, 

FASSWAii-OGLor  (  Of  ifiaii  ),  chef  dl&surgés 
en  Turquie,  né  à  Widdin,  dans  la  Turquie  d'Eu- 
rope, en  1758,  mort  dans  la  même  ville,  en  1807. 

(I)  Cet  iMCflpttoBi  ont  été  poMIéet  (Lacqvoi,  t7tt,  to- 
fol  }  avec  cnaioeaulm  par  aoo  aeveti  BeaoU  Fiaiinafl, 
qui  monrat  en  iTtr,  étéque  de  Terni,  et  qnl  «  encore  fait 
paraître  lea  Lettrti eu  «mrdtaal  Bornai  Lncqaea,  nia. 
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Les  premières  réformes  de  Sélim  excitèreni  m 
mécontentement  général  dans  la  milice  turtMlcntr 
qui,  sous  le  nom  de  janissaires,  opprimait  plaldt 
qu'elle  ne  défendait  les  possessions  dn  nritan.  De 
nombreuses  révoltes  éclatèrent  vers  In  fin  dn 
dix-huitième  siècle  dans  les  régions  situées  an 
bords  du  Danube.  Osman  Passwan-OgkM  fiai  le 
plus  heureux  et  peut-être  le  plus  habile  de  cet 
rebelles.  Fils  de  Passwan-Agha,  qol  ac^aîi  élé 
décapité  par  l'ordre  du  pacha  de  Widdin,  il  mena 
uelqnes  années  la  vie  d'un  proscrit  et  d^un  bai- 
it;  puis  il  trouva  facilement  à  recrater  parai 
ies  mécontents  une  troupe  assez  nombreuse  pom 
tenir  en  échec  les  forces  désorganisées  de  h 
Porte  ottomane.  Enfin  il  finit  par  s'emparer  de 
Widdin,  et  dès  ce  moment  le  brigand  deveaa 
conquérant  s'appliqua  avec  une  ferme  habileté  i 
gouverner  son  pachalick.  Ses  troupes,  formées  a 
partie  de  janissaires,  battirent  les  années  en- 
voyées contre  lui,  tandis  que  sa  flottille  pillait  les 
deux  rives  du  Danube.  Les  villes  d'Orsowaet  de 
Silistrie  tombèrent  en  son  pouvoir.  Sélim  alanné 
fut  réduit  à  employer  contre  im  chef  de 
presque  toutes  les  ressources  de  l'empire, 
mille  hommes  sous  les  ordres  de  Hoiuséin,  ca- 
pitan  pacha  et  de  Aly-pacha,  l'nn  peu  capable, 
l'autre  peu  fidèle,  mirent  au  mob  de  juin  \1^  la 
siège  devant  Widdin  que  Passwan  défendait 
douze  mille  hommes.  Après  trois  assaots 
tilcs  et  un  blocus  de  plusieurs  mois  HousiéJai 
retira,  et  Sélim  reconnut  Passwan  comme 
de  Widdin.  Passv? an  conserva  sa  puissance  jus- 
qu'à sa  mort  sans  chercher  à  l'étendre.  Après  \m 
le  pachalick  de  Widdhi  rentra  sous  la  domina- 
tion  directe  de  la  Porte.  Z. 

iooannin,  La  Turquie,  dans  VUnivrrs  yif f an  mimn,  ~ 
iwbercaa  de  Saint- Dénia,  Uist,  dé  CEmpirt 

l  FA88T  (Bippolgte- Philibert), 
politique  français,  né  le  15  octobre  1/93,  A 
Garches-Villenenve  (Seine-etOise).  Fils  d'un 
receveur  général  du  dépariement  de  la  Dyle,  il 
entra  en  1809  à  l'école  de  cavalerie  de  Samnor, 
prit  part  depuis  1812  aux  dernières  guerres  de 
l'empire,  et  se  démit  après  Waterloo  do  gr«4e 
de  lieutenant  de  hussards.  Il  se  rapprocha  alon 
de  l'opposition  libérale,  et  écrivit  quelques  ar- 
ticles dans  le  National.  Après  la  révolution  de 
juillet,  il  fut  élu  député  a  Louviers,  et  devint  m 
des  chefs  du  centre  gauche ,  qui  le  maintint  de- 
puis la  fin  de  1834  jusqu'en  1839  à  la  vice-pre«i- 
dence  de  la  chambre.  Chargé  de  rapporter  le* 
budgets  de  1831  et  de  183&,  il  s'acqnitU  de  cetle 
mission  avec  talent.  Après  avoir  figuré  dans  le  ca- 
binet éphémère  du  duc  de  Bassano  (11-14  no- 
vembre 1834)  comme  ministre  des  finances»  H 
s'attacha  au  parti  de  M.  Thiers,  paria  en  fiiveor 
des  lois  de  septembre ,  et  obtint  dans  l'admitt»- 
tration  du  22  février  1S3A  le  poHefeuille  du cucn- 
mcfce  et  des  travaux^blicA  ;  le  6  septembre  de 
la  même  année  il  suivit  ses  collèxues  dans  la  re- 
traite an  sujet  des  affaires  d*Eispagne.  Il  combat- 
tait dans  les  rangs  de  la  ooalitioii  la  poUliqne  ém 
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comte  Mole,  lorsqu'on  le  Tit  accepter  It  mission 
de  Tonner  le  cabinet  du  la  mai  1839;  il  le  plaça 
sons  la  présidence  da  maréchal  Soult  et  8*y  ré- 
serTa  le  département  des  finances  ;  mais  il  en  Tôt 
le  véritat>le  chef  politique.  Forcé  de  se  retirer  à  la 
suite  de  Téchec  qu'avait  éprouvé  le  projet  de  do- 
tation du  duc  de  Nemours  (  1**  mars  1840), 
il  reprit  sa  place  dans  l'opposition  dynastique. 
Le  16  décembre  1843,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  La  révolution  de  1848  le  rejeU  pendant 
quelques  mois  dans  la  vie  privée.  Quoiqu'il  eût 
échoué  dans  l'élection  de  l'assemblée  constituante, 
M.  Passy  n'en  fut  pas  moins  appelé  à  faire  partie 
(lu  premier  ministère  de  Louis-Napoléon.  Pen- 
dant qu'il  dirigeait  les  finances  (20  décembre 
1848-31  octobre  1849),  il  re|)oussa  la  réduction 
de  l'impôt  du  sel,  et  proposa,  pour  couvrir  ledé- 
flcit  du  budget  de  1850,  des  taxes  sur  les  dona- 
tions et  successions.ainsi  que  sur  les  biens  de  main- 
morte, et  le  rétablissement  de  l'impôt  des  bois- 
sons. A  l'Assemblée  législative,  où  les  départe* 
ments  de  l'Eure  et  de  la  Seine  l'avaient  envoyée 
la  fois,  il  donna  son  adhésion  à  la  politique  géné- 
rale jusqu'au  coup  d'État  du  3  décembre  qui  le 
mit  encore  en  dehors  des  affaires  publiques.  En 
1838,  il  avait  remplacé  Talleyrand  dans  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  On  a 
de  lui  :  De  V Aristocratie  dans  ses  rapports 
avec  les  progrès  de  la  civilisation  ;  Paris,  1826» 
in.g**; —  Des  SffStèmes  de  culture;  Paris,  1846, 
in-8o;  —  Des  Causes  de  CinégalUé  des  ri- 
cht  ises:  Paris,  1848,  in-18;  —  des  articles  à  la 
Revue  de  législation  et  au  Journal  des  écono- 
mtstes. 

IPktsY  (FrançoiS'Antoine)t  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  le  23  avril  1792,  à  Paris,  fut  d'abord 
référendaire  à  la  cour  des  comptes.  Nommé  préfet 
de  l'Eure  (5  août  1830),  il  fut,  sur  sa  demande, 
remplacé  le  18  mai  1837,  pour  pouvoir  quelques 
moïH  après  être  nommé  député  par  le  collège  des 
\n<lelyK.  Il  le  fut  en  effet  dans  la  même  année. 
Placé  par  le  crédit  de  son  frère  à  la  tète  de  la 
<lirection  de  l'admiDistration  départementale  et 
«-oinronnale  (  1839),  il  quitta  cet  emploi  sous  le 
cAbioet  du  f  mars  1840;  et  à  la  formation  de 
•-elui  du  29  octobre  suivant  il  accepta  le  poste  de 
sous-secrétaire  d'État  à  l'intérieur  qu'il  occupa 
jusqu'à  la  révolution  de  février.  Depuis  185*^,  il 
f^i  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales 
<*t  politiques.  On  a  de  lui  :  Description  géolo- 
tjique  du  département  de  la  Seine- Inférieure; 
l'ari«,  1832,  in-4'et  atlas;  —  Carte  géologique 
du  départ,  de  F  Sure;  Paris,  1857,  4  feuilles. 

Dieu  d'Êeotiomit  polit.  —  Bioçr.  dêi  députée.  —  Va- 
Perea»,  iHet,  uni»,  eu  Contemp. 

PkWTk  (Andréa),  antiquaire  et  médedn  Ha- 
lien,  né  le  27  mal  1706,  k  Bergame,  où  il 
«stmort  le  13  mars  1782.  Fils  d'un  médecin,  fl 
*û"it  U  même  carrière,  fut  h  Padoue  l'élève  de 
Morgagni,  qui  devint  son  ami,  et  exerça  son  art 
f^«'»>n»«.  Il  laisM  le  renom  d'un  érudit  et  d'un 
Don  I  raliden.  On  a  de  lui  :  DUcorso  intomo 
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alto  flusso  di  Mangue  dalPutero  nette  donne 
^avi</e;Dergame,  1748,  1757,  in-8*;  trad.  en 
fhtnçais  par  Alibert  (  Traité  des  pertes  de  sang 
chez  les  femmes  enceintes  j  Paris,  1800,  2  voU 
în-8*)i  —  Bippocratis  Aphorismi  a  Leoniceno 
9ersi,  cum  Prxsagiis;  ibid.,  1750,  in-12; 
réimpr.  avec  des  additions  ;  —  Voci,  manière 
di  dire  ed  osservationi  di  Toscani  serittori  e 
per  la  maggior  parte  del  Redi  ;  Brescia ,  1769, 
2  vol.  in-8'*  ;  il  a  ajouté  des  notes  étendues  à  ce 
dictionnaire  dont  Redi  est  le  principal  auteur; 
—  Le  Pitture  notabili  di  Bergamo;  Bergame, 
1775,  in*8*.  Il  a  mis  au  jour  la  Btbliotheca  de 
Pierre  de  Castro- Bajonate  (Bergame,  1742, 
in-8*).  Quelques-uns  de  ses  écrits,  ainsi  qu'un 
abrégé  de  sa  doctrine,  ont  été  publiés  par  son 
cousin  (  vog.  d-après). 

Bihl.  elau.  Itatiana, 

FASTA  (Giuseppe),  médecin  italien,  né  le 
9  avril  1742,  à  Bergame,  où  il  est  mort,  le  1 1  jan- 
vier 1823.  Il  étudia  la  médecine  à  Padoue  et  la 
pratiqua,  avec  moins  de  succès  que  son  cousin 
Andréa  Pasta,  dans  sa  ville  iiatale,  où  11  fut  at- 
taché au  service  de  l'hôpital.  En  se  retirant 
(1793),  il  fit  don  à  cet  établissement  de  sa  bi- 
bliothèque. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
Sanguine  et  sanguineis  côncretionibus  ;  Ber- 
game,  1775,  in-8'';  trad.  en  allemand;  —  La 
Tolleranza  filosojica  dette  malattie;  ibid., 
1788,  in-8»;  —  Lo  Spirito delta  medecina  di 
Andréa  Pasta;  ibid,  1790,  in-8*;  —  Galnteo 
deimedici  :\b\d,,  1791,  in-l2;cepetit  traité  sur 
les  devoirs  des  médecins  a  eu  plusieurs  édit.;trad. 
en  1798  en  français;  »  Dette  acque  mine- 
ralidel  Bergamasco;  ibid.,  1794,  in-4*';  — 
Btogio  deir  ab.  Ceroni;  iWd.,  1802,  in^*»;— 
Ld  Musica  medica,  poème;  ib|d»  1824.  Il  a 
aussi  publié  les  Consutti  medici  d'Andréa  Pasta 
(  1709,  hi-4<»)  et  d'Antonio  Cocchi  (1791,  2  vol. 
in.4*). 
Tlpaido,  Bioçr.  deçli  itat,  iOuitri,  Vil,  411.' 

*  PASTA  (Judi/A),  chanteose  italienne,  née 
en  1798  à  Côme.  Sa  famille  est  Israélite.  Après 
avoir  fréquenté  pendant  deux  ans  le  Conserva- 
toire de  Milan  que  dirigeait  Asioli,  elle  débuta  en 
1815  sur  les  théâtres  de  second  ordre  et  fit  même 
en  1816  une  apparition  à  Paris,  où  Mme  Cata- 
lani  brillait  alors  de  tout  son  éclat.  Lorsqu'elle  y 
revint  en  1821 ,  ce  fut  pour  fonder  une  des  plus 
belles  renommées  qu'il  y  ait  eu  dans  les  annales 
de  l'Opéra.  «  Ce  n'est  pas,  dit  M.  Fétis,  que  son 
chant  fût  devenu  irréprochable  sons  le  rapport 
de  l'émission  de  la  voix ,  ni  que  sa  vocalisation 
eût  toute  la  correction  désirable  :  mais  elle  savait 
déjà  si  bien  donner  à  chaque  personnage  qu'elle 
représentait  son  caractère  propre,  il  y  avait  dans 
ses  accents  quelque  chose  de  si  profond  et  de  si 
pénétrant  qu'elle  soulevait  à  son  gré  Témotion 
dans  son  auditoire.  Tancredi ,  Romeo ,  Otello^ 
Camillay  Nïna^  Medea^  furent  pour  elle  des  oc- 
casions d'autant  de  triomphes.  »  Depuis  1824 
jusqu'en  1826,  elle  joua  altemativement  à  Paris 
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et  à  Londres.  Eo  1827,  elle  fetoarna  en  Italie; 
Bel lini  écrivit  pour  elle  La  Sonnambula  et  Aor* 
mOf  et  Pacini  la  Mobe,  En  1834,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  lie  montrer  sur  le  TbéAtre-Italien  à 
eôté  de  Mni«  Malibran,  et  si  cette  dernière  avait 
des  éclairs  sublimes  dans  ses  inspirations  drama- 
tiques, on  trouva  cliez  sa  rivale  une  conception 
plus  forte  et  plus  d'Iiarmonie.  Après  avoir  passé 
une  saison  à  Saint-Pétersbourg  (  1840  ) ,  elle  se 
retira  clans  la  belle  niaisoo  de  campagne  qu'elle 
Hvait  acquise  en  1829  près  du  lac  de  Céme. 

FéUs,  Bioç.  unUo,  des  Mmsie, 

PASTECR  {Jean- David),  naturaliste  hoUan- 
dais,  né  le  23  mai  17â3,  à  Leyde,  mort  le  9  jan- 
vier 1804,  à  La  Haye.  11  embrassa  la  carrière  du 
barreau,  et  se  livra  par  goût  à  Tétude  des 
sciences  naturelles  qui  devinrent  plus  tard  son 
ocr4ipation  favorite.  Lors  du  renversement  du 
stalliouderat  en  1795,  il  fut  diargé,  avec  le 
lieutenant  Vitriavius,  de  rapatrier  les  vaisseaux 
bollandais  qui  se  trouvaient  en  assez  grand 
nombre  dans  les  ports  de  TAnglelcrre;  cette 
importante  mission  fut  couronnée  d*un  plein 
succès,  et  la  Hollande  eut  une  flotte  à  sa  dispo- 
sition. A  son  retour.  Pasteur  entra  au  comité  de 
la  marine,  et  le  1"  mars  1796  il  fut  envoyé  à  la 
première  convention  nationale,  où  il  se  distingua 
par  son  zèle  et  sa  nMKiération.  Il  fut  en  1797  Tun 
des  présidents  de  la  seconde  convention.  Vic- 
time du  parti  réactionnaire  qui  triompha  pendant 
quelques  moU  en  1798,  il  |)arta;'fa  lempriKon- 
nement  de  plusieurs  de  ses  collègues,  et  de\iut 
le  12  septembre  de  cette  année  secrétaire  du  corps 
légiblatif,  place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  On 
ade  lui,  en  hollandais  :  aneifii/ofre  naturelle  des 
mammifères  (3  vol.  in-8<>  ,  et  Les  Russes  dans 
le  ^ord^tioUaHdef  ânint.  Parmi  lesnomkM'eu\ 
ouvrages  qu'il  a  traduits  du  français  ou  de  l'an- 
glais, on  cite  le  Voyage  de  Cook  autour  du 
monde  (13  vol.  in  8»)et  L*An  22^0  de  Mercier. 

Courrier  eu  atXt  «1  beUêi'leUrtt^  t  inar*  imu. 

*  PASTBCR  (  Limis  ) ,  chimiste  français,  né  h 
D6le  (Jura),  le  27  décembre  1822.  Apres  dr-s 
études  commencées  A  Arfoois  et  à  Besançon  et 
terminées  à  Paris,  il  entradansTuoiversite  comme 
maître  d'études  surnuméraire  au  collège  de  Be* 
sançon  (1840)  et  fut  reçu  élève  de  Ttcole  nor- 
male (1843)  Agrégé  pour  les  classes  des  sciences 
physiques  (  1 8  septembre  1846)«  il  fut,  un  mois 
après ,  nommé  préparateur  de  chimie  des  coitfe- 
reoces  de  M.  Balard  à  l'École  normale,  reçu  doc- 
teur en  1847  et  appelé  a  la  cliaire  de  ph}  ^ique  du 
lycée  de  Dijon  (novembre  lb48;.  M.  Paî.leur  de- 
vint en  1849  profe»8eur  de  cliimie  a  la  faculté 
des  scieoces  de  Strasbourg,  passa  au  même  titre 
à  Lille  (2  décembre  1854),  euAn  de|>iiis  no- 
vembre I8ô7  il  remplit  les  fonctions  d'administra- 
teur de  l'École  normale  de  Paris  et  de  «lirecleur 
des  étodef  scientifique*.  Les  prioci;MU\  travaux 
de  ce  savant  sont  dissémines  d.ius  les  Annales 
de  Chkmiê  et  de  physique  (années  I848i8ô9} 
et  dans  kft  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
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jciencéi  (années  1 853-1 8«1).  Son  ensemble  d'é- 
tudes sur  la  polarisation  rotatoire  et  la  constitu- 
tion moléculaire  de  Tacide  paratartrique ,  lui  a 
mérité  la  grande  médaille  Rumford  décernée  ea 
1856  par  la  Société  royale  de  Londres;  divers 
mémoires  sur  la  fermentation  lactique,  sur  la 
fermentation  alcoolique  et  la  fermentation  de  Pd- 
cide  tarlrique.  lui  ûrent  décerner  par  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  le  prix  de  physiologie  ex- 
périmentale pour  tK59.  Un  travail  sur  latraas- 
fonnation  des  acides  tartiiques  en  ac4de  racé- 
mique  lui  avait  valu  un  prix  proposé  en   1851 
par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Ses  re- 
cherches sur  les  ferments  organisés  le  rx>odui- 
sirent  incidemment  à  l'examen  de   la  doctrine  si 
controversée  de  la  génération  spontanée,  et  tes 
premières  expériences  le  firent  arriver  à  cette 
I  concluMon  qu'à  toutes  les   époques  de  Tannée 
,  il  y  a  dans  Tair  des  corpuscules  organisés  :  par 
'  des   expériences  comparatives    faites  dans    la 
plaine,  au  pied  des  premiers  plateaux  du  Jura , 
,  sur  le  Jura  à  850  m.  d'élévation  et  au  Montan- 
vert,  à  2,000  m.  près  des  glaciers  des  Alpes ,  il 
démontra   qu'A    mesure  que    l'on   s'élève,  le 
nombre  des  germes  en  suspension  dans  l'air  di- 
minue considérablement.  .M.  PaAteur  s'ocxuipa 
[  peu  après  du  mode  de  nutrition  des   Btucedi- 
'  nées,  et  de  Tinfluenee  de  2a  température  sur  la 
'  fécondité  de  leurs  spores.  Enfin,  tout  récem- 
'  ment   (186!)   il  a  présenté  à    l'Académie  des 
sciences  denx  nouveaux  mémoires,  intitulés  : 
Animalcules    ir\fusoires    vivant    sans     qaz 
oxygène  libre,  et  produisant  la  fameufu^ 
]  tion  butyrique;  —  Expériences  et  vues  nou' 
.  velles  sur  la  nature  des  fermentât  ions.  Ces 
,  mémoires  ont  été  insérés  presque  tous  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers,  H.  F. 

j       DocuwienU  particulUrt, 

I  PASTORET  (Claude 'Emmanuel 'Joseph' 
1  Pierre,  comte,  puis  nwirquis  de),  homme  d'É- 
I  tat  français,  né  le  25  octobre  1756,  à  iMarseille, 
,  mort  le  28  septembre  1840,  à  Paris.  Il  etaii  lUs 
d'un  lieutenant  {général  de  l'aonrauté  dans  les  mers 
,  de  Provence.  Sa  famille  était  ancienne  et  dtpnis 
.  longtemps  cé!èt>re  dans  les  fastes  de  la  mn:;istra- 
ture.  Un  de  ses  ancêtres,  yen n  Pastosetou  Pasto- 
rel,  était  en  1301  avocat  au  parlement  de  Paris 
Son  petit-fils  «  nommé  aussi  Jean  ,  devint  pre- 
mier présiilent  du  parlement  de  Paris  et  fit  partie 
du  conseil  de  régence  sous  Cliaries  VI  ;  dans  sa 
vieillesse  il  prit  l'Iiabit  religieux,  et  mourut  eo 
1405,  àtfé  de  soi \ante>dix -huit  ans.  ^.  L'ar- 
riere-petit-fits  de  ce  dernier,  Antoine,  suivi! 
Charles  VlUet  Louis  XII  en  Italie,  et  se  fixa  on 
Provence,  dans  la  vallée  de  Seillans,  où  sa  pos* 
lerité  s'est  continuée  (l). 
Destiné  à  la  magistrature,  Emmanuel  Pastoret 


II)  C»e  kraoebe  4t  celle  f.>iiili)€.  qui  ■▼•»  H«w^  «"n 
BrrtigQe,  t'eublit  i  U  fin  du  qumiiàiM  ilèele  r.i  ^igicw 
Irrrr,  et  arhrU  plot  I  r<1  U  pm^M-rté  de  Paradt»  (Ua« 
ITJe  de  Gnmmey,  oà  elIt  compta  encore  d€s  rcfréam-. 
MM  le  M«  Bodlfle  de  tmsUMtnL 
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fut  éleré  cbei  les  OratoHent  de  Lyon ,  étudia  le 
droit  à  Aix,  et  perfemiomia  «on  éducation  par  des 
voyages.  Aussitôt  que  l'Age  le  permit,  il  Tut 
(•ounr*i  d'une  charge  de  conseiller  à  la  cour  des 
aides  de  Pai is  (i7si).  Dès  l78à,  TAcadémie  des 
inscriptions  l'adroit  dans  son  ddo  en  récom- 
pense de  deux  savants  mémoires  qu'elle  avait 
couronnés  sur  Tinlluence  des  lois  maritimes  des 
Biiodit*Ds,  et  ï^or  Zoroastre,  Confucius  et  Ma* 
tioiiiel.  Nommé  maître  des  requêtes  en  1788,  il 
defint  bientôt  directeur  général  des  travaux  po- 
litiques reiatKs  à  U  législation  et  k  i*tiistoire.  An 
début  de  la  révolution,  à  laquelle  il  se  montra 
favorable,  il  présida  trois  fois  les  assemblées 
électorales  de  Paris,  et  en  1791  il  fut  porté, 
par  voie  dVleiiion  ,  au  poste  de  procareor  géné- 
ral symlic  du  département.  Ce  fut  en  cette  qua- 
lité qu'a  la  léte  d'une  deputatioQ  nombreuse  il 
alla  demander  À  l'A^emblée  constituante  la 
transfornuition  de  Teglise  Sainte-Geneviève  en 
Panttieon  patriotique;  on  lui  attribue  même  l'ins- 
cription placée  sur  ce  monument  :  «  Aux  grands 
hoinmes  la  patrie  reconnaissante.  »  Vers  la  lin 
de  1790,  le  roi  lui  avait  offert  successivement 
les  portereuillt's  de  la  justice  et  de  l'intérieur; 
mais  Pa)»tortît,  ne  |>ouvaDl  taire  admettre  ses 
conditions,  refusa  ct*  dout>le  honneur.  Député  de 
ta  capitale  à  l'Assemblée  le^iftlative,  il  en  occupa 
le  premier  la  presMence  (  3  octobre  1791  )  et  prit 
place  ensuite  sur  les  l>aDcs  de  la  droite.  Il  ap- 
puya les  mesures  répre.<^i?e8  contre  les  émi- 
grés, contntMja  a  faire  abolir  rusa<;e  des  félicita- 
tions à  la  couronne  au  renouvellement  de  l'année, 
▼ota  la  suppression  de  l'université  de  Paris,  et  fit 
décréter  l'érection  d'une  statue  de  la  Liberté  sur 
remplacement  de  la  Bastille.  .Mais ,  lorsqu'il  vit  la 
pui&sance  royale  sérieusement  menacée,  il  es- 
sa)a  d'en  defenilre  les  prero^tives,  et  perdit, 
dans  celte  lutte  inutile,  l'espèce  de  popularité 
qu'il  avait  acquise.  Obligé,  après  le  10  aoftt,  de 
cherclier  son  salut  dans  la  fuite,  il  alla  se  réfugier 
au  fond  «le  la  Provence ,  pais  passa  de  U  en  Sa- 
voie, où  il  demeura  jusqu'au  9  tliermidor.  Après 
la  proclamation  de  la  constitution  de  l'an  lo,  il 
fut  enf oje  au  Conseil  des  Cinq  Cents  par  le  dé- 
partement du  Var  (  octobre  !795  ) ,  y  demeura 
lideie ,  tout  en  tenant  compte  des  faits  acexHnpIU , 
au\  principes  qui,  en  dernier  lieu,  avaient  dirigé 
sa  conduiU.  U  parla  avec  force  pour  le  maintien 
de  U  liberté  de  U  presse,  réclama  pour  Montes- 
quieu les  honneurs  du  Panltiéon  10  février  179«), 
plaida  la  cause  des  prêtres  fugitifs  et  des  agenU 
royalistes  Urottier  et  Lavilleumois,  et  demanda 
la  fermeture  dch  réunions  et  dubs  populaires 
(21  juillet  1797).  U  alla  même  dans  une  séance 
jusqu'à  provoquer  indirectement  la  mise  en  ac- 
ciis»tion  de  Barras.  AewbeJl  et  U  Kevellière- 
Lépeaui.  Dès  U  Bn  de  1796,  il  s'était  rapproché 
du  parti  rojaliste connu  sous  le  nom  de  clichien. 
Aussi  l'tnceii,sanle  opposition  qu'il  faisait  au  Di- 
f«-i'iire  lui  valut,  au  18  fructklor,  U  déporta- 
tion .  i  laquelle  U  échappa  encore  par  U  fuite. 


Pendant  deux  ans  il  parcoorot  la  Sulsae  et  l'I- 
talie. Autoriiié  à  rentrer  «n  France  en  1800,  il 
resta  qnelque  temps  k  Dijon  soos  la  surveillance 
de  la  police  générale.  Comme  sa  fortune  était  dé- 
truite, des  honneurs  lui  furent  offerts  en  com- 
pensation. L'un  des  premiers  membres  du  con- 
seil général  des  hôpitaux  (1801),  il  reprit  en 
1803  sa  place  dans  rinstitut  qu'il  a^ait  perdue 
au  18  fructidor,  succéda  en  1804  à  Bouchaud 
dans  la  chaire  de  droit  au  Collège  de  France, 
et  fut  nommé  le  1*"  juillet  1809  professeur  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  où 
il  fut  autorisé  à  se  faire  remplacer  par  Millon. 
Deux  fois  le  collège  électoral  de  la  Seine  l'a- 
vait désigné  pour  entrer  au  sénat;  malgré  la 
n>(>ugnance  de  Na{)oléon ,  qui  voyait  en  lui  un 
partisan  de  la  famille  déchue,  il  y  fut  admis 
en  décembre  1809.  Il  se  montra  reconnaissant; 
car,  bien  que  secrétaire  du  sénat  en  1814,  il  ne 
voulut  prendre  aucune  part  aux  actes  qui  ame- 
nèrent la  déchéance  de  l'eraperenr.  Néanmoins 
Louis  .XVIII  le  créa  pair  de  France  à  son  arri- 
vée (  1 8 1 4).  Dès  lors  on  accumula  les  honneurs  sur 
sa  tète,  et  Pastoret  de\  int  successivement  marquis 
(1817),  vice- président  de  la  chambre  des  pairs, 
grand-officier  (1821) ,  et  grand'croix  de  la  Légion 
d'honneur  (t 823),  ministre  d'État  et  membre  du 
conseil  privé  (1826).  Le  24  août  1820,  il  avait  été 
éto  membre  de  l'Académie  française  à  la  place  de 
Yolney.  En  1829,  il  succéda  à  M.  Dambray  en 
la  qualité  de  diancelier  de  France.  Les  événe- 
meittsde  1830  le  mirent  dans  la  nécessité  de  re- 
noncer aux  fonctions  de  cette  charge,  mais  non  à 
son  titre  qu'il  regardait  «  comme  inhérent  à  lui- 
même  ».  On  le  dépouilla  alors  de  ses  traitements 
et  pensions,  et  l'on  raya  son  nom,  pour  refus  de 
serment,  de  la  Kste  du  conseil  général  des  hôpi- 
taux. «  Je  croyais,  dit-il  à  ce  sujet,  n'y  avoir, 
depuis  trente  ans,  prêté  serment  qu'aux  |)au- 
vres.  »  En  1834  il  fut  nommé  tuteur  des  enfanls 
du  duc  de  Berri,  à  raison  des  biens  qui  leur  res- 
taient en  France,  et  remplit,  malgré  le  poids  de 
l'Age,  tous  les  devoirs  de  cette  position  avec  un 
zèle  infatigable.  Sa  vie  fut  constamment  simple, 
frugale ,  studieuse ,  mais  par-dessus  tout  chari- 
table. Nul  ne  s'entendait  mieux  que  lui  à  organi- 
ser les  secours  publics  ou  privés.  Ce  fut  lui  qui 
forma  à  ces  soins  pieux  sa  femme ,  Adélaïde- 
Anne  Louise  Piscaiory,  et  qni  la  dirigea  dans 
les  fondations  auxquelles  elle  attaclia  son  nom. 
Louis  XVI II,  qui  se  plaisait  à  des  rapproche- 
noents  ingénieux ,  donna  pour  supports  à  ses 
am>es  deux  chiens  de  berger  par  allusion  à  son 
nom,  avec  cette  devise  :  Bonus  semperei  fideiis. 
On  a  de  M.  de  Pastoret  les  ouvrages  suivants  : 
Éioge  de  Voltaire:  Paris,  1779,  in-8*»;—  Tri- 
buU  offerts  à  l'Académie  de  Harseitle;  1782, 
in-8''  ;—  Étégiâs  de  Tibulle,  trad.  nouvelle  avec 
des  notes;  Paris,  1783,  in  S";  —  Discours  en 
v^rs  sur  l'union  qui  doit  régner  entre  la 
magistrature,  ta  philosofkhie  et  Us  lettres  ; 
1783,  in-8*;  —  Quelle  a  été  Vinfiuencé  des  lois 
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maiitimes  des  Rhodient  iur  la  marine  des 
Grecs  et  des  Romains?  Paris,  1784,  in-So;  — 
Zoroastre,  Confucius  et  Mahomet  comparés 
comme  sectaires,  législateurs  et  moralistes; 
Paris,  1787,  in-8'*;  —  Moise  considéré  comme 
législateur  et  comme  moraliste;  Paris,  1788, 
m-8<*;  —  Des  Lois  pénales;  Paris,  1790,  2  vol. 
in-8*  ;  cet  ouvrage  lui  valut  le  prix  Montyon  ainsi 
que  le»  éloges  de  Filangleri;  ^Rapport  fait  au 
conseil  général  des  hôpitaux  ;  P&m ,  1816, 
in-4**;  il  embrasse  Tétat  des  hôpitaux ,  des  hos- 
pices et  des  secours  h  domicile  pendant  toute 
!a  période  impériale;  ~  Histoire  de  la  légis- 
lation ;P&m,  1817-1837,  11  vol.  in-80  :  dans 
ce  savant  ouvrage,  il  passe  en  revue  la  législa- 
tion des  peuples  de  TAssyrie,  de  la  Phénicie,  de 
l'Egypte,  de  la  Crète,  de  Lacédémone,  d'Athènes, 
de  TAsie  Mineure,  de  la  Perse,  de  la  Sicile  et  de 
TÉtrurie.  «  Je  termine  ici,  dit-il,  la  premier^ 
partie  de  mon  ouvrage,  qui  fut  le  compagnon 
fidèle  de  ma  vie.  Au  moment  où  apparaît  la  lé- 
gislation romaine,  une  ère  nouvelle  s'ouvre  dans 
la  société  civile  et  politique.  Ici  je  m'arrête.  » 
M.  de  Pastoret  a  encore  fait  insérer  des  ar- 
ticles dans  les  Archives  liltér.  de  V Europe  de 
1804  à  1808,  et  de  nombreuses  notices  dans  la 
continuation  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France,  il  a  aussi  travaillé  aux  Ordonnances 
des  rois  de  la  troisième  race,  et  il  en  a  publié 
seul  les  t.  XV  à  XX.  On  remarque  parmi  ses 
ouvrages  inédits  une  Histoire  de  Vimpôt  en 

France, 

Bist.  Hitér.  de  la  Framce.  t  XIX.  -  Dite,  de  réetpt, 
à  V  4caA,  fr.  <—  0.  Saimt  et  Saiol-Bdroe,  Bioçr.  des 
hommes  du  Jour,  III.  l'«  pirUe.  —  Quérârd,  La  France 
iUtér. 

FA8TORBT  { Amédée- David ,  marquis  db), 
écrivain  français,  fils  du  précédent ,  né  le  2  jan- 
vier 1791 ,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  19  mai  I8ô7. 
Après  avoir  fait  tes  éludes  au  Lycée  Napo- 
léon, il  entra  comme  auditeur  au  conseil  d'État, 
et  remplit  différentes  missions  à  l'étranger;  ainsi 
il  administra,  avec  le  titre  d'intendant,  la  Ruf  sie 
Blanche  (1812)  et  les  pays  allemands  conquis  au 
delà  derabe  (1813).  Nommé,  le  7  avril  18I3, 
sous«préfet  de  Cort>eil,  il  pas^a,  en  janvier  I8i4, 
à  Chàlons-surSaôoe.  Après  la  chute  de  Tempirc, 
il  s'attacha  au  gouvernement  de  la  restauration, 
et  devint  successivement  maître  des  requêtes 
(1814),  commissaire  do  roi  an  sceau  de  France 
(1H17),  gentilhomme  titulaire  de  la  chambre 
1H20),  membre  du  conR<*il  général  de  la  Seine 
(18^2),  commandeur  de  la  Légion  d'honneur 
(1824),  et  conseiller  d'État  en  service  extraordi- 
na're  (1825).  Il  fût  élu  membre  libre  de  l'Académie 
des  beaux-arts  tn  1823  En  1830  fl  refusa,  à 
l'exemple  de  son  père,  de  prêter  serment  a  la  dy- 
nastie d'OHéans,  et  fut  mêlé  à  tontes  le^  hitrigoes 
du  parti  légitimiste.  Le  comté  de  Chambord,  dont 
il  était  un  des  eonsdtlers,  Inl  confia  en  1840  l'ad- 
ministration des  biens  qu'il  po«^lait  en  France. 
.Mais  pen de  temps  apiès  la  révolution  de  1 848,  ii  S4* 
rapprocha  du  parti  napoléooieii,  et  obtint  od  siège 


tu  sénat  (31  décembre  1852)  en  même  temp»  qœ 
M.  de  La  Rocliejaquelein ,  et  la  croix  de  grand - 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (1853).  En  1866, 
Il  fit  partie  de  la  commission  municipale  de  Paru. 
On  a  de  lui  :  Les  Troubadours,  poénte  en  qoatre 
chants  ;  Paris,  1 8 1 3,  in  -8*  ;  —  Des  mogens  mis  ex 
usage  par  Henri  If^pours^assurerlacouromme; 
Paris,  1815,  1819,  in-8*;  —  Les  Normands  en 
Italie  ou  Salerne  délivrée,  poème  en  <|iiatre 
chants;  Paris,  1818«  in-8<*;  —  Sur  Monseigneur 
le  duc  de  Berri  ;  Paris,  1820,  in-8»  ;  —  Élégies; 
Paris.  1 824 ,  in-8<*  ;  —  Le  Duc  de  Guise  à  Napies; 
Paris,  .1825.  1828,  in-8**;  espèce  de  ronun  his- 
torique qui  fut  jugé  dans  le  Globe  avec  nue  teUe 
sévérité  que  l'auteur  en  retira  presque  tous  les 
exemplaires  du  commerce;  —  Récits  histo- 
riques; Paris,  1826,  in-8*',  relatifs  à  des  évéae- 
ments  de  la  Restauration;  —  Histoire  de  la 
chute  de  Vempire  grec  (1400-1480);  Paris, 
1829,  in-8**.  Ses  derniers  ouvrages  ne  sont  qoe 
des  romans  historiques  :  Raoul  de  Pelleoi 
(1833. 2  vol.)  ;  Erard  du  CAa/fto/(1835,2ToL); 
ei  Claire  Catalanzi  (1847,  2  vol).  Il  est  Mmm 
l'auteur  d'un  album  intitulé  Souvenirs  de  Néhs 
(1836,  in-4*'). 

Babbe,  Bioçr.  mUv.  et  portât,  des  Caaiemp.  —  Vife- 
reau,  Diet   untv.  des  Contemp. 

FASTORirS    Vog.  HlRTClIBERG. 

FASTRBNGO  (Guillaume  db),  JorisooB- 
sulte  et  biographe  italien ,  né  à  Pastrôigo,  vi- 
lage  du  pays  de  Vérone ,  vivait  dans  le  qoaler- 
zième  siècle.  Notaire  et  juge  à  Vérone ,  il  firt 
chargé  en  1335  d'une  mission  auprès  du  pa^ 
Innocent  VI  qui  résidait  À  Avignon.  Daas  cette 
Mlle  il  se  lia  avec  Pétrarque  d'une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  On  ignore  la  date  pré- 
cise de  ^  mort  ;  mais  il  yivait  encore  cb  13êi 
et  ne  yivait  plus  en  1370.  Il  rédigea  une  sorte  de 
dictionnaire  biographique,  historique  et  géo- 
graphique ,  sous  le  titre  de  De  Viris  illusirièns. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties;  la  pre- 
mière est  une  suite  alphat)étique  de  cooites  no- 
tices iNographiques  ;  la  seconde  traite  des  soict^ 
d'histoire  et  de  géographie ,  en  insistant  particu- 
lièrement sur  les  origines.  Le  dictioniùtfe  de 
Pastrengo  fut  pul>lié  par  Michel-Ange  Biondo 
sous  ce  titre  :  De  originibus  rerwn  libellms 
in  quo  agitur  de  scriptis  virorum  illustrimm  ; 
De  /undatonbus  urbtum  ;  De  primés  rermm 
nominibus;  De  inventoribus  rermm;  De 
primis  dignitadbus;  Deque  magniMdê  iju- 
titutionibus  ;  Venise,  1547,  in-8*  :  cette  éditioa 
est  aussi  rare  Qu'incorrecte.  Le  P.  Montfancoa  ci 
après  loi  Sv:ip.Mafrei  se  proposèrent  d'en  donner 
une  nouvelle;  mais  ils  n'exécutèrent  pas  Icat 
protêt  qui  depuis  n'a  pas  été  repris.  TiraboMbâ 
prétend  que  malgré  beaucoup  d'omissions  et 
d'erreurs  l'ouvrage  de  Pastrengo  témoigne  d'un 
savoir  très-vaste.  Z. 

Tmbowtil.  Storim  delta  letter.êtal^  t.  ▼.  p. SIS 
PAiiVMOT  (  François ),in^knr  français» 
né  le  30  avril  1733,  à  Beanne   oè  il  monmt.  k 


tn 


PASUMOT 


4  {septembre  1804.  Fils  d*un  modeste  artisan,  il 
lit  au  collège  de  sa  ville  natale  les  meilleures 
éludes  et  se  Toua  à  renseignement  public.  11 
<t(^buta  comme  professeur  de  physique  au  ool- 
It'ge  d'Auxerre,  où  il  resta  jusqu*à  la  cession  de 
l'établissement  à  un  ordre  religieux.  A  dater  de 
cette  époque,  il  fut  précepteur  dans  une  riche 
maison;  plus  tard,  maître  particulier  à  Paris, 
et  sous-chef  au  bureau  des  cartes  et  plans  de 
la  marine.  Durant  son  séjour  à  Auxerre,  la  dé- 
couverte de  nombreux  monuments  détermina 
sa  vocation  pour  l'étude  de  l'archéologie  et  surtout 
lies  détails  de  la  géographie  ancienne.  Ses  pre- 
mières   dissertations   furent  insérées  dans  le 
yfercttre  de  France  et  le  Journal  de  Verdun, 
L*œuvre  qui  a  fixé  d*une  manière  solide  sa  ré- 
putation est  un  Recueil  de  mémoires  fféogra- 
phiquet  sur  quelques  antiquités  de  la  Gaule 
(  Paris,  1765,  in- 13,  avec  cartes  ).  Ces  mémoires 
^rvent  à  déterminer  la  topographie  des  an- 
cionoes  villes  de  Chora ,  de  Bandritum  et  de 
GergoviOf  ainsi  que  la  direction  de  plusieurs 
tronçons  de  voies  romaines.  Pasumot  a  écrit  une 
notice  étendue  sur  le«  Antiquités  de  la  ville  de 
lieaune ,  où  il  se  montre  tout  à  fait  opposé  aux 
vUntA  de  l'abbé  Gnndelot  sur  le  même  sujet.  Tout 
en  pal>liant  dans  les  journaux  et  recueils  du 
temps  un  nombre  prodigieux  de  mémoires  sur 
«li verse*  questions  d'archéologie,   de  physique 
et  d'histoire  naturelle ,  il  fut  encore  Ton  des  col- 
laborateurs de  la  nouvelle  édition  de  la  BibliO' 
thèque  historique  de  la  Frattce  du  P.  Lekmg, 
li'après  les  documents  extraits  de  la  riche  col- 
k*ction  des  manuscrits  de  Tabbaye  de  Saint-Ger- 
main d*Auxerre.  M.  G'rivaud  de  La  Vincelle  a 
mis  en  ordre  et  publié  une  partie  des  disserta- 
tions de  Pasumot,  soos  le  litre  â* Annales  des 
voyages ,  de  géographie  et  de  V histoire  (Paris, 
1810,  in-8<'  ).yjk  bibliothèque  de  Beaune  pos- 
sède one  partie  des  manuscrits  de  ce  savant 
Nous  citerons  CMore  de  lui  :  Usages  du  pla- 
nétaire ou  sphère  mouvante  de  Copernic  (  In- 
ventée par  l'auteur  eo  1770  )  ;  Paris,  1773,  in-lî; 
—  Voyages  physiques  dans  les  Pyrénées: 
Paris,  1797,  in  r*,  fig.  Ch.  Aubbiitin  (de  Beaune). 
Bktorapki*  de  Patmmot,  parOrtvaotf  4e  U  VlDceUe.  — 
Eho*  d*  Patmwtot,  ifaos  k»  Siém.  M  tÂcaé,  é§  Difim, 
«••*  —  OiBdeloI ,  UiêL  de  Btmmnt,  —  BoMlffool,  Mit, 
de  Émimne    -  Notera  et   Garoler,  Galerie  bomrg^' 
gnemne.  —  iotfoeaoï.  rraçmemtt  mr  êettvne. 

PASXKowsRi  (  Martin  ),  poète  polonais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  a  laissé  un  poème  latin  sur  la  Guerre 
des  Turcs  ^  des  Tar tares  et  des  Cosaques; 
Cracovic,  1636,  suivi  d'une  notice  sur  les  Co- 
saques et  d'une  disaertatioo  sur  les  superstitions 
torques. 

laaoïzki .  IfmekrUJUem,  et  Exetrplmm,  -  StravobdM, 
«eri^Coret  Poiomi, 

PATABOLO  (  lorento  ) ,  Httératear  itoliei , 

ne  rn  1674,  à  Vérone,  mort  le  W  septembre 

1767,  à  VcBise.  Il  passa  sa  vie  entière  dans  la 

■«•«He,  U  onltore  des  plaotet  partagea  tout 

«»▼.  woca.  dniM.  —  t.  xxxix. 


—  PATEL  822 

[  les  instants  qu'il  dérobait  à  l'étude  de  l'hbtoire 
I  et  de  la  numismatique.  11  fonda  à  Venise  le 
'  premier  jardin  botanique  qu'ait  eu  celle  ville. 
I  Son  médailiier  et  son  cabinet  d'histoire  natu- 
relle furent  acquis,  après  sa  mort,  par  Fran- 
çois III,  duc  de  Modène.  11  a  publié  :  Séries 
Augustorum^  Augustarum,  Cœsarum  et  fy- 
rannorum  omnium;  Venise,  1701,  in-4%  fig.; 
—  Panegyrica  orationes  veterum  oratorum; 
ibid.,  1708, 1719,  in-8*,  fig.  :  la  seule  traduction 
italienne  qu'on  eût  alors  des  anciens  panégy- 
ristes;— Bombycum  lib.  fil,  poème.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  (Venise,  1743,  2  vol. 
in-4«  ). 
M<McMDl,5^r<lfoH  FeneUani, 

PATAUD  {Jean^ Jacques- François),  historien 
français,  né  le  10  octobre  1752,  à  Orléans,  où  il 
mourut,  le  23  mai  1817.  Fils  d'un  négociant,  il 
exerça  pendant  quelque  temps  la  profession  de 
son  père  ;  mais  il  l'abandonna  pour  la  carrière 
ecclésiastique.  Doué  d*une  rare  facilité  et  d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  occupa  avec  quelque 
succès  les  principales  chaires  du  diocèse  d'Or- 
léans. Pendant  la  révolution,  il  se  fit  instituteur; 
mais,  dès  la  conclusion  du  concordat,  il  reprit 
son  état.  M.  Rousseau,  évéque  d'Oriéans,  le 
nomma  chanoine  honoraire,  et  le  désigna  pour 
replacer  les  bases,  de  l'éducation  publique  sur 
les  idées  religieuses  et  morales.  L'abbé  Pataud 
se  livra  à  l'étude  de  l'histoire  de  France,  no- 
tamnnent  de  celle  de  sa  province.  Parmi  ses  œu- 
Tres ,  on  distingue  :  Discours  prononcés  à  dif- 
férentes époques  ( in^**,  s.  1.  n.  d. ), mais  pré- 
sumés imprimés  en  1813.  Au  nombre  de  ces 
discours  est  V Éloge  de  Jeanne  d^Are;  —  Es- 
sais historiques  sur  quelques  rues  d*  Orléans; 
1814,  in-16;  —  Recherches  historiques  sur 
Védueation  nationale  et  les  écoles  publiques 
de  POrléanais;  1812,  in-8*.  Il  a  fourni  plu- 
sieurs articles  an  Dictionnaire  de  théologie 
et  à  la  Biographie  univers.  (IX  à  XVI  ),  et  a 
légué  à  la  bibliothèque  d'Oriéans  une  Histoire 
d^Orléans  et  des  principales  villes  du  Loiret, 
depuis  la  mort  de  Jeanne  d* Arc  jusqu'en 
18iO  (2  Tol.  in-8*),  restée  manuscrite.      U.  F. 

Étrennet  erléanmises ,  isiS.  •  Les  hommes  iUmOre* 
de  rOriéanait ,  t  1^. 

PATEL  (  P.  ),  dit  Patel  le  père ,  peintre 
et  graveur  français,  nK>rt  vers  167C.  Les  dates 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  artiste  sont 
aussi  incertaines  que  ses  prénoms.  Les  uns  le 
font  naître  en  Picardie,  d'autres  à  Paris,  en  1648 
oo  1654  ;  tantôt  on  l'appelle  Pierre,  tantôt  Paul. 
«c  On  dit  qu'il  périt  en  duel  ou  de  mort  violente  en 
1703  (  date  évidemment  fausse)  et  que  c'est  de 
là  que  lui  est  venu  le  nom  de  Patel  le  tué,  sur- 
nom que  d'autres  biographes  au  contraire  don- 
nait àaon  fils  (l),  »  Ce  qui  semble  certain,  c>st 
qu'il  a  existé  deux  Patel,  dont  Tun,  le  père,  pei- 
gnait avec  beaucoup  de  talent  des  tableaux  de 
paysage  dans  le  goût  de  Claude  Lorrain.  Le 

(I)  P.  vioot.  Notice  des  HMeam»  du  Umere, 
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niiisée  da  Louvre  pofisède  de  cet  artîiite  quatre 
tableaux  ;  deux  d*eiitre  eux  sont  signés  />.  Patel 
et  datés  de  tS60.  On  voit  dans  la  même  gâterie 
quatre  autres  tableaux  signés  A.  P.  Patel  1699 
«C  attribués  à  Patel  le  fils  Mariette  dit,  de  son 
eôté»  avoir  vu  des  tableaux  de  Patd  le  (Ils  où 
son  nom  était  écrit  ainsi  T.  F.  Patel  (T.  P  en 
inono{(ramme  )  ei  que  cet  artiste  resta  dans  la 
médiocrité.  M.  L,  Dussieux,  dans  son  intéressant 
ouvrage  :  Les  Artistes  français  à  Pétrançern 
signale,  dans  la  nomendattire  des  tableaux  tai- 
sant partie  du  musée  de  l'ErmitagiB,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, deux  tableaux  de  Pierre  Patei,  dont 
l'un,  peint  en  1652,  a  été  gravé  pour  ladcscnp- 
4ion  de  cette  galerie,  et  deux  paysages  de  Ber* 
nord  PateL  n  attribue  également  à  Pierre  Patel 
deux  tableaux  de  U  galerie  de  Lttdwigshut 
(Mecklembôurg  ).  Patel  a  travaillé  avec  Le  Bmo, 
le  Sueur»  La  Hire,  etc.»  à  la  décoration  de  lliûtel 
Lambert.  U  fui  ég^cmenl  employé  à  la  décora- 
tion  des  appartements  de  la  reiae  Anne  d'Au» 
triche,  au  Louvre  (aujourd'hui  galeiie  des  Aa- 
tiques  ).  Il  peignit  souvent» dit  on ,  les  Tonds  des 
tableaux  de  Le  Sueur.  Selon  Mariette,  Patel  le 
père  était  membre  de  la  confrérie  de  Saint- Luc; 
«  il  fut  revu  maître  dans  cette  oonmuinauté  en 
1635,  et  passa  dans  les  charges  en  1650.  Il  fut 
on  des  anciens  de  sa  communauté  qui  signa  le 
contrat  de  jonction  avec  les  maîtres  peintres  en 
16âl.  n  méritait,  lors  de  la  séparation,  de  do- 
meurer  uni  à  TAcadémie  ».  M.  Rubert-Domesnil 
attribue  à  Paie!  le  père  deax  estampes  signées 

A.  P.  PateL  H.  H— h. 

Jècdario  de  MarieUe.  >P.  VlUot,  tMiee  det  tabtmmx 
JM  Umvr9.  —  I»  DoMieos,  L$i  JftmmfrmnçaU  d  Cé- 
tnauHr,  —  »t)ttt-D«we<«il.  L$  ^H$ttr9  §t  umwm  ftmm 
foif.  —  MimotrM  tnedàU  dm  jitmâémictgiu  i  aoUo»  mit 
Le  Saeiir,  par  GuUld  de  Salol-Gcorg)Bi  ).  —  Mimotns  éa 
rAernêimié  dêpHtàurt, 

FATBiiiBR  (  Joachim  ),  peintre  belge,  né  à 
Dînant  (pays  Liégeois  )  en  1490,  mort  vers  1545. 
On  ignorp  qui  ftit  son  maître.  «  Il  était  fort  cra- 
poleux ,  dit  Descampe,  et  nvrognerie  le  perdit 
entièrement.  Il  était  ordorier  à  ce  point  quil 
rendait  nés  tal>leattx  reoonnaissaMes  par  un  petit 
bonhomme...  (se  mettant  trop  librement  à  Taise  ) 
qu*ft  mettait  partout  :  c'était  là  le  coin  du 
peintre.  >  Patenter  n'était  point  dans  ses  tablenux 
aussi  grossier  que  nous  le  peignent  Descamps 
et  la  plupart  des  autres  critiques  d'art;  s'il  est  vrai 
que  dans  quelques-uns  de  ses  tatileaux  grivois 
on  rencontre  «  le  petit  bonhomoie  »  qni  passe 
Auissement  pour  avoir,  été  sa  signature  tiabi- 
tuelle  (l),  et  qu'en  cela  il  ail  sacrifié  benncoup 
trop  au  goût  de  son  temps  et  de  son  pays,  m 
doit  dire  aussi  que  presque  toutes  ses  coospo- 
sitions  sont  de  petits  sujets  religieux  justes 
dans  des  paysages  d'une  extrême  déUcalesse. 
Il  ûe  6ut  donc  pan  s*étonner  de  radnuratioo  que 
Albert  Dârer  témoigna  pour  Patenier.  dont  il  fit 
le  portrait  à  Anvers ,  lors  de  aon  f  oyage  de  1520 

(1)  Il  m  pretfae  eertAl»  ^at  la  ptMart  ém  «avres 
qui  porlcateeteiraofe  mooofraphe  loi  aoat  poateneorc*. 


à  1521.  Patenier  résidait  alors  dans  cette  Tille, 
où  il  avait  été  reçu  franc-maltre  de  la  con6*éfie  de 
Saint-Luc  dès  1515.  Cemaltrefuiun  det  prcmierB 
initiateurs  des  écoles  dn  Nord  dans  U  peîoliire 
du  paysage.  Jusqu'à  lui  le  paysage  n'avait  été 
qu'un  accessoire;  il  ea  fit  un  siqet  prindfMl,  et 
commença  à  y  subordonner  les  prirnnnnuj^fr 
En  Angleterre  le  prioee-éponx  Albert   posaètle 
quatre  petits  clieTs-d'ÔBUvre  de  Patenier  i  nae 
Madeleime;  Saint  Christù§ke;  %ÊÀni   Jmmm 
dans  Vile  de  Pathmos^  nn  Cctooire.  Les  pay- 
sages en  sont  délidenx ,  trèà-accklentés,  retnpin 
d'air  et  de  lumière. 

Il  laissa  un  fils,  Berri  PATCSEn,  dooâ  le> 
ouvrages  ont  quelquefois  été  oonfondn&  bits»  k 
tort  avec  ceux  de  son  |)ère.  U  ne  manquait  poer- 
tant  pu  de  talent  et  fut  reçu  à  l'Académie  de 
Peinture  d'Anvers  en  1535.  Mais  h  rncilleBr 
élève  de  Joacbim  Patenier  &it  François  Usa- 
taer.  A.  nn  L. 

Deaeanps,  lui  f^ia  de»  peUdm  hoUamémU,  etr..  L  1, 
p.  i«.  .  w.  Barger,  txhibttio»  des  twémn  dm  Cdrt  m 
Simitèêtiêr  (tNT). 

FATBR  (  Pont),  nnthématIcieB  et  aitruenat 
hongrois,  né  ee  I65é,  à  ObermeneredorT,  «Mirt  à 
DuiUzIg,  le  7  décembre  1724.  Après  avuir  élé 
précepteur  du  fils  dn  poète  LoheasIeiD,  il cosâgnu 
les  roathéroatiqnes  au  gymnase  de  Thora  et  de- 
puis 1705  à  ceini  de  Dantzig.  On  a  de  W  : 
»  Dm>  fhxnontma  rm-issimaf  aHeruMi  crux  in 
ItfiHi,  alierum  metearum  i^niium^  lénn,  IMl, 
in-4*;  —  insifnia  Turciea  esr  venrHs  tuper^ 
stitionmm  tembris  UlustraÊiM  In  Iwcem  pra- 
ducta;  ibid..  1687,  in-4<';  —  BxertHatk&  Pià- 
niana;  Tham,  1695,  fo-M.;  —  De  edipti 
Ckriêtû  pmiientê  Hierosolymif  wisa;  TlKn, 
t700;  —  De  Gtrmanim  miraculo  optiam 
maxiMo,  ifpis  Hieramm  êorumqtK  éifh- 
rentiis;  stmul  artis  ijfpoçrapkicsp  uniwerwa 
rmtio  e^Ucaiur;  Leipnig,  1710.  in-4*r  rfpm» 
doit  dtois  le  t.  n  des  âfonumenta  tfpogrm^ 
pkiea  de  Wolf;  —  De  astroloçia  perskai 
Dantiig,  1720;  ^  De  mari  Caspio;  ibid.,  i723  ; 
—  un  grand  Bombre  é*Bhge$,  en  latin  et  en  al- 
lemand. 

RoraBff,  Jlawirfti  Bmu&nmm,  t  Itr.  —  gkttm 
rwttumf  Pwti  Arttfn  (  Leipalg,  tTST,  ln-«*  ).  ->  Encà  d 
Gfubcr,  EiÊCffriwpÊidtm. 

PATKA  {Jean -Baptiste- Joseph)^ 
français,  né  à  Valendennes,  le  29 
1695.  mort  à  Paris,  le  25  juillet  1736. 
qui  était  sculpteur,  l'envoya  fort  jeune  à  Pack^ 
et  le  plaça  dans  l'atelier  de  son  f nnn^i  latt 
Waiteau.  Mais  le  jeune  Pater  ne  pot  supporter 
longtemps  le  caractère  diifidie  de  son  maître  et 
le  quitta  an  bout  de  peu  de  temps.  luiîlalHr 
servile  de  la  manière  de  Watteau,  peintre  faale 
mais  louni ,  incorrect  et  maniéré  aai 
il  travaillait  atee  oae  ardeur  peu 
moins  par  amour  de  mmi  art  que  dans  un 
d'intérêt  sordide.  «  U  n'était  occupé  qu'a 
de  fargeot  et  4  Tenlasacr  -,  dit  Mariette.  Sa  ré- 
putation a  subi  toutes  les  fluctuations  de  la  mode. 


PATER  —  PATEIN 


ir  fut  reçQ  membre  *  TAcadémif,  le  31  dé- 
r  Mtibre  I7M.  Son  taMean  de  réeeptioa  «nure  aa 
iiius^  du  lAvre,  el  Ton  foft  wn  oavrtges  dast 
lt*s  galeries  de  rErroiliee,  de  Drende,  an  nuiaé* 
deCasael,aa  palais  du  roi  à  Berlin,  etc. 

H.  M-ii. 

Srmmram^  -  F.  VUfcrt«  /Volkit  ^4  fftHaiiff  <i«  Z.otf«r». 
—  A  -J.  rsticr,  /.tor«C  iH«t.  rfK  Mutée  tfe   ^tleurUmmt^ 

^jtjiÉiii.  «  L.  OmuàemM,  Lm  Jnutn  fimmçmU  à  té- 
trmu9*r,  —  Gttuàmt .  Cakilo§m  4m  lm  WêmU  4ê  Q^4e 

PATEBâ  {àtius),  rbéteor  latin ,  rivait  daos 

le  quatrième  siècle  après  J.-C.  Il  était  né  à 

Baieu' p dans  l'aociinne Armorique.et descendait 

d'une  famille  de  Druides.  Son  père,  Pliei)idns, 

«t  son   lils,  Dclphidiu3,  Airent  distingués,  Pun 

comme   grammairien,  Taotre  comme  orateur. 

Patera  enseigna  la  rliétorique  4  Bordeaux  puis 

à  Rome  arec  lieaucoup  d^éclat.  On  ne  sait  plus 

rien  de  sa  vie  Mnoa  quîl  atteignit  un  âge  avancé. 

Saint  Jérôme  et  Ausone   patient  de  lui  avec 

éloge».  y. 

Saint  iérSme,  BpUt.  ad  Htdik,  —  âoMMie,  Prt^.  Ctmr, 
«*  UtMoérm  tUtérakn  4m  te  Frmmê,  t.  I. 

PATSncrLrs  (C.  Fa</et«s  ),  ystorioi  ro- 
main, né  vers  19  avant  J.  G.,  mort  vers  at  après 
J.-C.  A  part  OM  courte  menlm  daoa  Pria- 
cica,  on  ne  lo  trouve  dté  dans  aacuo  aotenr 
ancien  ;  mais  ton  livre  contient  ^nelqnes  déloik 
sor  lui  et  ses  parents.  U  descendait  d'une  des 
CMnilles  campaaienoes  les  phia  distinguées.  De- 
cius  Magius,  «•  de  ses  ancêtres,  ibt  le  chef  do 
parti  romain  dans  Capoue  pendant  la  aeoonde 
guerre  punique.  Son  triaaicnl  rendit  des  aaconrs 
oox  Romains  dans  U  guerre  aeciaip,  et  en  fbt 
récompensé  par  le  droit  de  cité;  enfin  son  grand 
père,  accablé  par  Tâge  et  les  inlinnilés,  aa  donna 
In  morty  de  regret  de  ne  pouvoir  auivre  on  H- 
Instre  proscrit*  Claudioa  Néron»  père  do  Terape- 
reur  Tibère.  Son  père  ent  on  bani  commande» 
■leni  dana  Tarmée,  et  son  eodo  Capiton  (ot 
■Kmbre  du  sénat.  Basa  d*uae  famMla  ricbe  et 
ioBuoute,  et  par licottèrement  racommandé  ao  fils 
de  C^uilioa  Néron,  Velleios  Paiermloa  ant  no 
ovancemeot  rapide  dans  la  carrière  militaife. 
S  accompagna  C,  César  dans  son  ospédilion  en 
Orient  et  aaai«to  à  l'entrevoe  du  jeonB  prince 
avoc  lo  roi  deo  Partbea  (2  après  J.-C).  Deux  ans 
plos  tard  it  succéda  à  son  père  dans  lo  grade 
do  préfct  des  cavalier»  de  Tarmée  de  Germaoit. 
Pendant  boit  ana  il  servit  aons  Tibère  comme 
préCet,  poia  comme  légat  dana  les  eampagnea 
que  co  geoérol  exécuta  en  Germanie,  Pannanie 
ot  Dnbnatie,  et  par  soa  activité  et  par  son  bo- 
bikté  il  aoquit  la  (aveor  dn  fubir  empereur.  La 
qnaitmo  co  Tao  6,  les  bannenn  militaires  en  13, 
In  prétnro  en  14  forent  le  pria  de  ses  servicea. 
Kn  30  U  adressa  ao  cooshI  VbiiHoa  son  abr^ 
bistori^Be,  et  l'oo  croit  qoe  Taonée  snivante  il 
périt  dans  U  proscription  des  amis  de  Séjan. 
L*oovrage  qof  nous  reste  de  Velleiqs  Patercolus, 
probablement  le  seul  qu'il  ait  écrit,  porte  lo  litre 


de  C,  VêUe»  PatmffmH  kkttorir  romanw  ad 
M,  Vimicinm  eoa.  li^  ii;  le  commencement 
manqoe,et  on  remarque  encore  «ne  lacune  âimÊ 
le  t"^  Hvre  après  le  fiviMp.  C'est  on  abrégé  do 
nUstoire  universelle  dans  ses  rapports  aveo  rfai»> 
toire  romaine.  Le  président  Hénaull  l'appeHo 
avec  rai<«on  le  modèle  ioimitaMe  des  abrégés. 
Pateroaloa  rtcello  à  cboisir  et  à  faire  ressortir 
les  fbits  caractérisHqnea  de  Thisloire.  Son  styK 
imité  do  SaBosI»  el  déparé  par  une  certaine  ro* 
dierebe  de  lonitionc  vieillies  et  innsitées,  est 
en  général  chir,  concis  et  «Hnergiqoe.  Dans  tooft 
ce  qui  toocHe  ao  passé,  PalcrcoNis  faM  preow 
de  jugement  et  d'impartialité;  mais  la  deraièra 
de  ces  qualités  l'abandonne  compli'temeflt  qnand 
il  arrive  k  Tfbère.  Son  goit  et  peut-être  la  né- 
cessité lui  dictent  pour  cet  emperevr  et  pour  Sé- 
jan des  flatteries  sans  vérité  et  sans  dignité. 

L*histoiro  de  YeBeioa  Patarculos  fiit  publiée 
pour  ta  premièro  fbis  à  Baie,  en  1&20,  par  Beo- 
tns  Rbenanos,  d'après  un  manuacrit  que  «et  éra- 
dit  avait  découvert  dans  le  monastère  de  Atar^ 
bacb.  Ce  maanscrit  de  Veltebis^le  acnl  eonno»  a 
dispam  depnif  ,et  tootee  tes  éditions  |>OHtériemea 
jmqnli  celles  d'Orelli  ont  d*,  poor  le  texte,  se 
Ibnder  oniqoement  sor  l'édition  de  Beatos  Rba- 
nanu%;  les prioeipalea  sont  foUes  de  Jw^te  Lipse, 
Lryde,  IS9i;  de  Gmler,  Francfort,  1607;  de 
6er*  Vossius,  Leyde,  1639;  de  B4PCler,  Stras- 
lieorg,  t041  ;  do  Tbysia^  Ley^le,  1 663  ;  de  Hein- 
siiis,  Amsterdam,  li78;  de  Uudsoa,  Oxford, 
tfi93;  de  P.  Burmann,  Le^,  1719;  et  enfin 
rexceHmlo  édition  de  Rnbnben,  la  meilleure  poor 
le  commentaire,  mais  qui,  pour  le  texte,  était 
sneceptible  de  nombreuses  amélioratiooa.  Le 
texte  ne  proita  paa  beaacaapdes  éditions,  d*ail- 
kurse&tMnableSfdeJani  et  Kraose,  Leipzig,  1800; 
de  CbidbMi,  Hanovre,  tfilft;  de  ternaire,  Paris, 
1822.  OrMp  poor  aoo  édition^  Leipaig,  |g35,  se 
aervlt  d*an  manuacrit  do  la  bèbttotbèqoe  do  Bâie 
qui  est  une  copie  faite  par  Amerbach,  élève  de 
Rbmanns,  du  amniurrit  anjoorit'boi  perdu  dn 
ntonaitère  de  Mnrbacb  ;  mais  le  manuscrit  ori- 
ginal était  tellement  Uu/tii  que  ta  copie  ne  pr ot 
ètm  de  grand  scoaors,  et  c*est  aux  oonjectarm 
qu'il  ftut  recourir  poor  corriger  le  texte  cor- 
rompu de  Hûatoriea  latin.  Kreyssig.  Ii»6, 
Bolbe,  Zuricb,  lfi37 ,  ont  bit  des  etforts  dana  cê 
sens;  mais  laa  résnHats  k^a  plus  satiftfdisants 
ont  été  obtenue  par  Krilx,  Leipzig,  1840, 1M8, 
in-8*;  et  par  F.  Haaae,  1861,  1868,  in-8^  (dana 
la  oallectian  Teobner).  L.  J. 

Dtéwell,  Jnmmks  r»ttrt«iH»  Stm  pimimr*  an  Ml. 
tiofiK  de  VrU.  PalrroOiM,  entre  Mitrr«  etli«s  d»*  RuIwkSB, 
Kraaae.  ele.  <—  Moraenitern,  De  Fide  histor.  yeUeii  Pa^ 
turtuH;  OeSao,  ttH,  ->  froiegowtena  4e  reaition  de 
ArttA. 

PATBBK  (Saint),  dcox  prélats  de  ce  nom 
ont  gauvetaé  le  dioeèio  de  Vannes.  Pater n  1% 
né  dans  l'Armorique,  vers  365,  et  mort  vrrs  448, 
Fondateur  de  l'égUite  de  Vannes,  il  fut  tiré  d*une 
solitnde  dans  laquelle  il  vivait  pour  monter  sur 
M  aiége  épiacapai,  récemment  établi  par  Comd 

11. 


m 


PATERN  —  PATIN 


Mérîadec,  roi  de  rArnioriqae.  Contraint  par  la 
persécution  de  quitter  son  église,  il  retourna 
dans  son  ermitage,  où  il  mourut  dans  un  âge 
a?ancé.  Ses  reliques  furei^  successivement  por- 
tées à  Marmoutier,  à  Issoudun,  et  dans  Téglise 
de  son  nom  à  Vannes,  où  sa  fête  est  célét>rée  le 
15  ayril.  —  Patern  11  fut  sacré  en  461,  dans  sa 
propre  église, par  saint  Perpet ,  archevêque  de 
Tours.  Les  évéques  assemblés  pour  cette  céré- 
monie dressèrent  sur  la  discipline  ecclésiastique 
seize, canons  qui  ont  été  pul>liés  sous  le  nom  de 
concile  de  Vannes.  Patem  mourut  vers  la  fin  du 
cinquième  siècle,  après  avoir  éprouvé  de  grandes 
contrariétés  de  la  part  de  ses  diocésains. 

Un  autre  saint  Patern,  appelé  aussi  saint  Pair 
ou  Paer  oo  Pots,  originaire  de  Poitiers,  occu|ki 
le  siège  épiscopal  d*Avranches  de  552  à  565.  Il 
assista  en  557  au  3*  concile  de  Paris,  et  mourut 
le  16  avril  505,  ao  monastère  de  Sciscy,  où  il 
avait  été  religieux,  et  qui  prit  plus  tard  son 
nom  Sa  vie  a  été  écrite  par  Fortunat,  évèque  de 
Poitiers.  H.  F. 

Caliia  CkrUtkma,  t.  XI.  -  Abbé  Tresvanx.  rÉçUêe 
de  Brwtofrm,  —  BolUnd.  jéetm  Sametomm^  is  «t  tt  «ttII. 

FâTBRSOff  iSamuel)^  littérateur  anglais, 
né  le  17  mars  172S,  à  Londres,  où  il  mourut,  le 

29  octot>re  1801.  Après  avoir  fait  en  France  une 
partie  de  ses  études ,  il  fit  à  Londres  le  com- 
merce des  livres  étrangers.  Cette  entreprise 
n*ayant  pas  réussi,  il  devint  euciioneer  (com- 
missaire priseur),  et  s*occupa  surtout  de  ventes 
de  livres  et  de  bit>liotbèques.  Lord  Lansdown 
remploya  quelque  temps  comme  tNbliothécaire. 
On  a  de  lui  :  À  Journey  through  part  of  Iht 
Netherlands  in  1766;  Londres,  1769,  3  vol. 
in  8**,  sous  le  pseudonyme  de  Coriat  Junior;  — 
Mneriana^or  the  Book  o/scrapi;  ibid.,  1772, 
2  vol.  in-8^;  ~  Bïbliotheca  universalis  se- 
Ueta;  ibid.,  1786,  in-8*,  recueil  estimé. 

Bmroptmn  Mmgaziiu,  IMI.  —  Bowycr  et  Nleboto,  Ut0' 
rmrg  anecéoUi. 

FATiN  (Gui),  célèbre  médecin  et  écrivain  fran- 
çais, né  à  Hodenc  (et  non  Hoodan),  village  situé 
prèsdeBetnvais,le31  aoèt  1602,  mort  à  Paris,  le 

30  août  1672.  Sorti  des  rangs  de  la  boorgeoisie, 
il  comptait  dans  sa  famille  des  notaires,  des  avo- 
cats et  notamment  Jean  Patin,  conseiller  au  pré- 
sidial  et  avocat  du  roi  à  Beaiivais.  «  Je  suis, 
dil-il,  fils  de  bonnes  gens  que  je  ne  voudrais  pas 
avoir  changées  contre  de  plus  riches.  J'ai  céans 
leurs  portraits  devant  mes  yeux  ;  je  me  souviens 
tous  les  jours  de  leur  vertu,  et  suis  aise  d'avoir 
vu  rinnoeence  de  leur  vie,  qui  était  admirable. 
On  ne  vit  pas  comme  cela  dans  les  villes,  et  par- 
ticulièrement à  Paris.  Je  ne  vois  plus  que  de  la 
vanité,  de  l'imposture  et  de  la  fourberie.  Dieu 
no*JS  a  réservés  pour  on  siècle  fripon  et  dange- 
reux. »  Soo  Itère,*  qui  avait  étudié  poor  être  avo- 
cat •  et  «  qui  parlait  d*or  »,  se  chargeait  des 
afiaires  de  la  noblesée  de  sa  province.  Peu  s^a- 
ti^^.'lit  de  sa  position ,  il  conçut  poor  soo  fils  de 
plus  nobles  eapéra»oer,ft  en  diripseant  tes  élodes 


il  les  tourna  vers  le  barreau.  «  Il  me  faisait  lire» 
encore  tout  petit,  les  vies  de  Plutarque  (i)  tooC 
haut  et  m'apprenait  à  bien  pronori^r.  »  Après 
avoir  commencé  ses  études  au  collège  de  Beao- 
vais,  à  rage  de  neuf  ans,  Guy  Patin  les  termina 
au  collège  de  Boncourt  à  Paris,  où  il  fit  sa  philo- 
sophie ;  c'est  vers  cette  époque  qu'il  refusa  «  tout 
plat  «  un  bénéfice  que  les  seigneurs  de  BraT 
lui  offrirent  k  la  considération  de  son  père,  mal- 
gré  la  perspective  qu'ils  lui  fai^ient  entreroir 
d'une  prompte  fortune.  Aussi  Ubre  parieur  qœ 
fut  plus  tard  libre  penseur  Lenglet-Oufresooy, 
son  compatriote,  il  ne  se  f^entit  pas  plus  que  hit 
d'inclination  pour  l'état  ecclésiastique, qtie  &e«. 
parents  voulaient  alors  lui  faire  embrasser. 
Brouillé  pour  ce  fait  avec  sa  famille,  qu'il  resta 
cinq  ans  sans  revoir,  et  surtout  avec  sa  mère, 
qui  diminua  sa  petite  rente,  il  fut  obligé  pour 
vivre,  à  ce  que  nous  assure  Pierre  Bayle,  de  se 
mettre  correcteur  dans  une  imprin>erie.  En  m^me 
temps  il  se  livra  avec  zèle  à  l'étude  de  la  mé<1e- 
cine,et  se  lia  dès  lors  avec  Gabriel  Naodé  et 
Riolan ,  célèbres  médecins.  Reçu  docteur  de  la 
tarulté  de  médecine  de  Par  s  en  1624,  il  se  ma- 
ria un  an  après  avec  une  femme  dont  la  fortune 
lui  permit  de  vivre  indépendant  et  de  mener  de 
front  les  études  du  cabinet  et  la  pratique  de  la 
métledne.  En  1654,  Riolan  ayant  donne  sa  dé* 
mission  de  professeur  au  Collège  de  France, 
Guy  Patin  fut  nommé  k  sa  place.  On  allait  Vi 
tendre  pour  ses  bons  mots  et  Télégance  de 
latin,  n  Aussi,  il  n'est  pas  incroyable,  dit  Bavie, 
que  quelques  grands  lui  aient  offert  un  loois- 
d'or  sous  son  assiette  toutes  les  fois  qu'd  voo- 
drait  aller  dîner  cher,  eux ,  tant  Us  prenaient 
plaisir  à  l'entendre.  » 

Cependant  il  est  moins  célèbre  comme  méde- 
cin et  comme  professeur  que  par  les  lettre» 
qu'il  écrivit  à  ses  amis,  et  qui  n'ont  été  pobhéeft 
qu'après  sa  mort.  11  est  fort  heureox  quH  ne 
les  ait  pas  destinées  au  public.  «  Comme  il  avait 
une  trèÀ-belle  mémoire ,  dit  Bayle,  beaucoup  de 
lecture  et  une  belle  bibliotiièque,  il  n'est  pa« 
douteux  qu'il  ne  les  eût  remplies  d'éroditioo  et 
d'observations  exactes;  mais  nous  n'y  verrioos 
pas  au  naturel  son  esprit  et  soo  génie;  nuos  n'y 
rencontrerions  pas  tant  de  faits  eurieox,  ai  tant 
de  traits  vifs  et  hardis  qui  divertisseot  et  font 
faire  de  soHdes  réOexions.  »  Elles  offrent  on  ta- 
bleau de  llitsloire  de  la  médecine  pendant 
qoante  ans/t  peuvent  servir  à  étudier  les 
et  la  littérature  de  l'époque  où  il  a  véco.  n  y  en 
a  où  il  parait  lyie  elTroyabte  malice,  et  one  har^ 
diesse  prodigieuse  à  donner  un  tour  crimioH  à 
toutes  choses.  Bayle  le^  garantit  purgées  d'hypo- 
crisie, mais  non  d'erreors.  Elles  reoCmncnt  des 
particularités  irès-curieuses  sur  la  Fronde,  aar 
les  démêlés  des  jésuites  et  des  jansénistes.  Goy 
Patin  était  si  entêté  des  anciens  qu1l  disait  :•  Je 

(1)  Oo  mH  IIMpchct  qalescrça  la  kctwr  é*  t»  Ww 
•or  i.  i   to— fig,  FraokliD.  tnMrtiae  et  d*a«trci ^ 
metUlwtm. 


139 


consoUTaift  de  quitter  ce  monde  pourvu  que 
je  trouve  dan»  l'autre  ArisloU*,  CiciMon,  Galieo, 
Platon  el  Virgile  ».  Pline,  dont^il  appelle  l'his- 
toire oalurelle,  «  une  grande  mer  dans  laquelle 
il  fait  bon  pécher  »«  Aristote,  Plularque  et  Se- 
nèque,  chex  lea  anciens,  formaient  pour  lui  toute 
la  famille  de&  bons  livres  «  père  et  mère,  atné 
et  cadet  >.  Chex  les  moderne^,  il  aimait  avant 
tout  Scaliger,  Érasme,  Saumaise,  qu'il  appelait 
le  grand  héros  de  la  république  des  lettres,  et 
Fernd,  le  célèbre  médecin,  dont  il  diï'ait  qu'il 
tiendrait  à  plus  grande  gloire  d'être  descendu  de 
lui  que  d*étre  roi  d'Ecosse  ou  parent  de  l'em- 
pereur de  Constantinople.  Il  Cut  l'ennemi  pas- 
sionné des  découvertes  modernes,  du  quinquina, 
ile  l'antimoine,  de  la  circulation  du  sang,  etc.  Il 
avait  dressé  uA  gros  registre  de  ceux  qu'il  pré- 
tendait avoir  été  tués  par  l'antimoine;  il  avait 
appelé  ce  registre,  le  Mariyroioge  de  l'Anti- 
moine. •<  Asclépiade  disait-il,  pensait  que  le  de- 
iFoir  de  l'excellent  médecin  était  de  guérir  ses 
malades,  tuto,  celeriter  el  jucunde;  nos  an- 
timoniens  nous  envoient  en  l'autre  monde,  tuto 
et  celeriter  (t).  11' disait  de  l'inventeur  de  la 
philosophie  moderne  :  «  Descartes  et  les  clii- 
mistes  ignorants  tâchent  de  tout  gftter,  tant  en 
philosophie  qu'en  bonne  médecine  ».  —  «  Ce  sont 
là,  dit  M.  Sainte-Beuve,  les  dernières  paroles 
d'un  liomme  qui  s'en  va,  dont  la  vue  se  trouble, 
et  pour  qui  le  livre  de  Tavenir  est  déjà  clos  et 
fermé.  "  La  phdosophie  de  Guy  Patin  ne  put 
résister  à  la  douleur  de  l'exil  de  son  deuxième 
tils;  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  le  conduisit  au 
toinbeau.  Ainsi  finit  celui  que  Ménage  appelait 
t  le  médecin  le  plus  gaillard  de  son  temps  ». 

«  Guy  Patin,  dit  Vigoeul-Marville,  était  sati- 
rique dt^puis  la  tète  jusqu'aux  pieds.  Son  cha* 
peau,  son  collet,  son  manteau,  son  pourpoint , 
ses  chausses,  ses  bottines,  tout  cela  faisait  nargue 
a  la  mode  et  le  procès  à  la  vanité.  Il  avait  dans 
le  visage  l'air  de  Cicéron,  et  dans  l'esprit  le  ca- 
ractère de  Rabelais.  Sa  grande  mémoire  lui 
fournissait  toujours  de  quoi  parler,  et  il  parlait 
beaucoup.  Il  était  liardi,  téméraire,  inconsidéré, 
mais  simple  et  naïf  dans  ses  expressions.  Sa 
bibliothèque  était  nombreuse.  H  avait  promis 
plusieurs  ouvrages  au  public,  entre  autres  une 
histoire  des  médecins  célèbres  ;  mais  il  n'a  point 
exécuté  sa  promesse.  »  On  connaît  sa  guerre 
contre  llnventeur  du  journalisme  moderne, 
Reoaudot,  qu'il  croyait  flétrir  en  l'appelant  ça- 
zetier.  «  On  rencontre  dans  ses  lettres,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  les  bons  mots,  les  nouvelles 
du  joor,  force  détails  curieux  sur  la  littérature 
et  les  savants  da  temps,  surtout  un  tour  dé- 
gagé et  naturel ,  des  traits  libres  et  hardis  qui 
peignent  au  vif  l'esprit  et  le  génie  de  l'auteur  ; 
c'est  une  coovenatiott  sans  nul  apprêt,  sans  pré- 

41)  U  p»rif  mml  fat  obllQé  dnntervnilr  dans  set  qii«- 
reUc»  avrc  J<Mepb  Docbrtoe  et  d'ordonser  à  la  Faculté 
4c  «e  reoBU*  poar  pronoocrr  aor  l'anUmoine.  Qaatre- 
Tbifft-doue  doetcv»  te  proaoocércot  pour  ce  purfaUf . 
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tention  aucune,  familière,  enjouée  souvent  :  ce 
sont  les  conlidences  d'un  ami  à  uu  ami.  »  11 
ajoute  :  •  elles  sont  pleines  de  crudité,  de  passion, 
de  grossièreté  quelquefois,  de  bon  sens  bien  sou- 
veut,  d'humeur  et  de  sel  de  toute  sorte  ». 

On  a  de  Guy  Patin  :  ses  Lettres,  en  7  vol. 
in-12,  publiées  en  trois  recueils  successifs  dans 
les  anciennes  éditions  :  Lettres  choisies,  depuis 
1645  jusqu*en  1672,  3  vol.  ln-12,  imprimées 
à  Cologne  en  1692,  avec  plus  de  trois  cents  lettres 
nouvelles,  à  La  Haye,  en  1715-1716,  par  Tan 
Balderen,  et  à  Rotterdam,  par  Reinier  Seers,  en 
1725,  ô  vol.  in- 12  :  elles  sont  adressées  pour  la 
plupart  à  André  Falconnet,  médecin  de  Lyon; 
—  Nouveau  Recueil  de  lettres  choisies;  1695, 

2  vol.  in-12;  —  Nouvelles  Lettres  de  feu 
M,  Guy  Patin,  tirées  du  cabinet  de  M.  Charles 
Spon  (publiées  par  Mahudel);  1718,  2  vol. 
in-12.  Ces  divers  recueils  sont  remplis  de 
fautes.  On  les  a  réimprimés  dernièrement  en 

3  vol.  in-8*,  1846,  avec  notice  biographique,  por- 
trait, fac-ftimile,etc.  (édition  du  docteur  Reveillé- 
Parise,  si  critiquée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  ses 
Causeries),  Bayle,  dans  sa  lettre  à  Minutoli  du 
8  octobre  1691,  parle  de  tables  et  de  notes 
qu'on  devait  faire  pour  les  lettres  de  Guy  Patin. 
M.  Sainte-Beuve,  de  nos  jours,  parle  du  même 
projet,  qui,  dit-il,  est  heureusementen  voie  d'exé- 
cution. On  a  prétendu  que  M.  Boiicheseiche 
s'occupe  d'un  dioix  de  lettres;  —  Traité  de  la 
conservation  de  la  santé,  par  un  bon  régime, 
el  légithme  usage  des  choses  requises  pour 
bien  et  sainement  vivre;  1632,  ini2;  réim- 
primé dans  Le  Médecin  charitable  de  Guibert, 
avec  deux  autres  écrits  de  Patin,  savoir  :  A'o/e« 
sur  le  livre  de  Galien,  De  la  Saignée  et  Ob- 
servations sur  le  livre  de  Nicolas  EUain ,  De 
la  Peste.  Il  a  édité  V Apologie  de  Galien,  par 
Gaspar  Hoffman;  Lyon,  1668,  2  vol.  in-4% 
écrits  en  latin.  Il  passe  pour  l'auteur  des  Éloges,^ 
écrits  aussi  en  latin,  de  Simon  Piètre,  médecin,* 
et  de  François  Myron,  prévôt  des  marchands, 
imprimés  parmi  les  Éloges  de  Papire  Maison.  Il 
écrivit  encore  plusieurs  ouvrages  en  latin,  sur 
la  médecine,  entre  autres  un  traité  Sur  la  so- 
briété. On  a  prétendu  qu'il  avait  composé  un 
Commentaire  sur  Rabelais.  L'abbé  Goujet, 
dans  son  Mémoire  historique  et  littéraire  sur 
le  Collège  de  France,  en  pariant  de  quelques- 
unes  des  thèses  de  Patin,  regrette  qu'on  n'ait 
pas  publié  ses  nombreuses  lettres  latines  de  1639 
à  1669.  Le  recueil  Intitulé  :  Clarorum  viro- 
rum  epistolx,  1702,  in-8*,  en  contient  13.  On 
en  a  encore  pukrfié  quelques  autres  dans  divers 
recueils.  Des  fragments  de  Patin  ont  été  impri- 
més jusqu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  dans  le  volume  intitulé  le  Patiniana, 
imprimé  avec  le  Vaudseana,  1703,  et  dans  celui 
qui  porte  pour  titre  :  L* Esprit  de  Guy  Patin, 
par  Bordeleu,  1709  et  1713,  in- 12,  et  in-l8. 
La  meilleure  édition  est  celle  augmentée  par 
Lancelo    et  publiée  par  Bayle,   1703,  in-12. 
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J.-a  KfHWer,  dans  ses  Meré&êiom  numimma-  ,  au  roi  Lmm  XHT  fAwmemn 

tiqms,  a  fiait  one  dnssertalioQ  mm  mie  méilaitle 

quête  hcalté  de  nédeoiM  U  inafpereo  Tiios- 

ncM-  de  Guy  Palio  eo  16§9,  lofa^  éUil  son 

doyen.  Cest  fiendaiit  «on  décaaat  ^*i  prendt 

plaitir  à  dire  oiie<»Ueetioii  de  UmIm  les  tbèics 

eamédeoyie.  0^  Sac 


0«sr  Valln, 
YiSiftf  JUsloré«N«  «<  «Hti«M«.  —  ilFBMveOtf  4e  /• 
dtt^r**'  des  lettres,  avril  1614.  >  Sainte- Senve,  CovMrtef 
(te  /«Rtfj.  ~  KcveHIé  Parlée,  BiograpkU  de  Cvf  PmUm. 

VATifc  (  CAar/es),  médecin  et  naimsinale, 
ffls  cadet  du  précédent,  né  le  23  féTrier  1633,  à 
Paris,  nMft  le  10  octobre  1693,  à  Padoue.  Sea 
beureases  dispositions  se  firent  jour  de  bonne 
héore  :  à  six  ans,  il  s'exprimait  facilement  en 
latin,  à  onze  les  écrivains  de  l'antiqnité  lui 
étaient  familiers,  et*  qnatorxe  il  aoutint,  en 
grec  et  en  latin,  des  thèsies  sot  tontes  les  parties 
de  la  philosophie.  Pour  plaire  à  son  oncle,  qui 
arait  promis  de  lui  acheter  une  charge  dans  la 
magistrature,  il  étudia  le  droit,  et  prit  ses  degrés 
à  Poitierii;  mais  lorsqnll  fut  avocat,  11  se  lassa 
d'attendre  le  bon  plaisir  de  son  parent  et,  s'aban- 
donnant  cette  fois  à  ses  propres  instincts,  il  sui- 
yft  en  secret  les  cours  de  la  faculté  de  méiledne 
de  Paris.  Reçu  docteur  régent  en  1656,  il  acquit 
en  pen  de  temps  la  réputation  d*un  hal)ile  pra- 
ticien ;  non-Kcntement  il  suppléa  Lopez  dans  la 
chaire  de  patfiologie,  mais  il  fit  nn  cours  d*aoa- 
tomie  qui  fut  suItî  par  plus  de  cinq  cents  audi- 
teurs. Un  malheur  immérité  jeta  tout  à  couple 
trouMe  dans  son  existence.  Averti  que  sa  liberté 
était  menacée,  il  céda  aux  instances  de  son  père 
et  quitta  la  France  (1).  L*accud1  empressé  qu*il 
reçut  des  princes  et  des  savants  étrangers  adou- 
cit un  peu  Tamertume  de  fexil.  Après  avoir  vi- 
sité presque  toutes  les  cours  d'Allemagne,  il 
venait  de  se  fixer  à  Bâle  quand  la  guerre  le  dé- 
cida à  chercher  nn  asile  i  Padoue.  En  1676   il 
y  Ait  chargé  d*m9eigner  la  médecine,  et  en  1661 
U  obtmt  la  première  chaire  de  ditmrgie  aux 
gages  de  600  ducats.  H  faisait  partie  de  l'Acadé- 
mie des  curieux  de  ta  nature,  et  présida  long- 
temps cHIe  des  fHcovraU.  En  mourant  il  légna 


fil  ne  quelle  tnnle  ftalt  H  coopablr?  Quelle  acrnsanoD 
a?aU-on  dirtiree  twntrr  lui?  O^l  ce  qu'on  n'a  pn  éelalr- 
eir  et  wr  quM  luI-Mièisr  a  urnét  le  slleMe,  tfeclsraol 
que  «m  refu«e  de  n'cipUqiier  a  r«  tmiitt,  e't%t  par  cha- 
flie  poar  le^  m^chiou  qui  Tonl  calomnlr.  On  a  pr*- 
troda  qoe.  rliarfré  de  «opprimer  nn  hbeUe  ln)urlrni  poor 
Madame  (  VéHftoirr  ém  Mmimts-Mo^mt,  imfr.  vevs  1«C7. 
en  Holhndr  ,.  Paiin  «ViaU  pin  à  le  colportrr  lui-même 
et  que  «ur  la   plalnlr  d'an  prtnce  dn  wnf  Cotbert  avait 
lancé  contre  lui  ane  lettre  de  caehet.  Qnol  quM  en  «oti, 
ee  mmtKlre  le  pourstihrtt  avec  la  drrwtere  tfgmtmr.  On 
InalruUlt  aon  procès,  «a  vMU  u  MbUaUièfse,  mm  Vmm 
trouva   r^N'ifomie  et  Im  rmes$e  de  P.  Da  Moulm  et 
qnrlqnr*  pamphlets  pofltlqnei,  et  ^en  fnt  »««ei  ponr  le 
r;ilre  enndamnrr  aux  «atem  par  oMHnnMcc.  Sn  fCtt  N 
reçnt  à  PadiNM  la  nonvHIe  «ar  Laal»  Xiv  lui  aernetfatc 
aa  irràre  «  Dr  quelle  «rice  «etit^nn  parkr?  dU-iL  Je  ne 
eonnaU  point  mon  crime.  •  Guy  Ptlln  dnnnr  *  entrodr* 
tm  plMlfirs  endroitt  de  net  kttre»  qn  H  r«ir»rd«U  C«l- 
bert  cumme  raii(''nr  4%  cette  pcraéoUnn.  A  mw  epoqoe 
de  drapolbune,  c'était  M  jca  pMr  u  mliUsirc  éc  «e 
mettre  asHleauia  des  lob. 


un  «MMer  de  dessiné  d'après  les  «édailiw 
ph»  raiva.  Les  difere  onvrages  éa  Patin 
teni  les  services  signaèéa  qn*il  a  mdna  à 
médecine  et  à  l^aroMokiiie;  nom  utonam  I 
suivants  :  iHiniKiar  Êvmamm  im  mÊtiqwis 
mUmaHétm;  Paria,  16ftS,in-fiil.,  fig.; 
édit,  angoMalée  dn  Monail  de  Fulvia  Oraiaiavee 
le  sopplément  dAignUin,  évéqne de LerMn:^ 
Traiié  des  Uwrèet  M  eombmtéHm; 
1663,  in  4";  —  Intrûémctim  à  Vhalmrt 
la  efmmmsMmce  det  wMaUêm;  Paria,  t«K» 
in-1ty  6g.  ;  réinpr.  anavait  avec  le  titre  é*i 
Mredes  mdcfai/les, et trad.  en  italien  (i 
dette  medûçhe;  Tewae ,  1673),  cA  en  lati 
Tauteor  (Amalerdam,  i«63,  in-n).  Od 
attira  à  Patin  une  critiqae  aussi  acertie  qulnjoale 
de  ta  part  dn  oonaeiller  de  Salle,  preaaier  rédac- 
teur dn  Journal  des  Savants;  oe  dernier  la 
traita  de  plagiaire  poor  avoir  copié,  disait4l, 
sans  le  cit^,  le  Déi cours  sur  Us  médaiitet  et 
Savot  Cette  querelle,  sur  laquelle  Camosal  a 
donné  dans  VHist.  criL  des  journaux  de  cn- 
rieux  détails,  ne  fut  paa  étrangère,  diaprés  cer- 
taines coniectnres,  à  la  disgrioe  soodane  qsà 
força  Patin  à  s*exiler  ;  —  Imperatorum  Hom^- 
norniii  irtnRimui/a  ex  xre  medix  et  minïukM 
lormm  descnpta;  Strasbourg,  1671,  in- fol. ,  fi^ 
et  7  cartes  géogr.  ;  réimpr.  en  1696  et  1697,  m^ 
fol.;  ^   Thésaurus  numismatum  e 
C.  Paiini;  Amst.,  1672,  ni-4sfig.;  — 
tinns  historiques  et  curieuses  de  mjwfcs; 
Me,  1673,  in-lî,  fig.,  trad.  en  itafien;  —  £# 
pompose  /este  di   Vieenza  fatte  met  168»; 
Padoue,  1680,  in-4*;  —  j^cetcm  PaiaHtmm; 
Padoue,  1681,  in-4*,  fig.,  avec  une  aatoUogr»- 
phie;  —  De  numiimatibus  quibvsdam  éht- 
truAsimp.  Aeronis;  Brème,  1681,  in-4*;  — 
Thésaurus  numunnatum  antiquomm  et  rv- 
ceiiflKm  a   f*etro  Mauroceno  eottactarum; 
Venise,  1683.  in-4o,  fig  :  description  du  filiinal 
dn  sénateur  Moro^ni  ;  —  Cofnmenfartiu  In  tti 
inscriptiones  grrcas  Smyma  allatas  ;  < 
I68&,  in-4*,  fig.  On  a  encore  de  lui  nn 
nombre  de  diasertations  médicales  et 
tiqneK,  et  i  a  édité  les  Voyages  de  Loménte,  len 
Uttres  de  Pierre  Martyr  (  1670,  io-ful.).  Vg- 
loge  de  ta  Jolie  (Bâie,  1676,  in-12,  fig.  dHol- 
betn),  Suétone  avec  les  médailles  (ibid.,  t6TS, 
1707,  in-4«),  etc. 

Bavie,  Diet.  kiit,  et  criL  -  Gui  PaUa.  tMtrta,  ~ 
Kkfeàer,  BIbiMk,  -  mofjr.méd.  —  Niceroa.  M* 
-  aenaMWia,  JHéirtni  ntMMtmteljles. 


FATix  (  Htaçdefeine  Homahet,  dame  ), 
dn  précédent,  née  en  1640,'  morte  en  t6sl. 
Elle  ré&idait  k  Padoue.,  et  fut  nommée  membre 
de  TAcartémie  dfs  Rtcf^vrafi  et  reçut  le  somona 
de  la  Modesfa;  elle  a  publié  on  Recueit  de  rf* 
fiextom  morales  et  chrétiennes.  Elle  eut  Jenx 
mies,  Charlotte  Catherine  et  Gabrielfe-Ckar- 
loP^;  n«^  à  Pari* .  HIe*  r^i'ièrrnt  avec  tenr  mèf^ 
à  Padoue,  et  comme  elle  forent  reçues  à  TAen- 
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*^Htér  des  RioaTrati,  l>Mie  «M»  le  Mm  4e  te 


jMrr,  raotre  «MH^etui  4ê  le  BéMrU,  Charlotte» 
CvUierioe  a  yÉtMé  :  TaètUa  êeletOa  oc  «j^p/i- 
eota  (Padoae,  isfl,  i«-l61^  #«.  )*^r  Joaiopli 
Jupiter,  4'a|H^èeaMaifNMitioM  4es  peinCni  les 
piM  cHèkret;  li  «3*  de  oee  edenfM  rqM^ 
seale  la  famille  des  Pa«iM.  On  a  eooere  de  C*- 
Uwriiie det  po^im;  pisMeon»  dieotMirs,  doai  une 
Bmrmngm  sur  te  ievde  d«  «%e  de  Téemie. 
OCbriHk-ClyirloIfte  •  publié;  «ne  DUêeriaiian 
mr  U  phénix  (Tune  méàmkUm  iTÂmtQim  Ca 
meolto  ;  Vealae,  1633,  iii-4*;  —  Pmitéf^éqne 
de  lowlf  X/K,  prmKMMé  m  1M&,  dans  TAcé- 
demie  de  l>idimi.  A.  i, 

»JiTi?i  (Jacqua),  peintre  ef  graveur  français, 
rioiift  n'avons  aucmi  rensetgnmtent  biof^phiqne 
sor  cet  artiate,  qui  Hit  cependant  peintre  ordi- 
naire du  rei  Heari  tll  et  de  Louite  de  Lorraine, 
sa  femme.  On  rait  seulement  qu'il  éUit  employé 
en  1 567  à  U  décoration  du  Louvre ,  sous  la  di- 
rection de  Pierre  L^scot.  Il  figure  également, 
avec  aoQ  frère  Jehan  Paiui ,  dun&  un  état  de  paye* 
meut  que  le  rai  it  dire  en  I&&6  à  ses  officiers 
domextiqiies.  Lors  du  mariage  do  Mai^guerite  de 
VaudemooC,  s«or  de  la  reine,  avec  le  duc  de 
JoyeuM  (24  septembre  I&8I),  Baltâiariai  dit 
Beoujoyeux ,  que  Brantôme  appelle  «  le  premier 
violon  de  la  dtrétienlé,  »  Ait  Àargé  de  oounposer 
uu  iMllet  II  s'adjoégnit  pour  poète  U  Cbesoaye, 
pour  musicien  Beaulieu  et  Jacques  Patin  pour 
dessinateur.  Leur  ouvrage,  puitlié  en  15&2,  e^l 
déroré  de  riugt-sept  gravures  y  oompris  un  feuil- 
let d'ariuoiries,  exécutées  à  Teau-fortii  par  Jac- 
ques Patin,  d*uue  pointe  spiritoelle  et  pittoresque 
et  avec  un  vfui  talent  de  oomposition.  U.  U—n. 

rv  tMbBrûe,  La  Renaissance  des  arU.  —  Robert  Do- 
ree^nll  L0  heintrr  fmarmtr  frmmçmis.  — '  G.  Bapletiils, 
ttUt.  ée  iti  trmvmre  «n  Frmwce. 

\WhTt%  (Mtftri'Jiiseph'GuUlaume)^  écri- 
vaio  frauçais  né  le  21  ao«t  1793,  à  Paris.  Anoea 
élève  de  i*école  Normale,  il  y  devint  en  tSià 
Bsaltre  des  oouféreoees  de  littérature  ancienne 
et  moderne  «près  avoir  été  reçu  docteur  es 
lettro^ramiée  précédente.  Il  joignit  en  I8i8àces 
fondions  la  chairt  de  rhétorique  au  collège 
Henri  IV.  Il  supph^it  M.  ViUeroaia  à  la  SortKwne 
lorsque,  snr  la  présentation  unanime  de  ses  ooi- 
lègaes  de  la  faculté,  il  lut  choisi  pour  professer 
la  poésie  latine  à  la  place  de  Lemaire  (noveml)re 
ig32  ).  Soos  le  dernier  règne  il  fut  successive- 
moU  hibdotltéoaire  du  palaiéde  Mendon  (l84o) 
et  du  cliâleau  de  Versailles  (Ift47).  L'AcadénUe 
firançaisefbdnMt  dans  son  sein,  le  4  mai  I84'i  (il 
y  succéda  A  AL  Roger),et<>o  IRU  elle  le  dé>igoa 
pour  (aire  partie  de  la  oomaussioa  du  Diction- 
autre.  On  a  de  lui  :  De  Vusaçe  des  harangues 
dbfs  t$M  htsioriems;  Paris,  I8i4,  in  4*  ;  —  A/é- 
iançes  de  litlér&iwrê  ancienme  et  moderne  ; 
Pirîk  1840,  in-8*  ;  —  Siudes  tur  les  tragiques 
grecs;  Paris,  1841-1843,  3  vol.  in  8°,  réimpr. 
CD  18^  ;  c'est  UQ  evamen  critique  plein  de  sa- 
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voir  et  de  saine  critique  d*£scbyle,  de  Sophocle 
et  d'iuripide,  «t  précédé  d'une  Usioire  générait 
de  U  tragédie  grecque;  —  une  traductioB  d'ifo* 
raoe;  Pans,  tS6t  ;  —  phisieurs  morceaux  aca- 
démiques ,  lala  que  les  Ehoges  de  Bernardin  da 
Saiat-Pierre  (III&),  de  Lesage  (1321)  etde  fios- 
soet  (1824),  et  un  Discfmre  sur  la  vie  M  tm 
.  ouvrages  de  J.-d.  de  Tkou  (1824).  Il  a  fait  in- 
sérer des  articles  dans  Le  Lgcée/rançais  (1819- 
1820),  le  Répertoire  de  la  Ut  ter,  (1824  et 
suiv.),  le  Globe,  la  Jlevue  encgclopédique,  la 
Rewê  de  Paris  et  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
Il  est  depuis  1838  uo  des  rédacteurs  du  Jour- 
nal  des  Savants. 

Louandre  et  Boorquelot,  lÀtt,  frmnç.  temp. 

ffATinao  (Giuseppe)^  homme  d*£;tat  espa- 
gnol, né  à  Milan,  en  1667,  mort  au  palais  de 
Saint-lldefonse,  le  3  novembre  1736.  Il  fut  élevé 
au  collège  des  Jésuites  de  Rome  et  entra  dans 
cet  ordre.  Son  frère  Baltbasar  (dont  l'article  suit), 
remplissant  une  mission  diplomatique  à  Paris, 
rappela  près  de  lui.  11  l'emmena  ensuite  en  Es- 
pagne, et  par  la  protectioa  du  cardinal  Alberoni , 
puis  |»ar  oelle  de  la  reine  Elisabeth  Farnèse,  le 
fit  nommer  k  des  charges  importantes.  Le  P.  Pa- 
tiaho  fut  successivement  intendant  de  Tarmée 
en  Catalogne  (1713),  gouverneur  de  cette  pro- 
vince, secrétaire  des  finances  des  Indes,  mi- 
nistre de  la  marine  (I716),  gouverneur  de  l'An- 
daloosie,  commissaire  général  de  la  guerre.  Des- 
titué par  Riperda  (1726),  quelques  iriois  plus  tard 
la  disgrâce  de  ce  roinitUre  rendait  au  P.  Patinbo 
le  ministère  de  la  marine  et  des  Indes  et  y  ajou- 
tait le  eecrétariat  des  finanoes  et  celui  de  la 
maison  du  roi.  Le  marquis  de  La  Paz,  premier 
ministre,  gênait  seul  rarabition  du  père  Patinho; 
La  Paz  mourqt  disgracié,en  1734.  Devenu  tout 
puissant,  grand  dXspagne  et  chevalier  de  la  Toi- 
son d'Or,  Patinho  résolut  de  soumettre  l'Italie 
au  troue  d'Espagne.  Déji  il  avait  fait  couronner 
l'infant  don  Carlos  rui  de  Naples  et  de  Sicile; 
déjà  Parme  et  la  Toscane  reconnaissaient  un 
prittce  espagnol  lorsqu'il  mourut  subitement.  Il  fut 
enseveli  avec  une  pouipe  royaIe,dans  l'église  des 
Jésuites  de  Madrid. 

rATimio  (Ballhasar),  marquis  de  Caste- 
LAu,  homme  d'État  espagnol,  frère  do  précédent, 
né  A  Milan,  mort  à  Paris,  le  19  octobre  1733.  Il 
fut,  comme  sou  frère,  élevé  chez  les  jésuites  à 
Rome,  et  entra  jeune  dans  les  bureaux  de  la  di- 
plomatie espagnole.  Sa  grande  connaissance  des 
langues  modernes,  et  surtout  sou  adresse,  le  firent 
rapidement  appn^cier.  U  fut  chargé  d'une  mis- 
sion secrète  à  Paris,  et  la  remplit  avec  un  grand 
succès.  Protégé  par  la  reine  Elisabeth  Farnèse, 
dont  il  flattait  le  penchant  à  gouverner,  il  occu- 
pait le  poste  important  d'intendant  g«^néral  du 
royaume  d'Aragon,  lorsqo'en  1720  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil  de  la  guerre  eu  remplace- 
ment du  marquis  de  Tolosa.  Destitué  en  1725 
par  le  duc  Wilhem  de  Rif»erda,  U  reprit  ses  fonc- 
tions en  1726.  Ea  1730  il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
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exiger  l'exécution  du  traité  de  Séville  conclu  en 
1729  entre  l'Espagne,  la  France  et  l'Angleterre. 
Attaqué  d'une  maladie  mortelle  durant  sa  mis- 
sion, il  se  fit  transporter  dans  l'église  des  Carmes, 
et  y  mourut  sous  l'habit  de  cet  ordre.       A. 

^ill.  CoKC,  HUtonf  o/tkekings  of  Spain  itftkê  Momm 
^  Bourbon  to  ntS  —  PaquUt  et  Dochec,  HM.  de  C Es- 
pagne, i.  11.  -  UvaUec,  Espagne,  dans  i*(Jnivers  pitt. 

PATISSON  (Mamert)f  imprimeur  français, 
Dé  à  Orléans,  mort  en  1601, à  Paris.  Après  avoir 
acquis  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes,  dont  témoignent  ses  notes  sur  Pé- 
trone (dans  l'édition  de  LoUcbius,  donnée  en 
1629),  il  établit  en  1668  à  Paris  une  imprimerie 
dont  les  produits  se  distinguent  par  une  grande 
correction ,  par  Télég^ce  des  caractères,  par  la 
solidité  du  papier  et  la  largeur  des  marges.  En 
1578  il  fut  nommé  imprimeur  du  roi.  Il  avait 
épousé  en  1580  la  veuve  de  Robert  Estienne  II, 
et  mit  à  ses  impressions  la  marque  des  Estienne. 
Il  était  en  correspondance  avec  tieaucoup  de  sa- 
vants ,  notamment  avec  Joseph  Scaliger. 

Bcnouard,  Annales  de  Vimprimerie,  II. 

PATlLUL  {Jean-Reinhold  os),  noble  Livo- 
nien ,  né  en  1660,  à  Stockholm ,  dans  la  prison 
même  où  sa  mère  partageait  la  captivité  de  son 
mari,  accusé  de  trahison ,  écartelé  le  10  octobre 
1707.  Arrivé  fort  jeune  au  grade  de  capitaine , 
il  fit  partie  d'une  députation  envoyée,  en  1689, 
aoprè»  de  Charles  XI,  pour  revendiquer  les 
droits  et  privilèges  de  la  noblesse  de  Livonie , 
province  alors  soumise  à  la  Suède.  Plusieurs 
députés  trahirent  leur  mandat;  Patkul  seul  rem- 
plit le  sien  en  homme  de  cœur,  et  parla  avec 
tant  d'entraînement  que  le  roi  parut  persuadé  ; 
mais  comme  celte  démarche  resta  sans  résultat, 
le  jeune  officier,  dans  l'exaltation  de  ses  senti- 
ments patriotiques ,  eut  l'imprudence  d'écrire 
dans  une  lettre  adressée  au  gouvernement  (1692) 
que  «  la  Livonie ,  dans  l'intérêt  de  son  indépen* 
dance,  eôt  mieux  fait  de  courir  les  chances  d'une 
guerre  avec  la  Russie  et  la  Pologne ,  que  de  se 
soumettre  à  un  goavemement  oppresseur  ».  Il 
fut  sommé  de  venir  à  Stockholm  rendre  compte 
de  sa  conduite  ;  mais  comme  il  s'était  déjà  ré- 
fugié en  Coiirlande ,  à  la  suite  d'une  querelle 
avec  son  chef  militaire ,  il  se  contenta  d'écrire 
au  roi  une  lettre  justificatire.  Enfin,  condamné  à 
la  dégradation  et  à  la  mort ,  il  se  sauva  en  Suisse, 

.  sous  le  pseudonyme  de  Fischeriny,  et  s'y  livra 
à  l'étude  des  sciences.  En  1698,  fl  passa  eo 
France,  d'où  il  fit  solliciter  sa  grâce  auprès  de 
Charles  Xlf ,  qui  resta  inexorable  ;  alors  il  réossH 
à  obtenir  la  duirge  de  conseiller  à  la  cour  d'An* 
guste  n,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne, 
prêt  à  entrer  en  guerre  pour  reprendre  la  Li- 
vonie à  la  Suède.  Patkul  se  fit  l'auxiliaire  de  ces 
projets,  et  se  rendit  à  Moscou  pour  y  faire  signer 
par  le  tsar  Pierre  un  traité  d'alliance  entre  la 
Saxe  et  la  Russie  ;  ce  souverain  nomma  Patkul 
^•'néral  en  chef  dé»  troupes  qu'il  envoyait  à  son 
nouvel  allié.  Celui-ci,  ayant  conçu  des  soupçons 

contre  le  rerouant  Uvonien,  le  fit  enfermer  dans 
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une  forteresse.  Cependant  Charles  XII  eotnit 
victorieux  en  Saxe,  et  ne  votilait  écouter  aucaae 
proposition  de  paix  qu^au  préalable  on  ne  loi 
livrât  Patkul.  Dans  cette  cruelle  altemathre» 
Auguste,  pressé  de  signer  le  traité  d'Altraoslaedt 
(  (  706) ,  se  résigna  à  faire  arrêter  Patkul,  < 
sous  main  qu'on  le  laissât  évader;  mais  les 
parlers  traînèrent  tellement  en  longueur, 
Patkul  n'eut  plus  le  temps  de  s'éloigner  et  se 
trouva  condamné  à  mort  pour  la  sceoade  fiais 
par  un  conseil  de  guerre  tenu,  le  10  octobre 
1707,  aux  environs  de  Posen,où  il  fot  lirré  à 
un  cruel  supplice.  Six  ans  après,  Aogntfe,  «o 
réparation  d'une  injustice  à  laquelle  il  n'aviil 
pris  part  que  bien  malgré  lui ,  fit  rassembler  les 
restes  de  l'infortuné  Patkul  pour  les  faire  iohonMr 
honorablement  à  Varsovie.  [  Bnc.  des  G.  du  M.] 
L.  Hagen ,  Berieht  von  der  Auffûknmg  J.-M.  PmikmU 
Kmn  vor  und  bei  setnem   Todes  %.  L,  1701.  iii>4».  -> 
Lettte  Stunden  Patkult;  Otlo^e,  mi,  ia-«*.  —  laafK, 
3rerkteûrdige  LebensgesekicMe .  etc.;     LH|»tic,    fm^ 
In -S*.  »  jtneedoUs  eoncerning  tke  /amoMs  J.'M.  ^aS- 
kul;  Loodret,  iKi,   la-8«.  —  B.  de  CergoMiui,  BttXmt, 
SchriftMn,  t.  I. 

PATORN AT  {Philippe),  prélat  français,  mé 
en  1593,  à  Salins,  mort  à  Besançon,  le  i*'  aoM 
1639.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  des  Miotiaes 
en  1611,  et  après  avoir  enseigné  la  ptiilosopkie 
et  la  théologie,  se  livra  à  la  prédication.  Ses  suc- 
cès dans  la  chaire  le  firent  choisir  pour  l'un  4e 
ses  sufTragants  par  Ferdinand  de  Rye,  arche- 
vêque de  Besançon,  qui  le  sacra  en  1633,  sous  le 
titre  d'évêque  de  Nicopolis.  Il  continua  ces  mêmes 
fonctions  sous  les  archevêques  François  de  Rye 
et  Claude  d'Acliey.  Ce  prélat,  versé  dans  les  las- 
gués  anciennes,  n'a  publié  qne  quelques  ikè$ts 
de  théologie,  et  il  laissa  en  manuscrit  des 
mons  et  un  Abrégé  des  controverses  en 
dinal  Rellarmin.  H.  F. 

DoDod.  Ulst,  de  Végtim  éê  Besançon. 

PATOKiiAT  (£^iiar</),  jésuite  français,  mé 

à  Salins,  en  1569,  mort  à  Besançon,  en  1639, 

entra  ohez  les  jésuites  à  l'âge  de  dix-sept  aas,  et 

professa  pendant  plusieurs  années  4a  tbéolo^  et 

l'Écriture  sainte  dans  diverses  maisons  de  •on 

ordre.  Controversiste  habile ,  il  combattit  Th*- 

résie  luthérienne,  et  le  cardinal  Richelieu,  qm  c»> 

timait  son  talent,  le  chargea  plusieurs  fois  de  né- 

pondre  aux  écrits  des  ministres  de  la  réforve. 

Patornay  a  publié  sous  on  nom  supposé  :  De- 

elarationes  aliqus  multorttm  dedmeiormm 

ad  Ecclesix  castra.  H.  F. 

A.  Se  Itocfcer,  BibtMk,  des  éeH».  de  Us  Camp.  éeMam^ 

FATOViLLBT  (  LouU  ) ,  jésuite  français,  aé  le 

31  mars  1699.  à  Dijon,  mort  en  I779.  à  AvI^mb. 

Ses  études  terminées  an  collège  de  Dijon,  on  fl 

compta  te  P.  Oudio   parmi  ses  maîtres,  il  fàt 

admis  dans  l'institut  des  Jésuites,  ensei^M  In 

philosophie  à  Laon  et  se  consacra  en  mêon 

temps  à  la  prédication.  Rappelé  an  boot  deqacl^ 

qoes  années  à  Paris,  il  se  retira  dans  la  mataaa 

professe,  et  prit  une  part  active  aux  qoerdlea 

religieuses  du  temps.  De  1731  à  I74s,  il  fat  «i 

des  priacipanx  rédacteurs  du  Supplàmemi  msM 
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tfouvtlUê  eeelésioitiquêi,  que  let  jéiiuUes  op- 
poiièreot  à  la  poblicatioo  de  la  Gazette  jansê' 
nUte,  Là  plnpart  des  ecriiÈ  qa*U  cnmposa  sur  le 
refus  des  sacreroenU  ou  pour  la  défense  de  sa 
compagnie  parurent  sous  le  Toile  de  Tanonyme , 
et  il  est  diftidle  de  démêler  exactement  celles 
qui  lui  appartiennent.  L'ardeur  avec  laquelle  il 
epooia  la  cause  de  M.  de  Beaumont  contre  les 
parlements  lui  attira,  en  1756,  l'ordre  de  s'éloi- 
gner de  Paris.  Il  vécut  quelque  temps  chez 
M.  de  La  Mothe»  évèque  d'Amiens,  puis  chei 
M.  Bauyn ,  évèque  d'tsez ,  l'un  et  l'autre  fort 
attachés  à  sa  société,  et  finit  par  se  retirer  à 
Avignon.  Le  P.  Patoiiillet  fut,  ainsi  que  le 
P.  Noanotte ,  en  hutte  aux  sarcasmes  continuels 
de  Voltaire,  et  il  les  avait  pour  ainsi  dire  pro- 
voqués par  la  maladresse  et  la  virulence  de  ses 
attaques  contre  les  philosophes.  On  a  de  lui  : 
Poésies  sur  te  mariage  du  Roi,  1725;  —  Car- 
touche, ou  te  scétérat  justifié  par  la  grâce 
du  P,  Quesnel:  Là  Haye,  1731,  in-8<»;  ~  Vie 
de  Pelage;  1551,  in-12;  —  Dictionnaire  des 
livres  jansénistes  (par  le  P.  de  Colonia),  nouv. 
édit .  augmentée  ;  Anvers  (Lyon),  1752,  4  vol. 
in- 12  :  cet  ouvrage,  où  Taccusation  de  jansé- 
nisme est  étendue  à  Texcès ,  fut  mis  à  l'index 
en  17 j4,  à  Rome;  le  P.  Rulié  en  a  douné  uoç 
réfutation;  —  Le  Progrès  du  janséntsme; 
Qiiiloa,  1753,  in- 12;  —  Histoire  du  pélagia- 
itlime  ;  Aviimon,  1763  ou  1767,  2  vol.  in-12»  dé- 
dié au  pape  Clément  XIII.  Ce  jésuite,  chargé  de 
continuer  le  recueil  des  Lettres  édifiantes 
après  la  mort  du  P.  du  Halde ,  en  a  publié  les 
t  XXVII.  XXVIII.  XXIII  et  XXIV;  le 
t.  XXXI,  qu'il  aviit  préparé,  fut  mis  au  jour  par 
le  P.  Maréchal. 

Deux  frères  du  même  nom.  natifs  de  Salins , 
et  aussi  jésuites ,  se  sont  distingués  dans  la  car- 
rière de  la  chaire.  L'alné  Patouillet  {Nico» 
las),  né  en  1622.  fut  pendant  longtemps  supé- 
rieur de  la  mission  française  à  Londres,  et  mou- 
rut à  Besançon,  le  1**^  novembre  1710;  il  a  laissé 
les  Sentiwunls  d'une  dtne  pour  se  recueillir 
à  Dieu  (1700,  in- 12).  Le  cadet.  Patodiixet 
{Etienne  ),  né  en  163i,  devintabbé  d*Acey  (dio- 
eèse  de  Besançon  ). 

Uttrm  f'tfi/taiifcs,  L  VI  (  édit.  dtt  p.  QoniH-ar).  -  Fel- 
Itr.  D%et.  imL  —  Ue  Bjcfcer  frères,  Bibl.  du  écriv.  éê 
te  Comp,  éê  Jésus, 

PATS  AT  (Joseph)  f  auteur  dramatique,  né  à 
Arlas.en  1732,  mortà  Pari%enjuin  1801.  D'abord 
avocat,  il  quitta  le  barreau  poor  la  carrière  théâ- 
trale, dans  laquelle  il  eut  plus  de  succès  comme 
asteur  que  comme  acteur.  U  mourut  secrétaire 
dti  théâtre  de  l'Odéon.  Le  nombre  des  pièces 
qu'il  a  fait  représenter  est  considérable  ;  voici 
celles  qui  ont  obtenu  le  plus  dq;  succès  :  Les  Con- 
tretemps (avec  Lagrange)  ;  1772  ;  —  L* Heureuse 
Méunion,  es  vers;  Dijon,  17A0,  in-8'';—  Le  Ré- 
pertoire, tù  vers;  Paris,  1780.  in-8»;  —  Les 
Deux  MortSyOH  La  Ruse  de  Carnaval ,  opera- 
««niqttc;  id.,  1781,  in-8*;  —  Le  Fou  ratson- 
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nable,ou  VAnglais;  id.;  —  Le  Mariage  de  7bl. 
nette,  ou  La  Fête  bretonne,  divertissement; 
Nantes,  1781,  in-8°;  —  V heureuse  Erreur, 
comédie;  Paris,  1783  et  1817,  in-8*;  ^  La  Ré- 
solution inutile,ou  Les  Déguisements  amou» 
reux,  comédie-vaudeville;  Paris,  1783  et  I798ff 
in-8**;  ^La  Kermesse,ùu La  Foire  allemande, 
comédie  en  deux  actes,  en  vers  ;  —  Le  Conci- 
liateur à  la  mode,  revue  en  vers;  Paris.  1784, 
in-8**;  ^  Les  Méprises  par  ressemblance, 
comédie  en  trois  actes;  Paris,  1786, 1788  et  1816, 
*  in-8*;  —  Toinette  et  Louis,  deux  actes;  1789; 
—  Le  Sourd  et  V Aveugle,  comédie;  Paris,  1791, 
in-8*;  —  Adéhide  et  Mtrval,  opéra;  1791  ;  — 
Le  Point  d'Honneur,  comédie;  1791  ;  —  VOf- 
ficier  de  fortune,  comédie  en  vers;  Paris,  1792 
et  1793,  in-8**;  —  Le  Présent  du  jour  de  Pan, 
revue,  1792;^  Le  Présent,ou  V Heureux  Qui- 
proquo ,  comédie  ;  Paris,  1794,  in-8*  ;  —  La 
Vengeance,  comédie  en  vers  ;  Paris,  an  Yii  ;  — 
La  Pension  de  jeunes  demoiselles,  opéra-co- 
mique; Paris,  1801  et  1805,  in-8*;  —  Les  deux 
Frères,  com.  en  quatre  actes ,  traduits  de  l'alle- 
mand Kolzebue,  grand  succès  ;  —  Les  Soupçons, 
coniiédie  en  cinq  actes  en  vers  ;  Paris,  in-8*  ;  — 
de  nombreuses  pièces  de  vers ,  chansons,  etc., 
dans  les  journaux  et  alroanachs  lyriques  de 
l'époque.  £.  D— s. 

DaetMft*.  U»  Siècles  tUtéralres  de  la  France,  — 
Qa^rard,  lut  France  IM. 

PATRIARCHI  (Gasparo),  littérateur  italien, 
né  en  1709,  à  Padouc,  mort  en  1780,  dans  la 
même  ville.  11  renonça  à  l'étude  du  droit  pour 
entrer  dans  les  ordres,  et  se  consacra ,  par  les 
conseils  de  l'abbé  Ant.  Conli,  à  l'éducation  de 
la  jeune  noblesse  vénitienne.  U  fut  employé  comme 
précepteur  dans  la  famille  d'Algarotti,  qui  faisait 
un  cas  particulier  de  son  jugement.  En  1765  U 
revint  dans  sa  ville  natale.  Outre  des  traductions 
et  des  opuscules  poétiques ,  on  a  de  lui  :  Voca- 
bolario  Veneziano  e  Padovano  co*  termini  e 
modi  corrispondrnd  Toscani;  Padoue,  1775, 
in-4*;  la  3*  édition  (  ibid.,  1825,  in-4<*)  es,{  aug- 
mentée du  double;  —  VArrotino;  Venise,  1795, 
in-8«. 
Smggi  scientifM  delt  Aead.  dl  Padova,  II,  S. 

PATRICK  (Saint),  apôtre  de  llrlande.  né  en 
372, à  Bonaven  Tabernx,  qu'on  croit  être  le 
bourg  de  Kill- Patrick  (Ecosse),  mort  à  Towu- 
Patrick  (Iriande).  le  17  mars  vers  466.  Son  père, 
nommé  Caipumius,  était  décurion,  et  sa  mère 
Concesse,  nièce  de  saint  Martin  de  Tours.  Des 
barbares  l'enlevèrent  à  l'âge  de  seize  ans,  et 
le  conduisirent  en  Irlande,  où  il  fut  réduit  à  gar- 
der les  troupeaux.  La  foi  chrétienne,  dans  laquelle 
il  avait  été  élevé,  lui  fit  supporter  avec  résigna- 
tion son  malheur.  De  retour  en  Ecosse  après  on 
esclavage  de  six  années ,  il  entra  dans  le  clergé, 
fut  ordonné  prêtre  et  enfin  élevé  à  l'épiseopat , 
peut-être  par  saint  Pallade,  évèque  des  Scots. 
Sur  l'ordre  qu'il  crut  recevoir  de  Jésus-Christ 
de  retourner  en  Irlande  pour  y  prêcher  la  foi,  il 
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abandonm  m  Airmile  «t  fiesM  dMS  œ  royaMMS 
4SirtièreiBent  idolâtre,  oè  H  convertit  en  432  le  mi 
Ladgare  et  «ne «MllUude  de  pa^ns.  H  fonda  pla- 
Meurt  raooasières,  dont  ma  à  AmMgK  et  renîylit 
rtriaode  d'églisee  et  d'écolea  où  U  piélé  et  les 
hoanea  étides  fleurirent  kiigleiii|i&.  Après  avait 
fixé  MO  siège  à  Arniagl^  deat  les  autres  ëi;li8CR 
devinreat  sulTragaates,  U  ae  démit  de  aea  iionc- 
tinns  épiaoopales  en  faveor  de  Bésigae,  prinee 
iiiaodaiB,  ifu'il  avait  oonveiii  et  ^ai  était  deveaa 
aoa  caadjuteur.  On  a  de  loi  un  écrit  d'wi  atjrle 
bartmre  et  d'un  fort  maavab  latio,  intitulé  :  Im 
Confesêiom  4e  saint  Patrice,  et  une  UUre  à 
CoroUc,  prince  du  t>ays  de  Galles,  qui  n*eot  de 
chrétien  qne  le  nom  et  dont  Patrice  eat  beaucoup 
à  souflnr.  Cet  ouvra^  montrent  cependant  qoe 
saint  Patrice  était  versé  dans  la  science  des  taintt. 
Tièlemonl  atture  qu'ils  portent  des  marques  cer- 
taines d'auUientidlé  et  de  vérité,  qni  méritent 
plus  de  con&mœ  qne  les  vies  du  &aiat  chai^^é» 
de  Cibles,  écritet  par  Probns  au  dixièiM  siècle  et 
par  Jocelin,  moine  de  Ctteam,  an  douzième 
siècle.  On  lui  attribue  le  TtaUé  des  éouze  abus, 
publié  parmi  les  ouvrages  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Cy|irien,  et  les  caaaos  d'un  concile  qu'il 
présida  vers  463.  Jacquet  Ware  a  publié  les 
Œuvres  de  saint  Patrice  ;  Londres,  t6à6,  in-8*; 
Galland  les  réimprima  dans  la  Biblioth,  Pa^ 
trum  ;  mais  la  plus  récente  et  aussi  la  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a  donnée  J.-L.  Villeneuve; 
Dublin,  I83à,  in-8^.  Elle  contient  un  grand 
nombre  de  notes  précieuses.  Le  Purgatoire  de 
saint  Patrice  dont  I>fn)s  le  Chartreux  et  d'antres 
écrivains  ont  ncont<^  tant  de  fables,  comme  l'ont 
démontré  les  B«)liandi{»t<«,  est  une  caverne  si- 
tuée dans  une  petite  Ile  du  lac  Deai^  en  Ullonie. 
£lle  fut  fermée  en  149>  par  ordre  du  pape,  pour 
airéter  le  cours  di>  certains  contes  snperstitieux. 
On  la  rouvrit  phis  tard,  et  on  la  visita  poar  y 
prier  et  y  pratiquer  les  austérités  de  la  pénitence, 
è  rimitation  de  saint  Patrice ,qui  s'y  retirait  sou- 
vent pour  Taquer  librement  aux  exerdces  de  la 
oontempMion.  H.  F. 

Sùta  Bfimekfnam,  n  «an.  «-  A.  ■«Urr,  ria$  ém 
Saints,  etc.  —  Rkhard  et  Girand.  Biblioth,  $aeréê.  — 
Felier,  Diet.  kistor. 

PATRICK  (Simon) t  savant  prf'lat  anglais,  né 
le  8  septembre  162e.  à  Gainsborougb  (comté 
deUncoln),  mort  le  31  mai  1707,  à  Ely.  Il  éUit 
fils  d'un  riclie  marchand  mercier.  Après  avoir 
pris  ses  grades  À  Cambridge,  il  reçut  les  ordres 
de  Pévéque  Hall  et  devint  chapelain  du  chevalier 
A¥alter  Saint-John,  qui  lui  donna  en  lAM  le 
vicariat  de  Battersea.  En  1661  il  eut  à  Londres 
même  on  meilleur  bénélice  oîi  il  fit  beaucoup  de 
de  bien,  et  en  1666  il  obtint  à  Oxford  le  dipW^me 
de  docteur  en  théologie.  Nommé  doyen  de  Pé- 
terboroufili  (1678),  il  «léploya  un  grand  zèle  pour 
la  communion  anglicane  en  combattant  de  vive 
voix  et  par  écrit  les  doctrines  de  TÉgli^Mï  romaine; 
invité  par  le  roi  Jacques  II  à  modérer  ton  ar- 
deur, U  répondit  courageusement  qu'il  ne  pouvait 


fBBonoerè  la  défionte  d*f 
prouvée  qne  «elle  des  pecAestMiÉt.  Depuis  4n  av- 
vohition  de  I68S,  Painrfc  c«t  bennooup  île  put 
aux  afCtires  eodénintigncs,  ci  lot  «m  de 
mipsiirei  chargés  de  révisw  la  ëUmpe.  Il 
CD  U88  te  6ië|ie  épisnopil  de  Onnlnstar  el 
1691  cekH  d*£ly.  «  C'était,  dit  anmet,  mn 
prédicateur;  il  écritit  beanconp  et  bien,  ci 
«■paiement  snr  rÉcriture.  FOit  diligenl  à 
quitter  des  todiaBs  de  son  rainifllère  et  4» 
maeni*  très-réglées,  on  Ini  trouva  trop  de  sévé- 
rité ponr  les  penonnes  d'opinion  contraim  à  la 
sienne.  »  On  a  de  hd  on  grand  noadire  de  anr- 
monsy  des  coromeotaires  snr  les  livres  aanlBy 
des  écrits  de  dévntino  on  de  eantrovecseï,  qai  onA 
passé  par  de  nombreuses  éditions.  Il  a  in^iiM  wM 
et  mis  an  jonr  VUistorif  a/  tàe  ckttrch  ^  Pe* 
terèormtgh  du  fthanoine  Gunton  (Loadren,  IMC, 
in-tbl.). 

Baraet,  Owm  timm.  —  Ohalaivri,  Ceturat  Bio§r,  BieL 
<->  Cbaiifeple.  nouveau  Diet.  Mit 

PATaiGft  (  Samuel  ),  bumanitte  anglais,  nnorC 
en  1748,  fut  un  des  professeurt  de  l'école  de 
Charterhoose.  Parmi  len  éditions  quil  a  données, 
on  remarque  :  Plauti  Comadix  IV  (I 
1724,  in- 8**).  avec  les  notes  de  Jacques  de  L*l 
vre;  Hederid  Lexicon  grxcum  (ibid.,  I7î7, 
in-k*)  ;  Clavis  homerica  (ibid.,  17!>7,  !■>••); 
Cellarii  Gfographia  antiqua  (ibid.,  1730, 
in-s*^);  Àinsworik's  Latin  dictionarg,  cic. 
Tout  ces  recueils  ont  été  plusieurs  fois  réta» 
primés. 

Un  autre  ecclésiastique  de  ce  nom,  Pstuck 
(Richard),  mort  en  1815,  à  Hull,  a  txTît  un 
poème  sur  La  Mort  du   prince  Bagratmm 
(1813,  in  8*). 
B«M,A<ar  Bioçraph,  DieL 

»ATUH  (  Eugène- UmiS'MeUhior), 
ralogiste  français,  né  le  3  avril  1740,  à 
nant,  près  Lyon,  mort  le  15  ao^.t  1815,  à  Saiot- 
Vallier  (  Drume  ).  S'étaot  livré  aux  scienocn 
naturelles  contre  le  voii  de  ses  parents  qni  te 
destinaient  au  barreau,  il  parcourut  r-\lieaiagnc, 
U  Pologne  et  la  Honanc,  et  recueillit  snr  m. 
ronle  tous  les  laits  cap<ibles  de  répan<lre  quelque 
lumière  sur  l'histoire  du  globe  terrestre.  Il  m 
rendit  ensuite  à  Pétersbourg,  et  obtint  parte 
crédit  de  Pallas  l'autorisation  de  visiter  la  Si- 
bérie (1780)  ;  il  consacra  près  de  boit  années  à 
celte  expéilition  péuibleet  dangereuse,  s'avança 
jusqu'au  delà  du  méridien  de  Pékin  ,  et  rapporta 
une  collection  perticiilièr*'  de  minéraux  qu'il  enl 
tecliagriade  %oir  privée,  par  l'avidité  de  Pallas, 
det^s  pins  beaux  écliantiHons.  De  retour  à  Paris 
(I790J,  il  Tut  éiU  par  ses  compatriotes  depnle  à 
la  Convention  nationale,  et  vota  le 
lie  Louis  XVI.  Après  avoir  été  réduit  è  se  a 
pendant  la  terreur,  il  Tut  attaché  c^mnw»  Mir^ci}- 
lant  è  la  manulacture  d'armes  de  Saial-Eli^fUM!. 
Lors  de  la  réurgaotsation  de  l'école  d^  tubes 
(1804).  il  fil  don  dr  sa  ctilierlion  k  cH  Hahii«ae* 
ment  et  en  lut  nomme  bibliothécaire.  Doue  d'i 
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iiMi0MÉi«i  Yiftt,  i  invtaU,  ^mu  cxf4iqMr  IV 
nffkm  dtM  voleiM  il  ém  «Mlièret  ^'il&  rejet- 
tent, 4e>  iiy tJeltièMi  ^wi  ^•q  b'b  ^miiI  êénpién 
et  qoi  jtont  liée»  à«a  ^plènM  èigéiNevft  nr  Tor- 
paiertim  ë«  nlote.  Pitite  était  «orreafoodaDt 
de  l*lnitiin(.Oa  mètèrni  MêiaOom  d'un  «of«9« 
aux  monU  AU^i;  Pétente«ii/I7«3,  «•-«% 
et  dnt  toi  /lowe— *  Sêmiiêmr  4e  Xord  <ie 
Pallftt;  —  HUMre  natwnHê  deimiméraux; 
Pans,  tmu  ^  ▼^  te'^8»  P^t  pour  l^^e  «lite  à 
l'édiCkNi  de  BsTliHi  publiée  par  CaiÉal;  ^ém 
yoies  «nr  tes  Leftris  A  Sopkiê  i*Ainé  Maitia, 
et  df«  nuéroairei  daM  le  Jowrmal  ds  phjfsiçMe, 
leA  ilRira/<>s  <(••  miUm^  la  SiMoih.  kriUM- 
jiéfwr  et  le  Aa«MM  Did.  tf'Ai«<.  mUareUe. 

PATRix  (  Fterre),  poète  françah,  né  en  15S3, 
à  Caeo,  mort  le  6  octobre  1671,  à  Paris.  Sa 
fiiiniUe  èUit  originaire  de  Beanciire,  et  son  père, 
coa» 'lUer  an  bailliage  de  Caen.  Éleré  dans  l^é- 
ttiJedes  loii,ily  renonça  bien  Tite  pour  s'aban- 
donner à  son  goût  pour  la  poésie.  Ters  Pige  de 
qu  iraate  ans,  II  sVisa  de  songier  à  sa  fortune, 
qu'il  âtait  fort  négligée  an  milieu  des  plaisirs  dn 
iit'^nde  :  il  entra  au  serrice  de  Gaston  dX>rléans 
C4»mme  premier  roarécbal  des  logi^,  et  eot  occa- 
K..  I  de  briller  dans  la  coor de  ce pHnee,  qui  se 
t'  :  ail  à  Blois,  par  sa  boune  bumeor,  la  Titacité 
<l  •  s<>«  saillies  et  les  agréments  de  sa  conrerea- 
r .  1.  Voiture^  Scarron,  Cbaudebonne.  Blot,  les 
i.  ..ii\  esprits  du  temps,  hii  accordèrent  lenr 
a::,  tié.  En  1660,  il  dcTint  écuyer  de  la  do- 
cU4>4se  d'Oriésns.  Ses  longs  et  fidèlei  services 
m-  lui  valurent  que  le  goavemement  de  LImours 
H  une  pension  aasex  modique.  Peu  de  jours 
a\4nt  sa  mort,  il  composa  ces  vers  si  connns  : 

J^  KMgrsM  cette  BQit  qoT,  âe  nal  contaoïé, 

i  iie  à  c6l«  d*an  piovre  on  af avait  tnlinm^  ; 

m  .t«  nr  p^ovaBl  MMirrrtr  «e  fiehn»  irrtiliiifi, 

^n  Bari  tfe  «loalHé  )e  lai  Umae  lanira«e  : 

•  a^Mv  toi,  coqulB,  va  Ki<nlr  lalo  d'ici  ! 

Il  ne  t'appartlml  pa^  de  m'approrher  ahnl. 

-  Cnqoto  f  cr  «Vt^l  <Ht  d'à»*  arraganer  citié«w$ 

Va  dwrciwr  trt  i ■<■!■■  allleora,  oa^Mln  C«*-iDéute! 

Ici  loaa  «apt  éf  aax.  je  ae  te  dou  plus  lien. 

Je  suU  a«r  boa  fanier  cooine  tôt  aar  le  tira.  • 

Selon  Hnd,  le  caractère  des  vers  de  Patrix  est 
tout  à  fait  original  et  presque  inimitable,  et  Ton 
y  trouve  un  «el  d'un  goût  e%qui«i.  Mais  ce  juge- 
ment ne  porte  que  sur  les  poésies  de  sa  jeunesse, 
que  Patrie  supprima  dans  la  suite ,  et  ne  s*ap- 
l»)iqoe  en  rien  à  celles  qui  restent  de  lui ,  telles 
que  La  Miséricorde  de  Dieu  sur  la  conduite 
d'un  pcctèeur  pénitent  (Blois.  1660,  in-12).  On 
trouve  quelques  pièces  de  cet  auteur  dans  un 
RecueU  de  poésies  édile  en  1692  par  Claude 
BâHtin. 

H«f  U  OriçïM*$  et  Caêm^  p.  S».  —  Hlon  in  TIlIrt.  U 
Par.ttitf  /nmrou.  -  Gflâlel,  BiH.  fnmfOite,  —  llJce- 
ron.  Mrmttrm,  XXrV. 

PST«na  (  Auguttin  ).  bktariea  iUlien,  né 
à  Simne,  a«  cwwi^eMtJciBeat  du  quinzième  siècle, 
tnort  em  1496,  à  Rrnne.  Après  avoir  étudié  le 
<koit  sons  U  dirccUeade  Fabiano  Bemd,  il  s'é- 
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tablit  à  Uotnt,  £t  devint  en  1460  secrélaiie  du 
pape  Pie  II,  après  la  mort  duquel  il  remplit  le 
même  eauploi  auprès  de  farcbevèque  de  Sienne, 
FranQoii  Picooloraini,  qo*il  accompagna  en  li7l 
k  la  diète  de  Ratiebonne.  On  a  de  lui  :  Bituum 
eecieskuticoruwt  seu  sacrarum  cœrimonia" 
rum  romanje  Bcciesix^  lihri  Itl;  Venise,  l.àl6» 
in-foL;  souvent  réin^irimé.  La  première  édition 
de  ce  Ûvre^  queTédilear  Chr.  Marcellus,  arche- 
vêque de  Corrou,  publia  sans  nom  d*auteur,  est 
devenue  très-rare,  parce  que  beaucoup  d'exem- 
plaires em  lurent  brûlés  à  Tinstigation  de  Paria 
de  OraiiM  (  iNiy.  ce  nom);  —  Descriptio  ad- 
veniuM  Friderici  JIl,  imper aioris,  ad  Pau- 
lum  U^  popam^  anno  1468,  dans  las  Seriptores 
de  Muratori,  t  XXliI;  Patrizzi  remplissait  alors 
les  Ibnctioni  de  maître  de  cérémonie  de  la  cha- 
pelle papale;  —  Commeniarius  de  comitiis  Im- 
perii  MatistHmnK  celekraiis^  dans  le  t  II  des 
Seriptores  de  Freher;  ce  n*est  là  que  le  com- 
mencement d*iflM  relatiott  sur  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  qui  se  trouve  en  entier  en  manuscrit  à  la 
biMiothèqne  du  Vatican. 


u  t  II.  ^  lOi.  -  GiÊÊr^ 
maiê  et*  UfermU  <riUitim^  t  XVllI,  p.  tSC.  *  Gghelll, 
ItaUa  tocra^  t  I.  <->  NIcerun,  Mmutirt». 

PATnuLZi  oQ  PATRKius  (  fVaii(;o;< },  phi- 
losophe italien,  né  à  Cherso  (ou  selon  d'autres  à 
Clisaa),  en  Dalmatie,  en  1529,  mort  à  Rome,  en 
1&97.  Conduit  à  Padoue  à  Tige  de  neuf  ans ,  il  y 
Ot  de  brillantes  études.  En  1&&3  il  publia  à  Ve- 
nise quelques  opuscules  qui  commencèrent  sa 
réputation.  Presque  toute  sa  vie  fut  consacrée  à 
des  voyages.  Après  avoir  séjourné  plosou  moins 
longtemps  dans  sa  patrie ,  à  Padoue,  dans  file 
de  Cjrpre,  à  Venise,  en  France,  en  Espagne,  il 
trouva  un  honorable  asile  à  Ferrare,  où  il  pro- 
fessa qnatorse  ans  la  philosophie  platonicienne. 
Le  pape  Clément  V11I  Tappvla  à  Rome,  et  lui  con- 
fia la  chaire  de  philosophie  dans  Tuniversité  de 
cette  ville.  «  Patrizzi ,  dit  Ginguené,  y  expliqua 
jusqu'à  sa  mort  la  philosophie  de  Platon,  sous 
la  protection  de  ce  pape,  quoique  la  philosophie 
d'Aristote  y  dominât  alors,  qu'elle  eût  entre 
aotrea  lélés  défenseurs  le  cardinal  Bellarmin, 
et  qu'ella  Hki  regardée,  par  les  partisans  de  cette 
phHoiiopbie,  comme  la  seule  conforme  à  la  reli- 
gion chrétienne,  après  l'avoir  été  comme  la  plus 
opposée  è  cette  religion.  •  Patrizzi  peut  être  con- 
sidéré comme  le  dernier  représentant  éroinent 
de  l'école  néo-platoniciene  qui  avait  brillé  à 
Florence  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Avec 
plus  de  savoir  que  Marsile  Ficin,  il  n'eut  pas  la 
même  originalité,  et  inclina  encore  plus  forie- 
ment  vers  les  théories  confuses  et  stériles  de 
l'école  d'Alexandrie  Ses  doctrines  sont  un  mé- 
langecorieox  des  systèmes  panthéistiqueset  idéa- 
listes de  l'antiquité;  ce  qu'elles  offrent  de  plus 
singulier»  c'est  d'avoir  été  professées  à  Rome  et 
patronnées  par  un  pape;  il  serait  trop  long  de 
les  analyser  ici.  il  suffit  de  remarquer  que  Pa- 
trizzi divise  la  philoaophie  en  quatre  parties ,  la 
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panaugie,  la  panarchie,  la  pampsychie^  la 
pancosmie,  qu'il  considère  la  lumière  du  soleil 
et  des  étoiles  comme  émanée  de  la  divinité,  et 
qu'il  se  sert  de  cette  lumière  pour  s'éle?er  à 
la  lumière  primitive,qui  est  Dieu.  Patrizzi  ne 
réussit  nullement  à  fonder,  comme  il  le  prétendait, 
nue  philosophie  nouvelle  ;  mais  il  fut  plus  heu- 
reux dans  la  partie  critique  de  son  œuvre.  Sa 
grande  entreprise,  le  but  qu*il  poursuivit  toute  sa 
vie,  avec  une  rare  ténacité,  fut  de  renverser  la 
philosophie  d'Aristote.  11  nia  hardiment  Tau- 
tlienticité  des  ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  ce  philosophe  ;  il  réfuta  toutes  ses 
doctrines ,  en  métaphysique,  en  logique,  en  his- 
toire naturelle.  Cette  polémique  n^est  pas  tou- 
jours intelligente  et  n*est  jamais  impartiale;  mais 
sur  bien  des  points  elle  est  fondée,  et  elle  porta 
un  coup  très-grave  sinon  à  Aristote,  qui  est  au- 
dessus  des  critiques  de  Patri7ùLi ,  du  moins  à  l'é- 
cole péripatéticienne.  Les  principaux  ouvrages 
de  Patrizzi  sont  :  Délia  sloria  dieci  diatoghi  ; 
Venise,  1560,  in-4*;  —  Délia  retlorica;  Ve- 
nise, 1560,  io-4'*.  Cet  ouvrage  est,  comme  le 
précédent,  sous  forme  de  dialogue;  ce  que  Ton  y 
trouve  de  plus  cnrieux  est  une  singulière  théorie 
géologique  renouvelée  paf  Bumet  dans  sa  Tel- 
lurislheoria  sacra;  suivant  Patrizzi,  la  super- 
ficie de  la  terre  fut  d'abord  égale ,  sans  mon- 
tagnes, sans  vallées  ;  les  eaux  étaient  renfermées 
dans  le  sein  de  la  terre;  Dieu,  pour  punir  les 
hommes  par  le  déluge  universel  «ouvrit  les  abîmes; 
les  eaux,  s'en  échappant ,  eu  inondèrent  la  sur- 
face, et  formèrent  les  mers,  les  fleuves,  les 
montagnes  ;  ^  La  Milizia  romana  di  Polibio^ 
di  LiviOf  e  di  Dionisio  Alicarnasseo;  Ferrare, 
1583,  in-4*  ;  —  Paralelli  militari;  Rome, 
1504-1595,  2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  est  un  sa- 
vant parallèle  entre  l'art  militaire  des  anciens  et 
celui  des  modernes;  —  Délia  nuova  geomelria 
libri  XV;  Ferrare,  1587,  in-4*;  —  DUcuuio- 
num  peripateticarum  tomi  IV,  quilnu  Âris- 
toteltcxphilosophix  universa  historia  alque 
dogmala  cum  veterum  placitis  collata  ele- 
ganter  et  erudile  declaranlur;  BAle,  1571, 
in-fol.  ;  —  Nova  de  universis  philosophia,  li- 
bris  L  comprehensay  in  qua  aristolelica  me- 
thodo  non  per  motum  sed  per  lucem  et  lu- 
mina  ad  primant  caussam  ascendilur;  dein- 
de  nova  quadam  ac  peculiari  methodo  pla* 

tonica  rerum  universilas  a  Deo  dedticitur 

Quibus   postremo  sunt  adjecta  Zoroastris 

Oracula   CCCXX,  ex   platomcis  collecta, 

Hermelis  Trismegisti  libelli  et  JragmeHla, 

qiuotamque   reperiuntur,  ordine  setentifico 

disposita;AsclepU  discipuU  très  libelli  ;myS' 

lica  jEgypliorum  a  Platone  dielala ,  ab  Arts- 

totele  exctrpta  et  perscripta  philosophie; 

Platonicorum  dialogorum  novus  penitus  a 

Francisco  Palricioinventus  ordo  saentijicus  ; 

Capita  demum  multa,  in  qutbus  Plato  con- 

sors  y  Aristoteles  vero  calholicx  Jidei  adver- 

sarius  osttndilur;  Ferrare,    1591,  in-fol.  Ce 


volume  extrèmeroeot  rare,  et  qui,  suivant  So- 
rel  {De  perfect.  Aoiiitnû,p.  517), coûte  aos^i 
cher  qu'une  petite  bibliothèque,  se  trouve  à  la 
bibliothèque  impériale,  fonds  Falconet,  a*  2433. 
Il  a  existé  un  autre  François  Patrizzi,  év^^fue 
de  Gaète,  mort  en  1494,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter Niceron,  Mémoires,  t.  x3(XVI.         Z. 

TIrabotcbl,  Storia  délia  letteratmra  italiana^  U  Vif, 
part,  f,  p.  SS9.  —  Bru<  ker,  Uistoria  tntica  piM/fw» 
phite^  t  IV.  —  Cataioçue  de  ta  Bibliothèque  impertat^; 
Rome,  1711.  In-fol.  — S.-J.  Baumgarten,  Naekric^Um  cw« 
einer  Halliteken  Bibliotkek,  II,  p.  199-tii.  —  Fortta 
tf  Urban,  iVbttveaM  Système  bibUograpkiqut,  p.  m-STC 
—  Glogurne,  Histoire  UUéraire  d'itatie,  t.  VII,  p,  u^ 
4T7.  —  Dictionnaire  det  KUmeet  phUotopkiqmea. 

PATRU  (  Olivier  ),  célèbre  avocat  françak, 
né  en  1604,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  16  janvier 
1681.  Il  fut  mollement  élevé  par  une  mère  fri- 
vole. A  dix-neuf  ans  il  rencontra  d'Urfé  daas 
le  Piémont,  se  lia  avec  lui,  et  lui  promit  qu'à  son 
retour  d'Italie  il  Pirait  voir  dans  sa  terre  ée 
Forez  et  apprendre  de  sa  bouche  toutes  les  alNi- 
sions  de  VAslrée.  Malheureusement  d'Urré  c'é- 
tait plus  quand  Patru  revint.  Celui-d,  forcé  par 
la  modicité  de  sa  fortune  à  prendre  un  état, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  où ,  maigre  le 
désavantage  de  son  extérieur  et  la  fail>lesse  de 
sa  voix ,  il  eut  des  succès  éclatants.  H  purgea  ca 
partie  l'éloquence  des  vices  qui  la  déshonoraical; 
mais  l'attention  mmutieuse  avec  laquelle  il  Hh 
malt  son  style  et  son  insouciance  naturelle  poar 
les  richesses  l'empèclièrent  de  rien  amasser.  0 
se  retira  de  bonne  heure  pour  ne  s'occuper  que 
de  littérature,  et  préparer  la  langue  française  a 
ses  grandes  destinées  quand    viendraieot   les 
hommes  d'un  véritable  génie.   Froid  orateur, 
Patru  a  fait  pour  la  prose  ce  que  Malherbe,  cet 
autre  peseur  de  syllabes,  a  fait  pour  la  poésie  : 
ils  étaient  avant  tout  des  grammairiens  puristes^cC 
l'habitude  de  trancher  avec  goût  leur  donna  des 
formes  acerbes  :  A>  sis  Patru  (  pour  patrumt  * 
mihi!  écrivait  Boileau  à  Racine.  Il  y  avait,  du 
reste,  un  pressentiment  si  vif  de  la  nécessité  de 
rinstrument,  que  polir  notre  langue  était  jost^ 
ment  regardé  comme  un  grand  service  littéraire. 
Ou  compara  Patru  à  Quintilien ,  quoiqu'il  oun- 
seillàt  à  La  Fontaine  de  ne  point  tenter  la  fahie 
après  Phèdre,  à  Boileau  de  ne  pas  faire  d'il rf 
poétique  après  Horace.  L'Académie  lui  ouvrît 
ses  portes,  en  1660,  et  le  remerdment  qu'il  km 
adressa  parut  si  bien  tourné ,  quM  imposa  dao» 
la  suite  aux  réapiendaires  le  discours  de  récep- 
tion. On  cite  un  trait  de  son  indépendance,  l'a 
grand  seigneur  sans  mérite  voulait  remplacer 
Conrart.  Patru  enveloppa  son  avis  sous  U  forme 
de  cet  apologue  :  •  Un  ancien  Grec  avait  «oe 
lyre  à  laquelle  se  rompit  une  oorde.  Au  lieu  d'en 
ajouter  une  de  boyau,  il  en  mit  uae  d'arfeat, 
et  la  lyre  perdit  son  barmooie.  •  Le  grand  sd- 
gneur  ne  fut  pohit  nommé.  On  sait  que,  tou- 
jours pauvre ,  Patru  se  vit  forcé  de  veodre  » 
bibliothèque,  que  Boileau  l'acheta  et  lui  eo  laixv^ 
Pusage.  Cinq  cents  écus  lui  furent  enfin  en%o;<  & 
par  Colbert;  mais  c  était  quelques  jours  a%aiit  sa 
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mort,  arrivée  le  10  janTÎer  1681.  Patru  laissa, 

outre  la  réputation  d'uD  excellent  critique  et  d'oa 

pjrfail  boiin^le  Itorome,  des  plaidoyers  estima- 

t>Ies,  ileA/acttnns^  de  bonnes  remarques  sur  notre 

langue,  des  lettres,  etc.  La  meilleure  édit.  de  ses 

Œuvres,  impr.  en  1681  pour  la  première  fois,  est 

celle  de  Paris.  1732,  2  vol.  in-4<>.    J.  Tbaters. 

Botihnur«.  Éloç4  de  Patru,  dao«  It  Jtmrm,  deê  Sa- 
t'untt,  i«ft|.  —  viifne ul-Mar¥llle ,  Mélançês,  111.  ~  Per* 
rault,  Homme$  %lhutr9».  -  NIceron ,  Jf«Moire«»  VI. 

PATTB  (  Pierre) ,  architecte  français ,  né  à 
Paris,  le  3  janTier  1723,  mort  à  Mantes,  le 
19  aoOt  1814.  Après  avoir  étudié  sous  plusieurs 
maîtres,  il  voyagea  en  Italie,  puis  en  Angleterre, 
afin  de  se  perfectionner  dans  les  diverses 
liranclies  de  son  art.  De  retour  en  France,  il  écri- 
vit dans  V Encyclopédie,  dans  le  Journal  de 
Fréron,  dan!«  les  Annales  polHiques  de  Lin- 
Kiiet,  où  il  attaqua  vivement  Souniol,qni  édifiait 
alors  le  Panthéon  de  Paris.  L'événement  donna 
raison  à  sa  critique.  Patte  construisit  peu  :  ar- 
chit«rtedu  duc  de  Deux-Ponts ,  il  fit  élever  pour 
ce  prince  le  palais  ducal  et  celai  de  Jare^t)ourg. 
A  Paris,  il  bâtit  l'bôtel  Charost.  Il  était  bon 
graveur,et  a  laissé  une  suite  de  six  estampes  de 
perspective  et  d'architecture  d'après  Piraiiesi,  et 
un  Temple  de  Vénus  d'après  Le  Lorrain;  mais 
on  le  connaît  plutôt  par  ses  écrits,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  Disconrssur  Vïmportance  de  Ce- 
tude  de  CarchUtclure,  et  manière  de  ren- 
seigner en  peu  de  temps ,  avec  V Abrégé  de  la 
vie  de  Boffrand;  Paris,  1754,  in-8**;  —  Etudes 
d^architfcture  de  France  et  d'Italie;  Paris, 
175 j,  20  planches  in-rol.;—  Monuments  érigés 
en  France,  en  Vhonneur  de  Louis  XV,  précédés 
d'un  Tableau  du  progrès  des  arts  et  des 
sciences  sous  son  règne,  etc.;  Paris,  1706, 
in- fol.;  —  La  Manière  la  plus  avantageuse 
d'éclairer  les  rues  d'une  grande  ville  pen* 
dont  la  nuit,  en  combinant  ensemble  la 
clarté ,  CécoHomie  et  la  Jacilité  du  service  ; 
Paris,  1766,  in-8"  ;  — Cour*  d^arehitecture,ou 
traité  de  la  décoration  ,  distribution  et  cons- 
traction  des  bâtiments;  Paris,  1771-1776, 
6  vol.  avec  136  planch.;  —  Essai  sur  l'archi' 
lecture  théâtrale,  on  de  l'ordonnance  la 
plus  avantageuse  à  une  salle  de  spectacle, 
relativement  aux  principes  de  Coptique  et  de 
l'acoustique;  suivi  d'un  Examen  des  princi- 
paux théâtres  de  VEurope  et  d'une  Analyse 
des  écrtts  les  plus  importants  sur  cette  ma- 
tière; Paris,  I7h2,  ln-8%  flg.;  —  Mémoires  qui 
intéressent  particulièrement  Paris;  Paris, 
•n  IX,  1n-4*  avec  4  planch.;  —  Les  véritables 
jouissances  d'un  être  raisonnable  vers  son 
déclin,  avec  des  Observations  sur  tes  moyens 
de  se  conserver  sain  de  corps  et  d*esprit,  juS' 
Çu'à  Vâge  le  ptus  avancé;  Paris,  1802.   ln-12. 

'îîrSf  '•  ''«'*•«.  m»n  nu,  p  lit  ;  juta  ITW.  p.  m, 
TJ^  "J»».  TmkUtteséeiécrtvaimt/rançmit,  -  Bea- 
«oi.  iV»<*M«ii  fifcrolove /ramfois,  au.  IMI.  -  Qoé- 
fM,  iM  Frmnee  tUttrutn, 

PkTiî%on  (  mttiam),  poète  tngUis.  né  en 
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1706.  à  Peasroarsb  (eoroté  de  Su8sex),mort  en 
1727,  à  Londres.  Fils  d'an  pauvre  fermier,  il 
Alt  placé  par  le  comte  de  Thanet  dans  Técole 
d'Appleby,  d'où  il  passa  au  collège  de  Sidney 
(Ci^bridge);  mais  s'élant  pris  deqaerclle  avec 
un  de  ses  supérieurs  et  ne  pouvant  d'ailleurs  se 
plier  à  la  disdpline  scolaire,  il  raya  lui-même 
son  nom  des  registres  de  l'aniversité  et  s'enfuit  à 
Londres.  La  vente  de  ses  poésies  lai  procura 
d'abord  les  moyens  de  fréquenter  les  beaux  es- 
prits et  de  se  livrer  à  la  dissipation  ;  mais  à  cette 
ressource  précaire  succéda  bientôt  un  com- 
plet dénûment.  Il  s'était  mis  à  la  solde  du  li- 
braire Curll  lorsqu'il  succomba,  à  l'Age  de  vingt 
et  un  ans,  à  la  petite  vérole.  On  a  recueilli  ses 
œuvres  (Londres,  1728,  2  vol.  in-8**),  où  l'on 
rencontre  les  gemnes  d'un  talent  naturel  et  vrai. 

Li/ê  0/  rr.  Pattiion,  à  U  tête  de  an  Poewu, 

PATO  (  Claude- Pierre) ,  auteur  dramatique 
français  y  né  à  Paris,  en  octobre  1729,  mort  à 
Saint-Jeao-de-Maurienney  le  20  août  1757.  Il  se 
fit  recevoir  avocat;  mais  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  les  fatigues  du  barreau.  Il  se  livra  alors  à  la 
littérature.  Atteint  d'une  maladie  de  poitrine,  il 
crut  se  guérir  en  voyageant.  Il  visita  successive- 
ment l'Angleterre  (octobre  1755),  la  Suisse  avec 
son  ami  Palissot,  et  s'arrêta  quelque  temps  à  Fer- 
neychez  Voltaire,  puis  l'Italie,  Naples,Rome, 
Venise,  Florence;  il  revenait  dans  sa  patrie  lors- 
qu'il mourut  en  Savoie.  On  a  de  lui  :  Les  Adieux 
du  goût,  coro.  en  vers  (ThéAtre-Français); 
Paris,  13  février  1754);  Manheim.  1759,  in-12; 
^  Choix  de  pièces  traduites  de  l'anglais  (  de 
Robert  Dodsiey  et  de  John  Gay),  entre  autres, 
La  Boutique  du  bijoutier;  Le  Roi  et  le  Meu:- 
nier  de  Man^ld;  C Aveugle  de  Bethnal- 
Green;  Le  Diable  à  quatre^  ou  les  Femmes 
métamorphosées  ;  Le  Gueux,  opéra /Comment 
V appelez-vous?  trag.  buriesqiie,  etc;  Londres 
et  Paris,  1756,  2  vol.  in-12.  £.  D— s. 

Quérard,  La  Frcme*  LiUér, 

PATCZZi  (  Giovanni-Vincemo  ) ,  théologien 
italien,  né  le  19  juillet  1700,  à  Conegliano,  mort 
le  26  juin  1769,  à  Vicence.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Saint- Dominique,  il  professa  la  théo- 
logie à  Venise  et  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  controverse,  dans  lesquels  il  seconda 
le  P.  Concina  dans  ses  attaques  contre  la  morale 
relÀcbée.  Les  principaux  sont  :  De  l'État  futur 
des  impies;  Vérone,  1748,  in-4*  :  dissertation  à 
laquelle  il  joignit  un  supplément  :  Sur  la  place 
des  en/ers  sur  la  terre;  —  Lettres  pour  la 
défense  de  /Histoire  du  probabilisme  de  Con- 
cina; Venise,  1751-1754,  4  vol.  in-8*;  —  Ob- 
servations sur  quelques  points  de  l'histoire 
littéraire;  ibid  ,  1756, 2  vol.  in-8*  :  >  Traité 
de  la  règle  prochaine  des  actions  humaines 
dans  le  choix  des  opinions;  ibid.,  1758,2  vol. 
in-4*;trad.  en  latin;  —  Théologie  morale; 
Bassano,  1790,  7  vol.  in-4o  :  cet  ouvrage  laissé 
inachevé  par  l'auteur  a  été  terminé  et  mis  au 
jour  par  un  de  ses  confrères,  le  P.  Fantini. 
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JVéM««  à  la  tête  Je  !»  TkéêL  «Mr.  —  SdMrto,  Blofivm 
J,y.  Pmtmzii  VlGMce,  nm,  fei-4«.  —^KMfnçe  lUtc 
rmire.  Juin  1769. 

VATZKB  (Jean-Scmuel),  moraliste  et  pré- 
dicateur aUemand,  lé  le  24  octobre  1727,  à 
Fraiiciori-Mir-l*0«lery  mort  à  Migdeboarg',  le 
14  décembre  1787.  Il  fol  pastcar  à  Magdebourg, 
et  publia  entre  autres  :  MusikalUcke  Gtdichte 
(Poèmes  mis  en  musique); ibid.,  1780»  iB-8*; 
contient  entre  autres  plusieurs  drames  religieux, 
tek  queSotiZ,  la  Victoire  dM  Daaidp  etc  ;  la  mu- 
sique est  do  Ralle;  •—  un  CJuÀx  de  scrmooK; 
Dessauy  1794,  in- 8**. 

DOring^  iMe  dewiuàm.  MmmaelmdMr  iMcoitaët,  1SS9  ). 

PkW€rfQ3  (  AlfjBii'Jeim-Pitrr»)^  mathéma- 
lieieA  français ,  né  à  La  Barocbfr-Gonrloin,près 
Lassay  (  Maine  >,  en  1736  (ou,  selon  Ërscb,  le 
10  février  1732),  mort  à  ^ris,  le  15  juin  1798. 
Jusqit*â  dix-huit  ans  son  édocilion  fut  très-ac- 
gligée;  il  apprit  à  Nante»  le»  mathémaliqoes»  et 
le  pilotage,  et  Tint  à  Paris,  oè  il  se  créa  de» 
ressources  en  se  chargeant  d^me  éducation 
particulière.  Les  ouvrages  qu'il  écrivit  le  firent 
connaître  dans  le  monde  savant,  mais  sans 
améliorer  sa  situation.  Pourvu  d'une  chaire  de 
roatliémaliques  à  Strasbourg,  il  fut  forcé ,  faule 
<le  resMMtrces,  de  sortir  de  celte  Tille,  menacée 
d'un  blocus,  avec  sa  femme  et  trois  enfimts,  et 
il  entra  ehex  un  maître  de  pension  de  EMMe, 
aux  appointements  de  600  fir.  par  année.  £n 
1796  il  obtint  un  emploi  au  bureau  du  ca- 
dastre et  fut  admis  parmi  les  earrespondants 
de  llnstitnt.  L'année  précédente  il  avait  reçu 
<le  la  Convention  nationale  nn  seooort  de  3,000 
(\r.  On  a  de  lui  :  Théorie  de  ta  vi$  d^Àrchi' 
mède;  Paris,  1768,  in- 12,  Ig.;  ^  Métroio- 
gie^mt  traité  de$  mestN^e$,  poids  et  »on- 
naiês  des  anciens  peuples  et  dm  wwdemes  ; 
Paris,  1780.  in^**  :  ourrage  qui  a  servi  de  ea- 
ne  vas  à  cru\  qu'on  a  composés  plus  tard  sur 
le  même  sujet;  —  Théorie  des  tots  de  Im  na- 
ture; Paris,  1 781 .  rn-6*,  soivie  d'une  dissertation 
aor  les  pyramides  d'Egypte.  Il  a  laiaaé  cb  om- 
nuaerit  un  Traité  de  fnomonique. 

ETKh.  Ftmmeê  tUUr.  -  Maotoete,  HtÊL  ées  wtoiàSm, 
—  Bioçr.  mmv.  dm  ftwli», 

PArom  (  Christophe) ,  petnCre  allemand, 
né  dans  la  ilasse>Saxe,en  1616,  mort  à  fiurem- 
berg,  en  1646  II  hit  un  des  meilenrs élèves  de 
Rembrandt,  et  fit  plusieurs  tal>leanx  poor  Pé- 
Téqoe  de  Ralisbonne  et  le  due  de  Barièrf ,  Albert- 
Si^ismond.  Sa  mort  fut  singulière  :  les  princ>pani 
bourii^is  de  Nuremlterg  oiiTnrent  un  concours 
auquel  ils  convièrent  les  peintres  allemands  ;  deux 
concurrents  restèrent  seuls  en  présence,  Pauditset 
RcrsteT  de  Nuremberg.  .•  On  donna  ponr  sujet, 
dit  Descamps,  nn  loop  qui  dévore  on  agneau. 
Pandits  obtint  Pavantage  ponr  la  venté  et  la 
force  de  rexpref-t'on;  mais  qfielqoesconnaitseurs, 
frappé»  des  beautés  des  rerhei  rhc^  et  du  §ni  des 
poils  et  de  la  hûne  des  animaux  représentés, 
tirent  pencher  la  majorité  pour  Rcrster.  Paudita, 


en  apprenant  cette  dédsibn ,  Hioorut  en  quelques 
jours  d'un  sang  tourné.  »  A.  be  L. 

HeMamps,  Lm^Kém  Pelming  koUandaU^  t  II,  p.  67. 


PAVi. (Saint),  llKù^ap6tredesgenUls,  né 
à  Tarse  (Tarsons  ),  en  CMieia,  mort  à  Rome, 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Néron  , 
et  probablement  dans  la  persécution  des  chré- 
tiens ordonnée  parce  prince,.  Pan  64  de  Jésus- 
Christ  (1).  Saint  Jérôme  fait  ualtre  saint  Paul  à 
Giscabk,  en  Galilée  (2).  Mais  on  ne  peut  hésiter 
entre  ce  témoignage  et  celui  de  saint  Paul  lui- 
même  :  «  Pour  ce  qui  regarde  ma  personne,  dit- 
il ,  je  suis  Juif,  né  i  Tarse  en  Cilicie  (  Act. 
AposLy  XXII,  3).  »  n  est  possible  aussi  que  la 
Ikmitle  de  saint  Paul  eût  émigré  de  Palestine  et 
se  îtkt  établie  en  Cilicie  Saiot  Paul  atteste  à 
plusieurs  reprises  son  origine  Israélite.  «  Cir- 
ciimdsus  oclavo  die,  ex  génère  Israël,  de  tribn 
Benjamin,  Hebraeus  e\  Hebraeis,  secunduin  le- 
geni  Pliariâaeus.  »  —  «  Hebrsi  sunt,  et  ego; 
L<raelitae  sunt, et  ego;  semen  Abrabae  sunt,  et 
ego  (3).  »  Le  mot  Hébreux ,  selon  Néaii.ler,  ne 
peut  être  pris  ici  dans  une  acception  restreinte , 
et  il  n'est  pas  douteux  que  saint  Paul,  Israélite  et 
pharisien,  ne  fût  helléniste  de  naissance  (4).  Saint 
Paul  reçut  en  naissant  le  nom  de  Saul ,  en  hé- 
breu Schaout  (le  Désiré),  Nous  ne  savons  com- 
ment se  passa  Tenfance  de  Saul,  ni  jusqu'à  quel 
âge  il  resta  à  Tarse ,  ni  quelle  éducation  il  y 
reçut  Sans  prendre  à  la  lettre  ce  que  dit  Straboo 
que  l'éclat  des  écoles  ^e  Tarse  effaçait  celles  d'A- 
thènes et  d  Alexandrie  (&),  il  est  incontestable 
que  cette  vUle  était  en  Asie  Mineure  un  centre 
imporiant  de  culture  intellectuelle,  et  quoiqu'on 
n'ait  aucune  raison  solide  de  prétendre  que  saint 
Paul  ait  été  initié  bien  profondément  à  la  Utté- 

(1)  On  ne  saunlt  fl&ar  avec  certltode  l'année  de  la 
nal4unre  et  celle  de  la  mort  de  ulot  PaoL  Iji  Iradilloa 
f«l  1«  fMt  vtvrr  aoIxaMe-lMli  ant  rrpnm  —r  nn  d1<«o«n 
àe  anèoi  Chryi— lèwf  ( IwwnéUe  Ml,  éoni  r^thentlelle 
t*l  fort  rontrttable.  Mais  qoanS  Mcn  mente  er  Itewl- 
Itnaire  méntrralt  toatr  ronflance,  on  n*f^  Urrralt  aurune 
iMnkèf^.  ^MqnNm  i^e  n'ttorée  pna  aur  I»  date  prêche 
et  aa  mort.  Ira  m«  In  reculant  )<k^  en  tS  et  M  4«  iér^ 
cten trône,  1rs  autres  In  plaçtnt  dans  U  «litlruie  on  la 
dnui  leinr  annre  0  o  rèffnr  dr  neron,  rn  ^  nn  M.  A  II  rente,  los 
Unrtlrs  entre  lewfueHea  iolle  la  rntlqoe  sont  awirt  rimttea 
pour  qor  eette  question  art  pe«  a  Iniérél  Si  sa4ol  Pavl, 
cotnMTCrla  e^t  vrat-^^inblabie,  fol  enveloppe  d«fia  U  por- 
tecnllon  de  N<^nn.  Il  aemb'eque  ta  mort  doive  être  pi». 
eé9  m  «4  ;  cor  cette  peméctition.  qnl  conimmfa  en  t4,  ne 
parait  ii«a  avoir  eie  an  kmcne  dorée  Hnovatre  eapriee 
d'un  prtnrr  cru^l,  «ans  ralunn  polilUiue  ni  rrlliriciiar, 
elle  ne  dur^  sin*  dmite  que  quelque*  roM«  On  «^|  pi^s 
tf*nr«nrd  «or  le  )o«r  qno  «ne  r*anoee  on  «alnl  PanI  eot  la 
lete  tmocbée,  et  oo  nur^or  teneralemenl  le  »  lum. 

n  Saint  Jérôme.  In  PhtUmt^  V,  tS.  p.  Mi.  TUtaflMat, 
Mem   Errieg.,  tom.  I.  p  ri. 

r  KptM.  me  /*a«ttp^.,  nU  S^  Mp.  mé  CêHmtà.,  n, 

ss  n. 

(il  Hixtmtr^  et  téUbtêMêemfnt  ft  é»  ta  tfIrorMoa  éë 
r/tot***  r* retienne  par  Ut  Jpâirm,  tradull  dr  NeaDdrr 
por  M   P«T  tin  nrf  fOnUiie»,  tnm.  I,  P-  M 

«SI  stron«in.  GeavroM.  XIT,  8.  PMimimte,  den 
«lècleo  ploa  tard,  en  parlant  de  Tarse,  dtMlt  qi»p  le* 
«atn«  artifte<-«  d'une  rttetwrifoe  p«i*nie  et  le*  deltrea  dn 
lusr  y  étalent  piQ%  roatès  fnt  ko  Irçoos  ncn  pàlloto. 


$40 


PAUL 


359 


rmtore  et  à  la  phRosophie  beBénlqiies,  il  ne  6e 
peut  que  ans  one  Tille  élégurte ,  éprise  du  beau 
langage  et  de  toutes  les  dâicatesses  de  l*iesprit , 
il  o*ait  pas  pria  dans  sa  première  jeunesse  une 
certaine  teinture  de  la  littérature  grecque. 

Loin  de  Jérusalem  Tesprit  sectaire  et  les  pré- 
jugés étroits  du  judaïsme  ne  lUsaient  pas  peser 
aussi  durement  leur  joug  sur  les  enhnts  d^s- 
rael.  Quelques  familles  juires  cependant  gar- 
daient, loin  du  temple,  cette  raideur  austère  et 
cette  vie  de  (1er  isolément  que  recommandaient 
l<*s  docteurs  du  sanhédrin  et  que  les  paiens  ap- 
pelaient in!V)ciabilité  et  haine  du  genre  humain. 
Bien  que  Saul  sortit  d*une  fimille  juive  belle- 
niUe,  le  parti  religieux  auquel  appartenait  son 
père,  le  soin  qui]  prit  de  Itenvoyer  de  bonne 
h(*ore  k  Jérusalem  étudier  la  loi  auprès  du  pha- 
risien Gamalid,  l'altitude  du  jeune  homme  en 
l^ce  de  la  religkxi  nouvelle  avant  sa  conversion 
et  plus  tard  ses  continuelles  protestations  en 
Ikce  défi  Juift,  avec  lesquels  il  avait  rompu,  nous 
permettent  d'éfRrmer  quit  était  d^m  sang  où 
le  respect  eiact  de  la  loi  et  le  culte  de  la  tradi- 
tion se  conservaient  dans  toute  leur  pureté.  Dès 
nvant  Tère  clirétienoe»  deux  partis  essentielle- 
ment opposés  s'étaient  formés  parmi  les  Jui(^, 
le  pharisaUme  et  le  sadducéisme,  caractérisés 
bien  phitdt  par  l'esprit  et  les  tendances  qui  ani- 
maîetit  leurs  membres  que  par  certains  dogmes 
religieux  ou  potltiqups  dont  l'organi^tion  et  la 
communauté  constituent  ce  qu'on  appelle  une 
secte.  Les  phantiens  représentaient  l'orthodoxie 
rigide  et  formaliste  :  ils  étaient  les  girdiens  sé- 
irères  des  ▼ieilles  traditions  théocratiques;  parti 
eiclosivenient  national  et  conservatecûr,  ils  pro- 
fessaient un  mépris  décidé  pour  les  nHBurs  et  les 
Institutioos  étrangères  et  llionenr  dea  non- 
Tonntés  qui  n'avaient  pas  leur  londement  dans 
Uloi  écrite  littéralement  interprétée.  La  croyance 
à  la  résurrection  se  liait  chez  eux  aux  espé- 
rancft  messianiques  dont  ils  dalent  possédés  et 
qui  tenaient  leur  patriotisme  en  baleine.  Chez 
les  sadducéens  le  ôilte  des  traditions  anciennes 
et  la  foi  dans  les  destinées  d'Israël  s'étaient  af- 
faiblis Le  sentiment  religieux,  qui  parmi  les 
ptiarisi^t  se  perdait  en  pratiques  étroites  et 
minutieuses,  était  mort  cliez  les  sadducéens. 
An  fléf^ut  de  Vesprii^  les  pharisiens  gardaient 
strictement  la  ieiire  de  U  loi  :  les  sadducéens 
étaient  également  indifférents  à  l'esprit  et  à  la 
lettre.  De  \h  (peut  être  prenons  nous  l'effet  pour 
la  cause  )  une  singulière  bcilité  à  s'accommoder 
aux  nécessités  des  temps,  une  sorte  d'empresse- 
ment vers  les  étrangers ,  une  complaisante  ao- 
ceptatioo  de  la  domination ,  de  l'influence  et  de 
la  dvilisatioo  grecque  ou  romaine. 

Or  la  famOle  de  Saul  était  pbarisîenne»  et  Ga- 
maliel.  dont  il  suivit  les  leçons  dès  aa  jeunesse 
à  Jérusalem,  était  un  des  meralires  les  plus  in- 
OnenU  du  sanhélrin  et  le  docteur  de  U  loi  le 
p\m  celèWe  et  la  pkis  écoulé.  A  son  éede  SnnI 
puisa  une  connaissance  apfirofbndie  des  Ktrs 


de  fAnden  Testament,  et  sIniCte  anx  secrets  de 
la  dialectique.  C'est  parmi  les  Juifi  et  auprès  de 
leur  rabbin  le  pins  habite  quH  s'kroitft  pom* 
la  polémique  qu'il  allait  bicolM  instituer  conlm 
eox  et  qui  devait  remplir  la  seconde  moitié  de 
sa  vie.  La  dialectique  de  samt  Pwl,  en  tik^^ 
comme  le  remarque  Reander  (1),  ne  lui  vient  pas 
des  Grecs,  mais  de  l'école  juive.  SanI  éteit  è 
Jérusalem ,  et  y  vivait ,  comme  il  l'atteste  Jni- 
méme,  dans  la  pratique  la  phn  exacte  des  pres- 
criptions de  la  loi  (3)  quand  eut  Ken  le  drame 
sanglant  du  calvahe.  Il  est  permis  de  supposer 
qu'il  était  du  nombre  de  ceux  qui  poursuivaient 
Jésus  de  leur  haine  hnpiacable,  le  traitaieRt  «te 
rebelle  et  de  séditieux  et  se  rassasièrent  de  son 
suppute.  Jésus  n^valt-il  pas  attaqué  de  front  le 
vain  formalisme  des  pharisiens,  leur  reUgien 
toute  extérieure ,  leur  foi  stérile  en  des  fbrmules 
desséchées  et  sans  vie^  Quel  élève  des  docteurs 
pouvait  reconnaître  le  Messie  attendu  et  sahicv 
le  libérateur  d^srad  dans  cet  obscur  agilatrnr 
populaire,  escorté  de  disciples  sortis  âes  der- 
niers rangs  de  la  société,  vivant  avec  les  pa»- 
vres  et  les  misérables,  suivi  de*  ces  masses,  proie 
ordinaire  des  charlatans  et  des  prophètes  de 
carrefour,  et  dont  les  prestiges  et  les  prédica- 
tions n'avaient  d'autre  effet ,  ani  yeux  des  sages , 
que  de  fomenter  des  troubles  et  de  rendre  plus 
lourde  l'oppression  romaine  (3)?  Les  sadducéens 
s'émurent  les  premiers  en  entendant  les  disdples 
du  Christ  annoncer  la  résurrection  et  en  Toyant 
la  population  de  Jérusalem  et  celle  des  bourgs 
voisins  affluer  autour  d'eux  ;  les  premiers  ils 
provoquèrent  contre  eux  les  sévérités  du  sanhé- 
drin. Les  pharisiens  ne  les  suivirent  dans  cette 
voie  qu'après  que  saint  Etienne  eut  paru  prendre 
en  face  du  formalisme  légal  une  attitude  déci- 
dément hostile.  Etienne  paya  de  sa  vie  les  har- 
diesses de  son  langage  et  périt  lapidé.  Cest  à  ce 
moment  que  saint  Paul  apparaît  dm»  l'histoire 
de  ta  primitive  Église.  Fanatique  observateur  des 
traditions  judaïques ,  H  est  à  supposer  que  loin 
de  partager  rindiffiirence  de  Gamaliel  pour  la 
secte  naissante,  il  frémissait  au  fond  du  cœur 
de  la  tiédeur  d'un  zèle  que  fâge  et  l'étude  avaient 
amorti  et  répugnait  aux  conseils  de  modération 
que  son  maître  faisait  prévaloir  dans  le  sanhé- 
drin. La  polémique  d'Etienne  contre  le  léga- 
lisme aride  des  pharisiens  acheva  de  l'enflammer. 
Il  était  sans  doute  au  nombre  des  Ciliciens  qui, 
au  rapport  de  l'historien  sacré,  disputaient 
contrv  hii  (4).  Ce  qui  est  Certain  c'est  quit  prit 
part  à  sa  mort.  Quand  on  le  lapidait ,  H  gardait 
les  manteaux  de  ses  meurtriers.  Après  la  mort 
d'Étienae,iI  se  signala  plus  que  tous  les  autres  par 

(I)  Neander,  onvrsfe  cHé,  tom  I.  p.  (tS. 

(1)  Jet,  ÀpnU,^  XXVI,  ^  i.  Epit.  ad  PkUfVP'»  Hl,  S,<. 

(3)  Collefenint  rrgo  Pontiflem  rt  Pliarl>Bi  eonctilam. 
et  dlcrbunt  :  QnSé  facimiH,  qttia  Me  Uomo  multa  signa 
Uni.  SI  •:iBrttrfrou*  mm  !tic.  oinnea  erptf(*at  Ui  eua  ;  et 
vcoient  Rofstirl,  et  toWvni  mMirom  loom  et  geotea. 
(  saint  Jpan,  Erana.,  Xt,  47,  46  ) 

(4j  Jet.  Jpost,  Vl«  9. 
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868  Tioleoces.  Cette  âme  de  feo ,  faite  pour  Tac- 
tion  et  la  YÎe  militante,  que  la  soolastiqiie 
pharisaîqae  et  les  sèches  pratiques  de  la  religion 
légale  n'avaient  pu,  j'iinagioe ,  ni  mater  ni  sa- 
tisfaire ,  qui  cherchait  peut-être  dans  Tintempé- 
rance  d'un  zèle  bruyant  un  moyen  de  s^étourdir 
et  d'oublier  quelque  secret  tourment  intérieur, 
se  jeta  avec  une  sorte  de  rage  dans  la  lutte  pour 
une  cause  à  laquelle  peut-être  elle  n'apparte- 
nait plus  tout  entière.  Ici  les  Actes  sont  tout 
à  fait  explicites.  Saul  de  Tarse  ne  respirait  que 
menaces  et  carnage  (1).  Il  fouillait  les  maisons, 
en  tirait  par  force  les  hommes  et  les  femmes , 
les  faisait  mettre  en  prison  et  s'efTorçait  de  les 
contraindre  à  blasphémer  (2). 

Après  la  mort  d'Etienne  et  la  persécution  qui 
suivit ,  les  disciples  de  Jésus  étaient  sortis  de 
Jérusalem  et  s'étaient  dispersés  portant  avec 
eux  et  annonçant  au  loin  l'Évangile  même  aux 
païens  (3).  Saul,  dont  le  zèle  était  trop  k  l'étroit 
dans  l'enceinte  de  Jérusalem,  demanda  au  grand 
prêtre  des  lettres  pour  les  synagogues  de  Damas, 
a6n  d'arrêter  les  nouveaux  sectaires  qu'il  y 
trouverait.  Or  on  sait  ce  qui  lui  arriva  sur  le 
chemin  de  Damas  (4).  Il  est  puéril  à  notre  avis 
de  transformer  en  accidents  physiques  les  cir- 
constances merveilleuses  de  la  conversion  de 
saint  Paul;  d'imaginer  un  orage  qui  le  surprend 
sur  la  route,  de  le  faire  frapper,  terrasser,  aveu- 
gler par  un  coup  de  foudre  et  de  supposer  que 
saint  Luc,  qui  écrivait  longtemps  après,  a  présenté 
comme  un  miracle  un  fait  de  l'ordre  naturel  (5); 
d'autre  part  ces  circonstances  merveilleuses  sont 
par  leur  nature  en  dehors  ou,  si  Pon  veut,  au-des- 
sus de  la  discussion,  si  on  les  prend  à  la  lettre. 
Pour  nous  elles  ne  sont  aptre  chose  qu'une  en- 
veloppe, un  voile,  ou  un  ornement  poétique.  Le 
fait  capital  c^est  la  soudaine  illumination  de  l'en- 
voyé du  sanhédrin.  Il  se  rendait  à  Damas  com- 
battu depuis  quelque  temps  déjà  par  plus  d'un 
doute  amer  8ur  la  vertu  de  la  loi  de  Moyse  et 
<le  l'enseignement  pbarisaîque,  et  s'évertuant  i 
étouffer  ces  doutes  par  l'éclat  des  oeuvres  et 
l'excès  d'un  zèle  fanatique.  Dieu  Fattendait  là. 
Un  rayon  divin  descend  dans  son  âme  ahisi  pré- 
parée et  la  transperce.  Sous  ce  cboc  elle  plie,  se 
déchire  et  se  brise.  L'édifice  de  ses  croyances 
8'écroule  tout  à  coup.  Trois  jours  Sanl  demeore 


tl)  Jet.  Jpoêt.,  IX,  I. 

(1)  Jei  yiwoit,,  vil,  M  ;  Tlll.  S;  XXTI,  If.  11. 

(t'  ^Ct.  ^po$t.,  IX.  I9.lt 

{k)  Oa  irmivc  tfans  In  Artea  iroto  réelts  4e  11  Mène 
qot  le  paiM  amr  la  mie  de  tfmm  (  4et.  Jpêtlt  l^t  t. 
19;  XXII.  Sl<  :  XXVI.  it-tf  ).  U  plm  eoaplet  est  le  prf 
BicT.  L'aoteor  Mcré  art  les  érmt  Mtm  â»m  U  boaebe 
4e  Mlal  Panl.  Malgré  qadqots  différeaiM  4e  4éiall  vral> 
■Mtl  isalfollaatea ,  qall  aerill  p«^l  tfe  Boter,  et  roè 
oa  De  pe«t  rtea  ouM^fare,  ect  trola  réctta  aoot  Mestl- 

(I)  Reaadtr.  q«l  propoae  U«44eae&l  telle  eipItcadM. 
ne  t'y  arrête  ft«  (  oarrage  elle,  toa.  I,  t.Tt  )  et  «•  erV 
tique  eoalraporalt  (  M.  4e  Prrmemié,  Mut.  en  troU  pré- 
mUrt  HéeUt  4«  rÊçUêê:  Parla,  Itw,  !••«.  I,  p.  4tS,  wHc) 
te  cnltl  pM  4e  4Érc  9«*ellt  tit  wm  ûtmom  4e  U 


éperdu  et  sans  regards  au  milieu  de  ces  mines, 
livré  au  jeûne  et  i  la  prière.  Enfin  Ananias  re- 
cueille cette  âme  touchée  du  del,  achève  sa  goé- 
rison  et  la  fait  jouir  de  la  vraie  clarté.  Alors, 
comme  dit  l'auteur  sacré,  les  écailles  tombèreoC 
de  ses  yeux.  Saul  comprit  que  ce  qu'il  avait  eon- 
brassé  jusque-là  n'était  qu'ombre  et  fumée,  el 
se  donna  à  la  doctrine  nouvelle.  Voilà  à 
yeux  le  vrai.  Les  détails  matériels  ne  sont 
nous  qu'emblème  et  figures,  et  le  rédt  de  saial 
Luc  n'est  antre  chose  que  I  histoire  de  la  crise 
d'une  Ame  qui  passe  des  ténèbres  où  dis  se  dé* 
Inttait  à  la  possession  de  la  pure  lumière. 

Après  sa  conversion  saint  Paul  resta  quekfie 
temps  k  Damas  auprès  des  disciples,  moins  ssat 
doute  pour  échauffer  son  zèle  days  leur  entretfioi 
que  pour  l'éclairer  ;  puis  il  se  rendit  aux  synago- 
gues, et  y  fit  publiquement  profession  de  la  foi 
qu'il  était  venu  combattre  ;  ensuite  il  se  rendt 
ea  Arabie  (1  ).  De  là  il  revint  à  Damas,oà  il 
tinua  sa  prédication.  A  défaut  de  téino^nsge 
la  nature  de  ses  enseignements  à  cette  époqse» 
la  fureur  des  Juifs  contre  leur  ancien  allié,  la 
nécessité  où  fut  saint  Paul  de  se  dérober  par  one 
fuite  précipitée,  et  non  sans  péril,  aux  cmbôdMS 
qui  lui  étaient  dressées  (2),  aotorisent  à  croire 
qu'il  s'engagea  dès  le  commencement  dans  la 
voie  qui  avait  conduit  Etienne  an  martyre,  cl 
qu'en  embrassant  la  doctrine  nouvelle  il  répodn 
les  traditions  pharisaiques  qui  avaient  nooni  si 
Jeunesse  et  rompit  violemment  tous  les  liens  ds 
passé. 

Ainsi  se  passèrent  les  trois  premières  annéet 
qui  suivirent  sa  conversion.  Au  sortir  de  Damas. 
vers  Pan  39,  saint  Paul  songea  à  retourner  à  Jé- 
rusalem. La  communauté  chrétienne  de  celte  ville 
ignorait,  à  ce  quil  semble,  sa  métamorpboseoo  n'y 
croyait  qu'à  demi.  «  Étant  venu  à  Jérosslcm,  A 
saint  Luc,  il  cherchait  à  se  joindre  aux  disapAet  ; 
mais  tous  le  craignaient,ne  croyant  pas  qu*a  lit 
disciple (3).  •  Ce  fut  saint  Barnabe,  chrétien  brAé- 
niste,  qui  dissipa  ces  défiances  et  Pmfrodnisft 
auprès  descroyants.  Saint  Paul  vit  à  Jéni&aleai  las 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jacques,  et  confiera 
avec  eux  (4).  Il  n'est  pas  certain  que  saint  Picns 
eût  à  cette  époque  reçu  Corneille  au  nombre  des 
disciples ,  et  Tapôtre  saint  Jacques  représenta 
toi^rs  dans  la  communauté  chrétienne  l'Hé- 
ment  judaïque.  En  admettant  même  que  sainl 
Pierre  eôt  été  d^  tronver  Corneille,  le  rédl 
de  saint  Luc  à  ce  sii^  (&)  dit  asses  cona* 
prendre  les  hésitations  de  cette  âme  pins  ferme 
que  large  siir  la  question  de  l'hitrodoction  à^ 
pûens  dans  l'Église.  Loin  donc  de  snppoicr 
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H'  IMteoors  ie  Paul  aoi  Jo||<  AcL  Afm^  XXII. 
"-M.  Il  n'y  •  Dalle  eootradieUoa  ettre  cet  deuirtcftB. 
Il  FM  vnit  admettre,  et  rien  «ert  pins  bdie  et  plm 
Mtorrl,  qw  l'extjMe,  la  vlsloa  et  le  eoMoandeomit  de 
jontt'  de  Jéraulm  ri'roretti  Heu  fa'aprés  la  prMleailoa 
•e  ^«1  et  b  farew  qu'elle  eadU  panai  tea  JuU».  L'ordre 
«*Hi  aunit  aior*  arrêté  lapAire  tar  U  peatt  da  martyre 
oa  tl  teofatralt  derrière  âUenM. 
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rinflnenca  de  nint  Pierre  et  de  saint  Jacques 
afTerroit  saint  Paol  dans  la  direcUon  oè  B  était 
d^jà  entré,  nous  croirions  plus  volontiers  que 
dans  les  entretiens  des  trois  ap6tres  ce  fut 
saint  Panl  qni  défendit  les  idées  d*Étienne,  qui 
expliqua  la  vertu  libérale  et  le  caractère  oni- 
versel  de  la  nouvelle  doctrine  et  qui  soutint  la 
nécessité  de  la  libre  difliisioB  de  TÉvangile  parmi 
les  païens.  Peut-ftre  Airent  il»  elTrayés  de  Tan- 
dace  du  nouveau  disciple  et  essayèrent-ils  de  loi 
persuader  qo1l  était  plus  sage  et  plus  politique  de 
ne  pas  braver  les  Juifs  et  de  ne  pas  exposer  l'É- 
glise naissante  à  de  nouvelles  secousses.  Peut- 
être,  sans  approuver  et  surtout  sans  imiter  son 
zèle  imprudent,  le  laissèrent-ils  suivre  ses  inspi- 
rations et  renouveler  l'expérience  d'Etienne.  Ce 
sont  là  de  pures  conjectures,  mais  qui,  si  Je  ne 
me  trompe,  sont  autorisées  par  les  textes  sacri^s, 
soit  qo*on  accepte  le  récit  de  saint  Luc  on  celui 
de  saint  Paul  lui-même.  L'auteur  des  Actes,  en 
eflet,  raconte  que  Paul  à  Jérusalem  allait  et  ve- 
nait avec  les  apôtres,  qu'il  enseignait  hardiment 
(JlthicialUer)  Jésus^lirist  aux  païens  et  an\ 
Juifs  hellénisfes,  et  que  comme  ceux-d  cher- 
chaient à  le  tuer,  il  (ut  obligé  de  fuir  pour  écliap* 
per  à  la  mort  (1  ).  Or,  à  quoi  attribuer,  si  ce  n'est 
à  une  plus  grande  réserve,  la  tranquillité  dont  on 
laissaitiooirdans  le  même  temps  saint  Pierre  et 
saint  Jacques  à  Jérusalem?  D'un  autre  c6té,  saint 
Panl  atteste  que  pendant  qi^l  était  en  prières 
dans  le  temple  une  vision  lui  traça  sa  voie,  lui 
ordonnant  de  sortir  de  Jérusalem,  où  il  ne  pou^ 
mit  rien  contre  l'endurcissement  des  Juifs,  et 
d'aller  porter  au  loin  la  doctrine  du  salut  parmi 
les  Gentils  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Paul  ne  demeura  qu'en* 
viron  quarante  jours  à  Jérusalem,  et  après  avoir 
traversé  la  Judée,  se  rendit  en  Syrie  et  en  Ci- 
Ucie.  Les  Actes  se  taisent  sur  ses  travaux  à  Tarse 
et  dans  les  environs;  mais  on  ne  peut  concevoir 
qu'il  soit  resté  oisif  pendant  plusieurs  années 
(jusqu'en  43}  ;  et  c'est  sans  doute  i  son  influence 
qu'il  faut  rapporter  l'établissement  des  églises  de 
Syrie  et  de  Cillde,  qu'il  visitait  et  confirmait  plus 
tard  (3). 

Paul  était  i  Tarse  quand  Barnabe,  envoyé  par 
l'Église  de  Jérusalem  pour  visiter  les  païens 
convertis  d'Antiocbe,  vint  le  chercher  et  rem- 
mena avec  Wi  dans  ceUe  dernière  ville.  Ils  y 
restèrent  une  année  entière,  enseignant  libre- 
ment la  doctrine  de  Jésus,  et  faisant  de  nom- 
breux prosélytes  parmi  les  gentils.  Grâce  à 
leurs  efforts,  Antioche  devint  bientôt  la  métro- 
pole du  christianisme  en  Asie.  On  sait  que  ce'fut 
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dans  cette  ville  que  les  dUeipUs  prirent  ienom 
decAr^Aeni. 

L'an  44,  la  Palestine  fht  ravagée  par  une  ûh 
mine,  et  les  chrétiens  d'Antiocbe  envoyèrent 
Paul  et  Barnabe  porter  leurs  aumônes  à  Jérusa- 
lem. Nous  n'avons  aucun  nnseignement  sur  ce 
second  voyage  de  Paul  en  Judée.  Il  revint  bien- 
tôt à  Antioche  avec  Barnabe  et  Mare.  L'auteur 
des  Actes  raconte  que  le  Saint-Esprit  inspira 
alors  aux  docteurs  d'Antiocbe  la  pensée  de  sé- 
parer des  autres  PaiU  et  Barnabe  pour  l'œuvre  è 
laquelle  il  les  avait  appelés.  On  les  consacra  donc 
par  l'imposition  des  mains,  et  ils  quittèrent  la 
ville  (1).  C'est  de  ce  moment  que  date  véritable- 
ment l'apostolat  de  saint  Paul.  Il  n'avait  pas, 
comme  on  sait,  attendu  ce  choix  et  cette  consé- 
cration pour  commencer  ses  travaux.  Depuis 
huit  ans  qu'il  avait,  selon  son  éneigique  expres- 
sion, rompu  les  liens  d$  la  chair  et  du  sang  (2), 
il  avait  à  Damas,  en  Arabie,  à  Jérusalem,  'en 
Judée,  en  Cilicie,  à  Antioche  même  enseigné  le 
salut  par  Jésus-Christ,  fort  de  sa  foi  et  puisant 
son  autorité  dans  sa  libre  iuHpiration.  L'imposi- 
tion des  mains  reçue  à  Antioche  n'ajoutait  rien  à 
sa  foi  ni  à  son  caractère,  mais  faisait,  pour  ainsi 
dire,  de  lui  le  représentant  autorisé  de  l'Élise 
et  confirmait  officiellement  sa  mission.  An  sortir 
d'Antiocbe,  saint  Paul,  accompagné  de  saint 
Barnabe  et  de  saint  Marc ,  se  rendit  dans  111e 
de  Chypre,  la  traversa  de  l'est  à  l'ouest,  prêchant 
dans  les  synagogues  et  se  mêlant  aux  étrangers. 
A  Paphos  il  convertit  le  proconsul  Sergfus  Paii- 
lus.  De  Chypre  U  remonta  en  Asie  Mineure, 
s'arrêta  à  Perga,  puis  à  Antioche  de  Pisidie.  C'est 
dans  cette  ville  que  Paul  s'adressant  aux  Juifs, 
leur  dit  ces  remarquables  paroles  :  «  Quiconque 
croit  en  Jésus-Christ  est  justifié  par  lui  dn 
toutes  les  choses  dont  vous  n'avez  pu  être  jns- 
Ufiés  par  U  loi  (3)  ;»  il  proclamait  à  la  fois  Jim- 
puissance  dn  judaïsme  et  la  vertu  souveraine  du 
christianisme.  Bientôt  après,  accueilli  parles 
contradictions  et  les  huéM  des  Juifs,  il  leur  an- 
nonce qu'il  les  abandonne  et  se  tourne  vers  les 
gentils.  Les  Juifs  répondent  en  le  faisant  chasser 
de  la  ville  comme  un  perturbateur  du  repos  pn- 
Mie.  Même  scène  à  Icone  :  les  deux  apôtres  sont 
ol>ligésdefoir  pour  échapper  aux  mauvais  trai- 
tements. A  Lystre,  en  Lyconie,  on  les  prend  pour 
des  dieux.  Le  prêtre  arrive  avec  des  taureaux  al 
des  couronnes  afin  de  Iffur  offrir  on  sacrifice.  Ils 
protestent  qu'ils  ne  sont  que  des  hommes;  ils 
déchirent  leurs  vêtements.  Bientôt  à  cet  excès 
d'honneur  succèdent  les  derniers  outrages.  La 
populace,  soulevée  par  des  Juifs  d'Antiocbe  et 
dlcooe,  se  jette  sur  ceux  qu'elle  voulait  aiorer, 
et  Paul,  meurtri  de  coups  et  presque  lapidé,  est 
laissé  pour  mort  sur  la  place.  Quelques  dis- 
ciples le  ramassent,  le  cachent  et  le  font  sortir 
de  U  ville  avec  son  compagnon.  De  Lystre  ils 
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M  rendirenl  à  Doiie,  Yisitèmit  les  mrîroiis, 
pub  repassèreot  «ar  leani  traces  Ibrtiiantct  ri- 
■liMoC  ptrtoot  U  foi,  et  oqBiaiMat  Ict  ëgises 
que  leur  coiiriieeiiie  prédicatioa  avait  Ibnîléea  ; 
-enfin  Us  s'embarquèrent  à  Atlatie,  et  Tinrent  se 
reposer  à  Antioclie  des  fatigoea  de  ee  lakorietn 
voyage.  Dès  lor* ,  comme  ils  le  disent,  Dieu  a 
mtoert  aux  paUm  U  poriêée  Im  fui  (l). 

Cependant  les  elirétieaa  de  Mmaalcm,  élrM- 
gers  à  la  InUe,  et  par  conséquent  an  courant 
qoi  emportait  les  déMgiiés  d'Antioche,  nappre> 
«aient  pas  sans  s*émouToir  que  les  paiena,  jns- 
•qn^alors  aocoeillis  plul4M  qu'kppelés,  ùUsaient  de 
tontes  partage  la  ?oi& de  Paol.  invasion  dans 
l'Église.  Les  mêmes  hommes  qui  naguère  repm- 
^ekaient  à  saint  Pierre  d'avoir  été  manger  afnc 
des  étrangers  ne  pouvaient  admettre  q«*on  pro- 
'€lanat  nmpuiaaanee  de  la  loi  de  Moyse.  L'ad- 
nlasioa  des  psiena  è  U  participation  de  Vt- 
ftngile  était  une  question  qui  semblait  réao- 
Ine  et  avait  toute  la  force  d*un  Ciit  loraqu'clle  se 
posaà  Antioclie  sous  une  autre  forme.  Les  ob- 
servances légales  du  judaïsme  ne  aont-dlcs  pas 
de  ressenoe  du  christianisme  F  Me  CMt-il  paa  as- 
treindre les  paiena  convertis  aux  cérémonies  de 
In  loi  a  leur  imposer  la  dreoncision  ?  Cette  flèche 
lancée  contre  Paul  et  Barnabe  partait  de  Jém- 
aalem  (t),  où  la  plupart  des  fidèles,  sortis  dasen- 
Irailles  de  la  nation  juive ,  prétendaient  rester  jaiis 
«n  devenant  chrétiens,  et  allier  la  croyance  nou- 
▼eUeanx  traditions  et  aux  pratiquée  die  leurs  a»- 
tèiteê.  Safait  Paul  et  saint  Barnabe  s'élevèrent 
énerfiquement  contre  ces  entravée  qu'un  aèle 
dtroit  testait  de  mettre  au  développement  et  nu 
progrès  de  la  doctrine  deJéaua,  ot  Inrant  cb* 
^yéa  à  Jérusalem  pour  soutenir  la  cause  de  la 
Hberlé  quMIs  venaient  de  pratiquer  ai  liardiment 

PanI  amena  avec  kil  Tite,  paien  converti, 
qoi  n'hait  pas  été  circoncis.  D  aonblnit  ihMi 
èravor  l'opinion.  Aussi  peut-oi  dire  quH  ne 
lut  pas  vu  d'un  cbH  fiivomhle  par  tons  les  fi- 
dèies.  Les  oins  vMents  nanni  ans  advenaifus 
lui  demandaient  ses  titras  è  l'^^watolat,  et  hii 
reprochaient  d'avoir,  lui  naguère  annearf  al 
perséenteur,  pria  un  cnmelère  ^fÊb  ni  Jésus  ni 
leaapôtrea  ne  hii  avaient  cnnlëré.  Partant  dn  le 
ila  Mimaient  probahienscnt  aea  haidiesaea,  lea 
conmaaions  eiîorbitaates  par  leaquellea  il  avait 
acheté  de  bdles  succès  parmi  les  idolitrea ,  al 
tlmprudenoe  avec  laquelle  il  avait  dédiatné 
contre  une  dodrinn  qui  avait  besoin  de  cnhne 
pffM-  s'étaMir  les  colèrea  et  lea  jalowies  dca 
Juffo,nMiéa  naturels  des  cbrétiena,  pour  leaqoeb 
mrloot  lu  Mcaaia  nvnU  été  envoyé.  Las  plus 
modérés,  ceux  qui  admettaient  le  prtndpa  de 
l'admission  des  païens,  le  blêmaient  sans  doute 
d*avofa',de  son  autorité  privée  al  sans  consalter 
les  anciens,  résohi  négativement  la  gusatien 
daa  nlMervanors  Mgalea  et  de  U  circoncision. 

SaintPaul  sut  répondreàcea  gridsetàd'antret 

fl)  Jet.  jpoft^XlV^U. 
(il  Âet.  Jpo\t.  XV.  t.  f. 


semblables.  H  exposa  I^Êvangile  qu'il  avait 
nonce  et  les  résuliaU  qu'il  avait  recudilia.  Il 
n^  rien  appris,  il  l'avone,  de  ceux  qui  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  fi. Ides,  mais  est-ce  une 
raison  pour  dire  qu'il  a  couru  vainement  dans  In 
carrière?  N'est-i  pas  apôtre  comme  eux  et  a« 
Blême  titre?  Qu'inîporte  son  passé  f  Sonjje-t-il  à 
reeherdier  ce  que  les  apôtres  ont  été  ou  ont  fait 
autrefois?  Dieu  n'a  point  ég^rd  à  la  qualité  dea 
perwnnes.  Le  même  maître  qui  a  envoyé  Pierre 
vera  lea  dreenda  Ta  envoyé  vers  les  ffm- 
tils  (I).  Ses  titres  à  Tapostolat  ne  sont  pas  dif. 
férenta.  Soit  conviction,  soit  politique,  aaint 
Jacques,  saint  Pierre  et  saint  Jean  donnèrent  la 
main  è  saint  Paul  en  dgne  d'union,  et  recoo- 
mirent  ainsi  son  apostolat  en  Kii  demandant  scel- 
lement de  se  souvenir  dea  églises  pauvre»  de  Jé- 
rusalem (2). 

Bestait  la  question  de  prindpe.  Elle  fîit  dé- 
battue dans  une  conférence  publique  è  laquelle  on 
a  donné  le  nom  un  peu  ambitieux  de  ooiidle  <fe 
Jémaaiem.  Satet  Pierre,  sdnt  Barnabe,  saint 
Paul  et  aaint  Jacquea  prirent  successivemeut 
la  parole.  Tous  furent  d'accord  sur  ce  point 
que  les  paiena  avaient  été  appelés  comme  Isa 
Juifs,  et  que  te  croyance  commune  au  aahrt 
par  Jésus  le  Messie  était  le  dogme  fondamen- 
tal qui  devait  nnir  tous  les  fidèles ,  quelles  que 
fussent  enhe  eux  les  différences  de  race  d  d'o- 
rigine. Mais  oe  Hen  sullisait-il  pour  censlHner 
une  cammunanlé  rdigieuse?  Les  paiens  ne  de- 
vaient-Us pas  se  aoomdtre  au  joug  des  obser- 
vaneea  moaaiqnea,  on  fallait-il  obliger  les  Juifs  è 
détoiiser  le  temple  et  à  abandonner  les  rites  da 
leurs   ancêtres?  La  conduaioo  à    laqudle  on 
s'arrêta  fht  on  terme  moyen,  évidemment  dicté 
par  un  eaprit  de  condtiation.  Il  s'agissait  de  sa- 
tisfaire à  la  fbis  les  exigenesa  des  partisans  da 
la  Bberté  et  lea  scrupules  de  ceux  qui  étaient  hK 
vindblement  attachés  k  des  larmes  consacrées 
par  le  temps  et  dans  le  respect  desqudies  Os 
avaient  été  élevés.  Astreindre  les  paiens  conver- 
tis è  la  dreondsion  d  aux  cérémonies  légales, 
c'était  paraître  douter  de  la  vertu  de  fÉvanglle; 
c'ddt  déclarer  que  la  foi  nouvdie  était  par  dle- 
nême  hiefBcaee;  c'était  subordonner  l'esprit  de 
viel  nne  lettremorte.  Le  christlnnisme  n'avait-il 
paa  aa  vie  propre?  Convenait-Il  de  le  réduire  à  n'être 
qu'une  branche  du  judtfsme  ?To«s  les  païens  oon* 
vertb  par  sdnt  Piôre,  aafait  PanI  d  aata  t  Barnabe, 
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MMÔ  «iMpiUV  de  aOO  Ef  ftrraitt 
Paal  rtpréaemt  ulat  IVrrr  comme  l'apSlrt 
mmkkt  offm&er  •••  Avaafilr  à  «^'iMt  Se  ■•lat 
Pierre,  il  ae  parait  Soae  pa«  iemêny*  ê'atên$nr  qa*il  f 
■vail  ealrt  tut  ^mt^^mt  ûitlénmrt  éaa«  ta  f«ço«  Sr  ooai- 
prea4re  la  tfaditae  4e  iém^  raal  renlmSaH  ^mue  ■«• 
pm^  iaffne,a>la4  Jae^MM,  aaUM  Pierre  cC  aaisi  Jcai^ 
aivalère  piM  «lr>4te.  Mai*  fvmp  ÉUft-M  pn«IMeSt 
ftttalr  aar  le  fumi^pom*^  mi  ra^rr  tfe  U  communUtn  «« 
rtksnw  la  laUitMSe  Se  etmt  f«ie  r»nl  y  avall  mirodoit*? 
►  paawea^aaWii  lea  UM»  acernupa»,  imh  a  lea 
mrnt  ravcMirP  Cela  a'ctaH  pM  paauMc! 
la  aaaSaea  4d*aa  4ea»aSe  Se*  feaiHa  iamèteat  «ire  la 
prli  Se  la  «aoeeMoa  aéaeaulrt  teite  «  «aint  Paat. 
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Jqmit  le  centenier  Corneille  josqu'tBx  âmes  ré- 
cemment ariâcliéesà  ridolAtrie  parlaprédicatMM 
àe  Piul .  n'a? aient  ilt  |Ma  été  UMidiéi  |Mir  iiM 
i^roine  iiouv«Ue?  Était-ce  <loiicàMo3ft>eetiitMià 
Jétuft  qy'iia  ^'étaient  donnétt?  D'autre  pêii,  coo- 
éamner  aoleauellemeot  les   ptati^uee  du  ju«- 
ii«i>«fne  H  les  abolir,  eVtait  alaimer  la  ooos- 
«ieoce  des  clirétieos  sortis  des  familles  Juif  es, 
d  risquer  de  (arir  la  sourœ  où  U  doctrine  dire- 
tienne  avait  puisé  ses  premières  forces.  Si  Ton 
eêt  cédé  eux  exigeooes  de  Tesprit  pharisaique» 
«'en  était  (ait  dudiristianisme;  il  était  presque 
ftiroément  enrerroé  et  étoorPé  dans  rétroite  en- 
ceinte du  temple.   Si  on  IVût  prématiurémeot 
énanapé,  on  ONirtit  le  danger  de  provoquer  dans 
k  sein  de  la  communauté  naisiinte  les  plus  fu* 
■estes  dlvisiona.  La  prudence  des  apôtres  el  de 
l'assemblée    de  Jérusalem  prévint  ce  double 
4ctifii.  Ou  eonvint  de  ne  pesipêner  les  psiens  en 
leur  imposant  la  drconduéon  et  les  observances 
légfSlen,  et  en  même  temps  on  laissa  pleiue  liberté 
MX  Juifs  oonvertia  de  snlvre  les  pratiques  de  la 
loi.  C'était  un  accommodement  fiulitique  plulM 
qu'une  déeiidon  rdigieuse.  Saint  iaoïues  quoi- 
que péeosemeot  attaché  aui  traditions  andennes 
im  Jud^iftino,  subit  en  cette  dmuislanoe  l'beu- 
nnae  influence  de  Paul»  et  tut,  pour  le  bien  tlela 
paix ,  fUro  le  sacrifiœ  non  de  ses  babilu'les  rdi* 
yeuses,  mais  de  ses  pr^ugés.  Cepenilanl  il  n*est 
pas  au  pouvoir  d*0B0  assenU>lée,si  sdate  qu'elle 
soit.de  dianger  le  cmur  des  bororoes.  Le  be- 
soin d'union  et  la  crainte  d'un  sdiisme  avait 
dicté  U  Iransadion  de  Jérunalem;  mais  les  sen- 
timeats  d'almégation,  source  unique  d'union  vé- 
ritable, étaient  à  peine  sur  les  lèvres.  On  avait 
neeordé  U  liberté,  on  n'aoeordaH  pas  ré§alité. 
comment  en  eôMl  été  autremmtt  I«es  pr^u- 
0és  judaïques  des  dirélicns  de  Palestine  étaient 
trop  vivaces  pour   être  extirpés  par  un  dé» 
craC,  et  ce  di'crel  même,  loin  de  fondre  ensemble 
Ions  les  membres  de  la  comuuinéuté  cbrétienne, 
Maintennit  entre  eux  un  principe  de  séparation , 
en  dispensant  loi  uns  des  pratiqoes  qu'il  pres- 
crivait aux  outras. 

Saint  Paul  était  à  peine  de  retour  à  AntioclM 
qneceadéfianoee  et  ces  dirisiens  éclataient  de 
■ouvcoo.  Saint  Pierre,  étant  venu  le  nioindre 
dans  celte  ville,  frayaU  avec  les  chrétiens  indr^ 
conds;  mais  à  l'arrivée  de  quelques  chrétieM 
Juifs  de  PalesUne  délégués  par  saint  Jacques, 
il  s'éloiKpa  deux,  et  Barnabe  fit  comme  InL  Paul 
s'adressa  è  Pierre,et  le  reprit  baa«timent  :  il 
bUma  avec  énerKieces  réserves  contraires  à  l'es- 
prit de  la  récente  dédftion,  soutint  riveesent 
llnilépenilaoce  de  la  iloctrioe  dir<Hienne  et  l'é- 
gilité  «les  dirélieifA  drounds  et  des  diréliens 
indreund«.  et  prodama  qu'il  y  avait  hypocrisie 
ou  inruoMtqtience  à  pratiquer  et  à  vouloir  faire 
pratiquer  aux  autres  des  rites  dmt  le  christia- 
nisme est  Tabro'^tion  (1). 

fl)  Bpiat  ma  fimlmt^  il.  n-tl. 
L«^ctai«uèM:maivliël0f«airAallMit.leat-eire  . 


Après  tfioir  réagi  de  la  aorte  contre  Tesprit 
phariSMique,  Paul,  dont  Tanleur  n'était  |ias  de 
Gdles  qui  se  consument  sur  place ,  re|>rii  le  bé- 
ton de  missionnaire.  U  risita  ra|Mdement  les 
églises  de  Syrie  et  de  CUide,  puis  se  rendit 
avec  Silas  sur  le  théâtre  de  sa  première  mission. 
Il  parcourut  la  Pamphylie,  la  Lycaonie,  la  Ga- 
lalie,  se  multi|>li«nt  et  rayonnant  en  quelque 
sorte  dans  chacune  de«  provinces  qu'il  traversait, 
gréce  à  SiUs,  è  Timotliee  et  à  Epaphras,  qui 
raccompagnaient  et  auxquels  il  communiquait 
son  esprit  Comment  Paul  aurait-il  pu  suflire 
seul  aux  difBoultés  et  aux  fatigues  de  sa  tAche, 
obligé  de  lutter  à  la  lois  contre  les  autres  «I 
contre  hii-mème?lt  était  malade  en  elTet  quand 
il  arriva  dans  la  Galatie  (I).  Au  début  de  ce 
voyage  Paul  s'efWçait,  à  ce  qu'il  semble,  de 
m(<«ager  davantage  rombrageuse  siuif^îptibi- 
lité  des  JulTs.  Il  avaH  fait  circoncire  Timoihét. 
et  il  donnait  partout  pour  règle  aux  lidèlea  de 
garder  les  ortlunnances  qui  avaient  été  établies 
per  les  apAIrus  et  par  les  prêtres  de  Jérusa- 
lem (i). 

i>e  la  Galatie,  nu  lien  de  continuer  è  parcou- 
rir les  autres  provinces  de  l'Asie  Mineure,  sans 
cause  connue  ou  que  la  critique  puisse  expli- 
quer, Paul  traversa  la  Mysie,  s'embarqua  à 
Troaa ,  oti  saini  Luc  l'Évaagéliste  se  joignit  à  lui, 
et  passa  en  Macédoine ,  où  nous  le  trouvons 
d'altord  è  Philtppes,  colonie  reosaine  située  aor 
les  confins  de  la  Thraoa. 

La  population  païenne  de  cette  viUe  ne  p^ 
ratt  pas  avoir  accueilli  avec  sympathie  ces  étran- 
gers, qu'die  prenait  pour  des  Jiiifii.  L'hisioif« 
de  la  servante  qui  préilisait  l'avenir  et  que  Panl 
délivra  du  démon  qiai  la  possédait,  la  colère  des 
maîtres  de  cette  fllle,  privés  des  gains  qu'ils  ti- 
raient de  ses  prédictions,  n'expliquent  pas  trèa- 
bien  le  eoulèvement  du  peuple,  le  recours  aui 
magistrats,  l'accusation  d'agiter  les  esprits,  de 
troulMer  la  rille  et  d'ensetguer  des  nouveautét 

Mlnt  lAC.  qui  écrivait  diM  «ae  peniée  Se  eonclltottoa, 
w'a-l-ll  pM  voalu  S««Mr  place  Samms  livre  à  nn  mni- 
vealrpénlbli*  rt  pm  ediflant  pour  Ira  preniera  chréCJena. 
Quant  à  aalnt  Panl ,  Il  rat  paialSIa  eue .  raoanlaai  Seas- 
cuup  plu»  tard  aui  Galalea  Ira  viclatitttdaa  de  aa  «ar- 
rière apOAlolIfiir,  Sana  iM  S«l  d  eiweiffiieifiriit.  Il  ait 
dMHM  S  M  pMiraûqiM  avec  Pierre  et  le*  càreiicM  tlB»> 
ttm  de  Jéru^alra  an  car*«(ére  de  frratcié  Seffiaallqac 
qu'elle  aViit  paa  ra  résilie.  Sm  langaiic  en  effet  caMcn 
âardl  «t  bien  radioal  qurlqut*  mola  «eulenieni  aprèa  las 
ennferrnee*  de  Jeru*aleNi  ri  le  eomprwiuh  né  eUra  avaient 
ab<*«li.  Il  eat  poaaiaie  anaal  que  nul  caU^fatt  dca  aoaa-^a. 
traiea  et  dra  rraervea  I^Ura  atora,  et  de  l'iNilnitcaalt 
tnferlortié  oè  Ton  prétendait  tenir  Ici  cWeHemi  aortla  da 
p«n<«i«ae.  Sont  beaoeoop  ruient  aa  rooqiiéte.  Il  a«Ult 
avce  aremr  U  premMre  occiaina  de  fonrmandrr  rop- 
purll  Judaïque  que  eauvralt  Bal  co  queleueaHMU  «• 
rhrMianl«me  Miprrfdel.  et  poMut  la  qiir»tMMi  «ar  an 
terrain  brêiaat .  pent-eire  évité  à  deaaHn  )«aqNe^  po- 
Mlqvesenl,  iMnlenicol,  aaaa  aMèMe»  al  rettrcMia»  de- 
vant Pierre,  ilamabé  ci  Ira  déléguéa  de  ianqnrs ,  U  av 
craiftiti  paa  de  drrlarer  «lue  la  Id  de  Muyneeialt  drtnilti^ 
art  pre<Hptlona  annulera,  «ea  prailqnea  •ienl«*s  et  qaq 
la  rm  rn  Je  UM,  neule  auliâanie  rt  arule  nérraaalra,  él^ 
valt  le*  etranicrrA  an  blvran  des  plu»  para  juif» 

(0  Ëput.  mé  Cutnt .  IV.  it,  !«. 

(H)  Act.  ^poaC,  ILVI,  s.  4. 
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M  rendirenl  à  Doiie,  Yintèmit  les  mîroiis, 
pub  repassèrent  sar  lears  traces  fbrtiitntct  ra- 
■liMot  ptrtottt  U  foi,  «t  offctaisiot  Ict  ëgises 
que  leur  coiinieeiiie  prédicatioa  avait  Ibihléea  ; 
-enfin  Us  s'embarquèrent  à  Atlalie,  et  Tioreni  se 
reposer  à  Antiodie  des  fatigues  de  ee  lahoriem 
voyage.  Dès  lors ,  comme  ils  ie  disent,  Dieac  a 
mtoert  aux  paUm  ia  poriêée  Im  fui  (1). 

Cependaul  les  elirétiena  de  lémsalein,  élrvi- 
gers  à  la  loUe,  et  par  conséquent  an  courant 
qui  emportait  lesdéMguës  d'Antioche,  n^PKe» 
oaient  pas  sans  s*émouToir  que  les  païens,  jus- 
qu'akMY  aocoeillis  plut4M  qu'kppelés,  faisaient  de 
toutes  parts, à  la  ?oi&  de  Paul,  invasion  dans 
l'Église.  Les  mémea  hommes  qui  naguère  repro- 
chaient à  saint  Pierre  d*avoir  été  manger  atec 
des  étrangers  ne  pouvaient  admettre  qu'on  pro- 
•danOt  rimpuisaaneo  de  la  loi  de  Moyse.  L*ad- 
niasion  des  psiena  è  U  participation  de  Vt- 
ftngile  était  une  question  qui  semldait  réso- 
lue et  avait  toute  la  forée  d*un  Ait  loraqu'cllese 
posaà  Antioclie  sous  une  autre  forme.  Les  ob- 
servances légales  du  judaïsme  ne  aont-dlcs  pas 
de  l'essence  du  christianisme?  Me  CMit-il  pas  as- 
treindre les  poiena  convertis  aux  eérémonica  de 
la  loi  et  leur  imposer  la  droondsion  F  Cette  flècbe 
lancée  contre  Paul  et  Barnabe  partait  de  Jérn- 
aalem  (t),  où  la  plupart  des  fidèles,  sortis  dasen- 
•Irailles  de  la  nation  juive ,  prétendaient  rester  jaUs 
en  devenant  chrétiens,  et  allier  la  croyance  non- 
▼eUeanx  traditions  et  aux  pratiques  die  leurs  a»- 
tèiteê.  Saint  Paul  et  saint  Barnabe  s'élevèrent 
dnergiquement  oantre  «s  entraves  qu'un  aèle 
dtroit  tentait  de  mettre  au  développement  et  au 
progrès  de  la  doctrine  deJéaua,  at  forent  cb- 
^myiés  à  Jérasalem  pour  soutenir  la  cause  de  la 
Hberté  quils  venaient  de  pratiquer  d  hardiment 

Paul  amena  avec  lui  Tite,  paien  converti, 
qni  n'hait  paa  été  drconds.  D  aonUait  dnd 
èrovar  Topinion.  Ansd  pent««n  dire  quH  ne 
fot  pas  vu  d*nn  cbH  fovoraMe  par  tons  les  fi- 
■dèles.  Les  oins  vfalents  oanni  aas  advenaires 
lui  demandaient  ses  titres  à  l'^^ioatolat,  et  foi 
reprochaient  d'avoir,  lui  naguère  ennearf  al 
persécuteur,  pria  un  cnradère  qaa  ni  Jésus  ni 
lesapôtrea  ne  lui  avaient  conléfé.  Partant  da  le 
ils  Mimaient  probablement  sea  hardiesaca,  les 
eoncesdons  exorbitantes  par  kaqudles  il  avait 
acheté  de  fodies  succès  parmi  les  iddâtrea,  et 
nmprudence  avec  laquelfo  il  avait  déchaîné 
contre  une  dodrion  qd  avdt  besofo  de  cnfane 
pav-  s'établir  les  colèrca  et  les  jdowles  des 
Jolfo,ailiéa  natnrds  dea  cbrétkna,  pour  leaqnds 
nirfoot  fo  Mcaatt  avaU  été  envoyé.  Las  pfos 
modérés,  ceux  qui  admettaient  fo  prindpa  de 
l*adafoafondes  paiens ,  fo  blêmaient  sana  doute 
d'avoir,  de  son  anforité  privée  et  sana  oonsaller 
les  andens,  résofo  négativement  fo  gusalien 
daa  nlMervaocrs  légales  et  de  fo  drcondsion. 

SafotPaul  sut  répondre  àcea  grids  et  à  d'antres 

(O^ee.  ^pô«(,XIV,Sl. 
tt)  Jrt.  Jpo^t.  XV.  t.  f. 


semblables.  H  exposa  l*Êv«ttgile  qu'il  avait  an- 
noncé et  les  résuliaU  qu'il  avait  recudtlis.  Il 
n^  rien  appris,  il  l'avoue,  de  ceux  qui  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  fiddes.  mais  est-ce  une 
raison  pour  dire  qu'il  a  couru  vainement  daaa  fo 
carrière?  N'est-i  pas  apôtre  comme  eux  et  an 
Blême  litre?  Qu'inîporto  son  passé  ?  Songe-til  à 
recberdier  ce  que  les  apôtres  ont  été  ou  ont  foK 
autrefois?  Dieu  nia  pdnt  égard  à  fo  quxHlé  dus 
personnes.  Le  même  mdtre  qd  a  envoyé  Pierro 
vers  les  dreaoda  Ta  cnvc^  vers  les  gen- 
tils (I).  Ses  titres  à  l'apoetofot  ne  sont  pas  dif- 
forenta.  Soit  conviction,  sdt  pdltique,  saint 
Jacques,  sdnt  Pierre  et  saint  Jean  donnèrent  la 
mdn  è  sdut  Paul  en  dgne  d'union,  et  reoon- 
nurant  ainsi  son  apostufot  en  foi  demandant  seu- 
lement de  se  souvenir  dea  églises  pauvre«de  Jé- 
rusafom  (2). 

Ilestait  fo  question  de  priodpe.  EIfo  fut  dd- 
bsttne  dans  une  conférence  publique  à  laquelle  on 
a  donné  fo  nom  un  peu  ambitieux  de  ooiidfo  de 
Jéroodem.  Saint  Pierre,  sdnt  Barnabe,  sdnt 
Paul  d  saint  Jacqnea  prirent  successivement 
fo  parole.  Tons  forent  d'accord  sur  ce  point 
que  les  paiena  avaient  été  appelés  comme  foa 
Juifs,  d  que  fo  croyance  commune  au  sdnt 
par  Jésus  fo  Messfo  ddt  fo  dogme  fondsmen- 
td  qiÊA  devait  unir  tous  Im  fidèles ,  quelles  que 
fussent  entre  eux  les  difforences  de  raoe  et  d'o- 
rigine. Mais  ce  Hen  suflisait-it  pour  censtitner 
une  communauté  rdigieuse?  Les  païens  ne  de- 
valent-lto  pas  sa  soumdtre  au  joug  des  obeer- 
vanees  moadqnes,  ou  fdldt-il  obliger  les  Jiiifii  à 
déiaisaer  fo  temple  d  h  abandonner  les  rites  dn 
leurs  ancêtres?  La  conciuaion  A  laqudte  on 
s'arrêfo  fht  un  terme  moyen,  évidemment  dicté 
par  un  esprit  de  eondtfotion.  Il  s'agisadt  de  sa- 
tisfoire  à  fo  Ibis  les  exigences  des  partisans  de 
fo  Hberté  d  les  scrupdes  de  ceux  qui  étaient  in» 
vindblement  attachés  k  des  formes  consacrées 
par  fo  temps  d  dans  fo  resped  desqudies  flt 
avaient  été  élevés.  Astreindre  les  pdens  conver- 
tis à  te  dreondsfon  d  aux  cérémonies  légdes, 
codait  paraître  douter  de  fo  vertu  de  fÉvanglfo; 
c'ddt  dédarer  que  fo  foi  nouvdfo  étdt  par  elle- 
nèmafodBcace;  c'daH  subordonner  l'esprit  de 
vfol  me  lettremorte.  Le  christianisme  n'avait-il 
paa  aa  de  propre?  Convendt-H  de  te  réduire  à  n'être 
qu'une  branehedu  juddsme  ?To«s  les  pdens  oon* 
vertfo  par  sdnt  Pim,satetPadd  satalBamèé» 


p«lpM.atfCatet.,ll,S,a 

g  pirlrflliMs4aask^sasoé«b«»iU«deaoo  É^ftrrMu 
rs«t  reiM^mile  uim  IVrrr  comtmte  V»pMrt 
mmkkt  offm&er  •••  Ava«fplr  à  «^'iMt  Se  ■•lat 
Pierre.  Il  se  ^raM  Soae  pM  itménïn  S'afSrNirr  qa'il  f 
avait  Mtrt  r«i  ^ael^ae  âittéitmtt  S«m  la  Caço»  ér  ooai- 
pmi4rr  la  tfaeIrMe  4e  iêm^  raal  rmtewSatt  d*MNe  ■«• 
plsa  iaffae«a>M4  Jac^Mea,  aaliM  Pierre  cC  taisi  Jcai^ 
ai>«lère  fto*  «lr>4te.  Mata  qmniT  ÉlaH-ll  pt«aiaieSa 
fateiUr  aar  le  pa«aé'po«v»ti  mi  ra^«-r  tfe  l*  eo««uaio«i  ae 
fÈgUÊt  la  laUitaSe  tfe  ee«i  ^mt  r»«il  y  avall  lairarfoits? 
►  aaawea^aaSii  iea  f«Ha  acernupa»,  wi  a  ta 
aprver  ra«e«lrr  Cela  a*c(aH  m«  »m»<Mc! 
Ua  aa«Sagi  fa'aa  érmfée  Sea  teatHa  «amSieat  etfC  le 
prli  Se  la  «auenaioa  Meeaulrt  teite  a  «alnt  PaaL 
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Jqmit  le  centenier  Corneille  jusqiraBX  Amet  ré- 
eemmejtt  anacbéesà  l'idolâtrie  luirlapréiiicatioo 
àe  Paul ,  a'avâieat  ils  pas  été  UMidiéi  |Mir  uae 
iamine  oout elle  ?  ÉUii-ce  donc  à  Mo3f  se  et  noo  à 
Jétuft  qy*ili  &Vtaieot  donnés?  D'autre  pêii»  con- 
tenoer  aoleaiielleiDeot  les  ptsti^ues  du  ju^ 
dâl^nie  fi  les  abolir,  cVtait  aUimer  la  oons- 
«ieaoe  des  clirétieiu  sortis  des  dioilks  juif  es» 
d  risquer  de  tarir  la  sourœ  où  U  doclrine  diré- 
tJeaM  avait  puisé  ses  premières  forces.  Si  Too 
eêt  eédé  aux  exigences  «le  Tesprit  pharisaique» 
o*ea  était  (ait  «ludiristiaaisme;  il  était  presque 
lîNnoéaieol  earerroé  et  étoufTé  dans  rétroite  en- 
ceinte du  lemple.  Si  oa  IVût  prématiiréoicot 
énaoeipé,  on  courait  le  danger  de  provoquer  dans 
k  sein  de  la  eoamuoauté  naissante  les  plus  fu- 
■estes  divisions.  La  prudence  des  apôtres  el  de 
rassemblée  de  Jérusalem  prévint  ce  duultle 
4ctifii.  Ou  convint  de  ne  pssgêner  les  paicns  en 
lonr  imposant  la  drcondiion  et  les  observances 
légsles,  et  en  même  temps  on  laissa  pleine  lUierti^ 
MX  Juif*  fsoneertis  de  suivre  les  pratiques  de  la 
loi.  C'était  un  accommodement  fiolitiquo  plulM 
qu'une  décision  religieuse.  Saint  iaci|ue«,  quoi- 
que pieusement  attaché  aux  traditions  anciennes 
im  Judaïsme,  subit  m  cette  oirriMislanoe  l'Iieu- 
ffouaeiniuence  de  Paul»  et  tut,  pour  le  bien  delà 
poix  y  (kiro  lo  sacrifioe  non  de  ara  babilules  reli- 
gieuses, mais  de  ses  préjugés.  Cepeo«lant  il  n'est 
pas  au  pouvoir  d'oao  assemblée»  si  sainte  qu'elle 
soitfde  changer  le  cmur  des  hommes.  Le  be- 
soin d'union  et  la  crainte  d'un  schisme  avait 
dicté  la  transaction  de  Jérunalem;  mais  les  sen- 
timcats  d'abnégation,  aource  unique  d'union  vé- 
ritable, étaient  à  peine  sur  les  lèvres.  On  avait 
nccordé  la  liberté,  on  n'accordaH  pas  l'égalité. 
Comment  en  eôMI  été  autrement T  Les  préju- 
gés judaïques  des  cliréliens  de  Palestine  etait*nt 
trop  vivaci's  pour  être  extirpés  par  un  dé> 
crat,  et  ce  décret  Bséme,  loin  de  Ibndm  ensemble 
Ions  les  membres  de  la  communiulé  chrétienne, 
Mointennit  entre  eux  un  principe  de  séparation , 
m  dispensant  les  uns  des  pratiqnes  qu'il  près- 
crivait  aux  autres. 

Saint  Paul  éUit  è  peine  de  retour  à  Antloche 
ceadéfiancM  et  ces  divisiens  édataéent  de 

iteao.  Saint  Pierre»  étant  venu  le  ragoindre 
eetle  ville,  frayait  avec  les  chrétiens  indr^ 
concis;  mais  à  l'arrivée  do  qoelqoes  chréticM 
Juirs  de  PalesUne  délégués  par  saint  Jacques, 
il  a'éloigpa  d'eux,  et  Barnabe  fit  comme  InL  Paul 
s'adressa  à  Pifrrf»et  le  reprit  hanllment  :  il 
MAma  avec  énergie  ces  réserves  contraires  à  Tes- 
pHtde  la  récente  décision,  sonthit  Tiveesent 
rindépentlance  de  la  «loclrine  dirétienne  et  l'é- 
galité lies  diretietfii  droonds  a  des  dirêliens 
indreundt.  et  prodama  qu'il  y  avait  hypocrisie 
ou  inrun«éqtience  à  pratiquer  et  à  vouloir  taire 
pratiquer  aux  autres  des  rites  dont  le  cbristia- 
aisme  ort  rabro-^lion  (1). 

(Il  Bpiat  ma  f.mlmt^  It  H-il. 

Ua  ^ctai  «  MKtt  •«  li  Stofuli  r Aatlocte.  leat-eire 


Après  tfoir  réagi  de  la  sorte  contre  l'esprit 
pharisMique,  Paul,  dont  l'ardeur  n'était  |ias  de 
cdles  qui  se  consument  sur  place  •  r«>prit  le  bé- 
ton de  missioMiaire.  U  risita  raiiidfment  les 
églises  de  Syrie  et  de  Cilicie,  puis  se  rendit 
avec  Siias  sur  le  théâtre  de  sa  première  mission. 
Il  parcourut  la  Pamphylie.  la  Lycaonie,  la  G«- 
lotie,  se  multipliant  et  rayonnant  ea  quelque 
sorte  dans  chacune  de«  provinces  qu'il  traversisil, 
gréce  à  SiUs,  è  Timotliee  et  à  Epaphras,  qui 
l'accompagnaient  et  auxquels  il  conununiquait 
son  esprit  Gomment  Paul  aurait^il  pu  siiflire 
seul  aux  diffiouUés  et  aux  fatigues  de  sa  lAche» 
obligé  de  Inttrr  à  la  foia  contre  les  autres  «I 
contre  hii-mème?U  était  malade  en  effet  quand 
il  arriva  dana  la  Galatie  (t).  Au  début  de  ce 
voyage  Paul  s'etWçait,  i  ce  qu'il  aeinhle,  dn 
m(<«ager  davantage  Tombrageuse  siuuteptlbi- 
lité  des  JulTs.  11  svaH  fait  drconcire  Timothét, 
et  il  donnait  partout  pour  règle  aux  lidèlea  de 
garder  les  ortlunnances  qui  avaient  été  établies 
par  les  apôtrua  et  par  les  prêtres  de  Jéruan* 
lem<i). 

t>e  la  Galatie,  nu  lien  de  continuer  à  parcou- 
rir lea  autres  provinces  de  l'Asie  Mweure,  sans 
cause  connue  ou  que  la  critique  puisse  expli- 
quer, Paul  traversa  la  Mysie,  s'einbsrqua  à 
Truaa ,  oh  saint  Luc  l'Évangéliste  se  joignit  è  lui, 
et  passa  en  Macédoine ,  où  noua  le  trouvons 
d'abord  è  PbUippes,  colonie  roBuûne  située  aor 
les  confins  de  la  Thraoa. 

La  population  païenne  de  cette  ville  no  p^ 
ratt  pas  avoir  accueilli  avec  sympathie  ces  étran- 
gers, qu'die  prenait  pour  des  Jiiifii.  L'histoire 
de  la  servante  qui  préilisait  l'avenir  et  que  Pool 
délivra  du  démon  qiaé  la  possédait,  la  colère  des 
maltrea  de  cette  fille,  privée  des  geioa  qu'ila  ti- 
raient de  aea  prédictions,  n'expliquent  paa  trèo- 
bien  le  aoulèvement  du  peuple,  le  recours  «ni 
magistrats,  l'accusation  d'agiter  les  esprits»  de 
troubler  la  riUe  et  d'enseigner  des  nouveautée 

■alnt  Ijne,  qui  écrivait  daoa  «ae  peniée  de  eonclHaUos, 
n**-*-*!  p—  voala  SaaMr  plëce  SaMtofi  Uvre  é  sa  mni- 
venir  pénlbl«>  ri  peu  eUtflaal  pour  Ira  preaurni  diréUena. 
Qiuiai  É  Mint  PanI ,  Il  Mt  paultla  eue .  raoaniaai  Seas. 
coup  plu»  tard  aui  Galalea  Ira  vldatltadaa  da  aa  air- 
rtére  apa«tollsar,  Sana  ihi  Sat  S  eoMlfaeinrat,  U  ait 
étmê  S  M  p<»lrai4siia  avee  Pirrre  et  la*  oUrélicM  tlaia» 
rt»  da  Jéra^alrm  an  car*«téra  de  frratctd  daf  MaUqac 
qu'elle  nViit  paa  ra  réalité.  San  langaKc  en  clfrl  aa  Man 
hardi  ai  bien  radkal  qurlqut*  laola  «ettlemml  après  Isp 
eanferrnee*  de  JeruMlew  ri  la  eompranih  nk  eUra  avaient 
ab<i«lt.  Il  eatpoMlbla  auMl  que  nuA  aaUitfaU  Sca  tova-^o-- 
traica  et  dr«  rraervea  Ultra  alora,  et  de  l'aalrsfaaalt 
tnrrriortté  oè  Vo»  prétendait  tenir  les  chrHienii  tortla  da 
p»9*mitme^  Sont  beaneoMp  Hatrat  la  rooqiiétc.  Il  aylclt 
avcr  aramr  la  preniMra  occmas  Se  foarmandrr  ros- 
r«tHI  jMdalque  qae  eauvralt  mal  en  qnclgiiea  une  «• 
rhrUttanUme  Miprrfdel .  at  poaant  la  qiir»iMNi  ««r  an 
terrain  brétant ,  pant-etre  évité  à  de«rla  )««qNr-IS,  po- 
MlquenNvi,  iMaleinaol,  aana  aMbagra  ni  retirfaaaa»d»- 
vanl  Pterre,  Rarsabé  et  1rs  détésuéa  de  Jaoqars ,  U  aa 
craiftiii  pat  de  Orrlarer  «lue  la  Id  da  MoyKeeialt  drimiti^ 
art  pre<rlptloaa  annaléra,  «e«  prailqnea  •léril'^  et  q«« 
la  fol  m  Je  UM,  *e«le  tulÉMaie  rt  arule  néreacalêa, 
vati  lea  atramcrr»  aa  tA^rmm  de*  plu»  pure  |sili  < 

(•I  EpUi.  mé  Culnt .  IV.  It,  IS. 

(a)  ACÎ.  jipotL,  XVI,  S.  4. 
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défendues.  Les  magistrats  traitèrent  ceux 
qa*on  accusait  comme  des  malfaiteurs  de  bas 
étage,  les  firent  battre  de  verges  et  mettre  en 
prison  :  le  lendemain,  comme  on  les  renvoyait, 
ils  protestèrent  qu'ils  étaient  citoyens  romains, 
et  les  magistrats,  dit  Tautenr  des  Actes ,  vinrent 
leur  faire  n^paratlon  en  les  suppliant  de  sortir  de 
la  ville  (t).  AThessalonique,  où  Paul  se  rendit 
nvec  ses  compagnons ,  les  Juifs  ameutèrent  la 
population  contre  eux  ;  mais  ils  se  dérobèrent 
aux  recherches  et  s'enfuirent  pendant  la  nuit  A 
Béréela  même  accusation  de  révolte  contre  VÉ' 
iat^  qui  avait  retenti  à  Philippes  et  à  Thessalo- 
nique,  est  encore  essayée.  Paul  s'embarqoa  ponr 
échapper  à  ses  ennemis,  et  se  rendit  à  Attiènes, 
où  il  donna  rendez-vous  à  Silas  et  i  Timothée. 

Dans  cette  ville  la  donceur  des  mœurs  et  le 
goût  général  des  nonveaatés  lui  rendait  la  tâche 
«inon  facile  ,  au  moins  sans  danger.  Il  parlait 
dans  la  synagogue;  il  discourait  tous  les  jours 
sur  TAgora  avec  les  premiers  venus;  il  dispu* 
tait  avec  les  philosophes.  Ceux-ci  comprenaient 
mal  cet  homme ,  qu'ils  regardaient  comme  un 
sophiste  d'une  nouvelle  espèce,  et  ne  cachaient 
guère  leur  dédain.  «  Que  veut  dire  ce  charlatan 
( (r(isppLo).6YO()>  disaient-ils?  Il  a  l'air  de  vouloir 
nous  apporter  ici  de  nouveaux  dieux  (2).  » 

Le  livre  des  Actes  rapporte  qu'après  ces  entre- 
tiens et  ces  discours  sur  la  place  publique,  l'a- 
pôtre fut  conduit  à  l'Aréopage  pour  s'expliquer  (3). 

Le  discours  de  Pau!  à  l'Aréopage  est  plein  de 
modération  et  d'habileté.  Un  sage  médecin  ne 
traite  pas  ses  malades  avec  plus  de  douceur  et 
de  ménagements.  L'apôtre  prend  son  pohit  de 
départ  dans  les  l>esoin$  naturels  du  coeur  bu* 
main,  que  l'idolâtrie  a  plutôt  trompés  que  rem- 
plis, et  cherche  non  pas  i  exalter  ou  à  réveiller 
le  sentiment  religieux,  mais  à  redresser  ses  éga- 
rements, à  l'éclairer,  à  l'épurer,  à  lui  donner  un 
aliment  nouveau  et  plus  sain.  «  Athéniens,  dit- 
il,  vous  êtes  religieux  jusqu'à  l'excès  (4).  *  Le 
paganisme  pour  l'apôtre  n'est  que  Texi^ration, 
la  fausse  application  et,ponr  ainsi  dire,  la  diva- 

(1)  Jet.  Jpottu  XVI.  M.  tt. 

(È)  ÂCt.  Âpoêt.,  XVII,  11. 

(S)  PauMl  entendre  par  là  qoe  Pan!  fiit  traduit  derant 
le  tribunal,  et  qo*U  dot  y  rendre  compte  de  la  doeirtne 
qa*il  enaHitnalt  et  se  Jostller  devant  tea  logea  P  Fjot-ll 
croire  piniOt  qoe  Teodrolt  où  a*aasemblatent  les  Joges, 
et  d'où,  aux  beaoi  tenpa  de  la  républiqoe,  les  artifices 
de  la  parole  étalent  aévéremeot  bannis  daos  la  attente 
nêute  des  accusés,  servait  alnn,  par  on  élraoïre  renver» 
aeaicnt  d'uaage,  aux  séances  pabUqaes  que  donnaient  les 
sophistes,  et  qne  Paul  y  parut  comme  messager  d*aoe 
philosophie  nouvelle  et  non  comme  accuse?  Rico  oln- 
dlqne  qu'il  ait  eu  à  répondre  d'une  accosatloa  de  lé«e- 
majesté  divloe.  Son  dUenurs  n'a  pas  du  tout  le  caractère 
d'uoe  défende  prononcée  devant  des  juges  assembles. 
D'autre  part  r  Aréopage  ne  fut  Jamais,  qne  noo«  sachions, 
une  sorte  de  coninit«ston  ûr  censure  chargée  d*spproo- 
ver  on  de  desappiouver  les  doctrines  qui  se  produisaient 
A  Aihénes,  de  quelque  part  qu'elles  vinssent.  Paul  parle 
librement  devant  une  assemblée  de  eurleoi  et  d'oUif-t 
réunh  pour  entendre  nn  enseignement  nouveau,  et  non 
devsnt  on  tribunal  qui  fa  tredolt  à  sa  barre  pour  le  < 
4amner  ou  l'absoudre. 

(4}  Jet  Jpoit^  XVII,  flS. 


gation  du  sentiment  religieux.  «  Ce  Dieu  que 
vous  pressentez,  dit  Paul,  ce  Dieu  auquel  vous 
aspirez,  je  vous  l'annonce,  c'est  le  créateur  du 
del  et  de  la  terre,  c'est  le  mattre  souveivin  de 
la  Tie  universelle.  Il  n'habite  pas  dans  des  tem^ 
pies  faits  de  la  mahi  des  hommes  et  ne  ressemble 
pas  aux  statues  d'or,  d'argent  ou  d'ivoire  que 
vous  lui  élevez;  il  n'a  nul  besoin  de  vos  sacri- 
fices et  de  vos  offrandes.  Il  est  le  bienfiutear  dti 
monde.  Ce  Dieu  caché  n'est  pas  loin  de  chacun 
de  nous.  Nous  avons  en  lui  la  vie,  le  mouve- 
ment et  l'être,  et  c'est  pourquoi  nous  sommes 
de  la  race  des  Dieux.  »  Tant  que  Paul  demeura 
dans  le  cercle  de  ces  vérités,  qui  sous  une  forme 
moins  familière  et  moins  pénétrante  sans  doute 
avaient  jadis  été  enseignées  dans  les  jardins  de 
l'Académie,  il  fbt  écouté  favorablement;  mais 
quand  il  vint  à  parler  de  la  résurrection  des 
morts  et  du  retour  prochain  de  Jésus  mort  et 
ressuscité,  les  murmures  et  les  moqueries  édt- 
tèr'ent  de  toutes  parts  (t). 

D'Athènes,  où  sa  prédication  c  ne  laissa  guère 
de  traces  Irien  profondes  »  (2),  Paul  se  rendit  k 
Corinthe,  ville  populeuse,  commerçante,  rendei- 
vous  des  étrangers  de  tons  les  pays.  Il  s'y  ren- 
contra et  s'y  lia  avec  Aqoilas  et  Prisdlle,  Juifs 
que  l'édit  de  Claude  avait  forcés  de  sortir  de 
Rome.  L'apôtre  logea  dans  leur  maisoo,et  tra- 
vailla avec  eux  de  ses  mains.  Il  demeura  nn  a» 
et  demi  à  Corinthe  et  dans  les  environs.  Il  s'a- 
dressa d'abord  aux  Juifs  ;  mais  ceux-ci  ne  vou- 
lurent pas  l'écouter,  et  Paul  rompit  solennelle- 
ment  avec  eux  :  «  Que  votre  sang,  dit-il,  re* 
tombe  sur  vos  têtes,  pour  mol  j'en  suis  fniio- 
cent  ;  je  m'en  vais  désormais  vers  les  gentils  (3).  » 

Paul  avait  échoué  à  Athènes  auprès  des  classes 
élevées  et  des  philosophes.  Il  était  arrivé  en 
Achaîe  triste  et  abattu  (4).  A  Corinthe,  il  se- 
tooma  de  préférence  vers  les  ignorants  et  les 
hommes  illettrés  (5).  A  Athènes  il  avait  essayé 
vainement  de  i>arler  le  langage  de  la  adenoe 
humaine;  il  s'était  fait  Grec  avec  les  Grecs;  il 
n'avait  pas  craint  de  dter  on  poète  païen  ;  il  s'é- 
tait efforcé  de  montrer  que  la  doctrine  qu'il  en- 
seignait était  le  dernier  root  de  la  sagesse  :  à 
Corinthe  il  répudia  les  secours  do  raisonnement 
et  les  artifices  de  la  persuasion  (G)  ;  il  se  glorifia 
de  ne  savoir  que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crudfié;  O  se  plot  à  abaisser  la  sagesse  humaine» 
â  opposer  l'Évangile  à  la  sdence,  à  préconiser 
la  simplicité  et  l'ignorance,  et  à  creuser  un  aUme 
entre  les  traditions  anciennes  judaïques  ou 
païennes  et  l'enseignement  nouveau  (7). 

Sihis  et  Timothée,  auxquels  Paul  avait  commis 

(I)  Corn  andtssent  aotem  resnrrecUonem  mortnorom 
qoldam  IrrMebant ,  quidam  vero  dliemnt  :  Aodiemns  te 
de  boc  Henm.  Àct.  jpoiU.  Xvii,  n.  M. 

(t)  Tillemoot,  Mem.  p.  sam.  à  filéjt.  ceci.,  1. 1.  UL 

m  Jd.  ^poit^  XVII,  s. 

(4)1  C**ritUh.,  tîfl, 

(I)  I  Cwinth,,  1.  M. 

<C)  I  Epiit.  ad  CoHnlA.,  Il,  1,  4. 

(7)  /  SpUi,  0â  CorkOM.,  I,  IS-SS;  11,  t. 
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le  soin  d^orgniier  les  oommoiitiitéê  de  Maoé- 
doine,  Tinrfot  le  rejoindre  i  Corintbe.  Les  noa- 
▼elles  que  Timotbée  lai  apportait  de  Theiaaio- 
Dii|oe  le  décidèrent  i  écrire  aux  fidèles  de  cette 
ville.  C'est  la  première  épttre  de  saint  Panl  et 
le  premier  en  date  des  écrits  dont  le  recueil  com- 
pose le  Noavean  Testament  Elle  fut  composée  ran 

&3  on  54. 

Les  chrétiens  de  Thessalomqoe»  persécutés 
par  leurs  concitoyens  loin  du  maître  qui  les  aTatt 
initiés  à  la  doctrine  de  Jésus,  at>Andonnés  à  leur 
faiblesse,  se  laissaient  reprendre  aux  séductions 
de  leur  Tie  passée,  ou,  pleins  d'une  impatience 
inquiète,  attendaient  dans  Poisiveté  raocoroplis* 
sèment  des  promesses  divines. 

Paul  leur  écrivit  une  seconde  lettre  «  fort  peu 
de  temps  après.  Il  s'y  eflbrçait,  comme  dans  la 
première,  de  fortifier  leur  courage,  leur  rappelait 
les  glorieuses  récompenses  qui  les  attendaient, 
et  les  exhortait  i  se  défier  de  ceux  qui  leur  an- 
nonçaient prématurément  le  jour  du  Seigneur, 
n  les  invitait  enfin  i  fuir  l'oisiveté  et  le  commerce 
de  ceux  de  leurs  frères  qui  se  laissaient  aller  i 
l'indolence  et  au  dérèglement  (1). 

Cependant  les  Juifs  de  Corinthe  ne  pardon- 
naient pas  à  Panl  ses  succès  auprè;;  des  étran- 
gers (1).  Ils  essayèrent,  comme  ils  TaTaieot  fait 
âé^,  d'intéresser  à  leurs  ressentiments  le  .iéposi- 
taire  de  l'autorité  publique  et  traînèrent  TapAtre 
an  trilMinal  du  proconsul  d'Achaïe  Gallion,  frère 
aîné  de  Sénèque,  l'accusant  d'Innover  dans  les 
choses  de  lenr  religion  (3).  Gallion,  le  plus  hu- 
main ,  le  plus  doux  et  le  plus  tolérant  des  hom- 
mes (4),  refusa  d'accueillir  leurs  griefs  et  d'en- 
tendre Il  justification  de  Paul.  «  Je  ne  veux 
|its,  dit-il,  être  juge  de  pareilles  questions  (5).  » 
Après  dix- huit  mois  de  séjour  en  Achaïe,  Paul 
s'emlMrqaa  à  Cenchrée,  près  de  Corinthe,  avec 
Aqullas  et  Prisdlle,  prit  terre  à  Épbèse,  où  U 
les  laissa  avec  la  promesse  de  les  rejoindre  bien- 
tôt, et  se  mit  en  route  pour  la  Palestine.  11  ne 
demenra  que  fort  peu  de  temps  à  Jérusalem,  et 
•e  rendit  de  là  à  Antioche  (0).  Il  reprit  bientôt  sa 
course,  traversa  la  Galatie  et  la  Phrygie  et  s'ar- 
rêta à  Êphèse  comme  il  l'avait  promis. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  dans  cette 
ville,  Tem  l'an  57,  Paul,  inquiet  des  nouvelles 
qn'il  recevait  de  Galatie ,  où  ses  adversaires  es- 
sayaient, non  sans  succès,  de  faire  prévaloir  les 
tendances  judaïques  et  de  présenter  l*Évangile 

(I)  /  EpUL  aé  Theual&mie..  ▼,  t  et  tnlv.  tl;  77  £pttL 
mé  Tketimtûnle^  II,  I;  III.  «,  l«. 

(D  I  BpitL  ma  Thêti.,  III,  11,  IS. 

m  Vnprtmion  Koçàxif^  v6{iOV  tfet  JeUs,  YViil,  is. 
faralC  M  rapporter  â  la  loi  de  Mu^ie  et  ooa  à  ta  loi  en 
téoeral  La  rrpoofte  4e  Gallion  proove  an  molaa  que  le 
procooMM  renteoSait  alnal. 

(it  Sénèqoe,  Qmmt  fhU^  Uv.  IV.lolt. 

(i)  Jet,  Jpoit.,  XVIIl.  14.  IS. 

m  Nesodcr  (oovr.  elté,  ton.  I.  p.  ns-lTT)  place  la  êk- 
pale  rAnUoche  S  eette  époque,  toot  en  admettant  en 
oote  qo*U  «oïl  poatlbleSe  la  n^Ure  après  le«  conférence* 
de  Jeroeaka.  Kom  croyoïH,  d'après  Tordre  du  récit  du 
f  i«ebap.de  l'^pMrf  MurC«lafM,qall  vaut  aleax  adopter 
«etic  denttSre  opinion. 


eomme  Iniéparable  des  observances  légales, 
écrivit  de  sa  main  VÊpUreaux  Galafes,  qui  jette 
un  jour  très-vif  sur  la  situation  de  l'apôtre  dans 
l*Église  primitive  et  sur  le  caractère  de  son  en- 
seignement. Cette  lettre  est  une  cm  vre  de  défense 
et  de  polémique  pleine  de  vigueur  et  de  fermeté. 
Paul  commence  par  revendiquer  fièrement 
son  titre  d'apôtre.  Cest  du  Christ  seul  qu'il  tient 
son  luTestiture,  son  autorité  et  l'Évangile  qu'il  a 
annoncé.  «  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le  dis  en- 
core une  fois,  si  quelqu'un  tous  annonce  un 
Évangile  différent  de  celui  que  vous  avez  reçu , 
qu'il  soit  anathème...  Quand  un  ange  du  ciel 
TOUS  annoncerait  un  Évangile  différent  de  celui 
que  vous  avet  reçu,  qn'il  soit  anathème  (I).  » 
Si  Paul  avait  cheirché,  s'il  cherchait  encore  à 
plaire  aux  hommes,  se  serait- il  fait  serviteur  de 
Jésus-Christ,  se  serait^l  exposé  aux  calomnies 
et  aux  persécutions?  Aurait-il  rompu  avec  les 
Juifs.'  N'aurait-il  pas  eu  pour  les  traditions  an- 
ciennes ces  complaisances  commodes  à  ceux  qui 
les  professent?  Il  rappelle  son  passé,  comment 
Dieu  l'a  tiré  du  milieu  des  persécuteurs  de  l'É- 
vangile pour  en  faire  son  instrument,  comment 
i  Jérusalem  il  a  résisté  aux  exigences  des  faux 
frères  avec  l'assentiment  des  apôtres  ;  comment 
à  Anliodie  il  s'est  élevé  contre  l'hypocrisie  et 
l'inconséquence  de  Pierre  et  de  Barnabe.  Fidèle 
k  lui-même,  saint  Paul  oppose  la  foi  k  la  loi, 
comme  l'esprit  i  la  chair  et  la  liberté  à  la  servi- 
tude. La  loi,  c*est-à-dire  les  prescriptions  mo- 
saïques sont  stériles  et  impuissantes  par  elles- 
mêmes.  C'est  une  (Kuvre  transitoire;  c'est  une 
pierre  d'attente  :  elle  a  servi  de  tutelle  et  de 
fk^in  ;  die  a  soutenu  les  Juifs  dans  leurs  défail- 
lances et  dans  leurs  égarements;  elle  a  été  des- 
tinée à  les  garder  comme  des  enfants  incapable» 
de  se  conduire  et  de  se  diriger  eux-mêmes.  Mais 
Jésus  est  venu ,  qui  a  émancipé  les  Juifs ,  abrogé 
la  loi  et  appelé  par  la  foi  seule  Juifs  et  gentils  au 
salut  (1).  Par  lui  les  Juifs  sont  sortis  de  la  ser- 
vitude de  la  loi  et  les  gentils  de  la  servitude  du 
péché  et  de  l'idolâtrie.  Par  lui  l'ancienne  alliance 
donnée  sur  le  Sinal  a  été  remplacée  par  une  nou- 
velle, n  Pourquoi  donc  retourner  en  arrière  et 
reprendre  un  joug  qne  Jésus  a  l>risé?  Pourquoi 
vous  soumettre  à  un  esclavage  dont  Jésus  a  dé- 
livré les  Juifii  eux-mêmes?»  La  circoncision  ne 
sert  pliM  de  rien  à  Israël  même.  S'y  astreindre, 
c'est  douter  de  l'efficacité  de  la  foi,  c'est  renon- 
cer à  Jésus-Christ.  Ce  qne  Jésus  demande,  ce 
n'est  pas  U  soumission  à  de  vaines  formalités  et 
à  des  pratiques  surannées,  mais  c'est  d'être  un 
homme  nouveau  et  de  garder  ce  seul  précepte 
qui  contient  toute  la  loi  :  f^ous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même  (3). 

(1)  EpUt.  me  CmlmL,  I.  S.  t. 

m  calot.,  ni,  uis. 

(n  Oonilt  eolm  lex  In  «no  teraone  Impletar  t 
DUlfea  proiloiaoi  taon  atcut  te  Ipram. 

Cmtat,  II,  IS,  U. 

Houa  erojoM,  cootralreseat  à  l'oplatoa  de  Neuder 
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Cttte  ^ittre  nous  appmd  qatl  était  Teniiei- 
fnement  de  Paal  et  noos  Aût  eninf  clans  le  Tood 
Je  sa  pensée  sur  leA  rappoHs  île  la  loi  an- 
cienne et  ât  la  loi  nouvelle,  do  jodaUme  et  du 
ebristianisine.  La  doctrine  de  Jésus,  selon  l*a- 
pMre,  n*est  pas  greflée  sur  la  loi  de  Bfoyse,  sinon 
Il  lauilrait  que  les  païens  avant  d'arriver  au 
christianisnie  traversassent,  pour  ainsi  parler,  la 
religion  juive.  Jésus  en  apportant  l*Évaniple  a 
substitué  à  une  cenvre  provisoire,  imparfaite, 
4*une  valeur  relatîTe,  temporaire  et  locale,  une 
OBuvre  essentiellement  nouvelle,  indépendante, 
n'empruntant  rien  de  la  loi ,  seule  eflicaee  par 
dle-méme,  parfaite,  définitive,  qui,  laite  pour 
Ions  les  liommes,  pour  les  Juifs  comme  pour  les 
païens,  suffit  seule  è  les  sauver.  Qu'importe 
donc  qu*on  soit  circoncis  ou  indrconcis.  Grec 
ou  iMriNire,  liomroe  libre  ou  esclave?  Qu1m- 
porte  qu*on  observe  minutieusement  les  prati- 
ques du  judaïsme?  Ces  pratiques  sont  de  vaines 
formalité*,  inutiles  aux  Juifs  et  dangereuse»  pour 
les  païens,  qu'elles  surchargent  et  diet  lesquels 
•lies  peuvent  éteindre  Tesprit  et  étouffer  la 
ftri.  L'Évangile,  la  nouvelle  alliance  régénère 
rhomme  et  liit  de  lui  une  créature  noiiTelte  (i). 
Juifs  et  païens  tous  sont  un  en  Jésus  Christ 

Éphèse,  par  sa  position ,  son  commerce ,  ses 
relations  avec  la  Grèce,  Itigypte  et  l'Orient,  pa- 
raissait particulièrement  propre  à  devenir  un 
foyer  d'où  la  doctrine  nouvelle  rayonnerait  de 
toutes  parts.  Déjà  un  Juif  alexandrin,  du  nom  d'A- 
pdlos  (2>,  plein  d'entlKHisiasme  et  profondément 
versé  dans  la  science  des  Écritures,  après  avoir 
dans  cette  ville  complété  auprès  d'Aquilas  et  de 
Priscille  son  éducation  évangélique,  était  parti 
pour  Corintbe  afin  d*j  reprendre  et  d'y  ronti* 
Boer  l'œuvre  de  saint  Paul.  Dès  son  arrivée  à 
Éphèse  Paul  se  trouva  en  rapport  avec  un  cer- 
uiln  nombre  de  disciples  de  saint  Jean-Baptiste, 
qui,  conduits  par  le  précurseur  à  moitié  diemin 
du  christianisme ,  puis  séparés  par  diverses  cir- 
constances  n'avaient  pas  reçu  llnitiation  com- 
plète. L'ap6tre  les  baptisa  au  nom  de  Jésus. 

Éphèse  fut  peidant  près  de  trois  ans  le  si^ 
principal  de  l'activité  de  Paul  ;  cependant  l'a- 
pôtre ne  resta  pas  tout  ce  temps  enfermé  dans 
cette  viMe.  Il  se  rendit  en  Crète,  oà  il  laissa 
Tite  pour  y  organiseï  l'église  et  la  diriger;  de  là 
il  passa  en  Grèce,  ea  Illyrie  et  en  Macédoine,  pois 
s'arrêta  à  Corinthe,  d*où  il  écrivit  son  ÉpUre  à 
Titf'  et  presque  ea  même  temps  sa  première 
lettre  à  Timothée,  qu'il  avait  Ulssé  à  Éphèse.  Il 
leur  donnait  dans  ces  lettres  des  insinictions 
pastorales  sur  la  diredioB  qu'ils  devaient  Im- 

(ouvrtee  cité.  p.  IIS  f  n«Ce),  qm  ^r  fiibroffstkNi  Se  li 
loi  Ju!>r  silnt  PmiI  entend  à  li  fota  li  munie  et  le  rt- 
tuel .  f onfonBéinenl  à  rrDtetffnefnmt  de  Je«M  i  •  Lr« 
AMCItMiA  ont  SU  «Il  ponr  «vU,  dent  fmr  dent.  nMli  non*, 
nous  «niu  dlMiM,  etc.  —  Vott«  avez  «a^rte  q«*tl  a  did  dM... 
Et  mol)ev(«Bdti  .(VoIrMinl  Mftllli..ch.  V.\ 

\i)  In  Cliri-lo  enlm  Jtam  nefne  rlrcumcl«lo  all^pld 
valet,  neqoe  pnM"ltaHi,  aed  nova  creAtiira.  OaL,  VI.  is. 

|t)  NoiM  ronHerrom  U  tormt  frrcqnc  et  aoo  ooa.  Lca 
denvalna  caUioOfKs  rappcllenl  ,if9ami. 


primer  aux  esprits  et  hi  manière  dont  il  eonve- 
nait  de  gouverner  les  églises.  La  première  BFÎire 
à  Ttmolhée  nous  apprend  que  les  spéculations 
gnostiqiies  commençaient  i  se  mêler  à  la  docirioe 
nouvelle  (l).  Cest  contre  ce  mélange  adulièrv 
d'une  science  ambitieuse  et  vaine  que  saint  Paul 
paraît  réargir  et  armer  son  disciple.  Il  insist» 
sagement  i  plusieurs  reprises  sur  l'esprit  pra- 
tique qui  doit  présider  i  l'enseignement  chré- 
tien (2). 

De  retour  è  Éphèse,  au  printemps  de  l'année 
S9,  il  envoya  Timolltée  en  Macédoine  et  peut- 
être  en  Adiaie  recueillir  des  aumônes  pour  les 
églises  pauvres  de  Judée,  et  continua  sa  prédica- 
tion. Il  avait  trouvé  les  Juifs  obstiné:,  comme 
partout,  dans  leur  Hicrédultté,  et  s'était  au  oom- 
mencemeiit  retiré  dans  l'école  d'un  sophiste 
nommé  T>  ran.  Il  y  appela  et  y  enseigna  les  païens. 
Les  intrigues  des  Juifs  parvinrent  i  alarmer  les 
intérêts  de  quelques  orfèvres  qui  fabriquaient 
et  vendaient  des  objets  sacrés  et  à  susciter  une 
émeute  contre  l'apôtre.  Le  fanatisme  p«^pnUire, 
si  facile  à  soulever,  leur  vint  en  aide,  et  la  ville 
entière  retentit  du  cri  de  «  Vive  la  grande  Diane 
d'Ephèsef  »  comme  si  quelque  nouvel  ÉroMrate, 
la  torche  à  la  main ,  menaçait  le  temple  de  la 
déesse.  Cette  explosion  populaire  fut  tle  couKe 
durée.  Paul  ne  laissa  pas  de  courir  quelque 
danger.  Cest  à  cette  émeute  (>ans  doute  qu'il 
fait  alkision  dans  sa  première /fpf/re  anx  Corin- 
thiens lorsqu'il  dit  qu'à  Éphèse  il  a  combattu 
contre  les  bêtes  féroces  (3).  Il  parait  c«*peodant 
que  |i-s  diefs  de  la  vilje  témoignèrent  quelque 
intérêt  à  l'apôtre  et  le  firent  prier  de  se  tenir 
cadié  et  de  ne  pas  braver  l'aveugle  fureur  de  la 
multitude.  Saint  Paul  faisaH  bon  marché  de  se» 
périls  personnels  ;  mais  il  avait  les  yeux  ouTerts 
sur  ceux  qui  menaçaient  les  églises  qu'il  avait 
fondées.  Cette  même  année  &y  il  reçut  des  nou- 
velles de  l't^ise  de  Corintlie  qui  l'émurent  vi- 
vement De  fSU^euses  divisions  s'étaient  glissées 
dans  cette  église,  et  plusieurs  partis  s'y  étalent 
formés  qui  donnaient  le  spectacle  peu  édifiait 
de  leurs  contestations.  Ceitains  d<icteurs  incli- 
naient à  transformer  la  doctrine  chrétienne  ea 
une  philosophie  transcendante;  d'autres  défen- 
daient les  traditions  étroites  du  judaïsme;  d'as- 
tres hivoquatent  le  nom,  l'aotorité  et  l'enaei» 
gaement  do  Christ,  qu'ils  Interprétaient  à  leer 
laçoa  ;  d'autres  enfin  se  donnaient  pour  les  dis- 
ciples de  Paul  (4 1.  A  eôté  de  ces  écarts  dogpns» 
tiques,  la  corruption,  le  dérèglement  des  mœurs, 
et  d'étranges  désordres  :  nul  accord  sur  la  dis» 
dpline  :  les  uns  usant  en  toute  chose  d*one  liberté 

(I)  /  EpM.  mé  TtmÊih^  II,  i. 

m  /  tpiat.  md  Timtdk^  I,  «.  •;  fil.  S,  T;  !▼,  It;  V,  «» 
It  :  VI.  s,  k. 

H-  /  Cormtk.,  IT,  Si.  Ct  veraet  eal  ptmr  nnw  not 
rSÉMn  aafSwttte  de  croire  qne  l'éinentr  diftpMw  ent  Sas 
avant  qne  taint  P«nl  eAt  éertt  aa  prrnUère  ÉpUr§  «av 
C'ariarHrnt.  lanttle  de  dtre  que  ee  ver)«t  ne  pent  t^9 
pria  a  la  iHire.  Il  m'j  ent  d*aaire  bêta  féroce  laacéa 
contre  l*anl  qne  le  penpie  fanatlaé  d*ftpMie. 

(M  /  £0Ut  ad  Connu.,  I,  It. 
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poo!^e  ju«qii*à  Vexcèt,  vioUaC  omrertement  la 
deciMuu  lie  l'a^«€tnblée  de  Jérttsalem  sur  les 
?UDdes  immolées  aax.  Idoles  ;  les  autres  défen- 
dant absolument  les  secondes  noces  oo,  par 
excès  de  spiritualité,  ne  craignant  pas  de  nier 
la  r^urrectioo  de  la  chair. 

Paul  a?ait  d<^jk  écrit  à  Teglise  de  Corintbe  (1). 
Il  lui  écrivit  de  noureau.  Cette  lettre  est  la 
première  aux  Corinikkmt,  Tantre  n*étant  pas 
Tenue  jumiu'à  nous. 

L'apôtre  partit  peu  après  d'Éphèse  :  tt  a?ait 
CBfoyé  Tite  i  Corintbe  pour  savoir  l'efTet  qu'y 
avait  produit  sa  lettre.  Il  TattendH  vainem^-nt  À 
TroaK,  et  se  rendit  en  Macédoiue.où  il  fut  enfiu 
rejoint  par  lui.  Il  appnt  avec  joie  que  les  dé- 
sonin»  dont  il  s'était  plaint  dans  sa  lettre  avaient 
dbparu  ;  mais  il  s'en  fallait  encore  que  l'esprit 
d'union  ré^^ièt  daos  ce' te  église.  Les  ennemis 
de  Paul  n'avaient  pas  déposé  les  armes  :  ito  re- 
doulilaient  au  contraire  leurs  attaques,  et  es- 
sajfaii'iit  de  miner  son  aulorité  en  lui  déniant 
ses  droits  à  Tapostolat.  L*ap6lre  écrivit  alors  sa 
aecon<le  ÉpUreaux  Corint/Ueiu.  Rirnn*est  plus 
vif,  plus  tendre,  plus  passionné,  plus  éloquent 
que  les  passages  de  celle  lettre  où  saint  Paol 
présente  son  apologie  et  retrace  à  grands  traits 
tt  qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  a  souffert  pour  la 
cause  de  Jé.sus-Christ  (2)  et  le  progrès  de  soo 
Évangile.  Tite  fut  cliargé  par  Paul  de  porter  cette 
secomie  lettre  et  en  même  temps  de  recueillir 
les  aumônes  pour  les  pauvres  de  Jf^rusalem  et 
d'annoncer  sa  prodaine  arrif  ée  à  Corintbe. 

Eu  effet,  après  être  re^té  quelque  temps  ea 
Macédoine,  Paul  se  rendit  en  Grèce  et  séjourna 
trois  mois  en  Acbaïe  et  principalement  à  Co- 
rintbe. Il  atait  l'intention  d'aller  visiter  la  ca- 
pitale de  l'empire  :  il  voulut  se  faire  précéder 
par  une  lpttre,et  profita  du  voyage  de  la  diaco- 
nesse Pbcebe  de  Cencbrée  à  Rome  pour  envoyer 
•ne  EpUreaux  Romahnt  vers  leeommencement 
de  l'an  60.  La  lettre  de  Paul  aui  Romains  esta  la 
Aiis  un  traité  dogmatique  et  une  sorte  d'instruction 
pastorale.  La  partie  dogmatique  y  tient  la  plus 
grande  place,  et  c'était  naturel  puisque  les  fidèles 
de  celte  ville  n'avaient  pas  encore  reçul'enseigne- 
«enl  oral  de  Tapôtre  Le  cbristianisme,  comme 
Pcftpose  saint  Paul,  est  essentiellement  la  doc- 
trine de  la  réconciliation  des  liommes  avec  Dieo. 
Tons  ea  ont  un  égal  besoin,  les  Juifa,pour  les- 
quels la  loi  est  insuffisante,  comme  les  gentils. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  être  sauvés  et 
sanrfifiés  que  par  la  foi  en  Jésus  Christ  La  der- 
nière partie  de  cette  lettre  contient  des  exhor- 
tations pratiqaes  pleines  à  la  Ibis  de  largeur  et  de 


Après  être  demeuré  trois  mois  en  Acbaîe,  Paul 
an  mit  en  route  pour  la  Judée*  Il  traversa  la  Ma 
eédoine.  passa  à  Troas,  à  Mitylène  et  s'arrêta  à 


(tl  CHit  Itlir»  aTrit  pM  vm«e  Inwia'à  iM«<ii  eHe  art 
la  \ttmU  f  et  11  a«  rCpM  l  mé  Coriw- 


m  Voir  ea  partieolkr  les  dsu  aAsIrabêca  ihtp.lX  et  X 


Milet,  ob  fl  manda  fesdiefs  de  l'église  d*Épbète. 
Là,  dans  un  entretien  suprdine,  il  leur  rappela  les 
phases  diverses  de  sa  carrière  apostolique,  et, 
plein  des  plus  tristes  pressentiments,  comme 
s'il  ne  devait  plus  les  revoir,  H  h;ur  adressa* 
avant  de  partir  les  plus  touchantes  recomman- 
dations (1). 

Les  disciples  de  Paul  pressentaient  comme  lui 
les  dangers  qui  l'attendaient  à  Jérusalem.  Aussi 
plusieurs  essayèrent  de  le  détourner  de  ce  voyage» 
mais  sann  y  réussir.  A  Jérusalem,  en  effet,  Paul 
allait  se  trouver  au  milieu  d'implacables  ennemis 
et  d'alliés  timides,  plus  &*pables  de  le  dt^savouer 
que  de  le  défendre.  Pour  les  Juifs  non  convertis, 
l'apôtre  était  un  apostat,  un  trattre,  un  blasphéma- 
teur. Pour  lescbrétiens  judaisants qui  \  iraient  prêt 
du  temple  et  observaient  exartemetit  toutes  les 
prescriptions  légales,  il  était  un  interprète  impru- 
dent, téméraire,  peut-être  infidèle  de  la  doc-' 
trine  nouvelle.  Les  concessions  laites  de  part  ei 
d'atdre  à  Jérusalem  dix  ans  auparavant  étaient 
oubliées  depuis  longtemps.  Le^  chréiiens  ju- 
daisants,  par  conviction ,  par  habit wle  ou  par 
prudence,  suivaient  fi <  (élément  les  règles  de  ta 
loi  et  ne  connaissaient  il'autre  forme  de  la  piété 
que  Tobservation  minutieuse  des  pratiques  ju- 
daïques. Paul,  au  contraire ,  dans  IVntralnement 
de  la  lotte,  avait  de  phis  en  plus  rompu  avec  le» 
traditions  du  mosaisine.  Il  n'avait  (las  craint  de 
proclamer  à  plusieurs  reprii^e^  la  vanité  et  l*im- 
pui^^sance  de  ces  traditions ,  et  avait  même  ac- 
cordé qu'on  se  dispensât  dp  s'abstenir  des  viandes 
immolées  quand  on  pouvait  le  faire  sans  être  une 
cause  de  scandale  pour  son  prodiain  (2).  Pa 
raltre  à  Jérusalem,  c'était  donc  se  livrer  à  ses 
ennemis  fléclarés ,  c'était  courir  non  a  la  lotte, 
mais  au  martyre. 

L*événeinent  le  montra  bientôt.  Accueilli  avec 
réserve  par  Jacques  et  ses  adhérents ,  il  essuya 
de  leur  part  plus  d'une  récrimination  (3).  Il  sa- 
vait fléchir  au  temps  et  s'accommoder  aux  né- 
cessités des  circonstances.  Il  consentit  à  témoi- 
gner par  quelques  actes  extérieur!^  de  son  reh- 
pect  pour  hi  loi  de  Moyse.  Mais  des  Juifs  d'Asie 
l'ayant  aperçu  dans  le  Temple  ameutèrent  le 
peuple,  et  se  saisirent  de  lui  en  s'ecriant  :  «  An 
secours,  Israélites,  voici  celui  qui  dogmatise 
partout  contre  les  Juifs,  contre  la  loi  et  contre 
le  lieu  saint,  et  qui  de  plus  a  introduit  des  gen- 
tils dans  le  temple  et  a  profané  ce  salut  Heu  ^4).  • 
Bientôt  toute  la  ville  esten  feu.  Paul  est  jeté  bore 
du  Temple  et  accat>lé  de  coups.  Le  tribun  Lysias, 
chef  de  la  garnison  romaine,  accourt  avec  des  sol- 
dats pour  dissiper  l'émeute.  Ceux-ci  arrachent 
Paul  des  mains  des  furieux,  et  le  traînent  à  la 
lorteresse  au  milieu  des  cris  d'une  populace 
exaspérée.  L'apôtre  obtient  de  parler  au  peuple; 


(1)  ÂH.  ÂwotM.,  xt.  is  sa. 
m  I  CùrtMià^  ta.  vin.  s,  ti  x, 
s,so. 

(I)  ^et.  jépoêt^  XXI,  M,  tu 
(M  ^<l.  ^jw«t,XXI.  ts. 
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il  rappelle  lliisloire  de  sa  TÎe  jusqu'au  moment 
où  Diea  Ta  envoyé  vers  les  gentils.  ▲  ces  mots 
les  Juifs  Tinterrompent  et  poussent  des  cris  de 
mort  Le  tribun,  qui  ne  sait  ce  dont  il  s'agit, 
mais  croit  avoir  affaire  à  un  malfaiteur  vulgaire, 
ordonne  quil  soit  battu  de  verges  et  soumis  à  la 
question.  «  Vous  est-il  permis ,  dit  Paul  fière- 
ment, de  battre  un  citoyen  romain  et  qui  n*a  point 
été  condamné  (1)?  «  Le  tribun  renvoie  les  exé- 
cuteurs. Le  jour  suivant,  Paul  est  amené  devant 
le  tribunal  des  Juifs.  L'accusé  se  défend  avec^ 
adresse,  et  allègue  comme  le  seul  grief  de  ses' 
ennemis  sa  croyance  à  la  résurrection.  L'assem- 
blée est  divisée,  et  la  séance  se  passe  en  débats 
tumultueux  entre  les  sadducéens  et  les  phari- 
siens. Ces  discussions  n'éclairent  pas  le  repré- 
sentant de  l'autorité.  Averti  qu'une  conspiration 
est  formée  parmi  les  Juifs  contre  son  prison- 
nier, il  renvoie  sous  escorte  au  gouverneur  de 
la  province,  Félix,  qui  résidait  k  Césarée.  <>  Il  ne 
voit  pas  dans  cette  affaire,  écrit-il,  matière  à 
condamnation  ;  il  ne  s'agit  que  d'un  désaccord 
entre  des  Juifs  sur  des  questions  de  leur  reli- 
gion. «  Le  grand  prêtre  et  quelques  membres 
du  sanhédrin  se  rendent  à  Césarée  avec  un  ora* 
teur  chargé  de  soutenir  l'accusation  devant  Fé- 
lix. «  Cet  homme,  dit  l'avocat  des  Juifs,  est  une 
peste  publique  :  il  met  le  trouble  et  la  division 
partout;  il  est  le  chef  de  la  secte  séditieuse  des 
nazaréens;  il  a  profané  le  Temple.  »  Paul  ré* 
pond  qu'il  est  venu  à  Jérusalem  depuis  douce 
jours  pour  faire  des  aumônes  et  adorer  Dieu; 
il  n'a  disputé  avec  personne  ;  il  n'a  pas  attroupé 
la  foule  dans  le  Temple  ni  dans  les  synagogues; 
il  sert  le  dieu  de  ses  pères,  et  croit  tout  ce  qui 
est  écrit  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes.  Fé- 
lix ne  rend  pas  d'arrêt ,  mais  ganie  Paul  en  pri- 
son, en  lui  laissant  cependant  plus  de  liberté. 
La  procédure  traînait  en  longueur.  En  vain 
les  Juifs  demandaient  qu'on  remit  Paul  k  leur 
juridiction  ;  en  vain  ils  faisaient  entendre  contre 
lui  les  accusations  déjà  essayées  à  Philippes  et 
à  Tbessalonique,  Paul  continuait  de  protester 
quil  n'avait  rien  fait  contre  la  loi  juive,  ni  contre 
le  temple,  ni  contre  fempereiir.  Il  y  avait  près  de 
deux  ans  que  saint  Paul  était  en  prison.  Festus , 
qui  avait  succédé  à  Félix,  ne  décidait  rien:  fiiti- 
gué  de  délais,  et  voulant  du  même  coup  se  sous- 
traire aux  embûches  des  Juifs  et  à  U  justice  sus- 
pecte du  gouverneur,  Paul  fit  appel  au  tribunal 
de  César. 

L'appel  k  l'empereur  annulait  ou  arrêtait  toute 
instruction.  Rien  donc  de  moins  sérieux  après 
cet  appel  que  la  scène  qui  remplit  U  fin  du  XXV* 
et  tout  le  XXVI*cbapitre  des  Actes,  Agrippa  et 
Bérénice  étaient  les  hôtes  du  gouverneur  romain  : 
ils  avaient  envie  depuis  longtemps  de  voir  et 
d'entendre  cet  homme  étrange,  ot^ des  rumeurs 
les  plus  diverses.  Festus  leur  donna  eedivertisse- 
meatavectoutrappareild'oneioleuiitéjodiciabe. 


Il  n'est  pas  vraisemblable  que  Paul,  jouissant, 
quoique  prisonnier,  d'une  certaine  liberté  à  Cé- 
sarée, soit  resté,  pendant  les  deux  années  de  sa 
captivité  dans  cette  ville,  sans  relations  avec  les 
églises  qu'il  avait  fondées  en  Asie  Mineure.  La 
proximité  des  lieux ,  la  facilité  des  communica- 
tions, la  tolérance  dont  l'apôtre  dut  jouir  auprès 
de  deux  gouverneurs  qui  refusèrent  constam- 
ment de  s'associer  aux  rancunes  des  Juifs,  ren- 
dent très-légitime  l'hypothèse  des  critiques  qui 
assignent  i  cette  époque  quelques-unes  des  cinq 
épitres  de  la  captivité.  Inutile  de  dire  qu'il  n> 
a  pas  une  ligne  dans  ces  dnq  épitres,  à  l'ex- 
ception de  la  seconde  à  Timothée  et  de  la  lettre 
aux  PhiUppiens,ô*oii  Ton  puisse  conclure  l'année 
ni  le  lieu  où  elles  furent  écrites.  L'hypothèse 
qui  impose  le  silence  k  Paul  pendant  sa  capti- 
vité de  deux  ans  k  Césarée,  et  lui  fait  écrire 
cinq  fois  à  Rome  pendant  une  captivité  de  detix 
ans  qui  fut  probablement  alors  rigoureuse,  parait 
être  une  tradition  qui  n'a  de  respectable  que  son 
antiquité.  Sans  accepter  donc  tous  les  résultats 
de  l'exégèse  allemande,  qui  conteste  l'autlienticité 
à  la  plupart  des  épitres  de  saint  Paul ,  on  peot 
sans  témérité  admettre  que  VÉpUre  à  Philémom, 
VÉpitre  aux  Éphésiens  et  VÉpUre  aux  Cotas- 
siens  furent  écrites  è  Césarée  avant  le  départ  de 
l'apôtre  pour  la  capitale  de  l'empire,  entre  60  et 
Ô2  (I). 

On  sait  les  péripéties  du  voyage  de  saint  Paul. 
Embarqué  pour  l'Italie  avec  plusieurs  prison- 
niers ,  il  hit  jeté  par  la  tempête  è  Malte,  y  de- 
roeuratrois  mois  (2),  et  aborda  enfin  dans  hi  Pé- 
ninsule près  de  Pouizoles.  Quelques  chrétiens 
de  Rome  vinrent  au-devant  de  l'apôtre  jusqu'au 
forum  d'Appius,  IxNirg  situé  à  quarante  noilles 
de  Rome;  d'autres  le  rejoignirent  aux  Trois- 
Tavemes  (  TVef  Tabemx  ). 

La  captivité  de  l'apôtre  parait  d'abord  avoir 
été  assez  douce.  Il  put  demeurer  avec  le  soldat 
qui  le  gardait  dans  une  maison  louée  par  loi,  y 
recevoir  et  y  entretenir  ceux  qui  venaient  le 
voir  et  enseigner  l'Évangile  avec  toute  li- 
berté (3). 

A  Rome,  comme  dans  ses  campagnes  évaigé- 
liques  en  Asie  et  en  Macédoine,  Paul  rencontra 
les  mêmes  adversaires  dans  les  représentants 
du  formalisme  pharisatque.  Le  dévouement  su- 
blime de  l'apôtre ,  ses  malheurs,  les  fors  qu'il 

(1)  Salot  Paul,  daM  ion  Épitre  amx  (Mouêtm,  IV,  it, 
^rett  faire  aUutoa  à  une  lettre  qnll  aoralt  anaal  éortie 
ans  LaodicéeM. 

(i>  Oo  montre  encore  anJottnnMil  i  ati-Tredrtn  tfna 
Elle  de  MaUe  la  groOt  aooterralne  où  aalnt  Pant  vdeat, 
dU-oo .  pendant  mo  aétoor  dan«  l'Ile  et  la  porte  fn  oA 
U  toilalt  poor  aller  prerber  fÉTanftle  aos  popolallonti 
el  le  lt  février  de  eliaqoe  année  llle  enitére  edléSiv 
avee  toute  la  ponpe  d  one  féCe  popalairr  ci  reUftenan 
ranolverwlre  traditionnel  dn  dcbamneacnt  de  saint 
Paul  à  Malte.  Lea  Iwblunta  rewpUMcat  lea  mea  en  hn-> 
Mtt  de  fête.  l«  bnHt  do  canon  anflats  ae  mêle  ans  erla 
de  •  Vive  aalnt  Panl*  •  de  longuca  proecaidoni  alllonncat 
la  vlUe  Se  La  ValeUe,qal  le  anlr  cat  de  Innica  parts  Uta- 
BinCe. 
.  (Si  ji€t.  jpML,  xxviii,  n.  il. 
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portait,  kê  fiénÏÈ  doot  il  était  menacé  ne  fléchi- 
rent  pas  cette  tiaine  implacable  dont  ils  poareui* 
raient  cet  apo«lat  qni  a?ait  o«é  accuser  de  sté- 
rilité la  loi  ancienne  et  blaspltémer  la  religion 
<left  aïeux.  Les  clirélieos  de  Rome  eux-mêmes, 
soit  par  scrupule  de  conscience  et  quMIs  crai- 
gnissent de  sVngager  avec  saint  Paul  dans  une 
▼oie  douteuse,  soit  qu'ils  demeurassent  attachés 
aux  formes  judaïques  et  ne  fissent  dans  l*£glise 
c|«i*nne  extension  de  la  synagogue,  s'éloignèrent 
de  lui  comme  pour  séparer  leur  cause  de  la 
sienne.  L*ap6lre  avant  sa  fin  eut  Tamertume  de 
se  voir  abandonné  et  pour  ainsi  dire  renié  par 
ses  disciples.  Luc  seul  était  auprès  de  lui  quand 
il  fut  interrogé  (1). 

Nous  manquons  de  renseignements  sérieux  et 
dignes  de  foi  sur  les  dernières  vicissitudes  de  la 
captivité  de  saint  Paul.  Le  livre  des  Actes  se 
ferme  sw  les  paroles  de  malédiction  que  l'a- 
pôtre adresse  anx  Juifs.  La  légende  a  pris  ici 
la  place  de  l'histoire.  Quelques  panégyristes  de 
saint  Paul  (3)  se  sont  complu  à  nous  le  mon- 
trer enseignant  à  Rome  dans  le  palais  ou  sur 
la  place  publique  avec  le  bruit  et  l'éclat  de  saint 
Bernard  préchant  la  croisade.  Ce  sont  là  des 
récits  édifiants  peut -être ,  mais  dont  la  critique 
ne  peut  tenir  compte.  Il  est  question  dans  YÉ- 
pitre  aux  PMippiens,  IV,  1?,  des  chrétiens  qui 
sont  de  la  maison  de  César.  Il  s'agit  là  peut- 
Hre  de  quelques  esclaves  ou  de  quelques  hum- 
bles alTranchis  convertis  par  saint  Paul.  Si  la 
doctrine  chrétienne  se  fût  introduite  jusque  dans 
le  palais  de  l'empereur,  et  eût  gagné  quelque 
grand  personnage  de  Rome,  il  est  à  croire  que 
l'allosion  de  saint  Paul  serait  moins  vague  ei 
que  les  historiens  païens  en  auraient  fait  men- 
tion, comme  ils  l'ont  fait,  d'une  manière  assez 
^qaivoqne  il  est  vrai,  pour  Flavius  Clémens, 
sous  Domitiea.  Hous  reléguons  aussi  dans  le 
domaine  de  la  légende  l'histoire  de  la  mise  en 
liberté  de  Paul ,  et  celle  de  son  retour  en  Asie 
Minenre,  de  son  voyage  en  Espagne  et  de  sa  se- 
conde captivité. 

La  tradition  du  voyage  de  saint  Paul  en  Es- 
pagne repose  sur  un  verset  de  son  Êpi(re  aux 
MûWMifu  oà  l'apôtre  parlede  son  projet  d'aller  en 
Espagne  (3),  et  sur  cette  seule  phrase  de  saint 
Oémmt  de  Rome  :  «  Paul  prèclia  le  salut  dans 
le  monde  eatier,  et  pénétra  jusqn'anx  limites 
de  l'occident  (4).  »  Il  faut  nn  peu  plus  que  de 
la  complaisance  pour  conclure  de  U  que  safait 
PanI  a  en  eflet  voyagé  en  Espagne. 

Ce  qui  parait  plus  certain  et  ce  que  nous  ap^ 
prennent  les  denx  dernières  lettres  de  saint 
Paul,  la  seconde  à  Timothée  et  la  lettre  aus 
Pkitippiens,  c'est  qu'après  nn  temps  dont  la 
dorée  est  asseï  difficile  à  fixer,  mais  qui  ne 

n)  tt  gpUL  aâ  rtaioa ,  iv.  ii. 

(il  Salât  Jeta  Cliry4o«to«ie.  Homflit,  M.  Sttat  Attère, 
Pnétwriq.  d0t  mpôtrti  Mini  PUm  «f  MiiU  PmU. 
«  tpiit.md  itom.,  xv,n. 

(4)  'Eid  ti  ttpp«  tlic  dutftoK  iXOwv. 


doit  guère  dépasser  deux  ans,  la  captivité  de 
l'apôlre  devint  plus  étroite.  Le  pressentiment 
du  martyre  édate  i  diaqoe  ligne  de  ces  deux 
lettres.  11  est  probable  en  effet  que  la  mort  de 
saint  Paul  les  suivit  de  prè^,  et  que  Fap<^tre  ne 
vit  briser  ses  rhatnes  que  pour  être  conduit  an 
supplice  pendant  la  persécution  de  Néron  en  64. 

L'oeuvre  de  saint  Paul ,  son  humeur,  son  ca- 
ractère, son  âme  comme  son  enseignement  sont 
dans  ses  Étires.  Ce  ne  sont  pas  des  traités  théo- 
riques et  pour  ainsi  dire  impersonnels  écrits  pour 
la  postérité,  ce  ne  sont  pas  d'immobiles  formules 
destinées  par  l'apôtre  à  servir  de  règle  è  l'Eglise 
universelle.  Rien  n'est  plus  vivant,  rien  n'est  plus 
varié,  rien  n'est  plus  profondément  personnel. 
Dictées  par  les  circonstances,  écrites  sous  cer- 
taines impressions  déterminées,  pour  des  be- 
soins précis  et  pour  ainsi  dire  actuels,  elles  ont  le 
mouvement  et  la  vie  qui  est  le  cachet  du  genre 
épistolaire.  On  y  trouve  tous  les  styles,  la  plus 
familière  simplicilé  aussi  bien  qne  les  traits  de 
la  plus  haute  éloquence  et  du  plus  pur  sublime. 
Enseignements  dogmatiques,  conseils,  exhorta- 
tions pratiques,  ironie,  prières,  menaces,  on  y 
rencontre  tout.  On  y  sent  à  la  fois  la  ferme  au- 
torité d'un  esprit  sûr  de  lui-même  et  de  la  voie 
où  il  est  entré,  l'exaltation  et  l'impétuosité  d'une 
Ame  ardente  que  la  lutte  irrite  sans  user,  la  ten- 
dresse et  l'onction  d'un  cœur  qui  s'est  détaclié 
dn  monde  et  ne  vit  que  pour  la  cause  à  laquelle 
il  s*est  donné. 

Nous  considi^rons  toutes  les  Épllres  de  Paul 
comme  authentiques,  à  l'exception  de  VÉpUre 
aux  HébreuXtUm  ne  paraît  pas  du  tout  Tœuvre 
de  Paul  et  que  plusieurs  critiques  fort  compétents 
attribuent  à  Apollos.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  dis- 
cuter ici  cette  question.  A  notre  avis  les  diiTé- 
rences  qu'il  y  a  entre  VÈpitre  aux  Hébreux  et 
les  treixe  autres  sont  si  éclatantes  qu'elles  sau- 
tent anx  yenx,  et  quand  on  vient  de  lire  même 
superficiellement  ces  treize  Épttres,  et  qu'on 
passe  à  la  lettre  aux  Hébreux,  on  se  trouve 
transporté.pour  ainsi  parier,dans  un  autre  monde, 
non  que  le  fond  des  idées  y  soit  trcs-différent, 
mais  les  formes  de  langage  sont  si  diverses  qu'a- 
vant tout  examen  approfondi,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  ce  n'est  pas  la  même  main 
qui  a  écrit  les  Épilres  aux  Gâtâtes^  aux  Co- 
rinthienSf  aux  Romains  et  VÉpitre  aux  Hé' 
breux.  B.  Acné. 

ÊpUres  dé  saM  PmmL  —  ^ctet  des  mpôlres.  —  E«- 
tlus  (  Uecselt  v»  Bil  ) ,  CommentarUu  in  omuei 
B.  PauU  EpMolas.  —  Don  Gilnet,  Comwtentairt  M- 
térat  «or  les  Uvrei  S«  rARCten  et  ém  JiMveaa  Teila- 
nent.  —  Leoalo  de  TlIlcBeat,  Mém.  eeelésiatt^  t.  !••-. 

—  nom  Remy  CefUler,  HM.  pénér.  dêi  amttnrt  $acréi. 

—  Toute*  U»  kistoirti  vémérmteM  de  rÉçtUe.  —  Neaodcr, 
Histoire  de  VétabHuement  de  rÉçtite  ekretienme  par 
let  apétret  ;  PnrHt  iSSf .  -  Giitll.  Mey^.  MntwUklung 
dei  PmuHnieeken  Ukrbegri/fs,  Bim  Beitraç  syr  Mrtuk 
des  ekrist.  BeUgimttpUrwt»  ;  Altona,  ItOI.  —  Baorr.  m- 
MùeAe  Tèeolùtie  dtt  N.-T.  -  Scbrader.  t)er  Jpoetei 
Pmrntut,  -  l.aitell>crter,  Pamiui  wnd  Johannet\  mt  — 
Baur.  l>aMliM;8tott|rard,  iSii.  —  HenicR,  Der  Jpott, 
Ptmtuê.  —  640MN  Rr«M ,  Uut  de  la  Théologie  ekré» 
Uemne  am  iiéeie  Jpo$Mlque{  Farte,  tSiS. 
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FAVL  (Saint),  premier  ermile,  né  en  3)8, 
éaik  la  baase  Tliébaïde,  oà  il  mounit,  le  15  jan- 
firr  343.  Mattre  d'uite  lortune  considérable,  il 
soulagea  les  pauvres  et  ^  fit  instruire  dans  les 
sciences.  La  persécution  de  Dèce  en  360  le  força 
de  se  retirer  dans  une  maison  de  campaipie; 
mais  dénoncé  comme  chrétien  par  son  beau- 
frère,  il  s'enfonça  dans  les  déserts  de  la  Tbé- 
baide,  où  une  caverne  lui  servit  d*asile.  Cette 
solitude  lui  plut  tellement  qu'il  y  pa^a  le  reste 
de  sa  vie,  inconnu  aux  hommes,  ne  vivant  que 
des  fruits  d^  palmier  dont  les  liniilles  servaient 
à  le  couvrir.  Saint  Antoine,  quelque  temps  avant 
sa  mort,  s'entretint  avec  lui.  l.e  solitaire,  alors 
parvenu  à  sa  cent  treizième  année,  loi  apprit  qu  il 
tuucliait  à  sa  dernière  lieure  et  le  pria  de  Icns^ 
velir  dans  le  manteau  que  saint  Atiianase  loi 
avait  donné.  H.  P. 

^rta  Sandomm .  |anvler.  —  Hm  de»  Pire»  d'Orient. 
—  Saint  JérAme,  f^Ua  taneti  t'auli  (  MlUua  des  Muéd., 
vul.  IV,  part.  11.  p.  es  :. 

PAUL  (  Saint),  patriarche  de  Constantinople,  né 
ATlie^salonique  vers  285,  mort  le  7  juin  vers  344 
à  Cucuse(  Cappadoce  ).  Il  s*était  trouvé  au  concile 
de  Mcée  en  32à,  et  faisait  partie  de  l'église  de 
Constantinople  lorsqu*à  la  mort  do  patriarche 
Alexandre,  les  fidèles  orthoddxes  le  choisirent 
en  336  pour  lui  succéder.  Son  élection  ne  pou- 
vait convenir  aux  ariens,  qui  firent  tous  leurs 
efforU  pour  le  cliasser  de  son  siège.  L'empereur 
Constance  se  laissa  persuader  p.^r  leurs  intri- 
gues, et  Paul  dépos^lé  se  réfugia  en  Occident 
Rétabli  en  341  par  un  concile  que  convoqua  te 
pape  Jules ,  Paul  fut  à  cette  époque  déposé  de 
nouv4*au  par  les  ariens,  qui  élurent  i  sa  place 
iûisèl>e  de  flicomédie.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
Blacédonins,  un  des  Irurs,  obtint  le  patriarehat 
(342),  et  Tempereur  Constance  adressa  à  Her-   i 
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ment  en  échec  les  tnnemis  do  saint-siége.  D*uoe 
bienfaisance  inépuisable,  il  éL«it  un  moèle  de 
toutes  les  vertus  sacentotales  ;  sa  rniomroée  n*a 
pu  être  ternie  par  les  calomnies  lancées  contre 
lui  par  Agnellus ,  qui  s*e6t  fait  Torgane  des  pro- 
fondes rancones  des  archevêques  de  Raveoœ 
contre  la  papauté. 

AiastMe.  b<blio!lié<ti7re.  —  Raviialdas,  JnnaU»    — 
GhaeoD,  k'ttm  pomU/Utum  romtMormm. 

FAOL  II  (  Pierre  Barbo  ),  pa|)e,  né  i  Ve- 
nise, le  26  lévrier  14 1 8,  nwrt  à  Rome,  le  28  juillet 
1471.  Il  se  destinait  i  la  carrière  conrmierciale  ei 
était  sur  le  point  de  partir  pour  rorient ,  lorsque 
la  nouvelle  dn  reiallalion  d  Eugène    IV  soe 
oncle  le  fit  renoncer  h  son  voyage  et  le  détermina 
à  cultiver  les  tettres,qu'il  avait  négligées  diins 
sa  jeunesse.  Il  entra  ensuite  dans  Télat  eod^ 
siastique,  et  son  oncle  le  nomma  successivement 
archidiacre  de  Bologne,  évéf|ne  de  Cervia  eo 
Romagneeten  1440  cardinal  II  succéda  à  Pic  If, 
le  30  août  1464,  sous  le  nom  de  Paul  11.  On  lui 
fit  jurer  d'observer  dix-huit  lois  qne  les  cardf- 
naux  avaient  faites  dans  le  conclave  :  elles  par- 
taient sur  la  continuation  de  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  le  rétablitiseaieot  de  l'ancienne  discipline 
de  la  cour  romaine,  U  convocation  d'un  concile 
général  dans  huit  ans,  et  la  fixation  du  nombcv 
des  cardinaux  i  44.  De  toutes  ces  lois,  Paul 
n*exécuU  que  celle  qui  regardait  la  guerre  contre 
la  Turquie.  Cependant,  pour  se  conctler  les 
cardinaux,  il  leur  acoorda  le  privilège  de  porter 
l'habit  de  pourpre  et  la  barrette  rouge.  En  1466 
Il  excommunia  Georges  Pogebrac,  roi  <le  Bolième, 
fauteur  des  hussites,  et  fit  préchex  une  croisade 
contre  oe  prince;  nais  elie  ne  produisit  ancuo 
effet  remarquable.  Divisés  entre  eux,  les  sei- 
gneurs d'Italie  exerçaient  sur  les  peuples  d'iioc^ 


mogène,  général  de  sa  cavaltrie,  l'ordre  de  L""**  ^*****^^»  ^"* '*  ^*^»"**^  *«*  concilier, 
cliasser  Paul  de  Constantinople.  Le  peuple  prit  T^^^^  ^  bonheur  de  réossir  en  1468.  il  atlaqnn 


parti  pour  le  prélat  catholique,  mcendta  la  mai- 
son d*Hermogène .  le  traîna  pieds  et  poings  liés 
par  les  rues  et  enfin  le  mit  i  mort.  A  cette  nou- 
velle, Constance  frappa  la  viile  d'une  contribu- 
tion énorme,  etonlonna  à  Paul  d'en  sortir.  Le 
patriarche  se  soumit  sans  résistance.  On  le  con- 
duisit par  Ttiessaloniqiie  en  Mésopotamie,  puis 
jusqu'à  Cacuse.  où,  après  Tavoir  tenu  quelques 
jours  prisonnier  dans  un  antre ,  les  ariens  l'é- 
tranglèrent H  F. 

Saint  Athanasp,  Bp'ti.  ad  Sot.  —  Baroniaii.  Âmml»». 
—  OtT  Pin,  BiêiloiA,  dm  mmieurg  eetU*.  dm  /f*  Oéct», 

PACL  1*%  pape,  né  à  Rome  vers  le  commen- 
cement du  huitième  siècle,  mort  dans  cette  vilie, 
le  29  juin  767.  Élevé  dans  l'école  do  Latrran,  il 
entra  de  bonne  lieure  dans  les  ordres  ;  après  la 
mort  de  son  frère  aîné ,  le  pa|te  Etienne  III,  il 
fut  élu  pour  le  remplacer  (7à7)  Sa  position  était 
très-difÛcile  ;  il  avait  à  redouter  d'un  c6té  l'ero- 
pereur  grec  Constantin  Copronyme,  de  l'autre 
le  roi  des  Lombards,  Didier;  mais  par  les  ex- 
cellentes relations  qu'il  entretint  avec  l^pin, 
le  roi  des  Francs,  il  parvint  à  tenir  constam- 
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attaqua 
ouvertement  la  simonie,  détendit  les  extorsions, 
et  ne  voulut  voir  auprès  de  lui,  dans  toutes  les 
eliarges,  que  des  Ikommes  de  la  plus  pure  pro- 
bité. A  cette  époque ,  Ferdinand  l*',  roi  de  2ia- 
pies ,  avouait  presque  le  projet  de  s'emparer  de 
Rome;  aussi  Paul  signa  une  ligue  pour  vingt- 
cinq  ans  avec  la  république  de  Venise.  Il  fit  cons- 
truire les  forteresses  de  Todi,  de  Ca^eia  et  de 
Monteleone,  pour  rendre  plus  assurée  la  pos- 
session des  frontières  vers  les  Abnizzes.  Par 
une  bulle  du  lU  avril  1470,  il  ordonna  que  le 
jubilé  serait  célébré  tous  les  vingt-cinq  ans,  à 
commencer  de  l'an  147&.  Paul  II  confiera  en 
1471  le  litre  de  duc  de  Ferrare  à  Borso  d'Esté, 
due  de  Moftène.  Il  embdUt  Téglise  de  Saint-Marc, 
anjourd'litti  l'une  des  plus  remarquables  de  Rome  ; 
malbeureosenient,  pour  tiAtir  le  palais  qui  ce 
est  voisin ,  il  se  servit  des  marbres  du  Coijsée 
qui  tombait  en  ruines,  et  ce  funeste  exemfile 
fut  depuis  suivi  pour  d'autres  palais  et  pour  dv 
verses  églises.  Ptatina  accuse  ce  pape  d'avoir 
supprimé  le  cullégit  des  Abrévi4teiirs,oomposé 
des  plus  beaux  esprits  de  Rome,  en  haine  des 
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gens  de  lettre*  qu*il  trtitait  d'hérétiques.  Uéh 
cet  liiftiorien,  f|iM  avaii  été  (i<^tMiiillé  de  •«•  bient 
et  m'ft  <leu\  (ou  ea  |iris«a  par  ontre  de  Paul  11, 
oe  tnc^riie  poiot  de  croyance  sur  oe  quMI  avance 
d'iojuHrux  à  M  mémoire.  C'est  soua  ce  pdpa 
qui*  la  dénne  lypogra|>hie,  ooiume  TappeUe  Qui- 
rini,  fut  ftal>lie  à  R«>me.  Paul  II  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie,  cau&ée  par  uo  eioès  de 
melon.  On  a  de  lui  det  LeUres  et  dea  Ordon- 
nances, et  ou  lui  attrilMie  im  Traite  dn  réglée 
d€  la  chanullerie.  Sixte  IV  lui  suecéila.  H.  F. 
A.Ouirtni.  htiml.  Il  /'omt^f  fMox.  Undécitm  mdrmmu 
Mmîi**mm,  prtrt&e  4e  U  #^M  de  ce  pape  p<*r  Mkhel 
CaM«e.  e««qiie  é»  CaMm  1114a.  tfi>4«  v  -  ArUo4  de  ] 
M*ninr,  Uul.  ë*»  «o«fV.  Pomlifeâ  romaim;  t  III. 

VACi.  III  (Alexandre  FAMMàas),  pape,  né 
le   29  fl  vrier  1408,  à  Canine,  mort  a  Rome, 
le   10  novembre  Ià49.  KiU  de  Pierre  Faruèse, 
8ei«neur  de  Moatallo»  après  avoir  suiTî  l'en- 
set);netnent  de  PompooittS  l««tua,  il  fréquenta 
rAcadéinie  de*  Medid   à   Florence,  et    acquit 
one  connaissance  élcnilue  des  littératures  grec- 
que et    latine.  De  retour  à  Rome,  il   mena 
d'abord  une  vie  de  plaisir;  il  eut  d*une  de  tes 
maîtresses  un  Ûls,  Pierre  Luigi,  et  une  fiUe, 
qu'il  a  reconnus.  11  entra  ensuite  dans  la  clian- 
eellerie  apostolique;  mouné  en  1499  évéque  de 
Montcliascooe,  il  devint  canlinal  en   1493.  La 
neutralité  qu'il  g»rda  liab  lement  entre  les  (ac- 
tions impériale  et  française  le  (it  6ire  à  la  pa» 
pauté.en  1634, après  la  mort  de  Clément  Ml.  11 
se  mit  ausAilât  à  poursuivre  avec  adresse  et 
énergie  les  trois  pi  Uicipaux  projets  qui  le  préoo- 
ciipèrt>nt  penïlaat  son  pontilicat  ;  la  dextruction 
de  l'berésieet  la  réforme  sérieuse  de  l'élise , 
le  rétahlis*^ement  de  la  concorde  entre  Cliarles- 
Quint  ei  le  roi  de  France ,  et  enfin  l'élévation  de 
sa  propre  famille.  Il  commença  par  remé^lier  à 
beaucoup  d'abus  de  la  cour  romaine  et  publia  en 
Ift36  les  bulles  de  convocation  pour  le  fameux 
eoocle,  qui,  retanlé  par  plusieurs  circonstances, 
s'outrit  en   i&46,  à  Trente.  Il  néftoda  en  lUS 
entre  Cbartes-Qu  nt  et  François  l«r  l'entrevue 
de  ICire,  à  laqu«»lle  il  assista,  et  il  parvint  à  ame- 
ner un  ra|»procbement  entre  les  deux  princes;  à 
eette  même  époque .  il  conclut  le  mariage  de 
Marguerite  «  fille  naturelle  de  Charles,  avec  son 
petit -fils  Oitavio  Famèse,  auquel  il  donna  peu  de 
temps  après  le  duché  de  Camcrino.  Dans  les 
anners  »uivantes  il  envoya  plusieurs  légats  ca 
Allema{;ne ,  |ioor  négocier  avec  les  protestants 
un  aceori  sw  la  foi  ;  mai%  malgré  son  désir  de 
mettre  tin  4  la  scission  religieuse ,  il  refusa  de 
sanctionner  les  concessions  (ailes  k  la  diète  de 
Ratistioone  (IMI)   |ar  le   cardinal  Conlarini. 
Dans  Tmlervalle  il  fournit  des  sotisi<leR  pour  la 
guerre  contre  les  Turcs  aux  Vénitiens,  et  lorsq^ie 
ccu\-d  eurent  élé  contraints  de  signer  en  1&40 
•ne  paix  désavantageuse»  il  cbercUa  k  deci<irr 
remperrnr  à  attaquer  avec  vigueur  les  Oiunanlis 
en  niMiftrie,  où  il  envoya  un  contingent  de  trois 
mille  lioinroes  Ma  s  malgré  toutes  ses  instanc«^s 
Clurles  s'obslioa  i  entreprendre  la  malheureuse 
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expédition  de  Tunis.  Panl  ne  réussit  pas  davantage 
à  > iétermèuer  t'emperenr  fc  donner  le  Milanais  à  sud 
pet't>lils  Ottavie;  le  somme  que  l'empereur  exigea 
en  retour  était  si  énorme ,  q«e  Paul  abandonna 
cette  idée.  Une  sourde  mésintel  igence  commenra 
à  s'établir  entre  le  pape  et  Charles-Quint,  dont 
les  adversaires  en  Italie  cherclièreatet  obtinrent 
protection  auprès  du  pafie.  Mais  en  1545  l'en- 
tente se  relM>lit;  te  pape  donna  enfin  Taotorisa- 
tion  pour  la  réunion  du  concile  cecuméniqur, 
tant  reclamé  par  Charles,  et  H  s*engagea  è  sou- 
tenir de  finîtes  ses  forces  ce  prince  dans  la  guerre 
qu'il  méditait  contre  les  princes  protestants  ;  m 
revanche  l'empereur  ne  s'opposa  phis  i  ce  que 
Pierre  Luif;i ,  le  fils  du  pape ,  fM  investi  des  du- 
chés de  Parme  et  de  Ptatsanoe,  mesure  qui  fut 
hautement  désapprouvée  |iar  phit^ieurs  cardinaux^ 
bien  que  Paul  eût  en  compensation  bit  rentrer 
Gamerino  et  Nept  dans  le  domahie  de  l'Église. 
La  guerre  de  Schnnalkaile  commença  ;  Paul,  bien 
qu'il  fit  des  vœux  pour  que  le  catholicisme  triom- 
pliât  à  la  fin,  espérait  que  cette  lutte  causerait  à 
Charles  de  grands  embarras ,  dont  il  pensait  pro- 
fiter ponr  miner  la  domination  impériale  en  Italie. 
Aussi  futil  désagréablement  surpris  des  succès 
étonnants  de  Charles,  qui,  dans  l'automne  de 
I54ft,  se  trouvait  en  état  de  rétablir  dans  tonte 
l'Allemagne  l'ancienne  religion.  Mais  en  ce  mo- 
ment, où  la  plus  grande  union  aurait  été  néces- 
saire entre  le  pape  et  l'empereur,  le  premier  ra|>- 
pela  en  Italie  les  dix  mille  hommes  qnll  avait 
envoyés  reioindrel'armée  impériale,  et  manifesta 
ouvertement  son  refus  d'agir  de  concert  avec 
Charles,  en  transférant  le  concile  à  Bologne; 
mais  les  évéques  espsgnols  et  napolitains  res- 
tèrent à  Trente  sor  l'ordre  de  Cliaries,  outré  de 
ce  qne  dans  ce  moment  décisif  le  pape  lui  refusât 
son  concours.  C'est  ainsi  que  Paul  en  hésitant^ 
par  des  considérations  politiqoes ,  k  contribuer 
à  l'extinction  complète  de  l'hérésie,  saoTi  le  pro- 
testantisme. La  victoire  remportée  par  Charles 
à  Muhlberg  le  fit  songer  à  se  préimnir  contre 
les  effets  de  la  colère  de  l'empereur,  dont  il  put 
juger  par  la  part  que  le  gouverneur  de  MÙa» 
prit  à  l'assassinat  de  sen  fils,  Pierre  Lnigl,  qnt 
était  devenu  le  chef  raché  de  la  hcikm  guelfe 
ea  Italie,  et  par  roocupetion  immédiate  de  Plai- 
sance par  les  troupes  impériales.  Paul  se  mit  à 
négocier  netivement  entre  la  France,  Tcnise,  la 
Suisse  et  les  Italiens  mécontents  «ne  alliance 
contre  l'empereur;  mais  au  moment  décisif  il 
craignit  d'affronter  hi  puissance  de  Charles,  qui,, 
(on  de  ses  succès,  venait,  sans  consulter  le  pspe» 
de  régler  pur  son  fameux  intérim  les  matières 
de  (oi  cjsntroversées.  lA>rsque  Chartes,  conti- 
nuant d'agir  sans  égard  pour  Paul ,  eut  reftase 
de  restituer  Plaisance  et  Parme,  Paul,  afin  de 
nellre  Charles  entièrement  dsns  son  tori.  enleva 
la  propriété  de  ces  duchés  aux  Famèse  et  la  res- 
titua  k  l'Église  ;  k  cette  nouvHIe  ses  deux  petits- 
fils  Ottavio  et  le  cardinal  Alexandre  Famèse  éle* 
fèrent  les  rédamatiens  les  pins  bmyaoles,et  s* 
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mirent  à  nouer  des  intrigues  arec  les  ennemis  du 
pape;  cette  ingratitude  brisa  le  cœur  de  Paul^ 
qui  mourut  quelques  jours  après  avoir  eu  une 
violente  explication  atec  le  cardinal  Alexandre. 
«  Paul  lil,  dit  M.  Raiike,  était  un  homme  plein 
de  talent  et  d^esprit;  dans  la  plus  liante  position, 
il  ne  se  laissa  pas  éblouir  et  n'oublia  jamais  les 
règles  de  la  pmdence  la  plus  consommée.  Il  avait 
des  manières  aisées ,  grandes  et  magnifiques  ; 
rarement  à  Rome  un  pape  a  été  aussi  aimé.  Il 
~  nommait  les  cardinaux  sans  en  prévenir  le  sacré 
collège ,  choisissant  parfaitement  ceux  qui  le  mé- 
ritaient Ce  qui  n*était  pas  moins  précieux,  c'était 
la  liberté  quil  laissait  aux  cardinaux  de  le  con- 
tredire hautement  dans  le  collège.  * 

Menant  de  front,  dans  un  chemin  hérissé  de  dif- 
ficultés, les  plus  hautes  visées  en  matière  de  re- 
ligion et  de  politique,  il  fut  obligé,  dans  l'intérêt 
de  sa  famille,  de  se  livrer  à  une  politique  circons- 
pecte, temporisatrice  et  qui  paraissait  souvent  se 
contredire.  «  Il  lui  fallut  souvent,  dit  encore 
M.  Ranke,  attendre  les  circonstances  favorables, 
les  amener  avec  prudence  et  enfin  s'en  saisir  avec 
adresse  et  promptitu<le;  c'est  i  quoi  il  ne  manqua 
jamais.  Les  ambassadeurs  trouvaient  de  grandes 
difficultés  à  négocier  avec  lui;  sans  qu*il  parût 
jamais  manquer  de  courage  et  de  détermina- 
tion ,  on  l'amenait  rarement  k  prendre  une  dé- 
cision ;  il  cherchait  toujours  à  engager  les  au- 
tres, à  en  obtenir  une  de  ces  paroles  qui  lient  ; 
mais  quant  k  lui  il  éloignait  toujours  le  mo- 
ment de  se  prononcer  et  de  s'engager,  et  croyant 
autant  qu*aucun  de  ses  contemporains  k  l'as- 
trologie ,  il  n'entreprenait  rien  d'important  sans 
avoir  consulté  les  constellations.  »  Ajoutons 
encore  qu'il  ne  s'exprimait,  soit  en  latin,  soit  en 
italien  y  que  de  la  manière  la  plus  recherchée  et 
la  plus  dégante  ;  il  choisissait  et  pesait  ses  pa- 
roles avec  un  soin  extrême ,  pariant  toujours  à 
voix  basse  et  avec  la  plus  lente  réflexion. 

Onarrlo  Paovlnlo,  f  ito  PauU  tll.  >  lUynaldot,  Jm- 
naiêt.  -  RiMer,  Unre$  tt  ilémotm  é'BtUK.  —  Palla- 
Tlclnl.  Stùrta  di  eweilio  di  Trente.  -  CoMeliol,  ^ita 
di  Perr.  Gonxaça.  —  <>alrtnl.  Imago  ponii/lcit  Pam" 
U  m.  -  KletUng ,  EpUMm  de  §€sU$  PtmU  lit  (Ld^ 
zlg,  I747-17M,  10-4*)  —  lUnke,  CeieMdU*  dm  PâftU.  — 
Bnch  et  Gnilier,  fq/clopmiUê, 

FAVL IT,  pape,néà  CaprigKo,  lelB  juin  1476, 
mort  à  Rome,  le  18  août  1&&9.  Fils  de  Jean-An- 
toine Caraffa,  comte  de  Monlorio,  il  portait  avant 
son  élévation  le  nom  de  Jean-Pierre  Caraffa. 
Élevé  pour  l'Église,  sons  la  direction  de  son 
onde  le  cardinal  Olivieri  Caraffa,  Il  devint  co 
1507  évêqne  de  Chiéti  :  aostère  et  plein  d'actl* 
vite,  il  rétablit  en  peu  de  temps  dans  son  dio- 
cèse la  discipline,  qui  s'y  était  relâchée.  Après 
avoir  passé  trois  ans  comme  nonce  en  Angletme, 
il  fut  pendant  quelque  temps  membre  du  conseil 
pour  le  royaume  de  Naples,  qui  siégeait  à  Ma- 
drid. Nommé  en  1&18  à  l'archevêché  de  Brin- 
disi.  Il  fut  en  1520  appelé  à  Rome  par  le  pape 
Adrien  VI,  qui  connaissait  son  zèle  poor  l'abott- 
tion  des  abns,  qui  s'étaieat  fartrodniti  daas  Vtr 


glise.  En  1524  il  fonda  en  commun  avecGactano 
de  Tliiène  le  célèbre  ordre  des  théatins,  qui  eut 
bientôt  une  heureuse  infiuencesur  l'amélioratloo 
des  mœurs  du  haut  clergé.  Ayant  résigné  son 
archevêché,  il  se  livra  à  l'exercice  de  la  prédica- 
tion  et  de  toutes  les  pratiques  de  la  charité  chré- 
tienne. Nommé  cardinal  en  1536,  il  devint  le 
promoteur  de  toutes  les  mesures  énergiques 
pour  le  maintien  du  catholicisme,  telles  que  le 
rétablissement  de  l'inquisition  et  la  censure  des 
livres.  Il  fut  élu  pape  le  23  mai  1555,  malgré 
les  efforts  do  parti  impérial,  qui  redoutait  le  res- 
sentiment que  le  nouveau  pontife  nourrissniC 
contre  Charles-Qnint,  l'oppresseur  du  royaume 
de  Naples,  son  pays,  et  le  persécuteur  de  ses 
neveux,  les  fils  de  Jean-Alphonse,  comte  de  Mon- 
torio.  Il  fut  lui-même  étonné  de  son  élévation , 
n'ayant  jamais  déguisé  son  caradèred'une  extrême 
sévérité  envers  tous,  sans  acception  de  personne. 
Dès  son  avènement  il  déploya  le  plus  grand  xèle 
pour  une  réforme  complète  de  la  disciplme  dans 
toute  l'Église,  et  institua  k  cet  effet  une  congré- 
gation spéciale  dont  il  surveilla  les  travaux.  11 
s'occupa  avec  la  même  ardeilt  d'un  projet  d*nne 
tout    autre  nature,  c'est-à-dire  de  la  ruine  de 
la  domination  espagnole  en  Italie,  dont  il  voo- 
lait  rétablir  l'indépendance  et  la  splendeur.  Sa 
haine  contre  Charies-Quint  était  si  forte  que,  la 
voyant  partagée  par  son  neveu  Chartes  Caraha, 
brillant  militaire,  mais  plein  de  vices,  il  le  nomma 
cardinal  et  lui  accorda  une  part  considérable 
dans  la  conduite  des  affaires.  Il  commença  par 
bannir  les  principaux  membres  du  parti  hnpérial 
dans  les  États  de  l'Église,  tels  que  les  Sfona  et 
les  Colonna,  dont  les  biens  furent  donnés  en  Aef 
k  deux  autres  de  ses  neveux,  qu'il  créa,  l'nn  doc 
de  Paliano,  l'autre  marquis  de  Montebello.  Le 
16  décembre  1555  il  signa  un  traité  d'alliance 
avec  le  roi  de  France  contre  l'empereur,  et  il 
était  snr  le  point  de  faire  envahir  le  royaume  de 
Naples  par  ses  troupes  lorsqu'il  apprit  que  les 
Français  venaient  de  conclure  (26  février  1556), 
avec  les  Espagnols,  la  trêve  de  Vauxelles.  Il  en- 
voya aussitôt  k  la  cour  de  France  le  cardinal 
CarafEi,  qui  sut  décider  le  roi  Henri  II  à  re- 
prendre les  hostilités.  Mettant  de  côté  tout  mé- 
nagement envers  l'empereur  et  le  roi  d'Espagne 
Philippe  II,  il  fit  commencer  contre  eux  un  pro- 
cès tendant  k  les  faire  excommunier.  A  cette 
nouvelle  Philippe  ordonna  au  doc  d*Albe,  alors 
vice- roi  de  Naples,  d'oecoper  les  États  pontifi- 
caux, sauf  k  les  restituer  si  le  pape  diangeait 
de  dispositions.  Le  due  s'avança  rapidement  ;  le 
pape,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  aussi  bmsque 
attaque,  n'avait  guère  k  lui  opposer  que  la  milice 
oriMine  de  Rome,  brillante  aux  revues,  mailBln- 
eapaMe  d'affronter  les  vétérans  espagnols.  Le 
doc,  qui  s'était  emparé  de  Tivoli  et  d'Ostie,  ao^ 
rait  CÎeilement  po  prendre  Rome;  mais  rempli 
de  scrupules  an  sujet  de  cette  lutte  contre  le 
souverain  pontife.  Il  ne  faisait  la  guerre  qu'avec 
la  plus  grande  réserve^et  se  contenta  de  bloquer 
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la  ctpiUle  et  de  repousser  les  tttaqoes  que  les 
troupeit  papsles,  qui  s'étaient  enia  réunies  au 
Bombre  de  quatorze  mille  hommes,  tentèreot 
cootre  son  armée,  qui  D*étalt  (ostout  à  fait  aussi 
forte.  Au  printemps  suivant  (1557),  le  duc  de 
Guise  amenant  de  France  une  douzaine  de  mille 
hommes,  rrgagna  en  peu  de  temps  la  plupart 
des  places  occupées  par  les  Espagnols  dans  les 
États  do  pape;  il  passa  ensuite  les  frontières 
napolitaines,  et  assiégea  Civitella  del  Tronto, 
mais  sans  soccè».  Grâce  aux  excellentes  mesures 
prises  par  le  duc  d'Albe,  le  pays  ne  se  souleta 
pas;  Guise  alors  revint  dans  les  États  de  l*Église, 
où  eut  lien  pendant  plusieurs  mois  une  petite 
guerre  sans  résultats  décisifs.  La  défaite  des 
Français  à  Saint-Quentin  entraîna  le  départ  im- 
médiat de  Guise  et  de  ses  troupes.  Cependant 
ce  ne  fut  qut  lorsque  les  Espagnols  campèrent 
devant  Rome,  que  Paul  se  décida  i  négocier; 
par  la  paix  conclue  le  U  septembre  1667  il  re- 
couvra tous  ses  États ,  mais  il  perdit  en  même 
temps  tout  espoir  d^alfranchir  Tltalie  de  la  do- 
mination étrangère.  Cette  ruine  complète  de  ses 
projets  politiques  opéra  ches  Paul  une  réaction 
paissante.  «  Son  népotisme  n'était  pas  fondé, 
comme  celui  des  papes  précédents,  sur  une  af- 
fectkm  exclosivie  de  famille;  U  avait  favorisé  ses 
neveux,  parce  que  les  voyant  ennemis  de  l'Es- 
pagne, U  les  regardait  comme  ses  auxiliaires 
naturel.^  dans  sa  lutte  contre  cette  puissance; 
maintenant  qu'il  était  vaincu,  il  ne  tenait  plus 
à  ee  que  ses  neveux  fussent  riches  et  puissants. 
p>rsque  ses  nouvelles  dispositions  furent  con- 
nues, on  l'informa  des  excès  de  toute  sorte  com- 
mis par  les  CarafTa.  Le  27  janvier  1559  il  con- 
voqua le  sacré  collège;  après  avoir  retracé  avec 
une  émotion  passionnée  la  vie  scandaleose  de 
set  neveux ,  il  prit  Dieu  et  les  hommes  4  té- 
moin qu'il  ne  l'avait  jamais  connue  aupara- 
vant; puis  II  priva  tous  ses  neveux,  jusqu'au 
cardinal  Charles  CarafTa,  de  tous  leurs  emplois, 
et  les  exila  avec  leurs  familles  dans  diverses 
places  éloignées.  Les  cardinaux  étaient  muets 
d'étonneroent  et  de  fra5eur  ;  lui,  de  son  côté, 
parut  insensible;  il  s'occupa,  sans  y  plus  penser, 
d'antres  affaires.  Au  milieu  de  changements  si 
violents  et  si  subits,  an  milieu  de  tous  ses  nou- 
venox  ministres  et  serviteurs,  il  se  montra  cons- 
tamment ferme,  opiniâtre  et  tranquille;  il  n'é- 
prouva aucune  pitié  et  parut  n'avuir  conservé 
aucun  souvenir  de  ceux  auxquels  il  avait  été  si  at- 
t^bé.  »  ~  •  Désormais,  ijoute  M.  Ranke,  une 
tout  antre  passion  va  s'emparer  de  son  âme;  il 
revint  i  ses  anciennes  pensées  de  réforme;  il 
commença  à  réaliser  les  espérances  que  son 
règne  avait  fait  concevoir,  portant  dans  la  ré- 
forme de  l'État  et  surtout  de  l'Église  la  même 
allergie  Ibogneose  qui  l'avait  animé  dans  ses 
WmiBés  et  ses  guerres.  Dans  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie,  il  renouvela  le  personnel  de 
I  ndministralion  des  afiairet  temporelles,  qui  fut 
P*''^  de  beaucoup  d'abus;  des  sommes  con- 


sidérables Airent  épargnées  et  remises  en  dfani- 
nntion  de  taxe.  •  Qnoiqne  Paul  n'eût  è  aucun 
moment  perdu  de  vue  la  réforme  de  l'Église, 
il  s'y  consacra  alors  avec  un  sèle  bien  plu» 
actif;  il  publia  presque  tous  les  jours  une  or- 
donnance concernant  le  rétablissement  de  In 
discipline  dans  tonte  sa  pureté  primitive;' on 
reconnaît  dans  ses  décrets  les  principaux  traits 
des  réglementa  sanctionnés  un  peu  plus  tard  par 
le  concile  de  Trente.  En  accordant  des  fonctions 
ecclésiastiques,  il  apporta  ta  plus  scrupuleuse 
attention  i  la  capacité  et  aux  senlimenta  religieux 
des  impétranta,  et  prohiba  tout  trafic  d'emplois 
à  ta  roor  pontificale,  où  U  fit  régner  la  plus 
grande  régiitarité  des  nupurs.  Il  déploya  dans 
cette  nouvelle  direction  tunte  l'inflexibililé  qui 
lui  était  natnrelta,  et  fit  traîner  devant  l'inqui- 
sition, au  maintien  rigoureux  de  taquelle  il  veilta 
activement,  des  grands  seigneurs,  des  prétata  et 
Jusqu'à  des  cardinaux.  Ce  fut  au  milieu  de  ce 
travail  de  rénovation  que  ta  mort  vint  l'enlever; 
le  peuple  de  Rome,  qui  ne  lui  avait  pas  encore 
pardonné  les  malheurs  attirés  sur  cette  ville  par 
ta  guerre  contre  les  Espagnols,  brisa  ses  sta- 
tues. Si  son  caractère,  ennemi  de  toute  transac- 
tion, ent  d'un  côté  pour  heureux  résultat  de 
faire  observer  malgré  tant  d'obstacles  ses  projets 
de  réformes,  d'un  autre  cOté  il  fut  nuisible  à  ta 
cause  du  catholicisme  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Dans  ta  premier  de  ces  pays  Paul,  par 
le  peu  d'égards  qu'il  eut  pour  le  cardinal  Poole 
et  surtout  par  son  refus  de  reconnaître  et  les 
aliénations  des  biens  ecclésiastiques  et  les  droita 
d'Elisabeth  à  ta  couronne,  amena  ta  ruine  irré- 
parable de  l'ancienne  religion.  En  Allemagne  il 
obligea  Ferdinand,  en  ne  voulant  pas  sanctionner 
l'éltction  de  ce  prince  à  l'empire,  à  ménager  les 
princes  protestants,  qui  en  profitèrent  pour  mettre 
peu  à  peu  entre  les  mains  de  leurs  coreligion- 
naires les  riches  évèchés  du  nord  de  l'Allemagne, 
où  le  luthéranisme  devait  bientôt  régner  exclu- 
sivement.. 

Bronalo,  FUa  éU  Pûoto  ÏF  (  Raverae,  17M.  t  voU }.  - 
A  01.  Oirratloll.  CùHaUmm  U  vi<a  Pm\ai  IF.  *  Fr.  M. 
Magl.  Dt  PatiU  IF  inenlpaia  vita.  -  PaUavIelnl.  HU- 
toirt  du  ctmeUe  iê  Trente.  —  Cabren,  F<Hpê  Secundo, 
-  Pre«eoit,  HisMn  de  PMUppt  II,  1. 1.  -  Baoke.  ^<«- 
Mredêspopti. 

PArL  T  (  Camille  Boacnàse  ),  pape,  né  le 
17  septemlire  1552,  à  Rome,  où  il  mourut ,  le 
28  jsnvier  1621.  Issu  d*une  noble  famille  ordi- 
naire de  Sienne ,  il  étudta  la  philosophie  i  Pé- 
roose  et  ta  droit  à  Padooe ,  devtat  avocat  con- 
sislorial,  pois  prétat  abrévtateur.  Sixte- Quint 
l'envoya  en  1588  comme  vice-légat  à  Bologne; 
Clément  Vfll  le  fit  son  légat  en  Espagne  et  le 
créa  cardinal  (1598),  pois  gouverneur  de  Rome. 
Élu  pape,  le  18  mai  1605  pour  succéder  â  Léon  XI, 
il  prit  le  nom  de  Paul  V.  A  peine  élu,  il  vit  un 
asset  grave  dinérend  s'élever  entre  le  saintsié^p 
et  Venise.  Deux  ecclésiastiques,  accusés  d<* 
crimes  contre  les  moeurs ,  de  rapines  et  d'ho- 
micides, avaient  été  mis  en  jngement  et  empri- 
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MBiiët  MIS  ^'oB  ^tt  ikMnié  ftue— c  eonrnianî- 
^iioo  de  cet  faits  à  la  oatir  mmaioe.  Le  sénat 
avait  es  ostre  âékm*\n  de  fonder  des  raoMstères, 
41ostitoer  deoovTdies  reiègioMS^  da  ^tirdes 
^ises  sans  sa  permîMioB  et  d'aliéner  les  biens 
immeubles  de  TÉgUse  poar  plas  de  deux  ans. 
Paul  V  assembla,  le  17  avril  1606,  on  consistoire 
«à  il  (ut  décidé  qa'on  monitoire  serait  lancé  dans 
la  répobliqoe,  et  que,  si  avant  vinf^-qoatre  jours, 
k  doge  et  la  r^bliqoe  n'obéissaient  pas  au 
saint-père,  le  doge  et  le  sénat  seraient  excommu- 
oiés  et  que,  trois  jours  après,  la  même  peine  se- 
rait apfiliquée  à  tous  k»  sujets  vénitiens.  Le 
«énat  défendit  à  tnut  le  monde  d'obéir  à  Pinlerdit , 
tons  peine  de  l'exU.  Les  Capucins,  les  Tbéatins  et 
les  Jésuites,  qui  observèrent  l'interdit,  furent 
«mbarqnés  pour  Rome,  et  les  Jésuites  bannis  à 
perpétuité.  Maisle  pape,  InMrntt  que  Pnolo  Sarpi 
iisniiit^  à  la  foveM-  daoedilKrmd,  dlntroduire 
le.ttlvinisme  à  Venise,  s*adressa  i  M.  d*Alin- 
-eourt,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  alors 
Henri  IV  offrit  sa  médiation  anx  de«x  puissan- 
•ces.  Ses  ambassadeurs  k  Rome  et  à  Venise  en- 
tamèrent la  négociation  que  termina  le  cardinal 
•de  Joyense,  le  il  avril  1607.  8i  Pan!  V  montra 
4'abord  dans  cette  affura  trop  de  chaleur  et  de 
vivacité,  il  eut  la  prudence  de  céder  «nnite  sur 
quelques  points,  plutôt  que  de  risquer  de  tout 
perdre.  Peu  da  temps  après  parut  le  Nvre  du 
jésuite  Suarei,  intitulé  :  Defemse  dt  la  foi  ca* 
thêlique.  Un  arrêt  du  parlement  de  Paris  le 
«ondamna  à  être  brttlé,  parce  qu'il  loi  parut  que 
son  auteor  dérogeait  en  certain^  passages  à  Tau- 
torité  des  souverains.  Paul  V,  qui  avait  toujours 
manifesté  une  grande  affection  pour  les  Jésuites, 
récbuna  contre  cet  arrêt  qui,  après  de  longs 
débats,  resta  suspendu.  Il  AÎI  moiss  heureux 
4ana  la  iMitative  qu'il  fit  auprès  des  £uts-géné- 
rani  assemblés  en  1614,  pour  felre  recevoir  en 
France  le  concile  de  Trente.  Ein  1617,  Paul  V 
roMuveln  la  ConstUntioa  de  Sixte  IV  sur  la 
Conception  immaculée  de  la  Vierge.  Ou  le  pressa 
d'en  fiUre  un  article  de  loi;  mais  il  se  contesta 
de  défendre  qu'on  enseignât  publiquement  le 
contraire.  Paul  mit  le  même  discernement  dans 
l'affaire  de  Galilée,  qui  voulait  que  le  pape  et 
le  Saint-Office  déclarassent  le  système  de  Koper- 
nik  fondé  sur  la  Bible.  Il  ne  eandarana  que  ie 
ton  dédsif  avee   lequel  celui-ci  soutenait  une 
opinion  contraire  à  la  lettre  de  l'Écriture;  il  hil 
permit  même  de  la  snulenir  comme  une  hypo- 
thèse astronomique.  Il  s'appliqua   à  embdKr 
Rome,  qui  lui  doit  ses  plm  belles  fontaines;  fl 
acheva  le  frautou  de  Sahil*Pierre  et  le  pabis  de 
Monte-Cavallo.  Enfin  il  approuva  Pordre  des 
UrsuUnea  institoé  à  Paris,  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  l'onlre  de  ta  VWlatlou;  il  canonisa 
sainte  Françoise  et  saint  Charles  Borromée. 
Paul  V,  ferme  dans  ses  prétentions ,  grand  dans 
ses  vues,  mais  qne'quHbis  peu  éclairé  dans  les 
moyens,  brillait  plus  par  sa  piété  et  aon  devoir 
que  par  sa  politique.  Ce  fut  hti  qui  donna  la  der- 


nière forme  è  la  fimeose  bulle  fn  eana 

mini  (8  avril  1610  ),  et  il  la  fit  insérer  dans  le 

rituel  romain  ;  de  là  vient  qu'on  l'appelle  fnti/e  rfe 

Paul  F.  Son  successeur  fut  Grégoire  XV.  H.  F. 

Artaud  de  Muntor,  HttL  ées  Mwo.  pcmt  remuginM.  — 
Bc  Maalaatrir,  Càromntofii  kMtir.éêB  pmpe».  ~  Ma- 
ratorl ,  Ânnmitt  iT/Ciriie,  «ii  IfOI  H  »aiv.  -  lie  S|io««le  , 
jm»al.  eccL  -  Dtet  art  pupn,  colIccL  Migoe.  *  Uam  « 
UisL  4ê  P'eniM.  L  IV. 

FAVL  §**  Pétrtwiieh,  empereur  de  Btinnîe, 
né  fe  1"  octobre  17&4,  è  Saint- Pélershouric»  où 
il  fut  assassiné,  le  11  mars  1801.  Traité  aree 
froideur  par   Catherine    et   plus   encore   par 
Pierre  Ht  (roy.  ces  noms),  son  époux,  alofs 
grand-prince,  et  qui  méditait  même,  dit  on,  de 
rexdnre  de  la  succession  au  trône,  fl  paitsa  ses 
premières  années  sans  connattre  l'amour  «Tuo 
père  et  d'une  mère.  Lorsqu'en  i761,  Pii»rre  m 
perdit  à  la  fois  le  trftne  et  la  vie,  son  héritier 
naturel  n'avait  pan  huH  ans,  et  le  so(*ptre  échut 
à  l'impératrice.  Liéducation  de  Paul  fut  confiée 
au  comte  Panine,  principal  ministre  de  t^albe- 
rine  II  et  entièrement  dévoué  à  ses  inléréta. 
Elle  avait  propoKé  è  «rAlembert  de  venir  prési- 
der à  rmstroction  que  devait  recevoir  le  prince; 
pois,  k  défaut  du  géomètre  français,  on  lui  donna 
plusieurs  mattres  distingués,  au  premier  nng 
desquels  étaient  iEpinus  et  Platon  Levdiine ,  de- 
puis métropolitain.  Paul,  qui  annonçait  d*hea- 
reuses  dispositions,  répondit  à  leurs  soins  par 
ses  progrès ,  et  sa  conduite  fut  telle  qu'elle  ne 
donna  aucun  ombrage  è  Catherine,  quoiqu'elle 
surveillât  tons  ses  mouvements  avec  une  solli- 
citude inquiète  à  laquelle  la  tendresse  maternelle 
avait  peu  de  part  Lorsqull  fîit  près  d'avoir 
vingt  ans,  elle  apporta  un  soin  tout  particufier 
è  lui  chobir  une  épooM,  et  finit  par  arrêter  sea 
vues  sur  la  cour  de  Hesse-Darmstadt.  t^  land* 
grave  consentit  à  amener  ses  trois  filles  k  Saint- 
Pétersbourg;  celle  qui  obtint  la  préférence  re- 
çut,  en  embrassant  la  religion  grecque,  le  nom 
de  Ratalle  Alexélevaa  (10  oct.  1773).  Ce  Ait 
sortout  pendant  un  voyage  à  Moscou  (177&),  oè 
Paul  accompagna  sa  mère,  que  la  Jaloosif  et  la 
méfiance  de  cette  dernière  furent  plus  vivement 
excitées  par  llntérêt  dont  elle  le  vit  parlent 
l'objft  et  auquel  le  souvenir  de  Pierre  II!  n'était 
point  étranger.  Quoiqu'il  ne  lui  eût  donné  aucun 
iuiet  de  plahite,  elle  craignit  d'autant  plut  qo*l 
■'ouvrit  son  cvnr  à  des  idées  ambitieuiies  ou  à 
de  criminelles  suggestions,  qu'on  lui  avait  feit 
part  de  quelques  paroles  échappées  au  ienne 
prince  sur  le  roalhfureni  sort  de  son  père.  De 
ce  moment,  elle  le  tint  à  récart  sous  une  snr- 
Tenianee  qui  l'humiliait  profondément,  d  .qd 
exerça  sur  hif  une  infiuence  f^ineste  en  altérant 
son  caractère,  naturellement  bon  et  générenx. 
Paul  avait  de  Ui  portée  dans  l'esprit,  il  Hait 

!  mstruit,  vif,  actif,  et  possédait  des  talmU.  Msis, 
dit  le  comte  de  Ségur  (  Souvmtn  et  Anecdnfft^ 

'  t  II,  p.  îî7),  -  sans  qu'A  fftt  nécessaire  d'une 
longne  observation,  on  xperceviit  dans  imW  «a 
personne,  et  principalement  lorsqu'il  f»aO«it  de 
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«a  p#»Mtîon  préfcnte  el  ftifare,  «ne  loqiifiHiifle^ 
une  mohiHlé,  une  méfl<«ncr,  une  tiMcr|itibili(é 
CNtrém^,  enfin  te%  hnarrrrieé  qui,  dtns  la  suite, 
forent  k%  causes  de  «es  fautes,  de  ses  injustices 
et  de  tes  mallieurs  •. 

La  grande- prinoesse  Ifatalie  étant  moiie  en 
coucties,  le  M  avril  1776,  Catlierine  entama 
au^ilAt  des  négociations  avfe  la  cour  de  Witr* 
(ernlieiK.  Sur  hnvilation  de  Frédéric  le  Grand, 
Paul,  aocofniMgné  du  feldmarécbal  Roinnantsof , 
se  rendit  à  Bejiin.  oA  il  eut  une  entrevue  avec 
la  princesse  DorotliéeSopliie-AoguMa,  qui  loi 
était  destin<^  en  seoon<ies  noces  ;  comme  elle  lui 
plut,  il  s'engagea  tans  balancer.  Apre»  de  nom- 
breuses et  t>rillanles  (^es  que  Frédéric  lui  donna, 
il  repartit  pour  Saint-Pétersbourg,  oà  se  rendit 
de  son  côté  la  princesse  de  Wurtemberg,  qui  j 
changea  de  religion,  prit  le  Bom  de  Marie  Fopdo- 
rovna  et  devint  réponse  du  grand  prince,  le 
fS  octol>re  1776.  Celte  nnlon  (ut  heureose  et 
donnji  le  jour  ï  de  nombreux  enfants,  comme 
nous  le  diront  plus  loin.  Aussi  le  bonbeur  à^ 
mestique  rendit-il  plus  supportable  à  Paul  le 
joug  sous  leqnel  ritnpéntrice  ne  cessait  de  le 
tenir,  et  qui  allait  jusqu'à  lui  interdire  de  visiter 
le  port  et  la  flotte  de  Kronstadt,  quoiqu'elle  se 
ttl  enSo  décidée  à  loi  donner  le  litre  de  grand- 
amiral.  On  permit  d*ailieort  aux  jeunet  époux 
d'entreprendre  (  sous  les  noms  de  comte  et  com- 
tesse du  Nord)  on  voyage  (17»0)  en  Pologne, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  France  et  dans  la 
Holtande.  Après  qoaorze  mois  d*absence,  itt 
rerinrent  au  château  de  Gatcbina,  dont  ils  firent 
leur  résidence.  Paul  s*y  oontola,  au  sein  de  la 
Tie  de  famille,  d*être  frustré  de  la  gloire  à  la- 
4|nelle  sa  naissance  semltlait  rappeler,  et  qui  Ini 
échappa  Dorontément,  en  1788,  lortqu*éclata  de 
nouveau  la  guerre  avec  les  Turcs,  où  II  dést- 
rart  Tivement  être  employé.  Plut  tard ,  lorsque 
GostaTe  III,  rompant  tout  à  coup  la  paix,  me- 
aaça  Saint- PétendMwrg,  Paul  obtint  à  grand* 
peiae  de  prendre  part  à  la  campagne  de  Fin- 
lande ;  nala  obsédé  par  la  tarfeiltaoee  de  ta 
mère,  H  reconnut  qnH  n'y  avait  de  bonheur 
poaaible  pour  loi  que  dans  uoe  retraite  abtohie, 
«tt'y  rcnfermau 

Dana  de  telles  cîrooottancet,  la  mort  de  Hm- 
pératriee  ne  pouvait  être  pour  loi  on  l>ien  grand 
aujet  d'afflictioa.  Loi  ayant  toeeédé  tur  le  trône, 
le  17  novirobre  t7f6,  ta  première  pensée  hit  de 
rendre  à  ton  père,  à  fèceatlon  det  funérailles 
de  Catlierine,  les  honneort  toprêmet  qoi  loi 
«valent  été  rrlktét  an  moment  de  ta  mort.  On 
aait  qoelle  ponitioo  il  infligea  pendant  cette  céré- 
monie ao  comte  Alexis  Orfof  et  à  Baratinski, 
aan  eootpliee.  Do  reste,  les  commencements  du 
vègne  de  Paul  1**  ftirent  marqués  par  des  actes 
de  itgfist  et  de  bienveillanee,  qui!  s'empntsa 
^TlMeomplir  dèt  qu1l  sa  rit  libre.  Il  Tooliitêire 
iMtroH  de  toot,  et  aecoeHlit  avec  faveur  let  pé- 
mona  de  aea  tojeU.  Des  aboe  s*étaient  intro- 
doHa  dans  U  marine  et  dant  l'armée:  il  let  ré- 


forma, rendit  de«  rèfjements  minntieov  et  Teilia 
ti^vèrvmeol  à  leur  exécution.  Loin  d'imiter  sa 
mère  dans  la  oouduite  qu'elle  avait  tenue  envers 
lui.  il  initia  son  lik  Alexamlre  aux  afTaires.  A 
propos  de  son  couroooHnent,  il  rélablM  l'an- 
cienne loi  Ibndatnentale  qui  régUit  la  tooœssifin 
ao  Irène  par  ordre  de  priinugeoilure  dam  les 
mêles  jusqu'à  complète  extinction  (16  avril  1797). 
11  s'occupa  aussi  des  finaoce)(,qui  ta  trouvaient 
dans  un  état  délabré,  et  introduisit  plus  d'éeo- 
oomie  dans  les  dépenses  de  sa  maison  ;  enfin  H 
semblait  répondre  à  l'attente  que  la  nation  avait 
de  lui,  quoiqu'un  grand  nombre  de  tet  metures 
fussent  évidemment  dictées  plut6t  par  le  détlr  de 
défaire  ce  qu'avait  fait  sa  mère,  que  par  la  cer- 
titude d'otHenir  ainsi  une  réelle  amélioration.  On 
assuje  qu*il  eut  un  instant  l'idée  de  rétablir  le 
royaume  de  Pologne;  nuiis  ce  qoi  est  certain,  il 
rendit  à  la  liberté  let  Polonais  qu'on  avait  traî- 
nés dans  l'exil  ou  dans  les  cachots,  et  témoigna 
ton  estime  à  Koeduaxko,  qui  toutefoit  refusa 
les  fibéralitét  du  tsar  et  s'empressa  de  quitter 
la  Russie.  Il  te  liêta  aussi  de  terminer  la  gnerre 
avec  la  Perte,  en  laisant  des  cencetalant,  et  ae 
montra  en  générai  parifique,  tout  en  donnant  è 
son  lègne  un  caractère  militaire  et  soldatesque. 
Depuis  la  mort  de  infortuné  Looit  XVI,  Ca- 
therine, prettée  par  les  intlances  det  émigrét 
qui  affluaient  à  Saint-Pétersbourg,  et  jalouse 
(Tailleurs  de  défendre  let  trônca  contre  les  en- 
trepriset  des  révohitionnaires  (  bien  qu'elle  eét 
autrefois  écrit  quelque  part  que  son  Ame  a  tou- 
jours été  iinfulièremeni républUaine),  t'était 
préparée  à  la  guerre  arec  la  France,  sans  cepen- 
dant la  lui  déclarer.  Son  socces.«eur,  également 
hoetHe  à  la  révolotion,  et  qoi  toute  sa  vie  eut 
les  jacoHnt  en  horreur,  tuivit  ta  même  poli- 
tique. Tout  en  adhérant  à  la  triple  alliance  avec 
l'Autriche  et  l'Angteterre,  il  déclara  i\ne  le  bien 
de  tet  tujett  terait  le  teul  nM>lNle  qui  le  déter- 
minerait. Mait  redoutant  tinvation  det  idéet 
nouTelles,  H  établit  une  eensore  sévère,  défendit 
Pimportatioo  det  Krret  françait  et  bientêt  det 
livret  étrangère  en  général,  mit  de  fortet  en- 
trares  à  l'entrée  des  voyageurs  en  Russie,  rap- 
pela do  dehors  tous  tes  sujets,  eafln,  te  livrant 
à  cette  bizarrerie  de  caractère  dont  parie  le 
comte  de  Ségor,  prit  une  foule  de  meturet  con- 
trairet  à  fesprit  du  tempt,  et  qui,  dictées  sou- 
vent par  des  craintes  peu  éclairées  oo  même  par 
de  timplet  capricet.  dorent  paraître  des  Texa- 
tions  gratoites,  quoiqu'elles  fussent  campentéet 
quelquefois  par  de  TéritaMet  bienfaits,  tels  que 
la  création  de  l'université  de  Dorpat  et  la  fon- 
dation de  beaucoup  d'autres  établistementtulilet. 
De  même  dant  la  politique  étrangère,  Paul 
toivit  trop  volontiert  tet  imputsiont  person- 
nHleSy  et  fai  rési»tince  ou  les  revers,  en  llrri- 
tant.  te  portèrent  IMlement  d'une  ligne  de  con- 
duite à  une  autre  diantétralement  opposée.  I.a 
raison  d'État  et  les  conseils  aTaient  peu  de  prise 
sur  loi.  Let  personnaget  let  plot  distiogoés  de 
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«on  règne  étaient  les  feldnitréeliaax  prince  Rep- 
nine,  Roomantsof,  Soaforof,  le  cliancelier  Os- 
termann  (fils  ),  le  comte  puis  prince  BeztMHtxlko, 
Markof,  le  comte  Nicolas  Soltykof  ;  le  prince 
Kourakine,  le  comte  Rostoptchine,  le  général 
Araktchéief  étaient  surtout  en  crédit  auprès  de 
lui  ;  mais  il  prêtait  Toreille  de  préférence  à  Kou- 
taïssof,  son  favori  et  ancien  talet  de  chambre, 
qu'il  fit  grand-écuyer  et  k  qui,  en  1799,  il  con- 
féra le  titre  de  comte;  Tinfluence  légitime  de 
Fimpératrice  elle-même  fut  soutent  contreba- 
lancée par  des  attachementa  qui  rappelaient  plus 
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quelle  près  de  cent  nulle  Russes  aTaieot  été  mis 
en  mou? eroenty  irrita  Paul  ;  il  en  rejeta  toute  la 
responsabilité  sur  TAngleterre  et  l'Autriche.  Il 
reprochait  à  celle-ci  non-seulement  Tabandon  où 
Tarcbiduc  Cbaries avait  laissé  Korsakof  en  Suisse» 
mais  SA  conduite  en  général  et  son  peu  d'em- 
pressement à  évacuer  le  Piémont  Celle-là,  non 
moins  égoiste,  gardait  Malte  pour  elle,  se  mon- 
trait peu  disposée  à  rétablir  la  maison  d'Orange, 
et  soutenait  avec  roideur  ses  prétentions  k  la 
domination  des  mers.  Bonaparte,  premier  con- 
sul f  profita  habilement  de  la  mauvaise  humeur 


qu*il  ne  fallait  les  mœurs  du  règne  précédent,  j  du  tsar  :  il  le  flatta,  renvoya  dans  leurs  foyers 
dont  il  répudiait  les  traditions  à  tant  d'autres  i  les  prisonniers  russes  sans  rançon  et  bien  ha- 
égards.  Ce  fut  encore  un  caprice  qui  fit  éclater 


la  guerre,  d'ailleurs  glorieuse,  avec  ta  France. 
Après  avoir  rétabli  en  Volbynîe  nn  prieuré  polo- 
nais de  l'ordre  de  Malte,  d'abord  confisqué  en 
feveur  de  la  Russie,  il  accepta,  en  décembre 
1798,  la  croix  et  le  protectorat  de  cet  ordre. 
Mais  peu  de  temps  après,  l'Ile  de  Malte  fut  oc- 
cupée par  les  Français,  et  le  grand-maltre  de 
Hompesch  pensionné  par  le  Directoire.  Alors  le 
prieuré  russe  déclara  ce  dernier  traître  à  Tordre 
et  offrit  ta  grande-maltrise  à  l'empereur,  qui 
raccfl|>ta.  Dès  lors,  les  instances  de  l'empereur 
d'Allemagne  furent  mieux  écoutées,  et  Paul 
n'entra  pu  seulement  dans  une  coalition  avec 
l'Autriche  et  l'Angleterre,  il  s'allia  en  particu- 
lier avec  ta  Porte  et  avec  le  roi  de  Naples.  Ce 
furent  aussi  les  affaires  de  l'ordre,  plus  que  toute 
autre  chose,  qui  le  décidèrent  plus  tard  à 
une  rupture  éclatante  avec  l'Espa^ie.  Pour  la 
première  fois,  on  vit  la  flotte  russe  s*unir  à 
ta  flotte  turque;  les  Othomaos  firent  alliance 
avec  les  chevaliers  de  Malte,  leurs  implacables 
ennemis,  et  avec  les  Russes,  leurs  rivaux,  contre 
la  France,  leur  plus  ancienne  amie,  mais  qui 
venait  de  les  attaquer  en  Egypte.  L'escadre  russo- 
turque  arracha  aux  Français  les  lies  Ioniennes 
(fin  de  1798)  et  agit  contre  eux  à  l'extrémite 
méridionale  de  lltalie.  Pour  ta  première  fois 
aussi,  ta  France  vit  des  armées  moscovites  me- 
nacer ses  frontières.  Souvorof,  après  nn  moment 
de  disgrâce,  fut  remis  en  actirité  à  U demande 
de  rAutricbe,qui  le  désirait  pour  généralissime-, 
il  partit,  et  bientôt,  à  ta  tête  d'une  armée  austro- 
russe,  il  se  rendit  redoutable  aux  républicains, 
qui  furent  défaite  dans  les  mémorables  batailles 
de  Ca&sano  (  27  avril  1799),  de  ta  Trébta  (18  juin) 
et  de  Novi  (  15  août).  Une  secondearmée  russe, 
sous  le  général  Rimsky-Korsakof,  opérait  en 
Suisse;  une  troisième,  sons  Uennann,  fut  dé- 
iMirquée  en  Hollande  pour  se  réunir  au  duc 
dTofk.  Cette  dernière,  malgré  des  actes  de 
bravoure,  paHagea  les  malhrurs  de  l'expédition 
britannique  ;  et  torsque  Masséna  eut  battu  Kor- 
sakof à  Surich  (  26  sept  ),  Souvorof,  épuisé  par 
ses  victoires ,  ne  fut  plus  en  état  de  tenir  ta  cam- 
pagne et  se  retira  jusqu'en  Bavière*  non  sans 
avoir  causé  de  nouvelles  pertes  aux  Français. 
Ce  mauvais  succès  d'une  entreprise  pour  ta- 


bulés, enfin  l'entretint  dans  sa  colère  contre 
l'Angleterre.  Dnmouriex  fit  de  vains  efforts 
pour  maintenir  la  Russie  en  armes  contre  ta 
république.  On  rapporte  ces  paroles  de  Paul 
au  général  :  «  U  importe  peu  que  ce  soit 
Louis  XVIII,  Bonaparte  ou  un  autre  qui  soit  roi 
de  France;  l'e&sentiel  est  qu'il  y  en  ait  uni  »  El 
non-seulement  il  se  sépara  de  ta  coalition,  mais  II 
poussa  la  complaisance  pour  ses  nouveaux  amis 
jusqu'à  supprimer  aussitôt  les  pensions  accor- 
dées aux  émigrés  français ,  si  bien  qu'au  coeur 
de  l'hiver  (23  janvier  1801  ),  Louis  XVIII  qnitU 
Millau  et  rero|àre.  Paul  ne  gsrda  aucun  mena*» 
gement  avec  l'Angleterre  :  deux  feis  il  mit  l'em- 
bargo sur  les  navires  de  commerce  britanniques  ; 
il  se  hâta  de  remettre  en  vigueur  la  neutralité 
armée  de  1780,  en  concluant  des  traités  avec  U 
Suède  (décembre  1800),  le  Danemark  et  ta 
Prusse;  et  il  alta  jusqu^à  provoquer  en  duel  des 
rois  qui  difTéraient  d'opinion  avec  lui.  L'Angle- 
terre  était  prête  à  se  venger,  torsqu'arriva  la 
nouvelle  de  ta  mort  suinte  de  son  ennemi,  cau- 
sée, disait  le  manifeste  de  son  successeur,  par 
un  coup  d'apoplexie. 

Paul  avait  le  sentiment  du  bien  et  cherchait 
à  le  réaliser;  mais  son  irascibilite,  sa  bizarrerie 
qui  semblait  quelquefois  dégénéror  en  folie,  sa 
conduite  arbitraire  et  oppressive ,  sa  police  se> 
crête  qui  faisait  treml>ler  tout  le  monde,  et  les 
revirementa  subiU  de  sa  politique,  souvent  con- 
traire aux  interête  du  commerce  russe,  don- 
nèrent lieu  à  un  {profond  mécontentement.  Il  se 
forma  une  conjuràion  dans  ta  bot  de  te  détrOner 
et  de  faire  passer  ta  couronne  sur  ta  tête  d'A- 
lexandre, son  fiU  aîné.  Le  général  comte  de 
Pahlen,  gouverneur  général  de  Saint-Péters- 
bourg et  l'un  des  tavoris  de  Paul,  était  l'Ame 
de  ce  complot  Dans  ta  nuit  du  23  an  24  mars 
1801,  il  cerna,  avec  les  régimenta  des  gardes, 
te  palais  Mikbaïlof ,  nouvelle  résidence  de  l'em- 
pereor,  et  y  introduisit  les  conjurés,  te  prince 
Platon  Zoubof,  et  ses  frères  Valérien  et  Nicolas^ 
les  généraux  Bcnningsen  etOuvarof,  les  coloneta 
ou  ofliciers  inférieurs  Tatarinof,  Dalissine,  prince 
laachvUl,  Oocbagof,  cte.  Ce  fut  en  se  débattant 
avec  eux  ci  en  repoussant  l'abdication  qu'ita 
voûtaient  lui  imposer,  que  cet  tofbrlnné  prinet 
perdit,  dans  sa  qoarante-septiènie  année,  une  vto 
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dont  une  édocatioD  difléreofe  eût  pu  (aire,  tant 
doute*  un  bieofiit  pour  Hiuroauité.  L'ioipératrice 
Marie  F<Bdoro?iia ,  aiofi  que  tei  deux  fils  alnéa 
Alexiudre  et  Constantin  Pat lovitch»  apprit  avec 
une  douleur  profonde  l*borrible  cata^tropUe  qui 
venait  d'ensanglanter  le  trône.  Alexandre,  saisi 
d'horreur,  refusa  même  un  instant  d*y  monter. 
Il  fallut  les  ordres  de  sa  mère  et  les  instances 
des  graiids  de  Tempire  pour  le  décider  à  accep- 
ter une  couronne  qu*il  a  portée  avec  gloire,  et 
que  nul  n'a  entourée  d'un  édat  plus  digne  de 
la  dvilisatloo  euiopéenDe,à  laquelle  tons  ses 
eflbrts  tendaient  à  associer  son  peuple. 

Paul  laissa  quatre  iils  et  autant  de  Ûlles  (il  en 
aTsit  perdu  une,  Oiça^  en  Ims  âge;  et  la  grande- 
princesse  AUxandra,  née  en  1783,  promise  à 
Gustave  IV  Adolphe,  mariée  en  1799  à  l'archi- 
duc Joseph,  palatin  de  Hongrie,  morte  en  1801, 
avait  devancé  son  père  dans  la  tombe  de  quel- 
ques jours  seulement);  ses  fils  sont  :  Alexan- 
drê^Consiantinei  Nicolas  (Koyex  cesnom^); 
le  grand-prince  Michel  Pavlovilch^né  le 9  fé- 
vrier 1798,  et  qui  a  épousé,  en  1824,  Hélène 
Pavlovna ,  appelée  auparavant  Charlatte,  prin- 
cesse de  l^urtemberg,  mariage  dont  sont 
issues  plusieurs  filles;  enfin,  les  grandes- prin- 
cesses Bélène^  née  en  1784,  mariée,  en  1799, 
à  Frédéric -Louis,  prince  de  Mecklembourg- 
Strélitx,  et  morte  en  1803;  Marie,  née  en 
1780,  mariée  en  1804,  grande  -  duchesse  de 
Sa\e-Weimar  et  morte  en  1859;  Calherine,  née 
en  1788,  successivement  princesse  de  Holstein- 
Olderobourg  et  reine  de  Wurtemberg,  morte  en 
1819;  et  AnnCf  née  en  1795,  mariée  en  1810, 
reine  des  Pays-Bas.  —  Sa  veuve,  Marie  F<tdo^ 
rovna  (morteàSain(-Pétersbourg,ie  &  nov.  1828), 
consacra  le  reste  de  sa  vie  à  diriger  l'éducation 
des  jeunes  filles  de  l'empire  et  à  préserver  de 
l'abandon  les  orphelins  et  les  enfants  trouvés. 
[M.  ScnnrrzLEn,  dans  V£tu.  des  G.  du  M,] 
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Ende  des  tS  Jahrk.  ;  Ulpilf,  ITVT  tlOt.  S  «oL  lo-t*.  - 
G.  dt  Tannenberg,  Lêttn  Pauls  t;  Fraocrort,  180», 
In.»*.  «  châU»«iff«roa  (De),  JToltof  fur  to  SMrt  4ê 
PûMt  li  rarto.  itit.  laS*. 

9ÂVL  de  SamoêûUf  un  des  plus  anciens  et 
des  plus  célèl>res  hérésiarques,  vivait  dans  le 
troifiièroe  siècle  après  J.-C.  Il  était  né  à  Samo* 
sate,  capitale  de  la  Conmag^e.  On  ne  sait  rien  de 
la  première  pariie  de  sa  vie  ;  mais  son  élévation 
au  siège  épiscopal  d'Antioche,  vers  200,  semble 
prouver  qu'il  n'avait  jusque-là  donné  de  scan- 
dale ni  par  ses  m<Furs  ni  par  ses  doctrines.  A 
peine  fut-il  devenu  évèque,  qu'on  l'accusa  d'ava- 
rice, de  mauvaises  mceurs  et  d'hérésie.  Il  cumu- 
lait avec  ses  fonctions  ecclésiastiques  la  charge 
de  perce|iteur  des  impOts  (  procurator  ducena- 
rhu  ),  pour  le  compte  de  Zénohie  et  d'Odenath , 
etaflectait  les  manières  plutôt  d'un  magistrat  que 
d'un  évèque.  Un  synode  s'assembla  en  204 
pour  (aire  une  enquête  sur  sa  conduite,  et  se 
sépara  après  plusieurs  séances  sans  avoir  pn  ob- 
la  preuve  de  sa  culpabilité.  Un  second  sy- 
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node,  plus  nombreux,  reprit  l'enquête  en  209,  et 
sur  l'accusation  de  Blalchion,  rhéteur  et  prêtre  de 
l'église  d'Antioche,  il  se  déclara  convaincu  dea 
faits  imputés  à  Tévêque.  En  conséquence  Paul 
fut  excommunié.  Une  lettre  du  synode,  adressée 
à  l'évêque  de  Rome  et  aux  églises  de  l'empire, 
donna  les  raisons  de  cette  décision.  Paul  refusa 
de  se  soumettre,  et,  soutenu  par  Zéoobie,il  con- 
serva la  maison  épiscopale  jusqu'à  Tannée  272 
ou  273,  où  les  évêques  du  synode  demandèrent 
à  Aurélien,  vainqueur  de  Zénobie,  l'expulsion 
de  Paul.  Aurélien  y  consentit,  mais  il  ne  prit  pas 
de  mesure  plus  vigoureuse  contre  l'hérésiarque, 
qui  continua  de  propager  ses  doctrines.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort  Ses  sectateurs  formèrent, 
sous  le  nom  de  PauUaniens  ou  de  Paulianisles^ 
une  secte  qui  existait  encore  au  cinquième  siècle. 
Le  concile  de  Nicée  condamna  ces  hérétiques,  et 
ordonna  de  ret>aptiser  ceux  qui  avaient  été  l>ap- 
tisés  suivant  leurs  rites. 

La  lettre  synodale  donnant  les  motifs  de  l'ex- 
communication de  Paul  deSamosate  a  été  citée  en 
partie  par  £usèbe  ;  on  peut  regarder  comme  gé- 
néralement fondés  les  griefs  qu'elle  contient; 
mais  ces  griefs  porient  plus  sur  des  faits  person- 
nels que  sur  les  doctrines,  qui  restent  obscures. 
L'hérésie  de  Paul  semble  avoir  été  une  des  nom- 
breuses tentatives  faites  en  Orient  pour  expli- 
quer rationnellement  le  christianisme,  et  le  mettre 
d'accord  avec  la  philosophie  lieliénique.  D'après 
l'hérésiarque  de  Saroosate,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  existent  en  Dieu  de  la  même  manière  que 
les  lacultés  de  la  raison  et  de  Tactivité  existent 
dans  l'homme;  le  Christ  était  né  simplement 
homme  ;  hi  raison  ou  la  sagesse  de  Dieu  le  Père 
descendit  en  lui ,  et  par  lui  accomplit  des  mi- 
racles sur  la  terre,  et  bstruisit  les  nations.  A 
cause  de  l'union  du  Verbe  divin  et  de  l'humanité 
en  Jésus-Christ;  on  peut  l'appeler  Dieu;  mais 
cette  appellation  n'est  pas  rigoureusement  exacte. 
Il  reste  très-peu  de  chose  des  écrits  de  Paul  de 
Samosate.  Quelques  fragments  d'un  ouvrage 
adressé  à  Sabianus  sont  cités  dans  les  Concilia 
de  Labbe  (III,  p.  338  ).  Quant  aux  dix  questions 
adressées  par  Paul  de  Saroosate  à  saint  Denys, 
patriardie  d'Alexandrie  et  publiées  avec  la  ré- 
ponse du  patriarche  dans  les  diverses  bibliothè- 
ques des  Pères,  on  doute  de  leur  authenticité. 

L.  J. 


Bdsèbe,  Hist.  eeeUs,^  VII,  r,  ss,  ff ,  M.  -  Saint  Attia- 
naie,  Histor.  Jrimnormm  ad  wurnackos,  c  7i{  jtd 
episcopos  jSç^ptm  et  tÀbtss,  c  4:  DêStnodU,  c  4; 
CoiO.  Àpoltlumr,,  U  II,  et.  —  Salol  EplpbaM.  Hssres., 
LX  V.  —  Saint  Suffu^tlo.  Dt  kâeresibm,  c.  44.  -  Tbeodo- 
ret,  HmrwL/abuL  eon^anrf.,  L  II,  e.  S.  ti.  —  PhUaalrliis. 
Oserts.^  LXV.  •  SiildM,  au  sot  DauXoc-  —  CanciMo, 
voL  I.  p.  sa,  tte ,  Mit.  Ubbe,  p.  ISSI.  etc,  Mit.  ManaL 
—  Cave,  NUL  UUtr,  -  Le  Qolen,  OrUns  christianys. 
Tol.  Il,  col.  7M.  —  TUIemont,  Mémoéru  tceUs^vol  IV, 
p.  tst,  etc.  —  SeMlrr.  H  ut.  EccUs.  SêUcia  etp.,  utcul. 
m.  -  lleander,  GMCktehtê  éer  ekrisUiekem  Hêtiçion, 
vol.  IL  —  PrletUey.  Histor^  ^  %hs  Christian  Ckurck, 
voL  I.  p.  MS,  etc.  —  MoabelB,  Hi»toêra  aoetésiattique. 

»AOL  te  Silentittire  (OoûXoc  ZiXcvndptoc  ), 
poète  grec ,  vivait  dans  le  sixième  siècle  aprè» 
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J.-C.,soiis  lerègnede  Justinien.  Suivant  Agathias 
il  était  fils  de  Cyros,  fiU  de  Florus.  Du  Cange 
pense  que  le  père  et  le  grand  père  de  Paul  le  Si- 
lentiaire  étaient  les  deux  consuls  codictllaires 
mentionnés  dans  V Anthologie  et  les  Novelles, 
Cette  hypothèse  est  assez  vraisemblable.  Il  est 
certain  du  moins  que  Paul  eut  pour  ancêtres  de 
hauts  dignitaires  et  qu'il  hérita  d^une  grande  for- 
tune. Il  devint  chef  des  silentiaires  ou  secré- 
taires de  l'empereur  Justinien.  Il  reste  de  lui  les 
poèmes  suivants  :  'Ëx^paotc  toO  vaoO  tîic  Xifia; 
loçC»;  (Description    de  Véglise  de  Sainte- 
Sophie).  Cet  ouvrage,  composé  de  1029  Ters,dont 
les  134  premiers  sont  ïambiques  et  les  autres 
hexamètres,  donne  une  description  claire,  pitto- 
resque et  exacte,  au  jugement  d'Agathias,  du 
superbe  monument  élevé  par  Justinien;  il  fut 
publié  pour  la  première  fois  par  Du  Cange  avec 
une  savante  préface,  une  traduction  latine  et  une 
Dcscriptio  Ecclesige  Sanctx-Sophiœ,  qui  sert  de 
commentaire.  Cette  édition,  qui  est  jointe  à  \* His- 
toire de  Cînnamus,  Paris,  1670,  in-fol,,  dans  la 
collection  byzantine  du  Louvre ,  a  été  réimpri- 
mée dans  le  Corpus  histortx  byzantinœ  de 
Venise,  avec  Anne  Comnène  el  Cinnamus»  1729, 
in-fol.,  et  dans  le  Corptis  de  B'jnn  avec  un  texte 
revu  par  Bekker  et  le  commentaire  De  xde  So- 
phiana  de  Banduri.  La  Description  de  Paul  le 
Silentiaire  a  été  aussi  publiée  par  M.  Graefe; 
Leipzig,  in- 8**  ;  —  'Ex^pamç  toù  £(i6(i>voç  (  Des- 
cription de  la  chaire  ),  comprenant  ^04  vers, 
dont  les  vingt  neuf  premiers  sont  ïambiques  et 
les  autres  hexamètres  ;  ce  poème,  qui  est  la  suite 
du  précédent,  ne  fut  publie  ni  par  Du  Cange  ni  dans 
le  Corpus  de  Venise;  Graefe  et  Bekker  l'ont 
édité;   —  quati-e- vingt- trois  épigrammes  dans 
V Anthologie  :  ces  petites  compositions,  quelque- 
fois gracieuses  el  passionnées,  quelquefois  ma- 
niérées et  Ucencieuseis  ne  manquent  pas  de  mé- 
rite, et  ont  fait  supposer  que  Paul  le  Silentiaire 
était  nn  des  auteurs  des  o<les  attribuées  à  Ana- 
créon;  c*esl  en  effet  en  rh>thme  anacréontique 
qu'est  rédigée  sa  Description  des  Thermes  pff- 
thiens  (  tlç  ta  iv  IIuOtoK  fiëptxa).  Aide  Maoïtce, 
dans  son  édition  de  rAnlhologie,  la  publia  sous 
le  titre,  probat>lement  fautif,  de  Uémiambesdi- 
mètres  au  roi   Constantin   Porphyrogenèie. 
Si  ce  titre,  qui  se  trouve  en  effet  daus  plusieurs 
manuscrits,  était  exact,  le  poérne  ne  pourrait  pat 
être  de  Paul  le  Silentiaire.  Une  autre  particula- 
rité de  rédition  de  Manuce,  c'est  que  les  hé- 
mlambes  de  Paul  sont  hnprimés  sur  deux  co- 
lonnes parallèles  qu'on  doit  lire  en  allant  de  Tuoe 
à  l'autre  et  non  pas  successivement  Cette  dié- 
poêition  tromp«  les  Jnntes,  qni,  dans  leur  édition 
de  l'Anthologie  1519,  brouillèrent  le  poème  de  la 
n^anière  la  plus  étrange  ;  leur  erreur,  repnxluite 
par  pkisiiiirs autres  éditeurs,  fiit  rectifiée  par  Lea- 
sing. Rotssonade  a  donné  à  la  suite  de  son  édi- 
tion d'Anacréon  le  poème  de  Paul  le  Silentiaire 
avec  le  comiDentaire  de  Lesaiag.  L.  J, 

lfatbiM,£Nrt.,  V.  H  -  MUkÊioçia,  v»L  ID,  p,  Tl,  êéHL 


de  Brnnck,  vol.  IV,  p.  41.  édlt.  Jacobt.  —  Du  Cangiv 
Pmfate  de  ion  édIUon  de  Paul  le  Silentiaire.  —  Jacob«, 
jMMoI,  I.  XIII.  —  Votxtns.  De  Mstoricii  çrsecis.  — 
Oudln,  Commtnt.  0*  tcrtptoribux  ferles .  vol.  I.  roi. 
tM9.  —  Fabrldns,  Bibtiothtea  yrcca,  vol.  IV,  p.  4S7 , 
voL  VII,  p.  Ul.  -  diardon  de  La  Kocbette.  Mélanges, 
Ll,  p.Mr. 

FACL  cTSgine  (Ilaû)^);  AIyiv^xt;;),  célèbre 
écrivain  médical  grec,  né  dans  Tlle  d*£ginp,  vi- 
vait dans  le  septième  siècle  apràs  J.-C.  On  ne 
sait  rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  visita  Alcxaudrie^ 
alors  bien  près  de  torot)er  au  pouvoir  des  Arabes, 
et  qu'il  voyagea  assez  pour  mériter  le  titre  de 
7CEpio6evTiQC  ou  médecin  ambulant.  Des  divers 
ouvrages  qu'il  écrivit,  au  téiooiguage  de  Suidas, 
le  plus  important  subsiste  sous  le  titre  de  èm- 
top.^;  latpixSlc  (ii^AÎa  ima  {Abrège  de  la  méde- 
ctne  en  »ept  livres).  L'auteur  a  tieancoup  pro> 
fitédcs  écrivains  précédents,  Galien,  Oriba^e^ 
Aétius  ;  mais  il  a  complété  leurs  travaux  par  des 
observations  originales.  Dans  sa  préface  il  duane 
le  sommaire  suivant  de  son  ouvrage  :  «  Dans  le 
premier  livre,  dit-il,  vous  trouverez  tout  ce  qoa 
se  rapporte  à  Thygièoe  et  aux  moyens  de  pré- 
venir ou  de  guérir  les  UMladies  particulières  aux 
dilTérents  âges,  saisons  et  tempéraments,  ainsi 
que  les  vertus  et  usages  de  divers  objets  de  nour- 
riture. Dans  le  second  est  expliquée  toute  la  doc- 
trine des  fièvres  ..  Le  troisième  se  rapporte  aux 
affections  locales  depuis  le  soronet  de  la  tète  jus- 
qu'aux doigts  de  pied.  Le  quatrième  traite  des- 
maladies externes  qni  se  sont  pas  limitées  à  \smt 
l»artie  do  corps,  et  aussi  des  vers  intestinaox. 
Le  cinquième  traite  des  I>les8ure8  et  morsures 
des  animaux  venimeux ,  de  la  noladle  appelée 
hydropliot>ie,  des  personnes  mordoes  par  des 
clûetis  enragés ,  par  des  chiens  non  enragés,  et 
par  des  tioinmes.  Le  sixième  livre  traite  de  1» 
chirurgie. . .  et  le  septième  des  propriétés  de  toutes 
les  mérlecine-,  les  simples  et  les  composées.» 
Le  sixième  livre  est  le  plus  Intéressant  :  il  con- 
tient des  fragments  précieux  d'Antyllus,  Archi- 
gènes  et  Dioclès  de  Caryste. 

Paul  d'Égine  devint  promptement  célèbre 
parmi  les  Arabes ,  et  comme  son  livre  était  par- 
ticulièreroent  oonaaUé  par  le*  sages-lemmes,  il 
reçut  le  nom  d'i4/  KamabeH^V Accoucheur).  L&s 
auteurs  arat>es  lui  attriltaeni  on  traité  des  Ma- 
ladies des  femmes  et  un  antre  traité  de  VUy- 
(jiène  des  enfants,  qui  paraissent  élre  des  ex- 
traits de  sou  grand  oovrage.  L* Abrège  de  la  mé- 
decine fut  traduit  ea  arabe  par  Henaiii  Ibn-îsaak, 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Joannitius. 
La  première  édition  du  texte  grec  fut  publiée  à 
Venise,  1528,  în-M.  (in  cdibus  \ldi  et  And. 
Asolant  ;  ;  la  seconde  édKiou,  qui  est  1res  supé- 
rieure à  ta  prérédeute,  parut  à  Râle,  1 538,  fn-M., 
cliez  André  Cratander,  par  les  soins  de  Jérdme 
GemuMBus.  Il  existe  trois  traliictions  latines  de 
Touvrage  entier  :  I*  edle  d'Albanos  Terinos; 
Bêle,  1532.  in-fol.,  phisteors  fois  réimprimée; 
2*  ccUe  de  J  Guiotcrius  Anderaacosy  Paris» 
1532,  io-fol.,  très-supérieure  i  la  précédente,  et 
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pkMieurt  foit  réimprimée  ;  3o  edle  de  J.  Corna» 
riiBt,  Bile,  1565,  in-fol.,  avec  no  taTaot  com- 
roentaire.  Henri  Ëétieniie  a  inséré  cette  dernière 
tradoetion  dans  le&  Medicmartii  prineipti; 
Paria,  1567,  in-fol.  Le  sixième  livre  a  été  traduH 
en  français  par  Pierre  Tolet  ;  Lyon,  1539,  in«lS. 
L'oovrage  entier  a  été  traduit  en  anglais  par 
Francis  Adaœs,  avec  un  savant  commentaire 
destiné  à  former  •■  un  manuel  complet  de  chirur- 
gie et  de  médecine  des  andens ,  avec  une  courte 
esquisse  des  sdences  qui  s'y  rattachent  intime- 
ment, telles  que  la  physiolofpe,  la  matière  médi- 
cale et  la  pharmacie  »  ;  Londres,  1B44,  1846, 

tS47,  3  vol.  in-8*.  Y. 

H^lrr,  BêblM.  chérurg^rol  I  ;  HibUoi.  mtâUaa  fnut, 
ToL  I.  —  SpreogeU  HMoir»  d$  la  w»éd*cim^  vol  II.  — 
Krdnd,  Htstorf  of  pkgtU  ,  vol.  I.  —  Chouiant,  Handb, 
der  tmekerkundê  fur  ëie  jStitf  Meéietn.  -  l«-<>- 
Welniich,  /M  awtor.  çrseeormm  versUm.  et  commuent, 
$friae„arab  arwten.  et  peru;  Ulpxig,  ISit,  In-t*. 

FA  CL,  exarque  de  Ravenne,  mort  en  728.  Il 
était  revêtu  de  la  dignité  de  patrice  lorsque 
Tempereur  Léon  llsaurien  lui  conféra  celle 
d'exarque  de  RaveAne,  vacante  par  la  mort  ou  le 
rappel  de  Scbolastique.  Excommunié  par  Gré- 
goire II,  ce  prince  chargea  Paul  de  faire  assas- 
siner le  pape,  ou,  tout  au  moins,  de  faire  pronon- 
cer sa  déposition.  L'exarque  fit  dans  ce  dessein 
partir  pour  Rome  des  troupes  auxquelles  se  joi- 
gnirent tous  \tf>  aventuriers  qui  se  trouvaient  dans 
Ravenne.  Le  pillage  de  Rome  leur  était  promis; 
mais,  avertis  de  leur  marche,  les  Romains 
prennent  les  armes,  les  Lombards  de  Spolète,  les 
Toscans  et  les  peuples  voisins  accourent  au  se- 
cours du  ikmverain  pontife ,  et  l'armée  de  Paul, 
trop  faible,  est  oblige  de  rentrer  honteusement  i 
Ravenne.  Convaincu  de  rattachement  des  Ro- 
mains pour  Grégoire  II.  Paul  mit  tout  en  œuvre 
ponr  soulever  contre  lui  les  Vénitiens  et  la  Pen- 
tapole.  Tous  ces  peuples  de  concert  rejetèrent 
les  soUicitatkms  de  l'exarque  ;  les  habitants  de 
Ravenne,  tenant  les  uns  pour  le  pape,  les  autres 
ponr  l'empereur,  en  vinrent  bientAt  aux  mains, 
et  Paul  fut  massacré  au  sein  d'une  émeute  po- 
pulaire. Eotychius  le  remplaça.  H.  F. 

Paal  Warneftiae,  Uistorim  iMngobmriamm ,  I.  VI, 
e.  W.  —  Mnntorl,  Ànnalet  iCtUlif.  L  IV.  p.  tS»-tM.  — 
Ut  Be«a,  Hi$t.  en  Bmt-Bmpén,  t.  XII,  I.  M. 

FArL  DucBB,  historien  lombard,  né  vert  730, 
probablement  à  Aquilée,  mort  vers  796,aBMoat* 
Ca^sin.  Fils  de  \Vamefried ,  noble  lombani,  il 
fut  élevé  à  la  eour  du  roi  Racbis  à  Pavie ,  et  ac- 
quit, sous  la  direction  du  gramnairien  Flaviaous, 
une  tnstmctioB  peu  commune  À  cette  époque.  Il 
remplit  pendant  plusieurs  années  un  emploi  élevé 
dans  la  chaecelierie  royale ,  et  hit  aussi  chargé 
de  l'éducation  de  la  fille  do  roi  Didier  Adelber- 
gue  ;  il  se  retira  auprès  d'elle  à  Bénévent,  après 
la  coaqnéte  da  royaume  lombard  par  les  Francs. 
Il  entra  plus  tard  au  monastère  da  Mont-Cassin  ; 
ajant,  en  7ftl, adressé  à  Chariemagne  one  sup- 
plique en  vers  co  tavenr  de  aoa  frère  Arichis,  qui 
avaît  été  Jeté  co  prison  ponr  avoir  pris  pari  à 
ose  révolte  contre  ka  Francs,  il  fut  appelé  à  la 


conr  de  Charles,  où  11  passa  quelques  années:, 
honoré  de  la  faveur  de  ce  prince  ;  à  la  demande 
de  Charles,  il  initia  plusieurs  clercs  à  la  connais- 
sance du  grec,  et  il  rédigea  un  recueil  d*homélies 
pour  tontes  les  fHes  de  Tannée,  tiré  des  Pères 
de  l*Ég)ise  et  qui  fut  en  usage  pendant  tout  le 
moyen  âge.  De  retour  an  Mont-Cassin  en  787, 
il  y  reçut  l'office  de  diacre;  ses  dernières  années 
furent  consacrées  à  des  exercices  de  piété  et  à  la 
cotnposition  de  travaux  historiques  et  autres. 

On  a  de  Paul  Diacre  :  De  geslis  Longobardo- 
rumlibri  F/;  Lyon,  1495,  hi-8*;  souvent  réim- 
primé, notamment  dans  les  Seriptores  de  Mura- 
tori,  1. 1  ;  des  traductions  allemandes  annotées  ont 
été  données  par  Spruner,  Hambourg,  1838,  et 
par  Abel,  Berlin.  18^9  :oe  livre,  écrit  d*un  style 
simple,  clair,  élégant,  et  avec  un  grand  soin  de 
la  vérité .  est  extrêmement  précieux,  parce  que 
l'auteur  y  rapporte  un  grand  noml>re  de  tradi- 
tions mylliotogiques  et  autres  très-intéressantes, 
qui  sans  lui  auraient  été  entièrement  perdues  ;  il 
s'arrête  à  l'année  744  ;  —  Appendix  ad  Butro- 
prum;  cet  opuscule,  contenant  l'histoire  de  l'em- 
pire romain  de  Valentinien  à  Justinien ,  a  été  re- 
fondu et  continué  jusqu'en  808,  très-probalrfe- 
ment  par  Landulphe  Sagax  (voy,  t.e  nom),  qui 
donna  le  titre  da  Hiitoria  miscella  k  son  tra- 
vail,qui  seul  nous  a  été  conservé,  et  qui.  imprimé 
souvent  i  la  suite  d  Kotrope,  a  été  encore  publié 
à  BAIe,  1569,  in-8o,  Ingolstadt,  1603.  in-fol.,  et 
dans  le  t.  I  des  Scriptarês  de  Muratori  ;  —  £1- 
ber  de  epitcopis  Mettensibus,  dans  les  Corpna 
Francicœ  historié  de  Freher  et  dans  les  Mo- 
nnmenta  de  Pertz;  à  la  suite  de  cette  compi- 
lation de  peu  de  valeur,  Paul  a  placé  les  épi- 
tapbea  qu'il  composa  en  l'honneur  de  plusieurs 
princesses  de  la  («îmitle  cariovingirnne;  —  VUa 
samcti  Greçcrii  papx,  en  tête  dt^  Œuvres  de 
ce  pape  dans  l'édition  des  Bénédictins  de  Saint- 
Manr;  ~  Vi(a  ianetx  Scholasticx  et  Vita 
saneti  Mfrttri^  toutes  deux  en  vers,  dans  les 
Poemata  de  Prosper  Martingius;  VEpitaphe 
de  la  reine  Anta  et  V  Éloge  du  lac  de  Côme  en 
vers,  dans  lei  Mémoires  de  l'Académie  royale 
de  Saxe,  année  1850;  —  des  homélies,  conser- 
vées en  manuscrit  au  Mont-Cassin  et  i  la  biblio- 
thèque médicéenne  i  Florence  ;  deux  ont  été  im- 
primées dans  le  t.  VI  de  la  ColUetio  d'Ang.  Mal  ; 
—  des  ff§mnes ,  dont  deux,  l'un  en  l'honneur 
de  saint  Jean-Baptiste  (  Ut  queant  Iaxis  reso- 
nnre  fibris^  etc.),  l'autre  en  faveur  de  saint 
Mercure,  se  chantent  encore  aujourd'hui  ;  —  des 
lettres,  des  fragments  en  ont  été  imMiés  par  Ba- 
luxe;  —  SxposUio  super  regulam  Snncti  Af- 
nedicii,  ouvrage  q«i,  tel  qu'il  a  été  remanié  par 
Rnthard.  Hildemar  et  autres,  a  été  imprimé  dan» 
divers  recutils.  On  attribue  encore  à  Paul 
Diacre,  probalilement  à  tort,  d'avoir  extrait  de 
l'ouvrage  du  grammairien  Festiis(poy.  ce  nom), 
les  fraginentM  qui  nous  ont  été  conservés.  E.  G. 

Bettimann.   Uben  Pmmlut  niaeontu  (rtao*  r^rrAlr. 
/«r  iUtrê  éêmttekê  GmekUlUtiimndê.  tX)  ^  Bnrti  cl 
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Oriiber,  BnejieUjpmdU,  —  Vatteobacli,  D€utêeMand$ 
CeschiehUquelUn  im  Hmelatter,  p.  ts. 

FAVL  de  Venise  (P£iotoRiooLBTTi,dit),  phi- 
losophe italien,  né  à  Udine,  mort  le  10  juin  1429. 
Avant  acheYé  ses  études  à  Venise,  il  entra  dans 
Tordre  de  SaintAogastiny  et  refusa  les  dignités 
auxquelles  on  le  porta,  pour  se  consacrer  à  ren- 
seignement. Il  avait  fréquenté  IHmiTersité  d'Ox- 
Tord  ainsi  que  celle  de  Padoue,  où  il  reçut  le 
double  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie;  il  n'est  pas  certain,  comme  TaTance 
Facciolati ,  qu'il  ait  pris  aussi  celui  de  docteur 
en  médecine.  Il  professa  la  philosophie  à  Padoue 
et  à  Sienne,  et  se  fit  remarquer  par  son  zèle  à 
combattre  les  hérétiques.  En  1437  il  se  trouyait 
à  Rome ,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  justifica- 
tion de  Bernardin  de  Sienne,  accusé  de  propager 
des  erreurs  dangereuses.  On  ignore  s'il  est  mort 
à  Yem'se  ou  à  Padoue.  C'était  un  homme  d'une 
vaste  érudition,  mais  d'une  vanité  insupportable. 
Ses  Commentaires  sur  Aristote  et  ses  Logiez 
institutiones  (1472,  in-4*)  ont  servi  pendant 
plus  d'un  siècle  de  base  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  de  l'Italie. 

FardolaU,  FaUi  çvmnatU  patavini.  If.  lis.  —  Papa- 
dopoH,  Hist.  çymn  patav.  ^  Panier,  annales  Itpocr, 
—  Fo<ûl,  CtUai,  eodd,  impressorum  BiëUoth.  MaçHa^ 
becehianm.  If,  7C7.  —  Tlraboachl,  Storia  délia  Letter. 
ital^  VI,  SM. 

FAITL  de  BurgoSf  théologieo  espagnol,  oé 
vers  1350,  mort  le  27  août  1435.  On  lui  donne 
aussi  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Marie,  Il  pro- 
fessait le  judaïsme  lorsque  la  lecture  de  la 
Somme  de  saint  Thomas  le  décida,  en  1390,  à  de- 
mander le  baptême  avec  ses  trois  fils.  Après  avoir 
étudié  la  théologie  et  pris  à  Paris  le  grade  de 
docteur,  il  fut  nommé  en  1402  au  siège  épisco- 
pal  de  Carthagène,  d'où  il  passa  en  141S  à  celui 
de  Burgos.  On  loi  conféra  ensuite  la  dignité  de 
chancelier  de  Castille.  On  a  de  lui  on  traité  de 
controverse  destiné  à  l'instructiott  de  ses  anciens 
coreligionnaires  et  intitulé  Scrutiniuni  Scriptu- 
rarum  ;  il  le  composa  étant  pins  qu'octogénaire. 
Cet  ouvrage,  imprimé  vera  1470  à  Rome,  est 
recherché  k  cause  de  sa  rareté;  on  estime  en- 
core les  éditions  de  Mantone  (1475,  ia-fol.),  eCde 
Burgos  (1591).  —  De  ses  trois  fils,  Talné,  Al- 
phonse, lui  succéda  dans  Pévèché  de  Bon^os;  le 
second,  Gonzalve^  (ut  évéqoe  de  Placeotia,  et 
le  troisième*  Alvarez^ Gardas,  a  laissé  mie 
Coroniee  del  rey  Juan  II,  publiée  à  Losrooo 
(1517,  in-fol.)  et  à  Pampdune  (1699). 

H.  Antoolo.  Bihl.  vêtmt  hUpmm. 

FArL  de  Saumur  (Le  chevalier),  amiral 
français,  né  sur  mer, en  décembre  1597,  entre 
Marseille  et  le  château  d'If,  mort  à  Toulon,  le  18 
octobre  1M7.  Sa  mère  était  une  lavandière,  soo 
parrain  fut  le  gouremeur  du  château  d'If,  PanI 
de  Fortia.  Encore  enftot,  entraîné  par  le  gottt 
des  voyages,  il  se  glissa  à  bord  d'un  bâtiment  en 
partance,et  ne  se  montra  que  lorsque  le  navire 
fut  gagné  la  haute  mer.  Le  capitaine,  forcé  de  le 
gsrder,  s'attacha  à  lui  et  lui  apprit  son  état  Paul 


passa  ensuite  sur  les  galères  de  la  Religion;  un 
duel,  dans  lequel  il  tua  un  de  ses  supérieurs,  te 
fit  condamner  à  mort  par  contumace;  mais  il 
montra  tant  de  courage  dans  sa  croisière,  qu^à 
son  retour,  il  obtint  sa  grâce  et  le  commande- 
ment d'un  vaisseau.  Le  cardinal  de  Richelieii 
{"Sippela  en  France  et  le  fit  successivement  chef 
d'escadre,  lieutenant  général  et  vice-amiral.  Paal 
combattit  avec  succès  les  Espagnols  et  les  Bart>a* 
resques  dans  la  Méditerranée.  En  1666,  il  coa- 
duisit  à  Lisbonne  Françoise  de  Savole-Nemours , 
qui  allait  épouser  Alfonse  VI,  roi  de  Portugal.  A 
son  retour  il  fut  nommé  commandant  maritime 
de  Toulon,  et  mourut  dans  ces  fonctions.  Son 
oraison  fun^e  fut  prononcée  par  le  père  ora- 
torien  de  Ttllecrose.  Chapelle  et  Bachaomoot 
dans  leur  Voyage  disent  de  lui  : 

Cest  ce  Paul  dont  rexpérienca 
Gourmande  la  mer  et  le  veot  ; 
Dont  le  bonhear  et  la  vaillance 
Bendent  formidable  la  France 
▲  loua  lea  peoplca  du  Levant,  etc.  A. 

Bsménard,  poCme  de  Im  Naviçatifin.  —  Gérard,  f  éet 
des  plus  iUuitret  marku  françaU,  -  Eag.  Soe,  Htst. 
de  ta  wtariMe  framçaise  iomi  Lmi»  Xtr,  1. 1. 

FAITL  DE  LA  CROIX  (Paul-Françoisï^kYkti, 
connu  sons  le  nom  ni),  fondateur  de  l'ordre  des 
Passionist^es,  né  le  3  janvier  1694,  à  Ovada  (État 
de  Gènes),  mori  à  Rome,  le  18  octobre  177S. 
Adonné  dèi  son  enfonce  à  la  piété,  et  chaiigé  par 
son  évèque  de  taire,  quoique  simple  laïque,  le 
catéchisme  aux  enrants,  il  forma  le  dessein  d'é- 
tablir un  ordre  religieux  qui  travaillerait  au  salut 
des  âmes.  A  cette  fin  il  revêtit  un  habit  pauvre 
de  couleur  noire,  sur  lequel  il  attacha  les  insignes 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  les  pieds  nus, 
la  tète  découverte,  il  se  retira  en  1720  dans  nn 
ennitage,où  il  se  prépara  par  d'austères  morti- 
fications à  écrire  les  r^les  de  la  nouvelle  société, 
travail  dans  lequel  il  fut  aidé  par  son  jeune  frère, 
Jean-Baptiste.  D  se  rendit  à  Rome  pour  les  faire 
approuver,  reçut  la  prêtrise  des  mains  de  Be- 
noit XIII  (7  jufai  1727),  et  vit  après  bien  des 
épreuves  son  institut  approuvé  par  Benoit  XIV 
(25  mai  1741  et  28  mara  174«).  Élu  général  de 
sa  congrégation,  Panl  établit  un  noviciat,  forma 
douze  maisons  de  son  ordre  en  diverses  villes 
de  lltahe,  et  une  de  femmes  à  Cometo.  Pie  VI 
confirma  cet  institut  par  une  bulle  du  16  sep- 
tembre 1775,  un  mois  avant  la  mort  de  son  fon- 
dateur. Déclaré  vénérable,  le  18  février  1821, Paol 
de  la  Croix  ftit  béatifié  le  l*'  octobre  1852.  H.  P. 

Akréçé  delà  ne  éa  9,  Hml  de  ta  Croix  f  Tooma^ 
ISf7,UHlt. 

FAOL  {Amand- Laurent) y  grammairien 
\  français,  né  en  1740,  à  Saint^hamas  (  Provence), 
j  mort  le  29  octobre  1809,  à  Lyon.  Admis  cbes  les 
Jésuites ,  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Marseille, 
et  À  la  suppression  de  la  Société,  il  occupa  an 
collège  d'Arles  la  chaire  d'éloquence.  La  révolu- 
tion l'obligea  de  cherdier  nn  asile  en  Espagne. 
Le  meilleor  des  ouvrage  d'éducation  de  l'abbé 
Panl  est  ui  Goiirs  de  iatiMU  (Lyon,  1807  et 
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•oiT.,  10  Tol.  iD-13),  réimpr.  en  1831.  Quant  à 
M8  noinbreuset  tradoctions,  elles  sont  en  général 
ftdèlea,  mais  écrites  avec  trop  de  sécheresse; 
MMM  citerons  celles  de  Velleios  Patercnlus  (  1 768), 
d«  Justin  (  1774  ),  de  Phèdre  (1805) ,  de  Solpice 
Sévère  (I80&),  et  de  V Art  poétique  àt  Boileau 
(Lyon,  1804,  in-8*). 

Son  frère  aîné,  Paul  (François),  né  le 
16  septembre  1731,  à  Saint-Chamas ,  où  il 
DMKinil,  le  19  aTril  1774,  s*adonna  d'abord  à  la 
chirorgie  ;  reçu  docteur  à  Montpellier,  il  pratiqua 
la  médecine  à  ATîgnon  et  dans  u  ville  hatale. 
Outre  la  traduction  de  quelques  ouvrages  de 
Boerhaave,  on  a  de  lui  :  Mémoires  de  VAcad, 
roy,  de  Prusse  contenant  Vanatomitt  la  phy- 
siologie ^  la  physique f  etc.;  Avignon,  1768- 
1770, 1  vol.  fai4*  00  7  vol.  inlî;  —  Diction^ 
naire  de  Chirurgie;  Paris,  1772,  3  vol.  in*8*, 
e\tr.  des  articles  rédigés  par  Louis  poar  VBn- 
cyclopédie  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V his- 
toire de  la  chirurgie  du  dix-huitième  siècle; 
1773,  in*4*  et  hi-8*.  Il  a  continué  la  Collection 
académique  (1755  et  sniv.  ),  poor  laquelle  il  a 
analysé  on  traduit  les  Mémoires  des  académies 
de  Bologne,  de  Bertin ,  de  Turin  et  de  Paris. 

Acbard,  Uomwta»  Ulmttrti  dt  ta  Provence ,  II. 
PAUL   DB   «IDDBLBOirBS.     ïoy.  MUOEL- 

notnc. 

PAULJOSIBS.  FOf.  JORBS. 

PAUL  (  Saint  Vincent  ni  ).  Voy.  Vincekt. 

PArL-ÉMiLB  (L.'^miliuS'Paulus)^  gé- 
néral romain,  mort  en  216  avant  J.-C.  U  appar- 
tenait à  la  gens  jEmilia,  une  des  pins  anciennes 
malsons  patriciennes  de  Rome.  Les  noms  de  fa- 
mille de  cette  maison  sont  :  Barbula,  Buca, 
Lepidus,  Mamercus,  ou  Mamercinos,  Papos, 
Paulus ,  Regilus ,  Scaurus.  Le  premier,  Paulus 
iEroilius  ou  Paul-Emile,  pour  adopter  la  forme 
francisée,  cité  dans lliistoire est  M.  Paol-Émile, 
consul  en  302  avant  J.-C.  et  vainqueur  du  La- 
cedémonien  Cléonyme,qui  ravageait  la  cOte  d'I- 
talie avec  une  flotte  grecque.  L.  Paul-Émile,  petit- 
fils  de  M.  Paul-Émilf,  fut  consul  pour  U  pre- 
mière fois  en  210  avec  M.  Livius  Sallnator.  Il 
lit  une  eipédiiion  contre  les  lUy  riens ,  s'empara 
de  leurs  places  lorteé  et  obtint  au  retour  les 
honneurs  du  triomphe.  Élu  consul  une  seconde 
lois  par  Tinfluence  du  parti  aristocratique  et 
poor  contre- balancer  Terentios  Varron,que  le 
parti  populaire  avjit  porté  au  pouvoir,  il  marcha 
avec  son  oollèfiue  contre  Annibal  en  216  (  voy, 
AraoBAL  ).  11  périt  à  la  bataille  de  Cannes,  qui 
avait  été  livrée  contrairement  à  ses  avis.  On  ra- 
conte qu^il  refusa  de  fuir  du  champ  de  bataille, 
malgré  TolTre  d'un  tribun  des  soldats  qui  le 
pressait  d'accepter  son  cheval.  Son  héroïsme 
resta  célèbre  i  Rome,  et  près  de  deux  siècles  plus 
tard  Uonce  s'écriait  dans  une  ode  : 


Prodifqi  Pavlaa,  Mpcrante  fato, 
Ontm»  intifiil  rHtraa  CsoMoa. 

L.  J. 

MyK  m,  M-lf,  MV-llSs  !▼,  IT.  —  Appita,  lUfr.,  S. 


-  Zooaras,  VIII.  IS.  ~  TUe  LHe.  XXII.  SS4f  ;  XXIII,  M. 

—  Vaière  Mailàe,  I,  S.  —  Bora«e,  Canm.,  I,  il. 

PAiTi/-éaiLB  le  Maeédonique  (  L.  jEmilhts 
Paulus  Macedonieus  ),  fils  do  précédent  et  un 
des  plus  célèbres  généraux  roroahis ,  né  en  230 
00  229  avant  J.-C,  mort  en  160.  Il  fut  comme 
son  père  attaché  ao  parti  aristocratique ,  et  on 
des  plus  dignes  représentants  dés  traditions  po» 
Ktiques  et  des  sentiments  de  la  haute  noblesse 
romaine.  Profondément  versé  dant  la  science 
des  augures ,  maintenant  parmi  ses  soldats  une 
discipline  sévère,  pur  dans  ses  mœurs,  d'un  dé- 
sintéressement rare,  il  méritait  par  ses  talents 
et  ses  vertus  les  premières  charge  de  l'État; 
mais  il  les  attendit  longtemps  parce  qu'il  ne  des- 
cendit jamais  jusqu'à  flatter  le  peuple.  En  194  il 
fit  partie  de  la  commission  qoi  présida  à  la  fon- 
dation de  la  colonie  de  Crotone.  Deux  ans  après, 
il  fht  élu  édile  curule,  et  l'on  remarque  que,  dans 
cette  occasion ,  il  l'emporta  sur  douze  candidats 
des  meilleures  familles  et  qui  dant  la  suite  par- 
vinrent tous  au  consulat  Préteur  en  1 9 1,  il  eut 
l'Espagne  ultérieure  pour  province ,  et  dirigea 
avec  le  titre  de  proconsul  la  gnerre  contre  les 
Lusitaniens.  Vaincu  une  première  fois  avec  une 
perte  de  six  mille  hommes  à  Lyco,  ville  des  Bas* 
tetani,  il  répara  cet  échec ,  par  une  victoire  com- 
plète qui  ramena,  poor  quelque  temps,  toute  la 
péninsule  ibérique  à  la  soumissiold.  Malgré  ce 
succès  il  fût  plusieurs  fois  malheureux  dans  sa 
demande  du  consulat,  et  n'obtint  cette  dignité 
qu'en  182.  Il  fit  en  181  la  guerre  aux  ingauni^ 
peuplade  ligurienne  qui  étendait  ses  pirateries 
jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Paul-Émile  parvint  à 
détruire  ce  nid  de  pirates ,  et  obtint  an  retour  les 
honneurs  du  triomphe.  Il  passa  tranquillement 
les  treiie  années  suivantes  occupé  de  l'éducation 
de  ses  enfanU.  «  Il  vaqua,  dit  Plutarque  (  tra- 
duction d'Amyot  ),  à  bien  instruire  ses  enfants, 
non-seulement  en  la  discipline  romaine,  comme 
lui  avoit  été  nourri,  mais  un  peo  trop  corieu- 
sement  en  la  grecque;  car  il  ne  tenoit  pas  seo» 
lement  des  maîtres  de  grammaire,  de  rtiétoriqne 
et  de  dialectique,  mais  aussi  des  peintres,  des 
imagiers,  des  piqueurs  et  dompteurs  de  chevaux 
et  des  veneors  grecs  à  Pentour  de  ses  enfants.  » 
Les  Romains,  fatigués  des  lenteurs  de  la  goerro 
contre  Persée,  jetèrent  les  yeux  sur  le  seul  gé- 
néral capable  de  la  terminer  promptement.  Paul- 
Émile,  qoi  avait  soixante  ans,  qoi  aimait  la  vie 
de  famille  et  qui  se  rappelait  avec  amertome 
ses  échecs  aux  élections  consutahres,  résista  long- 
temps aux  sollicitations  unanimes  de  ses  compa- 
triotes; mais  enfin  il  céda,  et  fut  élu  consul 
poor  l'année  168.  L'âge  n*avait  point  affaibli  ses 
facoités.  Qoelques  jours  lui  surfirent  pour 
dompter  les  Illy riens  alliés  de  Persée;  puis  il 
prit  directement  le  commandement  de  l'armée 
romaine  que  les  Macédoniens  tenaient  depuis 
longtemps  en  échec,  et  remporta,  le  22  juin  168, 
la  victoire  complète  de  Pydna  qui  mit  fin  an 
rojaone  de  Macédoine.  Persée  («Of.  oe  nom  ) 
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se  rendit  au  vaiiiqaettr  et  fut  traité  arec  affabi- 
lité. PaiilÉroile  resta  en  Macédoine  Tannée  sui- 
Tante  comme  proconsul,  et  fit  un  voyage  en 
Grèce.  Dans  ses  rapports  avec  les  Grecs  et  les 
Macédoniens  il  se  montra  aussi  bienveillant  qoe 
le  lui  permettait  l'iaflexible  politique  de  Borne  ; 
mais  il  consentit  à  eiécuter  Tordre  atroce  du 
sénat  qui  lui  prescrivit  de  livrer  au  pillage 
soixante  dix  villes  de  TÉpire  et  d*en  réduire 
la  population  en  eseUvaçe.  Paul-£mile  revint  en 
Italie  en  octobre  167,  il  rapportait  nn  éfu>rrae 
butin  q«f ,  versé  dans  le  trésor  public,  permit  d'a- 
bolir les  taxes  sur  les  citoyens  romaine  pendant 
toute  la  durée  de  la  république.  Ses  soldats,  fu- 
rieux de  n'avoir  pas  eu  une  part  plus  grande  à 
celte  riche  proie ,  voulaient  refuser  le  triomphe 
à  leur  général;  mais  leur  opposition  échoua  de- 
vant Topinion  très-iirononcée  du  peuple.  Le 
triomphe  de  Paul-Émile,  célébré  à  la  fin  de  no- 
Yerobre,  dura  trois  jours  et  fut  le  plus  maf^ifique 
que  Rome  eût  jamais  vu.  Persée  et  la  famille 
royale  de  Macédoine  en  firent  le  principal  orne- 
ment.  On  y  remarqua  aussi  Q.  Fabius  Maximvs 
et  P.  Scipion,  deux  fils  du  triomphateur,  en- 
trés par  adoption  dans  deux  des  plus  illustres 
maisons  de  Rome.  Un  grand  deuil  de  famille 
troubla  la  joie  de  Paul -Emile.  De  ses  deux 
autres  fils,  Tun,  ftgé  de  douze  ans,  mourut  6nq 
jours  avant  le  triomphe,  Tantre,  âgé  de  qua- 
torze ans ,  ne  survécut  que  de  trois  jours  à  celte 
•ptendide  cérémonie.  Tout  le  peuple  romain  dé- 
plora cette  perte,  qui  mettait  fin  à  une  illustre  fa- 
mille au  moment  où  elle  atteignait  le  plus  haut 
point  de  gloire.  Paul-Émile  fut  censeur  en  164 
avec  Q.  Marcius  Philippe,  et  mourut  en  160. 
La  fortune  quMl  laissa  suffit  à  peine  à  payer  le 
douaire  de  sa  femme.  Les  Àdelphes  de  Térence 
furent  représentés  aux  jeux  funéraires  célébrés 
en  son  honneur.  PaulÉmile  fut  marié  deux  fois. 
De  sa  première  femme  Papiria,  fille  de  C.  Papi- 
nus  Maso ,  consul  en  2.11 ,  il  eut  quatre  enlanis , 
denx  fils  dont  Tainé,  adopté  par  Q.  Fabius  Maxi- 
«ua,  devint  Q.  Fabius  Maximus  Emilianus, 
«t  dont  le  plus  jeune,  adopté  par  P.  Cornélius 
Scipion,  fils  de  Scipion  l'Africain  /devint  P,  Cor- 
melHu  Scipion  VAfricnin,  et  deux  filles,  J?mi/ia 
Prima,  mariée  à  Q.  iElius  Toberon ,  et  jErnUia 
Secunda,  nMriée  k  M.  Porcins  Caton ,  fils  de 
M.  Porcius  Caton  le  censeur.  Il  divorça  avec 
Papiria  ;  et  de  sa  seconde  fiemme,  dont  le  nom  est 
inconnu,  il  eut  une  fille  encore  enfant  À  Tépoque 
de  son  second  consulat  et  les  deux  fils  dont  la 
mort  attrista  son  triomplie.  L.  J. 

TIte  U»e,  XXXIV,  a;  XXXV.  i»,  U;  XXXVI,  f; 
XXXV||,a.  n;  XXXIX, n.i€;  XL.  ni8.U;XUV.e,c.i 
XI.V,  41;  Epttt..  K%  -  Polybe,  XXIT-XXXH.  —  Plii- 
Urqiip,  Pauhu  j£mUtu».  —  Aurelios  Victor.  Oe  P'irU 
ilhtstnkuê.  M.  —  VaMre  Mâtine.  V,  la.  «  VHletiM  Fa- 
terculus,  l,».  lo.  -  OrdU.  Onom   TtUL,  voL  II,  p.  IS. 

PArLftMiLB.  Foy.  Cmilio. 

PACLDINC  (  Janus'Ktrke  ).  litlératrur  améri- 
cain, né  le  2?  août  i::9,dansTÉtatde>VwYork, 
«ort  le  4  avril  1860.  Il  reçut  peu  d'in>lniclioo. 
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et  se  forma  lui-même.  A  sa  majorité ,  il  ^  rnC  à 
New-York,  fut  bien  accueilli  dans  la  famille  Ir- 
ving ,  dont  le  fils  atné  avait  épotisé  «a  sceur,  et 
se  lia  partienlièrement  avec  Washington  Irvin^, 
jeune  homme  comme  hn.  Tous  deux  se  concer- 
tèrent pour  publier  sous  un  nom  d'emprunt  un 
recueil  périodique  {Salmigundis  ),  oà  les  mœurs 
du  jour  étaient  exposées  d'uue  manière  piquante 
et  ingénieuse  (  janvier  1807  À  janvier  1808).  En 
1819,  Paulding  donna  seul  une  seconde  série  qui 
réussit  moins  bien.  Il  saisit  Tà-propos  de  U 
guerre  avec  l'Angleterre  en  1812  pour  oomfOfier 
un  conte  satirique,  The  diverting  History  of 
John  Bull  et  brothtr  Jonathan ,  où  les  États- 
Unis  et  l'Angleterre  étaient  représentés  par  on 
père  et  un  fils  engagés  dans  une  querelle  domes- 
tique. Ce  conte  eut  plusieurs  éditions  et  fut  même 
reproduit  par  \e%  journaux  anglais.  U  fut  bientôt 
suivi  d'un  poème  burlesque,  Ihe  Lay  of  scot^ 
tisb  fiddle ,  parodie  du  Lay  du  dernier  J#^ 
nestrel  de  Walter  Scott,  dont  le  but  était  de  sa- 
tiriser  le  genre  de  guerre  qu'avaient  fait  les  An- 
glais sur  la  baie  de  Chesapeake.  Le  London 
Quarierly  en  fit  une  critique  furik>0Bde,  ce  qui 
fournit  à  Paulding  l'occasion  de  riposter  par  une 
brochure  politique,    The   United-Slates   and 
England,  où  il  défend  son  pays;  le  mérite  de 
ce  pamphlet  attira  Tattention  du  président  Madi- 
son  (1813).  Ayant  parcouru  la  Virginie.  Paulding 
publia  X  son  retour  Lefters  from  tht  South  by 
a   IS'ortkemman   (1815),  où  brille  son  talent 
pour  la  description  des  paysages.  U  aborda  ausai 
la  poésie,  et  sa  principale  production  est  nn 
poème  en  six  dianti^  de  500  vers  chacun ,  The 
Backwoodsman ,  où  tout  a  le  cachet  américain, 
et  où  il  peint  la  vie  des  pionniers  (1818).  Il 
revint  bientôt  à  un  sujet  qu  il  aimait,  TAngleterre 
et  les  États-Unis ,  et  publia  A  Sketch  of  otd 
England  by  a  yorthernman,  où  il  dii^nte 
les  points  de  difTérence  sociale,  religieuse  et  |K>li- 
tique  entre  les  deux  peuples  (1822),  et  JoAii  Bull 
in  Amertca,  exposé  satirique  des  préjugés  d'un 
cockney  anglais  (i824).  Son  premier  roman  eut 
pour  objet  de  peindre  les  premiers  colons  sué- 
dois sur  la  Delaware ,  et  a  pour  titre  :   Old 
Times  in  the  New  World.  Vinrent  ensuite  des 
écrits  de  divers  genres  :  Merry  laUs  of  the 
three  tDisemen  of  Gotham,  satire  du  système 
socialiste  de  R.  Owen ,  qui  attirait  alors  Tatten- 
tion aux  États-Unis   (1896)  ;  The  travf  lieras 
guide ,  satire  des  récits  ampoulés  de  ce  genre  de 
livres  (1828);  The  book  of  Saànt'Mcolas^qnHl 
prétendait  avoir  traduit  des  vieilles  légendes 
hollandaises  de  New-York  ,  mais  qui  émanait 
de  sa  fertile  imagination  ;  The  Dulchman's  Fi- 
réside  y  récit  fondé  sur  les  mcnirs  des  anciens 
colons  hollaniiais ,  plein  de  verve,  et  son  owrre 
la  ^\\xi  populaire   (1831)  :  il  eut   six   éditions 
en  un  an ,  et  on  Yà  traduit  en  français  sous  le 
litre,  U  Coin  du  feu  d'un  Uollandais,  Il  fut 
suiti  d'une  peinture  grotesque  de  roerurs  dans 
le  Kentuck),  ayant  pour  titra  »  W9siward  Uo! 
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U  aborda  rhteioire  sérieuse  en  écrîTaot,  spéda- 
toment  poor  la  jeunesse,  La  Vie  de  Washington ^ 
exoellent  abrégé ,  d*un  style  naturel  et  élégant. 
A  une  époque  où  la  gra? e  question  de  l'eselaf  âge 
agitait  vivement  les  esprits,  il  publia  Slamrff  in 
the  United  States,  où  le  sujet  est  diâcuté  dans 
ses  points  de  vue  saillants,  surtout  pour  les  con- 
séquences d'une  émancipation  univers«'lle,  de 
l'égalité  politique  et  sociale ,  et  enfin  de  l'amal- 
gamation des  deux  races  (i836).  L'auteur  in- 
dine  fortement  vers  les  opinions  du  Sud.  Les 
derniers  écrits  qu'il  ait  avoués  sont  The  Puritan 
emd  hts  daughter,  roniai\  de  moeurs,  et  un  vo- 
lume de  comédies  écrites  avec  le  plus  jeune  de 
ses  fils  (  American  Comédies,  1S47).  Sous  le 
Toile  de  Tanonyme,  il  donna  des  articles  de 
circonstance  i  beaucoup  de  recueils  et  de  jour- 
naux littéraires.  L'ironie  et  Tenjouement  do- 
minent dans  ses  productions,  oà  la  mesure  et 
le  goût  laissent  souvent  à  désirer.  Le  trait  sail- 
lant de  son  caractère ,  c'est  u  nationalité.  Bien 
<|u'bomme  d'étude ,  il  prit  «ne  part  assez  active 
à  la  politique.  En  1816,  il  fut  nommé  secrétaire 
du  conseil  de  la  marine ,  devint  ensuite  agent 
naval  à  New-York,  poste  important  qu'il  occupa 
•douze  ans,  et  à  l'avénemeut  du  préAident  van 
Buren  (1K37),  il  fut  appelé  au  ministère  de  la 
marine,  poste  qu'il  remplit  quatre  ans.  il  se  re- 
tira en  sa  maison  de  campagne  près  d'Hyde 
sur  Park,  les  bord  de  THuiJsoo ,  et  c'est  là  qu'au 
•ein  du  repos  et  de  travaux  agricoles  s'écoulè- 
rent ses  dernières  années.  J.  C. 

Cfciopteéé»  <tf  Jwitricam  UUranit$.  —  Jiêto^rark 
Timus,  êprii  lin. 

PAC  LE  (  Sainte  ),  dame  romaine,  née  le  5  mai 
347,  morte  à  Betliléem,  le  26  janvier  404.  Fille 
des  fidpions  et  descendante  des  Grecques,  elle 
en  eut  les  grandes  qualités,  qu'elle  releva  par 
toutes  les  vertus  du  christianisme.  Après  U 
mort  de  Toxotkis,  son  époux, dont  la  noblesse 
égalait  U  sienne,  et  à  qui  die  avait  donné  quatre 
lilleA,  Blésitle,  Pauline,  Hustochie,  Ru/ine 
et  un  gsrçon  appelé  Toxùtius ,  elle  se  consacra 
tout  entière  à  Dieu,  et  répandit  dans  Rome 
«rirameni^îi  aumônes.  Suivant  Texpresàion  de 
saint  JérOme ,  elle  préféra  Bethléem  k  Rome  et 
échangea  l'or  de  ses  palais  contre  une  misérable 
«tbane  de  la  Judée.  Accompagnée  de  sa  fille  Eut- 
lochie,  elle  s'embarqua  en  383  à  Porto  pour 
venir  se  fixer  dans  les  lieux  consacrés  par  la 
vie  et  la  mort  du  Rédempteor.  Sous  la  cocidaite 
de  aaint  Jérème,  elle  se  voua  à  une  pénitence 
austère,  et  apprit  Thébreti  pour  mieux  entendre 
4'Écriture  sainte  dont  elle  laisait  sa  consolation. 
Elle  fonda  à  Bethléem  quatre  monastères ,  un 
d'hommes,  que  saint  Jérôme  gouverna  et  trois 
de  filles,  pour  lesqudles  elle  établit  une  règle  sé- 
vère. «  Et  bientôt  le  seul  bruit  qui  se  fit  entendre 
4le  la  bonr^Mie  de  Jésufr-Christ  fbt  le  chant  des 
psaumes.  »  Saint  Jérôme  écrivit  une  lettre  à 
«tinte  Paole  pour  la  consoler  de  la  perte  de 
BlédUe,safiae  aisée;  Pauline,  u  seconde  fille, 
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éf)oosa  le  sénateur  Pammaque ,  honoré  comme 
saint ,  et  Eustochie  ne  quitta  jamais  le  monas- 
tère de  Bethléem.  C'est  à  elle  que  saint  Jérôme 
adressa  cette  lettre  qu'on  appelle  VépUaphe  de 
sainte  faute.  Cette  pieuse  veuve  fut  inhumée 
dans  l'église  de  Bethléem.  H.  F. 

Ogmvrts  de  satnt  Jérôme.  paMln .  —  Brwiarium  r»- 
wumnm,  %%  Janvier.  —  Aria  stutd^mmi,  ianvler. 

PACLB  (  François  oe  }.  Fojf.  François 
<  Saint  ).  , 

PAULBT  (yean-Zac^ttes),  médecin  français, 
né  le  27  avril  1740,  à  Anduze  (  Cévcnnes  ),  mort 
le  4  aoOt  1820,  k  Fontainebleau.  11  fit  à  Mont- 
pellier ses  études  médicales,  y  reçut  en  1764 
son  diplôme  et  vint  à  Paris,  où  il  obtint  l'em- 
ploi de  docteur -régent  de  la  fkculté.  Sbus 
Teropire  il  se  retira  à  Fontainebleau,  et  y  remplit 
les  fonctions  de  médecin  du  chAteau  et  des  liô- 
pitaux.  Il  se  distingua  par  des  écrits  en  faveur 
de  l'inoculatiou,  et  ses  travaux  sur  les  champi- 
gnons jouissent  encore  de  quelque  estime.  Il 
était  membre  de  l'ancienne  Académie  de  méde- 
cine et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 
Mous  citerons  de  lui  :  Histoire  de  la  petite 
vérole;  Paris,  1768,  3  vol.  in-i2;  son  but  est 
de  prouver  que  la  petite  vérole  a  été  apportée 
d'Egypte  par  les  Sarrasins,  et  qu'elle  ne  diflère 
point  des  autres  maladies  pestilentielles  dont 
elle  a  tous  les  caractères;  cette  opinion,  qui 
faillit  le  faire  enfermer  à  la  Bastille ,  lui  attire 
huit  ou  dix  critiques  très-acerbes  ;  *  Aecfter- 
ches  historiques  et  physiques  sur  tes  ma* 
tadies  épizootiques ,  publiées  par  ordre  du 
roi;  Paris,  1775,  2  vol.  in~8°,  ouvrage  épuisé 
en  peu  de  temps  et  dont  les  prindpes  ont  été  fort 
utiles  aux  vétérinaires;  —  Anti-magnétisme; 
Paris,  1784,  in-8%  fig.;  —  Mesmer  justifié; 
,  Paris,  1784,  in-8*;  ces  deux  opuscules  ano- 
nymes sont  dirigés  Ton  et  l'autre  contre  Mesmer  ; 
~~  Traité  des  champignons;  Paris,  1793,  i  vol. 
in-4''  et  un  atlas  de  planches  coL  Les  dernières 
Uvraisons  de  cet  excellent  recueil  n'ont  paru 
qu'en  183S;  c'est  le  résultat  d'une  multitude 
d'expériences  faites  sur  les  animaux  dans  la  vue 
de  constater  les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de 
tous  les  champignon^  communs  surtout  de  France; 
^  Observations  sur  la  vipère  de  Fontaine- 
bleau; Fontainebleau,  1806,  in-8*;  la  méthode 
des  scarifications  profondes,  jointe  aux  antigan- 
gréneux,  est,  sdon  lui,  le  remède  le  plus  sûf 
oootre  le  poi^n  des  vipères  ;  —  Flore  et  Faune 
de  Virgile;  Paris,  1824,  in-8»,  pi.  Panlet  entre- 
prit en  1775  la  rédaction  de  la  Gazette  de 
santé  et  l'abandonna ,  au  bout  de  plusieurs  an- 
nées ,  à  Marie  de  Sahit-Ursin. 

Bt09»  ^éé.  •>  Mahtil,  4nnnmlr9  nécrot.,  im,  p.  «u.  ^ 
Qsénré,  frtHtcê  tittêf^rin. 

WkVLi  (  Simon  ).  Voy.  Paclu. 

PACLiAir  (  Àimé-Henri  ) ,  physiden  fran- 
çais, né  le  23  juillet  1722,  à  Nîmes,  mort  en 
1801,  au  village  de  Manduel,  près  Nîmes.  Il  était 
petit-fils  de  Pierre  Pavuiaii  ou  Paulian,  pat* 
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feor  de  Téglise  de  Nîmes,  mort  en  1699,  et  qui 
avait  abjuré  la  communion  protestante.  Admis 
dans  rinstitut  des  Jésuites,  il  professa  longtemps 
la  physique  avec  succès  dans  Tuniversité  d'A> 
Tignon.  Après  la  suppression  de  Tordre ,  il  re- 
prit Texerôlce  des  (bnctions  sacerdotales,  qu'il 
nMnterrompit  même  pas  pendant  la  ré? olution. 
Il  a  publié  sur  les  sciences  naturelles  des  liTres 
élémentaires  souvent  réimprimés,  entre  autres 
Dictionnaire  de  physique  portatif  { Avignon , 
1758,  in-8»,  et  1768,  2  vol.  in-8«»),  abrégé  de 
son  grand  Dictionnaire  de  p/tpsique  (  ibid., 
1761,  3  vol.  in-4*';  Nîmes,  1789,  5  vol.  in-8^); 
-  Traité  de  paix  entre  Descartes  et  Newton 
(  Avignon,  1763, 3  vol.  in-12  );  —  Systime gé- 
néral de  philosophie  (iblâ.,  1769, 4  vol.  in-12  )  ; 
et  U  véritable  Système  de  la  nature  (  ibid., 
1788,  2  vol.  in-12  ).  Le  P.  Paulian  est  encore 
Tautenr  d*un  Dictionnaire  philosopha- théolo^ 
gique  (Nîmes,  1770,  1774.  in-8' ),  critiqué  avec 
amertume  dans  les  Lettres  d'un  théologien 
par  Pelvert,  et  il  a  pris  part  avec  on  frère 
qu'il  avait  i  la  réimpression  des  Mémoires  chro- 
nologiques et  dogmatiques  du  P.  d^Avrigny. 

Cbaiuloo  et  DeUndlne .  Dict.  hist.  mniverul, 

PACLiif  (  Saint  ),  évèqne  de  Trêves ,  né  à  Poi- 
tiers ou  aux  environs,  mort  en  Pbrygie,  le 
31  août  359.  Élu  à  Tévéché  de  Trêves  (349),  il 
assista  en  353  au  concile  d* Arles  où  Temperenr 
Constance  tenta  vainement  de  Tintimider  en  se 
déclarant  l'accusateur  de  saint  Athanase.  Quand 
on  lui  présenta  la  formule  du  concile  i  sous- 
crire, il  déclara  qu*il  consentait  volontiers  à  la 
condamnation  de  Pbotin  et  de  Marcel,  mais 
qu'il  ne  pouvait  en  aucune  façon  approuver 
celle  de  saint  Athanase.  Déposé  par  les  ariens, 
il  fut  exilé  au  milieu  de  peuplades  barbares,  où 
sa  patience  alla  plus  loin  que  ses  maux.  Il  avait 
écrit  quelques  ouvrages,  aujourd'hui  perdus ,  en 

faveur  de  la  vérité  catholique.  H.  F. 

Saint  AttMuaM,  Orat,  —  Prima  contra  arianos.  — 
Dadln  d'Hauteterre ,  Kerum  jéquUan.,  L  V,  p.  sot.  — 
Dom  Rivet.  Ultt.  tUtér.  de  ta  Fr.»  1 1.  —  Brower,  jiim, 
trwbnusêi. 

PAULIN  (Meropius  Pontius  Anicius  PauU- 
mu,  saint),  évêque  de  Noie,  né  i  Bordeaux  ou 
dans  la  bourgade  d'Hébromagns,  en  353,  mort 
à  Noie,  en  431.  Descendant  d'une  illustre  famille, 
héritier  d'immenses  propriétés,  doué  par  la  na- 
ture des  plus  heureux  talents  que  cultiva  avec 
la  plus  aflfectueuse  assiduité  son  précepteur,  le 
poëte  Ausone ,  il  entra  dans  la  vie  sous  les  plus 
favorables  auspices.  Vers  S77«  à  la  mort  de  son 
père,  il  prit  le  laticlave  de  sénateur,  ce  qui 
constituait  plutôt  une  distinction  honorifique 
qu'une  fonction  réelle.  L'année  suivante,  pendant 
un  séjour  qu'il  fit  dans  ses  terres  de  Noie  en 
Campanie,  il  fut  nommé  par  l'empereur  Gratien 
consul  snlMtitué.  Paulin  n'était  pas  encore  chré- 
tien, mais  il  songeait  4  se  convertir,  et  il  fut 
confirmé  dans  cette  pensée  par  la  vue  du  tom- 
beau du  saint  martyr  Félix  de  Noie.  Il  ne  tarda 
pas  à  quitter  la  Campanie,  el  à  revenir  en  Aqui- 


taine. Il  se  rendit  ensuite  en  Espagne  où  il  pos- 
sédait aussi  des  propriétés,  et  où  il  se  maria  avec 
ime  femme  chrétienne  nommée  Theresia.  Une 
vie  exempte  de  péchés,  une  épouse  chaste,  une 
table  tûen  servie,  de  bons  serviteurs,  des  araîs 
dévoués,  voilà  les  biens  que  Paulin  demande  à 
Dieu  dans  une  prière  composée  à  cette  époque , 
et  qu'il  parait  avoir  obtenus.  Après  avoir  jooi 
plusieurs  années  de  ce  bonheur  à  Bordeaux  et 
dans  ses  belles  villas  d'Aquitaine,  il  se  fit  Inpti- 
ser  par  Delphinus,  évêque  de  Bordeaux  en  389, 
distribua  de  grandes  sommes  aux  pauvres,  et  se 
retira  avec  sa  feùtme  en  Espagne.  La  mort  d'un 
enfant  imique  qui  ne  survécut  que  quelques  jours 
à  sa  naissance  et  de  graves  chagrins  domestiques 
dont  les  causes  ne  sont  pas  bien  connues  ache- 
vèrent de  le  dégoûter  du  monde,  et  le  décidèrent 
k  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  des  œuvres  de 
piété.  Cette  résolution  excita  beaucoup  d'éton- 
nement  parmi  ses  parents  et  k&  amis ,  et  fut 
regardée  avec  admiration  par  les  chrétiens.  Le 
peuple  de  Barcelonne  dans  son  enthousiasme  lui 
imposa  presque  de  force  la  dignité  de  prêtre  eo 
393.  Paulin  n'exerça  pas  les  fonctions  ecclésias- 
tiques en  Espagne.  Le  souvenir  du  tombeau  de 
saint  Félix  le  rappela  en  Italie.  Il  partit  avec  sa 
femme  Theresia,  visita  à  Florence  saint  Ambrois*?, 
qui  le  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité,  ne 
trouva  pas  un  accueil  aussi  favorable  auprès  du 
pape  Siridus  et  atteignit,  vers  l'été  de  394,  Noie, 
but  de  son  voyage.  Là,  avec  des  compagnons 
choisis  et  sa  femme,  qui  n'était  plus  que  sa  soeur 
spirituelle,  il  mena  une  vie  monastique  remplie 
d'ceuvres  charitables  et  de  pieuses  compositions 
Uttéraires.  Les  habitants  de  Noie  le  choisirent 
pour  évêque  en  409  (ou  en  403  suivant  Pagi). 
Excepté  pendant  la  désastreuse  invasion  dea 
Goths  dans  l'Italie  méridionale,  il  exerça  en  paix 
ses  fonctions  épiscopales  jusqu'à  sa  mort.  Tels 
sont  les  principaux  faits  de  la  vie  de  saint  Pan- 
lin;  il  serait  facile  d'extraire  de  ses  lettres  et  de 
ses  poésies  des  détails  intéressants  et  authen- 
tiques; mais  il  ne  faudrait  pas  y  mêler  de  pieuses 
légendes  plus  propres  à  l'édification  des  lecteurs 
que  conformes  à  la  chronologie.  De  ce  nombre 
est  lliistoire  He  saint  Paulin  se  livrant  comme 
esclave  à  un  frère  du  roi  des  Vandales,  pour  dé- 
livrer le  fils  d'une  pauvre  veuve.  On  a  de  saint 
Paulin  de  Noie  :  Spistolœ,  au  nombre  de  cin- 
quante, adressées  à  Sulpice  Sévère,  à  Delphinus, 
évêque  de  Bordeaux,  à  saint  Augustin,  à  Ruiin, 
à  Eucher  et  à  d'antres  amis,  et  quelquefois  tra- 
vaillées avec  soin  ;  elles  se  recommandent  par 
le  style  et  plus  encore  par  les  sentiments  et  les 
idées;  elles  sont  importantes  comme  témoignages 
des  rapports  qui  existaient  alors  entre  les  doc- 
teurs chrétiens  de  tous  les  points  de  l'empire; 
*  Carmina  :  au  nombre  de  trente-deux,  et  of- 
frant une  grande  variété  de  mètres  et  de  sujets; 
les  plus  importants  sont  qoioxe  petits  poèmes 
(Natalitia)  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  saint  Félix.  Les  antres  pièces  sont  des  para- 
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pbriSM  de  troU  psaoïnes;  des  épitres  à  Ausone 
et  à  Gedtidius  ;  deui  Precationes  matutinœ  de 
sancto  Joanne  Baptista  Chrisii  prsteone  et 
legato;  une  élégie  sur  la  mort  de  «on  fils  OUus, 
on  épithalarne  pour  les  noces  de  Julianus  et  Ja; 
Ad  Niceiam  redeuntem  in  Daciam;'Ad  Jo» 
vium  de  Solana  eeclesia  ;  Ad  A  ntonium  contra 
PaganoM.  Cette  liste  s'est,  il  y  a  quelque  temps, 
grossie  de  denx  poèmes  décourerts  par  Angelo 
Mai,  et  dont  l'un  du  moins  parait  appartenir  à  saint 
Paulin.  Ces  deux,  poèmes  :  Ad  Deum,  post  con^ 
versionem  tuam;  de  Domestieis  suiscalami- 
tatibus  furent  poUtés  par  Maï  avec  les  Œuvres 
de  saint  Ilicetas,  Rome,  1837.  On  a  encore  de 
uint  Paulin  un  petit  traité  intitnlé  Passiosancti 
GenesU  Arelatensis,  dont  Taothenticit^',  contes- 
téeptr  Rosweyde,  est  suffisamment  établie  parles 
manuscrits.  Parmi  les  ouvrages  perdus  de  saint 
Paulin,  on  dle>ld  Theodosium  panegyricus  ; 
De  panitentia  et  de  laude  gênerait  omnium 
tnartyrum;  EpUtolm  ad  sororem;  Spistola 
ad  amieos;  Suetonii  libri  III  de  regibus  in 
epitomen  versibus  redacti.  Les  épttrcs  ad 
Marceliam  et  ad  Cetantiam,  avec  les  poèmes  : 
Sxhortatio  ad  eonjugem,  de  nomine  Jesu  et 
vita  sancti  Martini  lui  ont  été  attribués  à  tort 
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Chnm,  —  Saint  Oréffolre,  Dialoç.,  III,  i.  —  Satkt*,  Dt 
pTûbatisSS,  kittonis,  »ol.  XXU.  -  Pagi,  Jnn^  ai.  o»M. 
—  ScbOoenann,  ëibt.  Patrmm  iatim.,  vol.  I,  c  4.  — 
aahr.  Gtukiektêder  R9m.  UUtrat  iuppt.  Bond,  il*  jéb- 
tkeU,  tt-M;  st«  JHkeil,  100.  >  F.  SacehiBi,  ^Udê 
taimt  PmuUn,  daos  rédUlun  de  Rocweyde.  *  CblMet, 
PamtinwB  iltvstraiui,  Hvê  appendix  ad  opéra  et  reg 
çettat  Pmdint.  ->  Lebmn,  ^ie  de  iaini  Paulin,  dana 
•«m  «dtttoii.  ->  Maratorl ,  DUttriatUms  ntr  lavUet  let 
ouvragée  de  MénC  PauOm,  dan»  aaa  jinêedcta»  1 1.  ~ 
TlUaaoot.  ^te  dé  Ménl  fautUi,  dana  aea  Mémoires  ao- 
cUsiattiquetf  t.  XIV.  »  Papeprocli,  dana  le  recueil  dea 
Boliandlatea,  Jom,  toI.  4.  —  Gervalie,  La  ^iê  de  saini 
Am/in,  évêqve  de  Noie,  avec  Panaiffie  de  tes  ouvrages 
et  trois  dissertations  $ur  guêiques  points  imporUmU  d« 
son  histoire.  —  Soalry,  Études  historiques  sur  ta  vie  et 
tes  écrits  de  saint  Puutim  ;  Bordeaux ,  ISM ,  t  vol.  In-I*. 
~  Ad.  Buaé,  Saint  Pauttm  et  son  siècle,  tradnlt  de  t'ai* 
leniand  par  L.  Oancoisne;  Parla,  tSSB,  In-t*.  —  D.  Cell- 
lier.  Histoire  des  auteurs  eceiesiattiques ,  t.  X.  —  His- 
toire littéraire  de  la  France,  X,  U  ;  addit.  an  t  X  et  XI. 

PAruN  (Saint),  patriarche  d'Aqiiilée,  né 
ver»  726,  en  Austrasie  (1),  mort  à  Aquilée,  le 
1 1  janvier  804.  On  ignore  quelle  fut  sa  famille 
et  le  lieu  précis  de  sa  naissance.  D*Austrasie  il 
passa  en  Italie,  oà  il  enseigna  publiquement  les 
lettres  avec  tant  de  réputation  que  Chariemagne, 
se  trouvant  à  Loredo ,  lui  donna  pour  le  rérom- 
penser  (776)  une  terre  en  Lombardie  acquise 
par  confiscation.  Dès  la  fin  de  cette  même  année, 
le  mérite  de  Paulin  le  fit  élever  au  siège  pa- 
(tH>y.  PAUUiide  Périgiieux).  La  poésie  de  saint  triarcal  d'Aquilée.  Bientôt  le  nouveau  prélat  de- 
Paulin,  sans  être  toujours  conforme  à  la  prosodie  '  vint  la  lumière  de  toute  Pltalle;  mais  son  zèle 
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classique,  est  très-supérieure  à  sa  prose  ;  la  dic- 
tion en  est  remarquablement  pure,  et  prouve  que 
Tauleur  avait  étudié  avec  profit  les  bons  mo- 
dèles. Les  premières  éditions  de  saint  Paulin , 
celle  de  Badius  Ascensius,  Paris,  T516,  in-8*, 
de  G  ravins ,  Cologne,  1 660,  sont  très-incomplètes 
et  incorrectes  ;  celle  d^André  Schott  dans  la  bi- 
bliothèque des  pères  de  Cologne,  1618,  t  V,  et 
celle  de  Rosweyde,  Anvers,  162), valent  mieux, 
quoique  encore  très-imparfaites.  Cliirnet  rendit 
on  service  bien  plus  signalé  à  saint  Paulin  dans 
son  Paulinus  itlustratus,  dont  les  corrections 


ne  se  borna  point  à  cette  contrée,  il  voulut  aussi 
porter  te  flambeau  de  la  foi  dans  la  Carinthie  et 
dans  la  Styrie,  où  il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
version des  Avares.  Charlemagne,  plein  de  con- 
fiance en  Paulin,  n'entreprenait  rien  d'important 
sans  ravoir  consulté;  aussi  Paulin  assista-t*il 
aux  conciles  que  ce  prince  assemblait  presque 
totis  les  ans  dans  son  vaste  empire.  Il  se  trouva 
notamment  à  ceux  de  Ratisbonne  (792)  et  de 
Francfort  (794),  où  il  brilla  contre  Thérésie  d'Éli- 
pand  de  Tolède  et  de  Féli\  d*Urgel.  Les  services 
rendus  à  l'Église  en  général  ne  lui  firent  point 


forent  mises  à  profit  dans  la  bibliothèque  des  j  négliger  les  besoins  de  son  diocèse.  Dès  791  ou 


Pères  de  Lyon,  1677,  t.  Vf,  et  surtout  par  Le- 
bnui,  dont  Texcellente  édition  :  Paulini  Opéra 
digesta  in  tomos  secundum  ordinem  tempo- 
rum  nunc  primum  disposita  et  ad  msc, 
codd,  atque  ad  edit,  antiq,  emendata  et 
aueta^  nec  non  variorum  notis  illustrata, 
Paris,  I68d,  in-4%  n'a  pas  été  surpassée.  Le 
premier  vol.  des  Anecdofa  de  Muratori  j  Milan, 
1697,  in-4*,  contient  trois  des  Carmina  nata- 
litta  XI*,  XU*,  XIII*,  dont  on  n'avait  que  des 
fragments;  ils  ont  été  insérés  dans  VAnecdoto- 
rum  fasciculus  de  MingarelK,  Rome,  1756, 
in-^";  dans  la  BibUotheca  Pairum  dé  Gai- 
land,  t.  Vllf  ;  et  dans  la  réimpression  de  Tédi- 
tion  de  Lebmn,  Venise,  1736.  M.  Migne  a  édité 
les  Œuvres  de  saint  Paulin  dans  le  vol.  LXI  de 
aa  Patrologie  ;  mais  cette  édilion  est  peu  soi- 
gnée et  ne  contient  rien  de  neuf.         L.  J. 

AMone,  Bp.,  If.  »,  t».  —  Saint  Anbrolae,  Bp.,  U,  — 
Salai  AttfaalMi,  De  Ouit.  Dei.  ->  Saint  J«r6Be,  Bp., 
Xlll.  LVIU,  éd.  VaUartL  -  Caaatodore .  /.  D..  II.  -  Oen- 
nadc ,  Do  saipt.  oeetes^  4t.  •  TrtUitee,  itT.  -  Maee. 


seulement  795  il  présida  un  concile  pour  con- 
damner des  errenrs  qui  tendaient  i  renouveler 
celles  de  Nestorios,  et  en  mai  803  il  en  tint  un 
autre  à  Altino  contre  Jean ,  due  de  Venise,  qui 
avait  précipité  du  haut  d'une  tour  Jean,  pa- 
triarche de  Grado.  On  croit  aussi  qu'au  mois 
d'octobre  802  il  avait ,  en  qualité  de  légat  dti 
pape  Léoo  m,  présidé  un  autre  grand  concile  à 
Aix-la-Chapelle.  Il  nous  reste  dei  ouvrages  de 
Paulin  d'Aqtiilée ,  un  traité  de  la  Trinité,  inti- 
tulé 5iMT0-Sy//afrtii,  1549,  in*  16  (s.L),  composé 
pour  réfbter  les  erreurs  d'Klipand^  qui  préten- 
dait que  Jésus-Christ  n'était  que  fils  adoptif  de 
Dieo;  ~  trois  livres  contre  Félix  dlirgel;  un 
poème  faititnlé  :  Règle  de  foi  ;  •—  une  exlmrta- 
tioQ  à  Henri,  duc  de  Friool,  ou  Le  lÀvre  tfins' 
tractions  salutaires ,  qui  a  été  longtemps  at- 
tribué à  saint  Augustin,  traduit  pour  la  pre- 

(I)  Ccrtalna  anteara  le  font  naîtra  data  le  Prloul; 
Bona  avona  aolf I  foplnloa  dea  anteura  de  l'Histoire  /il- 
térairedê  la  Prastee. 
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mière  fois  en  français,  par  Sigismond  Ropartz  ; 
Paris,  1844,  in-is.  Le  P.  Madrisio,  de  TOra- 
foire,  a  publié  à  Venise,  infol.,  1737,  une  édi- 
tion complète  des  Œuvres  de  saint  Paulin. 
L'Église  célèbre  le  28  janvier  la  fôte  de  ce  saint 
patriarche.  H.  F. 

f  <«  de  saint  Paulin,  en  tête  de  Tcdltlon  de  «et  OBu- 
vrei.  -  Hitt,  lUter.  de  ta  Fr.,  t.  IV,  p.  !ti-4f f.  —  Dom 
CpllOcr^Hlst.  des  auteurs  saer.  et  eeel..  t.  XVUl,  p.  mi. 

PAULIN  de  Périgueux  (  Paulinus  Petro' 
corixu  ou  Petrieordius),  poète  latin,  vivait  au 
cinquième  siècle  après  J.-C.  11  fut  Taroi  de  Per- 
petuus  (saint  Perpétue),  évéque  de  Tours  de 
461  à  491.  A  la  demande  de  ce  préiat,  il  mit  en 
vers  la  vie  de  saint  Martin  ;  il  composa  aussi 
une  inscription  qui  fut  gravée  sur  les  murs  d*une 
église  achevée  en  473.  «  11  est  surprenant,  dit 
V Histoire  littéraire  de  la  France^  qu'après 
des  époques  si  bien  marquées  il  se  soit  trouvé 
dans  ces  derniers  temps  des  savants  qui  ont 
confondu  ce  Paulin  avec  le  grand  saint  Paulin, 
évéque  de  Noie,  qui  mourut  dès  Tan  431.  Mais 
il  est  encore  plus  étonnant  de  voir  que  saint 
Grëgroire  de  Tours  et  Fortunat  de  Poitiers ,  qui 
écrivaient  sur  la  fin  du  siècle  suivant,  soient 
tombés  dans  la  même  faute.  »  On  a  de  Paulin  :, 
Vita  S.  Martini ,  poème  en  vers  hexamètres , 
en  six  chants  :  Tauteur  n*a  presque  aucun  mé- 
rite poétique;  il  s'est  contei^  de  versifier  la 
Vie  de  saint  Martin  par  Suipice  Sévère,  en  y 
ajoutant  les  miracles  qui  s'étaient  accomplis  au 
tombeau  de  saint  Mailin.  On  a  encore  de  lui 
quelques  poésies  sans  importance  :  Ses  Œuvres 
furent  publiées  pour  la  première  fois  par  Fran- 
çois Juret,  Paris,  1 585.  et  insérées  dans  diverses 
collections,  entre  autres  dans  la  Bibliotheca  Pa- 
trum  de  Lyon ,  t.  VI.  Chr.  Danmius  en  donna 
une  édition  plus  complète; Leipzig,  1686,  in-8''. 

Y. 
UUt.  Htt.  de  la  France,  vol.  II.  ->  Cave ,  Hitt.   lUer. 
—  Ftbriciii.t.    lUbtiot.  medim  et  Injiiut   latinUatlt, 
TOI.  V,  edit.  Man«l.  -  lllleaioot,  Mlém,,fol,  XVL   - 
Ondlo,  De  uriptori&us  et  $aiptis  eeeles.,  vol.  L 

PAULIN  {Antoinef  Eêckuh  des  Aimars,  Im- 
ron  de  La  Gakihs,  marquis  de  Buançon  ,  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  capitaine),  général  des 
galères  de  France,  né  à  La  Garde  (Oaupbiné) 
en  1498;  mort  dans  le  même  village  en  1578.  Il 
était  d'une  famille  paurre,  et  ne  dut  smi  éléva- 
tion qu'à  ses  talents ,  son  esprit  et  son  courage. 
A  quinze  ans  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle 
pour  s'engager  comme  goujat  (  valet  d'armée  )  ; 
devenu  soldat,  il  parvint  aux  grades  d'enseigne, 
de  lieutenant,  de  capitaine.  Sa  belle  physionomie 
et  sa  valeur  singulière  le  mirent  bientôt  hors 
ligne.  Guillaume  Langt7  du  Bellay,  lieutenant 
de  roi  dans  le  Piémont,  en  fit  son  confident  in- 
time, et  le  présenta  à  François  f.  Ce  monarque, 
alors  en  goerre  avec ChariesQuint  (L541),  en- 
X  oya  Paulin  à  Venise  pour  y  passer  un  traité  d'al- 
liance ofleosive  et  défensive.  Le  capitaine  réussit 
•  !<-ins  cette  mission  difficile.  Ce  fut  pendant  son 
>  jour  à  Venise  qu'il  étudia  la  science  maritime. 
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Kn  1 54 1  François  l^^le  diargea  d'une  seconde  i 
bassade  près  du  sultan  Soliman  II  ;  son  succès  fîit 
complet  II  revint  k  Bfarseilleen  juillet  1543,  ame- 
nant une  flotte  ottomane  de  ceut  douze  navires  él 
commandéepar  le  célèbre  roi  d'Alger,Cheyi>-Cd<iio 
Barberousse.  Mais  comme  la  carrière  diploma- 
tique ne  convenait  ni  à  sa  fortune  ni  à  ses  goùtt, 
il  demanda  du  service  sur  mer,  François  I*'  le 
nomma  aussitôt  baron  de  La  Garde  et  général 
des  galères.  Paulin  déploya  la  plus  grande  ac- 
tivité dans  ses  nouvelles  fonctions  ;  il  fit  ré|)arer 
ou  construire  de  nombreux  liàtiments,  et  coaune 
il  manquait  d'équipages,  il  obtint  du  roi  que  toos 
les  condamnés  lui  seraient  remis  ;  ce  fut  l'ori- 
gine de  la  condamnation  aux  galères.  Paulin  «e 
joignit  à  Barberousse;  leurs  efforts  réonis  nV 
inenèrent  que  la  conquête  de  ViUefrandie,  de 
Nice,^de  Monaco  et  de  quelques  autres  villes 
du  PonenL  Contrarié  dans  ses  protiets,  il  lera  on 
corps  de  partisans  et  se  signala  en  Piémont  et 
dans  le  Milanais.  Mais  son  expédition  contre  les 
Vaudois  a  laissé  sur  s4mi  nom  une  tache  inefla- 
cable. Excité  parle  baron  d'Oppède,  premier  pré- 
sidojit  du  parlement  d*Aix ,  La  Garde  parcourut 
le  Comiat  et  une  partie  de  la  Provence,  massa- 
crant impitoyablement  hommes,  femmes,  vieil- 
lards ,  enfants  soupçonnés  d*bérésie ,  brûlant  et 
pillant  leurs  villages,  rasant  les  arbres  et  les 
moissons.  Les  crimes  inouïs  commis  à  Mérindol, 
à  Cabrières,  à  La  Coste,  à  Ville-Laure .  à  Lour- 
marin,  etc.,  sont  restés  tristement  célèbres  dans 
les  annales  des  guerres  religieuses.  Vingt-deux 
villes  ou  gras  bourgs  furent  ainsi  détruits  du  13 
au  24  avril  1545  sculemenL  Le  nombre  des  vic- 
time^ est  resté  inconnu  (l). 

En  juillet  1545,  La  Garde  amena,  par  une  na- 
vigation qui  passait  alors  pour  hardie,  vingtdnq 
galères  de  Marseille  au  Havre  avec  l'amiral  de 
France  Annebault;  il  battit  plusieurs  fois  les  An- 
glais, prit  nie  de  Wight  (iS  juillet)  et  ravagea 
les  eûtes  du  Hampshire.  Cependant  le  massacre 
des  Vaudois  avait  excité  l'indignation  générale. 
De  toutes  parts  on  représenta  à  François  l«r  que 
sa  gloire  et  sa  justice  étaient  gravement  compro- 
mises par  cette  action  atroce  dans  laquelle  la  cti- 
pidilé  avait  été  un  plus  puissant  mobile  que  la 
religion.  D'ailleurs  l'œuvre  était  accomplie,  qu'im- 
portait donc  d'en  sacrifier  les  exécuteurs.  Le 
parlement  évoqua  laflaire;  d'Oppède  fut  con- 
damné À  être  pendu  ;  mais  on  facilita  sa  fuite,  et 
de  La  Garde,  de»titaé  de  ses  dignités,  fut  con- 
damné à  une  priïK»  perpétuelle.  Ce  jugement  n*é> 
tait  qu'une  satisfaction  donnée  à  la  clameur  pu- 
blique. Après  une  courte  détention  La  Garde  fut 
envoyé  en  Toscane  servir  sons  les  ordres  do 
comte  Paul  de  Tliermes,  et  en  1551  son  procès 
fut  revisé,  sa  condamnation  annulée;  il  reprit 

|1)  Sbmondl,  d'apris  de  Tboa,  de  Bèxe,  MoatndamM  cC 
aalres  butorleiM  do  lenp»,  l'e««iiie  à  plus  de  to  od«  !  CUot, 
Ub.  III,  p.  ITT,  aeerpte  ce  cbiffrc  ri  célèbre  ce  aa^ucre 
«  comae  «■  des  plua  floneai  Irlitniplirt  da  nitiMU- 
ci^me,  m  rt  Fraaçota  1^.  ce  r«)  ckevmieresfue,  approavf 
d'OppMe  et  U  Garde  par  leUres-pateole»  da  t»  aoèl  tS4S 
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Mt  ohâiieB  et  se  mit  en  mer  avec  quarante  ga- 
lères. Une  tempèle  dispersa  sa  flotte  dans  les 
«aux  de  la  Corse,  et  il  se  trou? a  tout  à  coup  avec 
six  raiftseaux  defant  fiogt  quatre  gros  UtiroenU 
«pagnols.  Une  ruse  le  sauva  :  il  artwra  aasaitôt 
pa? illoo  impérial  et  fit  dire  aux  Espagnols  qu'il 
avait  à  bord  la  rdoe  de  Bohème  et  de  Hongrie, 
sœur  de  Cbaries-Quinl,  qd'il  conduisait  eo  Es- 
pagne  pour  la  mettre  en  sûreté,  les  invitant 
à  saluer  sa  majesté.  Les  galants  Castillans  dé* 
durgèrent  aossitdl  tootes  leurs  iMtteries.  La 
Garde,  profitant  do  temps  qne  Ton  mettait  alors 
pour  charger  les  pièces,  tombe  sur  eux  et  lesr 
prend  ou  coule  dix* sept  navires.  11  fat  en- 
saile  chargé  d'enlever  la  Corse  aux  Génois  et 
d'appuyer  les  prétentions  du  prince  de  Salene 
SOT  la  Sicile.  Ces  expéditions  bien  commencées 
•'eurent  pas  de  résultats.  L'activité  de  Doria  et 
rmcoostance  des  Italiens  les  firent  avorter.  Les 
fCoerres  reli};ieu8es  qui  dé«otaieQt  la  France  em- 
pêchant toute  entreprise  extérieore,  La  Garde  fat 
«nployé  contre  les  hugoeoots  et  contribua  aux 
victoires  de  Jareac  et  de  Moocontour.  Il  fut 
chargé  d'aller  en  Angleterre  justifier  la  Saint-Bar- 
Ihéiemy  aux  yeux  d'Elisabeth.  A  son  retour,  et 
malgré  son  âge ,  il  reçut  l'ordre  de  bloquer  La 
Rochelle,  que  le  duc  d'Anjou  (depuis  Henri  lit) 
assiégeait  par  terre.  Il  btttlit  la  flotte  prtHestaote 
commandée  par  Mootgomioery,  mais  ne  put  em- 
pêcher la  désertion  de  ses  propres  équipages  et 
le  ravitaillHoenl  de  la  place.  Le  duc  d'Anjou  Tac- 
cosa  de  trahison  et  le  fit  mettre  aux  fers.  Quoi* 
que  cet  affront  eût  été  promptement  réparé  par 
iles  excuscA  publiques,  La  Garde  se  retira  dans 
son  village,  où  il  mourut  octogénaire.  On  loi  doit 
rmtroduclion  dans  les  armées  navales  françaises 
d'une  discipline  et  de  manœuvres  inconnues 
jusqu'à  lui. 

Du  BrlUy.  Mémoire»,  ootM,  Ub.  X,  f.  Mt.  ttS;  t.  XX, 
p.  Stf.  —  Aifunio  ëa  DlUw,  ^  Um  de  Cari»  y^  Ub.  Viil, 
l«  ICI.  —  PauUovf,  lib  XU  p.  n.  47^;  Ub.  XLI,  p.  Ml. 
S«T;XlJll.p  nt.  >B<>leartiu,nb.XXIt  p.?t«;llb.  XXIII, 
p.  iSi.iu,  7U:  1U>.  XXIV.  p  TM.  ~  PUMan.  Déplumât. 
Jtanç^  l  11,  liv.  IV.  p.  11.  -  Branl6air,  Discourt,  U  111, 
Tt,  p  ISS.  Muratori,  Ànnah  d  ttaUa^  i.  XIV.  p.  ssr.  - 
De  Tho»  ,  Httt.  tni  têmp.,  I.  V|,  p.  iit,  SU  -  Bouchr, 
UM.  de  la  Prawtnee^  i.  X.  p.  ne.  -  Vo^tnàëmx*,  HUt. 
éêProiem*.  l.  V||,  p.  no.  -  VJItara,  Mém.,  I.  XXXIIt. 
p.  «07  —  RIbirr,  lettre»  du  baron  d«  La  f.arde  et  de 
faut  d0  Tenues.  Vm  Trnar,  ffut  ténéraie  de  ia 
MoHne.  t  III.  -  RIrtirr.  f^in  éët  ptmêetté^rtg marin», 
t  IV.  —  Gérard ,  ^tes  et  eampagnt»  dé»  phu  c$mrt» 
marin»  Jrauçais  (i^U).  p.  ï^*. 

PArua  (Jean-Philippe  Wcaimic,  dit  le  P.), 
orientaliste  allemand,  né  à  Hof  sur  la  Ldtha 
(Autrtclte),  le  2â  avril  1748,  mort  le  7  mai  1806. 
Fils  d'un  paysan»  il  fit  en  1769  ses  vceox  chei 
les  carmes  déchaussés,  étudia  à  Rome  les  lan- 
gues orienlales,  fut  envoy*^  en  1774  comme  mis- 
sionnaire k  Malabar,  où  il  détint  plus  tard  vi- 
siteur apostolique.  De  retour  a  Rome  en  1790, 
il  Tut  nommé  en  tSOO  consulteur  de  la  Congré- 
gation de  l'Ioilex  et  inspecteur  du  collège  de  la 
Propagation  de  la  Foi.  Il  était  corres|M>ndant  de 
riAfttitut  de  France  et  de  plusieurs  académies  d'I- 


PAULLI  406 

talie.  U  est  un  des  premiers  qui  ait  abordé  l'é- 
lude de  la  langne  et  de  la  littérature  indiennes. 
On  a  de  loi  :  Sidhnrubam,  seit  grammadca 
xanscridana;  Rome,  1790,  in-4*;  »  Systema 
Brahmanicum  lilurgicum,  mylhologicum  et 
civile;  ibid.,  1791,  h>-4o;  —  Cenlum  adu^a 
Maiabarica;  ibid.,  1791,  in-4^;  —  Examen 
codicum  mdicorum  bibUothecx  Congrégation 
nis  de  propaganda  fide;  ibid.,  1792,  in-4»;  — 
Muiei  Borgiani  Velittis  codices  Ai^nses, 
Siamici,  Malabnrici^  Indosfani  illttstrati; 
ibid.,  1793.  in-4";  —  India  orlentalis  chris- 
tiana,  continent  fundationes  ecclesiarum, 
seriem  episcoporum ,  persecutiones ,  viros  il- 
lustres; ibid.,  1793,  in*4*;  ^  Viaggio  aile 
India  orientale;  ibid  ,  1790,  in-4o;  —  Mttsei 
Vindobonensis  numi  zodiacales;  Vienne, 
1799,  in-4»;  -  De  antiçuitate  et  o//nitate 
lingux  zendicœ ,  sanscridanx  et  germanicœ; 
Padoue,  1799,  in  4o;  —  Monumenti  indici  de 
museo  ^yaniano;  ibid.,  1799,  in-4o;  —  De  la- 
tini  sermonis  origine  et  cum  orientalibus 
linguis  connexione;  Rome,  1802,  in-4**;  — 
Vicarana  seu  grammatica  indica  nova,  cum 
Diclionario;  ibid.,  1804,  ln-4o;  —  VUa  car- 
dinalis  Stephani  Borgia;  ibid.,  1805,  in  4"* 

Neutr  têut»chêr  Merkur  (auaéc  isos).  —  Rotermanil. 
Supplément  k  JOeher. 

PAULiHiBft  {Jean),  Ihéologien  français,  né 
à  Pézenas,  le  8  novembre  1646,  mort  à  Paris,  le 
6  mars  1727.  U  fit  profession  en  1664  dans  le 
prieuré  de  Notre-Dame  de  Cassan  (diocèse  de 
Béxiers),  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie.  Prieur  de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  de 
Sainte-Catlierinexln-Val-des-Écoliersà  Paris  et  de 
Sainte-Geneviève  (1703),  il  fut  proclamé  le  12 
septembre  1709  abbé  et  supérieur  général  de  sa 
congrégation.  Ce  fut  en  sa  foveur  que  Le  Tcilier, 
archevêque  de  Reims,  légua  à  la  bibliotlièque  de 
Sainte-Geneviève  seire  mille  vohimes  de  sa  bl- 
bliotltèque.  Pour  reconnaître  ce  précieux  legs, 
dom  Paulinier  fit  exécuter  en  marbre  par  Coj- 
zevox  le  buste  de  ce  prélat  On  a  de  lui  :  Pa- 
raphrase ou  traduction  suivie  des  Psaumes ^ 
avec  arguments  et  réfiexions  ;  Paris,  1698, 
3  vol.  hi-12;  —  Explication  littérale  et  mo- 
raie  des  Évangiles;  Paria,  1699-1702,  5  vol. 
hl-8^  H.  F. 

CmlUm  ckrigUaum,  L  Vlll.  -  Flaqort.  Bioçr.  (loédilel 
de  l'heraulL 

PACLU  (Simon),  médedn  allemand,  né  à 
Roalock,  le  6  avril  1603,  nsort  à  Copenhague,  le 
23  avril  1680.  Après  avoir  enseigné  pendant  sept 
ana  la  médediie  i  l'université  de  sa  ville  natale,  il 
fut  en  1639  nommé  professeur  de  médecine  et  de 
botanique  i  Copenhague,  et  devint  plus  tard  pre- 
mier mêdechi  du  roi  de  Danemark  Frédéric  lit. 
On  a  de  lui .  Qucdripartitum  botanicum,  de 
simplidum  medicamentomm  JacuUatibus ; 
Rostock,  1630,  1640,  hi-4'' ;  Strasbourg,  1667; 
Francfort,  1708,  m^o;  —  Viridariavaria  regia 
e/acm^emicapiifr/éca;  Copenhague,  I66S,  hh-12; 
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—  De  abusu  tabaei  et  herbm  thex  ;  Strasbourg, 
16fi5, 1 6S  t ,  iii-40  ; -- Ftora  (/an  ica  ;  Copeobague, 
164S,iii-4*  '^  —  MacMnaanatomica,  ibid.,  1668, 
infol.,  une  quinzaine  de  dissertations  médi- 
cales. 

Moller,  Citibria  litêrata^  et  Hgpcmnemata  ad  Bar- 
tMinmm.  -  Nlccroo.  Méwtoires,  L  IIL  -  Njernp.  Ii<#- 
rahtr-Lszikon, 

PACLLi  (  Olger) ,  illuminé  danois ,  fils  du 
précédent,  né  à  Ck)penbague,  en  1644,  mort  dans 
cette  ville,  vers  1715.  11  s'occupa  d*abord  de 
commerce  et  acquit  une  fortune  considérable  ; 
tout  à  coup  sa  raison  se  troubla  :  il  s'imagina 
descendre  directement  du  roi  David,  et  avoir  été 
chargé  de  restaurer  le  temple  de  Jérusalem,  et 
de  préparer  le  règne  de  mille  ans.  Il  exposa  ses 
rêveries  dans  une  série  de  publications,  dont  les 
frais  absorbèrent  la  plus  grande  partie  de  son 
avoir.  Il  se  rendit  à  Amsterdam  pour  y  préparer 
les  moyens  de  conquérir  la  Palestine,  et  assigna 
à  chacun  des  souverains  de  T Europe  un  rôle  dans 
cette  entreprise,  quMI  se  réservait  de  diriger.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  en  prison  pour 
attaques  contre  le  christianisme,  il  vint  à  Alloua, 
d*où  il  fut  expulsé  en  1705.  II  retourna  alors 
dans  sa  ville  natale  et  mourut  dans  Tobscurité. 
Parmi  les  quatorze  écrits  où  il  a  déposé  sei 
idées,  nous  citerons  :  ffoackt  Dayve  of  goete 
Teyding  upt  Canaan  (La  Colombe  de  Noé,  ou 
la  bonne  nouvelle  de  Canaan);  Amsterdam, 
1696  ;  —  Triumph  in  dem  afgehouwen  Steen 
zonder  ffanden  (Triomphe  de  la  pierre  levée  et 
sans  mains);  ibid.,  1697;  —  Seer  groten  Dagh 
JizraeU  (Le  plus  grand  Jour  d'Israël);  ibid., 
1698,  in-8*  ;  —  De  Stemme  des  Bruydegoms 
ter  MiUemaeht  (  La  Voix  du  fiancé  à  minuit); 
ibid.,  1699,  in-8^  ;  —  De  grote  Bœper  ugi  de 
Stadt,  eude  een  Stemme  ugt  den  Tempel  (  Le 
grand  appel  venu  de  la  ville,  et  une  voix  sortie 
du  lemple);  ibid.,  1700,  in-8*'. 

Mtrpcrger,  Brttei  Hvndert  geUkrter  Kauftiutâ.  — 
nirtchiof.  Hanébuek.  —  Addnof ,  Cêtekicktê  der  mên- 
KhUcken  JTarrkêU,  t.  IV. 

PAVLuni  (  Chrétien' François),  naturaliste 
et  littérateur  allemand,  né  en  1643,  à  Eisenach, 
mort  dans  cette  ville,  en  1 7 1 2.  Après  avoir  étudié 
la  médedne  et  la  théologie  dans  diverses  universi- 
tés d'Allemagne,  il  visita  la  Hotlande,  TAngleterre, 
les  pays  du  Nord,  y  compris  l'Islande  et  la  La- 
ponie,  et  se  mit  ensuite  à  exercer  la  médecine  à 
Hambourg.  Il  reçut  en  1675  la  dignité  de  comte 
palatin,  dievlnt  peu  de  tempe  épris  médecin  et 
historiographe  de  Tévéque  de  Munster,  demeura 
ensuite  plusieure  années  à  la  coor  du  doc  de* 
Brunswick- WolfcnbOttel,  où  il  s'occnpa  surtout 
de  recherches  dans  les  archives,  et  fut  enfin 
nommé  en  1689  premier  roédedn  de  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  hii  :  Pygmxus  academicus,  seu 
epIgrammuUum  très  centurise;  Copenhague, 
1671,  m*8*;  —  De  ehamsemoro  norwagicop 
Hambourg,  1676,  in-4*;  —  De  islandix  monte 
Hecta  observationes  tingmlares;  ibid.,  1676, 
in-4*;  —  Cfnograpkia  euriosa;  StockliolfB, 


1677,  in-4*;  —  Discursus  historieus  de  md' 
vocatis  et  œeonomis  monastieis;  léna,  1686, 
in-4*  ;  —  Theatrum  virorum  illustrium  Cor» 
hejx  Saxonicm;  ibid.,  1686,  in-4*;  —  Decorvo 
excommunicato;  ibid.,  1687,  in-4o;  ^Obser- 
vationum  medico-physicarum  décades  dum  ; 
Nnrembeiig,  1689,  iB-4o;  —  Talpa  descripta; 
Leipzig,  1689,  inl2 ;  —  lagographia euriosa, 
seu  descriptio  leporis  ;  Augsbourg,  1691,  in-H*; 

—  Dissertationes  XVII I  variorum  monas^ 
teriorum  Germanix  origines  explicantes; 
Giessen,  1694,  in-4*  ;  —  LycograpMa  euriosa, 
seu  de  natura  lupi;  Francfort,  1694,  in-8«  ; 

—  De  asino  liber  hislorico-physico-mêdi' 
eus;  ibid.,  ^695,  in-s**;  —  Berum  et  antfqui- 
tatum  Germanicarum  syntagma;\ïÀA,,  t€98, 
in-4^;  —  Depagis  antiquK  Germanix;  ibid., 
1699,  in-4*; ~  Observationes  mediahphysicm 
rarx  et  curiosx  IV  eenturiis  comprehensx. 
Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  les 
Miscellanea  academix  naturx  curloêorum^ 
PauUini  a  encore  publié  :  Nordische  Pains 
sprossen  (  Branches  de  palmiers  du  Nord  )  ;  Lo- 
beck,  1712,  fai-8*;  recueil  de  poésies;  »  >!/- 
lerhand  rare  Merkwûrdigkeiten  (  Toute  es- 
pèce de  curiosités  rares);  Francfo|i,  1693  et 
1697,  in-8*;  —  Beilsame  Dreck-Apotheke  (  Re- 
mèdes tirés  des  excréments);  ibid.,  1696,  inl?; 
I69S  et  1714,  in-8*;  —  Plagellum  salutis  ; 
ibid.,  1698,  in-S»;  traité  de  l'emploi  médical  des 
coups  de  fouet; —  Anmuthige  Langweile  (Ijoî* 
sire  agréables)  ;  ibid.,  1703,  in-8''  ;  —  Poetische 
BrstHnge  (  Prémices  poétiques) ;  Leipzig,  1703, 
iD-8*;  —  Philosophische  Luststunden  (Ré* 
créations  philosophiques)  ;  Francfort,  1706-1707, 
2  vol.  in-8*;  etc. 

Moller,  CAmM»  ttterata,  U  II.  —  JOekrr,  CêUàrtah- 
LtxUum  et  le  SmpptéwuiU  de  Rotennond.  —  Quafeplé. 

PAVLMIBA  pB  GOfIRBTILLB  (JV...  BiHOT), 

navigateur  français,  natif  de  Honfleur,  mort  dant 
la  première  moitié  dn  seizième  siècle.  Des  com- 
merçants qui  trafiquaient  avec  le  Portugal  le 
mirent  à  la  tête  d'une  expédition  destinée  à  let 
faire  entrer  en  pariage  des  richesses  du  Nouveau 
Monde.  Il  quitta  Honfleur  co  jahi  1503.  doubla 
le  cap  de  Bonne- Espérance,  et  ftit  poussé  bore 
de  sa  route  vere  une  grande  Ile  de  l'Océan  aus- 
tral (  probablement  Madagascar) ,  où  il  fit  un 
séjour  de  six  mois.  Le  3  juillet  1504  il  se  rem- 
barqoa  pour  la  France,  réquipage  ayant  obsti- 
nément refusé  de  continuer  le  voyage  vere  let 
Indes.  A  la  hauteur  de  l'Ile  de  Jersey,  il  fut  pris 
par  un  corsaire  anglais,  entièrement  dépouillé  et 
retenu  en  captivité  jusqu'en  juillet  1505.  Paul- 
mier  avait  ramené  avec  lui  le  fib  d'un  des 
chefs  de  cette  terre  inconnue  où  il  avait  été  si 
bien  accueilli  ;  il  hii  légoa  tous  set  bicas  à  la 
condition  de  porter  son  nom  et  ses  armes.  L'ar- 
rière-petit4ns  de  ce  jeune  Indien  fut  chanoine 
de  Lisienx  ;  il  avait  visité  presque  toute  l'Europe, 
et  le  roi  de  Danemark  l'avait  nommé  son  réii- 
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dcot  en  ftinee.  On  loi  doil  d«t  Mémoirts  tau» 
chant  rétablisêement  (Pune  mission  chré- 
tienne dans  le  troisième  monde  ^  autrement 
appelé  terre  tastrale  (Paris,  1663,  iii*S*),  dé- 
diés  tu  pape  Aleiandre  VII.  La  déclaration  fort 
tucdiicte  que  Panlmier  fit  en  1&05  au  greffe  de 
Tamirauté  d'Honfleur,  et  qui  contient  un  récit 
de  eea  tTenturet,  a  été  insérée  dant  la  Relation 
de  Madagascar  de  Flacourt  (IMI)  et  dans  les 
Terres  australes  de  de  Brosses  (1766). 

OMsnrUle    Abbé  de),  JIMnoéru.  -  Ch.  de  Broocs, 
UitL  deâ  navigat,  amx  Ttrvi  mutrmU». 

PAOLMIBR  (  La).  Voy.  Lb  PAOLWai. 

PAULMT  (Marquis M).  Poy.  Akgenson. 

PACLO  (AnUÂne  m),  54"  grand-maître  de 
Tordre  de  Malte,  né  à  Toulouse,  en  1S51,  mort 
le  10  juin  1536.  D'une  lamille  originaire  de 
Gênes,  établie  depuis  longtemps  en  Languedoc, 
il  fut  reçu  en  1690  cbevalier  de  Malte,  et  defint 
anooessifement  commandeur  de  Marseille,  de 
Saittte>Eulalie,  grand-croix  en  1611  et,  peu  après, 
prieur  de  Saint-Gilles.  Élu  grand  maître  de 
Tordre  le  10  mars  1623,  trois  jours  après  la 
mort  d«  Louis  de  Vasconcellos,  il  fut  appelé  Tan* 
née  suiTante  devant  le  trilmnal  pontifical,  comme 
accusé  de  mœurs  déréglées  et  d'aroir  acheté  sa 
nomination  à  prix  d'argent  Antoine  se  justifia 
pleinement,  mais  n^ra  fut  pas  moins  souvent 
en  lutte  avec  Urbain  VIII,  au  sujet  des  comman- 
deries  d'Italie.  Sous  sa  maîtrise.  Tordre  éprouva 
quelques  revers  de  la  part  des  Turcs ,  et  il  y 
eut  en  1031  un  chapitre  général  où  furent  réfor- 
mées plusieurs  ordonnances  des  chapitres  pré- 
cédents ,  notamment  celle  de  1602  qui  donnait 
entrée  dans  Tordre  aux  bAtards  des  ducs  et  pairs 
de  France  et  des  grands  d'Iilspagne.  Ce  privi- 
lège fnt  alors  restreint  aux  seuls  enlants  illégi- 
limes  des  rois  et  des  princes.  H.  F. 

De  Vertot,  MUU  du  ekêMt.  de  SainMemi  dt  Jérusa- 
ten.  —  Bioçr.  ToulommtMê.  —  Morerl,  ùicL  kUtor, 

WkVLVS  (/niévs),  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle,  mort  vers  235.  Après  avoir  exercé  i 
Rome  la  profession  d'avocat,  il  entra  dans  le 
conseil  du  préfet  du  prétoire,  qui  était  alors  Pa- 
pfaiien  ;  ensuite  il  devint  mmbre  de  Vaudtto- 
rium  ou  conseil  d'État  11  rapporte  lui-même 
qu'en  cette  qualité  il  se  prononça  à  plusieurs  re- 
prises contre  l'avis  de  Papinien ,  qui  fut  néan- 
moins adopté  par  l'empereur  Septime  Sévère. 
Sous  Héliogabale  il  fnt  nommé  préfet  do  pr<^totre  ; 
exilé  peu  de  temps  après,  il  Ait  rappelé  par 
Alexandre  Sévère,  et  reprit  u  place  dans  Vaudi' 
torium.  Au  Digeste  se  trouvent  deux  mille  et 
quelques  extraits  de  ses  écrits ,  an  nombre  de 
quatre-vingt-treize,  et  ils  forment  environ  la 
sixième  partie  de  ce  recueil.  Les  principaux  de 
ces  écrits ,  remarquables  par  une  extrême  netteté 
de  la  pensée  et  une  rare  précision  du  langnge, 
lont  :  Ad  Saàinum  Itàri  XVI;  —  Bpitome 
Âlfeni  Diçestorum;  —  Reyularum  libri  Vit; 
*  instiluttontm  MH  il;^De  adulteriis; 


—  De  of/leio  proconsulis;  —  Àd  Sdiclum 
libri  LXXX;  —  UhH  XX! Il  ad  Edictum 
debrevibus;^  Àd  Plautium  hbri  XV III; 
— .  Dejurefisci;  —  Ad  leges  Juliam  et  Pap- 
piam  PoppMam;  —  Qu^utionum  li- 
bri XXVI;  —  Responsorum  libri  XXIIl;  — 
Imperialium  sententiarum  libri  VI  ;  —  De- 
eretorum  libri  111;  —  Labeonis  nctdovâv 
epitomntorum  Ubri  Vlll;—  Sententiarum 
adjllium  libri  V;  de  nombreux  fragments  de 
ce  livre,  dont  Constantio,  dans  une  de  ses  cons- 
titutions, fait  reloge  en  c«s  termes  :  Libri  sen- 
tentiarum  plenissima  luce,  perfectissima  elo- 
cutione  et  justissimajuris  ratione  succincti^ 
ont  été  insérés  dans  la  Lex  Visigothorum ,  dans 
la  Consultatio  veteris  jurisconsulti ,  dans  la 
Collatio  mosaicarum  et  romanarum  leçum, 
VSdictum  Theodorici ,  dans  deux  Appendices 
ad  BreviaHum  Alarici,  etc.;  ils  ont  été  réunis, 
Paris,  1625;  ibid.,  1558,  in-4*  (  édition  de  Cu- 
jas),  et  se  trouvent  encore  dans  la  Jurispruden* 
tia  antejustinianea  de  Schulting  et  dans  le 
Corpus  juris  antejustinianei  de  Uœnel  ;  — 
une  de  monographies  sur  des  matières  spéciales. 

KlllrrhiMlM,  f^Um  /.  Pauli,  -  Pafciutecber,  De 
J,  Paulo  (dans  U  Sftioçe  ditMitotéoimsi,  p.  SIS).  — 
Zlminmi,  Bômltehê  HectUsotêckiekte.  —  Neubcr,  Die 
JwriHUchÊfn  CUusUter,  —  Ench  et  Omber,  Sncffct»- 
pMdiê. 

PAULUS  {Pierre),  homme  politique  hollan- 
dais, né  en  1754,  à  Axel,  mort  le  I7  mars  1796» 
i  La  Haye.  Pendant  qu'il  suivait  les  cours  de  Tu- 
Diversité  d'Utrecht,  il  composa  une  Apologie  du 
stathoudérat  (1773),  réimprimée  en  1778 ,  écrit 
remarquable  à  quelques  égards,  maisdansles  sen* 
timents  duquel  il  ne  persista  pas  longtemps.  En 
1775,  il  prit  ses  degrés  en  droit  à  Ley<ie  en  trai- 
tant une  question  relative  aux  liens  particuliers  de 
la  Flandre  avec  laZélande,etfutpeuaprès  pourvu 
des  fonctions  de  conseiller  et  d'avocat  fiscal  de 
Tamirauté  de  la  Meuse.  La  guerre  avec  l'Angle- 
terre ayant  exigé  la  prompte  réorganisation  de 
la  marine  que  les  stathouders  avaient  trop  né- 
gligée ,  U  dirigea  avec  beaucoup  d'ordre  et  d'ac- 
tivité les  travaux  d'armement  ;  mais,  ayant  pris 
part  4  l'opposition  contre  les  stathouders  en 
1787,il  perdit  sa  place,  et,  forcé  de  s'expatrier, 
il  se  rendit  i  Versailles,  où  il  reprocha  ouver- 
tement aux  ministres  l'abandon  des  patriotas 
hollandais.  Rentré  dans  son  pays,  en  1795,  il 
assembla  les  états  provinciaux ,  les  présida  soua 
le  nom  de  représentants  provisoires  du  peuple 
de  Boltande,  et  prononça  Tabolitiou  du  stathou- 
dérat 11  fut  aussi  choisi  pour  négpcier  un  traité 
de  paix  et  d'alliance  avec  la  république  française. 
Le  i"  mars  1796  eut  lieu  l'ouverture  de  la  pre- 
mière Convention  nationale,  dont  Panlus  fut  le 
premier  président  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps 
d«  la  récompense  décernée  k  aon  patriotisme  :  un 
Tfaume  violent  Temporta  en  quelques  jours.  L'As- 
semblée déclara  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 
On  a  encore  de  lui  :  Commentaire  sur  Vunkm 
€Vtrmht\  Utrwiit,  1775,3  icL  in  8%  1778, 
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4  vol.;  —  Mémoire  sur  V égalité  parmi  les 
hommes;  Hartem,  1792,  ia-8^  ;  quatre  édition». 

Van  der  Aa,  Mioçr.  f^ordênboêk  der  Jfederianden. 

p A  ULtJS  (  Henri' Eberhard'Gottlob  ),  théo- 
logien allemand.  Dé  àLéooberg,  près  de  StUttf^ard, 
le  1*"^  sept  1761,  mort  le  9  août  18&0,  à  Hei- 
delberg.  Pendant  qa'il  (ai8ait  ses  études  à  Tu- 
binj;uc,  le  baron  de  Palm  lui  proposa  d'entre- 
prendre à  ses  frais  un  voyage  en  Franconie  et  en 
Saxe  pour  y  examiner  l'état  de  rinstruction  pu- 
bliqut;;  et  il  l'envoya  ensuite  à  Londres  et  à 
Oxrurd  explorer  le  musée  et  les  bibliothèques, 
daus  rintérèt  de  la  critique  et  des  études  orien- 
tales. Ce  voyage,  dont  le  jeune  théologien  publia 
les  résultats  à  son  retour,  et  l'amitié  de  Gries* 
bacii,  lui  valurent,  en  1789,  la  chaire  de  profes- 
seur des  langues  orientales  à  léna,  chaire  qu'il 
occupa  jusqu'à  la  mort  de  Dœderlein  (  décembre 
1792),  où  il  fut  nommé  professeur  de  théologie. 
L'amitié  de  Gœtbe,  de  Voigt,  de  Schiller,  de 
Griesbach  hii  rendait  chère  la  ville  de  léna; 
néanmoins,  en  1803,  il  accepta,  par  des  motifs 
de  santé,  une  chaire  de  théologie  à  Wurtzbourg. 
Nommé  conseiller  de  consistoire,  ses  nouvelles 
occupations  nuisirent  ï  ses  travaux  littéraires, 
en  l'obligeant  à  étudier  les  lois  qui  réglaient  les 
rapports  entre  les  catlmliques  et  les  proiestanlà. 
La  faculté  de  théologie  protestante  ayant  été 
fermée  en  1808,  il  acc4*pta  la  place  déconseiller 
du  gouvernement  provincial  pour  les  alTaires  des 
églises  et  des  écoles,  successivement  à  Baml)erg, 
à  Nuremberg  et  à  Anspach.  Enfin,  es  1811,  il 
fut  rendu  à  la  vie  académique  par  sa  nomination 
à  la  chaire  de  professeur  d'exégèse  et  d'histoire 
ecclésiastique  à  l'université  de  lleide)berg;  son 
grand  âge  le  força  de  prendre  sa  retraite  en  1844. 

Paulus,  dief  de  la  vieille  école  rationaliste  al- 
lemande, est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  le  droit  publie,  la  critique  biblique 
et  la  théologie.  Nous  citerons  parmi  les  princi- 
paux :  Clavis  ueber  dif  Psalmen  (C|ef  des 
Psaumes);  léna,  1791,  1815,  in-8*;  —  Mémo- 
rabitien;  IWd  ,  1791-1796;  —  Sammlung  der 
Merkwuerdigsten  Rei^en  in  dem  Orient  (Col- 
lection des  principaux  voyages  eo  Orient  )  ;  tbid.,  ' 
1792  1803, 7  vol.  ;  —  Claris  ueber  den  tesatas  ; 
iWd.,  1793,  iB-8*;  —  Philotogisch'krt/ischer 
und  hislorischer  Commeniar  ueber  dos  Neue 
Testament  (Commentaires  philologiques,  cri- 
tiques et  historiques  sur  le  Nouveau  Testament  )  ; 
Leipxig,  1800-1804,  4  vol  in -8**;  ouvrage  aussi 
remarquable  par  l'érudition  qu  il  y  déploie  que 
par  rindé|H^ancc  d<'» opinions  qu'il  y  professe; 
—  Leben  Jesu  (  Vie  de  Jé»us  pour  servir  de 
fondement  à  une  hi&to're  vraie  du  christianisme 
primitif;;  Hei«lelberg,  1828.  2  vol.  tn  8*; ce  livre 
produisit  nue  sensation  profonde  parmi  t4>us  ceux 
qui  s'intéressent  aux  questions  religieuses;  — 
Àufkixrende  Bettrgge  sur  Dogmen- htrchen 
und  Religions' GtschKhie  (Notes  explicatives 
sur  l'histoire  des  dogmes,  des  églises  et  de  la 
religion  )  ;  Brème,  1830, 1  vol.  ;  —  Esegeliaehes  . 


Handbuch  ueber  die  drei  ersten  Evangetien 
(  Manuel  exégétique  sur  les  trois  premiers  Evan- 
giles); Heidelberg,  1830-1833,  3  vuL;  —  Siris- 
ien  ans  meiner  Bildungs  und  Lebens  Ge- 
schichle  (Notes  sur  Phistoire  de  ma  vie);  ibid., 
1839.  Le  professeur  Paulus  a  fait  preuve  de  con- 
naissances étendues  en  jurisprudence  dans  son 
Sophronison,  publication  périodique  qu'il  rédi- 
gea pendant  dix  ans  (  18 1 9- 1829),  surtout  dans  le 
but  de  comtMittre  le  prosélytisme  catholique  et 
l'innuencedu  pa|)e  sur  l'Église  d'Allemagne.  Dans 
une  autre  publication  annuelle,  dont  deux  parties 
seulement  ont  |>aru  (  Heidelber*; ,  1825-1829) 
sous  le  titre  :  Le  Croyant  éclairé^  il  essaya  de 
montrer  comment  on  peut  concilier  la  raison  et 
la  doctrine  du  Christ-  [  Enc.  des  G.  du  if.,  avec 
add.] 

Conv  Lex. 

PArLcs.  Foy.  GEaaimsPAiTLcs. 

PAVLirsz  {Zacharie),  Koy.  Al&uaaa. 

VACSAiiiAS  (noRKracvto;),  prince  Spartiate, 
fils  de  Cléombrote  et  neveu  de  Léonidas,  mis  à 
morten471  avant  J.C.ll  appartenait  à  la  branche 
des  Agides  C'est  à  tort  qu'on  lui  donne  le  titre 
de  roi  ;  il  fut  seulement  récent  pendant  la  mi- 
norité de  son  cousin  Plistarque.  fils  de  Léonidas. 
£a  479  il  marclia  contre  les  Perses  à  la  tète  du 
contingent  lacédémonien  oomiK>sé  de  cinq  mille 
Spartiates  et  de  trente-cmq  mille  H  ilotes.  Après 
avoir  recueilli  sur  llsthme  de  Corinthe  les  autres 
troupes  du  Péloponèse  et  opéré  à  Eleusis  sa 
jonction  avec  les  Athéniens,  il  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  fédérale  qui  formait  prèsde 
cent  dix  milU*  hommes.  Les  forces  aHiées  rencon- 
trèrent les  Perses  sur  le  territoire  de  Platée  el 
remportèrent  une  victoire  décisUve  (  vog.  Mâaoo- 
Nius).  Pausanias,  qui  s'était  vaillamment  et  habi- 
lement conduit  daus  cette  journée,  reçut  la  dine 
du  butin.  Aussitôt  après  la  t>atatlle,  les  alliés,  sur 
la  proposition  d'Aristide,  resserrèrent  le?  liens  et 
précisèrent  le  bot  de  leur  fédération.  Les  contin- 
gents pour  la  oootir.ttation  de  la  guerre  fixés,  om 
convint  que  les  députés  de  tous  li^  États  de  la 
Grèce  se  rassembleraient  chaque  année  à  Pialêe 
pour  délibérer  sur  leurs  communs  intérêts,  et 
que  tous  les  cinq  ans  on  célébrerait  dans  cette 
ville  la  fête  de  la  liberté.  Pausanias,  enivré  de  son 
triomphe,  donna  bientôt  des  preuves  de  son  ca- 
ractère impéri«ix  en  faisant  mettre  à  mort  sans 
jugement  les  chefs  do  parti  médtque  à  Thèbes  et 
en  dédiant  dans  le  temple  de  Delpiies  un  trépied 
avec  cette  inscription  :  "  Pausanias,  commandant 
des  Hellènes,  après  avoir  dt^truit  l'armée  des 
Mèdes,  a  dédié  ce  souvenir  à  Phébos.  »  En  477,  il 
eut  sous  ses  or<lres  la  flotte  confédérée,  occupa 
la  plus  grande  partie  de  i'Ile  de  Cypre,  et  s'em- 
para de  Byxance.  La  possession  de  cette  ville 
acheva  de  tourner  la  tète  à  Pausanias ,  qui  rêva 
la  rovaqié  non-seulrment  de  Sparte,  mais  de 
la  Grèce  entière,  et  qui,  pour  atteindre  l'objet 
«le  son  ambition,  ne  rec<  la  pas  devant  la  plus 
indigne  trahison.  Par  rintermédiaire  de  quel» 
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dont  il  reçut   les  promesses  les  plus  flatteuses 
et,  si  Voa  ta  croH  Plularqiie,  une  somme  de  dnq 
cents  talents.  Se  croyant  dès  lors  assuré  du  pou- 
voir, il  ne  mit  plus  de  t)omes  à  son  arrogance  et 
à  sa  tyrannie.  11  afTcela  les  manières  d*un  satrape», 
et  parcourut  la  Tbrace  avec  une  garde  <| 'Asia- 
tiques el  d'Égyptiens;   sa  con^iulte,  si   difTè- 
rente  de  celle  des  géaérdux  alb^nicos  Aristide  et 
CiiDon,  indi^a  tellemeot  les  alliés  qu'ils  ofTrirent 
de  tranhférer  à  Athènes  le  coromandemeot  de  la 
oonféieration  (tiégémoaie)»  qni  jusque-là  avait 
appartenu  à  Sparte.  Cette  offre  acceptée  avec 
empressement  fut  l'origine  de  la  confédération 
qoi  porta  si   kiaot  la  puissance  d'Athènes*  En 
vain,  les  Spartiatet,  avertis  des  énormes  fautes 
de  leur  (général, le  rappelèrent  elle  remplacèrent 
par  Dorcis;  les  alliés  refusèrent  de  reconnaître 
le   nouveau  commandant,  et  Sparte  cessa  de 
prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Perses.  Pau- 
sanias,  mis  en  jugement  et  acquitté,  parce  qu'on 
manquait  de  preuves  contre  lui,  ne  renonça  pas 
à  ses  proyeis.  U  retourna  d'abord  à  Byzance,  d'où 
les  Athéniens  l'expulsèrent,  et  s'établit  ensuite 
a  Colosses  dans  la  Troade.  Il  fut  bientôt  forcé  de 
revenir  à  Sparte,  sur  Tordre  formel  des  épbores, 
qui  le  firent  mettre  en  prison,  mais  qui  le  relâ- 
dièreut  pen  après,  n'osant  pas  le  mettre  en  ju^^e- 
ment  faute  de  preuves  suffi^iantes.   Pausania.<t, 
enhardi  |)ar  Timpunité,  reprit  sa  correspondance 
avec  le  satrape  Artaltaie.  Pour  plus  de  sOreté  il 
élail  convenu  avec  le  satrape  que  les  porteurs 
de  Si*â  lettres  seraient  rois  à  mort.  Un  certain  Ar- 
gilius  à  qui  il  avait  con6é  une  missive,  réfléchis- 
sant qu'aucun  de  ceux  qui  avaient  été  chargés 
de  pareilles  commissions  n'était  revenu ,  ouvrit 
la  lettre  et  s'assura   qu'elle  contenait  avec  la 
preuve  de  la  traliison  de  Pausanias ,  l'ordre  <ie 
mettre  à  mort  le  porteur;  il  la  remit  aussitôt 
aux  épliores.  Parleur  ordre,  Argiiios  se  réfugia 
dans  le  tciii|4cdc  Poséidon  àTeaare.  Pausanias 
conune  on  s  y  attendait,  vint  dans  le  temple ,  eî 
demanda  à  l'esclave  les  motifs  de  sa  conduite. 
Leur  conversation,  écoulée  par  les  éphores,  qui 
•Vtaient   caches   derrière   l'autd   contenait   la 
preuve  complète  de  la  culpabilité  de  Pausanias; 
les  ma^iraU  ordonm  rcnt  son  arrestation,  niais 
d  paivint  a  se  réfugier  daus  le  temple  d*Athé- 
né.  Les  éphores  ue  \oulurenl  pas  violer  le  droit 
d'a»iie  en  arracliant  le  coupable  du  temple;  mai» 
u»  oidonnèrenl  d'eu  luurer  la  porte  cl  de  Vj  lais- 
ser mourir  de  faim.  Ln  peu  avant  qu'U  expirât, 
II»  lo  tirent  enlever  du  sanctuaire,  qui  ne  devait 
pas  être  souillé  par  son  cadavre.  Tel  fut  le  moyen 
que  les  éphores  trouvèrent  pour  concilier  la  po- 
«itiqtic  cl  la  religion;  leur  conduite  n'en  parut 
Pa»  inoins  un  iacriic^e  à  bcaufoiip  de  Grecs,  et 
par  1  ordre  de  U  pythie  de  Delphes  les  éphores 
"ureoi  couNacrer  deux  statues  de  bronze  à  la 

pi.]T,  ^^**^^-  P^"««"*^  »*i^  trois  enfanU: 
^/'  éslonax.  CUomine  et  Arutociès,     L  J. 


lStlS4;  lit,  «8.  —  Comerittt  Ne,)uc,  Pautanlas.  -  Piu- 
Urque.  ThtmutocUt,  Limon.  —  Olodorcde  Sicile,  \t.  ». 
M, U.  «.-  Poiyen,  VIII.  Il,  -  SatiU*.  aa mot  Ilauoavia;. 

-  Thiiiwall.  lUstorff  qf^  f.rttce,  vol.  il. 

PArsA^iiAS,  roi  de  Sparte,  fils  de  Fleistouax 
cl  petit- fils  du  précédent, mort  vers  380  avant 
J.-C.  Encore  enfant,  il  su(  céda,  en  444, à  sou  père, 
qui  venait  d'être  banni,  et  fut  placé  sous  la  tu' 
telle  de  son  oncle  Cléomène.  Jusqu'en  403,  il  ne 
joua  pa.«  de  r6Ie  im{K>rtant  dans  la  politique  de 
Sparîp,  mais  à  cette  époque  il  reçut  la  mission 
d'intervenir  dans  l'Atiique,  où  Thrasybule,  à  la 
télé  d'une  poignée  d'exilés,  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  les  forces  des  Trente  lyi  ans  et  l'ar- 
mée de  Lysandre.  Les  éphores,  qui  commençaient 
à  redouter  Tambilion  de  ce  général  beaucoup 
plus  que  les  faibles  restes  de  la  puissance  athé- 
nienne, donnèrent  à  Pausanias  des  instructions 
;  secrètes  favorables  au  parti  de  Thrasybule.  Les 
exilés  ignorant  les  intentions  du  roi  Spartiate  lui 
livrèrent  bataille  el  furent   vaincus;  mais   cet 
échec  tourna  en  leur  faveur.  Pausanias,  après 
.'  avoir,  par  sa  victoire,  assuré  l'honneur  des  armes 
lacédérnoniennes,  se  nH)ntra  très-facile  sur  les 
conditions  de  la  paix,  et  tout  en  ayant  l'air  de 
ménager  entre  les  deux  partis  une  transaction 
équitable ,  il  favorisa  les  prétentions  de  Thra- 
sybule,  elle  rétablissement  de  la  démocratie.  Sur 
ce  point,  II  semble  qu'il  dépassa  ses  instructions, 
car  à  son  refour  il  fut  mis  en  jugement ,  et  com* 
parut  devant  un  tribunal  composé  des  sénateurs 
(^éro/î/<îi),  des  éphores  et  du  roi  Agis.  Qua- 
torze géronteset  le  roi  volèrent  pour  la  condam- 
nation; mais   la   majorité  l'acquitta.  En   395, 
quand  la  guerre  éclata  entre  Sparte  et  Thèbea, 
Pausanias  avec  les  contingents  du  Pêloponèse, 
marcha  au  secours  de  LyNandrequi  a\ait  |)éué- 
tré  en  Béotie.  En  arrivant  sous  les  murs  d'Ha- 
liarte,  if  apprit  que  la  veille  Lysandre  avait  été 
tué  dans  une  bataille  hidi'cise ,  et  qu'une  ar- 
mée athénienne  venait  en  aide  aux  Thebains. 
Dans  celte  situation,  il  n'o^  pas  renouveler  la 
lutte  et  consentit  à  évacuer  la  Béotie.  A  son  ro- 
tonr  à  Sparte  il  fut  mis  en  jugement.  Il  n'al- 
tendit  pas  la  sentence,  ets'exilant  volontairement, 
il  trouva  dans  le  temple  d'Albêné,  à  Tégée,  un 
asile  sûr.  Il  vivait  encore  en  38 1,  lorsque  son 
fils  et  successeur,  Agé»ipoIis,  assiégea  Mantinée, 
et  it  intervint  en  faveur  de  cette  ville.     L.  J. 

Xénophun.  Helten.,  II.  *;  III.  5;  V,  f.  -  Pausânlii, 
III,  §.—  PlMlarqae,  L9ia?tder,  c  81.—  Croie,  HiStorm  of 
Greect.  t  X. 

PAPSARIAS  (nay<wW«c),  géographe  et  ar- 
chéotogiie  grec,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié do  second  siècle  après  J.-C.  On  ne  connaît 
de  sa  vie  qnequr^^pies  «létï'ls  cnnsi^nésdan^ses 
écrits.  On  conjecture,  d'après  un  pa^^sage  assez 
ob<.cur  de  son  If  incroire,  qn'il  était  né  en  Lvdie. 
Il  vécut  sous  le  règne  de  Marc  Aui^.  rt  ter- 
mina son  ouvrage  avant  la  mort  de  ce  prince,  en 
ISO.  Vliênéraire  de  la  Gr^  par  Pausanias 
( 'EXXiâo;  ictpt%Tfî<n; )  se  divise  en  dix  livres,  et 
contient  ane  description  de  l'Atliqne  et  de  la 
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Mégaride  (  livre  I  )  ;  de  Coriothe ,  Sicyone,  Phlias 
et  rArgplide  (I.  Il)  ;  de  la  Lacooie  (1. 111);  de  la 
Messéùle  (1.  IV)  ;  de  TÉlide  (1.  V  et  VI)  ;  de  TA- 
cbale  (  I.  Vn  )  ;  de  l* Arcadie  (  1.  VU!  )  ;  de  la  Béo- 
tie  (1.  IX)  et  de  la  Pbocide  (1.  X).  Il  est  éTÎ- 
dent,  d'après  cet  onvrage,  que  Paosanias  avait  vi- 
sité les  pays  dont  il  parle,  et  oa  y  trouve  la  preuve 
qu'il  avait  parcouru  d'autres  pays,  qui  ne  figurent 
pas  dans  Vltinéraire ,  entre  autres  les  Iles  de 
la  Grèce,  la  Libye  jusqu'au  temple  d'Ammon,  et 
peut-être  aussi  la  Syrie  et  la  Palestine.  Il  ne  se 
proposa  pas,  comme  Strabon,  de  foire  une  oeuvre 
géographique,  et  il  donna  peu  de  place  h  la  des- 
cription des  pays.  Son  but  fut  de  relever  les  cu- 
riosités que  lui  offraient  les  diverses  villes  de  la 
Grèce  et  de  rédiger  une  sorte  de  guide  du  voyageor. 
Considéré  à  ce  point  de  vue ,  Vltinéraire  de 
la  Grèce  est  un  livre  excellent,  et  grftce  à  la 
méthode  discursive  de  l'auteur,  qui  à  propos  des 
monuments,  rapporte  généralement  les  souve- 
nirs historiques  et  mythologiques  qui  s'y  rat- 
tachent, cet  ouvrage  contient  un  trésor  inépui- 
sable de  notions  de  tous  genres.  L'histoire  natu- 
relle, la  statistique  même  y  figurent  Les  re- 
marques de  Pausanias  sur  les  tremblements  de 
terre  (Vil,  34),  sur  la  pierre  molle  pleine  de  co- 
quilles marines  (XCOoc  %oyxivr^  ),  employées  dans 
les  constructions   à  Mégare ,  sur  le  byssus  et 
sur  une  espèce  de  ver  h  soie  (VI,  36),  montrent 
Texactitude  de  ses  observations.  A  Fatras,  il  fut 
frappé  de  ce  fait  que  les  femmes  étaient  deux  fois 
plus  nombreuses  que  les  hommes  :  particularité 
qu'il  explique  par  la  facilité  qu'avaient  les  femmes 
de  gagner  leur  vie  dans  les  manufactures  de  cette 
ville.  Cest  particulièrement  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'art  que  Vltinéraire  est  intéres- 
sant. Lorsque  Pausanias  visita  la  Grèce,  ce  pays, 
malgré  les  spoliations  des  Romains ,  conservait 
une  grande  quantité  d'oeuvres  artistiques,  parmi 
lesquelles  on  comptait  plusieurs  centaines  de  pein- 
tures. Pausanias,  qui  n'était  ni  un  critique  ni  on 
connaisseur,  et  qui  n'avait  pas  la  prétention  de 
l'être,  a  signalé  et  décrit  avec  une  parfaite  im- 
partialité tout  ce  qu'il  voyait,  confondant  quelque- 
fols  le  bon  et  lemédiocre,  la  célébrité  et  l'obscurité, 
mais  n'altérant  jamais  la  vérité  par  des  prédilec- 
tions d'école  et  de  style.  Son  livre  ne  contient 
que  des  faits ,  et  ces  faits  dans  tonte  leor  simpli- 
cité sont  infimment  pins  précieux  k  propos  de 
chefs-d'cMivre  perdus,  comme  les  peintures  de 
Polygnoteà  Delphes,  et  le  Jupiter  de  Phidias  à 
Olymple,  qoeles appréciations  les  phiaéloqoeBtes. 
Vltinéraire  de  la  Grèce  par  Pausaniaa  fut  po- 
blié  pour  la  première  fois  cbet  Aide,  Venise, 
l516,hi-fol.;  mais  cette  éditioo  est  trèa^neor- 
recte.  Xylander  (Hoixmann)   oomoieiiça  nne 
éditioo  qoi  fut  terminée  par  Sylbutig,  el  parut 
avec  la  traduction  latine  de  Korodo  Amaseo,  à 
Francl(>rt-8or4e-Mefai,  I&83,  in-Ail.,  el  à  Ha- 
nau,  16U.  L'édilkmde  Knhn,  Leipiig,  1696, 
in-fol.y  contient  aotsi  la  traduction  latine  de 
Romolo  Amaseo,  publiée poor  la. première  fbisà 


Rome,  en  1647,  in-4o.  L'édition  de  C.-G.  Siebe- 
lis,  Leipzig,  1822-1823, 5  vol.  Ui-8*,  contient  un 
texte  revu  avec  soin,  la  traduction  corrigée  d*A- 
maseo,  et  un  commentaire  étendu.  L'édiUoo 
d'Em.  Bekker,  fondée  uniquement  sur  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  impériale  de  Paris^  est 
utile  pour  le  texte,  mais  peu  utile  pour  l'usage 
ordinaire.  Les  dernières  éditions  sont  celles  de 
J.-H.-C.  Schubart  et  C.  Walz,  Leipzig,  1838- 
1840, 3  vol.  in-8%  et  de  L.  Dindorf,  Paris,1845, 
gr.  in-8*,  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  A. -F. 
Didot.  La  traduction  de  Clavier  avec  le  texte 
revn  sur  plusieurs  manuscrits  de  Paris,  parut 
en  1814,  etc.,  6  vol.  in-8«;elle  est  exacte  et  con- 
tient de  bonnes  notes.  La  traduction  anglaise  de 
Thomas  Taylor,  traducteur  de  Platon  et  d'Aris- 
tote,  est  souvent  très*inexacte;  on  (ait  plus  de 
cas  de  la  traduction  allemande  de  £.  Wiedasch; 
Munich,  1826-1829,  4  vol.  in-8^  Le  style  de 
Pausanias  est  sec,  heurté,  décousu  et  panll 
quelquefois  une  pénible  imitation  de  Thucydide; 
cependant,  il  n'est  ni  aussi  mauvais  ni  ausai 
obscur  que  le  prétendent  certains  critiques ,  et 
s'il  exige  quelques  efforts  pour  être  comprit,  il 
récompense  amplement  les  efforts  des  lectenra» 
car  Pausanias  est  un  des  écrivains  qui  ont  ren- 
fermé le  plus  de  laits  dans  un  petit  espace.  L.  J. 

Stebettt .  ÇtuesUo  tn  Patuanim  Ptriêgetm  patria  ai 
tetaU  et  qvalu  ieriptor  êtm  videatur  kie  Pmaaiiiaêf 
Bade,  181t.  lo*  4*.  —  Boeckh.  De  stgio  Pau$antm»  tai4,  lo-«*. 
—  Kœnig,  De  Pausani»  $de  et  auetoritaU  in  ktstoria, 
WÊifthologia  mmbusçue  çrtecorum  tradendis  prmsmai 
BerUo,  isss,  In-t*. 

PAUSE  (/ean  PiAKTATrr,  sieur  ne  li),  savant 
prélat  français,  né  en  1  &76,  au  chiteau  de  Marcaa- 
sargues(Gévaudan),  mort  le  21  mai  16âl,  au 
château  de  Margon,  près  Béliers.  Issu  d'une  fa- 
mille originaire  d'Italie,  il  fut  élevé  dans  la  re- 
ligion réformée,  dont  son  père  était  un  des  pas- 
teurs, et  fit  ses  études  à  Nbnes  et  à  Genève. 
Aussitôt  quil  eut  été  admis  au  mmisière  évan- 
gélique,  il  fut  appelé  à  Béziers  pour  en  exercer 
les  fonctions.  Suivapt  BIM.  Haag,  il  ne  tarda  pas 
à  être  harcelé  par  les  Jésuites,  se  défendit  mal  et 
finit  par  passer  dans  le  camp  de  ses  adversaires. 
Après  avoir  publié  nne  D^torn^ion  catholique 
(Paris,  1604,  in-12),  il  reçut  la  prêtrise  ei  se 
rendit  à  Rome,  où  11  étudia  avec  ardeur  les 
langues  orientales  sons  le  savant  Gabriel  SioniU. 
L'adresse  avec  laquelle  il  conduisit  certaines 
négociations  relatives  à  la  querelle  du  pape 
Paul  V  avec  Veabe,  inspira  une  haute  idée  de 
ses  talents  à  Tambassadenr  français;  à  la  re- 
commandation de  ce  dernier,  il  devint  au- 
mdnier  de  Marie  de  Médicis  et  suivit  avec  le 
même  titre  Elisabeth  de  France  en  Espagne.  Par 
le  crédit  de  cette  princesse,  Tabbé  de  La  Pause 
obtint  en  162&  lévêchéde  Lodève,  que  ses  in- 
firmités le  forcèrent  à  quitter  en  1648  pour  se 
retirer  au  sein  de  sa  famille.  On  ne  peut  pas  dire, 
comme  l'ont  fait  certains  auteurs,  qu'il  se  soit 
gouverné  avec  une  grande  prudence,  puis- 
qu'il se  mêla  très-activementaoxfaitrignes  contre 
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RicbeUeu;  iiupliquéen  1633  dans  la  rébellion  du 
maréchal  de  Moatmorcncy,  il  ne  réussit  qu*à 
force  de  soomissioos  à  apaiser  le  cardinal,  qui 
<]*abord  Tavait  fait  excepter  de  l'amnistie.  On  a 
de  lui  :  Chronologia  prm$ulum  Lodovensium 
in  Gallia  IS'arbonensi  ;  knxùoa ,  1634,  in-4''; 
recueil  dédié  à  Richelieu ,  et  qui  contient  la  rie 
decentéfèqueadeLodève;—  Thésaurus  syno- 
npnicu*  hebratco^haldaicthrabbinicus  ;  Lo- 
dè?e,  1644-16Î&,  3  vol.  in-fol.;  outre  le  vocabu- 
laire, il  renferme,  sous  le  titre  de  Florilegium^ 
un  choix  de  proverbes  et  de  maximes  tirés  de  la 

Bible  et  du  Talmud. 

Culonlé*.  JNM.  OriMUUis.  -  Bayle.  DUU  crit.  - 
Mortti^  Grand  Diet.  hist.  —  Haag  frèret,  la  France 
protest.  —  Pottevto-PetUvl,  NoUc«  sur  J,  PlantavU  de 
iM  transe  f  MiUrt.  illT,  la-l*. 

PAirsiâS  (noEvoCo;),  un  des  peintres  grecs 
les  plus  distingués,  vivait  dans  le  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  Disciple  de  Pamphile,  contemporain 
d'Aristide,  de  Mélanthius  et  d^Apelle,  il  appar- 
tenait à  la  meilleure  école  et  à  la  meilleure 
époque  de  l'art.  Brietes,  son  père,  habitant  de 
Sicyone  qui,  suivant  le  mot  de  Pline,  fut  long- 
temps la  patrie  de  la  peinture,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  cet  art  Pausias  eut  ensuite 
pour  maître  Pamphile,  qui  lui  enseigna  particu- 
lièrement à  peindre  à  Tencaustique.  C'est  dans 
cette  partie  de  Tart  que  Pausias  triomphait;  il 
était  moins  heureux  dans  le  maniement  du  pin- 
ceau, et  l'on  s'en  aperçut  quand  il  entreprit  de 
restaurer  les  peintures  de  Polygnote  sur  les 
murs  du  temple  de  Thespies.  Pausias  le  premier 
«e  servit  de  la  peinture  à  l'encaustique  pour  dé- 
corer les  maisons  des  particuliers  ;  il  excellait  à 
orner  de  petits  tableaux  les  lambris  et  les  pan- 
neaux des  chambres  et  aimait  snrtout  k  repré- 
senter des  entants.  Ses  adversaires  lui  repro- 
cliantde  travailler  trop  lentement,  il  fit  en  un  seul 
four  le  tableau  d'un  enfant,  lequel  resta  célèbre 
«ous  le  nom  à*hemeresios  (l'œuvre  d'un  jour). 
Ses  autres  peintures  les  plus  remarquables  étaient  : 
U  Portrait  de  Qlycère  la  bouquetière,  que 
L«  Lacullus  paya  deux  talents;  le  Sacrifice  d'un 
bceuf,  dans  lequel  l'animal  était  peint  en  rac- 
courci (placé  sous  le  portique  de  Pompée  à 
Rome)  ;  un  Amour  tenant  une  lyre  à  la  main 
avec  un  are  et  des  flèclies  à  ses  côtés;  V ivresse 
(  McOy)  )  buvant  dans  une  coupe  de  verre  à  tra- 
vers laquelle  on  voyait  sa  figure.  Ces  deux  ta- 
bleaux ornaient  le  temple  d'Epidaure.  Beaucoup 
de  petotuies  de  Pausias,  comme  d'autres  trésors 
de  l'art  sicyonien,  furent  transportées  à  Rome 
sous  l'édililé  de  Scaurus  lorsque  la  ville  de  Si 
cyone  fut  réduite  à  les  vendre  pour  payer  ses 
dettes.  Pline  mentionne  deux  disciples  de  Pau- 
siai  :  Arlstolaiis,  son  fils,  et  Mechossanes.    Y. 

PUne,  XXX%.  11.  —  PauuBlat,  II,  r. 

ParsoR  (  notvoctfv),  peintre  grec,  vivait  pro- 
balïlement  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
H  serait  presque  entièrement  inconnu  p'il  n'était 
nommé  dans  uo  curieux  passage  d'Aristute.  Ce 
philosophe  dit  que  parmi  les  peintres  Polygnote' 

KOCV.  aiOCR.  GCMill.   —  T.   XXXtX« 


peignait  ses  œodèlea  mieux  qu'ils  n'étaient,  Pau- 
ion  pires  qu'ils  n'étaient  et  Dionysius  tels  qu'iis 
étalent  Dans  un  second  passage  qui  conliriite 
le  premier,  il  dit  que  les  jeunes  gêna  ne  doivent 
pas  regarder  les  peintures  de  Pauson,  mais  celles 
de  Polygnote  ou  de  tout  autre  peintre  idéaliste, 
cherchant  le  beau  (^0tx6;  ).  On  voit  que  Pauson 
aimait  à  copier  en  les  exagérant  les  détails  dé- 
fectueux et  repoussants,  qu'il  était  un  peintre 
de  caricatures.  D'après  les  allusions  d'Aristote,  on 
pense  qu'il  vivait  un  peu  avant  le  philosophe; 
cependant  il  serait  plus  ancien,  si ,  comme  le 
croit  le  scoliaste,  il  était  question  de  lui  dans  les 
Acharniens  et  le  Plutus  d'Aristophane;  mais 
il  semble  que  le  Pauson  du  poète  comique  était 
un  misérable  parasite  ou  mendiant  qui  n'avait 
avec  l'artiste  de  commun  que  le  nom.     L.  J. 

ArlstoCe,  Poet.,  t;  PolUic,,  Vlll,  f.  -  Artstopiiane, 
Jcham.^  Uk;  Plutut,  WL  ->  Soldas,  aa  mot  Ilaûocovo; 
irria/ÔTtfOc.  —  PlaUrqne,  De  Pttk,  Orac^  s. 

;  PAUTHiBR  {Jean  -  Pierre  -  Guillaume), 
orientaliste  français,  né  le  4  octobre  1801,  à 
Mamirolle  (Doubs).  Après  avoir  servi  deux  ans 
et  demi  dans  un  régiment  d'infanterie,  il  rentra, 
en  1826,  dans  la  carrière  civile  pour  se  consa- 
crer à  l'étude  des  langues  orientales.  Depuis 
cette  époque,  il  a  publié  :  Helléniennes,  élégies 
iiS2b);-^  Mélodies  poétiques  i\B26);^  Le  Pèle- 
rinagc  de  Childe-Harold,  trad.  en  versdu  poème 
de  Byron  (1828  et  1830,  in-8"  )  ;  —  Odes  nouvelles 
de  Kalvos,  de  Zante,  trad.  du  grec  moderne 
(  1826,  in- 18  )  ;  —  Essais  sur  la  philosophie  des 
ifindotu,  trad.  de  Colebrooke  (1833*  1834,  iii-H*'); 
^LeTa-hio,  le  premier  des  quatre  livres  moraux 
de  la  Chine,  en  cliinois,  en  latin  et  en  français , 
avec  le  Commentaire  de  Tchou-hi  et  des  notes 
(  1837,  in-^»);  —  le  r<io-fe-iSCîn^(l838,io-4°); 
—  Description  historique  de  Vinde,  trad.  du 
chinois  (1840,  ^-8");  —  Les  Livres  sacrés  de 
COrient  (  18,40,  in-6*), comprenant  le  Chou*King, 
les  Sse-ClK>u,  les  lois  de  Manon  et  le  Koran;  — 
Con/ticiifJ  et  Mencius  ou  les  quatre  livres  de 
philosophie  morale  et  politique  de  la  Chine 
(1841,  in-18, 4*édit.,  I8à2)  ;  —  Documents  sta- 
tistiques officiels  sur  la  Chine,  trad.  du  chi- 
nois (  1841,  in^*");-— SavlM.  Episode  du  Ma- 
hdbhdrata,  trad.  du  sanscrit  (  i84l,  in-8'')  ;  _ 
La  Chine(  1837,  2  vol.  in-8''),  qui  fait  partie  de 
V Univers  pittoresque;  —  Sinico-jEçyptiaca, 
Essai  sur  la  formation  similaire  des  écritures 
figuratives  chinoise  et  égyptienne  (1842, 
in-8'*  );—  Afémoiresiir  r  authenticité  de  l'ins- 
cription chinoise  nestorienne  de  Si^ngan-fou 
(1857);  —  Vtnscription  syro-chinoise  de  Si- 
ngan-fou  en  diinois,  latin,  et  français,  avec 
commentaires  (1858)  ;  —  Histoire  des  relations 
polifiques  de  la  Chine  avec  les  puissances 
occidentales  (I8ô9).  M.  Pauthier  a  fourni  des 
articles  au  Globe,  à  la  Nouvelle  Revue  encyclo^ 
pédique^  à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
au  Journal  asiatique,  aux  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne^  à  la  Revue  indépendanta; 
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et  il  a  dooDé  une  introitoctiMi  d  écs  wOes  à  ia 
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Vie  réelle  tft  CUmey  de  Miliie.  Enfla  il  prépare 
noe  édicioa  de&  Vofoyes  de  Harem  Pélo, 
cfaie  de  notes  géo^apbiqacs.  H.  F. 

DoeuM.  jwHie. 

VAiTTiiB  (Lk).  Foy.  Li  PAunm. 

PAITW  (Pierre),  en  lalis  PwNiM, 
hoilasdais,  mé  en  i&e4y  à  AoMtefdan,  mort  !• 
l*"'  ao«t  1617,  à  htjôe.  U  étail  nevea  ptr  M 
mère  des  poète»  iem  et  H««H  SpR«eL  Après 
avoir  étudié  la  médedse  à  Leyde  et  à  Pari»,  il 
se  il  reeevoir  doelewr  à  Rostock  (15t7>,  lit  on 
voyage  m  Italie  el  enaeifsna  de^M  i»89,  à 
Leyde,  la  botanique  et  fanatomie;  il  y  ftit  a«ftai 
chargé  de  l'Mnphithéàtre  anatomi^aeet  do  jar- 
din de»  plante».  Ses  priaeipatix  écrit»  «ont  : 
Hortus  pttMtcuA  acaé.  lugdumê-B^tatiœ; 
Leyde.  1603,  in-a*;  —  Primilim.  mmatomiem  de 
humanh  corporia  osxibus;  ibid.,  !6I&.  i»-4»; 
^Andrex  Vexatti  EpUomeamatomkewm^  emm 
notts;  îMd.,  W16,  il»  4». 

E.  vo«titt»,  OmWo  fmn.  ^.  PmHf  Ujd»,  »arr,  l^*K 
.  Mceraa,  Jfaaoirei,  XIL 

PACW  {JeaM^orneUle  db),.  philologue  bolr 
laudakt,  né  à  Utreclkt  vers  la  fin  «lu  dix-septième 
siècle,  mort  eo  1749.  U  fat  chanoine  à  TégUse 
Saint-Jean  dans  sa  ville  natale,  et  i»*occupa  pen- 
dant toute  sa  fie  de  littérature  grecque  :  ses 
mérites,  très-déprécié»  par  dOrville  (dans  le 
Crilêca  Vonnus),  ont  été  reconnu»  par  Touf, 
Wesseiing  et  Chardon  de  U  Rocbette ,  qui  lait 
cependant  remarquer  son  pende  modestie  et  .ses 
formes  dore»  et  Irancbautr».  On  a  de  lui  : 
/.  Clerkci  adversus  PktUleulfieri  lipeiensis 
(BenUey)  EmemUiiione$  i»  Menandri  et  Phi- 
lemonisrelà<fUiasd€femio:Auï&ierâMn,  1711, 
iB-8«;  —  De  aléa  veterum;  Utrechl,  17î7, 
in.40  :  —  iVo^jp  in  Pindarum  ;  ib^  i747,  in-8»  ; 
d«»*édilion»rt'An»créon,  dHorapollon,d'E«chylc, 
d.'  Tiiéopbrasle ,  d'Aristéoète^  de  PUryoicIms,  de 
QuintusCatober.du  />*flHimfl^iiw«d4'PUilé,etc 

Aiwa  luta  eruditorttm  l-nne«  nw».  -  S«i ,  0»u»maM- 
t,rm  L  VI,  n.  IW.  —  v«o  rter  A»,  Btograpkuck  ir«or- 
éfnbo€k   -  Ewch  et  Gmfetr,  BmfHùpmét». 

parw  (  Corneille  nu),  célèbre  émdft  hol- 
lan'iais.  i»é  en  1739, ^Amsterdam,  «ortie?  jnillel 
1799,*  Xanlen(daehé  de  Clète»).  Dn  eôtémn- 
tKi  nel  il  ^aR  petH-nef  eu  d»  gravi  prniiewiaiis 
de  Wiil,etîl»»aitlué-mêinepourneveolefcm€n» 

baron  de  Clooti(i>oye»  ce  mm).  Orphelin  dès  son 
jeiim»  ège,  il  fat enfojé  clifi  dr«  patent»  qn  il  awit 
à  Liégp,  et  nn  chanoine  de  la  cathédrale  hnpeoensa 
le»  iiKiyenA  4e  suivre  à  Ge»ttingnn  h»  cours  de 
rwaifersiM.  Par  recoonditMaoce  emwr»  ton  pro- 
h*«'tear  q«i  était  d^dè  à  kii  résigner  son  béné- 
Hce,  il  embrassa  Télat  eccl«>sfaslique  et  »'en  tint 
w&x  ordres  mioears.  A  cette  épONi|oe  la  prince- 
évAque  dn  LIégC  le  choisit  commo  négprialenr 
pour  la  défense  de  ses  intérMs  à  la  CMir  de  Ber- 
lin :  malgré  les  olfires  séduisantes  de  Frediric  It, 
qoi,  ain  de  te  retenir  anprè»  de  hii,  it  màam 
briller  à  se»  yemt  TexpecUline  de  Tévèché  de 
Drcsinn,  In  jMnn  envoyé  revini  nn  boni  de  hnii 


mois  dans  la  petite  riMe  de  Xinten,  et  s*y  li- 
▼ra,  an  sein  do  la  rebnite,  à  son  penchant  favon 
pour  les  rsdierdHS  saTaotts.  Gn  lot  là  qn'il 
écririt  suecessireaMnl,  dans  mi  tifrit  de  erâ- 
tiqos  fort  bryianA,  mms  mm%vA  hasardé,  ao^ 
oqivrages  sur  les  AMéncaina,  lit  Égyptiew,  les 
Chinois,  les  Greei  et  les  aoeiew  Germain».  Aai 
HMlieo  des  hooleverseaMnts  pnlitiqoes  qui  nlK- 
gèrent  sa  vieUlesen,  il  »*eflbrça  de  rester  nanti» 
el  de  garder  œs  sentiMenta  de  paix  et  de  uiodé- 
ration  qui  eonwoaient  si  bien  k  aoo  c^ridère 
oonciliant  et  à  la  aimplicité  de  ses  babïpti^les. 
Son  style  en  général  n'est  pas  sans  mértte,  biem 
qu'on  n*7  troa^e  guère  ni  jnsteese  ni  conci- 
sion.  Doué  de  pénétration  et  de  bonne  foi,  il 
mit  en  avant  des  id^es  paradoxales  et  des  asscr* 
lions  tranchante»,  qui  rencootrèreot  dans  Voltaire 
et  de  Guigpe»,  entra  autres,  de  victorieux  coo* 
tradicteur».  L*ahbé  de  Panw  a  publié  en  fran- 
çais :  Heckerches  philosapAiques  sur  Us  Amé-- 
ricoins  ;  Beriin,  1768-17C9, 2  vol.  in-a"  ;  redii.de 
Clève»  (  1772, 3  vol.  in-8''  )  e»t augmentée  »  entre 
antres  morceaux  nouveaux,  d'une  Défeuse  ait 
cet  ouvrage  publiée  en  1770»  en  répont»e  a  don 
Pemety;  —  Recherches  pbilosopàtqua  swr 
le%  Égyptiens  et  les  ChimÀs;  Londres  (Ber- 
lin), 1774.  2  vol.  in-8*;  elle»  hii  attirèrent  de 
nouvelle»  yritiqnes  de  la  pari  des  missionnaires 
jéauite»,  qui  raecusèrent  de  n'avoir  pa»  mé«e 
ncqnia  um  notion  première  de  ce  qu'il  eût  CaBn 
aavoir  pour  ahofder  de  tallea  questions  ;  —  £•- 
cAercAes  j»A*/oafl^Aifn«i  sur  les  Grecs;  Ber- 
lin, i7i8,  2  vol.  io-9*:  c'eat  celui  de  ses écriln 
oè  il  a  disaerté  le  pkia  convenablement  On  n 
oieare  de  lui  de»  article»  dana  le  SuppUmêWi 
à  fEneyeUpeéie.  Qoant  aux  Wtehtrckrs  swr 
Us  anciens  GermaUts^  qui  pemJant  dix  ans 
avaient  été  le  principal  objet  de  se»  travaux,  il 
in#rti  le  maouacrit  ao  feu  dns  un  moment  de 
découragement  On  a  réimprimé  sea  Œutreâ  à 

Paris  179J,  7  vot  io-8*. 

Brcdrik^vre-Uaa*! ,  Mio^r.  Ué§êoiM,   U,  *  labbe,. 
Bioçr.  «air.  et  portât  de*  Contemp.  («uppl.  ). 

PArwKLS  (  Jfaa-£r«g/cVr/),  composifeor 
belge,  né  le  26  novembre  1768,  à  Bruxelles,  oà 
n  mourut  le  3  juin  1804.  Attaché  comm**  enfant 
de  chcrur  à  la  chapelle  de  la  ccHir  où  son 
père  était  chanteur,  il  y  apprit  le  violon  et  les 
règles  de  Tbarmoiiie,  et  compléta  è  Paru  son 
éduratioo  musicale  sous  la<lirt>ciioii  de  t^esueor. 
Après  avoir  été  chef  d'orchestre  do  tliéâlre  de 
Strasbourg,  il  revint  à  Bruxelles  (iT9l)  et  y 
occupa  le  même  emploi  depuis  I7S4.  Ptmdant 
ptiiMrurs  années  il  dirigea  des  concerta  qui 
fbrent,  jusqu'à  réIaNissemenI  dti  Consirvatoire, 
les  meilleurs  qu'on  ait  entendus  en  Belgique. 
Outre  un  certain  noml>re  de  morceaux  de  mu- 
sique instrumentale,  il  a  écrit  pour  U  scène  trois 
opéra»-coiniques  :  La  Maisonnette  dans  les 
60a,  L'Auteur  malgré  lui  et  Léon  Une  et  Fon^ 
rose  (  1 804)  ;  ce  dernier  est  son  metllcnir  ouvrage. 

Butor,  oenêradê  été  B9l§n.  -  Fetit,  Bioçr.  «Nir.  étt 
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PA  TB  AVB  (6aM«<  FéMTàBA,  dit  )«  Uttéraidur 
iUH«n,  né  h  PUitance,  ▼htit  à  la  lia  du  qaimnèiM 
aiède;  il  fut  élève  de  PUMphe,  et  aea  rtftepoar 
•on  maître  TeagagM  daM  mm  coatrovene  avee 
Menila;  il  faton  datprîMipMis  foodakars  d'oM 
société  qui  a'étabMt  à  Milaa  pont  aecooder  les 
déboU  de  l*art  typograpfaiqM.  Il  laiua  divera 
ouvrait  ^  aont  tm  partie  dencorés  inédita  et 
qui  D'olfrent  paa  beaocoop  d'iaÉérât  aiiiourd'bui. 
MoQf  Doua  bonerooa  à  ciler  t  invectiva  im 
G.  MerUmum  sm  Êêtruiam  (Milao»  14SI, 
■1-4*)  ;  —  lÀber  s.  9ita  €t  oMIu  Gaietui ^or 
tiJt  picêComUiê,  Médiolani  ducis,  aaoa  lieu  ui 
date,  io-4*  ;  ce  dernier  ooTrap(e  est  en  Tcrg.  G»  B. 

Storiu   délia   literatura   itaitana,  t.  XVI II,  p.  98.   - 
âtémorié  per  ta  itoria  tUtér,  di  PUtetnta^  t.  I.  p.  M. 

PATBsi  (Stefano)^  compositeur  ftalien,  oé 
le  5  février  1778,  à  Crème,  mort  ver»  1846,  à 
Venise.  Après  avoir  fait  xes  études  au  Cooser- 
Tatoire  de  Naples,  il  fut  expulsé  de  cette  viffe 
lors  de  la  réaction  politique  de  1799,  et  envoyé  eu 
France,  oè  il  entra  dans  le  corps  de  musique 
d*on  régiment  dlnfanterie.  La  campagne  de  Ma* 
rengo,  à  laquelle  il  prit  part,  lui  permit  de  re- 
tourner dan»  sa  famHte,  el  dès  lors  il  de  mit  à 
écrire  pour  le  théâtre.  Pendant  vingt-cinq  ans 
il  fit  représenter  sur  les  grandes  scènes  de  llta- 
lie  oà  n  était  appelé  un  grand  nomtyre  d'opéras 
sérieux  ou  bouffons,  parmi  ksquets  on  remarque: 
//  Trionfo  di  Bmilio  (1805);  /  BaecannH 
(1807);  //  5erro  padrone  (i809);  Tanerrdi 
(1813),  etc.  ;  //  5o<i/aHo,  jooéen  1876  à  Naptes, 
a  été  son  dernier  ouvrage.  En  1818,  iUut  nommé 
maître  de  diapelle  à  Crème. 

Pétl*«  Bt**ÇT.  WÊéV»   d€S  MU9kti0^. 

PATIB  (Raimênd  m  Bccguub  be  ),  faaroa 
M  Foon^uvàUT,  capîtaine  firaoçaiSy  né  mi  1500, 
à  Tooloose,  mortfn  i  ^74,  à  Narbonne.  Iiau  d*uM 
famille  noble  du  Mitanais  qui  s'était  établie  en 
France  tous  Ctiartea  Vil,  il  servit  de  bonne 
ïtitOT^  en  Italie  sous  les  ordres  de  Lastrec.  En 
I&48,  il  accompagna  ea  Êooaae  In  reine  Marie  de 
Lorraine,  et  remplit  casnite  diverses  négociations 
en  Italie  et  en  Allemagne.  H  se  réunit  à  Pierre 
Strozzi  iivee  le  corpa  qn*ll  commandait,  assista 
à  la  bataiHe  de  Marciano  (1654),  et  y  fat  fah 
prisonnier.  Le  bmit  de  sa  mort  a'étant  répaadn 
en  France,  sa  femme,  ea  rapprenant,  mourut 
de  douleur.  Nommé  gouverneur  de  Narbonne 
(1557),  ilcontrilMia  à  eliasaer  les  bugnenots  de 
Toulottse,  et  les  défit  entièrement  an  viUag<î  des 
Lattes,  près  Montpellier.  En  I5«3  il  se  rendit 
ea  ambas«^e  à  la  eoor  d'Espagne.  On  a  d« 
Foorquevaux  :  Instruction  sur  le  fait  de  la 
pterre  ou  Traité  de  la  Discipline  milifaire: 
Paris  1553,  in-4*  et  in^*,  trad.  en  italien  et 
faussement  attriboée  à  Giûil.  du  BelUy.  On  c*»n- 
*erve  ses  mémoires  et  ses  lettreaàla  Bibliothèque 
impériale. 

Son  fila,  PrrnnçeiSf  baron  m  Foorqcctaux, 
■é  Ters  I6tl,  aa  cbAteau  de  Foorquevaux, 
pr^  Tooloose,  mort  le  16  mars  1611,  fut  nea- 


tilhoaane  ordinaire  de  la  ckiombre,  aurinlendant 
#Henn,  roi  de  Navaire,  et  cbevalier  dlioo- 
aeur  de  Marguerite ,  sa  femme.  Son  goOt  poor 
les  voyagea  realraina  k  parooorir  une  grande 
partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ainsi  que  les 
eôteade  TAfrique;  la  relation  qu'il  avait  écrite 
de  aea  aventures  a*e«t  probablement  perdue.  U 
est  raolenr  dea  Vie*  des  plus  grands  capi- 
taimes  français  (Paria,  1643,  in-i**  ) ,  compi- 
UtioB  exacte ,  mais  mal  écrite.  On  lai  avait  attrv 
bué,  aar  le  témaigeige  de  Brossette,  le  recueil 
•  j  de  V Espadon  satirique^  que  Ton  Mit  être  de 
Claude  d'Estemod.  Le  poète  Régnier  kii  a  adressé 
une  de  ses  épitrea. 

D'HMkr,  Jrmu^iah  général.  -^  D.  Vtteette,  HUt 
du  l^ni/uedoc,  v.  -  MoréH ,  Cranâ  Diet,  Mist,^  Brot- 
■ette  .  nota  de  l>dlt.  de  Régnier. 

PATIB  (  Jean- Baptiste- Bahnomd  ne),  abbé 
mr  FotmqucvAUX,  petit-fils  de  François ,  né  en 
IC93,  h  Toulouse,  mort  le  2  aoAt  1768,  au  châ- 
teaode  Foorquevaux.  Il  s'engagea  dans  le  régi- 
ment du  Roi-infanterie,  et  y  oi>t'mtune  lieutenance. 
Sur  les  vives  instances  de  sa  mère,  il  quitta  le 
métier  des  armes  et  entra,  en  17 1 7,  dans  la 
communauté  de  Saint-Hilaire  è  Paris.  En  se  li- 
vrant aux  exercices  de  piété,  il  prit  part  aux 
querelles  religieuses  et  écrivit  beaucoup  de  li- 
vres de  dévotion  ou  de  controverse;  on  die  de 
lui  :  Traité  de  ta  confiance eàrétienne (Puis ^ 
1728,  1781  ) ,  qui  occasionna  de  grandes  dis- 
putes; et  Catéchisme  historique  et  daçma^ 
tique  (Paris,  1729,  2  toI.  in-13),  réimpr.  ea 
1766,  en  5  toI.  avec  les  suites. 
NomeHe*  êeclê$tm$i.,  V  févr.  riM.  »  moçr.   Touhu^ 


;  PAVIB  (  Théodore  ) ,  orientaliste  français, 
né  en  1811,  à  Angers.  Jl  entreprit  de  bonne 
heure  d'aasea  longs  voyages  aux  État&-Unis,  dans 
l'Amérique  méridionale  ainsi  que  dans  l'extrèine 
Orient,  oè  il  acquit  une  connaissance  approfondie 
des  mceura  et  dea  idiomes  asiatiques.  De  1852 
k  1857,  M  fut  chargé  au  Collège  <ie  France  du 
cours  de  langue  et  de  littérature  sanscrites. 
On  a  de  lui  :  Voyage  aux  États-Unis  et  au 
Canada  ;Vhm,  1827,6  vol.  in-8»;  —  Choix 
de  contes  el  nouvelles,  trad.  du  chinois; 
Paris,  1839,  in  8*  ;  —  Fragments  d'un  voyage 
dans  V Amérique  méridionale  en  1833;  An- 
gers, 1642.  in-8";  —  Fragments  du  Mahà- 
àhârata;  Paris,  1844,  in-8*;  •—  Le  San-Koué- 
tchfp  trad.  sur  les  textes  chinois  et  mand- 
chou de  la  Bièl.  roy.;  Paris,  1845-1831,  2  vol. 
gr.  in-8*;  —  Tarikh-i-Asham;  Paris,  1845, 
io^  :  récit  d'une  expédition  au  pay^d'Assam, 
trad.  de  ItUndoustani  ;  —  Krichnn  et  sa  doc- 
trine; Paris,  1862,  gr.  in^*;  —  Scènes  et  Ré- 
cits des  pajfs  d'outremer;  Paris,  IK53,  in- 18; 
—  Bhodja-prabandha ;  Paris,  1865,  in-4*, 
texte  sanscrit  «le  ThiMoire  d'un  roi  de  Malwa. 
M.  Pavie  a  fourni  de  nombreux  arlicles  à  la 
BevMe  de^  Denr-Mondes,  au  Bulletin  delà 
Société  de  géographie  et  htï  Journal  asiatique. 
Vapcreaa,  Picl.  wdo.  dét  Contemp. 

14. 
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PATILLON  (Kicolas),  prélat  français,  né 
à  Paris,  le  17  noyembre  1597,  mort  à  Aleth,  le 
A  décembre  1677.  Saint  Vincent  de  Paul,  son 
directeur,  remploya  dans  diverses  missions,  et  le 
plaça  à  la  tète  des  assemblées  de  charité  et  des 
conférences  de  Saint-Lazare.  L'abbé  Pavillon 
reçut  la  prêtrise  à  trente  ans,  et,  sans  être  at- 
taché h  aucune  paroisse,  se  livra  aux  exercices 
du  saint  ministère  et  surtout  à  celui  de  la  chaire. 
Vincent  de  Paul  le  désigna  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu, qui  le  nomma  à  Tévèché  d'Aleth  (juin 
1637  ).  Sacré  le  21  août  1639,  à  Paris,  il  quitta 
cette  ville  le  8  octobre,  avec  la  résolution  de  n*y 
plus  revenir.  Son  prédécesseur,  Etienne  de  Pol- 
verel,  avait  tenu  une  conduite  peu  édifiante,  et 
son  clergé  ne  l'avait  que  trop  bien  imité.  Ni- 
colas Pavillon  travailla  aussitôt  à  son  instruc- 
tipn  et  à  sa  réforme,  et  par  suite  de  ses  sages 
règlements,  il  parvint  à  détruire  les  plus  déplo- 
rables abus.  Son  diocèsé«hangea  de  face ,  igno- 
rance et  les  désordres  en  furent  bannis.  Ses  re- 
lations d'amitié  avec  le  docteur  Amauld  et  ses 
partisans  l'entraînèrent  dans  quelques  démarches 
qui  ne  furent  pas  généralement  approuvées. 
Vincent  de  Paul  fît  k  Pavillon  h  cet  égard  des 
observations  dont  le  prélat  ne  tint  pas  compte, 
et  après  la  mort  de  ce  saint,  Tévéqne  d'Alelh  se 
prononça  d'une  manière  plus  ouverte.  11  donna 
(  i**"  juin  166Ô  )  un  mandement  où  ,  dans  la  si- 
gnature du  Formulaire,  il  distinguait  le  fait  du 
droit ,  et  n'exigeait  point  la  créance  du  fait  Mis 
à  l'index  (18  janvier  1667  ),  ce  mandement  pré- 
vint Louis  XIV  contre  Pavillon,  et  suscita  de 
longues  négociations  avec  la  cour  de  Rome. 
Pendant  leur  durée ,  Pavillon  piiblia  pour  son 
diocèse  un  Riluel  qui  fut  attribué  à  Amanld , 
et  fut  condamné  à  Rome  par  un  décret  dn 
9  avril  1668.  L'évéque  d'Aleth  lança  en  juillet 
sufvant  une  lettre  (lastorale  contre  ce  bref,  et, 
malgré  les  anathèroes,  il  fit  imprimer  de  nouveau 
son  livre,  en  y  joignant  les  approbations  de  quel- 
ques prélats  ses  amis.  Le  rituel  ne  continua  pas 
moins  d'être  observé  dans  le  diocèse  d'Alelb; 
toutefois  Pavillon  adressa  pins  tard  an  pape  on 
mémoire  oà  il  semblait  flotter  entre  la  soumis- 
sion et  le  désir  de  soutenir  son  ouvrage.  Pa- 
villon, rigide  observateur  de  la  résidence,  ne  s'é- 
loigna de  son  diocèse  que  pour  aller  prêcher  à 
Toulouse ,  à  Narbonne  et  à  Rodez.  On  a  de  lui  : 
Rituel  à  Vusage  du  diocèse  d'AUth;  Paris, 
1667  et  1670,  in-4«;  —  Ordonnances  et  statuts 
5ynodaux;  Toulouse,  1670;  Paris,  1675,  in-12; 
—  Lettre  écrite  au  roi  ;  16  4,  in-4o.  Il  s'agis- 
sait  du  droit  de  régale  auquel  Pavillon  refusait 
de  se  soumettre,  et  cette  lettre,  snr  le  réqui-  , 
sitoire  de  l'avocat  général  Talon ,  fut  supprimée  ! 
par  arrêt  du  pariementde  Paris  du  12  décembre 
1664.  H.    F. 

rie  dt  H.  Nicolas  PacUUm .  ét^ut  dTÂleth  ;  Saiot- 

riiel.  nw.  S  vol.  In-lt.  Elle  a  ét«  conpoiee  par  ABtolne  ' 

(ip  U  Cliaiutagae  et  par  L^f^vre  de  Saint  Marc  snr  des   ' 

•fn/ioireg  faits  ou  revus  par  L^uts  Duvaocel,  dianolne 

tiieulogal  d'Alett),  l'un  4cs  execatean  tesUmentâlre*  de  i 


MIc.  PavUloo.  —  Néeroloçe  de  Port-Bnval,  p.  414.  _ 
O.  Lancelot,  Hetationdu  voyage  d'AUth.  173S,  loit. 

PATILLON  (Etienne),  littérateur  et  poète 
français,  né  à  Paris,  en  1632,  mourut  dans  U 
même  ville,  le  10  janvier  1706.  Neveu  de  cet 
évêque  d'Aleth  que  sa  sainteté  austère,  puis  aoa 
penchant  pour  le  jansénisme,  avaient  rendu  cé- 
lèbre, il  fit  d'alwrd  auprès  de  son  oncle  quel- 
ques études  tbéologiques,  dont  il  ne  profita  guère, 
h  en  joger  par  ses  ceavres.  Jeune  encore,  il  alla 
remplir  au  pariement  de  Metz  les  fonctions  d'à* 
vocat  général ,  et  il  y  avait  dix  ans  qu'il  s'ea 
acquittait  avec  un  succès  véritable,  quand  des 
revers  de  fortune  éprouvés  par  sa  lamille,  et 
en  outre  sa  délicatesse  de  constitution  et  son 
amour  du  repos,  le  déterminèrent  à  se  défaire 
de  sa  charge ,  malgré  tous  les  elTorts  des  ma- 
gistrats et  des  amis  qu'il  s'était  créés  dans  cette 
ville.  U  quitta  donc  Metz,  et  revint  à  Paris  mener 
une  vie  indépendante.   Pavillon  se  lança  dans 
le  monde ,  où  son  esprit  aimable  et  facile  lui 
valut  de  nombreux  triomphes;  aussi,  quand  une 
goutte  cruelle  et  prématurée  le  cloua  chez  lui , 
n'eut-il  pas  de  peine  à  se  faire  de  sa  propre 
maison  le  centre  d'un  cercle  choisi.  On  recher- 
chait de  toutes  parts  les  agréments  de  sa  con- 
versation,  piquante  sans  aigreur,,  malicieuse 
sans  méchanceté,  polie  sans  fadeur,  instructive 
au  besoin,  sans  pédantisme.  Joignez  à  ces  mé- 
rites de  l'homme  du  nooode  ceux  de  l'honnête 
homnne,  et  tous  les  avantages  extérieurs  de  la 
beauté,  vous  comprendrez  sans  trop  de  peine 
comment  Pavillon  en  vint  bien  vite  à  être  ap- 
précié fort  au<dessns  de  son  mérite,  et  regardé 
comme  le  continuateur  de  Voiture.  Les  grands 
seigneurs  surtout,  séduits  par  ses  qualités  ai- 
mables et  sa  distindioB  naturelle ,  en  firent  leur 
poète  préféré ,  et  il  n'en  falUit  pas  davantage 
pour  que  toutes  les  faveurs  se  missent  à  pleu- 
voir sur  lui.  Pavillon  fut  un  de  ces  hommes  hea- 
reux  à  qui  tout  sourit ,  et  que  tous  les  bonheurs , 
toutes  les  récompenses  officielles  viennent  trouver 
sans  qu'ils  aillent  aa-devant.  11  avait  écrit  à 
Furetière  une    lettre   piquante  contre  l'Aca- 
démie; cela  n'empêcha  pas  l'Académie  de  le 
choisir,  en  1691,  pour  succéder  à  Benserade, 
avant  qu'il  eût  fait  aucune  démarche  et  qu'il 
eût  sollicité  des  suffrages  dont,  sans  doute,  dans 
sa  modestie  sincère,  il  jugeait  ses  frivoles  opus- 
cules et  ses  petits  vers  trop  peu  dignei».  Quel- 
ques années  plus  tard ,  il  remplaçait  Racine  à 
l'Académie  des  inscriptions.  Protégé  par  des  per- 
sonnages influents ,  et  spécialement  par  Bossuet, 
qui  est  bien  l'un  des  noms  qu'on  se  serait  le 
moins  attendu  à  trouver  en  cette  circonstance, 
U  ne  tint  qu'à  lui  d'être  nommé  gouverneur  dn 
duc  du  Maine.  Enfin  il  fut  distingué  par  le  roi, 
et  reçut  une  pension  de  1,000  livres.  Qu'aurail- 
on  pu  faire  de  plus  pour  Corneille  ?  Mais  Cor- 
neille, qui  manquait  d'un  bouillon  dans  sa  der- 
nière maladie,  était  simplement  un  homme  de 
génie  et  nullement  un  homme  dn  monde.  Pa« 
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Ttllon  M  re^  h  rAcadéoiM  française  par  Char- 
pentier, le  17  décembre  1691,  an  milieu  de  Tan 
des  plus  grands  concours  de  hauts  personnages 
et  des  plus  Tirs  applaudissements  qui  se  fus- 
sent jamais  produits.  Sa  petite  harangue,  pâle, 
froide,  insignifiante,  débitée  de  sa  belle  yoix 
sonore,  parut  une  roerretlle.  La  même  faveur 
accompagna  Pavillon  jusqn*au  terme  de  sa  vie , 
et  lui  demeura  même  encore  fidèle  après  sa  mort. 
Il  mourut  à  rsge  de  soixante-treize  ans  :  quand 
on  apprit  cette  nouvelle,  Tabbé  Bignon  impro- 
visa aussitôt,  à  r Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  en  l'honneur  de  son  ancien  con- 
frère, un  éloge  clialeureux ,  que  renouvela  plus 
tard  l'abbé  Tallemant.  On  célébra  sa  mort  dans 
une  pièce  de  vers,  en  ces  termes  : 

PiTlIloo  ne  vu  p!n«;  kt  kmoan  m  gémlueat, 

ApoUoo  rn  verse  âr»  plean. 
Et  sur  le  Mont  Sacrt  le«  écbot  reteatlMeot 

Dm  Irt^ten  refref •  det  ocof  scran  : 

lllval  Infffoleiit  d'Ovide, 
^  SU  voulait  fléchir  ane  Irto, 

Let  GrAcr*  dlctnient  ^e^  écrits . 

Et  r  Amour  lui  «ervolt  de  galde.... 
France,  tu  ne  peux  trop  faire  voir  ta  trl<tetse; 
En  le  perdant .  tu  perds  too  plus  t>el  oraenient. 

Tout  cela  est  fort  exagéré.  La  gloire  de  Pavillon 
serait  reMée  plus  intacte  si  Ton  n'avait  eu  l'idée 
malencontreuse  d'imprimer  ces  petits  jeux  d'es- 
prit, ces  hadinages  en  prose  et  en  vers,  qui, 
grAre  à  l'amabilité  de  l'homme  et  à  sa  belle 
Toix,  passaient  pour  fort  jolis  dans  sa  cabale, 
mais  que,  malgré  un  certain  mérite  de  naturel, 
de  facilité,  de  grâce,  et  parfois  de  délicatesse, 
nous  trouvons  aujourd'hui  bien  fiides  et  bien 
Ciit>les.  A  chaque  époque,  il  y  a  eu  des  hommes 
qui  se  sont  dépensés  tout  entiers  dans  la  société 
qui  les  entourait ,  qui  se  sont  faits  les  courtisans 
de  r.i-pro|>os,  qui  ont  sacrifié  leur  gloire  future 
à  leur  célébrité  présente,  et  qui,  prodiguant 
leur  esprit  dans  les  causeries  et  les  rapports 
quotidiens,  n'en  ont  gardé  pour  leurs  livres 
que  la  plus  maigre  part.  Encore  cet  esprit  est- 
il  ,  pour  ainsi  dire ,  tm  esprit  tout  local,  qui  s'est 
évaporé  en  arrivant  jusqu'à  nous.  Quand  on  les 
lit,  si  on  veut  comprendre  leur  succès,  il  faut 
faire  effort  pour  renwnter  en  arrière  éi  se  re- 
placer dans  leur  milieu.  Ils  sont  punis  d'avoir 
trop  pris  la  livrée  particulière  de  leur  temps  et 
de  leur  salon.  Ce  fut  le  nuilheur  de  Voiture  ;  c'est 
aussi ,  et  bien  plus ,  celui  de  Pavillon ,  son  pAIe 
imitateur,  poète  cliétif  qui  fait  ce  qu'il  peut  pour 
se  guinder  jusqu'à  son  modèle,  décalque  effacé 
de  ce  sémillant  original,  et  bien  inférieur  à  Chau- 
lieu  dans  la  poésie  fugitive  et  les  petites  pièces 
de  société.  St*s  deux  minces  in- 11  renfermant 
des  stances,  des  madrigaux,  des  lettres  en  prose 
mêlées  de  vers ,  toutes  sortes  de  futiles  hadi- 
nages, produisent  un  effet  soporifique  sur  le 
lecteur  moderne  Tous  les  sujets  lui  sont  Imnis; 
il  écrit  indifféremment  :  —  Lettres  patentes  à 
MM  ami,  portant  permission  de /aire  ce  qu*it 
lui  plaira  tn  ta  maison  de  La  Celle;  — 
À  Jtf...  sur  son  carrosse  versé,  les  chevaux 
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ayant  pris  le  mors  aux  dents;— Lettre  à  deux 
dames  paresseuses  ;—  A  une  dame  sur  un  mal 
de  tête  ;  —  Lettre  à  Mme  Damon  sur  la  mort  de 
son  chien  Moufle;  —  À  .V"«  du  Chdtelier,en 
lui  envoyant  pour  étrennes  une  boite  dans 
laquelle  il  y  a  une  petite  tortue  brillante  et 
mouvante ,  et  uiie  foule  d'autres  lettres  ou 
stances  à  Iris  sur  des  matières  aussi  peu  graves. 
Cependant,  pour  être  juste,  il  faut  reconnaître 
qu'il  a  su  mettre  de  l'aisance  et  du  goût  dans 
quelques-unes  de  ces  frivolités,  et  qu'il  s'est 
parfois  essayé  sur  un  ton  plus  sérieux  et  dans 
des  sujets  plus  élevés ,  quoiqu'il  manque  tou- 
jours de  soufOe,  d'originalité  et  de  force.  Mais 
on  ne  peut  en  vouloir  à  la  postérité  d'avoir 
laissé  sans  les  ouvrir  tous  ses  billets,  dont  pas 
un  n'était  à  son  adresse.  Voltaire  a  fait  au  doux 
mais  faible  Pavillon  tout  l'honneur  auquel  il 
pouvait  prétendre,  en  l'admettant  au  seuil  de 
son  Temple  du  goût ,  loin  du  sanctuaire.  —  Les  * 
Œuvres  de  Pavillon  ont  été  réunies  plusieurs 
fois ,  entre  autres  à  La  Haye,  en  171&  et  1747, 
in-12;  à  Amsterdam  et  à  Paris,  1710,  2  vol. 
in- 12.  Victor  Fodrnel. 

irAlembert.  Hist  de  V Académie  det  belles-Ut  1res.  — 
Élùçe  de  M,  Pacittan,  en  tête  Ue  l'édlt.  de  La  Haye. 
171S,  la-lt.  —  TKon  du  TlUei ,  Le  Parnasse  français. 

FATiLLON  { Jean' François  ne  CucTRon, 
chevalier  ne  ),  marin  français,  né  à  Périgueiix , 
le  19  septembre  1730,  mort  en  mer,  le  11  avril 
1781.  Reçu  garde  de  la  marine  le  8  mai  1743, 
il  fit  jusqu'en  1754  deux  campagnes  au  Canada. 
Toute  la  période  de  1766  à  1775,  sauf  une  courte 
campagne  à  Saint-Domingue ,  fut  consacrée  au 
développement  de  ses  idées  sur  la  rénovation  de 
la  tactique  navale ,  et  il  publia  :  Signaux  de 
nuit  et  pour  le  temps  de  brume;  Versailles, 
1773,  in-fol.;  —  Mémoire  sur  la  tactique  wa- 
vale ,  publié  en  1787  ;  —  Signaux  de  brume  pour 
l'escadre  du  roi,  commandée  par  M.  le  comte 
de  Guichen,  capitaine  des  vaisseaux  du  roi, 
Van  1775;  Brest,  in-fol.;  — Signaux  de  jour, 
de  nuit  et  de  brume  pour  les  armées  navales 
commandées  en  1776  par  M,  du  Chafjault,en 
1778  et  1779  par  M,  te  comte  d'Orvitliers, 
suivie  du  projet  de  signaux  de  M.  du  Pa- 
villon; Brest,  1776-1779,  in-fol.  Pavillon  com- 
manda en  1780  le  vaisseau  Le  Guerrier  qui  se 
fit  remarquer  par  la  précision  <le  ses  mancpu- 
vres.  De  1781  à  1781,  capitaine  de  pavillon 
du  marquis  de  Vaudreuil,  sur  Le  Triomphant^ 
il  fut  tué  dans  le  combat  du  11  avril  1782,  sous 
la  Dominique.  P.  L. 

jérckivu  de  la  Marine.  —  Mem.  de  du  l^artlton. 
—  Mém.  sur  la  Tactique  navale  par  Verdun  àc  ta 
Crtnne.  —  Andlbert  de  Banataelle,  Cours  de  tactiqu» 

IFATT  { Louis-Antoine-Àugustin  ) ,  prélat 
fonçais,  né  à  Roanne  (Loire),  le  18  mars 
1798.  Professeur  d'histoire  et  île  discipline  ec- 
cléiiiastiqne  à  la  faculté  de  théologie  de  L>on 
(octobre  1838),  puis  doyen  de  cette  faculté,  il 
fut  nommé,  le  16  février  1846,  à  l'évéché  d'Al- 
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ger.  On  a  de  M.  Pavy  :  Les  Grandi  Corde- 
tiers  de  Lyon  ou  V Église  et  le  couvent  de 
Saint'Bonaventure ,  depuis  leur  fondation  ;- 
•Lyon,  1836,  in-S";  —  Les  Cordeliers  de 
V Observance  à  Lyon;  1836,  m-8»;  —  Règle 
de  foi  catholique.  Commonitoire  de  saint 
Vincent  de  Lérins ,  et  Lettre  sur  Vusage  de 
V Écriture  sainte;  1839,  iii-12;  -^  Lettres  sur 
lecéUbat  ecclésiastique,  à  M,  le  lieutenant 
général  d* Bautpoul ,  gouverneur  général  ée 
V Algérie;  1851  et  1857,  iii-8«  ;  —  Du  MakamA- 
tisme;  1853,  iB-8*.  Ses  roandemeots,  instnie* 
lions,  diaeoars  et  lettres  pastorales  ont  été  réo- 
DÛ ,  sous  le  titre  d* Œuvres,  1858, 3  fol.  i 

H.  F. 


PAVY  —  PAYAN  DU  MOULIN 

Hyde-Park  aux  merreinesde  la  première  expo- 
sition uuiferselte  {{"  mai  1851).  L*année  sui- 
▼ante,  M.  Paxton  fit  démonter  pièce  par  pièce 
le  Cristal -Palace,  qoi,  reconstruit  avec  des  reraa- 
niemeots  à  Sydenbam,  est  derenn  nn  musée  nnî- 
▼ersel  des  sciences  et  des  arts.  Son  mérite  loi 
valut  rhonneor  d'être  créé  chcTafier.  Depnis 
cette  époque,  M.  Paxion,  qui  en  décembre  1 854 
est  devenu  membre  dn  paiîement  pour  Coven- 
try,  a  paru  disposé  à  continuer  la  proTessiom 
d'architecte  ;  mais  la  seule  oravre  importante  qu'il 
a  produite  est  le  château  de  Ferrières  en  France 
pour  M.  le  baron  J.  de  Rothschild  ;  il  a  aumi 
fait  de  notables  changements  an  château  de 
M.  A.  de  Rothschild,  à  Mentmore  (comté  de 


raine. 

;  PAXTOM  (Sir  Jesepk  ),  architecte  et  horti- 
culteur  anglais,  né  en  1803,  à  MiHon-Bryant 
(comté  de  Bedford).  Élevé  à  Técote  libre  de 
Wobom,  et  le  plus  jeune  enfant  de  parents  d'une 
condition  peu  aisée,  il  fut  de  bonne  heure  obligé 
de  chercher  les  moyens  de  siifRre  à  son  eiis- 
tence.  Devenn  habile  jardinier,  il  obtint  un  em- 
ftloi  au  diàtetu  de  Chi&wick ,  propriété  du  duc 
de  Deronshire,  et  eut  la  bonne  fortune  d'attirer 
l'attention  de  ce  seigneur,  qui  le  lit  venir  k  son 
cliâteau  de  Chatsword,  et  lui  donna  non-seule- 
ment la  direction  des  jardins  et  p&rcs  de  cette 
magnifique  résidence,  mais  encore  Tadministra- 
tion  de  ses  immenses  propriétés  dans  le  comté 
de  Derby.  Sous  sa  direction,  les  jardins  et  les 
parcs  de  Chatswurd  (brent  établis  sur  de  non- 
Teaux  dessins  qui  les  rendirent  les  plus  splen- 
dides  de  toute  l'Angleterre.  Une  grande  serre 
de  300  pieds  de  long  sur  145  de  large  quMI  y  fit 
constniireavec  une  élégante  simplicité  commença 
sa  réputation  d'architecte.  Desservie  par  un  che- 
min de  fer  souterrain,  aérée,  chauffée  et  éclai- 
rée par  un  système  aussi  ingénieur  que  nouveau, 
cette  serre  donna  quelques  années  plus  tard  l'i- 
dée du  Palais  de  cristal.  L'exposition  univer- 
selle de  Londres  fournit  à  M  Paxton  l'occasion 
de  se  produire  avec  éclat.  Les  plans  de  cons- 
truction do  futur  édifice  avaient  été  mis  au  con- 
cours par  la  Commission  royale,  et  deux  cent 
trente-trois  artistes  de  tous  les  pays  avaient  en- 
voyé leurs  projets,  qui  pour  la  plupart  paru- 
rent impraticables.  Celui  d'un  Français,  M.  Hec- 
tor Horeau,  avait  cependant  réuni  les  suffrages 
lorsque  la  Commission  adopta  définitivement  nn 
nouveau  plan,  qu'appuyèrent  vivement  le  prince 
Albert  et  l'ingénieur  Stephenson,  et  qui  an  pre- 
mier abord  avait  été  traité  de  conception  fantas- 
tique. Ce  plan  était  l'œuvre  de  M.  Paxton.  Conçu 
ou  plutôt  improvisé  en  dix  jours,  il  excita  par 
sa  simplicité  grandiose  un  enthou4iasine  général, 
bien  que  les  arctiitectes  se  nMmira&sent  dispesés 
à  railler  le  plan  d'nn  «  jardinier  •  et  à  «Kre  que 
ce  n'était  qu'une  grande  serre.  Chargé  d'en  sur- 
veiller l'exécution,  l'auteur  réussit  i  livrer  dans 
le  court  délai  de  cinq  mois  le  colossal  édifice  de 


ÂimmmcAdm  CUrffé,  -  La  uueratwre  emutmpo-  ..  Buckingham).  Il  est  juste  de  mentionner  égale- 


ment son  projet  d'entourer  Londres  d'une  arcade 
magnifique,  qui  enceindrait  un  chemin  de  fer 
mû  par  le  système  atmosphérique.  Il  fat  aussi 
l'organisateur  du  corpf  des  travailleurs  de 
Vamiée ,  qui  a  rendu  de  si  grands  services  dan$ 
la  campagne  de  Crimée.  S'oocupant  de  l'horti- 
culture an  point  de  vue  scientifique,  M.  Paxton 
a  publié  :  Traité  pratique  de  la  culture  du 
dahlia,  1838 ,  ua  petit  Dictionnaire  de  Ma" 
nique,  avec  M.  Lindley,  en  1840,  et  un  Aima- 
naeh  du  fermier^  qoi  a  eu  un  immense  succès. 
Il  a  en  outre  fourni  des  articles  aux  Annota 
horticoles  (  Hortiroiltural  Register),  au  Maga- 
sin botanique  (Botanical  Magazine)  et  à  divers 

autres  recueiis.  H.  F. 

The  EnqlUk  C^îttptréia.  -  Vsperean,  Diett&mm.  éa 
ContewtporoÈms. 

PATAM  DU  MOULIN  (JoSCph-FrunçoiS  VL  ), 

homme  politique  français,  né  àSaint-Paul-Troi^ 
Châteaux,  le  19  lévrier  1759,  mort  le  20  mai 
1852,  à  Alixao  (Drùme).  D'une  Camille  an- 
cienne dn  Dauphiné,  dont  plusieurs  membres 
avaient  rempli  des  fonctions  importantes  dana 
la  magistrature  et  dans  l'armée  (i;.  Il  était  con- 
seiller maître  à  la  chambre  des  comptes  lors  delà 
révolution;  il  fut  alors  nommé  adnuaitftrat4'ur,puia 
procureur  général  syudic  du  département  de  la 
DrOme.  Il  réussit  k  y  maintenir  l'ordre  sann  vio- 
lence. En  avril  1794,  il  futappelé  à  Paris  en  qualité 
de  commissaire  de  l'iostruction  publique.  Pros- 
crit au  9  thermidor  an  ii  comme  rot)espierriste, 
il  se  réiugia  en  Suisse.  Ln  vendémiaire  an  iv. 
Il  revint  en  France,  et  exerça  les  Cooctioosde 

{V)  Parmi  cet  loeaibrM  oo  reniM^ue  :  tÂmU  ée  Pata!c 
DU  MouLiv,  M  en  l7«9,aiori  à  AubeoM  f  VivaraU),  m 
17M.  Il  a  pols<anitn«ot  ccotfikué  a  l'aKiCiKirjtton  de  la 
coltore  dan*  le  «irp^rtemcnt  tic  TArd^cbr.  Il  v  •  n^rarali^e 
le  preml*^  le«  mùner^  nain*  et  ferfeet*onnf  la  etillnre  de 
la  TlfTW-  te«  #.tata  da  i  ««««eéor  M  déc(>r«ieniit  riit«leof« 
pr\\.  Ami  de  VaucauMMi.  U  lai  dédia  on  K$ut%  mr  la  <Ad*- 
rie  des  renU  On  a  rocore  de  loi  dlvi  r*  metuoirr*  tur  Im 
Cmltmrr  eu  mûrter  ;  sur  rÉâueatiom  éet  vers  a  soie  «- 
sur  l  Économte  poUÛ^e:  sur  fOrçamsatimm  mtUiaàrti 
tur  les  Impôt*  ;  sur  tes  wseilieures  Lois  ptsMlet  pmtr  km 
rrpresstom  des  crtmes,  etc.,  elc- 

M>«  frrrr.  Joseph  DC  Patau  DC  l'Ft^'^C.  mkmel,  fot 
tue  ru  Ft^adre  au  Camp  dei-rtnq-^*.»»>-%  itis'.  |i  lalvta 
ose  flUe,  Mitrie-Hom,- Henriette  DS.  Pava^,  inrquite  d» 
atTiere  d' %nlrrmool .  ptii«  harnpni  ir  )«.iHii.t  %uiv. 
qui  *'r«t  difttiu^uee  daiks  ks  brlUca  t  vog.  Biu  an.»  ). 
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«lirecteur  dc«  contributions  directes  jasqu'ea 
1816.  Payan  du  Moulin  était  m«int>re  de  plu- 
ivienrs  sociétéA  littéraire»,  et  a  Uifisé  difliéreatefl 
pièces  en  vers  et  en  pfx>«e,  hiséréeft  dans  iA 
Mercure ,  Le  C^ttrrier  4e  C Europe  et  Mitres 
ouTnM;<>s  périodiques. 

L*M>M  noticr,  ComneompUt  â'mgricultvrt.  —  fn^ii 
<k  bant  l-ond,  butoir*  nature^/*  dit  DaypkiHe, 

PATA»  (Claude-François  ne  ),  borame  po- 
tiliqvp  français,  par«U  du  précèdent,  né  à  Saint- 
Paut-Trolt-Cliiteaux  (  Daupàioé),  le  4  mai  1706» 
gniUotineà  Paris,  k»  10  tberaiidM- «au  (28iail- 
iett794).  Uestinéàl'KatiAUitaire,  il  entra  comme 
officier  dins  l'artiMefie,  et  rompant  «lè.^  1790  avec 
ies traditions  deàa  faonilla,  il  «{uitta  son  corps  pour 
Tcatr  à  Paris  pérorer  dans  ks  8ocit*tés  populaires. 
Ea  17i^,  il  fut  «ommé  administrateur  de  ia 
Drûme.  Envoyé  eu  méssioA  i  Paris*  il  conooi 
RotMttpierre,  et  de?iat  un  de  ses  partisans  les 
pfcM  déiroMés  près  la  e<»mmuae  de  Paris.  Il  y 
«■eoétia  à  Onninette  dans  U  place  d'agent  aa- 
tisnal  prticnmir  de  la  ooaMnnne.  Payan  mettait 
«ae  flraade  fermcAé  dans  l'exécution  des  ne- 
aares  qnH  disait  voter  par  aae  œrtaiae  éio- 
^fUBHoe.  Il  montra  beaacoap  d'énergie  lors  des 
évéaeroeals  de  therraidoi-y  et  si  Robespierre  e^t 
•ahi  ses  ounseils  etœmx  de  Coffinbal,  il  tAi  pro- 
bable qae  rA^sefnl>lée  aurait  m  le  dessous.  Mis 
bocs  la  loi  a?ec  ses  colè^çoes  de  la  coaumme 
et  Paris,  il  moonit  avec  un  graod  coarage.  Outre 
«B  jaanial  V Anti-JédérmlisU  dirigé  coatits  les 
gifoadins  et  tédigié  a?ec  talent,  an  a  de  Payan 
I  plasienrs  écriU  en  prose  cA  ea  vers  d*iia  style 
^légaal  cA  facile ,  et  aa  MéwMire  sur  les  /m- 
jifof  eu  BaS'Dauphmé  (Avignon  et  Paris, 
17S6.  ia-tl).  H.  L— a. 

U  M^mU^mr  MiJo«r«p|,  «au.  —  Rorrli».  Êioorm^kit 
«Mi»rrM/te  éeê  CatUempomitu,  —  Kodut.  Su>gr.  eu 
Dauphuki. 

FAYEM  (i4ii/oin«-/yaiiço<j),  Jori^oonsotte 
français,  aé  vers  1610,  à  Avignon.  Reçu  docteur 
de  Tuniverbité  de  celte  ville,  il  y  professa  dès  1642 
la  juri^prudejice  civile  pendant  plus  de  vingt 
ans.  En  1673  il  obtint  de  Louis  XIV  de  grands 
privikiges  pour  cet  établissement.  Zélé  partisan 
de  Barthole ,  il  in»titua  en  son  honneur  une  aca- 
démie particulière.  On  a  de  lui  :  Prodromus 
Juittniannu  hutoriaque  jurls  chronotogica ; 
Pans,  IGCô,  in-8*;  —  Jurisprudentix  propf- 
Ixum  ad  fûstoriam  juris;  Avignon,  1685, 
iD-12;  —  quelques  opuscules  astronomiques  et 
poétiques,  dont  Gassendi ,  Kirdier  et  Hevelius 
ont  p4rlé  avec  éloge. 

Cadcvoiilr,  Aomt  ëisfmk.  Ie$^ch.n.  -  MesMçer  U 
Wmmcluu  .  1  et  S  Bat  tSSI. 

PAVE5I  (  Batile),  émdit  français,  aé  vers 
1680,  à  Cendreoooit  (Fraadie-Comté  ),  mort  le 
13  aoM  1756,  à  LnxeoA.  Ayant  embrassé  la 
rèf:1f  de»  Bénédidias  de  Saint  Maur,  il  professa 
la  philosophie  et  la  théologie  dans  Tabbaye  de 
Horbanh,  et  remplit  ensuite  divers  emplois  dans 
celle  de  Lu\euil.  Oa  n'a  de  ce  savant  religieax 
aucun  oovragf  imprimé  ;  mais  il  avait  laésaé  un 


grand  aoariire  de  »aaascrils ,  ^ae  la  réf<alat«un  a 
diapo  ses ,  et  parmi  losqaeiB  aaas  rappeUerous 
une  Béèlêotàèque  Se^fuammse  { ia^**  «t  2  voL 
in-M. ,  avac  ks  addit  dn  P.  Laira  )  ;  des  Jf^ 
wuHres  pour  servir  à  TAùtoirt  des  komÊnee 
illustres  du  comté  de  Bourgo$me  (  in-4* }  ;  uac 
Histoire  de  raààoffe  de  iMxeuU;  aa  Fooa^a- 
tertam  nominani  cailicorttm,  eto. 

\  »ATBM  <  Âu»Ume  ),  chiadsta  fiaaçais,  aé 
à  Paris,  1«  ê  jaatitr  179A.  Afrès  avoir  suivi  les 
cours  de  Vaa^aelia  et  de  Tbenard,  il  dirigea  uae 
fatiri^ue  de  sacre  de  betterave  que  son  père  avait 
établie  à  Vaagirai^  Ea  1835,  il  suppléa  M.  Damas 
daas  soa  cours  do  chimie  appliqué  aux  arts  et  à 
ragricultare.  U  deviat  easuite  professaur  k  TÉ- 
eole  des  arts  et  manirfartares,  pais  aa  Goaser* 
vatoira  des  arts  et  métiers.  £a  1842,  il  sacoéda  à 
Audouin  dans  la  sectiuad'écooomi^  rurale  do  l'A- 
cadémie des  scieaoas.  Doaé  d'ao  esprit  éaMaem- 
aient  pratique,  M.  Payen  s^st  peu  livré  aox  spé- 
cnlatiaasde  pure  théorie.  Scsprincipaaxouvnigtis 
soat  :  TraiU  élémentaire  des  rèact^s  (1822)  ; 

—  La  Chimie  ousrignée  em  31  leçons  (182ô); 

—  Traité  de  la  fuèricatton  des  diverses  sortes 
de  Hères  (1829)  ;  *  Cours  de  chimie  élémeU" 
tatre  ei  industrielle  (18301831,  2  voL);~ 
Cours  deckémie  appliquée  (18^7),  etc.  M.  Payen 
a  encore  puliHé  de  aombreux  mémoires  dans 
les  recueils  spéciaux  et  des  rapports  dans  les 
Comptes  tendus  de  VAoad,  des  se.  U  s*est  par- 
ticulièreracaA  livré  à  la  damie  iadustrioUe.  £.*Mé 


;;rAVBH  (Joam-François)^  médecin  fran- 
çais, aé  à  Paris,  le  2é  iain  1800.  Docteur  de  ia 
iMaMé  de  eette  ville,  il  s'est  livré  depuis  trente 
ans  il  des  études  spéciales  sur  iei»  eaux  nùnérale», 
et  i)  a  Idnaé  aae  oolloelion  d'environ  4,000  ou- 
vrages relatifs  à  ces  eaux.  II  a  rédigé  pUi^ieurs 
écrits  parus  soas  le  aon  du  docteur  Souber' 
(nrlle^  notamment  aa  mémoire  snr  l'opénitidn 
de  la  taille,  qa«  valut  À  ct*iui-ci  le  prix  Mootyoa^ 
«A  que  rAcadémie  de  médecine  a  inséré  dans 
ses  Mémoires  {U  ViU,  1840).  On  a  aussi  de 
lai  :  Notice  sur  les  emux  minérales  thermales 
de  ixmescàe  (Suisse,  canton  de  Valais };  Paris, 
1828,  in*«";  —  Aetéoe  sur  les  eaux  minérales 
de  Saint'GtrvaU  (eu  Savoie);  Paris,  1852, 
ia-8*;  3«  édM.,  Paris,  18ô4,  ia-8\  Admiralear 
ferveatde  Moataigae,  et  possesseur  d'une  pré- 
cieuse collection  de  documents  relatifs  à  cet  émi« 
nent  penseur,  il  a  publié  :  AWéce  èiàlioçrapkiq ue 
sur  Montaigne;  Paris,  1837,  in-8*;  -  DocU' 
menti  inédits  ou  peu  connus  sur  Montaifne, 
UM  MV;  Paris,  1847-1856,4  vol.  in-8*;  —  Ao- 
tice  bio^fiblioçrapkique  sur  La  Boélie^  etc.  ; 
Paris,  1853,  ia  r .  il  a  doMié  des  artickts  à  la 
Bévue  méd^co-chirurgicmU^  à  la  Gazelle  des 
hôpitaux,  à  la  Nouvelle  Biographie  générale, 
an  Bulletin  du  BihliopMe,  etc.      fi.  R— a. 

/)•!— um<  pmrttcutters. 

»ATBR  (Jêan-BapUsieU  botaniste  tkaaçais. 
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n^  le  3  féfrier  1818,  à  Asfeld  (Âfdenoes),  mort 
à  Paris,  le  5  septembre  1860.  Nommé,  en  1840, 
professeur  de  g^ogie  et  de  minéralogie  à  Renn&t, 
il  vint  en  1841  à  Paris,  ponr  occuper  la  chaire 
de  botanique  à  l'École  normale  et  suppléer  de 
Mirbel  à  la  Sorbonne.  En  1848,  secrétaire  de 
M.  de  Lamartine,  élu  représentant  du  peuple  par 
le  département  des  Ardennes,  il  siégea  au  centre 
gauche  de  l'Assemblée  constituante.  En  1862,  il 
fut  nommé  professeur  d'organographie  végétale 
à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  et,  en  I8ô4, 
memltre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de 
botanique).  Les  principaux  ouvrages  de  Payer 
sootsa  Z?o/aiit9tie  eryptogamique,  et  un  Traité 
(Torganogénie  végétale  comparée,  reproduction 
méthodique  des  nombreux  mémoires  publiés 
par  ce  botaniste  dans  les  Comptes  rendus  de 
V Académie  des  sciences,  £.  M. 

Vapereao ,  Met.  de*  Contemporains. 

FATRUi.L  {Gustave,  baron  de),  naturaliste 
suédois,  né  le  21  août  1757,  à  Stockholm,  où  il 
est  mort,  le  28  janvier  1826.  De  bonne  heure  il 
se  fit  remarquer  par  son  talent  pour  la  poésie 
et  le  goAt  de  Thistoire  naturelle.  Entré  en  l779 
au  département  des  affaires  étrangères,  il  devint 
premier  secrétaire  du  roi  (1794)  et  conseiller  de 
la  chancellerie  .(179tî);  nommé  maréchal  de  la 
cour  en  1815,  il  reçut  en  1818  le  titre  de  baron. 
A  deux  reprises  différentes  il  avait,  dans  le  but 
de  s'instruire,  visité  les  pays  étrangers  et  re- 
cueilli un  grand  nombrede  productions  naturelles. 
Ses  travaux  spéciaux  lui  avaient  ouvert  dès  1791 
les  poHes  de  l'Académie  des  sciences  de  Stock- 
holm. Outre  plusieurs  mémoires  .qu'il  a  fournis 
au  recueil  de  cette  société,  il  a  publié  des  mo- 
nographies sur  les  genres  de  coléoptères  suédois 
*  non  classés  jusqu'alors  (  Monographie  sta- 
phylinorum,  1789;  M.  caraborum,  1790; 
1/.  curculionum,  1792;  M,  hgsteroidum, 
18..),  une  partie  de  la  faune  suédoise  {Inseeta; 
1778-1800,  t.  I  à  III),  etc.  En  se  livrant  à  son 
occupation  favorite,  il  ne  négligeait  point  la 
poésie,  et  donna  successivement,  à  des  intervalles 
très-rapprochés,  les  traductions  d*Anacréon.  de 
Saplio,  de  Bion  et  de  Moschus,  deux  tragédies, 
Virginie  et  Donald,  une  comédie  intitulée  OT' 
denswurmen,  qui  fut  défendue,  et  beaucoup  de 
pièces  légères  et  d'épigrammes  Plusieurs  natu- 
ralistes ont  donné  le  nom  de  Paykull  à  diverses 
espèces  d'aninuiux  (  raltus  P.,  tcolapax  P., 
amarygmus  P.,  etc.  ). 

G«xeUiu ,  Bioçni^^Lêxiecm, 

PAT8  (Lb).  Voy.  Le  Pais. 

PAS  (Jean- Augustin  ou  ),  généalogiste  fran- 
çais, né  en  Bretagne,  mort  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix  de  Quimperlé,  le  29  décembre  16a  I.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  Dominicains.  On  a  de 
lui  :  Histoire  généalogique  de  plusieurs  mai- 
sons  illustres  de  Bretagne;  Paris,  1CI9, 
in-fol.  C'était  la  troisième  partie  d'une  Histoire 
des  rois,  ducs  et  princes  de  Bretagne,  pour  la- 
quelle les  états  de  Bretagne  accordèrent  300  livret 
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à  l'auteur  ;  —  Généalogie  des  maisons  de  Ros^ 

madec  et  de  La  Chapelle;  Rennes,  1629,  in-4''  ; 

—  Généalogie  de  la  maison  deMotac;  Renne«^ 

1629,  in-4^  Du  Paz  avait  en  outre  laissé  divers 

travaux  manuscrits,  qu'on  voit  encore  à  la  lU- 

bliotbèque  impériale.  P.  L — t. 

Notice  $ur  du  Pat ,  par  M.  Biwul ,  dans  la  Bio^ra" 
phie  Bretonne. 

PAZM AMT  (  Pierre  ),  cardinal  hongrois ,  né 
le  4  octobre  1 570,  à  Grosswardein ,  mort  à  Près- 
bourg,  le  19  mars  1637.  A  l'âge  de  treize  ans  il  se 
convertit  au  catholicisme,  entra  ensuite  dans  l'or- 
dre des  jésuites  et  enseigna  la  théologie  à  Graetz. 
En  1607  il  revint  dans  son  pays,  et  s'attacha  dès 
lors   à  combattre  les  progrès  du  protestantisme  y 
joignante  une  éloquence  entraînante  les  manières 
les  plus  séduisantes,  il  réussit  complètement 
dans   son   entreprise.  Nomnné  en  1616  arche- 
vêque de  Gran,  il  usa  de  sa  position  comme 
primat  du  royaume,  pour  faire  élire  au  trône, 
en  1618,  l'archiduc  d'Autriche  Ferdfaiand.  Il  dé- 
pensa plus  d'un  demi-million  de  florins  à  fonder 
des  établissements  d'enseignement,  tels  queTn- 
niversité  de  Tyrnau,  qui,  transportée  à  Pestii» 
existe  encore  aujourd'hui,  le  Pazmaneum  à 
Vienne,  etc.  En  1632  il  se  rendit  à  Rome  poor 
y  négocier  It   médiation  du  pape  (JrtMin  YlU 
en  faveur  du  rétablissement  de  la  paix  (  voy. 
Mednyanset,  P.  Pazmanyi  Legatio  romana; 
Pesth,  1830).  Trois  ans  auparavant  il  avait  été 
nomnié  cardinal.  Il  a  écrit  en  latin  et  en  hongrois» 
langue  qu'il  maniait  mieux  qu'aucun  de  ses  oon* 
temporains,une  quinzaine  d'ouvrages  de  contro>  p 
verse  et  de  dévotion,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Hodegus,  seu  dux  ad  veritatem,  in  quo  oslem^ 
ditur  vanitas  seclarum  eatholica;  fkei  adver-^ 
santium;  Pesth  (  1613, 3  vol.  in-fol.);  —  Con^ 
ciones  in  Evangelia  omnium  dominicarum 
(1636et  1767,  iofol.). 

Horanyl,  Mem^rUe  Hunçarorum,  L  III.  —  Podhra- 
detky.  rie  de  PasMwng  (  en  hoogrots  ;  Bade ,   itJf. 

razzi  (  Famille  des  ).  Cette  maison ,  l'nne 
des  premières  de  Florence ,  devenue  célèbre  par 
sa  conspiration  contre  les  Médicis ,  était  origi- 
naire du  Val  d'Amo  supérieur,  où  elle  avait  des 
fiefs  considérables.  Unie  aox  gibelins,  die  fit 
d'at)ord  la  guerre  à  la  république  florentine.  Ver» 
la  fin  du  quatorzième  siècle ,  les  Pazzi  se  vouè- 
rent au  commerce,  acquirent  de  grandes  ri- 
ches.«es,  et  parvinrent  aux  premiers  honneurs 
de  l'État.  Cependant  les  Médids  s'élevaient  au- 
dessus  de  tous,  et  tenaient  Florence  suus  leur 
dépendance;  les  Pazzi  formèrent,  en  1478,  le 
projet  de  lef^  renverser.  Le  chef  de  la  famille  était 
Jacopo  Pazii,  dont  l'un  des  neveux,  nommé 
Gtf i//aume,  avait  épousé  Blanche,  sœur  de  Lau- 
rent et  de  Julien  de  Médicis.  Un  autre,  nomnié 
Jean ,  avait  été  dépouillé  par  ces  deux  cheCi  de 
l'État  d'un  héritage  auquel  il  avait  des  droits.  Uo 
troisième,  Francesco,  s'était  retiré  à  Rome, 
ou  il  était  banquier  du  pape  Sixte  IV.  Ce  pon- 
tife, qui,  ainsi  que  son  neveu  Jérùnie  Riairo, 
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nourrissait  aoe  haine  invétérée  contre  les  Mé- 
dicis ,  chercha  dans  les  Paizi  des  instrumeuts 
de  Tengeance  :  il  engagea  Francesco  à  retourner 
à  Florence.  Jacopo  Pazxi«  et  TarcheTéque  de 
Pisft,  Salviati,  entrèrent  dans  la  conspiration. 
Jacopo  Poggio,  Bemardo  Bandinl ,  et  le  condot- 
tiere Baptiste  de  Montesicco  Turent  choisis  pour 
seconder  les  conjurés.  On  confint  de  frapper 
en  même  temps  «les  deux  Médids  k  Tégtise  pen- 
dant le  service  divin.  Bandini  et  Francesco  Pazzi 
se  chargèrent  de  tuer  Julien  ;  Montesicco  répondit 
de  Laurent  ;  mais  lorsqu'il  sot  qne  le  moment 
choisi  était  l'élévation ,  il  eut  horreur  de  ce  sa- 
crilège. \yfux  prêtres,  SteTano  Bagnone  et  An- 
tonio MalTei,  prirent  sa  place.  Le  26  avril  1478, 
ils  tentèrent  de  mettre  leur  projet  k  exéc4ition. 
Le  secret  avait  été  parfaitement  gardé,  toutes  les 
mesures  étaient  prises,  et  pointant  rien  ne  réussit. 
Julien  surcomha  ;  mais  Francesco  Pazzi  le  Trappa 
si  Tort  qu'il  se  blessa  lui-même  à  la  cuisse.  Maflel 
hlrssa  légèrement  Laurent  à  la  gorge-;  tirant  ans* 
fitât  son  épée,  celui-ci  se  mit  en  défense  et  se 
renferma  dans  la  sacristie  avec  ses  amis.  L'ar- 
clievéque  Salviati,  qui  avait  voohi  s'emparer  du 
l>alais  public,  fut  arrêté  par  le  fQOofalonier  César 
Petnicch  Jacopo  Poggio ,  qui  était  avec  lui,  ùit 
immédiatement  pendu.  Jacopo  Pazzi  invitait  les 
Florentins  à  prendre  les  armes ,  mais  il  dut  s'en- 
fuir ;  arrêté  par  les  paysans  et  ramené  à  Florence, 
il  fut  pendu ,  ainsi  que  son  neveu  Francesco  et 
Salviati.  Soixante-dix  conjurés  périrent  des 
mains  de  11  populace  ou  du  bourreau.  Hené 
Pazzi,  qui  n'avait  point  trempé  dans  la  cons- 
piration ,  fut  néanmoins  exécuté.  Guillaume  seul 
fui  sauvé  par  Tintercession  de  sa  femme.  Ber- 
nardo  Bandini  pot  se  mettre  en  sûreté.  Le  car- 
dinal Riario,  envoyé  par  le  pape«  fut  arrêté  et 
acraUé  d'outrages;  mais  on  le  remit  en  liberté 
pour  tpaiser  le  saint-siége  qui  avait  lancé  l'in- 
terdit sur  la  ville  de  Florence.  Ange  Politien,  dé- 
voué aux  Médids,  a  écrit  l'histoire  de  cette  con- 
juration (impr.  à  Florence,  1478,  in-4*',  réimpr. 
depuis  et  trad.  en  français  par  Le  Noble,  Paris, 
J698,  in-6":  rare)  Alfieri  Ta  prise  poor  sujet  d'une 
de  ses  tragédies  Les  comtes  de  Pac,  en  Pologne, 
passent  pour  les  descendants  de  cette  famille 
florentine  exilée.  [  Enetfcl.  de*  Gens  du  Monde,  ] 
razzi  (Cosme),  prélat  italien,  né  en  1467,  à 
Florence,  où  il  mourut,  le  9  avril  1515.  Fils  de 
Guillaume  Pazzi  et  de  Blanche  de  Médids,  sonir 
de  Laurent,  il  Hit  pourvu  par  Alexandre  VI 
d'un  ranooicat  dans  l'église  d'Oléron  en  France, 
et  bientôt  après  de  ce  siège  épiscopal,  dont  il  ne 
prit  jamais  possession.  Déjà,  dès  le  14  septembre 
1496,  les  Florentins  l'avaient  député  auprès  de 
l'empereur  Maximilien  an  sujet  de  la  médiation 
offerte  par  ce  prince  concernant  la  guerre  de 
Pise  et  la  ligue  d'Italie.  A  son  retour,  il  fut  élu, 
le  17  avril  1497,  évêque  d'Arezio,  et  il  renonça  à 
se^  prétentions  sur  le  siège  d'Oli^ron.  Alexan- 
dre VI  le  chargea  d'une  mission  en  Espagne,  ■ 
puis  d'aller  en  Fr^^  compUmenter  Louis  XII  | 


snr  son  avènement  à  la  couronne.  Le  pape  Jn'es  j  I 
le  transféra  le  ô  juillet  1508  à  rarchevéché  de 
Florencef,  et  sa  mort  prématurée  le  priva  de  la 
pourpre,  à  laquelle  l'eût  certainement  élevé 
Léon  X,  son  oncle  maternel.  Ck>sme  Pazzi  6t  con- 
naître le  premier,  par  une  traduction  latine,  les 
Dissertaiions  de  Maxime  de  Tyr.  Trois  é<li- 
tionsde  sa  traduction  (  Rome,  1517;  BAIe,  1519; 
Paris,  1654,  in-fol.)  pré<édèrent  la  publication 
du  texte  grec  original  qu'Henri  Estienne  Gt  pa- 
raître seulement  à  Paris,  1557,  in-8*.  La  traduc- 
tion de  Cosme  vit  le  jour  par  les  soins  de  Pierre 
Pazzi,  son  frère. 

Son  frère  Alexandre,  né  à  Florence,  en  1469, 
mort  vers  1535,  est  auteur  de  quelques  tragédies, 
tombées  dans  l'oubli.  Sa  version  de  la  Poéiique 
d'Aristote  obtint  les  éloges  de  Paul  Jove.    H.  F. 

lUiia  iocra.  1. 1,  p.  4SI,  et  t.  Il,  p.  iSt.  -  HUt.  de  la 
nobtfne  dm  eomtai  f  enaiMin,  t.  11.  —  Combes- Dounouf, 
DUurtatUmi  de  Maxim»  d$  Tfr  (InIrodacUonJ. 

FAizi  (  Madeleine  oes).  V09.  Maoeleine. 

PAZZI8  (Maximin-Roch  des  Seguins,  connu 
sous  le  nom  de  Maxime  ns  ) ,  littérateur  fran- 
çaiSf  né  le  28  mai  1764,  à  Carpentras,  mort  le  24 
août  1817,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne 
famille  du  comtat  Venaissin.  Jeune  encore  il  fut 
pourvu  d'un  riche  bénéfice  dans  le  diocèse  d'A- 
miens, dontM>n  oncle  M.  d'Orléans  La  Mothe  était 
évèque.  Aprèit  avoir  émigré  en  Angleterre,  il 
devint  grau'l  vicaire  de  M.  de  Boulogne,  évêque 
de  Troyes  (1809),  quitta  cet  emploi  en  1811  lors 
de  l'arrestation  de  ce  prélat,  et  accompagna  en 
1813  à  Gand,  l'abbé  de  La  Brue,  que  Napoléon 
avait  nommé  à  l'évêché  de  cette  ville  du  vivant 
de  M.  de  Broglie ,  l'ancien  titulaire.  On  l'accusa 
d'avoir  provoqué  contre  le  clergé  resté  fidèle  à 
ce  dernier  certaines  mesures  de  rigueur  qui  le 
jetèrent  dans  une  controverse  désagréable.  Il 
revint  h  Paris  en  1814.  On  a  de  lui  :  Éloge  de 
Malaehie  d* inguimbert,  évêque  de  Carpen- 
tras; Carpentras,  1805,  in-«**;  —  Mémoire  sta* 
tistique  du  département  de  Vauclute;  ibid., 
1808,  in-4*,  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'exactitude. 

Bailavel,  Diet.  klst.  de  Famchtie,  II.  Ml. 

PEACHAM  {Henry) ^  littérateur  anglais,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Le  peu  de  renseignements  que  Ton  pos- 
sède sur  sa  vie  a  été  glané  dans  ses  livres  où  il 
parle  assez  volontiers  de  lui-même.  Né  dans  les 
environs  de  Saint- Alban ,  il  ftit  élevé  au  collège 
de  la  Trinité  (Cambridge).  Il  fit  nn  long  séjour 
en  Italie  et  y  apprit  la  musique  tous  Orazio 
Vecchi  ;  il  avaif  même ,  selon  Bumey,  des  no- 
tions étendues  dans  cet  art,  et  ses  jugements  sont 
en  général  exacls.  Il  n'était  pas  non  plus  étran- 
ger au  dessin  :  il  se  tirait  habilement  d'un  por- 
trait, et  il  a  gravé,  d'après  Holbein,  celui  désir 
Thomas  Cromwell.  Walpole  raconte  qu'il  servit 
de  précepteur  aux  fils  du  comte  d'Anindel,  et 
qu'il  les  accompagna  dans  une  excursion  aux 
Pays-Bai.  Dans  sa  vieillease,  Peacham  tomba 
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dans  la  misère.  Se»  prindpuix  écrits  sont  :  Mi- 
nerva  Britanmea,  or  a  garden  of  herëèeal 
df vises;  Londres,  1612,  in-4*,  pi.;  —  7*«/ia'j 
nanquet;\\M,,  l«0,ni-l2;  recueil  éépigram- 
roes;—  The  complète  gentleman ;'\YM,^  1822, 
m-é**  ;  l'édition  de  1661  a  été  angfneatée  par 
Th.  Blôant;  —  The  Worth  of  a  penny,  w  a 
caution  to  heep  money;  ibid..  1647,  tn  4';  ce 
llTre,  plein  d'nne  joyeuse  humcar,  a  éié  souvent 
réimprimé;  —  The  gentleman's  extreUe; 
ibid.,  1630, 1634,  in-4**:  c'est  nneespècede  traité 
pratique  de  l'art  du  dessin  appliqué  «q  portnnt, 
à  Tenluminure,  au  blason,  etc.  Ces  dÎTe.-sei»- 
Tra^es  ont  joui  d'une  grande  Togee  peadnnt  tout 
le  dix-septième  siède. 

C«le,  M$.  Âthm»  «n  ffrUtoA  MwÊmm,  —  fc«B^ 
dans  la  t^citpmdU  ûa  Aces  —  Goagb,  T^fotnf^,  - 
Waipole,  Engrarers.  —  Owlrocr»,  Général  biogr.  Dict. 

PBAGOC&  (  Reynold  ),  prélat  anglais,  né  vers 
1390.  dans  le  pays  de  Galles.  Un  <le»  phis  sa- 
vants agrégés  d'Oxford,  il  fut  attiré  à  la  ooar  par 
le  duc  de  GkNicester,  qui  lui  procura  la  direc- 
tion de  récole  Ibndée  par  ^liittiiigton.  Nommé 
en  1444  éTèque  de  Saint-Assph,  il  passa  en  la 
même  qualité  à  Chidiester  (1449).  U  liberté  de 
ses  opinions  sur  TintaUlibililé  de  l'Église  et  le 
caractère  sacré  des  Écritures  le  fit  déférer  de- 
vant la  hante  cour  ecclésiastique  (14^7);  il  fut 
dépossédé  de  son  siège  et  confiné  dans  l'abbaye 
de  Thomey,  où  il  mourut  yers  1460.  Tous  ses 
écrits  furent  condamnés  au  Ceu  ;  on  n'en  connaît 
qu'un  seul  d'impriné,  le  Trealise  oj  fattk 

(1688,  in-4<'). 
Jobn  Uwta,  L^e  ^  B.  Feaeock  ;  17U.  bi-f. 

PBAM  {N ),  oontrover&iste  français,  niort 

en  octobre  1764,  Âgé  d'environ  quatre-vingts  ans. 
Il  était  laïque,  et  il  a  composé  divers  écrits  jan- 
sénistes ,  dont  les  plus  connus  sont  :  Parallèle 
de  la  morale  des  païens  avec  celle  des  Jé- 
suites; Amsterdam,  1726,  in-8*;  cet  écrit  fut 
condamné  et  brûlé  par  arrêt  du  parlement;  l'au- 
teur y  donna  une  suite  {Combat  de  Cetreur  et 
delà  vérité)  en  1749  ;  .^  Mémoires  kUtonques 
sur  le  formulaire  ;  1756,  2  vol.  in  12. 

Migne,  Encpet  théoloo-.  XII. 

PBaiiCE  {Zachary)f  théologien  et  philologue 
anglais,  né  h  Lendres,  le  8  ie|)tembre  1690,  mort 
h  Littie-Ealing,  le  29  jvin  1774.  Il  étaH  fils  ifm 
distillâtenr.  Il  fit  ses  ébides  à  I  éix>le  de  West- 
minster et  pa<(sa  ensuite  an  collège  de  la  Trinité 
à  CamiMidge.  Il  se  lit  bientôt  eonnaftre  à  l'onl- 
Tcrsitë  oonime  un  e%celient  philologie  classiqne, 
et  avatit  d>ntrpr  dans  les  ordres  il  donna  nne 
édition  fhi  De  Oratore  de  Ctoérom  qu'il  dédia  au 
lord  rf,  te/ justice  Parker.  Cette  dédicace  Tut  l'o- 
rigino  d'une  Kaison  qui  eut  poor  Pearce  les  suites 
les  plus  heureuses.  Parker  deremi  lord-ehan- 
celier  le  prit  pour  chaiHain  et  le  combla  de  bé- 
néfices. Après  avoir  occupé  pinceurs  corps  im- 
portantes, Pearce  fat  nommé  doyen  de  Winches- 
ter en  1739,  évêqne  de  Danger  en  1748,  évêque 
de  Itorliester  et  dioyen  de  Westminster  en  1756. 
Il  résigna  plus  tard  son  doyenné,  il  aurait  voolu 
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aotai  résigner  aon  évêdié  peor  Taquer  plus  li- 
bremeot  à  ses  travaux  litléran'es,  et  pow  mettre, 
comme  il  disait,  «m  intervalle  de  i^pos  entre  les 
affairet  de  la  vie  et  f éternité;  mais  la  démis- 
sioii  d'un  évéqiia  était  «ne  nouveauté ,  et  sur 
l'ordre  dn  roi  Georges  111,  Pearce  garda  son 
siège épiaoopal.  Outre qoekpics  petits  traités  sans 
importanoe,  on  a  de  Pearot  des  éditions  esti- 
méet  de  Océron:  De  Oratore;  Cambridge, 
1716,  in-9*;  — />e  QOlciis  ;  Londres,  1745,  iff^; 

—  da  Traiiédu  suèlime  de  Leugin  a^ec  une  tr»» 
éwlina  latine  et  des  noie»  ;  Londres,  1724,  in-4*; 

—  Keview  ^tke  text  •/  Pwmiise  lost  ;  Lon- 
dret,  1733,  iB-8*  ;  —  A  eommenteiry  wUh  motet 
•M  the  fowr  evangeligîs  nmd  the  acts  of  ths 
apmttej,  togetket  with  a  ntw  translatiam 
0f  t<  FamVs  firsi  epétUe  to  the  Corim^ 
tkiams,  wità  a  parmphrate  and  notes,  to 
wick  are  added  Mher  ikeologicai  pièces; 
Londres,  1777,  in-4*;  —  Sermms  on  pariûus 
««I^Mif;  1777,  in-8*.  E. 

fl«  ie  nrvce  eo  teie  ûm  CommetUmrf.  —  Qnli 
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(iVtf^Acsie/),  voyagenr  mKWt,  mé 
versl7M,  à  Eait-Acton,  eoroté  de  Hiddleaei, 
mort  à  Alexandrie  (Egypte),  le  11  «oM  18M. 
Ëmharqoé  dès  aan  ptos^une  âge,  il  vinlae  iier 
en  Abynsiaie»  «è  une  résideaoe  de  pkiaiears  an- 
nées tm  perHût  de  reoMÎUir  anr  les  mnire,  les 
nsages  «t  la  tapograplMe  de  ce  paya  wi  grMi4 
■ombre  de  renseignements  préoieax.  Favori  ém 
rms  de  Maasooali,  et  aimé  d«âi  Abyssins,  aa\q«eU 
il  av«it  enseigné  à  fonnerëes  plantations  à  lien- 
rapéesM,  Pearœ  Técnt  aaies  tnaquillemeat  à 
CaBicut,dMM  le  Tigré,  JMqo'en  1814.  A  cette 
époque,  le  ras  de  Massooab  fit  venir  d'Egypte 
on  paÉHanehe  copbte,  contre  Invasion  duqÎMl 
Pearœ  ont  à  défendre,  les  armes  à  la  main.  In 
petite  maison  qn'i  avait  bâtie.  Celui-ci  l'eicom- 
mnnia  et  ameuta  le  peupleoontre  lui.  Après  cette 
querelle  apaisée,  Pearce  fut  diargé  par  la  Soriélé 
biblique  de  Londres  de  dtstrilmer  des  bibles  em 
laagite  oopble ,  mais  sa  propagande  protestante 
lut  fortement  entravée,  et  après  la  moit  du  ras 
il  dut,  poor  échapper  à  la  mort,  s'enluir  de  Cal- 
Kcut,  di'solé  par  la  guerre  civile,  et  venir  au  Caire, 
•ù  U  s'occupa  de  la  traduction  dc«  livres  saints 
dans  quelques-uns  des  dialectes  de  fÉgypIe.  Il 
n'eut  que  le  temps  de  terariner  dans  le  dialecte 
éthiopien  du  Tigré  U  version  des  Évangiles  de 
saint  Marc  et  de  saint  Jean,  et  se  disposait  à  re> 
venir  eu  Angleterre  avec  un  grand  nombre  d'ot>- 
jets  curieux  qu'il  destinait  au  BrUish  Muséum^ 
lorsqu'une  fièvre  bilieuae'  l'enleva  en  quelqnea 
jours.  Ou  a  de  Ini  une  Ao/ieestcr  l'i^yssinM. 
imprimée  dans  le  2e  vat  des  Mémoires  de  ta 
Société  littéraire  de  Bomâey,  et  dans  le  iVem 
Monthly  MagaUneàe  1821,  n«  9  et  lt>.  Il  lé- 
Kua  s«^  manuscriU â  M.SaK,  oonsnl  général  bri- 
tannique an  Caire.  H.  F. 

FCABSALL  (fficAord),  auteur  eeclésiastique 


437 


PEARSALL 


ao^iiiis,  né  le  39  aoftt  1698,  à  KkMermliister, 
mort  le  10  novembre  1762,  âTauntoo.  EleTé  dans 
UDC  comtnunioQ  dissidente ,  Il  eierça  le  mmis- 
tèrr  «^vangélique  dan^  les  paroisses  de  Bromyard, 
Je  ^'anniiiNter  et  deTamuton.  H  se  fit  une  certaine 
réputation  par  les  deux  oinrrages  suivants  : 
dm  frmpta  fions  on  the  Océan  (1  vol  ln-12), 
où  il  a  suivi  les  traces  d'Hervey  ;  et  BHiqn^ 
sacr.x  i\7tb  1vol.  in-11), dioix  de nédHatiois 
rcli^^it'u.'vrs  piit>Hé  par  GiblK>m. 
CImiIiht*,  f.cnereU  btogr.  Ptet, 

PBAMSox  (Jean),  théologien  anglais,  né  en 
1613,  A  Siioring,  dans  le  comté  de  Nortulî,  mort 
à  CliCsttT,  le  16  juillet  168C.  Il  Ait  rievé  ancol- 
lé;;o  «riaon,  et  de  là  il  se  rradil  à  Camtiridge  où 
il  entra  dans  le»  ordres  en  1639,  i  la  veille  de  la 
guerre  c  \  ile.  Le  garde  des  sceauii  Flach  le  choi- 
sit (K>ur  chapelain  et  loi  donna  la  cure  de  Tor- 
ringlttu  dajis  le  Sulfollr.  Pearson  obtint  ensuite 
U  ciire  de  Saint- Clément  à  Londres;  ce  fut  là 
qu'il  (it-ploya  son  xèle  et  son  savoir  et  prononça 
les  senuon^  qui  formèrent  sa  célèbre  Exposi- 
iion  de  la  Joi,  Ctiaries  II  rétabli  snr  le  tr^ne  ne 
lui  fit  pas  attendre  les  honneurs  ecclésiastiques. 
Dans  l'année  1660,  il  f\it  nommé  prébendaire 
#|*Kly,  archidiacre  de  Surrey  et  enfin  maître  du 
coUe^^e  <le  Jésus  à  Cambridge.  £o  1662  il  passa 
avec  le  inéii^  titre  au  collège  de  la  Trinité,  et  en 
1672  il  &i>cceda  à  Wiikinsdans  Té^ôché  de  Clies- 
ter.  Si'N  principaux  ouvrages  sont  :  EjcposHion 
^  the  crred;  Londres,  I6â9,  io*4*  :  ouvrage 
cUsâ«qtie  dans  Téglise  aogi  cane,  et  qui  a  4ervi 
longtemps  aux  examens  des  caniUdats  en  Ihéo- 
liy^e;  —  Vmdici^  EpiUolarum  sancit  Igna- 
ti*  :  accessetMmt  isûad  Vossit  epistolœ  itux 
adiersi'S  David  Blondeilum;  Cambridge, 
1672,  io-4*'.  Pearson  a  donné  ane  édition  des 
Œuvres  de  JeaoUales  sous  le  titre  de  Golden 
remains,  Londres,  1659;  et  il  a  contribué  au 
recueil  iutitulé  Crilici  saeri^  Londres,  J 660- 
1661,  2  «ol.  in*fol.  Les  Œuvres  po&lhumes  de 
PearMw  |kubliées  par  H.  DodwelJ,  Londres, 
16Sâ.  in- 4",  coolieBoeat  des  dissertations  hur  Ta- 
iréueroent  Ci  U  succession  des  ^ reoùers  évèques 
de  RcMne,  et  les  Annales  Paultniy  dissertation 
criti({ue  kur  la  série  des  événements  de  la  vie  de 
saint  l*aul.  Z. 

Biiftru  >h%a  britmnntea.  —  Cbalaicr*,  Ctnerai  béoçrm' 

FK  %  Kso:i  (  Gf€Tfes  )y  ebimisie  aaglai« ,  né  en 
17^1,  a  RottieriMoi  (YorkAbke/,  mort  Je  9  no- 
vembre 1826,  a  Losdres  Afrës  avoir  temuaé  k 
ÉdimlMiurg  ses  éludes  médicales,  il  fréquenta 
l«t  hôpitaux  de  Loadres,  et  voyagea  ensuite  pour 
•on  Mistructioa  en  France,  ea  Allemagne  et  en 
Hoilantle.  Dé  retour  en  1777  dans  son  pays,  il 
s'établit  d'abord  à  Dooctater,  puis  à  Londi^, 
ofa  il  proCfssa  jusqu'à  sa  nwrt  ta  matière  méili- 
cale  H  U  rMmte  à  lliâpital  SaMt-Geonges.  11  étaU 
memhre  de  la  Société  royale.  Lorsque  le  parle- 
ment anglais  dâibéra  sor  la  récompense  à  ac- 
oarder  à  Jet»er,  Pearaoa  prétesdity  avoir  ploi 
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de  droits  que  ce  dernier;  il  s'empressa,  il  est 
vrai,  de  répandre  la  découverte  de  ïk  vdcdac  par 
tous  les  moyens  possibles.  Passioané  pour  la 
diinde ,  U  popularisa  oelte  science  et  adopta  la 
oomendalore  des  savants  français.  On  a  de  lui  : 
O^seroo/laRf  amdaxperimemls  on  làe  Buxlou 
wmlert;  Londres,  1783,  2  vol.  in-S"*;  —  ién  /a- 
qukr^  concemmg  ihe  kislory  of  thecow-pox  ; 
ibid.,  1798,  iB-8*;  —  Catalogues  q/  Ibe  ar- 
tàeles  e/féed^  seasanêMg  and  medicùu;  ibid., 
1802, 1821,  iu-6*. 

Bm«,  lUmbUfÊrmpk.  BicL 
MUMMI  {SdwardU  thtolagiea  anglais,  dm 
en  1756,  à  Ipswkb,  mort  le  i7  août  1811,  à 
Bempstooe  <  eoroté  de  Nottingliam  ).  Pendant  un 
grand  nomtMie  d'années,  il  fut  répétiteur  (  lutor) 
au  collège  de  Sidoey-Sussex  (  Cambridge  ),  dont 
ildeviot  principal  en  1808.  Depuis  1797  il  diri- 
gea la  panùbSe  de  Reinpstooe^  Parmi  ses  écrits, 
qui  sont  nombreux,  il  faut  distinguer  ceux  où  il 
eoubal, d'une  part,  la  tliéorie  de  Paley  sur  l'obli- 
gation morale,  et  dé  l'autre,  l'intrusion  des  sen- 
Uroents  de  Calvin  dans  les  doctnoes  de  l'Église 
anglicaue. 

<iM-tM,  êéoçrapk.  EHetummrg. 

PSCCHiA  (Carlo),  bisloriea  italien,  né  le 
6  Janvier  I7U,  à  Naples,  où  il  est  mort,  le 
20  février  1784.  U  lit  de  bonnes  études  chex  les 
Jésuites  et  eralirassa  la  carrière  du  btfreau  ;  mais, 
se  trouvant  trop  pauvre  pour  s'y  soutenir,  il  ac- 
cepta l'emploi  d'archiviste  du  tribaaal  de  U  vi- 
cairie  (gram  cerle  délia  vtcAria\,  Il  dieivtia 
ttu  allégement  à  aet  pénibles  (onctions  ea  écri- 
vant riiistoire  de  ce  tribimal,  le  plus  ancieu  de 
Kaples.  et  cette  histoire  prit,  grâce  à  se«  conti- 
nuelles redaerches,  de  tels  développements  qu'eUe 
devint  celle  du  royaume  entier;  aussi,  lui  donna* 
t-ilpour  titre  délinitif  .S^oria  cUfile  e  polUica 
del  regno  di  NapoU  (  Naples,  1778,3  vol.  in  k^)^ 
pour  faire  suite  à  celle  de  Gianaooe.  On  a  encore 
de  lui  :  Poésie  sacre,  giocose,  ilaltane  el  la- 
tine (Naples,  1767,  in  8*"). 

Uowuni  Ulusiri  del  reçno  di  NapoH,  IV. 

PSCCHio  (Giujeppe, <omte),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  novembre  1785,  à  Milan,  mort  le 
4  juin  1815,  à  Brighton.  Élevé  chez  les  pères 
Somasqueri,  il  compta  parmi  ses  maîtres  le  ce- 
lèlwe  Suave.  Après  avoir  été  reçu  docteur  en 
droit  à  Pavie,  il  entra  au  coosi-il  d'État  italien 
(1810);  mais  les  événements  de  1814  le  ren- 
dirent k  la  vie  privée ,  et  il  se  mil  a  écrire  l'ou- 
vrage intitulé  :  Saggio  slorico  sulV  ammims- 
trasÀone  finanitera  delV  ex-regno  cTltfdia 
dal  1805  al  1S14  (Lugano,  1820;  Londres, 
1826,  itt-8**  ),  qui  renferme  des  détails  intéres- 
sants sur  Télat  des  finances.  Nommé  en  18 19 
député  de  l'asseinlïlée  provinciale  de  Milan»  il  se 
trouva  si  gravement  compromis  dans  Hnsurrec- 
tion  avortée  de  mars  1821,  qu'il  n*eut  d'autre 
salut  que  dansU  fuite.  Rèfui^ié  d'abord  en  Suisse, 
il  parcourut  ensuite  l'Espagne  et  le  Portugal , 
et  se  rendit  en  1823  en  Angleterre,  où,  iisaut 
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pour  vivre  de  la  ressource  ordinaire  des  pros- 
crits, il  se  fit  maître  de  langue  à  Nottingham.  En 
1825  il  fut  chargé,  en  même  temps  que  le  comte 
Gamba,  de  porter,  au  nom  du  comité  philheli^ne, 
60,000  liv.  sterl.  aux  Grecs.  Son  mariage  lui 
ayant  permis  de  vivre  dans  l'aisance  (1828),  il  se 
retira  à  Brighton  et  s*adonna  à  la  culture  des 
lettres.  Pecchio  avait  Thumeur  égale,  Tesprit  fin, 
ol)servateur,  et  écrivait  avec  élégance  ;  ses  écrits 
ont  eu'un  moment  de  vogue.  On  a  de  lui  :  Set  mesi 
in  Ispagna  nel  1821;  Madrid,  1821,  in-8*;  — 
Tre  mesi  in  Portogallo;  Liskranne,  1822,  in-8*  ; 
—  Relazione  degli  avvenimenii  délia  Grecia 
nella  primavera  1825;  Londres,  1826,  in-8'*, 
trad.  en  anglais,  en  allemand  et  en  français;  — 
Vanno  1826  delV  Inqhillerra;  Londres,  1827, 
in-1 2  ;—S/oriadcZr  eeonomiapuàblica  in  lia* 
lia;  Lugano,1829,  in-8*;  trid.  en  français: 
c'est  une  analyse  critique  et  fort  bien  faite  de  la 
grande  collection  des  économistes  italiens  pu- 
bliée par  Custodi  ;  —  Viia  di  Ugo  Foscolo; 
ibid.,  1830,  in-8'  ;  —  Osservationi  semiserie 
di  un  esulesuiringhilterra;  ibid.,  1831-1833, 
in-S*;  —  Sloria  critiea  délia  poesia  inglese; 
Londres,  1834,  1. 1  à  IV,  in- 12:  ouvrage  non 
terminé  et  réimpr.  en  1837,  à  Paris.  P. 

Uffoni.  rUa  «  icrUH  di    G,  Pecehio;  Paris,  IBM, 
in- 11. 

PBCGi  (Giovanni'Àntùnio)j  érudtt  italien, 
né  le  12  déceml>re  1693,  à  Sienne,  mort  le 
3  mars  1768.  Cbevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Étienne,  il  s'adonna  à  Thistoiredes  antiquités  de 
la  Toscane,  et  entretint  des  relations  avec  Mazzu- 
chelli,  Lami  et  Biancbi.  Outre  plusieurs  disser- 
tations archéologiques,  on  a  de  lui  :  Sloria  del 
vescovado  di  Siena  (Lucques,  1748).  —Son 
frère,  Tabbé  Giuseppe  Pecci,  né  en  1700,  à 
Sienne,  et  mort  en  1751,  était  versé  dans  la  con- 
naissance du  droit  civil  et  de  la  littérature 
grecque;  il  a  laissé  quelques  ouvrages. 
DiUanario  Utorieo  ai  Bauano. 

pàcmknnÉB  {i){Mcolas),  poète  français, 
né  à  Toulouse,  en  1638,  mort  à  Paris,  en  février 
ou  mars  1708.  Fils  d'un  chirurgien,  il  pratiqua 
lui-même  la  médecine  dans  sa  ville  natale.  Ayant 
remporté  plusieurs  prix  aux  Jeux  floraux,  il 
abandonna  sa  profession  et  vint  à  Paris.  Il  y 
réussit,  et  la  scène  française  lui  dut  quelques 
bonnes  pièces,  telles  que  les  tragédies  de  Géta 
(1687),  de  Jugurlha  (1692)  et  de  La  Mort  de 
JV^on  (1703).  Assez  bon  latiniste,  il  composa 
des  vers  qui ,  selon  quelques  critiques ,  étaient 
fort  estimés.  Pécbantrés  mourut  presque  septua- 
génaire et  écrivit  jusqu'à  sa  mort  On  a  encore 
de  lui  :  Le  Sacrifice  d'Abraham  et  Joseph 
rendu  par  ses  frères^  pièces  Jouées  dans  les 
collèges,  et  Àmphion  et  Parthénope^  opéra  re- 
présenté après  sa  mort.  A.  J. 

Mtretm  dé  Trénmr,  téwrier  et  m»n  iTOf,  p.  79.  — 
TiUMi  du  TiUct,  Le  Famatâé  frmftA»,  p.  Slt.    -  Lm 

(1)  Cest  ainsi  qa'll  écrirait  loo  bob,  et  aos  Péckantré. 
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(  Glaneur  /tançais,  VIT,  8t.  —  Parfaiet  frères,  mst.    dm. 
Tkeàtrt-Frmmçais,  XIV,  tS7. 

pftCHARD,  plus  souvent  nommé /«  P,  TV- 
'  molhée^  capucin  français,  né  à  La  Flèche,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siède.  Il  exerçait  à 
Rome  les  fonctions  de  définiteur  général  de  soa 
ordre  quand  le  pape  Clément  XI  publia  sa  iHilIe 
Uniçenitus.  Le  P.  Timothée  s'était  déjà  fait  re- 
marquer par  son  ardeur  contre  les  jansénistes. 
On  le  chargea  de  porter  en  France  la  bulle  et  de 
I  la  faire  accepter.  Il  réussit,  et  reçut  en  récom- 
pense le  titre  d'évéque  de  Béryte,  avec  une  bonne 
pension.  Les  jansénistes  lui  donnèrent  alors  le 
surnom  de  Courrier  de  la  Constitution, 

,         Dispos  et  gai,  VUnlçênit  en  poche, 

\         Derers  Paris,  i  grands  pas  Je  m'apnrocfae. 

De  nos  coarenrs  Je  prends  le  casaqutn , 

Barbe,  pieds  nos,  en  nn  mot  capuclo. 

Et,  me  gulndant  en  léxère  ealéchr, 

Je  me  nommai  Timothée  de  la  FUche. 

'  Cest  le  diable  lui-même   que   l'abbé  de  Gré- 
I  court  représente  sous  ses  traits  dans  le  Philo- 

tanus.  L'abbé  Bernard  de  La  Tour  a  pubKé  : 
!  Mémoires  du  P,  Ttmothée,  conieaanl  plusieurs 
I  anecdotes  historiques  du  pontificat  de  Clé^ 
'  ment  XI  et  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XfV 
'  (1772.  in-12).  B.  H. 

N.  Desportes,  Bibliographie  du  Maine.  —  B.  Haaréau, 

Uist.  imér.  du  Ittaine,  IV,  sio. 

PÉCB  srx  (  Marc- Nicolas  Louis,  baron  ),  gé- 
néral français,  né  le  28  janvier  1769,  à  Bucilly, 
près  Vervins ,  mort  le  1*'  novembre  1831,  à  Pa- 
•  ris.  Il  partit  en  1792  comme  capitaine  dans  an 
bataillon  de  volontaires  de  l'Aisne ,  et  gagna  en 
Italie  le  brevet  de  chef  de  brigade  (1799).  A 
Austerlitz,  il  commandait  le  95^  de  ligne,  et  causa 
une  grande  perte  à  la  cavalerie  russe,  qui  ne  put 
entamer  ses  carrés.  Il  montra  la  même  bravoure 
dans  les  guerres  de  Prusse  et  de  Pologne,  et,  en 
Espagne ,  il  contritMia  aux  victoires  de  Medelio 
et  d*Ocana,et  continua  le  siège  de  Cadix.  Nommé 
général  de  kmgade  (1810)  et  général  de  division 
(30  mai  1813),  il  fut  placé  en  Allemagne  sous  les 
ordres  de  Davout;  surpris  et  battu  parles  Prus- 
siens, il  s'enferma  dans  Magdebourg  et  ne  rendit 
cette  place  qu'à  la  paix.  U  fut  employé  au  dé- 
but de  la  campagne  de  1823,  et  assista  à  la  prise 
de  Pampelnne.  Il  était  l>aron  de  l'empire. 

Rabbe,  Bioçr.  univ.  et  port,  det  Comtemp,  —  Fastes  éa 
la  Uçion  «THonnew,  lli. 

PBcaLiTi  {Jean-lklcolas)  j  médecin  boUan- 
dais,  né  en  1646  à  Leyde,  mort  en  février  1700, 
à  Stockholm.  Dès  qu  il  eut  termhié  ses  éludes 
médicales  à  Leyde,  il  alla  faire  un  voyag«*  en  lta> 
lie  et  s'établit  ensuite  dans  sa  ville  natale.  Ap- 
pelé en  1673  dans  l'académie  de  Kiel,ilfiit  obligé, 
à  cause  de  l'inimitié  de  J.-D.  Major,  de  quitter 
sa  chaire,  et  devint  premier  médecin  (1A80), 
puis  bibliothécaire  (1689)  du  duc  de  Holstehi-Got- 
torp.  En  1704,  il  passa  en  Suède  pour  avoir  soin 
de  l'éducation  du  jeune  prince  Frédéric.  •  C'était, 
dit  Chaufepié,  un  homme  d'un  k>eau  génie  et 
irès^udidenx,  et  tra  des  plus  habiles  médedos 
,  de  son  temps.  Il  lit  partie  de  l'académie  des  Cn- 
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rieui  (le   la  Nature  et  de  la    Société  royale 

de  Londres.  Ses  principaux  écrits  sont  :  De 

purgantium  medêcameniorum  facultatibuê  ; 

Leyde,  i«72,  iii-8*;  >-  De  aeris  êi  aUmenti 

defeciu  ac  vita  sub  aquis;  Kid»   1676,  in  S''; 

^   De  habiiu  et  colore  ^ihiopum\  ibid., 

1677,  in-8*:  la  couleur  des  nègrea  est,  d'après 

lui ,  causée  par  une  humeur  fùligiDeuse  qui  rem- 

pUt  le  tissu  réticulaire  ;—  TheophUui  Bibaeulus, 

seu  de  potu  herbm  them;  ibid.,  I664,  in-4''; 

— Ob»ervationumpky$ÏC(Hikediearum  lib.  III; 

Hambourg,  1691,  iii-4'*.  Ua  aussi  écrit  beaucoup 

de  poésies  latines. 

Mftller.  Cém^ria  UUraU^  11.  —  Chaofepté ,  Kouvêou 
Dict.  kUt. 

PBCK  {Pierre),  en  latin  Peckius,  juriscon- 
sulte belge,  né  dans  Hle  de  Zierikzéeen  Zélande, 
mort  à  Malines,  le  16  juillet  15891  Reçu  doc- 
teur en  droit  (1553),  il  obtint  une  chaire  à  Lou- 
rain,  où  ses  leçons  attirèrent  un  grand  concours 
d'auditeurs.  Il  fit  partie  des  conseils  de  Brabant 
et  de  Malines.  H  est  remarquable  qu*aprè8  avoir 
écrit  sur  les  dispositions  testamentaires,  il  com- 
mit dans  son  testament  une  irrégularité  qui  en 
fit  prononcer  la  nullité.  Nous  citerons  de  lui  : 
Paraphrasis  t^tilissima  in  universûm  legatO' 
rum  materiam  (  Louvain,  1 553,  in-4*  ),  —  De  re 
natitica  (ibid.,  1556,  in-8* );  commentaire  sur 
la  loi  Bhodia  de  Jactu  ;  —  De  catholicU  eccte' 
siis  reparandis  (  Douai,  1574,iQ-4''  )  ;  --  Parti' 
iïo  tilulorum  utriusque  juris  (Cologne,  1663, 
in-4*).  Les  œuvres  de  Peck  ont  été  réunies  (An- 
Ters,  1666,  in- fol.,  et  1679,  in  fol.). 

Son  fils  luique  Pierre,  né  à  Louvain,  en 
1562,  mort  le  28  juillet  1625,  Tut  d*abord  avo- 
cat au  grand  conseil  de  Brabant  dont  il  devint 
conseiller  en  1601.  En  1607,  il  fut  envoyé, 
comme  ambassadeur  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  auprès  de  Henri  IV,  qui  rappelait  le 
sage  fiamand.  Lors  de  la  fuite  de  la  princesse 
de  Coudé,  que  son  mari  avait  amenée  à  la 
cour  des  archiducs  pour  la  soustraire  aux  pour- 
suites de  Henri  IV,  il  aut  résister  en  face  h  ce 
monarque,  qui  aurait  voulu  décider  les  archi- 
ducs à  ne  pas  tenir  la  promesse  qu'ils  avaient 
bite  au  prince  de  ne  rôidre  la  princesse  qu'à 
lui-même.  Il  devint  en  1616  chancelier,  garde 
des  chartes  et  conseiller  d*État,  et  fut  plus  tard 
chargé  de  diverses  missions  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  E.  R. 

P^.  SploSMl.  Gabriel  Mudé9  et  ion  école.  !•  édIL. 
f.  ta.  —  De  Bavay ,  Pierre  PeeMmt,  chancelier  de  Bra^ 
bamt\  Rrii&dk»,  tS4f,lii-t*. 

»BCK  ( Francis),  antiquaire  anglais,  né  le 
4  mai  1692,  à  Stamford  (  comté  de  LincoUi  ),  mort 
le  13  août  1743,  à  Godeby-Maureward  (comté 
de  Leicester).  Après  avoir  terminé  ses  études 
à  Cambridge,  ob  il  prit  ses  degrés,  il  publia  deux 
essais  poétiques,  l'un  Sur  la  Créalion  (1716), 
l'autre  Sur  la  Mort  de  la  reine  Anne  (1719). 
Il  quitU  en  1723  un  petit  bénéfice  du  Noriliamp- 
tonshire  pour  s'installer  dans  le  rectorat  de  Go- 
i» 'by,  dont  le  droit  de  présentation  lui  coûta 
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400  llv.  st  ;  ce  fbt  là  qu*il  passa  le  reste  d'une 
vie  modeste  et  utile,  toute  consacrée  au  travail 
et  à  Tétude.  En  1736,  il  obtint  une  prébende  à 
la  cathédrale  de  Lincoln.  Il  était  membre  de  la 
Société  des  antiquaires.  On  vante  son  érudition, 
mais  on  lui  reproche  d'avoir  eu  foi  dans  l'exis- 
tence d'un  monde  invisible  et  dans  la  possibilité 
des  manifestations  surnaturelles.  Ses  priucipaux 
ouvrages  sont  :  Academia  teriia  anglicana,  or 
the  aniiquarian  annals  of  Stamford  in  Lin- 
coln, Rutland  and  Northamplon  shires; 
Londres,  1727,  in-fol.,  pi.;  —  Desiderata  eu- 
riosa; ibid.,  1732-1735,  2  vol.  infol.,  et  1779, 
in-40  :  cettecolleclion  de  pièces  rares  et  curieuses, 
qui  appartiennent  principalement  à  des  sujets 
de  l'histoire  d'Angleterre,  ne  fut  licée  qu'à 
250  exempt.  ;  *.  A  complète  catalogue  of  ail 
the  ducourses  written  ttoth  /or  and  against 
poperjf  in  the  time  0/  king  James  11^;  ibid., 
1735,  in-4*^;  Il  en  indique  457  pour  un  règne 
de  quatre  ans;  —  Memoirs  of  the  life  and 
actions  0/ Oliver  CromvDell;  ibid.,  1740,  in-4*'; 
on  y  remarque  t|f>is  panégyriques,  écrits  en  latin 
par  Milton  sous  les  noms  de  l'ambassadeur  de 
Portu^al  et  de  son  chapelain  ;  —  New  Memoirs 
of  the  l\fe  and  poetical  toorks  of  John  Mil' 
ton  ;  ibid.,  1740,  in-4*,  avec  de  nombreux  éclair- 
cissements et  des  notes  critiques.  Parmi  ses 
manuscrits,  on  remarque  celui  qui  a  pour  titre 
Monasticon  anglicanum  (5  vol.  in-40),  déposé 
au  British  Muséum.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  utilisés  par  NichoU. 

hSchtoh,  LeieettêTikire,  —  Chtlaers,  Cenerat  bioçr, 
Dict. 

PBCKH  AM  (/oAn),prélat  anglais,  né  vers  1 240, 
dans  le  Sussex,  mort  en  décembre  1292.  Il  em- 
brassa la  règle  des  frères  Mineurs  et  professa  la 
théologie  à  Oxford.  Deux  fois  il  vint  à  Paris  et 
se  fit  entendre  avec  succès  dans  l'université.  H 
était  provincial  de  son  ordre  et  chanoine  de  L>on 
lorsqu'il  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape  Nicolas  III 
lui  conféra,  en  1278,  l'archevêché  de  Canterbury, 
moyennant  une  somme  de  4,000  marcs  dont  il 
ne  s'acquitta,  dit-on,  jamais.  C'était  un  homme 
ferme,  généreux,  aimant  le  faste;  il  encouragea 
les  lettres,  réforma  les  abus  du  clergé  et  persé- 
cuta durement  les  juifs.  En  1282,  il  excommu- 
nia le  prince  de  Galles  qui  était  en  révolte  ou- 
verte contre  le  roi  Edward  1^.  Les  nombreux 
écrits  .qu'il  avait  composés  prouvent  qu'il  avait 
l'esprit  orné;  on  n'en  a  pubUé  que  deux  :  Col- 
lectanea  Bibliorum  lib,  V  (Cologne,  1513, 
in-4''),et  Perspectivacommunis  (  Venise,  1504, 
in-4''),  l'un  et  l'autre  impr.  plusieurs  fois. 

Ttnner.  »  Cave.  —  PlU.  ->  Wharton,  ÂngUa  sacra, 
—  jércketotogia,  t  X. 

FBCLBT  (Jean-Claude-Eugène),  physicien 

français,  né  le   10  février    1793,  à  Besançon  « 

mort  le  6  décembre  1857,  à  Paris.  Ancien  élève  de 

l'école  normale ,  il  professa  d'abord  les  scienc4^ 

i  physiques  au  collège  de  Marseille  (1816)  ;  il  vint 

1  ensuite  à  Paris,  et,  après  avoir  enseigné  la  chi« 
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nie  appKqoée  anirts,  il  ftit  ea  18t9  ailladié 
en  qualité  de  maître  de  conféreM»  i  l'École 
•ormale  ;  et  comme  proTeisear  de  pàysique  k 
KÉoole  centrale  des  artt  et  manafacUircs,  H  fut 
ron  dee  priaclpeux  foodatean  de  cet  importaot 
élablissemint  oè,  joeqn'à  la  veitte  de  sa  mort, 
a  ne  cessa  de  bire  iob  coors^  Nommé  inipee- 
teur  de  raeadémie  de  Paris,  paie  ÉMpedcnr 
^néra)  des  étodes  (  1  g40),  PecM  «lom»,  m  1S61, 
sa  démissioB  de  ces  d^ières  fooctiens  poor 
rentrer  dans  la  vie  prifée.  Il  étart  membre  test 
titulaire  de  PanÎTersité  et  olficîer  de  la  Légien 
d'bonnenr.  Ses  oorraf^  se  reosmroamlent  par 
la  clarté  da  style,  des  Tues  jodicieascs,  des 
expériences  bien  faites  et  «ne  exacte  coanaia- 
sance  des  matières  qoH  traite;  noos  citerons  : 
Cours  de  chimie,  et  Covrs  de  phyti^we;  Mar- 
seille, 1 823-1816, 1  Tol.  in-4*,  pf.  ;  ce  deméer  coors 
a  été  réimpr.  deux  fois  soos  te  titre  de  TraUé 
élémentaire  de  physique  (Paris,  1830-1831  et 
1837,  7  Tol.  in-8*  et  atlas ),  arec  des  additions; 
—  rrofl^  de  féclavrmçe;  Paris,  1817,  ia-8% 
pi.  ;  —  Traité  de  tm  chalewr  eêdeset  applica- 
tions aux  arts  et  aux  manufactures;  Paris, 
1829,  7  Yoff.  Ib-8*  et  atlas  :  cet  ouvrage,  trad. 
en  allemand  et  entièrement  refbnda  en  1843 
(2  Toi.  in-4*),  contient  Texamen  des  combos- 
tibles  et  ées  difUérentes  formes  de  f&jcrs,  la 
théorie  do  tirage  des  foameaox  par  les  chemi- 
nées  et  par  les  madrines,  la  description  îles  gé- 
nérateurs à  tapenr  et  des  appareils  employés  à 
la  distillatioo,  à  réTaporatien ,  an  séfliage,  an 
chaoff^,  et  les  dispositioae  des  appareils  de 
chaofTage  et  d'assainissement.  Pecict  a  fourni 
«les  mémoires  ani  Annales  de  mat/iématfques 
eC  aux  Annales  de  physique  et  de  chimie. 

9iiérard,  IM  Franet  Hltérairt.  —  MomUeur  mni90r' 
$et,  11  (Me.  livy. 

pccQUBf  (JWm),  laitnmiTtc  français,  né  à 
Dieppe,  en  isn,  mortà  Paris,  en  i^rler  1674. 
Pendant  qoH  éto«iiait  CD  16't7  la  médedoè  à 
Montpellier^  ff  oosem^  dans  riMmma  et  dans 
quelques  animaux ,  le  canal  Hioracrqoe,  et  sur- 
tout le  réserroir  dn  chrle  auquel  on  a  donné 
son  nom.  Oe  ne  fet  ponit,  comme  on  Ta  pré- 
tendu, un  aflet  dn  baanrd  qui  lai  fit  Mrr  cette 
décourerle  si  remarquable  en  physiologie.  H 
partit  «le  robserratiov  et  fmagioa  d*fngénieu«es 
expériences  pour  arrirer  à  nue  démonstration 
plus  complète.  Cette  découverte  répandit  son 
nom  dans  tonte  l'Europe,  et  Ton  s'efforça  vaine- 
ment de  diminuer  sa  glotre  en  prétendant  qnlCns- 
tadii  Tavait  devancé  en  iodiqoant  b  vraie  poei- 
tion  do  canal  flmradqoe  q«*ft  avait  vne  dans  le 
cheval.  PecqneC  a  bien  ajoute  aox  travaux  de 
cet  anatomiste,  et  Ton  ne  juiurait  disconvenir, 
sans  mauvaise  foi,  qne  c*est  à  \m  qae  la  science 
est  redevable  de  la  parfoite  connat.^sance  des 
veines  lactées  qui  portent  le  chyle  au  réservoir. 
(Ve«t  encore  hR  qui  démontra  que  le  cfiyle,  éla- 
boré dans  le  mésentère,  pas-^  de  là  par  de!i  veines 
particulières  à  travers  la  poitrine,  jusqu'à  la 
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Imaleor  de  fépaula  gaacbe,  oè  il  entre  dans  la 
8oas  cUvière,  et  ensnile  va  dniit  au  orur.  il  fit 
enoare  plosienrs  oliaervationa  nouvelles  aiir  la 
atmdnre  des  pattisaqni  servent  à  la  préparatiaia 
et  à  la  sécrétion  de  non  diffifcnU  Inides  et  de* 
rcoherchea  anrrocgane  delà  vision,  cntfc  aolrea, 
les  fooctiona  do  la  rétine.  Ses  faiaouneaatntB  et 
snrlool  ses  décot ertes  apnli  ibnè rant  à  pranver 
la  dranlitîon  dn  aang  démonlréa  défà  par  Har- 
vey,  mais  As  lui  attirèseni  pàssienrs  advemiraa, 
particnHèremenl  MoM  qui  écrivit  centre  Ini  a» 
livre  intitulé  :  Aévttsmt^  Pecquetwm  et  pecfwe- 
tianoê.  Pecquet  était  bien  accueilli  cbes  le  aar- 
fntendant  Fottquet,  auquel,  à  Kexenpie  de  Po- 
lisson et  de  La  Fontaine,  il  resta  con^itamment 
attaché.  «  Depuis  la  dîsgrioe  de  Fouqo«'t,  dit 
yîgnent-Blanrnie,  je  n^eotendls  phos  parier  de 
lui  jusqu'en  Tannée  1670,  que  je  le  rencontrai 
cbei  un  de  mes  amis  à  la  campagne.  Quaod  je 
oe  Taorais  pas  reconnu  à  Tair  de  son  visage,  son 
haleine  me  Taurait  fait  sentir,  à  cause  de  la  mé- 
chante habitude  quH  avait  de  boire  de  feau-de- 
vie.  Il  en  conseillait  Pusage  à  ses  amis,  comme 
un  remède  à  tous  maux,  mais  Teau-de-vie  fat 
pour  lui  une  eau  de  mort.  Elle  lui  brûla  les  en- 
trailles, et  avança  ses  jours,  qul^aurait  pu  em- 
ployer utilement  au  service  du  public.  »  Peoqiiet 
entra  à  TAcadémie  des  sciences  ^  1666.  On  a 
de  lui  :  Expérimenta  nova  anatomica  (  Paris, 
16&1,  hi-i2y  1651  et  1654,  in-4*);  —  Decircula- 
tione  sanguinis  et  chyli  motu  (Paris,  1651, 
in-4*);  —  De  thoracis  lacleis  (Lcyde,  1651, 
in-12},  écrits  réunis  en  1654,  in-4*;  et  reimpr. 
dans  la  Bi^l.  anat.  de  Manget,  ainiU  que  dans 
quelques  éditions  de  VAnatomie  réformée  de 
Tli.  BaHholin.  On  en  a  (ait  une  traduction  an- 
glaise (Londres,  1653,  in-8»).  H.  F. 

moçr.  mééte.  -   Vlfroeiil-MimUe»  Mttançrt  €kUt. 
H  de  lUiér,,  L  II.  p.  t-7. 

»RCQfTBT  (  Àn/oine)t  littérateur  fraoçais,  né 
en  1704,  à  Paris,  où  il  niounit,  le  27  aoiH  1762. 
D*alM>rd  commis  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangères,  il  fut  ensuite  grand  maître  iir%  eaux 
cl  forêts  de  Rouen  et  intendant  de  l'École  mffi- 
taire  en  survivance.  On  a  de  lui  :  Discours  sur 
Vart  de  négocier  ;  Parts,  1737,  in-12;  —  Pen^ 
sées  diverses  sur  tkomme;  La  Haye  (Paris), 
1738,  in-12;  ^  Discours  sur  remploi  du  loi- 
sir; Paris,  1739.  in-8*  ;  —  Parallèle  du  cwMr, 
de  VesprU  et  du  bon  sens;  Paris,  1740,  ia-i2  ; 

—  Mmoéres  secrets  pour  servir  à  Vhistmre 
detaPersf  ;  Amsterdam,  1745,  in-l2:celivrea». 
firiqne.  le  premier  o*  il  ait  été  parié  de  rBorame 
au  maaqoe  de  frr,  a  été  attfibaé  aa  chevalier  de 
Kesaegnier  et  à  M*«  de  Yieux-lbisoaa,  oaa  dea 
frmmes  les  plaa  méchantes  de  son  temps;  fl 
fot  réimpr.  sous  le  titre  éTAneedates  secrète» 
pour  servir  à  t histoire  ée  la  cour  ée  Peàs» 
(1746,  2  vol.  in^l2);  —  V Esprit  éev  mai imui 
poHUques;  Paris,  17&7,  te  4*,  ou  3  vol.  i»-ll; 

—  Lois  forestières  ée  Im  France;  Paris,  1758, 
2  vol.  in4*,  recMa  hin  tait  et  qui  a  conaané 
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Dc>«^Mto,  Siieim  MICvrairM.  ~  •Mfaèer,  IMcC  dta 
nmrrttoes  pteud,  et  mmomfwu», 

l  PBCQOSiiR  (ComâimmUn),  écMonicle  fraiH 
çaif.  Dé  te  4  octokve  ilOl,  à  Arteui  (Noré).  U 
fut  «ou»  U  BefttaaniitB  hm  des  disciples  de 
Saint- Simoo;  miis,  ne  iiihal  point  t*éttaciier 
à  auoiiie  école  particulièce^  U  Ik  des  réforme- 
leurs  modernes  use  étude  tppn^badieelM  osi»- 
potia  une  théorie  sociale  que  ron  a  accusée  d'à* 
botttir  fiLMXénent  an  OQiinnnisine.  Tontefbis  la 
critique  rcconoatt  en  loi  de  léruditioii,  de  la 
lo(p<|ueetde  l'eriginaUte.  Nonnié  saus-bililioaié- 
caire  à  la  kMbUothèque  nationale  aftrès  la  réto- 
lotiou  de  léf  lier,  il  donna  sa  dénitftflioo  par  suite 
du  coupd'Éiatde  ISâi.Onadelui:  £eo«a«ie 
MOCiaU  des  tutéréU  dm  commerce,  ëe  Vendus- 
trie  et  de  CaçrKuUure  et  de  la  tîmiuaikm  en 
général  sous  Vimfiuence  des  mppiieaiioms  à  la 
vapeur;  mackines  JUes^  ehemms  de  /cr,  An- 
teatur  à  vapeur^  etc.;  Paris,  1839»  1848,  )  yoL 
ÎQ^S",  nérnoire  très  reoian)iiaUe,  onuromié  en 
Isa»  par  l'Académie  des  HCieiicea  nofaks;  — 
IHs   Amédiêralions  inatérttUes  dans  leurs 
rapporU  avec  la  ItàerU;  Paris»  t839i»  in-»*; 
^  De  la  Légtslaiion  et  du^  êMle  dtexéeulkm 
des  ehemtus  de  fer;  Paria,  1840,  1848,  2  toL 
ÎB-ft";—  Deém  Pakx,  desoH  pmcèpe et  de  sa 
réalisatian;  Park»  1841,  in^S*;  _  ûes  Arwiées 
dams  leurs  rapport t  awee  Vtmdustrie^  la  m*- 
raie  et  la  Hùerté;  Paris»  1841,  in^;  ca  ou- 
Tragp  et  le  précédent  oui  été  couronnés  par  la 
Société  de  la  aMtrals  chrétienne;  —  Tfiâeriû 
nouvelle  d'àtOMomte  sociale  et  pohiifue;  Pa- 
ris, 1842,  in-r;ll  a  présenté  dans  cea  étud(»  It 
rééumé  de  ses  idées;  —  tM  ta  MépuN^ue  de 
Dieu;  union  religieuse;  Pàm,  1843,   1845, 
III-12.  Il  a  travaUlé  au  Gloàe^  au  Pkalanstire, 
à  U  Revue  du  progrès,  à  U  Bewue  indépen- 
dante^ au  Ihc/ionnairc  de  /a  CoMMrM/ion,  a 
il  a  fait  paraître  en   t849  «fuelques  minoras 
d'un  journal  intitulé  U  Salua  dm  peuple, 

ihct  é4t0Mmm  poht»eM0,  u.  -.  L,  mtytmoé,  M0ûe» 
moteurs  cuntwtp. 

ramAuf  rs.  roy.  ascohus. 

ràoori  (François),  pocl»  firançais,  né  à 
Pan*,  le  29  avril  I6M,  mort  *  ChMrtR»,.eD  «rril 
1667.  ha  i^niile  HaU  nob4e.  Il  cnèra  cbea  les 
ié»w^  <le  U  Klècbe,el  les  swscès  qn'd  ci|lcn 

rhélonque  hH  irent  afclewf  1rs  bénéices  simples 
d  un  ranooicat  de  Paris.  kprH  avoir  étudié  la 
P»»kHi-,phie  à  Orléans,  tf  alla  à  Pari»  peur  soim 
la  Uitn.lo^ie;  mais  son  goOt  fKwr  la  p«>éaie  lé- 
^«rr  H  le»  plaisirs  lui  fit  bient^  abao'lomier 
le*  cour*.  Eu  |623,  iè  édisniea  ton  eanonieni 
^^^  «o  dr  l'iifçNMr  de  Chartres.  H  mena  alors 
une  %ie  nwndaine  eâ  créa  nn  singaiier  ardfe  .le 
^^«Wn,. .  Vordre  des  en/mmts  ou  càeimléers 
«  ^iw-Souc^  en  tWô,  il  um  se  noyer  :  U 
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re^inla  comme  un  miraefe  d^iTofr  échappé  h  b 
"yy;  ^*«  «*  moment  il  mena  une  fie  excm* 
P*iftw,  et  se  dépovllla  de  ses  Mens  en  fareur 
des  pnems.  En  lé48,  Si  acheta  PbMellerie  de 
TArbaleste  pe«r  y  étabffr  les  Filles  de  la  Pro- 
fMenee,  congrégation  dont  les  stafets  furent 
approuvés  en  te54  par  l'étôqoe  de  Chartres.  Pé- 
doné  a  laissé  :  KssaHde  poésie  et  de  leeange 
en  faveur  dTune  dame  avec  un  ektmt  pasto- 
rmt:Chàrîre9,  iùH^khn;^  Premières  Œuvres 
dm  sieur  Pédomi;  ibW.,  1626,  hi-8»;  —  Le 
Bourgeois  poH,  ok  se  voit  Vabrégé  de^Hvers 
eomplimens,  selon  les  diverses  qualités  dfs 
pmonnes;}kèd^\^\eli  I8*l,ta.!2;— 5«/yrr* 
(inédites).  d.  db  B. 

ItoroiDéaf»  tnéMtt  nr  PMove,  tpparteosst  à  U  M- 
btloth.  d*  ""    - 


9mMmof»(Antoine'Mseph  ne  ALCAirrâRA), 
empereordo  Brésil,  et  Penao  IV  comme  roi  de 
Porhigal,  fils  ataé  du  roi  Jean  YI.  naquit  an  chà- 
leao  de  Quekn,  le  12  octobre  I79«,  et  mourut  à 
Lisbonne  le  24  septembre  lfi34  Dès  son  enftuice, 
le  prince  de  Bé«a  (c'est  le  titre  qoll  porta  d*aboH  > 
puisd»  Brésil pntseraairiNarist^ arec  l'hifortmie. 
L*inTasion  françalseetrexéctttiondirtraitéde  Fon- 
taineMeau  forcèrent  sa  famrNe  à  se  réfagîer  en 
Amérique  en  1867.  Doné  dHine  ach'rité  extraor- 
dinaire, dom  Pedro  annonça  de  bonne  heure  les 
phis  heureuses  disposftiens.  L'étude  deë  langues, 
la  poésie,  la  musique  surfout,  ponr  laquelle  II 
était  passionné,  les  arts  mécaniques,  la  gymnas- 
tiqne«  éns  laquelle  II  eieettait ,  se  partageaient 
ses  moments.  Marié,  le  13  mai  iai7,  i  Léo- 
poMine-Caroline-Josèphe,  archiduchesse  d^Au- 
triche,  morte  à  Bio-Janeiro,  le  M  déc  1826 
il  en  eutnn  fta  (voy.  plus  loin)  et  trois  ftlles  \ 
Maria  il,  rêne  de  Portugal  (pog,  ce  nom)- 
Januaria .  née  en  1822,  mai  iéeen  1844  à  Lonfs! 
comte  d'Aqoffai,  et  fV^ncIsc*  qui,  née  en  1824[ 
a  épousé,  le  i«r  mal  1843,  le  prince  de  JotnTiUe! 

Lorsqu'on  1821  Jean  VI  quitta  le  Brésil  pour 
reiôtmier  en  Portugal,  dom  Pedro  devint  fàr- 
bitre  des  destinées  de  ce  pays  oà  H  restait  chargé 
de  la  régence.  De  graves  éfénements  s'ensoi- 
rirenl.  La  préfijrence  donnée  an\  Pmtngais  sur 
fcs  h^ltgènes  ponr  roccupation  des  emplois  pn- 
Mies ,  la  rouie  de  personnes  qui  se  rendirent  an 
BrésB  a? ee  plus  de  moyens  intellectnels  que  de  res- 
sources péôraiaires,  le  mécontentententdkt  clergé 
qui  se  voyait  préférer  les  ecclésiastique»  venus 
de  la  métropole,  et  d'autres  sujets  de  méconten- 
•pment  qui  avaient  depuis  longtemps  soulevé  les 
colons  contre  la  mère  patrie,  le  reftis  des  cortès 
d*aceor«h»r  au  Brésil  une  représentation  égale  à 
cette  des  provinces  d'Rnrope,  firent  éclater  c(*s 
dissensions  et  ne  fardèrent  pas  à  amener  l't  ta- 
bHssement  de  IVmpire  du  Brésil.  De  leur  propro 
autorité  les  certes  âe  Listionne  firent  une  cons- 
fitniion  appNcat>le  au  Brrsil  comme  au  PorfuïT'»!, 
et  eHes  voulurent  que  cette  grande  colonie  fin 
gouvernée  par  le  ministère  portugais,  maigri* 
riromense  distance  qui  l'en  séparait.  Le  prince 


447 


régent  fut  rappelé  en  Europe,  maiâ  on  lui  déclara  i 
à  Rio  que  son  départ  aurait  pour  conséquence 
Infaillible  la  rupture  du  lien  qui  avait  existé 
jusque-là  entre  les  deux  pays,  et  la  proclamation 
d'une  république  brésilienne.  Dans  cet  état  de 
choses,  dom  Pedro  se  décida  à  rester,  et  il  en 
fit,  le  9  janvier  1S22,  la  déclaration  publique  et 
solennelle;  il  persista  dans  cette  résolution  mal- 
gré Tobstination  des  cortès  qui  menacèrent  de 
l'exclure  de  la  succession  s'il  ne  retenait  en  Eu- 
rope. Les  troupes  poitugaises  furent  éloignées; 
dom  ^ro  prit  le  titre  de  protecteur  perpétuel 
du  Brésil,  et  il  convoqua  une  assemblée  natio- 
nale de  cent  députés  pour  rédiger  une  constitu- 
tion.  Le  1*"'  août  1822  la  séparation  des  deux 
pajrs  fut  prononcée,  et  le  12  octobre  dom  Pedro 
fut  élu  empereur  constitutionnel  du  Brésil. 

Mais  à  peine  ce  résultat  fut-il  obtenu  qn*une 
nouvelle  guerre  commença  entre  la  monarchie 
et  la  république,  pour  laquelle  se  déclaraient  les 
loges  de  francs-maçons.  Dom  Pedro ,  qui  s'était 
peu  avant  déclaré  grand -maître  de  tous   les 
francs-maçons ,  en  lit  alors  fermer  les  loges  et  il 
ajourna  la  réunion  du  congrès  qui  devait  donner 
une  constitution  au  pays.  D'un  autre  c6té,  nommé 
en  vertu  de  la  souveraineté  du  peuple,  il  eut  de 
la  peine  à  se  faire  reconnaître  des  puissances,  et 
peu  s'en  fallut  qu'on  n'exigeât  qu^il  résignât  son 
droit  à  la  oouronne  de  Portugal.  Même  l'empe- 
reur d'Autriche,  beau-père  de  dom  Pedro,  re- 
fusa la  reconnaissance  qu'il  sollicitait.  Celui-ci 
cependant  n'agissait  pas  sansTaveu  de  son  père, 
qui  lui  avait  donné  des  pouvoirs  illimités  pour 
conserver  à  la  maison  de  Bragance  cette  posses- 
sion si  précieuse.  Différents  roouvemeuts  dans 
la  capitale  et  dans  les  provinces  tourmentèrent 
ce  pays;  le  répul>licanisme  avait  sou  principal 
siège  à  Pemambuoo  et  se  montrait  très-exigeant 
Les  frères  Andrada,  par  une  constitution  libérale 
calquée  sur  le  modèle  de  celle  d'Angleterre,  cher- 
chèrent à  concilier  les  partis  extrêmes,  et  convo- 
quèrent les  cortès  du  Brésil ,  dont  l'empereur 
ouvrit  en  personne  U  première  session,  le  3  mai 
1823.  Mais  l'opposition  s'y  montra  menaçante 
au  pomt  que  dom  Pedro  renvoya  les  frères 
AQdradam,  et  fit  aux  idées  nouvelles  de  grandes 
concessions. 

Le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  dans  la 
mère  patrie ,  loin,  de  diminuer  à  son  égard  Tbos- 
tilité  du  Brésil,  ne  fit  que  l'affermir  dans  son  es- 
prit d'ind(>pendance;  mais  l'anarcliie  régnait  dans 
son  sein  :  la  soldatesque  et  les  partis  dominaient 
l'assemblée  législative.  Une  nouvelle  constitution 
fut  jurée  par  l'empereur,  le  25  mars  1824,  et 
bientôt  après  il  comprima  par  U  force  la  résis- 
tance que  Pemambuco  opposait  à  son  pouvoir. 
Enfin,  le  29  aoAt  182r,  fut  conclu  un  traité 
entre  le  Brésil  et  le  Portugal ,  de  la  teneor  sui- 
vante :  A  1°  le  Brésil  est  un  empire  indépendant 
du  Portugal  et  des  Algarves;  2*  le  roi  de  Por- 
tugal cède  à  son  fils  et  à  ses  descendants  la  sou- 
veraineté du  Brésil;  3**  le  roi  de  Portugal  se 
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réserve  poar  lui  personnellement  le  titre  de  sou- 
verain (empereur)  do  Brésil;  4*  l'empereur  dom 
Pedro  promet  de  n'accepter  aucune  proposition 
de  réunion  d'une  colonie  portugaise  avec  le  Bré- 
sil; 5**  enfin  les  relations  du  Portugal  avec  le 
Brésil  sont  rétablies  et  toute  confiscation  levée.  » 
Ce  traité  fut  ratifié  par  Jean  Vf,  le  15  novembre 
1825;  mais  à  des  difficultés  ainsi  aplanies  il  en 
succéda  tMentdt  une  autre  :  la  succession  an  trône 
de  Portugal.  D'après  la  constitution ,  dom  Pedro 
ne  pouvait  pas  quitter  le  Brésil  sans  le  consen- 
tement de  l'assemblée  nationale.  Le  roi  Jean  VI 
mourut  le  10  mars  1826,  après  avoir  institué 
comme  régente  provisoire  sa  fille  l'infante  Isa- 
belle. Dom  Pedro  prit  alors  le  titre  de  roi  da 
Portugal ,  et  en  cette  qualité  il  donna  une  cons- 
titution au  pays;  mais  il  abdiqua  presque  aussitôt 
en  faveur  de  sa  fille  doua  Maria-da-Gloria,  née  le 
4  avril  1819,  à  laquelle  il  destinait  poor  époux  soa 
oncle  don  Miguel  (  vojr.  ce  nom  ).  Mais  dès  ce  mo- 
ment les  convulsions  de  l'anardiie  désolèrent  le 
Brésil.  Au  Portugal,  dom  Miguel,  nommé  régent, 
usurpa  la  souveraine  puissance,  et  dom  Pedro  d^ 
dara  vouloir  maintenir  par  la  voie  des  armes  les 
droits  méconnus  de  sa  fille.  Cependant  les  afbires 
intérieures  du  Brésil  se  compliquèrent  de  pins  eo 
plus  :  une  animosité  croissante  régna  entre  les 
cliambres  et  la  cour  ;  le  mécontentement  s'accrut 
par  le  mariage  de  Tempereor  avec  la  princesse 
Marie-Amélie  de  Leuchtenberg ,  fille  du  prince 
Eugène,  parce  qu'on  craignait  llnflueoce  des 
étrangers.  Le  désordre  dans  les  finances  ajouta 
encore  au  mécontentement  universel.  La  révohi- 
tion  de  Juillet  eut  son  contre-ooop  an  Brésil  :  oq 
accusait  l'emperenr  de  n'être  plus  asses  dévoué 
à  U  constitution  ;  après  une  longue  fennentatioo. 
dom  Pedro,  qui  avait  en  vain  changé  plusieurs 
fois  de  ministres,  dut  abdiquer  en  faveur  de  son 
fils,  le  7  avril  1S31.  Réfugié  sur  un  vaisseau  an- 
glais, avec  sa  famille,  il  partit  poor  l'Europe,  dé- 
barqua à  Cherbourg  sous  le  titre  de  duc  de  Bra- 
!  gance ,  et  s'occupa  aussitôt  de  remettre  sa  fille 
en  possession  de  ses  droits.  Après  un  voyage  à 
Londres,  comptant  sur  l'appui  de  quelques  gou- 
vecnements,  il  organisa  une  exp^ition  contre 
son  frère ,  qui  tyrannisait  le  Portugal.  Secondé 
,  par  le  comte  de  Villaflor,  depuis  duc  de  Tercelre^ 
.  et  par  le  marquis  (  puis  duc  )  de  Palmella ,  ainsi 
que  par  des  volontaires  anglais,  dont  l'un,  le  ca- 
pitaine Napier,  prit  le  commandement  de  sa 
flotte,  il  fit  des  tentatives  longtemps  tnfrnctoeoftrs 
contre  Oporto,  LislM>nne  et  les  lies  Açores.  Enfin 
ses  efTorts  furent  couronnés  de  suc^.  Mais  le 
duc  de  Bragance,  épuisé,  succomba  âgé  seule- 
ment de  trente-six  ans.  yBnc,  des  G.  du  If., 
'  avec  add.] 


Bd.  Grosse,  Dom  Pedro  I;  Ulpilg,  ISIS,  l»^.  -. 
Bioqr.  «mlp.  «f  porimt.  ée$  ComUmp.  V^ippU.  —  F.  De- 
oU,  ârtsU,  daiM  rt'ntten  pUtontguê.  •  Comv.' 


lo  II  Dc  ALCAHTàBA ,  empereur  du 
Brésil,,  né  le  1  décembre  1825,  à  Rio-JanHro. 
Fils  de  dom  Pedro  V,  Vk  monta  sur  le  trône  en 
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Tertu  de  l'acte  d'abdication  de  ton  père  (7  aTril 
1831),  «OUH  la  tutelle  de  Jom  de  Andrada.  Éle?é 
dans  le  Brésil ,  il  grandit  au  miliea  dea  luttes 
dont  il  sut  tirer  de  bonnes  leçons.  Il  a  toujours  été 
très-|)opulaire,  et,  pendant  sa  minorité,  il  montra 
une  précocité  et  une  aptitude  pour  les  alTaires 
qui  lui  firent  beaucoup  d'amis.  Il  prit  les  rênes  du 
gouvernement  le  33  juillet  1840,  et  ses  premiers 
actes  confirmèrent  la  t>oimc  opinion  que  l'on  s'était 
faiie  de  lui.  Couronné  le  18  juillet  1841,  il  épousa 
le  4  septembre  siiiyant  Thérèse-Christine-Marie 
de*  Di'ux-Siciles,  et,  depuis  qu'il  est  parvenu  à 
reluire  à  l'impuissance  les  partisans  d'une  répu- 
blique rédératiTe,  il  gouTeme  en  paix  ses  États, 
et  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  dévelop|>er 
la  prospérité  commet  eiaie  du  Brésil  et  étendre 
•on  iiiUuence  dans  l'Amérique  du  Sud.  H.  F. 
JmtiMairê  de$  Deux  Monde$.  —  Jtwuan,  de  Gctkt. 

rBORO  T  Di  ALCAirrA«4,  roi  de  Portugal, 
Dé  à  Lisbonne,  le  10  sepleml)re  1837,  mort  à 
Lisbonne  d'une  fièvre  maligne,  le  1 1  novembre 
18A1.  Fils  de  dona  Maria  II  da  Gloria  et  de  Fer- 
dinand, prince  de  Saxe-CoIxMirg,  il  succéda  à 
•a  mère  le  15  noverol)re  1863,  sous  la  régence  de 
•on  père.  Jusqu'à  sa  najorité  (1855),  il  visita 
I  Angleterre,  la  France,  l'Italie,  la  Suisse  et  la 
Belgique,  et  il  épousa  en  1857  la  princesse  Sté- 
phanie de  HohenzoUem  -  Sigmaringen ,  née  le 
15  juillet  1837,  morte  le  16  juillet  1859,  à  la  suite 
d'une  angine  diphtliéritique. 

Son  frère,  don  UmwPhilijppe,  duc  d'Operto, 
oé  le  31  octobre  1838,  lui  a  succédé  sous  le  titre 
de  Loois  I*'.  H.  F. 

jlmunaek  de  CcUkm. 

»BDBO  ▼.  Foy.  PiiatK. 

FBomrsi  (  Paolo),  numismate  italien,  né  en 
1644,  à  Mantoue,  mort  le  20  janvier  1720,  à 
Parme.  Admis  chez  les  Jésuites,  il  dirigea  le  col- 
lège de  Parme,  et  fut  choisi  en  1880  par  le  duc 
Ranuce  II  pour  dresser  le  catalogue  de  la  riche 
collection  Fanièse.  Il  consacra  le  reste  de  sa  vie 
an  travail  intitulé  :  /  Cesari  in  oro,  arçento, 
wudagtioni,  ete.^raccolti  nel  FameseMuseo 
(Parme,  1694-1717,  10  vol.  in-fol.)»  et  le  con- 
duisit jusqu'au  t  VIII;  les  deux  derniers  vo- 
lumes furent  rédigés  par  le  P.  Piovene.  Ce  vo- 
hunioeux  recueil,  effacé  bientôt  après  par  les  tra- 
vaux critiques  de  Noris,  de  Vaillant  et  d'autres 
•avants,  est  devenu  presque  sans  intérêt. 

T1r«bow>M,  StmU  dtUm  Uttgr.  ital^  Vlll. 

rBBL  (Sir  Robert),  manufacturier  anglais, 
né  près  de  Laocastre,  to  26  avril  1750,  mort  le 
3  mai  1830.  Troisièiiie  fils  d'une  famille  nom- 
breuse, qui  n'avait  qu'une  modeste  aisance,  il 
montra  de  bonne  heure  da  llntelligence  pour  les 
afbires,  et  surtout  l'ambition  de  s'élever  à  une 
grande  fortune.  C'était  Tépoqna  où  les  décoa- 
vertes  d'ArkvrHght  avaient  donné  la  plus  vive 
impulsion  à  l'industrie  du  eotoo.  En  I773,R.  Peel 
entra  coomie  associé  dans  nne  grande  filature  à 
Bury  (  Laacasbire),  sa  maria  en  17S3,  et  à  me- 
fore  que  s'accumniaiaot  •••  béoéâoas,  achtta 

noov.  moca.  «éi^.  ^  t.  iximu 
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des  propriétés  considérables  dans  plusieurs 
comtés,  surtout  dans  StafTord  et  Warwick.  Il 
entra  au  parlement,  fut  réélu  en  1790  comme 
député  de  Tamworth,  bourg  près  duquel  il 
avait  un  vaste  domaine,  et  qui  est  resté  in- 
féodé à  sa  famille.  Il  était  zélé  tory  et  soutint 
constamment  toutes  les  mesures  du  gouverne- 
ment Lors  de  l'emprunt  connu  sous  le  nom  de 
loffaltff  loan ,  R.  Peel  et  son  associé  souscri- 
virent pour  10,000  liv.  sterl.  (1797),  et  l'année 
suivante  il  forma  six  compagnies  de  volontaires 
parmi  ses  ouvriers,  et  en  devint  le  lieutenant-co- 
lonel. En  1800,  il  fut- créé  baronet  Comme 
homme  d'affaires ,  il  déploya  autant  de  sagacité 
que  de  hardiesse  et  d'activité  dans  ses  opéra- 
tions ,  et  à  cinquante  ans  il  était  arrivé  à  une 
fortune  colossale.  £n  1803,  il  occupait  quinze 
mille  ouvriers.  Il  se  retira  du  parlement  en  1820, 
et  dix  ans  après  il  mourut  à  son  domaine  de 
Drayton  (Staffordshire).  J.  C. 

Tayior.  Nation,  çatterf,  1 1 V.  —  EnçlUk  Cfci  (Bloffr.). 
PEEL  (Sir  Robert  ) ,  célèbre  homme  d'État  an- 
glais, fils  du  précédent,  né  le  &  février  1788,  à 
Chambey-Hall,  près  de  Bury  (comté  de  Lancas- 
tre),mortà  Londres,  le  2  juilltit  1850.  L'éducation 
I  du  jeune  Robert,  l'aloé  des  onze  enfants  que  son 
père  avait  eus  d'un  premier  mariage,  fbt  celle 
de  l'aristocratie  anglaise  :  il  alla  s'asseoir  sur 
les  bancs  d'Harrow,  et  Byron,  qui  l'y  avait 
connu,  atteste  que  tous,  maîtres  et  élèves, 
mettaient  en  lui  les  plus  grandes  espérances.  A 
l'université  d'Oxford,  il  obtint  le  premier  degré 
dans  les  humanités  et  dans  les  mathématiques  à 
la  fois,  succès  jusqu'alors  inoui.  En  1809,  il  prit 
place  à  la  chambre  des  communes,  où  siégeait 
déjà  son  père,  et  le  vidi  industriel,  témoin  de  ses 
premiers  succès,  s'écria  avec  bonhomie  :  «  J'avais 
toujours  dit  que  cet  enfant-U  ferait  honneur  à  sa 
famille!  »  Accueilli  par  les  tories  avec  empresse- 
ment (1),  il  fut  nommé,  en  1812,  secrétaire  au 
département  de  l'Irlande  par  lord  Liverpool,  qui 
venait  de  succéder  à  Peroeval.  Une  répression 
sévère  opposée  aux  tendances  insurrectionnelles, 
toujours  vivantes  après  les  catastrophes  de  1798 
et  de  1804,  des  envois  de  troupes  et  de  canons, 
et  la  création  d'un  corps  de  gendarmes,  que  les 
paysans  Irlandais  nomment  encore  aujourd'hui 
du  sobriquet  depee^eri ,  tels  furent  les  souvenirs 
que  le  jeune  seô'étaire  laissa  è  l'Irlande  lors  de 
M>n  premier  passage  aux  affaires,  souvenirs  qui, 
trente  ans  après,  devaient  susciter  au  ministre 
de  graves  embarras.  En  1817,  l'université  d'Ox- 
ford accorda  à  son  ancien  disciple  la  faveur  très- 
recherchée  de  la  représenter,  et  l'attacha  ainsi  par 
un  lien  plus  étroit  aux  intérêts  de  l'aristocratie  et 
de  l'Église.  L'année  suivante,  son  aptitude  connue 
à  discuter  au  parlement  les  questions  financières 
les  plus  épineuses  le  fit  nommer  président  d'un 

(1)  Sm  Se«x  dlteoon  U»  plot  remarqaét  «Ion  avileaC 
ea  pour  ob)«t  la  défMie  d*  l'rtpédittoo  a«  Walelm«o  et 
ccUe  de  la  eoAailtt  de  WeHlaftoa  dans  la  garrre  de  la 
réolDcale.  Qvelfaet  amiéea  ^prèêt  air  Jaact  Macfcte- 
UMarappctatte  roratev  de  U  CaeUea  4m  UiMérasta  ■• 
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comité  institué  pour  délibérer  sur  la  restrictioD 
du  priTilé^e  de  la  banque,  il  attaoba  son  nom  à 
on  bill  important  qui  avait  pour  objet  de  limiter 
l'émission  du  papier-monnaie,  et  de  faire  re- 
prendre le  payement  en  «spèoes,  «uspendu  de- 
puis 1797,  bill  qui  est  devenu  la  base  du  sys- 
tème monétaire  dans  le  royaume  uni.  Les  opinions 
de  Peel  se  rapprochaient  dès  lors  de  cellesdu  parti 
dit  des  économistes,  qui  comptait  parmi  ses 
adhérents  MM.  Borner  etRicardo.  Dès  tors  aussi, 
à  sa  réputation  déjà  faite  d'orateur  et  de  tacticien 
parlementaire,  il  joignit  celle  d'homme  d'initi»- 
liTe  et  de>pratique,  familier  avec  toutes  les  ques- 
tions économiques  et  sociales. 

Depuis  longtemps  Tadministration  de  lord  U- 
verpool  désirait  s'atiacher  définitivement  un 
auxiliaire  aussi  utile;  mais  Peel,  qui  avait  quitté 
en  1818  le  secrétariat  de  llrlande,  tout  en  ap- 
puyant la  plupart  des  mesures  ministérielles, 
reculait  devant  la  solidarité  de  certains  actes , 
tels  qiie  le  procès  intenté  à  la  reine  Caroline. 
Enfm,  en  janvier  1822,  lorsque  cette  crise  fut 
passée ,  il  consentit  à  remplacer  lord  Sidmoutfa 
au  département  de  l'intérieur,  et  garda  ce  por- 
tefeuille, sauf  une  très-courte  interruption,  pen- 
dant plus  de  huit  années.  C'est  dans  ce  ministère 
mixte,  où  il  était  regardé  comme  le  cliampion  du 
parti  tory,  tandis  que  Canning,  placé  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  dirigeait  la  fiictioo 
semi-libérale,  que  Robert  Peel  fonda  définitive- 
ment sa  réputation  comme  administratenr  et 
comme  homme  d*État  «  On  put  alors,  dit 
M.  Duvergier  de  Hauranne,  remarquer  en  lui 
-deux  tendances  bien  distinctes.  Pour  tout  ce 
qui  touche  au  système  politique,  soit  i  l'inté- 
rieur, soit  à  l'extérieur,  il  se  montra  fidèle  aux 
vieilles  traditions  tories  et  ennemi  décidé  de  toute 
réforme.  Pour  tout  ce  qui  touche  à  l'adminis- 
tration et  à  la  législation  criminelle,  il  fit  preuve 
«l'un  esprit  large,  édairé,  souvent  même  hardi. 
Ainsi ,  on  le  vit ,  d'un  côté  soutenir  viveroènt 
Valien  bill,  combattre  l'émancipation  catho- 
lique, exalter  la  Sainte- Alliance  ;  de  l'autre,  en- 
courager l'instruction  populaire,  adoucir  la  pé- 
ualilc,  réformer  le  jury,  limiter  la  juridiction 
des  juges  de  paix.  Grâce  à  ce  doutée  caractère, 
il  eut  à  la  fois  l'avantage  de  conserrer  la  faveur 
des  vieux  tories  et  de  gagner  jusqu'à  ira  certain 
point  celle  des  réformateurs.  » 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Liverpool  en  18)7, 
Peel  donna  sa  démission  et  se  mit  en  opposition 
avec  Canning ,  devenu  premier  ministre.  Après 
la  mort  de  celni-d  et  la  chute  de  la  foible  ad- 
ministration de  lord  Goderich ,  il  rentra  aux  af- 
faires avec  Wellington ,  et  les  tories  saluèrent 
lie  leurs  acclamations  ce  ministre  qui  promet- 
tait enfin  à  leur  cause  un  ascendant  décisif.  Le 
premier  événement  qui  â>ranta  la  oonfianee  du 
parti  orthodoxe  dans  ses  deux  champions  fut 
le  rappel ,  malgré  une  opposition  assex  molle  de 
lâiH-  fiart,  des  actes  de  corporation  et  du  test , 
nulles  lois  à  pcn  près  tombées  an  désu^ade. 


qui  frappaient  d'incapacité,  pour  certains  em- 
plois ,  les  membres  des  sectes  dissidentes.  Alais 
qui  pourrait  peindre  la  stu|)éfaction ,  l'horreur, 
la  rage  de  ce  parti,  lorsqu'en  février  1829  il 
vit  ces  hommes  d'État,  qui,  un  an  auparavant, 
déclaraient  encore  que  toute  concession  faite  à 
ririande  compromettait  le  salut  du  pays ,  venir 
eux-mêmes  proposer  le  bill  d'émancipation  des 
catholiques  1  Une  explosion  de  clameurs  et  d'in- 
jures couvrit  la  voix  de  Peel ,  lorsqu'il  essaya  de 
justifier  par  l'argument  de  la  nécessité  ce  grand 
acte  de  justice  politique  qu^il  avait  combattu 
précédemment  sans  doute,  mais  sans  jamais  loi 
opposer  d'autres  arguments  que  ceux  tirés  de 
l'inopportunité.  Les  mots  de  renégat ,  de  Judas 
retentirent  à  son  oreille.  L'universitié  d'Oxford 
lui  retira  son  mandat;  ses  frères  se  déclarèrent 
cootre  hii;  son  père  envoya  ses  tenanciers  au 
poli  de  Tamworth  voter  contre  le  candidat  mi- 
nistériel. Les  libéraux  eux-mêmes  n'avaient  pour 
leur  nouvel  allié  que  des  félicitations  froides  el 
quelque  peu  ironiques.  Enfin  l'Irlande ,  peu  re- 
connaissante d'une  concession  forcée,  proclama 
par  la  voix  d'O'Connell  «  que  Robert  Peel,  traître 
à  son  popre  parti,  ne  pouvait  être  fidèle  à  aucun  >. 
Le  ministre  fit  face  à  l'orage  avec  une  inél^ran- 
latile  fermeté.  Ses  facultés  oratoires  parurent 
même  puiser  dans  oette  lutte  une  énergie  et  une 
maturité  nouvdlet.  Il  poursuivit  tranquillement 
le  cours  de  ses  réformes  dans  la  législation  cri- 
minelle, organisa  sur  d'autres  bases  la  police  de 
la  capitale;  il  Tenait,  par  la  mort  de  son  père, 
de  succéder  au  titre  de  baronet  et  à  son  im- 
mense fortune ,  lorsque  Tébranlement  commu- 
niqué à  l'Angleterre  par  la  révolution  de  juillet 
1830  renversa  en  nofamlire  suivant  le  ministère 
dont  il  faisait  partie. 

Cet  événement,  au  lien  de  diminuer  l'influeaoe 
de  sir  Robert  Peel  dans  la  chambre  des  com- 
munes, le  réconcilia  snr-le<liamp  avec  la  pins 
grande  partie  des  tories  qui  s'étaient  éloignés 
de  lui  depuis  1828.  £■  présence  de  la  vive  im- 
pulsion donnée  an  mouvement  démocratique,  il 
redevint  Thomne  nécessaire  de  la  résistance.  L.i 
question  de  la  réforme  parlementaire,  sur  la- 
quelle les  partis  avaient  concentré  toutes  leurs 
forces,  trouva  en  hii,  pendant  dix  huit  mois  qor 
dora  la  lotte,  un  adversaire  infatigable.  Toutoar« 
sur  la  brèche,  toujours  prêt  à  accepter  le  com- 
bat sur  tons  les  terrains ,  tantôt  il  évoquait  ce« 
grandes  images  de  la  constitution  en  piéril ,  du 
cor|&  social  ébranlé  dans  ses  fondements,  tantôt 
il  discutait  minutieosement  chaque  danse  du  hâl 
et  défendait  pied  à  pied  les  droits  du  moiiidm 
boorg ,  sans  néanmoins  tomber  jamais  dan^  ce* 
protestation^  (diles  contre  tout  progrès,  dont  aes 
partisans  hii  donnaient  l'exemple.  Ce  fht  métom 
à  cette  époque  que,  dans  une  adresse  aux  élœ- 
tnirs  de  Tamworth,  H  fit  oette  profession  dn 
foi  célèbre  qni  peut  paMusr  pour  le  programme 
de  sa  conduite  oitérienre  :  «  Je  n'ai  jamais  été 
le  partisan  aveugle  d'aucun  système ,  mais  j'ai 
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ftaifi  â*an  oril  attentirie  coars  des  éféneineots, 
et  quand  j*ai  Tn  que  les  ciroonsUnces  exigeaient 
avec  empire  nn  changement  quelconque ,  je  n'ai 
iamaii»  rougi  d'abandonner  telle  ou  teUe  maiime, 
de  renoncer  à  telle  on  telle  mesure,  pour  en 
adopter  d'autres  plus  en  harmonie  âfec  les  mo- 
difications survenues  dans  Tetat  du  pays.  Cette 
marche,  je  le  sais .  a  été  blâmée  par  les  parUs 
le*  plus  opi»o9és,  mais  je  persisterai  à  la  suivre. 
Je  ne  crois  pas  possible  à  un  homme  d^État  de 
se  tracer  d'avance  une  ligne  de  politique  inva- 
riable, et,  sll  lui  arrive  de  s'en  écarter,  il  n*a 
<|u'une  question  à  se  poser  dans  sa  conscience  : 
Suis-je  guidé  par  un  motif  personnel  et  non 
avouable,  ou  puis-je  invoquer  au  contraire  la  né- 
<:essité  des  temps  et  la  force  desarcoostaoces?  • 
Mais,  quel  que  fût  le  Ulent  de  ses  défen- 
seurs, la  cause  des  bourgs  pourris  ne  pouvait 
prévaloh-  contre  l'immense  répulsion  dont  elle 
^tait  l'objet  dans  le  pays.  Le  Heform-biU  devint 
loi  de  l'Etat;  W  parlement  fut  dissous  ;  de  nouvelles 
Sections  eurent  lieu,  en  vertu  de  la  nouvelle 
loi,  et,  à  sa  rentrée  dans  le  parlement  réformé  qnt 
•e  réunit  le  29  janvier  1833 ,  le  clicf  du  parti  tory 
s'aperçut  avec  douleur  que  les  deux  tiers  de  son 
armée  éUient  restés  sur  le  champ  de  bataille.  ' 
Cependant  il  ne  perdit  pas  courage,  et  bientôt 
oo  le  vit ,  profilant  de  la  réaction  qui  suit  toat  1 
grand  etfort  politique ,  tendre  d'un  côté  la  main 
a  ceux  que  le  progrès  des  idées  réformistes 
commençait  à  effrayer,  contenir  de  l'autre  les 
restes  frémissants  de  Tarmée  vaincue ,  et  poser 
aUisi  les  bases  du  grand  parti  qui ,  sous  un  nom 
nouveau ,  le  reconnut  à  juste  titre  pour  son 
chef.  Grâce  à  s  r  Robert ,  en  effet,  le  vieux  parti 
tory  contenu ,  discipliné .  répudiant  peu  à  peu 
cette  résistance  systématique  à  toute  innovation 
qui  lavait  déconsidéré,  pour  la  transformer  eii 
on  rtMe  d'opposition  raisonnée  aux  empiétements 
delà  démocratie  et  de  défense  intelligente  des 
wtéréto  et  des  principes  de  sUibilité,  devint  le 
pwti  con$ervuteur,  et  prépara  de  longue  main 
le  revirement  politique  qui,  au  bout  de  dix 
ans,  et  après  deux  essais  infructueux ,  devait  le 
fwm-oer  tnoropliant  au  pouvoir. 

Vers  U  fin  de  IS34.  un  caprice  du  roi  Guil- 
7T\  *ÎL.7PP«"*  brusquement  air.  Robert  du 
tond  de  I  Italie,  ou  II  était  ailé  faire  un  voyai» 

Sï'.ilî'^f  ^'^y*^  *^«  ^  «««I»  un  , 
^^^^HPÙ"^^^'  Leptriement  fut  dis- 
•«»;  te  résnIUt  des  élections  nouvelles  parut 
d  abord  douteux;  mais  la  victoire  ne  UnUpas 
**B  prononcer^Battu  une  première  fois  sur  la 
^fi^tion  de  préftidenoede  la  chambre,  battu 
M«  seconde  fois  sur  la  question  de  l'adresse, 
fttt tn  enfin  sur  celle  de  'appropHalion ,  c'est-  i 
à-dire «.r  la  proposition  faite  parles  whigs  d'af.  . 
^«?^*  <*«  revenus  de  l'Église  ang». 
Mt  en  Iriande  aox  besoins  de  l'instruction  pu-  ' 
bhque  da»i  cr  pays.  PrVi  se  retira  (  8  avril  1 835)    I 
non  sans  êArt^^  à  s»  vaUiq.i«irs  de«  conseils 
éloquents,  et  jusqu'à  nn  cerUin  point  prophé-  I 
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I  tiques  :  «  Jouissez  de  votre  triomphe,  leur  dit- 

,  il;  cependant  gardei-vous  d'avoir  trop  de  con- 

,  fiance;  laissez-moi  remplir  ici  volontairement 

I  office  dévolu  chez  les  anciens  à  un  e<«îlavc, 

m*»  qui  n'est  pasau-dessous  d'un  homme  libre' 
celui  de  rappeler  au  triomphateur  sur  son  char 
l'instabilité  des  choses  humaines.  »  Du  reste 
jamais  retraite  ministérielle  n'eut  plus  de  reten- 
tissement. Sir  Robert  Peel  reçut  des  corpora- 
tions, des  propriétaires  fonciers,  de  Taristocratie 
des  classes  riches ,  de  tout  ce  qui  tient  à  la' 
vieille  Angleterre,  des  milliers  d'a«lresses  en  signe 
.  d'adhésion  à  sa  politique.  Cependant  le  nouveau 
ministère,  dont  il  s'était  un  peu  hâté  de  prédire 
U  chute,  vécut,  de  1835  à  1830,  sur  une  faible 
majorité,  due  tantdt  aux  radicaux,  tantôt  aux 
voix  iriandaiset  dont  disposait  O'ConntlI.  De 
son  côté,  sir  R.  Peel,  à  la  tète  de  l'opposition, 
sut  habilement  exploiter  le  côté  faible  de  ces 
dangereuses  alliances.  Néanmoins ,  fidèle  à  son 
système  d'éclectisme  politique,  il  vote  dans  le 
sens  ministériel  en  plusieurs  occasions ,  notam- 
ment dans  les  questions  de  la  loi  des  pauvres, 
des  Canadas,  et  même  dans  celle  de  la  Ja- 
maïque, qui  faillit  amener  la  retraite  définitive 
de  ses  adversaires.  En  effet,  dans  cette  der- 
nière circonstance,  l'appui  des  radicaux  ve- 
nante manquer  à  lord  Melbourne,  il  reçut  un 
échec  qu'il  jugea  assez  significatif  pour  donner 
sa  démission,  et  sir  Robert,  appelé  à  former  un 
noovean  caUnet,  était  sur  te  point  de  recom- 
mencer avec  plus  de  chances  de  succès  l'entre- 
[  priseavortéoen  1835,  lorsque  son  triomphe  fut 
I  eneore  ajourné  par  un  incident  qui  semblerait 
I  prouver  que  le  système  représentatif  est  peu 
;  compatible  avec  te  gouvernement  des  femmes. 
I  II  s'avisa  d'exiger  le  renvoi  de  deux  dames  dont 
I  la  position  auprès  de  la  reine  lui  paraissait  un 
obstacte  à  la  liberté  d'action  ministérielle.  La 
jeune  reine  était  bien  décidée  à  subir  les  tories 
qu'elte  n'aimait  pèg,  dit-on,  mais  non  à  leur 
••criûer  ses  dames  d'honneur;  elte  refusa  net. 
Dès  te  lendemain ,  sir  Robert  résignait  ses  poo- 
▼olrs,  lord  Melbourne  reprenait  les  siens,  et,  au 
milieu  d'une  potemique  a^ez  buriesque  et  digne 
du  sujet,  la  lutte  recommençait  plus  vive  que 
jamais  entre  les  deux  partis  q«il  divisent  l'Angle- 
terre. On  sait  comment  «Ue  a  fini,  on  sait  com- 
ment, durant  près  de  deux  ans,  te  ministère 
whig,  barodé  par  les  attaques  de  plus  en  plus 
vives  de  mw  redouUble  adversaire,  Irnina  ifne 
rie  tenguissante,  comment  le  coup  de  téle  de 
lord  Palmeralon,  en  Orient,  ne  servit  qu'à  l'af- 
faiblh*  davantage,  en  lui  aliénant  les  radicaux; 
comment,  après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
d  existence,  et  recouru  à  la  mesure  extrême  de 
la  dissolution  de  te  chambre ,  il  fut  obligé  d«- 
se  retirer  devant  U  plus  imposante  majorité  qui 
se  soit  vue  depuis  te  bill  de  réfonne;  comment 
enfin  sir  Robert  Peel,  rompant  avec  la  fraction 
exagérée  de  son  r-arti  et  devenu  de  nouveau  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie,  réussit  (en  septembre 
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1841)  à  composer,  des  noms  les  plas  notables 
parmi  les  tories,  Wellington,  Lyndhurst,  At)er- 
deen,  et  de  quelques  whigs  modérés,  Ripon, 
Grabam,  Stanley,  qui  consentirent  à  s*adjoindreà 
loi ,  ce  ministère  de  cinq  ans,  qai  restera  comme 
une  des  périodes  les  plus  remarquables  de  l'his- 
toire anglaise  contemporaine.  Ses  principaux 
actes  furent  :  la  loi  des  céréales,  qui  maintint  en 
l'abaissant  le  droit  mobile,  auquel  lord  J.  Rus- 
sell  proposait  de  substituer  un  droit  fixe;  — 
finconie  tax,  ou  taxe  sur  les  revenus,  véri- 
table révolution  financière  ;  —  enfin ,  le  retour 
à  Talliance  française,  déjà  commencé  par  le 
traité  du  13  juillet  184f ,  et  que  sir  Robert  Peel, 
noua  devons  lui  rendre  cette  justice,  a  maintes 
fois  à  la  tribune  appelé  de  ses  vœux ,  en  le  dé- 
clarant nécessaire  à  la  paix  do  monde.  L'habile 
orateur,  dont  Téloquence  sembla  grandir  encore 
dans  ces  dernières  luttes  avec  les  whigs  (  voy,, 
entre  autres,  ses  discours  du  18  mai  1841,  du 
10  août  1842,  du  17  février  1843),  ne  s'est  peut- 
être  jamais  élevé  plus  haut  que  quand  il  montra 
«  les  deux  plus  illustres  guerriers  de  la  France 
et  de  TAngleterre  (Soult  et  Wellington),  qui  sur- 
yivaient  au  grand  âge  des  combats,  unissant  leurs 
efforts  pour  étouffer  tout  nouveau  germe  de  dis- 
corde entre  deux  nations  rivales  et  pour  les 
convier  aux  luttes  pacifiques  de  Tindustrie  et  de 
la  civilisation  ». 

Toutefois  ce  ministère,  conservatear  et  ré- 
formateur à  la  fois,  devait  expier  tôt  ou  tard 
les  vices  de  son  origine  et  la  hardiesse  de  ses 
actes.  Voici  comment  un  de  nos  grands  écri- 
vains, homme  politique  Iui>méme ,  a  caractérisé 
sir  Robert  Peel  et  son  administration  :  «  Ce- 
fait  ,  dil-il,  un  bourgeois  chargé  de  soumettre  à 
(le  (iure^^  réformes  une  puissante  et  fière  aris- 
tocratie, un  libéral  sensé  et  modéré,  mais  vrai- 
ment libéral ,  traînant  à  sa  snite  les  vieux  to- 
ries et  les  ultra  protestants.  Et  ce  bourgeois, 
devenu  si  grand,  était  un  homme  d*an  caractère 
concentré  et  pen  sympathique,  de  manières 
froides  et  gauches ,  habile  à  diriger  et  à  dominer, 
mais  peu  propre  à  agir  sur  les  homnses  par  Tat- 
trait  de  l'urbanité,...  plus  tacticien  que  mis- 
sionnaire ,  plus  puissant  par  les  arguments  que 
sur  les  Ames,  plus  redoutable  pour  ses  adver- 
saires qu'aimable  pour  ses  oarti^^ans  (1).  »  Ajou- 
tons que  ce  cabinet,  forme  originairement  sur 
des  t>ases  protectionnistes ,  en  était  venu  à  pro- 
fesser, par  la  bouche  de  son  chef,  des  principes 
qui  ne  différaient  guère  de  ceux  des  partisans 
d'une  liberté  commerciale  presque  illimitée.  La 
réforme  des  tarifs,  l'adoucissement,  enfin  le 
rappel  complet  des  droits  sur  les  blés,  ces  actes 
hardis,  accomplis  avec  l'adhésion,  quelques- 
ons  disaient  sous  la  pression,  de  l'école  ra- 
dicale de  MM.  Bright  et  Cobdeo  et  de  la  fa- 
meuse ligue  contre  Ie9  lois  des  céréales,  soule- 
vaient de  puissants  adversaires  et  effrayaieet 
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même  quelques  collègues  timorés.  Ainsi  lord 
Stanley  se  séparait  du  ministère,  et  formait,  avec 
lurd  Bentinck  et  M.  d'I>raeli,  la  tète  d'un  nou- 
veau parti  protectionniste  qui,  soulevant  cootre 
l'auteur  de  tant  d'innovations  audacieuses  la 
tempête  des  intérêts  alarmés,  épuisait,  dans 
de  véhéments  débats ,  toutes  les  armes  de  l*arga- 
mentation  et  du  sarcasme. 

Sir  Robert  Peel ,  à  force  d'habileté  et  d'âo- 
quence  (voif,  ses  discours  des  22  janvier,  16  fé- 
vrier et  27  mars  1846),  venait  d'emporter  la 
loi  des  tarifs  qui  ouvrait  Tère  de  la  lil>erté  com- 
merciale, lorsque,  quelques  heures  à  peine  après 
que  cette  grande  mesure  venait  de  passer  à  la 
chambre  des  lords,  il  fut  battu  sur  la  qnestioQ 
du  bill  de  répression  contre  les  désordres  de 
l'Irlande,  et  donna  sa  démission  le  29  juin  1M6. 
II  fut  suivi  dans  sa  retraite  par  des  marques 
unanimes  de  sympathie  ou  d'estime,  et,  dans  les 
quatre,  années  qui  suivirent,  le  ministre  déchu 
ne  perdit  rien  de  sa  popularité.  Pendant  les  deox 
premières,  sir  Robert  Peel  prêta  un  loyal  con- 
cours au  calnnet  de  sir  John  Russell,  qui  l'avait 
remplacé,  votant  avec  lui  sur  les  questions  de 
l'instruction  populaire,  des  lois  de  navigation, 
de  l'abolition  des  incapacités  des  juifs,  etc.  ;  et  â 
ne  se  borna  pas  à  l'appui  de  ses  votes  :  l'avis 
du  grand  homme  d'État  était  constamment  de- 
mandé et  librement  donné  sur  les  détails  des 
mesures  ministérielles.  Cependant,  quand  les 
événements  de  1848-1849  mirent  à  l'ordre  da 
jour  des  questions  nouvelles,  sir  Robert  Peel 
se  sépara  nettement  de  lord   Palmerston  snr 
les  affaires  de  politique  étrangère.  Le  29  juin 
l8i>0,  le  lendemain  d'un  débat  où  il  avait  pro- 
noncé dans  ce  sens  un  de  ses  discours  les  plus 
remarqués  depuis  son  éloignement  du  pouvoir,  il 
était  sorti  de  chez  lui  à  cheval,  lorsque,  arrive 
à  l'endroit  nommé  Conslitution-Hill,  soit  caprice 
de  l'animal  qoll  montait,  soit,  conime  d'autres 
le  pensent ,  par  Teffet  d'une  congestion  an  cer- 
veau, il  fut  jeté  à  terre  si  rudement  qu'il  reprit  à 
peine  connaissance  et  mourut  le  2  juillet  suivant 
Les  regrets  furent  universels  sur  la  perte  de 
celui  qui  avait  été  pendant  quarante  ans  amij 
que  le  lendemain  de  sa  mort  on  le  qualifiait  dans 
son  pays ,  «  le  sage  et  glorieux  conseiller  d'an 
peuple  libre  •  ;  et  Ton  put  dire  de  lui  •  quH  était 
mort  pleuré  à  la  fois  de  sa  souveraine  et  do 
peuple,  et  respecté,  admiré  des  adversaires  qu'il 
avait  vaincus,  comme  des  amis  qui  avaient  véca 
avec  lui  ».  Tel  est  l'éloge  que  lui  donne  M.  Qpi- 
zotdans  la  belle  étude  qu*il  lui  a  consacrée; 
car,  bien  que  les  qualités  pratiques  positivés, 
réfiéchies,  mais  nullement  spéculatives  et  phi- 
losophiques de  sir  Robert  Peel,  bien  qoe  ce  gé- 
nie politique  qui  lui  faisait  apercevoir  le  nomenC 
précis  où  une  réforme  devenait  nécessaire  H 
trouver  les  moyens  parlementaires  pour  la  me- 
ner à  bien,  caractérisent  essentiellement  l'homott 
d'État  anglais,  il  mérita  et  obtint  qoe  toutes  tel 
nations  dviliséet,  et  notamment  la  Fraaœ,  {ai- 
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gpisteot  leurs  honmaget  à  ceux  que  loi  prodi- 
gua son  propre  pays.  M.  Dupio,  président  de 
r Assemblée  législative,  dans  la  séance  du  6  juif 
let  1850,  lai  rendit  ce  témoignage,  sanctionné 
par  une  adhésion  unanime  et  consigné  an  procès- 
verbal  «  que ,  dans  le  cours  de  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière,  il  n'avait  jamais  manifesté  à  l'é- 
gard de  la  France  que  des  sentiments  de  bien- 
veillance et  de  justice  ».  L'existence  privée  de 
sir  Robert  Peel  ne  fut  pas  moins  honorable  que 
sa  vie  puk>lique.  Comme  ministre,  les  intérêts 
positifs  ne  lui  firent  pas  oublier  la  protection 
due  aux  arts  et  à  la  littérature  ;  comme  homme, 
il  faisait  le  plus  généreux  usage  de  son  immense 
fortune.  On  citait  en  Angleterre  les  riches  collec- 
tions qu'il  avait  réunies,  soit  à  sa  résidence  de 
ville,  soit  à  son  château  de  Drayton.  Ses  DU- 
cours  parlementaires  ont  été  recueillis  (  Lon- 
dres,   1S53,  4  voL  in-8»)-  Lord  Stanhope  et 
M.  Cardwell  ont  aussi  publié  des  Mémoires  de 
sir  Roàert  Peel,  d'après  ses  papiers  (Londres, 
1859,  in-8*),  relatifs  surtout  à  sa  conduite  dans 
les  quefitioos  de  l'émancipation  catholique  et  du 
rappel  des  lois  sur  les  céréales  Une  partie  de  ces 
papiers  a  été  traduite  par  M.  Guixot  k  la  suite 
de  son  étude  t>iograpbiqae.  E.-J.B.  Rathert. 

Sir  Robert  Peel  and  kii  era;  Londr^«,  1844,  tn-lL  — 
T^Tlor  et  Mackay  ,  Sir  Robert  PeeTt  Ufe  an4  Urnes  i 
tbtd.,  lS*«-lt«l.  4  *oL  iD-t».  —  Tboma»  Doiibleday,  Tke 
poUUcai  Ufe  pf  tir  Robert  Pêetf  kbid.,  itse.  1  voL  In  f. 
—  EuroMl  •  Da*  leben  und  dte  Redm  sir  Robert  PeePs; 
B-unnwlek*  i*^*  *  *ol>  In-***  -*  He  Loroéole,  Cmierie 
des  hommes  iUustres,  -  Uoliol,  Sir  Robert  Peei{  PirU, 
}Ut.  tn-S*  e(  In  it. 

PEEI«  (  William-Yates),  frère  du  précédent, 
né  le  3  août  1789,  à  Bury  (Lancashire),  mort 
le  1"   juin   1958,  à  Baginton-Uall  (Warwick- 
«;hire).  En  sortant  de  Puniversité  de  Cambridge, 
il  étudia  le  droit,  et  prit,  en  1816,  le  diplôme  d'a- 
vocat ÊIq  député  en  1817,  il  représenta  jusqu'en 
1852  dilTérents  bourgA,  celui  de  Tamworth  entre 
autres,  et  vota  d'habitude  avec  le  parti  tory. 
Appelé  en  1826  dans  le  bureau  des  Indes,  il 
devint sons^secrétaire  d'État  de  l'intérieur  (1828), 
puis  lord  de  la  trésorerie  (déc.  1834-avril  1835). 
l  PBBL  (yona/Aan  ,  frère  des  précédents,  né 
le  12  octobre  1799,  embrassa  l'état  militaire  et 
9t)lint  en  18à^  le  grade  de  major  général.  Il  est 
plus  connu  par  ms  travaux  parlementaires  que 
par  ses  campagnes  :  depuis  1826,  il  a  soutenu 
dans  la  chambre  des  communes  les  principes 
de  consenrateor  modéré,  et  a  déployé   beau- 
coup d'activité  à  seconder  les  réformes  écono- 
miques de  son  frère  aîné,  qui  Ini  confia  dans  son 
second  ministère  les  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  l'artillerie  (1841-1846).  Il  prit,  lors  du 
retour  de  lord  Derby  aux  afTures  (1858-1869},  le 
porte-feuille  de  la  guerre. 

:  PBEL  (Sir  Robert),  fils  atné  de  l'homme 
d'État  de  ce  nom,  né  le  k  mai  1822,  à  Londres. 
11  fit  ses  étudies  4  Harrow  et  à  Cambridge.  Après 
avoir  élé  attaché  d^ambas^eà  Madrid  (1844), 
fl  fut  envoyé  comme  secrétaire  de  légation  en 
Soisse  (1846),  et  y  deirial,  au  bont  de  quelques 


mois,  chargé  d'affaires.  Après  la  mort  de  son 
père  (juillet  1850),  il  lui  succéda  dans  la  repré- 
sentation du  bourg  de  Tamworth,  qui  jusqu'à  pré-^ 
sent  Ini  est  resté  fidèle.  En  février  1855,  il  ac- 
cepta un  siège  au  conseil  de  l'amiraulé,  accom- 
pagna en  1856  lonl  Gran ville  aux  cérémonies 
du  couronnement  d'Alexandre  II,  et  se  sé|>ara 
en  1858  de  la  politique  de  lord  Palmerston, 
qu'il  combattit  avec  une  certaine  vivacité.  Il  a 
succédé,  en  juillet  18G1,  à  M.  Cardwell  comme 
secrétaire  pour  l'Irlande,  mais  sans  siège  dans 
le  cabinet. 

Son  frère,  Pbel  { Frédéric) j  né  en  1823,  à 
Londres,  entra  en  1849  au  parlement,  et  se  dis- 
tingua par  ses  connaissances  variées  el  des  apti- 
tudes précoces.  Nommé  sous-secrétaire  d'État  en 
novembre  1851,  il  quitta  ce  poste  l'année  sui- 
vante, et  y  fut  rappelé  par  lord  Russell.  Au  mois 
de  février  ld55,  il  passa  en  la  même  qualité  an 
département  de  la  guerre. 

ParUapuTUtuTff  Compunion.  —  Borke,  Peeraçê. 

PBBLB  (  Georges),  poète  anglais,  né  vers  /  552, 
dans  le  Devonshire,  mort  en  1598.  11  étudia  k 
l'université  d'Oxford  et  y  prit  en  1579  le  degré 
de  maître  es  arts.  Léger  d'argent  et  ami  du 
plaisir,  il  vint  à  Londres,  se  lia  avec  Marlowe  et 
Greene,  et  comme  eux  travailla  pour  le  théâtre. 
Il  eut  le  titre  de  poète  de  la  Cité,  et  compta  lord 
Northumherland  parmi  ses  patrons.  Sa  vie,  des 
plus  irrégulières ,  fut  remplie  de  tribulations  ;  il 
monta  sur  les  planches  et  y  resta  pendant  quel- 
ques années.  Une  broclmre,  souvent  réimprimée 
et  qui  a  pour  titre  The  tnerrie  conceited  jests 
of  George  Peele^  le  montre  sous  les  traits  d'un 
franc  vaurien,  moins  à  plaindre  qu'à  mépriser. 
L'intempérance  et  la  débauche  causèrent  sa 
mort  Pede  est  un  des  pères  du  théâtre  anglais  : 
bien  inférieur  à  Marlowe,  il  mérite  toutefois 
d'être  comparé  à  Greene  pour  l'harmonie  de  ses 
vers;  il  y  a  dans  ses  pièces  de  U  chaleur  sans 
beaucoup  d'invention  et  un  goût  marqué  pour  le 
fantasque  et  l'extravagant.  Toutes  ses  composi- 
tions dramatiques  n'ont  pas  été  conservées  : 
celles  que  Ton  connaît  ou  qu'on  lui  attribue 
{Ttie  Arraignmenl  of  Paris;  The  Famous 
chronicle  o/  king  Edward  I;  The  old  Wives^ 
taie;  The  Battle  o/Alcaiar,  etc.),  ont  été  re- 
cueillies par  M.  I>yce  (Londres,  1828-1839, 
3  vol.  in-8*')  avec  d'autres  pièces  de  vers. 

rhtiee  à  U  tête  de*  ftorks,  1. 1.  -  Baker.  Biogr.  dra- 
mtUiea. 

PBGBL  (Magnus),  physiden  allemand,  né  à 
Rostoek,  en  1547,  mort  vers  1610.  Reçu  docteur 
en  médedne  et  en  philosophie,  il  enseigna  les 
mathématiques  et  la  physique  dans  sa  ville  na- 
tale et  ensuite  à  Helmsta^dt.  On  a  deiui  :  The» 
saunisrerumselectarum  magnarum,  digna- 
rum,  utilium  suavium,  pro  generis  humani 
salute  oblatus;  1604,  in•4^  sans  désignation 
de  lieu  ;  ce  livre,  devenu  très-rare  et  dont  des 
analyses  ont  élé  données  dans  le  Polghistor 
de  Mortiof  et  dans  les  Inventa  nova  antiqua 
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de  Pasch,  contient  des  détails  sur  plusieurs  cu- 
rieuses inventions  de  Tautear;  il  traite  entre 
autres  de  la  navigation  aérienne. 

^Krry,  Ândenten  an  Bostocker  Celehrte» 

PEGGB  (Samuel),  antiquaire  anglais,  né  le 
5  novembre  1704,  à  ChcsteiiSeld,  mort  le  14  fé- 
Trier  1796,  près  de  cette  ville,  à  Whiltington.  Il 
prit  ses  degrés  à  Cambridge,  et  devint  agrégé 
du  collège  de  Saint-Jean.  Dès  qu'il  eut  reçu 
Tordinalion,  il  lut  pourvu  d'un  bénéfice  dans  le 
I^nt,  et  y  passa  vingt  ans,  occupé  de  continuelles 
recherches  sur  Thistoire  et  les  antiquités  natio- 
nales. En  1751,  il  obtint  la  cure  de  Wbittington 
voisine  de  Chesterfield  et  y  joignit  dans  la  suite 
les  retenus  de  deux  prébendes  et  de  quatre  bé- 
néfices. En  1791,  l'université  d'Oxford  lui  adressa 
un  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Il  apparte- 
nait à  la  Société  des  antiquaires.  On  cite  de  lui  : 
Dissertations  on  some  anglo-saxon  remains  ; 
Londres,  1756,  in-4°;  —  An  assemblage  of 
coins  fabricated  by  authority  o/  tfie  archbi- 
shops  of  Canterbury;  ibid.,  1772,  io-4';  — 
Fitz  Stephen*s  Description  of  the  city  oj  bon- 
don;  ibid.,  1772,  in-4*; —  The Form of  cury 
(l'Art  de  la  cuisine),  with  a  copions  index; 
ibid.,  1780,  in-ë%  d'après  un  manuscrit  du  qua- 
torzième siècle  ;  —  Annales  Elix  de  Twicken' 
ham,  monachi  ord,  Benedïctini;  ibid.,  1789, 
in-4";  —  The  Lije  of  Robert  Grossetete,  the 
bishop  of  Lincoln;  ibid.,  1793,  in-4''  :  à  cette 
Vie,  que  l'on  regarde  comme  un  cher-d'œ4]vre 
d'érudition  et  de  sagacité,  on  a  joint  les  Memoirs 
of  Boger  de  Wesham,  bishof  (^f  Lichfield,  qui 
avaient  paru  en  1761  ;  ^  Account  of  Beauchiet 
abbey,  in  the  county  of  Devon;  ibid.,  isoi, 
in^**,  publié  par  Nichols;  —  Anonymiana; 
ibid.,  1809,  in-s**,  recueil  d'anecdotes  et  d'obser- 
Tâtions  intéressantes.  Pegge  a  encore  fait  insérer 
cinquante  mémoires  dans  VArchxologia,  sept 
dans  la  Bibl.  topoçr.  de  Gough,  et  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Gentleman's  Maga- 
sine (I746*179â).  Parmi  ses  ouvrages  inédits,  il 
a  laissé  :  Bngliih  historical  Dictionary  (  6  vol. 
ia'(o\.);Monasticon  Cantianum  (2  toI.);  Glos- 
sorium  générale,  tic. 

Son  fils,  Pecob  (Samuel),  né  eo  1731,  fit 
partie  de  la  maison  du  roi,  et  composa  :  Curia- 
lin,  or  an  historical  account  oJ  some  bran  • 
ches  of  the  royal  household  (1782-1606. 
5  part,  in-4'*);  et  Anecdotes  of  the  english 
langmge  (1803,  1814,  fn-8*).  Il  mourut  le 
22  mai  1800,  à  Londres. 

GrnUewwn't  MtagaUM,  t  M  VI.  -  Oulmen,  Géné- 
rai bloçr.  Diet.  -  rcictwu.  UUrarf  «oucdHes. 

pé«uiLÂi!i  (ilimffic).  troubadour  français, 
né  à  Toulouse,  vers  1175,  mort  vers  1255.  Fil» 
d'un  marcliand  de  draps  «  il  devint  de  bonne 
heure  éperdumeot  amoureux  de  la  femme  d'un 
bourgeois,  son  Toishi  ;  sa  passion  le  rendit  poète  ; 
il  renonça  à  la  profession  d«  son  père,  et  se 
▼ooa  entièrement  à  la  science  du  gai  savoir. 
Obligé  de  quitter  si  Tille  natale,  à  la  suite  d'un 


duel  qu'il  eut  avec  le  mari  de  la  dame  qo*n  ai* 
mait,  il  alla  trouver  en  Catalogne  Guillaoïne' 
Bergédan,  fameux  troubadour,  qui  l'introduifiC 
à  la  cour  d'Alphonse  IX  de  Csstille.  Après  avoir 
passé  plusieurs  années  auprès  de  ce  prince,  qui 
lui  accorda  toute  sa  faveur,  fi  se  rendit  en  t20t 
à  la  cour  de  Boniface  lll,  marquis  deMontfermt, 
et  ensuite  à  celles  des  marquis  d*Este,  où  il  passai 
le  reste  de  sa  vie,  font  en  entretenant  des  rela- 
tions de  correspondance  avec  Alphonse  de  Cas- 
tille,  Pierre  d'Aragon  et  le  comte  Raymond  YT 
de  Toulouse;  mais  il  se  lia  surtout  intimemeaf 
avec  Guillaume  de  Malaspina,  préfet  de  Rome.  D 
a  écrit  des  poésies  amoureuses,  des  sirveote» 
et  des  complaintes  sur  la  mort  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  dames,  qui  l'avaient  protégé  ;  tootea 
ces  pièceSt  dont  une  cinquantaine  nous  a  étéooo- 
servée  dans  divers  manuscrits,  sont  remarquables 
par  la  (inesse  des  pensées  et  l'élégance  du  lan- 
gage; les  complaintes  sont  particulièrement  in- 
téressantes par  de  curieux  détails  sur  les  mceors 
du  temps.  Six  des  pièces  de  poésie  de  Péguilain, 
plus  des  fragments  de  huit  autres,  ont  été  po* 
bliées  dans  le  Choix  des  poésies  des  troub^» 
dours  de  Raynouard. 

Histmrt  lUtéraire  4e  la  France,  i,  XVIII,  p.  «s^  «. 
Diez .  Uben  und  If^erke  étr  Troubttéomru 

PBIGHÉ  {Ét%enne\  littérateur  français,  né 
en  1748,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  novembre 
1822.  Il  fût  professeur  émérite  et  pensionnaire 
de  l'université.  Nous  citerons  de  lui  :  Précis  de 
la  Vie  de  Jésus-Christ,  avec  des  noies  (Paris, 
1821,  1822,  in- 12),  revu  par  Cb.  Durozoir;  et 
Harpe  d^Israel^  ou  chants  de  la  Bible  par 
nos  meilleurs  poètes  (ibid.,  1828, 2  toI.  in-8*). 

Un  parent  du  précédent,  A.  Pacvé,  a  égale- 
ment sui?i  la  carrière  de  l'enseignement  et  a 
pulilié  un  grand  nombre  de  livres  utiles  ou  âé- 
mentkires,  entre  autres  une  Méthode  de  lecture 
(1831);  une  Grammaire  française  (1833);  on 
Dictionnaire  de  toutes  les  communes  de 
France  (1838,  In- 12),  souTent  réimprimé;  no 
Dictionnaire  latin-français  (  1848,  in-8*),  etc. 

.  Mahai,  JnmMoire  nicrotog.,  ISM.  -  iMtér.  pramçmUê 
comtewtp. 

PBI6NOT  (Etienne-Gabriel),  hîMiographe 
et  littérateur  français,  né  le  15  mai  1767,  à  Arc 
en  Barrois.  mort  le  14  août  1849,  à  Dijon.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  embra.ssa  la  pro- 
fession d'aTocat  quil  exerça  pendant  qu«>lqoeft 
'années  à  Besançon.  En  1791,  il  fit  partie  de  la 
garde  constilutionDelle  de  Louis  XVI.  Nommé 
sous  le  Directoire  bibliottiécaire  près  Pérole  cen- 
trale de  la  Haute-Saône ,  il  devint  sons  l'empire 
principal  du  colléise  de  Vesoul,  puis  inspecteur 
de  la  librairie  à  Dijon  En  1815.  il  rentra  dans 
l'université  comme  proviseur  du  collège  de  Dijon» 
et  échangea  cet  emploi  contre  celui  d'inspfxtcor 
de  l'académie  dont  cette  ville  est  le  clicf  lien. 
Il  était  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France.  Peignot  fut,  au  rapport  de  M.  Que- 
rard,  l'un  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux 
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bibliographes  de  ce  siècle.  Les  nembretix  oa- 
vn^en  qn''\\  a  écrits,  tirés  la  plupart  à  petit 
nombre,  formeraient  à  eux  seuls  une  petite  ÏA- 
l>liolhéqiie  des  plus  curieuses;  on  en  trouvera 
la  longue  nomenclature  dans  lAt  France  lUié- 
raire,  et  nous  ne  rapporterons  ici  que  les  plan 
intéressants,  classés  par  ordre  de  matières. 
f.  LrrréRATtiie.  Opnscul^  p/titosophlques  et 
poériques  du  frère  J&rôme;  Paris,  1790, 
IB'IS,  premier  ouvrage  de  l'auteur;  Bagatelles 
poétiques  et  drewiatiqnet  (lAOI,  in-S**);  Prirt' 
ci pe$  élémentaires  de  morale  (  Besançon,  1809, 
183.1,  in- 12);  Le  Nouvelliste  des  campagnes 
(Dijon,  1816»  in-S**).  —  11.  Pbilologib.  Ae- 
marques  sur  le  Dictionnaire  de  V Académie 
(f807,  in-8*);  Amusement»  philologiques  em 
variétés  en  tous  genres ^  par  G.  P.  Philom" 
nés  te  (Paria,  1808,  in^*");  complètement  re- 
fonrlua  co  1813,  pois  en  1843,  Ils  contienneat 
une  poétique  curieuse,  les  découvertes  anciennes 
et  modernes,  les  chants  ou  cris  des  oiseaux,  une 
notice  sur  les  emblèmes,  etc.  ;  Mélanges  lUlé- 
vôtres^  philologiques  et  bibliographiques 
^  Paris,  1818,  in-8'*);  recherches  sur  l'élymolo- 
KM*  des  noms  propres  des  rois  et  reines,  sur  les 
langues  et  ouvrages  polyglottes,  etc.  ;  Bssai  sur 
l^origine  de  la  langue  française  (183&,  in^S*). 
—  111.  AncaioLOCiK.  Bssai  sur  Vhistoire  du 
parchemin  et  du  vélin  (18I2,  in-8*)  ;  Bêcher- 
ehes  sur  la  Danse  des  mort»  et  sur  Vorigime 
des  cartes  à  jouer  (I8M,  in-S*",  fig. )  ;  Tableau 
de  mœurs  au  dixième  siècle  ou  la  Cour  et  les 
Lots  de  Bowel  le  Bon,  de  907  à  948  (1832, 
gr.  in>8*),  Caisani  partie  de  la  Collection  des 
aaciens  monuments  de  notre  histoire  ;  L'illustre 
Jacquemart  de  Dijon  (1833,  in  8°);  Histoire 
du  choftvarit  par  le  docteur  Caigbariatf  de 
.Sarfi/-f /otcr  (1833,  in-8*)  ;  Bssai  sur  la  reliure 
des  livres  (1834,  in-S**  fig);  Becherches  sur 
1rs  autographes  et  sur  Vautographie  (1^36, 
in-8*  );  .Sur  le  luxe  des  Bomains  (1837,  in-8*). 
->  IV.  HiSToite  ET  BiocBAFiiB.  De  la  maison 
royale  de  France  (1815,  in  8%  pi.),  et  Précis 
chronologique  durègne delouu  XVtit  (1816, 
in-S**),  roimpr.  eosemlile  sous  le  titre  d'Abrégé 
de  Vhtstotre  de  France  (1819,  in-8*');  Testa- 
ment de  Louis  XVl  (1816)  et  Testament  de 
Marie-AntoimeUe  {i%\6) ;  Becherches  sur  les 
emvrages  de  Voltaire  (1817,  in-ê«);  Précis 
historique  et  analff tique  des  pragmatiques, 
concordats,  etc.,  relaUfs  à  la  discipline  de 
VBglisede  France  {\%\1,  ta  ê«);  Becherches 
sur  la  vie  et  les  ouvraças  de  La  Harpe  (1820, 
in- 12);  Bstai  SMr  les  hivers  les  plus  rigou- 
reux  Jusqu'en  1820  (l«2i,  ta.8");  DocumenU 
sur  les  dépenses  de  Louis  XIV  (ir27,  in.8-), 
m'^'mant  les  bâtiments  royaux,  les  gratifica- 
tions et  pensions,  les  momunents,  etc.;  Choix 
dm  testamenUunciênsetmodernes{\B79, 2  vol. 
•»•»• ,  avec  des  détsils  Mstoriqoesel  des  notes  ; 
Becherches  historiques  sur  la  personne  de 
Jésus-Christ,  nur  eelU  de  Marie,  etc.  (1829, 


in-S**),  et  sur  leurs  antiques  portraits;  Précis 
de  la  maison  d'Orléans  (1830,  in-S**)  ;  Becher- 
ches sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bernard 
de  La  Monnoffe  (1832,  in-8**);  Bssai  sur  la 
liberté  d'écrire  chez  les  anciens  et  au  moyen 
dge(\^1^  in-8»),  suivi  d'un  tableau  de  Timpri- 
merie  et  d'une  clironolof;ie  de*  loi*^  de  la  presse; 
Pradicatoriana  (1841,  in-S"*),  révélations  amu- 
santes sur  les  prédicateurs,  entremêlées  d'extraits 
de  aenuoDS  bisarres  et  burlesques;  Le  Livre 
des  singularités  (1841,  in-8").  —  V.  Bibuo- 
GRApBifi.  Petite  Bibliothèque  choisie  (ibOO, 
in-8''  ),  catalogue  raisonné  d'ouvrages  propres  à 
former  «ne  collection  peu  volumineuse;  Ma- 
nuel bibliographique  (1801,  in  8*),  essai  sur 
les  bik>liotbèques  anciennes  et  modernes,  sur  la 
connaissance  des  livres,  sur  les  sources  à  con- 
sulter, etc.  ;  Dictionnaire  raisonné  de  biblio- 
logie  (1802.  2  vol.  in*8*'),  avec  un  Supplément 
(1804,  in-8");  ce  recueil,  important  et  utile,  fruit 
de  douze  années  de  travail,  peut  être  regardé 
\  comme  une  espèce  d'encyclopédie  littéraire,  bi- 
bliograpliique  et  typographique;  il  a  été  repro- 
duit presque  en  entier  dans  le  Manuel  du  bi- 
bliot/técaire  de  M.  Kamur,  de  Louvain  ;  Die- 
fionnaire  des  principaux  livres  condamnés 
ou  feu,  supprimés  ou  censurés  (1802,  2  voL 
in-8*')  ;  Bssai  de  curiosités  bibliographiques 
(1804,  in^**);  Bibliographie  curieuse  (1808, 
in-8"),  notice  des  livres  imprimés  à  petit  nombre; 
BéperCoire  de  bibliographies  spéciales,  cu- 
rieuses et  instructives  (1810,  in-8**),  avec  la 
liste  de  tons  les  anas;  Bépertoire  bibliogra- 
phique universel  (1812,  in-8**);  Traité  du 
choix  des  livres  (1817,  ln-8"},  réimpr.  avec 
beaucoup  d'additions  sous  le  titre  de  Manuel  du 
bibliophile  (1823,  2  vol.  in-8*');  Variétés,  Ao- 
tices  et  Barètes  bibliographiques  (1822,  in-8''); 
Catalogue  d'une  parité  des  livres  composant 
la  biblioihéque  des  ducs  de  Bourgogne  an 
quinzième  siècle  (1830,  1S41,  iQ-8*);  —  Plu- 
sieurs éditions  sont  dues  aux  soins  de  Peignot, 
notamment  V Histoire  de  la  passion  de  Jésus- 
CArij/,  d'Olivier  Maillard  (1828, 1836,  in-8-)  et  le 
Vofage  de  Piron  à  Beaune  (1831).  Il  est  en- 
core auteur  d'un  grand  nombre  de  dissertations, 
de  notices  on  d'articles  insérés  dans  divers  Jonr- 
na«\  ou  recueils,  tels  que  la  9'  édit.  du  Dict.  hist, 
deChandon  et  Delaodine,  la  Biographie  ôes  frères 
Michand,  les  Mémoires  de  l'Acad.  de  Dijon, 
le  Voyage  pittoresque  en  Bourgogne  (1833- 
183Ô,  2  vol.  ),  etc.  Enfin  il  a  laissé  plus  de  cin- 
quante ouvrages  manuscrits,  déposés  k  la  bit>lin- 
tlièqne  de  Dijon,  et  dont  quelques-uns  méritent 
d'être  signala ,  comme  une  volumineuse  Chro- 
nique de  l'exécution  des  jugements  criminel» 
Jusqu'en  1789,  nne  Histoire  des  imprimeries 
ctanéestines  et  particulières,  plusieurs  biblio- 
graphies rmisoonées,  relatives  à  rinqutsiti«Ni, 
aux  cheveux,  a«x  pamphlets,  etc.,  et  un  Mgri»' 
bibUm  français,  on  résomé  de  cinquante  ans  de 
Indnra  (1&  ou  20  vol.  10-8*").  On  a  busscmeat 
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attribué  à  Peigoot  un  Dictionnaire  historique  t 
(1813  ou  1822,  4  vol.),  édité  par  Pnidhorame. 

P.  L. 

0.  Petgnot,  NoUcê  des  ouvra^ef,  tant  imprimés  que 
mamucrits,  de  G.  P.;  PtrU.  1880.  ln-«*  (M.  Qaérard  y  a 
relevé  quelques  ooblU  probablemeot  ToloDUIret;.  — 
lUbbe,  Bioçr.  wUv.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qaérard, 
La  France  Itttér.  -  Bninet,  Manuel  du  libraire. 

PBiRCB  (James  ),coDtroYer8iste  anglais,  né  en 
i674,  à  Londres,  mort  le  30  mars  1720,  à  Exeter. 
Par  les  soins  de  son  toteur,Matthew  Mead,  pasteur 
à  Stepney,  il  fit  de  bonnes  études  en  Hollande 
et  s'y  lia  d'amitié  avec  Adrien  Reland.  Son  talent 
pour  la  prédication  le  fit  choisir  en  1713  comme 
«linistre  d'une  église  non  conformiste  d*Eieter. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  aujourd'hui  com- 
plètement dénués  d'intérêt,  presque  tous  relatifs 
aux  querelles  religieuses  avec  la  haute  Église, 
en  remarque  î  Vindicix  fratrum  dissentium 
in  Anglia:  Londi-es.  1710,  in-8o  ;  —  Defence 
cf  the  dissenting  ministry  and  ordination  ; 
ibid.,  1717,  2  part  in-8'»;  —  Plain  Chris- 
iianily   defended;  ibid.,  1719-1720,   4  part. 

fQ.g«  • Paraphrases  and  notes  on  the  Epis- 

iles  o/S.  Paul  to  the  Golossians^  Philippians 
and  Hebrews;  ibid.,  1725-1727,  3  Tol.  in-4". 

Prolest.  diu.  Magasiné,  IL  -  Halkt .  FuMra/ ser- 
mon ,•  Lond^  nt«.  lo-l*.  ■• 

TBIRBSC  {Nicolas-Claude  FiiBRi  db),  an- 
tiquaire, philologue  et  naturaliste  français,  né  à 
Beaugensier,  en  Provence,  le  l*'  décembre 
1580,  mort  à  Aix,  le  24  juin  1637.  Le  jeune 
Peiresc  terminait  à  Aix  ses  études  commencées 
chez  les  jésuites  d'Avignon ,  lorsqu'on  apporta 
à  son  père  une  médaille  d'ArcadJus  trouvée  dans 
les  environs;  l'enfant  en  déchiffra  aussitôt  la 
légende  ;  pour  l'en  récompenser,  on  lui  donna 
deux  autres  médailles  a  quelques  livres  sur  la 
numismatique.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  ce 
goût  pour  les  antiquités  et  les  collections',  qui 
s'étendit  à  presque  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Peiresc  alla  ensuite  faire 
son  droit  à  l'université  de  Padooe;  mais  il  n'é- 
tait pas  homme  à  s'enfermer  dans  une  étude 
unique,  et  lltalie,  avec  toutes  ses  merveilles, 
suffit  à  peine  à  cette  soif  précoce  de  voir,  de  con- 
naître, de  collectionner.  Plus  tard,  le  président 
Du  Vair  l'emmena  à  Paris,  et  s'y  mit  en  rela- 
tion avec  de  Thou ,  Casaubon ,  F.  Pithon,  Papire 
Masson,  les  Sainte-Marthe,  les  Dopuy,  etc. 
L'année  suivante,  Peiresc  passa  en  Angleterre  à  la 
suite  de  l'ambansadeur  français  La  Boderie.  Il 
revint  par  la  Hollande,  et  grossit  encore,  dans 
les  deux  pays,  le  trésor  de  ses  relations  et  de 
ses  collections  scientifiques.  Cependant  sa  fa- 
mille voulait  le  marier  à  une  riche  héritière  et  le 
faire  entrer  dans  la  magistrature,  où  les  Fabri, 
originaires  de  Pise  et  transplantés  en  Provence 
depuis  le  règne  de  saint  Louis,  comptaient  de 
nombreux  et  illustres  représentants.  Elle  ne 
réussit  qu'à  moitié  :  Peiresc  marié  à  la  sdence 
refusa  de  contracter  d'autres  liens,  et  son  titre 
de  conseiller  au  pariement  d'Aix  a  moins  oon- 
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tribué  à  sa  renommée  que  celui  de  procureur 
général  de  la  littérature ,  que  Bayle  lui  a  dé- 
cerné. 

En  effet,  à  partir  de  ce  moment,  Peiresc,  libre 
d'engagements  domestiques,  possesseur  d'une 
grande  fortune  (l),  fit  de  sa  maison  d'Aix  le 
centre  d'une  correspondance  qui  embrassait , 
outre  l'Europe,  le  Levant,  les  États  Barbaresques 
et  jusqu'à  la  Mongolie,  et  le  foyer  de  tous  lets 
grands  travaux  d'érudition,  à  une  époque  où  la 
centralisation  monarchique  n'avait  pas  encore 
absorbé  dans  la  capitale  le  libre  mouvement  des 
études.  (Test  là  qu'arrivaient  de  tous  côtés  des 
manuscrits,  des  4ivres  rares,  des  plantes  et  des 
animaux  peu  connus  ;  c'est  de  là  que  partit  à 
son  tour,  pendant  nn  quart  de  siècle,  l'initia- 
tive de  toutes  les  grandes  idées  scientifiques. 
Car  le  possesseur  de  tous  ces  trésors  n'avait 
rien  à  lui  :  son  argent,  ses  collections,  son 
temps,  ses  travaux  mêmes  étaient  à  qui  voulait 
les  prendre.  11  en  résulte  qu'il  n'a  presque  rtea 
publié  par  lui-même,  et  qu'au  lieu  de  donner 
la  liste  de  ses  ouvrages,  le  biographe  de  Peirese 
a  le  droit  et  le  devoir  d'enregistrer  ici  toutes  les 
œuvres  dont  il  a  été  le  patron,  l'auxiliaire  ou  le 
propagateur. 

Entre  autres  services  que  l'on  doit  à  Peiresc, 
M.  Giraud  (2),  que  nous  abrégeons,  signale  : 
1**  le  projet  de  réunion  des  géographes  grecs 
en  nn  seul  corpus  ;  ~  2**  la  mise  en  circulation 
du  premier  manuscrit  connu  en  France  des  Am* 
sises  de  Jérusalem,  celui  du  Vatican  ;  ^  3'  les 
encouragements  donnés  à  la  publicatiou  de  la 
Polyglotte  de  le  Jay  ;  —  4»  la  première  vérifi- 
cation de  la  découverte  d'Harvéy  sur  la  circula- 
tion du  sang;  —  5*  le  plan  d'un  cana!  de  Pro- 
vence passant  à  Aix,  dont  la  première  idée  ap- 
partient à  Adam  de  Crapone;  ^  6*  de  précieuses 
recherches  sur  les  papyrus  égyptiens  ;  _  7*  les 
premières  collections  de  manuscrits  copbles, 
arabes,  samaritains;  —  8*  la  propagation  des 
théories  de  Galilée  et  de  Kepler  ;  —  9**  la  pen- 
sée de  composer  l'histoire  des  croisades  d'a- 
près les  historiens  arabes,  et  celte  de  réunir  les 
historiens  byzantins  et  les  livres  épars  des  Ba- 
siliques. Ajoutons  que  ce  fut  lui  qui  indiqua  et 
procura  à  Bergier  la  carte  de  Peutingrr  pour 
son  Histoire  des  grands  chemins  de  CHmf 
pire  romain ,  qui  détermina  Spalman  à  com- 
poser son  Glossaire  archéologique  et  Grolius  à 
écrire  son  k>eau  livre  Du  drott  de  la  guerre  et 
de  la  paix.  Il  ne  tint  pas  à  Peiresc  que  Iw  fa- 
meux maH>res  dits  dArundel^  qui  font  anjour^ 
d*hui  l'orgueil  du  Musée  britannique,  n'ap|»ar- 
tinssent  à  la  France.  Découverte  à  Smyme  par 

(ti  Cepesdaat  Baluc,  UMU«t  dMM  orne  Irtirt  f  crttr  tprte 
la  mort  et  Prtrrte,  •  cette  ir^oérojaré  qui  n'»»*«  «e  ni 
bornée  p«r  U  mer  ol  rafermée  en  d«fcS  det  K\pe%,  nuit 
qui  cvalt  Miné  le*  ration  et  tn  coartoMe*  de  \om 
cAlè«.  »  a)Aaralt  •  «  Ikaoa  une  fortaoe  a<«ex  médiocre.  U 
«tatt  te*  peméea  d^no  grand  M>lg|iear;  et.  aaas  lanlUé 
d'^ucwttr.  Il  ne  laU«alt  pa*  d'être  Moeemas.  • 
i      (i;  Notice  sur  Fabntt  ;  Alt.  ISSS,  lot". 
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on  âts  tgeoU  qu'il  entretenait  en  Europe,  en 
Asie  et  jusqac  dans  le  Nouveau  Monde,  aclietés 
pour  lui  au  prix  de  500  louis,  ils  allaient  lui  être 
expédiés  lorsque,  dit  Ga^eodi,  par  on  ne  «ait 
quelle  manœuvre,  l'agent  Trançait  fut  jeté  en 
priMMi,  et  le  grand  seigneur  anglais  de?int  pro- 
priétaire de  ce  magnifique  trésor.  L'histoire  na- 
torelle  doit  aussi  beaucoup  à  Peiresc,  qni  accli- 
mata  en  France  le  diat  d'Angora,  le  papyrus 
d'Egypte,  le  lanrier-rose ,  diverses  espèces  de 
jasmins,  de  lilas,  de  lignes,  etc.  Lonis  XIll  le 
récompensa,  par  le  don  d'une  abkNiye,  de  la 
réponse  adressée  par  lui  à  un  secrétaire  de  l'ar- 
clUduc  de  Flandre ,  qui  avait  fait  descendre  la 
maison  d'Autricbe  de  Pbaramood  par  les  mâles, 
tliéorie  dont  la  conséquence  était  la  dévolution 
du  royaume  de  France  au  roi  d'Espagne  par  droit 
de  succession.  La  postérité  lui  saura  plus  de  gré 
d'avoir  écrit  k  tous  ses  amis  de  Aome  en  faveur 
de  Galilée,  prisonnier  et  persécuté. 

Peiresc  mourut  à  cinquante*six  ans,  entre  les 
bras  de  Gassendi,  son  ami  et  son  principal  bio- 
graphe. Son  éloge  fut  prononcé  h  Rome  par 
ordre  du  pape  Urbain  VIII,  et  l'on  a  imprimé 
À  la  suite,  sous  le  titre  de  Panglossia^  les  pièces 
en  quarante  langues,  témoignages  des  regrets 
que  sa  perte  avait  inspirés  à  la  république  des 
lettres.  Pendant  qne  le  tombeau  élevé  dans  la 
ville  d'Aix  à  Peirenc  tombait  sous  le  marteau 
révolutionnaire,  un  grand  seigneur  écossais, 
lord  Buchan,lui  érigeait  un  monument  en  Ecosse. 
Il  méditait  aussi  de  consacrer  un  autre  monu- 
ment à  sa  mémoire  :  c'était  la  publication,  sou- 
vent projetée,  et  que  la  France,  nous  l'espérous, 
n^abandonnera  pas  à  des  mains  étrangères,  d'un 
choix  de  ses  manuscrits  et  de  son  immense 
correspondance  disséminée  en  France,  en  Italie, 
en  Angleterre,  en  Allemagne,  etc.  Pour  ne  parler 
que  de  ce  qui  existe  en  France,  après  bien  des 
pertes,  et  entre  autres  la  destruction  d'une 
partie  des  lettres  de  Peiresc  par  sa  nièce,  qui 
s'en  servait  pour  faire  des  papiltottes  ou  des 
couches  à  vers  i  soie,  il  reste  encore  de  ses 
papiers  :  à  Carpentras,  86  vol.  in-fol.,  dont  dix 
de  correspondance;  —  à  Aix,  14  vol., dont  la 
table  a  été  donnée  par  M.  Giraud  à  la  suite  de 
sa  A'o/ice  sur  Fabrot;  —  à  Montpellier, 2  vol. 
in-fol.;^  un  certain  nombre  à  Nîmes  et  à  Avignon 
parmi  les  manuscrits  Séguier  et  Calvet.  Enfin  la 
Bibliothèque  impériale  en  possède  14  vol.  in-fol., 
dont  dix  de  correspondance;  le  reste  contient 
divers  travaux  sur  les  antiquités,  les  monnaies, 
les  nuthématiques,  les  poids  et  mesures  (l). 

Quelques  lettres  de  Peiresc  ont  été  publiées 
dans  divers  recueils  français  et  étrangers.  Le 
président  Fauris  de  Saint-Vincens  en  a  donné 
un  certain  nombre  dans  le  Magasin  encffclopé- 

10  ^of .  éêo»  le  Jomrnat  de  nnstrweikm  piiailfM  do 
IS  déceabre  1S»I  oo  Bapport  au  mini^trt  iur  Ut  mm- 
mueriU  éê  PtirtâC  par  M.  lUvalMon.  II  e&iste  »o  Bri- 
tùM  MHteum,  dUH  k  toaâ»  de  sir  Haiw  Sloaoe,  n*  TST, 
101  cauloffoe  de  prèi  de  7oo  MtaMcrtta  a>ut  apparteoa 
a  Pelrr«r. 
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digue,  réunies  pins  tard  en  1  vol.,  Pontier,  Aix, 
1816,  in-8°.  On  a  encore  tiré  des  manuscrits  do 
Peiresc  la  matière  de  plusieurs  publications,  telles 
que  les  Lettres  d'Holstenios  ,  par  Boissonade, 
en  1817;  —  celles  de  Rubens  par  Gachard, 
Bruxelles,  1839;  —  enfin  celles  de  Malherbe  pu- 
bliées en  1832  par  le  libraire  Biaise,  qui  les  in- 
diquait naïvement,  dans  sa  préface,  comme 
adressées  à  un  sieur  de  Peyresq. 

E.J.-B.  Ratbert. 

0.  Oasaendt,  FUa  If,  Cl.  Fabrieii  de  Pekretc,  t*  édi- 
tion ;  U  Haye,  liM.  In-^.  ~  Reqalcr.  Fié  éê  Pêimc  ; 
Parla,  iTTt,  In-lfl.  Ctal  nae  tradacUoa  Incomplète,  a 
aoovent  Infidèle,  de  t'ourrage  précédent. 

PÂLAGB  (Pelagius),  fameux  hérésiarque, 
né  dans  la  seconde  moitié  do  quatrième  siècle, 
mort  au  cinquième.  La  date  précise  de  la  nais- 
sance et  celle  de  la  mort  de  Pelage  sont  incon- 
nues. On  ne  sait  rien  de  l'homme,  de  ses  pre- 
mières années,  de  son  éducation  et  des  diverses 
vicissitudes  de  sa  vie.  11  fut  le  fauteur  et  le  prin- 
cipal interprète  d'une  doctrine  qui  agita  long- 
temps l'Église,  contre  laquelle  saint  Augustin  et 
saint  Jérôme  s'élevèrent  avec  énergie,  qui 
provoqua  la  réunion  de  neuf  conciles  dans  l'es- 
pace de  sept  ans  et  où  la  subtilité  des  oontro- 
▼erses  se  mêla  à  de  singulières  violences.  L'his- 
toire de  Pelage  est  l'histoire  d'une  doctrine,  c'est 
un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  l'Église. 

Pelage  était,  dit-on,  originaire  de  Bretagne  et 
moine,  homme  instruit  du  reste  et  de  mœurs  irré- 
prochables. Vers  l'année  400,  il  était  à  Rome,  où 
il  écrivait  et  dogmatisait  avec  une  liberté  toute 
philosophique,  et  sans  exciter,  à  ce  qu'il  parait, 
aucun  trouble.  C'est  sur  le  terrahi  du  péché  ori- 
ginel, du  libre  arbitre  et  de  U  grâce  que  Pélago  por- 
tait la  discussion.  Voici  les  thèses  qu'il  soutenait. 
Il  estimait  qu'il  était  contraire  à  la  justice  divine 
de  taire  peser  sur  tout  le  genre  humain  la  faute 
d'un  seul  coupable;  qu'Adam  seul  répondait  de 
la  désobéissance  qu'il  avait  commise  ;  qu'au  reste, 
ce  n'était  pas  en  punition  de  cette  faute  qu'Adam 
était  mort,  mais  parla  nécessité  de  sa  nature,  qu'il 
était  né  mortel,  et  qu*eôt-il  vécu  sans  péché,  il 
n'en  aurait  pas  moins  accompli  sa  loi  ;  qu'il  n'y  a 
donc  pas  de  péché  originel,  et  que  les  ôifants  en 
naissant  sont  dans  le  n»ème  état  qu'Adam  et  Eve 
avant  le  péché;  que  ce  péché  même  de  nos  pre- 
miers parents  ne  vient  que  d'un  mauvais  usage 
de  leur  liberté,  et  que  tous  leurs  descendants, 
mortels  comme  eux  par  la  condition  de  leur 
nature,  naissent  purs  et  sans  péché,  mais  ca- 
pables d'en  cpmmettre  parce  qu'ils  sont  doués 
du  libre  arbitre;  que  tous  les  hommes,  naissant 
ainsi  sans  aucune  tache,  peuvent  vivre  dans  le 
bien  et  la  vertu,  et  garder  fidèlement  leur  pu- 
reté originelle;  car  il  ne  dépend  que  de  leur  vo- 
lonté de  se  maintenir  toujours  dans  cette  première 
intégrité  de  la  nature,  la  lot  qui  est  gravée  au 
fond  de  leurs  consciences  leur  proposant  d'elle- 
même  tout  le  bien  que  Dieu  leur  commande  par 
la  loi  révélée. 

On  comprend ,  sans  que  nous  ayons  besoin 
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d'\  insisler,  l'immense  portée  de  ces  opinions. 
Si  la  natare  humaine  n'est  pas  souillée  d'aiie 
tache  originelle,  k  quoi  bon  le  baptême  et  la 
rétlemption?  Est-il  besoin  que  le  Christ  s'immole 
pour  racheter  l'humanité  et  la  réconcilier  même 
avec  Dieu?  Qu'il  le  voulût  ou  non,  Pelage  coupait 
les  racines  mêmes  du  christianisme. 

II  n^est  guère  de  maîtres  qui  ne  trouvent 
quelque  disciple.  Celestius,  d'abord  avocat  puis 
moine,  s'attacha  à  Pelage  et  mit  an  service  de 
ses  idées  les  ressources  d'un  esprit  subtil  et 
d'un  coBtir  ardent. 

En  409 ,  Pelage  et  Celestins  quittent  Rome. 
Le  maître  laisse  son  disciple  à  Cartilage,  et  s'em- 
barque pour  Jérusalem.  Les  nouveautés  ensei- 
gnées par  Celestins  se  répandirent  rapidement. 
Le  clergé  s^en  émut  et  le  diacre  Paulin  adressa 
à  l'évèqae  Aurelius  deux  libelles  où  il  accusait 
Celestius.  Aurelius  réunit  un  concile  à  Car- 
tilage (412),où  rbérétique  fut  appelé.  On  y  donna 
lecture  de  sept  articles  qui  ont  résumé  la  doctrine 
du  disciple  de  Pelage  (1). 

Celestius  se  défendit  sans  vigueur,  prit  des 
détours,  invoqua  l'autorité  d'évêques  qu'il  re- 
fusa de  nommer,  cherclia  des  équivoques,  nia 
qu'il  (ùi  hérétique,  et  affirma  qu'il  avait  toujours 
dit  que  les  enfants  ne  pouvaient  se  passer  du 
baptême.  Frappé  d'excommunication ,  il  appela 
de  cette  sentence  au  saint  siège  apostolique,  et 
se  rendit  de  Carthage  à  Éplièse,  où  il  exerça  les 
fonctions  du  sacerdoce.  Saint  Augustin  prit  alors 
la  plume  et  écrivit  deux  ouTrages  pour  réfuter 
les  opinions  pélagiennes  (2). 

Pendant  que  Celestius  était  condamné  à  Car- 
thage, Pelage  travaillait  à  répandre  sa  doctrine 
en  Palestine.  11  gagna  d'abord  la  confiance  de 
saint  Jérôme;  mais  cette  liaison  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  les  deux  anciens  amis  écri- 
virent presqn'en  même  temps  à  Carthage  à  une 
jeune  Romaine  d'une  grande  piété  nommée  Dé- 
métriade,  l'un  poor  insinuer  ses  opinions,  l'autre 
pour  les  combattre.  Ces  deux  années  414  et  4 15 
virent  naître  un  grand  nombre  d'écrits  dirigés 
contre  Pelage.  C'est  d*ahor(l  le  livre  De  natura  et 
gratta  de  saint  Augustin,  où  l'évèque  d'HIppone 
essaye  de  concilier  ensemble  la  nature  et  la  grâce; 
puis  le  traité  De  perfectione  hominis,  où  le  même 
auteur  s'attaclu'  à  prouver  que  U  perfection  de  la 
justice  humaine  ne  peut  être  atteinte  par  les 
seulo<;  forces  de  la  nature  ;  enfln  la  lettre  de  saint 

(1)  r^IctttiM,  ittsall-on,  Mvstt  osé  MOtnrir  et  emetfnet 
1*  qu'Adaa  «Tatt  étt  créé  mortrl,  m  «onr  qur.  suit  qu'il 
p«>châl«aoU  qa'll  ne  p<*ruét  pa«,  il  devait  oioiirir;  t*  qoe 
le  pé<  Ih'  d'%(Jam  n'a  mu  qu*«  loi  scal,  H  non  an  «enre 
Ira  I  jiin)  :^*<|ar  Ira  mfantt  qui  ifal«<«mi  ao«l dana  le  mtétne 
rut  qu'Adam  avant  Miipéclie;  4*  que  la  Mort  ou  te  pèche 
d'AJ^m  D'est  paa  oause  de  la  mort  de  toui  le«  boinmea 
ni  la  ré^orrerlloi  de  JeBu«-Ctirlat  eanac  de  la  resorree- 
Uon  de  tous  le*  hoaHora;  I*  que  li  loiaatnreUe  conduit 
au  royaone  de<  cleux  cninoie  r  Évangile  |  ••  que  aiéii»e 
avant  la  venue  de  Jètua-r.brlat  U  7  a  eu  drs  teomne*  im^ 
p<-ccables  ;  7*  que  lea  eoCanla  bmnIs  aans  baptéuM  oat  la 
vie  «lemetle. 

(>1  te*  deux  ovvrapet  «ont  :  De  percatorum  merHU  H 
fwmistUmt  en  trou  livres,  et  ■«  Uvre  De  Mpiritu  et  Htttra. 
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Jérôme  à  C/dsiphon  et  le  dialogue  du  même 
entre  Atticus  et  Crif obvia ^  où  saint  Jérôme  met 
aux  prises  un  catholique  et  un  pélagieo ,  et  s'ef- 
force de  réfuter  ce  dernier.  En  même  temps 
Paul  Orose  lisait  partout  la  lettre  que  révéqoe 
d'Hippone  avait  écrite  à  saint  Hilaire  contre  les 
ennemis  de  la  grâce  et  du  péché  originel.  Jean  ^ 
éTêque  de  Jérusalem,  appela  Orose  et  Pelage  à  oa 
synode  de  prêtres  réunis  par  ses  ordres  pour  ja- 
ger  le  débat.  Pelage  récusa  avec  fermeté  l'auto- 
rité de  saint  Augustin,  et  Orose  n'ayant  pas  osé 
l'accuser  nettement,  il  fut  décidé  que  la  question 
serait  remise  k  la  décision  du  pape  Innocent  II. 
Cependant  Orose  agit  sous  main,  écrit  contre 
Pelage  et  suscite  contre  lui  deux  accusateurs  » 
Héros  et  Lazare,  tous  deux  chassés  de  leurs  évé- 
chés  des  Gaules. 

Un  concile  se  tînt  à  Diospolis.  Soit  que  Péla|;e 
y  ait  fait  quelques  conce<;sions,  soit  que  «  ce  misé- 
rable concile,  »  comme  l'appelle  saint  Jérôme,  ait 
été  dupe  ou  complire  (l),  le  prétendu  héré- 
tique en  sortit  absous.  On  lui  objectait  les  thèses 
posées  par  Celestius;  san?  les  désavouer,  il  dé- 
clara qu'il  n'avait  pas  à  répondre  du  langage 
d'autnii.  Fort  de  la  sentence  d'absolution  qu'il 
avait  obtenue,  Pelage  continua  à  répandre  ses 
doctrines.  Les  intri^es  d'Héros  et  de  Laiare  ot>> 
tinrent  que  la  question  fût  examinée  dans  un  nou- 
veau concile  (4 16^.  Théodote,  évêqne  d'Anliocbe, 
le  présidait.  Les  excès  des  pélagiens,  les  vio- 
lences qu'ils  essayèrent,  dit'On,  contre  saint  Jé- 
rôme rendaient  nécessaire  l'intervention  de  œ 
nouveau  condie.  Pelage  y  fut  excommunié  et 
ses  doctrines  solennellement  condamnées.  Tn  non- 
veau  condie  se  réunit  encore  à  Jérusalem  par  les 
soins  d'Orose.  Il  ne  parait  pas  qu^  Pelage  y  ail  as- 
sisté, mais  quoique  absent  il  fut  excommunié  pour 
la  seconde  fois,  et  l'arrêt  du  concile  fut  envové 
au  pontife  romain  Innocent  11,  avec  prière  de  le 
confirmer  par  son  adhésion  :  «  Quiconque,  y  li- 
sait-on ,  soutient  que  la  nature  humaine  four- 
nit les  nH>yens  de  triompher  du  péché  et  de  rem- 
plir les  coromandeinents  de  Dien ,  et  de  cette 
manière  se  pose  en  adversaire  de  la  grice;  qne 
les  petits  enfants  n'ont  pas  besoin  du  baptême 
pour  acquérir  le  salut  et  être  délivrés  de  la  per- 
dition, qu'il  soit  anathème.  » 

Dans  cette  même  année  4 1 6,  un  nouveau  ooo- 
dle  se  tint  à  Milève.  Tous  les  évêqiies  de  No- 
I  midie,au  nombre  de  soixante  et  un ,  y  arcoururenL 
t  Lliérésie  de  Pelage  y  fut  encore  condamnée,  et 
I  une  lettre  synodale  fut  envoyée  au  pape  Inno> 
I  cent.  Saint  Augustin,  au  nom  de  cinq  évéques, 
'  écrivit  aussi  au  nnéme  pape.  C'était  comme  une 
•  lettre  familière .  où  il  expliquait  en  détail  toute 
l'affaire  de  Pelage ,  priant  Innocent  de  le  faire 
.  venir  à  Rome  pour  l'interroger  exactement.  Le 
pape  répondit  en  excommuniant  solennellement 
,  l'hérétiqoe. 

Ces  fXMidamnationf  successives  étaient  bUes 

(Il  Salot  Asffwt ,  De  fe$tit  PtiaftL 
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pour  eflrayer  un  cœur  plu*  ferme  que  celui  de 
P«»la;;f.  Il  essaya  «Jè$  lors  de  séparer  sa  cause 
de  celle  de  Celestius.  el  eoToya  à  iDDOCcnt  une 
prufe^sion  de  (ui  fort  habilement  conçue.  11 
y  énumérait  conaplaisamment  les  dogmea  aux- 
quels il  MNimettait  humblement  sa  raison,  se 
défendait  de  plusieurs  hérésies  dont  pentonne 
ne  songeait  à  l'accuser,  et  glissait  quelques  lignes 
as!(ez  vagues  sur  celles  qu*on  lui  imputait  In- 
nocent avait  été  remplacé  par  Zosime  sur  le 
•iége  pontifical  quand  la  lettre  de  Pelage  arriva 
à  Rome.  Celestius,  de  son  côté ,  en  apprenant  la 
mort  d'Innocent  se  rendit  à  Rome,  et  envoya  an 
nouveau  pape  sa  profession  de  foi.  11  s*y  justi- 
fiait longuement  de  ce  dont  personne  ne  l'avait 
jamais  accusé,  et  :»'expliqoait  abisi  au  sujet  do 
baptême  :  •«  Les  enfants,  disait-il,  doivent  être 
baptises  en  rémission  de  leurs  péchés,  selon  la 
règle  dr  l'Église  universelle.  Mais,  ajoutait-il,  si 
noiiÂ  admettons  le  baptême  des  enfants  en  ré- 
mission des  péchés ,  ce  n'est  pas  que  nous  re- 
connaissions la  transmission  du  péché;  cela  est 
tout  à  fait  contraire  'i  Tesprit  du  catholicisme, 
parce  que  le  péché  ne  naît  pas  avec  l*homme , 
parce  que  le  péché  n'est  pas  une  fkute  de  la 
nature,  mais  de  la  volonté.  » 

Zosime  parut  un  instant  êtreg»gné  à  la  cause 
de  Pelage.  Après  une  conférence  tenue  à  Rome, 
il  écrivit  aux  évéques  d'Afrique  one  lettre  où  il 
laissait  percer  sa  sympathie  pour  le  moine  bre- 
ton ,  et  récriminait  amèrement  contre  ses  accu- 
sateurs et  en  particulier  contre  Héros  et  Lazare, 
qu'il  appelait  des  tourbillons  et  des  tempêtes 
deVÉgiise,  «  ?ieconnais»iex-vous pas, disait-il, 
leur  vie  et  leur  condamnation?...  Il  ne  convient 
pas  à  l'autorité  épiscopale  et  surtout  à  votre  pru- 
dence de  s'arrêter  à  de  vaine«  rumeurs.  Celés 
tios  et  Pelage,  dans  leurs  lettres  et  leurs  pro- 
fessions de  foi  sont  aux  pieds  du  saiot-siége;  où 
est  Héros,  où  est  Lazare,  ces  hommes  infâmes 
et  souillés  de  crimes? Tout  vent  qui  arrive  à  vos 
oreilles  n'est  pas  le  messager  de  la  vérité....  Soyez 
persuadés  que  ces  hommes  qu'on  accuse  n'ont  ià- 
maisces>é  d'appartenir  à  la  vérité  catholique  (  1  ).  » 

Les  évéques  d'Afrique,  après  avoir  supplié  le 
pape  de  ne  rien  dianger  à  l'état  des  choses,  s'as- 
seml  lièrent  en  concile  à  Carthage,  au  nombre  de 
deux  cent  quatorze,  et ,  loin  de  fléchir  devant 
l'opinion  du  pape,  condamnèrent  de  nouveao 
Peidge  et  Celestius  (4t7).  L'empereur  Uooorioa 
souscrivit  à  cette  condamnation,  ordonna  que  les 
deux  hérétiques  fussent  chassés  de  Rome  (  Pe- 
lage était  encore  en  Palestine)  et  que  leurs  sec- 
tateurs fussent  traînés  devant  les  magistrats  et 
se\f rement  punis.  Ce  rescrit  d'Hooorius  (bt 
àon.c  le  30  avril  418,  avant  le  concile  général 
d'Afnqiie  et  avant  fadhésion  du  pape  à  la  con- 
d.mination  prononcée  par  les  évéques  de  Carthage 
à  la  fin  de  l'année  417.  Ainsi  l'eroperetu*  recon- 
naissait  tnanifestemeot  la  suprématie  des  conciles 


(I)  StiBt  Aufnit.,  Zosimi  papx  Epistoia  md  Jfricmméi 
fp4»npm  d»€mu»a  Ptla^ù;  App.,  I.  X. 
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sur  les  papes  en  matière  dn  dogm^.  Le  t**^  mai 
4lâA'ouvrit  legranil  concile  d'Afrique.  Plus  de 
deux  cents  évéques  accourus  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  même  s'étaient 
réunis  k  Carthage.  La  doctrine  pélagienne  y  lot 
Aolennell«nenl  condamnée  dans  huit  canons  : 
1*  anathème  contre  quiconque  soutient  qo'Adam  a 
été  créé  mortel  par  Dien  ;  2**  anathème  contre  qui- 
conque nie  que  les  enfants  doivent  être  baptisés 
en  rémission  de  leurs  péchés  ;  3^  anathème  contre 
quiconque  soutient  que  la  grÂce  de  Dieu  ne  nous 
sert  que  pour  la  rémission  des  péchés  et  ne  noua 
est  pas  d'un  secours  efficace  pour  éwterlepéché^ 
4^  anathème  contre  quiconque  soutient  que  la 
grâce  du  Christ  nous  donna  la  science  de  ce  que 
nous  devons  faire  et  ne  noua  inspire  pas  en  outre 
le  choix  que  nous  devons  (aire  pour  accomplir 
ce  que  nous  savons;  6^  anathème  contre  qui- 
conque soutient  que  tans  la  'grâce  on  peut  ac- 
complir quelque  biea  ;  6*  anathème  contre  qui- 
conque prétend  que  ce  n'eat  qu'une  parole  d'hu- 
milité et  non  de  vérité  que  cette  parole  des  saints  : 
Nous  noua  trompons  nout-mêmes  quand  nous 
disons  que  nous  sommet  sans  péché;  —  7**  ana- 
thème contre  quiconque  soutient  qui»  ce  ii*esl  pas 
pour  eux  que  les  saints  disent  dans  l'oraison  do- 
minicale :  DèmHte  nokii  débita  nostra  sicut  et 
nos  dimitttmus.,,  — ;  S'  anaibème  enfin  contre 
quiconque  prétend  que  ce  n'est  pas  véridiçMe- 
ment  que  les  saints  disent  :  Dimitte  nMs  débita 
nostra. —  Un  neuvième  canon  oondunnait  aussi 
ceux  qui ,  pour  concilier  l'orthodoxie  et  l'huma- 
nité, avaient  depuis  peu  inventé  un  lieu  de  repos 
hors  du  ciel  entre  le  paradis  et  l'enfer,  pour  les  en- 
Canta morts  avant  Tade  qui  devait  les  ùàre  chré- 
tiens. L'empereur  avait  pris  décidément  parti 
contre  les  pélagiens.  Le  pape  Zosime  entra  dans 
une  voie  nouvelle,  mais  auparavant  et,  comme 
pour  justifier  sa  palinodie,  il  somma  Celestius  de 
comparaître  à  son  tribunal.  Colui«ci  ae  défiant 
sans  duute  des  sentiments  d'un  allié  qui  ne  cher- 
chait qu'on  prétexte  pourTabindonner»  refusa  de 
venir.  Zosime  n'hésita  plut  ^confirma  les  sen- 
tences des  condiet  de  4 17  et  de  4tft,  et  fulmina 
ranathème  contre  les  pélagiens.  Il  écrivit  à  ce 
sillet  une  fort  longue  U'ttre  à  tous  lea  évéques  et 
particulièrement  aux  évêquea  d'Afrique.  Il  appe- 
lait toute  la  rigueur  des  lois  impériales  sur   la 
tête  de  ceux  qui  refuseraient  de  souscrire  à  la 
décision  du  saint-siége  apostolique.  Plnsieura 
évéques  courbèrent  le  front  et  se  soumirent; 
dix-huit  seuls,  et  à  leur  tête  Julien,  évêque  d'i- 
clane,  homme  d'un  esprit  vif  et  mordant,. résis- 
tèrent. Ils  adressèrent  à  Zosime  une  profession 
de  foi  demi -pélagienne,  pleine  de  fermeté  ce- 
pendant, et  se  terminant  par  un  appel  à  un 
concile  (vcuménique.  Ce  pape  qui  voulait  peut- 
être  effacer  par  l'éclat  de  son  zèle  le  souvenir 
de  l'appui  moral  quil  avait  naguère  prêté  aux 
pélagiens ,  répuodil  en  déposant  Julien  et  aea  dii  - 
huit  collègues. 
Pelage  était  toujours  en  PalesUnt.  C^  déchat  > 


471 


PELAGE 


nement  de  haines  et  de  Tîokiices  contre  la  doc- 
trine qu'il  avait  enseignée,  et  où  il  ne  soupçon- 
nait pas  tant  de  venin,  troubla  peut-être  sa  raison, 
car  on  le  vit  se  plaindre  d*avoir  été  compris 
dans  la  condamnation  de  Celestius,  et  répudier 
bautemeot  les  opinions  de  son  disciple,  quoi* 
qu'il  les  lui  eût  enseignées.  Saint  Augustin  ne 
crut  pas  à  cette  conversion  inattendue ,  car  il 
composa  à  ce  moment  deux  livres  contre  Pelage; 
Tun  a  pour  titre  -.De  gratta  ChrUtU  l'autre,  De 
peccato  originali.  Après  le  grand  condle  de  4 18 
et  les  sentences  du  saint-siége,  le  procès  de  Pelage 
parait  définitivement  Jugé.  Les  mesures  de  répres- 
sion remplissent  les  six  années  qui  s'écouleot  de 
419  à  425.  L'autorité  civile  a  pris  en  main  la  cause 
dePÉglise.  La  discussion  n'est  pas  éteinte  (1),  mais 
les  décrets  impériaux  remplacent  les  anathèmes 
des  conciles,  et  il  semble  que  le  débat  soit  de- 
venu purement  politique.  Honorius,  Théodose  II, 
Valentinien  III  font  successivement  paraître  des 
édils  qui  frappent  de  bannissement  les  sectateurs 
de  Pelage  et  de  Celestius.  Les  pélagiens  de  leur 
c6té,  à  défaut  de  la  force  dont  ils  ne  disposent 
pas,  essayent  de  flétrir  les  catlioliques  en  les  ap- 
pelant tradueionistes fatalistes  et  manichéens 
et  essayent  vainement  de  faire  un  sclitsme  : 

Pendant  ce  temps,  que  devient  Pelage?  U 
semble,  après  l'année  418,  avoir  complètement 
disparu  de  la  scène.  Cependant,  en  434  nous  le 
voyons  chassé  de  Jérusalem  par  l'évéque  Prayle, 
et  nous  entendons  saint  Jérôme  s'éci  ier  à  cette 
occasion  dans  un  de  ses  amers  transports  :  «  Le 
nouveau  Catilina  a  été  expulsé  de  la  ville  sainte.  » 
Après  cela,  il  n'est  plus  question  de  Pelage.  U  est 
vraisemblable  qu'il  ne  survécut  pas  longtemps 
à  ce  dernier  coup.  B.  Acné. 

Saint  AugutUo  ,  Ouvragés  eUés^  lettre*  ikê  et  lis.  — 
Marlut  Mercator,  Oirnl«>r,  Dissertation  Vil.  —  VomIm, 
HistùTia  44  emUrmersiis  quas  Pelagitu  jusque  reiiqmUs 
wwvtrunt.  —  Norrla,  Hittoria  peiaçiama,  —  Zotlme,  . 
ÉdU  sacré  d'Hcm^rims  dans  rBpbtoU  tractatorla.  — 
—  jtnntUes  dss  CmteU4s,  —  Sahit  PrMprr,  Poiwu  dès 
ingrats.  —  Bayle ,  Dictionnaire  kist,  —  Toatet  tes  Uis^ 
toires  générâtes  de  rÉgtis», 

PÂLAGB  f  pape,  né  vers  495,  à  Rome,  où 
il  monmt,  le  28  février  580.  Fils  de  Jean  Vica- 
rianus,  ofllder  dn  préfet  du  prétoire,  il  était 
diacre  de  l'Église  romaine  lorsque  le  pape  Tigile 
l'envoya,  en  548,  auprès  de  l'empereur  Jnstinien, 
qui  le  chargea  d'aller  déposer  Paul ,  patriarche 
d'Alexandrie.  Élevé  an  souverain  pontificat  le 
18  avril  555,  il  ne  trouva  poar  le  consacrer  que 
deux  évêques  qui  se  firent  assister  de  l'archi- 
prêtre  d'Ostle.  Pour  apaiser  les  difTéreiids  nés 
entre  les  évêques  occidentaux ,  relativement  aux 
trois  chapitres.  Il  profita  de  la  protection  que 
lui  offrait  4e  patrice  Narsès,  pour  les  Mre  con- 
damner de  nouveau  par  les  évêques  de  l'Afrique, 
de  riUyrie  etoême  de  lltalie.  Les  Français  ayant 

(l|  Bn  effet,  ulat  AvfiHlUi  e«  lit  et  Its  potBa  eootre 
les  pétsfkns  sm  trallé  D$  JfmpUis  ai  eoneupiscêntia, 
ses  qojtre  livres  CoiiCrc  duos  9pUtolas  pêlmgimnorwn 
airessés  aa  pape  Boolfacf,  et  ses  six  Une»  CaMra  ^M- 
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déclaré  Pelage  suspect  d'héré<ie.  Il  se  défendît 
auprès  d'eux  par  une  profession  de  foi  qu'il 
adressa  au  roi  Childebert,  et  signa,  de  sa  propre 
main,  qu'il  condamnait  derechef  et  excom- 
muniait ceux  qui  s'écarteraient  de  la  doctrine 
contenue  dans  la  lettre  de  saint  Léon  et  dans 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine.  On  a  de  lui 
seize  Épttres.  Jean  III  fut  son  successeur.    H.  F. 

Platina,  C  aconi,  etc.,  HUt.  Pont\f. 

PELAI. B  11,  pape,  né  vers  520,  à  Rome ,  où  il 
mourut,  le  8  février  590.  Gotli  d'origine ,  il  avait 
pris  l'babit  de  Saint- Benoit  au  monastère  do 
Mont-Cassin ,  et  ses  vertus  le  firent  élever  ao 
trône  pontifical  le  30  novembre  578,  pour  soc 
céder  à  Benoit  f.  Comme  à  cette  époque  les 
Lombards  tenaient  étroitement  Rome  assiégée, 
on  n'attendit  pas,  pour  le  consacrer,  l'assen- 
timent de  l'empereur  Tibère  V\  U  travailla 
inutilement  à  ramener  à  l'unité  de  l'Église  les 
évêques  d'Istrie  et  de  Vénétie  qui  faisaient 
schisme  pour  la  défense  des  trois  chapitres^ 
et  s'opposa  à  Jean,  patriarche  de  Constantinople, 
qui  prenait  le  titre  d*évêque  œcuménique  II  fat 
le  premier  pape  qui,  dans  les  diplômes  de  sa 
chancellerie,  marqua  le  temps  par  les  indictions 
que  Constantin  le  Grand  avait  instituées  le  24 
septembre  312.  On  lui  attribue  dix  Épttres,  mais 
la  1'*,  la  2*  et  la  9*  sont  apocryphes.  Son  succes- 
seur fut  saint  Grégoire  le  Grand .         H.  F. 

Clseool.  UisL  Pont.  -  Artaud,  Hist  des  souv,  panL 

péLAGB,  premier  roi  des  Asturies,  mort 
en  737.  Les  chroniqueurs  espagnols  ses  con- 
temporafais  ne  font  pas  mention  de  lui  ;  ils  ne 
connaissent,  en  fait  de  princes  chrétiens  à  l'é- 
poque qui  suivit  immédiatement  la  conquête  de 
l'Espagne  par  les  Arabes ,  que  Thendemir,  qui 
sous  la  suzeraineté  des  califes  régnait  sur  une 
partie  de  la  Murcie.  Les  récits  des  historiens 
postérieurs  au  sujet  de  Pelage  ne  sont  pas  en- 
tièrement dégagés  d'exagérations  ni  de  fables  ; 
mais  à  défaut  de  critérium  pour  y  distinguer  le 
vrai  du  (aux ,  on  est  obligé  de  s'en  tenir  à  leur 
rapport  Pelage,  disent-ils,  était  fils  de  Favila, 
duc  de  Cantabrie ,  qui  fut  assassuié  par  Witiza; 
redoutant  la  fureur  du  meurtrier  de  son  père, 
U  vécut  pendant  plusieurs  années  retiré  Atm» 
les  montagnes  ;  il  n'en  sortit  qu'i  l'avènement 
an  trône  de  son  parent  Roderic,  dont  il  devint 
l'écuyer.  Après  que  son  pays  fiit  tombé  sous  la 
domination  musulmane,  il  alla  avec  un  petit 
nombre  de  Goths  s'étatilir  dans  les  montagnes 
des  Asturies.  Pendant  quelque  temps  les  Arabes 
ne  songèrent  pas  à  l'inquiéter;  ce  ne  (ut  que  vers 
719  qu'ils  envoyèrent  des  troupes  contre  lui, 
à  l'instigation  de  Munuza ,  gouverneur  de  Gi- 
jon,  auquel  il  avait  refu^  U  main  de  sa  soor. 
Pelage  rallia  autour  de  lui  tous  les  chrétiens  ré- 
fugiés dans  ces  contrées  et  repoussa  l'attaque 
des  Arabes.  Tarek  alore  chargea  son  général 
Alkama  d'aller  avec  nne  armée  (ormidable  châ- 
tier ce  téméraire.  Pelage  avec  sa  poignée  d'hom- 
mes battit  en  retraite  jusqu^à  ce  qu'il  eût  atteint 
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près  «le  CengM  de  Onis  la  montagne  d'Anseba; 
b  8C  trouve  une  spacieuse  caverne  qui  domine 
enlièreroent  Pétroite  vallée,  par  laquelle  s'avan- 
çaient le»  Arabes.  Pelage  y  plaça  une  partie  de 
ses  soldats ,  disposa  les  autres  en  embuscade 
dans  les  bois  qui  couronnaient  chaque  côté  de 
U  vallée,  et  aïfronU  ensuite  avec  courage  l'ar- 
mée ennemie,  faisant  lancer  sur  elle  d'énormes 
quarUers  de  roche.  Plusieurs  raiUiers  d  Arabes 
périrent  ;  le  reste  prit  la  fuite,  et  se  noya  dans 
la  Diva.  Cette  glorieuse  victoire  valut  à  Pe- 
lage d'être  reconnu  comme  souverain  du  petit 
district ,  qu'il  venait  de  défendre  contre  l'op- 
pression musulmane  et  où  affluèrent  du  reste  de 
l'Espagne  un  grand  nombre  de  chrétiens.  H  y 
ranima  l'agriculture  et  reconstruisit  les  églises; 
il  frortit  victorieux  de  plusieurs  coipbato  que  lui 
Uvrèrcnt  encore  les  Arabes,  auxquels  il  enleva 
U  ville  de  Léon.  Il  eut  pour  successeur  d'abord 
son  fils  Favila  et  ensuite  son  gendre  Alonzo,  fila 
de  Pierre  duc  de  CanUbrie ,  qui  avait  aussi  sa 
maintenir  dans  l'indépendance  une  partie  de  cette 

contrée. 

Rodertcat  Tolettno».  -  Chnmiew  ^We/rfWM.  - 
Chronieon  Sêbastiant.  -  ^«""hot  Sllenlltrtiw,  C»r^ 
«iron  -  CAr«ii«mO»rt«nw. -MoodfJ.r.  ^f^^' 
-Masdeo.  HtdorU»  erUUa  dTEtpaha,  t.  » »'»*«*/• 
p.  T».  -  FloM,  f  jp«ao  Mvra,  t  V,  -  Ferrent,  Histoire 
TExpagnê,  -  Paqoi»  el  Doebn.  Uittoirt  d^Etpaçnê. 

PÉLA6B  (Mfl^/oiff),  général  français,  naquit 
à  U  Martinique,  en  1769,  de  parents  mulâtres,  et 
mourut  en  Espagne,  en  1813.  Aprèsavoir  briUam- 
nient  servi  dans  la  milice  coloniale,  défendu  la 
Martinique  contre  les   Anglais  (  1794  ),  et  ob- 
tenu les  plus  grands  éloges  du  général  Rocham- 
beau,  il  vint  en  France,  où  il  fut  nommé  capi- 
taine des  grenadiers  dans  le  bataillon  des  An- 
yiles.  En  1795  il  fit  partie  de  Texpédition  di- 
rigée contre  111e  de  Sainte-Lucie,  s'y  signala  en 
mainte  occasion,  y  fut  deux  fols  blessé,  et  con- 
quit à  la  pointe  de  sonépée  le  grtde  de  chef  de 
bataillon.  Sainte-Lucie   redevint  une  colonie 
française;  mais  l'année  suivante  elle  dut  suc- 
comber sous  la  formidable  expédition  du  général 
anglais  Abercromby.  Pelage,  qui  avait  été  un 
des  plus  vaillanU  défenseurs  de  rile,  fut  fait  pri- 
sonnier et  envoyé  à  Portsmoutfa»  où  il  resta 
dix-huit  moi».  Édiangé  en  1798,  il  servit  à  Fé- 
camp  et  à  Morlaix,  et  parUt  en  1799  pour  la 
Guadeloupe,  avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
comme  aide  de  champ  de  Jeannet ,  agent  du 
Dirntoire.  Après  U  mort  dn  général  Bethen- 
court  (1801),   le  capitaine  général  LacrosM, 
gouverneur  de  la  colonie,  ayant  gardé  ponr  lui- 
même  le  commandement  des  troupes  qui  devait 
paAs^r  hiérarchiquement  à  Pelage,  cette  usur- 
palion,  jointe  aux  iniquités  commises  contre  les 
hommes  de  couleor,  souleva  tous  les  patriotes 
contre  L>acrosse,  qui  fut  forcé,  après  bien  des 
tf  oobles,  de  se  retirer  à  La  Domhiique.  Nommé 
par  les  révoltés  général  en  chef  de  l'armée  de 
U  GuodekMipe  et  gouverneur  de  llle,  avec  une 
espèce  de  conseil  privé,  Pelage  sut  pacifier  les 
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esprits,  réUblir  la  tranquillité,  en  attendant  les 
nouvelles  de  la  métropole.  A  l'arrivée  à  la 
Guadeloupe  du  général  Richepanse,  tandis  que 
tous  les  chefs  mulAtres,  Delgrès,  Ignace,  Pa- 
lerme,  Massoteau  et  Jaquet  s'immortalisaient  en 
périssant  les  armes  à  la  main  pour  la  liberté 
fiolée,  Pelage,  loin  d'imiter  l'exemple  glorieux 
de  ces  héroK,  trahissait  l&chement  la  cause  de 
ses  frtres,  rerois  en  esclavage  après  avoir  samé 
à  plusieurs  reprises  la  Guadeloupe  de  la  con- 
quête anglaise,  et  participait  à  leur  défaite.  Il  ne 
fut  pas  moins  envoyé  en  France  (juillet  1802  ) 
et  arrêté  en  arrivant  à  Brest  Enfermé  dans  les 
prisons  de  Paris,  il  n'en  sortit  qu'après  quinze 
mois  de  détention,  le  26  novembre  1 803.  Employé 
pendant  la  guerre  d'Espagne,  dans  son  grade  de 
chef  de  brigade,  il  mourut  après  la  bataille  de 
Victoria,  par  suite  des  fatigues  de  cette  guerre. 

Mclvil-Blomcodrt. 

Méwutir»  pmr  PéUtçt  et  iu  kabitanU  de  la  Guadé- 
loMpe;  Paris,  lIO»,  1  »ol.  In-f.  -  U»  AtiHnu  Stan- 
tttittsttparticutiéremtnt  l»  GuadeUmpe,  par  le  colonel  - 
RoKer  de  Peyrele.u  ;  Pirtt.  ISW.  %  toI.  Ip-8-.  -Rapport 
au  général  «n  ch^ BiehêpanM,  des I  el •  pratrial  aox 
(  Moniteur  det  11  et  M  ineaaidor  an  x  ).  —  Rapport 
du  général  Cobert  { Moniteur  du  10  octobre  ISOt|.  - 
PéUon  el  HalU,  Étudo  wumoçrapkiquê  et  kistoriqut  par 
5alia-A«iNf  ;  Parla,  itU-iSSI.  S  vol.  In-ll. 

pblAb  de  Cbemoctcàu  (  Biaise- Louis  )« 
Uttérateor  français,  né  en  1704,  k  Sens,  où  il 
est  mort,  le  U  juillet  1791.  Il  était  conseiUer  au 
bailliage  de  Sens  et  contrôleur  des  actes.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  des  pensées  ingénieuses; 
Paris,  1773,  î  ▼ol.  in-8*»;  compilation  réimpr. 
sous  le  titre  d*Bsprit  des  meilleurs  écrivains 
français  en  1777  ;  —  Conférence  de  la  cou- 
tume de  Sens  avec  le  droit  romain,  les  or- 
donnances du  royaume  et  Us  autres  cou- 
tumes; Sens,  1787.  in-4%  iuivie  de  détails  his- 
toriques fort  curieux  sur  le  bailliage  de  Sens, 
par  Tarbé  de  Sablons. 

Oeaeaaarta,  5iécl««  IttUr. 

pblAb  bt  VàmBHVS  (Marie-Joseph-Bip- 
polwte  ),  imprimeur  ci  littérateur  firançais,  né  k 
Sens,  en  1741,  décapité  à  Paris,  en  1794.  Il  fut 
fanpriroeur  dans  sa  ville  natole,  puis  sous  U  Ré- 
volution receveur  particulier  des  finances  k  Mon- 
targis.  II  se  montra  opposé  au  système  terroriste. 
Arrêté  et  transféré  à  Paris,  après  U  chute  des 
girondins,  il  fut  condamné  à  mort  et  exécuté  en 
juin  1794.  On  a  de  lui  :  Les  Loisirs  des  bords 
du  Loing,  recueil  de  pièces  en  vers  et  en  prose; 
1784,  In-lî.  Ce  recueil  est  rare  et  curieux  ;  il  ne 
Ait  tiré  qu'à  cinquante  exemplaires  sur  divers 
essais  de  papiers  fabriqués  par  Léorier-Delisle 
avec  la  oellvlose  de  différentes  plantes,  avec  des 
écorces  de  tilleul,  avec  du  chiffon,  de  paille,  etc. 
U  livre  de  Pelée  contient  de  bons  renseigne- 
roenU  aar  l'histoire  de  BlonUrgU  et  de  ses  en- 
virons. ^  ^-•• 

Qoérard.  U    Fraueê  littératn.  -  BarWer,  DieL  dês 
^tfnoiifmci.  t.  IV,  p.  HT. 

PBurr  M  Là  LoateB  (/eoii,  comte),  homme 
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politique  français ,  né  à  Saint-Jean  da  Gard,  le 
13  février  1759,  mort  à  Paris,  le  26  janvier  1842. 
Après  des  études  soignées,  il  se  fit  recevoir 
avocat  an  parlement  de  Provence,  et  partagea 
les  principes  de  la  révolution  de  I7à9.  Issu  d*une 
famille  protestante  qui  avait  eu  sa  part  aux 
persécutions  de  la  révocation  de  TédK  de  Nantes, 
il  vit  arriver  avec  joie  cette  ère  nouvelle;  mais 
ses  sentiments  patriotiques  furent  empreints 
d'une  sage  modération  et  de  Téloignement  de  la 
(ùreur  des  partis.  En  1791,  il  fut  nommé  pré- 
:itdent  du  directoire  du  département  de  la  Lo- 
zère ,  et  Tannée  suivante,  envoyé  comme  député 
à  la  Convention.  An  milieu  de  la  plus  terril)le 
«exaltation ,  il  montra  ces  mêmes  sentiments  de 
droiture ,  de  patriotisme ,  de  modération ,  qui 
furent  la  règle  invariable  de  sa  eondoite  dans 
les  plus  mauvais  jours.  Il  s'associa  avec  bonheur 
au  mouvement  de  tliermidor  qui  renversa  une 
dictature  impito7at>(e.  Pea  api>fes,  il  fut  envoyé, 
en  qualité  de  commi^sai^e  de  la  Convention  na- 
tionale, k  l'armée  des  Pyrénées  orientales,  et 
prit  une  part  active  aux  préUminaires  de  la  paix 
qui  fut  conclue  avec  le  gouvernement  espagnol 
(179Ô).  Lors  de  la  mise  eo  vigueur  de  U  coos- 
àtution  de  Tan  m,  sa  réputation  d«  sagesse,  de 
patriotisme  aussi  modéré  qu'énergique,  était  si 
répandue  dans  toute  la  France,  qu'il  eut  llnsigne 
honneur  d'être  élu  au  corps  législatif  par  soixante 
et  onze  départements.  Uoptapouroelui  qui  l'avait 
vu  naître,  la  Lozère,  et  siégea  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  jusqu'en  mai  1797.  A  l'établissement  da 
consulat,  le  premier  consul  le  choisit  pour  rame- 
ner l'ordre  et  la  paix  dans  un  des  d^nrtenients 
du  midi,  où  régnait  le  pins  de  discorde  et  d'agi- 
tations; il  le  nomma  préfet  dn  Vaoelose.  La  sa- 
gesse et  la  fermeté  dePelet  loi  firent  biant4>t  Taincre 
tontes  les  difRcultés  de  la  situation.  Son  adminis- 
tration a  laissé  dansée  pays  les  plus  honorables  sou- 
venirs. En  1802,  le  premier  eoosol,  t'étaat  rendu 
4  Lyon  pour  organiser  la  république  cisalpine, 
distingua  particulièrement  le  préfet  du  Vaocluse, 
et  ne  tarda  pas  à  l'appeler  an  conseil  d'État  En 
1804,  lorsque  fut  rétabli  le  ministère  de  la  po- 
lice, l'empereur,  qui  se  défiait  de  Fouché,  fout 
en  s'en  servant,  confia  la  haute  surveillance  de  la 
police  k  quatre  conseillers  d'État  Pelet  fut  chargé 
pour  sa  part  de  quarante-deux  départements. 
Dans  ces  délicates  fonctions ,  il  montra  une  telle 
sagesse ,  accompagnée  de  tNenvdllance  et  d'hu- 
manité, que  pas  une  plainte  ne  s'est  élevée  contre 
lui.  11  exerça  ces  fonctions  pendant  toute  la  durée 
de  l'empire.  Il  fut  comblé  de  faveurs ,  qui  o'é 
taient  que  de  justes  récompenses  de  ses  services 
Il  fut  nommé  commandant  de  la  Légion  d'Hon 
nenr  et  comte.  L'empire  ayant  été  renversé  sous 
l'invasion  de  la  moitié  de  l'Europe,  Pelet  qu 
avait  rempli  juhqu'au  dernier  terme  les  devoirs 
que  lui  imposèrent  les  circonstances,  se  retira 
à  la  campagne.  Pendant  les  cent  jours,  il  reprit 
ses  anciennes  fonctions ,  et  après  le  second  re- 
tour des  Bourbons  rentra  dans  la  vie  privée. 


Il  ne  reparut  qu'en  1819,  où  il  fut  nommé  pair 
de  France,  avec  une  pension  de  4,000  francs.  Il 
apporta  dans  les  délibérations  de  la  chambre  un 
esprit  droit  et  lib^^ral ,  une  profonde  expérience 
de  la  conduite  des  afTaires  ;  sa  parole  avait  une 
grande  autorité ,  car  on  y  voyait  l'honnête  homme 
et  Ihomme  sup>^eur  dans  ses  vues.  Il  donna 
son  adhésion  cordiale  à  la  révolution  de  1830, 
mais  l'afTaiblissement  de  sa  santé  ne  lui  permit 
que  de  prendre  une  faible  part  aux  travaux  de 
la  chambre  où  il  siégeait.  Il  s'éteignit  k  quatre- 
vingt-trois  ans,  laissant  à  son  fils  (  iH>ir  le  nom 
suivant  )  un  nom  sorti  des  phis  sévères  épreuves, 
pur  et  respecté.  J.  CnANtr. 

Utoniteur,  St  mal  184S.  -  Étoçe  péf  le  ktron  MoaiHcn 
—  Rabbe,  etc.,  flté^rapkie  <Us  Contemp.  —  1hibaadr«u . 
Mémoires  sur  U  C^nnUat. 

l  PBLBT  OS  LA  Loz^RB  (  Privot-Joseph-ClO' 
ramond,  comte  ),  fils  aîné  du  précédent ,  homme 
politique  français,  né  en  1785.  Il  débuta  comme 
auditeur  au  conseil  d'État  en  1804,  et  le,  «  daos 
son  coin,  »  dit-il  lui-coéme,  il  écrivait  avec  soin 
les  opinions  remarquables  qu'exprimait  Napoléon 
sur  les  diverses  branches  d'administration  (  Paris. 
FirminDidot  1833,  ln-8*). 

M.  Pelet  fut  jusqu'en  1814  administrateur  gé- 
néral des  forêts  de  la  cooronne  et  devint  maître 
des  requêtes.  Sous  la  Restauration,  il  occupa 
de  1819  k  1823  la  prcfechire  de  Loir-et-Cher, 
fut  nommé  en  1827  député  de  ce  départemeat, 
et  à  la  chambre  soutint  les  opinions  libérales. 
Sous  Louis- Philippe,  U  fut  on  des  orateurs 
distingués  du  centre  gauche,  et  en  février 
183A  il  fut  nommé  ministre  de  l'instruction  po- 
lilique.  Six  mois  après ,  la  retraite  de  ses  coi|è> 
gués  le  ramena  au  centre  gauche ,  où  il  continua 
k  faire  de  l'opposition,  ntais  sans  parti  |iris 
d'hostilité  contre  le  ministère.  Il  fut  compris  daaa 
une  promotion  de  pairs  (octobre  1837),  et 
dans  oette  chambre,  il  ne  fut  pas  moins  zélé 
pour  le  progrès  de  U  mouarchie  constitution- 
nelle. A  l'avénemeot  du  cabinet  Thiers  (1*''  mars 
1840),  il  reçut  le  portefeuille  des  finances.  Ce 
cabinet  s'étant  retiré  en  octot>re  par  suite  de  la 
crise  des  affaires  d'Orient,  M.  Pelet  reprit  an 
place  au  palais  «du  Luxembourg.  Depuis  la  ré* 
votution  de  Février,  il  s'est  renfermé  dans  la 
vie  privée.  Outre  l'ouvrage  cité,  on  lui  doit  :  un 
Précis  de  fhutoire  des  États  Unis,  publié 
vers  1840.  J.  C. 

DoeumeuUpmrîUmUêrt,  -  ^iofrayait  des  C&nlfmp, 

FBLBT  (  Jean-Jacques' Germain^  baron  ) , 
général  et  écrivain  militaire  français,  né  a  Tou- 
louse, le  l!>  juillet  1777,  mort  à  Paris,  le  20  dé- 
cembre  1868.  IléUft,  en  1799,  élève  de  l'École  de« 
arts  et  sciences  créée  à  Toulouse  par  les  élat&  du 
Languedoc,  quand  la  révolution  éclata.  Il  adopte 
avec  ardeur  les  idées  nouvelles,  et  fut  iroproviaé 
aide  de  camp  du  i^éoéral  Albignac,  cbarjeé  de 
rédnire  le  mouvement  de«  amis  du  roi  dans  te 
haut  pays.  Attaché  avant  11  fin  de  l'année  1800 
anx  travaux  du  féoie  k  rarmée  dltalie,  ii  M 
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nonmié,  le  5  jaio  ISOl,  toos-Ueoteiiant  dans 
\f  corps  des  ingénieur»  g^graplies  miliUires. 
Il  fit,  en  cette  qualité ,  plusieurs  levés  topogra- 
phiquM  pour  la  carte  d'Italie ,  et  Pèiigea  un  ex- 
cellent Oicitonnaire  topograpMque  militaire 
du  théâtre  de  la  guerre  en  Italie,  resté  en  ma- 
nuscrit à  Tusage  de  rétat-major  général,  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  mémoires  conservés 
au  dépôt  de  la  guerre.  II  Tut  choisi  par  Jourdan 
dans  les  reconnaissances  du  Tyrol  en  1805,  et 
devint,  la  même  année,  aide  de  camp  de  Massena. 
Blessé  d'une  balle  à  la  tète  à  Caldiero,  il  fut  cité 
à  Tordre  de  l'armée  an  passage  de  la  Brenta. 
n  acrompagna  Massena  à  Naples,  le  suivit  en 
C^labre  en  t806,  eu  Pologne  en  1807,  et  dans 
la  campagne  d'Autriche  en  1 809.  Il  assista  à  la 
bataille  d'EssIing  et  opéra  toutes  les  reconnais- 
sances de  rile  de  Lobau,  et,  après  la  paix  de 
Vienne,  il  reçut  une  dotation  de  2,000  francs 
sur  la  ville  de  Bareuth.  En  i810,  il  suivit  le 
maréchal  en  Portugal ,  où  il  fallait  relever  une 
situation  compromise.  En  ^18 1 2,  il  fut  attaché 
4  l'état- major  de  la  gnin«ie  armée  de  Russie. 
Honoré  de  l'amitié  de  Poniatowski ,  il  se  mit  à 
la  tète  du  5e  corps  polonais,  à  l'attaque  de 
Smolensk,  et  chassa  les  Russes  de  leurs  positions. 
Le  12  octobre,  à  Moscou,  il  reçut  le  comman- 
dement du  48^  de  ligne,  et  se  distingua  dans 
la  retraite  de  Russie.  Nommé  général  de  brigade, 
il  commandait,  en  1813,  la  place  de  Dresde, 
et,  le  27  août,  il  enleva  Griine .  Wiese,  Reich , 
et  se  maintint  dans  ce  dernier  village  sous  les 
efforts  désespérés  des  Prussiens.  En  1815,  il 
combattit  à  Charleroi  et  à  Flenms.  Chargé  4 
Waterloo  de  la  défense  de  Plancenoit,  il  n'a- 
bandonna ce  poste  aux  Prussiens  de  Bulow 
qu'au  moment  de  se  Totr  coupé  entSèrement  du 
corps  d'armée. 

Au  milieu  des  bivouacs  et  des  armistices,  le 
général  Pelet  trouvait  le  temps  de  dresser  les 
levés  et  d'écrire  le  récit  des  campagnes.  Dans 
ce  travail,  commencé  par  l'amour  spontané  de 
Tart  militaire,  poarsoivi  par  la  plus  louable  am- 
Ution ,  le  général  a  retracé  l'histoire  stratégique 
et  politique  des  guerres  auxquelles  il  a  par- 
ticipé. Un  tel  homme  ne  pouvait  rester  inaetif 
durant  les  loisirs  de  la  paii.  Le  général  Pelet 
servit  encore  la  cause  à  laquelle  il  s'était  dé- 
voué. Après  la  révolution  de  Juillet,  il  com- 
manda pendant  quelque  temps  l'École  d'état- 
major.  Promu  lieutenant  général  le  19  novembre 
IS30,  il  lut  appelé  à  la  direction  générale  du 
dépôt  de  la  guerre ,  et  prit  une  part  active  a  la 
campagne  d'Anvers.  Rien  n'égalait  le  dévoue- 
ment du  général  Pelet  pour  l'am^oration  d« 
l'admini-^tration,  à  la  fois  militaire  et  scientifique, 
remise  à  sa  direction.  Il  a  réorganisé  les  services 
de  la  géttdésie ,  de  la  topographie ,  de  la  statis- 
tîqae  et  des  travaux  historiques ,  perfectionné  les 
moyens  d'exécution  dans  le  dessin  et  la  gravure, 
enriclii  les  collections  *\eii  archives ,  des  dessins 
tft  des  plans.  D'inestimables  recueils  «ont  dus  à 


ses  soins.  Une  prédilection  naturelle  l'avait  porté, 
dès  les  premiers  temps  de  m  direction ,  à  ras- 
sembler et  à  classer,  avec  le  plus  grand  soin, 
la  correspondance  militaire  de  Napoléon  l"". 
Cette  collection  est  devenue  aujourd'hui,  avea 
les  inappréciables  dépôts  des  archives  de  l'em- 
phre,  la  source  principale  de  la  vaste  poUicatioa 
commencée  en  1868.  Plus  de  cent  aquarelles, 
vrais  chefs-d'œuvre  d'eiécuUon,  représentant 
des  scènes  militaires  de  la  révolution  et  de  l'em- 
pire, ont  été  composées  sur  ses  indications 
personnelles.  Il  a,  par  sa  persistance,  hâté  la 
publication  de  la  carte  topographique  de  la  Grèce 
et  les  innombrables  reconnaissances  faites  en 
Algérie.  Son  souvenir  restera  particulièrement 
attaché  à  l'exécution  de  la  Carte  de  France  de 
Vétat-major  (i).  Envoyé,  dès  1831,  à  la  chambre 
des  députés  par  la  ville  de  Toulouse,  réélu  plu- 
sieurs fois  depuis,  promu  à  la  pairie  en  1837, 
il  se  fit  remarquer  dans  les  discussions  relatives 
au  recrutement  de  l'armée ,  à  la  réorganisation 
de  l'état-major,  aux  avantages  des  chemins  de 
fer  comme  moyens  militaires,  etc.  Les  mémoh'es 
qu'il  publia  pour  développer  son  opinion  sur 
l'opporiunité  de  la  fortification  de  Paris  reste- 
ront comme  des  documents  indispensables  ^  con- 
sulter. Après  la  révolution  de  Février,  \\  fut 
nommé,  en  1848,  président  do  comit(>  de  défense 
nationale,  et  chargé,  au  comnMnceroentde  1849, 
par  le  prince-prési<lent,  d'une  mission  eonfiden- 
tislle  auprès  du  roi  Charldk -Albert  11  Ait  appelé 
au  sénat  le  26  janvier  18ô2,  et  participa  aux 
travaux  de  la  commission  de  la  correspondance 
impériale  et  do  conseil  général  de  Seina-et*>Mame. 
Il  mourut  à  quatre-vingt-deux  ans  sans  laisser 
d'enfants.  Il  était  merolire  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  On  a 
du  général  Pelet  :  Mémoises  sur  la  guerre  de 
1809;  4  vol.  in-8<>,  1824;  —  Des  prinet pales 
Opérations  de  ta  campagne  de  1813;  in•8^ 
publié  d'abord  dans  Le  Spectateur  wùlilaire, 
dont  il  fut  un  des  fondateurs;  toro.  1  à  IV  ;  — 
introduction  aux  campagnes  de  Vempereur 
Napoléon  en  1806,  1806,  1607  et  1809,  rédi- 
gées dans  le  cabinet  de  Vempereur  et  publiées 
par  le  général  Pelel ,  3  vol.  in-8* ,  qui  avait 
paru  d'abord  dans  le  Mémorial  du  Dépôt  de  la 
guerre;  —  Mémoires  militaires  relatifs  à  la 
succession  d'Espagne  sous  Louis  XIV ^  réunis 
par  le  général  de  Vault,  directeur  du  dépôt  de  la 
guerre,  mort  en  1790,  publiés  avec  une  intro- 
dodioo  par  le  général  Pelet ^  collection  des  do- 
comenls  inédits  concernant  l'Histoire  de  France, 
9  vol.  in-4* ,  avec  atlas.  ~  Il  a  publié  dans  Le 
Spectateur  mtlitaire,  indé4)endamment  àei 
opérations  de  (a  campagne  de  1813  :  Réponse 


fi)  te  général  préteaia  m  roi  i«nl«PtiUlppe.  m  ISM, 
le  prtmttrr  IItisUoq  de  c*'  matrniflquc  ou^r:>((r.  une 
dr«  plus  tjrcr^  cotrepruei  «clfnlianurn  •n-oiiM'lK'*  «le 
Do«  jour«,  t-t  II  a  dfpus,  avci-  mu-  peiUci***  •  ^t>llU-owc, 
coudoit  l'operatlun  Jusqu'à  U  ISl*  feuille. 
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aux  Observations  du  général  Mûfling  sur  la 
campagne  de  1813,  t.  IV  ;  De  la  Division,  t.  II; 
Coup  d^œil  militaire  sur  le  Portugal^  t.  II  ; 
Bssai  sur  les  Manamvres  d'un  corps  d*armee 
d'infanterie,  t.  IV  et  VI  ;  État-major,  t.  IV; 
Sur  les  (affaires  de  l'Orient,  t.  IV;  Sur  les 
carrés  d'infanterie ,  t.  V  ;  Observations  sur 
la  Réponse  du  général  Uminski,  au  sujet  de 
la  bataille  de  la  Moskowa,  t.  X;  Note  sur 
la  situation  de  V Algérie  à  la  fin  de  1838, 
t.  VIII;  Description  de  la  bataille  de  Cal- 
diero ,  t.  VIII  ;  Description  de  la  bataille  de 
la  Moskowa,  t.  VIII;  Avis  sur  la  fortification 
de  Paris,  i,  XXX;  De  la  Question  des  che- 
mins de  fer  au  point  de  vue  militaire,  1842; 
Dans  V Encyclopédie  moderne,  les  atticles  Di- 
vision, t.  X,  et  État-Major;  t  XII;  Dans  Le 
Moniteur,  plusieurs  articles  sur  la  carte  de 
France.  Le  général  Peict  a  laissé,  entre  autres  > 
trayaux  manuscrits,  un  Dictionnaire  topogra-  t 
phique  et  militaire  de  V Italie;  Projets  d^ at- 
taque et  de  défense  de  V Italie  ;  Relation  de 
la  campagne  de  Massena  en  Italie;  Notes 
sur  V Espagne;  Relation  de  la  campagne  de 
Portugal  de  1810-1811;  Système  complet  de 
défense  de  la  France;  Manœuvres  d*un  corps 
d'armée.  L.  de  Mas-Latrie. 

Moniteur  univênel  au  18  avril  isit.  —  Spectateur 
Militatrt,  JUTler  SSIf .  -  Bulletin  de  ta$oe,  de  VHUt. 
de  France ,  imI  iSIf.  —  Bêniei§n€mmUt  part. 

PBLBT.  Voy.  Nabbonne. 

PBLBTIBR  (  Jacques  ) ,  liUératear,  poète  et 
mathématicien  français,  né  le  25  juillet  1517,  au 
Mans,  mort  en  juillet  1582,  à  Paris.  C'était  le 
quatrième  des  sept  enfants  de  Pierre  Peletier, 
syndic  du  Mans ,  puis  t>allU  de  TouToie.  Envoyé 
de  twnne  heure  à  Paris,  il  fut  placé  dans  le 
collège  de  Navarre,  sous  la  direction  de  Jt*an, 
son  frère  aîné ,  qui  j  professait  la  philosophie. 
Puis  il  entra  chez  un  procureur  et  y  Àt  une  assez 
longue  pratique  de  la  chicane.  Le  dégoût,  et  aussi 
un  insatiable  désir  d'apprendre,  ramena  à  Té- 
tude  des  lettres  cet  «  esprit  divers  et  chai^ 
géant  >• ,  comme  l'appelle  Scétole  de  Sainte- 
Marthe.  Par  rintermédiaire  du  poète  Denisot, 
son  ami ,  il  fut  admis  auprès  de  Marguerite  de 
Navarre,  et  figura  sous  le  nom  du  Docte  dans 
cette  compagnie  de  beaux  esiprits  qu'elle  pré- 
sidait  au  Louvre.  Vers  1540,  il  devint  secré- 
taire de  Rent  du  Bellay,  et  ce  fut  parmi  les 
loisirs  de  ce  facile  emploi  qu'il  prépara  la  tra- 
duction de  \*Art  poétique  d'Horace.  De  retour 
à  Paris  en  1544,  il  passa  au  collège  de  Bayeux, 
et  il  en  ébit  principal  lorsqu'en  1547  il  prononça 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  Toraison  funèbre 
d'Henri  Vlll,  roi  d'Angleterre  1).  Son  humeur 
vagabonde  le  poussa  à  résigner  ces  fonctions 
pour  aller  loger  dans  la  maison  de  Hmprimeur 
Vascosan,  où  il  conçut  le  projet  de  réformer 
l'orthographe  d'après  la  manière  de  prononcer. 

(1)  Ce  corleiu  JocoBent  le  trooTe  à  la  BlbHoCbèqoe 
Inpérlale  (■•  4,8U,  mt.  te  r«l  ). 


Mais,  l'ouvrage  k  peine  terminé ,  il  s'enflamma 
d'une  belle  ardeur  pour  la  médecine ,  alla  l'étu- 
dier à  Poitiers  (1550),  et  résida  successivement 
à  Bordeaux,  à  Béziers  et  à  Lyon;  il  se  rendit 
même  à  Rome  pour  solliciter  une  cban;^  consi- 
dérable qu'on  lui  avait  promise  et  dont  il  ne  fut 
pas  jugé  digne.  Un  instant  il  se  lassa  de  la  vie  er- 
rante et  parut  se  fixer  à  Paris,  où  il  prit  le  grade 
de  licencié  en  médecine  ;  pourtant  le  tumulte  de 
la  guerre  civile  l'en  fit  encore  sortir,  et,  après 
un  assez  long  séjour  dans  la  ville  d'Annecy,  en 
Savoie,  il  y  rentra  en  1573  pour  exercer  les 
fonctions  de  principal  du  collège  du  Mans.  Pe- 
letier avait  un  ef^prit  délié,  un  bon  jugement, 
des  connaissances  variéis ,  un  grand  fonds  d'i- 
magination ;  par  suite  de  son  inquiétude  natu- 
relle il  al)orda  toutes sories de  sujets  et  n'en  traita 
aucun  d'une  façon  approfondie.  Comme  poète 
il  manque  souvent  d'harmonie ,  mais  il  a  le  vers 
vif  et  facile.  Joachim  du  Bellay  lui  attribue  le 
mérite  d'avoir  fait  le  prenûcr  des  odes  françaises. 
Il  a  publié  en  vers  :  L'Art  poétique  d'Horace 
(Paris,  1544,  1545,  in-8*;  Lyon,  1555);  Œu- 
vres poétiques  (Paris,   1547,  iurg*),  où   l'on 
distingue  les  deux  premiers  chants  de  VOdyssée, 
réimpr.  trois  fois  à  part,  le  premier  chant  des 
Géorgiques,  et  des  odes;  Art  poétique  fran- 
çais (Lyon,  1555,  in-S"*),  qui  contient  des  pré- 
ceptes judicieux;  L'Amour  des  amours  i  Lyon, 
1555,  in-80  ),  en  96  sonnets;   La  Savoy e  (  An- 
necy,  1572,  in-8"),'  poème  devenu  fort  rare; 
i^uan^ei  (  Paris,  1581,  in-4*').  Lorsqu'il  s'a- 
visa de  marcher  sur  les  traces  de  Meygret  (  voy. 
ce  nom  ),  dans  son  Dialogue  de  Vortografe  et 
de  la  prononciation  (  Poitiers,  1  (>60,  in-8*  ),  il 
ne  recueillit  pas  même  de  cette  folle  tentative  un 
applaudissement  du  maître  qu'il  s'élait  choisi; 
Meygret  le  tança  vertement  pour  avoir  proposé 
quelques  règles  qui  n'étaient  pas  les  siennes.  Un 
obstacle  imprévu  les  divisa  aussitôt  :  prenant 
toan  deux  la  prononciation  pour  l>ase ,  ils  adop- 
tèrent l'un  Taccent  du  Lyonnais,  l'autre  celui  du 
Maine.  Une  singularité  du  livre  de  Peletier,  c'est, 
malgré  sa  forme  diaioguée,  de  n'avoir  point  d*ft- 
linéas.  Quelques  autres  ouvrages  de  lui  méritent 
une    mention,    par  exemple    V Arithmétique 
(Poitiers,  1551,  in-8*'),  quatre  éditions;  V Al- 
gèbre  Lyon ,  1 554,  in-8*)  ;  Arithmetica  prac- 
ticx  modus  (Paris,  1563,  in  8*"  )  ;  Disguisitiones 
geometricx  (  Lyon,  1567,  in-8*  );ti  De  f  Usage 
de  la  géométrie  {  Paris,  157S,  in-4*'),  publié  m 
1572  en    latin.  Le  plus  remarquable  de  c(*s 
écrits  flcieotifiques,  dont  l'usage  a  été  jadis  très> 
répandu,  est  celui  qui  a  pour  titre  fn  Suclïdis 
Slementa^eometrica  demom tration nm  lia.  Vi 
(  Lyon ,  1557,  in-fol.  y,  réimpr.  en  1610  et  161 1, 
et  trad.  en  français;  il  ne  s'est  pas  contenté,  in- 
sure-ton,  d'interpréter  Euclide,  il  l'a  parfois 
corrigé   heureusement   Ajoutons  que   Peletier 
s'occupa  de  mettre  en  ordre  et  de  pul>lier  te» 
Nouvelles  récréatives  de  Bonav.  des  Périen  » 
•on  ami. 
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Son  frère  atné  Pcusnc»  (Jean ),  docteur  eo 
théolog^ ,  grand  roaltre  du  collège  de  Natarre , 
devint  curé  de  Salnl-Jacques-de  la-Bourheric 
et  attista  au  concile  de  Trente.  11  mourut  en 

U  Croti  du  M«IO€  et  Da  Verdler,  BMMh.  franc  - 
J.  U«My.  Nmvmrm  çrim.  hitt..  II.  IW.  -  TeUtler. 
f:ioç€t.  -  se.  de  SalBte-IUrUie,  Cloyi*.  -  Go«)el,  «• 
Otèotk.  frunç.»  Xil.  -  Uleeroo,  Mémëtrêi,  XXI.  - 
Moatudâ.  llUt.  é«»  mathém^  l,  lll.  •  Vlolkt-Ledac. 
B^èL  poeti^m,  -  Hjareao ,  HUt.  lUtér.  en  Maimt,  IV, 
lit  IM  —  m»%  deCllodw•p,^o<ic«  «•■•  ^c  BvlUtin 
4m  6«Mi0r*<l«,  Jolll.  lt*T.  -  Ufel .  M  CnMmmire  tt 
les  gnmmmirigns  au  aeixiéwtâ  tUete, 

rBLBTiBR  OU  PBLLBTiBR  (  Julien  ),  prêtre 
français,  neveu  des  précédents,  né  dans  le  Maine, 
vers  i&35,  mort  après  1&96.  Fait  en  1576  prin- 
cipal des  philosophes  du  collège  de  Navarre ,  et 
en  1S80  docteur  en  théologie»  il  succéda  à 
Jean  son  oncle  (octobre  1583}  dans  la  cure  de 
Sainl-Jacqucs-<lc-la- Boucherie,  à  Paris,  et  se 
montra  l'un  des  membres  les  plus  forcenés  do 
U  Ligue.  Se»  prédications  fougueuses  excitè- 
rent plus  d'une  fois  à  cette  époque  de  discordes 
civiles  les  passions  populaires,  et  ce  fut  cliex 
lui  que  dans  la  nuit  du  U  au  15  novembre  1591 
se  tint  un  grand  conseil  de  la  Ligue,  à  l'issue 
duquel  furent  arrêtés  et  pendus  Immédiatement 
le  président  Brisson  et  les  conseillers  Larcher 
et  Tardif.  Le  23  janvier  1593,  il  frappa  d'un 
coutelas» dont  il  était  constamment  armé,  un 
pauvre  idiot  qui  lui  avait  répondu  :  «  Je  balaye 
le  dehors  de  l'église,  et  Dieu,  s'il  lui  platt, 
balayera  le  dedans.  >•  Le  curé  fanatique  le  laissa 
pour  mort.  Frappé,  bien  qu'un  peu  tard,  des 
qualités  de  Henri  IV,  il  monta  en  chaire  avant 
dobdr  à  Tordre  de  quitter  Paris  (  avril  159i), 
et  il  témoigna  dans  l'adieu  qu'il  fit  à  ses  parois- 
tiens  tout  son  repentir  de  m  conduite  passée  : 
«  U  faut  que  je  m'en  aille,  leur  dit-il  hypocri- 
tement, mais  où  que  ce  soit ,  je  louerai  la  gé- 
nérosité d(*  ce  roy  béning.  »  Nous  ne  savons  si 
Pehftier  obtint  plus  tard  son  pardon  du  monarque 
coodlianf,  mais,  le  2  mars  1595,  il  fut  compris 
dans  l'arrêt  qui  condamnait  les  a&hassins  de 
Brisson.  Sans  doute,  alors,  il  avait  quitté  la 
France,  car  il  fut  seulement  exécuté  en  efCgie 
sur  la  place  de  Grève.  H.  F. 

p.  Se  UttiMle,  Journal  iê  Henri  ///  et  If^.  -  Ch.  U- 
bltle.  Dt  la  Uémoerati»  chfx  let  prtdicattun  d§  la 
Ugne.  llii,  In.t*.  —  Dom  Manier,  Historia  wtonaU. 
:i.' Martini. dt'Campit,  16S7.  lo-4«. 

PBLeriER  DE  SoizY  (Michel  le),  magis- 
trat français ,  né  à  Paris,  le  12  juillet  1640,  mort 
le  10  décembre  1725.  Il  fit  ses  études  à  Paris 
aa  collège  des  Grassins-  Jérdme  Bignon  et  le 
président  Mathieu  Mole  guidèrent  sa  jeunesse. 
Ce  fut  sous  leurs  auspices  qu'il  débuta  au  bar- 
reau. Après  avoir  été  avocat  du  roi  au  Châtelet 
(16^;,  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  (dé- 
cembre 1C6&  ).  En  16M  il  fut  chargé  de  l'exé- 
cution des  arrêU  rendus  à  Clermont  (  Auvergne) 
par  la  cour  de»  grands  jours.  En  fevrier  icet, 
il  coostHna  l'intendance  de  la  Franche-Comté 
nmi  vdlement  conquise,  et  à  son  retour  fut  nommé 
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hitendant  de  Lille  et  des  conquêtes  de  Flandre, 
puis  membre  de  la  commission  choisie  pour  le 
règlement  des  limites  en  exécution  des  traités 
d'Aix-la-Chapelle  (  2  mai  166S)  et  de  Ifimègue.  On 
le  fit  successivement  conseiller  d'État  (1683),  in- 
tendant des  finances  (1683-1701),  directeur  géné- 
ral desfortifications  de  terre  et  de  mer(169l-1715), 
membre  du  conseil  royal  des  finances  (1701),  et, 
à  la  mort  du  roi  Louis  XIV,  ii  fut  appelé  au  con- 
seil de  régence.  Outre  les  langues  anciennes ,  il 
parlait  facilement  les  prindpales  langues  de  l'Eu- 
rope, et,  cultivant  les  lettres  au  milieu  de  ses  oc- 
cupations, il  mérita  le  nom  d'Aomo  limatis- 
simi  ingenii,  L'Académie  des  belles-lettres 
l'appeU  dans  son  sein  en  1701.  Il  a  fourni  à 
cette  société  plusieurs  mémoires  intéressants, 
sur  des  hiscriplions,  des  médailles,'  etc.  De- 
venu octogénaire,  il  se  démit  de  ses  charges,  et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint -Victor  (1720), 
où  il  mourut  six  années  plus  tard,  dans  les  souf- 
frances aiguës  que  lui  causait  nue  arête  qui  lui 
avait  percé  l'œsophage,  et  dont  on  ne  put  lui 
faire  l'extraction.  Son  portrait  a  été  gravé  par 
le  célèbre  Gérard  Eilelinck. 

Il  était  frère  de  Claude  Le  PELETiex  (voy,  ce 
nom),  contrôleur  généra  des  finances  et  père  de 
Le  Peletier  des  Forts  (Michel' Robert) ^  comte 
de  Saint-Farcead,  né  en  1675,  mort  le  U  juillet 
1740,  qui  fut  successivement  intendant  des 
finances  (1701),  contrôleur  général  (14  juin 
1726),  membre  de  l'Académie  des  sciences  (sep- 
tembre 1727)  et  ministre  d'État  (30  décembre 
1729).  11  se  retira  le  19  mare  1730.  11  ovait 
épousé  Marie- Louise  de  Lamoignon,  fille  de  Bâ- 
ville,  intendant  de  Languedoc.  —  De  ce  mariage 
naquit  Louis^Michel  Le  Peleticr  de  Saint- 
Fargeao,  mort  le  4  juillet  1739,  conseiller  du 
pariement  depuis  1735,  et  dent  le  fils,  Michel- 
Etienne  Le  Pcletier  de  SAiirr-pARCEAU,  mort 
en  septembre  1778,  était  avocat  général  au  par- 
lement de  Paris  lorsqu'il  présenta  les  conclu- 
sions sur  lesquelles  l'ordre  des  Jésuites  fut  sup- 
primé en  France  (1762).  Il  devint  président  en 
1764.  Son  fils,  Michel  Le  Peletier  ne  Saint- 
Farce  au  (voy,  ce  nom),  député  à  la  Conven- 
tion nationale,  fut  «ssassiné  le  20  )anvier  1793 
(voy.  Paris).  Michel-Etienne  avait  épousé  en 
1755  sa  parente  .Sti5(iitne-/.ofn5e  Le  Peletier 
ne  BEAurRÉ  dont  le  père.  Char  les- Etienne^  fut 
intendant  de  Caen  (1730),  puis  de  Champagne  et 
conseiller  d'État  (1749).  D'autres  branches  de 
cette  maison  portaient  les  noms  de  Le  Peletier 

DE  MONTMÉUAN,  Le  PELETIER  DE  MORPONTAINE, 

Le  Peletur  oe  La  Hoossate;  toutes  ont  fourni 
des  personnages  distingués  dans  la  haute  magis- 

I  trature  et  les  finances.  A. 

I 

\  De  Boxe,  Blog9  dé  PeUtier  de  Somxf,  daot  let  il/rm.  de 
VÂcad.  des  BeUesUUrês,  t.  Vil.  —  Morérl,  (irand 
Oict.  pénérmL 

PBLKrs  (Julien  Piusu  ou  ),  littérateur  fran- 
çais, né  k  Angera,  mort  vers  1625,  dans  un  âge 
i  avancé.  S'étant  rendu  fort  habile  dans  l'étude 
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des  lois,  il  futsollicUé  àe  se  rendre  à  Paris  et 
y  parut  arec  éclat  au  barreau.  La  plupart  des 
présideots  du  parlement.  Potier  de  Biancinesnil, 
de  Tliou,  Moié,  Le  Camus,  le  chargièreot  des 
affaires  les  plus  importantes  qui  étaient  de  leur 
ressort.  Son  mérite  loi  lit  accorder  une  des  deux 
charges  d'avocat  aux  conseils,  et  en  1600  il  reçut 
d*Henri  IV  le  brevet  de  conseiller  d'État.  Le 
même  prince  lui  donna  aussi  le  titre  d*bistorio- 
graplie.  On  adePeleus  :  Panégyrique  au  peuple 
de  France,  Paris,  1600,  in-i",  où  il  trace  un 
portrait  peu  avantageux  des  mœurs  de  son  temps  ; 
—  Opuscules  poétiques;  1600, 160t,  in-8**;  — 
Panégyrique  funèbre  de  Henri  ///.-Paris, 
1601,  in-8*  :  prononcé  en  1589,  à  Angers;  — 
Actions  forenses  singulières  et  remarqua- 
bles ;  ibid.,  1604.  in-4»  ;  ce  recueil  de  causes 
célèbres  a  été  réuni  à  CLXil  questions  illus- 
tres sous  le  titre  à' Œuvres  de  J  Pelius  (  Paris, 
1631,  in-fol.);  —  Le  Cavalier  français;  ibid., 
1605,  in-»"  ;  —  Histoire  de  la  vie  et  des  faits 
de  Henri  le  Grand;  ibid.,  1613-1616,4  vol. 
in-S*»;  elle  s*arréte  en  1693.  D'après  LengletDu- 
rresnoy,  il  serait  encore  Tauteur  d'une  Histoire 
de  la  derrière  guerre  entre  les  Suédois  et  les 
Danois  (1610-1613)  ;  Parte,  1622,  in-8". 

Leloof,  BWiot.  hisL  de  ta  trance,  —  GoaJft,fii6l. 
française ,  XIV. 

PELHAM  (Sir  Henry  ) ,  frère  cadet  do  duc  de 
Newcastle,  bomme  d'État  anglais,  né  en  1694, 
mort  le  6  mars  1754.  Il  débuta  k  vingt  ans 
comme  ofRcier  de  dragons,  k  Tépoque  où  le 
premier    prétendant    vint    soulever    l*ÉcoHse 
(  1715  ),  et  assista  à  la  bataille  de  Preston  qui 
anéantit  les  insurgés.  Le  crédit  de  sa  famille  le 
fit  arriver  au  parlement  (  1718  ),  et  il  fut  cons- 
tamment réélu  par  le  comté  de  SuMex.  11  se 
distingua  à  la  chambre  de»  communes ,  et  fut 
bientôt  nommé  l'un  des  lords  de  la  trésorerie. 
En  1774,  il  entra  comme  secrétaire  d'État  an 
département  de  la  guerre,  poste  peu  important 
.en  Angleterre,  et   en  1730  il  obtint  l'emploi  lu- 
rratif  de  payeur  g^éral  des  troufies.  Il  s'était 
'  f^levé  en  défendant  les  mesures  de  Walpole; 
niaiti  les   ardentu  ennemis  de  ce  ministre  ga- 
gnant du  terrain  chaque  joor,  Pelliaro  conçut 
l>s(K>lr  légitime  de  lui  succéder.  De  concert 
avec  son  frère,  le  doc  de  Newcastle,  il  diri- 
pea  l(>A  coups  de  l'opposition,  et  contribua  à  la 
rhute  de  Walpole  (1742).  Il  devint  alors  chance- 
Ht  de  récliiquieret  fut  nommé  premier  lord  de 
la  trc^Aorerie  (  aoôt  1743) ,  il  y  joignit  à  la  fin  de 
rann<^'  les  fonctions  de  chancelier  de  Técliiquier. 
Maigre  l'influence  que  lui  donnaient  ses  talents 
nnancier.H  et  le  vaste  patronage  de  sa  famille,  il 
fallut  compter  avec  lord  Carteret,  nommé  pion 
tard  comte  de  Granville,  tiomme  politique  d'une 
vaste  instrudion,  liabile,  orateur  applaudi,  et 
do  plus  très  aimé  de  Georges  11.  Aprè^une  lutte 
r\\\\  amena  beaucoup  d'intriguet,  et  même  la 
(loiiuVHion  passagère  des  &e»x  frères,  lord  Car- 
tcrtt,  ne  se  jugeant  pas  asaes  soutenu  au  sein 
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du  parlement,  donna  sa  démission,  et  «  alofs,  dit 
Macanlay ,  le  règne  des  Pelliam  commença  » 
(  1744  ).  Henry  Pelbam  devint  le  ministre  lUri- 
géant.  Ce  n'était  pas  on  orateur  brilbiit,  mais 
il  excellait  dans  la  discussion,  dans  la  tactique 
parlementaire  et  la  conduite  des  alTaireâ.  H 
avait  les  qualités  de  Walpole,  mais  sur  one 
moindre  échelle.  II  était  suiiout  habile  comme 
financier.  Sous  son  administration,  l'Angle- 
terre jouit  d'une  tranquillité  inespérée.  La  vio- 
lence des  passionit  et  de  Topposilion  semblait 
s'être  apaisée  au  parlement.  Il  s'appliqua  à  dé- 
velopper  le  commerce  et  l'industrie,  et  sous  lot 
la  prospérité  du  pays  prit  de  grands  développe- 
ments. Une  de  s^es  mesures  les  plus  remarqua- 
bles fut  la  diminution  de  la  dette  nationale,  qnl 
fut  accomplie  en  réduisant  à  trois  et  demi  pour 
cent,  iMiis  i  trois,  l'intérêt  que  l'on  pavait  aupara- 
vant aux  prêteurs,  à  raison  de  quatre  pour  cent. 
Sa  mort  imprévue  au  commencement  de  1754 
disloqua  complètement  le  ministère.  «  Maintenant 
je  n'aurai  plus  de  repos,  s'écria  le  vieux  roi  Geor- 
ges Il  quand  il  apprit  la  nouvelle.  »  Il  avait 
bien  jugé.  Pendant  son  administration,  Pelbam 
avait  réussi  à  réunir  et  à  diriger  les  hommes  po- 
litiques qui  avaient  autant  de  talents  que  d'am- 
bition ,  et  après  loi  recommença  la  lutte  turbu- 
lente des  passions  rivales.  J.  C. 

Ker  William  Coie.  Memairt  of  thé  Pelhami*  aJmê- 
nistration , -^  Rote. Centra/  Bioçrapkf. 

FELBAM  (  Thomas),  comte  de  CnicnEarER, 
homme  politiqoe  anglais,  né  le  28  avril  1756.  a 
Spring-Gardens,  mort  le  4  juillet  1826,  k  Lon- 
dres. Il  débuta  dans  la  vie  publique  par  les 
fonctions  de  lieutenant-colonel  des  milices  do 
Susseil,  et  fut  élu  en  1780  député  d'un  de^ 
bourgs  de  ce  comté.  Pendant  une  période  de 
vingt  et  un  ans,  il  soutint  k  la  chambre  des  coni- 
mones  la  pol  tique  du  parti  tory,  mais  avec  one 
grande  indépendance,  comme  il  le  fit  voir  en 
s'opposant  avec  force  k  la  traite  des  nègres  et  à 
l'élévation  des  droits  sur  la  dréche.  Après  avoir 
été  inspecteur  de  l'artillerie,  il  devint  en  178S 
principal  secrétaire  do  vice-roi  dMrlande  et  se- 
conda loni  Camden  dans  sa  lutte  contre  la  ré- 

,  bcl'ion  de  1798.  Nommé  secrétaire  d'État  de 

,  rintérieiir  (avril  1801  ),  il  prit  one  part  active 
à  la  conclosion  de  la  paix  d'Amien\  et  édiangea 
en  1803  ses  fonctions,  trop  pénible»  pour  Télal 
de  sa  santé,  contre  celles  de  chancelier  du  docfté 

!  de  Lancastre.  Eo  1807  H  lot  adjoint  an  comte 
de  Sandwich  dans  la  charge  de  maître  général 

'  des  postes.  An  mois  de  juin  1801,  il  était  eotr^ 
dans  la  chambre  hante  avec  le  titre  de  baroa, 
et  à  la  mort  de  sua  père  (8  janvier  1805)  U  prit 
celui  de  comte  de  Chichester. 

Borke.  Pftaçt. 

PBUIBSTBR  (  Pierre  ).  théologien  françai?, 

né  k  Rouen,  eo  1635.  mort  k  Pari*,  le  10  aTril 

1710.  Il  était  fils  d'un  lai lleor.  Aprè^  avoir  fait 

ses  premières  études  dans  sa  patrie,  il  vint  en 

.    1653  les  terminer  à  Paris  .  où  il  prit  l*habit  ec- 
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cléfti«»Uqne.  Il  fat  chargé  «kirant  p<asieare  in- 
nées de  prteher  la  foi  catboliqoe  dans  les  Ce- 
TMUies.  A  Mm  retour,  il  eoira  cbex  les  oord<$- 
lier»  de  Paru,  dont  il  deviat  bibliothécaire.  Il 
mourut  d'apoplexie.  «  Cétoit,  dH  Moréri,  an 
homme  d*ane  lecture  prodigieuse  el  qui  savoit 
une  infinité  de  faits.  »  On  a  de  hii  :  une  édi- 
tion du  Traité  de  la  lecture  des  Pères  de  l'É- 
glise (  Paria,  1697,  in- 13),  qu*il  a  augmentée  de 
la  moitié  ;  —  des  Remarques  criliques  contre 
les  ILMàh  de  littérature  (  de  Tabbé  Trieaut  )  ; 
1703,  in-i2i  —  une  Critique  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques  (  de  Du 
Pin  )  ;  —  des  Piotes  sur  la  Bibliothèque  des  au- 
teurs ecclésiastiques  de  Care;  —  sur  I7n- 
Mulgence  de  la  Pcrttoncule  dans  les  Mé- 
moires de  Tréeoux;  1703.  Il  avait  rcTU  et 
corrigé  la  traduction  française  des  Lettres  de 
saint  Paulin,  trad.  par  Claude  de  Santeul  et 
pub:iee  par  le  P.  Clande  Frassen;  Paris ,  1697, 
itt-l2.  A. 

Mabllloa.  OEmvrti  posthumes,  t  I,  f.  H5.  -  Mor^rl . 
Crmnd  dêH.  hist,  -  Mêwu  de   Trévoux ,  réfrter  ro». 

l  rÉLiGOT  (  Eugène- Bfelehior  ) ,  cliimisle 
franvais,  né  en  1812,  à  Paris.  Après  avoir  été 
répétiteur  à  l'École  polytechnique,  il  fut  nommé 
en  ts41  professeur  de  chimie  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  et  en  1846  essayeur  des 
monnaies.  Kn  1851  U  fit  partie  du  jury  de  IVx- 
position  universelle  de  Londres,  et  en  1852  il 
remplaça  le  t>aron  de  Silvestre  dans  TAcadémie 
des  sciences  (  section  d'économie  rurale  )  On  a 
de  lui  :  Traité  élémentaire  de  manipulations 
chimiques;  Paris,  l»36,  in^*;  —  Recherches 
sur  la  nature  el  les  propriétés  chimiques  des 
sucres;  Bruxelles,  1838,  in -S";  —  Recherchts 
sur  la  betterave  à  sucre  ;  Paris,  1839,in-8*;  — 
Rapport  sur  des  expériences  relatives  à  la 
fabrication  du  sucre  et  à  la  composition  de 
la  canne  à  sucre  ;  Paris,  1842,  1843,  in-8*  ;  — 
Rapport  sur  f  exposition  des  produits  de  Vin- 
dustrie  autrichienne  de  1845  ;  Paris,  1846, 
in-8*  :  aHre:>sê  à  la  chambre  de  commeroe  de 
Paris.  M.  Péltgot  a  fourni  «les  notes  et  des  ad- 
ditions au  Traité  d'analyse  chimique  de  H. 
RosA  (IH43,  2  vol.  in*8*),  des  mi^moires  aux  re- 
cueiU  de  TAcadémle  de  n»édecine  et  de  l'Acadé- 
mie de5  sciences,  et  des  articles  aux  Annales 
de  chimie  et  de  phtisique,  ai  Journal  de 
pharmacie,  à  VSnrifcl.  dit  gens  du  monde,  etc. 

Bovrqurlot  et  Maory,  UtUr.  fnmç.  confewp. 
*  rKLissiBR  (  Àmnble  Jean' Jacques  ) ,  duc 
dt>  MALAXorr,  maréchal  de  France,  ne  1«*  6  no- 
vembre 1794,  à  Maromme  ( Seine-lnfcrirure ). 
Admis  en  1814  au  prytanée  militaire  de  La  Flèche* 
et  deux  moÎA  aprè«  envoyé  i  l'école  spéc  aie  de 
Saial-Cyr.  il  rrçut  le  18  mars  1815,  deux  jours 
avant  l'arrivéf  de  Napoléon  le  brevet  de  sous- 
Ht*u!fnant  dans  l'artillerie,  mais  il  fut  Incorporé 
pendant  les  Cent  Jours  dans  un  des  régiments 
de  l'année  d'observation  du  Rliia  ;  il  fut  licencié 
au  mois  d'aoôt,  et  replacé  le  25  octobre  dan> 
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la  légion  départementale  de  la  Seine-Inférieure. 
Les  loisirs  de    la  garnison   lui  pennirent  da 
(aire  de  sérieuses  études,  qui,  en  janvier  1819» 
le  firent  admettre  au  corps  royal  d'état-mijor, 
après  un  brillant  examen.  Lieutenant  (  16  aoAt 
1820)  aux  hussards  de  la  Meurlbe,  il  fit  en 
1823,  comme  aide  de  camp  du  général  Grundler, 
la  campagne  d'Espagne,  où  sa  conduite  lui  valut 
les  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  de  Saint - 
Ferdinand.  A  son  retour,  il  fut  successivement 
attaché  aux  généraux  Bourcke,  Yallin  et  Ledcu 
des  Essarta,  adressa  en  1826  an  ministre  de  la 
guerre  un  rapport  spécial  sur  les  manoravres 
du  camp  de  Saiut-Omer,  passa  cette  année  au 
13*  de  Kgne,  puis  dans  la  garde,  et  fut  promu 
capitaine  le  1**  avril  1827.  Aide  de  camp  du 
général  Durrieu,  il  fit  en  1828  et  1819  la  cam- 
pagne de  Morée,  pendant  laquelle  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis.  L'expédition  d* Alger, 
à  laquelle  il  prit  part,  lui  valut  le  grade  de  chef 
d'escadron  (  2  octobre  1830  ),  et  après  avoir  été 
employé  auprès  du  général  Clément  de  la  Bon- 
cière  (  1831),  il  passa  en  avril  1832  an  dépôt  de 
la  guerre,  devint  aide  de  camp  du  général  Pelet 
au  corps  d'observation  de  la  Meuse  pendant 
l'expédition  d'Anvers;  enfin,  de  1834  à  1837,  il 
demeura  attaché  à  la  place  de  Paris.  L'Algérie 
était  à  cette  époque  le  seul  champ  où  pouvaient 
se  déployer  les  talents  militaires  :  M.  Pélissier 
demanda  k  passer  dans  cette  colonie;  il  y  fut 
envoyé  avec  le  grade  de  lieutenant -colonel  (2  no- 
vembre 1839),  et  dirigea  pendant  trois  ans  l'êtat- 
major  de  la  province  d'Oran.  Il  se  distingua 
âuk% l'expédition  contre  Tagdempt  (mai  1:^41  ), 
au  combat  de  l'Oued-Melab  (  19  juillet  ),  et  après 
l'expédition   du   CliélifT  il   fut  nommé  colonel 
(  8  juillet  1^42).  Il  ne  montra  pas  une  moindre 
bravoure  dans  un  combat  contre  la  tribu  des 
Fliltas,  fit  une  razzia  contre  celle  des  Sbihh  dans 
leDahara  (mai  1843)  et  seconda  le  maréchal  Bu- 
geaud  à  la  bataille  de  ll&Iy  (14  août  1844),  où  0 
commandait  l'aile  gauclie.  L'attention  (ut  attirée 
8ur  lui  en  18^5  par  une  expédition  qu'il  dirigea 
contre  des  Arabes  réfugiés  dans  les  grottes  de 
l'Ouled-Bhia.  l^  châtiment  dont  il  les  frappa  (en 
les  étouffant  par  la  fumée  dans  une  caverne  )  sur- 
prit par  Mi  nouveauté  ;  au  fond,  cependant,  il  n'é- 
tait pas  plus  barbare  que  plusieurs  autres  choses 
qui  se  firatiquent  en  Europe,  et  contre  lesqudlea 
l'opinion  ne  se  récrie  pas,  parce  qu'il  est  convenu 
que  ces  malheurs  sont  indispensal)les.  !>u  reste, 
en  cette  circonstance,  le  colonel  Pélissier  ne 
faisait  qu'exécuter  les  ordres  précis  du  maré- 
chal Bugeaud  qui  en  assnma  sur  lui  toute  la  res- 
ponsabilité. Promu  maréchal  de  camp  (  22  avril 
1H46),  il  fut  mis  à  la  disposition  du  gouver- 
neur généra!,  qui  le  chargea,  nn  nutis  après,  d'at- 
teindre et  de  disperser  les  Ouled-Kelloha  et  les 
Ou*ed-Boalkourra,  fractions  des   Beni-Zerouel, 
o\pé<tition  dont  II  s'an|uitta  avec  son  énergie 
et  sa  promptilude  ordinaires.  Général* de  divi- 
sion le  16  avril  1850,  Il  commanda  ta  province 


4S7 


PELISSIER  —  PELL 


48S 


d'Oran,  et  fut  chargé  par  intérini  des  fonctioDS 
de  gpavemeor  général  de  TAlgérie  (  10  mai 
1851  ).  A  la  nouTelle  do  coup  d'État,  il  mit  la 
colonie  en  état  de  siège  (7  décembre)  et  déclara 
dans  une  prodaroation  qu'il  était  «  déterminé  à 
sauvegarder  Tordre  par  tous  les  moyens  dont  il 
était  anné  et  au  dedans  et  an  dehors  ».  Après  a?oir 
remis  le  gouvernement  an  général  Randon ,  il 
organisa  ce  même  mois  la  première  expédition 
de  la  Kabylie,  pendant  laquelle  il  fut  décoré  de 
la   médaille  miUtaire(  15  août  1852);   ses  ha- 
biles combinaisons  militaires  amenèrent  la  prise 
de  Laghooat  (4  décembre)  et  la  soumission  des 
tribus  remuantes  de  TAlgérie  méridionale.  Il 
fut  promu  grand-ero&\  de  la  Légion  dlionneur 
le  25  décembre  1854.  Appelé  en  janvier  1855  au 
eomnoandement  du  premier  corps  de  Tarmée 
«rorient,  le  général  Pélissier  arriva  le  9  février 
à  Kamiesch,  et  prit  part  à  toutes  les  premières 
opérations  du  siège  de  Sébastopol.  Lorsque  l'état 
de  santé  du  général  Canrobert  ne  lui  permit  plus 
de  conserver  le  commandement  en  chef  (18  mai 
1855  ),  il  le  remit  au  général  Pélissier,  qui,  le 
19,  publia  son  premier  ordre  du  jour  à  Tarmée, 
et  signala  ses  débuts  par  une  double  attaque, 
Tune  sous  les  murs  de  Sébastopol,  l'autre  par 
mer,  dans  la  mer  d'Azof.  Pendant  la  nuit  du  22 
au  23  mai,  il  enleva  une  vaste  place  d'armes 
établie  par  les  Russes  entre  la  mer  et  le  bastion 
«entrai  et  menaçante  pour  nos  attaques  de  gau- 
che, occupa  la  li^ne  de  la  Tchemaia ,  s'empara 
le  7  juin  des  redoutes  du  Mamelon- Vert  et  du 
Carénage,  mais  trouva, le  17  juin,  dans  les  dé- 
fenseurs de  la  tour  Malakoff  une  résistance  qui 
lit  éprouver  de  grandes  pertes  à  nos  troupes. 
Malgré  cet  insuccès,  la  fortune  ne  devait  pas 
faire  défaut  à  la  valeur  française,  et  dès  lors  le 
général  Pélissier  poursuivit  les  travaux  d'ap- 
proche contre  Malakoff  de  manière  à  ne  plus 
laisser  entre  les  colonnes  d'attaque  et  le  bastion 
un  espace  trop  considérable,  ce  qui  avait  occa- 
sionné notre  écliec  lors  de  l'assaut  un  peu  pré- 
maturé du  17  juin.  Le  16  août,  une  grande  ba- 
taille gagnée  sur  les  bords  de  la  Tchemaïa,  près 
du  pont  de  Traktir,  préparait  la  chute  immi- 
nente de  Sébastopol ,  qui  au  grand  étonnement 
de  r£urope  fut  enfin  enrporté  d'assaut  dans  la 
journée  du  8  septembre.  Le  bâton  de  maréchal 
de  France  (12   septembre)  fut  le  prix  de  cet 
imporUnt  triomphe.  Rappelé  après  la  conclu- 
sion dé  la  paix,  le  maréchal  surveilla  les  opéra- 
tions de  l'évacuation  de  la  Crimée  et  s'embar- 
qua le  5  juillet  1858  pour  la  France.  Le  22  du 
même  mois,  il  recevait  de  l'empereur  le  titre  de 
duc  de  Malakoiï,  et  une  loi  promulguée  le  18 
mars  1857  lui  assurait  une  dotation  de  100,000 
francs  de  rente  transmissible  à  sa  descendance 
directe  de  mâle  en  mâle.  La  rdne  Victoria  1'* 
lui  décerna  (6  juin  1856)  la  grand-croix  de  l'ordre 
du  Bain.  Vice  président  du  sénat  (14  décembre 
1350),  membre  du  eonsefl  privé  (  1*'  février 
1858),  ambassadeur  en  Angleterre  (23  mars  , 


il  quitta  ce  dernier  poste  (  23  avril  1859  )  p«or 
prendre,  an  débat  de  la  guerre  d'Italie,  le  com- 
mandement de  Tannée  d'obsenratioDy  anjonr- 
dliui  3*  corps  d'armée,  dont  le  quartier  général 
est  à  Nancy.  Le  choix  qui  fut  fait  de  sa  per- 
sonne et  les  explications  données  ensuite  par 
le  Moniteur  firôit  sentir  à  l'Europe  tonte  llm- 
portance  de  ce  poste.  Le  maréchal  remplaça  le 
duc  de  Plaisance  eomme  grand  chancelier  de 
la  Légion  d'Honneur  le  23  juillet  1859  V,  enfin,  il 
a  été  nommé  gimvemear  général  de  l'Algérie  le 
24  novembre  1860.  Ce  sont  ces  fonctions  qu*il 
remplit  encore.  H.  F. 

jinnuuires  mUUaires.  "  Menltêitr  universel.  -  Xlen 
<if  Umg.  -»  Vapereaa,  Dict,  tmir.  det  Contemp. 

FBLL  (  John  ),  mathématicien  anglais,  né  le  * 
l*'  mars  1610,  à  Southwyke  (  comté  de  Suft- 
sex),  mort  le  12  décembre  1685,  à  Londres. 
Il  étudia  h  Cambridge  et  se  fit  agréger  k  Ox- 
ford. A  dix-huit  ans  il  composa  un  traité  sur 
l'usage  des  cadrans  et  il  ouvrit  avec  Henry 
Briggs  une  correspondance  sur  les  logarithmes. 
Ses  premiers  travaux  eurent  pour  obj^t  l'astro- 
nomie, tels  que  Modus  tupputandi  epheme^ 
rides  (  1630  )  ;  CommenkUiones  in  Cosmogra- 
phiam  Alstedii(itZi);  Àstronomical  history 
of  observations  of  heavenlif  motions  and  op- 
pearances  (  1633  )  ;  et  Eclipticus  prognostica 
(  1633  ).  Bientôt  la  diversité  de  ses  talent^  non 
moins  que  l'originalité  de  ses  idées  ayant  ré- 
pandu à  l'étranger  sa  réputation,  il  fut  appelé  à 
Amsterdam  pour  y  occuper  la*  chaire  de  mathé- 
matiques (1643  )  ;  de  là  il  passa  en  1646  k  Breda, 
où  le  prince  d'Orange  venait  de  fonder  un  nou- 
veau collège.  De  1654  à  1658  il  remplit  auprès 
des  cantons  protestants  de  la  Suisse  les  fonctions 
de  résident  anglais.  Après  la  restauration,  il 
entra  dans  les  ordres  (1661  ) ,  administra  les 
cures  de  Fobbing  et  de  Laingdon,  dans  le  comte 
d'Essex,  et  devint  un  des  chapelains  de  l'arche- 
vèque  Sheldon,  son  protecteur.  «  Il  s'atleodait, 
rapporte  Wood,  à  devenir  doyen,  mais  n'étant 
pas  intrigant,  U  ne  put  s'élever  au-dessus  du 
rang  de  recteur.  La  vérité  est  que  c'était  un 
homme  qui  n'entendait  rien  aux  affaires  de  la 
vie;  ses  fermiers  et  ses  parents  le  trompaient 
et  le  volaient,  de  manière  qu'il  manqua  des  choses 
nécessaires,  même  de  papier  et  d^encre  jusqu'à 
sa  mort.  »  Il  fut  arrêté  pour  dettes  et  détenu 
quelque  temps.  On  a  encore  de  lui  :  De  vera 
chrculi  mensura  ;  Amsterdam,   1647,   10-4**  ; 
c'est  une  réfutation  de  la  solution  imaginée  par 
Longomontan  de  la  quadrature  du  cercle  ;  Pdl 
eut  en  sa  faveur  l'assentiment  de   Descartes, 
Mersenne,  Roberval,  M>dorge,  Golins,  Cava- 
lieri ,  etc.  ;  ^  Table  o/  10,000  square  nurn- 
bers;  Londres,  1672,  in-fol.  Il  a  iûi  des  a<idi- 
tioos  considérables  à  la  version  anglaise  de  VAl" 
gebra  de  Rhonhis  (  1668,  in^**  ).  En  165!  Pell 
hiséra  à  U  fin  du   Rejormed  librarf  -Kerper 
de  John  Dury  (Londres,  in-12)  un  petit  traité 
fort  curieux,  intitulé  An  Idea  of  mathemafics^ 
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ei  qu'il  aT^t  sourah  dès  f639  à  rexamea  da 
P.  Meraenne  et  de  DMcarlet;  entre  autresi 
moyens  de  propager  Tétode  des  maHiématiques, 
il  y  indique  la  rédactIoB  d'un  manuel  pour  ap- 
prendre à  résoudre,  sans  instruments,  tous  les 
problèmes  d'arithmétique  et  de  géométrie,  et  la 
fondation  d'une  bibliothèque  spéciale  pourrue 
d'un  catalogue  chronologique  et  raisonné. 

Wood,  Fastl  OMmleMSft.  -  Moolttcla,  Utttotn  U* 
«•amdf  if  ««f .  -  MarUD,  Jiof.  phUùi.  -  CtenleFlé, 
MMirMM  DicL  kUL 

l  rsLLAT  (  Charles-Auguste),  jurisconsulte 
français,  né  à  Grenoble,  le  ê  octobre  1793.  Il 
étudia  le  droit  dans  cette  Tille,  et  obtint  au  con- 
cours en  1820  une  place  de  professeur  suppléant. 
La  (acuité  de  droit  de  Grenoble  ayant  été  dis- 
soute en  1821,  M.  PelUt,  qui  passait  pour  li- 
béral, ne  fut  pa^  compris  dans  la  nouvelle  orga- 
nisation. Nommé  suppléant  à  Paris  (1827),  en 
1829  il  M  appelé,  par  Toie  de  concours,  à  la 
chaire  de  Pandectes  qu'il  occupe  encore  aujour- 
d'hui. Doyen  de  la  faculté  depuis  1848>  il  a  siégé, 
de  1848  à  1850,  au  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction publique,  et  il  est  derenu  en  1858 
membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences  mo- 
rales a  politiques.  Nous  citerons  de  lui  :  TVa- 
duciiondu  livre  VU  des  Pandeetes,  accompa- 
gnée d'un  commen(aire,précédée  d'un  Exposé 
des  principes  généraux  du  droit  de  propriété 
et  de  ses  principaux  démembrements,  parti- 
culièrement de  CusufnUt;  Paris,  1837,  in-8"  ;  — 
Traductiom  du  livre  XX  et  du  tUre  VU  du 
livre  XII ides  Pùndectes;  Paris,  1840,  in-8*: 
•uiTie  d*un  traité  tiré  d*une  Histoire  du  droit 
privé  des  ilomainf,  par  Schilling;  —  Précis 
d'un  cours  sur  l'ensemble  du  droit  privé  des 
Bomains,  par  Théodore  Mazeroll,  trad.  et  an- 
noté; Paris,  1840,  in-8';  —  Cours  d'introduc- 
tion générale  à  Vétude  du  droit ,  ou  Encg- 
clopédiê  juridique,^  ¥a\ck,  trad.  et  annotée; 
Paris,  1&41, in-8*;— /m/i/uiescfe  Gaius,  trad. 
et  commentées;  FarU,  1844,  in*8*.  M.  Pellata 
donné  dea  articles  à  la  Thémis,  au  Bulletin 
universel  des  sciences,  à  la  Bévue  de  légis- 
lation et  de  jurisprudence ,  et  à  la  iletnie  de 
droit  français  et  étranger.  E.  R. 

DoeumtmtM  pmrtUmtUr$. 

FBLLBGBin  {Simon- Joicph),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1803«i  Marseille,  mort  le  5  septembre 
1745,  à  Paris.  Pour  obéir  à  son  père,  conseiller 
an  siège  de  Marseille,  il  sVngagea  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  religieux  servîtes;  après  avoir  demeuré 
assex  longtemps  avec  eux  dans  le  couvent  de  Mou-* 
tiers  (diocè^  de  Riez  ),  Il  s'embarqua  comme  au- 
mônier à  bord  d'un  vaisseau.  En  1703,  il  envoya 
au  concours  de  TAcadémie  française  une  épitre 
et  une  ode  oà  il  célébrait  te  glorieux  succès  des 
armes  de  Sa  Majesté;  on  accorda  le  prix  k  la 
première  de  ces  pièces,  qui  avait  quelque  temps 
haUncé  les  suffrages  avec  la  seconde.  Cette 
singnlarité  ayant  causé  du  bruit.  M»*  de  Mainte- 
non  voolot  connaître  cet  auteur,  heureux  rival  de 


lui-même,  et  lui  accorda,  Kur  sa  demande,  un  bivf 
de  translation  dans  l'ordre  de  Cluny  ;  puis  il  fut 
sécularisé.  Fixé  désormais  à  Paris,  et  libre  «le 
s'abandonner  à  son  goût  pour  les  lettres,  l'abbé 
PeUegrin ,  qui  n'avait  point  de  fortune,  imagina , 
pour  subsister,  d'avoir  chex  lui  une  boutique  ou- 
verte d'épigrammes,  de  madripux  et  de  compli- 
ments pour  toutes  sories  d'occasions  ;  il  les  vendait 
plus  ou  moins  cher,  selon  les  gens  et  aussi  sekm 
le  nombre  des  vers  et  leur  différente  mesure.  A 
cette  ressource  précaire  11  en  ajouta  une  autre, 
qui  n'était  guère  digne  de  son  état  :  il  travailla 
pour  les  théAtres  établis  alors  à  Paris,  et  surtout 
pour  celui  de  l'Opéra- Comique.  Ce  qui  6t  dire 
plaisamment  à  Rémi ,  poète  assez  peu  connu  : 

U  Balln  ctUwlMe  et  le  tolr  Idolâtre, 
Il  ëlaall  de  l'aotcl  et  soapalt  du  théâtre. 

L'archevêque  de  Paris,  M.  de  Noailles,  l'ayant 
mis  en  demeure  de  choisir  entre  la  messe  et 
l'opéra,  l'abbé  PeUegrin  garda  ce  qui  le  faisait 
vivre  et  fut  roterdit  Heureusement  ses  protec- 
teurs le  sortirent  d'embarras  en  lui  procurant  une 
pension  sur  le  Mercure,  où  il  rédigea  la  partie 
des  spectacles.  «  Du  reste,  dit  Moréri,  l'abbé 
PeUegrin  a  passé  pour  homme  de  probité.  Une 
grande  parUe  de  ce  qu'il  retirait  de  ses  travaux, 
il  le  donnait  à  sa  famille,  qui  n'était  pas  à  sou 
aise,  et  il  se  refusait  souvent  à  lui-même  ce  qui 
lui  eût  été  le  plus  nécessaire.  Sa  modération 
était  telle  que ,  quoiqu'il  ait  été  souvent  l'objet 
de  beaucoup  de  traits  satiriques ,  il  n'a  jamais 
répondu  sur  le  même  ton .  »  Deux  choses  avaient 
contribué  au  décri  où  U  était  tombé,  son  exté- 
rieur négligé  et  sa  difficulté  à  s'exprimer.  Il  affi- 
chait parfois  une  sorte  de  vanité  naïve,  dont  on 
a  rappodé  quelques  traits.   Après  la  première 
représentation  de  Mérope,  un  bel  esprit  nommé 
Dumont  entre  au  caié  Procope  en  s'écriaot  : 
«  En  vérité.  Voltaire  est  le  roldes  poètes!  — Eh! 
que  suis-je  donc,  moi  ?  demanda  PeUegrin  d'un 
air  piqué.  —  Vous  en  êtes  le  doyen,  répliqua  Du- 
mont. »  Parmi  ses  compositions  dramatiques, 
nous  citerons  les  tragédies  de  Polydore  (jouée 
en  1705);  La  Mort  d'Ulgsse  (1706);  Tibère 
(1727);   Pélopée  (1733);  Bippolyte  et  Aricie 
(1733);  Bajaxêt  1^  (1739);  et  Cadlina  (1742); 
la  comédie  du  Nouveau  Monde  {\in),  écrite 
avec  asseï  de  facilité  et  d'agrément;  les  opéras 
de  Médée  etJason  (1713);  Télémaque{i-!ik); 
Us  Plaisirs  de  la  campagne  (1719),  Renaud 
(1722);  re/^one  (1725);  Orion;  La  Princesse 
d'ÉUde  (1723);  eiJephté  (1732);  cette  dernière 
pièce,  souvent  réimprintée,   fut  interdite  p^r 
l'archevêque  de  Paris.  L'abbé  PeUegrin  a  encore 
écrit  plusieurs  vaudevilles  pour  le  tlié&tre  de  la 
Foire.    On  a  aussi   de  lui  des  Poésies  chré- 
tiennes (Paris,  1702,  2  vol.  in-H*» ),  des  i\'oc/.< 
notireaiur  (1711,  in-8»),  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions;  d'autres  recueils  où  il  a  ajusté  sur  des 
airs  d'opéras  et  de  vaudeviUes  l'histoire  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  (1705,  2  vol. 
to-8*  ),  les  psaumes  (1705,  in^»  ),  les  dogmes  de 
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la  religion  (1706.  iii-12),  les  proverbes  de  Saloroon 
(l72ô»iii^'')eiriniitatioo  de  Jésiis-Christ(17S7, 
in-8*  ).  11  est  aussi  Tautear  anonyme  de  V Apo- 
logie de  Voltaire  (Paris,  1725,  in^),  critique 
iêfsb  et  raiaonaée,  que  Vottaire  attribuait  à  Dea- 
fontaines.  P.  L. 

Moirrt,  Grand  DM  ki$t(H9m.  —  Beta«onl  «Dr).  Be- 
eherches  iur  Ut  ih4dtre$  4s  françe,^  111.  —  Parfoict 
frère*.  H'tt.  du  théâtre  français.  —  Frrron.  Lettres  sur 
ftulgues  Éeritt  modems.  —  De  Lérta,  jélutanoeh  d$s 
Théâtres. 

FBLLESBiNi  { Pellegritio) ,  dit  Tibaldion 
Pellegrino  de  Bologne^  architecte  et  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1527,  mort 
k  Milan ,  en  1600.  Son  père,  qui  n'élait ,  diil-on , 
qn*un  maçon  originaire  de  Valsoldodans  le  Mi- 
lanais ,  le  destina  à  la  peinture,  pour  laquelle  il 
sembla  dès  l'enfance  montrer  une  \-eritable  vo- 
cation. On  ignore  sous  quel  maître  Pellegrini 
travailla  à  Bologne;  à  vingt  ans,  il  se  rendit  è 
Rome,  où  il  passa  trois  années.  Il  parait  avoir 
pris  pour  modèle  Michel-Ange ,  et  c'est  sans 
doute  à  cette  prédilectieii  qu'il  dut  la  manière 
aavante  et  grandiose  de  peindre  le  nu,  qui  evt  un 
des  princtpanx  caractères  de  son  talent  Moins 
exagéré  dans  les  formes  anatomiques,  il  mérita 
d*étre  surnommé  par  les  Carrache  te  Michel- 
Ange  réformé.  Les  premiers  ouvrages  impor- 
tants qu'il  exécuta  à  Bologne  sont  les  fresques 
dont  il  décora  deux  des  salles  du  rez-de-chaussée 
du  palais  ,de  l'Université;  il  y  a  représenté  di- 
vers traits  de  VOdgtsée,  La  Paix,  La  Mort 
d*JfereuU,  Hercule  conduit  au  ciel  par  Hébé^ 
Quatre  génies  semant  des  fleurs ,  Éole  »  figure 
colossale,  fieptune^  i\aaiitphHosophts,  enfin 
quatre  grandes  figtures  académiques^  remar- 
quables par  les  dilBcottés  des  raccourcis.  Ces 
fresques  sont  préférées  par  Vasari  à  tous  les 
autres  ouvrages  de  Pellegrini;  mais  tel  n'était 
point  le  sentiroent  des  Carrache,  qui  mettaient 
au-dessus  ses  deux  grandes  fresques  de  la  cha- 
pelle  Poggi,  à  S.*Giaoomo-Maggiore,  Saint 
Jean  baptisant  le  peuple  et  Beaucoup  d^ap- 
pelés  et  peu  é^éius,  àms  lesquelles  il  se  moo^ 
tra  inimitable  pour  k  pureté  du  dessin,  la  vé- 
rité de  l'expresaioa,  la  richesse  de  l'invention , 
le  nombre  £tla  variété  des  figures etfart  de  les 
grouper.  Citons  encore  pemi  aes  ouvrages  à 
Bologne,  La  FOrge  de  Vulcain^  Les  trois  Grâces 
transportées  sur  toile  et  vendues  à  rétranger,  et 
les  fresques  qui  accompagnent  k  Santa-Maria^e'- 
Servi,  le  tombeau  de  Ludovieo  Gotiadini.  Ap- 
pelé dans  la  Marche  d'Ancôoe,  Pellcgriiii  eori- 
^it  plusieurs  villes  d'excelleotes  fresques,  telles 
que  V Histoire  deSeipion,  au  palais  Cicoolini  à 
Macerata;  V  Histoire  de  Tr^/aff,  au  palais  Man- 
chiforte,  à  Ancône,  qui  possède  aussi  de  lui  le 
Christ  tHiinqueur  des  démons,  et  huit  figures 
allégoriques. 

Pelleiplni  a  laissé  peu  de  peiatanet  à  l'huile; 
cm  voit  cependant  de  kii  à  San-MirtiBO-Maggiore 
de  Bologne  une  Sainte  PamiUe;  le  Musée  de 
Madrid  possède  une  PtagelUaiom  et  celui  de 


Dresde  un  Saint  Jérdme,  Dans  sesoompoailioQs, 
cet  artiste  se  plaisait  è  introduire  d'élégants  dé- 
tails d'architecture,  indiquant  déjà  son  goût  pour 
un  art  qui  devait  être  la  principale  occupation 
de  la  seconde  moitié  de  sa  carrière. 

Appelé  à  Milan  par  le  cardinal  Chartes  Borro- 
mée,  il  le  seconda  habilement  dans  ses  vastes 
entreprises;  il  suffira  d'indiquer  parmi  ses  ou- 
vrages les  portes  et  la  grande  cour  d'ordre  rus- 
tique du  palais  archi^iscopal ,  les  églises  de 
Saint-Laurent,  des  Jésuites,  des  Servîtes,  de 
Saint- Protais,  de  Saint  Fidèle,  ta  colonne  sur- 
montée d^ine  statue  du  Rédempteur,  et  l'élégante 
chapelle  isolée  an  centre  de  l'ancien  lazaret 
Nommé  architecte  de  la  catliédrale,  Pellegrini 
donna  les  dessins  d'une  taçade  malhenreufteraent 
d'un  style  lort  différent  de  celui  du  reste  du 
temple,  dessins  qui  ne  furent  exécutés  qu'an 
tiers.  Après  avoir  été  appelé  en  Espagne  par  le 
roi  Philippe  II,  qui  le  chargea  de  la  décoration 
de  l'EbCurial,  il  revfait  à  Mitan,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  et  décoré  du  titre  denuir- 
guis  de  Valsoldo.Ce  fut  alors  qull  se  oonstroi- 
sit  dans  la  rue  del  Marine  une  charmante  hal»- 
tation, aujourd'hui  casa  Patellani,  «  On  doit, 
dit  Qoatremère  de  Quiney,  mentionner  comme 
témoignage  irrécusable  du  talent  et  de  U  rare 
intelligence  de  Pellegrini,  la  maison  professe  des 
Jésuites  à  Gênes.  L'architecte  fut  obligé  de 
tirer  parti  d'un  terrain  très-irréguHer  et  bordé 
de  rues  étroites.  Il  mit  tant  d'art  dans  son  plan, 
qu'après  avoirréussi  à  y  faire  entrer  une  fort  belle 
^ise  an  lien  le  plus  apparent,  il  sut  profiler  éa 
terrain  restant  de  manière  que  rien  n'y  fut  on- 
bHé.  •  Il  eut  pour  élèves  deux  pehitres  de  talent, 
Girolamo  Miruoli  et  Giovanni  •  Franoesoo  Bozsi, 
surnommé  le  Nosadella,  Il  fot  aussi  le  msltre 
de  son  jeune  frère  (et  non  pohit  de  son  file  )» 
Domemco  PELLBcana,  dit  aussi  Tibaidi,  ar- 
chitecte, peintre  et  graveur,  né  à  Bologne  en 
1541,  mort  en  1582.  Cet  artiste  a  peu  manié  le 
pinceau ,  et  on  ne  connaît  aucune  peinture  qui 
puisse  avec  certitude  loi  être  attribuée  :  il  exé- 
cuta  dans  hi  cathédrale  de  Bologne  une  chapeMe 
que  Clément  VI U  trouvait  supérieure  aux  plus 
belles  de  Rome.  Bologne  doit  à  Doraeoico  pls- 
sieurs  autres  monuments  importants,  tels  que 
la  douane  qui,  dans  son  genre,  n'a  pas  d'égale 
aux  yeux  de  Quatremère  de  Qitincy,  l'église  de 
la  Madonna-del-Borgo-soprà-le-Mnra,  U  grande 
porte  de  l'hôtel  de  ville,  et  le  beau  palais  Mn- 
gnani.  Les  estampes  qui]  a  gravées  sont  estimées 
des  amalenra;  il  suOrait  à  sa  gloire  d'avoir  été 
dans  oetart  le  maître  d'Augustin  Carrache. 

E.  B If. 

ZaooCU,  rite  éêi  TtkoléL  —  Masz«lari.  PUtmré  éatt 
EtewriaU.  ~  P.  FUmlalo,  MwmwU  stortek*,  ->  Vusarl, 
nu.  -  Orettl,  Memorte.  —  Osatrenère  de  Qvtwy. 

FBULSfiBini  (ComiZ/o),  historien  et  ar- 
chéolofoe  italien,  né  k  Capoue^en  1598,  mort 
dans  la  même  ville,  le  9  novembre  1683.  Il  fit 
ses  premières  études  à  Capoue,  et  fut  ensuite  en» 


493  PELLEGRINI 

Toyé  à  Kaplet  aa  collège  des  Jésuites.  Le  désir 

d*élf ndre  se^i  ootmaissaoces  le  cooduisil  à  Romey 

et  la  vue  des  moouineiiU  de  cette  ville  loi  inspira 

lldéo  do  recueillir  les  documents  authentiques 

de  rbistoire  de  lltaiie.  Dans  ce  but,  il  parcourut 

les   principales  viles  de  la  péninsule,  visitant 

avec  beaucoup  de  soin  les  lïbliothèques  et  le^ 

ardiives  publiques  ;  mais  l'entreprise  dépassait 

ses  forces ,  et  il  mourut  avant  de  l'avoir  exécutée. 

S1I  a  laissé  à  Mur&tori  la  gloire  de  former  le 

grand  recoefldes  historiens  d'Italie,  H  a  le  mérite 

d'en  avoir  conçu  Tidée  et  d*en  avoir  préparé  les 

matériaui.  On  a  de  Pdiegrini  :  Historia  prin» 

€ipum  longobardorum,  cum  série  abbatum 

€auinensium,  abanno  770  ad  annum  1137; 

Naples,  1643,   in-4*, inséré  dans  le  Thêiaurui 

aniiguUatum  UalUs^  t  IX,  et  dans  le  Corput 

scriptorum  Halkm  de  Muratori,  t  U  et  V; 

réimprimé,   Naples,    1749,  S  voL.  in^'';  — 

Apparaio  aile  anUchiià  di  Capua,  overo 

délia  Campania/elicê;  Maples,  l6ôl,in-4<'; 

traduit  en  latin  par  A.  Docker  et  inséra  dans  le 

Thésaurus  antiqmtatum  ItaliM,  t  UL      Z. 

Sorla,  Storici  nmpotêtmni,  t.  IL  •  TlnkOêtM,  SUHa 
àeila  Utiermtura  Ualiana,  Vlll,  M<. 

rBLLBGRixi  (Ciuseppe»  Luigi) ,  littéra- 
teur italien,  né  en  1718,  à  Vérone,  où  il  est 
mort,  le  13  avril  1799.  U  entra  dans  laCompa- 
4;oie  de  Jésus,  et  passa  pour  l'un  des  plus  ék>- 
<|ueots  orateurs  de  son  temps;  Marie-Thérèse 
Tattira  à  Vienne,  où  il  prêcha  plusieurs  fois  de> 
vant  la  cour  impériale.  11  était  aussi  poèteetset 
•compositions  se  recommandent  par  la  fraîcheur 
^u  coloris  et  U  délicatesse  du  senthuent.  On  a 
de  lui  :  Tobia ^  ragionamenti ;  Venise,  1772, 
'2  vol.  in-8**;  —  Poésie  latine  ed  Ualiane; 
ibid.,  1774;  Bassano,  1791,  in-8*;  ^  D^foru, 
Gieptee  Giona,  leiioni  iocre;  Venise,  1&04, 
2  vol.  i0-8*;  —  Prediche;  ibid.,  1818,  5  vol. 
în-8*;  —  Panegiricii  ibid.,  1820,  in-r.  Cet 
«^vafai  était  le  frère  du  feld-maréchal  comte 
Pellegrini. 

DUiomario  tSoricù  éi  Batmm. 

pmLLMWOmr  (Pierre,  vicomte),  général 
français,  né  le  28  octobre  1773 ,  à  Montr^ieao 
(Haute-Garonne),  mort  à  Bordeaux,  le  l&  dé- 
€eml>re  1856.  Soldat  lors  de  la  levée  en  masse, 
il  fit  les  campagnes  des  Pyrénées  orientales ,  d1- 
talie  et  dtigypte,  et  fut  nommé  capitaine  à 
Abonkir.  Il  fit  entité  avec  la  grande  armée  les 
campagnes  d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Pologne, 
devint  chef  de  bataillon  è  léoa  (1806),  reçut  une 
riche  dotation  pour  sa  conduite  à  Eylau,  où  il 
avait  été  plusieurs  fois  blessé ,  le  grade  de  co- 
fonel  k  Essling  (1808)  et  le  titre  de  baron  après 
«*êlre  distingué  à  Wagram  et  k  Znaim.  Fait  à  Vo* 
lontina  général  de  br%ade  (1812),  D  fut  blessé 
à  Leipzig  et  sons  les  mors  de  Paris.  Pendant 
les  Cent  Jours,  il  fbt  envoyé  à  Farméedu  midi , 
•et  après  s'être  ralUé  aox  Boorboas,  échangea 
soo  titre  de  baron  pour  cefaii  de  vicomte.  A  Tar. 
met  d'Espagne  (1823),  0  te  dUtingoaà  Tattaqoe 
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des  hauteurs  de  Campillo  (26  juillet),  et  fut 
promu  le  8  août  suivant  lieutenant  général.  11 
entra  au  conseil  supérieur  de  la  guerre  (182.1).  et 
mis  CH  disponibilité  après  la  révoUition  de  juillet 
1830,  il  devint  commandant  supérieur  de  la 
garde  nationale  bordelaise  (1831).  Remis  en  ac- 
tivité en  18S4,  il  présida  aux  manceuvres  du  camp 
de  Saint -Orner.  Placé  en  1837  4  la  tête  de  la 
21*  division  militaire  (Perpignan)  et  de  la  division 
activé  des  Pyrénées  orientales,  il  fut  nommé 
pair  de  France  le  26  décembre  1 841,  et,  vers  cette 
épa^ue,  il  entra  dans  U  réserve  de  Tétat-major 
général.  H.  F. 

jirehlttt  âé  Us  gmtrrt.  —  Maltté,  Biogr,  des  célébrités 
mUitaires, 

PBLLBPBAT  (  Pierre),  missionnaire  français, 
né  en  1606,  à  Bordeaux,  mort  le21  avril  1667,  à  la 
poebla  de  los  Angeles  (Mexique).  Admit»  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  la  phifosophie  et  la 
théologie  dans  plusieurs  collèges  de  l'ordre,  et  vint 
à  Paris,  où  ses  talents  pour  la  cliaiie  ne  tardèrent 
pasè  lui  faire  une  répolation.  En  1639,  iU'em- 
barqoa  poor  les  missions,  et  après  avoir  visité 
plusieurs  maisons  de  la  Compagnie,  passa  au 
Mexique,  où  il  aéjouma  onxe  ans.  On  a  de  lui  : 
Prolutionei  oraloriœ  (Paris,  1644,  in-8**) ,  re- 
cueil de  discours;  —  Relation  des  missions  des 
Jésuites  dans  les  îles  et  dans  la  terre  ferme 
de  t  Amérique  méridionale  {Pêri%,î6bbtia'H''); 
^  Introduction  à  la  langue  des  Galibis,  saU' 
va$es  de  V Amérique  méridionale  (Paris,  1656, 
Uh8*),  oposcule  rare.  H.  P. 

Sollwel,  JéSL  êcriptor.  Soe,  Jesu,  —  Ininet,  Manuel 
eu  lier.  —  A.  et  A.  de  Hacker.  Mébttoth.  du  écrip.  4e  ta 
Compagnie  de  Jésmt,  ••  réiie. 

FBLLBRis  (Joseph) f  numismate  français, 
né  le  27  avril  1684,  à  Mariy,  près  Versailles, 
mort  le  30  août  1782,  à  Paris.  Les  langues  an- 
ciennes et  modernes  furent  le  principal  objet  de 
ses  études.  Ce  fut  même  k  cette  connaissance 
qall  dot,  eo  1706,  son  admission  dans  les  bo* 
reaox  de  la  marine,  où  il  fut  employé  à  la  cor- 
respondance. Ayant  réussi  en  1709  à  lire,  sans 
aucune  clef,  plusieurs  lettres  chiffrées,  saisies  à 
bord  d'une  frégate  espagnole  et  concernant  l'ar- 
chiduc  d'Autriche,  il  gagna,  par  cet  effort  de  pé- 
nétration, les  bonnes  grâces  de  Pontchartrain, 
qui  le  choisit  pour  secrétaire  de  son  cabinet.  Il 
jouit  de  la  même  faveur  auprès  des  ministres 
qui  lui  succédèrent  :  le  comte  de  Toufouse  le 
nomma  commissaire  de  la  marine  (  1718).  et 
,  Maorepas,  commissaire  général,  pois  premier 
commis.  Ayant  obtenu  sa  retraite  en  1746,  il 
consacra  le  reste  de  sa  vie  i  l'étude  de  l'anti- 
quité. Le  cabinet  qu'il  avait  formé,  le  plos 
riche  et  le  plus  précieux  qui  eût  jamais  appartenu 
k  un  particulier,  contenait  32,600  médailles;  en 
1778  Louis  XVI  en  fit  racquisition  au  prix  de 
800,000  fir.  Pellerin  fit  faire  de  grands  progrès  à 
la  numismatique  :  il  l'édaira  singulièrement  par 
rintéressant  recueil  qu'il  publia  sous  divers  titres 
.  (Paris,  1762-1778,  10  vol.  in-4%  pi.),  et  qui 
,  forme  le  catalogue  raisonné  de  sa  propre  collée* 


495 


PELLERIN  —  PELLETAN 


49& 


tion.  Il  adopta  une  méthode  aussi  simple  qae  lo- 
gique, et  montra  dans  ses  explicatioDS  ane 
grande  finesse  d'observation  et  une  perspicacité 
rare.  On  peut  dire  qu'il  fraya  la  route  au  cé- 
lèbre Eckhel.  Quelques  erreurs  qui  lui  avaient 
échappé  ont  été  relevées  par  Khell,  Barthélémy, 
Swinton  et  l'abbé  Leblond. 

Cbaodon  et  Oelandine,  Dict.  universel. 

PBLLBBIN  (  Joseph-Michel  ),  publiciste  fran- 
çais, né  le  27  septembre  1751,  à  Nantes,  où  il 
est  mort,  le  29  novembre  1794.  Il  exerçait  la 
profession  d'avocat  dans  sa  ville  natale  lorsque 
sa  réputation  de  probité  et  le  succès  de  quel- 
ques écrits  qu'il  venait  de  publier  déterminèrent 
ses  concitoyens  à  le  nommer  successivement 
député  à  l'assemblée  générale  de  la  sénéchaussée 
de  Guérande,  et  député  aux  éUts  généraux.  Les 
réformes  opérées  dépassant  la  mesure  qu'il  leur 
avait  assignée ,  il  se  sépara  bientôt  de  la  majo- 
rité dans  toutes  les  questions  qui  lui  parurent 
porter  atteinte  k  l'autorité  constitutionnelle. 
Tombé  malade,  il  revint  k  Nantes,  en  sep- 
tembre 1790,  après  avoir  obtenu  de  ses  oom- 
mettanls  l'autorisafion  de  se  démettre  de  son 
mandat.  Un  mémoire  qn*il  publia  en  juin  1791 
pour  les  religieuses  des  Coèts,  violemment  ar- 
rachées de  leur  couvent,  fournit  le  prétexte  de 
rincarcérer  à  deux  reprifes.  Jeté  une  troisième 
fois ,  en  septembre  1793,  dans  la  prison  de  l'Ê- 
peronnière,  il  fut  amené  (septembre  1794}  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  et 
acquitté.  On  a  de  lui  :  Idées  (Vun  citoyen 
sur  les  réformes  de  C administration  de  la 
justice  en  France  (  1788,  in-8M  ;  —  Suite  des 
Idées,  etc.,  et  Réflexions  sur  les  états  gêné- 
raux  prochains  (oct.  l788,  in-8<>)  ;  —  Mémoire 
historique  sur  la  constitution  des  états  de 
Bretagne  (nov.  1788,  in-8*); —  Droit  public 
de  la  province  de  Bretagne  ^  avec  des  Obser- 
valions  relatives  aux  circonstances  actuelles 
(1789,  in  8^).  P.  L— x. 

Bioçr.  Bretmma.  -  Bevu»  éts  provinces  de  rotO&t , 
III.  -  Doc.  partie. 

»BLLBT  (  Jean-François  ),  poète  français, 
né  en  1782,  à  Épinal,  où  il  est  mort,  le  13  fé- 
vrier 1830.  Il  était  un  des  meilleurs  avocats  d'£- 
pioal.  Sa  première  pièce,  une  Ode  sur  les  vi- 
cissitudes des  empires  (1810  ),  obtint  les  éloges 
de  BoufOers.  En  1814  il  comt>atUt  les  étrangers 
à  la  tète  d'une  compagnie  Aranche ,  où  sa  fenune 
servait  sous  les  habits  d'un  soldat.  Il  célébra 
en  vers  chaleureux  llnsurrection  des  Grecs  et 
les  sites  agrestes  de  son  pays  natal  La  plupart 
des  morceaux  qu'il  avait  publiés  parurent  mmis 
ce  titre  :  Le  Barde  des  Vosges  (Paris,  1827, 
in-18  )  ;  la  seconde  édition  de  ce  recueil  (  Paris, 
1829,  2  vol.  in-l8,lig.)  contenait  en  outre  la 
tragédie  de  Constantin  le  Grande  des  frag* 
ments  de  Sénèqoe  et  on  petit  poème.  Les  Clas- 
siques et  les  Romantiques  t  qui  fut  Toccasion 
d*un  procès  singulier.  M.  Maséey  de  Tyrone, 
ancien  procureur  du  roi,  ayant  eu,  par  un  ami 


de  Pellet ,  communication  du  manuscrit  ôb  ce 
dernier  ouvrage,  Tavait  C^t  imprimer  soos  noa 
propre  nom ,  mais  avec  on  titre  diitéreat.  Les 
deux  Écoles f  ou  essais  satiriques  sur  queU 
ques  modernes  (  Paris,  1829,  in-8*  );  à ^tài  les 
notes  et  de  légers  changements ,  rien  n*élaiC  de 
lui.  Ce  plagiat  n*eût  peut-être  pas  eu  de  suites  tv 
le  plagiaire  lui-même,  ayant  appris  la  publica* 
tion  des  Classiques  et  dis  Romantiques,  n'eôi 
effrontément  revendiqué  celte  cenvre  comme 
sienne.  Quoique  malade  et  souffrant,  Pellet  vial 
plaider  sa  propre  cause  à  Paris  (janvier  1830), 
et  fit  condamner  M.  Massey  en  première  lai- 
tance; quelques  mois  plus  tard  ce  jugement  fiit 
confirmé  en  appel. 

Bioçr.  vniv.  et  portât,  des  CoiUêmp,  (  SnppL  ).«/.# 
Monitewr  «mlv.,  ino,  p,  SM . 

FBLLBTAii  (  Jean-GobrUl  ) ,  voyageur  fna- 
çais,  né  à  Marseille,  en  1747,  mort  k  Paris,  en 
décembre  1802.  H  était  armateur  lorsqu'eo  1787 
il  sttoeéda  à  Jean- Baptiste-Léonard  Durasd 
comme  directeur  de  la  Compagnie  du  Sénégal, 
n  resta  trois  années  en  Afrique ,  mais  U  révohi- 
tion  vint  miner  ses  commanditaires,  et  4  son  re- 
toor  il  fut  écrooé  comme  concussionnaire.  Durant 
sa  captivité  il  rédigea  on  ouvrage  contenant  un 
plan  de  colonisation  en  Afrique,  qu'il  adressa  ao 
comité  de  salut  public  (  ê  thermidor  an  n  ).  Le 
titre  en  explique  le  but  :  c'est  un  Mémoire  sur 
la  colonie  française  du  Sénégal,  avec  quel- 
ques  considérations  historiques  et  politiques 
sur  la  traite  des  nègres,  sur  leur  caracHie 
et  les  mojfens  de  faire  servir  la  suppressiom 
de  cette  traite  à  l'accroissement  et  à  ta  pros- 
périté de  cette  colonie;  Paris,  an  ix,  in-8^, 
avec  carte.  Suivant  Walkenaër,  Fauteur  «  s*y 
montre  peu  instruit  de  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui  et  ne  connaît  que  bien  faiblement  la  géogra- 
phie du  pays  où  H  a  voyagé.  »  Dufour  succéda 
k  Pelletan  comme  directeur  de  la  Compagnie 
du  Sénégal.  Rendu  k  la  liberté  sans  jugement, 
Pelletan  put  réunir  les  débris  de  sa  fortune,  et 
mourut  dans  Taisanoe.  A. 

▲■édée  Têrûktu,  Sénéçawkbie,  6»n%  fOntven  pUto- 
r«$em,  p,  WS,  —  WattcaaSr,  CoUecUom  ée  vopages, 
t.  V,  p.  M  et  f .  IM  et  111. 

»BLLBTA9f  {Philippe- Jean) ,  chirurgien 
français,  naquit  à  Paris,  le  4  mai  1747,  d*un 
rçattreen  chirurgie  de  peu  de  reuom,  et  mourut  à 
Bourg-la-Rdne,  où  on  Tinhuma.  le  26  septem- 
bre 1829,  après  une  existence  célèbre  et  agitée» 
pleine  de  traverses  et  de  vicissitudes.  Quoique 
sans  fortune,  il  fit  de  bonnes  études  fittéraires» 
après  quoi  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
ranatomie  et  de  la  chirurgie.  Privé  de  livres , 
un  de  ses  amis  hii  procura  l'anatomie  de  Wins- 
low;  et  en  éctunge  de  ce  petit  service,  il  ap- 
prit l'anatomie  à  son  condisciple,  car  il  gwrignn 
dès  qu'il  commença  à  savoir,  ce  qui  hâta  ses 
progrès  et  perfectionna  son  élocution.  Une  Ibis 
à  lliMel-Dieu,  il  ne  qniUa  phis  cet  étihHisa 
ment,  montrant  pour  tes  opérations  une  très- 
grande  tiabOetéy  pour  les  pauvres  malades  bean- 
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coup  de  conmiftérilioa ,  et  poor  ie  professorat 
paMic  UB  talent  des  plus  remarqués.  On  le  rit 
soccessivement  chirargien  gagnant  maîtrise  sons 
Moreaa,  son  maître  et  son  ancien  professear  aux 
écoles  de  santé  et  au  collège  de  chirurgie,  pro- 
fesseur  de  clinique  k  Tbospice  de  perfectionne- 
ment avant  Dubois,  chirurgien  major  à  Tannée 
d«s  Pyrénées ,  puis  k  rarroée  du  nord,  membre 
du  conseil  de  santé  des  armées  meml>re  de  TAca* 
demie  royale  de  chirurgie,  membre  de  la  hé^jion 
d'honneur  dès  la  première  promotion  (aux  Inva- 
tfdes,  juillet  1 804),  professeur  k  la  faculté  de  mc^le- 
ctoe  dès  sa  création,  chirurgien  en  chef  de  l'in^tel- 
Dieu  après  Desault  et  avant  Dupuytren»  diiruripen 
con^ltant  de  Napoléon  1'^,  et  de  plus  membre  de 
rin&titut  et  membre  de  TAcadéraie  de  médecine 
dès  leur  fondation.  Il  réunit  donc  tous  les  ti- 
tres et  toutes  les  pins  hautes  fonctions  et  les 
dignités  de  sa  robe  et  de  son  art ,  et  fut  en  même 
temps  un  des  grands  praticiens  delà  ville.  Non- 
obstant «tant  (le  possessions  et  tant  d'éclat,  Pel- 
letan  ne-fut  aroais  heureux  ni  riche.  A  chaque 
époque  de  sa  vie,  sa  situation  eut  de  Tinstabilité, 
sa  conduite  du  décousu  et  de  Tinconséquence. 
Ainsi,  le  premier  il  aTait  fait  la  réputation  cli- 
nique  de  Hiospice  de  perfectionnement ,  et  ce 
rai  Antoine  Dubois,  lui-même  fort  habile,  mais 
plus  judicieux  et  plus  maître  de  loi,  qui  en  re- 
cueillit les  fruito  et  la  gloire  :  rhêpitol,  de  même 
que  la  me,  ont  porté  le  nom  de  Dubois.  Pel- 
letan  ent  avec  ses  autres  rivaux  les  mêmes  mé- 
comptes. C'était  lui  que  ses  mérites  et  sa  cons- 
tante résidence  désignaient  comme  le  successeur 
de  son  maître,  le  chirurgien  Moreau ,  et  ce  fut 
Deta«ilt,  chirorgiea  d*un  autre  hdpital,  qui  ob- 
tint la  place.  Conno  de  Tempereiir,  et  grande- 
ment estimé  de  lui ,  il  pouvait  prétendre  à  de- 
venir son  premier  chirurgien ,  et  ce  fut  au  baron 
Boyer  que  Corrisart  donna  la  préférence.  Chef  et 
maître  de  Dupuytren,  son  adjoint  k  rhùtel  Dieu, 
cehii-ci  le  fit  évincer  de  sa  place  et  s'en  empara  : 
Pdletan  ne  conserva  qne  le  vain  titre  d'honoraire. 
Tous  ses  émules,  excepté  Desanlt,  qui  était  mort 
en  1795,  furent  nommés  ttarons  de  l'empire  ;  lui 
seul  eut  k  regretter  cette  dignité,  et  sans  doute  il 
trouva  dans  son  cœur  asseï  de  philosopliie  pour 
s'en  consoler.  Resté  professeur  k  l'École  de  Mé- 
decine, et  professeur  assex  éloquent  poor  qu'on 
le  surnommât  Bouche  d'or  et  qu'on  le  comparât 
à  Foorcroy,  néanmoins  on  le  fit  passer  succes- 
sivement de  la  chaire  de  clinique  à  celle  des 
opérations,  et  de  celle-ci  aux  accouchements. 
Après  quoi  Pordonnance  Corbière  du  S  février 
1S23  le  dépouilla,  en  même  temps  que  dix  de 
ses  collègoes,  de  son  rang  et  de  son  traitement 
de  professeur  titulaire,  par  suite  de  l'émeute  du 
18  novembre  1832.  Les  malades,  on  le  com- 
prendra, le  quittèrent  peu  à  peu  comme  les  em- 
plois. En  sorte  qu'après  cinquante  années  de  ser- 
▼ioes  importants,  trente  années  de  professorat 
•opérieur,  quarante  années  de  pratique  et  de  dé- 
vouement, PeUetan  était  redevenu  vers  la  fin  de 
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sa  carrière  presque  aussi  pauvre  qu'au  premier 
jour  de  ses  études.  Il  ne  conservait  guère  pour 
tout  traitement  régulier,  à  Tâge  de  soixante-dix- 
sept  ans,  que  sa  pension  de  membre  titulaire 
de  llnstitut,  cette  providence  des  génies  impré- 
voyants. PeUetan  inventa  peu,  précisément  parce 
qu'il  S'avait  beaucoup.  Fort  habile  et  fort  exercé» 
il  n'attachait  d'ailleurs  qu'un  prix  médiocre  aux 
innovations  en  Ciit  d'instruments  et  de  procédés 
opératoire:*.  Il  avait  publié  en  1810,  âgé  alors  de 
près  de  soixante  ans,  une  Clinique  chirurçi" 
cale,  en  3  vol.  in-8*,  qui  aurait  eu  plus  de  re- 
tentissement et  plus  de  succès  s'il  l'eût  mise  au 
jour  dix  ans  plus  tât,  alors  qu'il  aurait  pu  prendre 
le  soin  periionnel  de  la  commenter  et  d'en  faire 
sentir  le  prix  dans  ses  cours.  C'est  du  reste  un 
ouvrage  qui  laisse  beaucoup  à  désirer  et  à  suppri- 
mer. Un  fait  que  notera  l'histoire  et  qu'elle  a  déjà 
enregistré,  ce  sont  les  soins  pleins  d'humanité  et 
de  douceur  que  reçut  de  lui  et  de  Chopart,  après 
Desault,  ce  malheureux  fils  de  roi  qui  a  porté  le 
nom  de  Louis  XVII  et  qui  mourut  (  le  8  juin 
1795)  au  Temple,  accablé  de  mauvais  traite- 
ments encore  plus  que  des  humeurs  froides.  Ce 
fut  Pelletan  qui  eut  à  rendre  compte  à  la  Con- 
vention de  l'état  viscéral  du  jeune  dauphin. 
Desault  était  mort  depuis  une  semaUie  (le  l«r 
juin).  Voici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  causes  qui 
firent  révoquer  Pelletan  de  sa  place  de  chirur* 
gien  en  chef  de  l'hêtel-Dieu  de  Paris  :  «  ....  Pel- 
letan, prédécesseur  de  Dupuytren  et  son  chef 
d'emploi,  ne  sentait  point  dans  son  âme  cette 
ferme  assurance  qui  n'at)andonnait  jamais  son 
jeune  adjoint...    Redoutant   Dupuytren,  il   se 
cacha  de  lui,  fit  maladroitement  des  mystères, 
et  cela  perdit  enfin  le  vieux  Pelletan,  lui  que  son 
élocution  abondante  et  variée  avait  fait  sur- 
nommer dès  sa  jeunesse  Le  Chrysostome  des 
ehirurçiem.  » 

Pelletan  mourut  à  l'âge  de  soKante-dix-sept 
ans,  laissant  une  fille  et  deux  fils,  Pierre  et 
Gabriel  Pelletan.  Ce  dernier,  qui  vit  encore, 
compte  parmi  les  bons  et  honorables  praticiens 
de  Paris.  L'autre,  décédé  depuis  quinze  k  seire 
ans ,  fut  non  moins  célèbre  et  non  moins  mal- 
heureux que  son  père.  C'est  à  hii  qu'est  con- 
sacré Tarticle  qui  suit.  Isid.  Bolboon. 

Qoérard.  La  Frmncf  littéraire.  —  Salat«- Preuve, 
Sabbe  et  Bot«)olln,  Hiofraphie.  —  JoaitUin,  etc.,  Bia- 
§rapkiê  wtêéicmU,  —  l*iA.  BoarSon,  iU.  Méd,  tt  MtUur. 
des  temps  tmodamês*  —  Docttments  partie, 

rBLLBTAN  (  Pierre  ),  physicien  français,  fils 
du  précédent,  né  k  Paris,  le  8  janvier  1782,  mort 
le  U  août  1846. à  Bruxelles.  A  l'âge  de  quatorze 
ans  il  entra  à  l'École  polytechnique;  quand  il  en 
sortit,  le  célèbre  physicien  Chartes  le  choisit  pour 
préparateur.  On  le  vil  lui-même  quelque  temps 
après  ouvrir  un  cours  de  chimie  générale. 
Comnne  il  possédait  déjà  quelques  éléments  de 
cliirurgie  et  d'anatomie,  son  père  le  fit  rece- 
voir chirurgien  militaire  en  1799;  en  sorte  qu'il 
put  faire  ta  campagne  de  Zurich.  En  1803 , 
nommé  premier  interne  des  hêpitaux ,  il  passa 
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dans  le  service  chtnirgfcal  de  son  père.  Ters 
1805  il  se  rendit  à  Rouen ,  où  il  fonda  une  fa- 
brique de  soude  Tactice.  Descroisilles,  linTen- 
teor  de  l'alambic  d'essai  et  de  l'afcalimètre,  fut 
son  associé  et  quelque  temps  son  mentor.  En 
1813,  Pelletan  quitta  Rouen,  où  il  avait  épousé 
la  Teuve  du  baron  de  Kinklin ,  et  vint  se  faire 
recevoir  docteur  à  Paris.  L'année  suivante  il 
reçut  la  croix  d*Honneur  pour  les  soins  qu'il 
avait  prodigués  aux  soldats  atteints  de  lyphus, 
«t  devint  médecin  du  roi  par  quartier.  Lorsque 
l'École  de  médecine  fîit  dissoute,  le  31  no- 
vembre 18^2,  il  fut  nomme  par  ordonnance  ad- 
ministrateur provisoire  de  la  faculté,  et,  le  2  fé- 
vrier 1823,  professeur  de  physique  médicale. 
On  le  chargea  plus  tard  de  présider  les  jurys 
médicaux.  Destitué  en  1830  avec  six  de  ses  col- 
lègues, il  ftit  rétabli  dans  ies  fonctions  le  19  mars 
1831 ,  après  une  épreuve  publique ,  et  il  con- 
tinua de  les  remplir  jusqu'en  1843,  époque 
où  des  spéculations  malheureuses  le  contrai- 
gnirent à  les  résigner.  On  le  vit  alors  se  retirer 
en  Relgique.  Il  professa  quelque  temps  au  Con- 
servatoire des  arts  à  Bruxelles,  continuant  de 
recevoir  de  l'université  de  France  une  pension 
de  retraite  de  2800  francs.  Bientôt ,  en  lui 
l'effet  des  chagrins  se  joignant  à  l'âge,  à  l'exil, 
aux  fatigues,  à  l'amertume  des  ressouvenirs,  il 
mourut  phthisique,en  1848.  Il  avait  adopté  son 
beau-fils,  le  baron  J.  de  KinLIin,  qni  s'est  fait 
«onnaltre  avec  distinction  sons  le  nom  de 
Jules  Pelletan,  On  a  du  professeur  Pelletan  : 
Traité  élémefitaire  de  physique  générale  et 
médicale,  2  vol.  in-8*'  ;  ce  traité  a  eu  deux 
éditions  :  1824,  1831  ;  —  Dictionnaire  de 
chimie  médicale,  2  vol.  in-8*,  1822-1823,  ou- 
vrage dont  l'illustre  Vauquelin  rendit  à  lins- 
titut  un  compte  favorable;  —  sa  thèse  inau- 
gurale et  sa  thèse  de  concours.  Pelletan  avait 
aussi  participé  à  la  rédaction  do  grand  Diction- 
naire des  sciences  médicales.  M.  Gavarret  Ini 
succéda  à  l'École  de  médecine  (18  janvier  1844), 
«n  conséquence  d'un  concours.  Isid.  B. 

Doe.  partie, 

2 PELLETAN  (Eugène),  littérateor  français, 
né  le  29  octobre  1813,  au  village  du  Haine  Ber- 
trand (Charente- Inférieure).  Il  deaceod,  par  sa 
inère,  de  J.  Jarousï'ean,  principal  personnage  du 
Pasteur  du  Désert,  et  passa  une  partie  de  soo 
enfance  à  Royan,  où  son  père  exerçait  les  fonctions 
df  notaire  et  déjuge  de  paix.  Après  avon*  terminé 
ses  études  au  collège  de  Pau,  il  vint  k  Paris,  en  oc- 
tobre 1833,  pour  faire  son  droit  Mais  il  préférait 
suivre  les  cours  de  philosophie,  d'histoire,  d'éco- 
nomie politique  et  de  littérature  k  la  Sorbonneet 
au  Collège  de  France.  Puis,  sac  sur  le  dos  et  la 
canne  k  la  main, il  visita  le  nord  de  la  France,  la 
Belgique,  l'Allemagne  et  TltaKe,  où  il  resta  près 
d'une  année.  M.  Pelletan  dék>uta  dans  la  carrière 
littéraire  à  La  Nouvelle  Minerve,  revue  hebdo- 
madaire fondée  par  M.  Sarrans;  une  année  après 
il  entrait  à  la  rédaction  de  la  Presse,  où,  sous  le 


nom  d*nn  inconnu,  il  introduisit  on  noaveaa 
genre  de  critique  :  au  lieu  d'examiner  un  iiwre 
uniquement  au  point  de  vue  de  la  forme ,  il  en 
dégageait  fidée  pour  la  discuter  devant  le  p«tillc 
Passant  ainsi  en  revue  l'art,  la  poésie,  la  pbilo- 
sopliie,  l'histoire,  l'économie  politique,  lecoiio- 
mie  sociale,  il  disait  en  quelque  sorte  te  tour  de 
la  pensée  humaine,  et  contracta  celte  soupIrKe, 
cette  aptitude  universelle  de  conception  qui  e^^ 
la  marque  et  l'originalité  de  son  esprit.  «  TM 
fait,  disait-il,  mon  éducation  la  plume  à  la  mai».  • 
Ami  du   progrès,  il  comprit  qn'il  n'y  avait  «le 
force  que  dans  l'acceptatioo  loyale  de  la  répu- 
blique. Depuis   longtemps  ami  de  Lamartine» 
il  le  suivit  à  l'hôtel  de  ville  et  l'assisU  âusm 
son  œuvre  conciliatrice  de  tontes  les  elasset  de 
la  société.  M.  de  Lamartine  voulut  hii  dooaer 
une  place  an  ministère  des  affaires  étrangèrea  ; 
M.  Pelletan  la  refusa  :  «  Je  ne  peux  pas,  disait-il, 
entrer  dans  la  république  par  la  porte  d'ona 
fonction.  »  Candidat  à  la  représentation  natio- 
nale-et  porté  par  la  ville  de  Rochefort  en  coocnr- 
rence  avec  M.  Baroche,  il  échoua  comme  suspect 
de  modérantisme.  Il  fonda  alors  de  concert  avec 
M.  de  Lamartine  et  M.  de  Laguerunnière,  te  Bien 
Public,  organe  de  la  république  modérée;  après 
réieetion  du  10  décembre  ce  journal  cessa  de 
paraître.  M.  Pelletan  reprit  dès  lors  k  la  Presse 
le  rAle  de  critique  littéraire  qu'il  y  avait  rempli 
pendant  dix  ans  :  après  le  2  décembre  il  pasaa  à 
la  rédaction  du  Séècle,  et  tint  la  première  plaoe 
dans  la  politique  de  ce  journal.  H  y  réclama 
l'amnistie,  combattit  avec  énergie  le  rétabttiae- 
ment  de  la  peine  de  mort  en  matière  poKtiqne, 
et   soutint  ane  polémique  remarquable  avec 
M.  Trolong  sur  le  principe  d'autorité.  Quand 
le  Siècle  parut  fléchir  dans  sa  ligne  poUtiqne 
M.  Pelletan  l'abandonna  pour  retourner  à  la 
Presse, 

M.  Pelletan  a  aussi  collaboré  à  la  Framee 
littéraire,  k  P Artiste,  k  la  Bévue  des  Deux 
Mondes,  k  la  Revue  indépendante,  k  la  Revue 
de  Paris,  etc.,  et  H  a  publié  :  La  Pro/essi&n 
de  foi  du  dix  neuvième  siècle;  4*  édit.,  Paris, 
1857,  in-8*;  l'auteur  y  expose  le  progrès  étape 
par  étape;  —   Le  Monde  marche,  2*  édit, 
1868  :  adressé,  sous  forme  de  lettres»  à  M.  de 
Lamartine  pour  justifier  la  doctrine  de  la  perfte- 
tiMlité;—  Les  Rois  philosophes,  1857  .ranteor 
y  fait  ressortir  Talliance  contre  nature  au  dix- 
huitième  siècle  du  despotisme  et  de  la  philoso- 
phie; —  U  Pasteur  du  désert,  1867,  4e  édit, 
met  en  scène,  sous  une  forme  vivante  (biogra- 
phie de  l'aïeul  de  l'auteur  ^  le  principe  de  ta  H- 
bertéde  conscience;  — le  livre  c/rt  Droits  de 
V homme,  ibid.,  développe   les  grands  prin- 
cipes de 89;  —  Heures  de  travail;  ibid.  :  choh 
d'articles  publiés  k  diverses  époqoes  dans  difR^ 
rents  journaux  ;  —  La  Naissance  d'une  ré/it, 
1860  :  c'est  l'histoire  do  progrès  démontré  par  le 
développement  d'un  village  au  dix-nenvième«ède 
sous  le  coup  de  la  vapeur  ;  ~  Histoire  des  troét 
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Journées  de  /évrier  l$48  ;  —  La  Décadence 
de  la  monarchie  française. 

Documents  jNirIte. 

rBLLKTiM  {ùouU  LE)»  bénédictin  fran- 
^is,  Dé  le  10  janvier  1A63,  aa  Mana,  mort  le 
23  novembre  1733,  à  LanilevennecC Bretagne). 
Ayant  embrassé  à  Saurour  la  règle  de  Saint- 
BetnAU  il  se  fit  remarquer  par  aon  zèle  pour 
l'étude  des  langues,  et  rait  à  profit  son  séjour 
dans  Tabbaye  de  Saint- Malié  poar  s'appliquer 
à  bien  connaître  Tidiome  breton.  Après  qu'il  put 
fle  livrer  tout  entier  k  son  goût  pour  l'étude  de 
te  marine,  il  reçut,  dit-on,  du  maréchal  d'Es- 
Crée*  le  titre  honorifique  de  capitaine  garde- 
côtes.  Au  milieu  des  douleurs  de  la  pierre,  de 
la  goutte  et  d'une  descente  monstrueuse,  il 
éprÎMiva  plusieurs  fois,  vers  la  Hn  de  sa  ¥ie,  des 
^▼énetiients  qui  tenaient  du  prodige,  et  en  écrivit 
one  relation  aussi  édifiante  qu'extraordinaire. 
Oa  a  de  lui  un  bon  Dictionnaire  de  la  lan^ 
gue  bretonne  (  Paris,  1752,  in- fol.  ),  publié  par 
dorn  Taillandier,  et  il  a  fourni  des  documents 
à  la  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  Du 
Cancre. 

Un  autre  religieux  de  ce  nom,  PauxTiBa 
{Robert 'Martin  lb),  clianoiae  relier  de  la 
congrégation  de  France,  né  le  31  décembre  1C82, 
à  Rouen,  mort  le  U  février  1748,  au  prieuré  de 
Graville.  est  auteur  d'une  Histoire  des  comtes 
de  Champagne  et  de  Brie  (  Paris,  17&3,  2  vol. 
in- 12).  publioe  par  Levesqoe  de  La  Ravallière. 

Hl$t,  tu  ter  4ê  ta  (UimtrtgatiOM  d»  SaitU  Momt.  . 
Baarcau,  Hi$t.  iitUr.  dm  Mméne^  I.  «  Prère,  mtHogr, 
ikormmmdé^U 

9ms.LmTimm( Claude  lb),  auteur  aacétiqi» 
français,  né  vers  1670,  près  Pancogney  { Pran- 
die-Comté).  mort  le  12  jnin  1743,  k  Fanoo- 
gney.  Après  avoir  exercé  les  fondions  sacerdo- 
tales dans  le  diocèse  de  Lyon,  il  gagna  la  bien- 
veillance d«  M.  de  Mailty,  archevêque  de  Reims, 
qoi  le  nomoia  en  1719  curé  de  Saint-i^rre  et 
chanoine  de  la  métropole.  Impliqné  dans  eer- 
taines  alialres  désagréables,  H  Ait  à  diverses 
reprises  exftosé  à  des  mesures  de  rigoeor  ;  poor- 
tant  rafisemblée  do  clergé  de  1730  lui  accorda 
nue  pension  de  600  Kvres.  Il  se  relira  ensuite 
dans  la  solilodc  de  Sept-POnts.  On  a  de  loi  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  piété  et  de  contro- 
verse, notamment  :  La  Pratique  ei  les  Rèfles 
des  vertus  chrétiennes,  tirées  de  r Écriture; 
Lyon,  1713,  3  vol.  io-12;  —  Réfutation  du 
mémoire  publié  eu  faveur  de  Vappel  des 
quatre  évégues  ;  Braxdles,  1718,  2  vol.  in-8"; 
—  Vtmtiaiiom  de  Jesus-Christ  ;  Paris  l'73l, 
in- 12  s  traduction  médiocre,  souvent  pleine  de 
dureté  et  d'eniore;  ^  plusieurs  traités  d'ins- 
truction rdigiense,  reiatiis  à  la  messe  (  1724), 
à  la  grice  universelle  (  172&),  à  la  pureté  chré- 
tienne (1725),  i  (a  charité  (1729).  etc. 

Mémoàrt$  4»  TtéwoiÊM,  MV.  ras.  —  FlMry.  nTirmin 
Opmtemlm  ItlU).  pw   41*.  -  Feikr,  Diei.  àitt, 

PBLLBTIKA  (  Awibroise  ),  généalogiste  fran- 
çais, né  en  1703,  à  Porcieux  (Lorraine),  mort 
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en  I75S.  Il  appartenait  à  la  Congrégation  des 
Bénédictins  de  Saint-Vanne.  £n  1740  il  fut 
pourvu  de  la  eore  de  Seoones.  Il  avait  appris 
sans  maître  le  dessin  et  U  miniature,  et  il 
présenta  quelques  petites  compositions  à  la 
plume  au  doc  de  Lorraine,  qoi  loi  donna  le  litre 
de  son  aonkWiier.  On  a  de  lui  un  Nobiliaire 
ou  armoriai  général  de  la  Lorraine  et  du 

'  J9arroii  (Nancy,  1758,  in-fol.),  que  la  mort  l'em- 

'  pécha  de  terminer. 

I      Calnel,  BUÀ,  de  la  Lorraine, 

PELLETIER  .  TOLMÉnAH«BS    {Benoît) 

auteur  dramatique  français,  né  k  Orléans,  en 
1756,  mort  à  Paris^  le  24  février  1824.  Il  te- 
nait une  école  de  déclamation,  d'où  sortirent  des 
élèves  qui  illustrèrent  les  premières  scènes  de 
la  capitale;  il  composa  one  des  pièces  qui 
eurent  le  plus  grand  succès  du  temps  de  la  pre- 
mière république ,  Le  Martage  du  capucin 
(  1798  )  ;  ses  autres  ouvrages  furent  également 
bien  accueillis.  Les  principaux  sont  :  Le  Devoir 
et  la  Nature,  drame  (  1799,  in-s"");  Clémence 
I  et  Valdemar,  drame,  in-8'';  Paméla  ma- 
riée, ou  le  Triomphe  des  Épouses,  drame 
(avec  Cubières-Palmezeaox  ;  Paris,  1804,  in-S'O; 
les  deux  Francs-Maçons,  ou  Les  Coups  du 
hasard  (  1608,  in-8^);  La  Servante  de  qua- 
lité, drame  (  1811,  in-8*);  Les  Frères  à  FÉ- 
preuve.  E.  D  —  s. 

Mabttl,^RfiKair«  nécrologi^ae,  itt4.  —  Qii^rard,  La 
Franc*  iltténUre, 

PELLBTiEE  (  Jacqucs),  bomme  politique 
françaiH,  né  à  Bourges,  vers  1760,  mort  dans 
la  même  ville,  le  7  janvier  1839.  Il  était  riche 
propriétaire  avant  la  révolution»  dont  il  adopta 
les  principes.  Envoyé  par  le  département  du 
Cher  k  la  Convention  nationale  (  septembre 
1792)  lors  du  jugement  de  Louis  XVI,  U  vota 
pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la  mort,  mais  avec 
sursis  (1).  Après  le  9  thermidor  an  ti  il  fut  en- 
voyé en  mission  dans  le  Languedoc  et  y  montra 
un  caractère  juste  et  modéré.  En  1795,  le  Direc- 
toire l'employa  en  qualité  de  commissaire.  Lors 
du  retour  àe&  Bourbons  il  fut  exilé  comme  ré- 
gicide, mais  rentra  en  France  par  grâce  spéciale 
en  1819.  Depuis  lors  il  n'occupa  plus  d'emplois 
publics.  H.  L. 

la  MonUaur  anivariêt,  lanvler  ITtS.  "  tUotropHê 
iê$  Homma»  9tvants  (  Parte,  istf  ). 

FELLBTIEE  (Bertrand),  cbhniste  fran- 
çais» né  le  30  juillet  1701,  à  Bayoone,  mort  le 
21  juillet  1797,  è  Paris.  Son  éducation  terminée, 
il  se  rendit  en  1778  k  Paris  pour  y  étudier  la 
pharmacie  et  la  chftnie,  et  s'attacha  spéciale- 
ment k  Darcet,  qui  le  choisit  pour  préparateur 
de  son  cours  au  Collège  de  France.  Deux  mé- 
moires le  firent  bientôt  connaître ,  ayant  ponr 
objet,  l'un  divers  procédés  pour  obtenir  l'aeide 
arsénique ,  l'autre  certains  phénomènes  qui  ont 

ri)  Ce»l  %  tort  que  daB«  quH(|Qe«  lrt<»ffr«pli!e«  on  le 
bit  vêler  coatre.  |  /^oy.  le  Mamittmr  do  M  Janvkr  nts, 
p.  I1.N 
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lieu  dans  rextiaction  de  la  chaux  vive  et  dans 
la  préparatioQ  deTadde  phosphoriqoe.  En  même 
temps  il  s'appliqoa  à  confirmer  par  d'autres  tra- 
vaux la  doctrine  alors  contestée  de  la  chimie 
pneumatique.  Par  exception  on  lui  conféra  le  di- 
plôme de  maître  en  pliarmacie  à  vingt-deux  ans, 
et  Darcet  le  chargea  de  diriger  la  célèbre  pliar- 
macie de  Rouelle .  Poursuivant  le  cours  de  ses 
expériences  chimiques,  iJ  publia  de  nouveaux 
mémoires  sur  la  cristallisation  des  sels  déUques* 
cents,  le  muriate  de  baryte,  le  oarbonate  de  po- 
tasse, la  strontiane,  le  molybdène,  la  plomba* 
gine,  réther  acétique,  la  préparation  du  savon, 
raffinage  do  métal  des  cloches,  etc.  Il  fit  bien  con- 
natire  la  formation  de  Tacide  murialiqueoxygéoé, 
et  ses  belles  recherches  sur  le  phosphore  et  les 
phosphores  métalliques  contribuèrent  beaucoup 
aux  progrès  de  la  science.  Après  la  révolution 
il  devint  successivement  inspecteur  des  hôpi- 
taux ,  commissaire  des  poudres  et  salpêtres , 
membre  du  conseil  de  santé  des  armées  et  pro- 
fesseur de  chimie  à  I^École  polytechnique.  Admis 
dès  1791  dans  TAcadémie  des  sciences,  il  fut 
compris  dans  Torganisation  de  llnstitot.  Il  suc- 
comba à  une  phthisie  pulmonaire ,  causée  par 
les  vapeurs  des  métaux  et  des  charbons  qui 
étaient  devenus  rol)jet  de  ses  derniers  travaux. 
Pelletier  était  d'un  grand  désintéressement,  et 
jamais  il  ne  vit  dans  ses  propres  découvertes  un 
moyen  d'augmenter  sa  fortune.  «  J'aurais  pu, 
disait-il  un  jour  à  l'Académie,  faire  de  ce  travail 
un  objet  de  spéculation  ;  mais  d*antres  intérêts 
me  conduisent.  »  La  plupart  de  ses  écrits,  in- 
sérés d'abord  dans  les  Annales  de  chimie  et 
le  Journal  de  physique^  ont  été  réunis  et  pu- 
bliés par  son  fils  Chartes  et  Sedillot  jeune  :  i/é- 
moiresei  Observaiiont  de  chimie  (Paris,  1798, 
2  vol.  in-8'  ). 

Mémoires  de  la  Société  de  wUâeeine  de  ParU,  III.  itl. 
—  Lassut,  dans  le<  fiém.  de  rinstUut  (  se  phjt.,  i|, 
Iti  ).  —  Joum.  de  la  Soe.  du  pkarimmciens^  t,  ifT.  — 
/Mim.  éi  ta  Soc,  de  Stmté  et  d'kist.  mat.  de  Ooréeawc, 
II,  lov. 

PBLLBTIBR  (  Pierre-Joteph) ,  chimiste, 
fils  du  précédent,  né  le  22  mars  1788,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  20  juillet  1842.  De  bonne  heure, 
il  se  livra  à  l'étude  des  sciences  physiques,  et  y 
déploya,  comme  son  père,  un  rare  talent  d'ob  • 
servation  et  d'analyse.  On  lui-doit  la  découverte 
de  la  plupart  des  bases  salifiaUes  végétales, 
dont  l'une,  la  quinine,  unie  à  l'adde  sulfurique, 
compte  parmi  les  plus  précieuses  conquêtes  de 
l'art  de  guérir.  Le  mémoire  qu'il  poUia  à  ce 
sujet  hil  attira  des  applaudissements  universels; 
il  montra  un  honorable  désintéressement  en 
publiant  sa  découverte,  dont  il  aurait  pu  se 
réserver  le  secret  :  Louis  XVIII  lui  donna  U 
croix  d'Honneur  (1824)  et  l'Académie  des 
sciences  lui  décerna  un  prix  de  10,000  fr.  (1827). 
Attaché  sous  l'empire  au  corps  enseignant  de 
l'école  de  pharmacie,  il  en  devint  diredeor  ad- 
joint (  1832  ).  U  faisait  partie  de  l'Académie  de 
médecine  (  1821  )  et,  à  titrede  membra  Ubre,  de 
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TAcadéoiie  des  sciences  (  1S40  )  ;  il  siégea  éga- 
lement au  coBsdl  de  salubrité  de  Paris.  Nona 
citerons  encore  de  lui  ses  Recherches  arec  Ma- 
gendie  Sur  Vipécaeuanha  (1817);  avec  Ca- 
ventoo  Sur  la  matière  verte  des  feuilles  «t 
Sttr  Vaction  de  Vacide  nitrique  sur  la  nta- 
aère  nacrée  des  calculs  biliaires  (  1817)  ; 
Sur  la  cochenille  (  1818);  et  Sur  le  qum» 
quina  (  1821  )  ;  avec  Huzard  fils  Sur  le  fenre 
himdo  (  1825  );  etc.  Il  a  fourni  de  nombreax 
articles  au  Journal  de  pharmacie,  ao  Bml^ 
lelin  de  pharmacie,  aux  Annales  de  chiwdê 
d'Arago  et  Gay-Lossac,  an  Dictionnaire  de 
médecine,  etc. 

Biogr,  ttniv.  de*  Contemp.  —  Journal  depketrwmcU, 
aoètlS4t. 

PBLLBTlBR  (Le).  Vw/.  Le  Pelbtieii. 

PBLLBTÉ  (  Nicolas  ne), cardinal  françaU.né 
le  IS  octobre  1518,  à  Jouy-en-Josas,  près  Paris, 
mort  à  Paris,  le  26  mars  1694.  Issu  d'une  andenae 
famille  de  Normandie,  il  professa  pendant  quel» 
ques  années  le  droit  à  Booiiges,  et  dut  à  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  sa  nomination  de 
conseiller  aux  enquêtes  au  pariement  de  Paris, 
de  membre  du  conseil  privé  du  roi  et  d'abbé  de 
Samt-Comeillede  Corapiègne.  £n  lâ53,iléchaBgea 
ce  dernier  bénéfice  contre  l'évêché  d'Amieas.  fSm 
1559  on  l'envoya  en  Ecosse  avec  quelques  doc- 
teurs de  Sorbonne,  pour  essayer  de  ramenerlea 
presbytériens ,  mais  la  reine  Elisabeth  traversa 
cette  mission ,  et  força  Pellevé  de  revcair  ea 
France.  11  assista  en  1580  aux  états  géoéFua 
d'Oriéans,  et  en  1561  au  colloque  de  Potey.  Uae 
grande  partie  de  son  clergé  ayant  embrassé  la 
réforme,  il  ne  trouva  plus  à  Amiens  que  cha- 
grins et  persécutions;  aussi  résigna-t*il  son  évè- 
diéà  la  fin  de  cette  dernière  année,  et  reçut-il  ea 
échange  l'abbaye  de  Saint*Juiien-des-ÉcheUes,  ao 
diooèse  de  Tours.  L'ardievêcbé  de  Sens  hii  fat 
donné  le  16  décembre  1562,  an  moment  oè  il 
avait  suivi  le  cardinal  de  Lorraine  au  concile  de 
Trente.  Malgré  ses  instructions,  Il  s'y  était  dé- 
claré contre  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Oq 
trouve  cependant  qu*il  conserva  jusqu'au  18  mat 
1564  U  titre  d'évêque  d'Amiens.  Fait  cardinal 
le  17  juin  1570,  il  n'alla  que  deux  ans  après  a 
Rome,  où  Grégoire  Xill,  en  lui  donnant  le  dia- 
peau,  le  nomma  préfet  de  la  congrégation  de^c 
évêques,  et  protecteur  d'Ecosse  et  d'Irlande.  Il 
y  passa  vingt  années  consécutives  et  serrit  d'a- 
bord avec  zèle  et  fidéUté  Charles  IX  et  Hcari  11  l . 
mais  il  eut  ensuite  le  malheur  de  devenir  un  des 
coryphées  de  la  Ligne.  En  1585,  il  souscrivit  à  U 
bulle  de  Sixte  Quint ,  déclarant  Hemi ,  roi  d4- 
Ifavarre,  et  Henri,  prince  de  Condé,  excommu- 
niés et  incapables,  eux  et  les  leurs,  de  parvenir  à  b 
couronne  de  France.  Pour  le  punir,  Henri  11!  fit 
en  décerolire  I&86  «aisir  les  revenus  de  ses  bé- 
néfices; mais  U  eut  bientM  la  falbkaae  de  hii 
donner  main-levée  du  séquestre  de  ses  biens.  En 
1592,  le  pape  le  noromaà  rarchevêdié  de  Reims» 
et  il  tint  dans  cette  ville  une  assemblée  arec  les 
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\  princes  de  U  reaiion  de  Lomiae.  11  prit  part 
I  ensuite  à  toutes  les  iotriguet  oordies  oootre 
\  Henri  IV,  qai,  eo  entrant  dans  Paris  (22  mars 
1  ^  4  ),  en  Toya  Saint-Lnc  assorer  le  cardinal ,  alors 
malade  k  Pbôtel  de  Sens,  qu'il  ne  lui  serait  faH 
aocon  déplaisir,  et,  pour  gsge  de  sa  parole,  lui 
donna  des  archers  de  sa  garde.  Mais  ces  précau- 
tioBs  étaient  inutiles;  le  cardinal,  en  apprenant 
que  Paris  avait  ouvert  ses  portes  au  roi,  en  res- 
sentit une  telle  commotion  qu'il  en  mourut 
quatre  jours  après.  Les  historiens  contempo- 
rains psrient  asseï  mal  du  cardinal  de  Pellevé, 
qui,  entretenant  un  jour  le  conseil  des  polUi' 
Tuei»  ou  partisans  d'Henri  III ,  laissa  échapper 
ces  paroles  impitoyables  :  «  Il  f^nt  chasser  les 
plus  gros,  pendre  et  noyer  les  moyens ,  et  par- 
donner au  petit  peuple.  »  H.  F. 

p.  4e  L'Bslolle,  Itmrmal  éé  HmH  III  et  de  Henri  ÏF. 

—  Satire  wunippée.  ->  CmtUa  ekriUUuui^  t.  IX  et  XII. 

—  Fremce  pmUtjUaU, 

PBLLBW    {Edward),    luron    et    vicomte 
FxuotTTB,  célèbre  marin  anglais,  né  le  19  avril 
1767,  à  Douvres,  mort  le  6  janvier  1833,  dans  sa 
terre  de  Teingmouth.  Il  n'avait  pas  encore  qua- 
torze àm  lorsqu'il  prit  part,  sur  la  Jûnon ,  à 
l'expédition  des  Iles  Falkland.  Dans  la  guerre  d'A- 
mérique, après  U  bataOie  du  lac  Champlain  (U 
octobre  1776),  il  fut  nommé  lieutenant.  Lorsque 
la  guerre  éclata  avec  la  France  en  1793,  il  était 
capitaine  et  commandait  la  Nymphe^  qui ,  après 
un  combat  terrible,  s'empara  de  la  frégate  fran- 
çaise la  Cléopdtre,  Deux  ans  après ,  k  la  tète 
d'une  petite  escadre,  il  détruisit  quioxe  cabo- 
teurs sur  la  cMe  de  Penmarch.  Son  humanité 
ne  le  cédait  pas  à  son  courage  :  deux  fois,  en 
se  jetant  À  la  mer,  il  sauva  la  vie  de  malheureux 
qui  se  noyaient,  etil  préserva  d'une  mort  certaine 
l'équipage  entier  du  navire  le  Dutton  »  engagé 
sur  ôe$  écueils  en  vue  de  Plymouth.  Seul  avec 
on  jeune  midshipman ,  il  aborda  à  la  nage  le 
VAÎtkScau  «aufragi^ ,  fit  jtier  un  câUe  à  la  cdte , 
présida  au  débairquement,  et  quitta  le  dernier  le 
bAtiiiient  qui  se  brisa  en  mille  pièces  (1796).  Élu 
en  lsa2  membre  de  la  chambre  des  comnuines, 
il  n'y  fit  remarquer  par  sa  chaleureuse  défense 
de  lord  Saint- Vincent,  son  ami,  alors  à  la  tête 
de  l'amirauté.  En  juillet  1804,  il  alla  commander 
la  station  navale  dans  l'Inde,  fut  nommé  vice- 
amiral  en  1810,  pair  en  1814,  sous  le  titre  de 
baron  Exmouth  de  Cannonteiçi ,  et  enfin  corn* 
mandant  en  chef  des  forces  navales  de  la  MéâU 
terranée.  Ce  fut  après  le  retour  de  Napoléon  de 
111e  d'Elbe,  et  au  moment  où  la  tentative  de  Mu- 
rât échouait,  quil  prit  possession  de  ce  comman- 
dement important  On  a  donné  à  sa  mission  un 
caractère  chevaleresque  et  désintéressé  :  le  fait 
est  que  le  principal  but  de  lea  négociations  avec 
les  États  Barbaresquet  était  la  reconnaissance 
4es  Iles  Ioniennes  comme  possessions  anglaises 
et  par  conséquent  leur  invîolabililé.  Quant  à  la 
clause  de  cesser  à  l'avenir  leurs  pirateries,  c'é- 
tait une  demande  réitérée  par  chaque  puissance 


qui  traitait  avec  eux,  et  qui  avait  fait  l'objet  de 
mainte  promesse^toqjourt  violée.  Ce  ne  fut  pu 
le  massacre  de  pécheurs  napoUlainsou  espagnols, 
mais  bien  une  offense  grave  dont  l'Angleterre 
eut  elle-même  à  se  plaindre,  qui  fit  résoudre 
l'expédition  contre  Alger.  Il  est  certain  qu'un  brick 
anglais  avait  été  saisi  à  Bone,  que  le  vioe-con&ul 
anglais,  le  capitaine  et  l'équipage  anglais  avaient 
été  envoyés  k  Alger.  Lord  Exmouth  était  de  re- 
tour en  Angleterre  lorsqu'on  y  apprit  cette  nou- 
velle :  aussitôt  son  escadre  fut  renforcée  ;  ils*em- 
barquaà  bord  de  la  iteine-rAor/ofif, et  arriva 
dans  la  baie  d'Alger  le  27  août  1816.  Le  dey 
Omar  ne  parut  pas  elTrayé  de  son  approche.  Ce- 
pendant la  flotte  s'était  embossée  à  une  demi- 
portée  de  canon  des  batteries  de  la  rade  ;  à  un 
coup  de  canon  parti  du  môle  elle  riposta  par  un 
f^  qui  dora  pi^  de  huit  heures.  A  dix  heures 
les  canons  ennemis  se  turent;  à  onze  et  demie 
la  flotte  algérienne  était  détruite.  On  remarqua 
l'habileté  avec  laquelle  le  vaisseau  amiral  fut 
placé  et  Tartillerie  anglaise  dirigée.  Pendant  toute 
la  durée  de  l'action,  on  vil  lord  Exmouth,  le  té- 
lescope en  main,  liu  mouchoir  blanc  autour  du 
corps,  au  milieu  des  balles  et  de  la  mitraille  qui 
avaient  déchiqueté  son  uniforme,  commander  la 
manceuvre  avec  un  admirable  sang-froid ,  quoi- 
que blessé  à  la  jambe  et  au  visage.  Le  dey  se 
soumit  ;  les  prisonniers  anglais  et  douze  cents 
esclaves  chrétiens  furent  délivrés  ,  avec  la 
promesse,  mal  observée,  de  renoncer  au  bri- 
gandage. La  manière  dont  lord  Exmouth  s'ac- 
quitta de  sa  mission  lui  flt  le  plus  grand  hon- 
neur. Son  rapport,  écrit  d'un  ton  simple  et  mo« 
deste,  peut  être  cité  comme  un  modèle.  Les  re- 
merdments  des  deux  chambres,  une  épée  offerte 
par  la  dté  de  Londres  et  les  ordres  des  divers 
royaumes  dont  il  avait  délivré  les  captifs  attes- 
tèrent la  reconnaissance  de  l'Angleterre  et  de 
l'Europe.  Vers  U  fin  de  sa  vie,  lord  ExmouUi,  re- 
tiré dans  sa  terre  de  Teignmouth,  s'occupa  d'a- 
méliorer l'instruction  religieuse  et  morale  des 
hommes  de  mer.  [  E.  Râtbbrt,  dans  VEnc,  des 
G.  du  Af.J 

Bo<«f  New  Bioçr.  DUt 

rBLLi  (  Giuseppe  ),  antiquaire  italien ,  né  en 
1729,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  31  Juillet 
1808.  Après  avoir  rempli  divers  emplois  dans 
radrohiistratioo de  la  Toscane,  il  fut  nommé  di- 
recteur de  la  galerie  de  Florence.  On  a  de  lui  : 
Alemorie  per  servir  e  alla  vïta  di  Dante  AU- 
^Aierl;  Venise,  1769;  2'édit.  augmentée,  1823; 
^  Saggio  istorico  délia  gaUria  reale  di  Fi- 
renze;  Florence,  1779,2  vol.fai-8o;  —  plusieurs 
mémoires  et  ouvrages  inédits. 

TipsMo,  Biogr.  àegti  tuiimit,  VI. 
PELLICAN.  Fof .  KOBSCHREa. 

PELLIGCIA  (AlessUhAurelio),  archéologue 
italien,  né  en  1744,  k  Naples,  où  il  est  mort,  le 
28  décembre  1822.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  com- 
posa en  italien  sur  l'origine  et  le  but  des 
prières  puttliqiies  pour  les  souverains  un  petit 
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OQTrage  dont  l'impératrice  Marie-Thérèse  loi  de- 
manda une  tradoctioD  lathie  (  De  publieata  ei 
privaia  prece  pro  principibus;  Naples,  1789, 
ift-a*).  Il  erotirassa  Tétat  ecclésiastique,  et  fut 
chargé  eo  1781  d'enseigner  les  antiquités  chré- 
tiennes à  FunirersitédeNaples.  Sous  le  règne  de 
Murât,  il  Ait  nommé  professeur  de  diplomatique 
et  vicaire  général  dans  la  même  Tille.  II  fit  par- 
tie du  parlement  constitutionnel  de  1820.  On  a 
encore  de  lui  :  De  ehrisUanx  Ecclesix  primx^ 
médiat  et  novissimœ  polUix  (Naples,  1777- 
1781,4  Tol.  in-8'  );  Croneche  e  diariidet  reçno 
di^apoliiibid,,  1780-1783,5  toL  in  4o);  Itti- 
tuzioni  delta  sctenzadkplomallea  (1813,^8*); 
et  plusieurs  dissertations  d'archéologie. 
Rabbe,  etc^  Bîoçr.  umiv.  et  portMU  de»  CotUeatp. 

PBLLlCBR  (Juan-Antonio),  antiquaire  es- 
pagnol, né  en  1738,  à  Valence,  mort  en  1808,  à 
Madrid.  Il  fit  de  brillantes  études  i  Salamanque, 
et  se  fit  connaître  comme  un  des  hommes  de  son 
pays  les  plus  instruits  dans  Thistoire  et  les  an- 
tiquités. Appelé  à  Madrid  par  le  roi  Charles  III, 
il  devint  son  bibliothécaire  et  (ut  admis  dans  TA- 
cadéinie  royale  des  sciences.  Parmi  ses  écrits  on 
distingue  :  Ensayo  de  una  bïbliolheca  de  tro' 
duclores  espanoles;  Madrid ,  1778  ,  in-4*  :  cet 
essai,  où  il  ne  parle  que  de  trente-sept  traduc- 
teurs ,  est  précédé  de  trois  notices  fort  exactes 
sur  les  frères  Argensolaet  Cervantes;  —  Diser- 
tacion  sobre  elorigen,  nombre  y  poblacionde 
Madrid;  ibid.,  l806,in•4^  Il  est  aussi  l'auteur 
d*une  Histoire  de  la  bibliothèque  royale  de 
Madrid^  qui  était  sous  presse  en  1808,  au  mo- 
ment de  l'invasion  des  Français  ;  on  ignore  si  la 
publication  en  a  été  reprise.  On  doit  a  Pellicer 
une  excellente  édition  de  Don  Quichotte  (Ma- 
drid, 1797,  5  vol.  pet,  in-8*),  réiinpr.  de  1798 
à  1800,  et  dont  les  notes  ont  servi  à  rédition  de 
Paris(18i4,  7T0l.in-l8}. 

Biogr,  MOttO.  d«»  CmUtmp. 

PBLLiciRR  OU  PBLLI8SIBR  (Guillaume), 
prélat  et  diplomate  français,  né  vers  1490,  à 
Maoguio ,  pi^fes  Montpellier,  mort  au  chAteau  de 
Montferrand ,  en  ce  diocèse,  le  25  janvier  1568. 
Après  de  bonnes  études  faites  dans  l'université 
de  Montpellier,  études  qu*il  perfectionna  par  des 
voyages  en  France  et  en  Italie,  il  fut  pourvu  d'un 
canonicat  djns  la  cathédrale  de  Maguelone, 
et  son  oncle  appelé  comme  lui  Guillaume  Pelli- 
cier,  évêque  de  ce  diocèse,  se  démit  en  sa  laveur 
de  ce  siège  en  1527.  Le  nouveau  prélat  n'était 
point  encore  dans  les  onlres  sacrés,  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  mort  de  son  oncle  (1529)  qu'il  prit  en 
main  l'autorité  t^piscopale.  Ses  connaissances  en 
droit  et  en  théologie  le  firent  bientôt  apprécier 
de  François  V,  qui  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes  et  le  nomma  conseiller  d'Étal  et 
abbé  de  Lerins.  Après  avoir  assisté  le  5  août 
1529  à  la  signature  du  traité  de  Cambrai ,  Guil- 
laume vint  eii  àon  di«icèse,  où  il  reçut  en  1533 
Trançois  1'^,  qui  lui  donna  l'ordre  de  l'accom- 
pagner à  Maiscille  pour  y  rester  avec  le  pape 
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Clément  VU  les  conditions  du  mariage  de   son 
second  fils  avec  Catherine  de  Médicis.  Cette 
bassade  lui  procura  les  moyens  de  solliciter 
cour  romaine  la  translation  à  Montpellier  de  IV- 
véché  de  Mague!one,  Tille  depuis  longtemps  mi* 
née;  le  pape  Paul  III  autorisa  en  1536  ceCte 
translation.  En  1540,  l'évéqiie  de  Montpellier 
fut  nommé  amtiassadeur  de  France  à  Venise»  oé 
il  soutint  avec  succès  les  intérêts  de  sa  patrie  « 
malgré  les  périls  qu'il  eut  personnelleiDent   à 
courir.  Ce  fut  alors  que  le  roi  le  chargea  de  re- 
cueillir des  manuscrits  d'auteurs  anciens.  Cne 
lettre  quil  adressait  au  roi,  le  29  août  1540,  noos 
apprend  qu'il  avait,  à  grands    frais,  ramassé 
un  nombre  oonsidérakrfe  d'ouvrages  syriaques, 
grecs  et  hétireux,  et  qu'il  occupait  huit  écrivains 
pour  faire  copier  les  ntanuscrits  qu'il  ne  pouvatf 
se  procurer  à  prix  d'argent.  Ces  mannscritA  foat 
aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque  impériale. 
A  la  mort  de  François  F',  Pellicier  revint  dao» 
son  diocèse,  où  ses  liaisons  avecRamus  et  quel- 
ques autres  savants  firent  soupçonner  son  ortho- 
doxie et  ordonner  son  arrestation  par  le  parle- 
ment de  Toulouse.  On  alla  même  jusqu'à  incul- 
per ses  mœurs.  Enfermé  dans  le  château  de 
Beaucaire ,  il  n'en  sortit  que  grâce  aux  instances 
du  clergé  de  Narboone,  et  son  principal  accosa- 
leur  fut  condamné  à  mort  Les  excèi  auxquels 
se  portèrent  les  calvinistes  dans  son  diocèse  le 
déterminèrent  à  solliciter  Fappm'  de  la  cour.  U 
vit  détruire  en  156?  les  églises  qu'il  avait  réta> 
blies,  et  sa  cathédrale  tomber  après  quarante  Joors 
de  siège  au  pouvoir  des  calvinistes.  U  momt 
victime  de  l'ignorance  ou  de  la  malice  d'un  apo* 
thicaire  qui  lui  fit  prendre  des  pilules  de  ootoquiale 
mal  broyées.  Le  président  de  Thou,  Turnèbe , 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ont  loué  les  vastes 
connaissances  de  Pellicier  ;  Cujas  le  cite  c^mme 
l'un  des  hommes  les  plus  habiles  à  résoudre 
les  difficultés  des  lois.  Les  Actes  de  son 
sade ,  à  Venise ,  avaient  été  recoeilUs  dans 
manuscrit  in- fol.,  qui  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Colt>ert ,  l'un  de  ses  successeurs  dans 
l'évèché  de  Montpellier.  Son  goOt  pour  l'histoire 
naturelle  lui  fit  consacrer  ses  loisirs  à  des  Coin- 
mentaires  de  Pline,  qui  n'ont  jamais  été  publiés. 
On  assure  cependant  que  la  bibliothèque  de 
Peiresc  et  celle  des  Jésuites,  k  Paris,  possé- 
daient chacune  un   manuscrit  de  cet  ouvrage , 
dont  déjà  le  savant  de  Thou  déplorait  de  son 
temps  la  perte  et  que  le  P.  Hardouni  parait  avoir 
mis  a  profit  Pellicier  aida  de  ses  conseils  le  pro- 
fesseur Rondelet,  son  ami,  dans  la  composition 
de  son  traité  De  Piscibits ,  et   Toumelbrt  loi 
attribue  la  découverte  de   plu«ieurs  plantes, 
notamment  du  teucrium  scordium  (germas- 
drée  aquatique),  et  d'une  espèce  d'antMirri' 
num  (muflier),  distinguée  i^r  le  nom  de  PelU-^ 
cerianum.    D'autres    écrivains   de   Tantiquité 
furent  l'objet  de  ses  recherches,  et  ses  A'o^es  pn 
Tacite  ont  servi  à  Drotier,  dans  l'édition  qu'a  a 
donn(^o  de  O't  historien.  Enfin  on  doit  5  Pellicier 
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une  tradncUea  française  âeVOiitoria  Aibigem 
sium  (le  Pierre  de  VaaxCemay  {Histoire  du 
comte  de   Mont/ort)  :  les  biblioÙièques  Impé- 
riale et  de  Saiote-OeaevièTe,  à  Pari«,  ea  pcM- 

tèdent  chacune  un  maouàcrit        H.  Fisqgbt. 

Cartel.  Swrirn  prmtMimm  mautUêimniium  —  D'Alfre- 
feolll^.  Hiât.  trd  4ê  Momtpetlier  -  CatmL  de  la  M6I. 
é»  Colh-rt,  U  n,  p.  Ut.  —  J.-f.  Tbonus,  Mémoint  iwr 
MontptUyr.  —  tYance  pontt^ealê, 

pKLLico  {Sklvio)^  poêle  Halien,  né  à  Saluées, 
en  1789,  mort  à  Torio,  le  1*^  M? rier  18&4.  D*une 
boiiorable  familie  bourgeoise  dont  le  chef,  emp'oyé 
dans  le^  postes,  fut  ^contraint  de  se  retirer  à  Pi- 
gnerol,  où  il  établit  une  filature  de  soie,  il  eut  une 
enfance  maladive  et  ne  dat  la  oonserratlua  de 
sa  fr61e  existence  qu'à  la  tendre  sollicitude 
d'une  mère  dévouée  au  culte  pratique  de  toutes 
les  vertus.  11  montra  de  bonne  heure  un  goût 
prononcé  pour  la  poésie  dramatique  \  à  dix  ans 
il  avait  tenté  on  essai  de  tragédie  sur  un  sujet 
tiré  des  poèmes  d'Oséian.  Naturdleraent  porté  à 
b  mélancolie  et  à  la  concentration ,  il  n'aimait 
des  jeux  de  son  âge  que  les  représentations 
d'oravres  dramatiques,  qu'il  jouait  en  famille  avec 
d'autres  enfants.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'il  sVprit  d'une  de  ses  jeunes  compagnes  que 
la  nK>rt  frappa  à  quatone  ans,  et  dont  Timage 
vint  plus  d'une  fois  sonrire  au  prisonnier  du 
Spielberg.  Dans  les  assemblées  populaires  où, 
malgré  son  extrême  jeunesse,  son  père  se  plaisait 
à  le  conduire,  il  puisa  un  patHotisme  ardent,  qu'il 
sembla  oul>lier  pendant  un  séjour  de  quatre  an- 
nées qu'il  fit  h  Lyon,  chez  un  des  parents  de  sa 
mère.  Cette  époque,  oii  H  fréquenta  la  société  au- 
tant quil  avait  recherché  la  solitude  auparavant 
et  où  il  se  livra  avec  passion  à  l'étude  de  la  lit- 
ti^rature  française,  laissa  en  lui  des  traces  si  pro- 
f  aades  que  trente  ans  plus  tard  il  s'écriait  : 

Dov'è  mla  glovrntnr  Oorel  bntl 
Aanl  d'tBor,  é%\  Rodiao  appol*oade? 

lA  lecture  des  Tombeaux  de  Foscolo  le  f^ppa 
vivement;  fl  se  sentit  un  désir  irrésistible  de 
revoir  sa  patrie,  et  revint  en  ISIO  à  Milan,  oô  il 
fat  nommé  professeur  de  français  au  collège  des 
Orphelhis  militaires.  Cette  viile  était  alors  l'A- 
tbènes  de  la  péninsule  ;  il  y  rencontra  Monti  et 
Fosculo,  qui  tous  denx  l'accueillirent  avec  une 
éf^ile  bienveillance.  Il  s'attacha  néanmoins  à  ce 
dernier  d'une  manière  plus  particulière,  et  oon* 
dot  avec  tai  nue  sorte  d'association  littéraire 
dam  le  but  de  reproduire  le  moyen  âge  italien. 
Foacolo  s'était  chargé  des  tragédies,  et  Pellico  des 
noovelles  rimées,  dont  quelques-unes  nous  sont 
rcsiées  sous  le  nom  de  Cantiche.  U  avait  Isiit 
poor  la  oélèbfe  actrice  Cartotta  Mardiioni  sa 
Framee-icada  Rimini,  tragédie  que  désapprouva 
complétemeot  Fosodo.  «  Mon  ami,  lui  dit  celui  ci, 
voilà  une  méprise  complète;  laisse  Françoise 
«l.ins  son  cercle  d'enfer  et  jette  ton  œuvre  an  fen. 
^c  touchons  pohit  aux  morts  du  Dante,  ils  re- 
niait peur  aux  vivants  d'aujoiinl'hui.  »  Le  len- 
demain  Pellico  hii  porta  Laodamie.  «  A  la  bonne 
heure ,  s'écria  Foscolo  ;  voilà  qui  est  beau.  » 
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Laodûmie  Ibt  jetée  an  fen,  et  Franeesca,  jouée, 
fut  accueillie  ivee  entlMHisiasroe.  A  U  chote  d« 
myaome  d'Italie,  Pnllien  devint  préoepteor  des 
deux  enfants  d«  comte  Porro  Lamberlenghi, 
dont  la  maison  était  ««verte  à  toutes  les  iUnstH- 
tions  de  l'Italie  et  de  l'étranger.  Il  y  connut  ma- 
dame de  Staél,  Scklegel,  Davis,  Byron,  Hob- 
house,  Brooghan,  etc.  La  réunion  de  Pietn> 
BorMeri ,  de  Lodovioo  de  Brème,  de  Bomagnod, 
de  Mamooi,  de  Bréchet  et  de  beaucoup  d'autres 
hommes  émiaents  qui  rêvaient  à  des  jours  noell- 
leurs  pour  l'Italie,  lui  inspira  la  pensée  do  fonder 
un  journal  purement  littéraire  dass  le  bot  de 
préparer  par  Témancipatioa  morale  de  ses  com* 
patriotes  un  avenir  de  bonheur  et  de  Kberté.  L» 
Conciliateur  parut  donc  en  1819,  maia  il  ne 
larda  pas  à  causer  de  l'ombrage  an  despotisme  au- 
trichien ;  hi  censure  tailla  dans  les  articles  les  phis 
inoffensifs,  et  les  lacunes  devinrent  si  oonsidé* 
rabies  que  rannée  suivante  ce  journal  dut  cesser 
de  paraître,  fin  vertu  du  célèbre  arrêté,  rendu  à 
Venise  le  26  aoôt  1820,  qui  frappait  de  mort  tout 
racmt>re  de  société  secrète,  et  de  earcere  duro 
e  durissimo  quiconque  aurait  négligé  de  s'op- 
poser aux  progrès  du  carbonarisme  et  d'en  dé- 
noncer les  membres,  les  rédacteurs  du  Conci- 
liateur furent  frappés  en  masse.  Pellico,  arrêté 
le  1 3  octobre  1 820  et  conduit  à  la  prison  de  Sainte* 
Marguerite  à  Milan,  consacra  les  premiers  mois 
de  sa  détention  aux  soins  de  son  procès;  mais 
transféré  le  19  février  1821  sous  lêt  Plombs  de 
Venise,  il  ne  s'occupe  plus  qae  de  poésie.  Le  39 
mai  il  terminait  sa  trahie  â*Içinia  d'Asti  et  le 
mois  suivant  celle  A'Exler  d'Engaddiy  ainsi  qoe 
quatre  cantiche.  Condamné  à  mort  le  21  février 
1822,  sa  peine  fut  commuée  ai  quinxe  ans  de 
earcere  duro.  Avant  de  partir  pour  le  Spielberg, 
où  il  arriva  le  10  avril  1822,  il  avait  demandé  qoe 
ses  denx  préoétientes  tragédies  fassent  données 
à  sa  famille.  Cette  faveur  lui  fut  refusée;  bien 
qu'irréprocliables,  on  craignait  que  see  pièces  ne 
fussent  publiées,  et  l'on  ne  devait  pas  applaudir 
un  homme  frappé  par  la  jnstice  impériale.  La 
tragédie  de  Leoniero  da  Dertona,  composée  au 
Spielberg  sans  livres,  sans  papier,  sans  plumes, 
fut  sauvée  de  l'oubli  par  la  mémoire  de  l'autenr. 
Vers  1828  se  répandit  le  bruit  de  U  mort  de 
Pellico  ;  rérootion  fut  grande  ea  Italie  ;  l'ode  Luna 
romita,  aerra...  composée  à  cette  occasion  et 
attribuée  à  Barroni,ae  répandit  rapidement  ma- 
nuscrite dans  toute  la  péninsule  avec  un  succès 
immense,  qui  fut  une  protestation  nationale  en 
même  temps  qu'on  tonchant  et  unanime  témoi- 
gnage de  sympathie  pour  la  victime.  Ce  n'était 
qu'un  vain  bruit  heureusement  ;  gradé  le  1^  août 
1 830,  le  prisonnier  fut  rendu  à  sa  lamille,  à  sa  pa- 
trie, à  la  liberté  le  l7  septembre  suivant.  Gé- 
néreusement accueilli  comme  twlriiolliécaire  par 
ma<Utne  la  marquise  de  Barol,  il  cessa  de  s'occu- 
per de  politique;  il  avait  fait  à  l'Autriche  sa  sou- 
mission pleine  et  entière.  Continuellement  ab- 
sorbé par  la  lecture  des  livres  de  piété  et  par 
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les  pratiques  les  plus  austères  du  catholicisme, 
il  n'écrÎTit  plus  que  par  iotervalles  et  presque 
toujours  sur  des  sujets  religieux.  Malgré  l'état 
de  sa  santé ,  ruinée  par  dix  ans  de  privations 
et  lie  souiïrances,  il  vécut  cependant  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans. 

Pellico  était  de  petite  taille  ;  ses  yeux  nian* 
quaientde  vivacité,  mais  la  bonté  de  son  âme  se 
peigiiii  t  sur  toute  sa  tigure;  ses  manières  étaient 
simples  et  douces ,  et  sa  conversation,  sans  offrir 
rien  de  saillant,  était  d'une  bienTdllanoe  enfantine. 
£ster  (FSngaddifjoaéekTunn  en;  1831,  fut  sup- 
primée de  l'affiche  par  la  censure;  en  1832  Gis- 
monda  da  Mendrizio  eut  le  même  sort  ;  la  tragé- 
die de  Conradin  échoua,  celle  A'Sufemio  di  Mes- 
5ina,publiée  en  1 820  à  la  condition  de  n'être  jouée 
sur  aucun  théâtre,  complète  avec  Hérodiade  et 
Thomas  Moii'H$  l'œuvre  dramatique  de  Pellico.  Ses 
tragédies  se  rapprochent  pour  la  forme  de  celles 
d'Alfieri,  qu'il  s'était  proposé  pour  modèle  :  même 
simplicité  d'action,  même  sobriété  de  person- 
nages et  d'incidents  ;  mais  la  vigueur  et  la  mâle 
énergie  du  maître  ne  s'y  rencontrent  point  ;  les 
mœurs  sdnt  mal  étudiée,  les  caractères  impar- 
faitement tracés,  l'iniérèt  se  perd  dans  les  lon- 
gueurs, et  ce  n'est  guère  que  dans  Ester  d'En- 
gaddi  que  l'on  trouve  du  mouvement.  La  ven- 
geance, l'ambition,  l'amour  sont  des  passions 
trop  Ibrtes  pour  cette  âme  si  délicate  et  si  rési- 
gnée. La  douceur,  la  modestie,  la  grâce,  voilà 
les  traits  principaux  de  sa  poésie.  On  les  retrouve 
dans  ses  Récits  poétiques  du  moyen  âge,  ses  Cun- 
tiche,  et  mieux  encore  dans  ses  Poésies  inédites, 
chants  mystiques,  paraphrases  de  V Imitation, 
souvenirs  de  jeunesse.  Comme  prosateur,  Pellico 
nous  a  laissé  Des  Devoirs  des  hommes ,  lîTre 
écrit  par  demandes  et  par  réponses  et  empreint 
d'une  philosophie  honnête  et  rempli  d'une  dk>- 
rale  excellente,  dont  les  motifs  cependant  sont 
plutôt  de  nature  â  afTaiblir  l'âme  qu'à  la  fortiûcr. 
Quelque  temps  après  son  retour  à  Turin,  il  publia 
d'après  le  conseil  de  son  confesseur  et  après  avoir 
pris  l'avis  de  sa  mère,  le  récit  de  sa  captivité. 
Ce  petit  livre.  Le  mie  prigioni,  prodige  de  ré- 
signation chrétienne ,  ^t  dans  le  style  le  plus 
simple  et  avec  une  tMwne  foi  évidente,  eut  un 
succès  immense;  il  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  et  eut  le  bonheur  d'appeler  l'attention  du 
gouvernement  autrichien  sur  le  régime  intolé- 
rable de  ses  prisons,  et  de  provoquer  de  sérieuses 
réformes  en  faveur  des  détenus  ;  il  fixa  indirec- 
tement l'attention  de  l'Europe  sur  cette  malheu- 
reuse Italie  personnifiée  dans  le  prisonnier  du 
Spielberg,  et  répondit  victorieusement  à  ceux  qui 
accusaient  l'auteur  d'avoir  usé  de  représailles  ou 
d'avoir  lâchement  apostasie.  Silvio  Pellico  avait 
commencé  deux  romans  historiques,  qu'il  attan- 
donna,  désespérant  d'arriver  à  la  perfection  de 
rinîmitaft)le  auteur  de4  Fiancés.    S.  Rolland. 

sUtIo  Pellico,  Ma  Pritcm  (  wér  les  Mtkct  par  OeU- 

tour  et  MaroneeUlj. 

PBLUBCX   {Jacques- Nicolas),  antiquaire 


fiançais,  né  en  1750,  à  Beaugency,  où  il  moontt 
le  24  novembre  1832.  En  1773,  il  partit  pour 
l'Amérique  avec  le  titre  de  chirurgien  de  marine, 
et  après  son  retour  se  fixa  à  Beaugency,  comme 
successeur  de  son  père  dans  les  fonotions  de  mé- 
dedn  de  l'hôtel-Dieii.  En  1792,  il  partit  pour  la 
frontière  et  devint  médecin  de  l'hôpital  de  Na- 
rour.  Revenu  à  Beaugency  à  l'ëpoquedu  consulat, 
il  y  reprit  ses  fonctions  et  se  fit  recevoir  doctear 
à  Paris  en  1811.  On  a  de  lui  :  Du  traitement 
de  t'asphyxie  en  général,  et  de  celle  par  iat- 
mersion,  en  particulier  (Orléans,  1780,  io-8*)  ; 
Essais  historiques  sur  Beaugency  (an  vu, 
2  vol.  in-12  )  ;  et  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Annales  de  la  Société  des  sciences  d'Orléans 
et  de  PAcadémie  celtique.  H.  F. 

BooMean,  VU  de  Fablté  Lemairt, 

FBLLUii  (Pompeo),  historien  italien,  natif  de 
Pérouse,  vivait  dans  le  seizième  siècle.  On  ne 
connaît  point  les  circonstances  de  sa  vie.  Outre 
la  traduction  italienne  des  vies  de  Braccio  et  de 
Piodnino,  condottieri  de  Pérouse,  écrites  en  latin 
par  J.-A.  Campani  et  J.-B.  Poggio,  il  est  autcor 
d'une  Histoire  de  sa  vHle  natale,  qni  n'a  été 
publiée  que  longtemps  après  sa  mort  (Storia  di 
Perugia;  Venise,  1664, 3  vol.  in-4'*);  le  t  III, 
qui  renferme  la  partie  généalogique,  a  été  pres<(ne 
complètement  supprimé  par  les  familles  dont  U 
blessait  les  prétentions. 

Rotermoad,  Sn^pUm.  à  icecher. 

PBLLI8SOII  (Paul),  littérateur  français,  aé 
le  3a  octobre  1624,  à  Béziers,  mort  le  7  fé- 
vrier 1693,  à  Paris.  Il  était  fils  de  Jean-Jacqoea 
Pellisson,  conseiller  eo  la  chambre  de  Tédit  de 
Castres,  et  de  Jeanne  de  Fontanier,  tous  deux 
protestants.  Ce  fut  à  Castres  qu'il  passa  son  en- 
fance et  fit  ses  premières  études.  D'un  esprit 
extrêmement  précoce,  il  termina  à  l'âge  de 
onze  ans  ses  humanités;  il  suivit  ensuite  on 
cours  de  philosopliie  à  Montauban,  un  autre,  de 
droit,  à  Toulouse,  et  se  rendit  familières  les 
langues  italienne  et  espagnole,  alors  à  la  mode. 
•Plus  habile  comme  courtiMan  que  comme  écri- 
vain, il  sut  mettre  à  profit,  dès  son  dâMit  daaa 
la  canière  Uttératre,  cette  disposition  de  son 
esprit  :  il  écrivit  V Histoire  de  V Académie  fraa- 
çaise  jusqu*en  1652  (Paris,  16&3,  in-8*),  long 
panégyrique,  qui  obtint  un  tel  succès  auprès  de 
l'honorabie  compagnie  qu'elle  le  nomma  membre 
titulaire,  et  décida  que  la  première  place  qui 
viendrait  à  vaquer  dans  son  sein  lui  appartien- 
drait de  droit  :  précédent  qui  devait  rrtster 
unique  dans  les  (astes  académiques.  L'abt>éd'0. 
livet,  qui  fut  le  continuateur  de  cette  histoire,  et 
qui ,  dans  la  crainte  «  de  lutter  contre  un  aussi 
grand  maître,  »  recula  devant  la  forme  épu>to- 
laire  que  Pellisson  avait  adoptée,  donne  à  cet  ou- 
vrage de  grands  éloges,  en  même  temps  qu'il  re- 
lève les  omissions  et  les  fautes  de  l'auteur. 

Ayant  acheté  une  charge  de  secrétaire  du  roi 
(1662),  Pellisson  fit  preuve  de  tant  d'aptitude  « 
que  Fooquet  se  l'attactia  comme  premier  com- 
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rois  (1657).  Il  fbt  ensuite  poarru  de  la  chirge  de 
maître  des  coroples  à  Montpellier  (1669),  et  de 
celle  de  coosciUer  da  roi  (1660).  Il  ust  libénle- 
ment  de  sa  faveur.  «  Quatre  années  tranquille- 
ment paMées   dans   cet  emplois,  dit  d'Oli- 
Tet,  lui  firent  ^ter  le  plus  doux  plaisir  d'une 
grande   âme,  le  plaisir  de  pouvoir  faire   du 
bien.  •  U  veuve  de  Scarron  lui  dut  la  pension 
qu'elle  obtint  vers  celte  époque,  mais  plus  tard 
Une  de  Main  tenon  ne  voulut  pas  sVn  souvenir. 
Mais,  après  la  disgrâce  du  surintendant,  il  fut  ar- 
rêté à  Nantes  (3  septembre  1661)  et  enfermé  à  la 
Bastille;  c'e^t  pendant  sa  détention  qu*il  écrivit 
•es  trois  Discours  pour  la  défense  du  ministre 
déchu.  Cet  acte  de  fidélité  et  de  courage  n'eut 
d'autre  effet  que  de  faire  resserrer  davantage  sa 
propre  prison  (1).  Cependant  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait h  l'infortune  de  Fouquet  fit  naturellement 
rejaillir  quelque  célébrité  sur   la  personne  de 
son  confident  Dts  personnages  influents  s'em- 
ployèrent pour  lui,  et  enfin,  après  quatre  années 
et  demie  de  détention .  il  fut  remis  en  liberté 
(1A66).  Rentré  en  grâce.  Il  suivit  Louis  XIV  dans 
son  invasion  de  la  Franche-Comté,  et  le  mo- 
narque fut  si  satisfait  de  la  relation  qu'il  fit  de 
cette  rapide  conquête,  qu'il  le  choisit  pour  écrire 
l*bi5toire  de  son  règne.  Un  seul  obstacle  s'oppo- 
sait encore  à  ce  clioix  :  Pellisson  était  protestant. 
Muis  la  perspective  d'une  aussi  brillante  fortune  fit 
taire  tous  les  scrupules  de  conscience  de  l'heu- 
reux courtisan  :  Pellisson  abjura  (1670).  Dès  lors, 
il  fut  comblé  des  faveurs  royales.  Ordonné  sous- 
diacre,  puis  pourru  de  divers  bénéfices,  il  de- 
vint successivement  économe  do  clergé  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  de  Saint-Denis.  Le  roi  ayant 
consacré  le  tiers  du  produit  <les  économats  à  la 
conversion  des  hérétiques ,  le  chargea  de  l'admi- 
nistration de  cette  caisse,  qui  lui   donnait  la 
haute  main  dans  l'œuvre  de  la  propagande,  et  il 
parait  qu'il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  tout  le  zèle 
d'un  nouveau  converti.  En  même  temps,  il  con- 
tinua d'accompagner  Louis  XIV  dans  ses  cam> 
pagnes ,  jusqu'à  ce  que,  desservi  par  M***  de 
Montesfian,  il  se  vit  supplanter  par  Boileau  et 
Racine  dans  son  titre  d'hi&toriographe  du  roi. 
Se^  travaux  ont  été  publiés  sous  le  titre  d'ffiJ- 
ioire  de   Louis  XIV  ^  par  l'abbé  Lemascrier 
(1749,3  vol.  in- 12).  Cet  ouvrage,  qui  commence 
à  la  paix  des  Pyrénées,  ne  va  que  jusqu'en  1 672  ; 
car  on  a  restitué  depuis  à  Racine  le  X*  livre  qui 
7  est  joint,  et  qui  conduit  les  événements  jusqu'à 
la  paix  de  Nimègue  (1678).  On  trouve  encore 
quelques  détails  sur  les  campagnes  et  voyages  du 
f^,  de  1670  ^  1688,  dans  les  Lettres  historiques 
^Opuscules  (1729,  3  vol.  in- 12).   Parmi  les 
Autres  putrfieations  de  Pellisson ,  ascétiques,  po- 
lémiqnet  ou  pgrement  littéraires ,  nous  ne  cite- 
"»•  que  ses  Reflexions  iur  lu  différends  en 

(1)  C'ntatonq«e,niirM  distraire.  Il  tlnafliia  d'ip- 
frtvokter  «ne  »n\gnée.  Il  y  r<OMlt  »pré«  H««t«ors  «oto 
|i«  l^tiencc  o  r.u  enbelll  forme  oo  éptcodt  da  Vl« 
«"»»  d«  foême  de  nmmtimtém  de  DrtHlc. 

"otv.  aioca.  cÈica.  —  t.  xxxix. 
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matière  de  religion  (1686  et  ann.  suiv.,  4  vol. 
in- 12),  où  se  trouve  sa  correspondance  avec 
Leibniz  au  sujet  de  la  tolérance  religieuse.  L'a- 
ménité de  son  caractère  et  la  sarclé  de  son  com- 
merce lui  gagnèrent,  dit-on,  autant  d*amis  que 
sa  haute  fortune  et  son  changement  de  religion 
lui  attirèrent  d'eunemis.  «  Il  est  bien  laid,  écri- 
vait Mn»«  de  Sévigné ,  mais  qu'on  le  dédouble,  et 
l'on  trouvera  une  belle  âme.  »  La  plus  intime 
de  ses  liaisons  fut  celle  de  M"*  de  Scudéri,  qui, 
sous  les  noms  à* Acante  et  à^Heiininius,  en  fait 
un  des  héros  de  ses  curieux  romans. 

bX>ilvet.^iit.der^rad.  françoite,  »  Prneloo,  £to0e 
4e  PtUitton,  —  Ancllloo,  f^ie  4e  Conrart,  —  Mariuré. 
nisi.  dupait  Castrai.  —  Najrral,  Bioçr.  Castraise,  — 
->  Voltaire.  Siiele  de  ImhU  X/#^.  —  Delort,  HiU  de  la 
détentUm  de  Fouquet,  de  Pellisson  et  de  Ijtuzun,  s  roL 
Ui-a*.  •»  Bsag  frères,  iM  France  protest. 

PBLLOIJTIBR  (Simon),  historien  français, 
né  le  27  octobre  1694,  à  Leipzig,  mort  le  3  oc- 
tol>re  1757,  à  Berlin.  Sa  famille  était  originaire 
des  vallées  vaudoises  du  Pi|inMMil,  et  son  père, 
négociant  établi  à  Lyon,  fut  chassé  de  France  par 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Aidé  par  une 
excellente  mémoire  et  un  ferme  désir  de  s'ins- 
truire ,  il  fit  de  bonnes  études  à  Halle ,  â  Berlin 
et  à  Genève  ;  dans  cette  dernière  ville  il  fui  jugé 
digne  d'être  le  gouverneur  des  fils  du  prince  de 
Montliéliard.  Admis  au  ministère  évangélique, 
il  deaservit  les  églises  françaises  de  Buchlmltz 
(1715),  de  Magdebourg  (1719)  et  de  Berlin 
(1725),  où  il  fut  le  collègue  de  Lenfant.  Le  soin 
et  l'ardeur  avec  lesquels  il  remplit  ses  fonctions 
ainsi  que  l'aménité  de  son  caractère  lui  gagnèrent 
l'estime  générale  :  il  devint  conseiller  ecclésias- 
tique et  assesseur  du  consistoire  supérieur  (  1 738), 
puis  épbore  du  Collège  français.  Kn  1743  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, qui  le  clioisit  en  1745  pour  son  l)ibliothé- 
caire.  L'excès  du  travail  détruisit  sa  santé,  et, 
comme  il  refîisa  d'interrompre  ses  études  pour 
se  soigner,  il  toml>a  dans  un  marasme  qui  le 
conduisit  au  toml>eau  après  plusieurs  années  de 
soufTrances.  L'ouvrage  le  plus  considérable  de 
Pelloutier  est  V Histoire  des  Celtes  et  partial" 
lièrement  des  Gaulois  et  des  Germains  depuis 
les  temps  fabuleux  jusqu*à  la  prise  de  Rome 
par  les  Gaulois  (La  Haye,  1740-1750,  2  vol. 
in- 12).  Cette  édition  est  pleine  de  fautes;  Chi- 
niac  de  La  Bastide  en  a  donné  une  seconde,  revoe 
et  augmentée  d'après  les  manuscrits  de  l'auteur 
(Paris,  1771,  2  vol.  in-4*  ou  8  vol.  in-12),  et 
trad.  en  allemand  par  Purmann  (Francfort,  1777- 
1784, 3  vol.in-8*).  «  Cet  ouvrage,  dit  le  Journal 
des  Savants ,  est  infiniment  curieux  et  agréat>le 
à  bien  des  égards  ;  il  est  plein  d'une  énidition 
Atrémement  variée.  L'auteur  ne  se  contente 
pas  de  prouver  ce  qu'il  avance,  il  acooropagne 
toujours  ses  preuves  de  réflexions  judideu- 
ses,  d'où  il  tire  ensuite  des  conséquences  très- 
étendues  et  trèt-propres  è  éclairer  l'histoire  et 
les  antiquités  de  tous  les  différents  peuples  dt 
l'Europe.  »  L'éditeur  a  ajouté  h  ÏBisMre  des 

17 
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Celtes  plmieore  dissertations  de  Pelloutier, 
tmtre  antres  le  Discours  sur  les  GataleSy  qui 
lui  avait  valu  en  1742  un  prix  de  rAcadémie 
française  des  Inscriptions. 
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J.  Bracker,  Pinaeotkeca^  dée.  III»  n*  9.  >  Formey, 
ÉMoQes,  —  Baaff  frércA,  Lm  Ftaneê  protegîaM». 

PÊLOPIDAS  (IleXoinSx;),  célèbre  général  et 
homme  d'Etat  tbébain,  mort  en  364  ayant  J.-C. 
U  était  fils  d*Hippoclus.  Il  descendait  d*uoe  h» 
mflle  noble,  et  hérita  d'une  grande  fortune, 
dont  il  fit  le  plus  libéral  usage,  remployant  à 
secourir  ses  amis  dans  le  besoin.  U  Técut  tou- 
jours dans  ta  phis  grande  intimité  arec  Éptmi- 
nondas  qui,  oàalgré  sa  panyreté»  ne  Toulut  rien 
accepter  de  lm.  Il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  son  patriotisme  que  par  soo  désintéresse- 
ment  Aussi  quand  le  Spartiate  Phébidas  s'em- 
para de  la  citadelle  de  Tbèbes  (382),  Pélo- 
pidas,  regardé  comme  un  des  chefs  du  parti  po- 
pulaire, fut  forcé  de  s'enfuir  et  se  réfiigia  à 
Athènes.  Là  il  (ht  le  principal  instigateur  de  la 
conspiration  qui  rendit  la  liberté  à  sa  patrie. 
Lui  et  quelques  amis  partirent  d^Athènes  dé- 
guisés en  chasseurs,  entrèrent  dans  Tbèbes 
sans  être  reconnus,  et  parrinrent  la  nuit  sui- 
vante à  surprendre  et  à  tuer  les  cfaefe  du  parti 
aristocratique.  Le  peuple  se  sodera,  choisit 
Pélopidas  pour  chef  et  obligea  les  Spartiates  à 
rendre  la  citadelle  (  379  ).  Depuis  cette  époque 
jusqu*à  sa  mort,  il  ne  se  passa  pas  d*amiéequ1l 
n*exerç&t  quelque  commandement  important. 
£n  878  il  parvint  à  brouiller  les  Athéniens  avec 
les  Lacédémoniens.  La  guerre  se  poursuivit  peu 
activement  en  377  et  376,  mais  en  875  Pélo- 
pidas, enhardi  par  quelques  petits  succès,  ne  crai  • 
gnit  pas  d'eng9ger  une  bataille  rangée  à  Tégyre 
près  d'Orcbomène,  et  il  Ait  victorieux.  Ce  com- 
bat prouva  que  les  Spartiates,  même  sopérieurs 
ej  nombre,  n'étaient  pas  invincibles,  et  Ait  le  si- 
gnal d*un  changement  dans  la  position  des 
puissances  belligérantes.  Lenctres  acheva  ce 
que  Tégyre  avait  commencé  (371  ).  Les  Thé- 
bains,  passant  de  la  défensive  à  TofTensive  en 
389,  envahirent  le  Péloponèse  soos  les  ordres  de 
Pélopidas  et  d*Épaminondas,  contraignirent  Ar- 
gps  et  l'Arcadie  à  renoncer  à  raffiance  des  Spar- 
tiates et  pénétrèrent  dans  la  Laeooieau.cœnr  de 
l'hiver.  La  fondation  de  Messène  termina  cette 
campagne,  si  fatale  à  l'ascendaiit  de  Sparte. 
Malgré  fmirs  succès,  les  deux  généraux  à  leur 
retour  à  Thèbes  furent  mis  en  jugement  pour 
avoir  conservé  le  pouvoir  au  delà  du  terme  lé- 
gal ;  mais  ils  furent  acquittés.  An  printemps  de 
368,  les  Thessaliens  opprimés  par  Alexandre  de 
Phères  réclamèrent  les  secours  «les  Thébains. 
qui  leur  envoyèrent  Pélopidas  avec  une  petite  a^ 
née.  La  ThessaHe  et  la  Macédoine  étaient  alors 
dans  un  état  de  confusion  qui  rendait  difficile  la 
mission  de  Pélopidas,  forcé  de  se  prononcer 
entre  des  prétendants  rivaux.  En  Tliessalie  il 
obtint  fedîemcnt  la  soumission  apparente  d*A- 
lexandrede  Phères;   en  Macédofaie  il  se  dé- 


clara pour  Alexandre,  fils  d^Amyotas  11,  contre 
son  frère  naturel,  Ptolémée;  mais  à  peine  élait-fl 
de  retour  à  Thèbes  avec  des  otages,  parmi  les- 
quels on  remarquait    un   frère  d'Alexandre» 
Philippe,  depuis  si  célèbre,  que  les  troubles  re- 
commencèrent Alexandre  de  Phères  donna  aox 
TbessaHens  de  nouveaux  sujets  de  plainte,  et 
Ptolémée  assassma    Alexandre  de  Macédoine. 
Les  Thébains  étaient  peu  disposés  à  intervenir 
au  milieu  de  cette  sanglante  anarchie  ;  ils  don- 
nèrent à  Pélopidas  une  nouvelle  mission  en 
Thessalie,  sans  lui  confier  de  troupes.  L'intré- 
pide général  ne  se  renferma  pas  dans  son  rdle 
d'ambassadeur  ;  il  rassembla  des  mercenaires  et 
marcha  contre  Ptolémée,  qui  feignit  de  se  sou- 
mettre à  toutes  les  conditions  exigées  de  hiL 
Pendant  qu'on  traitait  de  la  paix,  Pélopidas  te 
vit  tout  à  coup  abandonné  de  ses  mercenaires, 
que  Ptolémée  avait  secrètement  achetés  ;  il  ren- 
tra  en  Thessalie,  mais  il  fut  arrêté  et  retemi 
prisonnier  par  Alexandre  de  Phères.  Les  Thé- 
bains réclamèrent  sa  mise  en  liberté,  et,  pour 
appuyer  leur   demande,    envoyèrent   Êparai- 
nondas  avec  nue  armée  (  367  ).  Alexandre  relâ- 
cha son  prisonnier.  La  même  année  Pélopidas  se 
rendit  à  Sose  pour  déjouer  les  pn^ets  des  Spar- 
tiates et  des  Athéniens,  qui  cherchaient  à  s'as- 
surer l'appui  des. Perses.  Sa  réputation  Tavait 
devancé  à  la  cour  du  grand-roi.  Les  Perses  le 
traitèrent  avec  beaucoup   dlionneur,   et   Ar- 
taxerxès  lui  témoigna  une  fj^veur  particulière. 
U  obtint  un  traité  dans  lequel  les  Ttiébains  étaient 
appelés  «  les  amis  héréditaires  du  grand-roi  »  , 
et  qui  garantissait  l'indépendance  mutuelle  de 
tous  les  États  grecs ,  y  compris  la  Messénie. 
L'ambition  de  Sparte  et  d'Athènes,  qui  risaient 
à  la  supériorité  sur  les  autres  états,  fut  désap- 
pointée par  ce  traité.  Les  Athéniens  en  ressen- 
tirent tant  de  colère  qu'ils  punirent  de  mort  leur 
ambassadeur  Timagoras.  En  364  les  ville*  de  ta 
Thessalie,  particulièrement  celtes  de  la  Map^ésie 
et  de  la  Phthiotide,  réclamèrent  encore  une  foit 
la  protection  de  Thèbes  contre  Alexandre  de 
Phères.    Pélopidas  saisit  avec  empressement 
cette  occasion  de  venger  son  ancienne  injure. 
Voyant  que  ses  soldats,  découragés  par  une 
éclipse  desoleil  (  13  jum  364),  hésitaient  à  le 
suivre,  il  prit  les  devants  avec  trois  cents  cavn- 
Uers.  Pendant  sa  marche  et  à  Pharsale  fl  re- 
cneniit  beaucoup  de  Tlies.<«lien8.  Quoique  celte 
troupe  ramassée  à  la  bâte  fttt  très  inférieure  en 
nombre  à  fârmée  du  tyran,  Pélopidas  nliéftiln 
pas  à  livrer  bataille  dans  te  plaine  de  Cjmteé' 
pbales.  Il  remporta  la  victoire,  mais  s'étanl  Im* 
prudemment  aventuré  dans  la  poursuite.  U  fat 
tué.  Les  Thébains  et  le»  Thesraliens  rendireni 
les  plus  grands  honneurs  à  sa  mémoire.  Pélo- 
pidas, inférieur  à  Épaminonda«  pour  le  gfinin 
politique  et  militaire,  réfcslait  en  patriotisme, 
en  aimables  qualités  et  en  générosité.  Ces  d«tix 
hommes  donnèrent  à  Thèbes  par  leurs  talents 
réunis  une  supériorité  passagère  que  cette  ville 
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■'kfait  jamais  potaMéeel  qê'ék  perdit  ausKiCdt 
aprè«  If  ur  mort.  L.  J. 

"  moâte  «e  Sw-Ue.  XV.  ft  •?,  71,  T».  M.  M.  —  \*m9 

fHum,  HeUéH^  Vil,  i,  el&  —  EUco,  ^orOr  AMor.,  XI, 
9;  \|v,  M.  -  Pauunlav  IX,  1».  —  Poljbe,  VI,  U. — 
Ctr»«-II*M  fli»p«M,  /^iltfirfai.  -  IUlrKnU,  HétL  ^f  f;rwM. 

;  PBUirzK  (  Théophile'Jules  ) ,  chfroiste 
Craïkçahi,  né  à  Valofones  ^Manche),  le  26  rérrier 
1807.  Aprèt  avoir  été  <»lève  en  pharmacie  à  La 
Fère,  il  Tinl  en  1827  à  Paris,  où  il  continoa  set 
études  nous  la  direction  de  Gay-LosMC  et  devint 
inleme  en  pharmacie.  En  1830  il  se  rendit  à 
Lille  pour  j  ocaiper  une  chaire  de  chimie.  Cest 
de  cette  époque  que  datent  ses  premières  re- 
cherches sur  la  composition  dn  sucre  indigène. 
M.  PekNixe  revint  bientôt  à  Parts  suppléer 
Qêj  LusMC  à  rif;cole  polytechnique.  En  1830, 
il  fit  un  voyage  en  Allemagne,  et  Û  découvrit  en 
coUaboratioo  avec  Uebig»  Vacide  aminthique. 
En  183  ,  il  succéda  à  Deyeux  dans  la  section  de 
chiroie  de  rAcademie  des  sciences.  Il  suppléa 
snoeeMivcment  MM.  Thenard  et  Dumas  au  Col- 
lège 4e  France.  Il  était,  depuis  1833,  essayeur 
de  la  Monnaie  ;  en  i848,  il  est  devenu  président 
de  la  commiiâion  de  cet  éiabliaaeuwnt,  puis 
■moiIm-c  du  consail  munie  p^L 

MM.  Pelouae  et  Frémy  ont  pubtté  un  Troil^ dt 
tkkmie  (6  voL  in-8*,  1863- 18&6)  et  on  Abrégé  du 
même  ouvrage  (3  vol.  io-ll).  De  noint>rcux  trn- 
▼aux  de  M.  Félonie  ont  paru  dans  les  Complu 
rendui  de  C Académie  de»  scifMctis  et  dans  les 
AmmUe*  de  physique  et  de  chimie.  Dans  ce  der- 
nier recueil  nous  citerons  les  notes  Sarr  Udo$a%t 
dea  nttrui^s;  Sur  l acide  but$riqu€;  Surlm 
dévttrifientkon  du  verre;  Sur  le  p§rox^le;  etc 
M.  Pelouse  a  aussi  dooné  d'exceUeota  articles  au 
DéeiHuuuUre  de  lêehmulojie,  £.  M. 

lêpertma.  Dut.  dn  ComUmp. 

FBLft  (André),  poêle  boUandaîa«  mort  à 
▲msterdara,  le  3  juillel  1681.  Il  Ait  la  foodaleor 
de  la  société  littéraire  qui»  ayant  pris  pour  de- 
vise :  Pitl  vùlenlilms  arduum^  posa  en  pré^ 
cepte  pour  les  écrivains  de  la  Hollande  Timita- 
lion  des  auteurs  français^  L^ioflucnce  bientôt 
prépondérante  de  œtte  coterie  épura  U  est  vrai 
la  langue  hoUandaka  ;  mais  les  règ^  minutieuses 
et  sans  nombre  auxqueUes  PeUet  sea  sectateurs 
aouanlfvntrexpreasiMidelnpenaén,  et  qui  tarant 
«baervées  généralement  joaqu'i  la  Ifn  dn  sièeie 
dernier,  détruiiUrent  pour  longtemps  en  Hol- 
lande le  senthncnt  de  la  vraie  poénie.  On  a  de 
Pelfl  :  Duod  pan  Dèdo  (  La  Mort  de  Dfdon  ), 
tragédie  jouée  en  1608  ;  —  Juf/ut,  comédie  ; 
—  Horaltus  Oichtkunst  op  onze  lijden  toege^ 
pan  r  VArl  poétique  dHorace  accommodé  au 
temps  présent  )  ;  1667  :  ce  fut  en  vertu  des 
préceple»  exposés  en  cet  écrit,  et  qui  Airent  vt- 
Tcmcnt  critiques  par  Anionides  van  der  Goes 
dans  son  ManyaM,  que  Pels  condamna  ses  deux 
proprw  pièces  précitées;  —  De  Vusage  et  de 
faàus  du  Ihedire,  poème;  1671. 
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t  iv.  .  Trtet.  Bmoênêe  Im  poMe koKamdatte, 
—  Van  4«r  A»,  Bteç,  irtfrrisnSodt 

PBLTB  {Théodore- Antoine  w),  en  lathi 
PellamUt  ^idit  belge,  né  à  PeHe(pay8  de 
Lié0t),  mort  le  )  mai  1684,  à  Augshourg.  0 
prit  lliabit  de  jésuite,  et  enseigna  les  langues 
grecque  a  hfbréique  à  IngiMstadl,  puie  la  lhéo> 
logie  à  Augshonrg.  Outre  divers  traités  de  con- 
travaraa,  on  a  de  hii  :  Pûrupkrawis  et  scho- 
Im  in  Pro9erbim  Salomomis  (  Anvers,  I606, 
i»4*  ),  ciil  n  tra«foit  du  grec  en  Min  ConctlM 
Bphesint  phmàaeta  (Ingolstadt,  1676,  in46l.); 
Gr jrconnn  X  Vltt  Patrwm  homélim  im  prxc^ 
pma  feeta  {  Wàà  ,  1&79,  in-8*  ),  des  Comwigm» 
taires  d'Andfé  de  Céôrée,  de  Victor  d^Aotio- 

Poppew,  nfoi*  Btêçiett,  ^  KomM,  AmtIom. 

PBLTiKn  (  Jean  Gabriel  ),  journaliste  fhuw 
çafs,  né  k  Nantes,  mort  à  Paris,  le  31  mail 
1826.  Fils  d'on  négociant,  et  destiné  à  la  car- 
rière commenrale,  fl  terminait  son  éducatioa  à 
Paris,  lorsque  le*(  événements  de  1789  le  déci- 
dèrent fe  se  fami  Journaliste.  Il  se  fit  connaître 
immétliatement  par  on  pamphlet  pétillant  d*e8- 
prit,  faititulé  :  Les  Actes  des  Apôtres,  Champion 
opiniâtre  d*0neca*ise  alors  perdue,  Peltler  ne  crut 
pouvoir  mieux  défendre  les  privilèges  et  tes  âboa 
de  la  monarchie,  que  par  dies  calembourgs,  des 
bons  mots  et  de  piqnants  sarcasmes  contre  lef 
pouvoirs  du  joor.  L*Assemblée  constitiiantedevhit 
surtout  robjet  de  son  constant  perKiflage.  ObHgié 
après  le  10  aoèt  de  se  rvtfrer  à  Londres,  il  j 
continua  ses  attaques  contre  la  révolution  fran- 
çaise. En  1800,  il  commença  ta  publication  du 
journal  V Ambigu,  dont  les  premiers  numéros 
dirigés  contre  Bonaparte  se  dialingoent  par  une 
extrême  vinrience.  Le  pmnfer  consul,  que  les 
attaques  de  Peflier  Mesaaient  profondément, 
ê*ttt  plaignit  an  minhitère  anglai^i  après  la  paix 
d'Amiens  ;  fflui  fvt  réponde  qne  la  presse  était 
Hère  dans  ni  Grande  Bretai^ie,  et  qoe  la  voie 
des  trilHinaox  restait  ouverte  à  ceux  qui  se 
cruyaleut  offensés.  LlimlMMsadenr  français  as* 
signa  Peltier  Juridiquement  et  demanda  son  ban- 
nissement Cité  devant  la  cour  du  banc  do  roi, 
le  journaliste  fot  britlemment  défendu  par  le 
célèbre  avocat  sir  John  Mackintosb,  et  quoique 
convahicn  de  catomnfe  II  ne  fbt  condamné  qu!l 
one  légère  amende  et  aux  frais  do  procès.  Une 
souscription  spontanée  couvrit  aussitôt  cette 
oondamnatkm  prononcée  le  Joor  même  de  la 
reprise  dn  hostilités  entre  la  France  et  TAo- 
gleterre,  de  sorte  qu'au  Keo  de  nuire  au  snooès 
de  V Ambigu,  cet  événement  en  accrut  singu- 
lièrement la  vogne.  Peltier  pnbKa  lui-mémo  la 
procédure,  dont  H  débita  un  très-grand  nombre 
d'exemplaires  Rentré  en  France  airec  les  Bour- 
bons, il  n'obtint  pas  lei  arantagrit  qn'il  espérait, 
et  revint  en  Angleterre  où  il  s^iHalt  marié  et  od 
le  ministère  britannique  hii  payait  une  faillie 
pension.  En  1817,  H  attaqua  avec  beaucoup  de 
téfaémence  le  ministère  de  M.  Decaxes,  et  re- 

17. 
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parut  à  Paris  quelques  années  après.  Son  peu 
d'ordre  et  d'économie  le  réduisit  souTent  aux 
expédients,  e(  lui  avait  fait  accepter  l'emploi  de 
chargé  d'affaires  à  Londres  de  Christophe,  roi 
de  Haïti,  qui  le  payait  en  halles  de  coton,  de 
café  ou  d'autres  denrées  coloniales.  Ans.si,  VAni' 
bigu  portait-il  aux  nues  le  monarque  noir  de 
Saint-Domingue,  et  à  cette  occasion  les  enne- 
mis de  Peltier  disaient  qu'il  avait  changé  dn 
blanc  au  noir.  Outre  de  nombreuses  brochures 
de  circonstance,  et  les  Aeta  de$  Apôtres,  depuis 
novembre  1789  jusqu'à  octobre  1791  (  Paris, 
10  Tol.  in-S**,  plus  onze  numéro6,édition  contre- 
faite; Paris,  20  vol.  in- 12,  ce  journal  contient 
31 1  numéros,  et  les  prindpaux  collaborateurs  de 
Peltier  furent  Rivarol,  le  vicomte  de  Mirabeau, 
Bergasse,  Artaud,  les  comtes  de  Langeron  et  de 
Lauiagiiais),  on  a  encore  de  lui  :  Dernier  Ta- 
bleau de  Paris  ^  ou  précis  de  la  révolution 
du  10  août  et  du  2  septembre;  Londres,  1792, 
2  vol.  in-8* ,  réimprimé  à  Paris  après  le  9  ther- 
midor ;  —  Courrier  de  V Europe  et  Courrier 
de  Londres;  Londres,  1794  et  1795,  2  vol. 
jo-so  ;  —  Paris  pendant  les  années  1795  à 
1802,  250  numéros  formant  35  vol.  in-8*;  — 
V Ambigu,  variétés  atroces  et  amusantes, 
journal  dans  le  genre  égyptien  ;  commencé  en 
1800,  il  se  continua  jusqu'en  1819,  et  fonnait 
alors  environ  100  roi.  in-8*;  —  une  édition 
augment^^e  du  Voyage  dans  la  haute  et  basse 
Egypte  At  Denon  ;  Paris,  1802, 2  vol.in-fol.  H«  F. 

Biofir.  univ.  et  port,  des  Omttmp,  >~  MahuI,  Ânn. 
néerolog.,  aDnée  istl. 

PBLTifiR  {Jean- Char  les- Athanase),  phy- 
sicien français,  né  le  22  février  1785,  à  Haro, 
mort  le  27  octobre  1845,  à  Paris.  Il  fit  delà  mé- 
téorologie son  étude  lavorite,  et  publia  des  Ob- 
servations sur  les  causes  qui  concourent  à 
la  formation  des  trombes  (Paris,  1840,  in-8"). 
Jl  s*est  aussi  beaucoup  occupé  de  réieetricité  at- 
mosphérique. C'était  un  savant  anssi  conscien- 
cieux que  modeste* 

Prltter  SU,  «VoMm mrtavit  Htês trmvàmx êê J^C^ 
A.  Pettier;  Part»,  1S41,  lo-S*. 

PBLTBRT  (Bon-François  Ritiéek,  dit 
l'abbé  ),  théologien  français,  né  le  5  août  1714, 
à  Rouen,  mort  le  18  janvier  1781,  à  Paris. 
^lembre  d'une  oommunanté  de  clercs  formée 
sur  la  paroisse  de  Saint-Gennain-l'Anxerrois, 
il  fut  admis  aux  ordres  par  Boasuet,  évèque 
de  Troyes,  qui  hii  procura,  outre  plusieurs 
bénélices,  une  chaire  de  théologie  dans  son  sé- 
minaire. Congédié  par  l'évèqoe  Poncet  de  La  Ri- 
vière, il  se  retira  dans  la  communauté  de  Saint- 
Josse  à  Paris  et  assista  en  1 763  au  concile  d*U- 
trecht  Son  refus  d'adhérer  au  formulaire  l'em- 
pêcha d'exercer  aucune  fonction  ecclésiastique. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Dissertations  sur 
l'approbation  nécessaire  pour  administrer  le 
sacrement  de  pénitence  (1755,  in- 12)  ;  —  cmq 
Lettres  sur  la  distinction  de  religion  naturelle 
et  de  religion  révélée  (1769-1770, 1  vol.  iB-12); 


—  six  Lettres  où  Von  examine  la  doctrine  de 
quelques  écrivains  modernes  contre  les  incré- 
dules (  1776,  2  vol.  in- 12  ),  dirigées  contre  les 
jésuites  Delamare,  Floris,  Paulian  et  Nonnotte  ; 

—  Dissertation  sur  le  sacrifice  de  la  messe 
(  1779,  in- 12),  qui  l'engagea  dans  une  vive  con- 
troverse avec  Plowden,  et  suivie  d'une  Défense 
(1781, 3  voL  in*12);  —  Exposition  et  Compa^ 
raison  de  la  doctrine  des  anciens  et  des  nou- 
veaux philosophes  (1787,  2  vol.  in-12),  oà  U 
nécessité  delà  révélation  est  établie.  L'abbé  Pel- 
vert  a  édité  le  traité  De  gratia  de  l'abbé  Gour- 
iin  (1781,  3  vol.  in-4*),  et  il  a  laissé  un  grand 

nombre  de  manuscrits. 

Ed.  Frère,  Btblioçr,  normande,  II.  —  Pdler  et  Wels«« 
Biog.  vniv. 

PBLZBL  (  François-Martin  ),  historien  bo- 
hémien, né  à  Reichenau,  le  11  novembre  173.5^ 
mort  le  24  février  1801.  Après  avoir  été  pen- 
dant plusieurs  années  précepteur,  il  fut  nomrao 
en  1792  professeur  de  langue  et  de  littérature 
bohémiennes  à  Prague.  On  a  de  lui  :  Geschichte 
drr  Bôhmen  (Histoire  de  Bohème);  Pra- 
gue, 1774,  1779,  in-8*»;  1782,  2  vol.  in-S»;  — 
Kaiser  Karl  /F.  Kônig  in  Bôhmen  (  L'Em- 
pereur Charles  IV,  roi  de  Bohème);  ibid., 
1780-1781,  2  parties  in-8*'  ;  suivi  d'une  Apologir 
de  Charles  IV;  ibid.,  1782,  in-8«  ;  —  Bôh- 
mische  màhrische  und  schlesische  Gelehrte 
aus  dem  Orden  der  Jesuiten  (  Biographie  des 
jésuites  savants  originaires  de  Bohème,  de  Mo- 
ravie et  de  Silésie  )  ;  il>id.,  1786,  in-8'*  ;  ~  Le- 
bensgeschichte  des  rômischen  Kônigs  ITeji- 
ceslaus  (  Vie  dn  roi  des  Romains  Venceslas); 
ibid.,  1788-1790,  2  vol.  in-8*  ;  —  Nowa  Kro- 
nyka  Czeskà  ;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-8'';  — 
Grundsàize  der  bôhmischen  Grammatik 
(  Principes  de  la  grammaire  bohémienne)  ;  ibid., 
1795,  1798,in-8°;  ~  une  quinzaine  de  disser- 
tations historiques  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Prague,  dont  Pelzel  était  membre,  et 
dans  les  Abhandlungen  einer  Prtvatgesell- 
seha/t  in  Bôhmen  ;  —  Pelzel  a  aussi  collaboré 
au  texte  accompagnant  les  Portraits  des  sa- 
vants et  artistes  bohémiens  et  moraves  ; 
Prague,  17771782,  4  parties  in-8*;  il  a  édité 
en  commun  avec  Dolmmsky  las  Scriptores  re- 
rum  bohemicarum;  ibid.,  1784, 2  vol.  in-8*. 

Mea«el,  Cetêkriu  TmUektmd  (t.  VI.  X  ft  XJ|.  « 
Lnea.  CeUkrUt  OEêtreUk.  -  Méwtotrts  et  l'Acadeatr 
Se  prâffoe  (  année  iSS4  ). 

MIHBBBTOB  (Henry),  savant  médecin  an- 
glais, né  en  1694,  à  Londres,  où  il  est  mort,  le 
9  avril  1771.  Il  étudia  la  médecine  4  Leyde,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur,  et  se  perfectionna  à  Parii^ 
dans  la  connaissance  de  l'anatomie.  Il  pratiqua 
peu  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  santé  ;  nommé 
en  1728  professeur  au  collège  Gresham  (Oxford)» 
il  y  fit  un  cours  de  chimie  que  J.  WHson  a  pu- 
blié (Londres,  1771,  in-8*').  Le  Collège  des  Mé- 
decins,  dont  il  était  meml>re,  lechargea  de  re- 
fondre la  Pharmacopœia,  et  il  en  donna  ooe 
vemioo  anglaise  (1746,  in-r*).  Pemberton,  qui 


6J1 


PEMBERTON  —  PEN  ROUET 


Ô32 


t^prouvait  pour  les  mathémtUqiies  une  sorte  de 
pn^diiectîoo ,  se  lia  inlimemeot  avec  Newtoa;  il 
Taida  à  ineUre  au  jour  la  rcimpressioo  des  Prin- 
cipia  (1726),  et  publia  réditioa  anglaise  de  son 
grand  ouvrage  :  Treatise  of  (he  method  qf 
fluxions  and  infinité  leHes  (  Londres,  1736, 
iii-8%  fig.  ),  traduit  pat  Buiïon  en  1740.  On  a  en- 
core de  lui  :  Epistola  de  Colesii  inventés; 
Londres,  1721,  in4*'  :  opuscule  relatif  au  célèbre 
tbéorème  de  Cotes  ;  —  View  ofsir  J.  JS'ewton*s 
philosophy;  ibid.,  1728,  in-i**;  trad.  en  français 
(Éléments  de  ta  philosophie  newtonienne; 
Amsterdam,  1755,  in*8*;  Paris,  1771,  2  vol. 
in^**  ),  en  italien  et  en  allemand  ;  -.  Lectures 
on physiologtf ;  ibid.,  1733,  in^;  —plusieurs 
mémoires  scientifiques  dans  le  Recueil  de  la  So* 
«tété  royale,  qui  Tavait  admis  en  1720  dans  son 
•ein.  11  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  inédits ,  la 

plupart  concernant  l'astronomie. 
dMlmm.  Cernerai  bioçr.  dietionarg. 

FBMBROKK  (Comte  DB).  Voy.  Herbert. 

PBJkALOSA  (Don  Juan  ^e),  peintre  espa- 
gnol, né  à  Baexa,  en  1581,  mort  à  Cordoue,  en 
1636.  Il  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Paulo  de 
Ceapedes,  dont  il  imita  la  couleur  et  le  genre  de 
composition.  Son  dessin  est  hardi  et  élégant  à 
la  fois.  Ses  principaux  tableaux  sont  à  Cordoue, 
oà  1*00  cite  de  lui  Sainte  Barbe,  magnifique  ta- 
bleau de  la  cathédrale  ;  Saint  Jacques,  au  cou- 
vent d*Arixa(a  ;  plusieurs  oeuvres  chez  les  Mi- 
nimes ,  etc. 

Picheco,  El  ÂfU  ée  to  pintura  (Se? Ille,  itif ).  «->  Qoll- 
McU  Diet.  des  peintree  etpaçnoU, 

l  FBXAro  (  Charles  ),  amiral  français,  né  le 
24  décembre  1800.  Il  entra  à  quatorze  ans  dans 
la  marine,  et  devint  successivement  enseigne 
(1822) ,  lieutenant  de  vaisseau  (  1 828) ,  capitaine 
en  1838.  En  1851,  il  fut  nommé  au  commande- 
inent  de  la  station  do  Sénégal,  et  explora  avec 
succès  un  des  afOuents  de  ce-  fleuve,  la  Caza- 
mance.  En  1853,  il  fut  directeur  du  cabinet  de  la 
marine,  puis  commanda  l'escadre  de  réserve 
en  Orient  En  1865,  il  commanda  l'escadre  de  la 
Baltique ,  et  prit  part  aux  opérations  anglo-fran- 
çaises contre  Sweaborg  et  les  ports  de  la  Fin- 
lande. Élevé  le  15  juin  1853  au  grade  de  contre- 
amiral  ,  il  est  membre  du  conseil  d'amirauté  et 
grand-ofBder  de  la  Légion  d'honneur. 

André-Edouard  Pc^aud,  son  frère  «  né  le 
31  juin  1804,  admis  à  Técole  navale  en  1818, 
lieutenant  en  1831  et  capitaine  de  vaisseau  (8  sep- 
tembre (1846)  est  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Ârekicei  ée  la  martiu.  -  Vapereaa ,  Diet.  kUL  dei 
C9mtem»pnraimâ. 

PBJiGHAOD  (Michel -Robert),  architecte 
français,  né  le  24  décembre  1772,  à  Poitiers, 
mort  le  22  décembre  1832,  à  Paris.  Fiis  d'un  ar- 
chitecte qui  lui  fit  donner  une  éducation  très- 
soignée,  il  le  seconda  dans  la  construction  des 
châteaux  de  Verrière  et  de  Dissais  (Poitou). 
C^ompris  dans  la  réquisition  de  17U3,  il  fit  une 
campagne  contre  les  Vendéens,  passa  quelque  I 


temps  dans  le  génie  militaire,  et  ayant  obtenu 
on  congé  de  réforme,  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  un 
des  premiers  élèves  de  Percier  et  de  Fontaine. 
Nommé  dessinateur  du  conseil  des  bâtiments  d- 
vilK(t799),  il  fut  envoyé  en  1803  à  Marseille,  où 
à  la  direction  des  travaux  publics  de  la  ville  il 
joignit  la  place  d'architecte  du  département.  On 
voit  de  lui  è  Marseille  le  lazaret,  plusieurs  pro- 
menades, l'hôpital  situé  dans  111e  Ratonneau  et 
l'arc  de  triomphe  de  la  porte  d'Aix;  à  Aix,  le 
palais  de  justice;  à  Saint-Remi,  l'église,  etc.  II 
fut  mis  en  1834  à  la  retraite.  Il  a  envoyé  plu- 
sieurs mémoires  d'arcliéologie  h  l'Académie  des 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant. 

Uenrion,  annuaire.  ~  Naglcr,  Neueê  uUgem.  KefiUL 
Lsxikon, 

PRKGZ  (Gregorius),  dessinateur  et  graveur 
allemand,  né  à  Nuremberg,  dans  les  premières  an* 
nées  du  seizième  siècle,  mort  entre  1550  et  1556, 
fut  l'un  des  plus  halriles  parmi  ces  artistes  connus 
sous  le  nom  de  petits  maîtres  qui  fiorissaient  en 
Allemagne  à  cette  époque.  Ses  œuvres  sont  datéet 
de  1537  à  1547.  Élève,  dit-on,  d'Albert  Durer, 
il  visita  comme  lui  l'Italie,  travailla  à  Rome  sous 
la  direction  de  MarcAntoine  Raimondi,  et  l'aida 
dans  la  gravure  de  certaines  de  ses  planchesd'a- 
près  Raphaël.  Revenu  à  Nuremberg,  il  fit  sur 
ses  propres  dessins  un  nombre  considérat>le  de 
très-petites  estampes,  dont  qnelques*unes  ont  tou- 
jours été  rechercliées  des  amateurs.  Les  bio- 
graphes et  les  faiseurs  de  catalogues  ont  écrit  le 
nom  de  Pencz  de  plusieurs  manières  :  tantôt 
Pens  ou  Peins,  tantôt  Pentt  et  Penez,  etc.  H.  H. 

Fr.  VUlol,  A'o(ic«  de»  tableaux  expotét  daiti  te»  gale- 
rie»  du  imuee  du  l/>urre  —  J.  Reoouvler,  De»  Type»  et 
Manière»  de»  maitreg  graveur».  —  Arehlum  ée  l'art 
/ramçai».  —    Jbedario   de  Mariette. 

l  »B?iG  VI LLY-LHA  BIDON  (  Octavc),  peintre 
français,  né  à  Paris,en  1811.  Fils  d'un  sous* 
Inspecteur  aux  revues ,  il  entra  à  l'École  poly- 
technique (1821),  et  parvint  au  grade  de  capi* 
tame  d'artillerie.  En  1850,  il  fut  nommé  inspec- 
teur des  études  à  l'École  polytechnique,  et  en 
1854  directeur  du  musée  d'artillerie.  Depuis 
longtemps  il  cultivait  le  dessin  et  la  peinture; 
dès  1835  et  1836,  il  avait  mis  au  salon  diffé- 
rents sujets  dessinés  à  U  plume  d'une  manière 
remarquable.  11  exposa  ensuite  à  presque  tous 
les  salons,  depuis  celui  de  1841,  divers  tableaux 
de  genre,  de  paysages  et  d'intérieurs.  G.  os  F. 

Uvret»  de»  »alùm». 

»KiiHOVBT  (  Àrmand'LouiS'Bon  Macdct  , 
comte  ne),  anhqoaire  français,  né  le  10  août  1764, 
auchâteande  Peiihouet (Loire-Inférieur^,  mort  le 
26  avril  1839,  à  Rennes.  Kntré  en  1780  dans  la  ma- 
rine royale,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  et 
il  était  lieutenant  de  vaisseau  depuis  1788.  lors- 
qn'en  1792  il  émigra  en  Angleterre.  De  1796  à 
1799,  Il  servit  en  Bretagne  sous  les  drapeaux  de 
l'armée  royale  avec  le  titre  de  lieutenant-colonel, 
et  après  avoir  fait  sa  soumission,  il  s'établit  dans 
le  Morbihan,  et  n'accepta  d'autres  fonctions  que 
celles  de  membre  du  conseil  génénl.  Tout  en  sa- 
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tisfaisaot  son  goût  pour  Tarcbéologie,  il  entreprit 
des  défrtchements  considérables  d'après  les  nou- 
yeiles  méthodes  de  culture.  Réintégré  dans  la 
marine  en  qualité  de  capitaine  deVaisfteau(l814), 
il  se  joignit  en  1815  aux  Vendéens  insurgés  et 
fut,  en  récompense  de  son  dévouement,  nommé 
colonel  de  gendarmerie  (t816);  il  concourut  en 

1817,  sous  les  ordres  de  Canuel,  à  la  répression 
des  troubles  de  Lyon,  commanda  dans  plusieurs 
départements,  et  fut  admis  en  1829  à  la  retraite 
avec  le  grade  de  maréchal  de  camp  hono- 
raire. U  était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France.  Ses  recherches  se  sont  por- 
tées sur  tous  les  lieux  où  les  circonstances  de 
sa  vie  Tont  conduit  ;  mais  en  général  elles  sont 
relatives  à  la  èrctagne.  Nous  citerons  de  lui  :  À 
Tour  througk  a  parto/Soutà  Waies  ;  Londres, 
1795,  in  8*  ;  —  Monuments  égyptiens  dans  le 
Morbihan;  Vannes,  1812,  in-fol.,pl.;  —  Re- 
cherches historiques  sur  la  Bretagne;  Nantes, 
lêl4,  in-4%pl.,  en  forme  de  lettres;  —  Lettres 
sur  Vhisioire  ancienne  de  Lyon  ;  Besançon, 

1818,  in-4»,  pi.;  —  Archéologie  armoricaine; 
1624-1826,  3  diaaert  in-4*;  —  Esquisses  sur 
la  Bretagne;  Rennes,  1830,  gr.  io4^,  collée- 
tioo  de  vues,  dediAteaux,  d'abbayes,  etc.,  avec 
notices.  U  a  aussi  fooml  des  articles  an  LjfCée 
armoricain  et  aux  Amnaks  de  U  Société  acadé- 
mique de  Nantes. 

JtmmIfS  délm  SêC  AomtU  Oê  IfaUet,  X,  «4.  -  MIo- 
graphie  Bretonne, 

péMiCAiJO  (Jean),  émaillcur  et  orfèvre  li- 
mousin ,  né  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Le 
duCfre  de  sa  famille  était  un  P  et  un  £  réunis  et 
couronnés. 

P£Nic%im  (Jean),  émailleur  limousin,  du 
6ei7.ièmc  siècle.  Il  si|{nait  en  toutes  lettres  el  pour 
se  distinguer  du  précédent ,  il  ajoutait  le  mot 
Junior.  On  a  de  cesémailleurs  :  \e  portrait  d'É- 
rasme^ plaques  et  coupes,  au  Louvre;  et  à  Li- 
moges, La  Légende  de  saint  Martial,  six  ta- 
bleaux datés  de  15M  (collection  Bardinet);  des 
Apôtres  sous  un  portique  (colled.  Igonette). 

On  ignore  Tannée  de  la  mort  de  ces  deux 
artistes. 

PéKiCAUD  (  Pierre) t  émailleur  et  verrier  li- 
mousin, né  en  1515.  Parmi  ses  émaux  on  re- 
marque :  Orphée  harpeur  (cabinet  de  M.  de  Tus- 
seau) ;  au  Louvre  :  plaques,  boucliers  et  coupes; 
àfliAtel  Cluny  :  Bassin  de  Moyse;  au  musée  de 
Dijon  :  Dalila  coupant  les  cheveux  à  Samson 
endormi,  et  Samson  tuant  les  Philistins  avec 
une  mdchoire  d'dne;  à  Limoges  :  une  Descente 
de  croix  (collection  Taillefer).  Parmi  ses  vitraux  : 
La  Cène,  de  12  mètres  carrés  (1556);  ce  Titrai! 
fut  détruite  Limoges  en  1770.  M.  de  La  Borde  a 
dit  :  «  Le  nom  du  chef  de  la  famille  Pénicaud 
se  lie  aux  plus  anciens  essais  et  aux  plus  beaux 
BDccès  (le  l'émaillerie  limouMne.  Cet  artiste  était 
sur  la  tnmne  voie  pour  chercher  dan«  les  res- 
sources naturelles  de  Pémail  la  véritable  pnin- 
tore;  ses  dernier»  ouvrages  en  font  foi.  Pénicaud 


et  son  fils  laissèrent  derrière  eux  les  incunables 
de  Témaillerie;  ces  peintres  éminents  du  Limoa- 
sin  ûrent  sortir  cet  art  de  son  t>erceau,  sous  leur 
conduite  vigoureuse.  Le  père  fut  le  chef,  le  tils  le 
'  premier  guide  ;  les  ouvrages  de  ces  hommes  de 
talent  prirent  un  rang  distingué  parmi  les  pro- 
ductions de  Limoges.  Le  troisième  Pénicaud  tat 
un  grand  artiste,  un  dessinateur  plein  d*esprit,  un 
coloriste  rempli  de  ressources,  et  dans  quelques 
productions,  le  talent  supérieur  et  la  gloire  de  Li- 
moges. Il  n*a  copié  personne  et  n'a  signé  aucun 
de  ses  ouvrages  (sauf  du  poinçon  de  sa  famille }.  » 
M.  Maurice  Ardant  ajoute  :  «  Jean  Pénicaud 
se  fit  remarquer  par  l'expression  inen  carac- 
térisée de  ses  figures  et  la  grande  transparence 
de  ses  draperies,  où  il  employa  le  paillon  oa 
clinquant  avec  profusion ,  ce  qui  rend  set  on- 
vres  extrêmement  fragiles  ;  aossi  en  existe-i-il 
très-peu  d'intactes.  Il  aifectionna  également  Icn 
colonnes  et  les  portiques ,  et  tout  ce  que  j'ai  yo 
de  lui  présente  des  dessins  où  rarcbilectnra  a 
une  grande  part.  »  Maitial  kvoovmu 

Jrdkirês  dm  rÀntomA».^  Mairke  Aréant,  BmtaUiemrm 
et  Email terie  de  lÀwioget.  ~  I>«  Lt  Borde,  tfoUte  dm 
émaux  du  fjomvre.  —  Trxier,  Essai  svr  tes  éwusitlemr», 
^nuUétka  de  /« SoeiéU  rofmie  éTÂ^rieHttmre  dn  fniww 
H  desjrts  de  LiwMçeê,  n»  t,  t.  XX.-  Notice  des êè^ 
d^art  exposés  au  musée  de  Dijon,  1S4S. 

PB?iicHER  (Louis),  antiquaire  français,  tI- 
Tait  vers  la  fin  du  dix-septièioie  siècle.  Il  étatt 
maître  en  pharmacie  à  Paris,  et  fut  noromé 
syndic  de  sa  communauté.  On  loi  doit  quelques 
écrits  rediercbés,  tels  que  ColUdanea  phar^ 
maceutica  (Paris,  169&,  in-4*);  Traité  dm 
embaumoÊÊtnts  $elon  les  anciens  et  let  9110- 
demes  (1697,  in-i2);  et  IHsuriation  sur  te 
lisrede  médecine  (1764,  in-l2  ),  irre  qoia'é 
tait  alors  que  de  douce  oncet. 

Mémieireê  de  Trdromx,  ns».  -  ÉI07,  DteL  ée  mdâ. 

pàxtimma  (Jean-Augustin  m),  homne  po- 
litiqne  Iraoçais,  né  en  1762,  nwrt  aux  États>Uniiy 
en  1820.  Il  était  garde  dn  corps  avant  It  révo- 
Intioo.  U'nne  riche  famille,  H  fbt  dépnfé  soccef- 
siTeroent  par  la  Corrèze  à  l'Assemblée  législa- 
tife,  p«s  k  11  Conrention.  En  noTemlre  ITfl, 
H  Totacontre  la  réunion  de  It  Savoie  à  la  France, 
trouvant  dangereuse  toute  extensionde  territoire. 
En  janv^  1793,  lors  du  jngement  da  roi,  il  voli 
en  ces  termes  :  «  Mon  opinion  n'était  pas  quels 
GonTenlioo  jugeât  Louis  XVI,  mais  tous  en  avec 
jugé  autrement  ;  je  me  soumets  è  la  loi.  Jepre- 
nonce  contre  Louis  la  peineportée  par  le  code 
pénal  contre  les  coupables  de  haute  trÀison  ;  mds 
après  l'exécution  de  ce  jugement  je  denasde  te 
suppression  de  la  peine  de  mort.  *  Il  vote 
ensuite  contre  le  sursis,  se  montra  ibrt  opfoaé 
aux  terroristes,  et  en  février  il  demanda  que 
Marat  tùi  exclu  de  l'assemblée  comme  fon.  Ea 
mai  et  juin  il  défendit  les  girondins.  Aprèa  te 
9  thermidor  an  n ,  il  attaqua  les  débris  des  ter- 
roristes, tt  occupa  souvent  la  tribune  à  l'occatioa 
de  motions  concernant  l'ai^ricolture,  le( 
et  Tordre  intérienr.  Maltraité  publiquement 
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la  journée  du  I"  «trfl  1795  par  qodqum  jaco- 
Miw,  il  demmdà  «  que  TAssemblée  ft*éparftt  en 
chasfttiit  de  son  sem  les  membres  qui  parta- 
geaient le»  opinions  extra-rérolationB^ires  ».  Au 
13  vendémiaire,  H  se  montra  ferme  4  la  tète  des 
troupes  opposées  aux  séditieux  qui  foulaient 
renrenser  la  Convention.  Il  passa  au  Conseil  des 
Cinq  Cents,  et  y  vota  pour  toutes  les  mesures  • 
propres  à  ramener  Tonton  entre  tes  Français.  < 
Après  le  t8i>romaire,  il  passa  au  Tritxinat,  dont 
il  cessa  de  faire  partie  en  1H02,  puis  en  1807  fut 
élu  au  corps  législatif  :  W  y  siéf^  jusqu'en  1811. 
Élu  membre  de  la  cliambre  des  représentants, il 
demanda,  le  )3join  1815,  qu^on  rendit  Napo- 
léon  11  à  la  France  et  que  Ton  conservât  les  cou- 
leurs nationales.  Exilé  en  1816,  comme  régidde, 
il  ne  revit  pas  sa  patrie.  H.  L. — a. 

MfUfnr  mUvertel,  Janvier  ITtS.  «  BiograplUe  dn 
Cnmtemuortiuu, 

»fiXi3i«TOif  (/5aac),  quaker  anglais,  mort 
en  1A7«/.  dans  le  Sussex.  Il  était  fils  d*ttn  lord, 
maire  fie  Londres,  quiavailétéi'un  des  juges  du  roi 
aiarles  r'.  Peut-être  dut  il  à  cette  circonstance 
autant  qn*à  la  fenneté  de  ses  opinions  religieuses 
la  persécution  acharnée  qu'il  éproova  sous  le 
règne  «le  Charles  II  :  il  fut  jeté  six  fois  en  prison, 
et  Ton  mil  ses  tnens  sous  le  séquestre.  Rien  ne 
put  ébranler  son  courage;  comme  Fox,  son 
ma  lire,  il  ne  ce»!^^  lit»re  ou  sous  les  verroux,  d'é- 
crire et  de  prêcher  d'exempte.  Aussi  sou  nom 
élait-il  en  honneur  chea  les  quakers,  et  ses  écrits, 
fortement  empreints  de  mysticisme,  ont  été 
l'obfet  de  plusieurs  éditions  (Londres,  1681, 
to-fol.,  puis  î  vol.  in-4*  et  4  vol.  m-b*)  Qoel- 
ques-unes  de  ses  lettres  ont  été  publiées  eu  1796. 

imtro4,  à  te»  (KuiTes,  par  W.  Peon  et  Ullwood. 

prsi_5jji:iiiiBiii),  marin  anglais,  né  en  I6îl, 
à  RriMol,  mort  le  16  septembre  16'70,  à  Wan- 
stead  (  Essex  ).  Il  deM^odnit  d'une  ancienne  fa- 
mille du  pays  de  Galles.  Avant  Tige  de  trente- 
deux  ans.  il  était  parvenu  au  grade  de  yice-ami- 
rai  d'Angleterre.  Après  s>tre  signalé  dans  le 
combat  livré  aux  Hollanflai^  près  de  l*lle  de 
TexH,  et  où  Pamiral  Tromp  fut  tué  (1653),  il 
reçut  en  1664  le  commandement  de  Tesc^dre 
envoyée  par  Cromwell  dans  les  colonies,  s'em- 
para de  tous  les  bâtiments  hollandais  qui  navi- 
guaient dans  ces  parages,  et  prit  en  1655  posses- 
si4*n  de  La  Jauislque  F.lu  â  son  retour  député  de 
Weymouth  au  parlement ,  il  fut  en  même  temps 
jeti*  en  prison  pour  avoir  quitté  l'escadre  sans 
congé  Nomnoé  en  164^0  oimmissaire  de  l'ami- 
faille,  il  commanda  en  1664.  sous  les  ordres  dit 
duc  d*>'ork,  la  flotte  qui  délruiijt  presque  entière- 
roent  celle  des  Hollandais.  Ses  infirmités  l'obli- 
gèrent en  IQG9  à  prendre  sa  retraite  S'il  faut  en 
croin*  son  fils ,  il  était  devenu  presque  quaker  à 
la  fin  de  sa  vie  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
mann^rits  poor  raméKeration  da  aerrice  de  la 
marine. 

^'.  PrM  ii».  Ho  erûu,  ma  renir».— JMoor.  èrifcmilea, 

ve:i«  (  waUtm  ),  légMatewr  de  la  Peansyl- 
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Tanie,  fila  du  précédent ,  né  à  Londres,  le  i4  oe- 
tobre  1644,  mort  le  30  juillet  17 1(»,  à  Lontlres.  Il 
fut  élevé  avec  beaucoup  de  soin  à  Técole  de  Cbig- 
well,  comté  d'Eèsex,  et  continua  ses  études  an 
collège  de  Christ-Cburch  À  Oxford.  Il  manifesta 
ses  penchants  pour  les  doctrines  de  la  Société 
des  Amis  ou  quakers,  après  avoir  entendu  prêcher 
le  quaker  Thomas  Loe.  Il  ces;;a  avec  plusieurs  de 
ses  camarades  d'assister  au  aerrice  religieux  de 
l'Église  état>lie,  et  commença  à  tenir  des  réunions 
particulières.  Les  punitions  ne  changèrent  pas 
ses  sentiments.  Un  ordre  du  roi  avant  enjoint 
aux  ér4>liers  de  reprendre  l'ancienne  robe  ec- 
clésiastique, qui  n'était  plus  en  usage  4lepu!s  la 
réforme,  Penn  et  ses  amis  tentèrent  d'enlever 
ce  costume  à  ceux  qui  Pavaient  repris ,  et  cet 
acte  d'insubordination  les  fit  chasser  du  collège. 
Son  père,  qui  jouissait  d'une  haute  faveur  auprès 
de  Charles  II  et  du  duc  d'York,  et  qui  dé:»irait 
vivement  pousser  son  fils  à  la  cour,  fut  très- 
affecté  des  sentiments  qu'annonçait  son  fils.  Il 
s'efforça  de  les  coml>attre  par  tous  les  moyens, 
et  dans  un  accès  de  colère  le  mit  à  la  porte. 
S'étant  radouci  peu  après,  il  l'envoya  voyager 
en  France  et  en  Italie  (1662).  Au  bout  de  deux 
ans,  le  jeune  Penn  revint  en  Angleterre,  suivit 
ses  études  de  droit  â  Lincntn's  /nn,  et  fut  en» 
suite  envoyé  en  Irlande  |)our  surreiller  l'exploi- 
tation de  terres  considérable^  que  son  père  y 
possé<1ait  (1666).  Le  hasard  fit  qu'il  retrouva  à 
Cork  ce  prédicatejur  qui  à  Oxford  avait  f^it  sur 
son  esprit  une  si  vive  impression.  Il  assista  à  ses 
instructions,  et  fit  put)liquement  profession  de 
la  doctrine  des  quakers.  Son  père  en  ayant  été 
informé,  le  rappela.  Il  u&a  vainement  des  repro- 
ches et  des  menaces  pour  l'y  faire  renoncer;  le 
fils  persista  dans  ses  opinions  Enfin  l'amiral  se 
borna  à  demander  qu'il  i>arât  la  tête  découverte 
en  présence  du  roi,  du  duc  d'York  et  de  lui- 
même;  mais  cette  faible  concession  lui  fut  même 
refusée,  et  il  en  fut  si  irrité  qu'il  chassa  de  nou- 
Teau  son  fils.  Peu  après  cepen'tant  sa  colère  S(> 
radoucit,  et  il  le  reçut  dans  la  maison  paternelle. 
William  Penn  commença  alors  à  prêclier  et  h 
écrire  pour  défendre  ses  croyances.  Il  fut  mis  h 
la  Tour,  mais  cette  rigueur  ne  fit  qu'accroître 
son  ardeur.  Pendant  un  emprisonnement  de 
huit  mois  (  1668-16^9),  il  composa  quatre  traités, 
dont  le  pins  remarquat)le ,  IS'o  Cross ^  no  Crown, 
eut  une  grande  popularité.  En  1670,  peu  après 
sa  mise  en  lil>erté ,  il  fut  arrêté  de  nouTeau  pour 
avoir  prêché  en  pleine  rue  k  des  quakers  dont 
on  avait  fermé  la  cliapelle.  Pour  ce  fait  il  fut 
traduit  devant  te  jury,  et  acquitté.  La  colère  des 
magistrats,  qui  voulaient  des  rigueurS;  se  tourna 
contre  les  membres  mêmes  du  jury  ;  ces  hommes 
courageux  furent  condamnés  â  l'amende  et  mis. 
en  prison  jusqu'à  ce  qu'ils  IVussent  payée.  Le 
jury  eu  appela  de  cette  sentence  inique  4  la  cour 
de  Common  pleas^  et  l'arrêt  fiit  déclaré  illégal. 
L*amiral  Penn  mourut  en  1670,  complètement 
réconcilié  avec  son  fils,  auquel  il  laissa  tous  ses 
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biens»  d'un  revenu  de  1,500  liv.  sterling,  et  une 
créance  sur  le  gouvernement  d'une  valeur  de 
16,000  liv.  En  1672,  Penn  épousa  la  fille  de  sir 
M^illiam  Springett ,  mais  il  ne  changea  point  f^a 
manière  de  vivre.  Le  patriarche  de  la  secte, 
G.  Fox,  étant  venu  le  voir  à  Londres,  il  fit 
avec  cet  ami  un  voyage  religieux  en  Hollande  et 
en  Allemagne,  où  le  quakérisme  comptait  déjà 
de  nombreux  partisans  (1677).  A  son  retour,  il 
fut  admis,  devant  un  comité  de  la  chambre  des 
communes ,  à  défendre  les  quakers ,  contre  les- 
quels la  persécution  avait  recommencé  en  vertu 
des  statuts  passés  contre  les  catholiques.  Nous 
touchons  au  grand  événement  de  la  vie  de  Penn. 
n  ya  chercher  à  établir  par  les  lois,  dans  le 
Nouveau  Monde,  ce  principe  de  la  liberté  de 
conscience  qu^il  a  défendu  avec  tant  de  fermeté 
au  milieu  des  persécutions  de  tout  genre.  £n 
1681,  lé  roi  Charles  II  lui  accorda,  comme  in- 
demnité en  payement  delà  créance  de  16,000  liv., 
un  vaste  territoire  sur  les  t)ords  de  la  Deiaware 
en  Amérique.  Penn  en  était  déclaré  seul  pro- 
priétaire et  gouverneur.  Comme  le  pays  était 
couvert  de  bois,  il  proposa  de  rappeler  Sylvania, 
Le  roi,  pour  honorer  le  fondateur  de  la  colonie 
et  son  père  Tamiral,  suggéra  d'y  associer  le 
nom  de  Penn ,  et  dans  la  charte  de  cession ,  la 
province  fut  appelée  Pennsylvanie.  Avec  Taide 
d'Algemon  Sidney,  Penn  rédigea  des  lois  et  rè- 
glements pour  servir  de  hase  au  gouvernement 
de  la  colonie.  La  plus  grande  liberté  civile  et  re- 
ligieuse y  était  assurée  avec  d'antres  avantages 
à  tous  ceux  qui  voudraient  i»'y  établir.  Bientôt 
trois  navires  mirent  à  la  voile  avec  de  nombreux 
colons,  fournis  par  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galles.  Penn  envoya  des  commissaires  pour  ins- 
taller ces  familles ,  et  leur  remit  en  même  temps 
des  présents  et  des  lettres  affectueuses  pour  les 
chefs  des  tribus  indiennes.  L'année  suivante 
(1683),  laissant  sa  femme  et  ses  enfants  en  An- 
gleterre, il  partit  lui-même  pour  visiter  lanou- 
yelle  colonie.  A  son  arrivée,  Il  convoqua  les 
colons,  et  leur  fit  accepter  une  constitution 
connue  sons  le  nom  de  Charte  de  Penn.  D'après 
ses  instructions,  un  traité  avait  été  préparé  avec 
les  tribus  indiennes  pour  une  cession  de  terres. 
Il  réunit  dans  un  grand  meeting  les  chds  avec 
leurs  guerriers  et  les  colons  européens,  et  là, 
sous  nn  orme  colossal,  près  de  l'endroit  où  fut 
fondée  Philadelphie ,  il  eut  avec  les  Indiens  cette 
fameuse  entrevue  où,  après  avoir  (ait  expliquer 
les  articles  du  traité  par  nn  interprète,  une  ratili- 
cation  fut  échangée,  le  prix  des  terres  payé,  et  une 
ligue  d'amitié  établie ,  «  amitié,  dit  Proud,  I1ii^ 
torien  de  la  Pennsylvanie,  qui  fut  maintenue  in- 
tacte pendant  plus  de  soixante-dix  ans  ».  Cette 
scène  imposante  a  fourni  plus  d'une  inspiration 
à  la  poésie  et  À  la  peinture.  Penn  Jeta  ensuite 
sur  les  bords  de  la  Deiaware,  les  fondements 
de  Philadelphie  (la  Ville  des  amis  ) ,  devenue 
le  siècle  suivant  une  des  plus  belles  et  des  phis 
considérables  de  l'Amérique.  Après  avoir  passé 


deux  ans  dans  ces  travaux  d'administration ,  il 
retourna  en  Angleterre  vers  le  milieu  de  1684, 
laissant  le  gouvernement  à  cinq  commissaires. 
Pcii  après,  Jacques  II  succéda  h  son  frère.  Ce 
prince,  qui  avait  eu  beaucoup  d'amitié  pour 
l'amiral  Penn,  accueillit  son  fils  avec  la  même 
bienveillance.  Penn  devint  un  habitué  de  la  cour, 
et  par  suite  du  crédit  dont  il  jonissait  près  du 
roi,  sa  maison  était  remplie  de  visiteurs  et  de 
solliciteurs  de  nobles  familles.  L'assiduité  de 
Penn  à  se  montrer  à  Whitehall  et  à  cultiver  la 
faveur  d'un  prince  que  son  intolérance  rendait 
très-impopulaire,  fit  naître  contre  lui  diverses 
calomnies.  On  l'accusa  d'être  un  jésuite  déguisé, 
d'être  en  correspondance  avec  la  cour  de  Rome, 
d  avoir  trafiqué  sur  les  pardons  vendus  m%  vic- 
times des  tribunaux.  De  nos  jours,  Macaulay  a 
reproduit  quelques-unes  de  ces  accusations.  Elles 
ont  été  réfutée  d'une  manière  satisfaisante  par 
M.  Dixon  dans  sa  Vie  de  Penn.  Cependant  il 
est  à  remarquer  que  Téminent  historien  n'a  fait 
aucun  changement,  dans  une  édition  nouvelle, 
à  ce  qu'il  avait  écrit  auparavant.  Plusieurs  des 
grandes  revues  anglaises  lui  ont  reproché  sur  ce 
point  non-seulement  une  extrême  sévérité,  mais 
de  l'injustice.  Après  la  révolution  de  1688,  les 
relations  intimes  que  Penn  avait  aies  avec  Jao 
ques  il  servirent  de  prétexte  à  ses  ennemis  pour 
l'accuser  d'intrigues  politiques  et  religieuses.  Il 
lut  traduit  quatre  fois  devant  les  juges,  mais  fl 
se  justifia  de  manière  à  écliapper  à  une  sentence. 
Une  nouvelle  accusation  ayant  été  portée  contre 
loi  par  un  certain  Fuller,  que  plus  tard  le  parle- 
ment déclara  un  imposteur,  Penn  par  prudence 
se. tint  caché  trois  ans;  mais,  eu  1693,  quand 
la  violence  des  passions  politiques  se  lut  un 
peu  calmée ,  il  demanda  à  être  jugé.  11  fut  admis 
à  se  défendre  devant  le  roi  et  son  conseil,  el 
fut  honorablement  acquitté.  On  lui  rendit  en 
1696  le  gouvernement  de  sa  colonie  qui  avait  été 
séquestré.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  remaria , 
et  il  retourna  avec  sa  famille  en  Pennsylvanie , 
avec  l'intention  de  s'y  fixer.  Il  ne  put  y  résider 
que  deux  années.  Le  ministère  anglais  avaft 
présenté  à  la  chambre  des  lords  un  bill  pour 
faire  passer  sous  l'autorité  royale  les  gouverne- 
ments d'Amérique  qui  avaient  été  concédés 
comme  propriété.  Les  amis  de  Penn  réuesircat 
par  une  pétition  à  suspendre  la  discussion  dn 
bill,  et  Penn  lui-même  se  hâta  de  revenir  en 
Angleterre.  Ce  ne  fut  pas  sans  douleur  qu'il 
dit  aux  oolons  un  adieu  qu^l  prévoyait  devoir 
être  le  dernier  (1701).  Son  retour  empêcha  de 
donner  suite  au  liQl ,  et  l'avènement  de  la  reine 
Anne  lui  rendU  un  certain  crédit  à  la  cour.  Mais 
les  dépenses  considérables  dans  lesquelles  il  avait 
été  entraîné  forent  pos7  tes  dernières  années  une 
lourde  charge  et  une  source  de  chagrins.  En 
1708,  il  avait  hypothéqué  la  Pennsylvanie  pour 
6,600  liv.;  en  1712,  fl  propoMi  de  vendre  ses 
droits  au  gouvernement  anglais  pour  12,000  Uw. 
mais  il  ne  pot  consommer  l'aflaire,  par  suite  de 
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trois  altaqoeft  successives  dVpoplexie,  dont  to 
dernière  lui  enleva  presque  entièrement  la  mé- 
moire.  Dès  ce  moment ,  il  ne  fit  que  languir  jus- 
qu*a  sa  mort.  Penn  laissa  des  enfants  de  ses 
deu\  femmes ,  et  leur  légua  ses  propriétés  en 
Angleterre  et  es  Amérique.  Le  gouvernement  et 
les  rentes  réservées  de  la  Pennsylvanie  tombè- 
rent en  partage  aux  liU  de  sa  seconde  femme , 
avec  le  titre  de  propriétaires,  et,  après  la  révo* 
lutio»  américaine  (1783),  furent  vendus  par 
leurs  héritiers  à  TEtat  de  Pennsylvanie  pour 
130,000  iiv.  st.  (  3,250,000  fr.  ). 

Penn  a  laissé  dei  écrits  nombreux  qui  ont  été  re- 
cueillis et  publiés,  d'abord  en  2  volumes  io461io, 
1728,  |mis  en  3  volumes  in-8''.  Sa  vie,  publiée  ré- 
cemment parM.Diioo,  ei>t  un  ouvrage  excellent, 
plein  de  recherches  élaborées  avec  soin.  Le  st)  le 
de  Peim  est  souvent  dur  et  incorrect,  mais  le  lan- 
gage est  abondant ,  et  son  enthousiasme  donne 
de  réioquence  à  plusieurs  pages.  Penn,  comme 
les  hommes  les  meilleurs,  eut  ses  faibles  et  ses 
défauts.  On  lui  reproche  une  vanité  très-grande, 
des  vues  intéressées  d'ambition  dans  ses  entre- 
prises, des  inconséquences  de  conduite  fort  op- 
posées à  ses  principes.  Mais  ses  vertus  et  ses 
actions  ne  doivent  pas  moins  lui  assurer  une 
place  éminente  parmi  les  grands  noms  de  TAn- 
gleterre.  On  ne  peut  nier  que  dans  la  fondation 
de  sa  colonie  il  ait  été  animé  de  la  philanthropie 
la  plus  pure.  S'élevant  au  nom  de  la  liberté  hu- 
roaioe  contre  Tintolérance  calviniste,  la  plus 
dure  des  sectes  protestantes ,  du  moins  dans  les 
deux  derniers  siècles,  il  implknta  dans  le  Nouveau 
Monde  des  principes  d'égalité,  de  tolérance, 
de  la  lumière  divine  dans  Thomme ,  et  au  prix 
de  sa  fortune  et  des  labeurs  de  toute  sa  vie  il 
propagea  en  Amérique  le  mouvement  de  la  pensée, 
indépendante  comme  des  vertus  vraiment  chré- 
tiennes. Malgré  les  persécutions  dont  ils  furent 
assaillis,  les  quakers  se  montrèrent  constamment 
honnêtes  gens  et  Innis  citoyens.  Sous  leur  in- 
fluence ,  Philadelphie  devint  et  resta  longtemps 
comme  un  sanctuaire.  J.  CHàxirr. 

Tb.  ClarksM .  Mtmotn  •/  tàê  pubiU  and  privaU  i\f 
of  W"»  Penm:  Londea,  ISII,  t  toI.  in-S*.  -  Hrpwertb 
Oiioa ,  HiitorictU  Binçra^h^,  oew  etflUon ,  18M.  —  En- 
glUk  Cpci^pmétm,  Béùçrmpkg.  —  Chalaera,  Bioçr.  Dict. 
-  M^csMlaj,  tfulorf  ^  MngUnâ,  t.  t.  S,  1.  éditloo 
TaocbDiU. 

PB  a  91 A  { Lormio  ),  organiste  italien ,  né  en 
1CI3,  à  Bologne,  mortle20octot>re  1693. 11  entra 
chez  les  Carmes  de  Mantoue,  professa  la  théo- 
logie, et  devint  maître  de  chapelle  de  l'église  de 
son  ordre  à  Parme.  Sa  réputation  comme  or- 
ganiiile  et  écrivain  didactique  parait  avoir  ai  de 
l'édat.  Outre  ses  Meues  et  ses  Psaumes  con- 
certe.,  qui  ont  eu  plusieurs  éditions,  on  a  de 
lui  :  U  primi  labori  musicali  (  Bologne,  1666- 
167tf,  3  part  in^"),  Iraité  réimpr.  cinq  fois  et 
,qiii  renferme  de  bonnes  choses;  et  Direttorio 
del  canto  fermo  (  Modèoe,  1689,  in  é'). 

OrUDdI.  ScritUri  3otoçn€iL  -  F<Ui.  Biogr.  loUv. 
d«s  ilmtieieiu. 
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PKNif  A  (  Françoit' Horace  dbll*  ),  mission- 
naire italien,  né  en  1680,  à  Mncerata  (  Ëlats  de 
l'Église),  mort  le  20  juillet  1747,  à  Patan  (Né- 
paul  ).  Entré  jeune  dans  l'ordre  des  Capucins,  il 
fut  en  1719  nommé  chef  d'une  mission  destinée 
à  évangéliser  le  Tibet,  et  se  rendit  à  Lassa  avec 
douze  de  ses  confrères.  Après  plusieurs  années 
de  travaux  apostoliques ,  délia  Penna  voyant  sa 
mission  réduite  à  trois  religieux  seulement  re- 
vint à  Rome  en  1735,  demander  de  nouveaux 
renforts,  et  sur  son  récit,  la  congrégation  de 
la  Propagande  lui  adjoignit  neuf  autres  capucins, 
avec  lesquels  11  repartit  en  1738,  cliargé  de  pré» 
sents  et  porteur  de  deux  brefs  pontificaux  pour 
le  roi  du  Tibet  et  le  grand-lama.  Ils  arrivèrent 
au  Tibet  en  1741,  commencèrent  leurs  prédica- 
tions ,  et  ce  fut  sur  les  renseignements  fournis 
par  délia  Penna  que  la  Congr^ation  de  la  Pro- 
pagande publia  en  italien  :  Relaiior^  du  corn" 
menccmtnt-ei  de  Vétat  présent  du  grand 
royaume  du  Tibet ,  et  de  deux  autres  royau- 
mes voisins  (  Rome,  1742,  in-4*}.  Il  ne  faut 
point  prendre  à  la  lettre  le  récit  des  conversions 
que  délia  Penna  prétend  avoir  faites ,  ce  qu'il 
raconte  à  cet  égard  ne  doit  être  accepté  que 
sous  bénéfice  d'inventaire.  On  doit  è  ce  mis- 
sionnaire qui  avait  étudié  le  tibétain  sous  un 
docteur  de  Lassa ,  divers  morceaux  manuscrits, 
dont  le  P.Giorgi  a  profité  pour  la  publication  de  son 
Alphabet  um  tibetunam  (1742,  in-4''  ).  C'est  aussi 
sur  les  dessins  de  délia  Penna  qu'ont  été  grevés 
les  caractères  tibétains  de  la  Propagande.    H.  F. 

Lettres  édif.  tt  cwr,  écriUi  dei  minions  étranp»  -> 
A.  Ileaotal,  H»chêrekê$  lorfan» ,  t  I,  p.  S44. 

PBXHANT  (  Thomas  ) ,  naturaliste  et  anti- 
quaire anglsis,  né  le  14  juin  1726,  à  Downlng 
(  comté  de  Fllnt  ) .  où  il  est  mort ,  le  16  déceml>re 
1798.  Il  descendait  d*une  ancienne  famille  du 
pays  de  Galles  dont  une  twanche  avait  possédé 
une  pairie  sous  le  nom  de  Penrhyn.  Il  suivit  lot 
cours  de  Puniversité  d'Oxford,  qui  en  1771  lui 
conféra  le  diplôme  honoraire  de  docteur  en  droit 
Le  présent  qu'il  reçut,  à  l'âge  de  douze  ans ,  de 
VOrnitholony  de  Willoughb)  fit  éclore  sa  vo- 
cation pour  l'histoire  naturelle;  il  s'y  livra  avec 
ardeur,  et  à  pdne  eut-il  quitté  Oxford  quMi  vi- 
sita la  Comooaillesè  la  recherche  des  fossiles 
et  des  ihinéraux  (1746).  Sa  première  productioD 
scientifique,  insérée  à  son  insu  dans  les  Philo^ 
sophical  Transactions ,  fut  le  compte  rendu 
d'un  tremblement  de  terre  ressenti  à  Downiag 
(1750);  un  second  mémoire  sur  plusieurs  Htlio- 
phites  du  Shropshire  (même  recueil,  1756)  at- 
tira l'attention  de  Linné ,  qui  le  fit  admettre  dans 
la  Société  royale  d'Upsal  en  qualité  de  cor- 
respondant 11  avait  entrepris  sa  British  Zoo- 
loçy  lorsqu'il  passa  sur  le  continent  (1765)  :  ce 
voyage  le  mit  en  relation  avec  Buffon ,  qui  rendit 
justice  à  son  mérite  (  ooy.  le  t  XV  de  VHUt. 
nat,),  avec  Voltaire,  Haller,  les  deux  Gesner 
et  Pallas,  à  qui  il  proposa  d'écrire  ensemble  le 
Synopsis  des  quadrupèdes.  En  1767  il  entra 
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dans  la  Société  royale  de  Londres,  et  plusieurs 
autres  compagnies  sayaoleft  s'empressèrent  de 
se  Tassoeier.  Pennaat  n'exerça  jamais  aucune 
profMsion  ;  il  cuUiva  la  science  par  goût,  et  ne  re- 
chercha d'autre  récompense  de  aes  travaux  que 
celle  d'avoir  été  utile,  et  l'indépendance  de  ses 
idées  égalait  la  simplicité  de  ses  habitudes. 

L'hibtoire  naturelle  lui  est  redevable  des  ou- 
vrages suivants  :  Bntish  zoology;  Londres, 
1761,  gr.  in-fol. ,  1768-1777,4  vol.  io-8*,pl.  col.;  ! 
cet  ouvrage,  trad.  en  latin  et  en  allemand ,  fut 
vendu  au  profit  d'une  école  de  charité  établie  à  | 
Londres  pour  les  enfants  pauvres  du  pays  de 
Galles;  la  classe  entière  des  insectes  n*y  a  pas 
été  comprise;  —  Synopsis  of  quadruptds; 
Cbester,  1771,  in-8*';  Londres,  1781,  1793, 
2  vol.  in-4*,  pi.  ;  dans  le  principe,  ce  ne  devait 
être  qu'on  tatieau  des  espèces  dont  Buffon  avait 
parlé  ;  mais  son  plan  s'étendit  par  degrés ,  et 
il  y  introduisit  Thistoire  de  plusieors  animaux 
inconnus  à  ce  naturaliste,  en  les  disposant  d'après 
les  grandes  divisions  imaginées  par  Ray.  «  Cet 
ouvrage  de  Pennant,  dit  Cuvier,  était  le  meil- 
leur, le  plus  complet  qu'on  eât  sur  les  quadru- 
pèdes à  la  fin  du  dix-liuiiième  siècle;  il  était 
le  livre  classique  de  ce  temps.  Cependant  il  est 
bien  inférieur  à  celui  de  Bufîbn,  quant  à  la  com- 
position ;  ses  articles  sont  d'une  grande  séclie- 
resse,  ses  descriptions  ne  sont  pas  toujours 
exactes  ;  certaines  espèces  sont  multipliées ,  et 
l'histoire  de  certaines  autres  n'est  pas  parfaite;  » 
—  Gênera  o/ birds  ;  Londres,  1773,  in-8*,  pi., 
non  terminé;  —  Arctic  zoology  ;  Londres,  i:8i- 
1787,  3  vol.  in-4^  pi.,  réimpr.  en  1792,  et  trad. 
en  extrait  sous  le  titre  :  Le  Nord  du  gloàfj  par 
Letoumeur  (Paris,  1789,  2  vol.  in-S"*  )  ;  à  la  des- 
cription des  côtes  septentrionales  de  l'Europe , 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  il  a  joint  l'histoire  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  que  l'on  y  reuoontre 
depuis  le  60'  degré  jusqu'au  pôle;  Pennant 
reçut  pour  cette  compilation  estimable  de  nom* 
breux  documents  de  Pallas,  TItunberg,  Spar- 
roan.  Millier  et  Fabricius;  —  Paunula  indica; 
Londres,  1790,  in- 4*,  fragment  d'un  recueil  en- 
.trepris  avec  Forster.  —  Un  autre  genre  d'ou- 
vrages n'a  pas  moins  contribué  à  la  réputation 
de  Pennant ,  nous  voulons  parler  des  relations  de 
voyages  qu'il  a  publiées  sur  différentes  parties  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  principales  sont  :  Tour 
in  ScotUmd  (  Chester,  1771,  in  r),  et  Second 
tour  in  Scotland  and  voyage  to  the  Hébrides 
(1774-1776,  2  vol.  in-4"),  réimpr.  ensemble  à 
Londres,  1790,  3  vol.  in-4*,pl.;  Tour  in  Wales 
(  17781781,  2  vol.  iu^*»);  Account  of  London 
(  1790,  m-4'*  ) ,  plusieurs  édil.  ;  Joumey  from 
London  to  the  isle  of  Wight  (1801,  2  vol. 
ln-4**);  et  Journey  ftom  Ijondrm  to  Dorer 
(  1801,  2  vol.  in  4*).  Sa  description  de  l'Éco'^ 
opéra  une  sorte  de  révolution;  non-seulement  il 
fit  connaître  aux  Anglais  une  contrée  contre  la- 
quelle ils  nourrissaientdes  préventions  alMurdes, 
mais  ses  observations  occasion !i(T('nt  plus  d'une 
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amélioratioa  daaa  les  pratiques  agricoles  et  éco- 
nomiques. Vers  la  fin  de  sa  vie,  Pennant,  réduit 
au  repos,  essaya  de  se  consoler  en  rninimsirt 
des  voyages  hnaginaires,  et  telle  était  l'activité 
qu'H  apportait  au  travail  qu'outre  celui  q«M  parut 
sous  le  titre  de  Vitw  of  indostan  (1798,  2  vuL 
in-4''  ),  il  en  laissa  en  manuscrit  près  de  trente 
volumes  complets.  On  a  encore  de  lui  quelqoe* 
brochures  politiques  :  The  literary  li/e  o/  tMe 
late  Thomas  Pennant  (  1793,  in-4<*),  oè  il  as- 
surait que  son  existence  d'écrivain  avait  pris 
fin  en  1791  ;  Histnry  of  the  parishes  of  Whi^ 
t^ordand  Uelywell  (  1797,  in-4«);  OuiluèM 
of  the  gtoàe  (  1800,  2  vol.  in-4''  ),  etc. 

P.L. 
OsTld  Pennant,  Bloçê  de  ion  pérê .  à  fa  tè4r  ac^  Oatt- 
Umn,  -  lAUrarn  Ufe  ttf  PeimtaU.'-  Qulmer^,  Ge- 
neral àéo§rapà.  éict.  —   Oivler,    Uist.  de$  Scienem 

»Bii!fi  (  Giovanni' Francesco),  dit  le  Fat^ 
tore,  peintre  de  l'école  romaine,  né  à  Florence, 
en  1488,  mort  à  Naples,  en  Iô28.  Il  en:ra  irtme 
au  service  de  Raphaël  en  qualité  de  garçon  d'a- 
telier, mais  bientôt  il  devint  rhiteudant  (  êifal" 
tore  ),  l'élève  et  l'aide  de  son  illustre  maître, 
qui  eut  pour  lui  une  teile  affection  quil  ini  ift 
partager  son  héritage  avec  Juics  Romain.  Pios 
qu'aucun  autre  de  ses  condisciples,  le  Faltore 
aida  Raphaël  dans  l'exécution  des  cartons  des 
fameuses  tapisseries  du  Vatican  :  aux  loi(es ,  il 
peignit  Loth  fuyant  de  Sodome,  La  Sencontre 
de  Bachel  et  de  Jacob ^  et  U Entrevue  d'Aàh' 
melech  et  d'Abraham;  aux  stanze.  Le  Bap^ 
téme  de  Constantin; à  la  Famesine,  U  travailla 
aux  fresques  de  la  salie  de  Psydié.  On  croit 
q*ie  la  page  principale ,  Les  Soces  de  Psyché, 
est  due  k  sou  pinceau.  Après   la  mort  de  Ra- 
phaël ,  il  fut  avec  Jules  Romain  diargé  de  ter- 
miner le  Couronnement  de  la  Vterye,  des- 
tiné à  régli:ie  de  Monte-Luce  de  Pérouse  ;  il  s*y 
montra  supérieur  à  son  illustre  collaborateur. 
Ce  k)ean  tableau  orne  aujourd'hui  le  musée  do 
Vatican.  Penni  accompagna  Jules  Rornaio   à 
Mantoue,  où  il  était  appelé  par  le  marquis  de 
Gonzague;  mais  n'y  étant  point  accueilli  comme 
il  pensait  mériter  de  l'être,  il  partit  pour  ^- 
ples  avec  son  élève  Leonardo  de  Pistofa,  eaa- 
portant  avec  Ini  une  magnifique  copie  de  La 
Transfiguration  qu'il  avait  exécutée  en  compa- 
cte de  Pierino  dd  Vaga ,  copie  dont  l'étude  rat 
la  plus  heureuse  influence  sur  l'école  nspoll- 
tiine  et  qui  plus  tard  est  ;)assée  en  Espagof.  11 
trouva  à  Naples   de  zélés  protecteurs  dins  le 
Florentin  Tornmaso  Cambi ,  et  dans  le  marquis 
dd  Vasto  ;  maià  il  mourut  avant  d'avoir  exécuté 
dans  cette  ville  aucune  œuvre  de  quelque  im- 
portance. L^  musée  de  Dresde  possè^le  deut  ta- 
bleaux du  Fattore ,  Saint  M  te  fiel  terrassant  te 
démon ,    et    Samt    Georges    vainqueur  du 
dragon.  Au  muhée  du  Louvre,  on  lui  attribue, 
mais  sans  certitude,  ime  figure  de  L'i46ofido/ict, 
moilèle  en  griMille  pour  une  fontaine. 

Son  jeune  frère,  Lura  Pexm,  né  à  Florenre, 
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ver»  iWê,  IrtTêilU  avec  Pieriao  dei  Vag».  soa  ' 
beaii4rèr«,  dam  quelque»  filles  <riUlie,  et  pria- 
dpalement  à  Lucques.  Il  passa  eosnite  en  France 
ivre  ie  Robao,  tt  Iravailla  oomroe  lui  à  la  dé- 
o^ratioodu  diàteau  de  PootaweUeau  ;  piiû^  il  alla  , 
tm  Angleterre,  où  il  fut  emiOoyé  par  Henri  VUI 
et  par  divers  Migoeurs  anglais.  De  retour  en 
IUlie,  il  se  livra  à  ta  pratique  de  la  gravure  à 
l'eau  forte,  et  même,  dit-on,  à  la  manière  noire, 
•t  il  Gt  aussi  un  grand  nombre  de  dessins  pour  la 
gravure  d'après  ie&  tableaux  de  maîtres.  El.  B~n. 

Va^ari,  f  ito.  —  OrUndl,  Jbbe^edario  —  TIcoiM,  Di- 
têonmrio.  -  Laùtl,  StoHa  pittoricu,  -  FUtotetl,  DtêcrU- 
wtontdi  nomm, 

'  PB»  HT  (  Thomas  ),  natnraKste  anglais,  mort 
ea  t&89.  Il  pratiqua  to  médecine,  paroMnH  It 
Suisse,  le  miili  de  la  France  et  TAIIemagne,  et 
lîil  a;;régé  an  Collège  des  Médedns  de  Londres. 
U  jouit  dans  son  temps  d'une  certaine  célébrité  : 
Lobd,  Woir  et  Gesoer,  qui  étaient  ses  amis 
particuliers,  lui  décernent  de  grands  éloges  ;  Gé- 
rard rappelle  un  second  Dioscoride^  a  causede  U 
connaihsance  étendue  qu'il  avait  des  plantes; 
Moufct,  à  qoi  il  Uissa  ses  papiers,  loi  emprunta 
mainle  observation  curieuse,  et  Lécluse  a  nommé 
MyrtO'CfUus  è>enti»i  on  arbrisseau  qoe  Peany 
avait  raiiiorté  de  Mayor««ue.  On  a  de  lui  q«iel- 
qve^  lettres  sur  les  insectes,  insérées  dans  la 
ColleciwH  de  Trew. 
Jlo*e.  M»  Mof  r.  Dé€t. 

FK3IMV  (Edward) t  peintre  anglais,  né  ea 
1714,  i  l^nutftford  ^Glieshire),  mort  en  1791,  à 
Cbihnuck.  Éiève  de  Tbomas  Uudson ,  il  fit  un 
voyage  en  Italie  et  devint  à  son  retour  vice-pré- 
iideot  de  la  Société  des  artistes.  L'un  des  mem- 
bres fondateurs  de  l'Académie  royale,  il  en  fut 
le  premier  professeur  de  peinture  et  conserva 
ces  fonctions  Jusqu'en  17S3.  On  cite  parmi  ses 
ouvrage*  La  Mort  du  général  Wolfe  et  le  por- 
trait du  marquis  de  Granbf. 

piuiOT  {Bernard-Georges  ),  alcbimiste  fran- 
çais, né  à  Port- Sainte-Marie  (Guienne),  mort 
vers  1020,  k  l'bûpital  d'Y  verdun,à  lAge  dequalre- 
vinglxlii-buit  ans.  Il  fit  ses  études  à  runi\ersité 
de  BAle,  et,  séduit  par  les  doctrines  de  Paracelse, 
U  conMima  son  temps  et  sa  fortune  à  la  recliercbe 
de  la  pierre  pbilotophale.  Devenu  pauvre  et 
aveugle ,  il  a%ait  l'babitude  de  dire  que  s'il  avait 
un  eunemi  dont  il  voulût  tirer  vengeance  il  ferait 
tout  |>our  le  pousser  a  s'occuper  d'alctiimie.  On 
1  de  lui  :  De  pera  prxparattone  et  usu  me- 
fi'icamtntorum  chymtcorum;  Francfort,  1&94, 
io-8**,  et  dans  le  Theatrum  cJèemicum  (1616); 
—  De  guarumdam  herbarum  salibus  ;  Orcel, 
1601,  in-S";  ^  Oe  sale  nitro;  B41e,  1606, 
in  8*  ;  —  De  denarko  medtco ,  9110  X  medi- 
eaminibus  omnibus  morbis  internks  via  do- 
cetur;  Berne.  1608.  in-8**. 

Ke-lf.fr,  Vedirin.  Itxiknn. 

PKxnosE  {Thomns),  pt)ëte  anglais,  né  en 
I74.t,  mort  en  1779,  àBrislul.  Destiné  à  Téglise, 
il  interromiiil  le  cours  de  ses  études  pour  se 
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joindre  ea  1763  à  l'eipéditioB  qu'un  aventurier 
nommé  Macaamara  «faaisa  contre  Bueaot- 
Ayr«s.  On  lui  dtiana  le  grade  de  lieutenant  ;  mait^ 
l'entreprise  écboua,  il  fut  blessé  dans  un  combat, 
et  revint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'uni versilé 
d'Oifbrd.  Après  avoir  pris  les  ordres  il  succéda 
à  son  père  dans  le  vicariat  de  Newbory  (Berk- 
shire) Oa  veaait  de  loi  doaner  un  riche  béaéfica 
lorsqu'il  mourut  aux  eaui  de  Bristol.  Ses  cmh 
vi«s,  qui  se  recommandent  par  le  bon  go4t  ei  on 
sentiment  exquis,  ne  furent  réunies  qu'après  aa 
mort  (  Poewu;  Londres,  1781.  in-8*');  on  y  re> 
marque  les  Elans  de  imagination^  poème,  et 
ï Adresse  au  génie  de  la  Grande- Bretagne. 

Chalroers.  Centrât  bioçr.  Dict. 

PK3iTBià¥aB  (  Unds- Jean- Marie  db  Botm* 
BON,  duc  DB),  dernier  héritier  des  fils  légitimé» 
de  Louis  XIV,  né  le  16  novembre  1725,  à  Rim- 
bouillet,  mort  le  4  mars  1793,  à  Vemon  (Eure)» 
Il  était  le  fils  unique  du  comte  de  Touk>u86  et 
de  Marie- Victoire-Sophie  de  Koailles.  Le  titre 
de  duc  de  Penthièvre,  créé  en  1569  en  faveur 
de  Sébastien  de  Luierobourg,  avait  été  donné 
en  1697  à  son  père.  II   eut  pour  gouverneur 
le  marquis  de  PardaiUan.  Créé  amiral  de  France 
en  survivance  de  son  père  (1734),  il  devint,  à  la 
mort  de  ce   dernier  (i737),  grand-veneur  et 
gouverneur  de  la  Bretagne.   Colonel   de  deux 
régiments  qui   portaient  son  nom,  il  combat- 
tit avec  courage  à  Dettingen,  à  Fontenoy  et 
à  Raucoux;  mais  il   avait  montré  de  bonne 
beuredes  dispositions  à  la  mélancolie^que  la  mort 
d'une  épouse  qu'il  chérissait,  Marie-Thérèsc- 
Félidté  d'Esté  (1754),  «t  la  perte  prématurée  de 
son  fils,  le  prince  de  Lamballe ,  Tinrent  encore 
accroître.  Lea  gens  de  lettres,  et  Florian  entre 
autres ,  recevaient  à  son  château  d*Anet  et  de 
Sceaux  la  plus  aimable  hospitalité ,  et  les  mal- 
heureux bénissaient  son  Inépuisable  bienhiisance. 
Sa  répalation  de  Tertu  et  de  bonté  était  si  bien 
établie,  qu'elle  en  imposa  mente  aux  nireleara 
de  la  révolution.  Mais  les  malheurs  de  la  famille 
royale,  U  mort  tragique  de  sa  belle- fille,  la  prhh- 
oesse  de  Lamballe,  empoisonnèrent  ses  derniera 
joart.  n  avait  présidé  en  1787  l'on  des  bureaux 
de  l'assemblée  des  notables .  Le  dnc  de  Penthièvre 
fit  de  sa  grande  fortune  Tusage  le  plus  gêné* 
reux  :  on  lui  doit  l'hôpital  de  Crécy  et  celui  des 
Aadflys,  qai  loi  coûta  plmt  de  400,000  francs. 
Il  vécut  toujours  éloigné  des  alTaires  publiques, 
et  fut  le  seul  prince  de  sa  famille  qui  conserva  jus> 
qu'à  sa  mort  une  grande  popularité.  Des  six  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  sa  femme,  un  seul  lui  sur- 
vécut, ce  fut  Louise  Mnrïe  Adélaïde  de  Bour- 
bon, mère  du  roi  Louis-Philippe  K^ 

Fortsire,  Mémoirts  smr  la  vie  du  due  de  Penthièvre  ,- 
Pirt*.  \Wê,  mil.  hi-i«  -  M»«  Giiénard.  Fie  du  duc  dt 
PmUhièev  ;  PtrH,  iSOf,  f  toi  In-ll.  -  Oarroo  |  Abtfé). 
FUi  desJutUs  dums  Us  wtut  kauU  ramçi  de  ta  »océ*té, 

PB^iXEL  (Abrnham  Jacques) ,  savant  alle- 
mand ,  né  à  Tœrten,  près  de  Dcssau,  le  17  no- 
vembre 1749.  mort  le  16  mars  I8i9.  Doué  de 
facultés  briilMites,  mais  élevé  sans  direction 
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ferme,  il  mena,  après  avoir  terminé  ses  élodes  k 
'Halle,  une  vie  très-avenlureuse;  il  passa  plu- 
sieurs amiées  eo  Pologne ,  où  il  enseigna  l'an- 
glais, le  français  et  plusieurs  autres  langues; 
nommé  en  1793  professeur  de  poétique  au  gym- 
nase de  Lnybach,  il  perdit  cet  emploi  en  IHOl,  à 
cause  de  Tirrégularité  de  ses  mœurs.  Après  avoir 
ensuite  été  pendant  onze  ans  professeur  de  lan- 
gues à  Trieste,  il  mena  dans  diverses  villes  de 
TAllemagneune  existence  précaire  jusqu'en  1816, 
année  où  il  fut  nommé  professeur  d'anglais  à 
l'université  de  léna.  On  a  de  lui  :  De  Barangis 
in  aula  byzantina  militantibus;  Halle,  1771, 
in-4*»;  —  De  Hyperborœis;  ibid.,  1771,  in-4«; 

—  De  origine  slaoonica  vocis  caminatx;  ibid., 
1771,  in-4'';  —  Triga  observationum  numis- 
fita/tcarum  ;  Cracovie,  1780,  in-4»;  —  De  arte 
historiea;  ibid.,  1782,  et  Leipzig,  1784,  in-4*. 
Outre  un  grand  nombre  d'articles  et  de  mé- 
moires insérés  dans  divers  recueils ,  tels  que  la 
lena'sche  Literaturzeilung,  le  Kritisches-Mu- 
seum  de  Stosch,  etc.,  Peuzel  a  encore  publié 
une  traduction  allemande  annotée  de  la  Géogra* 
phie  de  Strabon,  Lemgo,  1775-1777,  4  vol. 
in-8*,  et  une  autre  de  Dio  Cassius,  Leipzig, 
1786-1799,  4  parties  in-8*»;  enfin  il  a  fait  pa- 
raître un  Recueil  de  lettres  adressées  à  lui  par 
des  personnes  remarquables  par  leur  rang  ou 
leur  savoir  i  Leipzig,  i798,  in-8". 

Ro«l,  Historiscfi-lUerarUehe  Hachrichten,  L  I  et  II. 

-  Schmldt.  ^nhulfsches  Schr^sUller-Usikon,  -  Encb 
et  Oruber,  EncuclopmdU. 

9ÈThGOMànK{Démétrius)  (Aufi^tpio;  Hc- 
icfltY6|xevo;),  écrivain  médical  grec,  vivait  vers  la 
fin  du  treizième  siècle  après  J.-C.  On  a  de  lui 
un  traité  Sur  la  goutte  (iccpi  icoaâypotç).  Cet  opus- 
cule, composé  de  quarante-cinq  courts  cliapitres, 
et  compilé  d'après  des  auteurs  anciens,  est  cu- 
rieux ;  Marcus  Musurus  en  publia  une  traduction 
latine,  Rome,  1517,  in-8'*;  le  texte  grec  parutà 
Paris,  15.'>8,  in-8o.  La  meilleure  édition  est  celle 
de  J.-S.-Bemard;  Leyde,  1743,  in-8*.  On  at- 
tribue k  Démétrius  un  traité  Sur  les  affections 
des  reins,  inséré  dans  les  Œuvres  de  Galien  et 
deux  autres  traités  Sur  Véducation  des  éper- 
iHers,  Sur  le  traitement  des  chiens^  publiés  par 
Mie.  Rigault  dans  les  Rei  aecipitarix  scriptores  - 
Paris,  1612,  in.4".  Y.   ' 

Cboulant.  Handbmek  dêr  Bûckerktméê  fOr  die  JEtUn 
Medidn,  —  Htller,  Bibliotkteawud.  frtetka,  toL  I  — 
Fabridut,  Bibliotkecu  çrnea, 

PBPAxo  (Demetho),  émdit  grec,  né  vert 
1620,  dans  111e  de  Chio.  Envoyé  en  1637  à  Rome 
au  collège  des  Grecs,  il  fit,  sous  la  direction  des 
jésuites,  des  progrès  rapides  dans  les  sdencet 
et  les  belles-lettres,  et  fut  chargé  d'eosejgner  la 
langue  grecque  à  ses  condisdplet.  £n  1643  il  se 
rendit  h  Florence  pour  prendre  coonaissaoee  des 
manuscrits  de  U  bibUotbèque  UurenUenne,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  rentra  en  1649 
dans  sa  patrie.  Selon  l'opinion  la  plus  commune. 
Il  mourut  à  Messine,  mais  on  ne  sait  à  quelle 
4M>qQe.  11  avait  composé  im  grand  nombre  d^oo-  I 
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vrages  de  tliéologie  et  de  controverse,  dans  les- 
quels il  s'attachait  à  combattre  les  doctrines  des 
Grecs  schismatiques;  quelques-uns  de  ses  _ 
nuscrits  furent  trouvés  à  Chio  et  envoyés  < 
1776  an  cardinal  d'York,  qui  en  fit  faire  ol_ 
version  latine  publiée  sous  ce  titre  :  Av)(ii)Xf<ow 
Heicavou  xà  e0pi<nc6|ji£va  (Rome,  1781,    2  vol. 
in.4*»). 

Gatting.  gel.  Zeitutig^  1781,  p.  n».  —  Cbaudoo  et  De- 
landine,  DUt.  hist.  «fUr. 

PBPK  (Florestan),  général  napolitain,  né  en 
1780,  à  Squillace  (Calabre),  mort  à  Naplea,  en 
avril  1851.  D'une  famille  distinguée,  inscrite  ao 
livre  d'or  de  l'ancienne  noblesse  de  Messine ,  U 
fit  ses  études  au  collège  des  célestins,  à  Maptes, 
et  entra  ensuite  dans  le  collège  militaire  de  lUii- 
nunziatella,  qu'il  quitta  en  1798  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Bourboo. 
L'année  suivante,  il  prit  du  service  sous  la  nou- 
velle république  partliénopéenne,  obtint  succes- 
sivement les  grades  de  lieutenant,  puis  de  capî- 
taine,  et  fut  forcé  d'émigrer  en  France  api^  la 
chute  du  gouvernement  qu'il  servait.  Rentra  à 
Naples  en  1806,  Florestan  s'enrôla  comme  to- 
lontaire  dans  la  légion  italienne  organisée  par  U 
France,  et  ne  revint  à  Naples  qu'avec  les  armées 
françaises  qui  en  avaient  fait  la  conquête.  Com- 
mandant en  second  de  la  place  de  Gaète,  il  deviat 
en  1809  adjudant  général  et  chef  de  réUt-m^or 
de  la  division  napolitaine  qui  devait  marcher  m 
l'Ispagne.  Il  fit  sous  les  ordres  des  mar^haox 
Macdonald  et  Suchet  les  campagnes  de  1810  et 
1811  en  Catalogne,  et  recommandé  par   eux 
d'une  mam'ère  spéciale  à  Joachim  Muiat,  U  reçut 
de  lui  le  grade  de  maréchal  de  camp,  prit  part 
en  1812,  ^  la  guerre  de  Russie  et  conduisit  à 
Dantzig  un  corps  de  troupes  italiennes.  Pendaat 
la  retraite,  il  couvrit,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
napolitaine,  la  marche  de  l'arrière-garde  fiaa- 
çaixe.  Enfermé  dans  Dantzick,  il  fut,  avant  la  ca- 
pitulation, un  de  ceux  qui  proposèrent  de  s'ou- 
vrir un  chemin  Tépée  à  la  main,  mais  l'aviseoo- 
traire  prévalut.  Lorsque  la  place  fut  rendue  asx 
alliés,  Florestan  allait  partir  comme  prisonnier 
en  Russie ,  mais  de  nouveaux  arrangements  pris 
par  le  roi  Murât,  avec  l'empereur  Alexandre, 
décidèrent  son  retour  en  Italie,  où  il  fut  chargé 
de  comprimer  un  commencement  dlnsarrediou 
dans  les  Abrurzes  en  1814.  L'année  suivante. 
Murât  lui  confia  le  commandement  d'une  expé- 
dition maritime  à  Civita  •  Vecchia,  laquelle  fut 
coatremandée  peu  après.  Pepe  se  trouva  ensuite 
à  U  bataille  de  Macerata ,  reçut  le  grade  de  lieu- 
tenant  général  (mai  I815)  et  api^  la  fuite  du  nA 
commanda  seul  i  Naples  jusqu'à  l'arrivée  des  Ao- 
trichiens.  Le  roi  Ferdinand  reconnut  son  grade, 
mais  ie  Uissa  sans  emploi.  Florestan,  convaincu 
que  les  révoluUoos  n'étaient  pas  le  meilleur  moyeu 
de  procurer  la  liberté  à  sa  patrie,  désapprouva 
franchement  celle  de  1820.  Ce  fut  loi  que  le  roi 
envoya  pour  soumettre  Palerme  insurgée,  mais 
U  capitulation  qu'y  signa  avec  cette  vUle  ne  lot 
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poiotagréée  soas  le  rapport  politique  par  le  parle- 
ment  napolitaiiiy  qui ,  tout  en  rendant  justice  à 
la  aagease  âa  général,  ne  se  erut  point  engagé  à 
maintenir  la  convention.  Blessé  de  cette  déci- 
sion, Pepe  renfoyaà  Ferdinand  Tordre  de  Saint- 
Ferdinand  et  son  brevet  de  pension.  Après  la 
campagne  contre  rAotrictie,  qu'il  fit  comme  chef 
de  rétat-DMJor  de  Tannée ,  le  général  Pepe  fut 
destitué  de  tous  ses  emplois.  11  vécut  en  simple 
particulier,  et  pour  prouver  quMl  entendait  rester 
étranger  à  la  révolution  de  1848,  il  donna  sa  dé- 
ntfssion  de  pair  du  royaume  et  de  général  en 
service  actif  auquel  il  avait  été  appelé.    H.  F. 

Béofr,  UH*9.  et  port,  dêt  OmUmp, 

VB»B  (Baron  GuiUatimé)^  général  italien,  frère 
du  précédent,  né  le  16  février  1783,  à  Squillace 
(Calabre  ) ,  mort  à  Turin,  le  9  août  I8à5.  Simple 
cadet  à  Tecole  militaire  de  Naples  à  Tépoque  de 
Tinvasiondcs  Français  (1799),  il  embrassa  avec 
arJeur  le  parti  de  la  France,  combattit  à  Portki 
les  troupes  du  cardinal  Rufto ,  et  après  la  prise  de 
Naples,  il  resta  pendant  six  mois  enfermé  dans  une 
prison  d'État.  Son  extrême  jeunesse  le  fit  con- 
damner seulement  à  Texil.  Il  se  rendit  alors  à  Lyon, 
où  il  s'eurôladans  la  légion  italienne  aveclaquelle 
il  fit  la  campagne  d'Italie.  De  retour  à  Naples  en 
1801,  Pepe  fut  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle pour  av«)ir  excité  un  soulèvement  dans  les 
Al>ruzzes,  et  de  là  dans  le  royaume  de  Naples; 
cependant  il  parvint  à  s'échapper,  et  entra  en 
1808  an  service  du  roi  Josepli  avec  le  grade  de 
major.  Fait  prisonnier  à  Maida ,  et  condamné  à 
mort,  il  corrompit  ses  gardiens,  et  alla  rejoindre 
les  troupes  françaises  dans  les  Iles  Ionienne*.  En 
1809,  Murât  le  nomma  son  officier  d'ordonnance 
et  quelques  mois  après  colonel,  grade  que  lui 
avait  promis  le  marédial  Massena.  Il  commanda 
en  1810  un  n^ment  nspolitain  en  Catalogne,  où 
il  reçut  le  titre  de  baron.  Maréchal  de  camp  le 
30  juin  1813,  lieutenant  général  en  mai  18 15,  il  fut 
un  des  officiers  napolitains  qui  s'unirent  pour  im- 
poser à  Murât  une  constitution,  et  après  la  mort 
de  Joachim  et  la  restauration  bourbonienne ,  il 
demeura  cependant  parmi  les  muratistes^  qui 
essayèrent  de  conserver  au  royaume  de  Naples 
qociques-anes  des  institutions  françaises.  Malgré 
les  services  qu'il  rendit  en  t8l8,.en  détruisant 
les  bandes  de  brigands  qui  ravageaient  les  pro- 
vinces d*A vellino  et  de  Foggia,  les  ministres  vou- 
lurent le  (aire  arrêter  en  1820,  lorsque  Morelli 
et  Menichini  levèrent  Tétendard  de  la  révolte; 
mais  il  gagna  un  régiment  et  alla  rejoindre  les 
insurgés  qui  lui  donnèrent  le  commandement  en 
chef  (juillet  1820).  La  constitution  ri'liispagne 
fut  proclamée  le  7  de  ce  mois,  et  après  avoir  juré 
de  la  maintenir,  le  roi,  voyant  que  la  révolution 
faisait  explosioa  à  Naples,  offrit  le  grade  de  ca- 
pitaine général  i  Pepe  qui  n'accepta  que  les  fonc- 
tions de  général  en  chef  de  l'armée  napolitaine , 
dont  il  se  démit  i  la  réunion  du  parlement,  et 
se  chargea  de  celles  dinspeeteur  général  des  mi- 
lices du  royaume.  Le  général  Pepe  fit  nsage  da 


pouvoir  contre  le  zèle  exalté  de  quelques  carbo- 
nari;  mais  la  révolte  de  Palerme  vint  bientM 
ébranler  le  gouvernement,  dont  elle  menaçait  Tu- 
nité  et  afiaikriissait  les  forces.  La  confirmation 
de  la  sainte  alliance  au  congrès  de  Laybach 
acheva  la  contre -révolution.  Guillaume  Pepe» 
presque  resté  dans  l'inaction  pendant  trois  mois, 
dut,  avec  un  corps  de  vinîgt  mille  miliciens 
formé  dans  les  Abruzzeft,  résister  à  deux  ar- 
mées autrichiennes.  Ses  troupes  étaient  sans  dis- 
cipline et  peu  aguerries.  Le  7  mars  1821,  elles 
tinrent  d'alwrd  tête  à  l'ennemi  qui  leur  était  su- 
périeur en  nombre,  mais  le  soir  elles  se  déban- 
dèrent, et  il  fut  impossible  au  général  de  les  ral- 
lier. Après  cette  défection,  Pepe  se  rendit  à 
Naples,  et  demanda  à  réorganiser  son  corps  d'ar- 
mée entre  Salemo  et  Avellino  ;  mais  tout  fut  inu- 
tile, et  bientôt  ses  amis  le  pressèrent  de  s'embar- 
quer et  de  pourvoir  à  sa  sûreté  hors  du  royaume. 
Le  gouvernement,  dans  le  seul  but  de  rendre  sa 
personne  inviolable,  lui  envoya  le  brevet  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  auprès  des  États-Unis  de 
TAmérique  ;  mais  il  le  refusa  noblement,  et  après 
avoir  erré  quelque  temps  en  Kspagne,  Pepe  se 
rendit  en  Angleterre,  où  il  apprit  qu'une  commis* 
sion  spéciale  à  Naples  l'avait  condamné  à  mort. 
Le  général  Prpe  habita  le  sol  britannique  et  la 
France  ju&qu'en  1848.  Une  amnistie  lui  permit 
alors  de  rentrer  à  Naples.  Le  peuple  et  la  cour  Tac- 
cueillirentavec  enthousiasme,  et  le  roi  Ferdinand, 
contraint  par  l'opinion  publique,  lui  confia  le  com- 
mandement du  contingent  napolitain  envoyé  au 
secours  de  la  révolution  lombarde  ;  mais  après  sa 
victoire  du  15  mai  sur  les  révolutionnaires  de 
Naples,  il  le  rappela  pour  étouffer  l'insurrection 
de  la  Ciilabre.  Resté  seul  fidèle  à  la  cause  ita- 
lienne, Pepe  avec  deux  divisions,  Tune  dMnfan- 
terie,  l'autre  de  cavalerie ,  courut  de  sa  propre 
autorité  à  la  défense  de  Venise ,  et  pendant  la 
durée  du  siège,  chefs  et  soldats  se  couvrirent  de 
gloire.  Après  la  capitulation,  il  gagna  Corfou  sur 
un  bâtiment  français,  et  vint  se  fixer  quelque 
temps  à  Paris.  Une  certaine  antipathie  pour  la 
France,  qui  datait  de  la  guerre  d'Espagne,  le  dé- 
termina à  venir  à  Turin,  où  il  mourut.  On  a  de  ce 
général  :  Relation  des  événements  politiques 
et  militaires  de  Naples  en  1820  e/l  821  ;  Paris, 
1822,  in- 8**,  italien  et  français  ;  ^  Mémoires  his- 
toriqties,  politiques  et  militaires  sur  la  révo- 
lution de  y  aptes;  Londres,  1823,  in-8*;  —  Mé' 
moires  du  général  Guillaume  Pepe;  Paris, 
1847, 2  vol.  in-8*;  —  Histoire  des  révolutions  et 
desguerresdC Italie  en  1847, 1848  e/ 1849;  Paris, 
1850,  in  8*.  Un  chapitre  de  ce  volume,  le  17*,  sur 
insurrection  de  Brescia ,  est  dû  au  docteur 
Fossati  ;  enfin,  divers  opuscules  de  circonstance. 
Une  statue  lui  a  été  élevée  sur  une  des  places  de 
Turin.  H.  FisQUCT. 

fioyr.  pwi,  «f  untv.  de»  Omtêmp.  —  Vapcreao,  DicL 
des  ConiUmp.  ~  Tepe,  Mtéwtoiret, 

«PBTB  (Gabriet)^  colonel  italien,  cousin  des 
précédents,  né  en  t781,  à  Boiano,  province  de 
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Molite»  où  H  noarot,  a  ao«tl849. 11  ëtodiaH 
en  droit  lorsque  la  réfohitioo  de  1799  éelata 
à  Naples.  Enrôlé  ëam  les  batailloM  de  U 
république  partbéDopéeDiie,  il  fnt  eiilé  k  bi 
«hnte  de  ce  go«f«nenenl,  et  te  rcaéit  alors 
en  France,  oè  il  cntr»  comim  ^kHitaire 
dan  la  légioB  itaKemie  qak  aVgaoiMit  à 
Ljom.  Après  les  campagMS  d'IUIie(i900-l801>, 
Gabriel  profita  d*mie  amaistie  pour  reotrer  dans 
soD  pays,  et  reprendre  ses  étiidea  do  barrera; 
mais  U  conquête  de  Naples  par  les  Pran^'t,  en 
UOês  léfciUa  son  goûtpov  lacarrière  miWah'e, 
«t  il  obtint  le  grade  de  Keiitenant  dans  u»  régi- 
ment dinfaoterie ,  aTec  lequel  il  fit  les  cam- 
pagnes d'Espagne.  Son  activité  et  sa  bravoure 
raVaicnt  fait  distingner  de  ses  sopérieois,  et  » 
Ait  socoessiTenient  nommé  capitaiBe»  ebef  de 
brtaitten,  aide  de  camp  dn  général  PignateHi 
StroBfloH,  et  enfin  colonel ,  lors  des  campagnes 
de  1814  et  181&,  en  MaKe.  Confirmé  dans  son 
grade  par  les  Bonrbons  de  Naples,  il  reçut  le 
commandement  d'une  province,  et  Ait  envoyé 
plus  tant  à  Syracuse  avec  un  autre  r^ghnent  d'in- 
fanterie légère.  La  révolution  de  1S20  le  trouva 
dans  cette  garnison.  Son  patriotisme  et  ses  con- 
naissances en  droit  le  firent  élire  député  an  nou- 
veau parlement  national  de  Naples,  od  la  pre- 
mière fois  qu'il  monta  à  la  tribune  il  attaqua  la 
capitntation  que  son  cousin  Plorestan  Pepe  avait 
^gnée  avec  les  Patermitarn»,  et  vota  sa  destitu- 
tion. Qnsnd  la  guerre  fntééctaiée  après  le  con- 
grès de  Uyboch,  Gabriel  quitta  l'assemMée 
pour  se  remettre  à  ta  tête  de  son  régiment  et 
prendre  part  anx  événemento  désastreux  qui  se 
préparaient.  A  ta  cbnte  dn  gouvernement  cons- 
titationnel ,  H  fat  le  premier  emprisonné  et  en- 
snMe  livré  aux  Antrichtens,  qui  le  déportèrent  en 
Allemagne,  d'ob,  an  bout  de  deux  ans,  il  obtint 
ta  permission  d'aher  vivre  en  exil  dans  la  TDscane. 
Renonçant  alors  à  la  politique  pour  s'occuper  de 
littérature  et  de  sciences,  H  y  menait  une  vie  de 
retraite  lorsqu'un  petit  ioddMit  fit  encore  parler 
4e  lui  à  Florence.  M.  de  Lamartine,  cbargé  d'af- 
taires  en  Toneane,  avait  tait,  dans  le  Dernier 
Chantée  Chid-Harold,  une  admirable  mais  sé- 
vère tirade  sur  Fltelfe,  se  terminant  parces  deux 
vers: 


Je  viti  eberdwr  «flteara  (pardonne,  oabre  roonf ne  !) 
net  feouMBo,  et  n«i  pM  de  la  po«artére  lUBalse: 

Cette  licence  poétique  blessa  te  patriotisme 
chatouilleux  du  cofonel  P^pe,  qui  prit  dan»  une 
brodiure  la  défrase  de  sa  patrie.  Dooé  d*un 
caractère  naturellement  ardent  et  impétueux .  il 
se  servit  de  termes  peu  mesurés,  et  la  polémique 
se  changea  en  une  aftarre  dlionneur.  Un  diicl 
s'ensuivit;  te  poète  français  y  fiit  bfessé,  et  pu- 
blia presque  en  même  temps  un  écrit  en  prose, 
dans  lequel  il  s'efTorça  de  prouver  que  dans  ses 
ver»  il  n'avait  eu  rmtention  d^ifl^nser  personne. 
Depuis  cette  époque,  Gabriel  Pepe  ne  fit  plus 
parier  de  lui,  et  véttut  rantét  l  Florence  et  tantôt 
è  I<lice«  sans  prendre  part  aux  questions  pofi-' 


tiqoes  qui  surgirent  en  Ilafie  après  ta  révolotifla 
de  février  184R.  H.  K. 

Aofr.  imlv.  H  portât  de$  CmOewt^.  —  llÊ&mm 

PRnn ,  nom  particulier  à  ta  tamiMe 
gienne;  sept  memlyres  l'ont  porté  :  plusteors  é'i 
tre  eux  ont  régné  ;  quelques-uns  tarent  supérieuri 
à  leur  époque  ;  presque  tous  occupent  une 
importante  dans  l'histoire. 

Pepim  lb  Yiccx  ou  ne  Lakobr  ,  maire  du  pn- 
lais,  mort  en  639.  On  sait  peu  de  chose  sur  !'«>. 
rigioe  de  cet  ancêtre  de  la  famille  carioringi«nne  ; 
son  père  se  nommait  Kartoman ,  et  avait  été 
tait  duc  on  comte  par  un  roi  d'AnstrasIe  ;  d'oè 
l'oo  peut  conclure  qoll  occupait  un  rang  distingoé 
parmi  les  leudes  austrasiens.  Il  ajouta  eooore 
aux  honneurs  et  au  pouveh*  dont  son  père  nvaft 
été  revêtu,  et  il  était  tont-pnissant  lorsque  Bru- 
nehaut  réunit  te  royaume  d'Aiistrasie  à  cehii  de 
Bourgogne,  après  les  victoires  de  Thierry  s^ 
Théodebert  (6t?).  Mais  les  Austrasiens,  support 
tant  impatiemment  l'autorité  de  cette  femme 
ambitieuse,  se  constituèrent  en  conjuration  per- 
manente, et  à  leur  tête  se  distinguèrent  Pépin  ta 
Vieux  et  l'évêque  de  Meta,  Amulphe.  Tous  deux 
offrirent  ta  couronne  d*Anstni5ie  au  roi  de  Ifeos- 
trie ,  Clotaire  II ,  en  stipulant  pour  eux  et  les 
conjurés  certains  avantage  que  Clotaire  avait 
refusé  d'accorder  dans  d'autres  circonstances. 
Quelque  temps  après ,  lorsque  Clotaire  fut  obIqQé 
d'envoyer  son  fils  Dagobert  régner  en  Austrasie, 
Il  le  plaça  sous  la  direction  du  vieux  Pépin ,  qiâ 
fut  nommé  maire  du  palais.  Le  roi  voûtait  dé- 
membrer l'Aufftraste;   mais  ta  résistance   des 
leudes,  que  dirigeait  sans  doute  leur  chef  Pepiii, 
fit  maintenir  l'intégrité  de  ce  royaume.  Sous  ta 
règne  de  Dagoliert,  la  position  de  Pépin  s'alTermit 
encore  :  suspect  au  prince  .11  n>n  devint  que 
plus  puissant  parmi  les  lentes,  et  en  augmen- 
tant son  influence  et  ses  riclie&ses  il  prépara  à 
ses  descendanta  un  immense  avenir  politique, 
n  resta  maire  du  palais  sous  Sigebert  III,  fils  de 
Dagobert,  dont  la  mort  (538)  favorisait  ses  pnn 
Jeta  ambitieux ,  mais  auquel  il  ne  survécut  qu'ua 
in.  Il  laissa  un  fils,  Grimoald^  qui  hii  succéda 
comme  maire  dn  palais. 

WrédéKtlre  —  Almotn.  —  CkromiqaÊU  de  SatalUe»^ 
*  Ceitm  rtçmm  Ftumeorwm. 

Pcpin  n'HéaisTAL,  petit-fils  du  précédent, 
mort  en  714.  Begg^,  sœur  de  Grimoald,  et  fille 
de  Pepta  te  Tteu\,  avait  épousé  An««giKe,  fita 
d'Amolplie;  de  ce  mariage  naquit  Pépin  dHlé- 
ristal,  qui  acheva  l'iruvre  de  mmi  aii^.  De  con- 
cert avec  son  frère  Martin,  il  se  déctara  contre  ta 
roi  de  fleustrie,  ou  plutôt  contre  son  maire,  nia- 
bile  £t>rota.  Ils  avaient,  à  l'exempte  de  Irur  pèm 
Anségite,  associé  leur  cause  à  celle  de  l'Église. 
Ils  commencèrent  |iar  se  débarrasser  du  mérovin- 
gien Dafcobert  II,  qni  ridait  alors  en  Anstmiti^ 
Ils  le  traduisirent  devant  lui  concile  d'évêques 
de  leur  parti  ;  Dagobert  fui  condamné ,  et  pen 
de  temps  après  mis  à  mort  Depuis  ce  meurtre, 
les  tendes  austrasiens  n'eurent  plus  de  roi  mé- 
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roTingfeiit.  Ce  B*é(ait  pu  aases  poor  l'ambHloB 
de  Pépin  ;  il  préparaK  la  nrioe  des  rois  neostrieM. 
£a  680,  il  leva  une  armée  puisMnte,  et  alla 
combattre  Ébroin ,  renoemi  «fes  leudcA,  le  Mm- 
lien  (te  la  royauté.  Mais  Ébroin  et  les  Neostriens 
fitreol  Tatnqueurs  près  de  Laon,  au  bourg  de 
LoKi.  Martin  périt.  Pépin  se  sauva.  Heuren» 
•ement  poor  M ,  Ébroin  fut  assassiné  peu  de 
temps  après,  et  l'Anstrasie  fut  préservée  de  Hn- 
Tn&ion  neustrienne. 

Les  successeurs  d*ÉbroiB  mécontentèrent  nn 
grand  nombre  de  leudes  de  Menstrie,  qui  se  rélb- 
gièreot  auprès  de  Pépin ,  et  celui-ci  devint  *»et 
lort  pour  attaquer  de  nouvesn.  Outre  les  émi- 
grés neustriens ,  il  arma  drs  Suions ,  des  Fri- 
sons, des  Cattes,  des  Hessois,  des  Thiiringiens 
et  des  AUemans,  et,  sur  le  refus  de  Bertaire,  de 
rappeler  les  exilés ,  H  hn  lirra  bataille  près  de 
Testri ,  sur  la  Somme,  en  687.  L»e  combat  M 
«canglant,  Bertaire  fut  tué,  et  Tlderri  111  s'enfnit 
jusqu'à  Paris ,  ob  Pepio  le  it  prisonnier.  La  vie» 
toire  de  Teslri  fîit  décisive  :  Pepm,  déclaré 
prmce  ou  roi  par  les  Austrasiens ,  prH  en  Neus- 
trie  le  pouvoir  de  maire  du  palais ,  et  domina 
dans  tiMiles  les  provinces  eccapées  par  les 
Francs.  Depuis  687  jusqu'à  sa  mort,  il  conso- 
lida soo  autorité.  U  plaça  snccessiveroent  sur 
le  trOne  quatre  rois  mérovingiens,  princes  en- 
fants ,  sans  force  et  sans  pouroir.  U  s'attacba 
à  avilir  le  titre  de  maire,  qui  ayait  jusque-là  em- 
porté ridée  d'ime  haute  puissance.  Après  Tavoir 
pris  poor  lui-même,  il  dédaigna  d'en  exercer  les 
droits;  U  se  donna  un  lieutenant  qui  résidait  en 
Meustrie,  tandis  qu'il  résidait  habitueilement  en 
AuMirasie.  Puis  il  donna  le  titre  de  maire  à  det 
enfants,  et  le  ratMlssa  au  niveau  de  cette  dépU^ 
rable  royauté  mérovingienne ,  qui  devait  bientôt 
disparaître.  Pépin  eut  trois  fils ,  deux  de  Ptec- 
trude,  sa  femme  légitime,  Droç^n  et  Grè^ 
moaid;  d'une  maîtresse  appelée  Alpaide,  fl  ent 
Keari,  ou  Charles  Martel.  Ses  deox  fb  aînés 
moururent  avant  lui  :  Drogon  de  maladie,  en 
708,  et  Grirooald,  assassiné  en  714.  Alors  Pépin, 
qui  détestait  Karl  «  partagea  son  héritage  entre 
ses  petits-fHsy  laissant  ainsi  son  autorité  et  tes 
biens  à  une  femme  et  à  des  enfants. 
GfiU  renm  rrcMonan.  -  FïMSgitre,  Cmtim,  — 


PcFoi  LE  BaEF,  roi  des  Frases,  fis  de  Char- 
les Martel,  mort  le  18  ou  le  34  septembre  768. 
Il  reçut ,  à  la  mort  de  son  père ,  la  Ifeustrie  et 
U  Burgondie,  tandis  que  son  frère  Carioman 
avait  en  partage  l'Austrasie,  la  Tburioge  et  la 
Sonabt.  Dans  Hiéritageda  Pcpin«  le  midi  da  U 
Gaule,  l'Aquitaine,  se  traurait  implicitement 
compris.  Mais  cette  vaste  province  étant  parrenue 
à  se  rendre  indépendante  soua  le  gouvernement 
d'Hunald,  H  l'envahit  et  la  ravagea;  cette  ex- 
pédition et  beaucoup  d'autres  encore  fbrent  lohi 
d'Mre  décisives  (743).  Deux  ans  après,  HunaM 
abrtiqna,  sa  retira  dans  un  cMtre,  et  son  ils, 
Waifine,  derint  duc  dé  l'Aquitaine,  qn1l  dé- 


fendit aiFee un  eonragr opiniâtre,  tant  eaotre  les 
Francs  an  nord  que  contre  les  Arabes  an  asidi. 
En  arriérant  au  pouvoir,  Pepni  avait  plaeé  sor  In 
trône  de  Menstrie  un  simulacro  de  roi  mérovin- 
gien,  qoe  l'on  avaH  appelé  Chttdéric  III  (74>). 
En  Austrasie,  GarkNnan  n'avait  pas  été  obligé 
d'avoir  recours  à  ca  Tsin  appareil  de  royauté. 
Lorsqn'en  7«7  Carioman,  dégoèté  do  monde 
et  du  pouvoir,  se  M  retiré  dans  le  monastèn 
du  Mont-Cassin ,  Pépin  dépouilla  sas  Bereai , 
les  priva  de  tontes  espèces  dis  droitsau  comman- 
dement en  leur  coupant  les  cheveux  et  en  les 
jetant  dans  un  dottro,  et  derint  maître  de  l' Aus- 
trasie. U  avait  un  second  frèro,  Grifos,  qui, 
dans  la  partage  des  possessions  et  de  rautorité 
paternelle,  avait  été  presque  entièreaMuÉ  ou- 
blié. Grilbn  fut  toujours  l'ennemi  acharné  do  ton 
frère  :  son  animosité  s'accrut  encore  lorsqu'il 
rit  Pépin  s'assurer  toute  la  succession  de  Car^ 
ioman.  B  passa  chea  les  Saxons  qui  inquiétaienC 
constamment  l'Anstrasie ,  et  dirigea  lui-niéme 
leurs  attaques.  Pépin  it  une  grande  txpéditiou 
contre  ces  peuples ,  «Tagen  leur  territonre  pen- 
dant quarante  jours,  et  les  força  à  s'huasilier  : 
Grifon  lui-même  demanda  grioe.  Sou  frère  lui 
donna  Le  Mans  sC  quelques  caaatés  voisins  de 
la  Loiro ,  ce  qui  mit  GriISsn  en  contact  avue  las 
Aquitains ,  doiat  i  devait  tMcntôl  embrasser  le 
parti. 

Pépin  fit  enfin  cesser  cette  longue  comédie  qoe 
lui  et  ses  ancêtres  avaient  si  babileoaent  jouée  : 
il  renversa  le  fantôme  mérovingien  et  se  mit  à 
sa  place  Obi)  Les  grands  et  les  évoques,  as- 
semblés à  Soissons,  le  proclamèrent;  le  papa 
Zacharie  sanctionna  soo  élévation  ;  l'évéque  de 
Mayence,  Bontfbee,  lui  oonléra  l'onctiou  sacrée, 
et  Pephi  devint  le  pUis  légithna  des  fuia.  Cette 
révolution  était  si  nésessaire,  que  personne  ne 
proteste  en  laveur  de  la  famille  déchue.  Dès 
lors ,  Pépin  pot  mettre  phm  de  sain  et  d'eteaduc 
dans  ses  entreprises.  Toul  en  songeant  à  s'af- 
fermir an  dedans,  à  oausoider  l'unité  de  l'empira 
des  Francs,  il  put  aussi  tenter  des  guerres  exr 
térieures  et  préparer  les  conquêtes  de  Cbarle- 
magne.  En  Italie,  il  eut  à  soutenir  le  pape  at- 
taqué parAstnlpbe,  mi  des  Lombards;  ainsi, 
l'union  de  la  puissance  pontificale  et  de  la  dy- 
nastie cariovittgienne  ftit  cimentée  par  la  réci- 
procité des  senrices ,  car  le  pape  avait,  de  son 
côté,  favorisé  l'élévation  de  Pépin  au  trinn. 
ttiennein  vhittrouverleroi  des  Prancs;isapr^ 
senta  courert  de  cendres,  revêtu  d'nndiice , ac- 
compagné d'un  nombreux  clergé  en  deuil  ;  mais 
il  n^t  pas  besoin  de  garder  longtemps  cette  at- 
titude suppliante ,  car  il  vit  le  roi  et  lea  grands 
hii  rendre  les  plus  gronda  honneure  et  le  traiter 
comme  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre.  La 
pontife  couronna  pour  la  seconde  lois  le  roi ,  la 
reine  et  ses  fils  ^18  juillet  7&4  ),  et  mcnnga  des 
foudres  de  l'iilgiise  ceux  qui  oseraient  se  mon- 
trer infidèles  à  sa  race.  P^n  promit  à  Etienne 
sa  protection  et  une  arméa  pour  oombnttrt  lut 
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Lombards.  Cependant ,  rassemblée  générale  des  y  quifaine  de  tontes  parts  et  en  tenait  pour  ainsi 


Francs,  réunie  à  Kiersy-sur-Oise ,  rejeta  ce 
projet  de  guerre  qui  paraissait  peu  national,  me- 
naça d'abandonner  le  souverain ,  et  ce  ne  fut 
que  dans  un  second  plaid  que  Pépin  détermina 
les  guerriers  à  le  suivre.  Astolpbe,  menacé  par 
des  forces  supérieures,  essaya  de  détourner  To* 
rage  en  envoyant  comme  médiateur  Carloman, 
qu'il  tira  du  monastère  du  Mont  Cassin,  et  qui  vint 
en  France  chargé  de  faire  des  propositions  de 
paix.  Pépin  n'écouta  pas  son  frère,  et  lui  refusa 
la  permission  de  retourner  en  Italie;  Carloman 
fut  retenu  dans  un  monastère  à  Vienne,  où  il 
termina  ses  jours.  II  fallut  combattre.  Astolpbe 
essaya  de  défendre  le  pas  de  Suse ,  qui  gardait 
l'entrée  des  Alpes  :  mais  il  fut  défait  dans  une 
bataille  sanglante ,  et  assiégé  bientôt  après  dans 
sa  capitale.  Etienne  accompagnait  l'armée  des 
Francs  ;  il  prévint  la  ruine  du  roi  des  Lombards, 
et  Pépin  se  contenta  de  la  soumission  d*Astolphe, 
qui  restitua  toutes  les  places  dont  il  s'était  em- 
paré. Pépin  laissa  au  pape  la  souveraineté  de 
Rome  et  la  garde  des  villes  grecques  dont  les 
LomtMirds  avaient  (j^t  la  conquête.  Mais  à  peine 
les  Francs  eurent-ils  repassé  les  Alpes ,  que  les 
Lombards  menacèrent  de  nouveau  Rome  et  le 
pontife  (755).  Celui-ci  eut  le  temps  d'adresser 
à  son  allié  une  lettre  pathétique  où  il  l'extuM*- 
tait,  an  nom  de  saint  Pierre  et  des  apôtres,  k 
reprendre  les  armes  pour  sa  défense.  Pépin  ac- 
courut de  nouveau  avec  une  rapidité  efft ayante; 
Rome  fut  déUvrée ,  et  Astolpbe,  assiégé  une  se- 
conde fois  dans  Pavte ,  subit  des  conditions  plus 
dures  que  les  premières.  Le  lit  érateur  parut  à 
Rome ,  où  il  fut  reçu  avec  entliousiasme  par  le 
peuple  et  le  clergé  (756).  Il  consolida  la  puis- 
sance temporelle  du  pape ,  en  décidant  que  les 
villes  de  Ravenne,  de  TÉmilie,  de  la  Penlapole 
et  du  duché  de  Rome ,  seraient  réunies  au  saint- 
siège,  et  formeraient  le  domaine  de  Saint-Pierre. 

Après  avoir  heureusement  terminé  cette 
guerre,  Pépin  se  tourna  contre  d'autres  ennemis. 
Lei  Saxons  infestaient  toujours  les  rives  du  Rhin 
(757).  Le  roi  envahit  leur  territoire,  et  y  fit  de 
cruels  ravages.  Préoccupé  du  soin  important  de 
rétablir  Tunité  de  domination  dans  la  Gauli*,  il 
voyait  avec  un  vif  mécontentement  tout  le  sud 
de  cette  contrée  au  pouvoir  de  souverains  étran- 
gers. L'Aquitaine  obéissait  à  Waifre,  la  Septi- 
mam'e  aux  Arabes  d'£spagne.  Les  Wisigoths 
ayant  demandé  son  appni.  Pépin  s'engagea  avec 
empressement  dans  cette  nouvelle  lutte  poli- 
tique et  religieuse  (752  à  759).  La  plupart  des 
villes  de  la  Septimanie  tombèrent  eo  son  pou- 
voir. Narbonne  résista  plus  longtemps  que  les 
antres;  mais  les  Francs  s'en  emparèrent  après 
un  siège  de  six  mois  et  un  blocus  de  trois  ans. 
C'était  la  première  lois  qu'ils  occupaient  ce  payst, 
que  Théodoric  avait  préservé  autrefois  des  armes 
de  Clovis. 

Après  cette  conquête.  Pépin  devenait  bien 


dire  toutes  les  avenues  «  Pépin  usa  sans  délai 
de  ses  avantages ,  dit  Fauriel ,  et  la  prompti- 
tude  avec  laquelle  la  guerre  décisive  contre  Wai- 
fre suivit  la  conquête  de  Narbonne,  semble 
prouver  que,  dans  les  pians  belliqueux  du  iiio-, 
narque ,  tes  deux  entreprises  étaient  immédiate- 
ment liées  l'une  à  l'autre,  et  que  celle-ci  n'a^ 
vait  été  que  le  début  de  la  première.  De  toote» 
les  guerres  de  Pépin,  et  de  tontes  celles  où  Top- 
position  gallo-romaine  à  la  domination  franque 
entra  pour  quelque  chose,  celle  dont  il  s'agit  ici 
fut  la  plus  longue,  la  plus  difficile  et  la  plus 
variée  dans  ses  incidents  ;  mais  les  chroniques 
franques,  toujours  grossièrement  partiales  en 
faveur  des  Carlovingiens  contre  les  descendants 
de  Charibert ,  ne  l'ont  été  nulle  part  autant  que 
dans  le  récit  de  cette  même  lutte.  Elles  ont  dis- 
simulé de  leur  mieux ,  d'un  côté ,  les  courageux 
efforts  et  les  succès  passagers  de  Waifre  »  de 
l'autre ,  les  échecs  partiels  de  Pépin  ;  si  tittm 
qu'a  les  prendre  à  la  lettre,  et  à  n'y  pas  sup- 
poser de  réticence,  on  a  de  la  ptine  à  concevoir 
comment  le  dernier  mit  neuf  ans  tie  suite  à  ooo- 
quérir  un  pays  où  il  n*eut  que  des  avantage» 
(760-768).  »  Pépin,  en  attaquant  Waifre,  se  por- 
tait encore  comme  le  défenseur  du  clergé  et  des 
églises;  après  avoir  fait  décréter  la  guerre  dans 
rassemt>lée  générale,  il  passa  la  Loire  et  dévai^ta 
le  Berri  et  l'Auvergne.  Waifre  essaya  de  rendre 
aux  Francs  les  dommages  qu'ils  lui  causaient» 
et,  dans  les  commencements,  cette  ftuerre  fut 
une  réciprocité  de  meurtres  et  de  pillages  où 
rien  n'était  épargné.  Mais  les  forces  de  Pépia 
étaient  supérieures,  et  Waifre,  réduit  à  la  dé- 
fensive ,  ne  tomba  que  sous  les  coups  des  traî- 
tres. Les  Aquitains  ne  résistèrent  plus ,  et  Pépin 
soumit  les  vastes  provinces  qui  s'étendent  de- 
puis la  Loire  jusqu'à  TOcéan  et  aux  Pyrénées 
(768). 

Tel  fut  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  prince  tou- 
jours actif,  entreprenant  et  heureux.  Il  constitua 
l'unité  de  domination  dans  la  Gaule ,  et  se  rendit 
redoutable  aux  Lombards  et  aux  Saxons,  que 
son  fils,  Ckarlemagne,  devait  subjuguer.  Peu  de 
temps  après  la  conquête  de  l'Aquitaine,  Pépia 
fut  atteint  d'une  bydropisle.  Il  se  fit  porter  ao 
tombeau  de  saint  Martin  k  Tours,  et,  après 
avoir  distribué  des  aumônes  et  des  donations  aux. 
pauvres ,  il  régla  le  partage  de  ses  Etats,  puis 
mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Il  avait  régné 
seize  ans. 

Ânnatu  Metenêm.  -  Frédéfr.,  (Umtin.  Mutrm*,  — 
ÉgtBbard.  —  vie  ei  ValMctte .  HisL  ém  Lastçnêdoe^  llr.  s. 
-Barooltn.  Jnmatet.  -  Faartel.  HiU.  44  Im  Gmml» 
mériâ,,  m.  -  SUnoodl,  UUL  des  rrumçaU,  II. 

PcpM ,  roi  d'Italie ,  né  en  776,  mort  le  8  juillet 
810.  Il  n'avait  que  cinq  ans  lorsque  Charle- 
magne,  son  père,  hii  destina  la  couronne  d'Italie;  le 
pape  Adrien  T' le  consacra  de  ses  propres  mains 
(781).  Pépin  resU  en  lUlie  et  fut  élevé  dans  le 
pays  qu'il  devait  gou  veiner.  Placé  très -jeune  k 


plus  redoutable  pour  Waifre;  il  pressait  l'A*  l  la  tête  des  armées,  il  conduisit  en  787  les  Ita- 
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lieof  contre  TtssiUoa,  duc  de  BaTîère.  Ko  793, 
il  tt  U  goerfè  tu  doc  de  Béoéfent,  Grirooald, 
qui  aflcdait  riodépendance  ;  en  796,  il  pénétra 
jQsqa'aa  oooflutnt  de  la  Drave  et  du  Danobe, 
occupa  la  Bkvière,  Tlstrie ,  one  partie  de  la  Dal- 
matie  ;  et  cet  profinces  furent  annexées  à  H- 
talie  dan»  le  nooTeau  partage  réglé  par  le  ca* 
pitulaire  de  80ft.  Pépin  mourut  après  une  ex- 
pédition dirigée  contre  les  Vénitiens ,  qui  résis- 
tèrent béroiqoement  dans  TUe  de  Rialto.  Son 
corps  fut  ense? di  dans  la  iMsilique  de  Saint* 
Zenon  à  Vérone.  11  laissait  cinq  ftlies  et  un  fils, 
llaCMioné  Bernard,  qui  lui  succéda  et  qui  périt 
ai  mi8éral>lement  plus  tard  par  la  cruauté  d*Her- 
mengarde,  femme  de  Louis  le  Débonnaire.  On 
conserf  e  dans  le  corps  des  lois  lomlMrdes  qua- 
raote-neuf  constitutions  données  par  Pépin ,  roi 
dltalie,  et  rédigées  dans  le  même  esprit  que  les 
Capltulaires  de  Chariemagne. 

Cbariemagoe  eut  encore  un  fils,  du  nom  de 
Vtptn;  mais  cet  enfant  naquit  difforme,  et  ne 
pot  prétendre  à  aucune  autorité  chez  un  peuple 
où  les  qualités  corporelles  étaient  aussi  néces- 
saires au  dief  qu'au  simple  guerrier.  Il  fut  en- 
fermé dans  un  monastère,  et  on  ne  le  mentionne 
que  très  rarement  dans  les  chroniques,  sous  le 
nom  de  Pépin  le  Moine  ou  le  Bossu,  Il  mourut 
k  peu  près  en  même  temps  que  ses  deux  frères, 
Charies  et  Pépin. 
EftDiuird,  JnnaUi.  -  MlChard .  mitoria, 
PcFiN,  roi  d'Aquitafaie,  second  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  et  d*Hermengarde ,  sa  première 
femme,  mort  en  838.  Il  fut  fait  roi  d'Aquitaine  à 
l'âge  de  quatorze  ans.  L'afénement  d'uu  prince 
si  jeune  affaiblit  la  domination  f  ranque  dans  le 
midi  de  la  Gaule,  et  compromit  les  résultats  des 
guerres  de  Pépin  le  Bref  et  de  Chariemagne. 
De  plus,  la  décadence  carioringienne  commca- 
çait  :  la  Va«conie,  qui  était  en  pleine  réfoHe, 
achcTa  de  se  rendre  indépendante.  Pépin  fit  trois 
ans  la  guerre  aux  habitants  de  cette  proTince, 
eC  il  ne  put  les  réduire  (819).  En  823,  il  épousa 
la  fille  de  Théodebert ,  comte  de  Madric  (entre 
ÉTreux  et  Rouen),  fils  du  ducChildebrand,  frère 
de  Charles  Martel,  et  par  conséquent  neveu  de  ce 
dernier.  Ce  fut  en  823   que  naquit  Charies  le 
Chauve,  ce  fils  bien  aimé  de  Judith  et  de  Louis 
le  Deltunnaire,  qui,  pour  lui  faire  un  royaume, 
mécontenta  tous  ses  antres  dl^,  et  provoqua  ces 
triste^i  gurrres  dont  toute  la  fin  de  son  règne  fut 
agitée.    Prpin  hésita  d'abord  à  entrer  dans  la 
première  conspiration  formée  par  l»thairecontre 
l'empereur  ;  mais  à  la  fin  il  se  lais^  séduire,  et 
en  H30,  lorsque  ses  Trères  deltauchaient  l'armée 
impériale  qui   marchait  contre    la    Bretagne, 
Pépin,  à  la  tète  des  forces  de  l'Aquitaine,  pas- 
sait la  Loire  à  Orléans,  s'emparait  de  Paris, 
ci  prenait  dans  Laon  l'impératrice  Judith,  que 
Louis  le  Débonnaire  croyait  y  avoir  mise  en  sû- 
reté, n  l'envoya  au  mona.^tère  de  Sainte- Rade- 
<:4>nde   è  Poitiers.    L'empereur  luimème,   qui 
«tait  tenu  à  Coropiègne,  tomba  entre  ses  mains. 

«KJt.  MOCa.  Otsfo.  <—  T.  XXXIX. 


Ses  partisans  Toulaient  le  toosnrer  et  te  reléguer 
dans  un  cloître;  mais  Pépin,  n'osant  prendre  sur 
lui  la  responsabilité  de  cette  violence,  décida 
quil  ne  serait  rien  lait  sans  la  partkipatlon  de 
ses  frères;  pois,  quelque  temps  après,  s'aperce- 
vant  que  Lothaire  voulait  profiter  seul  de  la  ré- 
volte ,  Pépin  et  Louis  s'entendirent  avec  leur 
père  par  l'entremise  du  moine  Gondebaud  ou 
Guntbald ,  et  s'engagèrent  à  le  replacer  sur  le 
trône.  Ainsi  appuyé  par  ses  deux  fils,  Louis  le 
Débonnaire  l'emporia  à  la  diète  de  Nimègoe  sur 
Lothaire,  qui  s'opiniàtralt  dans  sa  rébellion^ 
Mais  peu  de  mois  après  avoir  replacé  son  père 
sur  le  trône,  Pépin  se  brouilla  de  nouveau  avec 
lui.  Louis  le  poursuivit  en  Aquitaine  (832),  et 
vint  tenir  un  plaid  à  Jucondiac,  résidence  royale 
près  de  Limoges  ;  Pépin  fut  obligé  de  s'y  rendre  ; 
l'empereur  le  fit  partir  sous  bonne  escorte  pour 
Trêves,  et  lui  ôta  le  royaume  d'Aquitaine ,  qui 
fut  donné  à  Charies  le  Chauve,  Agé  alors  de  neuf 
ans.  Après  ces  dispositions,  l'empereur,  croyant 
avoir  pacifié  le  pays,  s'en  retournait  vers  la 
Loire,  lorsqu'il  apprit  que  Pépin,  trompant  la  vi- 
gilance de  son  escorte,  s'était  évadé,  avait  reparu 
en  Aquitaine  et  replongeait  la  province  dans  de 
perpétuelles  agitations.  Louis  s'arrêta  à  Tours, 
réunit  les  milices  quMI  venait  de  congédier,  et  fit 
dans  l'Aquitaine  une  campagne  d'hiver,  dont  le 
biographe  l'Astronome  ne  parie  qu'en  termes  très» 
vagues,  mais  de  manière  h  en  donner  une  idée 
bien  sombre  (833). 

Profondément  irrité  contre  son  père,  qui  pour- 
suivait obstinément  le  projet  de  le  dépouiller  an 
profit  de  Charies  le  Chanve,  Pépin  se  rapprocha 
de  Lothaire  (833)  et  de  Louis  le  Germanique, 
afin  d'amener  l'empereur  è  renoncer  au  pouvoir 
et  à  embrasser  la  vie  nnonastique.  Ce  fut  alors 
que  s'accomplit  la  honteuse  trahison  du  Champ 
du  Mensonge,  aux  environs  de  Colmar.  Lo- 
thaire abusa  indignement  de  sa  victoire  en 
déshonorant  la  vieillesse  de  son  père,  qui  fut 
dégradé  à  l'assemblée  de  Soissons.  Pépin,  ainsi 
que  Louis  de  Germanie,  étaient  mécontents  et 
inquiets  de  la  conduite  de  Lothaire,  et  leur  re- 
tour amena  une  seconde  restauration  de  l'empe- 
reur. Dans  la  guerre  que  Louis  le  Débonnaire 
déclara  k  son  fils  atné,  il  fut  puissamment  se- 
condé par  Pépin  (%34),  qui  lui  amena  une  armée 
d'Aquitaine.  Soit  qu'il  eût  été  déi^intéressé  par 
des  promesses  particulières,  soit  qu'il  eût  enfin 
condamné  ces  rébellions  coupables  dont  il  avait 
été  si  longtemps  le  complice.  Pépin  entra  plei« 
nementdans  les  vues  de  son  père,  relativement 
k  Charles  le  Cliauve.  Il  assista  seul  au  couron- 
nement du  nouveau  roi  (838),  et  se  montra  dis- 
posé k  appuyer  toutes  les  mesures  de  Tempereur 
à  l'égard  de  son  jeune  frère,  même  en  ce  qui 
concernait  l'Aquitaine.  Ce  fuf  le  dernier  acte 
de  Pépin.  A  peine  de  retour  en  Aquitaine, 
il  tomba  malade  et  mourut,  le  13  dect^mbre 
(d'autres  disent  novembre)  de  cette  même  an- 
née 838.  *  Une  chronique,  dit  Fauriel,  représente 
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ce  prince  eomme  mtnéSàtsmtmvmi  iMaa,  mais 

ïtMmpérèQt,  débmché,  ptsiant  les  Mtts  et  les 

jour»  à  s'ébsfttfe  el  à  s'eoifrer^  an  peint  que 

Tcrs  les  dernets  temps  de  fa  vie  il  était  oomine 

héb*4é.  li  laiMWàit  deiUL  fib ,  dent  Palaé  se  nom- 

luait  somme  lui  Pépin,  et  Tantre  CAor/es  » 

HMfcarS.  ->  L'Attifvmmœ,  -  CàwmtpM  éê  Smint'ifê* 
nis.  —  FaurUU  Bist.  de  la  Coûte  mérié. 

Pbpin  u,  foi  d'Aqmtaine,'fiU  du  préeédeai, 
mert  vers  8Q0»  à  Senlis.  Malgré  le  préfet  bicB 
connu  de  Lenie  le  DékxMnaire  de  donner  TAqni' 
taioe  à  Charles  le  Chanve,  les  Aquitains  recen* 
Durent  Pepitt  U, encore  enfiaat  «et  chassèrent  de 
leur  pey»  Isa  ministres  qui  obéissaient  à  Tempe- 
reur  (839)    Pépin  n*eut  pas  les  mêmes  scns- 
putes  que  son  père  pour  s*alJier  atee  Lothaire; 
il  se  ligue  avec  lui ,  et  tous   dem  attaquant 
Cbarlee  par  le  nord  et  par  le  sud,  ils  le  rédui- 
sirent à  U  dernière  extrénuèté.  Charles  ne  se 
saura  qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  Louis  le 
Germanique.  Ainsi  les  quatre  princes  carlorin*- 
giens  s'étaient  partagés  égalementctallèrcBlcom- 
battre  dens  la  plaine  de  Fontenay,  eè  Pépia  se 
trouva  dans  l'armée  de  Lothaire  (24 juin  Ml). 
Après  la  perle  de  cette  bataille,  il  ^MudoMnson 
alité,  et  retint  en  Aquitane.  Le  maiievrcaii 
prince  fîit  sacriié  au  partage  de  Yerdon.  L'A- 
quitaine, duconseutement  de  Louisie  DébennaiM 
et  de  Lttihaire,  fut  donnée  è  Chariat  le  Chauve; 
mai»  Pvpincootimiabra?cmefl«la  guerre.  £■  M3, 
il  essaya  d'enlever  Toulouse  par  an  coup  demaài. 
En  845,  par  un  traité  eundu  dans  le  monastèrede 
Saint-B4>nottrSur' Loire,  Charles  abandonnu  à  Pé- 
pin tout  le  royaume  d'AqviUine,  dans  les  Kmites 
oii  Louis  le  Débonnuire  fanait  restreint,  k  Teieep- 
tioni^comté8dePoHifr»,de  Saintes  et  d'A»^ 
gpuléme,  qu^il  se  réservait. 

Jusque^  Pepi»  avait  diguement  et  heweusa* 
ment  soutenir  ses  d^uits.  Rfois  Chartes  le  Chaufu, 
iMimilié  dp  sa  défaite,  demanda  è  Mersen  l'appui 
(le  ses  frèret,  dunt  P^pia  reieta  ta  raédiatira 
(•47).  Le  senthueot  national,  qui  rvfuitsonteMr, 
temhud«sqnM  eut  perdu  raffeetion  des  Aquitains  i 
\n  Nisrmands  s'étaient  )etés  dins  les  centrées  du 
midrdela  Loirr,  Pépin  ne  Ht  rien  pour  lee  arrêter; 
b^nlét  ff  passa  pour  leur  avoir  R  né  le  p«3r9,  et  il  se 
vit  généralement  abandonné.  Charles  leChauve,au 
cenfra:re.qiiileiiavaftcombnftus,fbtaccueHli  arec 
faveur,  et  il  fit  la  conquête  r(e  TAquitaine  avec  une 
surpnufinte  kttiWté.  Rvint  èToufsuseets^fM  re- 
connaître rot  (850)  A  lors,  dans  sa  détresse,  Pepfn 
jo:Milia  les  préventions  putiHques,  en  Arisant  ce 
qu'on  ravsit  accusé  de  faire  ;  il  reparut  k  H  télé 
â%»  Normands,  qui  prirent  Tonluuse  en  son  nom 
et  la  pillèrent.  Hn  cri  «nuillgnaflwi  s'élera  de 
toutes  parts.  Quand  ChariM  le  Chauve  tepnrut, 
il  fut  réritemeut  irçu  comme  un  libérateur;  Pé- 
pin n*esa  pas  hii  tenir  tète  Réduit  k  secadier, 
il  .«^rfit  die  TAquitame  et  s'enfifit  en  Vasoonie, 
chez  le  comte  Sandie,  qui  le  retint  priseuoier 
(septembrr  85)),  puis  le  livra  à  Charles  le 
Chauve.  CharlMeonvvqa»!  Mssoot  setteodet 
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et  ses  évèqucty  et  l'on  décida  que  Pépin  serait 

tonsuré  et  enfermé  dans  cette  ville,  au  roonas 

tèrede  Saint-Médard,  sous  la  garde  de  étmL 

moiaea  (855).  Au  bout  de  quelques  )ours  de  ré*' 

clusieny  Pepbi  était  libre  et  cherchait  un  aaii» 

auprès  dHiarispoé,  dac  de  Rreta^ie.   Charte» 

envahit  la  Bretagne  et  fht  battu.  «  Du  reste^ 

dit  Fauriel,  U  généreuse  hospitalité  d'Hériapoé 

preita  mal  à  Pepin.Seit  contraial, mit  de 

gré,  et  comme  entraîné  par  >e  ne  sais  qoel 

vagebesohi  d'aventures  et  de  hasard,  il  qi 

la  Bretagne  peur  se  rendre,  l'histoire  ne  dit 

poiat  où;  raaii  ayant  passé  par  8enlis«  H  y  fat 

recoonu ,  arrêté  de  nouveau  et  eaConné  daos 

la  forteresse  du  lieu ,  sens  une  garde  probubla 

meut  plus  sûre  que  celle  des  moines.  »  S'étnat 

ésradé  de  Sentie,  liviat  recommencer  en  Aquitai— j 

sa  lutte  coatre  Cluirief  le  Chauve;  maès  »*y 

trouvant  pas  d'appui,  il  eeatracta  une  nouvelle 

alfiance  avec  les  Normands,  et  les  mena  une 

seconde  foie  contre  Toulouse,  qui,  celte  foie,, 

put  les  repousser.  Les  annales  de  Saiat-Bertitt 

voatjasqn'à  dire  qu^l  avait  embrassé  la  religioB 

seandhMve;  le  fait  peut  être  vrai,  mais  Pépia 

peut  aussi  avoir  été  calomnié.  La  carrière 

turease  de  ce  descendant  de  Cliurismagne 

tsrmma  bientét après;  pris  k  un  piégaqne  Uii 

dit  Aaiauiphe,  comte  de  Poitiers,  iifutamcsé 

k  Pistes  (864),  où  Cliarles  le  Chauve  avait  au- 

semblé  un  cunoile  d'éfiquea  et  de  tendes.  L'as- 

semblée  leesndamoa  à  moft  rCharles  conunua 

sa  peine  em  uae  captivité  perpétuelle.  On  l'en- 

femui  de  nouveau  dans  la  forteresse  de  Sentie^ 

et  il  y  mourut  peu  de  tempe  apiès. 

dtJéCtatoJ 


M  t  Àiphimge)f  pubHciste  fraoçn%  aé  h 
Patia,  a*  il  esinort,  le  30  novembre  1841.  Fin 
d'an  aschrviste  du  ministère  de  la  jusléce,  H 
enetf*  é'hbord  la  praJasieii  d'svocst;  alladia 
au  amis  d'aaôè  189»  à  lu  birilothèqiiedu  Patois. 
Bayai,  i  devint  ensuite  bibliothécaire  de  la 
priaeesse  Adétaide  d*OrléaBB.  On  a  de  ba  :  Le* 
Bmrrieaém  en  f sa?;  Paris,  1831*  m-8*;  ^  De 
roppowHion  en  1831;  Paris,  1833,  in-«*; 
2*  édit,  augmenté!', parut  dans  la  même 
^ Deux  Ans  de  rè^,  t«30>l#31;  Paris,  1833, 
i»-8*;  rétmpr.  dans  la  même  aaaée  avec  des  Ao- 
cameals  aou  veaux  ;  ce  Kvre,  éerit  avec 
dlmtdlelé  et  contenant  des  détails  préôeuai 
l'histoire,  a  été  attribué,  non  sans  quelque  I^m»- 
demeat,  au  roi  Louis- Pldllppe  hii-mênie;  —  tH 
ta  Rùfetuté  de  JuàUei  et  de  ta  Hepotmti&m  ; 
Paris,  1837,  2  val.  in-f;  —  Ettti  dm  c^tkm- 
licUmeen  France;  Pzm,  fS4l,  h^S*. 

WWMXIA ,  nom  d'une  des  principales  maisons 
de  Bologne  au  quatorzième  siècle.  M  fortune 
qu'elle  a^ait  amas^  por  l'usure  était  si  cuuei- 
dérable,  qu'en  1320  tfomeo^  sou  rhef,  dispo> 
sait  d'un  revenu  de  120,000  florins  d'or  (en< 
viroit  un  million  et  demi  de  francs),  n  au  crés 
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aa  parti  iMmbremcl  inbAMt,  èiîdt  VÉchï- 
fm*r,  piète  qi»'il  pMlail  «ku»  tes  anoea^  et  •'«<>- 
^k  la  réputatioB  de  proUeteuc  des  Mattiavmra 
e»  MMiltflMit  Im  MalCiîtMift,  emcorrooifMtitles 
juges  et  en  dUlribstol  dm  •ctooc»  aii  peuple. 
Pk6icftin  ciloytM  âtaift  de  la  lilwrté,  di^— iipiaity 
le  17  JHÎUel  1321,  se»  vues  aMbitieiate,  app^ 
1ère»!  le  peuple  aumarmeaHratlaqeMesijue^e 
dans  M  demcere.  Rome«>  s'enfuit  par  une  porte 
derebé^,  et,  rclardeBl  U  peurawie  de  tes  eatm- 
mà^  «a  faisant  vider  dea  seca  d'apfgtni  derrière 
loi,  il  parmi  à  se  réfugier  prèa  do  le^  du  pape. 
Les  PepoU  furent  teua  baoaie  de  Oologae  ;  leurs 
tMens  furent  conUsqués  et  leur»  maisons  rasées. 
Après  U  mort  de  Romeo,  sou  ftls  Tadtko^  hé- 
ritier  d'une  forNiiie  eocere  ooo^id^faMe,  rentra 
arec  ses  partrsans  dans  sa  patrie  le  8  féTrier 
1327,  è  la  suite  du  cardinal  légat  Bertrand  du 
Poïet,  afAcha  un  grand  xèle  pour  le  parti  guelfe 
et  recaeilKt  te  fhiit  des  intrigues  du  fc^t,  chassé 
le  17  mars  1334,  dans  une  émeute.  Pen<tant 
quatre  ans  il  fut  Tâme  de  fn^fuentes  émeules, 
qui  toujours  furent  suivies  de  -entences  arbi- 
traires contre  tout  ce  que  Bologne  avait  d*iiru)»tre 
el  d'honntfle.  Ayant  gagné  à  prix  d'argei»!  los 
ANemand*  qui  compusaient  Fa  |>etite  armée  de 
la  répuMiqne,  Il  se  (Il  par  eui  proclamer  sei- 
gneur le  28  aoW  f  337,  et  Investir  par  les  consuls 
de  Cantorité  suprême  Son*  son  règne,  qui  dora 
onie  an*,  Bologne  n'eut,  il  est  vrai, aucune  guerre 
à  soutenir;  mais  sa  pros|>érilé,  son  commerce, 
sa  population  tombèrent  rapidement.  Taddeo 
mourut  en  t348,  laissant  ta  souveraineté  à  ses 
deux  Hls,  Jean  ti,  Jacques^  qui,  délestés  du  peuple 
el  des  Florentins  et  entourés  de  petits  tyrans  ja- 
lou\  et  amlNtienu,  ne  purent  longtemps  se  sou- 
tenir dans  cette  position  difficile.  Li**  deux  frères 
ae  retirèrent  en  1350  dans  qnelques  châteaux 
dont  ils  s'étaient  réserré  la  possession  •  Ja(  ques, 
accusé  d'avoir  touIu  livrer  Bologne  aux  Floren- 
tins,  Alt  mis  è  la  torture  et  condamné  à  une  pri- 
son perpétuetle  arec  son  fils  Obttzo;  Jean  fut 
retenu  à  Milan  et  tous  deux  dépouillés  de  leurs 
biens,  |^  famille  îles  Pepoli  se  perpétua  néan- 
BBuim;  dans  le  siècle  sidva«t  el'e  rentra  h  Bo- 
logne, et  s*attachaaux  fientivoglio,quiluiaiaieot 
été  soumis  autrcfués.  S.  Jtoixaii». 

t.  Albcrtt»  Him.  <U  iMbputf.  —  Gtotrantaec^  MW.  de 
Boioçw.  -  L-.v  S»«l*ll.  jmnmie%  éê  4m  vUié  dê,M^ 
tùçm€  —  SkmMél ,  UuL  é«s  rep,  itoL 

FB»*!.!  {Âlêêsamdf'Brcmlê^  comte),  litté- 
rateur Ualieo,  aéea  17S7,  à  Venise,  mort  ea 
1796.  à  FlorcMe.  U  RMMOra  des  dispei4tieiia 
trèsbeoreueee  pose  la  pué«e;  mais  une  vaoité 
excessive,  jeiale  k  ua  goAt  marqué  pour  les 
clioses  extraofdiaaiMS,  Tégara  dès  son  début 
dans  lacarrèrc  Utlénâre.  Sous  te  titreambit ienx 
de  TtHiQtifH  dtlC  itoim  (Veaise,  1787  ITWI, 
6  vol  io  iP),  il  publia  iMi  voliimmcm  reeufil  de 
ttagédies  oa  pimôl  d'esMie  dramatiques,  CDra- 
poMs  d\tpr«stta  ay^tème  nouveau,  mélan«ed'i- 
dits  f  agnc»  ei  biiarrea,  et  qa'il  ^pelait  le  genre 
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Aâeâieo.  Ea  même  tempe  il  écrivait  des  diaeoars 
et  des  brochures,  où  il  déversait  à  pleines  mains 
le  mepriasurles  aateors  desea  pays  lltradùi* 
si!  en  179à»  d'uaeannière  peu  Adèle,  fe»  deux 
premiers  livres  do  Parmdiê  perdu  de  Mtltoo. 
Il  avail  fèodé  à  ses  frais  à  Yeniee  une  impr>> 
merie  ^i^  sortircat  qaeiqart  bellea  éditions. 
Ona>  eaeure  de  loi  wm  recueil  de  ^tw  { PiamH 
éi  Elt€»na,  in-MO«  pour  heaorer  la  méiaoire 
de  fca  amie  Tliérèse  Veraier. 

rBFcrvcB  {Jetm-Ckrniopke),  coropositear 

anemand,  né  en  16§7,  à  Berlin,  mort  le  20  juil- 

hî  1752,  à  Londres.  Fite  <yuB  ministre  protes- 

taat,  il  commença  Téfade  de  b  musique  avec 

Klingenberg  et  Grosse,  et  devint  si  baMIe  sur 

la  harpe  qa-'it  fut  chargé  à  qaiaze  ans  de  donner 

des  leçeae  de  cet  instrument  au  prince  de  Prusse. 

Ters  t700,  il  se  rendit  à  Londres.  Attaclié  ea 

qualité  de  campORileur  au  théâtre  de  Drury- 

Laoe,  il  ae  sViccttpa  d'alM>rd  que  d'arranger  dea 

partitions  italiennes  pour  la  scène  anglaise  ea  y 

joutant  quelques  airs;  plu«  tard  il  écrivit  des 

opéras,  dont  le  morns  faible  est  celui  des  iVeis- 

diants.  Ses  deux  volumes  décantâtes  (1727>  ne 

valent  pas  davantage;  il  a  mieux  réueei  dans  la 

musique  d'église.   Ia  hupériorité  tie  son  sarvoir 

sur  eelot  des  artistes  aaglais  loi  avait  donné  une 

autorité  qui  s'évanouit  en  partie  lors  de  Karrfvée 

de  Hsendel.  Dès  lors  il  se  livra  k  des  études  di^ 

dacliques,  quitta  le  service  du  doc  de  Chandot, 

dont  il  était  maître  de  chapelle,  et  se  maria  avee 

une  chanteuse  italienne.  ifUi  1737,  il  accepta  la 

pbee  d'organiste  à  l'érele  de  Ctiarterbuose.  Pe- 

pusch  fut  le  fondateur  de  la  Société  de  l^ancienne 

Musique  (  17 fO\  et  en  formate  noyau  avecNeed- 

1er,  Gates,  Gaillard,  elc.  Oxford  hii  conféra  on 

brevet  de  docteur,  et  la  Sodeté  royale  de  Londres 

l'admet  parmi  ses  membres.  On  a  de  lui  :  Treatise 

oa  Aanaoe y  (Londres,  173 1,  in  4*),  où  H  traite 

non-tteulement  de  l'hermonie,  mais  de  la  sohnr- 

satien  dTaprès  la  méthode  alort  abandonnée  dea 

hexaoordes.  Sen  atimiratioa  aveugle  pour  la  mu- 

siqae  des  Grecs  hii  It  émettre  à  ce  sujet  dea 

opiaioas  tout  è  flit  opposées  è  celtes  de  tous  les 

auteurs;  oa  peut  assurer  qu'il  y  comprit  fort  peu 

cie  Ciiose. 

Ilawttii».  /Tiff.  ^  NUftfe.  "  Barary,  Id.  —  F«lls,  BUgr. 
mnk>  d*ê  MiMêicieiu. 


TH  {  MarHn  ),  peintre  lamand,  né  è  An- 
vers, nuMrt  è  Rome,  vivait  en  1578.  Sa  famille 
était  protestante  etd'origbie  franfaiiw.  Il  alla  jeune 
à  IVNae,  aà  ses  ouvrafoes  tarent  fort  recherrhéii. 
Le  talent  de  Pepyn  était  fort  apprécié  de  Rubens, 
qui  en  apprenant  sa  laert  disait  qa'it  ne  craignait 
plus  personne  qas  péM  hn  disfinArr  sa  gloire  dana 
les  Pays-Bas^  Wcyerman  cite  comme  un  chef- 
d'oMivreune  Dêtcrniê  dt  croix  de  Pepyn  II  fait 
on  grand  é  oge  de  la  couH>oiMtion,  da  goêt,  de 
la  couleur  de  cet  artisie  et  il  ajoute  que  «  Pepya 
égalait  Ruëeas  ».  A.  oe  L. 

Jacaè  W»rtnn#%Ov  ScMtéink&mtt  étr  IHé0rhÊmé^ 

18. 
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ce  prince  eomme  MWveileMtoMat  iMaa,  mais 
iDktmpéTABt,  ilébmchéy  pusant  les  mmts  et  les 
jour»  à  s*ébattfe  el  à  s'eoUrer,  an  point  que 
Ters  ies  ôermttê  Unipsde  fa  vie  il  était oomme 
hékx^té.  li  laiMWàU  deiUL  fib ,  dent  Fàlaé  se  Mm- 
luait  comme  lui  Pépin,  et  Tantre  Ckarles  » 

HMàaré.  ->  L'Alrw—ie.  —  Ctoon<#iief  <<  J«<<tf  ■  JH' 
nif.  —  Faurlcl,  Bist.  dé  la  Coûte  mérié. 

Pbpin  u,  f«H  d'Aqnitaine,  fiU  du  préeédeai, 
mort  vers  MO»  à  Senlis.  Malgré  le  préfet  bicB 
connu  de  Leni»  le  Déboonaire  de  donner  l'Acini' 
taioe  à  Charles  le  Chanve,  les  Aquitains  recon- 
nurent Pepitt  Ut  encofo  enfiaat  ,et  chassèrent  de 
leur  poys  las  roini«tres  qui  obéissaient  ii  Tempe- 
reur  (839)  Pépin  n'eut  pas  les  mêmes  scnS' 
putes  que  son  père  pour  s'aIJier  atee  Lothaire; 
il  se  ligua  atee  lui ,  et  tous  dc«%  attaquant 
Charles  par  lo  non)  et  par  le  sud,  ils  le  rédui- 
sirent a  U  dernière  e&trémité.  Charles  ne  se 
sauf  a  qu'en  se  jetant  dans  les  bras  de  Louis  le 
Germanique.  Ainsi  les  quatre  princes  earU>fiD*- 
giens  s'étaient  portages  également  et  aMèrcnlooa»- 
battre  dans  la  plaine  de  Fonteuaj,  oè  Pépia  se 
troora  dans  l'armée  de  Lothaire  (24 juin  Ml). 
Après  la  perle  de  cette  bataille,  il  ahandoMBa.sou 
alité,  et  retint  en  Aquitaine.  Le  maiieorcnii 
prince  fut  sacrifié  au  portage  de  Yerdun.  L'A- 
quitaine, duconseuteroent  de  Louisie  Débonnawe 
et  de  Lothaire,  fut  donnée  k  Chariao  leChaure; 
ma»  Pvpin continua  bra?cmeal la  guerre.  £■  M3, 
il  essaya  d'enlever  Toulouse  par  on  coup  demain. 
En  845,  par  on  traité  eundu  dans  le  monoatèrede 
Saint-B4>oolt>«ur- Loire,  Charles  nbondonnu  à  Pé- 
pin tout  le  royaume  d'Aquitaine,  dans  \en  Kmites 
ou  Louis  le  Débonnaire  fanait  restreint,  k  Teieep- 
t*on<Hii«comté8dePoHier»,de  Saintes  H  d'A»^ 
gouléme,  qu^il  se  réservait. 

Jusque-là  Pepi»  avait  itiguemcnt  et  bemousu- 
ntHit  soutttir  ses  droits.  Rfois  Charles  le  Cliaufu, 
humilié  dp  sa  défaife,  demanda  è  Memen  l'appui 
de  ses  frèret,  dont  P^pis  reieta  la  médiatioo 
(  847  ) .  Le  senlbweat  national,  qui  rvfuit  sontenv, 
tomhodOs<piM  eut  perdu  PalfiNtion  des  Aquitains  : 
l4*s  NN^nands  s'étaient  )eté»  dons  les  contrées  du 
midrdela  Lo^,  Pépin  ne  ftt  rien  pour  lee  arrêter; 
Iwenlétif  possapourleuravoir  Rvré  lepjys,  etHse 
vit  ^énérslement  abandonné.  Ctiarfes  leChaure.ao 
cettfra:re.qiiil«favaftcombnltu&,fbt  accueilli  avec 
TavHur,  et  il  fit  la  conquête  de  fAqnitaine  avec  une 
surpnnnnte  Aritité.  Rvint  à  Toulouse  et s^  (M  re- 
connaître roi  (850)  A  lors,  dans  81  détresse,  Pepfn 
joKtitia  les  préventions  putiHques,  en  Arisant  ce 
qu'on  l'avuit  acrusé  de  faire  ;  H  reparut  à  la  télé 
des  rformands,  qui  prirent  Tonloose  en  mq  nom 
et  la  pîllèrpnt.  Hn  er^  dlndlgnafioa  s'éleva  de 
toutes  parts.  Quand  ChariM  le  Chnuvevepnnst, 
il  fut  réHIeinent  irçu  comme  un  lil>érateur;  Pé- 
pin n*os»  pas  hii  tenir  tète  Réduit  à  secaelier. 
il  Mirfil  «le  fAquitame  et  s'enfoit  en  Vaaoonie, 
difz  le  comte  ?(andie,  qui  le  retint  prisonaler 
(septembrr  95)),  puis  le  Ifvra  à  Cbarles  le 
Chauve.  Chiffes  €onvt>q0k à  SoisMoa  set tcodet 
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et  ses  évéquct^  et  l'on  décida  que  Pépin  serait 
tonsuré  et  enfermé  dans  cette  ville,  au  roofa 
tèrede  Saint-Médard,  sous  la  garde  do  éemi 
moinaa  (853).  Au  bout  de  quelques  jours  do  wé^ 
clusiony  Pepio  étart  libre  et  cberehait  un  nuilu' 
auprès  dHorispoé,  d«c  de  Rreta^ie.   Cbnriun 
envahit  la  Bretagne  et  fht  battu.  «  Du  reul«^ 
dit  Fauriel,  U  généreuse  hoapitaHté  d'Ilériapoé 
proite  mal  à  Pépin.  Soit  contraint,  soit  de  ou» 
gré,  et  comme  entraîné  pur  je  ne  sais  q«el  •■»- 
Tage  besoin  d'aveaAures  et  de  busard,  il  qgltl» 
la  Bretagne  pour  se  rendre,  l'histoire  ne  diC 
point  où;  raaia  ayant  passé  par  Senlis,  il  y  fat 
recoam ,  arrêté  de  nouveau  et  entiomié  daun 
la  forteresse  du  lieu ,  sous  une  garde  probuMo- 
meuÉ  plus  sûre  que  celle  des  moines.  >  S'étuat 
ésradé  deSenlio.iiviut  rrrnmmmrrnrn  fiqiiitsini 
sa  hdte  coutre   Charieo  le  ClMove;  maàs  n'y 
trouvant  pas  d'appui,  il  coutracta  une  nouecHe 
alfiance  avec  les  Normands,  et  les  menu  une 
seconde  lois  contre  Toulouse,  qui,  celte  Mo, 
put  les  repousser.  Les  annales  de  Saint^Bertin 
vont  jusqu'à  dire  qu'il  avait  embrassé  la  religi<« 
seandhMve;  le  fait  peut  être  vrai,  main  Pépia 
peut  aussi  avoir  été  calomnié.  La  carrière  avoK 
tureose  de  ce  descendant  de  Churlamagne  su 
termina  bieotétaprès;  pris  à  un  piégeque  lui  te«> 
dit  Aaiauiphe,  comte  do  Poilars,  lifuCauMaé 
à  Pistes  (864),  où  Cliarles  le  Chauve  avait  as- 
semblé an  cundle  d'évéques  et  de  leudes.  L'Os* 
saasUée  le eandomoa  à  moft  :Charies  commue 
SI  peine  en  une  captivilé  perpétuelle.  On  l'en- 
terma  de  nouveou  dans  la  forteresse  do  Seoli», 
et  il  y  mourol  peu  de  temps  apiès. 

dtJéCOsto 


M»iM  i  Alphonse),  puMidste  fraofwn,  aé  à 
Pana,  a*  il  ealnort,  le  ao  novembre  1841.  Fio 
d'an  aschrviato  du  ministère  de  la  jusêice,  tt 
enorçai  é'hbord  lu  praj^siaii  d'avocst;  attacfeo 
au  nsois  d'aaôè  189»  à  te  tebUothèquedu  Patete- 
Boyal,  i  deviut  ensuite  bibfiothécaire  do  te 
priaeesae  Adéteide  d*OrléaBB.  On  a  de  lui  s  les 
Bmrrieaén  en  t%3ft\  Paris,  1831*  HhS*;  ^  De 
roppoemcm  en  1831;  Paris,  1833,  in-«*;  hdo 
2*  édil^  augmentée, parut  dans  la  même  ausée; 
^ Deux  Ans àerè^,  tS30-tf  31;  Paris,  iS8X 
\w%*\  rétmpr.  dans  te  même  année  avec  des  do- 
cuments nouveaux  ;  ce  livre,  éerit  avec 
d'hoMlelé  et  contenant  des  détaih  feitmex 
l'histoire,  a  été  attribué,  non  sans  quelque 
dément,  au  roi  Louis- PliiHppe  hii-même:  —  De 
t&  Reftntté  de  Juillet  et  de  iu  Hev^mmm; 
Pnris,  1897,  2  vol.  in-ê*;  —  El&î  dm 
lieiemeen  France;  Parie,  fS4f,  khè\ 

■•■rqattsf  et  Maary,  Uttér,  frmmçtitm  et 

PtannA ,  nom  d'une  des  principales  maloons 
de  Bologne  au  quatorzième  siècle.  M  tdnuoe 
qu'elle  ai  ait  amassée  par  luxure  éta'i  sieumi- 
déraMe,  qu'en  1310  itomeo,  soit  rlief»  diepo- 
sait  d'un  revenu  de  120,000  florins  d'or  (  en- 
vin»  im  ralOioo  et  demi  de  flancs).  O  au  créa 
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aa  parti  nMkrewLci  inliAMt,  4it  r/t  VÉchk- 
§tu4r,  piète  qi»*U  pMlaii  «tons  tes  arme»*  et  s'ao- 
^k  la  réputatïM  de  prolaeteue  des  Mattiavmra 
ea  MMiltflMii  \u  MalUktiutt,  e»corroinfMotles 
juges  et  en  dMkibsaoi  dm  Mtooca  aii  peuple. 
Pkûeiin  ciloytat  amis  de  la  liberté,  di^— iipiaity 
le  t7  JHÎUel  1321,  aee  vues  aenhétieuate,  appe^ 
lèreet  le  peuple  aui.acineaeiratleqe^resijiie^e 
dans  M  demcere.  Roine«>  l 'enfeit  par  une  porte 
dérebée»  et»  retardeal  U  peunaite  de  •meatm- 
ni*^  «B  raisaot  vider  dea  sacs  d'apfgtni  derrière 
loiy  il  parmi  àse  réfuflier  prè»do  légaidu  pape. 
Lee  Pef »oU  furent  teus  baoaie  de  Bologee  ;  leurs 
bien^  ferent  confisqués  et  leurs  maisons  rasées. 
Après  U  mort  de  Romeo,  soa  ftls  Taddê»^  hé- 
riiier  d'une  forNwe  eocere  ooosidéraMe,  rentra 
airec  Ms  pertrsans  dans  sa  patrie  le  8  février 
1327,  à  la  suite  du  cardinal  léitat  Bertrand  du 
Poïet,  afflcha  an  ^nd  xèle  pour  le  parti  guelfe 
et  recueillit  le  fmft  des  iotngues  du  légat,  chassé 
le  17  mars  I3J4,  dans  une  émeute.  Pendant 
quatre  ans  il  fnt  l*àme  de  fréquentes  émeutes, 
^  toujours  furent  suivies  de  >entcnces  arbi- 
traires contre  tout  ce  que  Bologne  avait  d^illu^tre 
el  d'honn«te.  Ayant  gagné  à  prix  d'argent  hs 
Atlemand*  qui  composaient  ta  petite  armée  de 
la  répuhKqne,  H  se  (Il  par  eui  proclamer  sei- 
gneur le  28  aoM  t337,  et  Investir  par  les  consuls 
de  Tautorilé  suprême  Sou*  son  règne,  qui  dora 
onie  an*,  Bologne  n'eut,  il  est  vrai,  aucune  guerre 
à  soutenir;  mais  sa  pro^|>érilé,  son  commerce, 
sa  population  tombèrent  rapidement.  Taddeo 
mourut  en  1348,  lain^^ant  la  souveraineté  à  ses 
deux  Hls,  Jean  tiJacqttfs^  qui,  détestés  du  peuple 
ef  des  Florentins  et  entourés  de  petits  tyrans  ja- 
lou\  et  ambitieux,  ne  purent  longtemps  se  ftou- 
tiroir  d^ns  cette  position  «lifBcile.  \j^i  deux  frères 
ae  retirèrent  en  1350  dans  quelques  cbâteaux 
dont  ils  s'étaient  réserré  la  possession  •  Ja<  ques, 
accusé  d'avoir  rouhi  livrer  Bologne  aux  Floren- 
tins, Alt  mis  à  la  torture  et  comtamné  à  une  pri- 
son perpétuelle  arec  son  lits  Obtzzo;  Jean  fut 
retenu  k  Milan  et  tous  deux  dépouillés  de  leurs 
biens.  L.a  famille  îles  Pepoli  se  perpétua  néan- 
BMim;  dêne  le  siècle  suivent  elte  rentra  h  Bo- 
logne, et  s'attacha  aux  fientlvoglio.quiluiaiaient 
été  soumis  asirefués.  S.  Jtoixan». 

L.  AllMrtt,  nim.  é€  B9ê09*e.  —  Sbtrantacc».  MW.  de 
Boiofué.  -  L.-V.  SMtoll,  jmnmies.  éê  4m  vilèé  d*,M^ 
i0Çm0  .  StamoaSI ,  UuL  U$  rep,  UaL 

rBPM.1  (Alê$samdr»Brc0iê^  comte),  liAté- 
rateur  italien,  né  en  f7&7,  à  Venifte,  mort  en 
1796.  à  FlorcM^  U  RMMOra  des  dispei4lieMi 
trè^-lieurtoeee  poar  la  pi>és«e;  mais  une  vanité 
excessive*  jeinle  k  un  goAl  marqué  pour  les 
choftes  extraordmaires,  l'égara  dé»  son  début 
dans  lacarrèrc  Ulléraire.  Soiisle  lilreamWtienx 
de  Tent4^n9i  éelf  itaim  (V«is«,  1787  1 7811, 
•  vol  io  iP),  il  publia  iNivoliirointiix  reeiieH  de 
tragédie*  on  plNtAI  d  wMie  dramatiques,  cwm- 
po«és  d*4prèe  un  ajsitème  nouveau,  mélanfie d'i- 
dées f afOM»  ei  biiarrea,  et  4|a'il  ^pelait  le  genre 
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ûâeéieo.  En  même  tempa  il  écrivait  des  diacoara 
et  des  brochures,  où  il  déversait  à  pleines  mains 
le  mépris  sur  les  auteurs  desen  pays  Ittradùi* 
si!  en  1796,  d'une nnnière  peu  Adèle,  les  deux 
premiera  livres  du  Parmdiê  perdu  de  Milton. 
Il  avait  fèndé  à  ses  frais  à  Yeniae  une  impr>> 
merie  dfitè  sortircat  qaeiqara  bellea  éditions. 
Oi»a>eneura  de  Ini  e«  recueil  de  wtn{Piamti 
éi  Sit€9na,  in-M«  ),  peur  honorer  la  mémoire 
de  fca  tmiie  TItérèsc  Vemier. 

D^Umairto  MttNra  de  Bmmuo. 

PBpracB  {Mtm-Ckrn(9pke)y  coropoeitear 
anemasd,  né  en  16§7,  à  Berlin,  mort  le  20  joil- 
Mt  17à2,  à  Londvea.  File  'd^ua  ministre  protes- 
tant, il  commença  l'élnde  de  b  musique  avec 
Klingenberg  et  Grosse,  et  devint  si  haMIe  sur 
le  harpe  qn^'it  fut  chargé  à  qainze  ans  de  donner 
des  leçons  de  cet  instrument  au  prince  de  Pruace. 
Tcrs  1700,  il  se  rendit  à  Londres.  Attaclié  ea 
qualité  de  cempOMieor  au  théâtre  de  Drury- 
Lane,  il  ne  s'occupa  d*alM>rd  que  d'arranger  dea 
partitions  iteNennea  pour  la  scène  anglaise  en  y 
joutant  quelques  airs;  plus  tard  il  écrivit  des 
opéras,  dont  le  moins  faible  est  celui  des  Men' 
dtants.  Ses  deux  volumes  de  cantates  (1727>  ne 
valent  pas  dnvantage;  il  a  mieux  rétissi  dans  la 
musique  d'église.  Là  hupériorité  tie  son  sarvoir 
sur  eehri  des  artistes  anglais  loi  wait  donné  une 
autorité  qui  s'évanouit  en  partie  tors  de  Karrfvée 
de  Hsendel.  Dès  lors  il  se  livra  k  des  études  di^ 
dacliques,  quitta  le  service  du  duc  de  Chandoa, 
dont  il  était  maître  de  chapelle,  et  se  maria  avee 
une  chanteuse  italienne,  i^  1737,  Il  accepta  la 
place  d'organiste  à  l'écele  de  Ctiarterhouse.  Pe- 
pusch  fut  le  fondateur  de  la  Société  de  rancienne 
Musique  (17 lOS  et  en  formate  noyau  avec  Need- 
ler,  Gates,  Gaillard,  elc.  Oxford  hii  conféra  on 
brevet  de  docteur,  et  la  Société  royale  de  Lendrea 
Kadmi  parmi  »es  membres.  On  a  de  lui  :  Treatise 
on  Marwmaf  (Londres,  1731,  in  4*),  où  H  traite 
non-HCulement  de  rhermonie,  mais  de  la  solroî^ 
satien  dTaprès  la  méthode  alora  abandonnée  dea 
hexaoordes.  Sen  atlntiration  aveugle  pour  la  mu- 
aiqne  des  Grecs  lui  It  émettre  à  ce  onjet  dea 
opinions  tout  à  (kH  opposées  k  eetles  de  tons  les 
auteurs;  on  peut  aooarer  qu'il  y  comprit  fort  peu 
cie  cliose. 

nawfcms  ffift.  9f  WtH,  »  lomej,  /tf.  —  F«lto,  mêgr. 
wU»  d€ê  Miusicieru. 


TH  (  MarHn  ),  peintre  lamand,  né  à  An- 
vers, mort  à  Rome,  vivait  en  1578.  Sa  famille 
était  protestante  et  d'origine  française.  Il  alla  jeune 
à  Ruroe,  eu  ses  ouvragées  hn-vnt  fort  recherrbé:^. 
L^  talent  de  Pepyn  était  fort  apprécié  de  Rubens, 
qui  en  apprenant  sa  mert  disait  qn'il  ne  craignait 
plus  persoaoe  qa»  péM  lui  dis|ia«rr  sa  gloire  dann 
les  Paya-Baa^  Wcyerman  cite  rxMnme  un  chef • 
d'oMivreune  Dt»cfn*ê  dt  croir  de  Pepyn  II  fait 
on  grand  éoge  de  la  couH>osition,  da  goêt,  de 
la  couleur  de  cet  artiste  et  il  aioote  qae  «  Pepyn 
égahkt  Ruheas  ».  A.  ne  L. 

18. 
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t  I,  p.  St9.  —  Descamps ,  La  vie  des  peintres  flamands, 
II,  IM. 

PBPTS  (Samuel) f  publiciste  anglais,  né  le 
23  février  1632,  mort  le  26  mai  1703.  B  était 
d'une  humble  origine  et  fils  d'un  marchand  tail- 
leurretlré,  maisilavaitun  cousin  riche  et  influent, 
sir  Edward  Montagu,  plus  tard  comte  de  Sand- 
wichy  auquel  il  fut  redevable  de  son  avancement 
dans  la  vie.  Élevé  à  Técole  de  Saint-Paul  il  fit 
quelques  études  à  Cambridge.  A  Tingt-trois  ans, 
il  épousa  une  jeune  fille  de  quinze,  et  le  jeune 
ménage  eût  été  exposé  à  de  dures  privations,  si 
la  bienveillance  de  sir  Montagu  ne  lui  eût  donné 
un  asile.  En  1658,  il  accompagna  son  protecteur 
dans  son  expédition  du  Sond ,  et  an  retour  il  de- 
vint commis  à  Téchiquier.  A  la  restauration  de 
la  monarchie,  IMnfluence  de  son  cousin,  qui  y 
avait  joué  un  rôle,  le  fit  nommer  commis  des 
actes  de  la  marine  (juin  1660).  Il  se  distingua 
dans  ce  poste  par  son  activité  et  son  intelligence, 
et  obtint  plus  tard  celui  de  secrétaire  de  l'A- 
mirauté, qu'il  conserva  jusqu'à  la  révolution  de 
1688.  Le  duc  d'York  étant  grand-amiral,  Pepys 
tilt  amené  peu  à  peu  à  former  des  relations  in- 
times avec  ce  prince,  et  lors  du  complot  papiste, 
il  fut  enveloppé  à  tort  dans  les  accusations  qui 
assaillirent  son  patron.  II  fut  mis  en  prison  à  la 
Tour  (1679),  comme  complice  de  la  conspiration, 
et  y  resta  huit  mois.  Son  innocence  fut  recon- 
nue, et,  sur  Tordre  exprès  de  Charles  II,  il  fut 
rétabli  dans  sa  place,  où  son  expérience  et  ses 
talents  le  rendaient  nécessaire;  A  l'avènement  de 
Guillaume  et  Marie,  il  perdit  sa  position  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée.  Pepys  avait  commencé 
la  vie  fort  pauvre;  il  se  retirait  avec  de  la  for- 
tune. Pendant  sa  carrière,  il  s'était  trouvé  en 
relations  suivies  avec  les  grands  personnages  du 
temps,  l'aristocratie  et  la  cour.  Doué  d'un  esprit 
yif  et  d'une  cnriosité  insatiable,  il  avait  mené  de 
front  les  devoirs  de  sa  place  et  ses  plaisirs,  et 
il  prenait  de  l'intérêt  à  tout.  Théâtre,  concerts, 
processions,  revues,  feux  d'artifice,  exposition 
de  tableaux,  fôtes  publiques,  soirées,  etc.,  il  se 
multipliait  pour  s'y  amuser  et  observer.  Il  est  le 
premier  instruit  des  commérages  de  la  ooar,  des 
événements  pablic»,  des  anecdotes  qui  frisent  le 
scandale,  des  changements  dans  les  modes,  des 
nouveaux  livres,  on  des  nouvelles  beautés  qui 
paraissent  à  l'horizon,  de  la  faveur  de  telle  mal- 
tresse du  roi ,  00  de  la  disgrâce  d'une  antre. 
Nouveau  Dangeau,  mais  d'un  esprit  plus  indé- 
pendant, il  notait  tout  avec  soin,  et  en  tirait  des 
récits  ingénieux  et  piquants,  ou  des  observations 
pleines  de  sens.  C'est  ainsi  qu'il  écrivit  son  Jour- 
nal ou  Mémoiresy  qui  comprennent  dix  ans,  de 
1659  à  1669,  et  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
les  moBurs  du  temps.  Pour  phis  de  secret ,  il 
avait  eu  la  précaution  de  les  sténographier,  et 
ce  ne  fut  qu'un  siècle  et  demi  après  qu'on  par- 
vint à  les  déchiffrer.  Ils  furent  pnbliés  en  1825 
par  lord  Brayhrooke,  2  vol.  In-é",  soos  le  titre 
de  :  âtemoirs  of  Samuel  Pep^s^  camprising 


his  Diaryfrom  1659  to  1669,  and  seleciiom 
from  his  private  eorrespondence^  magnifique 
édition  et  un  peu  chère,  observe  Jeflhîy,  nuis 
exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligeiice. 
A  la  suite  du  Journal,  l'éditeur  a  donné  la 
correspondance  de  Pepys,  qui,  avec  quelques  ia- 
terruptions,  s'étend  jusque  vers  1703.  L'ouyrage 
a  été  depuis  réimprimé  dans  le  format  in-g**. 
«  Il  n'y  a  peut-être  pas  d'ouvrage,  dit  un  cri- 
tique, qui  présente  des  tableaux  plus  vifs  et  pins 
caractéristiques  d'une  époque  passée  ;  la  cour  d 
le  temps  de  Charles  II  semblent  y  revivre,  et  le 
naturel  et  le  piquant  du  style  en  font  un  des 
livres  les  plus  amusants.  »  J.  C. 

English  diclopmdia  (  Blofrniptay).  —  Cbambers,  Cfde- 
padia  of  English  UUrature,  ^  Edinbttrçk  Itevinv. 
Dovenber  IMS,  article  trè»-lntéressaat  de  Jeffrey.  ~ 
Çuarielu  RevUw,  18M. 

PBRAttA  {Bonaventura  de),  appelé  aussi 
Bonaventure  de  Padoue^  cardinal  italien,  né 
le  22  juin  1332,  à  Padoue,  mort  vers  1390,  à 
Rome.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  vint  étudier  à  Paris  et  y  enseigna 
même  la  théologie.  11  se  lia  d'amitié  avec  Pé- 
trarque, et  ce  fut  lui  qui,  dans  la  cérémonie  d« 
ses  obsèques,  prononça  son  oraison  funèbre 
(1374).  Trois  ans  plus  Urd  il  fut  élu  général  de 
son  ordre  (1377).  Quand  le  schisme  s'introdnisH 
dans  l'Église,  Bonaventure  se  déclara  pour  Ur- 
bain VI,  qui  le  récompensa  en  lui  donnant  le  cha* 
peau  de  cardinal  (1378).  Son  zèle  pour  la  oonr 
de  Ronoe  lui  devint  funeste  :  il  lut  tué  d'un  coup 
de  flèche  en  passant  sur  le  pont  Saint- Ange  pour 
se  rendre  au  Vatican ,  et  l'on  soupçonna  Fran- 
çois de  Carrare,  tyran  de  Padoue,  d'en  avoir 
donné  l'ordre.  Mais  aucun  historien  n*a  encore 
donné  une  preuve  de  ce  crime,  et  l'on  ignore 
même  la  date  précise  de  l'année  où  il  fut  commis. 
On  ne  fit  pas  moins  du  cardinal  un  martyr  de  la 
foi,  et  les  continuateurs  des  Actes  des  saints 
l'ont  admis  dans  leur  vaste  collection  (  t.  XI, 
10  juin).  11  avait  composé  des  commentaires  sur 
lesépltres  de  saint  Jean  et  de  saint  Jacques,  des 
vies  des  saints,  des  sermons,  etc. 


Peu^rqne,  Rerum  Mwi/imi  lib.  XI,  êp,  ts.  —  Star- 

dcool,  Àntiq.  Putav^  Itb.  t.  -  J  Panipbite,  BiU.  Jm- 
Qustiniana.  —  Tomnasinl.  5i6/.  Patavinm,  7t.  —  Tira- 
botchl.  Storia  délia  leOer.  itat^  V.  lU-tii. 

FKAANDA  (Santo),  peintre  de  l'école  Ténf- 
tienne,  né  à  Venise,  en  1566,  mort  en  1638.  Après 
avoir  étudié  d'abord  sous  Leonardo  Corona,  il 
passa  dans  l'atelier  de  Jacopo  Palroa  ;  mais  un 
court  séjour  qu'il  fil  à  Rome  suffit  pour  qu'il  pût 
ajouter  aux  enseignements  des  maîtres  vénitiens, 
la  correction  de  dessin  de  l'école  romaine.  Heu- 
reux imitateur  du  Palma,  il  peignit  avec  plus  de 
lenteur  et  de  réflexion,  et  dans  certahies  prodne- 
tions  de  son  âge  mûr,  Il  eut  un  style  très-fini  et 
très-délicat«  Appelé  h  La  Mirandole  pour«ider  le 
Palroa  dans  V Histoire  de  Psyché,  il  fut  chargé 
par  le  dne  Alexandre  \^  de  peindre  quatre 
grandes  toiles.  Deuealion  et  Pyrrha,  Phaéion 
foudrofé  par  Jupiter,  Us  Enfants  de  Nioèé 
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et  La  ChuU  d*!care,  poU  mi  David  vainqueur 
et  La  Décollation  de  saint  Jean.  On  dit  que 
pour  peindre  tfec  plus  de  férité  ce  dernier  sv^et, 
il  avait  obtenu  qu*en  sa  présence  on  coupât  la 
tète  à  nn  homme  coodamné  à  être  pendu ,  mais 
que  saisi  d'borreur^u  moment  de  Texécution  il  s'y 
refusa.  Dans  la  cathédrale,  il  peignit  la  Dueheue 
Laure  adorant  Jésus- Christ  ;  à  Saint- François, 
La  Conversion  de  saint  Paul;  à  Saint-Augus- 
tin, deux  figures  de  saints.  Il  fit  un  grand 
nombre  d*excellents  portraits  pour  la  cour  de 
Modène,  et  pour  la  cathédrale  de  Carpi  un  Mi-  | 
rade  de  saint  Charles  Borromée,  Totu  ces 
ouvrages  dans  lesquels  il  fit  preuve  d'un  mérite 
hors  ligne  et  d*one  rare  intelligence  de  compo- 
sition le  cèdent  cependant  encore  è  la  Descente 
de  croix  qu'il  exécuta  pour  San-Procolo  de  Ve- 
nise ,  page  magnifique  dans  laquelle  il  s'est  sur- 
passé lui-même.  Parmi  ses  élèves,  le  plus  connu 
est  le  dalmate  Matteo  Poozone.         E.  B — n. 

niaoli,  ^U9  deçlt  Wuitri  pUtori  reiuti.  —  ZaneCtt, 
DtUm  pàtmrm  f^eneiiana.  —  PapotU,  Aimatt  iUrmmdO' 
iêii.  -  Canpori,  Cli  Jrtitii  negU  itaté  EsUnsL  —  Lajul. 
«•  OrlaiMii.—  Tieoiii- 

VBftARD  (Bénigne),  poète  français,  né  à 
Dijon,  mort  en  cette  vilie,en  1458.  Il  fut  rece- 
veur des  consignations  et  collecteur  des  décimes, 
et  publia  plusieurs  pièces  de  poésie,  les  unes  en 
fVançais ,  les  autres  en  patois  boorgulgnon,  entre 
autres  :  Ebolemeni  de  Tailant;  1611,  in-S»; 

^  Pasaige  des  pouacres;  in-4*  ;  —  Retour  du 
fton  temps;  Dijon,  1632,  in-4o;  —  Réjouis- 
sance de  V%f\/anterie  dijonnoise pour  Ventrée 
du  marquis  de  Tavannes\  ibid.,  1633,  in-4*; 
~  Réiouissanee  de  Vii^anterie  dijonnoise 
pour  la  venue  du  due  d^Anguien  ;  ibid.,  1636, 
ln-4*;  ^  la  Victoire  de  Rocrop;  ibid.,  1643, 
ia-4*,  etc. 

PÉRARD  (Etienne),  savant  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Dijon,  en  1690,  mort  en  1663.  Il  devint 
conseiller  au  parlement  de  Bourgogne ,  dont  à  sa 
mort  il  était  le  doyen.  On  a  de  lui  :  Recueil  de 
plusieurs  pièces  curieuses  servant  à  l'histoire 
de  Bourgogne;  Paris,  1664,  in- fol.;  il  contient 
beaucoup  de  documents  intéressants.  Pérard  a 
laissé  en  manuscrit  entre  autres  :  Notes  sur 
le  second  volume  de  THistoire  de  Bourgogne 
d^ André  du  Chesne;  —  Extrait  des  arrêts 
du  conseil  privé  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  de  1438  à  1443  et  en  la  chambre 
des  comptes  de  D^on  de  1464  è  1631  ;  —  Ex- 
trails  des  amciens  comptes  rendus  par  les 
financiers  et  les  bailliages  de  Bourgogne  sous 
Us  ducs  de  Bourgogne  de  la  première  et  se- 
conde race  et  sous  les  rois  Louis  Xi,  Char- 
Us  VIII,  Louis  XII  et  François  l'r. 

Papllloa.  BéMotfiéqwê  44$  uëUmn  d«  Vomrgognê, 

pàRARD-CASTBL  (Prançois),  eanooiste 
français,  né  en  1647,  è  Vire,  mort  en  1687,  è  Pa- 
ris. Reçu  avocat  au  barreau  de  Paris,  il  sinitia 
anx  matièrfs  béoéfidales  sons  la  direction  de  son 
oncle,  banquier  expéditionnaire  ea  ooor  de  Rome, 
aoqoel  U  succéda  bienl6t  U  devint  ensuite  avocat 
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au  grand  conseil,  et  mourut  à  la  fleur  de  l'Age, 
épuisé  par  le  travail  et  par  une  trop  grande  ap- 
plication. On  a  de  lui  :  Paraphrase  sur  le  Com- 
mentaire de  Dumoulin  ad  Regnlu  Cancella- 
risB  ;  Paris,  1683  on  1685,  in-fol.;  —  Remarques 
sur  Us  Définitions  du  droit  canonique  (de  Des* 
maisons); Paris,  1700,  in-fol., «ouvrage  dont  on 
faisait  beaucoup  plus  de  cas,  dit  Camus,  que  des 
Définitions  elles-mêmes;  •  la  1"  édition  sans 
notesestdel668,in-4*;la2«del674, 3petiUvol. 
ln-4*;  —  Nouveau  Recueil  de  pliisieurs  ques- 
tions notables  sur  les  matières  bénéficiâtes; 
Paris,  1689,3  vol.  in-fol.;  —  Traité  sommaire  de 
Vusage  et  de  la  pratique  de  la  cour  de  Rome 
pour  Pexpédition  des  signatures  et  provisions 
des  bénéfices  de  France;  Paris,  1 7 17,3  vol.  in- 1 2, 
avec  des  remarques  de  Guill.  Noyer.  Quelques 
auteurs  croient  que  ce  dernier  ouvrage  est  de 
Castei,  oncle  de  Pérard,  qui  n'y  aurait  mis  qne 
la  dernière  main.  H.  F. 

Droyt  Simon.  BMiotk.  hist.  dis  a«l«»rs  4é  droit.  — 
Canot.  BMiotk.  tf*iai  cpoeaf.  —  Rlehard  et  Slinoo.  âi- 
WéoCa.  tatré», 

PÉRARD  (Anne),  femme  auteur  française, 
née  le  13  décembre  1743,  à  Charleville,  morte  en 
1839,  à  Senlis.  Elle  a  écrit  sous  le  nom  de  M^  de 
Chdteauregnault  un  Éloge  historique  d^Anne 
de  Montmorencg;  Genève  (Paris),  1783,  in- 8% 
couronné  par  l'Académie  de  La  Rochelle  et  vanté 
par  l'abbé  Sabatier,  son  commensal. 

BonlUoC  Bioçr.  ardennaUê,  II. 

PBRAU  (Gabriel- Louis  Calabee),  littéra- 
teur français,  né  en  1700,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  31  mars  1767.  Ses  parents  étalent  originaires 
de  Semur.  Ne  consultant  que  sa  tendresse  pour 
eux,  il  se  destina  à  l'Église  en  quittant  le  collège 
des  Quatre-Nations,  et  s'attacha  à  la  maison  de 
Sorbonne ,  dont  il  fut  depuis  nommé  prieur.  Sa 
modestie  ne  lui  permit  point  de  demander  la 
prêtrise.  Dégoûté  des  querelles  théologiques  qui 
l'avaient  occupé  quelque  temps,  il  se  mit  à  tra- 
vailler pour  les  libraires  et,  guidé  par  les  conseils 
de  Meusnier  de  Querion,  son  ami ,  il  dirigea  la 
réimpression  des  Œuvres  de  Bossuet  (1743- 
1753,  30  vol.  in-4*)et  de  Saiot-Réal  (1745,  3  vol. 
in-4*);  publia  les  derniers  ouvrages  du  médecin 
Uecquet  (1740)  et  du  pasteur  Jacquelot  (17U)  ; 
et  eut  la  principale  part  à  la  nouvelle  édition  de 
{'Histoire  de  Paris  par  Piganiol  de  La  Force 
(1765,  10  vol.  in-13).  Il  est  surtout  connn  par 
ia  continuation  des  Vies  des  hommes  illustres 
de  la  France ,  dont  d*Auvigny  avait  donné  les 
doute  premiers  volumes;  il  y  en  ajouta  onie 
(  Paris,  1754-60,  t.  XIII  à  XXIll),  contenant  seu- 
lement quatorze  notices,  celles  entre  antres  de  l'a- 
mirai  Coligni,  des  diici  de  Guise,  de  Magenne 
et  de  Rohan,  qui  sont  des  morceaux  d'histoire 
instructifs  et  achevés.  Au  milieu  de  son  travail 
il  perdit  entièrement  la  vue  et  laissa  à  Turpin  le 
sora  de  le  mener  è  fin.  Des  libraires,  avec  les- 
quels il  s'était  lié ,  se  cotisèrent  en  secret  pour 
lui  servir  une  peiuion  de  1,306  livres.  On  a  en- 
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cave  de  Tabhé  PemM  :  VOrêre  de$  frantâ- 
Mmçms  Jrttbi  et  ieur  sccrei  révélé  ;  à  Lorient, 
s.d.,iB-i2;2^é(Ht.,Am«tepdaBi,  I745,iii-tt^fig.; 
TaUÎé liadurftHa  4ooBé 4iBe6iNte à cet^uTcai^e ; 
--  Vieée  JUcher;  174«,  m-iti-^Yie  de  Jérôme 
Mignon  :  i^mné,  â7à7«  kil2.  il  a  tégaleneot  re- 
touché  ou  «sriolii  de  notes  let  ^dilioM  4e  la 
Bibliùtkèfue  dtsçêmé  4e  cour  <1746i«  «  ^.)  de 
Gayot  de  PHavel;  de  TiTiétotre  ^es  ilm^ 
(17§0, 4  foL)  de  l'abbé  de  Marigay ;  des  £W(re5 
^  JVeçocialioHs  eu  miarqmàs  d$  Feuqwère» 
(I7â3, 3  vol.)  ;da  JRecueU  dé  d^^eiUm  vkooes 
<l7My  4  vol.  in-S'^  )  da  marquis  de  Laasaj;  des 
£dberée5  du  maréchal  de  Saxe  07«7,  2  vol. 
iii-4»);  etc. 
NéertUoQé  deg  Aomwui  ctlébres,  J'ZM. 

péRA VLT 00  mieux  VBTRAUO  (Guillaume), 
prélat  français,  né  vers  1 190  •  à  Peyraud  (vil- 
lage du  Vivarais^  alors  du  diocèse  de  Vienne, 
aujourd'hui  dans  le  département  de  fArdèclie), 
mort  à  LyoUj  en  1255.  Docteur  de  Tuniver- 
site  de  Paris,  Guiflanme  entra  jeune  en- 
core dans  Tordre  de  Saint-Doroini^tte ,  et  se 
Utfda  pan  k  s'aoquéôr  tine^sUme  gén(ralr  par 
ia  poretéde  «es  m«ars,  par  sa  dootdne  dL  ses 
talents  jiouria  diai^e.  Pbil||»pe  de  Saioie,  ^m, 
«ans  avoir  iauais  jaunies  ordres,  CutéUi^n  I2é6 
aicbev^^ue  de  iijon«  k  clioisit  pour  évéque  suf- 
^cagant,  et  Ouilkune^  revélii  d'un  titre  an  par- 
libuSf  exerça  dans  ie  diooèsefiendaot  piès  dedix 
ans  les  fonctions  épiscopales,  ce  qui  a  induit  en 
erreur  Leandro  Àlberti,  Aliamura  et  Sereit,  qui 
Font  mis  au  rang  desarchevèques  de  Lyon.  On 
a  de  lui  :  Summa  de  viliU  et  virlulibuâ,  dont 
la  dernière  édition  est  de  Paris,  1663»  in-4%  ou- 
vrage fort  exalté  par  Gerson  ;  —  Commentarium 
de  Régula  Sancti  Benedicti;  in-8*  (l&OO),  im- 
primé sans  nom  deîieu,  d'année,  ni  d'impri- 
meur, et  attribuédans  un  manuscrit  à  Guillaume 
de  Poitiers  ; — im  traité  De  erudUione  religioêo- 
rum,  aoufent  imprimé  k  Paris,  à  Lyon  et  ail- 
leurs,  et  qui  parut  «ous  le  nom  «ffanbert,  général 
des  Dominicains;— un  recueil  de  sermons  De  di- 
versit  et  de  /e5/fi,dont  il  a  été  fait  plus  de  douze 
éditions;  la  dernière,  à  Odéan^  167<  in-8*  ;  —  nn 
traité  De  eruditione  Principum,  mtiinmé  pour 
la  première  fois  A  Rome,  lùJQ,  in-8*.  C'est  à 
tort  qu'on  a  imprimé  plusieurs  fois  sous  le  nom 
de  Guilbume  Pérault  un  traité  intitulé  Virtu- 
ium  vUiorumgue  exemptai  il  est  dellicolasde 
flani^ipes ,  patriarche  de  Jérusalem.     H.  F. 

Ecb»rd,  .scràpior.  ordt$L  l*rmUe^  t.  I,  p.  m.  —  Too- 
mn,  Hmunes  itittsL  de  fWiliv  OêSmtMt  Dtmtm.  •  6M- 
4émmh$mL,  L  V. 

»àMAVà.T  iHaémomd),  cardind  fraiçais, 
wé  le  28  iMi  1436,  à  Surgèrâs  (Saintonge),  mort 
à  Viierlie,  le  6  septembre  J50â.  Fils  de^iaovres 
artisan^  il  fut  d'abord  maître  d'école  dans  son 
village»  pois  k  La iRochelle,  et gr4ce  à  ^odqoes 
pratecttuM,  ilaotra  oommeiioorsier  au  — llcgp  de 
Navarre  à  Pari^  Reçn  docteur,  et  nommé  prieur 
de£aioU;illcsàSnqièKS,  U  fit  àftoiDeJUi  vojei^, 
cft  8*y  rendit  utileaux  papes  ^anl  il,  SiUe  lY  et 


iAMMxnt  VIII.  Ce  dernier  i'eafiaya  en  1487  en 
AlienagM  ponr  y  raoïteilKr  les  annitees  <le«ti- 
Bées  aux  4'rais  de  4a  içuerre  contre  les  Tmm^  et 
qaaiquB  cette  nooniatuFe  ne  Jni  eût  p»  aoqois 
fc«auo«ip  d'bannetir,  Aaimood   fat  néasiBOios 
réeûBipeasé  de  ses  voyages  et  deees  travaux  par 
Tévéobé  de  Gorck  en  Cariattiie.  Alexandre  VI 
ie  fit  cardinal  «a  septembre  1493,  à  U  rream- 
mandation  da  roi  Oliarles  VUI,  et  ce  lot  loi  qm, 
an  nom  de  oe  prince,  signa  à  Aome  le  6  arpten^re 
149i,  lacté  de  doaatieo  ou  ce&sioo  de  l'eiapiffe 
de  Gonstaotioople  que  iû«aii  à  ia  France  André 
Paléologue,  prince  de  Bomane,  aeni  béritier  «le 
J'empire.  Ses  ÎDclinatiQns  lafor^des  potir   la 

Feanoe,  aa  patrie,  parnrent  partiealiènemenl  4  roc- 
«asioade  la  gnerrede  HsfileSf  où  U  éleva  la  Totx 
paurae  plaindEe  des  intngnes'et  de  la  eondoile 
•dieoÉe  d'Alexandre  VI,  aa  anvet  do  prison 
Ziain,  fils  de  Mabanet  IL  U  eafdiaal  PéraaU 
obtint  en  1 503  révèolié  de  SaiBles,  aè  il  «e  féâdtai 
janais,  «t  lot  nommé  par  Joies  11  légat  da  pa. 
trimoine  de  saint  Pierre.  La  faveur  dont  II  jouit 
auprès  des  divers  papes  excita  contre  lui  ia  ja> 
ioMsie  ;  aussi  oertains  auteurs  i'aot-ila  4raité  lort 
mal,  d'autres  aa  contraiceont/ait  de  »a  pmbilé 
etdeaesroœursiesplusgiandsélogeft.  U  a  laissé, 
entre  autres,  les  ou  vragesintituiés;Xlf  diçtùtaU 
sacerdotali  superomnes  r^gesi—  de  Acia  bmèê 
iMbêci  «in  /kméa^isiote;— des  Harangua 
diverses.  h.  F. 

dUka  ekrUtàtma,  \,  il.  -  Hi«mt  da  TrM»  1« 
CUrgé  d€  Fr.,  X.  II.  -  AuMrj,  Bi$t,  des  cardm,  — 
«ertirtpr,  am.  de  rêgt.  ^attte.^  l.  XVIl.  —  HrlMd,  tiiêt. 
ée  rSgl.  iiiiu—  ^t  ^mmUt—i,  S.  II. 

vidMDOiiO  leéroiamo) ,  émm  ilafien ,  mé 
wm  1480,  A  Alesandrio-della-Pailia,  uBOft  m 
IMO,  à1»avie.  11  était  dHme  bowie  fiunille  et  ti^a- 
versé  dans  la  connaissance  du  droit  et  de  la  tlié»- 
kgie,  bien  <|o1l  n'en  M  pas  profeasian.  Lofaqoe 
Mrxinnlieo  Sforra ,  dépoidllé  de  ses  Étals,  s'en- 
ferma dans  Kovare,  oà  les  Ffançets  vinml  raa> 
siéger  (Iè13),  IPerteono  lui  prêta  «ne  somme  de 
5,000  éeos  afin  de  maintenir  ées  fiolaaes  dana 
rotiéiiiance.  Le  duc,  en  rrrnnminaanrri  de  en 
«ervice ,  l'admit  dans  soa  ounsatt  privé  et  litf 
donna  U  seigneorie  dVMlio,  piès  d'Ale&andrit. 
L'erapennr  Ma^intilinD  lecréaen  1516  nMrqtdi 
d'Incisa  at  conte  palatin ,  et  en  16)0  il  entra  aa 
sénat  de  MUaa.  On  a  de  PeriMoaa  :  C*fon#c«» 
ahorbetomdiio  ad  mèaiempora\  MUaa,  1^31, 
ia461.;  ~  ^wikarMm  opuê  ;  Milaa,  15^8.  1  voL 
km-UÀ.  :  ce  rseoeil,  ainsi  nommé  de  l'eadmit  aè 
il  iut  éerit,  aontiant  ia  réfutation  desdoclrta« 
de  Utbcr  «t  quatre  livret  d'épltres  latines. 

Glimnl.  TS^inr*  é'kmmmiUtter.  —  Uaét,  QuAfnwÈm 
MedioL.  hb  S.  —  J.  Purta.  Tàemtrwm  MexoM/rymmu 
—  ArgcItaU,  De  icript  Ml^dkoL^  n.  ttlS 

PBACKTAL  (JoAn),  comtc  dXcaoïiT*  né  la 
12  juin  1083,  à  Bartan  (Yorisliire),  mort  le 
l*'  mai  174H.  Il  n'avait  pas  vin^t  ans  lorsqu'il  lut 
admis  dans  la  Société  royale  <le  Londres  et  d^na 
le  conseil ^Kiré.  Après  avoir  fait  ua  long  ▼oyaga 
en  Europe,  il  «prit  place  à  la  chamlMe  éea 
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(1708),  d  8*j  nM»tr»4lé«Mié  i  la 
(Jd  tttrieft.  Créé  baron,  puis  vicomte  Pcreeval,  il 
reçut  (le  Geor^ei  nie  titre  <lc  oocnle  dlS^moot  (en 
Irlande;  (t733>,«a  técampmse^e»  unktê ^u*i\ 
woditUau  laooiaaisatiQtt^  la  Géoricie.  Os  a  de 
lui  qiiek|«ea  écnta  poki4M)ues  et  littéraires  dont  la 
^|iart  furent  iaréréa  dian«  le  Wetài^  mUcel- 
lany;  la  néoéalagia  d'une  partie  de  sa  iamille 
{GthtaU>gÈcal  hUtar§  «/  ihe  kouse  ^  lwer%)^ 
pnkliée  par soa  ils  aîné;  et  un  recudi  coosidé- 
nUe  (  U9tt  and  duuréicUrê  oj  smlBenÂ  êêuh 

Wal9«lt,  MofÊU  and  iioM«  oaicainf. 

PBftCBW âL  {John)^  comte  dTMiiwr,  fils  4a 
précédent,  né  le  24  lévrier  1711,  à  WeiOmiaster, 
■MNl  k  4  décembre  I770,à  lioodfea.  £lu  dépoté 
•B  1 74 1 ,  il  représenta  difliéreois  iioufi^s  jusqu'en 
I7A2,  où  il  obtint  me  pairie  aacb>M  sons  le  titre 
ài^'barm  Lowelti  Holland.  U  remplit  les  fonc 
lions  de  direcleur  général  4es  postes  (1762)  et 
de  pnraier  iordde  l'amirauté  (i;6^l766).  Ont 
le  représente  comme  nn  politique  iniusot  «t 
Walpele  oumme  nu  seigneur  insAiwit*  ouss  rem- 
pli d'une  f  énération  swpersiiliemn  po«ar  les  ias- 
lilHlioos  du  moyeu  âge.  PaMni  les  écrits  dtm- 
«Mslaaee  qu'il  a  hissés»  «i  seul  {¥molion  de- 
Uelêd  by  ike  tvidenee  of  faUs^  toéoêe  d'Aire 

WaJfale,  a»fl  4métt*èlB  amtàtrt.  -  Uigg,  rurm^i, 

r rbcstjU.  (  .Sf»r »6fr),  bommo  d'État  anglais, 
tiU  piilné  dn  préeédMt,  né  le  I*'  MMPambra  17*3, 
à  Loudrts,  UH  il  est  mort  aasaasiaé,  le  il  mai 
181).  Apris  avoir  fsit  de  brillantes  étodes  à 
■arrowet  à  Cambridge,  il  fil  son  droit  et  prit  ses 
degrés  à  Liivalu's-lAiL  II  fui  admis  au  bar- 
reau en  17M,  et,  malgré  une  tiasidité  naturelle, 
y  luootrades  talents  reroarqusbics»  et  obléat  as- 
êei  promplement  de  nombreux  clients.  En  i796, 
il  attira  sur  loi  l'aUentiou  de  Fttt  par  une  kx^- 
cbure  politique,  dont  Totiiet  était  de  prouver 
^'une  accoaaiioo  (  impeacÂmeM/)  n'est  pas  an- 
•ulée  par  ia  disseliition  au  poriemeoC  qui  l'a  ad- 
mise. Ce  lit  là  Tonigine  de  ealations  que  été  ta- 
kots  et  son  dévoueoMit  au  premier  ministre 
reodireat  cm  à  peu  intimes ,  Il  arobitionoait  on 
sicge  au  padeuent,  sakit  l'occasiao  d'une  va- 
cauee  à  Horl  hampjunpour  s'y  préseuter,«tiutélu 
par  rinlnwwis  de  sa  CsmiUe.  Ce  mandat  fui  re- 
aouvelé  psndsft  trois  parlements  qui  se  soeeé- 
dèrent.  Il  s'appliqua  il  une  rtude  approtedie  de 
toutes  le$  JbraJKJies  politiques,  et  particulière- 
meut  des  inauees.  Eu  lêOt,  à  la  formation  de 
IVlsMoistralÎMi  d'Addingtoo ,  il  fui  nommé  so- 
ikMor  ^emûraU  ot,  Tanuée  suivante,  mitorn^ 
femermi.  Lofaquc  Pitt  revint  au  pouvoir,  Perce- 
val  saulialaaa  mesuMS  avec  beaaiooup  d'éuargie, 
al  sa  montca  partiini  wikré  de  la  gnene  contre 
la  Prauee.  A  la  mort  du  miniatrs,  il  donna  sa 
démisaèau  des  foaetiona  à'mitorme^  central^  et 
se  rangea  dans  l'oppasiUoo.  1^  cbote  du  n^nis- 
t(i«  formé  par  Fu&  le  il  arriver  k  uue  plaes 
dnoale  uouvouu  «abiuet.  11  fut 


lier  de  l'échiquier  (tS07),  et  obtint  le  poste  lu- 
cratif  de  chanœlier  do  duobé  de  Laoeaatra. 
Comme  Buoittre ,  il  suivit  le  aysième  de  Pitt. 
Celait  lui  qui  à  la  chambre  4ea  eommuaas 
était  chargé  de  défendre  les  mesures  de  l'admi- 
mstrotiau ,  et  ai  les  arguments  qu'il  unit  en  avant 
manquaient  aseea souvent  de  moralité,  aon  ta- 
lent de  discussion  et  seu  éloquence  exerçaient 
une  grande  Iniueuee.  Le  due  de  Portiand  étant 
mort  en  octobre  1809,  Poeceval  lui  sueeéda 
ea— ne  premier  lord  do  la  trésorerie.  L'année 
suivante,  ta  maladie  mentale  du  roi  s'élatit  dé- 
clarée, un  bii  de  régence  lui  présentéau  porto- 
meot,  mais  affcc  de  telles  restrietieus  que  le 
premier  minirtre  OBsrça  eu  réalité  tout  te  peu- 
voir.  Les  évéuementa  de  aan  admioistnition  ap- 
partiennent à  l'histoire.  U  s'y  montre  plutôt  nd- 
nistre  laborieux  qu'hommo^P^tat  à  grandes  vuea, 
et  sa  oarrtère  Ait  bmcquement  ierminée  par  un 
attentat  tragique  Le  1 1  mal  itia  il  8'élail  reado 
à  pied  an  pariemeut»  et  ae  dispoami  by  entrer, 
loreqn'un  homme ,  nommé  Oellingham,  qui  at- 
teudail  dans  le  i^estihtile,  lui  thna  un  coup  -de 
pisioiet.  Pereeval  lomua  mort,  murmurent  s  Jb 
itMê  auMHné.  Le  meortff4er  M  arrêté.  Il  ré- 
sulta des  lutefTogatoires  qu'il  s'avait  aucun  grief 
personnel  contre  le  mlniBtre,et  qoele  mobile 
de  ce  crime  avait  été  de  ae  vengtr  du  rejet  de 
rMamations  qaH  avait  adreasées  an  ministère. 
Il  avait  pris  la  première  vktime  qui  estait  pré- 
sentée. Une  eemaioe  après ,  il  lut  evéouM.  La 
chambre  des  coramonea  et  ceHe  des  lonla  s'accor- 
dèrent à  ioner  les  vertus  publiques  et  privées  do 
imniMre,  mort  si  Iragtqoemeot,  et  volèrent  une 
pension  viagère  de  2,000  Kv.sterf.  pour  f«  femme, 
et  un  fonds  de  60,000  liv.  pour  ses  douze  enfhnts. 

J.  CmàsnTi 

T^lor,  /rattABolfoRerv,  t.  IL  —  Cèalaert,  Biofrm- 


lAMSAOLT.  fêf.  Lk  ■moiiia». 
mttONM  (  Chmriei),  arahileole  Irençsis,  né 
è  Paris,  le  SI  aoOt  f704,  mort  dans  cette  ville,  le 
I  septembre  It3ê.  Son  père ,  d'origine  frenc- 
coartoise,  qid  avait  servi  hooiaraNoment  dana 
fermée,  arêft  obtenu  comme  retrette  on  emploi 
de  concierge  aux  Tuileries.  Mal«ré  cette  positloo 
modeste,  il  trouva  moyen  de  laire  des  sacrifices 
eufisanta  pour  mettre  seu  ils  à  méms  de  se  li- 
vrer au  penchant  qui  l'eotratnatt  vera  les  arts. 
A  dix-neuf  ans ,  le  /raoe  Pereier  entre  dans  Ta- 
telier  de  f^yre  jeune,  et  bieulOt  dans  cekii  de 
Gisore.  A  vhigt'^x  ans.  il  remportait  le  prix 
de  Rome;  le  sujet  du  concaura  éfbit  un  projrt  de 
jardin  des  planlea.  La  vue  des  monuments  de  la 
ville  éternelle  Ait  pour  Pereier  comme  U  révéla- 
livnd'nn  nouvel  horieou  qn«  le  style  à  la  mode 
en  Francs  dans  las  siècles  p.écédeuts  ne  lui  avait 
pas  panais  d'entrevoir.  Il  é(u>lia  cm  Ulustrea 
mines  pnur  aSasi  dire  pierre  à  pierre,  et  dans 
ces  patientes  invfiUptifms,  il  eut  fiuur  compa* 
gnon  Fantaina  (rv»y.  cet  article  )«  son  ancien 
camurede  d'aédiÎB'yqn  il  avait  aetrouvé  à  Aornn. 
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Tel  fiiC  le  commencement  de  cette  association 
qui  ne  devait  finir  qu'avec  la  mort,  et  qui  daos 
le  souvenir  de  la  postérité  a  réuni  les  noms  de 
Percier  et  Fontaine  par  un  lien  indissoluble.  Per- 
cer envoya  de  Rome  une  restauration  de  la  co- 
lonne Trajane,  qui  lui  valut  la  plus  flatteuse  ap- 
probation de  la  part  de  1* Académie.  De  retour  à 
Paris,  les  deux  amis  surveillèrent  sous  la  direc- 
tion de  Gisors  la  construction  de  la  salle  de  la 
Convention  aux  Tuileries,  et  de  celle  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  au  palais  Bourbon.  Cet  emploi 
peu  rétribué  les  força  de  recourir  à  des  travaux 
plus  humbles  encore,  mais  plus  lucratifs,  et  le 
fameux  ébéniste  Jacob  dut  en  grande  partie -sa 
réputation  et  sa  fortune  aux  dessins  qu'ils  lui  four- 
nirent. Ils  firent  même  aussi  quelques  dessins  de 
papiers  peints,  et  plusieurs  décorations  théAtrales. 
La  première  entreprise  de  quelque  importance 
qui  leur  fut  confiée  fut  Tappropriatioa  de  la 
Malinaison  à  l'habitation  du  premier  consul.  Mis 
par  là  en  rapport  avec  Bonaparte,  ils  eurent  le 
bonheur  de  lui  plaire;  de  ce  jour,  sa  protection 
ne  leur  fit  pas  défaut,  et  leur  assura  une  part 
importante  dans  tous  les  travaux  d'architecture 
exécutés  sons  Teropire.  Les  principaux  fruits  de 
leur  collakwration  furent  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel  terminé  en  1807,  la  conversion  de  la 
salle  de  la  Convention  aux  Tuileries  eo  salle  de 
spectacle,  l'aile  septentrionale  de  la  cour  des 
Tuileries,  de  nombreux  travaux  anx  façades  de 
la  cour  da  Louvre  et  dans  l'intérieur  du  palais. 
Percier  prit  sortont  part  à  ces  diverses  entre- 
prises comme  dessinateur,  abandonnant  à  son 
collaborateur  le  soin  de  surveiller  l'exécution. 
Ces  deux  artistes,  dessinateurs  précis ,  purs  et 
pleins  de  goAt,  firent  dans  leur  art  une  révolu- 
tion analogue  à  celle  que  David  opéra  dans  la 
peinture,  et  c'est  de  leur  école  que  sont  sortis 
la  plupart  des  architectes  qui  se  sont  distingués 
dans  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Percier  en- 
tra à  l'Institut  la  même  année  que  son  ami,  en 
181 1.  Il  a  composé  seul  le  dessin  da  tombeau  de 
l'illastre  amie  d'Alfieri,  la  comtesse  d'Albany, 
monument  érigé  dans  Santa-Crocede  Florence, 
et  orné  de  belles  scnlptnres  de  Santarelli  et  Gio- 
vannoxzi  de  Settignano. 

Percier  et  Fontaine  ont  publié  ensemble  pin- 
sieurs  beaux  ouvrages  :  Paiais,  MaUom  et 
autres  édifices  modernes  dessinés  à  Borne; 
Paris,  1798,  t830,in*fol.;  —  Choix  des  plus  cé- 
lèbres maisons  de  plaisance  de  Rome  et  de 
ses  environs  ;  Puis  f  1812-1813,  gr.  in-fol.;  — 
Description  des  cérémonies  et  des  /êtes  gui 
ont  eu  lieu  pour  le  mariage  de  Napoléon  i*r 
avec  V  archiduchesse  Marie- Louise  :  Paris, 
1811,  in-fol.  ;  ^  Recuit  de  décorations  inté- 
rieures ;  Paris,  I813-1837,  in-fol.;  —Résidences 
des  souverains  de  France  ^tf  Allemagne  ^  de 
Russie,  etc.;  Paris,  183S.  in-4*.  Percier  est 
l'auteur  des  charmants  desshis  qui  décorent  les 
éditions  de  V Horace  et  de  £a  Fontaine  io-fol.i 
imprimées  an  Louvre  par  P.  Didot^el  do  fron- 


tispice de  La  Henriade  in-4'',  imprimée  par  Fir- 
min  Didot.  E.  B —  ir. 

Documents  particuliers, 

PERciN.  Voy.  MorrrcAiLLARO. 

PKtLCiyfkv  (Thomas),  savant  médedii  «n- 
glais,  né  le  29  septembre  1740,  à  Warriogloa 
(Lancashire),  mort  le  30  aoOt  1804,  àManchesler. 
Orphelin  dès  le  bas  âge,  il  fut  élevé  par  un  de  tes 
oncles,  et,  après  la  mort  de  celui-ci,  par  sa 
sœur  aînée,  qui  ne  négligea  rien  pour  lui   Ain 
donner  la  plus  forte  éducation.  Comme  l'univer- 
sité d'Oxford  était  alors  fermée  aux  dissidents, 
il  se  rendit  à  celle  d'Edimbourg  poor  y  étu- 
dier la  médecine,  et  fut  reçu  docteur  eo  1766» 
à  Leyde.  Après  avoir  visité  la   Belgique  eC  b 
France,  il  s'établit  à  Manchester  (i  767),  et  eut  ea 
peu  de  temps  une  clientèle  nombreuse.  Il  s'atta- 
cha à  étudier  dans  sa  pratique  l'action  des  mé- 
dicaments  les  plus  usités,  et  à  mieux    ùàre 
connaître  les  propriétés  du  quinquina,  âes  ra- 
cines de  sénéca  et  de  Colombo;  il  fut  le  premier 
qui  fit  respirer  anx  phUisiqnes  le  gaz  acide  car- 
bonique en  constatant  néanmoins  que  cemoyco, 
propre  à  diminuer  les  accidents,  n'a  pas  le  pou- 
voir de  guérir  la  maladie.  Percival  avait  conçu 
pour  les  sciences  physiques  une  passion  si  wiwt 
que  non-seulement  il  fit  de  nombreuses  lee- 
tures  à  la  Société  royale  de  Londres .  doaC  fl 
était  membre ,  mais  aussi  qu'il  réunit  cbei  W 
plusieurs  hommes  éclairés  pour  disserter  «ne 
fols  par  semaine  sur  des  sujets  donnés;  il  fut 
élu  président  de  cette  académie  improvisée,  qui 
prit  le  nom  de  Société  philosophique  et  tU^ 
téraire ,  et  donna  constamment  l'exemple  du 
travail  et  de  l'activité  en  portant  la  parole  sor  b 
médecine,  la  chimie,  la  morale,  les  mathéma- 
tiques et  la  géométrie  transcendante.  Nous  cite- 
rons de  lui:  De/H^ore;  Leyde,  1785,  in-4*;  — 
Essays  médical,  philosophical  and  experi^ 
mental;  Londres,  1768-1776,  3  vol.  ln-8»;  — 
Observations  and  experiments  on  the  poison 
o//eûd;ibid.,  1774,1786,  in.8«;  ^ÀFather^s 
instructions  tohischildren;  1775- 1777,  2  vol. 
in-8*;  »  Moral  and  Uterary  dissertations; 
1784,  in-8*;—  Médical  Jurisprudence^;  1800, 
18-8**;  —  Médical  et hics;  1803,  in-8*.  Tontes 
ses  oeuvres  médicales  ont  été  réunies,  4  vol.  in-8*, 
1807.  Il  a  aussi  travaillé  aux  Philosophical 
transactions  depuis  1758  et  à  d'antres  recueils 
scientifiques. 


Notice  à  U  tête  des  Oeuvres  4e  Tlu  PwdvaL  — < 
iMn's  Magau,  IIM.—  Dezetaerto,  Met.  liHtL  4ê  là\ 

KRCiTAL  (  Robert),  voyageur  anglais,  né 
en  1765,  mort  en  1816.  Il  était  capitaine  dans 
le  i8«  (infanterie)  irlandais  lorsqu'il  fbt  em- 
barqué en  1795,  sur  la  flotte  commandée  par 
Elphinstone  et  destinée  à  la  conquête  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  occupé  alors  par  lesHollan- 
daU.  Après  avoir  rdàcbé  à  Sainte-HélèM,  Per* 
aval  fut  débarqué  dans  la  baie  Sinon  et  chargé 
par  le  général  Craig  de  débusquer  les  HoUan* 
dais  du  défllé  de  MoiseaberK  et  de  la  position  d« 
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Wyoeberg.  11  réussit  dans  ces  deux  opérations  : 
les  Hollandais  envoyèrent  an  secours  de  leur 
colonie  une  flotte  sous  le  commandement  de 
l'amiral  Lucas  (août  1796),  mais  cette  flotte 
fut  cernée  et  obligée  de  se  rendre  à  discrétion. 
A  la  suite  de  cette  victoire  PercîTal  entra  le 
premier  dans  la  ville  du  Cap  (  lA  septembre 
1796).  Il  y  resta'plusienrs  années,  et  4  son  re- 
tour en  Europe  il  pulilia  la  relation  de  son 
voyage  sous  ce  titre  :  An  accouni  o/  the  cape 
oj  Good  Hop0t  coniaining  an  hUtorieal  view  of 
ils  original  setllemeni  by  the  Dutch,  etc.,  etc. 
Also  a  sketch  o/  its  geographp,  produC" 
lions ,  the  manners  and  customs  of  its 
inhabitanlSf  etc.;  Londres,  1804,  iii4*;  trad. 
en  français  par  J.-F.  Henry,  Paris,  1806,  in-S"". 
La  relation  de  Percival,  bien  qu'elle  soit  maigre 
et  insuffisante ,  renferme  cependant  des  rensei- 
gnements intéressants  et  exacts  sur  la  péninsule 
du  Cap. 

WalkeMCr,  CoitêctUm  éê$  rofofe*,  t  XTU,  p.  M  Tl. 

rBRCOTO(  Gian-Maria)^  missionnaire  ita- 
lien, ne  è  Udine,  en  1729,  mort  à  Ava,  en  1776. 
Membre  de  la  congrégation  des  Panlisfes,  il  fut 
nommé  évéque  de  Maxula.  Chargé  de  la  direction 
des  missions  dans  llnde,  il  fit  de  nomt>reux  pro- 
sélytes dans  le  Pégu  et  l'A  va.  Il  a  traduit  en  bir- 
man plusieurs  livres  des  Pères  de  l'Église  et  com- 
posé un  dictionnaireet  une  grammaire  latino-bir- 
maniquef .  On  lui  doit  la  traduction  en  italien  de 
plusieurs  ouvrages  javanais  fort  curieux  pour 
l'histoire  de  l'Inde.  Les  manuscrits  en  sont  dé- 
posés dans  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  de 
Rome. 

A.  OrlflBl.  ru  U  Pêreoto;  Vûtae,  ITtt,  1d^*.  - 
Lettres  êdi$mntet  t€  curimaês  éet  miuions  étrang., 
t.  XVH. 

FBRCT  (  llwmaâ  ),  érudit  anglais,  né   en 
1728,  à  Brfdgenorth  (  Shropshire  ),  mort  le  80 
septembre  1811,  à  Dromore.  Il  était  le  fils  d'ua 
épider,  et  on  l'a  bien  à  tort  représenté  comme 
on  descendant  de  la  noble  maison  de  Percy  ;  sa 
gloire  est  d*avoir  été  l'artisan  de  sa  propre  for- 
tune. Après  avoir  pris  ses  degrés  k  Oxford,  il 
obtint  deux  bénéfices  situés  dans  le  comté  de 
florthampton  (  1766  ).  Dix  ans  plus  tard  il  de- 
vint le  chapelain  du  duc  deNorthumberland,  et 
en  1769  il  eut  le  même  titre  auprès  du  roi. 
Nommé  doyen  de  Cariisle  (  1778  ),  puis  évéque 
de  DrfHnore  en  Iriande  (  1782  ),  il  se  voua  en- 
tièrereenl  aux  intérêts  de  son  diocèse,  qu*il  ne 
quitta  presque  jamais.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie   il  |M»rdit  l'usage  de  la  vue.  Après 
avoir  traduit  du  chinois  le  roman  de  Han- 
KioU'Chouan  (  1761 ,  4  vol.  in-12  )  et  MU- 
cellaneous  pièces  relating   to  the  Chinese 
{  1762,  2  vol.  in-12  ),  U  tira  de  l'islandais  Five 
pièces  of  runic  poetry  (1763,  3  part.),  et 
donna  une  nouvelle   version  commentée   du 
Cantique  des  cantiques  (1764,  in-8''),  ainsi 
qu'on  manuel  souvent  réimprimé  et  intitulé  A 
JCefft0theNewTe$tamemi{n^,  in>8*}.  Dans 
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cette  même  année  il  céda  aux  conseils  du  poète 
Shenstone,  et  fit  paraître  les  Relies  ofancient 
englUh  poetry  (1766, 1776, 1794, 1814, 3  vol.), 
recueil  bien  composé  et  où  il  a  intercalé  quel- 
ques morceaux  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
C'est  le  plus  populaire  de  ses  ouvrages.  On  a 
encore  de  lui  :  The  Northwmberland  housC' 
holdbook  (1770);  The  Bermit  of  Work' 
worth  (  t770, 1806,  in-4'',  flg.  ),  poème  en  trois 
chants;  et  Northem anliquities  (  1771  )»  tra- 
duit du  français  de  Mallet.  Il  fournit  des  notes 
à  U  réimpression  du  Tailer^  du  Spectator  et 
du  Guardian;  il  avait  préparé  depuis  longtemps 
^  belles  éditions  des  Poésies  de  Surrey  et  des 
Œuvres  du  duc  de  Bucklogham  :  il  allait  les 
mettre  ao  jour  lorsqu'un  incendie  les  consuma 
en  1808. 

Gemtiewtaiei  Moçasine^  LXXXL  -  N icbolt.  LUerary 
antedotn, 

PBBCT  (  Pierre-François f  baron  ),  chirur- 
gien français,  né  le  28  octobre  1764,  4  Monta- 
gney  (Franche-Comté),  mort  le  18  février 
1826,  à  Paris.  Fils  d'un  chirurgien  qui  s'était 
retiré  mécontent  du  service  militaire,  il  étudia 
d'abord  les  mathématiques  afin  d'entrer  dans 
l'artillerie  et  n'obtint  qu'avec  peine  la  permis* 
sion  de  suivre  sa  vocation  pour  la  médecine. 
Après  avoir  remporté  plusieurs  des  prix  pro- 
posés par  TAcadémie  de  Besançon,  il  fut  reçu 
docteur  (  1776)  et,  peu  satisfait  de  lui-même, 
il  vint  à  Paris  achever  son  éducation  sous  la 
direction  do  célèbre  Louis,  qui  lui  voua  une 
affection  paternelle.  Attaclié  comme  aide-chi- 
rurgien à  la  gendarmerie  de  Lunéville,  il  fut 
nommé  en  1782  chirurgien  dans  le  régiment  de 
Berri-cavalerie.  Sans  négliger  ses  fonctions ,  U 
trouva  le  temps  de  s'instruire  avec  Lafosse 
dans  l'art  vétérinaire,  de  préparer  une  Histoire 
de  la  chirurgie  qu'il  n'acheva  pas,  de  rédiger 
des  écrits  utiles  et  notamment  de  concourir  pour 
les  prix  de  TAcadémie  de  chirurgie  :  il  les  rem- 
porta quatre  années  de  suite,  et  depuis  1790, 
où  TAcadémie  lui  donna  le  titre  d'associé,  il 
fut  cooronné  seize  fois  dans  les  concours  pu- 
blics ouverts  par  les  principales  sociétés  sa- 
vantes de  l'Europe.  Une  carrière  plus  vaste  s'of- 
frit à  lui  lorsque  la  guerre  de  I792  éclata. 
Placé  à'  la  tête  du  service  de  santé  aux  armées 
de  la  Moselle,  de  Sambre  et  Meuse  et  du  Rhin, 
il  établit  les  hôpitaux  militaires  de  Mayence,  et 
organisa,  de  concert  avec  Larrey,  ce  corps  mo- 
bile de  chirurgiens  qui  pansaient  les  blessés 
sous  le  feu  même  de  l'ennemi.  Ce  fut  à  lui 
qu'on  dut  le  premier  bataillon  de  soldats  d'am- 
bulance et  une  compagnie  de  brancardiers,  pour- 
vus de  brancards  d'une  nouvelle  construction, 
qui  servaient  k  la  fois  d'armes  de  défense  et 
de  moyen  de  trans|M>rt.  Attaché  à  la  grande  ar- 
mée, il  fit  toutes  les  campagnes  de  l'empire, 
excepté  celles  de  Russie  et  de  Saxe,  auxquelles 
une  ophthatmie  grave  et  prolongée  l'empêcha 
de  prendre  part,  et  malgré  le  courageux  dé> 
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Toaement  dont  il  donna  Texempte  au  milieu 
des  combats  il  ne  fot  btessé  qne  trois  fois.  Sa 
-oondaite  lui  avait  attiré  Bon*aenlement  faffec- 
tioB  des  soldats  français,  mais  anssi  l'estime 
particulière  dn  prince  Charles,  des  rois  de  fia* 
Tière  et  de  Pru«se.  En  181 4«  après  l'entrée  des 
aHiés  à  Paris,  Percy,  encouragé  par  M.  de 
Ciiabrol,  alors  -préfet,  se  mit  à  la  tète  du  ser- 
Tiee  des  inalades  et  des  Messes  étrangers,  dont 
douze  mille  étalent  sans  asile,  sans  linge  et  sans 
pansement,  les  instaHa  dans  les  abattoirs,  et 
Appela  aotour  de  lui  les  chiruf|^eBS  dyils  et 
mffitaireB.  Ce  serriee  éminent  lui  Talut  des 
éloges  unanhnes  ainsi  que  la  eroi^  en  diamants 
de  Sainte-Anne  de  ftnssie.  En  1 S 15  H  fut  élu 
dépoté  du  Donbs  à  la  diambre  des  représen- 
tants et  assista  à  la  biitaille  de  Waterloo.  Par 
«d  effet  déplorable  dei'esprit-depaiti.  Il  perdit, 
à  la  seconde  restauration ,  la  place  dlnspec- 
tenr  général  du  senriee  de  santé  et  celle  de 
professeur  à  la  faculté  de  mééeetne^de  Paris. 
Dès  lors  il  consacra  ses  loisirs  à  la  continBation 
•et  ses  trayaoi  scientifiques,  à  Texploitatlaii  agri- 
cole dn  ^kMBaine  de  Mongey,  près  Lagny,  et  à 
f  anrangemeBt'd'nne  magiriAque  ooH«etion  d*ar- 
mes  aneieRBes  «t  modernes ,  dont  le  catalogue 
a  été  pabKé  en  1825.  H  étaK  membre  de  l'A- 
cadémie des  sdences  et  de  l'Académie  de  mé- 
•decine,  et  araH  re^n  en  1609  le  titre  de  baron 
ée  Veinpire.  On  a  de  lut  un  grand  nombre  d'é- 
crits, traités  d^e  mairière  toujours  instructive 
et  piquante,  et  pannf  lesquels  on  distingue .  : 
Mémoire  ntr  Us  ciseaux  à  indtkm  ;  Paifs , 
1785,  in-4«  ;  —  Manuel  en  chirurgien  d'ar- 
mée; Paris,  179Î,  in-1^,  fig.  ;  —  Pyrotechnie 
chirurgicale  pratique,  ou  Vart  tt appliquer 
le  feu  en  chirurgie;  Metz,  1794,  1810,  hi-8», 
fig.,  trad.  en  allemand;  pstiflisan  de  f applica- 
tion dn  feu  daM  te  traitement  de  diverses  ma- 
iadies,  mélliode  recommandée  par  IBppocrate 
H  ^vTû  «royalt  trop  négligée,  il  «  longtemps 
reckerciié  les  subetancesqul  poorraienl,  arec  le 
pins  de  wooès,  faire  fetffiee  de  mena,  et  il 
croyait  ea  af«ir  ^nuié  une  ^lins  fa  BMelle  du 
t^rand  soleâ  ;  —  Réponse»  aux  quetiions  épu- 
ratoires  proposées  par  4a  commission  de 
santé;  Meti,  1795  in-lt;  — *  E%ogede  Saba- 
tkier;  Paris,  1811,  ln-8>;  -- Bloge  d'Anuee 
Fûêt;  Paris,  1812,  in*B*.  On  a  réani  sons  le 
titre  d'Opuscules  < Paris,  1996,  ia^«)  tes  ar- 
tideB  qu'il  avait  pubHés  dans  VHfgïe.  Percy  a 
•eoapéré  à  dlfféreats  fouraawi  ée  wédcdae  ainsi 
^'an  Maqasin  encgctopédique  et  an  Dicl.  des 
sciences  médicalee;  les  recadls  des  Académies 
dea  Sciences,  des  Inscriptions  et  de  Médecine eon- 
tiennent  ée  loi  pHHenrs  mémoires  remarqua- 
bles par  rémditioo  et  la  netteté  du  style. 

A.-F.  savcrtre,  0tMêt^  biêtr.  mr  fertw  ;  farte,  I0ii« 
4as*.—  lMmtM{umwf99a),msLé*lmim^SM»m' 
vrmees  ée  Ptrc9  ;  Parte,  %tan,  i»-a^.  -  lUâul.  jimtmaire 
néeroLt  rtu.  —  ttioçr  méd. 

^MMcr,  iKajr.  MoRTanaataLAna. 

iCASter  ( ntfoixxoç  ) ,  roi  de  Macé- 


doine dans  le  hoifième  siècfe  avant  J.-C.  Sui- 
vant Hérodote,  Il  fut  le  fondateur  de   la  loo- 
narchie  macédonienne  ;  mais  Justin,  Diodore  «t 
tes  cbronograplies  Dexippe,  Eusèbe,  ne  le  pla- 
cent qne  le  quatrième  sur  la  liste  des  rois  de 
Macédoine,  qu'ils  font  commencer  à  Caraaua. 
Thucydide  a  adopté  la  version  d'Hérodote,  q«i 
est  la  plus  probable,  sans  blTHr  cependant  aa- 
cnne  certitude  historique.  D'après  Hérodote, 
Perdiocas  et  ses  deux  frèrei^Gavanes  et  JEropoa 
liaient  des  Argiens  de  la  race  de  Téménas,  qui 
s'enfifirent  de  leur  pays  natal  en  Itlyrie  et  s^et»- 
parèrent  ensuite  d*uae  grande  partie  de  la  Ma- 
cédoine. Après  un  r^e  quXusèbe  fixe  arbi- 
trairement à  <|uarante-buit  ans,  il  ent  pour  sœ- 
oesseur  son  fils  Argée.  H  était  regardé  oorame 
le  fondateur  d'iEg»  on  Edessa,  la  première  ca- 
pitale de  la  Macédoine.  T. 

niroé9te,  VIU,  tS7,  las,  «St.  -  TliocydMe,  II,  ft,  ma. 
—  Eu!(ébc,  Chron.  »  Olnton,  FatU  kellen, 

#BRDicCASU«  roi  de  Macédaioe,  fils  d  mÊe- 
eessear  d'Alexandre  I**,  vivait  daaé  la  tecoïKie 
moitié  du  cinquième  siècleavant  J«^,  et  nsourot 
vers  413»  La  date  de  son  afénemenl  esi  douteoae, 
mais  'A  régnait  depuis  quelque  temps  lorsque 
éclata  laguerre  du  Pélopooèae.  Dans  les  prem i^^s 
aooéesie  son  règne  il  entretintdes  relatioos  aau- 
cales  avec  les  Athéniens,  qui  lui  doonèreat  le 
droit  de  pité.  Cependant  les  prétentiooad  *Atbèoes 
sur  la  Ttirace  maritime  et  Tappui  que  celle  ville 
donna  à  Philippe,  frère  de  Perdiocas,  et  au  d^f 
macédonien  Oerdas,  amenèrent  bieotM  une  ra^ 
tore  entre  Aibènes  et  le  roi  4e  Macédoine.  Les 
incidents  peu  importants  de  cette  guerre  abo«- 
tirent  à  nne  réconciliation  de  pen  de  durée  en 
43J.  Du  reste  Perdiccas  pouvait  pen  poor  oa 
contre  les  Athéniens,  car  il  était  engagé  loi- 
mèaie  daas  «ne  hilte  formidable  contre  tes  bar- 
bares et  la  Thraee.  Débarrassé  de  eel  fnaearf, 
si  appela  les  Spartiates  ea  Tbraoe  poar  les  o^ 
poser  aaa  AttiéaieBs;  maiaaaasi  pea  fidèle  àaas 
aouveaax  alliés  qu'aax  aoeieas,  il  aeoaoda  trèa- 
taiUenent  le  général  laoédéaMaicn  Braaidw 
(413^  BroaiUé  avec  3parte,  il  ae  récoaeilia 
avec  les  Atbéaieas,  qu'il  abanénnaii  de  aa«- 
«eaa  ea  4i8.  Il  parait  qu'avant  aa  «sort  (414 
ou  413)  il  revint  eneaie  nne  fais  aax  Allié* 
aiena.  Le  rédt  4le  ces  ahacnies  et  noabrenaea 
défections  n'a  4fanlre  intérêt  qaede  moatrer  ce 
qu'était  alors  ce  petit  rayaanse  barbare,  destiné 
4  devenir  eaanoiai  «l'an  mkfùù  la  pennièia  paie- 
aaaee  dootaode. 

Tbaeyaide.  I,S7M,  st'asii.at.ao,  ts-itt;  IV,  Uk^ 

89.  lOS,  m.  lU-l»,   ItS.  -  Otodore,  XII,  M,  W.  Si.  >. 
SUiénée,  V.  -CUalOB.  ¥mU  hêHniei.V, 

rsaDiccAS  m,  roi  de  Macédoine,  fils  d'A- 
nlntasll,  mort  en  359  avant  J.-€.  Il  était  encore 
très-jeune  lorsque  l'assassinat  de  soafrère  Alexan- 
dre U  par  Ptolémée  d'Alorns  plaça  sur  sa  tèle  la 
oouroane  de  Macédoine.  Ptolémée  gouverna  avec 
lelitre  de  régcot.  L'apparition  dNianouveaa  rom- 
pétiteor  au  tréne,  Pausanias ,  força  Eurydice, 
veuve  d'Amyntas  II,  et  ses  deux  fils  Pcrdiocaa 
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et  PhiJifp«  é6  ae  mgUrt  mnm  Ii  |ir«tootioo  éa 
généraj  «Ui^ien  IpUionte,  q«i  réUblit  Per- 
diecM  wr  le  «rtee.  La  jeMne  ftitt  te  ëéit  en 
3M  <lu  réKeat  Ptoléniée  et  fouteroâ  par  lui- 
Mène.  On  m  Mit  prei^ue  rien  <le  «on  règne, 
sinon  qu'il  (iit  un  moment  en  goerie  tfec  te« 
llbéniettK  pour  U  vtHe  ^i'.lMt^'MpoHB  <et  •^*il 
appela  à  m  cour  plnuieurs  pbUaaopbta  gneea.  11 
péril  dans  une  haUille  «nnlre  lea  m^itona,  et 
UJMe  an  fUa  en  liaft  Age.  Cet  enraoÉ  fut  e&cUi  4a 
tréoe  par  Pkilippe  frère  4e  Peréiccm.         Y. 

tnMa,  \||.  4.4.  *  bohlee,  Ot>rtM  fafotioar,  »«1. 
-  Di«tforr.  XV,  77  ;  XVI.  1.  .»  flMiie«4.iMcA* 
Tot  L  —  TblriwaU,  Crmoê,  foL  V»  f.  iti .  lU. 


yuiMCCAS,  an  dea  ^t  célèbres 
jiaïUt  d'Alevandre ,  aus  à  oort  en  Mi  avant 
J.-a  II  élaU  fils  d*Oroole«,  Maoédoniende  ia 
province   d'Oreates.   iUtacbé  »  à  «anse  «de  aa 
naidunœ,  à  U  igaide  ^de  pyi^i^  Il  de  Maeé- 
doioe,  il  fat  on  des  f  rcnuers  à  venger  sur  Tas- 
Mssio  Pansanks  le  aMurlfede  ne  prinee.  0ans 
JOpédition  d'Alexandre  en  Aaie  il  «oosmanda 
une  àeg  divisions  de  is  pkalaqge,  et  passa  en- 
toile avec  le  niAfne  grade  dans  ia  cavjaerie  de 
la  furda.  il  eut  aussi  des  commandementâ  sé- 
parés. Ab  reUMur  de  U  «nwpngne  de  Tlnde  Jl 
reçut  une  couronne  d*or  et  iui  narié  à  ia  fille 
d'Atropatcs,  satrape  do  Médie.  Sa  place  dans  ia 
garde  îe  retenait  auprès  d'Alexandre,  et  il  /ut 
on  des  généraux  qui  amiitèrent  aux  dexaiers 
moroenls  du  monarque.  On  rapport^  mais  le 
fait  est  incertain,  que  te  conquérant  à  son  lit 
de  au)tt  remit  le  sceau  royal  à  Perdiceas,  le 
désigaant  ainsi  pour  le  protednur  4)tt  ie  #égent 
de  son  vn^te  euipire  iioxane,  femme  d'Alexan- 
due,  ètail  alors  dans  un  état  de^trosaesse  avan- 
cée ;4Mi  supposait  que  son  autre  ftvmie  Statira, 
fille  de  Dajîai%  se  Irouvaitdans  lanséme  ^itiia- 
tJoo.   Les   généraux    mioédnnians  oun vinrent 
de  reconnaître  pour  roi  Arrindée,  iils  naturel 
de  Philippe ,  jeune  tiomme  d'une  tiaible  inteUi- 
jeence;  il  fut  entendu  nn  même  temps  que,  si 
Tenfaut  qui  naltcait  de  Boxane  était  on  fils,  il 
serait  associé  à  reanpire  avec  Arrbidée.  Dans  le 
partage  des  pmvinaes,  Perdiooas  se  cooteuta  do 
commandement   des   troi^pes  de    ia    nuison 
royale,  durge  qui  lui  donnait  en  réalité  la  tu- 
tHIe  d'Arrbidée  et  le  gonveroement  «les  vastes 
États  d*Alexan'lre.  U  reprioa  facilement  les  in- 
Borreclions  prèmaturéas  de  Méléagi«  et  de  Pi- 
tlKNi ,  et  acbeia  U  joomissioo  de  quelques  sa* 
tmpies  qui  avaient  échappé  au  vainqueur  de  Da- 
riujt  ;  mais  l>tenlôt  il  s'aparçut  qne  son  autorité 
exdiait  lajalouAie  des  autres  généraux,  qui  cher- 
ctiaient  i  se  renlre  indépendants  dans  lâim  pro- 
vinces. Antigoup^  Ptolemée  et  Antipater  étaient 
les  p'w  redoutables,  et  pouvaient  le  détruire  en 
te  réunUftant.  Pour  prévenir  cette  ligue,  Per- 
diceas demaoia  en  mariage  Micéa  fille  d'Anti- 
pal<  r,  et  tollicita  en  secret  la  maio  de  Cleo- 
pâtre,  sovirirAlcxaDdre  CeUe  double  intrigue 
eut  un  commencement  de  Muxès,  puisque   le 


régent  épouM  Meéa  avec  ilntenÉion  de  la  ren- 
voyer t>ienl4kt  pour  ae  marier  à  dénpAIre.  La 
puniian  de  ceUe  indigne dupUcilé  -ne  se  fit  pas 
attendre.  Antigène,  naenaeé  <f être  ml»  «n  pige* 
ment,  sVnfinteu  Manédeineet^évéU  à  Antipater 
les  ptoieU  amMian  -du  végent.  Auaaitât  AntU 
peter.  Cratère  ,  Ftoléaaée  «t  Antigène  se  ré«- 
nieent  oanÉre  Peniecas,  ipéo'eotpQmrfnrtifan  do 
sa  cause  qn^Eumène  (  my,  ee  nom  ).  Tandis  qne 
cet  habile  général  aanlennit  daM  TA^ie  Minenf^ 
«ne  lotte  inégate  wmlin  ies  ntiiés ,  Aendioeas, 
anec  le  voi  AerUdéent  Jeanne  nnaMiu  «urfÉ- 
g^pte.  Il  sUtnnça  sans  obatanle  juaqnTà  Minae  ; 
maistrouvant  les  tenisdu  fid  tortifiés  «t  gardée 
par  une  armée,  il  tenta  4e  passage  dn  ienva  et 
fut  repauaaé  avec  feHe.  fies  «oMnts,  déoonragés 
H  pausséi  à  ta  nénotte  par  leurs  généraux,  se 
aontevèmnt  Uae  im^  d  '«liciens,  que  guidaient 
Sélaneos  et  Antigène ^éoétea  danala  teateduvé- 
gsnt  et  te  maasacsa.  Les  hiatoriena  gréas  pr6- 
•enlsnÉ  Peediccis  sons  la  jonrle  pins  défavora- 
ble, fion  nmMtion,  «aperidie49t  sa  ernanlé,tm- 
parCâlenseat  raotMlées  par  aon  conrage  et  ses 
tsienis  «ilitniees,  sinisineot  è  la  causa  de  la  fis- 
mlDe  d'Aksnnftre,  qu'il  prétendaH  défewire  et 
qu'il  enteatna  dans  sa  fasic.  L,  I. 

•IN»Sore  d«  «teHr.  X««-V[V||L  -  ànitm,  ÂnmbmÊU.  ~ 
Ju«tio,  xii.it;  XIII.  n.4  s,a.  —  HaUiniMcfinMM,!, 
8.  —  Cornélius  Nepo^  Btumen^»  S.  S.  -  OMiate^Carce, 
tu,  f  ;  tV,  t;  VI.  8;  V1H,  t  ;  X.  i-8.  ^  Drojrseo,  Cet- 
càéfktt  ÂloMmnémt  e  cmck.  dm  SMtÊtiimÊm. 

»«npsccAn,  poète  grec,  protoantaire  d*É' 
plieaef  vtvaH  dana  le  qualomiènie  sA^e.  ^n  s  de 
lui  nnpneme  en)90  ^^ers  poiitiçMBêf  inséré  dans 
les  Eu^xt&<deLeo  ANatlas  ;  Amsterdam,  1053, 
t.  1.  Cet  evwageeetme  sorte  ê'fiinéra&e  des 
Keux  saints,  et  porte  dans  l^édMion  de  Léo  Al- 
lais le  titre  -de  BseposHU  lAemnlnm  âomi' 
nieiorum  H  mewmrabéiinm  ifwt  0ier9S0lpmi$ 
svnf.  Permoeas  ee  TCpresaole,  peut-être  par  nne 
fiction  poétique,  comme  paroonrant  les  lienx 
4|ui  fîirent  le  IhéHre  de  la  passion  dn  Sauveor. 
Il  visita  aussi  Mttianle  et  Setldéem.  Ses  descrip- 
tions eèAes  et  inexactes  offrent  à  peine  qaelqoe 
4oléi^  géographique  et  n'ont  aoenne  ^ralenr  tR- 
iéraîre.  T. 

aitottu,  fntrêéwet.  ac  ■wi^ltlM.  —  PMMelot,  •!- 
èUlkecmgrme»^  vol.  IV.  #u««;«oL  Vlll,«u  H. 

»BBftac«H,  troubadour  irançais«  né  à  fEa- 
péron  dans  k  Gévsndnn ,  mnit  dans  4a  pieonèna 

itié  du  twâènse  aiède.  Mis  d'ai^MMuma^ 
il  caesça  penéant  quflgneÉwnps  la<pBO- 
fesaioodeianglenr;  son  tatsnt  panr  in  pnésin  al 
la  musique  fut  re^nasquéfar  Aokert,  danfàli 
d'Auvergne,  qui  4e  cnmfoia  da  4ona  et  l'anna 
chevalier.  Jl  se  neodit  nnsaite  dans  Jes  emira  du 
prince  d'Omoge,  do  comia  ée  Pforenoe  et  an- 
ssdla  A  oeiàe  de  iNemn  II  d'AUMpn,  qui  se 
Ira  envers  lui  de  la  plus  grande  libéralité; 
nVimpécha  pas  Perdigan,  qui,  lars  de  la  guerre 
des  Albigeois,  se  mit  do  parti  des  cndsés,  de 
composer,  après  la  bataille  de  Muret  «è  Marre 
fut  lue,  nne  sirvente  pour  remercier  Dieu  dein 
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mort  de  ce  prince.  II  accompagDa  à  Rome  l'abbé 
de  Ctteaax  et  Folquet  de  Marsdne,  pour  récla- 
mer de  nouTeaiix  secours  poor  Simon  de  Mont- 
fort,  dont  il  senrit  encore  la  cause  en  prêchant 
en  chansons  contre  les  hérétiques,  liais  en  se 
prononçant  ainsi  contre  l'opinion  publique  dans 
le  midi,  il  s'aliéna  ses  anciens  amis  et  perdit  en 
peu  de  temps  sa  réputation  et  sa  fortune;  après 
la  mort  de  Montfort,  il  entra  au  courent  de 
SilTcbelle,  de  Tordre  de  Ctteaux,  où  il  mourut 
Les  sinrentes  qu'il  composa  contre  les  Albigeois 
sont  perdus;  quelques-unes  de  ses  autres  poé- 
sies ont  été  publiées  dans  le  Choix  des  trouha" 
dours  de  Raynouard,  et  dans  le  Parnasse  occi' 

tonique  de  Rochegude. 
HM9irê  itttéraire  dé  la  Frmnee»  L  XVIII.  p.  Mt. 

^BRDOCLX  DE  L4  Pbrkièrb  {Michel-Go^ 
briet  ),  antiquaire  français,  né  en  1670,  à  Orléans, 
mort  en  1763.  On  a  de  lui  quelques  écrits  re- 
latifs  à  sa  proTince  natale,  entre  autres,  Sssai 
d'un  abrégé  critique  et  chronologique  de 
Vhistoire  d'Orléans  (Oriéans,  1746,  in-12). 

Un  de  ses  parents,  Pibooulx  (François), 

publia  en  1701  les  ÉpUres  et  Évangiles  avec 

les  explications,  réimpr.  par  Paocori  (1727, 

4  vol.  in-n)  et  par  Goujet  (  1737, 3  vol.). 
VergoUud-Romagnesl,  Ptrumn,  Ubutru  dCOrUant. 

»&rb(Le).  Koy.  LbPèbe. 

FBRBOA  (Antonio  de),  peintre  espagnol,  né 
à  YalladoUd,  en  1599,  mort  à  Madrid,  en  1669. 
Il  étudia  la  peinture  chez  Pedre  de  Las  Cuevas. 
Le  marquis  Crescenzi  de  la  Torre,  pour  lequel  il 
exécuta  à  dix-huit  ans  une  belle  Conception,  le 
présenta  à  la  cour,  où  il  fut  accepté  malgré  sa 
jeunesse.  Le  nombre  des  tableaux  qu'il  a  produits 
est  considérable.  Il  peignait  tous  les  genres,  This- 
toire,  rarchitecture,  la  nature  morte.  La  frai* 
cheur,  la  vigueur  du  genre  vénitien  avec  un  plus 
bel  empâtement,  une  grande  exactitude  de  dessin 
caractérisent  le  genre  de  ce  maître.  On  cite  de 
lui  au  Buen-Retiro  :  Le  Marquis  de  Santa^Crui 
secourant  Gènes,  groupe  de  portraits  histo- 
riques très-ressemblants;  et  dans  divers  mu- 
sées de  Madrid  :  Les  Dépouilles  de  la  mort, 
composition' morale  et  fantastique  d'un  effet  des 
plus  dramatiques;  Dominique  de  Soria;  une 
Duègne;  Le  Père  étemel  entouré  de  saints  et 
de  saintes  (1640),  ouvrage  d'un  rare  mérite.  To- 
lède, Alcala,  Cuoiça,  Valladolid  possèdent  des 
tableaux  de  Pereda.  Ce  peintre  a  laissé  une  col« 
lection  immense  d'estampes,  de  dessins,  de  mo- 
dèles des  plus  célèbres  artistes  et  une  biblio- 
thèque des  mieux  choisies. 

Un  de  ses  parents,  don  Thowuu  de  Peebda 
T  DuARTB,  fut  aussi  un  bon  peintre.  Reçu  à  l'A- 
cadémie de  San-Femand  en  17&7,  il  mourut  en 
1770.  Il  se  distingua  surtout  dans  le  portrait  his- 
torique. 

JeSat  éê  te  aemâewdm  d4  Sm»'Fêmanéo,  —  Oaetarrt. 
Loi  CiMMiUûnot  dé  la  PiMtura,  —  M.  Lopes  Afoato , 
£t  real  Sttuêo  (  Madrid.  IS»  \ 

FéBÉPiXB  (Bardouin  na  BEAinoirr  de), 
prélat  et  historicB  français,  né  en  I6O9,  à  Bean- 
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mont,  près  ChâtellerauH,  mort  à  Paris,  le  1*^  jan- 
vier 1671. 11  était  01s  de  Jean  dePérédxe,  tnaiire 
d'hdtel  du  cardinal  de  Richelieu,  et  de  CInadtnr 
de  l'Étang.  Sa  famille,  établie  depuis  un  siècle 
dans  le  Mirebalais,  était  originaire  du  rojaume 
de  Naples«  Élevé  sous  les  yeux  du  célèbre  mi- 
nistre, il  fit  avec  distinction  ses  études  à  Poitiers, 
puis  à  Paris,  fut  reçu  docteur  de  Sorlx>on<>y  et 
prêcha  avec  succès  dans  les  diverses  chaires  de 
la  capitale.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  donna 
poor  précepteur  au  Dauphin,  depuis  Louis  XIV 
(38  mai  1642  ),  et  le  pourvut  ensuite  de  Tabbaye 
de  Sablonceaux.  Nommé  à  Tévèché  de  Rbodei 
(  10  juin  1648)  et  sacré  le  18  avril  1649  à  RonU 
le  nouveau  prélat  se  rendit  dans  son  dlocèN«,  et 
y  établit  un  conseil  d'administration;  mais  ne 
croyant  pas  pouvoir  en  conscience  remplir  ca 
même  temps  les  obligations  de  la  résidence  et 
celles  de  l'éducation  do  prince,  il  voulut  résigner 
cet  évèché.  L'Académie  française  le  choisit  m 
1654  pour  succéder  à  Baixac,  et  le  roi  le  nonma 
(  27  septembre  1661  )  chancelier  et  commandeor 
de  ses  ordres  et  ardievéque  de  Paris  (30  juillet 
1662),  en  même  temps  que  la  Sorbonne  l'élisait 
son  proviseur.   Le  P.  Annat,  coalesseor  de 
Louis  XIV,  en  lui  faisant  donner  ce  siège  niètro- 
politaio,  lui  avait  fait  promettre  de  pousser  vi- 
goureusement les  ecclésiutiques  du  diocèse  de 
Paris  à  la  souscription  du  Formulaire  de  foi  d'A- 
lexandre VII.  Péréfixe  tint  parole,  et  poUia  un 
mandement  en  ce  sens  le  7  juin  1664.  Ce  man- 
dement, qui  rejetait  la  foi  divine  do  ùâî  et  de- 
mandait la  foi  humaine,  fut  vivement  attaqua 
par  Nicole  et  par  toute  l'école  de  Port-Royal; 
aussi  l'archevêque  trouva  une  sérieuse  résistance 
chez  les  religieuses  de  ce  nxNiastère,  contre  let> 
quelles  il  fut,  à  son  grand  regret,  obligé  de  sé- 
vir, car  d'un  caractère  doux  et  bon,  il  anrait 
voulu  satisfaire  tous  les  partis  sans  employer  la 
violence.  Ce  prélat  fiivorisa  l'étahKssement  de 
plusieurs  communautés  religieuses  dans  la  capi- 
tale, publia  des  statuts  synodaux,  renonvela 
ceux  de  ses  prédécesseurs,  et  répandit  d^abon- 
dantes  aum6nes.  On  a  de  lui  :  instituiio  prin- 
cipis;  Paris,  1647,  in- 16,  plan  d'éducation  poor 
un  roi  jusqu'à  l'âge  de  quatorze  ans  ;  —  Histovrt 
du  roy  Henry  le  Grand  ;  Amsterdam,  chez  les 
Elzeviers,  1661,  in-12«  et  plusieurs  autres  édi- 
tions. Les  amateurs  donnent  la  préférence  ï 
celle  de  1664,  mohis  belle,  mais  augmentée  d'an 
Recueil  de  quelques  belles  actions  et  paroles 
de  Henrg  le  Grand,  Cette  histoire  n'est  c|u^ 
abrégé,  mais  si  bien  fait  qu'après  l'avoir  hie,  oa 
connaît  mieux  ce  monarque  que  par  toot  et 
qu'en  ont  écrit  les  autres  auteurs  contemporains.. 
Péréfixe  la  composa  pour  son  royal  élève,  et  Ir 
style,  quoique  très-négligé,  plein  dlnoorrectisM 
et  de  tournures  anciennes,  est  touchant  el  Cul 
aimer  le  prince  dont  il  raconte  la  vie.  On  a  pré- 
tendu que  Mt^rai  y  eut  part,  mais  II  est  pro- 
bable qnll  n'en  a  fourni  que  les  matériaui.  Ctst 
aussi  sans  encan  fondement  que  le  P. 
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est  cité  oomme  le  Téritable  aoteor  de  cet  ou- 
vrage, qoe  Péréfixe  tira  d'un  Mémoire  de  l*hit- 
toire  giénérale  de  France  qu'il  avait  composé  par 
ordre  du  roi,  ouvrage  demeuré  inédit  et  qui 
s'est  perdu.  Péréfixe  ne  donna  point  à  Louis  XIV 
toute  rinttraction  qu'il  aurait  voulu  lui  in- 
culquer. Ce  prince  était  Tort  inappliqué,  et  «on 
préôrpteur  s'en  plaignait  vainement  au  cardinal 
de  Maaario,  qui  se  félicitait  de  cette  paresse  : 
«  Bon,  lui  répondtt  un  jour  ce  ministre,  il  n*en 
saura  que  trop;  quand  il  vient  au  conseil,  il  toe 
fait  cent  qoettioiia  sur  la  diote  dont  il  s'agit  • 

H.   FiSQtET. 

GoOto  ekriaL,  t.  vn.  —  Martlfaae.  Étogei  dês  or- 
tktw,  éê  Pari»,  —  Jomm.  éM  SovmUt,  uol  llM  et 
I74t.  —  France  pcmtUlemtê, 

PBKBCKiNiJSPKOTBiJS,  philosophe grec  de 
la  secte  des  cynique»,  vivait  sous  les  Antonins, 
dans  Iq  second  siècle  après  J.-C.  Si  l'on  s'en 
rapporte  au  récit  fort  suspect  de  Lucien,  Père* 
grinus,  après  une  jeunesse  passée  dans  la  dé- 
bauche et  souillée  de  crimes,  parmi  lesquels  on 
comptait  même  le  parricide,  se  fit  chrétien,  et 
par  un  zèle  hypocrite  il  obtint  de  l'autorité  dans 
l'Église.  lÀ,  pour  satisfaire  son  amour  maladif  de 
la  notoriété,  il  se  fit  emprisonner;  mais  le  gou- 
verneur romain,  s'apercevant  de  son  intention,  le 
fit  mettre  en  liberté.  Il  prit  alors  Tliabit  des 
cyniques  et  retourna  dans  sa  ville  natale,  où,  pour 
faire  o«ibUer  ses  crimes,  il  distribua  son  héritage 
au  peuple.  Il  recommença  ensuite  ses  voyages, 
en  vivant  aux  dépens  des  chrétiens  ;  mais  il  fut 
surpris  profanant  la  cérénM>nie  de  la  Pk|ue  et 
excommunié.  En  Egypte  il  se  fit  remarquer  par 
la  honteuse  licence  de  ses  mœurs.  A  Rome  il  se 
signala  par  un  autre  genre  de  licence,  et  fut  expulsé 
à  cause  de  l'audace  efTrénée  de  ses  propos.  Ayant 
ëpuii^é  tous  les  scandaleux  moyens  qui  pou- 
▼aient  le  rendre  fameux,  il  résolut  de  finir  par 
on  coup  de  maître.  A  Olympie,  devant  une  foule 
immense  accourue  pour  voir  les  jeux,  il  se  brûla 
▼if.  Son  suicide  eut  lieu  dans  la  236*  olymp. 
(165  après  J.'C).  LesParienslui  élevèrent  une 
statue.  On  serait  tenté  de  regarder  comme  fabu- 
leuse l'existence  de  cet  étrange  personnage,  si 
elle  n'était  attestée  par  des  écrivains  contem- 
porains, entre  autres  par  Aulu- Celle,  qui  fait  son 
éloge.  Le  Peregrinus  de  Lucien  c'est  donc  pas 
fictif,  bien  que  beaucoup  de  détails  soient  faux 
ou  exagérés.  L'auteur  a  fait  une  satire  des  chré- 
tiens et  des  pliilosophes  cyniques  qui  avaient  avec 
eux  des  rapports  extérieurs.  Il  ne  faut  pas  lui  de- 
mander l'exactitude  historique,  nuis  son  récit  est 
une  des  plus  curieuses  peintures  de  cette  époque 
extraordinaire,  où  le  mépri?  de  la  vie  prit  parfois 
le  caractère  d'une  folie  épidéroique,  où  de  tristes 
at>errations  se  mêlaient  aux  plus  nobles  doctrines, 
et  qui  compta  peut-être  autant  de  vaniteux  in- 
sensés comme  Peregrinus  que  de  sublimes  mar- 
tyrs comme  saint  Ignace.  L.  J. 

LudrQ.  Dt  morte  PtreçrinL  •  Ammlm  MareelUa , 
XXIX,  1.  -  riiilottrate,  rttm  tÊpmtmrmm,  H.  II.- 
ioUi42«Ue,  XU,it. 
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»BAB»A  (Aimo^ii/vares),  homme  d'État 
portugais,  né  le  24  janvier  1360,  dans  la  Quinta 
de  Bom  Jardim ,  prts  de  Certào,  mort  à  Lis- 
bonne, le  f  novembre  1431 .  Fils  de  don  Alvaro, 
prieur  de  Crato,  il  vint  U  l'âge  de  treize  ans  à 
la  cour  et  fut  armé  cheralier  par  la  reine  Léonor 
Tellei.  Quatre  ans  après,  il  épousa  Léonor  de  Al- 
vim,  sa  parente,  et  de  ce  mariage  naquit  Brîtès, 
femme  du  premier  duc  de  Bragance.  11  suivit  son 
frère  Pedro  dans  TAIemtejo,  et  gagna  à  la  cause  de 
don  Joam,  régent  de  Portugal,  la  principale  no- 
blesse de  ce  pays  ;  ce  prince,  proclamé  roi  en  1 3S5, 
l'investit  aussitôt  de  la  dignité  de  connétable  et 
le  fit  son  rnordomo  mor,  Nuno  soumit  la  pro- 
vince d'entre  Douro  et  Minho,  et  prit  une  part 
glorieuse  à  la  bataille  d'Aijubarota  (15  août 
1385).  Cette  journée  assura  désormais  le  trône 
de  Joam  1**^,  qui  donna  au  connétable  le  titre  de 
comte  d'Ourem,  les  terres  confisquées  sur  le 
comte  Andeiro,  amant  ^e  Léonor  Tellex,  le  tri- 
but que  payaient  les  juifs  pour  être  tolérés 
dans  le  royaume,  et  la  propriété  et  les  revenus 
de  six  Tilles.  Vers  la  fin  d'octobre,  Nuno  rem- 
porta près  de  Valverde  une  victoire  encore  plus 
éclatante  sur  les  Espagnols,  qui  lui  étaient  cepen- 
dant supérieurs  en  nomlire.  Lorsque  la  trêve 
conclue  en  1393  pour  quinze  ans  procura  quelque 
repos  au  connétable,  il  Toulut  agir  avec  une  li- 
béralité toute  royale  à  l'égard  de  ceux  qui  l'a- 
▼aient  servi ,  et  leur  distribua  généreusement  la 
plupart  des  terres  que  lui  avait  données  le  roi, 
en  imposant  à  chacun  des  donataires  l'obligation 
d'entretenir  un  nombre  déterminé  d'hommes 
d'armes  qui  se  rendraient  à  son  appel  toutes  les 
fois  qu'il  aurait  besoin  d'eux.  Cet  acte  excita 
l'envie  et  la  malveillance  ;  des  dissentiments  s'é- 
levèrent entre  deux  hommes  dont  l'union  avait 
cimenté  la  puissance,  et  le  connétat>le  fut  sur  le 
point  d'abandonner  le  Portugal.  Cependant  il  re- 
couvra la  faveur  du  roi,  et  continua  de  combattre 
les  Ëlspagiiols  jusqu'en  14 10,  où  la  paix  fut  signée. 
En  1414,  le  roi  Joam  1^  lui  demanda  la  main 
de  sa  fille  Britès  pour  son  fils  naturel  l'infant  Al- 
fonso,  qui  fut  le  chef  de  la  maison  de  Bragance. 
On  sait  combien  de  princes  sont  ia^us  de  cette 
maison.  Après  avoir  conseillé  l'expédition  contre 
Ceuta ,  Nuno  distribua  une  partie  de  ses  biens 
aux  pauvres,  et  se  retira,  le  15  août  1423,  dans 
le  couvent  des  Carmes  à  Lisbonne,  où  il  vécut 
dans  une  pauvre  cellule,  uniquement  appliqué 
à  des  actes  de  piété.  Vêtu  de  l'habit  religieux, 
il  exigeait  qu'en  s'adressant  à  lui  on  l'appelât 
simplement  iVimo.  Si  l'on  ne  s'y  était  opposé,  il 
eût  vécu  d'aumônes  et  serait  allé  en  mendiant 
mourir  à  Jérusalem.  A  sa  mort,  la  nation 
portugaise  le  pleura  comme  son  libérateur  et 
l'honora  comme  on  saint.  Ses  exploits  ont  été 
chantés  par  Rodriguez  Lobo,  et  deux  écrivains 
ont  donné  son  histoire.  H.  F— t. 

Ctràono,  yéçiolngto  tJuUano,  t  III  -  Sjrifa,  Mémo- 
riai  éet  rey  D,  Joam  /%  —  Fern.  I.«pf«.  Cnmka  éêl  r«f 
Joào  /.  -  H.  SdKrrf  r.  HUt  ée  PortugoL  -  Ferd.  De- 
■to.  U  Portw§al,  tent  ï'UtOf.  ptU, 
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PBREiBA  (Bent^Jr  éniM  Cf^gDOl ,  né  en 

153^,  à  Vakste,  mort  te  0  «an  I6f0>  à  Rome. 

Ailrnis  en  1662  «tans  la  Compagnie  (te  Jéens,  il 

tennina  ses  études  en  Sicile  et  à  Kome;  ii  se 

rendit  fort  habie  dnns^lee  seiaoces  et  In  phtle- 

sepbie,  qu'A  enseigna  avec  bainwjw.  Ses  prind* 

paan  écril»nenl  :  Hhf$iC9Fmm  ikb.  XV;  ÏLÊmtt^ 

IMl,  i»^<*;  —  Omnmêmtmfo  *n  /MniMeai; 

ibid.^  IM6,  in-é";  —  C^wmentarim  in  Om^ 

«éi»»;iUd.,  lMe-ld98,  4laai  in-4<';  — D^w»* 

gkt  et  divhiatéonf  oêifèfgiea;  IngoliUdt, 

ld91,  t»-«*  ;  ->  SeUcI»  éàffutoUoms  in  an- 

crom  Scripiuram;  iWd.,  U0(  •  UIO,  6  toI. 

inr4*'.  Tous  ces  •«? tiges  ont  été  iréqui— mut 

réimprinés* 

Un  jésuite  portopiltt  do  mêSM  nom,  PcKm4 

(  Btnta),  né  en  160^  à  Berba,  daas  rAletulô», 

et  mort  en  16tt ,  firofeasa  les  belles-lettres  à 

l^ora,  et  publia  divers  ouvrages  de  poésie,  de 

morale  et  de  tliéulogie,  «gtre  antres  :  Pro9odia 

(Ef ora,  I A34,  in  fol,  ) ,  en  latin,  espagnol  et  por* 

tagai»;  plusienrs  édilioaa;    ThesamruM  liaçvm 

Ivsitanx  (ibié.,  i«3,  inW.);—  Pr^uptun* 

riwn  tkêologicum  (ibid.,  1671-1678,  2  tel. 

in*roè.  ). 

F«aseTta,  jipparatvs  MAtr*  -  Sotwel,  Ht  ioift.  5^. 
Jesu.  —  ta.  AntoQio,  BibLkiitMna  novm. 

PBRBIKA  (  Gomez)^  nx^ecin  espagool»  Tivait 
dans  la  seconde  moitié  dn  seizième  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  certain  5^or  sa  vie.  Van  der 
Linden,  Éloy  et  d'autres  ajoutent  à  son  prénom 
de  Gomez  celui  de  (ieorges^  qui  n'est  pas  indi- 
qué par  Antanio,  et  le  fout  naître  à  Mediaa-«1el- 
Campe.  •  La  liberté  de  philosopher,  dit  Bayle, 
était  un  grand  charme  pour  Pereira  et  il  s'en 
servait  amplement  jusqu'à  r»bu&;  car  il  afTectait 
de  combattre  les  doctrines  les  mieux  établies  et 
da  soutenir  les  paradoxes.  »  En  eCTet  »  sous  le 
titre  (I)  singulier  d'^fitoniana  Marqanla  (Me- 
dina-del-Campo,  1&&4,  in-fol.;  Francfort,  1610), 
il  enseigna ,  le  premier,  ditHm ,  que  les  bétes 
sont  de  pures  machinei»,  et  corraboia  son  opinion 
de  nonvMux  arguments  dans  la  réponse  qu'il 
fit  k  Michel  de  Palactn;  la  critique  et  la  déCense 
ont  été  publiées  en^mble  (  Objtctionet  ei  Àpo- 
lo^ia;  Medioa,  U66,  in  fol.,  trèi-rare).  On  sait 
que  Descarles  reprit  plus  lard  cette  thèsnde  Tau- 
tomatisme  des  bètes,  et,  comme  il  méditait  pUis 
qu'il  ne  lisait ,  il  y  a  grande  apparence  qu'il  ne 
connaissait  point  Pereira.  Pourtant  certains  cri- 
tiques l'ont  accusé  d'avoir  non  seulement  pillé 
les  idées  de  ce  dernier,  mais  encore  d'avoir  se- 
crètement (ait  détruire  les  exemplaires  de  soa 
ouvrage.  On  a  encore  de  Pereira  :  Aat^n  rera^ 
9tieme(/tdna(Medina-ilel  Caropo,  U58,  in-fol  ), 
traité  des  fièvres  où  Galien  n'est  pas  ménagé. 
Ces  deux  écrits  ont  été  rétmpr.  à  Madrid. en  1749. 

s.  AfttoBlo.  BUtt  Hispnnm  wtrfa    —  V«ndrr  Lànirn  , 
De  SeripL  wud,  —  Êioy,  Dtct.  ki$L  de  Ut  méd.  -  Bajte, 
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(I)  n  casMt  ce  litrt  roar  rMMr*  liMnaMa»  à  iM  pèir. 
Amollie,  et  è  M  mère.  M»nrtieTtlr.  abert,  «a«  f  a  f  ■  le 
nom  d'âne  feiMM  «avaoee,  lai  a  é^mmê  plaoe  tfarn  «oa 
tkttinet  dit  çtekrten  frus— iHamn  [tim,  p-  V^ 


pmmmuuk  (  Mamoel),  aenlptenr  portnflnis, 
en  1614,  nmrt  à  Madrid,  an  1667.  On  ■ 
pas  qnel  fiM  son  malke,  laais  saréputniina 
restée  grande  en  Eapagpe»  aè  il  a  laisMé  tootes 
onvras  connues.  Devenu  aveugle  ^na  la 
da  soik  ^  et  désertaient»  il  n!en  centisnn 
moins,  pendant  phiaiaars  années»  à  tnrvaitar  d 
à  guider  ses  étèaes  par  le  toanbnc  On  ciln  4e 
lui  :  à  Madrid,  dam  le  cauaenideaDenMHCÉte 
du  ftesarie,  le  magnifique  Càriâi  é^  Pmréom; 
à  la  Chartreuse,  Saml  Bruiio^  statue  cdosaale; 
à  Sainl-lsidore  et  à  Saint-Jeaa^e  Dien  cdtan  das 
saints  de  ers  nains  à  Snint-Marthi,  le  Saint  Be- 
noit dn  grand  portail  ;  et  phisieors  antres  noor- 
oeauv  estimés  ehei  les  ^mardifies  etSRroaH^ 
d'AlealB  de  Hénarès. 
cean  Bennodez,  D9c€.  de  las  bettas'artnen  E^pmÈs 
VCKEIKA  DE  FiccEiaEoo  (Àntonio),  savant 
littérateur  portugais,  né  le  14  février  172^  an 
bourg  de  Maçao,  mort  le  14  aoOt  1797,  ù  Ltobonn'-. 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  àe*  Je 
suites  à  Villa- Yiçosa,  il  refusa  de  rester  parmi 
eux.  et,  comme  il  avait  du  gpAt  pour  la  musiq«r, 
il  accepta  la  place  d'organiste  au  monastère  de 
Sainte  Croix  à  Coîmhre.  Quelques  roots  plus  tard 
il  prit  fhabit  religieux  daus  la  congrégation  de 
IXIratoire  de  Lisbonne  (1744),  et  fut  chargé  dans 
la  suite  d'y  professer  la  grammaire  (t'I»2),  la 
rhétorique  (1755)  et  la  théologie  (1761).  La  pn- 
bNcation  de  ses  premiers  écrits  sur  rensetgpe- 
roent  des  langues  latine  et  portugaise,  rédige 
avec  beaucoup  de  clarté,  Inî  attira  des  attaqœs 
passionnées  de  la  part  des  Jésuites,  qui  étaient 
alors  en  possession  de  l'éducation  élémentaire. 
Lors  des  dilTérends  qui  s'élevèrent  entre  la  ooor 
de  Rome  et  le  Portugal ,  sa  grande  réputation 
engagea  te  marquis  de  Pombal  à  lui  confier  le  soin 
de  combattre  les  doctrines  ultramontaines  dn 
pouvoir  des  papes  sur  le  temporel,  et  il  prouva 
avec  une  grande  supériorité,  dans  ses  7>N/a^i«o 
theologica,  que  les  évèqnes  ont  la  facuNé  àTêc- 
corder  toutes  les  dispenses  et  de  pourvoir  av\ 
besoins  de  TË^lise  nationale  sans  avoir  besoin 
dn  concours  du  saint-siége.  Cette  diacnssion,  qui 
loi  attira  autant  d'éloges  que  dlnvectivca,  vnint 
à  Pereira  les  emplois  de  député  au  tribunal  de 
censure  (1768)  et  de  secrétaire  Merprète  dn 
ministère  de  la  guerre  (1769).  Obligé  de  vivre 
dans  le  monde,  il  quitta  U  robe  de  l'Oraloirr,  et 
seconda,  avec  tonte  lactivité  et  ta  pénétration 
dont  il  était  doué,  le  premier  mfailstre  dans  a» 
plans  de  réforme.  Vers  1774  H  devint  metnbrr 
de  l'Académie  royale  de  Lisbonne,  qui  loi  déMra 
en  1792  le  litre  de  doyen.  «  Il  était  parretm, 
dît  un  écrivain,  à  jouh-  d'Une  grande  fovenr  que 
ses  (alenU  méritaient  sans  doot«,  msis  qall  nr 
négligeait  cependant  pas  de  se  conserver  pnr  Ib 
éloges  les  plus  pompeux  qu'il  prod^gualf,  aoitaa 
nn,  soit  à  son  nnnistre.  Sa  vaste  émditioa  lua- 
daîl  sa  conversation  aussi  agréableqpi*iMlnMtivr 
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DtM  U  carrièrt  de  ta  Ti«  «0  d*&  rioi  à  Ini  re^ 

pr«cfatr  du  eôlé  det  mmvn  ;  m«i»  iat  p6rtMWM 

MMéet,  Umi «•  9âmàtmà  u^iaktà^  ne  pureat 

jâiiMit  hil  pardoooir  I'mWI  de  let  petniiert 

TflMi,  Mtt  adMftiemefll  eiif«n  cet  mèmM  rtM- 

^ieui  qui  avaieat  été  ses  preroiefi  maîtres,  son 

trop  de  oompUiMMe  paur  la  coar.  •  Il  a  cam- 

pasé  lia  trèfl-grand  aambre  de  thèses  et  écrila 

tbéologiquea,  de  dissertatk>iif ,  de  iHéoMères  dant 

il  serait  tfup  long  de  doaoar  1* éaainérallao.  VoM 

ses  pHacipaoïi  ou?  ra^ea  :  BxercHUu  éa  Unyum 

l&Una  e  porimçueza;  Uabonae,  I7M,  ia't% 

es  latia  et  eo  partîtes;  —  jVova  meih9do  de 

grammaiica  lahmm;  iM  ,  17&1'17&3,  a  part. 

iii-8*,  MiKie  d*une  De/ensa  ea  ilbk,  saas  le  aan 

àm  Francisco  Saoehes  ;  —  Appormié  eriticé  para 

a  eorrecçap  do  Mceienario  inMtUado  Prosa- 

dis;  itM.,  175S,  iR-4^;  —  Brem  DieetomoHo 

d«t  lotimidade  para  t  impura;  îMd.,  1769, 

iii-9*;  ^  Bentm  Lusiionarum  ephemeridet 

usçMS  aéjetuUarum  espmiskmêm;  ibid.,  1761, 

iii^4%  tnd.  e»  portugais  en  I7da;  —  Prince 

pioê  da  Mtténa  eectesiastlea  em  forma  de 

dUiioço;  iM.,  1765.  7  rai.  i»-6*;  Tsateur  pr»- 

metlah  deux  astres  rolomes  qui  D*ont  pas  été 

iuipiiinés;  ~  Doctrina  veiêrU  BccleêUt  de  jm- 

prema  regum  eikam  in   tiericog  poieslaie; 

ibid.,  1765,  in-rol.;  ces  thèses  fameuses,  impr. 

dans  la  Cofleeffo  tkesium  (1768  ,  1774,  in-ë*"), 

ont  été  frad.  en  français  (Droite  dit  pouvoir 

des  ^régnes;  Paris,  I77î,  in  ê*); —  Teniatiwx 

ih^otogica;  ibid..  !766,   1769,  in^«,  Irad.  en 

laffn  par  l'autenr  (1769),  en  français,  en  italien, 

eo  allemand  et  en  espa^tnol,  et  suivie  d*un  Ap^ 

pendix  (1766,  in  4*);  —  Vida  deJoao  Orsaa  ; 

iliid.,   1769.  1  tom.  hi-S**;  ^  Demûnsfraçao 

iheoto^tea;  ibid.,    1709,   In-^;  —  Deductio 

chronolf^çir.a  et    anat^fica ;  \biâ.,  1771;  — 

Testamento   novo  e   velho   em  porfuçnet; 

Ibi*!.,  1778  I7f0,  î3  roi.  In -S";  cet»  traduction, 

aceompsgnée  de  m^n ,  prélhces  et  ▼triantes,  a 

été  réimprimée  en  i794  poor  la  troisième  fois 

dans  le  fbrmat  in^';  —  Compfndi»  dat  epo- 

ca9f  etc.;  ibid.,  i7k2,  10-8*  ;  -^  Btoçios  do$  reft 

de  ^orlngat;  rbid.,  1785,  khW", 

Smrnmmrio  4m  Bmt  ImtUama^  1.  -  HifafHfrt^  BMIù- 
hut.  pmrtmomm.  -  Le  Momêêem  imaK.,  as  xu 


FCKStaa  (Itemmrd),  Vof,  IlERRcao. 

PBnftinB(^aeo^-lt(M/ri7«epEaBiR4,dit),pre- 
mfc!r  iiiatlinttni  des  sennls-ineets,  o4  la  1 1  aTril 
1715,  à  Herlaoga  E^tram^dare  espagnole),  mort 
le  15  septembre  1780,  ù  l%rK  tf^m  tomiUe 
f ai  néUta,  M  s'élaH  oectipè,  dès  t734,  de  l'instme^ 
Hmrn  dea  MiardSHijaeta.  Qnalqiia  tempa  après  il 
linl,  atcc  sa  mère  et  sas  s^nis,  sa  Iher  *  Bar* 
dmamm.  tM  I74ft^  H  p«»  constalar  to  tnlenr  dr 
ja  tné*ad»aar  la  il*  da  M.  d^afi^ny^  diree^ 
tesir  des  IsftMS  àê  la  HMMIa  ;  fktféac  Ait  pré* 
amtm  le  f  t  >nin  I74t  à  rAaadénda  de»  sdenees 
de  Paris  qui,  par  rarpna  à9  BnUèn.  da  Mair^v 
el  ^  VWmBin,  H  mm  rappoit  tfès4ifnvaMe. 
m  Ptooa  j^sina,  dbjH  rAasdémia,  qaa  1*811 
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d*approidsa  à  Mm  ai  kptdwmn  wnemslque 
M.  Pcraife  la  psatiqus»sst  exlréOMmaal  logé- 
Dieux,  que  sa»  «sige  tolérasse  baaooottp  la  biea 
pahho  et  qu'on  ne  saurait  tsof  aaeauvager 
M  Partirai  la  aaittser  et  à  la  perfwrtÉsnir.  » 
Lanis  XV  et  tonte  sa  coar  voolufent  voir  le 
iDiÉtra  et  l'élèva;  ks  fai  haoara  Peraira  d^aaa 
graHAesliendaaoaAr.rqoi  fol,  l'aaaéa  saèsaate 
(aotobra  1751),  cansartie  ennna  peasiao  an- 
DoeNa.  LHaWle  Institoilciir  AC  enease  d'antres 
élèfea,  paras  lesqaala  on  distin§aatt  Sabonraini 
de  Fentenaj.  Marie  Marais  et  M^e  Lesat  de 
Msgnitat;  les  faraata  les  DJaaiMnstres,  lela  qne 
Bofiba,  LaCondamiae^d'AleRibert,  Diderot,  etc., 
ansistètent  soinrent  li  ses  laçeas,  et  J.^.  Ilaiia» 
sean,  qui  demem-ail  daas  la  nème  rae  que  Pe- 
reire,  le  cHe  comme  !•  sent  boomia  de  son 
temps  qoi  IN  parler  las  mncta  (  Diet,  de  rnsc* 
sipie,  art.  Cnsirr).  Ea  I7i#,  la  Société  Royale 
de  Londres  se  Fassocia,  sor  la  prapasMio»  de 
TAcadémie  des  seiencis  à  laquelle  il  a? ait  pré- 
senté divers  MémoH'e$,  tant  sur  ton  art  qae  sar 
diverses  machines  de  son  InveatkMi,  entre  an- 
très  Stir  ta  meitlenre  mmmère  de  mippêéer  ù 
faction  du  vent  sur  le$  vaimeaux  (  Mém.  qar 
eut  raeeessit  du  prix  proposé  en  1753  ).  En 
1765,  H  reçAt  le  brevet  d'iaferprète  dn  tai  panr 
les  langées  espagnole  et  pertagâlse. 

Comme  le  précurseur  de  fabhé  de  l'Épée 
n*avaK  pas  fait  connaître  sa  raélbade  in  ex- 
tenso  f  ses  petits  fils,  EmHe  et  Isaac  Pereire, 
s'oeeapèrsot,  en  1824,  i  en  recueillir  les  data- 
ments  épars,  et  Ile  runircnl  à  l'abbé  Périer, 
dhvctenr  de  llaslilat  dea  soorda-mnsts,  entre 
aatrea  notes,  la  dact^Mogie  consflèle  da  lenr 
grand-père,  4  fable  de  laquelle  on  pouvait 
s'exprimer  aa^  rapMvnsnt  que  par  la  parole. 

/VMér«aifr/.-JL  P^Miréf  Part»,  tUl, 

;HMuumi  (JmtelhBmiU  et  lêaac)^  fman- 
ciers  fraaçaia,  petUAU  dn  précédât,  tant  nés  à 
Bordeaux*  l'aloé  le  3  décambra  l8a(K  le  cadet 
25  aeaamhra  1806.  Émila  vint  en  1822se  ixer  a 
Paris  après  de  fartea  étadea,  et  ea  janvier  Ift33  il 
ciabrasii  hi  pfattssioa  ik  cuartiery  quila  lait  eo 
rapport  avae  taatcs  le«  notabilités  de  la  banqas  et 
dneaunnerce.  loilii's  da  bonne  iMnre  à  loat  les  dé- 
taHsdatopraliqiie  taanrière,  les  daax  frères  ireat 
ea  même  tempe  uae  étadeapprofan'ltr  de  l'écono- 
mie poHiiqua  Oinde  Rodrignes,  leur  parent  et 
ami,  leur aiant  fait  partager  k*  i<léea  da  régéoéra- 
tioniociala,précàM^pafSatnt.8iiiiaa(l82»l834V 
ilsénrivireatdanalaCMrdes  article»  solidement 
pariés  qai  attifèrent  rattaation  ée%  liommea  de 
finaaoe.  Eniaai  AmMBdCarrelcIierchaàaitaclier 
Emile  Pcraire  à  la  rédaaliun  dn  fimttcnet*  Les 
articieaqa'd  y  écrivit,  ainsi  qne  ({aalqaes  antre:» 
pnMiéa  par  lai  dana  la  Aeaiie  ene^ciopediqMe, 
parlent  laus  Pempreiate  d'un  ei«prÀt éiniaemmeni 
orgaaisatear,  ctdonnent  la  «:ief  «le  tante  AS  carrière. 
Après  avoir  préconisé  les  clmidas  de  ier  cemmê 
leahMlnnnaaU  tas  péssactib  dvpragrès  de  U  dvi- 
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\wtA  {BenUf)^  éniM  Cf^gnol ,  né  en 

1&3&,  à  Vakste,  mort  te  0  man  I6f0,  à  Rome. 

A<irnis  en  1552  «tons  la  Compagnie  de  Jésa»,  il 

teniwia  se»  étudM  en  SicHe  et  à  Kome;  ii  se 

rendit  fort  habie  dsns^le»  seieoccs  et  te  fi*)tte- 

8op4iky  qu'il  caMeigiia  avec  boi— iw .  Set  prted'» 

pain  écril»>0Ql  :  t>ky$iCÊ9wm  iib.  XV;  Raim, 

1561»  1»^*;  —  CommêntmHÈ  in  Dtmttiémç 

ibi«k^  iS«6,  in-é";  —  C^immentarim  in  Otn»- 

•ém;ibid.,  1M9-I598,  4tOTi  te-i*";  — D^imh 

gia  €t  dMnatione  aUfhfgicu;  Iiigoteta<)l, 

1591  y  !»-•*  ;  —  SeUclx  dktfuUUàones  %n  êO" 

cram  Scripturam;  ibid.,  1601  •  tttO,  5  toI. 

iik^**.  Tous  ces  •«? figes  ont  été  iréqucamcnt 

réimprimés* 

Un  jésuite  portnpEm  do  mêise  nom,  Pnnmi4 

(  Btnta),  né  e»  I605i,  à  Bortei,  dans  fAïètiBâtj^ 

et  mort  en  I6tl ,  professe  tes  belles-lettres  à 

Efora^et  pobite  divers  ouvrages  de  poésie,  de 

morale  et  de  tliéulogie,  «gtre  «ilrea  :  Froaodta 

(Efora,  1A34,  \m  foL  ) ,  en  tetio,  espagnol  et  por* 

tagai»;  plusienrs  éditioas;   Thesanms  lingvtc 

Ivaitanm  {\\3»à,^  f«3,  i»^W.);—  Prmuptun- 

rium  tkêologicum  (ibid,,  1671-1670,  2  tel. 

in-fbl.  ). 

PoMeTta,  jtppmtftus  $mitr.  -  Sotwel,  JJ»  anipe.  5oc. 
Jesu.  —  N.  Antonio,  tf i^L  Aiipana  novm. 

PEKEIKA  (6omes),m<^edn  espagnol»  rivait 
dans  la  seconde  moitié  da  seizième  siècle.  On 
ne  connaît  rien  de  cerlai»  sur  sa  rie.  Van  der 
Ltndea,  Éloy  et  d'autres  ajoutent  à  son  prénom 
de  Gomez  celui  de  (ieorçesy  qui  n'est  pas  indi- 
qué par  Antonio,  et  le  fout  naître  à  Medina-^lel- 
Campo.  •  La  liberté  de  pbitesopher,  dit  Bayle, 
était  un  grand  charme  pour  Pereira  et  il  s'en 
serrait  amplement  jusqu'à  Tubus*.  car  il  afTectatt 
de  combattre  les  doctrines  les  mieux  établies  et 
de  soutenir  les  paradoxes.  ■  En  effet  »  sous  le 
titre  (l> singulier  â'Anloniana  Marganla  (Me- 
dioa-delCampo.  1554,  in-fbl.^  Francfort,  1610), 
il  enseigna ,  le  premier,  dit-on ,  que  les  bètéa 
sont  de  pures  machine»,  et  correboia  son  opinioa 
de  nouveaux  arguments  dans  la  réponse  qu'il 
fit  k  Michel  de  P^lacin;  la  critique  et  la  défense 
ont  été  publiées  eoHemble  (Oàjeciéones  ei  Àpo- 
lo^ia;  Medioa,  1556,  in  fol.,  trè«-rare).  On  tait 
que  Descaries  reprit  plus  lard  cette  thés»  de  Tau- 
tomatisme  des  bètes,  et,  comme  il  méditait  plus 
qu'il  ne  lisait ,  il  3f  a  grande  apparence  qu'il  no 
connaissait  point  Pereira.  Pourtant  certains  cri- 
tiques l'ont  accusé  d'avoir  non  seulement  pillé 
les  idéea  de  ce  dernier,  mais  encore  d'avoir  se- 
crèlemenl  fait  détruire  les  exemplaires  de  son 
ouvrage.  On  a  encore  de  Pereira  :  I^va  rera- 
9tieme(/tdna(Medina-ilel  Campo,  1 556,  in-fol }, 
traité  des  fièvres  où  Galien  n'est  pas  ména^. 
Ces  deux  écrits  ont  élé  rétmpr.  à  Madrid, en  1749. 

N.  Afttoato.  Bébt  Hispnnm  nova  —  Vandrr  Uii'len  , 
De  ierépl,  wud,  —  Éloj,  DtcL  km.  de  la  méd.  —  Bayle, 

0>  n  cksMt  er  tttrt  ronr  mklrt  twirnag»  à  iM  pèir, 
anfolfie,  et  è  M  mèrr.  MvnrufTitr.  WbmfX^  «ot  f  a  va  le 
vttm  dîme  frai  aie  Mvaolr,  lai  a  ûwmmt  rlsee  ihine  «on 
fktbinet  tUi  çêlekrttn  frua— Hiaanw  [nm,  p.  m. 


DM.  Mit.  e«  crit  ^  ScliAanv  Àmmiimtm  Otâmr^  11. 
ISI.  -Si 


»B«8i»^  (  Mamoel),  aealplenr  poalNiaii, 
en  1614,  HMrt  à  Madrid,  en  1667.  On  me 
pas  qnel  &â  son  mattr»,  mais  saréputeias 
restée  grandeen  Eapagpe,  oè  il  a  laiseé  tooles 
omvres  connuea.  Devenu  aveagte  éuim  la 
da  soa  ^  et  deseatalent»  il  n'en  contiana  paa 
moins,  pendant  plusienrs  aanéeSi  à  tsavaiiter  al 
à  guider  ses  élèâea  par  le  toanbeE*  On  ciln  de 
lui  :  à  Madrid,  dano  k  oauvenideaDaaaaicâM 
du  ftosario,  le  magnifique  CAriêi  éH  Pmréim; 
à  la  Chartreuse,  Saint  Brurio^  statue  colossale; 
à  Sainl-lsidore  et  à  Saint-Jeaa^e  Dten  celtea  da 
saints  de  ces  m«i»  à  Saint-Martin,  te  5âlal  BB' 
noil  dn  grand  portail  ;  et  phisieors  antres  mor- 
ceaux esimies  cimi  les  ^femsirmises  e«  aa  coar^ 
d'Aloate  de  Hénarès. 


Oan  Bennodez,  D9cc.de  las  bettas-«nrtn  en 
VCEEIKA  DE  FiccEiaEoo  (Àntonio),  savari 
littérateur  portugais,  né  le  14  févner  1725^  m 
bourg  de  Maçao,  mort  le  14  août  1797, 5  Liàbooo  . 
Après  avoir  fait  ses  études  au  collège  de>  U 
suites  à  Villa- Yiçosa,  il  refusa  de  rester  psnki 
eux,  et,  comme  il  avait  do  gpût  pour  la  musiqw, 
il  accepta  ta  place  d'organiste  au  mona^^tère  de 
Sainte  Croix  à  Coîmbre.  Quefqœs  mois  plus  tard 
il  prit  fhabit  religieux  daus  la  coogrégaCioa  dr 
l'Oratoire  de  Lisbonne  (1744),  et  fut  diargé  dass 
la  suite  d'y  professer  ta  grammaire  (t752),  la 
rhétorique  (1755)  et  la  théologie  (1761).  La  pu- 
blication de  ses  premiers  écnts  sur  renseigne- 
ment des  langues  latine  et  portugaise»  rédijg/ti 
avec  beaucoup  de  clarté ,  Ini  attira  des  attaqae» 
passionnées  de  la  part  des  Jésnites,  qui  eUieai 
alors  en  possession  de  l'éducation  élencataiR. 
Lors  des  différends  qui  s'élevèrent  entre  la 
de  Rome  et  le  Portugal ,  sa  grande 
engagea  le  marquis  de  Pombal  4  lui  confier  le 
de  combattre  les  doctrines  ultraroontaiaes  du 
pouvoir  des  papes  sur  le  temporel,  et  il  pruava 
avec  une  gran<te  supériorité,  dans  ses  Ttmtaitm 
Cheologica,  que  les  évèqnes  ont  la  focallé  iTk- 
corder  toutes  les  dl5penses  et  de  poor? oir  a«\ 
besoins  de  l'Ë^lise  nationale  sans  avoir  besaio 
do  concours  du  saint-siége.  Cette  diacaisioa,  qm 
loi  attira  autant  d'éloges  que  dlavectiveft,  vatet 
à  Pereira  les  emplois  de  député  au  tribaaai  de 
censure  (1768)  et  de  secrétaire  iaterprèle  de 
ministère  de  la  guerre  (1769).  Obligé  de  Tivie 
dans  te  monde,  il  quitta  te  robe  de  rOratoIrr,  H 
seconda,  avec  tonte  lactivité  et  te  péaétratM 
dont  il  erait  doué,  te  prvmier  mmtstre 
pUas  de  réforme.  Vers  1774  il  devint 
de  l'Académie  royate  de  Lteboooe,  qai  lai  déArr 
en  1792  te  litre  de  doyen.  «  Il  était  parreaa. 
dit  un  écrivain,  à  joolr  d'une  grande  £ivvar  ^ 
ses  telents  méritaient  sans  dooltf,  mate  qall  w 
négligeait  cependant  pas  de  se  conaerwr  par  to 
éloges  les  plus  pompeux  qu'il  prodiKo>K,  aod  a> 
roi,  soit  à  sou  ministre.  Sa  vaste  éniditiaa  a» 
dail  sa  ooaveraation  aussi  agréabtefirtaMiaiiir 
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Vaê  la  carrlèrt  de  ta  Ti«  «0  d*&  rioi  à  iiil  r»- 

procbtr  du  cdié  det  iiMeura  ;  ma»  iat  p6raMWM 

MMéea,  Umi  ea  adiifaat  acaUkiite^  ne  purent 

Jamais  loi  pardomier  r«aWI  de  aet  petniiert 

▼fftui,  Mtt  icbaniemefll  enfcn  cet  mèaMa  rtM- 

Kieui  qui  aYiieat  été  ses  première  maîtres,  son 

tiop  de  oompUiMMe  paur  la  eoar.  •  Il  a  c«m- 

po«6  ua  très*grand  aambre  de  thèses  et  écrila 

tbéolo^iques,  de  dissertatioiif ,  de  uiémeirea  dent 

il  aérait  trup  long  de  doaoer  féasinéralioiL  VoM 

ses  priAeipam  ouvragée  :  SxercHku  da  èinyum 

lùUna  €  porimçu9U»;  LiaboDae,  I7M,  §»-•*, 

et  latin  et  ea  portit^s  ;  —  ^ûvo  meih9do  de 

grammativa  lahmm;  îM.,  I7&1'17&3,  a  part. 

iii-8*,  imivie  d'une  De/ensa  en  175^,  seasie  aaa» 

de  Kmiàflco  Sanehes  ;  —  Apparmté  eritiCé  paru 

aeorrecçap  do  IHceUmario  inUttUado  Prose- 

dia;  itM.,  175S,  in-4^;  —  Brève  Diteiomorio 

dm  taîinUiade  para  e  impura;  îMd.,  1769, 

in-d»;  —  Berum  Lnsiianarum  epkemeridee 

usque  adjesuHantm  ejpmUkmem;  ibid.,  1761, 

iiF4*,  trad.  ea  portagais  en  176»;  —  Primci- 

pioê  da  Mitérta  eceleetastka  em  forma  de 

dUilogo;  IbrA,,  |766,  7  Tel.  m-S*;  raateur  pr»- 

metlih  deo\  aafres  folamas  qui  n'ont  pas  été 

imprimés;  —  Doctrina  veieris  BccUêUt  de  sU' 

prema  reçum  eiiam  in   eterieos  poiesiaie; 

ibid.,  1765,  fn-fol.;  ces  thèses  fameuses,  impr. 

dans  la  ColUctfO  thesiwm  (t768  ,  1774,  in-S*"), 

ont  été  frad.  en  français  (lYaiié  dm  pouvoir 

de^  évêquts;  Paris,  1772,  in-ê*);  —  Tentativa 

ihfotogica;  Ibid.,  !766,   1769,  hi-4%  Irad.  en 

latin  par  l'aulenr  (1769),  en  fraoçaia,  en  itaNen, 

en  allemand  et  en  espagnol,  et  suivie  d*un  Ap^ 

pendix  (  1 766,  in  4*  )  ;  —  fida  de  Joao  Gfrton  ; 

ibid.,   1769.  7  tom.  hi-S**;  -^  Demomirm^a» 

th^to^ica;  ibid.,    f769,  In-^;  —  Dedmefio 

chrttnolrçica  et    anat^fica;  Ma.,  1771;  — 

Tesiamento   novo  e   vttho   em  portitgnet; 

Ibi*».,  177»  I7f6,  î3  toi.  h-6«;eftietraductiiNi, 

aeeofopagnée  de  noAee ,  prélhees  et  Tiriantes,  a 

été  réimprimée  en  1794  poor  la  troisième  fois 

dans  le  fbrmat  !»4't  —  Compfndio  das  epo- 

CÙ9,  etc.;  ibid.,  i7»2,  IsS*  ;  -^  Blogioi  doe  reft 

de  Poringnl;  ibid.,  I7M,  hi-4». 

Swmmano  4m,  MM  tJuKama^  t.  -  nRanffrc^  BUHo- 

—  Lé  Momêêemr  iman^  «•  xu 


FCKsraa  (Ifemmrd),  Vof,  IlEaRcao. 

pn  Ki»«  (^/leo^- /lo(/r/7«p  PEa  ai  a  4.  dN),  pr». 
mier  inelihMeor  des  seurds-innets,  o4  le  1 1  aTril 
1715,  à  Herlanga  E^tramédareespegnole),  mort 
le  15  septembre  1760,  h  Pari«w  ITÉse  CBmHle 
ieraMfte,  H  s'étaH  occupé,  dès  1734,  de  l'Instme^ 
Hsw  dea  MMrda-niaela.  QneUpie  tempe  après  II 
TtBi,  atec  sn  mère  et  ses  a««ra,  se  iher  a  Ber* 
ôeamL  tM  I74X  H  p«»  constater  la  tilenr  de 
an  inMadi»  enr  le  il*  de  M.  d^afi^ny^  dirte^ 
teordea  laftaeadela  Hiitiili  t  r^èteAftpré* 
annM  le  il  ffmn  I74t  à  rAeadémie  des  adenees 
de  Paris  qui,  par  l'ef^Me  de  BallM,  de  MaifA» 
ci  ée  VWrmn,  H  m  rappoit  tfès-fotnvaMe. 
«  Neoa  joBeans,  dbjH  TAeedémia^  qne  l'art 
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d'apfrendse  à  Kin  el  iparter  mn  ineUv  ^  qw 
M.  Pcreife  le  padiqiia«ast  extrénMmeal  logé* 
Dieux^  que  se»  nsane  inléresae  beancoop  le  bien 
pabbc  et  qa'on  ne  saurait  tsof  eneauvager 
M  Pereireà  le  celtlser  et  à  le  pcrfecHanatr.  » 
Lania  XV  et  tonle  sa  coar  voolufant  voir  le 
niallre  et  Télève  ;  la  roi  beœra  Prreiro  d^nne 
graMicalion  da  tftO  Ar.,  qoi  loi,  raaaée  seèsnnte 
(oolobre  17&I>,  convertie  ennne  peneieo  an- 
naeNe.  LliaMIe  hnlitolciir  AI  encofe  d'ancres 
élètes,  paraé  lesqnela  on  distingnatt  Sabonraini 
de  Fenlenaj,  Marie  Kaeoia  et  H^  Lent  de 
Msgnitet;  les  saranta  les  pleaiMnstrts,  tela  (|ne 
BoiroB,  LaCondaiiiiae)d*Àlenibert,  DMwot,  etc., 
assiMèvent  sourent  k  ses  leçaas,  et  J,-i.  néon» 
seau,  qoi  demem-ail  daas  la  n#nie  rae  que  Pe- 
rdre, le  cite  comme  In  seni  boame  de  sen 
temps  qoi  IN  parler  les  mncta  (  Diet,  de  mn- 
««Ttre,  art.  CnsNT).  En  I7i#,  la  Société  Royale 
de  Londres  se  rasaoeia,  sor  la  proposHio»  de 
PAcadémie  des  sciences  à  laquelle  il  a? ait  pré- 
senté divers  Mémeh'e$,  tant  sur  ton  art  qne  sor 
diverses  machines  de  son  Invention,  entre  an* 
très  5nr  la  meiitenre  mmrfière  de  ntppiéer  a 
Vactien  dm  vent  sur  le$  vaieteaux  (  Mém.  qnr 
eut  raceessit  du  prix  proposé  en  17»3  ).  Kn 
1765,  H  reçot  le  brevet  d'interprète  dn  rai  penr 
les  langoes  espagnole  et  pertagalse. 

Comme  le  précursenr  de  fabbé  de  l'Épée 
o'avaK  pas  fait  connaître  sa  raétbede  in  ex- 
tenso y  ses  petits  fils,  ÉmHe  et  Isaac  Pereire, 
s'eccepèrent,  en  1124,  i  en  recoeiHir  les  deçà- 
ments  épars,  et  île  rcmirtnl  à  l'abbé  Périer, 
directeur  de  rUsIilnt  dea  soonie-mnsts,  entre 
antres  notes,  la  daetphtogie  compléta  de  leur 
grand-père,  4  l'aide  de  laquelle  on  pouvait 
s'ex  primer  auitai  rapMamcot  que  par  la  pnrole. 

Murm.  en  SmpmmtÊ.  -  iilfbo.  H^L  Màt^  t.  L^-Scgulit,, 
/VMér««ifr/.-JL  PêrMrei  Parte,  tS41« 

;HMuumi  (JmtelhÊmiU  et  lêaac)^  finan- 
ciers firançaia,  peUI'fiU  dn  précédcal,  sent  nés  à 
Bordcaun*  Taloé  le  3  décembre  lt0(K  le  cadet 
7h  aovemtire  1606.  Emile  rint  ea  lS22ae  ixer  à 
Paria  après  de  fartée  éludée,  et  enjanvier  Ig»  il 
einÉraasa  hi  proftaAioa  ik  eouttier,  qui  la  mit  en 
rapport  avec  tontes  le«  notabUiléa  de  la  banqne  et 
dnoaminerce^  loilit^  de  bonne  heure  à  tous  les  dé- 
tarIsdelB  fraUque  inan  gi  è  re,  le»  deux  frères  ireai 
en  même  tempe  une  étudeapprofondî»  de  l'écono- 
mie poNlique  Oinde  Rodrigues,  leur  parent  et 
ami,  leur  a^aot  fait  partager  Wé  idéee  de  régénéra- 
tion aociale,pr6càM^  par  Sa»nt.SiiiHMi(ll2»l&a4), 
ilsénrimentdanale^Mf  des  articles soiidement 
pe««és  qui  attirèrent  Tattention  des  liommes  dr 
finanoe.  Entaai  AmMBdCarrelcIierchaàattaclier 
Emile  Pereire  A  la  rédueliun  du  Aaltonel,  Les 
articieuqa'il  y  écnrit,  ainsi  qne  queitpies  antres 
publiés  pur  lut  dans  la  Heoue  entfciopediqite, 
perlent  Inue  l'empreinte  d'un  euprii  émiaemmeni 
organisateur,  et  donnent  la  def  «le  lente  «a  carrière. 
Après  aeoir  préconisé  les  clieiiiins  de  fsr  camma 
leahMtnnninU  taa  pins  actifs  dvpregrèa  de  Udri- 
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lisation,  il  passa  (tft32-l83&)  trois  années  à  cber- 
cher  cinq  miliions  pour  un  chemin  que,  Tingtaus 
plus  tard,  il  devait  vendre  60  millions  :  c'était  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint-Germain.  Emile  et 
Isaac  devinrent  en  1835  adjudicataires  de  ce  clie- 
min.  Quelques  années  après,  lenr  esprit  d'initia- 
tive et  d'organisation  donnait  naissance  au  chemin 
du  Nord.  En  1 848,  la  révolution  ébranla  bien  un  peu 
le  fruit  de  vingt  années  d'efforts  et  de  travail;  mais 
en  1852  ils  apportèrent  aux  grands  travaux  pro- 
jetés par  le  gouvernement,  leur  contingent  résumé 
par  trois  aflaires  principales  :  les  chemins  du 
Midi,  le  crédit  foncier  et  le  crédit  mobilier.  Fon- 
dée au  capital  de  60  mfllions,  cette  dernière  en- 
treprise était  la  plus  hardie  des  conceptions 
financières  de  l'époque  :  centraliser,  sous  une 
même  direction,  les  capitaux  épars  entre  des 
maisons  rivales  et  les  faire  servir  à  la  comnnan- 
dite  des  plus  grandes  entreprises,  fusionner  par  un 
ingénieux  système  des  industries  similaires  jus- 
que-là éparpillées  et  hostiles  les  unes  aux  autres, 
créer  à  leurs  titres  un  marché  permanent,,  tel  est 
l'ensemble  des  services  que  le  crédU  mobilier  a 
déjà  rendus  et  qu'il  est  appelé  à  rendre  de  plus  en 
plus  aux  affaires.  11  nous  serait  diflicile  d'énu- 
mérer  toutes  les  sociétés  ficandères  et  les  entre- 
prises industrielles  auxquelles  ces  deux  grands 
ûnanciers  ont  imprimé  la  plus  vive  impulsion. 

M.  Emile  Pereire  est  officier  delà  Légion  d'hon- 
neur et  M.  Isaac  chevalier  du  même  ordre.  H.  F. 

Documents  particuliers. 

PBKELLB  OU  PKKKBLLB  (  Gabriel },  graveur 
français,  né  à  Vemon-sur-Seine,  mort  à  Paris, 
dans  un  âge  avancé,  vers  1675.  Fils  d'un  perce- 
veur  ou  fermier  du  duc  de  La  Yieuville,  il  entra 
comme  valet  de  chambre  chez  ce  seigneur,  qui, 
ayant  remarqué  son  goût  pour  le  dessin,  lui  fit 
prendre  des  leçons  de  Daniel  Rabd.  A  l'exemple 
de  son  maître,  il  s'adonna  au  genre  de  la  gravure 
à  l'eau-forte.  L'une  des  plus  anciennes  estampes 
que  l'on  connaisse  de  lui  est  une  pièce  satirique 
qu'il  fit  à  l'occasion  de  la  prise  d'Arras  par  les 
Français,  en  1640.  Il  dessinait  très-habilement  à 
la  plume,  et  ce  talent  le  fit  employer  comme 
dessinateor  des  plans  et  cartes  du  cabinet  du  roi. 

Son  fils  aîné,  Nicolas,  né  à  Paris,  mort  à  Or- 
léans, où  il  se  retira  après  son  mariage  avec  une 
femme  de  cette  ville,  se  fit  connaître  comme  peintre 
et  graveur.  Élève  de  son  père,  il  imita  si  Uen  sa 
manière  qu'il  est  souvent  difficile  de  distinguer 
les  ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  a  gravé  des 
sujets  historiques.  Il  avait  étudié  la  peinture  cbei 
Simon  Vouét,  et  finit  par  se  consacrer  exclusive- 
ment è  cet  art  11  a  laissé  des  tableaux  d'histoire, 
des  paysages  et  des  poHraits.  La  galerie  des 
Offices  à  Florence  possède  un  tableau  de  hii. 

Adam,  second  fils  de  Gabriel,  né  à  Paris,  en 
1638,  mort  le  36  mars  169&,  eut  également 
pour  maître  son  père,  et  comme  lui  fut  très- 
occupé  à  donner  des  leçons  anx  gens  du  monde 
et  à  de  jeunes  artistes.  Au  nombre  des  premiers 
on  peut  dter  le  duc  de  Bourboa,  petit-fib  du 


grand  Condé,  et  parmi  les  autres  Hoyse-Jean- 
Baptiste  Fouard  et  Pierre  Aveline.  C'est  pour  Vu  • 
sage  de  ses  élèves  qu'Adam  Pereile  a  gravé  trois 
livres  de  Leçons  de  paysa§e.        H.  H — ii. 

Jbedario  de  Mariette.  —  G.  Dapleatit.  HUt.  es  ta 
graivure  en.  France. 

»éRàs  (Jean-Baptiste),  littérateur  fraoçaiSy 
mort  le  4  janvier  1840,  à  Agen.  D'abord  avocat, 
il  professa  ensuite  les  mathématiques  à  l'école 
centrale  de  sa  ville  natale,  y  devint  en  181 1 
substitut  du  procureur  général ,  et  échangea  cet 
fonctions  contre  celles  de  bibliothécaire.  On  a  de 
lui  un  curieux  badinage  intitulé  :  Comme  quoi  Na- 
poléon n'a  jamais  existé,  ou  grand  erratum, 
source  d*un  nombre  infini  d'errata  à  noter 
dans  r  histoire  du  dix-neuvième  siècle  {Affia, 
1817;  Paris,  1819,  1860,  in-32).  L'auteur,  ayant 
rencontré  à  la  campagne  un  partisan  effréné  de 
Dupnis,  offrit,  pour  le  convaincre  de  l'inanité  de 
ses  démonstrations,  de  lui  prouver  en  suivant  la 
même  méthodique  l'empereur  n'était  qu'un  tiéroc 
légendaireettout  son  règne  une  allégorie.  Au  bout 
de  quelques  jours  il  avait  écrit  ce  petit  livre  qui 
eut  plusieurs  éditions.  Onluidoitepcore:  Extrait 
d'un  parallèle  historique  qm,  à  l'aide  dm 
passé  et  du  présent,  pourra  faire  prévoir  um 
grand  avenir  (Agen,  1831,  in-S**;  Paris,  184S, 
in-8*);  c'est  un  parallèle,  publié  dans  Paulre 
siècle  par  l'abbé  Lescène  d'Ettemare,  entre  le 
roi  de  Syrie  et  les  Maccliabées  d'une  part,  d  les 
Bourt)ons  et  Port-Royal  de  l'autre. 
Journal  de  Lai'et-Caronne,  lév.  1SS€  et  Janvier  ISM. 

PBEBZ,  nom  commun  à  plusieurs  peintres  es- 
pagnols : 

Perez  (  Antonio,  le  vieux)  de  Séville,  avec  son 
fils  aloé,  décora  en  1548,  le  vieux  sanctuaire  de 
la  cathédrale  où  on  remarque  La  Nativité,  L Epi- 
phanie, Saint  Christophe.  Anfonio  Pereietaea 
fils  Antonio  Perez  le  jeune  et  Nicolas  Pkece 
furent  les  fondateurs  de  l'Académie  de  Séville. 

Francisco  Pbrez  de  Pineda  ,  né  à  Séville,  ci 
mort  vers  1683,  était  un  des  meilleurs  élèves 
de  Murillo  dont  il  imita  la  manière.  Ses  lableaim 
sont  souvent  confondus  avec  ceux  de  son  fils 
aîné  André  Perez, dont  on  voitàSalnle-Lude  «Se 
Séville,  trois  compositions  magnifiques  relatives 
à  rins/i/ti/toR  du  Saint-Saerement ,  et  an& 
Capucins  de  la  même  ville  un  Jugement  der^ 
nier  inspiré  de  celui  de  Michel- Ange  ;  mais  â 
excella  suHout  dans  la  peinture  des  fieurs,  des 
broderies ,  des  étoffes. 

Barthélemff  Pesu,  né  4  Madrid,  en  1634, 
mort  dans  la  même  viilr,en  1693,  était  le  geadrm 
et  i'élèvede  Juan  d'Arellano.  lldécoriitles  peteis 
du  duc  de  Monte-Leon  h  Madrid,  lorsque  tomhe 
de  son  échafaudage  et  mourut  sur  place.  Peiatrs 
de  la  cour,  ses  œuvres  se  trouvent  dans  kws  les 
domahies royaux,  mais  surtout  au  Retira  et  aa  B^ 
sario.  Son  latileau  capital  est  une  Satmtm  Koeg 
de  Lima,  au  musée  de  Madrid. 

Joachim  Paca,  né  à  Alooy,  était  div edevr 
de  rAcadémie  de  ValcMe,  lonqQ*M  OMomt  ca 
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1779.  IléUit  élèTe  des  Ribalto,  et  peigoiCle  por- 
trait historique. 

Àngela  P»cz  Caballuo,  née  à  Caparosso 
(  Navarre  ),  élail,  pa»  eiceptioo,  membre  de  l'A- 
CA(l<hnie  de  San-Femaodo  de  Madrid  ;  ges  jolis 
tableaux  de  chevalet  loi  avaient  mérité  ce  titre. 

lot  C^nitUtdkmet  9  ÂeUi  df  tai  jeademUu  de  San- 
Fernando,  de  Madrid  et  de  SéftUc  »  Cenn  Beraodei. 
DicctMario  de  las  bella»  arUt  en  Bspana,  —  Lopei 
Aguado,  El  reat  Mmuo  (Madrid,  IISI). 

»BKBS(yeaA),littérateurespagDol,conDu  sous 
le  nom  de  PetreiuSy  né  à  Tolède,eo  i  5H,  mort  eo 
1  j45.  Il  a  été  mis  au  nombre  des  énidits  précoces. 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  fut  nommé 
professeur  d*éloquence  à  l'université  d'Alcala. 
L'ambassadeur  de  Venise,  Navagero,  excellent 
poète  latin ,  prédit  que  Ferez  enlèverait  un  jour 
la  palme  aux  Italiens  dans  les  lettres  latines.  La 
mort  prématurée  de  Perez  empêcha  l'accomplis- 
sement de  cette  flatteuse  prédiction.  On  a  de  lui  : 
In  SenecjB  declamaUones  et  coniroversias  an- 
motaaone$;A\eê\à  ;  1539,in-4*;—  âtagdatena, 
poème  latin  en  six  chants;  Tolède,  1&62,  in-8*; 
—  Comedia  quatuor:  Necromanticus,  Lena^ 
Decepti,  Supposititii,  traduites  de  l'italien  en 
latin  ;  Tolède,  1574.  in*6*.  Z. 

Klcolaft  Aotooio,  IMiiotkêca  Mtpana  nova, 

PBRBZ  (Antonio),  homme  d'État  espagnol , 
néen  1539,  mort  en  161 1.  Fils  naturel  de  Gonzalo 
Perez,  secrétaire  d'État  de  Charies-Quint  et  de 
Philippe  n,  il  fut  légitimé  par  un  diplOmede 
l'empereur  en   1542,  et  appelé  aux  aflaires  de 
bonne  heure.  A  la  mort  de  son  père,  en  1567,  il  le 
remplaça  comme  miniatre,  et  devint  secrétaire  du 
conseil  d'État  partlcnlièrement  chargé  du  Des- 
pacho  universal ,  c'est-è-dire  du  contre-seing 
des  ordres  du  roi.  Sa  position  le  mettait  dans  la 
plus  intime  confidence  de  Philippe  II,  qui  ai- 
ODait  son  esprit,  soo  savoir  et  ne  redoutait  pas 
son  ambition.  Le  conseil  de  Philippe  était  alors 
divisé  en  deux  partis  :  l'un,  dirigé  par  le  duc 
d*Albe,élait  pour  noe  politique  à  ootranoe,  pour 
la  répression  impitoyable  de  l'hérésie  et  les  en- 
treprises contre  la  royauté  protestante  d'Angle- 
terre; l'autre  parti,  que  le  marquis  de  Los  Yelez 
conduisit  après  la  mort  de  Ruy  Gomez  de  Silva, 
princed'Eboli,  et  qui  comptait  parmi  ses  soutiens 
don  Juan  d'Autriche,  était  pins  modéré  et  pen- 
chait pour  les  oooeessions  k  Tégard^des  révoltés 
flamands.  Antonio  Perez«  créature  de  Roy  Go- 
mez de  Silva,  appartenait  à  ce  parti  et  en  serait 
devenu  le  chef,  si  son  arrogance,  ses  désordres 
et  ses  impmdencet  n'avaient  amené  sa  chute  ;  il  la 
prédpira  par  une  intrigue  tortueuse  et  sanglante 
qui,  dans  sa  pensée,  devait  solidement  établir  sa 
Tortooe,  puisqu'elle  loi  donnait  le  roi  pour  com- 
plice d'un  crime.  Ooo  Juan  d'AutricheyenToy é  dans 
les  Paya  Bas  avec  mission  d'essayer  d'one  politique 
de  coodiiatioo.  n'y  réussit  point,  et  désolé  de 
son  éch«c,  il  tourna  set  pensées  vers  quelque 
entreprise  éclatante,  comme  noe  invasion  en  An- 
gleterre on  une  interventioo  en  France  contre  ,  — ^ 

les  protestanU.  Son  secrétaire,  Escovedo,  que  le  i  ptrtkolièremeot  impitoyable  contre  son  prédé 

nocv.  tioca.  oivtn.  —  t.  xrxix.  t9 
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t  roi  lui  avait  donné  pour  le  modérer,  et  qui  avait 
le  tort  d'entrer  dans  ses  idées  aventureuses, 
écrivit  plusieurs  fois  à  Perei,  et  le  pria  de  rendre 
Philippe  11  favorable  aux  projets  de  don  Juan. 
Ces  lettres  ainsi  que  celles  que  don  Juan  écrivit 
dans  le  même  but  furent  mises  sous  les  yeux 
du  roi,  qui  sans  intervenir  directement,  indiqua 
le  sens  des  réponses  à  faire.  Perei  écrivitàdon 
Juan  de  rester  en  Flandre  et  de  garder  Escovedo 
auprès  de  lui.  Grand  fut  donc  l'étonnement  do 
roi  et  de  Perez,  quand  Escovedo  revint  brusque- 
ment en  Espagne  au  mois  de  juillet  1577.  Phi- 
lippe  conçut  les  soupçons  les  plus  sinistres,  et  U 
aurait  pris  dès  lors  quelque  mesure  contre  le  se- 
crétaire de  don  Juan,  si  Perez  n'avait  détourné 
le  coup.  Une  imprudence  d'Escovedo  le  perdit  en 
le  brouillant  avec  le  secrétaire  d'État  II  décou- 
vrit que  Perez  était  l'amant  de  la  princesse  d'E- 
boii,  maîtresse  de  Philippe,  et  menaça  de  divul- 
guer cette  intrigue  au  roi.  Perez,  irrité  et  poussé 
par  la  princesse,  songea  à  se  défaire  d'Escovedo  ; 
il  n'eut  pas  de  peine  à  réveiller  les  soupçons  de 
Philippe,  qui  lui  ordonna  de  tuer  Escovedo,  lui 
laissant  le  choix   des  moyens,  pourvu  que  la 
chose  sent  secrètement.  Perez,  après  avoir  deux 
fois  essayé  inutilement  du  poison,  eut  recours  à 
quelques  hommes  d'exécution,  qui  assassinèrent 
le  secrétaire  de  don  Juan  le  31  mars  1578.  Le 
meurtre  d'un  personnage  aussi  important  excita 
une  grande  émotion  dans  Madrid,  et  les  alcades 
commencèrent  des  recherches;  mais  les  assas- 
sins, protégés  et  richement  payés,  prirent  la  fuite. 
Perez,  quoique  soupçonné  par  la  famille  d'Esco- 
vedo, se  croyait   parfaitement  abrité  derrière 
l'ordre  do  roi.* Il  se  trompait.  Philippe  II,  qui 
commençait  à  le  soupçonner  d'une  ambition  dé- 
sordonnée et  à  voir  eo  loi  un  rival  favorisé, 
était  décidé  à  le  laisser  tomber.  Le  28  juillet 
1581,  Perez  et  la  princesse  d'Eboli  furent  arrê- 
tés. Philippe    fit    d'abord  traiter  son  ancien 
ministre  avec  douceur,  et  lui  rendit  roénie  au 
bout  de  quelque  temps  une  demi-liberté ,  mais 
il  conserva  contre  lui  on  ressentiment  impla- 
cable, auquel  il  donna  cours  avec  une  lenteur 
calculée.  Une  longue  et  sévère  enquête,  com- 
mencée ao  mois  de  mai  1582,  démontra  que 
Perez  s'était  reodo  coupable  de  beaucoup  d'actes 
de  oorruptioo,  et  se  termhia  eo  jaovier  1585 
par  la  condamnatioo  du  ministre  à  deox  ans  de 
déteotioo,  à  dix  aos  de  bannissement  et  à  une 
énorme  restitution.  Cette  senieooe  fut  exécutée 
avec  00e  rigoeor  qui  s'étendit  jusqu'à  la  femme 
du  condamné,  Joana  Coello,  jusqu'à  ses  sept 
enfants,  et  qui  avait  pour  but  immédiat  de  le 
contraindre  à  rendre  des  papiers  compromet- 
tants pour  le  roi.  Il  eo  reoditeo  effet  une  grande 
partie,  mais  il  retint  secrètement  les  plus  graves. 
Le  roi,  croyant  avoir  en  main  toutes  les  preuves 
de  sa  propre  participation  au  meurtre  d'Esco- 
vedo, laissa  à  la  justice  son  cours  contre  l'exécu- 
teur do  crime.  Le  ministre  Vasques  se  montra 
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cesseur,  dont  il  craignait  pcat-ètre  le  retour  aux 
arfaires.  Malgréle  désistement  du  fiisd'Escovedo, 
en  1589,  Ferez  fut  interrogé  avec  une  extrême 
sétérité,  et,  comme  il  ne  répondait  pas,  il  fut  mis 
à  la  question,  le  22  fé?rier  1690. 

Moine  de  deux  mois  après,  et  encore  brisé  par 
la  torture,  il  parvint  à  sVnfnir  gr&ce  à  un  pieux 
artifice  de  sa  femme  (20  avril),  et  gagna  l'Aragon 
où  il  se  mit  sons  la  protection  des  privilèges  de 
ce  royaume.  Le  procès  s^instruîsit  devant  la  coar 
du  juslizia  mayor  du  royaume  d*Aragon,  et 
Ferez  publia  pour  sa  défense  nn  mémoire  où  il 
citait  tes  billets  originaux  du  roi.  Philippe  II, 
épouvanté  du  scandale,  se  hâta  de  se  désister  de 
sa  plainte  (septembre  1590),  mais  il  ne  renonça 
pas  à  sa  vengeance.  Ferez  acquitté  par  la  haute 
cour  d'Aragon,  fiit  rédamé  par  le  tribunal  de 
l'inquisition  (mai  1591  ),  sous  prétexte  que  dans 
le  cours  de  son  procès  il  lui  était  échappé  des 
paroles  blasphématoires.  Rien  n'était  plus  inique 
que  cette  poursuite;  les  Aragouais,  exaspérés  de 
cette  violation  de  justice,  se  soulevèrent,  empê- 
chèrent que  Ferez  ne  fût  remis  au  tribunal  ec- 
clésiastique (24  mai),  et  le  délivrèrent  défini- 
tivement (  24  septembre).  Cette  insurrection,  qui 
n'alla  pas  plus  loin  que  la  délivrance  du  prison- 
nier, fut  châtiée  par  Philippe  avec  une  atroce  ri- 
gueur et  coûta  aux  Aragonais  leurs  libertés.  Ferez 
se  réfugia  dans  le  Béam,  où  la  prinoesëe  Cathe- 
rine de  Bourbon  l'accueillit  avec  bienveillance 
(novembre).  Philippe  II,  après  avoir  vainement 
essayé  de  Tattirer  en  Espagne  par  des  promesses 
hypocrites,  tenta  à  plusieurs  reprises  de  le  faire 
assassiner  ;  mais  Ferez  échappa  à  tous  ces  dan- 
gers; il  entra  au  service  d'Henri  IV,  et  se  rendit 
en  Angleterre  dans  l'été  de  1593.  Le  comte  d'Es- 
sex  lui  accorda  son  amitié,  le  reçot  dini  son 
intimité,  et  Tadroit  dans  ses  parties  de  plaitir. 
Ce  fût  dans  ce  premier  séjour  à  Londres  que 
Ferez  publia  (1594)  ses  Relaciones  sous  le  nom 
supposé  de  Raphaël  Peregrino,  Ce  livre,  com- 
posé avec  un  art  infini,  produisit  en  Europe  un  effet 
terrible  contre  Philippe  IL  Le  monarque  vindi- 
catif essaya  de  nooveau  de  se  défaire  de  Ferez. 
Deux  Iriandais  reçurent  la  mission  de  le  tuer; 
saisis  à  Londres,  ils  fnrentcoadamnés  à  mort  sur 
leur  aven.  Perez,8ur  ladenaoded'Heari  IV,  retint 
en  France  en  1595,  et,  après  avon*  éctuppé  à  une 
nouvelle  tentative  d'assassinat,  il  passa  plosiears 
années  à  la  cour  bien  vu  du  roi,  moins  favorisé 
par  Sully,  qui  ne  payait  pas  exactement  la  pen- 
sion de  4,000  écuB  que  Henri  IV  lai  avait  don- 
née. La  paix  conchieàVervins(mai  t598)  ealre 
la  France  et  l'Espagne  porta  un  conp  mortel  au 
crédit  de  Ferar ,  dont  les  services  étaient  dès  lors 
inuUlet .  Il  fit  de  vihis  efforts  pow  rentrer  en 
E<%pagne  après  la  mort  de  Philippe  11  ;  il  ne  put 
obtenir  que  la  mise  en  ïïbtrié  de  sa  fiemne  et  de 
.^os  enfoiits.  Ses  dernières  années  s'éconlèreut 
ddos  une  gêne  qnl  alla  parfois  josqu*à  la  détresse. 
Il  uonnit  à  Varia  le  3  novembre  tfttf ,  d  lut 
enteaédansréfflisedcsCélestint.  Snr  la  demande 


de  sa  femme,  Jnana  Coèllo,  qui  loi  survécat,  le 
tribunal  de  l'inquisition  révisa  son  procès  et  rv- 
habilita  sa  mémoire.  «  Antonio  Ferez,  dit  M.  Mi- 
gnet,  sans  être  un  des  grands  ministres  de  Phi- 
lippe II,  posséda  un  moment  toute  la  faveur  de 
ce  prince,  et  fut  le  personnage  le  plua  puissant 
de  la  monarchie  espagnole.  Arrivé  trop  facile- 
ment au  pouvoir,  il  ne  sut  pas  s'y  maintenir,  et 
devenu,  pour  ainsi  dire,  ministre  par  voie  héré- 
ditaire, il  se  conduisit  en  véritable  aventurier. 
Passionné,  avide,  dissipateur,  violent,  artifi- 
cieux, indiscret,  corrompu,  il  porta  ses  dérègle- 
ments dans  une  cour  aux  apparences  9é%ère< , 
troubla  de  ses  agitations  un  prince  habitué  a 
une  dignité  tranquille,  offensa  par  la  rivalité  de 
ses  amours  et  l'audace  de  ses  actions  un  maître 
hypocrite,  vindicatif  et  absolu.  «  Dans  la  lotte 
désespérée  où  le  précipitèrent  ses  excès  et  $es 
fautes,  il  déploya  des  ressources  d'esprit  si  va- 
riées, il  montra  nne  telle  énergie  de  caracièrf, 
il  fut  si  opprimé,  si  éloquent,  si  pathétiqoe,  qo'u 
devint  l'objet  des  plus  générenx  dévoDemeo!» 
et  obtint  la  sympathie  universelle.  MaUtenn^ose- 
ment  les  défauts  qui  l'avaient  perrfa  en  Espagne 
le  dccrélitèrent  en  Angleterre  et  en  France,  où 
4oujours  le  même,  il  compromit  jnsqu'à  sa  dis- 
grâce, et  mourut  dans  la  pauvreté  et  Tabandon.  » 
Les  Mémoires  et  Opuscule*  de  Ferez,  publiés 
séparément,  furent  réunis  sous  le  titre  à*Obrm$  f 
Relaciones;  Paris,  1596,  in-8^  Eftlibray  les  a 
traduits  en  français  {^Œuvres  amoureuses  et 
politiques);  Paris,  1641,  in-S«.  On  trouve  dans 
les  manuscrits  de  la  tMbliotlièqae  impériale  nn 
recueil  des  Lettres  de  Ferez  au  connétalile  de 
Montmorenci,  et  un  traité  de  politique  qu'il  com- 
posa pour  le  dnc  de  Lerme,  et  qui  est  inlitiilé  : 
Étoile  polaire  des  princes,  des  vice-rois^  des 
conseillers  f  des  gouverneurs,  et  Avertisse- 
ments politiques  sur  f  administration  pu- 
blique et  particulière  d'une  monarchie  (  ?ktrte 
de  principes,  virreyes,  présidentes,  etc.  ).  L.  J. 

AotoDto  Ferez,  Mémorial  «f  BHaeiomtt.  —  SaL  Brr- 
mitdez  de  Castra,  Antonio  Ptrez,  $eerttmrU  do  EtSmio 
dêt  ren  Feiippe  IJ;  Madhd,  iUi.  —  Mlgoet,  ,émtomt9 
Pertx  et  Philippe  If.  —  Preseott,  The  hutor^  of  #»*»- 
lip  the  Second.  —  Motley,  The  rUe  ff  the  émUh  re- 
public* 

rBfttt  {Antonio),  savnnt  préht  ••f^yniH, 
né  en  1559,  à  Saint- Dominique  de  Si 'os,  aaort 
le  l*' mai  i  637.  à  Madrid.  U  appartenait  à  l*onlrv 
des  Bénédictine,  qui  le  choisit  pour  vicaire  séoe- 
rai,  et  il  contribua  à  ranimer  pami  ses  confrères 
le  goèt  des  bonnes  étodes.  Il  oœapa  siirceBa 
vemeat  ks  évècfaés  d'Uryçel,  d*llf rda  d  de  Tm- 
raïQone.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ^paai- 
tamientos  quadragesimales  ;  Barcetone,  kmik, 
3  vol.  in-4*;  ^  Pentaieuekum  fldet  ;  Madrid, 
1620,  n-foL  ;  quelques  passages  relaliis  à  !*«■!»- 
rite  dn  pape  firent  supprimer  tocUemeni  Pm- 
vrage,  qui  est  devcnn  fort  rare  ;  —  Cftiitn- 
taria  in  reçuiam  S,  BeneéieU;  Lyva,  têl4, 
2  voL  in-4\ 
m.  àmWÊia,  »iU.  mtpmm 
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PBKBZ  {Antoine),  jariscoosalte espagnol,  né 
en  1583,  à  k\tèro  tar  lîfebre,  mort  à  Lou?ain,  le 
19  décembre  1672.  Emmené  à  Tàfle  de  douze  ans 
en  Belgique  par  son  père,  attaché  au  senrke  de 
l'infante  Isabelle,  îl  étudia  le  droit  dans  les  uni- 
Tersitéft  de  ce  pays  et  dans  celles  de  France  et 
d'Italie,  et  reçut  en  1619  la  chaire  d'In^titotes 
à  Lou>aIn;  en  1628  il  y  dennt  professeur  ordi- 
naire de  droit  dvil.  Nommé  plus  tard  conseiller 
du  roi  d'Espagne,  qui  lui  demanda  ane  consul- 
tation sur  les  prétentions  élevet-s  par  Louis  XIV 
sur  ooe  partie  des  Pays-B^is ,  il  eut  le  courage 
d«  se  prononcer  en  faveur  du  roi  de  France.  On 
a  de  lui  :  Assertlones  polUiex  aliammque 
Juris  quxsdonum  resolutionet  ;  Cologne,  1612, 
ta-40;  —  Tractatus  de  incendia;  Louvain, 
1624,  In-lî;—  Pralectionts  in  CodiCfmJus- 
tinianeum;  Louvain,  1626-1651,  8  vol.  in-4% 
ibid.,  1451,  in-fol.;  Amsterdam,  1653,  in-fol.; 
Cologne,  1661,  2  vol.  ln-4';  Genève.  1740, 
î  >ol.  in-4\  etc.  ;  —  institut iones  impériales 
ex/.licafx;  Louvain,  1629,  1634,  1643,  in-lî; 
Amsteniam,  1647, 1669,  in- 16,  etc.  ;  —  De  diro 
tvone,  jurisconsultorum  patrono;  Louvain, 
1639,  iA-16;  -  Jus  publicum,  guo  arcana  et 
jura  principis  exponuntur  ;  Am6ieri\àm,  1657, 
10-16;  1682,  in- 12;  Francfort,  1668,  in-12;  — 
Commentarius  in  XXV  Diyestorutn  Ubros; 
Amsterdam,  1669,  ia-4*. 

Foppeat,  Êibl.  beigtcm,  ->  PaqMt.  Jf«MOém,  t.  X. 

wmmEK  (  Le  P.  André),  théologien  et  roman- 
cier espagnol ,  né  dans  le  royanme  de  Léoo , 
vivait  dans  la  première  moitié  an  dix*  septième 
aède.  U  entra  dans  Tordre  de  SHint- Dominique, 
et  parvint  à  la  dignité  de  supérieur  du  couvent 
des  Domiaieiins  à  Madrid.  Ses  Sermons,  sa  Vie 
ée  saint  Bofmond  dé  Ptnajért  eoût  oubliés  ; 
uelf  00  recherche  eocore  à  titre  de  curioéité  son 
fofoao  de  La  Picara  Muiina,  qu*il  publia  sous 
ie pseudonyme  de  FroJiçois  CT&Mf a, Toledan (Me- 
4ina-del-Campo;  1605,  io-4»).  Cest  uoe  faible 
ioiitatioode  Gusatoii  d'Ai/aracAe,  déouée  dlo- 
veotioo,  et  écrite  daoa  uo  style  affecté;  elle  o*est 
temarqooljle  qoe  par  dea  incidents  liceodeui 
•asiet  étranges  cfaex  le  sopérifor  d'un  couvent. 
La  meUlewe  édiftioo  est  celle  de  BUyMU  y  Siscar 
(Madrid,  173&,  io-4*).  N. 

ÉdurS,  Scn/Urm  ordiaii  Pmiiumttemm.  ^Tkkmr, 
BiUorti  •fnmmitk  Mtraâm^  u  111,  p.  SL 

rOABXy  Ton  des  premiers  missionnaires  por- 
Ittgsis  en  Cochiurhine,  né  vers  1635,  mort  à  la 

fio  du  divseptième  ftiè<  le.  Il  s'était  réuni  aux 
miseionnaires  franc;»!*,  et  fut  chargé  par  Tévéque 
de  Berylhe  d'aller  à  Bengarin  età  Joosalam  pour 
tester  des  conversions  :  il  y  arriva  vers  1671.  et 
écrivit  de  ce  lieu  an  prHat  qni  l'avsit  envoyé  des 
lettres  où  se  trouvent  quelques  ob»er\ations 
ioléressaotea  sur  le  pays  et  ses  bdbiiantK. 

L.  Lr. 

I«  Mioloiu  4êi  «tiques  françtis^  p.  '0. 

{David),  compofcitenr  italien,  «l'ori- 
gine espagnole,  né  eo  1711,  à  ?rap(e«,  mori  vn 


1778,  à  Li<iboone.  Il  étudia  le  contrepoint  au 
Conservatoire  de  Lorette  et  devint  en  1 739  malt  :  e 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Palerme;  f  s 
premiers  opéras,  CEroismo  di  Scipione^  Aster- 
iea,  Medea  et  Visola  incantata,  furent  repi  '• 
sentes  dans  cette  ville.  De  retour  àNaples  (  1 741»  , 
il  y  donna  la  Clemenza  di  Tito,  qui  eut  un 
brillant  succès.  Sa  répntatloo  d'habileté  le  lit 
appeler  à  Rome,  qui  accueillit  sa  SemiranUt^e 
avec  enthousiasme,  à  Gènes,  à  Turin  et  enftn  a 
Lisbonne  (1752).  Attaché  à  la  cour  du  roi  de 
Portugal,  qui  lui  accorda  on  traitement  annuel 
de  50,000  fr.,  il  y  jouit  d'une  faveur  constant»;; 
ses  oeuvres  plaisaient  tellement  au  public  qu'on 
ne  se  lassait  pas  de  les  entendre,  notamment 
Demo/oonte  (1752),  Démet rio  (1752),  Aies- 
sandro  nelle  Indie  (1755)  et  So/^man no  (1757). 
Dans  sa  vieillesse.  Ferez  perdit  la  vue,  pourtant 
il  ne  cessa  point  de  travailler.  «  Ses  composi- 
tions, dit  M.  Fetis,  décèlent  un  artiste  exercé 
dans  Part  d'écrire,  et  Ton  y  trouve  des  mélodiea 
d'un  beau  caractère,  v  mais  il  a  été  trop  vaoté 
par  ses  contemporains.  Dans  les  Matatini  de* 
morti  (Londres,  1774,  in-fol.),  il  parait  avoir 
eo  un  style  plus  original  que  dans  aes  opéras. 

Burney,  Hist,of  mu$ic.  *  Cborvn  et   Fayollc,  iMsI. 
dê$  MmsiciêHS.  *  FéUs,  Biogr.  imi».  des  BHuitciem, 

PBRKZ-LAGBSSE  (Emmanuel)  (ou  Pérès  de 
la  flautc-Garonne,  baron),  né  à  Agen ,  le  22  mal 
1752,  mort  à  Boulogne,  près  Saint-Gaudeut 
(Haute-Garonne),  en  juillet  1833.  Avocat  avant 
la  révolution,  il  (ut  élu  député  suppléant  du 
tiers  état  aux  états  généraux,  près  le  pays  de 
Verdun-rivière,  puis  en  1792  représeotant  de  U 
Haute-Garoooe  à  la  Convention  nationale.  Lors 
du  procès  de  Louis  XVI,  il  conclut  pour  la  ré- 
clusion jusqu'à  la  paix  et  le  bannissement  Verv 
la  fin  de  1795  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  Sarabre 
et  Meuse  et  dans  les  départements  do  nord  pour 
préparer  la  fusion  de  la  Belgique  avee  la  France. 
Devenu  memtire  do  Conseil  des  Cinq  Cents,  doot 
il  fut  élu  secrétaire  (  1797),  H  se  prononça  pour  uoe 
amnistie  générale  et  pour  des  iodemnités  à  donner 
imx  citoyens  iocaroérés  injustement  pour  délita 
politiqoes.  U  demanda  aussi  la  restitution  des 
Iweos  enlevés  aux  hôpitaux ,  mais  que  l'exil  M 
■wintcou  contre  les  prêtres  ou  moines  déportés.  0 
passa  en  1 798  do  Conseil  des  Cinq  CentM  au  Conseil 
des  Attdens,donl  il  fut  président.  Partisan  du  conp 
d'État  do  18  brumaire,  il  eo  pro6ta.  flapoléoa 
le  lit  successivement  préfet  deSambreet-Meuso» 
ofQder  de  la  Légion  d'honneur,  baron  de  l'em- 
pire, etc.  En  1814  il  rentra  dans  la  vie  privée. 

u  Moniteur  tmir^tfl.  -  Biographie  MiH#rni^,  isiS. 
—  AroMlt,  Biographie  mmtweiU  Aea  Contempormiiu, 

MtRK£  DC  «IBT  (Joachim),  homme  poli- 
tique français,  né  a  Mirande,  en  1759,  moH  vers 
1 832.  Ha  été  souvent  confondu  avec  le  précédent. 
Il  était  aussi  avocat  dan»  sa  province  lorsqu'é- 
data  la  révolution.  Il  fat  nommé  en  1 789  député 
du  tiers  état  de  la  séiiéchdu.^sce  d'Auch  aux  état!» 
généraux,  puis  élu  en  1792  par  le  département 
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du  Gers  comme  membre  suppléant  à  la  ConTen- 
tion  nationale  et  appelé  à  y  siéger  en  1795-  (aH 
m).  Il  y  accusa  Maribon-Montaot  «d'avoir au 
12  germinal  excité  les  Temmes  du  peuple  contre 
la  Conyention  »  et  Dartigoyte  «  de  dilapidatiooa 
et  d*aToir  causé  une  effusion  inutile  de  sang  ■. 
Il  demanda  la  révision  des  décrets  rendus  de- 
puis le  31  mai  jusqu'au  9  thermidor  an  ii.  Il  passa 
en  1795  an  iv  au  Conseil  des  Cinq  Cents,  vota 
des  mesures  contre  les  prêtres  réfractaires  (1*' 
mai  1796) ,  et  parla  oontre  une  amnistie  des  délits 
politiques  (22  décembre).  Le  5  janvier  1797  il  dé- 
nonça les  maisons  de  jeu  comme  la  mine  des 
familles.  11  s'opposa  à  l'application  de  la  loi 
du  19  fructidor  an  y  (4  septembre  1792). 
Sorti  du  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798,  il  ne 
cessa  qu'en  1822  de  remplir  des  fonctions  mu- 

nidpales.  H.  L~ft. 

L0  Mcniteur  tmiverselt  tnn.  178»,  ans  ui»  iv,  ▼,  vx.  — 
Aroault,  Biographie  de$  Cotde»t§orafm, 

PBKFBTTi  (Bemardino),  poète  italien,  né 
le  7  septembre  1681,  à  Sienne,  mort  le  1er  août 
1747.  Il  fit  d'excellentes  études  chez  les  Jésuites, 
et  montra  dès  l'enfance  un  penchant  dédaré  pour 
la  poésie.  Il  occupa  k  Pise  la  chaire  d'institutes 
de  droit  civil  et  canonique.  Douéd*une  mémoire 
prodigieuse  et  d'une  imagination  ardente,  il  par- 
courut les  principales  villes  dltalie,  improvisant 
sur  toutes  sortes  de  sujets  ;  le  mètre  qu'il  employait 
de  préférence  était  le  vers  de  huit  pieds,et  il  se 
faisait  accompagner  par  un  joueur  de  guitare , 
qui  parfois  avait  peine  à  le  suivre.  En  1725,  le 
pape  Benott  XIII  lui  accorda  le  laurier  poétique 
et  le  titre  de  citoyen  romain,  et  Perfetti  monta 
en  triomphe  au  Capitole,  aux  applaudissements 
universels.  Un  recueil  de  ses  vers  a  été  publié 
par  Cianfogni  (Paggi  di  poeiie;  Florence,  1748, 
2  vol.  in-8*). 

FabroDl,  FUm  Itatomm,  -  Mazzolarl,  NoUee  dans  le» 
File  degli  Arcodi, 

PBK«AMiifi  (/acopo),  littérateur  italien,  né 
à  Fossombrone,  vivait  à  la  fin  du  seiiième  siècle. 
D'abord  professeur  en  droit  à  Bologne,  il  fut  en- 
suite secrétah-e  des  cardinaux  Yisoonti  et  Sd- 
pion  de  Gonxague.  Outre  des  Lettres  et  des  tra- 
ductions en  itaUen  d'Horace  et  de  Sulpice  Sévère, 
on  a  de  lui  un  traité  de  grtomaire,  le  mdl* 
leur  de  son  siècle,  seloaHraboschi  (  Bfemoréale 
nella  lingua  itatiana  ;  Venise,  1602,  in-fol.), 
plusieurs  fois  râmpriroé  sous  le  titre  de  Trot- 
tato  detla  lingua  volgare  {ïbiâ,,  1613,  1617 
et  l636,in-8'>). 
îlraboseld,  Siorim  dêOa  hM&t.  UmL,  vif,  t*  partie,  m. 

PERGOLA  {Ange  oilu),  général  lUIien, 
mort  en  1426,  à  Bergame.  Il  était  seigneur  du 
château  de  la  Pergola,  sur  les  confins  de  la  Ro- 
magne  et  de  la  Toscane.  Il  étudia  probablement 
l'art  de  la  guerre  soos  Albéric  de  Barbiano,  le 
restaurateor  de  la  milice  italienne  et  conquit  set 
premiers  grades  an  service  de  l'Église.  Il  com- 
mandait une  brigade  de  six  cents  cavaliers  em 
1405,  alors  qu'il  marchait  au  seooorsdes  Pisans 
assiégea  par  Icf  FlorentiM;  sa  petite  troupe  ftot 
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défaite  à  son  entrée  en  Toscane  par  Louis  de  Mi- 
gliorati.  Il  s'attacha.au  duc  Philippe-Marie»  et 
avec  Carmagnole  il  plaça  ce  prince  sur  le  Irôot* 
de  son  père.  Il  excellait  à  disdpliner  les  troapes, 
et  sa  cavalerie  passait  pour  la  mallaure  de  toatf 
la  péninsule  ;  néanmoins,  dans  la  guerre  qui  éclata 
entre  le  duc  de  Milan  et  les  Suisses,  il  ne  pot 
avec  six  mille  chevaux  et  dix-huit  mille  fantas- 
sins entamer  les  trois  mille  montagnards  fbnné> 
en  bataillons  serrés,  et  dut,  pour  les  forcer  à  la 
retraite,  faire  mettre  ses  cuirassiers  à  terre.  En 
1424  sa  renommée  fut  justifiée  par  ses  nofnl>ren\ 
succès  oontre  les  Florentins.  Il  ramena  en  1 426 
son  armée  au  secours  de  Bresda  assiégée  par  le<> 
Vénitiens,  et  malgré  tous  les  efforts  du  marquis 
d'Esté,  il  réussit  à  pénétrer  jusqu'à  cette  vâle. 
Mais  l'année  suivante  il  ne  put  empêcher  la  de^ 
truction  de  la  flotte  milanaise  sur  le  Pô,  et  le  il 
octoture  à  Macalo  il  perdit  presque  tous  ses  aol* 
data  et  ne  dut  son  salut  qu'à  son  héroïque  in- 
trépidité. La  mort  de  ce  gÀéral,  dont  les  taleals 
militaires  inspiraient  une  pleine  confiance  ao  doc 
de  Milan,  détermina  ce  dernier  à  condure  b  paix 
avec  ses  ennemis.  S.  Ro. 

Bern.  Corlo.  Hist.  de  MUam,  -  C.  GIvUdI,  Suite  4a 
Méwkoireê  relatai  à  thW.  de  Milan,  —  P.  Vcrrt,  mai. 
de  Milan,  *  Slsmondl,  Ui$t.  de»  rép.  UaL 

PEtLGOLÈswL{Jean'BaptUte),  célèbre  cook 
positeur  italien,  né  le  3  janvier  1710,  à  Jesi 
(États  Romains),  mort  le  16  mars  1736,  à  Pooi- 
zoles  près  Naples  (1).  A  l'âge  de  dix  ans  il  lot 
conduit  à  Naples,  où  il  trouva  des  protecteurs 
qui  le  firent  entrer  au  Conservatoire  dd  Poveri 
di  Gesu-Cristo.  D'après  M.  Fétis,  ce  ne  seraii 
pas  dans  cet  établissement  que  le  jeone  Pergu- 
lèse  aurait  été  admis ,  mais  au  Conservatoire  dr 
S.-Ooofrio,  où  il  aurait  rencontré  Gaetaao  Greooa, 
habile  oontrapontiste,  qui ,  s'intéretsant  à  aoo 
nouvel  élève,  se  serait  chargé  du  soin  de  diriger 
toutes  ses  études.  Peifolèse  n'avait  pas  eaoorv 
quitté  les  bancs  de  l'école  lorsqu'il  écrivit  poor 
les  Pères  de  l'Oratoire  la  musique  d'un  drmr 
sacré  oo  oraiocio  intitulé  San  Cuglielmo  d^A- 
guUania^  qui  est  considéré  comme  son  pretnier 
ouvrage.  Le  prince  d'AgUano,  ayant  enteodo  cet 
oratorio,  chargea  le  jeune  artiste  d'écrire  poor 
le  théâtre  de'  Fiorentini  la  musique  de  l'ioler* 
mède  Àmor  fa  Vwmo  ciseo^  qui  tut  représeale 
et  n'eut  point  de  succès.  Pergolèse  ne  fut  pas 
plus  heureux  en  donnant  ensuite  au  ttiéâtre  Sai»> 
Bartholomeo  on  opéra  sérieux  ayant  pour  titre 
Becimero.  Les  critiques  du  Jour,  peu  dltpoisé* 

(I)  Plotlevn  biographes  ont  4lt  que  ce  coafoctteor 
•Tait  To  te  ]vor  dam  te  petite  vUle  de  PcrgoUu  d'où  tm 
était  veoo  le  soraoa  de  Pergoieae.  U»  ■»  r«K  îm^ 
oaitre  en  tTO^  les  mln%  m  I707.  et  ont  fiié  la  date  ée  m 
mort  eo  1TS7  o«  en  tTtt.  Ces  erreurs  disparate«eot  devaat 
relirait  de  bapténe  et  retirait  aiorUMlre  de  PtrfsIèM, 
qui  soQt  rapportes  iasa  b  BlQ§rmpàia  dsçH  OnUmmi  iè- 
,  lustrii  Vaotae,  ISU,  t.  I,  pages  ISI  et  Ifi.  Oo  y  toU  qtM 
•  éuil  ib  de  Fraoenca  Andreo  Pergolèst  rt  de  U.  asH 
Vittorta,  Boo  épooM,  qn'U  fut  baptisé  le  ft  Jsatler  ms. 
qoni  etJtt  né  la  Doit  préeédeate  â  dU  benrca^  et 
qit*il  BHMinit  le  t«  Ban  ITM  et  fdtcMefré  le  |o«r  i 
dans  la  eiibédnle  ée  fwnnkc». 


6D  M  faveur,  allèrent  josqo*à  loi  reprocher  de 
faire  une  Taloe  parade  de  science  et  même  de 
manquer  de  mélodie.  Découragé  par  ce»  échec» 
ftucce&sifs,  Pergolèse  se  livra  presque  exclusive- 
ment pendant  |^  de  deox  ann«^  à  la  musqué 
inttruroentale  et  religieoie.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  composa,  à  la  demande  du  prince  Stigliano, 
l'un  de  tes  protecteurs ,  trente  trios  pour  deux 
TiokMU  et  basse,  dont  vingt-quatre  ont  été  pu- 
bliés à  Londres  et  à  Amsterdam.  Cependant  il 
voulut  tenter  de  nouveau  le*  cliaoces  du  théâtre, 
«t,  en  1730,  il  écrivit  Va  Serva  padrona,  opéra 
bottlTe  qui  fut  représenté  sur  la  scène  San-Bar- 
tbulomeo.  Dans  cet  ouvrage,  le  musicien,  triom* 
phant  de  la  monotonie  de  deux  personnages 
presque  constamment  en  présence  et  d'un  or* 
chestre  réduit  aux  simples  proportions  du  qua- 
tuor, avait  réuni  à  U  mélodie  la  plus  pure ,  la 
plus  élégante,  Texpresslon  la  plus  heureuse  des 
«entimenU  qn'il  avait  k  traduire.  La  partition  de 
La  Serva  padrona,  véritable  chef-d'ceuvre  du 
genre,  donna  un  démenti  formel  aux  détracteurs 
du  talent  de  Pergolèse  ;  le  public  l'accueillit  avec 
transport,  mais  ce  succès  fut  à  peu  près  le  seul 
complet  qoe  le  compositeur  obtint  pendant  sa  vie. 
Deux  autres  opéras ,  //  Maestro  dt  muska  et 
//  Geloto  tchernïto,  qni  succédèrent  à  La  Serva 
padrona^  ne  turent  pas  goûtés  lors  de  leur  ap- 
parition, et  on  ne  l«s  apprécia  qu'après  la  VûâtX 
At  l'auteur.  Au  mois  de  mai  173%,  Pergolèse  ayant 
4^tc  nommé  maître  de  chapelle  de  l'églisede  Notre- 
Dame  deLorette,  quitta  Naples  pour  aller  prendre 
possession  de  cette  place.  L'année  suivante,  il 
ne  rendit  à  Rome,  et  y  composa  pour  le  théâtre 
Tordinone  Olimpiade,  opéra  sérieux  en  troia 
actes.  Mais  la  malveillance  qui  s'était  manifestée 
aux  débuts  de  l'artiste  sur  la  scène  napolitaine 
l'attendait  encore  là.  Bien  que  VOlimpiade  con- 
tint plusieurs  morceaux  très-reinarqual)les,  no- 
tamment deux  airs  et  un  dno  ^'one  expression 
pénétrante,  l'ouvrage  tomba  au  milieu  âea  sifflets, 
et  le  pauvre  compositeur,  placé  au  clavecin  pour 
diriger  l'orchestre ,  eut  à  subir  une  insulte  ma- 
térielle du  plus  mauvais  goût  :  on  eut  l'ignomi- 
oie  de  lui  jeter  une  orange  à  la  tête.  Peu  de 
tempa  après,  Dnni,  ancien  condisciple  de  Pergo- 
lèse au  Conservatoire  de  Naples ,  qui  avait  été 
appelé  à  Rome  poor  y  écrire  un  opéra  intitulé 
iVeronf,  fit  repiîtoenter  cet  ouvrage  dont  le  mé- 
rite était  de  beaooonp  inCérieor  à  celui  de  VO- 
limpiade. Par  un  rafinement  de  basse  cruauté, 
l'infernale  coterie  qui  ponranivait  Pergolèse  cou- 
ronna publiquement  Dnni;  mais  ce  dernier, 
animé  d'un  sentiment  de  loyale  équité,  déclara 
hautement  qu'il  n'était  pasdigne  de  cette  ovation, 
«H  qu'on  se  coodoif^dt  injustement  envers  son 
«mule, dont  on  méconnaissait  le  génie.  Abreuvé 
de  dégoûts,  Pergolèse  reoooça  pour  toti^r»  à 
travailler  pour  le  théâtre,  et  rerint  à  Lorette,  où 
il  ne  s'occupa  pins  que  de  musique  d'église.  Mais 
déjà  il  ressentait  les  atteintes  d'une  phthisie  pul- 
monaire qui  fit  bientût  des  progrès.  Les  méde- 
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cins  ayant  décidé  qu'un  diangement  de  climat 
était  devenu  nécessaire,  le  compositeur  s'éloigna 
de  Lorette  pour  te  rendre  à  Pouzzoles,  petite  ville 
située  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  les  environs 
de  rUples.  Ce  lut  là  qu'il  écrivit  son  célèbre 
Siahat  Mater  à  deux  voix,  sa  belle  cantate 
é^Orphée^  et  son  Salve  Regina  qui  fut  sa  der- 
nière  production.  Pergolèse  n'avait  pas  encore 
vingt-sept  ans  lorsqo'en  1736  la  maladie  qui  le 
consumait  l'enleva  à  son  art.  A  peine  eut-il  cessé 
d'exister  qu'un  revirement  s'opéra  dans  l'opinion 
que  les  compatriotes  du  compositeur  avaient  ma- 
nifestée sur  ses  œuvres.  On  reprit  ses  ouvrages 
sur  tous  les  théâtres.  Roms,  qui  avait  rejeté  avec 
dédahi  son  Olimpiade,  Taccueillit  alors  avec  des 
transports  d'enthousiasme.  La  réputation  de 
Pergolèse  avait  grandi  à  tel  point  que  dans  les 
églises  même  la  foule  se  pressait  pour  y  entendre 
la  musique  de  l'auteur  du  Slabat  Mater,  Plus 
tard,  en  i762,  une  troupe  composée  de  quelques 
chanteurs  italiens  vint  à  Paris  oô,  à  cette  époque, 
le  public  vivait  dans  une  Ignorance  presque  com- 
plète de  l'existence  des  artistes  étrangers.  Cettû 
troupe  fit  entendre  sur  la  bcène  de  l'Académie 
royale  de  musique,  àcôtédeégrandsetlyuyants 
ouvrages  qu'on  y  exécutait,  plusiears  intarôèdes 
de  Pergolèse,  dont  les  gracieuses  et  spiritueUet 
mélodies  excitèrent  l'admiration  des  gens  de 
gpût.  La  Serva  padrona  et  II  Maestro  di  fim- 
sica^  traduits  en  français,  furent  joués  sur  les 
théâtres  de  la  foire.  Au  concert  spirituel,  le  SiO' 
bat  Mater  fut  accueilli  par  d'unanimes  applau- 
dissements. Rien  enfin  ne  manqua  plus  à  la  gloire 
de  l'artiste,  dont  la  renommée  devint  bientôt  eu- 
ropéenne. 

Formé  à  l'école  de  Naples,  dont  le  style  était 
moins  sévère  que  celui  des  anciens  maîtres  de 
l'école  romafaie,  Pergolèse  avait  néanmoins  reça 
de  Grecoo,  disciple  de  Scarlatti,  la  tradition 
d'une  harmonie  pure  et  des  formes  sdentifi- 
qnes.  Il  suivit  d'abord  cette  tradition,  mais  plus 
tard  l'expression  dramatique  lui  paraissant  de- 
voir être  le  principal  but  de  l'art,  il  Tintrodoisit 
jusque  dans  sa  musique  d'église.  Quelques  écri- 
vains, le  P.  Martini  entre  autres,  défendant  le 
caractère  religieux  des  produits  de  l'ancienne 
tonalité  contre  Tenvahissement  de  la  musique 
dramatique,  à  laquelle  les  découvertes  de  Mon- 
teverde  (  coy.  ce  nom  )  avaient  donné  naissance, 
ont  reprociié  au  Slabat  Mater  de  Pergolèse  de 
contenir  den  passages  qui  seraient  mieux  placés 
dans  un  opéra  que  dans  un  chant  de  douleur. 
Quelque  fondée  que  soit  cette  critique,  on  doit 
reconnaître  que  les  exemples  de  cette  nature 
sont  rares  dans  l'œuvre  du  célèbre  artiste,  et 
qu'il  est  peu  de  compositions  religieuses  du  style 
concerté  qui  aient  une  expresskm  aussi  tou- 
chante et  mieux  appropriée  au  sujet  que  le  pre- 
mier verset  du  Stabat  et  le  Quando  corpus. 
D'ailleurs  Pergolèse,  en  faitroduisant  l'accent 
des  passions  humaines  dans  le  sanctuaire,  n'a- 
vait fait  que  marcher  sur  les  traces  de  ses  pré- 
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décesseun.  Ses  successeurs  ont  soiTi,  comme 
lui,  le  pencbant  de  leur  époque,  et  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  pour  qa*on  ne  fit  alors  les  mêmes 
reproclies  à  Jomelli ,  à  Haydn ,  à  Mozart ,  à 
Cherubini,  à  Rossini.  On  connaît  de  ce  compo- 
sitear  :  Mosiqub  d'église  :  Deux  messes,,  l'une 
à  cinq  Toix  et  orchestre,  Tautre  à  dix  voix,  en 
deux  chœurs,  avec  orchestre;  —  Kyrie  cum 
Gloria;  —  Deux  Dixit,  Ton  à  quatre  voix,  avec 
accompagnement  de  deux  violons,  alto,  basse  et 
orgue,  Taotre  à  deux  chœurs  et  deux  orches- 
tres; —  Miserere,  à  quatre  voix  et  orchestre; 

—  ConfiteboTf  à  quatre  voix  ;  —  Deux  Domine 
ad  adjuvandum^  Tun  à  quatre  toîx,  l'autre 
à  cinq  ;  —  Laudate,  à  cinq  voix  et  orchestre; 

—  Deux  Lxiatu»,  le  premier  à  cinq  Toix,  et  le 
second  à  voix  seule  avec  instruments  ;  —  Dies 
iraSf  pour  soprano  et  contralto,  deux  TÎolons, 
alto  et  basse;  ^  Stabat  Mater,  pour  soprano 
et  contralto,  avec  accompagnement  de  deux  vio- 
lons, alto  et  basse;  —  Salve  Regina,  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  deux  violons, 
alto,  basse  et  orgue;  —  Opébas  :  Amor  fa 
Vuomo  déco,  opéra  bouffe  en  un  acte;  — 
Recimer;  opéra  sérieux ,  en  trois  actes  ;  — 
Adriana  in  Siria,  trois  actes;  —  Flaminio, 
trois  actes;  —  Sallustia,  trois  actes;  —  La 
Serva  padrona,  intermède  en  un  acte;  —  // 
Maestro  di  musica  ;  —  Lo  Frate  enamorato, 
trois  actes;  —  Il  Prisoniere  superbOf  trois 
actes;  —  r  Geloso  schemito;  —  La  Conta- 
dina;  —  VOlimpiade ,  opéra  sérieux  en  trois 
actes  ;  —  San  Guglielmo,  drame  religieux  en 
deux  parties.  —  Mcsiqoe  deconcf.rt  et  de  cham- 
bre :  Orphée,  cantate  à  Toix  seule  avec  accom- 
pagnement d*orchestre;  —  cinq  autres  cantate? 
pour  voix  de  soprano,  avec  accompagnement 
de  clavecin  ;  —  trente  trios  pour  deux  violons, 
TÎoloncelle,  et  basse  continue  pour  le  clavecin  ; 

—  un  concerto  de  violon,  etc. 

Dieudonné  DENiiE-BAiioif. 
Boyer,  Notice  sur  Pergolése,  dans  le  Mercure  de 
France,  JuUtet  ITTI.  —  G«'b«f.  BM^rlck-lHograpk. 
LêT,  de*  TonkUtutler.  -  Cboron  et  FayoUe,  Dirt. 
kUt.  des  Musiciens.  -  Fétli.  Biographie  vniv.  des  AfM- 
sicims.   —  Patiit,  Hist.  dé  tort  mtmcal  en  France. 

—  TlpaMo,  Bioçr,  deçH  ttaUani  UtustH,  1. 1^. 

VBKi  (  Jacques  ),  compositear  italien,  né  à 
Florence,  dans  U  seconde  moitié  du  seixième 
siècle  (1),  lut  un  desmu^ens  dont  le  g<^nie  eut 
de  rinflueoee  sur  la  translofroation  de  l'art  qui 
s'opéra  à  la  fin  du  seittème  siècle  et  au  coro- 
menoemeat  du  dii-aeptième,  en  participant  à  la 
création  du  drame  lyrique.  Originaire  d'une  fa* 
mille  noble ,  Jacques  Péri ,  entraîné  par  son 
penchant  pour  la  musique,  étudia  le  chant,  le 
clavecin  et  la  oompoaitiÎMi  tass  la  direction  de 
Christophe  Malveui,  de  Lucquea.  A  cette  épo- 
que, la  prolectioa  éclairée  que  ka  Médids  ac- 
cordaient am^lettues  et  aux  arts  avait  fait  de 
Florence  et  de  Rome  la  centre  des  geas  de  gottt 

(i)  Od  ignore  U  4ate  de  h  naliMaoe  et  eeUe  de  m 
mort 
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et  des  hommes  les  p!us  distinctes  de  l'ItaHe. 
Vers  1580,  se  trouvait  réunie  à  FIoreDC«  oae 
société  de  nobles,  de  savants  et  d'artistes,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Jean   Bardi,  comte  de 
Vernio,  Jacques  Corsi,  Vincent  Galilée,  le  poile 
Rinuccini,  les  musiciens  Caccini  et  Emilio  dd 
Cavalière.  Jacques  Péri  faisait  partie  de  celte 
réunion.  Ce  fut  là  que  le  drame  musical  prît 
naissance.  Galilée  fit  d'abord  entendre  chez  le 
comte  de  Vernio ,  l'épisode  du  Comte  Ugoiim , 
dont  il  avait  taii  une  sorte  de  récitatif  accom- 
pagné d'instruments.  A  ce  premier  easai  suc- 
céda, en  1&90,  une  espèce  de  drame  musical  ia* 
titulé  II  Saiiro,  d'Emilio  del  Cavalière,  el  La 
Disperazione  di  Fileno,  du  même  oompoei- 
teur.  En  1594,  à  la  demande  de  Jacques  Corsi, 
Péri  mit  en  musique  la  Dafne,  pastorale  de  Ri- 
nucdni.  Ces  divers  ouvrages,  ainsi  qu'une  antre 
pastorale,  //  giuoco  delta  Cieca,  représealée 
l'année  suivante,  excitèrent  la  plus  yive  admira- 
tion, car  ils  imprimaient  à  l'art  une  nouTeilt 
direction.  Si  la  mélodie  était  faible  de  rhythme 
et  n'offrait  pour  ainsi  dire  qu'un  récitatif  mesuré, 
elle  ne  manquait  ni  d'accent  ni  d'expressioo.  Le 
chant  était  soutenu  par  des  instnimests  qui 
amenaient  une  variété  d'effets  en  faisant  es- 
tendre  de  temps  en  temps  des  ritournelles  (I). 
Le  succèi  qu'obtint  la  pastorale  de  Da/ne  en- 
couragea Rinuccini  à  écrire  bientôt  après  la  tra- 
gédie lyrique  de   La  Mort  d^Euriiict,  qull 
confia  à  Péri  et  à  Caccini.  Cet\>uvrage,  dont  ta 
musique  est  en  grande  partie  de  Péri,  fut  re- 
présenté à  Florence,  en   1600,  à  roocasioo  do 
mariage  de  Marie  de  Médicis  avec  Henri  rv, 
roi  de  France  ;  il  fut  imprimé  la  même  année, 
et,  dans  la  préface,  Péri  a  lui-même  indiqué  le 
nom  des  personnes  qui  chantèrent  les  princi- 
paux  rôlei<  ou  qui  jouèrent  des  instruments  poor 
i'accompai^nement.  Telles   furent  les  premières 
tentatives  du  drame  lyrique,  que  le  génie  inveotif 
de  Claude  Monteverde  (  voy.  ce  nom  )  ne  tarda 
pas  à  pousser  plus  loin.  Vers  1601,   peu  de 
temps  après  l'apparition  de  son  Euridiee,  Péri 
entra  au  service  du  duc  de  Ferrare,  en  qualité 
de  maître  de  chapelle  ;  les  auteurs  ne  fournis- 
sent aucun  renseignement  sur  la  fin  de  la  car- 
rière de  cet  artiste.  D.  DEKns-BAaoïi. 

Gerber,  Historick  BioçrapklsekêS  Urlccn  éer  7W- 
kÛnsUfr.  *  rhoroa  et  ftyoUe ,  Dtct.  kistort^m  ém 
Musiciens  —  Ftfm.  atofropAto  «lUr  êm  Mustetens. 

PWLi  (Gioii-Domeiiico),  poète  italien,  né 
lô90,  à  Aroidosso,  près  de  Sienne.  Sea 
étaient  de  pauvres  laboureurs,  et  hri-méme  prit 
un  tel  goût  à  la  vie  des  champs  que,  malgré  le% 
offres  les  phis  séduisantes,  il  ne  cessa  jamais  de 
garder  les  troupeaux.  Sa  vie  s'éeoola  dans  le« 
montagnes,  an  milieu  des  pâtres  qui  l'arwent 
rendu  poète  en  lui  rédtaatdes  wm%  de  PArinnIe. 


(1)  Un  ctavecin,  une  çmUare  espafnole,  m  tt 
OQ  ffrande  ganire,  4et  Ivtfis  de  dlfferratet  tn^oScwn» 
moe  ifTA  ••  transe  viole  à  trHie  eortfcn,  éUtcal  le» 
iMtrnoienu  qui  iiumpniilmt  rordMsCre  St  « 
CMili  de  ■oslqM  dn»atiq«e. 
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t!  ne  fobi  povHait  H  parut  à  la  coor  du  gramMuc,  et 
n*4crop(adelui  d'autre  grAce  que  celle  de  donner 
tous  les  ans  quelques  boitteaux  de  blé  à  «la  Ta- 
inUle.  On  a  de  loi  deux  poèmes  inUtulés  :  // 
Mundo  duolato  et  F\e$ole  dislrutta  (Florence, 

1619,  iB-4*). 
TlrakoMiil,  ^torim  dêtU  tMUr.  Mat.,  Tlll. 

VBaiARDBB  (Gilles),  poète  latin,  né  yers 
l:>45,  à  Bruxelles.  D'après  une  conjecture  assez 
prot>at)le,  il  ti  adui«it  par  ôea  équivalents  jurées  son 
nom  flamand  d'Omma  (  circum  tfirum  ).  Après 
avoir  Tait  sea  humanités  à  Vilvorde,  sous  la  con- 
duite d'Antoine  Sylvius,  il  pa^sa  en  AUenu^ne, 
reçut  à  Bàle  un  l>on  accueil  d'Oporin,  et  s'arrêta 
quelque  temps  à  Francfort.  En  1 568  il  se  trou- 
vait à  MAvenre.  Il  monnit  avant  l'âge  de 
vin:ît  cinq  an.;,  et  l'on  ignore  ail  embrassa  Tétat 
ecdésiasliqoe.  On  a  de  lui  :  Noctux  specu* 
lum;  Francfort,  1567,  in-lî,  fig.  ;  cette  ver- 
sion ea  vers  i^légiaques  n'est  pas,  comme  le 
croyait  l'auteur,  la  première  qu'on  ait  donnée  du 
roman  de  Tiel  Ulespieget^  puisqu'on  en  con- 
naît une  plus  ancienne  publiée  en  1558  ;  —  Ger- 
mania  ;  ibid.,  1567,  in-13;  répertoire  historique 
compilé  d'après  les  poêles  contemporains  ;  — 
Hortt  fres  amrrnissi.iti;  ibi'l.,  1567, in-S"  :  ex- 
traits âest,  pfM'tes  italien^,  allrmands  et  français; 
—  yohilttas  Maguntinx  diacesis;  Mayence, 
1568,  in-8",  pi. 

Frr>»»f,  yépparut'is ttUartrum,  I!I,4U  Ml.— Taquot, 
.Nemoiret^  Vil. 

vAbiaxdkk  (  IlcpixvÇpo;),  tyran  de  Corin- 
tlie,  fils  et  soccessenr  de  Cy|>selus,  régna,  sui- 
vant la  chronologie  la  plu«  probable,  de  625 
avant  J.-C.  à  585.  Son  histoire  dans  Hérodote 
rst  intéressante,  mais  elle  est  évidemment  fon- 
dée  sur  des  traditions  peu  authentique^^.  Périan- 
<ire,  tils  de  ce  Cypsélus  qui  avait  renversé  dans 
Coriothe  l'aristocratie  dorienne.  poursuivit  la 
n>èine  politique.  Oa  raconte  qu'il  fit  demander 
a  Thras)bule.  tyran  de  Milei,  qoHs  étaient  les 
meilleurs  moyens  d«  te  mainteâir  an  pouvoir. 
Thra^ybule  coodaisiC  le  messager  dans  un 
clianip  de  blé  et  coupa  les  épis  qui  s'élevaient 
ao-dessas  den  antres.  Périaadre,  comprenant  ce 
geste  symboKqiie,  fit  périr,  exila  on  dépouilla 
beaacoop  «le  nobles  corinthiens;  H  s'attacha  du 
reste  à  goavemer  la  masse  de  ses  sujets  avec 
équité  et  d««cear.  Il  eaoooragea  le  commerce, 
les  artA,  les  lettres,  la  philosophie.  Dans  ses 
rapports  avee  les  antres  États,  Il  te  ménagea 
l'alHance  d«^  tyrass,  et  eo  entretenant  une  forte 
armée  et  one  flotte  poissante  il  fit  respecter  et 
craMre  Corintbe.  Sans  rechercher  la  guerre,  il 
la  fit  plasieors  fois  avec  succès  et  s'empara  d'É* 
pidanreetdeCorcyre.  Maigre  l'habileté  et  l'é- 
nergie de  son  gpovemetnent,  il  ne  fooda  pan  un 
IMHivoir  durable  ;  les  malbeors  de  sa  vie  dômes- 
ti'iue  rejaillireat  sur  aa  politique.  11  avait 
eiKWsé  Meli«^,  fifie  de  Proclès,  tyran  d'Épi- 
daure.  Il  aimait  passioanémeiil  cette  femme 
qui  lui  avait  douné  denx  fil»,  Cypséhis  et  Lyco- 
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phroa  ;  mais  dans  un  moment  de  jalousie,  cun^ée 
par  les  calomnies  de  quelques  courtisans,  il  U 
frappa  mortellement  Ce  crime  remplit  de  re- 
mords le  reste  de  sa  vie,  et  le  ré<luisit  à  un  état 
mental  voisin  de  la  folie.  Ce  ne  fut  pas  sa  seule 
punition.  Son  plus  jeune  fiis,Lycophron,  instmit 
de  la  véritable  cause  de  la  mort  de  Meliésa, 
montra  an  meurtrier  une  horreur  qui  attrista 
profondément  le  vieux  tyran.  Celui-ci  employa 
tour  à  tour  la  douceur  et  la  sévérité  pour  ra- 
mener son  fils  à  de  meilleurs  sentimentii  à  son 
égard,  et  n'y  réussissant  pas,  il  l'exila  dans  l'Ile 
de  Corcyre.  Le  fils  qui  restait  à  Périandre,  Cjp- 
sélus,  était  incapable  de  régner.  Le  tyran,  ac- 
cablé par  l'âge»  fil  dire  ÀLycopliron  de  venir  oc- 
cuper le  trône  de  Corinthe  ;  mais  ce  prince  dé- 
clara qu'il  n'habiterait  jamais  la  même  ville  que 
son  père,  et  Périandrc  fut  réduit  à  promettre 
qu'il  irait  finir  ses  jours  à  Corcyre.  Les  habi- 
tants de  l'Ile,  crai^Anant  la  présence  d'un  cruel 
tyran,  imaginèrent  pour  l'obliger  à  rester  à  Co- 
rinthe, de  tuer  son  fiU.  Ce  moyen  coupable  et  in- 
sensé eut  les  conséquences  que  la»  Corcyréens 
auraient  dû  attendre.  Périandre  punit  de  mort 
les  meurtriers  de  Lycopbron,  et  envoya  trois 
cents  enfants  de  111e  à  Aly^ttc-s  roi  de  Lydie, 
pour  en  faire  des  eunuques.  Heureusement  le 
vaisseau  qui  les  portait  relâcha  à  Samos,  et  les 
Samiens  délivrèrent  ces  infortunés.  Périandre 
mourut  peu  après  de  chagrin.  Suivant  Diogène 
Laerce,  dont  le  récit  ne  mérite  aucune  confiance, 
il  périt  d'une  mort  violente  et  volontaire.  Le 
même  auteur  rapporte  que  le  tyran  de  Cofintlie 
composa  un  poôme  didactique  de  plus  de  deux 
mille  vers;  il  cite  auàsi  de  lui  et  de  Thrasybule 
des  lettres  évidemment  apocryphes.  Périandre 
est  généralement  compté  parmi  les  sept  sages  de 
la  Grèce. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Périandre,  ty- 
ran d'Ambracie,  qui  vivait  à  la  même  époque  et 
qui  était  aussi  de  la  famille  des  Cypsélides.  L.  J. 

Hérodote,  I.  M,  ta,  ti  ;  III.  U-U  ;  V,  m.  m.  «s.  -  Dlo- 
féofl  iMtrce.  I,  M.  —  Amtotr.  Polttira,  111,  \%  ;  V,  ê,  t» 
10,  11.—  Strabon,  VU.  816;  XIII.  600.  —  Thucydide, 
I,  tt.  —  Pitne.  I/M    ^M..  III.  fS.  ~  Athénée.  XIII.  M». 

—  Rlrs,/^ar.  kuiorim.  n,4i.  —  Aala  GrIk.  XVI.  it. 

—  PtaUrque.  Sotott.  4  ;  CAjnriftum  nt  $ap.  —  Suidai, 
sa  mot  lU^CavSpoC  '  OintoD,  /oil.  àttUntci.  ->  Ot. 
MUlkr,  Die  Doner,  i.  I. 

p&ftiAVX  (Pierre),  littérateur  français,  né 
le  19  décembre  1761,  4  Asnières,  près  Bayeux, 
mort  le  lô  décembre  18^6,  à  Rouen.  Il  quitta  U 
carrière  du  commerce  pour  entrer  dans  une 
imprimerie,  et  eu  1795  il  créa  h  Rouen  un  éta- 
blissement t>pographîqiie  qu'il  exploita  lui- 
même  jusqu'en  182G,  où  il  le  cela  à  son  fils  Ni- 
célas.  Il  était  membre  de  l'Académie  de  Rouen 
et  de  plusieurs  autres  sociétés  provinciales.  On 
a  de  lui  :  Manuel  métrique;  Rouen,  1800, 
in-18;  3'  édiL,  1833,  in-12  ;  —  ÉlémenU  d^a- 
nihmetique;  ibid.,  1804,  in-8'';  —  itecii«i/ 
du  bulletin  det  armé(s  françaises  en  Aile- 
mogne  tt  en    Italie;   ibiJ.,    ISO''.,   in-S*;  — 
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Carte  du  département  delà  Seine-Inférieure; 
Ibid.,  1806,  m-8®,  exécutée  avec  des  caractères 
mobiles;  -^  Dictionnaire  des  rues  et  places 
de  Rouen;  ibid.,  1819,  in-S*.  H  a  aussi  publié 
depuis  1796  jusqu'en  1825  VAlmanach  de 
Rouen  et  du  département,  continué  par  son 
fils. 

Cb.  Stabenratb,  ffytice  sur  P.  Perkmx  /  Rooea,  18S8. 
lo-««.  —  Frère,  BUtUogr.  normande^  II. 

*vÂRiCAOD   (Marc- Antoine)»    bibliogra- 
phe français,  né  le  4  décembre  1782 ,  à  Lyon. 
Il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  fut  admis 
au  barreau.  Au  mois  de  mars  1827  il  remplaça 
Poupard  en  qualité  de  conserYateor  de  la  bi- 
bliothèque de  Lyon.  Il  est  membre  d'un  grand 
nombre  d'académies  françaises  et  étrangères. 
Depuis  longtemps  il  a  consacré  ses  loisirs  à 
l'histoire  et  aux  antiquités  de  sa  province,  et  ses 
travaux  en  ce  genre  sont  aussi  remarquables  par 
l'exactitude  que  par  l'intérêt.  ?ious  citerons  de 
lui  :  Ciceroniana;  Lyon,  1812,  in-«»;  —  Es- 
sai sur  Martial,  ou  Épigrammes  de  ce  poète 
imitées  en  vers  /rançais;  ibid.,  1816,  in-r'; 
—  Calendrier  de  Thémis  (  1821  )  et  Calen- 
drier dçs  âÊuses  (  1822  )  ;  —  (  avec  Breghotdn 
Lut)  Notice  bibliographique  sur  les  éditions 
et  sur  les  traductions  de  Cicéron;  Paris, 
1825,  in-S**,  extr.  du  t.  T'  des  Œuvres  de  Ci' 
céron,  publiées  par  M.  Leclerc;  —  Notice  sur 
la  bibliothèque  de  Lyon;  Lyon,  1827,  in-8'; 
4«  édlt.,  1834  ;  <—  Tablettes  chronologiques 
pour  servir  à  r histoire  de  Lyon,  depuis  1700 
jusqu'en  1835;  ibid.,  183M836,  6  part,  in-8% 
extr.  de  VAlmanach  de  Lyon;  —  Variétés 
historiques,   biographiques   et   littéraires; 
ibid.,  1837-1838,  in-8'»;  —  (avec  Bregbot  dn 
Lut  )  Catalogue  des  Lyonnais  dignes  de  mé- 
moire ;  ibid.,  1839,  gr.  in-8*;  —  Notes  et  Docu- 
ments pour  servira  rhistoire  de  Lyon  ;  ibid., 
1839-1845,  4  part  in-8%  extr.  de  VAnnuaire  de 
Lyon  et  du  Rhône;  —  Bibliographie  lyon- 
naise du  quiniième  siècle;  ibid.,  1861,  2  vol. 
în-8<».  M.  Péricaud  est  encore  l'auteur  d'une  série 
de  Notices  historiques  destinées  à  (aire  partie 
d'une  Biographie  des  archevêques  de  Lyon,  et 
qui  depuis  1820  ont  paru  tirées  à  un  petit  nombre 
d'exemplaires,  il  a  aussi  traduit  VOctavius  de 
Minudns  FeUx  (1823,  in-8»),  le  Plaidoyer  pour 
Servius  5ti<picitii  d'Aonius  Palearius  (1826) 
et  Les  Philosophes  en  contradiction  à*BerwiâB 
(1831  ).  Seul  00  en  société  il  a  publié  ou  fait 
réimprimer  d'anciens  ouvrages ,  tels  que  les 
Œuvres  du  P.  du  Cerceau  (1828,  2  vol. 
in^*),  le  Précis  de  Phistoirede  lyonC  1835, 
in-r'),  attribué  à  Thomas,  et  des  FragmenUes- 

traits  de  r  Histoire  du  P.  de  Colonia  (  1850  ). 

Enfin  il  a  Ibomi  des  articles  aux  recueils  et 
journaux  de  son  département,   ainsi  qu*à  La 

France  littéraire,  41a  Biographie  universelle, 
au  BuUeHn  du  bibliophile,  an  Moniteur  de  la 

librairie,  etc. 

Rabbe.  Biogr.  imio.  €t  porttt.  et»  CmUmp,  -  Qoé- 
rard,  La  France  IttUrmire 
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pésiGLÀs  (  Dcpix).?!;),  célèbre  hoauned^* 
tat  athénien,  né  en  499  avant  J.-C,  mort  en 
429  avant  J.-C.  Il  était  fils  de  Xauthippe  et  d*Ar- 
gariste,  et  appartenait  par  sa  mère  à  l'illustre  fa- 
mille des  Aicméonides.  L'excellente  édueatioa 
qu^il  reçut  de  son  maître  Pythoclide  développa 
les  dons  heureux  qu'il  tenait  de  la  nature,  n 
remplit  avec  distinction  les  devoirs  militaires 
imposés  à  tout  citoyen  d'Athènes.  On  assure  que, 
malgré  son  éloquence  sans  égale,  il  hésita  loo^ 
temps  à  se  produire  devant  le  peuple,  soit  par 
l'efTet  d'un  caractère  réservé,  soit  qu'il  craii(ntt 
l'ostracisme,  auquel  n'écbappaient.guère  les  chefs 
de  parti.  Au  moment  où  il  débuta  dans  la  car- 
rière politique,  Tbémistode,  banni  par  un  vole 
du  peuple  et  compromis  dans   les  eoupaUes 
intrigues  de  Pausanias,  était  forcé  de  se  réfugier 
en  Asie;  Cimon,  débarras.sé  de  ce  rival,  et  rea* 
tant  bientôt,  par  la  mort  d'Aristide,  le  chef  io- 
contesté  du  parti  oligarchique  ou  conservateur, 
achevait  de  former  la  ligue  des  villes  ionieoiiet 
et  Insulaires  sous  la  présidence  d'Athènes,  et  di* 
rigeait  contre  l'empire  des  Perses  toutes   les 
forces  de  cette  confédération.  Maintenir  à  l'inté- 
rieur la  constitution  de  Clisthène  modifiée  par 
Aristide,  c'est-à-dire  avec  l'admissibilité  detoos 
les  citoyens  aux  fonctions  publiques,  à  l'ext^ 
rieur  conserver  l'alliance  Spartiate,  tel  fut  le 
double  but  que  Cimon  poursuivit  avec  l'avan- 
tage que  lui  donnaient  son  génie  militaire,  ses 
richesses,  son  caractère  franc,  ouvert,  géné- 
reux. Le  parti  contraire   voulait  réformer  la 
constitution  de  Clisthène  dans  un  sens  démo- 
cratique, et  substituera  l'alliance  spartiate,  regar- 
dée comme  onéreuse  et  stérile ,  une  ligne  avec 
d'autres  villes  de  la  Grèce,  qui  aurait  donné  aor 
terre  aux  Athéniens  la  supériorité  qu'ils  avaient 
d^à  sur  mer.  Périclès  consacra  à  ce  parti  son  ta- 
lent et  l'influence  qu'il  tenait  de  sa  hante  nais- 
sance ;  il  le  guida  et  le  modéra.  Quoique  délensenr 
de  la  cause  populaire,  il  fut,  suivant  la  joste  re- 
marque de  M.  Grote,  absolument  exônpt  dct 
artifices  que  l'on  attribue  aux  démagngeea.  In- 
fatigable dans  son  attention  anx  affaires  pn- 
bttques,  il  se  mèlaH  peu  à  U  foule,  évHaitavec 
dédain  les  fadies  moyens  de  popularité,  cl  ■• 
paraissait  à  la  tribune  qu*à  de  rares  ^aolennelleB 
occasions.  Même  dans  la  suite,  quand  il  gouverna 
Athènes  avec  une  autorité  presque  abaoloe.  fl 
continua  de  vivre  d'une  manière  simple  et 
rée  dans  l'intimité  de   quelques 
Anaxagoras,   protagoras,  Zenon,  du 
Damon,  do  grand  artiste  Phidias,  et  d'i 
femme,  Aspasie,  aussi  remarquable  par  sonee- 
prit  que  par  sa  beanté.  L'économie  de  Péridèa, 
qui  contrastait  avec  la  prodigalité  de  Cimon, 
ses  opinions  philosophiques  qui  cboquainit  la 
superstition  du  pauvre  aussi  bien  qoe  celle  dn 
riche,  et  sa  réserve  nn  peu  hautaine  loi  nui- 
sirent plus  tard  ;  mais  à  ses  dâwts  on  les  re- 
marqua moins,  ou  on  les  lui  pardonna  plus  facU«> 
ment.  Assisté  d'Ephialte,  qui,  avec  moin&  de 
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rnodértiioB,  avait  les  mêmes  idées,  il  cum- 
niença,  vers  46S,  une  opposition  qui  se  roa- 
Dif«*t(U  sartoot  par  des  accosatioiis  contre  les 
magistrats  sortant  de  charge.  Ctmon  Ini-même 
fut  mis  en  jugement  vers  463.  Le  parti  oligar- 
chique, qui  avait  encore  la  majorité,  obtint  sans 
l»eine  racqiiiltemcnt  de  son  chef,  et  décida  peu 
après,  malgré  la  vif e opposition  d'Épbialtes,  les 
Athéniens  à  envoyer  une  armée  commandée  par 
Cimon  au  secoors  des  Spartiates,  alors  en  guerre 
avec  leurs  liilotes  révoltés.  Cette  intervention, 
qui  semblait  devoir  resserrer  Talllanee  des  deu\ 
Tilles,  enamena  la  rupture.  Les  Spartiates,  se  dé- 
6ant  de  leurs  auxiliaires  les  renvoyèrent  injurieu- 
sement ,  et  les  Athéniens.dans  l'indignation  que 
ce  traitement  leur  causa ,  votèrent  Tostracisme 
de  Cimon.  Périclès  et  Éphialtes,  dès  lors  as- 
surés de  la  mi^rité,  exécutèrent  leurs  projets  de 
réforme  (4«t).  Jusque-là  les  corps  qui  exer- 
çaient le  pouvoir  politique ,  l'aréopage  et  le  con- 
seil des  cinq  cents,  avaient  aussi  possédé  le  pou- 
Toir  judiciaire  ;  Périclès  et  Éphialtes  le  leur  re- 
tirèrent, excepté  pour  les  cas  d'homidde,  qui 
restèrent  à  l'aréopage,  et  le  confièrent  à  des  di- 
castes  on  Jurés^  choisis  au  sort  parmi  tous  les 
citoyens  qui  n'étaient  frappés  d*auame  incapa- 
cité légale.  Cette  mesure  était  d'autant  plus  im- 
liortante,  que  tous  les  fonctionnaires  publics 
pouvant  être  mis  en  jugement  pour  prévarication 
et  i\M%  de  pouvoir,  les  actes  du  gouvernement 
se  trouvaient  ainsi  sous  le  contrôle  direct  du 
peuple.  Périclès  et  Éphialtes  complétèrent  leur 
réforme  judiciaire  par  la  création  de  deux  rom- 
missions;  l'une  de  sept  magistrats  (nomopby- 
laces)  chargés  de  s'opposer  à  toute  proposi- 
tion ou  mesure  contraire  aux  lois  existantes; 
lautre,  beaucoup  plus  nombreuse,  celle  des 
thesroothètes,  devait  proposer  au  peuple  la  ré- 
vision des  lois  qui  lui  paraissaient  défectueuses. 
L'éUMissement  des  jugemenU  par  le  jury  avec 
les  deux  institutions  accessoires  des  nomopliy- 
laces  et  des  thesmotbètes ,  était  sagement  en- 
tendu pour  rexerdce  sincère  et  Impartial  de  la 
justice;  cependant  il  a  été  sévèrement  blâmé 
par  des  historiens  qui  le  comprenaient  mal ,  et 
qoi  avaient  le  tort  de  prendre  à  la  lettre  les  plai- 
santeries d'Aristophane.  Sans  doute  l'institution 
du  jury,  c'est-è-dire  la  substitution  desimpies 
dtoyeos  sans  aucune  science  légale,  à  des  juges 
de  profession,  n'est  pas  exempte  d'inconvénients, 
mais  elle  a  aussi  des  avantages,  puisque  les 
peuples  modernes  les  plus  éclairés  l'ont  adoptée. 
Quant  au  reproche  fait  à  Périclès  d'avoir  cor- 
rompu la  démocratie  en  payant  les  dicastes,  il 
n'est  pas  sérieux.  L'indemnité  accordée  aux  ju- 
rés, et  qui  ne  dépassa  jamais  trois  oboles  par 
jour,  les  dédommageait  à  peine  de  leur  perte  de 
temps. 

Le  parti  oUgarchiqoe,  exaspéré  d'une  réforma 
si  funeste  à  sea  IntérêU,  fit  assassiner  Éphialtes. 
Ce  crime  n'intimida  pas  Périclès.  Resté  seul  chef 
du  parti  démocratique,  il  poursuivit  la  même 


politique  avec  autant  de  fermeté  que  de  bonheur. 
De  brillants  succès  marquèrent  les  premières  an- 
nées de  son  administration.  L'acquisition  de  Blé- 
gare  comme  alliée,  une  guerre  avantageuse  contre 
Corintlie  et  Égioe  furent  les  premiers  pas  vers 
cette  domination  de  la  Grèce  continentale  qu'am- 
bitionnaient les  Athéniens,  déjà  maîtres  de  la 
mer.  Sparte  voyait  ces  progrès  avec  jalousie, 
et  pour  attaquer  Alhènesn'attendaitqued'etre  dé- 
barrassée de  la  révolte  des  hilotes.  Dans  cette  pré- 
vision, Périclès  proposa  de  joindre  la  ville  à  la  mer 
par  deux  remparts,  l'un  de  quarante  stades  (7,560 
mètres),  l'autre  de  trente-cinq  (6.61  &  mètres), 
de  manière  à  ne  former  d'Atliènes ,  du  Pirée  et  de 
Phalère,  qu'une  place  forte,  capable  de  résister  par 
terre  à  toutes  les  armées  du  Péloponèse,  et  ayant 
du  côté  de  la  mer  toute  sa  liberté  d'action.  Ce 
projet  souleva  le  parti  oligarchique,  qui  y  vit  un 
défi  jeté  aux  Spartiates.  Ceux-ci,  de  leur  c6té, 
y  virent  un  motif  de  guerre  et  franchirent  l'isthme 
de  Corinthe  4vec  dea  forces  considérables.  La 
situation  d'Athènes  était  dangereuse,  et  si  les 
amis  de  Cimon  avaient  fait  cause  commune 
avec  Tennemî,  il  est  douteux  qu'elle  eût  pu  ré- 
sistera leurs  efforts  réunis.  Le  patriotisme  de 
Cimon  (  voy.  ce  nom  )  conjura  ce  péril.  Les  Athé- 
m'ens  furent  vaincus  àTanagra  (457)  ;  mais  cette 
journée,  quoique  malheoreose,  eut  pour  eux  des 
résultats  avantageux.  Les  bons  citoyens  com- 
prirent la  nécessité  de  suspendre  leurs  inimitiés, 
et  Périclès  se  hâta  de  proposer  le  rappel  de 
Cimon,  qui  fut  immédiatement  voté.  L'eiffet  de 
cette  réconciliation  ne  se  fit  pas  attendre.  Dans 
l'enthousiasme  causé  par  l'union  des  partis,  les 
Athéniens,  sous  les  ordres  de  Myronides ,  mar- 
clièrent  contre  les  Béotiens  et  remportèrent  la 
victoire  décisive  d'Œoopbyta,  qui  leur  donna  une 
suprénnatie  incontestée  sur  tout  le  pays  compris 
entre  l'isthme  de  Corinthe  et  le  défilé  des  Ther- 
mopyles.  L'achèvement  des  longs  murs  et  la 
reddition  d'Égine  suivirent  de  près.  La  trêve  de 
cinq  ans  conclue  avec  les  Spartiates  par  l'influence 
de  Cimon,  la  convention  faite  avec  les  Perses 
pour  la  cessation  des  hostilités,  aux  termes  les 
plus  avantageux  pour  les  villes  d'Ionie  et  les  lies 
de  la  mer  E^  permirent  aux  Athéniens  de  pour- 
suivre leur  projet  d'empire  sur  toute  la  Grèce. 
Le  siège  de  la  confédération  ionienne  fut  trans- 
féré de  Délos  à  Athènes,  et  les  villes  qui  en  M- 
aaient  partie  durent  payer  un  tribut  à  la  cité  sou- 
veraine. Sur  mer,  les  Athéniens  n'avaient  pas 
de  rivaux;  sur  terre,  alliés  suzerahis de Mégare, 
de  la  Béotie,  de  la  Phodde,  de  la  Locride,  de 
l'Achaie  et  de  Tréxène ,  ils  égalaient  les  Spar- 
liâtes  ;  mais  leur  population  était  évidemment  in- 
suffisante pour  maintenir  cet  empire  formé  trop 
vite  et  qui  devait  s'écrouler  au  moUidre  accident. 
Ils  eurent  le  tort  de  ne  pas  ménager  les  suscep- 
tibilités de  leurs  alliés ,  et  le  mécontentement 
contre  la  domination  athénienne  produisit  une 
révolte  en  Béotie.  Le  général  Tdmidès  eut  mis- 
sion de  U  réprimer.  Malgré  les  sages  avis  de  Pé- 
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riclèâ  on  ne  lui  donna  qa'oD  faible  corps  <le 
troupes,  et  il  fut  vaincu  et  tué  près  de  Ck)ronée. 
Jamais  défaite  n'eut  de  suites  plus  désastreuses. 
En  quelques  jours,  de  toutes  leurs  possessions 
au  delà  de  Tistfame  il  ne  resta  au\  Athéniens  que 
TAttique,  qui  fut  bientôt  envahie  par  les  Spar- 
tiates. Périclès  obtint,  peut-être  i  prix  d'argeot, 
la  retraite  des  ennemis;  mais  il  pensa  quMl  était 
inutile  de  continuer  la  lutte  pour  garder  quelques 
débris  d'un  empire  écroulé.  Il  conclut  donc,  au 
commencement  de  445,  avec  Sparte  et  ses  alliés 
une  trêve  de  trente  ans,  par  laquelle  les  Athé- 
niens, renonçant  à  la  suprématie  sur  la  Grèce 
continentale,  abandonnèrent  toutes  les  positions 
qu'ils  avaient  encore  dans  le  Péloponèse.  Il  leur 
resUit  l'empire  de  la  mer. 

Les  malheurs  qui  avaient  suivi  la  délaite  de 
Coronée  n'étaient  pas  imputables  k  PéricUs;  ce- 
pendant ils  étaient  un  échec  pour  sa  politique, 
et  ToppositioB  du  parti  aristocratique,  des  nobles 
et  honnêtes  gens,  comme  ils  s'appelaient  eux- 
mêmes,  devint  extrêmement  vive.  Thucydide,  fils 
de  Milésias,  en  était  le  chef  depuis  la  mort  de 
Cimon.  Il  reprochait  à  Périclès  d'avoir  transféré 
de  Délos  à  Athènes  le  trésor  de  la  ligue  ionienne, 
et  do  détourner  cet  argent  de  sa  destination, 
c'est-à-dire  de  la  guerre  contre  les  Perses,  pour 
l'employer  aux  embellissements  d'Atlièoes.  Pé- 
riclès répondait  que  les  villes  d'ionie  et  les  Iles 
delà  mer  Egée,  en  se  confédérant  sous  l'hé- 
gémonie d'Athènes,  avaient  pour  but  de  se  sous- 
traire à  la  domination  des  Perses  et  d'assurer  la 
sécurité  de  leur  commerce  maritime  ;  que  ce  but 
était  fyarfaitement  atteint ,  que  l'ionie  était  déli- 
vrée des  Perses,  et  qu'une  flotte  athénienne  pro- 
tégeait la  mer  Egée,  où  pas  un  vaisseau  de 
guerre  perse  on  phénicien  n'aurait  o'^é  s'aventu- 
rer. Ainsi  les  confédérés  obtenant  au  prix  d'un 
faible  tribut  tout  ce  qu'ils  avaient  espéré  de  la 
ligue  de  Délos,  n'avaient  pas  à  s'occuper  de  l'u- 
sage que  les  Athéniens  faisaient  de  cet  argent. 
Pouvait-oo  mieux  l'employer  qu'en  rendant  la 
ville  d'A1h^nes  un  objet  d'admiration  et  de  res- 
pect pour  ses  alliés  et  ses  rivaux,  eo  aug- 
mentant ses  fortifications,  en  l'ornant  de  beaux 
édifices,  et  en  donnant  à  set  fiètet  une  splendeur 
sans  égale  par  le  concours  de  la  musique  et  de  la 
poésie?  Ces  arguments  plaisaient  au  peuple,  mais 
ne  désarmaient  pas  l'oppositioB.  Pour  en  finir 
avec  cette  lutte  intestine,  il  fallut  recourir  à  la 
ressource  ordinaire,  rostracisme.  Le  peuple  ap- 
pelé à  ae  prononcer  entre  les  deux  adversaires 
vota  l'exil  deTbucydide. Cet  événement,  qui  eut 
lien  vers  443  ou  442,  donna  à  Périclès  la  liberté 
de  réaliser  les  projets  qoi  ont  fait  de  son  époque 
un  des  plus  grands  siècles,  le  plus  grand  peut- 
être,  de  l'art  et  de  U  poésie.  Une  ville  régulière 
dont  le  plan  avait  été  tracé  par  Hippodarou^  de 
Milet,  s'éleva  sur  remplacement  du  Piréc;  un 
nouveau  mur  parallèle  ao  premier  rempart  do 
Pirée  compléta  le  système  de  défense  qui  joignait 
Athènes  à  la  mer;  l'Acropole  se  couvrit  de  bâti- 


ments dont  la  perfection  uà  jamais  été  égalée. 
En  quelques  années  ro<léon ,  théâtre  pour  les 
représentations  musicales  et  poétiques ,  le  Par- 
thénon,  ou  temple  d'Athéué,  et  iv3s  Propylées  furent 
achevés.  Oo  commença  la  restauration  ou  la  re- 
construction  de  l'Erechth^ion  (  temple  d'Atbéoé 
Polias,  patrone  de  la  ville  ),  et  on  poussa  acti- 
vement la  construction  d'un  magnifique  temple 
destiné  à  la  célébration  des  mystères  d*£ieu&is. 
Ces  travaux,  dirigés  par  des  architectes  éminents, 
Ictinus,  CallicratèSy  Coraebus,  Mnésiclès  et 
autres ,  s'exécutaient  sous  la  surintendance  de 
Phidias,  le  plus  grand  hlatuairede  tous  les  temps. 
La  peinture  avecPolygnote  égalait  les  merveilles 
delà  sculpture,  et  la  poésie  avec  Sophocle  et 
Euripide  figurait  dignement  dans  ce  concours  de 
chefs-d'œuvre.  Les  magnifiques  constructions 
élevées  daos  un  espace  d'une  douzaine  d'années 
(444-432)  ne  coûtèrent  pas  moins  de  3,000  ta- 
lents (I)  (18,000,000  fr.  ),  somme  minime,  st 
l'on  estime  les  résultats  obtenus,  mais  prodi- 
gieux, si  l'on  songe  aux  ressources  et  à  la  po- 
ptilation  d'Athènes.  Le  trésor  de  l'Acropole  et 
l'accroissement  du  revenu  suffirent  à  cette  dé- 
pense. Le  revenu  y  compris  le  tribut  de  600  ta- 
lents payés  par  les  alliés  s'élevait  à  un  peu  plus 
de  1 ,000  talents  (0,000,000  fr.  ).  Sur  cette  somme 
Périclès;,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  de  TÊ- 
tat,  à  l'entretien  de  la  flotte  de  la  mer  Egée,  à 
la  construction  de  nombreuses  trirèmes,  ao 
payement  des  jurés ,  à  la  célébration  des  fêtes 
publiques,  trouvait  de  quoi  suflirc  à  tous  Ws  frais 
des  embellissements  d'AUièiies  \  et  il  ménageait 
mênoe  une  rési^rve  annuelle,  qui ,  déposée  dans 
l'Acropole,  s'élevait  à  6,000  talents  an  commeo- 
cernent  de  la  pierre  du  Péloponèso  {2). 

L'a<lininistration  de  Périclès  était  donc  aussi 
économe  que  magnifique  ;  elle  aurait  été  tout  à 
fait  irréprochable,  s'il  avait  consulté  les  alliés 
sur  l'emploi  de  leur  tribut  En  disposant 
leur  aitsentiment  d'un  argent  qu'ils  avaient 
tiné  à  un  autre  usage,  on  leur  faisait  trop 
tir  qu'ils  n'étaient  que  des  sujets,  et  on  fomen- 
tait «I  eux  un  mécontentement  qui  pouvait  être 
fatal  à  l'empire  maritime  d'Athènes.  Déjà  en  440 
la  plus  puissante  des  lies  alliées,  et  urne  de 
celles  qui  étaient  exemptes,  de  tribut ,  Samoa, 
refusa  formellement  d'obéir  aux  ordres  de  la 
ville  suzeraine.  Une  flotte  de  cent  vingt  vais- 
seaux commandée  par  dix  stratèges  an  nooibre 

(1  BHw  aanlent  ceété  biea  daviaUffe.  tl  Ton  »4act- 
talt  avec  Phtlochonu,  cité  par  BarpocraUao,  qnf  le*  Pro- 
pjrlert  teola  coètèreot  t,OSO  Ulrnts  ;  mats  ee  di  Jlr*  pmaM 
cxaféré. 

(t)  Pour  biea  eofliprrodre  ee  bodfrt  atlknlcB,  tl  bat 
tenir  compte  de  la  popuUtloo  tfe  l'AlUquc,  qui  Malt  4e 
aao,«0O  penoooe*  coTlron,  et  le  déeompotatt  alMl . 

Aih<^l-m. M,OdO 

^raogen  doBkUiC*.  .      4S,M0 

Esclave». SUOQS 

Il  faut  aoul  M  rapprirr  q'ielcft  méUat  pn^drax  ralaicat 
kiors  i  pea  pre«  trok«  fols  ploa  qii*aa)oordli«l  ;  par 
ft^nent  tons  les  chMIrei  qoi  aoaa 
Me  triplé». 
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drjV|UPU  «*lai«'ul  PtrioItH  lui-mèmf  el  le  [M)»'tf: 
Sophocle,  mit  le  sié^e  devant  Samo»,  c|oi  capi- 
tula après  nue  résii^tance  de  neuf  moîa.  Cette 
révolte  n'eut  pas  d'autres  conNéi^ences,  mais 
elle  montra  aux  Athéniens  les  dangers  qui  me- 
naçaient leur  empire.  A  peins  Samos  s'^it-elle 
soulevée  que  le  satrape  de  Sardes  Pissuthnès 
avait  tait  les  préparatifs  d'une  guerre  maritime 
contre  les  Athéniens,  et  que  la  ligue  du  Pélopo- 
n^se  avait  délihéré  si  elle  n'interviendrait  pas  en 
(aveur  des  Simiens.  La  prise  de  Samos  prévint 
l'exécotion  de  oea  projets  de  guerre.  Périclès , 
de  retour  à  Athènes,  prononça  Toraison  funèbre 
des  Athéniens  morts  au  siège  de  Samos.  Rien  ne 
troobU  la  tranquillité  des  cinq  années  suivantes  ; 
mais  en  434  s'accomplit  dans  Itle  de  Corcyre 
un  événement,  cause  indirecte  delà  plus  tarible 
guerre  qui  eût  encore  ravagé  le  monde  grec. 
Cette  lie  ,  colonie  émancipée  de  Corinthe ,  se 
brouilla  avec  sa  métropole  à  cause  de  la  ville 
d^Épidamne.  Il  t'ea  suivit  une  gnerre  où  les 
Corcyréens  eurent  d*«bord  ravaotage.  Craignant 
malgré  leur  premier  succès  de  ne  pas  pouvoir 
résister  à  une  ville  aossi  puissante  que  Corin- 
the, ils  demandèrent  k  être  idrois  au  nombre 
des  alliés  d'Atliènes.  Leur  dtnation  géogra- 
phique et  leur  marine  rendaient  leur  adjonc- 
tion extrêmement  importante  :  ils  firent  valoir 
cette  raison  devant  l'assemblée  du  peuple  oCi 
ne  di<^:utait  leur  proposition.  Ils  repré<ientèrent 
qu'une  guerre  entre  Athènes  et  la  ligue  du  Pé- 
loponène  était  inévitat)le,  que  les  Atftiéniens  par 
des  concessions  la  retarderaient  sans  U  prévenir, 
quil  r:ilait  mieux  prendre  les  devants,  et  qu'en 
fe'a) joignant  la  poissante  marine  de  Corcyre, 
i!^  elTrayeraient  peut-être  assez  leors  ennemis 
p«>ur  les  détourner  de  la  guerre,  que,  dans  tous 
{«"S  CA^,  ils  se  donneraient  toutes  les  chances  favo- 
rables pour  cette  lutte  qui  devait  décider  de  l'em- 
pire de  la  Grèce.  Les  députés  corinthiens  firent 
valoir  de  leur  côté  la  bienveillance  que  Corinthe 
avait  montrée  à  fégard  d^Athènes,  lors  de  la 
révolte  de  Samos;  ils  conclurent  en  disant  que 
les  Athéniens  tant  qu'ils  seraient  en  bont  termes 
avec  les  Corinthiens,  étaient  assurés  de  la  pals, 
mais  qu'une  rupture  avec  Corinthe  serait  re- 
gardée comme  une  déclaration  de  guerre  à 
toute  la  confédération  du  Pélopooèse.  Malgré 
cette  perspective  menaçante,  les  Athéniens,  sur 
la  proposition  de  Périclès,  votèrent  qu'ils  dé- 
fendraient Corcyre  contre  toute  agression  de 
Corinthe.  Le  cas  prévu  dans  le  vote  se  réalisa 
prompCemeat  Les  Corinthiens  attaquèrent  Cor- 
c)re  et  fbreot  repousses  par  une  escadre  athé- 
nienne ;  ils  se  venjçèrent  en  poussant  à  la  révolte 
Potidée,  Tille  alliée  d'Athènes.  Une  antre  cause 
de  conflit  se  joif^nit  à  ce  premier  cas  de  guerre. 
Les  Athéniens,  irrités  coBtre  les  Mégariens,  qui, 
après  avoir  recherché  leur  alliance,  les  avaient 
abandonnés,  rendirent  on  décret  qui  défendait 
à  tout  habitant  de  Mégare,  aona  pdne  de  mort, 
«le  faire  le  commerce  soit  aTee  Athènes,  toit 
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a>ec  une  ville  alliée.  Cette  prohibition,  qui  ex- 
l'osait  la  malheoreuRe  ville  dorirnne  ^  prrir  dr 
famine,  était  fondt^  sur  ce  que  les  Mégariens 
avaient  donné  asile  à  des  esclaves  fu;^tifs  de& 
Athéniens,  et  s'étaient  approprié  une  portion  de 
territoire  laissée  indécise  entre  les  deux  Étals 
et  même  des  terres  appartenant  au  temple  dT- 
leuais.  Périclès  fut  l'instigateur  de  ce  décret  (1). 
Sur  les  plaintes  des  Mégariens  et  des  Corinthiens, 
les  Spartiates  décidèrent  qu'ils  poursuivraient 
par  les  armes  le  redressement  des  griefs  de 
leurs  alliés  (novembre  431),  et  ils  convoquèrent 
un  congrès  général  des  états  doriens.  Le  con- 
grès vota  la  guerre  à  une  grande  majorité  (  jan- 
vier 431)  en  proclamant  qu'il  fallait  délivrer  le» 
Grecs  du  despotisme  athénien. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  grave  décision 
parvint  à  Athènes,  la  situation  de  Périclès  était 
affaiblie.  Le  parti  oligarchique  ne  lui  avait  ja- 
mais pardonné  ;  le  parti  démocratique  commen- 
çait k  le  délaisser  pour  suivre  des  orateurs  plus 
ardents.  Sa  longue  possession  do  pouvoir  exci- 
tait des  jalousies  qoi,  balNleroent  exploitées  par 
set  adversaires,  pouvaient  loi  devenir  fatales. 
Déjà  dans  les  deux  années  précédentes,  433, 
432,  ses  pins  chers  amis,  Phidias,  Anaxagoras^ 
Aspaiie  elle-même  avaient  été  frappés,  et  ces 
attaques  détournées  en  annonçaient  une  plus 
directe  Les  Spartiates,  connaissant  les  embarras 
politiques  du  grand  clief  de  la  démocratie  athé- 
nienne ,  débutèrent  dans  leurs  agressions  par  la 
plus  singulière  démarche.  Sous  prétexte  que  Pé- 
riclès appartenait  par  sa  mère  à  la  famille  des 
Alcméonides,  qui,  un  siècle  plus  tôt,  s'était  rendue 
coupable  d'un  sacrilège  à  l'égard  de  la  déesse 
Atliéné  (  roy.  Clistoèhc  et  Ctlon  ),  ils  récla- 
mèrent son  expulsion  d'Athènes.  A  cette  étrange 
demande  les  Atliéniens  répondirent  que  les  Spar- 
tiates avaient  commis  récemment  deux  faits 
analogues  i  ceux  àa  Alcméonides,  et  qu'aTant 
de  poorsuivre  chez  les  autres  la  violation  du 

{V  Set  eaneinta  répandlrrnt  à  ee  Mjet  de*  calomoir» 
êttn  tatlltê,  dont  ArUtophane  tVtt  faU  l'écho  daoi  srs 
Jckarmie$u.  D'aprè<  o^  poète  comique,  trop  compUI- 
Moneot  «uItI,  par  Plaiarqae ,  «  de«  Jeane«  feaa  Ivre» 
vont  à  Mégare'  et  enlèvent  la  eoart  uor  SIméiba  ;  les 
Megvlens,  piqué*  an  tI(,  prcDiieot  leur  revancbe  en  en- 
kraot  denx  eovtUaim  d'AipaaIe  (  *A(ncawCa(  %6çN9. 
duo,  ptnt-être  fant-U  lire  dumo^a^  ic6pva;  dOo,  don 
illet  de  Joie  )  De  là  le  noame ncenent  de  la  gnerre  qui 
boalevcTM  t04M  1m  Greca  penr  trob  eonrtlaMifa.  De  là  dans 
■a  colère  rOlymplen  Périclès  lance  des  édaln,  tonne, 
él>ranle  la  Grèce,  fait  panser  dea  décréta  qui  disaient 
coanne  la  dMiMon  :  qa'on  ne  devait  aonflrir  les  Méfa- 
rtern  al  anr  le  aol,  ni  dana  lea  Barchéa,  ni  anr  k  acr, 
ni  aar  le  continent.  Cependant  lea  Méfarleni,  qid  eoa- 
•enfalent  à  laoorlr  de  faim,  prièrent  lea  Lacédémontena 
de  faire  rapporter  le  décret  renda  an  «njet  dea  enorU- 
aancs  ;  mais  on  eut  beau  noua  prier,  nona  n'en  vontAmai 
rien  faire  ;  de  là  toat  ce  tapage  de  bouclier».  »  Cette 
plalaante  bHtotre  de  r origine  de  U  guerre  du  Félopo- 
•è«e  est  à  sa  place  dans  oo«  comédie,  mak^  on  i^étonnc 
qoe  de^  écrlTatos  modernes  aient  prte  à  la  lettre  la  fa- 
cétie d'4rtstophanr.  ||  est  InaUle  de  dire  qne  Tliocy- 
dlde,  qnl  eipose  avee  une  profondeur  et  une  précision 
ndmlrabka  les  canaes  de  la  gnerre  dn  Pélopoodtt*  wt 
parle  pas  de  l'iorldent  des  &cicaaiot;  ir6fv«{  ffùo. 
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4]roit  d*asile,  ils  devraient  commencer  par  la 
punir  chez  eax-mémes.   La  réponse  était  pé- 
remptoire  ;  les   Spartiates  n'insistèrent  pas,  et 
firent  des  demandes  plus  sérieuses  ;  ils  récla- 
tnèrent  la  levée  dn  blocus  de  Potidée,  la  resti- 
tution de  l'autonomie  à  l'Ile  d'Égine  et  le  rappel 
du  décret  contre  Mégare.  Les  Athéniens  ne  cé- 
dèrent sur  aucun  point,  et  les  Spartiates  furent 
amenés  à  émettre  la  proposition  qui  était  au  fond 
de  tout  ce  débat  :  ils  déclarèrent  qu'ils  désiraient 
la  paix,  mais  que  la  paix  ne  pouvait  subsister  que 
si  Athènes  rendait  l'autonomie  à  tons  ses  tribu- 
taires ;  c'était  demander  la  dissolution  de  la  li- 
gue ionienne  et  la  ruine  de  la  cité  suzeraine. 
Les  propositions  des  Spartiates  furent  portées 
devant  l'assemblée  du  peuple  et  rejetées  i  la 
suite  d'un  très-beau  discours  de  Périclès  (  fin  de 
lévrier  431).  Quelques  jours  après,  les  Tbébains 
profitèrent  d^une  nuit  pluvieuse  de  mars  pour 
surprendre  Platée,  qui,  quoique  béotienne,  était 
étroitement  alliée  avec  les  Athéniens.  Cette  ten- 
tative, qui  éclioua,  fut  le  commencement  de  la 
guerre.  Les  Athéniens,  suivant  le  sage  conseil 
de  Périclès,  enfermèrent  toute  la  population  et 
toute  la  richesse  mobilière  de  l'Attiqne  dans 
l'enceinte  des  longs  murs  et  abandonnèrent  leur 
territoire  aux  ravages  des  armées  de  la  ligue 
dorienne.  Cette  résolution  était  pénible;  mais 
comme  ils  étaient  maîtres  de  la  mer,  ils  n'avaient 
pas  à  craindre  la  famine,  et  pouvaient  faire  aux 
ennemis  plus  de  mal  qu'ils  n'en  recevaient.  La 
première  campagne  n'amena  pas  d'événements 
importants  ;  la  seconde  s'annonçait  d'une  ma- 
nière favorable  pour  Athènes  quand  éclata  une 
peste  terrible  qui  dédma  U  population  de  cette 
ville.  Lorsque  le  fléau  était  dans  toute  son  in- 
tensité, Périclès  partit  avec  une  flotte  de  cent 
trirèmes  pour  une  expédition  contre  le  Pélopo- 
nèse  ;  mais  la  peste  sévit  si  cruellement  parmi 
ses  équipages  qu*il  dut  bientôt  ramener  ses  vais- 
seaux   au    Pirée.    Il  trouva    ses  concitoyens 
abattus  par  le  double  fléau  de  la  peste  et  de  la 
guerre.  11  avaitjusquelà  gardé  toute  son  influence 
sur  eux  ;  ils  lui  avaient  donné  récemment  une 
preuve  de  leur  ooofiance  en  le  chargeant  de  pro- 
noncer l'éloge  des  guerriers  morts  dans  la  pre- 
mière campagne  (novembre  431  );  maintenant 
(juin  430  )  les  esprits  étaient  changés.  Les  chefs 
de  l'opposition,  Cléon,    Simmias,  Lacrotidas, 
profitant  du  mécontentement  du  peuple,  par- 
vinrent à  empêcher  la  réélection  de  Périclès 
comme  stratège  et  le  firent  même  condamner  à 
une  amende  pour  mal  versations.Des  malheurs  do- 
mes6qnes  rendirent  cet  échec  encore  plus  amer. 
Ses  deux  fils  légitimes,  Xantippe  et  Paralus,  sa 
aceur,  plusieurs  de  ses  parents ,  ses  meillairs 
amis  périrent  de  la  peste.  Lui-même  ressentit 
les  premières  attdntes  d'un  mal  mortel.  Au  mi- 
lieu de  ces  cruelles  épreuves ,  on  lui  auionça 
que  le  peuple  repentant  venait  de  le  réélire 
stratège ,  et  d'exprimer  d'une  manière  formelle 
ses  regrets  d'un  jugement  inique.  Les  Athéniens 
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lui  donnèrent  bicntM  une  autre  preuve  de  sym- 
pathie; ils  déclarèrent  que  malgré  les  prescrip- 
tions de  la  loi,  le  fils  qu'il  avait  d'Aspasie  joui- 
rait de  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime  el 
serait  reconnu  citoyen  d'Athènes.  Périclès  vécot 
encore  un  an,  et  s'occupa  des  aiïaires  publiques 
autant  que  le  lui  permettait  la  fièvre  lente  qui 
minait  ses  forces  physiques  et  morales.  Un  jour 
qu'un  de  ses  amis  lui  demandait  des  nouvelles 
de  sa  santé,  il  se  contenta  de  montrer  un  amu- 
lette quMl  s'était  laissé  attacher  au  cou.  On  ra- 
conte que,  lorsqu'il  était  bien  près  de  sa  fin,  les 
amis  qui  entouraient  son  lit,  le  croyant  sans 
connaissance,  passaient  en  revue  les  actes  de  sa 
vie  et  énuméraient  ses  victoires.  Le  mourant 
les  interrompit  en  disant  :  «  Ce  que  vous  loues 
dans  ma  vie  appartient  en  partie  à  la  fortune  cC 
m'est  commun  avec  beaucoup  d'autres  généraux  ; 
ce  qui  m'est  particulier,  ce  dont  je  suis  fier, 
c'est  que  jamais  un  Athénien  n'a  pris  le  deufl  par 
mon  fait  »  Ce  mot  résumait  l'humaine  et  gé- 
néreuse politique  de  Périclès.  Ce  grand  homme 
d'État  s'était  maintenu  trente  ans  au  pouvoir  par 
sa  sagesse,  par  son  éloquence,  jamais  par  des 
moyens  bas  et  violents.  Lui,  qui  avait  tant  coo- 
tribué  à  étendre  U  démocratie,  il  n'avait  rien 
d'un  démagogue.  Thucydide  l'a  jugé  avec  équité. 
«  Périclès,  dit-il,  puissant  par  sa  prudence  et 
la  dignité  de  son  caractère,  et  manifestement 
au-dessus  de  la  corruption,  dirigea  le  peuple 
d'une  main  libre,  et  le  conduisit  au  lieu  de  se 
laisser  conduire  par  luL  Comme  il  ne  cherchait 
pas  le  pouvoir  par  des  moyens  peu  honorables, 
il  ne  parlait  jamais  en  vue  de  la  faveur  du  peu- 
ple, mais  il  se  respectait  assez  pour  le  contre- 
dire, au  risque  d'exciter  sa  colère.  Quand  il 
voyait  les  Athéniens  confiants  hors  de  propos  et 
d'une  audace  déraisonnable,  il  les  ramenait  à  la 
mesure  en   leur  inspirant  des  craintes  ;  s'ils 
craignaient  sans  raison,  il  les  ramenait  à  une 
juste  confiance.  De  sorte  qu'Athènes  était  de 
nom  nne  démocratie,  mais  de  fait  le  gouverne- 
ment du  premier  homme  de  l'État.  »  Il  n'y  a 
rien  à  ajouter  à  cet  éloge.  On  voit  par  quels 
moyens  Périclès  acquit  et  conserva  le  pouvoir; 
nous  avons  raconté  quel  usage  il  en  fit  pour  la 
grandeur  et  la  prospérité  de  son  pays.  U  n'eut 
point  de  successeur,  et  la  suite  des  événements 
prouva  que  par  sa  mort  Athènes  avait  (ait  uoe 
perte  irréparable.  Léo  Jocbcrt. 

nularqoe.  Perieléê,  >  Tbocydlde,  1. 1,  I1L  >  Kaffocr. 
Perieteê  der  OlfwtpUr^  binçrapkisehe  DTtMtiwç; 
Vienne,  IMt,  t  roL  !«-«•.  —  Clarltse,  FUm  ftrteiU,  car 
iptis  fontibtu,  wuutimê  PttUmreho,  pttUa\  Ctrcdit, 
lus,  tn-t*.  —  Tromp ,  ùitputatio  historieo-4it*rartm 
de  Pericle  «fmqme  rtipublUM  Âthêniennmm  aému»U' 
trmiioM;  Ujûe,  istT,  tn-i*.  »  Bo«càh,  ÉeomomU*  pmU^ 
Uçmê  àa  jétkémUmê.  -  ThirIwaU.  fUsUfrjf  V  Ctmo*, 
Toi.  III.  >  Grotr,  HMor^  qf  Crteet,  t  V  et  vi. 

pAftiBR  {Jacques-Constantin),  mécam- 
den  français,  né  le  2  novembre  1742,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  17  août  1818.  De  bonne  heure 
il  se  livra  à  l'étude  des  art<  mécanique^,  et  de 
concert  avec  son  frère  puîné,  il  u^iafe-CAorles, 
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qoi  fat  le  compagnon  de  tous  ses  travtox. 
Son  premier  oufrage,  une  pompe  centrifuge, 
loi  fit  beaucoup  dlionneor;  il  exécuta  ensuite 
pour  le  duc  d'Oriéans  nne  galerie  de  modèles, 
qui  a  passé  depuis  an  Consenratoire  des  arts  et 
métiers.  Dans  le  but  de  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  du  mécanisme  et  des  nombreuses 
applications  de  la  Tapeur,  il  fit  cinq  voyages 
successifs  en  Angleterre.  A  son  retour  il  fit  éU- 
Mir  à  Chaillot  deui  pompes  à  feu,  destinées  à 
élever  Teao  de  la  Seine  dans  de  fastes  réservoirs 
d'où  elle  était  distribuée  dans  Paris  au  moyen 
de  conduits  en  fonte  ;  quatre  fourneaux  à  réver- 
bère pouvaient  y  fondre  chacun  dnq  milliers  de 
matière  dans  Tespace  de  trois  heures.  Cet  éta- 
blissement servit  à  Texploitation  de  plusieurs 
branches  d'industrie;  en  1793  on  y  fabriqua, 
sous  la  direction  de  Mooge,  douze  cents  pièces 
de  canon  avec  un  matériel  considérable  d'ar- 
tillerie. En  1811  llnstitot,  dans  son  rapport  sur 
|«s  prix  décennaux,  décerna  les  plus  grands 
éloges  à  MM.  Perier,  qui  avaient  «  contribué 
beaucoup  à  affranchir  Tinduittrie  française  du 
tribot  qu'elle  payait  à  celle  des  étrangers  ».  En 
1788  ils  avaient  entrepris  de  fournir  Tean  de  la 
Seine  dans  les  divers  quartiers  de  Paris  ;  mais 
la  compagnie  qu'ils  avaient  formée  ne  tarda  pas 
à  être  supplantée,  malgré  l'appui  que  leur  avait 
prêté  Beaumarchais.  Périer  l'alné  créa  la  fon- 
derie des  canons  de  la  marine  à  Liège.  Membre 
de  l'Académie  des  sciences  avant  la  révolution. 
Il  y  fut  maintenu  après  l'organisation  de  l'Institut, 
et  il  a  fait  insérer  différents  mémoires  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie.  Après  sa  nnori  l'éta- 
blissement de  Chaillot  fut  acquis  par  Sciplon  Pé- 
rier (  rojf .  ci-après  ). 

Jomard.  dut  le  Bmttttîn  4e  la  Société  ^tncowaçf 
ment,  im.  P-  iw-lts. 

pÉBiBm  (  Claude) t  banquier  fhmçais,  né  en 
1742,  à  Grenoble,  mort  à  Paris,  le  6  février 
1801.  Fils  d'un  négociant,  créateur  delà  fabri- 
que de  toiles  de  Voiron  et  d'un  grand  nombre 
d'établissements  industriels  en  Dauphhié,  il  lui 
succétia  dans  la  direction  de  ses  diverses  mai- 
sons, et  augmenta  nne  fortune  déjà  considérable 
qui  lui  permit  de  mettre  aux  ordres  de  sa  pro- 
vince le  crédit  et  les  capitaux  dont  elle  avait 
besoin  pour  conjurer  une  sérieuse  disette  de 
grains.  Propriétaire  du  château  de  Vizille,  il  le 
mit  i  la  disposition  des  états  du  Dauphiné  en 
1788,  et  c'est  là  qu'eurent  lieu  les  délibérations 
qui  donnèrent  la  première  hnpulsion  à  la  révo- 
lution française,  dont  Claode  Périer  se  montra 
d'abord  partisan.  Après  la  terreur,  il  vint  à 
Paris  et  d'heureuses  entreprises,  jointes  à  nne 
étrange  lésinerie,  lui  acquirent  une  immense 
fortune  territoriale  et  industrielle  qui  prépara 
l'importance  politiqne  de  sa  famille.  Élo  le  2S 
décemt>re  1790  membre  du  Corps  législatif,  il 
s'y  occupa  de  toutes  les  questions  financières,  et 
contribua  à  la  fondation  de  la  Banque  de  France, 
dont  il  rédi^senl  les  slatuU(i6Trier  1800)etfot 


dès  lors  op  des  régents.  Un  excès  d'avarice  causn 
sa  mort.  Il  laissa  huit  fils  et  deux  filles.    H.  F. 

Roeha»,  Biogr,  du  DaupMne. 

PÉBIBB  (  Augustin  ),  homme  politique  et  in- 
dustriel français,  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Gre- 
noble, le  n  mai  1773,  mort  au  château  de  Fré- 
migny,  le  2  décembre  1833.  Élève  de  l'École 
polytechnique,  il  se  consacra  au  commerce  et 
créa  plusieurs  usines  ou  manufactures,  surtout 
dans  risère.  Élu  député  pour  ce  département 
en  1827,  il  siégea  sur  les  bancs  de  l'opposition 
modérée  et  attaqua  plusieurs  fois  le  gouvernement 
d'alors.  En  1830  il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  réviser  la  Charte,  mais  s'opposa  à  l'exten- 
sion des  libertés  politiques.  Ce  vote  lui  valut 
de  ne  pu  être  réélu  en  1831.  Louis-Philippe 
le  créa  pair  de  France  (18  mai  1832  ).  C'éUit 
un  twn  financier,  un  orateur  hatule,  mais  un  peu 
trop  passionné.        ^  H.  L  —  n. 

VIlIcmalB,  Éloge  d'Augustin  Ferler,  à  la  Chambredcft 
Pain  (M  février  18S4).  —  U  Moniteur  univer$el,  lis». 
p.  tV7-til». 

PÉBIBB  (Antoine-Scipion),  industriel  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  14  juin  1776,  à 
Grenoble,  mort  le  2  avril  182 1 ,  à  Paris.  Il  acheva, 
sous  la  direction  du  P.  de  La  Coste,  ses  pre- 
mières études,  commencées  au  collège  de  Lyon. 
Une  maladie  dont  il  fut  affecté  dans  l'organe  de  la 
vue,  et  qui  le  priva  pendant  longtemps  de  la  fa- 
culté de  lire  et  d'écrire,  l'empêcha  de  se  présen- 
ter aux  examens  de  l'École  polytechnique.  Dès 
lors  il  s'appliqua  avec  son  ami  Guéneau  de 
Mussy  à  l'étude  de  la  chimie,  suivit  les  cours  de 
Fourcroy,  et  se  livra  dans  le  cabinet  qull  avait 
formé  à  de  nombreuses  expériences.  Devenu , 
par  la  mort  de  son  père  (1801),  possesseur  d'une 
'  part  considérable  des  mines  d'Anzin ,  et  no^mé 
l'un  des  administrateurs,  il  y  introduisit  l'usage 
des  machines  à  vapeur,  réforma  le  système  des 
travaux  des  puits,  fosses  et  galeries,  et  créa  un 
hôpital  et  nne  école  d'enseignement  pour  les  ou- 
vriers. Une  extrême  activité,  jointe  à  un  vif  amour 
du  bien,  le  porta  à  fonder  plusieurs  établisse- 
ments industriels,  où  il  ne  cessait  d'introduire 
les  procédés  les  plus  nouveaux  et  les  plus  éco- 
nomiques, n  s'occupait  spécialement  des  affiaires 
industrielles  en  rapport  avec  la  maison  de  t>anque 
qu'il  avait  fondée  avec  son  frère  Casimir.  11  ac- 
quit on  créa  successivement  une  cristallerie,  deux 
raffineries  de  sucre,  deux  filatures,  une  distil- 
lerie de  pommes  de  terre  et  de  fécule,  et  enfin 
la  vaste  fonderie  des  frères  Périer  à  Chaillot  II 
ne  resta  étranger  à  aucun  progrès  :  ainsi  il  con- 
tribua à  l'introduction  de  l'éclairage  par  le  gaz 
hydrogène,  à  la  fondation  de  la  Banque  de 
France,  de  la  Compagnie  d'assurances  et  de  la 
Caisse  d'épargnes.  Il  siégea  dans  le  jnry  des  ex- 
positions de  1802  et  de  1806,  ainsi  que  dans  la 
chambre  de  commerce  de  Paris  et  dans  le  conseil 
général  des  manufactures.  Louis  XV III  lui  donna 
la  croix  d'Honneur.  P.  L. 

Dtgtnndo.Kinçe  de  SelpUm  Périer;  Parts  1**1»  tn-^*» 

rÉBiRB  (Casimir),  célèbre  homme  d'État  fran- 
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^18,  frère  des  précédenb,  né  à  Grenoble,  le  2 1  oc- 
tobre 1777,inortàPan8,  le  16  mai  lS32.En  17S8, 
il  se  trouvait  à  Lyon ,  au  collège  de  TOratoire, 
mais  les  agitations  du  temps  rempècbèrent  de 
terminer  ses  études.  Venu  à  Paris ,  il  eut  pour 
spectacle  et  pour  instruction  les  orages  de  la  ré- 
Toluiion ,  et  s'associa,  dans  la  maison  paternelle, 
aux  travaux  de  son  frère  Scîpion.  L'année  1798  le 
vit  partir, comme  adjoint  au  génie,  pour  Tltalie; 
il  s*y  fit  remarquer  sons  les  murs  de  Mantoue , 
dans  la  campagne  de  1 799  à  1 800.  Après  son  retour 
de  Parmée,  il  fonda,  avec  son  frère  Scipion,  une 
grande  maison  de  banque  qui  embrassait  aussi 
de  vastes  spéculations  industrielles.  La  maison 
Périer  prospéra  sous  Tempire;  la  paix  rendue  à 
la  France,  en  1815,  favorisa  tous  les  progrès 
utiles,  et  Popinion  entourait  d'une  fovear  spé- 
ciale les  hommes  qui,  comme   C.  Perler   et 
J.  Laffitte,  contribuaient  par  leur  crédit  et  lenr 
liabileté  au  développement  de  la  prospérité  pu- 
blique  et   privée.    La  restauration  aurait  dû 
tout  tenter  pour  rallier  à  sa  cause  les  hommes 
(le  cette  trempe ,  naturellemeiit  amis  de  Tordre 
«t  du  règne  des  lois;  elle  les  tint  au  contraire 
{M>ur   suspects,   parce  qu'ils  réclamaient  sans 
cesse  l'exécution  sincère  de  la  Charte;  la  mau- 
vaise politique  du  gouvememeiit  les  jeta  dans 
rop|K>sition.  C.  Périer  y  prit  place  d'une  ma- 
nière brillante,  en  1817,  par  trois  écrits  sur  les 
emprunts  contractés  alors  pour  la  libération  et  la 
rançon  de  la  France,  occupée  par  les  étrangers. 
Ces  écrits,  destinés  k  défendre  la  fortune  pu- 
blique, produisirent  une  vive  impression;  ils 
condttisireot  leur  auteur  à  la  chambre   des  dé- 
potés. Il  fat  élu  à  Paris  la  même  année.  Dans 
cette  lice  nouvelle,  la  conduite  de  C.  Périer  fut 
celle  d'un  homme  essentieUeoicnt  constitution- 
nel, mais  attentif  à  toutes  les  démarches  du 
pouvoir,  et  toujours  prêt  à  combattre  toutes  les 
idées,  comme  toutes  les  tentatives  de  retour  i 
l'ancien   régime,   vers  lequel  nn   malheunmx 
penchant  et  de  fiinestes  conseils  entraînaient  les 
Bourbons.  Rien  ne  put  les  arrêter.  Vainqueur 
«n  Espagne,  le  gouvernement  se  précipita  dans 
une  roote  dangereuse;  les  élections  de  1824, 
dirigiées  par  son  influence,  écartèrent  de  la 
chambre  les  amis  de  la  liberté  ;  on  très-petit 
nombre  d'entre  eux,  parmi  lesquels  était  C.  Pé- 
rier, parvint  à  obtenir  les  suffrages  des  élec- 
tenrs.  An  milieu  d'une  chambre  compacte,  où 
dominaient  les  quatre  cents  du  ministère,  ils  ap- 
paraissaient comme  une  minorité  dont  la  CÛ- 
blesse  numérique  excitait  le  courage  et  rdevait 
les  efforts  aux  yeux  du  public.  Alors  commença 
pour  C.  Périer  une  lutte  de  tons  les  jours  avec 
le  ministre,  M.  de  Villèle,  Intte  ardente,  inlati- 
gable,  qui   dura  trois  années;  elle  lui  valut 
l'honneur  d'être  réélu,  en  1827,  è  la  fois  dans 
le  département  de  la  Seine  et  dans  «elw*  de 
rAut>e,  qui  réunirent  encore  leurs  suffrages  sur 
lui  en  1831.  Uopta  deux  fois  poor  la  deputation 
de  l'Aobe,  qull  uUint  Mtai  en  juin  IS30, 


quand  Chartes  X  eut  dissous  la  chaiobre.  Le 
ministère  de  Martignac  rendit  à  peine  ^elqxie 
luenr  d'espérance  anx  amis  de  la  liberté.  L'en- 
trée du  prince  de  Poliguac  aux  afCàires  fui  If 
présage  des  mesures  reactionnaires  Les  fiât  aies 
ordonnances  amenèrent  les  journées  de  ivilleC 
et  la  chute  de  la  dynastie. 

C.  Périer  accepta  cette  révolution  qu'il  avait 
voulu  éviter  en  éclairant  le  monarque  par  des 
conseils  courageux  ;  il  se  rallia  au  peuple  en 
prononçant  ces  mémorables  paroles  ;  «  Ce*  ttX 
fait  !  Après  ce  que  vient  de  commencer  U  po- 
pulation de  Paris,  dussions-nous  y  Jouer  nûile 
fois  not  tètes,  nous  sommes  déshonorés  si  lions 
ne  nous  mettons  pas  avec  elle  !  »  Sa  réaolQlkitt 
était  prise;  il  se  mit  à  l'œuvre  :  sur  les  bcNile- 
vards,  il  encourageait  les  barricades;  sur  U 
place  Vendôme,  il  faisait  tomber  les  armes  do 
mains  de  quelques  bataiHons  ;  le  même  jour»  on 
le  vit  sauver  d'un  péril  imminent  des  Sumsts 
enfermés  dans  rhdlêl  des  aftaires  étranfèren,  et 
prendre  place  à  Thôtel  de  ville  parmi  les  umbs- 
bres  de  la  commission  municipale,  U  seule 
autorité  debout  dans  Paris  en  face  du  peaple 
victorieux.  Toutefois,  une  municipalité  investie 
de  tous  les  pouvoirs,  comme  au  temps  de  la 
fameuse  commune  de  Paris,  n'allait  point  au 
caractère  et  à  res|>rit  de  C.  Périer.  Dans  cette 
disposition,  s'il  ne  prépara  pas  l'avènement  de 
Lonis^hilippe  à  la  royauté ,  il  embrasan  ce 
parti  avec  joie  comme  nn  moyen  de  sahiL  Elu 
président  de  la  chambre  (  qui,  poor  la  première 
fois,  fit  cette  nomination  sans  la  sanction  royale), 
il  n'accepta  pas,  ponr  cause  de  santé,  pan 
il  entra  dans  le  ministère  dn  tl  aoêt^mais 
département  spécial. 

On  sait  tons  les  obstacles  qu'eut  à 
ter  le  ministère  LafBtte  en  présence  des  exi- 
gences de  la  révohilion  enoora  sons  les  armes , 
des  partis  parvenus  an  plus  haut  degré  d*exnltn- 
tion,  et  enfin  devant  l'Enrope  hiquiète  et  BMnn- 
çanle.  De  tous  côtés,  les  tempêtes  environnaicttl 
ce  ministère  animé  des  meilleures  intentions  el 
sincèrement  dévoué  à  U  liberté,  mais  qui,  mal- 
gré sa  popularité,  trouvait  dans  la  revololion 
même  dout  U  émanait  des  difficultés  extrêmes 
pour  asseoir  le  gouvernement.  C.  Périer  rcfesa 
d'entrer  dans  ce  nouveau  cabinet,  qui  fut  Ibmé 
le  2  novembre  :  «  11  est  trop  têt,  disait-il  ;  te 
temps  n'est  pas  venu.  »  Béélu à  cette  époque  priai- 
dent  de  la  chambre,  U  parut  se  renCermer  daas 
ses  importantes  fonctions;  mais  il  observait  tout 
ensUenoe,  avec  une  attention  de  tous  les  monaetits 
et  de  graves  inquiétudes.  «  ^t  voyez-vous  pn%  d> 
sait-il  avec  un  accent  plein  d'amertnme.qœ  toul 
croule  autour  de  nous ,  et  que  le  gonvemnocst 
va  devenir  irapo»sit>le?  »  L'émeute  du  13  féxrxtt 
vint  donner  un  grand  poids  à  ces  parole*,  pré- 
cipita la  chute  du  ministère,  et  amena  C.  Périer 
à  la  présidence  dn  conseil  (13  mara  1831  ).  0 
accepta,  malgré  de  tristes  pressentimcnU,  tnal 

(I)  Oéi  et  Mscat,  ta  Mtee  Htttt««  ^mmM 
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i^tait  grande  en  l«i  la  cooTidion  qnll  était  ap- 
[>e\é  à  coajarer  les  périls  dont  la  France  était 
mcfiar^  au  dedans  comme  au  dehors,  à  sauver 
la  fortune  publique  et  les  fortunes  parUculières , 
fxno.'.^es  à  une  ruine  commune.  La  dissolution  de 
la  ctiarabre,  les  troubles  renaissants  de  l'ouest, 
la  que^on  de  la  Belgique  indécise,  la  latte  hé- 
roïque de  la  Pologne ,  qui  invoquait  notre  se- 
cours, la  ftympathic  qui  se  manifestai  l  pour  elle 
au  milieu  de  nous,  TentliooMasmeet  les  exigences 
du  parti  populaire,  l'électricité  révolutionnaire 
répandue  chez  nous  et  autour  de  nous,  les  alarmes 
de  l'Europe,  qui  craignait  un  nouveau  dt  borde- 
ment  de  la  France ,  hérissait  de  diflicultés  près* 
que  ittturmootat>les  la  misskm  du  nouveau  mi- 
■istère.  a  Périer  s'occupa  d'abord  du  soin 
d*obtenir  et  de  fonder  une  majorité  dans  la 
chambre  nouvelle.  Le  premier  vole  de  cette  as- 
semblée, qui  faillit  élever  au  foute«il  l'ex-pré 
Rident  do  conseil,  son.  antagoniste,  détermina 
O.  Périer  à  donner  sa  démission  ;  il  la  retira  en 
face  de  l'attaque  inattendue  du  roi  des  Pays-Bas 
contre  la  Belgique.  Péiier  ne  balança  point  sur  le 
parti  à  prendre,  et  mit  en  mouvement  une  année. 
La  Belgique  fut  arrachée  des  mains  de  ses  enne- 
mis. L'Kurope  s'étonna  de  l'audace  et  de  l'heu- 
reuse issue  de  l'entreprise;  mais  quels  combats 
C.  Périer,alors  soutenu  par  MM. 'niier8,Guiiot  et 
Oupin,  eut  à  livrer  dans  la  chambre  et  en  dehors 
ile  la  chainlire,  surtout  au  moment  de  la  chute 
de  Varsovie  (  7  septembre  ) ,  qni  vio(  mettre  le 
comble  à  la  surexcitation  des  esprits  !  Un  raasem- 
MeoMut  formé  sur  la  place  Vendôme  menaça  Pé- 
rier, qni  s'était  élancé  pour  reth^r  le  général  Se- 
bastiani  d'un  péril  imminent  Le  courageux  mi- 
nistre imposa  pourtant  aux  liommes  de  l'émeute; 
mais  il  eut  bien  plus  de  peine  à  résister  aux 
hommes  de  la  tribune ,  qui  croyant  la  France 
assex  forte  pour  défier  les  puissances  coalisées , 
rappelaient  les  services  rendus  par  un  peuple  gé- 
néreux, martyr  d'one  cause  commune  à  tous  les 
peuples.  C.  Périer  regardait  une  hitte  contre 
l'Europe  conune  la  phis  dangereuse  des  téméri- 
tés ;  il  cmt  vraiment  sauver  la  France  en  main- 
tenant la  paix  :  son  syslème  obtint  la  nuijorité 
dans  la  chambre;  mais  U  suscita  dans  la  capi- 
ta  e  et  dans  les  départements  des  mouvements 
re^loutables ,  dont  le  ministère  triompha  néan- 
moins par  une  fermeté  soutenue,  et  quelquefois 
par  on  violent  emploi  de  la  force,  témoin  les 
événements  de  Lyon  (it  nov.),  où  le  sang  des 
soldats  et  celui  dn  peuple  se  mêlèrent  dans  une 
collision  terril>le  et  déplorable. Cependant  l'ordre 
•e  rétablissait  y  le  crédit  public  s'était  relevé,  les 
«onféreooea  dé  Londres  ne  laissaient  plus  de 


Il  Sevant  lot.  «  n  aval!,  Jlt  m  tatotariro,  la  taille 
luntr  et  U  démarelie  aMurée.  Sa  flrnre,  nitarrllnaent 
«•«•ce  et  noble,  était  tajette  à  ée«  aiténUeat  mWIm  qui 
la  rHKilriH  efirayaatf.  L'ariear  aïolMle  ae  «oa  regard, 
niBp#iaMH«  de  aoA  frtte,  md  «loqamce  flevreute .  les 
fr^amt*  «^Ut»  éf  ta  col^rr,  fouirueitae  Intqn'a  U  fréné- 
sie, tout  MMblalt  révéler  es  lui  m  koaiipc  »e  pour 
«katcr  laa  orafca.  • 
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doute  sérieox  sur  les  dispositions  pacifiques  de 
l'Europe,  l'expédition  hardie  d'Ancâne  ne  les 
avait  point  troublées;  et,  quoique  une  opposi- 
tion puissante  dans  les  chambres  et  une  presse 
presque  souveraine  de  l'opinion  ne  laissassent 
pas  un  moment  de  repos  au  ministère,  et  surtout 
à  son  chef,  le  point  de  mire  de  tous  les  partis 
hostiles  à  sa  politique,  C.  Périer  commençait  à 
croire  que  le  gouvernement  reposait  sur  une 
base  sotida,  et  pouvait  se  livrer  avec  sécurité  aux 
travaux  de  la  grande  administration;  hélas!  il 
était  dejh  fetigué,  au  point  d'exciter  les  alarmes 
de  ses  médedns  et  de  ses  amis  Le  fléau  du  clio- 
léra  le  surprit  dans  ce  dangereux  état  ;  il  n'en 
voulut  pas  moins  visiter,  avec  le  prince  royal,  les 
salies  de  I1i6tel-Dieu.  C.  Périer  y  reçut  une 
impression  subHe  et  profonde,  qu'aggravèrent  au 
plus  luiut  degré  d'odieuses  violences  commises 
dans  Paris  par  des  furieux.  Le  6  avril ,  le  cbo. 
léra  vint  frapper  le  premier  ministre  d'une  at- 
taque terrible,  que  rendit  mortelle  l'état  de  fai- 
t>li>sse  et  d'irritation  de  la  victime ,  épuisée  par 
la  vie  dévorante  de  la  tribune  et  du  pouvoir. 
Après  une  longue  et  douloureuse  agonie,  il  suc- 
comba, le  16  mai  1832.  Ses  obsèques,  célébrées 
avec  pompe,  attirèrent  un  grand  concours  de  ci- 
toyens de  toutes  les  classes.  C  Périer  avait  été  très- 
populaire  comme  membre  de  l'opposition;  comme 
ministre,  U  avait  singulièrement  occupé  l'opi- 
nion. 11  fut  inhumé  au  dnnetière  de  l'Est,  où  di'S 
dtoyens  lélés  pour  sa  mémoire  lui  ont  élevé , 
sur  un  grand  terram  offert  par  la  ville  de  Pari», 
OB  monument  digne  de  hii.  Au  jugement  même 
de  ses  ennemis ,  la  mort  de  C.  Périer  laissa  on 
grand  vide  dans  la  chambre  et  dans  le  ministère. 
Il  était  porté  de  sa  nature  à  dompter  les  ré:>is- 
tanees  et  à  emporter  les  clioses  de  haute  lotte, 
mais  an  besoin  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
adresse  pour  négocier  avec  les  chefs  des  divers 
partis;  H  imposait  aux  ambassadeurs,  qui  au- 
raient crahit  de  llrriler.  Gomme  orateur,  il  était 
tout  action ,  et  influait  sur  fassemlMée  par  une 
conviction  profonde  et  eommunicative.  Plein  de 
respect  pour  la  prérogative  royale,  il  maintenait 
avec  feiînelé  l'indépendance  mmistérielle  :  le  roi 
et  le  ministre  se  tenaient  sans  cesse  sous  les 
annes  en  face  l'on  de  l'antre.  Impérieux  dans  la 
vie  politique,  il  avait,  malgré  de  fréquents  ac- 
cès de  coière  qui  passaient  à  U  vérité  comme 
un  éclair,  de  l'abandon  et  do  charme  dans  la  vie 
privée;  il  aimait  la  plaisanterie  et  cédait  facile- 
ment à  l'entraînement  de  la  gaieté  d'autrui.  Sa 
femme  loi  avait  inspiré  U  pins  tendre  affec- 
tion. 

De  cette  union,  il  eot  deux  fils,  dont  il  (surveil- 
lait l'édocalion  avec  soin  :  l'un,  Paul,  né  en  1 809, 
s'est  livré  aux  transactions  de  la  banque;  l'antre, 
Casimir  a  joué  un  rôle  politique  (voy.  ci- 
après).  [  P.-F.  TiaaoT,  dans  VEne,  des  G,  du  Af., 
avecaddit.] 


toé»e-VeUnar«,  dan»  U    Keruf  drs   rittX'Mnnâ^t , 
1*' Jaav.  IStt.  —  Caicrie  dt*  (  ont'i^p.  i.'.*alrr*,  VI  — 
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hoûis  BUne,  Hist,  de  dix  am,  —  -, »—   —  —    , 

raoDC.  HUt    du  gouv.  parUmentakn.  —  Gnizot,  Mèm.     ' 

pÉRiBm(Camt//e),  homme  politique  et  écono- 
miste français,  frère  des  précédents,  né  à  Greno- 
ble, le  15  août  1781,  mort  le  14  septembre  1844. 
Il  fit  ses  premières  études  à  Toumon,  entra  à  TÉ- 
oole  polytechnique,  d'où  il  passa  à  celle  des  Mines. 
En  1809,  il  futnoromé  auditeur  au  conseil  d*État  et 
intendant  de  Saltzbourg;  en  1811  à  1814,  il  était 
préfet  de  la  Corrèze,  en  1819  de  la  Meuse.  Dé- 
missionnaire en  1822,  et  rentré  dans  la  Tie  com- 
merciale, il  fut  élu  en  1828  député  de  l'arrondisse- 
ment  de  Mamers.  Il  vota  contre  le  ministère  Po- 
lignac.  Il  suivit  naturellement, en  1830,  la  poUti- 
que  de  son  frère  Casimir,  et  fut  réélu  en  1831  par 
laSarthe»  en  1835  par  la  Corrèze.  Nommé  pair  de 
France  en  1837,  il  se  signala  dans  la  discussion 
des  lois  financières. 

Deux  autres  frères  des  précédents  ont  siégé 
à  la  cliarobre  des  députés;  Alexandre  Péuca, 
élu  par  le  département  du  Loireten  1827  et  1830, 
régent  de  la  banque  de  France ,  et  Joseph  Pa- 
rier, député  delaMamede  1831  à  1848. 

Le  BÊonUeur  universel f  un.  1M9-18U. 

l  pémiBm  (Auguste- Casimir-  Victor-Lau- 
rent), homme  politique  français,  né  i  Paris,  le 
20  août  1811.  Second  fils  du  célèbre  ministre,  il 
entra  à  vingt  ans  dans  la  carrière  diplomatique, 
fut  successivement  secrétaire   d'ambassade  à 
Londres  (octobre  1832),  à  Bruxelles  (5  mars 
1833),  à  Saint-Pétersbourg  (25  novembre  1839), 
et  ministre    plénipotentiaire  en  Hanovre.  Le 
1*^  arrondissement  de  Paris  l'ayant  élu  député 
(août  1846),  M.  Casimir  Périer  quitta  la  diplo> 
matie  pour  suivre  les  séances  de  la  chambre,  où 
il  siégea  jusqu'en  février  1848.  U  se  retira  à  cette 
époque  dans  ses  domaines  du  département  de 
l'Aube,  et,  en  mai  1849,  les  électeurs  de  ce  dé- 
partement le  choisirent  pour  député  k  l'Assemblée 
législative.  Ses  votes  furent  acquis  à  la  politique 
de  la  majorité,  et  membre  de  la  commission  de 
permanence,  il  fit  en  1851  une  proposition  ten- 
dant à  introduire  dans  le  règlement  nn  article 
relatif  à  la  sanction  législative  des  traités  con- 
clus avec  les  puissances  étrangères.  M.  Casimir 
Parier  soutint  d'abord  U  poUtiqne  présidentielle, 
mais  il  protesta  contre  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre, et  fut  du  nombre  des  députés  conduits 
au  Mont  -  Valérien.  Il  y  fut  retenu  quelques 
jours  seulement,  et  depuis,  rentré  dans  la  vie 
privée,  il  s'occupe  de  grands  travaux  agricoles. 
M.  Casimir  Périer  a  donné  quelques  articles  re- 
marquables à  la  Revue  des  Deux-Mondes  ^  entre 
autres,   un    Sur   les  finances  de    l'empire 
(icr  février  1881).  Depuis  le  25  avril  1848  il 
est  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.    H.  F. 

Vapcreaa ,  DieL  mlv.  âti  Cowffy.  -  MomU,  mMv. 

PBRIBft.  Vop.  Pkrrio. 

FBBiftm8(Dt8).  Foy.  Despomcm. 

PÉBiàs  (  Jean-  Vincent  ),  littérateur  français, 
né  en  1785,  mort  le  20  octobre  1829,  à  Paris. 
11  remplit  l'emploi  de  chef  de  bureta  à  la  direc 


tlon  générale  des  beaux-arts.  Outre  quelqoess 
poésies,  il  a  publié  une  traduction  estimée  des 
Œuvres  complètes  de  Machiavel  (Paris,  1823- 
1828,  12  vol.  in-8o),  dont  quelques  parties  ont 
été  réiœpr.  dans  la  Bibliothèque  Charpentier, 
et  une  autre  des  Dialogues  du  Tasse  (  1826, 
in-32).  11  a  laissé  inédite  la  version  entièrement 
terminée  de  Roland  furieux. 

Qoérard,  La  France  Uttérairt. 

PÉRI6N01I  (Pierre),  bénédictin  françiûs»  né 
vers  1040,  à  Sainte-Menehould,  mort  le  14  s«|k 
tembre  1715,  à  Hautvilliers,  près  d'Éperaay.  Il 
appartenait  à  la  congrégation  de  Saint  -  Vanne. 
En  sa  qualité  de  procureur  de  l'abbaye  d'HaaI- 
villiers,  il  était  ehargé  du  soin  des  vignes;  doué 
d'une  extrême  finesse  de  goût,  il  savait  distin- 
guer, sans  s'y  tromper  jamais,  entre  les  raisins 
provenant  des  différents  crus  de  la  Champagne 
U  rendit  un  grand  service  à  cette  province  6o  loi 
apprenant  comment  il  fallait  combiner  les  es- 
pèces diverses  pour  donner  à  son  vin  cette  dé- 
licatesse et  ce  montant  qui  l'ont  depuis  si  fort 
accrédité.  Mais,  loin  de  garder  pour  lui  ou  pour 
son  couvent  ce  secret  de  fabrication,  il  s% 
pressa  de  le  divulguer  dans  ses  Mémoires 
la  manière  de  choisir  les  plants  de 
convenables  au  sol^  sur  la  façon  de  lespro^ 
vigner,  de  les  tailler,  de  mélanger  les  rai- 
sins, d'en/aire  la  cueillette  et  de  gouverner 
les  vins.  L'auteur  était  un  homme  instruit  et 
de  moeurs  austères. 

Bist.  dé  ia  eançréç.  De  Safni-Fanne. 

p6righoh  (Dominique- Catherine,  eomte^ 
puis  marquis  db  ),  maréchal  de  France,  né  le 
31  mai  1754,  à  Grenade,  près  Toulouse,  mort 
le  25  décemlire  1818,  à  Paris.  Issn  d'une  bonne 
famille  du  Languedoc ,  il  fit  de  fortes  éludes,  à 
la  suite  desquelles  il  obtmt  une  souslieoteaaacr 
dans  les  grenadiers  royaux  de  Goienne  et  de- 
vint aide  de  camp  do  comte  de  Preissac  Quel- 
que mécontentement  lui  ayant  fait  abandonner 
l'état  militaire,  il  rentra  dans  ses  foyers,  et  il  était 
juge  de  paix  do  canton  de  Montech  lorsque,  en 
1791,  les  électeurs  de  la  Haute-Garonne  ren- 
voyèrent siéger  à  l'Assemblée  législative.  An  pre- 
mier ori  de  guerre  il  donna  sa  démission  poor 
aller  prendre  le  commandement  d'une  légm 
dans  l'armée  des  Pyrénées  orientales.  A  la  IMp^ 
de  l'avantgaide  il  concourut  à  l'attaqoe  do  Ma« 
de  Serre  (17  juillet  1793),  et  combattit,  le  losll  a 
la  mafai ,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  rennemi  en  déroute. 
Nommé  général  de  division  le  23  décembre  soî- 
vant,  il  eut  la  gUrfre  de  sauver  la  place  de  Per- 
pignan en  se  jetant  de  nuit  dans  le  camp  d<^ 
Espagnols,  qui,  après  un  carnage  horrible,  fot 
enlevé  avec  loos  les  bagages.  Vafaïqoeor  an  com- 
bat de  U  Jonqolère,  Il  seropara  de  BcUeg^rdr 
et  commanda  le  centre  à  U  bataille  de  la  Mo»- 
tagDe  Noire  (18  novembre  1794),  o*  péril  D«- 
gommier.  Il  loi  soocéda  dans  le  eommandcoMat 
en  cbei;  et  ne  fut  pas  moins  heureux  qoe  lui.  La 
bataille  d'Escola,  gagnée  deox  joors  «près,  Iv 
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a!>8uri  la  ripuUlion  d'un  baMIe  général  :  deox 
cenU  bouclics  k  feu  tombèrent  en  son  pouvoir, 
ai  le  général  en  chef  La  Union  fut  au  nombre 
des  morts.  Cette  Yictoire  lui  ouvrit  les  portes 
de  Figuiëreë,  où  il  trouva  des  munitions  de  toutes 
sorte».  Malgré  la  rosuvaise  saison ,  malgré  les 
rapports  défavorables  des  ingénieurs,  il  couronna 
la  campagne  par  la  prise  de  l'imprenable  Roses 
(3  février  179ô).  a  Pendant  ce  mémorable  siège, 
rapporte  un  écrivain,  Pérignon  donna  Texemple 
des  privations,  et  montra  un  sang-froid  et  une 
fermeté  d'âme  bien  propres  à  ra&surer  les  plus 
craintifs.  Un  jour  U  était  assis  sur  une  pierre  et 
commandait  âtê  roanoravres  lorsqu'une  bombe 
vint  tomber  assez  près  de  lui  pour  que  la  mèche 
enflammée  pût  brûler  le  pan  de  son  babil.  De 
tous  côtés  on  lui  crie  de  s'éloigner;  mais  Péri- 
gnon ,  qui  avait  besoin  de  donner  k  ses  troupes 
un  exemple  de  courage  et  d'audace ,  afin  de  les 
mieux  disposer  à  l'assaut  qu'il  méditait,  dé- 
daigna de  se  déranger;  la  bombe  éclata,  et  il  fut 
assez  heureux  pour  n'être  que  couvert  de  terre.  >» 
Apre»  la  paix  de  BAIe,  il  fut  mis  à  la  tête  de  deux 
/innèts,  des  eûtes  de  Brest  et  des  eûtes  de  Cher- 
Iwurg,  et  fut  presque  aussitût  nommé  membre  du 
Ofinseil  des  Cinq  Cents  comme  représentant  de  la 
J  laute-Garonne.  Le  Directoire  lui  proposa  aussi  le 
ministère  de  la  guerre,  qu'il  refusa.  Nommé  am- 
bassadeur à  Madrid  en  179«,  il  y  fit  preuve  d'une 
::rande  habileté  en  négociant  le  10  août,  à  Saint- 
iidefoose,  le  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
.  ntre  la  France  et  l'Espagne  ;  ce  résultat,  qui 
«tonna  toute  l'Europe,  était  dû  surtout  à  la  con- 
fiance que  Pérignon  avait  su  inspirer  au  prince 
de  la  Paix.  Remplacé  en  1798  par  l'amiral  Tru- 
«iiet,  il  passa  à  l'armée  d'Italie  et  commanda 
l'aile  gauche  à  U  funeste  journée  de  Novi  ;  après 
avoir  tenté,  par  des  eObrts  héroïques,  de  cou- 
vrir la  retraite  de  Moreau,  il  fut  blessé  griève- 
ment et  tombt  entre  lea  mains  des  Russes ,  qui 
le  retinrent  pendant  un  an  et  demi  prisonnier. 
A  son  retour  il  fut  admis  dans  le  sénat  (79  mars 
ISOl).  L'année  suivante  il  fut  chargé,  en  qua- 
lité de  eommissaire  extraordinaire,  de  régler 
1rs  limites  entre  la  France  et  l'Espagne,  coo- 
formément  au  traité  qu'il  avait  négocié.  Napo- 
léon le  comprit  dans  la  première  promotion  des 
maréchaux  (  18  mai  180i  )  ;  mais  la  carrière  ml- 
Jitaire  de  Pérignon  était  terminée,  et  comme  Jour- 
dan,  Kellermaon  et  Senirier,  il  ne  prit  aucune 
[Hirt  aux  guerres  de  l'empire.  On  le  vit  succes- 
»i  rement  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur 
(1806).  gouverneur  de  Parme  et  Plaisance  (1806) 
*  t  commandant  en  chef  de  l'armée  des  Deux- 
Siciles  (1808);  il  conserva  cette  dernière  posi- 
tion  jusqu'au  moment  où  Murât  se  déclara  contre 
fa  France.  Q  adhéra  avec  empre  sèment  aux 
actes  du  sénat  proclamant  la  déchéance  d'un 
souverain  qull  avait  appelé  de  tous  ses  t^x 
nu  trûoe  (i),et  fut  nommé  commissaire  extraor- 


;i)  rof.  le  dlMoort  qa*n  adreua  le  tê  •on'al  ao  su  à 
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dinairedans  la  première  division  militaire,  che- 
valier  de  Saint-Louis ,  président  de  la  commis- 
sion  chargée  de  vérifier  les  titres  des  anciens  of- 
ficiers de  l'armée  de  Gondé .  et  enfin  pair  de 
France  (4  juin  1814).  Lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon ,  il  s'efforça,  de  concert  avec  le  baron 
de  Vitrolles ,  d'organiser  la  résistance  dans  le 
midi ,  mais  il  n'y  put  parvenir  et  se  retira  dans 
«es  terres.  Le  10  janvier  1818  U  fut  placé  à  la 
tète  de  la  V  division  mUHaire.  Napoléon  la- 
▼ait  créé  comte  (t808)  et  Louis  XVIII  marquis 
(1817). 

MniGHOif  (FrançoiS'ffenri,  marquis  de  ), 
fils  du  précédent,  né  le  23  janvier  1793,  à 
Montech  (  Tam-et-Garonne  ),  mort  le  19  oc- 
tobre 1841,  i  Grenade,  près  Toulouse.  Aide  de 
camp  du  roi  Murât,  il  l'accompagna  dans  l'ex- 
pédition de  Russie.  Il  succéda  en  1818  au  ma- 
réclial  dans  la  chambre  drs  pairs,  et  donna  sa 
démission  après  la  révolution  de  Juillet. 

OeCourcelle».  DM.  MU.  du  généraux  franetUt.  ~ 
FaUe,  de  la  Légion  d  honneur.  II.  -  Victoires  <rt  cin- 
qvUes,  —  Biogr.  univ.  et  portât,  des  CouUmp. 

FBniGonD.  Voy.  Talleybahd. 

PBniLLVs.  Voy.  Pbalaris. 

FÉni?i  (  Uê' Louis),  peintre  français,  né  le 
12  décembre  1753,  à  Reims,  où  il  mourut,  le 
20  décembre  1817.  Il  vint  i  Paris  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans ,  prit  des  leçons  de  Sicardi,  peintre 
Italien,  et  fut  aidé  par  les  conseils  du  statuaire 
Houdon.  Il  se  distingua  surtout  par  les  minia- 
tures qu'il  mit  à  diverses  expositions  du  Louvre 
La  révoluUon  lui  ayant  fait  perdre  ses  protec- 
tions, il  se  retira  à  Reims,  où  il  mourut.  G.  oe  F 

Slrci ,  Dlct.  de»  peintres, 

FBBI2V  (René),  littérateur  français,  né  il 
Paris,  le  1"  novembre  1774,  mort  dans  la  même 
ville,  le  10  mai  I8â8.  Entré  de  bonne  heure  dans 
la  carrière  des  lettres ,  il  la  quitta  quelque  temps 
pour  remplir  les  fonctions    de  sous-préfet  à 
Montiuçon  pendant  la  période  dea  Cent  Jours. 
On  a  de  lui  ;  Histoire  de  Toussaint  Louver^ 
ture;  Paris,  vers  1795,  in.l2  ;  —  Les  Nouveaux 
Athées,  ou  Rifutation  des  nouveaux  saints 
(  de  Chénier  ) ,  ouvrage  en  moins  de  250  vers; 
Pans,  an  ix,  in-i2;  -  U  Flageolet d' Eralo, 
ou  le  Chansonnier  du  vaudeville;  Paris,  an  x 
in- 18;  —  Vie  militaire  de  /.  tonnes;  Paris! 
1809  et  1810,  in.8»;-  Itinéraire  de  Pantin  au 
mont  Calvaire,  ou  Lettres  inédUes  de  Chac- 
tas  à  Atala;  Paris,  1811,  in-8«  :  soua  le  pseu- 
donyme de  Chaleauteme;  —  Abrégé  du  Cours 
de  littérature  de  La  Barpe;  Paris.  1820,  1823 
2  vol.  in.  12  ;  —  Pensées  et  Maximes  de  Rovs- 
seau;  Paris,  1820,  2  vol.  in.l8;  -  Pensées  et 
Maximes  de  Voltaire  ;  Paris,  1 8  2 1 . 2  vol  in- 1 8  ; 

—  Pensées  du  gén&al  Foy  ;Phr\s,  t821,in.l8; 

—  Manuel  dramatique  à  Vusage  des  auteurs 
et  des  acteurs;  Paris,  1822,  ln.18;  —  Traits 


Rapoléoi  comme  préddent  do  colléce  électoral  de  la 
Haute-Qaronoe,  et  qui  débute  par  ce  pompeax  exorde  : 
•  O  Napoléon  ,  lonque  le  monde  rette  dan*  le  nlfucc  de 
l  admlrtUoa  ea  préseooe  4e  votre  renommée...  » 
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détachés  de  VhUtoàrêi  l^ahi*  i82â,  2  ▼«!. 
iii-12;  ^  Le  Cc^mêHerséiffieni  Ma9,  in-ll  : 
chanaMBier  masàt  paeadMiiMe  4e  Atentim. 
U  »  l^iié  oorame  ^dâinir  :  Im  Mémoires  de 
madame da  PompméoMr  ,(\60êt  ^  *ol*  >n>12  ); 
(Snwres  de  Umktme  (  1«I0,  a  vol.  m^  )  ; 
C^oé^  </0  piMfts  de  Pesa^,  iaiiH^Ptravi , 
La   Cfmdamine,  iâmsmn  dt    MonfUliers, 
Marthe  et  FUm  (  I8M,  1  Kci.  ia-lé  ),  «te. 
C^mme  autour  inwi<i  jiie  j^eiiA  eompoté,  4e- 
|MM  1794  iusfu^^eB  J«a2,  «M  0nKid6  quantité 
d'ouvrages,  seul  ou  en  société  avec   divers  eol- 
Isèaratotim»  4oaÉ  iM  prineipami  aostliP^  «ar- 
ttiélMBy^HaM^  RoDganoiÉt,  PtMoa,   Bcaziar, 
Th.  ABiia,  «te.  Oe  éiàarieux  éorivaio  a  «score 
fMirai  beasMa^  i'anliclet  k  la  Biographie  des 
Contemporàms  4e  MM.  innaolt  et  Jouy,  ainii 
qo*à  la  Biographie  umverseUe  (MiUiée  fMir  le 
^énai  fieauvais;  en  0ièBietaB^  il  était  attaché 
à  la  rédaelion  de  plMÎeun  feuilles  quotidiennes, 
tellea  que  le  hmrmai  géttétai ,  la  Gazette  de 
France f  Pandore,  le  Journal  de  Paris ^  Le 
Constitutionnel;  enfin  ^endast  près  de  trente 
ans,  et  jusqu'en  1848,  il  Tut  chargé  au  MonUeur 
des  comptes  rendus  des  chambres,  destrihaaaux 
et  des  thé&tres.  À.  Pillom. 

Qnérard ,  La  Fntncê  tUtéraàre.  «  Boorquelol^  lÀU. 
eontemp.  —  Docum  partie. 

^FÉAiii  (Henri- Charles- Xavier),  écono- 
miâte  belge,  né  àMons,  le  25  aoôt  1815.  Après 
avoir  étudié  le  droit  et  Téconomie  politique  à 
l'université  de LouvaiUj il  exerça  pendant quil- 
que<t  années  au  barreau  de  Bruxelles,  et  fut,  en 
octobre  1844,  chargé  par  Tépiscopot  b«*Jge  de  la 
chaire  de  droit  public  dans  Tuniversité  catho- 
lique de  Louvain.  L'année  suivante  il  réunit  à 
cette  cliaire  celle  d'économie  politique  qu'il  oc 
cupe  encore.  On  a  de  lui  :  Les  Économistes, 
les  socialistes  et  le  christianisme  (Paris, 
1849,  in-8«);—  Du  Progrès  matériel  et  du  re- 
noncemeut  chrédien  (  1850,  in-8''),  recueil  d'ar'- 
tides  adressés  au  Correspondant  ;  —  Dela  Ri' 
chesse  dans  les  sociétés  chrétiennes  (Pans,l861, 
2  voU  in-A<>)i  ouvrage  bien  foit  et  d'une  très-tiaute 
portée.  H.  F. 

VapereMi.  Biettamaire  mUverscl  des  ComUa^pormim. 

PBBiHGlftJOEJ.»  (Jeast),  historien  suédois, 
né  à  Stre^gDès,  en  1654,  mort  en  1720.  Fils  de 
L.-Fréd.  Peringer,  originaire  de  Franeonie  et 
profciiseur  de  puéaie  et  d'histoiM  à  Slreagnès,  il 
Alt,  après  avoir  terminé  ses  études  à  Upsal» 
ckiargé  de  recueillir  dans  ImiI  le  pays,  au  nom  de 
la  Société  jroyale  d'archéologie ,  des  documents 
et  rooniments  concernant  l'hisUire  de  Suède; 
en  ttô3  il  (ut  nommé  antiquaire  do  rai  «t  se- 
cré4aire  de  la  Société  susdite.  Oo  a  4e  lui  : 
Heïmskringla^  sive  Misiorir  regurnsepteM' 
tf  ion«lium  àSnorrome  Sturèmnide  conucript»^ 
rum  versione  methica  et  latina;  Stockholm, 
1697,  2  mÀ,  in-«.;  —  VUa  Theodohci,  régis 
Ustiogothomm,  antore  R.  Cochlmo,  cum 
ttdditamentis;  ùnd^  laM,  M-é**;  •  Mamts^ 


monta  Vpiamdica;  fUM.,  I71«-17i9,  2  vol. 
in-fol.  :  cet  ouvrage  important  contient  nn  grand 
nomtire  d'inscriptions  mniques,  que  Forings- 
kioeld  n'interpréta  pas  mtem  que  Rudheck;  — 
Biêtoria  WHkinensmm,  Theodorici  Veronen- 
sis  ae  ffiftungorrnn^  eum  versione  gemina  ; 
ibid.,  1715,  m4ol.;  —  Ànns  Bylow,  abatissse 
Vadêtenensis,  Chronicon;  ibid.,  I7t«,  te-4**; 

—  Historia  ffial  mari  régis  Biarmtaudist 
aiguë  Thuiemarkix,ex  oodiee  rufHco,  cmm 
versione  gemina;  ibid.,  1721,  -in^oi.  — Fe* 
ringskjoeld  a  aussi  édité  la  Scandia  HXutituta 
de  Jean  Messenius. 

Hirdt,  HolwHa  WeraU.  «  Ificeroa,  Méwunret,  C  I. 

—  CeaellM,  BiogrmpMtIt  têmiimn. 

FBMHO  ou  riHBWi*  B«ti  T*«â  (  Fietro 

BnoNACCORSi,  dit  ),  peintre  de  l'école  florentine, 
né  en  Toscane,  en  1500,  mort  à  Rome,  en  1547. 
Isande  parents  pauvres,  Il  fréquenta  d  abord  les 
ateliers  d'Andréa  del  Ceri  et  de  RidoHo  del  €liir- 
landajo.  LeYaga,  peintre  méfiiocre  de  Tosca- 
nella,  étant  venu  à  Florence  pomr  chercher  ô^ 
auxiliaires,  lui  proposa  de  remmener  à  Rome, 
ce  qu'il  accepta  avec  joie.  La  plus  sincère  anûtit* 
réunit  depuis  le  Vaga  et  Perino,  qui  en  doana  la 
preuve  en  adoptant  le  surnom  sons  lequel  aed 
il  est  connu.  Raphaël,  ayant  vu  quelques-uns  d<* 
ses  dessins,  rappela  près  de  lui  et  rempteT^ 
dans  ses  travaux  en  lui  assignant  on  fcm  Grat- 
tement. Ce  fut  ainsi  qoll  prit  part  s«uê  la  diret- 
tion  du  grand  maître  à  la  déeoratlan  do  TaHoan . 
Yasan  parait  cansidérer  Perino  CMmne  4e  fîtes 
grand  desainalenr   de  l'écnle  «orentfne  aprrr 
Michel-Ange  et  le  meilleor  peintre  panni  een\ 
'  qui  aidèrent  Raphaël.  11  est  certain  que  personne 
ne  fut  antant  qoe  lui  capable  de  hitler  oontre 
iules  Romain  ;  sa  manière  offre  un  hcarenx  mé- 
lange de  «elle  des  deux  écoles  de  Florenee  et  dr 
Rome. 

Raphad  étant  «aort  en-lâ^,  Pertnn conf lam 
à  travailler  sons  le  Fatinre,  dont  i  était  bcna- 
frère,  jet  sous  Jules  Romain,  chargés  de  terminer 
les  ouvrages  qne  leur  mallre  avait  laissés  iaacbe- 
vés.  Quittant  Rome  en  1527,  Perino  rerint  à 
Florence.  Appelé  k  Gênes  par  André  Doria ,  il  ; 
séjonma  lonfftemps,  et  fl  «ma  le  nouveau  palaK 
de  Tamiral  de  fresques  qui  sont  sans  contrerfU 
les  plus  tiHles  qui  existent  encore  dans  la  rfllr. 
En  même  temps  il  ouvrit  une  école  d'où  sortirent 
de  bons  élèves,  tels  qne  AgoMino  Lazzero,  Pan. 
taleone  Calvl,  etc.  Enfin,  il  revint  à  Rome  pour 
décorer  le  ptfais  da  Vatican  et  le  chAleau  Saint- 
Anae.  Walheureiisement  trop  avide  de  gain  ,  K 
voulant  satisfaire  à  toutes  les  commandes,  il  ar 
travaillait  presque  plus  hri-mème  et  faisait  exe> 
euter  ses  dessins  par  des  jennes  gens  d'nn  me- 
nte fort  inégal ,  an  risque  de  compromettre  %* 
réputation.  Cestœ  qnf  fait  qu'an  est  parfois  toaï 
élomié  de  la  diflérence  qui  existe  entre  l^a  di- 
I  verses  peintnre«  qui  lui  sont  attritnif^f  s.  Pâma 
I  ce&  aides ,  les  meilleurs  furent  Luzio  le  Romain  . 
i  MaaccMe  Tennsti  et  surtout  Daniel  de  Volterre 
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OèMe  c«|MliÉé  IM,  êdon  Vasari,  amÊH  de  k 
mort  4e  Perioo.  Ka  IMi^leTHieQeyaiit^a^ 
peléàBMMfiarPaidlU  pour  (aire  «^eofMtraH, 
Perioa  cnifpit  ^*oa  ae  «laSAt  aa  «raad  anaitre 
véaitien  les  Inaaux  «m*  lecqaeUilavift  confié, 
et  il  prU  la  oÉnee  IcMetacat  à  <mau  ^'^  «b 
BKNinit  é€  dMgria  an  haut  de  quel^ws  BM)i% 
Uiftsaol  inadievee  la  Salie  rojfolê  da  Valicao 
qa'U  déooraU  d'arabenqoet  et  de  stucs.  OaUe  les 
fresques  mentionnées,  oa  voit  de  lai  À  Bame 
nae  Créatiam  d'Eve  à  la  vottte  d'iiae  oba|Mile 
de  réglise  Saint •MarocL  Parmi  ses  tableaux, 
BOQt  citerooa  :  à  BiHDe«  aa  palais  Cttigi,  une 
Scénte  PatÊÊilU  ;  au  palais  Daria,  one  Mode- 
Mie  ;  au  palais  BargbèM,  une  SauiU  Ftumdie^ 
et  une  MadoM  an  palais  Corsiai  \  les  PfêpkèUe 
i$aie  a  Damtei  à  U  Trinité^ia-Mont  ;  à  Dresde, 
une  MadoHe;  —  à  Berlin,  SmitU  Jeam-Baj^tisU 
et  la  Prédieatiam  de$€imt  Pmul;  —  àMunidi» 
U  Parnasse.  Co  autre  Parmaue,  qni  existe  au 
musée  du  l^uvre,  lui  a  été  longtemps  attribué;  le 
nouveau  catalogue  le  wnd  an  Bossa,    £.8— il 

▼tnrt,  rite.  -  QsliaSI,  Jèkmtémrio.  -  Und.  itwito 
pUtarieti,  -  lUocfti,  DUàomario,  -  FUtokst,  f  of  koao 

péaiOH  (/oacAfm),  éro^t  Francis,  né  vers 
1499,  à  Conncry  (Touraine},  où  il  est  mort  en 
1569  (1).  En  1517  il  prit  Pbabit  de  Saint-Benoit 
dans  Fabba^e  de  Cormery,  vint  en  1 527  à  Paris, 
et  y  fitt  reçu  en  1542  docteur  en  théologie.  H  se 
donnait  quelquefois  le  titre,  tout  à  fait  honori- 
fique, d  in /erp/^fe  du  roi.  S'il  n'eierça  pas  rem- 
ploi ,  il  en  poUédait  les  talents  :  car  U  fit  de  Té* 
tnde  des  langues  anciennes  Foccupation  de  toute 
sa  vie.  H  pcufessait  pour  Cicéron  une  admira- 
tioo  superstitieuse,  et  il  regardait  Aristote  comme 
Toracle  de  Técole  ;  aussi  lança  t-il  contre  Bamns, 
qui  ne  partageait  pas  son  engouement,  trois  ha- 
rangues pleines  d'invectives.  On  a  de  loi  :  De 
/dfru/anim,  ludorum^  thratrorum  antiqtta 
consuetudine  ;  Pànif  1540,  in4';  —  Topieo- 
rum  (heologicommHb,  //;  Paris,  1549,  in-8*; 
il  y  prouve  la  doctrine  catholique  par  des  extraits 
bien  choisis  de  TÉcriture  et  des  Pères;  —  De 
vitis  et  rehu  gestis  apostotorum  ;  Paris,  1551, 
in- 16;  trad.  en  français  en  1553;  —  De  vUa 
rtbusqtte  gestis  /.-C,  Marim  VirginU  ei  Jo- 
kannisBaptistje;  Paris,  1553,  in-16;  —  De 
criçine  lingux  gallicx  et  ejus  cum  grxca  co- 
fnatione  diaiogorum  lit.  IV ;  Paris,  1555, 
in-S*;  re  traité,  divisé  en  quatre  parties,  manque 
de  critiqoe,  matt  il  est  moins  maovab  que  ne  Ta 
prétendu  La  Monooye  et  renferme  des  partîco- 
brilés  corienses  ;  ^  De  sanctontm  vlrerum 
fui  pairiarehm  ab  ecclesia  mppeltanttar  ré- 
bus gettis  ae  vitis  ;  Paris,  1555,  in -4*,  trad.  en 
français;  ^  De  magistratibus  RoMonorum  ae 
Grgcomm;  Paris,  1560,  in-4",  et  dans  les 
Àntiq,  gr,  de  Gronovius.  Les  noml>reu.^s  tr- 
iions latinet  de  doro  Périon  sont  phis  élégantes 
qna  IMèlea,  et  tirent  leur  priodpâl  mérite  do 

it)  fa  tasif  mâfmÊ^  èom  Unm. 


tMnpeaà  ettea  ont  pom;  naas  dterMs  celles 
#AMtolê  (1546-15»,  7  viaL);  da  T^niié  de* 

iterdféei  (  1546,  i»-fal.)  de  sahiOeHi  Damasoèae  ; 
des  Œuvres  de  saint  Justhi  *  1554,  in-M.),  et  de 
saint  Denii  rAréopagUe  (1556,  ia-fol.);  etc. 


lanbf,  «■fia,  Ub.  f .  «.  Trirtrr 
Éicgêi.  -  NllMioa  ée  Corte,  rét  de  Awç»*  JLêM^ 
aart,  p.  tts.  —  La  Monooje,  /foUt  «or  la  J/ibUotk  4e 
U  Croix  (tii  MalM.  —  B$$ais  de  tmérature,  nor.  i7ot.  - 


9^.  ÉPBOM. 
ou  »A«tSA»n<nw(H9bc3y)c  OU 

napwdâïK).  nà  do  Bosphore,  «s  de  Leooon^ 

saeoéda  àson  frère  Sptftacus  ea  M9  avantl.-C.  U 
régna  trenle-hoit  aaa.  On  aeaail  rien  de  toi  sinon 
qa'il  lut  caga^é  dans  «ne  guerre  ai^ee  les  peu- 
pladet  aesFthes,  et  qu'il  ooaliaaa  »vae  les  Atfaé> 
aiena  Jea  relaliou  aancales  eotretendba  par  son 
père.  Soa  goavenMment  lot  doux  et  éq«étaMe,et 
ses  Mijets,  recaoMnaants,  loi  déœnnèieut  après 
sa  mort  let  honneurs  divins.  H  laissa  trois  fils, 
Satfrus^  MuwteluM  et  ftyiumis,  Y. 

Dtorfore,  X?l,St;  XX.Sfc  -  OéiDwtMw,  .Mv.  Pkttrm. 
—  Slraban,  VU,  p.  Sio.  —  CUotM,  /«uL  kéliêitUi^  IL 

pAftisADES,  fiU  de  Satyms  et  petit-fils  da 
précédent.  U  fut  le  seul  des  enfants  de  Satyrot 
qui  échappa  aux  desseins  de  son  oncle  Ëomelus, 
et  il  se  réfugia  à  la  cour  d'Aganis,  roi  de  Scy- 
thie,  en  308.  Y. 

lUodore,  XX.  U. 

vimttAOBS,  roi  du  Boapbore.  et  le  dernier 
monarque  de  la  première  dynastie  qui  ré^a  dans 
ce  pays,  vivait  vers  la  fia  du  second  siède  avant 
J.-C.  11  descendait  probat)lement  du  premier 
Périsades;  mais  Thistoire  du  royaume  de  Bos- 
phore aotérienrement  i  lui  est  tout  à  fait  incon- 
nue. On  sait  seulement  que  Périsades  menacé  de 
destruction  par  letScytheii,  qui  lui  imposaieot  un 
tribut  de  plus  en  plus  lourd,  abaadoooa  sa  sou- 
veraineté à  Mithridate.  La  date  de  cet  événement 
est  incertaine  et  doit  tomtier  entre  112  et  68.  Y. 

StraboB,  vu,  p.  Mt,  SIO.  —  Poljren,  VU,  ST.  -  Gkry, 
Bidoire  dê$  roU  du  Bosphore^  p.  M.  —  Eckbel,  Doe- 
trina  mm.  rtt.,  L  11,  p.  SS1.  —  VtoeoMl.  ieomfrapkir 
greeçme,  t  U. 

wmmnwMs  (  Aàrmhmm  Psaiwai,  plus  connu 
aoos  le  nom  ob),  ralitnn  français,  né  à  Avignon, 
vers  le  milieu  da  quiaaième  siècle.  Vei%  1471  tt 
alla  s'établir  à  Ferrare,  et  y  composa  U  plupart 
de  ses  ouvrages;  en  1528  aa  le  retrouve  à  Avi- 
IPOB,  oè  demeorait  sa  CimiUe.  On  ignore  Té* 
poqaede  sa  aaort.  On  a  de  kd  :  nn  CoaiNMatoire 
sur  iob,  keçe.  dans  la  Bible  rabWniqoe  de  Ve- 
nise (1517,  in-fol.)  et  dans  celle  d'Amsterdam 
(1724),  et  un  Ptiéi  traité  des  chemins  du 
wumde,  en  hébreu  (Venise,  1587,  iu-8''  )  ;  cette 
édition,  qui  est  devenue  rare,  a  été  reproduite 
(Oaisabach,  1720)  avec  la  version  latine  par 
Hyde  (0\ford,  1691)  et  dans  le  t.  VU  du  Te- 
lero  deUe  antiefU/à  sacre  d'U^oUoi.  Periizol 
parait  avoir  eu  pour  but  principal,  dans  cet  écrit. 
de  faire  voir  qu'il  e&istait,  d^àas  plusipurs  cor- 
tf^et  de  l'Asie,  des  coronMwaules  juives  auto- 
I,  régies  par  des  princes  de  leur  croyano*. 

20. 
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Il  a  encore  laissé  en  manuscrit  des  commentaires, 
des  lettres ,  des  dissertations ,  et  un  abrégé  de 
Vlsaçoge  de  Porphyre  et  de  quelques  ouvrages 
d^Aristote. 

Woirr.  Bibt.  Hebrtea^  \,  89;  III,  U^  IV,  767. 

PEBizoNius  {Jacques  Voorbrori ),  philo* 
logue  néerlandais,  né  à  Dam  (  province  de  Gro- 
nl^gue),  le  2G  octobre  1651,  mort  à  Leyde,  le 
Cavril  171 5.  Il  fit  ses  études  à  Deventer  et  ensuite 
à  Leyde,  sous  Graevius.  En  1674  il  fut  nommé 
recteur  du  gymnase  de  Delfl,  et  en  1 681  il  devint 
professeur  d'éloquence  et  d'histoire  à  Franeker. 
£n  1693  il  passa  à  Leyde  comme  professeur 
d*histoire  et  de  langue  grecque.  Perizonius  fut 
après  Bentley  Térudit  classique  le  plus  remar- 
quable de  son  temps  ;  comme  Tillustre  philologue 
anglais,  mais  à  un  moindre  degré,  il  joignait  à 
la  connaissance  précise  du  grec  et  du  latin  le 
sens  historique  le  plus  pénétrant  et  le  plus  ferme. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Animadversio- 
neshistoricx  in  quitus  quamplurima  in  pris- 
as romanarum  rerum  sed  utriusque  linguœ 
autoribus  notantur,  multa  etiam  illustrantur 
atque  emendantur  ;  Amsterdam,  1685,  in-8^  : 
c*est  le  chef-d'œuvre  de  Perizonius;  Bayle  a  dit 
avec  raison  :  «  Nous  pourrions  dire  que  cet  ou- 
vrage mérite  d'être  appelé  Verrata  des  historiens 
et  des  critiques,  car  c'est  un  recueil  perpétuel 
de  leurs  fautes,  tant  de  celles 'qui  avaient  déjà 
été  reprises,  que  de  celles  dont  l'auteur  lui-même 
a  fait  la  découverte...  Il  faut  marcher  droit  de- 
vant lui  ;  il  veut  savoir  ai  les  moindres  choses 
qu'on  dit  sont  véritables ,  et  si  elles  s'accordent 
bien  avec  ce  qu'on  dit  en  d'autres  endroits  ;  »  — 
.Etiani  sophiste  Vttria  historia  ad  manus- 
driptos  codices  nunc  primum  recogniia  et  cas- 
tigala;  Leyde,  1701,  2  vol.  in-8*; —  Origines 
Babylonicx  et  jEgyptiacœ  ;  Leyde,  171 1 ,  in-8^  ; 
—  Opuscula  minora, oiationes  atque disser- 
taliones  varii  et  prxstantioris  argumcnti  ; 
Leyde,  1740,  2  vol.  in-8'*.  Periionius  a  donné 
une  bonne  édition  de  la  Minerva  de  Sanchez. 

L.  J. 

f^ie  â€  PerUonka,  en  tête  des  Opmeula  wtéttora,  - 
liiUiotheca  pêritoniana;  Leyde.  171I,  m  S*.  ~~  Eloge 
de  Perizonius,  dans  VliUtoire  eriti4tue  de  ta  république 
des  lettres,  t  IX  et  X.  -  (  hamlepié.  DicUmmaire, 

pEmKiNS  {Elisha  ),  médecin  américain,  mort 
en  1799,  à  New-York.  Il  exerçait  sa  profession 
à  Plainfield,  dans  les  ÉUls-Unis,  lorsqu'il  se  fit 
connaître  par  l'invention  d'un  moyen  thérapeu- 
tique auquel  il  attribuait  une  efficacité  souve- 
raine et  qui  fut  appelé,  de  son  nom ,  le  perki' 
nisme.  «  Ce  moyen,  rapporte  la  Biographie 
médicale,  consistait  à  faire  usage  d'un  tracteur 
métallique ,  assemblage  de  deux  aiguilles  coni- 
ques, longues  de  deux  poucet  et  demi,  réunies 
par  la  hase,  formées  de  deux  métaux  différents, 
et  Tune  pointue ,  l'autre  arrondie  à  l'extrémité. 
Perkins  promenait  la  pointe  de  ton  histruraent 
sur  la  partie  malade  ou  dans  les  environs  jus- 
qu'à ce  que  la  contact  eût  déterminé  une  légère 
infiammatioD  à  la  peau.  H  n'employait  œ  rooyei 


que  contre  la  goutte,  le  rhumatisme  et  autres 
maladies  analogues  »  Cette  méthode  se  propagea 
rapidement  jusqu'en  Angleterre  et  réussit  par  sa 
nouveauté  même  ;  quelques  cures  extraordinaires 
portèrent  l'enthousiasme  au  comble,  mais  bientdC 
on  dénigra  le  perkinisme  et  l'on  traita  l'autear 
de  vfl  chariatan.  Il  était  pourtant  de  bonne  foi,  et 
il  périt  victime  delà  confiance  que  ses  tracteurs 
lui  avaient  inspirée  comme  moyen  préservatif  de 
la  fièvre  jaune. 

Son  fils,  Perxins  (  Benjamin-Douglas  ),  suiTÎt 
la  même  carrière  et  continua  de  vanter  les  avan- 
tages d'une  méthode  reléguée  parmi  les  rêve- 
ries médicales.  Il  l'a  expliquée  et  défendue  dans 
les  ouvrages  suivants  :  The  Influence  of  me- 
tallic  tractors  on  the  humen  bodg  (  Londres, 
1796,  in-8*);  Experiments  with  the  me  ta  II  te 
tractors  (ibid.,  1799,  in-8*  )  ;  Cases  ofsuccess- 
fulpractice  (ibid.,  1801,  in^"*),  etc. 

CallUeo,  MediHn.  Sckri/tsteller-LeTieon.  —  Bioçr. 

PBmLEONio  (  Giuliano  ),  poète  italien ,  vi- 
▼ait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il  est  probable 
qu'il  était  né  à  Naples  et  d'une  famille  de  bonne 
bourgeoisie,  bien  que  le  surnom  de  Rustico  So- 
mono,  qu'il  avait  adopté,  semble  dans  les  deux 
cas  indiquer  le  contraire.  D'après  une  lettre  de 
Marsile  Ficin,  on  voit  qu'il  était  versé  dans  la 
philosophie  et  qu'il  suivait  les  doctrines  de  Pla- 
ton. Il  travailla  dans  les  bureaux  de  la  chancel- 
lerie napolitaine  et  fut  chargé  de  différentes  né- 
gociations par  le  roi  Ferdinand.  Il  vécut  aus^i 
dans  les  bonnes  grâces  du  prince  Frédéric  d'A- 
ragon ,  dont  quelques  auteurs  pensent  qu'il  avait 
été  le  précepteur.  On  a  de  lui  :  Compendio  di 
SonetU  ed  altre  rime  di  varie  texture,  intito^ 
lato  Lo  Perleone;  Naples,  1492,  in^**  ;  recueil 
très-rare,  analysé  et  reproduit  en  partie  dans  le 
Saggio  delta  tipografia  di  Napoli  de  Lorenzo 
Giustiniani  ;  —  une  version  italienne  des  Coms- 
titutUms  du  royaume  de  Sicile. 

Cresdinbenl ,  Storia  delta  po>  sia  voigare,  II,  ut. 

FBnmssioH  (  Comte  de  ).  Vog.  Blcet. 

PBMiosBm  (  Balthasar  ) ,  sculpteur  alle- 
mand, né  If  3  août  1651,  à  Kammer,  en  Ba- 
vière, mort  à  Dresde,  le  20  février  1732.  Fîis 
d'un  paysan,  il  fut  berger  dans  sa  jeunesse, 
jusqu'à  ce  que  son  père,  remarquant  l'aptitude 
naturelle  de  l'entant  à  sculpter  de  jolies  figurines 
en  bois,  l'envoya  dans  l'atelier  du  statuaire 
Weissenkirchner  à  Salzbonrg.  Après  avoir  en» 
suite  passé  quatorze  ans  eo  Italie,  où  il  exé- 
cuta entre  autres  pour  le  grand-duc  de  Toscane 
plusieurs  ouvrages  en  ivoire,  il  fut  appelé  en 
1704  à  Berim  par  le  roi  de  Prusse;  en  1710  il 
se  rendit  à  Dresde ,  où  il  venait  d'être  nommé 
sculpteur  de  ta  cour  et  où  il  demeura  jusqu'à  sa 
mort  D'un  caractère  hidépendant  jusqu'à  ta  bî- 
zarrerie,  il  portait,  contrairement  à  la  mode  dn 
temps,  une  longue  t>art)e  ;  il  écrivit  contre  ceox 
qui  l'en  blâmaient  :  Der  auj  dem  Throne  drr 
Bhren  erhokene  Bart  (  La  Barbe  élevée  sur  le 
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trône  d'bonoeor);  Francfort,  17i4,  aDooyme.  • 
parmi  &eà  œuvrai,  reroarquaMes  ptr  ooe  granule 
|«>rce  tl'eiipressioii ,  noos  citeroos  :  tAmour  fa- 
bnquafU  son  arc,  et  Hercule  étouffant  le 
serpent,  statues  eo  mtrbre,  qui  furent  placées 
ji  Cliaiiottenboorg;  un  Ecce  komo  et  Saint 
JettH' Baptiste  dans  KèglftecatholiqQe  de  Dresde, 
dont  la  chaire  est  aussi  son  oufrage  ;  une  statue 
en  marbre  du  prince  Eugène  de  Savoie  à  Vienne; 
il  s'y  est  représenté  lui-même  écrasé  sous  les  pieds 
du  prince,  exprimant  par  U  qu'il  n'avait  exécuté 
cette  statue  qu'à  contre-cœur;  les  statues  des 
électrices  Anne-Sophie  et  WHhelmine-ErneS' 
tkne  dans  la  cathédrale  de  Fretberg;  nn  groupe 
composé  du  roi  de  Pologne  Auguste  le  Fort, 
de  la  Victoire  t  de  la  Renommée  et  d'un  Tar- 
tare  à  Oberlichtenau  ;  phislenrs  statues  dans  le 
grand  jardin  de  Dresde,  pour  la  plupart  dé- 
truites pendant  la  guerre  de  Sept  ans;  à  la  Ga- 
lerie verte  à  Dresde  on  conserve  encore  d'au- 
tres ouvrages  de  Pennoser. 

Nagler.  Âllgtm.  KûnUkr-UxiMam.  »  End)  et  Grvbcr, 
Enefclop»die. 

FBBMA  (  Pielro  ),  imprimeur  italien ,  né  vers 
1530,  à  Lucques,  mort  le  16  ao«t  1682,  à  Bâle. 
Ayant  adopté  les  principes  *de  la  réforme,  il 
passa  eo  Suisse  dans  la  crainte  d'être  inquiété, 
asHisla  aux  conférences  des  principaux  chefs 
prote^tantâ ,  et  s'établit  à  Bàle ,  où  il  fonda  une 
imprimerie.  Le  premier  ouvrage  sorti  de  ses 
presses  est  un  traité  de  Jacques  Accondo  (  De 
methodo,  1658).  Il  s'assodn  en  166t  avec  Henri 
Pétri,  puis  eo  1&66  avec  Opqrin. 

O.-M.  Maftol,  rUa  di  Ptrmm;  Locqves  tlU,  Uh^. 

»BRJIB  (  Victoire  Tbobassui  m  La  Gaboi, 

marquise  ne  ),  femme  auteur  française ,  née  en 

16i6,  morte  vers  1719.  Elle  était  aile  d'un  avocat 

générai  au  parlement  de  Provence  et  nièce  du 

P.  Tbomassin ,  savant  oratorien.  Elle  a  publié 

sous  le  voile  de  l'anonyme  des  Lettres  galantes, 

curieuses  et  morales  et  Poésies  diverses  (Paris, 

1724,  2  vol.  in-12),  qui  obtinrent  du  succès. 

On  lui  a  bnssement  attribué  deux  romans,  Le 

Comte  de  Tiliedate  et  Les  belles  Grecques , 

qui  sont  l'on  de  la  marquise  de  Prince  et  l'autre 

de  M»«  DoriDd. 

Barbier.  Oiet.  4t$  tmom^mu,  —  PreAonmc ,  Biogr. 
d*$/êmm»4t  eélétm. 

PUtLHK  (  François' Louis  ),  savant  musicien 
français,  né  en  1772,  à  Paris,  mort  le  28  mai 
1837,  À  Laon.  Attaché  comme  enfant  de  chcpur 
à  l'cglise  Saint- Jacques-He*la-Boocberie,  il  reçut 
de  l'abbé  d'Haudimont  des  legons  d'harmonie  et 
df>  contrepoint  La  suppression  des  maîtrises,  en 
1797,  le  décida  à  entrer  parmi  les  choristes  de 
l'Opéra;  il  quitta  en  1799  cette  place  latigante 
pour  joner  de  la  contrebasse  à  l'orchestre  do 
même  théâtre ,  d'où  il  passa  plus  tard  à  la  cha- 
pelle du  roi.  Nommé  en  1811  professeor  adjoint 
de  Catd  au  Conservatoire,  il  fot  chargé  en  1816 
de  I  administration  de  cet  étabUssement  avec  le 
titre  d'inspecteur  fénéral,  et  réunit  en  1819  à  ces 
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fonctions  celles  de  bibliotbécaire.  Il  prit  sa  re- 
traite en  1822,  et  alla  résider  au  village  de  Cha- 
mouille,  près  de  Laon,  puis  après  1830  dans 
cette  dernière  ville,  où  il  mourut  d'une  tumeur 
squirrheuse  à  l'estomac ,  à  l'&ge  de  soixante  ans. 
Il  était  correspondant  de  llnstitut.  Perne  choisit 
pour  principal  objet  de  ses  études  la  musique 
des  Grecs  et  les  notations  du  moyen  âge.  Comme 
il  n'avait  reçu  qu'une  Instruction  insufliàante ,  il 
fut  obligé  d'apprendre  k  trente  ans  le  grec  et  le 
latin  ;  il  y  joignit  l'étude  de  plusieurs  langues 
modernes.  Puis  il  visita  les  bibliothèques  publi- 
ques, et  prit  la  résolution  de  lire  tons  les  manus- 
crits qui  pouvaient  avoir  quelque  rapport  avec 
la  musique  du  moyen  âge;  il  dressa  un  catalogue 
détaillé  de  ceux  qu'il  avait  vus,  en  y  comprenant 
les  missels,  antiphonaires  et  autres  livres  de 
chœur,  et  en  tira  d'innombrables  extraits ,  sou- 
vent même  des  copies  entières,  comme  il  le  fit 
pour  les  œuvres  de  Tinctoris  et  de  Berardi, 
i'Octoeios  (  chants  de  l'Église  grecque  ),  les  Re- 
rum  musicarum  de  Froschius,  etc.  Il  n'eut 
pas  le  temps  de  tirer  parti  des  immenses  maté- 
riaux qu'il  avait  amassés  au  moins  pour  la  plu- 
part des  plans  d'ouvrages  qu'il  avait  conçus. 
Outre  nn  Cours  d'harmonie  et  d^accompa' 
gnement  (Paris,  1822,  in-fol.),  on  a  de  lui  : 
Découverte ,  dans  les  manuscrits  d* Aristide 
Quintilien ,  d'une  notation  inconnue  jusqu'à 
ce  Jour  et  antérieure  de  plusieurs  siècles  à 
celle  qu'on  attribue  à  Pgthagore ,  dans  la 
Rev%ie  musicale  (  t.  m  et  IV  );  —  Exposition 
de  la  séméiographie  ou  Isolation  musicale  des 
Grecs,  mémoire  lu  en  1823  à  l'Institut  et  inséré  en 
1828  dans  la  Revue  musicale  (t.  V,  VIII  et  IX  )  ; 
avec  lâ  sagadié  la  plus  rare  il  rétablit  la  notation 
grecque  d'après  Alypius ,  Baccbius  et  Gaudence, 
et  pour  en  démontrer,  contre  l'opinfon  commune, 
la  simplicité ,  il  traduisit  dans  cette  notation  la 
grande  partition  â'Iphigénie  en  Tauride  de 
Gluck  ;  —  JVotice  dun  manuscrit  grec  (  ano» 
nyme)  sur  la  musique  pratique  et  sur  le 
rhgthme^  dans  la  Revue  musicale  (t  XIV  ); 
il  en  fit  aussi  une  double  versioD  latine  et  fran- 
çaise, avec  des  notes,  laquelle  n'a  pas  vu  le  jour  ; 
—  Mémoire  sur  la  mélodie  des  troubadours, 
à  la  fin  de  Tédit  des  Chansons  du  châtelain 
de  Coueg  (1830,  in-8*').  «  La  philosophie  de  la 
science  âait  complètement  étrên|{ère  à  Perne , 
rapporte  M.  Fétis.  Imbo  de  la  fausse  idée  que 
la  musique  avait  eu  dans  tons  les  temps  et  dans 
tous  les  pays  le  même  principe ,  il  voulait  ra- 
mener tonte  l'histoire  de  l'art  à  ce  point  de  vue, 
qui  l'eût  certainement  égaré  si  tous  ses  projets 
d'ouvrages  avaient  été  réalisés.  »  Ce  savant  a 
encore  laissé  en  manuscrit  la  musique  des 
thceurtà* Esther  exécutés  en  1820  au  Conser- 
vatoire ;  le  graduel  des  fêtes  solennelles  et  l'of- 
fice (les  fêtes  et  dimanches  en  contrepoint  (3  vol. 
hi-fol.  )  ;  des  messes  ;  etc.  P. 

F«U«,  Bioçr.  wntp,  4«*  MusUieni,  •»  ftabbe,  Btoçr, 
•mlr.  rt  portmi.  des  CoiUtmf. 
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FBRIIBTTI   oa  FBBSBTT  (1)  (  Jacques  ), 
littérateur  françaU ,  né  eo  1696,  à  Chaaelles  sui 
LyoQ  (  Foret),  mort  le  6  térnar  1777,  à  Lyon, 
n  embrassft  l'état  ecclésiastiqpe  et  obtint  on  ca- 
nonicat  dn  second  ordre  à  la  caibédral«  de  Lfon. 
Membre  de  rAcadémie  de  celle  ville,  il  y  Int  on 
grand  nombre  de  dissertations  bi^oriquei^  11 
aimait  l'histoire  natnrelle  et  les  beaox-arts^  et 
cnltiva  les  lettres  avec  plus  de  zièle  que  de 
bonheur.  Ses  LUtru  phUasopbiqibes  mtr  Us 
physionomies  (1746, 3  part.  in^l2),  angmenlées 
dans  redit,  de  1760  et  trad.  en  allemand ,  eu- 
rent un  succès  passager,  dâ  bien  meint  à  Teri- 
gfnalité  des  obsenralions  quTà  U  nouveauté  d'un 
sujet  à  peine  efBeuré  par  les  modernes.  On  a 
réi)élé,  après  Thiébanll»  ^'U  était  aenètmeat 
râiteur  de  cet  ouvrage,  dont  le  maniiaerit  Ini 
aurait  été  remis  par  le  P.  Bongeant;  il  n'y  a 
rien  de  vrai  dans  eette  hislorietle^  ei  il  sulfit 
pour  la  réfuter  de  comparer  eutce  eux  les  deux 
écrivains»  qui  n'ont  d*eommnn  ni  style  ni  pen- 
sées. On  a  encore  de  L'abbé  Pemetti  :  l£s  Àlms 
de  VéducatuM  sur  la  piéêé ,  la  marole  et 
Vétude;  Paris,  173S,  in-i2  ;  —  Le  Mepos  de 
Cffrus  ;  Paris,.  1732,  in-S^'^fig^^trad.  en  allemand  : 


roman  frivole  et 


x;  —  Conseils  de 


ramUiéà  Àriste ;¥riDtUmt,  t738jn-13;quatre 
édit;  —  Histoire  de  Favoride,  roman;  Ge- 
nève, 1750,  in-ao;,  _  MechercMes  pour  serwir 
à  rhistoire  de  Lyon»  ou  les  L(fOMnais  dignes 
de  mémoire;  Lyon,  1757,  2  voL  io-&2  :  ouvngie 
superficiel,  qui  renferme  ponrtant  des  particnU- 
rites  curieuses;  le  clMnif;gien  Lanrèn  en  a  fait, 
dans  un  ptétendn  Suf^^meiai  (  L757,  in-8*  >, 
une  criticyie  asseï  gaie;  —  Tableau-  de  ki  eUle 
de  Lyon  ;  ibid.,  1760,,  in-8* ,  avee  nn  plan  ;  on 
y  trouve  une  Usle  de  tous  les  rhanotni^-eomtes 
de  Lyon  de  I020  à  1758;  ~  Mseai  sur  les 
cœurs  ;  Amsterdam,  1 765v  in- 12.  On  lui  attribue 
aussi  L Homme  sociable  (  1767,in-12  ). 

Sabatter,  5Mrtei  d«la  auër.  —  Thiebaolt,  SomomUrt 
et  Berlin ,  V.  — >  DelMdItoe,  OUUU.  êe$  mann$e.  de  le 

p— 111 1  (  iimt^ine'Mseph),  émdlf  fVan- 
fHÉs ,  neveu  ù&  pvécéilint,  n^  le  t3  féviicr 
r7M,  à  nwiinr,  mort  en  taot,  è  Talence 
(  DrdmcK  Admis  diei les  Bénédielins  de  hieon- 
gréfpitiuu  du  SainMIaar,  il  trouva  dans  nil>bBye 
de  Sainft^eermuin^es-Prés, eii  il  ht  appelé^  les 
moyens  de  eumpMter  ses  tommissauees  et  d'en 
MquérirdeuMsveie».  lu  176311  accompagna  en 
qualité  d*aumMer  rexpédHion  que  Buugainville 
oonduiMt  aux  Ites  Mfeluuiues.  A  peiœ  de  retour 
en  Fiunee,  tètentaduscuauerle  joug  monastique, 
s'asMci»  aux  vingt-huiT  bénédictins  quf  deman- 
dèrent en  1765  à  être  dispensés  de  in  règle  et 
pfx>posn,  dans  le  chapitre  général  tenu  en  1766, 
de  modifier  dans  un  sens  plus  libéral  les  eons- 
titutieue  de  Mordie;  mais  voyant  FinutiKté  de 


(0  U  TértUMe  MB  de  U  fhmilte  «tilt  PrnietT;  nato 
l*abbé,iaiet  de  est  «rUde,  ra  atalt  modiAe  l'urUio- 
fraphe. 


ses  eOiarts,  il  quitte  nuM  reK|MBi  et  aecepla 
les  oHVes  du  aai  de  Piuaae ,  fui  lui  dounn  U 
placedeconsetfutiur3ilniûhlie<ièqnB  de  Berto, 
le  titse  d'aeadémieie»  et  l'abbaye  de  Iwgnl  en 
rburinga.  Qe  qp'il  y  n  de  siu^alinr,  e'ert  qae 
Frédéric  U,  épré  par,  InconffetmiÉé  des  nmun, 
nvaii  cru  adc easev  smi  i«rilnlioa  à  fauteur  des 
Letires  sur  ies  yAjpiiauamipf  ;  néaumoina,  em 
souvenir  de  l'onde,  il  trailn  bian  Is  neveu  jus- 
qu'au moment  oà  il  le  vH  embrasses  la»  idéns 
de  &«edenburg.  Dom  Peraety  quitte  lu  Piosne 
en  1783  et  revint  àParie;  les  trihulilisBS  qen  l«l 
suacila  l'archevêque  Febli^sent  de  qniUsi  eelle 
ville,  eiil  vint  mre  d'abord  chei  seo  fpère,  dl- 
KUtenrdesfennesàValsuee^Dclà  il  semiidilà 
AvignoHy  où  il  forme,  dit-on,  une  sorte  âe  secte , 
dont  on  ne  «ouualt  pus  bleu  les  priocipee^  et 
qui  campta  vers  1787  uue  centame  d'i 
leur»  assembléas^e  tenniiul 
dans  une  maisuft  4e  campagne  que  fc 
lait  le  Thabor.  Pendant  lu  réuobillou  il  auhit 
une  détention  paaaagèfe^  et  ià  avait  pepria  afvec 
une  ardeur  nouvelle  ses  recherches  sur  la  pirrrr 
phHosopMe  et  Vélinir  die  luupie  vie  leiuqo'il 
UMurut,.  b  rifir  de  quatM-eingMiBf  ans.  Ce- 
tait,  rapporte  Ihiebaolt,  «uahuMneti 
vaat;  hms  st  seiMn  i^étaitqaeiPiidU 
tefue  nsuioe.  Bu  iesie  ii  avait  an  cafacttre  de 
maddiaëon  et  de  beubunir  tel  qu'H  né  se 
lait  jamaie.  auee  personne,  que  même  il 
geaitqnnnd  tt  le  pouvait  et  qufil  était  #1 
plaîasase  préeieuae  dans  1»  iociélé.  lleiuyaità 
la  cabale,  aux.  revenante ,  aun  surtilégas,  etc.; 
mais,  mnigpé  ee  ridioule,  teoit  le  meudu  KU- 
mait.  »  On  a  de  doaa  Pernety  :  Manmeé  èémé^ 
éietim;  Paria,  1754,  in-8^;  —  ^iclioannipa 
poeiatàf  dé  pemiure^  seuipimre  ei  prmvmre  ; 
Parie,.  1757,  in^<*,  Iradw  en  ailamanri;  —  Ans 
Fobies  é0fptiem»es  et  greeque^  dévoUées; 
Paris,  1758s  3  ^-  bs-S^  ràiajpr.  en  1788  et  eu 
1795;  persuadé  qiiHumèaennaii  appris  ralefaimie 
en  Egypte,  U  ne  inait  dans  VAlàmde  que  des  la- 
çons illéyriq^ms  saruat  art  et  dans  VOdgseée 
qu'une  peintane  da»  evuura  eir  tombant  les 
adeptes  avaat  de  parvaair  à  lu  annanissauao  da 
grand  œuvre;  —  Dictionnaire,  wmlkr  kermé 
tique  f  contenant  les  ailégùries  Jabuleuses  et 
les  termes    des   pkilosophm   kewméliquê»; 
Berlin,  1758,  in-8*;  —  iMscaai:*  sur  la  pAy- 
siononiie;  Berlin,  178»»  i»^;  —  Journal  kia* 
torique  du  voyage  faU  oêêol  Uom  Maiomnee  et 
au  détroU  de  MagelioMi  Bedta,  I78dy  2  voL 
itt-^;  ttad.  en.  an#aie  et  aéimpr.  naus  le  titre 
d'HUtoire  d'uu  nopupe ,  etc.  (  Parisv  1770, 2  vol. 
m-r ,  ig.  ),  avec  des  addit  de  Deliale  de  Salée  ; 
cette  nenntien  iatéreaae,  malgré  la  pralixité 
du  style;  —  iKftrrlatéun  satr  Vàmirique  ai 
les  àméneains;  Beriin,  1770,  in- 12-:  l'abbé  de 
Pauw,  qu'il  avait  attaqué  avec  plas  de  bon  aean 
que  d'éfuditionv  bsrépoadit  dstts  In  même  j 
Peraety  revinta  in  diarfDV  an  1771  dans  I 
qui  est  uuuédiboa  anaundeede  T 
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prëcé^lent  et  aussi ,  peu&e4-oo ,  dans  oa  livre 
anoojme  De  FÀméngue  et  des  Américains 
J771,  iD-8°},attribuéiBtlàpropoftà  BMBeviUe; 
—  iAi  Connaimumce  de  VAomme  mcral  pmr 
celle  de  C homme ph$$Ufue;  Berlin^  l776ria-&% 
<|ui  a  pour  compléiiieat  les  Obtervalions  sur 
les  maladies  de  Vàme  (  ibid.,  1777,  2  toi.  in-8*} 
do  DiéiiMi  auteur.  Ce  liénedictia  a  encere  écrit 
quelqpies^  opoicule]i  aacèiiques  v  ^  traductioo  des 
Merveilles  dm  ciel  et  de  Cen^fer  (1782)  et  de 
La  Sagesse  angélique  { 1 78<s)  de  Swedeoborg  ; 
et  ptoftieurs  mémoires  inaérén  daoa  le»  recueils 
de»  Académies  de  BaTière  a  de  Berlin.  U  ait 
«D  ordre  les  Ambassades  de  NoaiUaa  et  eut  part 
au  t  vm  de  la  Galiia  ckristiana,     P.  Ir— y. 

n.  Tjuio.  ifbt  tut  é«  fmconçré^-'ySmlM'Mamr.  - 

»««9HrvT  (Jesepl^-MeHr^^  liaroa,  p«i»  li- 
«onle  )y  gioéraè  ei  aéoatenr  foançais,  aé  le 

L»Mai  i7êê»àLyaD,  MBrt  fc  3t  avriT  I86«,.i 
Paria>ttippaKenatàlaftB«ltede«  pfrâédeiita. 
AprèA  «voir  (ait  aea  étadea  a»  eoUége  militatve 
«ie  Tooraoo,  ii  tel  admift  e»  l7ftl  »  Ténlo  de 
Meta^tiBOMaié  en  I7M  lientgaat  d^artiUerto 
au  r^meatde  L^Fèse.  E»fOf éen  179»  i  TarMée 
dPMaiia,  U  )if  it  nmarqMr  daat  l^Aéria  de  eo»- 
hate<|Bi  préoédèfMfclaredditfoivée  Maalwieet 
fot  promu  chef  da  iMtailloa  à  Aivoif.  i)(%iiDé 
pour  commaader  k'artiUerie  daaa  l^malhaarem 
«•xpédition  d^lrtaode  (1799)  ^  il  lenika  au  powaér 
des  Anglaisai  le  gardèrenâ  Iroi*  mois  priaon- 
aier.  Le  saii9>rr«d  et  le  taltaC  qu'il  ilrtiilny  daiH 
la  CHMpagDV  de  BAiPengo  fttèiynt  aor  toi  na- 
tation do  premier  consul,  fait  colonel  ea  ia08 
et  général  da  brifpde  en  iSâ6^  ii  se  timwa  an 
bataille»  d'Ulro ,  d'Austeriai  et  d*léM^  dirigea 
les  travaux  dusié(|0  4ie  Bieslao  el  fatad^oiAI  aa 
«ofpa  d'arasée  détadié  m  Siléeie  sooa  lea  ar» 
drea  de  Jérôme.  Il  reçut  ta  tl  juillet  1407  le  grade 
de  général  de  division.  £n  UIO0  il  contribua  à  la 
prise  de  111e  de  Lobao  ^  ^'il  6t  armer  de  plus 
de  cent  bouches  à  feu ,  ainsi  ipi'à  la  sangUota 
victoire  de  Wagraro*  et  Ait  créé  bMwi  de  1 
pire  avec  une  dotation  de  10,0(W  Ar.  da 
n  ne  rendit  pas  moins  de  services  à  In  grande 
année  durant  les  guerres  de  1812  et  1813,  oavrH 
le  feu  à  la  Noskowa  et  prit  une  part  glorieuse 
an  Y  journées  de  Dresde»  de  Leipaiget  de  Haoan. 
Sous  la  refttaunfiod  il  dirigea  la  division  de  Tar- 
mierie  au  ministère  de  la  guerre  (  octobre  UI16^ 
aoAt  1816),  devint  oansetiler  d'État  (t8l7),  ina- 
pecteor  général,  membre  do  comité  de  la  guerre, 
et  présida  le  comité  spécial  d'artUlerie.  His  en 
rB24  à  la  retraite,  il  siégea  au  Loxemboni^  d*a* 
bord  comme  pair  de  France  (183&},  puia  comme 
sénateur  (t8ôS).  Louis  XVlll  kii  avait  coottré le 
titra  de  vicomte  ( 1 2 fenirr  1817).  Onadeoegé- 
iféral  un  rad^-mecum  des  joueurs  de  wkiei 
(Paris,  183»,  in- 12  ;. 

«offr.  mmr  *t  CotUntp.  -  rmOm  é»  to  Uçimk 
eràmmemr,  ||L  -  u  mmitmt  â»  rmrmte»  m«l  i«t. 

9éMm%  (FroHçotM  -y  nclunriiste  et  voyageur 


franfaié,  né  U22a«M  l77àyàCérill9  (AHiea), 
o4  il  est  mort,  le  14  décembre  iHio.  H  àkm 
donna  Télnde  de  la  théologie  pour  s'enrdier  en 
1792  dans  le  bataillon  de  l'Allier.  Blessé  ai  fait 
piiiinnier  à  Falfeire  de  Kaiaerslnnlem ,  il  AU 
conduit  dans  la  dtsdelle  de  Ifbgd«bourg.  Sa  cap- 
tivité devint  pour  lui   un  moyen   de  travail. 
Échangé  A  la  fin  de  1794,  il  reçut  on  congé  de 
réforme  inotivé  sur  ce  que,  à  la  suite  de  t>es  bles- 
sures, il  avait  perdu  rœit  droit  Après  avoir 
suivi  pendant  trois  ans  les  cours  de  TÊcolc  de 
médecine  de  Paris,  il  allait  être  reçu  docteur 
quand,  désespéré  de  ce  qu'on  loi  avait,  à  cause 
de  son  défaut  de  fortune,  refusé  la  main  d*une 
jeune  personne  riche,  il  se  décida  à  s'éloigner 
de  France.  Par  rintermédiaire  de  Jussieu,  il  ob- 
tfait  d^élre  attaché  à  l'expédition  du  capitaine 
Baudin  aux  Terres  Australes  en  qualité  de  mé* 
decin  naturaliste,  spécialement  chai^  de  faire 
des  rechefchessorriiistoire  naturelle.  Miinidea 
fnstroctioos  de  Lacépède,  Cuvier  et  Degérando, 
il  s'embarqua  tu  Havre  sur  Le  Géographe,  et 
arec  son  ami  Le  Sueur  il  prépara  une  collection 
zoologique  composée  de  plus  de   cent    mille 
échantillons  d'animaux  d'espèces  grandes  et  pe- 
tites ;  cette  oollectioD,  qui  contenait  plusieun» 
genres  importants  et  plus  de  denx  mille  cinq 
cents  espèces  nouvelles,  leur  fbumit  ainsi  les 
moyens  de  taire  oonnain^,  à  eux  flaifs,  plus 
d'animaux  nouveaux  qne  n'en  avaient  signalés 
tous  les  naturalistes  voyageun  qui  les  avaient 
précédés.   Let  premières  communications  de 
Përoa  à  llhstitut,  à  soir  retour  en  France,  fen 
firent  nommer  membre  correspondant  Mais  aa 
santé,  déjà  Ibrt  éftradHfe  par  let  flitigues  dn 
voyage  et  par  un  travail  excessif,  fut  tbnt  à 
bit  diétraite  par  me  maladie  de  poitrine.  Sa 
rvMfoo,  entlèreménf  rédl^  jusqu'au  30*  cha- 
pitre  (t  ir,  p.  230),  a  été  publiée  sous  le  ttt^ 
ât  r  Tofoge  de  découvertes  aux  Terres  Jms' 
fhsUfSf  peitdwnt  le$  wenéet  1800,  f80l,  1802, 
f809  et  1804,  réd^  erf  pe^tfte  pefr  F,  Féron 
et  cofHinué  par  Louis  Fretfdnet  (  Paris,  I8t  1- 
1818,  2  vol.  hm*  de-texle  et  2  vioT.  grand  itt-4*' 
die  planches)  :  2*  édit,revoeet  augmentée  par  Lonit 
de  Freycinet  (  Paris,  1824  1825^  4  vol.  io-8»  et 
atlas  in-4*  de  63  pi.  et  9  cartes).  Les  explorations 
faites  depuis  celles  de  Pérou  ont  confirmé  rexacti* 
tude  de  na  relation,  et  ses  observations  comparées 
k  celles  de  ses  devanciers  et  de  ses  successeurs 
ont  conduit  à  des  résultats   généraux.  Ajou- 
tons toutefois  que,  plus  zoologiste  que  botaniste, 
il  laisse  i  désirer  quand  il  décrit  les  végétaux, 
et  que  son  style  est  souvent  trop  coloré  là  o(k 
la  matière  exige  d*élre  plus  simple.  A  mesure 
qu'il   rédigeait  son  fiavail  d'ensemble,  Pérou 
en  avait  détaché  divers  fragments  qu'il  avait 
communiqués   à  nmttitut,   au  Bfuséum  et  à 
la  Société  de  médecine  de  Paris.  Les  t  XtV  et 
XV  des  Annales  du  Muséum  contiennent  aussi 
sept  mémoires  de  lui.  Il  a  laissé  quelqu<«  manus- 
crits inachevés,  qui  devaient  faire  partie  d*une 
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Histoirephiloiophique  des  divers  peuples  con  ■ 

sidérés  sous  les  rapports  physiques  et  moraux. 

P.  L— T. 

Rappùrt  de  Cuvler.  à  la  léte  do  t  I  do  Fopoffe  de 
Péron.  —  Éloge  historique  de  F.  Pérou  par  DeJMie,  à 
la  fin  do  t.  11.  .-  Êloçe  de  Péron^  par  M.  Aiard,  dans 
le  t.  VII  des  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation, 

FEmoTTi  (  Nicolas  ),  prélat  et  philologue  ila- 
lien,  né  à  Sassoferrato  dans  TOmbrie,  eu  1430, 
mort  le  13  décembre  1480.  Il  devint  professeur 
à  Tuniversité  de  Bologne,  où  il  avait  fait  ses 
études.  Sa  traduction  des  cinq  premiers  livres 
de  Polybe  {voy,  ce  nom),  les  seuls  que  Tob 
connût  alors,  le  recommanda  à  la  protection  du 
pape  Nicolas  V.  Il  se  rendit  peu  après  k  Rome, 
et  fut  nommé  vicaire  apostolique.  En  1468  il  ob- 
tint Tarchevèché  de  Siponto  ou  Manfredonia  ; 
mais  il  continua  de  résider  k  Rome.  Les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  TOmbrie  dont  il  fut 
pourvu  en  1465,  et  celles  de  gouverneur  de  Pé- 
rouse  en  1474 ,  ne  lui  firent  pas  négliger  les 
travaux  d'érudition*  Perotti  fut  un  des  érudits 
qui  contribuèrent  à  la  Renaissance;  ses  princi- 
paux ouvrages,  très-utiles  au  quinzième  siècle  et 
aujourd'hui  encore  assez  curieux,  sont  une 
grammaire  latine  :  Rudimenta  grammatices  ; 
Rome,  1473,  in-fol.,  et  un  Commentaire  sur 
Martial,  qui  forme  une  sorte  de  leuque  raisonné 
de  la  langue  latine  :  Cornucopia,  sive  commen" 
iaria  lingux  latinx  ;  Yenise,  1489,  in-fol., 
1499,  1513,  1526,  in-fol.  (édit.  aldines).  On  a 
encore  de  Perotti  nn  traité  De  generibus  me- 
trorum;  Venise,  1497 ,  in-4%  et  une  édition  de 
V Histoire  naturelle  de  Pline.  Les  ouvrages  de 
Perotti  sont  comptés  parmi  les  plus  anciens  mo- 
numents de  rimprimerie.  On  a  publié,  d'après 
on  de  ses  manuscrits,  quelques  fables  inédites 
de  Phèdre,  et  des  critiques  l'ont  mtoie  regardé 
comme  l'auteur  de  tout  le  recueil  qui  porte  le 
nom  de  ce  poète;  mais  c'est  une  hypothèse  sans 
yraisemblance  et  qne  ne  favorisent  nullement  les 
médiocres  Ters  latins  qui  restent  de  Perotti  {voy, 
PnÈnRE).  Z. 

Paol  JoTe,  Slogia.  —  Nlceron,  Méwtoireê,  t  I3L  — 
Bayle,  Dictionnaire.  -  Tlraboscbl,  Storia  de  la  fatte» 
ratura  italiana,  t.  VI,  p.  ii,  p.  408.  —  Apostolo  Zeno 
Dissertât.  P'ossiaiUt  1 1.  ' 

PÉBOUSB  (  La  ).  Voy.  La  Péaotse. 

FERFBBINA  OU  FBBFBBNA    (Jf.     Vento), 

général  romain,  mis  à  mort  en  73  arant  J.-C.  11 
appartenait  à  une  gens ,  probablement  origi- 
naire de  l'Étrurie,  comme  les  Cecina  et  les  Spo- 
sina.  Son  grand-père  et  son  père  furent  consuls, 
rnn  en  130,  l'autre  en  92.  Perpenna  embrassa 
le  parti  de  Marius  et  fut  éleré  k  la  prétnre.  Api^ 
la  ruine  de  ce  parti  en  82,  il  s'enfuit  en  Sicile 
d'où  Pompée  le  chassa;  il  semble  pourtant 
qu'il  garda  quelques  troupei  sons  ses  ordres, 
car  il  s'associa  activement  à  la  tenUtive  du  con- 
sul M.  iEmilius  Lepidus  pour  renverser  la  cons- 
titution aristocratique  de  Sylla  en  78.  Ce  projet 
prématuré  avorta,  et  les  deux  dieCs  se  retirtreot 
dans  rUe  de  Sardiigne,  oà  Upidns  nonnit 
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;  l'année  suivante.  Sertorius,  le  seul  des  lieutr-- 
nants  de  Marius  qui  commandât   encore  uoe* 
puissante  armée,  défendait  l'Espagne  contre  Me- 
tellus  Plus,  général  du  sénat;  Perpenna  alla  le 
j  rejoindre  avec  des  forces  considérables  et  bcao- 
,  coup  d'argent.  L'arrivée  de  cet  auxiliaire  aurait 
peut-être  décidé  l'issue  de  la  lutte  en  faveur  do 
parti  démocratique,  si   Perpenna  n'avait  tout 
'  ^îompromis  par  ses  prétentions.  Fier  de  sa  haute 
naissance,  il  refusa  de  reconnaître  rautorité  su- 
périeure de  Sertorius  et  poursuivit  la  guerre  sé- 
parément. Ses  soldats,  qui  avaient  peu  de  con- 
fiance dans  ses  taleifts,  le  forcèrent  de   (aire 
I  cause  commune  avec  le  vétéran  de  Marius,  dès 
j  qu'ils  apprirent  que  Pomp^  venait  renforcer 
I  Metellus.  Sertorius  et  Perpenna  agirent  donc  de 
!  concert  pendant  les  cinq  années  suivantes,  mats 
[  sans  aucune  bonne  foi  de  la  part  de  ce  dernier, 
qui  finit  par  tramer  la  perte  dn  seul  général  ca- 
I  pable  de  faire  triompher  leur  cause  commune. 
i  Sertorius  périt  assassiné  en  72,  et  Perpenna,  qui 
I  s'était  cru  follement  capable  de  le  remplacer,  fut 
entraîné  dans  sa  perte.  Ck>mplétement  vaincu  par 
Pompée,  et  fait  prisonnier,  il  espéra  racheter  sa 
vie  en  livrant  au  vainqueur  les  papiers  de  Ser- 
torius qui  prouvaient  que  plusieurs  des  premiers 
personnages  de  Rome  étaient  en  correspondance 
avec  l'adversaire  de  Taristocratie.  Pompée  jeUau 
feu  ces  lettres  compromettantes  pour  son  propre 
parti,  et  fit  mettre  Perpenna  k  mort         V. 

Appleo.  Bel.  Ctv.,  I,  ter,  iio,  iis-ui.  -  Platanive 
Pompeku,  lO,  M  ;  Sertorius,  il,  m,  J7.  -  TKe-UTe» 
Bpttome,  H.  —  Eutrope,  VI,  i.  -  noms.  Ul.  M.  — 
Orote,  V,  ts.  —  VeUeUu  Palercolos,  II,  m.  ~  Saltostc. 
mtt./raç..  Il,  Ht.  •CIcéroD,  ferr..  V,  St.  —  SaïUk. 
DietUmarw  ofgrtek  and  roman  hiograpkt. 

FBnpiiiiÂii  {Pierre- Jean),  émd»  esfta- 
gnol,  né  en  1530,  à  £lche  (royaume  de  Va- 
lence),  mort  le  28  octobre  1566,  à  Paris.  Admis 
en  1551  chez  les  Jésuites,  il  professa  avec  beau- 
coup de  succès  dans  les  collèges  de  sa  coni{>a- 
gnie,  l'éloquence  à  Coîmbre  (  1555)  et  à  Rome 
(  1560),  et  l'Écriture  sainte  à  Lyon  (  1565  )  et  à 
Paris  (  1566  );  mais  à  peine  arrivé  dans  cette 
dernière  ville  II  mourut,  à  la  fleur  de  l'âge  et  re- 
gretté de  tous  les  savants  de  son  siècle.  •  Il  ae 
fit  admirer,  dit  de  Thou,  par  deux  grandes  lu- 
mières de  lenr  temps.  Muret  et  Paul  Mannce.  » 
On  a  de  lui  :  Orationes  duodeviginti  ;  Rome» 
1587,  in-8*;  ces  harangues,  écrites  avec  une  af^ 
fectation  dcéronleane,  et  qui  traitent  d'un  ofaict 
unique,  à  savoir  de  la  nécessité  d'être  fidèle  à 
l'ancienne  religion,  jouirent  d'ijue  grande  vogue 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  furent  sou- 
vent réimprimées  soit  ensemble,  soit  détachées; 
—  Bistoria  de  vita  beatM  Elizabeth,  Lusi- 
tanixreginst  ;  Cologne,  1609,  in-8»;  —  Bpiz- 
toise;  Paris,  1683,  fai  8*;  recueil  prépara  par  le 
P.  Pr.  Vavassenr  et  mis  au  jour  par  le  P.  Jean 
Lucas,  qui  l'a  Cût  précéder  d*un  éloge  de  fau- 
teur. Les  écrits  de  Perpinian  ont  été  rccueillb 
par  le  P.  Laieri  (  Rome,  1749,  3  vol.  in-s»  ). 
Mvet,  rmrtm  tmumet,  XV,  t.  -  f .  Maaoce,  EpUt. 
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\  11,  9  et  19.  —  De  Tboa,  UUt.  iui  Umporis,  llb.  ».  — 
SouiUwcU,  MMmC*.,  m.  -  Colonla,  Mitt.  lHttr.de 
Lfon.  Il,  en.  —  LaierU  Oe  Ktta  et  Scriptis  P.-/.  Ptrpi- 
nkmt. 

PBKRAciB  (Michel)^  sculpteor  français, né 
le  n  juillet  1686,  à  Lyon,  mort  le  21  décembre 
1750.  Il  quitta  Lyon  à  l'Age  de  seize  ans  et  alla 
se  perfectionner  dans  les  académies  d'Italie, 
d*Anvers  et  de  dlTers  pays.  Soo  premier  eâsai, 
la  décoration  d'une  église  à  Malines,  lui  valut  le 
droit  de  bourgeoisie  dans  cette  Tille.  Revenii 
dans  sa  ville  natale  en  1717,  il  y  fut  employé  à 
la  décoration  de  presque  toutes  les  églises  et  des 
Jardins  des  environs.  Ses  principaux  travaux 
sont  :  la  décoration  du  chœur  de  la  chapelle 
des  Pénitents  de  Confalon,  dont  il  donna  le  mo- 
dèle, le  groupe  de  l'Assomption  et  le  bas-relief 
de  l'autel  en  marbre  de  cette  chapelle;  le  reta- 
t>le  de  l'église  de  l'Oratoire  ;  le  chœur  de  la  cha- 
pelle des  Pénitents  de  Lorette;  la  chapelle  des 
Marchands,  dans  l'église  de  Saint-Nizier,  le 
maître  autel  de  la  même  église  ;  ceux  de  Saint- 
Pierre  et  des  Carmélites  de  Saint- Bonaventure  ; 
quelques  mausolées  dans  la  nMtison  de  la  Cha- 
rité, etc. 

Son  fils,  PmKACHB  (  AnîtAne- Michel) ,  né 
le  23  novembre  1736,  à  Lyon,  mort  le  10  oc- 
tobre 1779,  fut  aussi  sculpteur  à  Lyon,  et  lui 
éleva  un  mausolée  dans  cette  église  des  Carmé- 
lites; mais  c'est  moins  par  ses  ouvrages  que 
son  nom  s  est  perpétué  dans  le  pays,  que  par 
an  projet  qu'il  conçut  en  1765  pour  Tagrandis- 
sèment  de  Lyon  au  roidL  Par  suite  de  ce  projet, 
une  chaussée  réunit  à  la  ville  une  Ile  considé- 
raUe.  Son  nom  fut  donné  à  cette  chaussée.  G.  us  F. 

Vàbbé  Perttetty.  Heckerche»  pour  Hrvir  à  i'kMotre 
de  Lptm,  —  Dclandloe,  Met.  kiitorique, 

PEmmkvvT  ou  pbrrbaijd  (/yaiiçoi«), 
démonographe  français,  né  en  1072,  à  Buxy, 
mort  en  1657,  à  Gex.  Fils  d'un  pasteur  protes- 
tant, il  suivit  la  même  carrière  et  desservit  plu- 
sieurs églises  de  la  Bourgogne  et  du  pays  de 
Gex.  Il  était  ministre  à  Tboiry  lorsqu'il  publia 
sa  Démonographie,  ou  traité  des  démons  et 
sorciers,  de  leur  puissance  et  impuiuance  ; 
ensemble  C Anti-démon  de  Mascon^  ou  his- 
toire particulière  de  ce  qu*un  démon  a  fait 
et  du  à  Maseon  il  ff  a  quelques  années  (Ge- 
nève, 1653,  in-12),  traduit  en  hollandais  et  en 
anglais.  La  seconde  |iartie  (V Anti-démon)  a  été 
réimprimée  à  Paris,  1853,  in-8*. 

Baaf  Hrêrct,  U  Framcê  prûtêiUtmU. 

PBBBACLT  (Pierre),  écrivam  français,  né 
vers  160H,  à  Paris,  où  il  nsouruty  vers  |6S0.  Fils 
aîné  de  Pierre  Perrault,  avocat  au  parlement, 
originaire  de  Tours,  il  fit  ses  études  en  droit,  et 
après  avoir  occupé  quelques  emplois  secon- 
daires dans  l'administration  adieta  la  charge 
de  receveur  général  des  finances  de  la  généra- 
lité de  Paris,  charge  que  Colbert,  son  ami  ce- 
pendant ,  le  força  de  quitter  pour  avoir  em- 
prunté a  sa  caisse  quelques  sommes  dont  il  avait 
besoin  pour  satisfaire  d'avides  créanciers.  On  a 


de  lui  :  De  Vorigine  des  fontaines;  Paris, 
1674,  in-12,  inséré  dans  les  Œuvres  diverses 
de  physique  et  de  mathématiques,  de  C.  et  P. 
Perrault;  Leyde,  1721,  in-4^  od  l'on  a  mis  mal 
à  propos  dans  le  titre  :  «  de  l'Académie  fran- 
çaise » ,  aucun  de  ces  deux  frères  n'en  ayant 
été;  ~  In  Secchia  rapita,  trad.  en  français, 
en  prose;  Paris,  1678,  2  vol.  in-12,  en  regard 
de  l'original  italien. 

PBBBAOLT  (  Nicolas),  théologien,  frère  du 
précédent,  né  vers  1611,  à  Paris,  où  il  mourut, 
en  1661.  Reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1652,  il 
fut  un  des  soixante-dix  docteurs  exclus  le  31 
janvier  1656  avec  Amauld.  Il  n'a  publié  que  : 
La  Morale  des  Jésuites,  extraite  fidèlement 
de  leurs  livres  imprimés  avec  Vapprobation 
et  permission  des  supérieurs  de  leur  Compa- 
gnie ;  Mons,  1667,  in-4',  et  1669,  3  vol.  in-16  ;  — 
trois  Lettres  au  docteur  Hasié  contre  la  signa- 
ture du  Formulaire,  imprimées  avec  les  répon- 
9es  de  ce  dernier  dans  un  recoeii  de  pièces  sur 
le  Formulaire,  les  bulles  et  les  constitutions 
des  papes.  H.  F. 

Morérl.  Diet.  kUL  -  Mtceroo.  Mém.,  t.  XX  XIII. 

VBBBAULT  (Claude),  architecte,  naturaliste 
et  littérateur  français,  né  à  Paris,  en  1613, 
mort  le  9  octobre  1688.  Son  père,  avocat  au  parle- 
ment, le  destina  à  la  médecine,  et  en  effet  il  fut 
reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Soit  qu'il  n'ait 
pas  tout  d'abord  obtenu  dans  cette  carrière  la 
vogue  qnil  avait  espérée,  soit  plutôt  qu'il  ait  subi 
influence  des  circonstances,  ou  qu'il  ait  été  en- 
Irahié  vers  l'art  par  une  vocation  naturelle,  il 
renonça  bientôt  à  tirer  parti  de  ses  premières 
études,  et  se  livra  tout  entier  à  l'architecture, 
dans  laquelle  l'attendait  un  succès  que  Boileaa 
lui-même  avait  reconnu  lorsqu'au  début  du 
IV*  livre  de  V Art  poétique.  Il  avait  peint  ce  mé- 
decin qui 

• . .  détorvati  la  règle  et  réqaeire  à  U  main. 
Laissant  de  Gallett  la  science  tospecte. 
De  méchant  oaédectn  devint  t>on  archttt  cte . 

Il  est  vrai  que  plus  tard,  brouillé  avec  Perrault, 
et  surtout  avec  son  frère,  il  se  rétracta  en  lançant 
cette  épigramme  plus  mordante  que  Juste  : 


Ool,  j'ai  dit  dans  mes  ver*  qn*nn  célèbre  atsassin, 
Laissant  de  Catien  la  sdenoe  Infertile, 
lyiRnorant  nédcctn  devint  maçon  babile  : 
Mais  de  parler  de  vous  Je  nVas  jamais  dessein, 

Perrault  ;  ma  mnse  est  trop  correcte  : 
Voos  étca.  le  faTooe,  Ignorant  médecta. 

Mais  non  pas  kablle  architecte. 

Savant  latiniste ,  Perrault  avait  été  chargé  par 
Colbert  de  traduire  Vitrave,  dont  U  n'existait  en- 
cure  qne  des  oonsmentaires  plus  ou  moins  in- 
complets. «  L'entreprise,  dit  Quatremère  de 
Quincy,  était  alors  des  plus  ardues,  surtout  pour 
un  boinme  qui,  n'étant  pas  sorti  de  France,  n'a- 
vait pas  été  à  portée  de  confronter  aux  monn> 
menu  encore  existants  de  l'antique  architec- 
ture, les  notions  souvent  obscures  de  l'archi- 
tecte romain  Sans  aueun  doote  la  traduction  de 
Perrault  a  été  surpassée  sur  phis  d'un  point.  On 
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4«it  k'avMiery  6eii*til  pUi«.  aniaurd'kai  cktz  lui 
<|a'6»  i«a  eherelKi  le»  iaterprélitioit  àtà  pas- 
sages didOcileft^aw  bamceu^  d'objet»  relatifeasK 
fratM^ne»  de  la  eorotoKtioii;  aioâi  qu^à  le.ceM- 
pesitioA  d'utt  graad  nombre  de  noMMieiit». 
Pttvr  bien  Uraéuire  Vitrave,  H  tant  ^ufoir  le 
x^omMeoter,  el  p*ur  le  bêen  cammeBter  il  fa»- 
ér^  rémlr  te»  taleiOs  praliiiiies  de  l'arliéte  à  i'é- 
mdition  du  philologue  et  aux  notioB»  spécialeai 
de  raatkiuaiM  ;  i^toBa-y  Vliabileté  du  ènsi- 
nateur,  car  e'eal  autant  par  de»  deasine  91e  par 
deacemnaenteiaes  ()u*il  faut  interpréler  tes  n»- 
tiona  d'un  art  dMliiié  à  parierd'abard  aui  yeaau 
€'«at  là  ot  ^Jtt  PerrauH  a  fiait.  Quoique  le»  pla»> 
■ebe»  et  les  deasùi»  exéenté»  à  9'auds  ffaia  deot 
sa  kaductÎMi  est  aceqnipagnée  laiaâcnt  beaucoup 
à  désirer,  on  doit  toutefois  plulùt  y  adoûrer  ce 
<]uMl8  offrent  demrai  et  de  juste  qM*y  bUmer  ee 
<)tti  leur  manque,. quant  au  «auaetère  et  au  style 
4les  monument»  repaésecré»,  en  pensanl  que 
Perrautt  n'arvaii  p»  coanattce  p«r  bi^mèint  les 
ori^aux.  » 

Ce  travail  nécessita  des  études  spéciale»  qni 
durent  surtout  déeide*  de  son  avenir  et  lur  ré- 
'uéler  sa  véritable  vucatioB* 

Lorsqu^il  fat  question  de  danner  an  Lauwe 
unafoçade  digne  en  la  graBdeur  du  maoumcnÉ, 
des  dessina  farenà  demandés  k  Lefan  et  auix 
i^cipaux  arckitette»  du  temp»;  a»  smt  qwe 
J'on  èi  même  Tenir  à  grand»  frai»  Je  cbef  aller 
Bemin  peur  le  ebangpr  de  eette  inpertanêe  eo- 
tieprise;,  L'illoslta  artiele  italien^  déc»nffagè  par 
les  intmgnes  anxqnttlla»  il  se  trenia  en  butte, 
reprit  bientôt  le  cbemin  de  Aome^  coroëlé  à  k 
'Vérité  de  présent»  et  riebemenC  pensionné  par 
JLouis  XiVy  ai  ledessin  adapté  Ait  cekn  de  Per- 
raulty  qni  débnta  dans  1»  earrièae  par  celle  ce- 
tonnade  à  laqpaUe  en  a  pant-élre  fait,  une  répo- 
tation  supérieure  à  son  mérite  réel,  maia  qai 
n*en  doit  pas  moins  être  comptée  parmi  les  plus 
M\e&  création»  d»  din-aeptièflse  siècle.  Gen- 
fnencée  en  1066,  In  cotonnade  (M  aeiefée  en 
I670i  Percé  par  le  tongnaur  de  ee  Apontispiae 
•d'éiaffpff  le  Leuippe,  Penanlt  lecouerit  le  fo^de 
qui  rigpidt  In  riwière,  et  qui  élail  l'enivre  de 
Levau,  d*une  autre  façade  qui  est  celle  que 
nous  voyons  auinundfbni.  Be  ce  jonr,  1»  Péputa- 
tion  de  Perrault  fut  à  son  eonMe;  se»  connais- 
sances variées  Tavalent  fbit  admettre  à  l'Aca- 
<)émie  des  aeienaesy  et  lersq»il  s'agii  d'élever 
un  édifice  consacré  mm  éton^  Mtronofnfques, 
«e  fui  i  hii  qu'on  dt  mande  das  dinii  que  pina 
4pirancu»  anlie  il  était  aapable  de  doaner  «an- 
iaamea  aux  exigroce»  du  pvagpamme. 

Dana  le  coostrantion  de  VOfaservataire  de 
FwiB,  eè  il  ne  fit  entrer  ni  baie,  ni  fer,  Pe»- 
rantt  a  faiC  prempe  d^nne  raie  connaiaaanee  de 
lai  eonpe  de  pierre.  Toutes  le»  pièce»  sonè  veè- 
téeattveala  plîi»  grande  anlidilé^  et  afaneun^penl 
passer  pour  un  ehef-d'cBsvfe  d'appareil.  Cet  édii- 
èee,.eoaimeiicéen  tgl7,  fM  aahevé  eo  t«72. 

Apeèa  lea  conqyéle»  de  le  Flandre  el  de  In 
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FrancbeCemté,  Céibertprepoaa  d*élever  à  ren- 
trée du  fanbowg  Saint- Antoine  un  arc  die  trlooK 
phe  à  la  gloire  du  roi.  Le  peintre  Lebrun,  i*«9> 
cbiteete  Levai»  fournirent  des  deseio»  qni  ne 
furent  point  adoptés,  et  auxquel»  fuient  eneoae 
préférés  ceux  de  Claude  Peiraalt.  La 
pierre  fut  posée  le  6  août  11(70,  mai»  le 
ment  ne  fi«t  élevé  en  pierre  qm  jusqu'à  la  bno- 
tear  de»  piédestann  des  eoloane».  Ponr  jeipei  de 
reftet  de  l'ensemble,  en  Kaebeva  en  plUve; 
Leuia  XIV  ayant  pare  prendre  peu  d'inléiOà 
ce  nouvel  bommaga,  le  projet  n'eut  peint  et 
suite.  On  doit  le  pegratter»  car  le  dessin  de  P«»> 
nuiii  était  d'une  gianrle  beauté,  eemnw  o»  ea 
peut  juger  pa»  In  gravure  qu'en  a  faite 
lien  Laclerc.  Le  modèle  de  piètre  temtnnt 
ruines  a  été  entièrement  démeli  en  I71gv  na 
apaè»  la  merl  du  monnryg  dont  ce 
devait  censacrer  leaauvemr, 

Pesraoit  a  prie  anaai  part  anx 
menls  du  ebèteai»  et  ôm  pnae  de 

Outre  sa  IraduetieB  de  Vilmve,  il  a 
qpKlqyes*  autma  ouvrage».  3ioa»t  ne 
pas  de  ses  Essais  de  physique,  4  vue.  in-12, 
1680-  f€êst,  et  de  qnelfpie»  méraeire»  dOiirtnire 
natui^Ue  teltenrient  dr passé»  dan»  l'élat  actud 
de  la  science  qu'il»  ont'perdu  toute 
mai»  Bou»  eilenan»  cematie  h 
paeduetien»  de  sa  plume  le  traité  intUnlé 
dénnancê  det  eànq  espèces  de  coiomnê»  sêiom 
la  miih&de  dm  mttcienM,  u^4eL  et  un  lecicai^ 
de  imaekimeê,  in-4* ,  imprimé  en.  1700,  denne 
as»  aprè.4  la  mort  de  l'auteur  al  qae  l'an  pail»«B> 
core  cenaotter  utilement. 

Perrault  mourut  martyr  de  se»  ameur  pour 

la  science  anatemique:  ayant  asaieté  À  la  diîetjtj 

tion   d'un    ebamean    putréfié  dent  llniBctlon 

lendK  malade  teua  ceux  q»  étaient  prrfiSBla,  i 

Ait   cmpei^  en   quelque»  jours  ^  1*^    du 

aari  Mitr  qiûng   ane,  ayenC  aonservé  tonte  In 

feree  al  toute  la  hKiditéd'espnt  quiaviieiitMC 

debn  un  dea  bommes  les  plna  rcmnaquable»  ^ 

grand  siède.  K.  Bnnmi. 

WmêmmK  ÊÊÊUmunâf9  *r  artMM.  -  ninpii. 
Stowia  dettm  tcvitmro.  —  Qaatraaere  de  Qatecy,  ^1» 
des  plus  ilNstret  arekitectes.  —  Le  même,  IHetumnalÊW 
dTarrlheeetfÊm.'^  Doteirv,  Bhtoin  ée  Parit,  —  VtteC, 
LtLomvm. 

9ummàm%,T  (  Chartes}^  écrivain  fkanfai»,  mé 
à  Paris,  le  la  janvier  M3».  menrnt  dune  le 
même  ville,  le  16-RMi  ntS.  9e»père^ 
pariement ,  lui  fit  danser  une  b 
ii  étudie  an  ceOégs  de  Beaurais^  et  H 
aoalé  foi  même,  dane  «n  JHnt»fc-a*t 
dinlade  aeMe  part»  de  an  vie.  Dèa  te  enUdee, 
f^rrauH  ainnit  è  campas  ar  dea  vtr»,  et  m»  ré- 
gent le  prenait  pour  un  poète  :  ii  avait  lart.  It  ae 
plaisait  aussi  à  fo  diiensafon,  eè  ann  opinittonte, 
àeeendée  d'une  faaande  ing^meuse,  for  feurain- 
sait  louiems  le  dernier  mot.  M  était  arrivé  m 
idiilosoplûe,  qmunè  «1  i»iir,  aen  pruiessinir,  im» 
patienté  d-'ov  uinlieiuiaa  qui  n'e»  iuiftMit  p«n, 
itii  impaan  sifajmc  :  Pervautt,  Meaaé,  sertit  de 
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clntei  accompagné  d^iin  de  &es  imU»  noamé 
Bea.iraiD.  Tous  deux  jarèreot  de  oe  plus  retouf- 
ner  au  collège  ;  durant  plusieurs  années,  ils  con- 
sacrèrent cinq  heores  par  ioar  à  l'étude  et  à  la 
lecture ,  aTcc  pins  de  xèle  que  de  métliode  et  de 
goOt,  faisant  des  extraitii»  critiquant  ce  qu'ils 
lisaient,  et  m  Toulanl  dès  lors  admirer  qu'à 
bon  escient  Ces  détails  ne  sont  pas  iadifTérents 
pour  comprendre  Perrault  et  pour  expliquer  ce 
mélange  d*éléfatioa  et  de  petitesse,  d'instruction 
et  dl^rance,  de  férités  et  d'erreun»  dbnt  se 
compose  son  esprit,  et  qu'il  affichera  plus  tard 
dans  ses  tliéories  littéraires.  Dès  ce  moment  il 
préluda  à  ses  ftitures  attaques  contre  l'antiquité, 
en  composant  af  ec  ses  deux  frères  Claude  et 
Mcota«,  et  avec  son  ami  Beaurain,  une  parodie 
tmrlesque  du  sixième  livre  de  \''Énéide.  ïi  écrivit 
aussi  avec  tas  frères  1er  Hun.  de  Troie ,  ou 
forigine  du  burlesque,  «t  il  assurait  plus  tard 
qall  ne  manquait  à  cette  fiction  pour  être  re- 
flardéeoomme  une  merveille  par  les  partisans  ûiiia> 
Hques  de  Pantiquité  q^e  d'avoir  été  trouvée  par 
ca\  dans  quelque  écrivain  âgé  de  denei  mille  ans. 
En  Iftàl»  Perrault  fut  reçu  avocat  au  bar- 
mu  de  Paris,  et  y  plaida  non  sans  siic4:èâ  ;  puis 
it  resta  pnndant  dix  ans  (1654»16ô4)it  en  qpi^té 
de  CMnmis,.chcz  son  frère  Pierre,  qui  avait 
acheté  La  charge  de  recereor  général  de»  finances, 
Ibooré  de  L'eatime  et  de  l'amitié  de  Colbert  »  il 
fut  Dwniné  par  lui  pccmier  commiftvpuis  coate6> 
leur  général  de  la  sorintendance  des  bâtiments 
du  roi,  place  importante  où  il  dafvint  l'intenièé- 
diaice  naturel  entre  les  artislat  ei  le  nunistce, 
dont  il  sot  souvent  provoquer  les  bienfaits  en 
laveur  des  geM  ^  mérita  :  il  eut  certainement 
beaocûiif  de  nart  aa  projet  conçu  par  Calbevt 
H'enToyer  des  gratifications  aux  gens  de  lettres 
et  aux  savants,  de  tons  les  pays,  ei  à  Texéciitton 
«le  ce  pra^at  d'après  la  liste  définitivement  Uresst^ 
par  CbapeJaift.  La  petila  assemblée  chaînée  par 
Calbert  de  composer  des  devises  et  des  inscrip> 
tiooa  poiir  les  monuments  publics,  et  dont  Per- 
rantt  taiaiit  partie ,  peut  être  considérée  comme 
le  ferma  4e  TAcadiimio  des  inscriptions  et  beUefr> 
lettres,  qui  toutefois  ne  devint  permanente  et 
itefiaitive  qo^en  1701.  La  protectioa  de  Colbert 
U  fit  entrer  à  L'Académie  française  (inTi),  en 
renpiaceweni  de  J.  de  Montigoy^  évéque  de 
Léon»  Le  j^nr  de  sa  réception,  il  prononça  une 
qyi  saAisfit  tailanMnl  TAcadémie  que 
pcnpositiaa,.  et  malgré  TappoeUioa  de 
elle  résolut  de  rendre  dès  lors  set 
pnWiqnes  lorsqu'elle  recevrait  an  non- 
venu  membre.  Ce  nefut  pas  laseule  réforme  beu- 
rcnae  qu'il  introduisit  d^ns  le  docte  corps.  Nul 
pctit-^tre  ne  eootnhua  mieux  que  lui  à  l'édat 
«^teneur  et  à  la  prospérité  matériene  de  l'Acn- 
demie,  qoi  ne  fut  jamais  plus  grand  qM'alora^ 
Il  j  orf^nisa  une  véritable  réforme  électosale, 
en  faisant  prévaloir  l'élection  par  écrit,  qui  aa- 
aurait  la  liberté  des  iufTrages;  et^  pour  complé- 
lef  ton  ouvre,  il  fit  k  dessin  et  la  dépense  de 
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la  première  boite  de  scrutin.  Puis ,  d'après  ses 
idées  et  ses  conseils,  Colbert  régularisa  les  heures 
d'assemblée,  établit  les  jetons  depcétence,  pressa 
les  tvavaux ,  régla  enfin  tous  le»  détails  d'une 
organisatioajusqiie-U  négligée.  Son  influence  sur 
le  ministre  ne  fut  sans  donte  pas  étrangère  non 
plus  à  la  protection  spéciale  que  le  roi  ^  après  la 
moct  du  chancelier  Seguier,  accorda  à  l'Acadé- 
mie, qu'il  vooUii  loger  an  Louvre^  et  qu'il  auto- 
risa b  le  venir  haranguer,  comme  le  parlement 
et  les  antret  compagnies  supérieures,  dans  les 
cirtonataoces  salennelles.  C'est  encore  loi  qui, 
de  concert  avec  son  frère  l'architecte,  contribua 
à  la  création  de  l'Àcadéaûe  des  sciences.  Enfin 
c'est  d'après  set  mémeitea  que  le  ministre  fonda 
on  plutôt  niocganisa  sur  de  nauvellea  bases  V A- 
cadémie  de  peintnre,  sculptnre  et  architecture. 
Il  n'est  pas  étoanant  que  tant  de  services  rendus 
aux  lettres  et  que  son  activité,,  nommée  pac  ses 
ennemit  esprit  d'intrigue,  son  amabilité  perso»- 
iMiUe  et  tes  hantea  relations,  lui  eussent  asaufé 
une  gmnde  influence^grAce  à  la^ieUe  il  oeeupait 
dans  l'Académie  fsançaise  une  place  supéricHice 
à  son  mérite  d'écrivain. 

PearaultpienaiiparLàtottslee  travaux  de  cette 
société,  mais  ne  s'était  eneoce  révélé  que  par  des 
ceuvres  de  fantaisie  lég^e ,  telles  que  son  Por- 
tfaU  d'Eris,  et  son  DialogMe  de  VÂmowr  ei 
de  V Amitié^  ou  des  poésies  détachées,  comme 
ses  odes  sur  la  paiit  des  Pyrénées  et  snr  le  ma- 
riage du  rai,  quand  le  27  janvier  t6a7,an  mi- 
lien  4'mk  séance  deatinée  à  célébrer  la  conv»> 
leacenee  dn  manirgnc ,  il  donna  lecture  à  set 
canùèses  é'un  petii  poème,  en  aseei  mauvaic 
vew  ;■  Ae  SÀèeie  de  l/mk  le  Gtumdy  en  il  cher- 
cbaiià  pre«ver  Inaopérioriftédesanleuiadcrton 
temps  sur  ecnx  de  Pantiqnité,  ai  iullomèie,  Hé- 
rodote, Platon,  Aristole,  Vii^ilet  opposait  réso^ 
lûmenly  dans  an  singulier  mélange  dfadniirati«ina, 

kiaoMtaafCi, 


r,M  Reinrtfcni,  Vm  M»7nanlf>  toi  aonAanfCi,  tm 

Le»  ffal«nt«  Ssiracloft  et  tu  («>ndrr!i  VoitiiMt, 
l.es  MbUèrei  naffs.  \n  Rxtrous,  les  TiiAUF», 
Bl  ceac  aaira*  eneor,  détlcrt  de  Mur 


Ce  poème,  accueilli  avec  satisfaction  par  te  par- 
tie de  l'Académie  qui  se  composait  des  victimes 
de  Boileau,  des  grands  seigneurs  et  des  courti- 
sans, souleva  l'indignation  d^fs  antres.  Racine 
ayant  alTecté  de  n'y  voir  q^i'un  jeu  d'esprit  et  on 
aimable  paradoxe,  Perrault,  piqué  de  cette  mé- 
prise ironique,  et  poussé  peut-èue  par  les  Lavau, 
les  Cbarpentier,  les  Leclerc,  les  B«>yer,  les  Dan- 
geau«  les  Benserade,  et  tous  les  antres  académi- 
ciens qui  l'avaient  applaudi,  et  auxquels  sa  thèse 
faisait  l'offet  d*une  flatterie  personnelle,  résolut 
lie  développer  et  de  soutenir  méthodiquement 
son  idée  dans  le  Parallèle  des  anciens  H  des 
modernes,  dont  les  quatre  volumes  parurent 
saecessivement  de  USS  ^  UUM.  L'ouvrage  est 
conçu  en  forme  de  dialogue  ;  Perrault  y  poursuit 
la  conq^araison  entre  les  anciens  et  les  modcmea, 
non-ifluicmtnt  pour  les  kttres  et  les  artfr»  mais 
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pour  les  sciences,  la  médecine,  la  philosophie,  et 
même  la  cuisine.  Sur  tous  les  points,  il  proclame 
et  démontre  À  sa  manière  la  supériorité  actuelle.  En 
réalité,  c'est  la  thèse  de  la  perfectibilité  indéfinie 
qu'il  soutient;  car  le  fond  de  ses  arguments,  c'est 
que  les  modernes  l'emportent  nécessairement 
sur  les  anciens  parce  qu'ils  sont  Tenus  après  eux, 
et  qu'ils  ont  pu  profiter  de  leurs  décou?ertes  en 
les  accroissant.  Son  tort  est  de  confondre  sans 
cesse  les  sciences,  dont  le  déTcloppement  a  besoin 
du  progrès  continuel  des  connaissances  humaines, 
aTec  la  poésie ,  qui  n'en  a  pas  besoin  ;  et,  dans 
la  poésie  et  les  lettres,  l'habileté,  le  mécanisme, 
la  partie  méthodique  et  matérielle  aTec  Tinspi- 
ration.  Et  puis ,  il  est  difficile  d'aToir  moins  de 
goût  critique  et  de  choisir  plus  mal  ses  points 
de  comparaison.  Les  Parallèles  sont  un  liTre 
de  discussion  légère  et  facile ,  à  l'usage  des  gens 
du  monde ,  qu'ils  devaient  séduire  par  l'absence 
depédantisme  et  l'ingénieuse  aisance  du  dialogue. 
Malgré  ses  erreurs  fondamentales,  cet  ouvrage 
eut  son  côté  utile  et  salutaire  par  les  quelques 
idées  générales  qu'il  jeta  dans  la  circulation,  par 
le  libéralisme  littéraire  qu'il  contribua  à  ré- 
pandre. Ce  que  Descartes  avait  lait  pour  la  phi- 
losophie. Cil.  Perrault  le  fit  pour  la  littérature  : 
il  introduisit  le  libre  examen  dans  la  place,  mais 
aTec  moins  d'autorité  et  de  puissance.  Chez  lui, 
les  idées  l'emportent  sur  les  appréciations,  et  le 
philosophe  est  au-dessus  du  critique.  Les  Pa- 
rallèles de  Perrault  devinrent  le  point  de  départ 
et  le  centre  detoute  une  longue  bataille  littéraire, 
connue  sous  le  nom  de  Querelle  des  anciens 
et  des  modernes.  Après  s'être  longtemps  borné 
à  des  escarmouches  dans  ses  épigrammes  et 
quelques  passages  de  ses  écrits ,  Boileau  entre- 
prit une  réponse  plus  complète  dans  ses  Ré^ 
flexions  sur  Longin^  où  il  s'attache  moins  à 
réfuter  les  idées  de  son  adTersaire  qu'à  démon- 
trer ses  béTues.  Piqué  au  Tif  par  le  ton  dédai- 
gneux et  les  rudesses  de  style  du  satirique,  Per- 
rault, malgré  son  urbanité  ordinaire,  se  laissa 
aller  à  quelques  traits  mordants  contre  loi  dans 
son  Apologie  des  femmes  ^  en  Tert  (1694),  et 
dans  la  préface  dont  il  la  fit  précéder.  La  même 
année ,  des  amis  communs ,  et  particulièrement 
Amauld  et  le  médecin  Dodart,  interTinrent  pour 
les  réconcilier;  Perrault  adoucit  et  supprima 
plusieurs  traits  qu'il  se  préparait  encore  à  lancer 
contre  les  anciens ,  dans  le  4*  Tolume  de  ses 
Parallèles;  néanmoins  cette  réconciliation  ne 
fut  scellée  qu'en  l~ 00  par  une  lettre  de  Boileau , 
lettre  d'un  caractère  asseï  équiToque»  et  où  Vé^ 
pigramme  se  cache  sous  les  fleurs  ;  mais  Perrault 
se  montra  satisfait. 

Une  fois  sorti  des  principaux  embarras  de  la 
querelle  littéraire  qu'il  aTait  suscitée ,  Cb.  Per- 
rault s'occupa  d'élcTcr  un  nooTeai/  uMHiument 
h  la  gloire  des  écuTains  rooderoet  par  la  publi- 
cation de  ses  Hommes  illustres  du  siècle  de 
Louis  XIV  On-folio  ),  ouTrag»  qui  oomprtod  cent 
deux  courtes  biographies,  aocompagnées  de  por- 


traits de  personnages  célèbres  en  tons  genres. 
On  pourrait,  dit  d'Alembert,  y  désirer  plus  <î  in- 
térêt et  de  coloris,  mais  non  plus  de  sincérité  et 
de  justice.  Perrault  avait  composé  cet  ouvrage 
en  partie  sur  les  Mémoires  de  M.  Begon,  inteo> 
dant  de  La  Rochelle  et  deRochefort,  qui  lui  avait 
fourni  également  les  portraits.  Mais  de  tant  dtf 
traTaux  diTers,  pas  un  seul  peut-être  n*eût  suffi 
à  transmettre  son  nom  à  la  postérité,  saas  un 
tout  petit  liTre  auquel  il  était  loin  sans  doute 
d'attacher  la  même  importance  qu'à  ses  Paral- 
lèles ou  à  ses  Hommes  illustres.  On  devra*' 
que  je  tcux  parler  de  ses  Contes  des  fées.  Per- 
rault eût  été  probablement  fort  surpris  si  oo  lui 
eût  dit  qu'il  dcTrait  uniquement  son  immorta- 
lité à  cet  ooTrage,  qu'il  aTait  publié  d'atwrJ 
par  une  sorte  de  respect  humain,  sous  le  nom 
de  son  jeune  fils.  U  avait  donné  d'abord  de> 
Contes  en  vers  :  Peau  d*Ane,  Griselidis, 
Les  Souhaits  ridicules,  qui  sont  d'une  médio- 
crité extrême;  mais  il  fut  plus  heureux  aTec  ses 
contes  en  prose,  délicieuses  petites  compositions 
d'un  style  heureux  dans  sa  fiuniliarité  et  sa  né- 
gligence, d'une  naiTeté  d'imagination  et  de  nar- 
ration parfaitement  accommodée  à  l'esprit  des 
enfants,  pour  qui  ils  sont  écrits ,  et  dont  ils  fe- 
ront éternellement  les  délices.  Perrault  n'a  pas 
iuTenté  les  sujets  de  ses  contes;  il  n'a  fait  qoe 
les  recueillir  et  les  fixer,  comme  l'a  démontré 
M.  Walckenaér  :  il  est  question  de  Peau  d*Ane^ 
par  exemple,  dans  beaucoup  d'auteurs  avant 
qu'il  n'eût  publié  son  livre.  La  plupart  étaient 
des  espèces  de  légendes  populaires,  de  récits  de 
bonnes  femmes,  de  contes  de  nourrice  ^  qni 
n'avaient  pas  encore  été  écrits,  et  auxquels  il  a 
attaché  son  nom  en  leur  donnant  la  forme  et 
la  vie. 

Ch.  Perrault  se  préparait  à  donner  un  recoe9 
d'hymnes  traduites  en  français  et  un  ouvrage  in- 
titulé le  Cabinet  des  arts,  quand  il  fut  surpris 
par  la  mort,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  On 
l'enterra  dans  l'église  Saint- Benoit.  Depuis  loog- 
terops  il  n'était  plus  qu'un  simple  écrivain  : 
même  avant  la  mort  de  Colbert,  il  s'était  reiirt 
de  l'administration,  et  l'avènement  de  Lonvoit, 
qui  détestait  tous  les  protégés  de  Colbert,  avait 
achcTé  de  le  fixer  dans  la  retraite.  Retiré  an 
fond  du  faubourg  Saint-Jacques,  Perrault  s*oe- 
cupait  de  l'éducation  de  ses  deux  fils,  cuHivail 
les  amis  quil  s'était  Cuts  et  qu'il  avait  conservés 
par  furtMoité  de  son  caractère,  s'oocoptit  à 
étendre  toujours  le  cercle  de  ses  nnnniiimncoi 
scientifiques  et  philosophiques,  écrivait  ses  llTres 
et  rédigeait  ces  courts  mémoires  qui  ne  furcat 
publiés  que  longtemps  après  (  1769)  et  qnl  ne 
s'étendent  que  jusqu'à  l'an  1687.  Ce  ftat  au  millea 
de  ces  occupations  qu'il  mourut  On  a  eneore  de 
Perrault  :  Courses  de  télés  et  de  bagues, 
faites  par  le  roi  et  pat  Us  princes  et  seigneurt 
de  sa  cour,  en  1663  ;  Paris,  1670,  in-fbl.;  — 
Recueil  de  dipers  ouvrages  en  prose  et  en 
vers;  Paris,   1675    hi-4*;  —  Saint  PavUm» 
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evéque  de  Noie,  poème  dont  Boileiu  s*est 
lieaucoup  moqué  ;  Paris,  1686,  iii-8''  ;  un  poéuM 
sur  la  peinture,  qui  rôifenne  quelques  beaux 
vers,  une  traduciion  des  Fables  de  Faeme  ; 
deux  couK^ies  manuscrites  :  VOublieux  et  Les 
toutange$y  qui  faisaient  partie  delà  biUiotbèque 
tlraroati(|ue  de  M.  deSoleiones  ;  Le  Banquet  des 
Dieux  pour  la  naissance  de  M9r  le  duc  de 
Bourgogne,  récit  en  prose  et  en  vers,  1682,  etc. 

Victor  FocAAEL. 


—  FERRÉE 


Mémoires  de  PerraotL  —  TUod  da  Tillet,  Le  Par- 
nassê  français.  -  Éloçe$  des  mtew^rts  dt  t^eadém. 
franc.,  par  d'Alenberl.t  II.  —  S«lnte>B«nve,  Causerieê 
du  lundis  t  V.  —  Walck«Daer,  Lêttrt  sur  U$  contes  de 
fee%  attribué»  «  PerrauU  (  iMt  ).  •  Alfaolt,  QuereUe 
de.\  anctms  et  des  modernes. 

PEBBAULT  Dc  JoTEMPS  {AUxondre-  Gaspard 
DE  Feuillassb,  vicomte  de),  agronomefrançais,  né 
vers  1786.  I&sad^uoe  ancienne  famille  de  Bretagne,  I 
il  entra  à  quatorze  ans  dans  la  marine  militaire, 
et  prit  part  à  l'expédition  de  Saint-Domingue. 
Appelé  en  1804  à  commander  nn  des  bâtiments 
de  la  flottille  réunie  dans  le  port  de  Boulogne* 
sur-mer,  il  tomba  au  pouvoir  des  Anglais,  qui 
prolongèrent  sa  captivité  jusqu'en  1812.  Il  s'éta- 
blit alors  dans  le  pays  de  Gex,  s'adonna  à  l'agri- 
culture, et  devint  avec  MM.  Fahry  et  Girod  (de 
l'Ain)  l'un  des  trois  propriétaires-directeurs  de 
la  bergerie  de  Nac.  £n  1823,  il  obtint  de  la  So- 
ciété d'encouragement  une  médaille  d'or  pour 
un  mémoire  sur  l'éducation  des  mérinos,  et  en 
1 H34  il  figura  en  tète  des  exposants  hors  de  con- 
cours. On  a  de  lui  :  Traité  sur  la  laine  et  les 
moutons:  Paris,  1824,  in-s»;  -^  Principes  qui 
doivent  diriger  les  propriétaires  de  troupeaux 
dans  le  choix  du  bétail;  Paris,  1829,  in-8'; 
—  Traité  de  la  comptabilité  agricole  ;  Paris, 
I8i0,  4cati.  pet.  in-fol.;  —  Notice  sur  la  pro- 
pnefé  des  laines  et  l'amélioration  des  races  | 
ovtnes;  Paris,  1846,  in-8**. 

9uerard«  La  Frmnce  tutér.  —  Bapfort  de  M.  Ch.  Ihh- 
lu  I  a  CexposiL  de  113^ 

PBRRAT  (Do).   Vog.  DVPIRRAT. 

PBRKBAL  (/ean).   Foy.  Jean  ne  Paris. 

PBAKBAU  {Jean- André),  littérateur  fran- 
r.iis,  né  le  17  avril  1749,  à  Nemours,  mort  le 
r.  juillet  1813,  à  Toulouse.  Après  avoir  débuté 
«laD'f  la  carrière  des  lettres  par  le  drame,  auez 
froid,  de  Clarisse  (1771),  il  devint  gouverneur 
dos  enfants  de  M.  de  Cararaan.  En  1791  il  rédi- 
;;ea  U  vrai  CUogen,  feuille  consacrée  à  la  dé- 
fense des  principes  constitutionneU.  Lors  de  la 
fonnationdes  écoles  œntrales,  il  enseigna  lalé- 
•riftlation  à  celle  du  Panthéon ,  et  fat  ensuite 
nommé  professeur  suppléant  du  droit  de  la  na- 
ture et  des  gens  au  Collège  de  France.  Dans  le 
Trihunat,  où  il  entra  en  1800,  U  fut  on  des  rap- 
porteurs  du  Code  civil,  et  en  sortant  de  cette  as- 
semblée (U04)  il  fut  appelé  ànxfoodioGs  dlnt- 
n«rcteur  «énénl  des  écoles  de  droit.  On  a  encore 
de  lui  :  Uttres  illinoises  ;  Paris.  ^772,  In-1 2  ;  — 
Éléments  deVhistoire  des  anciens  peuples; 
i^aris,  177*,  io-8^;  -  Éloge  du  chancelier  de 
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VBospital;  Paris,  1777,  inS*»;  —  Mizrim,  ou 
le  Sage  à  la  cour;  NeufchAtel,  1782,  in-8o; 
réimpr.  sous  le  titre  Le  bon  Politique  en  1789; 
—  Scènes  champêtres;  Paris,  1782,  In- 8*;  — 
Instructions  du  peuple  :  la  morale,  les  af- 
faires, la  santé;  Péris,  1786,  in-12;  ^Études 
de  l* homme  considéré  dans  ses  premiers  dges  ; 
Paris,  1798,  ln-8«;  —  Éléments  de  législation 
naturelle;  Paris,  1801,1834,  ln-8Mivre  rempli 
de  notions  justes  et  d'un  bon  style;  —  Considé- 
rations physiques  et  morales  sur  ta  nature 
de  l'homme;  Paris,  1802,  2  vol.  in-8'  ;  —  Prin- 
cipes généraux  du  droit  civil  privé;  Paris , 
1805,  in-8*;  -.  Nova  furis  civilis  romani  ele- 
menta;  Paris,  1809,  in-8",  et  aussi  en  français. 
Perreau  a  travaillé  au  Bulletin  de  l'Académie 
de  législation. 
Biogr.  Mniv.  et  port,  des  Contemp.  —  Magasin  encpclop, 

9EmmKCiOT  (Claude- Joseph),  archéologue 
français,  né  en  1728,  h  Roulans  (bailliage  de 
Baume),  où  il  est  mort,  le  12  février  1798.  At- 
taché comme  avocat  au  parlement  de  Besançon, 
il  vint  s'établir  à  Baume- les- Dames,  où  pendant 
quelque  temps  il  occupa  l'emploi  de  procureur 
du  roi  près  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Élu 
maire  en  1768,  U  visita  les  archives  de  la  ville, 
et  y  découvrit  un  grand  nombre  de  documents 
qui  lui  servirent  à  composer  des  mémoires  fort 
intéressants  sur  les  antiquités  de  l'ancien  comté 
de  Bourgogne.  Admis  en  1782  dans  l'Académ^  de 
Besançon,  il  obtint  en  même  temps  la  charge  de 
trésorier  au  bureau  des  finances.  Après  avoir  pris 
I»art  en  1 789  à  la  rédaction  des  cahier$<  de  doii^ance 
du  bailliage  de  Besançon ,  ii  fit  en  1790  partie  de 
l'administration  départementale  du  Doubs,  et  de- 
vint en  1792  juge  de  paix  du  canton  de  Roulans. 
Perreciot  comptait  beaucoup  d'amis  et  entretenait 
un  échange  de  lettres  avec  Brequigny,  Moreau, 
Bertbod,  dom  Clément,  Oberlln,  Koch,  etc.  On 
a  de  lui  :  De  l'État  civil  des  personnes  et  de 
la  condition  des  terres  dans  les  Gaules,  de- 
puis les  temps  celtiques  Jusqu'à  la  rédaction 
des  coutumes;  en  Suisse  (  Besançon),  1784- 
1786,  2  vol.  in-4*;  ^édit.  de  Londres,  1790, 
5  vol.  in-12,  a  été  faite  à  l'insu  de  Tauteur.  Cet 
ouvrage  excellent,  fruit  de  vingt  années  de  re- 
cherches, a  été  réimpr.  en  1845  (Paris,  3  vol. 
in-8*  )  ;  il  est  divisé  en  huit  livres,  et  traite  de 
l'état  des  personnes  libres,  de  l'esclavage  et  des 
serfi ,  de  la  noblesse ,  des  Lèles,  Gaulois  qui  se 
réfugièrent  sous  Auguste  dans  certains  cantons 
déserts  du  bord  du  Rhin;  de  la  mainmorte,  de 
l'origine  des  fiefs,  des  abns  de  la  féodalité,  etc. 
Il  est  encore  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  Von- 
gine  et  les  accroissements  de  Baume,  cou- 
ronné en  1769  par  l'Académie  de  Besançon,  et  de 
plusieurs  dissertations  historiques  insér«W  dans 
divers  recueils;  il  en  a  laissé  près  de  cent  ma- 
nuscrites, déposées  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
Jouy,  Norvlni,   etc.,  Biogr,  nom,  des  C^itemp.  ~ 
gaerard,  La  France  lUtér, 

pbbrAe  (  Jean  -  Baptiste  -  Emmanuel), 
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amiral  Cratiçais,  né  k  SakWVakry  ■  oar -SmMne 
(Picardie),  le  194)éQeiaère  17«i,  tué  wrlaMé- 
«ittenaiiée,  le  ïé  Sévrkr  1800.  Son  |)ère,  «arm 
du  commeroe,  rioitia  k  Jacarnèw  4|ii*il  par- 
ceyrail,  et  ea  fit  bieaUt  on  lioo  laana.  Em  1793, 
il  eatra  dans  la  narine  militaire  cemne  lieute- 
Banly  et  prit  le  coinmaDdemeiit  et  la  Irégate  La 
ProstrpiMe.  Dan*  uae  seule  croisièm  Perrèe 
captufa  «MLaBle-Arokft  bftUroaati,  panai  letqoeU 
une  Stéf^  boMaadaiie.  lumué  oapilaiae  de 
▼aisseao  en  1794,  à  U  télé  d*4iiM  dinfiiaa  m- 
Taie,  il  détruisit  taiu  les  éUbliiteiifeeBtaaiifllaii  de 
la  côte  oocidentale  d'Afrique  et  eo  ramena  dn- 
quaote-qiiatre  aawree  rkhement  chargés.  £n 
17SU,ilrepritear  laradedeTonis  anefréKaleet 
deux  earsaires  i|ue  les  Aimla&s  at aient  enlevés. 
En  1798,  Ferrée  fit  partie  de  Texpédition  d*É- 
glpte  en  qualtté  de  cbef  de  division  sons  les 
ordres  de  l'amiral  Bnieys.  Chargé  par  le  général 
en  chef  Bonaparte  de  suivre  sar  le  Nil  les  mom- 
vementa  de  Tannée  avec  une  floUille  de  cfaebeca 
etautres  b&timents  légers ,  il  rendit  d'impartants 
aenrices  et  battit  les  Tuixs  en  pkiaieurs  ren- 
eontres.  Sa  conduite  à  Cbébiéiss  fut  récompensée 
par  un  sal>re  d'honneur.  Pendant  la  glorieuse 
maie  désastreuse  campagne  de  Syrie,  il  tint  la 
mer  et  ravitaiâla  plusieurs  Ams  Taranée  de  Aerre, 
malgré  les  escadres  anglaise  et  tnrque.  £a  jnla 
1799,  il  appareilla  avec  une  division  de  iré^rtes 
et  ^  coi  vettes  qu'il  avait  ordre  de  ramener  à 
Taulon.  Poursuivi  par  la  flotte  ennemie,  U  fin  at- 
teint le  19  et,  accablé  pardes  fnms  supérienrae, 
tomba  aux  mains  des  Anglais.  Échangé  presque 
aussildty  il  6ti  nommé  rrntm  imlnl  rn  nsrrantini 
1799.  Le  10  lévrier  1800,  il  partit  de  Toulon  am- 
ie vaifiseau  Le  Généreux,  avec  nne  frégate, 
deux  corvettes  et  une  itOte.  Cette  division»  desti- 
née à  ravitailler  Malte,  portait  trois  mille  soldats, 
des  vivres,  des  mnnitions.  Arrivée  à  la  haalenr 
de  111e,  die  fut  assaillie  par  Nelson,  qià  com- 
mandait quatre  vaisseaux  et  quatre  Irégales. 
Perrée  se  dévoua  :  il  fit  prendre  dmsse  à  aea 
conserves,  tandis  ^u'il  engageait  nne  ktU  sans 
espoir.  Blessé  à  l'oil  gandie  dès  le  oanmienee- 
ment  du  oamba^  lient  une  heure  après  U  cuiase 

droite  fracassée  par  nn  boulet  II  ne  vëent  pas  asseï 
pour  voir  Le  Généreux  complètement  déaeaspni^ 
amener  son  powiUen.  Melaon  it  inhumer  Perrée 
avec  de  giandê  honsenn,  dans  l'église  Santa- 
Lnda  de  Syracuse.  A.  nn  L. 

C*r«rd,  Féu  ëés   phm  illmtrm   mmhm  frmmfmêt, 
p.  rrs-ns.  -  NomiM,  utât.  étjfapêieou,  1 1.  p.  asi.  * 
AmeSec  Ryme,  EgtpUiom  la  domtmaUom  françmUe 
A»m  VVnirer»  pêiiormqm,  p.  «S,  47.  -  Van  Teue. 
Hiêt.9fm»rmUdê  4m  «MriM,L  VI,  p.  ttt. 

PBRnsfiAVX  {Âlpkamiê'amtd^kmrk9' 
Bernardin,  comte),  banquier  français,  né  à 
Hcufeliàtd  (Suisse),  en  17&0,  mort  à  Paris,  le 
Il  lévrier  1008.  Sa  laadlte  était  d'ari^  km- 
çatse;  venu  jeune  à  Paris,  H  entra  dans  le  eom- 
merce,  et  se  trouvait  à  la  lète  d'une  maison  de 
banque  considérable  à  l'époque  de  la  révolution. 
Sous  la  terreur,  il  fut  arrêté  sous  prétexte  d'ac- 
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eaparement  11  ae  réfugia  en  Sutme,  H  ne 

en  Rranœqu'aprèslachute  deRobespierre(9  lë#tr 
midnrana0.il<utnommérégBntdetaBsiiq>:e  t^ 
Fnnoe  (février  1800).  Plus  tant,  il 
ques  LafiHe.  Appès  le  18  hmmaiee  <  23 
t790)«UéiiC«rééaénBteor. 

Safilleéponaaleamréohal  Marmont, 
Bagnae,  etson  €ls  AiphQMe,  comte  de  Ptennc> 
cacx,  né  èParis, le 30  nmrs  170&,  mort  dm^  la 
mémeiFitte,le  10  jma  1841,  fut  auditeur  près  Ir 
ministrodesinMioeseo  ranxii,«tdevinl 
beBan  de  mapdéon  t^.  B  se  maria  en  1813, 
une  fille  dtt  maréchal  Macdonald,  due  de  Tarante 
Bandant  Isa  Cent  JonrH,  il  M  nommé  pair^ 
France,roais  les  Bourtwns  ne  le  confirmèrent  point 
^ns  nette  dignHé.  Officier  Mipérieur  de  In  ptrâe 
Mtionale  de  Paris,  il  fut  rappelé  pnr  Leob-Pin- 
Uppeà  lachambrodespairs^ie  fOne'vemèretSli. 

GcnMlBSwratftSrtni-«dne.  Oiofr.  ém  Amh^  * 
Jour. 

MA«C6AiTX  (  Ftmteoii'Éiexmméra^kmHm 
ns),  général  français,  né  le  91  ndabre  ITtl,  a 
Neufchàlel  (Suisse),  mort  en  n^r  te  •  » 
^rembre  1837.  D^rigine  firançaiae  et  iiatuirti 
français,  il  entra  comme  aona^ieatenant  daaa  Ir 
bataillon  de  Neuldiàlet  (1007;,  «t  devint  ^^ 
d'escadron  dans  lesgtfdes  duoorps  du  roi  ^  Iâ84,, 
colonel  (1630),  et  naarédmlde  eanp  (l« 
(1834).  La  campagne  d'Afrique  aiût  danann 
veau  jour  nés  talents  oamme  oOkier 
Changé  seul,  apeès  tes  den  expéditiona  de 
canaetde  Tlemcen ,  de  diriger  un  eorpa  4te  «ni^ 
mille  hommes,  peu  de  seasainea  lui  «alfcuri 
pour  obtenir,  pnr  son  énergie  et  sa  liyraM,  b 
sommasion  de  vingt-deux  tribus  arabes  deoen- 
virans  d'Oran,  qui  se  plaisaient  à  kâ  <— in  h 
qualification  de  smttan  fn$4e.  Namraé  en  isr 
chef  d'état-maior  général,  il  prépara  le  oneeès  dr 
la  seconde  expédition  de  Conalanine,  à  faRr 
d'activHéet  de  dévouement.  Atteint  «Pnnn  haSr 
à  la  tête,  il  n'abandonna  ses  foncfions  qu'an  re^ 
tour  de  l'amiée  à  Bone;  Il  s*emt)an|ua  pour  la 
Franee,  à  bord  du  bateau  k  vapeur  La  Ckimtèrt^ 

mais  il  aneooaaha  dans  la  traversée,  et  lut Mnibo 
àCagliari.  H.  F. 

MÊ9r,é9tmrmtéeérjfrlqm,^^Tmn.     i 

tWMm  (/eam),  naturaliste  français,  aé 
en  1750,  mort  à  Ifew-rork,en  100&.  Hé  d*nm 
bonne  famille  de  la  Gascogne,  il  fut  d^bord  d*{ 
thié  au  commerce,  mais  un  goOt  décidé  pour  n^ 
tode  de  la  botanique  et  des  autres  parlSes  ï^ 
l'histoire  naturelle  Tentratua  à  voyager.  Il  vi 
une  grande  partie  do  Kttoral  de  l'Afrique  et  _ 
principales  fies  occidentales  de  fOcéan  in^inu 
en  rapporta  de  fort  l)elles  collections.  Membre 
l'Académie  des  seieaces  rt  benes-lettrrs  ée 
deau«,  fi  a  donné  à  cette  société  quelquea  a^ 
moiras  fntéressants.  Il  repartit  pour  visiter  rS 
mérique  septentrionale.  Après  une  tombée  ïàêâ 
rieuse  et  utile  pour  la  science ,  9  revenaHi 
Europe  lorsqu*f1  mourut  à  rCew-Yorii.  Se?  nst 
breuws  noies  et  a  correspondance  ont  l>eaticil 
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«erri  k  Sooninl ,  pcmr  iMger  «on  coor»  d*liis- 

toirf  nahirrtle  A. 

Sonninl,  oavrafe  précité.  -  Pvtffool,  DUt.  abrégé  biogr. 
mbihtiofr, 

PMmawoT  (  Skeoias  ),  siear  ni  GmàirvcLu:, 
imnnler  mfnifttre  de  Charlcs-Quint ,  né  à  Ornins 
(  Dmibs  ),  «  14M,  mort  à  Augsboorg,  le  28  «uAt 
1550.  Soo  père  desreiMlalt  d'ane  bonorMe  fa- 
mille  bovrjifoise.  Quelques-mit  df  eee  ancêtres 
tTaiest  rempli  des  fooctions  de  jodieitnre,  d'an- 
très  ff'éîal«Dt  aAliés  à  des  tnaisons  d«  petite  no- 
tilesse;  leur  nom  était  tovt  simplement  Permihjt. 
Les  qaaKtés  et  L*amfoitkNi  de  Nicolas  Perrenot 
firent  sortir  ce  nom  dn  néant.  Dès  le  eoramen- 
oement  de  sa  carrière,  la  fortune  farorisa  lefator 
diplomate  :  à  DAIe,  où  II  terminait  ses  études  de 
«Iroit,  son  xèl«  et  ses  talents  fKèrenC  fattentlon 
de  Merenrin  Arborio.  C'està  ce  célèbre  nMltret|uH1 
dot  bientdt  nn  rapide  aTaneement  Ca  rentrant 
dans  sa  ville  natale  fl  «idieta  la  terre  de  Gran- 
refle^  dont  il  prit  le  tAre,  puis  H  deriot  tncces- 
siTement  maréchal  impérial  à  Besançon,  con- 
•etHer  an  piirlement  de  INMe  et  maître  des  re- 
quêtes de  lliMel  de  femperenr,  fairaée  même 
dn  sacre  de  Charles-Quint.  Envoyé  au«  Fays- 
Bas,  oà  Marguerite  d'Autriche  conduisaH  tont, 
Q  donna  quelques  conseils  qui  M  rahirent  Tes- 
time  et  la  confiance  de  cette  princesse,  qui  le 
chargea  d'assister  en  son  non  au\  conférences 
de  Calais.  Il  prulita  des  premiers  jours  de  sa  fa» 
vrur  pour  faire  enmMir  son  père  défont  :  un 
tombeau  spleaHide  lui  fut  éleré  où  l'an  loscriftt 
le  litre  de  cheralîer  (1^4).  Envoyé  comme  am- 
basttdeur  en  France ,  Il  fot  retenu  prisonnier  à 
Parift  après  le  retour  de  François  l*',  au  mo- 
ment où  f  on  songea  à  rioler  le  traité  de  Madrid  : 
néanmoins  ces  représailles  de  la  eour  de  France 
roreat  pleines  d'égards.  Le  roi  ent  le  temps  de 
jnf^  GranrHIe  :  il  lui  donna  des  marqnes  de  sa 
sympathie,  et  dans  l'audienee  de  congé  l'assura 
qu'il  Tobtif^erait  toujours  de  bon  corar  :  «  H  m'a 
déphi  très-fort ,  ajotfhi-t-il ,  d'avoir  été  contraint 
de  ne  tous  traiter  si  gradeuaement  et  si  hu- 
mainement que  par  le  t)on  et  honneste  office 
que  voos  avez  faK;Tous  aveztr^-bien  mérité.  » 
C'est  à  aeUe  occasion  que  Brantôme,  soutenant 
la  thèse  qoll  n'est  pas  sage  aux  aourerains  de 
se  faire  représenter  par  des  ambassadeurs  de 
Tordre  dvil,  dit  qu'un  Gonzagiie  ou  tout  autre 
mpHaine  se  fût  conduit  arec  plus  de  vigueur, 
entendant  Charles-Quint  sut  bon  gré  à  son  am- 
bassadeur de  sa  prudante  retenue;  à  la  mort  de 
Mercttrin  Artwrîo,  devenu  comte  de  Gattinara 
(1 53e),  H  fêtera  à  la  plus  haute  dignité  de  l*Elat, 
ceKe  de  diancelier»  san^  toutefois  foi  en  donner 
le  titre.  Nicolas  de  Granvelle  serrit  dès  lors  à 
l'enipeienr  de  conseiller  et  d'unique  mnfident 
Toutes  ses  négociations  cependant  ne  forent 
point  fgatemeut  fructucu<(es  :  en  1î>3t,  il  tenta 
sans  v«ccès  <l«  cenrerttr  le  duc  de  8a\e  au  ca- 
tboKdsroe.  Charles-Qtiiat  ne  lui  en  ronhrt  pas 
decet  écliec;def«i»{l  l'emmena  ^i  Turin  (1535), 
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l'euToya  traiter  des  condlKuna  deaan^iassage  par 
la  France  (1J39),  et  tamême  année  on  le  vitsiéeer 
aux  ooMoqnee  de  ^orms  et  de  Ratiidionne.  A 
la  fin  de  15t0  H  eut  ptosieurs  oonflhtiices  avec 
le  pape  dans  tes  TlHes  de  Lacques  et  de  ifome. 
La  dernière  mission  diplomatique  dont  il  fot 
diargé  dÔt  dignement  une  e\istenoe  ai  bien 
remplie.  Il  venait  d'assister  à  rouvartnre  du 
condie  de  Trente  lorsqu^l  fut  appelé  à  Wonns 
pour  présider  ta  diète  où  devait  se  oondnre 
l'accommodement  de  l'empereur  et  du  due  de 
Wurtemberg.  Cette  aaaenililée  de  Wormt  dirigée 
arec  nne  grande  modération  fut  nn  grand  pas 
Ters  l'achèvement  des  troubles  religieux.  On 
peut  diae  que  Grattrelle  expira  au  diamp  dlian- 
nenr.  La  mart  l'emporta  à  Aogsbourg  pendant 
la  diète ,  au  milieu  de  la  cour,  dont  il  était  Tune 
des  figures  les  plus  marquantes.  Quelques  mois 
auparavant  Ctiarles  ▼  avait  remis  à  son  fils  une 
instruction  secrète  où  il  partait  de  son  consdller 
en  termes  ilattenrs,  à  cette  restriction  près  : 
1  11  a  queh|ues  passions,  entre  antres  beau- 
coup d'envie  d'élever  et  d'enridûr  sa  famHle. 
Je  foi  ai  témoigné  que  je  Tavais  remarqué ,  et 
que  je  ne  t'approurais  pas.  »  Lie  népotisme  a  ion- 
jours  été  le  défaut  capHal  des  premiers  minis* 
très;  on  a  cherché  b  Texcuser  chez  GranveMe. 
Son  amour  excesoff  des  richesses  a  troové  aussi 
des  avocats.  H  est  ^rsi  qu'il  employait  ses  biens 
à  encourager  les  arts;  41  avait  aolieèé  ea  1596  à 
Besançon  le  palais  de  Granvelle,  qu'il  avait 
agrandi,  puis  orné  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  d'ttalic,  de  Fleadre  et  d'AMemagae. 
Son  portmtt  peint  par  le  Titien  fut  longtemps 
conservé  à  Besançon.  6a  femme,*  Hicole  Bon- 
valot ,  lai  donna  quatorze  enfants,  qui  tous  par- 
coururent avec  édat  la  carrière  briNante  qu'il 
leur  a^ait  préparée.  L'im  de  ses  fils  fet  am- 
bassadeur de  Charles-Quint ,  un  autre  joaa  un 
grand  rèle  dans  les  armées  espagnoles  des 
Pays-Bas  (  vorf,  CnAirronNaT  et  CnAUpAoticT  ), 
sans  parler  d*Anloine,  dont  l'article  suit. 

Son  corps  fut  inbnmé  à  Besançon,  dans  la 
chapelle  de  famille,  anx  Carmes  de  faacienne 
ohserrance.  Louis  Lacoo*. 

Gonorra ,  Mémtttrm  dm  régne  de  Charlet  #^.  —  Du- 
nos ,  HiH  dm  etmté  de  Womrgogme .  «.  lit.  —  CmiHivtfe 
de  frmmfeiê  J»^,  poM.  fM-  CtempoUloa-Figeac,  û»Ui  u 
CoUecttom  4e$  doe,  éitédUi  pomr  urvir  à  IkUt  de 
France.  —  Lerctqne ,  Mémoiret  pour  $errér  à  rkuMre 
dmemrdimmldeOrmmeemtnUy%fh»l  Ib-^s. 

psmmsaoT  m  GasifrcuLs  (AnéMne  m), 
cardinal,  premier  mfoistre  de  Chailes^Qnfot  et 
de  PhlHppe  If,  fils  dn  précédent,  né  à  Besançon, 
le  10  août  1517,  mort  è  Madrid ,  te  t1  septemt>re 
1586.  Il  étudia  anx  wiiversHés  de  Paris,  de  Pa- 
done,  de  Lourain,  et  à  vingt-traia  ans  H  monta 
sur  le  siège  épiscopal  d*Arras.  Ayant  foit  preuvn 
de  talent  au  concile  de  Trente,  il  fat  «ummu 
conseiller  d'État.  Le  traité  qui  f«uivit  la  balaille 
de  Mnhiberg  (M  avtM  \bk7)  Hi  réê^é  fiar 
GranreHe,  qni  a«i»ista  peu  après  à  la  prise  di' 
Constasee.  Apits  la  mort  de  son  père,  H  prit 
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les  rênes  da  goaTeroement  de  Tempire,  sans 
fiorter  toutefois  le  titre  de  chancelier.  A  !ns> 
pnicky  l'empereur  et  sou  roioistre  faillirent 
tomber  entre  les  mains  de  Maurice  de  Saxe ,  qui 
leur  arracha  le  traité  de  Passau.  Granvelle  s'en 
Tengea  en  conduisant  à  bonne  Hn  Tunion  de 
Philippe  II  avec  la  fille  de  Henri  VUI.  Mais 
Marie  n'ayant  point  eu  d'enfants ,  les  espérances 
du  ministre  furent  déçues  :  les  Iles  britanni- 
ques, loin  de  passer  sous  le  Joug  espagnol,  se 
rangèrent  bientôt  sous  la  bannière  de  la  réforme. 
En  abdiquant,  Charles-Quint  recommanda  son 
favori  à  son  fils,  et  le  pria  de  porter  en  son  nom 
la  parole  aux  états  de  Flandre.  Granvelle  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  une  rare  éloquence, 
et  devint  bientôt  le  bras  droit  de  la  gouvernante, 
Marguerite,  duchesse  de  Parme.  Ce  fut  comme 
son  représentant  qu'il  figura  parmi  les  négo- 
ciateurs de  la  paix  de  CAteau-Cambrésis.  Le 
crédit  qu'il  acquit  sur  l'esprit  de  cette  princesse 
provoqua  le  désespoir  des  Pays  Bas.  Soit  Uré- 
llexion,  soit  soumission  aveugle  aux  volontés 
du  roi,  il  hitroduisit  contre  le  gré  des  hal>itants 
un  grand  nombre  de  troupe»  espagnoles,  ruina 
le  commerce  par  de  mauvais  édita,  favorisa  enfin 
l'essor  de  l'inquisition,  dont  les  bûchers  couvri- 
rent la  contrée.  Tel  fut  Granvelle  jusqu'en  1563; 
le  soulèvement  des  Gueux  le  contraignit  à  fuir. 
Quelques  années  après,  son  souvenir  était  aussi 
odieux  qu'au  premier  joar  :  on  pilla  son  an- 
cienne demeure ,  on  vendit  des  images  où  il 
était  représenté  couvant  des  œufs  d*où  sortaient 
des  évèques  en  rampant  tandis  que  le  diable , 
planant  sur  sa  tète,  le  bénissait  eo  disant  :  «  Voici 
mon  fils  bien  «imé  !  »  Le  titre  d'archevêque  de 
Malines  (1560),  celui  de  cardinal  (I56t)  furent 
les  récompenses  de  son  dévouement.  Retiré  dans 
son  palais  de  Besançon,  il  ne  laissa  pas  d'a- 
dresser des  avis  au  gouvernement  des  Pays- 
Bas  :  «  Le  duc  de  Savoie,  dit-il  à  Chantonnay, 
m'a  escript  une  fort  belle  et  courtoise  lettre, 
louant  Diea  d'estre  échappé  de  Flandre  et  me  di- 
sant que  je  fais  très-bien  de,  me  trouvant  dehors , 
non  y  retourner  jusques  l'on  voye  qui  sera  maistre 
du  pays,  ou  le  roy  ou  les  subjectz.  »  S'il  n'eût  tenu 
qu'à  lui,  ses  efforts  n'eussent  pas  tardé  à  donner 
la  victoire  au  rot  11  entretenait  des  espions  par- 
tout, et  quelqoes-uns  de  leurs  rapports  montrent 
qu'ils  rempliraient  leurs  commissions  avec  nne 
rigoureuse  exactitude;  aussi  pouvait-il  écrire  en 
connaissance  de  cause  au  baron  de  BolwiUer  : 
«  n  est  anjourd*hui  universel  que  les  sujets  tra- 
vaillent leurs  seigneurs;  mais  j'Mpère  que  cela  ne 
durera  et  seroitjàplu^  que  temps  que  nous  en  vis- 
sions le  boult  »  Appelé  à  Rome  en  1 565,  le  cardinal 
assista  au  eoadave  où  Pie  V  fut  élu  pape.  Cinq 
années  phis  tard  il  négocia  avec  ce  pontife  un 
traité  oestre  les  Turcs,  et  se  rendit  à  Naples, 
dont  fl  venait  d'être  nommé  vice-roi.  Il  se  re- 
lâcha de  la  sévérité  qu'il  avait  montrée  aux 
Pays-Bas.  Rome  le  revit  un  instant  en  1575, 
puis  il  gagna  Madrid»  où  Philippe  le  mandait 


pour  l'aider  à  soutenir  le  poids  des  affaires.  £Ju 
en  1584  archevêque  de  Besançon,  il  se  démit 
du  siège  de  Malines.  Ses  derniers  jours  a{»pro- 
chaient  Une  phthisie  le  minait  lentement  U  de- 
mande à  retourner  dans  sa  patrie  :  cette  conso- 
lation Ini  est  refusée.  Ses  cendrée  seules  furent 
portées  h  Besançon  :  elles  y  reposèrent  jusqu'à 
la  révolution,  qui  les  jeta  au  vent 

Le  cardinal  de  Granvelle,  souple  et  habile,  était 
merveilleusement  secondé  par  de  brillantes  qoafi- 
tésextérieures.Froidementambitieux,  iln'aimn  ja- 
mais que  la  vaine  auréole  qui  entoure  les  puissants 
de  ce  monde.Son  cœur  est  à  jour  dans  son  immense 
correspondance  ;  c'est  là  qu'il  faut  le  prendre  pour 
le  juger.  Il  était  fort  instruit  :  il  possédait  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe;  il  cultivait 
les  différentes  branches  de  l'histoire  naturelle  et 
encourageait  les  savants  qui  s'en  occupaient 
Généralement  les  gens  de  lettres  trouvèrent  diez 
lui  bon  accueil.  Plus  de  cent  ouvrages  lui  est 
été  dédiés  par  leurs  aut^rs.  Sadolet,  savant  car- 
dinal, Riciiardot,  fondateur  de  Tuniversité  d« 
Douai ,  Juste  Lipse,  Antoine  Lulle,  Orsino,  Nan- 
nius,  Gambara,  Pétri  et  tant  d'autres,  qu'il  se- 
rait trop  long  d'énumérer,  furent  moins  ses  pro- 
tégés que  ses  amis.  11  enrichit  de  beèoooop  de 
tableaux  le  musée  de  son  père,  fit  rechercher 
et  dessiner  en  Italie  et  en  Sicile  grand  nombre 
d'antiquités  et  entre  autres  les  thermes  de  Dio- 
ctétien. Il  veilla  sur  les  Aide  et  sur  Plantin,  cé- 
lèbre imprimeor  d'Anvers;  ses  palais  de  Madrid, 
de  Naples ,  de  Bome  et  de  Boui-gogne  étaient 
meublés  avec  une  magnificence  extrême. 

On  voit  dans  le  Muséum  Mazzucheilianuwt^ 
1. 1,  p.  86  et  67,  plusieurs  médailles  frappées  en 
l'honneur  de  Gnnvelle.On  recueillit  après  sa  mort 
une  quantité  considérable  de  papiers,  qu^on  laissa 
tiientôt  devenir  la  proie  des  vers  et  de  la  pous- 
sière. Boisot,  savant  érudit  du  siècle  dernier,  les 
arracha  à  la  destruction.  Là  se  trouvent  ra- 
contées la  rivalité  des  maisons  de  France  et 
d'Autriche,  la  réforme  reli^se,  la  politique 
de  l'Angleterre,  la  conquête  du  Portugal ,  11»- 
surrection  des  Pays-Bas,  les  guerres  dé  la  Li- 
gue, etc.  On  compte  plus  de  quatre-vingts  gros 
volumes  in-fol.  qui  peuvent  se  classer  comme  il 
suit  :  Mémoires  et  Correspondance  de  Grmm^ 
telle f  33  vol.;  Apologie  de  Charles-Quint ^ 
1  voL;  Lettres  à  M.  Vergif^  2  vol.;  Ambas^ 
sade  de  J.  de  Saint-Mauris  en  1544,  1  vol.  ; 
Amb.  de  San  Renard ,  5  vol;  Ambas.  de 
Thomas  de  Chantonnay ^  9  vol.  ;  Correspom' 
dance  de  Champagne jf^  6  vol.;  Lettres  eU 
Joach.  Uopperus^  7  vol.;  Correspondance 
de  Maximilien  Morillon ,  9  vol.  ;  Corresp.  dm 
prieur  de  BelleJontaine,3  vol.;  Corresp.  de 
divers  hommes  d'État,  4  vol.  Le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  Cut  analyser  œa  pré- 
cieux volumes  pour  la  collection  des  doamicats 
inédite  relaUfs  à  l*hUtoire  de  France.  Keuf  toM«» 
d'extraite  et  de  copies  ont  vu  le  jour  (1 84 1-iftôl , 
sous  la  direction  de  M.  Wesss.  On  a  suivi  Tordra 
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chrooologiqae;  U  déniera  pièee  hnprioM'e  porte 
la  date  do  20  dot.  1666.  Llntérét  qui  s'altache  à 
cette  pQl>licatioo  expli<|iie  rioipatieaoe  atec  la- 
quelle $a  toite  eU  attendue.        Louis  Laooor^ 

BcfUMd ,  Ânat^m  4*»  papUr»  de  CnmmUê,  -  Cour- 
cbdet.  Hi$L  dm  cmrétnat  dé  Crmmvêilef  farlt,  1761, 
lo-it,  o«  Bnit«Ut«.  ifU.  t  voL  !«•••.  ->  Obêêrv,  rrtt. 
mar  rtutt.  dm  eortfteal  do  CnamUê  (  Jùum.  Enovetop., 
tnu  t  IT)*  -  OcMioleU.  ComtUmmUm  dti  Jffm.  49  m- 
térmturt,  |f,  p.  M.  —  Grappin ,  Mem,  ki$t.  où  ton  «!• 
Mf«  49  f  I  onwr  fu»  to  cortfiiMl  de  GrmmvtUé  n'eut  point 
do  paH  amx  trombléi;  iTtl,  Uhê».  —  Orriaebe,  Pki- 
Uppe  il  9t  CramvolU;  Bruselkt,  tMt,  to-t*.—  Juste, 
//ift.  49  la  rétoi,  do»  Pafê-Bas  «om  PkUippo  ti,  IIM, 
to-r.  -  SchHlrr,  UlsL  du  iomtéo.  49$  Pofi-Bat,-  trad. 
CMieMiirtroo ,  I.  II.  ck.  i,  ete.  —  BtÊltoU»  do  im  Soe,  do 
Fkut.  4u  prot9ttantUmo  françoU  ;  itM.  p.  IN.  —  Pa- 
pien  4'Étut  dm  eordùiat  do  <^ra»voUo,  lntro4aeUoo. 
-  PrMeotl,  Hittorp  ^  fkUltpi  tl, 

MRBBT  (  Jean -Jacques  ),  coutelier  et  écri* 
▼aifl  français,  né  k  Béliers,  le  30  joillel  1730, 
mort  à  Paris,  le  3  arril  1784.  Fils  d*on  pauTre 
coutelier,  il  quitta  Béziers  àdooseans  pour  Taira 
soo  tour  de  France.  Admis  dans  Tun  des  prin- 
cipaux ateliers  de  Paris,  il  joignit  à  une  pratique 
balNle  Tétode  approfondie  de  soo  art.  auquel  il 
lit  faire  d'immenses  progrès,  particulièrement 
pour  la  fabricattoo  des  instruments  de  chirurgie. 
Pour  réossir  dans  cette  partie,*  il  devint  anato- 
nisle  distingué ,  mais  il  résista  à  tons  les  coo» 
aeils  du  célèbre  Lecat,  qui  l'engageait  i  se  foire 
recevoir  cliirurgien.  Perret  devint  prévOt  des 
couteliers  de  Paris  et  chef  d'une  maison  consi- 
dérable. On  lui  doit  l'invention  du  rasoir  à  ra- 
fiot, et  d'un  faistrument  destiné  à  faire  la  sec- 
tion de  la  cornée  transparente  dans  l'opération 
de  la  cataracte.  On  se  serrait  depuis  longtemps 
pour  polir  l'aderd'nn  procédé  anglais;  Perret, 
désirant  soustraire  l'industrie  française  à  cette 
humiliante  supériorité,  composa  une*  potée  an 
moins  égale  en  qualité  à  celle  de  l'Angleterre, 
et  le  15  juillet  1769.  dans  un  rapport  solennel, 
l'Académie  des  sciences  loi  accorda  les  plus 
grands  éloget.  On  a  de  loi  :  La  Pogonoiomie, 
au  Vart  d'apprendre  à  se  raser  soi-même 
(Paris,  1769,  in-13),  qui  a  eo  plusieurs  édi- 
tions et  qui  fut  traduit  en  hollandais  et  en  alle- 
mand ;—  VArt  du  cou/e/ier  (Paris,  1771-1773, 
7  Tol.  hi-fol.)  ;  —  Mémoire  sur  Vaaer,  couronné 
en  1777  par  la  Société  des  arts  de  Genève  (Paris, 
1779,  hi.«»),  trad.  en  allem.  H.  F. 

mtUHim  tf  «  te  Soe,  mttkéoi.  do  BiMUn,  -  Mogr,  (  toé- 
éHo)  40  rUérmmtt. 

muRiui  (  Pierre)^  marquis  de  CimiAii,  gé- 
néral français,  mort  le  10  février  1703.  D'une  an- 
denne  famille  de  Bretagne,  il  entra  en  1668  dans  le 
régiment  du  Roi,  prit  part  aux  campagnes  de  Hol- 
lande et  de  Flandre,  et  fut  nommé  maréchal  de 
camp  en  1688.  Gouverneur  de  la  citadelle  de  Ca- 
sai ea  1687,  U  déjoua  eo  1691  le  complot  ourdi 
par  le  comte  de  Passati  poor  livrer  la  ville  aux 
Impériaux  et  massacrer  les  Praoçab.  Promo 
Ueotenaot  général  (mars  1693),  U  cooserva 
aoo  goovememeot  jusqu'au  II  juillet  1696,  o:i 
il  reodit  cette  pUce  après  dix  joore  de  traochée 
OQverte  et  par  l'ordre  exprès  do  roi.  Après  avoir 
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été  nommé  goavemeor  de  Condé  (  1697  ),  et 
dh^cteor  général  de  l'infanterie  (1699),  il  re- 
tint en  Italie,  lors  de  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  et  combattit  le  l*'  septembre  1701 
à  Chiari,  où,  suivant  le  rapport  du  maréchal  de 
Villeroy,  il  fit  avee  l'infanterie  de  la  droite  de 
l'armée  ftançaise  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
d'on  homme  de  courage.  A  la  prise  de  Créroooe 
par  le  prince  Eugène,  le  1^'  février  1703,  il  eot 
l'épaule  fracassée  d'un  coup  de  feu,  et  mourut, 
neuf  jours  après,  des  suites  de  cette  bleasore. 

P.  L— T. 

QtOmey,  BUt.  mUU.  du  rêeno  do  lomU  lir.  -  Mé- 
motroi  mUU,  relatif  $  à  Im  guorro  do  la  oueeotsiom  d*E$' 
PQ9U0,  —  D*Aspect,  iritt.  do  tordro  do  SatiU-LouU, 

PBMiBK  00  pésiBR  (  François  ),  dit  le 
Bourguignon,  peintre  et  graveur  français,  né 
vers  1590,  à  Saint-Jean-de-Losne,  mort  à  Paris, 
en  1650  ou  1656.  Il  était  flisd'un  orfèvre,  n 
fit  ses  études  artistiques  à  Lyon;  puis,  dénué  de 
toutes  ressources  poor  se  rendre  en  Italie,  il  se 
fit  le  condocteur  d'un  aveugle,  qui  l'emmena  à 
Rome.  Là  il  se  mit  aux  gages  d'un  marchand  de 
tableaux.  Lanfranc,  ayant  vu  Perrier  à  l'oeuvre, 
l'employa  aux  grands  travaux  dont  il  était  chargé, 
et  attira  ainsi  sur  lui  l'attention  des  amateurs. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  peintures 
qu'il  fit  pour  le  cardinal  d'Esté  dans  ton  palais 
de  Tivoli.  Fji  1630  Perrier  revint  en  France.  A 
Lyon  il  fit  huit  tal>leaux  et  dix  fresques  pour  les 
Chartreux  de  cette  ville.  Il  séjourna  également  à 
Micon,  où  deux  de  ses  frères  étaient  établis,  l'un 
comme  peintre,  l'autre  comme  sculpteur,  et  y  fit 
quelques  ouvrages.  Arrivé  à  Paris,  il  partagea 
reogooement  général  pour  Simon  Vouét,  et  pei- 
gnit sur  ses  dessins  la  chapelle  du  chéleau  de 
Chilly,  proche  de  L.ong|oineau,  appartenant  au  ma- 
réchal d*ErBat.  Après  un  nouveau  s^our  en  Italie 
(  1638-1645  ),  nous  le  voyons  chargé  de  travaux 
pour  le  Palais  de  Justice,  la  chapelle  des  Incura- 
bles, rhOtel  Lambert,  lescbAteanxdeFresne  ^du 
Raincy,  l'hôtel  U  Vrillière,  etc.  Il  eut  Thonneor 
d'avoir  Le  Brun  pour  élève,  et  de  concourir  avec 
lui  à  la  fondation  de  l'Académie  royale  de  Pein- 
ture et  de  Sculpture;  il  fût  l'un  des  douae  an- 
ciens de  la  compagnie,  c'est-à-dire  Pun  des 
professeura  que  les  fondateura  de  l'Académie 
choisirent  parmi  eux.  On  voit  trois  tableaux  de 
lui  au  musée  du  Louvre,  un  au  musée  de  Mâ« 
coo,  un  an  palais  du  roi  à  BeriUi.  M.  Robert  Du-  - 
mesnil  a  catalogué  cent  quatre-vingt-quinze  es- 
tampes grevées  à  l'eau-forte  par  Perrier;  celles 
qu'il  fit  dans  le  genre  dit  camaïeu  sont  les  plus 
estimées.  Les  cent  qoime  gravures  d'après  l'an- 
tique signées  de  hii  qui  figurent  dans  le  recueil 
conno  soos  le  nom  de  Galerie  Giustiniani, 
sont  exécutées  avee  facilité,  mais  elles  sont  loin 
de  rendre  les  orighiaax.  Oa  dit  qu'il  grava  le  ta- 
Meau  de  La  Cammuniom  de  saint  Jérôme  de 
Lanfîranc  poor  aootenir  cet  artiste  dans  sa  ta- 
meose  querelle  avec  le  Domlniquin. 
PmiKa  (GuUlamme),  peintre  et  graveur, 
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PERRIER  — 


né  à  Mâeon,  ven  leOO,  mort  à  Lyov,  en  1655. 
Neveu  et  élèfe  de  Françoià  Perrier,  il  imite'  sa 
manière.  Oir  préteod  qs'a^ant  commis  on  mevr«> 
tre  il  se  réfoipa  ao  courent  des  frères  Mineurs 
de  Lytm,  o*  il  mom^apfrès  avoir  eiiécoté  UB  cer' 
tain  nombre  de  UMeeux  pour  Tégllse  da  ces  rdf 
gieux.  Gabriel  Uc  Brun  a  graté  d'après  G-  Perrier 
on  Jéiui  Christ  disputant  avec  les  doctemrs 
dfVàmetennvltfl;  et  lui-même  a  gravé* avec  es- 
prit one  planche  qu'il  a  signée.  On  Int  en  attri- 
bue, non  sans  probabilité,  trois  antt^.  Ileut  pour 
élève  le  graveur  Claude  Audran.      H.  H^n. 

jirehtp^ê  dé  rart  frtmrmU,  Jbédmrio^  d«  MaH^e 
—  Mimotm  imédtU  d9^iJea&  ém  fMéninre.  -  O'ArflM* 
^mt^  rie  des  ptmfiamwm  p/t*wtrer.  -  F»  vuiot,  Nim 
Hee  des  tableaux  du  Ixntrre.  —  RcDouvler,  Des  Ttpês 
«#  des  manières  des  matins  graveun,  -  Roberi-l»u- 
■KMiM,  U^Pemtre  gravemr  framçait.  —G.  DupICMta, 
hist,  de  la  gravure  en  francs,  —  L.  iMuleuf^  l^s  Ar- 
Ustes  français  à  Cetranger.  —  Mémoires  pour  servir 
à  l'hUt  de  i'éêead.  de-petnture,  puMIét  par  A.  de  Mua- 

tàlglBIl^ 

VBMUBR  (FrançoiM),  jnriseoMiilte  françèiSi 
né  à  Beamie,  en  ld4&,  morti  à  Dijon,  en  1700. 
Après  «voir  pendant  plusienrs  années  exercé 
avee  siicoès  la  profossion  d*avoeat,  il  devint  en 
1079  subaUtnt  du  procureur  général  an  parle- 
ment et  Bemt^osne.  Oh  a  de  lui  :  ArréU  na- 
loMef  du  parUmtnt  de  Dijti  ;  Dijon.  17^5, 
î  vol.  in»fol.  ;  —  Perrier  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  ouvrages  de  droit'  et  un  reeueil  de  ite- 
marq^s  de  heUes-lettres. 

fHpmon ,  aiM.  dmmatêurtdM  Bvurgofue, 

wmnamm,  (  Mari^Yietorine  Patres  M»'  ), 
Itttérstrioe  française,  morte  à  Paris,  au  mois 
d'avril  1821.  On  a  d'elle  :  Récréations  d'une 
btmne  mère  avee  ses  filles;  1804,  in-12;  — 
Àdreise  de  Marie-Viclorime  aux  Français  ; 
LyM,  1816,  in-8*.  BUea  aussi  ooro^nsé  uneoo- 
nédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée  à  la  Povte- 
Saiot  Martin,  ea  1620.  Elle  a  publié  dans  di- 
vers reondlft,  entre  autre*  dans  le  Petit  Ma- 
gasin dm^  ikimes^  des  chamÊoms  ei  dee  poé- 
Iles  /ugUivee;  éàt  a  laisaé  en  manuscrit  pla- 
iieors  comédies.  E.  D.-i. 

MtlMil,  Ànmmutre  wéewnkigHuê^  19U. 

»MHMB»(  Jean- Baptiste)^  Kllérateur  fran- 
çais, né  le  29  déœrabre  1767»  à  VUIeneuve-«e- 
Roi  (Yonne),  mort  le  i9  avril  l«4«,  à  Abbe- 
villc  Nommé  en  1791  principal  dn  oolléfle  de 
Joigny,  il  devint  peu  de  temps  après  chef  du  bu- 
reau de  to  jostioe  militaire  an  minittère  de  la 
guerre.  Moût  cHerons  de  lui  :  Gméde  des  juges 
mi^/oirrv  (  PariA.  1807,  in-8«;  4P  «dit,  1831  ), 
le  meiilein'  ouvrage  anr  la  matière;  —  Manuel 
ipiciaid'm%^gn9Wumtùwmliamét{\tVsM  8*). 
11  avait  proleMé  à  l'Athénée  et  U  CiiMii  partie  de 
pluséenrt  seciétés  snvantes. 

s.  PrwMKt,  imOmtme^ntms ^.tVmfUa- 

MMttasBi.  Foy.  PifciBE. 

P«ittv*««  (  La  ).  1^.  La  PcanènB. 

PBmsioiiv  (if...  TAitxsvn  ©n),  marin 
français,  né  près  de  Vendâme,  en  1720,  tué 
dans  les  eaux  de  fiorient,  en  1767.  Il  débuta  à 


reHRIN  6*4 

l*age  de  dnoaraaaioBiUBWi  girde-de  la*manae.  A 
était  en>  17&7  oomnM«id«nl- de  la-  carvetta  L'JT- 
merftifife(vingt-dena«anoati  lara^apvèa  xwmt 
heurevseraeni  convo3Fé  ua  reniart  destiné  poar 
le  Canada  if  fut  atUqnépar^KtfAamplofi,  fté- 
gîte  angUMe  de  iiuarante  canons.  Dès  lea  pre- 
mière» bunléea.  Perrier  «ul  lea<lciftii  coissas  Ir»* 
cassées  par  un  boulet;  Pour  arrêter  rbémorrape 
il  sa  fit  mettre  sur  un  tonneau  rempli  de  son  el 
oootiova'  de' diriger  son  équipagi».  Un  seeoiid 
boulet  vinfrenlever  au  moment  oè  le  bàlineal 
anglais  fort  maltraité  allait  être  abordé.      ^ 

Son  Crète,  ie  marquises  P^^arwiiy,  était  aiom 
prisonnier:  les  An^is,  pleins  de  respeel  pn«r 
lliéroisme  du  commandant  de  VBméraude^  le 
mirent  en  liberté  sans  rançon.       *A  ne  L. 

VM  TeiMC,  Hist.  générale  data  Marine,  t.  IV. 

PBaaiaiKZEi  (  Giuseppe^Maria  ) ,  savaat 
prélat  italien,  né  le  17  décembre  1670,  à  Paola 
(Calabre),  mort  en  1740,  à  Rome.  Admia  cUei 
les  Minimes,  il  acquit  par  ses  prédicationA  et  ae» 
écrits  une  réputation  con'ôdérabre ,  et  déviai 
successivement  provincial  de  son  ordre,  coo- 
siilteur  du  Saint-Office  et  de  U  congrégation  de 
rindexv  et  évèque  de  Scaia  et  Ravellu  (1707), 
d*où  U  fut  transféré  en  1714  dans  le  diooèae 
d'Oppido.  U  reçot  du  pape  Benoit  Xlll,  ^fm 
rhonorait  d'une  estime  particulière,  le  titee 
d'arcbeféque  de  Bostf^  in  par/i6ta,  et  il  ton 
sa  résidence  à  Borne.  On  a  de  lui  une  tmAaiBe 
d'ouvrageSyparmi  lesquels  on  remarque  -.  Pojm- 
çirid;  Borne,  1702-1703,  et  Naples,  1722, 4  voL 
in- 12;  —  Vita  di  S.  Francisci  de  Paula^ 
Rome,  1707,  2  vol.  in-4«;  —  VHa  di  Mecùip 
di  Longobardi;  ibid.,  1713,  in-4'';  —  Ragiio- 
namenti  paslorali  ;  Naples,  1713-1721,  6  vol. 
in-4*  ;  —  Décision t  accademiche  degV  imf^- 
cundi;  ibid.,  1719,  2  vol.  in-12;  ^  In  m- 
cram  de  Deo  sdentiam  dissert,  selectm 
ibid.,  1730-1733,  8  vol.  iii-fol.;  ^Vita  éel  P. 
Antonio  Torres;  ibid.,  1733,  in-4''. 

TlpaUo,  Biogr.degiHtabani  iUtutri,  VIII. 

veamiii  (Françoià),  poète  français  n^  è 
Autno,  où  il  moonit,  le  9  janvier  1606.  Il  était 
chanoine  de  ta  cath^lraie  d*Autun.  On  a  de  lai  : 
Le  PortraU  de  la  vie  humaine ,  en  trois  em^ 
turieê  et  sonnas  (  Paris,  1574,  io-ti^  )  et  Cemt 
et  quatre  quatraines  de  quairainÊ^  dsiiiÉPi 
en  quatre  quarterons  (  L)on,  1687,  in  il).  Il 
est  aussi  l'auteur  de  deux  tragédie*  Kanrrea, 
Jephté  et  SieAem  (  1589«  in  11  ) ,  méMes  ëa 
cherars,  d'odea  et  de  cbaaaeos,  et  d'uan  «»- 
médie.  Les  Bscoliers  (  i586,  in*l2),  ea  cim| 
adra  et  en  vers  de  huit  pieila.  H  avait  neinpoaé 
sur  les  antiquités  d'Autun  des  Recherchée 
le  manuscrit  s*est  perdu. 

PtepNloa,  ÂuSeursée  murgefm,  —  De  Uftt, 


) 


^iiv  Uean-Paul),  historien  flraaçaîft«  ad 
à  Ljaa ,  dawt  le  wiiiëme  «iècle.  Il  i«il  ndat^4i« 
protestnit  à  Rvont  Conforméwirnt  eux  ordrem 
des  synodes  de  GteoolAe  et  d'ËMibioB,  il 


prit  de  iMttre  em  OBorre  \m  MSibreini  doeu- 
inenU  que  let  ptsteart  do   D^opbiaé  ft&kofL 
réuaii&ur  les  Albigeois  el  le»  Vaudok;  mtit  toa 
travail  k  tcrtnioé  eo  1611  et  appriMifé,  reala 
encore  loogjtempa  iaédit,  CiMite  d'argeai  |w«r  ea 
payer  riin|»reMio».'ll  fut  publié  ea  dem  partiaav 
l'uM  intitulée  HitMre  dês  chréHms  aéèé^êoéê 
(Genève,  1618,  in-S*),  et  Tautre  ffiUoiredu 
Vaudou  {ibid.t  1619,  i»-6^  ),  traduites 
We  en  anglais.  Ces  ouvrages  ont  joui  d*une 
taiaerépvtation. 
Bb»$  t9étm^  tM  Frmmêt-pt  ntitlmwÊê. 

nwMiia  (PUrre)t  Uttéralaurfmçafs,  née 
Lyon,  inort  m  1660,  à  Paris.  Bien  qoil  n'eêC 
prii  aoooa  des  ordret^sseréa  etqa'il  ne  pottédêt 
m  bénéAce  ni  abbaye,  il  portait  leHitre d'bbbé 
poar  Taire  meilleure  ûgare  daas  le  monde.  Avec 
de  l'esprit  et  de  llotrig^  il  snl  plaire  aux  gnada, 
•at  se  rasatra  à  la  cour.  En  1669  il  traita  avee 
Voiture  de  la  charj^  dlntrodocteor  des  ambas* 
sadeurs  près  da  duc  d'Orléans.  O'eat  STeeraisum 
<|u'on  la  rc^inde  coonme  le  oréataor  de  l'dpéra 
français ,  et  cette  innovation  a  plus  contribué 
que  ses  roécbaats  vera  à  préserver  son  nom 
do  l'oubli.  Au  mois  d'avril  1646  il  fit  jouer  à 
Isay,  cbtt  M.  de  La  Haye,  one  comédie  m 
musique  connoe  aeos  le  simple  titre  de  Pastih 
ratêf  et  quoique  dépourvue  de  danses  et  de  ma- 
ebiœs ,  elle  plut  tellement  au  cardinal  MaïaHa 
qe'oa  en  donna  plusieurs  représentations  à  Vin- 
cennes  en  présence  do  jeune  roi.  On  y  applaudit 
sortent  romme  une  nouveauté  hardie  des  con- 
eerts  de  Mas.  Robert  Cambert  en  avait  écrit  la 
maaiqaa.  Las  mêmes  auteurs,  encouragé*  par 
le  iwjcès ,  composèrent  ensemble  Jriene,  ou  It 
mariage  de  Batck%i$^  répétée  Irsy  en  IC6I, 
anis  qid  ne  fut  joué  quVo  I67S  à  Londres ,  et 
Adomu.  La  mort  de  Maaaria ,  sea  pruleeteor, 
arrêU  Mibé  Perrin  dans  reiécoliavde  ses  pro> 
jeta.  Oe  ne  fut  que  le  36  juin  1669  qo*il  obtint 
enfin  des  lettres  patentes  portant  «  permission 
d^établir  dans  la  ville  de  PaHs  et  antres  da 
royaome  des  aradémics  de  musique  pour  diaater 
an  put)lie  des  pièces  de  Uiéètre  •.  La  dépense 
eieassive  qu'exifeaii  un  pareil  établissement 
Tobligea  d'associer  à  son  privilège  le  marquis 
de  Seurdeae,  d'un  génie  singulier  pour  les  ma* 
cbinca,  Cambert  et  nn  financier  neminéCbam* 
peroa.  Oa  fit  venir  do  Languedoc  les  plus  Ci- 
moflidens,  et  les  répétitions  commentèrent 
la  gr»»le  saHa  de  lliôtel  de  Rêvera  ea  al* 
laadint  que  le  IhéAtre  élevé  dans  le  jeu  de  pauma 
da  la  rua  Maaarine  fdt  terminé.  L'4co<Mnire 
deê  opéra»  en  must^tie  Ait  inaugurée  le  I9mara 
1671  par  la  pastorale  de  Pcmone,  doat  le  pu- 
biin  ne  se  IsMsa  point  pendant  tréiie  mois  da 
suite.  Perrin  et  Cambert  loi  avateot  servi  «le 
parraias.  Bientôt  la  division  se  mit  entra  eux, 
la  siMation  s  empira,  et  Perrin  se  vit  coatraint 
da  cé<ier,  moyenoant  une  somme  d'argent ,  son 
privilépjpb  LuUy  (  26  mars  1672),  qui  transporU 
te  tbéèlraprès  de  Luxembourg,  pois  au  Paliis 


Royal.  Perrier  renonça  dès  lore  à  Topera ,  mais 
non  à  la  pnésie^  oè  il  oe  fut  pas  to«iiours  aussi  mé» 
diocra  que  Ta  prétendu  Boileao ,  q*if  en  a  fait  une 
de  ses  victimes,  Oatre  la  Paât orale  (i6&9)  et 
Pomone  (1671),  ses  seules  pièces  imprimées,  oft 
a  de  lui  :  L*Biiéidg,  en  verw  (  Pails,  1646- 
lAà8,  3  part  in-4*;  réimpr.  en  1664,  2  toI. 
in-12  ),et  Les  Œuvres  de  poésie  {  Paris,  166t, 
3  vol.  in-12  ),où  Ton  remarque  des  Jeuxêurd^ 
vers  insectes,  amusement  ingénieux  sur  le  pa- 
pilion^rabeUie,  legiillou,  lapuoe,  la  (burmi,  ete. 

P.  L. 
Maroan,  DémÊfmènwmU  êfi  emUmi^  —  Maapall, 
Bibl.  des  TMtdtre»  —  Morért ,  arumé  UiêU  kM.  (Sélt. 
17»f).  -  Guujrt.  ^,6/.  ^ranfOtM,  V,  »v.  —  Prrncttl, 
Lfonnmii  dtçmet  de  méHunre,  —  ftpauchamp ,  Htteker^ 
rfieâ  sur  Ui  tkedtri'i,  III,  14S.  -  lie  Lins,  UlcLém 
Utàtret,  —  Tiioo  du  TUIrt ,  Pumaim  frmmçaiê,  — >  Cm* 
ttttoguê  de  M.  de  Sbleiaae.  —  CasiU-Blaie,  L'ÂCûé» 
imp,  et  mvstqm. 

PWtKift  (  Denis-Marins  oe  ) ,  chevalier  da 
Saiot-Loois,  né  en  1G62,  à  Aix  en  Provence» 
mort  le  29  janvier  1754,  a  put>lié,  sous  les  yeox 
de  Mn*  de  Simiane,(lont  il  fai&alt  les  afTaires  à 
Paris ,  les  première  recueils  complets  des  Let» 
très  de  M^  de  Sévigné  (  Paris,  1734,  4  vol.; 
1 736, 6  vol.  ;  et  1 754 ,  6  vol.  in- 1 2,  avec  «les  notes). 
Mais  il  est  à  regretter  que  sous  prétexte  de  cor> 
riger  le  style,  il  y  ait  introduit  de  norohreus66 
altérations,  dont  le  dernier  éditeur  de  Hoimi» 
table  épistolaire ,  M.  de  Saci ,  a  seul  effacé  en- 
tièrement la  trace. 


Aehard .  Diet.  de  ta  Preocsof.  -  Walckenaer,  MtéWL 
Mm*  de  Sévinné. 


wmmmin  (  Charles*  Joseph  ),  sermonnalre  fran- 
çais, Dé  le  11  octolira  1690,  à  Paris,  mort  en 
1766,r  à  Li<^.  Il  était  de  la  Compagnie  de 
Jeans,  et  s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à  la 
prédiealion.  Ses  Sermons  sur  la  morale  et  les 
Mysf ères  (Paris,  1766,  4  vol.  in-8*  et  in  12  )  of- 
frent, dans  un  style  ootriant,  «les  rnisonnementa 
ple?os  de  force,  den  images  vives  et  touchantea. 
lia  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés. 
Quaden  et  Detandloe,  DM  kUt.  tmip, 

»Bnniii  de  l'Aube  (  Pierre- Nicolas),  con- 
TCntionnel  français,  né  en  Cliarapai^ic,  m  1752, 
mort  à  Toulon,  en  1794.  11  était  riche  négociant 
à  Troyes  en  1789,  devint  maire  de  cette  ville» 
député  du  département  «le  l'Aube  à  l'AisemMée 
législative,  puis  à  la  Convention,  où  il  vota  dana 
le  procès  de  Louis  XVI  l'appel  au  iMnifUe,  la  dé- 
tention et  la  mise  en  liberté  à  la  paix.  Nommé 
mambra  du  comité  des  marcliés ,  il  eut  la  ma- 
ladresse de  fournir  periionnelleinent  pour  cinq 
milUrms  de  tissus  de  coton.  Il  fat  accusé  par 
Charlier  le  23  septembre  i79S  fie  pr«^lever  de 
gros  bénéfices  sur  celte  fourniture.  Traduit  de* 
vaut  le  tribunal  révolutionnaira,  il  fut  ouodamné 
à  douze  ans  de  fera  et  à  8i\  heures  «l'exposilioa. 
Il  mourut  bientôt  au  bagne,  de  honte  et  de  doo* 
leur.  Le  21  fructidor  an  m  (9  septembre  1795)» 
wnr  le  rapport  de  Giroi^Poiixol,  son  jugement 
Ibt  annulé,  sa  mémoire  réhabilitée  et  sa  Caroiila 
indemnisée. 

31. 


647 


PERRIN 


MS 


PBRRIM  (  AnMnê  ),  littérateor  français,  né 
à  Cahors,  mort  en  1803,  a  publié  sous  le  voile 
de  Tanonyme  on  Manuel  de  Vaufeur  et  du  lU 
braire  (  Paris,  1777,  in-12  )  et  on  Almanach 
de  la  librairie  { ibid.,  1778,  in-12  ).  Il  a  en 
part  à  la  traduction  de  V Histoire  universelle 
et  à  la  publication  des  Mémoires  relatifs  à 
Vhistoire  de  France  (1785-1790,  67  toI. 

iii-8"). 
TldatUet,  BioçT.du  Loi,  18M.to-S». 

VBBBIN  des  Vosges  {Jean- Baptiste),homme 
politique  français,  né  à  Épinal,  mort  dans  la 
même  grille,  en  mars  1815.  Négociant  à  Épinal, 
il  embrassa  avec  chaleur  la  cause  révolutionnaire, 
et  fut  nommé  maire  de  sa  ville  natale,  puis  dé- 
poté de  800  département  à  la  Convention.  Il 
Tota  la  mort  de  Louis  XVI,  monta  souvent  à 
la  tribune  pour  y  parler  sur  les  lois  financières, 
et  flétrit  avec  une  égale  énergie  les  excès  des 
royalistes  et  des  terroristes.  Il  fut  chargé  de 
missions  dans  les  Ardennes,  le  Nord,  le  Pas- 
de-Calais,  le  Gard,  l'Hérault,  TAveyron;  par- 
tout il  se  montra  sévère ,  mais  équitable.  Le  15 
pluviôse  an  m  (3  février  1795  )  il  fut  nommé 
membre  do  comité  de  sftreté  générale,  et  se 
montra  constamment  l'adversaire  des  agitateurs, 
à  quelque   parti   qu'ils  appartinssent.    Réélu 
au  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  s*y  occupa  par- 
ticulièrement des  finances,  et  dénonça  comme 
perturbateurs  les  prêtres   réfractaires  amnis- 
tiés. 11  sortit  des  Cinq  Cents  le  30  mai  1797, 
fut  admis  en  1798  au  Conseil  des  Anciens  dont 
il  devint  secrétaire  pois  président  :  partisan  do 
coup  d*État  do  18  brumaire,  il  fit  partie  de  la 
commission  chargée  de  présenter  un  projet  de 
constitution,  et  entra  au  Corps  législatif,  dont  il 
fut  le  premier  président  En  1814,  il  eootriboa 
à  la  formation  de  corps  francs  dans  les  Vosges. 
Il  mourut  de  joie  en  apprenant  le  retoor  de  Na- 
poléon en  mars  1815  (1). 

Ijb  Moniteur  «nfc^nef ,  ans.  tTIS-lTM.  ->  Btograpkiê 
mod«rm  iSlf).  -  Aroaolt ,  ete.,  BliogrupMê  namvUU 
des  eoiUemporaimi. 

VBftBili-DiiLAG  (  F.-itf .  )  «  géographe  fran- 
çais, mort  à  Rambouillet,  en  joillet  1824.  H 
voyagea  dans  rAmériqoe  do  Nord  ;  à  son  retoor, 

(1)  Trolt  totm  penoonaces  poPilqaes  ont  porté  k  mm 
àt  Pitani  :  Piatni  éé  la  ainm/U^  mwx  en  isii.  Do- 
rant U  révololloa  aceonteor  poMle  pré*  le  trtbooal  cri* 
■Unel  de  BoNeeot.  U  fot  eovoyé  par  «et  eoocUoyeoa  ao 
0>narll  tfea  Ooq  Cent»,  doot  U  devint  Mcrétalre  en  ITtf 
et  où  U  at  prouve  de  ooonalatancei  c«  aailéft^  jodlelai- 
rrt.  Il  moHmt  Joge  à  b  eour  d'appel  de  ■orëeaoï.—  Pba- 
mif  i#«lo  JVotafla,  osort  à  i^  ^arttnkooe,  en  IMS.  Appelé 
par  le  aénat  an  Trlbanat  (  mars  f  IM  ),  Il  en  devint  acéré- 
Uire  (tl  février  ltO%  *.  Il  w  prononça  rttahonwwawt 
pour  lIHévalloo  de  Bonaparte  à  I  empire.  Mommé  pea 
apféii  proeuronr  fénéral  pféa  la  eoar  d*kppel  de  eetic  eo- 
iniie,  U  y  nooroL  —  Pbrroi  â9  Fttm^^  né  le  8  déeevbre 
l7ii,  «ort  à  L'Aigle,  le  17  décembre  ta«.  n  éUU  proe»- 
reiir  ao  parlement  de  Parla  depoia  vingt  année*  locm  de 
h  revolotlon  U  adieta  beaoeen»  de  blena  nallonaoi  dona 
l*Orne.  Il  fot  soeeeaalveinent  dans  son  département  mem- 
bre des  eonaeila  monicipaU  d*agrlcultnre,  rammlamlfc 
ite«  iHMpleet.  pola  dépoté  an  Corpa  légtsIallL  II  a 
nne  fortune  eonsidémble.  lAmanlt,  de.. 


il  fut  soos-préfet  d'abord  de  Sanoerre,  pois  de 
Rambooillet.  On  a  de  lui  :  Voyages  dans  les 
deux  LouisianeSt  et  che%  les  nations  sauvages 
du  Missouri^  par  les  États-Unis,  Vûkào^  et 
les  provinces  qui  les  bordent,  dans  les  am- 
nées  1801  à  1803;  Lyon,  1805,  in-8*,  fig.;  — 
Salomon,  poème  traduit  de  Tanglais  de  Prior  ; 
1808,  in-6^  A.  DB  U 

MalmU  jtnnmkrenéerofpç^  ttU.  -  Qoérarl  La  Ptmmem 

tut. 

PÉBMii  (  Olivier-Sfanislas  ),  peintre  fran- 
çais, né  le  3  septembre  1761,  à  Rostrenea  (CôCes- 
do-Nord  ),  mort  le  14  décembre  1832,  à  Qoimper. 
11  fit  ses  premières  études  à  TÂcadéroie  de  Ren- 
nes, etint  mis  à  même,  grâce  à  une  pension  servie 
par  le  due  de  Charost ,  de  les  contlnoer  à  Paris, 
dans  râtelier  de  Doyen.  Après  avoir  travaillé  cbex 
le  graveur  Massard^qui  avait  entrepris  tes  portrait» 
des  douze  cents  membres  de  l'Assemblée  coni 
tituante,  il  s'enrôla  en  1792,  et  fit  deon  oo  Iroia 
campagnes.  Ayant  obtenu  à  Quimper  une  place 
de  conducteur  dans  les  ponts  et  cbausséet,  û 
épousa  la  sœur  du  peintre  Valentin,  et  conyo— 
un  certain  nombre  de  tableaux  à  llioile,  où  fl 
retraça  avec  bonheur  toutes  les  droonslanoes  de 
la  vie  domestique  des  Rretons.  On  a  gravé  d^ 
près  ses  dessins  les  belles  planches  de  U  Galerie 
Bretonne  (Paris,  1835-1839, 3  vol.  in-8*  )  et  de 
la  Galerie  chronologique  ei  f^tloresqme  de 
Vhistoire  ancienne  (  Rrest,  1836  et  soir.,  p'. 
in-fol.  oblong). 

Levot.Mopr.brsfomie.  —  Qoérard ,  Le  Franef  Ittfdfer. 

:  PBRRIH  (  Narcisse  ),  érudit  français»  né  è 
Lyon,  le  22  joillet  1795.  Destiné  ao  eoaaiMrae 
des  soieries,  il  Tabandonna  bieotM  poer  ve- 
nir s'établir  à  Paris  avec  sa  famille,  qui  loi  il 
achever  ses  étodea  dassiqoes.  Il  soivit 
les  ooors  des  langnes  orientales,  et  fit  la 
sanee  de  Langlès,  qoi  l'occopa  à  des  recberctea 
poor  la  poMicatioo  de  ses  Monuments  de  r/n* 
dousian.  Ces  trtvaox  fortifièrent  le  goôt  de 
M.  Perrin  poor  l'étude  de  l'histoire  et  des  mopen 
de  l'Asie^  doot  il  n'a  plus  cessé  de  s^occoper  de- 
pold.  On  hii  doit  :  Notice  géographique  ei  Ai»- 
torique  4ur  Vf  le  Barbe ,  près  de  Lgon  ;  Peei^ 
1820,  io-8*;  —  La  Perse;  Paris,  1823, 7  ^pqL 
fai-18,  fig.;  —  V Afghanistan ;VwM,   1S41, 
inS*,  fig.  11  a  en  outre  traduit  de  l'anglais  :  Se- 
cond vogage  de  Marier  en  Perse  (f^ria,  1818, 
2  vol.  in-8*  )  ; — Relation  de  Pexpédition  partie 
d*Angleterreen  1817  pour  joindre  les  patriotes 
de  Vénéiuéla  (  1819,  te  8«)  t  ^  Vogage  dems 
VAMie  Mineure,  F  Arménie  et  le  Kourdistam^ 
dans  les  années  18l3  et   18i4,  de  J.  Kinner 
(1819,  2vol.te-8*).  M.  Perrin  a  été  par  ph»  de 
dix  ans  eollaborateor  du  Journal  des  Vogagas, 

Qoérord,  La  trame»  Utt.  -  Ooemn.  pmtêc 

;»BR«I9  (  Maxîmilien  ),  romancier  fran- 
çais, né  en  1796,  à  Paris.  Il  commença  d*toire 
après  la  révolotkM  de  juillel,  et  chercha  ra  place 
en  littératnre  parmi  iea  imitateurs  de  Pl^oll- 
Lehron.  Il  a  coasaeré  à  la  peintme  deg 
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populaires  um  toiiaBUiae  de  roroau,  parmi 
leêqoeia  noua  ateroai  :  Le  Prêtre  et  la  Dan- 
seuse (183a);  Les  mauvaises  Têtes  (1844); 
Les  Soirées  d'une  grisette  (183ô);  Le  Mari 
de  la  comédienne  (1837);  Vierge  et  ModisU 
(1840);  Us  Saltimbanques  (1842);  Les  Mé- 
wuHres  d'une  laurelte  (1843);  Le  Débardeur 
(1K46);  La  Belle  de  nuit  iiB\9);  La  Mar- 
chande du  TempU  (1850);  Vne  Passion 
diabolique  (1855);  Le  Mariage  aux  écus 
(1857),  etc. 

VêpcTMB.  Diet,  wU9,  eu  camtêwtf. 

VBKKiii.  Voff.  Ptamo.  Pséct  (De),  et  Victor. 

VKRBiarr  h*OnwkL  (Jean-Charles),  pyro- 
lechniden  français,  né  à  Sanoerret  en  17,07,  mort 
Ters  1780,  capitool  de  Toulouse,  a  laissé  qoel- 
qties  oofrages  sor  la  pyrotechnie,  dont  II  fit  une 
^ude  particulière,  oufrages  dans  lesquels  Di- 
derot et  d*Alerobert  ont  puisé  des  reoseiRnements 
pour  les  articles  de  VSnegelopédie  qui  traitaient 
de  cette  partie.  Ces  oufrages  sont  :  Essai  sur 
les  Jeux  d'aHifUe  (  Paris,  1745,  in-8*»  H-  )  \ 
—  Traité  des  feux  d'arti/iee  pour  le  spectacle 
et  pour  la  guerre  (Berne,  1750,  in-8*,  fig.  )  ;  ~ 
«t  Manuel  de  VarUJUier  { NeoTchàtel,  1755, 
in-8*,fig.).  H.  B. 

roopard ,  Hiit.  de  Sancêrrê.   —  Bnc$clâp.  eu  Mr- 
ÂmUéàm»  ilècU,  avcrtlM.  Sa  t.  f  I. 

mRIff  BT  LB  CLBBC  Voff.  Le  ClIRC. 

;pBBBOiiB  (  Jean  ),  théologien  italien,  né 
en  1794,  à  Chieri  (Piéoiont).  Après  quelques 
études  an  collège  de  sa  Ttlle  natale,  il  fit  son 
«ours  de  théologie  et  d*Éeritnre  Sainte  à  l'uni- 
Terslté  de  Turin,  où  il  ftit  reçu  docteur.  A  l'âge 
de  vingt  et  un  ans,  il  se  rendit  à  Rome,  et  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Envoyé  à  Orvieto, 
après  un  an  de  noficiat,  pour  professer  la  théo- 
logie dogmatique  et  morale ,  il  fnt  rappelé  h 
Rome  pour  enseigner  la  théologie  aun  étudiants 
de  la  Compagnie,  aniquels  furent  adjoints  les 
élèves  du  collège  Germanique.  Ordonné  prêtre,  il 
prolèssa  au  collège  Romain  et  fut  nommé  en  1830 
recteur  du  collège  de  Ferrare,  d'eu  on  le  rappela 
en  1833  pour  reprendre  l'enseignement  théolo- 
gique  dans  le  coUége  Romain.  Au  moment  de 
la  révolution  roraAine,  en  1848,  il  se  rendit  en 
Angleterre  afin  de  laisser  passer  Forage ,  et  de 
retour  à  Rome  ea  1850,  il  fut  trois  ans  après 
appelé  comme  recteor  an  gouvernement  de  tout 
le  collège  Romain.  Le  P.  Perrone,  qui  compte 
avec  le  P.  Passaglia«  au  nombre  des  plus  grands 
théologiens  de  l'Italie,  siège  parmi  les  membres 
de  la  congrégafioD  des  évèques  et  réguliers  et  de 
celle  chargée  des  conciles  provinciaux  et  de  la 
révision  dies  Hvres  des  églises  orientales.  Con- 
sultenrde  la  propagande ,  des  rites,  etc.,  il  est 
en  relations  scientifiquen  et  littéraires  avec  les 
savants  les  plus  distingués  de  l'Europe.  Ses  ou- 
vrages s*élèvent  à  plus  de  soixante ,  et  ont  été 
traduits  en  latin,  en  français,  en  allemand,  en 
anglais  et  en  arménien.  Les  principaux  sont  : 
PrmUctiones  theologicx;  Rome,  1835  et  suiv.» 
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9  vol.  in-8^.  Cet  ouvrage  a  eu  plos  de  36  édi- 
tiona ,  et  les  divers  traités  dont  il  se  compose 
ont  été  traduits  en  français  et  eo  allemand.  Une 
édition  abrégée  en  a  été  faite  à  Rome,  1845, 4  vol. 
in-8'',  et  a  été  suivie  de  17  autres;  •—  ^Syn- 
opsis hislori»  iheologix  cum  philosophia 
comparai»;  Rome,  1845,  in-8*';  —  De  immo- 
culato  B.  K.  Marix  conceptu,  an  dogmatioo 
décréta  defintri  possit;  Rome,  1847,  in-a*"; 
plusieurs  éditions  en  allemand ,  en  français  et  en 
hollandais;  —  Ânaluse  et  Considérations  sur 
la  symbolique  de  Moehler  ;  Rome ,  1 836,  in-S*"  ; 
—  VHermésianisme  ;  Rome,  1838,  in-8**;  trad. 
en  français  et  en  latin  ;  —  Ànalgse  et  Réflexions 
sur  ruistoire  d'Innocent  lU  par  Fréd.  Hu^. 
ter;  Rome,  18^0,  in-8*;  —  Le  Protestantisme 
et  la  Règle  de  foi;  Rome,  1853,  3  vol.  io-8*; 
trad.  en  français  par  l'abbé  A.-C.  Peltier,  Paris, 
1854,  S  vol.  in-8^.  H.  F— t. 

».-ld.  Cbanay.  Notice  sur  Im  vU  H  let  éeriti  êm 
B.  P.  Pemmg,  eo  tête  du  demtsr  ootrage  cité. 

PBBBOHBT  {Jean- Rodolphe )f  ingénieur 
français,  né  le  8  octobre  1708,  à  Suresne,.  près 
Paris,  mort  le  27  février  1794,  à  Paris.  U  était 
fils  d'un  officier  suisse  an  service  de  France. 
L'exemple  de  son  oncle  maternel  J  «P.  de  Crousai, 
qui  s'est  distingué  dans  les  sciences,  lui  inspira 
le  goût  des  mathématiques,  et  à  quinie  ans  il 
était  déjà  d'une  grande  force  en  géométrie.  Sur 
le  conseil  du  maréchal  de  Berchiny,  il  se  pré- 
senta aux  examens  pour  le  corps  du  génie  mili- 
taire, et  fut  admis  ;  mais  sa  mère,  devenue  veuve, 
se  trouvant  réduite  à  nn  état  voisin  de  riodigence, 
il  entra  en  1725  dans  les  bureaux  de  Dd)eaa- 
sire,  architecte  de^  ville  de  Paria.  Son  lèle et 
son  intelligence  lui  concilièrent  la  confiance  de 
son  patron.  Malgré  sa  jeunesse,  il  fnt  chargé  de 
la  conduite  du  grand  égout  devant  les  Tuileries 
et  de  Pencorbellement  du  quai  Pelletier,  près 
du  pont  Notre-Dame.  Il  exécuta  ainsi  pendant 
vingt  ans  des  travaux  subalternes  d'architec- 
ture. Enfin,  en  1745,  l'inteodant  des  finances, 
Trudaine  père,  le  fit  passer  au  corps  des  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  d*abord  comme 
inspecteur,  et  en  1746,  comme  ingénieur  en 
chef  de  la  généralité  d'Alençon.  Trudaine  voulait 
depuis  longtemps  fonder  à  Paris  une  école  det 
ponts  et  chaussées;  en  1747  il  confia  Torgaiiisa» 
tion  de  cette  école  à  Perronet,  qui  en  rédigea  les 
règlements,  adoptés  depuis,  pour  la  fondation  de 
plusieurs  écoles  étrangères.  Rappelé  d'Alençon, 
nommé  inspectenr-général  et  directeor  de  l'École, 
il  reçut  peu  d'années  après  le  titre  de  premier 
higénieur  des  ponts  et  chaussées  de  France.  La 
fondation  de  l'École  des  pools  et  chaussées,  an- 
térieure de  quarante-huit  ans  à  celle  de  l'École 
polytechnique  par  Monge,  fut  un  événement  ea 
Europe.  Les  ingénieurs  d'un  grand  nombre  de 
pays  étrangers  vinrent  en  suivre  les  cours  et  en 
étudier  l'orgaolsation.  Perronet,  n'oubliant  pas 
les  difficultés  qu'il  avait  eu  à  surmonter  dans 
sa  jeunesse,  fut  pour  ses  élèves  le  père  le  plus 
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tenfdre- et' le  mettre  le  pkis  celé;  c*était  sartottt 
^des  pluB  patifres^ia'il  8*oocB|>ait  avec  le  pki»<4e 
«oUioHiide.  Perrenet  foi  peer  les  fMQis  et  eliavs- 
><ée»  un-4e  ces  g^ies  créatettrs  ^lont  r«pparitioo 
ilf  t  époque  et  qui  donnent  poar  longtemps  l'im- 
fttlsion.  Tnois  cent  cinquante  ingémeors  oatété 
instruits  et  formés  sous  sa  direction;  treiiepMts 
•ent<é(é construits  d'aprèn^ses  plans;  plusteurs 
d^entre  eux  étaient  des  obefs-d'œurre  poer  l'é- 
poque od  fis  ont  été  construits,  tels  que  les 
ponts  t}eNoge&t»sur'  Seine  (  1 766- 1 769,  de  Neuilly 
(1768-1774),  de    Sainte- Maxenee    (1775),  et 
Louis  XYl  à  Paris  (1787-1792).  Ce  ne  fut  point  à 
«e  genre  de  travaux  que  se  réduisirent  les  titres 
-de-  Pcrronet  à  la  reconnaissance  puMique  :  il  œn- 
^t  ridée  de  rendre  navigable  et  d*amener  à  Pa- 
ris la  rivière  d'Yvette,  et  il  fut  l'inventeur  de  pin- 
ceurs machines  dont  il  se  servit  longtemps  avec 
succès,  entre  autres,  une  scie  à  récéper  lespievx 
jtous  IVau;  un  «amion  prismatique  on  toml>e- 
reau  inversài>le  qui  se  décharge  de  lui-même; 
nne  drague  pour  curer  les  ports  et  les  rivières; 
«ne  double  pompe  à  mouvement  oonlinu  ;  un 
odomètrearplicable  aux  épuisements  et  à  toutes 
les  machiuea  en  usage  dans  les  travaux  publies. 
Oe  1757  à  1796,  il  exerça  les  fondions  d'hispee- 
4ettr  général  des  f  alines.  Bien  eonnu  pour  sa  pro- 
tnlé  et  son  désintéressement,  il  avait  inspiré  une 
oenfianoe'qui  contribua  à  toi  ^mier  les  moyens 
dlmpHmer  un  caractère  de  grandeur  aux  cons- 
tructions utiles  dont  il 'fut  chargé.  Outre  ses 
■oml>reni  travaux,  il  entretenait  une  corres- 
pondance très^sufvie  avec  l'étranger;  l'impéra- 
triee  de  Russie,  le  roi  de  Danemark  hii  deman- 
daient des  plans  et  des  ingénieurs  formés  par  hii 
pour  les  exécuter. 

Perrone t  était  membre  des  Académies  royales 
des  sciences  (1765)  et  d*areMtecture  (1767),  de 
la  Société  royale  de  Londres,  des  Académies 
ëe  Bertin,  de  Pétersbourg,  de  Stockholm,  et 
llnn  ^es  fondateurs  <ie  la  Société  phiUnthro- 
pique  de  Paris  Leeorps  des  ponts  et  chaubSées, 
qui  le  regardait  comme  un  père,  vint  un  fonr  en 
t778  lui  oWWr  comme  un  témoignage  de  grati- 
tadeet  «famour  «on  buste  en  marbre,  très- 
veasemMant,  avec  eette  inscription  :  PûM  coT' 
rissimû  fami/ia.  Perronet  légua  le  même  jour 
«e  présent  à  l'École  avec  sa  liiMiotlièque  et  tous 
•et  modèles.  Pendant  les  derniers  temps  de  sa 
▼le  il  liÉbitait  un  des  pavtHons  de  la  place 
lie  la  Concorde ,  auquel  on  a  conservé  son  nom, 
«t  e'eat  ta  quil  mourut,  à  râge^de  quatre-vingt- 
six  ans.  Il  a  fait  imprimer  :  Descriptimt  des 
PrêftiM  et  de  I0  e^nttmthon  des  p&nis  de 
ffmilkf,  tfe*i#oii/«t ,  d'Orléans  et  aufres  ;  du 
projet  du  etmal  pour  la  cowtmitmication  dfs 
idewe  mers  par  Dijon  (canal  de  Bourgogne)  e/ 
^eeMde  la  conduite  des  eaux  de  V  Yvette 
et  dela'mèrreà  Parti; Pari*,  f7M-r789, 3  vol, 
in -fol.,  pi.;  redit.,  1788,  3  vol.  in-4*,  et  atlas 
in*>fol.,  -.  Mémoire  sur  la  recherche  des 
moffens  ^ue  Von  pourrait  employer  pour 


eemsîrmre  de  çrandê* arches  de  pierre^, 
fti'à  500  pieds  d'ouverture  qui  seraient  des- 
tinées à  franchir  de  profonde^valiées  bor- 
dées  de  rochers  escarpés;  Parts,  1793,  iD-4*, 
pi.;  —  Mémoire  sur  le  cinirement  et  le  de- 
cintrement  des  ponts  et  sur  4es  différemU 
mouvements  que  prennent  les  voûtes  pemëamt 
leur  construction;  extrait  des  Mémorres  de 
l*Àeadémie  ;  Paris,  1809,  in-4»,  pi.;  —  Menwime 
sur  une  nouveUe  manière  d^appHquer  les 
chevaux  au  mouvement  des  machines  »  en  y 
employant  de  plus  leur  poéds  et  ceimi  dm 
cemdttcteur ;wxuwdïe  édit;  Paris,  1884,  in-4*. 
La  Société  royale  de  Londres  a*  fkit  plaoer  dans 
le  iocai  de  ses  séaneasJe  buste  do  Perronet 
faire  pendant  à  celoi  de  Franklin.     A.  Jadot. 

Aoiler,  Cmirs  d:mçrie9Uwt,X,  —  CMiatimm  4 
miqme,  XIV,  XV  et  XXl.  —  Lcufe,  Notée»  pomr 
à  leloç»  âê  Perromet;  Parto,  llos.  ln-««.  -  Btrummâ, 
fhtiee  sur  Perromt.  ^  Pronjr,  Ffoiiee  kt$t  sur  /Vm»- 
mt  f  Pahf,  ISn,  Hi-4*.  ->  Portraiti4t  hitjomê  éÊ»  *■»> 
JMI  hIOm,  itUrt*  tMt. 

PBBBOT  {Charles)^  ministre  protestant,  oé 
en  l&4t,  mort  le  Ldoolobee  1608,  à  Genève.  Fâs 
d*ua  conseiller  au  parlement  de  Paris,  il.ea- 
brassa  les  Uoctrines  4e  la  réforme,  et  se  nnlira.à 
Genève,  «ù  il  fut  en  1567  pourvu  d'une flaoe  4e 
pasteur.  Il  remplit  en  outra  avec  talent  le»  foac- 
tions  de  recteur  de  l'Académie  et  de 
de  tbéolo^e.  Ce  qui  le. rendit  svriont 
mandabic,  ce  lut  le  conrag^quMI  mit  à 
Jatoléranoereligieoae.  Ilideviatanapectauxtlién- 
logiensde  l'éeole  de  Calvin,  qui  pfriund<ifft 
au  Conseil  de  défondre  rèmprcssien  den  «•- 
vnges  quil  avait  composés,  entre  aatms  ko 
traités  DelaFoi  et  Pe extremis  in  ecekêéa  v*- 
tandis. 

Sonneven,  Pnnor  (  Paué  ),  sienr  de  La  Saub, 
lit  ses  étudesià  Oxford^  el  pnblia  diiera  • 
qui  témoignent  de  sa  grande  piélé  ;  nouo 
La  Gi§antûmachée,  oueembat  dé  tous  Jet  nrCs 
ffirlinrrr(Mlddrlhonrc  X-m  in  rjTilftlf  ■■ 
sacrés  (  Francfort,  1594,  in-d*>%.  ),  «atnUt  ds 
Vieux  Testament  en  >ers  ;  et  Xe  Tkrésemde  Soi»- 
mots^en  quatrain»  et  sotmets  (HotlenJam*  iftM» 
in-t)).  Selon  Bayie^ilaarailèravailléaalaanen 
Caikoikxmd* Espagne.  Itedesit  ilslnttotm. 
duclenr  BHoolaa  Pormt  (uoy.  d'Amiinainf  ). 

lUyIe.  Dért,  kM.  Hrrit,  ^«Mni.  f^ieéé  #*«7«t^.i#- 
Mancowl.  tfSM  ar*  OSMrrtt.  -  StmeMer,  HUUÉUtér.  ^^ 
C9mé90,  —  RMf  frères,  La  Ftamet  prottitanu, 

wmmmfST (Ferdinand-Victor),  peintre finaa- 
çats,  né  le  13  avril  1808,  à  Paimbcraf,  mort  le 
t8  septem)>re  I8tl ,  à  Saint-PéterUbounc.  A  dK- 
neuf  ans  il  exécuta,  pour  la  petite  égUse  du  Immtk 
de  PhMidaniel(ridi8lère),  une  Assomption  de  la 
Tierce  t  qui  appela  sur  lai  rattrntioD.  Il  vint  à 
Paris,  et  fut  mis  en  relatioos  avec  M.  Godia, 
pour  lequel ,  sans  interrompre  ses  études  prr« 
soonelles,  il  lit  un  grand  noml>re  de  liHiocr»* 
phies.  Après  avoir  exposé  depuis  1833  de  noo»* 
lireox  sujets  de  marine,  remarquables  par  le  fini 
et  lavérité,  il  fit  le  voyage  dMtalie(  18360»  «iViù  â 
rapporta  une  toile ,  La  chaste  Susannc,  altii* 


8S3  PfiRROT 

baée  au  Titien  oe  à  loo  éede,  «t  qoTH  veiiM  au 
priide  1 8,000  fr.  En  1940,cé<lMitaux  in^tanees 
de  fambasMdeurde  fliwwie.  il  m  reariit  à  Saint- 
Pétersboorg ,  oà  il  fut  eonëlé  de  préseata  par  la 
foroiiie  impériale.  H  Tenait  cfètre  aëniia  dans 
l'Acadteie  des  t)eaax-art)»  toTKqo'il  suoeomfca  à 
la  rigoftir  du  ttimat  Ses  tabieaox  sont  aojour- 
d*lioi  fort  redierdiét. 

ùocwnfKtê  pttfftcuUtn» 

l  PumoTTBT  {0,*Samuel)f  -voyageur  et  bo- 
taniste français,  né  en  1793.  Élère  distingoé  dn 
jènlin  des  Plantes  de  Paris,  il  fat  attadié  comme 
natoraliste  (décembre  1817)  à l'eicpédition  com- 
mandée par  le  capitaine  de  ▼aisseau  Ptdlibert  et 
destiuéeà  &tre  reconnaître  le  pavilloo  btancdans 
les  colonies  fraoçaiaes.  Perrottet  mit  à  la-vetle 
de  i  Ue  d'Aix  le  1"  janfier  1819,  sar  la  gabarre 
Le  tthôfte,  11  emportait  «ne  collecttoo  de  graines 
00  d*arbres  fruitiers  qu'il  devait  déposer  dans 
les  colonies  où  il  aborderait.  li  descendit  le  4  fë- 
▼rier  suivant  à  Cayeane,  le  26  juin  à  Bourbon , 
le  13  septembre  à  Sourabaya,  où,  tombé  entre 
les  nains  d'une  bande  de  Malais /il  échappa  à 
une  mort  certaine  en  traversant  i  la  nage  une 
rivière  pleine  de  crocodiles.  Toujours  récoltant 
de  nombreux  végétaux ,  des  graines  et  des  ra- 
cin<^  «tiles.  Il  relâcha  à  Samboangan,  à  Manille 
(2  droemtnre  ),  à  Cavité  d  où  il  revint  à  BourtxMi 
le  6  mai  1820.  Il  y  ronltiplta  et  naturalisa  plus 
de«1eux  cents  plantes  nouvelles.  Il  visita  ensuite 
Madagascar,  et  arriva  If  lOaoOtà  Cayenne.  S*a- 
perce«ant  qoe  ses  collections  dépérissaient  à 
bordy  il  en  fit  débarqorr  la  pHia  grande  partie,  et 
•e  séparant  dn  capitaine  Pbiibert,  il  s'établit  à 
terre  pour  y  soigner  se-^  plantes.  Il  y  fût  attaqué  de 
fièvres  dangereuses,  et  revint  en  France  le  8  juin 
1821.  Il  rapporiait  plus  de  six  cents  arbres  ou 
arbustes  des  régions  éqoatariales  en  pleine  végé- 
tation et  quelques  animaux  virants  remarqua- 
bles. VingtHieur  énormes  caisses  contenaient 
en  outre  des  herbiers,  des  graines,  des  fruits 
aecs  on  conservés,  etc,  etc.  En  1825,*  M.  Perrottet 
ftot  charge  d'explorer  la  Sénégambie.  Il  remplit 
cette  mission  avec  autant  de  xèle  qoe  d*intelli- 
9Hiee,  et  on  doit  à  ce  courageux  savant  de  cu- 
rieux rettsdgnemeats  sur  le  WaHo  et  les  peuplades 
riveraines  do  lac  n'gher.  En  1829,  il  Msita  la 
presqnUe  du  cap  Vert  d  111e  de  Corée.  En  même 
temps  M.  Perrottet  encourageait  par  tous  les 
moyens  la  colonisatioo  française  et  fondait  lui- 
même  rhabilation  dite  Sénégalaite.  En  1831  les 
allorationâ  faites  au  bodgtft  de  la  marine  pour  cet 
étabh^semenl  ayant  été  supprimées,  il  dut  re- 
noncer à  son  entreprise.  De  retour  eu  Fraude,  il 
rasU  attaché  an  ministère  de  la  OMiine  et  des 
colonies  anus  les  titres  de  voyagenr-natnraliste, 
|nts  de  botaniste>agricuJteur  du  4(ouvernafQcnt 
anx  colonies.  Il  iot  nMamé  cbevaiicr  de  U  Lé- 
gion ri'honneor  le  9  mars  1842  On  a  de  lui  : 
Catalogue  raisonné  des  plantes  introduites 
dons  les  colonies  fran^aiies  de  Bourbon  ou 
de  Cayenne,  et  uc  celles  rapportées  vivantes 
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des  mers  d*Asiê  et  de  ta  Guyane  au  Jardn 
du  Roi  à  Paris;  Paris,  1824,  in-r  :  extrait  d.  s 
annales  xie  ta  Société  linnéenne;  —  Flore  de 
Sénégambie;  1831  et  ann.  suiv.;  ^-  Mémoire 
sur  ta  culture  des  indigo fères  tinctoriaux, 
et  sur  la  fabrication  de  Vindigo  ;  Paris,  1832, 
in-8*;  —  Voyage  de  Saint- Ijouts,  chef- lieu  de 
la  colonie  du  Sénégal,  à  Podor,  en  remontant 
te  Jleuve,/ait  en  1825,  et  dans  le»  nouvelles 
Annales  des  voyages,  1.  LVIII,  p.  170-216;  — 
Voyage  au  lac  de  Ifgher  en  Sénégambie^  etc.  ; 
mêmes  Annales,  t.  LVll,  p.  28-89;  —  Voyage 
de  Saint-Louis  du  Sénégal  à  la  presguHle  du 
cap  Vert,  à  Atbreda  sur  la  Gambie  et  à  la 
rivière  de  Casamanca  dans  le  pays  des  Fé- 
toupS'Yola {IS79),  mêmes  Ann.,  t.  LIX,  p.  137- 
180,  et  UC,  p.  5-54  ;  —  Observations  sur  les 
essais  de  culture  tentés  au  Sénégal,  et  sur  Vin» 
ftuence  du  climat  par  rapport  à  la  végéta- 
tion ,  précédées  d*un  Examen  général  sur  le 
pays;  dans  lesiliin.  maritimes,  1831,  11*  part., 
t.  r^  n*  75  :  c'est  une  réfutation  do  Plan  de 
colonisation  des  possessions  françaises  dans 
V Afrique  occidentale  par  L  -B.  HautefeuHIe  ; 
mars  1830;  —  Souvenirs  d*un  voyage  autour 
du  monde  :  Java;  Samboangan;  Manille; 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ann.  1831, 1. 1 
et  11;  —  Art  de  Cindigotier,  ou  tratté  des 
indigofères  tinctoriaux  et  de  la  fabrication 
de  Vindigo;  Paris,  1842,  ln-8";  —  Mémoire 
sur  un  insecte  et  un  champignon  qui  ravagent 
tes  caféiers  aux  Antilles  (  avec  Guérin-Méne- 
ville);  1842,  in-8*;  —  Observations  sur  le 
roorus  mnlticaolis  et  sur  une  nouvelle  espèce 
voaine;  in-8%  avec  fig.;  —  Sur  r Industrie 
sériçène  et  la  culture  du  mûrier;  1842,  in-8*  ; 
— >  de  nombreux  mémoires  dans  des  revues 
scientifiques. 

Le  MonUtur  wntttriêl,  «  décembre  tsi8,  p.  Kti; 
a  in»rs  IBM  p  NI ,  —  Rgmé.mti9ctcpéé»que,  aau.  istt. 
t.  XU,  p.  tmttS,  SftfpSM.  -  Améatt  Tardtcu,  Mité' 
gmmbft  ti  Ovinét  û»m  l'Univtn  p%tffêft»e,  p.  49.  — 
Quérard,  Im  franet  litt.  —  Bourquelot,  La  littérature 
françaif. 

YCttKT  (Claude),  littérateur  français,  né  en 
1602,  à  Chatons- snr-Sa«)ne,  mort  le  2  février 
10»4,à'l>fjon.  Après  s'être  fait  recevoir  avocat, 
il  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  il  quitta 'le 
canonicat  dont  il  avait  été  pourvu  à  la  cathé- 
drale deChâlons  pour  entrer  chez  les  Jésuites, 
qui  renvoyèrent  professer  les  humanités  et  la 
riiétorique  au  collégede  Dijon.  'Il  est  auteur  d'un 
grand  nombre  de  poésies  latines,  parmi  les- 
quelles on  distingne  :  Poesis  plmdnrica  (  Ctlâ- 
Ions,  1641,  in-12), quiaeu  pluMCurs  éditions; et 
Icon  régis  (  Louis  XI 11  )  in  lit  lib,  (  Paris,  1642, 
in- 12).  On  a  encore  de  lui  :  Vie  de  saint  Eus» 
tase,  abbé  de  LMxeu;  Metz,  1645,  in-12;  — 
Théandre,  ou  semaine  sainte  par  dialogues  ; 
Lyon,  1653,  hi-4*;  —  Histoire  de  ChdUms; 
Châlons,  1659,  in  fol. 

Paptilon,  aiM.  dei  omtnert  de  Bomrgo^u, 

PBftRT  (  John  ) ,  ingénieur  anglais ,  né  vers 
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1670,  à  Rodborough  (comté  de  GloocesUr ), 
mort  le  11  février  1733,  à  Spaldiog.  Il  servit  d'a- 
bord dans  la  manne  royale,  et  y  parvint  au 
grade  de  capitaine.  A  la  suite  d'un  sinistre  mari- 
time dont  il  fut  rendu  responsable,  la  cour  de 
l'amirauté  le  condamna  à  dix  ans  de  prison  et  à 
1,000  liv.  sterl.  d'amende,  et  ce  fut  en  prison  qu'il 
écrivit  un  traité  de  construction  navale  intitulé  : 
Eegulation  for  seemen  et  publié  à  Londres, 
1695,  in-4^.  Lors  du  voyage  du  tzar  Piarre  1*'  en 
Angleterre  (1698),  il  lui  fut  recommandé  par 
lord  Carmarthen  comme  un  bomme  habile  qui 
pourrait  lui  rendre  de  grands  services.  Envoyé 
à  Moscou ,  il  se  rendit  de  là  dans  la  province 
d'Astrakhan,  et  y  fut,  pendant  trois  étés  de 
suite,  occupé  au  percement  d'un  canal ,  dont  il 
avait  recUÂé  le  plan  et  qui  devait  par  le  moyen 
du  Volga  et  du  Don  faire  communiquer  la  mer 
Caspienne  avec  la  mer  Noire.  Vers  1702,  il  rendit 
la  Voroneje  navigable  pour  des  b&timents  d'un 
fort  tonnage;  puis  il  examina  les  cours  d'eau 
voisins  de  Saint- Pétersbourg  afin  d'établir  une 
communication  entre  le  Volga  et  le  lac  La- 
doga. Mais  de  ces  différentes  entreprises  aucune 
ne  put  être  conduite  à  bonue  fin,  k  cause  des  em- 
barras d'argent  où  Tentretien  de  la  guerre  jetait 
toujours  l'empereur.  Perry,  voyant  ses  réclama- 
tions sans  cesse  ajournées  et  n'ayant  reçu  d'ail- 
leurs qu'une  année  d'appointements ,  refusa  de 
signer  un  nouvel  engagement,  et  repartit  en 
1712  pour  l'Angleterre,  où  on  remploya  à  di- 
vers travaux  d'endiguement  et  de  construction 
maritime.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  fort  cu- 
rieux et  qui  eut  t)eaucoup  de  succès,  intitulé  : 
The  State  of  Russia  under  the  présent  Czar^ 
with  an  account  of  the  Tartan  and  other 
people  (  Londres  ,1716,  in-8*,  et  carte  ) ,  et  tra- 
duit en  français  (La Haye,  1717,  in-12)et  en 
allemand.  K. 

,  HattoD ,  Diet.  of  mmtkewmt.  »  Chalnen,  Général 
HograpMeai  dittUmanf,  »  OMtrtalof,  auu  ée  PUrre 
le  Grand ,  préfaoe,  p.  Itv. 

PBRRT  (James),  publidste  anglais,  né  le  30 
octobre  1756,  à  Aberdeeo,  mort  le  6  décembre 
1821,  à  Brighton.  De  Pétude  d'un  procureur,  il 
passa  dans  les  bureaux  d'un  manufacturier,  et 
en  1777  il  quitta  Manchester  pour  se  rendre  à 
Londres.  Par  l'entremise  du  libraire  Urquliart, 
il  tai  engagé  dans  la  rédaction  de  deux  journaux 
politiques,  General  Àdvertiser  et  Bvening 
Post,  et  publia  dee  vers  et  des  brochures  qui 
forent  remarqués.  En  1782  11  entreprit  VSuro- 
pean  Magazine^  et  de  1783  à  1790  il  dirigea  le 
Gasetteer,  qui  dut  son  prodigieux  succès  à  la 
rapidité  avec  laquelle  il  transmettait  an  public 
les  débats  pariemenlaires.  Ayant  acheté  la  pro- 
priété du  Morning  Chronicte,  il  en  fit  le  princi- 
pal organe  du  parti  whig,  et  lui  acquit  la  plus 
grande  influence  sur  la  nation  anglaise.  Sa  for- 
tune lui  avait  permis  de  former  une  dee  biblio- 
thèques  les  plus  curieuses  de  son  pays. 

CenUeman'i  Âlmgaiine.  litt. 


PBRS  (Thierri-Piêterszoon),  Uttértteor 
landais,  né  vers  la  fin  du  seizième  siède. 
pris  du  goûi  pour  la  poésie,  il  la  cultiva 
beaucoup  de  zèle;  mais,  selon  l'observation  de 
Paquot,  comme  le  métier  de  poète  n'est  pu  fort 
propre  à  nourrir  son  homme,  il  y  joignit  celui 
de  marchand  libraire,  qu'il  exerça  dans  Amiler- 
dam  depuis  1620  jusque  vers  l'an  1650. 11  e  laieeé 
plusieurs  ouvrages  écrits  en  flamand  et  d'oo  style 
enjoué;  nous  citerons  :  Bellérophon^  ou  le  goéi 
de  la  sagesse f  avec  diverses  poésies  wnaraU»; 
Amsterdam,  1626,  in-8Sgoth.,et  1695,10-1^ 
avec  32  estampes  gravées  par  Josse  de  Bosscher; 
—  Les  Miracles  de  Bacehus  (  ibid.,  1628,  in-ia, 
fig.);  _  VAigU  romaine  (ibid.,  1634»  itt-14 
goth.),  histoire  abrégée  de  Rome  ;  —  V  Aigle  eas- 
barrassé  et  le  Lion  consterné ,  ou  origine  des 
troubles  des  PagsBas  (ihid.,  1647»  iB-4*). 

Paqoot,  Mémoires,  IX. 

PBESAN  (Pierre-Nicolas-Casimir  d«),  W- 
térateur  français,  né  en  1750,  à  D6le,  où  il 
rut,  le  22  juin  1815.  Il  servit  jusqu'à  U 
tion  dans  la  maison  militaire  du  roi.  Arrélt 
comme  suspect  en  1793,  il  réussit  à  s'évader  et 
gagna  la  Suisse,  où  il  demeura  quelques  anoéea. 
Admis  en  1809  dans  l'Académie  de  Besançon,  i 
contribua  à  former  à  DOle  une  bibliothèque  pe- 
blique,  dont  il  fut  le  premier  conservateur.  11  s'é- 
tait depuis  longtemps  appliqué  avec  ardeur  à 
l'étude  de*  la  diplomatique  et  de  l'archéologie»  et 
avait  reçu  d'utiles  conseils  de  l'abbé  C^.-Jos. 
René  Mounier,  qui  lui  légua  en  mourant  (1796) 
tous  ses  manuscrits.  On  a  de  Persan  :  A'oiiet 
sur  la  ville  de  Dôle;  DOle,  1806,  tn-r*;  —  A»- 
cherches  historiques  sur  Dote;  ibid.,  1809  oe 
1812,  tn-8*. 
Moaoler,  Lei  Jurauiens  recomwutndables, 

PBftSAH  (M**  DE  ).  Vog.  DOOBLET. 

9EMBK  {Aulus  Pebsius  Flaccus)  »  célèète 
poète  satirique  latin,  né  à  Volaterra,eo  Étrerie» 
le  4  déccmtîre  34  après  J.-C,  sous  le  ooiis>ilat 
de  L.  Vitellius  et  Fabius  Persicus ,  mort  le  34 
novembre  62,  sous  le  consulat  de  P.  Maries  et 
L.  Asinius  Gallus  (1).  U  était  de  l'ordre  éqoeatie 
et  parent  de  personnes  du  plus  liant  rang.  A  six 
ans  il  perdit  son  itère,  Flaccus.  Sa  mère,  Folvia 
Sisennia,  se  remaria,  et  redevint  bientôt  Teore. 
Le  jeune  Perse,  après  avoir  fait  ses  prenûères 
études  dans  sa  ville  natale,  se  rendit  à  l'âge  4e 
douze  ans  à  Rome,  où  il  étudia  la  grammaife 
Reromius  Palœmon  et  la  rhétorique  sons  Yi 
ginius  Flavius.  Un  pen  pins  avancé  en  Age,il 
vint  le  disciple  du  stoïcien  Comutus,  dont 


(D  A  part  U  Sat»  Se  u  uteMee  et  ccOeSca 
qol  ae  trosteat  daat  la  Ckromiqu*  d*Biwtf»e,  lo«t 
Doaa  Mvona  de  (a  vie  de  Perse  dérive  tf*aoe 
graphie  f«l  a  été  attribuée  aass  la  asolndre  ralio*  à 
tuoe.  Dana  les  Maoaacrtta  lea  plaa  réœota  elle 
DOS  de  ànocoa  CorDsloa.  «ala  dass  lea  ptaa 
lea  neilleor»  elle  ea  ioUlalée  :  rum  Juli  PrreU  t 
die  eemwmntmrio  ProH  ^'nierU  enHmtm  ;  •«  pe«t 
la  Ttgardgr  tiumme  retirait  d'an  «tenolrt 
taire  écrtt  aur  Pctae  par  on  PralNW  ValcrliM,C 
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leçon*  exeroèrmt  «or  son  esprit  rinfloeiiGe  la 
pluft  profonde  et  la  plus  durable.  Perse,  dans  tout 
le  reste  de  sa  vie,  prit  ce  pliilosophe  pour  son 
plus  intime  ami,  le  guide  de  ses  actions  et  le  con- 
fident de  ses  pensées.  Vers  cette  époque  de  sa 
jeunesse,  il  se  lia  avec  Lncain,  avec  Coesius  Bas- 
nus  le  poète  lyrique  et  avec  d*autres  littéra- 
teurs distin^^  ;  il  connut  aussi  Sénèque ,  mais 
on  dit  qn*il  goûta  peu  son  talent.  Il  faisait  bien 
|iluê  de  cas  des  vertus  de  Pcetus  Thraséa,  mari  de 
M  coosine  Arria,  fille  de  cette  autre  Arria  plus< 
célèbre  qui  montra  à  son  époux  Cédna  comment 
on  mourait.  TbraKéa,  de  son  cAté,  s'attacha  vive- 
inent  à  ce  jenne  homme,  digne  d*une  telle  amitié 
par  la  douceur  de  ses  manières,  sa  modestie,  la 
poreté  de  ses  mœurs ,  sa  droiture  et  sa  conduite 
exemplaire  à  l'égard  de  sa  mère,  de  sa  scpur  et 
de  sa  tante.  Perse  mourut  d'une  maladie  d'esto- 
mac, dans  sa  propriété  des  environs  de  Rome.  Il 
n'avait  pas  encore  accompli  sa  vingt-huitième 
année.  Il  légua  à  sa  mère  et  à  sa  scpur  3,000,000 
<le  sesterces  (400,000  fr.  environ);  à  Comutus 
il  laissa  sa  bibliothèque,  avec  100,000  sesterces 
<30,000  fr.).  Le  philosophe  n'accopta  que  les 
livres.  Il  s'occupa  avec  Ccesius  Bassus  de  la  pu- 
blication des  ouvrages  de  son  élève.  Perse,  qui 
écrivit  peu,  laissa ,  outre  des  compositions  juvé- 
niles (une  comédie^  des  ôdonco^nâ  dont  le  sujet 
est  incertain,  et  quelques  vers  sur  Arria,  beHe- 
mère  de  Thraséa,  cette  f<*mme  héroïque  dont  les 
récits  do  PHne  et  de  Dion  Cassios  ont  rendu  la 
mort  si  célèbre,  que  Comutus  supprima,  six 
courtes  satires  formant  en  tout  660  vers  hexa- 
mètres; Comutus  y  fit  de  légères  corrections^  et 
Coesius  Bassus  les  publia. 

Perse  est  le  second  en  date  et  le  troisième  en 
mérite  des  satiriques  latins.  Ses  peintures  de 
mcsurs  sont  incomparableroest  inférieures  à  celles 
d'Horace  et  de  Juvénal  ;  et  quoique  tracées  avec 
one  hatNieté  laborieuse,  tkièê  manquent  de  vie, 
et  ont  trop  le  caractère  d'exercices  d'école.  Perse 
«n  edet  n'est  pax,  comme  Horace,  un  homme  du 
monde  qui  ot>serve  les  vices  et  les  signale  avec 
pins  de  gaieté  que  d'indignation  ;  c'est  un  philo- 
sophe qui  étudie  les  vices  pour  en  découvrir  les 
causes;  il  ne  cherche  pas  à  amuser,  il  veut  ins- 
tmh^.  Toutes  ses  satires,  si  Ton  excepte  la  pre- 
mière, qui  est  plutôt  littéraire ,  ont  un  but  ex- 
pressément didactique,  et  exposent  le  principe 
stoïcien  que  le  mal  est  l'ignorance.  L'auteur  rap- 
pelle les  hommes  à  la  véritable  sagesse  en  leur 
montrant  dans  quelles  inconséquences  les  jettent 
lenrs  passions  ;  ils  disent  une  chose  et  en  font 
une  autre,  et  cette  inconsistance  qui  se  marque 
dans  tontes  leurs  actions,  ne  provient  pas  de 
leur  intention  de  tromper,  mais  de  leur  éduca- 
tion défectneose  ;  la  pliilosophie  peut  seule  leur 
apprendre  à  choisir  le  droit  chemhi  et  à  s'y  te- 
nhr;  c'est  la  discipline  qui  fkft  que  les  hommes 
sont  Adèlrsà  eux-mêmes  et  à  la  société,  que  leur 
owi  est  oirt,  qne  |««r  non  est  non.  Il  est  au  pou- 
voir de  chaque  homme  d'atteindre  la  sagesse  qni 


n'est  pas,  l'auteur  le  prouve  p^r  son  exemple, 
difficile  et  rode,  mais  harmonieuse  comme  la 
lyre  d'Apollon.  La  doctrine  du  Portique  n'a  ja* 
mais  été  recommandée  d'une  manière  plus  per- 
suasive que  dans  les  vers  charmants  où  Perse 
rappelle  les  leçons  tendrement  sévères  dSe  son 
maître  (  5a/ir.  V,  30-6&  ).  Le  principal  mérite 
du  poète  est  sans  doute  dans  la  beauté  morale 
de  ses  doctrines,  mais  on  ne  peut  pas  lui  refu- 
ser non  plus  quelques  mérites  littéraires  d'u» 
ordre  élevé;  il  déploie  un  véritable  talent  en 
donnant  une  forme  poétique  aux  éléments  les 
plus  réfractaires ,  en  renfermant  une  foule  d'i- 
mages en  quelques  traits  habilement  tracés,  et 
en  concentrant  une  multitude  de  pensées  en 
quelques  mots.  Ses  satires,  vivement  dialoguées, 
sont  de  véritables  scènes  dramatiques  qui  rap- 
pellent la  vieille  satura  latine.  Le  brusque  pas- 
sage d'un  interlocuteur  à  Tautre  est  une  des 
causes  de  l'obscurité  du  poète ,  mais  ce  n'est  pas 
la  seule.  Perse  s'est  plu  à  former  le  tissu  de  son 
style  de  locutions  étrangères  k  la  langue  écrite  et 
empruntées  au  langage  du  peuple ,  de  phrases 
proverbiales,  de  métapliores  hardies.  Les  allu- 
sions fréquentes  à  des  faits  et  à  des  hommes  au- 
jourd'hui inconnus  ijontent  encore  à  la  difficulté 
des  satires  ;  beaucoup  de  critiques  ont  essayé 
de  les  expliquer  en  supposant  que  le  poète  avait 
dirigé  contre  Néron  lui-même  ses  sarcasmes  les 
plus  perçants.  Cette  hypothèse,  qui  remonte  jus- 
qu'à rantiquilé,  mais  qui  n'a  aucun  fondement,  a 
donné  lieu  à  beaucoup  d*ak>surdes  interprétations. 
Malgré  tous  ses  défauts.  Perse  est  un  des  autenrs 
qui  ont  joui  de  la  popularité  la  phis  durable  et 
la  plus  étendue.  Lucain  entendant  lire  ses  satires 
s'écriait  que  c'était  de  la  vériUble  poésie  ;  dès 
qu'elles  eurent  para  on  se lesarracha  ( editumli^ 
brum  coniinuo  nUrarihamines  et  diripere  cœ* 
pertfiiO- I>ans  les  quatre  sièdessuivants  et  jusque 
dans  le  moyen  âge  11  trouva  de  nombreux  ad- 
mirateurs. Les  Pères  de  l'Église  lui  emprantèrent 
souvent  des  idées  et  des  expressions.  Les  cri- 
tiques depuis  la  Renaissance  ont  été  plus  sévères; 
cependant,  tout  en  reconnaissant  que  Perse  est 
un  auteur  obscur,  difficile  à  comprendre,  U  Ikot 
avouer  aussi  qu'il  exerce  sur  l'esprit  une  vigou- 
reuse influence,  et  ses  vers  serrés  et  pressants, 
suivant  l'expression  de  Botteau ,  se  gravent  for- 
tement dans  la  mémoire. 

Plusieurs  manuscrits  de  Perse  contiennent 
une  collection  de  seholies  attribuées  à  tort  à 
Comutus*  Les  seholies  actuelles  peuvent  renfer- 
mer des  rens^gnements  qui  remontent  Jusqu'au 
temps  de  Perse  ;  mais  en  général  elles  sont  pleines 
d'erreurs  et  ont  été  sans  doute  compilées  par 
quelque  obscur  grammairien  de  la  décadence.  Les 
gloses  anciennes,  publiées  par  Pithou,  Heidd- 
berg,  I690«  in-8*,  renferment  ce  qu'il  y  a  déplus 
hitéressant  dans  les  ScAo/ies  du  pseudo-Coran- 
tns.  La  première  édition  de  Perse  est  un  in-4''  sans 
date,  imprimé  à  Rome  par  Ulrich  Hahn,  vers  1 470. 
Dans  les  trente  années  suivantes,  il  parat  plus 
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de  Tiogt  édition9,  pamu  lesquelles  on  remarqne 
celles  de  Venise,  14^,  in- Col.,  avec  les  notes  de 
Fontius;  de  Brescia,  USl,  avec  les  noies  de 
BritaoïMcas;  de  Venise.,  1.499,  in  fol.,  avec  les 
Scholies  du  pseudo-Coraotos.  Les  très-nom- 
breuses éditions  de  Pesse, publiées  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle  ont  peu  de  valeur,  à 
l'exception  de  celle  de  Caaaubon ,  Paris,  1606, 
m-8^  dont  le  savant  commentaire  est  resté  ia 
base  de  toute  interprétation  du  poète.  Depoia 
cette  excelleote  édition,  qui  a  été  réimprimée  avec 
des  additions  par  M.  Diibner,  les  principales 
Bûot  celles  de  Kœnig,  Gcettingue,  1803,  in-sr; 
de  Passow ,  Leipzig,  1809,  in-8o;  d'Aebaialre, 
Paris,  1812,  in  8°;  d'OrelU,  dans  ses  Eclogx 
poetar.  latin,,  Zurich,  1822,  in  8*"  (réimprimée 
avec  des  améliorations  en  1833);  de  Plom, 
Copenhague,  1827,  in^8*';  d'Otto  Jaho,  Leipzig, 
1843,  in-t2;  d'Heinrich,  1844,  in•8^  Perse  est 
nn  des  auteurs  qui  ont  été  le  plus  souvent  tc«- 
doits  dans  les  langues  modernes.  £n  Angleterre 
on  distingue  les  traductions  de  Barten  lioliday, 
de  Giflbrd,  de  Dryden,  de  Brewster  et  Hawes. 
Les  mettlenres  trad.  françaises  sont  celles  de 
Lemennier  (1771),  defielis  (1776)  a  de  Perreau 
(1812).  Lea  trad.  allemandes  de  Passow,  Leipzig, 
1800,  îo-8",  et  de  Donner,  Stultgard,  1822, 
in-^,  SMit  estimées.  L.  J. 

^.PtnU  Fiaeci  f'aa.altrlkaée  à  »oé4oBe  -  Bijle, 
Dut.  »  ProUgomena  des  tûlu  de  PaMOw  et  dt  Jahn. 

VBEsàR,  roi  de  Macédoine,  de  178  à  188 
ayant  J.-C.  II  était  fils  de  Philippe  V  et  d'une 
eoBQubine.  Destiné  par  soa  père  à  lui  succé^, 
il  se  montra  ii  la  tète  des  troupes  dès  Tâge  de 
quatorze  ans  et  prit  part  è  la  guerre  contre  les 
Romains.  Il  aiait  un  frère  plus  jeane  que  lui,  du 
nom  de  Déroéiriiis,  que  le  sénat  s'était  fait  li- 
Trer  comme  otage,  après  la  bataille  ^e  Cynocé- 
phales. Lorsqu'on  l'eut  bien  instruit  pendant 
cinq  ans  et  imbu  des  doctrines  romaines,  en  k 
renvoya  À  son  père;  la  réput>liqae  comptait  sur 
lui  pour  surveiller  tes  actes  de  Philippe  et  pour 
écarter  du  trône  Persée,  en  qui  elle  avait  deviné 
on  esnemi.  On  alléguait  la  naissance,  illégitiine 
du  fils  alDé,  quoique  cette  aaissance,  suivant  les 
cotttomes  des  Macédonleof,  ne  dût  pas  l'eatpè- 
cher  de  régner.  La  querelle  des  deux  frères  di- 
Tisa  toute  la  Macédoéae;  les  partisans  de  Rome 
embrassèrent  la  cause  de  Démétriu;»,  et  les  amis 
de  riodépendanœ  se  serrèrent  autour  de  Per- 
cée. Une  lutte  sourde  se  prolongea  durant  onze 
■nnétf,  josqu'è  la  mort  de  Démétrius,  empoi- 
aonné^r  ondre  de  Philippe.  Persée  restait,  par 
ce.flMurtre,  seul  héritier  dn  trûne;  il  parait 
pourtant  que  les  amis  de  Rome  lui  trou«èr«fat 
encore  un  compétiteur  dans  la  peréonaed'un 
certain  Anti^Mius,  en  IsYcnr  duquel  on  tour- 
menta la  vieillesse  chagrine  de  Philippe.  Tite- 
Live  essaie  même  qo'on  détemûna  le  roi  è 
désliériter  son  fils;  mais  œ  qui  est  certain,  c'est 
qu'il  ne  pritaycane  uMSure  pour  accomplir  cette 
résolution,  et  qu'A  aa  mort  Persée  régna  sans 
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obstacle.  L'orane  ven  laquelle  Pemée 
toutes  ses  pivsées  et  toutes  ses  forées,  ee  Hit 
la  guerre  cootoe  les  Romains;  il  fallait  la 
si  l'on  Toulait  échapper  à  htsujétion  ven^ 
la  Macédoine  et  la  Grèce  étaient  entratoéeft  de- 
puis Tingt  ans.  Persée  s'y  prépara  secret  eift 
pendant  les  six  premières  années  deaoo  i^èSPc» 
travaillant  à  s'assurer  des  alliés  et  à  ^fmaçtr 
auteur  de  lui  tous  les  ennemis  de   Rome.  U 
s'attacha  les  rois  de  Syrie  et  de  Bithybie  ;  il  m 
I  concilia  les  Béotiens  et  les  Étoliens  ;   BÈèoàt* 
même  et  la  ligue  Achéenne  inclinaient  Ters  InL 
Parmi  les  ba«bares,  les  Odryses,  les 
les  Basiames  hii  fournissaient  des  sokJaU 
sénat,  instruit  de  ces  négociations  par  le  roi 
Pecgame,  se  bàla  de  déclarer  la  guerre  le 
nier.  Persée  avait  quarante  mille  soldats, 
la  moitié  formait  la,pliaUoge,  le  reste  étant 
posé  d'auxiliaires  grecs  ou  barltares  ;  la 
doine  n'sTait  jamais  eu  une  aussi  belle 
depuis  Alexandre.  La  guerre  se  fit  d'abord  «n 
Tbessalie;  Persée  réussit  k  défendre  pendMl 
deux  ans  les  approches  de  son  royauoie  costrr 
les  armées  de  Lidnius  et  d'Hostilii».  Mata  m 
169,  le  consul  Marcius  parvint  A  (fanchtr  tai 
gorges  de  TOlympe,  et  la  Macédoine,  qne  ses 
montagnes  avaient  jusque-lè  défendue,  ae 
ouverte.  Persée  fot  oomme  étourdi  de  ne 
d'audace;  la  confiance  en  ses   foMos  1*^ 
donna;  «  Je  suis  vaincu  sans  eomhat»  a' 
t-iU  >  Dfjàil  voyait  tout  non  r(^uiiie  aux 
de  l'ennemi;  il  ordonna  qu'on  jetât  A  la 
trésor»  de  sa  capitale  et  qu'on  brûlât  ai 
puis  il  eut  honte  deaa  peûi',  et  l'on  dit  qnlt  M 
mettre  à  mort  ceux  qui  en  avaient  élé  les  lé- 
moins.  Tout  n'était  pourtant  pu  pecda  ;  Jâv- 
das,  après  avoir  franchi  la  montagne,  Hâà,  m- 
■été  par  le  cours  de.i'Éaipée.  Pcraée  avait  «m 
armée  intacte;  il  acquérait  l'aHisnoi  à»Qm- 
this,  roi  d'Ulyrie.  et  vingt  mille  GnukéaeirniMl 
de  fe  donner  à  lui  s'il  voulait  les  payer, 
dans  ce  moment'là  Miéme  était  presque 
inquiète  que  Persée,  et  l'on  peut  voir  dans, 
Live  quels  soucis  eette  guerre  déjà  longue  •■•- 
saitau  peopleetan  sénat.  La  république  rhirt 
son  meilleur  général,  Baul^tmile,  le  plus 
tacticien  et  aussi  le  chef  le  plus  sévère.  Le 
veau  consul  trouva  l'armée  romaine 
dans  un  étroit  oanten,  entre  les  pentes  de  ro- 
lympe  et  la  mer,  ayant  en  face  d'elle  l'I 
dont  les  bords  abrupts  étaient  gardés  par 
rente  mille  Macédoniens.  Ke  pouvant 
nette  ligne,  il  fit  tourne^  la  monlipie  par  an 
corps  de  troopss,  qni  parut  tout  à  coup  anr  èm 
derrières  de  l'ennemi  Persée,  pour  jm  pas  étir 
enveloppé,  recula  jusqu'à  Pydoa.  £n  avant  dt* 
cette  ville  se  trouvait  une  p'^aine  laite  à 
pour  la  phalange,  qui  ne  pouvait  maomvrer^ 
sur  un  terrain  paiiaitemeat  uni.  Persée  se 
cida  â  livrer  bataille.  Les  légions  plièftnt  éV 
bord  devant  cette  masse  compacte  de  vingt  msUc 
piques.  Mais  la  pbaiange,  en  les    jk^ki 


•61 


PERëËI::  —  PKHSIGNT 


«*flQ||a$;eB  dans  oo  Umin  Mgil;  elle  ae  ééui- 
■a  et  il  se  Mâm  TMee  d«u  te«.  ra^^i.  Us 
MMipoieft  romiine  m  hMèrMi  4e  peaétrer  dans 
iMUes  M»  oovMiwet,  et  la  boule  fer  aèpaat  en 
«I  niMMal;  tottf  les  soldêU  ée  ee  eorps  se 
iraal  Uier.  Pefsée  s'eaMt  preaqae  seul  à  Pdia  ; 
pain,  abaadooaaiit  aoo  rojanae,  il  aUa  chereher 
«I  raCufe  daas  k  teaaple  4e  l*tle  de  8amo- 
MMrioe.  Mail  ee  aancloaire  janqua-là  iofiolable 
deviat  pear  lui  un  asile  peu  sèr;  craignant 
ë'élre  Urré  par  las  tebilMU,  U  Tonhit  quitter 
rOe  ;  il  M  trwia  pas  om  èarqae.  U  se  cacba 
qoelqae  tewps;  mais  aas  ëeraiers  serfHeofS 
passèrent  aux  RoasaiM,  et  Vmn  d'enx  laar  H?fa 
les  Ms  du  roi  ;  aeeablé  par  eedemiereaap,  Per^ 
•ée  vint  se  remettra  aox  mains  dn  prélsar  Oe- 
lavias.  Conduit  à  Bame,  il  lif^u»  dans  le  triom- 
pha de  Paul-Êmile,  mardMat  parmi  les  pH- 
aanniers  datant  le  cImt  do  naïayienr.  Après 
faasir  ainsi  tfrré  en  spectacle,  la -sénat  n*atten- 
M  pas  longtemps  à  se  débarrasser  d'an  cancaai 
qni  M  avait  inspiré  de  la  arainte;an  Tenroja 
à  Albe.  oè  il  mourut  de  Mm.  Suivant  d'antres, 
jmaginèrsnt  «n  supplice  pins  cruel 
>.;  ils  empèclièrent '  1» maMHiuni  dedar- 
mir,  et  le  firent  mourir  d'insomnie.  Ce  lut  le 
dernier  roideMacédoiae;  le  seolfilaqnilnlsnr^ 
vecni  oevrai  gremor  pnonc  oiiine,  ei>nnmnpie 
ne  dH  pas  autre  tbose  de  eetliérftierdesroiSy 
sinon  qnil  rempHtsa  dMrpeavccaaaeid'tnteNI- 
gence  età  la  salisfactioo  des  magistrats-romains. 

F.  Dc  C. 
TltetjN*.  nxvm-TLV.  —  Polyte,  TiiT^nux.  - 

IMIOMT  (  Jmn^GUèert'Vitior  an  Fu- 
tm ,  comte  oa) ,  célèbre  homme  d^tat  fran- 
çais, né  le  11  ianvier  ièOê ,  à  Saint-Germaln- 
LespiaaMe  (Loire).  Il  fit  ses  étudo»  au  ooNége 
de' Limoges.  A  dii-septaas,  lls^enfMa  an  3*  ré- 
giment de  bossardi»,  &ob^  en  1M7»  il  entra  à 
récole  de  cavalerie  de  fiaomur,  doat  il  devint 
bientôt  rélève  le  plus  brillant  et  le  phts  remar> 
qoable,  pni^i*H  en  sortK  en  1819  avec  ira  pre- 
mier numéro  pour  être  incorporé  comme  ma* 
réchaMes-logis  au  4«  régiment  de  hussards. 
Son  rspitaine  était  M.  de  Kermusie,  et  sons 
l*inllfience  de  ee  chef,  depuis  longtemps  défi  en 
relations  avec  les  ventes  do  carbonarisme,  les 
opinions  royalistes  du  jeune  homme  se  modi- 
nèrent  as^ei  pour  le  décider  à  prendre  part  en 
juillet  IS30à  nnsurrectioo  organisée  dans  ce  ré- 
giment, alors  en  garnison  à  Pontivy.  Taxé  d^- 
snbordinstian,  U  ne  tnrda  pas  à  recevoir  un 
oangé  de  réforme,  changé  le  4  octobre  1831  en 
nn  c«i|9é  dMnftir.  Sans  état,  sans  lortnne,  H  vint 
à  Paris,  pour  entrer  dons  les  mafi  do  la  presse 
et  paur  y  prendre  la  ptome,  ^  4  cette  épofne 
de  controverse  et  de  discumisn  poNUqtie  kii 
asmblaK  une  arme  ph»  o«tlve-yie  répée.  Après 
avok  essayé  œs  forças  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, en  rollahorant  au  Temps,  après  avoir 
suivi  les  prédications  de  la  doctrine  saint*slflso- 
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),  il  Ac  rendit  en  183)  en  Vendée,  où  s*or<. 
gaoiiiitla  petite  chouannerie.  De  retour. à  Paria 
en  1833,  il  lut  stiadiétavec  na  modique  tmite- 
aasDt,  à  la  rédaction  d'une  correspondance  lé* 
gitimiste  paur  les  journaux  de  province,  donna 
quelques  artidert  à  des  feuilieH  de  diverses 
nuances ,  et  devint  en  1834  k  fondateur  d'une 
rovne  mensuelle  intitulée  :  Revue  dt  VOcckdenl 
français,  consacrée  à  reiamen  de  rEmpii« 
et  du  système  impérial.  Celte  pubUcation,  dont 
il  ne  paoït  qu'un  aeul  numéro,  déciacait  que 
«  le  temps  est  venu  d'annoncer  par  toute  la 
terre  européenne  cet  évangile  impérial  qui  n'a 
point  encore  eu  d'apostolat  ».  Elle  eut  toutefut& 
pour  résultât  de  valoir  à  son  auteur  les  félici- 
tations de  Tex-roi  Joseph,  ot  cette  ctrcoostance 
le  mit  en  rapport  avec  le  prince -Lanis-fiiapaléon 
BonapartCf  qui  résidait  alors  à  Areoenberg.  De 
ce  Bsaasent  la  pensée  d'une  restaoratlan  impé- 
riale devint  la  grande,  Punique  alfoire  de  sa  vie, 
et  depuis  lars  il  consacm  au  fils  de  la  rdoe 
Horteosenn  dévouement  mre.  Le  complol  de 
Strasbantg'Ot  les  nambwux  et  diffidies  prépa> 
raéifs  qu'exigeait  une  entreprise  de  ae  genre 
pataisaent  Ofvoir  été  d'abord  sa  prhwipéle  occu- 
pation. Après  la  roauvaiso  Issue  de  cette,  aflanrc, 
oé  il  fot  arsité  avec  le  prince,  il  pot,  sons  lui 
déguisement ,  s'échapper  des  mains  de  l'agent 
qui  le  oanduissit  et  se  réfogler  dans  le  grand- 
duché  de  Bade.  Son  extraditfon  lîit  demandée  : 
la  consphMrtenr  fugitir  dut  pendant  plusieurs 
}onrs  errer  dans  la  Forêt  noire,  et  gagner  Are- 
■cnbcrg  4  traders  les  bois  et  les  montagnes. 
Quatre  ans  pins  tard,  il  K*assoaiait  à  la  tenta- 
Hvode-Bonlogae  (juillet  1840),  et  arrêté  presque 
aussitôt,  il  fot  en  septembre  traduit  devant  kt 
cour  dea  paim,  où  il  ae  chercha  ni  à  se  disculper 
ni  h  désarmer  ses  juges.  «  J'si  apporté  ma  tête 
iei,dMmàM.  Pasquier.  jen'ai  phn  rien  à  dire.  » 
iM  canr,  par  son  arrêt  du  6  octobre  1840,  le 
candanma  à  Tingt  ans  de  détention. 

Attehit  d'une  maladie  de  langueur  dans  la 
citadelle  de  Doullens,  oè  il  subissaH  sa  pehie, 
M.  de  Persigny  obtmt  d'être  transforé  à  l'hôpital 
ndlitalro  de  Versailles,  et  bientôt  la  clémeneede 
LouiS'PhiKppe  foi  laissa  la  ville  entière  pour 
prison.  Pendant  les  lalsirs  de  cette  capti- 
vité, il  composa  et  adressa  à  l'Académfo  dea 
sciences  nn  vohmnneux  Mémoire  smr  VutiliU 
dês  pyramides  d*Ég$pte  { 1844,  in-8*),  oft  U 
essaye  de  démontrer  que  las  Pyramides  n'étaient 
qn'nn  moyen  tnsaginé  par  les  Ptiaraons  pour 
mettre  te  vallée  du  MH  à  labride  l'invasion  des 
sflMesdu  désert.  A  la-nouvelle  de  la  révolution 
de  fovrier  1848,  H.  de  Persigny  accourut  4 
Paris,  oè  venait  d'arriver  incognito  le  prince 
Louio-Wapoléon,  qui  offrait  son  épée  au  gouver- 
nement provisoire  et  que  cehti-d  se  hâtait  de 
rsnvuycr  4  Lomtres.  'L.es  événement»  parurent 
propices  pour  reconstituer  le  psrti  bonapartiste,, 
et  tout  aussitôt,  reprenant  son  rôlf  d'homme  d'ac- 
tion,  H  oe  négligea  aucun  moyen  pour  en  assures 
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le  triomphe.  Le  10  décembre  vit  sortir  de  Tame 
populaire  le  nom  de  Loui»-NapoléoiL  Le  prince 
préiident  fit  de  cet  ami  fidèle  son  aide  de  camp, 
après  lui  avoir  préalablement  fait  conférer  un 
grade  supérieur  dans  rétat-major-général  de  la 
garde  nationale  de  la  Seine.  Nommé,  en  mai  1849, 
memtire  de  TAssemblée  législative  par  les  dé- 
partements du  Nord  et  de  la  Loire,  il  opta  pour 
te  premier,  se  montra  un  des  plus  énergiques 
partisans  de  la  politique  de  TElysée,  et  fut  chargé 
(  14  décembre  1849)  auprès  du  roi  de  Prusse 
d'une  mission  extraordinaire.  Mis  dans  le  secret 
du  coup  d*État  du  2  décembre  1861,  il  assista 
à  roccupatkm  du  palais  de  rAssemt>lée  natio- 
nale par  les  troupes  du  colonel  Espinasse,  et  fit 
partie  de  la  commission  consultative.  Après  ia 
reconstitution  de  Tempire ,  M.  de  Persigny  de- 
vint ministre  de  l'intérieur  .(22  janvier  1852) 
«t  sénateur  (31  décembre  1852).  Un  conflit  de 
pouvoirs  lui  ayant  (ait  résigner  son  portefeuille 
le  23  juin  1854,  il  futnomméaml>a8sadenr  à  Lon- 
dres (7  mai  1855),  membre  du  conseil  privé 
(  1*'  février  1858  ),  quitta  son  ambassade  (  mars 
«uivant),  et  repartit  avec  le  même  titre  (9  mai 
1859).  M.  de  Persigny  réussit  pleinement  dans 
son  ambassade  à  Londres,  et  il  a  laissé  en  An- 
gleterre d'unanimes  regrets.  Sa  rentrée  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  le  28  novembre  1860,  coïn- 
cidait avec  les  mesures  libérales  énoncées  deux 
jours  auparavant  dans  un  décret  impérial.  M.  de 
Persigny  ,dont  les  intentions  portent  lecachetd'une 
loyauté  et  d'une  franchise  incontestables,  a  signalé 
sa  nouvelle  administration  par  diverses  drca- 
laires,  accueillies  avec  faveur  par  tous  les  libé- 
raux ;  nous  citerons  odle  qui  réclame  le  ooncoort 
des  préfets  pour  le  maintien  de  l'ordre ,  celle  où 
il  fait  connaître  nettement  dans  quel  esprit  il 
compte  user  du  pouvoir  discrétionnaire  que  la  loi 
sur  la  presse  donne  au  ministre  de  l'intérieur, 
enfincelledu  lo  octobre  1861,  par  laquelle  il  sup- 
prime tout  conseil  supérieur,  central  ou  pro- 
vincial, de  la  Société  de  Saint- Vincent  de  Paul. 
M.  de  Persigny  a  épousé  le  27  mai  1852 
MUe  Albine -Marie -Napoléooe-Églé  Mey  de  la 
Moskowa,  née  le  18  octobre  1832,  et  a  trois  en- 
fants. Chevalier  de  la  Légion  d'honnenr  depuis  le 
30  janvier  1849,il  a  été  promu  au  grade  de  grand- 
croix  de  Tordre  le  16  juin  1856.      H.  F— T. 

taperMa,  Diet.  u*iv.  du  fmUemp,  —  H.  Cullllc, 
Lb  cùmu  de  Persigny,  -  Kag.  de  Xlrecoort,  M.  de  Per' 
ttgng.  »  Met.  de  la  empenaUotu  —  Biogr,  et»  hom- 
SMf  dmj<mr,  t,  IV.  !•  psrlle. 

l  PBRsiL  (  Jean-  Char  lu  ) ,  homme  politique 
et  magistrat  français,  né  à  Oondom  (  Gers),  le 
13  octobre  1785.  Il  était  âgé  de  vingl-quatre  ans 
lorsqu'il  publia  son  Régime  hypothécaire {i809, 
in-8%4"  édit.  augmentée,  1833,  2  vol.  hi-8*), 
excellent  ouvrage,  qui  fut  suivi  plus  tard  des  Ques- 
tions sur  les  hffpolhèques  (1812,  2  vol.  in-8"). 
Ayant  échouédeux  fois  au  concours  pour  une  place 
de  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Grenoble , 
il  se  livra  entièrement  à  la  pratique  dn  ttarrean, 
et  le  succès  ne  tarda  pomt  à  couronner  ses  ef- 
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forts;  il  y  fit  rapidement  sa  lortnne.  Il  plaMa 
deux  fois  4^ant  la  cour  des  pain  s  une  pre- 
mière ,  pour  Demoochy ,  lors  de  la  coospiratioa 
de  1820,  et  une  seconde  pour  M.  Étienoe,  lors 
du  procès  de  l'assodation  nationale  II  foi 
le  défenseur  de  M.  Bavoux ,  qne  Ton 
d'avoir  donné  à  ses  leçons  une  couleur  Utiénle. 
Le  libéralisme  que  professait  à  cette  époqpM 
M.  Persil,  lui  valut  d'être,  en  juin  1830,  porté 
à  la  chambre  par  les  électeurs  de  Condom.  A 
la  révolution  de  Juillet ,  il  fut  du  nombre  des 
députés  qui  se  réunirent  cbes  M.  de  L^borde,  d 
alla  avec  M.  Dupin  offrir  au  duc  d'Orlémis  la 
lieutenanoe  générale  du  royaume.  Après  m 
donné  ainsi  une  preuve  non  équivoque  de 
dévouement  à  la  royauté  nouvelle, 
fut  nommé  procureur  général  à  la  ooar  royait 
de  Paris  (  29  septembre  1830).  La  chambte  It 
choisit  ensuite  pour  premier  eommiaenire  ae 
soutien  de  l'accusation  des  ministres  devast  la 
cour  des  pairs,  où  il  reparut  de  nouveau  eo  q«> 
lité  d'organe  du  ministèro  public,  lors  de  l'erCHR 
de  l'école  libre  qu'avait  essayé  d'ouvrir  M.  de 
Montalembeil  L'un  des  plus  sélés  paitiaaBs  da 
régime  inauguré  par  la  Charte  de  1830,  il  fut  ap- 
pelé à  succéder  à  M.  Barthe  (  4  avril  1834  ). 
comme  garde  des  sceaux,  ministre  de  U  Joatitt. 
Démissionnaire  de  ces  fonctions  (22  lévrier  I83ik 
il  reprit  ce  portefeuille  le  6  septembre,  el  qiia»d, 
sur  le  refus  de  M.  Mole  de  dissoudre  la  chanttec, 
il  se  retira  de  nouveau  du  pouvoir,  Louis-PU- 
lippe  lui  donna,  comme  fiche  de  consolatioii,  U 
présidence  de  la  commission  des  monnaies 
(  18  avril  1837).  A  cette  époque,  M.  Persil  ayant 
à  la  chambre  déclaré  au  président  do 
une  guerre  acharnée ,  fut  révoqué  de 
lions  (  6  février  1839  )  ;  mais  après  le  triompht 
de  la  coalition  U  se  rallia  an  parti  conserva- 
teur, et  fut  récompensé  de  son  dévoueuMBl  Mi- 
nistériel par  un  ùuiteuU  au  Luxembourig  (  7  ■•- 
vembre  1839),  et  réintégré  presque  ta  même 
temps  dans  ses  fonctions  à  l'hOIel  des  mon- 
naies de  Paris.  Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée, 
M.  Persil  a  été  appelé  au  conseil  d'État  le  31  Juil- 
let 1852.  Il  est  grand  ofBder  de  la  Légioo  dlMtt- 
neor  depuis  le  24  avril  1835. 

Outre  les  ouvrages  dtés  ci-dessus ,  on  n  de 
M.  Persil  un  assez  grand  nombre  de  plaiduycrs, 
ainsi  que  beaucoup  de  ra|>porls  et  de  réquisi- 
toires, de  discours  prononcés  k  la  chamtve  des 
députés.  H.  F. 

Btogn  Mnto.  ëcf  conlcny.  »  Vàperma^  DUt.  et  cm^ 

PB»BiL  (Eugène)^  fils  du  précédent,  movt 
le  18  décembre  1841,  à  Paris.  Nommé  en  188» 
substitut  près  la  cour  royale  de  Paris ,  il  fut  éin 
en  1839  député  de  Condom  (Gers).  Il  a  pobiie 
qoelqQes  ouvrages  estimés ,  notamment  0es  5o- 
ci^<^coiiuiiercM/es(i833«  in-8'*);  —  TraUédUi 
asfuramces  terrestres  {t^U,  fai-8«);»ct/le/a 
UUre  de  change  et  du  Billet  àardre  (  1837, 
in-««). 

Jottnml  dêi  DièaU,  i»  (éf .  it4t. 
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»BBSio  {Àseaniû)f  phOologoe  italien,  né 
▼en  16S0,  à  Matera,  daot  la  Basilicate.  Aa- 
eone  particnUiité  de  sa  tle  ii*ett  comuie.  Il  t*ap- 
ptlqoa  à  l'étude  des  langiiet  anciennes,  et  l'on 
peut  juger  |>jir  ses  trataui  qnil  j  devint  Ibrt 
habile.  On  a  de  lui  :  Discorso  inlomo  alla 
eoti/brmilà  délia  Hnçua  Uaiiana  eon  le  péû 
moàèli  anheke  lingue  e  pritKipalmemte  ccm 
la  çrtea;  Venise,  1593,  in-8*;  rédit.qni  parut 
la  même  ann^e  À  Bologne  est  plus  recbercbée; 
Pauteor  a  dû  proBter,  pour  ce  curieux  ouvrage, 
du  travail  qu'Henri  Evtienne  avait  pol4ié  dès 
156t  sur  la  conformité  du  français  avec  le  grec; 
—  Index  du  1*'  lirre  de  V Iliade;  Bologne, 
1&S7,  in-g*.  Persio  avait  entrepris  on  Voeabo» 
lario  iialioHO  qu'il  n*a  pu  mener  à  fin»  et  qui, 
•elon  Apostolo  Zeno ,  ne  pouvait  manquer  d'être 
on  véritable  trésor,  et  l'un  de  ses  ouvrages  ita- 
liens a  été  traduit  en  Urançais  (  Louangeê  de 
la  Folie;  Paris,  1566,  in^8*). 

Son  frère,  Pkrsio  (Ânlomio)^  natif  de  Ma- 
tera, professa  tour  à  tour  la  théologie,  la  phy- 
siqoe,  les  mathématiques,  la  médecine  et  la  ju- 
ri^rudence  dans  les  grandes  écoles  de  l'Italie, 
▲mi  de  Telesio,  il  adopta  ses  idées  sur  la  ré- 
forme de  l'enseignemeat  philosopliique,  et  il 
plaida  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté  d'exa- 
men. 11  vivait  encore  en  1608.  On  a  de  lui  :  De 
reela  raliom  philoeophandi  lib.  XVili; 
De  natwra  ignit  et  calorii  Ub,  XI i;  Trae" 
tatui  noparum  positionam  advenus  Aris- 
Melem  {  Venise,  1575,  fahS*  )  :  De/f  ingegno 
delC  utmo  (  ibid.,  1576,  in-8*);  Del  bere 
caldo  cœtumato  dagli  anliefH  Bomani  (  ibid., 
1593,  1595,  in-ê*),  dissertation  vivement  atta- 
quée et  oè  il  sootient  Texcellence  des  boissons 
chaudes  ;  etc.  Il  a  édité  on  recueil  d'opuscoles  de 
Telesio  (Venise,  1590,  i^k*). 

àpMiolo  Zm0,  StM la  MM. FàmUnimiy  1 1,  r. 

M«nii7B  (Caius)t  orateur  romain,  vivait  dans 
le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  était  eontemporafai 
des  Gracqoes ,  et  avait  la  réputation  d'être  un 
des  plus  savants  hommes  de  son  temps  ;  aussi 
le  poète  Lodiius  redootait  de  l'avoir  pour  lec- 
teur de  ses  ouvrages.  Le  disooors  qoe  le  consol 
C.  Fannius  Strabon  prononça  contre  Gracchus 
en  133,  et  qui  e&dtait  l'admiration  de  Cicéroa, 
posait  poor  être  ToBuvre  de  Pershis.        T. 

Oe^fM.  De  FMSm,  I,  S;  !>•  Oraten,  II,  t;  Bnn 
tm$,u. 

wmmMonk  (  GobeUn  ),  chrooiqoeQr  allemand, 
né  en  l35»,  en  Westphalie ,  mort  après  1418. 
S'dant  de  bonne  heure  rendu  en  Italie,  Il  y  étudia 
les  belles  lettres ,  la  philosophie,  la  théologie  et 
le  droit  canonique;  il  reçut  un  emploi  à  la  cham- 
bre apostolique,  et  passa  plusi4*urs  années  à 
Romsi  en  1385  il  se  trouvait  à  Nooen  avec  le 
pape,  qui  y  fut  assiégé  par  l'arméc^du  roi  de 
Sicik;  après  avoir  pemlant  une  partie  de  cette 
année  rccneilH ,  non  sans  danger  pour  sa  per- 
sonne, les  revenus  du  pape  à  Béoévent  et  au- 
tres lieux  voishtt,  0  gp^n  Oêses  avec  loote 


la  cour  pontificale.  Après  y  avoir  reçu  en  I38ft 
la  prêtris4^,  il  retourna  dans  son  pays,  et  tùi 
nommé  en  1389  recteur  d'une  chapelle  dans  la 
cathédrale  de  Paderbom;  ensuite  il  devint  curé 
de  l'église  du  Marché  dans  cette  même  ville  ; 
mais  à  la  suite  d'un  démêlé  qu'il  eut  en  1405 
avec  le  bourgmestre,  il  se  déinit  de  son  ofllce. 
Plus  tard,  après  avoir  visité  de  nouveau  ntalie» 
il  fut  promu  à  la  charge  de  doyen  de  l'église  de 
Bielefdd.  Il  se  retira  enfin  dans  le  couvent  de 
Bodicbeiro,  où  il  mourut.  Outre  un  Poema  de 
rébus  gestis  Vrbani  VI  et  un  Traetaius  de  le- 
genda  undechn  nUllium  vtrginum,  qui  ne 
sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous ,  il  a  écrit  on 
Cosmodromiumf  seu  Ckronicon  universale,  ab 
orbe  eondito  ad  annum  1418;  cet  ourrage,  qui 
contient  des  renseignements  précieux  pour  les 
temps  postérieurs  à  l'avénemeot  de  l'empereur 
Charles  IV,  et  où  l'auteur  a  fait  preuve  d'un  es- 
prit de  critique  rare  à  son  époque,  a  été  imprimé 
à  Francfort,  1599,  par  les  soins  de  H.  Meibom 
l'ancien ,  et  a  été  emuite  reproduit  avec  des  notes 
et  une  Vie  de  Persona  dans  le  tome  I  des  Scrip^ 
tores  rerum  germaniearum  de  H.  Meibom  le 
jeune. 

Hamdaaim .  ilhuirts  virf  WtttpkalUe.  —  Brach  et 
Grob^r.  oMcgdtpttmit» 

PBB80IIA  (  Christophe ) ,  helléniste  italien, 

né  à  Rome,  en  1416,  où  il  mourut,  de  la  peste, 

en  décembre  1485.  Dans  sa  jeunesse  il  fit  uo 

voyage  en  Orient  pour  se  perfectionner  dans  la 

langue  grecque.  Il  devint  prieur  du  couvent  de 

Sainte- Balbioe  (  sur  le  mont  Aventin  ),  de  Tordre 

des  Guillelmites.  En  148),  Innocent  VOI  le 

nomma  préfet  de  la  bibliothèque  vatlcane.  Per^ 

sona  a  traduit  du  grec  en  latin  vingt-cinq  fûh- 

mélies  de  saint  Jean-Ckrgsostome ;  Rome, 

s.  d.  (1470),  in-4o;  ~  quelques  Trottes  ou  Com- 

meniaires  de  saint  Athanase  sur  les  Épitres 

de  saint  Paul  ;  Rome,  1 477  et  1496,  fai*fol.  ;>réim- 

primés  à  Lyon,  1533,  avec  les  Œuvres  de  saint 

Athanase  (1);  —  les  livres  d'Origène  contre 

Celse  ;  Rome,  1481 ,  in-fol.;  Venise,  1514,  fai-fol.  ; 

et  dans  les  Œuvres  d'Origène,  Bâle,  1536  : 

cette  traduction  fut  faite  à  la  demande  expresse 

de  Théodore  Gasa,  dont  la  lettre  à  Persona 

précède  la  première  édition;  —  V Histoire  de  la 

guerre  des  Gotks  par  Procope;  Rome,  1509, 

in-fol.  Vossius  assure  que  «  les  voleries  de  Léo* 

nard  Arétin  déterminèrent  Persona  à  mettre  en 

ktfai  cet  ouvrage  de  Procope  >;  —  Vais  taire 

d'Agathias,  continuateur  de  Procope;  Rome, 

1516,  in-fol.  ;Augsbourg,  1519,  in-4*;  et  Bêle, 

1531,  avec  Procope.  On  dte  encore  de  Persona 

des  trad.  d'Optucu/es  de  Théophylade  et  de  Li- 

banius,  et  un  livre  de  Epistolm  ad  diversos 

aujourd'hui  perdus.  Les  traductions  de  Persona 

sont  peu  estimées;  Vossius  parie  de  hd  avec  le 

(I)  CtêCômmmMm OÊ/téH  êepmU  attrtbaSaà  TMa- 
pbytael^  néirapalitala  4e  la  Balcarla  ;  m»H  Ulloo  UlM 
erati  f«1la  mtd  l'aMTrv  i'Stiaaia,  mékait  hjtanVn  é« 
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dernier  mépris  et'  le  qudUie  âHneptUsImuSi 
Était^c&- maoqne  de  càp&nM  ou  iDaiMftie  des 
secoofT  néeesMire»  poor  rendre  se»  travavx 
pH»  (MffiBkite  ?  lies  critiques  reaieiit  divisés  4«et' 

^gard. 

Jove ,  £ftv.  CXVf .  —  Gesoer,  BMiaik.,  tM,  1«TJ  — 
DoJttÉi*  BiUioth.  ébtHtuUmrt  eecié$^  U  I,  p*  IIS.  —  S*- 
mon ,  Ijettret  chûUie*^  p.  94.  -  Pro«per  M«n<lotio ,  Bi- 
biioth.  romnna,  n«  Si.  p.  «9.  ~  Bayle.  Diet.  critique. 

PKBSOON  (Chrétien  Henri )t  naturaliste 
hollandais,  né  vers  1770,  au  cap  de  Boone-Espé^ 
rance»  mort  en  novembre  1836,  à  Paris.  Con- 
duit à  douxe  ans  en  Europe,  il  fréquenta,  les 
universités  de  Leyde  et  de  G(Ettingue,el  fut  reçu 
docteur  en  méiecine.  Après  avoir  longtemps 
pratiqué  en  Allemagne,  il  s'établit  vers  1802  à 
Paris.  Il  consacra  presque  tous  ses  moments  à 
k  botanique,  et  publia  des  travaux  intéressants 
SOT  les  plantes  cryptogames,  par  exemple  :  06* 
servationes  mycologicx  (  Leipzig,  Xpart.  in  8*  )  ; 
De /u^gis  cla v.t/ormiOus  (  ibid. , .  1 7&7,  in •  8» )  ; 
Synopsis  melhodica  fungorum  (Gœttingue, 
1801,  2  part,  in-8*);  icônes  picix  specierum 
rariorum/ungorum  (  Paris,  1 803- 1 808,  in-8*);  et 
Traité  sur  les  champignons  comestihles  (  Paris, 
1818,  in-8'*,  fig.  );  trad.  en  allemand.  On  a  encore 
4e  lui  :  Synopsis  ptantùrum  (  Paris,  Ië0&1807, 
2  vol.  in- 12),  manad  estimé;  iVovje  lieke- 
ntmspecies  (ibid.,  1811,  in*V);  et  ii  a  publié 
avec  des  additions  la  I6'  édit  d^  Systesna  ve- 
getaUum  (1797,  iB^8o);  Corypkm  ciavarias 
ramariosque-compiecientes  (1797,  in  8"^),  de 
Th.  Holmskiold  ;  et  Comntentwius  fungorum 
Bavarix  indigtnorum  icônes  iHustranM{iSOO, 
gr.^o-4°)  de  J-C.  Sefaaefler.  Persoon  appart»* 
naît  à  plusieurs  sociétés  savantes,  dans  les  actes 
desquelles  il  a  consigné  divers  mémoires.  H 
jomsuit  d^une  pensioa  do  gouvernement  hollan- 
dais,, auquel  il  avait  vendu  so»  magnifique  her- 
bier, riclie  surtout  en  o^ptogMies  et  qui  se 
trouve  à  Leyde. 
Cslftiten ,  JkkrtfH.  Usknm. 

l^mmuoz  (Jean-François),  chimisie  fran- 
çais, né  le  9  juin  1806,  en  Suisse,  de  parents 
français.  Il  eut  des  commencements  difficiles  : 
en  1696  il  devhit  préparateur  de  Tlanard,  et  le 
suppléa  ea  18S2  au  COli^  de  Rwire.  Nommé 
professeur  de  cliimie  à  Strasbourg  (1833),  il  y 
réorganisa  l'éeole  de  pharmacie,  et  en  fut  le  pre- 
mier directeur  (1835).  Appelé  à  Paris  en  l«5î, 
Uprtt  passessioo  de  la  chaire,  qui  venait  d*étre 
crtée  au  Ckmservatoire  des  arts  et  métiers,  de 
:*^!**?r^I  *"»P«»**«n  «t  apprêts  des  tissus,  et 
joignit  depuis  1863  à  ces  fonctions  celles  de  di- 
rect^ de  la  condition  des  soies  et  laine»  Il  est 
officier  de  la  Légion  d*hoiineor.  On  a  de  lui  : 
Init-odMctiom  à  l>tude  de  la  chimie  molé- 
culaire: Paris,  1889.  in  8»,  pi.;  ~  Traité  hfs- 
toriqueet  pratique  de  t'imprexxion  des  tissus  ; 
Pan»,  nj4«,  k  vol.  in  8»,  et  atlas;  -  et  plu- 
•iwirs  mémoires  ioitérés  dans  hss  Annales  de 
physique  et  de  chmie,  les  Comptée- remlmr 
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elie  Keeueil  des  semnisétramf^s  de  l'Aca- 
démie «tarsoiefices. 
^ptrtMmj  Diet.  un*»,  mju  rtmtmnp^ 
PBRSIJIS  {LOUiS'iAte  LOMKMT  •»), 

siieur  français,  né  le  21  mai  1709,  à  IMs» 
à.  Paria,  le  20  décembre  1819.  Apfès  avoir  fM 
SCS  éludes  musicales  sous  la  diractioa  àm  ans 
père,  qui  était  maître  de  musique  de  le  eallie' 
drale  de  Metx ,  il  visita  le  midi  de  le  Fraeee,  al 
viei  en  1789  à  Paris,  oè  il  fit  enlaadre  eivec 
soeoèsea  Coecert  spiritoel  ua  oralorie  iatétei» 
£*  l'OBsmge  de  la  mer  Remge.  l/aneée  suivanH 
il  entra  comme  premier  violon  ae  théâtre- Mae* 
tanaien  Trois  ans  plus  tard,  il  passa  es  b 
même  qualité  à  l^Opéra,  fut  nommé  cbef  da 
chantealBOé,  et  fit  partie  bieelOteprte  àa  imj 
de  lecture  et  d»  comité  d'adminialraiioa*  fia 
1810,  la  place  de  chef  d*orchestre,  dfve— i  va- 
cante par  la  mort  de  Rey,  fol  ooofiée  à  Pcr^ 
sois,  qui  la  remplit  avec  une  remarqeelile  ielel- 
ligeece.  Nommé  inspecteur  général  de  la  an- 
siqoe  de  l'Opéra,  loirsqu'ea  1814  Choroo  prit 
la  directioa  de  ce  spectacle,  il  fut  eeauile  ckmfit 
lui-même  de oettedirection,  au  mois  «l*aTril  iii7, 
et  justifia  pleinemenl  la  confiance  qe\Ni  avait  «a 
son  talent,  car  jamais  TOpéra  ne  fet  dana  uee  s»- 
tuatlon  plus  pra^père  que  sans  son  adeoteialra- 
tion.  Mallieurpuseroeol  il  ne  tarda  pas  à  ressentir 
les  atteintes  d*uee  maladie  de  poitrine  qei  le 
conduisit  au  tombeaa  à  l'ftge  de  cinqoaote  ses. 
Pendant  le  cours  de  sa  carrière  arttstBqee, 
Persais  a  écrit  un  assez  grand  nombre  dVe» 
vrages  peur  le  théâtre.  Sa  Jérusalem  déltt/He 
est  considérée  eomme  son  roeiUeor  opéra;  nais 
c'est  sortool  par  sa  musiqee  de  baMet  qu'il  a*eil 
fait  une  répetatiott.  Voio  l'indication  de  ses  pite- 
dpales  compositions  dramatiques  :  La  Nwêi  as- 
pagnole,  deux  actes,  an  théèlre  Feydeau  (  I7ai); 

—  Estelle,  trois  actes,  au  théâtre  Moeiaeaiv 
(1793);  ^  Phamtr  et  Angola,  trois  adea»  an 
théâtre  Feydcau  (1796)  ;  — f^Nf  Manso,  tteis 
actes,  au  Ibéâire  Favart  (1799);  —  LHmUlm^ 
trois  actes,  à  TOpéra.  ea  nnrii  tf  irrr  PraaeJLà 
(1799^$  —  U  Fruit  dtfemdu^  m  aele,  ae 
théèlre  Favart  (1800);  —  MktrcM^  on  aala 
(1891);  ^  Chant  de  VietMre,  en  IlinniT 
de  Itapoléon,  â  l'Opéra  (1806);  —  Vlnom^m- 
ration  de  la  Victoire,  eo  société  avee  Lésa—, 
à  l'Op^  (1807);  —  U  Triomphe  de  Tret^mts, 
troin  actes,  en  société  avec  Lesueor,  à  l'Opéra 
(1807);  ~  Ulysse,  ballet  en  trois  adca,  id. 
(1807);  —  Jéruialem  délivrée,  trois  aelea,  id. 
(1812);  ~  I^na,  ballet  en  deux  actes,  id.  (1813  ; 

—  Chant  français,  id.  (1814);  —  L*Éprrm9€ 
ptftoymisf,  ballet Jd  (I8i4);— 6*ireirrr«rxvY- 
toitr,  en  collaboration  svec  BertonetKreoizer,  id. 
(1816);—  Les  Iheux  rivaux,  ë^ te  Spoaimi,  id. 
(isiO);  ~  i>  Carnaval  de  Venue,  ballet  em 
trois  actes,  en  société  avec  Kreutzer,  id.  (laie  ; 

—  Persuis  a  laissé  deux  opéras  qui  n'ont  pas 
élé  repréwîntés,  La  Vengeance,  écrit  ca  1799, 
et  Hommage  aux  Damts,  en  1816. 
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Oiitr«  les  diverses  TomMom  q«e  PerKOM  a? ail 

remplies  à  l'Opéra,  il  arvil  faH  pwtie île  la  d*» 

|tella  do  premier  consul,  es  1809.;  eo-  1814,  il 

fut  mmHné  mettre  de  mosiqwe  et  U  aliapelle  ém 

roi ,  obtint  eosuile  la  survivance  de   Lesoeur, 

comine  siirintendaat  de  cette  chapelle,  et  Ait 

sunoteodaiit  boooraire  depuis  1816  jusqu'à  la 

fin  de  sa  vie.  Qutl^tteiâ  JMirft  avants  sa  matt, 

il  avait  reçu  de  Louis  X VIII  le  eorden  de  rorére 

de  SMirt-MMiel.  D.  DcfNV-BMKMT. 

Mm,  MimçrapktÊ  imfwrie/te  é9*  thisieUm,  -  CasUI« 
BteM«  L'jéfwtémié  iêi^p^rtmé^  et  wmut^m,  kistmtr*  14- 
Uraére,  muàèeaU,  etc.  »  Le  mèmo^CUm^Ue  mmièfUê' 
ées  roiide  trawee. 

PRRTAMTB,  roi  des  Lofnbvdsv  mort  en  688, 
sel«>n  Muralori,  en  686.  Après  la  inort  de  son 
père  Arihert  (661),  il  partagea  avec  son  frère 
cadet,  Godehert,  le  royaume  des  Lombards.  Go- 
debert  entra  bientôt  eo  poorparlers  avec  Gri* 
rnoald,  duc  de  liénévent,  pour  dépouiller  Per- 
tarite  de  se^  Étils;  Griinadd  fit  semblant  d'ac- 
cepter cette  proposition ,  et  arrivaaveo  une  armée 
considérable  à  Pavie;  il  Ht  alors  assas^iier  Go* 
debert,  et  s'empara  ensuite  avec  l'aide  de  Gari- 
bald ,  duc  de  Turiu ,  de  toute  la  Lombardie. 
Pertarite  s'enfuit  auprès  du  klian  des  Avares; 
nais  celui-ci,  effrayé  des  menaces  de  Grimoald, 
ne  voulut  pas  le  garder  dans  ton  pays.  Perlante 
vint  alors  implorer  à  Pavie  la  pitié  de  l'usurpa- 
teur, qui  venait  d'épouser  sa  sceur;  Grimoald, 
It*  reçut  d'abord  avec  bienveillance,  et  promit 
*\v  lui  donner  de  quoi  vivre  selon  son  rang. 
Mais  sur  les  instigations  de  quelques- un*  de  ses 
nooseillers.  il  se  ravisa  aussitôt,  et  voulut  faire 
éfQorger  Perlante,  qui  ne  se  sauva  dn  guet- 
apenK  qoi  lui  fut  tendu  que  par  la  fidélité  et  le 
dévouement  de  deux  de  ses  serviteurs ,  dont 
l'on,  Hunoif.  le  fit  sortir  de  Pavie  sous  le  dégui- 
'^ament  d*uo  esclave.  Perlante  se  sauva  à  la  cour 
'lu  roi  des  Kranes,  où  il  resta  plusieurs  années. 
En  671,  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  l'An- 
i^leterre ,  lorsqu'il  apprit  la  nort  de  Grimoald  ; 
il  revint  iomédiatcineot  eo.  Italie,  et  fut  ona- 
oiinunaal  proclamé  roi  des  Ix>nbards.  Il  n^na 
avec  justice  et  sagecM,  protégeant  avec  sollici- 
tude r£glise  et  les  fait»lca.  son  vassal  le  duc  de 
Trente,  Alacbis,  s'etant  révolté,  U  aiU  faire  le 
s\e%n  de  cette  villa;  mais  les  ennemia  daas  iioe 
sortie  mirent  soo  armée  en  déroole.  Cependant 
sur  les  prières  da  son  fila  Cunibert,  qu'U  avait 
aMocié  à  la  ro%aotéeo  678«U ne  cherdia  pas  à 
venger  nette  défaita,  et  se  réconcilia  avec  Ala* 
dûs,  auquel  il  donna  le  dudié  de  Bresda,  quoi- 
que ooolre  son  gré,  et  après  avoir  en  vain  pré- 
▼son  Cuaibeil  des  viseas  ambitieuasa  d'Alachis. 

f  Ua  i.  irtljridt ,  aamû  ke  i  |V  ûràSm  mti  M^hedtctimi 
de  «tjbiil.nl  -  Montort,  HtUorui  Itmtim.  —  findi  et 
Gniber.  ~ 


{rni^Hie'C/h'ftioph0),  libraira 
allemand,  né  en  1777,  à  Riidalsfadt,  mort  à  Oo- 
tlia,  en  i8ï3.  Aprfs  avoir  été  commis  dan*  plo* 
«ieori  libraines,  il  en  fonda  ooeeniTSe,  à  Ham- 


boorg,  avee  àt»  noyeot  très-restreints;  elle 
pvoApèra  bientét,  grtee  à  son  activité;  so«  Intel*- 
ligefiœ-et  las  rdatioBS  que  son  mariage  avec  la 
fille  éioéo  âb  Olsudins  lui  fit  oontractar  ave» 
pln^ienrs  Httérateorseo>recioiii.  En  1813  et  18I4> 
il  se  ngnala  eomint  un*  des  plus  courageux  dé- 
fenseurs* de  llndépendaM»  de  soo»pays;  ilselia 
à  cttte  époque  avec  on   grand    naroëre  des> 
hatwinei  las  pkis^émineats  de  l'Alletnagne,  tels 
que  Niebubr,  Gdrres,  Sa\igny,  les  Scfalegel,  etc. 
Bn  I811il  s'éUUIt  comme  éditeortOutba;  jouis- 
sant de  la  coiisidératiaa  générale,  il  exerça  ono' 
influence  notatMe  sor  la  solution  des  questions 
de  proprirté  littéraire  et  de  légitlatio»  de  la 
presse  ea  Allemagne.  Sa  Fie  a  été  écrite  (Ham<* 
bourg.  1848-1860,  1863,  3  vol.  ia'8«),  par  ses 
fifs    Cti^fnl'T^éodore  ParroBs,  né  en  I80a, 
professeur  de  droit  à  Bonn,  et  auteur  de  :  Da9 
denische  Staaltlebên  vor  der  RtV0lutk)n  { La 
vie  poHtiqoe  en  Allemagne  avant  la  révolntio»  )  ; 
Hambourg.   1845,  in-8".  Un  antre  de  ses  fils,- 
Frédéric- 39ùi(hieu,  pastenr  à  Moorl»oorg,  apu* 
bKé  :  Die  aite  and  nette  Lchre  iiber  GesHl» 
schn/i ,  Sloal  undltiniie  (  Les  anciennes  et  les 
nouvelles  doctrines  sur  la  société,  l'État  et  l'É- 
glise) ;  Hambourg,  1849,  l»'50,ln-8*';  et  une  Ile 
de  saint  Chrytottôme^  ibid.,  1853. 

Son   oncle    Jean  G^orgeM ajuste,  mort'  en 
1H16.  fonda  en  1785,  à  Gotlia,  une  librairie,  con» 

linuéedepuispar  son  fils,  Gui//atime  (  néen  1793, 
mort  en  1863  ),  qoi  y  joignit  en  1816  nne  impri- 
n»erie  de  cartes  géographiques,  pour  laquelle  il 
s*asMocia  avec  Stieler.  C'est  la  maison  Juste  f>er- 
Ihes,  dirigéeencf  moment  par  Hemnrt/ Pearacs, 
fils  de  Guillaume,  qui  publie  VAimanach  geéiea*- 
logitftu  de  Ooiha^  et  VAtmanack  des  wtais^ni 
comialen  de  V Allemagne, 

pwmrmvw  os  LAtLLerArr^Z^ii,  bêrim  m), 

agronome,  né  À  Germigni*l*Évêqoe  (Selne^^ 
Marne),  le  1 1  avril  1757,  mort  à  Paris,  le  I7  oo* 
tobre  1818.  Admis  en  1773  à  l^éoole  de  Métièret, 
il  entra  en  1775  dans  le  génie  miMaire.  Troia 
ans  après,  on  le  chu'gea,  avec  deui  antrea 
officiers,  de  la  oonstroction  du  fort  de  Cliâtean* 
neuf,  qui  avait  fait  di^oider  Pattaque  tentée  par 
les  Anglais  contre  Saint-Male.  Les  heiireusea 
dfflpositions  de  ce  fort  Armt  prendre  rang  è  Per^ 
tlHiis  parmi  les  ingénieurs  distingués,  et  il  oonti«- 
nua  à  servir  dans  les  places  dé  Ruerol,  Otiarle- 
viile,  Mésièreset  Valencienncs.  La  «roh  de  Saint* 
LkmjIs  loi  fut  par  faveur  aecordée  avant  Tâge  re- 
quis. Bn  1791,  il  sa  relira  dans  une  propriété 
que  faisait  valoir  son  père  à  Moulins,  près 
Auxerre,  et  s'y  livra  à  tons  les  travaux  de  l'igri* 
culforeet  à  i'exeroieedi»  dessi»  et  des  arts  mé- 
cHrtqnes.  Bn  1860  et  1803,  il  mit  ea  mnrre  et 
enriehit  de  notes,  den  nwtériaot  recueillis  par 
son  p^«  sur  l'aménagement  et  la  restanratioo 
des  forets,  et  peo  opi^,  pnbNn  au  nom  de  son 
père  et  do  sien  un  ourrage  Snr  les  mofen$ 
d'augmenter  en  France  laJatfheationdMlap^ 
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tasse,  La  Société  d^Agricaltare  de  Paris,  dont  il 
était  roerobre ,  couronna  un  mémoire  qo*il  a?ait 
composé  Sur  Vart  de  perfectionner  les  cons- 
tructions rurales  (1805,  iQ-4*  ).  Depuis  il  lut  à 
cette  société  on  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
rapports  f  et  concourut  à  la  publication  des 
{Etit;re5d*0UTier  de  Serres,  et  au  Dictionnaire 
d'agriculture.  ^  H.  F. 

SllTMtre,  dans  les  MAn.  de  la  Soe,  .tv^oU  €ÂqrU.^ 
X,  XXII.  année  ISlf. 

PBRTI  {Giacomo- Antonio),  compositeur 
italien,  né  en  1661,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le 
10  aTril  1756.  II  eut  pour  premier  maître  Petro- 
nio  Franceschini,  composa  à  dix-huit  ans  Topera 
«  à^AtidCf  joué  en  1679  à  Bologne,  et  termina  son 
éducation  sous  la  direction  de  Tabbé  Corso ,  à 
Féglise  de  la  Steccata  de  Parme.  Le  succès  de 
Coriolano  (1683)  et  de  Flavio  (1686)  lui  6t 
donner  en  1690  la  maîtrise  de  Saint-Pierre,  puis 
celle  de  Sainte- Pétrone  (1696)  à  Bologne.  Les 
souTcrainsde  la  Toscane  et  de  TAutriche  lui  pro- 
posèrent Tainement  de  Tattaciier  à  leur  cour,  et 
il  n'accepta  que  le  titre  honorifique  de  conseiller, 
que  l'empereur  Charles  VI  lui  conféra  en  1740. 
Perti  a  écrit  encore  quelques  opéras  remar- 
qual>les,  tels  que  Furio  Camillo  (1692),  Lao' 
dicea  e  Bérénice  (1695),  Fenceftoo  (1708),  To- 
ntorio  de  La  Mort  de  Jésus  (1718),  et  un  re- 
cneil  de  Cantate  morali  e  spirituali  (  Bo1o|qm, 
1688,  in-4*). 

Tlpaldo,  Bioçr.  dêçU  ttal.  iUusiH,  X.  -  L.  MaUnU 
Stoifio  di  Ptrtl  ;  Bologne,  iSl^  ln-8». 

PBRTICARI  (Gitf/to,  comte),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  août  1779,  à  SaTtgnano,  dans  la 
Romagne,  mort  en  juillet  1833,  à  Milan.  Destiné 
à  l'Église,  il  fut  dès  l'enfance  pourvu  d*nn  cano- 
nicat  et  d'une  abbaye;  les  événements  politiques 
le  rendirent  au  moiide.  Après  être  resté  jusqu'en 
1801  an  collège  de  Fano,  il  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  belles-lettres,  et  visita  Rome 
et  Naples  en  compagnie  de  son  ami  Borghesi,  le 
c^èbre  antiquaire.  Après  son  mariage  avec  la 
fille  unique  du  poète  Mooti  (1813),  il  s'éUblità 
Rome,  et  contribua  à  la  fondation  du  Qktmate 
Arcadieo ,  dont  il  fat  on  des  principaux  rédac- 
teurs. «  Imbu  des  plus  aainet  idées  es  morale  et 
en  philosophie,  dit  Rabbe,  il  voyait  avec  peine 
là  dégénération  de  l'IUlie  ;  U  était  persuadé  qu'il 
n'y  a  point  de  style  oè  il  s'y  a  point  de  pensée, 
et  disait  qu'on  bon  écrivain  ne  pouvait  être  en 
même  temps  que  bon  dtoyea  et  vrai  philoaopbe.  » 
Ses  cravres ,  rccommandables  par  la  beauté  du 
style  et  UjustessedeA  idées,  forment  lest.  CCY 
et  CCVI  do  U  Biblioteea  scella  (Blilan,  1831, 
in-11);  il  en  avait  inséré  nne  partie  dans  les 
Propostê  de  M onti.  On  y  remarque  les  morceaux 
suivants  :  Degli  Scrittoridel  treeentoede*  lorp 
imitatori  {iBl7) ,  Apoioçia  deW  amor  patrio 
di  Dante  (1830)  et  Delta  Difesa  di  DanU, 
Grand  admirateor  de  Cola  de  Rienti,  il  avait 
préparé  de  ce  tribun  ose  hisloire  détaillée,  qai 
R'apas  vu  le  jour. 
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Sa  femme,  Costania,  fille  de  Monli,  Morte 

en  1840,  à  TAge  de  quarante-six  ans,  était  I 

musicienne  et  poêle;  elle  avait  traduit  en 

plusieurs  traités  de  Sénèque  et   les   Féea    d<^ 

C.  Nepos. 

Beitooeion.  MmorU  fntonio  afin  tUa  éel  Fêrttmri, 
Peaaro,  I8tî,  In-S».  —  L'Jntoloifta  di  Firen%m,  \m,  - 
Paolo  Coata.  Eloçio  dêt  t'eHirari;  Vrnise.  Itn,  lo-fl.  - 
Tlpaldo,  Bê09r.  dêfU  Itml.  Utmtrt,  11.  —  RnMc,  ctr, 
Biogr,  untv,  des  Cemtemp. 

PBRTiiiAX  {Helvius\  empereur  romniByBé  le 
l*'  août  136  de  l'ère  chrétienne,  mort  le  2S 
193.  Suivant  Dion  Cassius,  il  naquit  à 
'Pompeia,  colonie  romaine  de  la  Ligurie,  sor  U 
rive  ocddentale  du  Tanaro.  Capitolin ,  na  eoa- 
traire,  place  le  lieu  de  sa  naissance  à  Titti 
Martis,  dans  les  Apennins.  Il  était  fils  d'an  al- 
franchi,  marchand  de  bois  et  de  charbon.  Gib- 
bon dit,  avec  raiM>n,  que  les  degrés  par  Irnqidi 
il  s'élevt  de  l'iiumble  situation  patemelie  à  Is 
première  place  de  l'empire  sont  de  cnrieax  té- 
moignages de  la  forme  du  goufemenieol  si 
de  l'état  des  mœurs  à  cette  époque.  Aprèi 
avoir  reçu  une  bonne  éducation ,  il  devint  pr»> 
fesseur  de  grammaire  ;  trouvant  cette  uocnpali« 
peu  lucrative,  il  obtint,  grâce  à  la  protcctioadr 
Lollius  Avitus, patron  de  son  père,  le  grade  de 
centurion.  On  le  voit  ensuite 
préfet  d'une  cohorte  en  Syrie  et  en 
commandant  d'un  escadron  {ala)  de  cavalerie 
en  Bretagne;  principal  commissaire  de  la 
Émilieane ,  commandant  de  l'escadre  de 
nie,  receveur  général  du  fisc  en  Dade, 
mandant  d'un  bataillon  (  vexillum  )  de 
naires,  sénateur,  général  de  la  première 
avec  laquelle  il  se  signala  dans  la  Rliétie  et  Is 
Norique  contre  les  barbares  qui  menaçaicat  Pl- 
talie,  et  consol  élu  en  179.  U  oontriboa  à  répri> 
mer  la  révolte  de  Cassius  Avitus  en  Syrie,  et  lot 
ensuite  gouverneur  de  la  Mésie ,  pub  de  la  tja> 
de,  et  enfin  de  la  Syrie,  où  set  ennemis 
sèrent  de  s'être  enrichi  aux  dépens  de  sei 
nistrés;maisil  semble  que  ces  reproches  oe  anal 
pas  fondés.  A  son  retour  de  Syrie,  sous  le  règne 
de  Commode,  il  occupa  pour  la  première  fais 
son  siège  an  sénat  Le  tout-paissant  nuiairtra  ée 
Commode,  Perennis,  Jaloox  de  sa  réputoliia, 
lui  ordonna  de  se  retirer  dans  sa  proviaoe  ■•- 
taie.  Là,  le  vieux  et  opulent  général  se  phrt  à  «c^ 
ner  la  ViUa  Martis  de  magnifiques 
an  miUeu  desquels  re  distinguait  llMnnMe 
son  de  son  pèrê,  conaerrée  dans  toote  aa 
dté.  Après  la  mort  de  Perennis,  PorUâas 
consentit,  sur  U  demande  de  l'emperenr,  à  aller 
prendre  le  commandement  des  tnriNileales  lé- 
gions de  Bretagne;  mais  bientôt,  laligaé  de  H»- 
disdpHne  de  aas  troopei,  qni  Toalomt  le  pro- 
damer  emperenr,  et  qui  faillirent  le 
parce  qoll  réfutait  la  pourpre.  Il  aoINcita 
rappd,et  fut  oonmé  intendant  de  Roaae.  n 
vint  eosoite  proeomol d*Afriqne,  préfet  de I 
et  consol  poor  It  oecoode  Mt  en  193.  Le 
nier  joor  de  ottle  anoée,  Oommode  périt 
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sine.  Les  deux  chefs  de  la  coaspirttioD,  Lœtas, 
préfet  du  prétoire  et  Edectus,  chambellan,  of- 
frirent la  pourpre  k  Pertinax,  qui  semble  avoir 
été  étranger  au  complot.  Il  accepta,  non  sans  ef- 
fhroi  et  sans  hésilatioo,  one  dignité  si  périlleuse , 
et  sVrrorça  immédiatement   de  se  concilier  les 
soldats  en  leur  promettant  un  ample  dona- 
tivum.    Les    prétoriens,  qui   aimaient  Com- 
mode, et  qui   soupçonnaient  le  meurtre,  bien 
qq*on  leur  eûtdit  que  Temperenr  était  mort  d'a- 
popleikie ,  accueillirent  son  successeur  par  un  si- 
lence de  mauvais  augure.  Le  lendemain  1"  jan- 
Tier  193,  Pertinax  se  présenta  au  sénat,  qui, 
avec  un  empressement  aînoère,  lui  prodigua  tous 
les  litres  dont  se  composait  la  dignité  impériale. 
Le  peuple  vit  aussi  avec  Cif  eur  un  capitaine  re- 
nommé remplacer  un  prince  débauché  et  féroce. 
Encouragé  par  TapprotNition  du  sénat  et  du  penpié, 
Pertinax  annonça  l'intention  d'opérer  des  ré- 
formes étendues  dans  toutes  Us$  t>ranche6  du  gou- 
▼ememeat,pariiculièrementdans  l'armée,  et  de  ré- 
tât>lir  autant  que  possit>le  cette  discipline  qui  avait 
doonéaux  Romains  Tempire  du  monde  ;  c'était  un 
projet  généreux,  mais  difficile  qu'il  aurait  fa'in 
exécuter  par  degrés  et  qu'il  était  imprudent  d'an- 
noncer. Dès  le  b  janvier  une  émeute  éclata 
parmi  les  prétoriens  pour  mettre  sur  le  trOne  un 
sénateur  nommé  Triarius  Matemus  Lasdvius  ; 
cette  première  tentative  avorta;  une  seconde 
conspiration  ne  fut  réprimée  qu'avec  une  large 
effusion  de  sang.  Enfin  Lcetus  lui-même,  qui  ne 
se  croyait  pas  asset  récompensé,  se  joignit  aux 
mécontents.  Deux  cents  prétoriens  marchèrent 
sur  le  palais  impérial,  dont  la  trahison  et  la  ter- 
reur leur  livrèrent  l'entrée.  Pertinax  aurait  pu 
s'échapper;  il  aima  mieux  aller  au-devant  des 
assassins ,  et  essaya  d'arrêter  ces  furieux  par 
l'autorité  de  sa  présence  et  la  gravité  de  sa  pa- 
role. Quelques  prétoriens    repentants  et  hon- 
teux commençaient  à  se  retirer,  quand  un  soldat 
gaulois  de  Tongres,  nommé  Tausius,  plongea  son 
épée  dans  la  poitrine  de  Pertinax.  La  vue  du 
sang  ranimant  la  fureur  des  soldats,  ils  aciievèreot 
l'empereur,  hil  coupèrent  la  tète  et  la  portèrent 
en  triomphe  au  l>out  d'une  pique.  Tous  les  mi- 
nistres et  les  serviteurs  de  Pertinax  avaient  fui, 
•\cepté  Eclectus,  qui  se  fit  tuer  pour  le  d<^fendre. 
Ainsi  mourut  ce  prince  après  un  règne  de  deux 
mois  et  vingt-sept  jours.  Il  ne  possédait  pas,  ou 
du  moins  il  n'eut  pas  le  temps  de  montrer  des 
qualités  éminentes ,  mais  il  manifesta  de  bonnes 
intentions,  dont  le  sénat  et  le  peuple  lui  surent 
gré ,  et  sa  mémoire  resta  chère  aux  Romains. 
(  Pour  les  événements  qui  suivirent  la  mort  de 
Pertinax,  voy.  Dmros  Jeu  anus.  )  Il  laissa  une  fille 
et  un  fils,  qui  fut  mis  à  mort  iou^  Caracalla.  L.  J. 
rapltolt«i,  ^trttnar  «au  l  Hittorim  ÂmgnUm.  »  Aure- 
lins  Victor.  £^«M.- blunC«««ti»,LXXI,LXXIl.  LXXIII. 
-  Nérodiea,  11.  —  Gibbon,  Uutan  of  tàt  éêchne  tmd 
fait  of  th«  HnmaH  Bmpirt,  t  L 

rBSTCsATi   {Franeesco,  comte),  autenr 
ascétique  italien,  ne  le  9  mai  1741,  à  Milan,  où 
il  est  mort,  le  33  mai  1833.  Fils  d'un  séntteur 
noov.  Mooa.  gèméa.  —  t.  xxxre. 


de  Milan ,  il  fiit  élevé  chez  les  Jésuites,  porta 
quelque  temps  leur  habit  et  ne  cessa  de  leur  être 
attaché.  Il  partagea  ses  luis  rs  entre  l'éducation 
de  ses  entants  et  la  direction  d 'œuvres  de  cha- 
rité. Sa  dévotion  au  parti  religieux  et  absolu- 
tiste l'exposa  à  la  persécution  :  arrêté  en  1796, 
lors  de  l'invasion  des  Français  et  conduit  à  Nice, 
il  fut  encore  obligé  en  1799  de  se  réfugier  à  Ve- 
nise. Ses  ouvrages  sont  très-nomlkreux,  et  tons 
traduits  du  français  en  italien. 

Beraldl,  JUewutrie  dl  rtligiont;  Modèse,  ists.  —  Ra- 
donl.  (>mt<  sulla  vita  ê  suçti  urUti  del  F.  PeHiuati;  Ml- 
lao,  1813,  lD-8«. 

PBRTC8IKR  {Charles  hk),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Banme-Ies-Dames,  en  1779,  nftort  en 
mars  183fi.  Admis  à  quinze  ans  à  l'École  poly- 
technique, il  entra  comme  sous- lieutenant  dans 
l'artillerie  légère.  Envoyé  en  Dalmatie,  il  consa- 
cra ses  loisirs  à  étudier  la  littérature  et  les  an- 
tiquités de  ce  pays.  Il  fut  ensuite  attaché  à  l'am- 
bassade de  France  près  la  Porte  ottomane.  A  la 
restauration  il  fut  nommé  major  du  régiment 
d'artillerie  à  cheval  de  la  garde  royale ,  puis  en 
1825  lieutenant- colonel  du  train  de  la  même  garde, 
et  fut  anotrfi  par  lettres  patentes  do  24  mars 
1830.  II  était  membre  de  la  Société  de  géographie 
et  de  l'Académie  de  Besançon.  On  a  de  lui  :  Le 
Berger  arcadien,  ou  premiers  accents  d'une 
plume  champêtre;  Paris,  an  vu,  in-12;  ~  Les 
Amants  de  Corinthe,  histoire  épisodigne 
imitée  du  grec;  Paris,  1800,  2  vol.  in-18;  — 
Mes  premières  ÉtourderieSt  ou  quelques  cha- 
pitres de  ma  rie,  en  attendant  mieux;  Paris, 
an  Tiu,  3  vol.  in-8*;  —  Promenades  pitto* 
raques  dans  Constantinople  et  sur  les  rives 
du  Bosphore,  suivies  d^une  Notice  sur  la  Dal- 
matie; Paris,  181fi  1818,  3  vol.  in-8*,  avec 
allas  ;  trad.  en  anglais  ;  ^  De  la  Fortification 
ordonnée  diaprés  les  principes  de  la  stratégie 
et  de  la  balistique  moderne;  Paris,  1820, 
in-8** et  atlas;  ^  De  la  Romélie,  de  Constan- 
tinople et  de  la  PropontidCy  l*Bellespont  et 
te  Bosphore  de  Thrace  ;  Paris,  in-8*  ;  —  La 
Bosnie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
V Empire  Ottoman  ;  Paris,  1822,  in-8*;  —  La 
Valachie,  la  Moldavie^  et  de  V^nfluence  des 
Grecs  du  Fanal;  Paris,  1832,  in-8*. 

BiO)trapkU  de»  komma  vivants  dSlt).  —  MénuHrei 
d0  r. académie  à»  Betaaçoiu  —  Bioar  imiwr.  et  jptfrti- 
tive  dêi  ConUwtporains,  —  QuSnrd,  La  tYamee  iittêr. 

JPBRTZ  (Georges- Henri) ,  savant  historien 
allemand,  né  le  38  mars  t79à,  à  Hanovre.  Reçu 
docteur  en  philosophie  à  Gcpttingne,  il  fut  chargé 
en  1820  d'explorer  les  archives  et  les  bibliotliè- 
ques  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  par  la  Société 
pour  l'histoire  d'Allemagne  que  les  hommes  les 
plos  éminents  de  ce  pays  Tenaient  de  fonder  à 
Francfort.  De  retoar  dans  sa  Tille  natale  en 
1833,  il  y  fut  nommé  employé  aux  archives  ; 
peu  de  temps  après  il  reçut  la  mission  de  diriger 
la  pobllcttion  des  Monumenta  Germanise  hiS' 
torica,  laite  sous  les  auspices  de  la  Société  sos- 
dile  ;  il  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  une  rare 
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litbileté,  viftHaot  tai-méme  la  pliiptrt  des  dépôts 
scientifiques  de  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe.  Ce  précieux  recueil ,  bob  encore  lei^ 
miné ,  se  compose  achieltemeat  de  dKsept  vol. 
ro-fol.  (Hanovre,  1826-18&I);  il  contient  daus 
les  deux  premiers  volumes  les  lois  des  peuples 
germaniques ,  les  capitulaires  des  rois  et  empe- 
reurs francs,  etc.,  et  dans  les  suivants  les  his- 
toriens et  chroniqueurs  francs  et  teutoniqueSy 
dont  plusieurs,  tels  que  Riclier  (  trojr.  ce  nom)» 
étaient  inédits.  Pertz,  qui  fut  encore  chargé  de 
la  publication  des  Archives  de  la  même  Société 
à  partir  du  cinquième  volume,  fut  par  la  suite 
nommé  bibliothécaire  du  roi  de  Hanovre,  garde 
des  archives,  et  historiographe  de  la  maison  de 
Brunsvrick-Lunebourg;  en  iS42  il  devint  con* 
servatear  ea  chef  de  la  bibliothèque  de  Berlin  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville. 
Il  est  correspondant  de  rAcadémie  des  inscrip- 
tions. On  a  de  loi  :  Geschichtt  der  merovin» 
çischen  Hausmeier  (Histoire  des  maires  du 
palais  sous  les  Mérovingiens);  Hanovre,  I8i9, 
iii.g<'  ;  —  BtUe  nach  Italien  (Voyage  en  llalie)  ; 
ibid.,  1824,  in-S";  —  Ueber  Leibmzens  Kirch- 
liehes  Glaubensbekenntmss  (Sur  les  Croyances 
religieuses  de  Leibniz)  ;  Deriin ,  1846 ,  in-8*;  — 
Schri/Uafeln  %um  Gebrauch  bti  diplomati- 
sehen  Vorlesungen  (Piandies  pour  des  cours  de 
diplomatique  )  ;  Hanovre,  1846,  in-fot;  —  Veber 
ehn  Brucbstûckdes  Bûches  von  98  ijvius  (Sur 
UD  fragment  du  livre  98  de  Tite-Uve);  Berlin, 
1848,  iB-4o;  —  Handschri/tenveneichnisse 
der  kôniglicben  Biblioiheà  in  Berlin  (Cata- 
logues de«  manuscrits  de  la  bibliothèque  royale 
de  Berlin)  ;  ibid.,  I8&3  ;  —  Uber  die  gedrucklen 
AbUusbiii/e  von  1454  und  14ô5  (Sur  les  Lettres 
d*indalg«nce  imprimées  en  1454  et  en  1455); 
fieriin,  1857,  in-4o  ;  —  Leben  des  Afinisiers 
Frtiherm  von  Slekn  (Vie  du  ministre  le  baron 
dn  Stein);  Berlin,  1855,  6  voL  in^^;  un  abrégé 
de  cette  intéressante  biographie  a  paru  en  3  vol. 
in-8°;  ibid^  1856.  —  Pertz  a  aussi  donné  une 
édition  des  Œuvres  de  Leibniz;  il  a  l^it  publier 
à  part  le  texte  des  principaux  historiens  réunis 
dans  les  Monumênta  ;  enfin  il  a  inséré  plusieurs 
m^moir/'i  dans  ks  recueil  de  rAcadémie  de  Beriin. 
.  C9iimruAkm»'Ltxaum, 

péavclB  (Le).  Koy.  Vashccu  (Pit/To). 

péAims  (La).  Foy.  La  PÉnuan. 

PBaeui  (  Baidasêore)^  peinire  el afcbilecte 
ée  l'école  de  Sic&M,  né  le  15  janvier  1480»  an 
beuvg  é*Ancnifo,  pfès  SieMie,  mort  en  1536. 
Ré  pauvre,  il  deC  toat  à  loi-«éinc  et  ne  parvint 
qoe  par  sa  perté^rasee  et  la  feroe  de  non  ta- 
lent, sinoB  à  U  fortune,  qniteiyoors  lai  échappa* 
ao  meias  à  nae  glarieuae  rcaonmée^  qne  la  poe- 
térité  a  eoaAnnée^  Oa  ignava  qoel  fut  son  pre> 
miermaitra  Noaa  la  trauieae  peignant  qiidqacf 
Égarée  daas  aae  petHe  cbapeik  de  Velltrra  près 
hi  porta  FereaMoe.  Ua  piiairt)  911  paacait  l'cm- 
laeaa  à  Rema.  Là  II  entra  ebet  un  artiste  mé- 
diocre nommé  Mainrino,  qui  fet  père  de  Mata- 
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rino  de  Caravage.  Remarqué  des  aeaateors ,  on 


lui  coi^  la  décoratioa  de  Tabside  de  l'église  de 
SaintrOnaplire,  où  il  traça  trois  graades  fresques 
d'un  style  un  peu  sec.  Appelé  au  cfaAteeo  d'Os- 
lie,  il  peigak  en  camaïeu  daae  le  doajon  plu- 
sieurs si^els  de  bataille  avec  l'aide  de  Ceeare 
da  MUaoo.  A  Rome,  il  fit  connaissance  avec  un 
de  ses  corapalriotcs,  le  Caroeux  banquier  Augus- 
tin Chigi ,  dont  la  protection  eut  sur  sa  carrière 
la  plus  heureuse  influence.  Étant  à  l'abri  du  be- 
soin, il  se  Uvra  à  l'étude  de  l'architecture,  pour 
laquelle  il  s'était  toii^oure  senti  uae  vive  inclina- 
tion; pois  appliquant  U  perspective  linéaire  à 
la  peinture  monuatatala ,  il  devint  Tinventeur 
de  cette  architecture  (etute  dont  Tltalie  fit  pkia 
tard  uae  si  fréquente  application  et  que  del  Poz70 
porta  an  plas  haut  degré  de  perfection.  Chargé 
par  Agostina  Cbigi  d'élever  et  de  décorer  un  petit 
palais,  un  eastRo,  il  coastruisit  cette  délicieuse 
demeure  appelée  depuis  La  Famesime  et  que  de- 
Taieat  illnstrer  tantdc  cbefs-d'oenvre.  il  y  a  peint 
Ptrsée  Hutni  Médus  entourée  des  hotnmes 
qu*ellea  changés  en  pierres»  composition  qu'on 
peut  regarder  comme  oa  de  ses  plus  étonnants 
ouvrages;  sur  loi  voussures  de  ce  plafond,  il  a 
peint  divers  sujets  mythologiques  en  cou- 
leur, entoarés  d'ornements  et  de  figures  en  gri- 
sailles dont  la  saillie  est  telle  que  le  Titien  loi* 
même,  au  dire  de  Vasari,  y  crut  voir  des  bas- 
reliefs.  Dans  une  salle  au  premier,  Perruzzi  a 
figaré  des  niches,  des  statues,  des  colonnade^ 
au  travers  desquelles  on  aperçoit  des  Vues  de 
Home. 

A  Saata-Maria-delU-PaceoB  trouve  plusieurs 
fresques  de  ce  maître,  divers  sujets  de  l' Andes 
Testament  k  la  voûte  d  une  chapelle ,  et  daas  le 
tambour  de  la  coupole,  une  Présentation  de 
la  Vierge  au  temple.  Enfin  les  derniers  ouvrages 
de  Pemzzi  à  Rome  furent  deux  figures  colossales 
de  Saint  Àntonin  et  Saint  Benone,  accompa- 
gnant, dans  Téglise  dell*  Anima,  le  tombeau  d*A- 
dviea  VI,moaoment  doatilavait  également  donné 
le  des shi.  Occupé  de  set  travaux  d'architecture, 
parmi  lesquels  figurait  au  premier  rang  la  conti- 
nuation de  la  babilique  de  Saint- Pierre,  chargé  des 
dérorations  pour  toatea  les  représentations  IhéA- 
traies  en  les  cérémonies  publiques,  Peruzai  sem- 
Mail  loucber  au  moment  où  la  fortune  couron- 
nerait ses  eirorts,  lorsqu'en  1527  arriva  cet  évé- 
aerncat  si  fatal  aux  arts,  le  sac  de  Rome  par  les 
bandes  dn  connétable  de  Bourbon.  Réduit  à 
cftMtcber  son  saint  dans  la  fuite,  Perozzi  tomtia 
entre  les  maias  de%  lansquenets  et  ne  leur  échappa 
qa'ea  conseataat  à  faire  le  portrait  du  connétable 
qà  venait  d'être  tné.  11  gagnait  Sienne  quand 
sur  la  route  il  fut  pris  de  nouveau  et  dépouillé 
de  toot  ee  qui  lui  restait  Ce  fiU  dans  ce  triste 
état  qall  rentra  daas  sa  patrie;  il  y  treava  «lea 
amis  qui  s'empressèrent  de  lui  procarer  des  tra- 
vaux. C'est  sans  doote  à  cette  époqne  de  sa  vie 
que  aoos  devons  fixer  l'exécution  de  diverse» 
fresques  qui  se  voient  encore  <i  Si«*nne,  telle»  qua 
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OalFelctdiToriieft  îomàHùm  qêt  Persu»  avait 
rcnfAics  à  l'Opéra,  il  «wil  fait  p«rtietl«  la  d*» 
f)Hi€  do  premier  conaut,  es  1807.;  eO'  ieU«  il 
fut  noimne  maître  de  mwiqiie  d»  U  aliapelle  da 
roi ,  obtint  eo^uite  la  surrivance  de  Leamur, 
corewe  tiirmtcadaac  de  cette  diapeHe,  et  Ait 
Kurinteodaut  honoraire  depuis  1816  jpâqo'a  la 
lia  de  sa  vie.  Qutlqiiei^  joar»  atant^aa  mott, 
ii  avait  reçu  de  Louin  X  Vil  Ile  cordon  de  rordre 
de  SoMl*MloÉiel.  D.  Dcmf-BMKMf. 

FéBm,  Mi»9rapk»ê  mmiwrtette  en  tfmUeUm.  -  Vm%UU 
BteM,  L'jéea^émiê  iMHMrtei#  et  aMUvfM».  àtstmére  M- 
Uroérv,  mtuicaU,  eic,  »  Le  mémo ^ CUm^Uti  wniÉfii»- 
^«  rtXitftf  trawee. 

PBRTARITB,  roi  des  Lombvdav  mort  eo  688, 
seloo  Muratori,  eo  686.  Aprè«  U  mort  de  son 
père  Arihert  (661),  il  partagea  avec  son  frère 
r^del,  Godehert«  le  royaume  des  Lomtiards.  Go- 
debert  entra  bientôt  eo  ponrparlers  avec  Gri« 
moald ,  duc  de  Itéoéveot ,  pour  dépouiller  Per- 
tarite  de  ses  États;  Griino^ild  fit  semblant  d'ac- 
cepter cette  proposiiiofi ,  et  arrivaaveo  une  armée 
coosidërdble  à  Pavie;  il  lit  alors  assassiner  Go* 
debert,  et  s'empara  ensuite  avec  l'aide  de  Gari- 
bald ,  duc  de  Turin ,  de  toute  la  Lombardie. 
IVrIarite  s'enfuit  auprès  du  khan  des  Avares; 
niais  celui-ci,  efTrayé  des  menaces  de  GrinMxUd, 
ne  voulut  pas  le  garder  dans  son  pays.  Perlante 
vint  ators  implorer  à  Pavie  la  pitié  de  Tusurpa- 
tinir,  qui  venait  d'épouser  sa  MFur;  Grimoald, 
1**  reçut  d'abord  avec  bienveillance,  et  promit 
«If  lui  donner  de  quoi  vivre  selon  son  rang. 
Mais  sur  lea  instigation-^  de  quelques  uns  de  ses 
cottteillers,  il  se  ravisa  aussitôt,  et  voulut  faire 
(îf^rger  Pertarite,  qui  ne  se  sauva  du  guet- 
apeiiK  qui  lui  fut  tendu  que  par  la  fidélité  et  le 
dévouement  de  deux  de  ses  serviteurs,  dont 
l'on,  Hunoif,  le  fit  sortir  de  Pavie  sous  le  dégui- 
sement d*uo  esclave.  Pertarite  se  sauva  à  la  cour 
«lu  roi  des  Fraoca,  où  il  resta  plusieurs  années. 
En  671.  il  était  sur  le  point  de  partir  pour  l'An- 
«lleterre ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Grimoald  ; 
ii  revint  immédiatement  eo  Italie,  et  fut  una- 
aimemeat  proclamé  roi  des  Lombards.  Il  rrgna 
avec  justice  et  sagecsa,  protégeant  avec  sollici- 
tude l'Église  et  les  faihlca.  son  vassal  le  duc  de 
Trente,  Aiacfais,  a'etant  révolté,  il  alla  (aire  le 
siège  de  cette  ville;  maia  les  ennemia  dans  ime 
sortie  mirent  aoa  armée  en  déroule.  Cependant 
aur  les  prièrea  de  son  fila  Cunibert,  qu'U  avait 
a^iaocié  à  la  rovaoléeo  678, Jl  ne  cherdui  pas  à 
venger  cette  délaite,  et  se  réconcilia  avec  Ala* 
chis,  auquel  il  donna  le  duché  de  Bresda,  quoi- 
que contre  son  gré,  et  après  avoir  en  vain  pré- 
▼CM  Cumbeil  des  viséea  ttm^liiniaaa  d'Aladûs. 


de  Mjbiir.nl  -  Moritort,  HtUorta  timlim,  —  fincte  et 
Gr«ber. 


[Fréd^rie^Chriitoph»),  libraire 
allemand,  né  en  1777,  à  RudeMadt.  mort  à  Oo- 
tiia,  en  I8i3.  Aprfs  avoir  éfé  commis  dan^  plo- 
î.ieors  Ubrainea,  Hen fonda  ooeeniTSe,  à  Ham- 
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boarg,  avee  dée  moyeoa  trèa-reetreints ;  elle 
prospéra  bientôt,  grâce  à  son  aotivité,  son  intcl^ 
iigence'et  les  relaiions  que  son  mariage  avec  la 
fille  éliée  d^  Claudius  lui  lit  contracter  ave» 
pteiienrs  lfttérateoraeo*recioiii.  Eo  1813  et  1814* 
il  se  sigRala  eomine  on*dea  plus  courageux  dé- 
feaeenrs  de  llndépeudanee  de  son  «pays  ;  il  sella' 
à  cette  époque  avec  on  grand    neroëre  dea- 
hemmea  les  pkis^éminents.  de  l'Allemagne,  tels 
que  Niebuhr,  Genres,  Savigiiy,  les  Scfalegel,  etc. 
Bn  1813 -il  s'établit  comme  éditeor^Gutha;  jouis- 
sant de  la  coiiHidératieB  générale,  il  exerça  ooe> 
influence  notat^  sor  la  solution  des  questions 
de  proprirté  Mtéraire  et  de  légialatio*  de  la 
pressées  Allemagne.  Sa  Vie  a  été  écrite  (Ham- 
bourg. 1848-1860,  18S3,  2  vol.  ia8*),  perses 
IHs    Clément'Tkéodort  Pomns,  né  en  1809, 
professeur  de  droit  à  Bonn,  et  auteur  de*  :  Da9 
dtmlscht  SfaaUiebên  vor  der  Htv^lutlon  (  La 
vie  politique  en  Allemagne  avant  la  révolntio»  )  ; 
Hambourg.   1845,  in-8".  Un  antre  de  ses  fila, - 
PtédériC'MùHhieUy  pasteor  à  Moorbourg,  apu* 
blié  :  Die  aile  and  neue  Lehre  iàber  GesHl» 
schn/t ,  Sloat  undlUn-he  (  Les  anciennes  et  les 
nouvelles  doctrines  snr  la  société,  TÉYat  et  lÎÊ- 
gtise)  ;  Hambourg,  1849,  t''50,in-8*';  et  une  Vie 
de  saint  Chrytoitôme,  ibid.,  1853. 

Son  oncle  Jean  GrorgeM^Jtute,  mort'  en 
1816.  fbnda  en  1785,  à  Gotlia,  unelibrahiev  co»» 
tinuéedepuisparsonfils,  Gut//atime(néen  1793, 
mort  en  1863  ),  qui  y  joignit  en  1816  une  impri- 
nwno  de  cartes  |!éo$;raphique8,  pour  laquelle  il 
ft*associa  avec  Stfeler.  C'est  la  maison  Juste  l"er- 
the*,  dirigéeence  moment  par  Bernard  PeRTms, 
fils  de  Guillaume,  qui  publie  VAtmanach  çestea*- 
logique  de  Ootha^  et  VAimanacft  de»  moiieat 
eomtalen  de  V Allemagne, 

PnrmoiB  ns  LktLLEVkvriLéon,  ban»  m), 

agronome,  né  k  Germigni-I^Évêque  (Selneet« 
Marne), le  11  avril  1757,  mort  à  Paria,  leiToo* 
tobre  1818.  Admis  en  1773  à  l'école  de  Métièree, 
il  entra  en  1775  dans  le  génie  militaire.  Troie 
ans  après,  on  le  chu'gea,  avec  deu«  avtree 
ofRciers,  de  la  construction  du  fort  de  Cliâleaa* 
neuf,  qui  avait  faH  décider  Tattaque  tentée  par 
les  Anglais  contre  Saint*Mhle.  Les  heiireusee 
dispositions  de  ce  fort  firent  prendre  rang  è  Per^ 
tlHiis  parmi  les  ingénieurs  distinguée,  et  il  contl- 
mia  à  servir  dans  les  places  dé  Rucrol,  Otiarie- 
ville,  Méstèrea^t  Vatendennee.  La  «roh  deSaint- 
L<Mjis  Ici  fut  par  faveor  accordée  avant  l'âge  re- 
quis.  Bn  1791,  il  se  retira  dans-  une  propriété 
que  faisait  valoir  son  |ière  à  Monlhis,  prèe 
Auxerre,  et  s'y  livra  à  tous  les  travaux  del'agri* 
culforeet  à  l'exerolcedi»  dessin  et  des  arts  mé- 
onniqnes.  Bn  1860  et  1803,  il  mit  en  mnrre  et 
enricMt  de  notes,  den  niatériaut  recueillis  par 
son  p^«  sur  l'aménagement  et  la  restauration 
des  forets,  et  pen  api^,  pNbNn  au  nom  de  son 
père  et  do  sien  un  ouvrage  Snr  tes  mogeng 
d'augmenter  en  France  la/aàrieation  dMlap^ 
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PBSGBTTI  {  Giambatlista)  f  compositeur 
italien,  mort  en  1756,  à  Venise,  sa  Tille  natale. 
Élève  de  Lotti,  il  fit  honneur  à  ce  maître  par  ses 
oeuvres  dramatiques  et  religieuses,  qui  se  dis- 
tinguent par  la  facilité  d*exécution  et  par  la  dou* 
ceurdes  mélodies.  Hasseavait  dit  de  son  premier 
oratorio  que  la  nature  lui  avait  abrégé  le  che- 
min de  Tart.  De  1726  à  1747  Pescetti  fit  jouer  de 
nombreux  opéras,  entre  autres  Dorindai  il 29)^ 
Alessandro  nelle  Indie  (  1740  ),  TuUo  Ostilio 
(  1740),  et  Ezio  (  1747).  A  Londres,  où  il  résida 
trois  ans,  il  écrivit  //  Vello  d'oro,  oratorio. 

Fétis,  Biogr.  tmiv.  des  musieiens, 

l  PBSCHB  {Julien-Rémi),  littérateur  français, 
né  le  1*'  octobre  1780,  à  Souvigné-sur-Mesme 
(  Maine  ).  Après  aroir  exercé  la  pharmacie  à 
La  Flèche,  il  abandonna  cette  profession  en 
1818  pour  fonder  au  Mans  un  journal,  intitulé 
V Argus  de  VOuest,  et  destiné  à  propager  les 
principes  constitutionnels;  mais  le  pouvoir  en 
ayant  empêché  la  publication,  il  vint  à  Paris  et 
y  ouvrit  une  boutique  de  libraire.  Après  1830  il 
fut  nommé  juge  de  paix  dans  un  canton  de  la 
Sarthe«  puis  chef  de  division  à  la  préfecture  de 
ce  département.  11  est  membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France.  Outre  quelques  mémoires 
pharmaceutiques  et  des  écrits  de  circonstance, 
on  a  de  lui  :  Dictionnaire  topographique,  his- 
torique et  statistique  de  la  Sarthe;  Le  Mans, 
1829-1842,  5  vol.  in-8*;  la  biographie  et  la  bi- 
bliographie cénomane,  qui  devaient  y  faire  suite, 
forment  un  demi- vol.,  qui  s'arrête  au  milieu  de 
la  lettre  B  (  1829,  in-8* }  ;  —  Chansons,  Poésies 
diverses  et  Théâtre;  ibid.,  1830  ou  1841,  in-18. 
Il  a  dirigé  V Album  cénoman  (1829,  27  n*^ 
in4<')et  Le  Cénoman  (1830,  14  n<»),  et  il  a 
fourni  des  articles  à  L'Indépendant  (1798- 
1799),  à  la  Nouvelle  Biographie  des  contem- 
porains de  Jay,  Jouy,  etc.,  à  la  Revue  anglo^ 
française,  etc. 
DcAportet,  BiMlogr,  du  Maine, 

PB8MBS  (  François- Louis  de  ),  plus  connu 
sous  le  nom  de  SAurr-SAPBOBm,  diplomate  et 
général  suisse,  né  en  1068,  au  cliâteau  de  Saint- 
Saphorin  (  pays  de  Vaiid),  mort  en  1737,  dans 
le  même  cliâtean.  II  descendait  des  Pesmes  de 
Brandis,  qui  jouissaient  à  Berne' et  à  Genève  de 
la  plus  haute  considération.  Il  servit  d'abord  la 
Hollande,  puis  l'Autriche.  Il  combattit  les  Turcs 
sous  le  prince  Eugène.  En  169611  était  vice-amiral 
de  la  flottille  du  Danube  et  gétfértl  major  en 
1698.  Les  empereurs  Léopold  I*'.  Joseph  1'^  et 
Charies  VI  l'eurent  toujours  en  grande  estime  et 
lui  confièrent  souvent  des  missions  importantes. 
Ayant  quitté  le  service  impérial,  l'électeur  pa- 
latin l'employa  comme  ministre  auprès  des  can- 
tons suisses.  Plus  tard  il  traita  pour  le  roi  de 
Prusse  de  la  cession  de  la  principauté  de  Neuf- 
châtel,  et  sut  garantir  les  droits  des  diverses  par- 
ties intéressées.  En  1712,  il  arrangea  les  dif- 
férends qui  s'étaient  élevés  entre  plusieurs  can- 
tons suisses,  et  fut  envoyé  par  la  république  hel- 


vétique en  Hollande  pour  y  conclure  une  al- 
liance offensive  et  défensive,  dont  il  aigna  le> 
clauses  à  La  Haye,  le  2  janvier  1714.  Deux  ans 
plus  tard  il  passa  au  service  de  Georges  f,  ro: 
d'Angleterre,  avec  le  titre  de  lieutenant  génère  ; 
ce  monarque  l'envoya  à  Vienne  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire.  En  17iO  Pesmes  >e  retira 
dans  ses  terres,  où  il  mourut,  laissant  des  mé- 

moires  qui  n^ont  pas  été  livrés  à  la  pubtidlé. 
Lotz,  Neerohg  mêrkwttrdàgtr  Sckwêizer, 

PBSNB  {Jean  ),  peintre  et  graveur  françai», 
né  à  Rouen,  vers  1623,  mort  à  Paria,  tu  1700. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  vie.  MaroUes  le 
cite  à  trois  reprises  différentes,  et  couMne  petntrr 
et  comme  graveur.  II  reçut  très-probabletDeat 
les  conseils  de  Poussin;  savant  desainateur,  gra- 
veur habile,  il  se  créa  une  manière  dans  Uqot^ 
aucun  de  ses  imitateurs  n'a  pu  l'égaler.  On  peut 
ranger  au  nombre  des  chefs-d'ceuvre  de  la  gra- 
vure la  plupart  des  quarante-sept  estampes  qali 
fit  d'après  Poussin,  et  parmi  cellesd  il  fout  citn 
le  Portrait  de  Poussin ,  le  Ravisse fn^mt  de 
saint  Paul,  V Évanouissement  cTEsther,  k 
Testament  d*Eudamidas,  La  sainte  Pamdk 
et  la  Mort  de  Saphir.  «  Ces  morceaux,  M 
M.  Robert-Dumesnil,  sont  exécutés  à  la  poînle 
et  au  burin  avec  un  mélange  de  points,  le  tcMd 
amalgamé  avec  une  si  heureuse  intelligence  qaH 
semble,  comme  le  dit  M.  Denon,  que  ces  den 
instruments  soient  venus  à  chaque  instant  ao 
secours  l'un  de  l'autre,  comme  les  diOiéreBln 
teintes  sous  le  pinceau  du  peintre.  Ses  travan 
sont  conduits  avec  une  correction  de  cootonrs, 
une  harmonie,  une  expression  et  une  acieace 
pittoresque  si  parfaites  que  cet  artiste  a  sa, 
mieux  qu'aucun  autre  graveur,  rendre  compk- 
tement  Poussin.  »  J.  Pesne  a  gravé  qiielqiies 
poriraits  diaprés  ses  propres  dessins  et 
sieurs  planches  d'après  différents  roattres; 
quante-sept  de  ces  dernières  font  partie  da 
binet  Jabach.  Son  oeuvre  se  compose  de 
seize  pièces.  H.  H~ii. 

Robert-OaneMin,  Li  peintre- çratmtr  /rmmçmiM„  ^ 
G.  Dupleuli,  BisMre  ée  la  çrtumre  en  Ftawu,  ^  i. 
aenooTler,  Dm  tfpee  et  wMwUru  dee  wtaStret  §rm- 
veun. 

PBSHB  (  Antoine  ),  pemtre  ftrançais,  ils  de 
précédent,  né  à  Paris ,  en  1683,  mort  à  BeriÎB, 
le  5  aoôt  1757.  U  fut  élève  de  set  deux  oocic^ 
Thomas  Pesne,  peintre  de  portraits,  et  Charles 
de  Lafbsse.  En  1706  il  visita  Rome,  Kaples  H 
Venise,  où  il  étudia  particulièrement  les  oporres 
de  Giorgion.  Appelé  à  Bertin  par  le  roi  dt 
Prusse,  il  peignit  un  nombre  considérable  àe 
portraits  d'après  les  principaux  per>onnages  de 
la  cour.  Il  fut  reçu  en  1720  membre  de  TAca- 
démie  royale  de  peinture  sur  l'envoi  d*iin  pQr> 
trait  de  Nicolas  Vleughels,^  qu'il  avait  Uit  i 
Rome  et  qui  est  au  musée  de  Versailles.  Apvès 
avoir  fSut  en  Angleterre  un  voyage,  qui  n'eot  pas 
lieu  de  le  satisfaire,  il  retourna  à  Berlin;  loul 
en  continuant  à  faire  des  portraits,  il  y  exécuta  «i 
grand  nombre  de  tableaux  d'histoire  et  eol  à  é^ 
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oorer  plasleorft  palate.  On  Toit  ces  ouTrages  aux 
cbâtoaaidePoâtdain,  deOharlottembourg,deRe* 
Disberg^  à  Sans-Soiid,  à  la  bibliuthèquo  royale  de 
Berlin,  etc.  Voltaire  rapporte  que  Frédéric,  dans 
no  jour  d'enthousiasme,  fit  à  Pesne  rbooneur  de 
ces  deux  maoTais  ^ers  : 

Qoel  spectacle  étonuat  ftent  de  frapper  aies  yen! 
Cher  Pesae,  too  ploeeaa  l'égala  ao  raof  des  dleai. 

Pesne  se  fit  recevoir  une  seconde  fois  dans  TA- 
cadémie  royale  de  Paris  comme  peintre  d'his- 
toire, en  envoyant  on  tableau  de  DalUa  coupant 
tes  cheveux  à  Sanuon,  Il  était  premier  peintre 
du  roi  de  Prusse  et  directeur  de  l'Académie 
royale  de  Berlin.  Il  a  formé  une  quarantaine 
d*élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Rode,  Falbe, 
Frédéric  Reclam,  Emmanuel  Duboisson  et 
Preudhomme,  qui  alla  s'établir  eo  Angleterre. 

L.  DusAleoi,  l0M  jértistei  franfati  d  tétrançer,"'  Jr» 
ekiprs  et  i'mrt  JrmmçaU, 

PBSSBUBR  (  CharUS' Etienne  ),  littérateur 
français,  né  le  9  juillet  1712,  à  Paris  (i),  où 
U  est  mort,  le  24  avril  1763.  Il  eut  un  emploi 
dans  les  fermes  du  roi.  On  faisait  beaucoup  de 
ras  de  son  habileté,  et  les  fermiers  généraux  lui 
donnaient  par  an  une  somme  assex  forte  pour 
tenir  chez  lui  une  école  de  finances.  Des  écrits 
agréables  et  sensés  le  firent  admettre  dans  les 
Académies  de  Nancy,  d'Amiens ,  de  Rouen  et 
d*Angers.  «  C'était,  dit  Yoiseoon,  un  homme 
d'une  probité  irréprochable.  Ayant  obtenu  une 
place  qui  le  mettait  fort  à  son  aise,  il  attira 
chex  lui  toute  la  famille  de  sa  femme ,  qu'il 
adopta.  Il  répandait  beaucoup  d*agrément8  dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  y  donnait  de  temps  en 
temps  de  petits  spectacles,  dont  les  pièces  étaient 
de  lui,  et  c'éUit  là  leur  vériUUe  cadre.  •  Il  fit 
jouer  au  Théitre^lalien  deux  petites  comédies 
en  vers,  L* École  du  tem/u  (  1738  )  et  Bsope 
au  Pamatse  (  1739),  qui  furent  applaudies.  On 
a  encore  de  lui  :  Lettres  d* Angélique  à  Thé- 
rèse; Paris,  1739,  in- 12  ;  ~  Fables  nouvelles; 
Paris,  1748,  hi-8''  :  où  l'on  trouve  de  l'esprit  et 
de  la  finesse;  ~  Nouveaux  Dialogues  des 
morts  ;  Paris,  1753,  2  vol.  in-12  ;  —  V Esprit 
de  Montaigne:  Paris,  1763, 2  vol.  fai-12,  choix 
asftez  bien  fait;  —  Azor  et  ismène,  ballet; 
Paris,  1758,  inr»;  —  Idée  générale  des  finan- 
ces ;P^m,  1759,  in-fol.;  —  Discours  préli- 
minaire d'un  ouvrage  qui  aura  pour  titre  : 
Lois  cootnmières  du  royaume;  Paris,  17C0, 
in-fol.  :  Touvrage  n'a  point  paru;  —  Doutes 
proposés  à  Vauteur  de  ta  Théorie  de  l'impôt 
(Mirabeau  père);  Paris,  1761,  ln-4*;  —  Ut- 
très  sur  Céducation  ;  Parts,  1762,  2  vol.  in-12. 
Pe»selier  est  Téditeur  des  Œuvres  d*Aotreau 
(  1749,  4  vol.  )  et  de  Fagan  (  1760,  4  vol.  ),  et  il 
a  rédigé  de  1735  à  1737  U  Glaneur  français, 
en  société  avec  Dreux  do  Radier.  Quelques-uns 
de  ses  écriU  littéraires  ont  été  publiés  sous  le 
titre  d'Œicores  en  1742  et  en  1772,  in-8*. 

(I)  Qotl4oet  êirtaoTi  la  fdot  naître  à  Cbâteao-Tbierry. 
tl  tel  éMMSl  le  préooa  de  Joêtpk. 


De  Leiia,  Mmanmch  des  Tkéâtrti.  —  D^vltroe.  j/a* 
nutl  hitt.  du  dep.  de  IJisnê,  —  Voiseoun,  Mému,trê$. 

PBSSCTI  (  Giovacchino)t  mathématicien  ita- 
lien, né  le  13  avril  1743,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  20  octobre  1814.  Il  était  fils  d'un  impri- 
meur. Jeune  encore  il  fut  appelé  à  Saint-Pé- 
tersbourg pour  enseigner  les  mathématiques  k 
l'école  des  Cadets.  Comme  il  ne  pouvait  sup- 
porter la  rigueur  du  climat ,  il  quitta  la  Russie 
(1769),  où  il  s'était  attiré  la  bienveillaoce  d'£o- 
ler,  et  passa  quelques  mois  à  Paris  avant  de  re- 
tourner à  Rome.  Il  s'associa  alors  à  la  rédaction 
de  deux  journaux  littéraires,  YAutologia  Ro- 
mana  et  VBffemiridi  letterarie ,  dirigés  par 
Bianconi,  et  après  la  mort  de  ce  dernier  il  con- 
tinua de  les  publier  seul  pendant  une  vingtaine 
d'années.  En  1787  il  reçut  du  pape  Pie  VI  la 
cliaire  de  mathématiques  appliquécs.au  collège 
de  la  Sapience.  L.ors  de  la  création  de  la  ri'pu- 
biique  romaine,  il  fut  d'une  voix  unanime 
pourvu  de  la  charge  de  consul.  Pessuti  fit  en 
ItaUe  un  grand  nombre  d'élèves  :  il  professait 
avec*  une  simplicité  d'exposition  qui  ne  nuisait 
en  rien  à  la  profondeur  de  ses  idées.  Sur  l'hy- 
draulique et  sur  l'occultation  des  étoiles  fixes 
derrière  le  disque  de  la  lune,  il  a  laissé  des  tra- 
vaux remarquables.  Au  reste  il  avait  cultivé  la 
littérature  dans  toutes  ses  tyranches,  et  il  a  fait 
voir  que  l'esprit  mathématique  est  loin  d'ex- 
clure une  heureuse  aptitude  de  sentir  dans  des 
matières  de  goût  II  appartenait  à  plusieurs  aca- 
démies, celles  de  Turin ,  de  Naples  et  des  Ar- 
cades. Nous  citerons  de  lui  :  Sulla  Teoria  dette 
trombe  Idrau/icAe  (Rome,  1789,  hi*8*);  Ife- 
morja  per  determinare  le  occultaiioni  dette 
stelle  fisse  dietro  il  disco  délia  Luna  (ibid., 
1802,  in-8o)  ;  plusieurs  mémoires  dans  le  recueil 
de  la  Société  italienne  sur  le  binôme  de  Newton, 
sur  l'action  des  tubes  capillaires,  sur  une  nou- 
velle méthode  de  trigonom<^triespbérique,  etc.  On 
a  trouvé  parmi  ses  manuscrits  Lezioni  di  ma- 
tematica  et  Trattato  sulla  funzione  deri» 
vati. 

Tlpaldo,  Biogr.  dêçli  Italiani  Utvitri,  111. 
PBSTALOZBI  (Jérôme' Jean )f  médecin  ita- 
lien, né  à  Venise,  le  23  juin  1674,  mort  à  Lyon, 
le  26  avril  1742.  D'une  famille  originaire  du  Mila- 
nais, maiséUblieà  Lyon,  il  était  filsde  Jw-J.  Pes- 
talozzi,  qui  servit  comme  médecin  dans  l'armée 
française  lors  de  U  révolte  de  Messine  et  qui  en 
1682  fixa  sa  demeure  à  Lyon.  Reçu  docteur  à 
Valence  (1694),  il  devint,  deux  ans  après,  mé- 
decin de  l'hôtel-Dieu  de  Lyon,  fonctions  qui! 
occupa  pendant  vingt-trois  ans.  Son  goût  pour 
l'histoire  naturelle  lui  fit  acheter  le  cabinet 
formé  par  le  voyageur  Monconys ,  qu'il  aug- 
menta beaucoup  et  légua  en  mourant  à  l'Acar 
demie  de  Lyon,  oà  H  avait  été  admis  en  1715. 
On  a  de  lui  :  Traité  de  teau  de  mitle-fieurs 
(  1706,  ïn-i^)  \  Avis  de  précaution  contre  la 
maladie  contagieuse  de  Marseille  (Lyoa, 
1721,  in-12  );  Dissertation  sur  les  causes  et 
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la  nature  de  la  peste  { Bordeaux,  1722,  in-lî), 
couronnée  par  l'Académie  de  Bordeaux;  Opus- 
cules sur  la  peste  (Lyon,  1723,  in-12  )  :  réim- 
pression des  deux  ouTrages  précédents  ;  quelques 
mémoires  et  dissertations,  entre  autres,  sur 
Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine. 

PESTALOZZI  {Antoine- Joseph \  médecin 
français,  fils  atné  du  précédent,  né  le  17  mars 
1703,  à  Lyon,  où  il  mourut,  le  2  avril  1779.  M 
serriten  1733  comme  médecm  militaire,  à  Tar- 
mée  d'Italie,  et  devint  ensuite  médecin  de  Thô- 
pital  de  Lyon.  U  a  laissé  quelques  écrits  sur  Té- 
iectricité.  H.  F. 

PeroetU,   Les  Lyonnais  digne*  de  wiémoire,  t.  II, 
p.  810.  —  Biographie  médicale, 

PESTALOZZI  (Jean-genri)y  cflèbre  ins- 
tituteur suisse,  né  à  Zurich,  le  12  janvier  1746, 
mort  le  17  février  1827,  à  Brugg,  dans  TArgovie. 
Ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père,  qui  était 
médecin ,  il  fut  élevé  par  de  pieux  parents  dans 
une  simplicité  toute  patriarcale.  Une  grande 
piété ,  un  sentiment  profond  du  juste  et  de  Hn- 
juate,  une  charité  active ,  une  véritable  tend'resse 
pour  les  enfants  révélèrent  de  bonne  heure  sa 
Tocation.  C'était  d*abord  l'étude  des  langues  qui 
avait  le  plus  d'attraits  pour  son  esprit  :  son 
penchant  et  des  circonstances  extérieures  le  dé- 
cidèrent néanmoins  pour  la  théologie;  mais 
ayant  échoué  dans  la  prédicaHon,  il  se  tourna 
du  côté  du  droit.  Quelques  traités  sur  la  néces- 
sité de  consulter  la  vocation  dans  l'éducation  des 
enfants,  sur  la  législation  des  Spartiates,  et  la 
traduction  de  quelques  harangues  de  Démos- 
thène  sont  les  premières  preuves  de  son  activité 
et  de  ses  talents.  Déjà  la  lecture  de  V Emile  de 
Rousseau  lui  avait  fait  sentir  combien  les  études 
Bavantes  et  toutes  les  habitudes  de  la  civilisation 
européenne  sont  peu  en  rapport  avec  les  lois 
de  la  nature ,  lorsqu'une  grave  maladie ,  suite 
d'un  travail  opiniâtre ,  lui  fH  prendre  la  résolu- 
tion de  jeter  au  feu ,  sitôt  qu'il  serait  gtiéri  ,  la 
plupart  des  matériaux  qu'il  avait  déjà  re- 
cueillis pour  une  histoire  de  sa  patrie,  de  laisser 
là  les  livres  et  de  se  faire  agronome.  Un  régis- 
«ear  de  Kirchberg,  près  de  Berne,  loi  donna 
les  connaissances  les  plus  indispensables  en 
agriculture,  et  avec  son  liéritage  il  acheta  à 
quelque  distance  de  cette  ville,  dans  le  voisinage 
de  Lenzbourg ,  une  petite  propriété,  qa'il  appela 
HeuboT,  et  où  il  se  retira  à  l'Age  de  viogt-<leiix 
ans.  Son  mariage  avec  Anna  Scbulthess,  fiUe 
dVm  marchand  de  Zarich,  le  mit  eo  rapport 
avec  le  propriétaire  d'une  fabrique  de  coton,  aux 
affah^s  de  laquelle  il  prit  une  part  active.  Aa 
milieu  des  ouvriers,  il  apprit  à  oonaaltre  la  mi- 
sère physique  et  morale  àm  peuple ,  et,  plein  de 
compassion,  bien  décidé  à  y  remédier,  il  com- 
mença dès  1775  sa  cwrière  pédaf^ogiqoe,  en  re- 
cueillant chez  hii  tes  eafints  abandonnés.  Bientôt 
il  se  vit  entouré  de  daqoante  petits  nrtaiheureux 
dent  il  était  à  la  fois  le  père  et  J'institulear. 
Fertonae  ne  lui  vint  en  aide  dans  cette  chari- 
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table  entreprise;  au  contraire, 
tournée  en  dérision  ;  oo  abusa  de  sa 
et  finalementil  tomba  dans  un  état  voisin  de  V 
digence.  Les  railleries  redoublèrent  :  cm  le 
de  fiutatiqae  et  de  fou  ;  mais  Pestalocai  ae  se 
laissa  pas  détourner  un  instant  de  son  bot ,  et 
au  milieu  même  de  sa  détresse  il  troiiva  b 
force  d'écrire  un  livre  oà  il  commença  è 
lopper  ses  vues.  Dans  «a  roman 
lÀenhardt  et  Gertrude  (Bêle,  1781-1799, 
4  vol.;  trad.  en  français  par  M«e  ^  Gnlflips. 
Genève,  1827,  in-12  ),  il  dévoila  les  sources  de 
la  rois^  des  basses  classes ,  et  émit  les 
les  phK  justes  et  les  plas  fécondes  sor  les 
de  les  tarir.  Quoique  ce  livre  fM  pea 
l'auteur  ne  se  rebuta  pas  :  il  publia 
vement  sof  le  même  sujet  Christophe  et  Eite 
(  Zurich,  1782),  les  Heures  du  smr  iTum  amm- 
chorète ,  insérées  dans  les  ÉphémérideM  d*I- 
seKn ,  oh  il  exposa  aussi  pour  la  pifiiiièie  Ibis 
les  principes  de  sa  méthode  ;  la  Gazette  smism 
pour  le  peuple  (1782-1783),  on  traité  sur  Im 
législation  de  Vinfanticide  (1783),  et  de» 
Recherches  sur  la  marche  de  la  nature  dam 
le  développement  du  genre  humain  (1797). 

Ce  dernier  ouvrage  vit  le  joor  dans  on  b»- 
meut  oh  des  mortifications  et  des  revers  deloatas 
espèces  avâent  jeté  l'auteur  dans  un  découiay- 
ment  voisin  de  ta  misanthropie.  Ne  recevant  an* 
cun  secours  du  gouvernement  de  son  canton,  I 
fut  enfin  contraint  de  renoncer  à  une  entreprise 
qui  était  évidemment  au-dessus  des  forces 
simple  particulier.  Lorsqu'il  quitta  Neirtraf 
aller  fonder  à  Stanz.  sous  ta  protection  da 
veau  Dh-ectoire  helvétique ,  en  1798,  m  tssttvl 
pour  les  enfants  pauvres ,  il  emporta  an  moms  la 
satisfaction  d'avoir  fait  des  hommes  utiles  de 
de  cent  malheureux  enfants  abandonnés, 
nouvel  étafalissement  qui  comptait  pins  de  quatre- 
vingts  enfants  des  dernières  dasses  do  peuple ,  I 
resta  seul  chargé  de  tous  les  soins  qulls  reda- 
maient. L'année  ne  s'était  pas  écoulée  qne  la 
guerre  et  la  jalousie  d'un  parti  hosHle  à  ses  vues 
détruisirent  cette  utile  institution ,  et  Pestaloai, 
payé  d'ingratitude,  se  retira  à  Borgdorf,  oA  i 
s'engagea  en  qualité  de  maître  d'école.  Son  école 
prospéra ,  des  pensionnaires  lui  arrivèrent ,  et  i 
se  vit  en  état  de  prendre  pour  aides  des  liotBnes 
qui  partageaient  ses  sentiments.  A  cette  ^poqœ 
appartiennent  le  traité  sur  l'appRcatioo  de  sa  mé- 
thode par  les  mères,  intitolé  :  Comment  Ger- 
trude  instruit  ses  en  Ain  fx  (Berne  et  Zorich» 
1801),  le  Livre  des  mères  (1803;  trad.  en  Ira», 
çais;  Genète,  1821,  itt-12),  et  ta  ir«'fAo(feîariii. 
tive  des  rapports  des  nombres  (  1 804),  ouiiaya 
qui  trouvèrent  un  grand  nombre  de  lecteort.  Mai» 
la  part  trop  active  que  Pestalozzi  prit  en  mènie 
temps  anx  afTaires  politiques  de  la  Sotsoe  hâ 
attira  de  nonvraux  désagréments.  Omame  B 
était  démocrate  décidé ,  le  peuple  le  choint ,  ctf 
1802,  pour  son  mandataire  auprès  du  pretaifr 
consul.  Dans  ses  Vues  sur  lesotjeis  muçuêU 
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la  législation  de  VHtlvétit  doit  princtpate- 
ment  aroir  têtard  (  Berne,  1803),  il  éinit  des 
opioions  qui,  «tes  l'éUt  et  fermeotatioD  oÉ 
étaieoi  le*  esprits,  devaient  soulever  cootre  lui 
les  hautfK  classes.  Atissi  rttirA-t-oM  toute  espèce 
d'appui  à  SCO  iostilut;  mais  le  boa  esprit  qui  y 
réi^t ,  radjonctioii  de  professeurs  actifs  et  ha-  ; 
biles,  et  le  dësintéressement  de  PesUlozii,  le 
iDaiutenaient  néanmoios  dans  un  étal  Aorissamt. 
On  ignore  quels  motifs  rengagèrent,  au  oommen-  : 
cément  de  1804,  à  transporter  son  école  de 
Burgdorf  à  Mûnchen-Buclisee ,  pais  à  Yverdon 
(canton  de  Vaud),daos  le  cbàtean  mis  à  sa  dis- 
position par  le  gouvernement 

Depuis  le  commencement  de  ce  siède,  la  mé- 
tlMxIe  de  Pestalozxi  est  Tobjet  d*ooe  ardente 
controverse,  dont  il  faut  chercher  les  motifs 
dans  l'absence  de  pr^sion  logique  et  systema- 
tiquf,  dans  les  éloges  exagérés  des  admirateurs 
de  cette  méthode  et  dan^  la  susceptjbihté  de 
quelques  instituteurs  ou  pédagogistes  blessés  du 
ton  d'assurance  de  Pestaloui  et  du  méprisa 
dont  loi  et  ses  partisans  écrasaient  la  pédagogie 
en  vogue  jusqu'à  eoi.  Pestaloui,  qui  n'avait 
qu'une  connaissance  imparfaite  de  U  tittératore 
moderne,  ne  ressemblait  pas  d'ailleurs  au  ooro- 
mun  (les  hommes.  Le  sentiment  dominait  chez 
lui,  et  il  iKiisait  en  lui-même,  au  milieu  des 
soins  et  des  occaipatioas  de  sa  vie ,  des  idées 
qu'il  était  plus  habile  à  appliquer  qu'à  re^ir 
<f  une  forme  convenable.  Pour  Toriginalité  et  la 
profoodenr  des  vues,  pour  la  force  et  la  vigueur 
de  Tesprit,  il  marche  de  pair  avec  les  pins 
grands  génies  de  tous  les  temps  ;  et  si  Ton  com- 
pare son  amour  du  peuple,  son  abnégation 
complète  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  du  bien 
réel  et  de  l'humanité,  la  naïveté  des  sentiments 
qu'il  a  conservée  même  dans  sa  vieillesse,  son 
enthousiasme,  sou  énergie  que  rien  n'a  puat>attre, 
si  l'on  compare ,  disons-nous ,  ces  qualités  à  l'é- 
goisme  et  au  relâchement  moral  de  ses  contem- 
porains, on  reconnaîtra  que  Pestaloui  s'est 
élevé  tNen  au  dessus  de  la  grande  majorité  des  ^ 
hommes  de  ce  siècle.  £n  revanche ,  il  manquait 
essentiellement  des  qualités  nécessaires  an  direc- 
teur d  un  grand  établissement,  à  Tadmhiistrateur  > 
d'une  vaste  entreprise,  an  supérieur  chargé 
de  mainteoir  la  paix  et  la  concorde  parmi  ses 
collaborateurs.  L'idée  de  sa  méthode  est  tout  à 
fait  neuve,  fi  posa  en  principe  qne  tonte  instruc- 
tion doit  avoir  pour  Imsc  l'mtnition  sensible  et 
intellectuelle,  et  que  l'^ucatlon  de  l'enfant  doit 
se  faire  par  l'exerejce  litire  et  graduel  de  toutes 
•es  facultés  appliquées  aux  objets  de  l'enseigne- 
ment, qui  se  suivent  dans  Tordra  naturel.  Selon 
lui,  apprendre  à  compter,  lire,  écrire,  dessiner, 
chanter,  etc.,  n'est  pas  le  but  de  Tinftnictioo 
élémentaire  dont  l'essence,  disait-U,  se  rapporte 
bien  plus,  à  la  fbrme  qaTou  fond  de»  ohoaes; 
tout  ce  qu'on  doit  avoir  «n  vue.  c'est  d'exercer 
les  fiMultés  de  l'enfiurt  en  prenant  certaines  opé- 
rHions  pour  points  de  départ.  Ses  principesaont  . 
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exposés  dans  son  Journal  hebdomadaire  pour 
le  développemeni  kmmanUaWt,  Pestaloui 
lui-même  ne  regardait  pas  son  eeuvre  comme 
parfaite;  mais  sa  méthode  n'en  mérite  pas  moins 
une  sérieuse  attention.  Bien  appliquée,  elles 
produit  les  plus  benreox  résvttala.  La  dernière 
de  ses  entreprises  a  été  une  réimpression  de  set 
œuvres  complètes  (  Stnttgard  etTubingoe,  1819- 
1826,  IS  vol.  ),  dont  il  destinait  le  prodnit  à  une 
école  de  pauvres  qnll  avait  fondée  en  1818. 

J.-H.  PcvUloUl.  SHIntkiogruph%e ;  UIMg.  1SM, 
Ifl.S*.  —  Bd.  Bibcr,  tUVraç  tur  hioçr.  Pestaioni's,  etc.; 
Sainl-Gall,  Ut",  In  8\  —  l)io(ice  sur  ta  vie  de  P.; 
Tverdon,  184S,  Hi-S*.  —  B-iniiiiii,  PrsUiiozUt  $eim» 
ZeU.  seine  f0^irktm9en,  etc.;  Sc)uIAiov«.s  tSiS,  Ui-S*. 
-  filocliiDaiio .  a.  PestÊdouif  Drc^ëe,  1S«6,  ia  s*.  — > 
AhrrBdn,  P.  sein  l^ten  unU  $etn  /l'irArn;  FrartcT.-tur- 
rOdcr,  lS4t.  ln-8».  -  Oppel,  J.-ff  f.'s  f.eben;  Frxnclort, 
UM,  ln-4«.  —  Rotfnkranz,  PrtUUoiti:  Kcrnlgtberf, 
18V«.  In-S*.  -  Julltea .  £sf/rtt  4e  la  méthode  de  Peê- 
tatotxif  MUan,  18it,  l  vul.  ko  8<*. 

PRSTBL  {  Frédéric- G uil!nume)f  juriscon- 
sulte allemand,  né  en  172'i,  à  Rinteln,  mort  à 
Leyde,  en  180ô.  Il  descendait  de  David  Pestel 
(  né  en  1603,  à  Mindeo,  mort  en  16h4),  qui 
enseigna  depuis  164t  le  droit  à  Rinteln  et  pu- 
blia une  trentaine  de  dissertations  juridiques,  et 
était  le  Gis  de  Frédéric  Clric  Pestel  (né  en  1691, 
mort  ta  1764),  qui  fut  professeur  de  morale  et 
de  droit  à  Rinteln  et  écrivit  une  soixantaine  de 
disseï talions  sur  des  matières  de  jurisprudence 
(voy.  Staiboeb,  HiSihcheGtUhrten-Geschichtt, 
et  MarscLy  Lexikon).  Il  obtint  en  1748  une  chaire 
de  droit  à  Rinteln.  et  fut  nommé  en  1763  pro- 
fes>eur  de  droit  naturel  et  de  droit  public  ger- 
manique à  Leyde.  Destitué  en  1795  à  cause  de 
son  attachement  à  la  maison  d'Orange,  il  recouvra 
sa  place  en  1801.  On  a  de  lui  :  Fundamenta 
Jurisprudentix  naturalis;  Leyde,  1773,  1774, 
1788,  t806,  in-8^;  trad.  en  français,  Utrccht, 
1775,  hi-8*;  —  De  dïfferentiU  prxcipuis  in 
veteri  ac  recentiori  gentium  Europwarum 
potitica;  Ibid.,  1778,  in-4*; —  Commentarii 
de  reputlica  Batava;  ibid.,  1783,  in-8o;  — 
De  fructibus  qui  ex  jurisprudentia  perjrc- 
tiori  ad  populos  Europarvs  sxculo  XVI 11 
pervenerunt;  iWd.,  1789,  ln-8";  —  de  nom- 
breuses dissertations. 

&ii,   Onomafheon,  t.  ym.  p.  i;f.  —  SMeder.  Hei' 


mmarmi.  {Pmii),ixàomli  rotie,  né  en  1794, 
pendn  le  il  inillet  ItM,  fut  un  des  agents  les 
plus  énergiqncs  du  mourement  libéral  qui  eut 
lien  dons  les  premières  années  da  règne  de  Tem* 
pereur  Nicolas.  Il  appartenait  à  une  famille  d'o- 
rigine ailemande.  Son  père .  mewdua  du  conseH 
de  l'cn^Hre  sous  Alexandre  l«r,  avait  été  durant 
pluideinrs  années  général  gonvemeur  de  la  Si- 
bérie sans  y  avoir  jamais  mes  le  pied.  Du  corps 
des  pa^es,  PestH  passa  comme  oflicier  en  181 1 
aux  clievaliers-gandes.  Aide-de-camp  du  roaré- 
dial  WiMgenstein  en  1818,  il  reçut  quelqna 
temps  après,  avec  le  grade  de  colonel,  le  com- 
mandement du  régiment  d'infanterie  de  Viatka. 
«nrs  iUU  à  une  sodélé  politique  formés 
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dans  le  midi  de  la  Russie  par  les  frères  Moora- 
vicf ,  Pestêl  en  devint  aussitôt  le  centre  et  l'àme. 
Cette  société  ayant  été  dissoute  au  mois  de  fé- 
vrier 1821,  il  en  créa  une  nouvelle  sous  la  dé- 
nomination de  Société  du  Sud,  dont  le  siège  était 
Toulczyn,  dief-lien  derélat-major  de  la  seconde 
armée  commandée  par  WittgensteiniT  II  existait 
à  Pétersboorg  une  autre  société  dite  du  Nord^ 
dirigée  nominativement  par  le  prince  Serge  Trou- 
betzkoi,  mais  en  réalité  par  le  poète  Ryléef.  Pestel 
tenta,  en  1824,  de  la  fusionner  avec  la  sienne; 
il  n*y  réussit  pas.  Le  but  de  ces  sociétés,  qui  ne 
faisaient  que  remplacer  les  loges  francs-maçon- 
niques que  l'empereur  Alexandre  avait  lui-même 
introduites  en  Russie,  était  un  changement  radi- 
cal de  système  dans  le  gouvernement;  mais  les 
moyens  à  employer  pour  y  parvenir,  le  carac- 
tère de  pouvoir  h  établir  à  la  place  de  celui  qu'on 
entendait  abolir,  mille  graves  détails  étaient  loin 
d'ôtre  déterminés  dans  l'esprit  des  conjurés  :  le 
rêve  de  la  plupart  était  simplement  une  constitua 
tion  qui  aurait  raffermi  plutôt  que  renversé  la 
dynastie  régnante;  cependant  quelques-uns,  et 
Pestel  en  tête,  ne  reculaient  pas  devant  la  pen- 
sée de  proclamer  une  république  fédérale,  en  cas 
de  refus  de  la  part  de  l'empereur  d'accepter  une 
charte,  et  croyaient  à  la  nécessité  défaire  d^abord 
table  rase.  On  a  imputé  à  Pestel  l'intention  de 
former  une  cohorte  perdue,  composée  de  jeunes 
gens  dont  la  passion  ne  connaissait  pas  de  frein , 
ayant  mission  de  faire  main  basse  sur  tout;  mais 
il  a  nié  ce  fait,  et  on  |leut  l'en  croire.  Il  semble 
seulement  avéré  qu'il  voulait  profiter  de  la  pré- 
sence de  Tempereur  Alexandre  aux  manœuvres 
pour  se  rendre  maître  de  sa  personne  et  de  son 
entourage,  pour  occuper  immédiatement  la  for- 
teresse de  Bobniisk,  et,  muni  dece  point  d'appui, 
8*entendre  de  là  avec  Pétersboorg  et  Varsovie. 
Dénoncé  par  un  capitaine  de  son  régiment,  May- 
boroda,  Pestel  fut  arrêté  avant  la  lugubre  journée 
du  14  (26)  décembre  182S.  Transporté  à  Péters- 
bourgpour  son  jugement,  qui  ne  consistait  qu'en 
interrogatoires,  il  y  fit  preuve  d'une  rare  fermeté 
de  caractère  et  de  convictiona.  Eochatoé,  mis  au 
pain  et  k  l'eau ,  maltraité  par  le  général  Tctier- 
nicbef,  il  chercha  dans  ses  répooset  à  sauver  ses 
camarades;  mais  il  n'eot  pas  oa  moment  la 
pensée  d'atUiioer  ses  actes.  CondamBé  à  être 
écartelé  par  une  hante  ooor  improvisée  ad  hoc 
(qui  appliqua  indifTéremment  la  peine  de  mort 
à  tous  ceux  qui  lui  étaient  présentés,  bien  qoe 
cette  peine  n'existe  plus  légalement  en  Russie 
depuis  l'impératrice  Elisabeth),  Peatel  ne  dot  à 
la  clémence  impériale  que  de  voir  ce  supplice 
changé  en  celoi  de  la  potence.  Le  gibet  ne  le 
fit  point  pàlh*.  La  corde  qui  l'éleva  dans  les  aûrs 
se  rompit.  «  Pauvre  pays,  dit  Pestel,  où  l'on 
ne  sait  même  pas  pendre  les  gens!  »  On  le  re- 
leva  meurtri.  Tandis  qo'on   allait  quérir  de 
fraîches  cordes,  il  profita  de  eet  liorrilile  retard 
pour  demander  au  prêtre  russe  de  hii  donner 
sa  bénédiction,  quoiqu'il  fttt  protestant   Bru- 


talement refusé  à  sa  famille,  son  corps,  aiosi 
que  celui  de  ses  quatre  compagnons,  fut  jeté 
à  l'eau.  Mais  ses  idées  n'ont  pas  été  englouties 
dans  les  flots  de  la  Neva.  Il  les  avait  conden- 
sées dans  un  travail  intitulé  le  Code  Russe 
(  Rouskata  Pravda),  malheureusement  enseveli 
dans  les  archives  les  plus  secrèles  de  l'empire. 
Pour  servir  de  transition  de  l'absolutisme  à  la 
république ,  il  voulait  établir  un  gouvernement 
provisoire,  qui  profitât  de  son  pouvoir  pour 
installer  tous  les  juifs  de  Russie  et  de  Pologne 
dans  une  contrée  fertile  de  l'Asie  Mineure  et  poor 
y  constituer  un  État  de  Judée,  Débarrassé  de 
'  deux  millions  d'israélites,  il  aurait  partagé  ensuite 
l'empire  en  grandes  provinces;  chacune  d'elles 
aurait  possédé  non -seulement  son  autonooûe, 
mais  encdre  une  indépendance  complète;  elles 
n'auraient  été  reliées  ensemble  que  par  on  lies 
fédératif.  Non  content,  d'accord  avec  tous  ses 
collègues;  d'értanciper  les  paysans,  Pestel  basait 
tout  son  système  sur  le  partage  des  terres.  Ses 
doctrines  sont  au  fond  celles  que  nous  avons  en- 
tendu prêcher  naguère,  et  qui,  un  moment  eo 
défaveur,  ont  aujourd'hui  en  Russie  l'apparence 
comme  le  danger  du  triomphe*  pc«  A.  Galutzim. 

ttan*ort  de  la  eowtmisskm  d*en<fuéU  dé  Saint'Pétmr»^ 
bomrg  sur  Ut  sociétés  secrètes  découvertes  en  ihuste; 
Parte,  ISM.  —  Histoire  intimu  de  la  Russie,  par  Scimiu- 
1er.  —  Toorgnénlef .  Mémoires  d'un  proKrii  et  Lm 
ItussU  et  tes  Russes.  —  L'Jvénement  au  trône  de  Cess^ 
pereur  Jficolas  par  le  baron  de  Korfr.  '-  Le  ik  déceatbre 
et  Fempereur  Nicole»  par  Herzen  ;  Londres ,  ISM.  — >  Lm 
Conspiration  rusu  de  lUI,  par  Iskander;  Lon4re«, 
ISM.  -  la  Fértté  sur  ta  Russie,  par  le  prince  Ptcrre 
Uolgorookow ,  t*  édition.'—  Souvenirs  d'wi  extlé  en  Sh 
bérU  { le  prince  Eagène  Obolenikl  );  Parla,  laet. 

PBTAGif  A  (  Kincenso  ),  botaniste  italien ,  né 
le  17  janvier  I734,  à  Naples,  où  il  est  mort, le 
6  octobre  1810.  Après  avoir  étudié  chez  les  Jé- 
suites, il  s'appliqua  h  la  médecine  et  fut  reçu 
docteur  à  vingt  ans.  En  1770,  il  accompagna 
le  prince  de  Kaunitz  dans  un  voyage  à  travers 
l'Italie  et  l'Allemagne,  pois  il  explora  la  Sicile, 
les  environs  de  Naples  et  la  Calabre  ultérieure. 
Il  occupa  II  chaire  de  botanique  à  l'université 
de  Naples,  et  fut  attaché  au  service  des  grands 
hêpitaux  de  cette  ville.  Ses  ouvrages,  rédigés 
avec  beaucoup  de  soin,  le  firent  admettre  daos 
lasodété  Royale  de  Londres.  Les  principaux  soat  : 
JnstUutiones  botanicx;  Naples,  17S5,  6  vol. 
in-A'',  fig.;  le  1 1*'  est  consacré  tout  entier  à  oae 
histoire  philosophique  de  la  botanique;  —  Sped' 
nun  insectorum  Calabrim  uUeriorit;  ibid», 
1786,  in-4*,  fig.;  réûnpr.  à  Utrecht;  —  imii^ 
tutione$entomologicx;iM.t  1792,  2  vol.in-8*, 
fig.;  ^  Delte/aeuUà  dette  plante;  ibid.,1797. 
3  vol.  in-8*. 

DaeÊlmi  iOusiri  dei  rogna  di  Rapoli^  vill. 

PWWkV  (  Paul  ),  antiquaire  français ,  né  le  is 
mai  1&Ô8,  à  Orié^ns,  mort  à  Paris,  le  17  sep- 
tembre 1614.  Pourvu  d'une  charge  de  conseil- 
ler ao  parlement  de  Paris  (1588),  il  étudia  les  lois 
par  devoir  et  les  belles-lettres  anciennes  par 
goût,  et  réossit  assez  dans  les  deox genres.  Les 
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antiquitéit  et  les  médailles  attirèrent  surtout  son 
attention ,  et  il  forma  une  iMtiliolhèque ,  riche  en 
livres  mres  et  en  excellents  manuscrits,  qu'il  se 
faisait  un  plaisir  de  communiquer  aux  savants. 
Ce  qui  reste  de  lui  sur  la  jurisprudence  ne  jouit 
pas  d*une  grande  considération  ;  on  estime  da- 
vantage ses  traités  sur  les  antiquités  et  la  chrono- 
logie. Ils  ont  pour  titre  :  Dissertatio  de  epocha 
annomm  incarnaiionis  Chrigti,  de  indiedo- 
nibus,tic,;  Paris,  1004,  in-4»;  — Ke/emm  ïiti- 
mismatumr*^<rv^;  Paris,  lOIO.in-4»;— Syn- 
tayma  de  IS'éthardo comité;  Paris,  10t3,in-4^ 
dissertation  insérée  par  Dn  Clieane  au  t.  H  des 
Rerum  Francorum  script.,  et  par  dom  Bou- 
quet, au  t  vn  du  Recueil  des  Mit,  de  France; 
—AntiquarlxsupeUecUlisportiuncula  ;  Paris, 
1610,  in-4*,  en  tête  duquel  on  grava  le  portrait 
de  Petau,  entooré  de  ce  vers,  qu'il  avait  choisi 
pour  devise  et  qui  faisait  allusion  à  son  nom  : 
Ciuo  nota  tôt  qasraDt.  oïl  nul  prises  Prro. 

Ve  recueil  des  ÉpUres  Jrançaises  à  Jos.  Sca* 
liger  renferme  des  lettres  de  Petau,  dont  la  bi- 
bliothèque fut  vendue  après  la  mort  de  son  tils 
Alexandre,  Cliriatine ,  reine  de  Suède ,  en  acheta 
les  manuscrits;  quelques-uns  d'entre  eux  se 
trouvent  à  la  hibliotlièque  de  Montpellier.    H.  F. 

Moréri,  Dict.  kUt.  —  n»cueil  dêt  épUapktt  du  égHie$ 
de  Paru,  HMiiuae  «le  U  BIbUotlw  Impér. 

raTAU  (  Denis),  érudit  français,  petit-neveu 
du  précédent,  né  le  il  août  1583,  à  Oriéans, 
mort  le  U  décembre  I0à3,  à  Paris.  Son  père 
était  un  marchand  plus  habile  dans  les  belles- 
lettres  que  dans  le  négoce  ;  il  lui  donna  une 
excellente  éducation  et  l'habitua  de  bonne  heure, 
de  mène  que  ses  frères  et  sœurs ,  à  entendre 
les  langues  savantes  et  à  faire  des  vers  grecs  et 
latins.  Denis  vint  suivre  à  Paris  les  cours  delà  Sor- 
bonne ,  et  comme  il  était  d'un  caractère  fort  ap- 
pliqué, il  se  délassait  en  alUnt  consulter  les  an- 
ciens manuscrits-à  la  RiNiothèque  du  Roi.  Ce  fut 
là  qu'il  acquit  l'amitié  de  CaîÎMiubon,  qui  l'en- 
gagea à  entreprendre  une  édition  complète  de 
Synesius.  La  ctiairede  philosophie  étant  venue  à 
vaquer  dans  l'université  de  Bourges ,  il  se  pré- 
senta au  concours,  et  l'emporta  :  il  avait  alors 
dix-neuf  ans  (i003).  Il  allait  entrer  dans  les 
ordres,  et  il  éti^  ponrvn  d'un  canonicat  de  la  ca- 
thédrale d'Orléans  lorsque,  cédant  aux  sollicita- 
tkwa  dn  P.  Fronton  du  Duc,  il  entra  dans  la 
Compagnie  de  Jésus  (1605).  Destiné  k  rensei- 
gnement, il  étidia  la  philotsophle  à  PonUà-Moua- 
son,  et  fnt  ensuite  chargé  de  professer  la  Hiéto- 
riqtie  à  Reims  (1609),  à  U  Flèche  (1613)  et  à 
Paris  (1618);  il  passa  en  1631  dans  la  chaire  de 
théologie  positive  et,  forcé  an  bout  de  vingt- 
deux  ans  de  s'en  déinettre  à  cause  de  ses  infir- 
mités  croissantes  (1644),  il  conserva  néanmoins 
les  fonctions  de  bibliotliécah«  dn  collège  de  Cler- 
roonl,  fonctions  qu'il  occupait  depnia  1633.  La 
réputation  du  P.  Petau  s'étendit  rapidement;  le 
roi  d'Ulftpagne  PhOippe  IV  et  le  pape  Urbain  VOI 
voulurent  l'attirer,  Tnn  à  Madrid,  l'antre  à  Rome, 
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et  l'on  raconte  qu'en  1645  un  des  premiers  soins 
des  ambassadeurs  polonais  fut  de  se.  rendre  an 
collège  des  Jésuites,  où  ils  entrèrent  en  criant  : 
VolumuM  vi'iere  elarissimum  Petavium.  «  Il 
fut  admiré  de  son  temps,nii  point  qu'on  frappa  en 
son  honneur  une  n^édaille  avec  ces  roots  :  Au 
prince  des  chronologistes.  »  Son  meilleur  ouvrage, 
malheureusement  inachevé,  est  celui  où  il  traite 
des  Dogmes  théologifites  :  il  entreprit  d'y  donner 
À  la  théologie  une  face  nouvelle  en  renonçant  à 
la  forme  scolasiiquedes  anciennes  Sommes  pour 
employer  un  style  plus  oratoire,  ainsi  qu'aux  dis- 
tinctions de  l'école  pour  remonter  aux  écrits  des 
Pères,  qu'il  possédait  à  fond.  Son  érudition  est 
prodigieuse,  son  jugement  suret  droit  n  Toutes 
les  écoles  de  théologie,  dit  lluet,  retentissent  du 
nom  du  P.  Petau.  »  Toutefois  il  y  a  dans  ses  écrits 
un  caractère  de  polémique  souvent  aceri>e;  dans 
son  grand  ouvrage  De  la  Science  des  temps, 
où  il  a  établi  les  principes  généraux  de  la  chro- 
nologie, on  regrette  de  l'y  voir  sans  cesse  prodi- 
guer l'insulte  à  Scaliger,  comme  il  l'avait  fait  dans 
sa  querelle  trop  prolongée  avec  Saumaise. 

'Nous  citerons  de  Petau  :  Orationes;  Pa- 
ris, 1620,  in-8<»;  l'édition  de  1653  contient  35 
harangues,  15  de  plus  que  celle-ci;  ~  Opéra 
poetica;  Paris,  1620,  in-8'';  l'édition  de  1643, 
divisée  en  quatre  parties,  est  la  plus  complète; 

—  De  doclrina  temporum;  Paris,  1627, 3  vol. 
in-fol.,  travail  fort  estimable,  mais  qui  n'a 
contribué  en  rien  à  agrandir  le  domaine  de  la 
science;  ^  Uranologiont  sivè  Sffstema  varia- 
rum  auctorum  qui  de  spfuera  ac  sideribus 
eorumque  motibus  grstce  commentati  sunt ; 
Paris,  1630,  fai-fol.;cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  réimpr.  à  Anvers  (Amsterdam),  1703, 
3  vol.  in-fol.,  avec  une  préface  du  P.  Hardouhi; 

—  TabuUechronoloçicm  regum,dffnastiarum, 
urbium,  rerum  virorumque  tllustrium,  a 
mundo  condito;  Paria,  1638,  in-fol.  max.;  ces 
tables  ont  été  reproduites  plusieurs  fois;  l'édit. 
la  plus  correcte  est  celle  de  Wesel,  1703;  — 
Bationarium  temporttm  in  XI li  lib,;  Paris, 
1633-1634,  3  vol.  in-13 ,  excellent  abrégé  histo- 
rique qui  a  en  de  nombreuses  édit,  entre  autres 
celle  de  Leyde  (1710,  1734,  1745),  qui  a  été 
traduite  en  français  et  en  anglais,  et  que  l'on  a 
oootinoée  jusqu'à  nos  jours  (  Venise,  1849, 3  part, 
in-S");—  la  Pierre  de  touche  chronologiques 
Paris.  1636,  in-8*;  c'est  une  critique  des  écrits 
de  La  Peyre  d^Auiolea  ;  »  Paraphrasit  psal» 
morum  omnium  neenon  cantioorum;  Paris, 
1637,  in-13;  Ondin  prétend  que  cette  paraphrase 
sera  toujours  admirée  de  ceux  qui  entendent 
Homère,  et  que  Grotins  voulait  toujours  l'avoir 
sur  la  table;  —  Disstrtatkmum  eccUeUuti' 
earum  lib.  li;  Paria,  1641,  in-8*;  —  Grwca 
carmina;  Paris,  1641,  in-8*;  —  Theohçica 
dogmaticm;  Paris,  16441650,  6  vol. in-fol.  Cet 
ouvrage,  rempli  d'érudition,  n'a  pas  été  terminé  ; 
parmi  les  réHnpresaions  qui  en  ont  été  faites,  onr 
remarque  celles  d'Anvers  (Amsterdam),   1700, 
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6  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  de  Jein  Le  Clerc, 
et  de  VeoJse,  17ô7,  7  vol.  ia-fol.,  par  les  soins 
du  P.  Zaccaria.  On  a  reproché  à  l'auteur  d'a- 
voir profité  des  écrits  du  cardinal  Oregio  sans  le 
citer  ;  mais  cette  accusation,  dénuée  de  preuves , 
a  été  réfutée  par  Oudin;  —  De  la  Pénitence 
publique  et  de  la  Préparation  à  la  coTJtmM- 
mon;  Paris,  1644,  in-4o;3*édit  (164S),aug- 
menlée  de  deux  livres  :  c'est  une  rétiitation  mal 
écrite  du  traité  De  la  fréquente  Commwnion 
par  Arnauld  et  Nicole.  Le  P.  Pelau  a  encore  pu- 
blié des  éditions  des  Opéra  de  Synésius  (  Paris , 
1612, 1633, 1651 ,  in-lbi.),  et  de  saint  Épiphane 
(1622, 2  vol.  in-fol.  ),  des  Orationes  deThémis- 
tins  (1618,  16S4,  in-4*),  et  du  Breviarium 
historicumàe  Micéphore  (164«,in-fol.). 

IteorideValob,  OrmtÂo  iu  <Mtwn  D.  Petavii;  Paris, 
1653.  lii>4«.  —  Léon  AlUtius,  UeUuolpra  de  laudibus 
D.  PetavU  ;  Rome,  1658.  ln-8».  —  Oudin,  dans  les  Mé- 
motres  âa  P.  NIceron,  XXX  v|l,  si-fsv.  —  Bofiarcde,  M- 
trattl  poftiei  •  storici,  li,  IM.  —  Bayle,  DicL  —  Morért. 
Grand  diet.  hist.  —  Feller,  Dict,  kisL  —  Bscker  (  Ht) 
frères,  Bibl.  de  la  Comp.  de  Jésus. 

PETER  (  Venceslas),  peintre  liobémien,  né 
àCarlsbad^^n  1742,  mort  à  Rome,en  1829.  Après 
avoir  exercé  pendant  plusieurs  années  le  métier 
d*armuricr,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  comte 
de  Kaunitz,  qui  avait  remarqué  son  habileté  dans 
les  travaux  de  ciselure,  et  qui  lui  donna  les 
moyens  d'apprendre  l'art  de  la  sculpture.  Mais 
il  s'adonna  bientôt  après  à  la  peinture,  et  spé- 
cialement à  la  peinture  d'animaux  ;  il  devint  par 
la  suite  professeur  à  l'Académie  de  Saint-Luc. 
Outre  un  bas-relief  en  terre  cuite  de  vingt 
figures,  et  trois  tableaux  dliistoire,  repré- 
sentant Daniel ,  Hercule  et  Junon ,  on  con- 
serve de  lui  en  Italie  et  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  toiles,  oà  il  a  peint  avec  un  rare  ta- 
lent les  animaux  les  plus  drvers;  il  saisissait  avec 
une  sagacité  extrême  le  caractère  particulier  à 
chaque  espèce;  le  pins  célèbre  de  ses  tableaux 
est  son  Paradis  terrestre, 

Aunstblatt  (amée  l8So}.>  Marier,  jâllçem,  KOnstler' 
Isxikon. 

wwwKmBQmQvem  (Conte  de).  Voy,  Mon- 
AADirr. 

PBTBftFTi  (  CAarief  ),  jéwite  lioogrois,nM>ft 
le  10  êfoùi  1746.  Il  étoit  d'une  famille  noble. 
Adnnt  eo  1715  chez  les  Jésnites,  il  enseigna  les 
beHes-lettres  à  Tyroau  etia  philosophie  à  Vienne. 
Il  M  fit  counattrepar  nn  rocaeil  estimé  :  Sacra 
eomcilia  in  regno  Hunforix  ceUbreUa,ab  a. 
1016  nsque  ad  a.  1715  (Vienne,  1741,  in4bl., 
fig.  ),  où  Ton  9émhe  une  bonne  méthode  et  la 
▼triété  des  recherches. 

WtÊÊÊtfDiet.kUi. 

l  WBTumuknn  (  Augusêe-ffenri  ) ,  géogr«phe 
alleBiaad ,  né  en  1822,  i  Bleioherode.  A^rès  avoir 
passé  six  ans  à  l'Académie  de  Géographie  fondée 
à  Potsdam  par  Berghaus,  il  se  rendit  en  1846  à 
Edimbourg,  poor  y  diriger  la  pubticalion  d'une 
édition  Anglaise  de  VàUas  phfffiçuÊ  de  ce  sa- 
▼ant,  auquel  il  avait  ooUiboré.  Reçu  en  1847 
membre  de  U  Société  de  géographie  de  Lon- 


dres, il  passa  cinq  ans  dans  cette  ville,  et  aIU 
ensuite  en  1854  prendre  possession  de  la  clmiie 
de  géograpliie   qui  Tenait  de  lui  être  accordée 
à  Gotha;  il  y  dirige  depuis  cette  époque  Tliio- 
titttt  géographique  de  Perthes,  au  nom  duquel 
il  publie  sons  le  titre  de  :  MiUhêilungem  ams 
Perthes  geographischer  Ans  tait ,  une  revue 
niensnelle  des  plus  intercssantes.  On  a  de  Uâ  : 
Atlae  0/ physical  geography;   Londres ,   eu 
collaboration  avec  Th.  Milner;  —  Acamnt   ^ 
the  expéditions  to  central  Africa;  ibid.;  — 
des  articles  dans  VAthenxum  de  Londres,  ^»m 
la  Cgelopxdia  britannica,  etc. 

MmoftkeUmes,  -  Unsere  ZeU^l^u», 
PBTBRICBBFS.  Vog.  NeEFS. 

PKTEBS  (ffugh),  tanatiqne  anglais,  oé  eu 
1599,   en   Comouailles,  exécute   en  1660,  à 
Londres.  11  prit  ses  degrés  à  Cambridge ,  d*oè 
l'irrégularite  de  sa  conduite  le  fit  chasser,  s'co- 
rôla  dans  une  troupe  de  comédiens,  et  prit  en- 
suite le  parti  de  l'église ,  non  sans  introduire 
dans  la  chaire  les   laçons  grotesques   qui    lui 
avaient  réussi  sur  la  scène.  Il  était  lecteur  du 
Saint-Sépulcre  à  Londres,  lorsque  les  suites  d'une 
intrigue  qu'il  eut  avec  une  femme  mariée  l'obli- 
gèrent à  passer  en  Hollande.  De  là  il  se  rendit  eii 
1634  en  Amérique,  avec   ses  deux  Trères  Wil 
liam  et  Thomas,  et  resta  pendant  cinq  aos  à 
Salem  en  qualite  de  pasteur.  En  164 1  il  ivlooma 
en  Angleterre,  devint  le  premier  ch^ielaia  4t 
Oomwell,  et  prit  ime  part  active  au  prooès  et  è 
la  mort  de  Charles  1*'  ;  il  fut  même,  si  Ton  en 
croit  Kennet ,  un  des  exécuteurs  masqués  de  œ 
prince.  Lors  de  la  restauration  ilfiH  pendu  nvec 
d'autres  régicides.  On  a  de  lui  l'édition  des  Lec- 
tiones  in  psaUnos  d'Ames  (  Londres ) .    1647, 
in-8*');  ti  Lait  iegacgto  anonlg  ckild(ibià,^ 
1660). 

s  Peten  flift  •/  Ihsçh  PtUrt,  -  firaok,  Ufu  ^the 
pmrUans. 

PETERS  (Samuel),  littérateur  améncain. 
descendant  du  précédent,  né  le  1 2  décembre  1 735» 
à  flebron  (  Conneclicnt  ),  mort  te  19  avril  1826, 
à  Mew-York.  11  quitta  le  puritanisme  pour 
prendre  les  ordres  dans  l'Église  anglicane  (1760), 
administra  lea  paroisses  d'Hebron  et  dllMtlbitl , 
et  ftft  forcé  en  1774  de  chercher  asile  eu 

terre,  à  cause  des  sentiments  ^n*il  avait 

festés  contre  Tinsorrection  des  colonies.  Éln  i 
1794  évéqoe  de  Vermont,  il  s'empresa  d\ 
prendre  le  titre  et  d'envoyer  un  osandenent  i 
fidèles  del'État  ;nMisoetteélection  fut  anuulée^. 
tuitedniWusde  l'arcbevéqgede  Cauterinry  de  In 
consacrer.  En  1805  il  s'établit  à  lie w- York,  oèi 
passa  te  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  i  peu*. 
ralBistorgofConmeehcut;  Londres,  1781, 
hi-8*;  5ew-navcn,  1829;  —  Bist&rjf/  |At 
rev.  Hugh  Peters;  New- York,  1807,  in-IT. 

SablM,  ùÊgmUtU.  —  Cf/eiop.^   Atsmiemi  mm^ 
I,  itft.  ^ 

VKTBE8  (Bonôventure),  peintre  flamand, 
né  à  Anvers,  en  1614,  Eiort  dans  la  méUM  ville» 
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le  25  jniUa  1661.  n  ftit  Véièfé  dt  la  Mlwe^et 
détint  le  meilleur  peintre  4e  neriaet  de  aoa 
ftiède.  Set  Ubieeoi,  te  pl^wrt  peliU  ttd*w 
beau  fini,  tout  retl^  prM(|ye  êoas  daas  ta  pa- 
trie. S'il  faut  m  croira  Deacanipa,  «  tet  «mriif^ 
nfaspireat  que  l'horreur.  Il  peiffoait  det  outm- 
gant  terriblet.  C'est  presque  dans  tout  «n  ciel 
Mslbodu  avec  Peau ,  le  taanerre,  letédairt,  det 
▼aisseaux  préU  à  être  eafdootis;  l'oa  te  brise 
oootre  un  écodl,  et  Tautre  ett  ea  feu  et  saule  ea 
r«ir.  M  Peters  n*a  pas  toujours  enipnMté  ses 
acèMsàte  nature  eo  courroux  et  déâordoaoée  ; 
MQs  sTons  TU  de  lut  des  mert  calnet  et  admi- 
rables de  limpidité,  des  paysages  charmants, 
nrnnéh  par  un  grand  nombre  de  petits  person- 
nages touch<^A  stec  Tsriété  et  délicatesse.  Sa  vue 
de  VEftplanadê  duchàteau  d'Anvers  est  certai- 
nement un  chff-d'<Fu?re  en  ce  dernier  genre.  A 
Texposition  de  Manchester  (1857)  on  remarquait 
de  Peters  on  magnifique  orage  appartenant  au 
comte  Spencer.  A.  de  L. 

WrT^rman,  Df  Sehitâwitontt  d#r  Jfederiandert,  U  II, 
p,  ttwiti.— DcMMBpft,  IM  FU  émpeêatrm/UiwumdSttte^ 
t.  IJ,p.  es. 

rrrens  (i)  (Jean),  pehOre  tamand  ,  frère 
dn  préc4ment,  né  à  An?ers,  en  1625,  mort  dans 
te  même  ville,  en  1677.  Élève  de  son  frère,  dont 
Il  reproduisit  les  «njeU  et  te  manière ,  il  s'a- 
donna comme  lui  au  genre  des  marines»  des 
oomlMts  sur  mer,  des  vues  de  rivières,  de  pla- 
ges, sous  des  cieux  orageux.  Sa  vie  est  peu 
connue,  mais  ses  œuvres  prouTeat  qu'il  dut 
oat iguer,  tant  il  y  a  de  vehié  dans  la  som- 
bre poésie  de  ses  tableaux.  «  Car,  dit  Deà' 
camps,  on  ne  sait  comment  te  aséiittire  a  pu 
hii  fournir  oo  le  feéoie  loi  inspirer  tant  de  détails 
difTérents.  •  Il  règne  daas  ses  ouvrages  une  in- 
telligence de  couleur  «1  une  transparence  aé- 
rienne qm  les  rendent  précieux.  Ses  figures  sont 
bien  dessinées;  ses  paysages,  ses  monuments 
montrent  aussi  qu'il  connaissait  fort  bien  l'archi* 
tedure  et  avait  étodié  d'après  l'antique.  Sa 
touche  est  d'une  grande  finesse.  Il  était  instruit, 
aiaalde,  spirituel,  et  a  teisëé  quelques  poésies. 
11  fet  admU  à  te  maîtrise  de  Saint-  Luc  d'Anvers 
enl646.  Ses  tableaux  aonttrès-recbefthés  ;  ite  ont 
été  presque  tons  gravés  à  Tena-forte  par  Booi- 
toU  :  on  cite  principalement  :  Les  poris  d'Oron, 
â^AUxandrie,  dent  chefs^'ieuvre  ;  les  villes 
de  Tmeore  (  lie  de  Wakeren  )  ;  de  Thkel  (  Guel- 
dre);  de  Ter  Tholen^  «or  le  Wosmeer  près 
Berg-opZoom;  de  Ter  Goude,  sur  l'Yssd;  de 
Sfeenwffcàf  ffelmont,  Gorcnm,  Coâsandt, 
Leerdam,  etc.  On  voit  à  te  Pinacothèque  de 
Montdi  une  belle  Tempête  { sur  bois  ;,  dans  la- 
quelle des  bâtiments  se  brisent  contre  d^h  ro> 
cbers  escarpés  surmontés  d'un  château  fort.  Il 
est  assez  singulier  qu'Anvers,  te  patrie  de  Jean 
peters,  ne  pm^ède  de  loi  qu'un  seul  tableau, 
morceau  capital  il  est  ?ni,  VMscaui  pris  de 
giaC9  dêwami  Anwtrs,  A.  na  L. 
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CurselUe  de  Ble,  Gttlétn  eaUaet  oan  de  edeic  tri/ 
Sckild€r^  Kontt.,  etc.  (  Aovem.  IMI  ).  -  J.  Houbraken, 
De  SrkiléerkanU  der  NtierUtndert,  t.  Il,  p.  tlS.  ~ 
Dcscamfi^  la  Fim  ém  peintru  fiawtmnëê,  t  11,  p.  lit. 

—  Umks  Blaac,  HiM,  du  peintres,  etc..  ItT.  a*  lio. 
École  flamande^  n*  it. 

{[PBTBnsBii  (Frédéric- Chrétien),  pbio- 
logue  danois,  né  le  9  décembre  1786,  à  Ant- 
vor&kov.  11  enseigne  depuis  1818  te  philologie  à 
l'université  de  Copenhague;  en  1826  il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  de  cette  ville.  On  a  de 
lui:  De  jEschyli  vita  et/abulis  ;  Copenhague^ 
1814  et  1816;  —  Almindelig  inledning  til 
Arehxologiens  Studium  ;  ibid.,  1825,  in-8®; 

—  Handtwk  i  den  grxske  Lit teratur historié 
(  Manuel  de  l'histoire  littéraire  de  la  Grèce  )  ; 
ibid.,  1826,  1830;  traduit  en  allemand  parMat- 
thiae  ,  Hambourg,  1834  ;  ^  De  statu  cutturx 
qualis  xlatibus  heroicis  apud  Grxcos /uerit ; 
ibid.,  1826,  in-4o;  —  Commentationes  de  Li- 
hanio  sophista;  ibid.,  1827-1828,  4  partie» 
jn4<»  ;  —  Des  mémoires  et  articles  dans  le  re> 
cueil  de  l'Académie  de  Copenhague,  teto  que 
Sur  Venlèvement  du  trépied  de  Delphes  par 
Hercule,Sur  les  éphètes  et  leurs  tribunaux  à 
Athènes  ;  dans  celui  de  la  Société  de  littérature 
Scandinave,  oè  il  a  publié  des  disserUtions 
Sur  la  poétique  d'ArUtote^  Sur  Corigine  de 
la  fédération  des  Amphictyons,  Sur  les 
idées  des  Grecs  au  sujet  des  pays  de  V  Océan 
atlantique^  etc.  ;  dans  les  Miscellanea  Ha/- 
niensia,  entre  autres  :  De  Musarum  apud 
Grxcos  origine,  numéro,  nominibusque, 
et  Observaiiones  in  Agamemnonem  y£schyli  ; 
et  enfin  dans  les  deux  revues  suivantes,  dont  il 
fut  te  directeur,  te  Maanedscnft  for  U  Itéra- 
tur  (Copenhague,  1829-1838,  20  vol.)  et  la 
ndscri/t  /or  LiUeratur  og  Kritik  (ibid., 
1339-1842,  7  vol.). 

Uratew,  yorfaUtr-Urikom. 

l  PBTsnftBH  (  yieU'Mattkieu  ),  philologue 
et  hiatorien  danois,  né  à  Sanderum,  dans  111e  de 
Fiooie,  en  1791  £lève  dn  célèbre  Ratk,  dont  il 
dél^nidit  avec  ardeur  le  système  d'arthographe 
danoise,  aujourd'hui  adopté,  il  (ut  professeur  au 
séminaire  de  •rahctroHeborg,  puis  employé  aax 
archives  de  te  canranne,  et  devint  en  1845  profes- 
seur de  te  Mtératnre  dn  nord  à  l'université  de  Co- 
penhague ;  il  est  depuis  1836  membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  DmmskeSprO' 
gler  (Grummakt  danoise)  ;  Copenhague,  1826, 
souvent  réiaspriroée  ;  —  Det  émmske  nmske  og 
svensàe  Sprige  Bistoriê  (BiêUÀn  des  langues 
danoise,  norvégienne  et  auédoîM);  ibid.,  1829- 
1630, 2  partietfai-8*  ;  — Oii^nordésAe  Snpa»- (An 
denoesSagatdn Nord); ibid,  1831-1636,6 vol  ; 

—  Dantnarks  Historié  i  Heldenold  (Histoire du 
Danemarkàrépoquebéraiqae);ibid.,  1834-1838, 
3  vol.  ;  «-  Unandbog  i  den  gamutl  nordiêàe 
GmgraA  i  Mannei  de  Pandenne  géographte  du 
Nord  )  ;  ibid.,  1834  ;  —  HisUrtske  Portalhmger 
oim  tstmnàemes  Fmrë  kiemme  ogmde  (Hia- 
toira  dea  hanU  Csite  det  IrtendaU  chat  anx  el 
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au  dehors)  ;  ibid.,  1839-1844,  4  vol.  ;  —  Nordisk 
Mythologie;  ibid.,  1849.  Pelersen  a  publié  avec 
Molbech  un  Recueil  de  diplômes  danois  des 
quatorzième ,  quinzième  et  seizième  siècles  ; 
des  articles  dans  les  Annaler  for  nordisk  Old- 
kydighet,  dans  le  Danske  Magazin,  etc. 

Ersiev,  Fùrfalter-Lexïkon, 

PETBTIN  {Jacques- Benri' Désiré) f  médecin 
français,  né  en  1744,  à  Lons-le-Sauln!er.  mort 
le  27  février  1808,  à  Lyon.  Il  étudia  la  médecine 
à  Besançon,  fut  reçu  docteur  en  1764,  à  Mont- 
pellier, et  pratiqua  son  art  à  Lyon.  Il  était  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  de  cette  ville. 
Apr^s  s'être  montré  fort  sceptique  au  sujet  du  ma- 
gnétisme, il  finit  par  ne  plus  en  contester  la  réalité, 
et  le  propagea  avec  ardeur  dans  les  écrits  sui- 
vants :  Mémoire  sur  la  découverte  des  phé- 
nomènes que  présentent  la  catalepsie  et  le 
somnambulisme  {Lyon,  nSTJn-S'');  Nouveau 
mécanisme  de  Vélectricité,  fondé  sur  les  lois 
de  Véquilibre  et  du  mouvement  (1802,  in-8*'); 
eiVÉUctricitéanimale{iSOhf  in-8*).  Il  travailla 
au  Conservateur  de  la  santé,  journal  qui  parut  à 
Lyon  de  Tan  vu  à  Tan  ix,  et  on  lui  attribue  une  r 
Théorie  du  galvanisme. 

Notice  à  U  tête  des  Mémoires  pnbltét  en  1808,  1d-8*. 

pÎtiet  {Claude),  homme  d'État  français,  né 
à  Chàtillon-sur-Scine ,  le  9  février  1749,  mort  à 
Paris,  le  25  mai  1806.  Son  père  était  lieutenant 
général  du  bailliage  de  Châtillon.  Après  avoir  (ait 
ses  études,  Pétiet  entra  dans  la  gendarmerie  du 
roi  et  fut  ensuite  pourvu  d'une  charge  de  com- 
missaire des  guerres.  De  1774  à  1789  il  fut  se- 
crétaire et  subdélégué  de  Tintendance  de  Bre- 
tagne; c*était  au  moment  où  la  famine  désolait 
cette  province.  Pétiet  calma  beaucoup  d'émeutes 
sans  avoir  recours  à  la  force.  En  1790,  élu  pro- 
cureur général  syndic  d'Ille-et-Vilaine,    il    fut 
nommé  successivement  commissaire  ordonna- 
teur aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  centre, 
de  Touest,  et  contribua  à  défendre  Nantes  contre 
les  Vendéens.  Fait  prisonnier  quelques  jours 
plus  tard  par  les  insurgés,  il  fut  renvoyé  sain  et 
sauf,  tant  sa  conduite  lui  avait  acquis  l'estime  de 
ses  ennemis  mêmes.  En  1795,  il  prit  place  au 
Conseil  des  Anciens,  et  Ait  appelé  peu  après 
(février  1796)  au  ministère  de  la  guerre,  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles  où  peut-être 
ministre  se  soit  jamais  trouvé.  Le  trésor  était 
épuisé,  la  chute  dn  papier-monnaie  jetait  de 
la   défiance  dans  toutes   les  transactions,  la 
dilapidation  régnait  dans  les  diverses  branches 
de  Tadministration ,  et  les  besoins  des  armées 
croissaient  sans  cesse.  En  pen  de  temps  Pétiet 
réprima  les  abus;  une  comptabilité  sévère  fot 
établie;  la  disette  cessa,  et  les  troupes,  enfin 
payées,  purent,  sons  Moreao  snr  le  Rhin,  sous 
Bonaparte  en  Italie,  reprendre  roffensive.  En 
juillet  1797,1e  Directoire,  le  considérant  eomme 
trop  favorable  A  parti  modéré,  que  Ton  accu- 
sait de  royahsnie,  Téloigna  du  nûaistère,  en 
même  tempe  qne  plnsienn  de  tes  ooUègues. 
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Le  département  de  la  Seine  le  députa  au  Con- 
seil des  Cinq  Cents  (mars  1799).  Le  pre- 
mier consul  l'appela  l'année  suivante  au  con- 
seil d'État  et  lui  confia  le  gouvernement  de  ia 
Lombardie.  Pendant  deux  ans  il  administra  cette 
province  avec  sagesse,  et  réussit  à  rendre  la  do- 
mination française  supportable  aux  Italiens. 
Pétiet  fut  ensuite  nommé  intendant  général 
de  l'armée  de  Boulogne;  il  suivit  l'empereor 
en  Allemagne,  et  revint  k  la  paix  mourir  à  Paris, 
exténué  par  des  travaux  excessifs.  Il  Tenait 
d'être  nommé  sénateur  et  grand-officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Il  fut  enterré- au  PanthécMi 
avec  une  grande  pompe.  H.  L — r. 

u  Moniteur  «nfo..  an  ITSt-iSOe.  -  Aroanlt.  Mùçr, 
nouv.  des  Contemp. 

PÉTIBT  { Attguste-LouiSt  baron),  général 
français,  fils  du  précédent,  né  à  Rennes,  le  19 
juillet  1784,  mort  fin  juillet  1858.  Il  suivit  son 
père  en  Italie  et  fut  nommé  sous-lieutenaot  an 
10^  hussards  en  1802,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  à  Austeriitz,  capitaine  à  Eylau,  aide  de 
camp  du  maréchal  Soult  et  blessé  grièvement 
devant  Badajoz.  Il  rejoignit  la  grande  armée 
comme  chef  d'escadron.  Après  la  bataille  de 
Dresde,  où  il  se  distingua,  l'empereur  le  créa 
baron.  Colonel  d'état-major  l'année  suivante,  il 
reçut  deux  blessures  an  combat  de  Nangis.  A 
Waterioo,  il  fut  encore  blessé.  Sous  les  Boor- 
bons,  le  baron  PéUet  remplit  de  1823  à  1 830 
l'emploi  de  chef  des  archives.  En  1830,  il  it, 
dans  l'état-major,  la  campagne  d'Alger.  A  son 
retour  il  fut  appelé,  comme  général  de  bri- 
gade, successivement  aux  commandements  mili- 
taires des  départements  de  l'Hérault,  pub  dn 
Loiret,  au  comité  supérieur  de  cavalerie  et  an 
conseil  d'État  Mis  è  la  retraite  en  1848,  la  Niè- 
vre l'envoya  comme  député  an  Corps  lé^pslatîf 
en  1853  et  1857.  On  a  de  loi  :  Journal  histo- 
rique  de  la  division  de  cavalerie   légère 

d'armée  pendant  la  campagne  de  1814  en 
France;  Puis,  1821,  in-r*;  ajournât  AiU- 

torique  delà  3* division  de  Formée  tt Afri- 
que; Paris,  1830  et  1835,  in-8*;  —  Soiwoenirs 
militaires  de  f  histoire  contemporaine  ;  î  844 , 
in-s**;  —  Pensées,  Maximes  et  Êé/lexioms; 

Paris,  1851' et  1854,  in-12;  et  de  nombreux  ar- 
ticles dans  les  journaux  militaires.      H. 

^rekiveâ  de  te  guerre.  —  Amaalt,  Jay.  elc, 
phie  du  Omtempormim.  —  Vapema,  Diet.  4m» 
tempor,  -  Qaénrd,  LnPnuueUtL  —  MuUlé«  Sêoç^  4** 
ctUbrUés  mUitairei, 

periGNT  {François-Jules  ne),  anti<)aaire 
français,  né  le  14  mars  1801,  à  Paris,  mort  ea 
avril  1858,  à  Blois.  Il  était,  dn  cOté  d«  sa 
mère(l),  petit-fils  de  l'historien  Charies  Lèves- 
que.  Admis  en  1822  à  l'École  des  chartes,  il 
fut  nommé  en  1820  conseiller  de  préfecture 
dans  le  Loir-et-Cher,  et  rentra,  après  juillet 


i>. 


(1)  U^  PinoiTT  (  MaHê'Lomhe'lloee  \  nte  le  s  n 
vcabrc  tîts,  a  écrit  à  dlx-lialt  an*  uo  agréable  reeucJ 
<eid9Ues  (  Paria,  iitt.  In-ltK  qol  lot  valut  ka  «loc«s  de 
l-lorlan  et  de  Gcasaer,  et  réiMpclMèen  1107,  t  ?ol.  la-sa. 
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1830,  dêos  la  TÎe  privée.  11  devint  en  1850 
membre  libre  de  T Académie  des  inscriptions. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  population  du 
Loir-et-Cher  au  dix-neuvième  siècle;  Blois, 
1834,  in-8**  «  qni  a  oblena  le  prix  Montyon  ;  ~ 
Les  trou  Brvnier  ;  iWd.,  1840,  in-8**;  —  Étu- 
des sur  Vhisfotre,  les  lois  et  les  institutions 
de  l'époque  mérovingienne  ;V%r\i,  1842-1844, 
2  vol.  in  8**  :  ce* travail  remarquable  fut  jugé 
digne  eo  1846  du  grand  prix  Qobert  de  9,000  fr.  ; 
—  Histoire  archéologique  du  Vendômo's; 
Vendôme,  1843,  in-4';  nn>titut  lui  décerna  à 
ce  sujet  une  médaille  d*ur  au  concours  des  an- 
tiquit^H  nationales  de  1849.  Ce  savant  a  fourni 
des  articles  an  Bulletin  des  sciences  de  Fé- 
russac  et  aux  Mémoires  de  la  Société  des  scien* 
ces  et  lettres  de  Blois. 

Sa  femme,  Clara  Fillecl,  a  publié  plusieurs 
petits  livres  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

toiundrr  et  Bourquelot,  LUUr./rmut.  conttmp. 

PBTioii  (1)  ne  ViLLEiveuvB  (J^dme) ,  homme 
(Mlitique  français.  Dé  à  Chartres,  en  1753,  mort 
en  juin  1794,  près  de  Saint- Émilion  (Gironde). 
Son  père  était  procureur  au  présidial  de  Chartres, 
et  lui-même  exerçait  dans  celte  ville  la  profession 
d'avocat,  à  l'époque  de  la  convocation  des  états 
généraux.  Il  j  fut  envoyé,  par  le  bailliage  de 
Chartres,  comme  député  da  tiers  état;  et,  dès 
l'ouverture  de  l'assemblée,  il  se  plaça  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  voulaient,  non  la  réforme 
des  abus,  non  pas  même  le  renouvellement 
d'institutions  vieùlies  ,  maii  le  bouleversement 
complet  de  l'ordre  monarchique  établi  en  France. 
Doué  d'une  élocutioo  assex  facile,  quoique  ver- 
beuse et  diffuse,  la  médiocrité  de  ses  talents 
ne  hii  eût  pas  permis  de  sortir  de  la  foule  si 
on  physique  avantageux  et  un  organe  retentis- 
sant n'eussent,  en  quelque  sorte,  suppléé  à  Tin- 
suffisance  de  ses  moyens  oratoires.  C'est  à  l'aide 
de  ces  dons  extérieurs  qu'il  acquit  une  certaine 
coDsistince  dans  l'Assemblée,  et  que  surtout 
il  exerça  au  dehors,  dans  la  dernière  année 
de  la  session ,  une  grande  influence  sur  l'opi- 
nion publique.  11  ne  craignit  pas  d'entrer  plu- 
sieurs fois  en  lutte  avec  Mirabeau,  d'abord  pour 
soutenir,  contre  le  grand  orateur,  l'opportunité 
de  la  dedaratioa  des  droits  de  l'homme;  plus 
tard,  pour  rédamer  dans  le  préambule  des  lois 
la  suppression  de  la  formule  sacramentelle 
I/mts,  par  la  grâce  de  Dieu,  à  laquelle  il 
proposait  de  substituer  i.Louis^  pur  le  coït- 
sfnfement  de  la  no/ion,  roi  des  Français, 
Petion  eut  gain  de  cause  quant  à  la  première 
question,  mais  il  succomba  dans  la  seconde. 
Membre  du  comité  de  rénsioo  qui,  en  sep- 
tembre 1790,  fut  adjoint  au  comité  de  consti- 
tution, pour  terminer  celte  oravre,  il  insista 
pour  que  le  principe  relatif  à  la  sanction  royale 
fût  soumis  à  U  dècÎMon  des  assemblées  pri- 
maires; et  U  se  déclara  l'adversaire  du  veto  ab- 

(f ï   Qvolqall  rf^nit  PtHom,  rosac«  ■  loaJoBTt  été 
4e  pronMcer  iVf  «M. 


soin.  Après  le  repas  des  gardes  du  corps  et  des 
officiers  du  régiment  de  Flandre,  à  Versailles, 
il  incrimina,  à  la  tribune,  la  conduite  de  la  reine 
avec  une  véhémence  qui  sembla  donner  le  signal 
de  l'insurrection  du  5  octobre.  L'un  des  mem- 
bies  les  plus  actifs  de  la  Société  des  amis  des 
noirs,  il  excita  par  ses  discours  les  passions,  dont 
l'explosion  amena  plus  tard  la  révolte  des  nè- 
gres et  la  ruine  des  colonies.  D'accord  en  cela 
avec  Bamave  et  Alexandre  Lameth,  il  demanda 
que  le  droit  de  paix  et  de  guerre  fût  exclusive- 
ment attribué  à  la  nation.  Les  paroles  qu'il  fit 
entendre  alors  offrirent  un  caractère  d'élo- 
quence que  jusque-là  on  n'avait  point  trouvé  à 
ses  discours;  et  ce  succès  pariementaire  lui  va- 
lut, à  la  fin  de  1790,  les  honneurs  de  la  prési- 
dence. On  le  vit,  peu  de  temps  après,  provoquer 
avec  force  une  loi  répressive  de  l'émigration, 
et  s'opposer  à  la  proposition  de  Mirabeau  ten- 
dant h  assurer  la  révision  de  l'acte  constitu- 
tionnel. Il  était  alors,  avec  Robespierre  et  Buzot, 
à  la  tète  de  la  fraction  démocratique  exagérée,, 
républicaine  au  fond,  et  peu  nombreuse  dans 
l'assemblée,  qui  commençait  à  prendre  un  grand 
ascendant  au  dehors  :  ses  partisans  avaient  sur- 
nommé Robespierre  V Incorruptible^  et  Petion 
le  Vertueux. 

Au  mois  de  juin  1791,  Petion  venait  d'être  , 
nommé  président  du  tribunal  criminel  de  Paris 
(  fonctions  qu'il  n'elterça  point  ),  lorsque  la  fuite 
du  roi  fit  prendre  un  nouveau  cours  aux  évé- 
nements de  la  révolution.  L'un  des  commis- 
saires envoyés  à  Varennes  pour  ramener  à 
Paris  linfortuné  monarque,  Petion  s'acquitta 
de  cette  mission  avec  une  dureté  et  une  gros- 
sièreté de  formes  dont  les  témoins  ne  furent 
pas  moins  indignés  que  les  victimes.  Après  le 
retour,  Petion  seconda,  h  la  société  des  Jaco- 
bins, Brissot  et  Laclos,  principaux  instigateurs 
de  la  démonstration  républicaine  qui  aboutit  à  la 
catastrophe  du  Champ  de  Mars.  Au  sein  de  l'As- 
semblée, il  insista  vivement  pour  que  Louis  XVI 
fût  jugé  sur  le  fait  de  son  évasion.  La  question  de 
la  régence  ayant  été  agitée,  il  demanda  que  cette 
dignité  fût  rendue  élective;  il  proposa  aussi  et  fit 
adopter  l'abolition  du  cens  d'éligibilité  pour  les  dé- 
putés Enfin,le308eptembrel79i,Petionpartagea 
avec  Robespierre  les  honneurs  d'une  ovation  po- 
pulaire, qui  signala,  |K)ur  eux  seuls,  la  clAture  des 
séances  de  l'Assemblée.  Ce  fut  à  la  suite  de  ce 
triomphe  que  Petion,  intimement  lié  avec  M"»«  de 
Genlis,  accompagna  à  Londres  cette  femme  ce- 
lèbre ,  qui  allait  y  conduire  son  élève,  MUf  Adé- 
laïde d'Orléans.  Le  14  novembre  suivant,  il  fut,  en 
remplacement  de  Bailly,  élu  maire  de  Paris.  La 
cour,  dont,  à  cette  époque  surtout,  diaque  dé- 
marche était  une  faute,  eut  le  tort  immense  de 
seconder  le  choix  de  Petion  pour  éviter  l'élection 
de  La  Fayette.  Dans  tout  le  cours  de  son  admi- 
nistration ,  qui  dura  une  année,  Petion  exerça  la 
plus  désastreuse  influence  sur  l'esprit  public  et 
sttr  le*  événements  dont,  m  1792,  Paris  fut  le 
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théâtre.  L'Assemblée  ayant  décrété  ane  amnistie 
en  faveur  des  soldats  du  régiment  suisse  de 
ChAteaurieux ,  qui  s*étaient  mis  en  révolte  oo- 
Terte  contre  leurs  officiers,  les  jacobins  voo- 
lurent  consacrer  par  mie  fête  le  principe  anar* 
chique  de  rinsubordinalion;  et  an  mois  d'avril 
la  commune  de  Paris,  entraînée  par  PetioiH  dé- 
cerna les  honneurs  d*un  triomphe  public  aux  re- 
belles amnistiés.  Tons  les  gens  de  bien  en  furent 
indignés,  et  prévirent  les  excès  dont  cette  fête 
impie  ne  fut  en  effet  que  le  prélude.  Bientôt  après, 
4!aos  une  lettre  officielle ,  le  maire  de  Paris  si- 
gnalait les  propriétaires  comme  de  nouvetntx 
aristocrates  ;  et  pour  les  tenir  es  respect ,  ii  in- 
troduisait dans  les  rangs  de  la  garde  nationale 
des  prolétaires  armés  de  piques.  Ce  langage  et 
ces  mesures  furent  les  dignes  préludes  de  Té- 
meute  du  20  juin,  triste  prologue  de  la  révohi- 
tion  du  10  août  Lors  de  cette  échauffourée,  Tin- 
tervention  de  TAssemlriée  législative,  l'attitude 
^e  la  gar^e  nationale  et  le  calme  plein  de  dignité 
du  monarque  lui-même,  Hrent  avorter  les  pro- 
jets des  factieux.  Quant  à  Petion,  il  ne  se  signala 
<pie  par  son  inertie  ;  et  ce  fut  à  quatre  heures  et 
demie  du  soir  qu*il  parut  pour  la  première  fois 
au  chftteau.  Monté  sur  une  banquette,  il  engagen, 
avec  des  paroles  Uatleuses,  le  peuple  à  se  re- 
tirer; et  le  peuple  obéit.  Quelques  jours  après, 
Louis  XVI  ayant  reproché  vivement  au  maire 
la  conduite  qu'il  avait  tenue  en  cette  circonstance, 
Petion,  irrité,  fit  placarder  sur  les  mors  de  Paris 
une  lettre  a'dressée  aux  habitants,  et  où  il  rendait 
compte  de  sa  conversation  avec  le  roi.  Le  direc- 
toire du  département,  présidé  par  le  vertueux  dnc 
de  La  Rochefoucauld,  suspendit  Petion  et  le  pr»- 
curenr  de  la  commune  Manuel  de  leurs  fonc- 
tions mimicipales  ;  cet  arrêté  manqua  d'exciter  un 
Douvean  soulèvement,  et  l'Assemblée  nationale , 
effrayée,  leva  bientôt  la  suspension  :  ce  décret 
fut  rendu  le  13  juillet;  le  lendemain  ' eut  lieu  la 
(ête  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille  ;  et  tan- 
dis que  la  méfiance  et  l'insulte  envers  Louis  XTI 
y  montrèrent  la  royauté  dans  Tétat  le  plus  hu- 
miliant ,  Petion  y  paraissait  dans  tout  rorguci 
de  la  puissance  et  de  la  faveur  populaire.  Au- 
tour de  lui ,  et  danà  tout  Paris,  les  cris  de  Vive 
la  nation  et  le  maire  Petton  I  Petion  ou  la 
morttK  mêlaient  au  cri  de  >1  bas  le  veto!  Dès 
lors  toot  marcha  avec  rapidité  vers  le  dénoue- 
ment Tainement  le  général  La  Fayette  était 
venu,  au  nom  deson  armée,  récliawr  la  posi- 
tion des  attentats  du  30  juin.  Le  3  août,  Pe- 
tion, à  la  tête  des  coupabiles,  et  au  nom  de  la 
population  de  Paris,  osa  sommer  TAssemblée  lé- 
gislative de  prononcer  la  déchéance  de  Louis.  A 
lenr  arrivée  dans  la  capitale,  les  Marseillais ,  venus 
pour  détrôner  le  munarqueconstitationnel,étaient, 
par  les  soins  de  Petion,  accueillis  comme  des 
frères.  «  Cependant,  dit  un  des  historiens  de  la 
révohition,  les  conjurés  se  défiaient  de  sa  niaise 
activité,  de  sa  nullité  ;  ils  appréhendaient  que  (es 
girondins  n'abusassent  de  sa  pepolarité  peur  pn- 


ralyser  ou  modifier  un  moût ement  beaneaap  plus 
fort  qu'ils  ne  le  souhaitaient  »  En  effet,  à   la 
veille  de  ce  mouvement,  Petion,  effrayé  d«s 
chances  qu*il  pouvait  entraîner,  chercha  à  rete- 
nir les  diefs  de  llnsurrectiott  par  l'assuniAce  «lue 
la  majorité  de  l'Assemblée  prononcerait  la  dé- 
chéance du  roi.  Il  alla  jusqu'à  dire  à  Chabot  : 
•  Malheur  à  voQS,si  on  s'insurge!  Je  connais  votre 
influence;  mais  j'ai  aussi  la  mienne;  et  j'aiprai 
contre  vous.  —  Tons  serez  arrêté,  répliqua  Cha- 
bot; et  on  agira  sans  vous.  »  Les  cimses  se  pas- 
sèrent comme  Tavait  dit  Chabot;  et  taat  qoe 
dura  Taction  du  10  août ,  Petioa  fut  ieiui  em 
charte  privée,  à  la  mairie.  Mais  avant  cette  «é- 
questration,  il  avait  déKvré  h  Mandat,  coau&a»- 
dant  général  de  la  garde  parisienne ,  Tordre  de 
repousser  la  force  par  la  force,  en  cas  d'attaqse 
du  château.  Pour  faire  disparaître  cet  ordre,  on 
appela  à  l'hôtel  de  ville  l'infortuné  Mandat,  qu, 
en  arrivant,  y  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  tire 
à  twut  portant  :  fouillé  aussitôt.  Tordre  fut 
trouvé  dans  sa  poche,  et  remis  à  Petion.  Aax 
massacres  du  10  août  succédèrent  tnentùt 
du  2  septembre.  Entouré,  à  la  commune 
velée,  des  ordonnateurs  de  ces  crimes, 
n'avait  ni  assez  de  fermeté  dans  le  caractère  ai 
assez  d'énergie  dans  l'action  pour  s'y  oppoear 
avec  succès  ;  mais  sa  mémoire  doit  être  a  Tahrf 
de  tout  soupçon  de  complicité.  A  la  prison  de  la 
Force,  on  le  vit  même  arracher  de  leur  sié^ 
deux  membres  de  la  commune  qui,  revêtus  de 
leur  écliarpe,  faisaient  l'office  de  jugea-boaiw 
reaux.  Ce  ne  fut,  il  est  vrai,  chez  lui,  qu'un  ade 
isolé;  après  son  départ,  les  ma.<tsacre8  recom- 
mencèrent; Tindigne  Santerre  lui  avait  d'ailleon 
refusé  Tassistance  de  la  force  armée  pour  en  ar> 
rêtrr  le  cours. 

La  perte  de  la  popularité  suivit  de  près, 
Petion,  cet  essai  de  résistance  au  système 
gninaire  des  vainqueurs  du  10  août.  Député  do 
d«^partement  d'Eure-et-Loir  à  la  Convenlioo  na- 
tionale, il  y  obtint,  le  premier,  le  fauteuil  de  la 
présidence.  Le  zèle  indiscret  de  Manuel ,  qui 
par  une  proposition  que  repoussa  la  Conven- 
tion, vouhût  attribuer  à  cette  présidenoe  des  hon- 
neurs presque  sooverains,  fit  de  ce  poste  an 
écoeil  dangereux  pour  l'avenir  de  Petion.  Ses 
envieux  lui  appliquèrent  dès  lors,  oonmie  ua 
sceau  de  prosciiption,  le  sobriquet  de  ro4.  Pen- 
dant toute  Tannée  1792,  la  fiveur  populaire  s'é^ 
tait  attachée  à  lui  de  préférence  à  Robespîent 
lui-même  :  aussi,  le  dictateur  en  espoir,  qui  long- 
temps avait  été  lié  arec  Petion  par  la  phts  êtroéit 
amitié,  était-H  devenu  son  ennemi  implacable. 
Dès  l'ouverture  de  la  Conveatioo,  ralbé  an  parti 
des  girondins,  Petion  fit  décréter  la  mise  en  jn- 
gement  de  Louis  XVI  ;  dans  les  appels  noarf- 
naax ,  Il  vota  pour  l'appel  au  peuple  et  pour  la 
peine  de  mort  avec  sursis  à  l'exécution.  Après 
la  défection  de  Dumonriez,  Kobespierre  attaqni 
Petion  avec  violence,  comme  ayant  été  le  confi- 
dent des  desseins  contre-révolutionnairca  de  ci 


701 


PETION 


70a 


g^o^al  ;  Petioo  n'opposa  qo'ane  défense  as^ez 
faible  à  cette  perfide  accusation,  et  dès  ce  mo- 
neot  U  lut  totté  à  la  proscripUoa,  qui  l'aUei- 
gpiit  au  31  mai,  avec  tant  d'autres  Tictinaea.  Ar- 
rête le  2  juin,  quelques  jours  après ,  il  parvint  k 
s'évader,  et  se  reanit,  à  Caen,  aux  autres  ré- 
(i^pés,  qai  cssayèceot  d'orgaaiier  une  résisUaca 
départeaaentale  à  l'opprcasioo  du  parti  vaio- 
qoear.  Après  U  déroule  d<  Yemon  (juiUet  1 793), 
lea  proacrils  passeront  en  Bretagne,  d'où  ils  se 
dispersèrent  presque  loua  dans  le  midi.  Petioo 
«riva,  avec  Bnaot  et  Bapbaroux,  jasqa*aax 
ptrtt't  de  Bordeaux  ;  mais,  cette  ville  s*étant  d^jè 
soiVBise  aMx  décrets  de  la  Coaveatioa,  ils  n'o- 
tènst  f  pénétrer,  et  trooTèreat  un  asile  dans 
la  femiUo  cl  cbei  lea  aasis  de  Guadat,  è  Saiat- 
Émiiion.  Après  être  restée  cacbéa  pendant  phi- 
sleors  mois,  la  presque  certitude  d'être  déoou- 
wrts  les  força  de  quitter  leor  retrait»  le  17  juin 
1794.  Quelques  jours  après,  les  corps  de  Petion 
M  de  Busot,  è  moitié  dévorés  par  les  loups, 
Ibreat  trouvés  dans  nn  champ  de  blé ,  auprès 
ée  Saint-ÉmilioB.  On  ignore  ails  s'était  donné 
la  mort  on  si  ta  faim  on  la  dent  des  bètes  féroces 
avaient  terminé  leur  vie. 

Petion  a  en  dans  M**  de  Gcalfs  «t  dans 
M>M  Roland  deux  apologistes  déclarées;  nn  peut 
croire  qo^l  fut  doué  d  benroases  qualités  mo- 
rales ,  et  qu*H  eot  surtout  en  partage  les  vertus 
domestiques.  Mais  en  temps  de  révobitioo,  le 
tneilleur  homme  du  monde  peat  être  un  très- 
mauvais  magistrat,  et  c'est  ce  qo»  arriva  à  Pe- 
tion. Écrasé  par  le  rôle  que  la  iMsard  des  cir- 
constances l'avait  appelé  à  remplir,  son  existence 
politique  fut  une  calamité  poar  la  Pranee. 

Les  Œuvres  de  Petion ,  renfermant  ses  dis- 
cours  et  quelques  opateules  politiques ,  ont  été 
poiriiées  en  1793,  4  vol.  ia-S*.  [P.-A.  Yieillahi», 
dans  V£nc,  dis  G.  du  M.^  avec  des  addi- 
tions.] 

B«t(Malf-Warta,  Plê  de  /.  P§tkm^  matreée  ^rto; 
aw-k'-Ow,  ITN.  !•-••.  —  labbe^  Jé«f  r.  umko,  H  portmL 
é€S  Contowy.  >  TlUen,  Mlebeli  t,  L.  BUoc,  /fut.  de  ta 
rtroi./ramç.  -  l^amMiioe,  hiat.  des  GirondéM»,  —  Ora- 
akr  de  CuMffnac,  Ltê  Girondins,  t.  II. 

FitTioM  (  Alexandre  ) ,  président  de  la  ré- 
iMblique  d'Haïti ,  né  au  Port-au-Prhiee,  capitale 
de  cette  république,  le  2  avril  1770,  de  Pascal 
Sabès,  blanc,  et  de  la  dame  Crsule,  mulâtresse, 
mort  dans  la  même  vftle,  le  29  mars  181S.  A  dix- 
bnit  ans ,  il  était  soldat  dans  les  chasseurs  de  la 
milice,  et  fit  en  1790  de  vains  eCforts  pour 
sauver  le  colonel  Mandnit-Duplcssis  des  mains 
des  pompons  rouges  ou  indépendants ,  qoi 
rasMssioèrent  lichement.  Au  mois  d'aoAt  1791, 
les  hommes  de  couleur  se  soulevèr>»t  pour 
foMention  de  leurs  droits  politiques.  Petion 
ftat  an  nomtMT  des  confédérés ,  appellation  qo*a> 
▼aient  prise  les  révoltés  commandés  par  le  mu- 
lâtre Bcauvais.  A  la  première  rencontre,  Petion 
ae  Bt  remarquer  entre  tons  par  son  eoarage  et 
sa  générosité.  A  la  suite  d'un  congrès  où  il  fut 
lia  des  rtpaééeataats  de  sa  •  dasse  » ,  un  traité 


de  paix  Ait  signé  (U  octobre  1791).  Mais  de 
nouvelles  lattes  années  ne  tardèreirt  pas  à  éclater 
dans  la  ville  de  Port-an-Prince  ;  Petion  s*y  si- 
gnala comme  af&eiar  d'artillerie,  et  à  Bizofon, 
en  décembre  1791,  eomioe  Ikutcnaat  du  général 
André  ftigaud.  Pendant  loaAa  la  daree  de  la 
guerre  que  la  Fraace  eut  à  souteair  aoatre  les 
Anglais,  guidé  par  le  brigadier  général  MonU- 
lembert,  Pétien,  comme  commandant  d'artià- 
lerie,  se  distingua  ea  maintes  occasions  par  des 
actes  de  courage.  Sa  prise  du  camp  La  Coupa 
(  15  février  I79ft  )  entraîna  l'évacuation  de  Port- 
au-Prince  par  les  forces  ennemies.  Mais  use 
rivalité  déplorable  venait  de  se  faire  jour  entra 
les  deux  principaux  chefs  indigènes  :  le  mulAlre 
André  Rigaud  et  le  nègre  Toussaint-Loavertur», 
le  premier  représentant  la  France  et  les  pria- 
cipes  de  liberté,  le  second  les  Anglais  et  leurs 
auxiliaires,  les  émigrés.  Entre  ces  deax  horomet 
le  choix  de  Pétioa  ne  fût  pas  douteux;  il  abaa- 
donna  Toossaint-Louverture,  sons  lequel  il  ser- 
vait ,  et  alla  offrir  spontanément  son  épée  an  gé- 
néral Rigaud  (1799).  Il  participa  aux  priacipaox 
succès  de  son  nouvcaa  chef,  battit  Dessalines  aa 
Grand-Goave,  prit  la  ville  de  Jaemel,  y  soutint  na 
siège  mémorable ,  et  combattit  jusqu'à  la  défaite 
complète  du  parti  de  Rigaud.  11  s'embarqua  alors 
pour  la  France  (  aoôt  180()  )  et  arriva  à  Paris 
le  20  janvier  de  l'année  suivante,  après  avoir 
passé  par  Curaçao  et  la  Gaadelonpe ,  et  avor 
subi  une  captivité  de  deax  mois  sur  les  poatons 
de  Portsmouth,  où  le  jetèrent  les  Anglais,  qui  Pa- 
vaient fait  prisoaaier  à  rentrée  de  la  Manche. 
La  guerre  contre  Saint-Domingue  ayant  été 
décidée,  le  gouvernement  consulaire,  qui  comp- 
tait beaucoup  sar  Tappai  des  ofliclers  maMtrea 
et  nègres,  appela  ceux  qui  se  trouvaient  en  France 
sous  les  drapeaux  de  l'armée  expéditionnaire.  Pe- 
tion y  entra  comme  adjudant  commandant.  A  la 
suite  de  la  soamissioa  de  Toassaint-Loavcrtnre 
(  mal  t8«2),  Pélien  fat  chargé  de  pacifier  les  hao- 
teurs  des  Verreltes  et  de  l'Archaiie  (  septembre 
1802),  et  de  soumettre  Jasmin,  Sansooci,  Petit- 
floël  et  Macaya,  indomptables  Africains  qui,  dans 
les  mornes  «hi  nord ,  lattaient  encore  et  persis- 
taient à  ne  peial  déposer  les  armes.  Cependant  la 
population  indigène  de  Seiat-Domingoe  commen- 
çait k  s'apercevoir  qae,  sons  des  sembiaats  de 
pacification,  l'expéditioa  française  n'avait  d^tre 
but  qae  de  réédifier  l'aacien  régime,  qaaad  on 
y  apprit,  par  des  fbgitils  échappés  des  (régatoa 
transformées  en  prisoas,  que  l'esdavage  avait 
été  rétahi  à  la  Guadeloifpe  sur  des  monceanx 
de  cadavres.  A  cette  terrible  noiivelle,  Petion 
donna  le  signal  de  la  révolte  (  13  octobre 
1802  ).  A  la  tête  de  cinq  cent  daqaante  hom- 
mes il  marche  centre  le  principal  peste  fteçais 
du  Haat-dn-Cap,  tecerae,  le  £iit  désarmer  et 
sauve  quatone  canonnicrs  que  les  siens  voa- 
hdent  égorger.  L'acmée  des  indépendants  est 
formée.  Les  généraux  Geiïrard ,  Clerveaux, 
Christophe  ^real  se  jaladre  à  Péiioa,  qai,lmi. 
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jours  plein  d'abnégation  »  céda  au  dernier  le 
coromaîndement  de  l'insurrection.  Dégoûté  pour- 
tant de  servir  sous  ce  noir  hypocrite -et  féroce, 
il  ne  tarda  pas  à  aller  se  placer  sous  les  ordres 
de  Dessalines,  qui,  après  lui  avoir  Tainement  of- 
fert le  commandement  en  chef  de  l'armée ,  le 
nomma  général,  commandant  de  l'ouest  de  Saint- 
Domingue.  C'est  pendant  qu'il  occupait  ce  poste 
qu'il  répondit  au  général  Lavalette,  qui  lui  pro- 
posait une  amnistie  générale,  la  conservation  des 
grades  et  la  promesse  du  non-rétablissement  de 
l'esclavage  :  «  Il  est  trop  tard,  nous  avons  résolu 
de  vivre  libres  et  indépendants  ou  de  mourir.  » 
Sa  tête  est  mise  à  prix  par  Rochambeau  pour  cinq 
cents  portugaises,  mais  il  ne  continue  pas  moins 
son  oeuvre  de  délivrance  :  il  bat  le  général  Keer- 
Verseau  dans  la  plaine  de  Mirebalais  (mai  1803) , 
rallie  les  débris  des  corps  des  généraux  Ga- 
bart  et  Cangé,  mis  en  déroute  par  Lavalette ,  et 
entre  le  16  octobre  1803  au  Port-au-Prince  après 
nn  siège  au  succès  duquel  il  avait  le  plus  con- 
tribué. Le  4  décembre  1803,  les  débris  de  l'armée 
de  Saint-Domingue  évacuaient  cette  lie,  et  le  même 
jour  le  drapeau  de  l'indépendance  flottait  sur 
le  M61e  Saint- Nicolas.  Après  la  mort  de  Dessa- 
lines (  ooy.  ce  nom  ) ,  Christophe,  qui  avait  été 
nommé  chef  provisoire  du  gouvernement,  ar- 
bora dans  le  nord  le  drapeau  de  la  guerre  ci- 
vile, pendant  que  dans  l'ouest,  au  Port-au* 
Prince,  on  proclamait  la  république  (  27  décembre 
1806).  Pétion  fut  chargé  par  rassemblée  d'aller 
combattre  Christophe;  mais  il  perdit  contre  lui, 
le  1^'  janvier  1807,  la  bataille  de  Sibert.  Deux 
mois  après  (  10  mars  )  le  sénat  nommait  Pétion 
président  de  la  république  d'Haïti.  Des  conspi- 
rations nombreuses  contre  sa  personne  et  contre 
son  gouvernement  le  forcèrent  bientôt  de  dis- 
soudre le  sénat  et  de  régner  en  dictateur.  La 
guerre  fratricide  de  Christophe,  marquée  par  des 
alternatives  de  succès  et  de  revers  pour  Pétion, 
continuait  encore  quand  arriva  de  France  en 
Haïti  (avril  1810)  l'ancien  rival  de  Toussaint- 
Louverture,  le  général  André  Rigaud.  Pétion  ac- 
cneillitson  compagnon  d'armes  comme  un  frère; 
mais  celui-ci  ne  voulut  pas  rester  sur  le  second 
plan  :  profitant  de  l'influence  qu'il  exerçait  sur 
les  populations  du  département  du  Sud ,  dont  le 
commandement  lui  avait  été  confié ,  il  se  déclara 
hidépendant  et  opéra  une  scission  qui  eût  pu  tuer 
la  jeune  république,  sans  la  sage  pmdôice  de 
Pétion,  qui  évita  toujours  de  commencer  une 
autre  guerre  civile.  Il  fut  l'année  suivante  réélu 
président  par  un  sénat  composé  de  cinq  membres 
tout  à  sa  dévotion. 

A  part  le  siège  de  Port-au-Prince,  que  Pétion 
soutint  victorieusement  contre  Christophe  en 
1812,  et  la  réunion  du  Sud  à  la  république  après  la 
mort  de  Rigaud ,  rien  de  saillant  n'apparaît  plus 
dans  la  vie  politique  de  Pétion,  qui  mourut  le 
29  mars  18l8,d'uBe  fièvre  putride  et  maligne. 

Mblvil-Bloncodrt. 

Satat-Reny,  pmm  al  ffcM<;  Htto,  ias«-iaaa,  ■  voL 
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in-12.  —  fi.  ArdonlD,  Études  sur  Haïti:  Parts,  isss- 
1861.10  vol.  In-a«.  -  Madion.  hUtoirt  iT/Zold  ;  Port- 
aa-Prtace,  1850.  s  vol  in-i*. 

PBTI8  (François),  orientaliste  français,  né 
en  1622,  mort  à  Paris,  le  4  novembre  1695.  H 
exerça  depuis  16&2  la  charge  de  secrétaire  inter- 
prète du  roi  pour  les  langues  turque  et  arabe,  et 
écrivit  :  V Histoire  dit  grand  Genghii-Cam, 
premier  empereur  des  Mogols  et  Tarlares  ; 
Paris,  1710,  in-12;  l'auteur  travailla  dix  ans  à 
cet  ouvrage,  assez  exact,  écrit  avec  concision, 
et  pour  lequel  il  consulta  surtout  MirkIioiMl, 
Fahdhl-Allah  et  Nisarvi;  il  avait  entrepris  ce 
travail  à  la  demande  de  Colbert;  ^  Dte/ioti- 
naire  turc-français  et  français-turc;  —  Cn- 
talogue  raisonné  de  tous  les  manuscriU 
turcs  et  persans  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

Quérard,  La  France  littéraire. 

PBTis  OB  Là  Croix  { François) ^  orienta- 
liste français,  fils  du  précédent,  né  k  Paris,  ai 
1653,  mort  dans  cette  ville,  le  4  décembre  1713. 
Envoyé  en  1670  par  Colbert  dans  le  Levant, 
pour  se  periectionner  dans  la  connaissance  des 
langues  et  des  usages  de  l'Orient,  il  passa  trois 
ans  et  demi  à  Alep,  se  rendit  ensuite,  en  1674, 
par  Bagdad  et  Bassorah  à  Ispahan ,  où  il  étudia 
la  langue  et  la  littérature  des  Persans,  ainsi  que 
leurs  moeurs  et  coutumes.  Après  avoir  visité 
l'Asie  Mineure  dans  Tété  de  1676,  il  aniva  en  dé- 
cembre de  la  même  année  à  Constantinople,  où 
il  demeura  quatre  ans ,  pour  se  pénétrer  entiè- 
rement des  usages  diplomatiques  de  l'Orient.  De 
retour  en  1680  à  Paris,  où  il  avait  envoyé  pré- 
cédemment un  grand  nombre  de  manuscrits  et 
d'objets  de  curiosité  recueillis  pendant  son  voyi^^ 
et  qui  furent  placés  à  la  Bibliothèque  du  roi,  U 
fut  en  1682  nommé  secrétaire  interprète  pour  les 
langues  orientales,  au  déparlement  de  la  marine. 
Il  rendit  pendant  les  années  suivantes  des  «er- 
vices  signalés  dans  les  afTaires  que  la  France  est 
à  traiter  avec  la  Porte,  l'empereur  du  Maroc,  le 
dey  d'Algeret  les  États  barbaresques  ;  les  devoirt 
de  sa  cliarge  l'obligèrent  à  plusieurs  reprises  de 
se  rendre  dans  ces  divers  pays  de  la  côte  d'A- 
frique. Nommé  en  1692  professeur  d'arabe  au 
Collège  royal,  il  succéda  en  1695  à  son  père 
dans  l'emploi  de  secrétaire  interprète  da  roi. 
Outre  l'arabe,  le  turc,  le  tartare  et  le  persan,  il 
savait  le  copbte  et  l'arménien.  Il  est  l'autetir 
de  la  traduction  persane  de  V Histoire  df 
Louis  XIV  par  les  médailles,  qui  fut  pré- 
sentée en  1708  au  schah  de  Perse. 

On  a  de  Petis  de  la  Croix  :  Histoire  de  la  sul- 
tane de  Perse  et  des  vizirs,  contes  turcs ,  tra- 
duits de  Chéikh-Zadeh;  Paris,  1707,  in-i2  ;  -^ 
Les  mille  et  un  Jours,  contes  persans;  Pari^ 
17101712, 5  vol An'i2  ;^  Histoire  de  Tttmur- 
Bec^  traduite  du  persan  de  Cherif  Eddya  AU 
Tezdi  ;  Paris,  1722,  4  vol.  in-12.  Petis  avait  écrxX 
la  Relation  de  son  Voyage  enSgrie  et  en  Perse 
de  1670  à  1680  ;  un  Extrait  en  a  para  daos  k 
Magasin  encyclopédique  (année  1808);  il  a 
été  de  nouveau  publié  par  Langlès,  à  U  suite 
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«le  la  Relation  de  Dourrff^Bffendi;  Paris,  1810. 
pelift  a  laissé  en  manasoit  les  ouvrages  sulfanU, 
<kmt  les  si\  derniers  sont  conservés  à  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  :  État  de  la  Pêne; 
Dictionnaire  arménieH  et  latin;  Jérusalem 
ancienne  et  moderne;  Relation  de  la  haute 
Ethiopie ;l  Egypte  ancienne  et  moderne;  His- 
toire des  antiquités  d* Egypte;  Mémoire  sur 
rÉglise  grecque  et  sur  les  révolutions  de  Tu- 
nis; une  traductioo  de  La  Vérité  de  la  religion 
chrétienne  de  râmiénien  de  P.  Piromale;  etc. 

Goujri.  Mémoire  sur  U  Collège  roftU,  — >  Qoérard,  La 
Framce  Uttérmtn.  ! 

9WWIB  DE  Là  Caoïx  (Alexandre- Louis ' 
Marie  ),  orientaliste  français,  fils  du  précédent, 
né  à  Paris,  le  10  février  1698,  mort  le  0  no- 
vembre 17&1.  Après  avoir  passé  six  ans  à  Cons- 
lantinople,  en  Syrie  et  en  Grèce,  il  fut  admis  en 
1731  à  exercer  la  charge  de  secrétaire  interprète 
du  roi,  qui  lui  était  revenue  par  survivance  à  la 
mort  de  «on  père.  Nommé  plus  tard  aussi  inter- 
prète à  la  Bibliothèque  royale,  il  obtint  en  1744 
la  chaire  d*arabe  au  Collège  royal.  On  a  de  lui  : 
Canon  du  sultan  Suléiman  il,  ou  état  poli- 
tique et  wUUtaire  tiré  des  archives  des  princes 
ottomans t  traduit  du  turc;  Pari«,  1728, 
in-13  ;  »  Lettres  critiques  de  Hadgi  Moham- 
med-Ef/endi,  traduites  du  turc  par  Ahmed 
Frengui,  renégat  flamand  ;  Paris,  1735,  in-ll  ; 
cen  nom»  d*auteur  et  de  traducteur  ne  sont  que 
lictifs;  l*ouvrage,  qui  contient  des  détails  sur 
les  moeurs  et  usages  de  TOrient,  est  bien  de  Pe- 
tis  ;  —  plusieurs  traductions d*ouvrages  arabes, 
et  une  Relation  de  voyage  dans  le  Levant, 
restés  en  manuscrit. 

fîodjel,  MéwuHr«  sur  le  CiMéçê  royai.  —  Qaérard.  £« 
tronc»  UUérmtre. 

PBTIT  (Jean),  théologien  et  pobliciste  fran- 
çais, célèt>re  par  son  plaidoyer  en  faveur  du  ty- 
rannicide,  né  vers  1360,  mort  le  ISjuillet  1411. 
Il  était  natif  du  pays  de  Caux.  Vers  1388,  après 
avoir  étudié  eo droit  dvil  et  canon,  Il  devint  li-  ' 
cencié  in  utroque  et  docteur  en  théologie.  De  . 
1388  à  1393,  il  composa  divers  morceaux  de  lit-  ' 
térature ,  U  plupart  en  vers  français.  Ces  petits 
poèmes,  peu  connus  jusqu'à  ce  jotir,  se  conservent  | 
<lans  un  manuscrit  orignal  et  contemporain,  à 
la  Bibliothèque  fanpénale  (  Supplément  français,  { 
540;  3).  Ils  ont  pour  titres  *  La  Disputoison  , 
des  pastourelles  ;  le  Champ  d'or;  le  Miracle 
de  BasquéviUe,  et  la  Complainte  de  VÉ- 
9/<ie(i).  Sous  des  dénominations  assez  décevantes  ' 
an  premier  abord ,  ces  opuscules  roulent  uni-  ' 
formément  sur  des  matières  tbéologiquej.  Mais 
les  éléments  les  plus  dissemblables,  et  qu'on  ne 
s'attendrait  pas  à  voir  réunis,  s'y  confondent, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d^cnivres  morales  ou 
nligienses  de  U  ménse  période.  ; 

(l>OotrooTem^tt.v•,ieeemaMMr1t:  l7or«tf«CMi-  ( 
teptumt  »«ot«  W«ri«  P'trpinis  f  pnêrc  Htnrflqae  ),  «mm   ' 
romponU  MagisUr  ,hkunmn  Paiivi,  4oeior.  Iji  f  <•  de 
S.  léonaré,  co  »cr«  \ibid.,  fol.  10iiM)«  uoa  ttoin  d'au- 
Uut,  pênli  être  rfilcant  de  Jran  Petit  J 

nOCV.  BtOCR.  cintM,  —  T.  XXXIX. 


Après  s*étre  fait  une  réputation  par  des  com- 
positions en  langue  vulgaire,  Jean  Petit  retendit 
par  la  pratique  de  l'art  oratoire,  qu'il  exerça  dans 
la  double  carrière  du  droit  et  de  l'Église.  Il  s'as- 
socia, parmi  les  ordres  mendiants,  à  celui  des 
cordeliers,  qui  partageait  avec  les  jacobins  le  mi- 
nistère de  la  prédication.  Il  devint  aussi  avocat 
au  parlement,  et  de  même  que  plusieurs  de  ses 
confrères,  il  ne  s'astreignit  point  à  la  discipline 
de  sa  règle.  U  habitait ,  à  Paris ,  le  collège  des 
Tcésoriers  près  la  Sorbonne,  où  il  se  faisait  servir 
par  un  clerc  ou  disciple.  Son  talent  de  parole  se 
reflète  dans  les  écrits  qu'il  nous  a  laissés.  Il  était 
rude,  inégal  (1),  venteux  (comme  dit  un  de  ses 
juges),  original,  plein  de  fougue,  de  verve  et 
d'imprévu.  Son  caractère  moral  ne  parait  pas 
avoir  été  celui  du  vir  Iwnus  dicendi  peritus, 
Jean  Gerson,  conseiller  de  Philippe  le  Hardi,  puis 
de  Jean  sans  Peur,  se  prononça  contre  la  poli- 
tique bourguignonne.  11  paya  cette  noble  indé- 
pendance par  la  perte  de  ses  emplois  :  il  fut  dea> 
titué  et  eut  pour  successeur  Jean  Petit,  dont  la 
conscience  était  plus  facile.  C'est  ainsi  que  Jean 
Petit  entra,  en  1405,  au  service  du  duc  de  Bour- 
gogne. 11  fut  d'abord  avocat  consultant  de  ce 
prince,  puis  son  pensionnaire,  maître  des  re- 
quêtes, enfin  consc^er  intime. 

Jean  sans  Peur,  qui  avait  fait  assassiner  son 
cousin  Louis,  duc  d'Orléans,  convoqua,  le 
8  mars  1408,  une  grande  assemblée  :  là  il  résolut 
de  faire  plaider  publiquement  qu'en  agissant 
ainsi  il  s'était  conduit  en  hotk  chrétien,  et  qu'A 
avait  bien  mérité  de  Dieu,  du  roi  et  des  hommes. 
Petit  fut  chargé  de  cette  tAche  difficile.  La  ha- 
rangue qu'il  prononça  en  cette  occasion  se  lit 
dans  la  chronique  de  Monstrdet  (2).  Ce  para- 
doxe, violent  quant  au  fond,  trèsàouvent  naïf  ou 
bouffon  pour  la  forme,  perd  beaucoup  de  son 
importance  lorsqu'on  considère  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  il  se  produisit  Petit,  en 
1408,  touchait  annuellement  20  francs  de  gages 
sur  le  trésor  du  duc  de  Bourgogne.  Sa  pension 
s'éleva,  un  peu  plus  tard  à  lOO  francs,  puis  à  150. 
Après  le  meurtre,  elle  fut  doublée  par  le  duc,  et 
pendant  la  période  des  plaidoyers  pour  la  justifi- 
cation, le  juriste  fut  comblé  de  gratifications 
extraordinaires.  Ainsi  se  démontre  la  vénalité  de 
Jean  Petit,  auteur  de  l*apologiedu  tyrannicide  (3). 


M)  Eloqneiw  ted  venUmu,  QoéUf,  JcriptorM  «rrf. 
pnedtcatoruwt^  1711,  lo-foi-,  p.  7S4. 

(1)  Le*  invretivet  priocipalet  et  le«  plot  tiBfollèret  dl- 
rl8«e«  par  Petit  coalrr  Louis,  doc  d'OrléaM,  eonalateot  à 
i'accnaer  de  torocllerte.  Or  il  l'on  eo  croyait  SIidoo  do 
Pharês  (royes  ce  non),  attrolofae  du  qolntléme  tiède 
et  hUtorlofrapbe  des  a^trologaet,  PetU  lol-méme  aurait 
«aé  d'un  art  trèt-aBalofae  à  la  aécronaocle.  «  Malatre 
Jefaan  Peut,  •  dit  SimoQ  de  Pliarea,  «  docteur  eo  tbéoloffte 
et  gramà  astroloQien,  pruftooitlca  les  fraode*  gcUéei  qui 
furent  l'ao  nll  407  et  aosal  de  la  fuerre  de  UCce  (1400)  • 
{m,  1117,  ^  t4t). 

(t)  Drt  eoBpte«  aotlieotlqaea  luma  font  connaître*  d'une 
part,  1rs  tomnes  que  le  duc  flt  payer  à  clucun  det  dli- 
hnlt  aiuauloi  embrlffad^  par  R.  d'Octon ville.  D'autres 
docomeoU  oooa  lottnilarnt  ûf  llbéralltet  oriertet  * 
cbacoo  dea  aTocaU  employés  pour  la  /«if ^^eaféon. 
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De  1405  à  1407,  Petit  prit  part,  aree  beaoooup 
d'éclat  et  de  snooès,  aux  querelles  ttiéologiqoes 
et  politiques  que  suscita  le  schisaie  pootifical. 
On  lui  attribue  Torigioe  ou  Tinitiative  d*une  ins- 
titntioa  touchante  et  respectable,  c'est  celle  qui 
accorde  aux  coodamiiés  à  mort  les  detnièfes 
consolations  religienses  (1).  Poursuivi  6t  inquiété 
pour  sa  doctrine ,  il  s'attacha  plus  étroitement 
encore  an  duc  de  Bourgocae^et  se  léft^ia  sur  les 
terres  de  son  protecteur,  qu'il  ne  quitta  plus. 
«  U  nH>orut,  dit  Monstrelet,  en  la  ville  de  Hesdin, 
dedans  VOstel  [on  maison  dite]  de  VOspUai, 
qoe  lui  avoit  donné  le  duc  de  Bourgogne  avecques 
entres  grandes^  pensions,  et  fut  enterré  en  Té- 
^se  des  frères  mineurs  (cordeliers),  oudit  lieu 
de  Hesdin.  »  Après  sa  mort,  ses  biens  ne  forent 
point  dévolus  à  son  ordre,  conformément  au 
droit  qui  régissait  les  religKnx  :  ils  firent  re- 
tour à  sa  famille  selon  le  sang,  ou  famille  natu- 
relle, et  à  ses  héritiers  temporéto  (2).  A.  V— t. 

Mémotru  de  Banyn,  mannsc.  tn  de  TlnsUtat  —  La- 
iMrre,  Mémoirts  de  Bourgogne.  17M,  in-V»  (table).  — 
'Waddlng,  AnnaUs  Minoruwi^  1784,  In-foL,  t.  fX,  pa^e 
318,  f  XfX.  —  IMonatrelct,  édition  d'Arcq;  HeHçîmx  de 
SaiiU'DenU^  éd.  Bellaf  net.  ->  Baieras,  histnréa  «mirer- 
iU.  par.y  t.  V.  p.  180,  etc.  -  Vallet  de  VirivIUe,  Bulle- 
Un  de  la  Société  des  antUjuaires  de  France,  X**  Juin 
1888.  pa^e  118.  —  Magasin  de  /ifrrcirfe,  1888,  p.  tes  et  s. 
—  Chronique  de  CotttteoC. etc.  (à  la  table).  —  Kerrya 
de  LrUeohoTe,  Jean  êant  Peur  et  i'Jlpotoçie  du  tgran- 
nicide,  dans  les  Mémoires  de  VAcad&ane  rogale  de 
Belgique;  Braielles,  iS6l,  1b-8%  l«  série,  tooie  XI. 
n*  8,  etc.,  etc. 

PBTIT  (  Somue/ ),  orientaliste  français,  né 
le  26  décembre  1594,  à  Nîmes,  où  il  est  mort, 
le  12  décembre  1643.  Issu  d'nne  Ounille  noble, 
originaire  de  Paris,  il  était  fils  d'un  ministre 
léTormé  ;  destiné  à  suivre  la  même  carrière ,  il 
se  rendit  à  Genève ,  où  il  s'appliqua  avec  une 
ardeur  extrême  à  apprendre  1^  langues  orien- 
tales ,  l'hébreu  surtout,  qui  lui  devint  aussi  fa- 
milier que  le  français.  Admis  à  dii-sept  ans  aux 
fonctions  pastorales  (1614)  et  attaclié  à  r«'glise 
de  Nîmes,  il  fut  nommé  en  1615  professeur  de 
grec  au  collège  des  arts  de  cette  ville,  et  en  de- 
vint en  1627  principal.  L'excès  du  travail  l'é- 
puisa,  et  il  mourut  à  quarante-neuf  ans,  d'une 
fièvre  éthique.  Petit  jouit  dans  le  monde  savant 
d'unerépnlation  immense  qne  lui  avait  méritée 
l'étendue  de  son  savoir.  11  entretenait  des  rap- 

(1)  Simon  de  la  Motbe,  retlgleox  célestln,  s^prime 
alDfl  dans  son  HisMr^ée  Marcoussis,  inaDosciite.  Il  ra- 
conte qu'en  1408  Montalgn  narcba.  sans  confeaaear,  à 
l'échafaud}  pals  11  ajonte  t  •  La  coostantc  de  donner  des 
confesseors  aux  erànUoels»  pour  les  assister  an  snppltoe, 
n'estolt  point  encore  bien  en  osagc.  Ceste  (avear  ne 
leur  fut  preaslèrenient  accordée  qn'en  an  échtgolcr  (  par- 
Irineot)  qui  se  tint  «n  Nomandle,  à  la  poorsoUe  et  à 
rin^taneed'andoctenr  oonuné  Jean  Petit,  qui  y  harsncoa 
pvHaaaninent  poor  obtenir  cette  frSce,  qui  depuis  (at 
o«>nftraiée  a«i  erlnlnels  des  autres  provinces  par  l'auto-   I 
rfté  rojralede  Charles  VI.  Ce  docteur...  avoit  entrepris  au-   | 
trefoift  une  barangae  scandaleuse  pour  jasliAcr  le  crime  [ 
du  duc  de  Bonrfofne  contre  le  duc  û'Orlean^.  »  Ms.  de   ' 
Tan  ib88,  eoMBranlqué  par  un  possesseur,  iL  J  PIcboo,   I 
bibtiopbile. 

8)  Ouéttf  et  Sdnrd  répugnent  à  admettre  dans  leur 
oorps  rt  sous  leur  robe  Jean  PeUt,  et  coote5trnt  la  rc- 
çulariU  de  ce  reltficax. 


ports  fré4|uents  avec  la  plupart  des  lettrés  de 
son  temps,  tels  qne  Peiresc,  Sekkn,  Vo&siuâ , 
Gassendi,  Tumetin,  Bochart,  Gronovius,  etc. 
Le  pape  Urbain  VIII,  qui  voulait  le  charger  de 
rometlre  en  ordre  les  manuscrits  du  Vatican»  lui 
dépédia  exprès  le  cardinal  Bagni  afin  de  l'em* 
mener  4  Aome;  l'Académie  de  Franeker  lui  of- 
frit», à  la  recommandation  de  Saumaise,  la  chaire 
de  théologie.  Sans  ambition,  d'un  caractère 
doux  et  paisible,  il  refusa  de  jamais  quitter  sa 
ville  natale.  On  a  de  hii  ;  Miscellaneonum 
lib.  /J:,- Paris,  1630,  io-4'*;  —  Eclogg;  chro- 
nologicœ;  Paris,  1632,  in-4*;  réimpr.  en  partie 
dans  le  Thésaurus  de  Graevius  (  t  VIU  )  et 
celui  de  Gronovins  (  t.  IX  )  ;  —  Variarum  lee- 
tiamum  lib.  IV  in  Scctesix  utrîiuqu£  fœdais 
seriptores:  Paris,  1633,  in-4'',  et  dans  le  t  IX 
des  Ctitid  sacri;  ~  Leges  atticœ;  Paris, 
1635,  in- fol.;  —  Observationum  lib,  ili; 
Paris»  1641,  in-4o;  —  Diatribe  de  jure  prim^ 
cipumi  edictis  Eixlesiœ  quwsUo  nec  arwiès 
vindicato;  Amsterdam,  1649,  in^*^;  —  Traite 
Umehant  la  réunion  des  chrétiens;  Part^ 
1670,  in-12  :  l'original  latin  s'est  perdu;  -r-  Corn- 
memiarius  in  canonempaschalem ,  inséré  par 
J.-A.  Fabricins  dans  les  Opéra  de  Saint-Hippo- 
lyte  (1718,  in-fol.).  Selon  le  témoignage  de  Hoet« 
oe  savant  avait  un  grand  fonds  de  littérature 
ancienne,  mais  son  génie  était  fort  borné.  Ses 
ouvrages,  il  est  Trai,  contiennent  en  trop  ^mà 
nombre  des  détails  minutieux  on  inutile,  et  â 
n'est  pas  toujours  benreux  dans  ses  conje^ores  ; 
mais  on  ne  peut  que  louer  sa  vaste  érudition» 
sa  critique  saine  en  général ,  et  la  clarté  de  son 
style. 

iaUlet,^Hyem  desMP«nC>.  —Ce^ot^ta^  CaUim  or^ok- 
taiis.  -  Chaufepié,  Nouv.  dict  hiU.  —  Banglrexcs, 
La  France  protûtante. 

PETIT  (Jean)f  astrologue  firaoçais,  né  a 
Paris,  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  se  n»dit 
fameux  par  ses  prédictions  qu'il  détiitait  à  bon 
marché,  an  peuple ,  en  de  petits  livres  on  ni- 
manachs.  Comme  Ifauregard,  il  fut  poarsoîvi 
par  la  justioey  et  mourut  sans  doute  en  priann. 
Son  nom  demeura  longtemps  célèbre;  uae  bm- 
sarinade  le  cite  encore  avec  éloge  en  1649;  Fa- 
retière  s'en  tonvint  dans  le  Roman 
et  V Histoire  comique  de  Francion  le 
tlonne  en  ces  termes  :  «  Quand  nous  étioDK  a 
Paris ,  n'aa-tu  pas  leu  l'almanach  de  Jean  Petit , 
Parisien,  et  celui  de  Larivay  le  jeune ,  Trojttk  ?  > 
Ce  Larivej,  autre  astrologue  connu  de 
temps ,  n'est  point  l'auteur  des  comédies,  et  1\ 
est  d'autant  plus  porté  à  les  confondre  qu^ife 
portent  le  même  prénom.  L.  L. 

ileiMONtrf  et  ffaujrmge    de  trois  astroloçaÊme  j^i 
ciaires»  etc..  ;  Parts.  Mntalt,  1684.  ->  Cata$trr^hm  èmr 
lesqm  nr  Feniévement  durai;  1848.   —  ^artf%m§    A^* 
et  attér^  rev.  et  anaoL  par  Ed.  Foomler,  t.  Il«  p.  S84l 

FBTIT  (Louis),   poète  français,  naort  c-n 
1693,  à  Rouen,  sa  ville  natale,  dans  ma 
avancé.  Il  était  receveur  général  des 
et  bois  du  roi.  11  vécut  dans  l'intimité  des  l«t- 


709 


PETIT 


710 


très  de  soo  temps,  Éi  hnfNrimer  k  Rouen  pla- 
ceurs comédies  de  P.  Corneille,  et  fbt  im  des 
Mtes  les  ph»  assidus  de  Iliôtel  RsnbooiUet  ; 
le  doc  de  Saiiit-Aif(Ban  lui  écri?ait  souvent  et  le 
qualifiait  de  eùmjrère  en  Apollon.  On  a  de  lui  : 
piscomrs  gaUrigwi  et  morauM  »  ou  saUres 
généraies  en  vers  (Romb,  tese,  I0-12); 
m  Ma  muse  chante  asseï  nnÉvient,  *4-U  dit  de 
lui-oiéme;  elle  a  mi  pen  de  fadllté  :  je  pense 
quec'est  font  oe  q«'eUe  adebon;  »  —  lMa4oftfe« 
ioHriques  et  moraux,  en  prose  (  HM.,  16M, 
In-n). 
«Mjft.  Bmt./rmmçoUÊ,  XVOI.stl. 
^BTIT  (Piems),  reathénatleieo  et  pbysi* 
den  rrançais,  né  le  31  décembra  l&Oft,à  Mont- 
Inçon,  mort  le  20  août  1677,  à  Lagny-snr^Mame. 
Né  arec  un  godt  décidé  pour  les  malhénuitiques 
et  pour  la  pliysique,  il  en  i(,  dès  sa  Jaunecse, 
une  étude  particulière.  Cependant ,  pour  ne  pas 
contrarier  les  tms  de  ses  parents,  il  accepta, 
dans  le  partage  quMIs  firent,  en  1616,  de  leurs 
bieiis  entre  leurs  enfants,  la  charge  de  contrô- 
leur en  l'élection  de  Montluçon,  que  son  père 
résigna  en  sa  faveur,  n  s*en  démit  après  la  mort 
dt  celui-ci  (1633)  et  vint  à  Paris.  Recommandé 
au  eaidinal  de  Richelieu,  Petit,  revêtu  bientôt 
des  titres  de  commissaire  provincial  d'artMerie 
et  dIngMeur  du  roi,  Ait  chargé  par  le  mhiistre 
de  visiter  tous  les  ports  de  France  et  d'Italie. 
Un  acte  passé  par  lui  k  Tours,  le  6  mai  1642, 
constate  qu*ll  était  conseiller  do  roi ,  soo  ingé- 
nieur et  300  géographe.  Il  fut  depuis  intendant 
général  «les  fortifications  de  France.  11  prit  part 
aux  discussions  <|oi  s'élevèrent  entre  le  P.  Mer- 
senne,  Fermât  et  d'antres  savants,  an  sujet  de 
la  tMaplrique  de  Descartes,  qui  appvH  avec 
laie  que  Petit  goÉlait  aussi  sa  métaphysique  et 
•e  déclarait  entièrement  pour  ses  opinions.  Petit 
se  Ha  d'amitié  avec  Pascal,  et  fit  avec  lui  en 
l«é6  et  en  1647  les  expériences  sur  le  vide  que 
Torricelli  avait  défà  Ikiies  en  Italie  et  qu'ils  pous- 
sèrent bien  plus  loin  que  ce  dernier.  Il  se  retira 
phis  tard  à  Lagny-sur-Mame,  où  l'une  de  ses 
filles  mourat  religieuse  du  couvent  des  Bemar- 
dÉMS.  Ses  principaux  ooTrages  sont  :  Discours 
eàronoloçiqms  ;  Paris ,  1636,  hi-4*'  ;  ^  V  Usage 
eu  le  moyen  de  pratiquer  par  une  régit  toutes 
les  opérations  du  compas  de  proportion; 
Paris,  1634,  in-6*;  <—  Observations  touchant 
levuide;  Paris,  1647,  in-4*;  —  Discours  tou- 
chant les  remèdes  qu*on  peut  apporter  à  la 
rivtère  de  Seine ,  dans  Paris;  1058,  in-4o;  — 
Dissertation  eur  la  nature  des  comètes;  Paris 
1666,  in-4*;  ~  Lettre  touchant  le  Jour  au- 
quel on  doit  célébrer  la  /été  de  Pdques; 
Paris,  1666,  in-4*;  —  Dissertation  sur  la  na- 
ture du  déaud  et  du  froid  ;  P^ris,  t671,in-12, 
à  b  suite  de  laquelle  on  trouve  la  description  du 
cyfiodre  arithmétique  inventé  par  Petit,  à  qui  Ton 
doit  encore  diverses  machines ,  une  entre  antres 
dont  Ca&^ûoi  Msait  grand  cas,  et  qui  était  desli- 
née  à  mesurer  le  diamètre  des  astres.    H.  F. 


Nlreroo,  Mém,»  t.  XLII.  —  Ad.  Balllet,  Fie  de  Dm- 
cartes.  —  ClMu/epié,  Diationn.  —  le  Qerc,  BiMkoth, 
dé  RichfM.  —  Morérl.  Dict.  hUt. 

PETIT  ( Antoine )t  sieur  de  Là  Garenne, 
théologien  français,  né  le  4  mai  1616,  à  Caen, 
mort  le  10  novembre  1676.  Pourvu  à  seize  ans 
d'une  prébende,  il  la  résigna  à  un  de  ses  amis 
pour  se  livrer  au  ministère  de  la  prédication. 
Ses  liaisons  avec  quelques  personnes  d'opinions 
on  peu  hardies  Tayant  fait  interdire  par  l'évèque 
de  son  diocèse,  il  se  retira  chez  les  pères  de 
l'Oratoire.  On  a  de  loi  divers  ouvrages  de  théo- 
logie ,  dont  le  savant  Huet  a  parlé  avec  de  grands 
éloges. 

Buet,  Origimêi  de  Caem.  -  Morérl,  Grand  Diet.kigt. 

PETIT  (  Pierre  ),  sarant  littérateur  français, 
né  en  1617,  à  Paris,  oii  il  est  mort,  le  12  décembre 
1687.  Il  étudia  la  médecine  et  fut  reçu  docteur 
à  Montpellier.  Dans  la  suite  il  s'attacha  entiè- 
rement aux  belles- lettres,  surveilla  l'éducation 
des  enfSints  du  président  de  Lamoignon,  et  passa 
dans  la  maison  du  président  Nicolaï,  qui  voulut 
l'avoir  auprès  de  lui  en  qualité  d'homme  de 
lettres,  k  U  écrivait  avec  facilité,  dit  Miceron, 
et  ses  meilleurs  ouvrages  ne  loi  ont  coûté  que 
fort  peu  de  temps.  »  Il  était  très-versé  dans  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins;  6e»  poé- 
sies, composées  avec  un  certain  art,  ont  eu 
l'approtMition  de  Santeul,  et,  dans  ses  écrits  phi- 
losophiques, il  s'est  toujours  rangé  au  sentiment 
d'Aristote  contre  Descartes.  Nous  citerons  de 
Petit:  De  motu  animalium  spoutaneu;  Paris, 

1660,  in-8«;  —  De  lacrymis  lib.  III ;  Paris, 

1661,  in-8'';  —  Vita  Gabrielis  MagdeleneH, 
à  la  tète  des  poésies  latines  de  cet  aoteur  (1662)  ; 

—  De  ignis  et  lueis  natura  ;  Paris ,  1663,  in-^*", 
suivi  d'une  Défense;  ^  De  extensions  animx 
et  rerum  incorporearum  natura  ;  Paris,  1665, 
in-8*  :  contre  de  La  Chambre,  qui  y  répondit; 

—  De  nova  curandorum  morborum  ratione 
per  transjusionem  sanguinis;  Paris,  1667, 
in^";  il  rejette  absolument  cette  méthode;  — 
Cjrno^omùi,  sive  de  Cratetis  et  Hipparches 
amoribus;  Paris,  1677,  in-8®  :  poème  latin 
rempli  de  beaox  endroits  ;  —  Miscellaneorum 
observationum  lib.  IV;  Utrecht,  1683,  in-S**; 
~  Selectorum  poematum  lib.  Il;  acceuit 
dissert  a  tio  de  Furore  poetico;  Paris,  1683, 
in-r*;  —  Thea  Sinensis;  Paris,  1685,  in-S*»: 
poème  d'environ  mille  vers  qoi  le  fit  admettre 
dans  l'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue  ;  — 
De  i4masoi}i6ifS  ;Paris,  1686,in-12  ;  Amsterdam, 
1687,  in-12;  trad.  en  français  (  Traité  histo- 
rique des  Amasenes;  Leyde,  1718,  2  tom. 
in-8'  )  :  «  Cest  dommage,  dit  le  Journal  lit- 
téraire de  La  Haye,  qu'on  n'y  voie  pas  le  sa- 
voir accompagné  de  cet  esprit  philosophique 
qui  seul  Cut  mettre  en  cpuvre,  comme  il  fout,  ^ 
les  trésors  que  la  lecture  fournit  à  la  mémoire  ;  » 

—  De  Sibglta  lib.  lU;  Leipzig,  1686,  in-8*; 

—  De  nantira  et  moribus  anthropophagomm  ; 
Utrecht,  1688,  in-8";—  Homeri  Aepenthes; 
ibid.,  1689,  hi-8*;  —  In  III  priores  Arttdci 
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lib.  commentarii;  Londres,  1726,  iii-4*.  Un 
grand  nombre  d'onvrages  de  Petit  n^ont  pas  vu 
le  jonr. 

Journal  det  SavtmtSf  il  JaoT.  1688  et  IS  avrlt  lAS». 
»  Nicalse  (  Abbé  ).  Éloge,  à  la  tétc  à^Homeri  Nepenthe*. 
—  MaltUIre ,  De  Petttti  vUa ,  à  la  tête  des  Comm.  sur 
Xtéiée.  —  BalUet ,  Jugem.  des  Savants,  ->  Ont  Patin , 
Lettres,  I.  —  Menagiana,  II.  —  Nlceron,  MéwuHres, 
XI  et  XX.  —  CbauTepie ,  Nouveau  Diet.  hist, 

PETIT  {Marie  )^  fameuse  aventurière,  née  à 
Moulins,  en  1665,  morte  vers  1720.  Elle  parait 
avoir  été  le  fruit  des  amours  d*un  avocat  etd'une 
blanchis8eu8e,et  possédait  une  certaine  éducation, 
de  Tesprit  et  une  grande  beauté.  Quand  et  pour- 
quoi Tint-elle  à  Paris?  on  Tignore.  Elle  y  tenait 
en  1702  une  maison  de  jeu  ,  rue  Mazarine.  Elle 
se  lia  avec  un  négociant  de  Marseille,  Jean-Bap- 
tiste Fabre  (1),  qu'elle  s'engagea  par  écrit  à 
suivre  partout  où  il  irait.  Fabre  ayant  été  nommé 
envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Perse,  Marie 
fournit  les  frais  du  voyage,  et,  déguisée  en 
homme,  elle  s'embarqua  avec  lui  à  Toulon  (2  mars 
1705).  Ils  descendirent  à  Alexandrette,  gagnèrent 
Alrp  (17  avril);  mais,  à  Tinstigation  du  consul  de 
France  J.-P.  Blanc,  qui  lui-même  obéissait 
aux  ordres  du  comte  de  Ferriol,  ambassa- 
deur de  France  en  Turquie,  le  pacha  d'Alep  ar- 
rêta les  voyageurs.  Après  de  nombreuses  et 
vaines  protestations,  Fabre  et  sa  compagne,  aban- 
donnant leur  suite  et  leurs  bagages,  s'enfuirent 
clandestinement  et  vinrent  à  Coostantinople,  où 
Fabre  prit  le  parti  de  se  placer  sous  la  protection 
de  Tambassadeur  persan.  Avec  cette  aide,  il 
put  atteindre  Erivan,  mais  là  Fabre  mourut 
subitement  (28  août  1706)  (2).  Marie  ne  perdit 
pas  courage  et  résolut  d'accomplir  la  mission  de 
son  amant.  A  force  de  démarches,  elle  fit  venir 
de  Syrie  et  de  Grèce  ses  gens  et  les  présents 
destinés  au  schah.  Une  rixe  sanglante ,  provo- 
quée à  Érivan  par  Timprudence  do  jésuite 
Monnief,  compromit  la  vie  de  tous  les  Français 
résidant  dans  l'Arménie  persane.  Marie  calma 
l'orage  avec  l'adresse  et  l'énergie  d'un  diplomate 
consommé.  Le  schah  Hussein,  désireox  de  con- 
naître une  femme  aussi  remarquablcL,  ordonna 
qu'elle  lui  fût  présentée;  mais  arrivée  à  Tauris, 
Marie  y  rencontra  Ificbel,  un  des  secrétaires  du 
comte  de  Ferriol,  qui,  séduisant  son  escorte,  lui 
enleva  les  lettres  de  créance  de  Fabre  et  les  pré- 
sents royaux.  U  ne  pot  pourtant  parvenir  jus- 
qu'au schah,  qui  persista  à  ne  recevoir  que  It 
compagne  de  Fabre.  Elle  partit ,  comblée  de 
riches  cadeaux,  et  séjourna  quelque  temps  en 
Géorgie,  où  TaccoeU  le  pins  flatteur  lui  fut 
également  fait  A  Constantinople ,  le  comte  de 
Ferriol  l'hébergea  chez  lui;  et  elle  consentit  à 


(t)  u  femoM  de  et  Fabre  avait  été  eoleTée  par  leeiMite 
de  Ferriol,  et  vivait  alors  à  ConstantlDople  dans  le  paUls 
de  cet  ambassadeur.  Ce  diploa»ate  avait  ao  aotre  sujet 
de  batoe  eontre  Fabre  :  Il  avelt  présenté  poor  la  alasloa 
de  Perse  on  de  aes  sccfétalrw  oomoé  Micbel,  et  Fabre 
avait  été  préféré. 

(I)  On  soapçoaaa  cette  mort  le  résultat  d'un  eapol- 


]  donner  à  Michel  des  renseignements  et  des 
,  commandations  utiles  poor  le  succès  de  sa  mis- 
I  sion  :  aussi  fut-elle  étrangement  surprise  en  dé- 
i  barquant  à  Marseille  (8  février  1709)  d'être 
mise  en  jugement  pour  avoir  usurpé  de  faux 
I  litres,  volé  les  présents  destinés  au  schah ,  em- 
I  brassé  le  mahométisme ,  causé  la  mort  de  plo- 
I  sieurs  Français,  insulté  les  PP.  jésuites,  enfin 
'  scandalisé  l'Orient  par  ses  motors.  Ce  procès 
I  (Michel et  le  P.  Monnier  étaient  ao  premier  rang 
I  des  accusateurs),  qui  entraînait  la  peine  capitale, 
instruit  devant  l'amirauté  de  Marseille,  traîna 
eo  longueur.  Ferriol  fut  destitué  en  1711;  alors 
la  veuve  Fabre  vint  tout  à  coup  dévoiler  les  In- 
trigues de  l'ambassade  de  Constantinople  et  dépo- 
ser en  faveor  de  Marie,  qui  fut  rendue  à  la  liberté 
après  une  détention  de  quatre  années.  Elle  (nt 
remboursée  d*ime  partie  des  sommes  qu*elle  avait 
avancées  à  Fabre,  mais  sa  santé  était  ruinée. 
Durant  sa  détention,  Marie  avait  rédigé  ses  mé- 
moires, qui  contenaient  des  détails  curieux  et  pi- 
quants. Elle  en  confia  la  révision  à  Le  Sage  (  l'au- 
teur de  Gil'Blas  )  ;  mais  il  fallait  révéler  tant 
de  scandales,   attaquer  tant  d'abus.  Incrimi- 
ner tant  de  gens  haut  placés,  que  Le  Sage  recula 
devant  Tœnvre,  et  fit   intervenir  le  comte  de 
Pontchartrain ,  qui  défendit  la   publicatioB  de 
l'ouvrage;   ces  mémoires  sont  perdus  anloor- 
d'hni.  On  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  la  mort 
de  leur  auteur.  A.  db  L. 

Relation  du  vogaçe  en  Perse  de  Miebel  (  mea.  de  la 
BibL  Impériale  ).  —  LouU  Robin,  Hist.  de  Fimbastaét 
de  Perse  de  MM.  Fabre  et  Michel,  pendant  les  anméta 

1705-1701. 

rBTiT  (François  Pocrfour  nu),  sairaat 
médecin  français ,  né  le  24  juin  1664,  à  Paria, 
où  il  est  mort,  le  18  juin  1741.  Ses  parents 
étaient  commerçants.  Un  défaut  presque  ab«ola 
de  mémoire  l'empêcha  de  faire  de  bonnes  études; 
mais  la  philosophie  eut  tant  d'attrait  pour  lui 
qu'elle  devint  pendant  toute  sa  vie  le  principal 
objet  de  son  application.  Après  avoir  passé  trois 
années  à  Montpellier,  il  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine (1690)  et  revint  à  Paris ,  où  il  cultiva  en 
même  temps  l'anatomie,  la  botanique  et  la 
chimie.  De  1693  à  1697  il  servit  en  qualité  de 
médecin  à  l'armée  de  Flandre ,  et  donna  des 
preuves  de  zèle  et  de  capacité  dans  les  hdpitaiix 
de  Mons,  de  Namur  et  de  Dînant,  où  il  était  em- 
ployé. La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  le 
ramena  dans  les  Pays-Bas  et  il  y  resta  jusqa'eo 
1713.  Admis  en  1722  dans  l'Académie  des 
ces ,  il  y  obtint  en  1725  la  place  de 
anatomiste.  Petit  (  il  n'a  été  connu  que  sous  ee 
nom  )  s'occnpa  principalement  des  maladies  de 
l'oeil  et  du  mécanisme  de  la  vision  :  il  avait 
imaginé,  sous  le  nom  d'ophthalmomèire ,  oa 
instrument  lort  ingénieux  poor  mesurer  les  di- 
verses parties  de  l'oeil.  Outre  les  nombreux  naé- 
rooires  qull  a  oommoniqués  au  recueil  de  TA* 
cadémie  des  sciences ,  on  dte  de  loi  :  Trois 
ieitres  d'un  médecin  des  hôpUaux  du  roi 
(Namor,  1710,  in-4*),  relatives  à  an  nonveau 
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•ystème  da  cerreaa;  et  Dissertation  sur  une 
méthode  de /aire  l'opération  de  la  cataracte 
(PariA»  1737,  iii-13). 
Matm,  âloçet.  —  Oexdmerlt ,  DM.  kltU  ée  ta  wUé, 
PKTIT  (  Paul  ),  poète  français ,  né  le  21  jan- 
Tier  1671.  à  Dijoo,  où  il  est  mort,  le  3  sep- 
tembre 1734.  Il  était  licencié  de  SoriMmoe.  On 
lui  doit  plusieurs  pièces  de  vers ,  des  divertisse- 
meotf  et  on  Virgile  en  patois  bourguignon 
(Dijon,  1718-1719,  inn);il  n'y  a  que  les  deux 
premiers  U?res  de  rSnéide, 

rapUlon ,  jiuUun  éê  Bomrç99n4. 

mwTiT  (  Jean-Lottis),  célèbre  chirurgien 
français,  né  le  13  mars  1074,  à  Paris,  où  il  est 
mort ,  le  30  avril  17ôO.  Sa  vie  fut  consacrée  k 
la  science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse.  Encore 
enfant  il  montra  un  goût  particulier  pour  Tana- 
tomie  :  c'était  une  véritable  passion  chez  lui , 
et  lorsqu'il  fut  admis  k  suivre  les  leçons  do  cé- 
lèbre Littre,  il  devint  en  peu  de  temps  son  prosec- 
teur et  son  répétiteur.  Tout  en  faisant  son  appren- 
tissage chez  un  chirurgien,  selon  la  coutume  du 
temps,  il  suivit  les  leçons  cliniques  de  Maréchal , 
à  la  Charité.  Employé  comme  ctiirurgien  militaire 
à  l'Âge  de  vingt-deui  ans,  il  profita  de  tous  ses 
momeuts  de  loisir  pour  se  livrer  à  renseigne- 
ment de  l'anatomie;  puis,  après  huit  ans  de  ser- 
vice, dans  lequel  il  acquit  une  grande  connais- 
sance de  l'art ,  il  revint ,  en  1 700,  à  PariA,  prendre 
le  titre  de  maître  en  chirurgie ,  et  s'y  établir  dé- 
finitivement. Là ,  commencent  sa  réputation  de 
professeur  et  de  savant ,  et  cette  carrière  de 
travail  et  de  lutte  à  laquelle  sa  prodigieuse  ac- 
tivité ne  fit  jamais  défaut.  Outre  les  cours  d'à* 
natomie  et  d'opérations  qu'il  faisait  aux  écoles 
de  médecine,  on  le  voit  établir  rhez  lui  un  en- 
seignement particulier,  où  il  eut  pour  auditeurs 
les  chirurgiens  les  plus  remarquables  de  son 
é|>oque ,  qui  propagèrent  au  loin  ses  préceptes 
et  ses  doctrines.  Comme  praticien ,  Petit  jouit 
d*un  immense  succès ,  auquel  les  critiques  pas- 
sionnées dont  il  fut  l'objet  ne  portèrent  point 
d'obstacle.  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  la  cé- 
lèbre Académie  de  chirurgie  (1731)  qui  a  tant 
cootnbué  aux  progrès  de  la  science  et  de  l'art, 
et  qui  a  relevé  la  chirurgie  au  niveau  qu'elle  de- 
vait occuper.  Meml>re  de  l'Académie  des  sciences 
(1715)  et  de  la  Soeiété  royale  de  Londres ,  il  de- 
vint démonstralcar  royal  aux  écoles  de  chirurgie 
et  censeur  pour  les  livres  consacrés  à  cet 
art.  Anciin  homme  jusqu'à  Desauit  n'exerça 
une  si  puissante  influence.  On  l'appelait  dans 
toutes  les  maladies  graves,  et  peu  d'opérations 
délicates  étaient  exécutées  sans  qu'il  y  fût  pré- 
sent. •  Les  services  qu'il  rendit  à  la  chirurgie 
sont  immenses ,  dit  Bégin.  On  hii  doit  un  tour- 
niquet. cooatmH  sur  des  prindpet  rationnels, 
poor  suftpendre  le  cours  du  sang  dans  les  ar- 
tères. Ses  recherches  relatives  au  mécanisme 
suivant  leqnel  s'amètent  les  héroorrhagiet  ont 
été  eoofinnées  par  les  expériences  les  plus  ré- 
centes, n  a  présenté  de  judideuses  considéra- 


tions sur  les  tumeurs  formées  par  la  rétention 
de  la  bile  dans  la  vésicule  tMliaire.  Il  imagina , 
pour  extraire  les  corps  étrangers  de  l'œsophage , 
une  sorte  de  chaîne  formée  par  des  anneaux  de 
fil  de  fer,  qui  est  quelquefois  utile.  » 

La  collection  des  travaux  de  l'Académie  de 
chirurgie  et  celle  de  l'Académie  des  sciences  rf  n- 
ferment  plus  de  quarante  mémoires  de  J.*L.  Petit, 
tous  d'un  haut  intérût  sur  divers  points  de  phy- 
siologie et  surtout  de  pathologiechirurgicale.  On  a 
encore  de  lui  :  L'Art  de  guérir  les  maladies  des 
o<  ;Paris,  1 705,  in- 1 2  ;  trad.  en  allemand,et  réimpr. 
sous  ce  titre  :  Traité  des  maladies  des  os  (  Paris, 
1723, 2  vol.  in-12)  ;  ce  livre  fut  l'objet  des  atUques 
les  plus  vives  et  les  plus  injustes;  les  rup- 
tures du  tendon  d* Achille  y  sont  pour  la  pre- 
mière fois  étudiées  avec  exactitude,  et  Ton  n'a 
ajouté  que  peu  de  chose  à  l'appareil  proposé 
par  l'auteur  pour  les  guérir;  ^  Traité  des  ma- 
ladies chirurgicales  et  des  opérations  qui 
leur  conviennent;  Paris,  1774,  17S0,  1790, 
3  vol.  in-S**,  pi.  :  cet  ouvrage  posthume,  publié 
par  Lesné,  et  auquel  les  traités  classiques  ne  ces- 
sent de  faire  des  emprunts,  est  encore,  après 
un  siècle,  à  la  hauteur  de  la  science,  tant  pour 
l'exactitude  «les  descriptions  que  pour  les  affec- 
tions des  os.  On  a  publié  en  1837  un  recueil  des 
Œuvres  de  J.L.  Petit  (  Limoges,  in-O'').  [  Enc. 
des  G.  du  ât,,  avec  add.  ] 

Orandjeao  de  Foochy,  Étoffti.  —  LoaU,  d«ot  Im  MéÊm. 
ée  r^eaéU  de  cAir.,  Il,  ti.  —  DezelnerU,  Dict.  kUt.  de 
la  Okêdeeine.  —  L.*J.  BegUi.  4aos  la  Bk»gr.  wted. 

PETIT  (  Louis),  filsdu  précédent,  né  le  28  mai 
1710,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  19  août  1737. 
Élève  de  son  père,  il  suivit  la  même  carrière  et 
fut  reçu  en  1730  maître  en  chirurgie.  Il  prit 
part  aux  campaj^nes  de  1734  et  1735  sur  le  Rhin. 
En  1733  il  avait  été  admis  dans  l'Académie  de 
chirurgie. 
Mém.  de  VÀcad,  de  chirurgie,  VL,  «S. 

rrriT  (Joseph  Jean),  marin  français,  né 
eol723,  à  Brest,  où  il  est  mort, le  23  janvier 
1788.  Savant  distingué,  il  devint  capitaine  de 
vaisseau  et  clievalier  de  Saint-Louis.  Nommé 
commandant  du  port  de  Brest,  il  en  fit  cons- 
truire la  mâture.  11  fut  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  royale  de  l«  marine  en  1752,  et  four- 
nit à  cette  société  un  grand  nombre  de  mé- 
moires. On  cite  de  lui  :  Problème  pour  tracer 
sur  le  côté  cfim  vaisseau,  qui  est  encore  sur 
les  chantiers,  la  ligne  de  carène ,  en  sup- 
posant le  vaisseau  tranquille  après  avoir  été 
lancé  à  Ceaui  —  Sur  la  Matière  première; 
—  Sur  différentes  Vues  pour/lxer  une  révo» 
lution  exacte  de  la  variation  des  temps;  — 
Sur  la  Manière  de  lancer  les  vaiueaux  à 
Veau;  ^  Sur  une  Méthode  de  tracer  tes  mo- 
dèles d'architecture;  —  Devis  d'une /régaie 
portant  trente  canons  de  24  en  une  seule 
batterie.  Ses  autres  travaux,  restés  manuscrits, 
formaient  30  vol.  hi-fol.  ;  ils  traitent  surtout  de 
l'art  nautique  et  de  l'hydrographie.  On  doK  re- 
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gretter  vivement  la  perte  des  Essais  historiques 
qu'il  avait  composés  sur  la  ville  de  Brest, 
archives  de  la  nutrine.  —  Ogée,  JVoweau  Dictian- 
naire  de  BretagM^  i.  I,  p.  iti. 

PETIT  (  4 n/oinc),  médecin  français,  né  en 
1718,  à  Orléans,  mort  le  21  octobre  1794,  à  Oli- 
Tet ,  près  de  cette  ville.  Il  avait  pour  aïeul  un 
notaire  de  Mariembourg,  et  son  père  était  un 
pauvre  tailleur,  qui  lui  6t  cependant  faire  de 
bonnes  humanités.  S'étant  adonné  à  Tétude  de 
la  médecine,  il  y  fit  de  rapides  progrès  ainsi  que 
dans  la  chirurgie  et  Part  des  acconchements ,  et 
vint  à  Paris  compléter  son  Instruction.  Bientôt 
il  entreprit,  pour  se  créer  des  ressources,  d'en- 
seigner ce  qu*il  avait  appris,  et  ses  cours  le  mirent 
en  telle  réputation  que  la  faculté  lui  offrit  de 
Tadmettre,  comme  on  disait,  ad  meliarem  for- 
tunam.  On  n'exigeait  alors  pas  moins  de  2,000 
écus  pour  les  frais  de  réception  ;  mais  il  était  d'u- 
sage de  recevoir  provisoirement  les  candidats 
sans  fortune  qui  montraient  des  talents  remar- 
quables, sous  la  condition  de  s'acquitter  de  la 
somme  prescrite  dès  qu'ils  en  auraient  \t$  moyens. 
Petit  fut  donc  reçu  docteur  régent  en  1746.  De- 
puis cette  époque  U  accrut  chaque  jour  sa  re- 
nommée :  aussi  habile  pratiden  que  bon  pro- 
fesseur, il  cultiva  avec  un  égal  succès  chacune 
des  branches  de  son  art.  «  Il  manque,  disait-il, 
quelque  clmse  d'essentiel  aux  médecins,  sllsne 
savent  pas  diriger  eax-mêmes  et  au  besoin  exé* 
enter  ce  quils  prescrivent.  »  De  tous  côtés  on 
venait  à  lui,  comme  à  un  autie  Boerhaave,  pour 
le  consulter  (1).  A  la  retraite  de  Farrein  (i768), 
la  chaire  d'anatomie  Ini  fut  confiée,  et  il  snt  at- 
tirer au  Jardin  du  Roi  une  affluenoe  qui  ne  s'était 
jamais  vue  pour  aucun  autre  cours.  Ce  lot  au- 
près d'A.  Petit  que  se  formèrent  la  plupart  des 
médecins  distingués  de  la  génération  suivante. 
En  1777,  désirant  goûter  quelque  repos,  il  res- 
treignit sa  nombreuse  clientèle,  et  se  retira  à 
Fontenay-aux-Roses,  pois  au  village  d'Olivet.  En 
renonçant  au  professorat  il  eut  le  désappointe- 
ment de  se  voir  suppléer  par  Antoine  Portai, 
qu'il  n'aimait  pas,  au  lieu  de  Vicq  d'Azyr,  qu'il 
avait  lui-même  désigné.  Petit  avait  acquis  une 
fortune  considérable  :  il  en  fit  un  noble  em- 
ploi en  fondant  deux  diaires  dans  U  faculté  de 
Paris,  Tune  de  médecine,  l'autre  de  chirurgie, 
pour  lesquelles  il  choisit  Lederc  et  Corvisart;  en 
affectant  une  maison  k  Fontenay  pour  y  loger  des 
officiers  de  santé  ;  en  consacrant  plus  de  cent  mille 
fivres  à  un  établissement  de  consultations  gra- 
tuites qui  subsiste  encore  à  Orléans  (2)  ;  non- 

(t)  Un  )OTir  8  fBt  onntfej  par  cMrrier  wtraerdt— Irg. 
aaprèadela  reiaed'Biiiafneqiil  «uUendanferdeBort 
U  monte  en  chaise  de  po^te ,  arrive  à  Madrid  et  le  pré- 
aente  à  l'Eseurtal  ;  mais  l'étiquette  ne  permettait  fan  aux 
raiMa,  même  malades,  de  recevoir  dlMsames  dans  ie«r 
appartemew,  eo  rabseace  da  rm.  Or.  le  rai  était  à  ia 
chasse  et  ne  reflnt  qne  deas  heures  après.  Petit,  impa- 
tienté, remonte  en  chaise  de  poste  et  revient  en  F  ranee 
aana  a?otr  to  la  royale  malade,  qiil  monmC  qor4qae 
lempa  aprèa,  vletlOM  peut-être  du  cérimoniaL 

0)  Dans  la  rue  de  l'Évéché. 


seulement  il  pourvut  à  l'entretien  de  quatre 
dedns,  de  deux  chirurgiens ,  de  deux  avocats  ci 
d'un  procureur,  qui  tous  devaient  donner  leors 
soins  aux  nécessiteux ,  mais  il  avait,  en  souveair 
de  son  père,  stipulé  expressément  que  le  eoo- 
derge  de  l'édifice  serait  toujours  un  pauvre  tail- 
leur de  la  ville.  Petit  ne  s'était  pas  marié  ;  fl 
avait  beaucoup  aimé  les  femmes,  mais  on  hii  « 
reproché  d'avoir  ténnoigné  peu  d*estime  pour 
elles.  Desforges,  qui  dans  le  Poète  l'a  dépcisl 
comme  un  débauché,  prétendait  être  aoafiU 
naturd.  A.  Petit  était  depuis  1760  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Ses  ouvrages  sont  pea 
nombreux  et  écrits  dans  un  style  incorrect;  ca 
void  les  titres  :  Anatomie  chirurgicale  de 
Palftfn;  Paris,  17&3,2  vol.  in-12,avee  des 
notes  et  un  traité  coinplet  d'ostéologle;  il  joi- 
gnit en  outre  à  la  seconde  édition  (1757,  ia-4^) 
des  discours  sur  l'utilité  de  U  chirurgie;  —  A«- 
cueil  de  pièces  concernant  les  naissances  tar^ 
dives;  Paris,  17M,  2  vol.  in-8*;  il  admettait  les 
naissances  tardives,  et,  quoique  défendant  oiac 
mauvaise  cause,  il  eut  raison  de  Bouvard,  son 
plus  redoutable  adversaire,  qui  se  perdit  en  ne 
laissant  aller  à  des  personnaOtés  grossièret;  — 
Rapport  en  faveur  de  Vinocutationi  Paris^ 
176S,  m-8*.  On  le  croit  l'auteur  d'un  libeUe,  ai^ 
tribué  aussi  à  Vicq-d'Azyr,  et  qui,  sooa  le  titre 
de  Lettre  de  M.  Duchanoff,  proseeteur  ei 
disciple  de  JV.  Petit  à  M.  P.  (Amaterdm 
[Paris],  1761,  in-12),  est  une  réponse  pleiae  de 
fid  et  d'invectives  dirigée  contre  Portai,  quieveii 
critiqué  poliment  le  commentaire  de  V Anato- 
mie de  Paljifn  ;  la  querelle  eut  des  suites  inee 
graves  pour  que  la  Faculté  se  crût  obligée  de 
sévir  contre  le  rédacteur  avoué  d'un  pareilécrit  P. 

Ittofr.  mniv.  du  Omt^wtp,  ^BUtgr.  wtdd.  ^DeteiocrK 
Diet.  Mist.  de  la  méd.  —  Brainne,  Uomaiet  Utmirei  4m 
rorléanati,  US». 

PETIT  { Marc-Antoine),  médecin  français, 
né  le  3  novembre  1766,  à  Lyon,  mort  le  7]ufllel 
181 1,  à  Villeurbane(  Rhône).  Il  éUit  fils natnreL 
Dodie  aux  désirs  de  sa  mère,  qui  pour  relever 
s'était  imposé  les  plus  grands  sacrifices,  il  étudie 
la  chirurgie,  obtint  au  concours  une  piaoe  dla- 
teme  k  rh6pital  de  la  Charité  de  Lyon  (1783),  «t 
remporta  de  la  même  manière  cdle  de  cfainir- 
gien  en  chef  (1788).  Une  nonvdie  dédsioo  dee 
administrateurs  ne  lui  permettant  d'entrer  ea 
jouissance  qu'au  bout  de  six  années,  il  se  reodit 
à  Paris,  puis  à  Montpdiier,  où  il  lut  reça  doc- 
teur (1790).  Il  assista  au  siège  de  Lyon.  C'étett 
un  homme  instruit  à  qui  il  n'a  roaôaqoé  qo'iia 
phis  vaste  théâtre  pour  être  connu  :  sur  ceoi 
dix-sept  malades  que ,  pendant  son  migrât,  fl 
opéra  de  la  pierre,  il  en  sauva  centdnq.  Cm 
mois  avant  sa  mort,  il  avait  été  nommé  corres- 
pondant de  rin&titut.  On  a  de  Ud  :  Éloçe  de 
DesauU;  Lyon,  179&,  in-8*;  —  Essai  sur  la 
wîédecine  du  cœur;  ibid.,  1806,  m-8*;  avec 
r/t/oge  d-dessus,  quatre  épttres  en  vers  éi  pla- 
sieurs  pièces  ;  —  Onan  on  U  Tombeau  du 
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moMt  CMbrty  poème;  ibid.,  1809»  ill-8^  — 
ColUetion  (Voàservathns  cliniques;  ibid., 
1816,  JD-ft^  ;—  des  poésies  daiu  divers  recueils, 
H  det  opuscules  daiu  les  Acies  de  la  Société  de 
médeciae  de  Lyon. 

CartkT.  tftoff*  éâ  M.-Â.  P«tU;  Lyoa,  isit,  lot*.  - 
r»r«l,  ilaç9  de  M.'J,  PetU;  Lyon,  tsil.ln  i»  -  J.-B. 
Tb.  BMBca»  Éhtê  U  M.-Â,  Piti;  MoatfcUter.  iMt, 

MTIT  (Jêam-Martim,  btrwi  ) ,  ^éaétal  fraa- 
<ais.  Dé JiPaHf,  16  38  juiUet  1772,  mortleSjaio 
1868.  n  partit  comme  Tolootatreeo  1791,  deriat 
cÉMTdebtlaUloBcn  l801,etooloiielda87*deHffiie 
«1 1808.  llavaitrait  la  canpagned'Égypteets'était 
diMiogiiédaM  toutes  les  batailles  de  cette  époque; 
le  28  ioiD  1813  il  fut  Mromé  général  de  bri^Mie 
eu»  la  garda  impériale,  créé  baron,  et  le  20 
féffkr  18U  oommasdear  de  la  Légioa  dlioii- 
Dear,  à  la  aoita  de  brilUmU  CaHs  d*ar»et.  C'est 
M  qtii  reçut,  daos  la  eoor  do  cblteaa  de  Foo- 
Iriiililfmi,  le  biiser  d*adieo  de  NapoléoD  k  sa 
garde  lors  de  la  première  abdicatioa  de  ce  mo- 
narque. Petit  pnftta  serment  à  la  rayante,  et 
en  accepta,  la  26  juillet  soirant,  la  croii  de 
Saint-Louis;  mais  après  le  20  mars  1816  il 
reprit  to  cocarde  tricolore,  et,  nommé  Kente- 
nant  général  par  rempereor,  combattit  tail- 
lammenU  Waterloo.  Ce  grade,  que  les  IkmriNMS 
reAisèrent  de  lui  reconnaître,  loi  Mconfirmé  le 
27  (érrier  1831  par  Louit-Philippe,  qui  le  nomma 
pair  de  France  (3  octobre  1837),  et  commandant 
de  l'hôtel  des  Inraiides  (7  octobre  18«n)u  Placé 
danois  réserreen  1847,  PetiiMmH en  1848  è  U 
tète  de  Is  société  dila  do  IMx  décembre,  dont 
le  bnl  étaH  la  restauration  de  Fempire.  U  fut 
créesénalcnr  le  27  mors  1862.  Ileitciiterréan 
Invalides,  dont  il  avait  conaervé  le  fommando 
meni  sons  bs  ordreo  de  Jéréme  Bonaporto.  A. 

Itarrta»,  JAC  et  Mm^lim,  t  IL  -  DidMre,  «W.  éê 
Im  ntÊttmratêon^  t  L  ~  MuUld.  mêerm^àiê  ém  Célê- 
brUéi  miiUaéru,  —  JMdnUMir  loKivrMl,  14  Jais  IMS. 

PBTIT  (  Alexis-Thérèse  ),  pbjsiciea  français, 
né  Ie2odoère  1791,  è  VesonI,  mort  le  21  juin 
1820,  à  Paris.  Il  tet  élève  de  l'école  centrale  de 
Besançon,  et  y  obtint  des  succès  constants  dsns 
les  oonn  de  langues  anciennes  et  de  mathéma- 
tiques. A  petue  âgé  de  dix  ans,  il  avait,  assure- 
!-««,  les  connaissances  requises  pour  être  admis 
è  l'École  polytedmique;  il  j  entra  le  premier  en 
1807  après  avoir,  suivant  le  conseil  d'Hachette, 
donné  plus  de  solidité  ci  d'étendue  à  ses  études 
dans  riostitution  spéciale  que  Thurot  avait  fon- 
dée k  Paris.  Lorsqu'à  en  sortit  (1809),  ce  fbt 
avec  plus  de  distinction  encore,  car  on  le  mit 
tout  à  lait  hors  de  ligne,  exemple  unique  dans  les 
annales  de  l'École.  Petit,  nommé  aussitôt  répéti- 
teur d'analyse,  devint  en  1810  répétiteur  de 
physique,  et  fut  chargé  de  prolesser  cette  science 
au  lycée  Bonaparte.  En  181 1  il  (ut  reçu  docteur 
è4  sciences.  En  1816,  U  prit  place,  à  la  réorga- 
nisation de  l'École  polytechnique,  parmi  les  pro- 
fesseurs titulaires.  Une  maladie  de  poitrine  l'en- 
kva  à  lige   de  vingt-neuf  ans.   Malgré  une  si 


courte  existence,  il  a  attaché  son  nom  à  quelques 
traraux  qui  laisseront  dans  les  sciences  des 
traces  durableii ,  par  exemple  :  Mémoires  sur 
les  variations  que  le  pouvoir  ré^f rincent  d^une 
même  substance  éprouve  dems  les  dtvers  états 
d'aggrégation  qu'on  peut  lui  donner  par 
V^Jftl  gradué  de  la  chaleur  (avec  Arago, 
son  beau-frère),  inséré  dans  les  Annales  de 
phgsique  (18U);  Mémoire  sur  Vemploi  du 
principe  des  forces  vives  dans  le  calcul  des 
machines  (ibid.,  1818);  Recherches  sur  la 
mesure  des  températures  et  sur  les  lois  de 
la  communication  de  la  chaleur  (  ibid.,  1818  ), 
avec  Dulong;  ce  dernier  mémoire  lot  couraoné 
par  l'Académie  des  sciences. 

BkûU  AoUcf  kitL  smrPHUi  ParU,  MSft,  MM». 

PETIT  (La).  Fof .  La  Petit. 

9KWif  {Adrien).  Vog.  Cocuus. 

PBTiT-MMBm  (  Matthieu  ),  érodit  frMçais, 
né  le  18  décembre  1669,  à  Saint-Micolas  (  Lor- 
raine ),  mort  le  14  juin  1728,  à  l'abbaye  de  Se- 
nones.  Il  embrassa  la  règle  des  Bénédictins  de 
Saint- Vanne,  et  enseigna  la  phtlosophie  et  la 
théologie  au  noviciat  de  l'abbaye  de  Saint-Mi- 
chel. En  1716  il  fut  élu  abbé  de  Senones.  S'é- 
tani'rendn  è  Rome  (1726),  il  reçut  de  Be- 
noit Xlll  un  accueil  si  affectueni  que  ce  pon- 
tife, rayant  nommé  évéqua  de  Macra  in 
parlibus^  voohit  le  sacrer  hé-méme,  et  qull  Ini 
fit  présent  d'une  mitre  prédense.  Il  est  vrai  qoe 
le  nouveau  prélat,  non  content  de  s'être  d^ 
daré  pour  la  boHa  UMgeniius  après  kii  avoir 
été  peu  bvorable,  avait  épousé  avec  chaleur  les 
théories  nitramootaines  sur  l'autorité  et  l'infail- 
libilité des  papes.  Les  monuments  de  raotiqalté 
ecclésiastique  forent  surtout  l'oki^  de  ses  tr^ 
vaux,  qui  décèlent  une  grande  érudition  ;  nona  ci- 
terons de  bii  :  Remurques  sur  les  premiers  f  ornes 
de  la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Dupiss; 
Paris,  1891-1696,  3  vol.  m-r;  elles  aoot  sa- 
vantes et  en  général  judicieuses;  —  Apologie 
des  Lettres  provinciales;  Mil  (France), 
1697*t698,  in-12,  dirigée  contre  les  Entre^ 
tiens  de  Cléandre  et  d^Eudoxe  du  P.  Da- 
niel; plus  tard  l'anteur  désavoua  cet  ouvrage, 
qui  est  pourtant  de  lui  ;  —  Dissertations  cri- 
iiques,  historiques  et  chronotoçiques  sur 
VAneken  Testament  (en  latin);  Tool,  1700, 
fai  4";^  De  ClnfoUlibiliU du  pape;  Loxei»- 
bourg,  1724,  in-12;  —  /t»ll/lcn/ion  de  la 
wufrale  et  de  la  discipline  de  VÉgUse  de 
Rome;  1727,  in-12.  On  hii  attribue  on  TraUé 
des  privilèges  et  exemptions  ecclésiastiques 
(1699,in-4*). 

Pnrr-Dmiaa  (  Jeem-Joseph  ),  frère  du  pré> 
cèdent,  né  en  1864,  è  Saint-NieoUs-di»*Port, 
où  il  mourut,  le  10  août  1766,  entra  dans  la 
Société  de  iésus  et  prolcssa  d'abord  an  collège 
de  Strasboorg;  puis  il  diripr*  ^  séminaire  do 
cette  ville,  devint  cbanceNor  de  l'université  de 
Pont-à-Monsson,  el  fut  appelé  à  Noory  par  Ui 
duchesse  Elisabeth-Charlotte,  qui  le  dioi«:t  pour 
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chef  de  son  oonaeil  de  conscience.  C'était  un 
homme  très-Tereé  dans  les  matières  théologiques, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouTrages  tombés  dans 
l'oubli;  les  suivants  offrent  encore  de  l'intérêt  : 
Lu  Saints  enlevés  ou  restitués  aux  Jé- 
suites; Luxembourg,  1738,  in-12  :  il  s'agit  de 
saint  François-Xavier  et  de  saint  François-Régis  ; 
—  Lettres  critiques  sur  les  Vies  des  saints  par 
Baillety  iii-12;  ces  lettres,  au  nombre  de  treize, 
ont  été  publiées  séparément  sans  lieu  ni  date; 
Baillet  y  est  traité  sans  ménagement        K. 

Calmet,  Biblioth,  dt  Lorraine,  —  Mcbard  et  Girand, 
Bibl.tacrée. 

PBTiT-riB»  (  Nicolas  ),  canoniste  français, 
né  le  24  décembre  1627,  à  Paris,  où  il  mourut, 
le  9  juillet  1705.  Docteur  de  Sorbonne  en  I6à8 
et  conseiller-clerc  au  Chàtelet  en  1663,  il  fui 
pourvu  peu  Après  de  la  cure  de  Saint-Martial  à 
Paris,  réunie  depuis  à  celle  de  Saint-Pierre-des- 
Arcis,  et  devint  ensuite  sous-chantre  et  cha- 
noine de  l'église  métropolitaine.  En  1678,  ajant 
voulu,  comme  doyen  des  conseillers,  présider  au 
Châtdet  en  l'absence  des  lieutenants,  il  trouva 
une  violente  opposition  parmi  les  conseillers 
laïques,  qui  prétendirent  que  les  clercs  n'avaient 
pas  le  droit  de  présider  et  de  décaniser.  Sur  la 
plainte  de  Petit-Pied,  il  intervint  le  17  mars 
1682  un  arrêt  qui  lui  donna  g^in  de  cause. 
Les  recherches  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  la 
poursuite  de  cette  affaire  lui  fournirent  l'occa- 
sion de  composer  un  excellent  Traité  du  droit 
et  des  prérogatives  des  ecclésiastiques  dans 
^administration  de  la  justice  séculière  (^vm^ 
1705.  in.4^).  H.  F. 

Jtmm.  d*g  Savantt^ilVL  -  Morérl  DM.  tibS,  -  De*- 
crtpt.  JUst.  de  r Église  de  Parie. 

PETiT-viBD  (Nicolas)^  théologien  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  né  le  4  août  1665,  à 
Paris,  où  il  mourut,  le  7  janvier  1747.  Après 
avoir  fût  avec  distinction  ses  études  ecclésiasti- 
ques, il  fut  reçu  docteur  de  Sorbonne  en  1692, 
et  sa  réputation  le  fit  choisir  en  1701  pout  pro- 
fesser l'Écriture  samte  dans  cette  école  célèbre. 
Ayant  signé  le  20  juillet  1702  avec  trentenieuf 
autres  docteurs  le  fameox  Cas  de  conscience 
qui  fut  condamné  à  Rome  le  15  février  1703,  il 
ne  voulut  point  se  rétracter,  et  fut  en  même 
temps  exilé  à  Beaone  et  privé  de  sa  diaire.  Il 
ne  tarda  pas  i  aller  rejoindre  en  Hollande  son 
ami  le  P.  Quesnel,  et  demeura  dans  ce  pays  jus- 
qu'en 1718,  produisant  chaque  année,  pour  le 
soutien  du  jansénisme,  de  nouveaux  écrits  snr 
le  formulaire ,  sur  le  silence  respectooix  et  sur 
d'autres  matières  analogues  aujourd'hui  ou- 
bliées. La  bulle  Unigenitus  trouva  en  lui  on 
redoutable  adversaire;  il  la  combattit  dans  des 
brochures,  dans  des  mémoires  et  dans  des 
ouvrages  d'une  assez  grande  étendue.  De  retour 
en  France,  PetH-Pied  passa  quelque  temps  à 
Troyes,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  le  l"  et  le 
6  juin  1719  la  Faculté  de  théologie  et  la  Sor- 
bonne le  rétablirent  dans  ses  droits  de  doc* 
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leur.  Le  15  du  même  mois,  il  fot  exilé  de  noa- 
veau,  et  le  21  une  lettre  de  cachet  ordonna  de 
biffer  la  conclusion  de  la  Faculté  en  sa  faveur. 
Petit-Pied  avait  établi  son  domicile  et  une  nou- 
velle espèce  de  prêche  dans  le  village  d'Asnières^ 
aux  portes  de  Paris.  Là  il  avait  fait  l'essai  des 
règlements  et  de  tonte  la  liturgie  que  les  jan- 
sénistes pratiquaient  en  Hollande  {voy,  Jcsé). 
La  renommée  en  publia  des  choses  étonnantes  ; 
on  y  accourut  en  foule  de  la  capitale ,  et  A»- 
nières  devint  bientôt  un  autre  Charentoo.  Petit- 
Pied  ne  se  montra  dès  lors  que  plos  opiniâtre 
réappelant;  M.  de  Lorraine,  évêque de  Bayenx, 
le  choisit  peu  après  pour  son  théologien,  mais  à 
la  mort  de  ce  prélat  (9  juin  1728),  il  se  retira  de 
nouveau  en  Hollande,  d'où  il  ne  revint  qu'en 
1734.  Son  zèle  pour  le  jansénisme  et  la  fécon- 
dité de  sa  plume  ne  se  démentirent  point  dans 
ce  nouvel  exil;  mais  depuis  son  retour  à  Paris 
il  mena  une  vie  pins  tranquille  et  se  eonteola 
de  composer  quelques  opuscules  pour  défendre 
le  missel  donné  à  son  diocèse  par  Boesnet  » 
évêque  de  Troyes.  La  liste  de  tous  les  onvraya 
de  Petit-Pied  serait  trop  longue,  et  Moréri  en 
cite  quatre-vingt-un;  nous  citerons  de  loi  : 
Examen  théologique  de  Vinstruetion  pas» 
torale  approuvée  dans  rassemblée  dm 
clergé....  pour  Vacceptation  de  la  bulie  ( Pa- 
ris, 1713, 3  voU  in- 12  )  ;  —  Examen  des  faus- 
setés sur  le  culte  chinois  avancées  par  ie 
P.  Jouvency  (Paris,  1714,  hi-12  )  ;  —  et  Lettres 
touchant  la  matière  de  C usure,  par  rapport 
aux  contrats  de  rentes  rachetables  des 
deux  côtés  (LiUe,  1731,  ln-4*  ).  Il  a  anstt  tra- 
vaillé à  l'ouvrage  de  Legros  :  Dogma  Eeetesi^ 
circa  usuram  expositum  et  vindicataan 
(Utrecht,  1731,  in-4*).  Mordant  dans  a«  ou- 
vrages, Petit-Pied  était  d'un  caractère  aasci 
doux  que  sociable.  H.  F. 

Dietionn.  kiit.  dee  aeOeurs  eeelét..  III.  ->  Jommat  de 
Doretame,  —  Cmtendrier  eecléeieutiqme  ;  VtxectA,  mr, 
In-lt.  -   ffouv.^  eccMc,  pasika.  —  Moréri.  DUL 


VBTIT-BADBL  {  Louis-François  \  arcbî- 
tectefrançaU,  né  le  22  juillet  1740,  ^i  Paris,  oè 
il  est  mort,  le  7  novembre  1818.  FUsd'nn  ooin- 
merçant  en  soieries  et  l'alné  de  treize  enfants, 
il  fit  k  seize  ansle  voyage  d'Italie,  étudia  ewoite 
l'architecture  chez  Wailly  et  suivit  les  cours  pu* 
t>lics  de  l'Académie.  N'ayant  pu  en  1763  rwnporlar 
legrand  prix,  auquel  était  attaché  le  Utrede 
stonnaire  du  roi,  il  reçut  encore  one  fois  de 
père  les  moyens  d'aller  renouveler  à  Rome  avec 
plus  d'expérience  l'étude  des  roonoments  anti- 
ques. A  son  retour  il  ouvrit  des  cours  partien* 
liers  d'architecture  et  de  perspective,  et  forma 
beaucoup  de  Iknis  élèves.  En  1770  U  acquit  une 
charge  d'architecte  expert,  et  sa  réputation  de 
probHé  lui  fit  confier  les  fonctiotts  d'intpedctur 
général  des  bâtiments  civils.  A  l'expoeitiou  du 
Louvre  en  Tan  vm  il  donna  des  plans  à  l'appol 
d'un  projet  >  pour  faire  écrouler  et  détruire  urne 
^<ise  yofAiçiie  par  lefeo»  en  piochint  les  pilieri 
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à  leur  btse  d  y  tutoUtoant  det  cabes  de  bois 
tec,  daof  llntcnraUe  de«qaeb  on  mel  du  petit 
bois  et  ensuite  le  feu*  Le  bois  suffisaounent  t>rûlé 
eède  à  la  pesanteur,  el  tout  Tédifice  crooJe  sur 
Ini-iDéme  ei  moins  de  dix  minutes  »  I  11  a  cons- 
truit dans  Paris  l'ancien  bdtel  du  Trésor  royal 
et  l'abattoir  du  Roule.  On  a  de  lui  :  Projet  pour 
la  restauration  du  Panthéon  Jrançais  (Paris, 
1799, 10*4**},  et  on  Recueil  de  ruines  d^archi- 
lecture, 

^oay,  Jay,  etc.,  Bioçr,  homv.  é«i  CmUemp. 

VBTIT-RADEL  (  Philippe  ),  chirurgien  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  7  février  1749, 
k  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  novembre  1815. 
Bfaltre  es  arts  à  dix-sept  ans,  il  se  livra  à  l'é- 
tude de  la  chirurgie,  devint  aide  major  à  l'hélel 
des  Invalides,  et  y  pratiqua  sous  la  direction  de 
Sabatier,  auquel  il  demeura  dans  la  suite  étroi- 
tement attaché.  En  1774  il  partit  comme  chirur- 
gien major  pour  les  Indes  et  séjourna  trois  ans 
k  Surate.  Reçu  docteur  à  Puniversité  de  Reims 
(1778),  il  6t  en  1782  confirmer  ce  grade  k 
Paris,  et  fut  en  même  temps  pourvu  de  la  chaire 
de  chirurgie.  Le  10  août  1792,  après  avoir  pro- 
noncé un  discours  latin  d'apparat,  il  s'éloigna 
subitement  et  s'enfuit  à  Bordeaux  ;  enrôlé  mal- 
gré lui  comme  soldat,  il  s'échappa  et  s'embarqua 
pour  rite  Bourbon  (  1793  ),d'où  il  passa  en  Amé- 
rique. De  retour  dans  sa  patrie  (  1797  ),  il  fut 
appelé  en  1798  à  la  chaire  de  clinique  chirur- 
gicale, et  s'y  distingua  par  sa  sévérité  et  par  son 
xèle  k  rétablir  l'ancien  usage  de  parler  latin.  Il 
mourut  d'un  squirrbe  k  Testomac,  après  avoir 
professé  le  célibat  le  pliu  austère.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  méthode  et  pureté;  nous  ci- 
terons :  Essai  sur  le  lait;  Paris,  178«,  in-8*; 
»  (avec  de  La  Roche)  Dictionnaire  de  chi' 
rurgie;  Paris,  1790,  3  vol.  in-4o,  pi.  :  c'est  peut- 
être  la  plus  laible  des  parties  de  V Encyclopédie 
méthodique  t  dont  il  lait  partie;  —  Institu- 
tions de  médecine  ;  Paris,  1801,  2  vol.  in-8°; 

—  De  amorilms  Pancharitis  et  Zoross,  poema  I 
erotico-didacticon :  Paris,   1798,  1801,  in-8**;  ! 
la  2*  édit.  est  très-augmentée  ;  la  trad.  fran- 
çaise (  1803,  3  vol.  iB-12  )  a  été  désavouée  par 
Tauteur  ;  .  Brotopsie  ou  Coup  d'ail  sur  la 
poésie  erotique;  Paris,  1802,  in-8*;  —  Pffre-  j 
toloçia  medtta;  Paris,  1808,  ln-8»;  trad.  en 
français  eo  1812  par  l'auteur;  —  Cours  de  ma- 
ladUs  sjfphiUtiques  ;  Paris,  1812, 2  vol.  io-8"  ; 

—  Vofage  historique,  choroçraphique  et  phi- 
losophique en  Italie  (1811-1812);  Paris, 
1815,  3  vol.  10-8*.  Il  a  travaillé  an  Magasin 
encyclopédique  et  ao  Dictionnaire  des  scien- 
ces naturelles  pour  la  botanique.  De  plus  il 
a  traduit  du  grec  en  ?ers  latins  les  Pastorales 
de  Longus  (1809)  et  les  Bpnnes  de  Callima- 
que  (  1810),  et  en  français  neuf  ouvrages  an- 
glais. 

MoméUmr  mri^trsH,  Itis,  p.  ISM.  -  BUtç.  wtéâicale. 

rrriT.RADKL  (  Louis-Charles- François  ). 
archéologue  français  Mrt  de»  précédents,  né 


le  28  novembre  1756,  à  Paria,  où  il  est  mort, 
le  27  juin  1838.  Élevé  comme  ses  frères  au  col> 
lége  Maxarin,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
fut  reçu  docteur  en  Sorbonne  (  1784  ),  et  devint 
en  1788  vicaire  général  et  chanoine  de  Cou- 
serans.  Ayant  refusé  d'adhérer  k  la  consUtntioii 
civile  du  clergé,  il  partit  pour  l'Italie  (  1791  )avec 
des  lettres  de  recommandation  pour  le  cardinal 
de  Berois,  et  fut  placé  à  Rome  dans  une  maison 
de  chanoines  réguliers.  Il  s'y  occupa  de  bota- 
nique, planta  les  jardins  du  due  de  Sermonetta^ 
et  fit  un  cours  public  d'après  les  méthodes  com- 
parées de  Linné  et  de  Jussieu.  Ayant  rencontré 
par  hasard  au  mont  Circé  les  restes  d'une  cons- 
truction qui  loi  parut  antérieure  aux  Romains, 
il  multiplia  pendant  phisteurs  années  ses  excur- 
sions aux  environs  de  Rome  et  de  Naples  pour 
vérifier  et  développer  la  découverte  qu'il  avait 
faite  des  nuMiuments  pélasgiques  ou  cyclopéens 
jusqu^alors  inconnus  aux  savants.  De  retour  eo 
France  (  1800),  il  communiqua  ses  recherches 
k  llnstitut,  qui  provoqua  bientôt  lui-même  en 
Europe  l'idée  de  les  continuer.  «  M.  Petit-Ra- 
del,  disait  Visconti  en  1808,  a  le  premier  conçu 
l'idée  de  distinguer  dans  les  diverses  construc- 
tions ou  plutôt  substructions  des  murs  des  villes 
antiques  les  parties  anciennement  ruinées  qu'on 
doit  regarder  comme  appartenant  aux  époques 
des  fondations  primitives  de  ces  villes.  Il  montre 
que  ces  ruines ,  formées  de  blocs  en  polyèdres 
irréguliers  et  sans  ciment,  sont  les  mômes  cons- 
tructions cyclopéennes  qui  ont  été  décrites  par 
les  écrivains  grecs  :  d'où  il  conclut  que  ces 
constructions  étant  semblables  et  dans  les  assi- 
ses inférieures  des  murs  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Grèce  et  dans  celles  des  murs  des 
plus  anciennes  bourgades  de  l'Italie,  il  doit  s'en- 
suivre que  plusieurs  de  ces  monuments  furent 
l'ourrage  des  antiques  dynasties  auxquelles  les 
anciennes  traditions  attribuent  la  civilisation  pri- 
mitive de  ces  contrées.  »  Cette  nouvelle  théorie 
éprouva  de  grandes  contradictions  de  la  part 
des  archéologues  de  l'Allemagne.  Dès  lors  l'objet 
continuel  de  Petit -Radel  fut  de  ramener  l'étude 
des  antiquités  historique»  sur  ce  qu'il  en  restait 
de  plus  positif  et  de  plus  simple,  et  il  s'efforça 
jusqu'à  sa  mort  de  coordonner  les  époques  des 
fondations  cyclopéennes  avec  celles  dea  an- 
ciennes dynasties  du  Péloponèse.  Admis  eo 
1808  dans  llnstitut,  il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  continuer  VHisloire  littéraire 
de  la  France.  Attaché  sous  le  consulat  à  la  bi- 
bliothèque Mazarine,  Il  en  devint  administra- 
teur en  chef  le  18  décembre  i819,  et  c'est  k  ses 
soins  que  l'on  doit  la  restauration  presque  com- 
plète de  cet  édifice  ain^i  que  l'établissement 
d'une  collection  qu'il  désigna  sous  le  nom  de 
Musée  pélasgique  ou  cyclopéen .  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  IS'otice  sur  les  aqueducs  des 
anciens  et  la  dérivation  de  la  rivière 
d'Ourrq;  Paris,  1803,  hi-8*  ;  —  Fasti;  Paris, 
l*M)4,  in-4»  et  in-i2  :  rrrtieil  d'inçcriplions  eo 
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style  lafMdaire  composés  par  rauteor  pour  le  sa- 
cre de  NapoléoB  ;  —  ExpUeaiion  des  monu- 
ments antiques  du  Musée,  édit  de  Pkanesi  ; 
1804-1806,  4  Yol.  iji-4*;  —  Recherches  sur 
les  bibliothèques  ancimines  et  modernes  jus- 
qu*à  la  fondation  de  la  bibliothèque  Ma' 
marine;  Paris,  1819,  m-8*  ;  —  Examen  ana- 
lytique et  Tableau  comparatif  des  lyn- 
chronismes  de  Fhistoire  des  temps  hérot" 
ques  de  la  Grèce;  Paris,  1827,  m*4*,  aTec  un 
grand  tableau  de  trois  pieds  de  loag,  qui  pré- 
sente dix-sept  généalogies  ou  dynasties,  com- 
parées de  dix  en  dix  ans  avec  les  dates  des 
marbres  de  Paros  et  de  la  Chronique  d'Euaèbe; 
on  y  trouve  également  trois  cent  quarante-huit 
eoinctdenoes  synchroBiques  ;  ~  Métnoire  sur 
divers  points  d'histoire  grecque  ;  Paris,  1827, 
'mA**  ;  —  Recherches  sur  les  monuments  of- 
clopéens  et  Description  de  la  collection  des 
modèles  en  reHef  composant  la  galerie  pé- 
tasgique  de  la  bibliothèque  Mazarine;  Paris, 
1841,  in-8*,  avec  pi.  On  a  aussi  de  cet  archéo- 
logue différents  mémoires  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  inscriptions. 

RtM>«,  Biogr.  WHim,  et  portât  des  Cmdmmp.  —  Qaé- 
fwrd,  l4»  Frtmùt  IM, 

PBTIT-TMOVABS    (Do).      Vog.     DoPCnT- 

Tbocabs. 

rsTiTAiH  (  Louis-Germain  ) ,  litténteor 
français,  né  le  17  février  1765,  à  Paris,  oà  il 
est  mort,  le  12  septembre  1820.  U  saivit  les 
eours  du  collège  Mazaria.  Après  afoir  oceupé 
une  charge  d*avoué  au  tribunal  dvil  de  la  Seine, 
il  hit  suocessivemeat  commis  daas  les  bureaux  oà 
Ton  inreatoriait  les  biens  nationaux,  secrétake 
du  payeur  général  de  Tarmée  d'Italie,  deRegnanH 
4e  SaiBt-Jean-d*Angely  et  du  prélet  de  Loir-et» 
Cher,  employé  supérieur  à  Tières  et  ai  West- 
pbalie,etsoas-€befdaBS  radmiaistratioa  del*octrei 
de  Pans.  Un  grand  fonds  de  franchise  et  de  naï- 
veté, un  naturel  doux  et  timide,  aae  vie  soUtanne  le 
reodirent  longtemps  presque  étranger  aux  asages 
du  monde;  pourtant  des  geas  du  proaier  mé- 
rite, M"*  de  Staël  eatre  aatres,  radmireat  daas 
leur  société.  Ses  priacipanx  écrits  sont  :  Un 
Mot  pour  deux  inékndus  smxqud»  personne 
nepejue  et  auxquels  U  faut  penser  une  fois; 
Paris»  aa  m,  iB-8^  :  à  cette  époque  il  y  avait  eaeore 
àa  courage  à  élever  la  voix  e  a  faveur  de  ces  deux 
individus^  qui  sont  le  ieuae  daupliia  et  sa  sœar, 
prisoaaiers  au  Temple  ;  —  PolichineUe  agéo- 
tetar,  comédie  satirique;  Paris,  an  i?,  in-8*  ;  — 
Description  d'une  nusehine  curieuse  momneUê" 
ment  montée  au  palais  ci^eoant  Bourbon  ; 
Paria,  an  vi,  in-8»  :  cette  allégorie  plaisante 
contre  le  Conseil  des  Cinq  Cents  lui  valut  aa  i 
procès  dont  il  se  tira  par  un  plaidoyer  plus  plai- 
saat  encore;  —  Les  Français  à  Cgthère; 
Paris,  1796,  in-8*  :  pièoe  béreîqae  aoa  repré- 
sentée; —  Traité  d'économie  domestique  à 
Cusage  de  ceux  qui  ont  encore  qwelque 
chose  i  Paris,  1800,  in-8*;  —  V Émulation  est- 
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elle  un  bon  mogen  ^éducation?  Paris,  imi, 
in-8^  :  mémoire  mentionné  au  concours  de  riaa- 

titut;  ^   Quelques  contes;   Paris,   io-8<*;  

Annuaire  du  département  de  loir-et-Cker 
pour  1806,  1807  et  l808;  Blois,  in-8*;  ces  pe- 
tits livres  peuvent  passer  pour  des  modèles  en 
ce  genre;  —  D'un  esprit  départementai; 
Blois,  1807,  in*8o.  Petitain  a  domié  uneéditioa 
des  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau  (Paris,  fsi»- 
1820,  22  vol.  in  8"*  ),  qui,  selon  Beucbot,  est  i 
la  fois  incomplète  et  trè^Kléfectuense.  Il  aaaaa 
travaillé  à  Im  Décade,  au  Journal  de  Paris, 
aux  Mémoires  d'économie  publique  et  B»> 
derer,  cftc 

Beuebot.  daas  le  Jommal  âe  Im  libraiHÊ.  ISM,  w^SL 

—  Jay,  Jouy.  elc,  Biogr.  noter,  des  Conlesiy.  — >  MaÉa^ 
jinnuaire  nécrof.,  IHO. 

PBTiTOT  (Jean  ),  peiotre  en  émail,  né  à  Ge- 
nève, le  12  juillet  1607,mortàVevay,en  1691. 
Son  père,  Jean  (1)  Petitot»  maftre  sculpteur  et 
ébéniste,  était  bourguignon  ;  «  le  cbangemcnC  de 
religion ,  dit  Mariette ,  le  fit  chercher  une  re- 
traite à  Genève.  11  fut  reçu  bourgeois  de 
ville  en  1615.  »  L*abbé  de  Harolles  le  cite, 
ses  rimes  bizarres,  au  nombre  des  •«  quelques 
sculpteurs  qui 

Oat  de  leur  lodosUie  boooré  leur  métier, 
Marquant  eu  phn  d'un  Heu  leur  grande  êatÊsmmee.  • 

Kn   1631  et  1632  deux  autres  sculpteurs  da 
même  nom,  Isaac  et  Jean  Peittot,  résidaieat 
également  à  Genève.  Petitot  fat  d*abord  omI- 
teur  en  oeuvre  chez  les  bijoutiers,  et  il  déviai 
très-balNle  dans  ce  métier,  qui  consistail  à  dé- 
corer les  bijoux  d^omements  peints  en  émad. 
Étant  passé  en  Angleterre,  sous   le  règne  de 
Charles  1%  il  fit  quelques  travaux  d*éma9erie 
pour  Torfévre  de  la  cour  ;  le  roi  les  remarqua 
et  les  montra  à  van  Dyck.  Ce  grand  artiate , 
frappé  des  talents  du  jeune  ouvrier,  Toohit  le 
voir,  lui  donna  des  conseils  et  le  mit  bientôt  ca 
état  de  tùre  les  portraits  des  meml>res  de  la  Ih- 
mBIe  royale.  Petitot  fol  créé  chevalier  et  c«t 
on  logement  au  palais  de  Whitehall.  Il  eut  ea- 
core  le  bonheur  de  pouvoir  utiliser  pour  m 
art  lerésoltat  des  recherches  de  Théodore  Tur- 
que! de  Mayeme,  médedn  de  Charles  I*'  eC  k*- 
bile  chimiste ,  qui  trouva  de  nouvelles  ooolears 
et  des  émaux  opaques  ignorés  jusqu'alors.  Oet 
couleurs  donnèrent  à  la  pantore  en  émafl  ées 
teintes  prédses  et  une  perfedioo  encore  iguwée. 
Après  la  mort  du  rof  (  1049),  Petitot  suivit  ti 
fomille  royale  ea  France,  oè  sa  réputatioa  levait 
devancé.  L'aocoeil  qui  luf  M  laH  le  décida  à  ne 
fixer  I  Paris.  Il  fut  bientôt  chargé  de  nombrevi 
travaux,  et  tout  en  travafllaat  pour  les  parfit»- 
bers,  tout  en  peignant  ces  portraits  oflBocls  de 
Louis  XIY  dont  le  débit  étail  si  grand ,  0  ttàs^ 
cowBnei'ce  de  Njouterie  et  dVHiévrerie.  Le?  Adcs 
de  rétatdvfl  de  Ptfis  lui  donnent  en  edet  la  qna- 


(1)  Le  barua  4e  Crwa. 
pkifuet.  lui  donne  le  préoooi  de  ^aMl,  nmo  d 
tnirs  uat  trav?«ti  m  fauff  et  Pauf  Nous  a« 
k»  jircàire»  et  fmrt  fi 
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lificaHoode  marchand  jnsqve  vert  1666,  cpoqn^ 
a  laquelle  il  est  désigné  par  celle  de  boarpteois 
de  Paris.  U  obtint  tm  togemml  dans  les  galeries 
du  Louvre  et  une  pension  du  roi.  Après  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes  (  1665  ),  Petitot,  qui 
«"tait  zélé  calviniste,  «iemanda  en  vain  an  roi  la 
permission  de  se  retirer  à  Genève.  Set  instances 
lui  valurent  une  lettre  de  eaebet.  Il  fut  enfermé 
au  For-rÉ?èqoe.  •  Ses  divers  biographea  ont 
parlé  de  tentatives  (ailes  pendant  son  emprison- 
nement poor  obtenir  son  abjuration,  et  des  ef- 
forts Aits  par  Boaaoet  dans  ce  bot;  ils  ^joateat 
que  Petitot  ne  céda  jamais  sur  ce  point,  quoique 
^a  santé  fût  profondément  altérée  par  cette  cap- 
tivité. Mais  deux  lettres.  Tune  de  M<>>e  PeUtot, 
l'autre  du  peintre  Ini-roèmey  adressées  an  petit 
conseil  de  Genève  an  l'année  1686,  jettent  nn 
jour  tout  nouveau  sur  cette  partie  de  la  vie  de 
Petitot  Lt  gouvernement  de  Genève  fit  de  vai- 
nes demardies  poor  obtenir  sa  mise  en  bbeité. 
Sa  santé  a>ant  donné  de  vives  inquiétudes,  on  le 
fit  sortir  de  prison  mais  pour  le  placer  dans  une 
maison  clôturée  oii  il  était  encore eomplétiimeot 
privé  de  liberté.  C'est  dans  ces  ciroonstaaoea 
<|oe  le  peintre  octogénaire,  accablé  et  afiEaibM 
|iar  U  maladie,  lîit  contraint  de  signer  comme 
les  anUts^  est-il  dit,  ponr  sortir  de  Vof/rêux 
lieu  où  il  avait  été  mis.  U  déclara  immediata- 
roeot  après  qu'il  n'avait  cédé  qu'à  la  force  et  que 
son  unique  désiir  était  de  revenir  dans  sa  pd^ 
trie,  an  sein  de  sa  famille,  pour  j  diercber  dea 
consolations  et  le  pardon  d'en  baot.  Cea  lettres 
sont  l'expression  naive  dea  angoiasea  qn'éproiF 
vatent  a^ors  lea  prolealants  en  France,  et  cepen- 
dant celui  qui  avait  été  ainsi  persécaté  était  le 
(leiotre  favori  du  roi,  pansionoé  par  lui,  logé 
par  lui,  au  Louvre;  sa  feoMM  écrivant  an  con- 
seil de  Genève,  donnait  encore  an  sonverain  Té- 
pitbète  de  «  notre  bon  roi  (1).  > 

Réfugié  à  Genève,  Petitot  cootinna  tes  tra- 
vaux; c'est  à  cette  époque  qn'U  fit  le  portrait 
dn  roi  de  Pologne  Jean  SobieakL  II  noumt  an- 
bitement  à  Vevay,  oà  il  a>6UU  retiré  en  1691. 
En  s'établissaiit  an  France  U  avait  aaaodé  à  aea 
travanx  et  à  son  cnoMneree  nn  de  ses  coaipn- 
triotes,  iacqnes  Batdier.  Lea  dewL  aaiodéi  de- 
vinrent  bnMix-frèrea.  lia  épouièrent  en  1661  les 
deux  acpnrs,  Madeleine  et  Marguerite  Cnper.  Un 
seul  dea  fiU  4e Petitoi devint  peintre;  il  s'étoblit 
àLa^lres.  Unaolredeaea  AUfotcbargéd'allairea 
«le  la  république  de  Genève  à  Paria  jusque  vera 
1696;  cdul-ct  avait  épooaé  en  1663  sa  couaine 
Madeleine  Bordier,  dont  le  père  mourut  l'année 
suivante.  Petitot  avait  été  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  fur  la  présentation 
d'un  portrait  dn  roi  d'aprèa  Le  Brun.  Après  la 
révoaaiion  de  ledit  de  Nantes,  il  ait  rayé  dea 

(I)  ir.^  ■ortftar,  Jrtkêwti  éê  VJrî  frmmçmU,  Âb9- 
dmiù  4m  ItoHetic,  m  bm  HMéL  U  toatw  et  litéra». 
MOtr  MUe  a|Mt««  pu-  M.  BOTdter  à  U  sottoc  et  Mtrtetta 
a  été  i^4lf<«  m  frasde  partie  d'après  4e«  papirr*  dr 
fsartUe  et  In  regMrt*  «t  l'état  dvH  de  Gcsév*  et  «i 
Parte. 


•  Tt:^h\.xt%  de  J' Académie  (1).  Les  peintures  de 
Petitot  sont  remarquables  par  l'extrême  délica- 
te&se  du  travail,  la  richesse  barmoaiensede  la 
couleur  et  l'art  de  l'arrangement  ;  «  beaucoup  de 
lies  charmants  ouvrages  ont  été  détruits  par  le 
manque  de  soin  et  par  l'avidité ,  plus  blâmable 
encore,  de  ceu\  qui  ont  voulu  retrouver  le  pen 
d  or  sur  lequel  l'émail  était  assis  (2).  »  Tout  le 
monde  cooMlt,  au  moins  par  la  jolie  gravure  de 
Mercuri,  poor  l'Hij/oére  dt  W^  de  Maintenon 
de  M.  le  duc  de  NoaQlee,  le  portrait  de  la  mar- 
quise qui  se  trouve  au  musée  du  Louvre.  Cette 
collection  possède,  parmi  beaucoup  d'autres  at- 
tribués à  Petitot,  un  é:naU  que  l'on  suppose  être 

,  le  poriraU  de  M'^  de  La  VaUière.  On  cite 
Dimme  le  chel-d'œuvre  de  Petitot  en  Angleterre 

'  le  portrait  qu'il  fit  en  1643,  d'après  van  Dyck, 
de  la  corotetaede  Southampton,  et  qui  appartient 
aujourd'hui  an  doc  de  Devoosbire.     U.  H— n. 

yâbcdario  da  Martetle.  —  J.  DumcanU,  Hist,  ûê$  pitu 
célèbres  aawUun.  —  D'ArfenvUie.  Uitt.  des  pins  /a- 
memx  peintres.  —  iaroa  de  Oreaas.  Fragments  ôéapr./ 
Genèvr,  IttS,  In  S».  —  RIgaiMl,  daat  ka  Biém,  4é  to  5ac. 
4'UiU.  die  Cmtéoê^  t  V.  —  Haâff»  Im  France  proUst. 

PETITOT  (  Simon  ),  ingénieur  français,  né 
le  16  aoAt  1682,  à  Dijon,  mort  le  6  septembre 
1746,  è  BiontpeUier.  U  éUit  fils  d'un  huissier  au 
parlement  de  Dijon,  François  Petitot,  mort  en 
173j,  et  qui  a  laissé  une  Confinica/ion  de  rhis- 
UAre  du  parlement  de  Bourgogne  (Dijon, 
1733,  io-fol.,  pi.  ).  De  bonne  heure  U  s'étabttt  i 
Lyon  et  brilla  par  ses  connaissances  dans  l'ar- 
chitecture hydraulique.  11  éleva  à  Lyon  Pean  da 

I  Rhône  par  une  machine  de  son  invention,  et  fit 
exécuter  sur  la  place  Bellecour  deux  fontaines 

,  d'après  ses  dessins.  En  1736  il  vint  à  Paria  sur 
l'inviUUion  de  M.  d'Angevilliers,  ministre  de  la 

<  gpierre,  et  y  construisit  daix  puits,  l'un  à  l'hôtel 

i  des  Invalides,  et  l'autre  au  Pont-aiix-Choox,  avec 
deux  machines  pour  remplir  le  réservoir  dn 

,  grand  égoot  (1740).  11  fit  encore  élever  à  Toulon 
nn  appareil  propre  à  amener  de  Peau  douce  sur 

,  le  port  en  quantité  suffisante  pour  le  service  des 
vaisseaux.  L'un  de  ses  projets ,  qui  n'a  pas  été 
exécuté,  mérite  pourtant  d'être  mentionné  à 
cause  de  ion  importance.  «  En  1746,  dit  Per- 
netti ,  il  proposa  è  la  ville  de  Paris  d'élever  à  U 
place  de  l'Estrapade  trois  cents  pouces  d'eau  con- 
tinuels pris  dans  la  Sdne  au-dessus  de  tout 
Paris,  qui ,  en  paasant  par  dea  canaux  sablés, 
deviendrait  infiniment  plus  pure  que  celle  que 
l'on  boH  communément.  Le  réservoir  général 
de  cea  eanx  était  destiné  à  former  des  fontaines 
publiqnea  et  à  alimenter  les  maisons  partlcu- 
lièies.  »  Une  paralysie  dont  Petitot  fbt  attaqué 
le  mit  bore  d'état  de  poursuivre  ce  beau  projet, 
et  fi  ukourut  peu  après  en  allant  chercher  sa  goé- 
rison  aux  bains  de  Balaruc 

Son  fils  puîné,  Pcrrror  (  Ennemond^Alexan- 
dre)f  pasaa  en  1760  au  service  du  duc  de 

(1)  J.  DaaraaU,  BUMrtém  pàu  céUtrm 
/irançiÊts. 
i      (D  Mariette.  4bcdmr1a. 
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Panne  y  qai  le  nomma  son  premier  architecte  et 
professeur  à  rAcadéroie.  Il  a  publié  Raisonne- 
menu  sur  la  perspective  (  Paris,  1803,  in-4'), 
et  il  a  fourni  les  dessins  d*un  recueil  intitulé  :  Suite 
de  vases  tirés  du  cabinet  du  marquis  de  Felino. 

Peroetti,  l^onnaii  dignes  de  mémoire  »  II.  —  Kagler, 
Ifeues  allçem,  KûnUter-Lexicon. 

PBTiTOT  (  Claude-Bernard),  littérateur 
français,  né  le  30  mars  1772,  à  Dijon,  mort  le 
6  avril  1825,  à  Paris.  Ses  études  terminées, 
il  Tint  à  Paris  (1790)  et  fit,  deux  ans  plus  tard, 
admettre  au  Théâtre-Français  une  tragédie ,  ffé- 
cube,  dont  la  représentation  fut  défendue.  De- 
venu suspect ,  il  prit  le  parti  de  s'enrôler;  mais , 
à  la  fin  de  la  première  campagne,  on  le  réforma, 
et  il  écrivit  encore  des  tragédies  médiocres, 
idWe&qae  La  Conjuration  dePison  (1796),  Geta 
(1797)  et  Laurent  de  Médias  (1799).  Nommé 
chef  de  bureau  de  l'instruction  publique  de  la 
Seine  (1800) ,  il  contribua  à  la  restauration  des 
bonnes  études,  et  on  lui  fait  un  mérite  d*avoir 
rétabli  renseignement  de  la  langue  grecque,  le 
concours  général  et  le  prix  d'honneur  pour  le 
discours  latin.  En  1804  il  te  retira  à  Dijon. 
Rappelé  par  Fontanes  qui  lui  avait  des  obliga- 
tions, il  devint  inspecteur  général  des  études 
(1809).  En  échange  de  ces  fonctions,  qu*il  résigna 
pendant  les  Cent  Jours,  il  reçut  des  Bourbons 
celles  de  secrétaire  général  de  la  commission 
de  rinstruction  publique,  de  conseiller  de  Tuni- 
Tersité  (1821)  et  de  directeur  de  rinstruction  pu- 
blique (1824  ).  Il  a  traduit  les  Œuvres  dra- 
matiques d'Alfieri  (Paris,  1802,4  vol.  in-8«). 
et  les  Nouvelles  de  Cervantes  (  1809,  4  vol. 
in*18).  Comme  éditeur,  il  a  publié  :  Grammaire 
de  Port-Royal;  Paris,  1803,  in-8*,  précédée  d'un 
remarquaUe  essai  sur  l'origine  et  les  progrès 
de  la  langue  française;  —  Répertoire  du 
Thédtre-Français;  Paris,  1803-1804,  23  vol. 
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in^*,  renfermant  les  pièces  du  second  ordre 
qui  sont  restées  au  théâtre  depuis  Rotrou ,  des 
notices  historiques  sur  chaque  auteur  et  l'examen 
de  chaque  pièce,  et  ayant  pour  complément 
4  nouveaux  vol.  in-8o,  affectés  aux  écrivains 
dramatiques  morts  depuis  1803;  il  y  en  a  une 
seconde  édition  (1807-1819, 33  vol.  in-8»)étendue 
jusqu'aux  ouvrages  de  troisième  ordre;  —  Œti- 
vres  choisies  et  posthumes  de  La  Harpe; 
Paris,  1808,  4  vol.  in-8**,  d'après  les  manus- 
crits autographes  de  l'auteur;  ^  Œuvres  de 
Racine;  Paris,  1805,  1813,5  vol.  in-8*;  — 
JHctionnaire  de  la  Bible  de  Chompré;  Paris, 
1807,  1809,  in-12;  —  Œuvres  de  Molière; 
Paris,  1813, 6  vol.  in•8^  accompagnées  d'un  dis- 
cours de  préliminaire  et  de  commentaires  es- 
timés; —  Collection  des  Mémoires  relatifs  à 
Vhistokre  de  France;  Paris,  1819  et  suiv., 
in-80.  Petitot  la  commença  avec  son  frère 
Alexandre,  et  en  1822  il  s'adjoignit  Monmerqué, 
qui  la  termina  ;  il  en  avait  fait  paraître  avant  sa 
mort  la  !'•  série  complète  (  52  vol.  )  et  une 
grande  partie  de  la  2*  (44  vol.  ). 


Monmerqué,  Notice  dans  VAnmaire  néerol.  de  Makiil, 
1817,  f  partie. 

PBTITOT  (  Pierre  ),  statuaire  français ,  né  à 
Langres,  en  1751,  mort  à  Paris,  le  7  novembre 
1840.  Élève  de  Devosges,  il  remporta  en  17S8 
le  premier  grand  prix  de  sculpture  fondé  par 
les  états  de  Bourgogne.  A  Rome,  il  débuta  par 
une  copie  du  Gladiateur  antique,  qui  est  au 
musée  de  Dijon.  Les  événements  poUtîqoes 
bâtèrent  son  retour  en  France.  Il  y  était  à  peine 
qu'il  fut  jeté  en  prison  comme  suspect;  il  y  resta 
jusqu'au  9  thermidor.  11  eut  longtemps  à  souffrir, 
avec  sa  femme  et  son  fils,  en  bas  â^,  du  déoû- 
ment  où  l'avait  mis  sa  détention.  Enfin,  en  1800, 
il  exposa  un  groupe  en  marbre  àWne  Mère  pleu- 
rant sur  la  tombe  de  son  enfant.  Dès  lors  ses 
travaux  prirent  de  l'activité;  il  exécuta  successi- 
vement le  bas-relief  d'ilr/^i«e  ou  TiliiioicrocMi- 
jugal;  La  Concorde  (  1802),  statue  assise  ssr 
un  char  dont  il  donna  le  modèle  an  mosée  de 
Langres;  Le  Génie  français  (1804),  qui  \m 
valut  un  prix  d'encouragement  de  3,000  Âr.  ;  Ls 
Mort  de  Pindare,  groupe  (1812);  VAmàtk 
(1814);  La  Guerre  et  La  Victoire^  Vaistoére 
et  La  Paix  (1814),  pour  servir  de  peodeBti& 
au  Panthéon;  Le  Triomphe  de  Bacchms  H 
d* Ariane  (1815),  bas-relief;  MarU-Antaim^U 
(1819),  à  l'égUse  de  Saint-Denis. 

;rbtitot  (  LouU-Messidor-Lebon  }»  sta- 
tuaire français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
22  juin  1794.  Il  fut  dirigé  de  bonne  heure  ver» 
l'étude  des  arts  par  son  père,  qui  le  fit  entrer 
ensuite  chez  Delaistre,  puis  chez  Cartelber;  k 
dernier  le  prit  en  telle  affection  qu'il  le  cboka 
pour  gendre.  Admis  à  fÉcoie  des  beaux-^rts  en 
1812,  il  remporta  en  1814  le  premier  grand  prit 
de  sculpture.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
exécuta  pour  le  duc  d'Albe,  une  statue,  Utyssi 
s* apprêtant  à  lancer  le  disque,  exposée  a 
Paris  en  1819  ;  elle  plut  tellement  à  Louis  XVIIl 
qu'il  la  demanda  au  duc  pour  la  placer  au  chi- 
teau  de  Fontainebleau.  En  1814,eninéme  temps 
quil  travaillait  au  monument  élevé  par  M.  Ca- 
ristie  aux  victimes  de  Quiberon ,  il  décorait  le 
grand  escalier  du  Louvre  de  deux  bas-relieCi 
représentant  Les  Arts  rendant  hommage  a 
Apollon ,  et  Minerve  présidant  aux  récom- 
penses accordées  aux  arts*  Puis  il  fit  paraître 
aux  salons  ou  exécuta  :  un  Jeune  Chasseur  ètmssê 
par  un  serpent  (1814),  au  musée  du  Loxenn 
bourg;  La  Musique  et  La  Poésie  (iSie) ,  pour 
un  des  oeils  de-bceuf  de  la  cour  du  Louvre  ;  Saimt 
Maurice  expirant  pour  la  foi  (1827),  à 
Sulpice;  Louis  XI V^  statue  en  bronze,  à 
un  Pèlerin  calabrais  et  son  enfant  imptcrant 
la  Vierge  (1829) ,  groupe  en  marbre  ao  nuaaée 
du  Luxembourg;  Louis- Philippe  distriHsoMt 
Us  drapeaux  à  la  garde  nationaU  (iS3i:, 
bts-relief  en  marbre  pour  la  Chambre  des  dé- 
putés; Louis  JC/r(1832),  sUtne  équestre  en 
bronze,  dans  la  cour  d'honneur  an  palais  At 
Versailles  (le  cheval  est  de  Cartellier);   La 
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Naïade  de  la  Seine^  la  Ville  de  Paris,  V Abon- 
dance 6t  L'Industrie  (1840),  sUtues  en  pierre 
placées  aux  extrémités  da  pool  da  Carrousel. 
Uq  grand  nombre  de  bustes  en  marbre  ont  été 
exécutés  par  cet  artiste;  les  principaux  sont 
ceux  de  Percier,  Fontaine,  Cartellier, 
Emeric  David,  Baûif,  Moncey ,  au  musée  de 
Versailles;  âe  Montlosier,  au  musée  de  Cler- 
mont-Ferrand  ;  de  llngénieur  Alexis  Legrand, 
à  TÉcole  des  Ponts  et  Cbaussées  ;  deux  autres 
bitftes  de  Percier,  donnés  par  M.  Villain,  neTeu 
de  cet  architecte,  Tun  à  TÉcote  impériale  des 
beaux-arts,  l'autre  à  l'École  gratuite  de  dessin. 
Enfin ,  l'oniTre  capitale  de  M.  Petitot  est  le  mo- 
nument colossal,  en  marbre,  qu'il  a  éleiré  dans 
nne  chapelle  de  Napoléon-Saint- Leu,  en  l'hon- 
neur de  Louis  Bonaparte,  ancien  roi  de  Hol- 
lande. Ce  prince,  par  son  testament,  avait 
chargé  M.  Petitot  d'exécuter  k  Saint-Leu  ce 
monument  commémoratif.  Ce  statuaire  a  été  élu 
membre  de  l'Acadéroie  des  beaux-arts  en  1835, 
et  professeur  à  l'École  des  l)eaux-arts  en  1845. 
Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur  (6  aodt 
1850).  G.  ne  F. 

jirchives  es  r École  det  beaux-artt,  «»  ^nnwaérê  «to- 
tish^ns  4n  mriUtet  frmnçaU ,  tSM.  •  DoeumtnU  por- 
ttculten. 

rariTT  {Jean- Raymond  ne),  littérateur 
français,  né  Ters  1715,  à  Saint Panl-Trols-Châ- 
teaux  (Dauphiné),  mort  à  Paris,  en  pgo.  11 
prit  les  ordre»  et  obtint  le  titre  de  prédicateur 
de  la  reine  Marie  Leczinska.  De  bonne  heure 
il  renonça  à  la  chaire  et  ne  s'occupa  plus  que 
de  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Panégyri- 
ques de  saint  Jean-ISépomucène  et  de  sainte 
Adélaïde;  1757,  in-d*";  —  Bibliothèque  des 
artistes  et  des  amateurs ,  ou  Tableaux  ana- 
lytiques et  méthodiques  sur  les  sciences 
et  les  beaux-arts,  etc.;  Paris,  17M,  3  vol. 
in-4'',  fig.  ;  réimprimée  sous  le  nom  â^ Ency- 
clopédie élémentaire;  —  Manuel  des  artistes 
et  des  amateurs  ou  Dictionnaire  historique 
et  mythologique;  Paris,  1778,  k  vol.  in-12;  — 
Les  Vœux  de  la  France  et  de  V Empire,  mé- 
daillons allégoriques  pour  le  mariage  du  daupliin  ; 
Paris,  1770,  in-é"";  —  Sagesse  de  Louis  XVI; 
ouvrage  moral  et  politique  sur  les  vertus 
et  les  vices  de  Chomme;  Paris,  1775,  2  vol. 
in-8*. 

Jomuml  éa  Satamtg,  avt  17SI,  p.  IIS.  -  Barbier. 
Dict.  dst  mntm^wtês,  IV.  p.  iis.  — .Qsérard ,  Im  froncé 
UUermirv, 
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(  James  ),  botaniste  anglais,  mort 
le  20  avril  1718,  à  Londres.  Après  avoir  été 
élève  d*un  apothicaire  de  l'bOpiUl  SaintBartbé- 
leroy,  il  ouvrit  dans  Aldergate-Street  à  Londres 
une  officine  pour  son  compte ,  et  acquit  une  for- 
tune eonsidérable.  Passionné  pour  l'histoire  na- 
turelle, il  forma  une  des  plus  belles  collée- 
tioos  de  son  teanpe,  et  ne  cessa  de  Taocrottre  par 
llntermédiaire  des  capitaines  et  des  chirurgiens 
de  narine  qu'il  chargeait  de  lui  rapporter 
des  pays  éloignés  les  plantes,  les  pierres  ou  les 


I  animaux  les  plus  rares.  Cette  collection  tai,  après 
sa  mort,  achetée  par  sir  Hans  Sloane,  et  elle  flût 
aujourd'hui  partie  du  British  Muséum.  Petlver 
appartenait  à  la  Société  royale  de  Londres.  On 
a  de  lui  :  Musei  Petiveriani  centuriœ  X,  ra- 
riora  naturx  continentes;  Londres,  1895- 
1703,  fai-8*,  pi.  :  c'est  un  recueil  de  vues  de 
toutes  espèces  de  choses  recueillies  par  l'auteur; 
il  est  très-difficile  de  le  trouver  eomplet  ;  ~  Ga- 
zophylacii  naturx  et  artis  décades  X;  ibid., 
1702- 1711,  in-fol.,  pi.;  on  y  trouve  péle-méle 
des  objets  des  deux  premiers  règnes  ;  —  A  Ca- 
talogue of  Ray*  s  English  herbal;  ibid.,  1713, 
in-fol.,  pi.,  avec  un  Supplément  publié  en  1715  : 
cet  ouvrage  est  encore  consulté  avec  fruit  ;  mais 
il  ne  va  que  jusqu'à  la  XVII*  classe  de  Ray; 

—  Pterigraphia  americana,  continens  plus 
quam  CCCC  filicum  variarum  specierum, 
ibid.,  1712,  in-fol.,  pi.  ;~  plusieurs  articles  dans 
les  Philotophical  transactions.  La  plupart  des 
écrits  de  ce  savant  ont  été  réunis  mus  le  titre  d'O- 
pera  (  Londres,  1764  ou  1773, 2  vol.  in-fol.,  pi.  ). 
Plumier  lui  a  consacré  le  genre  Petiveria  de  la 
famille  des  arroches. 

Pulteney,  SkeSehn.  *  Rees,  Cvclopmdia.  —  Haller, 
eibU  botaniea, 

PBTOBPT  (  Alexandre  ),  célèbre  poète  hon- 
grois, né  le  f  janvier  i823,àFéIegyhaz,  tué  en 
1849.  Né  sans  fortune,  il  fut  d*abord  soldat, 
puis  comédien  ambulant*  En  1843  il  fit  par  ha- 
sard la  connaissance  de  Vachot, qui,  ayant  re- 
connu chez  lui  un  grand  talent  littéraire,  l'at- 
tacha  k  la  rédaction  du  Divattap,  Il  publia  dans 
ce  journal  et  dans  VÉletkepek,  qu'il  rédigea  eo 
1847  avec  Jokai,  un  grand  nombre  de  poésies,  qui 
excitèrent  en  Hongrie  une  admiration  générale. 
En  1848  il  prit  une  part  active  an  mouvement 
révolutionnaire;  il  devint  aide  de  camp  de  Bem; 
il  fut  tué  dans  un  combat  en  Transylvanie.  Pe- 
toefy  est  devenu  le  poëte  national  des  Hongrois; 
chez  lui  l'élégance  de  la  diction  et  la  facilité  de 
la  versification  s'allient  à  une  grande  profondeur 
de  sentiment  et  à  un  naturel  exquis.  Ses  Poé- 
sies ont  pam  k  Pesth  (1847,  2  vol.  );  elles  ont 
été  traduites  en  allemand  par  Kertbeny  (  Franc- 
fort, 1849).  Petoefy  a  encore  écrit  :  Hangok 
d  multbol;  Leipzig,  1851;  recueil  de  chants 
guerriers  pleins  de  feo  et  d'entrain ,  trad.  en  al- 
lemand (  Brunsvrick,  1852);  —  A  hohér  Ko- 
tele  (  La  Corde  du  bourreau)  ;  Halle,  1852,  ro- 
man qui  n*a  pas  réussi;  ^  plusieurs  nouvelles; 

—  Janos,  épopée,  trad.  en  allemand  par  Kert- 
beny (Stuttgard,  18S1). 

ILerU>efly.  Petoefy,  ésr  unçariHhe  /MUmaUiekUr.  -> 
ChaMin,  Pétoefif  9t  $êi  dmrret  (Parts,  IMt)  *  SaUH-René 
Taillandier,  Petoffv  {Remiê  des  Ueux-JUondet,  an.  1819). 

PBTRA  (  Vincenzo  ),  cardinal  itaUen,  né  le 
13  novembre  1662,  à  Naples,  mort  le  24  mars 
1747,  I  Rome.  Il  remplit  k  la  cour  de  Rome 
plusieurs  charges  considérables,  et  fut  créé 
cardinal  en  1724,  puis  évèqne  de  Préneste.  H 
jouit  d'une  grande  influence  auprès  des  papes 
Innocent  XII  et  Benoit  Xlll,  qui  le  consultaient 
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souvent  sar  les  afflures  graves.  H  a  publié  :  De 
sùcra  pcenitentkira  apostoliea  (  Rome ,  iin, 
'mA*  )  et  Commtmtaria  ad  constituHones 
apostolkas  (Veime,  1729,  4  vol.  in-fol.). 

Vomini  UimOH  dei  regno  tf  i  Napoli. 
PÉTRAftQiTB(  fyançofs  )  (  PETRAitCA  Fron- 
eeico)^  un  des  plus  grands  poètes  italiens,  né 
à  Arezto,  dans  la  nuit  da  t9  an  20  juillet  1304, 
mort  à  Arqoà,  le  IS  juillet  1374.  Son  père  se 
Bommait  Pietro  oo  Petraoco  (  diminutif  de  Pie- 
tro  ) ,  et  remplissait  les  fonctions  de  notaire  à 
Florence.  Petraoco  fut  banni  avec  Dante  et  phi - 
sieurs  autres  Florentins  du  parti  des  blancs,  et  se 
retira  à  ArecEO.  Là  il  eut  un  fils,  qui  s*appela  d'a- 
bord Franeeseo  di  Petracoo  (François  fils  de  Pe- 
tracoo),  nom  qu'il  changea  en  celui  de  Francesco 
Petrarca.  Il  passa  ses  premières  années  à  Incisa, 
dans  le  Tal  d*Amo,  avec  $a  mèn*,  Eletta  Cani- 
giani,  qui  avait  obtenu  la  permission  de  revenir  à 
Florence.  A  Tâge  de  sept  ans  il  alla  rejoindre  son 
père  à  Pise,  où  il  eut  pour  premier  maître  un 
yienx  grammairien  nommé  Convennole  da  Prato. 
Petracco,  désespérant  de  rentrer  dans  sa  vide  na- 
tale, se  rendit  en  1313  à  Avignon,  qui  était  alors 
la  résidence  de  la  cour  pontificale  et  le  rendez- 
vous  d'une  foule  d'étrangers  et  particulièrement 
des  exilés  italiens.  Voyant  que  la  vie  était  trop 
coûteuse  à  Avignon,  il  envoya  sa  famille  h  quel- 
ques lieues  de  là,  dans  la  petite  ville  deCarpen- 
tras.  Pétrarque  y  retrouva  Convennole  da  Prato, 
et  reçut  de  lui  des  leçons  de  grammaire ,  de 
rhétorique  et  de  logique.  Il  alla  ensuite  étudier 
le  droit  à  Toniversité  de  Montpellier,  où  il  resta 
quatre  ans  (  1 3 1 8- 1322) ,  moins  occupé  de  jurispru 
dence  que  des  lettres  antiques.  A  une  époque  où 
les  manuscrits  des  classiques  latins  étaient  rares, 
il  avait  réussi  à  se  procurer  plusieurs  ouvrages 
de  Cicéron,  les  œuvres  de  Virgile  et  quelques 
autres  auteurs  anciens  ;  il  les  relisait  sans  cesse 
et  se  préparait  à  les  imiter  un  jour.  Son  père 
aurait  mieux  aimé  qu'il  se  préparât  à  suivre 
une  des  carrières  lucratives  qu'ouvrait  la  science 
des  lois;  il  l'envoya  à  Bologne,  qui  était  alors  la 
plus  célèbre  école  de  droit  Pétrarque  y  passa 
trois  années,  qui  n'ajoutèrent  pas  beaucoup  à  son 
savoir  en  jurisprudence ,  mais  qoi  lui  permirent 
de  nouer  d'utiles  relations  avec  des  bornmes  ins- 
truits, entre  autres  avec  le  poète  légiste  Cino  da 
Pistoja.  Apprenant  la  mort  de  son  père,  il  revint 
à  Av^non,  où  peu  de  temps  après  il  perdit  sa 
mère.  Resté  à  vingt-deux  ans  sans  fortune,  il 
n'eut  d'autre  ressource  que  l'état  ecclésiastique. 
Il  prit  l'habit  clérical,  mais  sans  entrer  dans  les 
ordres. 

VerS  ce  temps  s'accomplit  févénement  in- 
time qui  exerça  tant  d'hiRuence  sur  son  génif . 
Le  6  avril  1327,  tandis  qu'il  assistait  au  service 
divin  dans  l'église  de  Sainte-Claire,  à  Avignon,  il 
fut  frappé  de  la  beauté  d'une  jeune  dame  qui  se 
trouvait  près  de  lui,  et  il  conçut  pour  elle  onf 
vive  passion  qni  devait  remplir  le  reste  de  son 
existence.  Le  nom  de  cette  danie  était  Laora  o.i 
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Laure.  Suivant  nne  opinion  qni  ne  s'appoie 
point  sur  le  témoignage  de  Pétrarque,  car  le 
poète  ne  dit  rien  de  la  Eamitle  de  celle  qa'il  niroe. 
Laure,  alors  âgée  de  vingt  ans,  «  était  fille  ifAo- 
dibert  de  Ifoves ,  chevalier  riche  et  distiagaé. 
Elle  avait  éponsé,  après  la  mort  de  son  père, 
Hognes  de  Sade,  patricien  originaire  d'Avignoa. 
jeune,  ntais  peu  aimable  et  d*un  caractère  difii- 
die  et  jaloux  (t).  »  Depuis  que  V%Vbé  69  Sade, 
dans  un  ouvrage  diffus  et  sans  crHique ,  a  re- 
vendiqué pour  sa  famille  la  belle  personne  qui 
inspira  les  rers  amoureux  de  Pétrarque,  on  a 
faiblement  contesté  cette  prétention,  très-cootrs - 
table  cependant.  Avant  de  la  discuter,  noos  ré- 
snmerons  rapidement  ce  que  le  poète  hii-ni6ae 
nous  apprend  sur  celle  que  la  postérité  appcUe 
la  belle  Laure.  Leopardi  s'exprime  ainsi  dai» 
la  préface  de  son  édition  des  Itlme  di  F.  fV> 
trarca  *.  «  La  force  intime,  la  nature  pai 
et  vive  des  poésies  de  Pétrarque  apparaîtrait  1 
un  jour  nouveau,  si  je  pouvais  écrire  rhirtoirt 
de  son  amour  telle  que  je  la  conçois.  Celte  b»- 
toire,  racontée  par  le  poète  dans  ses  Ters,  n'a  ék 
jusqu'ici  entendue  et  connue  de  périmant, 
comme  elle  pourrait  l'être ,  sans  qu'il  fftt  beaBÎs 
d'employer  à  ce  sujet  d'autre  science  que  ceMe  éo 
passions  et  des  mœnrs  des  homnies  et  da»  ds- 
roes.  Une  telle  histoire  ainsi  écrite  serait  anm 
agréable  à  lire  et  plus  utile  qu'un  romaa.  •  Oi 
trouve  en  effet  dans  les  vers  italiens  de  Pétiaiyi 
et  dans  ses  œuvres  latines,  des  détails  Dombfnn, 
sonvent  vagues,  mais  toujours  sincères,  qni  mâk- 
sent  pour  répandre  la  lumière  snr  cette 
célèbre.  Laure  était  une  des  pins  beHea 
de  son  temps.  S'il  ne  reste  d'elle  ancon 
bien  authentique ,  son  portrait  briltant  et  et- 
rahle  subsiste  dans  les  poésies  de  son  aé«»- 
tenr.  Un  écrivain  que  nous  ahnons  à  ciler  pwor 
qu'il  reproduit  avec  savoir  et  talent  ropiam 
la  plus  accréditée,  Ginguené,  a  recucflli  dsM  hi 
Œuvres  de  PétFvque  les  traits  épars  de  liMafr 
de  Laure. 

<  Ses  yeux,  dit-il,  éuientà  la  fois  briBaots  tf 
tendres,  tes  MNircils  noirs  et  tes  cheveux  blooft. 
fon  teint  blanc  et  animé,  sa  taille  fine,  soople  «t  t^ 
gère  :  sa  démarche ,  son  air  avaient  quetqœ  dbm 
de  céleste.  Cne  grâce  noble  et  facile  réginit  di» 
tonte  u  personne.  Ses  regards  étaient  pleins  ér 
gaieté,  d*bonnètcté,  de  doncenr.  Rien  de  si  exprt»; 
que  la  phystonomie,  de  ai  modeste  qoe  sod  maintaa. 
de  81  angéliqne  et  de  si  touchant  que  le  loo  de  u 
voix.  Sa  modestie  ne  l'empêchait  pas  de  preadet  «v* 
de  sa  parure,  de  se  mettre  avec  gofit.  et  lora^o'i 
fallait,  avec  magnifiée oce^  Souvent  Téclat  de  la  l<r- 
cheveinre  était  relevé  d'or  ou  de  perles;  pins  aœ 
rent  elle  n'y  mêlait  que  des  fleurs.  Dans  les  léte»  «i 
dam  le  grand  monde  elle  portait  une  robe  w 
panemée  d*étoilet  d'or,  on  nne  robe  rouleor  r 
pourpre ,  bordée  d'at ur  semé  de  rases,  cm  enridr 
d'or  et  de  pierrfrirs.  Cbet  elle  et  «vee  aea  cam- 
pagnes,  délivrée  de  ce  luxe  dont  00  faisaii  «ne  - 
dans  des  œrcks  de  cardinaux ,  de  préUti  ut  a  -1 


(I)  OInguené.  Uisf.  lUt.  d'Itahc.  t.  U,  p.  :vt 
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coariTaD  pape*  «Ue  préfiraii  âam  fcs  habits  «m 
ékâpate  siiuplicité.  *» 

L'éloge  des  Tertat  4e  tavre  rertant  aiuti  «m- 
ffBt  dans  les  Te»  àm  poète  qiie  l'éloge  de  si 
bmité,  mais  oa  y  chercheriit  faioenieit  dee 
détails  précis  sur  sa  vie.  Les  premiers  faéogmpiies 
de  Fétrarqtie  n'essayèrent  point  de  sappléer  è 
son  silence.  L'aateor  anonyme  d'one  VUa  di 
F.  Peirarea  écrite  vers  le  cossmenoenent  da 
quintiènie  siècle  cl  pnMiée  dans  l'édition  do  Con- 
aoiHer«,  Rome,  U71,  s'exprima  le  premier  d'one 
manière  eiplieite  sor  cette  liaison  célètire.  U 
nons  apprnid  que  la  perMmne  que  Pétrarque 
renoootra  dans  l'église  de  Sainte^laire  était  nne 
trèfi- Mie  jeune  fille  {btUiutmm  giovamê)  nom- 
mée Loretta,  laquelle  Imbitait  un  petit  chàlean 
proche  d'Avignon  ;  que  le  poète  en  devint  très- 
ardemment  amoureux  ;  qu'il  resta  constant  dans 
son  amour  vingt  et  un  ans  de  suite,  elle  Tirant; 
que  dans  ses  vers  il  l'appela  du  nom  plus  har- 
monieux de  Laura  {per  miflior  eomsamanza)  ; 
que  quand  on  la  hii  Toolnt  donner  en  asariage 
à  l'instance  du  pnpe  Urtain  Y,  qui  l'aimait  sin- 
gnlièremeot  et  qui  hii  concédait  de  garder  avec 
cette  dame  ses  bénéfices  eoclésiastiqQe8,  il  n'y 
vonhitiamais  consentir,  disant  que  le  Truit  qu'il 
retirait  de  son  amour  pour  écrire  se  perdrait  tout 
dès  qu'il  aurait  obtenu  la  chose  aimée  (1).  Cette 
naive  hibtoire,  malgré  l'anachronisme  qui  la  rend 
suspecte  (celui  do  pape  Urbain  V,  qui  ne  monta 
sur  le  trône  pontifical  qu'après  la  mort  de  Laure), 
montre  que  dans  les  premières  années  du  quin- 
zième siècle  ou  même,  suivant  l'opinion  de  Mar- 
sand ,  Ters  la  fin  du  siècle  précédent ,  lorsque 
viraient   encore  lieaucoup   de  personnes  qui 
avaient  tu  Pétrarque,  ou  pensait  que  Laure  n'é- 
tait pas  mariée.  Cependût  l'opinion  contraire 
trouva  des  partisans.  Un  Italien,  Alexandre  Vel- 
lalello,  entreprit  pour  résoudre  cette  question  nn 
TOjFSge  en  France  :  il  fit  à  Avignon  et  à  Vaoclose 
de  nombreuses  recherches,  auxquelles  ne  prési- 
dèrent malheureusement  ni  une  saine  critique 
ni  une  parfaite  bonne  foi.  Ses  renseignements 
sont  à  bon  droit  frappés  de  discrédit  ;  mais  sa  con- 
clusion n'est  pas  a  dédaigner.  La  Toici  telle  qu'on 
la  lit  dan«  ses  commentaires  sur  le  Canzoniêre 
publie   en  l&is  :  «  Percosa  certa  noi  haUiiamo 
da  tenere  che  Laura  non  fosse  mai  maritata.  » 
"  Par  des  motiCi  certains  nous  maintenons  que 
Lanrenefut  jamais  mariée.  »  Une  fouille  pratiquée 
en  1S33  dans  le  tombeau  Trai  on  supposé  de 
Lanre  à  Avignon  n'amena   aucune  découTcrte 
importante,  mais  elle  donna  lieu  à  quelques  vers 
du  roi  Fran^  1"  (2)  qui,  passant  par  cette  Tille, 

(1 }  E  q«JBtuii9«r  gll  woltt  e^wr**  daU  pcr  dMUia  «d 
lo«Uiii«  41  fêf  Crbano  Quloto,  ti  qutle  lai  iingnUr- 
mmir  aoiava,  co«fe<t«ndogll  41  icnrr  cniu  donna  i  bf 
nrflctl  imtnac  .  ntA  volae  m»i  eoamenUrt;  dlreorfa  clir  H 
frptJo  cht  ^rrodea  drll*  •■orr  a  »cfl»ere,  di  poi  qiîc  Ij 
co4«  amata  e*a*«4|iiilo  avpaac  lutto  al  p«rd«rta. 

(t-  \oui  les  trtade  Freaçoéal"! 

En  ppUt  tkd  conprta  trou  pou^rt  iû*r 

O  <}  .1  <uitiprrod  btaeroup  pjr  reaommét , 
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en  septembre  de  la  même  année ,  Toutot  tôt 
le  tombeau  de  Laure.  L'absence  de  docomenta 
poaitifo  laissait  la  place  libre  mx  hypolhèaea; 
nous  négligeons  la  phipart  de  cellea  qui  furant 
émises  à  ne  sujet,  et  nons  arrivons  à  la  phia 
spécieuse.  L'abbé  de  Sade,  dans  aes  Tolumineux 
Mémoires  sor  la  vie  de  Pétrarque  (1764-1767), 
éUUU  perdes  pièces  authentiqnes  l'existence  de 
Lanrette  de  Noms,  fille  d'AudOiert  de  NoTet, 
maiiée  en  1316.  à  l'âge  de  dix-sept  ou  dix-huit 
ans,  à  Hugues  de  Sade.  Laoretle,  mère  de  onae 
enfants,  sept  gnrçons  et  quatre  filles,  fltsonteeU- 
ment  le  3  aTril  1348,  et  mourut  peo  après,  puis- 
que Hugoes  de  Sade  se  remaria  le  19  noTembre 
1348.  Ces  Csitt  sont  certains,  mais  il  eU  beau- 
coup moins  certain  que  LauretCe  de  NoTet  fiit  la 
Laure  de  Pétrarque.  Les  argumeoU  de  l'abbé  de 
Sade  sont  loin  d'être  couTaincants.  D'abord  poor 
déw>nntrer,cequiest  le  point  essentiel,  que  Lanre 
était  mariée,  H  note  qoe  le  poète  la  qualifie  de 
domna^  tnadonna^  mtUier,  fèmina^  et  Jamais 
de  9erçimê,  nirfo,  pmetia,  ce  qui  n'est  pas  rigoo- 
reusement  vrai,  puisque  dans  la  buitièroe  églogue 
il  parle  de  la  beauté  de  la  jeune  fille  (/brma 
putUœ)  qui  le  séduit,  et  ce  qui  ne  prouTC  rien, 
puisque  dans  la  poésie  italienne  les  termes  de 
donna  et  madêmna  s*appliquent  à  des  jeunes 
filles,  à  ta  Béatrice  de  Dante,  à  U  Sdvaggia  de 
Cino  da  Pistcja.  De  Sade  prétend  ensuite  qoe 
Laure  était  mariée  parce  que  dans  le  Triomphe 
de  la  chasteté^  composé  après  sa  mort,  Pétrarque 
ne  lui  donne  pour  oortége  que  des  femmes  ma- 
riées, Lucrèce,  Pénélope,  Didon,  etc.  Cet  argu- 
ment ne  prouve  que  la  distraction  de  l'érudlt, 
qui  oublie  qoe  dans  le  Driomphe  de  la  chas- 
teté figurent  le  iocre  benedette  vergini,  les 
neuf  Muses,  Virginie,  une  Testale,  Hippolyte,  Jo- 
seph, etc.  L'argument  sulTant  ne  Tant  pas  mieux. 
On  lit  dans  le  traité  de  Pétrarque,  De  contemtu 
mundif  «  que  Laure  approche  dmque  joor  plos 
près  de  la  mort,  et  qoe  son  beau  corps,  épuisé 
par  les  maladies  et  par  de  fréquentes  seooosses 
morales,  a  perdu  beaocnop  de  son  ancienne  tI- 
gnenr.  •  (  Omnis  diee  ad  mortem  prophu 
accedU,  et  corpus  illud  eçreçium  morbis  ae 
crebrisperturbationi&usexhaustum  mulinm 
prit  fini   vigoris  amisU  ).  Pétrarque  ajoute  : 
«  et  moi  aussi  je  suis  plusappesanti  par  les  soucis 
et  plus  uTancé  en  âge  »  (f<  eço  qnoque  et  curis 
gravior  et  sPtate  provectior  foetus  sum  )  ;  eu- 
rts  correspond  ici  à  perturbationîbus,  qui  dans 
le  latin  dcéronien  est  la  traduction  du  grrc  né- 
boç.  Cependant  Pabbé  de  Sade,  au  lieu  de  per- 
turbationUms  propose  de  lire  partmbus  (accou- 
chements), sur  la  foi  de  quelques  manuscrite 
qui  offrent,  dit-il,  l'abréviation  ptubus.  Le  fait 
est  exact  en  ce  qui  concerne  les  deux  mannsctit^ 

Ptmse,  labrar,  la  lanffur  rt  le  MTofr  • 

Parrot  vainrM  par  i'ajrmaftt  de  ra^nif-e 
O  fenUl  Soie.  eUot  tant  r«ltmée 
Qal  le  poarra  loaer  qireti  «e  taiwnt  t 
en  U  narole  e»l  toujoiir«  rcpnmrr 
QuRd  le  Mijct  •arnionte  ir  •Ii^abI. 
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<du  quinxième  siècle),  qiti  sont  à  la  Bibliothèque 
impériale,  mais  il  rei4e  à  décider  si  une  ▼ariaote 
qui  n'est  peut-être  qu'une  erreur  de  copiste  doit 
remporter  sor  le  sens  clairement  indiqué  par  le 
«ontexte.  Nous  ne  prolongerons  pas  la  discussion 
àt  ces  minuties.  Nous  ne  Soyons  dans  la  thèse 
de  l'abbé  de  Sade  qu'un  point  réellement  fort, 
c'est  la  coïncidence  entre  la  date  connue  de  la 
mort  de  Laure  (6  afril)  et  le  testament  de  Lau- 
rette  de  Sade  (3  avril)  ;  mais  cette  coïncidence 
s'expliquerait  par  les  ravages  de  la  peste  qui  fit 
à  Avignon  d'innombrables  Tictimes,  et  put  bien 
«mporter  en  quelques  jours  ou  le  même  jour 
deux  dames  du  nom  de  Laure.  Les  autres  argu- 
ments sont  faibles  ;  l'auteur  lui-même  n'est  pas 
bien  assuré  d'avoir  raison.  «  Ce  ne  sont  là,  dit-il, 
après  tout  que  de  très-fortes  conjectures  qui , 
réunies  ensemble,  entraînent  l'esprit,  mais  n'ex- 
cluent pas  tout  doute.  »  Le  doute  subsiste  en 
effet,  et  la  lecture  des  oeuvres  de  Pétrarque  tend 
à  le  confirmer,  ou  du  moins  elle  ne  favorise 
pas  l'hypothèse  de  l'écrivain  du  dix-huitième 
siècle.  Pour  nous,  s'il  fallait  prendre  un  parti,  nous 
admettrions  plus  volontiers  la  conclusion  de 
Yellutello. 

Laure,  touchée  do  sentiment  qu'elle  inspirait, 
sut  retenir  le  poète  dans  son  amour  sans  lui  per- 
mettre d'espérance  coupable.  Pétrarque  passa 
dans  la  ville  d'Avignon  les  trois  années  suivantes, 
occupé  de  sa  passion,  ne  négligeant  pas  ses 
chères  études  classiques  et  cultivant  l'amitié  de 
Jacques  Colonna,  membre  d'une  des  plus  grandes 
familles  romaines,  que  le  jeune  poète  avait  eu  pour 
camarade  d'études  à  Bologne  et  qu'il  retrouvait 
à  la  cour  pontificale.  Jacques  Cohmna,  devenu 
évêque  de  Lombes,  emmena  en  1330  Pétrarque 
dans  son  diocèse,  au  pied  des  Pyrénées.  Là 
ils  employèrent  tout  un  été  en  discussions  lit- 
téraires et  en  courses  sur  les  montagnes  avec 
deux  autres  amis,  Louis,  né  sur  les  bords  du 
Rhin,  et  Lello,  gentilhomme  romain,  que  le  poète 
a  célébrés  sous  le  nom  de  Socrate  et  de  Loslius. 
De  retour  à  Avignon,  Jacques  Colonna  présenta 
Pétrarque  à  son  frère  le  cardinal  Jean  Colonna, 
qui  le  logea  dans  son  palais.  Peu  après  arriva 
dans  la  même  ville  le  père  de  Jean  et  de  Jac- 
ques, Etienne  Colonna,  vieux  et  brave  gentil- 
homme bien  connu  par  ses  démêlés  avec  Boni- 
face  YIII.  Le  rude  guerrier  aimait  les  lettres; 
il  accueillit  avec  faveur  le  jeune  homme,  qui  au 
talent  de  la  poésie  joignait  une  telle  ardeur  pour 
l'étude  des  auteurs  anciens.  L'amitié  des  Co- 
lonna ne  dédommageait  pas  Pétrarque  des  ri- 
gueurs de  Laure.  Sa  passion  avait  pris  une  ardeur 
que  l'on  B*aurall  pas  attendue  de  sa  nature  stu- 
dieuse et  délicate,  et  que  sa  poésie  ne  révèle  pas 
tout  entière.  Pour  s'en  distraire  il  entreprit  un 
assez  Ipng  voyage,  visita  Paris,  la  Flandre,  Co- 
logne, traversa  la  forêt  des  Ardennes,  s'arrêta 
quekfiies  jours  k  Lyon,  et  revint  à  Avignon,  oà  il 
ne  trouva  plus  l'évêque  de  Lombes,  alors  parti 
pour  Rome,  mais  où  il  retrouva  Laure,  aussi 
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sévère  que  jamais.  Son  chagrin  amoureux  le 
décida  à  se  retirer  dans  la  belle  vallée  de  Vau- 
cluse,  à  quelques  lieues  d'Avignon.  Il  y  passait 
la  plus  grande  partie  de  son  temps,  à  la  fois 
malheureux  et  charmé  de  sa  passion,  la  chan- 
tant dans  des  vers  immortels ,  et  trouvant  aussi 
des  accents  plus  fiers  pour  appeler  les  princes 
chrétiens  à  une  croisade  (1)  ou  pour  demander  le 
rétablissement  du  saint-siége  à  Rome.  Ni  l'a* 
mour  ni  la  poésie  ne  lui  faisaient  oublier  l'étude, 
et  l'étude  ne  l'absorbait  pas  au  point  de  l'em- 
pêcher de  songer  à  son  avenir,  assez  précaire 
malgré  Tamité  des  Colonna.  Le  pape  Benoît  XII 
lui  donna  en  1335  un  canonicat  de  Lombes  et 
l'expectative  d'une  prébende.  Vers  le  mênne 
temps  Azzo  da  Correggio,  seigneur  de  Parme, 
étant  venu  à  Avignon  pour  défendre  devant  le 
pape  Benoit  XII  son  titre  à  cette  souveraineté, 
contre  les  réclamations  de  Marsigjio  Rossi,  se  lia 
avec  Pétrarque  et  le  choisit  pour  son  avocat  à 
la  cour  pontificale.  Le  poète  accepta  la  cause  cft 
la  gagna.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  con- 
naître Guillaume  Pastrengo,  savant  homme  que 
Azzo  avait  amené  d'Italie.  11  se  lia  aussi,  mais  un 
peu  plus  tard,  avec  le  Calabrais  Barlaam,  envoyé 
auprès  du  pape  par  l'empereur  Andronic  le  jeune 
en  1339,  et  apprit  de  ce  moine  les  premiers  élé- 
ments du  grec.  Un  voyage  à  Rome,  oii  l'appe- 
laient l'amitié  des  Colonna  et  le  désir  de  vi- 
siter les  monuments  de  cette  ville  célèbre,  ne 
l'éloigna  d'Avignon  que  pour  quelques  mois,  et 
vers  la  fin  de  1337  il  était  de  retour  dans  sa  chère 
Vauduse,  tout  entier  à  l'étude,  à  ses  travaux 
littéraires  et  à  son  amour.  Le  temps  passait  sur 
sa  passion  et  l'épurait  sans  l'afTaiblir.  Laure  ne 
la  partageait  pas,  mais  elle  était  fière  de  l'ins- 
pirer, et  l'entretenait  avec  uu  art  délicat  que 
l'on  appellerait  de  la  coquetterie  s'il  n'avait  été 
parfaitement  honnête.  On  suit  dans  les  poésies 
de  Pétrarque  Tapaisement  progressif  de  ce 
sentiment, si  impétueux  dans  les  dix  premières 
années,  et  qui  se  change  peu  à  peu  en  une  calme 
adoration. 

Dans  sa  retraite  de  Vauduse,  visitée  seulement 
de  qudques  intimes,  parmi  lesquds  on  compte 
l'évêque  de  Cavaillon,  Philippe  de  Cabassole,  Pé- 
trarque entreprit  en  latin  une  Histoire  romaine 
et  un  poéroe  sur  Sdplon  l'Africain  et  la  seconde 
guerre  punique.  Ce  dernier  ouvrage,  dont  il  ébau- 
dia  rapidement  plusieurs  chants,  fit  concevoir 
aux  amis  des  lettres  les  plus  grandes  espérances, 
et  contribua  plus  que  ses  traités  latins,  cA  beau- 
coup plus  que  ses  poésies  vulgaires,  à  répandre 
son  nom.  Les  amis  de  Pétrarque  profitèrent  de 
cette  vogue  pour  satisfaire  le  désir  qu'il  avait 
exprimé  d'obtenir  la  couronne  de  laurier  qui, 
suivant  une  tradition  populair^  avait  été  décer- 
née à  Horace  et  à  Vh^ile.  Les  Colonna  à  Rome, 


(1)    Aa   «ojet  tf'one  crotcade  que  «éditait  le 
Jean  XXII,  il  adresM  à  l'éréqoe  de  Lombes  l'admlraMe 
canzooe  :  o  aspeUaia  fm  ctel  bcaU  e  beUa. 
Aolaa... 
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Bobert,  roide  NaplM,  le  Floreatin  Robert  de  Bardi, 
chancelier  de  runit ersité  de  Paris,  y  songèrent 
ea  même  temps.  Pétrarque  raoonte  qu'il  reçut 
à  Taoclose  (le  t«r  septembre  1340)  la  lettre  par 
laquelle  le  sénat  romain  loi  offrait  le  laoner  poé- 
tique, et  que  six  ou  sept  heures  après  il  reçut  une 
lettre  pareille  du  diancelier  de  Tuniversité  de  Pans 
qui  lui  proposait  la  même  couronne.  Il  opta  pour 
Rome,  mais  au  lien  de  s'y  rendre  directement,  il 
alla  è  Naples  (  février  1341  )  comme  pour  y  faire 
▼érifier  ses  titres  littéraires  par  le  roi  Robert,  le 
prince  le  plus  éclairé  de  l'Europe.  Après  quelques 
cooférences  intimes,  où  le  monarque  et  le  poète 
se  montrèrent  enchantés  l'on  de  l'autre,  eut  lieu 
l'examen  solennel  qui  ne  dura  pas  moins  dé  trois 
jours  et  dont  Pétrarque  sortit  Ysinqoeur.  Le 
roi  le  nomma  son  cliapelain,  et  se  dépouillant 
de  la  robe  qu'il  portait  il  la  lui  donna  en  disant 
qu'il  Toulait  qu'il  en  fût  revêtu  le  jour  de  son 
triomphe.  Ce  célèbre  couronnement  eut  lieu  à 
Rome,  au  Capitole,  le  jour  de  Pflques,  8  avril 
1341.  «  Revêtu  de  la  robe  que  le  roi  de  Naples 
loi  avait  donnée,  Pétrarque  marchait  au  milieu 
de  six  princi|iau\  citoyens  de  Rome,  habillés  de 
vert  et  précèdes  par  douze  jeunes  gens  de 
quinte  ans  vêtus  d*écarlate,  choisis  dans  les 
meilleures  maisons  de  la  ville.  Le  sénateur  Orso, 
comte  deL'Anguillara,  ami  de  Pétrarque,  venait 
ensuite,  accompagné  des  principaux  du  conseil 
de  ville  et  suivi  d'une  foule  innombrable,  at- 
tirée par  le  spectacle  d'une  fêle  interrompue  de- 
puis tant  de  siècles  (l).  u  On  peut  lire  dans  un 
annaliste  contemporain,  dans  Lodovico  Monal- 
desco  (2),  tous  les  détails  du  couronnement  de 
miuer  Petrarca,  nobile  poeta  e  tapufo.  Si 
OD  était  tenté  aujourd'hui  de  sourire  de  cette 
pompeuse  cérémonie,  il  faudrait  songer  au  prix 
de  quels  efforts  Pétrarque  et  ses  émules  rani- 
mèrent le  culte  et  la  connaissance  des  lettres 
anciennes;  on  trouverait  alors  naturel  l'enthou- 
aiasnie  qu'ils  excitèrent,  et  on  comprendrait  que 
cet  enthousiasme  était  nécessaire  pour  les  sou- 
tenir dans  leur  noble  entreprise.  Pétrarque  fut 
le  grand  promoteur  de  la  renaissance.  C'est  l'an- 
tiquité ressusdtée  que  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main couronnaient  sur  sa  tête. 

Pétrarque  reprit  presque  aussitM  le  chemin 
d'Avignon  ;  mais  en  passant  à  Parme  il  fut  re- 
tenu par  son  ami  le  prince  Aizo  da  Correggio. 
Là,  dans  une  demi-retraite,  il  termina  son  Afri- 
que et  acheva  une  année  qui  aurait  été  très- 
heureuse  si  elle  n'avait  été  marquée  par  la  peHe 
de  plusieurs  de  ses  plus  chers  amis,  entre  autres 
de  l'évèque  de  Lombes.  Il  venait  d'être  nommé 
archidiacre  de  l'église  de  Parme,  lorsque  les  Ro- 
mains, en  ia4),  le  chargèrent,  avec  dix-huit  de 
leurs  principaux  citoyens,  d'aller  exprimer  au 
nouveau  pape.  Clément  VI,  le  vceu  qu'il  revint  s'é- 
tablir dans  leur  ville.  Il  porta  la  parole  en  cette 
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occasion.  Le  pape  admira  la  harangue,  et  donna 
à  l'orateur  le  prieuré  de  Migliarhio  dans  l'é- 
▼êché  de  Pise,  mais  il  ne  quitta  pas  Avignon. 
Pétrarque,  dégoûté  par  les  vices  de  la  cour 
pontificale,  nais  consolé  par  le  plaisir  de  revoir 
Laure  et  ses  anciens  amis  LœJius  et  Socrate, 
rentra  dans  son  asile  de  Vaucluse.  Il  en  fut  tiré 
par  le  pape,  qui  le  chargea,  en  septembre  1343, 
d'une  mission  k  Naples,  où  régnait,  sous  un  con- 
seil de  régence,  Jeanne,  fille  de  Robert.  Assez 
mal  accueilli  dans  cette  ville,  ne  trouvant  pas 
de  sécurité  k  Parme,alors  désolée  par  la  guerre 
(  1344  ),  il  revit  Avignon,  mais  pour  peu  de 
temps.  Son  patron  le  cardinal  Colonna  n'avait 
rien  fait  pour  lui  ;  Azzoda  Correggio  le  rappelaiten 
Italie.  Pétrarque  résolut  de  quitter  Avignon  pour 
toujours.  11  partit  en  elfet  en  1345;  mais  à  peine 
était-il  arrivé  à  Vérone  que,  sur  des  lettres  pres- 
santes de  ses  amis,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville 
pontificale.  Le  meilleur  accueil  l'y  attendait.  Le 
pape  Clément  VI  lui  offrit  la  place  de  secré- 
taire apostolique  que  le  poète  refusa,  préférant 
la  liberté  aux  dignités.  Il  reprit  sa  vie  studieuse 
mêlée  de  chants  d'amour.  Un  des  plus  singu- 
liers épisodes  de  l'histoire  de  Rome  au  moyen 
âge  rarracha  à  sa  retraite.  Un  de  ses  collées 
dans  l'ambassade  envoyée  à  Clément  VI,  Ni- 
colas Rienzi,  avait  formé  le  projet  de  détruire 
la  puissance  des  nobles  à  Rome,  de  rétablir  la 
liberté  et  de  reconstituer  l'Italie  sous  la  supré- 
matie romaine.  Pétrarque,  qui  depuis  son  cou- 
ronnement était  citoyen  romain ,  approuva  cha- 
leureusement cette  entreprise  (1),  quoiqu'elle 
poriflt  un  coup  mortel  à  l'influence  de  ses 
amis  les  Colonna,  et,  après  l'avoir  soutenue 
de  toutes  ses  forces  à  la  cour  du  pape ,  il  réso- 
lut d'aller  porter  au  tribun  l'appui  de  ses  con- 
seils et  de  sa  réputation.  Il  quitta  donc  en- 
core une  fois  Avignon  (  1347  )  et  fit  à  Laure  des 
adieux  qui  devaient  être  les  derniers.  En  arri- 
vant en  Italie,  il  apprit  que  Rienzi  se  livrait  à 
des  violences  qui  présageaient  sa  chute,  et 
que  presque  tous  les  Colonna  avaient  été  mas- 
sacre en  essayant  de  le  renverser  (novembre 
1347).  Ce  triste  événement,  dont  le  poète,  ébloui 
par  ses  rémioiacences  classiques,  ne  s'afnigea 
peut-être  pas  assez  (2),  ne  précéda  que  d'un  mois 
l'exil  de  Rienzi.  Désolé  de  la  ruine  de  ses  patrio- 
tiques espérances,  Pétrarque  s'établit  k  Parme, 
puis  à  Vérone.  Ce  fut  k  Panne  qu'il  apprit  la 
perte  qu'il  a  consignée  dans  nne  note  btine  en 
tête  de  son  manuscrit  de  Virgile.  Ces  lignes  tou* 
chantes  se  lisent  encore  sur  le  précieux  ma- 
nuscrit déposé  à  la  bibliothèque  Ambroisienne 
de  Milan  ;  en  void  la  traduction  : 

«  Laure,  illustre  par  ses  propres  vertus,  et 
longtemps  célébrée  par  mes  vers,  parut  pour  la 

(I)  f'oy.  rSpUtoia  koriâimiM  ée  repvbUem  empMenOa 
ée  réirtrque  i  Rlentl,  «pp^  p.  SM-S4S. 

(f)  Dam  irae  leilr»  à  ce  «ujet  (Fcm ,  Vil.  1S),  II  dit  : 
«  ffmitm  tùto  orbe  pHnei^nm/mwtUka  emrior;  earéor  ta- 
rtmt^i^*  cmriar  Moma,  Mriar  Itatia. 
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pretuière  fins  à  met  yeex,  dans  le  premier  temps 
de  luoD  âdoleseence.  Tan  da  Seigneur  1327,  le  6 
(la  looiâ  d'avril,  daos  Tétf^iee  de  Sainte-Claire  à 
AvignoQ,  à  rbeare  matHuIe;  et  dans  la  même 
ville,  a«  même  rooia  d'avril,  le  même  joor  6,  et 
à  la  même  pnmière  heure,  l'an  1348,  eette  lu- 
mière fut  ratie  à  la  lumière  du  joiîr,  lor»4|iie 
j'étais  à  Vérone,  hélas!  ignorant  mon  malhear. 
La  triste  noaveUe,  apportée  par  une  lettre  de  mon 
ami  Louis,  me  trouva  k  Parme  la  même  année, 
le  19  mai  au  matin.  Ce  corps  très-chaste  et 
très-beau  fut  déposé  dans  l'église  des  frères  Mi- 
neurs le  jour  mésne  de  sa  mort,  vers  le  soir.  Je 
sois  persuadé  que  son  âme,  comme  Sénèque  le 
dit  de  Scipiott  l'Africain ,  est  retoomée  au  dd 
d'où  elle  était  venue.  Pour  conserver  la  mémoire 
douloureuse  de  cette  perte,  je  trouve  une  cer- 
taine douceur  mêlée  d'amertume  à  écrire  ceci, 
de  préférence  sur  ce  livre,  qui  revient  souveat 
sous  Bies  yeux,  afin  que,  rien  ne  devaal  plus 
roe  plaire  dans  cette  vie»  et  moa  lien  le  plus 
fort  étant  knisé,  je  sois  averti  par  la  vue  fré- 
quente de  ces  paroles,  et  par  la  juste  apprécia- 
tion d'une  vie  si  fogiAive,  qu'il  est  temps  de 
sortir  de  Babylone  ;  ce  qui,avec  le  secours  de  la 
gràee  dÎTioe,  me  sera  factfc  en  songeant  forte* 
ment  et  virilement  aux  soins  superflus,  aux  vai« 
nés  espérances,  aux  événements  inattendus  de 
mou  temps  passé  (1).  » 

■•'  (S)  Volcl  le  mtt  de  cette  note  eélibre:  «  Lanra,  proprib 
vlrtatlbus  lUastiit  et  meis  loagom  celrbrata  carmknibas, 
pilBuini  ocyUt  sel»  «ptiaraU,  «oa  prlaiMo  adolesecahc 
OMc  leiBptM,  «mo  Doatat  It»,  die  6  raensU  a|»rU^  ia 
ecclexla  Saocta  CLini,  Aventone,  hora  matutloa  ;  et  In 
cadem  clvltate,  eodem  mense  apriiU,  eoden  die  seilo. 
eadea  bora  trtn>«  aaiio  a«teni  iUê,  ab  hae  loee  lu  IIU 
aabtraeu  est,  Qouaiego  forte  taac  Vero—  caaca.  b«m  fatl 
mel  nescius  l  Rvaior  auteis  laCrlix»  per  Utteraa  Loduvld 
rael.  me  Panne  rrpperlt,  antto  eodeui,  neace  majo,  die 
19,  maoe.  Corpua  lUud  caaUiahnna  alqae  palchrrrtiiw 
lu  loco  fratron  Mlikorua  reposiiuaa  ctt,  Ipao  die  nortla, 
ad  vesperam.  Aolmaoi  ^uldeoi  ejua,  at  de  Afrtcaoo  ait 
Seaec»,  la  Cahiro,  node  erat.  rediiue  mlbl  pertuadto. 
Hoc  autea  ad  acerbam  rd  BciMrlafli  aaara  qsadaa 
dalcedioe  acrtbere  «laM»  est,  boc  fotlaal«aaB  loco  %9i 
acpe  sub  oculi»  net*  redit,  ut  cotlten  nlbll  eue  debrre 
quod  aropUiM  nibi  plaeeat  ta  bac  vlta,  et  rlTtracto  aiajorl 
Uqœa  teaipai  ohm  de  Babjione  foflciull,  crebra  bormo 
inapectloM  ac  fagaclMluia  aet/Cia  gattaHliac  cobmo* 
oral.  Qo»d  previa  Del  gratta  facile  ertt,  prcteriU  tem- 
porta  curas  superracnas,  spes  Inanci,  et  Inexpcctatos 
exUos  acriter  et  vtrlltter  cofritaotl.  >  Oa  a  cnaCnt^, 
mais  aaas  BoUfk  plausibles  l'antbeaticllé  de  cette  aote. 
Le  manuscrit  de  Virgile  qui  la  conttcat  servait  à  ra- 
sage de  Pétrarque  dès  sa  Jeunesse.  La  note  relattre 
à  Laure  est  sapeipw^  à  une  autre  nota,  où  le  paeie 
a  consigné  que  le  aianaserlt  lui  fni  valé  aux  fcalcndes 
de  novembra  ISM,  et  lui  fut  rendu  à  Avignon  le  17  avril 
18S8.  Après  la  mort  4a  Pi^trarque.  le  précieux  P^irçilê 
passa  à  son  snil  fesn  noadi  ;  tt  fut  placé,  vers  iSM,  dans 
la  MbUolbéqur  de  Pavie.  et  y  resta  jnsqoa  vers  U  in  du 
qulnxlème  siècle;  Il  en  sortit  i  IVpoque  de  b  prise  de 
cette  ville  par  les  Français;  nuls  on  a  pu  suirre  sa 
trac*  entre  les  matas  de  an  difrérmts  propriétaires 
jusqn'à  son  aaquiS'Mon  par  le  eardiaal  BamNaée ,  tom- 
daleor  de  U  bibliothèque  Ambroidenne.  U  resta  dans 
celte  bibliothèque  )usqu*en  17M.  A  cette  époque  les 
Gommiaaaires  ée  la  répaMtqaa  française  renlevérrnt 
et  l'envoyèrent  à  fana  A  te  biMiothéqnc  Hallaaile.  oa 
Il  resta  déposé  Jusq»*an.  tSli.  Après  la  cbiOe  de  fam- 
ptre  U  fut  rrstifaé  A  la  villa  da  Milan  et  rétatégré  dans 
la  bibliothèque  Ambroirirnne.  La  sole  sar  la  mort  de 
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Laure  n'avnt  guère  que  quarante  ans  lors- 
qu'elle succomba,  après  trois  jours  de  maladie,  k 
la  peste  qui  ravageait  alors  l'Europe.  Sa  mort  Ait 
calme.  Pétrarque  en  a  dit  ane  admirablepeiiitnre 
dans  son  Triomphe  de  iamort:  •  Prèsd'eHe,  dit- 
il,  étaient  toutes  ses  amies,  toutes  ses  voisines  ; 
alors  de  cette  blonde  tète  la  Mort  enleva  tm 
dwven  d'or;  ainsi  eHe  ravit  la  piss  belle  fleur 
du  monde....  Non  comme  une  flamme  qtil  est 
éteinte  par  force,  mais  qui  se  consume  d'ell«> 
même,  l'âme  contente  s'en  alla  en  paix;  leUe 
qu'une  suave  et  daire  lumière  I  qui  l'aHroeiit 
manque  peu  I  peo,  gardant  jusqu'à  la  fin  as 
manière  habétneUe.  Pâte  non  pas,  mais  plos 
bUncbe  qne  la  neifie  qui  par  on  temps  cahBe 
tombe  ssr  une  belle  coUine,  elle  semblait  se  re- 
poser comme  une  personne  fatiguée.  On  eût  dit 
qu'un  doux  sommeil  fermait  ses  t>eaux  yeux,  lors- 
que déj^  l'esprit  s'était  séparé  de  son  corps; 
c'était  le  ce  que  les  insensés  appellent  mourir. 
La  mort  paraissait  belle  sur  son  tieau  visage.  > 
Toutes  ks  poésies  que  Pétrarque  composa  après 
cette  triste  date  sont  pleines  des  térooègnages  de 
sa  donletw  et  de  sa  passion.  Sa  vie,qui  se  prs- 
longes  encore  vingt-six  ans,  et  qui  fut  asseï 
agitée,  plus  par  les  inquiétudes  de  son  caractère, 
porté  k  la  tristesse,  que  par  les  événements  ex- 
térieurs, resta  constamment  sons  l'infloenoe  de 
cette  noUe  et  dière  mémoire.  11  s'imaginait  qa*il 
était  en  fréquente  commuaieation  avec  l'esprit  de 
Laure  ;  il  la  décrit  comme  loi  apparaissant  an 
milieu  de  la  nuit ,  le  consolant  et  lui  montrant 
au  del  la  place  de  lesr  prochaine  révoioa.  U  Cm* 
citer  ici ,  potir  couronner  le  récit  de  ce  long 
amour,  si  sincère  et  si  idéal,  un  admirable  son- 
net, le  plus  beau  peut-être  des  sonnets  dn  poète. 

m  Je  m'élevai  par  la  pensée  jusqu'aux  liemi 
où  est  ceHe  que  je  cherche  et  que  je  ne  retrouve 
pas  sur  la  terre.  Là  parmi  les  kme$  qee  le  troi* 
sième  cercle  enserre,  je  la  revis  pliis  beUe  et 
moins  altière.  Elle  me  prit  par  la  main  et  me  dit  : 
«  Dans  cette  splière  tu  seras  encore  aTOC  moi, 
si  mon  désir  ne  me  trompe  pas  :  Je  anis  celle 
qui  te  lis  tant  la  guerre,  et  qui  achevai  ma  jooniée 
avant  le  sulr.  Une  intelligence  humaine  ne  peat 
comprendre  ma  félicHé.  Je  n'atleaés  qne  toi  seul, 
et  cette  beUe  enveloppe  de  moe  âme  qne  tu  as 
tant  aimée  et  qui  est  restée  sur  bterre.  a  Ab  ! 
pourquoi  cessa-t-elle  de  parier,  el  ouvrit-elle  la 
main  qui  tenait  la  mienne?  An  soade  ces  paroles 
si  tendres  et  si  chastes,  peu  s'en  fallut  que  je  ne 
restasse  an  ciel.  ■ 

Les  crimes  et  la  chute  de  Riesxi ,  la  catas- 
trophe des  Colonna  k  Rome,  bientôt  suivie  de  la 

Laure  se  trouve  aussi  sur  uo  des  plus  sadens  mannscrfts 
des  épitresde  Pétrarque  dans  la  Mbbothèque  Uveoitaae 
A  Florence;  elle  est  accimpagnee  d«  cette  observa- 
Uoa  :  «  Ce  qui  suit  se  trouve  écrit,  et,  à  ce  qu'on  dit, 
de  Is  propre  in4lo  de  Prançiiis  Petrsrque,  sur  un  ytr- 
gUê  qui  lui  appartensK,  et  qui  est  nMintcasnt  A  hvfe 
dans  la  bibltoihèque  du  duc  de  MIIso  •  Voir  sur  cette 
qurstlon  •  Tomasinl,  Petrarca  rediaiviM  ;  fabSé  de 
Sade,  Mmmoirêi  mr  Pétrtarfm,  vaL  U,  noie  a  ;  BaMcUli 
Pttrmrca  «  me  op^re. 
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(ta  ùÊwikml  J«ts  à  Avipmi,  Ift  perte  ée 
Lm^tt  Vëcipmnmà  cm  U  iwirt  de  pimieurs 
«mit.  nerqBèreai  ^oar  Pétrarque  celle  trhte 
périeîiede  l347-i34ft.  DenMs  après  Usereo- 
dit  ÀRoMe  m  jabilé^  et  ca  paasaat  par  FloreMe 
il  Tit  Boceacf,qa'il  «rait  comm  à  Napleset  afcc 
lequel  il  CMitraeli  we  phM  é«roile  amitié.  Cette 
«miée  13&0  et  la  toivanle  saM  le  montreiit  à 
Areiaa,  à  Pailoiie,  à  Tcaiae»  partout  (été,  ooo- 
•gNé  aw  let  ploa  grmles  afiiirea  et  tnterrenaat 
yaar  leaapaiaer  dans  let  qoetellea  des  États  ita 
Mesa*  (Tétait  oo  spectacle  Douveaa  et  de  boo 
asKore  pov  la  graodew  futore  des  lettres,  q«e 
rioflueace  de  cet  écri? ain,  qai  comptait  panni 
aes  ftatleors  et  aes  dieBtsdespHaces  et  desrépo- 
liiiqiies.Leea?ril  l3&l,aulTersairedoiiblenieat 
sacré,  il  reçol  nm  message  do  sénat  de  Florence 
ma  loi  aoaonçait  qu'il  était  rétabli  dana  ses 
biens  et  ses  droits  de  citoyen.  Boeeace,  qui  Nii 
porte  le  message,  loi  transmit  en  même  temps 
ToAre  d*étre  directeor  de  l^ooirefsilé  que  Ton 
venait  de  fonder  à  Florence.  Pétrsrqoe  (tit  toocbé 
de  la  propoiiition ,  mab  il  ne  l'accèpla  pas  et  il 
repartit  bientôt  pour  Taocluse.  Partagé  entre 
aa  chère  retraite  et  lea  tracaa  de  la  cour  pooti- 
flcale,  entre  le  souvenir  de  Laore  et  son  rèle 
ponr  la  cause  italienne ,  donnant  an  pape  Clé- 
ment Y!  de  généreux  conseils  sur  le  rétablisse- 
ment de  Tordre  et  d«  U  liberté  à  Rome,  proté- 
fpeanl  Rienxt  prfsomter,  Pétrarque  rit  sa  répute- 
tion  s'étendre  et  s'ourrir  devant  lui  la  perspectiTe 
des  liautes  dignités  ecdésiasliqucs  et  politiques. 
Mais  il  préférait  Tindépendance  aoi  grandeurs , 
et,  loin  de  s*atteclier  à  la  cour  pontiAcale,  il  quitte 
pnnr  toujours  Avignon  au  mois  de  mai  1353.  Les 
princes  et  les  seigneuries  de  HteKe  se  le  dispu- 
taient Jean  YisconU,  prince-ardievêqne  de  Milan, 
remporte  par  son  insistance  presque  tyrannique. 
En  1364,  Yiflconti  envoya  Pétrarque  à  Venise 
poor  négocier  te  paix  entre  cette  répfibKqoe  et 
celte  de  Gènes  ;  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction ,  mais  il  ne  réussit  pas  dans  sa  mission. 
Jean  Vi«conti  moomt  peu  aprèfl,  et  ses  trois  neveux 
se  partagèrent  ses  domaines.  Pétrarque  s'attacha 
à  Galéas,  le  plus  je«rae  et  le  phis  capaNe  des  trois. 
Bn  novemt>re  I35t  l'empereur  Charles  fV 
arriva  d'Allemagne  à  Mantooe ,  et  appete  près 
de  hii  Pétrarque,  avec  qui  il  était  en  corres- 
pondance. Depoift  ta  chute  méritée  de  Rienzi,  Pé- 
trarque avait  reporté  im  Chartes  IV  ses  espérances 
pour  te  pacification  de  Tltelie;  il  lui  avait  adressé 
à  ce  sftjet,  en  I350,  une  lettre  éloquente  qui 
reste  trois  ans  sans  réponse  et  qui  devait  rester 
sans  résulte!.  Cepenflant,  à  l'approche  de  ce  roé- 
diatenr,  quil  appelait  de  tous  ses  vœux,  il  sentit 
renattre  son  espoir  patriotique.  Il  et  rendit  à  Man- 
tooe, passa  plusieurs  jours  auprès  de  Tempereor 
et  raccompagna  à  Milan.  Il  aurait  voolu  qu'il  se 
tiit  en  Italie  ;  mais  Chartes  IV,  après  s'être  fait 
couronner  à  Milan  et  Ji  Rome  et  avoir  rétebli  te 
paix  entre  Venise  et  Gènes,  retourna  en  Alle- 
magne. En  1350  les  Visconti,  loupçoaoant  l'cm- 
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perenr  d'intentions  hoatltes  k  lenr  égard,  hii  en* 
voyèmt  PHmrqne.  Celui  cl  rencontra  Charles  à 
Prague,  a'assnra  qne  les  craintes  des  ViscontI 
n'étaient  pns  ft>odéns,  et  revint  à  Bfilan  avec  le 
Htie  de  comte  pntette.  Dana  les  années  anivantes. 
il  vécut  à  Garignano  prêt  de  KAdda,  dans  une  jolie 
maison  de  campagne  qu'il  appete  Untemum  en 
mémaire  de  Sdplai  l'AfHcate  Oti^t  de  Tadmi- 
ration  générate,  il  aurait  été  heurcoK,  si  un 
Ûk  naturel  nemnié  Jean,  qu'il  avait  en  d'une 
femme  d'Avignon,  ne  lui  ettt  donné  du  chagrin. 
La  mauvaise  conduite  de  son  fils,   peut-être 
aussi  sa  propre  inquiétude,  le  décidèrent  I  qnit- 
ter  Untemum  et  4  s'établir  dans  le  mooas- 
tèra  de  Sitet-SimpUcten  près  de  Milan.  Galéas 
Visconti  fen  tira,  en  1300,  pour  l'envoyer  è 
Paris  complimenter  te  roi   Jean  sur  sa  défi- 
vrance.  Il  a  décrit  dans  ses  Bpitres  familières 
le  misérable  état  de  te  France  dévastée  par  la 
guerre.  Le  roi  et  te  dauphin  hii  firent  le  mefl- 
leur  accueil  et  s'efforcèrent  de  le  retenir  ;  vera 
te  même  temps,  rempereur  rappelait  en  Alle- 
magne. A  toutes  ces  instances  accompagnées  de 
magnifiques  promesses,  il  opposa  son  amour  de 
te  patrie,  et  cette  passiOD  de  l'indépendance  quil 
nommait  «  sa  paresse  ».  H  revint  dans  son  Itelie, 
qui  o*était  pasexempledes  fléaux  qui  dé vasteient  te 
monde.  La  peste  et  te  guerre  te  forcèrent  de  quitter 
te  Milanais  ponr  Padooe,  et  Padoue  pour  Venise 
en  1363.  Peu  après  son  arrivée  il  offrit  sa  biblio- 
thèque à  l'église  de  Saint-Marc.  La  république  ac- 
cepte le  don,  et  assigna  un  palais  pour  le  logement 
de  Pétrarque  et  de  ses  livres.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  célèbre  bibliothèque  de  Saint-Marc, 
qu'augmentèrent  ensuite  les  dons  du  cardinal 
Bessarion  et  d'autres.  Pétrarque  passa  plosieura 
années  à  Venise,  honoré  par  le  doge  et  les  prin- 
dpanx  sénateura ,  et  faisant  de  temps  en  temps 
des  excursions  à  Padooe,  Miten  et  Pavie  pour 
risiter  ses  amis  tes  Carrara  et  Galéas  Visconti. 
En  1368  il  assiste  au  mariage  de  Violante,  fiite 
de  Galéas,  avec  le  prince  Lionel  d'Angleterre. 
De  retour  à  Padoue,  il  reçut  une  pressante  inri- 
tetioo  do  pape  Urt>ain  V,  qui  avsit  fiié  sa  rési- 
deoce  à  Rome  et  qui  désirait  ardemment  le  voir. 
Pétrarque  avait  une  grande  estime  pour  le  ca- 
ractère d'Urbain ,  et  malgré  son  âge  et  ses  infir- 
mités il  résolut  de  répondre  à  Tappel  du  pontite 
(1370).  Ses  forces  le  trahirent;  il  s'évanouit  en 
arrivante  Ferrare.  et  resta  comme  mori  pendant 
trente  heures.  Nicolas  d*£»te,  seigneur  de  Kerrare 
et  son  frère  Hugo,  Pentourèrent  de  soins  qui  le  ra- 
menèrent À  la  rie;  mais  les  médecins  déclarè- 
rent qu'il  était  incapaMe  de  continuer  son  voyage, 
et  on  te  reconduisit  à  Padooe  en  bateau.  11  s'é- 
tehiit  dans  Péte  de  1370  à  Arqué  ,  agréable  vil- 
lage situé  dans  tes  monte  Eugaoéens.  11  fit  bàlir 
au  liant  de  ce  village  une  petite  maison.  C'est 
te  sente  des  nombreuses  demeures  qu'il  avait  k 
Parme,  Padoue,  Venise,  Milan,  Vauduse,  qui 
existe  encore  et  que  l'on  montre  aux  voyageure. 
Là,  entouré  de  Tullia,  sa  fille  naturelle,  de  son 
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gendre,  d'un  ecclésiaslîqnc ,  il  reprit  avec  une 
nouvelle  ardeur  ses  études  et  ses  travaux  litté- 
raires, occupant  quelquefois  jusqu^à  cinq  secré- 
taires. Entre  autres  ouvrages,  il  composa  son 
traité  De  sa  propre  ignorance  et  de  celle  de 
beaucoup  d'autres  (De  sui  ipsius  et  multo- 
rum  aliorum  ignorantia),  destiné  k  conitNittre 
certains  jeunes  libres  penseurs  vénitiens  qui,  fiers 
de  la  science  quils  avaient  acquise  dans  les  com- 
mentaires d*  Averroès  sur  Aristote ,  récemment 
traduits  en  latin ,  se  moquaient  du  récit  de  la 
création  par  Moïse  et  des  Écritures  en  général. 
Quatre  de  ces  jeunes  gens  avaient  recherché  la 
société  de  Pétrarque  pendant  son  séjour  k  Ve- 
nise. Les  trouvant  instruits,  spirituels,  amoureux 
de  l'étude,  il  se  plut  d'abord  beaucoup  dans  leur 
société;  mais  cette  sympatliie  ne  dura  pas  long- 
temps. Il  n'avait  pas  une  aveugle  vénération  pour 
Aristote,  et  encore  moins  pour  Averroès.  Il 
croyait  aux  saintes  Écriture*,  et  avait  peu  de  goût 
pour  l'histoire  naturelle,  qui  attirait  particulière- 
ment ses  visiteurs.  11  avait  Tliabitude  de  dire 
qu'il  est  plus  important 'd*approfondir  la  nature 
de  l'homme  que  celle  des  quadrupèdes,  des  oi- 
seaux et  des  poissons.  Les  quatre  admirateurs 
d'Aristote  furent  scandalisés  de  la  liberté  avec 
laquelle  il  traitait  leur  oracle,  et  dans  une  sorte 
de  tribunal  littéraire,  tenu  pour  prononcer  sur 
les  mérites  de  Pétrarque,  ils  décidèrent  que  c'é- 
tait un  homme  de  talent  qui  manquait  de  sa- 
voir. Bonus  vir  sine  literis.  Ce  jugement  fit 
beaucoup  de  bruit  à  Venise;  Pétrarque  se  con- 
tenta d'abord  d'en  rire,  puis,  sur  les  instances 
de  ses  amis ,  il  consentit  à  se  défendre  dans  le 
traité  que  nous  avons  cité  ;  il  y  convient  de  son 
ignorance  et  démontre  celle  de  ses  adversaires. 
D'Aristote  lui-même  il  dit  :  que  c'était  un  grand 
et  puissant  esprit  qui  savait  beaucoup  de  choses 
et  en  ignorait  encore  plus.  L'air  pur  des  col- 
lines Euganéennes  ne  rendit  pas  la  santé  à  Pé- 
trarque. En  vain  son  médecin,  Jean  Dondi,  la- 
vertissait  que  son  n^gime  était  trop  austère, 
qu'il  ne  devait  pas  boire  de  l'eau ,  ni  manger  des 
fniits  et  des  légumes  crus ,  ni  jeûner  aussi  sou- 
vent qu'il  le  faisait.  Le  malade  ne  croyait  pas 
à  la  médecine;  il  a  même  écrit  quatre  livres 
d'invectives  contre  les  médecins.  Il  estimait 
Dondi  comme  philosophe  et  non  comme  médecin. 
La  nouvelle  du  retour  d'Urbain  V  à  Avignon 
biçntût  suivi  de  la  mort  du  pontife  lui  causa  un 
vif  chagrin.  Grégoire  XI,  successeur  d'Urbain, 
connaissait  Pétrarque,  il  lui  écrivit  une  lettre 
aimable  et  pressante  pour  l'attirer  à  sa  cour  en 
1371;  mais  Pétrarque  était  Incapable  d'entre- 
prendre un  aussi  long  voyage.  Il  répondit  à  Fran- 
cesco  Bruni ,  secrétaire  apostolique,  «  qu'il  n'a- 
vait rien  à  demander  au  pape ,  à  moins  que  sa 
sainteté  ne  voulût  lui  accorder  on  bénéfice  sans 
charge  d'âmes,  car  il  avait  bien  axsez  de  prendre 
soin  de  la  sienne  ;  ee  bénéfice  a^tsurerait  l'aisance 
de  sa  vieillesse,  et  il  en  serait  reconnaissant,  quoi- 
qu'il sentit  qu'il  n'était  pas  pour  longtemps  au 
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monde,  car  il  dépérissait  et  se  rédoisait  à  l'état 
d'ombre.  Il  n'éUit  pas  dans  le  besoin;  il  avart 
deux  chevaux  et  généralement  cinq  ou  six  9^ 
crétaires,  quoique  pour  le  moment  il  n'en  eût 
que  trois,  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  en  trouver 
davantage.  11  serait  plus  facile  de  se  procurer 
des  peintres  que  des  copistes.  Quoiqu'il  eût  pré- 
féré prendre  ses  repas  seul  ou  avec  le  prêtre  du 
village,  il  était  généralement  assiégé  par  une 
armée  de  visiteurs  ood'liûtesqui  s'invitaient  eux- 
mêmes,  et  il  ne  pouvait  pas  les  traiter  comme  na 
avare.  11  désirait  bâtir  un  oratoire  à  la  vierge 
Marie;  mais  pour  exécuter  ce  projet  il  devait 
vendre  ses  livres  ou  les  mettre  engage.  » 

Quelques  mois  après  (janvier  1372)  écrivant  de 
Padoue  â  son  vieil  ami  Mattliieu,  archidiacre  de 
Liège,  il  lui  disait  :  «  J'ai  été  malade  dans  ces  deux 
année»,  et  plusieurs  fois  dans  un  état  désespéré, 
mais  je  vis  encore.  J'ai  été  quelque  temps  à  Venise, 
et  maintenant  je  suis  à  Padoue,  remplissant  me» 
fonctions  de  chanoine.  Je  suis  heureux  d'avoir 
quitté  Venise  à  cause  de  la  guerre  entre  la  ré- 
publique et  le  seigneur  de  Padoue.  A  Venise  j'ao- 
rais  été  un  objet  de  soupçon ,  tandis  qu'Ici  je 
suis  chéri.  Je  passe  la  plus  grande  partie  de  mon 
temps  à  la  campagne;  je  lis,  je  pense,  j'écris; 
telle  est  mon  existence ,  telle  qu'elle  était  dans 
ma  jeunesse.  «  En  septembre  1373,  la  paix  fut 
conclue  entre  Venise  et  François  de  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue.  D'après  une  des  conditions  da 
traité,  François  dut  envoyer  son  fils  à  Venise 
demander  pardon  et  jurer  fidélité  â  la  républi- 
que. Il  pria  Pétrarque  d'accompagner  le  jeune 
prince.  Le  poète  parut  devant  le  sénat,  et  y  pro- 
nonça un  discours  qui  fut  très-applaudi.  L'année 
suivante  sa  santé  devint  plus  mauvaise;  une 
fièvre  lente  le  consumait  Suivant  son  habitude» 
il  se  rendit  à  sa  villa  d'Arquà  pour  y  passer  l'été. 
Le  matin  du  18  juillet,  un  de  ses  serviteurs  entra 
dans  »  bibliotlièque ,  et  l'aperçut  assis  sans  mou- 
vement, la  tête  penchée  sur  un  livre.  Comme 
on  le  voyait  souvent  dans  cette  attitude ,  on  ne 
s'en  effraya  pas  d'abord  ;  mais  on  s'assure  bientôt 
qu'il  n'était  plus.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Fran- 
çois de  Carrare ,  accompagné  de  toute  la  no- 
blesse de  Padoue,  l'évèque  et  son  chapitre,  avec 
la  plus  grende  partie  du  clergé,  allèrent  à  Arqua 
et  assistèrent  â  ses  funérailles.  Seize  docteurs  de 
l'université  portèrent  ses  restes  à  l'église  parois- 
siale d'Arquà,  où  il  fut  enseveli  dans  une  cha- 
pelle qu'il  avait  construite  en  l'honneur  de  la 
Vierge.  François  da  Brossano,  son  gendre,  loi 
éleva  un  monument  en  marbre. 

Pétrarque  eut  deux  enfants  naturels  pendant 
son  séjour  à  Avignon  :  un  fils  et  une  fille.  Le 
fils  mourut  avant  son  père  ;  la  fille  épousa  Fran- 
çois da  Brossano,  gentilhomme  milanais,  qui  fut 
le  principal  héritier  de  Pétrarque.  Parmi  les  an- 
tres légataires  du  poète,  on  remarque  Boocaoe, 
qui  ne  lui  survécut  pas  longtemps.  Les  portraits 
de  Pétrarque  sont  nombreux ,  mais  ils  offrent 
des  difTérenoes  sensibles.  On  regsrde  comme  le 
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plus  aatbentique  celai  qui  m  tarooTe  à  Padoue 
dans  le  paUit  épiicopil ,  au-d^sas  de  la  porte 
de  la  biUioltièqoe;  c'est  une  peinture  à  la  fresque 
détachée  de  la  maiMB  de  Pétrarque  à  Padouo  en 
1 581 .  Ce  portrait  a  été  graté  en  tète  de  l'édition 
des  Rime  de  Pétrarque  par  Marsand.  Pétrarque 
avait  reçu  de  la  nature  une  taille  élégante ,  de 
lieaux  )eui ,  des  traits  not>les  et  réguliers.  Dans 
sa  jeunesse,  il  tirait  vanité  de  ces  avantages  et 
cherchait  à  les  rehausser  par  l'élégance  de  la  pa- 
rure :  c'est  une  faiblesse  qu'il  déplora  amère- 
■lent  dans  son  âge  mûr,  mais  sur  laquelle  il  re- 
vient si  souvent  que  l'on  suppose  qu'il  ne  s'en 
corrigea  iainats  entièremeot 

Pétrarque  eut  une  existence  des  plus  brillantes 
H  des  mieux  remplies.  La  postérité  s'est  trop 
halNtuée  à  ne  voir  en  lui  que  le  poète  amoureux. 
L'harmonieuse  beauté  «  des  rers  épars  où  l'on 
entend  le  son  de  ces  soupirs  dont  il  nourrissait 
son  cœur  dans  sa  première  erreur  juvénile,  quand 
il  était  en  partie  on  homme  autre  que  ce  qu'H  de- 
vint »,  ne  doit  pas  nous  foire  oublier  qu'il  fut  aussi 
on  homme  politique,  mêlé  aux  plus  importantes 
aflaires  de  son  temps,  aimant  passionnément  la 
grandeur  de  l'Italie  et  s*en6rçant  d'associer  la 
papauté  4  cette  grandeur  ;  eUe  ne  doit  pas  sur- 
fout «lous  faire  oublier  qu'il  (ut  le  glorieux  précur- 
seur de  la  renaissance,  le  premier  véritable  res- 
taurateur des  belles- lettres  en  Europe.  Son  bon 
goût  naturel  lui  apprit  à  chérir  les  beautés  de 
Virgile  et  de  Cicéron,  et  son  enthousiasme  pour 
les  nobles  productions  classiques,  se  commuai- 
4|uant  à  ses  contemporains,  donna  lieu  à  ce  mou- 
vement intellectuel  qui  eut  de  si  merveilleux 
résultats  dans  les  siècles  suivants.  Quelques  cri- 
tiques, Heeren  entre  autres,  ont  pensé  que  sans 
l'initiative  et  l'influence  de  Pétrarque ,  la  plu- 
part des  manuscrits  des  auteurs  latins  auraient 
péri ,  abandonnés  à  la  poussière  et  aux  vers  dans 
les  monastères.  Sans  admettre  absolument  cette 
supposition ,  nous  croyons  qu'on  ne  saurait  es- 
timer trop  haut  le  service  que  Pétrarque  rendit 
aux  lettres  par  lui-même  ou  par  ses  amis  et  dis- 
ciples Boocace  et  Jean  de  Ravenne.  Grand  voya- 
geur pour  son  temps,  il  visita  toutes  les  contrées 
de  l'Italie ,  la  France ,  l'Allemagne  et  alla  jus- 
qu'en Espagne.  Partout  où  il  passait,  il  recueil- 
lait ou  copiait  des  manuscrits ,  achetait  des  mé- 
dailles, et  d'autres  restes  de  l'antiquité.  A  Arezzo, 
il  découvrit  les  tnttittUions  oratoires  de  Quin- 
tillen  ;  à  Vérone,  les  Lettres  familièrei  de  Ci- 
oéron;   dans  une  autre  ville,  les  Lettres  à 
ÀttuMt:  à  Liège  il  trouva  deux  discours  de 
Cicéroo.  H  parie  aussi  du  traité  de  Cicéroo ,  de 
Gloria,  du  traité  de  Varron,  de  Rébus  divinis 
et  humanU  et  d'un  recueil  de  lettres  et  d'épi- 
grammes  d'Auguste,  qu'il  avait  vus  ou  possédés, 
mais  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nou^.  La  bi- 
bliothèque Laurentiane  à  Florence  contient  les 
Lettres  famitières  et  les  Lettres  à  Âtticus  co- 
piées de  sa  main.  S*il  ne  reculait  devant  aucune 
<iit%ne  pour  te  procurer  des  Uvres,  il  n'en  était 
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pas  moins  disposé  à  les  prêter  aux  autres,  et 
c'est  ainsi  qu'il  en  perdit  plusieurs.  Nous  avons 
dit  comment  une  libéralité  de  sa  part  fut  l'ori- 
gine de  la  bibliotlièqne  Saint-Marc  à  Venise.  11 
s'attacha  aussi  à  l'histoire  diplomatique  des  plus 
sombres  périodes  du  moyen  Age ,  et  rechercha 
les  moyens  de  distinguer  les  diplômes  et  les 
chartes  authentiques  de  beaucoup  d'autres  pièces 
apocryphes.  Enfin  il  ne  négligea  pas  les  auteurs 
grecs ,  quoiqu'il  ne  connût  que  les  éléments  de 
cette  langue ,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  s*y  fût 
appliqué  avec  plus  d'ardeur  que  de  succès  (!)• 
Dans  sa  correspondance  étendue  avec  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  son  temps ,  il  In- 
siste sans  cesse  sur  les  avantages  de  Tétude, 
de  la  recherche  de  la  vérité;  il  proclame  à  cha- 
que instant  l'immense  supériorité  des  plaisirs  in- 
tellectuels sur  les  plaisirs  du  corps.  On  lui  a 
reproché  d'avoir  poussé  trop  loin  son  enthou- 
siasme pour  les  anciens.  Il  est  certain  que  son 
admiration, n'étant  pas  tempérée  et  éclairée  par 
la  critique,  qui  ne  naquit  que  beaucoup  plus  tajrd, 
le  jeta  dans  des  erreurs  qui  ne  furent  pas  uni- 
quement littéraires.  Sa  ferveur  classique,  plus 
sincère  que  judicieuse ,  le  conduisit  à  soutenir 
Rienzi  et  à  altaclier  trop  d'importance  à  la  ten- 
tative du  tribun  romain.  Son  noble  patriotisoie 
ne  fut  pas  exempt  de  dangereuses  illusions.  A 
force  de  ramener  l'Italie  vers  le  passé ,  en  l'in- 
Titant  h  redevenir  ce  qu^elle  ne  pouvait  plus 
être,  la  reine  du  monde ,  il  la  détournait  du  but 
plus  modeste  et  plus  sûr  qu'elle  pou  vait  atteindre. 
Sans  nier  celte  erreur  d*un  beau  génie»  il  suffit 
de  constater  qu^elle  prenait  sa  source  dans  un 
sentiment  généreux ,  et  que  cet  enthousiasme 
exagéré  était  indispensable  pour  arriver  à  la  re- 
naissance. 

Les  œuvres  latines  de^  Pétrarque  étaient  aux 
yeux  de  ses  contemporains  et  aux  siens  propres 
son  principal  titre  de  gloire  ;  cependant  elles  sont 
oubliées  aujourd'hui.  Ce  discrédit  n'est  pas  mé- 
rité; il  serait  peu  équitable  de  les  juger  par  nos 
connaissances  actuelles;  si  on  se  reporte  à  l'é- 
poque où  elles  furent  composées,  on  troure 
qu'elles  ne  sont  pas  indignes  de  l'admiration 
qu'elles  excitèrent  ;  elles  comprennent  un  poème 
épique  intitulé  y| /rica,  trois  livres  d'frpf/rea, 
des  Bglogues^  des  traités  de  morale  et  une  volu- 


(1)  Barlaam.  dè«  \tn  peat-étrc,  nais  plat  pronable- 
neat  en  lt4t,  l'avait  InlUé  à  qaelquea  cbefo-d'œuvre  de 
la  littérature  areeqoe,  entre  autres  aui  JHstogmi  de 

I  Platon.  Bo  iSO,  Léooee  Pllate  lui  donna  eneore  des  le- 
çon* et  lui  réda  plnaieura  U? rea  écrit*  dans  cette  Uatrue, 
parmi  leaqaeb  te  trouvait  an  Sophocle  l'Iut  tard  un* 

j  traduction  Ulloede  Vltiadt  et  d'une  partie  de  VOdgttéê 
faite  pjr  le  même  Léonce  Pllate  fut  communiquée  à  Pé- 

I   trarque.  Voilà  a  peu  près  tout  ce  qoll  eonnul  de  Pan- 

I  ilquite  ffreeque.  dont  l'Influence  tor  aes  échta  rat  pea 
sensible.  Platon  lol-méne.^len  qu'on  ait  appelé  amoar 
platonique  le  senUaient  célébré  dantf  le  eanzouiert, 
peut  ft  peine  être  compte  parmi  ses  maîtres.  Bn  gé- 
néral ce  rrstaurateur  des  études  classique*  a  peu  em- 
prunté, du  mnlns  poor  ta  poésie  Italienne,  aui  auteurs 
profanes;  Il  a'est  plus  souvent  Inspiré  dea  Saintes  Écrt- 
tures  et  des  Pères  de  l'CglIae. 


nineme  eorrespondaioe.  VAiiriea  est  «i  poème 
«n  neaf  lif  re»  sor  ïm  exploits  de  Scipioo  TAfri- 
cam  ;  Taoteur,  «foi  l'avait  coiDOMnoé  arec  eo- 
thoosiasme,  le  poarsorvit  a?ec  fatigue  et  le  ter- 
mina arec  déooaragefneBt;  il  n'y  mit  jamais  la 
dernièpe  naio  et  aoegea  plus  d'me  fais  à  le 
brûler.  Ses  amis,  moins  aéfères  qoe  loi,  te  pu- 
blièrent après  sa  mort ,  et  quoiqu'on  en  pense 
rajonrd'boi ,  ils  rendirent  senrke  à  sa  mémoire. 
Bien  qœ  VAfrica  soit  une  œayre  froide  et  sans 
imrention  et  pluiôt  une  bistoire  yersifiée  qu*on 
poème,  on  y  trooTe  de  beaux  passages,  et  il 
n'est  pas  iwUfTéreotà  la  gloire  de  Pétrarque  d'être 
t^uteur  du  meilleur  poème  latin  composé  entre 
la  cbote  de  l'empire  d'Ooeident  et  la  renaissance. 
Ses  Épitres  à  la  manière  d'Horace  ne  sont  pas 
taojom^  indignes  de  leur  modèle;  elles  en  rap- 
peMent  la  pbilosophie  aimable  et  en  ont  parfois 
Msanee  spiritoelle.  Les  Églcguet  sont  des  sa- 
tires défrisées  sons  la  forme  pastorale.  Ginguené 
«t  d'autres  crttiqnes  ont  chercbé  avec  plus  on 
moins  de  succès  la  def  de  ces  allégories.  Il  est 
évident  qoe  la  sixième  et  la  septième  églogues 
•ont  dirigées  contre  Clément  VI;  la  douiième, 
Mtulée  Conftictmtio,  et  relative  à  la  querelle  de 
l'Angleterre  arec  la  France,  contient  une  violente 
bivectivecontre  la  courtisane  Fanstnla,  qui  est  la 
cour  d'Avignon.  Dans  beaucoup  d'autres  en- 
droits de  ses  écrits,  particulièrement  dans  sa 
correspondance»  Pétrarque  attaque  librement  les 
désordres  et  les  vices  de  la  cour  pontificale, 
qn'il  appelle  la  nouvelle  Babylooe,  la  Babykme  de 
l'Occident.  On  a  condn  témérairement  de  ces 
invectives  qu'il  était  un  bérétiqne,  un  ennemi  de 
la  papanté.  La  Tenté  est  qu'il  Mimait  les  vices 
de  la  cour  d'Avignon  dans  l'intérêt  même  de  la 
papauté,  et  qu'en  s'élevant  contre  des  abns  qui 
ne  touchaient  qu'à  la  discipline,  il  repoussait  tout 
cbangeroent  dans  le  dogme.  Du  reste  les  inno- 
TBtions  dogmatiques  n'étaient  pas  à  la  mode  en 
Italie.  On  cât  trouvé  plus  facilement  dans  ce 
pays  des  libres  penseurs  niant  radicalement  le 
cbristianisme  que  des  hérétiques  songeant  à  le 
modifier.  Pétrarqae  n'était  ni  un  libre  penseur, 
■i  nn  hérétique;  c'était  un  catholique  convaincu, 
régulier  et  même  zélé  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses, mais  exempt  de  superstitions.  Ses  sen- 
timents modérés  et  éclairés,qui  se  reconnaissent 
dans  ses  poésies,  se  montrent  surtout  dans 
sa  curieuse  correspondance,  qui  a  tant  de  prix 
pour  l'histoiro  politique  et  Httéraira  du  qut- 
torzième  siècle;  Us  se  montrent  aussi  dans  ses 
traités  de  morale,  où,  sinspirant  des  phttosophes 
paiens  et  des  pères  de  l'Église,  de  Cicéron  et  de 
«aint  Augustin,  il  développe  des  idées  judi- 
cieuses dans  une  latinité  quelquefois  élégante, 
toujours  animée,  qui  a  la  ltt>erté  et  la  chaleur 
d'une  langue  Tivante.  Le  traité  des  Remèdes 
contre  Vune  et  Vautre  fortune  est  plein  de 
sens  et  se  lirait  encore  avec  Intérêt,  sll  n'était 
gftté  par  U  subtilité  acolaatique  et  par  cette 
manie,  générale  au  qnaiorxième  siècle,  d*intro- 
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duire  dans  les  discnssions  morales  des  person-^ 
nages  allégoriques.  Le  traité  de  tmVie  soliiair^^ 
dédié  à  PbHippedeGabnssole,  quoique  eurehargé^ 
d'une  érodition  qui  aoionrd*liui  nous  parait  dé- 
placée, vaut  beaucoup  mieux.   Dans  un  sujet 
qu'il  connaissait  par  une  longue  expérience,  l'au- 
teur a  trouvé  des  remarques  délicates  et  in- 
génieuses et  des  accents  d'une  éloquence  pertaa- 
sive.  Ses  Dialogues  sur  le  mépris  du  monde 
(en  1348),  dont  l'idée  bii  fiit  inspirée  par  la  lec- 
ture des  Cûnfessions  de  s^int  Augustin,  son 
ÉpUrt  à  Ut  poslérité,  contiennent  sur  hu- 
même  des  révâations  qui  sans  avoir  la  fanû- 
liarité  piquante  et  la  portée  philosophique  des. 
confidences  de  Montaigne,  ont  beaucoup  de  prix 
ponr  la  biographie  de  l'auteur  et  l'éttide  do  cœar 
numim.  Quelle  que  soit  la  râleur  des  Œuvres  la> 
tines  de  Pétrarque,  c^est  à  ses  poésies  italienans- 
qo'il  doit  la  meilleure  part  de  sa  gloire.  En  n- 
oontant  sa  rie  nous  avons  exposé  les  principaux 
incidents  du  sentiment  qui  s'empara  de  lui  à 
l'âge  de  Tingt-trois  ans,  et  qui  ne  le  quitta  phm. 
Pour  célébner  celle  quli  aimait  il  inventa  une 
poésie  nouvelle,  qui  n'aralt  point  de  modèle  chez. 
les  anciens  et  qui  ne  trouvait  chez  les  tnmha- 
doors  que  des  devanciers  très-impariaits.  U  dat 
beaucoup  k  Dante,  qu'il  n'eslknait  pas  assez,  et 
dont  il  parle  avec  une  froideor  voisine  de  1^- 
vie;  mais  venant  immédialement  après  le  grand 
créateur  de  la  poésie  italienne,  il  sut  être  créa- 
teur k  son  toor.  Il  dut  beaucoup  aussi  aux  poète» 
provençaux»  mais  il  perfectionna  infiniment  les 
emprunts  quii  leur  fit  II  donna  k  leur  galanterie 
subtile  une  sincérité  et  une  beauté  d'expresaioa 
qui  la  transformèrent.  H  a  sans  doute  quelques- 
uns  de  leurs  défauts;  il  abuse  des  ornements,  il 
prodigue  les  métaphores,  qui  ne  sont  pas  to«û<Mirs^ 
justes,  les  antithèses  sourent  forcées,  les  hyper- 
boles puériles,  les  jeux  d'e&prit  etdemots;il  raf- 
fine quelquefois  ses  pensées  jusqu'à  les  rendre 
insaisissables  ou  lescomplique jusqu'à  les  rendre 
hiintelUgihles;  mais  ces  défauts  altèrent  à  peine 
l'eUet  de  sa  poésie,  élaborée  avec  un  soin  infini, 
sans  que  le  trayail  le  plus  minutieux  refroi- 
disse son  inspiraUon.  La  vivacité  ei  la  pureté  des 
sentiments,  la  yariétéct  l'éclat  des  images.  Tari 
exquis  de  la  composition,  l'élégance  et  la  frat* 
cfaenr  du  langage  dont  aucune  tournure  n'a  vieilliy 
la  mélodie  de  la  versification  donnent  à  ses  son- 
nets et  à  ses  canzones  amoureuses  un  charme 
qoe  peut-être  aucun  autre  poète  n'a  égalé.  11  se- 
rait difficile  de  foire  un  choix  parmi  ces  chefs- 
d'œuvre  délicats.  Les  meilleurs  juges  s'accordent 
à  placer  les  vers  composés  après  la  mort  de 
Laure  fort  au-dessus  de  ceux  qu'il  composa 
pen«iant  sa  Tie.  Dans  la   première  partie  du 
coMzoniere  (  in  vita  di   Madonna  Laura  )» 
ils  signalent  particulièrement  le  sonnet  qui  com- 
mence par  ces  mots  Solo  epensoso,  la  canzone 
XI*  :  CAiore,  fresehe  e  dolci  acque,  la  XIII*  : 
Dipensier  inpensier^  di  monte  in  mon/e*  et 
les  trois  cékbres  camonessur  les  yenx  deLum;. 
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dm  11  seconde  (ta  morte di  Madomia  tmtra), 
radmtrabto  sonaet  UwmnU  H  mio  peneitr; 
les  cauooes  Ch€  debbiofar?  Cke  mi  contigli^ 
amart?  —  QunndoU  soavew^  /UIû  conforto, 
et  la  belle  CMnooe  à  li  Vierge  qui  clôt  les  Bime 
tn  fnêrte  di  laura.  Pélrerque  D*est  |»is  tout 
eotier  dans  ses  ?ers  amooreux;  peor  apprécier 
U  sooplesse,  la  Tiguearet  Tëlévation  de  son  gé- 
nie, Il  faut  lire  les  trois  eansooes  qoe  Leopardi 
regardait  comme  les  seules  ▼éritables  prodoe- 
lions  lyrqties  de  la  poésie  moderne  (1).  La  pre- 
mière (  O  asptttata  in  ciel  ),  est  adressée  à  son 
ami  Jacques  de  Colonna,  an  sujet  d'one  croisade 
qoe  méditait  le  pape;  la  seconde  (  5pirfo  gentil), 
adressée  à  Etienne  Colonaa,  et  non  pas  à  Kienci, 
comme  l'ont  pensé  plusieurs  aoteors,  et  la  troi- 
sième {ttaliamia)  déplorent  les  malheurs  de  PI- 
talie  etinritent  ses  habitants  à  secouer  leur  apa- 
thie en  leur  rappelant  les  exploits  de  leurs  ancê- 
tres. Les  Triomphes  sont  un  poème  moral  écrit 
dans  la  (orme  majestueuse  et  sévère  du  tercet,  que 
Dante  a  porti'e  à  la  perfection  ;  c*est  une  suite  de 
▼isions  allégonques  sur  la  puissance  de  TAmonr, 
de  la  Mort,  de  la  Gloire,  du  Temps,  del^Élemité. 
L'idée  des  Triomphes ,  empruntée  aux  trouba- 
dours n'est  pas  heureuse,  et  l'exécution,  très-Iné- 
gale, se  restent  de  Tige  de  Tauteur.  Le  poète, 
languissant  sous  le  poids  des  années  et  des  cha- 
grins, ne  se  ranime  qne  lorsqu'il  parle  de  Laure  ; 
il  retrouve  alors  la  Earoroe  et  la  sensibilité  de  ses 
meilleurs  ouvrages. 

L'édition  la  plus  complète  des  Œuvres  de 
Pétrarque  est  celle  de  Bâie,  1681,  2  vol.  in-fol.  : 
die  comprend,  outre  les  poésies  Maliennes  et  les 
poésies  latines  (r>4 /Hca,  trois  livres  é*Épitres  et 
doute  Églogues  ),  les  ouvrages  suivants  :  une 
correspondance  {Epistoix  familiares  ;  va- 
ritt;  ad  veteres  illustres;  seniles;  sine  ti- 
tulo)  très-%olumineuse ,  quoique  elle  ne  con- 
tienne pas  toutes  les  lettres  de  Pétrarque  ;  —  De 
remediis  utriusque  fortunœ  litni  il;  —  De 
vita  solttaria  lit.  ii  ;  —  De  otio  religiosorum 
lia.  il  ;  —  Apoloçia  contra  Gallum  ;  —  De  of- 
ficia et  virtutibus  imperatoris  ;—  Rerum  me- 
morandarum  lib.  IV;  —  De  vera sapientia ; 
—  De  contrmptu  wwndi;  —  Vitarum  viro- 
rum  illustrium  epitome;  un  autre  ouvrage, 
beaucoup  plus  étendu,  de  Pétrarque  sous  le 
même  litre  est  resté  inédit;  mais  il  an  parut  à 
Yeuse,  en  1627,  une  traduction  italienne  impar- 
faite par  Donato  degU  Albanzoni;  —  De  vita 
beala;  —  De  obedientia  acjlde  uxoria;  c'est 
une  traduction  de  la  nouvelle  de  Griselidis  de 
Boccace  ; — Ilinerarium  spriaeum^  opuscule  qui 
pnHive  que  Pétrarque  s'était  occupé  sérieusement 
de  recueillir  des  connaissances  géographiques  in- 
dispensables pour  rmtelligence  des  auteurs  an- 

M)  n  »e  iMt  pM  Mbller  qw  Mirarqoe  éUU  naît- 
de**,  H  qot  «ta  fni— ai  mml  et  vérttaSIet  emmpmkU»m 
ljrW|ue«  comae  trt  wtet  d«  Pladare.  PhlL  VllUnl  a  dit 
(  ru.  Peir.  )  -  •  Doctot  loMper  lyn  mire  cectolU  F«U 
▼octa  HMOT  atqw  reaaaSaoUt  smntaut  atque  dolce- 
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cicBS;  —  piosienrs  diaeoors  :  De  Àvaritia  wi- 
tanda;  De  Hbertaie  capessemda,  etc.  La  phia 
ancienne  édition  des  Œuvres  latines  perte  rio- 
dieation  de  Bile,  1490,  in  fol.  Le  tnHéDeremê- 
diis  utriusque  fortun»,  imprimé  à  Cologne, 
1471  y  in*4*,  a  été  traduit  en  fcançaia  d'abord  par 
Nicolas  Oresme,  d'après  Pordrede  Chartes  Y  (pu- 
blié à  Paris,  1634).  puis  par  Grenaille,  sons  ce  tU 
tre  :  Le  sa§e  résolu  contre  la  fortune ,  Rouen» 
1062,  2  vol.  in-12,  et  une  troisième  fois  par  un 
anonyme,  Paris.  1073,in-l2.Sespoésiesltalienaea 
intitulées  :  Il  cetnsaniere  ou  Aime  del  Petrarea, 
consistant  en  plus  de  300  sonnets,  60  canzones  en  • 
viron  et  6  courts  poèmes  en  terza  rima^  inti- 
tulés :  Trionjo  d^Amore^  TrUmfo  delta  Castiià, 
Triovfo  délia  Morte,  Irionfo  délia  Pama^ 
Trion/odel  Tempo,  Trion/o  délia  Divinité^ 
ont  eu  plus  de  300  éditions  avec  ou  sans  com- 
mentaires. La  première  est  celle  de  Venise; 
1470,  gr.  in-4*  ;  les  principales  sont  ceileti  d'Aide 
Mannce  :  Le  cose  volgari  di  Messer  Fronces, 
Petrarcha,  Venise,  1601,  in-â*";  //  Pelrarca,  con 
nuove  sposUioni ,  Lyon,  1674,  in-12;  £a  Mime 
del  Petrarca ,  Padoue,  1722,  inoO*",  avec  «n  ca- 
talogue raisonné  des  principales  éditions  pré- 
oédentes;  TédUion  de  Muratori,  Venise,  1727, 
in-4'';  celle  de  Bodooi,  Parme,  1799,  2  vol. 
in-fol.  et  in-S*";  celle  de  MorelK,avec  les  remar- 
ques inédiles  deBeccadelli,  Vérone,  1799,  2  vol. 
petit  in-0%  etc.  La  première  édition  moderne  où 
le  texte  de  Pétrarque  ait  été  solidement  établi 
d'après  les  éditions  anciennes  est  celle  de  Mar- 
sand;  Padoue,  1819-1820,  2  vol.  ia-4^  Leo- 
pardi, dans  son  excellente  édition.  Milan,  1826, 
in-16,  plusieurs  fois  réimprimée,  entre  au- 
tres à  Florence,  chez  Félix  Le  Monnier,  a  adopté 
le  texte  de  Marsand ,  en  y  joignant  on  oom* 
mentaire  explicatif  complet,  coucis  et  parfaite* 
ment  clair,  sur  un  des  ptais  grands  et  des 
plus  délicats  mais  aussi  dea  plus  difficiles  poMes 
italiens.  Les  traductions  françaises  de  Pétrar- 
que ne  sont  ni  nombreuses  ni  importantes. 
On  peut  signaler  du  moins  comme  curiosités  bi- 
bliographiques celles  qui  parurent  au  seizième 
siècle.  Les  Triomphes  du  Pétrarque^  traduits 
par  le  baron  d'Opède;  Paris,  1638,  in-8*;— foufes 
les  ceuvres  vulgaires  de  François  Pétrarque, 
contenant  quatre  livres  de  M.-D,  Laure  d'i- 
vignon,  sa  moisir  esse  :  jadis  par  lutf  composez 
en  langage  tusean ,  et  mis  en  /rançons  par 
Vtuquin  Philieul  de  Carpentrat,  docteur  en 
droicU.  Aveeques  briefz  sommaires  ou  arçu- 
mens  requis  pour  plus  facile  intelligence  du 
tout;  Avignon,  1666,  in-8*  :  traduction  littérale 
et  presque  vers  par  vers;  —  U  Pétrarque  en 
rimes  françaises ,  avec  ses  conêmentaires  par 
Philippe  de  Maldeghem ,  seigneur  de  Leysrhot; 
Bruxelles,  1600,  in-8*.  Parmi  les  traducteurs 
plus  réeents  on  dte  Lévèque  (17«7),  Léonce  de 
Saint-Génies  (1816),  P.  de  Gramont  (1841), 
A.  de  Montesquioii  (1842).  Les  autres  langues 
de  rKorope  n'offrent  aussi  qoe  des  versions  im- 
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parfaites  d'an  poète  dont  les  beautés  délicates 
écliappent  an  traducteur;  il  faut  peut-être  faire 
exception  pour  quelques  sonnets  anglais,  où  Lady 
Dacre  n'est  pas  restée  trop  loin  de  Torigioal  (i). 
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Bandf ni.  De  virin  clari*  vlrtute  vel  vlUo.  -  F.  Villanl» 
dans  lc%  FiUe  Dantis ,  Petrarctue  et  Buceacii  a  Phil. 
FUlani  scripim^  pub.  par  Morenl  ;  Florence,  I8t6.  — Schroe- 
der,  f^ita  Frcmc.  Petrarch»,  lUterarum  phœnieis  ac 
parentU;  I6tt,  In- 4*.  —  Toiuaklnl,  Petrarcha  r«dirtrttj, 
intégra  m  poeUe  eeleberrimi  vitam  iconibus  mre  cœlatU 
exlubetu;  aecesstt  nobUiuinue  fœminm  Luurat  breris 
kUtoria;  Padoiie,  1695,  in-i»  ;  lUO,  ln-4*  :  cette  dernière 
édition  conUent  d'anciennes  notices  sur  Pétrarque  par  l'ado 
Vergerio,  Gtanozzo  ManettI,  Leonardo  ArcUno  et  la  pré- 
cieuse btographie  de  Ludovico  Beccadelli.  —  La  Basile, 
Mémoires  sur  ta  vie  de  Pétrarque,  dans  les  Mémoires  de 
f  Académie  des  inscriptions,  %.  t4-l7  ;  travail  très-esU- 
mable,  qui  n'a  pas  été  surpassé.  -  Jacquet  de  Sade,  Mé' 
moires  pour  la  vie  de  Fr.  Pétrarque;  Amsterdam.  1764- 
1767,  3  TOI.  ln-4».  —  S.  DobaoB,  l^fe  of  Petrarch; 
Londres,  1771,  t  vol.  ln-8«.  —  BettinelU,  Délie  lodi  di  Fr. 
Petrarea;  Bassano,  1786.  —  Melnart,  Franc.  Petrar- 
ca'f  Biografte  ;  1794.  —  Baldelll ,  Del  Petrarea  e  dette  sue 
'opère;  1797.  —  Fabronl.  Fr.  Petrarehm  f^itse:  I7f9.  — 
Woodhouselee,  Essai/  historieat  and  critieal  on  VU  li/e 
and  tvrUinus  of  Fr.  Petrarch;  Edimbourg,  1810.  in-S*. 
->  Levati,  Fiaçgi  di  Franc.  Petrarea  in  francia,  in 
Germania  ed  in  Italia  ;  Milan ,  1810,  i  toL  ln-18  -.  ou- 
vrage qui,  dans  un  cadre  romanesque,  contient  tieaucoup 
de  bons  renseignements  tirés  des  œuvres  de  Pétrarque. 

—  Tb.  Campbell.  P/e  of  Petrarch  ;  Londres,  t  vol.  in-8*. 

—  Cgo  VoseoïOfEssaïf  on  Petrarch:  Londres,  I8t8,ln*l*« 

—  Rastoul  de  Mongeot«  Pétrarque  et  son  siècle.  —  Bos- 
setti,  Raccolta  di  edixioni  di  tutti  le  opère del Petrarea; 
Venise,  I8tt.  In-ll.  —  Ant.  Marsand,  Bibtioteea  Petrar* 
eAesca;  Milan,  I8t6,  ln-4o  —  TIraboschi,  Storia  délia 
letteratura  italiana,  t.  V.  —  GInguené,  Histoire  Httér, 
d'Italie,  t.  II.  -Bruce  VI  Mie,  Histoire  des  langues  ro- 
manes; Paris,  1841,  S  vol.  In-S».  —  Melners,  Fergleichung 
der  SitUn,  III.  —  G.  Voigt.  Die  ITiederbelung  des  elas- 
sischen  jUterthums.  —  Erscb  et  Gruber.  AUgemeine 
Eneifclopàdie  —  Ferrari,  Histoire  des  révolutions  ti- 
tane, t.  111,  p.  898-404. 

(1)  Il  existe  dans  la  bibliothèque  de  Munich  un  roanns* 
crlt  du  quinzième  siècle  renfermant  des  sonnets  Italiens  sur 
des  sujets  politiques,  philosophiques  ou  amoureux.  D'après 
M.  Thomas,édlteur  du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Mu- 
nich ,  le  manuscrit  contient  deux  dessins  légèrement  co- 
loriés :  la  figure  d'une  femme  à  pluslenra  tètes  (  peut- 
être  la  prostituée  de  Babylone),  et  un  laurier  sous  lequel 
est  assis  un  Amour,  les  jeux  bandés.  Tare  et  le  carquois 
déposes  à  ses  côtés.  Les  vert  solvnaU  ont  trait  à  cette 
dernière  image  ; 

Tu  U  fai  ptngler  gnodo  con  due  ait 
Aroor  fanciuUo  con  la  benda  agi!  occhl 
E  psr  che  a  laura  ooll  e  nulla  tocchi 
Con  lareo  a  flanchl  e  la  phareira  e  strali 

m  Lea  sonneU  polHIqaea  ont  trait  à  l'état  de  l^llae  et 
de  la  papauté  romaine  an  fenps  do  séjour  des  papes  en 
France  et  de  rétablissement  de  la  république  romaine 
par  Nicolas  Blenxl.  Le  f*  10  contient  on  sonnet  philoso- 
phique sur  la  (ragUllé  de  la  vie  humaine.  Do  f*  il  au 
I*  88,  on  trouve  des  aonneta  d'amour  et  quelques  sonnets 
philosophiques ,  les  uns  d'un  caractère  plus  sévère,  les 
autres  d'un  caractère  ploa  gai.  On  remarque  beaucoup 
rie  Jeux  de  mots  sur  le  nom  de  Laure,  cvmme  Laura, 
l'Aura,  Lauro,  ainsi  que  d'anirea  artifices  et  raffinemenU 
de  versification  et  de  langage.  La  langue  est  Irès-an- 
clenne  et  en  certains  endroits  tout  ft  fait  hors  d'usage.  mal« 
■c  rapproche  néanmoins  de  l'Idiome  toscan  du  grand 
siècle  ;  ins  formes  des  mots  sont  dores ,  les  pensées  obs- 
cures et  d*one  compréhension  difOclle .  par  la  construc- 
tion des  mots  aussi  bien  que  par  la  pensée.  Beaocoup  de 
liotea  doivent  être  atlribueet  au  copbte.  »  M.  Thomas  at- 
tribue eea  poésies  à  Pétrarque  ;  Il  y  volt  on  premier  re- 
cueil que  1**  poète  corrigea  ensuite^et  qui,  augmenté,  re- 
manié et  refait ,  devint  le  reencll  que  ueos  posaèdona. 
Pourles  nlsotts  et  les  dévetoppementa  de  eette  hypo- 


PBTmAZSi  (Attolfo),  peintre  de  Técole  de 
Sienne,  né  en  1579,  mort  en  1653. 11  fut  un  des 
peintres  les  plus  féconds  de  cette  école,  dans  la- 
quelle il  occupe  un  rang  distingué.  Il  reçut  les 
leçons  de  Francesco  Vanni,  de  Siroondio  SaKni- 
béni  et  de  Pietro  Sorri;  mais  c'est  avec  le  style 
de  ce  dernier  que  sa  manière  présente  le  pins 
d'analogie.  C'est  dans  sa  ville  natale  qu'il  faut 
chercher  ses  principaux  ouvrages,  tels  que  lefi 
nombreuses  fresques  du  palais  public,  de  la  con- 
frérie de  Saint -Gérard,  et  de  Saoto-Spirito. 

K.  B— M. 

OrlandI,  Tieoul,  LanzI.  —  BomagnoU,  Cenni  storieo' 
wrtUtiei  di  Siena, 

PETREIUS  (Marcus),  général  romain,  et  tm 
des  plus  énergiques  défenseurs  du  parti  sénato- 
rial ,  mort  en  46  avant  J.-C.  Dans  la  campagne 
contre  Catilina  en  62,  il  servit  de  lieutenant  an 
proconsul  C.  Antonius.  Cicéron  et  Salhiste parient 
avec  éloge  de  son  expérience  militaire,  de  son 
ascendant  sur  les  soldats,  et  lui  attribuent  la  vic- 
toire remportée  sur  Catilina.  En  55,  Petretus  fol 
envoyé  en  Espagne  avecL.  Afranius  comme  liea* 
tenant  de  Pompée.  Lorsque  la  guerre  civile  éclats 
en  49,  le  premier  soin  de  César  après  l'occupa- 
tion de  l'Italie  fut  de  réduire  l'Espagne,  où  se 
trouvait  la  principale  armée  pompéienne.  Pe- 
treitis  et  Afranius,  complètement  vaincus,  se  ren- 
dirent à  César,  qui  les  renvoya  sans  leur  imposer 
de  conditions.  Petreius  rejoignit  Pompée  en 
Grèce,  et,  après  la  défaite  de  Pharsale,  il  ails 
continner  la  lutte  en  Afrique.  Il  prit  une  part  ac- 
tive à  la  campagne  de  46.  Quoique  blessé  au 
combat  de  Rospina  au  mois  de  janvier,  il  assista 
au  mois  d'avril  à  la  bataille  décisive  de  Thapsus, 
qui  mina  le  parti  pompéien  en  Afrique.  Après 
cette  nouvelle  défaite  Petreius  voulut  se  réfugier 
avec  le  roi  Juba  dans  la  ville  de  Zaraa,  qui  refusa 
de  les  recevoir.  Les  deux  fugitifs  se  retirèrent 
dans  une  maison  de  campagne  de  Juba,  et  là, 
décidés  à  mourir,  ils  se  battirent  en  duel,  et  se 
percèrent  mutuellement  de  leurs  épées.  Petreius 
succomba  le  premier,  et  Juba  se  lit  achever.  Y. 

Cicéron,  Jd  Attie.,  VIII.  t.  —  Céssr,  BeL  Civ.^  I,  », 
•t-tC.  -  HIrtIua,  Bel,  AfrU..  IX,  i%  9t.  M.  -  Dion  Cas- 
sius,  XU.  M;  XLII,  IS}  XLUI.  t.  8.  -  Applen,  BeL  Civ^ 
II,  41,  48,  86,  100.  -  Locain,  IV,  4,  etc.  —  VeUdus  Pater* 
culus.  II,  48,  80.  —  Suétone,  Csesar,  34, 78.  —  Tlte-Uve, 
SpU.,  110. 114. 

PETSKirs  (Théodore  PEtmMB,  en  latin) , 
érudit  hollandais,  né  le  17  avril  1567,  à  Keropea 
(  Over-fssel),  mort  le  20  avril  1640,  à  Cologne. 
Après  avoir  été  reçu  maître  es  arts  à  Cologne , 
il  entra  dans  la  chartreuse  de  cette  ville  (1587), 
et  fut  prieur  de  Dulmen,  dans  l'évèché  de  Muns- 
ter; en  cette  qualité  il  assista  deux  fois  an  cha- 
pitre général  de  son  ordre.  Son  goAt  pour  l'étude 
le  porta  à  employer  le  temps  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  profession  à  composer  ou  à  tra- 
duire divers  ouvrages  pour  la  défense  de  la  foi 
catholique.  Nous  citerons  de  lui  :  Con/essio  Gré- 
thèse,  roy.  G  -M.  Thomas  :  Franeisei  Petrareae  earmtmm 
ince§mUa;  Munich,  18M,  in-8*. 
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goriana;  Cologne,  1696  oo  1605,10*1};  dans  la 
onème  méthode  il  fitdeftconipilalions  semblables 
pour  le  recueil  de»  passages  extraits  de  Tertul- 
lien  et  saint  Cjprien  (1603),  de  saint  Léon  le 
Grand  (1604)  et  de  saint  Bernard  (1607  )  ;  —  Bl- 
bliotheca  Cartusiana;  Cologne,  1609»  in-12  t 
MoroU  en  a  beaucoup  profité  pour  son  Thea^ 
trum  S.  Cartusieniis  ord,  (16ko,  in-fol.);  — 
ChronologiOt  Uim  romanorutn  pontificum 
q%tam  imperatorumt  historica;  ibid.,  1C26, 
iii^e*  ^  Catalogué  hxretteorum  ;  ibid.,  1629, 
in-4**  :  peu  exact  II  a  traduit  en  latin  deux  ou- 
trages de  théologie  des  pères  Coster  et  Jean  Da- 
Tid,  et  il  a  édité  Opéra  vmnia  de  saint  Bmno 

(Cologne,  1640,  3vol.  infol.). 
Hktroa,  JUinnoirtf.  XL.  —  Paqoot,  Mémoires,  II. 

rBTRBiut  (Peter)  ne  EnLESunnA,  Toyageur 
suédois ,  originaire  d^Upsal,  mort  probablement 
▼ers  1670,  est  connu  par  ses  voyages  en  Russie 
et  le  récit  qu*il  en  a  fait.  Il  fut  témoin  à  Moscou 
du  triomplie  et  de  la  ehute  de  Dmitri,  et  servit 
son  successeur  Cboulskl  :  un  ignore  en  quelle 
qualité  ;  rentré  dans  sa  patrie ,  il  fut  chargé  en 
1008,  par  Charles  IX,  d'aller  demander  un  ren- 
fort au  txar  Contre  les  Polonais,  etenfin^en  1611, 
il  pénétra  encore  en  Moscovie  pour  s*aboucher 
secrètement  avec  le  second  ou  le  troisième  faux 
Dmitri ,  mission  étrange  pour  un  homme  qui 
n'avait  pas  voulu  reconnaître  le  premier.  Petreius 
a  conMgné  tes  faits  et  gestes  dans  Beçni  Mu- 
schowitiei  Scioçraphia  (Stockholm,  1615,  fn-4«); 
trad.  par  lui-même  en  allemand:  ffittorien  und 
Bericht  von  dem  Grossfûrstenthumh  MU' 
schkow,  Leipzig,  1620.  Très-rare  aujourd'hui  et 
d*une  lecture  peu  fadle,  cet  ouvrage  a  été  souvent 
eitéparM.  P.MériméedanssesFaujr/)^m(</rHa. 

pc«A.G— N. 
Metoer*.  yêrçMekunç  d*i  ùHem  mtd  newem  Huti- 
teNtfM.  -  Atfeloar.  Vètnifkt  4§r  iUUendgn  m  Hmu- 
Umà  biê  1700. 

péTRBMANO  (Jean),  jurisconsulte  français, 
né  à  Dùle,  en  1560,  mort  en  1621.  Après  avoir 
exercé  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat  dans  sa  ville  natale,  il  y  devint  en  161 1 
conseiller  au  pariement  et  publia  :  Recueil  des 
ordonnances  et  édictz  de  la  Franche-Comté 
de  Bourgogne;  D6le,  1619,  in-fol.,  ouvrage  qui 
«  été  continué  par  Jobelot  et  Droz. 
Mouler,  Ui  Jmrauietu  rteommandablêi. 

PÉTRBMOL  (Antoine  ni),  seigneur  de  La 
Ifoaaov,  mort  fort  âgé,  à  Utin,  près  Brienne,  le  15 
avril  1604.  Il  fut  agent  de  la  France  près  la  Porte, 
depuis  le  10  juillet  1561  jusqu'au  mois  de  no- 
fembre  1566.  Les  mémoires  de  son  ambassade, 
dont  Camusat  a  publié  un  extrait  dans  ses  Mé- 
langes ,  sont  fort  intéressants,  et  donnent  une 
idée  exacte  de  la  situation  de  l'Empire  Ottoman 
àceUeépoque«  L.  L— n. 

Camaut.  Métançet  AùforifMf.  p.  Sto. 

PBTRBTTixi  [Spiridione),  humaniste  italien, 
né  en  mai  1777,  à  Corfou,  mort  le  21  mars  1833, 
à  Venise.  Il  fit  4  Pidoue  ses  études  classiques. 
Pendant  ToccupaUon  française,  fl  Ait  obli^  de 
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quitter  son  lie  (1798),  et  chercha  un  refuge  k  Ve- 
niâe,  où  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Très- versé 
dans  la  culture  de  la  littérature  ancienne ,  il  pu- 
blia, entre  autres  ouvrages,  deux  bonnes  tra- 
ductions accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires ,  l'une  de  V Histoire  romaine  de  V.  Pa- 
terculus  (Venise,  1813,  in- 12),  l'autre  des 
Œuvres  choisies  de  remi>ereur  JuUen  (  Milan, 
1822.in-4«). 

Tlpaido,  Biogr.  deçH  !tal.  Uhutt%  V. 

PBTRi  (O/aûs-P/raie),  théologien  suédois, 
né  à  Œreliro,  en  1497,  moil  à  Stockliolm,  en 
1552.  Fils  d'un   forgeron,  il  fit  ses  premières 
études  chez  les  Carmes  de  sa  ville  natale,  avec 
son  frère  Laurent,  avec  lequel  il  fréquenta  l'uni- 
versité de  Wittemberg,  où  ils  embrassèrent  les 
doctrines  de  Luther.  De  retour  en  Suède  en  15i9, 
ils  se  mirent,  aprè^  avoir  comme  par  miracle 
échappé  aux  bourreaux  de  Chrétien  II,  à  propager 
les  idées  du  réformateur.  Nommé  en  1523  recteur 
de  l'école  de  Strengnaes,  Olails  gagna  à  ses  opi- 
nions rarchidiacre  Laurent  Andreœ,  et  par  l'inter- 
médiaire de  celui-ci  le  roi  Gustave  Wasa,  qui  le 
nomma  prédicateur  à  Stockholm.  Il  attaqua,  dans 
ses  sermons  et  dans  diverses  conférences  avec 
une  ardeur  croissante,  l'ancienne  religion.  Le 
premier  de  tous  les  ecclésiastiques  protestants 
en  Suède,  il  se  maria  publiquement  en  1525. 
Après  avoir  assisté,  en  1527,  à  la  diète  de  Ves- 
teraes,  où  il  eut  une  dispute  sur  la  religion  avec 
le  professeur   d'Upsal  Pierre  Galle,  que  Gus- 
tave déclara  avoir  été  vaincu,  il  entra  de  plut 
en  plus  dans  la  faveur  du  roi,  qui  le  consulta 
pour  les  affaires  les  plus  importantes  et  finit 
par  le  nommer  son  cliancelier.  Eu  1539  Pétri, 
fatigué  des  aiïaires,    échangea    ses  fonctions 
contre  celles  de  premier  pasteur  de  la  capitale. 
L'aimée  suivante  il  fut  condamné  à  mort,  pour 
ne  paa  avoir  révélé  en  1 536  le  complot  tramé  contre 
la  vie  du  roi  par  quelques  bourgeois  des  vi!les 
hanséatiques,  dont  Tun  s'était  confessé  à  lui. 
Il  obtint  sa  grâce  au  moyen  d'une  forte  somme. 
Trois  ans  après,  le  roi  le  réintégra  dans  son  office 
de  pasteur,  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Il  joi- 
gnait à  des  connaissances  assez  étendues  e4  variées 
une  grande  activité  et  une  éloquence  entraînante, 
mais  qui  ne  ménageait  jamais  l'adversaire  et  dé- 
gt^nérait  souvent   en   injures;  d'un  caractère 
hardi  et  emporté ,  il  peut  être  appelé  le  Luther 
de  la  Suède,  tandis  que  son  frère  Laurent,  plus 
doux  et  plus  modéré,  en  fut  le  Mélanchtlioii.  On 
a  de  Pétri  en  suédois  ;  Bri^  Enseignement 
sur  le  mariage f  pour  savoir  s'il  est  permis 
aux  ecclésiasliques  ;  Stockfiolm,  1524,1528, 
in-4*  ;  —  Réponse  sur  les  douze    questions 
sur  lesquelles  la  doctrine  évangélique  dtf» 
fèrede  V Église  romaine;  ibid.,  1527,  1605, 
in-4*  ;  ~  X>ej  Devoirs  des  ecclésiastiques  et 
des  laïques;  ibid.,  1528,  in-4*;  —  Des  Incon* 
véntents  de  la  vie  montutique  ;  ibid.,    1528, 
in  4*;  —  Postule  sur  tous  les  Évangiles; 
Ibid.,  1530-,   .   introduction  à  V Écriture 


756 


PETRI 


7S« 


saimU  ;  ibid.,  1S33,  iii-4*  ;  —  Des  Sermons;  — 
des  Cantiques,  qo'oochanUt  encore  803001x1111» 
eo  Suède  ;  —  divers  autres  écrits  tbéologiqoes. 
Pétri  a  laissé  en  roanoscrit  des  Mémoires  sor 
l'histoire  de  son  pays  qoi  restèrent  inédits, 
parce  qoe  Gostave  les  trouva  écrits  avec  trop 
d'indépendance  et  dont  une  copie,  conserrée  à 
la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  a  été  ana- 
lysée par  KeraliOy  dans  les  Notices  et  Extraits 
des  manuscrits,  t  I. 

PBTRi  (  Laurent  ),  premier  archevéqoe  pro- 
testant d'Upsal,  frère  do  précédent,  né  à  Œre- 
bro,  en  1499,  mort  en  1573.  Après  avoir  soivi 
à  Wittemberg  renseignement  de  Lntber  et  de 
Mélanchtboo,  il  répandit  à  f  on  retoor  en  Suède, 
dans  ce  pays,  les  prindpes  de  la  réforme; 
■oramé  par  Gustave  Wasa  professeur  de  théo- 
logie à  Tuniversité  d'Upsal,  dont  il  devint  rec- 
teur en  1527,  il  fut  élevé  en  1531  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  cette  ville.  Il  entreprit  alors, 
avec  Taide  de  son  frère  Olaûs  et  de  Laurent 
André»,  une  traduction  suédoisede  la  Bible,  qui, 
basée  principalement  sur  la  version  de  Luther, 
fut  imprimée  en  1541  ;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Bibte  de  Gustave,  et  elle  a  beaucoup 
contribué  au  développement  de  la  langue  sué- 
doiite.  Envoyé  en  1534  comme  ambassadeur  au- 
près du  tzar  de  Russie,  il  eut  en  présence  de 
ce  prince  une  conférence  sur  la  religion  avec  le 
patriarche  de  l'Église  russe;  la  discussion  avait 
lieu  en  grec;  mais  Tinterprète  chargé  de  tra- 
duire en  russe  pour  le  tzar  les  paroles  des  in- 
terlocuteurs, ne  comiM-enait  souvent  pas  les  ter- 
mes abstraits  employés  par  Pétri,  et  disait  alors 
ce  qui  Uii  pasf^lt  par  la  tète,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  assistants  qui  comprenait  le  russe  et  le 
grec,  eut  par  ses  éclats  de  rire  fait  découvrir 
cette  fraude.  Pétri  fut  pendant  le  reste  de  sa 
vie  occupé  à  consolider  dans  son  pays  le  lu- 
théranisme, et  à  organiser  la  nouvelle  Église, 
dont  il  était  on  den  prindpaux  fondateurs.  Il 
était  très-bienfaisant ,  et  se  distinguait  avanta- 
geusement de  son  frère  par  son  esprit  de  concilia- 
tion, ce  qui  ne  Tempéclia  pas  d'adresser  en  1567 
ao  roi  Erik  XIV  une  verte  admonestation  au 
sii^et  du  meurtre  des  Store.  On  a  de  lui  :  Vers.' 
ac  jusUs  rationes  quare  regnum  Suecix 
CAristiemo  captivo,  DaniM  otim  régi  ac  ejus 
heredihus  nihil  debeat;  Stockliolm,  1547, 
'm-4»;  —PostiUe  sur  les  Évangiles;  ibid., 
1555,  1641,  in-S";  —  Ee/utatio  D.  Beurei 
perUnens  ad  artieulum  de  Ccena  ikmini  ; 
Upsal,  1563;  —  Discipline  de  V Eglise  sué* 
doixr  ;  Stockholm,  1571,  in-4*  :  ouvrage  qoi, 
par  décision  de  la  diète  de  1572,  obtint  force  de 
loi;  —  Sermons  sur  la  Passion  ;  ibid.,  1573, 
iD-S*";  —  Plosieurs  autres  sermons,  et  quel- 
ques ouvrages  liturgiques,  polémiques  et  dog- 
matiques. 


Schlomeier, 
aeken  MefonmcUren, 
i  Ubrck,   tm,  m  4«  ). 


;  OtmÊ»  H  iMmrmt  Pêtrt 
Hallouo,  Ufrtrmês  ke$kri- 


$mç  ofoêr  OImu  oek  Lan  PwtrL  ^-Blogrm^hiii'tsÊXiàom 
«  Âlaox.  iMSuéie  $mts  Cutiavê  ê^tua  (  Parts,  isti  ). 

»BTRi  (^urdPEEiEM^en  latm  Suf/ridus)^ 
énidit  hollandais,  né  le  15  Juin  1527,  à  Rynts- 
mageest,  village  près  de  Dokknm  (  Frise),  noort 
le  23  janvier  1597,  à  Cologne.  Il  se  rendit  de 
bonne  heure  à  Louvaîn ,  où  il  acquit  one  grande 
connaissance  de  la  langue  grecque  et  ouvrit  en- 
suite une  école  à  Leuwarde ,  ville  dont  il  se  plut 
à  porter  le  nom.  Appdé  en  1557  à  l'université 
d'Erfurt,  il  y  enseigna  le  grec  et  le  latin  jusqu'en 
1562,  où  les  tracasseries  qu'on  lui  suscita  Tobli- 
gèrent  à  s'éloigner.  Il  s'attacha  alors  comme  se- 
crétaire au  cardinal  de  GranveUe,  qui  fit  beau- 
coup de  cas  de  sa  diligence  et  de  son  mérite; 
mais,  au  lieu  de  lesoivredans  sa  disgrâce  (1564), 
il  reprit  l'étude  du  droite  Louvaio,  et  y  suppléa 
quelque  temps  Thierri  de  Langlie  dans  l'eiplica- 
lion  des  textes  grecs.  Les  troubles  qui  édatèreot 
avec  plus  de  violence  dans  les  Pays-Bas  enga- 
gèrent Pétri  à  accepter  en  1577  une  chaire  de 
droit  à  Cologne.  Il  lit  de  cette  science  le  principal 
objet  de  ses  études,  et  ce  fut  en  qualité  de  juris- 
consulte qu'il  entretint  les  nombreuses  relations 
quimarquîèreot  l'époque  de  sa  vieillesse.  En  1586 
Il  entra  dans  les  ordres ,  enseigna  le  droit  canon 
à  Louvain,  et  revint  en  1587  è  Cologne,  où  il  de- 
vint principal  du  collège  des  Juristes  et  chanoine 
de  l'église  des  Douze-Apôtres.  Les  états  de  Frise 
lui  avaient  couCéré  le  titre  d'historiographe.  ■  U 
avait,  dit  Paquot,  une  grande  connaissance  de 
l'antiquité  et  de  toute  rhistoire,  tant  sacrée  que 
profane  ;  il  était  inlatigable  au  travail ,  mais  il 
manquait  de  critique.  »  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Oraiiones  V  de  multiplici  utUUale  Un- 
gux  grxcM;  Bâle,  1566,  in-12;—  De  Frisio- 
rum  antiquitate  et  origine  lib,  III;  Cologne, 
1590,  in-12;  Franeker,  1698,  in-16;  on  Uii  a 
reproché  avec  raison  d'avoir  accoeilli  tans  ré- 
serve des  fables  grossières,  comme  cette  dynastie 
de  princes  frisons  qu'il  fait  remonter  jusqu'à  trois 
guerriers  indiens,  compagnons  d'Alexandre  le 
Grand  ;  il  prétendit  soutenir  ses  erreurs  histo- 
riques dans  VApoloçia,  qui  parut  après  sa  mort 
(Franeker,  1603,  in-4*);  ~  De  scriploribms 
Frisise  décades  XVI  et  semis;  Cologne,  1593, 
In-ll;  Franeker,  1699,  hi-16  ;  à  l'exceptioo  des 
60  premières  noUoes,  qoe  la  crédulité  de  rantcor 
doit  faire  rejeter  comme  traitant  de  personnages 
imaginaires,  cet  ouvrage  est  assez  exact  et  plein 
de  détails  curieux  ;  —  Bistoria  veterum  épis- 
eoporwn  Vitro jeetinx  sedis  et  comitum  HoU 
landiM,  expHcata  Chronico  J,  de  Beka^  et 
Bistoria  W.  Bedm,  cum  appendice;  Franeker, 
1612,  in-4*;  ^  Gesta  pontificum  Leodiensium 
(1389-1505),  dans  le  L  III  des  Gesfa  de  J.  Cha- 
peaavaie(l616,  ni-40).  Suffridus  Pétri  a  traduit 
du  grec  en  latin  plusieurs  opuscules  de  Phitanpie 
(1568-1564,  4  vol.  fai-12);  Apologia  Àth^na- 
gorx  (1567,  in-ll);  et  Bermix  Sozmneni  Bis- 
iorix  ecelesiasticx  lia.  tll  posteriores  (1567, 
in-12).  Comme  éditeur  00  lui  doit  Martini  Po- 
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loni  Chronieon  (1574,  itt-D)  et  le  reeueil  De 
Utustribtu  Ecclesix  scriptoribus  attetores 
prxcèpmi  rtferrs  (I&80,  iD-1}).  Il tenoore  com- 
posé une  soixantaine  (ToaTrages  qui  n*oat  pas 
To  le  jour  et  qui  traitent  des  belles-lettres,  de 
la  philosophie,  de  l'histoire  et  de  la  jurit^pru- 
dence.  K. 

Le  Mire,  ff/ofta  Bêtçiem,  tSl-lS4.  -  Sweert,  Âtkmm 
Bél^iem,  M^-Mt  -  filière  Aodre,  J<S/.  Bêiçèem,  8it-ao, 
et  f'asti^  IM.  —  BsMIei,  Jy§tm  c/w  Smcdmis,  11.  i. . 
HioeroB.  Mâm^  X\X.  ^  Votko*,  De  UUt,  tattmis,  nb. 
Il,  c  ts.  —  Paqaot.  Mém,.  V||.  m-flft.  —  Goetbata,  I^ec- 
Mfw,  II,  fM-lM.  -  r.  Rèvc  AitefiMf  4i  1.  iivfrtf 
owr  fMiiwrfMtf  4c  /.««MiiK }  LiNivalo,  iS4S»  In-Sk. 

FBTBi  (  Barf AëteMi  Pribs,  m  lalin), 
théotogie»  belge,  oé  vers  1647,  à  Op  Unler,  près 
Tirteinoot,  mort  le  M  féTrier  t«30,  à  Dooai. 
Après  aroirenseifQDé  pendant  dis  ans  la  pbiloso* 
pMe  à  LooTain ,  il  lot  forcé ,  pour  échapper  aux 
misères  de  la  guerre,  de  se  retirer  à  Douai  (1  &«0), 
oè  il  (bt  poorru  d'an  ranonioat  et  d*nne  chaire 
de  théologie.  Zélé  thomiste,  il  lég«a  toos  ses  biens 
aux  domioieaias.  On  ne  tn>u?e  guère  que  de  la 
Molastiqoe  dans  ses  ouTrages  et  qoelqoe  peu 
d*hiBtoire  ecclésiastiqiie  emprunté  è  BareaJus  ;  les 
ph»  soignés  sont  on  commentaire  sur  les  Actes 
des  Apôtres  (Dooai,  fêll,  hM**)  et  des  PrM- 
eeptkmeM  logiem  { ihid.,  1615,  in-13  ).  M  a 
donné  one  bonne  édition  de  la  Sowmu  de  saint 
Thomas  (Dooai,  1614,  in>fol.)  et  pobHé  les  com- 
mentaires d'Estios  SOT  les  BpUm  de  saint 
Paul  et  de  saint  ieas  (ibéd.,  I014-1A16,  3  toI. 
in4iDl.). 

Foppeet,  MSI.  Bêig^em.  —  Paqaot,  Mtmotr^â,  VIII. 

PBTfti  (Jeon-SamuH),  musicien  allemand, 
né  le  1"  septembre  1738,  à  Sorao,  mort  le  13 
afîil  I80S,  à  Baodi^n.  Après  avoir  professé  la 
musique  è  Téoole  normale  de  Halle,  il  remplit 
les  fonctions  de  cantor  è  Laubnn  (I767,  puis  à 
Baodi&sin  (1773).  Il  s*est  fait  connaître  par  on 
des  mcitleors  traités  qoe  Ton  possède  sur  les 
éléments  de  la  musiqoe  instrumentale ,  et  qui 
parut  sous  ce  titre  :  Anieitung  zur  praktischen 
Mutik  (Introduction  à  la  musique  pratique); 
Lauban,  1767,  in-8*  ;  l'auteur  en  donnu,  fut  on 
plan  plu4  étendu,  one  noorelle  éiHtioo  (Leipiig, 
l7Sl,hi-4*). 

FéUt.  BUçr.  «nftr.  ée$  MvtMmi. 

prm  (  Bernard  ) ,  agronome  allemand , 
né  en  1767,  à  Deux- Ponts,  mort  en  1841.  Fils 
d'où  employé  supérieur.  Il  étudia  les  sciences 
nahirdles  et  Téconomie  rurale.  Le  doc  Charies 
de  Deux -Ponts ,  son  protecteur,  le  chargea  en- 
suite d'aner  en  Angleterre  sloiOer  à  Part  de  dis- 
poser les  jardins  et  les  parc«.  Après  aroh'  passé 
quatre  tos  dans  ce  pays,  oô  il  étudia  è  fond  la 
botanique  auprès  d'Aiton,  il  visita  la  France  et 
les  Pays-Bas  ;  il  revint  trouver  le  duc,  qui  lui 
conRa  la  direction  des  afbires  d'économie  ru- 
rale. Privé  de  son  emploi  à  Pentrée  des  Fran- 
çais en  Altemagne,  lors  de  la  révolution,  il  se 
rendit  en  Hongrie,  où,  après  avoir  arrangé  avec 
heaoconp  de  uoftt  les  jardins  de  plusieurs  grands 
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seigneurs,  il  fnt  nommé  intendant  des  biens  do 
prince  de  Lichtenstem.  En  1M3  il  y  fit  placer 
on  tronpeau  de  moutons  mérinos,  qnll  STait 
été  lui-même  chercher  en  Espagne,  en  s'expo- 
sant  à  plosieors  dangers,  l'exportation  de  ce 
genre  de  bétail  étant  alors  prohibé  sévèftment* 
En  1808  il  alla  s'établir  près  de  Wlenemenstadt, 
è  Theresienfeld,  pour  y  diriger  l'exploitatiois 
d*un  grand  domaioe  qnll  avait  acquis  qoelqne 
temps  auparavant  11  y  fonda  notamment  one 
bergerie  modèle,  qui  eut  la  phw  benreose  ia- 
floence  sur  ramélioration  de  la  race  ovine  en 
Allemagne,  de  même  quil  introduisit  dans  l'éco- 
nomie rurale  en  ce  pays  plusieurs  perfectionne- 
ments notables,  qui  lui  valurent  on  grand  nom- 
bre de  distinctions  honorifiques.  On  a  de  hii  : 
Dot  Gante  dtr  ScHafiucht  (  l'Ensemble  de  l'É- 
ducation des  brebis  )  ;  Vienne,  1 8 1 6  ;  —  Beobaeh' 
tvnçen  Hber  die  Wirkung  der  Kômer-und 
Bdcktel  Fûtterung  (Observations  sur  l'effet  de 
la  nourriture  des  be^aux  avec  des  graines  et  avec 
de  la  paille  hachée);  ibid.,  1834;— PAy^ioto- 
gUehcfnnparative  Vertucke  Uàer  die  Nah-^ 
mngskrmfte  sehr  verschiedennrtiger  Futier^ 
gtîDéefue  (Essais  physiologiques  et  comparatifs 
sur  la  force  nutritive  de  beaucoup  d'herl)et  four- 
ragères); ibid.,  1834;  ~  Die  loaAre  PhiUwh 
phie  des  Ackerbaus  {  La  vraie  Philosophie  de 
l'agriculture);  ItMd.,  181S;  —  Dos  Ganze  der 
SchafzncM  fur  Deutichlandi  Klima  (  l'En- 
semble de  l'Éducation  des  brebis  pour  le  climat 
de  l'Allemagne  );  ibid.,  1835,  3  vol.,  avec  plan- 
ches ;  —  plusieurs  autres  écritset  beaoooop  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils. 
Ineb  et  Oniber.  Bnefel9pméi9. 

»BTBiiii  {Pietro-Antonio),  llttërateor  ita- 
lien, né  le  9  février  1733,  è  Palestrina,  mort  le 
36  juillet  1863,  à  Rome.  Reçu  dodeor  en  droit,  il 
devint  secrétaire  de  rote  et  remplit  d'autres  em- 
plois administratifs  à  la  cour  pontificale.  On  a 
de  lui  :  La  Poetiea  di  Orazio^  restituita  alV 
arâtne  tuo e  iradotta con  note;  Rome,  1777,. 
hi-8''  :  cette  version  élégante,  qui  eot  dnq  édi- 
tions, hii  valut  les  éloges  de  Bettinelli,  de  Me- 
tastasio  et  de  Voltaire  ;  —  Memorie  Prenesttne 
injorma  tfl  annah;  ibid.,  1795,  in-4\ 

TlraboMM,  Storim  ktter.  -  TlpiMo,  Itml.  mustrU  m. 

PBTSorF  {Vassih'Petrovick  ),  poète  russe, 
né  en  1736,  à  Moscou,  mort  le  4  décembre  1799» 
n  était  fils  d'un  pope,  et  fit  de  bonnet  éhidet  an 
couvent  de  Zalkonopasàoi  ;  mais  il  renonça  à 
rétat  ecclésiastique,  et  oompoMi  en  176S  one  ode 
qoi  hii  valut  la  protection  de  Potetnkin.  L'impé- 
ratrice Catherine  le  choisit  d'abord  pour  lecteor 
(1769),  puis  pour  bibKotbéeaire.  En  178011  ré- 
signa ces  dernières  fonctions,  et  se  retira  avec  le 
titre  de  conseiller  d'État  dans  le  gouvernement 
dX>rel.  Ses  Œuvres  complètes  eot  été  publiées 
à  Saint-Pétersboofg,  1811,  3  vol.  hi-8*;  on  y 
remarqoe  plosieors  odes  et  épiires  ainsi  qo'one 
traduction  de  V Enéide,  MerzHakoff  loi  reproche 
trop  de  doreté  et  dlnégaHté  dans  le  style. 
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PBTROFP  (Wassili),  physiden  russe,  né 
▼ers  1760,  à  Oboîan  (  gouTemeroent  de  Koorsk), 
mort  le  22  juillet  1834,  à  Pétersbuurg.  Il  professa 
tour  à  tour  les  mathématiques ,  la  physique  et 
rastronomie  à  Técote  des  mines  de  Kolivano ,  à 
celle  des  Cadets  du  génie,  à  l'Académie  médico- 
chirurgicale,  etc.  Il  eut  le  titrede  conseiller  d'État 
et  fit  partie  de  i*AcadéfDie  des  sciences  de  Pé- 
tersbourg.  Ses  principaux  travaux  sont  :  un  Re- 
cueil de  nouvelles  expériences  physïco-chi" 
nUques  (ISOl);  un  autre  d'expériences  relatives 
à  Vélectricité  (1804);  cinq  mémoires  Sur  la 
Combustion  ;  deux  Sur  VEvaporation  de  la 
neige  et  de  la  glace,  des  Observations  météO' 
rologiquest  etc. 

PÉTRONB  (  C.  Petronius  ),  courtisan  de 
?iéron,  rois  à  mort  en  66  avant  J.-C.  On  ne  sait 
sur  ce  personnage  que  ce  que  Tacite  en  a  ra- 
conté dans  une  page  célèbre.  *  Pétrone,  dit 
riiistorien ,  donnait  le  jour  au  sommeil ,  la  nuit 
aux  aiïaires  et  aux  amusements;  i^  n'était 
point  un  de  ces  dissipateurs  qui  se  ruinent  en 
débauches  grossières,  mais  un  voluptueux  qui 
avait  la  science  du  plaisir.  L'aisance  naturelle 
et  l'abandon  de  ses  discours  et  de  ses  actions 
lui  donnaient  un  air  de  simplicité  qui  charmait. 
Cependant,  lorsqu'il  fut  proconsul  en  Bithynie 
et  plus  tard  consul ,  il  se  montra  homme  de  tète 
et  au  niveau  des  aiïaires.  Revenu  au  vice  ou  à 
l'imitation  du  vice,  il  fut  admis  dans  la  petite 
cour  de  Néron ,  et  devint  l'arbitre  du  bon  goût 
(  arbiter  elegantix  ).  Rien  n'était  galant ,  déli- 
cieux et  magnifique  que  Pétrone  ne  l'eût  ap- 
prouvé. Tigellinus  en  prit  ombrage,  comme  d'uo 
rival  qui  le  surpassait  dans  la  science  des  vo- 
luptés. Il  s'attaqua  donc,  pour  le  perdre,  à  la 
cruauté  de  l'empereur,  passion  qui  dominait 
foutes  les  autres  ;  il  reprocha  à  Pétrone  sa  liaison 
avec  Scevinus,  corrompit  on  de  ses  esclaves 
pour  le  dénoncer,  et  fit  emprisonner  le  reste  de 
la  maison  pour  loi  ôter  le  moyen  de  se  défendre. 
Néron ,  dans  ce  moment,  était  allé  en  Campanie, 
et  Pétrone  s'étant  avancé  jusqu'^  Cumes,  reçut 
l'ordre  d'y  rester.  Décidé  à  ne  point  supporter 
les  alternatives  prolongées  de  l'espérance  et  de 
la  crainte,  Pétrone  ne  voulut  point  cependant 
quitter  bnisquement  la  rie;  mais  apr^  s'être 
ouvert  les  veines,  il  les  referma,  les  ouvrit  de 
nouveau ,  s'entretenant  de  bagatelles  avec  ses 
amis ,  sans  chercher  à  faire  parade  de  fermeté, 
les  écoutant  causer,  non  de  llmmortalité  de 
l'âme  et  des  maximes  des  philosophes,  mais  de 
chansons  <t  de  poésies  légères.  Il  récompensa 
quelques  esclaves,  eo  fit  châtier  d'autres,  se 
mit  à  table  et  dormit,  afin  que  sa  mort  quoique 
▼ioleate  ressemblât  k  une  mort  naturelle.  Soa 
testament,  contre  l'habitude,  ne  contenait  au- 
cune flatterie  ponr  Néron ,  Tigellinns  ou  les  au- 
tres puissants  du  jour;  mais  sous  des  noms 
d'hommes  ou  de  femmes  perdus,  il  écrivit  le  rédt 
des  dissolutioiu  du  priaœ ,  avec  les  raffinements 
de  chaque  inlamie  nooTeUe ,  et  eo?oya  ce  rédt 


cacheté  â  Néron.  Puis  il  brisa  son  cachet,  de 
peur  qu'on  ne  s'en  servit  pour  perdre  des  inno- 
cents. »  Pline  ajoute  que  Pétrone  (  qu'il  appelle 
Titus  Petronius  )  brisa  un  vase  myrrhin  d'on 
grand  prix,  pour  qu'il  ne  tombât  pas  entre  les 
mains  du  tyran.  Le  beau  récit  de  Tacite  suffi- 
sait à  immorialiser  un  nom,  mais  celui  de  Pé- 
trone n'aurait  pas  acquis  une  grande  notoriété 
s'il  n'avait  été  rattaché  à  une  des  plus  curieuses 
productions  de  la  littérature  latine. 

Il  existe  des  fragments  d'un  ouvrage  qui  'dans 
les  plus  anciens  manuscrits  et  dans  les  premières 
éditions  porte  le  titre  de  Petronii  Arbitré  Saip* 
ricon.  Ces  fragments  ne  représentent  qu'une  faible 
partie  de  l'œuvre,  qui  comprenait  au  moins  seise 
livres  et  probablement  t>eaucoup  plus  ;  cependant 
ils  nous  permettent  de  nous  en  faire  une  idée  assec 
exacte.  Le  Satiricon  est  on  rédt  fictif  en  prose 
mêlé  de  beaucoup  de  pièces  de  vers.  L'analyse 
de  ce  roman  est  dilBdle,  à  cause  de  la  nature  II- 
cenciense  du  sujet  et  de  l'état  Incomplet  et  dé- 
cousu où  l'ouvrage  nous  est  parvenu. 

Void  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  saisir 
dans  cette  série  de  fragments  : 

Le  héros  et  le  narrateur  du  roman  est  En- 
oolpe,  jeune  aventurier  dont  le  passé  ne  se  révèle 
aux  ledeurs  du  Satpicon  que  par  d'incertaines 
allusions.  Il  semble  qu'il  était  de  naissance  libre, 
mais  un  méfait  (  peut-être  un  adultère  avec  la 
femme  d'un  certain  Lycas  )  l'exposa  à  mourir 
dans  le  drque  de  la  mort  des  eHïlaves  crimi- 
nels. 11  échappa  â  ce  péril,  et  dans  la  vie  errante 
à  laquelle  il  se  trouva  réduit,  il  s'adjoignit  deux 
compagnons  dignes  de  lui,  A&cylte,  jeune  aiïranclii 
fugitif,  et  Giton,  esclave  presque  enfant  qu'il  en- 
leva à  une  dame  nommée  Tryphoma.  A  la  suite 
d'incidents  mal  édairds,  les  trois  jeunes  gens 
arrivent  à  Naples.  Le  premier  fragment  nous 
montre  Encolpe  dissertant  sous  un  portique 
avec  le  rhéteur  Agamemnon.  Sa  dissertation,  qui 
frappe  sur  la  fausse  rhétorique  et  les  ridicules 
déclamations  des  écoles,  est  aussi  juste  que  pi- 
quante. Il  est  invité  avec  ses  amis  à  venir  dîner 
dans  trois  jours  chez  Trimalchion ,  opulent  af- 
franchi ;  mais  il  faut  vivre  jusque*lâ ,  et  les  trois 
aventuriers  en  sont  aux  expédients.  Une  certaine 
somme  d'or,  provenantdu  pillaged'une  villa,  avait 
été  par  eux  cousue  dans  un  vieux  manteau. 
Malheureusement  ils  avaient  pénétré  par  hasard 
dans  ane  grotte  où  Quartilla ,  dame  du  genre  de 
Tryphopna,  célébrait  des  mystères  qui  ne  voo* 
Uient  pas  de  témoins  profanes.  Si  an  miliea  de 
la  confusion  causée  par  leur  entrée,  ils  avaient 
dérobé  le  riche  manteau  de  Qusrtiila,  ils  avaient 
perdu  le  leur.  Comment  ils  le  recouvrent ,  com- 
ment Quartilla  pour  s'assurer  de  leur  discrétion 
les  force  de  prendre  part  aux  hifamies  dont  iU 
ont  surpris  le  secret  ;  comment  ils  partagent  les 
amn<emeBts  moins  coupables  du  ridicule  repu 
de  Trimalchion ,  c'est  ce  que  les  IVigments  du 
Saty ricon  ne  nous  apprennent  que  trop  daire- 
roent.  L'aotcor  Introdiiit  ensuite  le  pôeie  En» 
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molpe,  un  des  plus  corieax  pereoniiageft  du  ro- 
man.  L4icoatiDualioo du  récit  nouft  montre  Encolpe 
et  Giton,  recoonos  par  Lycat  et  Tryphcena,  et 
sauf  es  de  ce  danger  par  la  courageuse  éloquence 
d'Ëumolpe;  puis  sunrient  ns  naufrage  (car  la 
reconnaissance  a  en  lieu  sur  on  vaisseau  )  et  les 
trois  aventuriers  jetés  à  la  côte  gagnent  la  ville 
prochaine  de  Crotone,  où  l'aveugle  avidité  des 
captateurs  de  testament  oiïre  à  Tesprit  Inventif 
d'Ëuroolpe  une  ressource  imprévue.  Il  se  fait 
passer  pour  un  vieillard  très-riche  et  très -ma- 
lade, privé  de  son  fils  unique*  Les  Crotooiates  se 
jettent  aveuglément  sur  cette  proie,  et  comblent 
les  naufragés  de  soins  et  de  présents.  Encolpe  et 
ses  amis  mènent  pendant  quelque  temps  la  vie  la 
plus  heureuse;  mais  leur  ruse  ne  peut  tardera  se 
découvrir.  Les  Crotoniates  se  lassent ,  les  pré- 
sents s'épuisent ,  les  soupçons  naissent  et  s*ac- 
croissent.  Alors  Tingénieux  Kumolpe,qui  redoute 
Tempressement  des  captateurs  autant  qu*il  le 
désirait  d'atwrd,  invente  une  nouvelle  ruse  pour 
les  écarter.  Il  fait  son  testament  et  ordonne 
qu^aprèn  sa  mort  son  corps  sera  coupé  en  mor* 
ceaux,  et  que  tout  légataire  en  mangera  sa  part, 
80US  peine  d'être  radié  du  testament.  Cette  ter- 
ril>le  clause  fait  reculer  les  plus  liardis.  Tn  seul 
déclare  qu'il  est  prêt.  Eunftolpeloue  son  courage, 
et  pour  le  raffermir  il  dit  que  l'anthropophagie 
est  on  fait  assez  commun.  C'est  sur  son  discours 
que  M  terminent  les  fragments  du  Satjfricon.  A 
moins  d'une  découverte  nouvelle,  nous  serons 
réduits  à  toujours  ignorer  le  sort  d'Eumolpe  et 
de  ses  compagnons.  Tout  ce  que  Ton  peut  dire 
c'est  qu'Encolpe  survécut  à  tous  les  accidents  de 
sa  vie  aventureuse,  puisqo*il  les  raconte. 

Quelle  est  la  date  de  ce  singulier  ouvrage?  Le 
nom  de  Pétrone  en  tète  des  manuscrits  ne  dé- 
cide rien ,  car  les  Pétrone  sont  communs  dans 
toute  la  durée  de  la  période  impériale.  Le  mut 
ArbiUr  que  les  manuscrits  donnent  à  la  suite 
de  Petronius,  est  une  cause  d'embarras  plutôt 
qu'une  indication,  car  Tacite  n'emploie  certai- 
nement pas  cette  épitliète  comme  nom  propre. 
Pétrooe  est  cité  deux  fois  par  Terentianus  Mau- 
ros,  ce  qui  trancherait  la  question  si  la  date  de 
Maurui  n'était  elle-même  incertaine.  Les  témoi- 
gnages de  Maorobe,  de  Servius,  de  Lydus,  de 
Priscien ,  de  Diomède,  de  Victorinus,  d'Isidore 
de  Séville  et  de  Sidoine  ApoUinairt  ne  donnent 
pas  de  résultats  quant  à  l'époque  ou  le  Sa/y- 
rieoH  fut  composé.  Puisque  les  preuves  directes 
manquent,  il  Cint  recourir  aux  ioductiona.  D'a- 
bord il  faut  renoncer  à  l'idée  absurde  que  le  Sa* 
tfffécon  est  récrit  que  Pétrone  mourant  envoya 
a  Néron  ;  il  faut  aussi  rejeter  comme  dénuée  de 
sens  l'opinion  que  le  repu  de  Trimalcbion  est 
une  satire  déguisée  des  repas  de  Néron  et  de  ses 
firroris.  En  substituant  Claude  à  Néron  comme 
obyct  des  railleries  de  Pelrone,  on  diminue  l'ab* 
Hirdité  de  l'hypothèse,  sans  la  readre  admissible. 
Mais  après  avoir  repoussé  ces  Crasses  conjec- 
tures, il  n'en  reste  pas  moins  que  le  Saifticon , 


comme  tableau  de  roceurs,  appartient  probable- 
ment an  règne  de  Néron ,  et  que  dès  lors  il  n'est 
pas  hiTraisemblable  de  l'attribuer  au  consul  Pé- 
trone, cet  homme  d'un  esprit  fin ,  d'une  corrup- 
tion raffinée,  qui  s'abandonnait  trop  facilement 
aux  vices  de  son  temps ,  mais  qui  était  capable 
aussi  de  s'en  indigner.  Studer  a  soutenu  cette 
opinion  par  des  raisons  ingénieuses,  sinon  tout  k 
fiiit  convaincantes  ;  il  a  du  moins  prouvé  lin- 
vraisemblance  de  Topinion  contraire,  qui  recule 
jusqu'au  second,  au  troisième  et  même  jusqu'à» 
quatrième  siècle  la  composition  du  Satyricon, 

II  est  difficile  de  louer  on  ouvrage  rempli  de 
tableaux  d'une  immoralité  révoltante  ;  mais  si 
on  ne  regarde  que  le  style,  il  faut  reconnaître 
que  Pétrone  est  un  écrivain  très- remarquable, 
toujours  spirituel,  et  quelquefois  excellent.  Aucun 
ancien  ne  l'égale  pour  la  narration  fictive,  et  pour 
cette  souplesse  qui  se  plie  à  toutes  les  particu- 
larités des  personnages,  à  toutes  les  familia- 
rités de  la  conversation.  Son  conte  de  la  ma- 
trone d'Éph^,  et  quelques  récits  du  même 
genre  sont  d'une  verve  et  d'une  finesse  exquises. 
Ce  latin  vif  et  abondant,  élastique  et  vigoureux 
semé  d'idiotismes  provinciaux  qui  le  rendent 
plus  piquant,  ne  trahit  certainement  pas  la  dé- 
crépitude et  le  déclin  de  la  langue.  Pétrone  est 
aussi  très-heureux  dans  ses  piéintnres  de  ca- 
ractères ;  il  n'a  que  le  tort  d'emprunter  tous  ses 
personnages  à  une  société  corrompue;  ils  sont 
tous  très -amusants,  mais  aucun  ne  mérite  le 
moindre  intérêt 

L'édition  princepsdes  fragments  du  Satifricon, 
imprimée  à  Venise  par  Bemardinus  de  Vita* 
libiis,  1499,  in-4*,  la  seconde  à  Leipzig,  par  Ja- 
cobus  Thanner,  en  1500,  et  celles  qui  suivirent, 
en  grand  nombre,  ne  contenaient  qu'une  faible 
partie  de  l'ouvrage  ;  le  fragment  le  plus  étendu , 
le  souper  de  TrimalchioD,fut  découvert  è  Traun 
en  Dalmatie  par  Pierre  Petit,  et  publié  à  Padoue 
et  à  Paris,  lCfi4.  On  discuta  vivement  sur  l'au- 
thenticité de  ce  fragment;  mais  les  doutes  furent 
levés  par  la  production  du  manuscrit  original, 
qui  appartenait  à  Nicolas  Cippius  de  Traun,  et 
remontait  au  moins  à  trois  cents  ans.  Ce  ma- 
nuscrit, connu  sous  le  titre  de  Codex  Tragu- 
HeiMli,  est  intitulé  :  Petronii  Arbitri  tatyri 
fragmenta  ex  libro  quinto  decimo  et  iexlo 
deeimo,  et  commence  par  ces  mots  :  iVuiii  alto 
génère  furiarum.  Stimulé  par  l'intérêt  qu'ex- 
dtait  cette  découverte  et  par  la  vogue  dont  Pé- 
trone jouissait  alors,  François  Nodot  publia  à 
Rotterdam,  1693,  in- 13, un So/yricon  complet, 
d'après  un  prétendu  manuscrit  trouvé  à  Belgrade, 
en  1688,  lequel  comblait  les  lacunes  de  tous  les 
autres  manuscrits.  L'imposture  était  palpable , 
et  trompa  fort  peu  de  personnes  ;  mais  comme 
les  additions  mettent  une  certaine  liaison  entre 
les  fragments,  on  les  a  plusieurs  fois  impri- 
mées, avec  la  Satyricon,  en  les  distinguant 
par  un  caractère  différent.  Quant  an  prétendu 
fragment  provenant  du  monastère  de  Saint-Gall, 
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poUié  en  i8û0  ai6c  de»  Mtet  et  une  traduc- 
tioD  française  par  Lallemaiid ,  c'est  one  saper- 
cberie  iasîgpifiaote  qui  mérite  à  pemed'éire  mes- 
tiomée.  U  meillnre  éàtéoÊk  du  âa^fHopnest 
«die  de  Pierre  Barmaaa,  Utreobt,  170», iii*4»; 
réifxiprioaée  avec  des  additions  et  des  amélioffa* 
tkms,  Amsterdam  1743,  2  toI,  ia-4*  ;  celle  d'An- 
toQÛK,  Leipzig»  I7S1,  ia-S** ,  moins  volumineiise, 
est  d*iui  osage  plus  commode. 

On  troave  dans  l'Anlhologie  latine  et  dans 
plnsieurs  éditions  du  Satyrieon ,  nn  recueil  de 
courtes  poésies  empruntées  à  d/fers«s  sources  et 
provenant  de  plusieurs  mains;  il  est  douteux 
qu*nne  seule  appartienne  à  Petronlos  Arbiter. 
Celles  qui  sont  bien  de  lui ,  c'est-à-dire  les  mor- 
ceaux poétique»  du  Saitfrieon ,  sont  brillantes 
et  recherchées ,  et  tiennent  le  miKeti  entre  la 
manière  de  Perse  et  celle  de  Lncain.       H. 

TaeHe,  Jwnmia,  Vil,  18»  it,  -  Plbw,  H  M.  JM^ 
XXXVii,  i,  —  PlutarQu«,  De  aduL  et  amie,  éisertminê, 
—  DUsertattoru  de  Sambucof,  Gyraldin,  ('•oldattas , 
Sollctrtas ,  Gonsaltus  de  Salas ,  Valois,  etc.,  rassemblées 
dans  l'édlUen  de  Burmaon  —  HUtoiv  Mtêntre  é»  la 
France,  t.  I.  —  Catald»  Janelli ,  Co<Ux  Perottitui  Na- 
ples,  1811,  voL  11,  p.  cxxiii  -  Danlop,  HUtorjf  af 
$etiom,  c.  il.  —  Iflebotor.  Xfein.  hiUortgck.  Sekrift., 
voU  I,  p.  817.  — >  OrcUi,  Corpus  imertptionmm  Imtin^ 
n*  ins.  —  Welebcrt,  PoeUtrvm  iaU».  retig  ,  p.  iM.  - 
Meyrr,  jinihot.  lut ,  t«iL  I,  p.  uulhi.  —  Wcllanrr  dans 
le  Jahrb.  de  Jabn,  Svppl  Itand.^  X,  p.  ft4.  —  Stodcr, 
daas  le  Bheini$eh€$  Mmsemm,  18a.  —  Rlilcr,  ibid.  -> 
Smith,  Dietionar^  ef  grmk  and  roaton  Uoçrapkg,  — 
Votitia  Uteraria  en  tête  de  l'édUtoo  de  Deoi-Poots. 

PETRONJ  (SUfano-Egidio),  littérateur  ita- 
lien, né  le  15  novembre  1770,  à  San-Feliciano, 
près  de  Pérouse,  mort  vers  lS4à.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  à  Pérouse,  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, prit  part  aux  mouvements  de  la  révolu- 
tion en  Lombardie,  et  cherclia,  après  la  chute 
de  la  république  Cisalpine,  un  refhgfe  en  France. 
Vers  la  fîn  de  Tempire  il  passa  en  Angleterre.  U 
s'est  fait  connaître  par  un  poème  lyrique-nu* 
mismatique^  la  Napoléonidt  (  Naples  et  Paris, 
1810,  in- fol.,  in-4**  et  in-S**),  composé  de  cent 
médailles  représentant  les  principaux  exploits 
de  Napoléon  jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt  et  d'au- 
tant d*odes  qui  les  expliquent.  On  a  encore  de 
lui  :  Poésie  diverse  (  2  vol.  ]  ;  IHssertasiotti  e 
prose  accademiche  (  t  vol.  )  ;  le  Favole  di 
La  Fontaine,  in  versi  (Paris,  1811,  4  vol. 
in-18);  Hitratli  storico-poelici  de'  soggeUi 
più  noti  délia  Bibliaik  vol.  in-S*");  Gesta 
navali  Britanniche  dal  grando  Alfredosino 
a  questi  ultimi  lempi  (  Londres,  18i4,  2  vol. 
10-4*^),  poème  en  50  chants;  Dizionario  i/a- 
liano,  inglese  e  francese  Obid.,  )  vol.  in-12), 
avec  Davenport,  etc. 

m^jr.  wito.  et  poru  deê  Comtemp, 

PBTEOCCi  (  Pandolfe  ),  ijrao  de  Sienae, 
né  vers  1450,  mort  en  l&l).  Compté  parmi  les 
membres  les  plus  consittérablea  de  l'aristo- 
cratie, il  déploya  pendant  les  révolutiona  qui 
agitèrent  U  Toscane  et  les  États  de  l'Église, 
sous  le  pontificat  d'Alexandre  VI,  une  habileté 
rare,  une  prévoyance  étendue  il  on  esprit  ier- 
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tile  en  expédients,  qiri  le  reoArent  bientM  l'ar- 
bitre de  la  république.  Ayant  rencontré  eo  1497 
une  Tire  opposition  dans  Nicolas  Borghèse^  son 
btao-père^  il  le  fit  assassiner  (  1500),  et,  par  oeC 
acte  de  tioienoe,  il  resta  désormais  souverain 
de  sa  patrie.  Allié  à  César  Borgia,  qui  recoo- 
naissaît  ses  services  en  le  pieoant  à  sa  solde,  S 
fit  contre  lui  cause  commune  avec  les  autres 
tyrans  de  Toscane  et  des  États  de  l'Église, 
comme  Oliverotto,  BagHoni,  les  Orsint  et  les 
VitelU.  Il  échappa  au  massacre  de  Sinigaglia. 
Exilé  en  janvier  1503  par  suite  des  intrigues  de 
Borgia,  il  fut  rappelé  deux  mois  après  par  nt- 
terventioo  du  roi  de  France.  Après  la  mort  d'A  - 
lexandre  V!  et  l'arrestation  de  Borgia,  il  con- 
serva en  toute  sécurité  l'autorité  suprême  qu*fl 
transmit  en  mourant  à  son  fils.  Sorghèse-Al- 
fonse,  son  autre  fils,  avait  été  en  1509  élevé  ao 

cardraalat  par  le  pape  Jnles  11.  S.  R— o. 

Peecl.  Tubi^am  dm  gmirtm^ment  de  P.  PetrmtH  — 
—  Maccbiavellt,  U  Priwce  et  Pragtmenti  hiatoriqmeê. 

PBTRUCCI  {Otiavio),  imprimeur  italien, 
né  vers  1470,  à  Fossombrone.  Suivant  M.  FéUs, 
il  parait  avoir  été  le  premier  qol  inventa  et  grav» 
ou  fit  graver  des  caractères  pour  l'impression 
de  la  musique,  avec  toutes  les  ligatures  et  com- 
binaisons en  usage  dans  la  notation  de  cette  épo- 
que. Il  obtint  un  privilège  et  s'établit  d'abord  à 
Venise,  puis  dans  sa  ville  natale  ;  il  vivait  encore 
eo  1520.  Depuis  1502  U  mit  au  jour  un  grand 
nombre  d'œuvres,  parmi  lesqoellâi  on  remarque 
des  messes  et  motets  de  Josquin  Depréa,  de 
Pierre  de  La  Rue,  de  Jean  Mouton,  de  Bnimel 
d'Hobrecbt,  et  des  recueils  de  chansons  fran* 
çaises  ou  italiennes. 

Fétis.  Bioçr,  mdv,  de»  Mmtleinu 

PBTRUCGi  (Giuseppe),  littérateur  italien, 
né  le  15  mars  1747,  à  Terni,  mort  le  20  avril 
1828.  D  fit  profession  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  enseigna  les  belles -lettres  dans  divers 
collèges.  Sa  version  en  prose  des  Œuvres  de 
Tacite  (  Pérouse,  1813)  est  esthnée  et  a  eu  plu- 
sieurs éditions.  11  a  encore  traduit  en  vers  la- 
tins les  Bgmnes  de  CalUmaque  (  Rome,  1775, 
in-4"),  et  ses  poésies  ont  paru  avec  celles  de  Vin* 
cent  Fuga  (Seleetaearminai  Rome,    1822, 

in-80  ). 

p.  OSeaealcU,  Stoçfm  4i  G.  Petmeci;  Kome,  isrr, 
to-4*. 

PBTBcnm  (  Francesco  ),  chirorgirn  italien, 
né  le  3  avril  I78S,  à  Campohaseo(  royaume  de 
Naples),  mort  le  ft  mai  1839,  à  Naples.  Il  fit  à 
Naple*  de  baones  études  médicales,  et  y  acquit 
par  son  savoir  et  par  son  habileté  la  réputation 
d'ss  des  raciUcors  pratieieM  de  llUKe.  Panai 
ka  noisbnsscs  Ibnetiens  dent  il  fet  pourvu, 
nous  dteroos  ceHes  de  proferarar  de  clinique 
dsrargicale  el  de  directeur  des  b^^Mn  de 
Saisle^llarie*  de-Lorette  et  des  Vénérifn^  à  Nk- 
plea.  Il  était  correupondant  de  l'Académie  de 
roédecise  de  Paris.  Ses  principaux  ouvra(T< 
sont  :  Ofserroslofii  di  lue  vfnerea  (  Njpifs, 
1813;  lo-8*);  Memmit  chintrgieke  (18)0, 
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iB-t^);  el  Saçfio  nUU  prineèpali  opemsioni 
ckirurgiche  (  1822,  2  fol.  ii-8''),  qui  a  poor 
eoBfMMst  U  Chiriur^  minore  (1326,  ia-8*)» 

VBTTBft  (  Ânioim  ),  peintre  dliiitoire  aile» 
Bad,  lé  à  Yleone,  en  1783.  Il  étudia  le  detsin 
et  U  peÉBtore  à  rAcadémie  de  Vienoe,  dont  il 
Ait  MNnmé  DMOifare  eo  1814  ;  ea  1829  il  y  fut 
BooHPé  proirssenr  et  cd  1838  directeur.  Parmi 
•es  Docnireiiset  toiles,  renarqnablet  par  l'hatti* 
lelé  de  la  ditpoeitioo  et  Tbannooie  et  l'édat  du 
oalerifl,  miot  dieron*  :  Oreste  poursuivi  par 
k$  Fmhes;  Œdipe  à    Cokme;  Phr^né  de- 
9amtle  trébunai  des  kéiiasies;  La  Mort  d'Ar 
riêiide;    LaU   €t  Aieiàiade;   La  Mort   de 
Mare-Àurèlê;  Les  Grdces  et  V Amour;  plu- 
iieurt  modones;  Adieux  de  saint   Pierre 
et  de  saint  Paul;  Rodolphe  de  Babsbourg 
devamt  le  cadavre  d^Ottœar  de  Bokéme; 
Première  anirevue  de  MasimUien  /«r   el 
de  sa  JiaiKée  Marie  de  Bourfopte  ;   Ma^ 
riaçe  de  MasiwMem;  Entrée  de  Maxime 
lien  à  Gand;  Rodolphe  de  Habsbourg  reii» 
contrant  un  prêtre  portant  le    viatique; 
Jeanne^  reine  d' Espagne,  pleurant  devant  le 
cercueil  de  son  époux,  Philippe  le  Beau; 
Charies-Quint  wisUant  Françoie  /«r  à  Ma» 
drid;  Sainte  Thérèse  en  extase, 

BaRter,  4U$n^  MmuUêr-U^iàoiL 

»BTTT  (Sir  William),  écoaoïniite  anglais, 
né  le  16  mai  162S,  à  Romsey  (  Hampshtre),  mort 
le  10  décembre  1687,  à  Londres.  Il  était  ais  d'un 
drapier  qui  ne  loi  laissa  rim.  Grâce  à  dlieu- 
mses  dispositions,  à  on  caractère soople,  k  un 
esprit  délié  et  iécood  en  ressounces,  il  sot  re- 
médier à  son  délMit  de  fortune.  Persuadé  qu'on 
ne  pondait  mienx  employer  son  temps  qu'à 
IP0ner  de  IVgent.  H  se  mmilt  à  quinze  ans 
d'uM  petHe  pacotille,  H  partit  powr  Caen,  en 
Normandie,  oà .  toot  eo  traliquant,  ilachefa  ses 
étodes  à  funirersité.  Puis  il  s'engagea  à  bord 
^^■^■'••«•o  de  guerre,  et  éoonoroisa,  on  ne 
saitcemment,  «ne  somme  suffisante  poor  s'ap- 
pBqnsr  à  la  médecine.  Pendant  trois  ans  il  i^ 
sida>  Ltyde.  à  Ulrecht  et  à  Paris.  De  retour  en 
AngMerm  (I6«6),  il  obtint  un  bre?et  pom*  one 
me^in^  aopier  des  lettres,  qui,  au  moyen 
de  esrtaines  améliorations,  init  par  être  de 
qoeique   umé  éans  les  arts  dn  dessin;   en 
•oews6  rinvenlion  m  lui  rapporu  guère.  En 
HM»,  U  sn  rendH  à  Oxibrd.  deriot  le  suppléant 
d^in  dea p^o(esseor^  et  fnt  reço  médecin;  il  eut 
«ime^  1660,  le  bonheur  de  rappeler  à  la  vie 
•ne  remroe  qiri  atait  été  pendue  pour  nn  crime 
««  elle  était  innocente.  L'année  suivante,  il  fat 
«Mri*  d'enseigner  à  la  lois  l'analomie  et  la  mo- 
n^ean  ouHëge  de  Gresham.  Sa  nomination  de 
"^' .     ^  »'«"<^  d'Irlande  hri  loumit  enfti 
rnrriëin  de  laire  nue  rapide  fortune  (I652). 
Aynotremnrqoé qae  les terrrs  confisquées aprè« 
t1^  «<Mlion  cl  dtsiribuécs  aux  soldats 
«faieM  été  «al  cadastrées,  a  obliilé^enralre  une  i 
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répsrtitioa  noaveUe.  Cette  opération,  dont  H 
s'acquitta  avec  exactitude,  et  qu'il  eut  Tadresse 
de  se  faire  payer  par  le  gouvemameot  et  par  les 
intéressés,  loi  rapporU  près  de  10,000  liv.  st 
Quelque  temps  après,  Henry  CromweU, lieute- 
nant d'Irlande,  le  cboislt  pour  secrétaire  et  le  fit 
nommer  député  au  parlement  (1668).  Accusé 
aussitôt  de  concussion  psr  le  dépoté  Sanheyi 
il  avait  commencé  à  se  justifier  loraqoe  la  dis* 
solution  de  la  chambre  suspendit  le  prooèa,  qui 
fut  continué  devant  l'opinioB  pobliqne  par  un 
échange  de  brochures.  A  l'époque  de  la  restaura- 
tion, Petty,  qui  n'éUit  pas  phù  embarrassé  dejoner 
le  puritain  que  le  cavalier,  reçnt  on  gredenx 
accueil  de  Cliarles  U,  qui  le  créa  chevalier  et  le 
maintint  dans  sa  charge  dlnepeetenr  géoétal 
d'Irlande  (1661).  Ék  membre  du  parlemeai,  il 
revint  à  Londres  et  fut  nn  des  fondatears delà 
Société  royale,  aux  travaux  de  laquelle  U  con» 
triboa  activement,  snrtout  dans  les  matières  d'é- 
conomie politique,  de  navigaUon  et  de  méca- 
nique. Il  avait  fait  de  la  construction  des  rais- 
seaux  une  étude  raisonnes,  et,  en  1663,  il  avait 
inventé  un  bâtiment  à  double  tond,  d'une  marche 
supérieure,  et  qu'une  violente  tempête  engloolit 
dans  la  mer  d*Iriande.  Ses  principaux  écrits  sont: 
Advice  loS.  HartUb  for  the  advancement  or 
leaming;  Londres,  1648,  in-4*;  il  y  a  dans  cet 
écrit  d'excelleotea  idées  pratiques  sur  Tédoca- 
lion  scientifique  et  professionnelle;  on  en  trou- 
vera de  longs  extraits  dans  Chaufepié;  —  A 
briefofproceedings  between  sir  Hierom  Sanheg 
and  theaulhor;  ibid.,i6ô9,in-lbl.;~  Tyeo/iie 
of  taxée  and  contributions;  ibid.,  1662,  1665, 
in-4»;  —  Colloquium  Davidis  cum  anima 
sua;  iWd.,   1679,  ln-fi>l,;  —    The  Polilician 
discovered;  ibid.,  1661,  in-^*"  :  pamphlet  dirigé 
contrôles  menéesde  la  France;  -.  An  Bssag  in 
political  arithmctie;  ibid  ,  168?,  in-8»  :  dans 
un  Second  essay  (1683,  in-r*),  il  Ucfae  de  dé- 
montrer que  Taecroisseroent  de  la  popnlation  de 
Londres,  stationnaire  vera  1800,  aura  atteint  en 
1840  le  chiffre  de  dix  millions  d'habitants;  —  Od- 
servations  upon  the  Dublin  biUs  of  morta- 
litg  inteSi;  ibid.,  1683,ln-8«;  H  yen  ajoutade 
nourellesen  1666;  —  3fapt  ofiietand;  ibid., 
1685,  m-fol.  :  ces  cartes,  au  nombre  de  trente-six, 
n'indiquent  ni  les  routes  ni  les  degrés  de  lati- 
tude; Petty  ava  t  dressé  un  atlas  des  bsronnies 
d'Irlande,  dont  le  manuscrit  tomba  an  pouvoir 
d 'un    corsaire  français  et  ftit  déposé  à  la  bi- 
bliothèque du  roi  ;  —    An  Bssag  conceming 
the  multiplication   of  mankind;  Ibid.,  1686, 
in.8»;  —  Two  Essagn  in  political  arithmetic; 
**^||[m  1687,  m-8*;  c'est  une  comparaison  entre 
Londres  et  Paris,  laquelle  tourne  à  l'avantage  de 
Londres;  l'auteur  la  développa  dans  les  Five 
essags  (1687,  te-8»},  et  Tétenditaux  villes  d'Am- 
sterdam, de  Venise,  de  Rome,  de  Dublin,  etc.; 
—  Political  arithmetic;  ibid.,  1690,  fai-8«;ce 
traité,  spécial  à  l'Angleterre,  ren(;erme  des  do- 
eomeats  très-curieux  sur  les  terres,  le  Monbie  et 
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Il  condition  des  habitants,  les  édifices,  les  ma- 
nufactures, les  revenus,  etc.;  on  y  toit  notam- 
ment dans  le  eh.  H)  comment  les  Anglais  sont 
pourvus  suffisamment  de  ce  qu*il  faut  pour  faire 
le  commerce  de  tout  le  monde;  —  Trealise  of 
naval  philosophy;  ibid.,  1691,  in-8<';  —  The 
polUkal  anatomy  of  Jreland;  ibid.,  1692, 
in-8**  :  traité  qui  abonde  en  détails  statistiques. 
On  trouve  aussi  plusieurs  mémoires  de  Petly 
insérés  dans  les  Philosophical  transactions. 
^  C'est  de  ce  savant  économiste  que  descend  le 
marquis  de  Lansdown  (  voy,  ce  nom). 

f/otiee  par  le  conte  de  Sbelburne,  son  fils,  à  la  tête  de 
PolUicalariihmetic.  —  Wood,  AUenx  oxon.y  II.— Ward, 
Greskam  profuson.  —  Sprat.  HisL  of  the  Hojfal  So- 
ciety, V  parUe.-  Chaufeple,  Nouveau  ,D'  hist,  —  Cba^ 
mers,  Cenenl  biogr,  Dict» 

PKTTYT  (William),  antiquaire  anglais,  né  en 
1636,  dans  leYorkshire,  mort  le  3  octobre  1707, 
à  Chelsea.  Il  était  avocat  et  eut,  comme  légiste, 
beaucoup  de  réputation.  Il  remplit  les  fonctions 
de  trésorier  de  la  Société  d'Inner-Temple  et 
d'archiviste  de  la  Tour.  On  a  de  lui  :  Ancient 
rights  of  the  commons  of  England  (  Londres, 
1680,  in-8*),  dissertation  qui  donna  lieu  à  un 
échange  de  plusieurs  écrits  relatifs  aux  anciens 
droits  politiques;  Miscellanea  parlamentaria 
(ibid.,  1681,  in-12);  et  Jus  parlamentarium 
(ibid.,  1739,  in-fol.). 
Brldgmen,  Légal  bibliogr.  —  Granger,  Btogr.  Diet. 

*  PETUBSSON  (Pierre),  savant  islandais, 
né  en  1808 ,  à  Miklab».  Après  avoir  étudié  la 
théologie,  il  occupa  des  fonctions  ecclésiastiques 
à  Breidabolstadt  et  en  divers  autres  lieux  de 
rislande.  On  a  de  lui  :  Symbotw  ad  Tyrannici 
RufinipresbyterisAquileiensis  studia  etfidem 
illustranda  ;  Copenhague,  1840  ;—  Historia  ec- 
clesiastica  islandiœab  anno  1740  ad  1840,  ib., 
1841,in*4**  ;  —  Dejureecclesiarumin  lilandia 
ante  et  post  reformationem;  ibid.,  1844. 

Eralpw.  PorfatUr-Lexikon. 

PBTXOLD  (  Charles-Frédéric),  émdit  alle- 
mand, né  le  27  mai  1675,  à  Ottendorf,  mort  le 
30  mai  1731,  à  Leipzig.  Il  fit  ses  études  dans 
cette  dernière  ville,  et  y  professa  depuis  1698  la 
philosophie.  Outre  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions sur  des  sujets  d'histoire  ou  d'archéologie, 
il  a  publié  une  collection  de  pièces  intéressantes 
avec  des  préfaces  et  des  notes  (  Miscellanea 
Lipsiensa  ;Léipi\g,  1716-1723,  12  Tol.  in-S*"), 
collection  continuée  plus  tard  par  Mencken. 

Supplém.  à  JOcber,  Gel.'Lêr. 

PECCEft  (Gaspar),  célèbre  médecin  et  ma- 
thématicien allemand ,  né  à  Bautzen,  le  6  jan- 
vier 1626,  mort  à  Dessau,  le  26  septembre 
1602.  Fils  d'un  artisan  aisé,  il  montra  de  si  lieu- 
reuses  dispositions,  qu'il  put  dès  l'âge  de  quinze 
ans  fréquenter  l'université  de  Wittemberg ,  oè, 
demeurant  dans  la  maison  de  Mélancbthon,  il 
étudia,  outre  les  l)elles-lettres,  la  philosophie  et 
la  tliéologie ,  surtout  la  médecine  et  les  mathé- 
matiques; cette  dernière  sdence,  qui  loi  avait 
été  enseigiiée  par  Rheticos  et  ReinhoM,  il  fut  en 
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1564  chargé  de  l'enseigner  Ini-mème;  nommé  en 
1659  à  une  chaire  de  médecine,  il  fut,  en  1560, 
choisi  pour  remplacer  dans  le  rectorat  Mélanch- 
thon,  qui  venait  de  mourir,  et  dont  il  était  de- 
venu le  gendre  dès  1550.  Il  fut  en  même  temps 
appelé  à  l'inspection  des  études,  charge  qn'fl 
exerça,  d'accord  avec  son  ami  Krak^u,  le  cu- 
rateur de  l'université,  de  manière  à  faire  prévi- 
loir  peu  à  peu  les  principes  philosophiques  et 
théologiques  de  Mélancbthon.  Celui-ci  n'avait  pu 
exposer  le  fond  de  sa  doctrine  qu'en  se  servant 
de  termes  ambigus,  pour  ne  pas  attirer  sur  loi  la. 
colère  des  orthodoxes  luthériens,  tont-pnissants 
auprès  du  gouvernement  de  la  Saxe.  Peaeer^ 
osant  du  même  stratagème,  parvint  peu  à  peo  à 
faire  donner  les  principales  chaires  à  des  parti- 
sans de  Mélanchlhun  ou  philippistes,  comme  on 
les  appelait;  s'enhardissant  dès  lors,  il  employa 
des  procédés  violents  contre  ceux  des  professeurs 
ou  des  élèves  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  cette 
nouvelle  tendance.  Pour  résister  aux  attaques  qu'il 
prévoyait  de  la  part  des  universités  luthériennes^i 
chercha  à  établir  solidement  son  crédit  àlacoor 
de  son  souverain,  l'électeur  de  Saxe  Auguste;  il  y 
réussit  au  point  qoe  l'électeur,  après  l'avoir 
nommé,  en  1570,  son  médecin  particulier,  le 
pria  d'être  parrain  de  son  fils  le  prince  Adolphe. 
Aidé  de  son  ami  Krakau ,  qui  était  devenu  un 
des  conseillers  favoris  d'Auguste,  il  obtint  qoe 
tous  les  ecclésiastiques  de  l'électorat  fussent  en 
1569  obligés,  sous  peine  de  destitution,  de  sous- 
crire au  Corpus  doctrinx  de  Mélancbthon.  Grâce 
à  ses  efforts,  les  philippistes  eurent  en  1571 
la  majorité  dans  la  réunion  convoquée  par 
l'électeur,  poor  y  faire  rédiger  one  déclara- 
tion de  foi  à  l'égard  de  U  Cène,  a  ils  firent 
passer  dans  ce  document,  appelé  le  Consensus 
de  Dresde,  une  partie  de  leurs  opinions  ana* 
logoes  à  celles  des  calvinistes,  cela  en  employant 
des  termes  qui  prêtaient  à  diverses  explica- 
tions. Cependant  les  hithériens  jettèrent  les- 
hauts  cris  en  apercevant  les  progrès  de  ce  qu'il» 
nommaient  le  crypto<alvinismê  ;  l'un  des  pina 
violents,  Jacques  Andréa,  professeur  À  Tubingue, 
parvint  à  rendre  sospectesà  l'électeur  Icssoordes^ 
menées  des  phih'ppistes,  qoi  étaient  parvenus  à 
persuader  à  ce  prince  qu'ils  n'avaient  aocone- 
ment  l'intention  de  s'écarter  de  la  confédératioo 
lothérienne.  Le  conseiller  Lindemann,  le  secré- 
taire Jenisch  et  antres  ennemis  des  philippistes 
profitèrent  de  ces  nouvelles  dispositioBS  d'Ao- 
gnste  pour  mettre  sous  ses  yeux  des  lettres  de 
Peucer  et  de  Krakau ,  où  ils  pariaient  ouverte- 
ment de  leurs  pDojcts,  qu'ils  espéraient  voir, 
bientôt  triompher.  L'électeur  entra  dans  la  plus 
grande  colère,  et  fit  arrêter  dans  les  premiers 
jours  d'avril  1574,  Peucer,  Krakau,  et  deux 
prédicateurs  de  Dresde,  Schutz  et  Stoesad. 
Peucer,  amené  à  Dresde  par  one  commissioa 
présidée  par  Lindemann ,  se  laissa,  par  des  me- 
naces, arracher  la  confession  d'avoir  cherché  au 
moyen  d'intrigues  à  introduire  en    Saxe  let 
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cro)aiice8  8acrainenUire«i  il  se  décida  à  signer 
cet  aveu,  parce  qu'on  lui  promit  que  pour  toute 
punition  tt  pentrait  seulement  sa  place  dMnspec- 
teur  de  l'académie.  Mais  il  fut  gardé  prisonnier 
et  condamné  quelques  mois  après  à  demeurer  à 
Ro<'iilitx  sous  une  étroite  surveillance.  Ses  coac- 
eusés  éprouvèrent  des  traitements  encore  bien 
|ilus  sévères  ;  tous  les  pliilippistes  furent  bannis 
de  Saxe.  L'année  suivante  une  nouvelle  instruc- 
tion fut  commencée  contre  Peucer,  quoique 
l'empereur  Maximilien  II  eût  instamment  ré- 
clamé sa  mise  en  liberté  au  nom  de  la  liberté  de 
conscience.  Auguste»  pour  le  forcera  revenir 
entièrement  à  Torlbodoxie  lotbérienne,  ordonna 
contre  lui  des  rigueurs  croissantes,  et  le  tit  enfer- 
mer en  1576  à  la  Pleissembourg,  près  de  Leipzig. 
On  ne  lui  laissa  que  quelques  livres;  pour  écrire, 
il  était  obligé  de  fabriquer  en  cachette  une  sorte 
d*encre  avec  des  mies  de  pain  rôties  et  de  la 
poussière  dissoute  dans  de  la  bière;  pour  tout 
papier  il  n*avait  que.  les  marges  de  ses  livres. 
Toutes  ces  duretés  n'ébranlèrent  pas  sa  ferme 
résolution  de  ne  se  prêter  k  aucune  abjuration  ; 
après  des  souffrances  infinies,  dont  il  a  écrit  lui- 
même  le  récit  dans  son  HUtoria  carcerum 
C.  Peuceri^  Zuridi,  1604,  in-12,  il  fut  relâché 
le  8  février  1586,  à  la  demande  du  prince  d'An- 
hait  Joadiim- Ernest,  dont  Auguste  venait  d'é- 
pouser la  fille;  le  prince  le  nomma  son  médecin, 
emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  ëa  mort  auprès  des 
fils  de  Joadiim-Emest,  qui  le  chargèrent  aussi 
de  plusiairs  missions  diplomatiques;  le  land- 
grave de  Hesse,  réiocteur  palatin  et  d'autres 
princes  s'attachèrent  à  lui  faire  oublier  par  leurs 
bienfaits  sa  longue  captivité  et  à  réparer  le  déla- 
brement de  sa  fortune  qui  en  avait  été  la  suite. 
11  possédait  des  connaissances  étendues  et  va- 
riées; il  avait  de  grandes  qualités  morales;  mais 
il  était  plein  d'orgueil ,  et  la  hauteur  avec  la- 
quelle il  cherchait  à  imposer  ses  idées  aux  autres 
fut  en  partie  cause  de  sa  chute,  qu'il  supporta 
du  reste  avec  un  courage  admirable.  On  a  de 
lai  :  Elementa  doctrinx  de  circuUs  calesti* 
bus  e(  primo  motu;  Wiitemherg,  1551,  1553, 
1587,  in-8*  :  -—  Commentarius  de  prxcipuis 
divinationum  generibus;  ib.,  1553,  in-4**; 
1560,  1571,  1576,  1580,  in-8'';  Francfort,  1593, 
1607,  in-8*  :  cet  ouvrage  curieux  fut  traduit  en 
français  par  Siro.  Gouiart;  —  De  Dimensione 
Terrx,  et  yeomethce  numerandis  locorum 
partïcularïum  in  ter  valUs  ;  ib.,  1554,  in-S**; 
— .  De  origine  et  causii  succini  prussiaci; 
ib.,  1555,  in  8*;  —De  tympathia  et  antipa- 
thm  rerttm  in  natura;  ib.,  1574;  —  ifypo- 
thèses  tutronomicx;  ib.,  1571,  In  4*;—  De 
essentiOt  natura  et  ortu  animi  hominis  ;  Mar- 
bourg,  1590;  —  Doclrina  Jldei  justificantii  in 
tcclesia  vera  omnium  temporum;  G^snève, 
1594;  —  Idyliumt  Patria,  seu  Bistoria  Im- 
satix  superioris;  Baotien,  t5!;4,  1603,  in-4o: 
ce  remarquable  poème  a  été  reproduit  dans  les 
Scriptores  Lusalici  de  Hoffmann,  t.  1  ;  l'/it- 

!H)0?.  niocn.  CTJtf»,  —  t.  x\xïx. 
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!  troduction  de  ce  volume  contient  aussi  une  iVo- 
iice  surPeucer  (i>oy.  Rost,  De  Peuceri  idylio; 
Baulien,  1766,  iii-4');  —  Tractaius  historié 
eus  de  Melanchthonts  sententiade  eontrover* 
Mia  Cœnx;  Ambeig,  1596,  in-4";—  Practica 

,  curandi  morbos  intemos  ;  Francfort,  1614; 
—  Defebribus;  ib.,  1614,  in-4*;  —  outre  plu- 
sieurs dissertations  médicales  et  théologiques, 
Peucer  a  encore  publié  une  édition  des  Œuvrer 
de  Mélaochtlion,  et  une  édition  des  Lettres  de  ce 
réformateur; quant  à  ses  propres  Lettres^  elles  se 
trouvent  en  manuscrit  en  partie  à  ki  biblio- 
thèque de  Dresde,  où  Ton  conserve  un  grand 
nombre  de  documents  qui  concernent  sa  vie,  en 
partie  à  la  bibliothèque  du  couvent  Saint-Michel 
à  Lunebourg,  et  enfin  à  la  Nbliollièque  de 
Rhediger  à  Breslau;  quelques-unes  ont  été  pu- 
bliées dans  les  Miscetlaneen  de  Strobel  et  dans 
le  Corpus  rf/ormalorum  de  Bretschneider, 
t.  VU  ;  son  Testament^  qui  contient  des  détails 
curieux  sur  les  incidents  douloureux  de  son  em- 
r  risonnement,  a  paru  à  Zert>st,  1603,  in-4*.  A 
la  bibliothèque  de  Berlin  se  trouve  un  volume 
manuscrit  contenant  plusieurs  écrits  inédits  de 
Peucer. 

Leupold.  Lêbentbétckrêibung  Petteen  (BadUtlu, 
t7*t).  —  Frehcr,  Jheatrvm.  —  Hfceron,  Mémoires, 
t.  XXVI.  -  Eickstcdl,  Narratlo  de  Ptueero  <  lena»  1S4I, 
lo-4*  ).  -  MriiDburg,  De  Casp.  Pevcero  (  léna.  \M).  • 
Hutter,  Cowordêa  concort.  —  PUnck ,  CtfscAlcAl*  d«i 
proteitan'tschen  Lehrbegrijfi,  t.  V.  —  1  Ofclicr,  HU- 
toria  motuum.  —  Bncb  cl  («ruber,  Bncfctopmàie. 

PBCcaET  {Jacques  ),  publiciste  et  littérateur  ' 
français,  né  le  6  mars  1758,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  28  septembre  1830.  Il  fit  de  bonnes 
études  au  collège  des  Grassins  et  fut  reçu  maître 
es  arts  à  l'université  ;  il  renonça  à  l'étude  de  la 
médecine  qu'il  avait  commencée  pour  suivre  les 
cours  de  droit,  et  devint  avocat.  Vers  1785  il  se 
lia  avec  l'abbé  Morellet,  et  travailla  aux  mé- 
moires dirigés  contre  la  nouvelle  Compagnie  des 
Indes,  «lont  on  venait  de  rétablir  le  privilège, 
ainsi  qu'an  Dictionnaire  universel  de  com- 
merce. Les  deux  assemblées  des  notables  lui 
fournirent  l'occasion  d'entreprendre  pour  M.  de 
Galonné  de  nouveaux  travaux  administiatifs; 
mais  l'oppoidtion  qu'il  montra  sur  l'afTaire  des 
parlements  déplut  au  ministre,  qui  lui  retira  sa 
protection.  En  1789  il  entra  dans  les  fonctions 
publiques,  et  fut  représentant  de  la  commune  et 
l'un  des  membres  de  l'administration  munici- 
pale, au  déparlement  de  la  police,  qu'il  géra 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au  nnois  d'août 
1790.  Peucliet,  qui  avait  d'abord  figure  dans  les 
rangs  des  patriotes  lélés,  revint  bientôt  à  des 
principes  nvodért's  et  obtint  la  rédaction  de  la 
Gazette  de  France,  k  laquelle  il  joignit  celle  du 
Mercure  pour  la  paitie  politique.  La  vigueur 
avec  laquelle  il  j  défendit  les  principes  monar- 
chiques et  la  personne  même  du  roi  laillit,  après 
le  10  août,  lui  coûter  la  vie  ;  après  avoir  subi  une 
courte  détention  ,  il  se  retira  à  la  campagne  et 
devint,  pendant  la  terreur,  administrateur  du  dis- 
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tnct  de  Gonesse.  Laooiistitetkmderanfn  ayant 
été  miseenactifité,  il  fut  appdé  au  ninislère  de 
la  policp,  et  y  dirigea  le  boreaM  des  loia  eX  des 
matièrtiâ  eontentieiises  sur  les  émigrés,  les  prêtres 
et  les  coaspiratenrs.  L'indulgence  qu'il  apporta 
dans  Texercioe  de  ses  fonctions  le  it  destituer 
api^s  le  IS  fructidor,  et  il  n'échappa  à  la  dépor- 
tatîM  q«e  par  In  ^ite.  Nommé  pnrObaptal  membre 
du  conseil  ^u  commerse  et  des  arts  (1801  ),  il 
échangea  en  1805  cette  place  contre  celle  d'ar- 
diivJKte  de  Tadministralion  des  droits  réunis , 
Téritabie  sinécure  qu'il  dut  à  la  bienveillance  de 
François  (de  Nantes).  Sous  la  première  restaura- 
tion il  fut  censeur  desjoumaun,  et  sous  la  seconde 
archiviste  delà  préfectnrede  police  jusqu'en  1825, 
eii  il  (ni  mis  à  la  retraite  parce  qu*il  avait  té- 
moi^é,  dans  un  de  ses  onrrages,  quelque  pen- 
chant pour  les  opinions  de  Mirabeau.  Peuehet  ef^ï 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Dictionnaire  de  police 
et  de  municipûlité  :  Paris,  1789-1791,  2  vol. 
{0-4*",  formant  les  t  IX  et  X  du  Dict,  de  Juris- 
prudence  {Encyclopédie  méthodique),  où  il  a 
enccH^  écrit  la  Législation  de  VAs»emblée  coms- 
tituante  (1792,  i  toL);  —  Dictionnaire  uni- 
vers^ de  la  Géographie  commerçante  ;  Paris, 
1799-1800.  5  vol.  in-4",  rédigé  en  partie  sur  des 
matériaux  fournis  par  Morellet  ;  —  Vocabulaire 
des  termet  de  commerce^  banque^  manufac- 
turrs,  etc.;  Paris,  1801,  m-4»  et  in-8';  —  Bi- 
bliothèque commerciale;  Paris,    1802-1806, 
12  vol.  in-r*,el  12  n^*  en  1815;  —  Bwti  d'une 
statistique   générale  de  la  France;  Paris, 
lh02,  in-4<*;  —  Statistique  générale  et  parte- 
culière  de  la  France  et  de  ses  colonies;  Paris, 
1803, 7  vol.  in-8"  et  atlas,  rédigée  en  société  avec 
Sonirini,  Herbin  et  antres  écrivains;  —  Statis- 
tique élémentaire  de  la  France;  Paris,  1805, 
in  8";  —  Campagnes  des  armées  françaises 
«n  Prusse,  Saxe  rt  Pologne;  Paris,    1807, 
4  vol.  in-8';  —  Description  topographique  et 
statistique  de  la  France;  Paris,  1810-1811, 
2  vol.  in-4*  et  caries,  avec  Chanlaire  et  Herbin; 
il  n*a  paru  que  46  départem«nts,dont  chacun  se 
▼endalt  à  part;  —  Dictionnaire  universel  d^é- 
conomie  politique;  Paris,  1810,  4  vol.  in-8**; 

—  Collection  des  lois ,  ordonnances  €t  règle- 
meut  s  de  police  depuis  le  treizième  siMe; 
Paris,  1818- 1819,  8  vol. in-8*;  le  gouvernement 
n'ayant  pas  encouragé  la  publication  de  eet  im- 
portant recueil,  l'éditeorn'a  publié  que  cettesérie 
qui  embrasse  la  police  moderne  de  1667  à  1789; 

—  Etat  des  colonies  et  du  commerce  des 
Emopéens  dans  tes  deux  Indes  (1783-1821  ); 
Paris,  1821,  2  vol.  in-l8;  —  Mémoires  (apo- 
cryphes) de  M'f'  Berlin  sur  la  reine  Marie- 
Antoinette;  Paris,  1824,  io-8*;  .  Mémoires 
sur  Mirabeau  et  son  époque;  Paris,  1824, 
4  vol.  In^8*;  —  Manuel  du  négociant;  Paris, 
1829,  in- 18,  suivi  d'un  Manuel  du  banquier 
(l829j;  -.  Mémoires  tirés  des  archives  de  ta 
police  de  Paris;  Paris,  1837-1638,6  vol.  in-8'»  : 
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collection  des  plus  intéressantes  et  à  laquelle  les 
romanciers  modernes  ont  beanoovip  emprunté. 
Peuehet  aeeopéréà  la  rédaction  4e  La  CUf  du 
cabinet  des  souverains ,  du  Jomjtal  de  DeusD- 
Ponts,  de  la  Biographie  universelle  et  surtont 
du  Moniteur  universel,  qu'il  a  enrichi  de  trè»- 
nomtuneux  articles  de  critique  «t  de  littérature. 

Notice  $ur  Peuehet;  1881,  lo-S».  —  Bioçr.  tmiv.  et 
portât.  àe$  CotUêmp.  —  Biopr.  nouv.  des  Contemp.  — 
(^lécam,  La  Fmmoe  Itttér. 

pmmMàCU  (Georges  oe),  célèbre  astronome 
allemand,  né  à  Peorbach,  non  loin  de  Linz,  le 
30  mai  1423,  mort  à  Vienne,  le  8  avril  1461. 
Reçu  maître  es  arts  à  Yiernie ,  il  Tisita  ensuite 
TAllemagne,  la  France  et  Pltalie  pour  étendre 
ses  connaissances  en  astronomie,  science  qui  loi 
avait  été  enseignée  par  des  dTScii)les  de  Jean  de 
Gmunden.  H  fat  protégé  par  le  savant  cardinal 
Nicolas  de  Cuse,  et  par  le  légat  Jean  Blanchini, 
qui ,  après  l'avoir  gardé  quelque  temps  à  Rome 
dans  sa  maison,  le  lit  appeler  successivement 
par  les  nniversités  de  Ferrare ,  de  Bologne  et  de 
Padoue  pour  y  donner  des  cours  d'astronomie. 
De  retour  à  Vienne,  il  M  nommé  à  la  diaire  de 
mathématiques,  quMl  garda  jusqu'à  sa  mort,  re- 
fusant par  affection  pour  l'empereur  Frédéric  III 
les  offres  brillantes  qui  lui  forent  faites  de  divers 
côtés ,  notamment  par  le  roi  de  Hongrie  Ladis- 
las.  S*étant  assuré  des  erreurs  nombreuses  de 
la  traduction  latine  de  Ptolémée,  qui  foimait 
cependant  avec  les  traductions  d'AlbategnIus  et 
d'Alfragan,  et  le  livre  de  Sacrotwsco,  toute  In 
base  de  la  science  d'alors ,  il  s'appKqua  à  faire 
disparaître,  avec  l'aide  de  son  élève  favori  Re* 
giomontanus,  les  principales  inexactitudes  qui 
s'étaient  introduites  surtout  par  ^ignorance  des 
copistes  dans  la  version  de  Ptolémée,  appelée 
aussi  Ahnageste.  S'aidant  des  observations  qu*il 
avait  faites  avec  plusieurs  instruments  de  son 
invention  et  de  tables  auxiiaires,  calculées  avec 
un  soin  scrupuleux ,  il  parvint  en  effet  à  intro- 
duire dans  l'Almageste  beaucoup  de  corrections 
heureuses.  Il  était  sur  le  point,  après  avoir  mené 
ce  travail  jusqu'au  sixième  livre,  de  repartir  pour 
nialie  afin  d'y  apprendie ,  sur  le  conseil  du  car- 
dinal Bessarion,  la  langue  grecque,  pour  pouvoir 
aborder  le  texte  original  de  Ptolémée ,  lorsqu'il 
mourut  prématurément,  léguant  à  Regiomontauos 
la  tâclie  de  continuer  la  restauration  de  l'astro- 
nomie ,  qu'il  avait  si  bien  commencée.  On  a  de 
Peiirbach :  Theoricxnovx planetarum /Nurem- 
berg 1472.in-fol  ;  Augsbourg,  1485;  Venise,  1488 
et  1496;  Milan.  1499  ;  réimprimé  avec  divers  com* 
mentaires  une  vingtaine  de  fois  dans  le  courant 
du  seizième  siède,  cet  ouvrage  contient  une 
théorie  nouvelle  des  deux  solides  d'Arislote;  — 
Institutiones  in  arithmeticam  ;  Vienne,  1511  ; 
Nuremberg,  151  S,  in -4";  —  Tabula  ecctip- 
sium;  Vienne,  15t4,  in  fol.;  Bâte,  1553;  — 
(^iiTdratum  geometricum:  Nuremberg,  1516. 
in-fol.;  1536,  in^";  1544,  io-4*;  description  d*iiD 
*  instrument  de  géométrie;  —  Ttactatus  super 
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propotithmet  Holemœi  de  tinuhus  tt  ckor- 
éU;Uem  composilio  tabuiarum  sinuvm  ;  Na- 
rembers,  1541,  l*-W.  ;  le  tra?ail  et  rérhioa  en- 
trepris par  Ffurbach  «ur  TAlmageste  a  pana 
4uM  l'éditioQ  complète  de  ce  traité  publiée  par 
ReglofDOOtaoaB  (vof.  ce  nom).  Peurbech  avait 
Mcore  fcrit  une  rfoozaine  d'oair ragea  énuméréa 
an  léte  de  se*  Tabulx  eclipsimm^  mais  proba- 
blement perdus  Atijourd'hni. 

GMAendI,  rte  d«  ê»gurbmeà,  -  Khwti.  CeteMehte  en' 
m**r€tcMi»càen  GéUÂri^n  —  Rofcrnmttilrr,  l^brnkbf- 
tckrtibunotn,  l.  I.  -  Weld'cr.  Hivor,a  aslronomtm.  - 
KB«tMer,  (»e»rkickît  dtr  Btuthtmuttk,  t.  11. 

FElJTBSiAN  {tiicolas),  peintre  boHandais, 
né  à  Rotterdam,  en  1C57.  mort  dans  la  même 
▼île,  en  septembre  1692.  Sarainille  était  riche,  et 
il  eût  pu  aif^roent  se  passer  fie  travailler;  mais 
il  fut  entraîné  par  on  goût  singulier  pour  la 
peinture.  Il  lui  plut  surtout  de  représenter  des 
scènes  lugubres,  mystérieuses,  des  cimetières, 
des  ossuaires  et  des  sujets  allégoriques  qui  re- 
présentaient ta  brièveté  de  la  vie  humaine  et  les 
misères  de  ses  vanités.  U  sculptait  aussi  admi* 
rablement  des  tètes  de  mort,  des  squelettes. 
Ses  opuvres  sont  très-rares  et  demeurées  fort 
rectiertbées  de  certains  amateurs.  Peuteman 
mourut  victime  de  ses  goût»  somt>re8.  Un  jour 
qu*il  des>inait  dans  on  cabinet  d'anatomie,  il 
s*aftsoupit  Tout  à  coup  il  fut  réveillé  par  une 
violente  secousse,  et  \\i  \^%  squelettes  qui  Ten- 
touraient  se  heurter  les  uns  contre  les  autres  ;  les 
têtes  et  les  ossements  sauter  hursde  leurs  rayons. 
Une  résurrection  semblait  s'opérer  sous  ses 
yeox.  Il  n»  put  supporter  un  tel  spectacle  et 
tomba  inanimé.  C'était  TefTet  du  tremblement  de 
terre  qui  effraya  Rotterdam  le  l8  septembre 

1892.  A.  01  L. 

Docjmpt.  La  fit  dêt  ptMru  Mlamâait,  t.  Il,  p.  sss. 

PBrTiifGBft  {Conrad),  célèbre  humaniste 
allemand,  né  le  14  octobre  1465,  à  AugstxNjrg, 
mort  dans  celle  Tille,  le  ?4  décembre  1547.  Il 
était  d'une  famille  diMinguée  qui,  originaire  de 
Petitingau ,  s'était  établie,  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  à  Aug^bourg,  où  elle  fut  inscrite  ensuite 
dans  la  cor|K>ration  des  marchands,  et  dont  plu- 
sieurs memi  res  furent  élus  dans  le  courant  do 
quinzième  siècle  membres  du  grand  conseil  {voy, 
SrTVTTtjt.GeschichtederadelichenCtfschlfchtrr 
der  Rnchsiadt  Aug%houry  et  Ctschichle  von 
Àugxbourg).  Afirès  avoir  reçu  une  éducation 
soignée,  il  alla,  en  1482,  étudier  les  belles-lettres 
et  la  jurisprudence  en  Italie;  il  fréquenta  les 
universités  de  Padoue,  de  Bologne  et  tie  Flo 
rcoce,  et  se  nndit  k  Rome,  où  il  suivit  assitlù- 
ment  les  leçons  de  Pompooius  UdIus,  qu'il  avait 
dé>a  ettleB*lu  a  Padoue,  et  qai  lui  ioxpira  un 
foOt  prouMicé  |KMr  les  livres  et  manov^rils  pré- 
cieux. Reçii  docteur  en  droit,  il  retourna  en  1486 
à  Augsbuurg,  où  il  fut  nommé  en  1493  au  poste 
important  de  secrétaire  de  U  ville,  oe  qui  le 
pUçait  à  U  lêtc  «te  la  diancHlerie.  Il  emt  dans 
les  années  soivantea  à  repréaeolar  la  ville  aoi 
«ètea  de  UmAm  H  d'Ai«sbourg,  a  U 
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tion  de  Wormt,  aux  réonioi»  de  la  Ligne  de 
Sooabe  et  dans  d'autres  occasions;  il  fut  ansti 
chargé  de  phisieurs  missions  aoprèa  de  l'empe- 
reur Maxiiiitlieo,qui,  reconnaissant  son  savoir  et 
son  esprit,  lui  accorda  toute  sa  faveur  et  le 
nomma  son  conseiller.  Il  jouit  auprès  de  Chartea- 
Quint  d'un  égal  crédit,  dont  il  usa  dans  Hnlérêft 
des  lettres  et  aussi  pour  Ciire  accorder  à  sa  ville 
natale  plusieurs  privilèges^  Après  avoir  encore 
assisté  à  la  fameuse  diète  d'Augsbourg  de  1530, 
où  il  eut,  an  nom  de  sa  ville,  à  se  joindre  À  ceux 
qui  protesièrent  centre  la  décision  de  U  majo- 
rité au  sujet  des  hérétiques;  Il  résigna  ses  em- 
plots  ponr  se  livrer  entièrement  à  son  goût  pour 
l'étude.  En  1538  il  fut  élevé  par  l'empereur  an 
rang  de  patricien.  Père  de  dix  enfants ,  que  lui 
avait  donnés  sa  femme,  Marguerite  Welser, 
femme  aussi  distinguée  par  ses  vertus  qne  par 
son  savoir,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  (ils 
arriver  aux  fondions  les  plus  honorables  et  sec 
filles  contracter  de  brillants  mariages  II  mouru'i 
laissant  la  réputation  méritée  non-seulement  d'a- 
voir été  un  des  liommes  les  plus  savants  de  eoB 
temps ,  mats  encore  d'avoir  fondé  en  Allemagne 
la  science  des  antiquités  romaines  et  germani- 
ques. Il  recueillit  lui  même  un  grand  nombre  de 
statues,  d'inscriptions  et  autres  monuments^  et  fit 
tous  ses  efTortft  pour  éveiller  cher  les  autres  unt 
égale  sollicitude  pour  les  restes  de  l'antiquité; 
il  possédait  aussi  une  magnifique  collection  de 
médailles,  et  il  avait,  un  des  premiers,  écrit  un 
traité  de  numismatique,  aujourd'hui  perdu.  Il 
avait  encore  réuni  une  quantité  de  manuscrits 
précieux,  entre  autres  ceux  de  beaucoup  de  chro- 
niques du  moyen  âge  ;  ils  furent  en  grande  partie 
transportés  plus  tard,  par  l'entremise  do  prince 
Eugène,  à  la  bibliothèque  de  Vienne,  entre  antres 
la  fameuse  Tabula  Pemtinçeriana,  monument 
d'une  importance  si  considérable  pour  la  géo- 
graphie ancienne,  et  qui  avait  été  légué  à  Peo- 
tinger  par  Conrad  Celtes.  Quant  à  sa  belle  bi- 
bliothèque ,  eHe  fut  conservée  avec  soin  par  ses 
descendants,  dont  le  dernier,  Didier-Ignace,  mort 
dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  la 
donna  par  testament  aux  jésuites  d'Augsbourg. 
Les  nombreuses  notes  ajoutées  par  lui  aux  marges 
de  ses  livres  boua  font  juger  de  l'étendue  et  de 
la  variété  de  ses  connaissances.  Il  écrivait  le 
latin  avec  beaucoup  de  pureté  et  d'élégance,  qua- 
lités qu'il  avait  acquises  par  une  lecture  attentive 
et  répétée  des  auteurs  romains.  Quant  au  grec, 
il  ne  rapprit  qu'à  TAge  de  qnarante  ans,  mais  U 
parvint  néanmoins  à  une  eonnas^nce  suffisante 
de  cette  langue.  Après  les  historiens,  il  lisait  de 
préférence  les  pliilosophes,  particulièrement  Pla- 
ton et  les  Pères  de  l'Église;  il  s'occupait  aussi 
avec  succès  d'études  médicales.  Mais  son  prin- 
cipal titre  de  gloire  est  d'avoir,  par  son  exemple, 
par  uMk  hiOuence,  donné  en  Allemagne  uue  im- 
pulsion durai  le  aux  rerherrbes  arrh'H>loctqoes 
et  hifttoriquea,  et  d^a%oir  sauvé  de  la  destmrlion 
quanlUé  do  maouscrits  précicvx.  Il  élait  en 
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relation  avec  presque  tous  les  savants  de  son 
temps;  Reuchlin,  Trithèmc,  Mutter,  Thomas 
Morus,  Louis  Vives,  Froben,  Paul  Manuce, 
Beatus  Rhcuanus  et  Pirckheimer  lui  étaient  at- 
tachés par  des  liens  particuliei*s  d'amitié.  On  a 
de  lui  :  Romanx  vetustalis  fragmenta  in  Au- 
gusta  Vindelicorum  et  ejus  diocesi;  Augs- 
bourg,  1505,  in-fol.;  ce  livre,  le  premier  imprimé 
en  Allemagne  qui  contienne  des  inscriptions  ro- 
maines, parut  de  nouveau  sous  le  titre  d7ii5- 
a'iptiones  vêtus txromanœ;  Mayence,  1520, 
in-fol.,  et  Venise,  1590,  cette  dernière  fois  avec 
beaucoup  d'adjonctions,  dues  en  partie  à  Peutin- 
ger,  en  partie  à  Marc  Welser;  —  Sermones 
convivales ,  in  quibus  multa.de  mirandis 
Germanix  antiquitatibus  r</«rwii<tir  ;  Stras- 
bourg,   1506,  1530,  in-4'*;  Augsbourg,   1781, 
in-S*  ;  reproduit  dans  le  t.  I  des  Scriptores  de 
Schai  d  ;  Peutinger  chercha  à  établir  dans  la  pre- 
mière partie  que  les  reliques  de  saint  Denis  l'A- 
réopagite  reposent  à  Ratisbonne,  dans  la  seconde 
que  saint  Paul  était  marié,  dans  la  troisième  que 
les  anciens  habitants  de  l'Inde  sont  parvenus  jus- 
qu'aux cotes  de  l'Allemagne,  et  dans  la  qua- 
trième et  dernière,  la  plus  remarquable,  que  les 
Germains  commandaient  déjà  du  temps  de  Jules 
César  et  avant  dans  plusieurs  districts  voisins 
do  Rhin,  de  Ck)logne  à  Strasbourg;  —  Oratio 
pro  civitate  Augusta  Vindelicorum  impera- 
tort  Carolo  Brugis    pronunliata;  Anvers, 
1519,  in-4'*;  —  Epistola  ad  Bernhardinum 
Carvasalum  cardinalem;  ibid.,  1521,  in-4'*; 
Peutinger  y  énumère  les  empereurs  qui  se  sont 
montrés  particulièrement  dévoués  au  saint-siége  ; 
—  De  inclinatione  Romani  imperii  et  exte- 
rarum  gentium,  prxcipue  Germanorum^  corn- 
migrationibus  y  dans  l'édition  de  Procope,  de 
1531  ;  —  Brève  Chronicon  Boiarix  et  Suevim 
ab  anno  9061280,  et  Brève  Chronicon  Au- 
gustanum  dans  les  Scriptores  boici  d'Œfcle. 
Outre  ces  ouvrages,  Peutinger  a  encore  laissé 
60  manuscrit,  entre  autres  :  Coltectiones  ex 
Scriptura  et  céleris  bonis  auctoribus  senten- 
iiarum    adversus   Anabaptistas;    Impera- 
iorum  et  tyrannorum  Imperii  Romani  res 
geslXy  écrit  avec  le  secours  d'inscriptions  et 
autres  monuments  de  ce  genre;  Coltectiones 
in  jure;  Acta  publlca  sub  Maximitiano  et 
Carolo  V;  Consiiia;  De  jureconsultis,  seude 
Claris  legum  interpretibus;  Liber  annotatio- 
num ,  traité  de  droit  ;  Schediasma  de  herbis  ; 
Inscriptiones  antiqux;  De  matrimonio,  etc.; 
entin  Peutinger  a  publié  les  premières  éditions 
de  Ligurinus  ei  de  Conrad  (feLIcA/enati, celles 
de  Paul  Diacre,  de  Jornandès,  etc. 

Pantaleo,  PraopograpMa.  '—  âdani,  Fiim  fureewÊ" 
twUompi.  —  Frehf  r,  Tfteatmm.  —  J.  Chr.  Wendler,  De 
vtta  et  merttit  Piuiimgtri.  —  Brncker,  Ekrtmtempet.  — 
OBrele.  /*«Mtiii9«r<aNa.— Lolter,  ^Ua  PemUuotH {tTn, 
lo-4«  ;  la  noavrUe  édiUon  de  ceue  eieeUeate  btoirrapbie, 
donnée  par  Veltli  ;  Atig«b<Mirf ,  I7ts,  la  •*,  eooUcnt  un 
aises  graod  nombre  de  lettres  de  Peotinger  ). 

PBTBBRAQB  (  André  ) ,  compositeur  belge , 
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né  en  1541,  à  Courtrai,  mort  le  30  juillet  1589, 
à  Anvers.  D'abord  maitre  de  musique  de  la  col- 
légiale de  Courtrai,  il  abandonna  cette  place 
pour  aller  s'établir  A  Anvers,  où  il  passa  les  dix 
ou  douze  dernières  années  de  sa  vie  en  qualité 
de  simple  musicien  de  la  cathédrale.  11  avait  or- 
ganisé dans  sa  maison  des  concerts  liebdoma^ 
daires,  et  y  faisait  entendre  les  plus  l>eaux  mor- 
ceaux des  compositeurs  en  vogue.  On  a  de  lui  : 
Cantiones  sacrx  (Anvers,  1574-1591,  5  part. 
in-4o);des  Messes,  divers  morceaux  religieux, 
et  un  recueil  compilé  d'après  ditTérents  auteurs 
sous  le  titre  à* Harmonie  céleste  (Anvers,  1583» 

1593,in-4o). 
Paqiiot,  Mémoires. 

PBT  DB  Garros.  Vby.' Garros. 

PBTEB  {Jean- Conrad),  anatomiste  suisse, 
né  le  26  décembre  1653,  à  SchafTouse,  où  il  est 
mort,  le  29  février  1712.  Après  avoir  été  reçu 
docteur  à  B&le  (1681) ,  il  s'établit  dans  sa  ville  na- 
tale et  ne  s'y  distingua  pas  moins  dans  la  pratique 
de  son  art  que  par  la  manière  dont  il  remplit 
successivement  les  chaires  d'éloquence ,  de  lo- 
gique et  de  physique.  Il  était  membre  de  l'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature.  Son  principal 
mérite  est  d'avoir  découvert  ou  plutôt  exacte- 
ment décrit  les  follicules  muqueux  disséminés 
dans  la  longueur  de  l'intestin  grêle,  et  que  l'on 
a  longtemps  désignés  sous  le  nom  de  Glandes 
de  Peyer.  On  a  de  lui  :  De  glandulis  intesti" 
norum  (SchafTouse,  1677,  \n  S*);  Methodiu 
historiarum  anatomico-medicarum  (  Paris  ^ 
1678,  in- 12);  Parer ga  anatomica  et  m«- 
dica  VII  (Genève.  1681,  in-8* ) ;  et  il#erjfcd- 
logia,sivede  ruminantibus  et  ruminatione 
(BAle,  1685,  in-4^),  traité  remarquable  d'ana- 

tomie  comparée. 
KMgei  tBibl.  medlca.  —  Bioçr.  wUd. 

PBTEB  LE  (^ans-Gcorcj>historien  allemand, 
natif  d'Aiigsbourg,  vivait  au  dix  septième  siècle. 
Il  se  trouva  à  Momx>u,  en  1606,  au  moment  où 
cette  ville  acclamait  comme  souverain  légitime 
le  faux  Dmitri.  Il  assista  à  l'horrible  drame  qai 
termina  ce  règne,  et  en  a  laissé  le  curieux  récit, 
qui  est  conservé  en  manuM^rit  à  la  bibliothèque 
de  ^olfenbùttel.  M.  Oustrialof  en  a  donné  une 
traduction  en  russe  dans  son  recueil  de  Témoi- 
gnages contemporains  sur  le  faux  Dmitri,  et 
Meusel  en  a  inséré  quelques  extraits  dans  soo 
Geschichtforscher,  mais  il  vaudrait  la  peine 
d'être  plus  connu  et  traduit  en  français. 

A.  G. 

Sebl6zer,  yertueh  eimer  nmm  BnMUtno  ta  diê  Ihu^ 
tiickê  r.«$ehickté;  Riffa.  ITTt.  -  Adeloog.  VbtrticU 
der  ReUeméen  m  Bwuland  bii  1700. 

PBTBABD  (  François  ) ,  mathémalictea  fran- 
çais, né  en  1760,  à  Vial  (  Haute- Loire  ),  mort 
le  3  octobre  1822,  à  Paris.  Après  avoir  été  bi- 
bliothécaire de  l'École  polytechnique,  il  fat 
pourvu  en  1807  de  la  chaire  de  malbématfques 
an  lycée  Bonaparte.  On  le  chargea  sous  l'empire 
de  difléientes  missions  sdentifiqueF  en  Italie, 
et  ses  services  lui  valurent  une  pension  »  malgré 
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eela  il  tomba ,  par  défaut  de  conduite ,  dans  le 
plus  grand  dénuement,  et  alla  mourir  à  ThApital 
Saint-Louis.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ont  été 
dtés  a? ec  distinction  dans  les  rapports  de  Tlns- 
titut  11  a  composé  :  De  la  Nature  et  de  ses  lois  ; 
Paris,  1793,in-8%4*édit.,  1794,  inlS;—  Pré- 
cis des  principales  descentes  qui  ont  été 
faites  dans  la  Grande-Bretagne;  Paris,  1798, 
in-8*;  —  Alphal>et  français;  1805,  in-8o;  — 
Statique  géométrique  démontrée  à  la  manière 
d:Archimède;  Paris,  1812,  iii-8*;  —  Principes 
fondamentaux  de  V arithmétique  ;  Paris, 
1823,  1842,  in-80.  Outre  une  Tersion  des  Poé- 
sies complètes  d: Horace  (  1803,  2  vol.  in- 12), 
laite  d'après  l'abbé  Batteux,  il  a  traduit  les  Œu- 
vres (fÀrchimède  (1807,  in4^},  accompagnées 
d'un  commentaire  et  réimpr.  en  1808,  2  toI. 
in-80,  avec  &00  fig.,  avec  un  mémoire  de  De- 
lambre  sur  l'arithmétique  des  Grecs  ;  et  les  CEu • 
vresd^Eucièdei  18141818,  3  toI.  in-8*,  (ig.); 
ces  deux  traductions  sont  regardées  comme  les 
meilleures  et  les  plus  complètes  que  Ton  pos- 
sède. Peyrard  a  encore  re?u  et  augmenté  le 
Cours  de  mathématiques  de  Bezout  (  1793* 
1805,  6  vol.  in-8* },  qui  a  eu  plusieurs  édi- 

ti0QS« 
Mabbe,  Bioçr,  Mmi9.  tt  portât.  dê$  Contemp, 
PBTftAKiDB  (  Jean  de  ) ,  poète  latin ,  mort 
▼ers  1860.  C'était  un  gentilhomme  gascon  et 
protestant,  qui  eut  pour  précepteur  Jean  Ca- 
meron ,  un  des  lameux  érudits  de  son  temps. 
n  entendait  assez  bien  la  critique  ;  ses  Remar- 
ques sor  Térence  et  ses  Commentaires  sur  Floras 
lui  attirèrent  les  éloges  de  Baliac  et  de  Huet; 
il  était  en  commerce  de  lettres  avec  Vossius,  et 
La  Mothe-le-Vayer  le  dte  plusieurs  fois.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  il  fut  réduit,  d'après  Costar,  à 
expliquer  les  poètes  aux  gens  de  condition.  Il 
ne  craignit  pas  d'acherer  Im  vers  imparfaits  de 
Virgile,  et  les  réunit  à  d'autres  pièces  latines  de 
sa  composition  qu'il  dédia  à  la  reine  Christine 
de  Suède. 

Babse,  tMtrta  tkoMêê,  —  La  MoUie-le-Tayer,  Ke- 
mmrqme$  tur  norui.  —  Cottar,  Mémoire»  de»  çem  de 
Uitres  vitmut»  «m  ItM.  —  MorérI,  Grand  Dict.  Mistor. 

PBTKAOD  DE  Bbacssol  (  iV....  ) ,  littérateur 
français,  né  Ytrs  1736,  à  Lyon,  mort  vers  1800. 
Il  s'est  fait  comiaUre  dans  l'histoire  dn  théâtre 
par  une  tentative  malheureuse ,  renouvelée  quel- 
quefois après  lui  avec  aussi  peu  de  succès  :  nous 
voulons  parler  d'une  tragédie.  Les  Arsacidrs, 
en  six  actes.  Les  comédiens ,  par  une  singulière 
négligence ,  ne  s'aperçurent  de  l'innovation  que 
dans  les  repétitions  ;  ils  jouèrent  la  pièce  deux 
fois  (  I77â),  et  se  dispensèrent  d'une  troisième 
exécution  en  donnant  à  l'auteur  une  indemnité 
de  1,200  francs.  Peyraud  fut  un  des  écrivains 
auxquels  la  Convention  nationale  accorda  des 
secours.  On  a  encore  de  lui  :  Stratonice,  tra- 
gédie non  représentée  (17&ë,  in-S»};  Poime 
aux  Anglais  à  ^occasion  de  la  paix  (1763, 
in.80);  £cho  et  Narcisse  (1769,  Ui  8»),  poème 


en  trois  chants  dans  un  genre  nouveau  qui  tient 
de  l'héroide,  de  l'élégie  et  de  l'idylle;  Vie  de 
if/'<«  (f^on  (1779,  in-80},  sous  le  nom  de  La 
Fortelle;  et  VAntonéide  ou  la  Naissance  du 
dauphin  et  de  Madame  (1781,  in-8®  ),  poème 
en  sept  chants. 

Rabbe,  Bioçr.  du  Contêmp.  (  Suppl  ).  —  Qnérard,  iM 
Franet  littéraire. 

PBTRB  (  Marie- Joseph  )f  architecte  (hui* 
çais,  né  à  Paris,  en  1730,  mort  à  Choisy-le-Roi, 
le  11  août  1785.  Malgré  la  Tolooté  de  son  père, 
il  suivit  l'école  de  Blondel,  et  à  vingt  et  un  ans, 
il  remporta  le  premier  grand  prix  d'architecture  ; 
après  de  sérieuses  éludes  en  Italie,  il  revint  à 
Paris.où  il  s'efforça  de  détruire  le  mauvais  goût 
qui  s'était  introduit  dans  Tarchitecture  à  la  suite 
du  règne  de  Louis  XIV.  Pour  y  parvenir,  il  com- 
posa un  projet  sur  les  académies  dans  lequel  il 
combattait  les  anciens  préjugés.  Ses  observations 
excitèrent  d'abord  l'inimitié  de  ceux  qu'il  voulait 
éclairer;  mais  l'on  finit  par  loi  rendre  justice,  et 
l'Académie  royale  d'architecture  se  décida  à  l'ad- 
mettre, en  1767,  au  nombre  de  ses  membres.  Il 
venait,  d'ailleurs,  de  publier  ses  Œuvres  d'ar- 
chitecture (  1765,  in-fol.  ),  qui  contiennent  des 
projets  habilement  conçus  et  de  beaux  dessins 
d'après  les  monuments  antiques.  Dans  une  2*  édi- 
tion, donnée  en  1795,  on  trouve  aussi  de  lui 
une  bonne  Dissertation  sur  la  distribution 
des  anciens  comparée  à  celle  des  modernes 
et  sur  la  manière  d'employer  les  colonnes, 
Peyre  obtint  la  direction  des  t>Atiments  du  roi, 
et  fut  chargé  de  construire,  avec  Wailly,  le 
Thé&tre •  Français, qui  reçut,  depuis,  le  nom 
d'Odéon. 

Delaadlne',  tHet.  historique. 

PEUUK  (Antoine- François)^  architecte  fran- 
çais, frère  du  précédent,  né  le  5  avril  1 739,  à  Paris, 
où  il  mourut  le  7  mars  1823.  Il  fréquenta  d'abord 
l'atelier  dn  peintre  Pierre.  Mais  l'exemple  de 
son  frère  le  décida  à  se  consacrer  à  l'architecture. 
En  t763,  il  obtint  le  premier  grand  prix,  et  pen- 
dant son  séjour  à  Rome,  il  se  signala  dans  l'art 
de  la  perspective  par  de  beaux  dessins  qui  sont 
au  musée  du  Louvre.  De  retour  à  Paris,  il  fut 
nommé  contrôleur  des  t>&timents  du  roi  à  Fon- 
tainebleau et  à  Saint- Germain.  Deux  petites 
églises,  qu'il  construisit  dans  cette  dernière  ville, 
lui  donnèrent  l'occasion  de  prouver  qu'on  peut 
être  grand  dans  de  petites  dimensions  et  que  la 
sobriété  des  détails  est  préféral>le  è  un  vain  luxe 
d'ornements.  En  1777,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  royale  d'architecture.  Deux  ans 
après ,  cette  Académie  ayant  été  consultée  sur 
le  elioix  d'un  architecte  que  demandait  l'électeur 
de  Trêves  pour  terminer  k  Col)lentz  un  palais 
dont  on  avait  reconnu  le  plan  vicieux ,  ce  fut 
Peyre  que  l'on  désigna.  Il  existait  au  château 
de  Fontainebleau  un  grand  nombre  d'objets  d'art 
que  llncurie  avait  laissés  dans  les  greniers  et 
sur  le  sol.  Peyre  en  plaça  une  gran<le  partie  dans 
les  jardins ,  et  quand  vinrent  les  jours  de  dévas- 
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talion,  on  dut  à  ses  soins  la  couservalioa  de 
b  à  6,000  figures  faites  d'aprèâ  des  originaux  an- 
tiques. Il  persuadait  aux  membres  du  comité 
réTolutionoaire  dt  Fontainebleau  que  beaucoup 
de  ces  pecsonnages.  de  bronze  et  de  marbre,  à 
qui  ils  en  voulaient ,  étaient  de  très  bons  ci- 
toyens de  la  république  romaine  qui  méritaient 
d*être  conservés.  Mais  le  moyen  ne  put  servir 
pour  les  t^eaux  et  les  peintures  ;  on  les  con- 
dftnBna  au  fe«,  entre  autres  un  beau  portrait  de 
Louis  XIU  par  Philippe  de  Champagne,  dont 
Peyre  ne  put  obtenir  qu'une  maio,  que  Ton  dé- 
coupa. Cependant  son  zèle  finit  par  le  rendre 
suspect,  et  il  fut  détenu  au  ctiâtean  de  Fontaine- 
bleau devenu  maison  d'arrêt ,  jusqu'au  9  ther- 
midor. Nommé  successivement  membre  de  1*1  ns- 
tiiut,  membre  du  conseil  des  bitiments  civils  et 
de  Tadminlstratioa  des  hospices ,  il  était  aussi 
appelé  dans  toutes  les  commissions  relatives  aux 
travaux  publics.  En  même  temps,  il  donnait 
ses  soins  à  une  école  d'où  sont  sortis  un  grand 
nombre  d'habiles  architectes.  11  a  publié  :  Res- 
tauration du  Panthéon  (  1799,  ia-S*')  ;  Pro- 
jets d'archUecture  {iil2y  in-fol.  );  Considé- 
rations surlanéccuité  de  rétablir  Cancienne 
Académie  d*archit€cture  et  un  sffstème  d'ad- 
miniilraiion  qui  puisse  concilier  à  la  fois 
la  gloire  de  Vart  et  les  intérêts  du  gouver- 
nement (181Ô,  in-4**)  ;  Lettre  relative  à  la  re- 
construction de  VOdéon  (1819,  in-fol.  );  des 
Œuvres  d'architecture  (  I819  1820,  de  80  pi. 
in-fol.,  avec  um  texte);  diOérents  Mémoires 
publia  dans  U  collection  de  l'Institut,  il  a  donné 
yn«  nouvelle  édition  des  OEuvres  d^architec- 
ture  de  son  frère  (  1 795,  in  fol.).        G.  oe  F. 

QuaUrmère  de  Quincy,  iVoCic«  mr  ^.-F.  Pe§rê;  lit4, 
ln-4".  —  Moniteur  unir.,  14  Janvier  18U. 

PBYRB  (  Antoine-Marie  ),  architecte  fran- 
çais, neveu  du  précédent,  fils  de  Marie-Joseph, 
Dé  le  24  février  1770,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  2â  février  1843.  il  eut  pour  maîtres  son  père 
et  son  oncle.  Il  suivait  avec  distinction  les  cours 
de  TAcadémie  lorsque  éclata  la  révolution.  Adop- 
tant avec  dialeur  les  idées  nouvelles,  il  entra 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale  comme  aide 
de  camp  de  La  Fayette,  auprès  duquel  il  fut  blessé 
dans  la  journée  du  17  juillet  1791,  au  Champ 
de  Mars.  Persécuté  en  1793,  il  se  réfugia  à 
l'armée  des  cOtes  de  Cherbourg,  où  il  servit 
comme  soldat  dans  l'artillerie.  Après  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  études  d'ardiitecture.  Sous 
le  Directoire ,  il  fut  nommé  architecte  des  bâ- 
timents civils  et  diargé  des  travaux  de  l'Ob- 
servatoire et  do  musée  des  monuments  français. 
Voyant  la  France  menacée  de  l'invasion  étran* 
gère,  il  quitta  ses  travaux,  et,  le  2  novembre 
1799,  il  entra  comme  lieutenant  dans  les  hus- 
sards volontaires  et  passa  à  l'état  major  de  l'ar- 
mée des  Grisons.  Après  la  pai\  il  fut  réintégré 
dans  les  fonctions  d*arcliiteclc  du  gouverne- 
ment lui  t8U9,  U  fut  nommé  ardiitecte  du  pa- 
lais de  justice.  Ayant  puissamment  contribué, 


en  1811,  à  l'organisation  des  sapeurs -pom- 
piers de  Paris,  il  devint  capitaine  -  ingéuieor 
de  ce  corps.  Officier  d'état-major  de  la  garde 
nationale,  lors  de  l'invasion  de  1814,  il  fut  faiC 
prisonnier  sous  Panlin  et  conduit  devant  Teni- 
pereur  de  Russie,  qui  le  renvoya  avec  un  mes- 
sage pour  le  roi  Joseph.  Rendu  à  la  vie  civile, 
il  se  livra  entièrement  à  des  travaux  d^archi- 
tecture  que  la  révolution  de  1830  vint  Inter- 
rompre. On  le  vit  aussitôt  à  la  tête  du  mouve- 
ment de  son  arrondissement,  et  il  fut  nommé  dt^el 
de  bataillon  de  la  garde  nationale  et  colond  aide 
de  camp  du  général  L.a  Fayette. 

Les  principaux  travaux  de  Peyre  sont  Dui- 
denne  salle  du  théâtre  de  la  Gaieté  (1800)  qu'uD 
incendie  a  détruite  ;  le  marché  Saint  -  Martin 
(1810);  la  salle  de  spedade  de  Soissons,  celle 
de  Lille;  les  abattoirs  de  cette  ville  (1823);  de 
grands  travaux  au  palais  de  justice  de  Paris , 
entre  autres  la  reconstruction  des  voûtes  souter- 
raines, d'un  bâtiment  do  quai  de  l'Horloge;  les 
bâtiments  neufs  des  Sourds  Muets ,  les  plans  de 
Il  reconstruction  de  TOdéon,  de  l'École  vétéri- 
naire d*Alfort,  de  rhOtd  de  ville  de  Béthune,  ^c 
En  1840,  il  a  exécuté  la  charpente  en  fer  du  mar- 
ché des  Blancs-Manteaux ,  à  Paris ,  sufvant  on 
système  entièrement  neuf.  G.  ne  F. 

Guyot  de  Fère,  Bioç.  des  artlsUs  français  eoatemp. 
—  Babbe,  Botojoltn»  eic.,  Biéçr.  et*  tkmiump. 

PBTRÈRB  (La).  Foy.  La  PentàRK. 

PBTBiLHB  (Bfmard),  médecin  fraaçais, 
né  le  10  janvier  1737,  à  Porapignan  (Tam^. 
Garonne),  mort  à  Grenade  surGaronoe  le  12  fé- 
vrier 1804.  Après  de  bonnes  études  il  fiit  ad- 
mis à  l'Académie  de«  sciences  de  TootOMe ,  et 
agrégé  te  8  août  1788  au  Collège  des  diirvrii^eiis 
de  Paris.  Son  érudition  et  son  goM  perttcoKer 
pour  Vandenne  littérature  médicale  le  firent 
bientôt  remarquer,  et  peu  d'années  apvès,  il 
polrita  avec  Dojardin  VBistoire  de  la  Chirurgie 
(Paris,  1774-1780.  2  vol.  m-k*);  le  troisième 
volume  de  cet  ouvrage,  do  à  Peyrilbe  seol,  est 
resté  inédit  A  cette  époque ,  il  partagea  as  prix 
sur  le  cancer  proposé  par  rAeadémie  de  Di)«o, 
et  sa  dissertation  De  cancro  (  1774.  in-tl, 
trad.  en  français,  1776)  fut  pendant  longtemps 
considérée  comme  le  meilleur  ouvrage  qu'on  pos- 
sédait sur  cette  redoutable  affection.  Pryriftie 
cependant  préférait  de  k>eauooup  à  la  chirurgie 
la  botanique  et  la  matière  médicale  ;  mais  sob 
imagination  active  lui  suggéra  quelquefois  des 
théories  bizarres,  telle  que  celle  par  laquelle  U 
croyait  expliquer  l'action  du  mercure  sur  féoD- 
noroie  animale.  Professeur  royal  de  chimie  chi- 
rurgicale aux  écoles  de  sa  compagnie,  il  fbt,  ea 
1794,  lors  de  la  formation  de  l'Ecole  de  santé,  ao- 
tuelleineot  Faculté  de  médedne  de  Paris,  nomoié 
professeur  de  matière  médicale  à  cette  école. 
L'année  précédente,  U  avait  été  nommé  e^scs- 
seur  de  la  justice  de  paix  de  la  section  de  Ment 
et  de  Marsdlle,  section  dont  il  présidait  k 
comité,  qui  tenait  ses  séances,  aux  CurdeUen. 


7»!  PEYRILHE  — 

(Mre  l6t  miTragn  dtét,  on  i  de  Peyrilhe  : 
Remède  nomveau  amire  les  tnaiadies  véné- 
HcmMtt  on  essai  sur  I0  vertu  amU-véné- 
r^nme  (Us  ëlcaliê  volaHU  (Ptris,  1774  et  178<K 
in-ê»),  trad.  ea  «isfnaiid  ;  ^  Précis  historié 
guê  sur  la  maladie  d*Ambaine  (1783,  iu-S"); 
—  Tableau  d'histoire  naturelle  des  médica^ 
wrnnts  (  Paris,  180«,  iii-8%  «C  1818,  2  Tot.  m-8*, 
airac  Bolift  de  Lullier-Wintlow }.        H.  F. 

BtofT.  mA'Ic.  -  Biogr.  p&rtat.  aC  wUv.  4«v  Contewjk 
—  Élol,  i>Hrt.  AM.  dé  (a  médteinê. 

FBTEON  (JeoiKiyaiiçois-Pifrre),  peintre 
etgra^ewr  françait»  né  à  Aix,  en  ProTenee,  le 
là  décembre  1744,  mort  k  Paris,  le  20  janvier 
1814  (1).  Il  suivit  d'abord  les  leçons  d^Amnlphi 
et  de  Dandré-Bardon ,  ses  compatriotes ,  puis 
étant  venu  à  Paris,  en  17<V7,  il  entra  dans  Tatelier 
de  La«renée  l'alné.  En  1773,  son  tabieaode  la 
Jéorl  de  Sénèque  ïm  valul  le  grand  prix  de 
peiatore.  Ré;iola  àsoifre  la  ronle indiquée  par 
Tien,  il  é^Mà  afee  ardeur  à  Rome  Tantiquité 
et  les  œuvres  des  grands  peintres,  particuliè- 
rement de  Poussin  et  de  RapbaeL  II  ne  revint 
en  France  qu*après  sept  années  de  séjour  en  Ita- 
lie (1781),  lut  agrégé  h  rAcndémle  en  1783,  et' 
reçu  dcfuiitivement  te  30  juin  1787,  sur  la  pré- 
sentstloo  d*un  tableau  de  Curims  Dentatus  re- 
fueanl  les  présents  des  Samniies,  Vers  ce 
même  temps  il  lot  nommé  inspectcnr  de  la  ma- 
nuleclure  des  Golietins.  La  révolution  le  priva 
de  ses  places,  et  ne  loi  permit  pns  d'evécnter  les 
nombreuses  commandes  dont  le  roi  Tavait 
cbarpé.  Profondément  aflecté  des  événements 
dont  il  était  le  témoin  et  U  victime,  atteint  jus- 
que dans  sa  sanlé,  il  cessa  de  s'occuper  de  pein- 
ture, et  traîna  jusqu'à  sa  mort  une  vie  languis- 
sante. Il  avait  exposé  an  salon  de  1787  une  es- 
quisse du  tatdcnn  de  La  Mort  de  Socrate ,  qull 
eaécnta  pour  le  roi  dan  ans  pins  tard  avec  des 
igores  grandes  comme  nature.  David  avait  traité 
le  même  sujet  au  même  moment  Les  tableaux  de 
Peyron  figorèrent  aux  expositions  de  1785  è 
1812.  Le  musée  du  Louvre  possède  trois  de  ses 
ouvrages.  •  Plein  de  la  haute  idée  qnll  s'était 
Mte  de  son  art,  dH  M.  Cbarftes  Blanc,  U  ne  pei- 
gnit que  des  tableaux  de  natore  à  inspirer  des 
sentiments  généreux ,  à  éveiller  de  nobles  sou- 
▼enirs  :  Paul-Emile^  vainqueur,  s*intiignant 
de  Vexcès  d*abaluement  oà  se  réduit  Persée  ; 
iBdipe  soutenu  par  Antigone,  aecabtani  d'im» 
précatiens  sonjils  Polyniee;  V École  de  Pftha- 
fore;  les  entretiens  de  Démocrite  avec  Hupo- 
erat»,,..  On  peut  dire  que ,  par  ce  retonr  à  l'aoti- 
qoe,  Peyron  a  précédé  David  dans  la  réforme  et  a 
contribué  plus  encore  qoe  Vien  èta  régénération 
da  rtoole.  »  M.  de  Baodicourt  a  catalogué  lOes- 
tanpes  (gravées  à  Teau-rorte  par  Peyron,  d'après 
ses  desdns  et  les  oeuvres  de  Rapbaelet  dnPoos- 

(t)  letéàttêée  Mbuiiee  et  de  imrt  hitfiqoéet  par  la 
plapart  Set  Mttr«n  qui  te  lONt  •ecapS*  ûe  e«t  tniiM 
«oot  crrnQ(>t»;  cHletqae  mm  S«ojm««  I«1  «oateatsatlc» 
4cs  refuirct  de  l'eut  clvU  d'AU  et  de  Paru. 
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sin.  En  1816,  on  procéda  à  la  vente  de  ses  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  dont  te  Catalogue  toi 
dressé  par  Regnault-Lalande.  H.  H-^n. 

r.  de  Raodtconrt,  £>«  peintre  gravmirftmnçmii.  —  F.  VI1«. 
lot.  Notiez  dm  tabitmtir  du.  Lmvre.  —  G.  Duple««ftt, 
UliL  dé  la  Gravure  en  Fnmee.  —  (Jl  Blaac,  Le  Trémr 
de  la  curiosité. 

PBTRON  {Jean-François),  lilléraleor,  frère 
cadet  du  précédent,  né  ki  4  octobre  1748,  à  Aix« 
mort  le  18  août  1784,  àGondelour,  près  Pondi- 
chéry.  Il  fut  d'abord  secrétaire  d'ambassade  à 
Bruxelles  (1774),  parcourut  l'Espagne  en  1777  et 
1778,  et  suivit  dans  les  Indes  BL  de  Bussy^ 
gouverneur  de  Pondichéry,  en  qualité  de  com- 
missaire des  colonies.  On  lui  doit  une  relatioa 
agréable  et  fidèle  sous  le  titre  d'essais  sur  V Es- 
pagne (Genève^  1780,  2  vol.  in^®)^  contrefaite 
en  1782.  U  a.  tradutt  de  Tanglais  les  Médita- 
tUms  d'Hervey  (1770,  in-&«),,  avec  U  Tour- 
neur; l'Homwu  sensible  (1775);  Choix  du 
lettres  de  lord  Chosterfield  à  son  fiis  (1776); 
Lettres  d'un  Persan  de  Lyttleton,  ainsi  qu'unn 
collection  de  poèmes  anglais,  italiens ,  allemande 
et  espagnols  intitulée  Jeux  de  CaUiope  (1774, 
in-U). 

DeaesMTts,  Jtfckt  ttttdr.  ->  Jay,  Joey,  eta«  BU§r,  éts 
ConUwtp. 

l  PBTBQif  (  Victor-Amédée,  abbé),  orienta- 
liste italien,  né  le  3  octobre  178ô,  à  Turin.  De 
bonne  heure  il  s'appliqua  à  l'étude  des  langues 
orientales  sous  la  direction  de  l'abbé  Valperga 
di  Caluso,  qui  le  comptait  parmi  ses  meilleure 
élèves.  À  l'âge  de  vingt  ans,  il  fut  en  état  de 
suppléer  son  maître  dans  la  chaire  des  languet 
orientales,  et  après  sa  mort  U  loi  succéda  (181 5). 
11  est  docteur  en  théologie,  membre  deTAcadémie 
des  sciences  de  Turin  et  associé  diepuis  1 854  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions.  En  1848  U  a  élé  nommé 
sénateur  par  le  roi  Charles-Albert.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Descrizione  d'un  evange- 
liario  greco;  Turin,  1808,  in-8*;  —  Empedo- 
élis  et  Parmenidis  fragmenta;  Leipzig,  1810, 
in-8*;—  Notitia  librorum  ms.  vel  descnpto- 
.rum  qui,  donante  Valperga  Calusio,  illatl 
suntin  regia  Taur,  Athenxi  Bibliotheca\  ibid., 
1820,  in-8°  ;  —  Fragmente  der  Reden  des  Ci- 
cero  (  Fragments  des  discours  de  Cicéron  pour 
Scaurus  et  TulUus  et  contre  Claudiiis);  Stutt- 
gard,  1824,  in-4*';  il  avait  retrouvé  ces  frag- 
ments dans  les  palimpsestes  du  monastère  de 
Bobbio;  —  Codicis  Theodosiani  Fragmenta 
inedUa»  ex  cod.  paZimjM.;  Turin,  1824,  in-4*; 
^  Lexicon  lingux  copticx;  Turin,  1835, 
in-4*;  —  Grammatica  lingux  coptiCM  ;  ibid., 
1841,in-4°,  avecuo  supplément  i  l'ouvrage  pré- 
cédent 

Jay,  Jooj,  etc.,  Biogr.  wam.  dei  CotUemp.  —  Corn." 
U*. 

FBTRO?iiB  (La).  Vog.  hk  Petroptix. 

ntTBOTiXBT  {Charles- Ignace f  comte  ne), 
homme  politique  français,  né  à  Bordeaux,  en 
octobre  1778,  d'une  famille  dfl  la  bourgeoisie , 
mort  le  2  janvier  1854 ,  au  château  de  Mont- 
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ferrancl  (  Giroode  ).  Son  père  périt  sur  Véchafaud  | 
pendant  la  révolution.  Il  se  destina  d*abord  au  ' 
barreau ,  et  s'y  fit  remarquer  par  une  élocution  \ 
abondante  ;  mais  son  vit  amour  des  plaisirs  était 
peu  compatible  avec  la  gravité  des  études.  À  ; 
répoque  de  l'entrée  des  troupes  anglo-espagnoles 
dans  les  provinces  du  midi,  il  attira  sur  lui  Tat- 
tention  par  l'exaltation  de   son  zèle  royaliste. 
Pendant  les  Cent  Jours,  il  escorta  la  duchesse 
d*Angouléme  jusqu'au  navire  sur  lequel  elle  se 
réfugia  pour  retourner  en  Angleterre.  Ce  fut  l'o- 
rigine de  sa  fortune.  11  fut  nommé  successive- 
ment président  do  tribunal  de  première  instance 
de  Bordeaux  (26  octobre  1815),  pois  procureur 
général  près  la  cour  royale  de  Bourges.  En  1821, 
il  fut  appelé  à  Paris  pour  soutenir,  à  la  place  de 
M.  Jacquinot  de  Pampelune,  devant  la  cour 
des  pairs  l'accasation  portée  contre  les  auteurs 
de  la  conspiration  militaire  du  19  août  1820, 
procès  qui  se  termina  par  la  condamnation  à  la 
peine  capitale  de  plusieurs  accusés.  Élu  député  du 
Cher  (1820)  le  14  décembre  1821,  il  fut  appelé  au 
ministère  de  la  justice.  Son  début  dans  la  carrière 
gouvernementale  fut  la  pré$ientation,  dans  la  ses- 
sion de  1822,  du  projet  de  loi  sur  la  police  de  la 
presse ,  qui  avait  pour  but  d'aggraver  la  péna- 
lité des  lois  de  1819.  Cette  nouvelle  loi  enlevait 
au  jury  la  connaissance  des  délits  de  la  presse, 
pour  les  soumettre  au  jugement  des  cours  royales; 
elle  autorisait  ces  mêmes    cours  à  suspendre 
provisoirement  et  même  à  supprimer  entière- 
ment les  journaux  dont  la  tendance  paraîtrait 
contraire  à  la  paix  publique,  à  la  religion  de  l'É- 
tat et  à  l'autorité  royale  ;  enfin,  elle  donnait  au 
roi  la  faculté  de  rétablir  la  censure  par  ordon- 
nance. Dans  l'exposé  des  motifs  de  cette  loi ,  le 
garde  des  sceaux,  pour  démontrer  que  ce  pro- 
jet n'était  pas  une  violation  de  la  Charte,  déve- 
loppait cette  théorie,   si  souvent  reproduite  à 
cette  époque,  que  l'autorité  royale  était  anté- 
rieure à  la  Charte,  puisqu'elle  l'avait  octroyée 
à  la  nation,  et  qu'en  conséquence  elle  devait 
être  indépendante  de  ce  qu'elle  avait  créé.  La 
discussion  de  cette  loi  souleva  des  orages  dans 
le  sein  des  chambres;  mais  elle  finit  par  être 
adoptée.  Créé  comte  le  17  août  1822,  M.  de 
Peyrunnet  prit  une  part  peu  active  à  la  session  de 
1823  ;  en  1824  il  fut  réélu  par  le  grand  collège  de 
la  Gironde,  et,  dans  la  session  de  1825  on  le  vit 
reparaître  sur  la  brèche.  Il  présenta  et  fit  adopter 
cette  loi  du  sacrilège  qui  portait  des  peines  si 
terribles,  en  punissant  les  vols  commis  dans  les 
églises  et  la  profanation  des  objets  consacrés  aux 
cultes,  des  travaux  forcés  à  perpétuité,  de  la 
mort  et  de  la  peine  du  parricide.   C'est  égale- 
ment sous  son  administration  que  fut  rétablie  la 
censure.  En  1827,  M.  de  Peyronnet  présenta 
celte  célèbre  loi  de  justice  et  d'amour,  comme 
l'appelait  le  ministère,  et  qui  fut  qualifiée  éner- 
giquement  par  M.  de  Chateaubriand  de  loi  van- 
dale, qui  avait  pour  bot  d  assujettir  audépdt 
préalable  les  écrits  non  périodiques,  et  an  tioibre 


les  écrits  de  cinq  feuilles  d'impression  et  aa- 
dessoos.  Cette  loi  rendait  l'imprimeur  respon- 
sable du  délit,  et  autorisait  le  ministère  pobifc  à 
poursuivre  la  diffamation ,  malgré  le  silence  de 
la  personne  diffamée.  Ce  fut  un  déchaînement 
général  contre  cette  confiscation  de  la  pensé<*^ 
humaine.  L'Académie  française  adressa  au  roi 
une  protestation  dans  l'intérêt  des  lettres.  La  loi 
fut  combattue  dans  la  chambre  des  députés  par 
La  Bourdonnaye  lui-même,  le  chef  des  ultra- 
royalistes. Adoptée  néanmoins  par  cette  chambre, 
elle  fut  retirée  le  17  avril  1827,  par  le  garde  des 
sceaux,  à  la  chambre  des  pairs,  qui  ne  l'avait 
pas  encore  discotée,  mais  qui  parais^t  pea 
favorable  à  son  adoption. 

Après  cet  échec,  M.  de  Peyronnet  en  éprooTa 
un  nouveau  aux  élections  de  cette  année  :  lea 
collèges  électoraux  de  Bourges  et  de  Bordeaux 
repoussèrent  ses  candidatures.  Lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Martignac  (&  janvier  1828)^ 
il  fut  remplacé  à  la  justice  par  le  comte  Porta- 
lis  ,  et  nommé  pair  de  France.  Pendant  la  ses- 
sion de  1828,  il  s'effaça  complètement.  L'année 
suivante,  le  ministère  Martignac  fit  place  bientM 
au  ministère  Polignac.  M.  de  Peyronnet  n'y 
entra  point  d'abord ,  mais  il  fut  rappelé  aux  af- 
faires, le  16  mai  1830,  pour  remplacer  M.  de 
Montbel  à  l'intérieur.  Deux  mois  après  parais- 
saient ces  trop  fameuses  ordonnances  du  26  juil- 
let 1830,  suivies  d'une  révolution  et  de  la  chute 
de  la  branche  aînée  des  BoorkHms. 

M.  de  Peyronnet,  après  s'être  dérobé  pendant 
quelque  temps  aux  poursuites  prescrites  contre 
les  ex-ministres  de  Cliarles  X,  fut  arrêté  à  Tour», 
vers  la  fin  d'août.  Traduit,  avec  M.M.  de  Polignac, 
de  Cliantelauze et  de  GuemonRanville,  devant 
la  cour  des  Pairs,  sur  l'accusation  de  haute  tra- 
hison ,  il  chercha  à  établir  qu'il  s'était  montré  op- 
posé aux  ordonnances,et  que  s'il  les  avait  signées, 
c'est  qu'il  avait  obéi  à  un  sentiment  de  déférence 
pour  une  autorité  supérieure  à  la  sienne.  Avant 
la  plaidoirie  de  M.  Hennequin,  son  avocat,  H 
prononça  une  courte  allocution ,  où  il  présentait 
d'une  manière  toucliante  ses  regrets  d'avoir  pria 
part  à  cette  mesure  funeste,  et  où  il  versait  dea 
larmes  sur  le  sang  qui  avait  été  répandu  de  part 
et  d'autre.  Ce  discours,  si  éloigné  de  son  élo- 
qoence  ordinaire,  qui  ne  respirait  que  la  har- 
diesse et  quelquefois  même  l'audace,  fit  impres- 
sion. M.  de  Peyronnet,  comme  ses  collègoes» 
fut  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  à  la  dé- 
gradation civique.  Cette  peine  lui  fut  remise  i 
par  ordonnance  du  17  octobre  1836,  il  sortit  do. 
fort  de  Ham,  après  six  ans  de  captivité. 

On  a  quelques  ouvrages  de  M.  de  Peyronnet , 
notamment  :  Esquisse  politique;  Paris,  1829, 
in-8*); —  Pensées  d'un  prisonnier;  Paria., 
1834,  2  vol.  in-8*';  —  Histoire  des  Francs; 
Paris  ,  1855,  2  vol.  in-8'';  la  2»  édit,  qui  «t 
de  1846,  a  4  voL;  —  So/tres;  Paris,  2*  édit., 
1854,  in-8*.  Il  â  aussi  fourni  quelques  article» 
au  iAvre  des  Cent  e<  im,  et  la  Tie  de 
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UigBeaa  PluiarquefrançaU.  [U\hbert»  dans 
V£nc,  des  G.  du  M.,i^tc  ad<lit.] 

Kabbf ,  Bioçr.  mntv,  H  portmi.  des  Contemporains,  » 
Jay.  Joujr,  etc ,  Bioçr.  nottv.  dr$  Contempor,  —  Hist^ 
dn  procès  des  ministres  de  Charles  X.  —  VaaUbelle. 
Mst.  dts  dêta  M0StmtsrmUons,  VI  «  MIL 

PBTROT  {Jean-Claude),  poète  langnedo- 
cieo,  né  à  Milhia,  en  1709,  mort  à  PaUla* 
(  Avfyron  ),  en  t796.  Il  fit  ses  études  chez  les 
jésuites  à  Toulouse,  fut  prébendier  <le  l'abbaye 
de  Saint^Semin  dans  la  même  ville  durant  Tingt 
années  et  prieur  de  Pradinas  jusqu'à  r^bolition 
des  bénéfices.  Il  se  retira  alors  au  village  de 
Paillas.  Sans  ambition,  il  passa  sa  longue  vie  k 
cultiver  la  poë:iie  et  la  musique.  Quoiqu'il  eût 
olHenu  ses  premiers  succès  aux  académies  de 
Toulouse  «  de  Rbodez,  aux  jeux  Floraux  et  par 
des  productions  écrites  en  français,  il  renonça 
preaque  entièrement  à  cette  langue  pour  composer 
dans  les  dialectes  languedociens,  et  surtout  dans 
le  patois  ronerguois,  qui  lui  offrait  des  hardiesses, 
det  tours  heureux,  une  énergie,  une  liberté 
d^expressioBs  que  ne  comporte  pas  la  prosodie 
française.  Il  a  peint  la  nature  et  les  scènes  cham- 
pêtres avec  les  grAeet  naïves  qu*on  admire  chez 
Tbéoerite  ;  on  trouve  dans  ses  oeuvres  de  la 
inUeté,  des  épisodes  intéressants  et  beaucoup 
d'originalité.  Sa  manière  ne  manquait  pas  non 
plus  d'une  certaine  élévation  lorsqu'il  le  (allait , 
témoins  ces  vers  qni  commencent  le  second 
chant  de  son  poème  des  Quatre  saisont  ou  Les 
Géorgiques  patoises  (  Milhau ,  1 78 1 ,  in- 1  a  )  : 

Brillant  astre  dal  orl,  doot  la  marclK»  rapido 
Del  tevpt  qo«  nom  neape  n  la  r^fle  et  lou  galdo, 
Tu  que  de  la  nature animaii  Ioum  ressortit, 
Soulrl,  da  moa  esprit  redoublo  loos  transports  ; 
Qa*i  ton  rrand  foafalron  ma  nn^^  refalcado, 
Foaco  eoMlulre  A  boat  Tobro  oomoiençado  ! 

Une  partie  det  poésies  de  V Ermite  de  Pail- 
ia$  (  e'est  ainsi  que  Peyrot  aimait  à  se  désigner  ) 
a  été  publiée  sous  le  titre  de  Œuvres  patoises 
et  françaises  (  Milhan«  an  xm  et  ISIO,  in-8*  ), 
00  y  remarque  La  Primo  Rouergasso  (  Le  Prin- 
temps en  Rouergue  )  ;  une  Ode  sur  la  maladie 
de  Louis  XV,  des  Épltres,  des  Compliments, 
des  Bouts  rimes  et  une  facétie  plaisante,  moitié 
▼ers  moitié  prose,  Le  Chevalier  de  La  Gra- 
gnotte. 

Éioçê  hist^  eivU  H  Hitér,  4ê  C,  FarroC  ;  MUbao.  llit. 
tn-s*. 

PKTRorsB  (U).  Vo^.  La  PÉiocts  a  La 
PcraocsE. 
»BfRi'MB  n'EacABs  ou    nis  Cabs,  nom 

d'une  famille  qui  possédait  depuis  le  onzième 
siècle  la  seigneurie  d'Esears  dans  la  province 
de  la  Marche.  Presque  tous  ses  membres  ont 
occupé  des  emplois  honorables  ;  on  compte  parmi 
eux  un  cardinal,  des  évêques,  des  chambellans , 
et  plusieurs  lieutenants  généraux  et  chevaliers 
des  ordres.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Prtbcssk  b'EscAas  {Jean  na),  mort  le  21  sep- 
tembre 1595,  fut  comte  de  La  Yauguyonct  prince 
de  Carend.  Maréchal  de  eamp  en  15M,  il  serrit 
à  Jamac  et  à  Monoontour  dans  Tannée  royale. 
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'  et  commanda  en  1 589  en  Bretagne,  sous  le  prince 

,  deDombes. 

pBTmossE  n'EscABS  (  Anne  ns  ),  cardinal  de 
Givri,  né  le  29  mars  1548,  à  Paris,  mort  le 
19  avril  1812,  à  Vie.  Il  prit  l'habit  des  bénédic- 
tins à  Dijon  dans  l'abbaye  de  Saint-Bcnigne , 
dont  il  devint  abt)é  aussi  bien  que  de  quatre  au* 
très  couvents  du  diocèse  du  Mans.  Pendant  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  il  reçut  de  Pie  V  des 
marques  particulières  d'estime.  Nommé  évéque 
de  Lisieux  (1585) ,  son  zèle  pour  la  religion  le 
rendit  odieux  aux  réformés  et  le  jeta  dans  le 
parti  de  la  ligue,  dont  il  fut  un  des  soutiens  le» 
plus  ardents.  Malgré  ces  précédents,  il  iren  fut 
pas  moins  élevé  par  Henri  IV  au  siège  de  Metz 
(1808).  Il  tenait  de  Clément  VIII  le  titre  de  car- 
dinal (1596).  —  Un  de  ses  frères  consanguins , 
Charles  d'Esc abs,  mort  en  1814,  occupa  les 
sièges  de  Poitiers  (1584)  et  de  Langres  (1571). 
Petbosse  (  Jean- François  db  ) ,  baron ,  puis 
duc  d'Escars,  né  le  13  novembre  1747,  mort  le 
9  septembre  1822,  à  Paris.  Après  avoir  servi 
dans  la  marine,  il  devint  colonel  des  dragons 
d'Artois,  et  épousa  en  1783  la  fille  du  l>anquier 
Laborde.  Il  était  maréchal  de  camp  lorsqu'en 
1 791  il  suivit  les  princes  dans  l'émigration  ;  ceux- 
ci  lui  confièrent  une  mission  importante  auprès 
de  Gustave  III,  roi  de  Suède.  En  t792  il  prit  du 
service  dans  l'armée  prussienne.  Rentré  en 
France  en  1805,  il  ne  s'associa  point  aux  intri- 
gues qui  firent  exiler  M««  de  Nadaillac,  sa  se- 
conde femme.  De  1814  à  1818,  11  reçut  les  titres 
de  lieutenant  général ,  de  premier  maître  d'hôtel 
du  roi  et  de  duc.  Il  mourut ,  dit-on ,  des  suites 
d'une  indigestion  pour  avoir  trop  mangé  avec 
Louis  XVI 11  un  nouveau  mets  qu'ils  avaient  in- 
venté de  concert,  et  le  roi  lui  aurait  fait  cette  orai- 
son funèbre  :  «  Ce  pauvre  d'Escars!  j'ai  pourtant 
l'estomac  meilleur  que  lui.  » 

Petbiissb  (  François- Nicolas  -  René  de  ) , 
comte  d'Escars ,  né  le  13  mars  1759,  mort  le 
30  décembre  1822,  à  Paris.  Fils  d'un  lieutenant 
général  mort  en  1795,  il  fut  aussi  colonel  des 
dragons  d'Artois.  Élu  député  aux  états  géné- 
raux» il  vota  avec  la  minorité  royaliste;  puis  il 
quitta  la  France  avec  le  comte  d'Artois ,  dont 
il  était  gentilhomme  d'honneur,  et  qui  le  chargea 
de  différentes  missions  politiques.  Nommé  lien- 
tenant  général  le  22  juin  1814  et  confirmé  dans 
la  place  de  capitaine  des  gardes  de  Monsieur, 
qu'il  avait  occupée  pendant  l'exil ,  il  reçut  en 
1 81 5  la  dignité  de  pair  de  France  et  lecomroande- 
ment  de  la  4*  division  mililaire. 

Petbussb  (  Amédife- François- Régis  de),  duc 
d'Escars,  fils  du  précédent,  né  le  30  septembre 
1 790,  à  Cliambéry.  Nommé  aprè$  la  restaura- 
tion colonel ,  aide  de  camp  et  gentilhomme  do 
duc  d'Angouléme,  il  fut  employé  en  1815  à 
l'armée  du  midi  et  en  i823  à  celle  d'Espagne. 
Les  services  qu'il  rendit  à  la  prise  du  Trocadero 
lui  valurent  la  croix  de  grand -oflicier  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  le  lirevet  de  lieutenant  gé- 
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f^ral.  Le  99inai  1835  ChaiiesXaltaclui  le  litre  èe 
-«lue  à  la  pairie  qued'Escars  avait  héritée  de  sen 
père,  n  fui  changé  poKlait  qiiel<|Bee  annéefr  de 
radiainistr^ioo  des  bitras.  Lor»  de  l*e%péditioii 
il*Alger,  il  se  Ireuvait  à  la  tête  (fine  difision 
d*inlanterie  ;  maîa  eBapprenant  les  éféaeinentft  de 
jmllet  1830  il  qoilta  le  service,  et  se  rendit  im- 
médidteineotaniprès  de  Cbarlet  X,  qu'ti  accon»- 
pagna  dans  sob  exil  en  Écoese  et  eo  AllemagM. 
£0  1857  il  a  Biirié  une  de  ses  filles  an  doc  de 
Yallombrosa.  Cest  le  dernier  nembre  snrvivant 
de  cette  ancienne  famille. 

ADMlme,  Crandê  ef/Uùrt  d»  la  eamroimê.  —  MorérI, 
Cnmd Dict.^hUL^  act.  BaCAù.  —  Emtffei.  des  Gtns  du 
Monde. 

PETSSÂBD  (  J,'P.'C.  ) ,  boflome  politique 
français,  né  en  1740,  dans  le  Périgprd,  où  il 
mourut»  vers  1804.  Officier  dans  nn  régiment 
d'infanterie,  il  fit  plusieurs  campagnes  en  Alle- 
magne et  en  Amérique.  11  était  garde  du  corps 
«t  chevalier  de  Saint-Louis  avant  la  révokition; 
il  en  adopta  les  principes  &?ee  cltaleur  et  fut 
^élu,  en  179Q,  dépoté  de  la  Dordogne  à  U  Con- 
vention, on  il  vota  la  mort  de  Louie  XVI  sans 
appel  ni  sursis.  11  accusa  le  roi  d*aToir  empoi- 
ssonné François  Gamain,  semirier  qni  avait  cons- 
truit la  fameuse  armoire  de  (er;  et  fusant  un 
crime  à  Louis  de  son  goût  pour  la  chasse,  il 
ajouta  «  que  IjOuIs  avait  montré  dès  son  enfance 
cette  perversité  qui  caractérise  le  despote,  et 
qu'il  avait  ùài  sur  les  animaux  l'apprentissage 
(le  cette  brutalité  qui  a  rou^  les  pages  de  la  ré- 
volution du  sang  versé  par  ses  mains  homi- 
cides ».  En  juin  1793,  il  fut  envo]fé  à  Tarmée  dn 
nord  avec  ses  collègues  Uentz  et  Duqoesnoy,  et 
dénonça  le  général  Bouchard  et  son  état-mi^or, 
^MNnme  ayant  fait  manquer  les  fruits  de  la  vic- 
toire de  Bondscoote.  Au  9  thermidor  U  était 
<x)romissaire  à  l'École  de  Mars  qu'il  cberclta  à 
faire  marcher  contre  la  Gonventioo,  et  malgré  la 
chute  de  RobcKpierre  resta  attaché  an  parti  de 
la  montagne.  Accnsé  par  Bonrdoo  de  l'Oise  et 
Tallien  d'être  l'un  des  chefs  de  l'insurrection  du 
1"  prairial  an  ui  (  20  mai  t79&),  il  fut  arrêté  et 
condamné  à  la  déportation  le  18  juin  suivant. 
Amnistié  le  4  brumaire  an  iv,  il  devint,  en  Criicr 
tidor  an  v,  administrateur  de  la  Derdogne.  Il 
fut  destitué  en  1798  comme  démagogue  et  monrot 
dans  la  retraite.  B.  L— n. 

U  MfonUeur  mniceÊrsei,  aa  l'r,  n*  ISI;  an  n,  tt^  IM, 

<U,  SM  ;  an  ui.  a»«  lOî.  JTO;  an  it,  n«  U;  an  vl,  n-  1»4. 
->  BUKTitphie  mnderne  (imiT.  —  AmaoK,  Jay,  Jouy , 
aaiie.  4€$  Cmêtmp. 


PETSS09IEL  {Chartes,  comte  de),  archéologne 
français,  né  à  Marseille,  le  17  décemtjre  1700, 
mort  è  Smyme,  le  16  mat  1757.  Il  fit  ses  études 
à  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat  à  Aix  en  1723. 
B  pratiqua  le  barreau  à  Marseille  jusqu'en  1735, 
«ù  il  suivit,  comme  secrétaire,  le  marqnis  de  Yll- 
lencBve,  ambassadeur  de  France  èConstantinople. 
n  rédigea  avec  ce  diplomate  les  articles  du  traité 
de  Belgrade  Louis  XV  le  pensionna  et  le  pape 
Clément  XU  le  créa  comte.  11  explora  ensuite  les 


e6les  de  l'Asie  Mineure  pour  7  recueHOr  des 
quités  et  reconnaître  les  anciennes  postfiens  géo» 
graphiques  depuis  rembouchnre  du  Méawtrejitt- 
qa'au  golfe  de  Satalie.  U  courut  de  granda  dan- 
gers parmi  des  popniaàions-  foaatiqans  et  pil- 
lardes, et  n'y  échappa  qne  par  sa  rare  pséseoce 
d'esprit.  Il  rapporta  de  Cbalsédoiae,  de  Ci 
d'ÉQHe,  deLyaiqne,  deR>marbres  précieax 
il  fit  présent  au  cabinet  du  Bol  (174^.  En  1747, 
il  fut  appelé  au  ooosnUtde  Smyrne,  et  TAc»* 
demie  des  inscriptions  kii  ouvrit  ses  raafs.  H 
moumt  d'apople&ie.  On  a  de  lui  :  it(ofe  dm 
maréchal  dt  VHlars,  dans  le  BêcueU  éê 
CAcad.  de  Marseille,  ann.  1734;  ->  pbasiesrs 
lettres f  dans  le  recueil  des  Lettres  smr  C«m- 
tantinttple  de  l'abbé  Lévin  <  Paris,  1802,  m-^  ); 
—  des  mémeiÊres^  entre  antres  une  DisserloflMi 
stcr  les  roiM  du  Bmphore^  dans  k  RtcmM  éê 
VAcad.  des  imaiptiom^;  —  la  Reiaiton  dm  em 
voyages  au  levant,  et  quelques  aolras  oovmgK 
restés  inédits. 

Son  frère,  J.'àni&me  PnrssoNBL,.  né  à 
seillc,  en  1694,  7  exerça  bi  médecine.  H 
membre  des  Académies  de»  scienees  de 
Montpeiliery  Boom  ,d»  la  Sociélé  rafale  dn  Les- 
dres,  etc.  Il  fut  l'undesfindntenrsde  l'Académie 
de  Marseille.  On  a  de  hû  des  articles  pabliénds 
1756  à  17&9  dans  les  Philosai^ieàl  TtansaC' 
lions  ;  des  Oèserwmiions  sur  Ucorail  (Loodns, 
1756,  in-t2)  et  quelques  mémeites  sur  le  et»- 
merce  et  l'histoire  naturelle.  H.  L— «. 

Le  Beaa,  Éloçt  é€  Ck.  dé  AiywwMf,  ^Ma  le»  aMai. 
d* CAead,  de*  lueeription» .  t  XXIX.  —  Cajrkn,  »ÊcmeU 
<tanaquUés .  t.  Il,  l«»;  t.  Ul,  f.  St7. 

PETSSOnUL  (  Charles  ds  ),  écrivain  politi- 
que français,  fils  et  neveu  des  préoédeots,  né 
en  1727,  à  Marseille^  mnrt à  Paris^  en  mai  1790. 
U  soecéda  à  son  père  dans  la  place  de  eonsol  à 
Smyrne,  fit  un  voyage  en  1750à  Aklmnr  (l'an- 
cienne  Thyatire  )  et  à  Sardes,  dont  il  rapporta 
bon  nombre  d'antiqnitéaw  En  1753  H  était  consal 
en  Crimée,  et  en  1757  à  U  Canée.  Ka  1783  i 
revint  en  France^  ne  s'oocopa  plus  que  de  pu- 
blier le  résultat  de  ses  observations.  Ses  «s* 
vrages  sont  encore  recherchés,  car  il  nniasniC 
l'esprit  à  l'érudition.  On  a  de  lui  :  Essai  nar 
les  trembles  actuels  et  Perse  et  de  Géorgie; 
Paris,  1754,  in- 12  :  ouvrage  composé  sur  les 
documents  fournis  par  son  père,  mais  qui  man* 
que  de  critique  et  d'exactitude  ;  ~  Obstroa-^ 
tiens  historiques  et  géographiques  sur  tes 
peuples  barbares  qui  ont  habité  les  bords 
du  Danube  et  du  P&nt'Euxin  ;  Par».  1785, 
in -4*.  Cet  ouvrage  s'arrête  au  r^gne  détienne 
le  Grand,  roi  de  Hongrie  (997);  —  les  Ifu- 
méros;  Paris,  1784,  4  vol.  in-12;  —  VAnti» 
radoteur  ou^le  petit  Fhitosophe  moderne; 
Londres,  1785.  in- 12;  ^  Observations  sur  les 
Mémoires  du  baron  de  Tott;  Amsterdam,  1785, 
in-8*;  —  Traité  sur  U  commerce  de  la  mur 
fioire;  Paris,  1787,2  vol.,  avec  carte,  et  suivis 
d'un  Mémoire  sur  l'état  cicU,  politique  et 
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miMttirc  de  la  Petite  Tartartê;  —  Examen  ' 
du  livre  intitulé  Conêidéritiei»  mr  la  guerre 
actuelle  des  Tare*  (de  Voln^);  Amiterdara, 
i788,rtPiins,  iStl.ln  S*.  ?tjiêoot:\fàématàrt 
\A  Décfnslf*  d'où  empire  ottonMn  en  Europe 
comme  cootre-poM»  à  \m  RMsie;  —  Dm  Péril 
de  ta  balance  pohtique  ée  ^Bnropé,  9U 
Exposé  det  causet  qui  Vont  altérée  dana  le 
Nord  depuis  Paoénement  de  Catherine  il  au 
trône  de  Mmssie ; hooârt^.  17»9,  i*-r;  ^Si- 
tuation politique  de  la  France  ei  ses  rap- 
ports avec  tmtle*  les  puissances  de  V Europe; 
îff ofehâlel ,  !7»9et  179î,  PtHt.  1790,  7  ▼•!. 
m-r ;  Irtd.  en  allemami,  Francfort,  1790.  in-S*  : 
fatilear  y  Mt  remiortir  les  maux  «lu'Mit  caotét 
à  la  K fanée  \e*  alHonces  avec  ^Autriche;  —  Sur 
r Alliance  delà  France  avec  la  Sniise  ;  P«ia, 
1790,  fn-8«.  Il  a  Wasé  en  manuacril  :  Mémoires 
histm-iques  sur  tempire  des  Russes  et  oHui 
des  Tar tares,  sur  la  Cireassie,  le  Daçhestau, 
les  yoçais  et  les  Cosaques,  ttc.  PeyMonel  a 
collafoon^  à  b  Bit>liotkèque  de  VHomme  pu- 
blie dirigée  par  Condorœt  (  Paru,  1790  1793, 

3S  vol.  in-8").  H.  L— a. 

MerenTÊ  dt  h'ranee.  •  Julo  ITW.  -  Biteutii  rf«  CJern- 
éêmée  é€$  b€Hê»-kUr*ê^  uol  IWS.  -  CMtutogme  et  ta 
Mtèiiothéçus  émtpénmie.  ~  Qaérar4.  Lm  fnmee  litt. 

Fcx  {Bernard),  saTsnt  bénédictin  allemand, 
Dé  eii  1683,  à  Ips,  mort  le  37  mars  1735.  Entré 
de  Iwone  lieiire  dans  te  monastère  de  Môlk,  il 
rer.uf  .liit  pendant  plusieurs  années,  avec  son  frère 
Jérôme,  en  Autriche,  en  Batière  et  dans  d'antres 
parties  de  l'Allemagne,  des  chroniques,  des 
chartes  et  autres  documents  du  moyen  âge. 
Après  SToir  passé  quelque  temps  en  France,  où 
Tavait  emmené  le  comte  de  Zinzendorf,  il  revint 
dans  son  couvent,  dont  la  bibliothèque  fut  con- 
fiée à  ses  soins.  On  a  de  lui  :  Àcta  et  vita  Wil- 
burqis  virçinis  eum  notis;  Augsbourg,  1715, 
in-4*  ;  —  Bibliothcca  Benedictino-Mauriana , 
seu  de  vitis  et  scriptis  Patrum  e  congreqa- 
tione  S.  Mauri;  ibid.,  1718,  in-«o;  —  TAe- 
saurus  anecdotorum  novissimus ,  seu  Vête- 
rum  monumentorum  prxeipue  ecctesiasH- 
Corumcollectio;îb\â.,  1731  1723,  5 vol  hi  fol.; 
—  Bibholheca  ascetica  antiquo-nova;  Ratls- 
bonne,  1733  1740, 13  vol.  hi-8' ;  —  ic^o  5.  7>ii- 
perti  martyris;  Vienne,  1731,  In-*»;  — des 
yotes  à  VAnonymus  Mellicensis  de  scriptori- 
tnts  ecctesiasticis  pubKé  par  Fabricios  ;  —  quel- 
ques articles  dans  divers  reçue  It,  etc. 

Jôch^r,  jifv^melntt  Cêtekrten-tjexikim.  —  Kr«fif, 
MUMêÊtkÊca  MHUctmàâ. 

9KZ{Jéréme),  savnni  bénédictin  allemand , 
f^ère  dn  précédent ,  né  a  Ipa,  en  188â,  mort  le 
U  octobre  17S3.  Après  ^voir  pris  Thabit  de  bé- 
nédidia  dans  le  monastère  de  Môlk,  il  se  mit 
a%rc  son  frère  à  la  rediercbe  de  d«icuinents  hia- 
tori<|oes  inéiftils  et  cachés  dans  les  archives  et 
MlioUièqnc*  de  l'AntridM  et  de  U  Bavière. 
Place  ptoi  tard  i  U  tète  de  la  bibliothèque  de 
ton  convenl,  il  pas^a  les  qulnan  demièrcH  an* 
nce»  de  sa  via  dans  la  plua  profonde  retraite. 
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On  a  de  loi  :  Acta  8.  Colomani ,  Scolise  régis  ; 

Krems,  1713,  in-4";  —  Scriptotes  rerum  AuP' 

triaearum  veieres ,  cum  notu  et  observation 

nibus;  Lei|>tig,  1720-1735,  3  vol.  io-ful.,  suivia 

d'un  troiaièRM  vdume^publié  en  1745,  à  Ratis- 

boane  :  recueil   tiès  précieux;    ~    Historia 

S»  Leopoldi,  Austrim  marchionis,  id  nontt* 

nis  !¥,es  diplomatibus  adomata;  Vienne» 

1747,  in-fol. 

Meawl,  UxOtsiL  —  SeMekh.  UUen  v.  Hz  (  dans  U 
UipU^r  çtUkrU  ZtUwtç,  aaoée  l*«t.  p.  717  ). 

PBZAV  { Alexandre- PrédériC' Jacques  Mas- 
sou,  marquis  ne),  littérateur  français,  né  en 
1741,  à  Versailles,  mort  le  6  décembre  1777  à 
Pezay.  près  Blois.  Il  était  fils  de  Jacques  Masson, 
(Beoevois  qui  avait  fait  une  fortune  rapide  dans 
Tadministration  des  finances  du  doclié  de  Lor- 
raine. S'il  faut  en  croire  La  Harpe,  son  condis- 
ciple, il  n'Hait  pas  même  gentilhomme,  bien  qa*U 
se  nt  appeler  marquis.  Il  fit  de  bonnes  études  au 
collège  d'Harcoort  et  entra  dans  les  mousque- 
taires. Né  avec  de  Tesprit ,  ayant  de  la  facilité 
k  se  plier  à  plusieurs  objets»  il  partagea  d'abord 
son  temps  entre  la  culture  de  la  poésie  et  les 
plaisirs  dm  monde  ;  puis,  stimulé  par  M*^  de  Cas- 
sini,  sa  Mvur,  il  donna  à  ses  travaux  une  direc- 
tion plus  sérieuse.  Grâce  k  la  protection  de  Man- 
repaa,  il  fut  choisi  pour  enseiguer  la  tactique 
militaire  au  dauphin  (depuis  Louis  XVI)  et  gagpa 
il  cette  préférence  les  titres  de  capitaine  de  dra- 
ipon&et  de  maréchal  général  des  lugis  de  l'état  ma- 
jor de  l'armée.  A  trente-deux  ans,  il  était  colonel. 
Lors  de  son  avènement  au  trône,  Louis  XVI  se 
souvint  Je  son  jeune  professeur,  entretint  avec 
lui  une  correspondance  suivie  et  le  nomma  ins- 
pecteur général  des  côtes.  Un  excès  d'amour- 
propre  fiait  par  tout  gâter  :  il  se  fît  des  ennemis 
puissants  et  fut  exile  dans  la  terre  de  Pciay,  où 
il  nK>urut,à  trente  six  ans.  «  Peiay,  dit  Grimm, 
avait  infinimeut  d'esprit,  beaucoup  de  souplesse 
et  de  douceur  dans  le  caractère,  TAme  tr«s-ar- 
dente  et  très-active.  11  n'avait  que  le  défaut  de 
vouloir  réunir  sans  cesse  tous  les  extrêmes,  de 
se  répandre  trop  au  dehors,  et  de  se  piquer,  pour 
ainsi  dire,  de  déployer  k  cliaque  occasion  toutes 
les  parties  de  son  esprit  et  de  son  talent.  »  Il  était 
en  relations  d'amitic  avrc  Voltaire  et  J.-J.  Root- 
seau.  On  a  de  lui  :  Zélis  au  bain  ;  Paris,  1703, 

1766,  in  8":  ce  poème,  en  quatre  cliants,  est 
écrit  avec  a^sez  de  naturel ,  mais  d'un  ton  trop 
libre;  l'auteur,  qui  travaillait  sans  cesse  ses  ou- 
vrages, le  remania,  en  cliangea  le  dénoôment 
et  y  ^ottta  deux  chants  de  plus  (  La  nouvelle 
Zéla  au  bain;  Genève,  1768,  in-8*);  —  Lettre 
d^Alcibiadeà  Gl^cèie;  Paris,  1764,  in-13;  ^ 
Lettre  d'Ovide  à  Julie;  1767,  in-8»;  —  Suite 
des  Bagatelles  anonymes  (de  Dorât);  Paris» 

1767,  in-8*;  —  La  Closièreou  te  Vtn  nouveau, 
opéra-coin.;  Paris,  1770,  in  8';  —  Eloge  de 
Fenelon;  Paris.  1771,  in-8";  —  Les  Soirées 
àelveliennes,  alancienues  cl  fi anc- com- 
toises ;  Paris  1*71,  in  8";  Lon.lri'S.  1773,  3  voL 
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ia'\2;  —  Les  Tableaux ^  suivis  de  V Histoire 
de  A/"«  de  Syanne  et  du  comte  de  Marcy; 
Paris,  1771,  in-S**;—  Traduction  en  prose  de 
Catulle  y  TihuUeet  Gallus;  Paris,  1771, 1794» 

2  vol.  in-S*  et  in-12;  diaprés  La  Harpe,  Pczay 
n'entendait  pas  un  mot  de  latin,  et  les  notes  qu'il 
a  jointes  à  sa  yersion  sont  écrites  du  ton  d'un 
sergent  de  garnison;  mais  Noël,  au  contraire,  pré- 
tend qu'il  lui  a  frayé  la  route  et  qu'il  lui  a  em- 
prunté tout  ce  qu'il  a  fait  de  bien  ;  —  La  Ro- 
sière de  Salenci,  opéra  lyrique;  Paris,  1773, 
in-S**  :  la  musique  de  Grétry  fit  le  succès  de  cet 
ouvrage;  —  Histoire  des  campagnes  de  Mail- 
lebois  en  Italie  en  1745  et  1746;  Paris,  1775, 

3  vol.  in>4°  et  atlas.  On  a  publié  un  choix  de 
ses  Œuvres  (Liège,  1791,  2  vol.  in-l2),  précé- 
dé d'une  notice  historique  et  littéraire. 

Cbaudon  et  Delandine,  bict.  hUU  universel.  —  DesM- 
êàtUfSUclei  lUtér.  —  Grlmin,  Corresp^  !•  part,  IV. 
—  La  Harpe,  Corresp.^  I,  178. 

PEZBNAS  (Esprit),  physicien  français,  né 
le  28  novembre  1692,  à  Avignon,  où  il  est  mort, 
le  4  février  1776.  Entré  en  1709  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  il  professa  d'abord  les  humanités; 
s'étant  ensuite  appliqué  avec  ardeur  à  l'étude  des 
mathématiques,  il  fut  pourvu  en  1728  de  la 
cliaire  d'hydrographie  à  Marseille.  En  1749  il 
prit  la  direction  de  l'Observatoire,  le  munit  d'ins- 
truments en  grande  partie  à  ses  frais,  et  obtint 
du  roi  une  pension  pour  y  entretenir  deux  jé- 
suites en  qualité  d*astrouomes  adjoints.  Lors  de 
la  suppression  de  sa  société,  il  retourna  à  Avi- 
gnon et  s'y  occupa  jusqu'à  sa  mort  de  travaux 
scientifiques.  Il  était  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (1750)  et  associé  des  Acadé- 
mies de  Lyon,  de  Marseille  et  de  Montpellier. 
C'est  lui  qui  le  premier  a  démontré  la  possibilité 
de  construire  le  canal  de  Crapone,  en  Provence, 
et  qui  en  a  opéré  le  nivellement.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Éléments  du  pilotage;  Mar- 
seille, 1732,  1754,  in-12,  suivis  en  1741  de  la 
Pratique  du  pilotage  (ibid.,  in-12);  —  iVoti- 
velle  Méthode  pour  le  jaugeage  des  segments 
de  tonneaux',  ibid.,  1742,  in-4<»;—  Théorie 
et  pratique  du  jaugeage  des  tonneaux,  des 
navires  et  de  leurs  segments  ;  hsi^on,  1749, 
in-8*^,ingm.  dansl'édit.  de  1778  de  deux  mé» 
moires  sur  la  nouvelle  jauge  par  Dez;  —  Mé- 
moires de  mathématiques  et  de  physique; 
ibid.,  1755-1756,  5  vol.  in-4*,  rédigés  à  l'Obser- 
vatoire de  Marseille  en  société  avec  les  pères 
Blanchard  et  Lagrange  ;  le  t  T' contient  de  Peze- 
nas  un  grand  traité  sur  les  mstruments  propres 
à  observer  en  mer  et  sur  rhéliomètre  appliqué  au 
télescope;  —  Astronomie  des  marins;  ibid., 
1766,  in-8o,  pi.;  plus  élémentaire  et  plus  étendu 
que  V Astronomie  nautique  de  Maupertuis,  cet 
ouvrage  contient  de  même  des  formules  analy- 
tiques pour  résoudre  tous  les  prublèroes  de  la 
sphère;—  Nouveaux  essais  pour  déterminer 
les  longitudes  en  mer;  ibid.,  1768,  in  4»;  — 
Histoire  critique  de  la  découverte  des  lon- 


gitudes; ibid.,  1775,  in-8*.  Lepère  Pezenas  est 
encore  auteur  de  diverses  traductioDS  de  Tan- 
glais,  telles  que  le  Traité  des  /luxions  (  Paris, 
1749, 2  vol.  in-4'*)  ;  et  le  Traité  d'algèbre {iliO, 
io-8")  de  Colin  Maclaurin;  le  Cours  de  phy- 
sique expérimentale  (Marseille,  1751,  2  vol. 
in-4'*)  de  Desaguliers  ;  le  Dictionnaire  unicer- 
sel  des  arts  et  des  sciences  (Avignon,  175S- 
1754,  5  vol.  in-4*)  de  Th.  Dyche,  réimpr.  aoos 
le  titre  à* Encyclopédie  française,  latine  et 
angloise  en  1761  ;  le  Guide  des  jeunes  mathé- 
maticiens (Paris,  1757,  in-8'*)  de  Wnrd;  le 
Cours  complet  d'optique  (Avignon,  1767, 2  toI. 
in-4*)  de  Robert  Smith,  où  il  a  inséré  une  solu- 
tion du  problème  de  la  rotation  du  soleil  ;  etc.  Oa 
a  de  ce  savant  jésuite  plusieurs  mémoires  dans 
le  Recueil  de  VAcadmie  des  sciences  et  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux;  ses  observations  de 
1729  et  années  suivantes  se  trouvaient  an  dépôt 
delà  marine  à  Paris.  Enfin,  c'était  sous  ses  yeux 
que  devait  paraître  à  Avignon  une  Collection  gé^ 
nérale  des  mémoires  et  traités  de  mathéma- 
tiques contenus  dans  les  recueils  scientifiques  de 
l'Europe  ;  mais  cettecollection,  annoncée  en  1773, 
n'a  point  paru.  P,  L. 

Lalande,  Éloge  du  P.  Pezenas,   dans  le  Jourwu  dtt 
Savants,  aoAt  1T7»,  et  Biblloth.  astronom.  —  Aciiar< 
DM.  hist.  de  la  Provence,  —  Baijavel,  Bivçr.  dm  F" mm 
cluse. 

PBZRON  {Paul),  chronologiste  et  philologue 
français,  né  en  1639,  à  Hennebon  (Bretagne), 
mort  À  Cliessy,  le  10  octobre  1706.  Entré  dans 
l'ordre  de  Clteaux,  il  fit  en  1661  profession  dans 
l'abbaye  de  Prières,  où  on  lui  donna  le  soin  des 
novices.  En  1677,  il  fut  nommé  soos-prieiir  da 
collège  de  son  ordre  à  Paris,  où  il  fut  reçu  doc- 
teur (1682).  Ses  supérieurs  lui  confièrent  alors 
une  chaire  de  théologie  qu'il  garda  jusqu'en  1690, 
époque  de  sa  nomination  comme  vicaire  général 
et  visiteur  des  maisons  réformées  de  Tlle-de- 
France^  de  Champagne  et  de  Picardie.  En  1697, 
Louis  XIV  le  nomma  à  l'abbaye  de  La  Cbannoye, 
dont  il  se  démit  en  1703  sans  en  rien  réserver. 
Il  s'enferma  alors  dans  son  cabinet  et  s'y  livra 
au  travail  le  plus  assidu.  On  a  de  loi  :  V Anti- 
quité des  temps  rétablie  et  défendue  contre 
les  ju\fs  et  tes  nouveaux  chronotogistes 
(  Paris,  1687,  in-4**)  :  il  y  entreprend  de  rétablir 
la  chronologie  du  texte  des  Septante  et  de  la 
soutenir  contre  celle  du  texte  bébren  de  la  Bible, 
et  donne  au  monde  une  plus  grande  ancieniicté 
qu'aucun  autre  chronologiste  ;  •—  Défense  de  TAn- 
tiquité  des  temps  (Paris,  lC9l,in-4*)  contre  lea 
pères  Martianay  et  Le  Quien,  qui  avaient  atta- 
qué son  premier  ouvrage;  ^  Essai  d*un  Goaa- 
mentairesur  les  prophètes  (Paris,  1693,  in>12)  r 
littéral  et  historique ,  cet  essai  jette  de  grandes 
lumières  sur  riiistoire  des  rois  de  Joda  et  dis- 
rad,  et  l'auteur  y  entreprend  d'arranger  et  d*ex« 
pliquer  les  prophéties  selon  l'ordre  chrooola* 
gique  ;  —  V Histoire  évangélique  confirmée 
par  la  judaïque  et  la  romaine  (  Paria,  I69e, 
2  vol.  in-8**)  :  remplie  de  recherches  curieuses 
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e(  qui  forment  une  espèce  4e  dénioii6tr»tionbibtori>  | 
que  du  cbriftUani&ine,  puisée  aux  meilleures  sour-  | 
ce«;  —  AnttquUé  de  ia  nation  et  de  la  tangue 
des  Celtes,  autrement  appelés  Gaulois  (Paris, 
1 70  J,  10-8**  ;  —  enfio,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, deux  Dtssertattons,  H.  F. 
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U  Loor.  Bibt.  kUt.  âtUFr,'-'  Ntoeron,  Méwn.,  1. 1.  •> 
V«m.  de  'trtumx,  Jalllrt  1707.  -  Journoi  dêt  Smvanii» 
i«M  à  l'OS.  -  oui.  kisL  du  aul.  •celé», 

PEZZA  (Michèle),  dit  Fra  Dutolo,  l>andit 
italieo.  oé  eo  1770,  k  Un,  près  de  Gaète,  de  pa- 
rents paufres  et  obscurs,  pendu  le  10  no?embre 
1806,  à  Naples.  Il  apprit  d'abord  ia  profe&sion  de 
fabricant  de  bas;  puis  il  s'engagea  dans  Tannée 
napolitaine,  pa^sa  au  serfice  du  pape  et  se  lit 
moine  dans  un  coûtent  de  son  pays.  Chassé 
bientôt  pour  inconduite,  il  se  retira  dans  les 
naontagnes  de  la  Calabre,  où  il  embrassa  le  mé- 
tier de  brigand.  Son  audace  à  attaquer  les  con- 
▼oia  et  les  troupes  du  goof  emement,  ses  cruau- 
tés et  sa  froide  scélératesse  lui  acquirent  une 
abominable  renommée ,  de  nombreux  partisans 
qui  le  reconnurent -pour  chef,  et  le  surnom  de 
l'Yère  Diable  (Fra  IHavolo).  A  ia  fin  de  1798,  il 
tenta  d'arrêter  la  nurcbe  Tictorieiise  des  Fran- 
çais en  se  jetant  dans  les  défilés  par  où  ils  pou- 
▼aient   pénétrer,  et  tel  était  l'ascendant  qu'il 
exerçait  sur  les  populations ,  qu'il  se  vit  bientôt 
à  la  tète  de  quatre  mille  combattants.  U  se  porta 
au  secours  de  Gâète,  eut  plusieurs  engagements 
très-vifs  avec  les  Français,  et  parvint  à  faire 
plusieurs  prisonniers  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient on  iiijudant  général,  un  chef  de  bataillon 
«t  un   commissaire  des  gnenes,  qu'il  envoya  à 
Naples  tu  vicaire  général  Pignatelli.  On  dit  que 
les  Français ,  pour  tirer  vengeance  de  cet  évé- 
nement, firent  périr  le  père  de  Fra  Diavolo,  dont 
ils  sVUient  emparés  4  Itri.  Plus  Urd ,  s'étant 
rois  en  communication  avec  le  général  Acton  et 
l'amiral  Nelson,  il  contribua  puissamment  à  re- 
prendre Gaète  aux  mains  des  Français.  En  1799, 
il  seconda  l'expédition  du  cardinal  Ruffè  dans 
les  Calabres  :  ce  qu'il  voulait ,  maintenant  qu'il 
était  riche,  cVtait  un  grade  militaire,  et,  par- 
dessus tout,  llmpunité;  il  marclia  donc  à  la  tète 
(les  troupes  royales,  en  criant  :  Vive  le  roil 
Vive  la  /oit  Mort  aux  jacobins!  L'expédition 
fut  digne  du  misérable  instrument  dont  on  se 
servait.  Pour  récompenser  les  exploits  du  bri- 
gand, le  roi  de  Naples,  sur  la  recommandation 
<lu  cardinal ,  conféra  à  Fra  Diavolo  le  grade  de 
colonel  et  une  pension  de  .1»CûO  ducati^.  Quand  les 
Français  revinrent  à  flapies  (180A},  Fra  Diavolo 
recommença  son   premier  métier.  Nous  recu- 
lons devant  la  tAche  d'énumérer  ses  exploits 
de  grands  chemins.  Il  suffira  d'indiquer  en  peu 
de  mots  qne  ce  lameux  brigand ,  après  avoir  été 
chassé  de  Gaète  par  le  prince  de  He.<i8e-Phiiipps- 
tbal ,  se  rendit  de  nouveau  en  Calabre,  d'où  la 
haine  des  autres  chefs  de  masse  le  força  bientôt 
A  se  retirer.  U  se  rendit  alors  à  Palerme,  et 
revint  sur  le  contioent  avec  tàr  Sidney  Smilh;  il 


passa  ensuite  à  Capri  et  dans  les  Ues  environ- 
nantes, cherchant  a  fomenter  rinsurrectiou,  mais 
se  rendant  de  plus  en  plus  célèbre  par  ses  nom- 
breux aiksassinats ,  ses  vols,  ses  incendies,  et 
d'autres  atrocités  qui  ressembilent  à  tous  les  hauts 
faits  du  même  genre.  Attaqué  par  les  Français, 
il  se  défeD<lit  comme  un  lion  et  ne  put  être  pris 
que  par  trahison.  Conduit  à  Naplea,  le  6  novembre 
I8()6y  ilfutiugé  immédiatement  et  pendu  le  10  du 
même  mois  sur  la  grande  place  du  Marché.  Les 
mémoires  du  temps  assurent  qu'il  montra  dans 
ce  monoent  suprême  peu  de  courage.  [  Enc.  des 
G.  du  M,] 

Habbe,  etB.,  Bio§r,  unit,  et  port,  âm  ConUmp. 

PFAFF  {  Christophe- Matthieu),  ihéolùis^ 
protestant  allemaud,  né  le  25  décembre  1686, 
à  Stuttgard,  mort  à  Giessen,  le  19  novembre 
1760.  Il  éUit  fils  de  Jean- Christophe  Piaff, 
né  h  Pfullingen.en  1631,  mort  en  1720,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue  et  au- 
teur d*une  quarantaine  d'ouvrages  et  de  dis- 
sertations exégétiques  et  dogmatiques  (vof. 
Boeck,  Geschichte  der  Universitàt  Tubingen; 
Leporin,  Leben  der  Gelehrten,  et  Sibliotheca 
Bremensis,  année  1720).  Après  avoir  terminé 
ses  études  de  théologie,  il  reçut  en  1706  du  duc 
de  Wurtemberg  les  moyens  d'aller  à  l'étranger 
se  perfectionner  dans  la  connaissance  des  langues 
orientales,  et  il  visita  dans  ce  but  plusieurs  uni- 
versités d'Allemagne,  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre. De  retour  à  Stuttgard  en  1709,  il  fut  chargé 
d'auM>mpagoer  en  Italie 'le  prince  liéréditaire 
Charles-Alexandre,  avec  lequel  il  demeura  trois 
ans  k  Turin ,  occupé  surtout  k  tirer  des  biblio- 
tlièquesdes  morceaux  inédits  d'anciens  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  se  rendit  ensuite,  toujours  avec 
le  prince,  en  Hollande,  où  il  passa  denx  ans.  et  à 
Paris ,  continuant  ses  recherclies  dans  les  biblio- 
thèques et  se  mettant  en  rapport  avec  les  érudits 
les  plus  renommés.  Nommé  en  1717  professeur 
de  théologie  à  Tubingue,  il  devint  en  172U  doyen 
de  la  faculté  et  cliancelier  de  l'université  ;  il  re- 
çut aussi  plusieurs  hautes  fondions  ecclésias- 
tiques, et  devint  entre  autres,  en  1727,  abbé  de 
Loch,  ce  qui  lui  donna  l'entrée  aux  états  de 
Wurtemberg.  Kn  1724  il  avait  été  gratifié  du 
titre  de  comte-palatin,  et  il  fut  élu  en  1731 
membre  de  l'Académie  de  Beriin.  En  1766  il  de- 
vint chancelier  de  l'université  de  Giessen,  doyen 
de  la  faculté  de  théologie  et  surintendant  gé- 
néral des  églises.  Possédant  des  connaissances 
étendues  et  variées,  il  évitait  avec  soin  le  ton 
acerbe  des  théologiens  de  sa  confession,  et  il  fit 
même,  mais  san$  le  moindre  succès,  plusieurs 
tentatives  pour  réunir  les  églises  luthérienne  et 
calviniste.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  et  dis- 
sertations nous  citerons  :  De  Evangeliis  sub 
Anastasio  imperalore  non  corruptis,  Tu- 
bingue, 1717,  in-4*,  réimprimé  avec  plusieurs 
autres  dissertations  de  Pfaiï  dans  ses  Prinu- 
tim  Tubingenses;  ib.,  1718,  hi-4»;  —  De  /â- 
turgiiSf  missalibiu,  agendis  ei  librii  ecele- 
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siasticis  Ecclesiae  orienlalis  et  occidentalis 
veteris  et  modernx;  Ib.,  1718,  in-4*;  —  De 
origine  juris  ecclesiastici  verdqiteejusindole; 
ib.,  1719,  1720,  1766.  m-4*;—  Dissertafiones 
Anti'BxUanœ  <res;  ib.,  1719,  1720,  in-4*;  — 
Institutiones  theologicœ  dogmaticx  et  rnoni- 
lU;  ibid.,  1719,  in-»*;  Francfort,  1721,  in-8»: 
on  des  premiers  ouvrages  Ihéologiqoes  écrits  en 
Allemagne  où  l'on  reconnaisse  la  tendance  ra- 
tionaliste; —  Introductio  in  histot-iam  theo- 
togiœUtterariam;\b.f  1720,  in-8**;  ib.,  1724- 
172G,  3  vol.  in-4*; —  De  variationibus  eccle- 
siarum  protestantium, advenus  Bossuetum ; 
ib.,  1720,  in-4°;  —  Gesammelte  Schriften  so 
zur  Vereinigung  der  proteslirenden  Kirchen 
abzielen  (Recueil  d*éc]*tts  tendant  à  la  réunion 
des  Églises  protestantes);  Halle,  1723,  ItoI. 
in-4°;  —  De  titulo  patriarchx  œcumenici; 
Tubingue,  1735,  in-^**  ;  —  De  tcclesia  sangui- 
nem  non  sitiente  ;  ib.,  1740,  iB-4"  ;  —  De  ster- 
conanistis  medii  xvi;  ib.,  1750,  in-4'*;  —  De 
aureolis  virginum,  doctorum  et  martyrum; 
ib.,  1753,  in-4*.  CJomme  éditeor,  Pfaff  a  pu- 
blié: Epitome  institutionum  divinarum  Lac- 
iantii;  Paris,  1712,  in-s**,  première  édition 
complète;  S.  Irenaei  fragmenta  aneedota;  La 
tlaye,  1715,  in-S";  publication  suivie  d'une  po- 
lémique avec  Scip.  Maflei,  qui  avait  mis  en 
doute  raulhenticité  de  ces  fragments  ;  —  Eccle» 
six  evangeiicœ  Itbri  symbolici;  Tubingue,  1730, 
in^S",  Enfin  Pfaff  a  dirigé  la  publication  de  la  nou- 
velle traduction  allemande  de  la  Bible,  qui  a  paru 
à  Tubingue,  17?9.  in-fol.,onivre  à  laquelle  il  a  ac- 
tivement collaboré. 

Strieder,  Htui$rhe  CeUhriengetchichte.  —  RaUïlff, 
GetchiehU  jetvtlrbtnder  Gelekrt^n^  t.  I.  —  Schrœclih, 
Vnpartei/itehe  Kircken9f»cMirkie,t.  lyf,  p  787.  —  Sax. 
Onomasticon,  L  VI.  p.  lat  et  6Vt  —  Baur,  Calerie,  t.  V. 

—  DOrinir,  Die  Celehrttn  Thfologen  TeutschUtiuii,  t-  Ul. 

—  nirM:hing.  Bandbuch  —  Weosel,  Lextkon. 

PFAFF  (Jean -Frédéric),  mathématicien  al- 
lemand, né  en  1765,  à  Stuttgard,  mort  en  1825, 
à  Halle.  Fils  d*un  employé  sopérieur  des  finances, 
il  fit  en  même  temps  que  Schiller,  avec  lequel 
il  resta  lié  toute  sa  vie,  ses  études  à  l'académie 
de  Stuttgard;  ayant  par  ses  heureuses  disposi- 
tions gngné  la  faveur  du  duc  de  Wurtemberg, 
il  se  rendit  en  178^  à  Tuntrersilé  de  Gfettingue, 
où  il  s*appltqua  au\  sciences  pliysiques  et  ma- 
thématiques, sous  la  direction  de  Ks^tner,  de 
Lichtent)erg  et  de  Omelm.  Après  avoir  ensuite 
étudié  à  Berlin  l'astronomie  sons  Bode  et  Me- 
rian,  il  fut  nommé  en  1789  professeur  de  ma- 
thématiques à  riiniverfnté  de  Helmsfaedt,  fonc- 
tions qu'il  exerça  depuis  1810  à  Halle  H  était 
roemtms  des  Académies  de  Berlin  et  de  Saint- 
Pétersbo«iiig,  et  corref^pondant  de  llnstitut  de 
France.  On  a  de  lui  :  Cmnmentatio  de  oritbus 
et  oreasihus  stdervm  aptid  atœtores  classicos 
eommfmoratix;  detlingne,  t786,  in-4*;  —  Dix- 
qvisitiones  anaiyticx^  maxime  ad  caleulum 
intenratem  et  doctrinam  serientm  perti- 
nentes; HelmstKdt,  1797,  iB-4*;  —  Observa» 
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tiones  ad  Euteri  institutiones  calculi  infe- 
gratis,  dans  les  Pîova  acta  de  PAcadémie  de 
Saint-Pétersbourg,  t.  XI  ;  —  Methodus  gênera- 
lis  xquationes  differentiantm  partialhnm 
née  non  xquationes  differen liâtes  vulgares, 
utrasque  primi  ordinis,  inter'  quotcunque 
variabiles,  complète  integrandi  ;  dans  les  Mté^ 
moires  de  l' Académie  de  Ueriin,  année  1814; 

—  plusieurs  mémoires  danslUrc/^iv  de  Hindcn- 
burg  et  autres  recueils. 

Son  frère,  Chrétien-Frédéric  VrAvr,  né  es 
1772,  à  Stuttgard,  mort  en  1852,  à  Kiel,  enseh 
gna,  depuis  1797,  ta  chimie  à  l'université  lie 
Kiel  ;  il  a  publié  :  System  dtr  materkt  mecttoa; 
Leipiig,  1808-1824,  7  vol.;  —  Vber  die  strem^ 
gen  Winter  des  achtzehnten  Jahrhunderfs 
(Sur  les  hivers  rigoureux  du  dix -huitième 
siècle);  Kiel,  1809-1810,  2  parties;  —  Band- 
buch  der  analytischen  Chemie  (Manoel  de 
chimie  analytique);  Altona,  18241825,  ivoL; 

—  Révision  der  Lehre  vom  Gatvano-VoUais- 
mus  (Révision  de  la  théorie  du  galvanô-vol- 
tûsme);  Âltona,  1837,  etc. 

;  Charles  Pfaff,  fils  de  Jean- Frédéric,  est 
auteur  de  :  Geschichte  Wûrtembergs  (  Histoire 
du  Wurtemberg);  Stuttgard,  1818  1821,  2  vel. 
in-8**,  suivie  de  Miscellen  aus  der  wàrtem- 
bergischen  Gfschichte  (Mélanges  concernant 
rhistoire  du  Wurtemberg)  ;  ib.,  1814,  et  Die 
Quetlen  der  alteren  wurtembergischen  ge- 
schichte  (Les  Sources  de  l'histoire  ancienne  da 
Wurtemberg);  ib.,  1831;  —  Geschichte  der 
Reichsstadt  Esslingen  (Histoire  de  la  Tille 
impériale  d*£sslingen  )  ;  Esslingen,  1840  et  1851, 
in- 8*;  —  Versueh  einer  Geschichte  des  Vnter- 
richtswesens  in  Wurtemberg  in  alleren  Zei- 
ten  (Essai  d'une  histoire  de  Hnstruction  pu- 
blique en  Wurtemberg  dans  les  temps  andeas); 
Ulm.  1842,  in-8*;  —  Geschichte  der  Stadi 
Stuttgart  (  Histoire  de  la  ville  de  Stultgff^  )  ; 
Stuttgard,  1845-1847,  1  vol.  in-8«;  ~  Ge- 
schichte des  Pfalzgrafenamts  (  Hi^loire  de  tai 
fonction  de  comte  palatin  )  ;  Halle,  1847,  in>8*. 

Ericb  et  Gruber,  tnctfelopmdie.    —  Comy^ntitiom»' 
Lexikon, 

PFAHKBR  (  TObie\  historien  allemaiid,  né  à 
Aiigsbourg,  en  1641,  mort  en  1716.  Après  avoir 
été  pendant  plusieurs  années  secrétaire  de  chan- 
cellerie à  Gotha,  il  devint  en  1680  bailli  à  Saal- 
feld;  nommé  en  IG87  conseiller  de  la  ligne  Er- 
nesiine  de  la  maison  de  Sa\e,  il  alla  en  1689  te 
fixer  à  Gotha,  où  il  reçut  encore  Pemploi  de 
conservateur  des  archives.  D'un  caractère  e\ti^ 
moment  mélancolique,  il  fuyait  toute  distrdclioa 
et  consacrait  tous  ses  loisirs  à  l'étude  On  a  de 
lui  :  Syxtema  theotogix  gentitts  pnrioris; 
Bâie,  1679,  in-4»;  —  Untoria  pacis  Westpka^ 
licx;  Irénopolis,  1679, 1681  ;  GoUia,  1697,  ln-8*; 

—  De  eharismattbus  antiqux  Bcclesix  ;  G«- 
tha,  1680,  tn-t2;  —  De  catechumenis  anfiçum 
ecclesix;  ib.,  1688,  in- 12;  —  Observations 
eccUsiasticx;  léna,  1694-1696,  2  parties 


^•7  rFAWIStR 

—  Ifistaria  conUttcrum  annontm  1663,  1663, 
16&4;  Weimar,  1694,  Frin< fort,  1696,  mk"*; 

—  De  riiibuê  BuUsix  anttqux;  Laipiig,  1698  ; 
Nordliausea,  1723,  !■-«-;  —  Princépium  Jidei 
hùtonea^  1698, 10-8";  aoooyroe;  soin  de  deux 
écrit»  Mir  le  méône  s^jet. 

Velth.  Bibliotk^ra  Jwvustnm,  ~  lUrachioff.  iXCutf- 
tÊick.  —  Baadcr,  Uxtkon  bairucker  Sckr^stelUr. 

FrKrr£L  (Jean-André),  graveur  allemand, 
Dé  à  Bif-choftiogen,  en  1674,  mort  eo  1760.  Aprè> 
iToir  été  graveur  de  la  cour  d'Autriche,  il  s'éta- 
blit à  Augsbourg  comme  éditeur  de  gravures. 
Parmi  ses  |)lanchet,  traitées  la  plupart  à  la  ma- 
nière noire,  nous  citerons  :  L^  empereurs 
Chartes  Vil  et  François  l*r^  Marie-Tàérè$e, 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  Frédéric  II,  roi 
de  Prusïie,  etc.  ;  Tîngt  quatre  Vues  de  Florence, 
sept  Vues  de  Prague,  une  trentainede  Paysages 
d'après  Alberti;  trente-deux  pUnches  pour  la 
Vie  de  saint  Mpomucéne  de  Balbinu^,  etc. 

Nairtcr.  Neu9S  Mlfgtm.  Mttm*U9r'j£riMon, 

FrKPFRL  (  Chrétien- Frédéric  os  Kriecel- 
stcin),  bislorien  et  publiciste  français,  né  à  Col- 
mar,  le  3  octobre  1726,  mort  à  Pans,  le  21  mara 
1S07.  Il  était  fils  de  Jean-Conrad  Pleffel,  qui, 
descendant  d'un  minnestnger,  dont  une  pièce  ae 
trouve  dans  le  recueil  de  Maoessé,  mourut  en 
1738,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
attadié  au  cabinet  des  aiïaires  étrangères  à  Ver- 
tailles,  en  qualité  àe  jurisconsulte  du  roi  pour 
lea  affaires  d'Alsace.  Clirétien  Frédéric  étudia  le 
droit  à  Strasbourg,  et  fut  pendant  quelque  temps 
précepteur  cliei  le  comte  de  Brûhl  à  Dresde,  où 
n  reçut  en  1764  un  emploi  au  département  des 
affaires  étrangères.  11  entra  ensuite  au  service 
du  duc  de  Deux- Ponts,  qui  le  nomma  son  rési- 
dent à  Municli;  élu  membre  de  l'Académie  de 
«tte  Tille,  il  en  présida  pendant  plusieurs  an- 
nées la  clas*e  historique.  En  1776  il  obtint  une 
place  au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Ver- 
sailles (I).  I>estitué  |)endant  la  révolution,  et 
dépouillé  de  toute  sa  fortune,  il  retourna  à  Deux- 
Ponis.  où  il  devint  conseiller  d*Éfa  Après  avoir 
e&ftoite  vécu  comme  simple  particulier  à  Mu- 
rwnberg  et  à  Colmar,  il  fut  appelé  à  Paris  par 
Wapoleon,  qui  lui  donna  une  pension  de  6,000 
IVaocs  et  le  décora  de  l'ordre  de  la  Légion  d'Iion- 
neur.  On  a  de  lui  :  Abrégé  chronologique  de 
rhufntre  du  droit  publtc  d'Allemagne;  Paris, 
1754,  in  8^;  177fl,2  vol.,in-4»;  Mannheiro,  17&8, 
1760,  1766.  in  80;  —  yon  dem  Gebrauch  des 
Sehwnbensptegrls  in  Hâter  n  (Sur  ItJsage  du 
Miroir  de  Soiiabe  en  Bavière);  Munich,  1764, 
^***;  —  y  OH  drm  àltesten  Lehnswesen  in 
Batem  (Sur  l'état  le  plus  ancien  de  la  féodalité 
«o  Bavière);  ib.,  1766,  io-4^  —  Von  dem 
Vrsprunge  der  baiertschen  Dienstleule  m  den 

•il**.  T'*^*^»»"^  eo«*iillé  mr  M.  de  v«Tirr«»«i,  q«i, 
•  n.»  q..e  Ln..U  XV|.  |>*i»m.a  pour  •»  eoaiui^Jiirr* 
ei^é.ir»  ««r  tnulr*  m  branche*  de  la  «ilplomaile  et  da 
Jf'^il  p«Wic.  rt  rsDpelaU  ne*  orrAires  Uronrn  II  a  re- 
*Utf  on  grwirtiMHwfcrc  4e  %lém0ire*,  eomcrvda  mi  dé0d( 
*ic%  afCairn  etraogèrea. 
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mamren  JStUm  (  D%  l'Origine  de  la  minîstéria- 
lUé  eo  Bavière  an  moyen  âge);  «b.,  1767,  in-^; 
—  Mecàanàu  kUtmiquei  concernant  tm 
droiUdu  pape  mr  Avignon;  1768,  lii-r;  — 
Six  némoirea  hirtoriqnat  <ians  le  HetuHl  deVA- 
eadémàeéeMmmieh,  «otre  antres  on  Essai  sur 
tel  sceamx  employés  en  Bavière  au  moyen 
^i  —  S«i«  artidet^aM  les  SloatsAnseigtn 
de  Schlèier,  teèt  qoe  :  5ur  le  Cemmerce  /ran- 
çaU,Suré9s  Leiires  et  cachft,Sur  V Assemblée 
des  notariés,  Jmsti/icalion  de  Aecker,  lettres 
de  VersaUles,  etc.  Enfin  Pfeffel  a  collaboré  aux 
Monumenta  boiea,  prfScieux  recueil  qui  hii  doit 
en  grande  pai^  son  existence. 

SchMcÉitrirroU.  Uèm  PM/ei$  i  Htm  ta  mêmwitvt  éê 
t^eademéedêMmUeh^  anoèc  1107).  -  M«w«t.  <;w«ar«w 
Trtifschlund.  l    VI  el  X.    -   Moniteur   (aaaee  itor 
n»  104).  —  RoierntWMl .  Smvpt^ment  A  iOcbrr.  * 

FFKrrBL  (  Théophile-Conrad),  fabolisteal- 
lemand,  né  le  96  join  1736.  à  Cohnar,  où  il  est 
mort,  le  i*'  mai  1809.  Il  ét«it  issu  d'une  famille 
wurtembergeoise,  et  ton  père  avait  été  bouif- 
mettre  de  Cohnar.    Après  avoir  terminé  ses 
études  à  roniversité  de  Halle,  il  partagea  son 
temps  entre  Colmar  et  Strasbourg*  Dans  cette 
dernière  ville  H  se  lia  avec  sa  cousine,  qui  lui  ser- 
▼it  de  lectrice,  car  defNiis  quelque  temps  il  souf- 
frait d*»»  grave  ophtbalroie  qui  dégénéra  en  une 
cécité  oom|)lète.  Après  qoe  ce  maltieor  fut  venu  le 
frapper,  il  rendit  à  sa  parente  la  promesse  de 
mariage  qu'elle  hii  avait  donnée;  mais  celle-ci, 
suivant  la  générosité  de  son  cœnr,  persista  dans 
sa  résolntion  première  ;  le  mariage  se  fit,  et  cette 
union,  romanesque  aux  yeux  do  vulgaire,  fut 
conslanHnent  heureuse.  Pfeffd,  ne  pouvant  son- 
ger à  one  carrière  acttre,  se  vona  à  la  littéra- 
ture.  En  1761  il  fit  paraître  son  premier  recueil 
d'Essais  poétiques,  composé  de  vers  lyriques 
et  de  (aMet.  En  1763  il  ptiMia  nne  espèce  de 
revue  esthétique,  des  Kéeréa lions  dramatiques 
(1763-1766,  5  vol  ),  et  en  1769  le  Magasin 
historique.  A  cette  époque  fl  perdit  un  de  set 
fils.  Ponr  lutter  avec  son  chagrin,  il  réso'ot  d'é- 
lever les  fils  d*antmi  en  fondant  on  établisae- 
ment  pédagogique,  sorte  d'école  militaire  pour 
les  nobles  protestants,  exclus  alors  des  écoles 
royales.  En  1773  elle  fut  ouverte  sous  le  nom 
d'Académie  militaire,  et  l>ii>ntôl  les  élèves  in- 
digènes et  étrangers  y  arrivèrent  en  foule;  sa 
renommée   littéiaire,  Pintérèt  qu'inspirait  son 
hifirroité  vinrent  en  aide  à  sa  nouvelle  entre- 
prise. De  1789  è  1791  il  publia  trois  nouveaux 
volumes  de  fables,  accueillies  avec  une  extrême 
faveur  par  tonte  l'Allemagne.  An  milieu  de  ces 
soccès  la  tourmente  révolutionnaire  lui  enleva 
sa  fortmie,  ses  amis,  on  fils;  il  fut  obligé  de 
fermer  son  instftui,  et  la  vieillesse  avec  ses  souf- 
rances  vhit  se  johidre  à  son  infirmité  première. 
Afin  de  pourvoir  à  son  existence,  il  dot  se  con- 
tenter de  l'humble  emploi  de  traducteur  à  la 
préferture du flaut-fthin.  Sens  lemp'iv  il  devint 
membre  du  consistoire  général  de  la  confession 
d'Aogsbovrg. 
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La  gloire  de  Pfeffel,  comme  fabuliste,  est  mé-  | 
ritée.  Il  n'est  point  bonhomme  et  naïf  à  la  roa> 
nière  de  La  Fontaine,  mais  il  est  honnête  homme 
par  excellence,  et  Ton  respire  dans  ses  Tables,  | 
dans  ses  apologues,  un  parfum  de  vertu  que 
beaucoup  de  littérateurs  contemporains  semblent 
croire  incompatible  avec  la  belle  poésie.   Les 
nobles  sentiments  qu'inspirent  la  famille»  PÉtat,  ; 
les  idées  d*abnégation.  Dieu,  Timmortalité,  ont 
trouvé  dans  Pfeflel  un  habile  interprète.  Souvent 
aussi  il  se  complaît  dans  Tépigramme,  qu'il  ai- 
guise et  lance  avec  adresse  contre  les  sots  et  ' 
les  méchants.  Lorsqu'il  se  laisse  aller  à  la  plai- 
santerie, c'est  a^ec  esprit  et  bonne  grâce;  mais 
son  intelligence  porte  une  empreinte  trop  sé- 
rieuse pour  qu'elle  ne  se  soit  pas  appliquée  avec 
plus  de  bonheur  aux  sujets  graves.  Le  poète 
trouve  plus  d'inspiration  pour  raconter  la  mort 
du  pélican  ou  celle  de  la  ct^ro^e  de  De{ft^  que 
pour  les  épigrammes  contre  les  terroristes ,  la 
femme  coquette,  les  maris  trompés.  Beaucoup 
d'apologues  de  Pfeflel  sont  imités  du  français. 

Ses  œuvres  complètes  forment  20  vol.  in- 12 
(10  vol.  à^ Essais  poétiques  et  10  vol.  de  Nou-  , 
velles  en  prose),  qui  ont  paru  à  Tubingue,  . 
iS02  à  1813;  on  Tol.  de  suppl.  renferme  sa  i 
biographie.  On  en  a  publié  de  nouvelles  éditions,  | 
dont  Tune  à  Strasbourg,  en  5  vol.  Il  en  existe  < 
diflérentes  versions  françaises  :  Collection  de  i 
contes  et  nouvelles,  trad.  de  l'allemand  par  i 
A.-C.-A.  Pfeffel,  fils  du  poète  (Paris,  1825, 
7  vol.  in- 12);  Contes,  Nouvelles  et  autres 
pièces  posthumes,  par  Méhée-Delatouche(1815, 

2  vol.  in-12  );  Fables  et  Poésies  choisies,  par  . 
Paul  Lehr(Strasb.,  I840,gr.  in-8*).  La  ville  de 
Colmar  a  élevé  un  monument  à  la  mémoire  de  ' 
PfefTel.  [  Louis  Spacb,  dans  VEnc, des  G.  du  M.]  \ 

SUber,  BIsetter  dem  C-C.  P/e/fêts;  StrMbourg,  1809, 
ln-a«.  —  Rleder,  C-C.  l^effet,  biogr.  ^enuch  ;  SinU-  1 
gard,  isio,  to-S*.  I 

PPBFFINGBR  {Jean- Frédéric),  mathéma-  > 
ticien  et  historien  allemand,  né  à  Strasbourg,  en  j 
1667,  mort  en  1730.  11  fut  depuis  1693  profes- 
seur de  mathématiques  k  l'Académie  noble  de 
Lnnébourg,  dont  il  fut  nommé  inspecteur  en 
1708.  On  a  de  lui  :  Problèmes  mathématiques  ; 
Leipzig,  1688,  in-8*  ;  —  Geogrophia  curiosa; 
ib.,  1690,  in-8*;  —  Nouvelle  manière  de  for- 
tifier; Amsterdam,  1698,  in-8*;  —  Vftriarius 
illustratus,  seu  Vitriarii  Institutionum  juris 
ptiblici  Imperii  Cermanici  editio  correctior; 
Fribourg,  1691,  in-8*;  Gotha,  1698,  2  vol. 
in-4*;  ib.,  171Î-173I.  4  vol.  in4*»;  —  Merk- 
wûrdigkeiten  des  17  Jahrhunderts  (Choses 
mémorables  da  dix  septième  siècle)  ;  Hambourg, 
1706,  in-4*;  —  Historié  des  Braunschweiy 
Lûnebnrgischen  Hauses  (  Histoire  de  la  mai- 
son de  Brunswick-Lunéboaiig);  ib.,  1731-1734, 

3  vol.  in  8*. 

jQSler,  BeUrio9  ztir  Jmiitisekt»  Biographie,  L  IV. 
-  Hlrscbing,  Uaué^ek, 

PFBtPPBB,  nom  d^one  foroiUe  noble  et  ct- 
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tholique  lucemoise  fêeonde  en  bons  officiers, 
parmi  lesquels  on  distingue  : 

Ppeiffer  (  Louis  ),  né  en  1530,  à  Luoeme,  où 
il  mourut,  le  16  mars  1594.  Il  entra  en  1553  ao 
service  de  la  France.  En  1554  il  (ut  élu  sénateur 
de  sa  ville  natale,  et  en  1555  bailli  d'Entliboch* 
Capitaine  au  régiment  suisse  de  Tamman,  il  se 
distingua  en  Piémont  aux  sièges  de  Volpiano  et 
de  Monle-Cavallo,  contre  les  Espagnols  en  Pi- 
cardie et  en  Artois,  puis  contre  les  protestants 
à  la  bataille  de  Dreux,  où  il  fut  nommé  colooel 
(1562),  etaux sièges  d'Orléans  etdo  Havre.  Cbar- 
les  IX  le  créa  capitaine-lieutenant  de  sea  oe&t- 
gardes  suisses.  En  septembre  1567  il  amena  an 
roi  600  Suisses  catholiques,  et  conduisit  ce  mo- 
narque de  Meaux  à  Paris,  malgré  les  attaques 
réitérées  du  prince  de  Condé,qui  les  suivit  jos- 
qu'au  Bourget  sans  les  entamer.  Charies  IX  té- 
moigna la  plus  vive  reconnaissance  k  Pfdner  de 
ce  fait  d'armes  et  se  plaisait  à  dire  «  que  sans  ce 
capitaine  sa  vie  et  sa  couronne  étaient  en  gnod 
bransle  ».  Pfeiffer  combattit  vaillamment  aux 
batailles  de  Saint-Denis  (novembre  1567),  de 
Jarnac  (  13  mars  1569),  et  décida  du  succès  de 
celledeMoncontour(3  octobre  suivant).  Le  roi  loi 
permit  dès  lors  de  porter  trois  fleurs  de  lis  dans 
son  blason.  Après  le  traité  de  Saint-Germain 
en  Laye  (15  août  1570),  Pfeiffer  repassa  dans  son 
canton, dont  il  fut  élu  avoyer,  cliarge  qu'il  ooo- 
serva  jusqu'à  sa  mort.  En  1578,  il  représenta  la 
confédération  helvétique  à  la  diète  de  Bade,  pois 
aux  cours  de  Savoie  et  de  France.  En  1585,  il  se 
déclara  pour  le  duc  de  Guise  et  la  Ligue^et  les 
aida  puissamment.  Son  crédit  était  si  grand  dans 
sa  patrie  qu'il  avait  été  surnommé  le  Roi  des 
Suisses. 

Pfeiffer  oe  W\her  (François-Louis),  né  en 
1716,  à  Luceme,  où  il  mourut,  en  1802. 11  vint 
en  France  en  1726  et  succéda  k  son  père  comme 
capitaine  dans  la  garde  suisse.  Depuis  1734,  il 
fit  toutes  les  campagnes  de  Flandre  et  d'Alle- 
magne, se  distingua  surtout  aux  journées  de  Fri- 
bourg et  de  Rocroi,  fut  blessé  plusieurs  fois  et 
devint  maréchal  de  camp  (1763),  lieutenant  fè- 
néral  et  commandeur  de  Saint-Louis  (1776).  Il 
prit  sa  retraite  vers  cette  époque  et  fut  élu  an 
conseil  de  son  canton.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
k  explorer  sa  patrie,  et  en  commença  un  plan  en 
relief,  vrai  chef-d'ceuvre  de  science  topogra- 
pliique  et  de  patience.  Les  moindres  accidents 
de  terrain,  les  bouquets  d'arbres,  les  ruisseaux, 
les  chalet  s  isolés  même  y  sont  reproduits  avec  une 
exactitude  admirable.  La  même  préo'sijn  a  ^ 
observée  pour  les  hauteurs  et  les  distanœs.  Ce 
plan,  qui  a  plus  de  22  pieds  de  long  sur  12  de 
large,  se  divise  en  136  pièces  et  est  en  carton* 
pâte.  Des  morceaux  de  glace  y  figurent  les  eaux  ; 
des  soies  de  diverses  couleurs,  des  mousses,  des 
plantes  desséchées ,  etc.,  donnent  nne  idée  par- 
faite des  glaciers,  des  routes,  des  productions  v< 
taies.  U  ne  comprend  que  la  Suisse  centrale,  t\ 
À-dire  l.s  cantons  d'Underwaldeo,  de  SdiwiU, 
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dUH  et  ane  partie  de  eeax  de  Berne,  Luceme 
et  Zug.  Il  a  été  reproduit  par  la  gravure  dans  le« 
Tableaux  pittoresques  de  ta  Suisse^  par  Mi- 
chHy  eii  1783,  et  par  Clausner,  Zug,  1795.  prciffer 
fut  rarchitecte  du  monument  élevé  dans  l'Ile  «le 
KuMnacbt  (lac  de  Luceme)  par  Tabbé  Rnyiial 
à  la  mémoire  de  Guillaume  Tell.  On  a  de  PfeifTer 
une  Pn  mennde  au  mont  Pl/a/e,  dan*  le  Jour- 
nal helvétique,  1757;  trad.  en  allemand  dans 
les  Hannoverischen  Anzeigen. 

I.'ai>b«  Girard ,  Uistoin  4e»  qfMrteri  iuissêS,  U  IL 

PFF.i rPBR  (  Auguste  ),  ot  ien1alii>te  allemand, 
né  le  31  octobre  1640,  a  Sachsenlauembourg, 
mort  à  Lubeck,  le  11  janvier  1698.  Après  avoir 
ensei{(né  pendant  trois  ans  les  langues  orientales 
a  Wittemberg,  il  reniplit  depuis  1673  les  fonc- 
tions de  pasteur  dans  divers  lieux;  en  1681 
il  devint  arcliidiacre  à  l'église  Saint-Tbomas  à 
Leipzig,  où  il  obtint  en  même  temps  une  chaire 
de  tliéologie  et  celle  de  langues  orientales  ;  en 
1689  il  fut  nommé  surinteiâant  k  Lubeck.  11 
avait  la  réputation  méritée  d'un  connaisseur 
profondément  expert  des  idiomes  de  l'Orient. 
Parmi  ses  soixante  dix  ouvrages  et  disserta- 
tions nous  citerons  :  Sur  Mera ,  libetlus  rab- 
binicus  de  tusu,  ctim  versione  et  notés;  Wit- 
temberg,  166S,  in-i<»;  —  Commentarïm  an* 
Urabbinicus  in  Obadïam;  ibid.,  1666,  in*4*; 

—  Oe  pofsi  Ebrstorum  veteium  et  récent io- 
rum;  il»id.,  t670,  in-4';  —  De  Masora;  ibid., 
1670,  in-i**;  —  introductio  in  Orientem; 
ibid.,  1671,  in-4*;  léna,  i7i&«  io-S*";  ~  Critica 
«acra;  Dresde,  1680,  1688,  in-8*;  Leipzig,  1703, 
1712,  1721,  in-8';  Altorf,  1751,  in-8';  —  in- 
viiatio  ad  lectiones  privatas  atheisticas; 
Leipzig,  in-8^;  —  Àntimelanchoticus;  ibid., 
1683,  in-8«;  1664,  1694,  1706;  —  Pansophia 
Mosaica;  ibid.,  1685,  ini2;  —  ffermeneulica 
gaera  ;ibid.,  1684,  1687,  in- 12  ;  —  Antiguitates 
hebraicx;  ibttl.,  1687,  in-12;  —  Mateologim 
judaicx  et  mohamedicx  princtpia  ;  ibid.,  1687, 
iii-8*;  —  Antichiliasmus;  ibid.,  169t  ;  —  An- 
tienthusiasmus ;  ibid.,  1691;  ^  Theologia 
medtca;  Lubeck,  1693,  1697,  in-8*;  —  Opéra 
omnia  phélologica;  Utrecht,  1704,  in-4**;  — 
Conciones  et  sermones;  Lubeck,  1729,  in-4*; 

—  Theologia  m^stica  veteris  Testamenti; 
StraUund,  1727,  in-8«. 

Plpplnf ,  Meifcrim  tkeolooontw^.  —  MQlIrr,  Getrkichte 
4#r  rar$UMtekmtt  ■«  M9i»êem»  —  Albrrcbt,  Sâcksiteke 
Predii/rrfftichiekt».  "  iHHouPfi,  Dit  PriuUrtchttft 
Sackun»,  L  1.  —  Rotennaad,  Supptgmetd  A  J6cher. 

PPBIPPBR  (  >aii-fy^(/értc),  économiste 
nllemaody  né  en  1718,  à  Beriio,  nnort  à  Mayence, 
en  1787.  Après  avoir  servi  pendant  plusieurs 
années  dans  l'armée  prussienne ,  il  fut  nommé 
commissaire  de  guerre,  puis  conseiller  de  guerre 
et  des  domaines;  il  fut  ensuite  chargé  de  l'ad- 
îTtinistratioo  économique  de  la  Marche  électorale, 
oà  il  fonda  plus  de  cent  cinquante  villa^s.  Mis 
en  jugement  pour  détournement,  il  fut  reconnu  in- 
nocent; mais  il  quilta  son  pays,  et  remplit  pen- 
dant les  années  suivantes  les  fonctions  de  con- 

KOi'V.    MOCR.   r.ÉTfRR.   —  T.    XXXIX. 


I  seiller  auprès  de  plusieurs  princes  de  l'Empire. 
Il  se  retira  ensuite  des  affaires  publiques  pour 
*  se  livrer  tout  entier  à  son  goût  pour  les  sciences 
I  naturelles  et  l'agriculture.  Après  avoir  visité  une 
grande  partie  de  l'Europe,  il  s'établit  à  Hanau , 
où  il  s'adonna  plus  que  jamais  à  ses  études  fa- 
'  vorites.  En  1782  il  fut  nommé  professeur  des 
'  sdences  économiques  à  Mayence.  On  a  de  lui  : 
j   Der  teutsche  Seidenbau  (  La  Culture  des  vers  à 
,  soie  en  Allemagne);  Berlin,    1748,  in-8*;  — 
I  Lehrbegriff  sàmmtUcher  okonomischer  und 
Cameral ' wissenschq/ten    (Traité   de  toutes 
i  les  sciences  économiques);  Mannlieim,   1770- 
I   1778,  4  vol.  in-4';  —  Geschichte  der  Stein- 
I  kohlen  und  des  Tor/es  (  Histoire  de  la  houille 
I  et  de  la  tourbe  );  Mannheim,  1774,  in-8^;  suivi 
de  Entdecktes  Geheimniss  des  Verbesserungs- 
!  mittels  der  Steinkolen  und  des  Torjes  (  Dé- 
couverte du  secret  pour  améliorer  la  bouille  et 
la  tourbe  );  ibid.,  1777,  in-8**;  ces  deux  écrits 
furent  traduits  en  français;  Paris,  1787,  in-8**; 

—  Verbesserungsvorschlaege  ûber  verschie- 
dene  den  Nahrungszustand ,  die  Bevolke' 
rung  und  Staatswirthscha/t  der  Teutschen 
betref fende  Gegerstûnde  (  Projets  d'améliora- 
tion sur  plusieurs  sujets  concernant  Tétat  des 
sutMifttances,  la  population  et  l'économie  poli- 
tique de  l'Allemagne);  Francfort,  1777,  2  vol. 
in-8*;  —  Gmndriss  der  wahren  und  fat- 
seben  Staatskunst  (Éléments  de  la  vraie  et  de 
la  fausse  politique);  Berlin,  1778-1779,  2  voL 
in-8**;  —  Katûrliche  Policegwissenschaft 
(  Science  de  la  police  selon  les  lois  de  la  na- 
ture); Francfort,  1779-1780,  2  voL  in-8°;  — 
Der  Antiphysiocrat  ;  Francfort,  1780,  in<6*; 

—  DieManuJakturenund  Fabriken  Teutseh- 
lands  (  Les  Manufactures  et  Fabriques  de  l'Al- 
lemagne); ibid.,  1781-1782,  2  vol.  108";  — 
Berichtigungen  berûhmter  Stoats-Finant» 
Potizeg 'Cameral  und  œkonomischer  Schrif" 
ten  unseres  Jahrhunderts  (  Critique  des  cé- 
lèbres écrits  publiés  pendant  notre  siècle  sur  la 
politique ,  les  finances ,  la  police  et  les  sciences 
économiques);  ibid.,  1781-1784,  6  vol.  in*8";  — 
Critische  Briefe  ûber  wichtige  Gegenstûnde 
xur  vermehrender  Glûcksetigkeit  der  Teuts- 
chen  (  Lettres  critiques  sur  des  sujets  impor- 
tants concernant  l'augntentatioo  de  la  prospé- 
rité de  l*Allemagne);  Oiïenbach,  1784-1785, 
2  parties  in-8*  ;  —  Pr^ifung  der  betràchtlich- 
sten  Verbesserungvorschlûge  %ur  Vermeh- 
rung  der  Glûckseltgkeit  und  Maeht  Teutseh» 
lands  (  Exameo  des  principaux  projets  pour 
tiigroenter  la  prospérité  et  la  puissance  de  l'Al- 
lemagne );  Francfort,  1786. 

Strleder,  HéiêUekê  C«Uhrlniçt$ehiektê.  »  Hlrtchinir, 
Banàbnek.  -  H<mIl.  JVovssin  dêr  StaaUwi$»ên»chnft. 
>  WUI.  r^rmek  êber  ëiê  PktsMtruUt,  -  Meiuet,  Ce- 
lêkrtaa  TeuUekJmd  et  LÊXtMom, 

PPBIPPBII  (Auguste- Frédéric),  orientaliste 
et  paléographe  allemand,  né  à  Erlangen,  en  1748, 
mort  en  1817.  Il  enseigna  depuis  1770  la  philoso- 
phie et  ensuite  lea  langues  orientales  à  Tuniversité 
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<?c  ha  Tîlle  natale.  On  a  de  lui  :  De  ingtnio  ora- 
torio; Erlaogen,  1770,  in-4*';  —  Ueber  die  Musik 
dcr  alten  Hebraer  (  Sur  la  Musique  des  anciens 
Hébreux);  ibid.,  1778»  in-4*;  —  Bbraeische 
Grammalik;  ibid.,  1780,  1790,  1802,  iu-8*;  — 
Jittlràge  %ur  Kinntniss  aller  Bûcher  und 
Itandschriflen  (  Docnments  pour  servir  à  la 
-connaissance  des  livres  et  des  manuscrits  des 
anciens);  Hof,  1783-1786,  3  parties  in-S*";  ^ 
Monnaie  bihliorum  ebraicorum  et  ehaldai- 
corum  ;  Erlangen ,  1809,  in-8';—  Ueber  Bû- 
c/ierhandschriften  ûberàaupl  (Sur  les  Ma- 
nuscrits en  général)  ;  ibid.,  1810,  in-8**;  —  des 
()rogranunes  et  dissertations ,  des  articles  dans 
<}ivers  recueils  ;  nne  édition  estimée  de  PfUlon  le 
Juif,  avec  traduction  latine;  Erlangen,  1785- 
J792,  5  vol.  in-8'. 

Flckcnsehecr,   CelehrUn-CueHehtê  vom  Erlamgen, 
1.  II.  —  RotcnDHnd,  SuppUmeM  *  JOcber. 

FFBiPFBm  (  Charles'tiermann  ) ,  graveur 
allemand,  né  en  1769,  à  Francfort,  mort  en 
1842.  Il  se  forma  k  l'Académie  de  Vienne,  et 
demeura  presque  tonte  sa  vie  dans  cette  ville, 
il  a  gravé  plus  de  cent  planches  an  pointillé,  et 
Irès-estimées,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Le 
Jugement  de  Salomon  d'après  Poussin;  Vé- 
nus  avec  P Amour,  d'après  le  Corrége;  les  por- 
traits de  Rubtns  et  de  Philippe  le  Bon  d'après 
Aubens;  ceux  de  Napoléon,  de  Vempereur 
François  H^,  et  d*nne  foule  de  grands  person- 
nages et  de  priuceeses  de  l'Allemagne  ;  les  por- 
traits de  Jean  de  Muller,  de  Wieland,  de 
fferder,  de  Lavaler,  de  Gall,  etc.  ;  un  Album 
de  dessin ,  conteMnt  trente  planchea  de  têtes 
'd'après  les  principaux  mattres  itafieos. 

ppBiPfmm  {Burchard'Guilloume),  pobK- 
cistiï  allemand,  né  en  1777,  à  Cissel,  mort  en 
1852.  Après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
avocat  général  auprès  de  la  cour  d'appel  de 
Cassel,il  fut  en  18I7  nommé  conseiller  à  cette 
cour;  il  ftit  plus  tard  élu  memlire  de  la  chambre 
des  députés ,  et  il  se  signala  par  son  ardeur  à 
combattre  le  ministère  réactionnaire  de  Bas- 
.<(enpllug.  On  a  de  lui  :  Vermischte  Aufsàt%e 
liber  Gegenstande  des  deulschen  and  rômis- 
chen  Phvalrechts  (  Mélanges  sur  des  matières 
de  droit  privé  altemand  et  romain  )  ;  MartxMirg, 
1800,  ln-8*;  .<—  Veber  die  Grénzen  der  Civil- 
PatrimonialJunsdietion  (  Sur  les  limites  de 
la  juridiction  patrimoniale  en  matière  civile  )  ; 
Gcettingue,  1806,  in-8*;  — Napoléons  Geselz- 
bue  h  naeh  seinen  Abweickungen  von  Deutsch- 
tands  gememem  Reehie  (  Le  Gode  Napoléon 
<ians  ses  divergences  du  droit  commun  de  l'Al- 
lemagne );  ibid.,  1808, 1  vol.  iu-S*;  ^  Ideen 
zu  tiner  neufm  Cèvil'GeseiMgobumf  fur  d^ut* 
sche  Slaalen  (  Idées  aor  nne  nouveHe  législa- 
tion utile  pour  les  États  de  l'Allemagne);  ibid., 
1815,  in-8*;  ^  Neuê  Sammlung  bemerkens- 
icerther  Bnlscheidungen  des  Oberappella- 
ionS'Gerichls  nt  Cassel  (  Nouvelle  Collection 


de  décisions  notables  de  la  cour  d'appel 
rieure  de  Cassel);  Hanovre,  1818-1821,  5  toI. 
11140  ;  —  Dos  Recht  der  Kriegseroberumg  ém 
Beziehung  a%f  SlaatscapilaUen  (  Le  Droit  et 
conquête  en  matière  de  capitaux  appartenant  à 
l'État  )  ;  ibid.,  1823,  in-r  ;  —  Praklisehe  Àus- 
fûhruttgen  aus  allen  Theilen  der  Rechtswiê- 
senschofl  (  Déductions  pratiques  conoemaBl 
toutes  les  parties  de  fa  jurisprudence  )  ;  ilMd., 
1825-1846,  8  vol.  in-4<»  ;  —  £7e6er  dit  Ordnum§ 
der  Regierungsnackfolge  in  deutsehen  Siaa- 
ten  (Sur  l'ordre  de  la  succession  au  trône  dans 
les  États  de  l'Allemagne);  Cassel,  1826,  2  vd. 
in-8*;  —  Geschichle  der  landslùidiscken 
Verfassung  in  Kurhessen  (  Histoire  de  la  oona- 
titution  représentative  dans  la  Hesse  électorale); 
ibid.,  1834,  in-8'';  —  Das  deutsche  JÊeàer- 
recht  (  Le  Droit  des  fermiers  en  Allemagne  )  ; 
ibid.,  1848,  in-8'';  —  Der  aile  und  der  même 
Bundestag  (  L'ancienne  et  la  nouvelle  Diète 
germanique  );  ibid.,  1851,  in•8^ 

lP¥E\wwWÊi{Louù»GeorgeS'Charles),  natu- 
raliste allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Cassel, 
le  4  juillet  1805.  Après  avoir  étudié  la  méde- 
cine dans  diverses  universités  de  TAllemagne  et 
à  Paris,  il  se  mit  en  1826  à  exercer  son  art  dans 
sa  ville  natale.  Tout  en  continuant  Pexercioe  de 
sa  profession,  il  a  fait  sur  les  sciences  naUirettes 
des  recherches  approfondies,  dans  l'intérêt  des- 
quelles il  a  visité  la  plupart  des  contrées  de  llEn- 
rope  ainsi  que  l'Ile  de  Cuba.  On  a  de  lui  :  |7«s- 
versalrepertorium  der    deulschen  medici' 
niâchen  und  chirurgischen  Journalistik  (  Be 
pertoire  universel  des  journaux  médicaux  et 
chirurgicaux  de  l'Allemagne);  Cassel,   tS33, 
in^;  -.  Essai  sur  la  Phlegimasiu  alba  é^ 
lens;  Leipzig,   1837,  in-8*;  -*  Enumeraim 
diagnostica  cactearum  hucusgue  cogmiim- 
rum;  Berlin,  1837,  in-8*;  »  Figures  des 
cactées  en  fleurs;  Cassel,  1838-1850,  2  vreL, 
avec  planches  ;  —  Sgmbotie  ad  historiam  ko- 
liceorum;  ibid.,  1841-1846,  3  parties  in-8P; 
^  Vbersicht  der  bisher  in  Hurhesscn  beo- 
baekteten  P^amen  (  Tableau  des  plantée  re- 
cndllies  jusqu'ici  dans  la  Hesse  éiedorale  ); 
ibid.,  1844«  in-8*;  —  Flora  von  NiederkeMsen 
(Flore  de  la  Hesse  inférieure);  ibid»,   1847*^ 
1855,  2  vol.  in- 12;  —  Conspectus  cyclnslo- 
macforum  ;  Ibid.,  18â2,  in-8*; —  Mùmoçra- 
pkia  keiiee&rum  viventium;  Leipiig,  IM7- 
1853,   3  vol.  in-8*;  —  Monographia  pmeu- 
wwnopomorum  rtpenMvm; Cassel,  1852-IS98. 
2  vol.  in-8°  ;  .  Novitates  eonchOlogiCM  ;  ilnd^ 
1854-1858,  12  livrai.vNis  in-4*;  —  Momogrm- 
phia  tturieulaceormm;  ibid.,  1856,  in-8*.  De- 
puis 1846  Pfdffier  pobKe  à  Cissd  avec 
une  Revue  de  malakoioologie. 


Wi:i6Bn  (  Matthias),  graveur  «uisna» 
né  è  Zurich ,  en  1739,  mort  en  I812.  Apre»  aveir 
fréquenté  è  Aug^bourg  l'atelier  dtùchler,  i 
suivit  à  Paris  les  leçons  de  H ecbeln  et  de  Lon- 
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tbeHMNirg.  De relovr 4bii6  m  y9\t  mtite,  il  s'a 
donna  presqae  eichififCfneiit  à  Im  gravure  à 
rean-forte,  et  émma  4ain  ee  genre  beaneonp  de 
-vues  deSuMse^ytraitéeêafCC  ïéç^ié  etgràce, 
eurent  «i  granil  aneoèe.  Parmi  ses  antres  plan- 
ehes  nnos  etterons  :  Saint  Joseph  avec  CBn- 
fOMt  JHu$^  d'après  Gnercbin;  le  Tombeau  de 
FiTfl/e;  pittsienrs  passages  d'après  Loiitber- 
boarg;  les  perfraita  de  Napoléon ,  de  Souma- 
mv,  de  Ftît^ét  CartkUtw  Charles,  etc. 

PPUaiMCsa  (ifeiiri),  peintre  et  gratenr 
sniase,  né  à  Zwich,  eo  1749,  mort  dans  cette 
▼ille  en  181&.  Après  arnir  appris  à  Dresde  Tart 
de  ta  peintiira*il  s'appliqua,  de  retour  à  Zuricli, 
k  ta  gravure  à  l'aan  farta,  cela  sur  lai  oom^eiU 
de  l^valer,  dont  il  orna  le  célèbre  ouvrage  sur 
la  Pàtsionowùê  de  dessins  et  de  portraits.  Il 
véeni  e^méte  plosianra  années  à  Paris»  hatala 
l^na  tard  ta  Hongrie,  etMvint  enfin  vers  1808 
dans  an  ^tla  natale.  Oncoinple  parmi  sea  roeil- 
lenres  plandifa,  onlm  quelques  paysages,  les 
portraita  de  €mkfbt,  de  HaUar^  à*EuUr,  de 
Memçê,  àtCtmHd»€ébeiéM,4eTkéodorsde 
MéiêfdtSai  «asaner,  de  Parocn^,  de  5^. 
i'atiêihon  ela. 

Sa  mèetj âiisabefà  PvEMUwnn,  née  à  Zurich, 
<4i  1773,  morte  aprèa  lB3ê,  s*esi  fait  on  nom 
«onrae  peintre  de  raintature.  Elle  babitn  loog- 
tempn  Paris,  où  elle  anivit  les  lefons  de *fle- 
gnault  et  d'iUqpistin  ;  eHe  eut  à  peindie  pour  la 
cnnr  et  pour  lea  fanadlea  de  rarisloeralie  no 
grand  noostire  de  porteaila  an  miniaAure,  qui , 
eipoaéa  an  salon ,  hireol  {généralement  admirés 
parle  gaêiexquia  afoc  lequel  ils  étaient  eiécutés 
«t  par  le  charme  de  leur  eotoris. 
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praMSTsa  <  /ean-4?«rniain  ),  médedn  al- 
lemand, né  le  i&  mni  I7M,  à  SCnttgard,  mort 
en  I7M,  à  Temeawar.  Beçn  docteur  à  Tntiingne, 
il  fit  des  leçons  pnrtioulièrea  à  Hnlle  et  devint 
ir  des  minea  à  diemaitai ,  an  Hongrie , 
dea  salinea  de  Magrlebouiy.  Il  prafassa  en- 
fa  pMIosophfa  à  Er«irt,  et  se  mit  depuis 
17ft%  à  pnrenurir  fAMeasagne  et  fa  Hongrie.  Ses 
•ouvrages  août  aaaei  nambreua,  mafa  fa  plu- 
pnrt  eansisleul  en  de  aimples  traductions;  nous 
«Hérons  :  BièUolkek  mrnÊtœnâiêcker  Chpmk- 
Bien ,  Méneraiogen  und  wtil  Mhneralien  èe- 
êdùsftigier  Faèrièanttn;  Numniierg,  r781- 
1783, 3  vol  in-«*;  —  maga%in  fuerdie  Rhar- 
nuicie,  Bolanik  und  die  Mattria  medtfa; 
■une.  ifêiunu^  t  vol.  fn-S*;  ^  Sammiung 
étr  Sckrtften  sekaner  Gtisler  aus  dem  XV ^ 
XVi  mmd  xyti*^  Jaàrbumdtri;  Pmàh,  1783- 
1784, 1  voL  in*r*;  —  Bepêrlartum  fuêr  Phy- 
tèUùgétfumd  Psfckoloçm:  Hof,  1784,  fa'8*;  — 
Magazân /uêr  dfê  PhUoêopkie  mmd  ihro  Ge- 
tehèekie;  Corttiiqpie,  i;89,  in-r,  formant  fa 
8.  iru  du  recueil  rommeucé  par  Midid  Ufa- 
;  —  AmaUklem  sur  Aatttrkundê  and 
,*  Uifatg,  t789, 10-8**;  —  Ukrb^tch 
derchemuchen  Arhltine;  léna,  1789,  in  .S»;  — 
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Magalinfmef  die  Minéralogie :Mae,  I78y- 
1790,  2  vol.  in-4o 

pruiXiNG  (Melehior),  poète  aHemind,  u& 
en  1481,  à  Nuremberg,  nuîrt  le  14  novembre 
163&,  à  Mayence.  Filsd'nn  patricien,  il  trouva, 
lorsqu'il  se  tut  rendu  à  Tienne  pour  terminer  ses 
études,  un  protecteur  dms  le  diancdier  Sar- 
tein,qni  lererommanHaèrrmpereur  Maximilieu: 
après  avoir  été  pendart  plasieurs  années  secré- 
taire intime  de  ce  prince,  qui  lui  accorda  toiijourK 
beaucoup  de  faveur,  il  tut  élu  en  1513  prévôt  à 
Saint  SebalHe  dans  «a  ville  natale;  mais  il  cou- 
ttnua  à  résider  h  la  cour  de  Maximilien,  qui  le 
nomma  son  conMitler  et  lui  donna  plusieurs 
prébendes;  il  devint  enfin  prévOt  de  Téglise 
Saint-Alban  et  ensuite  de  oelfa  Saint-TIclor  à 
Mayence.  Il  est  l'auteur  d'un  poème  éfiique,  où 
il  raconte,  sous  des  noms  supposés,  Hiistoire  de 
la  denoande  en  mariage  de  Marie  de  Bourgogne 
par  Maximilien ,  ajoutant  aux  faifa  distoriqoes 
beaucoup  d'aventures  de  chasse  et  autres  de  son 
invention.  Ce  poème  porte  pour  titre  :  Die  Ge- 
heuerlichkeiten  des  hochberûhmten  RUters 
Tewrdannkhs  (Les  Aventures  du  célèbre  dieva- 
lier  Tewrdannkh  )  ;  sous  fa  dénomination  pins 
moderne  de  Tfieuerdank ,  il  deviut  très<élèbre 
au  seizième  siècle,  tant  à  cause  de  fa  splendide 
exécution  typographique  de  la  première  édition 
(Nuremberg,  1517,  in-tol.),  ornée  de  plus  de  cent 
magnifiques  gravures,  que  parce  qu'on  Tattriboa, 
en  partie  du  moins,  à  l'empereur  Maximilien  lui- 
même  (  voy,  ce  nom  ).  11  est  assez  bien  établi 
maintenant  que  Pfinzing  est  bien  en  réalité  l'au- 
tour principal  du  Theuerdank,  mais  qu*a  l'a 
retouché  sur  les  avis  de  Tempereur;  on  conserve 
en  manuscrit  à  fa  bibliothèque  de  Vienne  une 
oapie  des  soixante-quatorze  premiers  clu^Ntr1es 
du  Theuerdank  écrite  de  fa  main  de  Mauinilien, 
avec  beaucoup  de  ratures  et  d'iutercalatioas.  Le 
Theuerdank  n'exdte  phis  aujuunriiui  qu'un 
fatérèt  de  cnriosiié;  il  n'a  aucime  valeur  poéti- 
que; on  n'y  trouve  que  des  redts  monotones  et 
sans  mouvement,  ainsi  que  de  froides  alléguries. 
U  a  été  publié  de  nouveau ,  avec  une  excellente 
introduction  par  HalUus;  Quedlimbourg»  1836; 
Scheibfa  a  fait  réimprimer  l'édition  de  15 J  8,  en 
reproduisant  les  gravures  qui  raccompagnant; 
Stuttgard,  1847. 

Dnwtd  Kaier,  De  indftù  Ubf  TheviTdtak  (MorMi- 
berff,  1714  et  17tt,  In  4*  ).  —  «amiuk.  Di^serimtion  mr 
!•  Thmrrdnnk  (  danc  les  mémoire*  é»  i  tmtétmt^  an  ix). 
*  WiU,  Mêrmàerwtiekm  *»Hwàriem-tMxtàom^  —  Khaat, 
C00ek^ktt  drr  mêtrweàiarken  tMêhritm^  —  HMuer, 
jMWiten  drr  éltren  éêMttchen  LUUrutur,  —  Jftrdeoe, 
LeriSiut.  >  Kiiliner.  Ckarmktert  itiftarher  fféckter. -» 
Oervifliwi,  GetektettU  if#r  éemtickm  MmUmmHttanêmy. 

—  Krftdi  et  Gruber,  EmtfêlopaÊdie. 

ppuTBa  (Albreckii  oélèbra  imprimanr  al- 
lemand, né  vers  1420,  mort  vers  14M.  On  n*a 
presque  aucun  détail  sur  sa  vie;  il  est  protnble 
qu'il  était  fils  dXlric  PÛMi^r,  percepteur  de  oar- 
tains  droits  ^  la  foire  de  Francfort.  Il  sVtaMit  à 
Bamberg  comme  \> lograplio ou  graveur  bur  bois; 
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c'est  à  lui  que  se  rapporteraient,  selon  quelques 
érudits,  les  mots  suivants  écrits  Ters  1459  par 
un  médecin  de  Prague  du  nom  de  Paulus ,  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cracovie  : 
«  LibripagtLS  est  artifex  sculpens  subtililêr 
in  laminibus  etreis  ^  ferreis  ac  ligneis  solidi 
ligni  algue  aliis^  imagines ,  scripturam   et 
omne  guodlibet,  ut  prius  imprimât  papyro 
aut  parieti  aut  asseri  mundo.  Scindit  omne 
guod  cupit  et  est  homojaciens  talia  cum  pic- 
turis;  et   tempore  mei  Bambergx  guidam 
sculpsit  integram  Bibliam  super  lamellas  et 
in  guatuor  septimanis  totam  Bibliam  in  per- 
gameno  subtili  prxsignavit  sculpturam.  » 
Pfîster,  soit  qu'il  eût  été  ensuite  employé  comme 
ouvrier  dans  rimpriroerie  de  Guttenberg,  ou 
qu'il  eût  eu  connaissance  de  Tinvention  de  ce  | 
dernier  d'une  autre  manière,  fonda  dès  1455  à 
Bamberg  une  imprimerie  qui  par  le  nombre  et 
la  beauté  de  ses  produits  rivalisa  seule  en  ces 
premiers  temps  avec  celle  de  Mayence.  Voici , 
d'après  les  recherches  de  Jœck  et  de  Falken- 
stein ,  la  liste  chronologique  des  livres  et  opus- 
cules sortis  des  presses  de  Pfister  :  Lettres  d'in- 
dulgence ,  de  1455  ;  —  Exhortation  contre 
les  Turcs  y  publiée  en  la  même  année  ;  on  exem- 
plaire en  est  conservé  à  la  bibiiolhèque  de  Mu* 
nicli  ;  —  Calendrier  pour  Van  1457,  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris  ;  —  La  Bible  la- 
tine à  trente-six  lignes,  imprimée  en  trois 
volumes  in-folio,  de  1456  à  1460:  on  en  con- 
serve des  exemplaires  à  Paris ,  à  Londres ,  à 
Stultgard  et  à  Leipzig  ;— £e5  Fables  de  Boner, 
imprimées  en  1461,  avec  85  gravures  sur  bois 
très-remarquables,  et  dont  une  partie  au  moins 
est  l'œuvre  de  Pfister  ;  on  ne  connaît  de  ce  livre, 
le  premier  qui  porte  une  indication  complète  de 
la  date  et  du  lieu  d'impression ,  que  deux  exem- 
plaires qui  se  trouvent  k  la  bibliothèque  de  Wol- 
fenbùttel  et  à  celle  de  Beriin;  —  Les  sept  Joies 
de  Marie,  in-4*  :  le  seul  exemplaire  connu  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Munich  ;  on  y  trouve 
jointe  V Histoire  de  la  Passion,  qu  on  s'accorde 
à  regarder  également  comme  on  produit  de  Tim- 
pHmerie  de  Pfister;  on  fixe  à  l'an  1461  au  plus 
tard  la  date  de  ces  deux  opuscules,  qui  sont  or- 
nés de  gravures  sur  bois  à  la  manière  criblée; 
—  Le  livre  des  quatre  Histoires  (Joseph, 
Daniel,  Esther  et  Judith)  de  1462;  il  ne  reste 
que  deux  exemplaires  de  ce  livre  précieux,  orné 
de  61  gravures  sur  bois,  et  qui  porte  le  nom  de 
l'imprimeur;  ils  se  trouvent  à  la  Bibliotlièque 
impériale  de  Paris  et  dans  la  collection  de  Spen- 
cer; —  Plaintes  contre  la  mort,  petit  in-fû1., 
avec  cinq  gravures  sur  bois;  nn  peu  plus  tard 
parut  une  seconde  édition  de  cet  opuscule,  qui 
donna  la  première  idée  des  Danses  de  la  Mort , 
publiées  si  souvent  à  la  fin  do  quioxième  siècle; 
c<»lle  réimpression  porte  le  litre  de  :  Procès 
entre  V Homme  et  la  Mort  ;  —  La  Bible  des 
paurre5,in-fol.,  en  allemand,  avec  170  gravures 
sur  bois  intercalées  dans  le  texte  ;des  exemplaires 


de  ce  livre,  imprimé  au  plus  tdt  en  1462,  se 
trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  à 
la  bibliothèque  de  Wolfenbiittel,  et  dans  la  col- 
lection Spencer,  qui  renferme  aussi  le  seul  exem- 
plaire connu  de  l'édition  latine  de  ce  livre ,  qui 
pour  l'époque  est  d'une  merveilleuse  exécution  ; 

—  Belial,  ou  la  Consolation  du  pécheur, 
petit  in-fol.,  porte  le  nom  de  Pfister;  on  place 
la  date  de  l'impression  vers  1462. 

J.Ttk,  M.  P/Uter  und  iêine  Naekfolgtr  im  BUektr- 
druikc  zu  liamberç,  et  Beschreibuna  der  BibUotkek  sm 
ffmn'^ra.  -  Heincckc.  Idée  générale  d'une  coUeeticm 
d'c^tumpet.  —  Jackson,    Treatiu  on  wood  ençrmvimQS. 

-  Dtbuln.  Bibtiotheca  Spêncertana,  —  Falkm^ldn,  C«- 
schuhle  der  BuchdruckerkunU.  -  Seraptum  (  Letpzlf. 

■nn-r  l8Vt  et  18«).  —  A.-K.  Wdol,  Histoire  de  fimprir- 
ïwrie.  -  Emcb  et  Graberi  Bncffclopmdie. 

PFISTER  {Jean- Chrétien  ),  historien  alle- 
mand ,  né  le  11  mars  1772,  à  Pleidelsheim  prè» 
de  Marbach,  mort  à  Stutt^rd,  le  30  septembre 
1835.  Il  étudia  la  théologie  à  Tubingoe,  où  il  se 
lia  intimement  avec  Scheiling,  fat  noromé,  après 
avoir  rempli  plusieurs  fonctions  eodésiastiqoes, 
eu  1803,  pasteur  à  Unter-Tûrkenheim ,  et  de- 
vint en  1832  surintendant  général  à  Stottgaid. 
Tous  ses  loisirs  furent  consacrés  à  de  conscien- 
cieuses recherches  historiques,  entreprises  d'a- 
près la  méthode  que  lui  avait  enseignée  le  cé- 
lèbre Jean  de  Mùller,  avec  lequel  il  était  entré 
en  relations  suivies  depuis  un  séjour  qu'il  avait 
fait  à  Vienne  en  l'hiver  1803.  On  a  de  loi  :  Gt- 
schichte  von  Schwaben  (  Histoire  de  Souabe  ); 
Heilbronn.  1803-1827,  5  vol.  in-8*:  cet  ouvrage 
remarquable  ne  va  que  jusqu'aux  temps  de  Maxi- 
milien  ï*'  ;  —  Historischer  Bericht  ûber  doê 
Wesen  der  Verfassung  des  ehemaligen  Her- 
zoglhums  Wurtemberg  (  Notice  historique  sur 
;  les  principes  de  la  constitution  de  l'ancien  dnché 
de  Wurtemberg);  ibid ,   1816;  —  Denkwûr- 
digkeiten  der  Wûrtembergischen  B^orma- 
tionsgeschichte  (  Partiailarités  de  l'histoire  de 
la  réforroation  dans  le  Wurtemberg  )  ;  Tubingue, 
1817;  —  Herzog  Christoph  von  Wiirteml>erp 
(Le  duc  Christophe  de  Wurtemberg);  ibid., 
1819,  2  vol.;  —  Eberhard  im  Bart,  erster 
Herzog   von    Wurtemberg   (  Eberhard  à  la 
barbe,  premier  duc  de  Wurtemberg);   ibid^ 
1822;—  Gesehschte  der  Deutschen  (  Histoire 
des  Allemands  );  Hambourg,  1830-1835,  5  vol, 
in-8''  ;  trad.  en  français ,  Paris,  1835-1838,  1 1  toL 
in-8o;    »  des  articles  dans  VSncjfclopxdiê 
d'Ersch  et  Gruber,  dans  la  Allgemeine  ZeU^ 
schri/t  de  Schelling,  etc. 

Pfeuer  Nekrotoçder  TtvUehem  (  «oée  Xllf  ).  —  Mem- 
mlnger,  Jahrbûcher  fur  vaUrlâmdUehê  CneAkrhU 
(Stot  gard,  IBM).  -  Meutd.  Getehrtes  TeMtmMand , 
V  XV  et  XIX.  —  Ersch  et  Grober,  Entwdopméàe, 

l  ppixcm  (Gustave),  poète  allemand,  né  à 
Stuttgani,  le  29  juillet  1809.  Après  avoir  visite 
l'Italie,  il  publia  en  1831  et  1834  des  poésies  bien- 
tAtsuivies  de  Martin  Lnther's  Leben  (Vie  de 
Martin  Luther)  ;  SUitIgard,  1836  ;  —  VhUmd  und 
Rueckert,  ein  Kritischer  Versuch  (LTilaBd  et 
Ruckert  ;  essai  de  critique  ),  Stattgard,  1837  ;  ^ 
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Der  WeUehe  und  rf#r  Deutsche  (  riltlicn  et 
l'AlteiiMUMl);  Stottgyrd,  1843;  —  jSneas  Sylviui 
Piccolomini  und  Gregor  Von  fieimburg  (Énée- 
Silvaia  Piccolomini  et  Grégoire  de  Heimbourg  ), 
tabletox  historico  poétiques  du  quinzième  siècle  ; 
Stntt{(Ard,  1844;  —  Geschichte  Àlexandert 
des  Grotsen  tuer  die  Jugend  { Histoire  d*A- 
lexandre  le  Grand  pour  la  jeunesse);  Stullg^rd, 
1846;  —  Dichlungen  epischer  und  epUch-ly- 
rischer  GaUung  (  Poésies  du  genre  épique  et 
épico  lyrique);  ibid.,  1840.  Pfiier  s'est  alUré  de 
la  part  de  H.  Heine,  qu1l  avait  fivemcnt  criti- 
qué, un  morceau  fort  spirituel,  intitulé  le  Schwa- 
benspiegel  (  Miroir  des  Souabes).      H.  W— 8. 

Convtnations  -  Uxilum, 

9rLtQVmti(  Marc-Adam- Daniel  ),  écrivain 
suisse,  né  à  Morges  (canton  de  Vaud),  en  1777, 
mort  à  Parisien  1824.  11  vint  se  fixer  à  Paris,  et 
consacra  sa  fie  à  Téducation  de  la  jeunesse  et  au 
progrès  de  l'agriculture.  On  a  de  lui  :  Cours  d'à- 
grkuUure  pratique;  1809,  î  vol.  in-8' ;  —  Us 
Amusements  du  Parnasse,  ou  Mélanges  de 
poésies  légères:  1810,  io-18;  —  Manuel 
(Pinstruction  morale;  1811,  2  vol.  in-12;  — 
Cours  d*études  à  Vusage  de  la  jeunesse; 
Paris,  1811.  ln-12;  ^La  Maison  des  Champs, 
ou  Manuel  du  cuUivaUur;  Paris,  1819,  4  vol. 
in-8'*.  On  a  publié  une  Sotice  sur  les  livres  de  sa 
biblioth^ue  (  Paris,  Edouard  Gamot,  1824, 
ui-8*).  L— I— K. 

Mabal,  Jtumairt  Mcrologique  ^  in« 

prOBR  (Jean- Georges),  célèbre  peintre  dV 
nimaui  allemand,  né  le  4  janvier  1745,  à  Upren 
(en  Saxe),  mort  à  Francfort,  le  9  juin  1798. 
Après  avoir  passé  quelque  temps  à  Téoole  des 
mines  de  Ricbelsdorf,  Il  devint  peintre  de  la  ma- 
nufacture de  porcelaine  de  Casse!  ;  il  fréquenta 
ensuite  TAcadémle  des  beaux-arts  de  cette  ville, 
dont  il  fut  nommé  membre  au  bout  d'un  an. 
En  1781  il  se  fixa  à  Francfort,  où  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort,  causée  prématurément  par  les  suites 
d'une  cliute  qu'il  avait  faite  dans  les  mines.  Il 
peignit  des  animaux ,  notamment  des  cbevaux 
avec  une  habileté  si  consommée ,  quil  fut  avec 
raison  surnommé  le  Wou  wermansde  TAllemagne. 
Set  toiles  qui  représentent  des  chasses ,  des  In- 
Caitles,  des  paysages,  etc.,  se  distinguent  par  nne 
observation  scrupuleuse  de  la  nature,  par  un  co- 
loris chaud  et  en  même  temps  suave ,  par  un 
dessin  des  plus  corrects  et  très- vigoureux.  Il  a 
aussi  traité  Taquarelle  avec  tieaucoop  de  suc- 
cès; il  a  gravé  k  l'ean-forte  d'après  ses  propres 
dessins  les  planches  des  ouvrages  suivants  : 
Manière  de  dresser  des  chevaux  de  campagne 
de  Munersdorf  (  Francfort,  1792);  Us  princi- 
pales races  des  chevaux,  douze  planches  très* 
estimées;  U  Cavalter,  Plusieurs  de  ses  ta- 
bleaux ont  été  gravés  par  Scholi,  Bartsch, 
SdiyU. 

McoMl,  Jrrktv./êrManMitt.  t.  I,  et  yen»  BtUctltm- 
iMtfn.  B*  •  ri  S.  -  HIrtchInf,  Hmndbmck.  —  Nafftcr,  âU^ 

PBAcàB  on  rEftAH ,  roi  d'Israël,  assassiné 
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l'an  3296  (av.  J.-C.  739).  Fils  de  Romélias, 
il  devint  l'un  des  généraux  du  roi  d'Israël  Plia- 
céia.  U  se  révolta  contre  ce  monarque ,  le  tua 
dans  son  palais, et  se  fit  proclamer  à  sa  place 
(7â9  av.  J.-C.  ).  Il  déclara  la  guerre  à  Acliaz, 
roi  de  Juda,  et  tua  cent  vingt  mille  des  sujets  de 
ce  prince  et  ravagea  son  royaume.  Le  seigneur 
permit  cette  calamité  «  parce  qo'Achaz  avait  fait 
le  mai  devant  Dieu  ».  Phacée  regagnait  Samarie 
avec  deux  cent  mille  captifs  et  un  immense  bulin 
lorsque  le  prophète  Obed  vint  lui  reprocher  sa 
conduite  cruelle  envers  des  co^réligionnaires, 
des  frères.  Phacée  se  laissa  toucher,  il  mit  les 

,  Jiidéens  en  liberté  et  leur  rendit  leurs  biens. 

'  Quelques  années  plus  tard,  il  fut  à  son  tour  vaincu 
par Teglat-Phalazar  (ou  Ninus  II),  roi  d'Assyrie, 
en  742  av.  J.-C,  il  se  vit  contraint  de  payer  un 

I  tribut  considérable.  Quatre  ans  nlus  tard,  Phacée 
fut  assassiné  par  Osée,  fils  d'Ela,  qui  régna  en 
sa  place.  A.  L. 

Lêt  Roiê.  I.  IV,  eh.  XV.  —  ParalipowUnts,  II, ch.  xxviii. 
~  Joaephe,  ^iiflf.  Jvdie.,  IU>.  IX,  cap.  Xf-xm. 

rHACÉiA  OU  PBRAiA,  roi  d'Israël,  assassiné 

l'an  3276  (759  av.  J.-C).  Il  succéda  en  761  av. 

J.-C.  à  son  père  Manahem ,  qui  s'était  emparé 

du  trône  par  le  meurtre  de  l'usurpateur  Sellum 

(771  av.  J.-C.  ).  Dieu  vengea  sur  Phac<^ia  les 

crimes  de  son  père;  il  suscita  contre  lui  Phacée 

{vof.  plus  haut),  qui  assassina  son  maître  au 

milieu  d'un  festin.  A.  L. 

Us  RoU,  Uv.  |V,  ebap  xv.  —  Jotépbe,  jtntiq.  J^doiq., 
Ub-  IX,  cap.  XI. 

PHjBDOii,  philosophe  grec,  fondateur  de  l'é- 
cole d'Elis,  fut  le  contemporain  de  Socrate,  et 
vécut,  par  conséquent,  vers  401  avant  J.-C.  Né 
à  Elis,  ville  d'Elide,  dans  la  partie  occidentale 
du  Péloponèse,  Phœdon,  ainsi  que  le  rap|)ortent 
Diogène  de  Laerte  et  Stratwn ,  fut  pris  |>ar  des 
pirates,  fait  esclave,  vendu,  et  transféré  à 
Athènes,  où  il  te  fit  connaître  de  Socrate,  qui 
détermina  Alcibiade,  oo  Criton,  ou,  selon 
d'autres  encore,  Cébès  de  Thèbes  à  le  racheter. 
Après  avoir  été  le  disciple  de  Socrate,  il  de- 
vint, au  rapport  d'Auiu-Gelle,  celui  de  Cébès, 
et  finit  par  aller  fonder  à  Elis,  sa  patrie,  une 
école  de  philosophie ,  où  il  eut  pour  principaux 
disciples  Plistane,  Oxhipylle,  Mosclius,  A«clé- 
piade  de  Phliasie,  enfin  Ménédème ,  qui  trans- 
féra cette  même  école  à  Erétrie,  sa  patrie,  dans 
111e  d'Ëubée.  Dans  cette  école  d'Elis,  qu'il  avait 
fondée,  PhttdoB  apporta  les  principes  puisés  à 
l'école  de  Socrate;  aussi  ftit-il,  suivant  Strabon, 
appelé  otMférnxoc.  Ces  principes  devaient 
ooostitaer  le  fond  des  écrits  qu'il  composa  sous 
U  forme  socratique,  c'est-à-dire  sous  celle  du 
dialogue,  et  dont  les  titres  seuls,  conservés  par 
Diogène  de  Laerte,  sont  venus  jusqu'à  nous.  Le 
nom  de  Phsedon  est  devenu  le  titre  du  plus  cé- 
lèbre d'entre  toos  les  dialogues  de  Platon,  celui 
où  sont  racontées  par  Pbœdon ,  qui  en  avait  été 
le  témoin,  les  principales  droonstances  qui  signa- 
lèrent les  derniers  momenla  de  Socrate. 

C.  M— T. 
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Pbtoo,  le  Phédon.  —  Dioffène  de  Laerte,  L  II»  in  ^hmd, 
—  Suldaii ,  au  mol  Phœdon.  —  Aulu-Gelle,  Aoc<.  aU,^ 
L  I,  cb  II.  —  C.  MaHet.  HMoire  de  réeole  de  Mégaare 
èi  d€S  écoles  desm  «I  d'Brétrie,  ialrod.  «C  le  chaf.  loU- 
taXé  Ffimdon. 

vnkWtL  (  Thomas  ),  poète  anglais,  né  dans  le 
comté  de  Pembroke,  mort  en  lâ60.  Ea  qaittant 
ruMTerstté  d'OxIord,  H  â'appUqua  à  l'élude  dn 
<}roit;BiaM  il  n'estpat  probable  qn'U  pratiqua 
le  barreao  bien  activement,  pmqo'it  passa  la 
pAus  grande  partie  de  sa  TÎe  dans  le  domaine 
qu'il  possédait  à  Kilgerran ,  dans  le  sud  du  pays 
de  GalAes.  On  ignorée  «quelle  époque  il  étudia  ta 
médecine;  il  ne  prit  qu'en  t&&9  le  dtpldme  de 
docteur  à  Oxford.  Il  s'est  Eut  prindpaleroent 
connaître  par  une  traduction  en  vers  de  Ti^n^c/e, 
plus  remarquable  pour  la  naifeté  du  style  que 
peur  son  exactitude;  les  livres  1-VII  parurent  eo 
1S58,  avec  une  dédicace  à  la  reine  Marie  Tndor; 
W.  Wbigtman  édite  en  t562  les  livres  VIII  et 
IX  ainsi  qu'une  partie  du  dixième.  Un  jeune  mé- 
decin, Tbomas  Twyne,  compléta  cette  version 
dans  la  suite,  mais  d'une  façon  imparfaite.  On  a 
encore  de  Phaer  :  The  Regimen  o/  l\fe ,  trad. 
du  français;  Londres,  1544,  in-8°;  —  trois 
ouvrages  relatifs  à  la  peste  de  lâ50  ;  ^  Oweu 
Glandotoer,  poème  inséré  dans  le  Miror/or 
magîstraies;^un  Traité  de  la  nature  des 
esprits,  attribué  parfois  à  Fitz-Herbert. 

Wood,  MUèênee  Oxim.,  1.  -  Wharton,  HUi,  of  pnetr^. 

—  Alkin,  biog.  vtemoirs  of  vtedictne. 

rBALANns  (<l>diXdevOoç),  chef  lacédéromien, 
fils  d'Aracus ,  fondateur  de  la  colonie  grecque  de 
Tarente  en  708  avant  J.-C.  On  n'a  pas  de  raisons 
de  contester  son  existence,  mais  on  ne  sait  rien 
d'authentique  sur  sa  vie.  Justin,  Strabon  d'a- 
près Antiochus  et  Éphore,  et  Pauaanlas  nous 
ont  transmis  sa  légende,  dont  voici  les  prind- 
paux  traits.  Les  Spartialas,  «n  partant  paor  la 
première  guerre  de  Measénie,  firent  le  serment 
de  ne  pas  revenir  à  la  maison  avant  d'avoir  ter- 
miné la  lutte.  La  guerre  durait  depuis  neuf  ans 
lorsque  les  femmes  se  plaignirent  de  l'abtenoe  pro- 
longée des  hommes,  qui  menaçait  Spartede  n'avoir 
pas  une  nouvelle  génération  pour  la  défendre. 
Ce  danger  décida  les  gnernérs  Spartiates  à  ren- 
voyer à  la  maison  les  plus  jeunet  i^tn  enx 
qui  n'avaient  pas  prêté  serment.  Dn  oommeree 
des  jeunes  gens  avec  les  femmes  et  les  jenoes 
filles  provint  une  génération  que  l'on  nomma  les 
Pmrihémiens  (  les  fils  des  jeunes  Elles).  Mal  vos 
de«  autres  habitants  et  privés  dequelfuei  uns  des 
privilèges  4e  leurs  concitoyens,  les  Partbéniens 
formèrent  sous  la  conduite  de  Pbalante,  qni  était 
de  leur  iénération,an  complot  oonlre  le  gouvcine- 
ment  Spartiate.  U  complot  fat  découvert,  et  ses 
auteurs,  forcés  de  quitter  la  Grèce,  allèrent  fon- 
der une  cokmie  en  itabe.  Phalantbe  oonqnit  Ta- 
rente sur  les  barbares  indigènes;  mais  il  en  fut 
bient^  chassé  par  une  sédition,  il  finit  ses  jenrs 
à  Brindes,  et  en  mourant  il  ordonna  que  ses 
cendres  fussent  semées  sur  l'agora  de  Tarente  : 


c'était  d'après  l'omele  d'Apollan,  le  «oa^en  d'ns- 
aurer  aux  Partliéniens  la  posaeasion  ée  celle 
viUe.  Y. 

strabon,  VI,  9.  VfS-tSL  -  JMUa.  UU  4;  XX.  1.  —  Pva- 
santaa.  X,  10.  -  Artotote,  PoM.  V.  —  Diodore  de  Sldle* 
XV.  6<.  —  Deoys  d'HaUcarn«»5e,  Prmç.,  XVD,  1,  t. 
—  Hciraee,  Carm,^  II.  6.  —  .Servlos,  Sur  rEmide  Se  Vir- 
gile. Il,  6S1.  —  Ueyne,  Excurêu*  XIV,  San»  8M  Mit  * 
VtrgiJe.  —  ainloDv  ttati  Aaitenioi .  vol.  U  p.  174;  II, 
p.  410.  —  Tbiriwali.  HUtory  of  Greece,  vol.  I.  —  O.MU- 
1er,  Die  D^rier,  I,  c. 

PHALAmin  i^àkaçta),  tyran  d'Agrigenle, 
vivait  proba(>lement  dans  le  sixième  siècle  avant 
J.-C.  (1).  Ce  personnage  est  aussi  fameux  dan» 
la  légende  que  peu  connu  dans  l'histoire.  Né  à 
Agrigeote  suivant  les  meilleures  autorités  »  A 
semble,  comme  beaucoup  d'autres  tyrans,  6tre 
sorti  d'une  situation  assez  humble  pour  s*élever 
au  rang  suprême;  mais  qu'il  ait  été  d'alïord  fer- 
mier d'impôt, comme  le  prétend  Polyen,  c'est  un 
fait  douteux;  et  que  le  pouvoir  despotique  dont  il 
faisait  le  plus  cruel  usage  lui  ait  été  enlevé  par 
Pythagore  comme  le  rapporte  Jamblique ,  c'est 
sans  doute  une  fable.  Des  anecdotes  plus  on 
moins  authentiques  sont  tout  ce  que  l'on  sait  de 
son  règne.  De  ces  anecdotes,  la  plus  connue  est 
celle  du  taureau  d'airain.  On  raconte  qu'il  fit 
exécuter,  par  un  statuaire  nommé  Périllus,  un 
taureau  creux  en  bronze  dans  lequel  il  enfermait 
des  victimes  humaines  destinées  à  être  brAlées 
vivantes.  Les  cris  des  suppliciés  imitaient,  dit- 
on.  les  mugissements  d'un  taureau.  On  y  ijoute 
que  Phalaris  ordonna  que  l'auteur  de  cette 
cruelle  invention  en  fit  l'expérience.  Périllus  fbt 
ainsi  le  premier  consumé  dans  son  taureau 
d'airain.  Bien  que  ce  récit  ait  l'air  d'une  fable^ 
on  ne  peut  affirmer  qu'il  soit  faux  ni  même  In- 
vraisemblable. Il  est  certain  que  dès  le  temps  de 
Pindare,  moins  d'un  siècle  après  le  règne  de 
Pbalaris,  l'idée  de  cet  instrument  de  torture 
était  inséparablement  associée  avec  le  nom  du 
tyran  qui  était  pour  les  anciens  le  type  de  la  fé- 
rocité  (  erudelissimus  omnium  tyrannorum  , 
dtt  Cicéron,  tn  Verr.,tV,  33).  Un  taureau  d'ai- 
rain existait  à  Agrigente;  les  Carthagmois  l'en- 
levèrent et  le  transportèrent  dans  leur  ville,  d*oà 
Scipion  reuleva  à  son  tour  lors  de  la  prise  de 
Carthage. 

Pbalaris  doit  une  partie  de  sa  célébrité  aux 
Épitres  qui  nous  sont  parvenues  sous  son  nons. 
Ces  petites  compositions,  dénuées  d'ailleurs  die- 
tout  mérite  littéraire,  sont  assez  curieuses  par- 
ce qu'elles  représentent  une  sorte  de  raffinement 
sophistique  dans  la  légende  de  ce  féroce  tyrait^ 
qui  mangeait  la  chair  humaine  et  dévora  les- 
petits  enfanU  (Aristote,  Eth.  ad  Nieom.,  VIU  5  ; 
Cléarque,  dans  Athénée).  Pour  les  beaux  esprit», 
du  temps  des  empereurs  romains,  Pbalaris  était 
un  homme  d'un  caractère  naturellement  doux  et 
humain,  que  les  nécessités  de  la  politique  et  le^.. 

(1)  Vépoqot  de  ton  rècae  a  Sonné  Iles  a  beancoap  t^r 
dlteasaions.  Le«  eliroDolo{;tMii  Tarirnt  ealre  la  si*  olfui* 
pladc  {C5«  avant  J.-C)  ri  l.i  51'  iif»  avant  J.-Cj;  c^ilc 
«eeoBde  date  nous  parait  la  ploa  Trabenblable. 
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machiofttioiis  de  se»  eBacniis  poussèrent  a  des 
mesures  sévères.  C'est  ainsi  qy'U  t^t  rnpresenle 
dnns  deux  dédamntioat  stlnlmées  à  Lucien  H 
dans  les  Cuneuses  lettres  attribuées  à  Hhalarts 
loi-mèmc.  Qu'un  féroce  Dorien  du  sixième  siècle 
âTsnt  J.  C.  soit  Tauleur  de  lettres  écrites  avec 
toute  U  subtilité  d'un  sophiste,  et  dan»  le  dia- 
lecte aUique  usité  sous  les  Antooins,  c'est  assu* 
rément  incroyable.  On  le  croyait  cependant  do 
temps  de  Stobée,qai  les  dte  plusieurs  fois ,  et 
do  temps  de  Suidas^qoi  eo  parie  avec  la  plus 
grande  admiration.  Pliotios,pl«M  éclairé,  les  re- 
(gardait  comme  apocrypiies.  Ce  fut  aussi  l'opi- 
nion de  PoHtien,  qui  n'eut  que  le  tort  de  les  at- 
trib'jer  sans  preuve  à  Lucien.  Vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  les  SpUres  de  Pbalaris  forent 
l'obiet  d'une  oélèbre  conlroverse.  Sir  William 
Temple  i  £êsaif  on  ameieni  and  modem  tear- 
ning  )  le«  avait  mises  à  la  moàt  par  une  phrase 
de  vif  ékige.  Des  professeors  et  des  étudiants 
d'Oxford  en  donnèrent  une  nouvelle  édition  qui 
porle  le  nom  de  Charles  Boyie.  Une  ligne  légère 
et  injuste  de  la  préface  de  BoyIe  atteignait  le 
grand  philologue  Bentley,  qoi  riposta  avec  sa  vi- 
vacilé  ordinaire,  et  démontra  surabondamment 
la  non-authenticilé  des  Epilre$  de  Phataris  dans 
une  disserlatioo  qui  est  le  clief-d'oMivre  de  l'éru- 
dition dasèiqueau  dix  septième  siècle. 

Les  Épures  de  Phalaris  parurent  poor  la 
première  fois  traduites  en  latin  par  Francesco 
.\ccolti  d'Areiso,  1470;  le  texte  grec  ne  parut 
qu'en  1498.  à  Venise,  avec  les  lettres  attribuées 
a  Apollonius  de  Tyaoe  et  è  M.  Brutos.  Aide  les 
ins<Ta  dans  saooltectiond'épistolograpliesgfeca; 
W'ui^,  149H.  Parmi  les  autres  éditions  on  re- 
maniue  celle  de  Boyle,  Oxford,  1696,  UhB";  de 
fan  tennep.Groniague,  1777,  in-l",avec  une 
traduction  latine  de  la  dij^sertation  de  Bentley; 
et  de  Scliflefer,  Leipzig,  1123,  in  8*, qui  est  la 
rocilleiire  de  toutes.  Les  ÉpUttê  ont  ete  traduites 
en  français  par  Groget,  Paris,  lôào,  in  8';  par 
Th.  Beauvais,  Paris,  1797,  in  8^par  Benaben, 
Angers,  1803«  in-8«;  en  anglais,  par  FranUin, 
Londres,  1749.  I^j, 

s«i4M,  •■  ant  ♦i)j8pic.  -  iMébe.  r*rmi.,aii  ms, 
lits,  lus.  -  ajMeHc  p  tlS.  «su.  St  Parte.  -  AAsIoliu 
^'Z  "'^••-""  *^***«»^  />•  0/)lc ,  II,  7  ;  III,  •  î  md  Mièc. 
VII,  iO;  De  n*p.  I,  M;  III  30.  —  Pindare.  P^tk.,  I,  IM. 
aTeclnj0S«M«s..ui««ore.XIII,tS:  Etttrptm  »al. - 
Polyti*.  %il.7i  XII .  ts.  -  TiMMc,  Sans  Im  tn^m.  àmL 
7r«ror., Mil.  u4ot  —  Lodca,  ftr.  Miti  »;  Bu  ^ccm.~ 
Pluiarque.  Deserm  numéniê  ctmdteta.  —  Stobtfe,  ftorl- 
êrg  -  Tiriaè»,  Lkil.,  V,  M*.  -  arntley,  DmerUUtm  om 

p.  IM.  VMl.  Il,  p.  4.  ^  • 

rHAUcri  (  ^éXmwi  ) ,  pnële  lyrique  et  épi- 
grammatique  grec,  vivait  probablement  dans  le 
troiéième  siècle  avant  J.-C.  On  ne  connaît  ni  la 
date  ni  le  lieo  de  sa  naïasance,  et  les  épigram- 
mes  qui  nous  resteat  sous  son  nom  sont  trop 
peu  authentiques  pour  fournir  anr  sa  vie  des  te- 
dicalioua  dignes  de  foi.  Suivit  Topteiou  In  ptea  ! 
Trai-emblable,  il  fut  on  des  priMipaox  podtee  ' 
alexandrins.  Il  ne  subsiste  presque  rien  4lu  s»  | 
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po<^es  lyriques,  parmi  lesquelles  on  mentionne  un 
hymne  à  Hennés.  Atliénée  cite  une  de  ses  épi- 
grammes  et  Bmnck  en  a  recudM  cinq  (1).    Y. 

Ataenée,  X.  p.  44S.  <-  Bnincà,  jénat ,  t»I.  |,  p.  «tl. 

-  Fabrlcèu*.  ÊiètHdàeta  fnns,  vol.  IV.  p.  4SSw  —  Meft- 
n^ke,  Hùtoria  erittca  eom.  çrmc.^  p.  irj.  —  SoiiUi, 
Dietum.  nfgrnk  and  roman  bioçrapky. 

PHALIBR  (Sahit),  prêtre  et  solitaire,  né  à 
Limoges,  vers  465,  mort  vers  525.  Élevé  au 
diaconat  par  Tévéque  de  Limoges,  il  Ht  un  pèleri- 
nage à  Rome  et  à  Jérusalem.  De  retour  en 
France,  il  visita  plusieurs  villes  dans  le  bol  d'y 
honorer  les  saints.  Agen,  Clennont,  le  virent 
tour  à  tour.  Après  y  avoir  opéré  des  miracles, 
il  entra  dans  le  monastère  de  Fleury- sur-Loire 
et  se  retira  ensuite  à  Chabris ,  sur  tes  confins 
du  diocèse  de  Blois  ;  il  y  roeua  avec  quelque» 
disciples  une  rie  contemplative,  et  on  lui  amenait 
en  (((Mlle  des  malades  pour  les  guérir  ou  pour  les 
exorciser.  Il  existe  en  France  plosieurâ  églises 
et  chapelles  sous  l'invocation  de  saint  Phalier. 

Martial  A— N. 

André  Dnval.  Uula  caarpcnticr,   Fraaçols  ImiieaUr 
^iedetaint  PkaUer. 

PHANIAS  OU  9UMSIAB  (<|>QrMa;OU  4>a(vt«ç), 
philosophe  grec,  né  à  Érésos  dans  l'Ile  de  Les- 
bos,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  le  snccesseor  immédiat  d'Aristote,  le 
compatriote  et  l'ami  de  Théophrsste.  Il  ne  fonda 
pas  une  école ,  naais  U  contribua  à  développer 
dans  Pécole  péripatétidenne  le  goât  des  études 
historiques.  U  composa  des  traités  sur  la  logi- 
que, sur  les  sciences  naturelles,  et  divers  ou- 
vrages d'histoire  :  Les  Pryianes  d* Érésos;  Im 
Tyrans  siciliens;  La  Punition  des  tyrane. 
Dans  le  genre  de  l'histoire  lilttTaire,  on  die  de 
Phanias  des  traités  Sur  les  poêles  et  Sur  les 
socraliçues,  y. 

VoaMii*.  D0  kittoricU  ftmcii^  p.  S^  édtl.  Wrttrnaasa. 

-  Fatrtdut,  mbiMhtca  çnteo,  »nL  III.  p.  loi.  —  Voai, 
Dtatrià.  de  Pkamia  Ertsio;  OandaT ,  ist4.  -  ricbn. 
Utètmca,  p.  m.  de.  -   Bbrrt.  DUêêrt,  Sic.,  p.  T».  etc. 

-  Boefcli.  Carp.  Inêcri^.,  moL  II,  p.  SOi.  -  PreUcr,  au 
mot  PBAiriAS  dana  V Snetclnptedie  d*£rseli  rt  Gruber. 

PMAiiocLàs  (<l»avox>fi;),  un  des  meilleurs 
poètes  élégiaquesgrec:<g  vivait  au  quatrième  siè- 
de  avant  J.-C.  La  date  de  son  existence  est 
douteuse,  mais  il  est  probalHe  qu  il  vivait  sous 
Alexandre,  peut-être  même  un  peu  plus  lard. 
La  poésie  élégiaque  était  alors  k  la  mode,  et 
les  auteurs  s'en  servaient  pour  pdndre  soua  dea 
noms  mythiques  les  mœurs  des  anciens  âges. 
Phanodès  excella  dans  ce  genre.  Il  semble  n'a- 
voir conaposé  qu'un   seul   ouvrage,    intitulé 

(lï  Cwt  de  Plnlfnit  qiw  le  inétir  pkaUrien  a  prit  aoa 
non  Qe  vera  rtt  Mm  cminu  par  l'atafc  qa  ro  Ifvnt  les 
poetra  rmMlBi,  et  U  mt  nuOquefoU  appelé  k^néêec 
s§Uab€  par  le*  grannalnroi  latin».  Sa  fonse  ooimale, 
qui  adnet  fcCMCoap  Se  vanetra,  e«t  : 

Le  mètre  phaheien  est  pkn  asden  que  Phalécai.qol  loi 
dniina  «on  oon  parer  qoM  m  Bt  MUTent  otage  et  non 
parer  qall  tavan  Imrrnte.  Saplio  t'en  était  toinreot  aerrla. 
et  on  en  lrou?e  tfea  nmip  et  dana  le*  fNgineota  d'An»- 
créon,  de  sraionlde,  de  CraUnu»,  dau  SoptM>cle  et  chw 
d'autre*  ancirn*  p^.eic^  çrei*«. 
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'Epcdre:  fj  xaXo(  (  Les  Amours  ou  les  Beaux  )  ; 
c'était  une  suite  de  lëgeudes  où  Ptianoclès  ra- 
contait les  amours  d'Orphée  pour  Calais,  de 
Cycnus  pour  Ptiaéton,  de  Dionysus  pour  Adonis, 
de  Tantale  pour  Ganymède,  d'Aganneinnon  pour 
Argynnus;  amours  qui  se  terminent  uniformé- 
ment d'une  manière  tragique,  il  reste  de  ce 
poëme  un  fi  agment  assez  long,  que  Ruhnkeu  et 
d'autres  critiques  regardent  comme  un  des  plus 
beaux  spécimens  de  poésie  élégiaque  venus  jus- 
qu'à nous.  Les  fragments  de  Pbanoclès  ont  été 
publiés  par  Ruhnken,  Epist,  ait.,  11;  Opusc, 
Yol.  H,  p.  615;  par  Bacb,  Philetx,  Herme- 
sianaclis  atque  Phanoclis  reliquUs,  et  par 
Schneidewin,  Delectus  Poes.  grxc,  p.  158. 
Le  plus  long  fragment  se  trouve  dans  les  Ana- 
lecta  de  Brunck,  vol.  T,  p.  414,  et  dans  VAnth. 
Grxca  de  Jacobs  ;  il  a  été  traduit  par  Jacobs, 
Vermischte  Scfui/ten,  vol.  Il,  p.  121,  et  par 
Weber,  Die  Bleg.  Dichter  der  Hellenen,    Y. 

Bcrgk,  dans  le  ZeUsehrift. /.  Mterthumswissensekaft y 
1841,  p.  M.  —  Hrrxberg,  Md.,  1847,  p.  t8.  f9.  *  >Vel- 
eker,  Sappko^  p.  11.  —  Pretler,  dans  VEne^UopâdU 
d'Ersch  et  Gruber. 

PHARAM02ID  OU  FABAHOND,  fils  de  Mar- 

comir,  cbef  des  Francs,  a  été  considéré  souvent 
comme  le  premier  roi  de  France;  mais  cette 
opinion  n'est  rien  moins  que  fondée.  Le  pre- 
mier historien  qui  en  parle  est  Prosper  Tyro, 
dans  sa  Chronique;  il  le  (ait  virre  vers  l'an  470, 
et  lui  donne  Clodion  et  Mérovée  pour  succès- 
sears.  Du  reste,  il  n'entre,  au  sujet  de  ces  trois 
personnages,  dans  aucun  autre  détail  qui  puisse 
fortifier  son  témoignage,  et  même  le  peu  de  liai- 
son que  celte  assertion  a  avec  ce  qui  précède 
et  avec  ce  qui  suit,  a  fait  supposer  une  interpo- 
lation. Aussi  Grégoire  de  Tours,  notre  seule 
autorité  pour  ces  temps  reculés,  ne  fait  aucune 
mention  de  Pharamond.  Qu'il  y  ait  eu  un  chef 
franc  de  ce  nom,  rien  ne  s'oppose  sans  doute  à 
Tadmettre;  mais  que  ce  cbef  ait  été  le  fonda- 
teur de  la  monarchie  des  Francs  dans  les  Gau- 
les, c'est  ce  que  rien  ne  prouve.  L'obscurité  la 
plus  complète  règne  sur  tout  ce  qui  concerne  ce 
chef,  sa  vie  et  sa  mort.  Suivant  quelques  au- 
teurs, la  mort  de  Pharamond  serait  arrivée  en 
4*28,  après  un  règne  de  dix  ans  (la  date  de  420 
est  celle  que  donnent  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis),  et  d'après  Hunibald  ou  Hinct>ald,  dont 
Trithème  a  conservé  quelques  fragments,  il  au- 
rait été  enterré  à  Framont(  fVaiirori«m  mons), 
en  allemand  Frankenberg,  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Senones,  au  diocèse  de  Toul.  Cette  tra- 
dition serait  confirmée  par  une  charte  de  1261 
citée  par  Mahillon  (  Acad.  des  inseript.,  t.  Il, 
p.  68S).  Quelques  romanciers  et  auteurs  tragi- 
ques ont  choisi  Pharamond  pour  leur  héros. 
[Enc,  des  G.  du  M.,  avec  add.]. 

GIbert,  Rechereket  snr  l'époque  du  règne  de  Phara- 
mond, dans  ses  Méwtoireg  pour  tervir  à  lUst  dtt 
(iaulet;  I744,ln-il  —  Grande»  Ckroniquet  de  Frmmct, 
-  Trtthémc,  Chronique  des  Fraue*  de^mit  Mareomir 
Jusqu'à  Pépin,  el  Origine  de  ia  natiam  dêt  FroMCS,  — 
SiftinondI,  Hist,  dei  Français,  L 
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PHARASMANE  (  4>apaa(MtvT]^  ),  roi  d'Ibérîe, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  11  aiJa 
son  frère  Mitliridate  à  s*établir  sur  le  trône 
d'Arménie,en  35.  Quand  le  prince  partlie  Orode 
tenta  de  déposséder  Mitliridate  de  son  nouveau 
trône,  Pharasmane  courut  à  son  secours  et 
remporta  sur  les  Parthes  une  grande  victoire. 
En  53  le  roi  d'Ibérie,  peu  fidèle  à  son  allié,  sou- 
tint l'entreprise  de  son  fils  Rliadamiste  contre 
Mithridate  ;  mais  quand  Rbadamiste,  à  son  tour, 
eut  été  chassé  du  trône  d'Arménie  et  forcé  de 
se  réfugier  en  Ibérie,  Pharasmane  le  fit  mettre 
à  mort  pour  plaire  aux  Romains.  Depuis  cette 
époque  le  vieux  et  perfide  roi  d'Ibérie  ne  figure 
plus  dans  l'histoire.  Y. 

Tacite,  Jnnales,  VI.  St,  tS  ;  XII,  4t,  48  ;  Xlll,  €,  S7. 

PHARES  (Simon  ob),  astrologue  français, 
né  à  Meung-surLoire,  vers  1440,  mort  après 
1495. 11  descendait  du  poète  Jean  de  Meung,  et 
était  fils  ou  parent  de  Simon  de  Phares,  l'un 
des  astrologues  du  roi  Charles  VII.  Élevé  4 
ChAteaudun,  avec  les  enfants  de  Dunois,  il  fit 
ses  humanités  à  Beaugency,  puis  à  l'université 
d'Oriéans,  vint  à  Paris  étudier  la  sphère,  ain>i 
que  Vakahice,  et  devint  astrologue  de  profession. 
Il  entra,  sous  ce  titre,  au  service  de  Matthieu  de 
Nanterre,  premier  président  au  parlement,  qui 
le  garda  quatre  ans  (1461  à  1465  ).  Il  passa 
ensuite  dans  la  maison  de  Jean,  duc  de  Bour- 
bon. Il  se  rendit  vers  1471  en  Angleterre,  cC 
étudia  pendant  deux  ans  à  Oxford.  Il  visita  en- 
suite l'Irlande,  l'Ecosse  et  revint  en  France,  oà 
il  suivit  pendant  trois  ans  les  leçons  de  l'école 
médicale  de  Montpellier.  Vers  1477  il  visita  Rome, 
Venise,  et  de  là  gagna  Le  Caire  et  Alexandrie.  De 
retour  auprès  de  Jean  de  Bourbon,  Simon  fut 
appelé  par  Louis  XI,  moribond  ;  mais  il  déclina 
le  périlleux  honneur  d'approcher  de  trop  près  le 
monarque.  De  14S0  à  1483,  il  visita  la  Suisse 
et  la  Savoie  pour  augmenter  son  instruction  dans 
la  science  des  herbes^  comme  on  disait  alors.  Il 
avait  appris  en  Orient  l'art  de  connaître  les  pierres 
précieuses,  de  les  tailler,  de  les  graver  et  de  les 
polir.  Las  de  tant  de  déplacements ,  Simon  de 
Phares,  vers  1488,  vint  s'établir  À  Lyan,où  il  se 
maria. Il  ouvrit  publiquement  une  ^^tM/e  ou  cabioef 
d'astrologie.  Là,  il  avait  réuni  une  bibliothèque 
d'environ  deux  cents  volumes  astrologiques,  ae 
chargeant  x  de  parier  et  de  répondre  à  toutes 
questions  ».  Le  l**"  novembre  1493, Chartes  VII i , 
passant  à  Lyon,  pour  se  rendre  en  Italie,  Tut 
attiré  par   la  réputation  de  Simon.  11  entra 
dans  son  étude,  et  le  consulta.  Le  roi  fut  tel  > 
lement  satisfait  de  ses  réponses,  qu'il  le  nummn 
son  astrologue  ro)al.    Ce  dernier  succès   fut 
précisément,  si  l'on  en  croit  Simon  de  Phare», 
ce  qui  causa  sa  perte,  ou  du  moins  le  trouble 
de  ses  vieux  jours.  Dénoncé,  dit-41,  par  des 
iNgots  et  des  envieux,  il  sa  vit  en  batte  aux 
anathèmes  de  l'archevêque  de  Lyon,  qoi   Ht 
saisir  une  quarantaine  de  ses  volumes,  oonune 
sentant  le  sortilège.  Il  en  appela  au  pariemeBl 
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4e  Parit  ;  mais  le  pariement  en  référa  à  la  Sor* 
bonne,  qui  déclara  les  volumes  saisis  liéréllques 
et  dignes  du  feu.  Peu  s^en  fallut  que  le  même 
sort  fût  réservé  à  Simon.  Emprisonné  à  Lyon 
par  ordre  de  l'ofticial,  il  le  fut  de  nouveau  à 
Paris,  sur  la  requête  du  parlement.  C^ent  alors 
qu'ail  adressa  au  roi  Charles  VIII  un  ouvrage 
intitulé  Histoire  des  plus  célèbres  astrolo- 
giens.  C'est  là  que  noud  avons  puisé  la  plu- 
part des  faits  qui  précèdent.  Cet  ouvrage,  de- 
meure  manuscrit  jusqu'à  ce  jour,  se  conserve  à 
la  BiNiothèquo  impériale  sous  le  n®  1357.  Il  mé- 
riterait d'être  rois  au  jour,  pour  rendre  publics 
des  traits  curieux  qui  se  rapportent  à  l'histoire 

de  l'fsprit  humain.  A.  V.  V. 

MinuM:flC  c\lt.  -  Du  Boulai,  mU,  dt  VVnifMniU, 
V,  tcf.  —  Ubbe.  Beeueil  de  pièces  kUt.  ;  icu,  In-i*. 
p.  7M.  —  Bcroler.  Hi$t.  de  BUdt,  ïp-k;  p.  tIS.  - 
0*Argrntré,  Coitectto  judieiomm  de  novU  erroribms  / 
nu,  infoU  p.  %n.  -  Crevltr,  Abrégé  dé  tkUt.  de  rU- 
nit€r$ité;  IV,  4i«.  —  Quichrrat.  Procès  de  la  PucelU.  — 
Vtllet  de  VirtvUle.  Uist.  de  VimtrucUom  publique:  lS4t, 
lA-4«;  an  Mot  FlABI*. 

PMAiiHABAZE  (  4»aevd6atCoc  ),  Satrape  perse, 
vivait  vers  400  avant  J.-C.  Il  succéda  à  son 
père  Phamace  dans  le  gouvernement  des  pro- 
vinces perses  de  THellespont.  Il  est  surtout 
connu  par  la  part  qu'il  prit  à  la  lutte  de  la  con- 
fédération dn  Péloponèse  contre  les  Athéniens; 
•on  intervention  porta  à  ceux-ci  un  coup  terri- 
ble. SMI  ne  put  pas  les  empêcher  de  remporter 
la  victoire  d'Abydos,en  411,  il  aida  du  nnoins 
les  vaincus  à  réparer  leur  déTaite.  De  nouveaux 
écliocs,  qu'il  subit  en  409  et  408,  le  décidèrent  à 
traiter  avec  les  Atliénieoa,  et  il  était  en  route 
pour  la  cour  de  Perse  avec  leurs  envoyés  lors- 
que l'arrivée  du  jeune  Cjrus  mit  fin  aux  négo- 
ciatioos  et  fit  pencher  la  balance  en  faveur  des 
Péloponésiens.  Le  triomphe  des  Spartiates  ne 
tourna  pas  à  l'avantage  des  Perses.  Dès  399 
Dercyllidas  menaça  la  satrapie  de  Phamabaze, 
et  Agésilas  l'envahit  en  390.  Le  satrape,  indigné 
de  cette  ingratitude,  fournit  à  Conon  le  moyen 
de  relever  la  puissance  athénienne.  Envoyé  plus 
tard  contre  l'Egypte  révoltée,  il  échoua  en  374. 
malgré  Pappui  du  général  athénien  Iphicrate. 
On  ignore  si  son  mauvais  succès  lui  attira  une 
disgrâce  à  la  cour  de  Suse,  mais  à  partir  de 
cette  époque  son  nom  ne  reparaît  plus  dans 
l'histoire.  Ptiamabaxe  avait  un  caractère  gé- 
néreux et  ouvert;  cependant  on  lui  reproclie 
plus  d'un  acte  de  perfidie.  Sa  conduite  à  l'égard 
des  ambassadeurs  atl»éniens  en  387  est  inexcu- 
sable, et  on  l'accuse,  peut-être  à  tort,  d'avoir  été 
l'aotrordu  meurtre  d'Aldblade.  Y. 

Tbnrydidt.  V|||,  S,  1,  M,  SI,  M,  ••,  MlOt.  -  l^oo- 
plwn,  hellm.,  I.  I,  ».  *;  111.  4  i  IV,  I,  S;  V,  i ,  Jnab., 
VI,».  -  iModore  de  Sirtk,  Xlll,  a,  4tn.  SS;  XIV,  i». 
-:§,  M.  -  Ptaurqno,  Jleibémdêi,  tr.  ts  ;  jgesitmà,  f,  il. 
~  lUtodaatB,  #^tfjr  Iph.  Chmàr.  TïmolMei. 

raARBACB  l«r  (  4>«pv«wn;  ),  roi  du   Pont, 

tils  et  successeur  de  Mithridate  IV.  vivait  an 

commencement  do  second  siècle  avant  J.-C.  II 

inoaU  sur  le  trône  vers  190.  Il  s'empara  de  Si- 

nopc  en  183,  et  les  Rhodiens  invitèrent  inuU- 


t  lement  le  sénat  romain  à  intenrenir  en  faveur 
de  cette  ville.  Vers  le  même  temps  il  envahit  le 
territoire  d'Eomène,  roi  de  Pergame,  allié  Je  la 
république,  et  persista  dans  la  lutte  malgré  les 
représentations  du  sénat.   Mais  U  guerre  qu'il 

'soutenait  contre  les  forces  réunies  d'Eumène  et 
d'Ariaratbe,  roi  de  Galatie,  ne  tourna  pas  à  son 
avantage,  et  en  179  il  fut  forcé  d'acheter  la  paix 
par  l'abandon  de  toutes  ses  conquêtes  dans  la 
Galatie  et  la  Paphiagooie.  Sinope  lui  resta  et  de« 
vint  une  des  capitales  des  rois  du  Pont.  On  ne 
sait  plus  rien  de  lui  sinon  qu'il  régnait  «icore  en 
170.  Y. 

Polybe.XXIV.St;  XXV.  t,  4,  •;  XXVI,  6;  XX Vil,  U. 
—  TlteLIve,  Xt,  f,  10.  —  Diodore  de  Sicile.  XXIX.  — 
Jttttlo,  XXXVIII,  I.  6.  -  GlatOQ.  Poêti  keUenici, 
vol.  III,  p.4n,4U,  4tf. 

PHARXACB  11,  roi  du  Pont  OU  plutdt  du  Bos- 
phore, filsde  Mithridate  leGrsnd,  né  vers  97  avant 
J.-C,  mort  en  47.  Suivant  Appien  il  avait  été  traité 
par  son  père  avec  une  faveur  particulière  ;  ce- 
pendant le  voyant  vaincu  par  Pompée  et  forcé  de 
se  réfugier  dans  les  provinces  du  nord  du  Pont- 
I  Euxin,  il  le  trahit  pour  s'assurer  une  part  des 
j  débris  de  sa  puissance.  A  la  tête  des  soldats 
soulevés  il  marcha  contre  Mithridate,  et  le  con- 
>  traignit  de  se  donner  la  mort, en  63.  Pompée  le 
récompensa  du  service  rendu  aux  Romain;»  en 
I  lui  donnant  le  royaume  du  Bospliore  avec  les 
I  titres  d'ami  et  d'allié  du  peuple  romain.  Peu- 
,  dant  plusieurs  années  Pharnace  se  contenta  de 
cette  situation  ;  mais  dès  qu'il  apprit  que  la 
guerre  avait  éclaté  parmi  les  Romains,  Il  profita 
des  emliarras  de  la  république  pour  reprendre 
le  royaume  de  son    père.  Ses  premiers  succès 
furent  rapides,  et  il  était  déjà  maître  du  Pont, 
lorsque  César  accourant  le  battit  complètement 
près  de  Zela.  Phamace  s'enfuit  à  Sinope,  puis 
dans  le  royaume  du  Bospliore, où  il  trouva  son 
lieutenant  Asander  révolté  contre  lui.  A  la  tête 
de  quelques  troupes  scythes  et  sarmates,  il  re- 
prit les  Yilles  de  Théodosie  ti  de  Panticapée, 
mais  il  finit  par  être  vaincu  et  tué.  Appien  dit 
qu'il  mourut  en  combattant  vaillamment  sur  le 
champ  de  bataille.  Diou  Cassius  prétend  qu'il 
fut  fait  prisonnier  et  mis   à  mon.  Phamace 
laissa  plusieurs  fils  ;  l'un  d'eux,  nommé  Darius, 
fut  rétsbli  pour  peu  de  temps  sur  le  trône  du 
Pont  par  Antoine  ;  sa  fille  Dynamis  épouM  Po- 
lémon  l*r,  roi  du  Bosphore.  Y. 

Appien,  ititkrid.^  iio,  m,  us,  lu.  iio.  -  mon 
CaMiui,  XXXVll.  14  ;  XUI.  4S,  46,  4S.  -  HlrUnt,  Bei. 
Alex..  S4,  41.  «S-TT.  -  PliiUrqur.  Cmtar^  So.  —  Sué- 
tone, Jul^  U,  —  Strabon,  XI,  p.  4ti,  Mt  ;  XIU  p.S4T. 

paàoBB  («drôpoc),  philmophe  grec  de  U 
secte  d'Epicure ,  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  J.-C.  Cioéron,  dans  sa  jeunesse,  se  lia 
avec  lui.  Plus  tard  leur  amitié  se  renoua  à 
Athènes,  où  Phèdre,  alors  vieux,  dirigeait  Técole 
épicurienne.  Cioéron  dte  de  lui  deux  traités  : 
l'un  Sur  Us  dieux  (  Ilcpi  Osâv);  l'autre  Sur  la 
Grèce  (Ilcpt  *£X)â2o;);  au  premier  il  a  fait 
de  larges  emprunts  pour  son  ouvrage  De  tia^ 
tura  deorum.  Un  intéressant  fragment  du  traité 
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Bipt  6£ùM  fut  4lécou¥ert  k  Herculaaam  en  1806, 

et  publié,  mais  sans  qu*on  en  connût  l*auteur, 

dans  les  Iltrculaneniia^  Archeological  and 

philological  dissertations,  containing  a  ma- 

nuscript  Jound  among  the  ruins  of  ffercu' 

laneum;  Londres,  1810.  Peterseo  en  donna  ane 

meilleure  édition  sous  ce  titre  :  Phxdri  epicnrei, 

vutgo  anonymi    Herculantnsis ^  De   Natura 

deorum  fragmenta  ;  Hambourg,  1 833.       Y. 

FabrtclHs,  Bibliot  grmca,  III,  p.  8U8.  —  Kritcbe,  Fors- 
ehung,  axnj  dem  Crbiete  (Lr  alten  Phil.y  vol.  1,  p.  17,  etc. 
—  Preller,  dans  VEnrfrtopmdie  d'Brscb  et  Gruker.  — 
Ollert*,  De  Phaedro  epicureô  ;  Paris,  184t.  ib-8«. 

PBÈDRR  { Phxdrus) ,  fabuliste  latin,  virait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  nous  reste 
sous  son  nom  quatre-vingt-dix-sept  fables  en 
Ters  ïambiques  divisées  en  cinq  livres.  A  part 
ua  court  passage  «le  Martial  [Epigr,,  Ul,  20;, 
qui  même  ne  s'applique  pas  à  lui  avec  certitude, 
il  n'est  mentionné  dans  aociin  auteur  antérieur 
à  Avieaus,  et  ce  dernier  fiilNiliste  en  le  citant  ne 
donne  point  de  détails  sur  sa  vie.  On  ne  sait 
de  Phèdre  que  ce  que  l'on  a  recnôili  dans  ses 
fables.  Il  était  d'abord  esclave,  et  fut  amené  de 
Thrace  on  de  Macédoine  à  Rome,  où  il  apprit  la 
langue  latine.  D'après  le  titre  de  son  ouvrage 
Phxdri  Angusti  tiberti  fmbulx  jEsùpiœ,  on 
conjecture  qu'il  avait  appartenu  à  Auguste,  qui 
ralTranchit  Sons  Tibère  il  parait  avoir  eu  à  se 
plaindre  de  Séjan;  mais  l'allosien  k  ce  ministre 
dans  le  prologue  à  Eutydios  {iià.  il!)  est  trop 
obscure  pour  qu'on  eo  poisse  rien  conclure, 
sinon  qu'il  survécut  au  tottt*p«isAant  favori  de 
Tibère.  Il  mit  en  vers  iainbiques  ou  sénaires  un 
certain  nombre  de  fables  ésopiques  ;  quelquefois 
ansei  il  emprunta  ses  récits  à  des  événeachents 
beaneeop  moins  anciens  que  le  fabuliste  grec.  Sa 
diction  est  généralement  claire  et  concise,  et  son 
langage  a  presque  toujours  la  pnreté  et  la  cor- 
rection que  l'on  peut  attendre  d'un  écrivain  d« 
siècle  d'Augnste.  Ses  roeiUeorcs  faUes  sont  celles 
qui  se  rapprochent  le  plna  de  l'original  grec. 
Phèdre  est  dénué  d'invention  et  de  charme  poé- 
tique, mais  il  offre  dans  set  bons  endroits  une 
simplicité  élégante  qui  le  liit  lire  avec  plaisir. 
Bialgpé  son  mérite,  il  passa  inaperçu,  et  Sénèqne 
pnt  dire  sons  le  règne  de  Clande  (  Comsol.  ad 
Pelyb.)  que  la  fable  n'avatt  pas  été  cultivée  par 
l(«  Raroaios.  Cependant  ses  vers  ne  se  perdirent 
pas;  quelques  manuscrila  de  lui,  en  très-petit 
nombre,  il  est  vrai,  traversèrent  le  moyen  âge. 
Un  philologue  de  la  renaissance,  Nicolas  Perotti, 
connnt  un  de  ces  nannscrila  et  en  fit  un  extrait 
sous  ce  titre  :  Aicoloi  Perùtti  Mpitêmu  faèu- 
Ittrum  Mêopi,  Aviemiet Phxdri,  ad  Pgrrfmm 
Peroîtiêmy  friuris  fiiium ,  adoiescentem  sua- 
mssèmmm.  Ce  titre  était  «ni vi  de  vingt-trois  vers 
qui  commenecnt  «nsi  : 

Non  B«nt  ai  met,  qwm  patas,  venUcaU 
Stû  Aaopi  suDt,  et  A«kul  et  PluBdn. 
Cullrgl  ut  csseot,  Pyrrbe*  otUn  tU>L 

Sape  vcnle«l«t  inivpoarm  omot 
CNua4aM  tiito  q«asl  Imklias  aurlbvs. 


Les  fables  viennent  ensuite;  celles  qui  sont  tirées 
de  Plièdre  sont,  pour  le  premier  livre,  la  sixième, 
septième,  huitième  et  l'épilogue;  les  dix-neof 
fables  du  deuxième  livre;  au  quatrième  livre 
depuis  la  dix- neuvième  jusqu'à  lavin^-quatrième 
inclnsivement  ;  enfin  les  cinq  premières  du  cin- 
quième livre,  ^'extrait  de  Perotti  resta  manus- 
crit et  aussi  inconnu  que  l'original.  Enfin  Pierre 
Pithou  publia  les  fables  de  Phèdre  (  Phxdri  Au* 
gusH  liberti  Jabutarum  Œsopiarum  Mnri  F, 
nuncprimnm  in  tucem  editi  a  Petro  Pithcto. 
Bxcudebat  lo.  Odotius,  Augustobonx  lYicaS' 
sium  (Troyes,  in- 12),  d'après  un  vieux  maooS' 
crit  que  son  frère  François  lui  avait  donné,  et  qui 
provenait  probablement  du  pillage  de  TablMye 
de  Saint-Benoit  sur  Loire.  Ce  manuscrit,  qui  re- 
monte au  moins  au  dixième  siècle,  ne  fat  point 
communiqué  an  publie  et  rentra  presqne  auasitdl 
dans  l'ombre,  d'où  il  ne  devait  sortir  qu'an  boni 
de  plus  de  denx  siècles  ;  aussi  quelques  critiques 
contestèrent  l'totbenticité  des  fables  publiées  par 
Pithou.  Mais  douze  ans  après,  en  160s,  le  père 
Sirmond  passant  par  la  Champagne,  vit  à  Reims 
un  autre  manuscrit  de  Phèdre  du  même  temps 
que  le  précédent ,  en  riRieva  les  variantes  et  tes 
communiqua  à  Rigaultyqui  s'en  servit  pour  sea 
édition  de  Ptièdre  publiée  à  PariK,  1617,  in-4r 
L'édition  de  P.  Pithou  et  les  éditions  de  RigaoN, 
qui  avait  eu  connaissance  do  manuscrit  de  Pitbon, 
servirent  de  base  à  toutes  celles  qui  se  firent  an 
dix-septième  et  au  dix-hnHième  siècle,  et  dont 
les  meilleures  sont  les  éditions  de  Marq.  Godins  ^ 
Ausgbonrg,  1707,  in-8*;  de  Burmano,  Leyde, 
1727,  iik'4*';  du  P.  Desbillons,  Mauheira,  1786, 
in- 12.  La  savante  édition  de  Schwabe,  1806, 
2  vol.  in-8*;  celle  qui  fait  partie  de  la  ooDectioB 
Lemaire ,  et  qui  résume  toutes  les  antres ,  four- 
nissent tous  les  secours  utiles  pour  llntetlinence 
du  texte.  M.  Berger  de  Xivrej  rendit  ao  texte 
de  Plièdre  un  service  d'un  autre  genre  «n  repro- 
duisant textuellement  le  manuscrit  de  Pitbnn, 
conservé  dans  la  famille  Lepeletier  de  Rosnoibo  : 
(Phxdri  Augusti  liberti /aàuiarum  ttsapia- 
rum  libros  quatuor  ex  codice  o/tm  PiikaFam^^ 
(teinde  Peteteriano  ....  contextu  cwiicis  wumc 
primum  intègre  in  tucem  protato^  aâftcttt- 
que  varietate  lectionis  e  eodiee  Betnemé ,  to- 
cendio  consumpto  a  Dom.  Vicentkt  oHm  em»- 
tatx,  cum  prolegomenis ,  tmnototione ,  im- 
dice);  Paris,  1830,  h>-8*.  J.  C.  Orellî  en  domm 
peu  après  une  édition  shnplement  critique  ;  Za- 
rich,  1831,  in-8*. 

Le  manuscrit  de  Perotti  dont  noos  avons  parlé 
pins  haut  fut  découvert  en  1808;  on  y  trooTa 
trente-deux  fables  qui  ne  figuraient  dans  aocuu 
manuscrit  de  Plièdre.  La  collection  de  Perotti 
Epitome  Jabulantm  fat  pnt>liée  par  CassHtl, 
Naples,  1809,  et  donna  lieu  à  une  vive  po)^ 
mique  pour  et  contre  fauthenUcité  des  trente- 
deux  fables  nouvelles.  Il  parait  certain  aajour- 
dlini  que  ces  fables  o'apparUennen\  pns  à 
Ptièdre,  mais  qu'elles  n'ont  pas  non  plas  été  «- 
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Teolées  par  PerotH»  ^  t'«»l  CMUcalé  d'abréf^v 
eC  d'arranger  les  fablei  UUoet  qae  lui  fournis- 
sait  quelque  ancien  manuscrit  La  nsdlleure  édi- 
tion d«s  lAbles  nouvelles  a  pour  titre  :  Phxàri 
/obuiM  mo»x  XXXH  e  codic9  v^kcano  re- 
dinUqraUt  mb  Angelo  Maio,  supplêwuniwm 
ediHonu  Oreilianx.  Aeceduni  FukU  SpH 
Codd.  BasU.  et  Turic.  oniiqtUiMmé  eum  sm- 
tentêts  circUer  XXX  ntuic  prim¥m  edUis; 
Zurich,  1(32.  L.  J. 

t>iê»ertatim$  au  P.  OftMlloM,  d*M  «m  étlIllM.  - 
Schwabr,  nta  l»hm4H  ex  Phmdro  et  yatiUa  tHUraria, 
dam  wn  Mltion.  »  J.-F.  Aârj,  Eraimen  dn  ntmretim 
faêlm  et  Pkidn,  fui  ma  été  trtmuétt  dmn$  le  mamu- 
cru  de  i»troUn,  et  àomt  éifu  delà  nt  kitU  êditimns,  «tef 
tf  Nuples  tt  trou  u  Farit  ;  doute*  awr  hur  mmtkeutictté, 
latéiéi»  ■««:  pia«trur«  aatm  dMrrUCUmt  dam  le  Pheér§ 
dp  la  rolIrcUon  Lcmatre,  1. 1.  -  Préfum  de  l'«dlU«a  de 
IL  Berger  de  Xlvrry. 

PMBLiPBACTX  (yean),  tiiéotogien  français, 
né  à  Angers,  mort  le  3  juillet  1708,  à  Meaux.  U 
étudia  à  Partit,et  y  prit  ses  degrés  en  thàelafie 
jusqu'au  doctorat  BofcMiet,  l'ayant  entendu  dis* 
puter  en  Sorboone,  conçut  de  lui  une  idée  si 
avantageuse  qu'il  le  plaça  en  qualité  de  précepteur 
auprès  de  ton  neveu ,  l'abbé  Bossuet,  le  futur 
évê4|uc  de  Troyes.  Tnus  deux  se  trouvaient  à 
Rome  en  1607  lorsque  l'aflaire  du  quiétisme  y 
Ait  portée;  ils  la  suivirent  avec  une  ardeur  sin- 
gulière  et  avec  une  sorte  d'emportement,  dont 
Bossuet  se  vit  ot>ltgé  de  modérer  plus  d'une  fois 
Pexpression.  •  On  ne  pouvait ,  écrit  Pbeiipeaux 
le  24  juin  1698,  nous  envoyer  de  meilleure  pièce 
et  plus  per&ua.Mve  que  la  nouvelle  de  la  disgrâce 
des  parents  et  des  amis  de  M.  de  Cambrai.  • 
Son  elè\e  ne  témoignait  pas  moins  d'animosité. 
«  C'est  une  bète  fièroce ,  disait-iJ  le  35  novembre 
suivant  en  parlant  de  Fénelon,  c'est  une  faèle  fé- 
roce qull  faut  poursuivre  jusqu'à  ce  qu*on  Tait 
tnrraisée  et  mise  hors  d'état  de  faire  aucun  mal.  » 
PUelipeaux,  tout  occupé  de  cette  affaire,  rédigeait 
de  Bombreux  mémoires  et  assiégeait  U  cour  de 
Rome  de  soHicitaiions,  en  même  temps  qu'il  en- 
tretenait une  correspondance  secrète  avec  M.  de 
rVonilles,  archevêque  de  Paris.  De  retour  eo 
France  (16M»),  il  devint  chanoine,  officiai  et 
grand  vicaire  de  Meaux.  Oo  publia  après  sa  nort 
la  Mrlation  éê  Vorigime,  du  progrès  tl  de  Im 
camdamnaiUm  du  quielUme  répandu  em 
France ,  avec  pluêieurs  anecdotes  curieutes 
(s.  1^  1732-1733,  2  part  in-12).  Tout  ce  qu'on 
y  dit  contre  les  omurs  de  M»*  Guyon  n'est  cor- 
roboré d'aucune  preuve  et  a  été  réfuté  en  1733 
pur  l'abbé  de  U  Bletteiie.  Quant  à  Fénelon,  m 
ne  peut  douter  que  le  but  de  l'auteur  n'ait  été 
«^QetrirM  répoUUon;  •sonouvrB||e,diC  Bansset, 
deciOe  U  partialité  U  plus  marquée  et  rachame- 
»«^  le  phM  odieux.  •  Au  reOe,  il  (ut  Oétri  par 
un  arrêt  du  conseil. 

Uortti ,  Grmnd  dieu  kiM.  -  De  Baanet.  UiêL  de  #*- 
*eto«.  -  ■jrtèer.  DkL  dtt  «Monf  Mr«,  t»  éûïL,  n*  Ilot*. 

rHBLippKArx  (Antoine  Lt  PicAnn  ne), 
officier  français,  né  en  1768, à  Angle  (Poitou;, 
iBort  an  sertice  de  rAni;|e(4  rre ,  À  Saint  Jean  I 
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d'acre,  en  1799.  San  père  était  officier  au  régi- 
meut  de  Flenry  (inianterie)  et  lut-mênie,  or- 
phelin iNt  jeune,  M  ses  ëtute  à  Itcole  ndU- 
tatre  de  Pont-Levoy^d'nù  il  pnnsa  à  celle  de  Parin 
(1703).  Il  y  Twieontra  Napoléon  Bonaparte.ipii  y 
tenait  nu  nuig  disUngué  et  dont  U  devint  phiMI 
le  rival  que  l'émule.  Leurs  Garaotèree  aympathi- 
saieat  peu.  611  faut  en  croire  le  baron  Peeca- 
duc  de  Hertogeuberg ,  mort  général  autriehées, 
et  alors  sergeut-major  de  l'École,  «  il  avait 
sooveirt  les  jarobea  toutes  noires  te  «onps  du 
pieds  que  les  deux  adversairee  s'envoyaient  anus 
la  table  pendant  les  heures  d'étude,  voies  de 
fait  qu'il  cherdialt  à  fntercepter.  •  Suivant  M.  de 
Pressigny,  «  dans  k»  divers  concours  oh  tes  deux 
élèves  se  treuvièrent  appelés.  PbeKppeaux  obtint 
toujours  l'avantage.  Il  était  d'usage  de  présenter 
chaque  année  à  Monsieur,  comte  de  Pravenoe 
(députa  Lonia  XVftJI),  quatre  candidala  pris^ 
parod  les  élèves  let  plus  disthigués  et  oe  prhio» 
en  choisissait  deux  auxquels  il  donnait  la  craix  de 
Saint-L«Mre,  de  Jérusalem  et  de  Noire-Dame  dts 
Mont-Carmel.  11^11784  le  nom  de  PlieUppeanx  se 
trouva  le  second  sur  U  liste  et  l'emporta  sur  celui 
de  Bonaparte,  qui  n'arrivait  que  le  troisième,  lis- 
se préeentèrent  ensemble  à  l'examen  de  178.>  ;  ils 
furent  reçus  tous  deux .  mais  Phelippeaux  pré- 
céda encore  son  rival  dans  l'ordre  de  prometien.  » 
Il  serait  puéril  de  rapporter  ces  faits,  si  les^ 
deux  rivaux  d'école  ne  s'étaient  phis  tard  ren- 
contrés dans  une  autre  arène.  Plielippeaux  enêr» 
dans  le  régiment  il'artillerie  de  Hesançon;  capi- 
tahie  en  17m9,  il  émigm  «■  t79i,et  lit  la  cam- 
pagne de  1792  dans  l'armée  des  princes,  d'oÉ  i^ 
passa  à  celle  dMe  de  Cendé.  Le  15  •ctobve  1796. 
il  rentra  en  France  avec  l'iotentien  de  soulever 
le  Berri  en  Ibvenr  des  Bourbons.  Il  eut  d'abord 
quelques  aoccès  et  s'empara  de  Saneerre,  mais 
bienlét  sa  troupe  fut  diàpeieée  et  hd-méase  fut 
arrêté  à  Orléans  le  il  iuin  1796.  Dirigé  sur 
Bourses,  une  de  sespnreates,  M**  de  Cbarnacé» 
lui  procura  les  moyens  de  s'évader  en  route.  Il 
resta  caché  en  France  jusqu'après  le  \ê  fructi- 
dor an  v  ;  il  rejoignit  akirs  le  prince  de  Coodé  è 
Mareliderf  (septeudwe  1 797),  mais  d  refusa  de  le 
suivre  en  Russie  et  préCéra  reveair  consphper  à 
Paris.  Ce  fut  alors  qu'd  conçut  le  projet  de  déli- 
vrer sir  Sidney  Smèlh^  détenu  au  Tenaple.  Il  se 
procura  un  hlaocscing4lu  ndnistfe  de  la  pottee^ 
se  rendit  favorable  la  fille  du  geMier,  «I  pareUe 
trempa  le  père.  D  prit  le  uiatunnj  de  conunia- 
snire  et  suivi  de  quahre  de  ses  amis  ^égnisét  m 
gendarmée,  m  fit  rameHre  le  prisennier  avec 
lequel  il  gagna  hauieuannet  l*Angletem.  Sidney 
Smith  le  fit  nommer  colonel  «t  ne  se  sépara  plus 
de  hn.  Phelippeaux  eut  une  grande  pari  aux  suc- 
cès que  le  Commodore  ohthA  dans  la  Méditerra- 
née, et  surtout  À  renlèvemeut  de  la  flottille  fran- 
çaise qui  apportait  l'nrtièlerie  de  siège  destiner  à 
réduire  Saint-Jaan- d'Acre.  Aidé  de  Tromelin, 
autre  émigré  égaleaaent  habile,  il  organisa  en- 
suite U  défeuse  de  cHte  place.  Dix  assauts  1er- 
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ribles  furent  donnés  ;  quatre  fois  les  Français  pé- 
nétrèrent dans  la  place.  Chaque  fois  ils  durent 
reculer  devant  Topiniâtre  défense  des  assiégés,  ou 
plutôt  devant  le  génie  de  Phelippeau\,  qui,  en 
quelques  jours,  d'une  ville  sans  défenses  sérieoses 
avait  fait  une  place  imprenable,  à  moins  d'un  ma- 
tériel qui  manquait  à  Bonaparte.Le  grand  capitaine 
dut  lever  le  siège  (20  mai  1799),  après  soixante 
et  un  jours  de  trancliée  ouverte  et  avoir  perdu 
ses  plus  braves  soldats.  11  sentit  profondément 
les  conséquences  de  cet  éclatant  revers  :  <i  Si 
j'avais  enlevé  Saint-Jean  d'Acre,  disait-il  à  Sainte- 
Hélène,  j'opérais  une  révolution  en  Orient...  Les 
plus  petites  circonstances  conduisent  les  plus 
grands  événements;  j'aurais  atteint  Constant!- 
nople  et  les  Indes  ;  j'eusse  changé  la  face  du 
monde  !  »  Pbelippeaui  fut  le  grain  de  sable  qui 
arrêta  ces  gigantesques  projets,  mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  son  triomphe.  Succombant  à  la 
fatigue  du  siège  ou  à  la  peste  qui  décimait  alors 
vainqueurs  et  vaincus,  il  mourut  quelques  jours 
après  U  retraite  de  Bonaparte.  A.  de  L. 

De  PrcMlgny.  Notice  bio$rapkifme  sur  ^.  de  Phelip- 
peaux.  —  Norviot,  H  M.  de  Napoléon,  1. 1,  p.  S58  3«i0.  — 
Biogr,  moderne  IPirl»,  1806).—  ktatàtt^jmt,  Egypte 
française  dant  ViMivers  pittoresque,  p.  111-117.  —  Ar- 
Muil,  etc..  Biographie  nouvelle  de*  Comtetnporaini 
(1314).  —  U  Bu.  Dict.  emegcL  de  la  France. 

PHBLTPBAIJI ,  nom  d'une  famille  des  plus 
illustres  de  l'ancienne  robe  ;  elle  se  divisa  en 
quatre  branches,  qui  toutes  produisirent  des  per- 
sonnagea  célèbres  :  ce  furent  les  comtes  de  Pont^ 
cliartrain,  de  Saint-Florentin  et  de  Maurepas, 
les  marquis  et  ducs  de  La  Vrillière  (voy.  ces  di- 
vers noms). 

paBLTrBAUZ  (  Raimond'Balthasar,  mar- 
quis De),  homme  politique  français,  né  vers  1 630, 
mort  le  21  octobre  1713,  à  La  Martinique.  Fils 
d'Antoine,  et  petit-fils  de  Rairoond  Pbelypeaux, 
tous  deux  secrétaires  d'État»  il  embrassa  le  mé- 
tier des  armes ,  commanda  le  régiment  Dauphin 
étranger  et  devint  maréchal  de  camp.  Envoyé 
en  1698  auprès  de  l'électeur  de  Cologne,  il  ter- 
mina à  la  satisfaction  du  roi  plusieurs  négocia- 
tions, telles  que  les  péages  du  Rhin  et  le  réta- 
blissement des  chanoines  expulsés  à  caose  de 
leur  attachement  à  la  France.  En  1700  il  se  rendit 
comme  ambassadeur  à  Turin,  et  eo  1701  II  né- 
gocia le  mariage  de  la  princesse  Marie-Louise 
avec  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  eondnt  avec 
Victor- Amédée  II  un  traité  de  subsides.  Ayant  dé- 
couvert les  intelligences  que  le  duc  de  Savoie 
entretenait  avec  la  cour  de  Vienne,  il  en  instruisit 
fidèlement  Louis  Xrv,  qui  donna  aussitôt  l'ordre 
de  désarmer  les  troupes  piémontaises  qai  ser- 
vaient dans  l'armée  de  Vendôme  (septembre 
1703).  A  cette  nouvelle  le  doc  fit  arrêter  l'am- 
l>assadeur;  on  le  garda  étroitement  dans  mn 
hOtel,  et  on  lui  refosa  même  jusqu'au  nécessaire 
de  la  vie.  Il  ne  se  déconcerta  pas  néanmoins, 
et  n'épargna  point  au  doc  les  réponses  hautaines 
et  les  piquantes  railleries.  Mis  en  liberté  en  niai 
1704, 11  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  one  re- 


latioD  instructive  et  amusante  de  sa  prison,  soua 
le  titre  de  Mémoire  contenant  les  intrigues 
secrètes  et  malversations  du  duc  de  Savoie 
(BAle,  1705,  in-18).  Il  était  conseiller  d*État,  et 
le  1er  janvier  t709  H  fut  nommé  gouvemeor 
général  des  lies  de  l'Amérique.  U  mourut  céli- 
bataire. «  Ce  Phely peaux,  rapporte  Saint-Si- 
mon, était  un  vrai  épicurien.qui  croyait  tout  dû 
à  son  mérite;  mais  particulier  et  fort  singulier, 
d'un  commerce  charmant  quand  U  voulait  plaire, 
d'ailleurs  épineux,  difficile,  avantageux  et  rail- 
leur. Il  était  pauvre  et  en  était  lâché  pour  ses 
aises,  ses  goûts  très-recherchés  et  sa  paresse.  • 

Son  frère  puîné,  PBELifEkox  {Jacques- AH" 
toine  ),  occupa  depuis  1690  le  siège  épiscopal  de 
Lodève.  C'était,  selon  Samt-Simon,  un  boDune 
savant,  spirituel,  mais  débauché  et  qui  «  ma- 
niait fort  le  Languedoc  ».  11  mourut  eo  avril  1731. 
laissant  «  un  tas  de  bAtards  ». 

MorérU  Grand  éiet.  Mst  —  Salot-SlBoo,  tSèmtoiree. 

rBBLTPBAUZ  {Georçes-Louis),  prélat  frea- 
çais,  de  la  même  famille  que  le  précédent,  né 
en  1739  an  château  d'Herbaat,diooèse  d'Orléans, 
mort  le  23  septembre  1787,  â  Bourges.  Il  entra 
dans  les  ordres ,  devint  abbé  commendataire  de 
Pabbaye  royale  du  Thoronet,et  fut  nommé  ea  1767 
ardievéque  de  Bountes,  et  en  1770  chancelier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  11  se  distingua  au- 
tant par  l'activité  de  son  zèle  pastoral  que  par 
son  inépuisable  bienfaisance.  U  fonda  plusieurs 
collèges  dans  les  principales  villes  de  son  diocèse» 
institua  des  bureaux  de  charité  et  parvint  à  di- 
minuer considérablement  la  mendicité. 

BUo  de  SalDBore.  Éloge  hitt,  de  C-L.  Pketffpettus  ; 
I77t,  la-l*.  —  Faucbet,  OraUon  funèbre  de  G.-L.  Pà. 

PBéBécRATB  (^eotxparn;),  poète  athénien 
de  l'ancienne  comédie,  vivait  dans  le  doquiène 
siècle  avant  J.-C.  U  fut  le  contemporain  des 
poètes  comiques  Cratinus,  Cratès,  Eupolis,  Pla- 
ton et  Aristophane,  plus  jeune  que  les  deax  pre- 
miers, plus  ancien  que  les  trois  autres.  U  rem- 
porta sa  première  victoire  sous  l'archootat  de 
Théodore,  en  438,  et  imita  le  style  de  Craies, 
après  avoir  joué  dans  les  pièces  de  ce  poêle. 
Comme  lui  il  adoucit  la  grossièreté  satirique  el 
les  injurieuses  personnalités  de  l'uieieiioe  co- 
médie, et  donna  à  cette  forme  littéraire  plus  de 
régularité  et  plus  d'action  dramatique.  Son  style 
est  élégant  sans  avoir  la  pureté  de  odoi  d'Aris- 
tophane. Il  faiventa  un  nouveau  mètre  appelé 
de  son  nom  phérécratien  (f.rnmtt.),  qui  est 
souveat  employé  dans  les  choeurs  des  tragiques 
et  dans  Horace  (grato  Pffrrha  sub  nnCro).  D 
composa  dix  huit  pièces  suirant  l'Anonyme  Smt 
la  comédie,  ou  seiie  d'après  Suidas  et  Eudocia. 
Les  titres  qui  en  restent  ont  été  réduits  à  quiave 
par  Mdneke,  savoir  :  'ATptot  {Les  Sauvages); 
AM^Akoi  { les  Transfuges  )  ;  Tpât;  (  les  vieUies 
Femmes);  Aw^jtMéawko^  (  V Enseignement  de 
Vesclavage);  *EictXiia|U0v,  Ij  OdD orrs  (Ceimi 
qui^oublie  ou  la  Mer  )  ;  *licv6c,  f)  Ilawtxt;  (  Le 
fourneau  ou  Pannychis);  KoptorMÂ   (  Co^ 
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rianno);  KpaicdRaXoc  {les  Gâieaux);  Afipot 
(les  Bagatelles);  Mvçi^xMçtoKoi  {Us  Hom- 
mes fourmis);  nerdXv)  ( P^/a/e ) ;  Tvpavv{c  {la 
Tyrannie)  ;  ycv3r,pflntXij;  (  le  faux  Hercule  ). 
Il  ne  reste  de  Pbérécrale  que  des  fragmenU;  le 
plan  iotéressaol  est  on  passage  des  'Ayptoi,  dans 
lequel  il  iotroduit  la  Musique  se  plaignant  do 
tiisto  état  auquel  Font  réduite  les  ionoTateurs 
Mdanippide,  Phrynis  et  Timothée.  Y. 

AnoayniM,  D§  eommMa.  —  Platoa,  Protagorat.  —  Fa- 
biicla*,  BtMiotkeca  çrmcu,  vol.  11.  p.  47SHiT«.  -  Mel- 
oeke.  Fragmenta  eomie.  grmc.,  foL  I,  p.  M»St;  II, 
p.  tn  SM  —  Bollie,  Fragm.  eim.  gr.  (colicct.  DIdot). 
—  Bertk,  iMiq  com.  àUU.  «ntif.,  p^  tS4-SM.  -  Heln- 
rkb» .  IHmoiutrtako  et  reUUutio  toei  eorrupti  «  Plato- 
nis  Frotagorai  Klel,  1811.  —  BarcUe,  dan*  les  Mim.  de 
fÂcad  det  imeriplUnu»  XV.  SM. 

raéBÉCTDB,  philosophe  grec  de  l'école  io- 
nienne, né  à  Syros,  Tune  des  Cyclades,  dans  la 
mer  Egée,  aujourd'hui  Ardilpel,  fut,  au  rapport 
de  Diogène  de  Laerte,  le  contemporain  de  Tha- 
lès.  Tennrmann,  en  ses  Tables  chronologiques^ 
fixe  la  date  de  sa  mort  à  la  seconde  année  de 
la  59®  olympiade,  c'est-à-dire  Tan  643  atant 
l'ère  chrétienne.  Des  récits  roenreilleux  tien- 
nent une  assez  grande  place  dans  la  biogra- 
phie de  Phérécyde  par  Diogène  de  Laerte; 
mais,  en  revanche,  en  tout  ce  qui  concerne  les 
travauK  scientifiques  de  ce  philosophe,  les  do- 
cuinentH  ^ont ,  dans  Diogène  et  ailleurs ,  très- 
incomplet;*.  Ph^'fi^cyde  parait  s'être  livré,  comme 
ll)alè<,  aux  études  agronomiques.  On  lui  attri- 
tKje  un  traité  5or  la  nature  et  sur  les  dieux, 
ou,  suivant  un  autre  titre,  sur  l'origine  des  choses. 
Diogène  de  Liberté  cite  les  roots  par  lesquels  s'ou- 
vrait ce  traité,  et  dit  que  de  son  temps  on  le 
conservait  encore  à  Syra.  Cicéron,  en  ses  Tus- 
eulanes,  mentionne  Phérécyde  comme  le  pre- 
mier philosophe  qui  ait  proposé  et  soutenu  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'âme  humaine,  qu'il 
aurait  ensuite  transmis  à  Pythagore,son  dis- 
ciple. Dans  son  traité  sur  la  Nature,  ou  sur 
rori^ine  des  choses,  Phérécyde,  au  rapport  de 
Diogène  de  Laerte ,  admettait  deux  principes, 
Pun  diTin,  Zcv;,  l'autre  matériel,  XOûv,  la  terre, 
coexistant  de  toute  éternité.  D'après  Alexandre, 
dans  Dio'^ène  de  Laerte,  Phérécyde  aurait  été 
élève  de  Pittacus,  l'un  des  sept  sages  de  le  Grèce* 

C.  M— X. 

Otoffèoe  de  Laerte .  Fie  de  Phérécpde  «.  acéron,  7V«- 
eulmnfi,  I,  IS.  ->  C  Mtllet,  HUtotre  de  Impkilotopkée 
tomitnne.  latroéocttoo  tt  ckap.  Pkéréegde, 

raÉBtCTDB  (t Athènes,  historien  grec,  on 
des  plus  célèhres  logographes,  vivait  dans  le 
cinquième  siècle  avant  J.  C.  On  l'appelle  quel- 
quefois Urien,  parce  qu'il  était  natif  de  l*tle  de 
I^ros,  et  qu'il  n'était  Athénien  que  par  le  long 
séjour  qo'il  avait  lait  à  Athènes.  Suidas  le  place 
dans  la  ?&•  olympiade  (480  avant  J.-C.),  mais 
Epsèbe  et  la  Chronique  Paschale,  plus  croya- 
bles, le  font  vivre  dans  la  81*  olympiade  (456 
avant  J.-C.  ).  Cet  historien  a  été  souvent  con- 
fondu avec  Pbéréc>de  de  Syros,  et  on  lui  a  attri- 
bué des  ouvrages  qui  appartiennent  à  son  homo»  i 
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nyme,  entre  autres  son  recueil  des  vers  orphiques. 
D'autres  ouvrages  sont  noentionnés  par  Suidas  : 
Hcpl  A^pou  {Sur  Léros);  IIspl  içctcveCot;  {Sur 
Iphigénie);  Ilepl  tûv  Atovvoou  to^ùv  {Sur  Us 
fêtes  de  Phérécyde);  mais  il  n'en  reste  rien. 
Son  grand  ouvrage,  souvent  cité  par  Apollodore 
et  les  scholiastes,  était  une  histoire  mythique  en 
dix  livres,  designée  sous  les  titres  divers  de 
'lotopioit,  AOrbx&ovt;,  'Apxsto^oY^i-  Il  en  reste 
des  fragments  nombreux  qui  en  donnent  une 
idée  suffisante.  Il  commençait  par  une  théogonie 
et  contenait  ensuite  le  récit  des  A;];e$  historiques, 
et  les  origines  d'un  grand  nombre  de  famille» 
qui  prétendaient  remonter  aux  héros  et  aux 
dieux.  Les  fragments  de  Phérécyde  ont  été  re- 
cueillis par  Sturtz,  Pherecydis  fragmenta  ;  Leip- 
zig, 1824,  et  d'une  manière  plus  complète  par 
M.  C.  Mûller,  Fragmenta  historicorum  gra- 
eor,  (édit.  Didot),  p.  xxxiv  et  p.  70.         Y. 

Voulus,  De  MitorieU  greerit,  p.  n,  édit.  Westrr- 
mann.  —  Pred.-Aog.  Wolf,  daoi  les  I4tterari$ehe  Jnu- 
MOen;  BerUii,lS17. 

PHIDIAS,  célèbre  statuaire  grec  qui  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  av.  J.-C.  Sous  les 
pieds  du  Jupiter  d'Olympie  était  gravée  l'ins- 
cription suivante  :  «  Je  suis  l'œuvre  de  Phidias, 
fils  de  Charmidès,  Athénien.  »  La  date  de  sa 
naissance  est  incertaine  ;  ce  n'est  que  par  con- 
jecture qu'on  la  place  vers  le  début  des  guerres 
médiques.  En  admettant  Pan  496  avant  J.-C, 
nous  voyons  qu'il  a  cinquante  ans  à  peine  lors- 
que Périclès  lui  confie  la  direction  de  ses  entre- 
prises et  de  ses  artistes.  Aussi,  quand  il  se  re- 
présente sur  le  IxMiclier  de  Minerve,  indique-t-ii 
à  la  fois  les  premières  atteintes  de  la  vieillesse 
et  la  vigueur  de  l'Age  mûr.  Sa  tète  est  chauve, 
mais  ses  deux  maint  soulèvent  une  lourde  pierre 
et  il  combat  vaillamment  contre  les  Amazones. 
A  soixante  ans,  il  va  créer  à  Otympie  son  der- 
nier cbefd*(PUTre;  à  soixante-cinq,  il  revient 
mourir  à  Athènes  ;  encore  ses  jours  sont-ils  abré- 
gés par  le  poison. 

On  s'est  demandé  si  la  sculpture  n'était  pas 
un  art  héréditaiM  dans  la  famille  de  Phidias, 
s'il  ne  fut  pas  l'élève  de  Charmidès,  de  même  qœ 
Socrate  le  fut  de  son  père  Sophronisque.  Bien 
que  les  exemples  de  cette  hérédité  de  profes- 
sion soient  fréquents  dans  les  écoles  de  la  Grèce, 
rien  ne  prouve  qu'elle  ait  existé  dans  la  famille 
de  Phidias.  An  contraire,  nous  le  voyons  suivre 
les  leçons  de  maîtres  étrangers  et  se  vouer  à  la 
sculpture  par  préférence  et  non  par  tradition, 
car  il  commença  par  étudier  la  peinture.  Ses 
deux  frères,  Païuenos  et  Plistœnète,  fbrent 
peintres  également,  de  sorte  qu'il  serait  naturel 
de  se  demander  pourquoi  le  père  de  Phidias 
n'aurait  pas  été  peintre  plutôt  que  sculpteur. 
Cependant  Phidias  ne  quitta  pas  si  vite  la  pein- 
ture qu'il  ne  s'y  fût  distingué.  Aradus,  une  Ile 
phénicienne,  se  vantait  de  posséder  un  de  ses 
tableaux.  Le  portrait  de  Périclès  parait  plus  au- 
thentique. Pour  rendre  immortels  les  traits  dt 
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««lui  «rt^oA  aunio— lait  le  Jwfktrw  IMfWjriflH 
d'Athèmà^  ptwiUB  M  Mvrim  éM «Mite  éB  n 
jeuoet80  et  ndevial  pciilve;  Mil  itii  qœ  celte 
'diitiartiw  ffti  plw  ^«riciMe  Mcore,  à  oe  tou- 
loi  le  ndefeoirqtfe  poar  too  ami.  Les  ei^res- 
«OM  ëe  PUoe  ont  pent  à  quelques  ciitiqaes 
préttoter  oa  kMt  antre  teœ,  et  Too  a  dit  que 
-c'MA  le  temple  de  Jvpiter  Otympien  que  Phi- 
diaa  avait  décoré  de  peintartt.  Mais  oe  temple, 
^oammenoé  par  Puistrate,  rerta  iaaehavé  pea- 
•daat  de  Ipaga  siècles,  et  les  Pisistratides  ravaient 
k  peine  coudait  à  «ne  faible  hanteor,  de  Mrte 
•qn'oa  oe  poiiTait  en  admirer  qae  le  plan.  Au  se- 
•oaod  siècle  avaat  notre  ère,  Antiocluis  Épiphaoe, 
roi  de  Syrie,  entreprit  de  continuer  cette  oenvre 
gigantesque  :  Cossectias,  son  arcWIscte,  cous- 
Cmisit  alors  la  ce ^a  et  le  double  péristyle  qui 
Tentoorait.  Par  conséquent  la  celle,  eVst-à-dire 
le  temple  lui  même,  n'existait  pas  su  ttnnps  de 
Phidias.  Comment  donc  l'eùt-il  ornée  de  pein- 
tureaP  L'édoeation  de  Pludias  iiit  complète,  et 
d'un  savant  aussi  bien  que  d'un  artirte.  Il  étudia 
l'optique,  comme  pour  mieux  cbanner  les  sens 
après  en  avoir  pénétré  les  ploa  secrètes  opéra- 
lîans  ;  la  géoaséirie,  oette  l»ase  du  dessin  et  de 
fuieliitecture.  Il  posiédait,  en  outre,  des  notions 
trèi  étcnduai  sur  l'art  de  coBstroira,  au  moins 
aur  la  partie  théorique.  Comment,  sans  cela, 
«dt-il  pu  surveiller  les  trsfvaux  d^ardutedes  tels 
^*lctinus  et  CalHcrale?  Dans  son  ardeur  à 
poursuivre  la  sdeace,  Pliidias  ne  se  contenta 
peint  des  ressources  que  lui  offrait  Athènes.  Il 
avait  travaillé  dans  Tatelier  d'un  certain  Hippias, 
qui  noua  sersit  inconnu  s'il  n'avait  été  son  maître. 
Sait  que  ce  sculpteur  méritai  faubh  dans  lequel 
Il  eat  tombé,  soH  que  las  crises  politiques  eussent 
suspendu  le  pnignte  de  l'art  au  Altiqne,  Phidias 
alla  demander  des  leçons  à  une  école  étrangère. 
A  cette  époque  vivait  dans  Argos  Agéladas , 
éaàt  la  réputstiau  s'étendait  partout  le  monde 
grae.  Les  villes  les  plus  éiaiyiéea,  BDéma  ceUes 
de  ntalie,  lui  commandaient  des  alatuea.  Quel 
^pie  fltt  aou  taleat,  son  preatier  titre  de  idoire 
aux  yeux  de  la  postérité  est  d'avoir  fiMmé 
les  troéa  plus  grands  seulpleura  du  aiènie, 
dtas,  Myron  et  Polydèle.  Myroo  était 
Athénien.  Il  arrivait  alors  ce  qui  arrive  dans 
tons  les  temps,  c'est  qu'une  éeele  ou  seuiement 
«n  maître  célèbre  attire  de  fort  Mo  des  admira- 
teurs ei  des  élèves.  Pourquoi  donc  OttfnedMtU- 
1er  s*est  il  étonné  de  voir  Phidias  et  Myron,  qui 
n'étaient  alors  que  des  Jeunes  ^nis,  passer  quel- 
ques annéea  à  Argoa,  dans  l'atalicr  d*A«éladasP 
Pourquoi  veut-il  plutôt  que  leur  maître  ait  quitté 
sa  patrie,  aes  travaux,  ses  autrea  élèves,  pour 
s'établir  à  Albènes?  Parce  qu'on  montrait  en  Al- 
tiqne une  statue  d'Agéladas,  une  acule,  VUfT- 
cute  êeamrobte,  etaitril  néceaaaire  que  l'artiste 
tù\  venu  la  sculpter  sur  les  lieux  f  Que  serait  la 
biographie  d*oa  artii^te,  si  an  le  taisait  voy^ferr 
autant  que  ses  rpuvres  ?  Au  contraire,  au  n'ajamais 
asseg  ramarqué  nn  Mt  qui  pnraR  confirmer  le 


f  n^aor  de  Phidias  à  Argps.  Le  premier  ouvrage  qm 
I  in  wignala  à  l'attention  de  ses  contemporains  fut 
une  J#inerrs  pour  les  baAiianladaPeliène.  ura 
vait  faite  avant  la  Minemede  Ptalées,  avant  coHe 
qae  lea  Athéniens  consacrèrent  en  souvcnic  de 
Marathon.  C'étaient  aes  phis  aodeunes  créatioi». 
Pellèneeat  une  vtUe  d'Achaie,  la  plus  raftprochée 
de  TArgalide.  Sans  industrie  et  sana  arts,  lr« 
villes  de  Is  confédération  achéenne  étaieai  nfah- 
0ées  de  demander  aux  aaulpteum  étraopers  les 
statues  de  leurs  dieux.  Les  plus  voisines  «TArgo^ 
s'adressaient  à  l'rcole  d'Argos  :  c'est  ce  que  fai- 
saient ilgiuuset  Pellène.  Lorsque  cette  liwn  ièrr 
votilut  consacrer  à  Minerve  une  atatoe  d*or  et 
d'ivoire,  travail  dâicat  etsomptueui,  «Ile  appcb 
PlUdias,  soit  que  sa  réputation  ooDuneaçAt  à 
s'étendre,  soit  qu*Ag^ladas  l'eût  recomnoanti'* 
comme  son  élève  le  plus  distingué.  Mai»  nom- 
OMnt  les  Pelléniens  eussent-ils  été  chercher  a 
Athènes  on  artiste  à  ses  débuts,  lorsqulls  avamt 
à  Argos  ime  école    si   célèbre?  La  statuaire 
cliryséléphaniine  ne  produisait  guère  dans  ce 
temps-là  que.  des  figures  colossales.  Afin  â^u- 
surer  à  sa  statue  une  étemelle  fralchear,  Ptiidiai 
prit  une  précaution  qu^l  ne  renouvela  que  pour 
ses  plus  beaux  colosses,  la  Minerve  du  Parthf 
non  et  le  JupUer  d'Olympie.  L'ivoire  se  fend 
par  la  sécheresse,  et  ce  danger  était  particulière 
ment  à  craindre  pour  une  ville  située  sur  une 
hauteur  et  exposée  à  l'air  vif  des  mirnfignrs  de 
l'Arcadie.  C'est  pourquoi  Phidias  fit  creuser  aom 
le  piédestal  de  la  statue  un  souterrain  qui  eiitfe> 
tenait  une  humidité  salutiire.  Tant  de  soins  dé- 
notent une  œuvre  considérable,  dénotent  aur 
tout  la  présence  de  l'artiste. 

Sous  l'administration  de  Cimon,  quand  lei 
dépouilles  de  l'Asie  eurent  founu  des  ridi 
qui  n'avaient  pu  être  recueil  ies  aur  le 
de  bataille  de  Marathon,  ainsi  qu'Ottfried 
1er  l'a  très-bien  démontré  dans  sa  vie  de  PbidiM, 
les  grands  travaux  oommencèrenL  Pliidiaa  kl 
chargé  d'exécuter  une  statue  de  Minerve,  ea 
brooxe,  colossale,  qui  devait  être  située  anr  le 
plateau  même  de  FAcropole,  dominant  la  vitte, 
la  plaine,  tout  le  golfe  d'Athènes  On  diatinpint 
au  loin  la  pointe  de  sa  lance  et  l'aigrette  de  ssa 
casque,  en  naviguant  vers  le  cap  Sunlom.  Ij» 
monnaies  du  Musée  britannique  et  du 
des  médaillea  à  Paria  sur  lesqodlas  Vi 
est  représentée  noua  effirent  un  dessin 
quoique  bien  inoamplat,  de  l'onivfe  de  rhé^in 
Vêtue  de  la  longue  tunique  et  du  péphu,  ladi 
élève  son  bran  droit,  qui  s'sppnie  sur  la 
aou  bras  gauche  étend  en  avnnt  le  boncB^^r.  Tnar- 
née  vera  lea  Propyléea,  elle  aemhle  délendre 
l'entrée  de  aan  aanctualre^  Le  bouclier  que  pié- 
santait  la  déesaa  était  orné  de  aeulplures  :  «n  3 
voyait  le  combat  des  Lapithes  et  dea  Centaoran; 
nMM  Phidias  n'en  était  pas  l'auteur.  Il 
«anfié  à  un  toreuticien,  nommé  Mys,  ee 
qn^en  pouvait  facilement  dHacfaer  de  IV 
On  peut  calculer  las 
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4<Miui  à  êà  •taÉoe.  SurtetnééittlcsdePAm  et 
éù  Lœdrcs^  de  Cibriqoe  <t  àe  inoëale  MUirmki^ 
elle  est  à'tm  tiers  plus  haute  que  le  Parttiéiioo. 
Le  tenpie  aTiit  eaTtroa  cio<|«Mte*ciBq  pieée  : 
là  iUlae  ca  avêit  «kiiic  Mixante-quieze    11  but 
àéétàre  dece  cÉNfire  11  baoleur  du  piédestal  qui 
la  supportait,  ftm  après,  les  Atbësieiis  veolurent 
qm  Pfadées  éèet it  aMsi  na  trophée  ea  souiFenir 
de  Marathoa,  et  ils  lai  eareyèrcat  Ptiidias.  La 
Mtitêrifê  de  Platées  était  également  oa  eolosae, 
•alico  boit  doré,  taadts  queles  pieds  et  les  matas 
dtaieal  eo  narbre  penteUqae.  Eosaite  »  Hûdias 
A4  chargé  dimiiiertaliser  daae  uae  WNiveNe 
fsnae  le  soavcMr  de  Maratheo.  Il  fit  treiae  sta- 
tues qai  furent  eavoyées  à  Delphes  :  Mioenre  et 
Apattea,  les  héros  épeofines,  Tbésée,  Codnw, 
lea  protecteurs  eo  les  rnaveurs  de  TAttique, 
âw^at  les  sujet»  désignés.  Seul  des  généraux  de 
Maralhoo,  MiMade  figoratt  dans  la  troupe  des 
dieu»  et  des  demi-dieaK.  A  cette  exœptkm  glo- 
rieuse, qui  ne  reeonaait  f  influence  de  son  ttls 
Omanf  Périelèa  ne  pat  eontinaer  tout  d'abord 
été  traditiotts  eoéteuses  et  des  entreprises  qui 
demandent  les  loisirs  de  la  paix.  L'or  de  TAsie 
^laittari,  kti-méme  était  panvre,  et  le  trésor  des 
«Uiéa,  à  peine  enlefé  à  Deloa,  ne  pouvait  s'oa- 
vrir  aneore  aa\  prodigaiitéa  des'  Alhéaiena.  Ho 
«otre,  la  puissance  de  Péridès  raneontra  long- 
iempa  nne  oppoaitioo  redoutable.  Le  parti  aris- 
tocratique ,  et  à  sa  tète  Thucydide  «  fils  de  Mé- 
léaéaa ,  attaquèrent  arec  achamenent  le  repré- 
âeatant  du  parti  démocrstiqoe.  Ils  poussèrent 
Pénclès  à  cette  eitréroilé,  de  s'eiposer  à  l'os- 
traoénoM,  afia  qoe  Thucydide  y  saccombèt  Au 
rfeliora,  desgnerres  eontiimelles  attirant,  pen- 
dant le  BBêine  espace  de  leaups,  les  resaenroea  de 
l'ÉlAl  et  rattralion  de  aan  chef.  Eafin  hi  paix 
Alt  €Mmcàm  pour  tieate  ant  entre  les  déflirânts 
âtaia  de  ta  Grèce.  Alors  oealenunt  Pérkiès  pat 
à  la  praspérité  intérienre  et  à  Tèelat 
,  Isa  revcaas  puWics  etaar- 
in«ft  le  trésor  dea  aMéa.  On  sait«  en  eflet,  qu*il 
pas  avant  celte  époqae  les  grands 
dont  Phédias  eut  noo-aenlenaent  U  pins 
belle  pari,  mais  ta  dhneetian. 

aaaéea  e'élaieat  écoulées  depuis  PexH  de 
rcnnaiK  oei  nnvr^awe,  iniHnas  pro" 
It  le  phipart  des  vuTres  détachées  dont  Tan;- 
muilé  aoua  a  cnesenré  la  Kste  et  qu*oe  ne  aa»- 
twU  pi  acier  el  ae  sowwnaecenM  at  ni  à  ta  fin  de  sa 

an  caeeaitaans  trop  bien  Tena- 
C*eet  dsM  cette  pénode,  ta  moins  ceenoe 
^  an  Tie  .  qna  Phidtas  atteignit  ta  plénitude  de 
leleoi  et  fit  étUer  aux  yeax  de  ses  eentem- 
ne  peiiaante  nriginalili^.  Alors  ae  pra- 
dHisst  as  acin  de  IVceta  «thque  née  révoHilion 
qui  cfl  fil  ta  première  écota  de  awnde:  les  vieex 

mata  impeinsaeto  à  changer 
lea  MMltrca  i  h»  jeuees,  deot  ta 
lio,  tmfc'mj  aoepto,  se  pîiaél  à  aee  aecaada 
édttcM^oa,  s'Haoçaat,  Alcae^ne  ta  prcoder,  à  ta 
wtiitc  àm  Phidiaa;  tas  élèves  aaooaient  de 


les  poinU  de  ta  Grèce  et  remplissant  son  atelier. 
Le  jour  approchait  oit  ta  maître  aurait  besoin , 
pnar  le  secènder,  de  maina  nombreuses  et  exer- 
cées. Il  s*appKq«iit  donc  à  former  une  gém^ra- 
tion  qui  aèt  rendre  sa  pensée  et  reproduire  son 
atyta  :  ta  Parthénee  nous  apprend  comment  il 
y  réussit 

Les  travaux  qui  œcopalent  en  même  temps 
Phidias  n'avaient  plus  rimportance  des  oravres 
que  kit  commandait  Cimon ,  mais  ces  nouvelles 
statues  avaient  une  beauté  et  une  perfection  qne 
les  connaisseors  ne  se  tassaient  pas  d'admirer. 
11  est  à  remarquer  qne  ce  sont  celles  qne  dteot 
de  préférence  les  hisloriens  et  les  critiques.  La 
plus  célèbre  et  la  plus  ancienne  était  ta  Minerve 
lemnienne,  en  bronte.  Les  habitants  de  Lemnos 
l'avaient  consacrée  dans  r Acropole.  C'était,  dit 
Pansanias ,  le  pins  admirable  de  tous  les  ou- 
vrages de  Phidias.  Pthie  ajouta  que  cette  Mi- 
nerve était  tellement  beMe  qn'on  ne  la  désignait 
pins  qœparsa  beauté,  en  guise  de  surnom.  On 
dirait  que  cet  artiste,  dans  les  travaux  de  dé- 
corattan  pntylique,  n*avait  pomt  ofté  s'écarter  des 
traditiotts  ni  compromettre  ses  débuta.  Des  oo- 
losseselTraleat  des  difficultés  trop  sérieoses  pour 
qnH  les  accrût  à  plaisir.  Mata  quand  il  se  sentit 
maître  de  Topinion,  quand  il  Ait  sôr  de  ses 
propres  forces,  H  rompit  arec  le  passé.  La  belle 
£emiii«iine  fiit  rapparitiun  de  sa  manière  nou- 
velle Il  y  avait  mis  tonta  sa  sdeoee ,  et ,  comme 
pour  déclarer  lui-même  que  ce  serait  là  son  chef- 
dVeuvre,  H  ne  craignit  pas  d'y  inacrire  son 
nom,  ce  qu'il  ne  fit  qu'une  seule  fota  depuis ,  à 
Olympta.  Après  ta  belle  Lemnienne,  les  critiques 
anciens  plaçaient  ^Amasone,  Elle  s'appuyait  sur 
sa  tance.  Ludee  trouvaH  sa  bouche  tî  son  cou 
particuNèremeot  inimitables.  Cette  statue ,  selon 
Pline,  disputa  le  prix  dans  un  concours  célèbre 
qui  eut  lieu  à  Éphèse  et  où  Polyclèfe  l'emporta 
sur  Phidias.  Toutefois  ce  récit  est  accompagné 
de  dreonstanoes  peu  Traisembtables. 

Il  est  impossible  d'assigner  un  ordre  chrono- 
logique  aux  autres  awviea  que  produisit  Phidias 
pMdant  cette  périededeseiae  années  :  c'est  à  peine 
ai  nées  en  savens  ta  nom  et  ta  matière.  Parmi 
les  sUtees  que  possédait  Athènes,  je  citerai  d'a- 
bord VApoUon  Parnopiui,  qui  avait  délivré  l'At- 
tique  des  sauterelles  (  I1«pvom;  )  qui  ta  dévo- 
raient La  statue,  en  brome,  était  dans  f  Acro- 
pole, à  l'orient  du  Parihénon  ;  elta  fut  transportée 
plus  tard  a  Ckmstantinople,  et  se  trouvait  dans  ta 
partie  septentrionale  du  forum.  Apollon  tendait 
son  arc,  geste  symbolique  qtie  l'art  lui  prêtait 
quand  il  combattait  les  monstres  et  conjurait  les 
fléaux.  Dans  le  lem|»lede  Cybèle,  Phidias  avait 
représenté  ta  mère  des  dieux  assise,  suivant  la 
coulome  ;  Hta  tenait  le  cymbalum  dans  ses  mains 
et  des  lions  supportaient  son  tréne.  Il  fit,  en 
marbre  de  Paros,  ta  statue  de  Vénus  eélestt. 
Cest  à  Athènes  encore  que  devait  se  trouver 
ta  Jf iJierve  en  hrone  dont  parie  Pline,  et  qu'on 
lit  C(idoiicAoj.  ene  tenait  des  difs  à  ta 
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main ,  comme  pour  rappder  qu*elle  était  seule 
maîtresse  de  sa  ville  bieD  aimée.  Les  villes  étraii 
gères  n'attachaient  pas  moins  de  prix  qu'Athènes 
À  posséder  les  œuvres  de  Phidias.  Les  Thébaius 
lui  demandèrent  un  Mercure  en  marbre,  qui 
fut  placé  à  l'entrée  du  temple  d'Apollon  Ismé- 
nien.  Épidaure  montrait  un  EsculUpe  en  or  et 
en  ivoire.  Nous  retrouvons  k  Rome,  sans  sa- 
voir à  quelles  villes  de  Grèce  elles  avaient  été 
enlevées,  plusieurs  autres  statues  de  Phidias. 
La  plus  belle  était  une  Vénus  en  marbre  qui 
ornait  le  portique  d'Octavie.  Paul  Emile  avait 
apporté  une  Minerve  qu'il  plaça  sur  le  Palatin, 
près  du  lieu  où  s'éleva  plus  tard  le  temple  de 
la  Fortune.  Catulus ,  à  son  tour,  lorsqu'il  bâtit 
le  temple  de  la  Fortune  avec  le  butin  pris  sur 
les  Cimbres,  y  consacra  deux  statues  de  Phi- 
dias. Comment  se  les  était-il  procurées?  Quels 
dieux  représentaient-elles?  On  sait  seulement 
qu'elles  étaient  en  bronze,  que  c'étaient  des  figures 
drapées.  Pline  indique  encore  une  statue  de  gran- 
deur colossale  et  nue.  Plus  tard ,  quand  la  Grèce 
eut  été  complètement  dépouillée,  Rome  posséda 
un  plus  grand  nombre  de  statues  de  Phidias.  Il 
est  vraisemblable  que  c'étaient  celles  que  Pau- 
sanias  avait  vues  et  décrites  dans  les  diflérentes 
pallies  de  la  Grèce.  Du  reste ,  l'ignorance  et  le 
laconisme  des  historiens  de  la  décadence  nous 
laissent  dans  la  plus  grande  incertitude  sur  ce 
sujet.  Procope ,  après  avoir  cité  un  taureau  d'ai- 
rain qu'il  croit  de  Phidias  ou  de  Praxitèle,  re- 
marque qu'il  y  avait  plusieurs  statues  de  ces 
deux  sculpteurs  auprès  du  temple  de  la  Paix. 
Sur  l'une  d'entre  elles  le  nom  de  Phidias  était 
même  gravé.  Était-ce  la  Minerve  lemnienne? 
Mais  il  arrivait  alors  aux  Romains  ce  qui  nous 
arrive  pour  les  grands  maîtres  de  l'Italie.  Tonte 
belle  œuvre  était  un  Phidias,  un  Myron,  ou 
un  Polyclète.  C'est  ainsi  que  sur  les  groupes  qui 
décorent  aujourdhui  le  Monte- Cavallo,  on  a 
écrit  le  nom  de  Phidias  et  celui  de  Praxitèle, 
sans  tenir  compte  d'une  conformité  de  style  qui 
annonce  la  même  main  «  sans  se  demander  si  ce 
style  est  celui  de  l'un  ou  de  l'autre  artiste.  C'est 
une  pure  fantaisie.  Enin,  sur  la  place  publique 
de  Constantinople,  on  voyait  au  onzième  siècle 
après  J.-C.  un  Jupiter  en  marbre  blanc  de  Phi- 
dias. Le  dieu  était  assis  sur  un  siège  sans  dos- 
sier, sorte  de  banc  que  recouvrait  un  tapis  ou 
un  coussin.  Tels  sont  les  sièges  qui  servent  aux 
divinités  sur  la  frise  du  Parthénon  :  oo  en  a 
trouvé  de  semblables  à  Pompéi.  U  est  surpre- 
nant que  ni  Pline  ni  Pansanias  ne  parient  de  cette 
statue ,  d'autant  plus  digne  d'être  remarquée  par 
l'antiquité  qu'elle  était  en  mart>re  et  que  Phi- 
dias a  rarement  travaillé  le  marbre.  On  cite  de 
lui  trente-cinq  statues,  dont  vingt-  trois  en  bronze, 
sept  en  or  et  en  ivoire,  trois  en  marbre,  deux 
de  matière  inconnue.  La  Minerve  de  Platées 
avait  la  tète,  les  pieds  et  les  nnains  en  marbre. 
Il  serait  possible  que  le  Jupiter  de  Constanti- 
nople, que  cite  le  moine  Cédrénus,  eût  appar- 


tenu ao  fronton  oriental  du  Parthénon.  Car  an 
huitième  siècle,  quand  le  Parthénon  fut  converti 
en  église  grecque ,  neuf  ou  dix  statues  de  et 
fronton,  où  était  représentée  la  naissance  de 
Minerve  et  où  Jupiter  tenait  la  première  place» 
furent  enlevées  parce  qu'on  abattit  le  sommel 
du  temple,  afin  d'éclairer  l'abside. 

Phidias,  pendant  les  féconds  loisirs  de  ces  seize 
années,  constitua  donc,  avec  son  grand  caractère, 
la  nouvelle  école  attique.    Il  unit  les  qualités 
du  génie  dorien  à  celles  du  génie  ionien,  la  sim- 
plicité sévère ,  la  science  pratique ,  la  mile  gran- 
deur du  premier  à  l'idéal ,  au  mouvement ,  k  la 
délicatesse  du  second.   Au  milieu  de  ces  tra- 
vaux ,  dont  on  ne  connaît  qu'une  partie ,  à  la 
tète  d'une  école  qui  grandissait  chaque  jour  et 
qui.  comptait  déjà  des  maîtres,  Phidias  attdgait 
sa  cinquantième  année.  Pour  lui  s'ouvrait  seu- 
lement la  période  la  plus  éclatante  de  sa  carrière  : 
Périclès  posait  la  première  pierre  du  Parthé- 
non. Mais  ni  un  gouvernement  de  fait  absoto,  ni 
la  suite  dans  les  vues,  ni  l'argent  fourni  k  pro- 
fusion ,  ni  une  multitude  d'habiles  artistes ,  ni 
une  paix  profonde  ne  suffisent  à  expliquer  ce  mi- 
racle de  l'art  qu'on  appelle  le  Parthénon.    Le 
secret,  c'est  l'unité  de  direction,  c'est  la  grande 
et  active  pensée  d'un  seul  homme  qui  eoodoit 
l'œuvre  entière.  «  L'amitié  de  Périclès  »,  dit 
Plutarque,  «  avait  mis  Phidias  à  la  tète  des 
travaux  ;  tout  reposait  sur  lui ,  il  dirigeait  tons 
les  artistes ,  et  cependant ,  il  en  avait  de  bien 
grands  sous  ses  ordres  ».  C'étaient,  ea  effet, 
Caliicrate  et  letinns,  les  architectes  du  Par- 
thénon; Corœbus,  Métagène,  architectes  do 
temple  d'Eleusis;  Mnésiclès,  qui  construisit  les 
Propylées  ;  les  sculpteurs  Alcamène,  Agoraerite, 
CrésiUs,  Critias,  fiiésiotès,  Colotès,  le  Thraee 
Psonius,  dont  les  uns  étaient  les  élèves,  les 
autres  les  rivaux  de  Phidias  ;  c'était  le  peiatre 
Pansenus ,  frère  de  Phidias,  et  tant  d'autres  dont 
l'histoire  ne  nous  a  point  conservé  les  noms. 

Cependant  quelque  large  part  que  l'on  veuille 
faire  k  Phidias  dans  les  cenvres  de  ce  beau  siècle, 
il  fout  reconnaître  que  la  postérité  se  noatre 
souverainement  fa^uste  envers  quelqoea-aaa  de 
ceux  qui  les  ont  créées  de  concert  avec  loi. 
Aujourd'hui,   connaître  Ictinus  et  Alcaroèae, 
c'est  déjà  de  la  science.  Pour  Caliicrate , 
aius,  Nésiotès,  Colotès,  leurs  noms  sont 
écho.  Et  pourtant  ces  statues  que  vous  admirei 
au  Musée  britannique  sont  peut-être  l'cravre  àe 
Paeonius  et  d'Alcainèoe,  de  même  qu'iU  déeo- 
raient  les  frontons  d'Olympie,  tandis  qoe  Pbi- 
dias  sculptait  dans  l'ivoire  le  Jupiter  d'Homère. 
La  plupart  des  morceaux  de  la  fnse  si  oélète» 
des  Panathénées  devraient  porter  la  sSgnatore 
de  Critias,  d'Agoracrite  et  de  leurs  eollaboff»- 
teur».  Mais  Phidias  est  dans  nos  souvenirs  oocnow 
Hercule ,  le  héros  de  travaux  impossibles ,  la 
personnification  d'une  génération  entière»    an 
nom  qui  résume  tout  et  absorbe  la  gloire  de 
tons.  Le  sujet  du  fronton  antérieur  da  Partbéooa 
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Mt  la  naiftaiice  de  Mtoerre,  cdni  do  Crootoa 
oppoté  c'est  U  querelle  de  Neptune  et  de  Mi- 
Denre  te  dispatâot  l'Attique.  Dans  le  deuuèoie 
ébapUre  da  tome  H  de  V Acropole  d'Aihènei, 
j'ai  exposé  les  raÎMmt  qui  feraient  croire  que  le 
frontoo  ooddeatal  serait  Tœufre  d'Alcamène, 
tandis  que  le  frooloo  oriental  pourrait  plus  par* 
ticolièrenMnt  être  attribué  à  Phidias  et  aux  dis- 
ciplee  les  plus  liabiles  qui  s*io»piraieot  sans  res- 
trictioo  de  ses  conseils.  On  voit  au  Musée  t>ri- 
tanniqut  une  partie  des  figures  en  ronde  bosse, 
de  proportion  colossale,  qui  remplissaient  l'un 
et  l'autre  fronton.  Il  est  à  peine  nécessaire  de 
mentionner  la  Irise  tant  admirée  et  si  populaire 
des  Panathénées.  Si  Phidias  en  a  tracé  Tesquisse 
et  disposé  l'ensenitiley  il  est  bien  évident  qu'il 
n'y  a  pas  mis  la  main  et  que  tout  a  été  exécuté 
par  lêi  artistes  auxquels  il  avait  enseigné  les 
principes  du  bas-relief  idéal ,  qui  rivalisait  avec 
la  peinture.  Quant  aux  métopes ,  au  nombre  de 
quatre-vingt-douze,  qui  étaient  placées  entre 
diaque  triglyphe ,  elles  représentaient  des  su- 
jets très-divers  :  sur  la  façade  orientale,  Thésée, 
Hercule,  Persée,  Bdlérophon  et  les  héros  que 
Minerve  conduisait  dans  leurs  entreprises  ;  sur 
la  laçade  du  nord,  Érecbthée ,  Pandros  et  ses 
sœurs,  les  vieilles  traditions  attiques,  les  Thés- 
roophories,  et  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  ori- 
gines religieuses;  sur  la  laçade  occidentale,  très- 
mutilée,  les  Perses  aux  prises  avec  les  Athéniens  ; 
enfin  sur  le  long  c^  qui  regarde  le  sud  et  la 
vallée  de  l'ilissus,  étaient  figurés  les  combats 
des  Centaures  et  des  Lapithes ,  ou  plutôt  des 
Athéniens ,  car  l'élite  de  la  jeunesse  athénienne, 
avec  Thésée,  avait  assisté  aux  noces  de  Pirithoùs 
et  l'avait  «ecoura  contre  les  Centaures  ravis- 
seurs. Seule ,  cette  dernière  série  de  métopes  a 
fourni  des  échantillons  assez  bien  conservés  pour 
mériter  l'attention  de  lord  Elgio,  qui  les  a  enle- 
vées, et  pour  nous  permettre  de  juger  de  leur 
style.  Le  sentiment  de  VUUàl  n'y  est  point  aussi 
vif  que  dans  la  frise  des  Panathénées  et  dans  les 
frontons;  on  voit  percer  une  dureté  qui  touche  à 
l'archaïsme.  Je  croirais  donc  que  les  vieux  maîtres 
de  l'école  attique,  que  Phidias  a  employés,  parce 
que  le  Parthéiion  ne  pouvait  occuper  ass«*z  de 
mains ,  sont  les  auteurs  de  ces  métopes  :  ils  s'é- 
taient déjà  préparée  à  des  travaux  de  ce  genre, 
en  décorant  de  reliefs  en  demi-bosse  le  temple 
de  The^ee.  Tous  les  efforts  personnels  de  Phidias, 
pendant  la  construction  du  temple  de  Minerve , 
•'appliquèrent  à  une  oeuvre  qui  avait  pour  lui 
one  iMen  autre  importance.  C'était  le  coloi^se  de 
là  déesse ,  en  or  et  en  ivoire ,  dont  nous  don- 
nerons une  description  détaillée.  La  statue  avait 
Tiogt-six  coudées  de  hauteur  (environ  trente- 
sept  pieds  ).  Si  Ton  donne  seulement  huit  pieds  à 
la  base,  qui  était  dle-mème  ornée  de  sculptures, 
elle  porte  U  hauteur  totale  à  quarante-cinq  pieds. 
On  comprend,  par  ce  seul  chiPTre,  quelle  dépense 
ce  fut  de  couvrir  d'or  et  d'ivoire  une  pareille  sur- 
face. Phidias  avait  proposé  au  peuple  de  faire 
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les  nus  en  marbre  pentélique,  en  disant  que  ce 
serait  meilleur  marclié ,  mais  les  Athéniens  le 
firent  taire ,  pensant  que  rien  n'était  trop  cher 
pour  honorer  leur  divinité  protectrice.  Par  le 
conseil  de  Périclès,  Phidias  disposa  l'or  de  ma* 
nière  qu'on  pût  l'enlever  facilement  et  le  peser. 
Cette  précaution  le  sauva  dans  son  premier 
procès ,  lorsqu'il  fut  accusé  de  vol. 

Minerve  était  représentée  debout ,  avec  une 
tunique  qui  lui  tombait  jusqu'aux  pieds.  Sa  poi- 
trine était  couverte  par  l'^de  ;  au  milieu  de 
l'égide  était  U  tète  de  Méduse,  en  ivoire.  Une 
de  ses  mains ,  étendue,  portait  une  Victoire  haute 
de  six  pieds,  en  ivoire  également,  avec  une 
draperie  et  des  ailes  d'or.  L'autre  main  tenait  la 
lance,  auprès  de  laquelle  on  voyait  le  serpent , 
forme  symbolique  d'Érechthée.  Le  bouclier  re- 
posait aux  pieds  de  la  déesse  ;  ton  casque  était 
surmonté  d'un  sphinx,  et  orné,  de  chaque  côté, 
d'un  grifTon.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  le 
vi.sage,  les  pieds,  les  mains,  étaient  en  ivoire. 
Pour  la  prunelle  des  yeux,  Phidias  avait  choisi 
deux  pierres  précieuses,  dont  la  couleur  appro- 
chait autant  que  possible  de  l'ivoire;  harmo- 
nieuse alliance  qui  rendait  la  transparence  et  le 
rayon  lumineux  du  regard  humain. 

Le  bouclier  était  dans  une  position  verticale; 
aussi  fut- il  orné  de  reliefs  des  deux  côtés.  Sur  la 
face  concave ,  Phidias  représenta  la  guerre  des 
dieux  et  des  géants,  ou  Minerve  joue  un  si 
grand  rôle;  sur  la  face  convexe,  la  guerre  des 
Amazones.  C'était  une  bordure,  et  comme  une 
frise  qui  conrait  sur  le  bouclier.  «  Phidias , 
dit  Plutarqiie,  s'était  représenté  sous  les  traita 
d'un  vieillard  cliauve,  qui  soulève  une  pierre 
des  deux  mains  ;  il  y  ajouta  un  portrait  admi- 
rable de  Périclès,combattaot  contre  une  Amazone. 
Dans  la  main  qui  pousse  la  lance  et  passe  de- 
vant le  visage,  il  y  a  une  intention  pleine  de 
finesse  :  elle  veut  masquer  la  ressemblance,  qui 
éclate  cependant  de  diaque  côté.  »  Ces  deux 
portraits  furent  une  des  causes  qui  firent  plus  tard 
accuser  Phidias  d'impiété.  Comme  il  pressentait 
l'envie  qu'exciterait  l'immortalité  qu'il  se  dé- 
cernait à  lui-même,  Phidias  avait  placé  si  habi- 
lement son  portrait,  sur  l'écrou  des  armatures 
qui  soutenaient  le  coIosm,  qu'on  ne  pouvait  l'en- 
lever sans  que  l'ensemble  de  la  masse  ne  se  dé- 
sunit. 

Outre  le  bouclier,  les  semelles  de  la  déesse 
avaient  étéom<^  de  sculptures.  La  chaussure 
était  tyrrhénienne ,  c'est-à-dire  trè.s-épaisse  et 
dans  des  proportions  colossales  :  la  semeJle 
avait  au  moins  quinze  ou  seize  pouces  d'épais- 
seur. Pour  décorer  une  pareille  surface,  qui  se 
trouvait  près  de  l'oeil  du  spectateur,  l'artiste  avait 
représenté  le  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Knfin  le  piédestal  qui  supportait  la  sta- 
tue était  chargé  de  reliefs  représentant  la  nais- 
sance de  Pandore  et  celle  de  vingt  divinités  dif- 
férentes. 

U  statue  de  Minerve  fut  placée  dans  le  Par- 
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tbénoB  sons  l'ardiontat  de  Théodore,  la  3^  an- 
née de  la  85*  olympiade.  Il  est  Traisemblable 
qoe  ce  fut  pea  de  temps  après  que  Phidias  se 
rendit  en  ÉUde,  afin  d*y  coostmire  la  statne, 
plus  belle  encore  et  plus  colossale,  de  Japiter 
Olympien.  Le  diea  était  assis  sur  on  trOne, 
cofmroe  ce  Jopiter  de  Mégare,  en  argile  et  en 
plâtre  doré,  que  Phidias  arait  commencé  et  que 
Théocosme  continua.  Ce  trône  arait  des  tra- 
verses décorées  de  sculptures^  et  le  dossier  était 
surmonté  par  les  statues  des  Grâces  et  des 
Heures.  Quant  aux  bras,  ils  étaient  formés  par 
des  spbinx  couchés,  et  tenant  entre  leurs  pattes 
de  jeunes  Thébains.  Outre  les  incrustations  d*or, 
d'îYoire,  d'ébène,  de  pierres  précieuses ,  outre 
les  bas-reliefs,  il  y  avait  des  peintures  de  Panae- 
nas,  frère  de  Phidias.  Le  marche-pied  était  sup- 
porté par  des  lions  d*or,  et  Tartistey  avait  fi- 
guré le  combat  de  Thésée  et  des  Athéniens  contre 
les  Amazones.  Sur  le  soubassement  étaient  le  so- 
leil sur  son  char,  Jupiter  et  Junon,  Mercure  et 
Yesta,  l'Amour  recevant  Vénus  qui  sort  des 
ondes,  Neptune  et  Amphitrite,  Apollon  et  Diane, 
la  Lune  à  cheval ,  hâtant  sa  monture.  Enâa ,  on 
trouvera  dans  Pausanias  le  détail  des  peintures 
de  Panœnus,  sor  les  barrières  en  forme  de 
murs  qui  empêchaient  les  visiteurs  de  toucher 
au  trône. 

La  statue  du  dieu  était  assise,  elle  avait  sur 
la  tète  une  couronne  d*olivier,  car  Tolivler  for- 
mait les  couronnes  des  vainqueurs  aux  jeux 
olympiques.  Dans  sa  main  droite,  Jupiter  tesait 
une  Victoire  d'or  et  d'ivoire,  portant  une  bande- 
lette et  couronnée;  dans  sa  main  gauche  un 
sceptre,  formé  de  tous  les  métaux  les  plus  di- 
vers et  surmonté  d'un  aigle.  Le  torse  était  nu 
et  en  ivoire  ;  le  manteau  couvrait  la  partie  in- 
férieure du  corps  :  il  était  en  or,  mais  Pœonias  y 
avait  peint  à  l'encaustique  des  figures  d'ani- 
maux et  de  plantes ,  principalement  des  lis.  Le 
colosse  avait  environ  cinquante-deux  pieds  de 
hauteur;  aussi  Strabon  disait-il  que  si  le  dieu 
se  levait  il  emporterait  la  couverture  du  temple. 
On  demandait  à  Phidias  où  il  avait  puisé  l'idée 
de  son  Jupiter;  il  répondit  en  citant  ces  vers 
d'Homère  : 

•  Le  fils  de  Saturne  approuva  en  abaiannt  ses 
sourcils  ;  sa  chevelure,  pleine  d*aoibroisie,  s'agita 
sur  sa  tète  immortelle,  et  le  vaste  Olympe  trembla.  » 

On  assure  que  l'artlsfe  pria  Jupiter  de  vouloir 
bien  lui  faire  connaître  par  un  signe  s'il  était 
content  de  son  ouvrage.  Aussitôt  la  foudre 
gronda  et  vint  frapper  le  pavé  du  temple  devant 
la  statue.  Les  Éléens,  du  reste,  le  traitèrent  avec 
de  grands  honneurs.  Us  lui  permirent  d'inscrire 
son  nom  et  le  nom  de  son  père  Charmidès  sur  le 
piédestal.  Ses  neveux  et  ses  descendants  furent 
retenus  à  Olympie,  afin  de  veiller  à  Tentretien  du 
colosse,  et  de  génération  en  géni^ratioo  ils  virent 
croître  leurs  bieui  et  leurs  privilèges.  En  outre, 
pendant  son  séjour  en  Élide,  Phidias  fit  deux  sta- 
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tues  pour  la  ville  d'Eus,  une  Minerve  en  or  et  eo 
ivoire,  qui  portait  un  coq  sur  son  casque  (pre- 
bableôent  une  Minerve  Eryané)  et  une  Vénus 
céleste,  également  en  or  et  en  ivoire.  Un  de  ses 
pieds  reposait  sur  une  statue. 

Enfin ,  pendant  ce  temps ,  Ictinm  bâtissait 
dans  les  montagnes  voisines  de  l'Arcadie,  la 
temple  d'ApolkmEpikOurios  à  Bassse.  Des  élèvea 
de  Phidias  sculptaient  la  frise  qui  a  été  retrouvée 
au  commeœementde  ce  siècle  et  qui  omeaojour- 
d'hui  le  Musée  britannique.  IVOtympie,  Phidias 
put  visiter  pkisieurs  (bis  Bassae  et  surveiller  par 
conséquent  les  travaux. 

Après  une  carrière  si  glorieusement  remplit^ 
le  fils  de  Cbamridèa  voulut  revoir  une  dernièn 
fois  sa  patrie  avant  de  mourir.  Il  avait  près  da 
soixante-cinq  ans.  Il  trouva  Athènes  dans  cette 
crise  fatale  qui  devait  la  conduire  à  la  guem 
du  Péloponèse  et  à  sa  ruine.  Périclèa  deveait 
impuissant  à  contenir  les  esprits.  Ses  ennemis 
gi^paient  du  terrain,  et,  s'ils  n'osaient  l'attaquer 
lui-môme,  ils  attaquaient  tous  ceux  qui  l'aimaieat 
Anaxagore,  son  précepteur,  avait  dû   s'exiler. 
Aspasie  avait  été  accusée  d'impiété,  et  n'avail 
échappé  à  la  condamnation  que  grâce  a«\  larmea 
de  Périclès.  Phidias,  à  peine  arrivé,  fut  saisi  à 
son  tour.  D'abord  on  l'accusa  d'avoir  détourné 
une  partie  de  l'or  qui  liii  avait  ^é  conié  pour 
faire  les  draperies  de  Minerve.  Comme  il  éixA 
aisé  d'enlever  ces  draperies,  il  suffit  de  les  peser 
pour  prouver  son  innocence.  L'accusateur  était 
Ménon ,  un  des  élèves  et  peut-être  même  l'es- 
clave affranctii  de  Phidias.  Absous,  il  fut  aussi- 
tôt repris.  Cette  fois  Ménon  l'accusa  d'impiété  » 
parce  qnll  avait  osé  graver  sur  le  bouclier  de  la 
déesse  sa  propre  image  et  le  portrait  de  Péridès. 
Il  était  difficile  de  prévoir  l'issue  de  cette  accosa- 
tion;  mais  le  peuple  n'eut  point  à  prononcer. 
Phidias  roourot  dans  sa  prison,  et  l'on  prétendu 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Sa  mort  seolerm 
l'indignation  des  honnêtes  gens,  et  il  fallut  char- 
ger les  prytanes  de  veiller  sur  Ménon ,  le  dé- 
nonciateur, qui  eût  été  lapidé  par  les  anais  de 
Phidias.   Périclès   ressentit  une  telle  doatour» 
qu'Aristophane  a  pu  prétendre  qu'il  avait  jeté, 
pour  cette  raison,  le  peuple  athénien  dans  les 
embarras  de  la  guerre,  et  le  sang  qui  coula  poH 
dant  vingt- sept  ans   fut  regardé,  à  tort   ou    è 
raison,  comme  l'expiation  de  la  mort  de  Pliidias^ 
ou  comme  de  sanglantes  funérailles.  Eo  effet, 
Phidias  est  la  plus  grande  figure  du  siècle, 
Périclès,  et  il  représente  le  génie  de  l'art 
tique  dans  toute  sa  hauteur  et  dans  toote 
pureté.  BEOLà. 

SmMhy  Gr.  et  R.  Biofr,  —  Ersdi  et  OnAer,  Emew^i. 

FBILALTBAUS.  Foy.  MaCCI. 

FfllLAMMON.  VOJf,  TeRPARORK. 

FBiLANDniBft  (  Guillaume),  en  latiii  Phi^ 
lander,  érudit  français,  né  en  1505,  à CbétilloiH 
sur-Seine,  mort  le  18  février  1565,  à  Toulouse. 
11  eut  pour  précepteur  Jean  Perrdle,  et  eo  1 5>3 
il  entra  comme  lecteur  au  service  de  Georges 
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(TArmagnac,  éréqne  de  Rbodez.   Après  troir 
tnif  aillé  a  un  oomroestaire  sur  Quintiliea ,  don( 
la  dernière  partie   est  aujourd'hui  perdue,  il 
t'appliqua  h  l'architecture  et  prit  Vitnife  pour 
modèle.  Noo-seuleinenl  il  coooot  la  théorie  de 
œt  art,  jl  passa  même  jusqu'à  la  pratique, 
oonslruisit  plusieurs  ÎDstrumeots,  et  eut  la  di- 
rection de  Tédifice  de  la  cathédrdle  de  Rhodez. 
Georges  d'Armagnac  ayant  reçti  l'amliassade  de 
Venise,  son  ami  l'accompagna  et  profita  de  ce 
Yoyage    pour  étudier    l'arcliitecture   sous   Sé- 
bastien Serlio.  De  retour  à  Rhodez  (lô44),  il  s'oc- 
cupa de  nouveau  des  embellissements  de  la  ville. 
Kn  15à4  il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu 
d*un  canonicat  à  la  cathédrale ,  dont  il  devint  en 
l&HI    archidiacre;  mais  il  refusa  de  suivre  à 
Toulouse  son  protecteur  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  Tardiez  èché.  Ce  dernier  lui  fit  ériger  im 
mausolée.  On  a  de  Phitandrier  :  In   Inslitu- 
tiones  QuintklUmi  spécimen  annotationum; 
Lyon,  1535,  in-S";  —  Annotationes  in  Vitru- 
vium;  Rome,  1644,  infol.,  dédié  à  François  1". 
Ce  travail  remarquable,  réimpr.  par  l'auteur  en 
1552  avecdes  additions,  a  été  traduit  en  français 
par  Jean  Martin  (157?,  in-4°  );  la  meilleure  édi- 
tion est  celte  qu'ont  donnée  en   1649  les  Else- 
riers.  Philandrier  a  aussi  laissé  quelques  ou- 
vrages inédits. 

Pta  de  U  Mare,  Ùe  vita  et  tcriptis  C.  phtlandri;  Di- 
jon, léêl.  ln-4*.  ->  Baillet.  Juçem.  àet  Savants,  *  Pa- 
pllion,  BibL  des  ayteurt  de  Bourgognf,  II. 

PHiLAftAS  (  Léonard  ) ,  littérateur  grec 
moderne,  né  à  Athènes,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  mort  à  Paris,  en  1673.  Il  reçut  sa  pre- 
mière éducation  dans  sa  patrie,  et  alla  achever 
ses  études  à  Rome.  On  sait  très-peu  de  clioses 
•ur  sa  vie.  Son  éloge  latin,  inséré  dans  un  ma- 
nuscrit de  Jean  Cottunio,  nous  apprend  qu'il  fut 
attadié  à  Charles  de  Goozague ,  duc  de  Nevers, 
qui  l'employa  dans  plusieurs  négociations  auprès 
des  papes  Grégoire  XV  et  Urbain  VIII,  qu'il 
résida  à  Venise  et  à  Paris  comme  chargé  d'af- 
faires do  doc  de  Parme,  qu'il  fut  distingué  par 
Louis  XIII,  Gaston  d'Orléans  et  le  card.nal  de 
Richelieu.  Dans  un  voyage  à  Londres,  il  fit  la 
connaissance  de  Miltoo  qui  lui  écrivit  en  1652 
deiii  lettres  intéressantes.  Il  mourut  à  Paris 
avant  d'avoir  pu  prendre  possession  de  la  place 
de  bibliothécaire  de  Saint-Marc  qui  venait  de  lui 
être  donnée  à  Venise.  Son  nom  de  Philaras  a  été 
défiguré  par  les  contemporains  en  celui  de  Vil- 
leréf  Vtllaré,  VtUeret,  On  a  de  lui  une  Ira- 
doction  en  grec  moderne  et  en  latin  du  traité  de 
U  Doctrine  chré/ienne  de  Bellarmin  ;  Paris , 
I63S,  in-M°,  dédiée  à  Richelieu;  >-  une  o<1e 
grecque  Sur  Vimmaculët  conception  de  la 
3!dre  de  Dteu^  couronnée  par  l'Académie  des 
palinod*  de  Rouen  et  imprimée  à  Paris,  1644, 
in-4''.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  impériale 
un  manuscrit  de  la  main  de  Philaras  contenant 
ce  qu'on  a  appelé  jusqu'à  la  publication  des 
Analecta  de  Bnmck,  V Anthologie  inédite^  c'est- 


à-dire  les  épigrammes  grecqnei  noa  comprise* 
dans  V Anthologie  de  Planade.  Z. 

Chardon  de  U  iocktite,  Mél&ngm  éê  erUiqtu  M  éê 
phitotoffU,  t.  11. 

PHiLARÉrrit,  général  grec,  né  en  Arménie , 
mort  en  1086.  Il  entra  dans  la  milice  grecque, 
et  parvint  aux  grades  les  plus  élevés.  Après 
la  défaite  de  l'empereur  Diogène  par  les  Turks 
seidjoukides  en  1071,  il  profita  des  embarras  de 
l'empire  grec  pour  se  créer  une  souveraineté 
indépendante  €laus  les  provinces  orientales.  La 
ville  de  Mcliar  ou  Marascfa  dans  le  Taurus  devint 
sa  place  d'armes.  Avec  une  troupe  d'aventuriers 
presque  tous  arméniens,  il  conquit  ou  dévasta  la 
Cilicie,  la  Cappadoce,  le  nord  de  la  Syrie  et  de 
la  Mésopotamie.  Il  prit  ensuite  possession  d'An- 
tiocbe,  et,  ayant  fait  hommage  de  sa  conquête  à 
l'empereur  Nicéphore  Boloniate,  il  en  obtint  le 
titre  de  duc  d'Antioche.  Peu  après  ,  il  s'empara 
d'Édesse  qu'il  donna  à  son  fils  Varson.  Ce  jeune 
prince  ne  tarda  pas  à  se  révolter  contre  son  père 
et  le  força  à  s'enfuir  à  Marasch.  Philarète  alla 
dans  le  Kliorassan  implorer  les  secours  du  sul- 
tan Malek-Scliab  ;  il  n'en  obtint  rien  et  revint 
mourir  dans  sa  place  forte  de  Marasch.  Chef 
d'aventuriers  arméniens  grecs  et  turks ,  Phila- 
rète fut  tour  à  tour,  suivant  son  intérêt,  musul- 
man et  chrétien.  Z. 

Zon»ra«,  vol  II.—  Tchamrhlan,  Hutoire  d^yérméntê. 
II.  —  l>r  Firaii,  Hist.  du  Bas-Empire^  t.  L\XX,  c.  i.i,4d. 
de  Saint  Martin  et  Brotset. 

PHILARÊTB  {Théodore  Rohanof),  troi- 
sième patriarche  de  Russie,  mort  h  Moscou  le 
1^  octobre  1633,  était  proche  parent  par  sa 
mère  du  dernier  tzar  du  sang  de  Rurik.  Cette 
parenté  lui  valut,  en  1599,  d'être  fait  moine  par 
Boris  Godounof.  Élevé,  en  1605,  an  siège  épis» 
copal  de  Rostof  par  Dmitri,  il  fut  en  1610  en- 
voyé en  ambassade  en  Pologne,  où  il  fut  re- 
tenu, contre  tout  droit  des  gens,  prisonnier  do- 
rant neuf  ans.  Revenu  à  Moscou  en  1G19,  il  y 
trouva  tzar  son  fils,  qui  le  nomma,  le  24  juin 
de  celte  année,  patriarche,  et  partagea  avec  loi 
sa  souveraineté,  de  sorte  que  tous  les  oukases 
étaient  rendus  en  leur  nom  et  qu'ils  avaient 
cliacun  dans  toutes  les  solennités  un  trône 
aussi  haut  l'un  que  l'autre.  Cette  immixtion  du 
patriarche  dans  les  affaires  politiques  a  été  fu- 
neste a  la  Russie.  Michel  Romanof  n'avait  été  ap- 
pelé au  trône  qu'A  la  condition  expresse  de  ré- 
gner avec  le  concours  de  la  chambre  des 
bojards  et  des  états  généraux,  qui,  de  1613  à 

1619,  avaient  acquis  à  l'importance  d'une  assem- 
blée légishtive  (1).  Philarète  exila  les  boyards 
les  plus  distingués  et  réduisit  les  élats  géné- 
raux à  n'avoir  plus  qu'une  voix  consultative. 
Dans  les  affaires  spirituelles,  U  apporta  le 
même  esprit  rétrograde  :  sans  se  soucier  de  l'a- 
vis des    patriarches  orientaux ,   Il  établit,  en 

1620,  que  tout  membre  d'une  confession  chré- 

(1)  O  point  e«t  parraltiHBent  éelalrd  dans  la  Description 
de  rrmpire  rumens  p»r  le  t>ar«i  SU^Ieiil>ert.  f  Ofcs 
iostt  l'article  Micket  HoHsnor. 
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tienne  <iui  embrasserait  la  religion  russe  deinrait 
être  reba[>tisé,  précaution  qui  est  encore  en  vi- 
gueur. Ses  épttres  pastorales  ont  été  recueillies 
dans  VAncienne  Bibliothèque  russe,  t  XVI. 

A.  G. 

Chronique  de  NUbon.  <->  HUL  du  patriarche  Phi* 
iaréte  { en  russe  )  ;  Moseoa ,  isot.  In-  8«.  —  TsUelitcbef 
tt  Solovlef,  Histoire  de  Russie.  >  Eugène,  Diet.  hist. 
—  Phiiarëte,  arcli.  de  Kturkor,  ilist.  de  F  Église  russe. 
'  P.  Dolgoroukow.  La  FériU  sur  la  Bussie,  cb.  vx. 

;; PHILARÈTE  (  Basile  Drosdof),  métropo- 
lite de  Moscou,  né  à  Kolomna,  près  de  Moscou, 
en  1782,  embrassa  trè&jeune  l'état  ecclésias- 
tique. En  1808,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
Basile.  Recteur  de  TAcadémie  de  Saint-Péters- 
bourg en  1812,  il  attira  Tattaition  de  l'empereur 
Alexandre  qui  le  nomma  en  1817  évéque  de 
Re?el.  Archevêque  de  Tver  (  1819)  et  d'iaroslaf 
(  1820  ),  il  occupe  depuis  1820  le  siège  de  Mos- 
cou. Il  était  tellement  estimé  d'Alexandre  1*''  que, 
seul  avec  le  prince  A.  Galitzin,  il  eut  connais- 
sance du  testament  de  ce  tzar;  mais  il  ne  plut 
pas  autant,  à  cause  de  l'indépendance  de  son 
esprit ,  à  l'empereur  Nicolas ,  qui,  mécontent 
un  jour  de  ses  Totes  au  synode,  lui  fit  dire 
que  sa  présence  était  indispensable  dans  son 
diocèse,  et  le  priva  ainsi  de  son  droit  de  siéger 
dans  ce  tribunal,  qui  remplaçait  le  patriarcat  de- 
puis le  commencement  du  siècle  dernier.  Mal- 
gré son  grand  âge,  le  savant  prélat  passe  pour 
avoir  rédigé  le  manifeste  qui,  le  19  mars  1861, 
rendit  la  liberté  à  23  millions  de  serfs.  Il  est  le 
premier  qui  ait  introduit  dans  la  littérature  sa- 
crée russe  l'analyse  de  l'Écriture  sainte.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  Dissertation  sur  la 
cause  morale  des  incroyables  sttccès  des 
Busses  en  1812.  Il  a  successivement  publié  des 
Commentaires  sur  la  Genèse^  une  Étude  sur 
Vhistoire  biblique,  un  Catéchisme  raisonné, 
trad.  en  plusieurs  langues,  un  Dialogue  sur 
la  foi  orthodoxe  de  V Eglise  gréco-russe,  et 
un  grand  nombre  de  Sermons  et  Discours, 
dont  il  existe  déjà  trois  éditions  et  dont  quel- 
ques-uns ont  été  traduits  en  français  par 
M.  Stourdza  (  Paris  et  Genève,  1849  ).      A.  G. 

Galakhof.  Chrestowtathie.  <->  N.  Gerebtzof,  Essai  sur  la 
clcilisatioH  en  Bussie. 

9HIÏJLKGYKIV9  JuniUS^  OU  PBILARQTftVfl 

ou  Junitius  Flagrics,  ancien  commentateur  de 
Virgile,  d'une  époque  incertaine.  Son  commen- 
taire, qui  ne  comprend  que  les  Bucoliques  et 
les  Géorgiques,  nous  est  arrivé  en  très-mauvais 
état,  et  n'^ale  pas  celui  de  Servius.  Son  prin- 
cipal mérite  est  d'offrir  beaucoup  de  dUtions 
d'autenrs  ancien»  aujourd'hui  perdus.  Les  Scho- 
lies  de  Philargyrius  furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  par  Fulvios  Ursinus,  dans  ses  re- 
marques sur  Varron,  Caton  et  Columelle; 
Rome,  1587,  in-8";  elles  ont  été  souvent  réim- 
primées depuis,  et  on  les  trouve  dans  les  édi- 
tions de  Virgile,  de  Masvicius  et  Burmann.  Y. 
Fabrtcfns  Bèbtiot  UtUna,  I,  if.  —  Bunuon.  Pref. 
de  MO  «dltioQ  de  VirfUe.  -  Heyne,  De  antiguU  Fir^ 
giHi  interpretibus,  6êu  too  MiUoo  de  VlrgUe.  -  su- 


rtnsar,  Uistoria  eriUea  sdMiast,  ialin  *  Blbr,  Gf- 
schichte  éer  Hôm.  Literat. 

PHILÉ  OU  PHiLÈs  (  Manuel  ),  MavovfiX  6 
4>iX>i;,  poète  byzantin,  né  à  Éphèse,  vers  1275, 
mort  vers  1340.  On  ne  connaît  de  sa  vie  que 
quelques  particularités  peu  importantes  extraites 
de  ses  ouvrages.  Il  vint  dans  sa  jeunesse  à 
Constantinople  et  suivit  les  leçons  de  Georges 
Pachymère.  Il  passa  sa  vie  à  solliciter  des  em- 
plois qu'il  n'obtint  pas,  et  à  composer  de  mau- 
vais vers  qui  lui  furent  très-mal  payés.  An- 
dronlc  l'ancien,  irrité  de  quelques  passages  de 
sa   ChronographiCf  le  fit  mettre  en  prison. 
Phllé  en  sortit  au  prix  d'une  supplique  dans  la- 
quelle il  assure  quMl  n'a  jamais  eu  l'intention 
d'offenser  Tempereur.  C'est  à  peine  si  on  peut 
donner  le  nom  de  poète  à  un  compilateur  qui  n'a 
fait  que  mettre  dans  une  sorte  de  prose  mesurée 
appelée  vers  politiques  (  otixot  laji&xol  )  des 
notions  historiques  et  scientifiques  empruntées  à 
d'autres  auteurs.  On  a  de  lui  un  poème  Ilepl  Çcmsv 
ISiÔTTitoc,  Sur  la  nature  des  animaux,  prindpa* 
lement  extrait  d'Élien  et  dédié  à  l'empereur  Mi- 
chel Paléologue,  publié  par  Arsène,  archevêque 
de  Monembasie  ;  Venise,  1530,  in-8o;  par  Jean 
Camerarius,  avec  une  traduction  latine  de  Gré- 
goire Borsemann,  et  de  nombreuses  corrections 
qui  défigurent  le  texte,  dans  son  Auctuarius^ 
Leipzig,   1674,   in-4*  ;  par  Corneille  de  Paw, 
Utrecht,    1739,   in-4*.   Les   Poésies   diverses 
(  Carmina  varia  )  de  Philé  contenant  des  vers 
Sur  un  moine  lépreux.  Sur  l'empereur  (  An- 
dronic  l'ancien),  Sur   les  plantes  (Tépi,  la 
grappe,  la  rose,  la  grenade  ),  Sur  Jean  Canta- 
cuzène  en  forme  de  dialogue,  des  Épigrammes, 
une  Supplique  à  Vempereur,  des  vers  Sur  Té- 
léphant.  Sur  le  ver  à  soie,  d'autres  Epigram* 
mes,  V Eloge  de  V historien  Pachymère,  VEpi» 
taphe  de  Pliœrase,  quelques  vers  Sur  le  tem- 
ple d'É vergeté,  ont  été  publiées  avec  beaucoup 
de  soin  par  Wemsdorf;  Leipzig,  1768,  in-8**. 
Wernsdorf,  dans  sa  préface,  signale  des  vers  iné- 
dits de  Manuel  Philé  parmi  les  manuscrits  des 
bibliothèques  de  France,  d'Espagne,  d'Angle- 
terre, d'Allemagne.  M.  Miller  s'est  donné  la 
peine  de  recueillir  ces  productions,  qui  à  défaut 
d'autre  valeur  ont  un  certain  intérêt  historique, 
et  il  les  a  publiées  sous  ce  titre  :  Manuelis 
Philx  Carmina,  e  codicibus  Escurialensi  ^ 
Florentino,  Parisino,   Vaticano  nune   pri^ 
mum  édita;  Paris,  1854-1855,  2  vol.  ib-s*. 
Les  vers  de  Philé  sur  des  sujets  d'histoire  na- 
turelle ont  été  insérés  dans  les  Poetse  imco^ 
lici  et  didactici  de  la  collection  Didot.        L..  J. 

Wernftdorf,  Préface  de  «on  édition.  —  IVOrvUle.  ifm— 
lc4  Obeerrationês  miscellaneM  de  BomaDO,  voi.  VL  — 
Fabrtûas,  Bibliot.  grssca^  vol.  Vlll.  p.  <17,  etc. 

PHILÉAS  (4HUa;),  géographe  grec,  né  à 
Athènes,  vivait  probablement  dans  le  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  plus  anciens 
géographes,  puisque  Dicéarque  le  dte,  et  |>tiis- 
que  Avienus  le  place  entre  Hellanicus  et  Scylax, 
mais  on  ne  peut  pas  déterminer  avec  certîtuUo 
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Tépoque  de  st  ▼)«.  Pfailéas  composa  on  Périple 
qn*ÉUeoiie  de  Byzance  et  d'autres  éerivaiiis 
anciens  citent  souTent,  et  qoi  semble  avoir  com- 
pris la  plopart  des  cotes  connues  an  cinquième 
siècle  avant  J.-C.  Il  se  divisait  en  deei  parties, 
TAsie  et  PEnrope.  Les  fragments  qui  nous  en 
restent  montrent  qoll  y  était  question  entre  au> 
très  pays  da  Bosphore  de  Thrace,  da  promon* 
foire  Arganthonien  dans  la  Propontide;  d'Assos, 
Gargara  et  Antandros,  d'Antbeia,  colonie  milé- 
sienne  dans  la  Propontide,  d*Andréa,  ville  de 
Macédoine,  des  Thermopyles,  d*Ambracia  de 
Tbesprotie  et  même  de  la  côte  d'Italie  (1).  Y. 
Omod,  Veber  dm  Ctoçraphen  PkiUa$  %md  sHn  ZHt- 
miUr,  dans  le  ZHUckri/t  fur  dU  jétUrtkmmswiittm' 
ica«/r,  isvi,p.  Ml. 

FfliLBLPBB  {François  Filblfo),  célèbre 
humaniste  italien,  né  à  Tolentino,  le  25  juillet 
1398,  mortà  Florence,  le  3i  juin  1481.  Fils  d*un 
artisan  peu  aisé,  il  fut,  à  cause  de  ses  heureuses 
dispositions,   protégé  par  plusieurs  personnes 
qui  le  mirent  à  même  d'étudier  les  belles-lettres 
à  Padooe.  Là  il  mena  une  vie  si  déréglée ,  qu'il 
Pat  renvoyé  de  la  ville  par  ordre  du  magistrat. 
Kn  1417  il  commença  k  professer  à  Venise,  et 
il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  qu'il  y  ob- 
tint le  droit  de  cité  et  qu'il  fut,  en  1420,  envoyé 
à  Constantinople  comme  secrétaire  de  l'ambas- 
sadeur de  la  république.  Il  apprit  à  fond  la  langue 
grecque  sous   la  direction  du   fameux    Chry- 
aoloras,  dont  II  épousa  la  fille.  Il  acquit  la  faveur 
de  l'empereur  Jean  Paléologue,  qui,  Tayaot  pris 
à  800  service,  le  dépala,  en  1423,  auprès  de  l'em- 
pereur Sigisonond,  qui  invita  Philelphe  à  assister 
aux  cérémonies  de  son  mariage  k  Craoovie; 
à  cette  occasion  il  prononça  devant  une  assem- 
blée de  princes  et  de  seigneurs  une  harangue 
qui  fut  eitrémeroeot  applaudie.  Il  fut  envoyé 
plus  tard  auprès  do  pape  Eugène  IV  et  auprès  des 
princes  de  l'Italie  pour  leur  demander  des  se- 
cours contre  les  Turcs.  En  1427  il  revint  dans 
ion  pays,  et  fut  d'abord  pendant  un  an  profes- 
seur d'éloquence  et  de  morale  k  Bologne.  Les 
troubles  qui  naquirent  dans  cette  ville  l'enga- 
gèrent k  accepter  une  chaire  de  belles-lettres  k 
PAcadémie  de  Florence»  dont  il  alla  prendre 
possession  en  1429.  Il  fut  reçu  avec  des  hon- 
neurs eitrèroes,  comme  étant  le  poète  latin  le 
plus  élégant  et  le  connaisseur  le  plus  expert  de 
la  langue  grecque  quil  y  eût  en  Occident  Con- 
firmé par  cet  accueil  flatteur  dans  la  hante  opi- 
■kw  qo'U  avait  de  Inimème  (2),  il  se  mit  à  faire 
dans  ses  cours ,  fréquentés  au  commencement 
par  plusieurs  centaines  d'auditenrs,  un  éloge 
tellement   emphatique    et  si    souvent   répété 
de  son  mérite,  qu'il  se  déconsidéra  pea  à  peu 

(Il  On  a  trowré  d»m  «ne  taaeripttoa  l«  Ma  d'M  êemtp- 
■  ..1?^^***  W»»léM,  et  de  aoB  fil  Zeailppe.  9^09, 
tetkh,  CoTf .  inscHpt.,  toL  I.  p.  SOS,  n«  itsf  ;  Wdefcer, 

m  U«  dame*  da  ptoa  hant  rang,  loraqa'cUea  1«  rMMB- 
nvldol  ««■«ta  me,  ae  rangeaient  btm  ddfereoee  et  loi 
eSiiIrnt  le  haut  eu  p%u. 
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auprès  de  la  plopart  âé  lettrés  distingués,  qui 
habitaient  alors  Florence.  Niecoli,  l'on  d'eux, 
se  mit  un  jour  k  critiquer  amèrement  un  écrit  de 
Philelphe  que  celui-ci  venait  de  lire  dans  une 
réunion  littéraire.  Blessé  au  vif,  Philelphe  lança 
contre  son  contradicteur  une  violente  satire, 
plehie    d'allégations    calomnieuses.    Cela    le 
brouilla  en  peu  de  temps  complètement  avec 
les  amis  de  Nircoli,  Traversari  et  Marsupptni, 
contre  lesquels  il  commença  une  guerre  dlnveo- 
tives  des  plus  odieuses  ;  remarquant  qu'il  s'é- 
tait ainsi  aliéné  la  faveur  des  Médicis,  qui  l'a- 
vaient d'accord  accablé  de  prévenances,  il  di- 
rigea  contre  eux  et  leur  parti  les  traits  de  sa 
satire.  Sa  fureur  ne  connut  plus  de  limites, 
lorsqu'il  eut  été  un  jour  assailli  dans  la  rue 
par  un  spadassin,  du   nom  de  Pilippo,  qu'il 
avait  repoussé  d'un  coup  de  poing  sur  la  poi- 
trine; persuadé  que  ce  guet-apens  lui  avait  été 
préparé  par  les  Médicis,  il  alla  jusqu'à  demander 
la  mort  de  C^e,  fait  prisonnier  après  la  révo- 
lution qui  en  1433  mit  les  aristocrates  au  pou- 
voir. Influent   auprès  du  parti  vainqueur,  il 
poursuivit  plus  que  jamais  de  ses  insultes  sur- 
tout Niecoli  et  Marsuppini,  ainsi  que  Poggio,  qui 
avait  pris  leur  défense.  Mais  en  1434,  au  retour 
dee  Médicis,  il  fut  obligé  de  quitter  Florence,  et 
alla  professer  k  Sienne.  Irrité  du  virulent  li- 
belle que  Poggio  lança  alors  contre  lui,  il  ré- 
pliqua par  une  suite  de  satires,  où  il  continuait 
à  diffamer  les  Médicis,  ce  qui  le  fit  bannir  for- 
mellement de  Florence.  Peu  de  temps  après,  Fi- 
lippo  Alt  arrêté  k  Sienne,  et  avoua  qu'il  avait 
de  nouveau  voulu  assassiner  Philelphe  ;  mais 
qooiqull  eût  été  mis  à  la  torture,  et  que  la 
mahi  lui  tût  coupée ,  il  ne  voulut  pas  trahir 
ceux  qui  l'avaient  payé.  En  1439  Philelphe  se 
rendit  k  Milan,  où  il  fut  nommé  professeur  par 
le  duc  Philippe-Marie,  qui  l'accabla  d'honneurs  eC 
de  présents  et  le  fit,  en  1446,  son  poète  de  la  cour; 
en  revanche  il  chanta  dans  les  termes  les  pins 
pompeux  les  éloges  de  ce  cruel  tyran.  Intro- 
duit dans  une  vie  de  luxe  et  de  plaisirs,  il  j 
prit  un  tel  goût,  que  son  but  prindpal  fût  do- 
rénavant d'acquérir  force   richesses  pour  les 
dissiper  immédiatement.  Après  la  mort  de  Phi- 
lippe il  flatta  les  chefs  du  paHi  républicahi,  qui 
lui  assignèrent  des  domaines  confisqués  pour  la 
valeur  de  plusieurs  milliers  de  ducats.  Lorsqu'ils 
furent  sur  le  point  de  succomber,  il  les  aban- 
donna aussitôt,  et  alla  se  prosterner  aux  pieds  du 
nonvean  duc  François  de  Sforze.  Celui-ci ,  soldat 
rudeetincoKe,  sentait  cependant  très- bien  l'utilité 
pour  lui  de  se  faire  louer  en  des  vers  élégants  par 
l*homme  qui  malgré  ses  écarts  était  encore  le  plus 
renommé  des  lettrés  dllalie;  aussi  lui  fit-il  re* 
mettre  malgré  la  pénurie  de  ses  finances  à  plu- 
sienrs  reprises  de  fortes  sommes,  pour  que  l'a- 
vide poète  consentit  à  écrire  une  épopée  qui  devait 
contenir  le  récit  des  hauts  faits  de  son  patron. 
Philelphe,  malgré  son  extrême  facilité  de  vers!- 
flcilioB,  mit  beaucoup  de  temps  à  rédiger  sa  5/br> 
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iiade,  pour  tirer  de  son  héros  le  plus  d'argent 
possible.  Menant  un  train  de  maison  princier, 
portant  des  bal^ts  de  soie  dn  pins  grand  prix, 
faisant  mettre  jusqu'à  six  cbeTaux  à  sa  Toiture,  il 
se  mit  à  prélever  sur  la  vanité  de  tous  les  princes 
italiens,  grands  et  petits,  de  fortes  dîmes,  leur 
offrant,  comme  plus  tard  TArétin,  de  leur  prodi- 
guer contre  espèces  sonnantes  les  flatteries  les 
plus  nauséabondes  ;  et  il  réussit  en  eiïet  à  se 
procurer  par  ce  grossier  appât  des  sommes 
considérables.  Après  s'être  dans  Tintervalle  ré- 
concilié avec  les  Médicis,  il  se  rendit  en  i45S  i 
rappel  du  roi  Alphonse  de  Naples,  qui  le  créa 
chevalier  et  le  couronna  du  laurier  poétique;  k 
son  passage  à  Borne,  il  reçut  du  pape  Nicolas  V 
un  présent  de  cinq  cents  ducats  et  le  titre  de 
secrétaire  apostolique.  Il   retourna  ensuite  à 
Milan,  où  il  resta  jusqu'à  la  mort  de  Sforze  ;  sa 
réputation  coromençaikt  alors  à  décliner,  il  fut 
obligé,  pour  vivre,  de  monter  de  nouveau  en 
chaire,  et  il  professa  snccessivemeDt  à  Rome,  à 
Sienne,  à  Pavie  et  dans  d'autres  lieux  ;  enfin  il 
alla  en  1481  eoseigner  le  grec  à  Florence,  où 
il  mourut  dans  la  pauvreté,  après  avoir  survécu 
à  sa  gloire  et   prostitué   un  talent  incontes- 
table au  plus  honteux  trafic  «  Les  abomina- 
bles peintures  qui  abondent  dans  ses  écrits, 
dit  M.  Ch.  Nisard,  sont  mêlées  de  réflexioas 
philosophiques  de  la  sagesse  la  plus  austère.  A 
côté  du  libertin  qui  n*ignore  aucun  des  vices  les 
plus  secrets  et  les  plus  honteux  de  l'espèce  hu- 
maine, on  voit  le  professeur  de  morale  dont 
Philelphe  ne  dépouille  jamais  la  robe.  De  sorte 
qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  ou  qu'un  emploi 
si  noble  fût  compatible  avec  une  science  si  ab- 
jecte, ou  que  1^  mœurs  fussent  alors  si  cor- 
rompues qu'un  gouvernement  régulier  favorisât 
l'enseignement  d'un  pareil  maître,  en  même 
temps  qu'il  encourageait  et  propageait  ses  sa- 
tires..... Dans  ces  satires  l'auteur  se  dit  quel- 
que part  un  poète  supérieur  aux  andeas,  et  se 
berce  de  l'idée  que  la  postérité  ratifiera  ce  juge- 
ment. Mais  la  postérité  n'a  pas  eu  cette  complai- 
sance  et  les  excuses  à  cet  ^rd  ne  lui  ont  pas 
manqué.  Un  grand  nombre  de  ces  satires  sont 
d'une  obscurité  à  peu  près  impénétrable  ;  beau- 
coup encore  sont  si  obscènes  qu'on  ne  répugne 
pas  moins  à  les  lire  qu'à  les  traduire.  Toutes 
sont  mal  écrites  (  quoiqu'elles  le  soient  d'une 
manière  remarquable  pour  le  temps  où  elles 
l'ont  été  )  et  si  mal  imprimées  qu'on  ne  lit  pas 
dix  vers  sans  rencontrer  une  faute  ou  deux  et 
souvent  même  davantage.  Et  poartant  je  ne 
sache  pas  de  monument  plus  curieux  et  moins 
exploré  «  non-seulement  de  l'histoire  littéraire, 
mais  aussi  de  lliistoire  politique  de  lllalie 
pendant  la  première  moitié  du  quinsiènie  siècle. 
Un  bon  commentaire  qui  en  écJaircirait  les  al- 
hisioos ,  les  obscurités,  serait  un  travail  égale- 
ment utile  aux  lettres  et  à  l'hisloire.  Je  n'ai  vu 
nulle  part  rien  qui  représente  mieux  les  noninfle 
ritalie  au  quinzième  Kiède  que  les  trois  ou 


satires  où  il  peint  les  rocnire  de  Florence,  de 
Gênes  et  de  Sienne,  v  Quant  à  sa  Sforziade, 
poème  latin  inédit  en  vers  hexamètres ,  c'est,  dit 
Rosmini,  plutôt  une  description  historique  ea 
vers  dans  le  genre  de  la  Phanale,  qu'un  vrai 
poème.  L'auteur  imite  Homère  d'une  façon  aussi 
servile  que  judicieuse.  Nonobstant  ces  défauts, 
Rosmini  estime  que  Philelphe  n'a  montré  nulle 
part  autant  d'élévation ,  d'esprit,  de  génie  ;  qan 
les  négligences  et  les  inégalités  du  style,  len 
passages  iroids  et  prosaïques  y  sont  racbelét 
par  des  traits  admirables  d'une  imaginiti— 
bouillante  et  noble,  et  qu'on  trouverait  ûïÊàtà^ 
lement  rien  de  pareil  dans  aucun  des  poètes 
ses  contemporains.  «  Dans  ses  harangues  il  ne 
faut  chercher,  dit  encore  M.  Nisard,  ni  la  simpli- 
cité, ni  la  véritable  éloquence,  ni  même  la  vé- 
rité ;  ce  n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  déclama- 
tion ,  si  l'on  peut  dire  luxuriante,  des  rodomoo- 
tades  et  un  abus  d'éloges,  auxquels  personne, 
lui  le  premier,  ne  pouvait  croire.  »  On  a  de  Phl- 
delphe  :  Ànnoiazioni  sopra  le  canzoni  del  Pt' 
trarcha;  Bologne,  1476;  Venise,  1481,  in-fol. 
Dans  cet  ouvrage,  que  Philelphe  fut  obligé  par 
Yisconti  à  entreprendre  contre  son  gré ,  0  se 
vengea  de  la  violence  qui  lui  était  fiute,  non-seu- 
lement sur  Pétrarque  et  Laure,  donnant  aux 
passages  les  plus  chastes  les  interprétations  les 
phis  obscènes ,  mais  sur  les  Médids  et  ses  an- 
tres ennemis  personnels ,  qu'il  y  accabla  d'in- 
jures. De  plus  son  commentaire  fourmille  d'ex- 
plications absurdes  écrites  dans  un  style  gros- 
sier: il  mérite  à  bon  droit  Foubli  dans  lequd  fl 
est  tombé  ;  —  Satirx  ;  Milan,  1476,  in-fol.  ;  Ve- 
nise, 1502;  Paris,  1518,  in4*  :  recueil  contenant 
cent  satires, chacune  de  cent  vers;  Philelphe  en 
a  écrit  encore  quelques  autres,  restées  inédites  et 
conservées  dans  diverses  bibliothèques  d'Italie; 

—  Comviviorum  lïbri  II  ;  Venise,  1477  ;  Spire, 
1508;  Cologne,  1537,  in-4<'  ;  Paris,  1552,  in  8*  ; 

I  —  Orationes   cum  quibusdam  aliis  operi- 

frtu;  Milan,  1481;  Brescia,  1488,  in-4*;  Ve- 
'  nise,  1492,  in-fol.  ;  —  Epistolarum  libri  XVI ; 

Bresda,   148s,  in-4<*;    Venise,  1488,  in-foL; 

ibid.,  1498,  m-4o;  BAle,  1500,   u-4*;  Venise, 

1502,  1507,  in-fol.;   Strasbourg,  1511,  in-4*; 

rfimprimé  encore  plusieure  fols,  U  dernière 
\  fois  à  Hambourg,  en  1681  ;  un  extrait  en  i  élé 
;  publié  à  Cologne,  1501,  in-4*;  Rome,  1705, 
;  in-12.  «  Les  lettres  de  Philelphe,  dit  M.  16- 

sard ,  sont  ce  qu'il  a  laissé  de  phis  mstructif , 
I  de  plus  agréable  et  de  plus  intéressant,  fl  y  ea 
'  a  trop  seulement  et  nous  n'avons  pas  tout  es* 

oore.  Telle  qu'elle  est ,  cette  correspondance  est 
'  sa  plus  indiscrète  et  par  conséquent  sf>  plus  da»- 
,  gereuse  ennemie.  Tous  les  vices  de  son  carao- 
'  1ère  y  apparaisseat  comme  dans  on  miroir.  > 

—  Dell'  immortalità  deir  anima;  Cosenzn, 
1478,  ia-4*;  —  OdM  et  carmifia;  Brescia, 
1497,  in-4'';  Paris,  in-8* ,  sans  désigoafkMi 
d*année;  ^  DemuUarum  diiciplinarum  ortm 

.  et  incremenlo  ;  Spire,  1506,  m-4*;  —  De  edti^ 
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caiione  liberormm:  JMopat,  1S13;  IraMt 
m  UêD^èiê,  MHW  U  titve  ilii  Gniitoii  i/ai  pm- 
rente;  Paris,  1613,  io-S®*^—  Opéra  oratitria; 
Pari»,  1Û1&,  iD-4*;  -r  l>e  fii#r«(l  diKipUma; 
Venifte,  15&2,  »-4^;  —  S/ortios,  «iM  #piff  me- 
Irtctim  d«  rî^i»  Ualieùf  —  De  veto  Framc, 
Sforiim;  ^  Dejocii  et  serUs,  reoueO  et  pièces 
dec  pkii  obMèaet ,  dit iié  en  dix  livrée,  ehacon 
de  mille  Teri  ;  eo  mioascrit  à  U  bibUolheqoe 
Ambrotiflooe;  ^  det  Odes  grecques,  m  wa- 
jMKcrit  à  la  l^bttoUièqae  Laureatieiuie.  Médita- 
iiOMes  Florentins;  ce  remarquable  écrit  te 
troQTe  co  maottscrit  à  la  bibliotbèqae  de  TAr- 
aenal  à  Parii  ;  des  traductiona  latÎDes  de  divers 
ouvragée  d*Anstote,  de  XéDopbon,  d'Hippocrate, 
de  PkJtarqoe,  etc.  £.  Guémuib. 

Pa«l  Jove,  Stoçia.  —  KotaW.  rUm  M  FUtifé.  ~ 
Mrued,  PkUéipki  vUm  <  Florenoe.  I74t,  l»4«  ).  -  Lm- 
celot,  riê  de  PkiUlpàt  (  dâju  le«  Memoéres  de  l'Ao- 
d*ml€  det  tntcrtptIoM,  IX).  —  Nlceron,  Mémoires, 
t.  VI  et  X.  -  Votft  /Me  iriedmrbelè^umg  dm  ekuti' 
sehem  JUtrtkmmê  i  Berlin,  itff  L  —  NUartf,  Us  CUtéim- 
Umrs  de  ta  république  des  lettres. 

PBiLtMOS  ((^HXtipLwv),  Célèbre  poète  atiié- 
nlffi,  le  devancier  et  ie  rival  de  Ménandre,  né 
Tert  360  avant  J.-C.,  mort  dans  U  3«  année  de 
b  129*  olympiade,  262  avant  J.-C.  Natif  de  Soles 
«0  Cilicie,  il  se  rendit  )«une  à  Àtbèuea  et  y  reçut 
le  droit  de  cité.  Il  donna  le  premier  k  la  congé- 
die moyenne  la  forme  que  Ménandre  peiipc- 
tionna  et  qui  constitua  la  comédie  nouvelle.  Il 
vécut  jusqu'à  on  i^e  très-avancé,  sor  lequel  les 
autorités  varient  entre  quatre- vingt-seize,quatre- 
Tingtdix-sept,  quatre-vin^-dix-neuf et  cent 
on  ans.  Sa  statue  en  marlire  est  à  Borne  au 
Musée  du  Vatican,  et  on  trouve  dans  le  Thé- 
saurus de  Gronovius,  vol.  Il,  pL  99,  son  por- 
trait gravé  d'après  une  pierre  antique.  11  parait 
qu'à  une  certaine  époque  de  sa  vie  ii  fut  con- 
damné à  TexU  ;  il  entreîprit  du  moins  un  voyage 
an  Orient,  soit  par  snite  de  la  sentence  des  juges 
athéniens,  soit  sor  la  demande  du  roi  Ptolémée 
qui  désirait  l'avoir  à  Alexandrie.  Dans  le  tr«jet, 
•on  vaisseau  fut  forcé  de  relâcher  à  Cyrène,  où 
régnait  Magas  que  le  poéteavait  ridiculiaé  dans 
«ne  comédie.  Le  tyran  de  Cyrèoe  trouva  l'oc- 
casion bonne  pour  une  spirituelle  vengeance;  il 
•rdoona  à  un  soldat  de  porter  une  épée  nue  sor 
le  COQ  de  l'auteur  comique,  mais  de  bien  prendre 
garde  de  le  blesser.  Après  s'être  amusé  de  la 
terrear  de  Philémoo,  Magas  le  congédia  en  lui 
disant  présent  de  joueU  d^eafant  Les  fragments 
qpi  nues  restent  de  Pbilérooo  sont  loin  de  nous 
donner  «ne  idée  complète  de  son  talent;  mats 
Ils  permettent  d'apprécier  la  vivacité,  l'élégance 
de  son  esprit  et  sa  coonaissaoce  de  la  vie.  Ses 
aajeu  favoris  étaient  des  intrignes  d'amour. 
Quoiqu'il  n'égaUt  pas  Ménandrt  pour  l'animation 
du  dialogue  et  la  peinture  délicate  dttcaractères, 
il  loi  ftit  souvent  préféré  dans  les  concours  dra- 
matiques. Aolu-Gelle  prétend  qu'il  dut  set  suc- 
cès à  la  cabale,  et  que  Ménandre  lui  demanda  plus 
d'une  fou  s'a  ne  rougissaU  pas  de  ses  triomphes.  I 
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n  est  pins  probable  qne  let  Athéniens,  recen* 
naissants   envers  le  poète    qui  avait  créé  la 
comédie  nouvelle,  ne  voulurent  pas  le  sacrifier  k 
son  icune  et  plus  grand  rivaL  Les  pièces  de  Pbi- 
lérooo, abondant  en  sentences  et  mène  en  ar- 
guments philosophiques,  valaient  mieux  à  la  lec- 
ture qu'à  la  représentation.  Apulée,  qui  le  jugeait 
en  lecteur,  le  caractérise  ainsi  :  «  Vous  trouvez 
pourtant  chez  lui  beaucoup  de  sel,  des  raisonne- 
ments tournés  avec  finessey  des  nystèraa  de 
lamjlle  clairement  expliqués,  des  personnages 
qui  conviennent  aux  choses,  des  senttiices  qid 
conviennent  à  la  vie,  des  plaisanteries  qui  ne  sont 
pas  au-dessons  do  brodequin  comique,  des 
scènes  sérieuses  qnl  ne  vont  pas  jusqu'au  eo* 
thome  tragique.  On  y  troovo  rarement  de  la  cor- 
ruption, et  les  amours  n'y  passent  qu'à  titre 
d'erreurs.  On  n'y  voit  pas  moina  figurer  le  mar- 
chand d'esclaves  paiiore,  Tamonreux  aident,  le 
serviteur  rusé,  la  maltresse  trompense.  Tonde 
grondeur,  l'ami  seoourahie,  le  soldat  qutfdleur 
(peut-être  glorieux ) ,  des  parasites  gloutons ,  des 
parents  avares,  des  courtisanes  provoquantes.  » 
Philémon  avait  composé  quatre-vingt-dix-sept 
pièces;  on  connaît  les  titres  de  cinquante-tioia; 
encore  quelques-unes  appartiennent  à  PhUémon 
le  jeune,  fils  dn  premier,  auteur  de  cinquante- 
quatre  comédies,  et  d<HU  la  réputation  s'est  per- 
due dans  U  gloire  de  son  père.  Voici  d'après 
Meiueke  les   titres  des  pièces  de  Philémon  ; 
"ATpotxo;  (te  Paysan);  'AyOp^TK  {le  Charla- 
tan); ''A«tXçoi  {les  Frères);  AlttoXé;  {VÉto- 
lien  ) ;  'AvaxaXvicxwv  {le  Dévoilant  ) ;  'Avftxsov- 
fiévïi  ( la  Revenante); 'Av6po9Ôvoç<i'Aromicéite); 
ATcoxaprcpôv  {V Endurant)  ; 'Amiik<;  {l'BxUé); 
'AfrKoCôfuvoç  (  le  Bavi  )  ;  AùXfjTi^  (le  Joueur  de 
flûte);  BaSuXiDvto;  (le  Babylouien);  Toikk  (le 
Mariage)  ;  'Eyx«ipfc5iov  {le  P^gnard)  ;  'EiJLicopoc 
(le  Marchand);  'E^iwÇàiuwo;  (VÉmigrant); 
•£xi2ixa;o(i€voc(/eilfari/orc^);B<ipMcoç  (Vin- 
Constant);  *£ffapîTcu  (les  Joueurs  au  cheval 
fondu);  'Ewrj^;  {VEphèbe)  ;  'flp«M  (  les  Héros)  ; 
6T)6ato(  (  les  Tkébains  ).;  Ovioavpô;  (  U  Trésor)^ 
evpttpo((te  Portier);  'larpéc  (fo  Médecin); 
KaTa»)«ud6(uvo;  (le  Menteur);  Kotvwvot  (lee 
Associés);  Ko>alile  Flatteur);  KopivQia  (  te 
Corinthienne)  ;  Mctu^v  Ij  Zc«(uov  (  V intrigant 
ou  le  ParasiU) ;  Uoiy6ç(VÀduUère);  Mvpfu- 
ôove;  (les  MymUdons);  Mv^rtç  {V Initiée); 
Nea(pa  (  Iféèra  )  ;  Ne|i6(itvo»  (  les  Partageants  )  ; 
NoOoc  (le  Bdtard);  NûÇ  (la  Nuit);  llaYxp*- 
xwrrnç  (le  Pancmtiasldj;  Qaudôpiov  {le  Petit 
garçon);   noîfie;  (te*   En/ants);   VLfiloLyxrfit^ 
(Palamède)y  UaBrf\V»pi(i    {la  Fête);   llapti- 
ffieiv  (te  Parasite);  liiTToxonoviavoc  (te  Dé- 
bauché); nisfOyiOv  {le  Bout  d^aile);  lltcoxi^t 
il  "Podts  (la  Mendiante,  ou  la  Rhodirnne); 
Ilu^;  (te  Roux);   Dvpsépo;  (te  Porte- feu); 
£apotoc  (  te  Sarde  );  £i)uXi%6;  (te  StcUten); 
£TpaTt(tfTT,c  {le  Soldat  )  ;  IwoncoOvriOxovTt^  {les 
Mourants  ensemèle  )  ;  Xwésr.^oc  (le Camarade 
d'dge);  ' r«o«oXi|iaî«:   {V Enfant    supposé); 
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^à<r|ia  (U  Fantôme);  ^ù6m^i  (les  Philo- 
sopfies);  Xifjpa  {la  Veuve  ).  De  toutes  ces  pièces 
le  Marchand  et  le  Trésor  nous  sont  seules 
connues  par  les  imitations  de  Plante  dans  son 
Mercator  et  son  Trinumus  (1).         L.  J. 

Soldat,  Eodocla,  Hesyehlus^  ta  mot^Oli^(iMv.  —  Tes- 
timonia  veterum.  dans  rédiilon  de  MeiDeke.  —  Meloeke, 
Menandri  et  PMUmonU  BeliquUe:  Fraçm.  Corn,  Grtf 
cor. y  TOI.  Il,  P>  »;  ▼ol.  IV,  p.  IS;  HUtor,  erit.  corn. 
Crmcor.y  p.  446. 

PHiLéMON ,  grammairien  grec,  Tifait  pro- 
bablement dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  Il 
composa  un  Lexique  (AtÇtxàv  TtxvoXoyixév), 
dont  une  partie  existe  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Philéroon  nous 
apprend  dans  sa  préface  qu'il  n'a  fait  qu'abréger 
le  Lexique  du  grammairien  Hyperechius.  Son 
abrégé  parait  avoir  été  exécuté  avec  peu  d'intel- 
ligence; cependant  il  a  du  prix,  et  on  le  trouve 
souvent  cité  dans  YBtymologicum  magnum,  11 
Be  reste  de  cet  ouvrage  que  le  premier  livre  et 
le  commencement  du  second;  C.  Bumey  en 
donna  la  première  édition;  Londres,  1812,  in-8*. 
Une  seconde  et  meilleure  édition  est  due  à 
M.  Osann  :  Philemonis  grammatici  quœ  su- 
persunt;  Berlin,  1821,  in-8*.  Dans  une  excel- 
lente dissertation  l'éditeur  a  recueilli  toutes  les 
informations  possibles  sur  Philémon  ;  il  a  ras- 
semblé aussi  d'utiles  renseignements  sur  divers 
grammairiens  qui  ont  porté  le  même  nom.    Y. 

OuDD ,  Diueri.  dans  son  édlt  —  Ctauical  Journal^ 
n«  XII,  p.  8T-4t.  —  Muséum  critieum,  vol.  i,  p.  itr-fOO. 
*  Schneider.  Veber  PhilewMm,  dana  la  PkiIoL  Bibliot.» 
vol.  Il,  Ito. 

PHiLÉTAS  de  Cos  (^i>ntâk),  un  des  plus 
célèbres  critiques  et  poètes  alexandrins ,  vivait 
au  commencement  do  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Suidas  a  dit  par  erreur  qu'il  florissait  sous  Phi- 
lippe et  Alexandre.  S'il  passa  en  effet  sa  jeunesse 
sous  ces  deux  princes,  U  composa  ses  princi- 
paux ouvrages  et  jouit  de  sa  réputation  sous 
Ptolémée  Lagns,  qui  le  choisit  pour  précepteur 
de  son  fils  Ptolémée  Philadelphe.  Philétas  était 
tsès-ftjble  de  complexion.  Les  poètes  comiques 
tùùt  souvent  allusion  à  son  extrême  maigreur, 
et  prétendent  qpe  pour  ne  pas  être  emporté  par 
le  vent,  il  était  forcé  de  mettre  des  semelles  de 
plomb.  ÉUen  (Var.  hisl,,  IX,  U;  X,  8)  a  pris 
cette  plaisanterie  à  la  lettre,  et  il  s'étoone  naïve- 
ment qp'un  homme  assex  frêle  pour  ne  pouvoir 
pas  résister  an  vent  ait  été  assez  fort  pour  por- 
ter des  semelles  de  plomb.  L'excès  du  travail, 
les  longues  rdUes  abrégèrent  les  joors  de  Philé- 
tas. Il  mourut  vers  290  avant  J.-C.  Set  com- 
patriotes les  habitants  de  l'Ile  de  Cot  loi  élevèrent 

(1)  Philémon,  par  tolte  det  abrévUtlooa  emploTée*  par 
Ica  MhoUaatei  et  les  framnatrleas,  a  été  souvent  con- 
fondo  avec  des  poeus  dont  le  nom  ronnenre  par  les 
mêmes  Initiales  PkUetstrus,  Pkiletas,  PkiUppiées,  Pki- 
lippus,  PkMseus,  Pkilisttùn,  PkiUm,  PMIrenus.  Le 
pins  enrteui  eiemple  de  cette  eontask»  est  un  recoeU  de 
sentences  comparées  qnl  nous  est  porreno  sons  le  titre  de 

ZvYXfiOK  Mtvdvdpou  xod  «frtXiOTiMvoc  (Comporo*- 

«on  de  Ménandre  et  de  PkiUstkm  ):  U  tant  lire  xad 

^kXqi&oyocy  et  de  PMémom  (roy.  Panaariov;. 


ime  statue  de  brome.  Théocrite,  qui  reçut  ses  le  - 
cens  ou  du  moins  s'ûistruisit  dans  ses  ourrageB^, 
a  parié  de  lui  avec  éloge  (Idyll.,  VII,  39),  eC 
parait  l'avoir  pris  pour  modèle. 

Philétas  composa  particulièrement  des  élégies, 
et  il  semble  avoir  excellé  dans  ce  genre  de  poé- 
sie. Les  critiques  alexandrins   lui  préféraient 
Callimaque,  qui  était  plus  savant  ou  qui  déployait 
du  moins  plus  d'érudition  mythologique,  mais 
Properce,  qui  imita  assidûment  les  deux  poètes, 
donne  la  préférence  au  premier.  Beaucoup  des 
élégies  de  Philétas  étaient  consacrées  à  sa  maî- 
tresse Biltis  ou  Battis,  et  leur  recueil  formait 
probablement  l'ouvrage  que  les  anciens  men- 
tionnent sous  le  titre  de  naiyvta.  On  dte  encore 
de  lui  deux  poèmes,  Demeter^  qui  était  une  la- 
mentation de  la  déesse  sur  l'enlèvement  de  an 
fille,  et  BermeSf  qui  racontait  l'aventure  d'Ulysse 
avec  Polymèle  dans  111e  d'Êole.  On  a  encore 
attribué  à  PbUétas,  sur  l'anlorité  d'Eostathe,  ira 
poème  intitolé  Na^axd;  mais  M.  Meinefce  a 
montré  que  c'était  une  erreur,  et  qu'il  fallait  lire 
dans  Eustathe  PhiUeas  et  non  Philétas, 

Outre  ses  poèmes,  Philétas  composa  des  ou- 
vrages en  prose  sur  la  grammaire  et  la  critique. 
Il  fut  un  des  commentateurs  d'Homère,  avec  le- 
quel il  prit,  soit  comme  critique,  soit  comme 
interprète,  des  libertés  que  Zénodote  imita  et 
qu'Aristarqoe  réprouva.  Son  plus  célèbre  ou- 
vrage en  ce  genre,  qui  peut-être  réunissait  tons 
ses  traités  particuliers,  était  intitulé  'Avancra  (Mé- 
lange)^  ou  'AToxtot  fï.&ccai  (  Gloses  méiies), 
on  simplement  rxdoofln.  Les  Mélanges  de  Ptii- 
létas,  destinés  à  l'hiterprétation  des  mots  ohicors 
surannés,  et  à  l'explication  des  particularités  de 
dialectes,  obtinrent  un  grand  succès  qui  s'explique 
par  l'état  de  la  littérature  grecque,  très-riche  m 
chefs-d'œuvre  poétiques,  mais  encore  privée  des 
ouvrages  qui  auraient  pu  en  ftidliter  llntelligaKe. 
Les  Fragments  de  Philétas  ont  été  recueillis 
par  C.-P.  Kayser  :  PhUeUt  Coi  Jragmenta  qum 
reperiuntur  ;  Gœttingne,  1793,  in-8*  ;  par  Bach  : 
PhiUtm  Coi,  Hermesianactis  ColophcmU  ai- 
guë Phanoclis  reliquise.  Halle,  1829,  in-ft*; 
dans  AnaUeta  de  Brunck,  vol.  I,  p.  189;  II, 
p.  523;  111,  p.  234,  et  dans  VAntKologia  grseca, 
vol.  I,  p.  121-123;  les  principaux  sont  insérés 
dans  le  Delectus  poesis  OrsKorum ,  de  Schnei- 
dewin,  voL  I,p.  142-147.  L.  J. 

aelske,  JMIttm  eptçmuML,  p.  SM.  -  SehncMer. 
jinoL  cru.,  p.  S.  -  Heinrteb.  O^eerweiL  to  amcL  Md^ 
p.  M-ft.  —  Jaeobs,  jéniinadv,  tm  Ânth.  Crme.^  vol.  i, 
part  I, p.  WT-m  ; ToL  III,  part.  Ht,  p.  W4.  -  PrrOor.daao 
VBnetUopidie  d*Brsca  et  Omber.  -  Smitb,  OkflOM. 
9fçreeJt  and  roman  MograpAy.  -  Cllatoo.  Pûstt  keUm- 
nid,  ToL  IIL 

PBILIBUT  f,  dit  U  Chasseur,  doc  de  Sa- 
voie, né  le  7  août  1464,  à  Chambéry,  mort  le 
22  avril  1482,  à  Lyon.  FUs  atoéd'Amédée  IX,  a 
lui  succéda  en  1472  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
Yol  jnde  de  France.  La  régence  fut  disputée  à  cette 
princesse  par  ses  deux  beaux  frères,  les  comtes 
de  Romont  et  de  Bresse,  qui  l'assiégèrent  dans 
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Mootmélian  ;  forcée  d«  lear  «bandomier  soo  fiU, 
elle  s*eiifiiit  en  Daaphiné»  et  obtint  bientôt  de  loo 
frère  Louis  XI  Ift  moyens  de  rentrer  en  Safoie. 
On  U  remit  en  potseseion  de  la  tutelle  à  la  con- 
dition de  souscrire  à  Tétroite  alliance  que  les 
princes  de  la  maison  avaient  lonnée  a? ec  celle 
de  Bourgogne.  Après  la  défaite  de  Morat,  Cbarles 
le  Téméraire,  craignant  qu'elle  ne  se  détachât  de 
lui,  la  Ht  enlever  par  (MiTier  de  La  Biarcbe  et 
conduire  au  château  de  Rouvre.  Les  états  de  Sa- 
voie déférèrent  alors  k  Louis  Xi  la  tutelle  de  soo 
neveu,  et  lui  livrèrent  les  places  de  Chambéry  et 
de  Mootmélian.  Le  roi  parvint  à  délivrer  sa  sœur  ; 
mais,  de  retour  en  Savoie,  elle  (ùi  obligée,  pour 
regagner  le  pouvoir,  d'avoir  recours  au  (tac  de 
Milan,  qui  envahit  le  Piémont  et  chassa  le  comte 
de  Bresse.  Elle  mourut  peu  de  temps  après  â 
Mootcarrel  (27  août  1478).  après  avoir  publié 
une  reioote  des  Vêiera  siaiuta  Sabaudia.  La 
Savoie  retomba  dans  nne  anarchie  plus  grande 
que  celle  d'où  elle  venait  de  sortir  ;  à  la  faveor 
des  guerres  civiles  qni  la  déchirèrent,  Louis  XI 
espérait  en  opérer  la  réunioo  à  la  France.  Quant 
au  jeune  doc,  U  ne  s'occupait  qoe  de  ses  plaisirs  ; 
étant  veoo  voir  le  roi  à  Lyon,  il  s'y  épuisa  â  la 
chasse  et  aox  toomois,  et  succomba  à  ces  excès. 
Kn'l474  11  avaH  été  marié  â  Blanche  -  Marie 
Sforxa,  qui  époosa  depuis  l'empereur  Maximl- 
lien  !«'.  Soo  frère  Charles  1"  hii  succéda. 

GvIebeMB,  m$L  U  Savoir,  -  De  GHigto»,  Uttrti  da 
é^plomatêt  MilajMé«;  Genève,  IMI,  l  Tot  la-t*. 

FBlUBBftT  11,  dit  U  Beau,  dnc  de  Savoie, 
Bé  le  10  avril  1480,  à  Pont^'Afai,  où  il  est  mort, 
le  10  septembre  1504.  11  était  fils  de  Philippe  U 
^  de  Marguerite  de  BootImmi.  Élevé  à  la  ooor  du 
roi  Charles  Vin,  U  le  soivH  à  la  cooquète  de 
Naples.  Ayant  succédé  en  1497  à  son  père,  il 
conclut  l'année  suivante  avec  Louis  XIJ,  par  l'in- 
temiédiahv  do  cardioal  d'Amboise,  oo  traité  d'al- 
Uioce,  par  lequel  il  devait  recevoir,  eo  échaoge 
do  passage  sor  ses  États,  on  subside  élevé  et 
des  terres  daos  le  Milaoais.  Bien  que,  par  l'in- 
flocnce  de  l'empereur  MaxiroiUeo,  il  eût  relaté 
de  tenir  sa  parole,  ea  qui  força  les  Français  à 
prendre  leur  route  par  ks  marqoisat  de  Saluées, 
il  ne  soivit  paa  moins  Loois  XII  avee  une  com- 
pagoie  de  six  oeots  hommes  eo  Italie,  où  il  se 
si^iala  par  des  actioos  de  valeor.  Il  mourut  à 
viogt-qoatre  ans  à  la  soite  d*une  partie  de 
chasse.  Marié  deux  fois,  à  Yolande-Louise  de 
Savoie  et  à  Marguerite  4'Antriche,  U  ne  Mssa 
point  d'enbnts.  Charles  111,  son  frère,  loisocoéda. 

II.1S4. 

naUBBBT.   Kojf.  EMMAIfUBL-PaaiBUT. 
PULIMIB.   FOf .  DaRICAII. 

MiiuvrL  (  Vasquin  ),  Itttérateor  français, 
né  eo  l&2t,  à  Carpcntras,  mort  vera  1583.  Il 
était  fils  d'un  notaire  de  Carpentras,  Romain 
PfaiKeul ,  eo  Utio  FUMui ,  qui  a  publié  U  pre- 
mière éditioo  latine  des  statuts  do  Comtat  Ve- 
aaiasfai  (  Siaiuta  anmiaiui  Venapuinl  ;  Avi-  | 


gnon,  1 51  l,in-4*goth.).nftit docteur  en  droit, 
chanohie  de  Notre-Dame-des-Doms  et  Juge  de 
la  cour  temporelle  d'Avignon.  On  a  de  lui  : 
Ltture  d'Âoignon;  Paris,  1548,  petit  in-8*;  — 
Toutes  les  Œuvres  vulgaires  de  Fr,  Pitrar^ 
que,  eontenans  IV  livres  de  madame  Lattre^ 
sa  fimisfresie;  Avignon,  U55,  in- 8**;  Lyon, 
1585,  in-fol.  :  le  podme  précédent  a  été  refondu 
daoé  cette  version ,  qui  est  également  en  vers. 
«  On  voit,  dit  M.  Barjavel,  que  Philieul  a  eo 
surtout  en  vue  de  recueillir  les  priodpaux  traits 
de  l'histoire  amoureuse  de  Pétrarque  et  de  Laure  ; 
mais  il  s'est  écarté,  eo  plosieora  poiots,  des  r^ 
cits  qui  oot  été  imaginés  après  lui  relativement 
â  ces  amoora  ;  et  bien  que  cette  matière  prête 
le  flanc  à  la  critique,  la  lecture  du  livre  de  Phi- 
lieul offre  des  indications  historiques  de  quelque 
intérêt;  »  —  L^  Statuts  de  la  comté  de  Ve» 
naissin  ;  Avignon,  1 558,  io-4o  ;  Carpentras,  1700» 
in-8'  ;  trad.  française  de  l'ouvrage  de  son  père*  Cet 
écrivain  a  encore  traduit  SeaccMa  ludus  de 
Vida  (  Paris,  1559,  in-4*  )  ;  Dialogue  de  devises 
d*armes  et  d^amour  de  Paul  Jove  (  Lyon,  1501, 
in-40);  un  Traiti  de  Veucharistie  (1585),  etc. 

€k»Q)et.  BiU/rmçùUtt  V]l.  -  Dq  Verdier,  BibL/ran- 
çoUê.  ->  Achard .  Diet»  de  ta  Provtncê,  —  BarJaTcl , 
Bioçr.  du  Fameiuiê, 

FfliLiPon  DB  LÀ  Madclaini  (Louis),  littéra- 
teur français,  né  le  9  octobre  1734,  à  Lyon,  mort 
le  19  avril  1818,  à  Paris.  Destiné  comme  cadet 
de  famille  à  l'état  ecclésiastique ,  il  entra,  dit- 
on,  chei  les  Jésuites;  mais,  au  moment  de 
prendre  les  ordres,  il  revint  dans  le  monde,  et 
étudia  le  droit  à  Besançon ,  où  il  fit  on  mariage 
avantageux.  Monuné  avocat  du  roi  près  l'an- 
cienne chambre  des  comptes  de  DAIe,  transférée 
à  Besançon  sous  le  nom  de  boreau  des  finances» 
il  en  remplit  les  fonctions  jusqu'en  178e,  etob- 
thit  à  celte  époque  l'intendance  des  finances  do 
comte  d'Artois.  Décrété  d'arrestation  après  la 
journée  du  10  août,  il  évita  dès  lors  avec  plus 
de  soin  de  se  mettre  en  évidence  ;  mais  s'il  ne 
prit  aucune  part  aux  agitations  politiques,  il  fit 
au  système  dominant  des  concessions  litté- 
raires, et  reçut  de  la  Convention  oo  secours  de 
2,000  francs.  Eo  1705  il  eot  la  place  de  biblio- 
thécaire ao  ministère  de  l'Iotérieor.  Ko  1814 
le  comte  d'Artois  loi  accorda  one  pension  avec 
le  titre  d'hitendant  honoraire  de  ses  finances. 
Josqœ  daos  Pextrême  vieillesse  11  cooserva  sa 
gaieté,  soo  homeur  égale,  soo  caractère  obtt- 
geaot  et  ahnaMe ,  et  toot  le  charme  de  l'aocieooe 
orbanité  française.  Parmi  ses  nombreux  écrita 
nous  citerons  :  VArt  de  traduire  le  latim  em 
français;  Lyon,  176),  1812,  io-12;  —  Modèles 
de  lettres  sur  di/férenU  sujets;  Ibid.,  1703» 
in-12;  refondo  eo  1804  sous  le  titre  de  Manuel 
épistolaire  et  adopté  pour  les  lycées;  —  Mé^ 
moire  sur  les  mogens  d^indemniser  un  ae* 
cusé  reconnu  innocent;  1782,  io-S»,  cooroooé 
à  Besançon;  —  Vues  patriotiques  sur  Védu* 
cation  du  peuple;  Lyon,  1783,  te-12;  —  De 
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r Éducation  des  collèges;  Paris,  17S4,  iii-i2; 
^  Géographie  de  la  France;  Paris,  1796, 
1801,  iii-12;  ^  Dictionnaire  des  lunno$t^mes; 
Paris,  1799,  1801,  iD-8o  :  lesédtt.  de  1806  et 
1 8 17  ont  été  fort  augmentées  ;  —  Les  Jeux  d*un 
en/ont  du  vaudeville;  Paris,  1799,  2  vol. 
iD-12;  il  eo  a  extrait  les  ehaasons  qui  ont  paru 
soas  les  titres  de  VÉlève  d'Épicure  (1801)  et 
de  Choix  de  chansons  (1810,  iii-12  )  ;  —  Guide 
du  promeneur  aux  Tuileries;  Paris,  1799, 
1806,  iii-18,  fig.  ;  —  Dictionnaire  des  poètes 
français  (lOSO-1804);  Paris,  1805,  iii-18;  — 
Dictionnaire  des  rimes;  Paris,  1805,  1815, 
10-18;  —  Grammaire  des  gens  du  mande; 
Paris,  1807,  in-12,  réimpr.  da  Choix  de  re- 
marques sur  la  langue  française  publié  en 
1802;  —  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise; Paris,  1809,  iD-18;  1821,  io-8o.  On  lai 
doit  une  Tingtaine  de  vaudevilles  et  un  grand 
4iorobre  de  chansons  insérées  dans  les  recodis 
des  sociétés  du  Caveau  et  des  Dîners  du  Vaude- 
TÎUe,  et  il  a  édité  La  petite  Bncyclopédie  poé- 
tique  (1804-1809,  15  vol.  in-18)  avec  BliUe- 
▼oye,  ainsi  qne  les  Lettres  de  la  duchesse  du 
jtfaine(1805,in-12}.  P.  L. 

BaM>e«  Biogr.  inUr.  et  portaL  4êÈ  Cttmttmp.  —  Bioer. 
nom,  deê  Contemp.  —  Querard,  La  Frmnce  tittér. 

U  PULIPPS  roû  4e  MaeéâoUu^ 

PHILIPPE  1^  (  ^7ticicoc),  roi  de  Maeédoioe, 
lils  d'Argée,  dans  le  nenvièine  siècle  avant  J.-C. 
Il  fut  le  sixième  roi  de  Macédoine  si  Ton  suit 
les  listes  de  DeKippe  et  d*£osèbe,  on  le  troisième 
d'après  Hérodote  et  Thucydide ,  qui,  ne  comp- 
tant pas  Caranus  et  ses  deux  soecesseurs  im- 
médiats  (  Cœuns  et  Thuriroas  on  Tarinunas  ), 
tegardent  Perdiecas  oorome  le  fondateur  de  la 
jnonarchie.  Eusèbe  assigne  à  Philippe  K**  un 
fègne  de  trente^it  ans  ;  Dexippe  ne  lui  en  aroorde 
4|ae  trente-cinq.  Les  deux  <ktes  parainsent  éga- 
lement ineertaines ,  et  le  règne  entier  appartient 
à  la  période  antéliistoriqoe.  Philippe  li^ssa  un 
fils  nommé  Aéropns  qui  lui  socoéda. 

Hérotfole,  VUl,  19T-1».  *  Unicydlde.  H.  tôt.  . 
jB«Un,  VU,  1.  —  CUotoo.  Pa$t,  keU ,  fol  U,  p.  Stl. 

PBlUPPB  11,  dîK-huitième  roi  de  Hacédoine 
à  partir  de  Caranus ,  le  pins  jeune  fils  d'Amyntas 
et  d'Eurydice,  né  en  382  avant  J.-C.,  mort  en 
336.  Serirères  aloés,  Alexandre  et  Peidiocas,  oc- 
cnpèrent  successivement  le  trône  de  Macédoine, 
fions  le  rèigoe  d'Alexandre,  le  géoéol  tbébain 
Félopidas  sonroît  en  partie  les  Macédoniens, 
«I  eonme  gage  de  leur  fidélité  exigea  des  otages, 
ipaimi  lesquels  se  trouva  Philippe  alors  i^  de 
4|«inze  ans.  Le  jeune  prince  passa  deux  ou  trois 
ans  à  Thèbes ,  et  s'initia  à  la  civilisation  grec- 
qae  et  ^  Tart  de  la  guerre  dans  la  sodélé  dt- 
paninondas,  le  premier  des  hommes  d'État  et 
4les  généraux  grecs  de  celte  époque.  A  U  mort 
d'Alexandre,  Philippe  revint  en  Macédoine,  et 
dès  qne  son  frère  Perdiecas  lut  en  possession 
dn  Irône,  il  oftHint  de  Un,  à  U  suggestion  dn  phi- 
énsophe  Plalon ,  conseiller  écouté  de  Perdiecas, 
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un  apanage  qu'il  gouverna ,  et  où  il  ne  forma 
une  petite  armée.  Perdiecas  mourut  m  360,  lais- 
sant nn  fils  encore  entant.  Trois  fils  di^Asnyniaa 
par  sa  seconde  femme  Gygéa,  Archélaûs,  Ar- 
rhidée  et  Alénélas,  demi-frères  de  Perdiccna  et 
de  Philippe  9  avaient  des  droits  au  trône  de  Bf^ 
cédohie  que  revendiquaient  deux  autres  pr^cB- 
dants,  Pausanias  et  Argée.  Celui-ci  était  son- 
tenu  par  les  Athéniens  qui  occupaient  pinsieim 
places  fortes  sur  la  frontière  de  Macédoine.  Contre 
toutes  ces  prétentions,-  Philippe  avait  ses  soldais 
et  son  génie.  U  prit  d'abord  le  gonvememcat 
comme  tuteur  de  son  neveu  Amyntas  ;  mais  bienlAC 
il  s'empara,  avec  l'assentiment  des  Macédoniens, 
du  titre  et  de  l'autorité  du  roi.  Il  se  débarrassa 
de  ses  trois  demi-frères  en  faisant  périr  Ton  et 
en  forçant  les  deux  autres  à  s'enfuir.  Pausanias 
n'était  pas  redoutable.  Il  restait  Argée  que  ao«- 
tenaient  les  Athéniens  du  cdté  de  la  mer,  les  tt- 
lyriens  dn  o6té  de  la  terre.  Malgré  la  prompte 
délaite  d'Argée,  la  situation  du  roi  die  Macé- 
doine était  dann^ense  ;  il  n'oublia  rien  pour  se 
concilier  les  Atliéniens  en  rendant  la  libôrté  aax 
citoyens  d'AtIrànei  qui  étaient  tombés  entre  ses 
mains  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  Argée ,  et  «B 
oflrant  d'évacuer  la  ville  d'Amphipolis  que  les 
Athéniens  revendiquaient  comme  leur  propriélé. 
N'ayant  pins  rien  à  craindre  de  œ  côté ,  il  di- 
rigea tontes  ses  forces  contre  les  Thraoes ,  les 
Péoniens  et  les  Ulyriens  qui  menaçaient  la  Ma- 
cédoine an  nord  et  à  l'ouest.  Une  suMe  d'opéra- 
tions heureuses  qui  durèrent  deux  ans,  aireBt 
sen  royaume  en  sûreté.  Vers  la  fin  de  3M,  il  se 
retooma  contre  Ampbipolis,  qu'il  avait  évacuée 
en  350  et  qne  les  Athéniens  n'avaient  pas  cb- 
core  occupée.  Cette  place  importante,  destinée  à 
devenir  le  boulevard  de  U  Macédoine,  succombe 
après  une  longue  résistance.  Les  antres  villm 
qu'Athènes  pomédaH  dans  cette  région,  Pydnn, 
Potidée,  Métbooe,  tombèrent  en  son  pouvoir  ssbs 
que  U  métropole,  alors  engagée  dans  la  gnenc 
sodale,  pût  venir  à  leur  secours  (36S-3âe).  Ce 
fut  dans  cette  période,  si  bien  employée  poor 
raceroissemcBt  de  sa  puissance,  qu'il  époiisa 
Olympias,  fille  de  Néop^ièrae,  roi  des  Bfolosees. 
Le  caractère  jaloux ,  cruel  et  vindicatif  de  eeCte 
princesse  le  dégoûta  promptement;  mais  avnal 
leur  mptare  elle  hii  donna  m  fils  depuis  si  c^ 
lèbre  sons  le  nom  d'Alexandre.  On  rapporte  qœ 
dans  l'été  de  3âe,  peu  après  la  prise  de  Potidée* 
Philippe  reçut  le  mèmq  jour  trais  heureuses  noB- 
velles  :  la  naissance  de  son  fis,  la  délaMe  des 
lllyriens  par  son  général  Parménion,  la  victoire 
d'un  de  ses  chevaux  aux  jeux  olympiques. 

Les  rapides  progrès  du  roi  de  Macédoine  fu- 
rent favorisés  par  le  déplorable  état  oh  se  troo- 
vsit  la  Grèce.  Les  Spartiates  avaient  perdu  dnas 
leur  Intte  malheureuse  contre  Thèt)es  leor  pn^ 
iiondérance  politique,  leur  prestige  mililaire  eC 
U  moitié  de  leur  territoire;  ils  ne  corapiaieBl 
jàlos  psimi  les  peuples  dirigeants.  Les  AlhénicBs 
li  avaient  recouvré  que  l'ombre  de  leur  empire; 
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cependant  lenr  commeree  et  leur  marine  leur 
auraient  permis  de  redctenir  le  premier  peuple 
de  la  Grèce,  *l  leur  répugnance  pour  le  senrice 
militaire  et  répuisement  de  leurs  6naoces  ne  les 
araient  condamnés  à  perdre  toutes  les  occasions 
favorables.  Les  Ttiébains  avaient  succédé  à  la 
puissance  militaire,  mais  non  k  Tautorité  poli- 
tique des  Spartiates.  Ils  étaient  détestés  des 
villes  grecques ,  et  pour  le  moment  ils  épuisaient 
leurs  forces  contre  les  Phocidiens  qui  s'étaient 
emparés  du  temple  de  Delphes.  Les  villes  du 
Peloponèse  ne  songeaient  qu'à  empêcher  les 
Spartiates  de  se  relever  de  leur  abaisaement.  Les 
Thessaliens  que  leur  esprit  belliqueux ,  leur  ex- 
cellente  cavalerie  et  leur  situation  géographique 
auraient  pu  rendre  si  redoutables  aux  Macédo- 
niens, étaient  plongés  dans  une  unglante  anar- 
chie. Philippe  ne  rencontrait  donc  devant  hii 
que  des  forces  affaibKea,  désunies  et  qui  ache- 
vaient de  se  détruire  dans  des  hittes  intestines; 
fl  profita  de  cette  situatinn  avec  une  habileté,  un 
talent  miKtaire,  une  activité,  auxquels  son  grand 
adversaire  Démosthène  a  rendu  justice.  En  353 
il  entra  en  Tbessalie  pour  soutenir  les  Alévades 
êe  Lariase  contre  Lyoophron, tyran  de  Ptières. 
Cette  intervention  le  mit  ^  coHision  avec  les 
phocidiens.  Malgré  une  première  défaite,  il  ra- 
mena ses  soldats  au  eombat  dans  le  printemps 
ée  352,  et  remporta  sur  le  général  Phoddien 
Onomarque  une  victoire  complète,  bientôt  suivie 
de  la  prise  de  Phères  cl  de  Pagasa,  la  priodpale 
Tille  maritime  de  la  Thessalie.  Il  marcha  ensuite 
■or  les  Tbermopylet.  Ce  monvement  tira  les 
Athéniens  de  llnaction  qui  lear  avait  coèté 
Pydna,  Potidée,  Méthone  :  ils  envoyèrent  un 
oorpa  d'armée  aux  Thermopyles,  «t  empédiè- 
reat  le  roi  de  Marédoine  de  franchir  le  déaié. 
Sans  avoir  complètement  réussi  dans  son  expé» 
dition,  Philippe  avait  atilenu  dcax  résultats  im- 
portants :  H  avait  ajouté  à  ses  forces  celles 
de  la  Tbessalie;  il  s*était  montré  aux  yeux  des 
Grecs  le  Tengeor  da  temple  de  Delphes,  pillé 
par  les  Plioctdiens.  Repoossé  an  raidi ,  il  se  re- 
porta vera  le  nord,  et  aa  mois  de  novembre  361 
les  Athéniens  apprirent  qu'il  menaçait  leurs  co- 
lonies de  la  Ctiersonèse  de  Thraee;  «Mis  rommut 
ils  apprirent  presque  en  même  temps  qu'il  était 
dangereusement  malade.  Us  s*abstinreat  d'agir. 
Malgré  les  Tigonreoses  exhortations  de  Démos- 
thène (  roy.  ce  nom  \  ils  n'envoyèrent  en  Cher- 
sonèse  qu*ane  forée  presque  iuiignifiante  sous 
les  ordres  de  Ctiaridème  en  35f.  Leur  incurie 
permit  à  Philippe  de  préparer  «ne  expédition 
contra  Olynthe  son  ancienne  alliée,  qui  s'était  ré- 
cemment brouillée  avec  lui  pour  avoir  donné 
asile  à  ses  deux  demi-frères.  Cette  guerra,  qui 
s'étendit  k  toute  U  Chalddiqne,  fut  unedes  phis 
désastraases  qui  ont  afRigé  le  monde  grec.  Trente- 
denx  villes  de  la  Chalddiqoe  ftirent  prises ,  dé- 
truites, et  leurs  habitants  rédoiU  en  eseiavafte. 
Olynthe,  eMe-mème,  saccomba  en  347  malgré  les 
tardifii  efforto  des  Athémcns,  bien  inspirés  par 
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Démosthine,  mais  mal  dirigés  par  Charès  et  Cha- 
ridème. 

Après  la  chute  dX)tynthe,  les  Athéniens,  qui 
avaient  toute  raison  de  redouter  Philippe,  dont 
la  puissance  sur  terre  et  même  sur  mer  était 
devenue  formidable ,  essayèrent  de  former  contra 
lui  une  coalition  générale  des  États  grecs  ;  ta  te»* 
tative  échoua ,  mais  ce  projet  seul  alarma  Phi- 
lippe qui  montra  des  dispositions  paclûques. 
Les  Athéniens  s'y  prêtèrent  avec  une  facilité 
peut-être  imprévoyante ,  et  leurs  ambassadeure, 
si  l'on  excepte  Démostlièoe,  se  laissèrent  duper 
par  Philippe  qui  exclut  les  Phocidiens  de  la 
paix.  Dès  que  le  traité  eut  été  juré  en  mars  346, 
le  roi  de  Macédoine  franchit  les  Thermopyles 
et  occupa  la  Phoctde  sans  résistance.  Il  en  dé- 
truisit toutes  les  villes  et  prit  la  place  des  Pho- 
cidiens au  conseil  amphictyonique;  en  même 
temps  il  fot  nommé,  conjointement  avec  les  Thé- 
bains  et  les  Thessaliens,  président  des  jeux  py- 
thiques.  Pour  un  souverain  qui  régnait  sur  un 
peuple  barbare,  être  reconnu  comme  Hellène  et 
admis  dans  le  conseil  amphictyonique  était,  un 
grand  pas  vers  cette  hégémonie  à  laquelle  Plii- 
lippe  prétendait.  Il  avait  successivement  étendu 
son  autorité  depuis  les  montagnes  de  la  Thraee 
jusqu'à  ri<^thme  de  Corinthe  ;  il  pensa  que  le  mo- 
ment était  venu  de  franchir  cette  limite  et  d*hi- 
tervenir  dans  les  affaires  dn  Peloponèse  en  se 
pi^sentant  comme  le  défenseur  des  MesaénlenSf 
des  Mégalopotitains  et  des  Argiens  contre  Sparte. 
Sa  prétention  provoqua  de  la  part  des  Athé- 
niens des  démarches  qui  ne  l'auraient  pas  ar* 
rêté ,  si  des  troubles  sérieux  ne  l'avaient  rappelé 
en  Thessahe  et  en  Illyrie.  En  344  il  acheva 
de  réduire  la  Thessalie  en  province  dépendante; 
battit  les  Iflyriens,  et,  pénétrant  jusqu'en  Épire, 
il  contraignit  les  trois  vittes  de  Pandosia,  Bu- 
clieta  et  Elatée  de  se  soumettra  à  son  beau-ftère 
Alexandre.  De  ce  point  il  méditait  use  attaque 
sur  Ambracie  et  l'Acarnanie,  dont  la  possession 
l'aurait  mis  en  rapport  avec  les  Êtoliens  et  lui 
aurait  ouvert  le  chemin  du  Peloponèse.  Une  ma- 
nifestation vigoureuse  des  Athéniens  le  força  d'à- 
tMndonner  son  projet. 

Les  agressions  conrinuHles  de  Pliilippe  ren- 
daient illusoire  la  paix  de  346,  et  la  manière  dont 
il  prétendait  régler  les  points  qu'elle  avait  laissés 
indécis  prouvait  qu^  n'avait  pas  l'intention 
de  rot)server.  Les  objets  du  litige  étaient  : 
me  d'Halonèse,  que  les  Athéniens  regardaient 
comme  leur  propriété  et  que  Philippe  avait 
enlevée  à  une  bande  de  pirates  ;  la  restitution 
des  proprtéléé  des  Atliéniens  qui  se  trou- 
vaient à  Potidée  lors  de  la  prise  de  cette  viNe  en 
356;  la  restitution  d'Amphipolis  et  des  viHes 
thracea  occupées  par  Philippe  après  le  traité  de 
S46;  le  secours  fourai  par  PMlippe  aux  CaVdIent 
contre  les  colons  athéniens  de  la  Chersonèse.  Au- 
cune de  ces  questions  ne  fot  résolue  <fune  ma- 
nière latisfaisanle.  Philippe,  au  lieu  de  réparer 
ses  torts,  les  aggrara  par  ées  incursions  dans  la 
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Chersonèse.  Le  siège  de  Périnthe,  et  surtout  ce- 
lui de  Byzance,  portèrent  «a  comble  l'alarme  des 
Athéniens  qui  se  décidèrent  enfin  à  agir.  Une 
expédition,  commandée  par  Phoeion,  força  le  roi 
de  Macédoine  de  lever  le  siège  de  ces  deux  places 
en  339.  Les  Athéniens  ne  surent  pas  persévérer 
dans  leurs  efforts;  trompés  par  Téloignement  de 
Philippe,  qui  alla  guerroyer  au  delà  du  Danube 
et  qui,  à  son  retour,  courut  les  plus  grands  dan- 
gers, dans  un  combat  contre  les  Triballes,  Us  re- 
tombèrent dans  leur  négligence  habituelle.  Com- 
ment elle  leur  fut  fatale,  comment,  tardivement 
réveillés  par  le  retour  de  Philippe,  ils  parvinrent, 
grâce  à  Tinfluence  de  Démo&thène,à  former  avec 
les  Thébains  et  plusieurs  peuples  du  Péloponèse 
une  coalition  qui ,  organisée  plus  tôt,  aurait  été 
invincible;  comment  enfin  les  forces  réunies  des 
Athéniens  et  des  Thébains  rencontrèrent  les  Ma- 
cédoniens à  Chéronée,  c*est  ce  que  nous  avons 
raconté  à  rartideDÉMOSTBàiiB.  A  la  mémorable 
bataille  de  Chéronée  (  août  338),  Philippe  en  per- 
sonne commandait  un  corps  d*élite  à  l'aile  oppo- 
sée aux  Athéniens,  tandis  que  son  jeune   fils 
Alexandre  commandait  Taile  opposée  aux  Thé- 
bains.  La  lutte  fut  acharnée  et  quelque  temps 
douteuse.  Le  bataillon  sacré  des  Thébains,  mal- 
gré des  efforts  désespérés,  ne  put  forcer  la  pha- 
lange macédonienne,  et  Tinfanterie  thébaine  fut 
mise  en  déroute.  La  fuite  des  Thébains  entrahia 
celle  des  Athéniens  qui  avaient  d'atwrd  com- 
battu avec  avantage.  L'effet  de  cette  victoire  dé- 
cisive fut  de  mettre  la  Grèce  aux  pieds  de  Phi- 
lippe. Si  on  en  croit  Théopompe,  Diodore  et 
Plutarqne,  le  roi  de  Macédoine  célébra  son 
triomphe  par  un  grand  festin ,  et  sortant  ivre 
du  repas  y  il  parcourut  le  cliamp  de  bataille  en 
chantant  le  début  des  motions  faites  par  Déroos- 
thène  contre  lui  ;  début  qui  forme  un  vers  ïam- 
biqne: 

Av)(io«0<vTK  Av|uo06cvou;,  IIouecvtevK,  tdlS*  tlicev. 

Oémottbèiie,  flb  de  UémosUièDe,  da  bourg  de  PéaD,  a 
propocéeecL 

Après  ce  premier  moment  d*exaltation,  Phih'ppe, 
par  calcul  politique  plus  que  par  générosité,  traita 
les  Athéniens  avec  faveur.  Il  leur  restitua  les 
corps  des  morts,  et  renvoya  les  prisonniers 
sans  rançon.  Dans  le  traité  quMI  conclut  avec 
eux,  non-seulement  il  respecta  leur  constitution 
et  leur  territoire,  mais  il  y  ajouta  la  ville  d'O- 
ropos  que  les  Thébains  leur  avaient  enlevée.  Pour 
ces  derniers,  il  se  montra  impitoyalile.  11  les 
priva  d*Oropos,  de  leur  suprématie  sur  la  Béo- 
tie  et  même  de  leur  indépendance,  puisqull  mit 
dans  leur  dtadelle  une  garnison  macédo- 
nienne. Une  des  conditions  de  son  traité  avec  les 
Athéniens  fut  que  ceux-ci  lui  concéderaient  l*bé- 
gémonîe  de  la  Grèce,  c'est-à-dire  le  commande- 
ment en  chef  des  forces  fédérales.  Cette  décision 
particulière  fut  confirmée  par  les  députés  de 
toutes  les  villes  grecques  (Sparteexceptée),  réu- 
nis à  Coriathe.  On  déddi  en  même  tenpt  dans 
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cette  assemblée  que  Phih'ppe,  à  la  tête  désarmées 
de  la  confédération,  ferait  la  guerre  aux  Perses 
pour  délivrer  les  Grecs  d'Asie  et  punir  l'invasioa 
de  Xerxès.  A  la  suite  du  congrès  de  Corinthe  » 
Philippe  pénétra  en  Laconie,  dépouilla  les  Spar- 
tiates d'une  partie  de  leur  territoire ,  au  profit 
d'Argos,  Tégée,  Mégalopolis,  Messène,  et  rentra 
dans  la  Macédoine  vers  la  fin  de  33S,  complète- 
ment maître  de  la  Grèce.  Les  préparatifs  de 
l'expédition  contre  les  Perses  et  des  troubles  do- 
mestiques remplirent  l'année  337. 

Malgré  son  union  avecOlympias,  Phih'ppe  avaii 
successivement  épousé  plusieurs  femmes,  dont  ta 
dernière  était  Cléopàtre,  fille  du  général  macédo- 
nien Attale.  Sur  les  instances  de  Cléopàtre,  il  répu- 
dia Olympias,  qui  se  retira  chei  son  frère  AlexaB- 
dre,  roi  d*Épire.  Le  jeune  Alexandre  se  montra 
très-irrité  du  traitement  fait  à  sa  mère,  et,  après 
une  scène  violente  avec  Philippe,  il  se  retira  em 
lllyrie.  Quelques  mois  plus  tard ,  il  se  réooodfia 
avec  son  père,  mais  pour  peu  de  temps.  Un 
projet  de  mariage  d'Alexandre  avec  la  fille  d« 
satrape  de  Carie,  projet  que  Philippe  blâma  sé- 
vèrement, la  naissance  d'un  fils  de  Ctéopâtre^ 
achevèrent  de  mettre  le  trouble  dans  la  famèlèe 
royale.  Philippe,  qui  était  sur  le  point  de  paitii 
pour  son  expédition, qui  avait  même  envoyées 
Asie  une  forte  avant-garde  sous  les  ordres  de 
Parménion  et  d'Attale,  redouta  les  effets  de  ces 
animosités   domestiques,    et    pour    s'assurer 
d'Alexandre  d'Épire,  il  lui  donna  sa  fille  Cléa- 
pàtre  en  mariage.  Olympias  et  son  fils  Alexandre 
assistèrent  aux  noces,  qui  se  célébrèrent  avec  la 
plus  grande  magnificence  à  Egée  vers  le  nûliea 
de  336.  De  toutes  les  villes  de  la  Grèce  des  dé- 
putés arrivèrent  portant  des  couronnes  d'or  as 
roi  de  Macédoine.  Lss  solennités  du  second  joor 
de  la  fête  commenoèrent  par  une  procession  dans 
laquelle  la  statue  de  Phih'ppe  fut  portée  avec 
celle  des  douze  grands  dieux  de  l'Olympe.  Le 
roi  de  Macédoine  marchait  ensuite  entre  soa 
fils  et  son  gendre;  il  avait  écarté  ses  gardes 
comme  s'il  n'eût  voulu  d'autre  protection  que  la 
bienveillance  de  toute  U  Grèce.  Déjà  il  était  ar- 
rivé au    seuil   du   théâtre,   lorsqu'un  jeune 
homme  noble,  nommé  Pausanias,  s'élança  sur  loi, 
et  lui  enfonça  dans  la  poitrine  un  glaive  gaulois 
qu'il  avait  caché  sous  ses  vêtements.  Philippe 
tomba  mort  ;  Pansaaias  essaya  de  s'enfuir,  mais 
il  (ai  atteint  et  tué  par  deux  officiers  de  la  garde, 
Léonnat  et  Perdiccas.  L'assassin  semble  avoir 
été  poussé  au  meurtre  par  le  resseptiment  per- 
sonnel d'un  horrible  outrage  qu'il  avait  reç« 
d'Attale  et  que  PliUippe  avait  laissé  impuni.  Ce- 
pendant il  avait  descoroplioes,et  l'on  soupçonaa 
qu'Olyropias  et  Alexandre  n'étaient  pas  étrangers 
à  son  crime.  Le  soupçon  parait  bien  fondé  en  ce 
qui  concerne  Olympias.  Philippe  mourut  dans  la 
quarante-septième  année  de  son  âge  et  la  vinglt- 
quatrième  année  de  son  règne.  11  avait  en  «n 
grand  nombre  de  femmes  et   de  concubines. 
Outre  Olympias  et  Cléopàtre,  on  mentionne  ; 
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1"*  M  première  femme  AndaU,  princeiwe  il-  \ 
lyrienne  et  mère  de  Cynane;  2»  Phila,  prin- 
Côâsede  TElyroiotis,  imbut  de  Derdas  et  de  Ma- 
chaUs;  3*  Nicésopolis  de  Pbères,  mère  de  Thés- 
saloDica;  4*  Philiima  de  Larisse,  mère  d'Arrhi- 
dée;  5*  Méda.ailede  Citbelas,  roi  de  Tbrace; 
6'  Arsinoé ,  roère  de  Ptolémée  f,  roi  d'Egypte. 
Hellène  par  l'oiigiDe  de  aa  famille  et  son  édu- 
cation tbébaioe,  barbare  par  sa  naissance  et  ses 
premières  habitudes,  Philippe  offre  dans  son  ca- 
ractère les  traits  les  plus  marqués  des  deux  races 
aiiiquelles  il  appartenait.  On  Ta  comparé  quelque- 
fois à  Pierre  le  Grand  et  à  Frédéric  11  de  Prusse. 
Il  eut  en  effet,  du  premier  Tamour  de  la  civili- 
sation ,  ainsi  que  les  vices  grossiers,  Pivrognerie, 
la  passion  des  femmes  poussée  jusqu'à  la  dé- 
bauche ,  les  accès  de  cruauté  ;  du  second  il  eut 
le  génie  militaire,  la  politique  actif  e,  habile  sans 
scrupules,  la  finesse  d'obsierration,  l'art  de  ma- 
nier les  hommes,  enfin  le  goût  des  lettres.  Nos 
renseignements  sor  ce  prince  sont  très-incom- 
plets. Nous  ne  connaissons  avec  eiactitude  ni 
ses  plans,  ni  les  difficultés  qu'il  surmonta,  ni  son 
gouvernement  intérieur.  Mais  les  résultats  de 
son  règne  sont  incontestables,  et  attestent  son 
génie.  A  son  avènement  le  royaume  de  Macédoine 
était  un  territoire  étroit  autour  de  Pella ,  auquel 
de  puissantes  colonies  grecques  fermaient  la  mer. 
A  sa  mort ,  la  suprématie  de  la  Macédoine  était 
établie  depuis  les  côtes  de  la  Propontide  jusqu'à 
la  mer  Ionienne  et  aux  golfes  Saronique ,  de 
Mci^sène  et  d'Ambracie.  Si  une  mort  violente  ne 
l'avait  pas  arrêté  dans  la  force  de  l'âge  il  aurait 
repris  les  campagnes  victorieuses  d*Agésilas  en 
Asie ,  et  peut-être  accompli  l'œuvre  réservée  à 
son  fils.  L.  J. 

Démosth^ne,  Otfnth,^  PkUipp^  De  fatsa  Ugat.,  De 
Corana,-  De  Cherson.,  De  Face,  —  EschUie,  De  falta 
tcgat ,  Cont.  Uaiph.  -  Itocrate,  PkHip.  EpisL  ad  PMI. 
»  Dlodore,  XVI.  ~  Justin,  V|MX  —  PluUrqur,  Demosth., 
Phoc.  Mexan.,  Reg.  et  tmperat. Âpoph.  —  Atbéoee,  XI, 

p.  418;  XIII,  p.  U7,  XI V,  p  114.  •  StrabOD,  VU,  p.  307. 
3fO.  ixi  ;  VIU,  p.  l«i ,  S74;  IX,  p.  417.  -  Ellen,  Far.  Hist.. 

IV.  1»,  VI,  1;  Vlll.lt,  li;  XII.Sl,  S4jXJII,  7,  11.—  AulU- 
Oeilr,  IX.  I.  -  ac<^ron.  De  qffte..  II.  14,  il;  Tuscut. 
Çumst.,  V,  14;  ^d  MUiC.,  1,  1«.  —  PolyK  II,  4«;  m,  •  ; 

V,  10;  Vlli,  ii-tS;  IX,  M,  etc.;  XVIl,  14.  -  Leland,  Hu- 
tory  of  the  life  and  tke  rei§n  ^  PhUip,  king  oj  Ma- 
cedon.  —  Bury,  Histoire  de  PkUippe  <(  d^Mexundre  le 
Grand,  n>i$  de  Mae^d^nne.  — '  Wlnlwetkl,  Comment, 
kut,  et  ekronoL  in  Demoit.  oral,  de  Corona,  —  Dru- 
inaBD  .  (.fuhuhte  des  ytrfatts  der  Grieehischen  Staa- 
Un.  —  Wci^ke,  ûkstertat.  de  hftperbole  errorum  in  his- 
toriam  PkUippi  ÂmfnUe  /UUeommùsorum  çenetriee; 
Lc.pti|r,ifti7-itio.  —  TblrlwaU,  Greece»  toL  V,  VI,  — 
tirote,  Htttorf  qf  Greeee,  t  XI. 

PBILIPPB  III,  roi  de  Macédoine.  Ce  titre  fut 
donné  à  Arrhidce,  fils  naturel  de  Philippe  11. 
Pour  l'histoire  de  ce  prince,  voy.  Arbhidée. 

PBILIPPE  IT,  roi  de  Mdcédoine,  fils  aîné  «fe 
Ca^sau'lre,  mort  en  296  avant  J.-C.  Jl  monta 
bur  le  trône  en  297  oo  au  commenrcment  de 
296.  Son  règne,  qui  ne  dura  que  quelques  mois, 
lie  contient  pas  d'évt'nements  importants.  Phi- 
lippe IV  parait  avoir  entretenu  avec  les  Alhé- 
oiens  les  relations  amicales  établie»  par  son  père  ; 
il  s'avançait  probablement  en  Grèce  au  secours 
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de  ses  partisans ,  quand  la  mort  le  surprit  à 
Êlatée  en  Phocide.  Y. 

PaoMQtas,  IXi?.—  iostlB,XV,4;XVI,i.  —  Droyten, 
HetienUmus,  vol.  I.  p.  MS,  SM.  -  Clintoo,  Patti  hellê- 
niei»  vuL  11,  p.  180,  tt«. 

PHILIPPE  ▼,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Dé- 
métrius,  né  vers  235,  mort  en  178  avant  J.-J. 
Son  oncle ,  Antigone  Doson ,  qui  avait  exercé 
le  pouvoir  à  titre  de  régent  pendant  sa  mi- 
norité, lui  laissa,  en  221,  un  royaume  agrandi 
et  une  domination  presque  incontestée  sur  la 
Grèc«;  la  Thessalie  et  l'Épire,  la  Phocide,  la 
Béotie  et  l'Eubée ,  l'Achaie  même  lui  obéissaient 
d'une  manière  presque  absolue;  Démétriade, 
Chalds,  Corinthe  et  Orchomène,  avec  leurs  gar- 
nisons macédoniennes,  tenaient  la  Grèce  comme 
dans  des  entraves.  Le  tuteur  de  Philippe  avait 
atteint  ce  résultat  en  mettant  à  profit  les  rivali- 
tés des  villes  grecques  et  en  se  faisant  Pallié  du 
parti  aristocratique  et  surtout  de  la  ligue  acbéenne 
contre  la  démocratie  et  contre  Cléomène.  Phi- 
lippe marcha  quelques  années  dans  cette  voie,  et 
s'y  laissa  conduire  par  les  conseils  d'Aratus.  Ap- 
pelé dans  le  Péloponèse  par  les  Achéeus,  il  fit 
la  guerre  pendant  trois  ans  contre  Sparte,  où  Ly- 
curgue  avait  remplacé  Cléomène ,  et  contre  la 
ligue  étolienne.  C'est  Pépoque  où  l'achéen  Polybe 
dit  qu'il  fut  aimé  des  Grecs  comme  aucun  roi  ne 
Pavait  été  avant  lui.  Mais  il  prit  pour  conseiller 
et  pour  ami,  vers  ce  temps-là,  Plllyrien  Dé- 
métrius  de  Pharos  qui,  après  avoir  introduit  les 
Romains  dans  sa  patrie ,  n'avait  pas  voulu  être 
leur  esclave  et  leur  avait  voué  une  haine  égale 
à  celle  d'Annibal.  Démétrius  montra  un  nouveau 
but  à  l'ambition  de  ce  jeime  roi  de  vingt  ans  ;  il 
lui  fit  comprendre  que  les  Romains,  déjà  maîtres 
de  l'Italie,  menaçaient  l'indépendance  de  la 
Grèce  et  la  puissance  de  la  Macédoine.  Philippe 
conçut  alors  la  pensée  qui  devait  remplir  toute 
sa  vie,  et  qui  l'occupa,  dit  Polytie,  jusque  dans 
ses  songes,  celle  de  combattre  Rome  pour  être 
maître  de  la  Grèce.  C'était  le  temps  où  Annibal 
gagnait  les  batailles  de  Trasimène  et  de  Cannes  ; 
Philippe  conclut  un  traité  avec  lui,  et  s'engagea  à 
l'aider  à  conquérir  ritalie,  à  la  condition  que  les 
Carthaginois  l'aideraient  en  retour  à  dominer  chez 
les  Grecs.  Il  arma  sans  retard  une  flotte  de  cent 
vaisseaux  pour  être  maître  de  l'Adriatique,  et  il 
essaya  d'abord  de  chasser  les  Romains  des  po- 
sitions qu'ils  occupaient  en  Illyrie  ;  il  s'empara 
d'Oricum  et  mit  le  siège  devant  Apollonie.  Mais 
la  résistance  de  cette  ville  donna  au  prêteur 
Yalcrius  Levinus  le  temps  d^arriver  de  Brindes 
avec  une  légion.  Le  roi  reperdit  Oricum,  se  laissa 
bloquer  à  l'embouchure  de  l'Aous ,  et  fut  réduit 
à  brûler  sa  flotte.  Pendant  toute  la  guerre  pu- 
nique, Rome  sut  le  retenir  en  Grèce  par  les 
seules  annes  des  Grecs.  Les  Étoliens ,  aidés  de 
Plllyrien  Scerdilœdas  et  d'Attale  de  Pergame, 
soutinrent  contre  lui  une  guerre  de  sept  années. 
Ce  n'est  qu'en  205  que  le  roi  de  Macédoine  put 
les  contraindre  à  faire  la  paix.  Rome,  qai  n'avait 
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paâ  alors  d'année  diftf»ODible\  dut  traiter  aussi 
avec  lui,  et  Philippe,  pendant  quatre  ans,  se 
trouva  libre  d'étendre  sa  puissance  sur  les  Grecs, 
n  s'empara  alors  de  Lysimachie,  de  Chalcédoine 
et  d'Abydos ,  qui  le  rendaient  maître  du  Boe- 
pbore;  il  acheta  de  soumettre  les  villes  grecques 
de  la  Thrace;  il  vainquit  une  flotte  rhodienne. 
D'autre  part  il  s'entendait  avec  Antiocbus  pour 
dépouiller  Ptolémée  Kpiphane,  un  enfant  de 
dnq  ans,  et  il  devait  avoir  pour  sa  part  Cyrène 
et  l'Egypte.  Il  travaillait  en  même  temps  à  sou- 
mettre à  son  autorité  le  Péloponèse  en  y  entre- 
tenant la  division  ;  enfin  il  assiégeait  Athènes  qui 
ne  se  prétait  pas  à  ses  vues.  U  était  temps  que 
Rome  sortit  de  la  seconde  guerre  punique,  si  elle 
voulait  empêcher  qu'il  ne  se  Tondât  dans  la  Ma- 
cédoine accrue  de  la  Grèce  une  puissance  capable 
de  lui  tenir  tête.  Philippe  chercha  k  prolonger 
les  derniers  efforts  d'Annibal ,  et  lui  envoya  de 
l'argent  et  un  corps  de  quatre  mille  hommes  qui 
combattirent  à  Zama.  La  première  pensée  des 
Romains,  après  la  soumission  de  Carthage,  fut 
d'attaquer  la  Macédoine.  Us  étaient  d'ailleurs  ap- 
pelés en  Grèce  par  les  Athéniens  que  PliUip|)e 
assiégeait ,  par  les  Rhodiens  à  qui  il  disputait 
l'empire  de  la  mer,  et  par  les  Étoliens  qui  vou- 
laient dominer  dans  la  Grèce  centrale.  Quant  aux 
autres  Grecs ,  ils  se  partagèrent  entre  les  deux 
puissances  rivales.  En  vain  Philippe  essaya-t-il 
de  les  rallier  à  lui;  en  vain  leur  dit-il  que  les 
Romains  étaient  des  étrangers  et  des  barbares, 
que  lui ,  du  ntoins,  était  de  la  même  race  qu'eux 
et  parlait  la  même  langue,  et  que  Macédoniens, 
Spartiates,  Achéens,  ne  devaient  former  qu'un 
seul  peuple  en  présence  de  l'ambition  étrangère. 
La  Grèce,  insensible  à  cet  considérations,  n'était 
alors  occupée  que  de  querelles  de  partis.  Or 
Philippe  avait  abandonné  la  politique  si  heureu- 
sement suivie  par  son  oncle;  il  s'était  fait  l'ap- 
pui du  parti  populaire  et  avait  combattu  sour- 
dement l'aristocratie  et  la  ligue  achéenne;  on 
l'accusait  d'avoir  fait  empoisonner  Aratus,  et 
d'avoir  tenté  de  foire  assassiner  Philopémen;  il 
avait  enlevé  Argoa  à  la  confédération  et  avait 
essayé  de  lui  enlever  Messine  ;  dans  cette  der- 
nière ville ,  il  avait  sinon  ordonné ,  an  moins 
permis  le  massacre  des  chefs  de  l'aristocratie. 
C'est  cette  politique  de  Philippe  qui  détermina  la 
nature  des  rapports  des  Grecs  avec  Rome.  Les 
villes  où  dominait  le  parti  populaire,  Argos, 
Thèbes ,  les  cités  acamaniennes ,  se  déclarèrent 
pour  Philippe;  les  Argiens  allèrent  jusqu'à  le 
mettre  au  rang  des  dieux  et  k  lui  odrlr  des  sa- 
crifices; mais  partout  l'aristocratie  fot  favorable 
à  Rome  et  travailla  pour  elle.  Flamininus  sut 
tirer  parti  de  ces  dispositions.  Avant  lui ,  Solpi- 
dus  et  Villius,  ne  comptant  que  sur  la  force  des 
armes,  avaient  attaqué  la  Macédoine  du  côté  de 
l'ouest ,  par  llllyrie,  et  n'avaient  eu  presque  au- 
cun sucôèa.  Flamininus  transporta  la  guerre  ao 
milieu  des  Grecs.  Dans  une  première  campagne 
U  te  débarrassa ,  par  ooe  hevretise  inaoceuvre. 
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de  Tannée  maeédooienne  qui  le  retenait  aux 
bords  de  l'Aous ,  et  se  portant  rapidement  vert 
le  sud-est,  il  entra  en  Thessalie.  L'hiver  arri- 
vait; il  le  passU.  non  plus  à  Apollonie  comme 
ses  prédécesseurs,  mais  cfaea  \es  Grecs.  Il  par- 
courut leurs  villes  et  les  attacha  l'une  après  l'autre 
k  l'alliance  romaine;  la  ligue  achéenne ,  depuis 
longtemps  mécontente  de  Philippe,  se  déclara 
pour  Flamininus.  Au  printemps,  le  général  m- 
main  avait  huit  mille  Grecs  dans  son  année; 
Philippe  n'avait  guère  que  ses  Macédoniens,  e& 
pour  réunir  vingt-cinq  mille  soldats  il  avait  dà 
enrôler  jusqu'à  des  enfants  de  seize  ans.  U  Ait 
vaincu  à  Cynoscéphales  en  Thessalie,  et  ce  foi 
la  cavalerie  étolienne  qui  prit  la  plus  grande  paît 
à  sa  défaite  (197).  Il  n'avait  plus  d'armée;  son 
royaume  de  Macédoine,  à  la  vérité,  n^était  pas 
entamé,  mais  cette  seule  bataille  lui  faisait  perdre 
la  Grèce.  Il  demanda  la  paix  ;  les  Grecs  ne  Ton- 
laient  pas  qu'on  la  lui  accordât;  mais  l'ambitian 
macédonienne  servait  trop  bien  l'amlntion  de 
Rome  pour  que  Flamininus  voulût  détruire  tont 
à  (ait  cette  puissance.  11  hii  snftit  d'enlever  à  Phi- 
lippe toutes  les  villes  qu'il  possédait  en  Grèce, 
de  l'appauvrir  en  lui  imposant  un  tribut  de  mille 
talents,  et  de  le  désarmer  en  lui  prenant  tons 
ses  vaisseaux  et  en  lui  défendant  d'avoir  pins  de 
cinq  cents  soldats.  Rome  ne  garda  rien  pour  elle; 
elle  se  contenta  d'affranchir  la  Grèce  des  BIncé» 
doniens,  c'est-à-dire  d'y  faire  une  place  libre 
pour  sa  propre  domination.  Philippe  sorréeuC 
dix-nenfans  à  sa  puissance;  il  ne  renonça  jamais 
à  se  venger  de  Rome  et  à  ressaisir  son  empire 
sur  la  Grèce.  Nous  le  voyons  à  la  vérité,  lors- 
qu'éclate  la  guerre  d'Antlochus,  offrir  an  sénat 
de  l'argent,  des  vivres,  des  soldats,  et  repovuaer 
toutes  les  propositions  dn  roi  de  Syrie;  c'est 
que  convoitant  la  Grèce  pour  lui-même,  fl  m 
veut  pas  qu'Antiocbus  vienne  la  partager  avec 
lui.  D'ailleurs  sons  prétexte  d'aider  les  Romains 
dans  cette  guerre ,  il  s'empare  de  presque  tonte 
la  Thessalie,  reprend  Démétriade,  et  s'affennK 
en  Thrace.  Plus  tard  il  fit  secrètement  tons  lei 
préparatifs  d'une  nouvelle  lutte  avec  Rome  ;  U 
repeupla  son  royaume,  anoassa  des  trésors,  rén- 
nit  des  soldats,  et  se  ménagea  surtout  des  acnd- 
liaires  chez  les  Illyriens  et  les  sauvages  Bas- 
tames.  Ses  projets  furent  dénoncés  au  sénat  par 
les  Grecs  et  par  Eomène  ;  Rome  te  mit  dans 
l'impuissance  d'agir  en  semant  la  division  aulonr 
de  lui.  Elle  s'était  fait  livrer  comme  otage,  ce 
197,  fon  second  fils  Démétrius  ;  elle  sut  s'cm  bire 
un  élève  docile,  et  plus  tard  un  utile  instmnacnt. 
Elle  le  renvoya  à  son  père  pour  le  surveiller^ 
pour  miner  son  autorité  dans  la  Macédoine,  poor 
y  créer  un  parti  romain ,  et  Jinrtoot  poor  écaoter 
Persée  du  trOue.  Pendant  orne  ans,  Ptulippe, 
placé  entre  ses  deux  fils  et  tiraillé  entre  les  deux 
partis  qu'ils  représentaient,  ne  put  pas  repremlrt 
les  armes.  C'est  une  histoire  obscure  que  œlk 
d<«  cette  querelle  de  famille ,  des  accnsaliotts  ré» 
dproqoes  des  deux  frères,  de  leurs  intrignen  «t 
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de  leart  complots;  ce  qui  Mt  cerlaio,  c'est  que 
PhUi|>pe  finit  par  Uire  empoisoBuer  Démétrii». 
Les  hUloriens  ajoutent  que  le  malheureux  père 
recouMU  se  faute,  et  que  sa  Tie  Tut  alirégée  par 
les  remords.  U  mourut  en  178,  laissant  à  Percée 
le  soin  d>\écuter  des  projets  qu'ils  aw aient  nourris 
ensemble.  F.  ns  C 

Tltc-Uv«.  XXIl-XL.  *  PDlTbe.  n-XXIL  *  rioUrqM. 

11.  PMUtPS  tftiem,  jmifs,  romaUtê,  etc. 

FHfLiPnc,  roi  de  Syrie,  fils  d'Antiocfans  VIII 
et  demi-frère  d*Antiochus  XI,  Tivait  dans  le  pre- 
mier siècle  arant  J.>C.  Après  la  défaite  et  la 
mort  de  leur  frère  atné  Seleucus  VI,  Ptiilippe  et 
Antiocfaus  unirent  leurs  armes  contre  Antio* 
clitis  X  qni  occupait  alors  letrdne  de  Syrie,  mais 
ils  furent  vaincus,  et  Antiochus  périt  dans  la  ba- 
taille. Philippe  n'en  prit  pas  moins  le  titre  de 
roi,  et  se  maintint  en  possession  d'une  partie  de 
U  Syrie.  Il  devint  seul  maître  de  ce  royaume 
vers  88,  après  avoir  vaincu  son  quatrième  frère, 
Démetrius;  mais  il  perdit  bientôt  Damas  et  la 
Cœ\é  Syrie,  dont  s'empara  son  dernier  frère,  An- 
tiochus XII,  et  en  83  il  fut  privé  de  sou  trAne 
et  probablement  de  la  vie  par  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie. Y. 

Josèpbe,  .4iUiquU,^  XIII,  IS,  H.  —  Eckbel,  Doetr.  nmm. 
Tot  III,  p.  tu.  -  FroeUclk,  ^nnal.  Sft.,  p.  U4.  <->  CUa- 
tO0,  fMt.  hsiUn.^  v»L  III,  p.  SM. 

MIUPVB,  prince  juif,  fils  dHérodele  Grand 

et  de  Cléopàtre,  mourut  en  34  après  J.-C.  Il  fut 

nommé  par  le  testament  de  son  père  télrarque 

des  provinces  de  la  Gaulonite ,  de  la  Tnchonite 

et  de  Batanéa,  et  confirmé  dans  cette  aouveraineté 

par  Auguste.  Son  règne,  qui  dura  trente-sept  ans 

dt^puis  4  avant  J.-C.  jusqu'en  34  après  J.-C., 

fut  constamment  tranquille  ;  son  gouvernement 

doQX  et  équitable  le  fit  aimer  de  ses  sujets.  11 

fonda  près  des  sources  dn  Jourdain  one  ville 

qui!  appela  Caesarea,  en  l'honneur  d'Auguste,  et 

qui  e^t  distinguée  par  les  <(umoins  de  Panéas  et 

de  Philippi  {Cxsarea  Philippi).  Il dqnna  aussi 

Je  nom  de  Julias  à  la  ville  de  Bethsaida,  qu'il 

arait  agrandie  et  embellie.  Entre  autres  édifices, 

il  éleva  oo  magnifique  monument  qni  hii  servit  de 

sépulture.  Comme  il  ne  laisu  pas  d'enfants,  se» 

provincei»  tombèrent  sous  la  domination  directe 

des  Romains  qui  les  annexèrent  à  la  Syrie.    T. 

Jti**phr,   ./nréfuit..  XVII,  «;  XVIII,fl  -  5c/.  Jmâ.,  I. 
U;  II.  6. 

^■iLirPB  (£.  Marciu»  VmuvfVf^) ,  homme 

d'État  romain,  vivait  dans  le  second  siècle  avant 

J.-C.  Il  fut  préteur  •■  188,  et  eut  la  Sicile  pour 

protifM*e.  Consul  es   186,  il  présida  avec  son 

col  lègue  Sp.  Posturoius  Sabinnt  k  Tenquéte  sur 

le  culte  <le  Bacthus,  qui  s'était  secrètement  in- 

trodatt  ea  Italie  et  y  avait  causé  de  graads  dé- 

5ordre4.  Son  nom  figure  sur  le  célèlire  sénatns- 

c<m«ulte  de  bacchanahbus  qui  est  venu  jusqu'à 

noua     Philippe  alla  ensuite   faire  la  gverre  en 

Liï!arie;  il  se  lais<%a  surprendre  dans  le  paysdes 

Apnanf<'n4   et  essuya  une  grave  défaite.   Mal- 

keoreas  comme  sénéral ,  il  rendit  comme  am- 
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bassadeur  des  services  à  son  pays,  par  sa  poli- 
tique habile  et  sans  scrupules.  11  remplit  deux 
missions  en  Grèce  ei  en  Macédoine  (183  et  171), 
et»  au  retour  de  la  seconde,  il  se  vanta  dsûs  lé 
sénat  d'avoir,  par  des  promesses  illusoires,  dé- 
cidé le  roi  Persée  k  suspendre  les  hostihtés.  Soo 
discours  excita  quelques  murmnrss ,  mais  son 
action  ne  fut  pas  désapprouvée.  Un  second  oon» 
sulat,  en  169,  et  la  conduite  de  la  guerre  coatre 
Persée  récompensèrent  ms  services.  Il  trouva 
qu'a  était  plus  dificile  de  vaincre'le  roi  de  Ma- 
cédoine sur  u  champ  de  bataille  qne  de  le  trom* 
per  dans  une  conférence,  et  sans  avoir  accompli 
aucun  acte  de  guerre  remarquable  il  remit  le 
commaadement  à  Paol-Émile.  11  firt  censeur  en 
164.  L.J. 

TIteUTf,  XXXVIIf,  U;XXXIX.  S.  14.M,  48;  XL»t, 
S.  4f;XLll,  17-47;  XLIII,  13;  XLIV.  i,  |#.  —  Polybc, 
XXIV.  4,  S,  10;  XXVII.  1;  XXVIII,  10,  etc.  -  PUne, 
Ulst.  Nat.,  VII,  «0.  —  Clcéron,  Brut.^  n. 

PHIUPPB  (  L.  Marcius  Pmuppcs  ),  orateur 
romain,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C. 
Tribun  en  104 ,  il  propesa  une  loi  agraire  qoi 
fut  rejetée.  En  100  il  prit  les  armes  contre  Sa- 
tuminus  et  ses  adhérents.  En  91  il  exerça  le 
consulat  avec  0.  Julius  Caesar.  L'année  de  sa 
charge  tient  une  place  importante  dans  l'his- 
toire intérieure  de  Rome,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  se  rendre  compte  des  événements  qui  la 
remplirent.  Depuis  le  tribunat  des  Gracques, 
quatre  partis  se  disputaient  la  prépondérance, 
le  parti  sénatorial,  celui  des  chevaliers,  le  parti 
plébéien,  qui  demandait  des  lois  agraires,  et  kl 
parti  italiote  qui  demanda  le  droit  de  cité.  Caios 
Gracchus  avait  un  montent  réuni  les  trois  der- 
niers partis  contre  le  sénat.  Cette  coalition»  bri- 
sée par  l'habile  politique  de  M.  L.  Drusus  (foy. 
ce  nom  ),  qui  détacha  les  plébéiens  et  les  Ita- 
liotes  des  chevaliers,  sembla  près  de  se  renouer 
sous  l'influence  de  Mariut.  Un  second  Drusns, 
continuateur  de  la  politique  de  son  père,  entre- 
prit de  rompre  cette  union  si  rcdootable  an  sé- 
nat, et  il  pensa  que  le  seul  moyen  d'y  arriver 
était  de  satisfaire  les  justes  griefs  des  plébéiens 
et  des  Italiotes.  D'accord  avec  le  sénat,  il  pro- 
posa pendant  son  tribunat  une  suite  de  mesures 
dont  l'objet  et  les  tendances  ont  été  apfNnédés  à 
l'ariicle  Dncsos.  Philippe,  qui  appartenait  an 
parti  démocratique,  mais  qui  pensait  que  ce 
parti  devait  s'unir  aux  chevaliers,  de  plus  en- 
nemi personnel  de  Drusus,  fit  une  oppositton 
violente  aux  propositions  de  ce  tribun.  Sa  con- 
duite le  mit  en  conflit  avec  le  sénat,  et,  dans  l'a- 
nimation do  débat,  il  alla  jusqu'à  s'éerier  qn'U 
était  impossible  de  gouverner  avec  ce  sénat, 
qu'il  en  fallait  un  nouveau;  parole  téméraire 
qui  loi  attira  une  éloquente  réplique  de  la  part 
du  grand  orateur  L.  Licinius  Craf»sus.  Dans  le 
forum  la  lutte  fut  encore  plus  violente,  et  le 
consul,  maltraité  par  les  clients  do  tritHin,  faillit 
perdre  la  vie.  Drusus  l'emporta,  mais  une  réac- 
tion suivit  de  près  le  vote  de  ses  lois.  Les  Ita- 
liotes seuls  restèrent  fidèles  au  tribun  ;  les  au* 
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très  partis  se  crurent  trompés  par  la!.  Philippe, 
mettant  ce  sentiment  à  profit,  obtint  du  sénat 
Fannolation  des  lois  de  Drusus  comme  votées 
contrairement  aux  auspices.  Ce  fut  le  dernier 
fait  remarquable  de  son  consulat.  Censeur  en  86, 
il  chassa  du  sénat  son  oncle  App.  Claudius.  Dans 
la  guerre  civile  entre  Marins  et  Sylla  il  garda  la 
neutralité;  et,  ce  qui  parut  étrange  pour  un 
homme  aussi  considérable,  il  échappa  aux  pros* 
criptions  et  n'eut  pas  même  besoin  de  quitter 
Rome.  Après  la  mort  de  Sylla  il  se  prononça 
contre  tout  changement  trop  prompt  aux  lois 
du  dictateur;  mais  au  fond  il  n'en  était  pas 
moins  hostile  -au  parti  sénatorial.  11  appuya  de 
toutes  ses  forces  Pompée,  qui  promettait  un  chef 
au  parti  des  chevaliers,  et  contribua  à  lui  faire 
donner  le  commandement  de  l'armée  d'Espagne 
contre  Sertorius.  On  croit  qu'il  monrut  avant  le 
retour  de  Pompée. 

Philippe  était  riche,  et  avait  des  habitudes  de 
luxe  qui  l'ont  fait  placer  par  les  anciens  à  cAté 
de  LucuUus  et  d'Hortensius.  vÇomme  orateur  il 
venait  le  premier  après  Crassus  et  Antoine.  Sa 
(réputation  d'avocat  lui  survécut,  et  sous  Au- 
guste on  parlait  encore  de  ce  Philippe  qu'Ho- 
race appelle (  EpisL,  I,  7,  46  )  : 

Strenaos  et  forUs  causls  qae  PbUippot  ageodU 
CLanis. 

Parleur  abondant,  vif,  sarcastique,  habitué  à 
l'improvisation,  il  se  moquait  dans  sa  vieillesse 
des  jeunes  orateurs  qui  comme  Hortensius  pré- 
paraient laborieusement  leurs  discours  et  arran- 
geaient soigneusement  leurs  périodes.  L.  J. 

Cicéroa  (  pour  les  nombreax  pauages  de  Cicéroo  où 
Il  est  question  de  Philippe,  vojf.  Objelli,  Onomasti' 
con  tuUlanum],"  Valerius  Maxime,  VI,  s  ;  IX,  s.  ~ 
Fiorua,  11!,  17,  —  Aoréllas  Victor,  De  Fir.  iUutt.^  M. 
—  Varron.  Re»  iliMt.,  III.  S.  —  ColomeUe,  V||.  16.  — 
Pline,  UiU.JVat.,  IX.  54.  -  De  Bro»us,ytedueonsul 
Philippe,  dans  lea  Mém.  de  VAcad.  des  Inscript^ 
t.  XXVII.  —  Meyer,  Orat.  Roman.  Fraçm.  —  Wester- 
maoo,  Geseh.  der  Aôwi.  Beredtsamkeit. 

PHILIPPE  (£.  Marcius  Pbojppcs),  fils  du 
précédent,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle  après  J.-C.  11  fut  consul  avec 
Cn.  Cornélius  Lentulus  Marcellinus  en  59  avant 
J.-C.  Il  est  principalement  connu  par  son  al- 
liance avec  la  famille  de  César.  Api^  la  mort 
de  C.  Octavius,  père  de  l'empereur  Auguste,  il 
épousa  sa  veuve  Atia,  nièce  de  César,  et  devint 
par  cette  union  le  beau -père  du  futur  empereur. 
Comme  son  père,  il  resta  neutre  dans  les  guerres 
civiles.  Après  la  mort  de  César,  il  tenta  de  dis- 
suader Octave  de  réclamer  le  dangereux  héri- 
tage du  dictateur.  Quand  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau,  il  accepta  ime  mission  auprès  d'An- 
toine, et  au  retour  il  se  prononça  poinr  un  ac- 
commodement. Cicéron,  dans  sa  correspondance, 
le  blâma  de  sa  timiiiité.  Philippe  vécut  assez 
pour  voir  son  beau-fils  souverain  maître  des 
Romains.  Invité  par  Auguste,  comme  beaucoup 
d'autres  riches,  à  concourir  aux  embellissements 
de  Rome,  il  rebâtit  le  temple  d'Hercule  et  des 
Muses  qui  avait  été  érigé  par  M.  Fulvius  Nobi- 
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lior,  consul  en  189,  et  il  l'entoura  d'une  coIob- 
nade  qui  est  fréquemment-  mentionnée  sous  le 
nom  de  Portique  de  Philippe.  L.  J. 

Océron  (oof.  OasLU.  OnomaStie.  TuU  ).  —  SaétMie. 
AuQuU.,  8«  19.  -  Vellelos  Paterculus,  II,  St.  «0.  —  Ap- 
pleo.  Bel.  Cit.,  III.  10,  1».  -  Pline,  Hitt,  NaL»  XXXV, 
10.  "  Becker,  RSmiKh»  Alterthuwh  vol.  L 

PHILIPPE  V  (M.  Julius  Pbiuppcs),  em- 
pereur romain,  régna  de  244  à  249  après  J..C. 
11  était  de  race  arabe  et  natif  de  la  Trachonite 
d'après  Aurélios  Victor, ou  delà  colonie  de  Bos- 
tra  suivant  Zonaras.  Les  détails  de  sa  vie  sooi 
fort  peu  connus,  parce  que  V Histoire  auguste 
offre  une  lacune  à  l'endroit  de  son  règne,  et  que 
Hérodien  finit  à  la  mort  de  Balbin  et  Pupica. 
On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  sinon  qu'il  était 
fils  d'un  fameux  chef  de  voleurs  (sans  doute  k 
chef  d'une  bande  de  Bédouins  ),  et  on  ignore 
comment  il  s'éleva  aux  premiers  grades  mili- 
taires. Après  la  mort  de  Misithée,  pendant  l'ex- 
pédition du  troisième  Gordien  en  Perse,  Ptii- 
lippe  devint  préfet  du  prétoire.  Il  abusa  de  ton 
autorité  pour  perdre   l'empereur  dans  Vespnl 
des  soldats,   et  provoqua  une  sédition  militaire 
qui  eut  pour  résultats  la  mort  de  Gordien  et 
l'élévation  de  Philippe  à   l'empire.   Le  sénat 
ayant  ratifié  le  choix  de  l'armée,  le  nouveaa 
souverain  proclama  son  fils  césar,  conchit  nue 
paix  honteuse  avec  Sapor,  et  retourna  à  Rome 
après  avoir  fondé  la  ville  de  Philippopolis.  Ces 
événements  se  passèrent  dans  les  premiers  mois 
de  244.  Le  crime  auquel  Philippe  devait  l'em- 
pire annonçait  un  prince  perfide  et  cruel;  ce- 
pendant on  ne  lui  reproche  dans  le  cours  de  ses 
règne  aucim  acte  de  cruauté.  Autant  qu'on  en 
peut  juger  par  les  rares  rensdgoements  qoi  le 
concernent,  il  fit  une  guerre  heureuse  aux  Cas- 
piens,  tribu  scythique  ou  gothique  qui  habitait 
sur  les  bords  du  bas  Danube.  Les  médailles  et 
les  monuments  publics  lui  donnent  les  titres 
de  Germanicus  Maximus  et  Caspicus  Maxi- 
mus.  En  248  les  insurrections  de  Jotapin  et  de 
Harinus  éclatèrent  simultanément  en  Orient  et 
en  Mésie.  Les  deux  prétendants  périrent  promp- 
tement  ;  mais  Decius,  qui  avait  été  envoyé  po«r 
rappeler  les  légions  dans  le  devoir,  fut  forcé  par 
elles  d'accepter  l'empire,  et  marcha  sur  l'Italie. 
Philippe  ayant  marché  à  sa  rencontre,  périt  près 
de  Vérone,  soit  sons  les  coups  des  ennemis,  soit 
de  la  main  de  ses  propres  soldais.  Bico    qti'il 
n'eût  point  souillé  son  règne  par  des  actes  de 
cruauté ,  le  peuple,  qui  se  rappelait  par  qoel 
crime  il  avait  acquis  le  trdne,  l'en  vit  tomber 
avec  plaisir.  D'après  la  Chronique  alescan- 
drine,  il  n'avait  que  quarante-cinq  ans  à  Té^- 
que  de  sa  mort. 

Le  principal  événement  du  règne  de  PhOippe 
fut  la  célébration  des  jeux  péculaires,  co  34  s. 
On  donna  à  cette  fête  d'autant  plus  de  so- 
lennité que,  suivant  la  tradition,  Rome  arait  at- 
teint alors  sa  millième  année.  L'an  mil  de  Room 
commencé  d'après  le  calcul  de  Varron,  la  K 
avril  247,  finit  le  même  jour  en  248.  Comine  oa 
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ignore  te  moit  où  les  jeai  furent  célébrés,  on  ne 
sait  si  cette  solenoité  eut  lieu  dans  le  cours  de 
l'an  mil  ou  au  ooniroencemenl  du  onzième  siècle. 
Beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  ont  pré- 
tendu  que  Philippe  était  chrétien.  Cette  opinion 
était  déjà  très-répandue  du  temps  d'Eusèbe  de 
Césarée,  qui,  sans  l'admettre  expressément,  cite 
comme  authentiques  des  lettres  adressées  par 
Origène  à  l'empereur  et  à  l'impératrice.  Saint 
Jérôme,  Vincent  de  Lérins  et  Orose  sont  plos 
explicites.  Enfin  il  semble  d'après  un  passage  de 
saint  Jean   Chrysostome    que   non-seulement 
Philippe  était  chrétien,  mais  qu'il  accomplit  une 
pénitence  publique  qui  lui  fat  imposée  par  saint 
Bab>ia8,  évèque  d^Antioclie.  A  cette  tradition 
sur  le  cliristianlsme  de  Philippe,  on  peut  opposer 
que  ce  prince  ne  fit  aucun  acte  officiel  de  chris- 
tianisme, qu'il  se  conforma  même  aux   rites 
païens,  et  que,  selon  le  plos  grand  nombre  des 
auteurs  anciens,  Constantin  fut  le  premier  en>- 
pereur  chrétien.  La  question  du  christianisme 
de  Philippe  a  été  examinée  par  lillemont  avec 
«on  exactitude  et  son  impartialité  ordinaires.  Le 
sarant  historien  n'est  pas  arriéré  à  une  conclu- 
«ion  certaine,  qui  du  reste  serait  assex  inutile. 
Qu'importe  que  Philippe  ait  été  affilié  à  une  com- 
munion chrétienne  ou  qu'il  ait  reçu  le  baptême, 
puisque  sa  religion  nlnflna  ni  sur  aa  vie  privée 
ni  sur  ses  actes  publics?  L'ambitieux  sans  scru- 
pules qui  empoisonna,  dit-on,  Misithée,  et  qui 
causa  la  mort  de  Gordien,  est  un  prosélyte  que 
r£glise  n'a  aucun  intérêt  à  réclamer.      L.  J. 

Aureliiu  Victor.  D$  Cmmr-,  XXVIll  ;  EpUt.,  XXVIII. 
—  Butrupc.  IX,  S.  -  Zotlme.  1,  ts  ;  III.  M.  ~  Zouru. 
XII,  11.  —  Babel.  Doetr,  mum.,  vol.  VU.  -  Euaèbe, 
mtt.  Evang^  W,  S4,  n.  il  ;  VII.  10.  -  Salât  ierSae. 
De  f^ir.  Must^  c  14.  -  Saint  CbryioMone,  ik  Cent,, 
vol  I.  p.  «U.  •  TllkBoot.  Uùtoif  éêt  êmpervmrê, 
t.  m.  —  CelUrliu.  Di$$trtaUo  4ê  priwM  wrintip* 
càritUmmo;  HaUe.  IStS,  lo-i*.  -  Schwan,  DiiMrUMo 
49  Umport  Imdonm  imeulmrimm  sub  PhUi^pU  Ju- 
fmttU  C9tebraiorum  ;  AltOff,  1713.  ln-«*. 

MlLir^B  II  (  M,  Juliut  Païupnrs  ),  fils  du 
précédent,  né  en  237  après  J.-C  ,  mort  en  24«. 
Il  n'avait  que  sept  ans  à  l'avènement  de  son  père, 
qui  le  proclama  césar  en  244,  et  trois  ans  plus 
tard  lui  conféra  le  consulat  et  l'associa  à  Pempire  , 
avec  le  Ulre  d'aoguste  (247).  Son  second  consulat 
(248)  correspond  avec  la  célébration  des  Jeux  sé^ 
culaires.et  dans  l'automne  de  249  il  fut  tué,  sui- 
Tant  Zosime ,  à  la  bataille  de  Vérone ,  ou,  d'a- 
près Aurelius  Victor,  égorgé  à  Rome  par  les  pré- 
toriens, à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père. 
L'histoire  ne  dit  rien  de  ce  jeune  prince,  tué  à 
l'âge  de  douze  ans.  sinon  qu'il  était  d'un  carac- 
tère singulièrement  sérieux  pour  son  âge,  et 
qu'on  ne  le  %it  jamais  sourire.  Ses  noms  et  titres 
•ont  les  mêmes  que  ceux  de  son  père,  avec  Pad- 
ditioo  de  Severus  qui  se  trouve  sur  quelques 
tnéilailles,  et  qui  dérivait  à  ce  qu'il  semble  de 
sa  mère  OlacUia  Serera.  L'appellation  de  C. 
Juhia  Saiurninus  que  lui  donne  Aur.  Victor, 
n'est  confinnée  ai  par  les  médailles  ni  par  les 
inscriptions.  Y. 

•oov.  iioca.  cèsÉ».  —  T.  XXXIX, 
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Aurai.  Victor,  De  Csnar^  XXTiil  ;  EpiH^  XX?U1.  — 
Zosima,  I,  ft. 

PHILIPPE  de  Thessalonique,  poète épigram- 
matiste  grec,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.-O.  Outre  le  soin  qu'il  prit  de  compiler  une  dea 
Anthologies  grecques  ^  il  composa  lui-même 
beaucoup  d'épigrammea  ;  V Anthologie  actuelle 
en  contient  près  de  quatre-vingt  dix  sous  son 
nom;  mais  de  oelles-d  six  (n***  36-41  )  appar- 
tiennent à  Lucilius  ;  un  petit  nombre  d'autres 
sont  évidemment  empruntées  à  d'anciens  poètes, 
tandis  que  d'autres  sont  de  simples  Imitations. 
V Anthologie  de  Philippe  est  un  supplément  de 
celle  de  Méléagre;  elle  contient  les  compositions 
de  poètes  qui  vivaient  du  temps  de  Philippe  on 
un  peu  avant  lui.  Ces  poètes  sont  :  Antipater  de 

,  Thessalonique,  Crinagoras,  Antiphile,  Tnilius, 
Philodème,  Parméoion,  Antiphane,  Automédon, 
Zonas,  Bianor,  Antigone,  Diodore,  £  venus  et 
quelques  anonymes.  Le  plus  ancien  de  cet  poètes 
est  Philodème,  contemporain  de  Cicéron,  et  le 
plus  récent,  Automédon,  florissait  8ous  Iferva. 

I  Philippe  lui-même  vivait  proliablement  sous  Tra- 

I  i*n-  Y. 

iaeoba,  JtUkoiogia  grmca,  vol.  XIII,  p.  nk-MS. 

IL  PMum  Saints, 

PIILIPPE  (  Saint),  apdtrede  Jésus-Christ,  na- 
quit à  Bethsaida,  en  Galilée; on  croit  qu'il  avait 
exercé  d'abord  la  profession  de  pécheur.  Sa 
mission  d'apêtre  lui  fut  révélée  le  lendemain  de 
la  conversion  de  saint  Pierre  et  de  saint  André  ; 
il  détermina  Nathanael,  son  ami,  à  suivre  égale- 
ment le  Christ.  11  assista  au  sermon  de  la  mon- 
tagne, et  ne  put  dissimuler  qu'il  doutait  de  la 
possibilité  de  nourrir  une  grande  multitude  de 
peuple  avec  quelques  pains.  A  Jérusalem ,  les 
païens  te  sommèrent  de  les  conduire  auprès  du 
Christ,  ce  qu'il  refusa,  parce  que  les  temps  n'é- 
taient pas  encore  venus.  Saint  Philippe  assista  k 
la  Cène  et  aeeompagna  son  divin  maître  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Après  l'Ascension,  il  resta 
k  Jérusalem  jusqu*au  moment  où  les  apôtres  se 
dispersèrent;  alors  il  se  retira  en  Phrygie  (on 
prétend  qu'il  alla  aussi  en  Scythie),  où  il  prêcha 
TÉvangile.  Saint  Polycarpe,  son  disciple,  nous 
apprend  qu'il  vivait  encore  l'an  80  de  J.-C.  Il 
mourut  à  Hiéraple  (Plirygic),  pendu  par  les 
pieds  ou  crucifié,  pour  s'être  opposé  au  culte 
des  serpents.  L'Église  latine  célèbre  la  fête  àt 
saint  Philippe  le  \*'  mai,  conjointement  avec 
celle  de  saint  Jacques;  l'Église  grecque  lui  a 
consacré  le  14  nov.  [gne,  des  6.  du  M.] 

Clémeot  d*Aleundrle.  Strow%ata,'\\b,  111.  -  Mela- 
plkraatea,  Cowum.  4ê  5.  PkUippe.  -  Nioéphore,  Hùt,  ec 
cks,  llb.  II.  *  Baroaloa,  Àimaies,  c.  xxxi.  —  Cate, 
FéUt  apoêtotorum,  -  Rona,  Hêst.  4a  rÉçUse  au  temps 
deiapôtm. 

PIILIPPE  (Saint),  mort  probablement  à  Cé- 
strée  vers  45.  L'on  des  sept  prenaient  diacres 
élus  par  les  apêtres,  il  alla  annoncer  l'évangile 
dans  Samarie,  et  ses  prédicatiooii  firent  on  si 
grand  nombre  de  prosélytes  que  Simon  le  Ma- 
gicien, ne  pouvant  le  contredire,  demanda  lui- 
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même  îe  baptême,  espérant  que  sa  régénération 
par  l'eau  lui  obtiendrait  le  pouvoir  d'opérer  les 
moines  miracles  que  Philippe.  Au  rapport  des 
Aclts,  il  Tfçut  d'un  ange  Tordre  d'atler  sur  le 
chemin  de  Jérusalem  à  Gaza,  y  rencontra  le 
trésorier  de  Candac^  reine  d'Ethiopie,  qui,  juif 
de  reliiiion,  revenait  d'un  pèlerinage  au  temple 
de  Jérusalem,  et  le  baptisa.  Philippe  vint  de  là  à 
Uzot,  puisa  Césarée,  et,  selon  quelques  au- 
teurs; il  fonda  l'église  de  Tralles,  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Les  Grecs  célèbrent  sa  fête  le  11  octobre, 

et  les  Latins  le  6  juin.  H.  F. 

Actes  des  Apôtres,  ch.  vx,  toi  et  xxi.  -  IUlUet,  Fies 
des  Suints. 

PHflLiPVC  DE  Nbri  (Saint),  foBdatenr  d'ordre, 
né  le  23  juillet  1515,  à  Florence,  Bwrlle  26  mai 
15!)3,  à  Rome.  D'une  neble  CMniMe,îl  futeavoyé 
chez  un  onde,  riche  négocint  do  royauaie  de 
tapies,  qui  se  proposait  de  le  faire  son  héritier; 
mais  n'ayant  pu  vaincre  sa  répugMnoe  pour  le 
commerce,  il  quitta  secrètement  son  parent  et  se 
rendit  à  Rome  (1533).  Tout  en  faisant  le  métier 
de  préceptenr  dMs  une  famille  Oorentiiie,  il  Aer- 
mina  ses  études  classiques  et  suivit  les  cours  de 
théologie  et  de  droit  canoniqiie;  à  vingt^trois 
ans  il  vendit  ses  livi'es  et  se  consacra  tout  entier 
au  service  des  pauvres  et  des  mulades.  En  1548 
il  établit  la  confrérie  de  la  Sainte-Trinité,  destinée 
à  subvenir  aux  besoins  des  pèlerins  nécessiteux, 
et  peu  de  temps  après  il  fonda  pour  eux  un 
hospice,  qui  est  encore  un  des  plus  beaux  de 
Rome.  Le  sentiment  de  son  insuffisance  Tavût 
jusque-là  détourné  de  s'engager  dans  les  ordres; 
il  fallut  l'ordre  exprès  de  son  confesseur  pour 
l'y  délerininer,  et  il  reçut  la  prêtrise  en  1551. 
Étant  entré  dans  la  communauté  de  Saint-Jé- 
rôme, il  f^e  chargea  du  soin  d'instruire  les  en- 
fants, et  associa  à  ses  travaux  de  jeunes  ecclé- 
siastiques, que  l'on  nomma  oratorien»,  parce 
qu'ils  se  plaçaient  devant  Péglise  de  ta  Trinité, 
où  ils  tenaient  leurs  conférences,  pour  appeler 
te  |)euple  à  la  prière.  PIrilippe  réunit  ensuite  ses 
disciples  en  congrégation  (1.564)  et  leur  donna 
des  statuts,  sans  les  assujettir  néanmoins  à  au- 
cun vœa.  £n  1593,  il  eut  pour  successeur  le 
plus  illustre  d'entre  eux,  Baronius,  à  qui  il  sug- 
géra le  dessein  d^écrire  les  annales  eeclésiasti- 
ques.  Il  fut  canonisé  en  1622  par  Grégoire  XT, 
et  sa  mémoire  fut  célébrée  dans  l'église  caftiollque 
le  jour  même  de  sa  mort.  La  congrégation  de 
l'Oratoire  se  répandit  rapidement  dans  toute  1*1- 
taiie  et  surtout  en  France,  où  l'introduisit  te 
cardinal  Pierre  de  Berulle.  Les  Lettm  de 
saint  Philippe  ont  été  publiées  à  Padone,  1751, 
in-8*;  on  a  attssi  de  lui  des  Avii  sf^in/nels  et 
quelques  poésies  insérées  dans  le  1. 1  des  jRtfne 
onesle. 
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A  Gallonio,  Fita  beati  Pk.  iferli.-llAnie.  ifiOt.  ln-«*. 

—  rUa  Pk.  NeH:  MoiHrli,  l«ii ,  It>-«».  —  l-mih  1er- 
trMtd,  f^ida  f  k0ekê$  nùiavrmas  île  S.  fel.  Phri,  V». 
Icocr.  tetS,  IMS,  lo-4*;  trad.  m  UHn,  Rone.  164S.  in^«. 

—  A.  Ba)aiil.  t'auçtrieos  dé  Pkil.  Iferio;  Roae.  1619, 
ln-4».  -  i».-o.  Bacd,  f  tta  ël  S.  Hl.  iVeri;  Htme.  Ittl, 
|a«*^  Milan,  t«U.  t  m*.  m^S.  —  à.  ITsafom.  S. 


JVeri,  epUorn»  desva  vida;  Madrid,  issi,  in-;".  —  U  Gur- 
des .  Epitome  da  vida  de  S.  Fet.  Jferi  ;  LlstMHine.  lerr. 
tn-n.  -  LadrrcM,  5.  PU.  Neri  wtOêtreÊt* ;  Kome^  r^O, 
in-^.  -  Manod  Ciontcienda.  f^ita  mdwtirwgel  et  S.  Fel. 
Nerii  Lisbonne.  1738,  S  toL  in-fol  ;  traA.  rn  etpa^nol. 
—  n.-M..  Manoi,  Ragginnamenti  xvUa  vit  a  di  S.  ru. 
yen  :  Ftoimee,  17W.  h»-»».  -  R»ii»in*-«»rbBtI,  /.a*  dà. 
S.  FiL  tihrài  Vraiic,  IStl,  in-t*.  ^  fU  ée  foÈM  Pk*- 
lipfe  de  Ueri  ;  CleriDQnt-Femiid.  1B47,  tn-  it. 

HI.  Tmir^rz,  empereur ^Jllemmyme. 

PHILIPPE,  empereur  d'Allemagne,  né  vars 
1170,  assassiné  à  Bamberg,  le  21  juin  1208.  Fils 
de  rem^ereur  Frédéric  1**  Barbe^rousse,  il  (at 
d'^lMDd  «levé  pour  J'Église;  mais  en  1195  son 
frère  Heari  VI  lui  fit  épouser  Irène,  fille  de  IV 
peveur  de  Ckmstantinopie  Isaïc,  et  lui  donna 
fief  la  Toscane,  le  duché  de  gpolète  et  les  biens 
de  la  donation  de  la  comtesse  Mathilde.  L'année 
suivante  Pyiippereçut  encore  le  duché  de  Souabe; 
après  qu'il  en  eut  été  prendre  possession,  il  re- 
vint en  Italie;  à  peine  arrivé,  il  apprit  la  mort 
de  Henri,  qui  fut  suivie  d'une  révolte  générale 
des  ItaUeos  contre  les  dominateurs  étrangers  ; 
ce  ne  iut  qu'après  avoir  couru  les  ^his  grands 
dangers,  qu'il  parvint  à  regagner  1* Allemagne;  il 
ne  put  y  emmener  son  neveu,  le  jeune  roi  tle  Sicile 
Frédéric,  que  les  princes  et  prélats  de  l'Alle- 
magne s'étaient  engagés  d'élire  au  trêne  impé- 
rial, promesse  que  Philippe   leur  rappela  en  oe 
moment,  mais  qu'ils  se  refusèrent  unauunemeot 
de  remplir.  Plusieurs  d'entre  eux,  tels  que  les 
ducs  de  Saxe  et  de  Bavière,  l'archevêque  de 
Magdebourg,  Tévêque  de  Bamberg,  etc.,  dioi- 
sirent,  en  1198,  pour  roi  des  Romains  Plulippe. 
qui  les  avait  gagnés  par  des  présents  et  des  coo- 
cesëlons  de  tous  genre*.  Les  aiclievêqsea  de  Co- 
logne et  de  Trêves  flTopposèreat  à  cette  éftccUmi 
faite  eu  dehors  de  toutes  les  formes,  et  réuntreot 
à  Andernadi  %m  grand  nombre  d'adhéfents,  qai 
s'apprêtaient  h  étever  à  l^enpire  le  due  BmIAmM 
de  Zaehringen,  lorsqu'ils  apprirent  que  cekri-ct, 
préférant  l'argent  aux  honneurs ,  avait  réaigné 
toute  prétention  au  trûoe  pour  une  dizaine  de 
mille  marcs,  que  Philippe  lui  remit  Ce  denûcr 
fut  alors  reconnu  dans  nne  grande  partie  de 
l'Allemanne,  en  Franconie,  en  Saxe,  en  Bavière, 
en  Soaabe  et  en  Tluiringe;  il  gagna  le  doc  de 
BoliÊme  OUokar  en  lui  conférant  le  titre  de  rm. 
Néanmoins  l'archevêque  Adolphe  de  Cologoe,. 
agisMnl  en  son  nom  et  en  celui  de  son  coUègne 
de  Mayeaoe,  alors  en  Palestine,  Tarchevéqne  de 
Trèfles,  le  comte  palatin  Henri  et  un  met  graacl 
nombre  de  seigneurs  élurent  de  leur  côté  le  filw 
de  Henri  le  Lion,  qui  se  fit  immédiatement  ooa- 
ronner  à  AIk -la-Chapelle,  sousle  nomd*Otlioii  HT 
(  vojf.  ce  nom  ).  La  guerre  civile  commença.  Phi- 
lippe, après  avoir  concki  une  alliance  avec  le  roi 
de  France  Philippe-Auguste,  dévasta  en   119» 
une  grande  partie  de  l'Alsace,  parce  qne  révé«|ap 
de  Strasbourg  et  le  comte  de  Dachibourg  avaient 
ravage  la  Souabe.  Dana  l'automne  il  alla  avec  vo^ 
année  considérable  mettre  à  feo  et  à  sang  Télectc»  • 
rat  de  Cologne,  sans  qu'il  dierchftt  à  livrer  uno 
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bilaille^léoiaive;  il  préférait,  dit  un  chrooi^iiear 
dm  lemft ,  Tsinere  fêir  des  moypn»  détoornét 
phitM  que  fMr  la  fowe.  Quoiqu'il  fM,i  repfo^ 
de  9om  frère  Henri, 4*mn  oirailère  Uég  doux,  il 
fut  oblni>é  par  m  positioo  de  tolérer  les  aAraeHés 
cofniïitAes  par  les  Miémieiis  ses  attiés  ;  œpea- 
dant  torxqa'il  apf»rM  le  traitemenl  cruel  infli^À 
des  religirvses,  sa  piété,  qui  èlalt  siof  ère,  se  ré- 
▼olla.  et  ftm  kotttilir  viTs  les  ooopables.  En  1 1W 
il  as8i<^gea  la  Tille  de  Brtnvrwiok,  eapitidedes 'Étais 
liéréditaires  dX>ftH»n  ;  ma  •  le  nmnqtie  de  vivres 
le  força  d'abandonner  bientôt  cette  entrepris. 
En  revanche  II  prit  Strasbourg  peu  de  mois  après 
et  Obtint  la  soumission  de  IVvéqne  de  cette  ville. 
Dans  Hnlervalle  il  avait,  mais  en  vain,  cherclié 
a  vaincre  rof)f)ositfon  que  le  p«pe  hmecent  ffl 
mettait  à  ce  qu'il  fût  reconnu  empereur.  Croyant 
le  moment  venu  d'afTrancliir  l*Êglr8e  de  Topprps- 
«ion  des  Holien<taufen,  le  pontife  avait  À^laré 
l'élection  de  Philippe  nuOe,  parce  que  ce  prince 
s'était  trouvé  à  ce  moment  sons  le  coup  de 
rexcommunication  qo'il  avait    encooroe    pour 
avoir   précédemment  envahi  le  patrimoine  de 
saint  Pierrr  ;  il  avait  d'abord  engagé  les  princes 
à  proré<1er  k  un  nouveau  choix  ;  puis  après  que 
Tannée  1 200  se  fut  passée  en  négociations  stériles, 
il  se  prononça,  en  1201,  pour  Olhon,  et  il  fit 
excommunier  Philippe  et  ses  adhérents.  Cenx-ci 
contestèrent  vivement  Tintervention  du  pape,  et 
restèrent  en  majeure  partie  fi^lèles  à  Philippe.  Ce 
dernier  parvint,  malgré  les  eflorts  d^lnnocent,  à 
décider  les  croisés,  rassemblés  k  Venise  en  lîoî, 
à  aller  rétablir  sur  le  trône  son  beau- père,  Isaac 
l'Ange.  Après  l'avoir  ainsi   emporté   sur  Tin- 
floence  de  pape,  il  (ht  en  revanche  mis,  dans  de 
grands  embarras,  en  1203,  par  la  déft^tion  du 
landgrave  Hermann  de  Thunnge  et  du  roi  Ollo- 
kar  de  Boliéme  ;  mais,  en  1 204,  il  loi  ça  le  land- 
grave à  la  soumission,  et  repoussa  avec  succès  une 
attaque  des  Bohémiens.  £n  cette  année  il  gagna  k 
sa  cause  deux  des  principaux  partisans  de  son 
rirai.  Henri  le  pa'atin,  le  propre  frère  d'Ollion, 
et  l'arctievéque  de  Cologne  Adolphe.  Cn  f  206  il 
vint  à  Aix-la-Chapelle  avec  un  grand  nombre  de 
princes  et  de  seigneurs,  qui  confirmèrent  son 
élection  ;  aprè^  quoi,  il  Cut  Sicré  par  l'archevêque. 
Ce  dernier,  déposé  peu  de  temps  après  par  ordre 
du  pape,  fut  remplacé  par  Bruno  de  Sengenbach, 
qui  fut  reconnu  par  les  bourgeois  de  Cologne. 
Adol|4ie,  soutenu  peu  de  h'mps  après  |iar  une 
forte  armée  conduite  par  Philippe,  assiégea  cette 
\ille,  qui  résista  héroéquemeut  à  ces  forces  sn- 
périeores.  Fji  1206  Phiiippe  allait  renouveler  son 
attaque,  après  avoir  souoiis  tout  l'électorat; 
OtiMn  et  le  nouvel  archevêque  Bruno  sortireut 
«le  Colofine  pnur  Gomli<tttre  l'artnée de  Philippe; 
mais  conduits  par  la  trahison  de  Henri  de  Lim- 
bourg,   dans  des  «narec<<ges  eftandrés,  ils  se 
virent  tout  à  coup  «ntunré<  d'ennemis;  leurs 
troupes  furent  détruites  eDlièrament;  Bruno  /ut 
fait  prisonnier.  Othon  s'enCuit  avec  quelques  ser- 
^itetir^.  Philippe,  sans  se  laii'>er  éblouir  par  ce 
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oaup  de  fortune,  qui  força  son  rival  à  aller  ini' 
plorer  des  secours  à  létranger,  continua  à  négo- 
cier avec  Innocent,  ofTrant  de  donner  à  PÉgUse 
la  satisCKlion  qu'on  lui  ^nanderail;  cette  mo- 
dération au  milieu  du  succès  plut  au  pape,  et  il 
aor^epta  de  tf&iter.  Après  avoir  levé,  en  1207, 
l^xeemmunication  pronencée  centre  Philippe,  il 
fK  conclure  enltie  ks  deua  prétendants  un  annia- 
tice  ;  ses  légats  cherchèrent  à  décider  Othon  à 
résigner  ses  prétentions  contre  certains  avan- 
tages; lofvqu'ito  virent  lenrs  propositions  re- 
poussées, itose  rappioclièrent  entièrement  de  Phi- 
Kppe,  qui  envoya  à  Rome,  au  commencement  de 
1 206,  des  ambassadeurs  pour  réigker  k^  dernières 
conditions  de  sa  reconnaisanoe  par  le  pape.  Phi- 
lippe ensuite  ra«seml4adestroupesconsidérables 
pour  porter  le  dernier  coup  à  Otiion ,  qui,  avec 
l'aide  du  roi  Walderoar  de  Danemark,  se  main- 
tenait enof>re  dans  quelques  contrées.  Il  se  rendit 
à  Bamberg,  où  son  armée  devait  se  réunir.  Le 
21  juin  il  se  reposait  dans  son  palais,  lorsqu'on 
Ini  annonça  que  le  comte  palatin  Othon  de  Wit- 
telsbacb  désirait  hii  parler  ;  depuis  quelque  temps 
ce  comte  ne  songeait  qu'à  se  venger  de  ce  que 
Ptiilippe,  après  lui  avoir  promis  la  main  de  sa 
Hile,  la  lui  avait  ensuite  refusée  parce  que  Othon 
avait  traîtreusement  fait  assassiner  un  seigneur 
du  nom  de  Wolf.  Ceiiendant  Philippe,  sans  dé- 
fiance, le  fit  entrer;  Othon,  en  le  softtant,  tira 
de  dessous  ses  bêlements  une  épée,  et  en 
frappa  l'empereur  au  cou  ;  les  assistants  se  ie> 
tèrent  au^sitAt  sur  hii  ;  mais  avec  l'aide  de  ses 
complices  |»ostés  dans  le  palais,  il  parvint  à  s'é- 
chapper. Quant  à  Philippe,  H  expira  quelques 
instants  après ,  an  moment  où ,  après  avoir 
triomphé  de  grandes  difficuttés ,  il  allait  réelle- 
ment commencer  son  règne,  qui.  à  en  juger  par 
son  esprit  de  justice,  sa  mansuétude  et  autres 
heureuses  qualités  dont  il  était  doué,  aurait, 
quoique  moins  brillant ,  été  plus  prospère  qtie 
celui  de  son  neven  Frédéric  II,  qui  lui  succéda 
auprès  le  gouvernement  éphémère  d*Othon  IV. 

Kmest  Grégoire. 

Othnn  de  Saint-Btalse.  —  Ckranieon  Vrsprrçm$e.  — - 
AmoM  4c  LubMk.  CkrmmeêH  Stavormm.  -  G«idriiS  de 
CnkMnir.  jénnatm  —  a  bert  de  StKte.  -  Burchard,  f^Ha 
t'rtderici  I.  —  f  hronUon  S.  Pétri  Erfurtente  (dans  le 
rrcur  1  le  Vlpnrke».  —  Chromron  Btontis  S^reni.  -Contt- 
nutffnr  Ckrtmiei  IP^einnartemit.  —  Imtocentii  II!  C€$ta 
et  lAtUrte  -  lUji»ald«a,  dwmmtm.  —  laïuner,  JHe  Mo- 
haulauftn. 


IV.  PniuprB 


de  France. 


raiurPB  1^,  roi  de  France ,  fils  de  Henri  r*^ 
et  d'Anne  de  Russie ,  né  en  1052,  mort  le 29  juillet 
1  lût,  àMelun  (  f  ).  Suivant  la  coutume  des  premiers 
Capétiens ,  mal  affermis  sur  le  trêne,  Henri  1*'  as- 
socia son  fils  à  la  couronne,  de  son  vivant,  et  le 
fit  sacrer  à  Reims  (23  mai  1069)  ;  on  a  remarqué 
avec  raison  U  pompe  de  cette  t»olennité;  aucun 
suzerain  ne  prit  possession  de  son  rang  an  milieu 
d'un  tel  cortège.  Ajoutons  que  le  jeune  prince. 


(1)  On  lenomaa  PbUIppe  e«  awiveolraet 
de  Macédoine,  dont  Anoe  préleodalt  dc«c«ndre. 
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quoiqu'il  n*eAt  encore  que  sept  ans ,  lut  et  signa 
sa  profession  de  foi;  c'est  Tacte  le  plus  an* 
den  qui  nous  reste  des  couronnements  faits 
sous  la  troisième  race  ;  il  a  senri  de  modèle  à 
ceux  qui  ont  suîtî.  Henri  mourut  le  4  août  loeo, 
laissant  la  tutelle  de  son  fils  et  la  régence  du 
royaume  à  son  beau-frère,  Baudouin  V,  comte 
de  Flandre ,  qui  s'acquitta  de  cet  emploi  avec 
honneur. 

Le  règne  de  Pliilippe,  l'un  des  plus  longs  de 
l'histoire  de  France ,  est  remarquable  par  les 
grands  événements  qui  s'accompUssent  pendant 
sa  durée  ;  mais  le  roi.doit  y  rester  complètement 
étranger  :  la  lutte  du  sacerdoce  et  .de  l'Empire 
trouble  une  partie  de  l'Europe;  la  chevalerie, 
sortie  de  la  féodalité,  commence  tes  brillantes 
entreprises  ;  tandis  que  Guillaume  de  Normandie 
va  conquérir  l'Angleterre ,  d'autres  chevaliers 
normands  fondent  au  sud  de  l'Italie  le  royaume 
des  Deux-Siciles;  de  nombreux  guerriers  pas- 
sent sans  cesse  les  Pyrénées  pour  aller  com- 
battre les  infidèles,  sous  la  bannière  d'Al- 
phonse VI  de  Castille,  à  câté  du  CId  espagnol; 
un  prince  français ,  Henri  de  Bourgogne,  fonde 
le  comté  de  Portugal ,  qui  sera  bientôt  un  nou- 
Teau  royaume  clirétien.  L'esprit  religieux,  uni  à 
Vesprit  de  la  chevalerie,  enfante  les  croisades  ; 
l'Intelligence  se  réveille  de  sa  longue  torpeur; 
de  nouvelles  littératures  vont  être  enfantées  par 
les  langues  nouvelles  ;  l'art  monumental ,  l'une 
des  merveilles  du  moyen  âge ,  commence  à  se 
révéler;  et,  déjà,  dans  le  sein  des  villes  s'agite 
la  foule  des  bourgeois,  demandant  de  nouvelles 
garanties,  des  libertés  nouvelles. 

Cette  époque  est  donc  grande  et  glorieuse 
pour  la  France  ;  mais  le  règne  de  Philippe  est 
liootenx  par  le  caractère  et  les  actions  person- 
nelles du  prince,  que  les  plaisirs  et  une  lâche 
oisiveté  semblent  avoir  de  bonne  heure  énervé. 
Pendant  la  tutelle  de  Baudouin,  le  duc  de  Nor- 
mandie vint  à  la  résidence  ruyaJe  de  Saint-Ger- 
main-en-Laye  demander  Tappui  de  son  suzeraio 
pour  faire  la  conquête  de  l'Angleterre  ;  il  lui  pro- 
mettait l'hommage  de  ce  royaume  ;  Il  ne  put  ob- 
tenir de  secours.  Ce  refus  ne  mit  d'ailleurs  aucun 
obstacle  à  l'expédition  ;  et  bientôt  le  vassal,  victo- 
rieux ai  Hastings ,  fut  bien  plus  puissant  que  le 
faible  roi  de  France.  Baudouin  mourut  en  1067  ; 
son  successeur,  Baudouin  VI,  comte  de  Flandre 
et  de  Hainaut,  eut  aussitôt  pour  ennemi  son 
propre  frère,  l'aventureux  Robert,  devenu  comte 
de  Frise,  de  Hollande  et  de  Zélande  par  son 
mariage  avec  la  comtesse  Gertrude.  Baudoum 
fut  vaincu  et  tué  (  16  juillet  1070  );  sa  veuve  et 
son  fils  Amould  implorèrent  le  secours  de  Phi- 
lippe et  du  duc  de  Normandie.  Le  roi,  soutenu, 
ou  plutôt  escorté  par  le  sénéchal  de  Normandie, 
s'engagea  imprudemment  au  milieu  des  marais 
et  des  canaux  de  la  Flandre  occidentale;  il  fut 
battu  à  Cassel  (20  fév.  1071)  ;  Araould  et  le  sé- 
néchal avaient  été  tués;  Philippe  s'enftiit  hoo- 
teusement»  abandonna  la  Flandre  à  Robert  le 
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Frison,  et  se  contenta  du  Hainaut,  qui  fut  oédéaa 
jeune  Baudouin,  frère  d'Arnould.  C'est  alors  que 
le  roi  épousa  Bertbe  de  Hollande ,  fille  de  la  eom- 
tesse  Gertrude  et  de  son  premier  mari,  Florent. 

Philippe,  doué,  dit-on,  de  toutes  les  qua- 
lités extérieures ,  ne  songeait  dès  lors  qu'à  sa- 
tisfaire honteusement  son  amour  des  pUisirs; 
pour  avoir  de  l'argent,  il  rançonnait  ses  sujeU, 
dévalisait  les  marchands  étrangers,  faisait  trafic 
des  évèchés  et  des  abbayes.  Alexandre  U,  mais 
surtout  Grégoire  VII,  lui  reprochèrent,  eo  le 
menaçant,  ses  actes  de  simonie;  dans  nae 
lettre  aux  prélats  français  (nov.  1074),  le  pape 
disait  de  Philippe  :  «  Votre  roi,  ou  plutôt  votre 
tyran,  a  souillé  sa  jeunesse  de  mille  infamies; 
aussi  faible  que  misérable ,  il  ne  sait  point  diriger 
les  rênes  du  royaume...  Il  ne  lui  suffit  pas  d'a- 
voir mérité  la  colère  de  Dieu  par  une  multitude 
de  sacrilèges,  de  parjures ,  d'adultères  ;  il  vient, 
à  la  manière  d'un  brigand,  d'enlever  de  grandes 
sommes  à  des  marchands. . .  Dans  les  fables  mêmes 
on  ne  trouverait  rien  de  pareil  chez  un  roi  I  » 
Philippe  s'humilia,  sans  changer  de  conduite. 

Malgré  sa  mollesse  et  son  égoisme,  il  voyait 
avec  crainte  et  jalousie  la  puissance  de  Guil- 
laume le  Conquérant  ;  aussi  chercba4-il  à  lui 
nuire,  en  soutenant  son  fils  Robert,  presque 
toujours  révolté  contre  son  père,  et  les  sei- 
gneurs bretons ,  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître 
la  suzeraineté  du  duc  de  Normandie.  En  1075, 
quelques  secours  de  Philippe  forcèrent  Guil- 
laume à  lever  le  siège  de  Dol  ;  plus  tard ,  quand 
il  eut  signé  la  paix  avec  Allain*Fergant ,  doc 
de  Bretagne,  Guillaume  voulut  se  venger  do  roi; 
il  le  somma  de  réprimer  les  brigandages  des 
habitants  de  Mantes,  dans  le  comté  d'EvretOL , 
et  réclama  le  Vexin  français.  Philippe  ne  ré- 
pondit que  par  des  railleries;  alors  Guillaume 
ravagea  le  Vexin,  prit  et  brûla  Mantes;  mais 
la  maladie,  puis  la  mort  de  Guillaume  sauvè- 
rent le  roi  du  danger  qui  le  menaçait  (I0S7) 
(voff.  GoiLLAUHB  l^  ).  Philippe  ae  sut  pas 
mettre  à  profit  les  querelles  des  fils  de  Guil- 
laume, qui  se  disputaient  son  héritage;  sa  con- 
duite est  de  plus  en  plus  lâche  et  honteuse,  et 
les  contemporains  ne  s'occupent  de  lui  que  poor 
parier  des  nouveaux  scandales  de  sa  vie. 

Philippe,  après  vingt  ans  de  mariage,  reiégoa 
la  mère  de  ses  trois  enfants  au  château  de  Mon* 
treuil ,  et  fit  casser  son  hymen  sous  prétexte  de 
parentié  :  il  songeait  à  épouser  une  princesse  de 
Sicile ,  lorsque  dans  un  voyage  à  Tours  il  de- 
vint amoureux  de  Bertrade  de  Montfort,  mariée 
au  vieux  Foulques  le  Rechin ,  comte  d'Anjou  eC 
de  Touraine; cette  femme,  belle,  audacieuse  tt 
perverse,  n'hésita  pas  à  fuir  loin  de  son  mari  i 
une  escorte  l'attendait  à  Meung-sur>Loire ,  et  la 
conduisit  à  Orléans  auprès  du  roi  (1092).  Les 
évêqoes  refusèrent  de  bénir  cette  union  illictte  ; 
il  parait  cependant  qu'un  prélat ,  gagné  par  les 
prières  et  les  présents  de  Philippe ,  se  montra 
moins  scmpoleax.  Foulques  et  Robert  le  Frison 
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dévastèrent,  il  ett  frai,  1m  frontières  de  l'Ile  de 
France,  sans  grands  résultats  tooterois.  L'Église, 
gardienne  violante  de  la  moralité  publique,  fut 
pins  redoutable  à  Philippe;  rarchevéquede  Lyon, 
légat  d'Urbain  II,  excommunia  Philippe  et  Ber- 
trade  au  concile  d'Autun  (  od.  1094)  ;  Urbain  II 
lni*méme,  à  Clermont,  où  fut  décidée  la  pre- 
mière croif^e,    renouYela  l'excommunication 
(I09&)  ;  Philippe,  après  avoir  deux  Ibis  promis 
de  se  séparer  de  Bertrade ,  la  fit  sacrer  par  deux 
érêques,  fut  une  troisième  fois  exconmiunié, 
et  pa^sa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
eette  honteuse  et  lèche  situation  (  tx>y.  Bem- 
TBADB  ).  Pendant  la  première  croisade,  le  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  II,  à  qui  son  frère  Ro- 
bert avait  engagé  la  Normandie,  Toulut  profiter 
de  la  faiblesse  du  roi ,  et  réclama  le  Vexin  fran- 
çais, principalement  Mantes,  Pontoise,  Chan- 
moot;  la  guerre  fut  assex  Tive.  Les  principaux 
seigneurs  al>andonnèrent  le  roi  ;  mais  les  sires 
de  Chaomont ,  de  Montfort,  etc.,  soutinrent  le 
jeune  Inouïs,  son  fils ,  qui  commençait  alors  sa 
glorieuse  carrière;  Guillaume  ne  prit  qu'une  pe- 
tite partie  du  Vexin,  fortifia  Gisors,  et  mourut 
peu  après  (1097-1100).  Au  mois  de  novembre 
1100,  deux  légats  de  Pascal  H  excommuniè- 
rent de  nouveau  à  Poitiers  l'hioorrigible  Philippe, 
malgré  l'opposition  de  Guillaume  IX  d'Aqui- 
taine; le  roi,  tourmenté  par  de  précoces  infir- 
mités et  accablé  par  le  mépris  public,  associa 
alors  au  trône  Louis,  son  fils  atné,  malgré  les 
efforts  et  les  faitrigues  de  Bertrade  :  dèi  lors 
commence  véritablement  le  règne  de  Louis  VL 
Philippe  n'eut  pas  même  la  force  de  te  pro- 
téger contre  n  marâtre*  qui  plusieurs  fois  voulut 
le  tuer,  et  fut  même  sur  le  point  de  l'empoi- 
sonner ;  le  roi  supplia  son  fils  en  faveur  de  Ber- 
trade ,  et  lui  demanda  huml>lement  pardon  pour 
die.  Il  se  fit  relever  de  l'excommunication  par 
le  légat  du  pape  dans  nn  concile  à  Paris ,  et  re- 
prit les  in:(ignes  de  la  royauté  (  2  déc.  1104  ); 
Berthe  était  morte,  et  le  pape  Pascal  II,  qnl 
d'ailleurs  avait  besoin  de  la  France  dans  sa  lotte 
contre  l'empereur  d'Allemagne,  cessa  des  pour- 
suites sans  objet  Bertrade  n'en  continua  pas 
moins  de  porter  le  diadème,  et  l'on  raconte 
qu'après  avoir  réconcilié  ses  deux  maris  dans  nn 
voyage  à  Angers ,  en  1 106,  elle  fit  asseoir  le  roi  à 
côté  d'elle .  et  Foulques  à  ses  pieds  sur  un  e^^^a- 
beau.  A  l'avènement  de  ce  prince,  le  don»ahie 
royal  ne  comprenait  que  le  Parisis ,  le  Hure  poix, 
le  Gàtinais,  l'Orléanais  et  le  comté  de  Sens  ;  Phi- 
lippe y  ajouta  le  Vexin  français ,  et  le  comté  de 
Bourges,  que  le  comte  Herphi,  partant  pour  la 
croisade,  lui  avait  vendu  soixante  mille  écus  d'or, 
co  UOi  (1).  Le  roi  tomba  malade  à  Mdun,  en 
1 108  ;  il  se  fit  r^véUr  de  Phablt  de  bénédictin ,  et 
voulut  par  pénitence  qu'on  l'enterrit,  non  pas  à 
Saint-Denis,  mais  à  l'abbaye  de  Fleury  sur- Loire, 
consacrée  à  saint  Benoit,  ;  Il  expira  le  29  juillet 

(D  C'éUlt  le  ttatcNi  4c  Bo«rfC0.  et  m»o  le  lerrl  ea- 
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1 108,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  Il  eut  de  aa 
femme  Berihe  Louis  VI,  dit  le  Gros,  qui  loi  suc- 
réda  ;  Henri  et  Charles,  morts  jeunes  ;  Constance, 
mariée  d'abord  au  comte  de  Troyes  Hugues ,  puis 
au  fameux  Boliénnind ,  prince  d'Anlioclie,  lors- 
qu'il vint  en  1106  implorer  les  secours  des  che- 
valiers français  pour  les  chrétiens  de  Palestine. 
De  Bertrade  de  Montfort,  Philippe  eut  PMUppe, 
comte  de  Mantes  et  de  Melun;  Fleury;  Cécile^ 
mariée  à  Tancrède ,  neveu  de  Bohéroond ,  puis 
à  Pons  de  Toulouse,  comte  de  Tripoli;  Bus- 
tache  (?),  femme  de  Jean ,  comte  d'Etampes. 

L.  6. 

Orderie  Vital.  —  Ckrûmiqm  d*Albérlc  de*  Trois- Fo«- 
talnet.  ->  Suger.  y%ê  de  Umu  FI.  •  Chroniqm  ée 
yerdmn.  —  ^nonfwtm  FloriaeenHs.  —  Le«  t.  XII  et 
XIII  da  n»cueU  de  D.  Booqvet.  —  SUmondl.  Mlchelet, 
B.  Martin ,  HUMret  éê  trtmeê. 

MiLirrs  II,  Mnommé  Auguste  (l),  roi  de 
France,  né  le  22  ou  le  25  août  1166,  mort  à 
Mantes,  le  U  juillet  1223,  était  fiU  de  Louis  YII 
et  d'Alix  de  Champagne.  Élevé  par  un  homme 
sage  et  instruit.  Clément  de  Metz  ou  plutôt 
Mets,  Philippe  se  montra  de  bonne  heure  d'une 
intelligence  précoce,  avide  d'agir  et  de  com- 
mander; aussi  dès  1179,  Louis  VII,  atteint  de 
paralysie,  demanda  aux  prélats  et  ttarons  rétmis 
à  Paris  La  permission  de  couronner  son  fils  à 
Rehns  et  de  l'associer  au  trOne  ;  mais  le  jeune 
prince,  s'étant  égaré  pendant  une  nuit  obscure 
dans  la  forêt  de  Complègne,  fut  frappé  de  ter- 
reur à  la  vue  d'un  charbonnier  d'une  mine  ef- 
ft'ayante,  et  saisi  d'une  fièvre  violente,  fut  bientôt 
en  danger  de  mort.  Louis  VII,  sur  la  foi  d'une 
vision  de  Thomas  Becket,  se  rendit  immédiate- 
ment en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint,  à  Can- 
torbéry;  à  son  retour  Philippe  était  sauvé.  Le 
I*'  noT.  1179  Philippe  fut  sacré  par  son  oncle 
Guillaume ,  archevêque  de  Reims ,  assisté  des 
métropolitains  de  Sens,  de  Tours  et  de  Bourges , 
et  de  presque  tous  les  évèqnes  de  France  ;  Henri 
Court- Mantd ,  duc  de  Normandie,  fils  aîné  de 
Henri  H,  la  couronne  d'Angleterre  an  front,  rem- 
plissait l'offiee  de  sénéchal  ;  Philippe ,  comte  de 
Flandre,  portait  l'épée  royale;  le  duc  de  Bouit^ogne 
Hugues,  puis  les  principaux  seigneurs  de  France, 
rendaient  liomraage  à  la  royauté  française ,  d^à 
bien  puissante  dans  l'opinion  ;  Philippe  allait  lui 
donner  la  puissance  de  fkit,  la  supériorité  terri- 
toriale; avec  saint  Louis,  c'est  le  plus  grand  roi 
de  la  dynastie  capétienne.  Louis  Vil,  frappé  d'une 
nottvdie   attaque  de  paralysie,  était  resté  à 
Paris,  oô  U  mourut  le  18  septembre  1180.  Phi- 
lippe U  avait  d^à  commencé  à  agir  en  roi.  Par 
les  conseils  de  son  père  ou  de  son  parrafai ,  Phi- 
lippe, comte  de  Flandre,  il  épouse  ta  nièce  de 
ce  prince,  Isabdie  de  Hainaut,  an  Tronc  en 
Artois,  d  les  fêtes  se  continuent  à  Bapaume; 

(1)  On  le  tvnMNMM  d'abord  Ditméomné .  maU  le  tv- 
aoai  û'Àmçu$tê%  prevala;  était-ce,  aalTaot  l'oplnloa  la 
plaa  g^érale.  parce  qa'U  était  oé  aa  mola  d'aoAt  f  e«t- 
oe  parce  qall  a  afra«dl  le  rofasoie  (  ÂM§uaim$  oS  mm- 
çnîdo\,  conme  te  dit  lUgord  ?  Ou  bica  l'épllbèted'Aotttale 
cet  .elle  seokneat  tyttooyme  de  rpyo// 
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puis  il  (ait  une  entrée  sokDoelle  à  Paris^  et  est 
de  nouveau  couroBDé  aTec  la  jeune  reine  àSaint- 
Benis,  pdr  Tarcbevéque  de  Sen«  (29  mai  IIM). 
Isabelle  descendait  des  princes-  carloviogiens , 
dont  la  poésie  DéveiHait  alors  les  glorieux  souve- 
Aies;  ce  mariage  sembla  légitimer  oojnplëtemeiiit 
le& droits  des  Capétiens;  de  plus,  le  comte  de 
Flandre,  sans  enfants,  promettait  à  sa  nièce  une 
l»artie  dé  son  héiâtage,  le  Yernoandois,  le  Va- 
lois, rAmiénois, etmérae rArtois. La  reine  mère, 
mécontente  devoir  agir  son  ûls lui-même,  quitta 
la  cour  ;  Philippe  retinties  cbàteaux  qui  formaient 
son  douaire;  soutenue  par  ses  frères  les  comtes 
de  Champagne,  de  Blois,  de  Sancerre  et  Tarebe- 
Têqve  de  Reims,  elTe  demanda,  sans  pouvoir 
L'obtenir,  l'appui  du  roi  d'Angleterre  Henri  U, 
qui  chercha  même  à  la  réconcHier  avec  »d  fili. 

Philippene  se  laissa  pas  davanta^  gouvenier 
parle  comie  de  Flandre,. qui  s'uoitaun  princet  de 
Champagne,  an  doc  de  Bouiigiogne,  aux  CMotes 
de  Hainaut  et  de  Namnr,  etc.  Henri  U  resta 
•entre  ;  ses  iilB  vinreatau  seconn  du  jeune  roi, 
^  porta  le  ravage  dans  le  comté  de  Sancerre, 
hi  Champagne  et  la  Bonrgogne,  tandis  qne  le 
«omte  de  Flandre  saccageait  le  pays  de  Noyon 
et  de  Sealis.  A  la  mort  de  la  eomtesee  daFlandrc 
(avril  ti82),  Philippe  rédame  son  bérttage 
(Amieas,  Péronne,  S«ntrQueBtin,  le  Vakiia); 
Henri  II  offre  sa  médiation  à  Senlia;  le  oomte 
4e  Flandre  abaadoBBe  rAoMénois,  mais  gapdele 
reste  de  la  succession  viagèrement ,  promettant 
de  nouveau  à  sa  nièce  l'Artois  ;  Philippe  sa  ré- 
concilie également  avée  les  princes  de  Cham- 
pagne (1182).  Le  eomie  de  Flandre,  ûiridèle  à 
ses  promesses,  se  renmrie  met  uat  prinensie 
de  Portugal  ;  PhiUppe  U,  approuvé  par  le»  pré- 
lats et  les  Uarona  réunis  à  Compiègne,  recom- 
menée  la  guerre;  les  beUiqueuses  MÎIiecs  de 
Flandre  reprennent  Amienaet  ravagent  le  pays 
jusque  dans  rHe-de-Frence;  Paris  est  menacé; 
naifv  les  Flamnds  se  retirent,  ei  la  paioi  est  en- 
oore  une  fbis  conclut  ;  k  oomté  d'A«Dicas«st  léoni 
h  la  eooromie  avec  une  portion  dn  Vermandoit; 
«aiiit-Qaentin,  Péronne  et  l'Artoia  reviendront 
^0  roi  après  la  mort  do  comte  (1186).  C'étaient 
U  d'importantes  acquisitions. 

Philippe  II  avait  aoqniê  par  tes  premiers  actes 
une  véritable  popularité  :  il  poniasait  rigoureu- 
sement les  blasphémateurs  et  les  hérétiques; 
far  les  conseils  de  l'ermite  Bernard ,  qni  avait 
une  grande  réputation  de  sainteté  mx  environs 
et  P^ns,  il  chasse  les  Juifs, après  les  aivoir  dé- 
pouillés de  leurs  bèean;il  remet  à  leors  dét)M«nrs 
tontes  lenm  dellesy  à  k'eioeptioo  d'un  einquièine 
^'H  se  réserve  (avril  llftt);  U  enoonrage  l'as- 
nociation  populaire  des  capuchons  ou  chape- 
sojiê  blancs^  formée  an  Poy,  contre  les 
routiers  ou  cottereaux  qui  désolaient  len  cam- 
pagnes, brûlaient  les  églises,  msultaient  et 
tourmentaient  les  prêtres  et  les  réiigianx  ;  \t^  se- 
cours q!i*il  leur  envoie  contribuent  è  la  victoire 
deChdteaiidun  (20lniiiet  1183,  où  sept  rotUe  bri- 


gands périssent  y  eé  4  le  délivrance  de  la  France 
centrale.  Le  roi  poursuit «^galemeotHugues  III,  dur- 
de  Uottrgogoe,  grand  déprédateur  des  biens  ecdé- 
siastiqiieSf  baron  pillacd  dos  grands  chemins;  il 
s'empare  da  Gkiàfcilion^^wr..Seine«  et  lorcr  Hugues 
à  s'homilier  (11H6)  11  protège  les  communes  de 
SenSy  de  Fontoise,  Poissy,  Montreuil,  Chaïuooot 
en  \t%iÊk ,  Fontainebleau ,  Compiègne  et  mtnR. 
de  Tournai  ;  il  accorde  de  nouvean&  priviié(|pâ 
è  la  viUe  royale  d'Orléans  (1183);  sa  réputatinn 
s'étend  jnéiqn'au  midi ,  et  le  comte  de  Touionan, 
Baymond  V,  implore  sa  protection  contre  Bi- 
cfaerd  d'Aquitaine  et  contre  Alphonse  U  d'Aragaa. 

Henri  11^  dont  Kâgeet  les  lôaiheura  semblaient 
avoir  ralenti  l'ambition^ était  sann  cesse  en  lutte* 
contre  ses  turbulents  Âls;  par  intérêt  politique 
et  par  sympathie ,.  Philippe  le»  soutint  presqine 
toi^rs  oantre  leur  père.  Henri  Conri-ManAd 
mourut  sans^s'êtve  récondiié  avec  Henri  (1 183); 
Philippe  réclama  aussitôt  le  Vexin,  dnt  de  aa 
venvo  Mariçuerila  de  France;  il  demandait  aussi 
le  mariage  inunédiat  de  sa  sœur  Alix,  fiancée  à 
Richaad,  qne  l'opinion  publique  accusait  Henri  11 
d'avoir  cmtragée.  Geoffroi  de  Bretagne ,  qui  dé- 
sirait unir  TAnjou  à  son  duché,  invaquait  Tapimi 
de  Philippe,  lorsqu'il  mourut  k  Paris  des  auitas 
de  héessures  qn'U  avait  reçnea  dans  un  toumni 
(i&  août  11«6)«  Phihppe  réclama  la  garde  du 
duché  de  Bretagne  comme  suzerain.  Henri  U 
repoussa  tontes  ces  demandes  ;  alors  le  roi,  s»- 
oondé  par  Richard  Comr  de  Lion,  qui  vivait 
avec  hii  comme  un  frère,  coomiença  la  gnene, 
entra  daes  le  Berri,  prit  Graçai,  Issoudun  ei  aa- 
siégea  Châteauroux  ;  une  trêve  fut  conclue  à  Ci- 
sors;,  Henri  cédait  Lisoudun  (1188).  C'est  à 
Gisore  qne  Guillaume ,  archevêque  de  Tyr,  vint 
apprendre  aux  rois  et  aux  seigneurs  réuni»  les 
malheurs  de  la  Terre  Sainte  ;  Saladin  (  voff.  ce 
nom  ),  vainqueur  à  Tii)ériade,  le  roi  Guy  de  Lu- 
signan  (voy.  ce  nom)  fait  prisonnier,  J«YnsnleiD 
au  pouvoir  des  inficlèles ,  le  souverain  pontile 
mort  de  douleur,  etc.  Henri,  Bichard ,  "hflri^r 
prirent  la  croix;  les  guerriers  s'armèrent;  oesn 
qui  ne  partaient  pas  durent  payer  la  dime  nn> 
ladinê.  Mais  bientôt  le  fougueux  Bidianl  reoenn* 
mença  la  guerre,  vint  Caire  hommage  à  Plûlipp^ 
et  reçut  de  kii  Châteauroux  et  Issoudun^  tandis 
que  Philippe  prenait  Le  Mans,  Tours,  Amhoian. 
Henri  11,-  pres»é  par  les  Bretons  soulevéi,  e»> 
touré  d'ennemis,  après  plusieurs  entrevues  àLn 
Ferté- Bernard,  à  Coulommiers,  obtint  la  pnin 
par  le  trMté  d'Azai-surClier  ;  il  accéda  ii  tenlen 
le^  conditions  qu'on  hii  faisait ,  renonça  à 
droit  sur  le  Berri  et  l'Auvergne,  renouvein 
homma^  pour  toutes  ses  possesMoos  en 
et  s'engageait  à  partir  pour  la  croisade;  mais  In 
trahison  de  son  fils  bien^mé  Jean  le  frappa  cl*nK 
coup  mortel  ;  il  expira  à  Chinon  huit  jours  apié^ 
(6  juillci  118»). 

Lemmvean  rat  d'Angleterre,  Richard,  k 
brutal  et  le  plus  orgueilleux  des  chevaliers, 
vait  être  le  héros  de  la  troisièroe  croi:^ade  (i 
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nit.uAUD  etSvi.*»i75).  L'exiiétHlion  fut  retardée 
p  kf  In  niait  4e  la  reine  de  France  (  1 5  mars  1 1  î)0)  ; 
l'iiilippe,  dçrka  avoir,  par  Tacle  célèbre  connu 
Nouskoona  dttestament,  réglé  l'administration 
du  rojauine  et  donné  la  ré^^ence  à  sa  mère  et  à 
son  onde,  rardievôqoc  de  Reims,  prit  Tori- 
litiroim; ,  Tat  rejoint  par  Ridiard  à  Vézelai  ;  tous 
deux  parfirent  de  cette  ▼ille  pour  Lyon  le  4  jull- 
Icf;  là»  ils  se  séparèrent  :  tandis  que  Richard 
s'embarquait  à  Marseflle,  Ptiilippe  passait  le*) 
Atpes.  louait  àts  vaisseaux  aux  Génois,  et  allait 
!ii cerner  en  Sicile  avec  Richard.  Là,  les  ^o- 
IcBCPs  du  roi  d^Anj*feterrc  mettent  à  de  dures 
l'prmves  la  patience  politique  de  PhiKppe  ;  c'é- 
l.iient  chaque  jptir  de  nooTelles  occasions  de 
4(itt>rel}es  ;  Richard  insultait  les  Siciliens,  attaquait 
1  uncrèJe,.  que  PliJI!)ipe  était  forcé  de  protéger 
contre  ses  eunemis  ;  Richard,  refusant  msolem- 
meot  d*éponser  Alix ,  scrar  du  roi ,  Wsait  venir 
m  Sicile  Bérensçère  de  Navarre,  à  laquelle  il  devait 
ne  marier  ;  Philippe  se  contentait  de  10,000  marcs 
payables  en  qua^  années,  et  lui  aliandonBaH 
<;isors,  Ifeauile,  Ifeufchâtel,  le  Texin,  ne  se  ré- 
servant que  ses  demièret  conquêtes  dans  le  Berri 
et  rAovorgne.  Philippe  part  le  3tf  mars  et  dé- 
barque devant  Sahit-Jean-d'Acre  (13  avril),  qne 
tes  chrétiens  assiégeaient  depuis  longtemps;  il 
attend  pour  donner  Tassant  Tarrivée  de  Richard 
(s  juin);  la  ville  capitole  le  13  juillet  1191.  Mais 
i\é]k  les  deux  rois  étaient  de  nouveau  divisés  ; 
Ricliard ,  qui  se  croyait,  par  le  droit  de  fa  force 
et  de  la  valeur,  bien  sopérteur  à  Philippe,  sou- 
tenait Guy  de  Lusignan  contre  Conrad  de  Ment- 
ferrat.  Aussi  Philippe, attemt  de  la  fièvre,  mal- 
gré les  prières  de  ses  barons  et  les  reproches 
<U*  Richard,  s'empresse  de  quitter  la  Palestme, 
après  avoir  nommé  le  duc  dé  Bourgogne  conné- 
table des  Français  qu'il  laisse  eo  Orient  (31  juil- 
let). U  croit  00  feint  de  croh«  qne  Ridiard  a 
voulu  Tempoisonoer;  en  passant  à  Rome  il  prie 
le  pape  de  le  relever  du  serment  qu*fl  a  fait  de 
fie  pas  attaquer  Richard  on  se^  domaines  pendant 
la  durée  de  la  croisade;  iSélcstin  Itl  le  lui  dé- 
fend sous  peme  d'excommonicatfon.  Enfin  Phi- 
lippe arrive  à  Fontiiocbieau  le  27  décembre  1 191 . 
Le  comte  de  Flandre  était  mort  à  la  croisade  ; 
aussitôt  Phitippe  ordonna  à  sa  mère  et  à  son 
oncle  de  s'emparer  de  ses  domaines  échus  à  son 
fiis  Louis,  dn  chef  de  la  fene  reine,  Isabelle  de 
flainaut  ;  Karehevêqne  de  Reims  le  fit  reconMltre 
à  Sntnt-Qiientin ,  à  Péronne,  dans  TArtois  et 
même  la  Flandre.  Hais  à  son  retour  de  la  Terre 
Sainte  Philippe  consentit  à  traiter  avec  BaiK 
donin,  comte  de  Bainaot,  son  tieaupère,  qui  ré- 
damait  la  succession  ao  nom  de  sa  femme,  la 
«omtesse  Margoerite,  svar  du  dernier  comte  de 
Flandre:  H  leur  abandonna  la  Flandre  ;  mais  Satnt- 
Omer»  Aire,  Téitroanne,  Arras,  c'est-i  «Ure  TAr- 
lots,  furent  réunis  à  la  couronne  de  France  (  l  lf>l). 
irest  que  Tambitiott  de  Philippe  était  éveillée  par 
l'fspoir  d*vne  conquête  encore  plus  considérable  ; 
il  accusait  toujours  Ridiard  d'avoir  voulu  le  faire 
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tuer  par  les  Assassins  du  Vieux  de  la  Monta- 
gne, et,  le  premier  de  nos  rois,  8*entonrait  d'une 
garde ,  celle  des  seqfents  d'armes  ou  ri^tidt  ; 
il  gagna  l'opinion  publique,  et  s'attacha  KÉglise 
par  de  nouvelles  persécutions  contre  les  juifis; 
tui-roéme  fit  périra  Bray-sor- Seine  quatre-vingts 
de  ces  malheureux ,  coupables  de  fanatisme  ;  puis 
il  s'allia  au  misérable  Jean  sans  Terre ,  pour  se 
partager  le«  dépoulHes  de  Richard ,  qui  semblait 
devoir  succorokwr  victime  de  son  audace  aventu- 
reuse. Quand  il  apprit  la  capdvitédeson  ennemi , 
retenu  prisonnier  par  Tempereur  Henri  Yl,  il  lui 
déclara  la  gnerre,  reçut  Phommage  de  Jean, 
même  comme  roi  d*Ang|eterre,  avec  l'espoir  de 
mettre  la  main  sur  les  possessions  de  Richard 
en  France.  En  1L93  il  prend  Ivry,  Tacy,  Li- 
hons,  Beanniont,  Giaors,  Keufchàtel,  Aumale, 
Évrenx,  etc.,  mais  11  est  r^>oussé  de  Rouen  par 
le  comte  de  Leicester,  Tun  des  braves  de  la  croi- 
sade. Au  mois  de  février  il94,  il  apprend  que, 
malgré  toutes  ses  mtrigues  »  Richard  i  été  déli- 
vré; <(  Prenez  garde,  écrit-il  à  son  complice,  le 
diable  est  déchaîné.  »  Jean  épouvanté  ne  songe 
qu'à  se  réconcilier  avec  son  frère;  il  fait  massa- 
crer dans  un  festin  les  Français  qui  forment  fa 
garnison  d'Évreox,  et  Richard,  à  la  prière  de 
leur  mère  Éléonore,  lui  pardonne  tentes  ses  lâ- 
chetés. La  guerre  entre  deux  rivaux  aussi  acharnés 
fut  cruelle  de  part  et  d'autre,  mais  sans  événe- 
ments signalés;  les  deux  rois  avaient  épuisé  leurs 
ressources  à  la  croisade;  Philippe  avait  saccagé 
Évreux  et  pris  Dieppe;  Richard  fit  rentrer  la 
Normandie  sous  sa  domination.  H  v  eut  alors  de 
nombreuses  escarmouches  dans  le  Maine,  la  Tou- 
raine,  la  Beauce;  à  Prélevai,  dans  le  Vendd- 
roois,  le  trésor  et  le  charirier  de  Philippe  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Rkhasd  ;  puis  on  combattit 
en  Saintonge,  et  Philippe,  abandonné  par  les 
Champenois,  signa  la  paix  (  15  janvier  1 19C)  ;  Ri- 
chard renonça  au  Vexin  normand,  et  Philippe  à 
l'Auvergne.  La  guerre  recommença  quelques 
mois  après;  cette  fois,  le  roi  d'Angleterre  lut  forcé 
de  céder  la  suieraiueté  de  PAuvergne;  ses  sol- 
dats furent  battus  près  d'Auroale ,  mais  la  lutte 
prit  des  proportions  phis  considéral>les  :  Richard 
eut  pour  alliés  les  comtes  de  Champagne,  de 
Boulogne ,  de  Chartres ,  du  Perdie ,  les  régents 
de  Bretagne ,  et  surtout  le  comte  de  Fhmdre  et 
de  Hainaut,  Baudouin,  qui  enleva  à  son  beau- 
finère  phisfeurs  places  de  PArtuis  ;  au  dehors  Phi- 
lippe II  soutenait  Pliilippe  de  Souabe ,  qui  dis- 
putait U  couronne  d^Allemagne  à  Otlioo  de 
Brunswick ,  neveu  de  Richard.  Celui  ci,  à  la  tète 
des  chevaliers  do  Poitou  et  de  la  Guyenne,  d'a- 
venturiers Gallois ,  de  mercenaires  Brabançons , 
se  montrait  de  plus  en  plus  impitoyable,  et  sou- 
vent faisait  crever  les  yeux  à  ses  prisonniers. 
Philippe  trouva  des  ressources  avec  l'argent  des 
fuifs  qoll  rappela  dans  son  royaume,  et  défeodH 
avec  succès  toutes  ses  frontières  menacées;  à 
Gisors ,  surpris  par  son  ennemi,  il  échappa  à  la 
mort  ou  à  la  captivité  par  son  courage  ;  mais  il 
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manqua  de  périr  dans  les  eaux  de  TEpte,  dont 
le  pont  6*était  rompu  sous  le  poids  des  chevaux 
(1198).  Eo6n  le  nouveau  pape  Innocent  IIl  in- 
terposa sa  médiation,  et»  sous  les  auspices  du 
légat,  one  trêve  de  cinq  ans  fut  conclue  entre 
VemonetLes  Andelys  (13 janvier  1 199).  Quelques 
mois  après,  Richard  trouva  la  mort  au  siège  du 
château  de Chalus,  prèsde  Limoges  (6  avril  !  199). 
Philippe  s'était  défendu  contre  Richard  ;  il  de- 
vait triompher  dans  sa  lutte  contre  son  successeur 
Jean,  tyran  lâche,  cruel  et  méprisable  (ooy.  Jeas 
SANS  Terre).  Le  jeune  Arthur  de  Bretagne  (voy. 
ce  nom  ),  qui  dispute  à  son  oncle  l'héritage  de 
Richard,  vient  avec  sa  mère  Constance  réclamer 
Tappui  de  Philippe- Auguste  ;  le  roi  répond  à  leur 
appel ,  brûle  Évreux  et  plusieurs  châteaux ,  ra- 
vage le  pays  jusqu'au  Mans,  fait  reconnaître  Ar- 
thur dans  TAnjou,  le  Maine,  la  Touraine;  mais 
excite  le  mécontentement  des  Angevins  et  des 
Bretons  en  laissant  des  garnisons  dans  leur  pays. 
Le  légat  du  pape  intervient  ;  un  traité  est  signé 
(mai  1200  )  ;  Arthur  abandonné  doit  reconnaître 
les  droits  de  son  oncle,  et  lui  rendre  hommage 
pour  la  Bretagne  ;  Louis,  fils  de  Philippe,  épousera 
Blanche  de  Castille,  nièce  de  Jean,  avec  le  comté 
d'Évreux,  Issoudun,  Graçay  et  20,000  marcs  pour 
dot.  Philippe  se  serait  montré  moins  facile,  s'il  ne 
s'était  trouvé  lui-même  dans  les  plus  grands  em- 
t)arra8,  à  cause  de  sa  lutte  contre  la  papauté, 
AU  sujet  de  son  divorce  (voy.  Ingeljicrgb,  Agnéis 
DE  MéRANiE).  Le  royaume  fut  mis  en  interdit 
par  le  légat  d*Innocent  III  au  concile  de  Dijon 
(1200);  Philippe  chassa  de  leurs  églises  les  ce- 
clésiasâques  qui  ot>servaient  l'interdit.  Il  finit  par 
céder  ;  Agnès  fut  éloignée  de  la  cour  et  mourut  de 
douleur  en  1201  ;  le  roi  ne  voulut  pas  cependant 
rappeler  auprès  de  lui  Ingelburge.  Plus  tard  seule- 
ment il  lui  permit  de  revenir  à  la  cour,  mais  ne 
parut  regretter  qu'à  son  lit  de  mort  sa  conduite  k 
son  égard.  Au  moment  où  s'organisait  la  quatrième 
croisade,  que  Philippe-Auguste  ne  voulut  pas  con- 
duire, la  guerre  recommença  contre  Jean  sans 
Terre.  Il  enleva  â  Hugues  de  Lusignan,  comte  de 
la  Marche,  sa  fiancée,  Isabelle  d'Angouléme  ;  les 
Lusignan  demandèrent  justice  à  Philippe  n  ;  Jean 
promit  de  se  rendre  à  Paris  et  ne  vint  pas;  la 
paix  était  rompue.  Les  Français  entrent  en  Nor- 
mandie, prennent  les  châteaux  de  Til Hères  et  de 
Boute- Avant,  puis  Longçhamp,  Mortemer,  la 
Ferté-en-Bray,  Lihons,  Goumai.  Philippe  investit 
le  ieune  Arthur  de  l'Anjou,  du  Maine,  de  la  Ton- 
raine,  du  Poitou,  l'arme  chevalier,  le  fiance  à 
•a  fille  Marie,  et  l'envoie  en  Poitou  avec  deux 
cents  chevaliers.  Aidé  des  Lusignan,  le  prince 
breton  assiège  son  aïeule  Éléonore  dans  le  châ- 
teau de  Mirebeau  (24  k.  N.-O.  de  Poitiers  )  ; 
mais  Jean  «  qui  pour  la  première  fois  montre  de 
l'activité  et  du  courage ,  l'attaque  à  llmproviste 
et  le  prend  ({*'  août).  Arthur,  conduit  de  prison 
en  prison,  du  château  de  Falaise  à  celui  de  Rouen, 
meurt  victime  de  la  cruelle  ambition  de  soo 
oncle  (vojf,  Jbak  et  Anmca). 


Les  Bretons  demandent  vengeance  au  rui  ;  ils 
reconnaissent  pour  duchesse  une  sceur  d'Arihur, 
Alix,  fille  de  Constance  et  de  Guy  de  Thouars  , 
son  second  mari,  qui  s'empare  de  l'administra- 
tion du  pays.  Jean,  accusé  par  l'opinion  publique, 
partout  soulevée  en  Angleterre  comme  en  France 
contre  ses  vices  et  ses  crimes ,  est  cité  devant  U 
cour  des  pairs,  et  Philippe  l'attaque  dans  le  Poi- 
tou et  la  Normandie  ;  Alençon,  Couches,  Les  An- 
delys tombent  en  son  pouvoir  ;  mais  le  Cliâteao- 
Gaillard ,  défendu  par  le  connétable  de  Chester, 
résiste  pejidant  six  mois  (t  mars  1204).  Jeao, 
après  avoir  perdu  un  temps  précieux  dans  les 
débauches  à  Rouen,  s'était  enfui  en  Angleterre 
dès  le  mois  de  décembre.  La  guerre  était  devenue 
nationale  en  France;  on  en  vit  une  preuve  re- 
marquable :  Innocent  III  voulut  imposer  la  paix 
aux  deux  rois,  et  menaça  Philippe  s'il  n'arrêtait 
pas  ses  conquêtes  ;  onze  grands  barons  décla- 
rèrent formellement  par  lettres  patentes  qu'ils 
soutiendraient  le  seigneur-roi  contre  le  seigneor- 
pape  ou  quiconque  prendrait  la  défense  de  Jeao 
d'Angleterre;  et  Innocent,  prudent  cette  fois» 
changea  de  langage  et  cessa  de  menacer. 

La  Normandie  fut  attaquée  de  deux  côtés  ; 
tandis  que  les  Bretons,  conduits  par  Guy  de 
Thouars,  passaient  le  Couesoon,  In-ûlaient  la 
forteresse  du  mont  Saint-Michel,  et  prenaient 
Avranclies,  Philippe  s'avançait  à  leur  rencontre 
vers  Caen,  rassurant  les  Normands  désespérés, 
confirmant  les  franchises  des  villes,  recevant  U 
soumission  de  Caen,  Falaise,  Domfront,  L'Aigle, 
Bayeux,  Coutances,  Lisienx,  Vemeuil,  Ar- 
ques, etc.  ;  Rouen,  abandonna  lâchement  par  le 
roi  Jean,  se  rendit  (juin  1204).  Puis,  les  Bre- 
tons prirent  Angers;  Philippe  attaqua  avec  trois 
armées  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou;  Lo- 
ches, Chinon,  Thouars,  Niort,  Poitiers  tom- 
bèrent en  son  pouvoir,  avec  une  partie  de  la 
Saintonge  et  de  l'Angoumois  (  1205  ).  Jean,  dit- 
on,  demanda  alors  à  comparaître  devant  la  coar 
des  pairs,  mais  il  ne  put  obtenir  la  promesse  de 
venir  et  de  s'en  retourner  en  toute  sûreté  : 
«  Par  tous  les  saints  de  France!  s'écria  Ptii- 
lippe,  il  ne  se  départira  pas,  s'il  n'est  absous.  » 
Le  roi,  ajoute  Matthieu  Paris,  ne  voulut 
point  se  confier  â  la  chance  douteuse  da  uge* 
ment  des  Français  qui  ne  l'aimaient  pas.  Les 
grands  de  France  n'en  procédèrent  pas  moins 
an  jugement  ;  la  Normandie,  l'Anjou,  le  Maine, 
le  Poitou,  la  Touraine  furent  déclarés  confis- 
qués et  réunis  au  domaine  royal.  Il  y  eut  ce- 
pendant une  réaction  contre  les  progrès  m 
considérables  de  la  royauté  française;  les  Poi* 
tevins  et  les  Bretons  étaient  mécontents  ; 
Guy  de  Thouars  était  blessé  dans  ses  intérêts, 
parce  que  PhiUppe  demandait  la  garde  noble 
d'Alix ,  et  vint  à  Nantes  pour  forcer  les  sei- 
gneurs bretons  â  la  lui  accorder.  Jean  voulut 
en  profiter;  il  débarqua  â  La  Rochelle  avec  une 
armée  de  mercenaires  (9  juillet  1206),  prit  le 
château  de  Montauban  (  l^r  août),   et  tandis 
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que  les  troubadours  exdtiient  l'ênthouftiasiDe 
patriotique  des  populations  méridioDales ,  il 
s'empara  d* Angers  (8  septeinl>re)  et  même  de 
Dot  eu  Bretagne.  Là  s'arrêtèrent  ses  succès;  U 
lAcheté  remplaçait  encore  une  fois  la  forfanterie  ; 
U  recula  vers  le  Poitou  :  les  légats  obtinrent 
une  trêve  de  deux  ans  (16  octobre  1206),  qui 
fut  renouvelée  à  plusieurs  reprises.  Jean  avait 
décidément  perdu  ses  provinces;  la  royauté 
française  était  triomphante.  La  Bretagne  resta  à 
Alix;  Philippe  voulut  d*abord  la  marier  à 
Henri  d'Avaugour,  héritier  de  la  maison  de  Pen- 
thièvre;  plus  tard  il  se  décida  à  lui  faire  épouser 
.Pierre  de  Dreux,  arrière-petit-fils  de  Louis  VI; 
une  maison  française  remplaçait  avantageuiie- 
ment  dans  cette  province  la  dynastie  anglaise 
qu'Henri  H  avait  espéré  pouvoir  y  établir. 

Philippe  profita  de  la  trêve  avec  Jean  pour 
bien  régler  l'administration  de  son  royaume 
agrandi,  et  se  préparer  à  une  défense  vigou- 
reuse quand  la  guerre  recommencerait.  Il  resta 
sagement  et  heureusement  étranger  à  la  terrible 
croisade  des  Albigeois  (voy.  RAYMonn  VI,  Monr- 
FOKT ,  etc.  )  qui  désola  la  France  méridionale 
depuis  1209;  il  répondait  au  légat  qui  Texcitait 
à  y  prendre  part ,  «  qu'il  avait  à  ses  flancs  deux 
grands  et  terribles  lions,  Othon ,  soi-disant  em- 
pereur, et  Jean,  roi  d'Angleterre  ».  Othon  IV, 
resté  seul  maître  de  l'empire  après  l'assassinat 
de  son  ri?al  Philippe  de  Souabe  (  juin  i  208),  avait 
resserré  son  alliance  avec  son  oncle  Jean  sans 
Terre  ;  il  s'engageait  à  lui  rendre  toutes  ses  pro- 
vinces de  France  et  à  réduire  Philippe-Auguste 
au  simple  domaine  des  premiers  CapéHens. 
Mais  Jean  devint  de  plus  en  plus  odieux  eo  An- 
gleterre par  ses  débauclies,  ses  exactions  et  ses 
crimes  ;  il  tyrannisait  le  peuple,  opprimait  les 
barons,  exilait  les  évêqoes  ;  Innocent  Ul  mit 
l'Angleterre  sous  l'interdit  et  finit  par  excom- 
munier solenneileroent  Jean  lui-même  (  1211  ). 
D'un  autre  côté,  Philippe-Auguste  s'unit  contre 
Othon  an  jeune  Frédéric  II,  qui,  dans  une  en- 
trevue avec  Louis,  fils  du  roi  de  France,  à  Vau- 
couleurs  (  1212)  s'engagea  à  ne  faire  ni  paix  ni 
trêve  avec  Othon  et  son  allié  le  roi  Jean.  Alors 
Philippe,  prenant  l'ofTensive,  se  chargea  d'exé- 
cuter la  sentence  d'excommunication  lancée 
contre  Jean;  il  élevait  d'ailleurs  certaines  pré- 
tentions sur  le  royaume,  au  nom  de  son  fils 
Louis,  dont  la  femme.  Blanche,  était  petite-fille 
de  Henri  II.  La  plupart  des  grands  seigneurs  de 
France,  as8emt>lés  au  parlement  de  Soissons 
(8  avril  1213),  promirent  au  roi  de  l'aider  de 
tout  leur  pouvoir  ;  une  armée  formidable  se  réu- 
nit dans  le  comté  de  Boulogne;  de  toutes  les 
c^tes  de  France  on  dirigea  des  vaisseaux,  pour 
transporter  cette  armée  dans  l'Angleterre,  qui 
devait  être  donnée  au  jeune  Louis.  Mais  Jean, 
effrayé,  malgré  les  soixante  mille  hommes  qu'il 
avait  rassemblés,  détourna  l'orage  en  se  sou- 
mettant à  toutes  les  conditions  que  lui  imposait 
le  légat  Pandolle  ;  le  15  mai,  il  donna  au  sain*.- 
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siège  le  royaume  d'Angleterre,  déclarant  le 
tenir  en  fief  du  pape  Innocent  111;  et  Philippe, 
plein  d'irritation,  fut  forcé  de  renoncer  à  l'expé- 
dition qui  devait  ruiner  pour  toujours  son  en- 
nemi. Le  légat,  pour  le  calmer,  l'engagea  alors  à 
profiter  de  ses  armements  pour  punir  le  comte 
de  Flandre,  Ferrand.  Ce  prince,  de  la  maison 
de  Bourgogne,  qui  régnait  en  Portugal,  avait 
épousé  Jeanne  fille  de  Baudouin  IX,  et  à  l'oc- 
casion de  son  mariage  (  121 1  ),  il  avait  été  forcé 
de  rendre  au  roi  Aire  et  Saint-Omer;  il  avait 
alors  autorisé  set  vassaux  et  ses  sujets  des 
puissantes  communes  de  Flandre  à  aider  le  roi, 
même  contre  lui,  s'il  cessait  de  le  servir  fidèle- 
ment. Mais  Ferrand,  mécontent  et  ambitieux, 
se  laissa  entraîner  dans  une  ligue  secrète  avec 
Jean  et  Othon  par  le  comte  de  Boulogne,  Re- 
naud de  Dampierre,  dont  Philippe-Auguste  avait 
réprimé  la  turbulence  et  les  empiétements,  Re- 
naud qui  avait  abandonné  ses  possessions  et  s'é- 
tait déclaré  l'ennemi  acharné  du  roi.  «  Renaud, 
disent  les  chroniques  de  Saint-Denis ,  passa  en 
Angleterre  vers  le  roi  Jehan,  qui  grant  signe 
d'amour  lui  fist  et  lui  promit  grant  terre  et 
dons  au  delà  de  la  mer,  afin  qu'ils  pussent  avoir 
le  roi  de  France  desconfit,  et  li  estoit  d'avis 
que  li  Français  ne  pourroit  durer.  »  Au  parle- 
ment de  Soissons,  Ferrand  avait  protesié  par 
son  at>sence  contre  l'expédition  d'Angleterre  : 
Philippe  jura  «  par  tous  les  saints  de  France 
que  la  Flandre  deviendrait  France  ou  que  la 
France  deviendrait  Flandre  ».  La  flotte  fran- 
çaise part  de  l'embouchure  de  la  Seine  et  en- 
lève Gravelines  ;  Philippe  avec  son  armée  prend 
Cassel ,  Ypres ,  Bruges ,  et  marche  sur  Gand  ; 
mais  il  apprend  que  sa  flotte,  après  avoir  pillé 
Dam,  a  été  surprise  par  Guillaume  de  Salis- 
hury  et  le  comte  de  Boulogne,  qui  l'ont  pres- 
que détruite.  Le  roi  repousse  les  milices  fla- 
mandes, réduit  Dam  en  cendres,  rançonne 
.  Bruges,  Tpres,  Gand,  met  garnison  dans  Oude- 
narde,  Courtrai,  Lille,  Douai;  mais,  après 
son  départ ,  Ferrand,  soutenu  par  le  comte  de 
Hollande,  s'avance  jusqu'à  Lille  qui  lui  ouvre 
ses  portes  ;  Philippe  accourt,  reprend  la  ville,  la 
brûle,  vend  comme  serfs  ou  massacre  les  habi- 
tants; puis  il  démantèle  Cassel.  Tournai  est 
soumise  par  le  comte  deSaintPol.  Ces  violences 
irritent  et  effrayent  les  seigneurs  belges  et  lor- 
rains; Philippe,  disait-on,  voulait  relever  l'em- 
pire de  Charlemagne  en  faveur  de  son  fils,  issu 
des  Carlovingiens  ;  les  comtes  de  Salisbury  et 
de  Boulogne  attisent  les  hahies.  Othon  IV  tient 
un  grand  parlement  à  Bruges;  les  comtes  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Lirobourg,  de  Hollande, 
de  Namur,  le  duc  de  Lorraine,  le  puissant  chef 
de  routiers,  Hugues  de  Boves,  promettent  de  le 
soutenir;  ils  attaqueront  Philippe  par  le  nord, 
Jean  par  le  sud;  au  prince  anglais,  ses  an- 
ciennes provinces  ;  aux  confédérés,  le  partage 
«le  la  France,  sous  la  suzeraineté  nominale  d'O- 
thon.  Le  roi  déploya  l'activité  ta  plus  énergi- 
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4iae  ;  il  se  chargea  de  combattre  rémperevr  et 
ses  allfiés  ;  son  fils  Louis  roardia  aa-derant  de 
Jean,  qui  venait  de  débarquer  k  La  Rochelle  (fé- 
vrier 1214)  ;  les  nobTesdu  Poitou,  même  les  Lusi- 
:gnan,  étaient  Yenus  rejoindre  lé  roi  d'Angleterre.  Il 
|>rend  Angers,  roai&  est  repoussé  de  Nantes  par 
Pierre  de  Dreux  ;  il  assiégeait  La  Rocfae-aax  Moi- 
nes, prés  de  b  Loire,  lorsqu'à  la  nouvelle  de  rap- 
proche de  Louis,  îT  fuit  lâchement  sans  com- 
lettre,  repasse  le  fleuTe,  et  bientiftt  se  remliar- 
-que  pour  TAngleterre,  oti  ses  barons  soulevés 
Tattendent  pour  lui  imposer  b  grande  charte. 
Pendant  ce  temps  Pliilippe  -  Auguste  rassem- 
t>Iait  son  armée  à  Péronne  ;  fe  mouvement  était 
national  surtout  dans  les  vHTes;  quinze  com- 
munes du  nord  envoyèrent  leurs  milices  ;  déjà 
les  Français  étaient  au  cœur  de  la  Fhindre , 
trûlant  royalement  à  droite  et  à  gauche,  lors- 
•qu'Othon  et  ses  alliés,  s'avançant  lentement  de 
Valenciennes  vers  Mortagne,  les  rencontrèrent 
près  du  pont  de  Bouvines,  sur  la  Marque,  af- 
fluent de  la  Lys  (27  juillet).  Là,  s'engagea  une 
bataille  acharnée  et  décisive;  des  deux  c61és  on 
lutta  avec  courage  ;  Philippe,  dbnnant  Teiem- 
ç\e  (1),  manqua  d'être  tué  on  pris;  Othon 
échappa  avec  peine  aux  coups  des  pins  braves 
•chevaliers  français;  à  ta  fin  de  la  journée,  la 
victoire  était  complètement  gagnée  par  le  roi  ; 
Ferrand,  Renaad  de  Boulogne,  te  comte  dé  Sa- 
ITsbury ,  etc.,  étaient  prisonniers  ;  le  char  im- 
périal avait  été  mis  en  pièces  ;  Taiglle  dorée  était 
-au  pouvoir  ùbs  vainqueurs.  Tandis  qu*Othon 
allait  cacher  sa  honte  jusqu'au  fond  de  la  Saxe, 
Renaud  était  chargé  de  chaînes  dans  la  tour  de 
Péronne;  Ferrand  conduit  à  Paris,  an  milieu 
des  railleries  ie  la  foule,  était  renfermé  dans 
la  tour  du  Lourre.  Le  retour  de  Phitiiipe  fut 
un  triomphe  :  partout  on  lui  dressaft  des  arcs 
de  verdure,  partout  la  joie  popula<re  éclatait 
sur  son  passage  ;  à  Paris,  «<  li  bourgeois  et  toute 
Tuniversité  des  clercs  allèrent  à  sa  rencontre  ;- 
ils  firent  festes  et  solemnités  sans  comparaison, 
«t  si  ne  leur  sofftsoit  pas  te  jour,  ainsi  feisoient 
grant  festes  par  la  nuit  à  grant  himinaire,  et  les 
^ises  y  firent  aussi  grant  dépense  ».  La  vic- 
toire de  Bouvines  a  été  véritatrfement  la  pre- 
mière de  nos  grandes  victoires  nationales;  les 
milices  des  communes  avaient  comtnttu  avec 
«oiirage  et  enthousiasme  à  côté  des  plus  bra- 
ves chevaliers  ;  on  leur  distribua  les  prisonniers 
nombreux  faits  sur  tes  ennemis.  L*unité  fran- 
çaise était  assurée,  la  royauté  avait  triomphé 
de  la  féodalité  ;  la  guerre  avait  coosaeré  sa  po- 
pularité dans  notre  pays,  au  moment  où,  par 
un  rapprochement  remarquable,  Taristocrdlie 
•anglaise  jetait  les  bases  de  »a  puissance  na- 
tionale chez  nos  voisins,  en  prenant  la  défense 
dea  libertés  contre  le  despotisme  royal.  PhiUppe 

(1)  Lci  ehrocHqaetin  contvmpnratns  n'ont  rien  tffi  de 
It  soène  ^onpruw.  itiéÉtrate;  dans  laquelle  «n  a  long- 
leiB^  Bontre  PlriUppi!,  àépmuA  u  cêonûot  car  fMtd 
«t  l'oriraot  au  plus  dij^c. 
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]  recneiRIt  les  fnitfi  de  sa  Ttctoire  :  il 
I  contre  le  Poitou  avec  une  année  ;  tous  les 
,  gneurs  s'empressèrent  de  demander  grâce  ;  le  rtii 
I  leur  pardonna  par  la  médiation  du  duc  de  Bre- 
tagne Pierre  Maocferc.  Jean,  par  fîntcnnédiaire 
du  légat,  obtint  une  trêve  de  cinq  ans  (  septembre 
1214).  De  retour  à  Paris,  Philippe  rendit  U 
Flandre  à  la  comtesse  Jeanne  ;  mais  ri  fit  dé- 
tmire,  aux  frais  d^  Flamands  eux-mêmes,  lei 
forteresses  de  la  Flandre  et  âù  Hainaut  ;  U  de- 
manda comme  otage  le  jeune  fils  du  duc  de  BTa- 
bant,  et  ne  consentit  à  la  liberté  de  Ferrand 
qu'au  prix  d*tine  fortie  rançon,  dont  la  cooh 
tesse  difh^ra  le  payement  pendnnt  douze  années, 
n  maria  son  (R^  Philippe^  qu'il  avait  eu  d^ Agnès 
de  Méranie,  avec  la  fille  de  Renauif,  et  Ini  doona 
le  comté  de  Beulbgne  et  Calais. 

Philippe-Auguste,  pendant  les  dernières  in- 
nées de  sa  vie,  ne  s'occupa  plus  que  de  conso- 
lider ses  nouvelles  conquêtes  ;  il  acquit  encore, 
en  1218,  de  la  maison  de  Chartres,  Clermont 
en  Beauvaisis.  Il  se  conhf^nfs  d'envoyer  ses  am- 
bassadeurs au  grand  concile  de  Latran  (1215), 
et  de  promettre  pour  une  nouvelle  croisade  k 
quarantième  de  ses  revenus.  Il  laissa  son  flb 
Louis  répondre  à  Pappel  des  barons  angl^  qui 
Ini  offraient  la  couronne  du  parjure  Jean  saos 
Terre  (  121^),  mais  if  ne  le  soutint  pas  oA- 
dellement  (  voy,  Jean,  Henri  m,  Locis  Vùt  ). 
Il  refusa  de  prendre  part  à  la  guerre  des  Albi- 
geois, qui  continuait  de  désoler  tout  le  raidf  dé 
la  France;  mais  il  vit  sans  doute  avec  un  plaisir 
secret  son  autorité  royale  tour  à  tour  invoquée 
par  les  deux  Raymond  et  par  Simon  de  Hoot- 
fort  leur  ennemi.  Lorsque  Amaury  de  Montfbrt 
hii  envoya  les  évêques  dfe  Nîmes  et  de  Béziere 
pour  lui  offrir  les  domames  cédés  à  son  père 
par  le  concile  de  Latran,  il  refusa  (  l?22  )  ;  raats 
H  permit  à  son  fils  de  faire  deux  expéditiom 
dans  le  midi,  comme  s'H  prévoyait  que  la  royauté 
française,  étrangère  aux  crimes  de  cette  guerre, 
àûi  un  jour  recueillir  le  nnagnifique  héritage  dta 
Languedoc.  PbiKppe-Augu8te,hat>itant  le  Lourre, 
le  palais  de  la  Cité  ou  le  manoir  de  Pacy-sur-Eore, 
surveillait  avec  sagesse  Tadmimstration  d^  ses 
domaines,  multipliait  ses  donations  asx  égfises 
et  aux  monastères,  et  embellissait  P^ris,  dé- 
sormais la  véritable  capitale  du  royaume.  De- 
puis Tété  de  1227,  il  se  sentait  miné  par  mie 
fièvre  lente;  il  fit  son  testament  i  Saint-Ger- 
main-en-Laye  ;  il  légua  â6,0t0  livres  partsh 
(1,350,000  francs  environ)  pour  faire  restHntioa 
à  ceux  qu*ll  aurait  pu  léser;  137,500  marcs 
d'argent  au  roi  de  Jérusalem,  aux  Templiers  «t 
aux  Hospitaliers,  pour  Tentretten  de  trois  cent» 
chevaliers  pendant  trois  ans  à  la  Terre  Sainte; 
21,000  livres  aux  pauvres  de  Paris;  10,000  li- 
vres à  la  reine  Ingelb«irge;  10,000  livres  à  soa 
fils  Philippe  ;  ses  couronnes  et  ses  joyaux  à  Tab- 
baye  de  Saint- Dents  ;  20  sous  parias  par  jour  à 
rh6tel-Dien  de  Paris;  etc.  Il  ne  détacha  do 
domaine  royal  que  Clermont  en  0«?auvaiâis  pour 
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son  W»  PliHippc;  ^H  n'avait  exprima  aiicoBe  vo- 
k«Céaa  sujet  du  {i^oiiveniefnentdH  royaume;  mais 
U  royauté  était  d^sonnais  st  bien  établie  que,  le 
premier  des  Capétiens,  H  d(^l.iifçna  du  faire  o©u- 
rooner  ton  fih  de  son  vivant.  Il  avait  quitté  Pacy 
pour  af.Mstrr  k  Paris  à  un  confite  eoatre  les  Ai- 
Mgeois,  lorsqull  moitrut  à  Mantes,  le  U  juil^t 
1773,  k  ré^e  et  ciiiqnanle^lrait  ans;  ses  ftiné- 
rattles  firreat  celles  d*mi  grand  roi  ;  prvsqoe  tous 
les  évéqnes  de  France  le  eendatsirenl  aox  tom- 
beaux de  Saiat- Denis. 

•  Pliilippe-Augustte,  dit  Sismondf ,  sans  avoir 
féclat   chevaleresque  de  quelques-uns  d^  ses 
contemporains,  mérita  les  Itomfiia^cs  d'une  aa- 
tioB  betlit|ueiise  ;  il  avait  montré  du  talent,   il 
avait  en  du  bontwuf  à  la  guerre,  et  il  avait  par 
ses  conquêtes  ptos  que  doofclé  rétenéee  de  sa 
ëaimnatiiin  ;  ses  lois,  ses  travann   poMics,  la 
protection  qui!  aororda  aux  études,  la  direction 
nouvelle  qo^l  imprima  à  Tesprit  national,  le  si 
gnalenC  également  parmi  les  plus  grands  rois  de 
France.    Le  domaine  royat  M  divisé  en  pré- 
v(Més  ;  les  prévdU,  soumis  à  ta  surveillance  des 
traHlis,  doivent  rendre  compte  de  leur  adminM- 
1  ration,  qui  comprend  la  perception  des  revenus 
royaux  et  la  justice  ;  le  bailli  établit  dans  cba- 
^e  ville  qnatiL  prud'homme»,  six  à  Paris ,  sans 
l'avis  «lesqnels  le  prév^  ne  pourra  traiter  an- 
€une  d<^  affaires  de  la  vilte.  »  Depuis  que  la  (60- 
«Mité  dominait  en  Franœ,  M  n'y  avait  phis  de 
ponvoir  législatif;  sons  Ptiilippe  an  voit  qntl- 
qnes  commencements  d'une  législation  fqénérale  ; 
le  roi  réunissait  souvent  auprès  de  lai  beaoooup 
«le  seigneurs,  paur  s'appnyer  de  lear  autorité  et 
commanrler  en  lc«r  nam;  «  telle  était  devenue 
sa  prépondérance  qnH  prévalait  saia   grand' 
peine  dans  les  réunions  de  ce  flenre,  et  qîi'dies 
loi  étaient  pins  ntiles  que  périlleuses  »  ;  c'est 
ainsi  qu'il  promulgue  plusieurs  ordonnances, 
qui  doivent  avoir  force  de  loi  dans  toute  l'étendue 
4m  royaume;  pltisienra  loi  attribuent  la  qua- 
rmntmin€'if*royf  qui,  au  nom  da  roi,  imposait 
nne  trêve  de  quarante  jonrs  depuis  le»  mcnr- 
tres  commis  ou  les  injures  faites;  c'était  nn  frein  ; 
mis  à  U  Anrur  dvs  gocrres  privées.  H  clierdA  '< 
par  plusieurs  règlements  à  améliorer  la  police  du 
duel  judiciaire,  lin  1209.  dans  «ne  nombrenae  '■ 
assemblée  da  seigneurs  à  Paris,  il  porte  re-  ' 
mède  aux  alNia  introduits  par  les  sous-inféodi- 
tioDs  ;  désormais  lorsqu'un  fief  sera  divisé,  tous 
ceux  qui  y  auront  part  le  tiendront  dn  seignenr 
dont  le  fief  relevait  avant  la  division. 

Profitant  avec  habileté  des  souvenirs  de  Char-  ' 
lemagne,  que  ks  romans ,  les  poèmes  da  toutes 
aortes  papularisaieni  alom,  PliiKppe  donna  pins 
d'éelat  et  d'importance   an  tribunal  des  pairs 
de  France,  qnt  rappelaient  les  doaze  paladins 
fabutevx  du  grand    empereur;  cette  cour  fbt  - 
composé*  da  six  pairs  taîquca,  les  dnea  de  Nor- 
mandie, d'AqMtaine  et  de  Boarge^^^ne,  les  comtes  - 
de  Flandre,  éf*  Chaanpagne  et  de  Toulonbe;  les 
sii  pairs  eeclésiaatiqucs  etâent  l'archevêque  de  i 
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Reims,  les  évéqu<»s  de-  Laon,  ?foyon,  Beau  vais, 
Cliêfons  et  l^ngres.  On  ne  sait  rien  de  précis 
sur  l'origine  de  ce  tribunal,  sur  sa  composition, 
sur  ses  actes;  il  est  protmble  qu'an  temps  de 
Philîppe^Auj;»8tc  on  réunit  plus  d'une  fois  quel- 
ques hauts  bamns,  qnHqiies  grantls  officiers  de 
la  couronne  à  plusietirs  des  pairs  de  France, 
pour  en  former  une  cour  su^W-rrenre,  capable 
de  s'imposer  à  l'opinion  et  de  décider  dans  des 

,  afTaires  impartantes.  Le  roi  fut  presqne  toujours 
soutenu  par  ces  barons,  même  contre  la  cour 
de  Rome,  eotnme  en  n03,  comme  en  12Î5,  où 
il  eut  à  R^ister  ant  menaces  (rinnecent  111  ; 
qnoique  religieux  et  dipfenseur  politique  des  in- 
hérêts  de  la- refigion,  Pliilippe  soutint  les  droits 
de  sa  couronne  contre  le  cliTgé  ;  dans  l'afTaire 
de  9an  divorce,  il  résista  Inn^emps  avec  opi- 
niâtreté; en  1209,  il  dépouilla  de  leur  temporel 
les  évêques  d'Orléans  et  d'Auxerre,  qui  mécon. 
naissaient  leurs  devoirs  féodaux,  malgré  leur 
appel  à  Innocent  RI.  Philippe  prit  également 
soin  de  séparer  la  royauté  de  tons  les  pouvoirs 
féodaux,  en  la  plaçant  dans  une  sphère  plus  «Me- 
vée  ;  il  posa  en  princfpe  que  le  roi  ne  pouvait 
ni  ne  devait  rendre  hommage  à  personne  ;  c'est 

,  ainsi  qu'en  aoqaérant  la  ville  et  le  comté  d'A- 
miens il  cessa  de  rcmffiir  les  devoirs  de  vas- 
sal à  l'évéqne,  jusqu'alors  suzerain  du  comté. 
Ami  des  lettres,  Philippe-Auguste  les  protégea;- 
il  3c  plaisait  surtout  à  entendre  lire  les  ro- 
mans de  chevalerie  en  prose  et  en  vers,  qui  cé- 
lébraient les  exploité  des  paladins  de  Charle- 
magnc,  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  ou  les 
aventnres  merveilleuses  d'Alexandre  de  Macé- 
doine. H  accorda  des  privilèges  considérables 
à  runivcrsité  de  Paris,  qui  attirait  déjà  dans  la 
capitale  la  noblesse  de  France,  d'Allemagne  et 
d'Angtelerre  (  1200);  il  fonda,  près  ile  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  nn  collège  byzantin 
pour  recevoir  les  jeunes  gens  des  lamittes  grec- 
ques. Il  entniira  beaucoup  de  viHes  dn  royaume 
de  toors  et  de  annrailles,  souvent  à  ses  frais,  et 
en  payant  toujours  des  indemnités  suffisantes 
aux  propriétaires  expropriés  pour  ces  construc- 
tioni  ;  mais  Paris  fut  stniout  l'objet  de  ses  cons- 
tantes préoccupations  :  son  prév6t  protégeait  les 
associations  commerciales,  et  surtout  la  eeni' 
pagnie  de»  marcfkmdb  de  Veau^  qui  cons- 
truisit nn  part  pour  le  dél)arquement  et  la  v«nte 
des  mareliandiscs.  Philippe  cootino»  fletns- 
Dame,  comnacncée  tous  Louis  Vil ,  le  château 
et  le  donjon  dn  Lasvre ,  éleva  00  aêheva  les 
églises  Saint-TlieNNia,  Saint- Nicolas  du  Lou- 
vre, Sainte- Madeleine,  Sainte-Geneviève,  Sainl- 
Sttlpice,  Saint -Gervaia,  l»eaucoof>  de  couvents, 
de  collèges,  d'hêpitaux  ;  U  y  étatHit  les  ardiives 
dn  royanme  ;  le  Petit- Pont  fut  deux  fois  recons- 
truit; des  aqnodnc»  amenèrent  les  ennx  des 
hauteurs  de  BeHevilto  et  de  Saint-Gervais  dans 
de  nomhreufli^j»  fontaines ,  les  premières  qni  fu- 
rent  oonstmites  à  Paris.  Denx  grandes  halles  s'é- 
levèrent, près  l'église  et  Ui  cimetière  des  Inno- 
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cents,  au  lieu  dit  Champeaux,  avec  des  murs  et 
des  portes  pour  garantir  les  marchandises 
(1183).  EnpaHant  pour  la  croisade,  il  ordonna 
de  commencer  Tenceinte  fortifiée  de  Paris,  avec 
murailles  et  tours  solides  ;  la  partie  septentrio- 
nale fut  terminée  en  1208  ;  la  partie  méridionale 
ne  fut  achevée  que  vers  la  fin  du  règne.  Dès 
Vannée  1185,  il  avait  commencé  également  à 
faire  paver  les  rues  de  Paris  avec  de  grosses 
pierres  carrées  ;  on  ne  pava  encore  que  deux 
rues  qui  se  joignaient  au  centre  et  formaient  ce 
qu'on  appelait  la  croix  de  Paris,  etc.  «  Phi- 
lippe-Auguste, dit  M.  Guizot,  d'un  sens  rassis, 
patient,  persévérant,  peu  touché  de  l'esprit  d'a- 
venture, plus  ambitieux  qu^ardent,  capable  de 
longs  desseins,  et  assez  indifTérent  sur  l'emploi 
des  moyens...  employa  tout  son  règne  d'abord  à 
refaire  le  royaume,  ensuite  à  mettre  la  royauté  de 
fait  au  niveau  de  la  royauté  de  droit;...  la  tâche 
était  longue  et  rude;  il  a  réussi.  »  —  Il  eut  d'Isa- 
belle Louis  VI If,  qui  lui  succéda  ;  Ingelburge  ne 
lui  donna  pas  d'enfants;  Agnès  de  Méranie  lui 
donna  Philippe^  comte  de  Boulogne,  et  Marie, 
qui  épousa  Philippe,  comte  de  Namur,  puis 
Henri  V,  duc  de  Brabant  ;  tous  deux  furent  lé- 
gitimés par  Innocent  III;  d'une  femme  in- 
connue il  eut  Pierre  Chariot,  qui  futévéque  de 
Noyon  en  1240,  et  mourut  à  la  croisade  en  1249. 

L.  Grégoibb. 

Rlgord,  De  Cestii  PMlippi  JuQusti.  —  GullUime  rc 
Breton,  De  vUa  et  çestU  Ph.^  et  ta  PhUippiée,  * 
Chroniques  de  Saint'Denis.  —  Gutilanme  de  Tjr,  Hist. 
de  la  croisade,  —  Villehardouln,  De  la  confie  de 
Constantinopte.  —  Matib.  PétIa,  Mafor  kisioria.  — 
Meyer,  armâtes  de  Flandre.  —  D.  Val«rtte.  HisUHre  du 
lançuedoe.  —  D.  I^bfneau  et  D.  Moricr,  Hist.de  Breta- 
gne. —  Ordonnances  des  rois  de  France,  U  f.  -  Be- 
eueU  de  chartes  de  Bréquigny,  t.  IV  et  V.  —  Ryroer, 

Fadera.  "  Ijcs  blstorleni  de  la  gnerre  de*  Alblgirota 

Baudot  de  Jnilly,  Histoire  de  Ph'yiuffuste;  Pari», 
170t.  t  Tot  In-ll.  —  Lussan,  jéneedoies  de  la  cour  de 
phil.'Âug.  ^  Capeflffoe,  Hist.  de  Ph.-Jug.,  4  vol.  In-tf*. 
—  SUmondU  MIchelet,  H.  MartlD.  Hist.  de  France. 

raiLirrBiil,  dit  le  Hardi,  roi  de  France, 
né  le  3  avril  1245,  mort  à  Peipignan,  le  5  oc- 
tobre 1285.  Second  fils  de  Loois  IX  et  de  Mar- 
guerite de  Provence,  il  devint,  par  11  mort  de 
son  frère  aîné  Louis,  héritier  die  la  couixMine. 
En  1262  il  épousa  Isabelle,  fille  de  Jiyme  ou 
Jacques  I^,  roi  d'Aragon  ;  au  parlement  de  Paris 
(25  mai  1267),  il  prit  la  croix  avec  son  père,  et 
après  aToir  été  armé  clieTalier(juin  1269),  il  le 
suivit  devant  Tunis.  Malade  loLmème  de  l'épi- 
démie qui  enleva  le  saint  roi,  il  reçut  ses  adieux 
et  ses  touchantes  exhortatioiis  ;  et  quand  Louis  eut 
expiré  (25  août),  il  fut  reooona  roi  par  ses  vas- 
saux (27  août  );  il  s'empressa  d'envoyer  des  lettres 
pour  confirmer  les  pouvoirs  des  régents,  nommés 
par  Louis  IX,  et  craignant  de  socoomber  en  Afri- 
que, il  fit  à  Carthage  son  testament,  constituant 
gardien  du  royaume  son  frère  le  comte  d'Alençon, 
jusqu'à  ce  que  son  fils  fût  âgé  de  quatorze  ans. 
Après  plusieurs  combats  glorieux,  auxquels  prit 
part  Philippe  III,  quand  il  fut  rétabli,  un  traité 
avantageux  fut  conclu  avec  le  roi  de  Tunis  (  29 
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octobre);  les  principales  conditions  étaicot  oae 
trêve  de  dix  ans,  la  franchise  du  port  de  Tnnis, 
la  liberté  sans  rançon  des  esdaTes  chrétieiis,  la 
liberté  du  culte ,  210,000  onces  d'or,  payés  moi- 
tié sor-le-champ  pour  les  frais  de  la  ipierre,  et 
un  tribut  annuel  de  20,000  pièces  d'or  ponr 
Charles  d'Anjou.  Puis  on  at>andonna  ce  rivagie 
funeste  (15-17  novembre  ),  et  on  cingla  Ters  ta 
Sicile;  après  une  affreuse  tempête,  qui  fit  périr 
quatre  mille  personnes,  on  débarqua  k  Trapaai, 
où  mourutThibaud,  roi  de  Navarre,  beau-frèredi 
roi  ;  en  traversant  la  Calabre ,  la  reine ,  encéak 
de  six  mois,  fit  une  chute  de  cheval ,  se  blessa 
grièvement  et  expira  à  Cosenza,  avec  l'enlait 
qu'elle  portait  dans  son  sein  (28  janvier  1271). 
Philippe,  continuant  tristement  sa  route  k  tra- 
vers ntalie,  par  Rome,  Viterbe,  la  Toscane,  la 
Lombardie,  passa  le  mont  Cenis,  et  revint  par 
Lyon  et  la  Bourgogne  vers  Paris ,  avec  les  cer- 
cueils qui  renfermaient  les  restes  de  ses  parents 
(21  mai).  11  voulut  lui-même  porter  à  SalDt.D^ 
nis,  dans  une  pompe  solennelle,  le  corps  du  saisi 
roi  que  la  clirÀienté  pleurait  ;  puis  il  fut  sacre  t 
Reims  par  l'évèque  de  Soissons,  pendant  èjl  \t 
cance  du  siège  de  Reims  (15  août  1271). 

Le  nouveau  roi,  Irien  inférieur  à  son  père,  était 
un  prince  sans  instruction  (on  doute  s'il  savaft 
écrire),  sans  talents,  sans  ^ergie,  pIutAt  moine 
que  clievalier,  qui  prenait  le  mouvement  pour  de 
l'activité,  et  qui  se  laissait  gouverner  par  ceux 
qui  l'entouraient  On  ne  sait  pourquoi  il  a  été 
surnommé  le  Hardi  ;  était-ce,  comme  on  Ta  dit, 
parce  qu'il  ne  fut  point  étonné  de  se  voir  exposé 
aux  armes  des  i)art>aret  après  la  mort  de  son 
père?  Rien  du  moins  dans  sa  vie  ne  justifie  ce 
titre.  Cependant,  le  domaine  royal  doit  s'a- 
grandir pendant  ce  r^e  ;  et  Philippe  doit  laisser 
les  légistes  continuera  l'intérieur  l'ceuvre  admi- 
nistrative de  son  père.  Son  frère  Tristan  est 
mort  à  la  croisade  ;  le  roi  liérite  du  comté  de 
Valois;  son  oncle  Alphonse  de  Poitiers  et  Jeanne 
de  Toulouse  y  sa  tante,  ont  succombé  an  re- 
tour de  Texpédition,  à  Savone,  près  de  Gènes 
(21-22  août  1271);  Philippe,  en  verto  du 
traité  de  Meaux  die  1229,  recueille  leur  ma- 
gnifique succession,  le  Toulousain,  le  Quercy,  le 
Rooergue,  l'Agénois,  l'Aunis,  une  partie  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  l'Auvergne,  le  Poi- 
tou ,  le  marquisat  de  Provence;  Il  cède  l'Agé- 
nais  (1279)  k  Henri  III  d'Angleterre,  qui  récla- 
mait de  plus  le  Quercy  ;  mais  on  repousse  toutes 
\w  prétentions  de  Charles  d'Anjou  sur  le  Poi- 
tou (apanage  de  son  frère  Alplionse),  tt  il  est 
déddé,  après  de  longues  discussions,  que  l'apa- 
nage retournera  au  roi  donateur  ou  plutôt  à  la 
couronne,  si  l'apanagiste  meurt  sans  enfants. 
Sur  les  réclamations  de  Grégoire  X,  Phûippf 
céda  encore  k  la  papauté  la  partie  du  marquisat 
de  Provence  qui  lui  avait  été  promise  dans  le» 
dépouilles  de  la  guerre  des  Albigeois;  c'est  ee 
qui  a  été  depuis  appelé  Comtat  Venaissin  (1274). 
Désormais  la  royauté  française  domhiait  dans  h 
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midi  ;  on  laissa  à  Toulouse  une  ombre  d*iodé- 
pendance  profindale;  les  séoécbaussées  primi- 
tives de  Carcassoooe  et  de  Beaucaire,  unies  à  celles 
de  Toulouse,  Agen ,  Cahors ,  Rbodez»  durent  for- 
mer le  ressort  du  parlement  de  Touloufe(l280}. 
Philippe  f  int  lui-même  se  faire  reoonnallre  dans 
Ifs  provinces  du  midi;  les  seigneurs  des  Pyrénées 
étaient  habitués  à  l'indépendance,  il  fallut  leur 
Ciire  sentir  l'autorité  royale  :  Girard,  seigneur  de 
Ca»aobon,  réclama  l'appui  de  Pliilippe  contre 
les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac;  Roger-Ber- 
nard ITl,  comte  de  Foix,  s'était  déclaré  ? assal  du 
roi  d'Aragon;  le  roi ,  J^  la  i6te  d'une  grande  ar- 
mée qu*il  avait  convoquée  à  Tours  ^8  mai  1272), 
se  dirigea  vers  Toulouse ,  que  plusieurs ,  dit- 
on  ,  voulaient  livrer  an  roi  d* Aragon ,  reçut  à 
Pamiera  la  visite  de  Jayme,  son  beau-père,  puis 
investit  le  château  de  Foix  qui,  situé  sur  un 
rocher  presque  inaccessible,  passait  pour  im- 
prenable. Philippe  fit  crouler  une  partie  du  ro- 
cher; on  Toit  encore  les  traces  de  cette  opéra- 
tion ;  le  comte  de  Foix  effrayé  se  rtndii  (3  juin  ) 
et  resta  prisonnier  dix-huit  mois  au  château  de 
Carcassoune.  Cet  exemple  de  vigueur  ne  fut  pas 
perdu  ;  aucune  révolte  ne  troubla  le  règne  désor- 
mais de  Philippe  III.  A  la  mortde  Henri  III  (  1 272), 
son  lils  Edouard  1er  ge  hâta  de  quitter  la  Terre 
Sainte;  en  traversant  la  France,  il  lit  liom* 
mage  à  Philippe  pour  les  domaines  quil  devait 
tenir  de  lui.  Peu  après ,  comme  le  vicomte  de 
Beam  refusait  de  se  reconnaître  vassal  d*É- 
douard  et  en  appelait  â  Philippe,  le  roi  d'Angle- 
terre fut  dté  devant  la  cour  du  parlement  :  il 
comparut  et  gagna  sa  cause;  mais,  comme  duc 
de  Guyenne,  il  fut  forcé  de  dater  ses  cliartes  du 
règnede  Philippe  lit.  Auconcilede  Lyon (1274;, 
le  roi  de  France  prit  de  nouveau  U  croix  ;  maii 
il  fut  retenu  par  ses  conseillers  et  se  contenta 
«le  donner  de  l'argent  popr  la  défense  de  la 
Terre  Sainte.  Son  attention  allait  se  détourner 
du  cAté  de  l'Espagne  ;  c'est  désormais  pendant 
ce  règne,  vers  ce  pays  et  vers  l'Italie  que  l'in- 
fluence dr  la  France  cherche  k  se  répandre.  Phi- 
lippe UI  doit  intervenir  dans  les  affaires  des 
trois  royaumes  espagnols,  Navarre,  Castille, 
Aragon.  Henri  I'',  roi  de  Navarre,  comte  de 
Champagne  ade  Brie,  mourut  le  22  juillet  1274, 
laissant  comme  héritière  sa  fille  Jeanne,  âgée  de 
trois  ans.  Les  rois  de  Castille  et  d*Aragon  vou- 
laient s'emparer  dn  royaume;  les  Navarrais 
étaient  divisés;  la  veuve  de  Henri,  Blanche 
d'Artois,  nièce  de  saint  Louis,  s'enfuit  avec  sa 
fille  â  la  cour  du  roi  de  France,  et  se  mit  sous  U 
protection  de  Philippe.  Cdnid,  comme  tuteur 
de  la  jeune  princesse,  occupa  d'abord  la  Cliam* 
pagne  et  la  Brie,  puis  il  obtint  de  Grégoire  X  les 
dispenses  nécessaires  pour  fiancer  Jeanne  avec 
son  second  Als  Philippe  (1275).  Le  sénéchal  de 
Toulouse ,  Eustadie  de  Beaumarchais  ,  re- 
çut la  soumisalon  des  villes  et  des  barons  ;  mais 
quelques  actes  miprudents  excitèrent  le  soulève- 
ment (les  Navarrais,  et  le  sénéchal  fut  assié^^é 
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dans  la  citadelle  de  Pampeinne.  Heureuse- 
ment Robert  II,  comte  d'Artois,  le  conné- 
table Humbert  de  Beaujeu ,  le  comte  de  Foix 
et  le  vicomte  de  Béam  entraient  alors  en  Na- 
varre avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ; 
ils  assiégèrent  et  prirent  d'assaut  Pampelune 
(septembre  1276),  les  forteresses  capitulèrent,  et 
la  Navarre  dut  se  soumettre.  Le  mariage  de  la 
reine  Jeanne  et  du  jeune  Philippe  ne  fut  cé- 
lébré qu'en  1284;  la  Navarre  restera  unie  â  la 
France  pendant  cinquante-deux  ans  (1276-1328)  ; 
la  Champagne  et  la  Brie  ne  seront  plus  séparées. 
En  Castille,  Alphonse  X ,  le  Sage,  avait  eu  deux 
fils  ;  l'alné,  Femand  de  La  Cerda,  mourut  en  1 276, 
et  les  cortès  deSégovie  désignèrent  comme  héri- 
tier de  la  couronne  le  second  fils  d'Alphonse,  don 
Sanche,  le  vainqueurdes  Maures.  Philippe  III  vou- 
lut soutenir  les  droits  des  infants  de  La  Cerda , 
ses  neveux  par  leur  mère.  Blanche  de  France; 
mais  les  deux  jeunes  princes  étaient  retenus  pri- 
sonniers parle  nouveau  roi  d'Aragon,  Pierre  IH, 
qui  redoutait  l'extension  de  la  puissance  fran- 
çaise dans  le  midi.  Philippe  ne  sut  ni  négocier 
avec  habileté  ni  agir  avec  vigueur  ;  Pierre  garda 
ses  prisonniers;  le  roi  de  France  ne  soutint  pas 
le  vieil  Alphonse  X,  qui  semblait  favorable  à  ses 
petits-fils;  il  n'intéressa  pas  à  la  cause  de  ses 
neveux  le  pape,  qui  lui  défendit  même  de  com- 
battre les  Castillans  ;  et  quand  il  lit  la  guerre,  ce 
fut  avec  la  plus  grande  impnWoyance.  En  1276, 
il  prit  l'oriflamme  à  Saint- Denis,  et  marcha 
vers  les  Pyrénées  avec  une  grande  armée  ;  mais 
en  arrivant  à  Salvatierra,  sur  le  gave  d'Oléron, 
au  pied  des  montagnes,  à  l'entrée  de  l'hiver, 
on  s'aperçut  qu'on  n'avait  ni  vivres  ni  provi- 
sions; il  fallut  revenir  tristement,  et  Robert 
d'Artois  se  contenta  de  conclure  une  trêve  avec 
les  Castillans.  En  1278,  Philippe  fit  encore  une 
démonstration  inutile;  Pierre  III  se  contenta  de 
lui  rendre  sa  sceur  Blanche,  tandis  que  don 
Sanche,  de  plus  en  plus  populaire,  frappait  en 
Castille  les  partisans  des  infanU.  Plus  tard  ,  en 
1280,  le  roi  de  France  se  rendit  à  Mont<le-Marsan, 
dans  l'espoir  de  terminer  cette  querelle  dans  une 
entrevue  avec  les  rois  de  Castille  et  d'Aragon; 
mais  il  dut  reconnaître  que  ces  princes  se  jouaient 
de  lui  et  dierchaient  à  gagner  du  temps.  Il  refda 
leur  ennemi,  et  bientôt  les  afCures  dltalie 
vinrent  encore  compliquer  les  rapports  de  la 
France  et  des  royaumes  espagnols.  Charles 
d'Aojoa  (  voff,  ce  nom  ;  troublait  et  menaçait 
l'Europe  méridionale ,  dont  il  rêvait  la  domina- 
tion ;  Pierre  d'Aragon,  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Manfred,  héritier  des  HohenstaufTen,  avait  des 
prétentions  surNapleset  la  Sicile;  mais  il  dissimu- 
lait, car  il  craignait  la  France,  qui  pouvait  lancer 
contre  lui  son  frère  Jayme,  roi  des  Baléares.  Ce- 
pendant unevaste  conjuration  se  prépara  contre  la 
domination  trançaise;  Pierre  fit  de  grands  prépara- 
tifs sur  mer,  sous  prétexte  d'aller  combattre  les 
infidèles  en  Afrique;  Philippe  III,  dévoué  aux  in- 
téréUde  son  oncle,  et  voulant  éclaircir  ses  soup- 
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çons,  lui  ofrrit  des  soldats  s'il  allait  réellement 
attaquer  les  musalraans;  Pierre  les  refusa,  mais 
trompa  Ptii lippe  et  obtînt  de  lui  (Fassez  grosses 
sommes  d'argent.  Le  massacre  des  Tépres  sici- 
liennes (30  mars  1282)  entraîna  la  France  et  son 
roi  dans  cette  grande  guerre  du  midi  qui  se  pro- 
longea au  delà  du  règne  de  Philippe  111.  Tandis 
que  les  plus  braves  chevaliers ,  conduits  par 
Pierre  (TAIençon,  frère  du  roi,  et  Robert  II  d*Ar- 
toislvont  lutter  en  Italie  ^^ntre  les  Siciliens  et 
les  Aragonais,  tandis  que  Phinppe  ^  son  oncle 
viennent  à  Bordeaux ,  mais  inutilement,  pour 
combattre  en  champ  clos  Pierre,  leur  ennemi, 
que  Charles  a  défié  à  un  combat  singulier,  le 
pape  Martin  rv  excommunie  le  roi  d'Aragon  et 
offre  sa  couronne  à  Charles  de  Valois ,  fîls  de 
Philippe  ni,  pourvu  qu'il  se  reconnaisse  vassal 
ettributah-e  du  saint-siége  (26  août  1283).  Un 
parlement  de  barons  et  de  prélats  est  réuni  à  Paris 
(20  février  1 284  )  ;  les  conditions  sont  acceptées  ; 
Philippe  consent;  unecj'oisade  est prèchée contre 
l'usurpateur;  la  Navarre,  la  Castille«  où  Al- 
phonse Xse  déclare  pour  les  infants  deLa  Cerda, 
le  roi  des  Baléares,  doivent  seconder  les  efTorts 
de  Pliilippe  III.  Mais  Alplionse  meurt  en  1284; 
Roger  de  Loria,  l'amiral  d'Aragon,  bat  les 
flottes  de  Charles  d'Anjou,  qui  meurt  de  dou- 
leur et  de  rage  (7  janvier  1285).  Philippe  III 
veut  venger  son  oncle;  il  prend  ToriOamme  à 
Saint-Denis,  part  avec  ses  deux  fils,  les  rois 
de  Navarre  et  d'Aragon,  rassemble,  dit-on,  vingt 
mille  cavaliers  et  quatre -vingt  mille  fantas- 
sins aux  environs  de  Toulouse,  puis  entre  dans 
le  Roussiilon,  où  son  allié  don  Jayme  lui  livre 
Perpignan  ;  une  flotte  de  ceni  cinquante  galères 
suit  les  côtes.  £lne,  qui  résiste,  est  prise  après 
deux  assauts  et  livrée  au  pillage  (25  mai  ).  On 
tourne  les  Aragonais  par  le  col  abrupte  et  sau- 
vage de  la  Mançana  (20  juin  )  ;  tandis  que  la 
flotte  prend  Roses,  l'armée  assiège  Gironne; 
mais  les  montagnards  de  la  Catalogne  harcèlent 
sans  retâche  les  Français;  les  maladies  font  de 
grands  ravages  dans  leur  camp.  Roger  de  Lona 
revient  avec  ses  galères  victorieuses,  intercopte 
les  convois  et  renvoie  à  Philippe  ses  prison- 
niers, après  leur  avoir  fait  crever  les  yeux.  Ce- 
pendant Pierre  III  ayant  été  blessé  en  voulant 
secourir  la  ville,  Gironne  capitula  le  7  septembre. 
Les  Français  songèrent  alors  à  la  retraite  ;  leurs 
flottes  étaient  battues  par  Roger  de  Loria ,  leurs 
soldats  déeim<^s  par  Pépidémie;  après  Tincendie 
de  Roses  par  le  marcdial  d'Harcourt,  le  roi, 
triste  et  déjà  malade,  porté  dans  une  litière,  re- 
passa avec  peine  le  pa^^  de  la  Cluse  et  le  col  de 
Panissars;  à  peine  à  Perpignan,  il  mourut  (à  oc- 
tobre ).  Eustacbe  de  Beaumarchais,  qu*il  avait 
laissé  à  Gironne,  rendait  huit  jours  après  la  ville  à 
Pierre  III.  L'hi-toire  intérieure  du  royaume  pré- 
sente peu  de  faits  remarquables  pendant  ce  règne  : 
Philippe,  d'un  caractère  faible  et  terne ,  se  laissa 
diriger  par  les  légistes,  de  plus  en  plus  puissants, 
et  par  un  favori,  son  chambellan ,  Pierre  de  La 
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Brosse;  après  la   mort  du   fils  aîné   du    roi, 
Louis  (1276),  La  Brosse  accusa  impnidèimneot 
la  jseconde  femme  de  Philippe,  Marte  de  Bra- 
isant, fut  arrêté  et  livré  au  supplice  (1278)  (009. 
Marie  de  Baabant).  L'année  suivante  ,  Charles 
d'Anjou  avait  envoyé  son  fils ,  te  prince  de  Sa- 
leme,  pour  ranimer  en  faveur  Je  ses  projets 
ambitieux  Pardenr  de  la  clievalerie  française;  oe 
fut  l'occasion  d'un  magnifique  tournoi  à  Parîs, 
où  le  roi  avait  invité  les  chevaliers  de  Frnnce  et 
des  pays  voisins  ;  le  jeune  Robert  de  Clermont, 
frère  du  roi,  qui  avait  épousé  rhéntière   àe 
Bourbon,  fut  si  maltraité  dans  ce  tournoi»  que  sa 
raison  s'égara;  et  le  pape  riicolas  III,  fulminait 
de   nouveau  contre  les  tournois  que   l*Églisc 
proscrivait ,  Iniposa  une  pénitence  putdîque   an 
roi  et  à  tous  les  chevaliers  (avril  1270). 

Sous  ce  r^ne ,  les  premières  lettres  d'anoblis- 
sement furent  accordées  à  Raoul ,  argentier  dn 
roi  (1272);  le  roi  se  réservait  le  droit  eiLdmtf 
d'anoblir  dans  le  royaume,  et  bientôt  beaaooop 
de  légistes,  de  docteurs  endroit,  reçurent  les 
privilèges  de  la  noblesse,  avec  le  ti ire  bizarre  de 
chevaliers  es  lois.  £n  1275,  une  autre  ordon- 
nance révoqua  l'interdiction  faite  aux  non- 
nobles  d'acquérir  des  fiefs.  Ces  deux  inesore» 
différentes  attaquaient  également ,  au  profit  de 
la  royauté,  l'indépendance  de  la  féodalité.  LI1- 
fluence  des  légistes  se  fait  encore  seolir  dans 
plusieurs  ordonnances ,  qui  renouvellent  la  dé- 
fense des  guerres  privées,  ou  règlent  le  ministère 
des  avocats  ;  ceux-ci  doivent  jurer  sur  l^Évaapk 
qu'ils  ne  se  chargeront  que  de  causes  justes  ;  les  sa- 
laires proportionnés  aux  procès  etaux  mérites  des 
avocats  ne  doivent  pas  dépasser  trente  livres,  etc. 
Philippe  était  mort  à  Perpignan  ;  ses  chairs  fuial 
inhumées  à  Narbonne^  ses  os  à  Saiot-Denb, 
et  son  cœur  fut  porté  aux  Jacoluns  de  Paris. 
Il  laissa  deux  fils  de  son  premier  mariage  avec 
Isabelle  d'Aragpn,  Philippe  déjà  roi  de  I<Uvant, 
et  Charles  qui  eut  en  apanage  les  oomtés  de  Va- 
lois et  d'Aleoçon  ;  sa  seconde  femme,  Marie  de 
Brat>ant,  lui  donna  Louis,  comte  d'Évreux,  souche 
des  comtes  d'Évreux,  rois  de  Navarre;  Margm- 
rite  et  Rlanche,  qui  épousèrent,  runeÊdooard  r*, 
roi  d'Angleterre,  fautre  Rodolphe  d'Autriche, 
fils  de  l'empereur  Albert  l". 

L.  GnécoauL 

Goillanme  de  KanirtSt  Cesta  PhUipfi  Judacit  et  Cà0^ 
nUon.  —  flicoUI  Tiitrlll,  Chronicon.  —  Ckrnnà^itet  * 
SaHU'Dmh.  —  Cknmknte  de  Saint 'Vtfçkftrt ,  amb  Ir 
Recueil  àp*  PabUmtx  Ae  Barbtoan.  1.  11.  —  firifii— _<■ 
rois  de  France,  L  I.  -  Sésmondl.  Mlctiebl,  lU  tUrm 
Hist   de  France. 

rai  LIPPE  iT,dit  Ze  Bel^  roi  de  Fraace,  v 

à  Fontainebleau,  en  1268,  mort  dans  la  mèm^ 
viUe,  le  2!f  novembre  13t4,  était  fils  de  PU- 
tippe  ni  et  d'Isabelle  d'Aragon,  A  la  mort  de 
son  père,  il  ramena  lentement  vers  la  Frune 
do  nord  la  plupart  de  ses  barons  et  de  ses  lio»- 
mes  d'armes  ,  et  revint  par  l'Auvericne  po«r 
faire  un  pèlerinage  à  Noire-Dame  du  Pu^;  Is 
populations  admiraient  sa  taille  éliganle,    a 
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belle  et  anaieMiiMM  figure;  mek  dès  iou  il 
moBtrail  wm  caraclèpe  iriùd^  réserva,  tamlMue, 
qui  cachaU  la  plus  gnwie  embUkm.  PeiuUiit 
tente  M  vie ,  «ntouré  4e  légU&eft  et  de  finaiicieci^ 
lUi  le  %  oit  travaUler  à  accr^tltre  la  puiaaaiioe  de  ia 
lo)  Aut<^.  iaofi  scrupule  sv  le  cbeix  des  moyens, 
4MM  rettorda  de  cooMÙence,  -opioiàtre,  impaa- 
MMe,  peiiUe.iBaia  habile.  Roi  depuis  le  &  oc* 
ioitre  1 2B».  il  eat  sacré  a  fieuus  le  6  janwer  12*6» 
a>(x;  sa  foimne,  Jeanue,  ^tu  iui  avait  apporté 
m  «Uil  le  royaiine  de  ?>î avarie,  la  Champagne  et 
la  Urie  (  vop.  PaïUFPK  Ul  ).  L«*  à  juin,  Edouard  1*' 
fieut  lai  rendre  iMHBinafle ,  en  faisant  les  ré- 
.«terre*  ordinaires  poar  les  prowinceh  coofisquées 
par  Phi  lippe- Aattubie;  cependant  le  roi  de  France 
iur  abantoMie  ia  partie  de  la  Sainlonge  au  sud 
<if.  la  Cliarrnte,  UÎi  accorde  Je  privilège  de  ne 
iHmvotr  timber  en  /orfaiture^  et  hii  promet 
une  rente  de  10,000  livres  sterling  comme  m- 
dtsoiiilé.  Mai«  Edouard  iateriiose  en  vain  sa  mé- 
dtaAiun  pour  terminer  la  guerre  du  midi;  Phi- 
ipi  >•  IV  Mutient  les  prétentions  de  sou  frère 
chdi  les  de  Valois  contre  Alpbonse  Ul,  roid*Ara* 
afin  et  sea  ooiii»in  Ciiarles  Jl  d'i^njou  roi  «le  Ma- 
[ilesixmtre  Jacques  d'Ara^ii,  maître  de  la  Sicile; 
les  jkraf^>oai«  out  preMpie  toujours  l'avantage; 
Ikip^r  de  Leria,  leur  grandi  amiral,  fait  plu- 
Nieurs  descentes  en  Languedoc,  prend  Aigoes- 
Mortes  et  A{;<le  ;  mais  le  roi  de  Ma^rque ,  allié 
«te  Pliiiippe,  sou  neveu,  défend  le  ftouMÎUou 
(■(jntpe  les  Aragonais. 

Lie  pape  Honodas  IV  fait  échouer  la  médiation 
•rtUloaard  (Noél  1286);  cependant  une  trêve  est 
conclue  à  Oloron  entre  Alphonse  U  et  Charles  III 
de  Naples ,  qui  est  remis  en  liberté  soua  con- 
dition (juillet  1287);  Philippe  IV  réfute  d*y 
accéder,  et  te  réconcilie  avec  don  Sanclie  de  Cas- 
tiUo.  Alphonse  proclame  alors  roi  de  Castille  et 
«le  f.eoii  ralut"  des  La  Cerdu«  tandis  que  Char- 
te* Il  de  Naples,  exàlé  par  le  ioi  de  France 
et  te  pape  ?iicelas  III,  viole  aet  tennenis  et  se 
Cnt  couronner  roi  de  Sicile  à  Room  (1189).  Enin 
la  paix  fut  signée  à  Tarascon,  le  19  lévrier  1 291  ; 
Cbarle»  Il  fut  reconnu  roi  de  Naples;  Alphiane 
lui  rendit  uti  enfants,  se  fécemiKa  «nwc  le  pape, 
garda  h»  lies  Baléarea;  Charles  de  Valoia,  en 
échange  de  ses  droHa  snr  TAragon,  reçut  l'Anjou 
et  1^  Maine,  en  épousant  une  fille  de  Charles  U. 
Mai^  la  mort  d'Alplioose ,  ^ui  tut  pour  auoce^ 
senr  mmi  frère  Jacques,  roi  de  Sicile,  laiiit  tout 
rompre  ;  Philippe  fV  ne  vouteC  pas  raeoanaltre 
le  traité  de  Tarateon  :  il  n'v  eut  pourtant  pia 
d*lM>stflitée  ;  eoftn,  après  phisienva  cenw^entiona 
nttuvetips,  le  traité  d*Aoagni,  en  1296,  mus  la 
m'*«1iation  de  Boniteee  VIU,  oonfinua  leadattsen 
<hi  traité  de  Taranoon. 

PtiiKp,.e  IV  était  alors  engagé  dans  une  iQuerrc 
hii  n  plus  importante;  il  a\ait  vu  avec  une  in- 
ij!ii«'ir*  jakHiftic  les  progrès  d'Edouard  l*',  cou- 
jiierant  du  pa)s  de  Galles  et  déjà  tout-puissant 
en  Ëco<%se  (  voy.  Êdooabd  1^  ).  L'avide  roi  de 
I  ranri*  se  pro]>ON<i)t  surtout    r^fluvor  Pieuvre 


IV  (FftAMCl)  894 

de  Philippe  Auguste,  en  enlevant  aux  roia  d'AiH 
gleteiTe  Jeurâ  deriàècea  poenetsioos  en  France, 
'  et  «n  aoumeltant  À  .la  royauté  la  Flandre ,  de 
plus  en  plus  riche,  de  ^dus  en  plus  indépendante  : 
les  -oocasions  d'agir  ne  iiouvaient  loi  manquer. 
En  J292  ou   129si^  nue  querelle  entre  des  ma* 
tak4s  aoraunds  et  des  matelots  anglais  dans  le 
port  de  Baf  onne  fut  le  .signal  d'une  véritable 
guerje  maritime  entre  les  marinades  deux  pays^ 
une  flottille  de  hAtiraents  français  fut  prise  ou 
détruite  par  des  icorsaires  anglais ,  qui  vinrent 
ensuite  piller  La  Bochelle;  le  sénéchal  de  Phi- 
lippe à  PérigueuK  voulut  procéder  contre  les 
coupables;  ses  buisaiers  lurent  chassés  outr^ 
geuaement.  Alors  Philippe  cita  Edouard  à  com- 
paraître à  Paris,  <i/îii  de  répondre  sur  tom  ce» 
for/atU  (  fin  de  novembre  1293  ).  Edouard,  mo- 
déré par  politique,  et  voulant  éviter  la  guerre, 
envoya  son  frère  Jikîraond  pour  tout  pacifier  ;  il  of» 
frait  toutes  les  réparations  nécessaires.  Edmond 
s'entendit  avec  la  reiae  Jeanne,  ainsi  qu'avec  sa 
mère,  Dlandied'Artois  qu'il  avaiLépousée,  et  avec 
la  reine  douairière  Marie  de  Brahant;  il  remit  entre 
les  mains  de  Phdippe  six  forteresses  ;  le  roi  pour- 
rait envoyer  sesofificiers  occuper  toutes  les  villes 
de  Guyenne  et  de  Gascogne;  c'était  là  une  dé- 
monstration publique  de  la  déférence  d'Edouard 
à  l'ogard  de  Philippe  IV,  une  pure  formalité 
sans  conséquence,  etc.  (février  1204).  Lorsque 
le  connétable  de  Jiesle,  à  la  tète  d'un  corps 
d'armée ,  eut  pris  possession  des  villes  que  les 
prévdts  Mglais  avaimt  l'ordre  de  lui  livrer,  Phi- 
lippe, soutenant  avec  impudence  que  les  reines 
avaient  agi  sans  sa  participation,  déclara  Edouard 
oontumaœ  eA  ses  domaines  en  France  confisqués  ; 
c'était  ainsi  que  par  une  rose  indigne  de  proeu- 
reur^nalhomièle  Philippe  dérobait  à  Édouani  ses 
possessions  d*Aquilaine.  Alors  Edouard  proteste 
avec  emportement  et  rejette  sa  suzeraineté  ;  il 
s'unit  à  aes  deuft  gendres  «  iean  II  de  Brabaat  et 
le  eonnte  de  Bar,  au  comte  de  Gueldre,au  duc  de 
Bretagne,  Jean  II,  aon  beau-frère  et  son  vassal 
pour  le  comté  de  Riohmond ,  à  Guy,  comte  de 
Flandre,  et  au  roi  des  Romains,  Adoliihe  de 
:>iaflsao ,  qui  provoque  Philippe  le  Bel  par  des 
lettres  meuafnntes  et  ridieules  (  roy .  AooLrne  ). 
De  son  eééé  le  roi  de  France  soutient  le  roi  d'É. 
cosie  Jean  de  Bailleul  oootre  Edouard  ;  il  attire 
à  Paris  iàny  de  l'Iandre,  qui  se  dispose  à  ma- 
rier sa  fille  an  iih  d'Édounid ,  le  retient  prison- 
nier au  Louvre,  en^Taoeusant  de  félonie,  et  quand 
il  lui  ivnd  bi  liberté ,  il  garde  comme  otage  hi 
jeune  Philippine  de  FlMdre.  En  Guyenne,  le 
duc  de  Bretagne,  à  la  tète  des  Anglais,  reprend 
Bla)e,  Bayonne,  La  Béole,  Saint  Séver,  etc.  ; 
lr«  «roniee  de  Charles  de  Valoit  exaspèrent 
leH  pftpnlalions  roadre  la  domination  française; 
il  est  vemfilacé  par  Robert  d'Artois ,  qui   est 
vainqueur  prè^de  Dix ,  et  les  AngUis  sont  près- 
()ue  chasÀéb  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne; 
une  Botte  franç.^Me  vient  même  brûler  Douvres  ; 
m,ii*  É*toiiard  hat  et   prend  B<»iHeul  à  Dunbar, 
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il  est  de  son  cdté  mattre  de  l'Ecosse  (1296).  Vai- 
nement Boniface  VIII  signifie  aux  deux  rivaux 
une  trêve ,  sons  peine  d*exeommunication  (  juin 
129r));  Philippe,  irrité,  continue  les  hostilités; 
les  barons  de  Bretagne  forcent  leur  duc  à  signer 
la  paix  avec  lui  (janvier  1297),  et  le  roi  pour 
mieux  se  l'attacher,  lui  confère  la  dignité  de  pair. 
Le  roi  de  Naples,  Charles  II,  et  Robert  d'Artois 
reçoivent  le  même  titre,  le  premier  comme 
comte  d*Anjou.  Philippe  IV  gagne  également  à 
force  d^argent  les  seigneurs  des  Pays-Bas  et  du 
Rhin  ;  Adolphe  de  Nassau  a  un  rival  menaçant 
dans  Albert  d'Autriche  ;  les  barons  de  la  comté 
de  Bourgogne  soulevés  sont  forcés  de  se  sou- 
mettre au  roi,  qui  a  marié  l'un  de  ses  fils  avec 
rhéritière  du  comté  ;  le  comte  de  Bar  est  repoussé 
de  la  Champagne.  Guy  de  Flandre,  ne  pouvant 
obtenir  la  liberté  de  sa  fille,  s'unit  ouvertement  au 
roi  d'Angleterre;  mais  il  s'est  aliéné  ses  sujets 
des  grandes  cités  flamandes;  Philippe  IV,  à  la 
tête  de  dix  mille  cayaliers  et  d'une  grande  aimée 
de  fantassins,  réunis  à  Compiègne,  vient  assié- 
ger Lille,  que  défend  Robert  de  Béthune,  fils  du 
comte  (juin  1297  )  ;  Robert  d'Artois,  rappelé  de 
Guyenne,  est  vainqueur  à  Furnes  (13  août); 
toute  la  Flandre  occidentale  se  soumet;  le  con- 
nétable et  le  comte  de  Saint-Pol  battent  à  Co- 
mines  les  troupes  flamandes  et  allemandes,  qui 
viennent  au  secours  de  Lille  ;  la  ville  est  forcée 
de  se  rendre.  Edouard,  que  ses  barons  n'ont  pas 
▼oulu  seconder,  arrive  k  Bruges  avec  mille 
hommes  d'armes  seulement  ;  trop  inférieur  à 
Philippe  partout  victorieux,  il  se  retire  à  Gand 
et  obtient  une  suspension  d'armes.  Les  nou- 
velles de  la  révolte  de  l'Ecosse  sous  Wallace  le 
rappelaient  en  Angleterre  ;  la  médiation  de  Bo- 
niface VIII  est  alors  acceptée;  mais  c'est  comme 
personne  privée  et  non  comme  pape  qu'il  rend 
une  sentence  arbitrale  (30  juin  1298).  La  trêve 
est  indéfiniment  prolongée;  enfin  le  traité  de 
Montreuil  (juin  1299)  termine  la  guerre  :  Phi- 
lippe conserve  provisoirement  la  plupart  de  ses 
conquêtes  en  Aquitaine  ;  les  deux  rois  sacrifient 
leurs  alliés,  Edouard  le  comte  de  Flandre  :  Pïâ- 
lippe  les  Écossais  ;  un  double  mariage  cimente 
la  paix  :  Édooard  épouse  Marguerite,  sœur  dn 
roi  de  France ,  et  son  jeune  fils  est  fiancé  à  Isa- 
belle, fille  de  Philippe  IV.  Mais  Edouard  n'a- 
vait pas  renoncé  à  ses  possessions  d'Aquitaine, 
et  bientôt,  profitant  des  embarras  que  causait  à 
Philippe  IV  la  guerre  de  Flandre,  il  reprit  toutes 
ses  villes,  et  les  conserva  par  le  traité  définitif 
de  1303  ;  ainsi  la  Guyenne  échappa  à  l'avidité  de 
Philippe  le  Bel.  Le  roi  se  consola  un  peu  en  se 
faisant  adjuger  par  le  parlement  les  comtés  d'An- 
goulême  et  de  la  Marche  que  Hugues  III  lui  avait 
engagés;  les  collatéraux  réclamèrent  en  vain. 
La  Flandre  n'avait  pas  été  comprise  dans  le 
traité  ;  l'armistice  conclu  à  Bruges  expirait  au 
commencement  de  l'année  1300.  Aussitôt  Cliar- 
les  de  Valois  s'empare  de  Donai ,  de  B^thnne, 
bat  Robert,  fils  du  comte,  près  de  Conrtrai, 
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'  près  de  Dam  et  soumet  toute  la  Flandre,  excepté 
Gand.  Guy,  sans  alliés,  abandonné  par  les  boar- 
geois,  craignant  d'être  livré ,  écoute  lee  coosetla, 
croit  aux  promesses  de  Charles  de  Valois,  ^ 
vient  se  remettre  entre  les  mains  du  roi  ;  mais 
Philippe  ne  se  reconnaît  pas  engagé  par  la  pa- 
role de  son  frère  ;  il  relient  Guy  de  Dampierre 
,  prisonnier,  et  réunit  son  comté  k  la  couronne 
(1300).  Deux  des  fils  du  malheureux  comte  par- 
I  tagent  son  sort;  sa  fille  venait  de  mourir  cap- 
,  tive.  Lorsque  Philippe  vint   au  mois  d'avril 
prendre  possession  du  pays,  les  bourgeois,  éta- 
lant vaniteusement  leurs  richesses,  lui  firent  des 
réceptions  magnifiques  dans  toutes  les  villes  : 
,  R  J'avais  cru ,  s'écriait  la  reine  Jeanne ,  en  voyant 
I  les  femmes  de  Bruges,  que  j'étais  seule  reine; 
I  mais  j'en  vois  ici  plus  de  six  cents.  »  Le  roi,  lais- 
sant comme  gouverneur  Jacques  de  Ch&Ullon- 
Saint-Pol,  s'en  revint  plein  de  joie  vers  Paris; 
son  ambition  était  satisfaite,  sa  puissance  pa- 
,  raissait  à  son  comble  ;  l'empereur  Albert ,  dé- 
barrassé de  son  rival  Adolphe  de  Nassau ,  té- 
moignait à  l'entrevue  de  Vaucouleurs  de  ses 
bonnes  dispositions  à  l'égard  de  la  France.  Si 
l'on  en  croyait  un  ditpon  rapporté  par  Guillaume 
de  Nangis,  les  deux  souverains  seraient  alors 
convenus  (1299)  de  donner  le  Rhin  pour  limitée 
la  France  et  à  l'Allemagne.  Philippe  s'étendait 
au  delà  des  limites  du  royaume;  la  Provence  et 
la  comté  de  Bourgogne  (1)  subissaient  rinflueaoe 
de  la  France;  Valenciennes ,  ville  impériale, 
s'était  donnée  à  Philippe  dès  1293  ;  il  se  prépa- 
I  rait  à  mettre  la  main  sur  Lyon;  Toul  se  plaçait 
I  sous  sa  protection ,  et  le  comte  de  Bar  lui  faisait 
,  hommage  de  toutes  ses  terres,  situées  à  rooest 
I  de  la  Meuse  (2). 

\      Pendant  que  Philippe  engageait  audadenae- 

ment  une  lutte  terrible  contre  la  papauté,  la 

conduite  des  Français  souleva  en  Flandre  me 

révolte  populaire ,  dont  le  résultat  devait  être 

funeste  à  l'unité  française.  Jacques  de  ChAtilloo 

I   violait  impudemment   les  franchises  oommo- 

nales,  les  privilèges  des  bourgeois;  les  mo- 

,  railles  de  Bruges  étaient  abattues,  les  chefs  des 

,  métiers  emprisonnés  ;  une  première  émeute  les 

I  délivra  an  son  du  tocsin  populaire  ;  l'aflaire  fat 

évoquée  au  partcment  de  Paris ,  qui  ordonna 

de  les  reconduire  en  prison  ;  alors  les  syndics 

des  métiers,  conduits  par  Pierre  Koning,  sor- 

,  tirent  de  Bruges  à  la  tête  d'une  multitude  armée, 

'  prirent  Dam  et  insurgèrent  tout  le  pays  popD> 

leux,  appelé  le  Franc  de  Bruges  ;  puis  pendant 

la  nuit,  les  bandes,  secondées  par  \th  bourgeois 

de  la  ville,  surprirent  Châtillon  dans  Bruges , 

et  massacrèrent  impitoyablement  douze  cents 

hommes  d'armes  et  deux  mille  sergents  à  pied 

(21  mars  1302).  Châtillon  s'était  sauvé  avec  peine, 

d)  PbUippe.  Mcond  ib  en  roi,  éUlt  fliBcé  *  U  WOt 
do  comte  OtboD  V,  doal  elle  éUU  Itiénuére  (itMJ. 

(f)  En  tM4.  PhlUcpe  avait  dépouillé  de  la  noUté  «e 
U  telgneorte  de  Moolpe llle r  aoo  oocle  Jaoqoe*,  rot  ^ 
Majorqae. 
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et  il  arriva  en  France  pour  presser  la  vengeance 
de  ce  massacre  qui  rappelait  les  vêpres  siciliennes. 
Les  Flamands  prennent  alors  pour  ciiefs  Guil- 
laume de  Juiiers,  petit-fils  du  comte  de  Flandre, 
puis  Guy  de  Namur  Tun  de  ses  fils  ;  toutes  les 
villes  s'unissent  à  Bruges,  excepté  Gand,  sa  ri- 
vale, où  domine  la /action  du  Us,  Mats  di^jà 
Robert  d'Artois  était  entré  dans  le  pays,  par 
Tournai,  avec  sept  mille  cinq  cents  hommes 
d'armes,  dix  mille  archers  et  trente  m  Ile  fan- 
tassins ;  presque  tous  les  hauts  barons  raccom- 
pagnaient avides  de  vengeance  et  de  pillage; 
on  disait  que  Jacques  de  CItâtillon  apportait 
des  tonneaux  pleins  de  cordes  pour  pendre  les 
prisonniers,  et  que  la  reine  avait  recommandé 
à  ses  chevalirrA  de  »  tuer  les  sangliers  flamands 
à  coups  de  lance  «  et  «  les  truies  flamandes  4 
coups  de  broches  «.  En  avant  de  Courtrai ,  les 
Flamands,  beaucoup  moins  nombreux,  presque 
tous  fantassins ,  braves  gens  des  métiers,  atlen- 
«lent  courageusement  l'ennemi,  derrière  un  étroit 
canal  en  demi-lune,  dérive  de  la  Lys  ;  entraînés 
par  le  fougueux  Rot>ert,  les  chevaliers  français 
se  précipitant  en  désordre  et  viennent  tomber 
péle-méle  dansre  fossé;  la  déroute  est  tiientôt 
générale,  le  carnage  affreux;  le  comte  d'Artois, 
percé  de  trente  blessures,  le  duc  de  Brabant  et 
son  fils,  le  connétable,  le  chancelier  Pierre  Flotte, 
Jacques  de  ChAtilloo ,  deux  maréchaux ,  deux 
cents  chevaliers  bannereU ,  peut-être  six  mille 
hommes  d'armes  restent  sur  le  champ  de  t>a- 
tâille;  les  autres  avaient  fui  honteusement 
(ti  juillet  130a).  Celait  le  premier  grand  dé- 
sastre épronvé  par  la  chevalerie  française. 

Philippe  le  Bel  ne  se  lais;^  pas  abattre  ;  avec 
une  arti«iié  et  une  énergie  remarquables,  il  se 
procura  de  l'argent ,  il  nisftemtila  des  hommes. 
Dès  le  mois  de  se|)teml>re,  il  avait  k  Arras  dix 
mille  hommes  et  soixante  mille  fantassins  ;  mais 
les  Flaman<ls  étaient  pleins  d'enthousiasme, 
ioules  les  communes ,  niémc  Gand,  avaient  en- 
vo>é  leurs  milices;  quatre- vingt  mille  comtMt- 
tants  étaient  réunis  près  de  Douai ,  et  un  autre 
fils  du  comte  Guy,  Philippe  de  RIeti,  accourait 
d'Italie  pour  les  diriger.  Philippe  n'osa  pas  les 
attaquer;  \en  pluies  d'automne  firent  déborder 
les  cours  d'eau ,  et  le  roi ,  licenciant  son  année , 
«  revint  en  France  sans  aucune  gloire.  ••  Le  roi 
était  alors  au  plus  fort  de  sa  lutte  contre  Bo- 
niface  VI II;  aussi  fut-il  forcé,  eji  signant  une 
paix  définitive  avec  Edouard  l***  (1303),  de  lui 
rendre  tous  ses  domaines  d'Aquitaine  qui  s'é- 
taient soulevés,  principalement  Bordeaux,  contre 
la  domination  française,  et  d'abandonner  les 
Kco«>sais;  il  ne  put  empêcher  les  Flamands  de 
se  jeter  Kur  l'Artois  et  le  pays  de  Tournai,  d'en- 
vahir la  Hollande  et  la  Zelande,  qui  apparte- 
naient au  comte  de  Hainaut.  Pour  sauver  Tour- 
nai, il  demanda  une  trêve  et  mit  en  liberté  le  vieux 
comte ,  qui  devait  rentrer  en  prison ,  si  la  paix 
ne  se  faisait  pas.  Guy,  aprè»  avoir  In^i  se^  fils 
et  encouragé  les  Flamands  a  la  rési-^tance,  revmt 
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mourir  k  plus  de  quatre-vhigta  ans  dans  sa  priaoa 
de  Compiègne.  Mais  en  1304  Philippe  le  Bel,  à 
force  d'exactions  et  d'expédients  de  toutes  natures, 
pent  attaquer  la  Flandre  avec  des  forces  considé- 
rat>les;  sa  flotte,  composée  de  galères  génoises, 
de  navires  normands  et  poitevins ,  commandés 
par  le  génois  Grimaldi ,  bat  la  flotte  flamande  à 
Zierikxée,  etGuy  de  Namar  est  fait  prisonnier. 
L'armée  française,  qui  compte  douze  mille  hom- 
mes d'armes  et  soixante  mille  fantassinsdes  com- 
manes,  s'avance  de  Tournai  contre  les  soixante 
mille  Flamands,  magnifiquement  armés,  que 
commande  près  de  Lille  Philippe  de  Rieti.  Une 
bataille  acharnée  s'engage  k  Mons-en-Puelle  ; 
après  une  journée  passée  en  escarmouches^ 
les  Flamands ,  formés  en  trois  colonnes,  sur- 
prennent les  Français  et  déjà  le«  mettent  en 
déroute,  lorsque  Philippe,  qui  a  manqué  de 
périr,  s'arme  en  toute  hâte,  montée  cheval,  rallie 
ses  chevaliers,  les  ramène  au  combat,  qui  se 
prolonge  une  partie  de  la  nuit, et  gagne  enfin  la  1m- 
taille  (  18  août  1304).  Il  assiège  Philippe  de  Rieti, 
qui  s'est  réfugié  dans  Lille;  il  croit  la  guerre 
presque  terminée,  lorsque  les  Flamands  revien- 
nent phis  nombreux  lui  offrir  la  batadie  :  «  N'au- 
rons-nous jamais  fini  ?  s'écrie-t-il  avec  dépit. 
Je  crois  qu'il  pleut  des  Flamands.  »  Philippe 
comprit  qu'il  fallait  céder  en  présence  d'un  pa- 
triotisme si  opiniâtre,  et  il  accepta  la  médiation 
du  duc  de  Braltant  et  du  comte  de  Savoie;  une 
trêve  précéda  le  traité  définitif,  signé  le  5  juin 
1305;  il  remit  en  liberté  Robert  de  Bétbune,  hé- 
ritier du  comte  Guy,  ses  frères  et  les  autres 
prisonniers;  il  donna  à  Rot>ert  et  à  son  fils  Louis 
l'investiture  des  comtés  de  Rethel  et  de  Nevers^ 
les  Flamands  durent  payer  200,000  livres  pour 
les  frais  de  la  guerre  et  lui  livrer  Lille,  Douai,  Or- 
chies,  Bétbune,  tout  ce  qu'on  nommait  la  Flandre 
wallonne  entre  la  Lys  et  l'Escaut  ;  les  Flamands 
prétendirent  plus  tard  que  ces  villes  étaient  seu- 
lement le  gage  des  sommes  qu'ils  devaient  payer 
au  roi.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  grave  dans 
le  résultat  de  cette  guerre ,  c'est  qu'ils  avaient 
appris  à  combattre  victorieusement  la  France; 
les  souvenirs  glorieux  pour  eux  de  Courtrai 
ont  d4's  lors  certainement  contribué  à  fonder  la 
nationalité  flamande  et  k  les  éloigner  de  la  grande 
unité  française.  Les  guerres  oon;re  TAragon^ 
l'Angleterre  et  la  Flandre,  malgré  leur  impor- 
tance ,  ne  sont  pas  les  événements  les  plus  con- 
sidérables de  ce  règne.  Philippe  le  Bel,  ce  type 
abstrait  de  la  royauté  absolue,  ce  prince  que  pac 
un  mot  des  contemporains,  pas  un  trait  ne  révèle 
ou  n'indique,  est  surtout  celèt>re  par  la  lutte 
qu'il  a  soutenue  contre  la  papauté,  par  la  grande 
spoliation  des  Templiers,  et  par  son  administra- 
tion de  légistes  et  de  financiers,  rapace,  effron- 
tée et  cependant  habile  et  féconde  en  résuMatt. 
La  querelle  de  Philippe  et  de  Boniface  VIII  eut 
pour  prétexte  une  question  financière;  mais 
les  causes  étaient  plus  élevées  :  il  s'agissait  de 
résoudre  le  problème  le  plus  difudle  du  moyen 
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âge,  de  tracer  les  limites  do  pooroir  spiritnel  et 
<iu  pouvoir  temporel;  le  génie  d*im  Innocent  III 
«H  les  vertus  éclairées  d'un  saint  Louis  n'auraient 
pas  suffi.  Les  papes  n'avaient  renoncé  à  aucune 
de  leurs  prétentions,  et  Boniface  YIII  était  le 
plus  orgueilleux  et  le  plus  entêté  des  pontifes.  La 
royauté  française  avait  fait  des  progrès  de  plus 
ea  plus  envahissants;  Philippe  le  Bel.  avec  son 
caractère  violent  et  indomptable,  sonteno  par  l'es- 
prit de  logique  iropitoy  at>le  qui  animait  les  légistes, 
était  rhoirtme  le  moins  capable  de  céder;  la 
grande  et  vieille  querelle  du  sacerdoce  et  de  rEm- 
pire  dut  recommencer  sous  d^autres  formes,  mais 
avec  les  mêmes  passions  et  moins  de  grandeur. 
Les  débuts  de  la  querelle  remontent  à  Tannée 
1296,  lorsque  Philippe  IV  ayant  mis  un  impôt 
sur  tous,  même  sur  le  clergé,  Boniface  Mil, 
par  la  bulle  Clericis  laicos,  menaça  d'excom- 
munication tout  laïque  qui  percevrait  un  imp6t 
sur  le  clergé,  et  tout  clerc  qui,  sans  l'autorisa- 
tion  du  saint-siége,  consentirait  à  payer  des  sub- 
sides. Mous  ne  raconterons  pas  les  nombreux 
incidents  de  c«tte  lutte;  nous  renvoyons  aux 
articles  Boniface  VIII,  BENorr  XI,  CtÉaBrr  V, 
NoGARET,  PLASf  AN,  en  uous  bomant  h  donner  le 
sommaire  des  principaux  événements. 

En  1296  ,  Philippe  répond  à  la  bulle  Clericis 
laicos  par  la  défense  d'exporter  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent vers  Rome,  etc.  ;  le  pape,  par  une  seconde 
bulle,  Ineffabilis  amoris  dulcedine^  cherche  à 
expliquer  ses  paroles  et  à  calmer  la  colère  du 
roi.  Boniface  fait  quelques  concessions,  la  lutte 
est  retardée;  il  est  tnen  disposé  à  l'égard  de  la 
maison  de  France  ;  saint  Louis  est  solennelle- 
ment canonisé  (1297)  ;  comme  médiateur,  le  pape 
favorise  Pliilippe  plutôt  qu'Edouard  (1298);  il  sou- 
tient lamaison  de  France  en  Italie,  Cbarobert  d'An- 
jou en  Hongrie;  il  nomme  Charles  de  Valois  capi- 
taine général  du  saint-siége  et  songe  à  lui  don- 
ner le  royaume  d'Italie  ou  l'Empire.  De  son  côté, 
Philippe  rend  on  édit  en  faveur  de  l'inquisition 
(septembre  1298).  Mais  en  1300  la  lutte  recom- 
mence niVieuse  ;  Philippe  dispute  l'hommage  du 
vicomte  de  NartK>nne  à  l'archevêque  de  cette  ville, 
et  il  réclame  le  comté  de  Melgueil,  que  lui  conteste 
l'évêque  de  Maguelonne;  Boniface,  exalté  sans 
doute  par  la  grandeur  du  fameux  jubilé,  défend 
toute  transaction  et  tance  Philippe  par  une  bulle 
du  18  juillet  1300  ;  puis  il  commet  la  faute  d'en- 
voyer en  France,  ctimme  légat,  Bernard  de  Sais- 
set,  évêque  de  Pamiers,  ennemi  déclaré  du  roi, 
qu'il  irrite  par  ses  reprodies  insolents  (  voy.  Sais- 
set).  Philippe  le  fait  arrêter  (12  juillet  1301  ), 
à  Senlis  :  11  est  accusé  d'avoir  insulté  le  roi  et 
d'avoir  voulu  soulever  le  midi  contre  lui  ;  il  est 
remis  à  l'arcbevôque  de  Marianne  poor  être 
dégradé,  puis  livré  à  la  justice  sécvlière.  Boni- 
face  répond  avec  menace  à  renvo>é  de  PhMippe 
Pierre  Flotte  (5  décembre  1301);  il  réclame  Saisset, 
convoque  un  concile  à  Rome  pour  le  1*^  novembre 
1302,  et  publie  la  bulle  Ausculla.fili^  dirig*^ 
cmlre  le  roi  de  France.  Philippe,  iprts  avoir 
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hardiment  soutenu  les  droits  de  sa  couronne 
dans  une  cour  plénière  à  Paris,  fait  brûler  la 
bulle  (  1 1  février  1302  )  ;  puis  il  réunit  pour  la  pre- 
mière lois  les  états  généraux  de  France  (10  avril), 
afin  d'obtenir  l'appui  de  la  nation  contre  soD 
puissant  ennemi  Les  trois  ordres  écrivent,'  le 
clergé  à  Boniface,  la  noblesse  et  le  tiers  état  aux 
cardinaux,  pour  condamner  les  prétentions  da 
pontife.  Au  concile  de  Rome,  le  pape  répond  par 
la  bulle  Vnam  sanctam,  dans  laquelle  il  établit 
que  les  deux  puissances  ap)>artiennent  à  I  Église, 
qu'elle  seule  doit  manier  ou  diriger  les  denx 
glaives,  etc.  (ISnorembre).  Philippe  est  menacé 
d'une  tHilled'excommunication  directe.  Le  13  mars 
1303,  dans  une  assemblée  de  prélats  et  de  ba- 
rons au  Louvre,  Guillaume  de  Nogaret  présoite 
une  requête  demandant  la  réunion  d'un  concfle 
pour  déposer  ce  faux  pape;  on  saisit  les  der- 
nières t)(iiles;  on  confisque  les  biens  des  qua- 
rante-cinq prélats  français  qui,  malgré  les 
ordres  du  roi,  ont  assisté  au  concile  de  Rome, 
et  par  nne  ordonnance  du  3  mai  1303  on  dé- 
nonce à  l'indignation  publique  les  excès  de  l'in- 
quisition dans  le  midi.  Le  13  juin,  nouvelle  as- 
semblée au  Louvre  ;  Guillaume  de  Plasian  réclame 
encore  la  convocation  d'un  concile  ;  de  toutes 
parts  l'on  adhère  à  l'acte  d'accusation  qu'il  a 
rédigé,  seigneurs,  communautés  de  villes,  cha- 
pitres, monastères,  églises,  évêques  même  et 
cardinaux.  Nogaret  se  charge  de  signifier  l'appel 
au  pape  et  de  l'enlever  pour  le  conduire  à  Lyoo. 
Boniface,  toujours  intraitable  et  aussi  opiniâtre 
que  ses  ennemis,  préparait  la  tmlle  de  déposi- 
tion de  Philippe,  lorsque  Nogaret  et  Sciarra  Co- 
lonna  viennent  l'outrager  à  Anagni,  sans  pou- 
voir cependant  l'emmener  (7  septembre)  ;  Boniface 
meurt  peu  de  jours  après  à  Rome  (  1 1  octobre). 
Benoit  XI,  son  successeur,  révoque  les  sen- 
tences prononcées  contre  le  roi  de  France  et  ses 
adhérents,  à  l'exception  de  Nogaret;  il  veut  eo 
vain  tout  apaiser.  Plasian  et  Nogaret  poursuivent 
la  mémoire  da  dernier  pape  et  réclament  avec 
instance  le  concile  qui  doit  le  juger;  Benoit,  qui 
résiste,  meurt  peut-être  empoisonné  (1304). 
L'archevêque  de  Bordeaux,  Bertrand  de  Gol, 
est  élu  sous  le  nom  de  Clémeut  V  :  c'est  Phi- 
lippe qui  a  décidé  son  élection  et  qui  lui  a  im- 
posé ses  conditions.  La  papauté,  vaincue  et  ou- 
tragée avec  Boniface,  est  humiliée  et  asservie 
avec  Clément  V  (roy.  ce  nom);  c'est  à  Lyon 
qu'il  s*est  fait  sacrer  en  présence  du  roi  et  de 
ses  ttois  fils  (  14  novembre  1305)  ;  c'est  à  Avignon 
que  sur  les  instances  de  Philippe  il  transporte 
le  saint-siége  (1308);  et  ses  successeurs,  au 
nomtire  de  sept,  tous  Français,  tous  soumis  aux 
rois  de  France,  résident  pendant  près  de  soixante- 
dix  ans  dans  cette  ville  ;  c'est  la  période  que  les 
Italiens  appellent  la  captivité  de  Babylone, 

Le  pontificat  de  Clément  V  fut  surtout  rempli 
pardeux  grands  procès,  qui  vinrent  consterner  le 
monde  chrétien,  cdui  des  Templiers  et  celui  de 
Boniface;  tous  deux  montrèrent  la  puissance. 
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mâb  aotsi  le  despotisme  de  Philippe  le  Bel;  le 
premier  restera  probablement  loojourg  une 
KTinde  énigme  dans  l'histoire;  on  en  verra  les 
détails  aux  articles  CLÉneirr  V  et  surtout  ikCQCts 
ne  MoLAV  ;  nous  nous  eootenterous  de  remar^ 
quer  que  les  aecosations  d'impiété,  d'hérésie,  de 
sorcellerie,  d'infimes  déhanches  furent  exacte- 
ment leK  mêmes  contre  les  Templiers  et  contre 
Boniface,  dont  Philippe  poursuivait  la  mémoire 
avec  acharnement  Les  Templiers,  depuis  la 
perte  de  la  Terre  Sainte,  depuis  la  fin  des  croi- 
sades, pouvaient  devenir  on  danger  potir  le  pou- 
voir ro>al;  leurs  richesses  devaient  exciter  la 
coavoitise  d*un  roi  comme  Philippe  le  Bel.  Mais 
rien  ne  peut  justifier  la  cruauté  avide  et  impi* 
toyalHe  du  roi  Dans  Taffreux  procès  qui  com* 
menée  a|)rè«  leur  arrestation  (t2  octobre  1307), 
tout  est  secret  et  mystérieux;  et  ce  que  l'on 
sait  éclaire  bien  pins  l'inramie  des  bourreanx 
qne  la  culpabilité  des  victimes.  Vainement  Clé- 
ment V,  par  des  lenteurs  calculées,  voulut  sau- 
ver les  anciens  défenseurs  du  saint  sépulcre; 
PIlilippe,  soutenu  par  les  états  généraux  de  Tours 
(1308),  fit  continuer  les  interrogatoires  ou  plutôt 
les  tortures  par  toute  la  France;  en  1310,  dn- 
qiiante-.)uatre  Templiers  furent  brûlés  à  Paris, 
■euf  à  Senlis.  ICn  même  temps  le  roi,  pour  en- 
traîner Clément  V,  poursuivait  le  procès  de  Bo- 
niface ;  le  pape,  malgré  son  embarras  et  sa  ré- 
pugnance, fut  forcé  d'instruire  l'affaire;  Nogaret 
et  Plasian  s'étaient  portés  comme  accusateurs  : 
les  témoin»  faisaient  entendre  d'ignoblen  déposi- 
tioos.  Les  défenseurs  de  Boniface,  indignés,  en 
appelaient  à  un  concile  ;  mais  Clément  ne  cher- 
chait qu'à  étouffer  l'affaire  :  il  ne  pouvait  con- 
damner Boniface  ni  déshonorer  ses  accoaateurs, 
et  à  leur  tète  le  roi  de  France.  Il  obtint  enfin 
qoe  Philippe  se  désistât  de  ses  poursuites;  une 
bolle  déclara  que  les  accusateurs  avaient  agi  de 
bonne  foi  et  par  zèle  pour  la  reli^on,  et  l'on  put 
enfin  terminer  l'affaire  des  Templiers  au  concile 
général  de  Vienne,  qoe  Philippe  vint  surveiller 
lni*mème  avec  son  frère  et  se^  trois  fils.  Clé- 
ment V  dériara  l'ordre  aboli  (3  avril  1312  );  ses 
biens  étaient  confisqués  et  donnés  aux  Hospita- 
liers, mais  le  roi  garda  tout  l'argent  qu'il  avait 
saisi,  et  reclama  en  outre  d'énormes  droits  de 
séquestre.  Clément  V  s'était  réservé  de  statuer 
sor  le  sort  du  grand  maître  Molay  et  des  prin- 
cipaux dignitaires  de  Tordre;  Philippe  les  lui  en- 
leva ena>re  ;  te  supplice  de  ce»  nobles  victimes  fut 
le  dernier  acte  de  son  règne  (  1 1  marii  1314). 

Ptii.ippe  le  Del,  quoique  brave,  n'avait  rien  de 
chevalf resque  ;  son  précepteur  avait  été  Egitlio 
Colonna,  l'auteur  d'un  livre  intitulé  De  Régi- 
mine  prtnapum  ;  «on  poète  favori  était  Jean  de 
Menog,  le  »atirique  coutinnateur  du  Roman  de 
la  Hf*$f  qui  traduisit  pour  lui  le  Traité  de  fart 
mil'taij  e  He  Ve^èr^.  la  Consolation  de  Boéf e,  etc. 
Mais  h^  mattres,  se> conseillers  intimes  étaient 
les  légiste»,  notirrift  «le  «troit  romain,  qui  lui  ap- 
prenaient la  Uiéorie  du  de^potisme  et  l'aidaient  à 
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t  rappliquer,  P.  Flotte,  Nogaret,  Plasian,  les  Ma- 
)  rigny  (  voy.  ces  noms  ).  Jadis  le  roi,  Philippe- 
Auguste  et  saint  Louis,  par  exemple,  faisait  la 
j  lot  du  consentement  et  avec  le  conseil  des  ba- 
I  rons  ;  maintenant  il  s'isole,  il  ne  délibère  qu*aveo 
des  conseillers  de  son  choix,  entièrement  dépen- 
dants de  hii  seul  ;  les  seigneurs  n'interviennent 
que  dans  les  questions  de  paix  et  de  guerre, 
parce  qu'il  a  besoin  de  leurs  services  et  qu*il 
veut  être  et  paraître  sontenn  par  ses  sujets. 
Aussi  sous  ce  règne  la  royauté  devient-elle  ad- 
ministrative et  fiscale,  etau  milieu  de  ruines  et  de 
souffrances  Ton  voit  apparaître  le  l)erceau  de  l'or- 
dre moderne.  Les  ordonnances  de  Philippe  l\  sont 
nombreuses  et  importantes;  on  en  a  conservé  plus 
de  trois  cent  cinquante;  la  royauté  est  de  pins 
en  plus  active,  son  autorité  de  plus  en  plus  gé- 
nérale; il  y  a  quarante-quatre  ordonnances  de 
législation  politique,  de  gouvernement  ;  cent  une 
de  législation  civile,  féodale  ou  domaniale  ;  cent 
quatre  sur  des  affaires  de  privilège  local  ou  d'in- 
térêt privé;  cinquante- six  sur  les  monnaies; 
onze  sur  les  juifs  et  les  Italiens,  etc.  Elles  règlent 
surtout  l'organisation  de  la  justice  royale  ;  au- 
dessus  de  toutes  les  justices  locales  des  baillis, 
sénéchaux,  prévôts,  etc.,  domine  le  parlement 
ou  cliambre  aux  plaids ,  qui  se  transforme  alors 
complètement.  Les  barons  cèdent  de  plus  en  plus 
la  place  aux  légistes,  aux  chevaliers  en  droit, 
auditeurs  des  procès  ou  enquesteurs  ;  les  or- 
donnances de  1291  et  de  1302  établissent  définl- 
tirement  la  grand 'chambre  ou  chambre  des  plai- 
doiries, la  chambre  des  enquêtes  et  la  chambre  des 
requêtes.  Le  parlement  est  sédentaire  à  Paris; 
il  siège  au  Palais- Royal  de  la  Cité,  oii  Philippe 
le  Bel  fait  construire  la  célèbre  table  de  marbre; 
il  y  a  deux  sessions  chaque  année  de  deux 
mois  chacune,  après  la  Toussaint  et  le  deuxième 
dimanche  après  Pâques  ;  des  commissions,  prises 
dans  le  sein  du  parlement,  vont  tenir  l'échiquier 
de  Rouen,  les  grands  jours  de  Troyes.  Le  parle- 
ment de  Toulouse,  établi  par  Philippe  III,  a  été 
supprimé  ;  les  causes  et  requêtes  des  sénéchaus- 
sées du  Languedoc,  ré^^ies  par  le  droit  écrit,  se- 
ront expédiées  au  parlement  de  Paris;  dès  1302, 
il  y  a  un  ministère  public  régulièrement  consti- 
tué, un  procureur  du  roi  et  des  substituts;  on  dé- 
termine les  récusations  ;  on  établit  un  greffe,  pour 
l'enregistrement  des  actes  et  des  jufjpments,  des 
notaires  royaux,  etc  Philippe  aurait  voulu  com- 
plètement séjiarer  l'ordre  judiciaire  de  l'ordre  ec- 
clésiastique ;  en  1 289,  il  défendit  même  de  recevoir 
membres  du  parlement,  sans  la  permission  des 
présidents,  les  prélats  et  ecclésiastiques;  mais 
il  fut  force  de  revenir  sur  cette  décision.  Dès 
l'année  1287,  le  conseil  du  roi  avait  ordonné  que 
tous  ceux  qui  avaient  en  Fran«'e  juridiction  tem- 
porelle ioAtilueraienl  des  laïques  pour  taillis, 
prévôts  et  officiers  de  justice,  et  nullement  des 
clercs,  «  ahn  que  s'ils  manquent  en  quelque 
chose,  leurs  supérieurs  puissent  sévir  contre 
eux  ;  »  de  plus,  ceux  qui  auront  cause  devant  les 
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juges  séculiers  dn  royaame  constitueront  des 
procureurs  laïques.  Eo  1 288,  les  préfdts,  maires, 
écheYÎns,  jurés,  etc.,  devront  être  également  des 
laïques.  C'était  là  un  grand  coup  porté  au  clergé, 
et  Téritablement  la  fondation  de  l'ordre  civil. 
Mais  cette  classe  de  légistes  est  dès  son  origine 
an  terrible  moyen  de  tyrannie  ;  tous  ces  officiers 
judiciaires,  nommés  par  le  roi,  révocables  à  son 
gré,  par  position  comme  par  système  jugent  dans 
ses  ntérèts  et  servent  souvent  dinstruments  à 
ses  inimitiés  ;  leurs  procédas  sont  arbitraires  ;  Ti- 
niquité  des  jugements  par  commission  commence 
à  irriter  l'opinion  publique. 

Sous  Philippe  le  Bel,  on  voit  la  première  as- 
semblée que  nos  historiens  aient  qualifiée  d'é- 
tats généraux;  et  on  a  généralement  accordé 
une  importance  beaucoup  trop  considérable  i 
ces  représentations  très  imparfaites  et  très-peu 
efficaces  de  la  nation.  Déjà  plusieurs  fois  nos 
rois,  saint  Louis  surtout,  avaient  appelé  dans 
leurs  conseils  les  députés  de  certaines  villes  pour 
les  associer  à  certains  actes  législatifs  ;  le  fait 
devint  plus  fréquent  sous  Philippe  le  Bel,  à  cause 
de  l'importance  croissante  de  la  bourgeoisie; 
mais  ces  réunions,  fort  courtes,  furent  sans 
grande  influence  sur  le  gouvernement  du  royaume. 
£n  1302,  le  roi,  pour  résister  au  pape,  convoque 
les  députés  des  trois  ordres  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Paris  (23  mars- 10  avril); 
après  avoir  écrit,  suivant  le  désir  de  Pkiilip|ie, 
les  lettres  dont  nous  avons  parlé,  l'assemblée  se 
sépara.  En  1304,  les  nobles  et  les  communes  des 
sénéchaussées  du  midi  se  réunissent  pour  don- 
ner des  subsides  au  roi;  en  1308,  aux  états 
généraux  de  Tours,  Philippe  veut  recevoir  les 
conseils  des  hommes  de  toute  condition  «le  son 
royaume  sur  ce  qu'il  convient  de  faire  des  Tem- 
pliers. Tel  est  alors  le  caractère  de  ces  assem- 
blées ;  elles  n'interviennent  pas  dans  les  affaires 
du  gouvernement;  elles  sont  pour  le  roi  une 
force  d'opinion  dans  les  grandes  circonstances 
ou  un  moyen  d'imposer  au  peuple  de  nouveaux 
subsides  (1).  C'était  là  néanmoins  un  grand  fait, 
qui  nous  révèle  un  changement  considérable 
dans  l'état  de  la  France.  Le  principe  des  grandes 
assemblées  nationales  est  posé  ;  mais  il  faudra  de 
longues  années  |M>ar  en  tirer  d'utiles  conséquen- 
ces. Jamais  la  royauté  n'avait  été  plus  puissante, 
plus  active ,  plus  envaliissante ,  jamais  aussi  elle 
n'avait  eu  pins  besoin  de  ressources  ;  il  fallait 
entretenir  des  armées  considérables ,  solder  des 
arba'.étriers  et  des  navires  génois ,  gouverner  un 
vaste  territoire  au  moyen  d'une  multitude  nou- 
velle d'officiers  royaux  de  toutes  natures,  baillis, 
prévôts,  sénéchaux,  clercs  du  secret,  enquê- 
teurs, membres  du  parlement,  sergents  à  pied 
et  à  cheval,  gniyers,  verdieis,  ^c;  il  Tallait 

(I)  M  Ceiol  a  Irten  faute  d*jrat,  dit  Pamialrr  (  Heekercket 
a  sur  ta  Franrf) .  qui  ne  voit  qoe  l«  roturier  fut  rsprte 
«•  adjoulé,  contre  raoctco  ordre  de  France,  i  cette  ataen- 
«  biee,  non  pour  antre  rat«nn  sinon  que  c*e»fo||  oelol 
•  4or  lequel  detoleat  prlBetpalement  tonbcr  to««  les  lan 
f  etdiarict.  » 
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I  donner  des  gages  à  tons  ces  agents  de  l'autorité. 
De  plus,  Philippe  soutenait  de  ses  deniers  les 
Écossais  révoltés  contre  Edouard  fer,  soudoyait 
I  une  partie  des  barons  des  Pays-Bas ,  des  sei- 
I  gneors  d'Allemagne,  répandait  les  livres  tour* 
nois  en  Italie  pour  défendre  les  intérêts  de  U 
maison  de  France ,  etc.  Les  revenus  de  la  cou- 
ronne n'avaient  pas  augmenté  à  proportion  de  sa 
puissance  et  de  ses  charges  ;  on  ne  connaissait 
pas  encore  la  science  toute  moderne  des  impôts; 
Philippe  et  les  financiers  ses  amis,  les  frères 
Francesi  d'Italie,  Enguerrand  de  Marigny,  «  qui 
semblait  comme  im  second  roi,  »  eurent  recours 
I  à  des  moyens  empiriques  et  violenta  pour  rem- 
!  plir  le  trésor;  les  dîmes  levées  sous  prétexte 
de  la  guerre  sainte  en  Orient,  les  dîmes  et  doubles- 
dîmes  imposées  au  clergé  malgré  le  pape  en 
1296,  la  liberté  vendue  aux  seris  des  domaines 
royaux,  ne  sont  que  des  ressources  insulfisantes; 
les  confiscations  sont  plus  lucratives,  plus  faciles 
et  elles  se  renouvellent  plus  souvent;  dans  la 
nuit  du  1**^  mai  1291,  tous  les  marchands  lom- 
bards ou  italiens  sont  arrêtés ,  accusés  de  prêts 
à  usure,  et  la  plupart,  pour  sortir  du  royaume^ 
sont  forcés  de  se  racheter  à  prix  d*or  ;  les  Ita- 
liens sont  de  nouveau  exptilsés  et  leurs  biens 
confisqués  en  1312.  Les  juifs  ont  d'abord  été 
protégés  par  Philippe;  il  défend  en  1288  de  les 
emprisonner  à  la  réquisition  du  premier  moiaa 
venu  ;  mais  il  tire  d'eux  de  gros  revenus  ;  en 
1306,  il  les  fait  tous  arrêter,  s'empare  de  leurs 
biens ,  leur  ordonne  de  sortir  de  France ,  sons 
peine  de  mort,  et  le  fisc  hérite  de  toutes  tes  som- 
mes qui  leur  sont  dues  ;  il  parait  que  beaucoap 
restent  en  payant  ou  parviennent  à  rentrer,  car 
en  1311  on  les  expulse  de  nouveau  avec  les  con- 
fiscations d'usage.  Philippe  saisit  à  plusieurs  re- 
prises le  temporel  des  prélats  qui  lui  sont  op- 
posés, notamment  des  quarante-cinq  évêques  qui 
sont  partis,  malgré  lui ,  pour  le  concile  de  Rome. 
Le  procès  des  Templiers  a  pour  cause  principale 
une  immense  confiscation  ou  en  est  l'occasion  dé- 
sirée. Mais  l'expédient  auquel  Pliili|)pe  le  Bd  eut 
recours  de  préférence  fut  l'altération  des  mon- 
naies ;  il  a  mérité  le  surnom  de  faus^monnayeur 
que  lui  donnèrent  ses  ccnl«wporains  ;  il  gagnait 
à  la  fois  sur  la  refonte  et  sur  l'affaiblissement  des 
espèces  ;  à  chaque  refonte ,  il  se  faisait  payer  le 
droit  de  sH^neurio^e,  destiné  à  couvrir  les  frais 
de  fabrication  ;  puis  le  roi  recevait  la  monnaie  4 
son  taux  counmt  e(  la  frappait  à  un  taux  moindre 
pour  gagner  la  diffi^reoce.  En  1794,  il  défend  à 
quiconque  n'a  pas  6,000  livres  tournois  de  r»it^ 
de  se  servir  de  vaisselle  d'or  ou  d'aii^ent,  et  or- 
donne à  tous  ceux  qui  en  possèdent  d'en  déposer 
le  tiers  aux  hôtels  des  monnaies  ;  le  roi  protnet 
de  leur  en  payer  la  valeur  :  avec  ces  matières,  S 
fait  en  129^  une  nouvelle  monnaie  inférieure  tm 
poids  et  en  aloi,  alléguant  les  besoins  du  royaoïne 
et  promettant  de  rembourser  plus  tard  la  diffé- 
rence de  valeur.  Ces  opérations  sont  fréqneoi* 
ment  répétées;  ainsi»  en  1302,  il  eiige  de  tons 
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ses  sujets  la  nnoitié  de  leur  Ttisselle,  de  ses  of- 
ficiers leur  faisselle  tout  entière,  et  il  fraude  les 
(léposjiots  eo  les  piyaot  en  nouvelle  monnaie 
fabriquée  avec  cette  argeuterie;  elle  était  réduite 
à  six  deniers  de  valeur  réelle  pour  onze  deniers 
et  demi  de  valeur  nominale.  En  1306,  le  marc 
d'argent,  qui  donnait  jadis  2  livres  15  sous  6  de- 
niers, valait  8  livres  8  sous  de  la  monnaie  de 
Philippe  ;  comme  les  monnaies  falsifiées  n'étaient 
pins  admiites  dans  le  commerce  que  pour  leur 
Taleur  réelle,  an  détriment  du  trésor,  Philippe 
lait  tout  k  coup  de  nouvelles  monnaies  d'un  titre 
ndlleur  et  déclare  que  l'autre  ne  sera  reçue  que 
fMNir  le  tiers  de  la  valeur  que  lui  avaient  donnée 
les  ordonnances.  Le  peuple  de  Paris  murmure, 
se  soulève ,  détruit  l'hOtel  d'KUenne  Ikirbette,  le 
directeur  de  la  monnaie  de  Paris ,  assiège  le  roi 
qui  est  venu  s'établir  au  Temple,  et  ne  se  calme 
qu'à  force  de  «louces  paroles  et  de  promesses. 
L'émeute  dissipée,  Philippe  fait  pendre  «ingt-buit 
des  mutins  aux  principales  entrées  de  Paris,  mais 
il  modilie  son  ordonnance  au  bwii  de  quelques 
5emaines.  Ces  mutations  de  monnaies,  qui  por- 
taient le  trouille  dans  toutes  les  transactions, 
<léootent  autant  d'ignorance  que  de  perversité  ; 
tantôt  le  roi  cherche  à  colorer  de  prétextes  spé- 
cieux ces  changements  mooétaii-es  ;  tantôt  il  dé- 
lend  effrontément  dVssayer  ou  de  peser  les  mon- 
naies  royales ,  d'importer  des  monnaies  étran- 
gères pour  éviter  la  comparaition  ;  tantôt  il  exclut 
de  la  circulation  ses  propres  monnaies,  sous  pré- 
texte qu'ellea  ont  été  coutrefaites  ou  altérées  |iar 
d'autres.  Les  ordonnances  du  roi  à  ce  sujet  sont 
un  vérital>le  cliaos;  sur  cinquante-six  ordon- 
nances, trente-cinq  ont  des  faMlications  de  mon- 
Jiaies  pour  objet.  £n  juin  1313,  il  fait  plus;  il 
avait  déjà  réduit,  par  toutes  sortes  de  moyens»  de 
plus  de  moitié  le  nombre  des  seigneurs  ballant 
monnaie;  sous  prétexte  de  ramener  les  mon- 
naies françiiise^  à  leur  cours  et  ancien  état,  il  dé- 
lendaux  prêtais  et  barons  de  frapper  de  nouvelles 
monnaies  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  il  voulait  réserver 
à  la  ro>  auté  seule  le  privilège  de  la  faussé  monnaie. 
Même  lorsqu'il  est  forcé  de  faire  des  conces- 
sions ,  il  a  soin  de  résenrer  ses  droits  ;  s'il  dé- 
clare que  les  collecteurs  royaux  n*exploiteront 
plus  les  successions  des  bâtards  et  des  aubains 
sur  les  terres  des  seigneors  hant-justiciers,  il 
ajoute  :  «  à  moins  qu'il  ne  soit  constaté  que  nons 
avons  son  droit  de  perceToir  >.  Dans  une  grande 
ordonnance  de  réformes,  au  moment  le  plus  cri- 
tique de  sa  lutte  contre  le  pape  (mars  1303  ),  il 
s'engage  à  ne  rien  acquérir  sur  les  terres  des 
Dob^  et  prélats,  avec  celte  réserve  :  «  Sinon  en 
cas  qui  toudie  notre  droit  royal.  ».  An  milieu  de 
tous  ces  actes  de  tyrannie  fiscale,  on  voit  cepen- 
dant apparaître,  confusément  il  est  vrai,  les  pre- 
miers germea  de  l'organisation  financière;  les 
dUmanes ,  lorsqu'il  sonroet  l'exportation  des  pro- 
duits agricoles  et  manufacturés  à  un  impôt  de 
sept  deniers  par  livre;  Vtmpôt  foncier,  lors- 
qu'il frappe  la  propriété  par  dea  taiUes  ou 
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I  dêê  aides;  Vimpôi  personnel  même;  en  1292, 
on  établit  une  nouvelle  manière  de  taille  si 
oppressive  que  le  peuple  rappelle  iiui/M^«( mau- 
vais impôt  )  ;  elle  excite  à  Rouen  une  émeute  sé- 
vèrement réprimée.  En  1296,  le  roi  grève  ses 
sujets  d*unê  seconde  m'altôte  ;  imposée  d'abord 
sur  les  marchands,  elle  exige  bientôt  la  centième, 
puis  la  cinquanlième  partie  des  biens  de  tous, 
clercs  et  laïques.  En  1302,  après  Courtrai,  impôt 
de  guerre  sur  tout  nol>le  ayant  plus  de  40  livres 
de  rente,  sur  tout  non-noble  ayant  plus  de  300 
livres  en  meubles,  ou  de  500  livres  en  meubles  et 
immeubles,  «  qui  n'auront  pas  fait  suffisamment 
le  service  •  ;  en  1303,  exemption  du  service  mi» 
lilaire  moyennant  une  certaine  somme ,  propor- 
tionnée au  revenu  (  vingt  pour  cent),  etc. 

Comme  on  le  voit ,  ce  sont  les  traditions  de 
l'abâolutisme  impérial,  qu'en  pleine  féodalité 
Philippe  le  Bel,  ses  légistes  et  ses  financiers 
veulent  faire  revivre;  rien  ne  limite  l'autorilé 
royale;  elle  s'étend  à  tout  et  partout;  il  ose  le 
premier  employer  la  formule  par  la  plénitude 
de  la  puissance  royale;  l'apiiel  au  roi  est  dé- 
sormais établi  comme  un  principe  incontestable. 
Dans  une  loi  somptuaire  de  1294,  Philippe  fixe 
le  nombre  des  vêtements ,  la  valeur  des  étoffes 
dont  chacun,  «  pour  grandeur  qu'il  soit  »,  doit  se 
servir  ;  l'ordonnance  règle  jusqu'au  nombre  dea 
plats  que  l'on  pourra  mettre  sur  la  table  au  grand 
manger  et  au  petit  manger. 

Si  Philippe  le  Bel  est  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie moderne,  s'il  a  contribué  à  l'unité  de  la 
France,  s'il  a  voulu  dès  le  quatorzième  siècle  la 
centralisation  ;  si  de  grandes  initlitutions,  le  par- 
lement, les  états  généraux  se  rattachent  à  son 
;  règne,  un  souvenir  odieux  n'en  reste  |)as  moins 
attaché  à  son  nom.  —  Philippe,  par  son  mariage, 
I  a  préparé  la  réunion  à  la  France  de  la  Cham* 
I  pagne  et  de  la  Brie;  il  a  ajouté  au  royaume  Va- 
I  lenciennes,  Montpellier,  Lyon  (l);  mais  il  a  été 
I  forcé  de  rendre  la  Guyenne  à  Edouard,  et  il  a 
décidé  la  séparation  de  la  Flandre  et  de  la  France  ; 
il  a  défendu  l'indépendance  du  pouvoir  tem|)orel 
contre  les  prétentions  exagérées  de  la  papauté  ; 
mais  par  quels  moyens  !  C'e^i  le  persécuteur  eu  • 
pide  et  impito>able  des  Templiers  ;  c'est  lejaux- 
monna^eur;  enfin  c'est  lui  qui  a  fait  de  la 
royauté,  ce  pouvoir  protecteur,  bienfaisant  et 
populaire,  un  pouvoir  dur,  avide,  souvent  im- 
moral et  toujours  sans  entrailles.  On  sait  les  in- 
vectives de  Dante  contre  cette  mauvaise  plante 
qui  couvre  toute  la  chrétienté  de  son  ombre  ; 
on  connaît  cette  tradition,  partout  acceptée,  qui 
représente  Jacques  de  Molay  du  haut  de  son 

('/  Lyon  était  ooe  torte  de  république,  riche  et  flo* 
rkMnte,  partagée  entre  quatre  tuxeraloii,  l'emperear.  le 
roi  de  France,  rarchevéque  et  le  cbapllre  ;  \e%  bourgeote 
unU  A  rarctoevéque  eurent  l*laiprudoncc  d'attaquer  le 
eliiteaa  deSalnt-Ju«t  occupé  par  le  pre*ot  royal  ;anall6C 
PfetUppa  eavoya  contre  la  ville  une  armée,  avec  tes  Irola 
•la  et  tes  deui  frèret;  le»  bourgrols  tUnjt%  ae  aoQ> 
mirent,  pnla  l'archevêque  Pierre  tfe  Savoir  ;  l'empereur 
ne  réclaoïa  paa ,  et  lyoa  fut  de  lait  réuni  à  la  France 
liatt). 
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liÉeher  assignant  Philippe  à  comparaître  dans 
l'aooée  devant  le  tribunal  de  Dieo ,  et  Boniface 
maudissant  Philippe  dans  sa  personne  et  dans 
celle  de  ses  enfants.  La  dernière  année  de  ce 
règne  fut  la  pins  sombre  et  la  pins  sanglante;  an 
printemps  de  1314,  les  trois  jeunes  épouses  des 
trois  fils  du  roi  forent  arrêtées  comme  cou- 
pables d*adnltère  et  jetées  en  prison  (  voy.  Màr- 
coeritb).  D'horribles  supplices  Tengèrent  l'hoo- 
neor  de  la  maison  royale;  TéTéque  de  Troyes, 
Guichard ,  fut  accusé  d'aToir,  par  engin  et  ma- 
léfice, procuré  la  mort  de  Jeanne,  femme  de  Phi- 
lippe le  Bel.  Puis  les  Flamands  réclamèrent  la 
restitution  de  la  Flandre  wallone,  et  le  comte 
Robert  Tint  assiéger  Lille.  Philippe  mit  alors  une 
gabelle  de  six  deniers  par  lirre  sur  toutes  les 
▼entes  et  transactions  ;  des  émeutes  éclatèrent 
dans  plusieurs  yilles;  excités  secrètement  par 
les  grands ,  les  nobles  et  les  bourgeois  se  li- 
gnèrent dans  plusieurs  provinces,  Artois,  Cham- 
pagne, Bourgogne,  Forez,  Picardie,  pour  résister 
aux  exactions  du  roi.  Philippe  furieux,  mais  en- 
core plus  eCTrayé,  fut  contraint  de  fure  des  con- 
cessions qui  ne  semblaient  pas  encore  snffisantet. 
Une  maladie  de  langueur,  causée  par  une  chute 
de  cheval ,  devint  mortelle  par  suite  de  ses  cha- 
grins et  de  ses  inquiétudes;  il  se  fit  transporter 
à  Fontainebleau,  et  après  avoir  ordonné  de  cea- 
aer  les  exactions  de  la  maHôte,  après  avoir  donné 
de  sages  conseils  à  son  fils  aîné,  il  expira,  le  29 
novembre  1314,  âgé  de  quarante-six  ans;  il  fut 
enterré  à  Saint- Denis,  et  son  coeur  mis  dans  l'é- 
glise de  Poissy,  qu'il  avait  fondée.  Philippe  IV, 
de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Navarre  eot 
quatre  fils,  Louif  X,  Philippe  V  et  Char  les  /F, 
qui  régnèrent  après  lui  ;  Roberiqfù  mourut  jeune  ; 
et  trois  filles,  Marçueriie;  Isabelle,  mariée  k 
Edouard  II  d'Angleterre;  et  Blanche,  morte  en 
bas  âge.  L.  Gaécome. 

GatUaome  de  Nantit,  CkronUam.  «—  nhrùttique$  de 
Smnt  Denit.^  Giovanni  VlUanU l/M.  —  Me^er.  Jnmaéêê 
de  FUtndrt.  —  Kervyn  de  Lettenbove.  UiU.  de  Ftandre, 
t  n.  -  Ordonn,  des  rois  de  France,  1 1.  —  Les  sources 
citées  aai  articles  BoifirACB  v|||,  CiJmiiit  v.  .  Bou- 
tarle,  I/s  France  soms  Philippe  te  BeL 

PBI  LIPPE  V,  surnommé  le  Long,  sans  dooteà 
cause  de  la  grandeur  de  sa  taille,  né  rers  1 293,  mort 
leSjanvier  1322,  était  le  second  fils  do  précédent. 
Peu  après  sa  naissance  il  fut  fiancé  à  l'héritière 
d'Othon  V,  comte  de  Bourgogne  (1295).  il  était, 
avec  son  père  et  arec  ses  frères,  an  concile  de 
Tienne,  reçut  avec  ces  derniers,  au  milieu  de 
lètes  magnifiques  à  Paris,  les  insignes  de  la  che- 
falerie  (3  juin  1313),  et  fut  nommé  comte  de 
PoHicrs;  mais,  en  conbtitoant  cet  apanage  en 
ISiveur  de  son  second  fils,  le  roi  déclara  que  si 
les  héritiers  mâles  venaient  h  manquer,  le  fief 
retournerait  à  la  couronne.  An  printemps  de  1314, 
aa  femme  Jeanne  fut  arrêtée  avec  les  deux  autres 
brus  de  Philippe  IV;  mais  elle  fut  déclarée  purt 
ei  non  coupable ^pw  le  parlement  et  récond- 
fiée  avec  son  époux  ;  il  importait  de  ne  pas  perdre 
Théritage  du  comté  de  Boorgogne  (oojf.  BUacn» 
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arrade  Bodrcocnc).  En  131G,  Louis  X,  son  frère 
aîné,  avait  donné  la  dignité  de  pair  an  comte  de 
Poitiers,  puis  raralt  envoyé  à  Lyon  ponri 
l'élection  d'un  successeur  de  Clément  V,  mort  • 
puis  1314.  Malgré  ses  promesses,  il  eut  reeoorsè 
la  violence  à  l'égard  des  cardinaux ,  les  enferma 
dans  la  maison  des  frères  Prêcheurs,  en  fit  murer 
les  portes,  et  les  plaça  sous  la  garde  du  comte  4» 
Forez,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  nommé  un  pape. 
Philippe  avait  appris  la  mort  de  son  frère  dès  le  t 
juin,  et  ne  revint  à  Paris  que  le  28  du  même  moit. 
A  peine  arrivé,  il  fit  célébrer  les  obsèqnes  dm 
roi  à  Saint-Denis  (12  juillet);  son  oncle  Charlet 
de  Yalois ,  soutenu  par  le  parti  féodal ,  aratt 
vonin  s'emparer  de  la  régence;  mais  le  oona6-> 
table  Gaucher  de  Châtillon  arma  les  boar^gecia 
de  Paris,  qui  n'aimaient  pas  Charies,  et  avec  eox 
chassa  du  Louvre  ses  gens  d'armes.  Alors  Phi* 
lippe  se  saisit  du  palais  et  agit  en  maître;  la 
reine  Clémence  de  Hongrie ,  qui  s'était  retirée  à 
Yincennes«  lui  dénonça  sa  grossesse.  Si  l'on  em 
croit  le  récit  de  Jean  de  Saint  Victor,  il  Ait  dé- 
cidé dans  une  assemblée  des  barons  qoe,  U 
reine  accouchant  d'un  fils,  PhRippe  serait  gon- 
remeor  du  royaume,  jusqu'à  ce  que  son 
eût  dix -huit  ou  vingt-quatre  ans;  si  c'était 
fille,  il  serait  reconnu  roi,  à  la  condition  de 
fournir  à  sa  nièce  ce  qui  lui  était  dA  selon  la 
droit  et  la  coutume.  Il  est  plus  rraisemblableqn'i 
n*y  eut  rien  de  formellement  décidé  ;  Eudes  IV,  doc 
de  Bourgogne,  avait  réclamé  la  garde  de  sa  nièce 
Jeanne  .de  France,  fille  de  Marguerite  de  Boor- 
gogne,  et  défendu  ses  droits;  par  un  traité  oonchi 
avec  Ptiilippe  le  17  juillet ,  il  obtenait  pour  die  et 
pour  sa  sœnr,  si  la  reine  mettait  au  monde  nne 
fille,  l'héritage  de  Navarre,  de  Champagne  et  de 
Brie.  A  Tépoqoe  de  leur  mariage,  ces  princessea 
feraient  quittance  de  leurs  droits  sur  le  royaume^ 
sinon  les  deux  parties  rentreraient  dans  leon 
prétentions  réciproques.  C'était  un  traité  inexé- 
cutable, et  on  peut  douter  de  son  antlienticité  o« 
de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  le  signèrent. 

Philippe  prit  letitrede;Uf  tfMroidetirrvii. 
çais,  régent  des  roffaumes  de  France  et  de 
Navarre,  et  eut  le  temps  de  préparer  son  nvé- 
nement  au  trône.  H  intervint  en  Artois;  le 
jeune  Robert,  petit-fito  du  comte  d'Artois  Robert, 
mort  à  Court'ai,  avait  en  vain  réclamé  ce  comté 
en  1309;  la  cour  des  pairs  avaH  adjugé  ce  grand 
fief  à  sa  tante  la  comtetae  de  Bourgogne,  Mahnuty 
belle-mère  de  Philippe  de  Poitiers.  Fm  1316,  Ro- 
bert protestait  contrecette  décision  ;  aooteno  pnr  la 
noblesse  do  pays,  0  repoussa  Gaucher  deChâàlon, 
prit  Arras  et  Saini-Oroer,  et  força  le  régeat  à 
déployer  l'oriflamme  à  Saint-Denis  (30  octobre). 
Incapable  de  résister,  il  vintse  constituer  prison- 
nier au  Louvre  ;  TArtoisfut  mit  en  séquestre ealre 
les  mains  des  comtes  de  Valois  et  d'ÉTreax  ; 
les  pairs  et  les  grands  durent  décider ,  et.  le  it 
mai  1318,  r  Artois  fut  une  seconde  Ibis  adjugé  à 
la  comtesse  Mahaut.  Le  16  novembre,  la  reine 
Clémence  accoucha  d'un  fils  qui  fut  noouné  Jenn 
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«t  qai  moiinit  dèt  te  21  (votf.  Jean  I*'  );  U  fat 
porté  aux  caveaax  de  SaiBt-l>enit  par  m»  oocte» 
qui ,  rompant  sans  hésitation  tous  ses  engage- 
Bents  avec  te  doc  de  Boor^ugne,  prit  munédia- 
tonent  te  titre  de  roi  tt  vint  à  Reims  se  faire 
•êcrer  (  9  jaoTier  1317  ).  Eodet  avait  déjà  pro- 
testé ;  Cliarlet  te  Bd,  frère  de  Ptiilippe,  quitta 
Beims  te  matin  de  te  cérérooote  ;  les  comtes  de 
Vateis  et  d'Kvreax  manifestaient  lenr  mécon- 
tentement; on  ferma  tes  portes  de  te  vilte  par 
précaotion,  et  Ucérémonte  s'acheva  soos  te  pro- 
tection des  gens  de  guerre  réunis.  Mais  te  roi 
d'Angleterre,  Edouard  II,  reconnut  Philippe, 
t'excusa  de  ne  pas  lui  rendre  hommage  iromé- 
dteteroent  comme  doc  d'Aquitaine,  et  plus  tard 
accomplit  loos  ses  devoirs. 

Une  grande  assemblée  qoaliâée  à*éiaU  géné- 
raux, fut  réuate  k  Paris  le  2  février  ;  elle  était 
■ombreuse,  mais  très  irrégulièrement  compo- 
sée. Les  bourgeois  de  te  capitale  soutenaient  en 
Ibuif  te  cause  du  nouveau  roi  ;  te  cardinal  d'A- 
ralUai,  chancelier,  présidait  ;  on  reconnut  Phi- 
Uppe  comme  roi  légitime  ;  l'université  approuva, 
et  il  Alt  décidé  que  les  femmes  ne  pouvaient 
pas  en  France  succéder  4  la  couronne.  Le  pape 
Jean  XXI 1  s'empressa  de  féliciter  Philippe  V  et 
de  menacer  d'excommunication  ceux  qui  ne  te 
reconnaîtraient  pas.  l^e  fils  du  roi,  te  jeune  Louis, 
mourut  le  16  février  1317,  et  lussitAI  Tambition 
et  l'espérance  rapprochèrent  Chartes  te  Bel  de  son 
frère  ;  te  duc  de  Bourgogne  abandonna  également 
tes  iotrréts  de  sa  nièce.  Il  fut  fiancé  à  l'une  des 
filles  du  roi,  qui  lui  apporta  en  dot  100,000  écus 
d'or  et  l'expectative  du  comte  de  Bourgogne. 
Jeanne,  filte  de  Loote  X,  privée  de  te  France  et 
même  de  la  Navarre,  n'eut  qoe  6,000  livret  une 
fois  payés  et  une  rente  de  60,000  sous  pariais; 
mai.s  elte  fut  fiancée  au  fils  atné  du  comte  d'É- 
▼reux.  Grèce  à  toutes  cet  transactions,  Phi- 
lippe V  était  bien  établi  sur  te  trône  de  France  ; 
c'est  ainsi  que  fut  décidée  cette  importante  ques- 
tion de  tiiccession;  tes  femmes  étaient  exclues 
de  fait  et  de  droit  de  l'héritage  du  trône;  te 
royauté  était  mise  l»eureosement  en  dehors  de 
te  coutume  féodale,  qui  admettait  te  tuccessl- 
bitité  teminine;  elte  ne  toivait  pat  l'exempte 
det  autret  pays,  où  les  femmes  pouvaient  pot- 
•éder  et  transmettre  la  couronne  ;  id  l'instinct 
national,  d'accord  avec  te  fait,  se  déclarait 
avec  force  poor  trancher  une  question  nou- 
veMe,  qu'aucune  loi  positive  n'avait  prévue;  or 
4  l'éteblttserocnt  d'une  dynastte  se  perpétuait  de 
■site  en  mate,  à  Pexclusion  des  Cemmes  et  des 
étrangers,  était,  dans  l'ancienne  todété  ttut- 
çtite,  te  teille  instHntioa  polHiqoe  qni  pût  ré- 
•oodre  te  diffidte  proolème  de  te  permanence 
éam  te  mobifité.  La  prétendue  M  $aliqu€  a 
été  one  det  priadpatet  garanties  de  te  natiuna- 
UCé  française  dorant  plusteurs  sièctes  -  (H.  lUr- 
lin  ).  On  donna  det  raisons  plus  ou  moins  vagues 
de  ce  grave  événement  :  «  Le  royaume  de 
ett  trop  MDbte  fief,  disait-on,  pour  lom- 
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I  ber  en  quenooilte.  »  Mais  il  (kllut  aux  légisteâ 
I  du  quatorzième  siècle  on  texte  qu'ils  pussent 
,  invoquer;  ils  n'en  pouvaient  trouver  dans  te 
I  droit  romain  ni  dant  te  droit  féodal;  Ht  eureat 
recours  à  un  article  de  l'ancienne  tel  det  Fraact 
Salient,  qui  excluait  les  femmes  du  partage  de 
te  terre  talique;  arttele  étranger  à  te  matière, 
loi  depuis  longtemps  tombée  en  désuétude. 
Tel  te  Ait  te  loi  sa  ligue,  qni,  trois  fois  appli- 
quée en  quelques  années ,  et  dès  te  prender 
jour  adoptée  par  le  sentiment  national,  est  de- 
venue l'une  des  bases  de  te  vieilte  constitotioii 
française. 

Sous  Philippe  V  l'influence  des  légistes  re* 
parait  ;  ite  ressaisissent  le  pouvoir  et  continoenl 
l'œuvre  qu'ils  ont  commencée  sous  Philippe  le 
Bel.  Nous  ne  connaissons  pour  ainsi  dire  ce 
règne  que  par  les  ordonnances  royales  :  le  21  dé- 
cembre 1316,  ordonnance  qui  réunit  au  do- 
maine le  Poitou  et  la  Saintonge ,  aiianages  de 
Philippe  ;  ce  sera  désormais  la  ré*i\e.  :  le  1 2  mars 
1317,  le  roi  arme  les  bourgeote  det  bonnet 
villes,  institue  un  capitaine  par  cité,  un  ca- 
pitaine général  pour  chaque  bailliage  ;  seulement 
les  armures  seront  mises  en  lieu  sûr  et  con- 
venable pour  être  délivrées ,  en  cas  de  besoin, 
tur  l'ordre  du  roi  et  de  ses  officiers  :  en  juin 
1317,  les  monnaies  i>eigneuriales ,  dont  beau- 
coup tout  encore  rachetées,  sont  mines  provi- 
soirement sous  te  main  du  roi  afin  de  prévenir 
les  altérations  :  en  janvter  1318,  on  renouvelte 
l'édit  de  Louis  X  pour  la  liberté  des  serfs  :  les 
garnisons  des  châteaux  qui  ne  sont  pas  aux 
Anootièret  doivent  être  supprimées  (1318)  :1e 
roi,  ou  plutôt  ses  conseillers,  prennent  de  nofn- 
brenset  précantioot  pour  prévenir  te  faiblesse 
du  prince;  il  n'accordera  grâces,  dona,  etc., 
qu'en  son  grand  conseil  ;  il  n'aliénera,  ne  don- 
nera viagèrement  ni  héréditairement  aucune 
portion  du  domaine  royal  ;  nul  ne  prendra  dou- 
blet gages,  c'est-à-dire  pKi^  de  cumul;  toute 
l'ordonnance  sur  te  gouvernement  intérieur  de 
Pbôtd  du  roi  ett  remplie  de  dispositions  ininn- 
tlsuses  poor  rendre  te  souverain  respecteble  et 
te  préserver  d'erreur  ou  de  parttelité  aux  dé- 
pens de  te  royauté  :  on  révoque  les  dont  ex- 
cessifs det  trois  demters  rois  ;  tes  héritiers  de 
P.  Ftette,  de  Plasian,  de  Nogaret,  sont  surtout 
frappés  (  29  juillet  1318  ).  L'ordonnance  de  mk 
▼embre  1318,  poor  la  réforme  du  parlemeot, 
contient  de  nomlireux  réglemente  pour  prévenir 
on  réprimer  tes  butet,  les  excès,  les  iojusticet 
des  magistrats  ;  par  celte  du  8  décembre  1319, 
tes  préUte  qui  ne  font  pas  partte  du  parlement 
comme  conseilters  (  et  le  nombre  det  clercs  du 
pariement  est  limité)  ne  pourront  entrer,  pren- 
dre place  dant  l'assemblée,  «  car  te  roy  fait 
consctence  de  eus  empeschier  au  goovemement 
de  leurs  experituautez  ».  Les  finances  commen- 
cent à  être  séparées  de  l'adminittratioo  de  te 
justice;  te  chambre  des  complet  est  organisée 
en  avril  1319*  elle  sorveilte  quiconque  a  te  ma 
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Bieinent  des  deniers  publics;  les  trésoriers  ren- 
dent leurs  comptes  deux  fois  par  an  ;  toute  dé- 
pense payée,  ils  doivent  expédier  ce  qui  leur 
reste  au  trésor  sans  que  personne  sache  le  jour 
et  Theure;  il  y  a  dans  les  provinces,  à  cdté  des 
liaillis  et  des  prévôts,  des  receveurs  et  commis- 
saires spéciaux  pour  percevoir  les  impôts. 

D'ailleurs  ce  règne  ne  présente  aucun  fait 
politique  remarquable;  le  vieux  comte  de  Flan- 
dre, Robert,  avant  de  faire  hommage  au  roi, 
Toulait  qu'on  lui  rendit  Béthune,  Lille,  Douai  ; 
mais  il  fut  forcé  à  la  paix  par  les  députés  des 
communes  flamandes,  qui  l'avaient  accompagné 
k  Paris,  et  consentit  au  mariage  d'une  fille  du 
roi,  Marguerite,  avec  son  petit-fils,  Louis  de  Re- 
tbel  (2  juin  1320).  Philippe  V,  comme  le  roi 
Edouard  II  d'Angleterre,  comme  la  plupart 
des  rois  au  quatorzième  siècle,  songeait  à  entre- 
prendre une  croisade  ;  il  était  même ,  dit-on , 
plein  d'ardeur ,  et  il  fallut  tous  les  efforts  de 
Jean  XXll  pour  le  retenir  en  France  {voy. 
Jean  XXII  ).  L'excès  de  la  misère  exaltant  les 
esprits,  beaucoup  de  pauvres  gens,  sous  le  nom 
de  pastoureaux ,  s'attroupèrent  disant  que  les 
grands  trahissaient  la  cause  de  Dieu  et  qu'il 
leur  appartenait  de  délivrer  la  Terre  Sainte; 
bientôt,  comme  au  temps  de  saint  Louis,  ils 
commirent  de  nombreux  excès;  ils  entrèrent 
à  Paris,  délivrèrent  plusieurs  de  leurs  compa- 
gnons prisonniers  au  grand  Chàtelet  et  à  Saint- 
Martin- des-Champs ,  Jetèrent  du  haut  de  l'esca- 
lier du  Chàtelet  le  prévôt  de  Paris  qui  leur  ré- 
sistait, se  mirent  en  bataille  au  Pré-aux-Clercs, 
puis  se  dirigèrent  fièrement  vers  le  midi,  égor- 
geant partout  les  juifs  sur  leur  passage  ;  ils  fu- 
ient exterminés  principalement  par  les  séné- 
chaux de  Carcassonne  et  de  Beaucaire  dans 
les  étangs  d'Aigues-Mortes.  Les  juifs ,  rentrés  en 
France  sous  Philippe  le  Bel,  étaient  favorisés 
du  roi;  ils  furent  alors  accusés  par  l'opinion 
publique  égarée  de  vouloir  faire  périr  les  chré- 
tiens et  de  s'entendre  avec  le  roi  de  Grenade  et 
les  lépreux,  objets  d'une  profonde  horreur  dans 
leurs  ladreries,  pour  empoisonner  les  fontaines. 
Philippe,  après  avoir  ordonné  d*emprisonner  les 
coupables  et  les  suspects,  pour  les  poursuivre 
et  les  punir  judiciairement,  les  abandonna  à  la 
fureur  populaire;  beaucoup  de  ces  malheureux 
périrent  dans  les  flammes,  et  les  dépouilles  des 
juifs  vinrent  encore  une  fois  enrichir  le  trésor 
royal.  Philippe  Y  d'ailleurs  croyait  aux  sorti- 
lèges, aux  maléfices,  comme  tous  ses  contem- 
porains, même  les  plus  éclairés,  comme  le  pape 
Jean  XXll  lui-même,  qui  fit  aux  sorciers  une 
guerre  acharnée. 

Le  roi  avait  formé  le  projet  d'établir  dans 
tout  le  royaume  mêmes  mesures,  mêmes  poids, 
mêmes  monnaies  ;  c'était  une  heureuse  et 
grande  pensée  ;  mais  en  même  temps  il  recono- 
mençait  les  exactions  financières  de  Philippe  le 
Bel,  lorsqu'au  mois  d'août  1321  il  fut  attaqué  de 
\à  dyssenterie  et  de  la  fièvre  quarte,  au  châ- 


teau de  Longchamp;  malgré  les  prières,  les 
processions  publiques,  il  languit  cinq  mois  et 
mourut  le  3  janvier  1322  ;  il  fût  enteiTé  à  Salat- 
Denis.  Sa  femme  Jeanne,  comtesse  de  Boar* 
gogne,  lui  donna  un  fils,  Louis,  mort  au  ber- 
ceau ;  Jeanne,  mariée  à  Eudes  IV,  due  de  Bour- 
gogne; Marguerite  à  Louis,  comte  de  Flandre; 
Isabelle  à  Guignes  VIII,  dauphin  du  Viennois, 
puis  à  Jean,  baron  de  Faucogney,  en  Franche- 
Comté  ;  enfin  Blanche,  qui  se  fit  religieuse. 

L.  GnéGoiAE. 

Gaillauroe  de  Nanglt«  Chronieon  continuatum,  — 
Jean,  chanoine  de  Salnt-Vtetor.  Chroniques  de  5ate<- 
Denis.  —  OrdoiM»  des  roii  de  Pnuice,  1. 1, 

PHILIPPE  ¥1  surnommé  de  Valois ,  roi  de 
France,  né  en  1293,  mort  le  22  août  1350.  Il 
était  fils  de  Charies  de  Valois,  frère  de  Philippe 
le  Bel ,  et  de  Marguerite,  fille  de  Charies  le  Boi- 
teux, roi  de  Naples.  En  1320,  il  fit  une  expé- 
dition peu  glorieuse  en  Italie;  en  1323,  il 
accompagna  son  père,  qui  enleva  au  faible 
Edouard  11  une  partie  considérable  de  la  Guyenne; 
à  la  mort  de  Charles  de  Valois  (16  décembre 
1325),  il  lui  succéda  comme  comte  de  Valois,  da 
Maine  et  d'Anjou.  D'une  noble  figure,  brave, 
adroit  dans  les  exercices  du  corps,  il  était  aimé 
des  seigneurs,  dont  son  père  avait  toujours  son* 
tenu  les  intérêts  ;  il  aimait  le  faste  et  la  prodi- 
galité, mais  on  ne  connaissait  pas  encore  son 
ignorance  des  affaires,  son  caractère  orgoeB- 
leux,  violent,  opiniâtre  dans  ses  rancanes  et 
dans  ses  haines.  Lorsque  le  dernier  des  fils  de 
Philippe  le  Bel,  Charles  IV,  succomba  (31  janvier 
1328  ),  sa  veuve  était  enceinte  ;  les  barons  s'es- 
semblèrent  et  nommèrent  Philippe  de  Valois 
régent  de  France;  l'université  sanctionna  cette 
décision.  Malgré  les  protestations  d'Isabelle  fille 
de  Philippe  IV  (28  mars-16  mai  ),  an  nom  des 
droits  de  son  fils  Edouard  III,  Philippe,  maître 
du  pouvoir,  eut  le  temps  et  les  moyens  de  s'as- 
surer le  trône,  dans  le  cas  où  la  reine  acceii- 
cherait  d'une  fille  ;  il  rendit  plusieurs  ordon- 
nances populaires,  pour  réformer  le  Chltelet, 
pour  obliger  les  juges  à  interroger  les  pté^eoas 
dans  les  vingt-quatre  heures,  etc.  ;  il  fit  arrêter 
Pierre  Bémy,  trésorier  de  CliarlesIV,  mit  la  main 
sur  le  trésor  et  sur  l'énorme  fortune  (t  ,200,000 
livres)  du  mallieoreux,  puis  il  le  Ht  pendre 
(25  avril  1328). 

Le  1*'  avril,  la  reine  Jeanne  ayant  mis  ai 
monde  une  fille,  la  princesse  Blanclie,  le  régeat, 
en  vertu  de  la  loi  salique,  comme  plus  prodw 
héritier  mâle,  issu  de  mâle,  prit  le  titre  de  roi 
et  se  fit  sacrer  h  Beims  (29  mai)  par  Parche- 
Têqtie  Guillaume  de  Trie,  son  ancien  précep- 
teur. Il  n'y  eut  pas  de  sérieuse  opposition,  quoi- 
que Froissart  ait  écrit  :  •  Ainsi  alla  le  royauhae 
ce  semble  à  moult  de  gens,  hors  de  la  droite 
ligne.  >  Philippe  avait  pour  lui  le  droit,  la  rai 
son,  le  fait  Dans  l'intérêt  bien  entendu  do 
royaume,  il  s'empressa  de  transiger  avec  Pfai* 
lippe  d'Évreux,  son  cousin  germain  «  qni  aiait 
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épousé  Jeanne  de  France,  fille  de  Louis  X;  il 
leur  abaudonna  le  royaume  de  Navarre,  où  la 
loi  salique  n'était  pat  établie,  mais  obtint  leurs 
renonciations  à  tonte  prétention  non-seulement 
sur  la  couronne  de  France,  mats  encore  sur  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  au  prix  de 
revenus  considérables  assignés  sur  la  Norman- 
die, la  Saintonge,  les  comtés  d*Angoulème,  de  la 
Mardie,  de  Mortain  et  de  Longueville  (1328; 
traité  déUaitir,  1333). 

Le  nouveau  règne  commença  glorieusement; 
Louis  l*'  de  Nevcrs  (  voy.  ce  nom  ),  comte  de 
Flandre,  vint  au  sacre  de  Philippe  VI  lui  deman- 
der son  aide  contre  ses  sujets  révoltés;  les  ba- 
rons répondirent  avec  joie  à  l'appel  du  roi  pour 
marcher  contre  ces  riclies  et  fiers  bourgeois;  ce 
fut  une  guerre  de  la  noblesse  féodale  contre  les 
communes.  Aussi  voyait-on  à  Arras,  dès  le  22 
juillet,  cent  soixante-dix  bannières  rangées  en 
dix  divisions.  Tandis  que  les  milices  de  Bruges 
et  d'Ypres  se  dirigeaient  vers  Coudrai ,  celles  de 
la  Flandre  maritime  vinrent  camper  sur  la  col- 
line de  Cassel  :  «  En  dérision  du  roi,  dit  Frois- 
sard,  ils  avaient  placé  au  haut  de  leur  camp  un 
grand  coq  de  toile  peinte,  et  sur  ce  coq  ils  écri- 
virent : 

QtMDd  c«  coq  Ici  cbinirra, 
Le  rui  trouve  Ci  entrera. 

Ils  se  moquoient  ainsi  du  roi ,  TapiMilant  le  roi 
trouvé  f  pour  ce  qu'il  n'étoit  point,  à  leur  diic,  le 
droit  hf  ritier  du  irùne.  »  Conduits  par  leur  diel 
Zannckin,  bourgmestre  de  Fumes,  ils  surprirent 
Je  camp  franriiis  le  23  août  vers  le  soir  ;  il  y  eut 
un  instant  de  panique,  un  commencement  de  dé- 
route comme  à  Mons-en-Puelle.  Mais  Philippe 
put  s'armer  à  l'écart,  ramener  au  combat  la  che> 
\alerie  furieuse,  et,  après  une  lutte  «dure  et 
acharnée ,  déconfire  et  tuer  les  Flamands  »  ; 
nul  n'avait  reculé  ;  sur  seize  mille  combattants, 
treize  mille  étaient  couchés  sur  le  cliamp  de  ba- 
taille. Le  roi  fut  impitoyable  après  sa  victoire  ; 
Cdfi^ï  fut  pillé  cruellement,  toutes  les  villes  de 
la  Flandre  occidentale,  Poperingue,  Ypres, 
Bruges  furent  maltraitées ,  et  le  comte  Louis,  ne 
suivant  que  trop  bien  les  conseils  de  Philippe , 
fit  périr  dans  les  supplices  au  moins  dix  mille  de 
ses  ennemis.  Les  Flamands  vaincus,  mais  non 
«lomptéa,  devaient  en  concevoir  une  liaine  vigou- 
reuse contre  leurs  oppresseurs  et  bientôt  trou- 
ver ToccaMon  de  se  venger;  mais  pour  le  mo- 
ment Philippe  paraissait  le  prince  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  glorieux  de  la  clirétienté. 

Entouré  des  rois  de  Navarre,  de  Majorque  et 
«le  Bohème ,  protecteur  des  rois  de  Naples,  de 
Hongrie  et  d'Ecosse,  «  il  tenoit  grand  estât  et 
étoffe  et  faisoit  grandes  livrées  et  grands  dé- 
pens ».  C'était  chaque  jour,  dans  cette  cour  bril- 
lante, au  Louvre,  au  château  de  Vincennes,  dans 
la  furet  de  Saint-Germain ,  banquets  nouveaux, 
tournois,  fêtes  splendides.  Le  pape  Jean  XXII, 
peu  indépendant  à  Avignon,  le  félicitait  de  i«i  vic- 
toire et  de  sa  piété  :  aussi  le  jeune  Edouard  III 


VI  (Fbancb)  914 

d'Angleterre  (tN^y.cenom),  plusieurs  fois  sommé 
de  rendre  hommage  pour  ses  fiefs  de  Guyenne, 
et  même  menacé,  vint,  en  juin  1329,  accomplir 
ses  devoirs  de  vassal  à  l'égard  de  son  suzerain 
dans  la  cathédrale  d'Amiens,  en  présence  d'une 
nombreuse  et  brillante  assemblée.  C'était  recon- 
naître formellement  la  légitimité  des  droits  do 
Philippe  VI.  Edouard  sans  doute,  mal  affermi 
sur  le  trûnc  d'Angleterre ,  dissimuUit  son  mécon- 
tentement et  était  forcé  de  renoncer  pour  le  mo- 
ment à  ses  prétentions  ;  mais  il  faut  avouer  que 
ces  prétentions  étaient  sans  aucun  fondement  sé- 
rieux* Si  la  loi  salique  était  legardée  comme  non 
avenue,  Edouard  III,  fils  d'Isabelle,  ne  venait 
qu'après  les  filles  de  Louis  X,  de  Philippe  V  et 
de  Charles  IV  ;  s'il  réclamait  le  trône  de  France 
comme  plus  proclie  héritier  mAle  du  dernier  roi 
(il  était  neveu  de  Charles  IV),  cette  doctrine 
nouvelle  était  la  plus  irrationnelle  qu'on  pût 
imaginer,  la  plus  féconde  en  incertitudes  et  en 
troubles  (1).  Les  circonstances  seules  amenèrent 
plus  tard  Edouard  à  soutenir  des  prétentions 
que  lui-même  ne  pouvait  regarder  comme  légi- 
times. 

Le  règne  de  Philippe  VI  commence  une  pé- 
riode de  confusion  et  de  malheurs;  les  Valois 
semblent  étrangers  aux  traditions  de  la  royauté 
capétienne  ;  ils  aiment  avant  tout  le  bruit ,  le 
faste,  la  dépense,  sans  idée  quelconque  de  gou- 
vernement, sans  système  politique.  Philippe  VI 
rend  des  ordonnances  sévères  contre  les  héré- 
tiques, les  blasphémateurs  (  novembre  1329);  il 
frappe  impitoyablement  les  usuriers,  les  ban- 
quiers ;  les  créanciers  perdent  le  quart  du  capital 
et  les  intérêts  (janvier  1331} ,  et  deux  ans  plus 
tard  (mars  1333),  l'usure  est  légalement  rétablie. 
Par  l'ordonnance  du  21  mars  1329,  les  monnaies 
doivent  être  ramenées  à  l'ancien  taux  du  temps 
de  saint  Louis  ;  mais  dès  la  même  année  com- 
mencent ces  impudentes  variations  dans  les 
monnaies ,  qui  rappellent  et  dépassent  les  plus 
mauvais  jours  de  Philippe  le  Bel.  Une  assem- 
blée de  prélats  et  de  barons  est  réunie  k  Paris 
(16  décembre  1329)  pour  fixer  les  bornes  des 
deux  juridictions  laïque  et  ecclésiastique;  l'a- 
vocat général  Pierre  de  Cugnières  soutient  les 
droits  du  roi  ;  il  n'y  a  rien  de  bien  nettement 
décidé;  cependant  le  principe  de  Vappel 
comme  d'abus  est  gagné.  En  février  1331,  Phi- 
lippe restitue  le  droit  de  guerre  privée  aux 
nobles  d'Aquitaine;  au  mois  de  mars  il  dé- 
truit définitivement  la  commune  de  Laon,  puis 
il  supprime  l'administration  municipale  de  Tou- 
buse.  Mais  tous  ces  actes  se  font  sans  suite  et 
sans  idée  politique;  Philippe  ne  songe  qu'à 
augmenter  son  trésor  pour  parader  avec  éclat 
aux  yeux  des  grands  et  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. C'est  ainsi  qu'il  veut  conduire  une  exp61i- 

|t)  Jeanne,  conteur  d*évrrai,  éUU  Bile  de  Loals  X; 
Jeaaoe  de  Pruer,  fille  de  PltiUppr  v.  nartée  m  dae  de 
BoarfOfBC,  avait  an  Jcane  fib,  PblHppe,  qal,  Maa  la  loi 
salique,  aurait  eu  plot  de  drolU  qu'Edooard  III. 
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tion  contre  les  Maures  d'Espagne,  ou  se  mettre 
à  la  léte  d'une  nouvelle  croisade  en  Orient.  Le 
pape  Jean  XXII,  contre  lequel  il  s*e8t  déclare  le 
défenseur  de  l'ortho^loxie ,  reçoit  de  Philippe 
Tordre  de  faire  prêcher  la  croisade;  mais  le  roi 
lai  impose  vingt-sept  conditions;  il  demande  le 
rétablissement  du  royaume  d'Arles  en  faveur  de 
son  (ils  alué ,  la  couronne  dltalie  pour  son  frère 
Charles  d'Alençon,  l'énorme  trésor  du  pape ,  les 
décimes  des  biens  ecclésiastiques  pendant  dix 
ans,  le  droit  de  collation  sur  les  fciénéfices  Ta- 
cants  en  France  pendant  trois  ans,  etc.  Plus 
tard  il  menace  durement  Benoît  XII,  coupable 
de  modération  à  l'égard  de  l'empereur  Louis  de 
Bavière  et  désireux  de  retourner  à  Rome.  Enfin 
en  1336,  Philippe  se  rend  à  Avignon,  passe  le 
carême  à  Yillefranche  pour  mieux  dominer  le 
pape  ;  il  prend  solennellement  la  croix  avec  les 
rois  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Bohême;  il  com- 
mence de  grand  s  préparatifs ,  écrit  aux  rois  de 
rfaples,  de  Hongrie,  de  Chypre,  aux  Vénitiens , 
puis  tout  est  abandonné  :  il  revient  à  Paris  vers 
le  mois  de  mai  et  se  dispose  à  une  guerre  t>ien 
différente.  La  lutte  contre  Edouard  III,  la  terrible 
guerre  de  cent  ans  va  commencer. 

Depuis  plusieurs  années  il  y  avait  eu  de  fré- 
quentes contestations  entre  les  deux  rois; 
Edouard  n'avait  prêté  que  l'hommage  simple; 
Phinppe  réclamait  Itiommage  lige.  Edouard 
céda.Les  possessions  anglaises  en  Guyenne  étaient 
Tobjetde  litiges  continuels  depuis  Philippe  IV; 
en  1330,  les  officiers  de  Philippe  VI  avaient 
saisi  plusieurs  châteaux  ;  le  comte  d'Alençon  prit 
Saintes  et  en  rasa  les  murailles;  en  1336,  le  sé- 
néchal de  l'AgénoiS  chassa  les  lieutenants  d'E- 
douard de  plusieurs  possessions  contestées.  La 
patience  du  roi  d'Angleterre  devait  se  lasser. 
De  plus,  Philippe  n*avait  cessé  de  secourir  David 
Bruce  contre  son  rival  Edouard  Bailleul  que  sou- 
tenaient les  Anglais.  Les  événements  de  Flandre 
décidèrent  enfin  le  fier  et  ambitieux  Edouard  à 
écouter  les  pressantes  extiortations  de  l'exilé  Ro- 
bert d'Artois.  Ce  seigneur,  qui  avait  épousé  la 
sœur  de  Philippe,  «  l'homme  du  monde  qui  plus 
aida  au  roi  à  monter  sur  le  trône,  •  n'avait  pu 
obtenir  le  comté  d'Artois  dont  il  réclamait  l'hé- 
ritage, et  après  on  procès  scandaleux  (  roy.  Ro- 
bert), après  avoir  voulu  faire  périr  la  reine  et 
son  fils  par  les  procédés  diaboliques  de  Venvaul- 
iement,  il  s'était  réfugié  auprès  d'Edouard  plein 
de  haine  contre  le  roi  et  le  royaume.  Il  ne  cessait 
d'exciter  l'ambition,  trop  lente  à  son  gré,  de  son 
protecteur;  à  plusieurs  reprises,  Philippe  de- 
manda que  son  ennemi  lui  fût  livré  ;  Edouard 
refusa,  et  Robert  redoul>la  ses  instances  et  pro- 
mit au  roi  d'Angleterre  l'appui  d'un  grand  nombre 
de  seigneurs  qu'irritaient  l'orgueil  et  l'injustice 
de  Plûlippe,  usurpateur  du  trône. 

Après  avoir  hésité  longtemps,  Edouard  con- 
voqua les  barons  anglais  au  parlement  de  Not- 
tingbam  (septembre  1336)  et  commença  des 
préparatifs  hostiles.   Alors,  à  Unstigatioa  de 


Phiiipi^cVI.  le  comte  Louis,  sans  motif,  sans 
prétexte  sérieux,  fit  arrêter  tous  les  Anglais  qui 
se  trouvaient  en  Flandre  (5  octobre).  Edouard 
osa  de  représailles  ;  mais  il  s'empressa  de  justi- 
fier sa  conduite  en  écrivant  aux  principale:» 
villes  de  Flandre,  sans  pouvoir  obtenir  répara- 
tion ;  alors  il  prohiba  l'exportation  des  laines  et 
l'importation  des  draps  en  Angleterre.  L'agita- 
tion fut  grande  à  Londres,  mais  surtout  à  Bruges 
et  à  Gand;  les  intérêts  des  deux  pays  étaienl 
intimement  unis  ;  les  toisons  de  leurs  troupeaux 
étaient  la  principale  richesse  des  Anglais;  iU 
gagnaient  encore  à  les  transporter  en  Flandre , 
et  comme  le  disait  Jacques  Arteveld  (oosf. 
ce  nom  ),  le  grand  agitateur  de  ce  peuple  turbu- 
lent, n  toute  Flandre  étoit  fondée  sur  drape- 
rie, et  sans  laine  on  ne  pouvoil  draper  ».  Phi- 
lippe ayant  refusé  toutes  les  conditions  de  ré- 
conciliation proposées,  Arteveld  régularisa  avec 
habileté  le  soulèvement  de  Gand,  Bruges,  Ypres, 
et  se  proposa  dès  lors  probablement  de  réunir 
les  villes  de  Flandre  pour  en  faire  une  répu- 
blique commerçante  sous  le  patronage  de  l'Ange- 
terre.  Le  comte  Louis  fut  diassé  de  Bruges  par 
les  Gantois  et  rejoignit  Philippe  à  Paris  ;  les 
Flamands  promirent  le  passage  à  Edouard ,  cl 
Arteveld ,  ne  voulant  pas  compromettre  ses  com- 
patriotes avec  le  saint-siége,  ht  entendre  aux  am- 
t>assadeurs  anglais  qu'ils  pourraient  bien  suivre 
le  rot  de  France  contre  (e  roi  trouvé. 

En  1337,  on  se  prépare  à  la  guerre  des  deox 
cAtés;  Philippe  ne  s'adresse  pas  à  la  nation  » 
mais  il  se  procure  des  ressources  en  rançonnant 
les  Italiens  et  les  Lombards,  en  altérant  plus  que 
jamais  les  monnaies.  Il  a  pour  lui  U  nolriesse  de 
France,  s'attache  les  principaux  seigneurs» 
Jean  III  de  Bretagne,  par  le  mariage  de  Charles 
de  Blois,  son  neveu,  avec  Jeanne  de  PenlhièTre, 
nièce  du  duc;  le  comte  de  Foix  et  de  Beam  par 
ses  promesses  et  ses  sutMides;  le  roi  de  Navarre, 
le  comte  de  Bar  et  plusieurs  princes  de  l'Empire, 
le  duc  de  Bavière,  le  comte  palatin,  le  duc  d'Au- 
triche, etc.  Il  prend  à  sa  solde  des  marins  et  det 
art>alétriers  génois;  pour  lui  la  guerre  est  toute 
féodale.  Grâce  à  l'habileté  d'Edouard,  cette  guerre 
va  devenir  nationale  en  Angleterre.  Edouard 
adresse  ses  proclamations  aux  évêques,aux  shé- 
rifs des  comtés  ;  il  y  expose  ses  griefs  et  ceux  da 
pays.  Les  braves  archers,  bien  disciplinés,  contri- 
iMieront  à  ses  plus  belles  victoires.  Au  dehors,  par 
l'entremise  de  son  lieau-père  le  comte  de  Hainaut, 
il  s'assure  l'alliance  des  ducs  de  Braktant  et  de 
Gueldre,  du  margrave  de  Juliers,  de  Tarchevêque 
de  Cologne  ;  comme  au  temps  de  Philippe-Au- 
guste et  de  Bouvines,  tous  les  peuples  de  la  Som- 
me au  Rhin  vont  comtNittre  la  royauté  française. 

U  21  août  1337,  Ëlouard  III  à  Rochester 
pul>lie  sa  déclaration  de  guerre  et  réclame  Tap- 
poi  de  l'empereur  Loui^  de  Bavière  contre  Ptiî- 
lippe,  qui  te  prétend  roi  de  France»  Le  7  oc- 
tobre, au  parlement  de  Westminster,  il  pread  le 
titre  de  roi  de  France ,  et  nomme  des  vicalret 
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généraux  pour  administrer  ce  royaume  ;  la  prise 
de  CadMnd ,  forte  position  entre  TÉciuse  et  111e 
de  Walcheren ,  par  le  comte  de  Derby  et  par 
Gantier  de  Mauni,  est  le  premier  acte  dMiostilité 
dans  cette  icuerre,  qui  doit  être  si  longue  et  si 
désastreuse  pour  la  France  (10  novembre  1337). 
Malgré  les  exigences  des  nobles  do  midi,  qui  ré- 
clament une  solde  exorbitanteja  guerre  est  d*at)ord 
languissante  du  côté  de  la  Guyenne,  et  les  Fran 
çais  prennent  à  peine  quelques  châteaux.  Edouard 
débarque  A  Anvers  (22  juillet  1338)  ;  mais  les 
Flamands  sont  encore  neutres;  les  seigneurs  al- 
lemands et  belg(*s  ont  iMMUCoup  de  tiédeur.  A  la 
grande  diète  de  Coblentz  (3  septembre  ),  Louis 
de  Bavière  accueille  favorablement  les  demandes 
d*Édouard,  accuse  Philippe  de  félonie,  parce 
qu'il  lui  a  refusé  lliommage  des  fiefs  quH  tient 
de  TEmpire ,  puis  il  confère  au  roi  d'Angleterre 
le  titre  de  vicaire  impérial  pour  sept  ans ,  dans 
toutes  les  provinces  i  l'ouest  du  Rhin  (novembre 
1338).  Mais  Philippe,  à  force  de  livres  tournois, 
gagne  plusieurs  des  alliés  d'Edouard ,  qui  passe 
vainement  l'hiver  dans  le  Brabant  ;  le  faible  em- 
pereur lui-même  est  séduit  par  les  avances  du 
pape  Benoit  XII.  An  mois  de  septembre  1339, 
Edouard  s'avance  enfin  de  Valenciennes  Ters 
Cambrai ,  passe  la  frontière ,  se  dirige  vers 
l'Oise  et  ravage  la  Thiérache.  Philippe  a  réuni 
«ne  immense  multitude  à  Saint-Quentin  ;  il  re- 
joint renoenii  entre  l'Oise  et  la  Sambre,  près  de 
La  Capelle  ;  le  coml>at  est  sur  le  point  de  s'en- 
gager k  Buironfosse.  Mais  des  motifs  assez  fu- 
tiles arrêtent  les  deux  armées;  Edouard  repasse 
la  frontière  du  llainaut  et  prend  ses  quartiers 
d'hiver  à  Bruxelles  (1*'  novembre  ).  En  Guyenne 
les  Français  ont  enlevé  Blaye  et  Bourg,  puis  ils 
ont  ravagé  le  Ponthien  et  leur  Ootte  a  saccagé 
Southampton. 

Sur  lea  instances  d'Arteveld,  Edouard ,  dans 
nne  grande  assemblée  à  Bruxelles,  se  décida 
enfin  à  prendre  les  armes  et  le  nom  de  roi  de 
France  (28  janvier  1340),  et  adressa  le  8  février 
one  lettre  circulaire  aux  prélats,  barons  et 
bonnes  villes  du  royaume,  qu'il  réclamait  comme 
petit- fils  de  Philippe  IV.  Le  pape,  pressé  par 
Philippe  VI,  excommunia  les  Flamands;  mais 
Edouard  eut  le  soin  de  faire  venir  des  prêtres 
d'Angleterre,  et  Talliance  de  la  Flandre  semt^la 
plus  forte  que  jamais. 

£o  1340,  tandis  que  les  Français  rayageaient 
le  Hiinaut  mais  étaient  repousses  par  CarM^ 
UAê  àa  Qoesooy,  la  flotte ,  commandée  par 
deux  hommes  incapaNes,  l'arairal  Hofoes 
Quiéret  et  le  trésorier  Bétincbet,  qui  ne  tooIu- 
renl  pas  écouter  les  conseils  de  l'habile  Génois 
BartMvara,  fut  presque  complètement  détruite  à 
la  bataUle  de  L'Écluse  (  24  juin  )  par  Edouard  III 
loi-méme  :  trente  mille  hommes  avaient  dit-oo 
péri  ;  Ul  mer  appartenait  aux  Anglais,  et  le  vain- 
queur, à  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  cent  mille 
hommes.  Anglais,  Flamands,  Allemands,  vint  as- 
siéger Tournai  (22  juillet).  Il  n'y  eut  pas  encore  de 
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bataille,  malgré  les  provocations  d'Edouard,  qui 
défia  par  un  cartel  Philippe  de  Valois  à  un  com- 
t>at  singulier  ;  mais  Robert  d'Artois,  qui  avait  en- 
traîné  les  Flamands,  au  pillage  d'Arqués,  fut  battis 
près  de  Saint-Omer  par  le  duc  de  Bourgogne. 
Les  Flamands,  mécontents  et  d'ailleurs  ennuyé» 
de  rester  si  longtemps  loin  de  leurs  métiers,  s'é- 
loignèrent malgré  les  supplications  d'Edouard^ 
on  accepta  la  médiation  de  Jeanne  de  Valois , 
sœur  de  Philippe  et  belle  mère  d'Edouard.  Une 
trêve  de  six  mois  fut  conclue  à  la  chapelle  d'Es- 
pléchin  (25  septembre  1340);  elle  fut  prorogée 
jusqu'au  24  juin  1342.  Dès  lors  la  Flandre  ne 
jotia  plus  qu'un  rAle  secondaire  dans  la  guerre; 
en  même  temps  l'empereur  se  réconciliait  aTec 
Philippe,  réroqoait  les  pouvoirs  qu'il  avait  ac- 
cordés à  Edouard  et  s'unissait  au  roi  de  France. 
Mais  la  Bretagne  allait  offrir  on  nouveau  théâtre 
à  la  lutte  des  deux  rois  et  des  deux  peuples. 

Le  duc  de  Bretagne  Jean  III  mourut  à  Caen  at» 
retour  de  l'expédition  de  Tournai  (30  avril  1341)  ; 
sa  succession  fut  disputée  par  Jeanne  de  Pen- 
thièvre ,  sa  nièce,  et  Jean  de  Montfort,  son  firère 
consanguin.  Philippe  VI  soutint  naturellement  les 
droits  de  la  femme  de  son  neveti  Cbaries  de 
Blois  ;  et  quand  le  pariement  eut  adjugé  le  duché 
à  Jeanne  par  l'arrêt  de  Conflans  (7  septembre), 
quand  Jean  de  Montfbrt,  soutenu  par  la  Bretagne 
bretonnante,  eut  prêté  hommage  à  Edouard  et 
promis  de  le  reconnaître  comme  roi  de  France, 
Philippe  envoya  son  fils  Jean,  duc  de  Normandie, 
arec  les  principaux  seignenrs  du  royaume  pour 
défendre  la  cause  française  en  Bretagne.  Mont- 
fort,  pris  à  Fiantes,  fut  renfermé  à  la  tour  du 
Louvre,  et  sa  femme  Jeanne  de  Flandre  vi- 
vement poursuivie  à  Rennes,  è  Henneboo. 
Édounrd  III,  qui  trouvait  que  la  Bretagne*  était 
Ul  plus  belle  entrée  qu'il  pôt  avoir  pour  con- 
quérir la  France  » ,  envoya  des  secours  qui 
délivrèrent  Hennebon,  pois  une  flotte  conduite 
par  Robert  d'Artois  (juillet  1347),  qui  fol  blessé 
au  siège  de  Vannes  et  alla  mourir  à  Londres; 
enfin,  lui-même  vhit  assiéger  Vannes  inutile- 
ment.  Les  deux  armées  qui  ravageaient  la  Bre- 
tagne restèrent  longtemps  en  présence  près  de 
cette  ville;  Phflippe  VI  s'était  Ini-mème  avancé 
jusqu'à  Proérmel,  lorsque  les  légato  do  pepe 
intervinrent  encore  et  obtinrent  la  trêve  de 
Malestroit,  qui  fut  signée  pour  trois  ans  (19  jan- 
vier 1343). 

Pendant  la  trêve  Philippe  renouvela  ses  or- 
donnances sur  les  monnaies  ;  «i  on  les  afTaiMii- 
saK  per  degrés  jusqu'à  un  certain  point,  dit  Se- 
cousse (préface  du  t.  Il  des  Ordonnances  ), 
après  lequel  on  les  reportait  tout  à  coup  à  leur 
valeur  intrinsèque,  pour  avoir  occasion  de  le» 
affaiblir  de  nouveau,  et  le  prix  du  marc  d'or  et 
du  marc  d'argent  changeait  presque  toutes  les 
semaines  et  même  quelquefois  plus  souvent  ».  Le 
20  mars  1343,  une  ordonnance  impopulaire  éta. 
Mit /a  gabelle  ou  monopole  du  sel,  ce  qui  donna, 
dît-on,  à  Edouard  l'occasion  d'appeler  plaisam- 
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ment  Philippe  Tauteur  de  la  loi  salique.  Peu 
après,  le  roi  tenta  d'établir  on  impôt  encore  plus 
odieux;  c'était  une  taxe  proportionnelle  sur 
toutes  les  ventes  de  marchandises.  Les  députés 
de  la  langue  d'oil  accordèrent  un  droit  de  quatre 
deniers  par  li?re  sur  tout  objet  vendu  ;  mais  les 
Languedociens,  plus  éclairés,  se  rachetèrent 
par  une  contribution  fixe;  la  sénéchaussée  de 
Toulouse  paya  17,800  livres  tournois  et  les  au- 
tres sénéchaussées  à  proportion. 

La  guerre  exigeait  sans  doute  beaucoup  d'ar- 
gent; mais  Philippe  voulait  surtout  paraître  ma- 
gnifique :  les  fêtes  n'étaient  pas  interrompues,,  et 
les  prodigalités  du  roi ,  les  dons  qu'il  faisait  à  ses 
courtisans  étaient  si  considérables ,  qu'il  s'en  re- 
pentait parfois  ou  s'en  effrayait,  comme  on  le 
voit  par  les  curieuses  ordonnances  du  8  juillet 
et  du  29  octobre  1344.  Ses  éditsen  faveur  des 
foires  de  Champagne  (juillet  1344  )  et  pour  amé- 
liorer la  justice  du  parlement  (  d^mbre  )  n'of- 
fraient qu'une  légère  compensation  de  toutes  les 
misères  qui  pesaient  sur  les  classes  laborieuses. 

Philippe,  dans  l'occasion,  n'en  était  pas  nooins 
dur  à  l'égard  des  nobles  eux-mêmes  ;  dans  un 
de  ces  tournois  magnifiques  qui  attiraient  à 
Paris  seigneurs,  princes  et  rois,  il  fit  arrêter 
quinze  nobles  bretons,  parmi  lesquels  étaient 
les  sires  Olivier  de  Clisson,  d'Avaugour,  de 
Laval ,  de  Montauban,  de  Malestroit  ;  et  sans 
procès,  sans  qu'on  fit  connaître  le  motif  de  leur 
supplice,  ils  furent  décapités  (  novembre  1343). 
Philippe  les  accusa  vaguement  d'intrigues  avec 
Edouard  lU.  L'année  suivante,  trois  barons  nor- 
mands furent  également  pris  et  mis  à  mort.  Les 
amis ,  les  parents  des  victimes ,  comme  Jeanne 
de  Clisson,  comme  Godefroi  d'Harcourt,  implo- 
rèrent la  protection  d'Edouard  111  contre  le  soi- 
disant  roi  de  France  et  lui  firent  hommage,  à 
l'exemple  de  Jean  de  Montfort,  qui  s'était  échappé 
du  Louvre  et  venait  d'arriver  en  Angleterre  (20 
mai  1345).  Déjà  Edouard  avait  envoyé  un  défi 
solennel  à  Philippe;  dès  le  24  avril  1345,  il  or- 
donne au  comte  de  Nortliampton,  son  lieutenant 
en  Bretagne,  de  recommencer  les  hostilités  ;  il  ne 
se  contente  pas  d'écrire  à  Clément  VI  pour  ac- 
cuser Philippe  d'avoir  rompu  la  trêve  (  26  mai) , 
il  s'efforce  de  rendre  la  guerre  tout  k  fait  popu- 
laire en  Angleterre,  en  adressant  des  lettres 
circulaires  à  toutes  les  corporations  du  royaume 
(  14  juin  ).  11  se  propose  d'attaquer  la  France 
par  la  Flandre,  la  Bretagne  et  la  Guyenne  ;  mais 
Jean  de  Montfort,  repoussé  devant  Quimper, 
meurt  à  Hennebon  (  26  septembre  1345  ).  En 
Flandre,  Edouard  débarque  à  L'Écluse  (juillet)  ; 
il  est  reçu  par  Arteveld,  qui  propose  de  re- 
connaître comme  comte  de  la  province  le  jeune 
prince  de  Galles.  Mais  les  bourgeois  sont  dé- 
fiants ;  Arteveld  a  excité  la  jalousie  et  les  craintes 
des  gros  métiers  ;  il  est  tué  dans  une  émeute  à 
Gand  (  19  juillet  )  et  Edouard  s'empresse  de  re- 
gagner l'Angleterre  (  26  juillet  ).  Vainement  les 
députés  des  villes  assurent  le  roi  de  leur  amitié  : 
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s'il  ne  venge  pas  la  mort  de  son  compère,  l'al- 
liance avec  la  Flandre  est  désormais  moins  so- 
lide; de  plus  Edouard  perd  les  secours  d'un 
puissant  auxiliaire.  Guillaume,  son  beau-frère, 
comte  de  Hainaut,  de  Hollande,  de  Zélande  et  de 
Frise,  est  tué  au  mois  de  septembre  par  les  Frisons 
soulevés.  L'empereur  Louis  de  Bavière  investit  de 
ses  fiefs  son  propre  fils  Guillaume  que  Philippe  V( 
se  hâte  de  reconnaître.  La  ligne  des  Anglais  et 
des  Flamands  est  totalement  dissoute.  Les  An- 
glais ne  sont  heureux  que  dans  leur  attaque  en 
Guyenne.  Derby,  dans  une  belle  campagne,  bat 
le  comte  de  L'isle-Jourdain,  près  de  Bergerac  (24 
août),  est  encore  vainqueur  à  Auberoche  en  Pé- 
rigord  (  23  octobre  ),  prend  La  Réole ,  Aiguilloo, 
Montpezat ,  Villefranc^e ,  Angoulême,  sans  que 
Jean,  duc  de  Normandie ,  à  la  tête  d'^ne  nom- 
breuse amnée  féodale,  puisse  ou  sachearréter  ces 
succès.  Pour  se  procurer  de  nouvelles  ressources, 
il  fallut  faire  quelques  concessions  apparentes  à 
l'opinion  publique;  les  états  généraux  de  la 
langue  d'oil  furent  réunis  à  Paris  le  2  février 
1346,  ceux  de  la  langue  d'oc  à  Toulouse  soos 
la  présidence  de  Jean,  duc  de  Normandie  (17  lé- 
vrier) ;  on  fit  de  belles  promesses  pour  obleMr 
des  premiers  la  continuation  de  l'impôt  sur  les 
ventes,  des  seconds  un  fouage  de  dix  sous  d'ar- 
gent, de  tous  le  maintien  momentané  de  la  ga- 
l)elle;  mais  les  promesses  furent  bientôt  oa- 
bliées.  A  la  fin  de  l'année  l'oppression  était  en- 
core plus  grande,  et  de  nouvelles  ordonnances 
sur  la  monnaie  avaient  ache\ë  de  porter  par- 
tout le  désordre  et  la  désolation  (  13  juin,  2  oc- 
tobre, 17  décembre  ). 

Cependant  le  duc  de  Normandie,  à  la  tète  d'une 
grande  armée ,  avait  repris  l'offensive  dans  le 
midi.  Angoulême,  Saint-Jean  d'Angély,  Tonnein< 
sont  emportés;  mais  la  belle  résistance  de  Manni 
et  du  comte  de  Pembroke  arrête  l'armée  royale 
devant  Aiguillon ,  du  mois  d'avril  au  mois  d'août 
1346.  Edouard  était  parti  de  Suutbampton 
(  2  juillet  )  avec  trente  deux  mille  hommes  pour 
défendre  la  Guyenne  «  lorsque  la  tempête  le  re- 
poussa ,  dit-on,  sur  les  côtes  de  Comooailtes  ; 
alors  Godefroi  d'Harcourt  le  dédda  à  attaquer  la 
Normandie,  «  pays  ouvert,  gras  et  plantureux 
en  toutes  choses ,  qui  n'avoit  pas  vu  la  guerre 
depuis  cent  ans  ».  Les  Anglais  débarquent  dans 
la  rade  de  La  Hougue  (12  juillet),  et  divisés  en 
trois  colonnes,  ils  enlèvent  Bartleur,  Clierbonrg, 
Valognes,  Carentan,  Saint-Lô,  Caen,  où  le  con- 
nétable est  pris  et  dont  les  immenses  richesses 
sont  pillées  (26  juillet)  (1),  Louviers,  <  où  IVm 
faisoit  la  plus  grande  plenté  de  draperie  », 
Vemeuil,  Pont-de-l'Arche ,  Yemon,  Poissy 
(14  août  )  ;  les  environs  de  Paris,  Nanterre.  Rncl, 
Ncuilly,  Saint-Clond,  Boulogne,  Bourg-la 


(1)  Érfooard  y  trouva,  dit-on ,  copie  d'an  acte  pér  te* 

'qoel  les  Iformand»  Vengairealent  i  faire,  a  leurs  ftau  •! 

avec  leur»  ternie*  nmonrctt,  la  conqnète  de  r  Aaglctrrfv  ; 

U  fit  putMler  cet  acte  dans  «od  rouanne,  pour  exciter  là 

colère  de  ses  sujets  oootrc  la  Frasoe. 
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sont  brôlës.  Philippe  VI,  bravé  et  menacé  jus- 
qu'au cœur  du  royaume,  était  furieux;  son 
ann<^,  acharnée  au  siège  d'Aiguillon,  n'avait 
pas  le  temps  de  revenir;  déployant  une  grande 
activité,  il  fait  appel  aux  barons,  aux  milices 
des  Tille!* ,  an  dévouement  national  ;  ses  alliés 
d'Aliemagne,  le  valeureux  Jean  de  Boliéme,  son 
fiisTempereur  Charles  IV,  le  duc  de  Lorraine,  etc., 
accourent  à  son  quartier  général  de  Saint^Denis. 
Tous  l>rûlent  do  déi>ir  de  venger  l'honneur  de 
la  ruyanté  française;  la  position  d'Edouard  de- 
vient difficile  et  aventurée;  il  le  comprend, 
trompe  l'ennemi,  passe  la  Seine  k  Poissy 
(  16  août),  met  en  déroute  les  bourgeois  d'A- 
miens accourant  à  Tappelde  Philippe,  traverse  le 
Beauvoisis  pour  se  rapprocher  des  Flamands  qui 
ont  pris  Béihone,  et  s'arrête  à  Airaioes,è  l'entrée 
du  Pontliieu.  Les  ponU  de  la  Somme  étaient  tous 
coupés  ou  défendus  ;  Edouard  semblait  condamné 
à  pénr,  lorsqu'un  homme  du  pays  lui  indique  le 
gué  de  Blanche-Tache,  presque  en  face  du  Cro- 
toi;  le  passage  est  forcé  malgré  la  courageuse 
résistance  de  Godemar  du  Fay  (24  août }.  Phi- 
lippe ,  qui  n'a  pas  perdu  de  temps ,  arrive  au 
moment  même  du  flux  ;  il  est  forcé  de  remonter 
vers  Abbeville  ;  il  se  bâte  pour  qu'Edouard  ne 
paisse  échapper  à  sa  vengeance ,  et  l'immense 
cohue  de  l'armée  française  (soixante  à  soixante- 
dix  mille  hommes?)  s'élance  sur  la  route  de 
Crécy.  C'est  la  qu'Edouard,  ne  pouvant  éviter  le 
combat,  s'est  établi  dans  une  excellente  position, 
sur  des  collines  au  milieu  des  bois.  Chevaliers 
français,  gens  d'armes,  gens  des  communes  rou- 
vraient le  chemin,  criant  :  À  mort  !  à  mort  :  on 
conseillait  À  Philippe  de  remettre  la  tMiaille  au 
lendemain  ;  mais  quand  il  vit  les  Anglais,  «  le 
sang  lui  mua,  car  il  les  haissoit  m,  et  il  ordonna 
d'engager  le  combat.  Les  arbalétriers  génois, 
dont  les  arcs  mouillés  ne  peuvent  lancer  les 
flèches  reculent  :  «  Or,  tôt,  s'écrie  le  roi,  tuez 
toute  cette  ribaudaille,  car  ils  nous  empêchent 
la  voie  sans  raison.  »  Cet  ordre  absurde  est 
exécuté  ;  la  plus  horrible  confusion  se  met  parmi 
les  Français;  la  valeur  de  leurs  chefs  ne  fait 
qu*augmenter  le  nombre  des  victimes;  les  braves 
archers  anglais,  tNcn  disciplinés,  avec  leurs  arcs 
hauts  de  six  pieds ,  les  gens  d'armes  do  jeune 
prince  de  Galles,  qui  •  gagne  glorieusement  ses 
éperons  »  dans  cette  journée,  les  canons  ou  bom- 
bardes, qui  lança'ent  leurs  boulets  de  pierre  do 
sommet  de  la  colline,  assurent  aux  Anglais  la 
victoire  la  plus  complète.  Le  vieux  roi  de  Bohème, 
une  foule  de  princes,  douze  cents  chevaliers, 
trente  mille  soldats  sont  égorgés.  Philippe  est 
entraîné,  comme  par  force,  loin  du  champ  de  ba- 
taille ;  les  portes  du  château  de  Broie  s'ouvrent 
i  Vin  fortuite  roi  de  France  (  et  non  pas  à  /a 
fortune  de  la  France ,  comme  on  l'a  trop  sou- 
vent répété  ) ,  pui«  il  se  réfugie  à  Amiens 
(26  août  1346).  C'éUH  rni  grand  désastre  pour 
la  chevalerie  féodale ,  mais  aussi  pour  la 
France;  «  le  royaolme  en  fut  depuis  moult  affoibli 


d'honneur,  de  puissance  et  de  conseil  »,  et 
de  plus  les  Anglais  allaient  s'établir  en  France. 

Pendant  qu'Edouard  venait  assiéger  Calais» 
défendu  par  Jean  de  Vienne  (  3  septembre  ), 
l'armée  du  midi,  après  avoir  levé  le  siège  d'Ai- 
gailkm,  était  licenciée  comme  celle  du  nord; 
Derby,  passant  la  Charente,  prit  Taillebourg, 
Saint-Jean  d'Angély,  Poitiers  (  4  octobre  )  et 
s*en  retourna  triomphalement  à  Bordeaux. 
Dans  le  même  temps,  David  Bruce,  l'allié  de  la 
France,  était  battu  et  pris  à  Nevils'cross,  près 
de  Durham  (  17  octobre  )  Si  Godefroi  d'Har- 
court  repentant  demandait  à  Philippe  paix  et 
miséricorde,  les  exactions  financières  du  gou- 
vernement excitaient  les  murmures,  et  des  bour- 
geois de  Paris  et  de  Laon  étaient  cruellement 
punis  pour  intelligences  vraies  ou  supposées 
avec  le  rot  d'Angleterre. 

On  se  prépara  à  venger  le  désastre  de  Crécy 
par  de  nouvelles  mesures  financières  :  arresta- 
tion deA  Italiens  qui  négociaient  dans  le  royaume^ 
confiscation  de  leurs  biens  (22  février  1347); 
altération  des  monnaies;  extension  de  la  ga- 
belle; aide  extraordinaire  sur  toutes  les  per- 
sonnes non  notées,  assemblées  des  états  géné- 
raux à  Paris  (25  mars  1347).  Le  clergé  accorda 
de  nouveaux  subsides. 

Pendant  le  siège  de  Calais,  les  Flamands,  qui 
avaient  rappelé  leur  jeime  comte  Louis  II  de 
Mâle,  voulurent  le  forcer  à  épouser  Isabelle,  ttlle 
d'Edouard  III  ;  mais  Louis  parvint  à  s'échapper 
de  la  c<iptivité  où  ils  le  retenaient  et  se  réfugia 
en  France  (  ô  mars  1347  ;.  Alors  les  Biamands 
envahirent  l'Artois,  s'emparèrent  de  tous  les 
passages  qui  conduisaient  à  Calais  par  Grave- 
Unes,  et  repoussèrent  toutes  les  offres  de  Pht« 
lippe.  Le  roi  aurait  voulu  sauver  la  ville  que  la 
famroe  commençait  à  presser;  il  s'avança  à  la 
tête  d'une  grande  armée  jusqu'au  mont  de  San* 
gatte  entre  Wissant  et  Calais  (27  juillet).  Mais 
les  approches  de  la  ville  étaient  gardées  ou  pro- 
tégées par  des  marais  ;  Éilouard  rejeta  toutes  les 
propositions,  et,  retranché  dans  des  positions 
inexpugnables,  il  refusa  la  bataille.  Phi- 
lippe, après  tant  d'efforts  inutiles,  s'éloigna 
tristement  (  2  août  ),  et  Calais  fut  forcé  de  se 
rendre  (6  août)  (poy.  EtsTAcnEnESAiirr-PiEBiiE). 
C'était  une  conquête  importante;  l'Angleterre 
était  en  quelque  sorte  réunie  au  continent,  et 
Edouard  avait  raison  de  dire  :  »  Je  tiens  les 
clefs  de  la  France  à  ma  c«inture.  » 

Une  trêve  de  dix  mois,  qui  devait  être  pro- 
longée, fut  conclue  entre  les  deux  rois;  die 
comprenait  l'Ecosse  et  la  Bretagne,  où  Charles 
de  Blois  avait  été  vaincu  et  pris  à  La  Roche- 
Derrien  (28  juin  1347).  mais  où  Jeanne  de 
Penthièvre  continuait  de  combattre  avec  le 
courage  de  Jeanne  de  Montfort.  Les  dernières 
années  du  règne  de  Philippe  VI  furent  attristées 
par  les  ravages  épouvantables  de  la  peste  noire 
ou  peste  de  Florence  ;  •  la  mortalité  fut  telle, 
dit  le  continuateur  de  Nangis,  parmi  les  boro- 
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mes  et  les  femmes,  parmi  les  jeunes  geos  pla- 
tdt  que  parmi  les  Tieillards,  qu'on  pouToit  à 
peine  ensevelir  les  morts  ».  La  cour  de  France 
ne  fut  pas  plus  épargnée  que  le  peuple  ;  la  reine, 
Jeanne  de  Bourgogne,  sa  bru,  la  duchesse  de 
Normandie,  son  frère  Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
la  reine  de  Navarre,  Jeanne  de  France,  etc., 
succombèrent.  Les  Juifs,  comme  toujours, 
furent  accusés  d'empoisonner  les  fontaines  et 
massacrés  dans  beaucoup  de  lieux  :  des  bandes 
4l*bomme8  presque  nus,  se  flagellant  de  coups 
-de  discipline,  parcoururent  le  nord  de  la  France, 
«t  dans  leur  délire  sttperstitieus  commirent 
beaucoup  de  désordres  qu'il  fiillut  réprimer. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  continuait  d'sKérer 
les  monnaies  (onze ordonnances  contradictoires 
€n  1348 ,  neuf  en  1349  )  ;  il  faisait  argent  de  tout, 
rendait  les  prévôtés,  les  offices  sut>altemes,  la 
légitimation  aux  bâtards,  la  noblesse  aux  vi- 
lains, la  remise  de  leurs  peines  aux  coupables. 
Il  lui  fallait  payer  ses  prodigalîlés  et  ses  fêtes 
que  les  malheurs  n'avaient  pas  interrompues. 
U  fit  cependant  quelques  dépenses  utiU»;  il 
avait  été  sur  le  point  d'acheter  la  Provence,  que 
Jeanne  de  Naples  voulait  lui  rendre.  Jayme.II 
d'Aragon,  pour  lever  une  armée,  qui  devait  lui 
rendre  son  royaume  de  Majorque,  lui  abandonna 
la  seigneurie  de  Montpellier  (,1^  a^nl  1349)  ; 
quelques  jours  au|)aravant  le  roi  avait  heu- 
reusement terminé  toutes  les  transactioBs  en- 
tamées  depuis  1343,  avec  Humbert  II,  dauphin 
du  Viennois  {vop.  ce  nom);  le  30  mars  1349, 
ce  seigneur,  après  avoir  exigé  des  sommes  con- 
sidérables ,  céda  tous  ses  domaines  au  jeune 
Charles ,  petit-fils  de  Philippe  VI.  La  France 
passait  pour  la  première  fois  le  Rliône  et  com- 
mençait de  toucher  à  sa  limite  naturelle  des  Alpes 

En  1350,  trois  grands  mariages  redoublèrent 
les  létes  de  la  cour;  le  roi  épousa  Blanche  de 
Navarre  le  i9  janvier;  Jean,  son  fils,  épousa 
également  en  secondes  noces  la  mère  du  nou- 
¥eiu  duc  de  Bourgogne,  et  Charles,  dauphm 
du  Viennois,  Jeanne  de  Bourbon.  Mais  Phi- 
lippe VI  tomba  bientôt  malade  à  Nogent-le-Roi, 
et  après  avoir  fait  ses  recommandations  à  ses 
deux  fils,  il  céda  au  second,  Philippe,  duc  d'Or- 
léans, le  comté  de  Valois,  et  mourut  le  22  août 
1350.  Son  corps  fut  enterré  à  Saint- Denis;  ses 
entrailles  furent  portées  aux  Jacobins  de  Paris , 
et  son  creur  à  la  Chartreuse  de  Bourg-Fontaine. 
De  son  premier  mariage  avec  Jeanne  de  Bour- 
gogne, il  laissa  deux  fils  et  une  fille,  Marie, 
femme  de  Jean  de  Brabant,  duc  de  Limbourg. 
Sa  seconde  femme  Blanche  mit  au  monde,  après 
la  mort  du  roi,  une  fille,  Blanche,  qui  vécut  jus- 
qu'en 1371.  L.  Grécoirs. 

Chroniqmt  de  ProtsMrt.  —  ComUnaatéon  de  llan- 
irti.  Chroniques  ée  ôaint-DenU.  -  Viiianl.  -  Wal- 
ftlDRbam,  Hi>t.  Jnçtùt.  —  Oudcjrhrrsl  —  <}rdottnaiice$ 
dêi  rois  ée  France^  U  II.  —  Rvmer,  Fadera,  acta  pU" 
blUa.  -  II.  Ubiaeaa,  U.  Morlce.  HUt.  de  Brttaom. 
->  O.  V«bseite.  Hut.  de  /Mngyedoc.  —  Meyer.  an- 
nales de  Flandre.  —  Mémoire:  de  C  Àcad.  des  tnser., 
t.  td  et  IT.  —  Lévesqo^  Us  France  jmu  les  einq  prg- 
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mierM  Valùit,  —  De  Cbolsj.  Bi$L  de  Frmnce  «mr  i>M- 
lippe  de  F'alois  et  Jean.  -  Gaillard,  Oist.  de  la  rttatUe 
de  la  France  et  de  V  Jnçleterre.  —  Ungard ,  Hiet. 
d* Angleterre.  -  SUnoodl,  MIebeleC,  H.  MarUn,  Uisi,  es 
France. 

IV.  PmuPPi  rois  de  CattUle  et  tTBtpagne, 

PBILIPPB  i«  le  BeaUf  roi  de  Castille,  fils 
de  l'empereur  Maximilien  l''  et  de  Marie  de 
Bourgogne,  né  le  22  juillet  t478,  à  Brugea, 
mort  le  25  septembre  IMM,  à  Burgos.  A  la 
mort  de  sa  mère  (  1482  ),  U  fut  mis  en  posses- 
sion du  gouvernement  des  Pays-Bas  nous  la 
tutelle  de  son  père.  A  l'Age  de  dix-huit  «as 
il  épousa,  à  L\\\^f  l'infante  Jeanne,  seconde  file 
de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isabelle  de  Castille 
(21  octobre  1496).  Quatre  ans  plus  tôt,  ca 
1492,  ces  deox  souverains  s'étaient  poortant 
engagés  vis-à-vis  de  Charles  VIII,  en  retour  de 
la  cession  du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne,  h 
ne  jamais  rechercher  pour  aucun  de  leurs  en- 
fants Talliance  de  l'Autriche.  Outre  ce  raaria^ 
destiné  à  resserrer  Ul  ligue  contractée  avec  l'em- 
pereur, ils  en  conclurent  un  autre  entre  leur 
fils  unique,  don  Juan,  et  Marguerite  d'Autricte 
(4  aoôt  1497  );  mais  don  Juan  mourut  deax 
mois  après  d'une  fièvre  violente;  sa  soeur  aînée 
Isabelle,  reine  de  Portugal,  le  suivit  au  tom- 
beau (  1498  ),  et  le  seul  fils  qu^etle  avait  eo 
n'accomplit  pas  sa  deuxième  année  (  làOO  ).  Dé- 
claré alors,  du  chef  de  sa  femnoe,  héritier  pré- 
somptif de  ta  couronne  de  Castille  et  d'Aragos, 
Philippe  fut  reconnu  en  cette  qualité  par  les 
cortès  de  Tolède  et  de  Saragosse  (  I&02  )  ;  puis, 
laissant  sa  femme  à  Madrid,  il  reprit  le  cbemûi 
des  Pays-Bas.  Étant  arrivé  à  Lyon,  il  eut  une 
entrevue  avec  Louis  XI 1»  et  régla,  avec  Passen- 
timent  de  Ferdinand,  le  différend  qui  s'était 
élevé  au  sujet  du  partage  des  provinces  de  Na- 
ples. A  peine  l'ordre  eut-il  été  envoyé  au  duc  de 
Nemours  de  retirer  ses  troupes  que  le  roi  d'Ea- 
pagne,  démasquant  ses  intentions  véritables,  re> 
fusa  d'accepter  le  traité  et  fil  occuper  tout  le 
royaume  de  Naples.  Justement  irrité  d'avtiir 
servi  d'instrument  à  Ul  fourberie  de  son  Itean* 
père,  l'archiduc  accourut  de  la  Savoie,  où  il  ae 
trouvait,  pour  se  remettre^  comme  otage  de  la 
foi  jurée,  entre  les  mains  du  roi  de  Franee. 
Mettant  à  profit  cette  mésintdUgence  passagère, 
Louis  s'empressa  de  signer  avec  ce  phooe  la 
convention  secrète  de  Blois  (  22  septembre 
1504),  qui  dans  la  suite  servit  de  base 
prétentions  que  Charles  Quint  éleva  sur  le 
lanais  et  la  Bourgogne.  Les  principales 
en  étaient  i^  que  Charles  de  Luxembourg  (< 
puis  Charles-Quint  ),  alors  âgé  de  quatre 
épouserait  Clau^le  de  France,  fille  aînée  de 
Louis  XII  ;  2*  que  l'empereur  Maximilieo  don- 
nerait à  Louis  XII  l'investiture  du  duché  de 
Milan  ;  3*^  que  les  duchés  de  Bourgogne,  de  16- 
lan,  de  Bretagne,  de  Gènes,  les  comtés  d'Aati 
et  de  Blois,  ainsi  que  tous  les  biens  patrimo- 
niaox  du  roi  formeraieot  U  dot  de  la  priocetae; 
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4*  que,  si  lé  mariage  ne  s'enecluaH  pas  par  la 
volonté  du  roi.  le  Milanais  et  la  Bourgogne  de- 
meureraient an  fils  de  rardiiduc.  On  6t  de 
vaines  în«tanceA  pour  déterminer  Philippe  à 
passer  en  Espagne.  Se  méfiant  de  son  beaa- 
père,  qo^il  savait  aroiritieax  et  capable  de  tout, 
il  prétexta  de  b  guerre  contre  le  doc  de  Gaeldre 
pour  rester  dans  les  Pays-Bas. 

La  reine  Isabelle  mourut  sur  ces  entrefaites 
(  26  novembre  IM>4  )  :  elle  avait  bien  institué  sa 
fille  Jeanne  comme  héritière  universelle  de  ses 
Élafa  ;  mais  comme  la  folie  de  cetle  princesse  la 
rendait  incapable  de  gouverner  die  même,  elle 
avait    délégué  la  régence  à  Ferdinand  jusqu'à 
la  majoiité  de  Charles  de  Luxembourg,    son 
petit-fils.  Ces  dispositions  n*étaient  pas  de  na- 
ture à  calmer  l'irritation  qui  existait  déjà  entre 
Philippe  et  Ferdinand.  L*un  s'occupa  donc  de 
ra<iiemhler  des  troupes  afin  de  passer  en  Es- 
pagne, où  il  comptait  de  nombreux  partisans; 
l'autre  se  mit  en  état  de  défende  et  gagna  un 
allié  puissant  en  obtenant  du  roi  de  France  la 
main  de  sa  nièce,  Germaine  de  Foix.  L'em- 
pereur,  prévoyant  les  maux  incalculables  qui 
pouvaient  sortir  d'une  telle  lotte,  offrit  sa  mé* 
diation,  et,  grâce  à  lui,  on  accommodement  fol 
conclu  à  Salamanqne,  d'après  lequel  l'adminis- 
tratioo    de   la  Castille  serait   partagée   entre 
Jeanne,  son  mari  et  le  roi  Ferdinand,  qui  en 
resterait  gouverneur   perpétuel  (  7%   novembre 
1505).  Malgré  la   rigueur  de  Tbiver,  Philippe, 
accompagné  de  Jeanne,  s'embarqua  à  Middel- 
boorg;    une  tem|)éte  violente  le  jeta  sur  les 
cotes  de  l'Angleterre.  Il  fut  accueilli  avec  beau- 
coup d'égards  par  Henri  VU  ;  mais  ce  prince, 
entrant  dans  les  vues  de  Ferdinand  d'Aragon, 
son  allié,   le  retint  tons  divers  prétextes  pen- 
dant trois  mois,  et  ne  le  laissa  partir  qu'après 
s'être  fait  livrer  le  comte  de  Suflblk,  le  dernier 
des  prétendants  à  la  couronne.  A  peine  débar- 
qué à  L.a  Corogne  (avril  1506),  Philippe  Tit ac- 
courir auprès  de  lui  les  principaux  nobles  de 
Castille  et  de  Léon  ;  il  refusa  alors  d'exécuter 
la  convention  de  Salamanque,  et  ce  (bt  comme 
en  triomphateor   qu'il  s'avança  avec  une  nom- 
breuse armée  à  la  rencontre  de  son  brao-père. 
A  la  suite  de  l'entrevue  qui  eut  lieu  le  37  juin 
1 506,  ce  dernier,  forcé  de  céder  à  la  nécessité, 
consentit  à  abandonner  le  gouvernement  de  la 
Castille.  On  s'accorde  II  reconnaître  que  Tarchi- 
doc,  pour  atteindre  ce  résultat,   avait  déployé 
des  talents  peu  ordinaires.  Aussitôt  roi,  on  ne 
Toit  plus  en  lui  qu'un  ivrogne  et  un  détMuché. 
Il  y  a  dans  ces  reproches  une  exagération  évi- 
dente :  c'est  à  peine  s'il  eut  le  temps  de  les  mé- 
riter pendant  trois  mois  de  rè^ne.  11  faut  le 
louer  pourtant  de  son  traité  d'alliance  avec   le 
roi  de  Navarre  et  de  llntention  qu'il  manifesta, 
trop  ouvertement  peut-être,  de  réformer  les  abus 
de  linquisttion  11  mourut  à  vingt-huit  ans,  pour 
VMre  trop  édMofTé  en  jouant  à  la  paume,  ou  em- 
|K>isonné,  snivant  quelques-uns.  L'administra- 
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tlon  de  la  Castille  retourna  bientôt  h  Ferdinand. 
De  son  mariage  ayec  Jeanne,  Philippe  avait  eo 
deux  fils.  Chartes  et  Ferdinand,  qui  lurent  era- 
pereors,  et  quatre  filles,  habelle^  refoe  de  Da- 
nemark; Eiéonor,  reine  de  Portugal  puis  de 
France  ;  Marie,  reine  de  Hongrie  et  gouvernante 
des  Pays-Bas,  et  Catherine^  reine  de  Portugal 
(  roy.  ces  noms  ).  P.  L. 

£«iriU,  Uiatoria  4H  rwff  Htrmando  «I  Cmotéco.  — 
Martaaa.  De  reàtu  kttpamteu.  —  Roberlaoo,  MUt.  de 
Chartes  ^,  t.  II.  -  StMnoodt ,  Hiit,  de»  Français,  XV. 
-  RotMoraw  Sakat-HUalrc,  HtsU  d'Espagne^  VIU 

raiLiPFB  If,  roi  d'Espagne,  né  li  Vallado- 
lid,  le  31  mai  1527,  mort  le  13  septembre  159S. 
Fils  unique  de  l'empereur  Charles-Quint^  il  Ait 
élevé  en  Espagne,  loin  de  son  père  ptrSiliceo,  pro- 
fesseur de  Salamaoqoe,  hofaine  pieux,  mais  d'un 
'  caractère  trop  aeoooimodant.  Il  apprit  le  latin , 
qu'il  écrivit  bientôt  très-correctemeot,  l'italien 
et  le  français  ;  il  montra  un  goût  prononcé  pour 
les  mathématiques  et  pour  l'architecture;  il 
cultiva  aussi  la  peinture  et  la  sculpture.  Quant 
aux  exercices  chevaleresques,  il  eut  pour  maître 
don  Juan  de  Zoniga,  qui,  rempli  de  loyauté  et 
de  franchise,  ne  sut  pas  communiquer  ses  qua- 
lités à  son  élève.  Dès  sa  jeunesse  Philippe  se  fit 
remarquer  par  sa  défiance  et  sa  réserve  ;  il  par- 
lait avec  lenteur;  tout  ce  qu'il  disait  avait  un 
air  de  réflexion  qui  n'était  pas  de  son  Age  ;  sa 
I  contenance  était  d'une  gravité  qu'on  pouvait 
croire  empreinte  de  mélancolie;  il  était  doué 
'  d'un  sang-froid  qu'il  ne  démentit  que  rarement, 
'  même  dans  ses  premières  années.  Invesli  de 
;  bonne  heure,  sous  la  direction  d'un  conseil,  de 
la  régence  de  PEspagne,  il  épousa,  en  1543, 
Marie  de  Portugal,  qui  mourut  trois  ans  après. 
En  1548  il  alla  avec  une  suite  des  plus  bril- 
lantes rejoindre  son  père  à  Bruxell^;  il  ve- 
nait d'organiser  sa  maison  sur  le  modèle  de  la 
cour  des  derniers  ducs  de  Bourgogne  qui,  par 
la  multitude  des  charges  et  des  serviteurs  et 
par  son  étiquette  minutieuse ,  contrastait  singu- 
lièrement avec  la  cour  de  Castille  jusqu'alors  si 
simple.  Malgré  ses  goôts,  du  reste  éloignés  du 
faste,  il  garda  toujours  autour  de  lui  ce  nom* 
breux  entourage,  dont  les  dépenses  énormes 
tarent  plus  tard,  mais  en  vain,  censurées  par 
les  cortès.  Pendant  son  séjour  A  Bruxelles,  Phi- 
lippe fut  instruit  avec  soin  par  son  père  dans 
les  secrets  de  la  politique,  et  ne  perdit  depuis 
lors  jamais  de  vue  le  but  que  Chartes  lui  avait 
indiqué  :  étendre  son  pouvoir  de  manière  à  le 
rendre  al>solu ,  et  maintenir  par  tous  les  moyens 
la  foi  catholique.  Quoique  bien  moins  habile  que 
Chartes,  il  mit  à  la  poursuite  de  ces  desseins 
une  rare  application  et  une  patience  à  toute 
épreuve.  Mais  ce  qui  lui  fit  avant  tout  défaut, 
c'étaK  raffabilité  et  la  grâce  exquise  de  son 
père.  Pendant  les  brillantes  tètes  données  en  son 
honneur  dans  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas,  il  resta  froid,  sévère  et  peu  rommuniratif. 
D'one  couï^titution  assex  chétive.  Il  n'avait  au- 
cun goot  pour  les  joutes  et  les  tournois,  où  les 
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princes  de  Tépoqae  aimaient  encore  à  montrer  | 
leur  adresse.  Dès  cette  époqae  il  préférait  rester  ^ 
enfermé  dans  ses  appartements,  et  ne  se  plai-  , 
sait  que  dans  l'entretien  avec  les  quelques  per-   ; 
sonnes  qu'il  daignait  honorer  de  sa  confiance. 
N'écoutant  pas  les  représentations  de  «on  père,  il 
blessa  les  sentiments  des  joyeux  Flamands,  ha- 
bitués  à  voir  leurs  princes  se  produire  dans  les  , 
plus  pompeuses  fêtes.  Quoiqu'il  ne  pût  se  faire  , 
d'illusion  sur  l'impopularité  de  son  fils,  Charles-  ! 
Quint  n'en  essaya  pas  moins  de  lui  assurer 
la  dignité  impériale  ;  mais  la  résistance  du  roi 
des  Romains  Ferdinand,  et  la  répulsion  que  les 
Allemands  éprouvèrent  pour  les  façons  hau- 
taines de  Philippe,  firent  échouer  ce  projet.         | 

£n  lôâO  Philippe  retourna  en  Espagne,  après 
avoir  laissé  hors  de  ce  pays  une  impression  peu 
favorable.  «  Il  parut  désagréable  aux  Italiens,  dit 
l'ambassadeur  vénitien  Suriano,  détestable  aux 
Flamands  et  odieux  aux  Allemands.  »  En  re- 
vanche il  fut  accueilli  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme par  les  Espagnols,  qu'il  préférait 
hautement  aux  autres  peuples  soumis  à  sa  do- 
mination et  dont  il  avait  si  complètement  adopté 
la  morgue  et  la  foi  ardente  jusqu'au  fanatisme; 
il  ne  parlait  presque  jamais  d'autre  langue  que 
la  leur.  «  Les  Espagnols  n'en  sont  pas  à  aimer 
et  à  vénérer  leur  roi,  dit  le  Vénitien  Contarini; 
ils  l'adorent  et  craindraient  d'offenser  Dieu  lui- 
même  en  trangressant  ses  ordres  vénérés.  »  En  ! 
1554  il  fut  fiancé  à  Marie  Tudor,  reine  d'Angle-  I 
terre.  Philippe,  après  des  négociations  conduites 
par  son  père  avec  une  grande  habileté ,  et  qui 
réussirent    malgré  l'antipathie   prononcée  des  ' 
AnglaJÀ  pour  cette    alliance,   arriva  à  Londres 
au  mois  de  juillet ,  et  célébra  immédiatement  4 
s*n  mariage  avec  Marie,  qui,  de  onze  ans  plus  ' 
âgée  que  lui  et  dépourvue  d'attraits,  ne  lui  ins- 
pira jamais  une  grande  affection.  Pour  désar-  ^ 
mer  l'opinion  publique,  qui  lui  avait  été  si  con- 
traire, il  fit  un  efTort  sur  lui-même,  et  se  • 
montra  poli  et  même  prévenant  ;  il  paraissait  > 
souvent  en  public  et  accordait  des  audiences  à  ! 
qui  lui  en  demandait.  Ne  se  mêlant  pas  direc-  j 
tement   des    affaires    publiques  pour  ne  pas  ' 
blesser  la  susceptibilité  nationale,  il  sut  cepen-  ■ 
dant  par  des  façons  détoomées  faire  décider  le  1 
rappel  du  légat,  le  cardinal  Pôle,  dans  l'espoir  , 
que  les  vertus  et  les  talents  de  cet  liomme  émi-  | 
ncnt  rattacheraient  pour  toujours  l'Angleterre 
au  catholicisme.  11  fut  moins  heureux  dans  sa 
tentative  d'entraîner  le  {tarlement  à  se  joindre  à 
I  empereur  contre  la  France.  Bientôt  ennuyé  de  la 
jalousie  de  Marie  et  de  la  contrainte  qu'il  s'im- 
posait pour  plier  son  caractère  aux  usages  du 
pays,  il  quitta  l'Angleterre  et  se  rendit  (  sep- 
tembre 1556)  à  Bruxelles  auprès  de  son  père, 
qui  le  25  octobre  suivant  abdiqua  en  sa  faveur 
la  t*ouronne  d'Espagne. 

Philippe  venait  d'être  appelé  à  régner  sur 
toutes  les  Espagnes,  les  Deux-Siciles ,  le  Mila- 
nais, les  provinces  des  Pays-Bas,  la  Franche- 
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Comté,  le  Mexique  et  le  Pérou;  en  son  empire  le 
soleil  ne  se  couchait  jamais.  Il  est  vrai  qu*il  ne 
jouissait  dans  la  plupart  de  ces  pays  que  d'un 
pouvoir  restreint  ;  et  ce  n'était  guère  qu'en  Cas- 
tille  et  en  Amérique  que  son  autorité  était  ab- 
solue. Mais  comme  pour  ses  vastes  de.<^ns  U 
avait  besoin  de  pouvoir  user  librement  de  toutes 
les  ressources  de  la  monarchie,  il  chercha  cons- 
tamment à  détruire  les  franchises  et  les  privilèges 
qui  l'empêchaient  de  lever  sur  la  plupart  de  ses 
sujets  des  taxes  arbitraires.  Le  principal  moyeo 
qu'il  mit  pour  cela  en  ceuvre  fut  l'inquisition, 
tribunal  qui,  dépendant  entièrement  de  lui,  met- 
tait à  sa  merci  l'honneur,  la  fortune  et  la  vie 
de  ses  sujets.  Il  chercha  donc  dès  les  premiers 
temps  de  son  règne  à  introduire  cette  juridicboa 
dans  les  pays  de  sa  domination,  où  elle  n^était 
pas  encore  admise.  11  réussit  en  Sicile,  quoiqu'il 
(M  obligé  de  n'y  laisser  fonctionner  les  inqui- 
siteurs qu'avec  modération.  Mais  les  tentatives 
du  même  genre  qu'il  fit  en  1563  à  Naples  et  dans 
le  Milanais  échouèrent  complètement.  Il  ne  tint 
aucun  compte  de  cet  avertissement,  et  s'attacha 
quelque  temps  après  à  soumettre  les  Pays-Bas 
au  joug  de  l'inquisition.  Il  y  mit  une  opiniâtreté 
qui  devait  luj  être  fatale  ;  il  calculait  qu'en  fa- 
vorisant l'inquisition ,  non -seulement  il  prépare- 
rait la  voie  â  son  autocratie,  mais  qu'il  se  pla- 
cerait encore,  aux  yeux  de  tous  les  catholiques 
ardents,  comme  le  gardien  inélMranlable  de  )a 
foi;  car  il  avait  conçu  l'espoir  d'établir  pour 
toujours  en  Europe  la  prépondérance  de  l'Es- 
pagne, sur  les  relations  que  le  parti  catliolique 
ne  pouvait  manquer  de  nouer  avec  un  défenseur 
aussi  zélé  de  la  religion,  le  seul  qui  ne  transifçeài 
jamais  avec  Phérésie.  Ce  que  Charles  avait  cher- 
ché à  obtenir  par  de  grandes  entreprises  mili- 
taires, Philippe,  qui  ne  se  sentait  ni  goût  ni  ta- 
lent pour  la  guerre,  le  poursuivait  par  des  intri- 
gues, par  des  machinations  secrètes,   moyen 
d'agir  qui  convenait  le  mieux  à  son  caractère 
circonspect  et  astucieux.  Bien  que  sincèrancnl 
attaché  aux  formes  les  plus  rigides  de  l*Égtiie 
romaine,  il  nourrissait  cependant  les  nrrière- 
pensées  les  plus  ambitieuses  en  s'imposant,  poar 
le  maintien  de  la  religion,  des  sacrifices  tfoX 
pouvaient  paraître  désintéressés  ;  il  considérait 
comme  nn  devoir  l'extermination  des  tiérétiqoe&« 
et,  s'il  les  envoyait  par  milliers  au  gibet   00  au 
bûcher,  était  persuadé  que  ces  exécotioiis  rea- 
traient  dans   son   r61e  de  rengenr  inexorable 
de  la  foi,  qui  devait  soumettre  toute  U  chrétienté 
à  son  influence. 

Dès  son  avènement  ces  Tisées  astodeoses  et 
hardies,  qui  donnent  la  clef  de  tout  son  rè|pie^ 
étaient  déjà  bien  arrêtées  dans  son  esprit,  qpù 
ne  s'affectait  pas  des  grands  embarras  dans  les- 
quels, malgré  tout  Téclat  extérieur  de  son  trAne, 
il  se  trouvait  placé  pour  le  moment.  Il  «Tsit 
trouvé  le  trésor  presque  ride,  grevé  d'une  dette 
de  plus  de  trente  millions  de  ducats;  les  aoarœs 
des  revenus  ordinaires  étaient  taries,  le  crédit 
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aneanli.  En  co  motnçnl  il  se  voyait  al(a(|ue  t;t 
par  U  France  et  par* le  pape  Paul  IV  (voy.  ce 
nom),  qui,  connaisunt  la  pénurie <le  Philippe, 
croyait  l'inslant  venu  de  cliasser  le»  Ebpagnols 
«l'IUlie.   Philippe  lésolut  de  (aire  amattser  en 
Castille,  par  tous  les  moyens  légaux  ou  iioo(l)» 
le  plus  d'argent  possible.  Étant  enfin  parvenu  à 
décider   l'Angleterre  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France,  il  put  de  plus  réunir  une  année  de  cin- 
quante mille  hommes,  qui  remporta  le  9  août 
15&7,soosles  murs  de  Saint- Quentin,  une  victoire 
complète  sur  les  vingt-quatre  mille  Français  que 
le  connétable  de  Montmorency  amenait  au  se- 
cours de  la  Tille.  Philippe,  qui  se  trouvait  alors  à 
Cambrai,  d'où  il  surveillait  les  opérations,  sans 
les  conduire  lui-même,  comme  l'aurait  désiré  son 
père,  lit  vœu  d'élever  en  llionnear  du  saint  du 
jour  (saint  Laurent),  à  l'intercession  duquel  il  at- 
tribuait k  gain  de  la  bataille,  un  témoignage 
éclatant  de  sa  reconnaissance;  ce  fut  de  l'accom- 
plissement de  ce  vopu  que  sortit  rii;scurial.  Au 
lieu  de  marcher  sur  Paris,  comme  le  oonsailiait 
son  général  en  chef,  le  doc  de  Savoie,  Philippe 
toujours  prudent,  aimant  à  procéder  méthodi- 
quement, voulut  d'abord  se  rendre  maître  de 
la  Picardie,  où  il  prit  Saint  Quentin,  Le  Catelet, 
Ham,  Noyon  et  autres  places  ;  à  la  fin  d'octobre, 
voyant  ses  forcer  très-ré<luites  par  le  départ  des 
Anglais  et  la  désertion  des  Allemands,  il  mit 
ses  troupes  en  quartier  d'hiver.  Dans  l'intervalle 
le  vice-roi  de  Naplet ,  le  duc  d*Albe,  avait  envahi 
les  États  pontificaux,  et  aurait  pu  dès  la  fin  de 
1556  s'emparer  de  Bonne  même,  si  le  roi  ne  lui 
eût  recommandé  d'user  envers  le  pape  des  plus 
grands  ménagements ,  de  le  forcer  seulement  à 
la  paix  et  de  ne  pas  causer  sa  ruine.  Rejeté 
dans  le  royaume  de  Naples  par  l'armc^'e  du  duc 
de  Guise ,  le  duc  d'Albe  vint  après  le  départ  des 
Français  camper  de   nouveau  aux  environs  de 
Rome  (août  1557).  Le  pape,  ne  pouvant  plus 
compter  sur  aucun  secours,  se  vit  forcé  de 
traiter;    Philippe  accepta    immédiatement  ses 
ouvertures,  décidé  à  faire  cesser  à  tout  prix  la 
fausse  position  où   le  plaçait  son  antajçonisme 
avec  le  souverain  pontife,  auquel  il  restitua  tous 
ses  États,  il  obligea  même  le  duc  d'Alt>c  à  de- 
mander publiquement  pardon  |>our  avoir  porté 
les  arme^  contre  l'Église. 

L'Italie  ainsi  |>acifiée,  Philippe  s'apprêta è  pous- 
ser activement  la  guerre  contre  les  Français  qui 
avaient  envahi  la  Flandre  ;sca  troupes,  conduites 
par  le  comte  d*Kgmont,  rencontrèrent  l'ennemi 
a  Gra^elines,  et  loi  firent  snlir  une  éclatante 
défaite  (juillet  1558).  H  vint  rejoindre  Kgmont 

0)  AtiMl  pliitlponi  iich«t  paHleiillrn  farrot  eontrainU 
àe  tairr  ér%  pr^t<  tiir  parole  :  omU  rattrntdt  le  pliModleat 
cocilrr  U  pmpriéie  privée  fat  la  coflfi<C4tloa  de  l'argent . 
que  le*  m%tch»nd*  reeevaleat  de«  Inde»,  el  en  retour  da- 
f]url  on  nr  Irur  usura  qi»e  l'inifrél  ao  taas  ordinaire. 
<^lt«-  metare  lulqne,  qui  pro  iii.ili  no  nombre  conat* 
dér  •bl'-  «le  baiiquero«ie«.  fol  employée  paiodtqveMent  de 
tz,M  à  u  0.  PlH%  lard  PhUippe  y  ent  encore  plnsleon 
f  )t<  recourt. 

WOOT.  BtOOI.  Cistu    —  T.   XXXIX. 
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avec  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  pu  recruter 
grâce  à  l'énorme  sobside  de  cinq  millions  de 
Horins,  voté  pour  cette  année  par  les  Pays-Bas; 
il  alla  avec  tout«  son  armée  s'établir  sur  l'Au- 
tliie ,  tandis  que  le  roi  de  France  Henri  11  se 
plaçait  en  fice  de  lui  avec  des  forces  à  peu  près 
égales.  On  s'attendait  tous  les  jours  h  une  ba« 
taille  décisive,  lorM|u'on  apprit  la  conclusion 
d'une  trêve ,  qui  fut  suivie  de  négociations  ac- 
tives pour  la  paix.  Philippe^effrayé  de  voir  déjà 
dépensés  les  millions  qu'il  avait  eo  tant  de  peine 
à  se  procurer,  avait  écouté  les  propositions 
d'accommodement,  que  son  prisonnier,  le  conné- 
table de  Montmorency  (vtty.  ce  nom),  avait  été 
autorisé  à  lui  faire.  Ses  envoyés  au  congrès  de 
Cercamp  surent  habilement  cacher  aux  Français 
le  délabrement  des  finances  espagnoles;  le 
3  avril  1559  fut  signé  le  traité  de  Câteau  Cam- 
brésis,  qui  était  des  plus  avantageux  pour  Phi- 
lippe. Pour  resserrer  l'union  entre  les  deux  pays, 
il  épousa  Isabelle  de  France,  qui  d'abord  avait 
été  destinée  à  son  fils  don  Carlos.  Marie  Tudor 
était  morte  quelques  mois  auparavant  ;  presque 
en  même  temps  Philippe  avait  perdu  son  père, 
dont  il  avait  jusqu'à  la  fin  suivi  les  conseils  avec 
docilité. 

Après  s'être  ainsi  tiré  avec  bonheur  d'une 
situation  des  plus  critiques,  Philippe  s'apprêta  à 
retourner  dans  sa  chère  Espagne,  abandonnant  le 
gouvernement  des  Pays-Bas  à  sa  sœur  naturelle, 
Marguerite,duchesse  de  Parme  (  voff.  ce  nom  ). 
U  la  présenta  aux  états  généraux,  qu'il  convoqua 
à  Gand  (août  1559).  Il  y  entendit  des  remon- 
Irancet  fermes,  réclamant  an  nom  des  franchises 
du  pays  le  renvoi  de  plusieurs  milliers  de  sol- 
dats espagnols,  qu'il  continuait  malgré  la  paix 
à  garder  dans  les  provinces.  Il  promit  d'éloigner 
bientM  ces  troupes  ;  mais  il  répondit  par  un  re- 
fus péremptoire  à  toutes  les  demandes  tendant 
à  faire  mitiger  les  peines  cruelles  édictées  par 
Cliaries  Quint  contre  les  hérétiques.  Le  20  août 
il  quitta  les  Pays-Bas  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Arrivé  en  Espagne,  il  fixa  son  séjoor  à  Madrid, 
qui  devint  dès  lors  la  capitale  du  royaume  t  n  de 
ses  premiers  soins  fut  de  veiller  à  l'exécution  la 
plus  rigoureuse  des  terribles  lois  prononcées 
contre  l'hérésie,  qui  pendant  son  at)sence  avait 
commencé  à  se  répandre  en  Espagne  ;  plusieurs 
milliers  de  personnes  turent  brûlées,  d'autres 
condamnées  à  la  prison  perpétuelle  et  privées  de 
leurs  iMens;  en  peu  d'années  toute  trace  de  pro* 
testaotisme  disparut  en  Espagne. 

Philippe  se  mit  ensuite  à  modifier  complète- 
ment l'administration  généra'e  de  son  empire  : 
au  lieu  de  confier,  comme  l'avait  fait  son  père, 
les  affaires  importantes  à  une  assemt>tée  compo 
sée  de  membres  appartenant  aux  divers  pays  de 
la  monarchie  et  dont  chacun  était  apte  à  sauve- 
ganler  les  intérêts  de  sa  patrie,  il  plaça  à  la 
tête  du  gouvernement  un  conseil  d'État,  ou  il 
n'appela  presque  exclusi vendent  que  des  Castil- 
lans, ce  qui  indisposa  notamment  les  habitants 
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des  Pa^s-Bas.  Les  antres  conseils,  tels  que  eelai 
âes  finances,  celui  de  la  guerre,  etc.,  et  dont 
Plitlii^pc  augmenta  pea  à  pea  le  nombre  jusqu'à 
onze,  furent  sntK>rdonnés  au  eonsetl  d'État,  qui 
fil  naturellemeiit  prédommer  en  toutes  choses 
rintérèt  eâpaf^ol.  Les  premiers  membres  de 
ce  conseil  d'État  furent  pris  dans  Teotoiirage  le 
plus  prodie  du  roi  :  c'étaient  le  duc  d*Alt>e, 
Ruy  Gomez  de  Siiva,  prince  d'Eboli,  le  due  de 
Feria ,  don  Manrique  de  Lara  et  don  Antonio , 
prieur  de  Tolède.  Les  deux  premier.<  étaient  le 
pktft  en  avant  dans  la  faveur  de  Philippe;  il  ré- 
gnait entre  eux  une  inimitié  profonde,  qui  di- 
visa toute  la  cour  en  deux  camps  qui  se  faisaient 
une  guerre  acharnée.  Cette  discorde  exerça  une 
grande  influence  sur  .la  marche  dn  gouver- 
nement; chaque  nomination,  chaque  question 
importante  devenait  entre  les  deux  chefs  de 
parti  une  occasion  de  lutte,  ce  qui  empêchait 
toute  prompte  expédition  des  affaires.  Mais  Phi- 
lippe ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  cette 
ardente  rivaltté  se  perpétuer  ;  il  n'assistait  pres- 
que jamais  aux  séances  dn  conseil  d'État,  a6n  de 
laisser  aux  deux  adv^ersaires  toute  latitude 
d*exprimer  librement  leurs  opinions  toujours 
contraires;  il  pensait  que  ces  discussions  ani- 
mées devaient  lui  fournir  le  plus  de  renseigne- 
ments et  d'avis  possible,  ce  dont  il  éprouvait  le 
plus  grantl  besoin,  ayant  reçu  de  la  nature  un  es- 
prit peu  inventif  et  ne  sortant  guère  de  son  ca- 
binet. Mais  il  résulta  de  cet  état  de  choses  un 
très  grave  inconvénient  :  le  roi,  qui  manquait  en< 
tièrement  d'initiative  et  qui  hésitait  longtemps 
à  prendre  une  résolution,  fut  plus  lent  que  ja- 
mais à  se  prononcer  pour  l'une  ou  l'autre  des 
opinions  émises  par  ces  ministres.  Extrêmement 
jaloux  «le  son  autorité,  il  mettait  en  jeu  tous 
les  artifices,  pour  paraître  ne  subir  rintluence 
exclusive  d'aucun  de  ses  favoris  et  pour  tenir  la 
balance  égale  entre  eux.  k  l'opposé  de  son  père, 
il  ne  voulait  pas  avoir  de  ministre  sur  lequel  il  se 
serait  reposé  pour  l'exécution  de  ses  volontés  ; 
il  voulait  être  instruit  de  tout,  pour  décider  tout 
par  lui  même;  ses  ministres  ne  devaient  s'oc- 
cuper que  des  choses  sur  lesquelles  il  jugeait  i 
propos  de  les  consulter  (1).  Il  entretenait  dans 

(1)  «  Peu  h  pra  cependant,  dtt  M.  R«nkr,  Koy  Gtnet 
obtint  la  prépondérance,  tant  II  ne  eonduUU  habilement 
avrc  son  maître,  tant  II  poMédaU  l'art  de  I  Influencer 
sans  qu'on  s'en  aperçât,  tant  II  fat  en  cela  rarort<(é  p«r 
•es  fondions  de  sommtUHer  du  cmrp$y  qui  lui  permet- 
talent  d'approcher  conttanment  du  roi.  I.edncd'iibe 
eierça.  à  la  >érlté,  tonjoors  «ne  Influence  décIsUe  dano 
les  ariaires  de  la  iroerre:  mais  Riiy  donna  à  la  monar- 
chie elle  même  one  dirertion  pactflque.  D;»n«  les  caa 
douteux  II  opinait  toujours  pour  la  conciliation;  le* 
flnanren  et  l'admlntstrallon  Intérieure  étaient  presque  en- 
tièrement dans  ses  mains.  •  Il  garda  l'arfert^on  do  roi 
jusqu'à  sa  mort  (liTt);  un  instant  senlement  il  fut  éclipsé 
par  le  cardinal  Espinos»,  auqud  Philippe  accorda  pen- 
dant deux  ans  un  crédit  sans  éffal.  pour  le  précipiter 
ensiiltr*  dans  le  néant,  d*oo  11  TavaU  tiré  *  canse  de  ses 
talents  hora  Hgbe.  La  lacHon  qii'atratt  diriger  Ruy  Gomez 
ae  plaça  après  sa  mort  aous  la  conduite  de  Quirosa.  ar- 
cht  véqiie  de  Tolède,  du  marquis  de  los  Vêlez  et  d'Anto- 
nio Pcrez;  les  antres  prlnctpanx  conseillers  de  Ptulippe 
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son  royaume  comme  à  J'étranger  un  grand 
nombre  d  espions  qui  Pinformaient  des  plus  pe- 
tits détails  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser.  Ces 
renseignements,  il  ne  les  communiquait  que 
rarement  a  ses  ministres ,  et  quand  il  leur  de- 
mandâH  nn  avis,  il  ne  1^  exposait  souvent  U 
situation  que  très-imparfaitement,  altérait  mène 
dans  ce  but  le  texte  des  dépêchés,  parce  qne, 
toujours  rempli  de  soupçon»,  il  n'accordaîi  à 
personne  une  entière  confiance.  En  voulant  ainsi 
tout  connaître  et  tout  diriger,  ii  assumait  mr 
lui  une  tâche  énorme,  à  laquelle  il  soflisait  par 
son  aptitwde  extraordinaire  pour  le  travail  de 
cabinet.  Très-économe  de  son  temps,  o'«tssistaal 
que  très-rarement  aux  fêtes  de  la  cour,  et  ne 
donnant  des  audiences  qu'à  des  intervalles  tièa- 
éloignés,  il  avait  pour  unique  plaisir  de  lire  et 
de  méditer  les  delit)érations  des  conseils,  ks 
rapports,  pétitions  et  autres  pièces,  qui  s'aoen- 
mulaient  sur  sa  table.  «  Aidé  quelquefois  pv 
im  seul  secrétaire,  dit  M.  Ranke,  souvent  retiré 
dans  «ne  solittide  complète,  il  gouvernait  ses 
États,  tenait  le  reste  du  monde  dans  une  espèce 
de  surveillance,  mettait  en  motrveaaent  les  res- 
sorts secrets  de  la  majeure  partie  des  affaire*,  et 
se  montrait  tout  à  fait  infatigai>le  (i).  >» 

Après  avoir  ainsi  esquissé  le  mode  de  gouver- 
nement introduit  par  Philippe,  nous  allons  re- 
prendre le  récit  de^  principaux  événements  de 
son  règne.  Dans  les  Pays-Bt5,  après  qae  le» 
troupes  espagnoles  eurent  enin  été  éloignées 
en  1661,  le  mécontentement  recommença  à  fat 
suite  de  rétablissement  de  dix-sept  évéeliés  an 

de  IITS  à  t579    forent  le  duc  d'AIbe,  le  narqnb  d'Agul- 
lar,  le  comte  de  Chinchon  et  le  prieur  dro  Ai>toaU>  4e 
Tolède.  Pea  à  peu  les  comtes  Zapata   et  AyaU.  fUft  de 
chefs  du  paru   des  roi/tMHueroi^  abattu   sous  Ctoffte»- 
Quin',  Kagnèrent  de  rinflui  ncc.  et,  Yenfteant  les  Injaro 
de  leur  pcre,  amenèrent  la  chute  de  los  Velei  et  de  Pc. 
rez  (il'9'.  Ijh  roi  procéda  alors  à   une  rroqrmlaatlDn 
complète  de  ion  ministère,  dont  il  sera  parle  pins  Mo. 
(1)  •  On  trouverait  dilticllt-nient  -danii  l'hlntotre,  dU 
M.  Gach<iril  d.ins  son  Rapport  en  tète  de  la   f.'orr^sp«»- 
dance  de  Philippe  U  sur  tes  affaires  det  Pof  "ftas  ;nr««el- 
leic,  isst-ltit4,l  voU.  ln-4»)  un  prince  qui  a.t  tr«vaUic  um- 
tantque  lui.  Les  correspondances  de  kca  vlce-roW^do  m» 
généraux,  de  ses  ambassadeurs,  les  rapports  de  ^r%  aalpto- 
tre«,  lesconsnltes  de  ses  conseils  sont  pleuis  d*apofttttlt» 
et  d'observations  écrites  de  sa  main,   flon  si  nh  laii^t  u 
lisait  les  pièces  qui  lui  étaient  adressées,  mais  U  ret oyait 
attentivement  les  minutes  de  ses  secrétaires  et  «narrât  U 
y  fdi<«alt  des  corrections.  Il  poua^aft  si  loi«  ce  ^ne  J'ap- 
pellerai la  manie  des  annulations,  que  si  daos  le  dec^ 
frement  qui  avait  été  fait  d'une  pièce  U  rmcoalratt  eti 
nom  de  personne  ou  de  lieu  mal  écrit  il  prenait   ta  ye^m*- 
de  le  recfifler;  si  quelque  passage,  même  In  Ijfrâ— i^  p». 

raiasait  obscur,  il  le  signalait  a  ses  seerétairrn Cette 

applic.ition  dans   le  cabinet,  cette  volonté  de    toat  %otr 
par  lulnième,  eussent  été  des  vertus  dans  on  prince  qu> 
n'auDlt  reunè  que  sur  des  États  de  peu  d'étrodoe  ;  iinaa  «b 
monarque  qui  a%ait  à  gouverner  de  vastra  roy   mosea,  et 
dont  la  politique  était  mêlée  aux  e«enemeoia   de   I' 
rope  enitèce.  elles  étaient  de  véritables,  de  ttra^cm 
fautv  Jointes  à  llnrléelsloo,  qui  formait  an    da 
doroinnnti  dn  caractère  de  Philippe,  elles  ewft  le«  pls^ 
funestes  conséquences.  Ce  prince  eianUnatt,  d^Hta^m't, 
lorsqu'il  aurait  dû  airir;  comptant  sans  cesse  sitr  le 
flce  dn  temps.  (•  l«  temps  et  mol,  disaft-tl  soovat . 
en  valons  M*^  dent  antres.  »  )  On  pourrait  Mttkatm^v 
la  plupart  des  malheurs  de  son  règM  forent  ^m»  A 
IrrèsoluUon  et  à  sa  lenteur.  » 
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iieu  «les  tioiâ  qui  exbtaieat  aupara^iat.  Oi^e»- 
dant  il  n'y  aTait  pas  celte  Toift  matière  à  l)Ume; 
car  les  évéqu«s  ne  pouvaient,  à  cauie  de  l'é- 
tendue démesurée  de  leurs  diocèàeii ,  veiller  a  la 
coailuita  <le  leur  cler;(é  ni  aux  beMMUs  de  leurs 
ouailles.  MaÎR  les  populaliontt  e\ci4ée.4  par  la 
BobleMe,  doot  les  intérêts  se  trouvaient  lé>éi 
par  cette  iiinoTaton,  la  virent  du  plus  mauvais 
œil.  Les  grands  seigneurs  étaient  irrités  de  la  pré- 
pondérance que  le  cardinal  «le  Granvelle  avait 
au  acquérir  dans  la  direction  des  afbiires,  et  rom- 
pirent à  la  fin  ouvertement  avec  loL  La  plu- 
part de>t  faits  qui  se  passèrent  ensuite  dans  les 
Pays-Bas  ont  été  rapportés  aux  articles  Ma»- 
cccRiTE  ne  Parmc,  GtiLLAi«£  d'Oranc^.,  le  duc 
d'ALBE,  auxquels  nous  reo voyou»,  nous  bornant 
ici  a  les  compléter. 

Le  roi  s'était  résigné  à  sacrifier  Granvelle  au 
ressentin^nt  des  grands,  qui  prirent  en  main 
le  liiMon  d«s  affairts.  Cepejidant  la  tranquillité 
ne  se  rétablit  pas;  et,  quoique  les  lois  contre  le^ 
béretiques  ne  Tussent  plus  exécutées  que  très- 
mollement,  à  cause  du  nombre  toujours^  croissant 
des  relomiés,  le  fantdoM  de  Tinquisition  d'tls- 
pagne ,  que  le  roi  était  soupçonné  de  vouloir  in- 
tro4luire ,  empôcliait  le  l'établissement  de  la  con- 
fiance, ébranlée  par  le  déticil  des  finances,  qui 
se  montait  |>ar  an  à  600,000  fiorios.  Le  &eul  re- 
mède était  de  convoquer  les  états  généraux  et  de 
les  cbarger  de  redresser  les  griefs  de  la  nation. 
Mais  Philippe  était  bien  décidé  a  ne  jamais  u>«er 
de  ce  moyen ,  ainsi  qu  à  ne  pas  écouter  ses  mi- 
nistres, qui  lui  eonseiUaient  de  se  rendre  en 
personne  dans  les  Pays-Bas.  Capable,  comme  un 
le  diMil,  de  donner  dans  son  palais  des  lots  à 
toute  la  chrétienté,  il  avait,  à  cause  de  son  tem- 
pérament lymphatique,  une  antipathie  insur- 
montable pour  les  fatigues  d*un  long  voyage.  Les 
seigneurs  députèrent  alors  à  Madrid  le  comte 
d'Egmont  poor  exposer  fidèlement  au  roi  toute 
la  gravité  de  la  situation ,  compliquée  encore  du 
mécontentement  causé  par  la  PNsenle  publication 
des  décrets  du  concile  de  Trente.  Quoique  no- 
Bentaoément  brouillé  avec  le  pape  à  cause  de  la 
pvÉséanca  accordée  par  celui-ci  à  la  France  sur 
l'Espagne,  Philippe  avait  donné  force  de  loi  duis 
son  royaume  à  l'ensemble  des  décisions  dn 
concile ,  qui  abaissait  cependant  le  pouvoir  des 
princes  devant  Tautonlé  pontificale.  Egmont  fut 
personnellement  très-bien  accueilli  par  le  roi. 
D'un  naturel  vain,  le  oamte  M  si  flatté  de  ceCin 
réception,  qu*il  se  contenta  des  réponses  vagnesde 
Philippe  an  sujet  de  radoucissement  des  édits  de 
religion,  principal  objet  de  sa  mission.  De  retour 
à  Bruxelles,  il  annonça  que  le  roi  était  tout  dis- 
pos à  céder  aux  réclamations  du  *pays.  Mais 
toute  HInsion  cessa  bientôt  :  Philippe  écrivit  qu'il 
préférait  de  peidre  mille  fois  la  Tie  plutôt  que  de 
pennettre  un  seul  diangeroenton  matière  de  foi. 
Marguerite  de  Parme,  alarmée  des  imprécations 
provoquées  par  r^^lle  déclaration ,  pria  pour  la 
œnliètnc  fois  M>n  frère  de  venir  s*as6orer  lui- 
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même  des  diSieullés  de  la  situation  A  toutes  ces 
instances  le  roi  ne  répondit  qna  |»ar  sa  fameuse 

lett re datée «iutwisde Ségovie(  t7  octobre  lô6â), et 
où  il  refusait  de  nouveau  toute  concessioii.  ■  Nous 
allons  voir  maintenant  le  coMmeneement  d'une 
belle  tragédie  » ,  dit  Orange  en  antendaat  lire 
cette  dépAdie,  qui  excita  en  effet  une  fermeotilion 
générale  et  qui  provoqua  le  e^mpromta  en 
nobles ,  protestation  énergiqoa  contre  tout  essai 
d'établir  l'inquisition.  Une  p«irlte  des  habitants, 
efiVa>és  par  mille  faux  bruits ,  éintgrèiont  sov- 
tout  en  Angleterre,  ou,  rejoints  plus  lard  par 
leurs  compatriotes,  fuyant  la  tyrannie  du  dnc 
d'Albe,  ils  transplantèrent,  au  grand  préjudice 
d4^  Provinces,  l'industrie  des  tissu !«  de  laine  et 
de  soie.  Le  â  avril  I56A  Marguerite  fut  obligée 
de  donner  audience  h  deux  cents  nobles  confé- 
dérés, qui  demandèrent  énergtquement  fa  eon- 
vocation  des  états  et  la  suspension  des  édits  de 
religion.  A  la  suite  d'un  incident  de  leur  récep- 
tion, ils  adoptèrent  le  nom  de  çuenz,  bientôt  ap- 
pliqué à  tout  le  parti  des  mécontents,  qui  devint 
de  plus  en  plus  lianli ,  en  voyant  la  perplexité 
de  la  régente  dépourvue  de  troupes  et  d^argent. 
Sur  de  nouvelles  instances  de  Marguerite,  qui 
envoya  à  Madrid  le  marquis  de  Bergties  et  le  ba- 
ron de  Montigny.  Philippe  (joillet  1566)  accorda 
enfin  quelques  concessions  extrêmement  limi- 
tées ;  mais  en  même  temps  il  protestait  secrète- 
ment devant  notaire  qu'il  ne  prenait  pas  cette 
mesure  de  son  plein  gré  et  qu'il  se  réservait  de 
la  regarder  comme  non  avenue.  Du  re>te,  elle 
ne  fit  qo'accfoltre  l'agitation,  qui  finit  par  faire 
explosion.  Dans  presque  tout  le  pays  la  populace 
se  rua  sur  les  églises, chapelles,  couvents,  hô- 
pitaux et  autres  édifices  religieux ,  les  pilla  et  les 
saccagea;  cette  œuvre  de  dévastation  s'accom- 
plit  en  moins  de  quinze  jonrs  (aoAt  1666',  sans 
que  les  autorités  fossent  en  état  de  s'y  opposer. 
La  régente,  obligée  d'avoir  recours  aux  confédé- 
rés iHMir  rétablir  fa  tranquillité,  nNibtitit  leur 
aide  qu'après  avoir  accordé  aux  réformés  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Philippe  apprit  ces  nou- 
velles avec  son  cahne  habituel ,  et  fit  discoter 
en  conseil  le  psrti  qu'il  y  avait  à  prendre.  Con- 
trairement à  l'avis  de  Ruy  Gomez ,  du  duc  de 
Peria  et  de  Pem,  la  majoribî  opina  pour  un  ctiA- 
timent  exemplaire  des  fauteurs  de  troubles  ;  le 
roi  s'y  rallfa ,  heureux  d'avoir  un  prétexte  pour 
une  répression  sanglante,  par  laquelle  H  pensait 
se  détiarrasssr  pour  toujours  des  franchises  des 
Payfr-Bas  Pendant  qu'il  faisait  dans  ce  but  re- 
cruter des  troupes,  la  régente,  qu'il  laissait 
comme  d'habitude  sans  instructioni ,  fit  en  quel- 
ques mois  rentrer  tout  le  pays  sous  l'autorité  du 
roi  ;  eUo  éloiiffîi  «s  tentnttves  de  révolte  des  eon- 
fodéres,  et  força  les  villes  les  plus  puissantes  et 
les  plus  turbulentes ,  telles  que  Valendennes , 
Gand,  Anvers  et  Amsterdam,  à  recevoir  des  gar- 
nisons ;  l'exerdoe  d4i  cuite  réformé  fut  de  noo- 
▼eau  prohitié  sous  peine  de  mort.  Tout  cela  ne 
pouvait  satisfaire  PhiUppe,  qui  persisU  à  en- 

30. 
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voyer  le  duc  d*Albe  avec  une  forte  armée  dans 
les  provinces  pour  y  venger  d'une  manière  ter- 
rible Toatrage  fait  à  la  religion  et  à  la  dignité 
royale.  Orange,  mis  par  ses  espions  au  courant 
des  projets  sanguinaires  dn  roi ,  quitta  le  pays 
avec  plusieurs  de  ses  amis. 

Avant  de  continuer  le  récit  de  la  nouvelle  et 
importante  phase  dn  règne  de  Philippe,  nous  al- 
lons exposer  les  rapports  qu*il  avait  eus  jusqu'a- 
lors avec  les  autres  puissances.  (Dn  1559  il  avait 
envoyé  contre  les  corsaires  africains  qui ,  aidés 
par  les  Ottomans,  ravageaient  régulièrement  les 
cAf  es  d'Italie  et  dl!:spagne ,  une  flotte  de  plus  de 
cent  bâtiments  et  quinze  mille  soldats ,  sous  la 
conduite  du  duc  de  Medina-Cœli.  Ce  général 
brave ,  mais  peu  capable ,  perdit  un  temps  pré- 
cieux à  s'emparer  de  Ttle  de  Djerbé  et  à  y  ré- 
parer les  fortifications  de  la  ville ,  au  lieu  de 
marcher  droit  sur  Tripoli,  où  régnait  Dragiit,  le 
féroce  chef  de  pirates.  Ce  retard  permit  à  l'ami- 
ral turc  Piali  d'arriver  avec  quatre-vingt.six  ga- 
lères ;  ayant  enveloppé  la  flotte  espagnole,  les 
Turcs    prirent  trente  vaisseaux,  en  coulèrent 
dix-sept,  et  firent  huitmiile  hommes  prisonniers; 
ils  reprirent  ensuite  Djerbé  après  une  héroïque 
défense  dirigée  par  Alvaro  de  Sande.  En  1563  le 
dey  d'Alger  Hassem,  qui  en  1558  avait  taillé 
en  pièces  les  Espagnols  envoyés  à  la  conquête 
de  TIemcen ,  vint  assiéger  simultanément  Oran, 
Merz-el-Kébir  et  Tunis ,  les  seules  possessions 
espagnoles  sur  la   côte  d'Afrique.    Philippe, 
qui  en  1562  avait  perdu  par  une  tempête  une 
vingtaine  de  galères  destinées  à  secourir  ces  co- 
lonies, lit  des  efforts  inouïs  pour  équiper  une 
nouvelle  flotte;  tel  était  Tépuisement  de  ses  res- 
sources, qu'il  lui  fallut  retenir  les  vaisseaux  qui 
devaient  servir  d'escorte  aux  galions  des  Indes, 
pour  réunir  trente-qnatre  galères  qui,  sous  le 
commandement  de  Fr.  Mendoza,  furent  expédiées 
contre  les  Algériens.  Mendoza  tomba  à  l'impro- 
viste  sur  les  vaisseaux  de  Hassem  et  les  dis- 
persa; le  dey  alors  opéra  sa  retraite.  L'année 
suivante  Philippe ,  secondé  par  le  pape ,  les  Gé- 
nois, les  Florentins  et  les  Portugais,  équipa 
quatre-vingt-huit  vaisseaux,  qui  allèrent  détruire 
Penon  de  Vclez,  formidable  nid  de  pirates.  So- 
liman II  s'apprêtait  à  venger  cet  échec  des  armes 
musulmanes,  lorsque  sa  colère  fîit  détoomée  sur, 
les  chevaliers  de  Malle,  qui  venaient  de  capturer 
le  galion  des  sultanes;  en  1565  il  envoya  qua- 
rante mille  hommes  d'élite ,  montés  sur  douze 
cents  bâtiments,  faire  le  siège  de  Malte,  que  le 
grand-mattre  La  Valette  (  voy.  ce  nom  )  défendit 
avec  une  bravoure  indomptable  contre  ces  forces 
supérieures.  Un  renfort  considéral>le,  envoyé  par 
le  vice*roi  de  Sicile  Garde  de  Tolède,  obligea  les 
Turcs  à  lever  le  siège  (1).  La  mort  de  Soliman 

(1)  Ce  leeoun  arriva  beaacoop  plot  lard  qaé  les  pro- 
messes da  vice- rot  ne  l'avakot  fait  espérer.  La  plupart  des 
historteos  oat  attribué  ce  rrUrd  aes  Inatracttons  «ecrètcs 
de  Pti'llppe,  qol  n'anrall  voole  risquer  sa  lotte  qu'a  la  ! 
deroière  extrémité;  omIs  U  est  peu  probable  que  le  roi 
oe  sentit  pas  llnportanee  ma^itut  de  saover  à  tout  prix   1 
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mit  fin  pour  le  moment  aux  attaques  des  Turcs 
contre  les  chrétiens. 

Quant  à  ses  relations  avec  la  France,  Philippe 
n'avait  cessé  depuis  1 559  d'encourager  le  gou- 
vernement de  ce  pays  à  sévir  contre  l'hérésie; 
il    redoutait  l'extension  du  protestantisme  en 
France ,  d'abord  à  cause  du  contre-coup  qtii  en 
pouvait  résulter  dans  les  Pays-Bas,  et  ensuite 
parce    que  le  chef  des  huguenots ,  Antoine  de 
Bourbon,  réclamait  de  l'Espagne   la  Navarre 
comme  l'héritage  de  ses  pères.  Lorsque  Antoine 
fut  devenu  lieutenant  général  du  royaume  et  que 
le  calvinisme  eut  acquis  une  certaine  prépondé- 
rance à  la  cour,  les  alarmes  de  Philippe  redou- 
blèrent. Le  cardinal  Granvelle  lui  suggéra  alon 
ridée  de  s'adresser  directement  à  Antoine  et  de 
se  le  concilier  en  lui  faisant  espérer  la  remise  de 
rtledeSardaigne  en  compensation  de  la  Navarre. 
Antoine  accepta  immédiatement  cette  offre,  qui  ne 
devait  être  qu'un  leurré,  se  déclara  entièremeat 
dévoué  au  roi  d'Espagne,  et  se  mit  à  la  tête  du 
parti  catholique,  qui  put  ainsi,  lorsque  les  excès 
des   huguenots   eurent   provoqué   la  première 
guerre  de  religion ,  résister  avec  succès  à 
adversaires.  La  mort  d'Antoine  épargna  i 
lippe  la  peine  de  cherclier  des  moyens  d'éluder 
ses  promesses.  Pendant  les  années  suivantes,  le 
roi  d'Espagne  continua  de  pousser  la  cour  de 
France  à  refuser  toute  concession  aux  réformés. 
Leducd'Albe,  qu'il  députa  auprès  d'elle  loradeU 
fameuse  entrevue  de  Bayonne  (1  riG5),  fit  tous  tes 
efforts  pour  engager  Catherine  de  Médicis  à  pren- 
dre contre  les  sectaires  les  mesures  derépre&sioo 
les  plus  énergiques  ;  il  conseilla  même  de  faire 
mettre  à  mort,  sans  forme  de  procès,  les  cinq  ou 
six  chefs  du  parti  huguenot.  Mais  Catherine  refusa 
formellement  d'entrer  dans  ces  vues  ;  le  duc  alors 
osa  déclarer  que  son  roi  se  placerait  lui-naènne 
à  la  tête  des  catholiques  de  France  pour  arrêter 
les  progrès  de  rbéré»ie.  Cette  audacieuse  décla- 
ration causa  entre  les  deux  cours  une  grajude 
froideur  qui  subsista  jusqu'en  1567. 

Revenons  maintenant  à  l'expédition  dn  duc 
d'Albe  dans  les  Pajfs-Bas,  qui  devait  être   n 
fatale  pour  l'Espagne,  en  provoquant  une  insar- 
.  rection  sans  oes«e  renaissante,  et  qui  empêcha 
Philippe  d'employer  toutes  ses  ressources  À  pour- 
suivre en  Europe  ses  projets  d'envahisseraeoty 
qui  sans  cela  auraient  eu  grande  chance  de  féoa- 
site.  Le  duc  arriva  à  Bruxelles  en  aodt  1367« 
accompagné  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
aguerries,  et  miui  de  pouvoirs  illimités  poor 
soumettre  toute  rét>ellion  future  et  pour  pomi 
ceux  qui  avaient  pris  une  part  queloonqoe  «m 
derniers  troubles.  La  régente  ne  oonserra  plos 
qu'une  autorité  nominale;  aussi  donna-t-elle  sa 
démission  lorsque  l'arrestation  des  comtes  d*E^ 
mont  et  de  Hom  eut  été  ordonnée^  sans  qu'elle 
eût  même  été  consultée.  Le  duc  institua  ensoHe 
\tcimséU  des  troubles^  tribunal  investi  des 
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Toirs  les  plus  exorbilants,  qui  violait  les  frao- 
cbises  du  pays ,  que  Philippe  avait  confirmées 
deux  fois  par  soo  serroent  Ce  tribunal ,  qoi  fut 
bientôt  appelé  justement  le  conseil  de  sang , 
devait  juger  le»  hérétiques,  les  séditieux  et  tous 
ceux  qui  ne  leur  avaient  fait  aucune  résistance. 
En  quatre  mois  il  fit  exécuter  plus  de  mille  per- 
sonnes ,  et  confisqua  leurs  biens  ainsi  que  ceux 
d'un  bien  plus  grand  nombre  d'accusés,  qui  par- 
Tinrent  à  se  sauver  à  l'étranger.  «  Bientôt  chacun 
sentit  à  tout  moment,  comme  le  désirait  le  duc, 
sa  maison  près  de  crouler  sur  sa  télé.  >»  Chaque 
cruauté,  chaque  illégalité  du  duc  fut  approuvée 
par  Philippe,  comme  le  prouvent  les  annotations 
écrites  de  sa  main  à  la  marge  des  dépêches  de 
Flandre.  Aux  vives  représentations  de  soncou:»in 
Tempereur  Maximilien  11  au  sujet  de  l'oppres- 
sion qui  accablait  les  habitants  des  Pays-Bas,  il  ré- 
pondit :  «  Je  ne  voudrais  pas,  au  risque  de  perdre 
la  souveraineté  des  Pays-Bas,  agir  autrement 
que  je  ne  Tai  fait,  dût  même  le  monde  entier 
tomber  en  ruines  sur  ma  tète.  *  Il  écrivit  au  duc 
qu'en  ordonnant  l'exécution  d'Egmont  et  de 
Hom  il  n'avait  fait  qu'obéir  à  la  justice  et  à 
son  devoir.  11  fit  lui-même  procéder  à  l'arresta- 
tion du  baron  de  Mootigny,  qui,  envoyé  auprès 
de  lui  précédemment  par  Marguerite,  avait  été 
jus-^iralors  retenu  à  Madrid.  Après  que  Montigny 
eut  été  condamné  h  mort  en  vertu  d'un  arrêt  pro- 
noncé par  le  duc  d'Alt>e ,  Philippe  dirigea  en  per- 
sonne, dans  le  plus  grand  secret,  les  prépjratib 
de  l'exécution  de  cette  innocente  victime;  après 
l'avoir  fait  étrangler  par  la  garrate,  il  fit  déclarer 
que  le  baron  avait  surcombe  à  une  fièvre  violente. 
Mais  il  ne  chercha  pas  à  elTacer  aux  yeux  de  la 
postérité  les  traces  de  cet  assassinat  juridiqi;e; 
selon  ses  idées  la  prérogative  royale  comprenait 
le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  ses  sujets. 
Toutes  les  pièces  concernant  la  condamnation  et 
l'exécution  de  Montigny  ont  été  retrouvées  dans 
les  archives  de  Simancas. 

Les  recherches  faites  dans  ce  précieux  dépôt 
ont  fourni  moius  d'éclaircissements  qu'on  ne 
l'espérait ,  sur  un  autre  événement  encore  plus 
sinistre  du  règne  de  Philippe,  la  mort  de  son 
fils  don  Carlos.  Mais  des  documents  trouvés  en 
d'autres  lieux  ont  permis  de  rétablir  à  ce  su- 
jet la  vérité  si  longtemps  altérée  par  des  inven- 
tions romanesques.  Le  caractère  fantasque,  em- 
porté et  lyrannique  de  Carios,  était  devenu 
encore  plus  intraitable  depuis  qu'il  avait  eu  è 
la  suite  d'une  chute  dangereuse  à  subir  l'opéra- 
tion du  trépan.  Dès  ce  moment  ce  jeune  prince 
s'abandonna  k  la  vie  la  plus  déréglée  et  se  livra 
à  des  excentricités  étranges,  touchant  parfois  à 
la  folie.  Philippe  le  tint  longtemps  éloigné  de 
toute  participation  aux  affaires,  ce  qui  blessa 
profondemeut  Carlos,  qui  regrettait  surtout  de 
ne  pouvoir  se  livrer  à  son  goût  pour  la  guerre. 
Puis  il  lui  laissa  prendre  une  certaine  part  au 
gouvernement .  le  fit  assister  aux  délibérations 
du  conseil  d'Eu!,  et  l'initia  à  l'art  de  la  po- 
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liUqne.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  son  fils,  in- 
capable de  conduire  une  vaste  monarchie,  ne 
suivrait  ni  ses  vues  ni  ses  principes;  de  plus 
il  avait  constaté  chex   Carios  quelques  pen- 
chants pour  l'hétérodoxie.   Dès  lors  il  résolut 
de  l'écarter  à  tout  jamais  du  trône;  Il  le  con- 
fina de  nouveau  dans  une  position  sutuilteme. 
Carlos,  humilié,  prit  le  parti  de  s'y  soustraire 
par  la  fuite ,  et  fit  des  préparatifs  pour  s'enfuir 
en  Allemagne.  Philippe,   qui  en  fut  prévenu, 
lui  fit  enlever  tous  les  moyens  de  fuir,  et  le  fit 
garder  à  vue  dans  le  palais.  Apprenant  qu'il  était 
prisonnier,  Carlos  s'écria  qu'il  était  poussé  à  bout 
et  qu'il  se  tuerait.  Philippe  fit  immédiatement 
instruire  le  procès  de  son  fils  par  le  conseil  d'É- 
tat (janvier  i  &68).  Cet  éclat  donna  lieu  à  l'ins- 
tant aux  plus  sinistres  pressentiments  sur  le  sort 
du  malheureux  infant;  car  «  dit  un  historien,  la 
dague  de  PhiUppe  suivait  de  près  son  sourire  ». 
£t  en  effet  dans  plusieurs  lettres  intimes ,  Phi- 
lippe, tout  en  déplorant  la  triste  nécessité  de  sa 
rigueur,  annonce  que  ce  n'est  pas  une  punition 
temporaire  qu'il  veut  infliger  à  son  fils ,  mais 
«  que  le  remède  qu'il  se  propose  d'appliquer  ne 
consiste  ni  dans  le  temps  ni  dans  les  expédients  >-. 
Soumis  à  une  réclusion  des  plus  pénibles  pour 
son  caractère  fongueux  et  aimant  le  mouvement, 
Carlos,  comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  tomb.i 
dans  une  espèce  de  frénésie  et  essaya  à  diverses 
reprises  d'attenter  à  sa  vie.  Arrêté  dans  ses  pro- 
'  jets  de  suicide ,  il  adopta ,  pris  d'une  fièvre  ar- 
dente, la  manière  de  vivre  la  plus  nuisible  à  son 
'  état.  Sa  constitution,  minée  depuis  longtemps 
par  la  maladie ,  succomba  enfin.  La  conclusion 
à  tirer  de  ces  faits,  qui  sont  prouvés  par  les  rap- 
'  ports  du  nonce  du  pape,  par  les  lettres  des  am- 
bassadeurs français  et  autres  pièces  authenti- 
ques ,  est  que  si  Philippe  n'ordonna  pas  la  mort 
de  son  fils,  il  la  désirait  et  qu'il  la  détermina  in- 
I  directement  par  les   traitements    qu'il   lui   fit 
I  subir.  Si  sur  ce  point  la  tradition  populaire  ne 
i  s'est  pas  trompée,  il  faut  en  revanche   reléguer 
I  parmi  les  fables    les  assertions   de  Saint- Béa I 
et  de  Leti,  qui,  tirant  parti  de  la  comcidence 
de  la  mort  de  Carlos  et  de  celle  de  la  reine  Isa- 
belle, prétendaient  que  Carlos  avait  éprouvé 
pour  sa  bt-lle-mère  une  passion  criminelle,  qu'elle 
aurait  partagée,  et  que  PhiUppe  avait,  poiir 
venger  son  honneur,  fait  exécuter  en  secret  les 
deux  coupables.  Tous  les  documents  de  l'époque 
s'accordent  au  contraire  h  établir  qu'Isabelle  fut 
traitée  jusqu'à  la  fin  par  son  mari  avec  la  plus 
grande  douceur,  et  que  Philippe  ne  cessa  de  lui 
porter  une  afTection  sincère,  la  seule  qu'il  ait 
peut-être  ressentie.  Douée  d'un  cœur  excellent, 
Isabelle  témoigna,  il  est  vrai,  ouvertement  bt^au- 
coup  d'intérêt  au  malheureux  Carios,  qui  k  son 
tour  lui   manifestait  une  profonde  vénération; 
mais  II  y  a  un  abîme  entre  ces  sentiments  de 
pure  amitié  et  un  anuNir  coupable  (roy.  Hefe- 
reich ,  Don  Carios  dans  le  Hislorisches  Tas» 
chenlmch  de  Raumer,  année  1859  ). 
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Reveuaiit  aux  afCîûrcs  géaérale&,  remarquoas 
«ombieu  Philippe,  se  pei'dant  daafi  J*ialioité  des 
détails  de  ses  iotrigues  sanô  nMabre,  savait 
peu  recoaaattre  les  voies  simples  et  sûres  .qui 
mèaeBt  au  succès.  Au  Ue«  et  aettre  tous  ses 
soins  à  réparer  ses  ^naooes,  aia  de  pouvoir  à 
on  moBieiit  doaié,  oonve  il  en  avaiA  le  dessein , 
imposer  avec  autorité  ses  vok>uiés  à  l'Europe, 
ÎL  avait  provoqué  de  .gaieté  de  conir  l'iosurrec- 
lÎM  des  Pays-Bas,  qui  kii  occasionnait  des  dé- 
penses énoffmes  em  argent  et  en  hammes.  Sans 
tenir  compte  de  ces  gr<ives  embarras  il  poussa 
à  la  révolte  par  des  traitements  iniques  les  Mo- 
risques,  qui  depuis  kMgtempstiabttucs  à  reapec- 
ter  la  souveraineté  des  chrétiens,  n'afvaieat donné 
lieu  à  aucune  plainte.  En  1567  il  rendit,  contre 
ravis  du  duc  d'Âlbe  et  à  l'instigation  du  cardinal 
Espinosa,  une  ordonnance  prescrivant  aux  Mo- 
ri^ques  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  renon- 
cer à  leurs  usages  les  plus  ancieas  et  les  plus 
sacrés,  à  leurs  fêtes  et  céréBMwies,  et  même  à 
leur  idiome,  auquel  Us  devaient  dans  le  délai  de 
trois  ans  substituer  le  castillan.  Dès  les  premiers 
jours  de  156S  les  Mansqnes,  habitaat  la  chaîne 
^es  Alpujarras ,  se  mirent  en  pleine  inaurrectioa, 
après  avoir  élu  pour  chef  un  descendant  des 
Ommaiades,  Abwiinroeya.  fteadus  fomix  par 
les  mesures  oppressives  du  roi ,  ils  massacrèrvat 
sans  pitié  plusieurs  miikters  d'Espagnols  4|ui  s'é- 
taient établis  parmi  eux.  Le  marqnis  de  Moado- 
jar,  capitaine  général  de  Grenade ,  mardia  iauné- 
diatement  contte  eux  avec  qoalre  mille  hommes, 
força  le  d<>(ilé  d'Alfs^acali,  après  une  défense  dé- 
sespérée des  Morisques^  supérieurs  en  nombre, 
mais  mal  disciplinés  et  mal  pourvus  d'armes,  et 
les  cliassant  devant  lui  pénétra  jusqu'à  la  for- 
teresse de  Jubiles.  Plein  d'humanité  envers 
ses  prisonniers ,  il  décida  un  grand  nombre  de 
révoltés  à  se  soumettre.  Aben-Humeya  lui- 
même  demanda  à  capituler  ;  mais  une  méprise 
fit  recommencer  le  combat;  les  insurgés  furent 
entièrement  dispersés.  Dans  l'iniervaÙe  le  mar- 
quis de  los  Vêlez  avait  attaqué  les  Moriaqaes  du 
versant  oriental  des  Alpqjarras  et  les  avait  dé- 
faits en  trois  batailles  «  Les  cruautés  corimises 
par  les  troupes  espagnoles,  dit  Uita,  qui  assista 
à  cette  caropa£ne,  furent  telles  que  la  plume  se 
refuse  ée  les  décrire.  »  Cepeadant  Mondêjar  con- 
tinuait, malgré  les  accusations  de  tiédeur  portées 
contre  lui ,  à  traiter  avec  douoeur  les  rebelles  de 
aon  district,  qui  abandonnèrent  leor  sort  entre 
ses  ntains.  Il  chercha  à  disposer  Philippe  à  la 
«lémence  ;  mais  le  roi  ne  comprenait  pas  l'im- 
portance de  ménager  ce  peuple  industrieux  et 
était  loin  de  goûter  le  système  de  conciliation 
recommandé  par  Mondêjar.  Apprenant  ces  dispo- 
sitioas,  les  soldats  du  marquis  se  mirent  i  com- 
mettre les  atroc  tés  les  plus  sanglantes  ;  ainsi  à  G  re- 
nde ils  massacrèrent  dans  une  priâoo  environ 
cent  cinquante  êlorisqocâ,  habitants  de  cette  ville, 
qui,  sans  avoir  pris  iès  armes ,  avaient  seulement 
^té  arrêtés  comme  suspects.  Ce  forfait  ralhima  le 
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courage  défaillant  des  Morisques,  qni  toujours 
sous  laconduited'AbeB-lium^a,  se  soulevèrent 
de  nouveau  en  plus  grand  nombre  qu'anpara- 
vant.  Philippe  alors  (avril  1569)  se  lésulot d'en- 
voyer dans  les  Alpujarras  son  jeune  frère  natu- 
rel don  Juan  d'Autricbe  (  voy.  ce  nom)  qui  ve- 
nait de  s'UlttStrer  en  châtiant  les  corsaires  barba- 
resques;  mais  autant  par  sollicitude  pour  son 
frère,  dont  il  redoutait  la  bouillante  ardeur,  que 
par  suite  de  son  caractère  vétiUeux,  Il  adjoignit  à 
don  Juan  un  conseil  de  guerre,  sans  l'avis  du 
quel  le  jeune  prince  ne  poovait  rien  entreprendre; 
en  cas  où  les  voix  se  partageraient,  la  décision 
devait  appartenir  au  roi.  Les  lenteurs  inécitaUes 
avec  de  pareilles  dispositions  furent  très-préju- 
diciables aux  opérations  militaires.  Dès  l'abord 
le  conseil  se  divisa  à  propos  du  caractère  des 
mesures  qu'on  allait  prendre;  les  uns  deman- 
daient qu'on  nsât  de  douceur,  les  anlres  qu'on 
employât  la  sévérité  la  plus  impitoyable.  Pen- 
daul  que  le  roi,  toi^ours  indécis,  balançait  entre 
les  deux  opinions,  les  Morisques  eurent  le  temps 
de  réparer  les  désastres  de  la  dernière  campagne  ; 
Aben-Uomeya,  secouru  par  des  bandes  de  îfanres 
barbaresques,  étendit  peu  à  pen  les  limites  de 
son  petit  royaume.  Enfin  Philippe  se  prononça 
définitivement  poor  la  rigueur,  et  approuva  que 
les  Mores  inoffensifs  de  Grenade  fussent  expulsa 
de  cette   ville  et  conduits  dans  l'intérieur  dn 
pays.  Cependant  Aben- Aboo,  qui  avait  remplaoë 
At>en-llumeya,  assassiné  4  la  snited'iotrigues  de 
palais,  mettait  à  profit  rinaclion  forcée  de  <ion 
Juan  etriacapacité  du  marquis  de  los  Velex»  seul 
géoôral  qui  opérât  contre  lui  ;  disposant  de  dix 
mille  hoinmes  bien  équipés,  il  remportait  des 
succès  partiels  et  gagnait  du  terrain.!  In  fin  de 
1069  don  Juan  obtint  de  pouvoir  prendre  seul  a 
main  la  conduite  de  la  guerre;  il  marcha  droit 
sur  Galera  avec  plus  de  treize  mille  hommes  ; 
il  sVn  empara  après  trois  assauts,  et  fit  massa- 
crer la  plupart  des  habitant^:.  11  soumit  ensoite 
en  peu  de  mois  tout  le  Rio  d'Almanzora;  El 
Hâbaqui ,  le  général  more  qui  commandait  en 
cette   contrée,  abandonna  successivenaeal  kt 
positions  les  plus  Cortes  par  suite  de  oé^ocân- 
tions  secrètes  avec  don  Juan  ;  ce  dernier,  dénip^ 
pour  coounander  en  chef  dans  la  guerre  qoi  nvait 
éclaté  de  nouveau  contre  les  Turc»,  recosrml 
maintenant,  d'accord  avec  le  roi ,  à  la  politiqpt 
de  oonciUation,  pour  pacifier  au  pins  vite  les  Ai- 
pujarras.  Au  oonunencement  de  mai,  don  Jnnn 
fut  rc^ioint  par  les  dix  mille  hommes  do  dac  de 
Sesa,  qui  avait  dans  l'intervalle  comlmtln    les 
insurgés  au  nord  des  Alpujarras.  Les  Morinqoes 
découragés  demandèrent  à  traiter;  £1  Hnhnciai, 
cbarieé  de  conclure  une  capitulation,  se  InMn 
gagner  par  des  faveurs  personnelles,  et , 
avoir  stipulé  pour  ses  compatriotes  une 
il  signa  un  traité  obligeant  les  Morisqoec  à  quitter 
les  montagnes  et  à  se  sonmetlre  à  W 
qui  avait  fait  naître  l*insorraolion.  Pfaildt 
subir  cette  humiliation,  Aben-Aboo  réscifaat  de 
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tenter  de  nonreM  ta  Ibrfmie  det  armes  :  la  ffaerrt 
se  rallvoia  et  UA  6on«l«ite  dea  àmx  càHé*  vrec 
un  acbamenifflt  eUrteie.  Les  rebetlea  aueooro- 
bèretit  ealùi  ;  ils  furent  cooAoitt  daaa  l'iot^rur 
de  l'EJipaf^e,  et  leurs  biens  confia(|iiés  ;  il 
en  fut  de  m^e  de  <mn  d*enlre  eu%  ^  n*a- 
▼aient  pas  pris  part  à  rîMvrriection.  Bieo  que 
saumift  à  une  oppresslao  dont  on  a  peu  d'exem- 
ples dans  rtûétoire,  ils  reprirent  bientAt  leurs 
habitudes  d^aotitit^;  eieellents  agriculteurs, 
adroits  artisans,  fls  excitèrent  la  jalousie  des  Es- 
pa^Mib  par  les  rkbeftsM  qu'ils  surent  acquérir 
de  nouveau.  Bic«  quHs  euFsent  été  décimés 
par  la  Ruerre,  iU  se  mviltiplièrent  au  point  que 
1rs  cortès  de  CastIHe  prièrent  Philippe,  dans 
les  dernières  années  de  son  rèj^c,  de  ne  pas 
faire  de  recensement,  de  peur  que  les  Mo- 
risques  n'apprissent  combien  ils  étaient  nom- 
breux. 

Cetle  révotte,  qne  PMKppe  avait  excifée  par 
ses  praoédés  bûiiares  et  impolitiques,  aurait  pu 
atoir  les  conséquences  les  plus  désastreuses  si 
les  princes  muanlnMns  eussent  consenti  à  se- 
courir les  Morisqnes,  comme  ceux-ci  les  en  sup- 
plièrent. Mais  le  sultan  Selim  II,  bien  moins  actif 
que  son  père,  ne  songeait  pour  le  moment  qn*à 
prendre  aux  Véoitiens  111e  de  Chypre,  au  se- 
cours de  laqudla  Philippe ,  sur  lf«  instances  du 
pape  Pie  V,  se  décida  (1570)  à  envoyer  une 
flotte,  lorsqu'on  apprit  ù  chute  de  la  capitale 
?f  irosie.  Une  ligue  alors  fut  conclue  entre  le  pape, 
TKspagne  et  les  Vénitiens  contre  les  Turcs  et  les 
Barbaresqnes.  Philippe  n'épargna  ni  argent  ni 
poine  poiir  équiper  une  flotte  des  plus  oonsidé- 
râbles,  qui,  montée  |iar  dix-oeuf  mille  excellents 
(oldats,  alla  sons  le  commandement  de  don  Juan 
rejoindre  dans  te  port  de  Messine  tes  v  aisseaux  des 
alliés.  Le  16  sef/teratire  1 571  la  maiçntAque  flotte 
composée  de  plus  de  trois  cents  t)àtiments  cingla 
▼ers  la  mer  Ionienne;  le  7 octobre,  elle  rencon- 
tra dan«  le  goKe  de  l>pante  les  vaisseaux  enne- 
mis supérieurs  en  noml>re.  Le  combat  com- 
mença aussitôt  ;  les  chrMiettS  remportèrent  uae 
victoire  roérooralile;  plus  de  vhigt  mille  Turcs 
furent  tués ,  leur  flotte  M  anéantie.  Don  Juan, 
quelque  aventureux  quit  fât,  recula  devant  la 
responsabilité  de  tenter  à  cette  saiMn  avancée 
quelque  entreprise  contre  les  Turcs,  dont  les 
ressources  étaient  encore  immenses;  c'est  à 
tort  qu'on  a  prétendu  que  les  vainqueurs  ne  su- 
rent pas  profiter  de  leur  soccès.  14*8  Ottomans 
avaient  pour  toujours  perdu  le  prestige  qui  | 
les  faisait  croire  invincibles  et  ne  tentèrent  . 
pendant  de  longues  années  aucune  expédition  1 
maritime.  En  1571,  don  Juan  alla  reprendre 
Tunis  qui  était  tombé  en  1570  entre  les  mains 
des  musulmans  ;  mais  deux  ans  après  les  Turrs 
s'en  emparèrent  de  nouveau  après  une  défense 
opiniâtre,  et  ils  le  gardèrent  depuis.  En  1578. 
Philippe  signa  avec  le  sultan  Amurafh  111  une 
tréxe  de  trois  ans,  q«l,  bien  qu'oli^rvée  as^ez 
})eu  frièlement,  fut  prolongée  jusqu'à  In  fhi  de 
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son  règne,  nialt;ré  les  efforts  d'Elisabeth  d'An- 
gleterre pour  la  faire  rompre. 

Une  s«iurde  hostilité  n'avait  pas  tardé  à  s'é- 
tablir entre  cette  princesse  et  l>tiilippe,  qui  dès 
1565  encourageait  Marie  Stuart  à  conquérir  le 
trône  d'Angleterre  et  à  restaurer  le  catboHdsme 
dans  C4*  pays,  où  il  n'aurait  pas  manqué  d'ob- 
tenir une  influeuœ  prépondérante.  Il  entretenait 
des  intelligences  actives  avec  tous  les  méconlenlB 
anglais  ;  en  revanche,  Elisabeth  s'appropria  «d 
1567  huit  cent  mille  écus  qu'elle  avait  fait  saisir 
sur  des  navires  espagnols  réfugies  dans  les  ports 
d'Angleterre.  Le  duc  d*Albe,qui  attendait  cet  ar- 
gent pour  payer  son  année,  flt  arrêter  tous  les 
Anglaisqui  se  trou  valent  dans  le^  Pays-Bas,  etooo* 
flsqua  leurs  biens.  La  querelle,  pendant  laquelle  les 
corsaires  anglais  firent  éprouver  au  commerce  es- 
pagnol une  perle  de  deux  miflions  de  florins,  ne 
fut  apaisée  qu'en  1573  ;  à  aucun  moment  elle  ne 
donna  Keu  à  une  rupture  complète;  mais  ÉH- 
8at)eth  s'en  autorisa  pour  envoyer  aux  révolMt 
de  Flandre  des  secours,  grtce  auxquels  ils 
purent  se  maintenir  contre  les  forces  supérieures 
du  duc  d'Altw.  Néanmoins  Philippe  refusa,  en 
1569, de  conclure  une  alHanœ  offensive  contre 
l'Angleterre  avec  la  France,  craignant  que  les 
résultat  s  n'en  fussent  profitables  bien  plus  à  cette 
dernière  puissance  qu'à  l'Espagne.  Son  zèle  pour 
le  rétaUissement  du  raftialicisme  était  toujours 
subordonné  à  des  calculs  personnels  Kn  1571 
cependant  H  eut  des  entrevues  avec  Ridolfi , 
aventurier  qui  s'offrait  d'assassiner  Elisabeth ,  et 
il  ordonna  au  doc  d'Albe  de  seconder  les  projets 
de  cet  homme  et  de  soutenir  en  même  temps 
par  plusieurs  milflers  de  soldats  le  mouvement 
projeté  par  le  doc  de  Iforfolk  ;  mais  le  duc  sot 
éluder  l'exécution  de  ces  desseins  tout  à  fait  im- 
praticables, d'autant  plus  que  les  ressources  du 
roi  allaient  s'époisant  de  plus  en  phis.  Il  avait 
beau  surcharger  d'impôts  exorbitants,  funestes 
au  commerce  et  à  l'hidustrie,  la  Castille  et  le 
royaume  de  Naples ,  où  il  avait  le  pouvoir  d'é- 
lever les  taxes  selon  son  bon  plaisir  ;  il  avait 
beau  se  (aire  attribuer  par  le  pape  une  forte  part 
des  dîmes  ecclésiastiques,  beau  se  procurer  des 
millions  par  les  hiléréts  élevés  qu'il  offrait  aux 
bao(iuiers,  l'argent  hii  faisait  à  tout  moment  dé- 
faut (1^  Sa  détresse  ne  diminua  pas,  méoie 

(I)  cm  Ici  le  llro  de  donner  quelques  détails  mr  Pad- 
01  ohlranoa  laaiMiere  d«  PMlippe.  Jiuqv'en  IIM  U  oe 
rec«t  pn%  «ne  oëote  du  royavaie  d*Arairoo.  U  Slriie  se 
conventH  JaaMh  à  payer  plosde  deui  cent  cinqtidnt^  nHfle 
dacatt  par  *o.  te*  hatHt;inU  «u  M<l.inalt  laissèrent  aof- 
Bieoter  les  tases  MceeulvenMiit  )osqo*à  doate  cent  mille 
•ctMll  ;  aaW  cette  anoiae.  pre«qiie  tonl  entière,  serrait 
à  soMer  les  troopes  en  samUon  Sans  ce  pays.  Le*  Irn* 
menses  resaoorers  foaniirt  par  les  Pays-Bas.  la  contrée 
alors  In  plus  f  orttsante  de  l'Rarope ,  furent  absnrt>ées 
par  les  dépenses  storasiirej  pose  y  cooitiatlre  n»«aiTee- 
ttnn  de«  Quemr.  ReslAlent  les  royaou«e*  <ie  Naples  et  de 
Ca«tllle.  llans  le  premier  le«  Impôts  furent  peu  *  pea 
qulntoplès  ;  comme  dans  1rs  demlTs  te«ip«  de  l'empire 
romain,  le«  Yllles  furent  déclarées  faramas  de  N  rentrés 
des  eonirlbutlons.  Sont  nnr  de  bnU  doeats  par  as  se 
prélcTvtt   méae  sor  les  phis  Indigents;  eeta  les  oMI- 
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après  que  le  duc  d'Albe  eut  par  ses  menaces 
extorqué  des  États  des  Pays-Bas    un  nouvel 
imp(Vt  de  deux  millions  par  an.  Aussi  son  cflroi 
fut-il  grand  lorsqull  apprit  (1572)  que  le  roi  de 
France  Charles  IX,  cédant  aux  conseils  de  Co- 
ligny,étoit  sur  le  point  de  se  joindre  aux  révol- 
tés des  Pays-Bas  qui ,  sous  la  conduite  d'Orange, 
qu'aucune  défaite  n'avait  découragé ,  avaient  ob- 
tenu des  succès  importants.  En  effet ,  la  cour 
de  France,  après  s'être  en  1567  rapprochée  de 
l'Espagne  à  la  suite  de  l'insurrection  des  hugue- 
nots, avait  dès  1568 abandonné  cette  alliance, 
que  Philippe  cherchait  à  exploiter  pour  consolider 
son  influence,  déjà  si  grande,  sur  le  parti  catho- 
lique en  France.  En  1571  les  succès  des  armes 
espagnoles  contre  les  Turcs  se  joignant  à  d'autres 
motifs  de  jalousie,  firent  incliner  le  cabinet  fran- 
çais vers  une  ligue  avec  l'Angleterre  ;  aussi  ne 
s'opposa-t-il  pas  à  ce  que  les  huguenots  allassent 
aider  Louis  de  Nassau  à  prendre  Mons,  ce  qui 
permit  aux  gueux  de  se  maintenir  à  Brielle  et  à 
Flessingue.  Au  mois  de  juillet  1572  on  se  mit 
même,  comme  nous  Pavons  dit,  à  préparer  acti- 
vement les  moyens  d'une  invasion  dans  les  Pays- 
Bas,  dont  Philippe  prévoyait  en  tremblant  les 
conséquences  désastreuses  pour  lui.  Quel  im- 
mense soulagement  n'éprouvat-il  pas  à  l'annonce 
du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  met- 
tait, pour  le  moment,  entre  la  cour  de  France  et 
les  protestants  un  abtme  de  sang  !  «  Il  montra , 
dit  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid,  tant  d'aï- 
légrie,  qu'il  l'a  faict  plus  manifeste  que  de  toutes 
les  bonnes  avantures  et  fortunes  qui  lui  vindrent 
jamais.  Il  se  prit  i  rire,  et  avecques  démonstrations 
d'un  extresme  plaisir  et  contentement,  il  com* 
mença  à  louer  Sa  Majesté  du  titre  de  Très-Chré- 
tien, u 

La  révolte  des  Pays-Bas  n'en  restait  pas  moins 
pour  Philippe  comme  un  boulet  attadié  à  ses 


gealt  à  s'endetter  outre  mesure,  et  lU  ne  pouvaient  plus 
faire  aucune  dépenae  d'uUItté  publique.  Quant  à  la  CasUlIr, 
elle  paya  cher   rhonneur  d»*tre  préférée  par  le  roi   aux 
autres  parties  de  la  monarcble.  Bo  iiC7,  déjft  les  ImpôU 
y  éUlent  le  double  de  ce  qu'ils  étalent  à  l'avènement  de 
Philippe,  qui  y  éleva  dans  les  aunées  suivantes  les  droits 
de  douane  de  manière  à  paralyser  le  commerce  ,en  même 
temps    qu'il  éUblitsalt  de    nonveani  monopoles.  U-s 
plaintes  constantes  des  cortès  témoignent  de  la  misère 
croissante  du  pays,  sans  cesse  pressuré.  Les  millions  que 
Philippe  extorquait  ainsi  à  ses  fidèles  dsttllans,  les  re- 
venus de  l'Amérique,  qat  allaient tonjoora  en  augmentant, 
ne  suffisaient  pas  encore.  Bn  ifTS  le  roi  diminua  de  son 
antorllô  àk{  pour  loo  le  taux  de 7 1,  auquel  U  avait  de- 
puis 1560  contracté  de  nombreux  emprunts}  oe  qui  occa- 
Btonnalt  à  ses   créanciers  une  perte  de  cinqnante-hult 
pour  cent.  Bn  1U9  II  établit  sor  les  objets  de  consom- 
mation les  plus  Indispensables  une  accise  qui  rapportait 
onie  cent  mille  ducats  par  an .  Tannée  suivante  il  ob- 
Uent  des  grandesies  un  don  gratuit  de  trois^  militons  et 
demi,  ce   qui  ne  Tempèche  pas  en  ISM  de  forcer  ses 
créanciers  à  on  nouveau  prêt  de   huit  mUllons,  en  les 
menaçant  de  réduire  encore  one  fols  leurs  rentes.  Ce- 
pendant le  déficit  augmentait  dans  des  proportions  ef- 
frayantes;  les  nouvelles  taxes  Imposées  encore    à   la 
Casilllc  déji  rainée  de  fond  en  comble,  ne   parent  le 
combler.  Bnfio  en  IIM,  dernière  année  de  son  règne, 
Flilllppe  en  fut  réduit  ft  faire,  comme  un  mendiant,  de- 
mander de  porte  en  porte  u  don  gratolt,  oae  aomOoe. 
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pieds  ;  elle  l'empêchait  d'employer  des  moyens  suf 
fisants  il  la  réalisation  de  ses  vastes  desseins.  La 
*  prise  de  Hariem  (1573),  la  place  la  plus  faible  de 
la  Hollande ,  lui  coûta  douze  mille  de  ses  mell- 
I  leurs  soldats.  Les  longs  arriérés  de  solde  avaieDt 
fait  naître  chez  ses  troupes  un  dangereux  esprit 
de  mutinerie  ;  cependant  non«seulement  on  em- 
ployait pour  les  frais  de  la  guerre  tous  les  hn- 
'  pots  des  Pays-Bas,  mais  encore  des  sommes 
[  énormes  envoyées  d'Espagne,  vingt-  cin<v  milHoos 
\  de  1Ô69  à  1572.  La  supériorité  sur  merobteaue 
par  les  gueux  dès  1573  rendait  leur  réductk» 
impossible,  comme  le  déclarait  Requesens ,  qui 
avait  remplacé  le  duc  d'Albe,  dont  la  politiqiie 
était  de  plus  en  plus  discréditée.  «  Les  gens  icj, 
écrivait  en  1574  l'ambassadeur  de  France  à  Ma- 
drid ,  sont  du  tout  désespérez,  quelque  bonne 
mine  qu'ils  façent;  ne  sçavent  comment  soni  les 
affaires  de  delà ,  desquelles  ils  sont  si  empeschez, 
qu'ils  n'ont  si   grande  volonté  que  d'apoinler 
(  traiter).  »  Des  conférences  potu*  la  paii  fnreiA 
en  effet  tenues  en  1575  à  Bréda  sous  la  média- 
tion de  l'empereur  Maximilien;  mais  eU«s  ne 
purent  aboutir,  Philippe  n'ayant  pas  voulu  faire 
la  moindre  concession  au  sujet  de  la  liberté  de 
conscience.  Survint  en  1576  la  révolte  générale 
des  troupes  espagnoles ,  qui ,  exaspérées  des  re- 
tards continuels  apportés  au  payement  de  leor 
solde,  se  mirent  à  saccager  sans  merci  les  pfo- 
vinces  des  Pays-Bas,  même  oelles  qui  étaient 
restées  fidèles.  Leurs  excès   provoquèrent  one 
union  entre  toutes  les  provinces,  qui  à  la  demande 
du  prince  d'Orange  conclurent  parleurs  députés, 
constitués  en  états  généraux,  la  paci/icatiOM  de 
Gand,qui  rendait  au  pays  ses  franchises  et  accor- 
dait aux  réformés  le  libre  exercice  de  leur  coite. 
I      Obligé  d'avoir  recours  aux  moyens  pactfiqoes, 
>  Fiiilippe  envoya   comme  gouverneur  dans  les 
Pays-Bas  son  frère  don  Juan,  dans  l'espoir  qull 
saurait  gagner  l'aftection  des  Flamands  eonune 
•  Charles-Quint,  avec  lequel  il  avait  tant  de  points 
I  de  reâsemblauce.  C'était  en  même  temps  donner 
un  champ  d'occupation  à  ce  jame  héros  qui,  dé- 
:  sireux  de  conquérir  une  couronne  digne  de  sa 
,  renommée,  avait,  mais  en  vain,  demandé  à  Phi- 
I  lippe  une  flotte  pour  aller  fonder  sur  la  oôle  d'A- 
frique im  grand  royaume  chrétien.  ËatretcBO 
.  dans  ses  idées  de  gloire  par  son  secrétaire  Esco- 
I  vedo,  il  venait  de  concevoir  le  projet,  adopté 
;  par  le  pape  et  les  Guise,  de  rendre  Marie  Stnarl 
I  tnattresse  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterpc  el  de 
I  l'épouser  ensuite.  Philippe,  en  apprenant  ces  de»- 
'  seins  par  Antonio  Perez  (  voif.   ce  nom  ),  fat 
aussi  surpris  qu'épouvanté  ;  son  caractère  om- 
brageux lui  faisait  voir  d'un  mauvais  <nl  ces 
teiitatives  réitérées  de  son  frère  d'acquérir  ooe 
souveraineté  indépendante.  Cependant,  pour  ne 
pas  blesser  don  Juan,  dont  il  espérait  tant  pour 
rarrangemeot  des  affaires  de  Flandre ,  il  cjoo- 
sentit  à  ce  que  les  troupes  espagnoles  qoi  de- 
vaient bientôt  quitter  ce  pays  servissent  k   tkm 
[  Juan  pour  exécuter  son  entreprise  contre  Ëltsa- 
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beth  d'Angleterre*  Mais,  gardant  ses  Mmpçons 
an  fond  de  «on  cœur,  il  chargea  Ferez  de  pa- 
raître entrer  dans  les  vues  de  don  Juan  et  d'£s- 
covedo ,  et  pour  leur  inspirer  plus  de  confiance, 
Je  s'exprimer  d'une  façon  peu  respectueuse  sur 
sa  personne  dans  la  correspondance  avec  eux , 
qui  passait  tout  entière  sous  ses  yeux.  A  son 
arrivée  dans  les  Pays-Bas  don  Juan  fit  les  plus 
larges  concessions ,  et  ratifia,  au  moins  en  ap- 
parence, la  pacification  de  Gand  par  Védil 
perpétuel^  que  le  roi  confirma  peu  de  temps 
après.  Mais  Orange,  qui  était  rentré  en  triom- 
phateur à  Bruxelles,  reconnut,  par  des  lettres  in- 
terceptées, le  peu  de  sincérité  des  promesses  de 
Philippe,  et  fit  partager  sa  défiance  aux  États  gé- 
néraux. En  efTet  Philippe,  après  avoir  longtemps 
donné  à  don  Joan,  pour  toute  instruction, de 
souffler  le  chaud  et  le  froid  de  la  même  ha- 
leine, cherchait  à  réunir  les  fonds  nécessaires 
ponr  recruter  une  nouvelle  armée,  avec  laquelle 
don  Juan  remporta  à  GemUoux  (janvier  ld78) 
un  brillant  succès  sur  celle  des  États  généraux , 
qui  tous  les  jours  faisaient  un  pas  vers  une  rup- 
ture  complète  avec  le  roi.  Cependant  ce  der- 
nier, trompé  par  ton  perfides  suggestions  de  Perez, 
en  était  venu  à  croire  que  son  frère,  après  avoir 
conquis  l'Angleterre,  voulait  lui  ravir  la  cou- 
ronne ,  et  il  cessa  de  lui  envoyer  de  l'argent 
pour  payer  les  troupes.  Bien  plus,  il  donna  à 
Perez  l'ordre  secret  de  faire  assassiner  Escovedo, 
auquel  il  altribuait  la  première  conception  de  ce 
projet  de  le  dépouiller  du  Wkkt.  Jl  continua  à 
laisser  don  Juan  dans  une  complète  pénurie, 
quoique  celui-ci  fit  valoir  l'extrême  importance 
d'agir  avec  énergie,  dans  le  moment  où  les  États 
venaient  d'offrir  la  souveraineté  des  Pays-Bas 
an  doc  d'Alençon ,  qui  l'avait  acceptée  et  devait 
sous  peu  amener  une  forte  armée  française. 
Voyant  ses  troupes  diminuer  tous  les  jours,  laissé 
mhùe  sans  instroctions  sur  les  moyens  de  com- 
battre Orange,  qui  gagnait  toujours  plus  de  ter- 
rain ,  don  Juan  ne  put  résister  à  cette  situation 
péniNe,  et  succomba  à  une  fièvre  produite  par 
une  soml>re  mélancolie.  Celui  qui  Tavait  perdu 
dans  l'esprit  do  roi ,  Tastucieux  Perea,  tomba 
bientôt  d4ns  une  complète  disgrâce;  il  fut  ar* 
rHé  le  même  jour  (28  juillet  1579)  que  la  prin- 
cesse d'Et)oli,  dont  il  avait  partagé  les  faveurs 
avec  Pliilippe.  La  faction,  dont  il  était  le  clief, 
perdit  tout  crédit  La  direction  des  affaires  fut 
confiée  au  cardinal  de  Granvelle,  qui  jusqu'en 
1^3  conduisit  là  politique  extérieure  de  Philippe, 
H  à  Idiaque7,  ancien  ambassadeur,  qui  avec  le 
portugais  Christoval  de  Moura,  resta  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  à  la  léte  de  l'administration. 
•  C'étaient,  dit  M.  Mignet,  deux  hommes  d'une 
condition  ordinaire  et  d'un  esprit  médiocre.  Idia- 
quel  se  recommandait  par  une  asseï  longue  pra- 
tique des  matières  d'Etat  el  une  extrême  oon- 
dej(C4*ndanoe  de  volonté.  Moura,  au  contraire, 
était  ignorant  et  absolu  ;  il  rachetait ,  auprès  de 
Pliilippe  n,  ce  qui  lui  manquait  d'habileté  par 
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ce  qu'il  avait  de  caractère.  Ces  ministres  nou- 
veaux ,  auxquels  il  faut  joindre  le  comte  de  Chiit- 
chon  qui  était  favori  du  roi,  entraînés  par  un 
zèle  religieux  outré,  ou  par  une  obéissance 
aveugle,  ou  par  un  esprit  téméraire  d'entreprise, 
vers  les  desseins  extrêmes  et  les  mesures  vio- 
lentes, portèrent  jusqu'aux  derniers  excès  le  sys- 
tème de  Philippe  II,  et  affaiblirent  à  jamais  la 
monarchie  espagnole  en  voulant  l'agrandir  dé- 
mesurément, u  Ce  furent  Idiaquez  et  Moura  qui 
les  premiers  poussèrent  Philippe  à  poursuivre 
par  tous  les  moyens  possibles  la  monarchie  uni- 
verselle; ce  fut  le  nouveau  système  politique 
inauguré  par  eux  qui  surtout  attira  à  Philippe 
l'exécration  de  tout  le  monde  civilisé. 

Les  débuts  de  la  nouvelle  administration  furent 
assez  heureux.  Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme, 
le  premier  capitaine  de  son  temps  et  en  même 
temps  d'une  adresse  consommée  pour  les  négo- 
ciations, parvint,  à  peine  après  sa  nomination  aux 
fonctions  de  gouverneur  des  Pays-Bas,  à  ramener 
les  provinces  wallones  sous  l'autorité  du  roi, 
en  leur  restituant,  il  est  vrai ,  toutes  leurs  fran- 
chises  politiques;  il   obtint   bientôt   plusieurs 
succès  militaires ,  et  par  les  nouvelles  ressources 
que  Philippe  trouva  après  la  conquête  du  Por- 
tugal, il  fut  mis  à  même  de  faire  rentrer  sous 
l'obéissance  do  roi  la  plus  grande  partie  des 
provinces  de  Flandre,  de  Brahant  et  de  Malines. 
En  revanche  les  sept  provinces  du  nord,  qui  en 
1581  avaient  définitivement  déclaré  la  déchéance 
de  Philippe,  restèrent  perdues  pour  l'Espagne, 
malgré  la  ntort  d'Orange,  le  plus  redoutable  en- 
nemi de  Philippe,  qui  en  1 580  avait  mis  à  prix 
la  tête  du  prince.  Famèse  ne  put  triompher  de  la 
résistance  désespérée  de  ce  petit  pays^  parce  que 
Philippe,  au  lieu  d'employer  à  réduire  les  Hollan- 
dais toutes  ses  ressources,  se  mit  à  les  éparpiller 
à  la  poursuite  des  plans  les  plus  chimériques,  tels 
que  la  conquête  simultanée  de  l'Angleterre  et  de 
la  France.  11  ne  tenait  plus  compte  d'aucune 
difliculté  depuis  le  prompt  succès  de  son  entre- 
prise sur  le  Portugal.  En  1580,  à  la  mort  du  der- 
nier roi  légitime  Henri,  Il  avait  élevé  les  préten- 
tions les  plus  contestables  au  trêne  de  ce  pays  ; 
après  avoir  gagné  à  force  d'or  une  partie  de  la 
noblesse,  il  envoya  le  duc  d'Albe  avec  trente 
mille  hommes  terminer  la  soumission  du  reste 
des  habitants,  ce  qui  ne  coûta  pas  plus  de  trois 
semaines.  Proclame  roi  à  ListKMine  (1581),  il 
avait  ainsi  réuni  sous  un  seul  sceptre  toute  la 
péninsule  ibérique,  n  Malgré  l'amnistie  qu'il  avait 
publiée ,  dit  M.  Weiss ,  Philippe  répandit  des 
Dots  de  sang  pour  s'affermir  sur  le  trône  quil 
avait  usurpé.   Un  grand  nombre  de  Portugais 
d'un  rang  distingué  furent  condamnés  à  nnirt 
et  portèrent  leur  tête  sur  l'échafaud  pour  avoir 
pris  les  armes  contre  lui.  Deux  mille  prêtres  ou 
religieux  périrent,  dit-on,  par  ses  ordres.  Ces 
cruautés  excitèrent  contre  lui  la  haine  publique. 
Deux  fois  des  assassins  attentèrent  à  sa  Tie.  Ne 
1  se  croyant  plus  en  sûreté  chez  un  peuple  réduit 
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èu  déftespoîr,  il  quitta  le  Portugal  avec  la  Ternie 
résolution  de  le  traiter  en  pays  cdnquis,  de  le 
ruiner  pour  tuajours  et  de  le  mettre  dans  Hm- 
piiissance  de  se  rérolter  avec  quelque  chance 
de  succès.  Un  insolent  vice-roi  vint  siéger  à  Lis- 
bonne, et  réveiller  les  haines  assoupies  au  lieu 
de  travailler  à  les  éteindre.  La  noblesse  fut  tenue 
à  récart.  Les  promesses  bNIlanles  que  Ton  avait 
faites  aux  seigneurs  portugais  ne  furent  pas 
exécutées.  Pendant  les  dix-huit  années  qui  sui- 
virent la  réunion  des  denx  royaumes ,  Philippe 
ne  conféra  de  titres  honorifiques  qn*à  trois  gen- 
tilshommes portugais.  Tontes  les  dignités,  tous  les 
lioaneurs  étaient  réservés  pour  les  grandi  d'Es- 
pagne. Le  peuple  fijt  opprimé  ;  les  commerçants 
de  Lisbonne  et  d'Oporto  se  virent  exclus  des 
marchés  de  Vera-Cruz  et  de  Porto-Bello ,  dont 
le  monopole  fût  laissé  aux  senis  Castillans.  Mais 
les  lourds  impôts  autorisés  par  les  cortès  furent 
prélevés  en  Portugal  comme  en  Castille.  Quant 
4kii%  colonies  portugaises,  l'accroissement  de  puis- 
sance qu'elles  apportèrent  à  Philippe  fut  plutôt 
apparent  que  réel.  La  monarchie  espagnole  s'af- 
faiblit en  s'étendant.  En  effet,  tonte  l'Espagne  ne 
comptait  alors  que  dix  mHttons  d'habitants,  plu- 
sieurs provinces  étaient  exemptes  du  service 
militaire  au  dehors  du  royaume ,  et  la  Castille 
remplissait  presque  seule  les  cadres  de  farmée. 
Le  royaume  de  Naples,  le  Milanais,  les  Pays- 
Bas  et  tant  d'autres  provinces  agitées  par  l'es- 
prit de  révolte  ne  pouvaient  être  contenues  qne 
p&r  des  garnisons  nombreuses  qne  la  Castille  s'é- 
puisait à  maintenir  au  compkî  ;  et  maintenant 
a  fallait  que  ce  royaume  contribuât  encore  à 
contenir  les  colonies  portugaises,  dispersées  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  H  se  dépeupla 
presque  pour  occuper  ces  possessions  lointaines, 
<]u'il  fallait  défendre  contre  les  populations  in- 
«îigènes  et  contre  les  attaques  plus  dangereuses 
•des  Hollandais  et  des  Anglais.  » 

Ccfiendant  l'acqirisition  du  Portugal  avait  été, 
au  moins  en  apparence,  un  succès  p*Hir  Philippe. 
Mais  dès  1583  les  conséquences  funestes  de  son 
adminis  ration  tyrannique  et  maladroite  al- 
laient en  s'accumulant.  En  cette  année  le  roi  de 
Suède  Jean  Itl,  avec  lequel  il  s'était  entendu 
pour  partager  en  commun  le  Danemark  (  le 
Sund,  le  Jutiand  et  la  Seeland  devaient  être  ré- 
servés à  lli^spagne)  revint  au  luthéranisme  après 
-avoir  longtemps  incliné  vers  le  catholicisme.  Il 
rompit  en  même  temps  son  attiance  avec  Phi- 
lippe, qui  perdit  ainsi  encore  une  fois  le  fruit 
de  dépenses  considérables.  En  1585  Élif^abeth, 
irritée  des  madiinations  contînoelles  par  les- 
quelles Philippe  essayait  d'ébranler  son  trône, 
prit  à  son  service  le  hardi  chevalier  Drakc 
{voy.  œ  nom  ),  qui  en  I5T7  avait  pillé  font  le 
Àttoral  de  la  mer  do  Sud,  depuis  Saint- tago 
JQsqu^à  Lima,  et  f  tait  revenu  en  Angleterre  avec 
un  botin  de  huH  cent  mille  livres  sterling. 
Elle  conclut  en  même  temps  un  traité  d'alliance 
avec  les  Hollandais ,  pressés  par  les  amieft  vie- 
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'  terieuses  de  Famèse,  et  leur  envoya  «n  secours 
de  six  mille  hommes  qui,  malgré  les  fautes  ée 
leur  chef,  le  comte  de  Leicester,  arrêtèrent  néaa- 
moins  les  progrès  des  Espagnols.  Kn  1586  Dralie 
,  dévasta  les  établissements  espagnols  à  Saint-Do- 
mingue et  à  Carthagène  ;  l'année  suivante  il  pé- 
nétra dans  le  port  de  Cadix  et  y  détruisit  vinf^- 
six  vaisseaux.  Philippe,  pour  se  venger  des  aCta- 
'  qnes  des  corsaires  anglais  qui  empêchaient  tonle 
communication  régulière  entre  les  parties  4fia- 
séminées  de  sa  vnste  monarchie,  et  aussi  pour 
I  fah'e  valoir  les  droits  à  la  couronne  d'Angle- 
I  terre,  que  Marie  Stuart  lui  avait  légués,  fil 
'  équiper  en  Espagne  une  flotte  formidable,  la 
'  fameuse  armada  invin€ibU,  composée  de  œaC 
'  cinquante  navires  énormes,  montés  par  boit 
mille  matelots  et  vingt-deux  niiHe  soldats.  D\h 
I  autre  côté  il  réunit  dans  les  Pays-Bas  une  année 
de  trente  miHe  hommes  qui,  placés  sur  àm 
bâtiments  de  transport,  devaient  se  joindre  aux 
troupes  de  Varmada,  pour  tenter  l'invasion  de 
l'Angleterre.  Varmada  commandée  par  le  dee 
de  Medina-Coeli ,  qui ,  déjà  d'une  capacité  mé- 
diocre, était  encore  gêné  par  les  iustmctiooe 
minutieuses  du  roi ,  arriva  dans  la  Manche  le 
30  jnHIet  1588  et  jeta  l'ancre  è  la  hauteur  et 
Calais.  Là  on  attendit  des  nouvelles  du  d«c  de 
Parme ,  qui  aurait  dû  se  trouver  à  Dnnkerqee 
prêt  à  s'embarquer  avec  ses  troupes,  mais  qm 
n'y  était  pas  encore  arrivé.  Dons  la  nuit  du  7  an 
8  août,  les  Espagnols  virent  arriver  sur  tmx 
plusieurs  brûlots  lancés  par  les  Anglais  ;  saisis 
d'une  panique  Ds  gagnèrent  h.  la  hàCe  la  haoCe 
mer.  Assaillis  an^itôt  par  une  terriUe  tempêle, 
ils  Curent  d'abord  pouitsés  sor  les  côlet  de  la 
Zélande,  oti  ils  perdirent  quelques  valanmix; 
sans  cesse  harcelés  par  les  l^ers  navires  wgliia, 
ils  furent  empêchés  par  les  vents  contraires  ée 
retourner  dans  le  canal  ;  ils  revinrent  en  Es- 
pagne par  la  mer  do  Nord.  Les  deux  tien  de 
leurs  vaisseaux  avaient  sombré  ou  avaient  élé 
capturés.  Lorsque  Philippe  apprit  le  nnsérahle 
résultat  de  ses  immenaes  préparatifs,  il  dissinola 
sadeeleuren  disant:  «UnetM-aacheaétéooopée, 
nmis  l'arttre  est  encore  iorissant  et  peut  y  e«p> 
pléer.  »  Vaine  bravade  !  L'empire  des  mers  ve- 
nait d'écbapper  sans  retour  à  l'Espagne,  qtk 
dans  les  années  suivantes  ne  put  nénie  pat  ga- 
rantir son  commerce  contre  les  corsaires  anglais^ 
qui  détroiiirent  en  1594  treize  navires  de  guerre 
dans  le  port  de  Cadix,  après  qnoi  ils  piUêrwt 
et  ranfonnèrent  la  ville.  Philippe  sortit  poor  on 
moment  de  son  apathie  ordinatre  et  jnra  qoH 
se  vengerait  avec  éclat.  En  1596  il  en«n>ya 
contre  l'Angleterre  une  nouvelle  iotte  cenaidë 
raWe;  mais  elle  fut  encore  une  fois  dispersée  par 
une  tempête. 

Tonionrs  naMieureiix  dans  ses  atta^oes  on- 
vertes  comme  dant»  ses  menées  aecièlee  contre 
l'Angleterre,  Philippe  fut  an  contraire  phisieors 
fois  sor  le  point  de  réussir  dant*  aes  desseins 
oentre  la  France.  II  s'était  de  plus  en  pins  rap* 
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proche  di's  Guise,  avec  lesqudii  il  eotrettmait 
depuis  At  longues  années  une  correspondanoe 
active,  qni  jusqo^en  1 5Si  cependant  ne  concernait 
que  le  maintien  de  la  religion  catholique  et  les 
affaires  d'tLC0^se.  En  cette  année,  lorsque  le  cal- 
Ttniste  Henri  de  Navarre  fut  devenu  l'herhier  pré- 
somptif de  la  couronne  de  France,  Millippe,  décidé 
à  empêchera  tout  pHxqne  Henri  ne  montât  sur  le 
trône,  fit  par  ses  ambassadeurs  Taisis  et  Mores  né- 
gocier avec  les  Guise  un  traité  q«i  fut  signé  en  jan- 
vier 168^,  tt  diaprés  lequel  les  parties  s'en^gèrent 
à  faire  proclamer  roi,  après  la  mort  de  Henri  III, 
le  cardinal  de  Bourbon  et  à  travailler  en  com- 
mun à  Textermination  des  protestants  en  France 
et  dans  les  Pays-Bas.  D^ce  moment  Pitilippe, 
auquel  on  promit  le  Béam  et  la  Basse-Navarre, 
envoya  par  an  un  million  d'écus  à  ses  alliés  qui , 
s'étant  mis  à  la  tête  de  Toppositiou  provoquée 
par  Tadrainistration  de  Henri  III,  forcèrent  ce 
princi*  à  gouverner  selon  les  vues  du  parti  ca« 
Ibolique.  Survint  l'assassinat  de  Henri  de  Gotse, 
fcoivi  du  soulèvement  général  de  la  plus  grande 
partie  du  pajs,  qui  se  plaça  sous  la  conduite  du 
conseil  gênerai  de  l'inion,  constitué  à  Paris 
par  les  ligueurs  de  concert  avec  Tambassadeur 
d'Espagne,  Tactif  et  habile  Bemardino  Mendoza. 
Après  le  meurtre  de  Henri  lit,  Mendoza  lit  <té- 
clarer  roi ,  ainsi  qu'on  en  était  convenu,  le  car- 
dinal de  Bourbon ,  et  ne  voulut  pas,  comme  te 
demandaient  beaucoup  de  ligueurs,  que  Mayenne 
(  roy.  ce  nom  )  fi>t  appelé  à  exercer  l'autorité 
suprême  comme  délégué  du  roi  d'Espagne.  U 
no  croyait  pas  encore  possible  la  soumission  des 
Français  à  Philippe  ;  ce  n'était  qu'avec  le  temps, 
selon  lui,  qu'ils  reconnattraient  que  le  seul  moyen 
de  détruire  ftiérésie  était  de  se  jeter  entièrement 
dans  les  bras  de  l'Espagne.  Disposant  en  maître 
dn  clergé  et  de  la  populace  de  Paris,  il  soutint 
le  courage  des  habitants ,  lorsque,  assiégés  par 
Henri  IV,  ils  furent  sur  le  point  de  succoml)er  à 
la  famine.  La  ville  fut  enfin  délivrée  par  le  duc 
de  Parme ,  qui  aurait  préféré  employer  sa  beWe 
armée  à  une  expédition  contre  les  Hollandais; 
anis  il  fut  obligé  de  marcher  contre  Henri  IV 
par  les  ordres  catégoriques  de  Philippe,  qui  croyait 
le  moment  venu  où  la  France  allait  se  recon- 
naître hi  vassale  de  l'Espagne.  En  eifet  l'idée  de 
nommer  Philippe  protecteur  de  la  France,  en 
lui  attribuant  certains  droits  de  suzeraineté,  de- 
venait (te  pluH  en  pltts  familière  aux  ligueurs.  Es 
décemtire  1 VJO  la  Sorbonne  le  pria  de  prendre 
sous  son  égide  la  ville  de  Pari»;  Ja  Cactiou  de« 
Sdie  fit  deux  mois  après  admettre  dans  cetle  ville 
une  garnison  espagnole.  Les  chefs  de  la  Ligue 
qui,  dans  la  plupart  des  ikroviacea,  ne  se  main- 
tenaient qu'avec  l'appui  des  troupes  espagnoles, 
étaient  prêts  à  reconnaître  Philippe,  même  comme 
roi,  pourvu  qu'il  leur  Iaku4l  une  |Mrand«  lati- 
tude dans  l'adminMlraliou  de  leurs  grands  gou- 
vernements La  l)ourgi*oi^e  catholique  ctait  dans 
les  mêmes  seuliinrtiLs  ;  elle  demandait  tomkmeot 
que  Philippe  con.<^>atit  a  la  véoroaniiuilion  4eê 
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franchises  municipales  sur  une  large  ttase  et 
qu'il  se  démit  d'une  partie  des  prérogatives  royales 
en  faveur  des  états  généraux.  Les  indifférents 
enfin  étaient  gagnés  par  les  vertus  du  cothoticon 
(T Espagne^  dont  il  est  tant  question  dans  la 
Salifie  Ménippte,  c'eat-indire  par  les  doublons 
et  ducats,  que  Philippe  ne  se  faisait  pas  faute 
de  prodiguer.  Il  sentait  cependant  qne  l'ancienne 
antipathie  entre  les  deux  nations  n'était  pas  en- 
core éteinte   suffisamment;   aussi  proposa-t-H 
pour  le  trône,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Bourbon,  sa  fille  Isatielle ,  petite-fille  de  Henri  IL 
Il  eut  quelque  peine  à  triompher  de  la  résistance 
que  Mayenne  apportait   à  ta  convocation  des 
états  généraux ,  qui  devaient  disposer  de  la  cou- 
ronne ;  Mayenne  désirait  laisser  les  clioses  in- 
décises, pour  tirer  de  l'Espagne  le  plus  d'argent 
possîtrte.  Philippe,  inq^et  de  voir  Henri  lY  se 
maintenir  si  longtemps,  insista  pour  une  solu- 
tion. «<  Il  faut  croire,  dît-il  dans  une  de  ses  dé- 
pêches ,  que  les  députés  ecclésiastiques  et  ceux 
des  tMMines  villes  seront  pins  faciles  à  gagner  et 
à  moins  de  frais  ;  il  faut  s'en  servir  pour  mo- 
dérer le»  prétentions  de  la  noblesse  qui  porte 
en  général  fort  haut  son  ambition.  »  Enfin,  ea 
mars  1593,  les  états  s'assemblèrent  à  Paris. 
PhHippe  était  décidé  à  faire  un  suprême  effort, 
à  agir  par  le  fer  et  par  l'or.  Quelques  années  au- 
paravant le  duc  de  Parme,  sur  le  point  de  mar- 
cher avec  une  forte  armée  sur  Paris,  oà  il  devait, 
avec  son  liafoileté  ordmatre,  déjouer  les  nnampu- 
vres  du  parti  poHOque  et  mener  à  bonne  (in  l'é- 
lection del'infante  Isabelle,  était  mort  subitement. 
Ses  troupes  étaient  restées  dans  les  Pays-Bas,  ce 
qui  plus  que  toute  autre  chose  nuisit  aux  desseins 
de  PliINppe.  Mayenne,  il  est  vrai ,  après  avoir  ob- 
tenu d'énormes  avantages,  cessa  die  s'opposer  à 
I  l'élection  de  l'infante,  qui  allait  être  prononcée  par 
I  les  états,  lorsque  se  présenta  la  questiou  de  sa- 
I  voir  qui  serait  l'époux  de  la  nouvelle  reine.  Phi- 
'  lippe,  à  qui  Ton  avait  laissé  la  faculté  de  dési- 
gner celui  qui  devait  avec  Isabelle  monter  sur 
'  le  trône,  nomma  d'abord  l'archiduc  Ernest,  ce 
I  qui  provoqua  un  Mécontentement  général.  Il 
choisit  alors  le  jeuue  fils  de  Henri  de  Guise,  qui 
'  fut  acclamé  par  les  membres  de  la  Ligue ,  ex- 
'  cepté  Mayenne,  qui  s'opposa  avec  opiniâtreté  à 
'  l'élévation  de  son  neveu.  Les  états  snapendi- 
I  rent  leurs  travaux  et  se  séparèrent  sans  avoir 
riea  conclu.  Dans  oe  OMunent  déciiûf  la  for- 
I  tune  venait  encore  une  fois  d'abandonner  Phi* 
I  lippe.  Quelques-uns  de  ses  conseillers  vouUirent 
I  le  persuader  de  s'arranger  avec  Henri  IV,  qui 
après  son  al)furation  (juin  1593)  gagnait  tous 
les  jours  du  terrain.  Mais  Philippe,  occii|>e  à  li- 
I  vrer  la  France  à  dea discussioM  intestines,  pour 
ne  pas  être  gêné  par  eHe  dans  la  poursuite  de  la 
prépondérance  en  Europe,  continua  la  guerre. 
Ses  troupes  firent  quelques  progrès  en  Picardie; 
mais  il  éprouva  un  ^chec  irrémédiable  ,  lorsque 
te  pape  Clément  Vtll  prononça  l'ab^ulutiou  de 
Henri  IV  (septembre  tb9i»).  Le  pontife,  eiïiayé 
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des  périls  qae  courait  rindëpeadance  de  la 
pa|)auté,  si  l'Espagne  parvenait  à  soumettre 
TEurope,  avait  bravé  les  menaces  terribles  par 
lesquelles  Philippe  avait  essayé  d*empècher  la 
réintégration  de  Henri  au  seindeTÉgliâe.  Philippe 
lutta  encore  quelque  temps  en  désespéré  ;  mais 
il  finit  par  reconnaître  son  impuissance  à  triom- 
pher de  la  coalition  de  la  France,  de  rAngie- 
terre  et  de  la  Hollande.  Il  était  vieux  et  in- 
tirme  ;  il  ne  voulait  pas  léguer  les  embarras  de 
cette  triple  guerre  à  son  jeune  fils,  dont  les  ta- 
lents inspiraient  peu  de  confiance.  Il  offrit  donc 
la  paix  à  Henri,  le  plus  redoutable  de  ses  ad- 
versaires ;  les  négociations  commencèrent  aus- 
sitôt sous  la  médiation  du  pape,  et  le  2  mai 
1598  fut  signé  le  traité  de  Venrins,  qui  parut 
renouveler  celui  de  Câteau-Cambrésis.  Quelle  dif- 
férence cependant  entre  les  deux  époques  I  en  1559 
Philippe  s*était  apprêté  à  asservir  l'Europe  ;  en 
ce  moment  il  avouait  la  chute  de  toutes  ses  espé- 
rances. Il  prévoyait  même  qu'il  ne  pourrait  jamais 
replacer  les  Hollandais  sous  son  obéissance  ;  aussi 
pour  qu'il  nefùt  pas  dit  que  l'Espagne  avait  traité 
avec  des  sujets  révoltés,  détacha-t-il  de  la  mo- 
narchie la  portion  des  Pays-Bas  restée  fidèle  ;  il  la 
légua  à  sa  fille  Isabelle,  lui  laissant  la  tâche  de 
terminer  la  guerre  contre  les  provinces  du  nord. 
Au  milieu  de  tous  ses  malheurs  il  avait  eu,  en 
1592,  la  triste  satisfaction  d'étouffer  dans  le  sang 
les  anciennes  libertés  de  son  royaume  d'Aragon. 
Profitant  d'une  émeute  qui  avait  éclaté  à  Sara- 
gosse  lorsque ,  contrairement  aux  franchises  du 
pays ,  son  ancien  ministre  Perez  avait  été  sur 
le  point  d'être  livré  à  l'inquisition,  il  fit  marcher 
contre  cette  ville  une  armée  de  douze  mille 
hommes ,  qui  en  peu  de  temps  se  rendit  mat- 
tresse  du  royaume.  Tous  ceux  qui  résistèrent  à 
ses  ordonnances,  d'une  illégalité  flagrante,  fu- 
rent exécutés  ou  proscrits.  1(  abolit  ensuite  les 
célèbres/tiero5,  qui  pendant  si  longtemps  avaient 
sauvegardé  les  libertés  publiques  des  Aragonais  ; 
les  cortès  perdirent  leur  pleine  souveraineté, 
comme  les  juges  leur  indépendance.  Ce  sys- 
tème oppressif,  que  Philippe  suivit  constam- 
ment pour  le  gouvernement  intérieur  de  ses 
États  (1),  eut  des  suites  aussi  désastreuses  que 

(1)  Philippe  ne  mpecU  le*  libertés  de  tei  »a)eU  qu'en 
Navarre,  en  CalaloKne  el  daot  les  provinces  basque*,  k 
Naples  ses  vlcr-ruls,  profitant  de  la  balne  qal  eiistait 
entre  la  noblesM  et  I.-1  uourgeoUie,  rendirent  leor  pou- 
voir tout  à  fait  abisoln.  Dans  le  Milanais  l'autorité  dn 
sénat,  espèce  de  parlement  qui  défendait  le  pajs  contre 
rarbttralre  des  couyerncurs,  fut  considérablement  res- 
treinte. Quant  à  la  Casiille,  Philippe  j  écarta  constan- 
nient  des  affaires  publit^ues  let  grjods  qui ,  passant  leur 
vie  dan»  le  inie  et  l'oisiveté,  crssèrrnt  d'être  danfrrreox 
pour  la  royauté.  Exroipls  d*imp6is.  Us  ne  fabairnt  pas 
pins  que  le  reste  des  nobles,  partie  des  cortés  qui  n'é- 
talent plus  guère  convoqucet  que  pour  voter  les  subsides. 
Ces  assemblées,  qui  sons  le  r^^pie  de  Philippe  furent  réu- 
nies régulièrement  tous  les  trois  ans.  n'avaient  pJus 
que  le  droit  de  faire  des  remontrances.  Elles  ne  ces- 
sèrent néanmoins  pa^  de  veiUer  avec  soilidlude,  et  gé- 
néralement avec  une  remarquable  sagrne,  sur  les 
grands  Intérêts  dn  royaume.  Mali  pour  la  plupart  du 
temps  Philippe  n'écoutait  pas  leurs  avis.  •  Lludépea- 


II  (Espagne)  962 

sa  politique  extérieure.  «  Philippe  II,  dit  M.  BG- 
gnet,  fit  plus  que  d'épuiser  les  re.ssources  ma- 
térielles d'im  pays,  dont  Charies-Quint  avait 
brisé  les  ressorts  moraux  :  il  éteignit  la  royauté 
comme  son  père  avait  éteint  la  nation.  Il  la 
séquestra  dans  une  solitude  abrutissante.  Il  la 
rendit  invisible ,  sombre ,  hébétée  ;  il  ne  lui  fit 
connaître  les  événements  que  par  des  rapports, 

,  les  hommes  que  par  des  défiances.  Il  porta  si 
loin  le  soupçon  qu'il  éleva  son  fils  dans  la  crainte 

i  et  dans  l'isolement;  il  ne  lui  permettait  pas  de 
s'entretenir  avec  sa  fille,  à  laquelle  seule  il  se 

,  confiait,  et  qui  seule  soulageait  sa  vieillesse  ac 
câblée  d'infirmités  et  de  revers.  Au  montent  oà 
il  fallut  quitter  la  puissance  qu'il  avait  voula 
étendre  et  qu'il  avait  craint  de  perdre,  il  rejeta 
stu*  la  Providence  son  propre  ouvrage,  l'incapa- 
cité de  son  fils.  Ce  prince,  qui  avait  appris  la 
victoire  de  Lépante  sans  que  son  visage  exprionât 
un  mouvement  de  joie,  et  à  qui  la  ruine  de  son 
armada  n'avait  pas  arraché  un  regret,  pleura 
sur  l'avenir  de  la  monarchie  espagnole.  Voilà 
où  il  en  était  arrivé  après  une  longue  vie,  où  il 
n'avait  cessé  de  se  montrer  plein  d'une  activité 
que  rien  ne  pouvait  lasser.  » 

Plaçons  maintenant  à  côté  de  ce  sombre  ta- 
bleau les  quelques  qualités  estimables  qu'on  ne 
saurait  lui  dénier.  Très-sobre ,  et  d'une  grande 
simplicité  pour  ses  vêtements,  Philippe  n'était 
cependant  pas  avare  comme  son  père  ;  il  aimait 
à  récompenser  avec  générosité  le  dévooement 
de  ses  serviteurs  ainsi  que  le  talent  des  artistes. 
Il  n'avait  pour  unique  délassement,  outre  la 
chasse,  que  l'étude  des  beaux-arts,  dont  il  s^oc- 
cupait  avec  une  ardeur  rare  cliei  les  souverains. 
«  Il  était,  dit  Prescoit,  bon  connaisseur  en  pein- 
ture et  aimait  surtout  l'architecture,  dont  il  avait 
attentivement  médité  les  principes.  Aucun  prince 
de  ce  temps  n'a  donné  autant  de  preuves  de 
goût  et  de  magnificence  sous  ce  rappoit  ;  l'hôtel 

,  loyal  des  monnaies  à  Ségovie,  la  maison  de 
chasse  du  Prado,  la  riante  résidence  d'Araojaez, 
l'alcazar  de  Madrid  et  autres  nobles  monuments, 
qui  ornèrent  sa  nouvelle  capitale,  furent  ou  bèlis 
bu  considérablement  embellis  par  ses  ordres. 
L'Espagne  se  couvrit  d'édifices  publics  ou  reli- 
gieux élevés  sous  la  protection  du  monarque.  » 
Citons  enfin  le  magnifique  palais  de  l'Cscurial , 
dont  Philippe  surveilla  la  construction  avec  U 

dance,  dit  Prescott .  avec  laqueUe  les  cortès  dénonçaient 
au  souverain  les  nombreut  abus  du  gouvernement 
prouve  la  liberté  de  dlscu8«lon  qui  régnait  parmi  cmx' 
Philippe,  à  son  honneur,  ne  trnU  Jamais,  à  ce  quil  sesMe! 
de  reslre iodre  cette  liberté  ;  peut-être  éUit-ce  p«r  po- 
litique .  et  vonlalt-U  lai««er  une  soupape  toujours  oo- 
verle.  pour  prévenir  rexptoalon  des  passions  populaires  • 
certain  de  posséder  le  pouvoir.  U  en  laissait  rombrv  è 
la  nation,  dont  U  caressait  ainsi  ramonr-pn*pre.  •  -  «  Oa 
trait  manquait,  ajoute  Preseott.  à  ce  Ubicnn  d'une  no- 
narcMe  abs«ilue.^  C'e»t  sout  le  règne  de  Philippe 
qu'une  armée  permanente,  destinée  i  maintenir  l'ordre 
ft  l'.ntérteur  du  pays,  fut  établie  pour  la  première  fols. 
1^  roi  organisa  dans  ce  but  vingt  compagnie*  d'homnMs 
d'armes  et  dnq  mille  cbevan  léger*.  Il  y  avait,  en  outrr« 
trente  mille  hommes  de  milice  qui  pouvaient  tire  mis  ca 
s*Uétatt 
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plu.<  grande  sollicitude,  et  où  il  raRsembla,  outre 
one  t»elle  t>ibliothèque,  un  musée  enrichi  de  ta- 
bleaux et  de  statues  des  plus  grands  maîtres 
a'iisi  que  d'objets  précieux  d'un  travail  exquis. 
Philippe  II  Tut  marié  quatre  fois.  De  son  pre- 
mier lit  y  il  eut  don  Carlos;  du  troisième, 
deux  6Ues,  IsabeUe-Claire'Eugénie,  mariée  à 
l'archiduc  Albert  et  souveraine  des  Pays-Bas,  et 
Catherine^  femme  de  Charles-Emmanuel  l*', 
duc  de  Savoie.  De  sa  dernière  femme,  Anne 
d'Autriche,  fille  de  l'empereur  Maximilien  II,  il 
eut  un  fils,  Philippe  III,  qui  lui  succéda. 

Ernest  Grégoire. 

Campa 01,  f^ita  4«l  don  FiHppo  d'ÀUitria.  <->  Herrera, 
liistûTta  dei  mundo  en  «l  re^nado  det  r*ff  Pkeiippe  //. 
-  Cabrrra,  Felippe  II.  —  llammrn  y  Léon,  Don  Felipt 
H  prudente.  ~  PoreAo,  Dicro*  y  kecMot  île  Felipe  li.  — 
Cordova  .  rida  de  t'elippe  II.  —  Gr.  LpII.  Fita  del  re 
fUtppo  II  —  Wation,  Hlstorp  of  tke  reiçn  qf  PM- 
iêpp  II.  -  àl.  Dumeanil,  Hutoire  de  Philippe  II  »  San- 
MtgucI,  Historia  dfl  ref  D,  Feltpe  II  (Madrid,  iSii-tSU. 
4  TOI  in-v»^  -  frc4coit,  HUtoire  de  Philippe  II.  — 
llanke.  U$  Otmanlii  et  la  wwnarckie  espagnole  au 
tft*téwu  iiécte, '^  Papiers  d'État  dm  cardinal  Cran^  »»:«*-:  i    j-  •         *•      •  .t 

*'ene.  -  GacfMfd,  Correspondance  de  pZippeiiiC^.        ^  lotngue,  la  diplomatie,  la  corruption  ne  suf- 

rrtpondanee  de  Guillaume  le  Taciturne.  —  Voy.  rncore      firent  pos  au    UOUVeau  roi  pour  tenter  de  main- 

X*T,?I'?rj.*'i»?..*Âl*'*'*''"  MARouiaiTB  DE  Pakme.    tenir  sa  prépondérance  en  Europe  :  il  eut  aussi 

OUU.LAUMII  I*'  DOâAlIGK.  -**^«—   X     l2    r  rx         j 

PHiiiBBK  lia   ^;»  1^  M^^ •  j.c  reconrs  à   la  force.  Des  deux  guerres  que  son 

né^  iVa^î   5  i  à  L^^.^'  d'Espagne,    p^re  lui  avait  léguées  cont,^  le.  Flamands  et 
^  L    T,  .^'  ?'Ar.   1';  ri"   r.'*!  !    -"»^  ••»^^^i4-  Elisabeth, _aucune  ne  fut  in- 
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aspimit  aussi  à  la  monarcln'e  universelle.  Il  ré> 
clamait  une  sorte  de  prééminence  sur  tous  lei 
princes  delà  chrétienté , et  ses  ambassadeurt 
allaient  jusqu'à  prétendre  que,  loin  d'être  engagé 
par  les  traités,  il  ne  recoimaissait  d'autres  lois 
que  sa  modération  et  sa  clémence.  Il  possédait  le 
Portugal,  Naples,  le  Milanais,  la  Sicile,  les  Pays- 
Bas  et  les  vastes  contrées  du  Nouveau  Monde; 
il  revendiqua  encore  la  Bohème  et  la  Hongrie; 
il  visa  au  trdne  d'Angleterre,  il  convoita  la  Sa- 
voie, il  suscita  maints  embarras  au  roi  de  France. 
Ces  folles  prétentions  entraînèrent  à   de  plus 
folles  dépenses  :  pour  avoir  à  toute  chose  la 
main  à  l'oreille,  on  prodigua  des  sommes  énormes; 
on  acheta  des  gens  d'église  etde  cour,  des  mi- 
nistres étrangers,  jusqu'à  de<  princes.   Il  n'y 
avait  pas  une  seule  ville  d'Italie  où  l'Espagne  ne 
soudoyât  des  partisans.  Elle  ne  se  maintint  par- 
tout, suivant  l'expression  de  Montesquieu,  qu'à 
force  d'enrichir  tout  le  monde  et  de  se  ruiner 
elle-même. 


31  mars  1621.   Il  n'avait  pas  vingt  et   un  ans 
lorsqu'il  succéda  à  son  père.  Philippe  II  l'avait 
séquestré  dans  une  solitude  abrutissante,  ne  lui 
Caisant  connaître  les  événements  que  par  des 
rapports,  les  hommes  que  par  des  défiances. 
•  Au  moment,  dit  M.  Mignel,  où  il  fallait  quitter  là 
puissance  qu'il  avait  voulu  étendre  et  qu'il  avait 
craint  de  penlre,  il  rejeta  sur  la  Providence  son 
propre  ouvrage,  l'incapacité  de  son  fils.  Il  pleura 
sur  l'avenir  de  la  monarchie  esftagnole.  Dieu , 
<Jit-il ,  qui  m'a  fait  la  gréce  de  me  donner  tant 
•I  aaU,  ne  m'a  pas  fait  celle  de  me  donner  un 
héritier  capable  de  les  gouverner....  L'héritier  qui 
reçut  de  ses  mains  mourantes  ce  dépôt  déjà  al- 
téré était  r<puvre  de  son  système  et  le  descendant 
dune  race  qui  avait  dégénéré  dans  l'inaction.  » 
Le  jeune  prince  était  doux,  timide  et  irrésolu; 
on  a  \anté  sa  piété  et  sa  prudence;  sans  doute 
ses  intentions  furent  bonnes,  mais  il  n'eut  ni 
assex  d'intelligence  pour  discerner  le  mal ,  ni 
asser  d'énergie  pour  l'empêcher.  Incapable  de 
diriger  les  aiïaîres  et  convaincu  lui-même  deson 
impuissance,  il  s'abandonna  à  un  favori,  le  duc 
de  Lerma ,  qui  s'empressa  de  distribuer  à  ses 
parenU  on  à  ses  créatures  les  «barges  les  plus 
importantes.  Le  roi  de  fait,  ce  fut  le  premier  mi- 
nistre, celui  là  que  le  ducd'Ossuna  appelait  «  le 
grand  tambour  de  la  monarchie  ».  Quant  au  roi 
de  nom.  presque  toujours  confiné  dans  TEsciirial, 
occupé  de  cliasse,  de  dévotion  ou  d'étiquette,  il 
n'eut  d'autre  idéeque  celle  de  continuer  la  désas- 
treoM  politique  deson  père. 
Malgré  l'épuisement  da  trésor  (I),  Philippe  lU 

(1)  U  Srtte  ^Hemn  à  raYéiMomt  d«  roi  à  cent  aoa- 
raole  allIloM  Se  dMiu  {i,iu,m,m  fr  ). 


terrompoe.  H  fit  équiper  une  flotte  de  cinquante 
,  vaisseaux  pour  opérer  une  descente  en  Angle- 
terre :  à  peine  eurent-ils  gagné  la  haute  mer 
qu'une  tempête  furieuse  les  dispersa  de  tous  cô- 
tés (1599).  L'insurrection  de  l'Irlande  lui  pré- 
f^enta  bientôt  une  occasion  favorable  de  réparer 
ret  échec.  Il  fournit  aux  révoltés  des  armes  et 
de  l'argent,  et  envoya  à  leur  aide  six  mille 
hommes  commandés  par  don  Juan  d'Aguilar. 
La  victoire   paraissait  si  assurée  qu'un  grand 
nombre  d'Espagnols  s'offrirent  pour  coloniser  les 
terres  eonquises.  Mais  quand  ils  arrivèrent,  les 
Irlandais  avaient  déjà  été  vaincus;  ils  soutinrent 
un  sanglant  combat  près  de  Baltimore,  succom- 
bèrent sons  le  nombre,  et  une  flotte  anglaise  les 
ramena  dans  lear  pays  (1602).  Deux  ans  plus 
tard,  l'avènement  de  Jacques  I"^  fournit  à  l'Es- 
pagne un  prétexte  de  conclure  la  paix  (1604). 
L'expédition  d'Alger,  plus  utile  et  mieux  com- 
binée poortant  que  celle  d'Irlande,  avait  égale- 
ment échoué,  l>ien  que  placée  sous  les  ordres  de 
Doria .  un  des  plus  habiles  marins  de  son  siècle  : 
une  tempête  avait  brisé  au  milieu  de  la  nuit  un 
grand  nombre  de  galères  contre  les  récifs  de  la 
côte  d'Afrique,  et  les  débris  de  la  flotte  furent 
obligés  de  regagner  les  ports  de  la  Sicile  (1602). 
Dans  les  Pays- Bas  U  guerre  continua  pendant 
dix  ans.  Philippe  III  redoubla  d'efforts  pour  re- 
placer sous  le  joug  les  provinces  bataves,  qui  re- 
fusaient de  reconnaître  l'autorité  de  l'archidoc 
Albert  La  bataille  de  Newport  trompa  ses  espé- 
rances (1600),  et  il  ne  pouvait  regarder  comme 
une  compensation  suffisante  de  cet  échec  la  prise 
d'une  ville  ruinée  comme  Ostende  (1604),  devant 
Uqoelle  il  tTiit,  dorant  trente- trois  mois  de 
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siège,  perdu  plus  de  ctnqttJuUe  mil  te  soldats  Ses 
«roiipes,  dont  ta  solde  était  arriérée,  se  muti- 
■èreot,  et  tel  était  le  df>ploraMe  état  de»  finances 
que  teiir chef,  SpinoJa.M  oUigé  d'emprunter 
aux  marchands  de  Cadix  la  somme  nécessaire  et 
de  j*'en  porter  garant.  De  leur  côté,  les  Hollan- 
dais s'enrichissaient  par  d'heurcHses  entreprises 
dirigées  contre  les  colonies  de  l'Amérique  et  des 
Indes;  ils  s'emparaient  de  Tarcbipel  des  Mo- 
luques ,  pillaient  les  galioM^  bloquaient  les  ports 
de  Cadix  et  de  Lisbonne,  et  causaient  au  com- 
merce espagnol  des  pertes  immenses.  L'argent 
abondait  cbex  le»  pnetestants,  tandis  que  les  ca- 
tholiques soudraient  la  plus  horrible  misère.  Ce 
fut  Spinola  qui  conseilla  la  paix  :  on  la  négocia 
pendant  plus  de  deux  amiées.  Enfin  un  traité  fut 
signé  en  1609  à  Anvers,  et  Tindépendance  des 
Provinces- Unies  formelleroent  reconnue.  L'issue 
de  cette  lutte  opiniâtre  mit  à  nu  la  (atblesse  de 
l'Espagne  et  lui  fit  perdre  cet  éclat  factice  dont 
elle  avait  étonné  l'Europe  (1). 

A  l'égard  de  la  France  la  politique  perfide  de 
Philippe  H  prévalut  encore  :  comme  on  man- 
quait de  soldats  et  d'argent,  on  travailla  sans  re- 
lâche à  y  fomenter  des  intrigues  et  des  complots. 
Gédaot  aux  promesses  brillantes  de  l'Espagne , 
le  duc  de  Savoie  garda  le  marquisat  de  Saluées» 
que  réclamait  Henri  IV,  et  fit  use  alliance  se* 
cri^  avec  le  maréchal  de  Biroo.  Un  certain 
nombre  de  mécontents,  et  des  pUis  grands  sei- 
gneurs, comme  le  comte  d^Auvergne  et  le  duc 
de  Bouillon,  entrèrent  dans  la  conjuration.  Ils 
ne  se  proposaient  rien  moins  que  de  rendre  in- 
dépendants les  gouverneurs  de  provinces,  de 
transformer  la  France  en  monarchie  féodale  et 
élective,  et  de  la  placer  sous  la  suzeraineté  de 
l'Espagne.  Heureusement  Henri  IV  déjoua  ce 
projet  en  déclarant  brusquement  la  guerre  au 
duc  de  Savoie,  qui  fut  obligé  de  céder  la  Bresse 
et  le  Bugey  (1601).  Le  duc  de  Biron  eut  la  tête 
tranchée  (160:2);  deux  ou  trois  agents  subal- 
ternes, dont  les  crimes  ne  méritaient  point  de 
pitié,  éprouvèrent  le  même  sort  Mais  la  conju- 
ration espagnole  fut  loin  d'être  étouffée  dans  le 
sang  de  ses  diefs  apparents,  et  Henri  IV  le 
comprit  si  bien,  qu'il  ordonna  la  suppression 
des  papiers  livrés  par  l'espion  La  Fin»  pour  n'être 
pas  obligé  d'étendre  trop  loin  ses  poursuites.  Il 
se  trouvait  en  effet  enveloppé  de  tous  côtés  par 
les  intrigues  de  l'Espagne.  Les  délibérations  les 

'1)  Un  antre  siene  rie  rarr;ttbliunDrnI  de  la  royauté  Tut 
IS  réfitsiancc  vtctorleojie  iftie  la  petite  provincp  de  Bto- 
e  lye  oppoiu»,  en  i«oi,  à  PMknpe  III .  hêm  û*y  abolir  d'an- 
ciennes tranchncK,  Il  rendit  une  ordonnance  qni  la  sou- 
mettait à  rtrs  ImpAts  arbtirnlres  Au«'«itAt  le  peaple  s'as- 
sembla i  Gaemica  et  protesta  en  trraiea  re^pcctneu». 
mais  énerfft<|ii**s.  La  remontrance  f  ntsaait  ainsi  «  Cr  que 
BOUS  demandons  est  Juste,  et  si  l'on  ne  fati  droit  i  noire 
prière,  noQs  prendrons  les  armes  pour  défendre  notre 
bien  aimer  patrie,  dussIons-Dons  nitr  Irr^er  nos  maisons 
et  nos  campagne* ,  moortr  n«s  rrmmrs  et  nos  enfants, 
tfuastttns-nous  chercher  ensuite  un  autre  srl^neur  ikhit 
■ou<i  peotéfter  el  nous  défendre  !  w  Philippe,  effrsyé,  retira 
Tordonnancc  et  coofirma  à  la  BHcay.-  ta  poisessioa  de 
•es  liberté 
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plus  secrètes  de  son  conseU  étaient  révélées  au 
cabinet  de  Madrid  par  Nicolas  L'Hoste ,  eoBitnis 
principal  du  duc  de  Villeroi  ;  on  avait  Tendu 
jusqu'à  la  connaist^ance  de  son  ehifire  partica- 
lier.  Sa  femme,  Marie  de  Bfédicis,  ne cachall  ^as 
ses  sympathies  pour  l'Espagne;  sa  maîtresse,  la 
marquise  de  Vemeuil,  y  trouvait  un  encourage- 
ment à  ses  ambitieuses  visées.  Enfin ,  à  l'tiiâti- 
gation  de  don  Baltfaasar  de  Zunig» ,  un  geatd- 
bomme  provençal,  Louis  de  Meyrargues»  qui 
allait  entrer  en  fonctions  comme  premier  magis- 
trat de  Marseille,  s'était  engagé  à  livrer  cette 
ville  aux  Espagnols  (1605).  Ce  fut  surtout  pour 
sa  débarrasser  de  ces  menées  sans  cesse  renais- 
santes qu'Henri  IV  forma  le  dessein  d*abniaaw 
l'Espagne.  Tout  était  préparé  pour  la  goerre 
lorsqu'il  mourut  assassiné  (  1 6 1 0) .  «•  Si  l'on  songe, 
ditM.Weiss,  que  le  roi  d'Espagne  n'avait  fait 
aucun  préparatif  de  défense  et  que  la  mort  de 
Henri  IV  le  délivra  d'un  ennemi  redoutable  ;  si  l'on 
songe  que  Marie  de  M*'<licis  était  tout  espagnole 
de  cœur,  qu'elle  formait  avec  rarolwasadeor 
de  Philippe  111  des  projets  pour  le  mariage  de 
ses  enfonts,  que  les  Italiens  qui  l'eotouraieot 
n'avaient  cessé  d'entretenir  des  relations  mwec 
PF^spagne  ;  si  l'on  songe  enfin  que  le  doc  d'É- 
pemon  était  le  représentant  de  la  peKtiqne  es- 
pagnole ,  qu'à  lui  se  rattachaient  tous  les  vieux 
ligueurs,  tous  les  catholiques  ardeolt  qui  mau- 
dissaient une  guerre  entreprise  contre  une  pnis- 
sance  catholique  avec  l'aide  des  protestant* 
d'Allemagne  et  de  Hollande,  on  ne  peut  s'empè- 
cber  de  soupçonner  que  les  vrais  coupables  sont 
restés  impunis.  » 

La  politique  espagnole  triompha  ausci  eoai- 
plétement  que  possible  à  la  cour  de  France. 
Malgré  les  représentatbnt  de  Sully,  Marie  de  Blé- 
dicis  s'empressa  de  condure  le  mariage  du  dau- 
phin avec  l'infante  Anne  d'Autriche  et  edoi  d'E- 
lisabeth de  France  avec  le  prince  des  Asturies 
(1611).  On  la  poussa  à  écraser  le  parti  cahi- 
nisle;  on  l'entoura  de  ministres  et  de  servitenrs 
stipendiés.  Rassurée  de  ce  côté,  la  maison  d'Au- 
triche ne  garda  plus  de  mesure  jusqu'au  Jour 
où  Richelieti  vint  arrêter  ses  progrès.  Le  pre- 
mier soin  de  Philippe  III  ou  plutôt  de  ceux  qm 
gouvernaient  sous  son  nom  fut  de  tirer  ti 
geancii  de  Venise  et  de  la  Savoie,  qui  ' 
ensemble  promis  d'appuyer  de  leor  conconn  le 
grand  dessein  d'Henri  IV.  H  saisit  le  prétexte  de 
la  succession  de  Montfemt,  à  laftieUe  Ict  ducs 
de  Savoie  et  de  Mantoue  prétendaient  avoir  des 
droits,  pour  embrasser  la  cause  du  dernier 
prince,  et  il  enjoignit  à  Charles-Emmantiel,  non- 
seulement  de  mettre  balles  armes,  mais  de  se  bien 
pénétrer  de  la  résolution  qui I  avait  prise  de  n'ac- 
corder d'autres  conditions  que  celle*  que  hri^fic- 
lerait  sa  propre  modération.  Oc  langage  prD^>- 
cateur  fil  écUlerla  guerre  (1614).  Chartes-Ein- 
mannel  résista  bravement  et  fut  vaineo.  Ses 
États  furent  adjugés  à  l'Espagne  comme  un  fief 
dépendant  du  Milanais.  LlnterventioadesFran- 
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fjii»  ea  M  faveur,  aprèit  !•  mort  de  Condai,  e«it 
liour  rt'kului  èe  ranieser  k  peii  :  on  c«MTiiit 
par  le  traite  de  Pavic  qa'eA  realitaerati  de 
part  et  «rentre  les  prisoMHert  et  lea  placée  eoa- 
qmnesi  ;  Béaniiioiiit  le  Mentiérfal  ftrt  adiMg^  aa 
doc  de  Mafitotte(t6l7). 

A  cette  époque,  le  marquie  de  Bedittar,  am- 
btsMdeer  d^lilapagne  à  Venise»  traiM  coatm 
cette  répiil>l'que ,  de  ceacojt  avee  le  duc  d^Oe- 
•mUy  vice-roi  de  Naple^i,  et  k  marqws  de  Viil»> 
Franca,  pmwermÊm  du  Milanais,  ua  de»  oai»- 
plots  leA  plw  aodecieax  donl  l'Iiialoire  ait  gardé 
le  souvenir.  Yoid  quelles  enétaieet,  selon  toute 
apparence,  les  dispositions  principales.  Quiaze 
cents  tioiMnes  de  vieilles  troupes,  choisis  dans  la 
garnison  de  Milan ,  devaient  «tre  introduits  à 
Venise  et  sfcrèten«iit  armés;  beaocoup  d'e(6^ 
ciers  des  régiments  étrangers  étaient  gagnés  ;  le 
fea  serait  mis  à  l'arsenal ,  et  les  conjurés,  pro6- 
tant  du  luronlte ,  anraieat  massacré  les  sénateurs 
et  occupé  la  ville  au  nom  de  Pliilippe  III.  L*exé- 
eutioB  du  complot  était  fixée  au  printemps  de 
1618.  Tout  était  prêt,  et  l'on  n'attendait  plus, 
pour  agir,  que  l'arrivée  des  bâtiments  légers 
frétés  par  le  due  d'Osauna  et  qui  étaient  rem- 
plis de  munitions  et  de  aoldata.  La  fluttaie  ap- 
prodiait  de  Venise,  lorsqu'une  tempête  la  dis- 
persa. Le  convil  des  I>i\  conçut  des  soupçons 
et  arrêta  quelques  conjurés  :  l'un  d'eux  trahit  le 
secret.  Ceux  qui  ne  purent  s'échapper  furent 
noyés  dans  le»  lagunes  ;  mais  le  sénat  garda  le 
silène»^  sur  cet  odieux  attentat  et  n'osa  pas  accu- 
ser l'Espagne. 

A  âei  entreprises  niineuses,  aot  profusionsde 
ses  favoris,  au  désordre  des  finances,  Phi- 
lippe 111  ajouta  un  acte  d'iniquité,  Tex pulsion 
des  Maure'i,  qui  mina  pour  longtemps  l'agricul- 
tore  et  l'hidustrie  de  son  royaume.  La  pensée  en 
vfnt  de  l'Églisf .  Dès  1 601  l'arcbevêque  de  Valence, 
Juan  de  Ribera,  conseillait  dans  ua  mémoire  au 
roi,  en  lui  deman<lant  qu'il  ehassAt  les  infidèles, 
de  ne  retenir  qne  les  adultes  poor  travailler 
comme  esclaves  aux  galères  et  aux  mines,  et 
les  enftets  au-dessous  de  sept  ans  pour  les  éle- 
ver dans  la  religion  chrétienne.  Un  antre  prélat , 
rarcbevéque  de  Tolède ,  Bernard  de  Sandoval , 
exigrait  qu'on  les  exterminât,  sans  épargner  per- 
sonne. Le  premier  phridn  avec  beaucoup  de  vi- 
vadté  au  nom  de  la  sûreté  île  l'ÉUt  et  de  l'inté- 
rêt de  la  religion  ;  il  cita  l'exemple  de  David  et 
d'antres  rois  d'tsrad,  s'éleva  contre  les  funestes 
effets  de  la  tolérance,  et  conclut  en  ces  termes  : 
«  Le  roi  peut,  sans  que  sa  conscience  en  soit 
alarmée,  employer  les  adultes  sur  ses  galères  ou 
aux  travaux  de*  nioes  en  Amérique.  Il  peut 
eoc(»re  vHidre  les  autres  comme  esclaves  à  ses 
su}et*  catholiques  en  Espagne  et  en  Italie.  11 
n'v  a  certes  pas  d'in|nstire  à  traiter  avec  cette 
rigueur  des  hommes  qui ,  par  leurs  crimes ,  se 
sont  expovts  à  perdre  In  vie;  et  s'ils  ont  mé- 
rité l'esclavage  ou  ta  mort,  leur  expulsion  ne 
saurait  être  considérée  que  coimne  nn  acte  de 
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cicmenceet  de  pitié  de  la  pari  dv  rot  ■  Quand 
les  deux  prélats  se  furent  mis  d^wcord,  le  pso- 
iet,  plnsi^rs  Isis  jqoumé,  fut  adopté;  nn 
n'éconta  ni  les  prières  îles  barons  de  Va- 
lence en  iiveur  de  leurs  vassaux,  ni  même  ten 
sages  remontrances  du  pape  Panl  V,  et  Tédit  la- 
tal  fut  rendu  le  il  septembre  1609.  il  ei^joignail 
aux  .Mauras  de  se  tanir  prêta  à  partir  dans  trais 
jours  pom-  les  ports  qui  leur  serairnt  indiqués 
comme  lieux  de  leur  embarquement  ;  il  leur  dé- 
fendait, sons  peine  de  mort,  de  quitter  les  en- 
droits oii  ils  se  trouveraient  jusqu'à  l'arrivée 
des  commissaires  chargés  de  les  emmener.  Oo 
permit  aux  barsos  de  Valence  de  choisir  six  (a- 
mHhs  sur  cent  pour  enseigner  aux  chrétiens  la 
raffinage  des  sucres,  la  conservatico  des  maga- 
sins de  rit  et  l'entretten  des  canaox  et  aque- 
ducs (I).  Les  enfonts  âgés  de  moins  de  quatre 
ans  pouvaient  être  laissés  en  Espagne ,  et  sem- 
blatiie  faenlté  fut  accordée  à  quiconque  produi- 
rait un  certificat  de  son  curé  attestant  qu'il  pra- 
tiquait exactement  et  avec  sincérité  les  devoirs 
d'un  bnn  chrétien.  On  défendit,  sens  peine  de  la 

mort,  aux  infidèles  d'emporter   de   l'or  et  de 

l'fj- jii.it 
I  argenc. 

Frappés  île  ocnstemntiott,  les  Heures  offHreat 
en  vain,  pour  édiapper  à  cette  létale  proscrip- 
tion ,  de  racheter  tous  les  chrétiens  captifs  en 
Barliarie,  d'armer  une  floMille  pour  protéger  les 
cdtes,et  d'entretenir  à  leurs  frais  lu  garnison  des 
forts  du  littoral  de  l'Espagne.  Quelques-uns  de 
leurs  chefé  implorèrent  le  secours  de  Henri  IV, 
qui  leurdonna  de  vagues  espérances.  On  exécuta 
les  ordres  delà  cour  avec  une  wflexible  rigueur. 
Néanmohis  ces  hifortunés  parvinrent  à  emporter 
ou  à  cacher  une  grande  quantité  de  numéraire. 
Alors  il  leur  fat  perasis,  par  une  nooveUe  or» 
donnance ,  de  dis|Miser  de  lenrs  richesses  à  con- 
dition d'en  remettre  la  moitié  ann  commissaires. 
Sur  les  sommes  qne  produisit  cet  acte  de  spolia- 
tion, le  dnc  de  Lermase  f  t  donner  160,00e  ducats 
(l,06&,eô0  llr.),  etil  en  distribne  autant  à  son 
fils  et  à  sa  fille.  De  l'aveu  même  de  ce  ministre, 
le  numéraire  qui  sortit  alors  de  l'Espagne  ne  s'é- 
leva pas  à  moins  de  800,000  ducats,  écahiation 
assurément  erronée  et  qne  des  calcnls  plus  pro- 
bables ont  fixée  à  l'énorme  chiffre  de  60,000,000 
de  francs. 

L'ordonnance  d'expulsion  ne  fat  publiée  que 
le  n  septembre  1669.  Plus  de  soixante  galères 
Tinrent  moniHer  dans  les  ports  de  Catalogne , 
de  Valence  et  d'Andalousie.  On  appela  des 
trenpes  d'Itafie  et  les  milices  s>*aesemblèrent 
parient  en  armes.  Mais  U  fut  impossibèe  de  se 
renfermer  dans  le  délai  de  trois  jenrs.  •  Li- 
vrés à  la  lémcité  des  metdets  cupides  et  fiua- 
tiques ,  un  grand  nemivre  de  Maures  périrent 
pendant  la  traversée.  Denu  capitames,  le  Cita- 
lan  Jnan  Riben  et  le  NapoUtain  Juan  BaptisU, 
firent  précipiter  dans  les  Oots  les  nalheuraix 

(i)  On  ne  Iroat»  pertoonp  qat  Toulût  protter  de  ««*• 
fïTevr  taKémtée;  tôt»  les  •«  ■!■■■■  pr*Wrèrent  Teill. 
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qu'ils  aTaleot  promis  de  transporter  en  Afnqne. 
Plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  embarqués  à  leurs 
frais  relâchèrent  à  Marseille,  où  ils  furent  reçus 
avec  prévenance)  grâce  aux  ordres  qui  avaient 
été  donnés  sur  la  recommandation  de  l'ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople.  Mais  il  y  en 
«ut  beaucoup  qui  firent  naufrage ,  et  les  habi- 
tants de  la  Provence,  par  une  plaisanterie  bar- 
bare, appelèrent  les  sardines  du  nom  de  grena- 
dines et  s'abstinrent  d'en  manger,  disant  qu'elles 
n'étaient  repues  que  de  chair  humaine.  Ceux-là 
qui  arrivèrent  en  Afrique  ne  furent  pas  encore  à 
l'abri  de  tout  danger  :  la  plupart  succombèrent 
à  la  faim  ou  la  fatigue,  au  milieu  des  déserts  brû- 
lants qu'ils  eurent  à  parcourir,  avant  d'arriver  à 
Tlemcen,  à  Oran  et  dans  les  autres  lieux  de 
leur  exil.  Des  six  mille  hommes  qui  de  Conas- 
tal  se  dirigèrent  sur  Alger,  un  ^ul ,  nommé  Pe- 
dralvi,  eut  le  bonheur  d'y  parvenir.  »  (  Weiss.  ) 
Quand  les  infortunés  qui  n'avaient  pas  encore 
été  embarqués  connurent  le  sort  qui  les  attendait, 
le  désespoir  s'empara  d'eux ,  et  dans  quelques 
endroits  ils  prirent  les  armes ,  résolus  à  vendre 
chèrement  leur  vie.  On  pendit  les  cliefs,  on  tra- 
qua le  reste  dans  les  montagnes,  et  on  leur  courut 
sus  comme  à  des  bétes  fauves;  car,  dit  un  auteur 
contemporain,  Fonseca,  quia  eu  le  courage  d'é- 
crire l'apologie  de  cette  atroce  exécution ,  le  roi 
payait  tant  pour  chaque  tête  de  Morisque  qu'on 
rapportait  morte  ou  vivante. 

Cet  acte  d'iniquité  souleva  dans  toute  l'Eu- 
rope un  sentiment  de  dégoût  et  d'horreur.  Le 
cardinal  de  Richelieu  le  nomma  «  le  plus  hardi 
et  le  plus  barbare  conseil  dont  l'histoire  de  tous 
les  siècles  précédents  fasse  mention  ».  L'Es- 
pagne y  gagna  l'unité  religieuse;  mais  en  échange 
de  ce  problématique  bienfait,  elle  vit  l'agriculture 
ruinée,  des  centaines  de  villages  déserts,  la 
Sierra  Morena  inculte,  une  foule  de  procédés 
perdus,  l'industrie  en  décadence.  Philippe  essaya 
de  réparer  les  maux  qu'il  avait  causés  en  favori- 
sant l'établissement  de  nouveaux  colons  appelés 
de  l'Italie  et  de  la  Provence  :  il  accorda  même  la 
noblesse  et  l'exemption  de  guerre  à  ceux  de  ses 
sujets  qui  cultiveraient  la  terre.  Remède  insuffi- 
sant I  Un  siècle  pins  tard  l'Espagne  ne  s'était  pas 
encore  relevée  du  coup  terrible  dont  il  l'avait 
frappée. 

Le  dernier  érénement  de  ce  déplorable  règne 
fut  l'entreprise  avortée  do  doc  d'Ossona  pour  se 
former  on  royaume  indépendant  i  Naples  (1630). 
Depuis  deux  ans  le  duc  de  Lerma  avait  quitté  la 
cour,  renversé  par  les  intrigues  de  son  propre 
fils  le  duc  de  Uceda  (1618);  mais  le  nouveau  fa- 
Tori  ne  jouit  pat  longtemps  de  la  faveur  royale. 
Philippe  m ,  miné  par  one  fièvre  lente,  sentait 
sa  fin  prochaine  lorsqu'on  accident  vint  en  hâter 
le  moment  «  Sa  maladie  loi  commença,  raconte 
Rissompierre ,  dès  le  premier  vendredi  de  ca- 
rême (26  février  1611  ),  lorsqo'étant  sor  des  dé- 
pêches, le  jour  étant  froid,  on  avait  mis  on  vio- 
lent brasier  ao  heo  où  il  était,  dont  là  réverbéra- 
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'  tion  lui  donnait  si  fort  au  visage  que  les  gouttes 
de  sueur  en  dégouttaient;  et  de  son  naturel  il  n« 
trouvait  jamais  rien  à  redire  ni  ne  s'en  plaignait. 
Le  marquis  de  Pobar  me  dit  que,  voyant  comme 
ce  brasier  l'incommodait,  il  dit  au  duc  d'Albe, 
gentilhomme  de  la  chambre  comme  lui ,  qu'il  fit 
retirer  ce  brasier  qui  enflammait  la  joue  du  roi. 
Mais,  comme  ils  sont  très- ponctuels  en  leurs 
charges,  il  dit  que  c'était  au  sommelier  do  coipa, 
le  doc  d'Uceda;  sor  cela  le  marquis  de  Pobar 
l'envoya  chercher  en  sa  chambre;  mais  par 
malheur  il  était  allé  voir  son  bâtiment,  de  sorte 
que  le  roi,  avant  que  l'on  eût  fait  venir  le  doe 
d'Uceda,  fût  tellement  grillé  que  le  lendemain 
son  tempérament  chaud  lui  causa  one  fièvre , 
cette  fièvre  un  érysipèle,  et  cet  érysipèle,  tantôt 
s'apaisant,  tantôt  s'euflammant,  dégénéra  en 
pourpre  qui  le  toa.  « 

De  son  mariage  avec  Margoerite  d'Autricbe 
(1 599;,  Philippe  III  avaiteu  quatre  fils  :  Dominç<h- 
F'icfor  de  la  Cruz,  qui  lui  succéda  sous  le  nosa 
de  Philippe  IV  {voy.  ci-après);  Carlos^  né  en 
1607,  mort  en  1632;  Fernando ,  ué  en  1609. 
cardinal  et  gouverneur  des  Pays-Bas;  Alonso^ 
qui  mourut  en  bas  âge;  et  trois  filles  :  ilmie 
d'Autriche,  femme  de  Louis  XIII;  Maria, 
femme  de  l'empereur  Ferdinand  ;  Margarita, 
qui  prit  le  voile.  P.  L— v. 

G.  Cetpedes,  Hitt.  de  don  Felipe  111;  Midrid.  lOt. 
fo-fol.  —  ATlIa ,  UisU  de  la  vida  y  heckù»  de  dom  H»- 
Upe  III  ;  Madiid .  IMO .  In-fol.  -*  J.  Tattr^  Memwriu 
para  la  kOt.  de  dan  Felipe  III  ;  Madrtd.  17fS.  to-4*.  - 

—  WatïUMi,  HUtnrp  of  the  rriau  n/  Philip  III  .•  I  nndr», 
17SS,  lD-4*,  et  17M,  t  ToU  lo-t»;  trad.  fr..  Part»,  !•••, 
S  Toi.  In-S».  -  F.-Ch.  de  Khevcnhiiller.  Annale*  Ferdi' 
nantfei.  —  Aznar  et  Cardona,  Expulsion  ^usti^ada  de 
loi  Mortseasi  Hoesca,  leil,  in-t*.  —  KoMeca,  Juata 
êxpnltion  de  lot  Moriteot  de  Etpana  ;  Rome.  Ul>,  la-»*. 

—  Malp««.  Imago  virtutmm  in  Pktlippog  lliexprttta; 
Lonvaln,  IMS,  In-S*.  —  I.e  Charron .  Oraieonjunèbre  de 
Fkiiippe  ///;Parl«.  icsi,  ln-8*.  »  SuUy,  Écomomteê 
roffales.  —  BaMomplerre,  Journal  de  ma  vie,  —  Poiraoa. 
Hitt.  du  régne  de  Henri  ir.  —  Welaa,  rBtpagnedfpmU 
le  régne  de  Philippe  11^  t.l.  -  Mlgnet,  Inirod.  aux  négo- 
ciât, relatitet  à  la  tuceettiom  d*£tpaimo. 

PHiLim  IT,   roi  d'Espagne,  fils  de  Plii- 
Uppe  III  et  de  Marguerite  d'Autriche,  né  le  8 
avril  160&,  à  Madrid,  où  il  mourut,  le  17  sep- 
tembre 1665.  Il  monta  sor  le  Irdne  à  dix-sept 
ans.  Jeone  et  fort  adonné  ao  plaisir,  incapable 
d'ailleurs  de  régner  par  lui-même,  il  se  liiwi 
conduire  par  le  duc  d'Olivarès  comme  aoo  père 
avait  été  conduit  par  le  duc  de  Lerma.  La  pé- 
nurie   des     finances    et   l'alTaiblissement    ém 
r\>yaome  conseillaient    ao   nooveao  favori  àt 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  nations 
voisines  :  d'on  caractère  dor  et  violent ,  il  re« 
prit  la  politiqoe  à  outrance  de  Philippe  II ,  et 
dans  le  bot  de  rendre  à  l'Espagne  son  ancienne 
soprématie,  il  se  jeta  dans  les  intrigoes  Hange- 
reoses  et  dans  les  goerres  acharnées.  «  La  goerre 
générale,  dit  M.  Weiss,  qoe  PEspagne  soutint 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
eut  de  nooveao  tous  les  caractères  d'une  cnii- 
sade.  Ce  fut  une  propagande  armée  contre  les 
protestants...  Pendant  plos  de  qoaranle   ans. 
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TEipagneeiit  àlifrerd^iaterminableft  cofnbtU«or 
là  frontière  des  Pyrénées,  en  Italie,  en  France,  eo 
Aileroagne,  en  Hollande,  en  Amérique,  aux 
Indes,  et  sur  toutes  les  mers  où  ses  pos^es^ons 
se  troufaieat  disséminées.  Ce  prodigieux  eflort 
ache? a  de  rafTaiblir  et  pr<^para  la  dissolution  de 
la  monarchie.  »  Le  nouveau  roi  porta  ses  premiers 
coups  contre  la  Hollande.  La  trêve  d*4nTers , 
conclue  pour  douze  ans  entre  les  deux  pays, 
venait  d'expirer  (9  avril  1621).  Les  hostilités 
recommencèrent,  et  Spinola  débuta  par  le  siège 
de  Berg  op-Zoom,  dont  il  ne  put  s'emparer;  le 
comte  de  Bergues,  qui  lui  succéda  en  1629, 
éprouva  de  nouveaux  revers.  Le  concourt)  des 
Français  rendit  encore  moins  douteuse  l'issue 
de  la  lutte.  Les  actions  les  plus  décisives  eu- 
rent lieu  sur  mer.  La  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  occidentales ,  créée  en  1621,  devint 
en  peu  de  temps  assez  puissante  pour  k>attre 
rE«pagne  avec  Mes  propres  armes  :  elle  dispo- 
sait d'une  flotte  nombreuse,  qui  dans  l'espace  de 
treize  années  captura  cinq  cent  quarante-cinq 
vaisseaux  ;  elle  prépara  l'expédition  du  Brésil  ; 
elle  enleva  aux  Espagnols  les  Moluques,  Malacca, 
Ce^lan  ;  elle  occupa  les  lies  de  la  Sonde  et  fonda 
Batavia  ;  enfin  elle  assura  par  la  victoire  des 
Dunes  (1639)  la  supériorité  maritime  dt  la 
Hollande.  Après  une  guerre  aussi  inutile  que 
malheureuse,  Philippe  IV  reconnut,  par  le  traité 
de  ^'estplialie,  l'indépendance  de  ses  anciens  su- 
jets (  1648  )  ;  il  leur  céda  en  outre  plusieurs  ter- 
ritoires et  plar^  fortes  ainsi  que  les  conquêtes 
qu'ils  avaient  faites  en  Annérique  et  dans  les 
Indes,  et  consentit  k  la  fermeture  de  TEscaut, 
qui  ruinait  le  commerce  d'Anvers. 

La  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  trente  ans 
eut  des  résultats  bien  plus  funestes.  Tout  d'a- 
bord il  s'était  idécUré  rallié  de  l'empereur,  et 
jamais  il  ne  cessa  de  lui  fournir  des  troupes  et 
des  subsides.  11  contribua,  par  l'aide  de  ses  gé- 
nérauxy  à  la  Tictoire  de  Prague  qui  rendit  la 
Bohême  à  Ferdinand  II,  et  k  l'expulsion  de  l'é- 
lecteur de  Saxa  ;  maître  du  PaUlinat,  il  préten- 
dit arrêter  la  marche  victorieuse  de  Gustave- 
Adolphe,  el  fut  contraint  d'évacuer  Mayenoe 
(  I6S1  ).  Une  de  ses  armées,  forte  de  qoalone 
mille  hommes  et  aux  ordres  du  duc  de  Feria, 
périt  presque  en  entier  k  travers  les  défilés  des 
Alpes,  après  avoir  vainement  tenté  d'ocatper 
l'Alsace  (  1633K  Une  autre  détermina  par  son 
concours  la  brillante  victoire  remportée  sur  les 
protestants  à  Rordiingen  (  1644).  Ce  fut  alors 
que  la  France,  Uitcnrenant  à  son  tour,  lui  dé- 
clara la  guerre.  «  Celte  grandeur  si  injuste,  dit 
Richelieu  en  parlant  de  l'Espagne,  sans  respect 
de  traités,  de  serments  et  d'alliances,  croissant 
ainsi  continuellement  par  la  ruine  de  nos  voi- 
sins, ne  nous  imposait-elle  pas  une  asbez  grande 
nécessité  de  faire  la  guerre  pour  nous  en  défen- 
dre? Y  a-t-il  prudence  et  justice  qui  fiermette 
d'attendre  que  les  autres  soient  dévorés  pour 
l'être  les  derniers?  >  La  France  pouvait  du 
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reste  invoquer  d'autres  et  justes  motifs  de  re- 
présailles. N'était-ce  pas  TEspagne  qui,  afin  d'y 
entretenir  des  troublcR,  s*élait  engagée  à  fournir 
aux  protestante  et  au  duc  de  Rolian,  leur  chef, 
un  subside  annuel  de  300,000  ducats?  N'avait- 
etle  pas  fomenté  de  nouvdies  d*v»rdes  jusque 
parmi  les  membres  de  la  famille  royale?  Marie 
de  Médiciset  Gaston  d'Orléans  étaient  soumis  k 
son  inOuence  ;  tous  deux  avaient  signé  avec  elle 
des  conventions  secrètes.  Enfin  l'affaire  dt  la 
Valteline  (  1626  )  et  la  succession  du  duché  de 
Manloue  (1627-1630)  avaient  accru  la  rivalité 
des  deux  nations  :  deux  fois  elk»  s'étaient  ren- 
contrées au  delà  des  Alpes ,  et  l'Espagne ,  deux 
fois  vaincue,  avait  beaucoup  perdu  de  sa  pré- 
pondérance en  Italie. 

La  guerre  éclata  sur  toutes  les  frontières. 
Battus  à  Avein  et  dans  la  Valteline  (  i63à  ),  les 
Espagnols  envahirent  la  Picardie,  entrèrent  dans 
la  Capelle,  le  Catelet,  Corbie  et  Moyen,  et  lan- 
cèrent des  détachements  jusque  sur  les  bords  de 
l'Oise  (  1636)  ;  l'activité  de  Richelieu,  qui  en  pe« 
de  jours  mit  une  armée  sur  pied,  les  obligea  à 
une  prompte  retraite.  Dans  la  Franche-Comté 
ils  se  défendirent  avec  plus  de  succès.  Leur  en- 
treprise contre  Bordeaux  échoua;  mais  ils  rava- 
gèrent une  partie  de  la  Guienne  et  du  Langue- 
doc, et  firent  lever  le  siège  de  Footarabie  au 
prince  de  Condé.  La  guerre  durait  depuis  cinq 
ans  lorsque,  par  les  menées  de  Richelieu,  éclata, 
dans  le  sein  même  de  la  péninsule,  la  double  in- 
surrection de  la  Catalogne  et  du  Portugal.  La 
Catalogne  était  une  des  provinces  qui  avaient  le 
pliM  souffert.  Comme  le  trésor  était  vide ,  on 
voulut  la  forcer  à  entretenir  les  troupes  qui  y 
étaient  cantonnées  et  à  fournir  des  vivres  et  des 
fourrages  à  celles  qui  faisaient  campagne.  Phi- 
lippe IV  envoya  à  cet  effet  desonlres  qui  furent 
eiiécutés  avec  une  sévérité  excessive.  Une  révolte 
eut  lien  à  Barcelone,  oA  Ton  massacra  le  vice- 
roi,  le  comte  de  Santa-Coloma,  et  avec  lui  tous 
les  Ibnctionnaires  castillans.  Aussitôt  la  pro- 
vince entière  suivit  cet  exemple,  et  s'érigea  en 
république.  Attaqués  par  le  marquis  de  Los  Vê- 
lez et  traités  uns  aucune  pitié,  les  Catalans  in- 
voquèrent le  secours  de  Louis  Xlll,  qu'ils  re- 
connurent pour  leur  souverain,  et  se  trouvèrent 
en  état  de  résister  à  tous  les  efforts  de  l'Espa- 
gne. Sans  cesser  un  instant  de  combattre,  ils  pro- 
longèrent leur  rébellion  jusqu'en  1653,  et  tin- 
rent ainsi  en  échec  une  grande  partie  des  forces 
de  l'Espagne. 

Le  soulèvement  de  la  Catalogne  amena  celui 
du  Portugal.  En  1640  le  duo  d'Olivarès,  ayant 
enjoint  au  duc  de  Bretagne  et  aux  principaux 
chefs  de  la  noblesse  de  venir  à  Madrid  pour  y 
voter  de  nouveaux  subsides  et  pour  prendre 
part  à  Pexpéditioa  que  le  roi  se  proposait  de 
diriger  en  personne  contre  la  Catalogne,  ces  or- 
dres portèrent  an  comble  le  mécontentement 
des  Portugais,  qui  ne  supportaient  qu'avec  une 
extrême  Impatience  le  joug  oppresseur  de  TEe- 
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pagne.  Ils  ae  soulevèrent  et  procltDièrent  pour 
roi  le  duc  de  Braganœ,  sous  le  titre  de  Jofto  IV 
(  voy,  ce  Bom  ).  Philippe  IV  ignorait  encore 
cette  réTolution  quand  toute  TEurope  en  était 
instruite.  Aucun  de  ses  courtisans  n'oaait  lui  en 
parler.  Enfin  le  duc  d'Olivarès,  Tabordant  le  hou- 
nre  sur  les  lèvres,  lui  dit  ;  «  Votre  Majesté  Tient 
de  i;agner  douie  millions.  —  Et  comment?  de- 
manda le  roi.  —  C'est  que  la  tète  a  tourné  au 
duc  de  Bra(çance  :  il  s'est  laissé  follement  pro- 
clamer roi  de  Portugal.  Voilà  toutes  ses  terres 
confisquées  de  droit.  —  Il  faut  y  mettre  ordre  », 
répliqua  le  prince  sans  s'émouvoir.  Néanmoini^  cet 
événement  acheva  de  perdre  le  premier  ministre; 
tout  le  monde  s'élevait  contre  u  mauvai.^  ad- 
ministration,  et  le  roi,  en  dépit  de  l'attachement 
qu'il  avait  pour  lui,  ne  put  se  dispenser  de  l'é- 
loigner de  la  cour.  Ce  fut  la  seule  peine  qu'eut 
à  subir  cet  homme  orgueilleux  et  violent  pour 
les  mallieure  qu'il  avait  attirés  sur  sa  patrie. 
Quant  à  tirer  vengeance  de  l'indu rrectionn  vic- 
torieuse du  Portugal,  il  n'y  fallut  pas  même 
penser.  L'Espagne  avait  épuisé  toutes  ses  res- 
sources. Ses  troupe»  n'arrivaient  plus  sur  les 
divers  théâtres  de  la  guerre;  l'argent  faisait 
aussi  défaut  à  ses  alliés,  qui  se  découragèrent 
En  Italie,  où  les  défections  paraissaient  immi- 
nentes, elle  essuya  de  nouveaux  revers.  A 
Texemple  de  leur  métropole,  les  colonies  portu- 
gaises se  soulevèrent  et  arraclièrent  à  la  domi- 
nation de  Philippe  IV  Tanger,  les  Açores,  Ma- 
dère, les  Iles  du  Cap  Vert,  Mozambique  et  Zan- 
guebar,  en  Afrique  ;  Mascate,  Diu,  Goa,  Macao, 
les  comptoirs  de  Malatmr,  de  Ceytain  et  de 
Coromandel,  en  Asie»  et  tout  le  Brésil,  en  Amé- 
rique. 

8ur  ces  entrefaites  la  mort  enleva  Richelieu 
et  Louis  XIII.  L'occasion  parut  favorable  aux 
Espagnols  de  réparer  leurs  désastres,  et  d'accord 
avec  les  Impériaux  ils  reprirent  partout  l'offensive 
(1643).  Afin  de  forcer  plus  vite  la  France  à  la  paix, 
ils  réunirent  leurs  forces  sur  la  frontière  de  la 
Champagne.  Pendant  qu'ils  assiégeaient  Rocroi, 
Condé  les  attaqua  et  leur  tua  huit  mille  hom- 
mes; ces  vieilles  bandes,  qui  passaient  pour  la 
meilleure  infanterie  du  monde,  furent  en  quel- 
que sorte  anéanties,  l'esprit  de  corps  ne  les 
anima  plus.  «  On  eût  dit.  selon  l'expression 
d'un  historien,  que  les  lignes  de  Rocroi  forcées, 
U  barrière  de  l'honneur  castillan  éUit  également 
forcée.  »  L'Espagne  n'avait  que  des  généraux 
médiocres  à  opposer  à  Condé,  Turenne,  Gas- 
sion  et  La  Metlleraie;  elle  perdit  une  à  une  les 
places  fortes  de  la  Flandre  maritime,  Dunkerque 
surtout,  sans  pouvoir  les  secourir;  elle  fut  battue 
en  Italie  par  le  duc  de  Moflène  et  le  prince  Tho- 
mas de  Savoie,  qui  avaient  l'un  et  l'autre  aban- 
«fonné  sa  cause;  elle  ne  parvint  pas  à  chasser  les 
Français  de  la  Catalogne,  où  U  forteresse  de 
Lérida  avait  seule  arrêté  leurs  progrès.  La  révo- 
lution qui  éclata  à  Naples  porta  de  nouveaux 
coii{)8  au  trône  ébranlé  de  Philippe  IV  (1647). 


Au  pécheur  Masaniello  succéda  le  duc  de  Gutâ^, 
qui,  sans  soldats  et  sans  argent,  fut  un  instant 
maître  de  presque  tout  le  royaume.  Mais  Ma- 
sarin  n'osa  pas  profiter  de  cette  révolte  :  Il 
abandonna  le  duc,  et  les  Napolitains,  découragés, 
retombèrent  sous  le  joug  du  roi  catholique. 
L'année  suivante  la  victoire  décisive  de  Coudé 
à  Lens  força  l'Espagne  à  céder  (  1648)  :  elle  re- 
connut par  le  traité  de  Wesphalie  l'indépen- 
dance absolue  des  Provinces- Unies;  elle  allait 
même  signer  la  paix  avec  la  France,  lorsiine 
les  troubles  de  U  Fronde  lui  rendirent  l'espoir 
de  venger  ses  défaites  passées.  On  recommença 
la  guerre,  et  grâce  à  la  conduite  liat>ile  de  Louis 
de  Haro,  le  successeur  du  duc  d'Olivarès,  elle  y 
eut  d'abord  l'avantage.  La  défection  de  Condé 
ne  lui  profita  guère  ;  l'union  de  l'Angleterre  et 
de  la  France,  et  la  sanglante  déroute  des  Dunes 
la  remirent  enfin,  affaiblie  et  humiliée,  h  la  dis- 
position du  vainqueur.  La  paix  fut  longuement 
négociée  dans  111e  des  Faisans,  située  au  milieu 
de  la  Bidassoa,  et  reçut  le  nom  de  paix  des 
Pfrénées  (7  novembre  1659).  Philippe  IV 
abandonnait  l'Artois,  excepté  Saint-Omcr,  p(a- 
sieurs  places  de  la  Flondre,  du  Hainaut,  d« 
Luxembourg,  la  Cerdagne  et  le  Roussillon,  et 
il  consentait  au  mariage  de  sa  fille  Mariellié- 
rèse  avec  Louis  XtV.  L'infante  renonçait,  il  est 
vrai,  à  tous  ses  droits  à  la  succession  de  ta  cou- 
ronne d'Espagne  ;  mais  ce  désistement  était  su- 
l)ordonné  au  payement  d'une  dot  de&OO.OOOécos 
d'or  au  soleil,  dot  qui  ne  fut  jamais  délivrée. 
Ainsi  la  guerre  eoro|»éenne  que  l'Espagne  avait 
soulevée  tourna  contre  elle.  Abaissée,  elle  perdit 
pour  toujours  l'éclat  de  sa  puissance,  et  ce  fat 
la  France,  sa  rivale,  qu'elle  avait  si  longtemps 
troublée  par  ses  nitrigueft,  qui  la  relégua  au  se- 
cond rang.  < 

Dès  qu'il  se  vH  déterrasse  de  la  gnerre  étran- 
gère, Philippe  IV  réunit  ses  forces  contre  le  Por- 
tugal, auquel  les  rois  de  France  et  d'Angteferre 
ne  cessaient  de  fournir  des  subsides,  des  oftiders 
et  des  vaisseaux.  Des  deux  expéditions  qu1l  pré- 
para aucune  ne  réussit.  Dans  la  première,  don 
Juan  d'Autridie,  qui  avait  pris  Evorx,  futot>ligé 
de  regagner  l'Estramadoure  api  es  avoir  perdu 
une  grande  partie  de  ses  munitions  (  1663  ).  Ln 
seconde,  commandée  par  le  marquis  de  Cara- 
cena,  se  termina  plus  promptement encore  parla 
défaite  de  Villavidosa,  où  les  Espa^;nols  lais- 
sèrent sur  le  champ  de  bataille  quatre  mille 
mori4  ou  blessés,  leurs  canoos,  quatre-vingt-six 
drapeaux  et  presque  tous  ses  bagages  (  1665). 
Lorsque  le  roi  reçut  la  dépêche  qui  lui  annonçait 
la  fatale  nouvelle,  H  la  laissa  tomber  en  disant: 
«  Dieu  le  veut^!  •  Depuis  ce  moment  il  s^ffai- 
t>lit  de  jo«ir  en  Jour.  Tro^s  mois  plu^  tard,  il  ex- 
pira. «  ni  les  grands  ni  le  peuple,  dit  M.  Weis% 
ne  témoignèrent  une  affliction  bien  vive  de  sa 
moft.  Ib  ae  souvenaifut  qu'il  avait  reçu  oa 
royaume  ridie  et  puissant,  et  qu'il  le  laissait, 
après  mi  règne  de  quarante-quatre  ans,  appao- 
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Tri,  décha,  en  botte  auxfaisoltes  des  plus  faibles 
ennemis,  déjà  démembré  par  eux  et  menacé  de 
nouveaux  démembrements,  qui  devaient  amener 
bientôt  la  mine  de  la  monarchie,  v  Tel  fut  ce 
prince  qo*01i?arès  avait  afTublé  du  titre  de 
Grand.  Aussi  lui  donna>t-on  par  moquerie  un 
fossé  pour  devise  avec  ces  mots  :  Plus  on  lui  ôte, 
plus  il  est  grand.  Sous  son  rèt^ie,  cependant,  le 
théâtre,  soutenu  par  Lope  de  Vega  et  Calderon, 
brilla  de  Téclat  le  plus  vif,  et  l'on  vit  fleurir  les 
plus  grands  peintres  de  Técole  espagnole,  Velas- 
quex,  Zurbaran,  Murillo  et  Alonso  Cano.  Il  pos- 
sédait d'aimables  qualités  :  on  s*accorde  à  louer 
en  lui  un  caractère  humain,  affable,  bienfaisant, 
généreux  même;  il  s'exprimait  avec  énergie  et 
avec  éloquence  ;  il  aimait  h  s'entourer  d'artistes 
«t  de  beaux-esprits,  et  son  goût  éclairé  pour  les 
lettre»  le  porta  à  les  cultiver  lui-même  en  secret. 
S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  Philip|)e 
aorait  traduit  en  castillan  V Histoire  des  guerres 
d'Jtatie  de  François  Guicciardini  et  la  Descrip- 
tion (les  Pays-Bas  âehouts  Guicciardini,  et  on 
loi  attribue  plusieurs  pièce»  de  théâtre,  entre 
autres  Un  Bel-esprit  de  cour.  Donner  sa  vie 
pour  sa  dame^  te  Comte  d*Essex,  etc. 

Philiiipe  IV  s'était  mané  deux  fois,  en  1615 
avec  Elisabeth  de  France,  morte  le  6  octobre 
1644,  et  en  1549  avec  Marie- Anne  d'Autriche, 
Hlle  de  l'empereur  Ferdinand  III,  morte  le  16 
mai  16%.  De  sa  première  femme  il  eut  cinq  en- 
fants qui  moururent  jeunes,  et  Marie-  Thérèse, 
qui  ftimit,  en  1660,  à  Louis  XIV  ;  de  la  seconde, 
trois  AU,  dont  Charles  II,  qui  lui  succéda,  et 
dfiix  filles,  dont  Harguen  te -Thérèse,  qui 
é{>ousa,  rn  1666,  l'empereur  Léopoid  1".  Il  laissa 
aus^i  quelques  enfants  naturels,  notamment  don 
Jtuïn  d'Autriche  (  vog.  ce  nom  ).  P.  L 

Otpede*  y  M^ne«rs  Historia  d$  don  Petipe  /^,  rey 
de  imt  Etpa^ai;  Mtlmnnf,  lêSl,  in-fol.  —  Matvrr/i, 
Smert%$oê  prtnripa'es  tf«  la  monarqMia  4e  EspaUft  en 
€ittempode  t'el'pe  /A^  ;  Madrid.  I«M»,  lu-»»  —  Zanr- 
Umijlo.  ftetatione  det  çunerno  detla  fumota  rorle  éi 
Spagna,  in  tempo  det  r»  t^itippo  It^  ;  l«7l.  In-*»  -  J. 
Duniop.  itewMtir»  *»/  Spatçm  dmring  tke  rtiçn  of  Pki- 
Up  ir  mmd  tkarlei  n  :  P.àwnkourg,  1U4.  t  toi.  ln-«». 
—  Rjtul.  Hut  des  dtmx  Indes,  II».  Vill.  _  Schillrr, 
Guerre  de  Trente  ans.  —  Melo,  Guerra  de  CutaUiha, 
trirt.  rr.  par  M  l^nce  de  tavergnc  —  Migopt.  fkuo- 
eieUioms  relmtiees  A  im  sureesstom  d'Btpaçne.  —  U?sl> 
1er  n  GifrrnMii.  Hht.  d  Etpaane,  t  11,  dan*  l'I/ninri 
pittor.  -  Weli«.  VBipaçne  depmU  Philippe  tl.  -  Tlck- 
nor.  Hist.  of  spetUth  literature. 

PViLim  ▼,  roi  d'Espagne,  de  la  maison  de 
Bourbon,  né  le  19  décembre  1683,  à  Versailles, 
mort  le  9  juillet  1746,  à  Ma'Irid.  Ce  prince,  connu 
Sabord  sous  le  norn  de  duc  d'Anjou ,  était  le 
deuxième  fils  de  Louis ,  dauphin  de  France ,  et 
de  Mane-Anne  de  Bavière.  Lorsque  louis  XIV 
«Il  n^çu  communication  du  testament  de  Char- 
!*•«  Il,  qui  appelait  le  duc  d'Anjou  au  trône  d'Ks- 
pagne,  il  ne  balança  pas  à  déchirer  le  tniilé  de 
partage  de  la  monarcliie  espagnole  qu'il  avait 
conclu  queiniiM  mois  auparavant  avec  l'Angle- 
terre et  les  États  généraux.  Voici  en  quf  Is  termes 
il  annonça  sa  résolution  à  son  petit-fils,  en  pré- 
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sence  de  sa  conr  :  «  Monsieur,  le  roi  d*Espagne 
vous  a  fait  roi  ;  les  grands  vous  demandent;  itt 
peuples  TOUS  souhaitent,  et  moi  j'y  consens; 
soyez  bon  Espagnol,  c'est  désormais  votre  pre- 
mier devoir;  mais  souvenez- vous  que  vous  êtes 
né  Français  t  »  C'est  aussi  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  ce  mot  devenu  célèbre  :  «  Mon  fils ,  il 
n'y  a  plus  de  Pyrénées!  •  Dès  lors,  le  duc  d'An- 
jou fut  traité  en  roi ,  sur  un  pied  d'égalité  par- 
faite avec  Louis  XfV.  ^  nouvelle  de  l'accepta- 
tion du  testament  fut  reçue  avec  une  grande  joie 
en  Espagne,  où  le  cardinal  Porio-Carrero ,  chef 
de  la  régence  nommée  par  Charles  II,  se  hâta 
de  faire  proclamer  le  nouveau  souverain  (24  nov. 
1700).  Philippe  V  était  alors  Agé  de  dix-sept  ans. 
•  Il  ne  s'était  jusqu'alors  fait  remarquer  que  par 
sa  douceur,  ditSismondi.  Il  avait  peu  de  défauts 
mais  peu  de  vertus  ;  ses  sentiments  étaient  justes 
et  honorables,  mais  son  caractère  manquait  d'é- 
nergie... Il  ne  montrait  de  goût  que  pour  les 
exercices  de  dévotion  et  pour  la  chasse  ;  il  était 
fait  pour  être  gouverné,  et  il  le  fut  toute  sa  vie.  » 
Lorsqu'il  prit  congé  de  son  aïeul  à  Versailles, 
le  4  décembre ,  il  était  déjà  reconnu  souverain 
par  tous  les  États  d'Europe  que  lui  avait  laissés 
Charles  II.  Il  arriva  le  t8  février  170t  au  palais 
de  Duen-Retiro,  et  le  21  avril  il  fit  son  entrée 
solennelle  à  Madrid. 

En  entrant  dans  le  palais  de  l'Escurial,  où  Phi- 
lippe Il  avait  rêvé  tant  de  fois  l'abaissement  et 
la  ruine  de  la  France,  le  petit-fiU  de  Louis  XIV 
n'avait  trouvé  d'appuis  dévoués  que  dans  son 
peuple  et  dans  son  aïeul.  Il  n'y  avait  plus  de  Py* 
rénées;  mais  l'Europe  tout  entière  ne  Inrda  pas 
à  se  lever  pour  donner  des  barrières  à  la  France. 
Ce  fut  la  France  en  effet  qui ,  à  bien  plus  de 
titres  que  l'Espagne,  supporta  l'effort,  la  gloire 
et  les  malheurs  de  cette  longue  et  désastreuse 
guerre  de  la  succession  ;  ce  fut  elle  qui  la  con- 
duisit et  qui  la  termina  (1).  Les  grandes  puis- 

(1)  Il  l'en  fallait  de  beaneonp  ffne  l'E^pa^e  fAt  prépa- 
rée à  MHilenir  une  aefnblabkr  kille.  Voict  cornaient  «a 
auteur  contemporain,  le  marqiilt  de  Sao-Kriipe,  a  décrit 
1  état  déplorable  où  se  iroiivalt  la  mun.-irrhle  :  «  On  oe 
prit  aocuo  «oin  de  fortifier  In  placet  et  d'y  tenir  det  gar- 
niaona.  Les  mura  de  toutrs  lea  furtrresMn  tombaient  tm 
ruines.  Le*  brèches  que  le  duc  de  Vrndônte  venait  de 
faire  à  Barerlone  (en  1«M)  étalent  rorore  ouvertes,  et 
de  Roaea  à  Cadii  il  n'j  avaU  ni  rblrrau  ni  fnrt  nun-^eo- 
kneni  qui  rût  garniaon.  mit*  uiéme  di*nt  I  art:llerle  fttt 
monter.  On  voyait  la  même  nénl  Krnet*  lians  le^  porti  da 
Biacayeet  de  Galice;  lea  mafaAlns  étaient  «ani^  munitions, 
lea  araeoaus  et  le*  ateliers  étaient  vides  ;  on  avait  oublié 
l'art  de  eimstnilre  las  vaisseau»  ;  le  roi  n'avait  que  eeoi 
qui  fjltalcot  le  coinuterre  des  Indra  et  quelque»  galiooa. 
Sii  galères,  eonsiimérs  par  le  trmpt  et  par  rinaclion, 
étalent  à  t'anrre  à  Carthaféne  l.e»  BmI*  que  la  mer  sé- 
parait du  continent  n'étaient  pas  en  mrlllrur  ordre.  11  j 
avait  à  peine  dans  tout  le  royaume  dr  N^iplen  su  com- 
pagnies complètes  de  soldat» .  au»i]«el«  une  lot  f  >e  oisi- 
veté n'avait  que  trop  donné  le  temps  de  neulijtrr  la  dis- 
cipline milllaire.  Cinq  cent<i  liommc-KdéfrndairMi  la  Sicile; 
*  prne  eu  couiptilt-on  deut  ccnUen  SanJ^igne,  encore 
moin»  à  Mayorqur,  peu  aux  Can  rie»  et  »uciin  dans  le« 
Inrte».  On  pensait  que  les  milices  du  pays  p»Mirral«-nl  sup- 
pléer dans  les  occa»lnns:  inaU  elle»  n'<vaicnl  aucune  ha- 
bitude de  la  guerre;  tout  se  b»rnj|(  a  »\nï\  inscrit  leurs 
noms  dans  aa  registre,  et  on  avait  lmpo<é  au»  laboureiin 
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sances»  à  l'exception  de  Temperetir  Li^opold,  qui 
protesta  dè6  le  principe  contre  le  testament  de 
Charles  11«  dissimulèrent  d'abord  leur  méconten- 
tement et  feignirent  de  s'en  remettre  à  la  Toie 
des  négociations  pour  décider  leurs  griefs;  mais 
avant  la  fin  de  1701  elles  levèrent  le  maf^ue. 
Le  7  septembre  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
signa  le  traité  dit  de  la  grande  alliance  ;\e8 
autres  parties  contractantes  étaient  Tempereor  et 
les  États  généraux ,  auxquels  se  joignirent  le 
nouveau  roi  de  Prusse  (20  janvier  1702),  le  Da- 
nemark ,  le  Hanovre  et  le  Portugal.  La  guerre 
commença  en  Italie.  Pliilippe  V,  pour  assurer  au 
parti  espagnol  la  prépondérance  dans  ce  pays , 
épousa  Marie-Louise-Gabrielle ,  seconde  (ilie  de 
Victor- Amédée.  duc  de  Savoie.  I<e  traité  d'alliance 
fut  la  principale  dot  de  cette  princesse.  Cepen- 
dant le  prince  Eugène  avait  envahi  le  Milanais  : 
poussant  devant  lui  le  présomptueux  Villeroi ,  il 
le  battit  à  Chiari  et  le  surprit  à  Crémone.  Philippe, 
qui  avait  quitté  Madrid  pour  aller  se  faire  re- 
connaître à  Naples,  joignit  l'armée  franco-espa- 
gnole, placée  sous  les  ordres  du  duc  de  Vendôme. 
D'heureux  succès  signalèrent  cette  réunion.  Après 
avoir  fait  lever  à  Eugène  le  t>locus  de  Mantoue, 
ils  lui  livrèrent  bataille  dans  les  environs  do 
Luzara  (  tô  août  1702).  Chacun  des  deux  partis 
s'attribua  la  victoire  ;  mais  elle  appartenait  à  Ven- 
dôme, puisqu'il  entra  le  lendemain  dans  Luzara 
et  peu  de  jours  après  dans  Guasteila.  Cette  année 
mérne  une  flotte  anglaise  s'était  présentée  devant 
Cadix,  mais  n'avait  pu  forcer  ce  port.  Pour  se 
venger  de  cet  échec,  elle  attaqua  une  escadre 
aux  ordres  de  Château-Renaud,  qui  venait  de 
convoyer  dans  le  port  de  Vigo  en  Galice  les  ga- 
lions de  la  Havane.  L'amiral  français  combattit 
avec  courage;  mais  ses  forces  étaient  de  beau- 
coup inférieures  à  celles  des  ennemis  ;  et  pour 
que  ses  vaisseaux  ne  tombassent  pas  entre  leurs 
mains,  il  fut  forcé  d'y  mettre  lui-même  le  feu 
(22  octobre  1702).  Tous  les  galions  furent  pris, 
coulés  bas  ou  brûlés  ;  mais  on  avait  eu  le  temps 
de  débarquer  une  partie  de  leur  riche  cargaison. 
Dans  la  campagne  de  1703  la  France  supporta 
seule  le  |>oids  de  la  lutte  en  Italie,  en  Flandre  et 
en  Allemagne.  Deux  nouveaux  États  accédèrent 
à  la  coalition,  le  Portugal  (16  mai)  et  la  Savoie 
(23  octobre),  tentés  par  l'espoir  de  s'agrandir  aux 
dépens  de  l'Espagne.  Ce  dernier  pays,  jusque-là 
tranquille  «  fut  en  1704  ex|H>sé  aux  ravages  de  la 
guerre.  Au  commencement  de  l'année  l'arcliiduc 
Charles  avait  débarqué  à  Lisbonne  avec  huit  mille 
Anglo- Hollandais.  Malgré  cerenfort,  l'armée  por- 
tugaise était  encore  inférieure  h  celle  de  Philippe, 
qui  avait  reço  un  secours  de  troufies  françaises, 
commandées  par  le  maréchal  de  Berwick.  La 

et  aax  pitres  l'obligation  d*afolr  chci  eai  un  fiiail  On 
comptall  huit  mlllf  hommet  en  FUodre  etsis  mtileà  Milan. 
1^  tolal  de«  troupe*  à  la  aolde  d  une  al  vsate  monarchie 
ne  pa.isaU  pas  vingt  mille  hoiumet,  et  les  forces  naiitinrs 
conslidairnt  Kralt-menI  en  treize  galères.  Cest  à  un  etit 
si  déplorable  que  les  princes  autrldileu  avateot  réduit 
les  fortes  de  l'£sp«tae.a 
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campagne  fut  des  plus  heureuses,  et  dora  seule- 
ment trois  mois.  Les  Espagnols  s'emparènïnt  de 
plusieurs  places  et  battirent  constamment  l'eo- 
nemi.  Partout  le  roi  paya  de  sa  personne*  et  s'ex- 
posa comme  un  simple  officier.  Un  événement 
funeste  empoisonna  la  joie  du  triomphe.  L'amiral 
Rook  se  présenta  devant  Gibraltar,  qui,  malgré 
son  importance,  ne  comptait  qu'une  centaine  de 
détenseurs,  et  s'en  empara.  Le  duc  de  Hesae- 
Darmstadt,  qui  commandait  pour  l'ardiidoCy 
voulut  arborer  sur  les  remparts  l'étendard  im- 
périal ;  mais  les  Anglais  s'y  opposèrent,  élevèreot 
leur  propre  drapeau  et  prirent  possession  de  U 
ville  au  nom  de  la  reine  Anne.  Vainement  Phi- 
lippe affaiblit-il  son  armée  de  huit  mille  hommes 
pour  l'investir  ausi^itôt  et  tâcher  de  la  reprendre; 
vainement  une  flotte  française  de  cinquante  vais- 
seaux, commandée  par  le  oomte  de  Toulouse , 
s'approcha- t-elle  pour  seconder  les  opérations  de 
terre.  Celle  place ,  devenue  imprenable ,  n'a  pas 
encore  été  rendue  à  l'Espagne.  L'année  1705  fol 
encore  plus  favorable  aux  ennemis  de  Philippe  V. 
La  petite  escadre  française  qui  aidait  au  siège  de 
Gibraltar  avait  été  surprise  par  une  flotte  enne- 
mie deux  fois  plus  nombreuse  et  réduite ,  après 
nn  combat  in^al ,  à  s'échouer  ou  à  se  brûler 
elle-même.  Le  si^  avait  été  dès  lors  converti 
en  un  blocus  inutile.  Le  maréchal  de  Tessé,  qui 
en  avait  la  direction ,  reconnut  bientôt  qu'il  y 
perdait  sa  peine,  et  obtint  l'autorisation  de  meaer 
ses  troupes  contre  les  Portugais,  qui  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Salvatierra  et  de  quelques 
antres  villes  du  royaume  de  Léon.  Il  leur  fit  lever 
le  siège  de  Badajoz. 

La  division  s'était  glissée  à  la  cour  do  roi.  Il 
n'avait  pas  persévéré  longtemps  dans  la  sage  ré- 
solution quMl  avait  prise,  en  montant  sur  le  trône» 
de  ne  s'entourer  que  d'Espagnols.  On  avait  donné 
la  surintendance  de  la  maison  de  la  reine  à  ooe 
dame  française.  Marie-Anne  de  la  Trimouille,  si 
connue  comme  princesse  des  Ursins  (roy.  ce 
nom).  Elle  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  la  con- 
fiance du  jeune  prince,  et  n'en  usa  qo*en  tavcor 
de  ses  compatriotes.  Afin  de  rétablir  les  finances 
que  Charles  II  avait  laissées  dans  on  désordre 
extrême,  on  avait  eu  recours  à  un  autre  Fran- 
çais ,  M.  Orry,  homme  d'on  caractère  intègre 
mais  qui  poussait  jusqu'à  la  dureté  l'esprit  d'é- 
conomie. Les  réformes  qu'il  tenta  btessèrent 
beaucoup  d'intérêts  ;  l'impôt  de  la  capitalion,  entre 
autres,  rencontra  tant  de  résistance  qu'il  fallut  y 
renoncer.  Ce  fut  dans  ces  drcoostances  que  les 
amiraux  Leak  et  Showell,  avec  la  flotte  la  plus 
formidable  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  eussent 
encore  réunie,  conduisirent  Tarchidoc  Cbarlen 
d'Autriche  des  rives  du  Tage  aux  côtes  de  la 
Catalogne.  Une  armée  fut  mise  à  terre ,  et,  oom  - 
mandée  par  lord  Peterboroogb,  elle  enleva  Bar- 
celone. L'arcliiduc  y  fut  proclamé  roi  des  Es- 
pagnes,  et  toute  la  province  se  soumit,  et  les 
royaumes  de  Valence  et  d'Aragon  Miivtrent  ptm 
après  cet  exemple.  Voyant  qoe  la  révolte  se  pm- 
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pageait  rapidement ,  Philippe  se  mit  i  U  tête  de 
Aoo  innée,  et  dans  les  premiers  jours  d'avril 
1706  il  commença  le  siège  de  Barcelone,  où 
Parcbiduc  s'était  renfermé.  La  trandiée  était  ou- 
verte depuis  dnq  semaines,  lorsque  l'amiral  t^eak, 
malgré  Tescadre  do  comte  de  Toulouse ,  ravi- 
tailla la  ville,  réduite  aoi  dernières  extrémités. 
Philippe  s*éloigoa  précipitamment,  fot  liarcelé 
dans  sa  retraite  jusqu'en  Roussillon  par  les 
payons  insurgés  et  par  les  miquelets ,  et  retourna 
de  la  i  Madrid.  De  son  côté  Tarchiduc ,  encou- 
ragé par  cette  heureuse  délivrance,  envahit  TA- 
ragun  et  s'empara  de  Saragosse.  A  la  faveur  de 
cette  direction,  les  Portugais  pénétrèrent  dans  la 
Castille,  occupèrent  Akantara,  Ciudad  Rodrigo 
H  Salamanque,  et  marchèrent  sur  Madrid  sans 
rencontrer  sur  leur  route  aucun  ob^tacle.  A 
peine  Philippe  en  fut-il  sorti  pour  se  retirer  à 
Burgos  qu'ils  entrèrent  dans  cette  capitale ,  et 
que  son  rival  y  fut  proclamé  roi.  Dans  la  même 
campagne  les  défaites  de  Ramilliet  et  de  Turin 
livrèrent  aux  Impériaux  les  Pays-Oas,  le  Mila- 
nais et  le  royaume  de  Naples.  La  position  de 
Philippe  était  des  plus  critiques.  Toutefois,  re- 
poussant loin  de  lui  le  conseil  de  repasser  les 
Pyrénées,  il  jura  de  mourir  à  la  tête  du  dernier 
4*scadron  qui  lui  resterait,  et  reprit  l'ofTenfiive 
avec  les  troupes  que  hil  amena  le  maréchal  de 
Berwick  ;  bientôt  il  obligea  les  alliés  à  quitter 
Madrid  et,  faute  de  subsistances,  à  se  retirer  vers 
TAragon.  En  1717  la  fortune  continua  de  lui  être 
favorable.  Lord  Galloway,  qui  commandait  les 
alliés,  ayant  assiégé  Villena,  Berwick  vola  au 
secours  de  la  place ,  et  les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent dans  la  plaine  d*Almanza(35  avril). 
Après  une  lutte  acharnée,  les  Espagnols  se  ren- 
dirent maîtres  du  champ  de  bataille;  l'ennemi 
perdit  tous  ses  canons  et  bagages  ainsi  que  dix- 
huit  mille  hommes  iuéi% ,  blessés  ou  pris.  Cette 
victoire  entraîna  la  soumission  des  provinces  de 
Valence  et  d'Aragon.  En  1708,  une  partie  de  la 
Catalogne  rentra  également  dans  l'obéissance,  et 
les  Portugais  essuyèrent  une  défaite  totale  dans 
les  environs  d'Evora. 

Les  affaires  des  alliés  étaient  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  et  ils  comptaient  à  peine  cinq  ou 
six  mille  hommes.  Mais  en  1710  ils  mirent,  grâce 
à  de  puissants  renforts,  Philippe  V  à  deux  doigts 
de  sa  perte.  Des  conférences  s'étaient  ouvertes  à 
Gertruydembrrg;  Louis  XIV  était  si  désireux  de 
poser  enlin  les  armes  qu'il  consentait  k  céder  à 
l'arcliiduc  la  succession  entière  de  Charles  H  et 
qu'il  proposait  un  million  par  mois  pour  payer 
les  troupes  qui  agiraient  contre  son  petit-fils.  Ces 
conditions  ne  parurent  point  assez  humiliantes 
aux  alliés,  et  la  guerre  continua.  La  plus  grande 
partie  «les  troupes  allemandes  avait  été  embar- 
quée pour  la  péninsule,  où  se  concentra  tout 
l'intérêt  de  la  campagne.  Des  milices  nationales 
y  avaient  remplacé  les  troupes  aguerries  que 
Louis  XIV  avait  dû  rappeler  pour  la  défense  de 
ses  propres  États;  elles  étaient  animées  de  zèle. 
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mais  l'instruction  leur  manquait.  Philippe  n'avait 
auprès  de  lui  qu'un  général  médiocre ,  le  mar- 
quis de  Bay,  pour  les  opposer  aux  vieilles  tMindes 
que  commandait  Staremtierg.  Battu  à  Almenara, 
il  livra  un  nouveau  combat  près  de  Saragosse 
(20  aoôt  1710),  et  se  vit  alNindonné  de  la  plupart 
de  ses  soldats.  Pour  la  seconde  fois  il  fut  con- 
traint d'atnndonner  Madrid,  où  les  ennemis  en- 
trèrent sur  ses  pas.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée ,  il  eut  l'heureuse  idée  d'écrire  au  roi  son 
aïeul  pour  lui  demander  le  duc  de  Vendôme. 
L'arrivée  de  ce  dernier  produisit  en  Espagne  un 
effet  merveilleux.  A  son  seul  nom  les  détlris  de 
l'armée  se  réorganisèrent  promptement.  Chacun 
voulut  concourir  de  son  bras  ou  de  sa  bourse  au 
triomphe  de  la  cause  de  Philippe,  et  tHentOt  le 
jeune  roi  fut  en  état  d'attaquer  à  son  tour  lea 
alliés,  que  la  famine  commençait  à  presser  en 
Castille.  Après  les  avoir  forcés  à  battre  en  re* 
traite  vers  la  Catalogne,  il  rentra  dans  sa  capi- 
tale ;  puis,  sans  perdre  de  temps,  il  passa  le  Tage 
avec  Vendôme  pour  suivre  les  traces  de  l'ennemi. 
Il  prit  d'assaut  Brihuega,  vainement  défendu  par 
dnq  mille  Anglais  qui  se  rendirent  à  discrétion, 
et  le  lendemain  il  attendit  à  Villaviclosa  Starem- 
berg,  qui  venait  à  leur  secoura.  La  victoire  fut 
complète.  Le  roi  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  ha* 
taille ,  n'ayant  pour  abri  que  son  carrosse.  Pour- 
suivant de  près  les  vaincus ,  il  s'empara  de  Sa- 
ragosse et  de  plusieurs  autres  cités  importantes, 
et  enleva  aux  Aragonais,  pour  les  punir  de  leur 
rébellion,  le  peu  qui  restait  de  leurs  anciens  pri- 
vilèges. En  171 1  et  1712  la  guerre  ne  conserva  un 
peu  d'activité  que  dans  la  Catalogne  :  les  Impé- 
riaux n'avaient  cessé  d'occuper  Barcelone ,  qui , 
même  après  leur  départ ,  refusa  de  se  soumettre 
jusqu'à  l'automne  de  17 14. 

L'avènement  de  l'archiduc  au  trône  impérial 
sous  le  nom  de  Charles  VI  et  les  victoires  des 
Français  avaient  déconcerté  la  ligue,  épuisée  du 
re^te  par  une  lutte  qui  durait  depuis  treize  an- 
nées. Les  négociations  entamées  à  Utreclit  entre 
les  parties  belligérantes  se  prolongèrent  plubiaira 
mois  pour  aboutir  au  traité  du  1 1  avril  1713,  qui 
eut  pour  iNise  le  maintien  de  Philippe  V  ;  mais 
ce  prince  n'acheta  la  paix  qu'au  prix  de  l'aban- 
don de  Gibraltar  et  de  Minorque  aux  Anglais,  de 
la  Sicile  k  la  Savoie,  des  Pays-Bas,  de  la  Sar* 
dai^^ne,  du  Milanais  et  de  Naples  à  l'empereur. 
A  peine  Philippe  V  commençait«il  k  respirer, 
qu'un  nouveau  malheur  vint  fondre  sur  lui  :  sa 
femme,  qu'il  aimait  tendrement,  mourut  le  U  fé- 
vrier 17U.  Mais  l'année  n'était  pas  écoulée  que 
la  princesse  des  Ursins ,  sous  le  prétexte  de  le 
distraire  de  sa  noire  mélancolie,  lui  persuada  d'é- 
poii«>r  Elisabeth,  fille  d'Edouard  Famèse,  frère  du 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance ,  née  le  23  octobre 
1C9?..  Cependant  le  conseil  intéressé  de  la  favo- 
rite tourna  k  sa  perte,  car  la  princesse  Éli^beth 
n'était  pas  encore  arrivée  à  Madrid,  qu'elle  lui 
signifia  Tordre  de  sortir  du  royaume  :  ce  qui  fut 
e\éc'uté  immédiatement,  avec  l'approbation  du  roi. 
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Albenmi  {votf.  ce- nom)  succéda  à  la  faveur 
de  la  princesse  disgraciée,  et  Tannée  suivante, 
en  1715,  il  remplaça  le  cardinal  del  Giudice 
comme  premier  ministre.  Sous  son  administra- 
tion, l'Espaj^e  se  jeta  dans  des  entreprises  aven- 
tureuses, qui  attirèrent  de  nouveau  sur  elle  tous 
les  maux  de  la  guerre.  La  Sardaigne  (1717),  cé- 
dée à  l'empereur  par  le  dernier  traité  de  pacifi- 
cation, et  la  Sicile  (1718),  qui  Tavait  été  au  duc 
de  Savoie,  retombèrent  d'abord  sous  sa  domina- 
tion,  celle  cl,  il  est  vrai,  au  prix  de  la  perte 
d'une  bataille  navale  contre  la  flotte  anglaise 
venue  au  secours  du  duc  ;  mais  ces  conquêtes  ne 
tardèrent  pas  à  lui  être  enlevées  de  nouveau. 
Alberoni  venait  d'équiper  deux  nouvelles  flottes, 
dont  l'une,  destinée  à  seconder  les  efTorts  du 
Prétendant  en  Angleterre,  fut  dispersée  par  la 
tempête ,  et  l'autre  chargée  d'appuyer  en  Basse- 
Bretagne  une  conspiration  ourdie  contre  le  duc 
d'Orléans,  à  l'efTet  de  faire  donner  la  régence  à 
Philippe  Y,  n'arriva  qu'après  la  punition  des  re- 
belles, lorsque  ces  entreprises  ambitieuses  déci- 
dèrent la  France,  l'Angleterre,  l'empereur  et 
bientôt  après  la  Hollande,  à  conclure  contre  l'Es- 
pagne ce  qu'on  nomma  la  quadruple  alliance. 
Le  2  janvier  17 19,  la  guerre  lui  fut  donc  décla- 
rée. Une  suite  continuelle  de  revers  ouvrirent 
enfin  les  yeux  au  roi  sur  les  foutes  de  son  mi- 
nistre. Le  5  décembre  suivant,  Alberoni  fut  sa- 
crifié, et  le  17  février  1720,  l'Espagne  ayant  ac- 
cédé au  traité  de  la  quadruple  alliance ,  la  Sicile 
et  11  Sardaigne  furent  évacuées.  Pour  resserrer 
IHmion  de  l'Espagne  avec  la  France,  Philippe, 
conformément  au  désir  du  régent,  fit  conduire  à 
Paris  sa  fille  Marie-Anne-Victoire,  âgée  de  moins 
de  quatre  ans ,  pour  y  être  élevée  auprès  de 
Louis  XV,  à  qui  elle  était  destinée.  Dans  la  même 
année,  W^  de  Montpensier,  fille  du  régent, 
épousa  le  prince  des  Asturies,  Louis,  et  l'année 
suivante  M^e  de  Beaujolais ,  autre  fille  du  duc 
d'Orléans,  fut  accordée  à  don  Carlos. 

En  proie  à  une  afTrense  mélancolie ,  Philippe 
voulut  alors  se  décharger  du  fardeau  des  afl^iires 
pour  se  livrer  dans  la  solitude  à  l'œuvre  de  son 
salut  :  il  résigna  donc  la  couronne,  par  un  décret 
du  14  janvier  1724,  à  don  Louis,  son  fils  aîné. 
Mais  la  mort  prématurée  de  ce  jeune  prince , 
après  sept  mois  de  règne  seulement,  l'appela  de 
nouveau  sur  le  trône,  en  vertu  d'un  acte  de  ré- 
troce^8ion. 

Les  bonnes  relations  de  l'Espagne  avec  la 
France  faillirent  encore  une  fois  être  troublées, 
par  suite  du  renvoi,  en  1725,  de  l'infante  Marie- 
Anne-Victoire,  sous  prétexte  de  sa  trop  grande 
jeunesse.  Philippe,  par  représiflles,  renvoya  de 
même  la  princesse  de  Beaujolais,  et  ordonna  k 
l'amlïassadeor  de  France  de  sortir  de  ses  États  ; 
puis ,  par  l'entremise  du  baron  de  Riperda ,  il 
conclut  avec  l'empereur  un  traité  de  paix.  Mais 
ce  traité,  qui  donna  d'abord  un  grand  ascendant 
à  la  cour  de  Vienne  sur  celle  de  Madrid,  fut  an- 
milé  de  Aiit,  en  1729,  par  cehiique  signèrent  !*£$- 
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pagne,  la  France  et  l*Angleterre ,.  et  auquel  ac- 
céda plus  tard  la  Hollande.  Les  duchés  de  Tos- 
cane, de  Parme  et  de  Plaisance  furent  garanti» 
à  l'Espagne,  qui,  après  la  mort  d'Antoine  Far- 
nèse,  en  1731,  prit  en  conséquence  des  mesoreft 
pour  mettre  don  Carlos  en  possession  de  se& 
États.  En  1733,  Philippe  déclara  la  gueireà  l'en»» 
pereur,  et  fit  passer  une  armée  eti  Italie ,  dont 
l'infant  don  Cailos  fut  déclaré  généralissime, 
le  14  mars  1734.  Ce  jeune  prince  entra  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  le  15  mai  il  fut  proclamé 
roi  dans  la  capitale;  puis,  en  1735,  il  acheva  la 
conquête  de  la  Sicile.  Le  traité  de  Vienne ,  du 
18  novembre  1736,  confirma  dans  la  maison 
d'Espagne  la  possession  de  ces  deux  royaumes, 
moyennant  sa  renonciation  aux  duchés  de  Tos- 
cane, de  Parme  et  de  Plaisance. 

Après  la  mort  de  Cliarles  VI,  en  1740,  Phi- 
lippe voulut  profiter  de  la  guerre  suscitée  au 
sujet  de  la  succession  d'Autriche,  pour  s'agrandir 
en  Italie.  En  1742,  son  fils  don  Philippe  partit  à 
la  tête  d'une  armée  sous  les  ordres  du  comte  de 
Glimer.  La  Savoie  tombe  d'abord  en  son  pon- 
voir,  mais  bientôt  le  roi  de  Sard.iigne  le  force  à 
la  retraite,  et,  en  1744,  son  armée,  réunie  à  celle 
des  Français,  est,  après  des  avantages  signalés, 
rejetée  du  Milanais.  Philippe  V  ne  vit  pas  la  fin 
de  cette  guerre;  il  mourut  le  9  juillet  1746,  lais- 
sant la  couronne  à  son  fils  Ferdinand  VT. 

Malgré  son  inaptitude  aux  afTaires  et  sa  fadiité 
à  se  laisser  gouverner,  ce  prince,  par  esprit  de 
justice  et  par  amour  pour  ses  sujets,  fit  quelques 
sages  réformes  dans  l'administration.  On  lui  doit, 
entre  autres,  un  code  de  lois,  en  4  vol.  in-fol. 
D'après  les  lettres  de  Charlotte-Elisabeth  de  Ba- 
vière, mère  du  régent,  Philippe  V  était  bossu, 
mais  de  bonne  mine;  très  afTable,  parlant  peu^ 
mais  représentant  mieux  que  ses  frères;  très-re- 
ligieux et  d'un  excellent  caractère.  La  mort  de 
Philippe  fut  pour  les  Espagnole  on  sujet  de  lar- 
mes. «  Ce  prince  fut  regretté,  et  il  méritait  de 
l'être;  car  malgré  les  fautes  qu'il  a  commises, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  fait 
de  grandes  choses.  11  ranima  la  vertu  guerrière 
des  Espagnols;  il  rétablit  la  discipline;  il  créa 
une  marine  aussi  roloutable  que  l'avait  été  celle 
du  plus  paissant  de  ses  prédécesseurs.  Maigre 
les  luttes  dont  il  fut  continuellement  occupé  ea. 
Europe,  il  trouva  moyen  de  porter  la  guerre  en 
Afrique  et  recouvra  Oran»  que  les  Maures  avaient 
enlevé.  L'aiministralion  de  la  justice  attira  en»- 
Icment  ion  attention.  Il  réforma  les  tribunaux  ei 
tint  la  main  k  ce  qu'ils  instruisissent  prompte- 
ment  les  affaires.  Il  s'eflbrça  de  faire  prospérer  le 
commerce  et  les  manufactures  ;  enfin,  il  accorda 
aux  lettres  la  protection  qu'elles  roéritenl;  il 
fonda  l'académie  de  l'histoire,  l'académie  cas- 
tillane à  la  bibliothèque  de  Madrid  (Uvallée  H 
Gueroull,  Hist.  fVEsp»,  II,  105).  Mais,  au  lieu 
de  donner  à  ses  sujets  des  institutions  en  har- 
monie avec  le  caractère  du  pays,  an  lieu  de  faire 
revivre  celles  des  libertés  de  la  nation  qui  poa- 
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valent  %e  conciUer  avec  on  pouvoir  ferme  et  une 
adDiintfttratioii  régolière^  il  se  Kubttitua  itimple- 
WÊÊÊii  au  despotisme  de  la  niaisoB  d^Autriche. 
De  sa  première  femme,  Marie-Louise-Gabrielle 
de  Savoie,  Aile  du  duc  Victor-^médee  II,  morte 
ea  17U»  Pliitippe  V  eut  Louii  et  Peniinand^ 
qai  furent  rois  d'Espagne,  et  deux  autres  Alt, 
morts  en  bas  Ai^e.  De  la  seconde,  Elisabeth  Far- 
nèse,  mie  d'iùlouard  II,  duc  de  Parme,  il  eut 
quatre  li  s ,  dont  Charles ,  roi  des  Deox-Sidles , 
et  trois  filles  [  Enc.  det  G.  du  M.,  arec  add.j 

Saini-SMnan,  ,%lemuHres,  —  NoalUra,  Afr».  p»itt.  H 
wttiu.  >-  larKc  y/iii.  é0  ravenrmtnt  et  ta  maistm  de 
Bourbon  au  trônt  d'Espagne;  Pari«.  1776,  S  vol.  in-lt. 
--  W.  Cnir,  lUrmoirt  of  the  Ùmg»  of  Spam  0/  th9  hoUM 
<tf  Uoutbon  it700  TMi;  U04.,  ItlS.  s  TOI.  li>-«*;  iStS, 
•  *o4  la-ê«  (tr»d.  franc..  Parte.  itfT,  •  voL  la-t*t.  - 
Aiph.  Vli.liri,  Hut,  dei  BoiÊrbons  en  Espagne;  ParU, 
18V3.  la  a*.  —  Carvajiil,  ta  Espahu  de  to»  Borbongt: 
Madrta,  tMt,  4  vol  In. 4*.  ~  MIjrnH,  Neçoeiat.  relut,  a 
Ut  surentUm  d'E'pafms,  —  8an-l-Hlpe  (  Marq.  dr),  Me- 
«MMrri  pour  iervtr  û  Cftist  (TEspaçite  mous  PhUtppe  F^ 
trad.  fi^nç.;  A  mat .  ITM,  4  ?f4.  In-it  -  //lif.  pudique 
H  secrète  de  ta  cour  de  Madrid  (PM-f^lt)  ;  Coltfne, 
tY19.  Ii».ifl.  -  F.-X.  Cooie.  Etogi»  de  l-etipt  F  ;  Madrid. 
1779,  ii»^*.  —  J.  de  Qavijo,  Elngio  dé  t'etipê  F  ;  lbl«l  , 
1771,  èii-i»  (Irai,  franc.,  Parm,  i7ao,  ln-«»).  —  J.  U»»ll*e 
et  Ad.  Oupro<ilt,  Hist.  d  Espngne,  dans  l'f 'nieera  pUU 

FHiLiPPB  le  Magnanime^    landgrave   de 
Hesse,  né  à  Marlwurg,  le  13  novembre  1504, 
mort  If  31  mars  1567.  FiU  du  landgrave  Guil- 
laume de  HpitM*,  qui  mourut  en  1509,  il  lui  suc- 
céda, sous  la  tutelle  de  sa  mère,  Anne  de  Meck- 
lembourg ,  qui  réprima  plusieurs  insurrections 
de  la  nol>lesse.  Déclaré  majeur  à  quatorze  ans 
par  l'empereur  Maximilien,    il   eut  bientôt  à 
exercer  son  ooUrage  contre  François  de  Sirkin- 
«en  ;  ligué  avec  l'électeur  de  Trêves  et  l'électeur 
palatin,  il  mit  fin,  après  une  campagne  heureuse, 
aii\  déprôdations  incessantes  de  œ  condottiere 
(  lô'>3).  Marié  cette  année  à  Ctiristine,  fille  du 
duc  (Je  Saxe  Georges,  il  prit  une  part  active  à  la 
guerre  des  paysans,  qui  éclata  en  1525,  et  con- 
tribua puissamment  à  étouffer  cette  révolte  dan- 
gereu5;e.  Dès  1521  il  s'était  intéressé  aux  doc- 
tnnes  de  Luther,  dont  il  avait  protégé  la  per- 
sonne à  la  diète  d'Augsbourg  ;  il  entra  en  rela- 
tion avec  le  réformateur,   ainsi  qu'avec  Mé- 
lanrfathon,  et  en  15ie  il  introduisit  en  son  pays 
la  rdigion   luUiénenne,  défendit  l'exercice  du 
coite  catholique  et  supprima  tous  les  couvents, 
dont  les  biens  servirent  en  partie  à  doter  Tu- 
Biversilé    quil    fbnda,  cette   année,   A   Mar-  , 
bourg.  Il  chercha,  ea  1529,  à  apaiser  le  diffé- 
rend né  entre  les  luthériens  et  les  ivringliens, 
et  convoqua  à  cet  effet  le  colloque  de  Mai  bourg,  ' 
qui,  malgré  tous  ses  efforts,  resta  uns  résultat. 
En  1534  il  enleva  avec  Taide  de  la  France  la 
dudié  de  Wurtemlierg  an  roi   des   Romains 
Ferdinand.  La  hardiesse,  la  détermination  qu'il 
montra  dans  cette  entreprise  difficile  lui  va- 
hirenl  le  surnom  de^^i^Ttonime.  L'année  sui- 
vante il  prit  pm  à  l'expédition  dirige  contre 
le»  anabaptistes   de  Munster;  en   1536,  M  fit 
conclure  un  compromis  entre  les  diverses  sectes 
prote>tnntes,  H  obtint  pour  cela  la  rédaction  de  i 
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\h. formule  de  concorde^  qui  fut  adjointe  à  la 
confession  d'Augsbourg.   Placé  dès  1531    avec 
l'électeur  de  Saxe  Jean -Frédéric  A  la  tèlede  la 
ligue  protestante  de  Schmalkalde,  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  faire  admettre  par  ses  oorelî- 
gioonaires  l'iniérlm,  qui  avait  été  arrêté  en 
1537,  à  la  diète  de  Ratisbonne.  En  1642,  il  aa- 
sista  les  villes  de  Gosslar  et  de  Brunswick  contre 
le  duc  Henri  de  Brunswick,  qu'il  chassa  de  son 
,  duché,  oà  il  fit  introduire  le  luthéranisme  ;  trois 
ans  après,  il  fit  édiouer  la  tentative  que  Henri 
fit  pour  reprendre  son  pays.  En  1546  il  amena 
,  un  fort  contingent  et  plus  de  cent  canons  A 
l'armée  que  les  protestants  réunirent  pour  ré* 
I  sister  aux  mesures  d'oppression  méditée  contre 
I  eux  par  l'empereur  Charles-Quint.  Mais  l'inca- 
pacité militaire  du  commandant  en  chef,  l'élec- 
teur Jean-Georges  de  Saxe,  et  ensuite  la  défec- 
I  tion  de  Maurice  de  Saxe  de  la  cause  protes- 
taute,  rendirent  inutiles  les  efforts  de  Philippe. 
Ce  dernier  se  décida,  après  la  t>ataille  de  Muhl- 
berg  (  avril  1547  ),  à  faire  sa  soumission  à  l'em- 
pereur, qui,  contre  la  teneur  de  la  capilulatioa, 
,  condue  par  Piiitermédiaire  de  Bfaurice  de  Saxe 
et  de  Jean  de  Brandetwurg,  fit  garder  le  laiul- 
grave  en  prison,  malgré  les  Tives  réciamatioas 
des  deux  électeurs,  malgré  l'indignation  gé- 
nérale en  Europe  sur  ce  manque  de  foi,  prémé* 
dite  de  la  |)art  du  ministre  impérial  Gianvelle, 
mais  auquel  Charles  ne  consentit  que  lorsque 
Philippe,  après  l'avoir  irrité  par  sa  contenance 
hardie,  se  lut  refusé  à  reconnaître  le  concile  de 
Trente.  Pendant  les  cinq  ans  que  dura  la  déten- 
tion de  Philippe,  ce  fut  ton  fils  Guillaume  qui 
gouverna  la  Hesae;  il  ae  put  s'opposer  k  ce  que 
plusieurs  domaines  importants  dépendant  de 
oe  paya  fussent  détadiés  et  attribués  k  des 
princes  voisins  par  décision  de  la  chambre  im- 
périale. Il  s*associa  à  la  ligue  conclue  avec  la 
Fraaoe  par  Maurice  de  Saxe  contre  l'empereur, 
qui,  après  la  paix  de  Passau  (  1552  ),  Ait  obligé  k 
relAcher  le  landgrave.  Philippe  reprit  les  rènea 
du  gouvernemeot;  les  dernières  années  de  aoa 
règne,  pendant  lesquelles  il  conclut  avec  ses 
voisins  nœ  suite  de  traités  avantageux,  furent 
tranquilles  comparées  anx  premières,  si  pletoea 
d'agitatioa.  Il  coatiana  à  recommander  aux  théo- 
logiens praleatanta  d'éviter  entre  eux  les  dla- 
putet  Tioleotes.  Toujours  animé  d*ua  grand  zèle 
pour  sa  religion,  il  fit  parvenir  des  secours 
aux  hagoenots  de  France,  et  assista  de  ses  con- 
seils les  priacea  de  Boarboo  et  la  reine  Élisatwtb 
d* Angleterre.  Si  d'un  c6té  Philippe  a  concouru 
puissamment  k  hi  propagation  du  protestantisme, 
il  a,  d'oa  autre  c6te,  fiorté  plus  tard  no  tort 
sensible  à  cette  religioa  par  sa  scandaleuse  bi- 
gamie, qu'il  fit  autoriser  par  Lnttier  et  Mélanch- 
thon.  Devenu  éperdument  amoureux  de  Mar- 
guerite de  Saale,  fille  dlioaneur  de  sa  sœur,  il 
résohit,  comme  elle  ne  voulait  pas  céder  à  ses 
désirs,  de  l'épouser,  quoique  sa  femme,  dont  il 
avait  en  huit  enfentt,  Rkt  encore  en  vie.  Il 
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adressa  dans  ce  batani  théologiens  de  Wittem- 
berg  la  requête  suivante  :  n  Or  reconnaissant 
qu'avec  ma  femme  je  ne  puis  m'al>stenir  de  for- 
nication, il  faut  m*attendre,  si  je  ne  change  de 
TÎe,  à  la  damnation  éternelle.  Quand  j*épousai 
Christine,  ce  ne  fut  ni  par  inclination  ni  par 
désirs  des  sens.  On  pourra  consulter  sur  son 
tempérament,  sur  ses  charmes,  sur  son  pen- 
chant pour  le  vin,  les  officiers  de  ma  cour,  ses 
filles  d'honneur.  Je  suis  d*ane  complexion 
amoureuse.  Accoutumé  à  la  vie  désordonnée  des 
eamps,  ie  ne  puis  vivre  sans  femme.  Je  n'ai  pas 
gardé  plus  de  trois  semaines  la  fidélité  conjugale. 
Si  je  dois  combattre  pour  les  intérêts  de  la  li- 
gue, un  coup  d'épée  ou  d'arquebuse  peut  me 
tper,  et  alors  je  me  dis  :  Tu  iras  droit  au  diable. 
J'ai  lu  l'Ancien  Testament  :  de  saints  person- 
nages, Abraham,  Jacob,  David,  Salomon,  ont 
en  plusieurs  femmes,  tout  en  croyant  au  Christ. 
J'ai  réfoln  de  renoncer  à  la  fornication ,  et  je 
ne  puis  ni  ne  veux  en  sortir  qu'en  prenant  Mar» 
guérite  pour  femme.  C'est  pourquoi  je  prie  Lu- 
ther et  Philippe  (Mé'.anchtlion)  de  m'octroyer 
ee  que  je  demande.  •  Par  une  consultation  ré- 
digée en  Tingt-quatre  articles,  les  théologiens  de 
Wittemberg  déclarèrent,  qaoiqu*à  regret,  ne  pas 
s'opposer  à  la  volonté  da  landgraye,  qui  le  3  mars 
1540  célébra  en  secret  son  mariage  avec  Margue- 
rite. Mais  raffaire  s'ébruita  bientôt,  à  la  grande 
confusion  des  chefs  du  protestantisme.    £.  G. 

Sleldaons.  —  De  Thoa.  *  Rommel,  PhUipp  (1er 
Grostmûtkiçet  et  Hessisrke  CeschichU.  —  Hortmelster, 
Leben  PkUipp  det  CrotsmOtlnçen  (  Ca^sel,  1846 1.  — 
Turckheim.  Uiitoire  de  ia  wiaiton  de  Heue.  —  Bauke, 
MeuzeU  Ludom,  HisL  d'AUem, 

PHILIPPE  DE  ROUTEE,  oomte,  puis  duc  de 
Bourgogne,  né  en  1345, au  chAteao  de  RooTre, 
près  Dijon,  mort  en  novembre  1361,  dans  le 
même  lieu.  Il  était  fils  de  Philippe  de  Bour- 
gogne, tué  en  1346  au  siég^d^Aiguillon,  et  il  suc- 
céda, étant  encore  enfant,  à  Jeanne  de  France, 
sa  grand*mère  (1347),  dans  les  comtés  de  Bour- 
gogne et  d'Artois ,  puis  à  son  aïeul,  Eudes  IV 
(1350),  dans  le  duché  de  Bourgogne.  Son  apa- 
nage était  alors  un  des  plus  considérables  du 
royaume.  Jeanne  de  Boulogne,  sa  mère,  ayant 
épousé  en  secondes  noces  Jean,  duc  de  Norman- 
die, ce  prince  devint,  aai  droits  de  sa  femme, 
l'égent  «le  Bourgogne  et  continua,  quand  il  monta 
sur  le  trOne  de  France,  i  remplir  cet  office,  sans 
nulle  confusion  entre  les  deux  goavemeroents. 
Après  la  défaite  de  Poitiers  (1356),  la  rdne  prit 
la  régence  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1360.  La  maturité  de  jugement  que  montrait 
le  jeune  Philippe  détermina  le  roi  Jean  à  le  dé- 
clarer m^yeur  ;  mais  il  ne  jouit  |>as  longtemps  du 
pouvoir,  et  mourut,  des  suites  d*une  chute,  dii- 
on,  k  l'âge  de  seiie  ans.  Le  14  mai  1367,  il  avait 
été  marié  k  Marguerite  de  Flandre.  Philippe  H 
{voy,  ci-après) lut  succéda. 

tirante,  Hist,  de*  due*  de  Bourgogne,  I.  *  Art  de  vé- 
rijUr  tes  dotes,  XI,  !•  part,  is-ts. 

PHILIPPE  LEHAEOIy  duc  de  Boorgogoe, 


né  le  15  janrier  1342,  mort  le  27  avril  1404,  au 
château  de  Hall,  en  Hainaut.  C'était  le  quatrième 
fils  de  Jean,  roi  de  France,  et  de  Bonne  de 
Luxembourg.  Son  père  le  préférait  à  ses  autres 
fils  depuis  qu'il  l'avait  vu,  à  peine  Agé  de  quinie 
ans,  combattre  à  Poitiers  avec  la  plus  cheva- 
leresque vaillance.  Cette  funeste  journée  lui 
avait  valu,  selon  Froissart,  le  surnom  de 
Hardi.  Blessé  aux  cdtes  du  roi ,  il  partagea  sa 
captivité  en  Angleterre.  Sa  fierté  ne  se  dénneolH 
point  à  la  cour  d'Edouard  III.  Voyant  un  jour 
l'éclianson  anglais  servir  dans  un  repas  son 
maître  avant  le  roi  de  France,  il  le  ^ppa  ea 
s'écriant  :  «  Qui  t'a  donc  appris  à  servir  le  vas- 
sal avant  le  seigneur  ?  >» 

Philippe  de  Rouvre  s'étant  éteint  sans  posté- 
rité ,  le  roi  Jean,  qui  était  son  plus  proche  pa» 
rent ,  réunit  la  Bourgogne  à  la  couronne,  malgré 
la  vive  opposition  de  Charles  le  Mauvais,  soo 
compétiteur.  Par  des  lettres  du  6  septembre 
1363,  il  céda  cette  riche  province  à  Philippe, 
«  voulant  Iui«  témoigner  par  une  récompense  per> 
pétuelle  l'amour  paternel  qu'il  lui  portait  v,  et 
le  créa  en  même  temps  premier  pair  de  France. 
Philippe  ne  se  pressa  point  de  rendre  ces  letlret 
publiques;  il  continua  d'exercer,  sous  le  titre 
de  duc  de  Touraine,  qu'il  avait  reçu  en  1360,  les 
fonctions  de  gouverneur  de  la  Bourgogne  jusqu'à 
ce  que  Charles  V,  en  montant  sur  le  trône ,  eèt 
ratifié  la  donation  qui  lui  avait  été  faite.  Toute- 
fois la  guerre  qu'il  soutint  avec  avantage  oootre 
les  grandes  compagnies  l'obligea  d'en  ajourner 
la  prise  authentique  au  26  noveml>re  1364.  H 
veilla  d'atmrd  avec  sollicitude  k  la  défense  et  ea 
bon  ordre  de  son  duché ,  en  le  débarrassant  des 
bandes  armées,  en  y   convoquant  souvent  les 
notables  pour  consulter  sur  les  affaires  du  pays , 
en  faisant  examiner  le  compte  des  impôts  et  de 
leur  emploi ,  enfin  en  défendant  ses  droits  et  pri- 
vilèges contre  les  empiétements  de  la  cour  et 
du  clergé.  Maître  d'un  grand  établissement  féo- 
dal ,  il  cliercha  avant  tout  à  l'affermir,  à  l'étendre 
et  à  s'y  perpétuer  lui  et  les  siens.  Sa  faveur  n'en 
croissait  pas  moins  auprès  du  roi  son  frère. 
Outre  le  choix  qu'il  fit  de  lui  en  1366  pour  lieu- 
tenant dans  les  cinq  diocèses  de  la  Champagiie , 
Charles  lui  donna ,  en  le  mariant  à  Marguerite 
de  Flandre,  une  preuve  plus  considérable  d'af- 
fection. Veuve  de  Philippe  de  Rouvre  et  fille 
unique  du  puissant  comte  de  Flandre,  Louis  de 
Maie ,  cette  princesse  était  fort  recherchée;  le  roi, 
la  trouvent  trop  laide ,  lui  avait  préféré  la  befie 
Jeanne  de  Bourbon;   mais  Edouard  111,  qm 
n'éprouvait  plus  le  même  embarras,   la  de* 
manda  et  l'obtint  pour  son  fils ,  le  duc  de  Cann- 
bridge.  Il  y  avait  sept  années  que  cette  alliance 
se  n^ociait  lorsqu'elle  fut  conclue  en  laveor  de 
Philippe,  par  suite  d'une  t>rusque  démarche  de  la 
vieille  Marguerite  de  France  :  elle  alla  trouver 
Louis  de  Maie ,  soo  fils,  et  se  découvrant  le  scia  : 
«  Si  ta  refuses,  lui  dit-elle  avec  colère,  de  iaira 
les  noces  que  ton  roi  et  moi  souhaitons,  je  vais 
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trancher  ce  sein  qui  f  i  nourri  et  je  le  donnerai 
à  manger  aux  chiens  ».  Ce  riche  mariage  eut  lieu 
le  19  juin  1369  à  Gand  ;  mai&  il  coûta  au  roi  une 
grosse  somme  d*argent  et  les  ¥11165  de  Douai , 
Lille  et  Orchies,  qu'il  restitua  au  comte  de 
Flandre.  Il  espérait,  par  ce  sacrifice,  que  des  peu- 
ples si  divers,  étant  réunis  sous  une  même  do- 
mination ,  confondraient  peu  à  peu  leurs  intérêts 
et  finiraient  par  s*agréger,  sans  secousse,  au 
domaine  royal.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  La  Flandre, 
hostile  à  la  France ,  entraîna  ses  princes  dans 
Talliance  afcc  l'Anglais,  alliance  qui  faisait  sa 
propre  richesse. 

Tant  que  vécut  Charies  V,  le  duc,  qui  tenait 
tout  de  lui ,  resta  prince  français.  La  guerre  ve- 
nait alors  de  se  rallumer  entre  les  deux  nations 
rivales.  Rappelé  en  toute  hâte,  Philippe  vint 
se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  que  le  roi  avait 
rassemhlée  en  Normandie,  et  la  conduisit  à  la 
rencontre  du  duc  de  Lancaslre,  qui  avait  dé- 
barqué à  Calais.  Toute  la  campagne  se  passa 
entre  les  deux  chefs  à  s'observer  mutuellement: 
en  vain  le  doc  demandait  avec  instances  la  per- 
mission d*attaquer,  il  dut  céder  à  la  prudence 
de  son  frère,  qui  ne  voulait  pas  hasarder  le  sort 
de  ses  États  sur  une  bataille.  En  1372,  il  prit  part 
k  la  conquête  si  prompte  du  Poitou,  de  l'An- 
goumois  et  de  la  Saintonge,  et,  après  avoir  mé- 
nagé à  Bruges  avec  les  Anglais  une  trêve  éphé- 
mère (1374),  il  leur  reprit  plusieurs  villes  de  la 
Flandre  française  (1377). 

Cependant  la  santé  du  roi,  déjà  chancelante, 
s'affaibliesait  de  plus  en  plus;  sentant  sa  fin  ap- 
procher, il  retenait  le  duc  auprès  de  lui,  et,  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  il  le  nomma  capi- 
taine général  des  gens  d^armes,  en  joignant  k  ce 
titre  àes  pouvoirs  étendus.  Ce  fut  dans  cette 
qualité  que  Philippe  mit  Troyes  à  l'abri  d'une 
incursion  des  Anglais  (1380).  A  peine  Charles  V 
fut  il  descendu  dans  la  tombe  que  le  désordre 
s'introdoitiit  dans  les  cons«'ils  de  son  trop  jeune 
successeur  et  le  pillage  dans  les  finances  ;  on 
n>ul  égard  à  aucune  des  sages  dispositions  tes- 
tamentaires du  feu  roi,  et  ses  quatre  frères  ne 
prirent  d'autre  souci  que  de  s'attribuer  la  plus 
grosse  part  du  pouvoir.  Le  peuple  de  Paris  s'a- 
meuta ;  les  états,  rassemble^  deux  fois,  refusè- 
rent de  consentir  les  subsides  ;  les  gens  d'armes 
licenciés  pillèrent  les  campagnes.  Tout  allait  de 
mal  en  pis  lorsque  le  duc  d'Anjou ,  qui  s'était 
emparé  de  la  r<^gence,  partit  à  la  conquête  de 
son  royaume  de  Na|»les  (1382).  Leduc  de  Bour- 
gogne se  trouva  dès  lors  seul  à  gouverner  la 
France.  Le  plus  pressant  usage  qu'il  fit  de  son 
autorité,  ce  fut  de  secourir  le  comte  de  Flandre, 
son  beau  père,  et  de  remettre  dans  l'obéissance 
des  sujets  qui  deviendraient  un  jour  les  siens. 
Déjà  en  1380  II  avait  réussi,  par  d'adroites  pa- 
roles, à  calmer  la  sédition  des  communes  contre 
leurseigneur.  Mais  une  fièvre  d'indépendance  agi- 
tait à  cette  époque  les  dtés  fiopuleuses  de  la 
Flandre,  celle  de  Gand  suHout,  si  rich<^  <'f  <i 
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turtHilente,  et  la  paii  ne  s'était  pas  maintenue. 
Le  comte  avait  été  battu  et  chassé  ;  le  fils  de 
Jacques  Artevelde  régnait  à  sa  place.  C'était  une 
révolte  générale  des  petits  contre  les  grands.  Et 
si  les  petits  avaient  eu  le  dessus,  «  la  grand  dia- 
blerie que  c'eût  été!  fait  observer  Froissart. 
Toute  gentillesse  et  noblesse  eût  été  morte  en 
France  et  autant  bien  es  autres  pays.  »  Leduc 
Philippe  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  au  jeune 
roi  qu'il  fallait  réduire  au  plus  vite  ces  insolents 
bourgeois  ;  il  l'entoura  d'une  armée  de  chevaliers 
iKMjrguignons,  normands  et  bretons,  empressés 
de  faire  leur  cause  de  la  sienne,  et  eut  la  princi- 
pale part  à  cette  sanglante  tuerie  de  Rosebecque, 
où  vingt-six  mille  Flamands  restèrent  par  terre 
(27  novembre  1382).  A  son  retour,  il  s'associa 
aux  cruelles  représailles  qu'on  tira  des  Pari- 
siens, suspects  de  malveillance  invétérée  à  l'é- 
gard des  nobles ,  et  les  laissa  dépouiller  de  leurs 
plus  chers  privilèges  au  profit  de  la  couronne; 
on  traita  avec  la  même  rigueur  les  gens  de 
Rouen ,  de  Troyes,  d'Oriéans  et  d'autres  villes , 
et  la  meilleure  |»artie  de  l'argent  qu'on  leur 
extorqua  alla  se  perdre  dans  les  mains  des  duca 
de  Berri  et  de  Bourgogne. 

La  Flandre  résistait  encore;  elle  était  même 
si  peu  vaincue  qu'il  y  fallut  deux  nouvelles  cam- 
pagnes. Les  Gantois ,  avec  l'appui  des  Anglais , 
tenaient  tête  à  l'armée  royale.  Sur  ces  entrefaites 
leur  vieux  comte  mourut  de  maladie  (  9  janvier 
1384).  Philippe  héritait  par  cette  mort  des  comtés 
de  Flandre,  d'Artois,  de  Rethel  et  de  Ncvers,  et 
devenait  le  prince  le  plus  puissant  de  la  chré- 
tienté. N'ayant  contre  les  rebelles  ni  haine  ni 
rancune ,  il  se  montra  facile  sur  lea  conditions 
de  la  paix  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulut(l8  dé- 
cembre 138&).  Dans  cette  année-là  il  s^afTermit 
dans  les  Pays-Bas  par  un  double  mariage  de 
ses  enfants  avec  ceux  de  la  maison  de  Bavière, 
qui  possédait  le  Hainaut ,  la  Hollande  et  la  Zé- 
lande,  et  il  fit  agréer  pour  femme  à  Charles  Vf 
une  autre  princesse  de  ce  pays,  Isabeau,  qui  de- 
vait attirer  tant  de  maux  à  la  France;  il  n'avait 
fait  au  reste  dans  ce  dernier  choix  que  se  confor- 
mer aux  vopux  du  roi  défunt.  La  Flandre  pacifiée, 
il  résolut  de  tenter  une  clio^e  qui  lui  tenait  à  cœur, 
la  conquête  de  l'Angleterre.  On  fit  des  prépara- 
tifs immenses;  des  bâtiments  furent  rassemblés 
depuis  Cadix  jusqu'en  Prusse,  et  on  en  compta 
bientôt  jusqu'à  treize  cent  quatre-vingt-sept  dans 
le  port  de  L'ixluse.  Tout  le  monde  voulait  s'embar- 
quer. Chaque  seigneur  rivalisait  de  magnificence. 
Mats  rien  n'approchait  du  navire  dnduc  de  Bour- 
gogne :  il  était  tout  peint  au  dehors  en  or  et  en 
azur  *,  on  y  voyait  cinq  grandes  bannières  et  trois 
mille  étendards  avec  la  devise  de  circonstance, 
qu'il  conserva  depuis  :  «  Il  me  tarde  »,  et  qui 
était  aussi  brodée  en  or  sur  les  voiles.  Ce  grand 
projet  échoua  par  les  lenteurs  calailées  du  due 
de  Berri ,  qui  arriva  au  camp  lorsque  la  saison 
trop  avancée  eut  rendu  le  passage  à  peu  près 
impossible  (1386).  Presqne  toujours  d'accord 
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avec  ce  dernier,  il  le  rallia  à  son  parti  à  propos 
de  certaines  entreprif^es ,  où  son  intérêt  propre 
était  plus  engagé  que  le  bien  de  i'iitat,  telles  qae 
la  guerre  de  la  Gueldre  (1388)  et  ia  succession 
du  comté  de  Foix  (1391),  dont  il  fit  manquer  le 
bénéfice  à  la  couronne.  Il  ne  donnait  point,  il  est 
-vrai,  les  mêmes  soins  à  l'administration  de  ia 
France  qu*à  celle  de  la  Bourgogne  ;  c'était  pins 
la  faute  des  temps  que  la  sienne.  Outre  qu'il  ne 
la  gouYema  jamais  d'une  façon  durakile  et  sans 
partage,  la  France  n'était  pas  son  domaine  (i). 

En  revenant  de  la  Gueldre,  Charles  VI  s*était 
déclaré  hors  de  tutelle;  il  avait  txwgédié  ses 
oncles  non  sans  leur  accorder  de  grandes  indem- 
nités ,  et  remis  le  soin  des  affaires  aux  anciens 
conseillers  du  feu  roi  (1388).  L'influence  de  Phi- 
lippe, éclipsée  un  moment,  n'en  était  pas  moins 
à  craindre,  et  on  usait  de  bfaucoup  de  mena* 
gements  avec  lui.  Il  s'opposa  tant  qu'il  put  à 
cette  expédition  de  Bretagne,  si  malheureusement 
interrompue  (i392).  La  démence  du  roi  ne  fut 
pas  plus  t6t  avérée  que  l'occasion  s'offrant  si  favo- 
rable de  reprendre  la  première  place ,  il  la  saisit 
au  plus  vite.  Après  s'être  débarrassé  des  con- 
seillers qui  l'avaient  évincé,  Clisson,  La  Rivière , 
Montaigu  et  autres,  il  ménagea  la  paix  avec  le 
duc  de  Bretagne ,  contribua  à  la  trêve  de  vingt- 
huit  ans  qui  fut  conclue  avec  l'Angleterre,  et 
s'efforça  à  différentes  reprises  de  mettre  un  terme 
au  scliisme  qui  déslmnorait  l'Eglise  catholique. 
Bientôt  il  lui  fallut  compter  avec  le  duc  d'Or- 
léans qui  s^étaitcréé  un  parti  puissant;  il  ne  put 
empêcher  ce  prince  de  s'unir  contre  lui  avec  la 
reine  Isabeau.  De  cette  rivalité  s'engendrèrent 
de  graves  disconles  dans  le  sein  du  conseil,  qui 
plus  d'une  fois  faillirent  éclater  en  une  prise 
d'armes.  Un  moment  dépossédé  de  l'aotorité , 
le  duc  s'en  empara  de  nouveau  en  1402,  et  en 
usa  pour  maintenir  la  paix  jusqu'à  sa  noort. 

«  L'habile  et  heureux  fondateur  de  la  maison 
de  Bourgogne,  dit  M.  Miclielet,  était  n^K>rt  au 
moment  où  il  venait  de  mettre  un  de  ses  fils  en 
possession  du  Brabant.  Il  avait  recueilli  tous 
le.s  fruits  de  sa  politique  égoïste  ;  il  s'était  cons 
U'.inment  servi  des  ressources  de  la  France,  de 
ses  armées ,  de  son  argent ,  et  avec  cela  il  mon- 
ml  populaire ,  laissant  à  son  fils  Jean  sans  Peur 
un  ^rand  parti  dans  le  royaume.  Philippe  était , 
<lims  son  intérieur,  un  homme  rangé  et  régulier. 
(I  fut  toujours  bien  avec  le  clergé;  il  le  défen- 
<Iait  volontiers  an  conseil  du  roi  ;  da  reste,  don* 

n)  •  Il  ne  ft'aglMalt  p«liit  àê  tes  vmmiix  ol  de  ses  sa- 

Jr:s  D'aillciini  rhaque  province  avait  ae*  couluaes,  tea 
iHlTil^fie^  qu'elle  drfendali  de  «on  mleoi.  U  plati  grande 
partir  de  la  rrance  éUlt  dl»trllNi«e  enapanagcaM  ea 
;:outernmeiiU  à  tfea  prlneea  dont  l'aulorlié  ét«lt  fort 
abwlue.  AosI  le  due  de  Berrt  conduUall,  pre«qu  à  aon  gré. 
!•  Unguedoc.  le  Umnusm,  TAnvergne ,  le  Berri  et  le 
Potion.  Le  doe  d  Orléana  avait  aitaal  de  vaain  domalDea. 
Sana  être  prSmetê ,  Ira  aalrea  grands  aeigncurs  ae  aoaaiet  • 
latent  dlfflcllement  à  l'aotorité  da  roi,  et  aoraleot  encore 
plus  rrslsttf  aut  cofliaianderaents  du  dne  de  Boonr«ttne. 
U  avait  amex  à  fatre  déranger  cem  desea  propres  Rtals 
soua  u  règle  et  a«  joaUce  ».  (  BaraMe .  UiM,  dês  duci 
é€  Bottrç.,U.) 
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nant  peu  aux  églises.  On  ne  loi  reprodie  anona 
acte  TÏoIenL  Ce  politique  mettait  dans  toute 
oliose  un    faste  royal,  qu'on  pouvait  preadre 
pour  de  la  prodigalité ,  et  qui  sans  doute  était 
un  moyen.  Lie  culte  était  célébré  dans  m  maiaoa 
avec  plus  de  pompe  que  chex  aucun  roi;  la  mu- 
sique surtout  nombreuse ,.  evoellente.  Dans  les 
occasions  publiques ,  dans  les  fêtes,  il  tenait  à 
éblouir,  et  jetait  l'argent  »  Toutefois  il  n'aimait 
pas  à  payer.  Les  créanciers  et  les  foomisseors 
de  sa  maison  ne  pouvaient  rien  obtenir  de  hii. 
Il  mourut  en  état  de  iMinqneroute.  «  Tous  ses 
biens  meubles,  dit  Monstrelet,  n'eussent  pna 
suffi  à  payer  ses  dettes ,  et  pour  cette  canae  la 
dudiesse  Marguerite,  sa  femme,  renonça  à  U 
succession  mobilière,  et  mit  sur  le  cercueil  sa 
ceinture,  sa  bourse  et  ses  clefs,  comme  il  est 
de  coutume  «  et  de  ce  demanda  instrument  à  un 
notaire  public  qui  était  là  présent.  »  Le  somp- 
tueux  tombeau  du  dnc  de  GkHirgogne,  élevé  daîia 
l'église  des  Cliartreux  de  Dijon,  a  été  transporté 
au  musée  de  cette  ville. 

Ce  prince  laissa  de  son  mariage  avec  Mar|^e> 
rite  de  Flandre,  morte  le  16  mars  1405  à  Arraa^ 
cinq  fils  et  quatre  filles  :  1"  Jean  sans  Peur,  qui 
lui  succéda  ;CAar/es  et  Louis,  morts  en  bas  âfôe; 
Antoine,  comte  de  Rethel,  et  Philippe,  comte 
de  Nevers,  tués  tous  deux  eu  1415  à  la  bataille 
d'Aziucourt;  2*  Marguerite ,  femme  de  Guil- 
laume,  duc  de  Bavière  ;  Catha'ine^  femme  de 
Léopoid ,  duc  d'Autriche  ;  Bonne,  fiancée  à  Jem, 
fils  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon  ;  et  Marie, 
femme  d'Aroédée  VIII,  comte  de  Savoie. 

P.  L— T. 

Le  Rellglent  de  Salnt-neola.  —  Monstrelet  -  Froinsart. 
—  Meter.    Annales  Fiandrim.   —   Plaoetier,  UiU     d« 
Bourgogne.  ~  Art  dé  vérifier  les  date».  —  Barante,  Hitt. 
des  ducs  de  Bourgogne,  I  et  11.   —   Michetet.   HM.  dr 
France.  III  rtIV.  -  Urnrt  Martin.  Hitt.  de  Franco,  V. 

PHlLim  LB  BOK,  duc  de  Bourgogne,  fils 
de  Jean  sans  Peur  et  de  Marguerite  de  Bavière^ 
né  à  Dijon,  le  13  juin  1396,  mort  à  Brujees,  \t 
lô  juillet  1467.  Son  règne  est  un  des  plus  longs 
et  des  plus  agités  dont  l'histoire  fasse  mention. 
Elevé  pir  sa  mère  loin  des  factions  qu'avait  pro- 
duite la  rivalité  de  sa  famille  et  de  celle  d'Or- 
léans, et  dont  les  excès  ensanglantaient  toute  la 
France,  il  avait  vingt- trois  ans  quand  son  père 
fut  assassiné  sur  le  pont  de  Monterean  par  leb 
partisans  du  dauphin  Charles,  son  t)eau-frère. 
Malgré  sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Plu- 
lippe,  loin  de  se  laisser  abattre,  résolut  de  main- 
tenir la  puissance  de  sa  maison  et  de  punir 
les  meurtriers  de  son  père.  Pressé  pir  les  ins- 
tances de  sa  n^re,  par  une  déptitation  de  Paris, 
par  des  lettres  de  la  reine  lsal>eau  elle-même 
!  d'accomplir  cette  vengeance,  il  conchit  aTec 
I  Henri  V,  roi  d'Angleterre  le  traité  d'Arras  (  1  %  1 9), 
I  par  lequel  il  le  reionnaissait  comme  régent  du 
royaume  de  France  et  futur  héritier  de  Char- 
les VI,  à  Pexclusion  du  dauphin.  Le  traité  de 
Troyes  (1420)  signé  par  Cûarie:^  Vf,  et  ac- 
cepté par  le  pariement ,  l'université  et  les  état» 
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généraux,  sanctionna  ce  pacte,  qai  renversait  la 
lui  caJique  et  livrait  à  Pétranger  la  France  en- 
tière. Henri  V  s'était  engagé  à  épou^r  Catherine 
de  France,  fille  de  Charles  VL  Ce  mariage  ac- 
compli, il  entra  en  campagne  ;  le  duc  Philippe  le 
suivit  aux  sièges  de  Sens  et  de  Montereau. 
Comme  le  cor|is  de  Jean  sans  Peur,  son  père, 
était  resté  dans  l'église  de  cette  Tille;  il  le  fit  ex- 
humer et  porter  à  la  Chartreuse  de  Dijon,  où 
reposait  déjà  celui  de  Philippe  le  Hardi.  Les 
deux  princes  Turent  arrêtés  dnq  mois  devant 
Melun.  Après  la  prise  de  cette  ville,  ils  en- 
trèrent ensemble  à  Paris  (!•' décembre  1420).  La 
première  démarclte  du  duc  fut  d'obtenir  du  par- 
lement une  sentence  qui  condamnait  le  dau- 
phin au  bannissement  et  le  déclarait  déchu  de 
son  héritaf;e.  Il  se  rendit  ensuite  eo  Picardie,  où 
il  prit  la  Torte  place  de  Saint-Ricquier,  et  rem- 
port»  la  brillante  victoire  de  Mons  en  Vimeu  sur 
Xaintrailles  et  la  Hire,  qui  y  fbrent  f^its  prison- 
niers.  Armé  chevalier  ce  jour-là,  le  duc  déploya 
pendant  le  combat,  le  premier  auquel  il  prenait 
part,  une  intrépide  bravoare.  Son  allié  Henri  Y 
mourut  prématurénoent ,  et  Chartes  Vf  le  suivit 
de  près  au  tombeau  (  1422).  Les  Anglais  com- 
prenaient de  quel  hitérét  il  était  p<\ur  eux  de 
conserver  l'amitié  du  duc  de  Bourgogne,  et  le 
duc  de  Bfdrord,  après  lui  avoir  inutilement 
ofTert  la  régence  du  royaiime,  épousa  sa  sœur 
Anne  de  Bourgogne.  Le  duc  Philippe  maria,  Ters 
le  même  temps,  son  autre  soeur,  la  duchesse  de 
Guyenne  au  comte  de  Richeroont  depuis  oon- 
nétable  de  Fmnce,  et,  par  le  traité  d'Amiens,  Il 
entraîna  le  doc  de  Bretagne  dans  le  parti  an- 
glaia.  Bientôt  les  défaites  de  Crevant  (  1423)  et 
de  Vemenil  (  U24  )  aeherèrent  d'abattre  le  parti 
de  Charies  VII  en  deçà  de  la  Loire. 

CV<tl  au  moment  né  les  succès  <le9  Anglais 
donnaient  pleine  satisfaction  an  ressenthnent  de 
Ptiilippe  qu'il  commença  à  souffrir  de  leurs  pré- 
tentions. Jacqueline,  comtesse  de  Hainantv  héri- 
tière de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  après  s'être 
•éparée  de  son  mari,  le  doc  de  Brabant,  avait 
épousé,  en  Angleterre,  le  duc  de  Gloeester.  Ce- 
lui-ci entreprit  de  se  mettre  de  force  en  posaet- 
tion  des  Klats  de  sa  femme  ;  H  descendit  en  Flan- 
dre, envahit  le  Hainaot  et  attaqua  le  duc  de 
Brabant.  I^  noblesse  bourguignonne  alNuidonna 
Bedford  pour  repousser  cette  invasion.  Phi* 
lippe  força  ie  duc  de  Gloeester  à  repanaer  In  ner, 
et,  poursuivant  Jacqueline  tn  Hollande,  où  elle 
t'était  réfugiée  et  où  elle  avait  un  pnrti,  U  IV 
bttgea  à  le  rpconnattre  comme  ton  lieutenant  et 
son  héritier.  Cet  événement  montra  au  due  œ 
(|u*il  avait  à  craindre  des  Anglaia  et  le  refroidit 
pour  leurs  intérêts. 

La  mésintelligence  devint  bicnlAi  publique. 
Les  Anglais  assiégeaient  Orléans.  Les  habitants, 
réduits  aux  demièret  extrémités,  avaient  pro- 
posé de  remettre  leur  ville  en  dépAt  aux  mains 
du  due  de  Bourgogne.  Celui-d  avait  accepté  et 
t'était  même  readu  à  Parts  pour  en  délibérer 
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avec  Bedrord.  Mais  le  régent  accueillit  fort  mal 
ton  intervention,  et  s'emporta  même  en  mena- 
ces contre  loi.  Philippe,  aigri,  envoja  l'ordre  À 
ses  vassaux  de  quitter  les  drapeaux  de  l'armée 
anglaise.  Bedford,  rappelant  son  beau-frère  à 
Paris,  chercha  à  l'apaiser,  et  renouvela  l'alliance 
qu'il  avait  faite  avec  lui.  Philippe  avait  déjà  com- 
mencé à  traiter  avec  Charies  VII  à  Arras,  puis  à 
Compiègne,  et  conclu  une  trêve  avec  les  envoyé» 
de  ce  prince  (  1429).  Bedford ,  dans  l'espoir  de 
rompre  ces  négociations  et  sur  la  demande  des 
Parisiens,  consentit  à  remettre  la  régence  au  duc 
de  Bourgogne,  lui  promit  la  cession  de  la  Cham- 
pagne et  lui  donna  d'énormes  tommes  d'argent. 
Ces  concessions  ramenèrent  pour  un  temps  le 
duc  au  parii  anglais.  Il  mit  le  siège  devant  Com- 
piègne (  1430);  on  sait  que  Jeanne  d'Arc,  prisf» 
dans  une  sortie,  fût  livrée  aux  Anglais  par  le  tire 
de  Luxembourg  moyennant  10,000  fVancs.  Le 
duc  n'eut  aucune  part  à  ce  honteux  marché.  Il 
avait  qoitté  le  siège  pour  faire  reconnaître  ses^ 
droits  sur  le  duché  de  Brak>ant ,  que  le  dernier 
duc  Philippe,  son  cousin,  mort  sans  enfants,  ve- 
nait de  lui  léguer,  mais  que  loi  eontettait  Jac- 
queline de  Bavière.  Elle  renonça  à  ses  nouvelleji 
prétentions.  S'<*tBnt  mariée  l'année  suivante  à  on 
simple  gentilhomme  xélandait  nommé  Borselen, 
elle  atiandonna  au  duc  la  propriété  des  domaines 
dont  elle  lui  avait  déjà  cédé  le  gouvernement.  Il 
réunit  ainsi  à  la  Bourgogne,  à  la  Flandre  et  à 
l'Artois  qu'il  tenait  de  ses  pères,  le  Brabant,  \n 
Hollande,  la  Zélande  et  le  reste  des  Pays-Bas. 

Les  Bourguignon»  ne  purent  s'emparer  de  Com- 
piègne. Malgré  cet  éctiec  et  son  désir  de  la  paix , 
Philippe  se  vit  entraîné  dans  une  nouvelle  lutte. 
René  d'Anjou  et  Antoine  de  Vaudemont  se  dis- 
!  potatent  la  Lorraine.  René  avait  toujours  étéallit* 
•  de  Cliariea  Vif.  Le  dnc  épou.sa  la  querelle  de 
Vaudemont,  qui  lui  était  tout  dévoué,  pour  ne 
pat  laisser  le  parti  français  s'établir  sur  sei«> 
frontières.  Set  troupes  défirent  à  Bulligueville 
(  1431  )  René  d'Anjou,  qui,  f^it  prisonnier,  fUt 
conduit  à  Dijon,  et  traité  avec  beaucoup  de  cour- 
toisie jusqu'à  sa  délivrance  (  1432  ).  Cette  vic- 
toire disposa  le  duc  à  accorder  la  paix.  Des- 
conférences  s'ouvrirent  à  Semur,  à  Auxerre,  k 
Saint-Port  sous  la  présideiioe  du  cardinal  de 
Sainte-Croix,  légat  do  pape.  Let  prétentiont  in- 
eonciliables  des  Anglais  et  de  Charies  VII  les 
resdirent  inutiles.  Mais  la  duchesée  de  Bedford 
étant  venue  à  mourir  (  1433  ),  let  derniers  lien» 
qui  rattachaient  le  due  aux  Anglais  te  trou- 
vèrent tnitét.  Bedford,  en  se  remariant  bientôt,, 
eut  llmprudenoe  de  l'oiTentcr.  Le  duc  profit» 
d'une  eatrevoe  qu'il  eut  à  Nevert  (  1435  )  avec 
son  beau-frère  le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  en- 
vahi là  Bourgogne  et  avait  été  vivement  repousi»é, 
pour  arrêter,  de  concert  avec  les  envoyés  de 
Cbarle^VlI,  les  conditiont  de  ta  paix  si  souvent 
rrmise.  Un  oongrès  fut  réuni  à  Arras.  11  était 
préaidé  par  deux  légaU  du  saiotsi(H(e  et  du 
concile  de  Bàle  éi  des  amlMissadeurs  de  preï»que 
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tous  les  princes  chrétiens  y  assistèrent.  Le  duc 
y  parut  avec  sa  magnificence  accoutumée.  Les 
Anglais  ne  voulurent  faire  aucune  concession  et 
réinsèrent  de  prendre  part  aux  négociations. 
Elles  continuèrent  entre  le  roi  Charles  et  le  duc 
Philippe ,  qui  dicta  les  conditions  k  son  gré. 
Le  roi  dut  désavouer  les  meurtriers  de  Jean 
sans  Peur  et  les  bannir  de  sa  cour,  céder  au  duc 
à  perpétuité  les  comtés  de  M&con  et  d*Auxerre, 
et  avec  faculté  de  rachat  les  villes  de  la  Somme  ; 
en  outre  il  Texempta  de  toute  sujétion,  et  une  am- 
nistie fut  accordée  à  tous  les  |)arUsan8  de  la 
cause  bourguignonne.  De  soncdté  Philippe  s'en- 
gageait à  oublier  le  passé,  à  former  une  alliance 
défensive  avec  Charles  VII,  et  à  ne  pas  traiter 
avec  rétranger  sans  le  consentement  du  roi.  Il 
lui  restait  des  scrupules  touchant  ses  engage- 
ments avec  les  Anglais,  les  consultations  des 
théologiens  et  la  mort  du  duc  de  Bcdford  ar- 
rivée sur  les  entrefaites  les  firent  cesser.  Le 
traité  fut  signé,  aux  applaudissements  de  la 
France  et  de  la  chrétienté  (1435),  et  Charles  VII 
fut  trop  heureux  d*en  accepter  les  conditions 
quelque  dures  qu'elles  fussent. 

Le  mécontentement  des  Anglais  se  tourna  en 
haine  contre  le  duc,  principal  auteur  de  la  paix. 
Us  renvoyèrent  sans  lettres  de  congé  son  hé- 
raut Toison  d*Or,  qui  avait  été  signifier  à  Lon- 
dres le  traité  d*Arras,  et  laissèrent  la  populace 
piller  les  maisons  des  négociants  flamands,  hol- 
landais et  picards»  ses  sujets.  lU  essayèrent  de 
conclure  avec  l'empereur  Sigismond  une  alUance 
contre  lui  et  envoyèrent  leurs  marins  courir  sur 
les  vaisseaux  marchands  de  la  Flandre.  Ces 
provocations  irritèrent  le  duc;  il  déclara  la 
guerre  à  l'Angleterre,  et  tandis  que  Charles  VII 
rentrait  à  Paris«  il  vint  mettre  le  siège  devant 
Calais  (1436).  Malheureusement  sa  flotte  ne  put 
fermer  le  port  de  la  ville;  les  milices  des  Gan- 
tois Tabandonnèrent  et  il  lui  fallut  se  retirer.  Il 
conclut  du  moins  une  trêve  pour  les  Pays-Bas, 
qu'il  étendit  plus  tard  aux  autres  parties  de  ses 
États.  Il  avait  oflert  sa  médiation  à  la  France  et 
à  l'Angleterre.  Des  conférences  s'ouvrirent  à 
Gravelines.  La  duchesse  Isabelle  de  Portugal, 
dans  rhabileté  de  laquelle  son  mari  avait  toute 
confiance,  s'entremit  vainement  pour  les  faire 
aboutir  ;  elle  s'employa  alors  pour  la  délivrance 
du  duc  d'Orléans,  prisonnier  depuis  vingt-cinq 
ans,  et  l'obtint  en  payant  une  forte  rançon.  Ce 
prince  reçiit  à  la  cour  de  son  libérateur  le  plus 
;;racieux  accueil,  et  cimenta,  par  son  mariage 
avec  une  nièce  du  duc,  la  réconciliation  des  mai- 
sons de  Bourgogne  et  d*Oriéans.  Philippe  avait 
espéré  que  son  cousin,  revenu  à  la  cour,  y  diri- 
;;erait  les  affaires  ;  mais  le  roi  se  montra  inquiet 
<}e  Tunion  des  deux  princes,  et  le  duc  d'Orléans 
dut  se  retirer  dans  son  apanage.  Philippe,  déçu 
«lans  ses  projets,  se  joignit  aux  seigneurs  mécon- 
tents qui,  à  la  suite  de  la  Praguerie,  rédamaient 
dans  rassemblée  de  Nevers  une  plus  grande 
participation  au  gooTemement,  pour  faire  des 
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remontrances  à  Charles  YII.  La  loyauté  et  b 
modération  de  ce  prince  l'apaisèrent  facilenieat, 
et  il  refusa  au  dauphin  Louis  l'appui  que  celai 
ci  lui  demandait  contre  son  père.  D'aillear« 
d'autres  afTaires  appelaient  son  attention.  Sa 
tante  Elisabeth,  duchesse  de  Luxembourg,  Ini 
avait  cédé  la  jouissance  de  son  duché ,  ne  s'en 
réservant  que  l'usufruit.  Les  sujets  de  cette  prin- 
cesse refusaient  de  reconnaître  celte  transac- 
tion ;  il  fallut  employer  la  force  pour  les  sou- 
mettre (  1443  ).  Des  embarras  plus  graves  ra- 
menèrent en  Flandre  quelques  années  après.  D 
avait  déjà  réprimé  à  dilTérentes  reprises  de*  sé- 
ditions à  Liège  (1430),àGand  (  1432),  à  Anvers 
(  1435).  Dans  un  soulèvement  plus  redoutable 
qui  éclata  en  1438  à  Bruges,  la  duchesse  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  la  fureur  des  révoltes , 
et  le  duc,  qui  avait  été  blessé  et  avait  vu  tomber 
près  de  lui  le  maréchal  de  Pile-Adam,  ne  dut  son 
salut  qu'à  une  prompte  fuite.  Il  avait  pardooae 
en  exigeant  le  payement  de  200,000  rixdales 
d'or  et  la  remise  de  quarante-deux  personnes, 
dont  onze  furent  décapitées.  Dix  années  de  Irui- 
quUlité  avaient  suivi  cette  sévère  répressioa. 
Les  troubles  recommencèrent  en  1448  parce  que 
le  duc  voulut  établir  la  gabelle  chez  les  Gantois. 
Déjà  mécontents  d'avoir  vu  leurs  privilèges  res- 
treints, ils  prirent  les  armes.  Cette  fois  la  lutte  fut 
longue  et  acharnée.  Les  Gantois,  battus  k  Rupel- 
monde,  invoquèrent  la  médiation  du  roi  de 
France;  mais, trahis  par  ses  ambassadeurs,  ils 
rejetèrent  les  conditions  qui  leur  étaient  offertes  H 
rompirent  une  trêve  mal  observée  d'ailleurs  de 
part  et  d'autre.  Le  duc  vint  assiéger  le  château 
de  Gavre.  Les  Gantois,  vendus  par  leurs  chefs  qoi 
étaient  Anglais ,  sortirent  en  désordre  de  leur 
ville  pour  secourir  la  place;  ils  furent  déCaits  el 
vingt  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  (  1453  ).  Le  duc  pleura  une  victoire 
achetée  par  le  sang  de  ses  sujets  et  se  montra 
indulgent  ;  il  se  contenta  de  faire  payer  aux  vaia- 
cus  200,000  florins  pour  les  frais  de  la  guerre  et 
de  les  dépouiller  d'une  partie  de  leurs  privi- 
lèges. 

Ce  fut  alors  qu'il  songea  à  réaliser  un  pieax 
désir  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps,  ceèoi 
d'une  croisade.  Après  la  chute  de  Coostanti- 
nople  (1453),  le  pape  Nicolas  avait  exhorté  les 
princes  chrétiens,  et  Philippe  avant  tous  les  au- 
tres, à  la  défense  de  la  chrétienté  menacée  par 
les  infidèles.  Le  duc  avait  déjà  précédemmest 
(ait  passer  des  secours  en  Orient.  Il  voulut  être 
le  chef  de  Tentreprise.  Dans  un  banquet  solea- 
nd  donné  à  Lille,  il  jura  sur  un  faisan  que  «  m 
le  roi  de  France  voulait  tenir  ses  pays  en  paix , 
il  irait  comlMttre  le  Grand  Turc ,  corps  contre 
corps  ou  puissance  contre  puissance  ».  Les  sei- 
gneurs et  les  chevaliers  de  la  cour  répt'tèrent 
après  lui  ce  même  serment.  Le  duc  leva  des 
sulïsides  pour  Texécution  de  ce  projet,  et  passa 
en  Allemagne  pour  trouver  des  adhérents  ;  le* 
conseils  du  roi  et  surtout  les  événemeots  qui 
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ftarrinrent  purent  seoli  Tempècher  d'accomplir 
le  voyage  d'o*Jtre-roer. 

Malgré  la  paix  eoocloe  entre  eax,  les  rapports 
de  Philippe  et  da  roi  ataient  toujours  été  péni- 
bles; lu  ne  firent  que  s*enTenfiner  par  suite  de 
la  querdle  du  dauphin ,  plus  tard  Louis  XI,  avec 
son  père.  Le  jeune  prince  qui,  depuis  la  Pra- 
guérie,  s*était  enrui  dans  son  apanage  du  Dau- 
pbiné,  chercha  un  asile  en  Bourgogne  (14î>6)  ;  le 
duc  lui  offrit  sa  médiatioo,  mais  lui  refusa  les 
moyens  de  faire  la  guerre.  Il  lui  donna  pour  ré- 
sidence lechAteau  deGenappe,  près  de  Bnixelles, 
avec  une  pension  de  6,000  livres  par  mois ,  et 
ne  cessa  de  le  traiter  en  héritier  du  trône  de 
France.  Chartes  Vil,  de  plus  en  plus  irrité  contre 
le  itauphin ,  reprochait  amèrement  au  duc  Tbos- 
pitalité  quil  lui  avait  accordée.  Les  conditions 
du  traité  d'Arras  lui  semblaient  de  jour  en  jour 
plus  onéreuses.  Le  duc,  de  son  côté,  appréhen- 
dait d*are  dépouillé  des  avantages  qu*il  en  avait 
recueillis*  Une  rupture  eût  éclaté  sans  la  modé- 
ration que  le  roi  apportait  dans  ses  réclamations 
et  le  respect  dont  le  duc  ne  se  départit  jamais  à 
son  égard.  Celui-ci,  en  vieillissant,  éprouvait  du 
comte  de  Charolais,  son  fils,les  mêmes  contrariétés 
que  Charles  VU  du  sien.  Les  Croi  étaient  depuis 
longtemps  en  possession  de  sa  faveur.  Jaloux 
de  leur  influence,  le  comte,  qui  était  d*un  carac- 
tère bouillant  et  altier,  eut  à  leur  sujet  une  scène 
%iolentc  avec  son  père,  i  la  suite  de  laquelle  il  se 
retira  à  Termonde.  De  là  il  essaya  d'amener  le 
roi  à  son  parti  ;  mais  celui-ci  repoussa  ces  avances 
en  disant  que  «  pour  deux  royaumes  tels  que  le 
sien  il  ne  consentirait  point  4  un  vilain  fait  ». 

Lorsque,  après  la  mort  de  Charles  VII,  le 
dauphin  Louis  se  rendit  à  Reims  pour  y  être 
couronné ,  il  pria  le  duc  son  bienfaiteur  de  l'y 
accompagner,  et  voulut  être  armé  chevalier  de 
M  main.  Le  duclui  fit  hommage,  et  en  obtint  une 
amniiilie  pour  les  conseillers  du  roi  défunt. 
Louis  XI  remmena  ensuite  à  Paris,  lui  prodigua 
le»  rr arques  de  la  plus  vive  amitié,  mais  l'obligea 
bientôt  à  hii  rendre  les  villes  de  la  Somme  au 
prix  de  400,000  écus.  Il  s'efforçait  en  même 
temps  d  établir  la  gabelle  en  Bourgogne  et  de 
s'attacher  les  favoris  du  duc.  Celui-ci  vit  alors 
se  vérifier  la  prédiction  de  Charles  VU,  «  qu'il 
avait  nourri  un  renard  qui  mangerait  un  jour  ses 
poules  I».  Le  comte  de  Cliarolais,  qui,  malgré  une 
réconciliation  avec  son  père,  ménagée  par  les 
états  de  Flandre  (1464),  vivait  retiré  à  Gorcum, 
en  Hollande,  se  montrait  plus  clairvoyant  et  était 
devenu  l'ennemi  de  Louis  XI.  Un  émissaire  du 
roi,  le  bâtard  de  Rubempré,  fut  pris  dans  cette 
ville.  Le  comte  arcnsa  le  roi  d'avoir  voulu  le 
faire  enlever.  Loui^  XI  protesta  contre  cette  ac- 
ciiHatioo  et  réclama  son  envoyé.  Philippe,  qui 
craignait  pour  lui-même,  refusa  de  le  rendre.  Cet 
acte  d'énergie  aigrit  le^  rapports  des  deux  cours; 
bientôt  ils  se  changèrent  en  hostilités.  Le  duc 
étant  tombé  dangereusement  malade,  le  comte 
de  Cbarolats  en  obtint  un  second  pardon ,  et 
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força  les  Croi  à  s'exiler.  Dès  ce  moment  il  gou- 
verna en  réalité.  Son  premier  soin  fut  de  former 
avec  les  princes  mécontents  la  ligue  du  bien  pu- 
blic. Il  s'empressa  d'aller  à  leur  secours  avec 
une  forte  armée.  Le  vieux  duc  ne  sut  jamais, 
si  l'on  en  croit  Comines,  le  norad  de  cette  af- 
faire; il  n'encouragea  pas  moins  son  fils  à  se 
battre  vaillamment  (voy,  CBARLESLBTÉHiRAiRE). 
Il  ne  prit  du  reste  que  fort  peu  de  part  aux 
événements  qui  se  succédèrent,  et  fut  enlevé  à 
Bruges  par  une  attaque  d'apoplexie  ;  il  avait  alors 
soixante-douze  ans.  Le  comte  de  Charolais 
donna  les  signes  du  plus  violent  désespoir,  et  fit 
faire  à  son  père  de  magnifiques  funérailles.  Plus 
de  trente  mille  personnes  asbistèrent  à  cette  céré- 
monie, et  le  peuple  prit  spontanément  le  deuil. 
Les  appréhensions  que  causaient  le  caractère  et 
les  projets  du  nouveau  prince  augmentaient  en- 
core les  regrets  universels.  On  peut  dire  eji  effet 
que  le  duc  Philippe  emporta  au  tombeau  le  bon- 
heur et  U  puissance  de  sa  maison. 

U  avait  été  marié  trois  fois  :  1<»  à  Michelle  de 
France,  fille  de  Chartes  VI,  morte  en  1422  ;  2°  à 
Bonne  d'Artois,  fille  du  comte  d'Eu,  veuve  du 
comte  de  ffevers,  oncle  du  duc  (1424)  ;  3"*  à  Isa* 
belle  de  Portugal,  fille  du  roi  Jean  fer  et  de  Phi- 
lippe de  Lancastre  (1429).  Celle-ci  lui  donna 
trois  fiU,  dont  un  seul»  Charles,  vécut  et  lui  suc- 
céda. C'est  à  l'occasion  de  ce  dernier  mariage 
que  le  duc  Philippe  adopta  sa  devise  «  autre  n'au- 
rai »,  qu'il  justifia  bien  peu,  et  qu'il  créa  «  en  mé- 
Dsoire  de  l'expédition  fabuleuse  des  Argonautes  », 
Pordre  de  la  Toison  d'Or,  resté  longtemps  un 
des  plus  illustres  de  l'Europe.  Cet  ordre  devait 
compter  trente  et  un  chevaliers  «  gentilshommes 
de  nom  et  d'armes  et  sans  reproche  ».  —  «  L'or- 
donnance qu'il  publia  pour  régler  les  devoirs  des 
chevaliers  et  les  cérémonies  de  leur  réception  sont 
assurément,  dit  M.  de  Barante,  le  plus  beau  code 
d'honneur  et  de  vertu  chevaleresque,  c'était 
aussi  le  moyen  d'attacher  et  de  rendre  de  plus 
en  plus  docile  au  duc  de  Bourgogne  toute  cette 
grande  noblesse  qui  l'environnait  et  le  servait  ». 
Cette  institution  féodale  et  clirétienne,  qui  repo- 
sait sur  une  allusion  païenne,  ce  mélange  de 
dévotion  et  de  politique,  de  galanterie ,  de  cé- 
rémonies religieuses  et  de  fêtes  militaires  carac- 
térisent le  quinziènoe  siècle. 

Érasme  a  comparé  Philppe  le  Bon  aux  plus 
grands  hommes  de  l'antiquité.  U  eut  en  effet  de 
grandes  qualités,  on  grand  courage,  une  rare 
modération,  une  libéralité  royale,  une  loyauté  et 
une  courtoisie  dievaleresqnes.  Il  sut  s'entourer 
de  conseillers  sages  et  honnêtes^  parmi  lesquels 
il  faut  citer  Nicolas  RauUn,  son  chancelier.  Nul 
souverain  de  son  temps  ne  possédait  autant  de 
puissance  et  de  richesses.  Quoiqu'il  eût  beaucoup 
dépensé  pour  les  guerres ,  il  laissait  à  son  fils 
400,000  écos  d'or  monnayé,  72,000  marcs  d'ar- 
gent et  un  ameublement  estimé  à  plus  de  deux 
millions.  Ses  ambassadeurs  tenaient  le  premier 
rang  après  ceux  des  rois,  et  les  députés  des  princes 
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de  l'Asie  l'appelaient  «  le  grand  duc  d*Occi- 
dent  ».  Son  esprit  de  justice,  sa  promptitude  à 
pardonner,  son  humeur  aflable  et  familière  lui 
méritèrent  le  surnom  de  Bon.  Il  aima  trop  le 
feste  et  les  plaisir*  et  ne  respecta  pas  assez  la  foi 
conjugale  (on  lui  connaît  quatorze  enfants  natu- 
rels ).  Son  exemple  encouragea  cliez  sea  sujets  le 
goût  d'un  luxe  ruineux,  et  contrilMia  beaucoup  à 
augmenter  le  relâchement  des  mœurs  à  cette 
époque.  On  peut  aussi  lui  reprocher  une  amlri- 
lion   peu  scrupuleuse ,  une    ^volonté   alMolue» 
une  colère  vindicative ,  qui  le  poussèrent  à  s'a- 
grandir aux  dépens  des  siens,  à  priver  set  su- 
jets de  leurs  libertés  et  à  sacrifier  à  ses  rancunes 
sa  famille  et  son  pays.  La  paix  qu'il  maintint 
longtemps,  la  douceur  de  son  gouvervemeni  firent 
fleurir  l'industrie  et  le  commerce  dans  ses  États  : 
les  villes  de  Flandre  en  particulier  atteignirent 
sous  lui  un  degré  de  prospérité  qu'elles  ne  re- 
trouvèrent plus.  En  fondant  Tuniversité  de  Dôle, 
célèbre  depuis  pour  l'étude  du  droit,  en  faisant 
rédiger  les  coutumes  de  Bourgogne  et  de  Franche- 
Comté,  il  assurait  à  ses  sujets  une  meilleure 
justice.  Il  aimait  les  lettres  :  Georges  Chaste- 
lain,  Ohvier  de  la  Marche,  Antoine  de  la  Sale, 
d'autres  écrivains   et  poètes  trouvèrent  asile 
près  de  lui  et  eurent  part  à  ses  bienfaits.  Sa 
«  librairie  »  était  riche  en  manuscrits  précieux  ; 
il  l'augmenta  beaucoup  :  elle  fait  le  fonds  de  la 
bibliothèque  dite  de  Bourgogne  à  Bruxelles.  Il 
«encouragea  les  et^sais  de  Van  Kyck,  qui  perfec- 
tionna s'il  n'inventa  pas  le  secret  de  la  peinture 
à  l'huile,  et  faisait  copier  ses  tableaux  dans  ses 
manufactures  de  tapisseries,  les  seules  qui  exis- 
tassent en  Europe.  La  musique  reçut  également 
de  lui  des  encouragement».  Sa  chapelle  forma 
une  brillante  école  de  musiciens  qui  se  per|  étua 
{tendant  |>lusieurs  générations.  Mais  le  plus  bel 
éloge  que  l'on  puisse  faire  de  lui  est  dans  cespa- 
l'oles  de  Comines.  «  Les  sujets  du  duc  avaient 
•grandes  richesses,  à  cause  de  la  longue  paix 
qu'ils  avaient  eue,  et  par  la  bonté  du  prince  sous 
<{ui  ils  vivaient,  lequel  peu  taillait  ses  sujets;  il 
me  semble  que  ces  terres  se  povoient  mieux  dire 
<le   promissioA  que  nulles  autres   seigiieuriee 
qui  furent  sur  la  terre.  »  G.  R~t. 

Monstrelet  —  FroiM«rt  -  ChasUelata  -  Ollvlr  de  la 
Marche.  —  Conlne».  —  Mfyer,  Annales  Ftandrite.  — 
Mrt  de  véri$er  te*  «totet.  -  H  ut.  et  Pktlippe  èe  non  et 
de  Charles  le  Hardi,  d Mrs  de  Bomrv**9ne  ;  Bratdin. 
1<?4S,  ln-(*.  —  Pernerl .  Épisodes  du  régne  de  PUiUppe 
^  Bnn  ;  Briifrt,  i«iT,  ta-»*.  —  Barantc,  HUt.  des  dmcs 
de  BourpofHe,  lll  A  VL 

VI.  Pmufncomtetouâued  de  Savoie, 

PHILIPPE  i»',  comte  de  Savoie,  né  en  1207, 
n  Aiguebelle.  mort  le  17  novembre  1285,  au  châ- 
teau de  Rousftiilon  (  Bugey  ).  Il  était  fils  de  Tho- 
mas l**  et  fière  de  Pierre,  auquel  il  succétia  en 
1268.  Destiné  k  l'état  ecclé5(iaslique,  il  avait  élé 
fiounru  successivement  de  la  prévôté  de  Bruges, 
de  révèché  de  Valence  et  de  rarcbevéché  de 
Lyon,  sans  avoir  pris  les  ordres  sacrée.  Voyant 
que  son  frère,  le  comte  Pierre    n'avait  point 
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I  d'enfants,  il  épousa  à  soixante  ans  Alix  de  Mé- 
ranie  (1267),  qui  ne  lui  apporta  en  dot  que  le 
titre  de  comte  palatin  de  Bourgogne.  Il  eut  avec 
Guigues  Vit,  dauphin  du  Viennois,  et  Hugues  IV, 
duc  de  Bourgogne,  quelques  démêlés  au  sujet  du 
Faucigny  qui  s'arrangèrent  bientôt;  nuiis  la  lutte 
qu'il  entreprit  contre  Rodolphe  de  Habsboorg 
pour  défendre  les  droits  de  sa  sceur  i  l'Iiéritage 
'  de  la  maison  de  Kyboarg,  fut  pins  longue,  et  «e 
'  se  termina  que  par  un  Irailé  désavantageux  coa- 
!  du  en  1283.  Il  laissa  sa  succession  à  Amédée  HT 
I  ou  V,  le  second  des  fils  de  son  frère  Tbonas, 
'  comte  de  Flandre.  Ce  prince  fut  le  premier  de  sa 
'  maison  qui  choisit  Turin,  an  lien  de  Chanriiery, 
I  pour  sa  résidence  habituelle. 

PM1.IPPE  II,  dit  Sans  terre,  duc  de  Savoie, 
!  né  le  5  février  1438,  à  Cbambéry,  moK  le  7  oo- 
I  vembre  1497,  à  Turin.  Fils  du  docjjouis  et 
1  d'Anne  de  Chypre,  il  se  donna  lui-même  le  sur* 
nom  de  5aji«  ierre,  parée  qu'il  demeura  joiqa^h 
I  vingt-deux  ans  sans  apanage.  En  1460  il  obtat 
'  le  comté  de  Bresse,  que  les  Suisses  lui  enle- 
vèrent.  Pendant  quatre  règnes,  il  doon»  des 
preuves  de  son  caractère  inqniet  et  Tiolent  :  fl 
tua  de  sa  rotin  Jean  de  Varax,  l'un  des  favoris 
de  sa  mère,  et  inspira  tant  de  crainte  è  son  père 
que  celui-ci  recourut  à  Louis  XI  pour  le  Cure 
I  arrêter  ;  il  fut  deux  ans  enfermé  dans  la  prisen 
'  de  Loclies.  Après  avoir  pris  part  aux  guerres  de 
I  la  maison  de  Bourgogne,  il  offrit  son  épée  à 
{  Cliarles  Vlll,  qui  reconnut  ses  services  en  Italie 
par  les  charges  de  grand  chambellan  et  de  grand 
maître  de  sa  cour.  En  1496  II  succéda,  conune 
le  plus  proche  héritier,  au  duc  Cliarles  11,  son 
petjt-neven,  et  ne  régna  que  dix- huit  muis.  De 
sa  première  femme  Marguerite  de  Bourbon,  i 
eut  Philibert  II,  qui  lui  succéda,  et  Lomise^ 
mère  de  François  I«r  ;  la  seconde,  Claudme  de 
Brosses  de  Bretagne,  lui  donna  six  enfants,  entre 
antres  Charles  III,  duc  de  Savoie,  et  Philippe^ 
chef  de  la  branche  de  Savoie-Nemours. 

GnldKMn,  HiA,  de  Setrêie,    .-Rd.de  B«filiélaB7. 
Les  primceM  ée  ta  maison  de  Saeote;  tstt,  m-it 
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PHILIPPE,  fils  de  Philippe  r%roi  de  Franoe, 
et  de  Bertrade  de  Montfbrt,  né  vers  1092.  Il  Ait 
marié,  par  l'intennédiaire  de  son  frère  Louis  VI, 
à  Elisabeth,  fille  unique  du  seigneur  de  Moot- 
Ibéry,  et  reçut,  en  échange  du  château  de  ee 
nom,  la  ville  et  le  comté  de  Mantes  (M 04).  Ob 
n'explique  pas  conmient,  malgré  cet  échange,  3 
possédait  en  même  temps  en  1109  Mantes  cC 
Montihéry ;  il  en  profitât  du  reste,  comme  avait 
fait  son  bêin-  père,  pour  détrousser  les  marchands 
et  troubler  sans  ce««e  les  environs  de  Paris. 
Sous  le  règne  de  Louis  VI,  docile  sox  intrigoee 
de  sa  mère,  qui  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  le 
porter  sur  le  trône  de  France,  il  refusa  avec  or- 
gufil  de  se  justifier  devant  la  coor  des  pah^  des 
accusations  portées  contre  lui.  Lnnit  le  Gros  mit 
I  alors  le  siège  devant  Mantes  et  Monllbéry,  doat 
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il  «'empara  tticc«ssiTeinent  (1133).  Philippe,  qai 
u'.ivait  pas  ose  défendre  lu -même  «es  deux  for- 
tciesse^,  se  retira  alors  chez  Amaary  de  Bfont- 
fort,  soo  ooc!e,  qui  lui  donna  le  eommanderoent 
d*Ëvreux.  Uertrade,  fuyant  échouer  ses  projets, 
prit  le  f  oile  au  rouvent  de  Fonievraott,  où  die 

ne  tarda  pas  à  mourir. 

Anselme.  *.rand$  oftUters  de  ta  amronme.  -  Suger. 
^ita  iMdonei  firoui,  c  xvd. 

PBiurrE  i»B  Franck,  fils  aîné  de  Louis  VI 
et  d* Adélaïde  de  Savoie,  né  le  29  août  1 1 16,  mort 
le  13  octobre  1 131.  D  après  le  conseil  de  Tabbé 
Super  et  selon  Tusage  pratiqué  jusqu^alors  par 
tous  les  Capétiens,  il  fut  en  1129  associé  à  la 
couronne  et  sacré  à  Reims  par  Tarclievèque  Re- 
naud II.  Deux  ans  plus  tard,  comme  il  traver- 
sait un  des  faul)ourgs  de  Pans,  un  pourceau  9>*é' 
tant  jeié  entre  les  jamiies  de  son  cheval ,  le  fit 
cabrer  et  renverser  sur  le  prince,  qui  périt  dans 

la  nuit  de  cette  clmte. 

Ainrimr,  Hitt.  de  la  wuiiMm  de  France.  —  Sofrer, 
/'t/a  iMiUHfici  Croêii,  p.Sê,  ••.  —  or«erte  VIUI,  lib.  Xll, 

I».  SS9. 

rHiMrrs  d'Alsace,  comte  de  Flandre,  né 
vers  11 43,  mort  le  i'^  juin  11 91,  au  siège  d*Acre. 
Fils  de  Tliierri  d'Alsace  et  de  Sibylle  d'Anjou,  il 
devint  comte  d'Amiens  et  de  Verroandois  (l  1S7), 
par  suite  de  son  mariage  avec  Isabelle,  sœur  du 
comte  Raoul  le  Lépreux,  et  succéda  eu  1 1 68  à  son 
père,  qui,  depuiN  dix  ans,  l'avait  associé  au  gou- 
vernement de  s^s  États.  En  même  temps  il  ter- 
mina, par  le  traité  de  Bruges,  la  longue  guerre  que 
la  concurrence  du  commerce  avait  lait  naître  entre 
les  Flamands  et  Florent,  comte  de  Hollande.  Ami 
de  Thomas  Becket,  \\  lui  donna  nue  preuve  d'at- 
tachement en  l'accompagnant,  en  1 170,  à  son  re- 
tour en  Angleterre.  Après  avoir  fait  un  pèleri- 
nage i  Saint-Jacques  de  Compostelle  (1172),  il 
s'entremit  avec  succès  pour  ramener  la  paix 
entre  Louis  le  Jeune  et  Henri  Plantagenet.  Ce- 
pendant, moyennant  U  promesse  dn  comté  de 
Kent ,  il  se  joignit  à  la  ligue  formée  par  les  fils  de 
ce  dernier  prince  contre  leur  père  (1 173),  enva- 
hit la  Normandie  de  concert  avec  son  frère  Mal- 
thien,  comte  de  Boulogne,  et  opéra  en  1174 
one  descente  àt$^  plus  hanliea  sur  lea  cAtM  d'An- 
gleterre A  la  suite  du  pillage  de  Norwicb,  il  fut 
obligé  de  faire  rembarquer  ses  troupes,  et  lea 
conduisit  devant  Rooen ,  qu'il  entreprit  vaine- 
ment de  forcer.  Dans  l'espérance  de  aoccéder  à 
Baudoin  IV,  roi  de  Jérusalem,  dont  les  infir- 
mités semblaient  annoncer  U  mort  prochaine, 
♦•t  «lont  il  était  parent  par  sa  mère,  Philippe  le 
rendit  en  Terre  Sainte  avec  un  nombreux  cor- 
tège (1177;;  mais  il  n'y  futocaipéque  de  ses 
plaisirs,  ne  prit  presque  aunme  part  à  la  guerre, 
n  repartit  au  mois  d'octobre  1178,  «  ne  lais- 
«nt  nullement,  rapporte  Guillaonte  de  Tyr,  sa 
mémoire  en  bénédiction  dans  le  pays  •.  En 
1 179  fl  assi^a  au  sacre  de  Philippe-Auguste, 
Mm  filleul,  devint,  pat  le  testament  de  Louis  VII, 
régent  de  France,  titre  que  la  reine  mère  et  le 
'  omtede  Oiampagne  essayèrent  de  loi  enlever,  et 
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fit,  en  1 1 80,  épouser  au  jeune  rai  m  nièce,  Isabelle 
de  Hainant ,  à  laquelle  il  asatgoa  pour  dot  le 
comté  d'Artois.  Bientôt  le  roi,  jaloux  de  son 
poissant  tuteur,  réclama  la  remise  hnmédiate  de 
oet  apanage;  Philippe  résista,  et,  è  la  tète  des 
nombreuses  milices  flamandes,  il  s'avança  en 
ravageant  le  pays  jusqu'à  neuf  lieues  de  Paris 
(Il 85);  la  crainte  de  miner  le  commerce  de  ses 
sujets  en  prolongeant  les  liostilités  loi  fit  accepter 
la  paix  à  des  conditions  désavantageuses  :  il  aban- 
donna ao  roi  Amiens  et  le  Verntandols,  à  l'excep- 
tion «le  Péronne  et  de  Saint-Quentin  (i  186).  Deux 
ans  après  il  prit  la  croix,  suivit  Philippe-Auguste 
en  Palestine  (1190),  et  rooonit  de  la  |)e<ite  de- 
vant Saint-Jean  d'Acre.  Il  n'eut  point  d'enfants 
de  sa  première  femme,  ni  de  la  seconde  Mt- 
thilde  de  Portugal  ;  ce  fut  sa  sonir  Marguerite 
d'Alsace  qui  lui  succéda. 

Guillanae  dr  Tyr,  lib.  XXI.  ~  Gatllaome  le  Breioa. 
PkitippuUu.  Ub.  U.  —  Jrt  de  vtrifUr  Ut  dates. 

PHlLiPrs,  comte  d'Évreux,  puis  rui  de  Na- 
varre, né  en  1301,  mort  le  18  septembre  13.3,  i 
Xérès.  U  était  fils  de  Louis  de  France,  comte 
d'£vreu\,  et  de  Marguerite  d'Artois,  et  petit-fils 
de  Philippe  III,  roi  de  France.  D'abord  reconna 
comte  d'Kvreux,  d'Augouléme  et  de  Longueville, 
il  épousa,  en  I3l&,  Jeanne,  fille  du  roi  Louis  X 
le  Hutin,  et  qui,  par  une  clause  spéciale,  devait 
rentrer  dans  l'héritage  de  sa  mère,  comme  xon 
propre^  si  le  roi  de  France  Philippe  V  mourait  sans 
enfants  mâles.  Cette  clause  n'eut  pourtant  son 
plein  effet  qu'après  la  mort  de  Charles  IV  (1328). 
Philippe  et  Jeanne  fureut  couronnés  à  Pampe- 
lune  le  6  mars  1379.  Un  fait  remarquable  et  qui 
montre  quelle  était  alors  rinfluence  de  la  France, 
c'est  qu'ils  eurent  soin  de  faire  approuver  par  le 
roi  les  règlements  qu'ils  firent  à  leur  avènement 
Les  Aragonais  ayant,  en  1335,  fait  une  invasion 
en  Navarre,  Gaston,  comte  de  Foix,  vint  au  se- 
cours de  ses  voisins  et  força  les  ennemis  k  se 
retirer.  Pliilippe  prit  une  part  active  à  la  guerre 
contre  les  Anglais.  En  1343  il  vint  au  secours 
d'Alfonse  X,  roi  de  Castille,  et  mourut  des  blés- 
sures  qu'il  avait  reçues  au  siège  d'Algé^iras.  Il 
eut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Charles  if, 
dit  le  Mauvais^  qui  lui  succéda,  et  Blanche, 
mariée  à  Philippe  VI,  roi  de  France.  Sa  femme, 
née  le  98  janvier  131),  mourut  tes  octobre  1349» 

à  Conflans,  près  Paris. 

Anselme,  Hist.  de  la  maison  de  France.  -  Art  dé 
wén/ler  Us  daus. 

puiurPK  d^Abto»,  comte  d'En,  connétable 
de  France,  mort  le  16  juin  1397,  en  Turquie. 
Troisième  fils  de  Jean  d'Artois,  comte  d'Eu,  il 
se  signala  à  la  prise  de  Bourbourg  (1383),  et 
suivit  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  ao  siège  de 
Tunis  (1390).  Il  entreprit  ensuite  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  tomba  aux  mains  des  Sarrasins  ei 
fut  délivré  par  les  soins  du  maréclial  de  Boucicaot 
Le  2&  novembre  1393  il  devint  connétable  après 
la  destituUon  d'Olivier  de  Clisson.  Ayant  accom- 
pagné le  comte  de  Ifevers  en  Hongrie,  il  se 
trouva  à  U  bateille  de  NicopoUs,  que  les  Françai* 
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perdirent  par  sa  présomption  et  soo  iropmdence. 

il  mourut,  au  momeot  d*étre  mis  eo  Ul)ertéy 

dans  la  prison  où  le  sultan  TaTait  enyoyé. 
Anselme,  Grands  (tfftciers  de  la  couronné,  1  et  VI. 

PHILIPPE  (Don)y  duc  de  Parme,  né  à  Ma- 
drid, le  15  mars  1720,  mort  de  la  petite  vérole  à 
Alexandrie(PiémoDt),  le  17  juillet  1765.  Deuxième 
fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  d'Élisdk)eth 
Famèse,  il  reçut  le  8  mars  1722  Thabitde  Tordre 
de  Saint- Jacques  en  qualité  de  commandeur  d*A- 
ledo,  et  en  novembre  1725  il  devint  grand  prieur 
de  Saint- Jean-de-Jérusalem.  La  mort  de  Tempe- 
reur  Charles  VI  (1740)  sans  héritiers  mAles  excita 
Tambition  de  Philippe  V,  qui  sentit  se  ranimer 
ses  anciennes  espérances  sur  Tltalie,  se  promet- 
tant d'y  obtenir  une  principauté  pour  don  Phi- 
lippe. Il  envoya  donc  en  Italie  une  armée  qui  se 
joignit  à  des  troupes  napolitaines.  Don  Philippe 
commandait  en  personne  les  armées  chargées  de 
lui  conquérir  un  trône,  mais  plus  d'une  fois,  de 
1742  à  1746,  il  fut  obligé  de  se  retirer  sur  le 
territoire  Trançais,  devant  les  troupes  d'Autriche 
et  de  Sardaigne.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
(1748)  termina  cette  guerre,  et  donna  en  toute 
souveraineté  à  Philippe  les  duchés  de  Parme,  de 
Guastalla  et  de  Plaisance,  à  la  condition  cepen- 
dant que,  s'il  venait  à  succéder  un  jour  au  trône 
de  Naples,  les  deux  premiers  retourneraient  à 
l'Autriche,  et  le  dernier  an  roi  de  Sardaigne. 
Après  avoir  pris  possession  de  ses  nouveaux 
Ëlats,  le  7  mars  1749,  Philippe  ne  s'occupa  plus 
que  du  bonheur  de  ses  sujets,  répandit  partout 
des  marques  de  sa  bienfaisance,  fit  fleurir  l'agri- 
culture, le  commerce  et  les  arts,  et  régna  par 
Tesprit  de  justice  et  de  religion.  11  avait  eu  un  mi. 
nistre  distingué  dans  le  célèbre  Ditellier,  marquis 
de  Filino.  Il  avait  épou.sé  le  26  août  1739  Louise- 
Elisabeth  de  France,  fille  de  Louis  XV,  de  laquelle 
il  demeura  veufle  6  décembre  1769,  avec  trois  en- 
fants; Ferdinand,  né  le  20  janvier  1751»  qui  lui 
succéda,  et  mourul  le  9  octobre  1802  ;  Isabelle , 
qui  épousa  l'archiduc  Joseph,  depuis  empereur 
d'Allemagne,  et  Louise- Marie  Thérèse^  mariée  à 
Charies,  prince  des  Asturies,  qui  devint  roi  d'Es- 
pagne sous  le  nom  de  Charles  IV.      H.  F. 

Ch.  Paqnlt  et  Dochez ,  Hiit,  de  P Espagne,  t  II.  -  U 
Chrsniiye  det  Bob,  DUi.  de  ta  notiesse.  -  BotU.  Hist. 
d' Italie. -^Ue  Braavalt,  Oraison  fum,  du  ducde  Parme. 

Tin.  Pbiliffb  savants,  artistes,  etc. 

PHILIPPE  DB  GtèvB,  théologien  français,  né 
à  Paris,  suivant  Albéric  de  Trois- Fontaines,  dans 
la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  mort  dans 
la  même  ville,  en  1237.  11  fut  élu  diancelier  de 
l'église  de  Paris  en  1218.  C'est  alors  qu'il  com- 
mence à  remplir  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire. Ne  supportant  pas,  en  effet,  que  les  régents 
de  l'université,  rivaux  des  docteurs  qtii  profes- 
sent dans  lea  chaires  épiscopales,  aspirent  à  une 
trop  grande  indépendance,  il  les  querelle,  sus- 
pend leurs  cours,  les  excommunie,  et  lait  incar- 
cérer leurs  écoliers.  L'université  porta  Taffaire 
devant  le  pape,  et  le  pape,  se  prononçant  contre 
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Philippe,  l'appelle  à  Rome.  Cependant  cette  con- 
testation est  apaisée  dès  la  fin  de  1219.  Hobo- 
rius  111,  ayant  entendu  les  explications  du  chan- 
celier, lui  recommande  plus  de  modération  et  le 
rend  à  sa  charge.  Vers  1224  Philippe  de  Grève 
s'engage  dans  un  autre  procès  avec  les  religieux 
mendiants,  auxquels  il  interdit  d'avoir  d^autres 
disciples  que  leurs  jeunes  confrères.  Encore  one 
fois  le  pape,  Grégoire  IX,  se  déclare  contre  les 
prétentions  du  chancelier.  On  a  souvent  raconté 
les  troubles  qui  désolèrent  en   1229  Tuniversité 
de  Paris.  Philippe  se  trou  va- 1- il  engagé  dans  le 
parti  qui  voulut  résister  à  une  impitoyable  ré- 
pression, ou  bien  conseilla  t-il  les  arrêts  rigou- 
reux de  la  reine  Blanche,  et  se  vit-il  alors  pour- 
suivi par  trop  d'inimitiés  pour  oeer  les  braver? 
On  ne  dit  pas  quelle  fut  sa  conduite,  mais  on 
constate  qu'en  1230  il  était  loin  de  Paris,  ayant 
pris  la  fuite.  Il  reparaît  en  1231,  occupant  de 
nouveau  sa  chancellerie,  et  de  nouveau  luitant 
contre  les  progrès  quotidiens  de  renseignement 
libre.  Des  divers  ouvrages  attribués  à  Philippe 
de  Grève,  quatre  sont  bien  connus,  une  Somme 
de  Théologie  et  trois  recueils  de  Sermons.  La 
Somme  de  Théologie,  encore  inédite  et  conservée 
à  la  BibKothèque  impériale  (n**'  854  et  1613  du 
fonds  de  la  Sorbonne  ),  est  un  ouvrage  important, 
que  Daunoo  n^aurait  pas  dû  dédaigner  comme 
une  compilation  vulgaire.  Des  Sermons  le  pre- 
mier recueil  a  pour  titre  :  Sermones  festivales 
(n***  3280,  3543,  3544,  3545  de  l'ancien  fonds 
du  Roi,  Biblioth.  imp.).  Plusieurs  des  exemplaires 
manuscrits  que  mentionne  Daunou  n'existent 
pas  :  ce  sont  des  indications  fautives.  Le  second 
recueil,  intitulé  Super  Psalterinm  {vP*  1669 
et  1671  de  la  Sorbonne,  862  de  Saint- Victor  et 
874  de  Saint-Germain),  aurait  été,  suivant  Dau- 
noo, imprimé  à  Paris  en  1533,  et  à  Brescia  en 
1600;  et  le  troisième,  Sermones  mper  EvoM' 
gelia,  se  rencontre  dans  les  n*  3281  fonds  du 

Roi  et  93  de  Compiègne.  B.  H. 

Hiit.  Mt.  de  ta  fronce,  XVI 11,  ili.  —  Da  Bovlay. 
NUL  unie.  Paris  .  t.  111.  paMlm.  -  Crevier,  HisL  dm 
rUniv.  de  Paris,  1.  ttT-lfl.  —  Cm.  OuiIIb,  Commmt, 
de  script.  eccL,  111.  m. 

PBILIPPB  DE  Mous,  Célèbre  compositeur 
belge,  né  en  I52t  ou  1522,  à  Mons.  D'après  les 
recherches  de  M.  Fétis,  il  est  certain  qu'il  na- 
quit dans  la  capitale  du  Hainaut,  et  qull  ne  faut 
pas  lui  donner,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques  au- 
teurs, le  nom  de  Mont  ou  celui  de  du  Mont, 
On  ignore  quel  fut  son  premier  maître;  mai& 
peut-être  acheva-t-il,  vers  1544,  son  édiicatioB 
musicale  près  de  Roland  de  Lassus,  son  oompn- 
triote.  Ce  fut  à  la  recommandation  de  ce  der- 
nier qu^il  entra,  sous  Maximilien  II,  dans  la  dm- 
pelle  impériale,  et  il  en  devint  le  chef  après  In 
mort  de  Nicolas  Gombert  11  tint  de  la  munifi- 
cence de  l'empereur  on  canooicat  au  chapitre  de 
Cambrai  (1572),  fonctions  purement  lionorifiquen 
qu'il  résigna,  en  1603,  en  faveur  d'un  de  ses  on- 
veux  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  ne  vécut  pus 
longtemps  après  celte  époque.  Après  Rolnad  de 
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L«MU8, 1«  musicien  belge  dont  la  répatatioo  eut 
le  plus  d*édat  et  d'universalité  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle  fut  Philippe  de  Mons.  Après  lui  l'art 
<}égénéra  en  Belgique.  Il  n*eut  guère  de  rival 
^^18  le  rapport  de  la  pureté  d'harmonie  et  de  la 
noble  simplicité  du  style.  Plusieurs  poaet  chan- 
tèrent ses  louanges ,  entre  autres  une  dame  In>- 
liéme,  Elisabeth  Weston,  qui  lui  consacra  un 
poème  intitulé  Farihenicon  (Prague,  1602, 
in-S").  Son  portrait  nous  a  été  conservé  par  Ra- 
phaël Sadeler,  Théodore  de  Bry  et  Nicolas  Lar- 
mesftin.  Tout  porte  à  croire  qu'on  ne  connaît 
pas  toutes  les  oeuvres  de  Philippe  de  Mons  ;  il 
a  publié  :  Deux  recueilsde  jlfe<if s  (Anvers,  1557- 
I6*j8. 2  vol.  in  fol.  )  ;  ^  dnq  livres  de  Motets  (  In- 
goUtadt,  1569-1574,  in-4*);  réimpr.  de  1572  à 
1579  à  Venise;  —sept  livres  de  Madrigaux  k 
dnq  voix  (Venise,  1561-1583,  in-é"*)  et  huit  à 
^i^  voix  (ibid  ,  1565-1592,  in-4' );  — des  CAon- 
sons  françones  à  cinq,  six  et  sept  parties  (  An- 
vers, 1675,  in-4*),  —  et  les  5oiiiie<«  de  P,  Ron- 
sard mis  en  mtMi^tie  (  Louvain,  1576,  in  4<»). 
Beaucoup  de  morceaux  extraits  de  ses  ceuvres 
ont  été  insérés  dans  les  collections  de  la  fin  du 
seiiième  siècle. 

Foppeos .  Aibl.  befgtta.  II,  tOJf.  —  Sweerf,  Jtkense 
beiçicm,  «41.  -  Bullart,  yéead.  d9t  teUnets  et  art».  — 
flawkint.  llUt.ttf  music.  II.  -  F<tl«,  Biogr.  tmle.  det 
Musicitn*. 

PMiLirvBde  la  SAiNTE-TRiiirrÉ( iTjpri/Jo- 
UEN  en  religion  ),  missionnaire  n-ançais,  né  en 
1603,  à  Malaucène,  diocèse  de  Vaisoo   dans  le 
Comtat,  mort  à  Naples,  le  28  Tévrier  1671.  H 
<^tra  en  1621  dans  Tordre  des  Carmes  déclians- 
sés,  et  en  1626  il  se  rendit  à  Rome,  d'où  il 
partit  en  février  1629  pour  aller  prêcher  la  foi 
catholique  en  Perse.  Après  avoir  parcouru  la 
Palestine,  la  Syrie,  l'Arménie,  il  se  fixa  à  Basso- 
rah.  En  août  163 1,  il  Tut  appelé  à  Goa«  Durant 
neuf  années  il  professa  dans  les  maisons  de  son 
ordre  dont  il  devint  prieur.  De  retour  dans  la 
province  de  Lyon  (  1640),  il  fut  nommé  général 
de  son  ordre  en  1665.  Comme  vicaire  général  du 
aainl-siége,  il  visita  la  France,  les  Pays-Bas, 
i' Alterna^  la  Pologne,  la   Hongrie  et  l'Italie. 
11  mourut  des  suites  d'un  naufrage  qu  il  fit  sur 
les  cAtes  de  Calabre.   On  a  de  lui  :  Summa 
phitosophim;  Lyon,  1648,  in-fol.;  —  Uinera- 
rium  orientale;  Lyon,  1649,  in-8*;  trad.  en 
français  par  le  P.  Pierre  de  Saint- André  (  J.-A. 
Rampaile)  avec  add.,  I652  et  1669;  en  italien 
Rome,   166^  et  en  allemand  Francfort,  I67i 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  dix  livres  et  con- 
tient, outre  la  description  des  pays  que  l'auteur 
1  parcourus,  l'histoire  des  quatre  grandes  monar- 
chies de  l'antiquité,  celle  des  empereurs  turcs, 
des  monarques  indiens  et  des  princes  de  la  Pa- 
lestine. Chardin  a  (ait  une  vive  critique  du  livre 
do  P.  Philippe  ;  —  Stmma  theotogix  mys- 
Ocm;  Lyon,   1653  et  1656,5  vol.   in-fol  ;  -. 
Bistorix  Carmelitarum  compendium  ;  Lyon, 
I6S6,  fai-12;  —  GeneraliM  chronologia;  1663, 
i«.8o;  —  Deeor  Carmêli  reUgiosi,  seu  HU- 
MOT.  MOCiU  céhér.  —  T.  isxnL 
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toria  Carmelitarum  sanctitate  iUustrium; 
Lyon.  1665,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient  les  Vies 
d'environ  deux  cents  personnages  de  l'onlre  des 
Carmes;  —  ne  du  P,  Dominique  de  Jésus" 
Marie,  général  des  Carmes  déchauués  • 
trad.  en  (lançais  par  le  P.  Modeste  de  Saint- 
AmaWe;  Lyon,  1669,  in-S*;  —  Theologia  Car- 
melktarum,  sive  Historia  Carmelitarum 
scholasticamelhodopertractata;Rome,  1665 
in-fol.  On  lui  reproche  d'être  prolixe  et  de  inan* 
quer  de  critique. 

^mal  étt  SavanU,  ans.  tm,  -Cbardio,  rot/aoë 
é0Per,4  {  Amsterdam.  tTti  ).  l,  l|.  p.  SJ7.  -  n'ArtioV 

chânl  et  Giraud,  BMMkiquê  iacréi.         *  ^  "*^ 

raiLim  iClaude'Aml>roUe),  magistrat 
français,  né  à  Besançon,  en  1614,  mort  en  1698. 
Il  fit  ses  études  à  Dôle,  où  il  fut  reçu  avocat 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  il  y  fonda  l'Aca." 
demie  littéraire,  et  devint  successivement  iiige 
de  la  régalie  (  1642  ),  membre  du  conseil  (p,.ii. 
«que  et  civil  )  des  Vingt-huit,  lieutenant  général 
du  bailliage  d'Omans  (  1649),  avocat  fiscal  an 
parlement  de  D6le  (  1651  ),  conseiller  (  i666  ) 
pois  président  au  même  parlement.  Ce  fut  alors 
qu'il  fut  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonne,  en- 
suite  à  celle  âes  cantons  helvétiques  pour  solli- 
citer l'intervention  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suisse  a  l'effet  de  conserver  la  Franche- Comté 
â  l'Espagne  ou  du  moins  d'en  assurer  la  neu- 
tralisation. Louis  XIV  rendit  nulles  ces  négocia- 
tions en  annexant  la  Franche-Comté  à  la  France  • 
cependant  ce  roi  appréciant  les  talenU  de  Phi- 
lippe le  nomnu  président  au  pariement  de  Besan- 
çon. Il  mourut  dans  cette  charge  et  a  laissé  en 
manuscrit  ses  Mémoires,  2  vol.  in  fol.  ;  —  His- 
toire de  la  diète  de  Ratisbonne  de  1665  à 
1671,  2  vol.  In-fol.  ;  —  Recueil  des  principales 
questions  de  droit  sur  Us  décisions  dupar^ 
tentent  de  Franche-Comté,  2  vol.  hi-fol 

le   JiertMil  de  FMemé.  de  Besançon,    L    II.    -   Don 
Cnppin,  HUt,  abrégée  du  comté  dé  Bourgogne. 

PmiiAPPit  { Etienne),  humaniste  français, 
Bé  le  6  juillet  1676,  à  Beauvais,  mort  le  9  mal 
1754,  à  Paris.  Il  prit  ses  grades  k  Paris  et  passa 
quelque  temps  cliex  les  Jésuites,  qui  le  jugèrent 
digne  de  présider  à  l'éducation  de  quelques- 
uns  de  leurs  pensionnaires.  Il  a  traduit  un  assez 
grand  nombre  des  harangues  de  Cicéron  (1723 
In-I2)  et  a  eu  part  à  l'édition  que  son  fils  a 
donnée  de  Térence.  On  a  ausjU  de  lui  une  ApO' 
logie  de  /'Ùoge  funèbre  du  roi  prononcée  par 
le  P.  Porée  (  i7l6,  in-i2  ). 

éimmée  lUtéretrt,  17S4,II1. 

MiLirPB  oB  Pntm  {  Élienne-André  ) . 
littérateur,  fils  do  précédent,  né  vers  1708,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  6  mars  1787.  Il  se  livra 
comme  son  père  à  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse, et  fit  avec  succès  des  cours  gratuits 
d'histoire  et  de  géograpliie.  Il  remplit  l'emploi 
de  censeur  royal.  On  a  de  lui  des  ouvrages  ano- 
nymes qui  OQt  le  mérite  d'une  rédaction  cou» 
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cise  et  jadideuM,  tels  qne:£Mai  </«  ^^o^ra- 
|)AJe(1744»in-8*');  —  Analyse  chronologique  de 
r histoire  universelle  (1752,10-8";  1766»  m-4*, 
et  1781, 10-12),  traduction  à  peu  près  textuelle 
du  Compendium  historix  universalis  de  Jean 
Le  Clerc  (  1696  )  ;  —  Mémoires  sur  VAmériqtie 
et  sur  V Afrique  (  1752,  in-**»  );  —  Tablettes 
géographiques  pour  Vinietligence  des  hi$l4>-^ 
riens  et  des  poètes  latins  (  1755, 2  vol.  ia-12  ); 
—  Cosmographie  universelle  (1760,  in*12);  — 
Révolutions  de  Vunivers  (1763,  in- 12  ),  etc. 
Il  a  été  le  principal  auteur  de   VAtlas  uni' 
verset  (i787,  in-é**),  et  Tédilear  des  i4}ittt5f- 
inents   du  cœur  et  de  Vespri£  (1741-1745, 
15  vol.  in- 12)  et  du  Recueil  du  Parnasse  (  1743, 
4  vol.  in- 12).  Dans  la  collection  des  classiques 
latins  publiée  par  Coustelier,  il  a  surveillé  la 
réimpression  de  Salluste,  Lucrèce,  Virgile,  Ho- 
race, Juvénal,  Térence,  etc. 

Chaiidon  et  Delandlne,  Dict.  Mit.  UfUv,  *  Qaérird, 
La  France  littéraire. 

*  PHILIPPE  DB  ILfARkUxt  {Charles-Marie), 
hy<)rographe  français,  né  à  Rennes,  le  17  sep- 
tembre 1809.  Sorti  du  collège  d'Âogoulème,  en 
1827,  il  est  aujourd'hui  capitaine  de  vaisseau. 
Ses  ouvrages  traitent  des  sciences  appliquées  à 
la  navigation,  et  sont  le  fruit,  pour  la  plus  grande 
partie,  des  observations  per^onnelie^s  de  l'auteur 
pendant  les  campagnes  qu'il  a  faites  à  plusieurs 
reprises,  dans  le  Levant,  en  Afrique,  dans  le 
'  golfe  du  Mexique,  à  Cayenne,  à  Terre-Neuve,  au 
Sénégal,  etc.  ;  ce  sont  :  Instruction  pour  re- 
monter la  côte  du  Brésil  depuis  San-Luizde 
Maranhûo  jusqu*au  Para  (Parin,  1 84 1 ,  In  8* )  ; 
—  Description  nautique  de  la  côte  accidenta  le 
d^ Afrique  depuis  le  cap  Roxo  jtisqu*aux  Ues 
de  Los;  1849,  in-8';  —  Jnsti-uc lions  pour  en- 
trer et  naviguer  dans  le  fleuve  de  Caza- 
mfince  jtisqu'à  rétablissement  portugais  de 
Zinghinchor  ;  1850,  in-8*;  —  Description  des 
archipels  des  Canaries  et  du  cap  Vert  ;  1861, 
in  8"^;  -  Manuel  de  la  navigation  à  la  côte 
occidentale  d'Afrique;  1851-1852,  3  ^.  i»-8'; 
...  Considérations  générales  sur  Cocéan 
Atlantique;  1 852,  in-8»  ;  3' édit.,  lS54;^Coii- 
sidérutions  générâtes  sur  Vocéan  Indien;  1851, 
1853,  in-s®  ;  —  Considérations  générales  sur 
V océan  Pacifique;  1853,  in -8^;  —  Manuel  de 
la  navigation  dans  la  mer  des  Antilles  et 
dans  le  golfe  du  Mexique;  2  vol.  ia-8*;  avec 
M.  Vinceniloo  Dumoolin;  —  Manuel  de  ta  na^ 
vigation  dans  le  détroit  de  Gibraltar;  1857, 
in-8*,  pi.  ;  ^  Description  nautique  des  îles 
du  cap  Vert;  2*  édit ,  1858,  in-8*;  —  Descrip^ 
tion  de  l'archipel  des  Açores  (  1851.  1858, 
in-8«).  P.  L-T. 

jrthiwn  de  ta  Mmrtm, 

PHILIPPB.  Vog.  DfiFUX  et  Orléaks. 

pniLiPPBArx  { Pierre  )y  hoinnie  politique 
français,  né  en  1759,  à  La  PerHère-aux  Élaogs 
(0'*np),  Ruillotîoé  à  Paris,  le  5 avril  1794.  Avocat 
au  présidtal  du  Mans  avant  la  révohition ,  Q  fat 
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dépoté  par  la  Sarihe  à  la  Convention  nationale. 
Il  pressa  vivement  le  proeèn  de  Louis  XVI  (4  et 
25  décembre  1 792),  vota  la  n\ort  de  ce  niooarqoe, 
niats  avec  appel  an  peuple.  Peu  conséqtient  aver 
lui-niénie  dans  sa  ligne  politiqtie,  il  soutînt, 
le  10  mars  1793,  avec  Duhem,  le  projet  présenté 
par  Robert  Liodet  d'un  tribunal  erimiml  «aat 
jurés.  En  avril   il  insista  pour  qm  300,000  li- 
vres fussent  allouées  à  quiconque  livrerait  D«- 
mottriei.  H  demanda  ensuite  la  rénovation  de» 
tribunaux  et  des  administrations  ;  rimprobalioo 
de  la  pétition  des  sections  de  Paris  sur  Texpol- 
sion  des  vingt-deux  députés  ;  une  taxe  sur  les 
riches;  la  répression  des  agitateurs  du  faottoiurg 
Saint-Antoine,  la  mise  hors  la  loi  du  tritNmal 
populaire  de  Marseille,  etc.  Il  vota  contre  le» 
girondins,   et  fut  envoyé  en   Vendée  pour  > 
réorganister   les   administrations  entachées  de 
fédéralisme  11  s'unit  à  Tétat-major  de  Nantes,  et 
forma  avec  les  généraux  qui  le  composaient 
un  système  de  guerre  différent  de  celui  adopif 
par  les  députés  et  les  officiers  supf^ rieurs  réunis 
à  Saumur,  et  que  Ptiilippeaux  appelait  ironique- 
ment  la  cour  de  Saumur.  Son  système  était  oe- 
kii  de  colonnes  mobiles  qui  firapperaieot  les  re^ 
belles  à  Timproviste  et  sur  plusietir8  endroits 
dans  un  court  espace  de  temps.  Il  voulait  suivre 
les  Vendéens  sur  leur  terrain  et  y  faire  «ne- 
chasse  à  Vhomme,  Le  plan  de  rétat-major  4e 
Saumur  était,  au  contraire,  de  marcher  en  en- 
tonnes imposantes,  d'occuper  les  grands  rentres 
et  de  ne  combattre  l'ennemi  qu'avec  certitude  de 
soeeès.  Ce  dernier  plan  était  prudent,  maisil  aTait 
l'inconvénient  de  laUtser  le  pays  aux  insurgés, 
qui  se  souciaient  peu  de  risquer  des  actions  8é> 
rieuses;  c'était  éterniser  la  guerre  civile.   Le 
comité  de  salut  publie  approuva  les 
mobiles  de  Pliitippeaux  ;  les  Vendéens, 
saut  leurs  forces  avec  une  rapidité  qae  ne 
vaient  avoir  des  troupes  réglées  et  étrangères  aa 
(>ay!i,  écrasèrent  plusieurs  de  ces  détacliements. 
Philippeaux  fut  rappelé.  11  accusa  alors  ses  ail* 
versaires,  les  généraux  de  l'armée  de  LaRocheUc,, 
Rossignol  et  Ronsin,  d'avoir  fait  échouer  ses  me- 
sures en  le  secondant  mal  ;  il  aceusa  aussi,  et  etla 
avec  raison,  les  officiers  supérieurs,  les  commin^ 
saires  et  le  comité  «le  salut  public  de  rremfer  les 
révoltés  par  leurs  cruautés  inutiles.  Cette  «ttaqtsr^ 
lui  fit  beaucoup  d'ennemis;  il  s'en  fit  davantage 
en  dénonçant  la  mauvaise  organisation  dea  minis^ 
tères,  le  mauvais  emploi  des  cré<lit*  suppléme»- 
taires  et  surtout  en  demandant  que  diaque  défMl^ 
rendit  compte  de  l'état  de  sa  fortune  avant  la  rfr- 
rolution  Dénoncé  par  Hébert,  L^vasseur.  Ron<in» 
Rossigni>l,Choudicu, Carrier  et  Vincent,  il  f^Jt^i- 
claré  traître  à  la  patrie  par  les  sodélés  des  Droits  4e 
l'Homme  et  des  Cordeliers.  1-e  30  mar*  1794,  tmt 
le  réquisitoire  de  Saint- Just,  il  fut  arrMé  comme 
complice  île  Danton.  l,e  5  avril  il  companJt  devant. 
le  tribunal  révolutionnaire  qui  le  condamna  h 
mort  «  comme  complice  de  d'Oriéana,  l>imaa- 
riei,  et  autres  ennemis  de  U  répnbHqne,  d'avoir 
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trempé  iUn«  la  ooiiS|»iraUoii  leodante  à  rétaMtr 
lâ  monarchie,  détruire  la  reiM^ésenUilioa  Mtio- 
oalc,  etc.  »  Il  iMontra  beaucoup  ilc  iligniié  du* 
raal  Im  d<^bata  :  Foqquier-TiaviUe  ayani  dans 
non  accuMlioD  proooacé  quelques  p^^rote»  blés* 
santés,  Phiiippeaux  rinterroinpil  :  «  Il  fous 
est  permis  de  me  faire  périr;  mais  ro*outra- 
ger...  je  vous  le  défends  I...  »  D  mourut  avec 
le  pUis  grand  eoura^e.  On  a  puUié  les  deux 
dernières  Ivttres  qu*il  écrifit  à  sa  femme  avant 
sa  mort  :  il  y  parte  de  la  probité,  de  la  vcttu  et 
de  la  justice,  du  ciel  et  de  la  mort  avec  un 
calme,  nue  lierté  et  une  résifpiation  qui  prouvent 
combien  il  avait  apporté  de  bonne  foi  et  de  dé- 
sinléresseiftcnt  <laiis  son  ré publicanisme.  Dès  le 
2  pluviése  an  lU  (  24  janvier  1795  )  sa  mémoire 
était  réhabilitée.  Son  élof^e  ftit  prononcé  dc- 
vnnt  la  Convention  nationala  par  Merlin  de 
Tliionville  et  des  Mcours  furent  acconlés  à  sa 
veuve.  On  a  de  PhUip|»eaux  :  Mémoires  his^ 
toriques  sur  ta  guerre  de  la  Vendée;  Paris, 
1703,  in-8*  :  dans  cet  ouvrafse,  qui  fut  réfuté  par 
Bossignol  «t  Clioudieu,  Tauteiir  montre  un  grand 
es|inl  d'humanité  ;  mais  il  a  présenté  sou»  un  faux 
jour  les  causes  des  événements  qui  agitèrent 
l'ouest  de  la  France.  H.  L — n. 

l£  UoHitewr  mntrtrteit  an.  l'tf-ti.  —  Lamartilie, 
Hiitntrt  dcâ  f.irottiltns,  I.  v.  -.  rukr» .  IJUl.  de  ta  re- 
VtHlioM  trauçutse,  t.  Illet  IV. 

WUiLiPWi  (Jean),  jurisconsulte  français;» 
né  à  Montpellier,  en  15i8,  mort  après  iftOX 
Successeur  d't^ustaclie  Pliili|»pi,  son  père,  dans 
la  cliarge  de  coaseillcr  à  la  covir  «les  aides  de 
Montpellier  (  1>48),  il  devint  président  en  la 
même  cour  en  Iâ73 ,  et  intemlanl  de  justice  au* 
près  du  connétable  de  MootnMMrency,  gouverneur 
de  Lianguedoc  Vivant  à  une  éfioquede  dissensions 
dvilcii,  il  fut  respecté  par  tous  les  partie,  qui  ren- 
daient justice  à  ses  services,  à  son  mérite  et  à 
ses  vertus.  Ses  conctioycns  le  chargèrent  deux 
Ibis,  avec  quelques  autres  magistrats,  de  clier- 
cher  des  moyens  de  pacification.  En  1674,  la 
eoiir  qu'il  présidait  le  députa  à  Lyon  pour  com- 
plimenter le  roi  Henri  lll  k  son  retour  de  Po- 
logne. On  a  de  lui  :  Responsa  juris  ;  2*  édit.; 
Monipellier,  li03,  in-fol.  ;  ~  EdUs  et  Ordon- 
nonces  concernant  Vaniorkéé  et  furidktèom 
des  cours  des  Aides  de  Franee,  sous  le  nom 
de  celle  de  MonfpelUer;  Montpdlier,  làco, 
tô97,  in-fol.,  Mil  vis  d'un  recueil  des  Arrêts  de 
conséquence  de  ta  cour  des  Aides  do  Êêont- 
peiner.  Témoin  oculaire  des  événements  qui, 
de  son  temps,  troublèrent  ki  Langnedoe,  il  les 
1  consignés  dans  une  Uutokre  de  In  guerre  ci- 
9Uê  Juiçuen  15M,  restée  manuscrite  al  in- 
séri^en  alKégédans  le  recueil  des  Pièces /ugi' 
tives  dn  marqids  d'Aulials,  et  dans  la  ooHedion 
des  Mémoires  parttcutiers  pour  Pkhstoire  de 
France  (t.  4«.p  334).  H.  F. 

D'*lKr*lr«UW.  Uiti.  htL  éê    MamtptmtT,  I.   n.  - 
Ot«i/«  dr  Irtur,  itatiUk^m  et  t  Uérmmit.  "   H.  Pl»> 
I.  BtOffT.  0oéd.|4«  n/tfTMtt. 

MiLtrn  {aemrih  chronoloRisle  belge,  né 


è  Saint-Hubert,  dans  les  Ardnines,  mort  le  39 
nuvemkM-e  1636,  à  Ratlsbonne.  Atlmis  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  en<eH^na  la  pliilosopliie  et 
la  tliéologie  à  Gratz,  à  Vienne,  à  Prague  et  ail- 
leurs, et  remplit  auprès  de  Ferdinand  III,  rot 
de  Hongrie,  les  emplois  do  préce|deur  et  de  eon- 
lesseur.  Ses  princJpnux  ouvrages  sont  :  /it- 
trodu€tio  ckronoéoffUa  (  Odogne,  1621,  in-4*)  ; 
Synopsis  générales  sacrorum  femplorum 
(  \\M.,  1 634,  in-4 '^;  De  olgmpiadtàus  (  Vienne, 
t63:\  in-4*  ),  et  Manumte  chronologkcum  V.  T. 
(Anvers,  163.*»,  in-8»),  suivi  iVma  Accuratum 
examen  (Cologne,  1637,  in-4**;. 

Valére  knûrt,  êtèlUHk,  Belfitm. 

paiLivpiciTsou  raiLKPicrt  (<^lXln1nx6; 
ou  <lH>jiRx4;),  empereur  de  Constantinople  de- 
puis dixembre  7 1 1  jusqu*au  4  juin  7 1 3.  Il  se  nom- 
mait d'abord  Banhines.  Il  était  fils  du  patrice 
Nirépliore ,  et  il  se  dii^tingua  comme  général 
sous  le  règne  de  Justinîen  II.  Dans  la  périoiie 
de  troubles  qui  suivit  la  première  cliute  de  cet 
empereur,  Ranlancs,  encouragé  |»ar  la  |>rédiction 
d'un  moine  de  la  secte  des  mouotliélites,  ne 
cacha  pas  jm*s  prétentions  au  trône.  L  empereur 
Tibère  Ahsimare,  qui  on  fut  infonué,  le  fit  batti  <• 
de  verges,  lui  lit  ra.-ier  la  tôle  et  le  relégua  dans 
nie  de  Céphalonic.  Justtnien,  rétabli  sur  letrdne, 
le  renvoya  dans  un  exil  plus  lointain  de  la  Cher- 
sonè^e.  liardanes  profitant  du  déses|>oir  des  ha- 
bitants de  ejcUe  villo,  que  Justinien  destinait  à 
un  massacre  g<^néral,  et  du  mécontentement  des 
soldats  envoyés  pour  exécuter  cet  ordre  sau- 
vage, se  fit  proclamer  emperair.  La  révolution 
s'accomplit  facilement.  Jusiioien  II  égorgé  laissa 
le  trAnc  à  un  prince  moms  cruel,  mais  encore 
plus  inca|)able  que  lui.  Bardanes,  qui  avait  pris 
le  nom  de  Philip|>icus  ou  de  Filrp^cus,  comme 
on  le  trouve  sur  ses  médailles,  provoqua  le  mé- 
contentement de  ses  sujets  par  la  tlissolution  de 
ses  mirurs  et  par  son  intervention  violente 
dans  les  affaires  ecclésiastiques.  Adepte  de  la 
secte  des  monotliéliles,  il  dé|H>sa  le  fiatriarche 
orthodoxe  Cyni^  et  le  remplaça  par  Thérétique 
Jean.  Tout  Porient  embrassa  le  inonothélisme 
ou  tendit  vers  cette  doctrine.  LVmpereur  atwiit 
les  canons  du  sixième  concile,  et  fit  insiVcr  dans 
tes  diptyques  sacrés  les  noms  des  patriarches 
Sorgius  et  Honorius  que  ce  concile  avait  ana- 
ttiématisés.  L*occident,  moins  exposé  au  pouvoir 
de  l'empereur,  rejeta  l'hérésie.  Pliilippicus  était 
à  peine  arrivé  dans  sa  capitale  quand  Terbilis, 
roi  de  Bul^rie,  parut  sous  les  murs  de  Cons- 
tantlnople,  incendia  les  faubourgs  et  se  retira 
avec  beaucoup  de  prisonniers  et  un  immense 
Iratin.  Pendant  que  l'empereur  s'occupait  de 
questions  religieuses,  les  Aral)es  brûlèrent  Ama- 
sie  en  712,  et  sVmparèrent  d'Anlioclie  de  Pi- 
sidte  en  713.  Pliilippicus  ne  fit  rien  pourpré- 
venir  ces  dé^astrea.  Deux  de  ses  généraux,  le 
pntnce  George  Borafdms  eff  Théodore  Myacfus, 
indignés  àa  sa  eomluite,  formèrent  on  complot 
CMiralni.  Ltt3  jida7l3  Philippicua  célébra  l'an* 
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■iversairc  de  sa  naissance  par  des  courses  de 
chars  dans  le  cirque.  11  traversa  les  rues  de 
Conslantinople  à  la  tète  d*une  brillante  caval- 
cade, et  quand  vint  le  soir  il  s*assit  avec  ses 
courtisans  à  un  somptueux  k»anquet.  Suivant  son 
habitude,  il  fit  de  si  copieuses  libations  que  ses 
officiers  furent  forcés  de  le  rapporter  ivre  mort 
dans  son  lit.  A  un  signal  donné,  Rufus,  un  des 
conspirateurs,  entra  dans  la  diambre  à  couclicr 
du  prince,  Tenvcloppa  d*un  manteau  et  aidé  de 
quelques  complices  le  transporta  à  riiippodromc 
et  renferma  dans  le  vestiaire  des  verts,  oii  il  lui 
creva  les  yeux.  Cette  étrange  révolution  se  ter- 
mina par  réiévation  au  trône  d'Anat^labC  II.  Le 
reste  de  la  vie  de  Pbilippir4js  est  inconnu.  L.  J. 

ni<h>ptiaoc,  p.  311,  3K-S11.  —  Nicéphore  Const., 
p.  141,  etc.  —  Znnaras.  toi.  Il,  p.  96,  clr.  —  C.cdrenns, 
p.  U6,  cic.  —  Paul  Diacre,  «<  gesL  Longob.,  VI,  31-SS. 
—  Suidax,  aa  mot  4>iXiTnctxô;.  —  Hclliel ,  Doctrina 
num..  vol.  viil,p.  fî9. 130.  —  U  Beau,  Histoire  du  Bat- 
Empire  t.  XII,  édit.  de  Saint-Martin. 

PHlLlPPlDE  (4>w>.tin:{8ri;),  poète  comique 
athénien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
trième siècle  avant  J.-C.  Suivant  Suidas  il  flo- 
rissait  dans  la  111*  olymp.,  en  335  avant  J.-C; 
mais  cette  date,  qui  placerait  Pbilippide  parmi 
les  poètes  de  la  comédie  moyenne,  parait  inexacte. 
On  sait  par  plusieurs  particularités  qu*il  vivait 
sous  les  successeurs  d*Alexandre,  et  les  critiques 
anciens  le  citent  comme  un  des  six  princi|>aux 
poètes  de  la  comédie  nouvelle.  Pbilippide  méri- 
tait ce  rang  par  la  spirituelle  vivacité  de  sa  poé- 
sie et  par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  attaqua  le 
luxe  et  la  corruption  de  son  temps.  Aulu-Gelle 
dit  que  Pbilippide  vécut  jusqu'à  un  âge  avancé, 
et  mourut  de  joie  à  la  nouvelle  d*une  victoire 
dramatique.  Au  rapport  de  Suidas  il  composa  qua- 
rante-cinq  pièces  ;  on  ne  connaît  que  les  titres  de 
quinze;  savoir  :  'AdcovtaCovaau  (lt$  Fêtes  (VA* 
donis  )  ;  *A  (i^tofao;  (  À  mph iaraûs  )  ;  *AvaWciMnc 
{le  Retour  de  jeunesse);  'ApYvpiou   àçaviff|ji6; 
(te    Disparition    de  l'argent);    A0).o£  {les 
Flûtes);  Ba<rocvtCo(iivTi  ( te  Femme  mise  à  la 
question  )  ;  Aaxia$xt  (  les  Lacidiennes  )  ;  Maa- 
TpoKÔ;    (te    Prostituée);    *OXuvdia    {l'Otyn- 
thienne);  Iu|iic)iovaat  ou  Iuvcxic)iovaat   {les 
Compagnons  de  navigation);  «Ih/xéScXçoi  {les 
Amis  de  leurs  frères);  «l>iXaOiQvato;  {CAmi  des 
Athéniens);  *i).apYvpoç  {C Avare);  «t^Oiapxoc 
(  l'Ami  du  pouvoir)  ;  <lH).cvp(ict$Ti;  {le Partisan 
d* Euripide),  Le  nom  de  Pbilippide  a  été  sou- 
vent confondu  avec  celui  de  Philippe,  autre  poète 
comique  athénien.  Les  fragments  de  ses  comé- 
dies ont  été  recueillis  par  M.  Meinekc,  dans  les 
Fragm.  corn,  grxc,^  vol.  I,  p.  470-475;  vol.  IV, 
p.  467-478,  833, 834  ;  et  par  M.  Bothe  dans  les 
Fragm.  com,  grxcor,  de  la  collect.  Didot.  Y. 

Soldat,  an  mot  ^Oxwiçi^r,z.  ~  Fabrteins.  BibtUtUu 
nrwca,  ?oL  II,  p.  k'%,  410.  —  Metneke,  UUt.  erU.y  p.  Ul. 
Ut,  su.  —  Bernhardy,  ti€9ek,derCrieeh,  iJt„  voL  II,  — 
4:t1nton.  FomU  ketienid,  vuL  II.  inCrod.,  XtV. 

PBILIPPOM  {Armand,  tMroD),iéiiénl  frM- 
çais,  né  à  Rouen,  le  28  août  176t,  nnort  à  Paris, 
le  4  mai  1836.  Soldat  an  régiment  de  Lomioe 
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(1778),  il  avait  à  peine  franclii  les  grades  infé- 
rieurs an  moment  où  la  révolution  éclata.  Après 
quelques  beaux  faits  d*armes  dans  les  campagnes 
du  nord  et  des  Pyrénées  occidentales,  il  devint 
(1798)  clief  de  la  87'  demi-brigade,  à  la  tête 
de  laquelle  il  fit  les  campagnes  de  Suisse  et  dl- 
talie.  Général  de  brigade  au  siège  de  Cadix 
(23  Juin  1810),  il  fut  peu  après  nommé  gourer- 
ncurde  Badajo/,  qu'il  sut  avec  de  faibles  moyens 
défendre  contre  les  attaques  du  général  Beres> 
ford ,  jusqu'à  ce  que  Soult  pût  venir  au  secours 
de  la  place.  Sa  brillante  conduite  lui  valut  le 
grade  de  général  de  division  (9  juillet  1811). 
Assiégé  une  seconde  fois  en  mars  1812,  il  dé- 
ploya dans  cette  seconde  défense  encore  plus  de 
talent  et  de  courage  ;  mais,  trahi  par  les  habitants, 
il  fut  contraint  de  céder  au  nombre  toujours 
croissant  de  ses  adversaires.  Fait  prisonnier  et 
transporté  en  Angleterre,  il  parvint  à  s'échapper, 
et  de  retour  en  France  (juillet  1812),  il  fut  ap- 
pelé (23  mars  1813)  au  commandement  de  In 
irc  division  du  ter  corps  de  la  grande  armée. 
Tombé  de  nouveau  an  pouvoir  de  Tennemi  à 
Dresde,  où  il  avait,  après  le  désastre  de  Kulm, 
ramené  les  débris  de  nos  troupes,  il  revint  en 
France  à  la  paix  de  1814,  et  fut  mis  à  la  re- 
traite, le  15  janvier  de  cette  année.  Il  ne  fut  pas 
employé  depuis.  H.  F. 

fastes  de  ta  Lég.  d'honni  t  III.  —  Karl  BrodrOd.  Der 
Kampf  vm  Badajoz  im  frBhjahr  isil;  UIpzIg.  iMi, 
io-t*.  —  La  mare,  Helatlon  des  sièges  de  Badàjoz. 

PHILIPPO».  Vog.  PUILIPOX. 

;pBiLippoTKAUX  {FéliX'lfenri' Emma- 
nuel), peintre  français,  né  à  Se<lan,  en  1815. 
Fils  d'un  menuisier,  il  suivit  son  penchant  pour 
la  peinture,  entra  dans  l'atelier  de  M.  Léoo 
Cojpniet,  et,  bien  jeune  encore,  débuta  an  saloo 
de  1833  par  un  tableau  ayant  pour  sujet  une 
Scène  des  rochers  de  Glenn,  épisode  des  guerres 
d'Amérique.  Il  exposa  successivement  :  Épi^ 
sodé  de  la  retraite  de  Moscou  (1835);  La  Prise 
d^Ypresen  1794  (1837);  Mort  de  Turenne  a 
Prise  d'Anvers  en  1792  (1838);  Combat  de 
Stocbach  en  1800  (1839)  ;  Bagard  défendant 
le  pont  du  Garigliano  (1840);  Défense  de 
Mazagran  (1842);  Prise  de  Médeah  (1843). 
Ces  cinq  derniers  tat)leaux  sont  au  musée  de 
Versailles;  Betotur  des  Sédanais  après  la  ba^ 
taille  de  Douzg,  en  1588  (1844);  Le  colonel 
Gourgaud  sauvant  la  vie  à  Kapoléon,  le 
29  janvier  18 14  (1848);  Épisode  de  la  cam- 
pagne de  France  (1849);  Le  dernier  banqmei 
des  girondins  (1850),  au  musée  de  Marseille; 
Le  général  Bonaparte,  campagne  d'Italie 
(1853);  Épisode  de  la  dé/aile  des  Cimbrts 
(1855);  Charge  des  chasseurs  d'Afrique  ou 
combat  de  Bataklava{t^b'7),  M.  Philippoteaax 
est  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  depuis 
1846.  G.  oe  F. 

Lenilols  Biogr.  des  Ckampenûis  céiéhre*.  —  UmnU 
été  Sutotu» 

raiLippsoM.  Vof.  Stanan. 
PBIUPS  {FabUin),  écrivain  politiqqe 
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glaU,  oé  le  M  Mptombra  1601,  à  Preslbur) 
(comté  de  Glouce^ler),  mort  le  17  ooTembre 
1G90,  à  Londres.  11  pw»*  des  bureaux  de  U 
chancellerie  dans  U  société  de  Middle-Terople , 
où  U  détint  fort  expert  dans  la  science  du  droit. 
Royaliste  sincère,  il  protesta  pul)lîquemeot contre 
la  condaronaUon  de  Charles  V\  et  en  1649  il 
défendit  sa  mémoire  dans  l'écrit  intitulé  King 
Charles  !  no  mon  of  blood,  buta  martffr/or 
hts  peopte,  et  réimpr.  en  1660,  in-S"*.  11  publia 
en  outre  plusieurs  autres  brochures  en  fiTeur 
de  la  préroKslite  royale. 

ChaUucn,  ùtntrmt  btoifr,  Dict. 

PHILIPS  (Catherine  Fawlei,  dame),  femme 
auteur  anglaise,  née  le  l**"  janTier  1631,  à  Lon- 
dres, où  elle  mourut  le  22  juin  1664.  Elle  était 
iilie  d'un  négociant,  se  maria  fort  jeune  et  passa 
une  partie  de  sa  vie  en  Irlande.  Elle  mourut  de 
la  petite  vérole.  De  bonne  heure  elle  s'était  dis- 
tinguée par  son  talent  pour  la  poésie,  et  on  Tsvait 
surnommée,  parmi  les  beaux  esprits  du  temps, 
Vincomparable  Orinde.  Après  sa  mort  ou  a 
publié  ses  oravres  poétiques  (  Poems  ;  Londres, 
1667,  1678,  in-fol.  avec  portrait),  où  Ton  trouve 
la  traduction  des  tragédies  de  Pompée  et  des 
Borates  de  Corneille ,  et  nn  recueil  épistolaire 
(LeUers  from  Orinda  to  Poliarchus;  ibid., 
1705.  in-12). 

Ubbcr,  lÀttt  0/  tkê  poH$.  -  BalUrd,  Englitk  ladUt, 

—  Bakrr.  BUtçr.  drammt, 

PBILIPS  (Ambrose),  poète  anglais,  né  en 
1671,  mort  le  18  juin  1740,  à  Londres.  U  fit  ses 
études  à  Cambridge,  et  devint,  en  1700,  membre 
du  collège  de  Saint-Jean.  Ses  Pastorales ,  Tun 
de  ses  premiers  ouvrages,  le  rangèrent  au 
noiAbre  des  tHXis  poêles  de  Tépoque;  il  se  mit  en 
rapport  avec  plusieurs  beaux-esprits  et* obtint 
les  éloges  du  Tatler  et  du  Spectator,  Ou  cher- 
cha même  4  l'opposer  k  Pope,  qui  le  raillait  avec 
sa  fioes^e  accoutumée.  Tout  en  écrivant  des  vers 
et  des  pièces  de  theAtre,  il  ne  négligea  point  de 
se  pousser  dans  le  monde  :  ses  principes  poli- 
tiques lui  valurent  dans  le  parti  virbig  de  puis- 
tantes  protections;  il  fut  nommé  secrétaire  du 
dnb  de  Hanovre  et,  après  Tavénement  du  roi 
Georges  1^,  officier  de  paix  et  commissaire  de 
b  loterie.  Ayant  accompagné  l'archevêque  d'Ar- 
magh  en  Irlande,  il  y  occupa  plusieurs  charges 
considérables  et  siégea  au  parlement  de  Dublin. 
Les  poésies  de  Philips  brillent  par  Télégance  et 
l'harmonie,  et,  suivant  Johnson,  si  elles  n'ont 
rien  d'original ,  elles  valent  la  peine  d'être  lues. 
Kous  citerons  encore  de  lui  :  U/e  of  John  WU» 
iiams,  archbishop  o/York;  1700;  il  winter 
pièce,  poem,  dans  le  Tatler  (1709);  les  tragé- 
dies The  distressed  tnother  (1711),  imitée 
à^Androtnaque;  the  Briton  (1721)  et  Hum- 
phrey^duke  of  Gloueesler  (1721);  et  la  plu- 
part des  excellents  articles  politiques  do  Pree 
thknker,  %  yoI.  in-8*. 

J»hOMfi.  Uvti  9f  tkê  poêU.  -  Obbcr.  Uteu  -  iJker, 
Biogr.  drmmai. 

PBiLiPS  (John),  poète  anglaU»  né  le  30 
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décembre  1676,  à  Bampton,  près  d'Oxford,  mort 
le  16  février  1708,  à  Hereford.  Durant  le  cours 
de  ses  études  classiques  à  Oxford,  il  se  lit  sur- 
tout remarquer  par  le  talent  d'imiter  heureuse- 
ment les  l>eautés  qu'il  rencontrait  chez  les  poètes 
de  l'antiquité.  Le  poème  qui  a  rendu  son  nom 
célèbre  parut  sous  le  litre  de  Splendid  shil- 
ling (Londres,  1703,  in-S*").  C'est,  dit  un  des 
rédacteurs  du  Tatler^  le  plus  beau  poènne  bur- 
lesque qu'il  y  ait  en  anglais;  parmi  le  grand 
nombre  de  circonstances  que  son  imagination 
feriile  devait  lui  suggérer  sur  nn  pareil  sujet, 
Philips  n'en  a  choisi  aucune  qui  ne  fût  propre  à 
divertir  le  lecteur,  et  quelques-unes  même  sont 
des  plus  réjouissantes  par  le  tour  inimitable  qu'il 
y  a  donné.  Dans  le  poème  du  Cidre  (1706, 
réimpr.  en  1791  avec  des  notes),  il  prit  pour  mo- 
dèle les  Géorgiques  et  sut,  avec  un  rare  bon- 
heur d'expression,  marier  à  des  scènes  délicates 
et  à  des  descriptions  riantes  les  traits  d'une  douce 
philosophie  et  les  graves  leçons  de  la  morale.  U 
mourut  à  trente-deux  ans  d'une  phlhisie  pulmo- 
naire; le  chevalier  Simon  Harcourt  lui  fît  élever 
un  monument  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
On  a  encore  de  lui  une  Ode  sur  la  bataille 
de  Blenheim  (1704)  et  une  Ode  (latine)  to 
Henry  Saint-John ,  que  l'on  regardait  commr 
nn  chef-d'oravre.  Les  trois  poèmes  anglais  de 
Philips  ont  été  trad.  en  prose  française  par  ral>bé 
Yart,  qui  les  a  insérés  dans  son  idée  de  la  poé- 
sie anglaise  (1749,  1771,  8  vol.  inl2). 

JotaM*,  Ums  of  tkê  poÊti,  -  0.  Srwell  Ufê  ùf  J.  Pkê- 
Upt,  à  la  tête  da  SpUndié  ikUtimg  (>•  cdtt.,  iTlo.  la-4«). 
PBlLiscrs  de  Rhodes  (  <t>tXi<jxo;  ),  sculpteur 
grec  d'une  époque  incertaine.  Plusieurs  de  ses 
ouvrages  étaient  placés  dans  le  temple  d'ApoUoB, 
adjacent  au  portique  d'Octa vie  à  Rome;  savoir  : 
deux  statues  d'Apollon,  dont  l'une  était  sans  dra- 
perie, une  Latone,  une  Diane  et  les  neuf  Muses. 
Le  temple  de  Junon,  situé  dans  le  portique  même, 
contenait  aussi  une  stalue  de  Vénus  par  Philis- 
cus«  D'après  ces  détails,  coofûgnés  dans  Pline,  il 
est  évident  que  Philiscus  de  Rliodes  travailla 
expressément  pour  les  temples  d'Apollon  et  de 
Junon ,  mais  on  ne  sait  si  ce  fut  à  l'époque  où 
Metellus  les  éleva,  en  146,  ou,  plus  d'un  siècle 
après,  lors  de  leur  restauration  par  Auguste;  la 
première  date  est  la  plus  probablie.  Dans  les  deux 
cas  Philiscus  appartiendrait  toujours  à  cette  pé- 
riode de  la  renaissance  des  arts  qui  commença, 
suivant  Pline,  avec  la  I&5*  olympiade  (160  avant 
J.-C.)  et  ne  fînit  que  sous  les  Antonins.  Durant 
cette  période  Rhodes  produisit  nn  grsnd  nombre 
de  statuaires  renomniés,  qui  ornèrent  de  leurs 
ouvrages  Rome  devenue  un  des  principaux  sièges 
des  beaux- arts.  Visconti  pense  que  le  groupe  des 
Muses,  trouvé  dans  la  villa  de  Cassius  à  Tivoli, 
est  une  copie  de  celui  de  Philiscus,  et  Meyer  re- 
garde la  l)elle  statue  du  musée  de  Florence  con- 
nue, sous  le  nom  d'Apollino,  comme  l'Apollon 
sans  draperie  du  sculpteur  rhodien.  Y. 

pnM,  HUt.  /fmt.,  X  X  X  VI,  s. .  Meyer.  KunttgêtekiekU, 
VOL  Ul,f .  SS.  ISS.  —  mtU  G^tcM,  à.  Md.  MÊMMt,  f.  US. 
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-  O.  Mûllcr.  Jrchàùt. d,  Kmuty  léo.  n»  «;  8W,  n»  S;   | 
Denkmdlerd.  alten  Kurut,  vol.  Il,  pt.  XI,  p.  110. 

PHILISTION  («ï»iXieTiu>v),  de  Nicée  ou  de  Ma- 
gnésie, miroographe  grec,  ▼ivail  soos  le  règne 
d^Auguste   ver»   7   après   J.-C.   U  fut  acteur 
aussi  bien  qu'écrivain  dramatique ,  et  si  Ton  en 
croit  une  épigramroe  de  V Anthologie  grecque ^ 
il  mourut  de  rire.  Suidas,  qui  par  une  erreur  sin- 
gulière le  fait  contemporain  de  Socrate«  prétend 
qu'il  composa  des  KcDuqiSiac  ptoXoYtxâc  c'e&t-à- 
dire  des  mimes,  une  pièce  intitulée  MiaoO/viçurrai 
(  les  Jinnemis  des  calculçteurs)tA  un  ouvrage 
qui  avait  pour  titre  ^aoyéXiaiiiVAmi  du  rire). 
Tzetzès,  qui  le  confond  très-prot>ablement  avec 
Pliilippide,  le  cite  panm  les  poètes  de  la  comédie 
nouvelle  (  Proleg.  ad  lAfCophr.^  p.  257  ).  Nous 
ne  possédons  pas  de  fragments  de  Pliilistion , 
mais  il  existe  sous  le  titre  de  Ivyxpioi;  Mevôv 
«pou  xttl  *at<rTÎciïvo;  (Comparaison  de   Hé' 
nandreetde FhtlUiUm ),yn  recoeilde  sentences 
morales  extraites  de  fiiénandre  et  d'un  autre 
()Oëte  qui  doit  appartenir  à  la  nouvelle  oomédie 
athénienne  et  non  à  l'art  dramatique  du  temps 
d'Auguste.  Au  lien  de  Philislion ,  M.  Meineke 
propose,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  de  lire 
Philémon.  Ce  petit  ouvrage,  publié  pour  la  pre 
mière  fois  par  N.  RigMlt ,  Paris,  1613,  et  avec 
des  améliorations  par  J.   Rnli^ersios  dans  ses 
Varix  Uciiones,  vol.  IV,  p.  36^367  avec  les 
notes  de  Heinsius,  a  été  inséré  par  Boissonade, 
d'après  un  manuscrit  de  U  Bibliotbèqne  impé- 
riale, dans  86&  Aneedoin  (wok,  I,  p.  14ft-l50), 
d'oà  Meineke  Ta  transporté  dans  ses  Fragmenta 
comicorum  gratcorum,  vol.  iV,  p.  335-339.  Y. 

Fabrtriat.  mbllotheca  çrteea,  roi.  Il,  p.  4S0.  —  Md- 
ntÊkt,mm<md.  «t  PkUemmi»  lutég,  prK/.,  p.  vil,  e<c.  — 
CtlDtoii.  Foêt.  helUn^  $ub  an.  D.,  T.  —  Berotoardj, 
Getehlchte  der  C'riech.  Lift.,  voU  U,  p.  MV. 

PHILISTCS  (  4>tXt(rro;  ),  bomme  d'État  et  his- 
torien grec,  fils  d'Archouides  ou  Arcboméoides, 
né  à  Syracuse  vers  435,  mort  en  356  avant  J.-C. 
Après  la  prise  d'Agrigente  par  les  Carthaginois 
en  406,  il  appuya  Denys  qui  dénonçait  publique- 
ment l'incapacité  et  la  trahison  des  généraux 
syracusains.  Le  service  qu'il  rendit  en  cette  oc- 
casion au  jeune  démagogue  fui  récompensé  par 
une  large  part  de  faveur  quand  ce  démagogue 
devint  souverain,  mais  ne  le  mit  pas  à   l'a- 
bri des  soupçons  du  tyran.  Banni  en  396  pour 
avoir  épousé,  sans  le  consentement  de  Deny  s^  une 
des  filles  de  son  frère  Leptine,  U  se  retira  à  Tbu- 
rium,puis  à  Adria.  où  il  coubacra  les  loisirs  de 
son  exil  à  une  grande  composition   historique. 
Les  flatteries  qu'il  prodigua  à  Denys  restèrent 
sans  effet,  mais  quand  l'énergique  et  habile  tyran 
eut  fait  place  à  nn  jeune  homme  sans  expérience, 
les  partisans  du  des|K>tisme  pensèrent  qu'il  leur 
•serait  utile  d'opposer  l'influence  de  Philistus  à 
celle  de  Platon.  Le  vieux  lieutenant  du  premier 
Denys  ne  trompa  pas  leur  espoir.  Il  obtint  le  ren- 
voi de   Platon  et  de  Dion,  et  exerça  depuis 
cette  époque  une  action  décisive  sur  le  gouver- 
nement de  Svracu<te.  Il  était  absent  de  la  Sicile 


et  commandait  une  flotte  dans  TAdrialiqve  quand 
Dion  débarqua  dans  111e  et  s'empara  de  Syra- 
cuse en  356.  Il  se  bâta  de  revenir  ea  Sicile ,  et 
après  une  tentative  inutile  ponr  sonmeAtre  Léon- 
tini  révoltée,  H  rejoignit  Denys  dans  la  citadelle  de 
Syracuse.  Son  premier  soin  fut  de  renforcer  as 
flotte.  Avec  soixante  trirèmes  il  livra  bataille  aox 
vaisseaux  des  insurgés.  La  lutte  dnra  longtemps; 
mais  enfin  Philiste,  voyant  son  vaisseau  entooré 
par  l'ennemi,  se  donna  la  mort  pour  ne  pns 
tomber  vivant  aux  mains  des  Syracusains.  Ln 
populace  traîna  son  corps  dans  les  rues.  Phi- 
liste  ,  que  Cornélius  Nepos  appelle  un  iKMnme 
aus^i  ami  de  la  tyrannie  que  du  tyran ,  consacra 
ses  remarquables  talents  à  fonder  et  à  maintenir 
dans  la  turbulente  Syracuse  nn  despotisme  stable 
qui  lui  permit  de  satisfaire  en  paix  ses  goOls  de 
plaisirs  et  de  magnificence.  L'exemple  hii  montra 
que  la  tyrannie  n'offre  pas  plus  de  sécurité  que 
la  démocratie,  mais  ne  le  ramena  pas  aux  véri- 
tables sentiments  d'un  Hellène.  Son  caractère  se 
réfléchit  dans  ses  écrits,  qui,  au  jugement  des  an- 
ciens, offraient  une  imitation  du  style  de  Tbo- 
cydide,  mais  ne  rappelaient  en  rien  réiévatkn  et 
la  générosité  des  idées  de  cet  écrivam. 

Suidas,  dont  Particle  sur  Philistus  est  pleÎB 
d'errenrs,et  qui  parait  l'avoir  confondu  avec  l'o- 
rateur Philiscus,  élève  d'isocrale,   lui  attribue 
divers  ouvrages  de  rhétorique;  il  lui  attrilïue 
aussi  une  histoire  d'Egypte  en  douze  livres,  une 
histoire  de  Phénicie,  une  autre  de  Libye  et  de 
Syrie,  écrits  dont  il  n'est  pas  question  ailleurs  ; 
le  seul  ouvrage  que  l'on  trouve  cité  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  de  Philistus  est  son  Histoire 
de  Sicile,  Elle  se  composait  de  deux  parties  bien 
distinctes  :  la  première,  en  sept  livres,  compre- 
nait l'histoire  générale  de  la  Sicile  depuis  les 
temps  les  pUis  anciens  jusqu'à  la  prise  d'Agri- 
gente par  les  Carthaginois  en  406  ;  la  seconde 
partie  contenait  l'histoire  de  Denys  l'andea  en 
quatre  livres,  et  l'histoire  de  Denys  le  jeune  m 
deux  livres;  elle    resta   inachevée,    non  pat» 
comme  le  suppose  Denys  d'Halicamasse ,  parce 
que  l'auteur    voulait  imiter  Thucydide,  main 
parce  qu'il  mourut  avant  la  chute  de  Denys  le 
jeune.  Le  plus  grave  reproche  que  Von  fasse  à 
Pbiliste  comme  historien,  c'est  d'avoir,  dans  na 
but  désintéressé,  cherché  à   pallier  les  acten 
tyranniques  de  Denys  et  à  donner  à  ses  actes 
une  couleur  spécieuse.  Plutarque  l'appelle  ■■ 
Immme  très-liabileà  inventer  des  prétextes  spé- 
cieux et  de  beaux  discours  pour  couvrir  des  ac- 
tions injustes  et  de  mauvaises  intentions.  Quant 
au  style,  tous  les  critiques  anciens  le  représentent 
comme  un  imitateur  de  Thucydide  très-iufériew 
à  son  modèle.  Suivant  Cicéron,  il  est  ■  aoni- 
maire,  serré,  aiguisé,  court,  enfin  presque  nn  pe- 
tit Thucydide  ».  Quintilien  le  qualifie  d'imitateur 
de  Thuodide,  quelquefois  plus  dair  par  cela  qu'il 
est  plus' faible.  Denys,  tout  en  lui  reprochaat  le 
manque  d'ordre  et  d'an  dans  U  narration,  le  cite 
après  Hérodote,  Thocydide,  Xénopbon  et  Tbeo- 
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pompe  comme  on  des  hwtoncns  qui  mérifeil  le 
plus  a'èlre  étudié»  et  imilén.  Opcndant  les  cri- 
tiques alexandrins  ne  nnsérèreot  pas  dans  leur 
canon  (  liste  )  d'auteurs  historiques.  Quels  que 
fussent  ses  dHauts.  là  perte  de  son  ouvrage  est 
tréA-regrelUble.  Diodore  de  Sicile  a  beaucoup 
emprunté  à  Pbilistos,  surtout  pour  le  récit  des 
guerres  de  Denys  contre  les  Carthaginois;  mais 
œs  extraits,  faiU  a?fC  peu  de  soin,  ne  sauraient 
donner  une  i«léede  l'original  eteocore  moins  en 
tMir  lieu,  t^  Fragmenlt  de  Pbilislus  onlété 
recueillis  par  Goelier  avec  une  bonne  disserta- 
tion sur  la  Tie  de  rblatorien  dans  l'appendice  de 
«on  traité  :  De.  Siiu  et  origine  Syracusarum; 
LeipEig,l8l8,in^*.M.C.Mttllerlesain8érésdans 
les  Fragmenta kist9ricorum9riÊXorum,i,  1  et 
IV  de  la  oolkction  Didot.  L-  J< 

Bayle.  DktêomM  erUéfmê  ^  Cnoitr,  Hist<trUck9  Ktmst 
H.  Lruchen,  p.  fM.  -  S«IU»,  Dict^ar^  of  çreek  and 
romutM  btoqrmpbf, 

PIIIL1.IP  (  i4r/Atir),  navigateur  anglais,  né 
«1  1738,  à  Lon«lres,  mort  en  novembre  1814,  à 
Bath.  Fils  d'un  Allemand ,  maître  de  langues,  il 
entra  à  dix-sept  ans  dans  la  marine  royale,  et 
passa  près  de  quinze  ans  au  service  du  Portugal. 
11  prit  part  à  la  guerre  contre  la  France ,  fut 
employé  dans  les  mers  de  l'Inde,  et  parvint  au 
grade  de  capilainede  vaisscan.  Lorsque  l'Angle- 
terre eut  p«^u  ses  colonies  d'Amérique,  il  fallut 
chercher  un  nouveau  lieu  d'exil  pour  les  roalfai- 
teura  conilamnésà  la  déportation;  on  choisit  sur 
la  côte  orientale  derAuitralie  la  partie  que  Cook 
avait  .désignée  sous  le  nom  de  Nouvelle-Galles 
du  Su«l,  et  dont  il  avait  fait  un  éloge  exagéré.  Une 
escadre  fut  mise  sous  les  ordres  de  Phillip,  et 
il  eut  en  outre  le  titre  de  gouverneur  général 
de  réUblissetnent  qnil  était  chargé  de  fonder. 
Au  mois  de  janvier  1788  il  atterrit  à  Botany-Bay  ; 
nais  il  trouva  un  peu  au  nord,  à  Port-Jaksoo, 
on  abri  meilleur,  de*  abords  plus  sOra  et  de 
Peau  douce  en  abon  lance.  Ce  fut  là  qu'il  trans- 
porta la  colonie  ;  elle  dut  sa  prospérité  naissante 
à  Tordre  et  à  la  paix  quil  sut  y  maintenir  avec 
autant  de  fermeté  que  de  justice  An  bout  de  cinq 
années,  il  revint  en  Angleterre  (1793)  et  obtint  le 
rang  de  vice  amiral.  On  a  nommé  Port-Phillip  on 
des  havres  de  la  cAte  méridionale  de  PAustralie. 

f of«o*  du  çouvemêur  PHittip  à  Boia^f-Bof  (en  an- 
iIaN);  tondre»  n«t,  Hi*%  •»«<  cartes  et  pL;  Irad.  fr., 
UrH.  I7f1,  !•  ••.  -  F  -O.  Ktof.  txtraiU  de  Uttns  à 
iord  >MiMf ,  mrtc  wM  dtaerkpliott  de  Vile  Norfolk  (en 
aacUtt  )  ;  l.o«<irei,  lit I,  !»-*•  ;  Copiet  et  «rlr.  de  lettre» 
dtmnant  «M  detcripi.  de  te  itemmlte^^lm  dm  Sué; 
IbId..  iTM.  ta-**.  *  V«lr  •■ul  VHtUoére  é«  la  ooloaâe 
par  CoUlA*  nmn  «t  par  Wentwortli  liui). 

paiLUPS  {Edward),  littératenr  anglais, 
né  en  août  16S0,  à  Londres.  Il  reçut  sa  première 
instruction  du  poète  Bliltoo,  son  oncle  maternel, 
et  lermhia  à  Oxford  le  cours  de  ses  étudtfs. 
Quand  vint  la  resUuration,  Il  se  mit  aux  gages 
des  libraires,  et  vécut  d^ooe  fiçon  asseï  pré- 
caire. Soos  le  titre  de  Tkeairum  poetantm 
{Londres,  167^  in-8*),  U  mil  son  nom  à  one 
coUectioo  estimée,  où  l*on  trouve  des  jugemeiU 
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critiques  iopérienrt  au  ffoût  dn  temps  et  que» 
poor  ee  motif,  on  a  tout  lieu  d'attrilnier  à  Milton 
lui-même.  La  partie  an^aise  de  cet  ouvrage  a  été 
réimpr.  en  1800  par  sir  £.  firydges.  D'après 
Woo),  PWltips  aurait  encore  écrit  :  Aeu^  uorld 
cf  ençlisk  words,  or  cernerai  dictionar^ 
{ Londres,  16^7,  in-fol.  ) ,  qui  le  fit  accuser  de 
plagiat  par  Blount  H  d'ignorance  par  Si^inner; 
BnchïridUm  linfuet  latinm  (1684,  in-4''),  et 
Spetulum  UnçHX  latinse  (1884,  in-4'),en 
grande  partie  extraits  du  Thésaurus  inédit  de 
Milton;  une  traduction  latine  de  Pausanias ,  etc. 
Paiixirs  (  JehM  ) ,  frère  du  précé«lttnt ,  par- 
tage d'abord  les  sentiments  politiques  de  soo 
onde  et  entreprit  de  le  défendre  contre  ses  en- 
nemis; il  est  représenté  par  Wood  «  comme  un 
homme  sans  principes,  sans  foi, quia  abandonné 
sa  femme  et  ses  enfaoU  ».  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Nousdtenws  de  lui  :  Satyre  againsi 
hgpocrites  (I«60,  1671,  1680,  in-4*);  ATurs- 
nides,  or  Vtrgil  fr«re*tte  (1672-1673,  in-»»  ); 
parodie  des  V*  et  Vf*  livres  ;  une  continuation  de 
la  Chronicte  de  Heath  (1676,  in-fol.  ). 

Wood.  ^Jhrfuv  Orofi ,  II.  -  Brydge»,   Ufepf  Béw 
PhWips,  a  U  t«le  du  TMetdmm. 

PHiixiM  (  Thomas),  savant  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1708,  à  Ickford  (  comte  de  Buc- 
kiogham),  mort  en  1774,  à  Liège.  11  lit  de  bonnes 
études  au  collège  angMs  de  Saint-Omer,  par- 
courut les  Pays-Bas,  l'Allemagne,  la  France  et 
l'Italie,  et  reçiit  l'ordination  sacerdotale.  Vers  U 
même  époque  il  perdit  son  père,  et  son  alUche- 
ment  k  la  religion  catholique  1  empêcha,  bien  qu'il 
fût  l'atné  de  sa  famille^  de  prétendre  à  la  succes- 
sion paternelle.  Après  avoir  résidé  quelque  temps 
chex  les  jésuNes  de  Liège,  H  rompit  avec  eox 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  soumettre  à  leur  disd- 
plioe,  et  se  rendit  à  Rome,  où  la  proteclion  do 
prétendant  lui  fit  obtenir  une  prébende  dans  la 
collégiale  de  Tongres;  dispensé  de  la  résidence 
à  la  condition  d'exercer  le  sacerdoce  en  Angle- 
terre ,  il  y  retourna  et  vécut  longtemps  cliet  lord 
Shrcwsbory.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  «'éUblit  à 
Liège,  sans  réussir  néanmoins  à  rentrer,  comme 
U  le  désirait,  chez  les  Jésuites.  On  a  de  lui  :  The 
studfo/sacred  Uterature;  17&6,  I7à8,  1765» 
In.^*  ;_pAi/ffmon;  1761,  la  8**;  — TAe  history 
o/thelifei^  Reginald  Fotê;  1764,  2  vol. 
in  4*;  1767,  3  vol.  in-S**  avfcun  Appendix.  Cet 
ouvrage,  plein  de  recherches  et  écrit  avec 
bMucoup  d'élégance,  renferme  beaucoup  de 
faits  tronqués  et  de  ctfnctères  fausset  ;  il  excita 
dies  les  protestants  one  émotion  très-vive  dont 
on  retroove  les  traces  dans  les  réfutations  que 
publièrent nilard,  Ridiey,  Neve,  Jortin,Stone, 
Jones,  etc.  Le  révérend  P>e  alU  jusqu'à  pré- 
tendre que  le  livre  de  Philips  n'était  qu'un  plagiat 
déguisé  de  celui  de  l'arehevèqoe  BcccatelM. 

Un  notre  I^ilups  (  Thomas  ),  mort  en  mars 
t81S,  a  laUflé  History  and  amtiquUies  of 
Shrewsbury  (1779,  in4*). 

Bmropmn  Mdgmsim,  tein.  tm.  -  OMe.âfs.  Jiàtnm, 
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PHILLIPS  (Thomas) ,  peintre  anglais,  né  le 
18  octobre  1770,  à  Dudley  (  Warwick),  mort  le 
20  avril  1S45,  à  Londres.  Il  apprit  d'abord  à 
peindre  sur  verre,  et  fut  employé  par  West  aux 
travaux  de  la  chapelle  de  Saint-Georges  à  Wind- 
sor. Il  exposa  ensuite  plusieurs  sujets  histo- 
riques, et  abandonna  en  1786  la  grande  peinture 
pour  le  portrait;  il  a  acquis  dans  ce  genre  beaucoup 
de  réputation,  et  mérite  d*ètre  placé  à  côté  de  Law- 
rence, d'Uoppneretd'Owen,  ses  rivaux.  En  180811 
fut  admis  dans  l'Académie  royale  sur  la  présenta- 
tion d'un  tableau  qui  avait  pour  sujet  Vénus  et 
Adonis,  Il  fit  en  1824  le  voyage  d'Italie  en  com- 
pagnie d'Hilton.  Ses  principales  productions  sont  : 
Jiebecca  (1833),  Flora  Mac  Ivor  (1839),  et  les 
portraits  de  lordThurlow  (1802), du  prince  de 
Galles  (1806),  àe  sir  Joseph  Banks  (iSOd),  de 
Byron  (1814),  de  Crabbe  (1819),  du  major 
Denham  (1826),  de  IFiMie  (1829),  de  lord  lynd- 
hursl  (1831);  du  duc  de  Susscx  (1840),  etc.  Il 
est  auteur  de  Lectures  on  the  history  and 
principlesofpainting  (Londres,  1833,  in-S"), 
résumé  d'un  cours  qu'il  avait  professé  à  l'Aca- 
démie, où  il  avait  succédé  à  Fuseli  (1824-1832). 

The  Englisk  Cyctop.  (blofr.). 

PHILLIPS  (  William),  géologue  anglais,  né 
le  10  mai  1773,  à  Londres,  mort  en  1828,  près 
cette  ville,  à  ToUenham.  il  était  fils  d'un  impri- 
meur-libraire et  appartenait  à  la  secte  des  qua- 
kers. Il  contribua  en  1801  à  la  fondation  de  la 
Société  askésienne  (domiai;,  exercice),  et  fut 
admis  en  1827  dans  la  Société  royale  de  Londres. 
Toute  sa  vie  fut  employée  à  l'étude  de  la  géo- 
logie, de  la  minéralogie  et  de  la  cristalk)graphie; 
chacune  de  ces  trois  sciences  lui  est  redevable 
d*UG  grand  nombre  d'expériences  faites  à  l'aide 
du  goniomètre  de  WoUaston,  et  les  écrits  qu'il  a 
laissés  en  ont  développé  le  goût  et  activé  les  pro- 
grès.  Nous  citerons  de  lui  :  Elementary  in- 
troduction to  the  knowledge  o/  mineraloçy 
(Londres,  1816,  1823,  in-8»);  Oiif Zinc*  o/ini- 
neralogyand  geology  (4*  édit.,  1826);  A  sé- 
lection of/acts(\Si%);  et  avec  W.  Conybeare 
The  Geology  of  England  and  Wales  (1822, 
in-12). 

Son  frère,  Phillips  (Richard),  né  en  1778, 
à  Londres,  où  il  est  mort,  en  juin  1851,  se  fit 
connaître  par  une  analyse  exacte  des  eaux  mi- 
nérales de  Bath.  Il  éUUit,  pour  subvenir  aux  | 
besoins  de  sa  famille,  une  fabrique  de  produite  > 
chimiques  justement  renommée  à  Londres,  et  fut  , 
chargé  par  le  Collège  des  médecins  de  corriger  i 
plusieurs  éditions  de  la  Pharmacopœia ,  dont  il  I 
publia  lui-même  une  version  anglaise.  Il  professa  ' 
la  chimie  à  l'école  militeire  de  Sandhurst  et  à  t 
l'hôpiUl  Saint-Thomas,  et  devint  en  1839  chimiste  : 
du   musée  de  géologie,  dirigé  par   U.  de  U 
Bêche.  Il  était  membre  de  la  Société  royale.  On 
a  de  lui  beaucoup  d'articles  scientiâques  dans  \ 
les  Annales  of  philosophy  et  le  Phitosophical  < 
Magazine,  qu'il  a  édité. 
Ctektp.itfBngtiikUtermUUogt.),''  Whewea,tfi*r. 


of  the  industriat  sciences,  —  Tk.  TbomsoD.  Uitt,t^cke' 
mistrfii  1831,  lii«a*. 

PHI  LLips  (  Georges  ),  jurisconsulte  allemand, 
né  en  1804,  à  KoRnigsberg,  mort  en  1860.  D'une 
famille  originaire  d'Angleterre,  il  fit  depuis  I82ô, 
en  qualité  de  privat-docent^  des  cours  de  droit 
à  Berlin;  il  s'y  lia  d'amitié  avec  Jarcke;  bientôt 
les   deux   amis  embrassèrent  le  catholicisme, 
dont  Phillips  devint  en  Allemagne  un  des  plus 
zélés    défenseurs.    Nommé    en    1833  profes- 
seur de  droit  à  Munich,  il  perdit  sa  chaiœ  en 
1847  ;  chargé  en  1849  d'enseigner  le  droit  cano- 
nique à  Inspruck,  il  fnt  appelé,  en  1851,   à 
Vienne  à  la  chaire  de  l'histoire   du   droit.  En 
1838  il  avait  fondé  avec  Gœrresles  Historisck- 
politische    Blàtter    fur    das     katholische 
'  Deutschland  (Feuilles  historico-politiques  pour 
I  l'Allemagne  catholique),  excellent  recueil  perio- 
I  dique  qui  se  continue  encore  aujourd'hui.  On  a 
'  de  lui  :    Yersuch  einer  Darstellung  der  Gt- 
schichte  des  angelsàchsischen  Rechts  (Essai 
d'une  histoire  du  droit  anglo-saxon);  Gœttingne, 
1825,  in-S*;  ^Englische  Rnchs-und  Rechs- 
geschichte seit  1066  (Histoire  des  institutions 
politiques  et  civiles  de  l'Angleterre  depuis  1066)  ; 
Beriin,  18271828, 2  vol.  m^';—  Grundsâttzt 
des  gemeinen  deutschen  Privotrechts  (Prin- 
cipesdu  droit  commun  de  l'Allemagne);  Berlin, 
1829-1838,  1846,  2  vol.  m-S»;—  JHe  Uhre  der 
,  ehelichen  Gutergemeinschajt  (  Traité  de  la 
j  communauté  des  biens  entre  conjoints  )  ;  Berlin, 
1830,  in-8«;  —  Deutsche  GeschichU  mU  be- 
sondrer  Rùcksicht  a^f  Religion,  Recht  und 
Staatsver/assung  (Histoire  d'Allemagne  par 
rapport  surtout  à  U  religion,  au  droit  et  à  b 
constitution  politique);  Berlin,  1832-183t,  2  vol. 
in-8*;   —    Deutsche   Reiçhs-und    Rechtsge 
schtchte  (Histoire  des  institutions  politiques  et 
civiles  de  l'AUeroagne);  Munich,  1845.  1850, 
1856,in-8«;  —  Kirchenrecht  (U Droit  cano- 
nique); Ratisbonne,  1845-1857,  5  vol.  in-8»;  œ 
savant  ouvrage  a  été  traduit  en  français;^ 
Ueberdie  Ordalien  bei  den  Germanen  (Sor 
leè  ordalies  chez  les  Gennams);  Munich,  1847; 
—  Dte  Diôcesansynode  (Les   synodes  diocé- 
sains); Fribourg,  1849,  1850,  in-8*;  —  Ueber 
den   Vrsprung    der    Katzenmusiken    (Sor 
Torigine  des  charivaris);  ibid.,  1849;  —  ITa/- 
ter  A#ap;  Vienne,  1853,  in-8%  extrait  des  Jfé- 
motres  de  l'Académie  de  Vienne,  dont  raotear 
était  membre  ;  —  Die  deutsche  Kônigswahl  6i» 
zur  goldenen  Bulle  (L'élection  des  rois  ea  Alle- 
magne jusqu*à  la  Bulle  d'or);  ib.,  1858,in-8*;  <- 
Vermàschie  Schrijten  (Œuvres  m6lén);  ib.» 
1856,  2  vol.  Hi-8*. 
CowcrtatUmS'  Lexikon. 

PHiLUPS($afiiiie/),  critique  anglais,  nêtm 
1815,  mort  en  octobre  1854.  Son  père  était 
juif  et  marchand  à  Londres.  Frappé  de  sa  vr|. 
vadté  et  de  ses  dispositions  poor  la  pantomime* 
il  vonlut  en  Dure  nn  acteur  et  le  fit  débuter  i 
qnime  ans    an   théâtre  de  Convcnt-Gardm 
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Quelques  amlt  influeaU,  le  duc  de  Sossex  au 
premier  rtogy  ft*iotéressèreot  à  cet  enrani  elle  pla- 
cèrent à  l'unifersité  de  Londret,  d'où  il  passa 
à  celle  de  Gœltiogne.  Après  la  mort  de  son  père, 
Philli|)â  continua  les  affaires  avec  son  frère 
pour  soutenir  la  raroille,  et,  n'ayant  pas  réussi, 
il  se  tourna  vers  la  littérature  (  1841  ).  Son  pre- 
mier ouvrage  Ait  le  roman  de  Caleb  Stuktley 
qui  parut  dans  le  Blackwood  Magazine^  réim* 
primé  à  part  depuis.  Il  écrivit  pour  d'autres  re- 
cueiU  périodiques,  et  fut  admis  an  Times 
comme  critique  littéraire.  Ses  articles  furent 
très-remarques  pour  la  vigueur  des  idées  et 
l'éclat  du  sljrle.  Dickens,  Carlyle,  Mrs.  Stowe 
et  autres  auteurs  populaires  furent  appréciés 
avec  une  entière  indépendance.  Deux  volumes 
de  ces  brillauts  articles  ont  été  publiés  .en  18&2 
et  18j4,  mais  sans  qu*ll  y  ait  mis  son  nom. 
il  eut  auft&i  des  relations  avec  le  Moming  Ht" 
raid  et  John  Bull.  Lorsque  se  forma  la  so- 
ciété du  Palais  de  crisUl,  Phillips  en  devint  le 
secrétaire,  et  plus  tard  le  directeur  littéraire.  11 
écrivit  le  Guide  et  le  Portrait  Gallery  du  Pa- 
lais de  cristal.  Ses  divers  oorrages  montrent 
un  espnt  plein  de  vigueur  et  de  pénétration. 
Sa  santé  avait  beaucoup  souffert  d'une  chute  de 
cheval  et  nuisit  à  l'activité  de  ses  travaux.  Il 
mourut  à  Brighton  où  il  était  allé  chercher  du 
repos.  J.  C. 

Cfclojuedia,  EnglUk  Bioçrapkif,  —  Cbamben,   Cy* 
elojutJta  <tf  Engliik  Uttruturt. 

l  raiLi.irs  (John),  géologue  anglais,  né  vers 
1795.  Neveu  du  célèbre  William  Smith,  qui  a 
mérité  d'être  appelé  le  Père  de  la  géologie  an- 
glaise,  il  fut  son  élève,  et  pendant  vingt-cinq  ans 
il  l'accompagna  dans  ses  nombreuses  explorations 
et  fut  associé  k  ses  travaux.  Nommé,  en  1 827,  pro- 
fesseur de  géologie  à  York,  il  enseigna  cette 
science  au  collège  du  Roi  à  Londres,  à  l'univer- 
sité de  Dublin(i8V»)*  età  celle  d'Oxford  (t8&3), 
où  il  a  remplacé  Buckland.  Il  fait  partie  de  la  So- 
ciété royale  et  il  est  depuis  1832  secrétaire  gé- 
néral adjoint  de  l'Association  pour  Tavancement 
des  sciences.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Treatiseongeologg  ;Looârtêf  1837-1839, 2  vol.^ 
réimprimés  en  1832  et  faisant  partie  du  Cabinet 
Cjfclopxdia  ;  ^  Illustrations  ot  the  geologp 
0/  Yorkshire;  1  vol.;  —  PalMonoic  Jossils  of 
Cornwall,  Devon  and  West  Somerset  ;  Londres, 
1841,  in-S"";  —  Geologieal  mapof  the  british 
isles;  1842;  —  The  rivers,  mountains  and 
siacoast  of  Yorkshire;  18&3,  in-8*. Il  a  fourni 
des  articles  à  V Encgclopxdia  metropolitana, 
VEncgclopadia  brtlannica  (7c  édit.),  le  Penny 
cyclopœdia,  etc. 

Tè€  EniflUà  Cfctop,  (  Mogr.  ). 

PBILOOMRIJS  (  «OéxopcK  ),  historien  grec, 
né  à  AthèMfl,  vivait  dans  le  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Les  reaseignements  assex  oonfus 
qoe  nous  avons  sur  hii  attestent  qu'il  joua  dans 
sa  ville  natale  un  rôle  de  quelque  importance. 
U  parait  qoll  se  déclara  contre  AnUgoae  Go- 
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natas,  roi  de  Macédome,  en  faveur  de  Ptolémée 
Philadelphe,  et  que  lors  du  triomphe  des  Blacé- 
doniens,  il  fut  mis  à  mort.  Ces  faits,  qu'il  est 
impossible  de  préciser  davantage,  permettent 
de  placer  la  date  de  la  vie  de  Philochorus  en- 
tre 300  et  260.  On  cite  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vanU  :  *At6U,  VÀtlique,  intitulé  aussi  'AxbiUç 
et  'loTopcou,  consistant  en  dix-sept  livres  et  rap- 
portant l'histoire  de  l'Attique  depuis  les  temps 
les  pins  anciens  jusqu'au  règne  d'Aotiochus 
Théos.  Les  deux  premiers  livres  traitaient  de  la 
période  mythique,  et  contenaient  un  récit  très- 
minutieux  de  tous  les  sujets  qui  toucliaient  an 
culte  des  dieux.  Les  quinze  autres  livres  ra- 
contaient l'histoire  réelle  :  à  savoir  quatre 
(  III- VI  )  pour  la  période  antérieure  a  l'historien, 
et  onze  (  VII-XYll  )  pour  l'époque  contempo- 
raine (319-261  ).  Philocliorus  était  un  écrivain 
exact  qui  poussait  fort  loin  ses  recherclies,  et 
donnait  une  attention  particulière  à  la  chrono- 
logie; les  scholiastcs  et  les  lexicographes  anciens 
le  citent  souvent,  et  des  érudils  modernes  ont 
formé  avec  ces  citations  un  recueil  de  frag- 
ments intéressants.  Le  style  de  Philochorus 
était  clair  et  simple.  D'après  Suidas,  Philochorus 
fit  lui-même  un  abrégé  de  son  ouvrage  qu'Asi- 
nius  Pollion  Trallianus,  contemporain  de  Pom- 
pée le  Grand,  abrégea  encore.  Les  autres  ou- 
vrages de  Philochorus  sont  :  Dpè;  Tf}v  Ai^fjicavo; 
*AT6t8a  (Contre  /'Attique  de  Démon),  réfu- 
tation du  traité  que  Démon  avait  écrit  sous  le 
titre  à* Attique;  —  Dtfl  tûv  "A^fi^  ip^vtMv 
àffà  £wxpaTi8ou  |uxpt  'AicoXXoÔwpov  {Sur  les 
archontes  athéniens  depuis  Sacrale  Jusqu'à 
Apollodore  (  374  avant  J.-C.  319  /;  —  'OXu|i. 
TiiôSc;  év  pi6Xioi(  ^'  (  Olympiades  en  deux  li- 
vres) :  Philochorus  dans  son  Attique  n'avait 
pas  compté  par  ^olympiades;  il  répara  cette 
omission  par  un  traité  spécial  sur  ce  sujet;  — 
Ilipt  T4ic  TCTpan^Xt»;  {Sur  la  Tétrapole ),  c'est- 
à-dire  sar  les  villes  d'CEnoe,  de  Marathon,  de 
Probalinthus  et  Trioorythus  ;  et  divers  traités 
soit  liistoriqnes  :  Inscriptions  athéniennes, 
déliaques,  épirotiques  (on  continentales); 
soit  religieux  :  Sur  les  combats  à  Athènes, 
sur  les  fêles,  sur  les  jours  sacrés,  sur  les  sa' 
eri/Ues,  sur  la  divination,  sur  les  purijica- 
tions,  sur  les  mystères  athéniens;  soit  lit- 
téraires :  Sur  Alcman,  sur  les  tragédies 
de  Sophocle,  sur  Euripide,  sur  les  héràides 
ou  les  femmes  pythagoriciennes.  Les  frag- 
ments de  Philochorus  ont  été  publiés  par 
Siebelis  :  Phitochori  Atheniensis  librorum 
fragmenta  a  Lemio  collecta,  Leipzig,  1811, 
et  par  C.  Môller,  Fragm.  historicorum  grx- 
corum,  1 1 ,  p.  384.  Y. 

SvMat,  an  sot  4HXô/opo;.  —  VomIos,  De  kiUùHeu 
çrmcit^  f.  itr,  Mit.  de  Westeraaaii. 

PMlljOCLàt  (4»iXoxX^;  ),  poète  tragique  athé- 
nien, vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
Il  était  fils  de  Philopithe  et  d'une  s<Hir  d'Es- 
chyle et  père  de  Morsimns.  Imitateur  de  son 
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«Dde,  ^nt  il  exagéra  les  défauts  sans  en  avoir 
le  génie,  il  dut  à  ramertnme  et  à  ràcreté  de 
son  styte  les  surooras  de  bile  et  de  sel  (XoXr,, 
'A>4ii<i»v}.  Les  poètes  comiques  le  tournèrent 
souvent  en  ridicule  ;  les  juges  athéniens,  plus 
justes  ou  plus  indulgents,  loi  décernèrent  en 
429  le  prix,  dans  «a  concours  où  il  avait  So- 
phocle pour  compétiteur.  Cette  décision  nous 
parait  d'autant  plus  incompréhensible  que  la 
pièce  de  Sophocle  était  VŒdipe  roi ,  regardée 
comme  le  cher-d'oeuvre  du  ttiéitre  antique.  Il 
est  probable  qu'il  s'était  Tait  une  réaction  en  fa- 
veur de  la  manière  d'Eschyle  un  moment  dé- 
laissée, et  les  Athéniens  accordèrent  au  neveu 
la  gloire,  refusée  à  l'oncle,  de  vaincre  Sophocle. 
D'après  Suidas  il  composa  cent  tragédies,  entre 
autres  Érigone,  NavpUus,  Œdipe ,  Oinée, 
Priant,  Pénélope^  PhUoctète,  une  tétralogie 
sur  Procné  et  Philonièle  sous  le  titre  de  Part' 
éionide.  Une  des  pièces  de  cette  tétralogie  était 
intitulée  Térée  ou  la  Houpe;  Aristophane  s'en 
est  moqué  et  l'a  parodiée  dans  ses  Oiseaux,    Y. 

Soldas,  au  mot  4>iXoxXi)c.  —  Fabricios .  Biàliotkeca 
^aws.  toi.  11.  p.  814.  —  WHckcr.  Déê  CriecÂ.  Tra^.., 

St67.  —  Kayser.  HiU,  erU.  trmgœd.  grteca,  p.  46.  — 
eincke,  HUtor.  erU.  corn,  graecorumy  p,  ni.  —  Bode, 
Ceseh,  d,  Heilen.  Dieàtkunst^  vol  III,  partie  t**,  p.  BS8, 
S3f .  —  ainton,  FmUi  Ae/ten.,  vol.  U,  p.  xxxv. 

PBiLODàilB  (4nXôâT)pLo;),  pinlosophe  et 
poète  grec,  né  à  Gadara,  dans  la  Palestine,  yi- 
vait  dans  le  premier  siècle  avant  J.-C.  On  n'a 
aiicnn  renseignement  sur  les  premières  années 
de  Pbilodème,  mais  on  sait  qu'il  vivait  à  Rome, 
du  temps  de  Cioéron  ;  c'est  de  lui  que  parle  l'o- 
rateur romain  dans  le  passage  suivant  de  sa 
violente  harangue  contre  Pison.  «  Il  y  a  certain 
<^rec  qui  vit  avec  lui,  homme,  à  vrai  dire,  car 
je  l'ai  ainsi  connu,  plein  de  politesse  et  d'agré- 
ment toutes  les  fois  qu'il  est  dans  d'antres  so- 
<ctétés  ou  rendu  à  lui-mAme.  Il  vit  PiMo  en- 
core adolescent  avec  ce  front  soulevé  contre  les 
dieux,  et  recherché  par  lui  il  ne  refusa  pas  son 
amitié;  il  se  livra  à  cette  liaison  an  point  de 
passer  sa  vie  avec  lui  et  de  ne  le  quitter  pour 
ainsi  dire  jamais.  L'homme  dont  je  parle  a  Tes- 
prit  extrêmement  orné  ;  non-eeoleroeat  il  a  cul- 
tivé la  pbilosopbie,  mais  encore  il  s'est  adonné 
aux  lettres  qui  sont,  dit-on ,  négligées  par  la 
presque  totalité  des  autres  épicuriens.  Il  tourne 
une  épigramme  avec  tant  d'eofouemeat,  de 
l^t,  d'élégance,  qu'il  est  impossible  d'y  mettre 
plus  d'esprit  »  Cicéron  continne  ainsi  longue- 
ment, définissant  ce  Grec  souple  mais  non  mal- 
honnête, flatteur  aimable  des  vices  des  grands, 
mais  capable,  dans  une  société  meilleure,  de  mon- 
trer de  l'austérité  et  de  la  gravité.  Le  Grec  que 
Cicéron  peint  ici  sans  le  nouMner,  et  qu'il  réunit 
ailleura  au  philosophe  Siron  dans  une  phrase 
^logieuse  (  Sironem  ei  Phiiodemum,  atm  op- 
UsHos  9irM,  ium  doctUsitmos  ànmtéms;  De 
Fin.,  Il,  35),  PhiMème  est  anssi  mentionné 
par  Diogèoe  Laerot  (X,  3),  par  Strabnn  (XV|, 
p.  7â9,  et  par  Horace  {Soi.,  I,  2,   nt); 
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ces  divers  témoignages,  qoi  attestent  la  ptaor 
distinguée  qu'il  occupait  dans  la  philosopliY  H 
les  lettres,  ne  nous  apprennent  rien  sar  za  m. 
Ses  Épiçrammts  Airent  comprises  <Uuis  U  o>- 
lection  de  Philippe  deThessalonique  d'où  elles  ja- 
sèrent en  partie  dans  les  recnetls  da  mènie  t^m 
faits  sous  les  empereurs  byzantins  ;  VA  miholc^ 
grecque  en  oontieut  trente-quatre.  Cca  petfti 
compositions  expliquent  les  éloges  de  CIcéna. 
et  ne  justifient  pas  moins  son    btàme  quand  i 
ajoute  dans  le  même  passage  du  discoars  ooatie 
Pison  :  «  11  est  permis,  si  l'on  vcot,  de  le  repr» 
dre,  pourvu  que  ce  soit  légèrement,  d'«tre,  jeM 
dis  pas  nnpur,  malhonnête,  effronté,  mais  tn^ 
petit  Grec  (sfr«cM/tis),  trop  flatleur,lrop  poète 
Prié,  invité,  forcé,  il  a  célébré  cet  bonme  i 
sonvcnt  et  de  tant  de  manières ,  qu'il  a  peM 
dans  des  vers  trêfc-délicats  toutes  les  faotaisief , 
toutes  les  débauches,  les  repas  et  les  bmquetsdê 
toute  espèce,  tous  les  adultères  enfin  de  Pison.  » 
Comme  prosateur,  Pbîlodème  avait  compote 
beaucoup  d'ouvrages,  entre  autirs,   nn  tnil^ 
IIcpl  Tôv  çiXtxrôçKuv  ffvvTâ^ew;  {Sur  la  série  des 
philosophes),  cité  par  Diogène  Laerce.  Des  fr^ 
ments  assez  étendus  de  ces  oavrases    ont  €â 
découverts  dans  les  manuscrits  dUerculanara. 
Le  premier  vohime  des  herculanentia  votm- 
mina,  Naples,  1793,  in  fol.,  contient  trente-Ut 
colonnes  d'un  traité  de  Philodème;  Mazocrin, 
Rosini,  fgnarra,  Baffi  out  travaillé  à  rétablir  k 
texte  altéré,  et  de  Murr  a  ier>rodatt  ces  frag- 
ments dans  sa  dissertation   De  Papfris  se%, 
voluminibus  gratcis  ;  Strasbourg,  ISM,  io.40  ; 
Fauteur  ne  traite  pas  de  la  partie  lechniqQe  de 
la  musique,    mais  de  son   mfloence  «or  les 
mœurs.  Les  volumes  ÎV  et  V  des  Bercui.  Vo- 
■  Ium.,  1832-1835,  contiennent  des  passages  pte 
00  moins  tronqués  d'une  Rhétorique  de  Phflo- 
dème  ;  M.  Gros  les  a  réédités  sous  oe  titre  : 
Philodemi  Mhelorica  ex  ffercuianemsi  p^ 
pyro  Hthoqraph,  Oxonii  excussa  resiiimt^ 
latine  vertH ,  dissertatione  de  gnecm  Ho- 
quenlia  et  rhetorica  notitiaque  de  Bertu- 
lanensibus  votuminifms  auxii,  anmotmm- 
nibns  indicibusque  instruxit  B.  Gros.  4^ 
jeeti  sunt  duo  Philodemi  libri  de  Rkeiùrk* 
PfeapoU   editi;   Paris,  1840,  in-8*.    Om  k 
même  volume  Y  on  trouve  dei  fragmenta  d^ 
traité  de  Philodème  Uepl  ^ddv  xai  ptMv,  jrve  De 
dicendi  Hbertate;  le  t.  VI  contient  des  hm- 
ments  d*un  traité  Iltpl  tfjc  ttôv  ^t&^  vjorvr^^ 
(téviK    «tafwyrîc  xotrà  Er.Ktfva.  Enfin    le  t.  m 
(  1817  )  contient  des  fragments  du  dtxièine  livre 
du  traité    Utpt  xaxtûv   xod   Tâv   &vTixctfii^wt 
àpcTûv  (Sur  les  vices  et  les  vertu*  oppoMém). 
M.  H.  Saupp  l'a  réédité  sous  ce  tftre  :  PkU^ 
demi  de  vitiis  liber  deeiimcf  ad  v^fMaymi 
Herculanensis   exemplar  meapaiHammm    etf 
•xxMNenae,    disUnrtt,  ttspplevéi,  ^rplietmt 
B,  Smuppius;  Leiptig,  1858.  in-4*  :   c'est  ir 
ph»  intéressant  des  fragments  de  PhWuJèuic  dé- 
couverts à  Ucrculanom  ;  il  est  très-utile  pour 


1013 


PUILODÉME  —  PUlLOLAl  S 


1014 


riiUtoirc  do  la  pfailofophie  ^csrienne  et  pour 
l'appreciatiOQ  des  caractèrfs  de  TUeophraste. 
Les  rra^nenU  de  PUilodème  ii*ont  pas  été  re- 
caeiilis;  oo  les  troufc  dispersés  daos  la  (t>llec- 
Uon  iia|>olitaiae  des  manuscriU  d'ilerculaniim, 
«t  daos  la  colleclioa  des  mêmes  maouscriU  Taite 
â  Oxford,  1824  et  années  suivantes.       L.  J. 

Ctcfron,  /n  é'têon  ,  ts.  t».  -^  On  III,  OHomasttcon 
Tuittanmm.  —  Fabriclu«,  tibiiotkeea  grrca^  vol.  III, 
p.  «00;  IV.  p.  «fi.  -  lirunch*  jtmat.,  vol.  Il,  p  SS.  <» 
J^tcobs  yémtàot.  (irtttUy  101  II.  p.  ^O;  XIII.  MT.  -  De 
Marr,  PkU'^dtmvnn  der  ViulA.  £in  Ànsitiç  ams  deuen 
siert9m  Ouc/ie.  Jut  dem  fivtrchachen  r%ner  Her*  ula* 
màiektn  hm^^rturoUt  mbersttU;  Brrlin  ISM.  in  4*.  -^ 
tk-hr.  Scbtieuiaiia,  >>«ciawN  oburoatumum  m  Tk^o- 
pkmtti  trcohomirtim  et  Pktio  emi  Itbmm  tX  de  vir- 
ttUibus  et  rt/tlf  /  1833.  in-(*.  »  Gro«  et  Saupp.  Prejofes 
49  leur*  «dlUoos.  —  Oùbocr,  Hevm  ée  pêîtûoiogkê^  t.  I. 
p,  SU. 

PBILOLACS,  philosophe  pytha^^cien,  lUh 
tiTde  Crolooe  ou  deTaimtejl),  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C- 
Il  était  cootemporaÏD  de  Socrate  et  de  Démo- 
dite.  CicéroB  et  Apulée  ne  le  maitiooiient  pas, 
comme  Ta  fait  Dioj^ue  de  Laerte,  parmi  les 
maMres  de  Plalon  en  Italie.  Il  résida  quelque 
temps  à  Héraclée  oà  il  suivait  les  leçons  d*A- 
rasa»  oo  Arcesos  (2),  Jamt>liqiie,  en  faisant 
<  chap.  23  de  la  Kie  de  Piflk.  )  de  Ptiilolaus  un 
disciple  de  Pythagore,  se  oootredil  lui-même 
(cli^p,  31  du  même  ouvrage)  en  aflirroaot 
<\vk\\%  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  plu- 
sieurs générations.  On  ignore  à  quelle  époque 
iMiilolaus  vint  à  Thèbes,  où  il  ût  l'éducation  de 
^immias  et  de  Cebes  (3).  On  cite  encore  parmi 
ses  élèves  Xénophite,  tchécrate,  Diociès  et  Po- 
lymneste  de  Phliunte  (4).  Les  pylhagoricieiu 
avaient  été  eximisés  de  Melapontr,  soit  à  cause 
de  leur  liaison  avec  le  parti  aristocratique,  toit  à 
raison  de  la  nouveauté  et  leur  enseignement 
C'est  ici  que  Bailly  (  Uuioire  de  VAstron.  an- 
oenfie,  p.  221  )  conjecture  que  Pbilolaos 
pourrait  bien  avoir  été  obligé  de  prendre  la 
fuite  pour  avoir  enseigné  que  la  terre  tourne. 
«  Cette  véHIé,  ajoote-t-il»  pour  laquelle  Galilée 
perdit  sa  liberté,  aurait  donc  le  sort  de  rendre 
mallieureux  dans  tous  les  siècles  ceux  qui  les 
premiers  Tool  enseignée.  ■  Mais  ce  rappro- 
chement est  plus  ingénieux  que  vrai  :  il  man- 
que absolument  de  preu\es  en  ce  qui  concerne 
Philolaus.  Do  reste,  le  peu  de  docameotii  que 
l'antiquité  nous  a  tmnsmis ,  sont  souvent  oon- 
tradicloires  et  ne  nous  apprenaent  rien  d'exnct 
sur  la  vie  de  oe  pkiloaopbe. 

Dtofpène  de  Lnerle,  d'aeonri  avec  Porphyre 
«I  Jsmblique,  admet  que  PhikOana  a  le  prender 
divulgue  par  écrit  les  doctrines ,  probablement 
«auMériquea.  de  Peoole  pythagoricienne.  Son  ou- 
vrage, eoaplétement  peido»  était  intitulé  :  lêâ 

K\)  Diogèae  tfe  Laerte  (  vni,  U)  le  bit  sittir  S  Cro- 
tooe,  ti  JmMiqve  (^jf  ëê  Pftkmt&f,  ••  )  t  T>- 
reote. 

U)  JaMbtisiie,  yum  Pfth^  c  asi  flaUrfae.  Of /;«n . 
Socr..  1S.  Cf.  Backli,  tkUotamt, 
n)  Plstoo,  I^AMon. 
(4)  DtoffSM  Se  Utnc  VIII,  ts. 


Bacchantes  (al  B«bixaO*<ït  paraissait  être  à\\h^ 
en  trois  livres,  ayant  pour  titres  :  Du  Monde 
(Ilipi  xo9|to\i).  De  la  Sature  (  llept  çûocok  )  et 
De  VAme  (lltpl  ^yf^^  )  (1).  Ib  sont  cités  par 
Stobée,  Diogèoe  de  Laerte,  Procius,  Nicomaqoe 
(  Hann,,  I.  p.  17),  Tbéon  de  Sroymeet  Clao- 
dlaoïis  Mamercus.  Ce  dernier  auteur  apprend,  en 
passant,  que  PUilolaiis  avait  pris  pour  base  de  l'u- 
nivers le  système  des  poids,  des  mesures  et  des 
nombres  (2).  D'après  Stobée  (3),  Philolaus  en- 
seignait que  toutes  les  choses  appartenant  à 
notre  faculté  de  connaître  ont  chacune  un  oomt)re 
sans  lequel  rien  ne  peut  être  conçu  (4).  Ce  qu'il 
lui  fait  dire  ensuite  des  nombres  pairs  et  im- 
pairs, ainsi  qoe  des  «  nombres  à  la  fois  pairs  et  im- 
pairs »  (  àpnoncpcrrôv  )  ne  nous  semble  avoir  été 
bien  compris  par  aucun  interprète  ou  commen- 
latcur,  sans  même  excepter  M.  Boeckh.  Il  nous 
parait  évident  que  Philolaus  a  voulu  dire  ia 
que  tous  les  nombres  peuvent  être  classés  en 
nombres  premiers  (  tous  impairs,  à  l'exception 
de  2,  la  dyade^  qui  jouait  un  si  grand  r6le  dans 
le  système  de  Pythagore),  et  en  nomlirea 
composés,  c'est-à-dire  multiples  des  nombres 
premiers,  pairs  ou  impairs.  D'après  un  autre 
passage  (Stobée,  Bclog.  phys.^  i,  p.  488),  les 
éléuients  du  monde,  étant  hétérogëiirs,  ne  peu- 
vent former  un  tout  sans  le  moyen  de  rhar> 
nH>nie,  appelée  l'union  des  complexes  (  KOXufu* 
Ytwv  Evtaxnc  ).  Il  y  avait  une  luirmonie  pour  les 
âmes  individuelles  en  rapport  avec  Tème  uni- 
verselle, oumine  il  y  avait  une  harmonie  des  as- 
tres ou  des  sphères  célestes.  Quant  aux  inter« 
prélations  qu'on  a  données  des  mots  dbcctpov 
(  illimite  ),  «spttxov  (  contenant  ),  Avrix^wv  (  con* 
tre- terre  ),  loin  d'édaiicir,  elles  ne  nous  sem- 
blent qu'obscurcir  davantage  le  système  des  py- 
tlia^çoriciens. 

Au  milieu  des  fragments  défecloeux  qui  nous 
restent  des  doctrines  de  Pythagore  et  de  ses 
disciples,  il  est  difQcile  de  décider  ce  qui  ap- 
partient en  propre  à  Philolaus.  Ses  prindpales 
doctrines  se  rattadieot  à  l'histoire  de  l'astro- 
nomie, et  on  l'a  souvent  présenté  comme  le 
précurseur  de  Kopemic.  Pour  bien  comprendre 
les  anciens  qui  citent  ici  Philolaus,  il  faut  se  rap- 
peler P  que,  selon  les  apparences  qui  forment 
la  t>ase  de  Pastronomie  primitive,  la  terre  était 


(Il  Suivant  Hermippe,  cité  par  Dlofèoe  de  Laert», 
rtaion  aarall,  pendant  ion  voyage  en  Skdle,  acheté  cet 
ouvrage  t  aii  parent  Se  Phllolaa*,  p«or  M  «la«  tf'A- 
ktaaërte,  laloa  tf'antfca,  paor  M*  aiaaa. 

Il)  PMiuUua...  4«l  »oUU  vola»loièua  et  latelllffendla 
rcboa  el  qnld  qargne  ttfntacent  obtcare  dUaertanv 
prliiMinam  de  anlmK  aoUUaila  decrrtat,  de  «leaMirh. 
pondrniNtt  et  noMena  Jutta  g«Naetf1cam,  «MloaM  et 
aiilhiDrttcaB  miilflea  diapviat,  par  tuée  omnia  aniver- 
•um  ciatltiaae  cooSrauioa.  Uaud.  Maiaerca*,  De  anima, 
11,7. 

n  SlolK».  C^laf .  pAyt..  I.  SSS. 

|4)  il  Uapona  de  faire  reiarqwr  qoa  rr  tjidéMe  •*•«. 
corde  a««c  celol  de  kra«e(»«f  de  tlirn«ophr«  modemea, 
et  qa'oo  pe«t  le  rapproclier  do  a  nombre  prlaHtif  qae 
t*«l  iMMMe  apporta  aa  «oada  e*  nalaaanl,  •  de  la 
^opmtUê  de  Prevott  do  Or.  Krracr. 
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supposée  iroinobile  au  centre  du  monde,  et  le 
ciel,  avec  les  sphères  particulières  des  étoiles, 
du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  tour- 
nait autour  d'elle;  2<'  que,  en  réalité,  la  terre 
est  douée  d'un  double  raouvement,  d'un  mouTe- 
ment  (  diurne  )  de  rotation  autour  de  son  aie  et 
d'un  mouvement  (  annuel  )  de  translation  autour 
du  soleil.  Maintenant  voici  ce  que  rapporte  Âris- 
lote  {de  Cœlo,  II,  13)  d'après  les  pythago- 
riciens :  «  La  terre  en  tournant  autour  de  son 
axe  (  Tr)v  Y^v  xwXcp  9Epo(ii>nr)v  ittçH  tô  {liaov  ) 
produit  la  nuit  et  le  jour  (vuxta  xal  Vjitépov 
Tcoteîv)  (1).  Ce  passage  ne  laisse  aucune  place 
au  doute  :  le  mouvement  diurne  de  notre  planète 
était  enseigné  par  les  disciples  de  Pythagore. 
La  citation  continue  :  «  11  ne  faut  point  attribuer 
une  position  centrale  (  Tr,v  tcû  \U9o\j  /.(opav  )  à  la 
terre  :  la  place  d'honneur  (  centre  )  doil  élre  oc- 
cupée par  ce  qui  est  le  plus  estimé  ;  or,  le  feu 
est  plus  estimé  que  la  terre.  »  Mais  ce  feu  cen- 
tral n'était  pas ,  selon  Phllolaus,  précisément  le 
soleil  :  celui-ci  ne  serait  que  le  reflet  du  feu 
central,  invisible  pour  les  mortels.  «  C'est,  dit 
Pliilolaus,  autour  de  ce  feu  central  que  tourne 
la  terre  (  y^Î''  xuxXc(>  nepiçépetfOou  ntçX  tô  icOp  ).  » 
Voilà  donc  aussi  le  mouvement  de  translation 
nettement  indiqué.  Puis  il  applique  le  même 
mouvement  au  soleil ,  à  la  lune  et  h  toutes  les 
planètes  en  général  et  même  aux  étoiles.  Ce  feu 
central,  qui  portait  aussi  les  noms  de  foyer 
(édxia),  de  foyer  du  tout  (éoTta  xoO  navtô;), 
de  garde  de  Jupiter  (  Aiô;  çuXaxiQ  )  et  de  mère 
des  Dietuc,  ne  pouvait  donc  pas  être  l'astre 
central  de  notre  système  planétaire;  il  avait, 
chose  remarquable,  la  plus  grande  analogie  avec 
cet  astre  central,  encore  indéterminé,  autour 
duquel  les  astronomes  modernes  font  tourner  le 
soleil  avec  son  cortège  de  planètes.       F.  H. 

PlatoD.  ~  DIogène  de  Laert  <—  Plotarque .—  Stobée.  — 
Bœckh,  PhUotoms;  BerUn.  isi».  —  Ersch  et  Gnit>er,  £n- 
cyclop. 

PHILOMCSUS.    Voy,  LOCHER. 

PHILON  de  i^yzanctf,  Wcanicien  grec,  vivait 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Physcon  en  146 
avant  J.-C.  On  ne  sait  de  sa  vie  que  ce  qu'il  nous 
en  apprend,  c'est-à-dire  qu'il  visita  Alexandrie 
et  Rhodes ,  et  qu'il  profita  pour  s'instruire  de 
ses  relations  avec  les  ingénieurs  de  ces  deux 
villes.  Il  composa  un  traité  sur  les  machines  em- 
ployées dans  l'attaque  et  dans  la  défense  des 
places.  Les  quatrième  et  cinquième  livres  de  ' 
cet  ouvrage  sont  seuls  venus  jusqu'à  nous,  et  | 
ont  été  imprimés  dans  les  Veterum  mathema-  , 
ticorvm  opéra  de  Thevenot  ;  Paris,  1693,  in-fol.  ;  ' 
le  quatrième  a  pour  objet  les  armes  et  les  ma- 
chines de  projection.  Dans  le  livre  suivant,  qui 


(I)  Ao  rapport  d'ArtttoCe  (  De  Cato  )  le  BooTement 
dlome  était  aunl  enselffoé  par  Hémeltde  da  Pool  et  Ec- 
phante  le  Pytliagortcten.  ■  Cet  pbUosopbea,  dtt-il,foat 
touraer  la  terre  autour  de  soq  propre  eeiôre,  eomse 
one  roue  autour  de  aoo  aie,  de  roecidcat  *  forleat.  • 
Cette  IndIcaUon  est  préclenic  pour  lliiatotre  de  bacèeace. 

(t)Stol>«e.£c/.  f*y<.,l.  i 
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traite  plus  particulièrement  de  la  polioreéti<|ue , 
on  est  choqué  de  voir  l'auteur  conseiller  d'em- 
poisonner les  approvisionnements  qu'on  est  forcé 
de  laisser  U>mk>er  entre  les  mains  des  ennemis; 
ce  qui  est  encore  plus  choquant,  c'est  qtie  Plu- 
Ion  ,  de  son  propre  aveu,  avait  composé  un  livre 
siur  les  préparations  et  l'emploi  des  poisons  dans 
la  guerre.  Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  les  dé- 
bris de  son  ouvrage,  c'eàt  la  description  d'un 
engin  de  guerre  qu'il  appelle  «pÔTovoç,  et  qui 
avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  fusil  à  vent 
des  modernes.  Suivant  Mont uda,  Philon  était  im 
habile  géomètre,  et  sa  solution  du  problème  de 
deux  moyennes  proportionnelles ,  quoique  la 
même  en  principe  que  celle  d'Apollonius,  a  daos 
la  pratique  im  mérite  particulier.  Pappus,  qiài 
nous  a  conservé  cette  solution ,  nous  apprend 
aussi  que  Philon  composa  sur  la  mécanique  un 
traité  dont  l'obiiet  était  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  Héron. 

On  attribue  à  Philon  de  Byzance  un  petit 
ouvrage  Stir  le»  sept  merveille*  du  monde 
(  Ilepl  xûv  iircà  Oeajucrcov  )  qui  certainenieat  ne 
lui  appartient  pas ,  et  qui  doit  être  l'cravre  de 
quelque  rhéteur  de  la  décadence.  Les  roenreilles 
dont  il  s'agit  sont  les  jardins  suspendus  de  Sémi- 
ramis,  les  Pyramides,  la  statue  de  Jupiter  Otyin- 
pien ,  les  murailles  de  Babylone,  le  colosse  de 
Rhodes,  le  temple  de  Diane  à  Êphèse,  et  le  Mau- 
solée. Le  chapitre  consacré  au  Mausolée  est  perdu, 
et  nous  n'avons  qu'un  fragment  du  cbapiti>e  sur 
le  temple  d'Éphèse.  Cet  ouvrage  fut  publié 
d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  par  Lco  Al- 
latins,  Rome,  1640,  avec  lue  tr&duction  laliœ 
et  des  notes  ;  Boissieu  l'inséra  dans  ses  Mucet" 
lanea  (1661)etGronovius  dans  son  Thésaurus 
antiquitatum  grxcarum,  vol.  VU,  p.  3645* 
2666.  J.-C.  Orelli  en  a  donné  une  édition  soi- 
gnée; Leipzig,  1816,  in- 8".  On  le  trouve  aosii 
dans  la  Bibliotlièque  grecque  de  A.  F.  DidoC.  T. 

Fabridtts,  Bittéoth€ca  §r»ea,  vol.  tV.  p.  tis-ts».  - 
jéntkoloçia  grmca,  édit.  de  Jaeoba,  vol.  XUI,  p  •«. 

—  Mootucla,  Hiâtolre  dti  mat/HwuUique» ,  voU  1  p,  ttt. 

—  Clinton,  Fastt  kelUnM ,  ^ol.  111.  p.  s»  »  boiilb, 
Dietionarf  t^  greek  and  romam  ft*oprap*y.  — 
a.  L.  Mrtoter.  IH  catapmtta  folgbola  roauar jif otw . 
quae  loemt  PhiloHis  wuekanici  in  lUrro  If^  D0  Ulormm 
coHstrwtUme  extans  iUuitrat;  Gœttiorue.  VtU.  - 
Dotens,  i}riçin«  4ê»  duomerUs  ottri^ud»  aux  »•- 
dernêSf  woL  U 

PBiLOJf  le  Ju^(^Xwv),  philosophe  grec. 
Hébreu  de  nation,  né  à  Alexandrie,  vivait  dasa  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  11  habitait  sa 
ville  natale,  toot  oocopé  de  set  études  philoeo- 
phiques,  lorsque  déjà  vieux  il  reçut  de  ses  oon- 
patriotes  une  mission  auprès  de  l'empereur  Caîns 
Caligula.  Avec  quatre  autres  JuUii  il  te  reotfil 
à  Rome  pour  obtenir  la  révocation  du  décret  qm 
prescrivait  aux  Hébreux  de  rendre  les  boooeurs 
divins  à  la  statue  de  l'emperein.  L'ambassade 
arriva  à  Rome  dans  l'hiver  de  39-40,  et  y  resta 
jusque  dans  Télé  de  40,  sans  pouvoir  rien  ob- 
tenir du  féroce  insensé  qui  alors  Kouvemail  k 
monde.  La  mort  seule  de  Caîus»  en  janvi^  41, 
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empêcha  de  pooraoifre  avec  une  extrême  ri- 
gueur l'exécution  de  ton  décret.  Philon,  qui  a 
racooié  cette  miftftioii ,  dit  qo*il  était  le  plus  ?ieax 
«les  enfoyés  jaift.  Ko  supposant  qu'il  eût  alors 
Mixante  ans,  il  aérait  né  en  20  afant  J.-G.  On 
ne  Mit  plut  rien  de  ta  vie,  sinon  qu*il  fit  un 
voyage  à  Jémsaleni.  Quant  à  son  second  voyage 
à  Roroe.  entrepris,  ai  Ton  en  croit  Eusèbe,  pour 
voir  saint  Pierre ,  et  à  sa  conversion  an  chris- 
tianittine,  ce  sont  des  faits  controuvés. 

Dès  Tépoque   d'Alexandre   et   de  Ptolémée 
l.agus  beaucoup  de  Juifs  s'étaient  état>lis  dans 
Alexandrie.  Du  temps  de  Philon  ils  occupaient 
(Ipux  des  dnq  quartiers  de  (^ette  ville,  et  étaient 
même  répandus  dans  les  trois  autres.  Les  nom- 
breux ouvrages  réunis  dans  les  tiibliothèques 
«l'Alexandrie  permirent  aux  Juifs  instruits  d'é- 
tudier la  philosophie  grecque  et  leur  inspirèrent 
l'idée  de  concilier  leurs  propres  doctrines  reli- 
gieuses avec  les  doctrines  helléniques.  Plus  ils 
étaient  convaincus  que  leur  religion  était  d'ori- 
gine divine ,  moins  ils  étaient  disposés  à  croire 
qu'elle   était  essentidlemeat  en  contradiction 
avec  les  doctrines  qui  leur  paraissaient  vraies 
dans  la  philosophie  grecqut.  Ils  en  vinrent  donc 
à  admettre  d'un  côté  que  U  vérité  contenue  dans 
les  opinions  païennes  découle  de  la  révélation 
hébraïque  ;  d'un  autre  côté  ils  tentèrent,  en  creu- 
sant profondément  dans  le  sens  cadié  des  livres 
saints,  de  retrouver  la  source  de  cette  vérité. 
Tel  Alt  le  douMe  hot  que  les  Juifs  hellénisants 
«l'Alexandrie  poursuivirent  avec  subtilité  et  ta- 
lent mais  non  pas  toujours  avec  bonne  foi  ;  car 
il  leur  arriva  souvent  de  citer  à  Tappul  de  leur 
thèse  des  ouvrages  prétendus  anciens   qu'ils 
avaient  Ubriiués  eux-mêmes.  Le  juste  discrédit 
attaché  à  ces  fictions  ne  doit  pas  rejaillir  jusque 
»ur  les  efTorta  que  firent  Aristobule  et  Philon 
pour  concilier  le  roosaisme  avec  la  philosophie 
grecque.  Bien  que  cette  tentative  n'ait  qu'une 
valeur  scientifique  fort  médiocre,  elle  est  très- 
intéressante  au  point  de  vue  de  l'histoire  des 
idées  religieuses  chea  les  anciens,  et  mérite 
d'être  étudiée. 

Les  écrits  de  Philon  peuvent  se  diviser  en 

trois  dasses.  La  première  comprend  ses  plus 

anciens  ouvrages  :  De  muftdi  incorrupiibiU' 

taU,  Quod  omnii  probus  liber ,  De  vita  con» 

tempiaiiva:  la  seconde  renferme  des  traités  que 

Philon  composa  probablement  dans  sa  vieil- 

Ipsae  pour  retracer  l'oppression  qui  pesait  sur 

ses  compatriotes  :  Adcersus  Flaccum,  Le- 

gaUo  ad  Cahtm,  De  ?hbtlUate,  U  troisième 

classe  et  to  plus  importante  est  consacrée  à  Hn- 

terpréUtion  des  livres  de  Moïse;  on  y  trouve 

d'alwrd  l'exposition  de  la  création  sous  le  titre 

do  De  Mundi  opifido,  puis  viennent  des  in- 

terprétalions  allégoriques  de  la  Genèse,    soit 

^ous  le  titre  général  de   Ugis  altegoriûrum 

hàri  i'iil,  soit  aous  des  titres  paHiculiers.  Ce 

traité  des  Allégories  est  on  de  ceux  qoi  font 

le  inieax  oonaallre  la  méthode  et  le  bnide  Phi- 


lon. n  Partant  de  la  distinction  du  sensible  et 
de  nntelligil)le ,  et  posant  d'ailleurs  en  principe 
que  la  parole  sacrée  ne  peut  que  contenir  la  plus 
haute  et  la  plus  piofonde  Térité,  Philon  consi- 
dère tout  fait  sensit>le  comme  la  représentation 
d'une  vérité  intelligible.  Ce  n'est  pas  qu'il  traite 
de  purs  mythes  tous  les  faits  dont  l'Écriture 
contient  le  rédt.  Sauf  le  cas  d'absurdité,  c'est- 
à-dire  de  contradiction  manifeste  avec  la  vérité 
métaphysique,  il  croit  à  la  réalité  historique  de 
ces  faits;  mais  toujours  sous  le  sens  matériel  il 
entrevoit  on  sens  s|)hitnel  plus  élevé.  Voici  quel- 
ques-unes de  ses  explications.  Dans  ces  paroles  : 
«  Vous  ne  vous  ferex  point  à  vous-même  des 
dieux  d'or  et  d'argent  • ,  Philon  découvre  toute 
une  doctrine  de  la  nature  inelTable  de  Dieu.  Cela 
Teut  dire,  selon  lui,  que  Dieu  est  sans  qualité, 
sans  essence,  immuable,  incorruptible.  Dans  ce 
simple  texte  :  «  Dieu  s'est  montré  au  sage  », 
Philon  découvre  toute  la  doctrine  du  Verbe. 
Bézébéel  signifie  Dieti  en  ombre  :  or,  l'ombre 
de  Dieu ,  c'est  la  parole  dont  il  s'est  servi  pour 
créer  le  monde.  Sur  cet  autre  texte  :  «  Faisons 
l'homme  à  notre  image  » ,  Philon  fonde  deux 
grande  théories  :  r  la  distinction  de  Dieu  et  de 
son  Verbe;  2*  la  création  du  monde  par  l'inter- 
médiaire de  puissances  démiurgiques.  Par  l'autel 
et  le  tabernacle ,  il  veut  qu'on  entende  les  objets 
invisibles  et  intelligit>les  de  la  contemplation. 
L'Éden  figure  la  sagesse  de  Dieu;  les  quatre 
fleuves  qui  en  sortent  sont  les  quatre  vertus 
qui  émanent  de  cette  sagesse.  La  pluie  du  del 
qui  arrose  et  féconde  la  terre,  c'est  l'intelligence, 
qui ,  comme  une  source,  arrose  les  sens.  Adam 
qui  se  cache  de  Dieu  exprime  l'effet  du  vice  qui 
nous  dérobe  la  vue  du  divin.  Ces  exemples  suf> 
fisent  pour  faire  apprécier  l'exégèse  de  Philon. 
La  parole  sacrée  n'y  est  point  un  texte  de  cri- 
tique exacte  et  positive  ;  c'est  seulennent  le  pré- 
texte d'une  théorie  que  développe  l'auteur  sous 
forme  de  commentaire  (1).  »  Après  son  exposi- 
tion de  la  création,  Philon  passe  à  l'mterpréta- 
tion  des  lois  qu'il  divise  en  lois  non  écrites  et 
en  lois  écrites.  Les  lois  non  écrites  sont  pour 
lui  les  hommes  qui  furent  les  types  ou  modèles 
d'une  vie  sans  tache,  Énos,  Enoch,  Noé,  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Joseph,  Moise.  11  explique  les  lois 
écrites,  d'abord  en  général  dans  son  Déealogue, 
puis  par  rapport  à  leurs  fins  particulières  dans 
les  traités  De  CircumdMione ,  De  Monarehia, 
De  Prxmiis  sacerdotum ,  De  Vidimis ,  etc. 
A  ce  dernier  ordre  d'ouvrages  appartiennent  les 
traités  DePeslo  cophini  et  De  Parentibus  co- 
lendis,  publiés  par  Mai,  Milan,  1818,  tandis 
qu'on  doit  rapporter  à  la  série  précédente  las 
traités  perdus  de  Philon  dont  Aucher  découvrit 
une  traduction  arménienne,  et  dont  il  donna  une 
version  latine  De  Providentïa  et  De  Anima- 
libus;  Venise,  1821,  in-fol.  Pkiloni»  Judxi 
Paralipomena  armena;  Venise,  1820,  in- fol. 

W  VadKTol,  aittoirê  crUipm  4ê  réeûh  érjhran^ 
dritt  u  I»  p,  tft. 
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Ces  addUioDS  au  CBorres  nombreuses  de  Philoa 
ne  nous  apprennent  rien  de  noaveau  sur  son  ta- 
lent, plus  étendu  qu'originai,  plus  capable  de 
combiner  les  découvertes  des  autres  que  de  dé- 
couvrir des  vérités  neuves  et  fécondes.  Cepen- 
dant» sans  être  un  génie  supérieur,  Pbilon  oc- 
cupe une  place  conâdérabie  dans  Thîsluirtt  de  la 
pbiloaophie.  Son  système  hd  le  premier  esMi 
Traînent  sérieux  de  fusion  entre  les  idées  de 
rorient  et  de  U  Grèce.  «  C'est  le  dernier  root 
de  la  sagesse  hébraïque,  raterprétée,  il  est  vrai, 
par  la  science  étrangère,  dit  Bt.  Vaclierot.  Phihin 
est  avant  tout  fidèle  à  la  tradition  nationale; 
s'U  modifie,  sMI  altère,  s*U  transforme  môme 
quelquefois  les  croyances  qui  lui  sont  chères , 
c'est  toujours  à  son  insu  et  dans  un  esprit  de 
mysticisme  plus  platonicien  que  grec ,  et  plus 
orienUl  que  platonicien.  Philon  est  resté  juif, 
autant  qu'il  était  possible  de  l'être,  au  sein  d'A- 
lexandrie ,  avec  une  intelligence  aussi  éclairée  et 
aussi  ouverte  aux  idées  étrangères...  L'influence 
de  récole  juive  et  de  Pbilon  «ur  la  pensée  plii- 
losophique  et  relijiieuse  de  cette  époque  Ait  im- 
mense. C'est  Philon  qui  ouvre  la  carrière  du 
syncrétisme  à«ix  grandes  écoles  du  temps,  aux 
gnostiques,  aux  Pères  Alexandrins,  aux  Néo- 
Platoniciens.  La  gnose  puisera  largement  à  une 
source  où  tes  croyances  orientales  se  mêlent 
d^à  à  la  tradiUon  hébraïqi».  U  théologie  chré- 
tienne trouvera  dans  Philon  tout  è  la  fois  un 
commentaire  supérieur  de  U  doctrine  U^ditioii- 
nelle,  une  méUiode  complète  d'exégèse,  et  par 
dessus  tout  Tart  de  faire  servir  la  science  grec- 
que au  développement  ou  à  la  démonstratioB 
des  croyances  religieuses.  Saint  Clément  et  Ori- 
gène  citeront  fréquemment  Phtton  :  c'est  à  son 
école  qu'ils  apprendront  à  goûter  et  à  mettre  en 
ceuvre  la  science  grecque;  le  vrai  Platon,  te 
Platon  grec  les  eût  peu  séduits.  Kt,  en  effet, 
malgié  Taffinilé  incontestabte  des  doctrine»,  la 
tliéologie  chrétienne  se  fût  difficilement  accom- 
modée du  platonisme  pur,  mais  elte  embrassera 
avec  ardeur  te  platonisme  oriental  de  Pbilon.  » 
Les  Œupres  de  Pbilon  furent  recueillies  pour 
la  première  fois  parTumèbe;  Paris,  1552,  in-fol. 
Son  édition,  corrigée  par  UrnsdieV,  reparut  à  Ge- 
nève,  1613;  Paris.  1540;  Francftirt,  1691,  in-M. 
L'édition  de  Mangey,  Londres,  I74î,  2  voL 
in-fol.,  vaut  beaucoup  roteux.  mais  elle  n'est 
pas  complète  et  laisse  à  désirer  poor  la  pureté 
du  texte.  L'édiiion  de  Pfeifer,  Erian^n,  1785- 
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1792,  5  vol.  in-8°,  contribua  faiblement  à  l'a- 
mélioration du  texte,  et  celte  de  L.  Richter, 
Leipnig,  1628,  1830,  8  vol.  in  «,  n'est  guère 
qu'une  réimpression  de  celle  de  Mongey.  avec 
qoelques  additions.  On  attend  encore  nue  bonne 
édition  critique  des  ceuvres  de  Philon.       M. 

Josèphf,  yintiqttit  Jud„  XVUI.  •;  XIX,  •;  XX,  S. - 
Eusèbe,  HM,  Ecetn^  11,  *.  -  Don  CeiMlw,  «'MMrt 
générale  de*  tniemn  tacrn  ei  eeetêtiiuU^me*  1. 1»».  - 
Kabiiclut,  Bibltoth.  grmea.i.  I»,  p.  "ni-7W,  «»;^  •• 
lUrtr».  -  MuB«e.«,  ihrefkÊt»  de  ton  édlikNi.  —  I»  G  Ww- 
ner,  De  Philone  juAmo  teste  «utogrifuTto  stripUrwm 


mncofcMVM  ;  1741,  Ui-fel.  -  J  -C-Cl  Ilibt  Ckre»tome- 

tàim  pkUoniana:  Hambourg.  1801,  In-i».  —  J,  Bry^nl.  71* 
stntiiÊtentso/  PkUo  Judini  ;  Ixïodrr^  1T9S.  lu-t».  - 
A. -F    GfrOrer,  KrU%sehe  i.e*ckirkte  de*  iJrekriate» 
hum»,  pi  I.  PiW/on.  -   Fr.  Crtuirr,   Zttr  ErUtk  dm 
ichriften  ae*  Jndem  PhUOy  û»o*  le*  TheofoçucAem  51»- 
dien  ie  OlaïaQ'i  ;  itSl.  —  Gro«niann,  QuâtUionum  Phi 
laneamm  pnr  prima;  Leliziff  Mit.  -  Woirr,  Dtm  PU- 
Umitrke  Pkitoêopàiê  in  ikrem  Hauptw^meMem  dar- 
§esteltt  i  GoUwntKiurf .  ISIS.  -  Rltur,  Hhtotre  da  la 
ph%lo$opbie^  i  IV,  trad  de  M.  Titsot.  —  Vactierot,  m*- 
toirt  rritiqm  de  Vecole  d'. Alexandrie,  l.  I. 

PBILON  de  Byblos  (  Herennins  ) ,  hiistoria 
grec,  vivait  dans  le  prcmter  siècle  après  J.-C. 
II  naquit  sous  te  règne  de  Néron  et  vécnt  jo»- 
qu'à  un  âge  avancé,  puisqu'il  écrivit  l^istotrede 
rempereur  Adrien.  Suidas,  qui  ne  l'appelle  ^ 
Pbilon  Hcrcnntus,  dtede  lui,  outre  VHisMn 
d'Adrien,   les  ouvrages  suivants   :    Sur  la 
villes  et  les  hommes  illustres  qu'elles  ont  prfr 
duits,  en  trente  livres;  —  Sur  VaoquUWm 
et  le  choix  des  livres ,  en  douze  livren.  Et 
docia  ajoute  à  cette  liste  quatre  livres   d'ép- 
urant mes.  Enfin  de  différentes  autres   acwrcr 
on  a  extrait  les  titres  de  ptuRieurs  traités  hi> 
toriques  et  grammaticaux  de  Philon  :  ffisim* 
incroyable  ;  Stir  les  médeciî^t  ;  Sttr  le  dtatm 
des  Romains;  Sur  la  rhéfrique.  Il  ne 
de  ces  différents  ouvrages  qu'un  petit 
de  fragments,  recueillis  par  M.  C.  Mâllerte 
les  Fragmenta  hisloric.  grxcorum    (  eoHer 
Didol).  t.  m,  p.  560.  Herennius  Phfloo  a  * 
•  identifié  avec  un  Philon  de  ByNos  qui, 
Eusèbe,  traduisit  en  grec  lluuvrage  d'un 
Phénicien  nommé  Sanchoniathon  ;  Eusèbe  aou 
a  conservé  la  préface  et  des  extraits  éteodoi  * 
celle  traduction.  Pour  tout  ce  qui  concerne  r 
ouvrage,  wy.  SAUcnoHUTOon.  Y. 

Suidas  et  Badocla,  au  mol  4>tXeov.  —  Fabrtctai,  P 
tliotheea  §rmea,  t   IV,  p.  TiS,  édJl.  de  Harlcs. 

FfllLOMIDBS   (  «lHX»vi6tj;  )  ,  poéte    «mûf» 

athénten ,  de  l'ancienne  eomédte,  vivart  àwt  f 

cinquième  siècle  avant  J.-C.  On  cite  de  Iw  tiv 

comédtes  :  'AinivTi  (  La  Voiture),  Ké6opvoc  (  U 

Cothurnes,  pièce  dirigée  conbre Tbérnaieor 

et  ♦tXéxaipoç  {Le  bon  Ami),  dont  il  ne  m» 

rien;  mais  si  persounellement  Phitonides a  i^ 

peu  d'importance,  U  mérite  cependnni  qm*^ 

attention  parce  que  è  son  nom  se  rntteefce  m 

des  questions  les  plus  curieuses  du  thcétrc  p» 

La  base  du  drame  grec ,  te  point  central  auN* 

duquel  H  s'était  organisé,  était  te  chœmr.  U^ 

ment  te  cbopnr  était  te  part»  essentieik  étt 

pièce,  et  les  fonctionnaires  cbargés  des  rcf^ 

sentations   théâtrales  n'en    connais  nient  p 

d'autre.  Quand  un  poète  avait  conipoaé  «ne» 

gédte  ou  une  comédie,  il  s'adressait  à  - 

pour  obtenir  un  dwpur  (c'est-è-dir© 

nombre  de  citoyens) ,  quil  »e  cksrffraU  Ar 

traire  et  de  produire  à  la  repréKentntinn.  L» 

chonte  étaH  Kbre  d'admettre  on  de  rejKcr  Is* 

mande  dn  poète.  Son  bon  ou  son  mnnvatf' 

cneil  dépendaient  de  l'idée  qu'il  se  ftisai  ' 

oéritede  l'auteur,  et  tenaient  aussi  nsses  «••* 

k  des  con«îd<^rMtons  periwïnnellesi  et  poKti^* 
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Des  ctiœurs  furent  refusé*  à  Sophocle  et  à  Crati- 
niM.  Un  jrune  poète  à  ses  débuts  trouvait  it^ns 
rette  forinatité  de«  obstacles  qu'U  tentait  d'éhi- 
der  lontqaMI  désespérait  d'en  triompher.  Il  poit- 
TaH  emprunter  l'ouvrage  d'un  maître  illustre 
dont  il  avait  reçu  les  leçoni ,  et  le  présenter  à 
Parehonte,  comme  son  œuvre  propre;  c*est  cê 
que  tirent  les  (ils  d'Kschyle,  de  Sopliocleet  d'A- 
ristopliane.  Il  pouvait  aussi  coalier  son  propre 
o«vr«ffe  à  un  poète  déjà  connu  et  par  cela  méma 
pHs  assuré  d'obtenir  le  chopur  indispensaMe  ; 
c'est  ce  que  fil  Aristophane.  Sea  premières  pièces 
forent  soumises  à  l'ardionte  et  produites  sur  le 
tliéètre  par  Caltistrate  et  Pliilenides,  qui  sechar^ 
pèrent  d'instruire  le  ehoBur  on,  comme  on  dirait 
aujourd'hui,  de  diriger  les  répétitions  et  de  sur- 
veiller la  représentation.  Aristophane,  faisant  al- 
lusion à  la  timidité  qui  l'empêcha  de  se  présenter 
lui-même  devant  l'archonte  et  le  public,  se  com« 
pare  à  une  jeooe  Mie  honteuse  d'avoir  on  enfant, 
et  qui  le  iiit  élever  par  d'autres.  L'expression 
dont  il  se  sert  (  oOx  i^'  \ioi  murv,  il  ne  m'était 
pas  permis  d'enfanter)  a  fait  supposer  au  scho- 
liaste  qu'il  était  interdit  aux  poètes  de  fiiire  jouer 
des  oomédirs  avant  l'âge  de  trente  ans  ;  mais  on 
ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  atiiques  de  traces 
de  cette  loi,  et  la  supposition  do  sclioliaste  est 
contredite  par  de  nombreux  témoignages.  Il  poo^ 
▼ait  arriver  encore  qu'un  auteur  déjà  célèbre  ne 
M  souciât  pas  de  s'acA|uitter  des  soins  minutieux 
qu'exigeait  l'enseignement  du  clieeur;  alors  il 
laissait  celte  tâche  à  un  poète  plus  exercé  oo 
plus  patient  qui,  en  même  temps,  donnait  la  pièce 
sous  MM  nom  :  il  est  probable  que  cet  artiice  ne 
trompait  pas  les  spectateurs,  et  ne  faisait  avcun 
tort  au  vérilat>le  auteur.  Aristophane  y  eut  tou- 
▼eat  recours.  Il  se  servit  de  Philonides  pour  Les 
Otêépes,  le  hroagon,  L'Amphiaraûs,  Ui  Gre- 
mouilles ,  peut-être  Les  Nuées  ;  de  Calltstrate, 
pour  Le%  Daetaliens ,  Les  Bab^lnnient ^  Les 
AekarniemSf  Les  Oiseaux  et  Lysistrafa,  Il 
duona  à  son  Als  Araros  ses  deux  dernières  pièces 
le  Coealus  et  VKolosieon.  De  toutes  les  pièces, 
de  lui  qui  existent,  oo  n'en  connaît  que  tmis  qai 
aient  été  jouées  sons  son  nom  :  Les  chevaliers, 
La  Paix  et  PhkstHS,  Pour  une  discussion  éten- 
dae  de  eette  questian  et  des  textes  anciens  qui 
s*y  rapportent,  nous  renvo>unft  aux  dissertations 
de  Ranke,  de  CF.  Herm.«nn ,  de  Fritzscli,  Ha- 
■ovins ,  W.  Dindorf  et  Droy^en ,  et  surtout  à 
la  préface  des  Fragments  d'Aristophane  par 
Th.  Bergfc  dans  les  Fragmenta  eomicorvm 
grstcorum  de  Meineke,  vol.  Il,  p  903  939.    Y. 

BcTirfc,  Frmm.  rmm  Jtt   4nti^.  p.  (00  —  SnMi,  thc- 
tiommrg  ^  grtêà  aa4  rpmam  biographe. 

PaiLisMMBS,  fténeral  de  la  ligne  achéenne, 
■é  en  153,  mort  en  183  av.  J.-C.  il  appartenait 
à  une  des  prwnières  iMnilles  de  Mégalopolis  en 
Arcidie.  Devenu  orphelin  de  bonne  lieure,  il  eut 
pour  maître  litux  philosopbea  de  la  nouvelle 
Académie,  lù^d^ïmos  et  Dnnophanes,  qui,  haU- 
%ué^  à  appliquer  la  philosoi>hie  à  la  politique. 
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s'attachèrent  moins  à  apprendre  à  leor  élève  des 
théories  spéculatives  qu'à  lui  inspirer  l'amour 
d'un  gouvernement  libre.  Ces  deux  hommes 
avaient  hA  le  gouvernement  des  tyrans  qui  ré- 
gnaient à  Mégalopolis;  ib  avaient  vécu  daoalVxil 
et  n'étaient  revenus  dans  leur  patrie  que  pour 
l'affranchir  ;  ils  s'étaient  ensuite  associés  à  Ara- 
lus  pour  chasser  Nicoclès  de  Sicyoïie.  Pfailope- 
men  puisa  dans  leurs  leçons  une  ardente  bain» 
pour  la  tyrannie  et  une  vive  répugnance  contre 
le  parti  démocratique,  trop  ami  des  tyrans.  Il  ne 
Ait  jamais  un  philosophe;  ses  maîtres  rélevèrent 
pour  la  défense  d'une  cause  politique  qui  avait 
besoin  d'être  soutenue  par  les  armes ,  et  ils  en 
firent  an  soldat  Dès  sa  jeunesse  et  jusqu^à  In 
veille  de  sa  mort,  sa  seule  occupation  fnt  la 
guerre;  ses  Kvres  de  prédilection  étaient  une 
histoire  d'Alexandre  et  un  traité,  fort  célèbre 
alors,  d'un  certain  Evangehis  sur  la  tactique.  Il 
ne  connaissait  de  luxe  que  celui  des  t)elles  armes 
et  des  beaux  chevaux.  Fort  désintéressé  à  l'en- 
droit des  rictiesses ,  il  n'aimait  que  la  guerre,  et 
appréciait  peu  les  vertus  pacifiques;  ceux  qui 
vivaient  loin  des  batailles,  il  les  méprisait  comme 
des  gens  inutiles.  Il  avait  trente  ans  lorsque 
Cléomèoe  entra  par  surprise  dans  Mégalopolis; 
Philopémen  eut  alors  assex  de  sang-froid  et  d'as- 
cendunt  |M>ur  rassemMer  les  citoyens  et  les  eoiH 
duire  à  Meft&éne .  ne  laissant  au  roi  de  Sparte 
qu'une  ville  déserte, où  Une  put  rester  longtemps. 
Peu  après,  Philopémen  commande  ses  couci- 
toyens  à  la  bataille  de  Sellasie ,  et  par  une  ma- 
neeuvre  hardie  détida  la  victoire  d'Antigone.  11 
se  rendit  ensuite  en  Crète,  malheureux  pays  où 
la  guerre  était  permanente  et  où  l'on  pouvait 
s'instruire,  mieux  que  partout  ailleurs,  dans  l'art 
militaire.  De  retour  dans  le  Pelopoanèse,  il  fut 
élu  général  de  la  cavalerie,  ^mïs  stratège,  c'est-à- 
dire  chef  suprême  de  la  confédération  aehéenne. 
Polybe  dit  que  Philopémen  acheva  l'œuvre  d'A- 
ratus  ;  cehii*ci  avait  été  surtout  un  homme  d'É- 
tat ;  il  avait  donné  des  lois  à  l'Achaie ,  mais  il 
ne  lui  avait  pas  donné  d'armée;  aussi  la  ligue, 
créée  par  lui  pour  être  libre,  avait-elle  do  se 
mettre  sous  la  protection,  c'est- à  dire  sous  la 
dépendance  des  rois  de  Macédoine.  Elle  reçut  de 
Philopémen  cette  organisation  militaire  qui  lui 
manquait.  Il  commença  par  donner  aux  soldats 
des  armes  meilleures,  un  bouclier  plus  large,  une 
pique  plus  tongua;  il  exerça  les  Cantasains à  m»- 
ncNivrer  en  phalange  serrée,  et  leur  apprit  la 
discipline.  La  cavitkirie  était  composée  de  jeunes 
gens  riches ,  qui  n'avaient  aucuns  htbilude  du 
combat  nintéme  de  ré<|uitation  ;  il  lea  accoutuma 
à  tous  les  exercices  militaires.  Ces  réfbrmes 
eurent  un  résultat  si  prompt  que  dès  l'année  308, 
à  la  tête  de  la  première  armée  qu'aient  eue  le> 
Achéens,  il  vainquit  les  excellentes  troupes  mer- 
cenaires de  Macbanidas,  tyran  de  Sparte,  qu'il 
tua  de  an  aaain  dans  la  poursuite,  il  est  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  Nabis  de  sucx^er  à  Ma- 
cbanidas et  de  relever  la  puissance  de  Sparte;  il 
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l'empêcha  da  moins  de  garder  Messène.  Nabis 
Tenait  de  s'en  emparer;  Pbilopémen,  alors  simple 
particulier,  réunit  de  sa  propre  autorité  une 
troupe  de  soldats ,  courut  à  Messène  et  reprit 
la  Tille  ;  Tarmée  Spartiate  n'avait  pas  osé  l'at- 
tendre. Id  se  place  le  seol  acte  de  sa  vie  que  ses 
historiens  trouvent  à  bl&mer.  Au  moment  où  la 
ligue  avait  à  lutter  contre  Nabis  qui  menaçait 
son  indépendance,  Pbilopémen  quitta  son  pays, 
se  rendit  en  Crète  pour  la  seconde  fois ,  et  se 
mit  au  service  de  la  ville  de  Gortyne  alors  en 
^erre  contre  une  autre  ville  crétois»:  c'est  qu'il 
ressemblait  un  peu  à  ces  hommes,  nombreux 
en  Grèce  depuis  les  Cléarque  et  les  Xénophon , 
plus  nombreux  à  cette  époque  de  décadence, 
qui  faisaient  volontiers  de  la  guerre  un  métier. 
Pbilopémen  l'aimaft  pour  elle-même  et  se  lais- 
sait aller  partout  où  elle  l'appelait  II  était  encore 
en  Crète  pendant  la  guerre  que  les  Romains 
firent  à  Philippe  ;  il  ne  prit  donc  aucune  part  à 
cette  fameuse  délibération  où  le  conseil  de  la 
ligue,  sommé  de  prendre  parti  entre  la  Macé- 
doine et  Rome,  se  décida  pour  celle-ci.  Il  revint 
en  Achaie  au  moment  où  la  confédération  se 
faisait  payer  ses  services  en  obtenant  de  Flami- 
ninus  qu'il  l'aidftt  à  dompter  Nabis.  Pbilopémen, 
nommé  stratège,  eut  la  direction  de  cette  guerre. 
Battu  dans  un  combat  naval,  il  vainquit  Nabis 
sur  terre  et  l'enferma  dans  Sparte.  On  peut  sup- 
poser qu'il  eût  poussé  plus  loin  ses  succès  si  les 
Romains  n'avaient  refusé  dès  lors  de  le  secon- 
der; Rome,  au  lieu  de  dépouiller  Nabis,  aimait 
mieux  faire  subsister  deux  puissances  rivales 
dans  le  Péloponèse.  Peu  de  temps  après ,  Pbi- 
lopémen apprit  que  Nabis  venait  d'être  assas- 
siné par  les  Étoliens;  avec  la  rapidité  de  décision 
qui  lui  était  habituelle,  il  courut  à  Sparte,  réunit 
les  habitants,  et  moitié  par  force,  moitié  par 
persuasion,  il  réassit  à  faire  entrer  cette  ville 
dans  la  ligue  achéenne.  Le  projet  qu'Aratus  avait 
conçu  se  trouvait  ainsi  réalisé  :  le  Péloponèse 
presque  entier  était  réuni  en  un  seul  corps.  Il  est 
vrai  que  Sparte,  comme  toutes  les  villes  grec- 
ques, était  partagée  entre  deux  factions;  le  parti 
démocratique  ne  tarda  pas  à  se  soulever  et  à  se 
séparer  de  la  ligue.  Pbilopémen,  qui  était  alors 
stratège,  reprit  la  ville  et  la  traita  cruellement  : 
quatre-vingts  citoyens  furent  mis  à  mort,  trois 
mille  vendus  comme  esclaves,  et  on  plus  grand 
nombre  condamnés  à  l'exil  ;  les  murailles  furent 
abattues  et  les  lois  anciennes  abolies.  Toutes  ces 
guerres  intestines  préparaient  les  voies  à  l'am- 
bition de  Rome.  Pbilopémen  sentait  s'approclier 
celte  domination  ;  autour  de  lui  les  Diophane  et 
les  Dinocrate,  ses  ennemis  personnels,  appe- 
laient de  leurs  vœux  la  servitude.  Lui-même  sa- 
vait la  Grèce  trop  faible  on  trop  corrompue  pour 
garder  son  indépendance.  Il  voulait  du  moins 
qu'elle  tombât  dignement,  et  aux  courtisans  ser- 
viles  des  Romains  il  disait  :  «  Vous  êtes  donc 


bien  pressés  de  voir  arriver  la  dernière  heure  de 
la  Grèce  !  «Il  osait  résister  quelquefois  avec  Ijar- 
diesse  aux  prétentions  des  Romains  ;  Ceciliot 
exigeant  un  jour  que  le  sénat  achéen  révoquât  oa 
décret  relatif  à  Sparte,  Philopémeti  répliqua  éoer- 
giquement  à  l'envoyé  de  Rome  et  fit  r^eter  ta 
demande.  Une  autre  fois  Flamininos  réclamait  de 
'  lui  un  acte  illégal,  il  refusa.  Mais  il  sentait  mieux 
que  personne  l'inutilité  de  cette  lutte,  et  il  di- 
sait :  «  Un  jour  viendra  où  les  Grecs  devroat 
obéir;  tout  ce  que  nous  avons  k  faire  c'est  de  ne 
pas  avancer  ce  jour.  »  Il  travaillait  ainsi  sans 
espoir  et  sans  illusion  pour  prolonger  quelque  peo 
les  apparences  de  la  liberté.  L'an  183,  il  exer- 
çait pour  la  huitième  fois  la  charge  de  stratège. 
Le  sénat,  qui  envoyait  alors  Flamininus  en  Asie 
pour  réclamer  Annibal ,  lui  enjoignit  de  passer 
par  le  Péloponèse.  Sans  lui  donner  d'instructioDS 
bien  précises,  il  lui  confia  le  soin  de  semer  la 
division  dans  la  ligue  et  de  susciter  des  enneoùs 
à  Pbilopémen.  En  efTel,  au  moment  de  son  pas- 
sage, les  partisans  de  Rome  s'enhardirent;  l'on 
d'eux,  Dinocrate,  se  rendit  le  maître  dans  Mes- 
sène et  détacha  cette  ville  de  la  oonfédératioB. 
Pbilopémen,  âgé  alors  de  soixante-dix  ans  et 
malade ,  n'avait  pourtant  rien  perdu  de  l'ardear 
de  la  jeunesse.  Sans  prendre  le  temps  de  réooir 
l'armée  achéenne ,  il  prit  avec  lui  un  petit  corps 
de  cavalerie  et  marcha  sur  Messène.  Il  reocoa- 
tra  Dinocrate  en  avant  de  la  ville  et  le  mit  tm 
déroute;  mais  celui-ci  ayant  reçu  des  renforts, 
ce  fut  à  Pbilopémen  à  faire  retraite  à  son  tour. 
Il  marchait  à  l'arrière-garde,  le  dernier  de  tout, 
faisant  souvent  face  à  l'ennemi ,  pour  protéiger 
ses  cavaliers.  Son  cheval  le  jeta  par  terre ,  et 
sans  qu'aucun  homme  de  sa  troupe  se  fût  aperçu 
de  sa  chute ,  il  fut  pris  par  les  Messéniens.  Oa 
le  conduisit  à  la  ville  et  on  l'enferma  dans  me 
de  ces  antiques  oonstructioos  souterraines  qo'oa 
appelait  des  trésors.  Il  est  vrai  que  la  majorité 
des  citoyens  lui  était  favorable;  les  uns  rappe- 
laient le  souvenir  des  services  qu'on  avait  reças 
de  lui  ;  les  plus  indifférents  voulaient  an 
qu'on  le  rendit  aux  Achéens  pour  obtenir  la 
Mais  Dinocrate,  l'ami  les  Romains,  redootaDt  les 
dispositionsdo  peupleet  craignantque  le  moiodre 
délai  ne  rendit  son  adversaire  à  la  lit»erté,  te 
hâta  de  faire  porter  à  Pbilopémen  une  ooope  de 
poison,  n  la  bot  sans  proférer  aucune  ptainle , 
consolé  par  la  pensée  que  Lycorias  avait 
aux  ennemis.  Il  fut  vengé;  les  Achéen*,  malli 
de  Messène ,  lui  firent  de  brillantes  funérailles  ; 
la  Grèce  se  remplit  de  ses  statues.  Maix  la 
adiéenne  ne  trouva  plus  un  général  tel  que  li 
sa  mort  porta  le  découragement  dans  ce  qo'll 
restait  encore  d'amis  de  l'indépendance ,  et  !*«■ 
put  dire  de  hii  qu'il  avait  été  le  dernier 
Grées.  Fustcl  ds  CouLaacBa. 

Polybe.  IIXXV.  -  Titc-U»e,  XXXI-XXXIX.  — 
Urqttc,  fl«  de  Pkitapémtn,  rU  de  FktméMimm. 


Fin  DO  TRBNTR-NBUYIÀMB  TOLUMB. 
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FBILOPORUS  (/eofl),  IttdlwT);  6  4hX67COvoc, 
grammairien  et  philosophe  alexandrio,  TÎTait 
dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  Il  fot  sur- 
nommé Philoponus  à  caose  de  son  application  à 
Tétade  ;  mais  le  tratail  ne  lui  donna  pas  le  juge- 
ment qui  lui  manquait,  et  ses  ou?rages  sont  plus 
remarquat>les  par  leur  nombre  que  par  leur  mé- 
rite. ÉlèTc  du  pliilosophe  Ammonius,  il  enseigna 
la  grammaire  à  Alexandrie,  et  (ht  le  dernier  pro- 
fesseur d'une  école  célèbre.  Son  nom  se  rattache 
étrangement  à  un  des  Csits  les  plus  importantit 
de  son  siècle.  On  raconle  que  lors  de  la  prise 
d'Alexandrie  par  les  Arabes  en  639,  Philoponus 
embrassa  Tiélamisme,  et  qu'il  pria  Amrou  de  lui 
donner  la  fameuse  bibliothèque  d*Alexandrie. 
Amrou  en  référa  au  calife  Omar,  qui  fit  la  ré- 
ponse bien  connue,  et  la  bibliothèque  Itat  livrée 
aux  flammes.  Cette  tradition  est  fort  incertaine, 
et  sinon  fausse  dans  le  fait  essentiel  (llncendie 
d'un  certain  nombre  de  livres),  du  moins  falsi- 
fiée dans  ses  détails.  Au  nombre  des  incidents 
fictifs,  nous  plaçons  la  conversion  de  Philoponus 
à  Pislamisme.  Le  professeur  alexandrin  était  sans 
doute  un  mauvais  orthodoxe,  puisqu'il  fut  le  fon- 
dateur ou  un  des  principaux  promoteurs  de  l'hé- 
résie des  trithéistes;  mais  rien  ne  prouve  qu'il 
ait  abandonné  ses  maîtres  favoris,  Platon  et  Aris- 
iote,  pour  Mahomet  et  Omar.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
la  cosmogonie  mosaïque  (Tmv  cU  ti^v  MaiOtriw; 
xo9(toYovî>v  IÇnTPltixûv  Xôyoi  C*)»  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Balthasar  Corderius  ;  Vienne, 
1630,  in-4*  ;  —  Contre  Proclus  sur  fêter  ni  té 
du  monde ,  publié  par  Victor  Trincavellus;  Ve- 
nise, 1535,  in-fol.;  —  Des  cinq  dialectes  de  la 
langue  grecque,  publié  en  grec  avec  les  écrite 
des  autres  grammairiens  et  le  Thésaurus  de  Va- 
rinus;  Venise,  1476,  in-fol.;  —  Collection  de 
mois  qui,  suivant  leur  signification  différente, 
reçoivent  un  accent  différent,  par  ordre  al- 
phabétique, publié  souvent  è  la  fin  de  diction- 

fsocT.  biogh.  cÉHin.  —  t.  il. 


naires  grecs;  la  seule  édition  séparée  est  celle 
de  Érasme  Schmid,  Wittemberg,  1615,  in-8*. 
Enfin  on  a  de  lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieors  ouvrages  d'Aristote ,  savoir  :  in  Analg- 
tica  priora;  Venise,  1536,  in-fol.;  —  In  Ana- 
lytica  poifertora;  Venise,  1504,  1534,  in-fol.; 
—  In  quatuor  priores  libros  phpsicorum; 
Venise,  1535,  b-fol.;  —  in  librum  unicum  Bie* 
teorôm»  à  la  suite  du  comment.  d'Olympiodore 
sur  les  Meteora;  Venise,  1551,  in-fol.;  ~  in 
libros  ta  de  Anima;  Venise,  1553,  in-fbl.;  — 
In  libros  V  de  Generatione  et  interitu;ye' 
nise,  1527,  in-fol.;  —  In  libros  V  de  Genera- 
tione animalium;  Venise,  1526,  in-fol.;  —  In 
libros  XIV  Metaphgsicorum ,  trad.  en  latin 
par  François  Patrizzi,  Ferrare,  1588,  in-fol.  Y. 

Fabrtdos,  BibUcikêca  çrMca,  Toi.  X.  p.  M9.  —  Cave, 
Oistoria  HHtraria,  vol.  1. 

FBiLOSTOBGB  (  ^>ooT6pyto; ),  historien  ec- 
clésiastique grec,  fils  de  Carterius  et  d'Eulampia, 
né  à  Borissus,  en  Cappadoce,  vers  360  après 
J.-C.,  mort  vers  430.  U  était  âgé  de  vingt  ans 
lorsque  Eunomins  fut  expulsé  de  Césarée.  Comme 
son  père  Carterius,  il  adopta  avec  ardeur  les 
doctrines  de  cet  hérésiarque.  Il  composa  une 
Histoire  ecclésiastique  depuis  l'hérésie  d*Arius 
en  300,  jusqu'à  Tavénement  de  Valenlinien  à 
l'empire  d'Occident  en  425.  Cet  ouvrage  contient 
douze  livres  qui  commencent  chacun  par  une  des 
lettres  du  mot  ^Xwrtôçrfxo;,  de  manière  à  former 
une  sorte  d'acrostiche.  L'auteur  ne  perd  aucune 
occasion  d'exalter  les  ariens  et  les  eunomiens, 
tandis  qu'il  rabaisse  les  partisans  de  l'orthodoxie, 
h  l'exception  de  Grégoire  de  Nazianze.  Photius 
l'accuse  d'avoir  grossièrement  violé  la  vérité  et 
prétend  que  son  livre  n'est  pas  une  histoire  mais 
un  panégyrique  des  hérétiques.  Malgré  ces  re- 
proches plus  ou  moins  fondés,  Pliiloittorgo  étaft 
un  homme  de  savoir,  instruit  en  géographie  et 
en  astronomie.  Son  style,  suivant  Photius,  était 
élégant  et  figuré;  mais  sa  narration  manquait 
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quelquefois  de  clarté,  et  ses  figures  n'éfeient  pas 
toujours  naturelles.  Son  Histoire  ecclésiastique 
est  perdue  ;  mais  PhoUus  nous  en  a  laissé  un 
extrait  éten^  q^i  a  été  publié  pat  Joe.  G«derroy, 
Genève,  1643^  n-4°;.tt  d'usé  mnière  pkis  cor- 
recte par  H.  de  Valois,  Paris,  1673,  avec  T^ir- 
toire  ecclésiastique  de  Théodoret,  Evagrius  et 
Théodore  ;  Reading  en  a  donné  une  autre  édition, 

Cambridge,  1720.  Y. 

Fabriclus,  Blbliotheca  grstca,  t.  VII,  p.  4N.  — VomUis, 
De  historicit  çrsecis,  p.  813,  clc  —  SchOU,  Hi$Mre  d»  la 
littérature  grecque. 

PHiLOSTRATB.  Ce  Dom  est  commun  à  plu- 
sieurs personnages  é»  TaBâquité,  parmi  les^telft 
on  distingue  : 

PHILOSTRATE  DE  TTR,  d*une  époquc  in- 
connue, mais  qui  remonte  an  moins  au  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne.  Il  est  cité  par  Josèphe 
comme  auteur  d* Histoires  phéniciennes  et  in- 
diennes. 
Fl.  Joseph.,  Jrefueot.Jud.,  X,  il.  —  In  Âpion.,  p.  1045. 

PUILOSTRATE    L'ÉGYPTIEN,   SOphiste  du 

temps  de  César,  qui  appartenait  à  la  seele  aca- 
démique et  jouit  d'une  grande  foi^eur  loprès  de 
Cléopàtre. 

FI.  f  hilostrat.,  P^.  SopM$t.,  l,  M. 

PttiLOSTRJbTE  YBBVSy  sophîste  de  b  fin 
du  premier  et  du  eoramcMemeiit  du  deuxième 
siècle  de  Tère  chrétiene.  Soldas  loi  attribue 
plnsieurs  des  ««vrages  qu'on  s'accorde  à  eensi- 
dérer  comme  appartenant  à  son  6ts  (  voy.  I^ar- 
ticle  suivant)  ;  tels  sont  le  dialogue  intituié  Né^ 
ron  et  le  traité  De  la  gymnastigne. 

Stildas,  Lexicon.  —  Kaiser,  Prëfaee  ée  s«n  étfMoa  <fc 
PhUottrate.  —  Miller»  Joum.  des  Sav4tnts,  18M. 

pniLO»TRATE  (Flavius),  sophiste  du  deaxiè- 
me  siècle  de  Tère  chrétienne,  fils  du  précédent,  et 
po4ir  cette  raison  appelé  par  Suidas  le  second 
Philostrate  :  c'est  le  plus  célèbre  de  tous.  Il  est 
resté  sur  lui  fort  peu  de  renseignements  précis» 
On  ne  connaît  au  juste  ni  la  dale  de  s^naissance 
ni  ccUe  de  3a  mort.  On  sait  seulement  qo*il  na*- 
qoit  à  Lemnes,  dans  la  première  moitié  da 
deuxième  siècle  de  J.-C.»  qu'il  easei^ia  U  rké- 
istiqtte  à  AlbèneSy  ce  qui  lui  a  Câit  donner  quel* 
qpefeisle  surnom  d*A/A^ if  n;  q/iTû  enseigna 
ensuite  à  Rome;  qa*U  sal  se  concilier  laDiveor 
de  Tempeieur  Septime  Sévère;  qa^il  fut  du 
cercle  de  lettrée  que  résBissaU  autour  d'elle 
rimpératrice  Julia  Donna,  et  qn'H  accompagna 
cette  princesse  dans  ses  voyages;  enfin  qu'il 
vivait  encere  au. troisième  siècle,  tous  l'empe- 
reur Alexandre. 

Ses  priacipal  ouvrage  est  la  Vie  d'ApoUonitu 
d€  Jsftt'Mt  <9^'il  écrivit  sur  la  demande  de  Julia 
Doinit  Pkii^trate  dit  arolr  composé  cette  bio- 
graplûe  d'après  les  Oémoires  d'un  certain  Da- 
rais,  qui  aivait  été  le  compagnon  de  voyages  du 
célèbse  tluuiauiturge,  ei  d'après  des  biographies 
antérieures,  écrites  Tune  par  Maxime  d'Égées, 
l'autra  par  Méragène*  On  lait  boa  marché  des 
«locomttttA  liistoriques  de  Philostrate,  quand  on 
son^a  à  Unis  les  contes  qn'ils  lui  ont  fournis  et 


auxquels  sans  ^ute  il  a  luinnéme  ajouté  :  il  écri- 
vait dans  un  temps  et  daus  un  pays  fort  amis 
du  merveilleux,  et  il  paraît  évident  qu'il  avait 
dessein  de  composer  non  une  histoire,  mais  un 
romas  philosopiiiqne.  Pbiloetratë  était  un  des 
rhéteurs  les  plus  Ihabilcs  du  deuariène  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ;  mais  ce  n'était  qu^nn  rhéteur, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  un  caractère 
tant  fictif.  Jaloux  de  faire  briller  son  talent ,  fl 
cherche  surtont  des  occasions  de  décrire;  et 
dans  ses  descriptions,  il  s'inquiète  peu  de  l'exac- 
titude, mais  se  préoccupe  beaucoup  de  l'agré- 
ment et  de  la  vivacité  des  imagies.  Le  merveil- 
leux tient  une  grande  place  dans  cet  ouvrage, 
dont  le  héros  est  représenté  comme  une  incar- 
nation du  dieu  Protée ,  et  fait  de  nombreux  mi- 
racles. Ce  sont  des  démoniaques  exorcisés,  des 
malades  guéris,   des   morts  ressuscites,   des 
ombres  évoquées,  des  événements  prédits  long- 
temps à  l'avance,  etc.,  etc.  Parce  que  Philostrate 
se  platt  à  revêtir  ainsi  son  héros  d'un  caractère 
surnaturel,  quelques  critiques  ont  pensé  que  U 
Alie  d* Apollonius  de  Tyane  était  une  parodie 
des  Évangiles.  Cette  supposition,  quia  valu  à  cet 
ouvrage  une   certaine  vogue  au  dix-huitième 
siècle,  est  aujourd'hui  abandonnée  comme  or 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solide.  Le  mervefl- 
leux  <|u*on  trouve  dans  la  Vie  d*ApoUonhts  de 
Tyane  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  le 
merveilleux  qu'où  trouve  dans  presque  toutes 
les  biographies  fabuleuses  de  philosophes  com- 
posées vers  la  même  époque ,  par  exemple  les 
Vies  de  Pythagore  par  Jambliquc  et  Porphyre. 
Ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  cette  hypo- 
thèse, c'est  que,  sous  Dioclétien,  le  sophiste 
Hiéroclès,  réfuté  bicntiît  par  Eusèbc,  entreprit  de 
faire  de  ce  livre  une  arme  contre  le  diristia- 
nisme;  niais  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
tel  eût  été  le  dessein  de  Philostrate.  Avant  et 
même  après  que  la  Vie  d'Apollonius  eut  reçu 
cette  interprétation ,  elle  comptait  des  admira» 
leurs  parmi  les  chrétiens  aussi  bien  que  parmi 
les  paiiens.  Sidoine  Apollinaire  (Epist.^  UI»  3), 
et  Cassiodore  (Chronic.)  en  faisaient  le  plas 
grand  éloge.  On  se  denuinde  en  effet  pourr|uui^ 
si  l'ouvrage  était  une  parodie  des  Évangiles,  la 
satii«  eût  été  si  indirecte  et  si  dissimaJée,  sartoat 
dans  UB  temps  où  nul  intérêt  ne  prescrivait  cos 
ménagements  :  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
encore  la  religion  de  Tempire.  La  fie  d^Apoilo^ 
nîMâ  n'est  donc  pas  une  œuvre  de  pdÀniqiie 
anti-chrétienne;  et  si  elle  a  une  significatioa 
philosopliiipie,  ce  n'est  pas  autre  chose  qp^um 
tableau  embelli  de  la  vie  pythagoricienne , 
l'ascétisme  théurg^que  dont  ApoUonius  est 
le  type. 

Lkénûquep  ou  dialogue  sur  les  héros  de  ttm^ 
guerre  de  Troie^  est,  comme  le  précédent» 
ouvrais  d'un  caractère  fictif.  Philosbrate 
un  dialogue  entre  un  navigateur  phénicien  et 
vigneron  d*ÉI(^onte,  fréquemment  honoré  de 
visite  el  de  l'entretien  de  Tombre  de  Protésîl 
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U'est  OD  etdre  dans  roqnd'il  fait  oitrer  dÎTerses 
uariaCioBs  suc  les  héroft  et  la  guerre  de  Troie^ 
loMlM  diiTérente«  decelteâ  d'Homère,  et  qui  pré* 
tflDdent  dtrepioK  autheotiqaes.  Cifl<Mivra«e  n^est 
aatrc  thèse  que  la  mise  en  «uvm  d'une  feule 
de  romaiu épiques  ob  les  li^^eades  swrlaguerre 
de  Troie  étaient  renouveléee  et  Tariées  à  nnfini. 
M.  lUyser  auppoie  que  cet  aiivroge  a  été  écrit 
«aire  211  et  217  :  5a  nûaon  e«t  qoe  le  portrait 
d'AdMlle  paraa  être  «ne  alluMon  Oatteut^e  à  Ca* 
racaUa»  fiis  de  Timpératrice  JuMe. 

Seuft  le  litre  de  TableauXy  Pliilostratea  laissé 
vie  description  d'une  ooUectioA  de  peintures 
que,  dit-il,  il  a  vve  à  Naplea«  C'est  une  question 
lie  savoir  si  Philostnte  a  déerit  de  TériUi>les 
tabifoux,  ou  s'il  n'a  pas  imaginé  une  galerie  de 
fantaisie.  Les  critiques  du  denier  siècle  ont  sou- 
tenu celle  dernière  opinion,  que  rend  assez  ▼rai* 
s<nnblable  le  genre  ordinaire  des  ouvrages  de 
Philofttrate.  Ils  ont  fait  remarquer  que*Philos- 
trato  ne  donne  pas  les  noms  des  artistes  ni  au- 
CM»  délail  sar  la  forme  des  tabiMux  et  les  orne* 
mm^  de  la  seèae  qoi  est  représentée  et  que  ces 
eoropesitions  manquent  sonvest  d'unité.  A  cas 
objections  en  a  répendu  qoe  Philestrate  écrivait 
penr  des  centemporaÎDs,  et  qu'il  n'a  pas  jugé 
iiécessaiTQ  de  dire  ce  qoi  était  su  généralement; 
de  plus,  que  les  «eovres  des  peintres  de  Tanti- 
qoité  qui  nous  sont  restées  présentent  souvent  le 
même  manque  d'unité,  la  même  succession  de 
Hcènes  diverses.  Anjovdlmi,  les  antiquaires  les 
plus  autorisés  s'accordent  h  dire  qu'il  y  a  daaa 
Jcs  descriptions  de  Philostrate  an  moins  an  fonds 
<le  vérité.  Ce  qui  est  constant,  c'est  qpe  le  but 
principal  d»  Philostrate,  qui  l'avone  lui-même 
Jans  sa  Préface,  était  de  fournir  à  ses  élèves 
des  modèle*  d*ampdQcatieBS  et  de  descriptions 
élégantes ,  et  qoe  oct  onvrag»  témaigne  d'une 
.assoz  remarquable  intelligflncode  VuL 

Les  ITias  de»  Sopkisies  sont  ■•  owrage  d'une 
baoto  imfortanco  pour  l'bisteire  littéraire  de 
catte  époqna  FlUlostr^  y  donna  dos  renseigne- 
ments qn'on  cheneheioit  vainement  ailleurs  sur 
ta  vie  des  sopliistes  (  rhéteurs  et  philosophes  ) 
qui  ont  en  de  son  temps  de  In  célébrité  :  ii  lait 
«onnnitre  lear  gewo  d'esprit,  lairs  eomposi- 
lions,  leurs  voyages  doviUe  en  ville  pour  y  faire 
«ieo  loetnu»  eu  des  hnprovif  étions^  souvent  ri* 
chemcat  rétribuées,  leurs  rivalités  et  leurs  pa§- 
sionn.  —  Sea  iMinM,  qui  ne  $;oot  ponr  la  plu^ 
part  que  êf%  nernsm  de  rliétorique,  ont  de  la 
grftoe  et  de  l'agrément.  Elles  sont  suivies  d'un 
Trtiiié  sur  le  sifie  épistolaére. 

A  ees  ouvrage»  do  Philostrate  il  finit  joindra 
le  diatofpo  intitulé  Néron  ^  souvent  pnbUé  dans 
les  movres  de  Luden,  et  que  M.  Kay^er  %  res- 
titué avec  raison  à  PhUostrâte,  d'après  one-indi*' 
cation  conservée  par  Sutdns  ;  un  Trailé  sur  la 
çmmnastique,  récemment  découvert»  et  une 
Épigrnmmt  surXélèphe  blessé  (conservétj  dans 
VAmlholo9ie). 

Les  priadpaleB  édition  des  œuvres  complètes 


dePlûlostr^e  sont  :  t609,  F.  Morel,  gr.-tet.,  itt« 
fol.,  Paris;  t70f>)  Oiearins,  Leipog^  io-fd.  (édition 
médiocre  pooe  laeritiqoe  du  te^tte,  raaia  estimée 
pour  le  oonnnentaiPo);l»44»484«,£ay8ev,  2  ipoL 
in-4%  Zurich  (avec  dies  variantes  et*  den  notes 
phUologiqnea  courtes  et  mfastanlieiles)  ;  t849, 
Westcrtnann,  grec-latia  (coll.  Diëot),  gr.  in^ë". 

—  Principales  éditions  des  ouvrages  séparés  : 
V héroïque,  1808,  Boissonade;  Paris-,  in-8<^, 
avec  les  scholies;  Tableaux,  1825^  Jaeobs  et 
Welcker  (édition  qui  contient  un  oommeotairt 
très-important  pourtl'histoire  de  l'art)  ;  Fior  dés 
SqphiMtes,  183»,  Mayser,  in*r,  Ueidelberg 
(éàition  contenant  do  nombreuses  neshorcbeo 
sur  l'histoire  littéraire  de  Fépoqoo  de  Philos- 
trate,  qui  n'ont  pas  été  reproduites  dans  l'édi* 
tJon  ooanplèle  donnée  en  ItMO  par  M.  Kayser); 
Jtttité  de  la  Gymnoêtiquey  publié  pour  la 
première  fois  par  Mfnolde  Myuas,  io«'8*,  1866. 

—  Principales  traduction»  :  Vie  d* Apollonius  de 

Tyonr,  trad.  en  fhtnçats  par  Biaise  de  Vigenère, 

1611,  in-fol.;  par  Casttflon,  4  vol.  in-t2,  1779; 

par  A.  Chassang,  in-8»    (avec   V héroïque), 

1862;  en  allemand  par  Seybeld,  Lerago,  1778; 

Tableaux,  traduits  en  français  par  Biaise  de 

Vigenère,  1614,  in^fol.;  Traité  delaGymnas* 

tique,  traduit  par  Ch.  Daremberg,  in^8*,  18ô». 

A.  Chassanc. 
Eotèbff,  Jn  Hleroel.  —  E\inap.,  Prwim.  fUar.  pMlbu 

—  Ht.sychiiM,  Suld.n,  Leric.  —  Préfacei  «U-a  éditions 

d'Oléarius  cl  de  Kayser  —  F:ibriclu«,  BibHoth.  gnec., 
Harles,  V.  p.  WO  et  »uIt.  —  MiUfr,  Jottmai  des  Savants, 
IMS.  —  Uoct,  D^monstrtrt.  évemçél.»  propoM.  IX^ 
c.  cxLVtL  —  Lrtronne,  Mémoires  deV^cad.desUu- 
fr<»<., nouTPllc  ■«rie.  t,  X, p. «9fi.  —Gibbon. 1. 111,  p.  îvi.  — 
Neandrr,  ÀHg,  gesch»  dtr  Christ,  rciig.  —  DMir,  Jpot» 
Ion,  vnâ  CJkriUut»  »  Rittor,  HitL  de  la  philos,  tmc.f 
Xll.cb.  vu. 

PHiLOSTEATB  (Flavius),  sophiste,  né  à 
LeroDos  conmie  le  précédent,  dont  il  était,  selon 
les  uns,  le  neveu,  selon  les  autres  le  petlt-lils.  II 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  les  écoles  de 
rhétorique,  et  à  vingt-quatre  ans  fut  exempté  par 
Caracalla  de  certames  redevances  fiscales  à 
cause  de  son  mérite.  11  est  du  reste  bien  infé- 
rieur h  son  aïeul  ou  à  son  oncle,  qu'il  imite  un 
peu  servilement  dans  ses  Tableaux,  le  seul  ou- 
vrage qui  nous  soit  resté  de  lui ,  et  qu'on  im- 
prime ordinairement  à  la  suite  des  œuvres  de 

l'autre  Philostrate. 

Cbasuofr  ;  Histoire  du  RoauM  dan»  rtuttiquUc  çrer  que 
H  Imtinei,  S«  partte. 

MNLOTa»  (i^wnç),  général  macédonien, 
fiJs  de  Paménion  et  un  des  premiers  lieutenants 
d'Alexandie,  mis  à  mort  en  330  avant  J.>C. 
Dons  L'expédition  d'Asie  il  eutleeommamiement 
des  gsrdee  du  corps  (inupot)  d'Alexandre,  et 
uccnpa^  après  son  père ,  U  première  place  dans 
les  conseils  militaires  de  ce  prince.  Son  éléva- 
tion excita  Tenrio  des  antres  généraux,  et  ses 
manières  arrogantes  le  rendirent  impopulaire 
<lans  l'armée.  Alexandre,  phisieurs  fois  prévenu 
contre  lui,  dédai^a  longtemps  ces  accusations; 
mais,  on  330,  en  Bactriane,  au  moment  de  s'enfoo* 
cer  dans  les  plut  lointnines  régions  de  VAsk,  il 
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se  décida  à  frapper  an  lieateoant  qui  pouvait 
deTenir  redoutable.  Philotas,  informé  qu*uDe 
conspiration  contre  la  yie  d'Alexandre  était  tra- 
mée par  un  Macédonien  nommé  Dimnus,  traita 
ce  rapport  comme  une  affaire  très-légère,  et 
resta  deux  jours  sans  en  faire  part  au  roi. 
Alexandre  apprit  le  complot  par  une  autre  Toie; 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Cratère  et  aux  autres  en- 
nemis de  Philotas  de  transformer  sa  négligence 
en  crime.  Le  malheureux  général,  arrêté  dans  la 
nuit  et  mis  plusieurs  fois  à  la  torture,  se  laissa 
arracher  par  les  tourments  Taveu  probablement 
faux  de  sa  participation  et  mente  de  celle  de  so^ 
père  au  complot  formé  contre  Alexandre.  Sur  sa 
confession  on  le  conduisit  devant  les  troupes 
assemblées  qui  le  lapidèrent.  L'assassinat  de  Par- 
ménion  suivit  de  près  le  supplice  de  Philotas. 
Ces  deux  généraux,  comme  CUtns  et  d'autres 
Macédoniens,  désapprouvaient  la  conduite  d'A- 
lexandre depuis  la  mort  de  Darius.  Le  roi  con- 
naissait bien  ces  sentiments  qui  contrariaient 
ses  grands  desseins,  et  pour  prévenir  les  graves 
manifestations  de  mécontentement  et  peut-être 
les  révoltes  qui  menaçaient  d'en  être  la  suite,  il 
n'hésita  pas  à  sacrifier  sur  de  faibles  soupçons 
deux  des  généraux  qui  lui  avaient  rendu  le  plus 
de  services.  L.  J. 

Arrten ,  jénab.,  h  t,  8, 14,  If,  91  ;  II,  S  ;  III,  11,  il,  S6  ; 

IV,  10.  »  PlaUrqae,  Âtex.,  10,  48,  4f.  —  Qniate-Cnrce, 

V,  4;  VI.  6,  11.  -  Dlodore  de  StcUe,  XVII,  17,  S7, 79, 80. 
—  JusUo,  XII,  I. 

FHILOXBHB  (4»tX6^evoç),  poète  grec,  né  à 
Cythère,  dans  la  2*  année  de  la  86^  olympiade, 
435  avant  J.-C,  mort  dans  la  100«  olympiade, 
380  avant  J.-C.  Les  renseignements  que  nous 
avons  sur  lui  offrent  une  confusion  qui  tient  à 
ce  gu'un  autre  Philoxène,  né  à  Leucade  et  vi- 
vant à  peu  près  à  la  même  époque,  fut  comme 
lui  tourné  en  ridicule  par  les  poètes  athéniens 
de  l'ancienne  comédie,  et  passa  comme  lui  une 
partie  de  sa  vie  en  Sicile.  Les  grammairiens  con- 
fondent perpétuellement  ces  deux  personnages, 
et  il  est  difficile  aujourd'hui  de  les  démêler.  Phi- 
loxène de  Cythère,  le  plus  jeune  et  le  plus  impor- 
tant des  deux,  fut,  si  l'on  en  croit  Suidas,  vendu 
à  un  certain  Agésilas,  lorsque  les  Lacédémoniens 
réduisirent  ses  compatriotes  en  esclavage.  L'his- 
toire ne  dit  rien  de  ce  dernier  événement,  et 
peut-être  faut- il  lire  dans  Suidas  Athéniens  au 
lieu  de  Lacédémoniens.  Du  reste  le  fait  que 
Philoxène  fut  esclave  dans  sa  jeunesse  est  établi 
par  d'autres  témoignages.  Après  la  mort  d'Agé» 
silas  Philoxène  passa  aux  mains  du  poète  lyrique 
Mélanippide  d'Atliènes,  qui  lui  enseigna  son  art. 
Il  fut  affranchi  peu  après  (t  atteignit  rapidement 
une  grande  réputation  comme  poète  et  musicien. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  quitta  Athènes  pour 
la  Sicile.  Schmidt  suppose  qu'il  s'y  rendit  comme 
colon  aprèiles  premières  victoires  de  Denys  sur 
les  Carthaginois  en  396.  11  fut  d'abord  \Âen  reçu 
à  la  cour  du  tyran,  qui  aimait  les  poètes  et  les 
convives  amusants;  mais  il  ne  tarda  pas  à  bles- 
ser la  vanité  de  Denys.  rton-seulement  il  s'abs-  1 


tint  de  louer  ses  vers;  mais  chargé  de  corriger 
un  de  ses  poèmes,  il  le  raya  d'un  bout  à  l'autre. 
Denys,  choqué  de  cette  liberté,  l'envoya  passer 
quelques  jours  en  prison,  puis  le  rappela  à  sa 
Cible  le  croyant  corrigé.  Mais  aux  premiers  vers 
du  tyran  qu'il  entendit  réciter,  il  demanda  à  être 
ramené  en  prison.  Cette  nouvelle  impertinence 
le  fit  bannir  définitivement  de  Syracuse.  Quel- 
ques détails  de  cette  histoire  sont  peut-être  d'in- 
vention, mais  le  fond  est  vrai.  Après  un  séjour 
assez  court  auprès  de  Denys,  le  poète  quitta  la 
Sicile  et  résida  successivement  à  Tarente  et  à 
Cytlière.  On  raconte  qu'ayant  reçu  de  Denys 
l'invitation  de  revenir,  il  ne  répondit  que  par  la 
seule  lettre  O  (qui  se  prononçait  ou  (ov)  et  si- 
gnifiait non.  De  là  l'expression  proverbiale  la 
lettre  de  Philoxène  (<^tXo4lvou  yp>W^^ov) 
pour  signifier  un  refus  net. 

Suidas  dit  que  Philoxène  écrivit  vingt-quatre 
dithyrambes  et  une  généalogie  des  Éacides.  Ce 
dernier  poème  n'est  mentionné  par  aucun  antre 
écrivain;  mais  un  autre  poëme,  dont  Suidas  ne 
dit  rien ,  à  moins  qu'il  ne  le  range  tacitement 
parmi  les  dithyrambes,  est  le  Acticvov,  poème 
consacré  à  célébrer  et  peut-être  à  tourner  en  ri- 
dicule les  dîners  de  Denys.  Athénée  en  a  con- 
servé des  fragments,  mais  si  corrompus,  quH 
est  presque  impossible  de  les  restituer  et  d'en 
tirer  on  sens.  Cette  restitution,  que  CasaolMMi 
regardait  comme  désespérée,  tenta  Jacobs, 
Sdiweighaeuser,  Fiorillo,  qui  s'y  exercèrent  sans 
beaucoup  de  succès.  Meineke,  Bergk  et  Schmîdt 
ont  été  plus  heureux,  et  d'après  leurs  correc- 
tions on  peut  se  former  une  idée  suffisante  de 
l'étrange  poème  de  Philoxène;  c'est  une  descrip- 
tion satirique  et  minutieuse  d'un  banquet,  re- 
marquable surtout  par  des  mots  composés  d'one 
longoenr  démesurée,  tels  qu'on  en  trouve  dans 
Aristophane  et  dans  Rabelais. 

Le  plus  important  des  dithyrambes  de  Plu- 
loxène  était  Le  Cyclope  ou  Galatée,  que  lea  an- 
ciens regardaient  comme  le  chef-d'œuvre  du  gewne^ 
il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments  ; 
les  autres  dithyrambes  sont  entièrement  perdos» 
sauf  quelques  rares  débris  et  les  titres  de  qontfe 
de  ces  compositions  :  Mnmi  {les  Mpsiems)^ 
lupo;  {le  Syrien),  K<a[uiaThç  {le  Prêtre  de 
Bacchus  ),  <l»aiOci>v  (  Phaiton  ).  Les  dithyrambes 
étaient  une  sorte  de  tragédie  lyrique  dont  le 
poète  faisait  à  la  fois  les  vers  et  la  moskioe  ; 
celle  de  Philoxène  était  oél^>re  ches  les  anciens, 
mais  on  ne  sait  pas  avec  précision  quel  en  était 
le  caractère.  On  sait  seulement  que,  comme  non 
maître  Mélanippide,  il  innova  dans  son  art  et 
qull  eut  pour  émole  Timothée.  Les  attaqnes  de» 
comiques  athéniens  attestent  sa  réputation  et  ne 
prouvent  rien  contre  son  talent  Alexandre  le 
Grand  se  fit  envoyer  se^  poèmes  en  Asie,  et  les^ 
grammairiens  alexandrins  le  mirent  sur  leor  lisle^ 
(canon)  des  poêler  classiques. 

Le  Philoxène  de  Leucade ,  dont  nons 
parlé  plus  haut,  était  un  parasite  goarmand 
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déhanché,  que  soo  esprit  et  m  bonne  homear 
faisaient  rechercher  aux  tables  des  riches,  et  que 
ses  vices  signalaient  aux  railleries  des  poètes 
coroiqoes.  Les  éTéoemeots  de  sa  rie  sont  sans 
importance.  L.  J. 

SaldAfl,  aa  aot  ^i>6Ctvo;.  ->M«laeke,  Ftagm,  cowHe, 
çrmcorum,  vol.  III,  Epimetrumde  Pkll.  C'yU.  Comtivio. 

—  BcTf  k,  Comwunt,  de  r»<if.  eom.  mnt.  mtUc.  -^  Wyt* 
toatacb,  MiiMUmmm  à90trimm.  11,  p.  Si-Tt.—  Baratte. 
Htmmr^uêê  smr  U  diaiogMê  de  Plmtarfu*  lomekant  la 
imui^ue,  dan  let  MéwuHres  de  tAcmd,  dês  Imteript.^ 
VOL  XIII.  «  UetU,  Diiêtrt  é9  Crmti»  dUkprmm^, 
p.  TT.  etc.  :  Berim,  tm.  ~  L.-4.  Bcrgleta,  De  PMIo»tmo 
C§iktrio  dttèprmmkormm  poUa  ;  GciClBffoe,  IIO,  la  ••. 

—  0.  BIppart .  PkUoxmU  TiwuAlui,  Trtê^th  d%thfrmmb, 
çr.  rHiquiMi  Ulpxlf,  IMS.  lo-S*.  >  G.-M.  Schnidt. 
Dimtriàe  ta  éitàprmmèmm  poMmrmmpÊê  ditkfruwtt, 
r»UqtUa$;  BcrUo,  itu.  —  Snltb«  Dieticmarp  o/  prttk 
mmà  roman  hiograpkp, 

FNiLOiàiiB,  peintre  grec,  né  à  Ér^trie,  tI- 
Tait  dans  le  quatrième  siècle  a?ant  J.-C.  Dis- 
ciple de  Nicooiaqoe,  il  surpassa  son  maître  par 
la  rapidité  de  son  exécution.  11  décoofrit,  sui- 
vant Pline,  des  procédés  e&péditifs  de  peinture 
(  brevtores  eiiamnum  çuasdam  picturas  corn- 
pendiarias  invenii).  D'après  le  même  historien, 
son  tableau  de  la  balaille  d* Alexandre  avec  Da- 
rius, peint  vers  316  pour  le  roi  Cassandre,  n*était 
hUérièur  à  aucun  des  chefs-d'oeuvre  de  Tart  grec 
U  n'est  pas  iroproliable  que  la  grande  mosaïque 
représentant  la  tMtaille  d'iMus  découverte  en 
1S31  à  Pompéi,  dans  la  maitKNi  du  Faune,  est  une 
répétition  du  célèbre  tableau  de  Pliiloxène  sur 
le  même  sujet  ;  cependant  beaucoup  de  critiques 
regardent  cette  mosaïque  comme  une  copie  do 
tabîleau  de  la  bataille  d'issiu  par  Helena,  qui  ri- 
vait en  même  temps  que  Ptûloxène  ou  un  peu 
avant  lui.  Y. 

Pime.  Hut.  NëL,  XXXV,  is.  -  Ot.  MOIIer,  Ârchàol, 
d.  Sumit,  t«3,  ■•  «.  -  Cliatoa.  /mC  keUeniei,  toL  U. 

MiLMT  (John),  théologien  anglaU,  né  Ji 
Coropton  (Hampshire),  brûlé  leis  décembre 
1&55.  à  Londres.  U  obtint  une  place  d'agrégé  à 
Oxford,  fit  un  voyage  en  Italie,  et  fut  pourvu  de 
rarchidiaconé  de  Wincliester.  Sous  Henri  VUlil 
se  montra  un  des  promoteurs  zélésde  laréforme; 
lors  de  Tavénement  de  Marie  Tudor  au  trône,  il 
dédaigna  de  temporiser  ou  de  dissimuler  ses  opi- 
nions, et  ne  déploya  au  contraire  que  pins  de 
Tivadté  k  prèclier  et  à  écrire  contre  le  papisme. 
Arrêté  à  la  requête  de  Tévêque  Bonner,  il  souf- 
frit un  emprisonnement  rigoureux  qui  dura  dix- 
huit  mois,  et  fut  ensuite  condamné  à  périr  au  mi- 
lieu des  flammes.  L'Église  anglicane  l'a  placé  an 
nombre  de  ses  martyrs.  On  a  de  Philpot  plnsienra 
écrits  fort  vifs  sur  des  matières  politiqiies  et  re- 
figieuses,  et  nne  version  des  UùméUêê  de  Calvin. 

Foi,  4ti9  mmd  UêmmmmH  in  ins.  —  Strype,  âTaaio- 
rta/«,  lit.  Ml.  -  FuUcr.  JM  redMm, 

raiLMT  (John  ),  généalogiste  anglais,  né  à 
Folkstooe,  mort  en  1645.  Il  eut  quelque  part 
aux  travaux  de  Camden,  qui  l'employa  en  qua- 
lité de  secrétaire  el  dont  il  publia,  en  10&9,  les 
Memains^  avec  des  additions.  L'univenUé 
d'OxIbrd  Uii  conléni  le  doctorat  et  lettres. 
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Son  (ils,  PniLPOT(  TAotiiai),  mort  en  16ft2,  a 
publié  :  Poemi  (  Londres,  1646,  in-8");  Vtllare 
Cantianum  (1659,  in-fol.),  et  Historical  dis- 
courte  of  thfi  original  and  growih  o/  heral- 
dry  (1673,  in-8«  ). 

Noble,  Cotleçt  qf  arwu,  —  WooS,  Mhmm  oxon. 

raivs.  Foy.  Molcravb. 

riiLtfiOii   («X<Y««v),  écrivain  grec,  né  à 
Tralles  en  Lydie,  vivait  dans  le  second  siècle 
après  J.-C.    H  était  afrkaochi  de  l'empereur 
Adrien  et  non  pas  de  l'empereur  Atiguste,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois  sur  l'autorité  de  Suidas.  Il 
est  prottable  qu'il  survécut  à  Adrien ,  mort  en 
138  après  J.-C.  Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 
Dcpi  OoEut^tfoCcov  (  S%ur  les  choses  merveilleuses  )  ; 
ce  petit  traité,  qui  nous  est  parvenu  presque  en 
entier,  est  une  mauvaise  compilation  pleine  de 
contes  ridicules  ;  <—  Iltpl  |iaxfo6tfa>v  (  Sur  les  cas 
de  longévité),  optiscule  qui  a  quelque  prix  parce 
qu'il  est  copié  sur  les  registres  des  censeurs, 
mais  qui  se  réduit  à  une  sèche  énumération  de 
noms  propres ,  et  ne  saurait  soutenir  la  compa- 
raison avee  le  traité  de  Lucien  sur  le  même  su* 
jet  Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  Phlégon  qui 
soient  venus  jusqu'à  nous.  On  cite  encore  de  lui  : 
'OXv|&icioviiiâv  xal  xpovtxâv  aw&Ycoyiô  (  Recueil 
des  victoires  olympiques  ),  mentionné  quelques 
bis  sous  les  titres  de  XpovoTpa^tat  ou  *OXu|i- 
%\ÂUi,  et  qui  contenait  en  dix-sept  livres  un  re- 
levédesolympiadesdepuis  la  l'*  (776  avant  J.-C.) 
jusqu'à  la  229*  (137  après  J.C.  ).  Cette  chronolo- 
gie, dédiée  à  Alcibiade,  un  des  gardes  du  corps 
d'Adrien,  était  de  beaucoup  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Phlégon.  11  n'en  reste  que  le  début, 
conservé  dans  les  manuscrits  des  autres  ou- 
vrages de  l'auteur,  un  extrait  relatif  à  la  177* 
olymp.  dtépar  Photia8,et  quelques  passages 
rapportés  par  Etienne  de  Byzance,  Eusèbe,  Ori- 
gène  et  autres.  D'après  Photius,  le  style  de  Phlé- 
gon, sans  être  mauvais,  n'est  pas  du  pur  attiqne, 
et  l'auteur   a  attaché  trop  d'importance  aux 
oracles.  Plusieurs  Pères  de  l'Église  et  écrivains 
ecdésiastiquet  ont  invoqué   le  témoignage  du 
chronologiste  païen  pour  prouver  l'accomplis- 
sement des  prophéties  bibliques.  Saint  Jérôme 
le  dte  à  l'appui  d'un  des  miracles  qui  arri- 
vèrent à  la  mort  du  Sauveur.  «  Plilêgon,  dit-il, 
excellent  compilateur  des  olympiades,  écrit  dans 
son  treizième  livre  :  Dans  la  quatrième  année 
de  la  202*  olympiade,  il  y  eut  ime  grande  et 
extraordinaire  éclipse  du  soleil,  remarquable 
parmi  tontes  celles  qui  étaient  arrivées  avant  A 
la  sixième  heure  le  jour  fut  changé  en  une 
nuit  épaisse,  de  sorte  que  les  étoiles  devinrent 
visibles  au  ciel  ;  et  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  en  Bithynie  qui  renversa  beaucoup  de  mai- 
sons dans  la  ville  de  Nicée  »  (  Saint  Jérôme,  Tra- 
duction de  la  Cfuronique  d' Eusèbe  ).  Ce  pas- 
sage excita  en  Angleterre  au  dix- huitième  siècle 
une  rive  controverse,  que  l'on  trouve  résumée 
dans  Chaufepié,  Supplément  à  Bayle, 
Outre  soo  grand  ouvrage,  Phlégon  en  avait  fait 
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UQ  abrégé  en  huit  livres  f  OXupiutâSe;  év  piSXCotç 
Y)'),  et  un  précis  ('Eiuto^lt^  'OXufiïctovixûv  iv 
piëXtoïc  P')  qui  n^était  qu'une  liste  des  Tam- 
queurs  aux  jeux  olympiques. 

Enfin  Suidas  mentionne  de  Iiù  une  Dewrfp- 
tion  de  la  Sicile  ;  un  traité  Des  fêtes  chez  les 
Romaws;Sur  les  sttes  de  Rome  et  sur  leurs 
noiusJlA  Vie  d^Âdrien  qui  Tut  publiée  sous  son 
nom  était  réellement  rœuvrc  de  iVmpereor 
(Spartien,  Hadhanus,  16).  Quant  à  l'opuscdle 
sur  les  femmes  qui  se  sont  signalées  à  ta  guerre 
(Tuvalxe;  èv  ico}x(iixoT;  <TVveTal  xal  àvfipetat  ), 
publié  pour  la  première  fois  par  Heeren  {Bibl. 
d.  Allen  Literat.  und  Kunst,  part.  VI,  Gcet- 
tingue,  1789)  qui  Tattribue  à  Phlégon,  il  ne  parait 
pas  lui  appartenir  :  c'est  l'opinion  de  Westermann, 
qui  cependant  la  reproduit  dans  son  édition  de 
Phlégon. 

Les  opuscules  de  Phlégon  furent  publiés  pour 
la  première  fois  par  Xylauder  avec  Antoine  Li- 
beralis ,  Apollonius ,  Antigonc  de  Caryste;  Bâle, 
1568,  in-S*.  Meursius  en  donna  une  édition  amé- 
liorée; Leyde,  1620,  ra-é**,  qui  a  été  réimprimée 
par  Gronovius  dans  son  Thésaurus  Antiquit, 
grœcarum,  vol.  ATII  ctIX,  et  dans  Tédit.  des 
œuvres  de  Meursius ,  vol.  VU.  Les  meilleores 
éditions  sont  celles  de  Franz,  Halle,  1872;  *de 
Westerroann  :  Scriplores  rerum  tnirabiUam 
grxci,  Brunsvick,  1839,  ni-««;  et  de  C.  MOHer, 
dans  les  Fragmenta  histtfricorum  grœeomm 
(de  ta  collection  Didot),  t.  III.  L.  J. 

Fabricios,  Blblietheca  graca,  n>I.  V,  p.  SSi.  —  Vos- 
slut.  De  hiUor.  grœtiSy  p.  Ml,  édit  de  WetteniiMn.  — 
Cliaton,  Fastiromani,  vol.  I.  p.  117.  —  Krauw,  Olympia i 
Wien,  1833.  —  VVe&termann,  préface  de  son  édIUoo.  — 
The  englith  Cffctopaedia  (Biofraphy). 

PHecAs  (Saint),  martyr  à  Sinope,  le  8  juil- 
let 303.  Il  était  jardinier,  et  demearait  près  de 
Tune  des  portes  de  la  ville  quand  il  fut  dénoacé 
comme  chrétien.  Los  soldats  envoyés  pour  le 
prendre  s^irrèlèriBt  dans  sa  maison  sans  ie  con- 
naître, et  lui  demandèrent  «ù  ils  pourraient  ren- 
contrer cePhocas  qu'ils  auraient  l'ordre  démettre 
k  mort.  Le  chrétien  promit  de  lear  donner  le 
lendemain  toutes  les  instrudioas  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin  à  cet  égard.  En  effet, après 
avoir  passé  la  nuit  à  se  préparer  à  la  nort ,  il 
leur  déclara  an  point  do  jour  qn*il  était  en  leur 
puissance,  et  après  quelque  bé«itntion  les  sol- 
dats lui  tranchèrent  la  tdte.  Une  égliae  fut  bâtie  à 
Constantinoplesons  son  inflation  par  Tenipereur 
Phocas,  qui  y  6t  transférer  nie  partie  oeMiiérable 
de  ses  reliques.  Ce  saint  est  lionoré  par  Jet 
Grecs  le  22  décembre  et  par  les  Latins  le  3  on 
le  14  joillet.  H.  F— T. 

Satot  Atlèrr,  év«<|«ed*4aa9ée.  Panétwr.  de  taimt  PJkh 
CM.  —  fiodeMard,  Fiês  des  Pères,  des  martwrs,  etc.  — 
Baillet,  fies  des  Saines,  U  11,  IV  Juillet.  -  ^eta  Sane- 
toruntj  Joillet. 

paocms  (  4>coxa;  ) ,  empereur  byzantin ,  de 
602  à  610.  n  était  de  basse  extraction  et  natif 
de  Cappadoce.  11  fut  quelque  temps  écnyer  du 
célèbre  général  Priscus.  Il  n'était  cooore  que 
centurion  lorsque  ses  camarades,  qui  l'avaient 
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distingué  à  canse  de  son  courage  bMlal,  ra». 
vèrent  à  Pempire  {voy.  MAimiCB).  Thoew  vn- 
çnt  la  couronne  impériale  à  €oDStaiftiB9|Me,  le 
Sdnovenlbre'OOS,  avec  m  fnmne'Leontia.  fior  te 
trône  il  ae  montra  aussi  cruel  qu^ncapÉble. 
Maurice,  ses  cinq  fils,  ses  plus  fidèlea«(ftiéraflte, 
furent  mis  à  mort.  Après  avoir  ainsi  saitidaîi  ^a 
cnuHilé,  Phoaas  se  lutta  •àe  conduM'Une  ftais 
hnmiliante  avec  les  Avares.  <3e  soldat  pai  f  «ui  » 
avide  de  jouissances  grossières^  fut  le  tuoou 
guerrier  des  eésars  byzantins.  U  laissa,  san» 
quitter  son  palats,les  Perses  ravager  J'empire  il»- 
puis  TEuphrate  jusqu^au  Bosphore,  et  ne  fat  to- 
doutable  qu'à  «es^njets.  Tandis  que  des  géoé- 
ranx  hrcapables,  l'enampie  Leontios,  Booms- 
tiolus,  beau-frère  de  Tempereor,  commanilaiet 
l'armée  d'Asie  et  essuyaient  des  défaites,  le|flits 
brave  et  le  plus  habile  des  capitaines  grées,  Nar- 
sès,périssdit  sur  un  t)ûdter  par  l'ordre  de  Phocas. 
Deux  consph^tions  éclatèrent  et  foreot  répri- 
mées avec  une  rigueur  nnplacable'qoi  ooéta  la 
vie  à  Scholasticus,  à  Gonstantina,  veuve  deViaa- 
rice,  et  à  ses  trois  filles,  à  Georges,  gouvemear  de 
Cappadoce,  à  Romanus,  avocat  du  palais,  à 
Théodore,  préfet  d'Orient,  à  Jean,  premien 
(aire  d'État,  à  Alhanase,  ministre  des 
à  David,  maire  du  palais,  et  à  beaucoup  d'i 
La  fureur  du  t>Tan ,  les  dévastations  des  Avares 
et  des  Perses,  la  chute  de  Dara ,  Inolcvard  de 
l'empire  sur  le  Tigre  (606)  et  d'Édevse ,  exci- 
tèrent dans  le  peuple  une  oontitemaftion  et  une 
indignation  générales.  Crispas,  gendre  dn  tyran, 
ayant  vainement  essayé  de  hri  inspirer  de  tadt- 
leur»  sentiments,  résolut  de  le  renveraer,  et  sV 
dressa  dans  ce  but  à  un  général  placé  à  l'esctfé» 
mité  de  l'empire,  à  Héradius,  l't;\arque  de  Bfan» 
ritaoie.  Une  négociation  entre  ces  deux  grand» 
personnages  se  poursuivit  pendant  près  de  deux 
ans  sans  que  Phocas  s'en  doutât  ou  prit  aucoae 
mesure  pour  en  prévenir  l'effet.  Son  autorité 
sanguinaire  se  maintint  au  milieu  de  ttoubte 
perpétuels  jusqu'au  moment  où  Kioétas  et  Hém- 
dins,  fils  aîné  de  Texarque,  arrivèrent  devant 
Conatantinople.  Le  3  octobre  6t0  fiéraoliod  oc> 
copa  oettc  ville,  après  une  oonrte  latte  avec  les 
■ieroenaires  du  tyran.  Arrêté  le  kndemam  ma- 
tin, Phocas  fut  traîné  aux  pieds  dn  vainquear  q«i 
Ini  fit  de  violeals  reproches.  Il  se  contenta  deré* 
pondre  :  «  Gouverne  mieux.  »  Après  avoir  «oaiTeKt 
baauooop  d'insultes  et  de  tortures,  Phocas  eut  U 
tdte  traoKBhée.  Les  bistorienfi  byianlmi  le  rtpré- 
ianiint  cinic  aos^i  hidenx  au  physique  qa'aa 
noml  ;  mais  le  portrait  qu'ik  en  tracent  est  son- 
pectd'exagéralioa.  Phocas,  si  détesté  k  Conatan» 
tioople,  fut  moins  impopulaire  à  Rome.  Le  pape 
Grégoire  le  Gmnd  hri  écrivit  det^lettrestUtteoMa» 
dans  lesquelles  il  exalte  le  bonheur  des  ItaliaB» 
soumis  à  l'empire,  comme  étant  des  hommes  K* 
bres  en  comparaison  de  oeoxqoi  sont  aonaÎK  asx 
Lombard*»  et  à  d'autres  rois.  Phoen  vraln  tm 
bons  termes  avec  Bimifaae  HI  et  Bonifiaoe  IV, 
successeon  de  Grégoire.  H  it  don  à  Poatfnr» 
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an  PirittiéoB  à  Rome,  qui  M  tmtfonné  en 

Théophane,  p.  «»,  etc.  —  f>«rcin»,  p.  H»,  etc.  — 


y^.  Focà. 

(4>«ie(Mv),  généni  et  bwnae  'dl!:- 
tiA  aCbéMn ,  aé  vers  401  «vMt  i.-C.,  mort 
M  ai7  avait  i.-€.  Il  ^tiM  fils  «t'on  artisni.  Mal- 
gré Il  médiocrité  4t  ta  fortme ,  il  reçut  une 
bM»e  éducation.  <lo  cite  pami  ses  matlres 
rUâam  et  XéMcrale.  U  fniisa  à  Técete  de  oes 
pirilosoplies  le  mépris  des  msMutMM  |»opiH 
Imres  et  de  cette  éioqBeooe  krillaote  cpri  exer- 
çait tant  d*iiifliieiiee  éor  la  candnrle  des  alEshres 
atliéniemes.  Il  parait  pear  la  première  fois  dans 
lliiiilohre  coiMne  lieutenant  de  Cliakrias  à  ^a  ba- 
taille de  Naftoa.  Son  courage  penonoél,  ses  ta- 
lents poar  le  ootnmaodeinefit,  la  fermeté  avec 
laquelle  II  supportait  les  plus  rudes  latines,  soa 
attachement  à  ia  discipline,  ia  simplicité  de  ses 
mtmun  et  sa  prafailé  au-dessus  de  tout  soupçon  le 
flignalèreiit  aax  suffrages  de  ses  concltoyeiis,  qui 
quarante-cinq  fois  rélevèrent  à  la  dignité  annoeile 
de  stratège.  Celle  dt«linctio0  était  d'aotant  plus 
lionoral>le  povr  Ptiocion  qu'il  ne  la  recherchait 
pohK,  etqa'il  s'^istenait  même  de  paraître  aux 
électians.  Loin  d'aller  an-devant  de  U  popula- 
rité, il  prenait  plaisir  à  la  braver,  et  ne  cachait 
pas  son  praÉHid  mépris  pour  ses  contemporains. 
Un  ftmr  que  le  peuple  applaudissait  nn  de  ses 
discomVf  tl  ae  r^auma  fers  on  de  ses  amis  et 
lui  dit  :  «  Anraift-ie  sans  le  savair  laissé  échapper 
une  sottise?  »  Par  ses  habitudes  guerrières  et  sa 
politique  paciSqne,  par  son  dédain  de  J'élo- 
qneMce  H  l'anatérité  de  ses  mœurs,  Phocion  était 
en  tout  l'opposé  de  Dérooslhène,  qui  l'appelait  «  la 
hache  de  ses  disooars  ».  Persuadé  que  les  Atlié- 
oiens  étaient  trop  Taibles  pour  empêcher  l'agraa- 
dissement  de  hi  puissance  macédonieane,  il  leur 
conseillait  sie  se  tenir  tranquilles,  puisqu'ils 
étaient  incapalilea  de  faire  la  guerre  avec  succès. 
Les  Athéniens  n'étaient  que  trop  portés  à  suivre 
nn  conseil  qui  flattait  leur  aversion  du  service 
militaire;  mais  cette  politique  inerte,  qui  laissait 
périr  indépendance  grecque  lorsqu'elle  pouvait 
être  sauvée ,  ne  mérite  pas  les  éloges  que  Plu- 
tarque  et  d 'autres  histoneos  hii  ont  prodigués. 
Malgré  ses  vertus,  Ptiociao  fit  un  tart  irrépa- 
rable à  sa  pulrie  en  cootrariaut  toi  efforts  de 
Oémottlièoe,  et  en  couvrant  de  aou  intégrité  les 
■umœuvres  des  orateurs  attiéniens  ^lendus  à 
Philippe.  Chef  du  parti  de  U  paix,  il  M  toujours 
la  gnerfe  à  oontre  cœur,  tneu  qu'il  y  déployât 
les  qualités  d'un  général.  Vers  3à6  il  passa  dans 
lUe  d'Ënbée  avec  une  petite  armée,  et  quoique 
tsafai  pur  les  Érétriens,  qui  l'avaient  appelé  dans 
l'Ile,  il  se  mainlint  oontre  des  foroes  très-snpé- 
rieurea.  En  341  il  saura  Mégare,  qu'un  parti 
puissant  voulait  livrera  Philippe;  en  340,  il  ren- 
dit aux  Athéniens  un  service  encore  plus  signalé 
en  forçant  le  roi  de  Macédoine  à  lever  le  f^iéf{e 


de  &3fiance  et  de  Périnttie,  et  en  débarrasaaut 
IfMlespont  des  oroiseurs  macédoniens  qui  pil- 
laient les  vaisseaux  marchands  et  empêchaient 
les  afTivage.s  de  grains.  Le  succès  de  ces  expé- 
ditions ne  modiia  pas  les  idées  de  Pliocion  aur 
risBue  prufaable  de  la  guerre;  il  n'en  persista 
pas  moins  à  proposer  la  paix,  même  losque  Dé- 
moslhèae  eut  organisé  contre  les  MacédaiiMM 
une  ligne  presque  aussi  (orte  que  celle  qui  avait 
repoussé  l'invasion  des  Perses.  Asiasi  n'eut-il 
qu'un  commandement  secondaire  dans  cette 
crise  décisive  pour  l'indépendance  de  la  Grèce.  11 
était  à  la  tête  de  la  flotte  athénienne  dans  TUd- 
lespent  ou  la  mer  Egée  lorsque  deux  généraux 
incapables,  Lysiclèii  et  Charès,  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  GhéroniSe  (338).  A  la  suHe 
de  oeHe  «léfisite  les  Athéniens  acceptèrent  une 
paix  qui  parut  d'abord  avantageuse,  mais  dont 
les  trifttes  conséquences  se  manifestèrent  tHent6t 
Sommés  de  renoncer  aux  débris  de  leur  endure 
maritime  et  de  mettre  une  partie  de  leur  flaile 
aux  ordres  de  Philippe,  ils  agitaient  des  projeta 
de  Résistance ,  lorsque  Phocion  leur  rappela  du- 
rement que  c'était  là  le  résultat  de  la  paix,  et  qu'il 
éitait  trop  tard  pour  murmurer.  Ils  se  soumirent 
donc  sans  renoncer  à  l'espoir  d'édMfkper  à  cette 
humiUante  domination.  Ils  crurent  en  irouvier 
l'occasion  à  la  mort  de  Philippe  (330);  maisavant 
même  qu'ils  euiïeent  mis  une  armée  en  cam- 
pagne ,  Alexandre  détruisit  Thèbes  et  menaça 
Athènes  d'un  siège,  si  eUe  ne  lui  livrait  pas  lea 
chefs  du  parti  anti-inacédonien,  parmi  lequels 
il  signalait  les  orateurs  Démosthène ,  Lycurgue, 
Hypéride  et  les  généraux  Épbialte  et  Chari- 
dèroe.  Phocion  eut  le  tort  d'appuyer  cette  de- 
mande que  les  Athéniens  repoussèrent,  UMiis  il 
répara  sa  faute  en  intervenant  auprès  d'A- 
IcKandre ,  qui  se  contenta  du  bannissement  d'É- 
phialte  et  de  Charidème.  Dans  l'eaArevue  entre 
le  jeune  conquérant  et  le  vieux  général,  Alexandre 
se  montra  biienveillant  et  ménie  flatteur  pour  les 
Athéniens,  et  témoigna  de  grands  égards  à  Phu- 
cion.  11  était  satisfait  de  laisser  à  la  tête  d'une 
ville  encore  redoutable,  quoique  plusieurs  fois 
vaincue,  un  chef  dévoué  parconvictiau  à  la  Ma- 
cédoine. Pendant  le  règne  d'Alexandie  le  parti 
de  ta  paix  domina  dans  Athènes;  oependaat 
lorsque  le  conquérant,  presque  perdu  à  l'extoé- 
mité  de  l'Asie,  inspnv  moms  de  «rainle«  les  par- 
tisans de  la  guerre  i^ouviièient  de  l'ininênce 
et  préparèrent  une  nouvelle  prise  d'anmes  (334). 
La  mort  d'Alexandre  (323)  précipita  le  mouve- 
ment Léostbène  et  Hypéridt,  nuUgré  l'oppoM- 
tion  de  Pliocion,  décidèrent  les  Athéniens  à  te 
déclarer  les  champions  de  Tindépendanoe  hellé- 
nique. Cette  tMNTveile  gnome  après  d'heureux  dé- 
buts aboutit  à  une  déiaite,et  Athènes  se  trouva 
eomwr  après  Cfaérouée  à  la  merci  du  vainqueur 
(  aoAt  32Î).  Phucian  envoyé  deux  fois  avec  Dé- 
made  auprès  d'AntipiAer,  régent  de  Maoidoine , 
n'nbtintqne  les  plus  dures  oood  ttions.Le  payement 
des  frais  de  la  guerre,  la  proscription  de  Dénma- 


thène,  d'Hypérideet  des  autres  orateurs  aatî- 
micédooieos,  l'admissioD  d'une  garoisou  macé- 
donienne dans  le  port  de  Munychie ,  Tabandon 
de  nie  de  Samos,  l'aboUtion  de  la  démocratie» 
rexil  ou  la  déportation  des  citoyens  qui  perdaient 
leurs  droits  politiques,  plus  de  la  moitié  de  la 
population  libre,  telles  furent  les  conditions  que 
Phocion  accepta  et  qu^il  se  chargea  de  faire  exé- 
cuter. Quand  les  premières  fureurs  de  la  réac> 
tion  macédonienne  furent  épuisées,  Phocion,  ré- 
duit à  n*étre  que  Tagent  d'une  puissance  étran- 
gère dans  une  Tille  à  moitié  dé|)euplée,  montra 
la  probité  et  la  douceur  qui  lui  étaient  habi- 
taelles;mais  sa  position  n'en  resta  pas  moins 
fkusse,  et  les  défenseurs  des  vainqueurs  la  ren- 
dirent bientôt  intolérable.  Les  lieutenants  d'A- 
lexandre disputaient  son  héritage  k  sa  famille. 
De  ces  prétentions  rivales  naquit  un  conflit  qui 
ensanglanta  l'empire  depuis  la  mer  d'ionie  jus- 
qu'à l'Euphrate.  En  Europe,  la  lutte  se  concen- 
tira  entre  Cassandre ,  fils  d'Antipater,  et  Po- 
lysperchon,  défenseur  de  la  famille  impériale. 
Phocion  montra  pour  Cassandre   une  prédi- 
lection fftcheuse  et  laissa  Nicanor,  lieutenant  de 
ce  prince,  remplacer  dans  le  commandement 
de  Munychie  Mesyllus.  qui  plaisait  aux  Athé- 
niens par  sa  modération  (319).  Cet  acte  eut  pour 
lui  et  ses  compatriotes  des  suites  déplorables. 
Polysperchon,  pour  gagner  les  Grecs  à  la  cause 
de  la  famille  impériale,  publia  un  manifeste  qui 
«rétablissait  les  constitutions  des   Tilles  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre  lamiaque.  Aux 
Athéniens  en  particulier  le  gouTemement  démo- 
cratique et  rile  de  Samos  étaient  rendus.  Cet 
édit  et  la  nouTclle  que  Polysperchon  s'aTançait 
aTCC  une  armée  pour  le  faire  exécuter,  cons- 
terna les  chefs  du  parti  oligarchique.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  pouToir  qui  allait  leur  être  rari; 
la  proscription  qu'ils  avaient  infligée  aux  ora- 
teurs démocratiques,  à  Démosthène  et  à  Hypé- 
ride,  les  menaçait  à  leur  tour.  AUiènes  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  compliquée.  L'oligarchie 
établie  par  Antipater  aTec  Phocion  à  sa  tête .  et 
soutenue  par  le  corps  d'occupation  macédonien, 
aTait  encore  l'autorité,  mais  les  exilés  et  les  dé- 
portés se  hâtaient  de  rentrer  et  rcTendiquaient 
leurs  droits  politiques,  qu'on  ne  pouTait  leur  re- 
fuser sans  se  mettre  en  guerre  avec  Polysper- 
chon. La  démocratie  fut  bientôt  rétablie  et  de- 
manda immédiatement  que  Nicanor  évacuât  Mu- 
nychie. Oelui-ci,  loin  d'y  consentir,  résolut  d'oc- 
cuper le  Pirée ,  mesure  qui  lui  permettait  d'af- 
famer les  Athéniens.  L'assemblée  du  peuple,  qui 
connaissait  Himportance  du  Pirée,  ordonna  une 
levée  en  masse  des  citoyens  pour  défendre  cette 
position,  et  les  mit  sous  les  ordres  de  Phocion. 
Ce  général  déclara  que  la  précaution  était  inu- 
tile et  qu'il  répondait  de  Nicanor.  Quelques 
joure  après  Nicanor  s'empara  du  Pirée.  Les 
Athéniens    voulaient    aller    l'attaquer    aTant 
qu'il  eût  eu  le  tetops  de  s'y  fortifier,  mais 
Ptiocion  refusa  de  se  mettre  à  leur  léte,  et  le 
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Pirée  resta  an  pooToir  des  soldats  de  Cassandre. 
L'approche  d'Alexandre,  fils  de  Polysperchon, 
aTec  un  corps  de  troupes  compliqua  encore  les 
affaires.  Les  démocrates,  dont  le  nombre  s'était 
grossi  par  le  retour  des  déportés,  demandaient 
qu'Alexandre  les  aidât  à  reprendre  le  Plfée. 
Phocion  au  contraire  n'avait  qu'un  but,  empê- 
cher le  rétablissement  de  la  démocratie.  Trao- 
vaut  que  les  forces  de  Nicanor  ne  suffisaient  pM 
à  cet  effet,  il  se  rapprocha d'Alexandreet  loi  oon* 
seilla:  de  prendre  le  Pirée  pour  lui-même  en  hn 
offrant  ses  services.  Alexandre  les  accepta,  mab 
avant  qu'il  pût  en  tirer  parti  le  vieux  général 
fut  renversé.  Aussitôt  que  les  démocrates  se  trou- 
vèrent en  majorité,  ils  déposèrent  et  condam- 
nèrent à  la  mort  ou  à  l'exil  les  chefs  de  l'oligur- 
chie.  Les  mieux  avisés  de  ceux-ci  se  hâtèrent  de 
quitter  l'Attique;  Phocion  et  sea  amis  eurent 
l'imprudence  de  se  fier  à  la  protection  d'Alexandre 
et  se  réfugièrent  dans  son  camp.  Alexandre  les  i 
voya  à  son  père  avec  une  lettre  où  il  les 
mandait  comme  des  amis  de  la  canse  macédo- 
nienne prêts  à  tout  faire  pour  elle.  Cette  triste 
recommandation  resta  sans  effet  Une  députatioo 
athénienne  conduite  par  Agnonide,  vieil  ami  de 
Démosthène ,  arriva  en  même  temps  qne  les 
proscrits  auprès  de  Polysperchon  à  Pharyges  e» 
Phocide.  Là,  dans  une  assemblée  soleendle,  à 
laquelle  présidaif  le  roi  Philippe  Aridée,  Agp»- 
nide  demanda  au  nom  des  Athéniens  qne  Pho- 
cion, coupable  d'avoir  livré  le  Pirée  à  Nicanor,  fftt 
rendu  à  leur  justice.  Après  un  long  débat  entnt 
les  envoyés  du  peuple  et  les  proscrits ,  Polyn- 
perchon  consentit  à  Uvrer  Phocion  et  ses  com- 
pagnons. Le  roi  Philippe  écrivit  aux  Athénifiii 
qu'il  regardait  les  proscrits  comme  des  traîtres, 
etqull  les  laissai  tau  jugement  de  la  ville  rendne  à 
la  liberté.  Les  cinq  prévenus,  Phocion,  Nicodèt, 
Thudippe,  Hégémon  et  Pythodès,  ramenés  à 
Athènes  par  une  escorte  macédonienne,  comp»- 
nirent  devant  une  assemblée  composée  en  grande 
partie  d'exilés  et  de  déportés  qui  avaient 
coup  soufTert,  et  qui  voyant  dans  Ptiocion  Vi 
teur  de  lairs  maux  avaient  pour  lui  une  baise  à 
la  fois  personnelle  et  politique.  Jamais  In  place 
publique  d'Athènes  n'avait  offert  le  spectacle  ée 
pareilles  fureurs.  On  empêdia  Phocion  de  ee 
défendre,  et  quand,  se  reconnaissant  coupable,  9 
voulut  défendre  son  ami ,  on  l'en  empécbn  en- 
core. Des  voix  s'élevèrent  demandant  qu*oa  tor- 
turât les  condamnés  avant  de  les  mettre  à 
Agnonide,  qui  conduisait  l'accusation, 
cette  horrible  aggravation,  et  l'assemblée  preeqoe 
à  l'unaunnité  vola  la  peine  de  mort  contre  le» 
dnq  prévenus. 

Phocion  et  ses  quatre  amis  borent  la  dgiMs  le 
19  du  mois  du  munychion.  Comme  ils  nvnieal 
été  condamnés  pour  crime  de  trahison,  il  ae 
fut  pas  permis  d'ensevelir  leurs  corps  dans  l'At- 
tique. La  femme  de  Phocion  avec  tes  filles  ac- 
complit les  rites  funéraires  dans  la  Mé|iQnride , 
et  rapporta  à  la  faveur  de  la  nuit  les  ceodre« 
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du  tuppGdé  à  Atlièoci.  Elle  les  easevelit  soim 
U  pierre  du  foyer  domestique  en  proooDçtnt 
cetfe  prière  :  «  Cbère  VoiUf  je  te  confie  les  restes 
d'un  homme  de  lûen,  rends-les  à  son  torobeaa 
de  famille  quand  les  Athéniens  recoo?rcn>ot  la 
raison.  »  Ce  moment  arriva  bientôt,  dit  Plu- 
tarque  ;  les  Athéniens  se  ressentirent  de  leur 
injustice  envers  un  général  qui  les  avait  bien 
senrii  ;  ils  lui  firent  des  funérailles  publiques  et 
lui  élevèrent  une  statue.  Son  principal  accusa- 
teur» Agnonide  fut  mis  à  mort.  Deux  autres  de 
ses  ennemis,  Démophile  et  Épicure,  s'enfuirent  de 
TAClique  et  furent  tués  par  sou  fils. 

Ces  fiits  sont  exacts ,  mais  Plutarqoe  en  a 
très-mal  indiqué  la  cause;  ils  ne  provinrent  pas 
d'un  retour  spontané  de  l'esprit  public,  mais 
d'une  réaction  produite  par  les  armes  étrangères. 
Deux  ou  trois  mois  après  la  mort  de  Plioeion, 
Cassandre,  déjà  maître  de  Munychie  et  du  Pirée, 
s'empara  d'Athènes;  l'oligarchie  rétablie  vengea  la 
mort  (le  son  chef,  et  rendit  à  sa  mémoire  des  hon- 
neurs que  le  peuple  lil>re  ne  lui  aurait  jamais  accor- 
dés. Pliocioo  fut  on  Iran  soldat  et  un  bon  général  au 
milieu  de  la  décadence  des  institutions  militaires 
de  sa  patrie;  il  fut  intègre  dans  un  âge  de  cor- 
ruption et  modéré  à  une  époque  de  violence;  il 
vécut  avec  la  simplicité  sévère  d'Aristide  et 
mourut  avec  la  magnanimité  calme  de  Socrate. 
L'histoire,  qui  constate  ses  vertus,  regrette  qu'elles 
aient  été  inutiles  on  même  funestes  à  son  pays. 
U  désespéra  trop  tôt  du  succès  de  la  lutte  contre 
la  Macédoine  et  se  résigna  trop  vite  à  l'asser- 
vissement d*Athènes.  L'entraînement  de  l'esprit 
de  parti  et  les  embarras  d'une  situation  fausse 
atténuent  faiblement  les  erreurs  de  la  fin  de  sa 
carrière.  Il  a  laissé  une  mémoire  respectée,  mais 
il  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  ni  avec 
les  vaillants  généraoi,  MilUade,  Thémistocle, 
Cimon,  qui  sauvèrent  la  Grèce  diie  l'invasion  des 
barbares,  ni  avec  les  grands  hommes  d'État 
Aristide,  Périclès,  qui  fondèrent  la  suprématie 
d'Athènes,  ni  avec  le  généreux  orateur  qui  lutta 
trente  ans  contre  la  puissance  macédonienne  et 
mourut  pour  l'indépendance  hellénique.    L.  J. 

PlaUrque,  Pkoeion,  Démodk.  Hêp.  et  Imptrat.  apoph. 

-  Comeliiu  Képot,  PhocUm.  -  Olodorede  Stdie.  XVI«  u, 
W.  74;  XVII,  I»;  XVIII,  64.  etc.  —  Éllen.  f^ar.  Méit.,  I. 
U;  II.  1C«  49;lll,  17,  47;  |V,  IC;  VII. t;  XI,  ti  Xll«  4S,  »•; 

XIII.  Il  :  XIV,  If.  -  Val«re  Maxime.  III.  s.  ->  Aibént'e, 
IV.  p.  ICt;  X.  p  4lt.  >  Hejriw.  Opu$CMt.,  III,  p.  S4«-t«S. 

—  nrojr^M».  Jl^.  G€9rk,  -  Thiriwall,  Cretee,  %oL  V,  VI, 
VIL  -  Grotr,  Historf/ofCreeee,  t.  XI  et  XII. 

paoGTLtDB  (<l»(Dxv).t8nc),  poète  grec,  né  k 
miet,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
après  J.-C.  Contemporain  de  Tliéognis,  Phocy- 
lide  se  servit  comme  loi  de  la  poésie  pour  expri- 
mer des  sentences  morales  et  des  conseils  ;  mais 
il  ne  mit  point  dans  ses  vers  l'âpre  passion  per- 
sonnelle et  les  sentiments  arislocratiques  qui 
distinguent  les  élégies  du  Dorien  Théofpiis;  il  y 
montra  an  contraire  ce  dédain  de  la  naissance  et 
des  honneurs,  ce  goût  du  bien-être,  cette  liberté 
d'idées  qui  signalèrent  toujours  le  caractère 
ionien.  Aiistote  dte  de  lui  avec  éloge  cette  sen- 


tence poUtiqoe  :  «  Le  mienx  est  dais  les  choaee 
moyennes  ;  je  veux  que  le  milieu  soit  dans  la 
ville.  »  DoXXà  \Ua9t9vt  iptorciUvo;  UXtù  iv  7i6ku 
(Ivai. 

Suidas  dit  que  Phocylide  composa  des  poèmes 
épiques,  des  élégies,  c'est-à-dire  des  poésies  en 
vers  épiqties  (hexamètres)  et  en  distiques  élégia- 
ques.  U  n'en  reste  qu'une  vingtaine  de  courts 
fragments  dont  deux  seulement  sont  dans 
le  mètre  élégiaque.  Ces  fragments  ont  été  insé- 
rés dans  tontes  les  principales  collections ,  de 
lyriques  grecs  depuis  celle  de  Constantin  Lasca- 
ris,  Venise,  t4H  ln-4%  jusqu'à  celle  de  Gaisibrd, 
Boissonade,  Schneidewin  et  Bergk.  Quelques- 
unes  de  ces  collections  contiennent  un  poème 
didactique  en  217  hexamètres,  hititulé  Iloir.iiot 
vouOtnxév,  qui  est  certainement  apocryphe  et 
fabriqué  depuis  l'ère  chrétienne.  D'après  Suidas, 
Phocylide  avait  dérobé  quelques-uns  de  ses  vers 
aux  oracles  sit>yllins.  Cette  assertion  invraisem- 
blable signifie  simplement  que  des  vers  de  Pho- 
cylide figuraient  dans  la  compilation  apocryphe 
des  oracles  sibyllins..  N. 

Fabrldnt,  BlUéolMeea  çrmca,  voL  II,  p.  7to,  etc.  — 
niricl,  CnchUkU  é.  HeUen,  DUktk.,  vol.  Il,  p.  UI-4S4. 
•  Bode,  Gêuh.  é,  L^r.  DicktlL.  vol  I,  p.  s».  -  Bcra- 
iMTtfy.  Cêtck.  d.  Creeht.  Ut.»  vol.  VI,  p  SS6M1. 

PUOtLMmnfDM  (Georges),  rsûpYio;  6  <>op^nvô<, 
jurisconsulte  grec  d'une  époque  incertaine.  11 
était  juge  de  ThessaUmique.  Il  composa  un  corn* 
mentaire  snr  les  BasUïquei,  et  denx  courtes 
dissertations  :  Ilcpi  {mo66Xov  (  De  la  donation 
aprèi  mariage)  et  Dcpi  àiton/ioi^  (Delà cas- 
sation ). 

AUaUuf,  DêCtm^U,  c  XLVUI.-Fabrldui,  MèlUt. 
grmeth  vol-  X,  p.  7ll  ;  XII,  p.  4t9.  iS4.  «dit.  anc.  —  Oa 
Caofe,  6'toM.  «Mtf .  tt  iN/Ui.  grseeiUUU,  index  ametorum^ 
voLiS. 

PHOsmoM  (4»op|itci>v),  général  athénien, 
mort  vers  428  avant  J.-C.  Aucun  Atliénien  ne 
montra  autant  de  talent  militaire  que  lui  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Pélopooèse  et 
ne  remporta  d'aussi  brillants  succès.  Le  blocus 
de  Potidée  en  432,  l'expédition  de  Chalcidie 
(431-430),  et  sa  campagne  maritime  comme  auxi- 
liaire  des  Acamaniens  contre  Ambrade  (430)  fu- 
rent des  opérations  bien  conduites  et  heureuses; 
mais  il  se  fit  surtout  honneur  par  la  victoire 
navale  qu'il  remporta  près  de  Naupacte  avec  des 
forces  très-inférieures  sur  la  flotte  du  Pélopo- 
nèse  (429).  Phormion  ne  survécut  que  quelques 
mois  à  son  triomphe.  11  était  de  mœurs  sévères 
et  attaché  à  la  disdpUne.  Son  tombeau  se  voyait 
sur  la  route  de  l'Académie  près  de  ceux  de  Pé- 
riclès et  de  Cliabrias.  Y. 

Tbncvdide,  I.  t4,  M,  117;  U,  tf ,  U.  €8,  Cf.  «O-M.IM, 
103.  -  blodore.  XII.  S7,  4T.  41.  -  Ailttophane.  Equit^ 
MO;  Par,  %\%;L9titt  ;  854.  -  Soldas,  an  mot  4>op(JitwvoC 

paORili05 ,  philosoplie  grec,  né  à  Éphèse, 
vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  appar- 
tenait à  la  secte  des  péripatétidens.  Ou  raconte 
qu'il  discourut  publiquement  pendant  plusieurs 
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bcf»  émmà  Amihit  ser  fart  de  ttgDerFe-et 
leB  étmÊfê  ^>niféiiéfal.<Qii«id1*aaditoire,  fdeifi 
d'admivaAwD,  denMwla  k  Amribal  «e  ifii'il  pessaft 
de  ce  discours,  le  yieux  général  dit  qa*il  «vail 
lonveiit  iwrtflBdtt  des  rnéiteure.  Mais  lianais  au- 
cun et  la  fopoe  de  PImnvmoo.  T. 
OeéTOB,  JMOnU, 

paoTiVB,  palriardbe  -de  CeiKtartUnofMe,  né 
Ters  8 1 5dans  oette  viUe,  mort  à  Bvrdi  (àiméaàt), 
en  691.  n  apparteMlt  k  «ne  tenUe  ilhiEflre, 
alliée  an  sang  impérial.  Fils  de  Sergins,  Tnn  des 
diefede  la  garde  impériale  (uiwtlApfg)  et  dlrène, 
il  était  petit-neveu  do  patriardlie  Taraise;  et  At- 
saber,  on  de  ses  oncles,  avait  ^ponsé  Cakmiana, 
Bceor  de  Timpéralrtoe  Ikéedora  et  de  Bardas, 
ininislre  et  tuteur  de  fenipereur  Michel.  L*empe- 
reur  Théophile  le  récompensa  par  les  foscfions 
de  secrétaire  d'État  des  services  qu'il  avait  rea- 
dos dans  une  ambassade  «n  Assyrie,  et  avant 
de  mourir  il  le  nomma  menit>re  do  conseil  de  ré- 
gence chargé  de  gouverner  pendant  U  mhiorité 
de  son  fils  Michel.  Pbotios*éiait  en  outre  graad 
écuyer  ;  mais  la  dignité  de  patriarche,  plos  flat- 
teuse encore  poor  son  ambition,  le  fit  ae  prêter 
avec  empressement  an%  desseins  de  Michel  et  de 
Bardas  contre  Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople  (voy.  Ignace).  Lorsque  ce  prélat  eut  été 
relégué  par  Bardas  dans  l'ile  de  Térébinthe 
(23  novembre  857),  Photius,  quoique  laïque,  mit 
tout  en  œuvre  pour  lui  succéder;  cependant,  afin 
de  pouvoir  dire  plus  tard  qu'on  lui  avait  fait  vio- 
lence, il  dissimula  et  se  laissa  presser  par  Tem- 
pereur  et  par  son  ministre.  Il  accepta  enfin«  re- 
çut tous  les  ordres  en  six  jours,  et  fut  sacré  le 
25  décembre  857,  par  Grégoire  Asbe8tas,évêque 
de  Syracuse.  Canoniquenoent,  l'élection  de  Pho- 
tius était  nulle;  mafs,  aveuglé  par  l'orgueil  et  par 
l'amhHion,  il  employa  poor  se  sonteur  mr  le 
siège  usurpé  toutes  les  ressoaroes  dhm  génie 
que  l'on  est  forcé  d'admirer,  malgré  l'hor- 
renr  qn'inspirent  son  astoccot  sa  perfidie.  Com- 
prenant à  merveille  toutes  les  dificattés  que  lui 
apporterait  son  intrusion,  il  fit  jouer  tous  les 
ressorts  pour  arracher  à  Ignace  sa  démission  ; 
Bsais  ne  parvenant  pas  à  ébranler  la  lermeté  du 
saint  confesseor,  il  se  porta  contre  hn  à  des 
violences  qui  soulevèrent  tous  les  évèques  suf- 
fragants  de  Ooostantinopie.  Ifo  s'assemblèrent 
en  janvier  %fA,  et  anathémnliaèrent  Photius  et 
env-fndmes  s'ils  avaient  jamais  ta  lâclieté  de  le 
reconnaître  pour  patriarche.  Le  mois  suivant , 
Phc^ius,  de  am  cdté,  opposa  à  ces  évêques  un 
autre  sj^node  composé  de  pvélats  vendus  à  la 
cour.  Non  content  de  déposer  Ignace,  il  fit  pro- 
nanoer  la  même  sentence  contre  les  évéqaes  fi- 
dèles à  lenr  patriarche.  En  même  temps  qu'un 
schisme ,  une  s«^dition  écUta  à  Constantinople. 
Pour  calmer  les  esprits,  Photius  s'efforça  d'at- 
th*er  le  pape  dans  son  parti.  Il  kd  dépota  deux 
évèques  et  loi  manda  qu'Ignace,  acraMé  de  vieil- 
lesse et  d'iofinnités,  s'était  volontairement  démis 
de  aen  siège  «t  Feti»é  dana  mm  monastère  où  il 


]  achevait  «es  jours,  tUtomé  ^es  reapeds  et  de- 
là vénération  dos  à  aon  caractère  et  à  ses 
vertoB.  Prenairt  le  ton  de  rhmniHté  apottollqor, 
Pbalius  gémiasait  du  fardeau  qu'on  kâ  avait 
imposé  ;  le  clergé,  les  tnétropdlitainsy  W 
disaitHl,  Un  avaient  fait  viofenoe  pour  le 
de  l'épisoopat,  malgré  «es  larmes  et  son 
poir.  LVnpereor  Michel  appuyait  ces 
gesdHme  telire  ^rèaresprôtueusey  ci  priait  le 
paped'envoyer  des  légats  pouroonfin 
cooaile  la  condamnation  des  ioenodadtea. 

Q  ^it  difficile  d'en  imposera  Hicolaslery 
alors  sur  lachairedeSaint^Pierre.€epape,  d^me 
grande  fermeté ,  soupçonna  que  Photius  ne  lui 
disait  point  4a  vérité.  L'intrus  avait  cependant  dé- 
ployé dans  sa  lettre  tonte  fa  force  de  son  génie. 
Une  arolMssade  solennelle  était  chargée  d'aller 
la  porter  à  Rome;  le  patrice  Arsaber,  son  onde, 
en  était  le  chef,  et  il  avait  poor  coliques  ^oalre 
évoques,  dont  deux  avaient  été  déposés  pv 
Ignace.  De  riches  présents  destinés  à  Téglise  de 
Saint-Pierre  devaient  donner  plos  de  force  à 
leurs  discours.  Nicolas  ne  se  laissa  point  gapMr  ; 
il  «envoya  à  Constantinople  en  qualité  de  légats 
Rodoald,  évéque  de  Porto,  et  Eacharie,  évéque 
d'Agnani  sans  autre  pouvoir  que  dlnformer, 
et  avec  Tordre  formel  de  se  tenir  séparés  de  la 
communion  de  Photius  jusqu'à  leor  retour. 
^t  les  légats  furent  arrivés,  l'empereur  «t 
tius,  après  les  avoir  séquestrés  pendant  trais 
mois,  parvinrent  aies  intimider,  à  les  séduire.  On 
altéra  les  lettres  du  souverain  pontife,  on  con- 
voqua en  mai  861  un  concile  où  se  trooirèreat 
318  évêques,  et  qui  confirma  la  déposition  4m 
saint  pairiardie  Ignace.  Le  pape  ne  tarda  pas  I 
découvrir  la  prévarication  de  ses  légats  et  ka 
fourberies  de  Photius.  En  janvier  063,  Il  aasenbla 
à  Rome  un  conoite  qui  condaroiia,  toutoefpri  avait 
été  fait  à  Constantinople ,  rétablit  Ignace 
siège  et  prononça  la  déposition  de  Pliotins.  A 
nouvelle,  ce  dernier  convoqua  une  assemblée  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  concile  eecuménlque, 
et  fit  excommunier  le  pape  lui-même  avec  le- 
quel, après  cet  acte  si  hardi,  il  ne  garda  phm 
aucune  mesure.  Photius  avait  trop  d'amtiHloii 
et  de  génie  pour  s'en  tenir  À  rexcommunicatiaa 
portée  contre  le  pape  ;  il  forma  le  projet  de  ne 
faire  reconnaître  patriarche  universel  et  de 
parer  toote  l'Église  de  la  communion  de  V\ 
de  Rome,  dont  Té^éque  était  un  obstacle  m^ 
vinoible  à  ses  prétentions  et  qui  avait  joui  jus- 
qu'alors  incontestablement  de  la  priaatie  «ni* 
verseHe.  Il  «'y  avait  aooone  diflérence  entre  In 
foi  de  l'Église  de  Constantinople  et  œlle  de  1*^ 
glise  romaine;  mais  qooique  l'ÉgKao  y f (. gnu 
reconn4t,  comme  l'Église  latine,  ^ue  le 
Esprit  pnfoède  du  Père  et  do  Fils ,  elle 
conservé  le  symbole  de  Constantinople 
qod  il  n'est  pas  exprimé  que  fe  Smàmt-Ksprét 
procède  eu  FiU.  Cette  addition  ne  s'était  poiftt 
laite  par  l'autorité  d'an  ooncHe;  oomneneée  en 
Espagne  en  447,  eHe  s'étaH  intiudnite 
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blemtnt  «t  ««ait  été  Mâê^iée  ^  4oiitoft  Je« 
églises  du  rit  rooiam.  jLet  deux  ÉgliMS  ditté- 
laient  auAfii  «ur  quel^ueft  {MMAts  de  draoifline  : 
tel  étaU  iteM  l^lgliM  Ulim  rasage  de  ieAnr 
le  samedi,  de  pennettre  l*usage  du  lait  et  du 
fr<Nna((0  en  carême,  d'obliger  tous  les  prètnes 
ao  eëlrtMt  ftietiiM  crut ,  à  la  fawtw  de  ce»  di- 
Tfi^ences ,  pooTohr  représenter  rÉ{*liàe  romaine 
oomme  une  ÉgUae  -engagée  dens  des  erreurs  «t 
des  désordres  qu'il  était  impossible  de  tolérvr. 
CVst  de  cette  manière  que  Photius  fut  le  pre- 
mier provocateur  du  schisme  des  Grecs  que 
la  prudence  du  pape  Tîicolas  1*'  et  tes  sages 
ménà<*rments  dont  osèrent  ses  successeurs 
empédièreot  alors  d'éclater.  Pour  mettre  les 
Orientaux  dans  son  parti,  il  leur  adressa 
une  circulaire ,  accusant  ouTertement  d'eneur 
toatf"  l'Ël^lise  latine  et  les  inrttant  à  se  séparer 
d'elle.  Il  fit  passer  cette  circulaire  aux  évêques 
de  rOccident  ;  rnaiK  les  évêques  et  les  théolo- 
giens de  l'Église  latine  réfutèrent  ses  accusations 
et  personne  ne  se  sépara  du  pape  en  Occident. 
Sur  ces  entrefaites ,  Teraperdur  Michel  fit  assas- 
siner Bardas  (29  avril  866).  C'était  le  protecteur 
de  Pliotius,  qui  le  26  mai  suivant  fut  obligé  de 
couronner  Basile  le  Macédonique,  associé  à  l'em- 
pire avec  le  litre  de  césar.  Connaissant  toute 
l'instabilité  des  choses  humaines,  surtout  dans 
une  cour  si  sujette  aux  révolutions,  il  fit  toutes 
sortes  de  basée.<u;es  pour  gagner  et  conserver 
l'amitéde  Basile  et  de  Michel.  Quand  Basile  eut 
fait  assassiner  Michel  (24  septembre  867  ),  Pho- 
tius eut,  dit-on,  le  courage  de  lui  reprocher  son 
crime  et  de  lui  refuser  la  communion;  mais  Ni- 
cétasPorphyrogénète  et  les  historiens  contempo- 
rains ne  parlent  pas  de  ce  fait ,  inventé  par  Zo- 
naras  pour  justifier  l'auteur  du  schisme  des  Grecs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Basile^dès  le  lentlemain  de  sa 
procJaJnation  ,  chassa  Photios  du  siège  patritr- 
cal,  le  relégua  dans  le  monastère  de  Scépé ,  et 
rétablit  Ignace,  qui,  pour  achever  «le  rendre  la 
paix  à  r£glise,  obtint  du  pape  l'autorifiatiMi  de 
convoquer  on  concile  général  k  Constantinople. 
Il  s'ouvrit  le  5  octobre  869  et  Photius  y  fut  ana- 
thématiâé  avec  tons  ses  partisans. 

Du  fond  de  smi monastère,  Photius,  qui  avait 
levé  la  auprémalie  oniverselle  et  avait  un  instant 
ébranlé  la  chaire  de  Saint<*Pierre,  ne  perdit  point 
l'espérance.  Son  talent  do  séduction  allai liusqu'an 
prodige  ;  il  s'en  servit  habilement,  et  sachant  que 
l'emperen*  Basile,  né  dans  l'obàcurité,  .vouûtt 
(aire  croire  qu'il  était  d'an  sang  illustre,  il  le 
prit  par  ce  îiible ,  tl  composa  «ne  gâoéakigie 
ohûnérique  qui  le  faisait  descendre  en  ligne  di- 
racte  «lu  eelèbre  Tiridate,  roi  d'Amiénie.  Séduit 
par  eetle  basse  Oatterie ,  BaiUle  hii  aar>orda  ses 
bonnes  grioes  et  le  rétablit  d'autant  plus  voImi- 
liera  que  le  patriarcbe  Ignace  venait  de  mourir 
(23  octobre  878).  Le  fMpe  Jean  Vill  se  Uissa 
lui-même  surpteâdre  p«r  les  instances  de  l'em- 
pereur Basile  et  par  les  artifices  de  Photius.  Poor 
e\iter  un  schisme,  Jean  le  reçut  à  sa  comnanioa 


(i6aoiit^79)  et  e»«oya  aea  légats  àawaylre 
«oocile  tenu  à  ■Canstantiaftple  eette  même  année 
et  dwtt  lequel  Pbotiua,  à  ^ni  il'impostiue  et  le 
OMnsonge  ne  «oètaient  pas,  se  fit  reeannaltre 
pour  .patriarche  légitime  «n  lakifiantles  lettres 
du  chef  de  l'Église.  Jean  Vill«  apfnrenaatoemya- 
tare  d'iniquité,  déclara  nul  oe  synede  et«xcom- 
raunia  l'indigne  iaussaire.  Les  papes  Martin , 
Adritt  «1  ÉiienBe  se  dédarèreat  «uoceaaii^  ement 
contre  lui  et  la  paix  fnt  rompue.  Pbotios  éclata 
contre  i'ÉgKse  romaine  ;  mais  à  la  mort  4e  Ba- 
sile (1^  mars  886),  Tempereur  Léon  le  Philo- 
sophe, instruit  de  ses  basses  perfidies,  le  chassa 
de  nouveau  du  siège  patriarcal  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère  en  Arménie.  Nous  ne  con- 
naissons pas  l'histoire  dea  dernières  années  de 
la  vie  de  cet  bomme  extraordinaire  qui  troubla 
l'Église  pendant  trente-4|uatre  ans. 

Quelquerépréhensiblequ^aitété  Photius,  on  ne 
peut  que  rendre  iMimmage  à  ses  rares  talents,  eC 
personne  encore  ne  lui  a  contesté  le  titre  du  savant 
le  .plus  illualre  de  son  siècle.  U  nous  a  laissé  : 
MuptoStCXov  i\  BtC^io&vixir).  Cet  ouvrage  est  celui 
qui  l'a  rendu  le  .pins  célèbre  dans  «l'histoire  des 
lettres;  c'est  l'analyse  sommaire,  générale  et  cri- 
tique de  tous  les  livres  qu'il  avait  lus  dans  les 
loèsirs  que  lui  larssaieat  ses  occupations  politi- 
ques ;  c'est  une  espèce  de  journal  littéraire  qui 
peut  servir  de  modèle  et  qui  ne  sera  peut-être 
jamais  surpassé.  Son  frère  Tarai  se  avait  partagé 
avec  lui  ce  genre  de  travail,  lorsqu'ils  demeu- 
raient ensemble  dams  la  ville  impériale.  Leur 
séparation  n'interrompit  point  cette  correspon- 
dance littéraire.  Photius,  quoique  éloigné,  tenait 
son  frère  au  courant  de  ses  études,  et  lui  en- 
voyait ses  remarques  critiques  sur  les  ouvrages 
qu'il  analysait.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages, 
au  nombre  de  280,  sont  de  tous  les  genres, 
phUolognes,  poètes,  orateurs,  philosophes,  théo- 
logiens ,  dont  plusieurs  sans  lui  nous  seraient 
Inconnus.  Les  )Ugements  qu'U  porte  sur  tant 
de  prodootiotts  diverses,  et  les  extraits  qu'il  en 
fait  sont  dictés  par  le  goût  autant  que  par  la 
critique.  On  y  a  bien  relevé  quelques  erreurs, 
mais  elles  n'appartiennent  pas  sans  doute  au 
recueil  de  Photius  proprement  dit,  et  sont  dues 
à  l'ignorance  et  aux  interpolations  «le  quelques 
copistes.  La  première  et  la  plus  belle  édition  do 
texte  grec  de  la  Bibliothèque  de  Photius  a  été 
donnée  par  David  Uoeschel  (Augsbourg,  1601, 
in-fol.  )  André  Schott  en  publia  une  version  la^ 
tine  trèa-négligée  (  Augsbourg,  1606,  in-fol.),  re- 
produite avec  le  texte  grec  et  les  notes  d'Uoes- 
chel  (Genève,  1612, in-foU Bouen,  I6i3, in-fol.); 
cette  dernière  éditira,  malgré  son  incorrection  , 
est  la  plus  recherohée  des  amat6«rs4  elle  est 
due  à  l'abbé  Th.  M.,  prêtre  de  l'église  de  Bouen, 
dont  le  nom  est  écliappé  jusqu'ici  aux  recherches 
des  bibliographes;  «ne  autre  édition,  revue  sur 
quatre  manuscrits,  a  été  enfin  donnée  par  £ai- 
manuel  Bekker  (Berlin,  1824-1825,  2  vol. 
in-4'')i~nn  Traité  contre  les  nouveaux  Ma- 
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niehéem  ou  les  PauUeiens^  divisé  ta  quatre 
Ihrres,  où  la  mérité  catiioliqiie  brille  dans  tout 
80B  éclat  Chriftophe  Wolf  Ta  inséré  dans  ses 
Anecdota  sacra  et  profana  (Hambourg,  1732) 
et  l'on  en  trouve  quelque»  fragments  dans  la 
Bibliotheca  Coisliana,  de  Mootfaucon;  — une 
Collection  des  canons  de  l'Églis^^,  qu*il  ne  faut 
fias  confondre  a?ec  son  Nomocanon,  Cet  ou> 
▼rage,  tiré  des  manuscrits  do  Vatican  par  le  car- 
dinal Mai,  a  été  publié  dans  le  septième  volume 
de  son  Spïcilegium  Romanum.  Photîos  s'oc- 
cupa beaucoup  de  droit  canon,  et  fit  une  pre- 
mière collection,  £worfC0Y^,où  il  a  suivi  l'ordre  des 
temps,  puis  en  a  composé  une  autre  suivant  l'ordre 
des  matières,  intitulée  :  ZOvrayiia  (  Traité  mé* 
thodique  ).  Son  ouvrage  est  divisé  en  qnatone 
livres,  dont  chacun  a  plusieurs  chapitres,  où  se 
trouvent  les  canons  relatifs  au  sujet  qu'il  traite. 
Aux  règles  ecclésiastiques,  il  a  soin  d'ajouter  les 
lois  civiles  qui  regardent  la  discipline  de  l'Église; 
-i-  No|ioxavt0v  ou  Not&oxÀvovov.  C'est  l'abrégé  de 
l'ouvrage  précédent  auquel  il  répond  chapitre 
par  chapitre.  Mais  au  lieu  de  dter  le  texte, 
comme  il  l'a  tait  dans  le  ZOvtoyim^  il  ne  tait  que 
l'indiquer  par  des  chiffres  arithmétiques.  Les 
lois  civiles  y  occupent  aussi  leur  place  avec  des 
renvois  aux  codes.  Ce  dernier  livre,  plus  connu 
que  le  précédent»  a  été  d'un  usage  général  dans 
l'Église  grecque  et  a  rendu  de  grands  services. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  tète  du 
recueil  des  Canons  ecclésiastiques  (Paris,  1551» 
in-fol.)  avec  la  traduction  de  Gentien  Hervet  et 
les  notes  de  Théod.  Balsamon.  Une  seconde  édi- 
tion parut  à  Bâie,  1562,  in-fol.  de  la  version 
d'Henri  Agyle,  et  h  Oxford,  1672,  in-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  encore  dans  la  Bibliothèque 
de  droit  de  Justel.  Michel  Psellus  l'a  traduit  eo 
vers  et  le  dédia  à  l'empereur  Michel  Ducas,  par 
une  pièce  de  vers  que  Du  Cange  a  insérée  dans 
son  Glossarium  ad  script»  med,  et  ir^/imM 
grxcitatiSf  p.  1002  ;  —  *A|i9tX6x^  ^^^  fl  n'^ 
encore  été  publié  que  quelques  fragments.  Cest 
un  recueil  de  réponses  aux  questions  d'Amphi- 
loque,  métropolitain  de  Cyzique,  sur  le  sens  de 
différents  passages  de  l'Écriture  sainte;  ^ 
*£in9ToXat  (Londres,  1651,  m-fol.)  :  c'est  un  re- 
cueil de  248  lettres  publié  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  Richard  de  Blontaigu.  Le 
P.  Combefis  en  a  imprimé  deux  au  pape  Mi- 
colas  et  une  au  patriarche  d'Aquilée  (  Aueto- 
rium  Bibliot.  pahrurn^  T*  partie),  et  il  en  cite 
plusieurs  autres  inédites.  On  eo  trouve  une  à 
Théophane,  moine  de  Cérame,  avec  la  version 
latine  de  Sirroond ,  dans  les  Prolégomènes  de 
l'édition  des  Homélies  de  Théophane,  et  une  à 
Staoradus  dans  les  /tfbntimeii^a  de  Cotelier;  ~ 
des  Dissertations  et  divers  traités  théologie 
ques,  traduits  en  latin  par  F.  Tnrrian  et  publiés 
par  Canisius,  dans  le  lome  V  des  AntiqùsB  Uc- 
tiones;  —  enfin  un  grand  nombre  d'autres  opos- 
cnles,  la  plupart  inédils,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Biblioth,  grxca  de  Fabridos,  qui 


a  consacré  à  leur  auteur  une  savaaie  eC 

lieuse  notice  (t.  IX,  p.  369-569).     H.  PttQovr. 

C.  Wolf.  De  Pkotio  ephêméridum  ermdiUu^m  ém- 
9eni&re ,  t$n,  lo-4*.  —  S.-G.  PbUippt,  Communtmti»  ^m 
Pkotio  i  16*1,  in-4*.  -  i.-G.  Gelsler,  IHuêrtmtio  ofatm- 
Uea  de  PkotU  seientia  wudUa;  UIpzIf ,  lT«t,  la -4*.  ~ 
Cbrys.  Faucher,  Uist.  de  Pkotius  ;  I7<t,  tn-8*.  —  M««ltroC, 
HUt.  de  taitU  tÇHoee  et  de  Photiu»;  17tl.  ta  •••  ~  Le 
Bras.  Hisi. du Btu- Empire ;\W,\a-%\  t. XIII.-  lkGcU> 
lier,  UUt  des  auteur»  eedé*.,  t.  XIX.  ->i«ger,  UiaL  *o 
Pkotims;  PirU.  IM4,  In-t*.  -  WUliaa  Saitli.  Dicti^ 
narir  of  çreek  and  rowutn  bioçvapkf  amé  mttkoiogm 
t.Ul. 

PBBAATAGKS,  roi  des  Parthes,  fila  de 
Phraates  IV,  et  sdzième  roi  Arsadde,  vivait  mê 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  11  ne  répia 
que  peu  de  temps.  Meurtrier  de  son  père,  il  Joi- 
gnit au  parridde  inceste  avec  sa  mère,  et  excita 
tdlement  la  hafaie  des  Partbes  qu'ils  le  chaaaè- 
rent  du  trône.  Les  nobles  Parthea. élurent  pour 
roi  Orudes  de  la  famille  des  Arsaddes.      Y. 

Soêèphe.  Ântiq^  XVIll,  t.  -  VltcooU,  iefmogrw^kke 
grecque^  L  III,  p.  S%. 

PHRAÂTBS  icr,  roi  des  Partbes,  cinquième 
Arsadde,  monta  sur  le  trdne  vera  180  avant 
J.-C.  Il  soumit  les  Mardes,  et  quoiqu'il  eût  plu- 
sieurs fils ,  il  laissa  son  royaume  à  son  frère  Mi- 
thridate.  Y. 

Juttlo,  XLI,  S. 

PHRÂATBt  II,  fils  de  Mithridate  I^  et  sei»- 
tième  Arsadde,  monta  sur  le  trdne  des  Partbes 
vers  140  avant  J.-C.y  et  périt  vers  128.  Il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Antiochus  VU  Si- 
détès,  roi  de  Syrie,  et  essuya  trois  grandes  déCaites; 
mais  enfin  il  reprit  l'avantage,  et  remporta  sur 
Antiochus  une  victoire  qui  coûta  la  vie  an  roi 
de  Syrie  (128).  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à 
partager  le  sort  des  vaincus.  Les  Scjthf  s  qu*AD> 
tiochus  avait  appelés  à  son  secours  n'arrivè- 
rent pas  à  temps  pour  combattre  avec  lui,  mais 
ils  livrèrent  une  nouvelle  bataille  au  milieu  de 
laquelle  Phraates  périt,  sous  les  coupa  des  pri- 
sonniers grecs  quil  avait  forcés  d'entrer  à  ae.» 
service.  Y. 

JosUtt,  XXXVII,  If  ;  XLII.  1. 

^■RÂATBS  m,  surnommé  le  Dieu  (6t6c), 
fils  d'Ariace  XI  Sanatrocès ,  monta  sur  le  trtee 
vers  70  avant  J.-C.,  et  mourut  en  58.  Mithridate  , 
roi  de  Pont ,  et  Tigrane,  roi  d'Arménie,  rédaniè- 
rent  son  secours  contre  les  Romains  ;  Lnculhts  lui 
proposa  an  contraire  de  s'allier  avec  la  république. 
Phraates,  ennemi  de  Tigrane  qui  avait  ealeTé 
Nidbe  aux  Partbes,  mais  peu  disposé  à  Eavo- 
riaer  les  conquêtes  des  Romains  en  Orient,  lit 
aux  deux  parties  bdligérantes  des  promesacn 
qu'il  se  garda  bien  de  tenir.  Pompée,  soooesaeor 
de  Lucullos,rechercha  aussi  l'alUanoe  de  Phraates 
et  s'estima  heureux  d'obtenir  sa  naotralilé.  Le 
roi  des  Parthe%  irrité  du  traitement  Mt  à  son 
gendre  le  jeune  Tigrane  et  du  refus  de  Pompée  de 
fixer  à  l'Euphrate  les  limites  des  deox  eapim 
parthiqoe  et  romain,  pénétra  en  Arménie.  Pom- 
pée s*abstint  de  l'attaquer,  et  Phraates  fut  assas- 
siné peu  après  par  ses  deux  fils,  Mithridate  el 
Orudes.  Y. 
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DloB  CauiiM.  XXXV.  l«t;  XXXVI,  M,  S4-M;  XXXVII, 
f,7  ;  XXXIX.  M.  -  Appleo.  MUhHd.^  IT  ;  5|fr.,  lO^lM. 
->  Pltttarqoe.  tueii/..  M  i  Pompét,  M.  M«  1». 

PBftAATBS  IT,  fils  d*Orodes  et  qmozièine 
Anacide,  monta  sor  le  trtoe  en  37  avant  J.-C, 
et  moanit  vers  le  commencement  de  Père  chré- 
tienne, n  commença  son  règne  par  le  meurtre 
de  son  père ,  de  ses  trente  frères  et  de  son  fils, 
afin  qn'U  ne  restât  ancnir  prince  de  la  Amille  des 
Arsaddes  que  les  Parthes  pussent  placer  sur  le 
trône.  Beancoop  de  nobles,  effrayés  de  sa  cruauté, 
se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain.  Monésès, 
le  prindpal  d'entre  eux ,  persuada  au  triumvir 
Antoine,  d*envabir  la  Parthie.  Quoique  iHentôt 
abandonné  par  Monésès,  qui  se  réconcilia  avec 
Phraates,  Antoine  persista  dans  son  projet.  Son 
expédition,  commencée  vers  la  fin  de  30,  échoua 
eooiplétenient.  Le  triumvir,  trompé  par  Arta- 
Tasdes,  roi  d'Arménie, perdit  une  partie  de  son 
armée  et  échappa  à  peine  an  sort  de  Crassns. 
La  rupture  d'Antoine  et  d'Octave,  en  détournant 
de  la  frontière  partbiqoe  les  forces  des  Romains, 
permit  à  Phraates  de  s'emparer  de  la  Médie  et 
de  l'Arménie  ;  mais  ses  cruautés  soulevèrent  ses 
sujets,  et  il  fbt  forcé  de  s'enfuir  en  Scythie.  11 
en  revint  bientôt  après,  et  força  son  successeur, 
Tiridates,  à  s'enftair  à  son  tour.  Tiridates,  em- 
menant le  plus  jeune  fils  de  Phraates ,  se  réfugia 
auprès  d'Auguste.  Le  roi  des  Parthes  réclama 
son  fils  et  son  rival.  Auguste  ne  rendit  que  le 
fils  seul ,  et  à  condition  que  les  Parthes  resti- 
tueraient les  étendards  et  les  prisonniers  ro- 
mafais  faits  dans  les  guerres  de  Crassus  et  d'An- 
toine. Cette  restitution  n'eut  lieu  que  trois  ans 
plus  tard,  en  20  avant  J.-C,  et  causa  k  Rome 
nne  joie  universelle;  elle  fut  célébrée  par  les 
poètes  et  consacrée  par  l'érection  de  plusieurs 
roonumenls.  Phraates  envoya  aussi  à  Auguste 
comme  otages  ses  quatre  fils  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfants.  11  en  agissait  ainsi  moins  par 
crainte  des  Romains,  que  par  suite  de  la  défiance 
qui  lui  nxwtrait  des  compétiteurs  dans  ses  en- 
fants.  On  dit  aussi  qu'il  suivit  en  cela  les  con- 
seils de  sa  femme  italienne  Thermusa,  de  la- 
quelle il  avait  un  cinquième  fils,  nommé  Phraa- 
taces.  Malgré  les  promesses  faites  aux  Romains, 
il  envahit  l'Arménie  et  en  chassa  Artavasdes 
qu'Auguste  avait  nommé  roi  de  ce  pays;  mais 
il  fut  bientôt  forcé  d'abandonner  sa  conquête. 
Il   périt  peu  après  empoisonné  par  sa  femme 
Thermusa  et  son  fils  Phraataces.  Y. 

DIonCattilaa,  XLIX.  19>I1,U:  Ll,  18;  MU,  33;  UV,  8; 
LT.  11.  ->  nnUrqne,  ÂMon^tl-iU  —  Strabon.  XI,  Wi. 

-  TUc-Uve,  Epitomê^  130.  -  Jiwlta.  XUI.  S.  -  Suc- 
tooe,  ^uç ,  11.  -  Horace.  EpUt.,  1, 18,  M;  Tann.,  IV, 
18.  8.  -  OfWe,  Trist.,  Il,  1,  M8;  Fast.,  VI,  497;  ^r$ 
«M.,  I,  iTf. ->  Properce  .  II.  lO;  III,  t.  8,  4f  ;  IV.  6,  79.  — 
T»ctte,  V»»,.  II,  1,  *.  -  Jotèpbe.  jntiq.,  XVIII,  î.  - 
Tellelas  II,  i«i,  -  Valllani,  Artacidarum  imperittm, 
tire  reçum  Parthomm  kittoria^  ad  fidetn  numUmatum 
aecomwtoictm.  -  Krkbel,  Doctrima  numorvm,  fol.  lil. 

—  Cr.  Kkliler,  Hùtor.  Krtt.  ^ersuck  ûbtr  dit  Arsa- 
ciden  %nd  iatsanidtn  ùgnasbe ;  GœUloçue,  '.VU  — 
KrauAC,  art  Partkcr^  daiis  VEncfclopàdie  d'Et-ncii  cl 
Gnib<*r. 

PBftAATU.  Vop,  ABSACE. 


MIRARZA    OU      PHSARZtS    (  «potvtCiS    OU 

^pavtCi}^),  le  dernier  et  un  des  plus  Importants 
historiens  byxantins,  né  en  1401  après  J.-G., 
mort  vers  1478.  Nommé  è  l'âge  de  dix-sept  ans 
chambellan  de  l'empereur  Manuel   II  Paléo- 
logue,  il  accompagna  en  1423  Lucas  Notaras  et 
Manuel  Mélanchrénos  dans  une  ambassade  au- 
près de  la  sultane,  femme  de  Murad  II.  Après 
la  mort  de  Manuel  U,  il  s'attacha  à  Constantin, 
depuis  le  dernier  des  empereurs  de  Constanti- 
nople  et  alors  prince  de  Morée.  Il  montra  à  son 
service  le  talent  d'un  diplomate  et  le  courage 
d'un  guerrier.  Il  fut  fait  prisonnier  en  défendant 
son  maître  au  siège  de  Fatras,  en  1429.  Racheté, 
après  une  captivité  cruelle,  il  remplit  plusieurs 
missions  auprès  du  sultan  Murad  et  à  la  cour 
de  Trébizonde.  Constantin,  en  montant  sur  le 
trône,  le  nomma  protovestiaire,  ^eu  après  com- 
mença le  siège  de  Constantinople.  Phranza  ne 
périt  pas  lors  de  la  prise  de  cette  ville,  mais  il 
devint  l'esclave  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
du  premier  écuyer  du  sultan  Mahomet  II.  U 
réussit  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Sparte  lais- 
sant entre  les  mains  des  Turcs  sa  fille  Damar, 
âgée  de  treize  ans,  et  son  fils,  âgé  de  dix.  Dans 
cet  asile  il  apprit  que  sa  fille,  enfermée  dans  le 
harem,  était  morte  de  la  fièvre,  et  que  son  fils, 
préférant  la  mort  à  un  horrible  outrage,  avait  été 
poignardé  par  le  sultan.  De  Sparte  Phranza 
passa  k  Corfou,et  Ait  bien  accnoilli  par  Thomas, 
prince  d'Achaïe,  qui  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Francesco  Foscari«  doge  de  Venise. 
A  son  retour  à  Corfou,  Phranza  entra  dans  un 
monastère  tandis  que  sa  femme  prenait  le  voile, 
tous  deux  le  cœur  brisé  par  tant  d'infortunes  et 
décidés  à  consacrer  à  la  religion  le  reste  de  leur 
existence.  Il  rédigea  sa  Chronique  dans  le 
monastère  de  Tarchaniotes.  La  Chronique  de 
Phranza,  qui  s'étend  de  12&9  jusqu'à  1477,  est  en 
grande  partie  une  histoire  contemporaine  écrite 
par  un  homme  de  bonne  foi,  instruit  et  bien  in- 
formé ;  aussi,  malgré  de  nombreux  défauts  de  style 
et  de  composition ,  est-elle  beaucoup  plus  inté- 
ressante que  la  plupart  des  ouvrages  de  la  pé- 
riode byzantine;  cependant  elle  a  été  un  des  der- 
niers imprimés  ;  elle  n'a  été  longtemps  connue 
que  par  la  mauvaise  traduction  latine  de  Jacob 
Pontanos  publiée  à  la  fin  de  Théophy  lacté  Si- 
mocatta;  Ingolstadt,  1604,  in-4*.  £nfin  Alter 
publia  le  texte  à  Vienne,  1796,  in-fol.  Im.  imp. 
Bekker  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  avec 
une  traduction  latine;  1838,  in-8*',  dans  la  col- 
lection byzantine  de  Bonn.  N. 

Alter,  PnxswUwH  de  là  Chronique  de  Phranra.  -  llau- 
klof,  Script,  bfumtini. 

^■EAOftTBS  (4»pa6pxT)c  ) ,  Tol  des  Mèdes , 
régna  de  656  à  634  avant  J.C.  Suivant  Héro- 
dote, il  fut  le  fih  et  le  successeur  de  Déjocès  et 
second  roi  de  Médie.  11  régna  vingt-deux  ans.  Il 
conquit  d'abord  la  Perse  et  soumit  ensuite  la 
pins  grande  partie  de  l'Asie,  mais  enfin  il  Ait 
vaincu  et  tué  sous  les  murs  de  Ninive,  capitale 
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PHRAOaTES  —  puBTi^icarus 


(Je  rAfi&yrie  qn'ii  assiéfeait.  Il  eut  poor  sœces- 

seur  soo^la  Cyaxare.  On  croit  que  ce  PhrMctes 

est  le  même  que  le  Tniten&  du  lendEivesta^  et  Ib 

£eridoMQ  du  ShaJhNamêk,  Y. 

UérodoU,  1,  tif  10t.  —  Haiiiiucr^daii&  le  ^itfn.  Jahrb., 
-vol.  iX,  p.  18. 

PHREAS  (  John  ),  érudîl  anglais,  né  à  Lon- 
dres, mort  en  146â,  à  Rome,  n  étudia  à  Oxford 
et  devint  un  des  meilleurs  maîtres  de  cette  uni- 
versité. U  entra  dans  les  ordres  et  pratiqua  son 
ministère  h  Bristol.  Ce  fut  là  qu'ien  compagnie 
de  quelques  marchands  il  se  rendit  en  Italie, 
où  Tattirait  un  vif  désir  dTapprendre.  Â  Ferrare 
il  s'appliqua  avec  Guarini  à  Tétudè  de  la  méde- 
cine, et  renseigna  avec  un  grand  succès  à  Flo- 
rence, à  Padoue  et  à  Eome.  Le  pape  Paul  n 
fut  si  cliarmé  de  son  savoir  qu'il  loi  donna  Té- 
Têché  de  Batb  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
été  consacré.  On  a  de  Phreas  une  version  latine 
du  traité  De  laudecalvitii  de  Synésius  (Bâle, 
1521,  in-8**);  une  autre  de  Diodorc  de  Sicile; 

des  poésies  et  des  épttres  latines,  etc. 

Leiand,  De  Script,  hibemicis.  —  Taoner,  Biblioth. 
hibemica, 

PHRTGILLIJ§ ,  artiste  grée  d'om  époque  in- 
certaine,  mais  un  des  plus  aiwîcn»  et  des  plus 
habiles  graveurs  ea  pierres  fî«e»  et  en  médailles. 
On^  ne  sait  rien  de  sa  vie  sinon  qu'il  était  de 
Syracuse.  On  possède  de  lui  une  belle  intaille 
repré:^ntant  r Amour  assif  dans  F^ttitude  d'un 
de  ees  enfants  jouant  aux  osselets,  comme  les 
œuvres  de  l'antiquité  en  offrent  si  souvent.  La 
forme  des  leltVes  du  nom  de  l'artiste  ♦PVriA- 
AOI,  les  larges  dimensions  des  ailes  de  l'Amour 
et  tout  le  style  de  la  pierre  précieuse  montrent 
qu'elle  appartient  à  Taneienne  période  de  l'art 
grec.  On  connaît  encore  de  Phrygillus  trois 
belles  médailles  de  Syracuse ,  ce  qui  résout  la 
question  quelquefois  agitée  :  si,  chez  les  Grecs, 
les  mêmes  artistes  étaient  graveurs  en  médailles 
et  graveurs  en  pierres  fines.  Y. 

Raool  RocheUe,  Uttrt  é  M.  Sekom,  p.  79-SS,  tMi 

»INIT»É  (^puvn),  une  des  plu»  fomeuaes 
«ourtisases  grecqoes,  fille  d'Épiclès  et  née  à 
Tbespies  eo  Béotie,  viwit  dai»  la  scooséc 
roekié  du  qvatrième  aèchua^aat  J.-C.  Telle 
était  sa  beauté,  qne^Pnxilàle,  dont  die  était 
la  maîtresse,  la  prenait  pour  modèle  de  aea  sta- 
tues de  YéBos ,  et  qn'oa  lui  faiiait  d'aussi  riches 
oflhuides  qu'à  la  déesse  elleHBtaie.  Elle  était  de 
basse  naissanee,  et  l'oa  rapporte  qa*eUe  gagaa 
d'abord  sa  vie  tn  gardant  les  ebèvres  ;  naiagrAce 
à  sa  beauté  elle  acquit  une  opulence  si  consi- 
déraNe,  qu'elle  proposa,  dit-on,  de  rebâtir 
Thèbes  à  ses  frais,  pourra  qu'on  y  plaçât  cette 
inscription  :  «  Alexandre  a  détrait  Thèbes ,  et 
Phryné  Fa  rebèlie.  «  Cdia  propaatioD,  trop  or- 
gueilleuse, ne  fut  pas  aoeeplée.  Ses  euenis  (ear 
la  beauté  n'en  a  pas  bmIbs  que  le  génie  n'a  de 
zoïles)  Faccusèrent  d'avoir  proftoé  les  mystères 
d*ÉleD8i8.  Citée  au  tribunal  des  béUastcs,  elle 
fut  défendue  par  Hypérale.  Cet  erafteur,  qai 
était  aussi  son  amaitr  s^élaot  aperçu  que  san 


éloquence  ne  désarmait  pas  les  juges,  eut  lldée 
d'arracher  le  voile  qpt  couvrait  les  épaules  el  le 
sein  de  Pliryné.  A  la  vue  de  tant  die  charmes  » 
les  juges  comprirent  que  ce  serait  une  ioipiéte 
de  condamner  la  prêtresse  de  Vénus  et  «a  plos 
cliarmante  image,  et  après  avoir  proclamé 
innocence,  ils  la  ramenèrent  en  triom^^he 
temple  de  la  déesse.  La  fameuse  peinture  d*A* 
pelles,  Vénus  anadyomèney  était,  dit-ou,  une 
représentation  de  Phryué  entrant  dans  la  mer 
sans  vêtements  et  la  cbevelive  dénouée.  F.  D. 

Athénée,  XIIL  -   Élien,  rarAhUL,  IX,  SL  —  Alci- 
phron,  Epitt.,  I,  81.  -  Mnc,  UUt.  Nat,^  TXXIV,  s. 

—  Fro|ieree;ll,  s.  —  Jaeob».  AU,  J»ê»^  toI. Hl» p. m,  ». 

»mTifKaiJ9(  ♦ptjvixoç) ,  poète  aHrtnie»v — 
des  créatmr»  de  la  tragédie,  vivait  au  eonane»- 
camcntdu  cinquième  siècle  avant  J.-C  11  était  Ik 
de  Polyphradnion  ou,  suivant  d'autvea,  4»  Wk^ 
nyras.  M  remporta*  sa  pcemIèM  Tieloire  dans  la 
§7*  olympiade  (511  avant  J.-G.)t  ^  ^  densièrCy 
dans  laquelle  il  en!  Thémistacle  petnr  chtégie,  «■ 
476.  On  pense  queeomme la  plupart  des  poètes  4e 
son  temps  il  se  nnidit  à  la  cour  de  Hiéron  à  Syta- 
cttse  et  qu'il  y  mourat  Dans  les  pièces  de  Ptiry- 
nichas  l'élément  lyrique  préésmiaait  encore  enr 
l'élément  dransaliqne,  le  ehoNir  y  jenant  le 
cipal  rôle.  Comme  Tbespis,  Phrynîehas 
ptoyait  qu'un  seul  acteur.  On  éit  qne-,  lepriaelu, 
H  mit  au  théâtre  des  personnages  d»  femme:.  San 
principal  mérite  consistait  dans  la  tandressa  # 
le  pathétique  de  sa  poésie.  En  traitant  la  suyeC 
eantcmforain  de  la  prise  de  Mitet,  il  escila 
les  spectateurs  une  émotion  si  vive  que  les 
niens,  craignant  l'effet  contegieuK  de 
scènes,  infligèrent  au  poète  une  amende  àm 
drachmes.  Phrynicfaus  donna  aoesi  na 
particulière  au«  é^hition»  dnehoNr.  H  ne 
de  Phryniehtas  qu'un  petit  uembio  de 
et  les  titres  suivants  de  sea  pièces  :  Les 
rmiennes;  les  Égfpéien$;  Action;  Aleeatm; 
Antée  on- iesf Libyens;  &»  Perses;  Ees  M^ 
niciennes;  Les  BatMides  ;  Andromède;  fM» 
gane;  La  Destruction  de  MUei.  Les  fra§nmMs 
de  Phrvntehus  ont  été  reeueilKs  dans  les 
tra^.  grsec.,  à  la  suite  des  Burlipidis 
menta,  dans  la  ooHection  Didat  N. 

Soldas,  an  mot  ^puvt;^;.  —  PfcbiWiw»  ÊihtkS^ 
vol.  Il,  p.  St6.  —  Welder,  Dê$  Oieek,  Ttag,,  p,  it; 

-  O.  MBlkr,  Bodew  BernlMrdr ,  UkÈMn  ÛÊtta  ittti 
çttc^ttê. 

PBftTRiCHUS,  poète  athénien  de  rancieann 
oomédie,  vivait  dans  la  seeonde  moitié  du  cio- 
quième  siècle  avant  J.-C.  H  était  fils  d'Enne- 
mide.  L'auteur  anonyme  du  traité  Smr  ta  Co- 
médie  le  place  avec  Eupolis  dans  la  87*  olyna- 
piade  (429  avant  J.-C.},  et  d'après  Suidas  il  it 
jouer  sa  première  pièce  en  435.  Cest  toot  ce  qpie 
l'on  sait  de  sa  vie,  car  c'est  par  crreor  qoe  In 
sclioliasted'Aristopliane  {Rmm^  700)  labit  moanr 
eo  Sicile.  Les  grammairiens  grecs  placent  Phry- 
nicfaus  an  premier  rang  des  poètes  de  raaciennc 
oomédie,  et  les  fragments  qui  nous  restent  êm 
lui  justifient  ce  jugeocat  AristopteM  fatteque 
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cUhm  se»  Grenouilles ,  vmê  ces  laiUefftes  d*un 
rival  ne  proo^ent  rien  contre  son  mérite.  On  lui 
attribue  l'invcntioo  du  nèlre  ionique  mineur 
caialecttipiê  qui  s'apfida  de  son  nom.  Son  stjle 
est  géuératement  élégant;  c^i^endant,  on  y  re- 
marque des  mots  de  formation  éirauf^.  Le  grain- 
mnirien  Didyme  d'AleiLandrie  écrivit  un  commen- 
taire sur  ce  poëte. 

L'anonyme  Sur  la  Comédie  dit  que  Phryni- 
ohus  corapo^a  dix  pièces  ;  c'csl  on  effet  le  nombre 
de  titres  cités  |j»ar  Suidas ,  savoir  ;  'EçtiXTr,; 
( Ephiaiies ) ;  Kôwo;  (Connus);  Kpévoc ( C'ro- 
nus);  Kcdfisarai  (Les  Convives )i  Movôrpoiro; 
(  Le  Solitaire  )  ;  Moûdai  (  Les  Muses  )  ;  Mutrcat 
(Les  ini/i(fj);  lIoa<n?îai  (Les  Sarcietues); 
ratvpoi  (  Les  Satyres  )  ;  Tçayt^loi  ^'A;ct^9£poi 
(Les  Trarjcdiens  ou  les  A/franchis),  Le  Soli- 
taire obtint  le  troisième  prix,  en  414,  en  con- 
currence avec  les  Oiseaux  d'Aristopbane  et  les 
Convives  d'Armipsias.  Les  Muses  louées  en  405 
avec  les  Grenouilles  d^Aristopbane  et  le  Cleo- 
phon  de  Platon  eurent  le  second  prix.       N. 

Fabrictin,  BtNMhfca  grjtca^  vol.  Il,  p.  A«y.  —  Mp!- 
nrkc,  J  r  irjtn.  cnm.  Crxc,  vol.  I,  p.  f 46  160;  II,  p.  6«0- 
VA.  -  Brrak.  Rei  coau  AU.  Ànt  »p.  )M.  —  liotbe,  frac- 
rnenla  comuorua*  fratcorum^  p.  SM,  daai  U  GOlL  Uidot. 

PBRT2iiCHi:s,  lexicographe  giec,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  deuxième  siècle  après 
J.-C,  &OU3  les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Corn- 
mode.  Phottus  lui  donne  le  surnom  à'Arabïus^ 
et  Suidas  dit  quil  était  Bittiynien.  Sophiste» 
c'est-à-dire  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  PhrvuicUus  composa  deux  ouvrages,  Tun, 
on  ibLvu,  M  Lxxiv,  ou  xxxv  livres.  Sur  les 
InstUuttons  oratoires  (icsfi  nopoumeur.;  oo^ta- 
Ttxii;),  qui  n'est  pas  venu  jusqu'4  nous,  l'autre, en 
lieux  ou  trois  livres,  Sur  la  diction  aitique,  dont 
nous  possédons  un  abrégé.  C'est  un  glossaire  des 
locutitMM  propres  aux  écrivains  attiques  de  la  pé- 
riode clattskifpje  depuis  Esdiyle  jusqu'à  Démos- 
thèm.  Phrynichus  regarde  comme  modèles  du 
dialecte  attjqiie  Platon ,  Démosthène  et  Eschine 
le  Socratique.  Parmi  les  poètes,  les  trois  grands 
tragiques  et  Aristophane  sont  l'objet  de  sa  pré- 
dilection ,  tandis  qnll  rejette  les  écrivains  de  la 
nouvelle  comédie  et  particulièrement  Ménandre. 
Cet  abrégé  (Eqloga^  Epiiome)^  publié  pour  ta 
première  fois  par  Calllcrgi»  Rome,  là  17,  in-8^, 
le  fut  d'une  manière  plus  complète  par  Nunnex 
et  Hoc^cbel,  Au^sliourg,  1601,  in-S";  4*  édition, 
à  laquelle  il  faut  joindre  les  notes  de  Joseph 
Scalfger,  Augsbourg,  1603,  ln-4*.  C.  de  Paw  en 
publia  une  nouvelle  édition  ,  1739,  ln-4«.  Enfin 
Lot>eck  rassembla  les  travaux  de  ces  divers  édi- 
teurs, en  y  joignant  les  résoltats  de  sa  sagacité 
i'ritique  et  de  sa  vaste  science  grammaticale , 
dans  une  volumineuse  ci  excellente  édition, 
Leipzig,  1820,  in-S<*.  N. 

noUw.  BihliaUmea,  —  SaMas»  aa  n*t  ^puvix^- 
—  Prefacudc  Noaae^  et  d«  C  de  Paw  dams  rédittoo  dt 
Lot>eck. 

MftTXXts  f4>puwt;),  poète  dffliyiamlNqne 
grec,  né  à  Mjtilène,  vivait  dms  le  dnqnièroe 
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sièclo  avant  J.-C.  B  appartenait  à  l'école  les- 
bienne de  la  musique  citharédique ,  ayant  reçu 
les  leçons  du  rouaicien  Axistoclite  ,  qpi  préten- 
dait descendre  directement  de  Terpandre.  Avant 
d'aller  à  Técole  de  cet  artiste,  Phrynnis  avait  été 
joueur  de  flûte.  U  quitta  Lesbos  pour  aller  s'éla- 
blir  à  Atliènes.  Ses  innovations  musicales,  la 
mollesse  et  U  l'cuideur  de  ses  compositions^'ex^ 
posèrent  aujh  attaquer  fréquentes  des  poètes  co- 
miques ,  particuUèremeut  de  Phérécrate.  Parmi 
ses  innovations  oa  compte  l'addition  de  deux 
cordes  a  l'heptacorde.  Phitarque  raconte  que  lors- 
qu'il se  rendit  à  Sparte,  les  éphores  lui  pres- 
crivirent de  supprimer  deux  des  cordes  de  son 
iustrument^  lui  laissant  le  choix  entre  les  deux 
plus  hautes  ou  les  deux  plus  basses.  Celte  his- 
toriette est  douteuse,  et  l'accroissement  des 
cordes  de  la  lyre  parait  remonter  plus  haut  que 
Phrynais.  Ce  poète  remporta  le  premier  le  prix 
anx  joutes  musicales  établies  par  Péridès  aux 
fêtes  des  Panathénées,  probaiblement  en  445 

avant  J.-C.  Y* 

Ptutarqae,  De  JUu$ica,  —  Mclaeke,  Fratpmmêm  oam. 
çrttcorum,  vol.  Il,  p.  3M.  -  Sckfntdl,  Poetamm  dltM^ 
rauttfuorum  rth§-  -  O.  MttUer,  Geich.  d.  GnccA,  LUL, 
\«I.  lU  p.  3S6. 

PB  CL  OU  PUL  (i),  roi  d'Assyrie,  n-gna  de 
759  à  742  avant  J.-C.  Il  succéda,  on  ne  sait  à 
quel  titre,  à  Empactiiès  ou  Eupales,  que  Diodore 
et  Justin  nomment  Sardonapale  et  dont  la  fin 
tragique  fut  amem'c  par  la  révolte  d'Arbace,  sa- 
trape de  Médie,  et  de  Bélésis ,  gouverneur  de 
Bab)lone,  qui  se  déclarèrent  indépendants.  Phul 
se  fit  reconnaître  dans  le  reste  du  royaume  et 
prit  le  surnom  de  Sardonapale  II  (2).  Bien  que 
fort  dinûooéc,  l'Assyrie  formait  encore  une  puis- 
sance redootahle.  Ce  fut  à  Phul  que  Manahero , 
roi  d'Israël,  meurtrier  et  successeur  de  l'usur- 
pateur Sellum ,  vint  demander  des  secours  pour 
se  my'P*^"'»'  sur  le  trdoe.  Phul  écrasa  les  ma- 
tins ,  mais  ii  n'évacua  Israël  qu'après  avoir  reçu 
une  inilemnitê  de  mille  talents  d'argent.  Vers  742 
il  s'associa  Tégldt-Phalasar,  probablement  son 
fils ,  et  lui  laissa  la  couronne.  A. 

CtesUi,  Juyriaca.  —  Diodore  de  Sicile,  Bt6>ioQi^xvi 
loTopixVj,  U  —  Juslln.  —  Paralipomenes,  I,  f  5.  —  Le» 
7(0(1,  chap.  XV. 

p«TLAM>rB(*û?apxoO»  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  croit  qnll  était  né  à  !f  aucratis ,  et  qu'il  vint 
s'établir  à  Athènes  où  it  passa  le  phis  grûide  par- 
tie de  sa  vie.  Il  fut  le  contemporain  et  l'historiett 
d'Aratus.  Polybe  l'accuse  de  s'être  montré  per^ 
tial  pour  Cléoinène  et  injuste  poor  Aratvs  et  les 
Achéens;  mais  Polybe  lui-même  n'a  pas  été  juste 
pour  Cléomène.  U  lui  reproche  aussi  de  redier- 
cber  l'effet  dans  son  style  et  de  multiplier  les 
récits  propres  à  émouvoir  les  lecteurs.  Fondées 


(f)  Dam  Ici  SqMaol»  Il  est  appdé  Pkmm, 
par  la  r«M«mMaoet  dta  IHtfe*  paafaei  A  *l  A» 

(t)  Ce  Bot  ■l«ntfle  en  laocae  aM7«leniift 
prince  donne  du.  cUl.  c'est  moias  ua  ooid  propre  qu'uie 
epubeie. 
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ou  non,  CCS  critiqocs  n'empêchent  pas  roa?ragp 
de  Phylarqne  d'arolrun  grand  intérêt,  et  d'avoir 
été  largement  mis  à  contribution  par  Trogne- 
Pompée  dans  son  histoire  aojourd*hni  perdue,  et 
par  Plutarque  dans  ses  Vie$  d'Agi*,  de  Cléth 
mène^  de  Pyrrhus.  Suidas  cite  de  lui  six  ou- 
vrages. Le  plus  important  était  une  histoire  de 
la  Grèce  en  22  livres,  depuis  l'expédition  de 
Pyrrhus  dans  le  Péloponèse  en  272,  jusqu'à 
la  mort  de  aéomène  en  220.  Autant  que  l'on 
peut  en  juger  par  les  fragments  qui  en  restent, 
l'ouvrage  de  Phylarque  contenait  non-seulement 
l'histoire  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  mais 
aussicelle  de  l'Egypte,  de Cyrèneet d'autres  États 
qui  rentraient  dans  le  monde  hellénique.  Ces 
fragments  ont  été  recueillis  dans  les  ouvrages 
cités  plus  Ims.  ^» 

Sevin,  neeherekes  sur  ta  vU  et  Us  wmragu  de  Pkw 
torque,  dam  let  Mémoires  de  VÂcad.  dts  inscriftions^ 
vol.  VIII, p.  III.  —  Locbt,  phytareM  histor.  Jtaçmemta\ 
Leipzig,  isas.  —  BrOckoer.  PAyf.,  trt^m,;  Bretlaa , 
1888.  -  VoM,  De  hisL  grteeiit  p.  tw  (éd.  Westermaon). 

-  Droyaeo,  CtscMeMe  des  UeltenUwmt,  voL  I,  p.  68S. 

-  CUntoB,  Fa$t.  hetUniei,  toL  UI,  p.  Ht-  -  C.  ci  Tb. 
M&ller.  Fragtn,  MU.  GrMc.,  t  1  (oollecUon  Didot). 

»IÂ  (PhiUppe-NicoUu),  pharmacien  fran- 
çais ,  né  à  Paris,  le  15  septembre  172 i,  mort  le 
4  mai  1799.  Fils  d'un  apothicaire,  il  entra  lui- 
même  comme  pharmacien  dans  l'armée  et  devint 
chef  de  son  service  à  l'armée  d'Allemagne,  puis 
pharmaden  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg. 
11  vmt  s'établir  à  Paris  en  1744.  Son  savoir,  sa 
bienveillance  envers  ses  concitoyens,  lui  méri- 
tèrent d'être  élu  échevin  (1770),  décoré  de  Tordre 
de  Saint-Michel,  et  nommé  administrateur  des 
hôpitaux  de  Paris.  Durant  le  cours  de  son  ad- 
ministration (vingt-quatre  ans),  il  introduisit  de 
nombreuses  améliorations  dans  l'hygiène  pu- 
blique, organisa  des  postes  sanitaires  sur  les  bords 
de  la  Seine,  et  inventa  plusieurs  instruments 
propres  à  foire  parvenir  l'air  dans  les  poumons  et 
de  la  fumée  dans  les  intestins.  La  république  de 
Hollande  appliqua  son  système  et  fit  frapper  une 
médaille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Détail 
des  succès  de  Vélablissement  que  la  ville  de 
Paris  a  fait  en  faveur  des  noyés  ^  avec  Us 
différentes  instructions  qui  y  sont  relatives, 
suivi  d'une  Notice  chronologique  des  ouvrages 
publiés  sur  cette  matière;  Amsterdam  et  Pa- 
lis, 1772-1781,  7  part  in-12;  avec  supp^men/, 
ibid.,  1780,  m- 12;  —Description  de  la  boite- 
entrepôt  ^  contenant  les  secours  çti'on  doit 
administrer  aux  noyés;  Paris,  177S,  in-S**. 

Amaolt,  NorrlM,  etc..  Biographie  noweUe  des  Coth- 
temporains.  —  Quérard ,  La  France  tUt.  ■ 

PiACBNTiNi  (DionisiO' Gregorio),  anti- 
quaire italien,  né  en  1684,  à  Yiterbe,  mort  le  3 
décembre  1754,  à  Velletri.  Ayant  embrassé  la 
règle  monastique  de  Saiot-BasUe ,  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  antiquités  et  fut  appelé  à  Rome  pour 
y  enseigner  la  langue  grecque.  On  a  de  loi  : 
Bpitome  grxex  paUtographiat  ;  Rome,  1735, 
in-4''  ;  il  a  abrégé  et  complété  tout  à  la  fois  l'ou- 
vrage de  Montfaucon,  et  y  a  i^iouté  un  traité  sur 
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la  proooBdaHon  do  grec;  —  De  Sepulero  B&- 
nedicti  IX;  ibid.,  1747,  in-4*;  —  Commenta- 
rium  grascx  pronuntiationis  ;  ibid.,  I76f, 
in-4''  ;  il  y  réfute  le  P.  Fréd.  ReifTenberg,  ij^ 
avait  critiqué  son  système  ;  —  De  SigiUis  ve- 
terum  Grxcorum;  ibid.,  1757,  in-4^ 
DtUonario  bforieo  di  Bastano. 

PIAGENZA  {Giuseppe»BatHita)t  architecte 
italien,  né  le  21  mai  1735,  à  Turin,  mort  le  4  oc- 
tobre 1818,  à  PoUone,  près  Vercdl.  U  étudia 
l'architecture  sons  la  direction  du  comte  Beoa- 
detto  Alfieri,  et  parcourut  aux  frais  de  l'Eut  les 
principales  villes  de  lltalie.  Nommé  en  1777  ar- 
chitecte du  roi,  il  devint  en  1790  conservateur 
du  chAteau  de  Chambéry,  et  succéda  en  1796  à 
son  maître  dans  les  fonctions  de  premier  archi- 
tecte de  la  couronne.  Pendant  l'occupatioa  fran- 
çaise, il  fut  chargé  de  l'intendance  des  palais 
royaux.  On  lui  doit  une  édition  annotée  et  an^ 
mentée  des  Notizie  de*  professori  del  disegno 
de  Baldinucci  (  Turin,  1768-1820,  6  vol.  in-8^ 

CGratsI,  Btoçio  di  C.-B.  Piaeenia,  lu  à  PAcad^rof. 
de  Turm.  -  TlpaUlo,  Biogr.  deçU  itatioKi  iUuttri,  IV. 

PIALBS  (Jean-Jacques),  canoniale  français, 
né  en  1720,  à  Mur-deBarrez(Aveyron),  mort 
à  Paris,  le  4  août  1789.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  (1747),  il  se  lia  avec  Claude  Mey,  l'une 
des  colonnes  du  jansénisme ,  et  tous  deux  don- 
nèrent un  grand  nombre  de  consultations  et 
prirent  une  part  très- active  aux  affaires  des  ap- 
pelants. Tandis  que  l'un  traitait  les  grandes  qoet- 
tions  de  droit  public  et  de  juridiction,  l'antre  se 
livrait  tout  entier  à  la  pratique  bénéficiale.  Bien 
que  Plaies  eût  perdu  la  vue  en  1763,  il  ne  per- 
dit rien  de  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  soutenait, 
et  «  il  n'y  a  pas,  dit  M.  Dupin,  de  jurisconsoMe 
au  monde  qui  ait  dicté  plus  de  consuttalions  >. 
Les  changements  survenus  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques ont  rendu  ses  ouvrages  inntUes  ;  ce 
sont  :  Traité  de  la  collation  des  bén^ices 
(Paris.  1754  et  1755, 5  vol.  in-12)  i  —  Dela  Pro^ 
vision  de  la  cour  de  Home  à  titre  de  préven- 
tion (2  vol.  io-12  )  ;  —  De  to  Dévolution ,  ilic 
Dévolu  et  des  Vacances  de  plein  droit  (3  vol. 
ln-12  )  ;  ^  De  V Expectative  des  gradués  (  1758, 
6  vol.  in-1 2)  ;  —  Des  Commendes  et  des  Réserves 
(3  vol.  in-12};  —  Des  Réparations  et  Recons- 
tructions des  églises  {Pans,  1762, 4  vol.  in-t2; 
1788,  5  vol.  in-12,  édition  donnée  par  Camus). 
On  attribue  à  Pialesie  1**  volume  (  le  seul  qui  ait 
paru)  de  VBistoire  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion. '  H.  F. 


jomrma  ekréUen,  vn^  et  nm.  —  Canoa  eC 
BibiiotA.  choisie  des  livres  de  droU.  —  Picot,  Mémoérve 
eceUs.,  t.  iV.  -  Feller,  Diet.  hUt. 

puu-PACHA ,  amiral  ottoman ,  né  en  Hon- 
grie, vers  1520,  mort  à  Coostantinople,  en  157 1 . 
Tout  enfant  il  fut  trouvé  sur  le  champ  de  iMtain^ 
de  Mohacx  (comitat  de  Baranya),  après  la  san- 
glante victoire  que  les  Turcs  remportèrent  sur 
les  Hongrois  le  29  aoôt  1 526.  Soliman  U  le  fit 
élever  dans  le  sérail,  dont  il  lui  confia  successi- 
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TCfneat  le*  prindpêax  emploM.  PiaH  devint  Tizir» 
paiB  eapitan-pacba.  En  1656,  il  fut  envoyé  an 
•cooart  de  Frinçoig  l^  ;  il  contribua  à  la  prise 
de  Me&ftioe,  de  Reggio  et  des  lies  Baléares,  mais 
mécontent  de  la  lenteur  des  Français,  il  se  sé- 
para d'eux,  ravagea  les  côtes  d'Es^^a^ne  et  d'Italie 
et  devint  la  terreur  des  chrétiens  dans  la  Médi> 
lerranée.  En  mars  1660,  réunissant  ses  forciM  à 
cdies  de  Dragnt,  réU  de  Tripoli,  U  tiattU  devant 
nie  de  Zert)i  les  flottes  espagnole  et  iUliemie 
commandées  par  don  Joaa  de  La  Cerda ,  doc  de 
MedinaCœli,  et  Gianandrea  Doria.  il  leur  enleva 
trente^iuatre  navires,  cinq  mille  prisonniers,  leur 
tua  dix-huit  mille  hommes,  et  rentra  à  Coostan- 
tioople  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin.  Eo 
1 566,  il  dévasU  la  Sicile  eC  vint  assiéger  Malte 
(18  mai)  avec  deux  ceot  vingt  et  un  vaisseaux  et 
trente  mille  combattants;  malgré  les  renforts 
qnM  reçut  de  Dragnt  et  d'Ulodichali,  corsaire 
égyptien ,  il  dot  se  retirer  devant  l'héroïque  dé- 
fense du  grand-mattre  Jean  Ck>musson  de  E«a 
Valette-Parisot  Ce  siège  avait  duré  cinq  mois,  et 
PiaN,  bieêfé  dans  on  dernier  assaut,  avait  vu 
tomber  vingt-quatre  mille  de  ses  meilleurs  sol- 
dats. Ce  désastre,  dont  la  nouvelle  causa,  dit-on, 
la  mort  du  sultan,  n'entraîna  pas  pourtant  la  dis- 
gr«ce  du  capitan.  Il  réduisit  Chio  eo  avril  1666 
et  ruina  plusieurs  villes  de- la  Fouille.  Il  resta 
eo  laveur  sous  Sé.im  II.  Le  nouveau  monarque 
résolut  d'enlever  Chypre  aux  Vénitiens.  Piali 
reçut  le  commandement  de  la  flotte  destinée  à 
accomplir  cette  conquête ,  et  soumit  rapidement 
toute  IHe  à  l'exception  de  Famagooste  qui  op- 
posa une  résistance  sérieuse.  L*amiral  espagnol, 
Andréa  Doria,  le  vénitien  Gerooimo  Zanl  et  le 
romain  Colonna  parurent  en  vue  de  llle  en  sep- 
tembre 1570  avec  deux  cent  sept  bâtiments. 
Piall  n'hésita  pas  à  voguer  à  leur  rencontre  ;  mais 
les  amiraux  chrétiens  s'enfuirent  sans  combattre 
et  le  capitan  les  poursuivit  vainement.  Durant 
son  éloignement  Famagouste  fut  ravitaillée.  Sé- 
lim,  Irrité  de  ce  contre-temps,  destitua  Piali,  qui 
survécut  peu  it  sa  disgrice.  Il  avait  fait  construire 
à  Constantinople  une  mosquée  et  un  bazar  qui 

portent  encore  son  nom.  A.  de  L. 

lie«etrUw  Caatenilr,  Hist.  éê  rawrtndUêement  «f  éê 
ta  ét9aétne9  44  tempir*  ottowtmn  (trad.  par  Jonqalérc*, 
ITO,  4  TwL  lo-lt!.  t  II.  -  Paul  Rloat,  cooUn.  de  RIcliard 
Koollea,  7%ê  çtntrai  kM,  of  tke  Turks  (Loodre»,  int, 
lA-rol4,  Uv  C  -  Vao  Tenjc,  HUt.  g*nt^rmtê  éê  te  moriiw, 
t.  III.  p.  as-tt.  —  Vcrtot,  HUt  dt  Malt*,  t.  V,  f.  il  IfT. 
•  Ue  HMMier.  ihit.  4«t  OHosmiu  (  tnd.  et  l*allensad 
par  de  Hdkr). 

PiAMO.x.  foy.  Chahoisset. 

PiASBCfti  (Pav/),  liistorien  polonais,  né  en 
1683,  mort  en  1649.  Il  séjourna  longtemps  à 
Rome,  où  il  reçut  du  pape  Clément  VI  11  le  titre 
de  protonotaire  apostolique.  Admis  à  la  cour  de 
Sigismood  111,  il  jouit  d'un  certain  crédit  auprès 
de  ce  prince.  Dans  sa  vieilles^ ,  il  fut  nommé 
évèque  de  Prxemislaw.  Nous  dterons  de  lui  : 
Proxij  epUcopaiu  (Venise,  1611,  ip4*)  et 
Chronkon  gesiorum  in  Europa  singularium, 
I67M646  (Cracovie,  1646,  io-fol.;  Amst.,  1G67, 

Hoov.  aioca.  ctnt»L.  —  t.  xL. 


fai-fol.  );  œtte  histoire,  écrite  avec  beaucoup  de 
hardiesse»  l'exposa  k  des  persécutions. 

FiiWldttt.  BibL  teetti.,  ISI.  -  Bayle .  Ûiet.  criL 

PI  AT  (Saint),  ap6tre  du  Tournaisis,  né  à 
Bénévent,  martyrisé  à  Seclin,  le  1"  octobre 
286.  On  présume  qu'il  quitta  l'Italie  pour  évan- 
géliser  kÂ  Gaules  avec  saint  Denis,  qui  s'arrêta 
à  Paris,  et  l'envoya  prêcher  la  foi  chrétienne 
dans  le  territoire  de  Tournai,  aous  la  conduite 
de  saint  Chryseuil,  qu'on  croit  avoir  été  évéque. 
Après  avoir  converti  un  grand  nombre  de  paiens, 
il  souffrit  le  martyre  sous  Maximien  Hercule.  Le 
préteur  Rietius  Varus  lui  fit  enfoncer  de  grands 
clous  dans  diverses  parties  du  corps.  Saint  £loi 
découvrit  au  septième  f^iècle  à  Seclin  le  corps 
de  ce  martyr,  qu'on  conserva  longtemps  dans 
la  collégiale  de  cette  ville.  A  l'époque  des  incur- 
tiooi  des  Normands,  on  le  transféra  successi- 
vement k  Saint-Omer,  puis  à  Chartres ,  où  une 
égiise  fut  élevée  sous  son  invocation.  Sa  tête  se 
célèbre  le  l«r  octobre.  H.  F. 

Jeta  Snnctonun,  octobre.  —  I^ngaeval,  Utst.  de  r6- 
çliâe  CalHc,  t.  I.  ->  aatlia  Ckrist.,  t.  III.  —  HerlMoa, 
Aottee  kiU,  sar  tatmt  Piat  ;aiartret,  lilf,  lo-a*. 

PI  AT  (  LtmiS'Charles  ),  pédagogue  français, 
né  en  1769,  k  Villeneuve-le-Roi  (  Yonne  ),  mort 
eu  1821,  à  Melun.  Après  aToir  professé  lea  hu- 
manités au  colley  de  Montaigu,  è  Paris,  il  de- 
vint principal  de  celui  de  Melun  et  fût  admis  en 
1816  à  la  retraite.  On  a  de  lui  plusieurs  livret 
à  l'usage  des  écoles,  tels  que  Éléments  de  i€S^ 
cologie  latine  (Melun,  gr.  ln-8**)  et  Caté' 
chisme  de  la  Grammaire  française  (  1801, 
in  80  ). 

Qn^rard,  U  fumée  lUtér. 

l  PIAT  (  Jean-Pierre,  baron  ),  général  fran- 
çais, né  le  6  juin  i774,  à  Paris.  Il  entra  Comme 
sous-lieutenant  dans  le  56*  régiment  d*infan* 
terie  (  1792  )  et  servit  aux  armées  du  nord ,  de 
Sambre  et  Meuse,  d'Italie  et  d'Egypte.  Nommé 
colonel  en  1809  et  général  de  bri^de  le  3  avril 
1813,  il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  Texpé- 
ditioo  de  Russie  et  mérita  le  titre  de  baron  de 
l'Empire.  Sous  la  restauration,  U  reçut  la  croix 
de  Saint -Louis  et  fut  admis  è  la  retraite. 
Remis  en  activité  après  la  révolution  de  1830,  il 
commanda  les  déftartements  du  Var  et  des 
Hautee-Alpct.  Compris  eo  1837  dans  la  réserve, 
il  se  retira  à  Nogeot-sur-Mame.  La  révolution 
de  Février  réveilla  ses  espérances  napoléo- 
niennes, et  malgré  son  grand  âge  on  le  vit  pren- 
dre une  part  active  à  la  fondation  de  plusieurs 
journaux  ainsi  qu*à  l'organisation  du  comité 
supérieur  qui  prépara  l'élection  du  10  décem- 
bre, te  27  mars  1862  il  fut  nommé  sénateur. 

Fatttt  de  la  UgUàn  d^ honneur ^  IV.  —  Bioçr.  ém 
Semât. 

PiATTl  (Piattino  de'),  érudit  italien,  né 
vers  1460,  à  Milan.  Issu  d'une  Ikmille  patri- 
cienne, il  était  fils  de  Georges  Piatti,  juriscon- 
sulte, mort  en  1464.  Élevé  k  la  cour  du  jeune 
Galéas-Marie  Sforza,  dont  il  était  paj^c,  il  en- 
courut la  disgrâce  de  ce  prince,  et  fut  enfermé 
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pendaat  qoioie  mois  dans  le  ch&leao  de  Mooza. 
Puis  il  se  relira  à  Fenrare  (1470),  de  là  près  du 
duc  d'Urbio»  et  s'engagea  dans  les  troupes  de 
Trivulce,  par  la  protection  duquel  il  espérait 
obtenir  quelque  flatteuse  récompense  du  roi  de 
France.  Trompé  dans  son  attente,  il  s'établit 
dans  les  environs  de  Pavie,  à  Garlasoo,  et  y 
oiiTrit  une  école  publique.  Il  Ti?ait  encore  en 
1508.  On  a  de  loi  :  De  Careere;  Milan,  1483, 
in-4*'  :  reeueil  d'épigrammes  et  de  distiques 
moraux;  — '  Bpigrammaton  elegiarumque 
lib.  i/;ibid.,  1502,  1508,  in^"*:  dédiées  au  roi 
Louis  XII;—  Epislolarutnlià,  //;ibid.,  1506, 
in-4^  ;  —  plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans 
le  t.  VU  des  Illustr,  poelar,  i(al.  Carmina. 

Ses  trois  Trères,  Anastasio^  Pieranionio  et 
Teodorot  out  aussi  laissé  quelques  écrits  en 

latin.  P. 

Sassi,  Hist.  iypoçr.  Mediolan.^  tes.  —  ArfcelaU , 
DUU,  Mfdiotan.,  il.—  Tlraboscbl,  Storia  delta  Letter. 
itai.y  VI,  !•  parllc. 

PIATTI  (  Girolamo  ),  en  latin  Plafus,  né  en 
1547,  à  Milan,  mort  le  14  août  1591,  à  Rome. 
De  la  même  famille  que  le  précédent,  il  entra 
en  1568  obes  les  jésuites,  et  quitta  le  prénom 
à'Oetave  pour  prâidre  oelui  de  Jérôme.  Sa 
piété  et  sa  grande  connaissance  de  la  langue 
latine,  qa'ii  écrivait  avec  pureté,  le  firent  ad- 
mettre parmi  les  secrétaires  du  P.  Aqnaviva, 
général  de  Tordre.  Il  fut  aussi  chargé  du  novi- 
ciat, et  compta  saint  Louis  de  Gonzague  au 
nombre  de  ses  élèves.  On  a  de  lui  :  De  bono 
sUUm  religïosi  lib.  III  ;  Rome,  1580,  10-4"*: 
ce  traité,  réimprimé  plusieurs  Tois,  a  été  tra- 
duit en  Trançais  (  1607,  in-4'')  et  en  italien;  — 
Dé  cardinalis  dUfttUate  et  o/ficio;  Rome, 
1592,  in-4«*  ;  Mayence,  1621,  in-4°. 

Puni  (  FlamiHio  ),  cardinal,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1548,  à  Milan,  mort  le  2  no- 
vembre 1613,  à  Rome.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  alla  se  tixer  à  Rome  (1583),  où  il 
remplit  diverses  charges  éminentes.  Le  pape 
Grégoire  XIV  le  revêtit  de  la  pourpre  en  1591. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  cités 
parArgelati. 

SotweU .  ZV  Mcript.Soe.  Jtsu.  *  FabiicUu.  Bibi.  eceie- 
xiast.  -  Ugtidit ,  llulia  Sacra,  —  Argclatt  BibL  Medto- 
lan..  If. 

PIAZZA  (Prancesco)f  théologien  italien, 
mort  le  17  décembre  1460,  à  Bologne,  sa  patrie. 
II  prit  en  1424  l'habit  de  Saint-Dominique  et  se 
distingua  par  son  habileté  dans  la  science  du 
droit  canon.  Son  traité  De  resdtutionibus, 
usuris  et  excommun icationibtts  (Crémone, 
1472,  in-fol.  )  a  été  plnsienrs  fois  réimprimé.  Un 
autre,  qu'il  avait  com|K)sé  De  actu  malrimo- 
n<a/i,  et  qui  contient  des  opinions  singulièies,  est 
conservé  en  manuscrit  à  Leipzig. 

Deux  autres  religieux  de  ce  nom  méritent 
d'être  cités  :  l'un,  PiAZZà  (  Carlo- Bartolom- 
9n€o\  abbé  et  consulteur  de  la  congrégation 
de  l'Index ,  a  publié  Dlarium  Vailcanum 
(  Rome,  1687,  in-4**)  cl  La  Gerarchia  cardina- 


lizia  (iïÀd.,  1708,  infoL);  l'antff,  Puzsa  (Gi- 
roiamo)t  déserta  l'ordre  des  dominicains  pour 
embrasser  la  communion  protestante  en  Angle- 
terre, où  il  se  maria  ;  il  enseigna  sa  langue  à 
Cambridge  et  écrivit  un  Abrégé  de  l'hisioire  de 
VinquUUion  (Londres,  1722,  ia-8''). 
Qoéur  et  Beterd«  Scriptom  OréimU  Prttéiadmmm, 

FIAZZA  (Paolo)t  peintre  de  Téoole  véai» 
tienne,  né  en  1557,  k  Castolfranco,dani  TÉtat  <ie 
Venise,  mort  en  1631.  Après  avoir  étndié  la 
peinture  sous  Palma  le  ieune,  et  d'après  len 
grânësmaltres  vénitiens,  aprètavoird^  enridii 
les  églises  de  Venise  de  divers  onvr^es,  il  entm 
jenne  encore  dans  l'ordre  des  Capooina,  prenant 
en  religion  le  nom  de  Cosima,  sons  leqMt  nn  le 
trouve  sovvent  désigné.  £nvoyé  en  Allemajae 
par  ses  supérieurs,  il  y  travailla  pour  l'ena- 
pereur  Rodolphe  II.  Revenu  en  Italie,  il  (nt  ean- 
ployé  k  Rome  par  le  pape  Paul  V,  pour  lequel  il 
peignit  dans  le  palais  Rorgbèse  pkiêienrs  Crisea» 
et  dans  une  grande  salle  dinars  siûets  de  l'hi^ 
toire  de  Cléopàtre.  Rentré  à  Venise,  il  fot  pro- 
tégé par  le  doge  Antonio  PriulL  Sa  manière  a  peu 
de  ressemblance  avec  celle  de  son  maître  ;  il  avAît 
su  se  faire  un  style  propre,  non  pas  vigoureux,, 
mais  agréable.  Ses  compositions  sont  gén^ale- 
roent  heureuses.  Un  Christ  mor/,an  palais  àm 
conservateurs  du  Capitole,  passe  pour  son  meit- 
leur  ouvrage.  A  Reggio,  dans  la  cathédrale,  il 
avait  décoré  la  chapelle  de  la  Vierget  ^1  exé- 
cuté un  Saint  André  qui  se  voit  encore  dans  tn 
crypte.  Une  AiinoncicUion  qu'il  avait  peinte  à 
relise  des  Capucins  est  aujourd'hui  perdue. 
Parmi  ses  ouvrages  à  Venise,  nous  signaleron* 
le  Baptême  de  Constantin  à  S.-Paolo.  Mort 
dans  cette  ville  à  soivante-quatre  ans,  il  fut  en- 
terré dans  l'église  «lu  Rèitinpteur.  Il  eut  pour 
élève  son  neveu  Andréa  Piazza,  qui  l'avait  aide 
dans  ses  travaux  à  Rome.  E.  B~x. 

Bagllone,  rite  de*  pittori  etc..  dal  1578  al  I64I.  —  El- 
dolfl.  fitedeçU  Vlustri  pittori  reneti.  —  Baldtiracn. 
Nf>tiiie.  —  Orlandi ,  Àbbeeedmriù,  —  Uul,  SUria  pM^ 
torica.  "  Ticozzi ,  Diiionario.  —  Camporl,  CUi  arttêi» 
negU  Stati  Estensi.  —  Quadri.  Otto  giomi  in  f'9ntzia. 
—  ristolesl ,  Detcrizione  di  Borna. 

PIAZZA  [Calisto)  dit  Caîisto  da  Lodl, 
Calisto  délie  Lodole  et  Calisto  Toecagni  ^ 
peintre  de  l'école  vénitienne,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècte.  On  connaît  de  lui  dea  ou- 
vrages datés  de  1524  à  1556,  et  signés  tantât 
Callixtus  de  Platea^  tantôt  Callixtus  I/xu- 
dentis,  ou  Callixtus  de  Platea  laud.  Il  fut 
l'élève  ou  au  moins  Tuo  des  plus  illustres  irai* 
tateors  du  Titien  ;  mais  parfois  aus^i  il  parait 
s'être  proposé  pour  modèle  le  Giorgione.  Son 
dessin  est  grandiose,  ses  formes  sont  nobles 
et  bien  choisies,  et  son  coloris  des  plus  rennr> 
quables,  soit  à  la  détrempe,  soit  i  HiuUe,  aoit  à 
fresque.  11  eicelhi  surtout  dans  ee  derniti 
genre.  On  connaît  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  grand  artiste,  qui  enrichit  de  tant  de  bcênx 
ouvrages  Mihio,  Brescia,  Crema,  Lall  et  les 
autres  villes  de  la  Lombardie. 
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Parmi  lea  nombreuseft  paiotores  qa'il  a  lais- 
sées dans  la  première  de  ces  Tilles,  oodoit  pla- 
cer ao  premier  rang  les  Pfoces  de  Cana  de 
rancien  réfectoire  des  Cisterdeas,  aujourd'hui 
bâpital  militaire;  cette  eompositioo  est  étoo- 
Dante,  non-sealeroent  par  le  nombre  des  figares, 
mais  encore  et  surtout  par  la  vie  qoi  les  anime. 
On  y  a  remarqué  an  détail  singulier;  rartiste, 
par  une  bifarre  inadvertance,  a  mis  six  doigts  à 
la  main  d'une  femme  placée  à  droite  du  speeta- 
teor.  Cette  fresque  porte  la  date  de  1&45.  Do 
même  auteur  sont  les  Apôtres  pdnts  dans  les  lu- 
nettes de  la  Toôte.  H  avait  peint  aussi  à  fresque 
dans  la  cour  du  palais  du  président  Saoco  le 
ChcBur  des  Muses  avec  les  portraits  du  prési^ 
dent  et  de  sa  femme.  «  De  cette  peinture,  dit  Lo* 
maaio,  je  pub  dire  sans  crainte  d'être  accusé  de 
témérité,  quH  est  impossible,  quant  à  la  beauté 
du  colons,  de  faire  à  fresque  rien  de  plus  char- 
mant. »  Milan  possède  encore  de  ce  maître  un 
Saint  Jérôme  assis  à  la  Madonna  di  S.  Celso, 
et  an  Musée  de  Brera,  un  Portrait  d*homtne, 
one  Madone  entre  saint  Jean^ Baptiste  et 
saint  Jérôme,  saint  Etienne,  saint  Augustin, 
saint  Mcolas  de  Bari  et  deux  anges.  Le  plus 
ancien  tableau  conna  de  Calisto  Piasxa  est  une 
Katinté  conservée  à  Brescia  dans  la  sacristie 
de  Saint-Clément;  il  porte  la  date  de  1574. 
A  Santa-Maria-di^alchera  de  la  même  ville 
est  une  Visitation,  et  dans  la  galerie  du  comte 
Lecclii  une  ^fddoneef  ^ae/7r/?j  loin  ^1,  prove- 
nant de  régKse  Saint-François,  qoi  est  vantée 
par  Lanzi  comme  m  des  meilleurs  tableaux  de 
Brescia.  On  vante  encore  avec  raison  one  AS' 
sompdon  à  l'église  cotlé}>iale  de  Codogno, 
boorg  do  Milanais.  Dans  les  trois  chapelles  de 
rincoronata  de  Lodi ,  Cali^^to  a  peint  les  Mys- 
tères de  la  Passion,  des  traits  de  la  vie  de 
Saint  Jean- Baptiste  et  de  celle  de  la  Vierge. 
La  l>eau(é  de  ces  fresques  est  telle  qu'on  a  pré- 
tendu que  phiaieurs  tétcs  étaient  delà  main  du 
Titien.  SignaloBS  encore  an  Musée  de  Vienne 
une  Hérodiade  recevant  la  tête  de  saint 
Jean  de  la  main  du  bourreau.     E.  B—n. 

OHaiHlk,  jibbee^earui.  —  Lau^l,  3(orja  piUoricu.  — 
Loniaxio,  idea  dtl  Umpto  delta  pittura.  •^  Bldolfi , 
yUe  dfçU  Ulustri  pitlori  A^ai^-tl.  —  Z»nl.  MaUriaU 
per  servtre  alla  stcria  drll  incitione  —  Gualandi,  ^fe- 
tnorie  original»  d»  btllr-arti.  —  Ilnvano,  Cutda  dt 
Milano.  —  Odohc),  Gutda  di  Brescia.  —  Catalogues  de« 
Maset>4  de  MUad  eldc  VieoDc. 

PlAZZA  (Le  cbev.  Andréa  ),  peintre  de  fécole 
vénitienne,  né  à  CastHfranco  (  Etat  de  Venise  ) , 
mort  presque  octogénaire  vers  1670  Élève  de  son 
oncle  Paolo  Piaiza,  il  l'aida  dans  ses  travaui  à 
Rome.  Passé  au  ser>ice  du  duc  de  Lorraine,  U 
reçut  de  ce  prince  le  titre  de  chevalier.  De  retour 
à  Castelfranco,  il  peignit  pour  l'église  Notre- 
Dame  une  Cène  qui  passe  pour  le  meilleur  ta- 
bleau que  possède  cette  petite  ville  qui  compte  tant 
d'illustres  peintres  panni  ses  enfants.  E.  B — n. 

Ri.iolQ ,  File  deçU  Wustri  ptttori  Feneil.  —  Uul, 
Storia  pittorie^   —  Tloozsl,  ÊHiionario. 

piàZ%A (Yincenzo,  marquis),  poète  italicB, 


—  PIAZZI  $8 

Dé  le  1*'  mars  1670,  à  Modlgliano,  en  Romagne, 
mort  le  12  aoOt  1745,  à  Parme.  Doué  d'une 
grande  facilité,  il  se  distingua  dans  les  belles- 
lettres  et  cultiva  la  poésie  avec  succès.  On  a 
de  lui  :  Bona  espugnata  (  Panne,  16d4,  1743, 
in-8*),  poëme  en  douie  chants,  et  Eudamia 
(Borne,  1717),  comédie  pastorale  mise  en  rour 
sique  par  Cappelti. 

Diiionario  istorico  di  Bauano. 

PIAZZBTTA  {  Giovanni' Battista),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise  en  ](Mt3, 
mort  en  1751.  Il  apprit  le  dessin  de  son  père, 
sculpteur  en  bois  de  quelque  talent  ;  mais  on 
ignore  quoi  Ait  son. maître  en  peinture.  U  com- 
mença par  peindre  à  ciel  ouvert  et  en  pleine 
lumière  selon  la  méthode  du  Titien  et  des 
principaux  Vénitiens  ;  mais  ayant  vu  à  Bologne 
les  ouvrages  du  Crcspi  et  du  Guercbin,  U  com- 
prit tout  le  profit  qu'il  pouvait  tirer  des  oppo- 
sitions tranchées  des  lumières  et  des  ombres. 
C'est  alors  qu'il  arriva  k  produire  des  dessins 
d'un  effet  si  saisissant  que  les  plus  habiles  gra- 
veurs du  temps,  Bartoloui,  Pittori,  Peili,  Mo- 
naco, etc.,  les  reproduisirent  à  l'envi. 

Sa  manière  de  peindre  channait.au  prcoâer 
coup  d'œil,  mais  ne  supportait  guère  l'examai, 
le  travail  étant  \iea  ioi  et  le  dessin  souvent  in» 
correct.  Aujourtl'hui  ses  tableaux  ont  beanconp 
perdu  ;  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  les  lo- 
mières  mêmes  se  sont  obscurcies,  et  les  teintes 
sont  devenues  jaunâtres.  Piazzetta  composait 
(lirHcilement  les  pages  contenant  de  nombreuses 
ligures.  On  dit  qu'il  passa  plusienre  années  A 
combiner  un  tableau  de  {'Enlèvement  dés  Sa^ 
bines.  Son  meilleur  tableau  est  une  DécoUaiion 
de  saint  Jean  qu'il  fit  pour  Padoue;  et  on  peut 
encore  citer  de  lui  une  Conception  aux  Capu- 
cins de  Parme,  un  Da9id  vainqueur  de  Goliath 
H  un  Sacri/iced* Abraham  au  Musée  de  DresiJe. 
De  bons  poriraits  peints  par  Piazzetta  se  voient 
aux.  Musées  de  Darmstadt  et  de  Nantes.  Cet  ar- 
tiste excella  dans  la  caricature;  ce  genre  léger  ne 
contribua  pas  moins  à  sa  fortune  et  à  sa  réputa- 
tion que  l'efTet  brillant  de  ses  dessins.  £.  B — n. 

Urlaodl.  —  LanzI.  —  Tkozzl.  —  Dartoloccl,  Parma. 

PiABli  (Joseph),  astronome  italien,  né  le 
16  juillet  1746,  à  Ponte,  dans  la  Valteline,  mort 
le  27  juillet  1826,  à  Naples.  DosUné  à  l'état  mo- 
nastique, il  fit  ses  études  à  Milan  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Anloine ,  prit  ensuite  l'habit  des 
Tliéatins,  et  passa  dans  les  maisons  de  cet  ordre 
à  Rome  et  à  Turin.  L'aptitude  qu'il  avait  mon- 
trée pour  les  sciences  fut  heureusement  dévelop- 
pée par  d'habiles  maîtres,  tels  que  Tiraboschi , 
LeMieur  et  Jacquier.  Appelé  à  Géoes  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie,  il  présenta  ses  opinions 
avec  une  liberté  qui  alarma  le  lèle  des  domini- 
cains, et  fut  accusé  d'incrédulité  pour  avoir 
avancé  que  la  scolastique  n'avait  point  des  bases 
aussi  fermes  que  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Condillac  Le  grand-maitre  Pinto  l'arracha  aux 
persécutions  de  ses  adversaires  en  lui  donnant 
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une  chaire  de  mathématiques  dans  Tuniversité 
qu'il  avait  récemroeot  établie  à  Malte.  Au  bout 
de  quelques  années,  Piazzi  fut  envoyé  à  Ra- 
venue  pour  y  enseigner  la  philosophie  dans  le 
collège  des  Nobles,  qu'il  dirigeait  en  même  temps. 
De  là  il  passa  à  Crémone  en  qualité  de  prédi- 
cateur ordinaire,  puis  à  Rome,  où  il  professa  la 
théologie  dogmatique  à  l'institut  de  Saint-André- 
délia -Valle;  il  s'y  lia  avec  son  collègue  le 
P.  Chiaramonte,  qui,  parvenu  plus  tard  à  la  di- 
gnité pontificale  sous  le  nom  de  Pie  VU,  lui  con- 
serva toujours  son  amitié.  Sur  les  conseils  de 
Jacquier,  qui  l'employait  à  vérifier  ses  calculs,  il 
accepta  en  1780  là  chaire  de  mathématiques  de 
Païenne.  Après  avoir,. dans  cette  place,  apporté 
de  grands  changements  aux  méthoides  d'instruc- 
tiou,  il  obtint  du  vice- roi  la  permission  de  fon- 
der un  observatoire  et  d'entreprendre  aux  frais 
du  gouvernement  un  voyage  en  France  et  en 
Angleterre.  S'étant  rendu  d'abord  à  Paris,  il  y 
fit  particulièrement  connaissance  avec  Lalande, 
Baiily,  Delambre,  Pingre,  qui  l'aidèrent  de  leurs 
conseils;  puis  U  accompagna  en  Angleterre  Cas- 
sini,  Méchain  et  Legendre,  chargés  d'une  mission 
sdentifique,  examina  l'éclipse  solaire  de  1788, 
aur  laquelle  il  rédigea  un  mémoire  très-remar- 
quable, et  s'adressa  au  célèbre  Ramsden  pour 
la  construction  des  instruments  dont  il  avait  be- 
soin. De  retour  à  Païenne,  Piaxzi  fit  élever  en 
1789  l'ebservatoûre,  dont  on  lui  confia  la  direc- 
tion. Ce  fut  en  1793  qu'il  publia  les  premiers 
résultats  de  ses  observations,  où  il  rectifiait 
ce  qu'on  avait  dit  jusqu^alors  sur  l'obliquité  de 
l'écliptique,  sur  la  mesure  de  l'année  tropique 
solaire,  sur  Taberratlon  de  la  lumière,  sur  U 
parallaxe  et  les  mouvements  des  principaux 
corps  célestes.  Les  éloges  qu'il  reçut  de  toutes 
parts  l'encouragèrent  à  entreprendre  un  catalogue 
général  des  étoiles  fixes,  qui  fut  couronné  par 
rinstitut  de  France. 

Depuis  longtemps  plusieurs  astronomes  soup- 
çonnaient qu'une  planète  de  notre  système,  si- 
tuée entre  Mars  et  Jupiter,  échappait  k  llnvestiga- 
tion  des  observateurs.  Quel  fut  Pétonnement  de 
Piazzi  lorsque,  dans  la  nuit  du  1er  janvier  1801, 
vérifiant  la  position  des  étoiles,  il  rencontra,  sans 
y  penser,  et  vit  brillera  travers  son  télescope  un 
astre  qui  lui  parut  n*avoir  rien  de  commun  avec 
ceux  dont  il  était  occupé  !  Ne  perdant  pas  de  vue 
cet  astre  qui  se  déplaçait,  il  en  fit  la  description, 
qu'il  adressa,  avec  des  remarques  intéressantes, 
à  Orianl,  à  Bode  et  à  Zach,  et  l'on  ne  douta  plus 
bientôt  eo  Europe  qu'il  n'y  eût  une  neuvième  pla- 
nète dans  notre  système.  Cependant  l'astre  avait 
comme  disparu  lorsque  Gauss  (poy.  ce  nom), 
retrouvant  son  ellipse  et  sa  trajectoire,  rendit  cette 
découverte  certaine.  Piazzi  donna  à  la  nouvelle 
planète  le  nom  de  Cérès^  emprunté  à  l'ancienne 
déesse  de  la  Sidle.  Plusieurs  astronomes,  entre 
autres  Lalande,  proposèrent  de  l'appeler  do  nom 
de  celui  qui  l'avait  découvert  Piazzi  refiisa  mo- 
destement l'honneur  que  voulait  lui  faire  le  roi 


de  Naples  en  ordonnant  de  frapper  une  médaille 
d'or  en  mémoire  de  cette  découverte,  et  la  pria 
d'employer  le  prix  de  ce  présent  à  l'achat  d'uo 
mstmment  qui  manquait  à  son  obaenratoire. 
L'apparition  de  U  comète  de  181 1  lui  fourait 
l'occasion  de  développer  ses  opinions  partk»- 
lières  sur  la  nature  de  ces  corps,  qu'il  rfgirdait 
comme  des  météores  lumineux  se  formant  pov 
se  dissoudre  dans  Patmosphère  terrestre.  11  s'oc- 
cupa aussi  d'améliorer  les  poids  et  mesures  de  la 
Sicile.  En  1814  il  publia  un  nouveau  cataloi^M 
d'étoiles  considérablement  augmenté,  et  qui  fan 
valut  de  la  part  de  l'Institut  de  France  nnesecoade 
récompense.  Après  le  retour  des  Boorboas  à 
Naples,  en  1815,  il  Ait  appelé  dans  cette  capitale 
pour  donner  soi^  avis  sur  Tobservatolre  établi  i 
Capo-di-Monte  sons  le  gouvernement  de  Mont  H 
fut  remplacé  dans  U  chaire  et  dans  la  diredM 
de  l'observatoire  de  Palerme  par  Caociatore,  son 
digne  élève.  «  Piazzi,  dit  Rabbe,  était  doué  â'm 
caractère  franc,  d'une  imaginatioa  ardente  «C  de 
cette  patience  dans  le  travail  qui  constitiie  le 
grand  observateur  de  la  natnre.  La  variété  4e 
ses  connaissances  était  prodipense;  mais  il 
n'aimait  pas  à  en  faire  étalage.  U  était  siMère- 
ment  attaché  i  la  Sicile,  qnli  regardait  oonuBe 
sa  seconde  patrie;  Napoléon,  dans  les  joora  de 
sa  puissance,  ne  put  réussir  i  l'attirer  à  BolocpK, 
malgré  les  offres  les  plus  brillantes.  »  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Délia  tpeeola  astrwnP' 
miea  di  Palermo;  Païenne  ,  1792-l79i-180t, 
3  vol.  m-fol.,  fig.;  —  Sull'  oroloçio  UaUtat^ 
ed  europeo;  ibid.,  1798,  in-8*  ;  —  M^smitaià 
délie  osservaxioni  délia  nucva  Stella  seo- 
perla,  il  1*  gennaio;  ibid.,  1801,  in-11,  tniTi  en 
1803  d'un  nouveau  mémoire;  --  Prxeipmarmm 
stellarum  inerranlium  po$Uione$  medbe 
ineunte  sxculo  XÏX;  ibéd.,  1803,  in-lol.  ;  le 
catalogue  qnll  publia  en  1814  est  plus  élcaifa 
et  contient  7,646  étoiles;  —  Coéke  mtirieo 
sieulo;  Catane,  1812,  2  part,  in^ol.;  ^  £n- 
iloni  di  astronomia;  Païenne,  1817,  )  voL 
in-8*;  —  Ragguaglio  deW  osservaimia  di 
Napoli;  Naples,  1821,  bi-4o;  fig.  Piazzi  a  loami 
en  outre  plusieurs  mémoires  aux  corps  savnnts 
dont  il  faisait  partie,  feU  que  les  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Naples,  de  Tttrin,  de 
Gcettingue,  de  BerKn,  de  Pétersbonrg,  la  Sociélé 
royale  de  Londres,  etc.  P. 

serolMl,  Btogiù  dH  P.  PiëxU;  Paknse.  il 
—  BUMùtk,  éê  Cënéve,  Met  ISM.  <*  UluMIe, 
arfr—oiitMg.  —  Babbe,  Biogr.  unin.  et  jiTCar.  ém 
Ump.  -  Tlpaldo.  BU>çr.  dêçli  ttmlitad  Ohatri,  1. 1». 

PISEAG  (Gui  no  Faok,  seigneur  ne),  niaKi&. 
trat  et  poète  français,  né  en  1529,  k  Tooloane, 
mort  le  27  nud  1584,  à  Paris.  Sa  famOte  étnît 
une  des  plus  anciennes  de  la  province  et  coaap- 
tait  plosieurs  présidents  au  parlement  de  Tou- 
louse, entre  autres  son  bisaïeul,  Gratieo  de  Faor, 
ambassadeur  de  Louis  XI  en  Allemagne,  et 
Pierre  du  Faur,  son  père.  II  reçut  une  éduc^ticMi 
solide,  accompUe  en  grande  partie  sons  lea 
pices  de  Pierre  Bund,  ton  précepCenr 
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ti<|iie;  0  eat  ensuite  Cojts  pour  maître  dans  Té- 
tade  da  droit,  et  êcbeva  de  se  former  en  astUs- 
tant  à  Padone  aax  leçons  d'Aldat  A  cette  époque 
Paul  Mannoe  lui  écrivait  pour  le  féliciter  de 
joindre  à  Tapprentissage  des  lois  le  culte  des 
muses.  Il  rerinl  en  154S  à  Toulouse,  ayant  ainsi 
acquis  dans  ces  studieux  voyages  une  maturité 
précoce  ;  il  délnita  avec  succès  au  barreau  et  fit 
des  lectures  publiques  qui  attirèrent  nn  grand 
concours  d*auditeurs.  Malgré  sa  jeunesse  on  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  au  parlement, 
puis  juge  mage  ou  prévôt  de  Toulouse.  Il  n*a- 
Tait  pas  tardé  à  prendre  au  palais  «  le  premier 
rang  dltonneur  »,  suivant  l'expression  de  du 
Vair.  Sa  répuUtlon  de  avoir  et  d'intégrité  le  fit 
choisir,  en  1562,  pour  représenter  Charles  IX  au 
eoncile  de  Trente  avec  Louis  de  Saint-Gelais  et 
Âmauld  du  Ferrier  :  il  y  parla  avec  beaucoup 
de  hardiesse  des  abus  deTÉglise.  En  1565,  sur 
la  recommandation  pressante  de  L'Hospital,  on 
longea  i  le  rapprocher  de  la  cour  en  lui  donnant 
la  place  d*avocat  général  au  parlement  de  Paris. 
On  Ty  vit  pendant  dix  ans  «  soutenir  Tautorité 
du  prince  et  des  lois,  dit  Colletet,  parier  coura- 
geusement du  devoir  des  juges  et  des  magistrats, 
corriger  les  abus  des  grdTes  et  des  procédures, 
et  distinguer  les  obligations  de  chaque  officier 
de  hi  justice  :  ce  qu*il  faisait  d'un  langage  puis- 
tant  et  fleuri,  soutenu  des  plus  beaux  passages 
de  Tantiquité  ».  A  celte  charge  il  joignit,  en  lô70, 
celle  de  conseiller  d'£tat. 

Le  duc  d'Anjou  ayant  été  élu  roi  de  Pologne 
(9  mai  1573),  Pibrac,  docile  à  Tordre  exprès  de 
Cliarles  IX,  accompagna  ce  frère  du  roi  en  qualité 
de  chancelier.  Ce  fut  lui  qui  répliqua  en  latin, 
sans  y  avoir  été  préparé,  à  la  harangue  de  l'évèque 
de  Breslau,  et  il  s'exprima  avec  tant  de  bonheur, 
d'élégance  et  de  présence  d'esprit  qu'il  remplit 
les  députés  d'admiration.  Comme  principal  mi- 
nistre, il  s'appliquait  par  des  mesures  pleines  de 
prudence  à  réparer  les  noux  qu'un  long  inter- 
règne avait  causés  à  la  Pologne  lorsque  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cliarles  IX  (  30  mai  1 574). 
Partir  à  llnstant  et  en  secret,  tel  fut  l'avis  qu'il 
donna  et  dont  le  nouveau  roi  se  liAta  de  profiter. 
Il  faillit  le  payer  cher  ;  car,  ayant  eu  le  malheur 
de  s'égarer  à  la  suite  du  prince,  il  lut  traqué 
dans  les  twis  et  exposé  à  U  fureur  des  paysans 
ou  an  ressentiment  des  sénateurs  qui  brûlaient 
de  venger  sur  lui  l'insulte  faite  k  leur  pays.  A 
travers  mille  dangers  il  rejoignit  Henri  IIU  Vienne 
en  Autriche.  Après  le  sacre  du  roi  cependant, 
il  osa  retourner  en  Pologne  (1575);  mais,  en  dé- 
pit de  ses  efforts,  il  ne  réussit  pas  à  lui  conserver 
nn  trône  dont  on  le  déclara  déchu.  De  retour 
en  France,  il  osa  de  son  crédit  pour  décider  la 
cour  à  traiter  de  la  paix  avec  les  protestants 
(l»7e),  et  U  en  fut  le  médiateur  (l).  Une  charge 

(I)  Pfer  foe  colDcIdeaee  tlorill«re,  n  U  ntfffoda  avec 
MB  propre  titrt,  Lo«li  «hi  Kaor.  telcnear  et  GratHM, 
^1  éUlt  dnrfé.  comae  diancHler  de  BMrt  de  fUvarre, 
«M  IMcrSIa  ém  p«rtl  luiffociNiL 


surnuméraire  de  président  à  mortier  fut  la  récom- 
pense de  ses  services  (1577),  et  comme  I!  en  avaîf 
requis  lui-même  la  suppression  étant  avocat  du 
roi  (1),  il  fallut  des  lettres  de  jussion  pour  la 
lui  faire  accepter.  Quelque  temps  après  il  devînt 
diancelier  de  Marguerite  de  Navarre.  Subjugué 
par  l'esprit  et  ta  beauté  de  cette  princesse, 
éleva-t-il  SCS  vœux  jusqu'à  elle  ?  C'est  ce  qu'a 
avancé  de  Thou ,  et  il  n'est  guère  possible  d'en 
douter.  Nous  n'en  citerons  pour  preuve  que  ta 
lettre  manuscrite,  datée  de  1581,  où  Marguerite 
lui  demande  n  de  lui  renvoyer  ses  sceaux,  priant 
Dieu  d'ailleurs  de  lui  donner  ce  qu'il  sait  lui  être 
nécessaire  >  ;  son  principal  grief  dans  cette  lettre, 
presque  indignée,  c'est  qu'il  s'est  excosé  des  dé- 
plaisirs qu'elle  lui  reprochait,  en  alléguant  «  de 
l'extrême  passion  que  ne  m'aviez  osé  âhe,  mais 
qu'à  cette  heure  vous  étiez  obligé  de  confefser 
par  le  désir  de  me  revoir  ».  Pibrac  se  défendit 
avec  toute  la  finesse  dont  il  était  capatrie,  pro- 
testant que  cette  «  passion  n'était  autre  que  bien 
fort  honnête  >.  Cette  apologie  ne  convainquit 
personne;  on  railla  l'amoureux  de  cinquante  ans  ; 
on  le  diansonna  même,  et  11  s'en  retourna  fort 
marri  k  la  coor.  Pour  faire  trêve  à  ses  chagrins, 
il  reprit  ce  même  emploi  de  chanceMer  auprès 
du  ducd'Alençon  (1582),  qu'il  suivit  en  Flandre. 
Mais  ses  forces  épuisées  ne  répondaient  |fhis  à 
l'ardeur  de  son  esprit;  les  reproches  de  Margne- 
rite  lui  avaient  d'ailleurs  porté  un  coup  si  sen- 
sible que  sa  santé,  déjà  faible,  s'altéra  gravement, 
et  il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  dont 
te  triste  spectacle  des  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  ne  fit  que  précipiter  l'issue.  Il  mourut 
âgé  de  cinquanto-cinq  ans  à  peine. 

Le  seizième  siècle  a  été  unanime  pour  mettre 
Pibrac  au  premier  rang  des  orateurs,  bien  qu'on 
lui  reproche  avec  raison  l'abus  des  citations 
grecques  et  latines.  C'était  un  homme  d'une 
probité  exemplaire  ;  Il  avait  un  véritable  zèle 
pour  le  bien  pnblic,  le  cmnr  élevé,  l'âme  géné- 
reuse. Aimé  de  L'Ifospital,  il  lui  resta  fidèle  dans 
la  disgrâce;  les  principaux  lettrés  de  son  temps, 
de  Thou,  Etienne  Pasquier,  Ronsard,  étaient  ses 
amis.  Il  n'y  eut  qu'irae  tache  dans  sa  vie  pu- 
bfique,  ce  fut  la  défense,  qu'il  entreprit,  à  la  de- 
mande de  la  reine  ntère,  des  massacres  de  la 
Saint* Barthélémy,  et  encore  expia-t-il  par  un 
repentir  éclatant  cette  adhésion  coupable  à  la 
politique  d'un  |iouvoir  en  délire.  On  ne  connaît 
plus  aujourdliui  FémUient  magistrat  :  celui  que 
Montaigne  nommait  «  ce  bon  M.  de  Pibrac  »  n'a 
conservé  sa  mémoire  dans  les  annales  de  tout  un 
siècle  que  par  un  modeste  livre  de  quatrains.  Mais, 
avec  Baillet,  Ton  peut  dire  que  ce  livre  a  été  le 
maître  commun  de  la  jeunesse  pendant  phisieurs 
générations.  «  Ses  quatrams,  dit  M.  Feugère,  où 
des  leçons  de  piété  et  de  justice  étaient  données 
en  si  beaux  vers  que  la  rouille,  disait-on,  et 
le  temps  n'y  trouveraient  que  mordre^  ftorent 

(I)  Il  avait  «aidu,M  «ola  de  «al  tiTi,  cette  charte  * 
BanuM  Brkaaon 
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son  principal  titre  poétiqee.  Il  e^  certain  que  la 
€onelsion  piquante  de  la  forme,  la  beauté  da 
sens,  la  irigueur  et  la  vivacité  du  style,  Texcel- 
lence  de  ces  préceptes  nnirersels,  si  pleins  et  si 
brefs,  ce  souffle  de  rhomme  de  bien  qui  y  cir- 
cale,  expliquent  leur  popularité  et  justifient  les 
éloges  contemporains.  »  On  a  de  Pibrac  :  Oratio 
habita  in  concilio  Tridentino;  Paris,  1562, 
ifi-8'*,  trad.  en  français,  par  Choquart;  —  Re- 
cueil des  points  principaux  des  deux  Remon- 
trances /ailes  en  la  cour  à  Vouvtrtmre  du 
parlement  de  1569;  Paris,  1570,  in-4°; —  Or- 
natis^mà  cujusdam  viri  de  rébus  Gallicis  ad 
S.  Elvidium  epistola;  Paris,  1573,  in-4*,  et 
«Q  français;  on  a  fait  à  cette  preteadoe  jostiii- 
cation  de  (a  Saint-Barthélémy  deux  réponses 
insérées    dans   les  Mémoires   du  règne   de 
Charles  IX  et  attribuées  à  Pierre  Burin  et  à 
Joacb.  Camerarios  le  père;  —  Cinquante  qua- 
trains  contenant  préceptes  et  enseignements 
utiles  pmtr  la  vie  de  V homme ^  composés  à 
Vimitation  de  Pkocglides,   Epicharmus   et 
autres  poètes  grecs;  Paris,  1574,  in-4*».  Cette 
première  édition  a  été  suivie  jusque  dans  notre 
siècle  d'une  infinité  d'antres  qu'il  serait  trop 
)0B^  de  mentionner.  A  ces  cinquante  quatrains 
l'auteur  en    a  ajouté,  à  différentes  reprises 
soixante-seize  autres,  ce  qui  en  porte  le  nombre 
à  cent  vingt-six  ;  on  y  a  joint  quelquefois  ceux 
de  Favrc  et  de  Piert-e  Matthieu,  qui  leur  sont  de 
beaucoup  inférieurs.  Ils  ont  été  traduits  en  vers 
grecs  et  latins  par  Florent  Chrétien  (Paris, 
1584,  «1-4"),  en  vers  latins  par  Augustin  Pré- 
vost (  158^  ;  in-4**)  ;  Jean  Richard  (1585,  in-8"  )  ; 
Christophe  Loisel  (1600,  in-8°);  Provenchères 
(1603,  in-8«);  Martin  Hesselius  (Brème,   1661, 
10-4°);  N.  Harbet  (  1666,  in-4»);  Le  Gai  (1668, 
in-12  )  ;  en  prose  grecque  par  Pierre  du  Moulin 
(Sedan,  1641,  in  4*);  en  vers  allemands  par 
Opitz  (Francfort,  1626,  in-8*);  etc.  Répandus 
dans  tous  les  pays,  ces  quatrains  ont  trouvé  droit 
de  cité  même  chez  les  Turcs,  les  Arabes  et  les 
Persans.  —  On  doit  encore  à  Pibrac  :  De  la  ma- 
nière civile  de  se  comporter  pour  entrer  en 
mariage  avec  une  demoiselle  (  Amst.,  in-8«»); 
on  Poème  (d'environ  quatre  cents  vers)  sur  les 
plaisirs  de  la  vie  rustique,  rosérés  l'un  et 
Tautre  dans  plusieurs  édit  des  Quatrains;  un 
Discours  de  Vdme  et  des  sciences,  prononcé 
en  présence  de  Henri  ni,  et  son  Apologie  à  la 
reine  de  Navarre,  dans  le  Recueil  de  plu- 
siettrs  pièces  (Paris,  1635,  in-8»).  Apràs  U  mort 
de  L'Hospital,  ce  fut  lui  qui  prit  soin  de  recueH- 
lir  ses  papiers  et  qui  publia  tes  poésies  latines. 
I^  portrait  de  Pibrac  a  été  placé  an  mosée  de 
Versailles.  p.  l— y. 

Pjttchai,  ^W«  PabrieU  PtbmckH  tita;  Parte,  ini 
In-ll,  irad.  en  français  par  Gui  da  Fanr,  aeignenr  d'Her- 
va»7  [fie  et  mœurs  de  Pikrac  ;?^rit,  len.  m-i6).  -  U- 
ploc  de  GralntUlc  et  DibM  Sépber,  Mémoires  sur  ta  vie 
de  Pibrae;  Arott,  nei.  In-l».  —  M.ijrcr,  Discours  kist. 
et  criL  sur  Hbrac;  Londres,  ITJ»,  In-g».  —  Scévole  de 
Salnlc- Marthe,  Elogia,  lib.  III.  -  Soullert  et  Blanchard, 
eiogcs  des  présidents  au  parlemetU  de  Paru.  —  Loysel, 


Opuscutes  et  Malôtue  des  moeeats.  —  D*  Thon.  OUt. 
sui  temp.  —  O'AubIgné.  Ui$t.  tmip..  If.  -  EL  Pwqolcr 
Uttres,  XIX.  16.—  Du  Valr,  TraUéde  F  Éloquence  fram^ 
çaise.  —  Taisand,  Fies  des  furiseonsultes.  -  CollrtrC 
aist.  des  poètes  français.  —  Lelong,  Bibi.  ài$t.  —  Hèee^ 
ron,  Mémoires,  XXXIV.  -  Fengères,  Caractères  et  par^ 
traits,  H.  —  Biogr.  Toulousaine. 

PIC  DB  LA  MIRANOOLB  (PiCO   DELL\  Ml- 

randola),  nom  d'une  famille  feudatalre  de  PÉtat 
de  Modène,  et  qui,  dans  le  onzième  siècle,  se 
rendit  indépendante.  Manfred,  l'un  de  ses  mem- 
bres, fut  en  lits  podestat  de  Modène.  Fran^ 
çois  l^,  chef  du  parti  gibelin  dans  cette  ville, 
y  usurpa  le  pouvoir  souverain,  et  n'espérant  pas 
le  Rarder,  il  le  vendit  en  1317  pour  cinquante 
mille  Oorins  à  Passerino  Bonacossi,  seigneur  de 
Mantoue.  Ce  dernier,  impatient  de  rentrer  « 
possession  de  cette  somme,  surprit  en  I3'il  le 
château  de  La  Mirandole,  et  poignarda  de  sa  mais 
François  et  se»  deux  fils  qu'il  avait  faits  prison- 
niers. Un  autre  fils  de  François,  Nicolas,  se  joi* 
gnit  aux  Gonzague  pour  renverser  les  Bonacossi, 
et  obtint,  comme  prix  de  ses  services,  qu'on  lui 
livrât  le  fils  de  Passeï  ino  pcir  le  faire  mourir 
de  faim  (1328).  François  /// fut  créé  en  1414 
comte  de  Concordia  par  l'empereur  Sigismood. 
Le  titre  de  duc  fut  accordé  à  Alexandre  H 
en  1019. 

Morérl ,  Crand  Dict.  hist. 

PIC  DE  LA  MiEAXDOLE  (/eon),  philosophc 
et  théologien  italien,  troisième  fils  de  Jean-Fran- 
çois,  seigneur  de  La  Mirandole  et  de  Concordia, 
né  le  24  février  1463,  mort  le  17  novembre  1494. 
Il  donna  dès  son  bas  âge  les  témoignages  les  plas 
étonnants  d'intelligence  et  de  mémoire.  Envoyé 
à  l'âge  de  quatorze  ans  à  l'université  de  Bologne, 
il  s'y  livra  particulièrement  à  la  philosophie  et 
à  la  théologie.  Il  visita  cnsuile  les  prindpales 
écoles  d'Italie  et  de  France,  se  distinguant  par- 
tout par  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'appropriait 
les  connaissances  les  plus  ardues.  A  l'étude  da 
grec  et  du  latin,  il  joignit  celle  de  l'hébreu  (i), 
du  chaldéen  et  de  l'arabe.  Les  différents  sy>tèiiie8 
de  philosophie,  la  scolastique  et  la  méthode  de 
Raymond  Lulle  lui  étaient  familiers.  Fier  do 
Pérudition  qui  surchargeait  son  esprit,  il  se  crut 
capable  de  résoudre  le  grand  problème  que  W 
moyen  âge  léguait  k  la  Renaissance  et  que  la  Re- 
naissance a  légué  aux  temps  modernes,  le  pro- 
blème de  la  conciliation  de  la  religion  et  de  la 
philosophie,  et  dans  la  philosophie  même  la  cod- 
ciliation  de  Platon  et  d'Aristote.  Le  projet  était 
grandiose;  mais  il  exigeait  pour  son  exécutioii 
phis  de  critique  que  le  quinzième  siècle  n'ea 
admettait,  et  une  originalité  d'esprit  qui  man- 
quait à  Pic  de  La  Mirandole.  Le  jeune  prince  de 
Concordia  fit  preuve  assurément  d'une  mer? eil- 

(1)  Uo  hD^ouenr  toi  Ht  voir  loltante  inan««ertti  hé^ 
breux,  rt  lui  perraada  qu'ils  aratent  Hé  composa  par 
l'ordred'Esdrns. et qniU contenaient  lecmyaterr^ln  plu 
•ecreU  de  la  retlffion  et  de  la  phllo«opMe.  l'ïc  de  U  M)- 
mdole,  )eme  et  tant  experleiice.  acbcta  ce»  mattucrtta 
tré*^er.  et  perdit  beanconp  de  temps  à  esiajer  de  1«» 
comprendre. 
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leose  tâcàWé  ée  compréfaenaîMif  et  il  lui  reste 
rboooeur  d'avoir  montré  toute  l'importance  des 
langues  orientales  pour  l'étude  de  û  Ut^ologie  ; 
mais  on  chercherait  vainement  dans  ses  ouvrages 
«me  conception  métaphysique  neuve.  De  retour 
lie  ses  voyages  à  vingt-trois  ans,  il  se  rendit  à 
Rome  sons  le  pontificat  d'Innocent  VIII.  LÀ,  pour 
manifester  son  savoir  d'une  manière  éclatante, 
il  exposa  publiquement,  en  1486,  neuf  cents  pro- 
positions de  di^ctiqoe,  de  morale,  de  physique, 
^  matbématiqoes,  de  théologie,  de  magie  natu- 
relle et  de  cabale,  tirées  non-seulement  des  au- 
teurs grecs  et  latins,  mais  encore  des  écrivains 
Joifii  et  arabes.  II  offrit  d'argumenter  sur  cha- 
€one  de  ce»  propositions,  contre  tous  ceux  qui 
m  présenteraient,  et  invita  tous  les  savants  de 
l'Eorope  à  venir  les  attaquer,  promettant  de 
payer  les  frais  de  voyage  à  ceux  qui  auraient  à 
Tenir  de  loin.  Ces  fameuses  thèses  De  omni  re 
scibilif  comme  l'osait  dire  Pic  de  La  Mirandole, 
et  de  quàkmsdam  aliis,  comme  a  ajouté  Voltaire, 
4fni  par  cette  piquante  addition  a  fait  U  meilleure 
ôitique  des  magnifiques  prétentions  du  jeune 
érudit,  ces  thèses  aflicbées  partout  dans  Rome 
y  firent  grand  bruit  et  provoquèrent  la  jalousie. 
Les  envieux  excitèrent  les  soupçons  de  la  cour 
pontificale  sur  l'orthodoxie  de  certaines  proposi- 
tions, et  mancravrèrent  si  bien  que  Pic  de  La  Mi- 
ranfloie  resta  un  an  à  Rome  sans  obtenir  la  per- 
mission de  soutenir  ses  thèses.  Le  pape  interdit 
même  la  lecture  dn  livre  qui  le.^  contenait.  Pic 
de  La  Mlrandole,  sans  être  personnellement  me- 
nacé, crut  prudent  de  faire  un  nouveau  voyage 
«n  France.  Enfin  le  pape  Alexandre  VI  mit  fin  à 
ces  tracasseries  en  donnant  au  jeune  savant  un 
bref  d'absolution,  le  18  juin  1493.  Déji  depuis 
deux  ans  Pic  avait  renoncé  aux  sciences  pro- 
Cines  poor  se  consacrer  tout  entier  à  ht  théolo- 
gie. Il  jeta  au  feu  des  poésies  latines  et  italiennes, 
souvenirs  légers  de  sa  jeunesse ,  et  entreprit  de 
combettre  les  juifs  et  les  mahométans  et  de  ré- 
fbter  l'astrologie  judiciaire.  Ces  travaux  austères 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
passa  à  Florence  dans  la  société  de  quelques 
Htostres  amis,  tels  que  Ange  Politien  et  Marsile 
Ficin.  U  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  trente- 
deuxième  année,  le  jour  où  le  roi  Charles  VIII, 
qui  l'avait  accueilli  à  Paris,  fit  son  entrée  à  Flo- 
rence. Ses  OMivrea  complètes  (urent  imprimées 
deux  ans  après  sa  mort  ;  Bologne,  1496,  in-fol.; 
elles  repararent  à  Venise,  1498,  in-fol.;  à  Stras- 
bourg, fâ04,  in-fol.;  Bdie,   1657,  1673,  1601, 
in-lbl.  Les  principaux  ouvrages  contenus  dans 
celte  édition  sont  :  Heptaplui,  id  est  de  Dei 
creatoris  opère  tex  dierum  Ubri  septem; 
Strasbourg,  1574,  in-fol.;  traduit  en  français  par 
Nicolas  Le  Fèvre  de  La  Boderie,  sous  ce  titre  : 
VBeptapU,  o6  en  sept  façon»  et  autant  de 
livres  est  exposée  V histoire  des  sept  Jours  de 
ta  création  du  monde;  Florence,  vers  1480; 
Paris,  1578,  in-fol.  «  Pic  de  U  Mimdole,  dit 
M.  Matter,  persuadé  que  les  livres  de  Moyse, 


ouverts  aux  intelligencea  moyennant  U  Kabbale 
et  le  nouveau  platonisme,  leur  apparaîtraient 
comme  la  source  commune  de  toute  la  science 
spéculative,  rédigea  une  explication  de  la  Ge- 
nèse, suivant  les  sept  sens  qu'il  y  admettait  avec 
quelques  exégttes  de  son  temps.  Mais  cette  œuvre» 
peu  étendue  pour  une  telle  matière  et  un  tel  des- 
sein, n*est  en  réalité  qu^une  pâle  imitation,  même 
pour  le  titre,  des  travaux  de  quelques  Pères  ;  et 
voici  un  exemple  de  la  manière  d'interpréter 
qu'on  y  suit.  Les  mots  «  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  »,  dit  l'auteur,  signifient  aossi  qu*il  créa 
Vdme  et  le  corps,  qui  se  désignent  fort  bien  par 
les  noms  ciel  et  terre.  Les  eaux  sous  le  ciel 
sont  l'image  de  notre  faculté  de  sentir,  et  leur 
réunion  en  un  même  lieu  indique  celle  de  nos 
sens  au  sensorium  commun.  Ces  allégorisations, 
empruntées  à  Origène  ou  plut^  à  Philon,  re- 
montent probablement  au  delà  de  ce  dernier,  et 
Il  est  évident  que  là  ne  se  trouvait  pas  le  moyen 
de  concilier  la  philosophie  avec  la  théologie, 
deux  sciences  qu'on  est  plus  sûr  de  concilier  en 
avançant  qu'en  reculant.  En  général  Pic  de  La 
Mirandole,  dont  le  génie  fut  si  précoce,  si  bril- 
lant et  si  souple ,  composa  trop  jeune  et  trop 
vite  avec  trop  de  confiance  en  une  érudition  de 
seconde  main,  et  une  imagination  trop  féconde 
pour  ne  pas  l'empêcher  de  satij^faire  la  raison. 
Tous  ses  travaux  sont  empreints  de  cette  ins- 
truction générale  qu'on  possè^le  au  sortir  des 
écoles  ;  n>ais  rien  n*y  accuse  la  profondeur  ou 
l'originalité  que  donnent  la  méditation  et  Tétude 
vigoureuse  des  sources.  Le  comte  Jean  fut  un 
prodige  de  mémoire,  d'clocotioc,  de  dialectique; 
il  ne  fut  ni  un  écrivain,  ni  un  penseur  »  ;  .» 
Conclusiones  philosophicx  ^   cabalisticx  et 
theologicx;  Rome,    1486,  in-fol.   Ce  sont  les 
fameuses  thèses  qui  firent  tant  de  bruit,  mais 
qui  aujourd'hui  n'ont  qu'une  valeur  de  curiof^ité; 
—  Apoloçia  J.  Pici  Mirandulani^  Concordix 
cotmtis  ;  1 489,  infol.,  très-rare  :  c'est  une  défense 
de  Pic  contre  le  reproclie  d'hérésie;  l'auteur 
relève  de  singuliers  traits  d'ignorance  de  ses 
censeurs,  celui-ci  entre  autres  :  un  des  censeurs 
prenait  cabale  pour  un  nom  d'homme,  et  pré- 
tendait que  c'était  un  scélérat  qui  avait  écrit 
contre  Jésus-Chrit  ;  —  Disputationes  adversus 
aslrologiam  divinalricem  Ubri  XII;  Bologne, 
1495,  in-fol.;  —  Aurex  ad/amiliares  épis- 
toUr;  Paris,  1499,  in.4'»;  Venise,  1529,  in-8«»; 
réimprimées  par  les  soins  de  Cellarius,  1683, 
ln-8**  ;  —  Eleçia  deprecatoria  ad  Deum  ;  Pa- 
ris, 1620,  in-4*';  ~  De  Ente  et  Uno  opus,  in 
quo  pturimi  loei  in  Moise,  in  Platane  et  Àris- 
totele  explicantur;  —  De  honUnis  dignitate; 
Bâte,  1580,  fai-S"*;  —  Commenta  det  signor 
Giovanni  Pico  topra  una  canzone  de  amore, 
composta  da  Girolamo  Benivieni,  cittadino 
fiorentino,  secundo  la  mente  ed  opinione  de* 
Plalonici;  Florence,  1519,  in-8'';  Venise,  1522, 
in-8''  ;  ce  commentaire,  imité  do  Banquet  de 
Platon,  est  d'une  lecture  agréable.  Ginguené  a  été 
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p!u8  piquant  qtie  Juste  lorsqu'il  a  dit  à  propos  de 
cet  ouvrage  :  «  Ou  entend  un  peu  mieux  le  texte 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  »  L.  J. 

f  <e  dePie  de  l/i  3NrandoU,  en  t«te  da  recMil  de  tes 
œuvres.  —  Paul  Jovc,  Etoçia.  ~  Niceron.  Mémoires, 
t.  XXX  iV.  —  Tlraboschl ,  5forto  detla  UtUra'wa  Ua- 
Uana,  vol.  vi^part.  1'*.  p.  8)^  ;  Biblioteca  modemte^  1.  IV. 
>  GiBguené.  HUt,  lUtéraire  dTltalU,  t.  III.  -  Matler, 
dana  le  Dict,  des  icienees  phUosopkiqmês.  —  Meloera, 
IjebensbeschreUtungen  berUhmter  Mdnner  oui  den  Zeé- 
terif  etc.,  t.  II. 

PIC  DE  LA  mirâudolb  (/ean-Françots), 
prince  de  La  Mirandole  et  de  Concordia,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1469,  mort  en  1533.  Il 
succéda  à  son  père  dans  la  principauté  de  La 
Mirandole.  Vertueux,  dévot,  studieux,  sachant 
beaucoup,  et  faisant  servir  son  savoir  à  la  dé- 
fense de  la  religion,  il  ne  put,  malgré  tant  de  qua- 
lités, gagner  Taffection  de  ses  sujets.  Plusieurs 
fois  il  fut  chassé  de  ses  petits  États,  et  il  périt 
assassiné  par  son  neveu  Galeoti.  Grand  admira- 
teur de  son  oncle  dont  il  n*avait  pas  les  talents, 
il  s'occupa  comme  lui  de  philosophie  religieuse; 
mais  il  y  porta  bien  moins  de  curiosité  sdenti- 
fique,  et  se  renferma  plus  strictement  dans  l'é- 
tude et  rinterprétation  de  la  Bible.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ;  le  plus  intéressant  est  une 
Vie  de  son  oncle  imprimée  en  tête  des  Œuvres 
de  celui-ci.  Il  a  aussi  écrit  la  Vie  de  Savona- 
rôle  (Vita  HieronymiSavonarolse);  Mirandole, 
1630.  En  philosophie  ses  principaux  traités  sont: 
De  studio  divinx  et  humanx  sapientiœ,  et 
les  six  livres  intitulés  Examen  doctrinx  va- 
nitatis  gentilium,  dirigé  contre  Aristote  et  dans 
lequel  Platon  lui  même  n'est  pas  épargné.  Moins 
philosophe  que  son  oncle  François,  Pic  de  La  Mi- 
randole est  plus  orthodoxe.  Ses  Œuvres  réunies 
à  celles  de  Jean  Pic  de  La  Mirandole  ont  été  pu* 
bliées  à  Bâle,  Iô73,  1601,  2  vol.  in-fol.     L.  J. 

Paul  Jovc,  Eloçia.  —  NIceroo,  MémoirêS^t,  XX XIV.  ~ 
Tlraboschl .  Storia  delta  letterat.  Italéona,  L  VII,  part.  I, 
p.  «ST.  —  Bnicker,  HUtoria  erittca  pkUosopkim^  t.  IV. 

Fie  (fyan(;ois -ilitfoiiitf),  jurisconsalte  fran- 
çais, né  h  Saint-Lanrent-lès-Màoon,  le  17  jan- 
vier 1791,  mort  à  Lyon,  les  janvier  1837. 11  était 
juge  au  tribunal  de  Lyon.  Il  fit  une  étude  par- 
ticulière des  questions  judiciaires  relatives  à  la 
presse.  On  a  de  lui  :  Code  des  imprimeurs, 
Mfraires,  écrivains  et  artistes;  Paris,  1825, 
1827,  in-8*;  —  Dissertation  sur  ta  propriété 
littéraire  et  la  librairie  chez  les  anciens  ; 
Lyon,  1828,  111-8*;  ~  Sur  V Emplacement  où 
fut  livrée  la  bataille  entre  Sévère  et  Albin; 
Lyon,  1835,  te-8*.  A. 

Qoerard .  la  Franc»  tUt. 

PICARD  (Jean),  hamaniste  français,  né  à 
Beauvais,  mort  en  1617.  U  était  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Victor,  4  Paris.  On  hii  ddt  Pé- 
dition  de  la  chronique  de  Guillaume  de  Neu- 
bonrg  (De  rébus  anglieis,  lib,  V;  Paris,  1610, 
in-8*),  accompagnée  de  la  vie  de  l'antear  et  de 
notes  historiques,  et  celle  des  Œuvres  de  saint 
Bernard  (Paris,  1615,  in-fol.). 

Un  auteur  du  même  nom,  Pkjuid  (Jean), 


quelquefois  confondu  avec  le  précédent,  TiTait 
aussi  vers  la  fin  du  seizième  sièele;  il  était  né 
à  Toutry,  village  de  Bourgogne,  et  a  laissé  :  De 
prisca  celtopxdia  (Paris,  1556,  vaV*)  et  Epi-^ 
nicion  de  rébus  gestis  C.  Cossxi  Brisaeei 
(ibid.,  1583,  in-8*). 

Morérl.  DM.  hUt.  —  Paptlloa,  BièU  de  Bourgogmi. 

PICARD  (Mathurin),  curé  de  Menil-Joor* 
dain  (diocèse  d*Évreux),  est  auteur  d'un  livre 
singulier,  devenu  fort  rare  et  intitulé  Le  FomH 
des  paillards ,  ou  juste  punition  des  voHsp- 
tueux  et  charnels  (Rouen,  1623,in-12).  Comme 
Urbain  Grandier,  il  fut  traité  de  sorcier  et  on  lut 
infligea  le  même  sort;  accusé  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  de  Saint- Louis  de  Louviers  nt 
d'actes  de  profanation  et  de  débauche,  un  procès 
fut  intenté  contre  lui  après  sa  mort,  et  scm  corps, 
ayant  été  exhumé ,  fbt  brAlé  à  Rouen  en  verte 
d'un  arrêt  du  21  août  1647. 

Frère,  BibHogr.nwnmande. 

PICARD  (Jean),  astronome  français,  né  à  La 
Flèche,  le  21  juillet  1620,  mortà  Paris,  le  12  oc- 
tobre 1682.  On  ne  sait  rien  de  ses  Jeunes  an- 
nées.  Fut-il  d'abord  jardinier  du  duc  de  Créqm, 
et  dut-il  ses  connaissances  scientifiques  à  fin- 
térèt  qu'il  inspira  à  l'astronome  Le  Valois?  Si  la 
véracité  de  cette  as.sertion  était  établie,  l'aotenr 
de  la  9fesure  de  la  Terre  ne  tirerait  qu'un  noo- 
veau  lustre  de  Tobscurité  de  son  origine.  Roos 
rencontrons  pour  la  première  fois  Picard  â|^  de 
vingt-cinq  ans,  prêtre  et  prieur  de  yillé,en  Anjon, 
observant  l'éclipsé  de  soleil  du  25  août  1645  avec 
Gassendi.  Appelé  à  faire  partie  de  l'Acadéone 
des  sciences  lors  de  sa  fondation,  il  fut  duife 
par  cette  compagnie  dt  la  mesure  d^nn  degré 
terrestre.  Les  travaux  antérieurs  de  Snellins  et 
de  Riccioli  avaient  donné  des  résultats  diaonr> 
dants,  et  on  ne  pouvait  accorder  grande  eon- 
fiance  à  la  méthode  employée  par  Pemei.  Picnrd, 
d^  célèbre  par  plusieurs  nivelleinents  exécutés 
avec  une  rare  habileté,  consacra  une  grande  partie 
des  années  1669  et  1670  à  son  opération  géode- 
sique.  H  fit  construire  des  instruments  bien  n- 
périeurs  en  précision  à  ceux  que  l'on  connaiisnit 
alors  ;  il  créa  des  procédés  nouveaux,  et  il  tmora 
que  la  distance  comprise  entre  les  pamllèles 
d'Amiens  et  de  Malvoisioe  était  de  78,850  toNcn, 
ce  qui  donnait  57,060  toises  par  degré.  Qnoiqoe 
cette  mesure  ne  soit  pas  exempte  de  quelqûem 
erreurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  fnt  an  «Ile 
que  Newton  trouva  la  confirmation  de  eette 
théorie  de  l'attraction  que  venaient  contredire 
les  fausses  évaluations  des  géographes  anglnly. 
L'astronomie  pratique  et  la  tliéorie  de  cette 
science  doivent  à  Picard  une  foule  de  déooo- 
vertes  Ingénieuses.  Personne  avant  lui  n'nvnîf 
songé  à  faire  servir  à  U  détermhution  des  n»> 
censions  droites  l'heure  du  passage  des  nôtres 
au  méridien.  Le  premier,  il  observa  lea  étoOes 
en  plein  jour;  le  premier  encore,  il  appli<|Qn 
utilement  les  lunettes  aux  instruments  grndo«t  ; 
par  ses  méthodes,  cette  application  fut  alTmnrtiie 


49 


PICARD 


50 


(Im  erreort  d€  eoniniitkNi.  Pktrd  doit  «Ire  •§• 
«ocié  à  Aazoot  pour  l'iaventioii  du  micromètre  à 
fiU.  Il  commença  lOMi  les  opéntions  relatives 
à  la  coostnictioo  de  U  carte  de  France.  CTest 
enfin  aox  plans  et  à  Tinflaence  de  Picard  qa*e«t 
due  la  conatrocUon  de  l'Obsenratoirede  Paris.  Il 
fit  le  Toyage  d'Uranibourg  pour  déterminer  exac 
tement  les  coordonnées  géographiques  de  l'obser- 
toire  de  Tycbo-Brabé.  U  y  connut  Rcemer,  qu'il 
ramena  en  France  et  auquel  il  procura  le  puis- 
sant patronage  de  Golbert  «  Se  créer  ainsi  des 
rivaux  dans  une  carrière  oA  Ton  avait  toute  rai- 
son d'aspirer  au  premier  rang,  dit  Arago,  c'est 
le  sublime  dn  desintéressement;  l'amour  des 
sciences  ne  se  manifeste  certainement  jamais 
d'une  manière  plus  éclatante.  •  Si  Rœmer  ne 
se  montra  pas  ingrat ,  il  n'en  fnt  pas  de  même 
de  Cassini,  qui,  attiré  également  en  France  par 
le  crédit  de  Picard,  sut  se  faire  nommer  directeur 
de  l'observatoire  dont  son  protecteur  avait  eu 
U  première  idée.  A  la  suite  d'une  chute  faite 
pendant  une  observation  difficile,  Picard  fut  dan- 
gereusement blessé;  il  languit  quelques  annéM 
et  mourut  le  12  octobre  1682. 

Picard  a  composé  les  cinq  premiers  volumes 
de  la  ConnaUsance  des  Temps  (  1679-1683). 
Outre  La  Mesure  de  la  Terre  (  Paris,  1671,  in- 
fbl.),unadelui  :  Voyage d*Lranib<mrg,  ouobser- 
valions  aslronomiques  /ailes  en  Danemark 
(1680,  is-fol.  )  ;  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
les  recueils  de  l'Académie  des  Sciences;  et  un 
Trailé  de  nivelletnenl  publié  par  La  Hire,  et 
trad.  en  allemand  par  Lambert  (  1 770,  in-T ).  £.  M. 

CMidoreet,  Éiofft.  —  DeUabre,  Utot.  éêttutr.  moi. 
t  lli.  —  BartiMt.  Diet.  en  Se.  moià.  Se  MoBtferrter.  — 
Arago.  JM,  6éovr.,  U  IlL 

FiCABD  (LouiS'Benotl),  autenr  dramatique 
français,  né  le  29  juillet  1769,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  31  décembre  1828.  Fils  d'un  avocat  au 
pariemenff,  fl  fit  de  bonnes  études  et  suivit  quel- 
que temps  le  barreau  ;  mais  il  se  sentit  de  bonne 
heure  une  vocation  prononcée  pour  l'art  dra- 
matique, dans  laquelle  Tencouragèrent  à  persister 
les  utiles  consdU  de  ColUn  d'Harieville  et  d'An- 
drieux.  Cédant  à  son  goôt  dominant,  il  écrivit 
avec  Fiévée  une  petite  comédie,  Le  Badinage 
dangereux^  représentée  avec  quelque  succès 
sur  Je  tliéàtrt  de  Monsieur  (  i  789),  qui  en  accueil- 
lit une  autre.  Encore  des  Ménechmes  (1791). 
C'est  la  première  des  pièces  qu'il  ait  admise 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  publiées  de  ses  Œu» 
vres.  Celte  même  année,  il  donna  sur  le  Théâtre 
de  la  Ifation  Le  Passé ,  Le  Présenl  et  L'Avenir, 
trois  petites  pièces  de  circonstance,  chacune  en 
un  acte  et  en  vers.  Le  premier  grand  succès  de 
Picard  date  de  1792  :  son  opéra-comique  des  H- 
sitandines  eut  la  vogue  jusqu'à  l'époque  où  ce 
genre  de  sujets  fut  interdit  au  théâtre;  repris 
en  1825,  avec  des  changements,  son^  le  titre  du 
pensionnai  de  jeunes  dewkoiselUs  y  il  est 
resté  au  répertoire.  Le  Conteur,  en  les  deux 
Posles,  et  Le  Cousin  de  loul  le  monde,  sont  les 


seules  eomédies  quil  ait  réimprimées  sur  les  cinq 
qu'il  fit  jouer  en  1 793.  Nous  passons  sur  huit  ou 
neuf  pièces  (comédies  et  opéras-oomiqnes)  qu'il 
donna,  seul  ou  avec  Alexandre  Duval,  en  1794  ; 
la  plupart  étalent  de  drooostance  et  sont  ou- 
bliées. U  n'en  est  pas  de  même  des  Conjectures 
et  des  Amis  de  collège,  comédies  en  trois  actes 
et  en  vers,  jouées  en  l79ô  :  quelles  que  soient 
les  critiques  qu'elles  aient  essuyées,  on  les  relit 
avec  plaisir.  Médiocre  et  Rampant,  ou  le 
Moyen  de  parvenir  (1797),  est  la  première 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  qu'ait  donnée  Pi- 
card ,  U  première  où  il  se  soit  efforcé,  comme 
il  le  dit  dans  sa  préface,  <  d'approcher  du  véri- 
table but  de  la  comédie  ».  Ce  véritable  but, 
c'est  de  peindre  les  moeurs  ;  mais,  dit-il  encore, 
«  les  moeurs  changeaient  dans  la  société;  j'es- 
sayais de  peindre  celles  du  jour  dans  la  pièce  que 
je  composais  ».  Or,  Picard  a  raison  :  il  écrivait 
Médiocre  et  Bampant  dans  un  temps  où  les 
moeurs  stables  de  l'ancien  régime  avaient  dis- 
paru, et  où  celles  de  l'époque  étaient  si  mobiles, 
que  les  détails  les  plus  exacts  devenaient  faux 
en  quelques  mois.  Cette  inconstance  explique 
les  disparates  qui  ont  tant  fait  perdre  aux  pein- 
tures les  plus  vraies  de  Picard. 

Le  goût  de  cet  auteur  pour  le  théâtre  était  si 
grand  alors,  qu'il  se  fit  acteur  de  1797  à  1807. 
Après  le  succès  du  Vogage  interrompu,  comédie 
en  trois  actes,  et  des  Comédiens  ambulants, 
opéra-comique  en  deux  actes  (1798),  après  les 
vicissitudes  qu'eurent  à  subir  les  comédiens  de 
rodéon,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  Feydeau,  etc., 
Picard,  devenu  chef  de  troupe,  obtint  le  local  de 
la  rue  Louvois,  et  ouvrit  son  théâtre  le  5  mai 
1801.  C'est  le  temps  de  la  plus  grande  activité  de 
l'auteur.  Il  avait  donné  L'Entrée  dans  le 
monde,  en  cinq  actes  et  en  vers,  Les  Voisins, 
Le  Collatéral 9  ou  la  Diligence  de  Joigng,  en 
craq  actes  (1799),  ^es  trois  Maris,  La  Saint- 
Pierre,  ou  Corneille  à  Bouen  (1800),  La  pe- 
tite Ville,  en  quatre  actM  (1801).  Le  besoin  de 
soutenir  son  théâtre,  bonfe  an  seul  genre  de  la 
comédie,  lui  fit  un  devoir  de  se  multiplier,  et 
sa  fécondité  étonna  et  charma  le  public.  Si  en 
1802  Les  Provinciaux  à  Paris  eurent  des  re« 
présentations  orageuses,  on  applaudit  bientôt 
Le  Mari  ambitieux,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
La  Saint-Jean,  en  trois  actes,  fut  reçue  froide- 
ment; mais  Le  vieux  Comédien,  M,  Musard 
(1803),  Les  Tracasseries  ou  M.  et  M^  Ta- 
tillon, V  Acte  de  naissance  iXVA),  procurèrent 
de  fortes  recettes.  L'Opéra-Buffa  italien  jouait 
trois  fois  la  semaine  dans  la  salle  Louvois  :  on 
le  mit,  en  juillet  1804,  sous  la  direction  de  Pi- 
card, avec  le  titre  de  Thédtre  de  V Impératrice, 
Cette  doul>le  direction  n'empêcha  pas  notre  in* 
tarissable  comique  d'enfanter  de  nouvelles  œu- 
vres :  Le  Susceptible  (1804),  Bertrand  et  Bâ- 
ton^ en  cinq  actes ,  La  fioce  sans  mariage,  en 
chiq  actes,  et  Les  Filles  à  marier  (1806).  A 
Tannée  1806  appartient  l'excellente  comédie  en 
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doq  actes  intitulée  :  Les  Marionnettes.  L'au- 
teur est  U  tout  entier  :  son  ooérite  n'est  pas  d'à- 
Toir  peint  de  grandefr  passions ,  de  grands  carac- 
tères, mais  ces  Caibl^ses  communes  à  presque 
tous  lea  hommes,  ces  Tariations  qu'éprouTent 
tous  les  oceurs  selon  les  circonstances,  ces  fluc- 
tuations que  font  sentir  les  événements  à  notre 
-humeur,  à  nos  opinions,  à  toutes  nos  dispositions 
internes,  la  Manie  de  briller,  en  trois  actes, 
est  de  la  même  année.  Les  Ricochets^  Vin- 
Jluence  des  perruques,  La  Jeune  Prude, 
VAmi  de  tout  le  monde,  sont  de  1807.  C'est 
cette  année  qu'il  cessa  d'être  comédien,  et  qu'il 
entra  à  l'Académie  française,  le  même  jour  que 
Laujon  et  Raynouard.  Nommé  cheTalier  de  la 
Légion  d'honneur,  il  fut  appelé,  par  un  décret 
du  1**^  novembre  suivant,  à  la  direction  de  l'O- 
péra et  à  la  présidence  du  conseil  d'administra- 
tion. 

Ces  (onctions  interrompirent  le  cours  de  ses 
travaux  littéraires.  Quand  il  les  reprit,  il  trouva 
force  ennemis  pour  lui  barrer  le  passage;  ils  sif- 
flèrent, presque  sans  l'entendre,  celle  de  ses  co- 
médies que  Picard  dit  lui  avoir  coûté  le  plus  de 
temps  et  de  travail  :  Les  Capitulations  de 
conscience,  en  cinq  actes  et  en  vers  (1809).  On 
fit  un  meilleur  accueil  aux  Oisifs  (1810),  à  Za 
vieille  Tante,  ou  les  Collatéraux,  en  cinq 
actes,  enfin  au  Café  du  Printemps  [i^ii),  la 
dernière  des  trente>trois  pièces  qui  composent  les 
6  vol.  in-8**  publiés  par  Picard,  en  1812.  Lors- 
^u'en  1821,  il  réimprima  ces  six  volumes,  il  y  en 
ajouta  deux  autres,  renfermant  :  M.  de  Bou- 
lanville,  Les  deux  Philibert,  chacune  en  trois 
actes  (1816),  Le  Capitaine  Belronde,  en  trois 
acte,  Vne  Matinée  de  Henri  IV,  Vanglas  ou 
les  Anciens  amis,  en  cinq  actes,  La  Maison  en 
loterie  (1817),  L'Intrigant  maladroit,  en  trois 
actes  (1820)  ;  puis  il  compléta  le  deryer  vol.  par 
La  Fête  de  Corneille,  telle  qu'elle  avait  été 
représentée  à  Rouen,  le  29  juin  ISOO;  par  JLa 
Saint-Jean  et  par  une  comédie  en  cinq  actes 
non  représentée  :  Le$  Charlatans  et  les  Com- 
pères. Nous  ne  copierons  pas  les  titres  des  der- 
nières pièces  de  Picard  :  presque  toutes  sont 
laites  en  société  avec  Barré,  Radet,  Desfonfaines, 
Waflard,  Fulgence,  Empis,  Mazères,  et  elles 
n'ajoutent  rien  à  la  gloire  de  celui  qui,  dans  ces 
associations ,  ne  fut  jamais  le  principal  auteur. 

.Remplacé  par  Choron  dans  la  direction  de 
l'Opéra,  le  f  janvier  1816,  Picard  fut  nommé 
directeur  de  l'Odéon  à  la  place  de  Duval,  qui 
publia  contre  son  successeur  un  factum  en  vers 
dans  une  discussion  d'intérêts  portée  devant  les 
tribunaux.  Celui-ci  répondit  en  prose,  avec  un 
ton  digne  et  modéré,  et  les  deux  amis  se  récon- 
cilièrent. Pendant  qu'on  reconstruisait  l'Oiléon, 
brûlé  en  1818,  Picard  obtint  la  jouissance  du 
théâtre  Favart.  Le  6  janvier  1820,  il  fit  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon  ;  mais  en 
1821  il  quitta  définitivement  avec  une  pension 
cette  succursale  du  Théâtre*  Français. 


Outre  ses  nombreuses  pièces  de  théâtre.  Pi- 
card a  composé  quelques  articles  littérair«is  et 
des  romans  qui  ne  sont  pas  tous  sans  mérite. 
Les  Aventures  d'Eugène  de  SenneviUe  et  de 
Guillaume  Delorme  (  1813, 4  vol.  in-ia  } ,  for- 
ment les  t.  IX  et  X  des  Œuvres  de  rauteor, 
publiées  par  lui  en  1821.  Ses  autres  romaos  soit 
L'£xalté  (1823,  4  vol.  in-12).  U  Gil-Bias  ai 
la  Révolution  (  1824,  5  .vol.  in-12),  Vkonmék 
Homme,  ou  le  Niais  (1825,  3  vol.  iB-l2),  £«f 
Gens  comme  il  faut  et  les  petites  Gens  (  itu. 
2  vol.  in-12),  et  Les  sept  Mariages  iPÉlot 
Galand  (1827, 3  vol.  in-12).  JEo  1822,  U  avait 
donné,  avec  Droz,  les  Mémoires  de  Jacques 
Fausel  (4  vol.  in-12). 

Après  cette  espèce  de  course  au  clocher  à  tra- 
vers tant  d'oeuvres  sorties  de  la  veine  féconk 
de  Picard,  et  sur  lesquelles  il  nous  était  impot- 
sible  de  nous  arrêter  sans  allonger  démesaré- 
ment  cet  article,  il  nous  reste  à  porter  oa  juge- 
ment sur  le  talent  parfois  contée  de  œl  écri- 
vain. Comme  romancier,  il  a  écrit  des  psp% 
plus  spiritudies  que  correctes,  et  ne  s'est  pont 
élevé  au-dessus  du  médiocre.  H  ne  Tivra  qw 
par  ses  comédies;  mais  il  vivra.  Kod  que  Too 
trouve  dans  aucune  d'elles  cette  cxianaissaace 
intime  de  Itiomme  qui  étonne  par  de  snndainei 
révélations  sur  les  al)tme8  du  cœur,  ni  cca  com- 
binaisons profondes  qui  développent  avec  ai 
art  infini  les  moindres  nuances  des  caractères; 
U  faut,  pour  atteindre  à  cette  hauteur,  plus  de 
génie  qu'il  n'en  fut  départi  à  Picard.  CcpsadMt 
il  reçut  de  la  nature  :  la  focilité  de  l'invc&tîea, 
le  naturel  du  dialogue,  Tinépuisable  fonds  des 
saillies  spirituelles  et  de  la  gaieté  franche,  et 
surtout  la  gaieté,  tous  dons  assez  rares.  L'ai 
avait  l>esoin  d'un  auteur  comique  de  sa 
pour  rappeler  ce  rire  libre  de  toute 
que  nous  transmirent  nos    aïeux,   el    qu'a- 
vaient t>anni  de  bien  des  visages  les  crunes  d 
les  malheurs  de  la  révolution.  Il  eut  bien  pv^ 
fois  les  défauts  de  cette  gatté,  qui  a  peu  aoaoi 
de  la  délicatesse  et  du  bon  ton,  il  ne  fut  pas  î» 
ponément  surnommé  le  Téniers  de  la  coméifa  ; 
mais  il  faut  tenir  compte,  en  l'appréciant»  de  li 
société  ennemie  des  convenances  qui 
longtemps  son  parterre,  et  lire  les 
préfaces  qu'il  a  mises  en  tète  de  cbaonoe  de  tei 
pièces  dans  les  8  vol.  pubUés  en  1821.  Les  cen- 
seurs doivent  être  désarmés  par  la  franchise  et 
la  naïveté  de  ses  aveux  ;  il  s'accuse  d'une  fofoa 
tout  originale,  et  sa  sévérité,  quoique  mêlée  d'e- 
ioges ,  est  poussée  quelquefois  à  une  excessive 
rigueur.  Ces  pages,  d'ailleurs,  sont  précienseï 
à  plus  d'un  titre  ;  on  y  remarque  une  étude  sé- 
rieuse de  l'art,  des  vues  saines  et  de  piqnaals 
tableaux  de  mœurs.  Elles  ajoutent  encore  m 
mérite  qu'a  eu  l'auteur  d'étouffer  une  teodressc 
aveugle,  et  de  faire  lui-même,  parmi  tant  de 
fruits  de  sa  verve,  des  sacrifices  pàiîbles  et  as 
choix  judicieux,  l  J.  Traveis,  dans  VSmc»  dm 
G.  du  i/.,  avec  iâd,] 
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ArnaoU.  Diet.  d*rée$fL  à  rjmé,  françtOiê,  déc  M». 

«  BaLbe.etc  ,  Bioçr.  univ  et  portai,  det  eonttmp.—  Jajr, 
luar,  etc.,  Bioçr.  uouv.  des  Contemp.  —  II.  Lacat,  UM, 
du  l'ktutrt'Franfaii, 

^ichMB  (CojifiHr),  naturaliste  français ,  né 
le  6  déœmkre  1806,  à  Anûens,  mort  ie  13  mars 
1841,  àAbbeTille.  Après  aroir  été  rvça  doctear, 
il  s'établit  à  AbtwvHle  (1S30),  et  y  fonda  la  So- 
ciété linnéeme  da  nord  de  la  Franœ.  U  a  écrit 
plusienrs  mémoires  relatifs  à  l'histoire  naturelle 
et  insérés  dans  les  recueils  des  académies  dont 

il  taisait  partie. 
JftfM.  é9  ta  5te.  drémmtmtiam  #^Mt«Mr,  iUU  p.  4M. 

ricARD  (Le).  Voy.  Li  PicAnn. 

9ICAA»BT  (Buçues),  magistrat  firaaçais, 
né  eo  làAO,  à  Mirabeau  (Bourgogne),  mort  le 
20  arril  1641,  à  Dijon.  U  était  avocat  lorsque 
Thomas  de  Berbisey,  procureur  général  an  par- 
lement de  Dijon,  loi  réugna  sa  charge  ai  même 
temps  qu'il  lui  donna  sa  fille  Anne  en  mariage. 
Reçu  le  37  janvier  1588,  il  reeta  en  place  pen- 
dant plils  de  cinquante  ans ,  et  se  démit  à  son 
tour,  quelques  ioors  avant  de  mourir,  en  faveur 
du  conseiller  Pierre  Leoet.  L'une  de  ses  filles, 
Marie,  épousa  te  président  J.-A.  de  Thou.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  V Assemblée  des 
notables  faite  à  Rouen  ;  Pans,  1617.  in-S";  ~ 
Remontrances  /ailes  en  la  cour  du  parle- 
ment de  Bourgogne  ;Van9,  lGt8,  l624,io-8<>; 
—  V Assemblée  des  notables  tenue  à  Paris, 
1C2G  1G27;  Paris,  1652,  in-4*.  11  a  publié 
Georgii  Flori  de  bello  Jtalico  et  rébus  Gai- 
iorum  prxclare  gestis  lib.  VJ  (Paris,  1613, 
in-^**),  ouvrage  que  Denis  Godefroy  a  inséré 
en  grande  partie  dans  son  Histoire  de  Char^ 
les  17// (1084,  in- fol.). 

PjUIoî,  Harirment  d*  ttourçoQne^  34f .  —  Ch.  Frrrel, 
Dt  eiarii  fori  Bmrçundiei  oraUnUmi,  M.  —  Papillon, 
jémUun  de  Bomrgoçtu,  11. 

FiCARDBT  (C.-A.  ),  prêtre  français,  né  à 
Dijon,  mort  vers  179^.  Il  fut  avant  la  révolu< 
tion  chanoine  de  Saiot-Jcan-Baptiste  de  Dijon  et 
prieur  de  »iiilly,  près  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  Veducation  des  petits  enfants  (Dijon, 
1756,  in-12).  Les  deux  Abdolonymts  (  ibid., 
1779,  in^S"*  ),  et  Histoire  météorologique,  no- 
iologtgue  et  économique  pour  Vannée  178à.  U 
avait  entrepris  nn  travail  considérable,  qui,  sous 
le  titre  de  Grande  Apologétique,  devait  contenir 
la  réfutation  de  toutes  les  hérésies  depuis  Té- 
tatiiissement  du  christianisme.  —  Son  frère, 
conseiller  à  la  table  de  marbre  du  palais  de  Di- 
jon, est  auteor  de  quelques  mémoires  de  phy- 
sique et  de  poésies  assez  estimés.  Ils  avaient 
pour  sflpur  M<»<  Guy  ton-Morveau  (  voy,  ce  nom  ). 

Biogr.  nouv.  det  Contemp. 

PICART  (^/ieniif  )  dit /e  Aomain,  dessi- 
nateur et  graveur  français,  né  à  Paris  en  1631, 
mort  i  Amsterdam,  le  12  novembre  1721.  U 
étwiia  son  art  sous  la  direction  de  Gilles  Rous- 
selet,  reçut  en  même  temps  les  avis  de  Charles 
Le  Brun,  puis  ayant  entrepris  le  voyage  d'Italie 
en  compagnie  du  graveur  Guillaume  Vallet,  il 
travailla  a  Rome  pendant  plusieurs  années  dV 


'  près  les  conseils  de  Carlo  Maralti.  A  son  i*e- 
j  lonr  en  France,  Picart  prit  le  surnom  de  J?o- 
<  metin  ponr  se  distingoer  de  médiocres  artistes 
ses  homonymes  et  ses  contemporains.  Il  se  pré- 
-  sente  à  TAcadémie  sous  les  auspices  de  Le  Bran 
et  y  fut  reço  le  19  juillet  1664.  Bien  qu'arrivé 
déjà  à  un  Age  arancé,  il  accompagna  son  fils  en 
>  Hollande  lorsque  celui-ci  aHa  se  fixer  à  Ams- 
I  terdan.  Etienne  Picart  a  reproduit,  sans  grand 
talenfy  les  maîtres  italiens  et  français,  il  a  gravé 
des  poHiaits  sur  ses  propres  dessins  et  des  vi- 
gnettes pour  les  libraires  ;  on  (ni  doit  qoelques- 
unes  des  planches  du  recueil  conno  soos  le 
nom  de  Cabinet  du  roi.  11  appartenait,  ahMi 
qne  son  fils,  à  la  religion  protestante. 

PiCAkT  (  Bernard  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  U  juhi  1673,  mort  à  Amsterdam,  le 
8  mai  1733.  Elève  de  Sébastien  Le  Clerc  et  de 
son  père,  il  greva  d'abord  comme  cehii-ci  le 
portrait  et  l'histoire.  En  1691  il  remporta  le 
prix  de  l'Académie.  Il  était  arrivé  de  bonne 
heure  à  une  hante  réputation  dans  les  àris  ; 
néanmoins,  peu  satisfait  de  sa  position  et  peut- 
être  aussi  poussé  par  des  motifs  religieux,  il 
céda  en  1710  aux  sollicitations  des  libraires  de 
la  Hollande,  et  alla  se  fixer  à  Amsterdam  en 
compagnie  de  son  père  et  d'un  de  ses  élèves, 
Tliomassin  selon  les  uns,  Surugoe  suivant  d'an- 
tres. Dès  lors  il  ne  travailla  plus  que  pour  les 
libraires  (1),  et  fit  un  nombre  considérable  d'es- 
tampes de  tous  genres  pour  les  plus  belles  édi- 
tions qui*  furent  publiées  h  cette  époque.  Il  ga- 
gna beaucoup  d'argent  h  ce  métier  ;  mais  il  per- 
dit le  vérital>le  sentiment  de  l'art,  et  tomba  dans 
cette  manière  froide  et  mesquine  qui  eut  tant  de 
succès  au  dix-huitième  siècle.  Outre  ses  gra* 
vures  d'après  Le  Brun,  Poussin,  Le  Sueur,  Ri- 
garni,  etc.,  00  peut  dter  au  nombre  de  ses  ou- 
vr.iges  des  figures  de  mode  et  des  scènes  de 
mœurs,  quelques  estampes  satiriques  sur  le 
s>stème  de  Law,  la  rue  Quincampoix  et  le  cé- 
lèbre procès  du  père  Girard  et  de  la  Cadière,  les 
vignettes  pour  les  Œuvres  de  Boilean  (1718, 
2  vol.  in-fol.  )  et  de  Fontenelle  (  1728,  3  vol. 
in-fol.),  celles  des  Cérémonies  et  Coutumes  reli- 
gieuses de  tous  les  peuples,  etc.  Un  1734  Plrart 
fit  parâttre  sous  ce  titre,  le^  Impostures  inno- 
centes ,  un  recueil  d*estampes  imitées  de  divera 
maîtres  avec  une  remarquable  habileté.  Son 
flpuvre  se  compose  de  plus  de  treize  cents  pièces. 
Mariette  a  laissé  dans  ses  précieux  manuscrits 
une  assez  lonjnie  note  sur  Etienne  et  Bernard 
Picart,  h  la  suite  de  laquelle  il  a  catalogué  la 
plus  grande  partie  de  leur  œuvre.    H.  H— w. 

jtrehiret  de  Part  français.  Mhcdario  de  Mirîc ttc.  — 
O.  BapleMK  B%$t.  da  ta  ^rurttr«  m  Frnnre.  —  Ho* 
ker  ci  Aost.  Alammel  dot  emriêmx,  -*  L»  ÂSercun  de 
France,  ITJS.  -  Uasg  frérw,  La  France  protestante.  — 
OerulDt,  Cataiogme  dm  cabinet  de  Qyenttn  de  LoroH' 


't|  Il  tt  lQl*tnéine  le  commerce  d*e^taro|>rt  comme  fin- 
tflqucnt  certaines  de  m>*  fratnre*  qal  le  vendjicnt  II 
Aoi^terdaa.  «  ebez  i.  ficart ,  ourdMad  4'ettanpef,  à 
l'Etoile  ». 
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PICÂRT  (Benoit  ),  bistorien  français,  né  en 
1663,  à  Toul,  où  il  est  mort  en  janvier  1720. 
U  fat  gardien  des  Capucins  de  Toul  et  définiteur 
général  de  la  province  de  Lorraine.  Sa  vie  en- 
tière fat  consacrée  à  l'exercice  de  ses  devoirs 
monastiques  et  à  l'étude  de  Tbistoire  et  des  an- 
tiquités; il  fut  le  précurseur  de  dom  Calmet,  et 
mieux  que  lui  il  a  su  approfondir  les  matières 
qu'il  traite.  Quelques-uns  de  ses  écrits,  frappés 
des  censures  de  l'autorité  publique ,  ont  obtenu 
les  suffrages  de  Baluze  et  de  Mabillon.  Toute- 
fois il  apporta  dans  ses  querelles  littéraires  avec 
le  P.  Hugo  une  âpreté  qui  lui  fit  donner  par  ses 
ennemis  l'épilliète  de  chien  hargneux.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Vie  de  saint  Gérard,  évêque  de 
Toulf  avec  des  notes;  Toul,  1700,  in- 12;  — 
Dissertation  pour  prouver  que  ta  vitle  de 
Tout  est  le  siège  épiscopat  des  Leuquois; 
ibid.,  1701,  in-4*;  réimprimé  en  1702  sous  le 
titre  de  Dtfense  de  C antiquité ^  etc.,  contre  le 
P.  Hugo,  qui,  dans  son  Système  chronologique, 
avait  prétendu  que  le  siège  du  diocèse  fut  d'a- 
bord établi  à  Gran,  en  Champagne;  —  Origine 
de  la  maison  de  Lorraine,  avec  un  abrégé 
de  V histoire  de  ses  princes;  ibid.,  1704, 
in-S**,  avec  un  Supplément  et  des  Remarques 
sur  te  Traité  hist.  du  P.  Hugo  (1712,  in-l2)  : 
ces  divers  écrits  peuvent  être  consultés  avec 
fruit  malgré  la  pesanteur  du  style;  —  HiS" 
toire  ecclésiastique  et  politique  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Toul;  ibid.,  1707,  in-4<»:  ou- 
yrage  recherché  pour  l'exactitude;  ^  Veteris 
ordinis  Seraphici  monumenti  nova  illustra* 
tio;iïÂâ.,  1708,  in-12;  —  Fouillé  du  diocèse 
de  Toul;  ibid.,  1711,  2  vol.  in-8*  :  supprimé 
par  arrêt  du  pariemenl  de  Nancy  ;  —  Apologie 
de  V Histoire  de  Vindulgence  de  portioncule; 
ibid.,  1714,  in-12.  Le  P.  Benoit  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Metz,  qui  se  trouve  à  la  bibliotLèque  de  cette 
▼iUc.  P.  L. 

Dca  Calnet,  BW.  de  Lorraine.  -  Mor«ri,  Grand 
Dictionnaire  historique  { édiu  iTM  ).  —  Cbevrier.  Bist 
de  Lorraine,  IX.  •  A  DIfot,  Étoge  Met,  du  P,  Piearti 
Maocy.  ISM,  In-l*. 

PiccADOm  (Jean- Baptiste),  religieux  ite- 
lien,  né  en  1766,  à  Rieti,  mort  à  Rome,  le  29 
décembre  1829.  H  entra  dans  la  congrégation 
des  Clercs  réguliers  mineurs,  et  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie.  Nommé  ad  con- 
cours, en  1791,  professeur  de  morale  à  la  Sa- 
pienoe,  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
et  fut  en  même  temps  curé  de  la  paroisse  de 
Saint- Yincent-et-Saint-Anastase,  oonsultcur  de 
l'index,  etc.  En  septembre  1826,  Léon  XH 
le  nomma  supérieur  général  de  son  ordre  où  il 
avait  rempli  diflérentcs  charges.  Piocadori  a 
publié  des  Institutions  d'éthique  ou  de  phi- 
losophie  morale,  et  se  proposait  de  donner  des 
Institutions  du  droit  des  gens,  qne  la  mort 
ne  lui  a  point  permit  de  terminer.       H.  F. 

FMIer.  INef .  ifM.  ^  Jmi  da  Im  ÊkHgiom,  im.  ^  fh- 
tiséc,  iTVl-ltif. 
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FiccAAT  (Michel),  savant  allemand,  mék 
Nuremberg,  le  29  septembre  1 574,  mort  à  Alldor: 
le  3  juillet  1620.  Il  enseigna  depuis  1699  à  roni- 
versité  d'Aldtorf  successivement  la  logiqae,  la 
poésie  et  la  métaphysique.  On  a  de  lui  :  I^agoge 
inleetionem  Aristotelis;  Adltorf,  1606, 16^ 
1660,  in-8'»;  —  Pericti/a  cH^ica  ;  ibid.,  I60S. 
in-8"  ;  ^  Observationum  historiccurum  déca- 
des XVIII;  Amberg,  1613-1621,  3  parlio, 
in-S**,  réunies  en  un  volume  ;  Nuremberg,  léji, 
in-8'';  ^  Insignia  gentilitia  famiUanm 
patriciarum  Norimberg»  ;  Nuremberg,  i6i^ 
in-4**  ;  —  Commentarius  in  libros  ptMicm 
Aristotelis;  Leipzig,  1615,  in*8^;  léoi,  l«&9, 
in-8*;  ^  plus  de  cinquante  diaserlatioM  H 
discours,  sur  des  sujets  de  philosophie,  re- 
cueillis en  grande  partie  dans  ses  Oratiema 
académie»;  Leipzig,  1614,  in-8<*,  eC  d^  h 
Philosophia  AUdorfina  de  Felwlnger;  à» 
poésies  latines,  etc.  Des  lettres  de  Piocart  •< 
trouvent  dans  les  Epistol»  Richterianse,  émi 
les  Bpistols  M,  Gadii  et  autres  recueils. 

WUI,  Nmmberçisekes  Lexiton  et  le  Tir ji^<  i  m{  é 
Nopltsch.  -  Witten.  Memoriet  phUo^fpkomm.  —  asler- 
mond,  Suppléwtent  à  JOcber. 

FICCB£NA  (Curzio),  philologue  italien.  Df 
vers  1550,  à  San-Geminiano  (  Toscane),  mort 
en  1629,  à  Florence.  De  bonne  heure  il  fM 
chargé  de  diverses  négociations,  et  devmt  k 
principal  ministre  des  grands  -  ducs  FeHi- 
nand  P'  et  Cosme  U.  A  la  mort  de  ce  dcniff 
(  1621  ),  il  fut  déclaré  clief  dn  conseil  de  ré- 
gence. En  récompense  de  ses  services,  il  reçK 
la  place  de  sénateur.  C'était  un  hofniiie  bon, 
simple,  modeste,  ami  des  lettres  el  des  sa- 
vants, qu'il  protégea  et  rechercha  tonte  i 
comme  le  témoignent  ses  relations  avec 

et  Juste  Lipse.  On  loi  doit  une  édition 

de  Tacite  (Francfort,  1607,in-fol.  ;  Génère,  teoi 
In-fol.  ),  accompagnée  des  notes  et  rnnulisii 
qu'il  avait  publiées  à  part  (Fimcldrt,  tto3. 
in-4').  p. 

flcgrt.  Seriîtori  FiweiMnL 

FiGCBiAHTi  (  Giovan-Domemieo  ),  grave» 
italien,  né  vers  1670,  à  Florence,  n  eol 
maître  de  dessin  le  sculpteur  J.-B.  Foggini  ; 
on  ignore  qui  lui  enseigna  la  gravure. 
Mazalli  entreprit  de  reproduire  la  célèbre  Ga- 
lerie de  Florence,  il  s'adjoigint  cet  arllsle  a» 
qne  le  P.  Lorenzini  et  Ver  Cruys,  et  loi  cnnia, 
entre  antres  planches,  celles  de  Léon  X  H  éi 
la  Vierge  à  la  chaise,  de  Raphaël  ;  de  Se- 
bastien  del  Fiomboetàa  Tribut  de  Cétmr^  di 
Titien;  du  BeUnw  d^Agar,  de  Pierre  dn  Cer^ 
tone,  etc. 

Gori-G«odeUlai.  JMiUe  degli  bUa$iiatori,  XtlL 

picgihaadi  (Serajino),  théologien  italien,» 
en  1634,  à  Bresda,  mort  en  1695,  à  Padooe.  i: 
embrassa  la  règle  de  Saint- Dominique ,  pro- 
fessa U  théologie  à  Bologne,  à  Vérone,  à  GCncs 
et  à  Milan,  et  fut  appelé  en  1669  à  remplir  k 
diaire  de  métaphysique  à  I^dooe.  D'aprè*  P> 
padopoli,  il  serait  mort  en  1C86  à  Bresda^ 
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aTooft  adopté  la  date  donnée  par  Ecbard.  Il  a 
publié  :  PhUosophiw  dogmatica  peripaUUcm 
christianm  lib.  /^(Padoae,  1671-1670,  2  toI. 
iii-4*  ),  De  approbatione  doctrimm  S,  Thomas 
tib.  va  (ibid.,  1683,  3  toI.  ia-fol.)>  et  Prx- 
dtstinaius  (  ibid.,  16M,  to4*). 

p«4o»oU.  HiM.  Qtmm,  P^Uu.  -  Qr«gorlo  Leti,  tUtitm 
rtgnmmtê,  iv,  si. 

MCXiHiiio  (AJeo/a«),  célèbre  général  ita- 
lien, né  en  1375,  à  Pérouse,  de  la  fomille  det 
Foriebraccio,  mort  le  15  octobre  U44,  à  BlUan. 
11  entra  trèt-jeooe  encore  dans  la  milice  qoe 
venait  de  former  Bracdode  Montone,  son  oncle, 
et  en  devint  dès  14 17  nn  des  mdlleiirs  capitaines. 
Batto  et  Cut  prisonnier  par  François  Sforxa 
dans  la  Romagne,  Il  UA  racbeté,  après  quatre 
mois  de  captivité,  par  son  onde,  qull*  oontinna 
de  servir  Jusqu'au  siège  d'Aqoila,  où  par  sa  fou* 
gue  immodérée  il  causa  la  mort  de  Bracclo. 
Ayant  rassemblé  les  détMîs  de  la  milice  de  Brac* 
cio,  il  enlra  en  1435  au  service  du  duc  de  Mi- 
lan, Pliilippe-lfarie  Visconti,  auquel  il  resta 
constamment  attaché.  Le  2  décembre  1430  il 
dispersa  les  Florentins  qui  assiégeaient  Luc- 
ques,  et  battit  les  Vénitiens  à  Condnu,  à  Cré- 
mone et  dans  la  Valteline.  En  1434  il  prit  sur 
lui  de  s'opposer  à  la  conquête  de  la  Marche 
d'AncAne,  que  Sfona  avait  également  enlreprise 
de  son  propre  mouvement.  Rappelé  par  le  duc, 
il  remporta  le  18  août,  près  d'Imola,  sur  les 
Florentins  et  les  Vénitiens  réunis  une  victoire 
d'antant  plus  éclatante  qull  fit  presque  toute 
Tarmée  ennemie  prisonnière.  Le  31  mai  1438 
il  s'empara  de  Bologne  dont  II  garda  la  sou- 
veraineté. Sfona,  qui  n'avait  pu  Tempécher 
de  détruire  la  flotte  vénitienne  sur  le  lac  de 
Garde,  (aitlit  le  faire  prisonnier  au  cliâtean  de 
Ten  (9  novembre  1439);  mais  Piccioino  s'é- 
vada à  travers  Tannée  ennemie  en  se  faisant 
porter  dans  un  sac  par  un  paysan;  puis  il  s'em- 
para de  Vérone  par  escalade.  Kn  récompense 
de  ses  services  il  demanda  en  1441  la  sei- 
gneurie de  Plaisance.  Le  duc,  qui  l'avait  adopté 
dana  la  maison  Visconti,  préféra  traiter  avec 
Sforxa  et  hii  accorder  en  mariage  Blanche,  an 
fille  naturelle,  avec  l'espoir  de  lui  succéder.  La 
trêve  ne  tarda  pas  à  être  rompue.  Le  duc,  re- 
doutant Tambition  de  son  gendre,  chargea  Pied* 
nino  de  lui  enlever  Assises  et  Todi  et  de  s'é- 
tendre dans  la  Marche  avec  l'aide  du  roi  de 
Naples.  Ce  Airent  les  derniers  succès  de  ce  gé- 
néral, reoomroaodable  par  la  rapidité  de  set  mar- 
ches et  sa  grande  connaissance  des  lieux.  Le 
5  juin  1443  Bologne  se  révolta  contre  lui;  le 
8  novembre  suivant  il  fut  mis  en  pleine  dé- 
route à  Monteloro,  et  deux  mois  après  il  apprit 
à  Milan  qœ  Mm  armée  venait  d'éprouver  une 
nouvelle  défaite  et  que  i;on  fils  était  prisonnier* 
Ces  désastreuses  nouvelles  l'afTedèrent  profon- 
H«>mctit;  atteint  de  paral^isif,  il  mourut  l'année 
snivante  âgé  de  soixante-dix  ans.  Le  nom  de 
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Piccinino^  qu'il  garda  toojours,  lui  ^Int  de  sa 
petite  faille. 

PiccniiNo  {Françoi»)^  fils  du  précédent, 
mort  le  16  octobre  1449.  Formé  par  les  soins 
et  les  exemples  de  son  père,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur  et  son  sang-froid.  Il  n'éprouva 
cependant  que  des  revers  pendant  tes  dnq  an- 
nées de  son  commandement.  Ce  fut  lui  qui,  par 
l'arrestation  inconsidérée  des  prindpaux  dielli 
de  Bologne,  donna  lieu  au  soulèvement  qui  fit 
perdre  à  son  père  la  souverahieté  de  cette  ville. 
Attaqué  le  38  septembre  1446  dans  une  lie  sur 
le  Pô  où  il  s'était  fortifié,  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Après  la  mort  de  Vis- 
conti, il  servit  sous  les  ordres  de  François  Sforxa. 

Picaïf  nm  (  Jacques  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1430,  mort  le  34  juin  1465.  Dévoué  comme 
son  frère  à  la  république,  il  rompit  avec  Fran- 
çois Sforxa  quand  cdui-ci  eut  été  prodamé  duc 
de  Milan  (  1450),  et  offrit  ses  services  aux  Vé- 
nitiens, qui  l'employèrent  contre  ce  dernier.  La 
paix  ayant  été  signée  (1454),  H  agit  pour  son 
propre  compte  et  appela  sous  ses  drapeaux  une 
foule  d'aventuriers  quMI  laissa  Jouir  d'une  li- 
cence effrénée.  H  envahit  à  leur  tête  la  répn- 
Iriique  de  Sienne  (  1455),  passa  au  service  d'Aï- 
fonse  d'Aragon,  roi  de  Naples  (1456);  mais  II 
abandonna  bientôt  la  cause  de  ce  prince  pour 
s'attacher  à  Jean ,  duc  d'Anjou ,  son  compéti- 
teur au  trône  de  flapies,  et  pendant  trois  ans 
il  soutint  ce  prince  contre  les  efforts  de  toute  II- 
talie.  Puis,  le  10  août  1463,  il  se  vendit  à  Ferdi- 
nand d'Aragon,  fils  et  successeur  d'Alfonse, 
moyennant  la  cession  de  Sulmone  et  d'autres 
terres  et  une  pension  de  90,000  florins  d'or  qoe 
Ferdinand,  le  pape  et  le  duc  de  Milan,  loi  aa- 
surèrent  en  commun.  Fr.  Sforxa  lui  donna  même 
Drosiana,  sa  fille,  en  mariage.  Mais  le  roi  de 
Naples  avait  Juré  la  perte  de  Piccinino;  Il  sut 
,1'attirer  dans  sa  capitale  (  mai  1465  )  oii  H  le  reçut 
en  triomphe.  Des  fêtes  furent  données  en  son 
honneur;  elles  se  succédèrent  pendant  vingt- 
sept  Jours  ;  le  vingt-huitième  au  moment  où 
Piccinino  prenait  congé  du  roi,  U  fut  arrêté 
avec  son  fils,  jeté  en  prison  et  bientôt  après 
exécuté.  Ses  soldats,  surpris  et  dépouillés,  se 
dispersèrent  et  cessèrent  de  former  cette  milice 
de  Bracdo  qui  s'était  soutenue  par  esprit  de 
de  corps  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

S.  RoLLAim. 

J.  CaapMio,  rum  BrmecM  PtnuitU.  —  SUMwetta, 
D$  r»*M  çnUt  F.  Sforttm.  -  MaeeMaveUl,  it^riê, 
Ub.  VII.  -  SluBOOdl,  aUL  dêt  répMbL  ttal, 

9ICGIHHI  {Nicolas),  célèbre  compositeor  ita- 
lien, né  en  1738,  à  Bari,  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  à  Passy,  près  Paris,  le  7  mai  1800. 
Son  père,  musicien  lui-même,  et  qui  savait  de 
combien  de  déception  est  semée  la  carrière  d'ar- 
tiste, le  desUnaità  l'état  eeclésiasyque,et  lui 
avait  fait  faire  les  études  nécessaires  pour  son 
admission  an  sémfaiaire.  Mais  il  était  écrit  que  le 
Jeune  Piccinnly  entraîné  par  une  vocation  réeUe, 
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appartiendrait  à  l'art  dont  on  yoolait  Téloigner. 
Il  retenait  aTec  une  prodigieuse  facilité  tous  les 
airs  d'opéra  qu'il  avait  entendus,  et  s'exerçait  en 
cachette  à  les  jouer  sur  le  clavier  en  les  soute- 
nant d'une  harmonie  que  son  instinct  loi  faisait 
déjà  trouver  avec  un  rare  bonheur.  Son  père 
l'ayant  un  jour  emmené  avec  lui  au  palais  de 
réveqne  de  Bari,  et  lui  ayant  dit  de  l'attendre 
dans  un  des  appartmnents,  Piccînni  aperçut  un 
elavedn,  et,  se  croyant  seni,  il  se  mit  à  répéter 
quelques  unes  de  ses  mélodies  fiivorites.  Le  pré* 
laty  qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine,  vint  le 
surprendre  au  milieu  de  ses  inspirations  musi- 
cales, et  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il  avait 
entendu  qu'il  engagea  le  père  à  ne  plus  contrarier 
son  fils  dans  ses  goûts  et  à  l'envoyer  à  Naples, 
an  conservatoire  de  Santo-Onofrio,  que  Léo  di- 
rigeait alors.  Au  mois  de  mai  1742,  Piccinni  fut 
admis  dans  cet  établissement  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Léo  et  de  son  successeur,  Durant.  Enfin, 
après  douze  années  d'études  assidues,  l'élève,  brû- 
lant du  désir  de  mettre  à  profit  les  précieux  ensei- 
gnements quil  avait  reçus  de  ses  deux  savants 
maîtres,  quitta  le  conservatoire  en  1764,  et  pré- 
senta quelques  mois  plus  tard  au  théâtre  des 
Florentins  un  opéra  qu'il  avait  composé  et  ayant 
pour  titre  Le  Donne  dispeitose.  Il  trouva  dans 
le  prince  de  YintiiMlle  un  protecteur  qui  lui 
aplanit  les  difficultés  auprès  du  directeur  du 
théâtre,  et  bientôt  après  l'ouvrage  fut  représenté. 
Ce  premier  essai  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  public.  Piccinni  avait  alom  vingt-six  ans. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  donna  au  printemps 
de  l'année  suivante  et  sur  la  même  scène  Le  Ge- 
losie  et  quelques  mois  après  //  Curioso  del 
proprio  Danno.  Ces  deux  ouvrages,  appartenant 
également  au  genre  léger,  eurent  un  sort  non 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  jeune  com* 
positeur,  dont  la  réputation  commençait  à  s'é- 
tendre, fut  chargé  d'écrire  pour  le  grand  .théâtre 
de  Saint-Charles  Zenobia ,  opéra  séri^ix  qui 
obtint  un  succès  complet  En  175S,  Piccinni  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  composer  la  musique  de 
VAles$anâro  nelle  Indie^  dont  les  airs  et  sur- 
tout l'ouverture  forent  trouvés  sopérieurtâ  tout 
ce  qu'on  avait  encore  entendu.  Denx  ans  après, 
il  donna  dans  la  même  ville  La  Ceechuna^  otsia 
la  buona  figliuoUif  opéra  boufTe  qui  rendit 
le  nom  de  Piccinni  popvlaire  dans  toute  l'Italie. 
Ce  fut  dans  cet  ouvrage  qu'on  entendit  pour  la 
première  fois  âe^finali  avec  des  changements 
de  tons  et  de  mouvements  appliqués  à  des  scènes 
entières,  tandis  que  Logroscino ,  h  qui  on  doit 
l'idée  de  ces  /inaUj  les  écrivait  ordinaicement 
sur  un  seul  motif.  Jomelli  passant  à  Rome,  â  son 
retour  de  Stuttgard ,  déclara  hautement,  après 
avoir  assisté  à  la  représentation  de  la  Buona 
figliuola^  que  l'autenr,  es  ontre  de  son  mérite , 
possédait  le  don  de  l'invention.  Picctnni  ajouta 
encore  à  sa  renommée  en  donnaat,  en  1761,  son 
opéra  de  VOlimpiadej  dans  lequel  on  remarque 
particolièrcreent  l'air  Se  cerea  se  diu ,  et  le 


duo  Ne*  giorni  tuoi/eliei.  Ses  ouvrages  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  qui  tétnoigDait  de 
l'activité  de  son  génie;  les  principales  villes  de 
l'Italie  se  les  disputaient,  ci  partout  leur  appa- 
rition était  saluée  par  des  transports  d'enthw- 
sîasroe.  Mais  c'était  toujours  à  Naples  qu'il  reve- 
nait avec  plaisir,  après  ses  succès  les  plus  biîl 
lants.  Il  avait  épousé  dans  cette  ville,  en  1756, 
une  jeune  personne  nommée  Yicenza  Sibîlla,  i 
laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  diaiit,  et  qé 
était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  pir 
le  charme  de  sa  voix.  De  cette  union  étaient  wt^ 
plusieurs  enfants,  et  c'était   au  milieu  de  a 
famille  que  Piccinni  passait  les  plus  heureux  in^ 
tants  de  sa  vie. 

Jusque-là  Texistence  artistique  de   Piodv 
n'avait  été  troublée  par  aucune  déception.  De- 
puis quinze  ans  sa  réputation  effaçait  celle  et 
tons  les  autres  compositeurs  dramatiques.  Sa 
compatriotes  avaient  pour  son  talent  une  adni- 
ration  qui  tenait  du  fanatisme.  Le  pubKc  ronuâi 
ordinairement  si  capricieux,  s'étonnait  lin-mAnf 
de  la  constance  de  son  goût  pour  la  musique  ds 
maître.  11  voulnl  opposer  un  rival  à  Picdoni,  H 
choisit  Anfossi,  dont  VJncogniia  perstgnitau^ 
représentée  en  1773,  fht  applaudie  avec  fréo^^tf. 
A  partir  de  ce  moment,  Anfossi  devint  Tidolv 
des  Romains,  et  les  partisans  de  ce  musicien, 
non  contents  d'exagérer  son   mérite ,   aUéreil 
jusqu'à  faire  siffler  et  retirer  de  la  scène  un  bdo- 
vel  opéra  que  Piccinni  venait  de  donner.  O  tA 
regrettable  de  direqu'Anfossi,qni  non-seolesMol 
étail  élève  de  Piccmni ,  mais  avait  été  seooode 
par  lui  dans  ses  débuts  au  théâtre ,  ne  fut  pa» 
étranger  à  cette  cabale.  Une  pareille  iogratilàdr 
frappa  cruellement  le  ca>ur  du  bon  el  ^enércBi 
Piccinni,  qui  se  hâta  de  quitter  Rome  poor  re- 
venir à  riaples,  où  il  essuya  une  longae  et  des- 
lonreuse  maladie,  résultat  de  la  terriUe  »^^^fw^ 
que  cette  nature  impressionnable  Tenait  d'é- 
prouver. Dès  qu'il  fut  rétabli  il  reprit  aen  tra- 
vaux, qu'il  voulait  désormais  consacrera  an  tOc 
natale;  il  fit  une  nouvelle  musique  pour  l'^iles- 
sandro  nelle  Indie,  oà  l'on  remarque  In  scèM 
Porrà  dunque  mari ,  l'une  des  plus  belles  mt- 
pirations  du  compositeur,  et  écrivit  essutc  san 
délicieux  opéra  bonfle  des  Viaggiatori  M*cu 
L'édatant  succès  qu'obtinrent  ces  denx 
surtout  les  Fia ^^iatori,  jeta  un 
taire  sur  la  profonde  blessure  que  les 
avaient  faite  à  l'amour-propre  du  célèbre  nrtîatr. 
A  l'instigation  de  M»«  Du  Barry,  dernièn  b- 
vorile  de  Louis  XV,  de  La  Bonky    Tibt  dt 
chambre  du  roi,  et  auteur  de  rifitaisMr  imtmm 
sique^  avait  fait  à  Picctnni  des  pmpnrrHien 
avantageuses  pour  l'engager  à  venir  en  FraBor. 
Ces  négociations,  intenompnes  par  snde  de  la 
mort  de  Louis  XV,  forent  reprises  en   177^  H 
Ptcdnni  se  décida  à  accepter  les  offres  qm  In 
étaient  bites.  Il  arriva  à  Paris  an  raoln  de  dt- 
cembre  177C.  Il  alla  s'installer  dans  on  petit  ^' 
partemeot  de  la  me  SainlcHonoré ,  ai  Cmb  la 
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maisoDqae  Mannontel  habitait  Ge  poète  i*âait 
chargé  de  réduire  en  trois  actes  plnsteura  opéras 
de  Quinaalt.  Piodani  diotsit  celai  de  Roland. 
MaHieurfuflemeBt  le  musicieQ  ne  safait  pas  un 
root  de  français  :  il  fallut  que  Marmoultl  lui  expH* 
quàt,  Tcrs  par  vers,  root  par  root,  le  sens  de 
chaque  norceau,  en  lui  roarquant  l*accent,  la 
prosodie,  la  cadence  des  irers,  les  repos,  lee 
demi-repo»,  les  articulations  de  la  phrase,  tp&n, 
ë^réà  une  année  environ  de  ce  pénible  travail ,  la 
partition  de  Roland  se  trouva  terminée.  Mais 
alors  commença  pour  Picciani  une  série  de  tI- 
cÏÀâitudes  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre, 
et  que  fit  naître  la  rivalité  qui  s'établit  entre  ses 
partisans  et  ceux  de  Gluck,  dont  VIphigénie  en 
Àultde,  ï Orphée  et  VAlceste  opéraient  une  ré- 
volution sur  la  scène  dramatique  française.  Les 
limites  de  cette  notice  ne  nous  permettant  pas 
de  reproduire  ici  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés précédemment,  à  l'article  Glcck,  sur  la 
guerre  allumée  entre  les  Gluckisles  et  les  Pic- 
ci  niii^/es,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
lecteur  4  cet  article.  Étranger  il  toute  intrigue, 
Picciani  vivait  dans  l'ignorance  des  efforts  que 
faisaient  ses  antagonistes  pour  nuire  à  son  succès, 
et  mùfnt  pour  empêcher  la  représentation  de 
son  ouvrage.  Les  choses  en  vinrent  à  tel  point 
que  le  compositeur  crut  sa  chute  inévitable. 
Mais,  mal^iré  ces  sinistres  présages ,  Roland  fut 
reprc>enté  pour  la  prenrlère  fois  le  27  janvier 
1 778,  et  le  public  diarmé  des  douces  et  gracieuses 
mélotiies  que  Picciani  avait  répandues  dans  son 
(ruvre,  ramena  l'arlisle  eu  triomphe  chez  lui. 
Tandis  que  le  compositeur  travaillait  à  la  parti- 
tion de  Roland  f  la  reine  Marie-Antoinette,  à  la- 
quelle il  donnait  des  leçons  de  chant,  Tavait 
chaîné  décrire  la  musique  d*un  opéra  intitulé 
P/iaon,  qui  fut  joué  avec  succès  à  Cboisy,  pen- 
(laut  un  séjour  que  la  cour  fit  dans  cette  rési- 
dence ,  mais  qui  ne  fut  pas  représenté  à  Paris. 
A  la  même  époque,  en  1778,  Devismes,  qui  était 
à  la  tête  de  l'administration  de  l'Académie  royale 
de  musique,  a>  ont  réuni  une  troupe  de  chanteurs 
italiens  qui  alternait  avec  cdlede  l'Opéra  fran- 
çais, en  conGala  direction  h  Piccinni,  et  l'on  en- 
tendit alors  quelques-unes  des  meilleures  parti- 
tions itaUennes  qui  contribuèrent  il  former  le 
f^oùi  du  public  parisien.  Deux  ans  après,  le  22 
février  17so,  Piccinni  donna  son  grand  opéra 
iVAtys^  qui  renferme  plusieurs  morceaux  de 
premier  ordre,  notamment  le  chœur  des  songes. 
llien  que  cet  ouvrage  fût  supérieur  au  Roland  ^ 
il  n'obtint  un  succès  décidé  qu'à  la  troisième  r^ 
présentation. 

Avant  l'apparition  de  l'opéra  dM/ys,  l'admi- 
nistration de  l'Académie  royale  de  musique 
avait  chargé  GInek  et  Piccinni  d'écrire  conçu r^ 
reroraent  dienx  oavrafoes  ayant  poor  sujet  Iphû 
rjénit  en  Tonridê,  L'opéra  de  Gluck,  représenté 
an  mois  de  nai  1779,  fut  accueilli  avec  un  tel  en- 
thousiasme que  Piccinni  jugea  à  propos  de  gar* 
•1er  le  sien  en  portefeuille.  Mais ,  pressé  par  des 


aroisimprodents  de  mettre  son  ceuTre  an  jour,  il 
finit  par  s'y  décider,  et  son  Iphygénie  en  Tau' 
ride  pemt  sur  la  scène  le  23  janvier  ]  781.  Malgré 
les  béantes  réelles  qu'on  rencontre  dans  cette 
partition,elle  ne  put  lutter  eontreceUe  de  Gluck, 
et  la  victoire  demeura  à  ce  dernier. 

Le  départ  de  Gluck,  qni  retourna  à  Tienne, 
en  1780,  avait  laissé  un  peu  de  repee  à  Pkv 
dnni.  Les  partisans  des  deux  grands  naltres 
avaient  enfin  compris  qu'il  valait  mieux  admirer 
leurs  couvres  que  disputer  sur  leur  niérite.  Ce- 
pendant Piccinni  eut  encore  à  combattre  un 
nenvean  rival  dans  Sacchini,  qui  venait  d'arriver 
k  Paris.  Après  avoir  donné  Adèle  de  Ponihieu 
qni  ne  réussit  pas,  il  se  releva  d'une  manière 
éclatante  par  JHdon,  représentée  le  1^  décent 
bre  1783,  et  que  Ton  considère  à  juste  titre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  opéras  français. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  avait  fait 
jouer  à  la  €k>niédieltalienne  Ze  A»rmeiir  éoeidé, 
et  Le/aux  Lord,  En  1784,  il  lut  nommé  maître 
de  chant  k  l'École  royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation fondée,  aox  Menus- Plaisirs  du  roi  par 
le  t)aron  de  Breteuil.  Cette  place  semblait  de- 
voir assurer  k  pen  près  sa  position  pour  l'a- 
venir. La  révolution  en  éclatant  hû  enleva  toutes 
ses  ressonrôes.  Il  prit  alors  le  parti  de  retourner 
k  Naples  où  il  croyait  pouvoir  encore  mettre 
son  talent  k  profit,  et  s'éloigna  de  Paris  au  mois 
de  juillet  1791.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  y 
composa,  pendant  le  cerâroe  de  1792,  l'oratorio 
de  Jonathan^  puis  ensuite  La  Serva  onoraia^ 
opéra  bouflo  qui  cot  un  pksin  succès.  Mais  dé- 
noncé par  quelques  ennemis  comme  étant  par- 
tisan des  principes  révelutioanaires  qui  agitaient 
la  France  en  ce  rooroent.  Il  fiit  en  butte  k  des 
persécutions  qui  le  mirent  dans  l'impossibilité  de 
faire  représenter  ses  oorrages.  Dans  cette  situa- 
tion, il  se  décida  k  revcair  k  Paris  ote  ij  arriva  au 
mois  de  décembre  1798.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui  accorda  5,000  fr.  pour  ses  premiers  be- 
soins, 2,400  fr.de  pension, et  un  logement  k  l'hôtel 
d'AngivHliers.  Cette  somme  annuelle  de  2,400  fr., 
et  une  autre  pension  de  1,000  fr.  qu'il  recevait 
de  l'Opéra,  étaient  ses  seuls  moyens  d'existence. 
11  diercha  k  se  distraire  en  écrivant  quelques 
romances  et  des  canzone  qu'il  publiait  dans  le 
Journal  de  chani  et  de  pktno  de  Desonnerjr 
et  BoufTet,  et  en  donnant  de  petits  eoncerts  où 
on  entendait  les  plus  beaux  morceaux  de  ses 
opéras  chantés  par  sa  femme  et  par  ses  fiUes.  An 
mois  d'avril  1800,  «n  créa  pour  Ini  nœ  sixièase 
place  d'inspecteur  au  Conservatoire  de  musique; 
mais  U  était  trop  Urd.  Ses  forces  étaient  épni- 
sées,  et  le  7  mai  suivant  il  expira,  k  Passy,  où  sa 
famille  l'avait  conduit  dans  l'espoir  que  l'air  de 
la  campagne  lui  serait  favorable.  Picrinni  avait 
alors  soixânte-donse  ans.  Ainsi  s'etetgoit  ce 
génie  masical  qui  brilla  d'un  si  vif  edat  par  U 
grftce  et  le  cbanne  de  ses  mélodies. 

Quoique  incomplète,  la  liste  suivante  des  on- 
vnges  que  Piccinni  a  écrits  pour  le  théktre. 
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appartiendrait  à  Part  dont  on  youlait  l'éloigner. 
Il  retenait  arec  une  prodigieuse  facilité  tons  les 
airs  d'opéra  qu'il  avait  entendus,  et  s'exerçait  en 
cadiette  à  les  jouer  sur  le  clavier  en  les  soute- 
nant d'une  harmonie  que  son  instinct  loi  faisait 
déjà  trouTer  avec  on  rare  bonheur.  Son  père 
l'ayant  un  jour  emmené  avec  lui  au  palais  de 
l'éTêque  de  Bari,  et  lui  ayant  dit  de  l'attendre 
dans  un  des  appartmnents,  Piccinni  aperçut  un 
davedn,  et,  se  croyant  seul,  il  se  mit  à  répéter 
quelques  unes  de  ses  mélodies  favorites.  Le  pré- 
lat,  qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine,  vint  le 
surprendre  au  milieu  de  ses  inspirations  musi- 
cales» et  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il  avait 
entendu  quil  engagea  lepère  à  ne  plus  contrarier 
son  fils  dans  ses  gpûts  et  à  l'envoyer  à  Naples, 
au  conservatoire  de  Santo-Onofrio,  que  Léo  di- 
rigeait alors.  Au  mois  de  mai  1742,  Piccinni  fut 
admis  dans  cet  établissement  où  il  suivit  les  le- 
çons <1e  Léo  et  de  son  successeur.  Durant.  Enfin, 
après  douze  années  d'études  assidues,  l'élève,  brû- 
lant du  désir  de  mettre  à  profit  le^  précieux  ensei- 
gnements qu'il  avait  reçus  de  ses  deux  savants 
maîtres,  quitta  le  conservatoire  en  1734,  et  pré- 
senta quelques  mois  plus  tard  au  théâtre  des 
Florentins  un  opéra  qu'il  avait  composé  et  ayant 
ponr  titre  Le  Donne  dispettose.  Il  trouva  dans 
le  prince  de  YintiiMlle  uo  protecteur  qui  lui 
aplanit  les  difficultés  auprès  du  directeur  do 
théâtre,  et  bientôt  après  l'ouvrage  fut  représenté. 
Ce  premier  essai  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  public.  Piccinni  avait  alom  vingt-six  ans. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  donna  an  printemps 
de  l'année  suivante  et  sur  la  même  scène  Le  Ge- 
losie  et  quelques  mois  après  //  Curioso  del 
praprio  Danno.  Ces  deux  ouvrages,  appartenant 
également  an  genre  léger,  eurent  un  sort  non 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  jeune  com* 
positeur,  dont  la  réputation  commençait  à  s'é- 
tendre, fut  chargé  d'écrire  pour  le  grand  théâtre 
de  Saint-Charles  Zenobia ,  opéra  sérieux  qui 
obtint  un  succès  complet  En  17  58,  Piccinni  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  composer  la  musique  de 
VAle$$andro  nèlle  IHdie^  dont  les  airs  et  sur- 
tout rouvertnre  forent  trouvés  supérieurs  à  tout 
ce  qu'on  avait  encore  entendu.  Deux  ans  après, 
il  donna  dans  la  même  ville  La  Ceechma^  osski 
la  buona  figliuola^  opéra  bouflé  q«t  rendit 
le  nom  de  Piectnni  populaire  dans  toute  llCaiie. 
Ce  fut  dans  œt  ouvrage  qu'on  entendit  pour  la 
première  fois  desjîiuiit  avec  des  changements 
de  tons  et  de  mouvements  appliqués  à  des  scènes 
entières,  tancfis  que   Logrosdno ,  à  qui  on  doit 
ridée  de  ces  Jinali ,  les  écrivait  orJinaiwoiecl 
snr  un  seul  motif.  Jomelli  passant  à  Rorae^âson 
retour  de  Stuttgard ,  déclara  hautement ,  après 
avoir  assisté  à  la  représentation  àt  la  Buona 
fiçlhtoia,  que  l'auteur,  en  outre  de  son  mérite , 
possédait  le  don  de  l'iavcnlion.  Piectnni  ajoata 
eneoreà  sa  renommée  en  donnant,  en  17«l,  son 
opéra  de  VOUmpiadey  dans  leqnd  on  remarque 
partknlièremcnt  l'air  S<  cnra  ie  éieêfétht 


duo  AV  giorni  tuoljelici.  Ses  ouvrages  se 
cédaient  avec  une  rapidité  qui  témoigonât  é^ 
l'activité  de  son  génie;  les  principales  vîQe^  é 
ritah'e  se  les  disputaient,  et  partout  Imr  apfn- 
rition  était  saluée  par  des  transporte  d'enthev- 
siasme.  Mais  c'était  toujours  à  Naples  qa*il  reve> 
nait  avec  plaisir,  après  ses  succès  les  plos  bn. 
lants.  U  avait  épousé  dans  cette  viOe ,  en  I7â«, 
une  jeune  personne  nommée  Yicenza  Stb9U,  s 
laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  ciinikt,  et  ^ 
était  aussi  remarquable  par  sa  benaté  qne  fr 
le  charme  de  sa  voix.  De  cette  imioB  étaioit  k- 
plusieurs  enfants,  et  c'était  ao  milien  de  i. 
famille  que  Piccinni  passait  les  plus  lieareux  ir- 
tants  de  sa  vie. 

Jusque-là  l'existence  artistique  de   Pkxia 
n'avait  été  troublée  par  aucune  déception.  D^ 
puis  quinze  ans  sa  réputation  effaçait  eeile  4 
tous  les  autres  compositeurs  dramatiquesu  Sa 
compatriotes  avaient  pour  son  talent  tne  ndw 
ration  qui  tenait  du  fanatisme.  Le  putiUc 
ordinairement  si  capricieux,  s*étonnait 
de  la  constance  de  son  goût  pour  la  musique  <k 
maître.  11  voulut  opposer  un  rival  à  Piccànnî,  c! 
choisit  Anfossi,  dont  VJneognHa  peneçméiaU, 
représentée  en  1773,  fht  applaudie  9f9c  frés&i^. 
A  partir  de  ce  moment,  Anfossi  devint  V\àok 
des  Romains,  et  les  partisans  de  ce  motidei. 
non  contents  d'exagérer  son  mérite,   aUèreU 
jusqu'à  faire  siffler  et  retirer  de  la  aeène  nn  nou- 
vel opéra  qne  Piccinni  venait  de  donner.  Il  tA 
regrettable  de  dire  qu'Anfossi ,  qni 
étail  élève  de  Piccinni ,  mais  avait  été 
par  hii  dans  ses  débuts  au  tftiéâtre ,  ne  fat  p» 
ébranger  à  cette  cattale.  Une  par^Ue  àngntrtnJr 
frappa  cruellement  le  cœur  du  bon  et  grneiei 
Piccinni,  qui  se  hâta  de  quitter  Rome  ponr  re> 
venir  à  Kaples,  où  il  essuya  une  kmgne  et  ta- 
loureuse  maladie,  résultat  de  la  trrriUr  arcouici 
qne  cette  nature   impressionnable  Tenait  d'é- 
prouver. Dès  qu'il  fut  rétabli  il  reprit  ses  In- 
vaux, qu'il  voulait  désormais  ooosncrcrà  a  viie 
natale;  il  fit  une  nouvelle  musiqne  ponr  l*.iies- 
sandro  nelle  Indie^  on  l'on  reaurqoe  la  scèni 
Porrà  dunque  mori ,  l'une  des  pins  beâlcs  w- 
pirations  dncompo&ileur, et  écrivit  CBsnitn san 
delicienx  opéra  bonfle  des  Viof^imimri  Micu 
L'édatant  succès  qu'olitinrent  ces  deexcnam^^ 
surtout  les  Fia ^^iatori,  jeta  nn  bm 
taire  sur  la  profonde  blessnre  qne  les 
avaient  fiite  à  l'amonr-propre  din  odèbre 

A  l'instigation  de  M^m  Dq  Barry, 
vorile  de  Louis  XV,  de  La  Botde, 
chambre  du  roi,  et  antenr  de  V essai  sur  im 
sique^  avait   ùui  à  Piccinni  des 
avantageuses  ponr  Tengaieer  à  venir  en  F: 
Ces  negociatioo^,  interrompnes  par  snite  de  la 
mort  de  Loibs  XV,  forent  reprises  en  1 77^  h 
Piodoai  se  ilécida  à  accepter  les  offres  ^n  !■ 
étaient  faites.  11  arriva  à  Paris  an  nMis  de  dc^ 
ceeibrel77C.  Il  alla  s'installer  dans  «i  pailla^ 
partement  de  U  me  SeinWonofé,  en  tes  la 
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maison  que  Mannontel  habitait  Ge  poëto  t'était 
chargé  de  réduire  en  trois  actes  plnstenra  opéras 
de  Quinault.  Picdnni  choisit  celoi  de  Roland. 
Malheurfusement  le  musicien  ne  savait  pas  un 
mot  de  français  :  il  fallut  qoe  Marroonttl  lui  expli- 
quât ,  Ters  par  vers,  mot  par  mot,  le  sens  de 
chaque  morceau,  en  lui  marquant  l'accent,  la 
prosodie,  la  cadenœ  des  vers,  les  repos,  les 
derai-repos,  les  articulations  de  la  phrase.  Enfin, 
aprèâ  une  année  environ  de  ce  pénible  travail ,  la 
partition  de  Roland  se  trouva  terminée.  Mais 
alors  commença  pour  Piccinni  une  série  de  vl- 
ciÀâitudes  auxquelles  il  était  loin  de  s'attendre, 
et  que  fit  naître  la  rivalité  qui  s'établit  entre  ses 
partisans  et  ceux  de  Gluck,  dont  VIphigénie  en 
Àulide,  VOrphée  et  VAlcesle  opéraient  une  ré- 
volution sur  la  scène  dramatique  française.  Les 
limites  de  cette  notice  ne  nous  permettant  pas 
de  reproduire  ici  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés  précédemment,  à  l'article  Glick,  sur  la 
guerre  allumée  entre  les  Gluckistes  et  les  Pic- 
cinnist€S,uoyx%  nous  l)omerons  à  renvoyer  le 
lecteur  à  cet  article.  Étranger  à  toute  intrigue, 
Piccinni  vivait  dans  l'ignorance  des  efforts  que 
faisaient  ses  antagonistes  pour  nuire  à  son  succès, 
et  même  pour  empêcher  la  représentation  de 
son  ouvrage.  Les  choses  en  vinrent  à  tel  point 
que  le  compositeur  crut  sa  chute  inévitable. 
Maisy  malgré  ces  sinistres  présages,  Roland  fut 
représenté  pour  la  première  fois  le  27  janvier 
1778,  et  le  public  clianné  des  douces  et  gracieuses 
mélodies  que  Piccinni  avait  répandues  dans  son 
œuvre ,  ramena  l'artiste  en  triomphe  chez  lui. 
Tandis  que  le  compositeur  travaillait  à  la  parti- 
tion de  Roland ,  la  reine  Marie- Antoinette,  à  la- 
quelle il  donnait  des  leçons  de  chant,  l'avait 
chargé  d'écrire  la  musique  d'un  opéra  intitulé 
Phaon,  qui  fut  joué  avec  succès  à  Choisy,  pen- 
dant un  séjour  que  la  cour  fit  dans  cette  rési- 
dence ,  mais  qui  ne  fut  pas  représenté  à  Paris. 
A  la  même  époque,  en  1778,  Devismes,  qui  était 
à  la  tête  de  l'administration  de  l'Académie  royale 
de  musique,  ayant  réuni  une  troupe  de  clianteurs 
itaUensqni  alternait  avec  celle  de  l'Opéra  fran- 
çais, en  confia  la  direction  à  Piccinni,  et  l'on  en- 
tendit alors  quelques-unes  des  meilleures  parti- 
tions italiennes  qui  contribuèrent  à  former  le 
goût  du  public  parisien.  Deux  ans  après,  le  22 
février  17H0,  Piccinni  donna  son  grand  opéra 
d'iifyj,  qui  renferme  plusieurs  morceaux  de 
premier  ordre,  notamment  le  choeur  des  songes. 
Bien  que  cet  ouvrage  fût  supérieur  au  Roland  ^ 
il  n'obtint  un  succès  décidé  qu'à  la  troisième  r^ 
présentation. 

Avant  l'apparition  de  l'opéra  â*Atfjs ,  l'admi- 
nistretkm  de  l'Académie  royale  de  musique 
avait  chargé  (iktck  et  Piccinni  d'écrire  concur- 
reiwneat  die«x  ouvrais  ayant  poor  sujet  Iphù 
gémie  en  Tauride.  L'opéra  de  Gluck,  représenté 
au  mois  de  mai  1779.  fut  accueilli  avec  un  tel  eo- 
thotniume  que  Piccinni  jugea  h  propos  de  gar* 
«1er  le  sien  en  porteleuille.  Mais ,  pressé  par  des 


amia  imprudents  de  mettre  son  ceairre  an  jour,  il 
finit  par  s'y  décider,  et  son  Iphyçénie  en  Tau- 
ride  parut  sur  la  scène  le  23  janvier  1781.  Malgré 
les  beautés  réellet  qu'os  renoostre  dans  cette 
partition,  elle  ne  put  lutter  contreceUe  de  Glucfc^ 
et  la  victoire  demeura  à  ce  dernier. 

Le  départ  de  Gluck,  qui  retouma  à  Tienne, 
en  1780,  avait  laissé  un  peu  de  repee  à  Pkv 
dnni.  Les  partisans  des  deox  grands  naître» 
avaient  enfiin  compris  qu'il  valait  mieox  admirar 
leurs  oeuvres  que  disputer  sur  leur  mérite.  Ce- 
pendant Piccinni  eut  encore  à  combattre  un 
nenvean  rival  dans  Saochini,  qui  venait  d'arriver 
à  Paria.  Après  avoir  donné  Adèle  de  Ponthieu 
qui  ne  réussit  pas,  il  se  releva  d'une  manière 
éclatante  par  JHdôn,  représentée  le  f  décem- 
bre 1783,  et  que  l'on  considère  à  juste  titre 
comme  le  cheM'œuvre  de  ses  opéras  français. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  avait  fait 
jouer  à  la€k>médieItalienDe  le  Dormeur  éveillé, 
et  Le  faux  Lord.  En  1784,  il  fut  nommé  maître 
de  chant  à  l'École  royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation fondée,  aux  Menus- Plaisira  du  roi  par 
le  t)aron  de  Breteuil.  Cette  place  semblait  de- 
voir assurer  à  peu  près  sa  position  pour  l'a- 
venir. La  révolution  en  éclatant  lui  enleva  tontes 
ses  ressonroea.  H  prit  alors  le  parti  de  retourner 
à  Naples  où  il  croyait  pouvoir  encore  mettre 
son  talent  k  profit,  et  s'éloigna  de  Paris  au  mois 
de  jnHIet  1791.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  y 
composa,  pendant  le  carême  de  1792,  l'oratorio 
de  Jonathan,  puis  ensuite  La  Serva  onorata, 
opéra  bouffe  qui  eut  un  pkmi  succès.  Mais  dé- 
noncé par  quelques  ennemis  comme  étant  par- 
tisan des  principes  révolutionnaires  qui  agitaient 
la  France  en  ce  moment,  il  hit  en  butte  à  des 
persécutions  qui  le  mirent  dans  l'impossibilité  de 
faire  représenter  ses  ouTrages.  Dan»  cette  situa- 
tion, il  se  décidaà  revenr  à  Paris  oti  il  arriva  au 
mois  de  décembre  1798.  Le  gouvernement  fran- 
çais lui  accorda  5,000  fr.  pour  ses  première  be- 
soins, 2,400  fr.  de  pen8ion,et  un  logement  à  l'hôtel 
d'Angivilliere.  Cette  somme  annuelle  de  2,400  fr., 
et  une  autre  pension  de  1,000  fr.  qu'il  recevait 
de  l'Opéra,  étaient  ses  seuls  moyens  d'existence. 
Il  chercha  à  se  distraire  en  écrivant  quelques 
romances  et  des  canzone  qu'il  publiait  dans  le 
Journal  de  chant  et  de  piano  de  Desormery 
et  BoufTet,  et  en  donnant  de  petits  concerta  où 
on  entendait  les  plus  beaux  morceaux  de  ses 
opéras  chantés  par  sa  femme  et  par  ses  filles.  Au 
mois  d'avril  1800,  on  créa  pour  lui  une  sixième 
place  dinspecteor  au  Conservatoire  de  musique; 
mais  il  était  trop  tard.  Ses  forces  étaient  épui- 
sées, et  le  7  mai  suivant  il  expira,  k  Passy,  où  sa 
famille  l'avait  conduit  dans  l'espoir  que  l'air  de 
la  campagne  lui  serait  favorable.  Piccinni  avait 
alors  soi\ânte«doute  ans.  Ainsi  s'éteignit  ce 
génie  masical  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat  par  la 
grâce  et  le  cliarroe  de  ses  mélodies. 

Quoique  incomplèée,  la  liste  suivante  des  on- 
vrages  que  Piccinni  a  écrits  pour  le  théâtre , 
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doue  une  idée  de  la  fécondité  de  ee  oomposi- 
t^  :  Le  Donne  dispettose,  à  Naples  (  1754  )  ; 

—  Le  Gelosie,  id.  (  1755  );  ~  Il  Curiûso  del 
suo  proprio  danno^  id.  (1755  )  ;  —  Zenobia, 
id.  {i7bà);^VAstologa,  id.  (175«);  —  XU- 
mante  ridicolo^  id.  (  1757);—  LaSchiavOt 
id.  (1757);—  Cajo  Mario,  id.  (|757);  — 
Alessandro  nelle  Ind'te,  à  Rome  (1758);  — 
La  morte  di  Abele,  à  Naples  (  1758  )\  —  GU 
VcceUatari,  id.  (1758); —Siror,  id.  (1759); 

—  Le  Donne  vindicate ,  id.  {l7b9Y;^  La 
Checchina,  ossia  la  buonafigliuola^  à  Rome 
(  1760)  r—  Il  ne  pastore  (  1760  );  —  La  Con- 
tadina  biizarra  ;  —  Amor  senza  malizia  ; 

—  VOUmpiade,  à  Rome  (  1761  );^La  Buona 
figliuola  maritata;  —  Le  Vieende  delta 
sorte;  —  //  Demetrio ;  — //  Barone  di  Torre 
forte;  —  La  Villégiatura,  à  Naples  (  1761  )  ; 

—  Il  Demo/oonte  (  1762);  —  //  Mondo  delta 
luna;  —  //  nuovo  Orlando  ;  —  H  Gran  Cid; 

—  Bérénice  ;  —  La  Pescatrice  ; — //  Cavalière 
per  anwre;  —  Artaserce,  à  Tarin;  —  La 
Francese  maligna;  ^Didone;  —  Mazzina, 
Acétone  e  Dindimenio  ;  —  La  Donna  di  spi- 
rito  :  ~  Gelosia  per  gelosia  ;  —  Amanti  mas- 
t'herati  ;  —  GH  Stravaganti  ;  —  Catone,  k  Ma- 
illes (  1770  );  —  La  finta  Giardiniera  ;  —  Il 
don  ChUciotto,  h  Maples  (  1770);  —  L'Olim- 
piadèf  avec  une  noovdle  musique,  id.  (  1771  ) ; 

—  VAntigono,  à  Rome  (  1771  )  ;  -^11  Finto 
pazzo;  —  La  Molinarella;  —  Artaserce, 
avec  une  nouyelle  musique,  à  Naples  (  1772)  ;  — 
V Ignorante  astuto  ;  —  La  Cosara;  —  /  Spoel 
perseguitati  ;  —  VAmericano  ingentilito;  — 
//  Vagabonde  fortunatoi  —  /  Napotitani  in 
America  ;  -^  Lo  Spozo  burlato  ;  —  Il  Ri- 
tomo  di  don  Calandrino  ;—  Le  Quattro  no- 
%ioni;  —  Le  Gemelle;  —  Il  sordo;  ^Ales- 
sattdro  nette  India^  remis  en  musique,  à  Na- 
ples (1775);—  /  Viaggiatori,  id.  (1776); 
Radamisto  (  1776)  ;  —  Roland,  k  Paris  (1778)  ; 

—  Phaon,  à  Cboisy  (  1778)  ;  —  Le  Fat  mé- 
prisée  k  la  Comédie-Italienne  (  1779  )  ;  —  Atgs, 
grand  opéra,  à  Paris  (  1780  )  ;  —  Iphigénie  en 
Tauride ,  id.  (  1781  )  ;  —  Adèle  de  Ponthieu , 
id.  (  1781  )  ;  —  IH</oii,  grand  opéra,  à  FonUi- 
ncbleau,  puis  à  Paris  (  1783  )  ;  —  le  Dormeur 
éveillé,  à  la  Comédie-IUlieone  (  1783)  ;  —  Le 
faux  Lord,  id.  (1383);  —  Lucette^  id. 
(1784);  ^  Diane  et  Endgmion,  au  grand 
Opéra  (1784);  —  Pénélope,  id.  (1785);  — 
Adèle  de  PonthieUy  arec  une  noufdie  musi- 
que, non  représenté  ;  —  Le  Mensonge  officieux ^ 
opéra-comique  (  1787  );  —  VBntèoement  des 
Sabines,  grand  opéra  non  représenté  (1787); 

—  Clgtemnestre  f  id.,  répété,  mais  non  repré- 
senté (  1787  )  ;  —  La  Serva  onorata,  à  Naples 
(1792)  ;  —  Brcole  al  Termodonte^  id.  (1792)  ; 

—  La  GrUetda,  à  Venise  (  1793)  ;  ^  //  servo 
padrone ,  id.  (1793  ).  —  On  connaît  de  Picdoni 
plusieurs  oratorios  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  Sara,  k  Rome  (1769),  et  de  Jonathan, 


à  Naples  (1792),  on  Lamdate  k  cinq  veis  et  #r- 
chestre ,  un  autre  Laudate  pour  deux  aopraoi, 
basse  et  choeur,  un  Beatus  tir,  pour  mipraii 
et  cœur,  un  Pater  noster,  pour  sopraao  et  nr^ 
chestre,  et  des  psaumes  italiens  composés  pew 
des  couYents  de  Naples. 

Dieudonné  Denns-Babok. 


De  U  Borde,  Essai  f«r  la  mufi^tM.  * 
Notice  svr  la  vie  et  les  ouvrages^  de  Pieettuù  ,*  Pan, 
1800,  tn-8*.  —  Choron  et  FayoUe,  Diet.  htttoriqme  ém 
mtaieiens.  —  FéUs,  Bioçraphie  wUvêrteUé  dee  na». 
eiens,  —  Hitt.  de  l'art  musical  en  tranœ^  daaa  M- 
tria.  —  Labat ,  ÉtwUtes  p/Uhuaphiquet  et  WÊormiee  «r 
thitUitredeta  musique. 

Flcci.^iMi  (Louis),  second  filsda  précédent, 
né  à  Naples,  en  1766,  et  mort  à  Passy,  près 
Paris,  le  31  juillet  1827,  suirit  égal^ncot  k 
carrière  musicale.  Élè?e  de  son  père  qa*il  Yîit 
retrouver  à  Paris,  il  s'essaya  d*abord  en  compo- 
sant quelques  morceaux  pour  le  piano,  et  donna, 
à  r&ge  de  dix-neuf  ans;  sur  le  théâtre  de  Bean- 
jolais.  Les  Amours  de  Chérubin,  opéra-comiqae 
en  troi»  actes.  A  cet  ouvrage  succéda,  en  1 788,  It 
suite  des  Deux  chasseurs  et  ta  laitière»  Den. 
ans  après,  il  fit  représenter  un  théâtre  LooTois 
Les  Infidélités  imaginaires  ,  où  Ton  remar- 
quait un  assez  joli  trio.  Ayant  accompagné  son 
père  k  Naples,  en  1791.  il  écrivit  successîTemcrt 
Gli  Accidenti  inaspetiati,  k  Naples;  —  ri- 
mante statua,  k  Venise  (  1793  )  ;  —  //  Matri- 
monio  per  raggiro,  k  Gènes  (1793)  ;  —  La  Phtte 
imbroglia,  k  Florence  (1794)  ;  ^  £ro  e  Leamdre^ 
cantate  tliéâtrale  (1795).  Nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède,  en  1796,  il  resta 
pendant  cinq  années  à  Stockholm,  et  y  composa 
plusieurs  prologues  ainsi  qu*un  opéra-comJqne 
ayant  pour  titre  la  Somnambule,  £a  1801, 
après  la  mort  de  son  père,  il  revint  k  Parts,  où  B 
tenta  de  nouveau  les  chances  du  théâtre  en  (li- 
sant jouer  à  la  salle  Feydeau  Le  Sigisbé  o«  l§ 
Fat  corrigé,  en  trois  actes  (  1604),  V Aînée  et 
laCadette,  enunacte.  Amour  et  mauvaise  tHe^ 
ou  la  ff^pu/a^on,  en  trois  actes  (1808),  Avis  aux 
jaloux,  ou  la  Rencontre  impr^tme  (1809)» 
Bippomène  et  Atalante,  k  Topera,  et  enfin  k 
Rancune  trompée,  en  un  acte.  Mais  Louis  Pic- 
dnni  était  loin  d'avoir  le  génie  de  son  père,  et  le 
peu  de  succès  qu'obtinrent  ses  opéras  le 
k  se  livrer  plus  particulièrement  k  IV 
du  chant  II  avait  soixante  et  un  ans  lorsque, 
le  31  juillet  1827,  en  se  rendant  à  sa  maisoo  de 
Passy,  il  Tut  mortellement  frappé  d'une  aftaqoe 
d'apoplexie.  D.  D.-B. 

CboroD  et  PaToUe^  Dictionnaire  hisforiqme  des 
tieiens.  ->   Fétis ,  àloçraphté  vniversetU  des  Mt^ 

FicGiimi  (Alexandre),  compositeur 
çais,  né  à  Paris,  le  10  septembre  1779;  U 
de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue.  D  c«t  poor 
père  Joseph  Piccinni,  lilt  aîné  dncélèbre  rfianlM 
Piocinni  dont  nous  avons  parlé  préoédemmeaL 
Il  apprit  à  jooer  do  piano  sons  la  directioa  de 
Haussroann  et  de  Rigel ,  fut  élève  de  htêtsmf 
poor  la  composition,  et  compléta  ses  étades 
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musicales  ivee  les  eonseils  de  son  aïeul.  Quoi- 
que bieo  jeune  encore,  son  Ulent  d'accompa- 
gnateur le  fit  admettre  en  cette  qualité  au 
théâtre  Feydean  qu'il  quitta,  en  1803,  pour  aller 
remplir  ks  mêmes  Tonctions  à  TOpéra.  A  plu- 
sieurs rfpri<ves,  il  occupa  l'emploi  de  dief  d'or- 
chestre àu  tliéfttre  de  la  Porte  Saint-Martin,  qu'il 
abandonna  en  1 8 1 6,  pour  la  place  de  chef  du  chant 
à  l'Académie  ro}ale  Je  musique.  Mis  à  la  retraite 
en  1826,  et  ayant  obtenu  Tannée  suif  aote  le  pri- 
vilège du  théâtre  de  Boulogne-sur-mer,  il  se 
rendit  dans  cette  ville.  Son  entreprise  n'ayant 
pas  réussi,  il  revint  k  Paris,  dont  il  s'éloigna  de 
nouveau  en  isaû  pour  aller  se  fixer  déliuitive- 
ment  4  Boulogne,  où  il  se  livra  à  l'enseignement 
«lu  piano  et  du  chant.  En  1804,  la  place  de  se- 
cond arcompagnateiir  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Napoléon  lui  avait  été  confiée.  En  1814,  il 
devint  arcompagnatenr  en  chef  de  la  chapelle  de 
Louis  XVIII,  et  fut  nommé,  en  1818,  pianiste  de 
la  musiqoe  partictiiière  de  la  duchesse  d'Angou- 
lémc.  Alexandre  Piccinni  s'était  fait  également 
une  réputation  comme  compositeur.  Voici  les 
titres  des  opéras  qu'il  a  f^it  représenter  :  Rien 
pour  lui,  au  UiéAtre  des  Jeunes  Artistes  de  la 
rue  de  Bondy  ;  —  Arlequin  au  village ,  id.  ;  — 
La  Pension  de  jeunes  demoiselles ,  id.  ;  ^ 
Le  Pavillon  de  /leurs,  id.  ;  —  Arlequin  bon 
ami,  id.  ;  —  Les  Deux  issues ,  id.  ;  —  Les 
Btllels  doux,  id.  ;  —  L* Amant  rival  de  sa 
fnailreue,  id.  ;  —  les  Deux  maîtres,  id.  ;  — 
La  Femme  justifiée,  id  ;  —  La  Forteresse, 
au  théâtre  des  Variétés;  —  VEntresoL  id.; 
—  Lui-même,  id.  ;  —  le  Terme  du  voyage, 
id.  ;  —  Gilles  en  deuil,  id.  ;  —  Us  Deux  voi- 
sins, Id.  ;  —  V Amoureux  par  surprise,  au 
théâtre  Feydeau  (  1804)  ;  —  Avis  au  public,  ou 
la  Physionomie  en  dtfauty  deux  actes,  id. 
(1806);  ^  Ils  sont  chez  eux,  un  acte»  id. 
(1808);  —  Amour  et  mauvaise  tête,  trois 
actes,  id.  (1808);  —  Alcibiade solitaire,  deux 
actes,  à  l'opéra  (  1814  );  ^  Le  sceptre  et  la 
charrue,  trois  actes,  au  théâtre  feydeau 
(1817  );  •—  La  Maison  en  loterie,  un  acte,  au 
théâtre  du  Gymnase  (  1820)  ;  —  Le  Bramine, 
UB  acte,  id.  (  1822  )  ;  —  la  Petite  lampe  mer- 
veilleuse,  un  acte,  id.  (1822)  ;  —  La  Féle/ran- 
çaise,  on  acte,  iil.  (  1823).  —Alexandre  Pic- 
cinni a  écrit  en  outre  la  musique  d'un  grand 
nombre  de  mélodrames  et  de  ballets  d  action» 
pour  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- Martin  et 
pour  quelques  autres  théâtres  des  Ixiulevards. 
On  connaît  aussi  de  lui  une  cantate  composée 
pour  le  baptême  du  doc  de  Bordeaux,  et  qui  fut 
exécutée  au  Gymnase  en  1821  ;  une  Ode  md- 
conmUfue  écrite  em  1818  ;  des  romances,  des  so- 
nates de  piano,  des  thèmes  variés  pour  le 
Dême  ioxtrament,  etc. 

D.  Drjmt-BABoif. 

Cabet,  fHrtlonnairt  des  ÂrtiiUê  ife  VÉcot*  française 
au  dir-^ewttme  siétie.  —  F^tU ,   BioçrtipHiê  umrrr' 

Koov.  aiocR.  GÉ:*iéa.  —  t.  xl. 


piccoLeMiHi  (  Jacques),  savant  eardioÉl 
italien,  né  le  8  mars  1422,  dans  les  environs  de 
Loeqnes,  mort  le  10  septembre  1479.  Son  vé^ 
table  nom  était  Àmmanati ,  et. sa  famille  n'était 
pas  du  tout  parente  des  Picoolomini.  Ce  fut  le 
pape  Pie  II,  son  protecteur,  qui,  par  une  espèce 
d'adoption,  hii  fit  prendre  le  nom  de  Piccolo- 
mini.  Après  avoir  étudié  lek  bel  les*  lettres  à  Plo- 
renoe,  où  il  suivit  les  leçons  de  Goarino,  de  Ma- 
nctti,  de  Charles  et  de  Léonard  d'Areaceo,  Jao- 
ques  Ammanati  parfit  pour  Rome  en  14  ôo,  où  H 
entra  en  qualité  de  secrétaire  au  senriee  du  car- 
dinal Capranica,  qui,  pendant  les  dix  ans  qu'il  le 
garda,  ne  lui  donna  que  des  appointements  mi- 
nimes. Nommé  en  1460  secrétaire  apostolique, 
il  fut  peu  de  temps  après  appelé  â  révedié  dt 
Pavie  par  le  pape  Pie  H,  dont  H  possédait  toute 
la  confiance,  et  qui  hii  conféra  en  1461  le  cba* 
peau  de  cardinal.  Il  fut  moins  en  foveor  soos 
le  pontificat  de  Paul  II,  à  cause  de  son  oppo- 
sition fréquente  aux  volontés  de  ce  pape.  Ek 
1472  il  fut.  par  Sixte  IV,  nommé  légat  en  Oro- 
brie; en  1477  U  obtint  l'évéché  de  Frascati  et 
ensuite  celui  de  Locques.  On  a  de  Ini  :  Com^ 
mentarH  et  epistoUe;  MiUa,  1506,  152t» 
hi-fol.;  Francfort,  1614,  in-fol.  Les  Commên^ 
tcurH  sont  une  suite  de  Touvrage  historique  dt 
Pie  n  publié  sous  le  même  titre,  et  contien- 
nent le  récit  des  événements  de  l'Kurope  de  1464 
à  1469;  ils  sont  aussi  intéressants  que  les  sept 
cent  quatre-vingt-deux  lettres  qui  les  suivent, 
et  qui  lont  remplies  de  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  Piccolomhii;  »  Historiea 
narratio  de  Huuitis  et  Georçio  Podiebradéo^ 
publié  à  U  suite  des  Commentarii  de  Pie  II 
(édition  de  1616),  ainsi  qu'un  autre  écrit  de  Pio- 
ooloroitti  :  De  Leodiensium  diuidio  cum  epit" 
eopo  suo  Ludovko  Borbonio.  Piccolomini 
a  Uissé  en  manuscrit  :  Vitx  pontifieum  ;  <— 
Legatio  eardinalis  Capranicx*a'l  Genueneei; 
Commentarii  ad  hisloriam  universalem  «ni 
temporis;  —  Uomilùe,  Orationes ,  etc. 

Pittl  Jove,  Eloçia.  —  Scb.  faoli,  DuquiUHonê  éeita 
Hta  4Ul  cardinale  Ptecolomini  :  Lucqucii.  17lt,  ln-4% 
->  Ap.  Zeno.  DiisertaUone  ^ossiant,  t.  II.  —  Iflceron. 
JNau>ir«f.XV. 

FiGCOLOMiMi  (  Alessandro),  liUératav 
italien ,  né  le  13  juin  1&08,  â  Sienne,  où  il  est 
mort,  le  12  mars  1678.  Il  sortait  de  U  néme 
famille  que  le  pape  Pie  11,  mais  d'une  branche 
plus  ancienne,  celle  des  Rustichino.  S'étant  ap- 
pliqué  avec  beaucoup  d  ardeur  à  l'étude ,  il  ae- 
quit  des  connaissances  étendues  non-seuieawnt 
dans  les  langues  anciennes ,  mais  dans  le  droit, 
U  philosoptiie  et  ïm  mathématiqoes.  Sa  jeunesse 
fut  livrée  au  plaisir,  et  ses  premiers  écrits  se 
ressentent  de  l'abandon  de  ses  mœurs  ;  il  té- 
moigna du  repentir  de  les  avoir  publiés  et  tourna 
toute  son  attention  vers  la  philosophie  morale , 
qu'il  fut  appelé  à  professer  depuis  1640  à  Pa- 
doue.  •  n  était  cependant,  rapporte  Mioeron, 
encore  inoins  recomoiandabie  par  son  savoir  eC 
son  érudition  que  par  sa  vertu  ;  car  sa  dun- 
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ûear,  sa  graTtté,  sa  modestie  et  sa  piété  lui 
gagnaient  raffeetion  de  tout  le  monde,  et  il  avait 
joint  à  ces  qualités  une  charité  si  extraordinaire 
qu'il  distribuait  s^s  biens  aux  pauvres  avec  une 
ybéralité  sans  exemple,  assistant  surtout  les 
gens  de  lettres  qui  se  troufaient  dans  la  né- 
cessité. »  Il  résida  pendant  sept  années  à  Rome 
et  se  retira  ensuite  à  Sienne.  Ce  fut  là  que  Tîn 
rent  le  trooTer,  sans  qu'il  les  eAt  recherchées , 
les  dignités  de  TÉgltse  :  nommé  par  Grégoire  X III 
archevêque  de  Fatras ,  puisCoadjuleurde  Sienne 
(1&74),  il  mourut  avant  Fr.  Bandiai,  qui  était  U- 
tulah^  de  ce  siège.  Il  faisait  partie  des  académies 
des  Intronati  et  des  Infiammati.  On  a  de  lui  : 
La  RafaellOf  owero    délia  ereanza  délie 
donne  ;  Venise,  1539,  in-8*;  Milan,  155S,  in-8-; 
Venise,  1S74,  In-n  ;  Londres,  I7à0,  in-ê»  ;  trad. 
en  français  (  Instruction  aux  jeunes  dames, 
dans  laquelle  elles  sont  apprises  comme  il 
se  Jaut  bien  gouverner  en  amour ^  Lyon, 
s.  d.,  in-16;  Paris,  1583).  Ce  livre,  extrême- 
ment rare,  parut  sans  nom  d'auteur  ;  on  y  voit 
une  de  ces  femmes  qui  se  mêlent  de  débaucher 
la;  jeunesse  persuader  à  une  dame  d'avoir  un 
amant  et  lui  enseigner  toutes  sortes  de  ruses  pour 
se  cacher  de  son  mari  ;  la  jeune  dame  s'éloigne 
avec  la  résolution  de  proiter  de  ces  sagea  avis  ; 
—  Bconomica  di  Senotfonte  tradotta;  Venise, 
1540,  in-»";  —  Delta  Sfera  del  momdo;  Ve- 
■ise,  1540,  1595,  in-4*;  trad.  en  français,  par 
J.  Goupil  (1580,  in-8<»)  ;  —  Instituzioneditutla 
la  ffUa  delV  uomo  nato  nobile  è  in  citlà  li' 
heray  lib.  X;  Venise,  1542,  in'4°;  trad.  par  U- 
rivey  ;  l'édil.  de  1560  est  entièrement  refondue  et 
contient  deux  livres  de  plus;  c'est  un  grand 
mérite  à  Piccolomini,  et  dont  on  hii  a  fait  on 
reproche,  de  s'être  servi  de  la  langue  vulgaire 
po«r  traiter  des  matières  phikMophiques  ;  ^ 
Centa  sonetti;  Rome,  1M9,  in-8*»;  —  Ora- 
zkme  in  Code  délie   donne;  Venise,   1549, 
ia-8*  :  <  ourrage  très  honnête,  dit  Giagoené,  nais 
un  peu  froid  »  ;  — >  VInstrumento  delta  fUosofia 
natwrale;  Rome,  1551,  in-4«;  3*  édit.  aug- 
mentée; Venise,  1585,  in-4";  —  Délia  Cran» 
dezza  delta  terra  e  delV  acqua;  Venise,  1558, 
ISftt,  in-4«;trad.  en  latin  (Bâle,  1568,  iiM*), 
avec  un  traité  Délie  Stelle  fisse  du  même  au- 
teur; —  Délie  Teorkhe,  ovvero  speculationi 
dei  pianeti;  ibid.,  1563,  in-4o;  —  Âsâsiotelis 
quxstiones  mechaniae ,  eum  pleniori  para- 
phrasi;  ibid.,  1565,  iD-8'';  trad.  en  italien  par 
VaMuod;  --  DeUa  Retioriea  di  ArUtotiU 
tradotta;  Ibid.,  1571,  in-4»;  la  Paraphrase 
éa  Même  ouvrage   a  paru  de  1565  à   1573, 
3  part  tB-8®;  —  itiuto/^sioni  sopra  la  Poetiea 
d^Aristoiile ,  tradotta  in  tingna  volgare  ;  ibid., 
1575,  in>4*;  —  VAlessanéro,  eomedia;  ibid., 
1586,in-ll;  —  VAmor  costante^  cmnedéa; 
ibid.,  1586,  10-8"  :  œs  deux  pièces  loi  ont  fait 
ataigiier  par  Boecalini  le  premier  rang  parmi 
les  comiques  italiens.  P. 

Pabum,   rua  fjim.  Pienlomttu:  sicsm,  ma. 


ns»,  lu-W».  —  ImpiTln!».  J/Mjntm  fiislorintm,  ».  — 
GUitinl ,  Theatra  dhuomini  letterari.  —  De  Thou,  £ioffn. 
—  Thcvpl,  fies  des  kammes  Utvstres,  Vlll,  ta,  — 
XJgtuMu  ItaUa  sacTM,  -  Meeroo,  Mémoire»,  XXIII.  — 
Eloçi  deutt  iUustri  Toscaui,  III.  iCS.  ^  Tirabossitl, 
Storia  délia  letUr  «a/.,  VII,  i"  partie,  SOS.  —  Cio- 
gacnë.  Histoire  lUféreUre  d^ Italie. 

PiccoLO.Mini  {Francesco)^  érudit,  parent 
du  précédent,  né  en  1520,  à  Sienne,  où  il  est 
mort,  en  1604.  A  Padoue ,  où  il  fit  ses  études, 
il  eut  pour  condisciple  Félix  Peretti,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Sixtc-Quint,  et  qui  s« 
glorifiait  d'avoir  triomphé  de  lui  dans  une  thèse 
publique.  S*étant  adonné  à  renseignement,  il 
professa  la  philosopliie  à  Sienne ,  à  Maoerata , 
à  Péroose  (1550),  enfin  à  Padoue  (15C0);  son 
grand  âge  le  força  de  quitter  en  1601  cette  <ier- 
nière  ville  et  de  se  retirer  à  Sieune.  Il  s'eSfcrça 
par  ses  leçons  et  ses  écrits  de  rétal>lir  la  phi- 
losophie de  Platon  et  de  prouver  que  dans  k 
fond  elle  s'accordait  avec  celle  d'Aristote.  On  a 
de  lui  :  Universa  phtîosophia  de  moribtts; 
Venise,  1583,  in-fol.  ;  les  édit.  de  Francfort 
(1601,  1611,  in-8*)  renferment  de  plus,  sous  le 
titre  de  Cornes  polilicus,  une  réponse  aux  at- 
taques de  Zabarella;  —  Ùbri  de  scientUe  rtn- 
tura  Vpartibus;  Francfort,  1597,  1627,  ni-4": 
c'est  un  traité  de  physique  ;  —  De  arte  rfr/l- 
niendi  et  eleganter  discurrendi;  ibid.,  tGOO, 
i*n-40;  —  Commentaria  in  Aristotelem  Dt 
ortu  et  interitu.  De  anima  et  De  cmlo; 
Mayence,  1608,  in -8*;  chacun  de  ces  conunco 
taires  avait  été  publié  séparément.  P. 

Tomatini.  Elogia^  I.  SOS  —  PspadopoU ,  Hlst.  pfwa. 
Para».—  Imperiali,  Musmum  jbiit,  114.  —  Bayl«,  0»fi 
~  Ktceron,  i/flROirei,  XXIII. 

FiGcoLOMixi  {Alphonse),  dncnc  Morrx- 
MARCI4II0,  condottiere  italien,  né  Tcrs  \^% 
mort  le  16  mars  1591.  Un  caractère  bouillant  el 
emporté  joint  à  une  mauvaise  édocatioa  le  jela 
de  benne  heure  dana  des  excès  de  tous  genre*. 
Se  plaisant  dans  la  compagnie  des  bandits .  il 
s'en  était  attaché  une  troupe  qu'il  employait  i 
rançonner  les  villages  et  4>etifcs  vilieii  des  ÉJUb 
de  l'Église.  La  vengeance  qu'il  exerça  sur  1rs 
Bagliooi  de  Pérooâe  lui  attira  une  bulle  â\ 
munication  du  pape  Grégoire  XUl  et  la 
cation  des  fiefs  considérables  qu'il  poasédati 
la  Romagne.  Il  répondit  en  portant  la  désola- 
tion dans  les  États  erclésiastiques  avac  une  véri- 
table armée  qu'il  avait  fermée  de  toas  les  bri- 
gands de  la  Toscane,  de  b  Remagne  et  de  li 
Marche  d'Ancône  ;  à  Papproche  des  troupes  pam- 
Uficales,  il  dut  néanmoinsse  retirar  à  PiaMa 
dans  les  ÉtaU  de  François  de  Médids,  ^m  Irw- 
vait  sott  intérêt  à  Cavoriaer  l'aaarclHe  4e  h» 
voisins.  Laa  de  vivre  dans  nne  oisivelé  qui  lé- 
dttisail  ses  brapi  au  plus  complet  ai 
Picoolomiai  reprit  le  cours  de  sei 
et  le  pape,  pour  y  mettre  ub  krme,  dut  km 
rendre  ses  fiefs  et  publier  une  amnistie  catiére 
pour  tous  ses  gens.  En  faisant  ce  traité ,  Gré- 
goire XIII  rassemblait  une  armée 
surprendre  etftccabler  son  eoneni  ; 
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tomini.  ouDDaiesanl  ce  que  taUIt  à  celte  ëpoqae 
le  lerroent  mène  d*an  ptpe,  éuil  tur  ses  g^r- 
4les;  il  bêltttrn  1581  Parméc  du  souverain  pon- 
tife, et  le  força  à  garder  sa  parole.  L'année  sut- 
Tante  il  passa  en  France,  y  servit  huit  ans  et 
revint,  en  1690,  aux  sollidtatioQS  de  la  cour  de 
Madrid»  porter  en  Toscane  le  trouble  et  le  bri- 
fdàodàgt,  Rcpouàsé  par  les  milices  du  grand-duc 
Ferdinand,  H  courut  se  cadicr  à  PUisance  pour 
reparaître  quelque  temps  après  à  la  tète  d'une 
nouvelle  troupe  de  bandits  dans  les  environs  de 
Rome.  Le  grand -due  marcha  de  nouveau  contre 
lui,  l'arrêta  à  Stagj(ia,  le  2  janvier  I69i ,  après  l'a- 
voir défait,  et  le  lit  pendre  le  16  mars  suivant, 
malgré  Tiotervention  de  Grégoire  XIV  et  les  ré- 
clamations de  l'Espagne.  S.  R. 

A.  Otdolnl,   rUadiGrfforiù  JT/r.  -  Gutcctardinr. 
Islona  d'Haiia.  —  SUmooai,  Ui»t.  du  républtqmes  UaL 

PlccoLOMUii  (  Oitavio  ),  général  aotrtcbien, 
d'origine  italienne,  né  en  lô99,  mort  à  Vienne,  le 
1 1  août  ie&6.  Il  descendait  à  la  quatrième  géné- 
ration d'Énée  Picrolomini,  ttls  naturel  du  pape 
Pie  II,  et  était  AU  de  Silvio  Piocolomini«  cham- 
liellan  du  graiid-doc  de  Toscane.  Après  avoir  fait 
ses  premières  annes  dans  1rs  campagnes  du  Mi. 
lanais,  il  partit  en  qualité  de  capitaine  avec  le 
réKimeot  de  cavalerie  que  son  souverain  envoya 
au  secours  de  l'empereur  Fenlinand  11  contre  les 
Boliémiens.  Il  avança  rapidement,  et  commandait 
dé>a  en  1632  à  la  bataille  de  Lutxen  le  régiment 
de  cuirassiers  d'où  partit  le  coup  de  feu  qui 
tua  Gnalave* Adolphe.  Nommé  maréchal  de  camp, 
il  se  trouvait  en  1634  à  l'armée  de  Walleostetn 
en  Boliéme  ;  ce  fut  lui  qui  fli  connaître  à  la  cour 
impériale  les  dei^setns  secrets  du  due  de  Fried- 
iand.  Après  s'être  distingué  à  Nordlingoe,  il 
opéra  en  Sooabe  et  en  Franoonie ,  oà  il  s'em- 
para de  plusieurs  places;  en  1635  il  fut  envoyé 
dans  les  Pays-Bas  avec  vingt  mille  hommes 
au  secours  des  Espagnols,  menacés  d'être  en- 
tièrement dâ>ordes  par  les  armées  françaises. 
En  1636  il  es.^ya,  mais  en  vain,  de  repousser 
les  attaques  des  Hollandais  contre  le  fort  de 
Schenk.  En  1639  il  délivra  en  revanche  Ttiioo- 
ville  asftiégé  par  les  Français,  et  vint  investir 
Pont-à- Mousson ,  mais  sans  succès.  Il  se  di- 
rtttca  alors  vers  la  Bohème,  où  il  arrêta  les  pro- 
grès de  Baoïer  et  mit  à  l'ahri  des  armées  sué- 
doises Tarchidoché  d'Autriche.  En  1641  H  rem- 
porto  à  Meubotirg,  dans  le  Hant-PalatÎBat,  na 
avantage  marqué  sur  les  Suédois  et  fit  prfoon- 
nière  une  de  leurs  divisions  commandée  par 
Sclitong;  il  fut  battu  quelque  temps  après  ea 
Silésie  par  Torstenson.  En  1643  il  passa  au  ser- 
vice du  roi  d'E«pagne  qui  hii  conféra  l'ordre 
de  la  Toison  d'or  «envoyé  dans  les  Pays-Bas 
comme  général  en  chef,  il  n'obtint  pas  sur  les 
ennemis  de  succès  décisifs,  ses  troupes  étant  ea- 
core  sous  l'influence  de  la  défaite  de  Rocroi.  Rap 
pelé  en  1648  par  l'empereur,  il  fut  nommé  feld- 
mareclial,  et  cliar^é  d'opérer  contre  l'anucc  sué- 
doise, quil  combattit  avec  son  liab  lelé  ordhiaire. 


Il  ftat  ensuite  envoyé  en  nuaUté  de  plénipotentiaire 
nu  congrès  de  Nuremberg,  qui  avait  h  veiller  à 
l'exécution  du  traité  de  Munster.  Il  fot  peu  de 
temps  après  élevé  au  rang  de  prince  de  l'Empire, 
et  reçut  du  roi  d'Espagne  le  dudié  d'AmaM. 

CraMO,  ElooU  éi  t^pitrtn*  iiimgtri.  —  Purreadorf, 
Scktcrâuckê  KrtêgtkMoru,  -  OEUrtttkUchê  KtAio- 
nul  £w  pkiopâdte. 

PICHABD  {Augusie),  philologue  français, 
né  le  i*'  avril  tSlâ,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
f  octobre  1838.  A  peine  Agé  de  quinze  ans,  il 
fut  employé  dans  le  Journal  de  Paris  et  le 
Constitutionnel  comme  traducteur  des  jour- 
naux allemands,  anglais,  italiens  et  espagnols. 

11  étudia  ensuite  le  droit,  pas^a  quelque  temps 
chez  un  notaire;  mais,  s'étant  remis  à  l'étude 
des  langues,  il  apprit  presque  simultanément 
Hiébreu,  le  syriaque,  le  persan  et  l'arabe.  £■ 
1833  M.  Tbiers,  alors  ministre  de  Tintérieur, 
l'admit  dans  son  cabinet  comme  secrétafare  par- 
ticulier, et  lui  donna  plus  tard  au  même  dépar- 
tement l'emploi  de  sous-chef  du  bureau  des  se- 
cours généraux.  L'excès  du  travail  le  conduisit 
au  tombeau  à  l'Age  de  \  iogt  trois  ans.  On  a  de 
lui  ;  Essai  sur  ta  poésie  latine;  Paris,  1832, 
itt-18;  —  VOacendilla,  contes  psychologie 
gués;  Paris,  1832,  In  8";  —  L'Orientaliste, 
cours  d'iiéhreu  ;  Paris,  1838, 14  liv.  in-^**.  Parmi 
ses  traductions  publiées,  nous  citerons  la  Des- 
cription générale  de  la  Chine  de  John  Davis 
(1837,  i  vol.  in-8*  ),  et  le  Livre  de  la  bonne 
doctrine  (1837,  in-8*')  ;  il  en  a  laissé  plusieurs  en 
manuscrits,  dont  le  plus  considérable  est  un  DiC' 
tionnaire  dfs  sciences  médicales^  d'après  les 
meilleurs  (cri vains  orientaux. 

Lrbhne,  ^'otite  i  la  létr  da  Catalogue  des  ticrts  de 
PUhard.  —  /^  ('ontUuUonntl,  octobre  ISSS.  —  .Vont- 
Umr  iMi».,  189S,  p.  tMS. 

PICHAT  (  Michel),  poète  français,  né  en 
1786,  à  Vienne  (  Isère),  mort  le  16  janvier  1828, 
à  Paris.  Il  étudia  le  droit,  vint  à  Paris  sons  l'em- 
pire, et  abandonna  le  barrean  poor  s'adonner  à 
la  culture  des  lettres.  Ses  débuts  ftirent  tardifs  : 
crue  fbt  qu'en  1809  qu'il  fit  recevoir  an  Théâtre- 
Français  la  tragédie  de  Turnuê;  la  représen- 
tation en  fut  interdite  par  la  censure ,  et  quel- 
ques scènes  aeolemeat  ftorent  insérées  dans  les 
trois  Genres,  prologue  d'onvertare  de  IX)déon 
(  janvier  1814  ).  l/onidas,  joué  le  16  novembre 
ltl&,  obtint  on  édatiaC  succès,  dd  ca  graade 
partie  an  protHgieux  talent  qo*y  déploya  Talma. 
Picbat  a  travaillé  aux  mélodrames  ^AH-pacha 
{  1822)  et  de  Lomse  (  1813);  il  a  rédigé  avec 
Avenel  deux  Lettres  (poUtiqees)  à  M.  Détaxes 
(  1S19.  la-8»).  Une  antre  tragédie,  Guillemme 
Tell,  d'abord  interdite  par  la  ceosore,  fat  jouée 
après  sa  rooH ,  le  12  juillet  1830,  à  l'Odéon. 

Mimitêmr  wtio.,  istt,  p.  iss. 

;  MCHAT  (  fjé<m  LAimcirr-) ,  poêle  et  littéra. 
leur  français,  né  à  Paris,  le  11  juillet  (et  non  le 

12  )  1823  Élève  de  la  pension  Chevreau,  à  Saint- 
Mande.  puis  du  collège  Charlemagne,  il  fut  jeu»^ 
rncofc  bien  accueilli  ^ans  la  maison  de  M.  Victor 
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Hugo.  Maître  d'une  fortune  considérable,  il 
quitta  la  France  en  1841  arec  le  fils  de  son  an- 
cien maître,  M.  Henri  CheTreau,  aujourd'hui 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  tous  deux  par- 
coururent ritalie,  la  Grèce,  TÉgypte  et  la  Syrie. 
De  retour  en  1844,  ils  publièrent  un  folumede 
poésies  intitulé  Les  Voyageuse»,  tn-8*.  Lorsque 
MM.  Théophile  Gautier,  Maxime  Jn  Camp,  Louis 
de  Cormenin  et  Arsène  Houssaje  fondèrent ,  en 
1861,  la  nouvelle  Bévue  de  Paris,  M.  Laurent- 
Fichât  devint  un  des  propriétaires  gérants  de  ce 
recueil,  et  acheta  en  1854  la  part  qu'y  avait  prise 
M.  Arsène  Houssaye.  Bientôt  la  Revue  de  Paris 
obtint  rautorisation  de  déposer  un  cautionnement, 
et  vécut  jusqu'à  sa  suppression  par  décret  Impé- 
rial du  18  janvier  1868.  L'article  qui  la  motiva 
est  de  M.  Laurent-Pichat,  et  avait  été  inséré  dans 
lo  numéro  du  15  de  ce  mois.  Depuis  la  fondation 
de  ce  journal ,  il  n'avait  cessé  d'y  publier  des 
vers ,  des  nouvelles ,  et  d'y  faire  de  la  critique 
avec  un  talent  original  et  une  grande  liberié  d'es- 
prit. On  a  de  lui  :  Les  libres  paroles  (1147, 
in-8*'),  Les  Chroniques  rimées  (1850,  in-8*), 
l)oé8ies  politiques  et  sociales;  Cartes  sur  table 
(1855,  în- 18),  nouvelles,  La  Païenne,  roman 
(  1857,  in-18),  LaSibylle,  roman  (  1859, in-l8), 
Gaston,  roman  (1860,  in-18).  Les  Poètes  (1862, 
in-18);  c'est  la  publication  d'un  cours  qu'il  fit 
au  cercle  de  la  rue  de  la  Paix  en  1861  ;  Le  Se- 
cret de  Polichinelle^  roman  (1862,  in  8**};  etc. 

Docuwuntt  particutUrs, 

PIGHBGEU  (  Charles  ), général  français,  né 
le  16  février  1761,  à  Arbois  (Jura),  mort  le 
5  avril  1804,  à  Paris.  11  appartenait  à  une  fa- 
mille de  pauvres  cultivateurs,  qui  trouva  toute- 
fois le  moyen  de  satisfaire  le  goût  prononcé 
qu'il  manifestait  pour  l'étude  dès  sa  première  en- 
fance, en  le  faisant  entrer  au  collège  de  sa  ville 
natale ,  alors  dirigé  par  les  religieux  minimes. 
Les  progrès  du  jeune  Pichegm  y  furent  très- 
rapides,  surtout  dans  les  mathématiques.  Peu 
d'années  après,  les  Minimes,  qui  dirigeaient  le 
collège  de  Brienne,  ayant  appelé  prâ  d'eux  le 
P.  Patrault,  l'un  des  professeurs  d'Arbois,  cdui-d 
emmena  avec  lui  son  disdple,  qui  y  continua 
SCS  études  avec  succès,  et,  dès  que  son  âge  le 
permit,  devint  répétiteur.  Ce  fut  ainsi,  dit-on, 
qu'il  se  trouva  être  chargé ,  pendant  quelque 
temps ,  de  donner  des  leçons  à  Napoléon  ;  mais 
cette  assertion  est  erronée  et  les  registres  de 
Brienne  prouvent  qu*entre  Pichegm  et  Bona- 
parte il  n'exista  jamais  aucune  relation  de 
maître  à  élève.  Bien  que  son  esprit  fût  remuant 
et  qu'il  annonçât  des  dispositions  à  l'intrigue, 
son  ambition  était  alors  bornée,  et  le  froc  sem- 
blait être  Vo\^ti  unique  de  ses  vcenx«  Le  P.  Pa* 
trault,  qui  voyait  où  tendait  le  siècle,  com- 
battit ces  idées  et  lui  conseilla  de  se  tourner 
vers  l'état  militaire.  Pichegm,  adoptant  cet  avis, 
s'enrôla  en  1783  dans  le  1*'  régiment  d'artillerie 
à  pied.  U  devint  promptement  adjudant.  •  A  cette 
époque,  dit  Rabbe,  la  rtTolution  était  à  la  TeiUe 


d'éclater  :  Pichegm  embrassa  avec  ardeur  les 
opinions  qui  étaient  favorables  à  un  changement. 
Il  n'était  guère  susceptible  d'un  autre  enttioa* 
siasme  que  celui  que  peut  inspirer  l'espoir  de 
satisfaire  très- prochainement  un  intérêt  per- 
sonnel. L'ambition  le  dévorait;  mais  il  n'avait 
pas  de  principes,  et  tout  événement  dont  il  poo- 
vait  faire  son  profit  était  pour  lui  un  motif  de 
satisfaction.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes 
d'-un  bouleversement,  ne  manqua-til  pas  de  se 
signaler  par  une  imagination  qui  le  fit  compter 
parmi  les  plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses.  »  Il  assista  ji  la  formation  des  société 
populaires  et  s'agita  beaucoup  au  sein  de  ces  as- 
semblées ,  dans  le  but  de  s'y  faire  remarquer. 
Il  était  président  du  club  de  Besançon  lorsqu'on 
bataillon  des  volontaires  du  Gard ,  passant  dans 
cette  ville,  l'élut  pour  son  chef  (1792).  A  la  tête 
de  cette  troupe,  qu'il  sut  discipliner  avec  hatMlelé, 
il  rejoignit  l'armée  du  Rhin,  où  il  ne  tarda  pas  à 
attirer  sur  lui  l'attention  des  représentants  en  mis- 
sion. Le  4  octobre  179311  Mt  promu  au  grade  de 
général  de  division ,  et  dans  le  même  mois  il  ob- 
tint le  commandement  de  cette  armée,  qui  battait 
en  retraite  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échecs. 
Ayant  fait  sa  jonction  avec  Hoche,  qui  était  à 
la  tète  de  l'armée  de  la  Moselle,  il  seconda  les 
opérations  de  ce  dernier,  de  manière  k  laisser 
aux  militaires  à  résoudre  le  problème  de  savoir 
auquel  des  deux  généraux  furent  principalement 
dus  les  avantages  des  armées  républicaines  qui 
t»attirent  les  Autrichiens  sous  les  lignes  de  ^is- 
sembourg,  leur  prirent  Germersbeim,  Spire, 
Worms,  etc.,  et  s'établirent  dans  le  Palatinal 
Après  l'arrestation  de  Hoche ,  Pichegra ,  qui 
était  fort  avant  dans  les  bonnes  gr&ces  de  Saint- 
Just,  obtint  le  commandement  des  armées  rén* 
nies  du  Rhin  et  de  la  Moselle  (décembre  1793)  et 
vmt  peu  après  à  Paris ,  où  il  fut  comblé  d'éloges 
et'd'honneurs  ;  c'était  le  héros  du  jour,  et  l'on  eM 
dit  que  de  son  épée  dépendaient  les  destinées  de  la 
république. 

Le  7  février  1794,  Pichegm  ftit  appelé  an  eon- 
mandement  de  l'armée  du  nord ,  en  remplace- 
ment de  Jourdan.  Cette  frontière  était  forte- 
ment entamée  et  l'ennemi  menaçait  Paris.  H  eat 
Moreau  pour  lieutenant  dans  cette  mémorable 
campagne,  dont  le  plan  du  reste  avait  été  tracé  par 
Camot.  Au  lieu  de  les  attaquer  de  front ,  il  rteo- 
lut  de  tourner  les  aliiés  et  de  les  déconcerter  pnr 
la  rapidité  de  ses  manoravres.  Ses  succès  farent 
rapides.  Les  brillants  combats  de  Casse! ,  de 
Courtrai  et  de  Menin  rompirent  une  ligne  josqo^ 
là  impénétrable,  et  les  victoires  de  Turooing  et 
de  Fleums ,  tieaux  triomphes  de  Moreau  et  de 
Jourdan ,  rejetèrent  l'ennemi  au  ddè  de  U  Meoae. 
Après  être  resté  un  mois  dans  llnactîon,  Pf- 
clie^nn ,  à  la  tête  de  qnarnnte  mille  hommes , 
franchit  ce  fletive  sans  obstacle  (  18  octobre 
1794  ).  Quelques  jours  plus  tard  il  tomtn  ma- 
lade et  fut  obligé  de  gagner  Bmxelles  ;  mate  les 
opérations  de  l'armée  n'en  furent  pas  ralenties. 
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Tenneini  fut  rejeté  tu  delà  du  Rhin,  et  Nimègoe 
capitula.  Malgré  Tapprodie  de  l'hiver,  U  cam- 
pagne ne  fut  pa»  interronipae.  Les  généraux 
demandaient  à  prendre  leurs  quartiers  :  les  fa- 
tigues que  Tarmée  avait  essuyées ,  les  maladies 
qui  la  dévoraient ,  la  rigueur  de  la  saison ,  l'in- 
âalubrité  du  sol ,  le  manque  de  vêtements  et  de 
cfaauuures,  tout  en  faisait  une  loi.  Les  oom- 
inissaires  de  la  Convention,  habitués  au  dévoue- 
ment et  à  la  patience  des  soldats,  ne  leur  per- 
mirent pas  de  relâche  avant  la  complète  exér4itton 
des  ordres  du  comité  de  salut  public.  Il  lallut 
marcher  en  avant.  Bientôt  le  froid  augmente, 
les  cours  d*eau  gèlent,  el  la  glace  devient  assez 
forte  pour  livrer  passage  aux  troupes.  Pichegru, 
de  retour  au  quartier  gt^éral ,  profite  de  cette 
circonstance  pour  s*emparer  de  THe  de  Bommel 
(27  décembre  1794  ).  Walmoden ,  qui  avait  suc- 
cédé au  duc  d*York,  rétrograde.  Rappelé  par 
les  Hollandais,  il  revient  sur  la  Linge  et  essaye 
d*en  défendre  le  passage.  L'armée  du  nord,  ren- 
forcée par  deux  divisions  que  lui  envoie  Jour- 
dan,  le  pousse  en  avant,  et  traverse  le  Waal 
en  trois  endroits.  Ce  dernier  mouvement  sé- 
pare les  coalisés  :  les  Impériaux  se  dirigent 
sur  Wesel,  Walmoden  franchit  l'Yssel  à  De- 
▼enter  pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  Hollan- 
dais regagnent  La  Haye.  Taudis  que  Morcau  se 
détache  pour  suivre  Walmoden,  Pichegru  entre 
triomphant  dans  Amsterdam ,  où  éclate  une  ré- 
volution (  19  janvier  179^.  Bientôt  la  ZéUnde, 
les  places  du  Brahant,  La  Haye,  Rotterdam 
reçoivent  les  troupes  françaises.  Un  nouveau 
pitxligo  sii;nale  une  campagne  déjà  si  étonnante  : 
Pichegru  avait  envoyé  dans  la  Hollande  septen- 
trionale des  détachements  de  cavalerie  et  d*ar- 
tillerie  légère  avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
de  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dais qu'il  savait  y  être  à  l'ancre,  et  de  s'en  em- 
parer. C'était  la  première  fois  qu'on  parlait  de 
prendre  une  flotte  avec  de  la  cavalerie;  néan- 
DDoins  cette  hardie  manoeuvre  réussit  à  souliait 
Les  caTaliers  traversèrent  an  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires,  les 
sommèrent  de  se  rendre,  et  Arent  sans  comliat 
l'armée  navale  prisonnière.  Dans  les  derniers 
jours  de  février  I79ô  les  Français  se  trouvèrent 
en  paisible  possession  de  la  Hollande. 

Après  cette  campagne  Pichegru  fut  nommé 
commandant  de  l'armée  du  Rhin,  à  laquelle  fut 
réunie  celle  de  la  Moselle.  En  se  rendant  à  oe 
poste,  il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  llnsurrec- 
tion  &t  12  germinal  an  lu  (  l^r  avril  179o).Il  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes  et  parvint 
sans  peine  à  disperser  les  insurgés  des  fonbourgs. 
Arrivé  à  son  armée,  pendant  quelque  temp* 
encore  H  se  couvrit  de  gloire  ;  le  Rhin,  fut  auda- 
deusement  franchi ,  et  la  formidable  place  de 
Manhdm  tomba  entre  ses  mains;  mais  ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  De  ce  jour  la  vie  du  eon 
quérant  de  la  Hollande  ne  se  compose  que  de  hon- 
teuses trahisons,  de  misérables  faitrigoeSfde  oons- 


'  pirations  insensées  dont  il  devient  à  la  fin  la  dé« 
'  plorat>le  victime.  Jourdan,  avec  l'armée  de  Sam- 
t>re-et-Meu8e,  avait  aussi  passé  le  Rhin.  Les  deux 
généraux  en  ooml)inant  leurs  manomvres  auraient 
pu  fadlement  repoosaer  les  deux  généraux  enne- 
mis ,  Clerfayt  et  Wurmser,  et  les  battre  succes- 
sivement l'un  et  Tautre.  Ce  plan  ne  fut  pas  suivi. 
Pichegru  trahissait  :  il  accneillait  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites  an  nom  du  prince  de  Condé, 
chef  de  l'émigration  ;  il  compromettait  son  armée 
et  celle  de  Jourdan  par  la  faiblesse  et  la  gaucherie 
inaccoutumées  de  ses  mancpuvres,  donnait  le 
tf  mps  à  Clerfayt  de  réunir  des  forces  supérieures, 
se  laissait  honteusement  battre  à  Heidelberg  et 
se  renfermait  enfin  dans  Manheim ,  laissant  le 
général  ennemi  se  porter  contre  Jourdan,  qui 
seul  ne  put  résister,  fut  contraint  de  battre  en 
retraite ,  et  ne  repassa  le  Rhin  qu'avoc  beaucoup 
de  peine. 

Cependant  les  négociation*  entamées  an  nom 
du  prince  de  Condé  se  continuaient  à  Manheim, 
par  l'intermédiaire  de  Fauche- Borel  et  de  qud- 
ques  autres  agents  du  prince,  dirigés  par  Roques 
de  Montgaillard.  Les  bases  qui  furent  posées 
consistaient ,  de  la  part  de  Pichegru,  à  porter 
inopinément  au  delà  du  Rhin  un  corps  d'élite 
de  son  armée  qui  se  réunirait  à  celle  des  émigrés, 
et,  après  avoir  proclamé  Louis  XVI II,  marche- 
rait en  toute  hâte  avec  eux  sur  Paris.  Le  prince 
de  Condé,  de  son  côté,  prenait  au  nom  du  pré- 
tendant l'engagement  de  donner  au  général  tout 
oe  qu'il  avait  demandé.  Le  gouvernement  de 
l'Alsace,  le  château  de  Chambord,  un  miflion 
en  argent,  300,000  Itv.  de  rentes,  la  terre  d'Ar- 
bois,  qui  prendrait  le  nom  de  Pichegru,  enfin 
douie  pièces  de  canon,  le  grand  cordon  rouge 
de  Saint-Louis,  celui  du  Saint-Esprit  et  la  di- 
gnité de  maréchal ,  devaient  être  la  récompense 
des  efforts  heureux  quil  ferait  pour  relever  le 
trône  des  BourtMms.  En  attendant  la  réalisation  de 
ces  promesses,  on  lui  envojait  jusqu'à  900  louis 
à  la  fois,  qui  étaient  fournis  par  le  ministre  anglais 
en  Suisse.  Le  prince  de  Condé,  qui  se  tenait  en 
communication  très-suivie  avec  Louis  XVIII,  par 
le  moyen  d'une  correspondance  dont  le  principal 
agent,  à  Paris,  était  un  ancien  secrétaire  des  finan- 
ces, nommé  Lemaltre ,  n'attendait  pour  lancer 
Pichegru  que  le  signal  qui  lui  serait  donné  du 
succès  d'une  insurrectiofi  prête  à  éclater  dans 
U  capitale,  et  d'une  descente  en  Bretagne ,  pro* 
jetée  par  le  cabinet  anglais  et  une  partie  des  émi- 
grés, ayante  leur  tête  le  comte  d'Artois.  L'on  sait 
quel  fol  le  résultat  de  l'expédition  deille-Dieuet 
de  l'insurrection  des  sections  parisiennes  contre 
la  Convention  (5  octobre  1795).  Ce  triomphe  de 
l'assemblée  républicaine ,  âù  principalement  au 
jeune  général  Bonaparte,  fit  avorter  la  conspiration 
de  Pichegru,  et  le  parti  royaliste  dut  ajourner  à 
des  temps  meilleurs  le  renouvellement  de  ses 
complots. 

Cependant  Pichegru,  devenu  suspect  an  Dlreo- 
toirc,  fut  remplacé  par  Moreau,  et  appelé  à  raro» 
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bassade  de  Suède.  Il  refusa,  et  vécut  une  année 
daiM  U  retraite  à  Ârbois.  Élu  en  mars  1797 
membra  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  il  fut  aus- 
sitôt porté  par  ses  collègues  à  la  présidence.  Lts 
Bourbons  continuaient  à  lui  envoyer  de  Targent 
Une  foule  de  chouans,  de  gens  à  exécution,  d'é- 
migrés rentrés ,  Tentouraient.  On  le  pressa  de 
tenter  un  mouvement;  il  avait  été  payé  ;  il  avait 
compromis  beaucoup  de  gens  :  il  promit  ;  mais 
il  ne  fit  rien,  et ,  au  18  fructidor*  il  se  laissa  ar- 
rêter et  remit  son  épée.  Frappé  de  déportation 
par  la  loi  du  19  fructidor  (  5  septembre  1797  )  et 
conduit  à  Rocbefort,  il  fut  embarqué  pour  la  co- 
lonie de  Cayenne ,  et  bientôt  après  on  le  relégua 
dans  les  déserts  de  Sinoamari.  Doué  d'une  forte 
constitution ,  Picbegru  ne  succomba  point  sous 
ces  climats  pestilentiels  ;  il  parvint  à  s*évader(juin 
1798)  à  travers  mille  périls,  at)orda  à  Surinam,  et 
se  rendit  ensuite  à  Londres ,  où  il  reçut  du  gou- 
vernement anglais  l'accueil  le  plus  distingué.  Dès 
ce  moment,  il  devint  l'âme  de  tous  les  projets  for- 
més pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons.  En- 
voyé en  Allemagne  pendant  la  désastreuse  cam- 
pagne de  1799,  il  aida  de  ses  avis  le  général  Kor- 
sakofT;  puis,  après  la  défaite  de  ce  général,  il  se 
réfugia  dans  la  Prusse,  et  y  eut  de  fréquentes  en- 
trevues avec  le  comte  d'Entraigues  ;  mais  le  gou- 
vernement français  ayant  demandé  son  expulsion, 
il  se  vil  contraint  de  retourner  à  Londres. 

Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chef  de  la  conspi- 
ration dans  laquelle  trempèrent,  outre  Gcoi^es 
Cadoudal,  les  deux  frères  de  Poli^nac,  Armand 
et  Jules ,  le  marquis  de  Rivière  et  une  foule  d'au- 
tres complices  sutialtemes.  Trois  débarquennents 
successifs  déposèrent  de  nuit  les  conspirateurs 
sur  les  pointa  les  plus  déserts  des  côtes  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie.  Le  ministère  anglais  avait 
muni  tous  ces  conjurés  d*argent,  de  poudre,  de 
cartouclies ,  de  pistolets ,  de  poignards ,  cachés 
dans  de  gros  bâtons;  ils  ne  marchaient  que  de 
nuit  par  des  chemins  de  traverse ,  ne  couchant 
le  jour  que  dans  des  fermes  isolées.  Ils  arrivè- 
rent ainsi  à  Paris,  et  chacun  commença  à  s'oc- 
cuper du  rôle  qui  lui  avait  été  assigné.  Picbegru 
vit  Moreau  à  Grosbois ,  chex  Georges  et  sur  le 
boulevard  de  U  Madeleine,  et  s'efforça  de  Ten- 
traîner  dans  la  conjuration.  Biais  la  police  ne 
tarda  pas  à  être  mise  en  éveil.  Cadoudal  avait 
été  arrêté;  on  proposa  à  Bonaparte  l'arrestahoo 
de  Moreau.  «  11  conspire  avec  Picliegra,  lui 
dit-on.  —  Prouvez-mot,  répondit  le  premier 
consul,  que  Picbegru  est  à  Paris,  et  je  signe 
Tarrestation.  »  On  alla  à  un  quatrième  étage  ar- 
rêter un  ancien  religieux,  frère  de  Picbegru.  Se 
voyant  entre  les  mains  de  la  police  :  «  Me  ferait- 
on  un  crime,  demanda-t-il,  d'avoir  reçu  la  visite 
de  mon  frère?  J'ai  été  le  premier  à  lui  peindre 
son  péril  et  à  lui  conseiller  de  s'en  retourner.  » 
C'était  révéler  sa  présence  à  Paris  ;  aussitôt  l'ar- 
restation de  Moreau  fut  signée  et  opérée ,  et  Ton 
s'occupa  de  celle  du  )chef  de  la  conspiration.  Voici 
comment  Bonaparte  la  raconte  lui-même  :  «  Il  I 


fût  victime  de  la  plus  infime  trahison.  C'est 
vraiment  la  dégradation  de  l'humanité;  il  f«t 
vendu  i^ar  son  ami  intime  :  cet  homme,  que  je 
ne  veux  pas  nommer  (1),  tant  son  acte  est  hi- 
deux et  dégoûtant ,  cet  homme,  ancien  militaire» 
qui  depuis  a  fait  le  négoce  à  Lyon  (2),  vint  of- 
frir de  le  livrer  pour  cent  mille  écus  (3).  11  ra- 
conta qu'ils  avaient  soupe  la  veille  ensemble... 
La  nuit  venue,  Tinfidèle  ami  conduisit  les^ents 
de  police  à  la  porte  de  Picbegru ,  leur  détailla 
les  formes  de  la  chambre,  ses  moyens  de  dé- 
fense. Picbegru  avait  des  pistolets  sur  sa  taMo 
de  nuit;  U  lumière  était  allumée;  il  donnait; 
on  ouvrit  doucement  la  porte  af  ec  de  fausses 
clefs,  que  Tami  avait  fait  faire  exprès;  on  ren- 
versa la  table  de  nuit,  la  lumière  s'éteignit,  d 
l'on  se  colleta  avec  Picbegru ,  éveillé  en  sur- 
saut ;  il  était  très  fort;  il  fallut  le  lier  et  le  trans- 
porter nu...  » 

Picbegru  fut  enfermé  an  Temple,  et  on  se  mit 
à  instruire  son  procès.  Il  est  probable  q«e  st 
voyant  dans  une  situation  désespérée ,  et  ne 
pouvant  envisager  l'infamie  du  supplice,  il  se 
donna  lui-même  la  mort  Le  16  germinal  an  xn, 
on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison.  On  ac- 
crédita le  bruit  que  ce  n'était  pas  un  aakide, 
mais  un  crime  du  premier  consul.  Cependant, 
comme  le  remarque  un  historien ,  que  poufaU 
gagner  Bonaparte  à  devancer  l'arrêt  de  la  jvs- 
tice?  Picbegru  était  convaincu  de  s«pt  an»  dt 
conspiration  ;  aucun  tribunal  au  monde  n'eût  o«é 
rat>50udre.  Voici,  du  reste,  ce  que  dit  Bona- 
parte à  ce  sujet  :  «  On  ne  manqua  pas  de  dire 
que  c'était  par  mes  ordres.  Je  fus  totalement 
étranger  à  cet  événement.  Je  ne  j^is  pas  même 
pourquoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel  à  mmi  jn- 
gement  ;  il  ne  valait  pas  plus  que  les  autres ,  et 
j'avais  un  tritHinal  pour  le  juger  et  des  soiUts 
pour  le  fusilier.  Je  n'ai  jamais  rien  fait  «Tinoi^ 
dans  ma  vie.  Quel  intérêt  pou  vais- je  nvoir  a 
acheter  par  un  crime  ce  que  la  justice  m'eût  m- 
failliblement  donné?  » 

Après  le  retour  des  Bo4irt)ons,  on  érîj^ca  on 
tombeau  à  Picbegru  dans  le  cimetière  de  s 
Catherine  (6  novembre  1815),  et  le  71 
1816  Louis  XVIII  ordonna  qu'il  lui  fût  éleré 
statue  dans  sa  ville  natale.  Ce  monument  fut 
cuté  par  Dumont. 

MonigallUrd  (  Maartce  de),  Mé»»oires eoncerm^wt  ta 
trakuon  de  Pickeoru  dont  tes  annérs  lit,  10^  rt  9\ 
f>«1s,  an  xn  (  1M4),  In-a*.  —  Coosin  (  «*A««nb«t, 
HUt  dm  çémerat  Ptc/ie*jnt  i  Pari» ,  in-lS. --  #»«. 
Ober-Gtneral  der  Frauiosen;  Krfnrt,  f  »o|.  |i 
Fauche- BorrI,  ^'ottres  smr  les  génermur  ^icMt 
Mforetni;  l^oiutr***.  1M7,  \m-ê^.  —  Caailer»  ^t«  rf«  ^> 
ntrui  i*ickegrm;  Paris  itu,  !■-•*.  —  TreUlie.  Lm  9'«^m 
devoUée  par  itt  temps,-  Paris,  lolK  Ifi-t*.  —  SaT»rf 
due  de  anTi|;o,  JHemoires  ntr  la  mmrt  et  ' 
Part»,  itts.  iii.t».  —  PierrK.  ttckeçrn ,  joa 
suindti  Parta,  itM.  la-s*.  —  Cb.  M<»dkcr, 


(1)  Sou  non  est  dâas  le  Moniteur;  U  s*appela|i    Lm- 

BLATIC 

(tillafalteté 
de  Paria. 
(S}  11  ae  reçat  qaluie  partie  àc  celte  som<x  c 
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tt  BécolmUcH.  -  Mémorial  4e  SaMt-lMénê.  -  rie- 
toires  ft  ComfMéU*,  HM-nn.  ^Thlere,  Hi$l.  delà  M- 
vMuUoH  et  HtU.  dm  Coiumlat  —  tibb«,etc ,  Miogr.  imir. 
et  portMl.  dts  CmnUm^,  —  U  laâ,  Met.  emcfclopédtqmê 
de  ta  fruncÊ. 

PicflL  (  Wenceslas),  musiden  aUemtnH,  né 
on  1741,  à  Bccliin( Bohême.,  mort  en  jaJD  18(A, 
â  Vienne.  Après  aToir  terminé  son  éilocalion 
clas&iqiie  à  Prague,  il  étudia  le  contrepoint  sous 
le  célèbre  Segert  et  fut  attaché  à  ta  chapelle  de 
ré%^tie  de  Grosswardein.  En  1775  il  entra  chez 
Tarchiduc  Ferdinand  à  Milan  comme  directeur 
de  musique,  et  conserva  ces  fonctions  jusqtren 
1796,  époque  où  il  retourna  à  Vienne.  Il  mourut 
d'une  attaque  d*apople\ie  pendant  qu*il  exécutait 
un  concerto  de  violon  chez  le  prince  île  LobLo- 
witz.  Ce  latM>rieux  artiste  a  composé  quelques 
petiU  opéras,  écrits  par  lui- même  en  vers  latins, 
vin;;t-huit  symplumies,  âa  messes  solennelles 
et  un  grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon. 

Frtit ,  Uioçr.  mniv.  des  Musicien». 

PicHLKft  {Veit\  théo'ogien  et  canoniste  al- 
lemand, né  à  BerclMfen  en  Bavière,  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1736.  Entré  chez  les  Jésuites,  il  enseigna  le  droit 
canonique  k.  DHlingen,  devint  en  1716  profes- 
seur de  droit  à  Ingolstadt;  en  1731  il  obtint 
une  chaire  de  droit  à  Munich  On  a  de  lui  : 
Iter  polemicum  ad  BcclesLr  catholicx  veri' 
tatfm;  Augsbourg,  1708,  in -8*;  —  Examen 
polemicum  super  Augustana  confessione;  ib., 
1708,  in  8°;  —  Papa  tus  numguam  errans  in 
proponendis  Jidei  articulis;  ib.,  1709,  in-8'; 

—  Luthcranismus  constanter  errans  in  Jidei 
articulis  ;  ib.,  1709,  in-8*';—  Theoloçia  pô- 
le mica  ;  ib.,  1719,  in-é";  souvent  réimprimé; 

—  Summa  furispi udenl ur  sacrx ;    ibid., 

1723,  à  vol.  in-S**;  —Jus  canonicum  prac 

iice  explicatum  ;  ib.,  1728,  in-4*;  1735»  1746, 

in- fol.,  etc. 

Vrilh.  Utbliothéca  Jugnstana.  —  IKMrnnantf .  Su/h- 
plement  a  JôclwT.  -  De  Baker,  JlèuoCA«fM  des  éert- 
rauu  de  ta  (Umpognit  de  Jettu. 

PiCBUEft  (  Corp/ine),  romancière  aliemandey 
née  à  Vienoe,  le  7  te.pt<aibre  1769,  morte  dans 
celte  vUIe,  le  9  juillet  18^3.  Fille  du  conseiller 
auli<|ae  de  Grciner  et  de  Caroline  Hierouymus, 
lectrice  de  Marie-Thérèse ,  elle  reçut  une  édu- 
cation des  plus  soignées;  eacouragee  par  Denis, 
AKinger,  Ua^chka  et  autres  Ultérateurt,  qui 
fréqnenlaieat  la  maison  de  ses  parents,  elle  s'es- 
saya de  bonne  heure  i  la  poésie.  Mariée  en 
1796  an  conseiller  de  régeooe  PicliJer,  ell« 
commença  quelques  années  après  à  put4ier  dea 
rooiana,  ^ui  furent  an^Mt^t  très*goûlés  du  pu- 
blic; ils  sont  en  eflet,  surtout  VÀgeU/tocies,  aoo 
clief-d'cpuvrc ,  très-remarquables  par  l'énergie 
(les  peintures,  la  force  et  rélganoe  du  sl)ie; 
Hs  contiennent  cependant  quelques  longueurs; 
et  les  caractères  n'y  sont  pas  toujours  bien  Ira- 
ces.  On  a  de  W»*^  Pichler  :  tdylUn^  Vienne, 
ISoa  et  1812;  —  Umore;  ib.,  I80i  et  1820, 
2  vol.  hi-H*;  —  Rut  h,  biblisches  Gemàlde 
(Rulh,  tableau  ba>li<|ue;;  ib.,  1805,  m-8*;  — 


Apaihocles^  ib.,  1808, 3  vol.  in-8*  :  roman  plii- 
losophique,  où  l'auteur  a  exposé  avec  beaucoup 
de  talent  l'inlluence  salutaire  du  christianiaine 
sur  la  civilisation;  —  ErzâhiungdH  (  Contes  ) ; 
ib.,  1812,  in-8*;  ^Olivier;  ib.,   1812,  1821, 

2  vol.  in  8*;  —  Gleichnisse  (  Paraboles);  Tu- 
bingiie,  1810,  in-8*;  -  Biblische  Idyllen; 
Leipzig,  1812,  in-8*';  —  Die  Grafen  ton  hoAeH' 
berg  (Les  comtes  de  Hohenberg);  ib.,  1814; 
Vienne ,  1820,  2  vol  in-8*  ;  -  Aeue  Ertaklun' 
gen  {  Nouveaux  Contes);  Vienne,  1818-1820» 

3  voL  io-8*;  —  Frauenwûrde  (Dignité  de  la 
femme);  ib.y  1819,  4  vol.  in  8";  —  Dtr  lie- 
benbuhler  (  Le  Rival  )  ;  Ui.,  1821,  2  vol.  in-s"; 
—  Kleint  ErzahluHçen  (Petits  contes);  ib», 
1822-1832,  12  vol.  in-8*;  —  Die  Btlagd- 
rung  Wiem  von  1688  (Le  siège  de  Vienne  eo 
1683 }  ;  ib.,  1824,  3  vol.  ;  —  Die  Sckweden  in. 
Pragi  Les  Suédois  à  Prague);  ib.,  1827;  — 
Friedrkh  der  Slreiibare  {  Frédéric  le  BeiU 
queux  );ib.,  1831,  4  vol.;  »  Henriette  iMi 
England;  ib.,  1832;  ~  Zei/MI</er  (  Tableaux 
de  Tépoque  )  ;  ib.,  1840,  2  vol.  ;  —  Denàwûr' 
dègketten  aus  meinem  Leben  (  Mémoires  de 
ma  vie);  ib.,  Ift44,  4  vol.;  ouvrage  très»inlé- 
ressaut  Les  Œuvres  complètes  de  M<ne  p|. 
chler  ont  été  put>liée8  à  Vienne,  1822-1845, 
60  vol.  in-80;  elle  avait  précédemment  réuni  ea 
24  vol.  in-8o  (Vienne,  1812-1820)868  écrits 
publiés  jusqu'en  1820. 

ScModel,  Deuiichtands  Sckn/tBtêitertnntn.  *  Hor- 
majT^  TaschenbucA  (aanéeis;»).  —  ComwrMtioni- 
Lextkon. 

PICHO.^  (Jean),  missionnaire  français,  né 
à  Lyon,  en  1683,  mort  à  Sion*(  Valais  ),  le  à  mai 
1761.  liUitré  die/  les  Jésuites  en  1697,  il  se  hvra 
à  la  prédication,  et,  dès  qu  il  fut  ordonné  prêtre, 
donna  des  missions  à  Reims ,  k  Langres  et  à 
.Melz.  Ce  fut  à  son  zèle  que  le  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  confia  la  conduilc 
des  missions  qu'il  fonda  dans  cette  province 
avec  une  magnificence  royale.  Le  P.  Pichon. 
voyant  que  quelques  adepto^  des  doctrines  de 
Jansenius  éloignaient  les  fitlèles  <)c  la  commu- 
nion fréquente,  sous  le  prétexte  qu'il  fallait  être 
parfait  pour  s'approcher  de  la  table  sainte,  pu- 
blia l'^jpn/  de  Jésus-Christ  et  de  VÉfjlise  sur 
la  communion  fréquente  (1745,  in-12),  où,  en 
combattant  des  erreurs,  il  douna  dans  des  er- 
reurs contraires.  Son  livre,  qui  ne  méritait  pas 
d'èlre  connu,  fit  cependant  beaucoup  de  bruit. 
Vivement  attaqué  par  les  auteurs  deSiVoiire//e« 
ecclésiastiques ,  il  fut  condamné  par  une  ordon- 
nance de  M.  de  Caylus,  évèt|ue  d  Auxe rre  (27  sep- 
tembre 1747  )  et  bientdt  après  par  d'autres  pré- 
lats partisans  outrés  de  la  bulle  Vnigenitus, 
Jésuites  et  jansénistes  s'élant  soulevés  à  la  fois 
contre  ce  livre ,  le  P.  Pichon,  par  une  lettre  du 
24  janvier  1748,  écrite  à  M.  de  Beauroont,  arche- 
vêque de  Paris ,  déclara  desavouer  et  rétracter 
son  ouvrage.  A  cette  époq^ie ,  il  alla  prèctier  à 
Colmar;  puis,  conune  on  ne  tarda  pas  a  saper- 
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•evoir  qu1l  intnguait  suurdemëat  pour  soulever 

«n  nombre  d*é?ëques  allemands  contre  la  pros- 

cnptioa  de  son  liyre  en  France ,  il  fut  exilé  à 

Mauriac  (1748)  et  contraint  peu  après  de  quitter 

la  France.  Accueilli  par  révèque  de  Sion ,  il  de> 

Tint  grand-Ticaire  et  Tisiteur  général  de  ce  dio- 

eèse.  H.  F. 

nouvelles  eectés.^  années  1746 -ITSI.  —  CaUndrier  eceL 
fOur  1717.  —  FeUer,  DM.  kUtor, 

FIGH09  (Thomas),  littérateur  français,  né  le 
30  avril  1700,  à  Vire,  mort  en  1781,  en  Angle- 
terre. D'abord  avocat,  il  remplit  successivement 
les  fonctions  d'administrateur  des  hôpitaux  de 
Farmée  de  Bohème  (1741),  d'inspecteur  de  la 
régie  des  fourrages  en  Alsace  (1743),  et  de  di- 
recteur  des  hôpitaux  de  l'armée  du  Bas-Rhin 
(1745).  Il  était  commissaireK>rdonnateur  au  Ca- 
nada, lorsqu'en  1768  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais;  il  se  retira  alors  à  Londres,  et  y  vécut 
sous  le  nom  de  Tyrrel.  11  fut  le  second  mari  de 
M"**  Le  Prince  de  Beaumont;  mais  cette  union 
mal  assortie  ne  fut  point  heureuse.  On  a  de  lui  : 
Lettres  et  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
naturelle^  civile  et  politique  du  Cap-Breton 
jusqu'en  17&8  (La  Haye,  1760,  fn-12);  les  Mé- 
moires n'ont  pas  été  publiés.  Pichon  légua  à  sa 
ville  natale  une  riche  bibliothèque  qui  depuis 
1783  a  été  rendue  publique. 

R.  Segato,  Btiai  tur  rkisL  de  F  ire;  itl^  to-lt. 

Fi€HO!f  { Thomas- Jean)f  littérateur  fran- 
çais, né  en  1731,  au  Mans^où  il  est  roorf,  le  18 
novembre  1812.  Ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à 
M.  d'Avrincourt,  évéque  de  Perpignan ,  par  la 
protection  duquel  il  devint  chanoine  et  diantre 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Mans.  11  fut  historio- 
graphe de  Monsieur,  frère  du  roi,  pour  Tapa- 
nage  dont  ce  prince  était  pourvu  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  A  l'époque  de  la  révolution 
•n  lui  offrit  Tévèché  constitutiounel  de  la  Sartlie  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  qu'une  place  d'admi- 
nistrateur de  l'hôpital  du  Mans.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  La  Raison  triomphante  des  nou- 
veautés; Pari-s  1736,  in  12  :  c'est  an  essai  sur 
les  mœurs  et  l'iocréiiulité;  »  Traité  histo- 
rique et  critique  de  la  nature  de  Dieu;  Paris, 
1758,  in-12;  —  Cartel  aux  philosophes  à 
quatre  pattes;  Bruxelles,  1763,  in-8* :  il  y  com- 
bat le  matérialisme;  —  Mémoire  sur  tes  abus 
du  célibat  dans  V ordre  politique ,  Amsterdam, 
f703.  in-8*  :  ce  mémoire,  assez  singulier  et  peu 
exact,  excita  quelques  plaintes  contre  l'auteur; 
—  La  Physique  de  Vhistoire;  La  Haye,  1765, 
in-12  :  considérations  générales  sur  le  tempéra- 
ment et  lé  caractère  des  peuples;  »  Les  Droits 
respectifs  de  VÊlat  et  de  V Eglise  rappelés  à 
leurs  principes;  Paris,  1766,  in-12;  —  Mé- 
moires sur  ùs  abus  dans  les  mariages  ;  Ams-. 
terdam,  1766,  in-12;  —  Des  Études  théolo- 
giques; Avignon,  1767,  in-12  :  reclierclies  sur 
les  abus  qui  s'opposaient  anx  progrès  de  la 
théologie  dans  les  écoles  publiques  ;  —  Les  Àr- 
ftments  de  la  raison  en  /aveur  de  la  reli- 


gion et  du  sacerdoce;  Paris,  1776,  in- 12  :  exa- 
men du  traité  De  V Homme  d'Uelvétius.  U'àtibe 
Pichon  a  encore  publié  les  Principes  de  ta.  re- 
ligion et  de  la  morale  de  Saurin  (Amsterdam, 
176S,  2  vol.  in  12)  :  même  ouvrage  que  VJS^- 
prit  de  Saurin  de  J.-F.  Durand;  —  La  France 
agricole  et  marchande  de  Goyon  (  Paris,  J  76a, 
io-S**),  et  le  Sacre  et  le  Couronnement  de 
Louis  XVJàeGohei  (Paris,  1775,gr.  in-fi"  et  to-4* 
fig.),  auquel  il  a  été  ajouté  un  Journal  histo- 
rique de  cette  cérémonie. 

Detporles,  Bibiioçr,  du  Alaine,  —  Qucnrd.  Fran  « 
lUtér. 

Picuojî(LouiS' André,  baron),  diplomate  frai!- 
çais,  néen  177t,è Nantes, mort  à  Paris  en  \S5^, 
A  vingt  ans  il  passa  aux  États-Unis  et  remplaça 
dans  la  légation  française  l'un  des  secrétaires 
qui  avait  péri  par  accident.  Nommé  à  son  re- 
tour sous-clief  de  division  au  département  des 
relations  extérieures  (1795),  il  retourna  en  f  800 
aux  États-Unis  comme  consul  général,  et  fut  ca 
1805  rappelé  pour  avoir,  dit-on,  éiniâ  des  opi- 
nions peu  favorables  au  gouvernement  irapéria]. 
11  s'attacha  alors  au  roi  Jérôme,  qui  le  nomma 
conseiller  d'État  (1809),  puis  intendant  général 
des  finances.  On  ignore  pour  quel  motif  il  rési- 
gna ces  doubles  fonctions  (1812).  Nommé  par 
Louis  XVIII  maître  des  requêtes  (1814)  et  oon- 
seiller  d'ÉUt  (1820),  il  devint  en  1819  secré- 
taire général  au  ministère  de  la  justice.  En  1817 
il  fut  chargé  de  régler  les  opérations  adminis- 
tratives à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  et 
en  1830  il  termina  les  négociations  entainétt 
avec  le  gouvernement  d'Haïti.  Après  U  conquête 
d'Alger,  il  fut  un  des  premiers  intendants  civâs 
de  la  colonie  et  revint  en  1832  à  Paris,  n  tenait 
de  la  Restauration  le  litre  de  baron  et  la  croix 
d'ofBder  de  la  Légion  d'honneur,  et  conserva  sous 
Louis-Philippe  le  titre  de  conseiller  d*ÉtaL  Do  a 
de  lui  :  Lettres  (deux)  d'un  Français  à  Put 
(1798,!n-8'*):  De nosconstituf ion»  futures  (Piri%, 
(18U,  in-8*);  De  r£tal  de  la  France  eoms  U 
domination  de  Napoléon  (1814,  in-8»);  De  in 
Pèche  côtière  dans  la  Manche  (1831,  in-8*); 
Alger  sous  la  domination  française  (1838, 
in-8*),  et  quelques  traductions  de  l'anglais. 

Son  fils,  Picaoft  {Jérôme,  baron) ,  né  le  3  dé- 
cembre 1812,  à  Paris,  auditeur  au  conseil  d*État 
en  1840,  a  été  nommé  à  la  fin  de  18^8  consni 
général  à  Smyme.  Il  est  président  de  la  ^ociélé 
des  bibliophiles  français  et  nbembre  de  celle  des 
Antiquaires  de  France.  On  lui  doit  U  pubUcatiott 
de  quelques  anciens  manuscrits,  entre  aotref ,  iLe 
Ménagier  domestique  (Paris,  1848 ,  3  vol. 
in-8*). 
Jay,  Josy,  etc.,  Biofr,  noitv.  tfc*  GwKcti^.    • 

l  PiGflOT  (Amedée),  littérateor  français,  né 
à  Aries,  en  1796.  Il  déboU  par  étudier  la  naéd»- 
cine  et  reçut  le  titre  de  docteur.  Mais,  trwK 
▼ant  plus  d*attrait  dans  la  coltore  des  lettre», 
il  vint  se  fixer  à  Paris.  Après  deux  ou  trois 
voyages  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où  il  sepcr» 
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fectonna  dans  la  laii;ne  d  U  littérature  an- 
i;lu'S'r,  contribua  a  Id  réd»clion  de  divers  recaeiU 
lilt'rairiH, et  publia ftooceMiTement :  F(/ef  pUto- 
resques  ri»oijr  (1825)  ;  Voyage  en  Angleterre 
et  en  Ecosse^  et  Essai  sur  lord  Bgron.  Ceû 
ouvragée  ont  survécu  à  l'inlérêt  du  moment  En 
1830,  il  donna  V Histoire  de  Charles  Edouard 
(4*  édition  en  1846),  qui  restera  comme  bon 
livre  d'histoire.  Ses  travaux  à  la  iVetme  6/i- 
tannique  le  firent  nommer  en  1843  rédacteur 
en  chef,  et  depuis  il  en  a  conservé  la  dircctioa. 
On  sait  que  cette  Revue,  aussi  variée  qo'inté- 
ressante,  met  largement  à  contrilHition  les  ma* 
pasines,  les  revu<>s  et  les  principaux  ouvrages 
do  la  littérature  anglaise.  Toutefois,  il  est  à  re- 
gretter que,  pour  les  accommoder  au  go*t 
français,  les  traducteurs  prennent  souvent  de 
grandes  libertés  avec  les  originaux,  les  abrègent 
ou  les  dévelbppent  à  leur  fantaisie,  et  les  présen- 
tent a?ec  une  toilette  tout  à  fait  française.  On 
doit  à  ractivité  féconde  de  M.  Picliot  quelques 
autres  ou?rages  :  Us  Artésiennes,  traditions  et 
léj^endes  (1837);  Galerie  des  personnages  de 
Shakspeare  (ISU);  La  Vie  et  les  travaux  de 
Sir  Charles  Be//(I846)  ;  Le  dernier  roi  d'Arles 
(1848);  Chronique  de  Charles-Quint  iiSbZ), 
étude  historique  louée  par  Prescott;  plusieurs 
traductions  de  l'anglais,  de  Bulwer,  de  Tliacke* 

ray,etc.  J.  C. 

Bioçrapkie  dm  Coitf«mf  orafiu.  —  Doeum»  partie, 

picflor  {***  De),  auteur  dramatique  français, 
nà  à  Dijon,  en  1697,  assassiné  en  janvier 
1631  (1).  Fils  d'un  oflider,  il  fit  ses  études  chcx 
les  jésuites  de  Dijon,  et,  préférant  la  carrière  des 
lettres  à  celle  des  armes,  il  vint  à  Paris,  où  il 
fit  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces. 
Distingué  par  le  cardinal  <le  Richelieu,  protégé 
par  le  prince  de  Condé,  un  avenir  brillant  s'ou- 
vrait pour  lui  lortqull  fut  assassiné  un  soir  en 
rentrant  cbei  loi.  Ses  meurtriers  sont  demeurés 
inconnus.  Malgré  le  suffrage  dn  grand  cardinal 
et  des  beaux  esprits  du  temps,  les  productions  de 
Pidiou  sont  inédiocres  ;  la  versification  en  est 
Uche  et  négligée.  Les  principales  sont  :  Les  Fo- 
lles de  Cardenio,  cinq  actes,  en  vers,  1 630,  in-8*^  : 
sujet  tiré  du  Don  Quichotte  de  Cervantes  ;  — 
Les  Aventures  de  Rositéon,  tiré  de  VAstrée  de 
d'Urfé,  1630,  in-8*  ;  —  la  Filis  de  Scire,  pas- 
torale; 1630,  in-8*;  —  VinMèlê  conAdente  ; 
Paris,  1 64 1 ,  in-8*  ;  ^  VAminte,  pastorale  ;  1632,  | 
in-8°.  le  Thédtre  de  Picboa  a  été  imprimé;  Pa-  i 
ris,  1630,  in-8*.  I 

Itoard.  préfact  «e  U  Fitii  ééScirw.  -  Parfilct  frém. 
Hi*U  dm  Thédtrt  Fmfuii,  t  IV,  f.  4M-4U.  —  U  Croit,   i 
Jri  et  U  poértê  frmmfoUê  {Lyon  tSM),  p.  «14.  ~  Pa- 
plUuB,  Mèlloca.  Af$  muUmn  âê  Bomrfognê, 

rianftLU  {Pitippo),  Uttératear  italien,  né 
le  31  novembre  1604 ,  à  Milan.  En  entrant  parmi 
les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran  (1626) ,  il 
quitta  ses  prénoms  de  Chartes- François  pour 
prendre  odni  de  Philippe.  Reça  dodeor  en 

fi)  cfnt  à  tort  q«c  plmlnrt  blofrapact  ont  tait  tacr 
Plcbov  m  ists.  i 
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I  théologie,  il  se  mit  à  prêcher  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie  ;  après  quarante  années  de  ti  n- 
vaux,  il  devint  al>l>é  de  son  ordre.  Nous  citerons 
de  lui  :  Panegiriei;  Venise,  1649,  t.  I;  Milan, 
1658-1675,  t.  Il  et  III,  in-8%  trad.  en  latin  et 
la  plupart  déjà  imprimés  à  part;  ^  //  àtondo 
simbotico;  Milan,  1653,  1680,  in-fol.  ;  trad.  en 
latin  ;  —  Feminarum  sacrx  Scripturx  elogia  ; 
ibêd.,  1657,  in.8»;  —  Vita  di  Carlo  Conta- 
rini,  dogedi  Venezia;  ibid.,  1664,  in-12;  — 
Lumi  e  riflessi ,  cioe  4.000  Scritture  Utus- 
trate  con  erudizioni  profane;  ibid.,  ipc7, 
in*foI.,  trad.  en  latin  en  1703;  »  Ateneo  de* 
letlerati  Milanesi;  ibid.,  1670,  in-4*';  »  Fa- 
tiche  apostoliche  ;  ibid  ,  16721674, 3  vol.  in  4*  ; 
recueil  de  sermons,  réiropn  en  latin  en  171 1  ; 

—  Elogia  extemporanea;  iliid.,  1677,  ln-8*»; 

—  Massime  de*  sacri  chiostri;  ibid.,  1078, 
in-4«. 

Un  de  ses  parents,  Picikelu  (Francesco)^ 
prêtre  de  Féglise  de  Milan,  a  laissé  Opuscula 
erudita  varia  (Milan,  1617,  in-8^). 

Ghllfot,  TkratrOf  11.  —  Roainl,  Lifueum  iMt^rtnunte, 
«0  et  IM.  *  ArfclaU,  Btbl.  MedM-^  11.  fOTf. 

FICKK.^  (Andrew),  littérateur  anglais,  né  en 
1788,  à  Paisley,  mort  le  23  novembre  1833. 
Élevé  pour  exercer  le  commerce,  il  voyagea 
dans  les  Indes  occidentales,  et  obtint  un  emploi 
dans  la  banque  d'Irlande.  S'étant  ensuite  retiré 
à  Glasgow,  il  s'adonna  à  la  littérature  par  suite 
de  spéculations  malheureuses  qui  l'avaient  privé 
de  sa  fortune.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
premier  recueil  intitulé  Contes  et  Essais  de 
Vouest  de  V Ecosse,  il  put>lia  deux  romans,  Le 
Secrétaire  et  Le  Legs  de  Dominique  (1830), 
et  les  Histoires  traditionnelles  des  familles 
(1833). 
Btnrloa,  jinmialrt  bUgr,,  iSSK 

FiCftsmiNG  (Timothy),  homme  politique 
américain,  né  en  1 745,  à  Salem,  mort  le  29  jan- 
vier 1829.  Il  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance et  y  gagna  le  rang  de  colonel.  Compagnon 
d'annet  de  Washington,  il  remplit  durant  sa 
seconde  présidence  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
tat et  la  conserva  jusqu'à  réiection  de  JelTer* 
son  (1801).  Il  siégea  plusieurs  fois  au  congrès  et 
quitta  les  affaires  en  1817.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux écrits  politiques,  entre  autres  Review  of 
the  Correspondence  between  /.  Adam  and 
ff^.  Cunningham  (1824). 

PicaEAiNG  (John),  fils  dn  précédent,  né  le 
7  février  1772,  à  Salem,  mort  le  6  roar  1846,  à 
Boston  En  sortant  de  l'uni v^^rsité  d'Harvard,  il 
fut  secrétaire  d'ambassade  en  Portugal,  puis  k 
Londres.  Dans  la  suite  il  s'établit  à  Boston  et  y 
fut  nommé  en  1829  avocat  de  la  ville.  11  avait 
fait  de  l'étude  des  langues  son  occupation  lavo- 
rite  :  outre  les  anciennes ,  il  possédait  toutes 
celles  de  l'Eolvpe,  les  principales  de  l'Orient  et  la 
plopart  de  eelles  en  usage  chez  les  tribus  in- 
diennes. On  dte  de  lui  :  A  Vocatmlary  or  Col' 
lection  of  words  and  phrases  pecutiar  to 
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the  UniUdStaies  (iSia)  et  an  Greeh  and  En- 
giish  LesUon  (1826).  11  a  aussi  traTaillé  à  di- 
vers n«iieils,  Aor/A  American  rcview,  tiew^ 
York  repiewt  Amerhean  juriste  t^ 

SoB  frère,  Pickering  {Henry) ,  né  le  8  oc- 
tobre 1781,  à  Netvburgh,  mort  le  8  mai  1838,  à 
New- York,  a  laissé  quelques  poésies. 

Cvclop,  <tf  Amer.  liUraturt,  1,  «18;  11,  16.  -  £iicf- 
clop.  americana,  U  XIV  (Suppl.).  -  AUeo,  jimer,  Bio- 
grbphw. 

MCOT  (Jean),  en  latin  Pieus^  érudit  fran- 
çais, mort  le  24  a?ril  1565,  à  Paris,  sa  Tille  na- 
tale. Reça  en  1543  conseiller  clerc  au  parlement 
rie  Paris,  il  fut  ensuite  président  aux  enquêtes. 
11  employa  ses  moments  de  loisir  à  traduire  du 
grec  en  latin  ou  en  français  quelques  ouvrages 
(les  Pères,  tels  que  Contra  Marcionitas  d'Ori- 
gène  (Paris,  1556.  in-4'');  Deselectis  Scripturx 
qxixstionibus  ambiguis  (1558,  in-4**),  et  Corn- 
mentarius  in  Jeiemiam^  Baruch  et  Threnos 
(1564,  in-4*')  :  la  version  de  ces  deux  traités  de 
Théodoret  a  été  conservée  dans  l'édîHon  de  1642 
donnée  par  le  P.  Sirmood  ;  Homilix  de  St  Ma- 
caire  (  1559,  In  8"  );  Varia  optucula  de  Saint- 
Maxime  (1560,  in-S**);  Enseignements  d'Aga- 
ppt  pour  gouverner  un  empire  (1 563,  in-8**),  etc. 

Miceron,  JlJémoires,  XXXIV. 

PICOT  DE  L\  Motte  (Bernard- François* 
Bertrand^  marquis  de),  général  français,  né  à 
Saint-Malo,  le  29  mars  1734,  mort  à  Senlis,  le 
15  février  1797.  Il  entra  en  1744  dans  la  marine. 
A  l'âge  de  quinze  ans  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes,  reçu  quatre  blessures,  lorsque,  le  16 
avril  1748,  dans  un  combat  livré  aux  Anglais 
par  La  Bourdonnaie  dans  la  rade  de  Malié ,  le 
jeune  Picot  eut  une  jambe  emportée.  Il  com- 
manda successivement  dans  l'Inde  à  Zamafaty 
(1751),  Nélicéram  (1754),  Mahé  (1756).  Fait 
prisonnier  en  1 76 1 ,  il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'à 
la  paix  de  1763.  H  fut  nommé  commandant  géné- 
ral de  Malabar  (21  janvier  1775)  et  reçut  la  croix 
de  Saint-Loofs.  Le  19  mars  1779,  à  la  prise  de 
Mahé,  il  tomba  une  seconde  fois  entre  les  mains 
des  Anglais  et  ne  rentra  en  France  qu'en  1782. 
Il  se  retira  du  service  en  1787. 

PICOT  DE  Peccadcc  (Benri- René- Marie , 
vicomte),  général  français,  né  en  1771,  mort  en 
1826.  Officier  lors  de  la  révolution,  il  émigra, 
joignit  Tarmée  des  Princes,  et  dorant  vingt-trois 
ans  porta  les  armes  au  service  de  Tétranger.  La 
Hollande,  TAnglelerre,  rÂlIemagne,  l'Espagne, 
enfin  la  Russie  le  virent  sous  leurs  drapeaux. 
Rentré  en  France  avec  les  Bourbons,  il  y  reçut 
le  grade  de  maréchal  de  camp  (25  avril  1821)  et 
fit  la  campagne  d'Espagne  (1873).      A.  de  L. 

Le  Moniteur  général^  année  iSlî.  —  De  Courccllcs, 
DM.  des  çénéravx /rançon. 

PICOT  (IHerre)^  prédicateur  suisse,  né  tm 
1746,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  28  mars  1822. 
Il  descendait  de  Nicolas  Picot,  qui  quitta  Nuyon 
en  compagnie  de  Calvin,  son  ami,  pour  aller 
s'établir  à  Genève.  Ses  études  terminées,  il  vi- 
sita la  France,  la  Hollande  et  f  ABgleterre,  et  «e 
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lia  avec  Franklin,  qui  le  pressa  vaiaemeai  <l*^Be- 

coropagner  Cook  dans  son  second  voyage  au- 
tour du  nMNide.  Après  avoir  desservi   peorfaal 
dix  ans  l'Oise  de  SaUigny,  U  lut  atUcbé  à  cetèê 
de  Geaève  (1783),  et  y  mérita  ea  1787  le  titre  et 
professeur  boaoraire  de  théologie.  On  a  de  kà: 
De  multiplia  montimm  ulUUaU  (Génère, 
1790,  io-8''),  VEloge  historique  de  J.-A.  âiai- 
let'Favre^  dans  le  Guide  astronomique  de  La- 
lande  (1771),  et  des  Sermons  (Genève»  1833, 
in-8*),  remarquatdes  par  rbarmonie  du  style. 

Sou  fils  alâé»  Picot  (Jean),  né  le  6  aTri 
1777,  a  oocupé  pendant  longtemps  la  cbain 
d'histoire  à  l'académie  de  Genève.  H  a  publié  : 
Histoire  des  Gaulois  (Genève,  1804,  3  voL 
in-S'^)  ;—  Tablettes  chronologiques  de  V histoire 
universelle  depuis  la  création  jusqu'en  iBûS 
(ibid.,  1808,  3 vol. in^*") \—Hutoire de Genèm 
(ibid.,  1811,  3  vol.  in^^*);  —  Statistique  de  tm 
Suisse  (ibid.,  1819,  I830,in-12),  etc. 

Eakbe,  etc.  Biogr,  «nip.  et  portât,  de*  C^memp.  — 
Haag  frèret,  France  protestante, 

PicoT-BBLLOC  (Jean)^  littérateur  français, 
né  en  1748,  à  Toulouse,  mort  le  6  mai  iI20,  a 
Tarbes.  Il  était  frère  puîné  do  botaniste  Picot 
de  La  Peyrouse  {vog,  La  Petbolse).  Entre  dans 
les  gardes  du  corps  du  roi,  il  cultiva  en  xatBst 
temps  la  musique  et  la  poésie,  et  composa  quel- 
ques opéras  qui  furent  représentés  sur  les  tbel- 
très  particuliers.  Jl  embrassa  avec  clMleur  U 
cause  de  la  révolution  et  devint  conmissairt 
des  gnerret.  On  a  de  lui  :  Us  Dangers  de  le 
calomnie  (1794),  drame,  et  Le  Père  comme  ilf 
en  a  peu  (1798),  comédie. 

Bio§rapMe  Toulousaine, 

PICOT,  nom  de  trois  officiera  supérieurs  roya- 
listes: 

Picot  (***),  né  à  Rooen,  ea  1767,  fusillé  dmt 
la  même  ville  en  mars  1803.  fl  s'encagea  <■ 
1792  dans  les  chasseurs  de  la  Moatagne  ;  mais  a 
déserta  bientôt  avec  le  fameux  Chandelier,  joi* 
gnit  les  chouans,  servit  quelque  temps  dans  les 
bandes  de  Scépeaux,  et  passa  en  Nomandie,  oè 
Frotté  le  fit  chef  de  la  division  d'Argentu.  La 
pacification  des  contrées  insurgées  le  força  à  re- 
passer en  Angleterre.  Il  revint  en  France  en  fé- 
vrier 1803.  Arrêté  à  Rouen  comme  prévenu  de 
tramer  un  complot  centre  le  premier  ooasiil  B»> 
naparte,  il  fut  traduit  devant  nn  conseil  militaire, 
condamné  et  fusillé  le  même  jour. 

Picot  (Louis),  né  à  Josselin ,  ea  1774,  gnilla* 
tiné  à  Paris,  le  5  messidor  an  xii  (24  juin  1804 >. 
D'abord  palefrenier  et  postillon,  H  servit  long- 
temps dVspion  ou  d'instrument  aux  cbonana. 
Enfin  drcouved,  il  prit  le  fusU  et  se  jeta  dans  hes 
baodM  royaliste».  Son  adresse,  sa  connaiaiaacc 
du  pays  lui  vahireat  on  commandement.  Refi>- 
sanl  toute  amnistie,  il  fut  l'an  des  deraiers  cb^ 
qai  dévastèrent  le  Morbihan.  Après  le  traité  d  A- 
miens .  ne  recevant  pins  de  aubakles,  il  passa  en 
Angleterre.  U  en  revint  avec  Georges  Cadoutlal. 
Arrêté  aiec  ce  conspirateur,  il  fut  coodamoé  â 
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mort,  le 21  prairial  anxu  (9juio  1804).  11  moo- 
rui  a? ec  uoe  graode  fermeté. 

Picot  de  Lihofxan  (iV. •/.•/!.),  né  à  Saint- 
Malo,  en  1734,  guiUoOoéle  ISjoin  1793.  Garde 
du  curps,  puis  oflicier  daiu  U  garde  constito- 
tiooodle  de  LooU  XYI,  U  fut  blessé,  le  10  août 
1792,  à  l'attaque  des  Tuilenes.  11  se  retira  en 
Bretagne  où  il  devint  Tun  des  principaux  agents 
du  parti  royaliste.  H  réunit  un  corpë  assez  nom- 
breux, qui  lutta  quelquefois  avec  avantage  contre 
les  troupes  réput>licaioes.  11  fut  arrêté  avec  La 
Ronaric  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  ré- 

Tolutionnaire  de  Paris.  A.  ne  L. 

u  MonUeur  umév9r*el,  en  H,  n—  10.  tl7 ,  »«.  —  Blo- 
^aphiê  moderne  |P*rU,  »tOS».  —  Th.  Muirl,  Hist.  dtt 
guerrrs  4ê  rOutM-  —  Billard  de  Ve««x.  ârtvtmért  du 
rendeen  (  Parw.  ISM.  S  toi  \a-9*  ),  1. 1. 

PICOT  { Michel- Joseph- Pierre) ,  littérateur 
français,  né  le  24  mars   1770,  à  Neuville-aux- 
Bois,  près  d'Orléans,  mort  le  1  ^ novembre  184 1,  à 
Paris.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  ac- 
cueilli, è  TAgede  treize  ans.  par  l'évéquede  Bayeiix, 
et  étudia  la  théologie  au  séminaire  d'Orléans.  Il 
professait  les  bumanités  à  Meung*$ur-Loirc  lors- 
qu'il refusa  de  prêter  «erment  à  la  constitution 
civile  du  clergé.  Décrété  d'arrestation  pour  avoir 
contribué  k  l'évasion  d'un  royaliste,  il  vint  se 
cacher  à  Paris;  puis,  cédant  au\  exigences  de 
la  réquisition  auxquelles  il  s'était  jusque-là  sous- 
trait, il  demanda  à  entrer  dans  la  marine  (1793), 
et,  après  deux  campagnes,  il  fut  emptojé  dans 
le  bureau  des  armiin«i)tA  à  Brest  Licencié  do 
service  en  1797,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  l'hUtoire  ecclésiastique  du  dix-huitième 
AJècle.  Les  Mémoires  qu'il  fit  paraître  en  1806 
lui  valurent  les  éloges  des  écrivains  religieul,  de 
Tabbo  Boulogne  entre  autres,  qui  lui  confia  la  ré- 
dartion  du  Mémorial  catholtque,  journal  men- 
buel  qu'il  avait  Ibodé.  Au  mois  d'avril  1814,  il 
lut  chargé  de  diriger  LAsni  de  la  religion  et  du 
rot ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  l'organe  ofliciel 
du  clergé  ;  cette  feuille,  qui  parut  d'abord  deux 
fois,  pui»  trois  fois  par  semaine,  enfin  tous  les 
joort,  resta  sous  sa  directian  jusqu'au  le'  oc- 
tobre 1840.  On  a  de  Picot  :  Mémoire  pour  ier- 
rir  à  Chutoktê   ecclésiasCique  pendant   le 
dix-huitième  siècle  ;  Pûrii,  1808,   18I&-18I6, 
4  vol.  iuK"  ;  3*  édit,  6  foL  in-8°  :  cette  publi- 
cation estimable  est  moins  polémique  que  les 
Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  dont  elle  forme  une 
es|>èce  de  continuation  ;  mais  la  partie  historique 
en  est  faible  et  la  bibliographie  mcomplète;  — 
Eisai  historique  sur  V influencé  de  la  reli^ 
gion  en  France  pendant  le  dix-sept iènu  siècle  ; 
Paris,  18?4,  2  vol.  in  8*.  U  a  eu  la  plus  grande 
part  à  la  collection  des  Mélanges  (9  vol.  in- 8^), 
fonimencee  par  l'abbé  Boulogne,  et  il  a  édité 
en  t8'>7  les  Œuvres  de  ce  prélat,  auxquelles  il 
a  ajouté  un  Tableau  religieux  de  la  France 
sous  le  Directoire  et  un  Précu  historique  sur 
V Eglise  consti/utionnelle.  On  lui  doit  en  outre 
beaucoup  d'articles  insères  dans  le  Journal  des 
cures,  le  Suppl.  au  DicL  hist.  de  Fellcr,  ta 


Biographie  universelle  de  Michaud ,  etc.  11  a 
fait  don ,  par  testament,  d'une  partie  de  sa  riche 
bibliothèque  au  séminaire  de  Saint  Sulpioe. 

jimi  de  /•  Htlk0k9ti^  MT.   ll&l.  —  9v>gr.  dm  Clergé 
cctntemp. 

MCOT  [  Joseph' Alexandre- Edouard) ,  gé- 
néral français,  né  le  8  octobre  1788,  à  Abbeville, 
mort  le  16  décembre  I8ô5,  à  Paris.  Admis  CQ 
1806  dans  l'École  polytechnique,  il  passa  ua  aa 
k  l'école  d'application  de  Metz  et  entra  comme 
sous- lieutenant  dans  le  corps  du  génie  (1809). 
Api^  avoir  servi  en  Hollande,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Russie  et  de  Saxe,  gagna  la  croix 
d'honnear  à  Lutzen ,  et  concourut  à  la  défense 
de  Mayence.  En  1828  il  fut  appelé  à  commander 
l'école  régimentaire  du  génie  à  Metz.  Après  la  prise 
d'Anvers  (1832),  à  laquelle  il  assista,  il  M,  em- 
ployé dans  les  places  du  nord  et  du  midi  ;  comme 
directeur  des  fortifications  de  Toulon,  il  prépara 
par  ses  travaux  l'agrandissement  de  cette  ville 
décrété  en  1831.  Le  9  décembre  1847  il  fut 
nommé  maréclial  de  camp,  et,  le  26  dt^cembre 
1852,  commandant  du  Palais-Royal.  On  a  de  lui  : 
Études  sur  la  guerre  de  siège  (Paris,   1834, 

in  8*). 

E.  Prarond,  SotU-e  sur  U  gênerai  Picot;  \hbe\i1\r, 
iUl,  ln-8-. 

^MCOT  (fVon^lj-i^i/oicard),  peintre  fran* 
çais,  né  4  Paris,  en  1786.  Élève  de  Vincent,  il 
remporta  en  181 1  le  second  grand  prix  de  pehi- 
tnre.  An  concours  de  1813,  sur  le  sujet  de  la 
Mort  dé  Jacob ^  l'Académie,  en  accordant  le 
premier  grand  prix  à  Joseph  Forestier,  exprima 
le  regret  de  n'en  avroir  à  deoner  qu'un  seul  de 
cette  valeur,  et  M.  Picot  reçut,  comme  équivalent 
àa  premier  grand  prix ,  en  prix  d'honneur  et 
one  gratification  de  3,000  francs.  Après  avoir 
contfaioé  ses  éludes  à  Romey  il  eut,  A  son  retour, 
ta  commande  d'un  tableaa  représentant  ta  Mort 
de  Saphira  (1819)  pour  l'église  de  Saiat-Sé\e- 
ria.  Dans  la  même  année,  il  exposa  L'Amour  et 
Psgché,  dont  on  loua  les  figurer,  pleines  de 
grftce  et  de  naïveté ,  et  qui  lut  acheté  par  le  duc 
d'Oriéaas.  M.  Picot  reçut  à  ce  salon  une  mé- 
dûlle  de  1*^  ctasse.  Après  cet  heureux  début,  il 
exécuta  successivement,  en  1822,  Oreste,  après 
ses  fureurs,  s*en  dormant  dans  les  brasd'È' 
lectre  (Musée  du  Luxembourg);  Raphaël  et 
la  Fornarina  ;  Le  duc  d'Orléans  et  sa  famille 
(Galerie  du  Palais- Royal) ;—  en  1804,  La  DHk- 
vrance  de  saint  Pierre,  sujet  ébauclié  par  Léon 
Pallière;  Céphale  et  Procns  ;  —  en  1827,  une 
Annonciation  ;  —  deux  plafonds  du  Louvre,  au 
musée  des  antiques ,  Le  Génie  dévoilant  VÉ- 
gyple  à  la  Grèce  (182T)  et  Cybèle  protégeant 
plusieurs  villes  contre  le  VéJiire  (1833);  — 
pour  le  musée  de  Versailles  :  le  Maréchal  de 
de  Boucicaut  II  (1833);  la  Prise  de  (alais 
par  le  duc  de  Guise  (1838)  ;  Talma,  ainsi  que 
la  peinture  des  plafonds  de  ta  salle  de  lh30  et 
de  ta  galerie  des  Batailles.  M.  Picot  a  pris  part 
aux  travaux  de  restauration  d«-s  peintures  du 
palais  de  Fontainebleau.  Il  a  exécuté  :  le  Cou» 
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ronnement  de  la  vierge  ( Notre- Damcde-Lo- 
rette);  les  pcfntares  de  la  nef  et  da  chœur  de 
Saint-Vincent  de  Paul,  avec  M.  Flandrin ,  et  des 
peintures  dans  Péglise  de  Sainte-Clotilde.  M.  Pi- 
cot a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des 
beanx-arts  en  1836.  en  remplacement  de  Carie 
Vemet.  Il  est  officier  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1832.  G.  de  F. 

jtnntialre  statistique  des  artistes  français.  18S6.  — 
Documents  particuliers. 

PICOT.  Voy.  Clorivière  (Picot  he). 

PicOTBiliTL  (Claude -Etienne),  médecin 
français,  né  à  Salins,  mort  dans  la  même  ville, 
le?  avril  1748,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  étu- 
dia la  médecine  à  Paris  sous  Duvemey  et  Durey, 
et  exerça  dans  sa  ville  natale  dont  il  devint 
maire,  dn  a  de  lui  :  Analyse  des  fièvres  ;  Paris, 
1704,  in-8*».  «  C'est,  selon  la  Biographie  médi- 
cale, une  rapsodie,  dont  un  style  diffus  et  incor- 
rect fait  encore  ressortir  davantage  l'absurde 
théorie.  »  ^  Réflexions  sur  la  cause  de  la 
maladie  dont  les  bêtes  se  trouvent  attaquées 
dans  lecomtéde  Bourgogne;  Salins,  1714,  in-8*. 

Biographie  médicale. 

Picou  (  Robert),  peintre  cl  graveur  français, 
né  à  Tours,  selon  Tabbé  de  Marolles,  florissait 
dans  la  première  moitié  dn  dix -septième  siècle. 
Il  Tîsita  l'Italie  et  fut  peintre  dn  roi  Louis  XIII  ; 
il  était  neveu  de  Marguerite  Baliuche,  femme  de 
Jacob  Bunet ,  lui-même  peintre  du  roi,  et  l'on 
connaît  un  brevet,  daté  du  8  octobre  1614,  accor- 
dant À  Marguerite  Bahocbe,  en  récompense  des 
longs  et  fidèles  services  de  son  mari,  le  logement 
que  celui-ci  occupait  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre,  à  la  charge  de  loger  Robert  Picou,  soo 
neveu  *  ponr  avoir  soin  avec  elle  des  peintures 
tant  de  la  grande  galerie  du  Louvre  que  des 
Tbuilleries  •.  Ce  même  brevet  accorde  k  Picoo 
et  à  sa  tante  chacun  la  moitié  de  la  pension  de 
1,200  livres  dont  jouissait  J.  Bunel.  «  R.  Picou 
a  gravé  d'une  pointe  nourrie  et  chaleureuse  et 
dans  un  genre  rappelant  peut-être  Bellange, 
ajoute  M.  J.  Renouvier,  sept  estampes  très-rares 
aujourd'hui,  dont  plusieurs  ont  été  faites  à  Rome 
vers  1622.  n 

jirchivet  de  VAri fronçait,  —  J.  RenooTier,  Des  tfpeê 
et  des  manières  des  maUres  graveurs,  —  Robert  Oudcs* 
•U,  Le  Peintre  graveur  français. 

PiCQVBKAftD  {Jean-Baptiste),  lltléraleur 
français,  mort  en  décembre  1826.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  fit  quelque  séjour  aux  colonies.  Api^ 
le  10  août  il  siégea  dans  la  oonunission  qui  de- 
vint l'administration  du  département  de  Paris,  et 
en  1798  il  obtint  la  place  de  commissah^  do  Di- 
tectoire  près  le  bureau  central.  Nommé  en  180 1' 
secrétaire  général  du  Pas  deCalais,  il  fut  révoqué 
en  1803.  On  a  de  lui  :  Adonis  ou  le  Bon  nègre 
(Paris,  1798,  1817,  ln-18);  —  Zaflora  ou  la 
Bonne négresse{  1799, 2  vol.  in-i8 );  —  Aima- 
nach du Pas-de  Ca/aù(1802, in-n) ;  — jl/oii<- 
hars  f exterminateur  (1827,  3  vol.  in- 12);  — 
Campagnes  de  r  abbé  Poulet  en  Espagne  pen. 
dant  les  années  I809-J811  (1816,  b  vol.in-l?);  ! 
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—  Victoires  et  Conquêtes  des  Grecs  modernes 
(1825, 2  vol.  in- 18),  etc. 

Hahiil,  annuaire  nécrot.,  un,  t«  parUe. 
PICQUET  (François),  prélat  français,  né  à 
Lyon,  le  12  avril  1626,  mort  à  Hamadan  (Perse}, 
le  26  août  1685.  Fils  d'un  banquier,  il  futdestné 
ail  commerce,  et  voyagea  en  France,  en  fUlie 
et  en  Angleterre.  Les  relations  qu*il   forma  i 
Paris  avec  plusieurs  grands  personnages  ame- 
nèrent en  1652  sa  nomination  comme  coasul  de 
France  è  Alep;  et  bien  qu'il  n'eût  encore  qye 
vingt-six  ans,  il  remplit  cet  emploi  importaol 
avec  tant  de  succès  que  la  république  île  Hol- 
lande le  choisit  aussi  pour  son  consul  dans  la 
même  Tille.  Quoique  laïque,  il  se  montra  aiisa 
zélé  missionnaire  que  consul  fidèle  et  iatell^eBf . 
Il  reçut  la  tonsure  en  1660  des  mains  d'Andi^â 
archevêque  des  Syriens,  qui  lui  devait  son  étér»! 
tion  ;  ety  abdiquant  deux  ans  après  le  coosalat, 
il  passa  à  Rome  pour  rendre  compte  à  Alexan- 
dre VU  de  l'état  de  la  religion  en  Syrie.  De  re- 
tour en  France,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  fat 
pourvu  du  prieuré  de  Grimaud  (Provence*)  rt 
nommé  (1663)  protonotaire  apostolique.  Propose 
en  1674  comme  vicaire  apostolique  de  Babjloap, 
il  devint  en  1675  évéque  in  partibus  de  Ce^ 
sarople,  en  Macédoine.  Il  s'embarqua  poor  Akp 
en  1679,  avec  le  chevalier  d'Arrieux,  ooovettt 
consul  de  France ,  s'appliqua  en  arrivant  à  n- 
nimer  la  foi  des  catholiques ,  et  partit  eo  mai 
1681  comme  ambassadeur  des  cours  de  Fraooe 
et  de  Rome  en  Perse ,  afin  de  relever  et  d'étendre 
dans  ce  pays  la  religion  catholique.  ArrÎTé  k  h- 
pnhan,  le  12  juillet  1682,  il  y  fut  peu  après 
témoin  des  fêtes  qui  y  eurent  lieu  an  sofel  da 
passage  du  khan  des  Tartares  Usbecks  qui  te 
rendait  à  La  Mekke.  Admis  à  l'audieoee  da  sclub, 
il  harangua  en  italien  ce  souverain  qui  lui  pr^ 
mit  de  protéger  les  catholiques  de  ses  États. 
Vers  la  fm  de  1683,  il  lui  remit  de  riches  pré- 
sents  an  nom  do  roi  de  France,  è  qui  il  traosnitt 
ensuite  la  réponse  et  les  présents  du  mooaniae 
persan.  Pourvu  cette  même  année  de  Févêdié 
de  Babylone,  il  était  arrivé  à  Hamadan,  lorsque 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  s'arrétrr 
plusieurs  mois  dans  cette  ville,  où  il  mourut 
après  avoir  écrit  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande poor  demander  un  coadjoteur.  Par  me 
laveur  toute  spéciale,  on  l'inhunia  dans  l'égli»e 
des  Arméniens.  Picquet  a  fourni  plusieurs  pièces 
importantes  à  Nicole  pour  son  ouvrage  sur  La 
Perpétuité  de  la  foi  de  f  Église  touekami 
r  Eucharistie.  h.  P. 

rie  de  Pirqmet  (attrUraée  à  AMliefisy.  évênê  «e 
Graste};  ParU.  17S1.  la-ii.  -  Mémoires  dmckee 
vieux,  t.  VI.  .  LeUres  edt/tamtes  et  curieuses 
des  .Missions  étrangères. 

PICQUET  (François),  missionnaire  français 
né  à  Bourg  (Bresse),  le  6  décembre  1708,  mort  i 
Verjon,  près  de  cette  ville,  le  15  juillet  I78i. 
Après  avohr  prêché  dans  le  diocèse  de  Lyoo,  tl 
entra  dans  la  congrégation  de  Saiiit  Sulpice,  qd 
en  1735  l'envoya  à  Montréal  ponr  coopt^rer  aux 
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misskMU  de  l'Ainérique  septentrionale.  Vers  1740, 
i     il  s'atança  an  nord  de  eette  ^ille  et  s'éUblit  près 
du  lac  des  Deux  Montagnes,  où  il  construisit  un 
fort  avec   l'argent  que  lui   donna   Louis  XV 
i     et  avec  des  corvées.  Ce  fort  loi  facilita  le  moyen 
i     de  liier  deux  peuplades  errantes,  les  Algonquins 
I     e  t  les  Nîpissings»  et  de  leur  faire  cultiver  la  terre. 
1     Ces  peuplades,  ainsi  que  les  Iroquois  et  les  Hu- 
I     roos.  se  soumirent  par  ses  conseils  à  la  France; 
I     et,  pendant  la  guerre  de  1743  à  1748,  Picquet 
I     prit  de  si  bonnes  mesures  pour  la  sûreté  de  sa 
mission  qu'elle  (àt  pleinement  garantie  des  in- 
t     vasionsdes  Anglais.  En  1749,  après  la  paix,  il 
établit  pr^â  du  lac  Ontario  une  nouvelle  mission, 
la  Présentation^  située  à  l'endroit  même  où  les 
Anglais  ont  bftti  Kingston.  En  1753,  il  vint  à 
Paris  rendre  compte  au  ministre  de  la  niarine 
fie  l'état  florissant  de  la  colonie  qui  comptait  déjà 
plus  de  cinq  cents  familles.  Pemlant  la  guerre 
qui  éclata  peu  après,  il  se  mit  à  la  tète  des  Indiens 
qu'il  avait    instruits,  détruisit   tous   les  forts 
anglais  au  sud  de  l'Ontario  et  contribua  à  la  dé- 
faite  du  général  Braddock.  Après  la  perte  de  la 
bataille  de  Québec  (I7â9),  Picquet  se  décida  à 
revenir  en  France  par  la  Louisiane.  Parti  avec 
vingt- cinq  Français  et  deux  pelits  détachements 
de  sauvages  successivement  relevés  par  d'autres 
chez  les  peuplades  qu'il  traversait,  il  alla  par  le 
haut  Canada  à  MichilimaLinac ,  traversa  le  Mi- 
diigan,  et  arriva  par  la  rivière  des  Illinois  et  le 
Mississipi  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  demeura 
vingt-deux  mois.  Les  Anglais  avaient  mis  sa  tète 
k  prix.  Picquet  n'avait  jantais  reçu  d'autre  ré- 
compense qu'une  gratiflcation  de  mille  écus  et 
des  livres  eo  17&4.  Obligé  de  les  vendre  pour 
payer  son  retour  en  Frauce.  il  fut  réduit  à  vivre 
de  son  petit  patrimoine  jusqu'à  ce  qu'en  1765 
l'assemblée  du  clergé  de  France  lui  oITrlt  une 
grati6cation  de  1,200  livres  qu'elle  lui  donna  en- 
core en  1770.  En  1777,  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  Pie  VI,  pour  honorer  ses  travaux,  le  défraya 
entièrennent  et  lui  donna  une  gratification  de 
5,000  livres.    Picquet  revint  mourir  chei  sa 
scrur,  pauvre  paysanne  de  la  Bresse.      H.  F. 

rit  é*  PirqMf,  aa  lone  XX  V|  des  LêUru  édéj^mUi, 
edUloB  de  17M. 

Picrrr  {Béiîédict),  théologien  suisse,  né  le 
30  mai  1655,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  10  juin 
1724.  11  fit  ses  études  de  théologie  sous  la  di- 
rectioo  de  son  onde  maternel ,  François  Turre- 
lin.  U  visita  ensuite ,  en  eompagnie  d'Antoine 
Lt-ger,  U  Fnnee,  où  il  trouva  des  amis  et  des 
maîtres  dans  les  Claude,  les  Daillé,  les  Allix, 
les  Dubosc.  U  se  rendit  de  là  en  Hollande,  où  il 
soutint  plusieurs  thèses  à  l'université  de  Leyde, 
suus  la  présidence  de  Fréd.  Spanheiro.  Enfin  il 
parcourut  TAnglderre,  où  ses  talents  lui  valu- 
rent un  accueil  distingué.  De  retour  à  Genève,  il 
fut  consacré  an  ministère  évangelique  et  peu 
après  nommé  pasteur.  En  1702  il  succéda  à  Fran- 
çois Turretin  dans  la  chaire  de  théologie.  Il  Toc- 
cupa  avec  tant  de  distinction  qu'après  la  mort 
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de  Spanheim , .  les  curateurs  de  l'université 
de  Leyde  lui  olTrirent  de  venir  remplacer  cet 
homme  célèbre.  Pictet  résista  à  leurs  offres» 
quelque  avantageuses  qu'dles  fussent  au  point 
de  vue  pécuniaire.  Le  grand  conseil  de  Genève 
lui  vota  des  remerclments  pour  le  désintéresse^ 
ment  dont  U  avait  fait  preuve  en  cette  circons^ 
tance  et  pour  l'attachement  dont  il  avait  donné 
des  gages  à  sa  ville  natale.  Pictet  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  en  1714.  La 
douceur  de  son  caractère,  sa  modestie  et  son 
affabilité  lui  avaient  fait  de  nombreux  amis.  Lee 
qualités  desoa  esprit  égalaient  celles  desonccnar. 
11  n'était  pas  seiitemeut  un  érudit;  il  possédait 
encore  un  véritable  talent  oratoire.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  cependant  à  la  hauteur  de  tes  ta- 
lents ,  ce  que  Sénebier  explique  en  faisant  re- 
marquer qu'il  a  trop  écrit  pour  avoir  pu  soigner 
ses  compositions.  On  a  de  lui  en  effet  un  très- 
grand  nombre  de  productions.  Sénebier  et  Ni- 
ceron  en  donnent  la  liste  complète.  Void  les  ti- 
tres de  ses  prindpaux  écrits  :  Traité  contre  Vin» 
di//érence  des  religions;  ?IeucbAlel,  1 692,  in- 1 2  ; 
avecdes  additions,  Genève,  17ll,in-12  ;  traduc- 
tion angl.  sur  la  première  édition  ;  —  La  Mo- 
raie  chrétienne^  ou  Vart  de  bien  vivre;  Ge- 
nève, 1695-9ft,  8  vol.  in-12;  réimprimé  avec  des 
augmentations  en  1710;  —  Theologia  chriS" 
tiana;  Genève,  1696,  2  vol.  in-8*;  traduit  en 
français  par  l'auteur.  Amsterd.,  1701,  2  vol. 
in-4°;  Genève,  i706,  augmenté  d'un  3*  vol.;  — 
Grjccorum  recentiorum  sententix,  cum  Grœ» 
eorum  veterum  placitis  brevis  eotlatio  ;  Ams- 
terd., 1700,  in  12;  ~  Lutheri  eiCalvini  con- 
sensus de  prxdestinatione  ;  Genève,  1701« 
in-12  ;  —  Oisloire  de  f  Église  et  du  monde  au 
onzième  siècle;  Genève,  1712,  in-4*,  faisant 
snite  à  V Histoire  de  r Église  et  du  mande  de 
Lesueur,  dont  Pictet  donna  une  nonvdle  édition, 
avec  ce  volume  additionnel  ;  —  V Histoire  du 
douzième  siècle^  second  volume  supplémentiire 
à  l'ouvrage  de  Lesueur,  laissé  en  mviuscrit  |Nir 
Pidet  et  imprimée  Amsterdam  en  1732,  in-4*  ;  — 
Oraliones academicm ;  Genève,  1721,  in-4*;  — 
Quatorze  sermons  sur  divers  sujets  ;  Genève, 
1721,  in -6*.  On  trouve  une  image  de  la  médail  e 
frappée  en  son  honneur  dans  le  Mweum  MaZ" 
zuchellianum^  p.  162.  M.  M. 

BUtlMk.  Cermantq.,  t. IX  et  X.  —  NIeeroo.  MévMirts^ 
1. 1.  —  SéocM«r«  UUtoirê  lUtér.  de  Cenire,  t.  tl.  p.  t^- 
ISS. 

PICTBT  (Jean'E/niis)f  astronome  suisse,  né 
en  1739  à  Genève,  où  II  est  mort  en  1781.  Reçu 
avocat,  il  s'adonna  plus  à  l'étude  des  sciences 
qu'à  la  pratique  du  barreau  ;  il  entra  en  17^0  au 
consdl  des  deux  cents  et  fût  éhi  conseiller  d  É- 
lat,  pois  syndic  en  1778.  L'heureuse  disposition 
qu'il  portait  dans  Tastronomie  le  fit  choisir  par 
l'Académie  de  Saint-Péterï^bourg  pour  être  un 
des  obiiervateiirs  du  passage  de  Vénus  sur  e 
disque  dn  soleil  (1768;;  il  accompagna  en  .Si- 
bérie Mallet-Favre,  ion  beau-fere;  mais  l'état 
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du  ciel  fit  manquer  le  principal  but  de  ce  foyage. 
On  a  de  lui  :  Oùservulioues  varim  oecasiont 
iransitus  Veneris^  dans  le  t.  il  des  Mémmrts 
de  l'Acad.  de  Pétersbooiig.  Le  journal  de  son 
Toyage,  intéressant  par  le  (on  simple  et  Trai  qui 
j  règne,  n*a  pas  yu. le  jour. 

Kovi  eommentmrii  Jemd.  Petropot.,  XIV,  11.—  Séor- 
l)lcr,  UUt.  mur.  dt  Genève^  lU,  178. 

PICTET  (  Marc-Auguste),  satant  et  littéra- 
teur suisse,  de  la  famille  des  précédents,  né  le 
23  juillet  1752,  à  Genève,  oà  il  est  mort,  le  19 
avril  1825.  Épris  de  bonne  beure  d*un  goAt  très- 
vif  pour  les  sciences  naturelles^  il  devint  Téiève 
et  l'ami  du  célèbre  de  Saussure ,  qu'il  accom- 
pagna plusieurs  fois  dans  ses  excursions,  se  Ka 
également  avecMallet  et  Deluc,  et  concourut  aux 
premiers  travaux  de  la  Société  des  arts  nouvelle- 
ment établie  à  Genève.  Lors  de  la  retraite  de 
Saussure  (  1786),  il  fut  désigné  pour  lui  succéder 
dons  la  chaire  de  pliilosopliie ,  qoil  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Pendant  la  crise  révohitioonaire, 
il  empêcha  beaucoup  de  mal  et  perdit  sa  lortnne. 
Eu  1798  Pictet  fit  partie  de  la  députation  char- 
gée de  négocier  le  traité  de  réunion  à  la  France, 
d'acquitter  les  dettes  de  l'ancien  gouvernement 
et  d'administrer  en  même  temps,  sous  le  nom 
de  Société  économique,  les  fonds  destinés  au 
culte  et  à  l'instruction  publique.  Nommé  membre 
du  tribunal (1802),  il  vota  le  consulat  à  vie  et  ré- 
tablissement du  pouvoir  impérial.  De  I809i  1814 
il  remplit  une  des  places  d'inspecteurs  généraux 
de  Tuniversité  impériale.  Lorsque  Genève  eut  re- 
couvré son  indépendance,  Pictet,  rendu  tout  à  (ait 
à  ses  études  scientifiques,  reprit  avec  ardeur  ses 
cours  publics  qui  étaient  toujours  ti-ès-  fréquentés, 
et  nt  de  ia  météorologie  son  occupation  favorite. 
Ainsi  il  imagina  d'établir  des  observatoires  sur 
les  onontagnes  les  plus  élevées  de  l'Europe,  et  fit 
même  dans  oette  vue  l'ascension  du  Grand 
Saint- Bernard.  Il  avait  dressé  une  petite  table 
portative  de  logarithmes,  au  moyen  de  laquelle 
et  aidé  d'un  baromètre  qui  ne  le  quittait  pas 
dans  ses  voyages,  il  nivela  une  grande  partie  des 
routes  de  ia  France  et  prit  part  à  tontes  les  opé- 
rations, pour  la  mesnre  du  méridien ,  qui  eurent 
lien  à  Genève,  à  Milan  et  i  Paris.  Le  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  avait  formé,  principalement 
d'après  les  roches  de  la  Suisse ,  fut  acquis  par 
sa  ville  natale.  Ce  savant  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  physique  de  Genève  et  correspon- 
dant de  l'Institut  de  France  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a  de  lui  :  Essai  deph^sUfUê  (sur 
le  feu  );  Genève,  1791,  t  I,  in-S";  la  suite  de 
cet  ouvrage  n'a  point  paru  ;  —  Voyage  de  trois 
mois  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  ir lande  ; 
ibid.,  1803,  in-8*  :  il  avait  rapporté  de  ce  voyage 
an  étalon  authentique  des  mesures  anglaises, 
destiné  à  établir  avec  exactitode  leurs  rap|Mu4s 
avec  le  mètre  En  1796  il  avait  conçu,  de  con- 
cert avec  son  frère  Chartes  et  F.  G.  Maurice,  le 
projet  de  l'ouvrage  périodique  eonna  sons  le 
titre  de  Bibliothèque  Inritannique,  mais  dont 


il  étendit  en  1816,  sous  odni  de  BikUotàèqmr 
universelle,  le  plan  à  toutes  lei  coatréni  ^ 
l'Europe;  ce  recueil  s'est  souteon  jiisqa'à  mm 
jours.  11  y  a  inséré  un  grand  nombre  «ke  mé- 
moires et  d'observiliotts  méttorokogtqmt*  d 
physiques. 

SOcbler,  ItisL  tUiér.  dm  Ctmètt,  UL  -  ■■»»,  Jigp- 
«Mlt*.  «t  portmL  àfà  CûtUemp..  —  lUbal,  ^iiiiiiii  ■  w- 

cro/.,  1M6. 

PICTET  (Charles),  agronome  et  diplotnak, 
frère  du  précédent,  né  le  22  septembre  I7âj,  i 
Genève,  où  il  est  mort,  le  28  décembre  ibZ\ 
On  l'appelait  Pictet  de  Rochemont,  du  ootu  <]< 
sa  femme.  Entré  en  1775  au  service  de  Francr. 
il  quitta  en  1783  le  régiment  de  DiesliacU,  ou  b 
était  lieutenant,  et  fut  clioisi  en  1789  pimr  reor- 
ganiser la  milice  genevoise.  Eu  1796  il  se  oos- 
sacra  à  l'exploitatjon  de  la  ferme  de  Laocy  aiui 
qu*ik  la  rèiaction  du  Journal  d'agriculture  <f\ 
pendant  vingt-neuf  ans  fit  partie  de  U  Btbù^ 
ihèque  de  Genève.  Excellant  dans  presque  toutf  > 
les  branches  de  la  science  rurale ,  U  tntrodoisiî 
dans  son  pays  ia  race  des  moutons  d'Espagne  f. 
propagea  par  son  exemple  le  système  des  asso- 
lements. Après  la  chute  de  l'empire  il  rtuifU 
avec  honneur  différentes  missions  p*^'f»qprt 
comme  envoyé  extraordinaire^  il  assista  aux  ooi- 
grès  devienne  et  de  Paris  (1814-15)  el  stffu 
avec  la  cour  de  Turin  un  traité  de  déiiaii^tu 
des  frontières  (1816).  11  siégieaaassi  aa  oama. 
d'État.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tableau  à 
la  situation  actuelle  des  Étais-UnU  dàmt 
Tique;  Genève,  1795-96,2  vol.  in-8*;  — Trmit 
des  assolements;  ibid.,  1801,  in-S^;  —  Cmr\ 
d'agriculture  anglaise,  extr.  de  Ia  BMiolàt 
que  britannique ;\byA,,  1807-10, 10  vol.  i»^;- 
la  Suisse  dans  V intérêt  de  V Europe;  Pam, 
1821,  in-8**,  attribué  à  tort  au  général 
On  lui  doit  encore  des  traductions  de  W 
et  des  articles  dans  le  Dict.  d'agriemliurt  è 
François  (de  Neulcbàteau  ). 
JÊotutem'  mU9.,  lau,  p.  est. 
•  PICTBT  (  François-Jules  ), 
suisse,  né  vert  1790,  à  Genève.  Il  occupe 
longues  années  la  cliaire  d'anatomie  et  de  û» 
Ic^ie  à  l'Académie  de  Genève.   Oo  m  de  !■ 
(avec  Jean-Pierre  Pictet)  Ptouvel  Uimér^mt  d' 
vallées  autour  du  mont  Blanc  ;  Genève,  %%\^ 
1829,  1840,  in-12;  —  Recherches  pomr  seert 
à  rhistoire  et  à  Vanatomie  des  pàrygatméei 
ibid  ,   1834,  in-4*,  pi.  col.;  —  Descrififêom  «. 
quelques  nouvelles  espèces  de  névropêém 
ibid.,  1836.  Ui-4**,  fig.;  —  IMe  sur  le*  m^msm 
respiratoires  des   capricornes;  ibid.,    lêji 
in•4^fig;  — (avecJ.-P.  Pictet)  iVolice  ww^y* 
animaux  nouveaux  ou  peu  connus  du  ssmsf 
de  Genève;  ibid.,  1841-43. 2  vol.  i^t%  pL,  c» 
tenant  les  monographies  des  perlides  cCden^fc^ 
mérides;^  Tyot/e  e/^mentoiretfe] 
ihid^  1844-45,  4  vol.  in-r;  ^ 


des  wuUlusques  fossiles  qui  se  tromvemi 
tes  grès  verts  de  Genève;  ibid.,  18479  <b-^ 
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fil.  Ce  MTant  est  ao  des  prinetpaax  rédactears 
de  la  BêbliotMèqtie  mniver$eiU  de  Genève, 

/.mermturê  framfaisê  emtswip, 

PIGTON  (  Sir  Thùmai  \  général  anglais,  taé 
le  18  juin  1S15,  à  Waterloo.  Il  dëbata  comme 
enseigne  d'infanterie  en  1771,  fut  envoyé  en  1794 
aux  Antilles,  et  devint  en  1797,  après  la  priae 
de  La  Trinilé,  colonel  et  gonvemear  de  eette  lie. 
Il  assista  en  1S09  an  siège  de  Flessingue,  prit 
ensuite  part^  la  guerre  d'Espagne»  et  assura  la 
prise  de  Badajoz  en  escaladant  le  chàlean  fort 
au  milieu  da  feu  le  plus  meurtrier.  Rappelé  en 
1815  à  l'armée  active  par  le  duc  de  Wellington, 
il  vit  une  grande  partie  de  sa  brigade  détruite 
an  combat  des  Quatre- Bras  et  reçut  un  coup 
de  feu.  Le  surlendemain  il  chargeait  à  la  tête  dcii 
Écossais  lorsi|u'il  fut  tué  par  un  boulet  de 
canon. 

Boae,  IfêW  Bé4termpk.  dM. 
M  DANSAT.    KOjf.  MaIROBEBT. 

PIMIU  M  Saint-Olo!!  { Louis- Marie), 
diplomate  français,  né  à  Paris,  le  8  septembre 
1837,  mort  à  Ispaban,  le  20  novembre  i7i7. 
Il  6t  profession  ches  les  Tbéatins  de  Rome 
(lcâ9).  Il  s'appliqua  à  bien  consaltre  les  lan- 
gues orientales,  surtout  l'arménien.  Le  30  sep- 
tembre 1663  il  futdiargé  d*iine  mission  aposto- 
lique en  Polûgne.  Il  eut  à  Léopol  plusieurs  en- 
trevues avec  des  prélats  de  l'Église  arménienne, 
et  les  décida  à  reconnaître  la  suprématie  des 
papes.  Innocent  XI,  en  juillet  1687,  nomma  Pi- 
dou  évéque  de  Babîylone;  vers  la  même  époque 
le  roi  de  France  le  chargea  de  représenter  ses 
intérêts  près  la  cour  d'Ispahan.  Pidon,  aimé  de 
ses  concitoyens  et  des  hidigènes,  remplit  les 
(onctions  de  consul  jusqu'à  plus  de  quatre-vingts 
ans.  On  a  de  hii  :  Versitm  de  la  Murgie  ar- 
méniemne,  dass  le  t  lU  de  VExpiicatton  tii- 
iéraie  des  cérémamies  de  la  meese  (par  le 
P.  Letirun);  Paris,  1728;—  Courte  Relation 
de  Vétal  de  Im  wànion  oposMique  aux  ar- 
méniens de  Pologne,  de  Valaehîe;  avril  1889. 

A.  Mt  L. 

SUm  et  4H  T«llo,  JnmL  dur.  r^e,  ->  ttctard  tl  OU 
raurt.  BIM.  taeres.  —  Le  T.  Gtlanut,  OmcUttUUm  à» 
rÊQli**  mrmenlrmm  avec  t'Êglim  romaine.  —Stmoa,  UiU, 
éê*  reUftmu  du  l^m^ant. 

Fi»«iT  M  Sàtirr-OLOif  (  François  ),  diplomate 
français,  frère  du  précédent,  né  en  Touraine ,  en 
1848,  mort  le  27  septembre  1720.  Son  père  était 
maître  dliOtel,  secrétaire  et  contrôleur  général  des 
domaines  du  roi.  Lui-même  fut  nommé  gentil- 
homme onHnaire  de  Louis  XIV.  Ce  prince  rem- 
ploya dans  des  afIMres  importantes  dont  il  s'ac- 
quitta toujours  avec  me  adresse  couronnée  de 
succès.  En  octobre  1873,  au  moment  où  la  guerre 
venait  d*êtredéclaréeentre  la  France  et  TEspagne, 
il  fut  chargé  d'assister  à  rechange  âe%  ambassa- 
deurs des  deux  pays.  En  avril  1082,  i*  Ait  nommé 
envoyé  extraordinaire  à  Gènes  :  tonrà  toorsouple 
on  énergique,  il  soutint  l'honneur  de  la  France 
en  des  dreonstanees  fort  difficiles  et  risqua  phi- 
ff<em  fois  sa  vie;  cependant  l'insolence  des  Gé 


iiois  devint  telle  qu'il  dut  f^c  retirer  et  qu'une  es- 
cadre française  bombarda  Gènes  et  força  son 
doge  à  venir  faire  réparation  à  hi  cuur  de  Ver- 
sailles. En  1884  Pidou  fut  chargé  de  tenir  com- 
pagnie aux  ambassadeurs  du  roi  de  Siam  en 
France,  puis  an  cardinal  nonce  Raniizzi,  enfeimé 
à  Sainl-La«are  (  1688  )  pour  servir  d'otage  au 
marquis  de  Lavardin ,  ambassadeur  français  à 
Rome,  arrêté  par  la  cour  pontilir^le  pour  l'af- 
faire dci*  franchises.  En  1693  Pi*lou  fut  en- 
voyé auprès  de  Muley-lsmacl,  sultan  du  Maror, 
pour  conclure  ua  traité  d'alliance  avec  ee  mo- 
narque. Après  ua  court  séjour  à  Miquenez 
(2-11  johi  1893),  il  revint  en  France  sans  avoir 
obtenu  de  résultat  sérieux.  Wallenstein,  amlxis- 
sadeur  de  l'empereur  LeopoM  Trayant  été  in- 
carcéré à  Bourges  (juin  1703),  Pidou  remplit 
auprès  de  lui  le  rOle  qu'il  avait  joué  auprès  de 
Ranutzi,  et  en  1709  il  lut  cliaigé  de  porter  des 
complimeats  de  condoléance  à  la  reine  douai- 
rière d'Espagne  sur  la  nnort  de  l'électrice  pa- 
btine  sa  mère.  Ces  diverses  missions  valurent 
à  Pidou  le  surnom  de  consola tor  o/Jfictorum. 
En  1714,  il  fut  envoyé  à  Marseille  avec  le  che- 
valier de  Saint-Olon,  son  fils  (1),  pour  y  recevoir 
Rixa-Bey,  ambassadeur  de  Perse,  et  ne  quitta 
point  ce  diplomate  duraifl  son  séjour  en  France 
(jusqu'en  août  1715). Il  donna  sa  démission,  le 
16  novembre  17 1 5.  On  a  de  lui  :  Dialogue 
entre  Gènes  et  Alger  (en  italien),  1882.  C'est 
Ihistoire  de  la  mission  de  l'auteur  à  Gènes  et  du 
châtiment  de  cette  république; —  État  présent 
df  Cempire  de  Maroc;  Paris,  1694,  in-12,fig.; 
réimprimé  suus  ce  titre  :  Relation  de  l'empire 
de  Maroc,  où  Von  voit  la  situation  du  pays, 
les  mœurs,  coutumes,  gouvernement,  reli- 
gionet  politique  des  habitants  ;  Paris,  1895, 
et  La  Haye,  1698,  in- 12  avec  plans  et  fig.  ;  — 
Les  Événements  les  plus  considérables  du 
règne  de  Louis  le  Grand,  eUc.;  Paris,  1690. 

A.  DE  L. 
IHTai  tfo  Eadler,  Jottmai  âe  Ferdwn,   décembre 

t7I4. 

PIMCX  (Jean),  roédedn  français,  né  à 
Paris,*  mort  en  1610,  à  Poitiers.  D'une  andene 
lamille  originaire  de  ChAtellerault,  il  embrassa 
,  la  profession  médicale  que  son  père  François 
avait  exercée  à  b  cour,  fut  reçu  docteur  à  Poi- 
tiers (  1571  )  et  à  Paris  (  1588  ),  et  accompagna 
Henri  III  en  Pologne.  Il  fut  aussi  médecin  de 
Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Louis  de  Gonia- 
gue,  doc  de  Revers.  A  l'époque  de  sa  mort,  il 
était  doyen  de  la  faculté  de  Poitiers.  Pidoux 
s'est  rendn  célèlire  par  la  découverte  des  eaux 
minérales  de  Fougues  en  Nivernais  et  par  fad- 
ministratioB  de  la  douche,  ineonaoe  jusqu'alors 

• 

(S)  Mt0mn-Ckar»ti  Pnou  ée  surrOLoa.  né  es 
ISSS.  Boit  en  juis  I71S.  S«M-beateii«nl  aui  §»ràtt  tnm- 
çsint^.  Il  déploya  uo  craod  cottras'-,  fuly  t»lr«e  à  8t. 
Mlltf  •  r  M  aal  llM  ),  et  ONmrnt  irmltthomae  ordlDatre 
ém  roi.  eonanideiir  de  Tordre  tf«  S«l«t  Uiarc,  eU.  Sa 
Meur,  LtmUt  Pf  ooo ,  moorot  en  liiS,  aiual  aana  ai- 
llaoce. 
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ea  France.  On  a  de  lui  :  la  Vertu  et  les  Usa- 
ges des  fontaines  de  Pottgues,  discours  qui 
peut  servir  aux  fontaines  de  Spa  et  autres  de 
pareil  goût  ;  Poitiers ,  1 597 ,  in-4**  :  ce  tnité,  ac- 
compagné des  observations  d'Antoine  da  Fodil- 
loux,  parait  être  une  nouTelle  édition  d'un  discours 
sur  le  même  sujet,  publié  onze  ans  aoparaTant; 
—  Pestis  cura:  ibid.,  1605,  in-8*,  arec  la 
composition  d'un  antidote  qu'il  nomma  polp' 
chreste, 

Pinoux  (  Charles) f  fils  du  précédent,  né  en 
1580,  à  Poitiers,  où  il  monrot  en  1662,  pratiqua 
aussi  la  médecine;  s'intéressant  à  Taflaire  des 
religieuses  de  Loudun,  il  les  déclara  possédées 
du  diable  dans  l'écrit  intitulé  :  In  actiones  Ju- 
liodunensium  virginum  exercUatio  (1635). 

Pioovx  (  Chartes  ),  sieur  du  Chaillou  ,  né  à 
Poitiers,  appartenait  à  la  famille  des  précédents. 
Il  était  lieutenant  général  en  la  sénéchaussée 
de  CiTray,  et  en  1620  on  le  trouve  encore  re- 
Tétu  de  ce  titre.  Il  est  le  principal  auteur  d'une 
Vie  de  sainte  Radegonde  (Poitiers,  I621,i0'12), 
réimpr.  en  1844  à  Niort.  A. 

Dreai  du  Radier.  //Ut.  lUUr.  du  PoUom. 

PIB  I"  (Saint),  pape,  né  à  Aquilée,  mort  à 
Rome,  le  li  juillet  157.  Selon  les  pontificaux, 
il  était  fils  de  Rufin,  et,  admis  dans  le  clergé  de 
Rome,  il  servit  l'Église  plusieurs  années,  sous 
les  empereurs  Adrien  et  Antonin  le  Pieux, 
C*est  à-dire  à  partir  de  l'an  117.  Sa  piété  le  fit 
inmommer  Pie.  A  la  mort  dn  pape  saint  Hj- 
gin,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  9  aTril  142, 
et,  aidé  des  lumières  de  saint  Justin  le  Philoso- 
phe, il  comttattit  avec  ardeur  les  hérésies  du 
platonicien  Valentin  et  de  Mardon,  qui  niait  la 
résurrection  des  corps  et  condamnait  le  ma- 
riage. On  lui  attribue  un  décret  qui  aurait  or- 
donné de  célébrer  le  dimanche  la  (été  de  Pi- 
ques; mais  cette  célébration  avait  d^à  été 
prescrite  par  les  apôtres.  Sur  les  instances  de 
sainte  Praxède,  fille  dn  sénateur  saint  Pudens, 
Pie  l*'  érigea  dans  le  palais  de  cette  chré- 
tienne, où  avait  autrefois  habité  saint  Pierre,  nn 
titre  pastoral,  et  y  fonda  une  église  connue  de 
nos  jours  sons  le  nom  de  Saànte^Vierge'Pu- 
dentiane,  sotur  de  sainte  Praxède.  Tille- 
mont  prétend  que  le  grand  nombre  de  combats 
que  Pie  1^  eut  à  soutenir  pour  la  foi  lui  ont 
mérité  le  titre  de  martyr,  qui  lui  est  donné 
Don-senlement  par  Usuard,  mais  par  d'autres 
andens  martyrologistès.  Pontanini,  critique 
aussi  savant  que  judicieux,  soutient  posiUvemeat 
>  qne  ce  saint  pontife  termina  sa  vie  par  le  glaive. 
On  IMnhuma  au  pied  du  mont  Vatican.  Bien  que 
ce  dernier  écrivain  considère  eomme  parfaîte- 
meot  anthentiquet  quatre  lettres  attribuées  à 
Pie  1",  dont  deux  adressées  à  Juste,  é>éqqe 
de  Vienne,  les  meilleurt  critiques  les  regardent 
comme  apocrypties.  Saint  Hermès,  surnommé 
le  Pasteur,  que  quelques  savants,  entre  au- 
tres Colelier,  ont  confondu  avec  Hennas,  dis- 
dple  des  apôtres  et  auteur  du  livre  dn  Pasteur, 


était  le  frère  de  saint  Pie  !*%  qui  eut  pour 
cesseur  saint  Anicet  L'Église  honora  le  1 1  jmlki 
la  mémoire  de  ce  pape.  H.  F. 

PiaUiu.   De  rui»  i^omtUlemwi,  —  J.  FontuHal.  Hi»^ 

toria  Utltraria  jâquUeênsU,  Ub.  U,  c  s.  —  Baronias 
Annalet.  —  Brtviaritim  rotnanum.  ^  ^cta  samct^ 
11  >4nlllet.  —  A.  BaUer,  F'Us  é€i  Pint.  éms  avr- 
tyrt,  etc. 

PIB  II,  pape,  né  à  Corsignano,  le  19  octobre 
1405,  mort  à  Aneône,  le  14  aoôt  1464.  Il  por- 
tait, avant  son  élévation  au  pontificat,  le  nom 
d'Énéas  Sylvius  Piccolomini;  sa  £unlile  éUit 
une  des  plus  anciennes  de  Sienne,  mais  elle  étail 
alors  fort  déchue.  Son  père,  Sylvius  Piccolo- 
mini, qui  avait  encore  neuf  autres  enfants,  était 
dans  un  état  de  pauvreté  voisin  de  In  roieère. 
Au  lieu  de  s'appliquer,  comme  le  désimieot  ses 
parents,  à  Tétude  de  la  iurisprodeoce ,  Éoéas 
employa  les  années  de  sa  jeunesse  à  se  laailift- 
rlser  avec  les  auteurs  de  l'antiquilé,  qu'il  copioit 
de  ses  mains,  n'ayant  pu  les moyeos  «i«  se  les 
procurer  autrement,  et  pour  lesquels  B  Boorrit 
pendant  toute  sa  vie  l'engouemeat  excesof 
dont  se  glorifiaient  les  humanistes  italiens  de 
son  temps.  Devenu  en  1431  secrétnbv  du  cor- 
dinal  Capranlca,  il  l'accompagne  au  ooodle  de 
RAIe,  où  le  cardfaial  allait  porter  des 
lions  contre  Eugène  IV.  Lorsque  une 
sioD  eut  été  constituée  pour  statuer  soaverai- 
nement  sur  les  admissions  an  concile,  ÉoéM, 
comme  beaucoup  d'autres  laïques,  comme 
beaucoup  de  simples  nK>incs,  fut  reçu  dans  la 
cathédrale  de  Bile  et  y  vota  contmireoMal  à 
toutes  les  règles  de  l'ancienne  dlsdplioe.  Il  fat 
loin  d'avoir  Pinfluence  qu'il  a  cru  pouvoir  s'éI- 
tribuer  dans  le  récit  qu'il  a  fait  des  detibératiow 
de  celte  Cuneuse  assemblée.  Recherché  poer 
ses  manières  avenantes  et  sa  belle  humeur,  îl 
savait  charmer  les  Pères  du  coocile  par  Téte- 
gance  de  ses  discours;  mais  il  était  lolo  d^. 
traîner  les  résolutions.  En  revanche,  il  éiâi 
l'âme  d'un  petit  cénacle  de  jeunes  humnoistcs 
spirituels,  mais  un  peu  dissipée.  Lors  de  In  scis- 
sion complète  entre  Eugène  IV  et  le  coodle, 
Énéts  se  rallia  à  ce  dernier,  entraîné  bien  lanins 
par  la  fougue  d'une  conriction  sincère  que  par 
le  désir  d'être  plus  vite  promu  à  quelque  grande 
dignité.  Ses  espérances  ne  furent  pas  déçoes. 
apiès  avoir  obtenu  un  emploi  supérieur  daas  la 
chancellerie  du  concile,  il  fit  partie  de  plusicyii 
commissions  importantes,  et  reçut  ensuite  Véf- 
fiée  de  prieur  à  Saint- Laurent  de  Milan, 
la  volonté  déclarée  du  chapitra  de  cette 
Le  concile,  qui  venait  de  restituer  soleniieUe- 
ment  aux  chapitres  leurs  droits  d'élecUons,  m 
tint  amsi  compte  de  ses  propres  décisiocs,f4 
empêcha  par  des  vociCérations  ceux  qui  voo- 
laient  proîester  contra  la  nomination  illégale 
d'Énéas  de  se  faire  entendre;  en  1439,  lora^w 
Énéas  obtint  un  autre  bénéfice,  la  même  cho» 
se  reproduiiit  encore  Bientôt  après  Û  dmni 
secrétaire  du  vieux  duc  de  Saioie,  qui,  apfMls 
par  le  concile  à  la  papauté,  avait  élé 
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|}ar  les  priodpiks  iraif  crsitët.  maii  n'avatt  pu, 
parmi  les  tovreraiiia,  te  coocUier  que  quelques 
princes  de  l'empire.  D*irri(aate«  dibcu&siont 
d'argent  i*eoKagièreBt  bienUM  entre  le  pontife , 
qui  avait  pris  le  nom  de  Félix  V,  et  le  concile, 
lequel  y  perdit  le  reste  de  dignité  qu'il  avait 
coofterré  jusqu'alors.  Énéan,  voyant  son  emploi 
aoprès  de  la  petite  eoor  divisée  et  iodigente  de 
Félix  diminuer  d'importance  tous  les  jours, 
loursa  ses  regards  Ters  l'empereur  Frédéric  III, 
qni ,  comme  la  majeure  partie  des  princes  de 
FEmpire,  était  reste  neutre  provisoirement 
entre  les  deux  papes.  Envojépar  Félix  à  la  diète 
de  Francfort  (  U41),  il  se  ftt  bien  venir  de  Té- 
Téque  deCliiemséeet  de  l'arcbevCque  de  Trêves, 
qui  le  présentèrent  à  l'empereur  :  ce  prince  le 
couronna  du  laurier  poétique,  premier  exemple 
d'une  distinction  de  ee  genre  accordée  en  Alle- 
magne. Il  fat  peu  de  temps  après  attaclié  à  la 
chancellerie  imipériale.  Il  eut  d'abord  à  sup- 
porter les  avanies  que  lui  suscitaient  ses  coliè- 
gu(^  allemands  ;  mais  il  les  supplanta  bientôt 
dans  la  faveur  du  chancelier  Schlick,  dont  il 
devint  même  le  conHdent.  Dans  l'intervalle  lea 
négociations  qui  devaient  mettre  fin  au  schi&me  se 
poursuivaient  activement.  Le  chancelier,  ajant 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  la  nomination  de 
ton  frère  à  l'évéché  de  Frdsiogen,  se  déclara 
publiquement  en  bveur  d'Eugène.  Énéas  ne  fut 
pas  encore  aussi  explicite.  Dans  quelques-unes 
de  ses  lettres  datées  de  cette  époque,  il  dit  des 
▼nriix  pour  le  triomphe  d'Eugène;  dans  celtes 
adressées  au  cardinal  Carvajal  il  s'exprime 
comme  un  partisan  sincère  de  la  neutralité, 
parce  que  le  légat,  liomme  prot>e  et  intègre,  pré- 
férait le  langage  franc  d'un  adversaire  aux  ter- 
giversations d  un  ami  tiède.  Enfin,  il  se  plaint  i 
la  cour  de  Félix  de  ce  que  son  al  lâchement  à  la 
cause  du  concile  n'était  pas  récompensé  par 
quelque  bon  bénéfice.  Ces  contradictions  s'expli- 
quent par  ces  mots  de  sa  correspondance  avec 
Schlick  :  «  Soyons  hypocrites,  dit-il,  puisque 
tout  le  monde  l'est,  et  tirons  parti  des  hommes 
tels  qu'ils  sont.  *  Ceci  prouve  qu'en  cessant  de 
défendre  le  concile,  Énéas  ne  fit  pas  violence  à 
ses  convictions.  Ayant  pris  nne  première  route 
pour  sortir  de  sa  position  inférieure ,  il  choi- 
sit ensuite  la  voie  opposée,  parce  qu'elle  lui 
semblait  convenir  alors  mieux  à  ses  pro- 
jets. En  1445  il  fiit  envoyé  à  Rome  par  Fré- 
déric pour  y  négocier  avec  Eugène,  qui  était 
maintenant  reconnu  par  les  deux  tiers  de  la 
chrétifuté,  tandis  que  Félix  était  constamment 
en  guerre  avec  le  concile  pour  de  misérabUs 
querelles  d'argent.  Le  moment  de  se  décider 
parut  opportun  à  Énéas  ;  il  se  fit  absoudre  de 
l'excommunication,  après  quoi  il  fut  nommé 
secrétaire  apostolique.  Il  était  donc  en  même 
temps  Sfrrétaire  d'Kug^ne,  secrétaire  de  Fré- 
déric, le  cliefdes  neutn^s,  et,  en  outre,  secrétaire 
de  Félix,  n'ayant  pas  encore  Irouvé  à  se  défaire 
de  Tolfioe  qu'il  occupait  auprèi  de  l'antipape. 
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De  retour  en  Allemagne,  Énéas  fut  un  des 
principaux  négociateurs  du  traité  de  médiation 
que  la  diète  de  Francfort  (  1446  )  conclut  avec 
les  envoyés  d'Eugène  ;  peu  de  temps  après  U 
repartit  pour  Rome,  à  la  tète  de  l'ambassade 
impériale  chargée  d'aplanir  les  dernières  diffi- 
cultes  qui  s'opposaient  à  la  reconnaissance  d'Eu- 
gène; celui-ci  reçut  sur  son  lit  de  mort  Tobé- 
dience  des  envoyés  de  PAIlemagne. 

Le  nouveau  pape,  Nicolas  V, avait  connu  Énéas 
dans  la  maison  du  cardinal  Albergatl ,  au  com- 
mencement du  concile,  et  le  nomnta  aussitôt  à  l'é- 
véché de  Trieste.  Énéas,  qui  n'était  entré  dam  les 
ordres  que  quelques  mois  auparavant,  continua 
pendant  quelque  temps  à  diriger  la  diplomatie 
ecclésiastique  de  la  cour  impériale,  et  contribua 
puissamment  à  la  conclusion  du  concordat  de 
Vienne.  Même  après  la  disgrâce  de  son  patron 
le  chancelier,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  de 
l'empereur; mais,  désireux  de  repos  après  une 
vie  si  agitée,  il  se  retira  dans  son  évéché  (1449), 
qu'il  échangea  en  1450  contre  le  siège  de  Sienne. 
Envoyé  les  années  suivantes  comme  nonee  en 
Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohème  et  autres 
pays  voisins,  il  assista  aussi  en  qualité  de  légat 
à  plusieurs  diètes  de  l'Empire;  insinuant  et 
adroit,  il  rendit  au  saint-siége  des  services  si- 
gnalés, qui  furent  récompensés  en  I45ê  psr  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  14  aoAt  1458  il  fM 
appelé  à  succéder  à  Calixte  III  sur  le  trône  pon- 
tifical. Il  chercha  aussitôt  à  provoquer  une  li- 
gue générale  dep  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs,  qui  menaçaient  d'envahir  l'Europe.  Dé* 
nué  à  son  avènement  et  d'argent  et  de  soldats, 
il  avait  senti  la  nécessité  de  s'attacher  François 
Sforze,  qui  exigeait  avant  tout  la  levée  de 
l'interdit  que  Calixte  avait  lancé  contre  le 
royaume  de  Naples.  Pie  II  ne  s*y  refusa  pas ,  et 
conclut  un  traité  d'accommodement  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  ce  pays;  il  y  fit  rendre  Bénévent, 
Ponte- Cor vo  et  Terradne  au  laint-siége,  auquel 
Ferdinand  s'engagea  aussi  à  payer  l'ancien  tri- 
but depub  longtemps  tombé  en  désuétude.  En 
14o9  il  parvint  à  réunir  à  Mantooe  un  congrès 
européen,  qui,  entraîné  par  son  éloquence,-  dé- 
cida l'envoi  de  secours  considérables  aux  chré- 
tiens dn  Levant,  attaqués  par  les  Turcs.  Mais 
les  démêlés  des  princes  chrétiens  entre  eux 
firent  avorter  ces  résolutions.  A  Mantooe  le  pape 
proscrivit  aussi  par  une  bulle  les  appels  de 
l'autorité  pontificale  à  un  futur  concile,  mais 
sans  grand  succès  ;  car  le  roi  de  France  Char- 
les Vir,  à  la  nouvelle  que  Pie  avait  exprimé 
aux  ambassadeurs  de  ce  pays  une  dc^sappro- 
bation  complète  de  la  Pragmatique  sanction, 
en  appela  immédiatement  à  un  concile  oecomé- 
nique.  En  1461  Louis  XI,  espérant  que  Pie  re- 
fonnallrait  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
flaplos,  snpprima  la  Pragmatiqfte  ;  mais 
comme  le  pape  soutenait  la  maison  d'Aragon , 
le  roi  ne  s'empressa  pas  de  faire  ci^ser  l'op- 
poi^ition  que  le  parlement  ap|X>rtait  a  Taboli- 
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tkm  de  la  Pragmatique,  et  il  on  réstiKa  dans 
les  rapports  de  TÉglbe  gallicaBe  avec  le  saint- 
siège  un  manqoe  complet  de  slabiltié.  En  Al- 
lemagne, Pie  II  ayant  excommunié  l'ardiuluc 
Sigismond  d'Autriche,  à  cause  de  se;»  Tîolences 
contre  l'ëTÔque  de  Brixen  (  1460  ),  vit  son  au- 
torité attaquée  arec  acharnement  par  le  Ci^ébre 
juriste  Gr^ire  de  Meimt>oorg  (  toy.  a*,  nom)  ; 
mais  il  eut  encore  assez  d'ascendant  dans  ce 
pays  pour  obliger  l*archevèquc  Dietiier  de 
Mayence  à  se  aonmettre,  après  deux  ans  de 
lutte,  à  la  sentence  de  défwsition  qu'il  avait 
prononcée  en  146 1  contre  lui.  Pour  empèdier 
dorénavant  ses  adversaires  de  Tembarras^er  par 
des  citations  prises  dans  ses  écrits  antérieurs 
publiés  en  faveur  du  concile  de  Bàlc,  il  ré- 
tracta solennellement,  par  une  txitle  du  26  avril 
1463,  les  principes  qu'il  avait  pro(e>6e8  danii  sa 
jeunesse.  Quelques  mois  après,  alamoé  des  pit>- 
grès  des  Turcs,  il  appela  de  nouveau  tous  les 
chrétiens  à  la  croisade,  déclarant  en  mén>e 
temps  qu'il  allait  lui-même  marcher  contre  le 
cruel  ennemi  de  la  foi.  *  Peut  être,  dit-il,  lors- 
que les  princes  verront  leur  maître  et  père,  le 
pontife  romain,  le  vicaire  de  Jé^is-Chrisl,  vieux 
et  malade  pariant  pour  la  guerre  saci^,  rou- 
giront-ils de  rester  cbex  eux,  et  prendront-ils 
enfin  les  armes.  >  Mais  ni  les  Français  ni  les 
Allemands  ne  se  laissèrent  émouvoir  par  ces  pa- 
rôles  touchantes;  en  revanelie,  le  roi  de  Hon- 
grie Matthias  Corvin  et  Scaoderberg,  priuoe 
d'Épire,  se  laissèrent  persuader  d'attaquer 
Malioroet  U,  auquel  les  Vénitiens  venaient  au^si 
de  déclarer  la  guerre.  Le  12  août  1464  le  doge 
Cristoforo  Moro  vint  avec  dix  galères  rejoindre 
à  Ancdne  les  neuf  autres  que  le  pape  était  par- 
venu à  équiper  ;  en  descendant  à  terre  il  a}tprit 
que  Pie,  qui  était  depuis  trois  semaines  dans 
cette  ville,  allait  succomber  k  une  fièvre  ma- 
illée, qu'il  avait  gagnée  sur  le  Tibre.  En  effet 
Pie  II  mourut  deux  jours  après  avoir  supplié  le 
cardinal  de  Pavie  de  laire  douucr  suite  à  l'expé- 
dition qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soins. 
Ce  dévouement  héroïque  au  salut  de  la  cliré- 
tienté,  qui,  s'il  avait  continué  à  vivre,  lui  au- 
rait fait  affronter  avec  des  ret^sources  si  iosufti- 
santes  U  puissance  des  musulmans,  doil  faire 
pardonner  à  Pie  U  le  plus  grand  uonibre  des 
fautes  de  la  première  partie  de  sa  vie.  >'otons 
qu'A  cette  époque,  tout  en  changeant  de  parti 
selon  ses  intérêts,  il  garda  cependant  un  cer- 
tain décorum,  dont  se  souciaient  peu  là  plupart 
des  humanistes  qui  vendaient  leur  plume  au  plus 
offrant  ;  de  même  il  fit  preuve  dans  ses  moeurs 
de  plus  de  réserve  que  n'en  exigeait  la  cor- 
ruption de  répoque.  Ses  oontemporaios ,  ceux 
même  qui  lui  élaient  les  plus  hostiles ,  ne  lui 
ont  jamais  reproché  les  écarts  dont  il  se  rendit 
coupable  avant  sou  entrée  dans  les  ordres  ;  le 
roman,  plus  que  léger,  qu'il  écrivit  n'étant  pas 
encore  sous-diacre,  ne  peut  servir  de  rricsure 
pour  juger  sa  conduite.  On  a  de  lui  :  Commênia- 


riorum  de  gestU  Basilecnsis  concUii  libri  /  // 
Bâle,  1535,  in-fol.;  I5T7,  in-8*;  dans  le  t.  II  du 
fasciculus  reium  txpelendarum  d'Orlh- 
wious;  —  De  or  lit,  regtone  ac  geslis  Rohemo- 
rum;  Rome,  1476,  Cologne,  1524,  in  8*';  Leip- 
zig, 1687,  in-4'';  dans  les  Scriplons  rerum 
bohemicarum  de  Frelier;  —  Coimoyraphix^ 
Ubri  II;  Venise.  1477,  in-fol.;  Paiis,  1509, 
{0-4"*;  1534,  in-8*;  —  In  A,  Panormitx  De 
dictis  et  factii  Alphonsi,  airagonrnsis  regis^ 
Ubros  IV  commentaria  ;  Bostock,  1590, 
in-4*';  Hanau,  1611,  in-4°;  —  EpistoUi  Mi- 
lan, 1473,  148U  1487,  Rome,  1475,  in-fol.; 
Milan,  1496,  in-l6L  ;  Nuremberg,  1496,  in-4*; 
réiniprinoé  encore  plusieurs  Aiis  :  recueil  de* 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  temps; 
AL  Vo^  a  découvert  dernièrement  ph)s  de  deux 
cents  lettres  inédites  de  Pie  U;  il  a  put>lié  lea 
plus  importantes  dans  le  t.  XVI  de  Vàrchiv  fur 
Kumde  œxtreichucAer   G€*càichtS'Quelleni 

—  De  liberarum  educatione^  ad  iMdtstoMm^ 
Bungarix  regem;  1477,  in-4*;  —  Deâcriptio 
de  ritu,  it/tf,  moritfus  M  oomdUUme  Germa- 
nia?;  Leiptig,  i49d,  Strasbourg,  1515,  in-4'';  — 
Peittalogus  de  rébus  Bcclesix  êi  Impehi  ; 
dafts  le  Thésaurus  anecdUorum  de  Pez,  t  IV; 

—  Historia  rerum  Frederici  III  impera» 
tons;  Strasbourg,  1685,  in-fiol.;  Francfort, 
1637,  1702.  in-iol.;  dans  les  ÀMolecta  mo«tl- 
menta  de  KoUar,  t.  Il  ;  —  Cammentarii  re- 
rum memorabdium  quie  temporiims  suis 
condgerunt;  Venise.  1477  ;  Rome,  1584,  in-4''; 
FrancCort,  1614,  ia-lbl.  :  ménaoires  des  plus  in« 
téressanis;  ^  De  duobus  amantibtu,  Eurialo 
et  LueretiOf  et  de  remédia  amoris,  cum  epu» 
tola  retractoria,  sans  lieu  ni  date,  in-4'';  Ve- 
nise, 1531,  in-^";  Amsterdam,  1651,  in-12; 
Brunswick,  1725,  in  8";  plusieurs  traductions 
de  ce  roman  furent  publiées  au  quiaatème  siècle; 
vog.  Brunet,  Manuel  du  libraire; —  De  or  tu  et 
autohtaie  Imperii  romniii ,  BAIe,  1659,  ln-8*; 
dans  le  t  U  de  la  hlomarchia  de  Goldaat  ;  — 
De  situ  et  origine  Pruthenorum;  Bile,  1582, 
in-fol.;  —  Atix  Europscque  elegantnstmim 
descriptio;  Paris,  1534  ,  in-6o  ;  ^  Oratumts 
poltticjeet  eecUsiaslicw;Lueqiies,  1755-1759, 
3  vol.  in-4*.  La  plus  grande  partie  dés  optivres  de 
Pie  H  a  été  réunie  eu  un  volume  in-fol.,  publié 
à  Date,  1551 ,  1571  ;  ses  écrits  historiques  et  géo- 
graphiques ont  été  publiés  à  Hdmsta&lt,  1699, 
1707,  in-4^  E.  GaiooiRB. 

Gobrhniu.  Cf>wiwtenlarU,  —  Helwtoc*  tH  PU  II  re- 
but çestU  (Brriln.  ists.  la-V*).  —  J.-A  C»nip«jnM. 
yUa  l'it  II.  ->  PI^Dnj.  r</a  ponti/Uvm.  ~  RjvnaMoc, 
Jnmmlmê  -  Vni^t.  CiurM  ^tcrolOMiJiiiBcrlla,  tMt,  lo-S**. 

—  f  «Ucky,  ItmJêemiêcM  Msué. 

Ptm  III  (  francesco  Tontscnwi  ).  pape ,  oé 
le9mai  1439,  à  Sienne,  mort  le  1 8  octobre  1503, 
k  Rome.  Adofité  par  son  oncle  maternai  le  pape 
Pie  11,  qui  lui  fit  prendre  le  nom  et  les  anr>et  des 
Pkcolomini.d  reçut. après  avoir  otMenu  kr  grade  de 
duclear  en  droit,  l'archet  échelle  Sienne,  en  1460, 
el  fut  créé  cardmal  quelques  mois  après.  EnTu)c 
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«0118  Paul  llaaprèsde  ladièlede  Ratisbonoe,  il  fut 
chargé  aoua  Sixte  lY  d«  rétablir  Tordre  eo  Oui- 
brie.  Après  la  mort  d'Alexaodre  VI,  U  fut  élu  à 
lapa(iaulé,par  riofloeace  du  cariioal  de  la  Ao- 
vère  (ptiia  lard  Juiet  U  ),  qui,  Youlaol  emfiècher 
Péléfalioi  do  cardinal  d'Amboise»  se  croyait 
pas  CDcore  le  nocseat  venu  de  se  présenter  lui- 
■éme  eonme  candidat  à  la  tiare.  Le  nouveau 
pape,  bocnine  des  plus  capables  et  d*uiie  graodc 
pureté  de  mœurs,  prit  le  nom  de  Pie  111  (22  sep- 
tembre lâ03);  il  annonça  aussitôt  qu'il  allait  ré- 
iDfroer  la  cour  romaine^  souillée  par  les  crimes 
de  son  prédécesseur;  il  Ûi  arrêter  César  Borgia, 
eC  s*apprêtùt  à  bii  enlever  les  ptiacipautés  qu*iJ 
avait  usurpées,  lors^*nne  plaie  qu'il  avait  depuis 
longtemps  à  la  jambe  s'eoTenima,  ce  qui  causa 
sa  mort,  après  vingt-six  jours  de  pontificat 

CUcrone,  f'itm  pomt^^icum.  —  Raroaidos.  .dnnaUt, 
—  ArlMid,  autcire  des  touvenHnM  poutiftê. 

FiEiv  (Gianangelo  oe'MEoici),  pape,  né  à 
Milan,  le  31  mars  1499,  mort  à  Rome,  le  10  dé- 
cembre 1665.  Sa  ftmille  s*é(ait  réfugiée  à  Milan, 
è  la  suite  des  guerres  civiles  de  Florence.  11  eut 
pour  frère  le  marquis  de  Marignan,  général  de 
Cbarles-Quint.  fl  fit  ses  études  à  Bologne.  Le 
26  décembre  1527,  il  arriva  à  Rome,  où,  jour 
pour  jour,  trente  deux  ans  plus  lard  il  devait 
être  élevé  au  saint-siége.  Il  devint  le  favori  de 
plusieurs  pontifes.  Clément  VII  le  créa  pronutaire 
apostolique;  Paul  111  le  nomma  successivement 
Kouverneur  de  différentes  villes,  archevêque  de 
Raguse,  vice-légat  de  Bologne,  envoyé  extraor- 
dinaire en  Pologne  et  en  Hongrie,  enfin  cardinal- 
prêtre  (8  avril  J649).  Jules  III  renvoya  comme 
légat  de  Tarmée  qui  marcbait  contre  Ottavio 
Famèse  et  les  Espagnols.  Après  la  paix  (1553), 
Cbarles-Quint  le  nomma  évéque  de  Cassano, 
iToù  Paul  tV  le  transfera  à  Foligno.  Ce  pape 
étant  mort  (18  août  1559),  le  cardinal  de  Mé- 
dlcis  fui  élu  à  sa  place,  après  quatre  mois  de 
eonclave.  Son  prédécesseur  s'était  fait  détester 
des  Romains,  qui  renversèrent  sa  statue  et  ses 
annoirie*  et  les  traînèrent  dans  la  fange.  Pie  fV 
pardonna  ces  excès  ;  il  ne  se  montra  pas  aussi  clé- 
ment pour  les  neveux  de  Paul  IV,  les  cardinaux 
Charles  et  Alpbonse  Caraffa,  auxquels  il  devait 
pourtant  en  grande  partie  son  élection.  Ces  pré- 
lais,  accusés  de  concussions,  furent  livrés  à  une 
commission  composée  de  huit  de  leurs  collègues. 
Condamnés  le  3  mars  1501,  Chartes  fut  étran- 
glé le  jour  même  dans  sa  prison,  et  Alphonse, 
reconnu   innocent,  dut  pourtant   payer    cent 
ninie    écus  romains  pour  obtenir  sa   liberté. 
Kn  même  temps  on  arrêta  leur  frère  Jean  Ca- 
raffa. duc  de  Paliano,  ainsi  que  divers  seigneurs 
accusés  d'un  crime  commis  sur  la  personne  de 
Brtanga  di  Ascalooa,  épouse  de  Paliano.  Ce  sei- 
gneur et  ses  complices  furent  décapités  (i).  Ar- 
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0)  f-e  proct»  des  Caraffj  Ait  rcTbé  en  is«s,  sont  le 
^  rmtmat  de  Pie  ▼.  Déclarés  Inooceot*  par  ia*cbambre 
apo«foU4|aeet  le  aacré  coUege.  leur  mémoire  fat  rélta- 
Wilie«  et  leort  Ment  et  iMmaeun  resUlaés  à  Icar»  hé- 


taud  de  Montor  kn-mème,  ce  fervent  apoJogislô 
des  papes,  convient  «  que  ces  rigueurs  terribles, 
peu  sagement  appliquées,  obscurciront  élernelle- 
went  la  renonimée  de  Pie  IV  ».  Ce  pontife  ae 
montra  aussi  sévère,  mais  plus  juste,  en  refusant 
la  grâie  du  prince  Pompée  Colonna,  qui  avail 
tué  sa  belle-mère  en  1553,  sous  Jules  IIL  Tan- 
dis  que  Paul  IV  frappait  si  impitoyablemea 
le  népotisme  dans  les  familles  de  ses  prédéces- 
seurs, lui-même  confuiit  le  soin  de  sa  personne 
et  des  affaires  de  l'État  à  un  de  ses  neveux. 
Chartes  Borroraée,  âgé  de  vingt-trois  ans,  et  don- 
nait la  pourpre  à  Jean  deMédicis,  qui  n'en  avait 
pasdix-neuf,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  de  sespa- 
rente.  Pour  arrêter  les  progrès  des  hérétiques,  éta- 
blir Mirtout  d'une  manière  définitive  la  suprématie 
de  l'Église  et  régler  ses  rapporte  politiques  et  re- 
ligieux avec  les  souverains  catholiques,  Pie  IV 
convoqua  de  nouveau  le  concile  de  Trente  {23  no- 
vembre 1560)  ;  il  en  pressa  les  travaux  et  encoo- 
firma  tous  les  actes  par  une  buUe  datée  du 
26  janvier  1564.  Malgré  cette  bulle,  la  France, 
en  acceptent  les  articles  concernant  la  fei,  là 
«i<>clrine,  rejeU  presque  tous  ceux  sur  la  disci- 
pline, la  réforme,  la  police.  Le  pape  ne  pu* 
ml  pas  s'en  offenser,  car  une  vive  querelle  s'é- 
tant  élevée  entre  ^es  ambassadeurs  d'Espagne  et 
de  France  pour  la  préséance.  Pie  IV  se  pro- 
nonça en  laveur  de  la  dernière  de  ces  puissances. 
Son  zèle  s'exerça  ensuite  contre  les  Turcs  ;  il  ac- 
corda de  nouveaux  privilèges  4  l'ordre  de  Malle, 
resteura  cehii  de   Saint-Laaare,  et  fonda  avec 
Cosme  de  Médicis  l'ordre  mUitaire  de  Saint- 
Elienne.  Le  27  novembre  I66i,  a  tint  un  con- 
sistoire dans  lequel  il  blâma  le  luxe  toujours 
croissant  des  cardinaux;  il  leur  défendit  l'usage 
des  carrosses  et  leur  retira  le  droit  d'asile.  £a 
1665,  on  découvrit  une  conspiration  qui  avait  pour 
chefs  principaux  Benoit  Accolli,  Taddeo  Manfredi, 
Peli/xooi,  Antonio  Canusini  et  Prosper  PUtori.  £n 
une  nuit  eux  et  leurs  complices  furent  arrêtés,  ju- 
gés,  condamnés  et  exécutés.  Pie  IV  mourut  peu 
de  temps  après,  emportant  la  liaioe  des  Romains, 
que  ses  sévérités  et  ses  exactions  avaient  aigris. 
Il  fut  enterré  sans  pt»mpe,  k  la  Madonna  degli 
Angeli.  U  avait  pourtant  orné  Rome  de  plusieurs 
monumente  remarquables,  entre  autres  des  portes 
Pia,  Angelica,  di  CasUUo,e{  del  Popolo^dn 
beau  couvent  des  Chartreux  aux  thermes  de 
Dioclétien.  Il  entreprit  d'élever  le  palais  des 
conservateurs  au  Capitule,  sur  les  conseils  de 
Michel-Ange;  il  resteura  te  Villa  Julia,  conti- 
nua la  grandiose  entreprise  de  la  Vaticane,  et  y 
fonda  une  imprimerie  modèle,  dont  il  donna  la 
direction  au  célèbre  Paul Manuce,  qu'il  appila  à 
Rome  à  cet  eflet;  il  ouvrit  des  voies  nouvelles, 
répara  les  anciennes,  fortiCa  AncOne,  Civilà- 
Vecchia,  Ostie,  etc.  Mais  il  appauvrit  ses  sujete 
en  embellissant  leurs  cités.  Les  historiens  le  pei- 
gnent comme  on  esprit  adroit,  fécond  en  res- 
sources et  peu  scrupuleux  sur  leê  moyens  d'ar- 
river à  soa  but.  Il  contribua  beaucoup  4  l'éléva- 
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lioD  de  Ba  ftmille.  En  moins  de  six  ans  de  règne 
i  avait  créé  quarante-six  cardinaux.  Pie  V  lui 
MNoéda. 

MoralorI,  Jmtalet  ttal.,  t  X.  ~  Sponde.  Jnn.  —  Au- 
bert.  Histoire  det  cardinatue.  —  Ten  Hoven,  Mémoires 
fénéaloçiques  de  la  wuHson  de  Médicis  {Im  Raye,  ITTI, 
1D-S«).  —  SUt>xzl.  Mstretto  deUa  fatmçiia  de'  JUediei 
fPtoreooe,  KIO;  -*  Eryciut  Piilaneu.s  fiist.  Medicsea  (An* 
v«n.  IIM).  —  Artaud  de  Monter.  Ilist.  de$  nouverains 
pontifes  rnmaihs.t.  IV,  p.  iis-ltl  -  Noble,  Memoirtof 
the  homse  of  Mediris.  —  Berault-Berc  iste I,  Hist.  del'É- 
§Hte  (Paris,  tns  1790,  U  vol.  In-if }.  t.  XIX,  ^  84  et  sniv. 

PIB  T  (  Michèle  GfliSLie&i,  canonisé  sous  le 
BOin  de  soinOf  pape,  né  le  17  janvier  1504,  à 
Bosco,  diocèse  de  Tortone  (Lonibardie),  mort 
k  Rome,  le  1**  mai  1573.  Sa  famille  comptait 
parmi  les  pins  anciennes  de  Bologne;  mais  les 
guerres  driles  la  dépouillèrent  de  ses  biens,et  Té- 
dit  de  proscription  de  1445  la  jeta  presque  men- 
diante hors  du  territoire  bolonais.  Destiné  à  la 
carrière  ecclésiastique,  le  jeune  Bficbel,  qu'avaient 
instruit  par  charité  les  dominicains  du  couvent 
de  Vogbère,  entra  en  1518  dans  Tordre  de  Saint- 
IVjminique,  au  monastère  de  Vigevano,  et  y  fit 
profession  Tannée  suivante.  Aprèi  avoir  étudiée 
Bologne  et  reçu  la  prêtrise  à  Gènes,  il  fut  chargé 
d*un  cours  de  philosophie,  puis  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  où  il  demeura  pen- 
dant seize  ans.  En  1543 ,  on  Tenvoya  à  Parme, 
au  chapitre  de  sa  province,  et  son  mérite  lui 
valut  d*étre  successivement  élu  prieur  des  cou- 
Tents  de  Vigevano,  de  Soncino  et  d'Albe.  La 
congrégation  du  saint-office  Tenvoya  comme  in> 
quisiteur  àCôme,  afin  des  opposer  aux  tentatives 
faites  par  les  protestants  pour  introduire  leurs 
doctrines  en  Italie;  en  juillet  1551,  le  cardinal 
Carafa  l'appela  à  Rome  en  qualité  de  commissaire 
général  du  saint-office.  Devenu  pape  sons  le  nom 
de  Paul  IV,  Carafa  institua  Michel,  malgré  sa  ré- 
pugnance, évêque  de  Sutri  etNepi  (1556),  le  créa 
cardinal  (15  mars  1557)  et  Tinvestit  peu  aprèi  de 
f office  dinquisiteur  souverain  delà  chrétienté.  Il 
était  alors  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Alexari' 
drin.  Pie  IV^en  1560,  le  confirma  dans  sa  charge, 
•t  le  transféra  à  Tévêché  de  Mondovi ,  diocèse 
tombé  dans  un  état  qui  rédamait  une  direction 
ferme  et  habile.  Enfin,  le  7  janvier  1566,  le  car- 
dinal Michel  Ohislieri  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  et  couronné  le  17  du  même  mois, 
jour  oà  il  accomplissait  sa  soixante-deoxième 
année,  sous  le  nom  de  Pie  V.  C'était  saint  Char- 
les Borromée  qui  avait  engagé  les  cardinaux  à 
porter  sur  lui  leurs  suffrages.  ■  Dans  notre  cou- 
vent des  Dominicains,  dit  Ohislieri  en  ce  mo- 
ment, où  nous  vivions  tout  à  Dieu  et  occupé  de 
notre  salut,  nous  avions  fermement  espéré  d'être 
sauvé  ;  éln  évêque  et  card'mal,  nous  avons  com- 
mencé k  craindre  ;  créé  pontife,  nous  désespérons 
de  notre  sahit.  »  Pie  V  adressa,  le  33  mars  1566, 
à  Lavalettc,  grand-maltre  de  Atalte,  nn  bref  où  il 
assurait  qu'il  n'épargnerait  pas  soa  propre  sang 
poor  Thonneur  de  Dieu  et  pour  le  sahit  des  ha- 
bitants de  Malte.  Pour  le  détonmer  de  la  penitée 
d'abandonner  cette  De ,  il  lui  expédia  trois  roitte 


hommes  et  quinze  mille  écus  d'or,  et  sollicita 
en  même  temps  des  secours  en  France.  L'in- 
flexible sévérité  qu'il  avait  montrée  dans  sa 
charge  d'inquisiteur  neTabandonna  pohit;  mais 
il  n*en  usa  cependant  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  douceur.  Il  fit  avec  soin  exécuter 
les  décrets  de  réformation  arrêtés  par  le  concile 
de  Trente,  défendit  les  combats  de  taureaux  au 
drque,  chassa  de  Rome  les  courtisanes,  supprima 
l'achat  pécuniaire  des  indulgences,  et  permit  aux 
créanciers  des  cardinaux  de  les  poursuivre  en 
justice.  En   1568,  il  ordonna  que  la  bulle  In 
cœna  Domini  serait  diaque  année  publiée,  le  jeudi 
saint,  dans  toute  l'Église,  comme  die  Tétait  à 
Rome.  Cette  bulle,  attribuée  assez  commimément 
à  Boniface  VllI,  mais  qui,  à  raison  des  additions 
successives,  est  considérée  comme  Tonvrage  de 
plusieurs  papes,  frappe  d'anathème  ceux  qui  ap- 
pellent au  cundie  général  des  décrets  pontificaux, 
ceux  qui  tavurisent  les  appelant!:,  les  princes  qui 
veulent  cestreindre  la  juridiction  occlésiastique,qui 
violent  les  immunités  du  dergé,  qui  vexent  les 
peuples  par  de  nouveaux  impêU,  qui  fournissent 
des  armes   aux  infidèles,  etc.  Clément  XTV  en 
suspendit  plus  tard  la  publication,  et  Pie  YI  con- 
tinua de  la  regarder  comme  non  avenue.  Pour  ar- 
rêter les  progrès  des  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin,  Pie  Y  envoya  des  légats  dans  toutes  les 
églises  en  péril.  Il  ordonna,  après  avoir  consulté 
le  sacré  collège,  de  restituer  aux  princes  de  la 
famille  CarafTa  les  biens  et  les  honneurs  dont  ils 
avaient  été  privés  sous  Pie  lY,  excommunia  Éli- 
sabetli,  reine  d'Angleterre  (35  février  1570), 
n  oublia  rien  pour  consoler  et  secourir  Marie 
Stnart  et  tous  les  autres  catholiques  |iersécutés, 
condamna  la  doctrine  de  Baïus,  alwlit  Tordre 
des  Humiliés,  et  nVpargna  ni  soins,  ni  travail, 
ni  dépenses  pour  réprimer  touf>  les  abus  et  faire 
fleurir  la  rdigion.   Pie  Y,  qui  méditait  depuis 
longtemps  un  armement  contre  les  Turcs,  eut  le 
courage  de  faire  la  g«jerre  à  l*Empire  Ottoman, 
en  se  liguant  avec  les  Yénitiens  et  les  E.spagoo!s. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  Tétendard  des 
deuxdés  déployé  contre  le  croissant.  Les  années 
navales  se  rencontrèrent  le  7  octobre  1571  dans 
le  golfe  de  Lépante,  où  les  chrétiens  confédérés 
détruisirent  près  de  deux  cents  galères  ottomanes 
et  firent  tomber  sous  leurs  coups  plus  de  trente 
mille  musulmans.   On  dut  principalement  ce 
grand  succès  au  pape,  qui  s'était  épuisé  en  dé- 
penses et  en  fatigues  pour  procurer  cet  armement, 
et  l'on  prétend  qu'il  eut  sumaturcllement  la  con- 
naissance de  cette  granule  victoire,  donnée  précir 
sèment  à  Theureoù  il  la  demandait  par  les  prières 
les  plus  ferventes.  Pie  Y  mounit  de  la  pierre,  ià 
Tâi*e  de  soixante-huit  ans  accomplis.   Le  sultan 
Sélim,  qui  n'avait  point  de  plus  grand  ennemi,  fil 
faireàConstantioople,pen'1ahl  trois  joors,«les  ré. 
jouissances  pul>liques  de  u  mort. 

Ce  pontilc  eut  des  qualit<^  eminentea  et  de 
grandes  vertus,  mais  Texrè^de  son  zèle  religieux 
Tentndna  à  des  actes  de  rigueur  et  de  perséca- 
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tion  qui  pèsent  sur  sa  rnërooîre,  et  que  la  pos- 
térité ne  peut  que  tdAmer  sévèrement.  Suivant 
des  documents  tirés  des  archives  de  l'Espagne 
et  des  papiers  de  PhiUppe  H,  Pie  Y  n'aurait 
même  pas  été  étranger  à  des  projets  formés  contre 
la  fie  de  la  reine  Elisabeth.  Clément  X  le  béatifia, 
le  l*'  mai  1672,  et  Clément  XI  le  canonisa,  le 
24  mai  1712;  mais  sa  fête  a  été  fixée  au  5  de 
ce  mois.  On  a  de  lui  un  volume  de  Lettres  ; 
Anvers,  1640,  in-4''.  Son  successeur  fut  Gré- 
goire XIII.  H.  FlSQVET. 

AgaUo  dl  Somros,  f^ida  di  Ho  Qulnto,  traduite  ea 
firaoçata  par  Fdibicn,  167>.  -  J-n.  Keallirt,  rte  du  B. 
pape  Pl0  F.  —  De  FaUoux ,  Histoire  de  ioint  Pie  r, 
pape  ;  Parte,  18U.  t  vol.  In-t*.  *  Artaud  de  Montor. 
ma.  de$  souoer,  pontife»,  t.  IV.  —  Feller,  Dict. 
Mistor.  -  Oreviarium  romanum,  I  waL  —  MlgoeU  Ilist. 
de  JUarie  Stuart. 

VIS  Ti  {Jean-Ange  Brascoi),  pape,  né  à 
Césène  (Romagoe),  le  27  décembre  1717,  mort 
à  Valence  (Drûme),  le  29  août  1799.  Fils  du 
comte  Marc-Aurèle  Braschi ,  de  Tune  des  plus 
nobles  familles  de  Césène ,  et  d'Anne-Thérèse 
Baodf,  il  fit  ses  premières  études  sous  les  yeux 
de  ses  parents,  et  passa  pour  les  études  supé- 
rieures dans  les    écoles  des  jésuites.  Reçu  en 
i73o  docteur  en  droit  civil  et  canon,  il  se  décida, 
bien  qu*il  fût  l'unique  rejeton  mAle  de  sa  maison, 
h  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Afin  de 
perfectionner  ses  connaissances ,  il  se  rendit  à 
Ferrare,  auprès  d'un  oncle  maternel,  alors  audi* 
teur  du  cardinal  RuITo,  légat  dans  cette  province. 
Cepri^latle  nomma  bientôt  son  secrétaire  particu- 
lier, et  en  1 740,  après  Tavoir  pris  pour  conclaviste, 
le  fit  auditeur  dans  son  évêché  d*Ostieet  de  Yelle- 
tri,  emploi  que  Braschi  garda  jusqu'à  la  mort  de 
boo  protecteur  (1753).  Se  trouvant  à  Velletri,le  1 1 
août  1744,  lorsqu'il  y  eut  une  rencontre  entre 
\eà  Autrichiens  et  les  Napolitains,  commandés 
par  le  roi  Charles  III,  qui  courut  le  risque  d'être 
fait  prisonnier,  il  sauva,  dans  cette  confasion,  les 
archives  de  la  chancellerie  napolitaine,  et  cette 
circonstance  le  fit  connaître  du  roi  de  Ifaples, 
qui,  en  louant  son  zèle,  l'assura  de  sa  protection. 
Envoyé  à  ?i'aples  pour  terminer  quelques  difTé- 
rends  entre  les  deux  cours,  il  parvint  à  satis* 
Caire  le  roi  et  le  pape.  Pour  le  récompenser, 
Benoit  XIV  le  prit  pour  l'un  de  ses  secré- 
taires, et  le  nomma  camérier  secret   et  cha- 
noine de  la  Vaticane.  En  17&8,  Braschi  entra 
«Uns  la  prélature  et  devint  référendaire.  Clé- 
ment XIII  lui  donna  la  charge  de  trésorier 
général  de  la  chambre  apostolique.  Clément  XIV 
le  créa  cardinal  le  26  avril  1773,et  il  n'y  avait  {las 
deux  ans  que  Braschi  avait  été  appelé  à  cette  di- 
gnité quand  il  fut  placé,  le  15  février  1775,  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  nouveau  pape  prit  le 
nom  de  Pie  VI,  en   l'honneur  de  saint  Pie  V, 
auquel  il  avait  une  dévotion  particulière.  L'un 
cl«  ses  premiers  soins  fut  de  dresser  plusieurs 
règlements  de  réforme  sur  l'habillcinent  et  sur 
ooe  aorte  de  mollesse  qui  s'était  introduite  dans 
les  babitades  des  ecclésiastiques.  Connaissant  les 


abus  de  l'administration  du  trésor,  il  rédm'sitlei 
riches  pensions  injustement  accordées  et  révo* 
qua  toutes  les  survivances  trop  facilement  cono6> 
dées  par  le  précédent  gouvernement.  11  publia 
diverses  lois  pour  protéger  les  fermiers,  les 
marchands  de  grains  et  accorda  des  récompenses 
aux  agriculteurs  les  plus  industrieux.  Une  cum- 
grégation  de  cardinaux  Ait  chargée  de  mettre  vm 
frein  aux  graves  désordres  nés  de  la  paresse,  de 
semailles  trop  maigres,  d'accaparements  et  de 
ventes  à  fonx  poids.  Par  ses  soins,  un  fournis- 
seur qui  pendant  la  disette  de  1771  et  de  1771 
avait  reçu  de  la  chambre  apostolique  900,009 
écus  pour  adieter  du  grain  et  pour  faire  des 
prêts  aux  fermiers  trop  gênés,  fut  condamné 
k  restituer  au  trésor  282,000  écus.  Sans  dé- 
sapprouver formellement  ce  qui  avait  été  faK 
contre  les  Jésuites,  il  adoucit  la  situation  de  ceox 
qu^il  trouva  détenus  au  château  Saint-Ange,  per- 
mit de  faire  de  solennelles  Amérailles  à  Ricci, 
leur  dernier  général,  mort  le  24  novembre  1775, 
et  peu  de  temps  après  rendit  la  liberté  à  tous  les 
autres  jésuites.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  il  conserva  l'ins- 
titut de  ces  religieux  en  corps  dans  les  États  de 
ce  prince,  qui  les  croyait  nécessaires  pour  l'ins- 
truction d'un  million  et  demi  de  catholiques  ses 
sujets.  A  toutes  CCS  preuves  de  son  équité  et  de 
sa  fermeté  Pie  VI  joignit  un  zèle  ardent  pour 
le  bien-être  de  ses  peuples.  Il  approuva,  après 
un  mûr  examen,  le  projet  présenté  par  Bolo- 
gnini  pour  le  dessèchement  des  marais  Pontins, 
et  consulta  à  cet  égard  les  savants  les  plus  ha- 
t>iles  en  hydrostatique  et  les  ingénieurs  les  phis 
expérimentés,  tels  que  Louis  Benck  et  Gaétan 
Damini.  Il  donna  tous  ses  soins  à  cette  entre- 
prise, et  bien  qu'on  lui  ait  injustement  repro* 
ché  d'avoir  dissipé  les  trésors  de  l'État  dans  un 
projet  chimérique,  douze  mille  arpents  de  terra 
furent  rendus  à  la  culture  des  grains  et  à  la 
nourriture  des  troupeaux.  La  voie  Appienne  M 
dégagée  des  encombrements  inutiles  qui,  en 
la  surchargeant,  contribuaient  à  la  stagnation 
des  eaux,  et  elle  devint  un  chemin  droit  ei 
uni,  conduisant  rapidement  à  Terradne.  Mattiea- 
reusement  les  troubles  qui  survinrent  à  la  suite 
de  la  révolution  française,  et  aussi  le  manque 
d'argent,  apporièrent  un  obstacle  invincible  à  la 
continuation  de  cette  gigantesque  entreprise. 
Pie  VI  embellit,  perfectionna  et  éleva  sur  une 
plus  grande  échelle  le  musée  Clémentin,  qui  re- 
çut alors  le  nom  de  musée  Ple-Clémentin  et  Ait 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  J.-B.-Ant 
Visconti.  Au  milieu  des  soins  de  l'administra- 
tion temporelle,  il  ne  négligea  point  les  institu- 
tions charitables,  chargea  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  de  l'éducation  des  enfants  du  peupK 
et  érigea  de  pieux  asiles  pour  les  jeunes  fiUes 
pauvres. 

Les  premiers  emt)arras  de  son  pontificat  Inî 
furent  susdlés  par  Bernard  Tannueci,  premier 
ministre  de  Ferdinand  roi  deNaples,  an  scvet  J« 
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trikiii  4e  W  l^qMée,  dA  par  le  rai  de  Naplm 
ao  Mint^éfe  le  jour  de  la  Saiat-Pierre.  L»  «âge 
coadeiceBdMice  de  Pie  VI  eut  de  la  pciae  4  ar- 
eMer  les  profeto  du  miaistre  »  qui  cherrliaii  loua 
lea  moyens  d^hamilier  k  conr  de  Boaie.  Il  (ai 
moim  beureux  daec  lea  difficultéa  qu'éleva  rena- 
pereiir  dUutrtche  ioiffpli  U*  animé  deameillcurts 
iaieatioM  pour  mm  peuple,  naia  qui,  sans  (\n 
asimé  d'iMi  esprit  d'irréligiQB  et  d*ftmpiete,  aeoon- 
dait  puiaaanmeot  les  conemis  du  clin&tiaak>iite 
par  ses  prétentieus  eaorbilaDtes  et  par  soa  opi- 
Béàtreté  à  Yeuloir  féglemeater  les  dioses  f piri- 
tneUes.  Après  avoir  iautilemcat  eMay é  des  remoi»- 
traeoes  palerMiles,  Pie  VI  se  décida  k  aller  trou- 
ver i'esHwreur,  et  par  uo  bref  du  %b  décembre 
1781  lui  annonça  ma  désir  de  termioer  saus  in- 
termédiaire tous  les  dilTérenda  qui  s'étaient  élcrés 
entre  lesaint-sié|^  et  hii.  Cette  résolution  inatien- 
doe  d'aller  à  Vienne  surprit  l'Europe  et  ne  toueba 
point  l'empereur.  Parti  de  Rome  le  71  février 
t783,  le  pape,  après  on  voyage  qui  eut  tout  l'air 
d'un  triomplie,  entra  k  Vienne  le  22  mars.  Tout 
en  prodiguant  au  saint  père  de  vaines  politesses, 
Joseph  11,  encearagé  par  son  vieux  ministre 
Kauoitz,  demeura  inAetible,  et  bien  que  l'his- 
toire laisse  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  les 
négociationa  de  Vienne,  on  peut  assurer  que 
Pie  VI  put  le  convaincre  qu'il  étaK  joué  et  n'ob- 
tiendrait que  fort  peu  de  diose  de  ce  qu'il  pou- 
wt  désirer.  Joseph  U  le  reçut  avec  une  magni- 
ficence affectée,  et  essaya  de  le  tenter  par  l'appât 
des  grandeurs  humaines  en  lui  offrant  un  di- 
plôme de  prince  de  l'Empire  pour  Louis  Braschi, 
son  neveu,  et  pour  ses  descendants.  Pie  VI 
rendit  le  diplôme  à  l'erofiereur  en  proférant  ces 
paroles  :  «  Nous  ne  voulons  pas  qu*on  dise  que 
nous  nous  sommes  plus  occupé  de  la  grandeur 
de  notre  lamille  que  des  intérêts  de  l'Église.  »  De 
retour  à  Rome,  le  pape  ne  se  bâta  pas  de  rendre  au 
sacré  collège  on  compte  solennel  de  ce  qui  sVtait 
pMsé  à  Vienne;  U  ne  le  fil  connaître  authentique- 
ment  que  dans  un  consistoire  du  23  sei>temt>re 
S7&2.  L'année  suivante,  Joseph  U  arriva  à  Rome, 
après  avoir  nommé  à  l'arcbevâché  de  MiUn,  sans 
le  concours  du  saiot-siége,  an  mépris  des  pro- 
messes qu'il  avait  faites.  Mais  au  sujet  de  cette 
question  l'empertsur  dut  Qéchir  et  si^^ner  avec 
Pie  VI  un  concordat  qui  réglait  d'une  roanièro 
déinitive  ce  qui  concernait  les  évèchés  du  Mila- 
nais. Ces  dispositions  favorables  s'accrurent  par 
la  suite,  et  si  à  son  retour  k  Vienne  Jose|)h  U 
oonterva  son  même  esprit  de  tracasserie  et  d'op- 
position, le  moment  arriva  où  il  lui  fallut  recou- 
rir au  souverain  pontife  pour  tâcher  d'éteindre 
les  flammes  qu*il  avait  allumées  dans  les  Pa^s- 
Bas.  Malheureusement,  les  efforts  de  Pie  VI 
forent  infructueux  pour  letablir  la  paix. 

Léopold,  grand-duc  de  To^<:ane  et  frère  de 
l'empereur,  ne  tarda  pas  à  su<icilf  r  aussi  àei  flif- 
ficullés  au  souverain  pontifi*  Ricci,  évéque  de 
Pi&tuie,  le  secondait  dans  ses  prujfts  de  ré- 
forme. Va  synode  qu'il  tint  a  Pistoie  (  19  sep- 


tembre 1786)  consacre  tontes  les  maximesnnti- 
romaines,  et  Léopold  voulut  en  faire  confit  mer 
les  décrets  par  un  concile  qu'il  fit  réunir  l'année 
suivante  à  Florenoe,  et  où  se  trouvèrent  dix-huit 
ardievéqucs  ou  évéques.  Troià  d'entre  eux  seu- 
lement approuvèrent  l«e  rélonnes,  et  Léopold, 
comprenant  le  danger  de  sa  position,  ne  tarda 
pas  â  se  r^cencilier  avec  le  saint-siéfop. 

La  révohition  française  éclata.  Apiès  les  pre- 
mièrea  mesures  prises  contre  le  clergé  français , 
des  attaqnet  plus  formelles  furent  dirigées  contre 
la  cour  de  Rome;  on  supprima  les  annales,  et  bien- 
tôt l'Assemblée  constituante  imagina  la  célèbre 
censfi/nliott  civiU  du  clergé  qui,  en  détruisant 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  spirituelle,  sup- 
primait d'un  seul  coup  l'antique  Eglise  gallicane. 
Avignon  et  le  comtat  Veoaissio  furent  réunis 
à  la  France;  malgré  toutes  les  réclamations  de 
Pie  VI,  le  saint-siége  se  vit  dépouillé,  san^ 
moyena  d'obtenir  aucune  réparation.  Au  milieu 
de  tant  de  désordres,  le  pape  ne  pouvait  pas 
garder  le  silence.  Il  s'expliqua  dans  plusieurs 
écrits,  mais  surtout  dans  son  bref  doctrnal 
du  10  mars  1791,  qui  est  un  cbef-dœuvre 
d'éloquence  et  de  saine  théologie.  L'orage  gro<. 
sissant  toujours  vint  fondre  sur  ritalie.  La  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  avaient  été  envahis 
par  les  républicains  français,  et  les  ecriésiav 
tiques  émigrés  daûs  ces  contrées  forent  rrfoi:lé< 
dans  les  États  do  pape,  qui  leur  fit  l'accueil  \t 
phis  hospitalier.  Bii^nlôt  cependant  Pie  VI  eut  a 
songer  à  lui-même.  Le  gouvernement  français 
Taccusa  de  se  déclarer  l'ennemi  <ii>s  rhangements 
survenus  en  France  et  du  meurtre  de  Hugoo 
de  Bassville,  massacré  par  le  peuple  ronnaUi 
(pof.  Bsssville).  Après  divers  envahissements 
du  territoire  pontifical.  Pie  VI  fut  obligé  de  sous- 
crire au  traité  de  Tolentino  (19  février  1797). 
qui  kii  enlevait  les  trois  légations  de  Bologne,  de 
Ferrare  et  de  la  Romagne,  et  par  lequel  H  re- 
nonçait à  la  souveraineté  d'Avignon  et  du  comtat 
Venaiasin.  Au  milieu  de  tous  ces  revers.  Pie  M 
déployait  un  courage  surnaturel  ;  mais  comme  te 
Directoire  s'était  vu,  avec  un  dépit  mal  dfs^- 
mnlé,  arracher  une  proie  quH  brûlait  de  ressai- 
sir, il  appela  Pémeute  populaire  â  son  secours, 
et  sous  le  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  gé- 
néral Duphot,  une  armée  française,  commande 
par  le  général  Berthier,  vint  camper  sous  les 
murs  de  Rome  (29  janvier  179H}  Le  15  février 
elle  entrait  dans  U  ville,  et  les  spoliations  com- 
mencèrent Le  10  du  même  mois ,  un  commis- 
saire français,  le  proti^tant  Ualler,  jetait  le  sou- 
verain pontife  dans  une  voiture,  et  sous  l'escorte 
d'un  détachement  de  dragons  le  traînait  au  lieu, 
encore  incertain,  de  son  exil.  I^  projet  du  Di- 
rectoire était  de  déporter  d*alwrd  son  captif  en 
Sardaigne;  mats  la  crainte  des  Anfila's  loi  fit 
changer  tfavis.  On  le  rondiiïMt  soreessivement  k 
Si#»nne,  puis  k  la  rliartren^c  de  San-Cassi^nA, 
prM  de  Florence,  a  Parme,  k  Plais-ince,  k  Tu- 
rin, et  enfin  k  Vatrnee,  où  il  arriva  le  14  juillet 
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1799.  SaiM  épné  à  MB  état  de  pertlyile,  à  ses 
membres  oovferts  de  plaies,  oa  lincarcéra  daos 
Ja  dtadcHe,  avee  êékaa^  de  eoroaMiiiiqiier  aa 
delrort.  Pie  VI  était  alors  deveon  mdifféreBt  êmx 
cèani  de  la  terre.  Tons  ses  ioatants  étaient  coo- 
sacrés  il  la  prière.  Le  20  août  la  maladie  avait 
fut  de  rapides  progrès;  tm  iK>misseiiieot  Tîoleiit 
■Minnçiyie  la  paralysie  s*était  portée  s«r  les  «M- 
traMes,  et  aprèa  avoir  reç«  les  derotcrs  sacre- 
méats  des  roaias  de  Mtr  Spiaa,  arehcvéqoe  de 
Oonathe ,  q«*0B  avait  laissé  aoprès  de  hii.  Il 
«ipira,  daas  la  unit  do  38  aa  39  août,  è  une  lieare 
▼ingt-cinq  minnies  d«  matin ,  è  Tâge  de  quatre- 
▼iagtet  on  ans  hait  mois  et  deux  Jours,  afMrès  on 
po^iicat  (le  plos  lonff  dépôts  saini  Pierre)  de 
^fngt-qoatre  ans  et  demi.  On  inbanui  ses  restes 
dons  la  chapelle  de  la  citadelle;  ils  y  demeuré- 
<font  )osq«*aa  M  Janvier  1800»  oà  le  goaveme- 
ment  coosolaire  lui  it  élever  on  tombeau,  dans 
le  dmetière  de  Sainte-Catherine.  Enfin,  après  le 
concordat,  le  corps  de  Pin  VI  ftat  transporté  à 
Romeel  inhumé  daos  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

H.  FnQOKr. 

ftmH^FUa  PU  FI;nm,  liM*.  —  Tkvantl.  Fatti 
éai  papm  H^Fti  «8S».  s  vol.  lo-4*.  —  lletinivj  d'A«ri- 
beau,  Mtmokrêt  pour  iêrvir  à  rki$L  de  Im  perséeiêtion 
froHÇ.  ;  nu-i7W,  t  vol.  Id-S*.  —  Wmt  Oulllon,  Lu  Mar- 
tin 4ê  Ut  foi  ;  k  vol.  tn-S*.  —  Mrrrk,  La  captwUë  H  la 
WèêH  de  Fié  Ft;  181^  lo-t*.  —  BoorgofaNTt  Mém.  kUtor. 
si  pMtkaopk,  tur  PU  FI  «t  «m  poiUifieati  ITM,  t  vol. 
lo-»*.  —  Métn,  du  roi  Joseph,  1 1.-  Picot,  Mém  eectéu 
~  ArtMd  de  Mootor,  Uitt,  «te  Hm  Ft\  1847.  tn  8*. 

VIR  VII  (  Grégoire' Barnabe' tamis  Cbuba- 
■ORTi),  pape,  né  è  Césène,  le  14  août  1742, 
mort  à  Rome,  le  30  aoèt  1823.  Ffls  du  Cbmte 
SdpioB  Chiaramonti  et  de  Jeanne  Gbini,  il  fit 
tes  premières  études  à  Parme,  au  collège  noble 
de  Ravenne,  et  prît  l'habit  de  Saint-Benott  à 
rage  de  seixe  ans,  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie,  de  ta  réformcrdu  Mont-Cassin,  à  Césène. 
€*est  dans  cette  maison  qu'il  prononça  ses  vœux, 
le  20  août  1758,  et  ajouta  alors  à  ses  prénoms 
celui  de  Grégoire.  Immédiatement  après,  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  au  monastère  de  Sainte- 
Jostine  h  Padoue  pour  y  commencer  sa  tbéolo- 
gif ,  qu1l  alla  terminer  à  Rome,  an  collège  de 
Saint-Anselme.  Nommé  professcor  de  philoso- 
phle  au  couvent  de  Saint^ean  de  Parme,  Chia- 
ramonti fut  plus  tard  appelé  à  la  chaire  de  phi- 
losophie des  novices  dans  le  monastère  de  Saint- 
Paul  extra  muros,  à  Rome,  et  profcMalt  la  théo- 
logie dogmatique  an  collège  de  Saint-Anselme 
quand  soc  parent,  le  cardinal  Braschi,  fbt  porté 
ao  souverain  pontificat  sons  le  nom  de  Pie  VI. 
Élevé  d^abord  à  la  dignité  d'abbé  de  son  monas- 
tère, il  fnt  préconisé,  le  16  décembre  1783,  évèque 
de  Tivoli,  et  sut  dans  ce  diocèse  se  faire  chérir 
de  Sun  troupeau  par  son  savoir  et  par  ses  ver- 
tas.  Le  14  février  1785,  Pie  VI  le  créa  cardinal, 
et  le  traniiféra  ce  même  jour  au  siège  dlroda. 
Chiaramonti  gouverna  pendant  quinze  ans  ce 
diocèse  au  milieu  des  bouleversements  dont  l'I- 
talie devint  le  théâtre  après  les  f^econsses  de  la 
révolution  française,  et  il  se  concilia  l'estime  gé- 


nérale par  le  courage  avec  lequel  il  sot  loujoors 
défendre  les  prérogatives  de  son  égUse.  Ea  1798, 
le  traité  de  Tolcnti«>  détacha  Imoia  des  ÉÛts 
poottficaox  pour  l'incorporer  à  la  RépnUiqoe 
cisalpine.  Ce  fot  A  celte  époque  qu'il  publia 
une   célMire  homélie,  qui  loi  fit    on  grand 
nombre  d'ennemie  d'one  part  et  da  faox  amis 
de  l'aotre.  Il  y  enseignait,  d'après  TÉvan^, 
qu'il  fallait  obéir  et  se  soumettre,  et  que  la  reli- 
gion chrétiemie  n'était  incompatûile  avec  aocon 
gouvernement,  même  démocratique.  Celte  vé- 
rité, démonirée  cliex  looles  les  nations  par  le 
seul  lait,  acquérait  dam  le  moment  d'entant  plus 
de  crédit  qoe  les  grandes  poissances  earopéenoes 
s'étaient  armées  non  centre  les  principes  de  la 
révolution,  mais  contre  la  France,  dentelles  con- 
voitaient certainea  provinces,  en  attendant  ndeoi. 
La  guerre  étant  devenue  purement  politique,  de 
religieuse  qu'elle  s'étât  annoncée,  révéqne  dl- 
mola  crut  devoir  s'attacher  k  conserver  intact 
le  dépôt  de  la  foi,  reierdce  extèrieor  de  la  re- 
ligion, et  à  continuer  d'entretenir  aon  troopenn 
dans  la  paix  et  la  pratique  d'une  diarlté  dont  il 
fortifiait  les  leçons  par  ses  exemples.  Cette  con- 
duite lui  concilia  l'estime  des  vainqoeors  et  la 
reconnaissance  de  son  diocèse,  aoqoei  il  épaigna 
ainsi  beaucoup  de  malheurs.  Cependant  1m  suc- 
cès des  Austro-Russes  éloignèrent  bientôt  les 
armées  françaises  du  ccenr  de  l'Italie,  et  préci- 
sément dans  cet  intervalle   la  chaire  de  saint 
Pierre  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Pie  VI,  ar- 
rivée à  Valence,  le  39  août  1799.  La  pditiqae 
aotrichienne  dominait  alors  en  Italie,  et  Venise 
fnt  le  lieu  qa'eHe  désigna  aux  cardinaux  disper- 
sés pour  procéder  à  l'élection  do  nouveau  chef 
de  ItigHse.  Chiaramonti,  époisé  par  ses  charités 
et  aussi  parles  spoliations  des  vainqueurs,  trouva 
dans  la  bourse  d'un  seigneur  romain,  son  ami, 
les  fonds  nécessaires  à  son  voyage.  Et  cet  homme 
apostolique,  pauvre  et  dénué,  auquel  personne 
ne  songea  pendant  longtemps  dans  le  conclave, 
ouvert  le  l**"  décembre  1799,  fut  élu  le  14  mars 
1800  successeur  de  saint  Pierre.  Sur  trente-cinq 
cardinaux,  trente-deux  portèrent  sur  lui  leurs  suf- 
frages. Pour  honorer  le  nom  de  Pie  Vf,  son  pa- 
rent, son  bienMteor  et  son  compatriote,  il  prit 
le  nom  de  Pie  VII,  et  cette  continoation  de  nom 
sembla  présager  une  continuation  de  malheurs 
pour  l'Église  et  son  chef.  Couronné  le  31  mars, 
il  s'empressa  de  se  rendre  à  Rome,  malgré  les 
conseils  d'une  politiqne  timide  ou  intéressée  qni 
l'invitait  à  prolonger  son  êàjoûr  à  Venise,  sous 
la  protection  de  l'Aatriche  ;  mais  il  ne  prit  solen- 
nellement possession  que  le  24  novembre  1801. 
Humble,  sobre  et  pieox,  Pie  Vil,  secondé  par  le 
cardinal  Consalvi*,  qnll  avait  nommé  secrétaire 
d'État,  rétablit  Tordre,  par  réconomie,  dans  les 
finances  do  gouvernement  pontifical,  qoe  les  mal- 
heurs de  son  prédécesseur  avaient  laissées  tomber 
dan^  une  grande  décadence.  La  bulle  Poii  4tu- 
tnmas,  du  30  octobre  1800,  contient  des  régla- 
mrnts  très-sages  sor  radministration  civile  et 
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Torgiiiusation  judiciaire.  Enfin  il  prit  prétexte  des 
immuDÎtés  ecclésiastiques  pour  sauver  un  évè- 
que  et  plusieurs  prêtres  de  la  sangUote  réac- 
tiou  que  la  cour  de  Sicile  exer^it  k  Maples. 

Trois  mois  après  Texaltatîoa  de  Pie  VU,  la 
victoire  de  Marengo  avait  rendu  Tltalie  presque 
tout  entière  aux  armes  on  à  l'influence  de  Bona- 
parte, qui,  poursuivant  son  dessein  de  restaurer 
à  son  profit  Tancienne  monarchie  française, 
chargea  le  cardinal  Martiniana ,  évéque  de  Ver- 
ceil ,  d'assurer  le  pape  de  son  intention  de  trai- 
ter avec  lui  pour  le  rétablissement  de  la  religion 
catliolique  en  France.  Pie  Yl!  ne  pouvait  pas 
recevoir  une  plus  agréable  nouvelle.  Un  bref  du 
13  septembre  annonça  à  tous  les  évèques  fran- 
çais les  espérances  du  pape  :  on  proposa  un  con> 
cordât,  et  le  15  juillet  1801,  après  douze  années 
de  tourments  et  de  deuil  pour  la  religion,  TÉ* 
glise gallicane  renaissait  de  ses  cendres;  le  con- 
cordat était  signé  par  le  cardinal  Consalvi, 
Spina,  archevêque  de  Corinthe,  et  le  P.  Ca- 
selli,  procureur  général  de  l'ordre  des  Servî- 
tes d'une  part  y  et  de  l'autre,  par  Joseph  Bo- 
naparte, Cretet,  conseiller  d'État,  et  Bemier, 
curé  de  Saint-Land  d'Angers.  Considéré  sons 
son  double  caractère  d'acte  politique  et  d'acte 
religieux»  ce  concordat»  ratifié  k  Bonne  par  une 
Iralle  du  14  août  IftOl,  est  tout  À  l'avantage  du 
pontife  romain  et  du  chef  de  l'Église.  Au  prix 
de  concessions  ou  d'actes  de  pouvoir  dont  lîiis- 
toire  ecclésiastique  n'offre  pas  un  autre  exemple, 
la  France  se  trouva  redevenoe  le  royaume  très- 
chrétien;  aussi  le  gouvernement  français  lui- 
même,  sentant  presque  immédiatement  que  Tan- 
torité  civile  avait  en  cette  occasion  fléchi  de- 
vant l'autorité  ecclésiastique,  voulut  revendiquer 
ses  droits,  et  promulgua  la  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1802),  connue  sous  la  dénomina- 
tion iTar actes  organiques  du  concordat.  Pie  Vit 
se  plaignit  de  cette  sorte  de  rétractation,  que  ni 
Ini  ni  ses  successeurs  n'ont  voulu  reconnaître 
depuis. 

Cependant  le  premier  consul  fit  rendre  au 
laint-siége  les  provinces  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  jusqu'alors  occupées  par  les  trou- 
pes du  roi  de  Mapies.  £■  échange  de  ce  bon  pro- 
c^ ,  il  demanda  quatre  chapeaux  de  cardinaux, 
que  Pie  VII  accorda,  en  attendant  une  autre  (a- 
venr  qui  devait  être  bientùt  sollicitée.  Le  8  avril 
1803»  le  ministre  français  à  Borne,  Cacault, 
qui  avait  toute  la  foifiance  et  l'estime  du  saint 
père ,  fut  remplacé  par  le  cardinal  Fescb ,  arche- 
vêque de  L>on  et  oncle  du  premier  consul.  Le 
18  mai  1804,  Bonaparte  fut  proclamé  empereor, 
et  rambassade  française  commença  sussitM  des 
démarches  pour  décider  le  pape  à  venir  k  sacrer 
à  Paris.  Quelque  éloignement  que  Pie  VU  eût  à 
entreprendre  ce  voyage ,  il  comprit  que  les  dr- 
coastancet  le  lui  rendaient  nécessaire,  et  le  3  no- 
vembre 1804»  après  avoir  donné  pleins  pouvoirs 
an  cardinal  Consalvi  ponr  le  remplaeer  pendant 
son  absence,  il  qpiitta  Rome,  aeeoînpiiDé  de  sU 


cardinaux,  arriva  à  Fontainebleau  le  95  et  en- 
tra aux  Tuileries  le  28  du  même  mois.  Le  2  dé* 
cembre  eut  lieu  k  Notre-Dame  la  cérénsonie  du 
sacre,  et  après  quatre  mois  de  séjour  k  Paris» 
le  4  avril  1805  le  pape  reprit  la  route  de  Rome. 
Son  voyage  1^  travers  la  France  ne  fut  qu\me 
longue  ovation;  mais  comme  Napoléon  avait 
toujours  évité  d'entrer  dans  aucune  explication 
directe  avec  le  pontife  au  sujet  des  articles  or- 
ganiques du  concordat,  Pie  VU  évita  peu  après 
d'aller  sacrer  roi  d'Italie,  à  Milan,  celui  qu'il  ve- 
nait de  sacrer  empereur  des  Français ,  à  Paris. 
Le  18  mai  1805  il  rentrait  dans  sa  capitale,  et 
six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  troupes 
françaises»  en  évacuant  le  royaume  de  Naples,  oc- 
cupèrent à  i'improviste  la  ville  et  le  port  d'An- 
cOne.   Le  pape  écrivit  à  Napoléon  une  lettre 
pleine  d'abandon  et  de  dignité  (13  novembre 
1805)  pour  se  plaindre  de  cette  étrange  asurpa- 
tion. et  Tempereur  répondit,  le?  janvier  1806, 
qu'il  avait  pris  cette  mesure  comme  fils  aîné  de 
l'Église,  comme  protecteur  du  saint-sié|^.  «  si 
Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  ajouta-t  il 
dans  une  nouvelle  lettre  du  29  de  ce  mois,  moi, 
j'en  SUIS  l*empereur.  *  l\  exigea  ensuite  qu'on 
expulsât  des  États  pontificaux  les  Sardes,  les 
Anglais ,  les  Russes  et  les  Suédois.  La  modéra- 
tion et  la  fermeté  de  Pie  VU  éclatèrent  alors 
dans  on  bref  adressé  à  Napoléon  pour  lui  décla- 
rer que ,  non  pas  à  cause  de  ses  intéréta  tem- 
porels, mais  à  cause  des  devoirs  essentiels  de 
son  caractère ,  il  lui  était  impossible  d'adliérer  à 
cette  demande.  Napoléon,  sans  avis  préalable, 
confisqua  les  principautés  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  et  ordonna  que  les  percepteurs  des 
impôts  en  verseraient  le  produit  dans  les  caisses 
de  l'armée  française.  Après  de  longues  négocia- 
tions, tant  à  Paris  qu'A  Rome»  le  général  MioUis 
(2  février   1808)   exécuta  l'ordre   qu'il    avait 
reçu  d'occuper   Rome,  en    laissant   au    pape 
provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  adminis- 
tratif. Depuis  ce  jour,  et  durant  un  espace  de  dix- 
huit  mois,  les  usurpations  successives,  accompa- 
gnées quelquefois  des  procédés  les  plus  violents, 
ne  cessèrent  d'abreuver  d'amertume  le  vénérable 
pontife.  Pour  le  bien  de  la  paix.  Pie  VU  avait 
changé  son  premier  ministre.  Le  cardinal  Con- 
salvi avait  été  remplacé  par  le  cardinal  Tassoni» 
pois  par  les  cardinaux  Doria,  Gabrielli  et  Pacca. 
Les  Français  trouvaient  toujours  des  motifs  pour 
demander  le  renvoi  des  ministres  »  et  peu  s'en 
lallut  que  le  cardinal  Pacca  ne  fût  enlevé  »  sous 
le  prétexte  qu'il  paraissait  contraire  aux  eorOle- 
mento  laiU  par  les  Français.  Enfin,  le  17  msi 
1809,  par  un  décret  rendu  au  camp  impérial  de 
Vienne,  Napoléon  réunit  tous  les  Etats  du  pape 
à  l'empire  français,  H  Rome  tut  déclarée  villa 
impériale  H  libre.  En  présence  de  cette  vie- 
lation  flagrante  du  droit  des  gens.  Pie  VU  se 
détermina  à  faire  le  10  juin  afficher  une  bulln 
d'excommunication ,    ouvrage    du     Inmabite 
Footaaa»  dcpois  canlinaL  L'enlèvement  du  pape 
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en  devint  la  conséquence.  Dans  ton  exil,  Na- 
poléon a  Toalu  rejeter  l'odieux  de  cet  attentat 
sar  Kofficier  qui  en  fut  Texécuteur.  Mais  il  pa- 
raîtra toujours  difficile  d'admettre  qn*un  général 
de  gendarmerie  ait  pris  sur  lui  de  consommer 
un  acte  qui  ne  pooTait  manquer  d'avoir  les 
plus  graves  conséquences.   Dans   la  nuit  du 
5  au  6  juillet,  la  vaste  enceinte  du  palais  Qu^ 
rinal  Tut  cernée;  des  troupes,  dirigées  par  le 
général  Radet ,  escaladèrent  les  murs  de  trois 
côtés  différents,  et  à  l'aide  d'effractions  péné- 
trant dans  l'intérieur.  Comme  ils  en  avaient 
reçu  Tordre,  les  Suisses  posèrent  ies  armes,  et 
les  portes  de  la  chambre  à  coucher  du  pape 
furent  forcées.  Pie  VU  était  revêtu  du  rocbet,  do 
camail  et  de  l'étole  ;  le  cardinal  Pacca  était  à  ses 
côtés.  Sur  son  refus  formel  de  renoncer  à  la  sou- 
veraineté temporelle  de  Rome  et  des  États  de 
rÉglise,  Radet,  escorté  de  ses  satellites,  lui  no- 
tifie l'ordre  de  quitter  Rome,  et  sans  lui  laisser 
le   temps  de  faire  le  plus  petit  préparattf  de 
voyage,  il  le  fait  sortir  du  palais.  Un  carrosse 
attendait  sur  la  place  Monte-Cavallo  ;  on  y  fit 
monter  le  pape  et  le  cardinal  Pacca,  et  sans 
perdre  de  temps,  escortés  par  la  gendarmerie, 
on  partit  en  prenant  la  route  de  Toscane.  Le  jour 
même,  à  dix  heures  du  soir,  après  avoir  parcouru 
trente-six  lieues  de  France ,  sans  qu'on  se  fût 
arrêté,  hormis  le  temps  nécessaire  pour  changer 
de  chevaux,  on  arriva  à  Radicofani,  premier 
TilUge  toscan,  isolé  de  tonte  grande  ville,  et  où 
Ton  coucliaà  la  Chartreuse,  près  de  Florence; 
Pacca  fut  séparé  de  son  maître,  qui  ne  le  revit 
plus  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre 
sur  le  mont  Ccnis,  d'où  ils  furent  conduits  à 
Grenoble.  £nlin  la  résidence  du  pape  fut  fixée  à 
Savone,  près  de  G^nes,  où  Pie  Vil  fut  gardé 
eomme  un  véritable  prisonnier  d'État.  Pendant 
toat  le  voyage,  lillustre  pontife  tint  la  conte- 
nance la  plus  noble  et  la  plus  digne  de  son  ca- 
ractère. A  Savone ,  il  refusa  l'offre  de  tenir  une 
oonr,  ainsi  que  de  toucher  les  2  millions  de  revenu 
anooel  que  lui  assurait  le  sénatus-oonsulte  qui 
annexait  Rome  à  l'empire.  Il  protesta  plus  vi- 
gooreasement  que  jamais  contre  les  usurpations 
de  ?fapoléon,  et  refusa  constamment  de  donner 
rinstitolion  canonique  aux  évèques  nommés  par 
rctnpereor.  Il  fulmina  également  contre  leur  ad- 
ministration ,  quand  on  eut  pris  le  parti  de  leur 
bire  déférer  par  les  chapitres  les  pouvoirs  né- 
cessaires. Kn  1811,  Napoléon  crut  venir  à  bout 
d'arranger  les  aîTaircs  ecclésiastiques  tout  en 
cooaervant  les  États  de  l'Église,  au  moyen  d'un 
eoocile  national  réuni  à  Paria  ;  mais  en  cette  cir- 
oooatance  le  corps  épiscopal  français  manifesta 
son  indépendance  et  sa  force,  et  résista  ferme- 
gnent  an  souverain  devant  qui  l'Europe  ployait  en 
sil^oce.  Une  députatioo  d'évêques  fot  envoyée  k 
Savrooe,  mais  le  pnpc  la  reçut  avec  une  sévérité 
que  sa  position  justifiait  suffisamment.  En  défi- 
Bîti^e.  l'on  n'obtint  rien  de  lui.  Pendant  l'été  de 
tSi^»  Mapoléoo  fit  amener  son  prisonnier  à  Fon- 


tainebleau,'où  il  arriva  le  20  Juin  après  de  cruelles 
souffrances.  Là  recommencèrent  les  négocia- 
tions, mais  sans  plus  de  succès.  Un  moment 
on  crut  s'être  entendu,  et  de  là  résulta  la  pu- 
blication indiscrète  et  prématurée  d'une  pièce 
qui  fut  intitulée  concordat,  sous  la  date  du  2S 
janvier  1813.  Cette  convention,  qui  renfermait 
des  concessions  très-considérables  de  la  part  du 
l)ape,  (ht  publiée  comme  loi  de  l*État  par  un  dé- 
cret impérial  du  13  février,  et  néanmoins  eile 
ne  fut  jamais  revêtue  de  l'assentiment  authen- 
tique et  définitif  de  l'une  des  parties.  Napoléon, 
qui  vit  quelquefois  le  pape  à  Fontainebleau ,  se 
vante  de  lui  avoir  «  arraché,  par  la  seule  force 
de  sa  conversation  privée,  ce  fameux  concor- 
dat »  (Mémorial  de  Sainte-Hélène);  nuiis  nous 
devons  repousser  comme  inexacts  et  calomnieux 
des  bruits  qui  l'accusaient  de  s'être  livré  à  des 
voies  de  fait  sur  la  personne  de  son  prisonnier. 
Il  n'existe  pas  le  plus  léger  prétexte  qui  motive 
cette  injurieuse  inculpation. 

Le  22  janvier  1814,  il  fut  signifié  au  pape  qu'il 
allait  être  reconduit  à  Rome.  Le  30  avril.  Pie  VIL 
écrivait  de  Césène,  sa  patrie,  à  Louis  XVIII  qui 
allait  entrera  Paris,  que  lui-même  ferait  sa  ren- 
trée solennelle  à  Rome  le  25  mai.  Dé»  ce  moment 
il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  les- maux  qu'avait 
causés  sa  longue  absence.  Le  26  septembre  1814, 
il  adressa  au  sacré  collège  une  allocution  où  if 
répandait  son  flrne  en  actions  de  grâces  envers 
le  Dieu  des  armées  qui  avait  dirigé  ces  grands 
événements.  Il  rétablit  l'ordre  des  Jésuites,  con- 
damna la  franc  maçonnerie,  anathématisa  les 
carbonari ,  et  encouragea  les  missions.  Pendant 
les  Cent  Jours,  craignant  d'être  enlevé  par  Mu- 
rat,  encore  roi  de  Naples  et  réconcilié  avec 
Napoléon,  Pie  VII  se  réfugia  à  Gênes;  mais 
trois  nK>is  après  il  était  à  Rome.  Tous  ses  États 
lui  avaient  été  rendus.  Non-seulement  aucune 
exécution  sanglante,  mais  pas  même  un  seul 
bannissement  ne  troubla  le  calme  de  cette  pacifi- 
que restauration.  La  famille  BonapaHe  elle-même» 
à  qni|  peut-être,  l'Europe  monarchique  tout 
entière  aurait  interdit  le  feu  et  l'eau,  trouva  un 
asile  sous  la  protection  du  pontife  qui  avait  eu 
tant  à  se  plaindre  de  son  chef*  Pie  VII  fit  ponr- 
snivre  la  plupart  des  fouilles  et  des  restaurations 
entreprises  sous  l'administration  française.  Uo 
acte  motu  proprio  abolil,  en  1 8 16,  la  torture  et 
supprima  une  portion  des  droits  féodaux.  Le 
11  juin  1817,  il  conclut  avec  la  France  un  nou- 
veau concordat,  dont  Texécntion  rencontra  beau- 
coup d'olMtacles  et  que  les  chambres  ne  voulu- 
rent point  reconnaître  ;  bientôt  après ,  il  en  si- 
gnait d'autres  concernant  l'Église  de  Pologne, 
celle  de  Bavière,  et  celle  de  Naples.  Le  6  juillet 
1823 ,  le  saint-père,  resté  seul  dans  ses  apparte- 
ments, fit  le  soir,  en  voulant  se  lever  de  soa 
fauteuil,  une  chute  dans  laquelle  il  se  fractura  le 
col  du  fémur.  La  mala<He  se  prolongea  pendant 
plusieurs  semaines.  Un  lit  mécanique  que  1«l 
envoya  de  Paris  le  roi  Louis  XVIII  lui  proouca 
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quelque  Sftolâgcment  Le  16  août,  la  faiblesse  du 
malade  augmeola;  le  17,  il  demanda  à  recevoir 
Ic5  deroiers  sacrements,  que  lui  administra  le  car- 
<iiiial  Dertazioli  avec  le  cérémonial  d'usage.  Bien- 
tôt après  U  perdit  la  parole,  et  expira  le  20  août, 
h  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  U  avait  gou- 
verné l'Église  vingt-trois  ans  cinq moiiiet  six  jours. 
Son  nom ,  qui  marque  une  des  époques  les  plus 
difGciles  du  gouvernement  de  l'Église,  r^pcllera 
toujours  la  patience  et  la  mansuétude  unies  à  la 
fidélité  et  à  U  persévérance.  Parmi  un  grand 
nombre  de  ses  portraits,  nous  nous  bornerons  à 
citer  celui  qui  Ait  peint  en  1805  par  David  d'a- 
près nature,  et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  H.  FisquET. 

TjlMraud,  Dm  pape  et  det  jésuiteM  ;  iSU  et  itli,  In-S*. 
—  Jaufflrct,  Mém.  sur  tet  a//airrt  eeclês.  dn  dir-uem- 
viétM  téèHe;  9  »«rt.  !•-§•.  —  Cobeo,  Rréeis  kMor.  et 
potU  twr  Pie  ytl:  Wt,  !•-••.  -  Oo»4et,  £jfafi»«c 
Mstor,  et  poUt,  iur  PU  rU ;  IMS,  !»-••.  -  A.  de  Ceau- 
«hamp,  Uist.  det  malheurs  et  de  la  captivité  de  Pieâ'H; 
18U.  to-a*.  —  Art»u<l  de  Moator,  HUL  de  Fie  Fil; 
9  Tot.  In-ft.  —  Correspemâ  mwthemi,  ée  te  cour  ée 
Ootme  atec  celle  de  la  France  ;  Uli,  !•-••. 

FiB  VIII  { FrançoU-XûPier  CàsnGUom), 
pdipe,  né  le  20  aoTerabre  1761  »  4  Ciagoli  (Marche 
d*Ancône),  mort  le  30  Bovembre  1830,  à  Rome. 
U  parcourut  la  carrièrt  ecclésiastique  sans  beau- 
coup d'écUt  En  1800  il  devint  éféque  de  Monte- 
Alto.  Pie  VII,  qui  lui  avait,  dit-on,  prédit  qo'U  de- 
viendrait pape,  le  créa  eo  18 16  cardinal  etévdque 
de  Cesena,  le  transféra  en  1821  à  Frascati  et  lui 
donna  les  charges  importantes  de  grand  péni- 
tencier et  de  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index. 
Après  la  mort  de  Léon  Xll  (lO  février  1829),  U 
fut  choisi  pour  lui  succéder,  de  préférence  aux 
cardinaux  Pacca  et  de  Gregorio,  et  prit  le  nom 
de  Pie  VlH.  Quelques  jours  avant  son  élection , 
U  avait  eu,  comme  chef  d'ordre,  à  répondre  au 
discours  si  remarquable  de  ChAteaubriand,  et  il 
fit  entendre  que  «  Dieu  mettrait  une  digue  au 
désir  effréné  de  se  soustraire  k  toute  autorité  », 
que  •  la  seule  foi  chrétienne  pouvait  rendre  sacrée 
Tobéssance,  etc.  ^  Le  premier  acte  du  nouveau 
pontife  fut  de  remettre  la  direction  des  affaires 
au  cardinal  Albani,  qui  passait  A  bon  droit  pour 
i'enoerai  le  plus  acharné  des  idées  libérales.  Dans 
la  lettre  encyclique  qu'il  rédigea  au  sujet  de  son 
ttxaltatton ,  il  traita  la  tolérance  religieuse.  In 
liberté  de  In  presse,  les  sociétés  bibliques  et  le 
mariage  civil  d'institutions  impies  et  vouées  k 
l'anatlième  ;  le  ton  général  en  était  si  violent  qu'en 
France  on  n'osa  point  en  permettre  la  putilica- 
tioa.  Par  ledit  do  &  juin  1829  il  se  montra  fort 
sévère  contre  les  sociétés  secrètes,  et  Uvra  à  nne 
commission  spéciale  les  membres  d'une  loge  de 
carhonari  découverte  à  Rome.  C'était  pourtant 
un  homme  éclairé  et  de  mceors  extrêmement 
douces  :  il  refosa,  malgré  les  sotlidtatioos  les 
plu<  pressantes,  de  reconnaître  dom  Miguel  pour 
roi  de  Portugal,  et  déclara,  après  le  renverse- 
ment de  Charles  X,  qoe  chacun  des  évèqoes 
français  pouvait  en  conscience  prêter  serment  an 
nouveau  soovenm,  Louis- Pliilippe,  puisqn'il 


régnait  en  paix  (mute  iranquUlU  refnu).  Il  rut 
pour  successeur  Grégoire  XYI.  P. 

XrtMd  ée  MoBtor,  HiU.  de  Pie  FUI. 

l  riB  IX  (Jean- Marie,  comte  MastaîFei* 
Rem),  pape,  né  à  Sinif^aglia,  le  13  mai  1792. 
Fils  du  comte  Jérônte  Mastai-Ferretti ,  gonfalo- 
nier  de  celte  ville,  et  d'une  fiunille  qni  remonte 
au  treizième  siècle,  il  reçut  de  sa  pieuse  mère  les 
premiers  éléments  de  l'éducation,  et  fut  à  douze 
ans  placé  au  collège  de  Volterra,  en  Toscane  ;  il  en 
sortit,  six  ans  après,  pour  embrasser  la  carrière 
des  armesy  dans  la  garde  noble  de  Pie  VU.  At- 
teint d'une  maladie  nerveuse ,  il  abandonna  bien- 
tôt l'état  militaire,  et  se  rendit  à  Rome  pour  y 
suivre  des  cours  de  théologie.  Dans  l'intervalle, 
il  s'occupa  avec  nn  vif  intérêt  d'un  hospice  dé- 
signé sotts  le  nom  de  Tnta  eioraiini  (  papa 
Jean),  destiné  à  recueillir,  à  âever  et  h  instruire 
de  pauvres  orphelins,  cC  dont  le  fondateur  avait 
été  Giovanni  Borgi,  pauvre  ouvrier  maçon. 
Pie  VII,  auquel  le  raltacliaieot  des  Kens  de  pa- 
renté, n'attendit  pas  que  le  jeune  Mastaï  eAt 
reçu  les  ordres  sacrés  pour  le  mettre  à  la  tête 
de  cet  établissement  Ordonné  prêtre,  il  conti- 
nuait ces  mêmes  fonctions  lorsque  Ms''  Mnzzi, 
délégué  apostolique  an  Chili,  le  detiianda  pour 
l'accompagner  dans  cette  mission  lointaine.  Ils 
quittèrent  Rome  le  S  juillet  1823.  Pendant  deux 
ans  que  Mastai  séjoama  en  Amérique,  il  en  visita 
les  missions,  et  à  son  retour  U  fut  admis  dans  la 
prélature  (ô  juin  i826).  Le  21  mai  1828  ilf^t  insti- 
tué archevêque  de  Spolète,  puis  transféré  (17  sep- 
tembre 1832)  à  révêché  d'Imola.  Dans  ces  deux 
diocèses,  où  après  la  révolution  de  juillet  1830 
régna  une  grande  fermentation,  et  où  les  haines, 
suite  des  discordes  politiques,  se  traduisirent  sou- 
vent par  des  actes  de  violence,  il  sut  par  sa  sagesse 
apaiser  la  rétiellion,  et  se  fit  aimer  de  son  trou- 
peau. Désigné  cardinal  in  petto,  le  23  décembre 
1839,  il  fut  proclamé  dans  le  con<:istoire  du  14 
décembre  1840,  et  telle  était  sa  réputation  de 
veriu,  qoe  le  peuple  loi-même  le  de<^ignait  comme 
le  futur  successeur  de  Grégoire  Wi.  A  la  mort 
de  ce  pontife,  le  P.  Ventura,  général  des  Théa- 
tins ,  et  ancien  condisciple  du  cardinal  Marrai , 
le  signala  à  quelques  membres  do  sacré  collé{:e. 
Le  conclave  s'ouvrit  le  14  juin  1846,  et  deux 
jours  après  son  élection  fut  enlevée  par  accla- 
mation. Il  prit  le  nom  de  Pic  IX,  en  mémoire  de 
Pie  VII  qui  l'avait  précédé  sur  le  sié<<e  d'Iiiiola, 
ftit  couronné  le  21  juin,  mais  ne  prit  solennetle- 
ment  possession  de  U  chaire  de  Saint-Pîcrre 
qoe  le  8  novembre  suivant. 

Longtemps  avant  de  ceindre  la  tiare.  Pie  IX 
avait  compris  q»ie  des  réformes  étaient  in'lis- 
pen^bles  pour  satisfaire  aux  vœux  des  popula- 
tioos.  Mais,  dès  son  élévatioo  au  pontificat,  il  eut 
è  lutter  avec  les  cxigeoces  du  parti  libéral  et  dn 
parti  rétrograde.  Les  eÀprit<  ardents  de  la  jeune 
Italie  s'indignèrent  qu'd  n'eût  |»as  immAtiiate- 
ment  tout  chanaé,  tout  reformé  dans  l'admints- 
tntion  des  États  Romains.  Le  parti  oppo^  s  ef- 
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rmya  lo  contraire  de  ce  qo*il  regardait  comme 
<]ea  ctNicessions  à  Tespril  ré? olutionnaire ,  et  tons 
les  deim  traduisirent  qudqnefois  leur  mécon- 
tentement en  libeUes,  ea  satires,  en  caricatures. 
Cependant  Pie  IX  avait  choisi  pour  principal  con- 
seiller le  P.  Ventura.  Tous  deux  comprenaient 
combien  il  était  nécessaire  de  détruire  une  idée 
trop  répandue,  que  Tesprit  du  catholicisme  est 
opposé  à  tout  progrès.  La  défaveur  qui  en  résulte 
pour  le  clergé  «e  reflète  sur  la  religion,  et  Pie  IX 
voulait,  en  détruisant  cette  impression  fotale, 
ramener  les  peuples  à  la  foi  et  à  la  charité.  Ses 
premiers  actes  furent  des  actes  de  démence. 
Il  acquitta  de  ses  deniers  les  dettes  de  tous  les 
prisonniers  détenus  au  Capitole ,  et  répartit,  h 
titre  de  dots  entre  de  jeunes  filles  pauvres,  près 
de  treize  mille  écus  romains  (69,M0  francs). 
Le  16  juillet  1846,  il  prononça  sans  conditions 
on  généreux  pardon  pour  tous  les  condamnés  on 
inculpés  politiques,  et  des  milliers  de  prisonniers 
Tarent  rendus  à  la  liberté.  U  étendît  aux  pères  de 
famille  israélites  les  privilèges  concédés  aux  pères 
de  famille  catholiques ,  et  il  prescrivit  que  dans 
tons  les  cas  les  juifs  nécessiteux  fussent  as5>imilés 
aux  catholiques  pour  les  secours  distribués  par 
les  caisses  publiques  de  bienfaisance.  Les  juifs 
ne  furent  plus  parqués  au  Ghetto,  et  purent  li- 
brement s'étatàir  daQS  les  divers  quartiers  de 
Rome.  Pour  remédier  au  déficit  toujours  crois- 
sant du  trésor,  il  s'imposa  des  habitudes  sé- 
vères d'économie,  commença  par  la  réforme  de 
sa  table  et  de  sa  maison ,  et  statua  que ,  pen- 
dant trois  années  consécutives,  chaque  cou- 
vrent payerait  dix  scudt,  e(  chaque  curé  un 
scuilo.  Toutes  les  pensions  insuffisamment  jus- 
tifiées furent  supprimées,  et  an  moyen  de  ces  ré- 
ductions Pie  IX,  secondé  par  le  cardinal  Pascal 
Gizzi,  quMI  avait  fait  secrétaire  d*État  (S  août 
1846),  put  améliorer  ses  finances  et,  sans  recou- 
rir à  de  nouveaux  impôts,  reluire  les  charges 
qui  pesaient  sur  les  populations.  Les  besoins  in- 
tellectuels et  matériels  des  classes  laliorieuses 
occupèrent  aussi  le  nouveau  pontife,  qui  créa  des 
salies  d*asi!e  et  une  école  centrale  pour  les  ou- 
Triers.  Une  circulaire  invita  les  gouverneurs  de 
province  et  les  magistrats  communaux  à  étudier 
et  k  proposer  tous  les  movens  propres  à  favo- 
riser réducation  des  classes  pauvres.  Pie  IX  dé- 
elara  libres  les  ports  d'Ancône  et  de  Sintgaglia,  fit 
procéder  à  des  travaux  agricoles  dans  les  par- 
ties incultes  du  territoire,  et  publia  un  décret 
pour  que  toute  la  vallée  comprise  entre  Ostie  et 
Porto  d^inzîo,  et  appartenant  à  l*État,  fttt 
exploit!^  en  grand  pour  la  culture  du  riz  :  la 
moitié  de  la  récolte  devait  être  vendue  au  profit 
du  trésor  public,  et  Tautre  moitié  donnée  aux 
pauvres.  L'exécution  commença  immédiatement, 
cl  des  travaux  furent  entrepris  pour  amener 
dans  les  rizières  les  eaux  du  Némi  et  servir  h 
l'irrigation.  Il  supprima  les  commissions  milî- 
la'fir;  dans  la  Romagne,  et  décida  affirmativement 
ia  question  des   chemins  de  fer,  anathématisés 
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par  Grégoire  XVI.  Tous  ces  bienfaits  comMaient 
tellement  de  joie  les  populations  des  États  ponti- 
ficaux, que  le  Siècle,  journal  peu  suspect  de 
partialité  religieuse,  imprimait  en  1846  les  lignes 
suivantes  d*un  de  ses  correspondants  :  «  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  la  vie  est  agréable  à 
Rome  en  ce  moment  :  la  concorde,  la  sécurité, 
la  confiance  dans  l'avenir  y  font  le  bonheur  de 
tout  le  monda  Tous  n'entendez  plus  parler  de 
crimes  ni  de  désordres.  L'exemple  du  souverain, 
la  crainte  de  lui  déplaire  ont  gagné  tous  les 
cceurs  et  amélioré  toutes  les  classes  du  peuple. 
De  TOUS  dire  combien  le  pape  est  bon ,  juste , 
Irienvetllant ,  éclairé ,  ce  serait  chose  impossible  ; 
aucun  peuple  n'a  peut-être  jamais  eu  le  bonheur 
d'être  gouverné  avec  tant  d*amo«]r,  de  sagesse  ^ 
avec  one  solHdtnde  aussi  paternelle.  Aussi ,  la 
vénération  et  la  reconnaissance  pour  le  pontife 
sont-elles  i  leur  comble.  » 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  incriminer  la  sin- 
cérité des  idées  réformatrices  de  Pie  IX,  qu'on 
accusa  de  lenteur  dans  la  réorganisation  des 
tribunaux  et  dans  l'armement  de  la  garde  ci- 
Tique.  Les  princes  ses  Toisins  an  contraire  le 
traitaient  de  rérolutionnaire.  Parmi  les  institu- 
tions libérales  dont  Pie  IX  voulait  doter  ses 
peuples ,  la  liberté  de  la  presse  Tenait  en  pre- 
mière ligne.  Le  cardinal  Gizzi  était  d'accord  avec 
lui  sur  le  principe,  mais  différait  sur  l'application. 
Homme  de  la  légalité ,  il  voulut  la  réglementer 
(15  mars  1847).  Le  pape  y  consentit,  mais  se  ré- 
serva la  nomination  des  censeurs.  Réformateur 
dans  l'État ,  l^c  IX  le  fut  aussi  dans  l'Église. 
Il  invoqua  les  décisions  du  concile  de  Trente  et 
voulut  par-dessus  tout  s'y  conformer.  Son  amour 
ardent  pour  les  ordres  religieux  l'excita  à  la  ré- 
forme, et  ce  respect  du  passé  inspira  la  lettre 
évangélique  qu'il  adressa  (14  juin  1847)  à  tous 
les  chefs  des  ordres  réguliers. 

Cependant  la  marche  progressive  du  gouver- 
nement papal  inquiétait  l'Autriche,  en  ce  qu'elle 
rendait  plus  odieux  le  joug  que  cette  puissance  fai- 
sait peser  sur  la  Lombardie  et  la  Vénétie.  Naples 
redoutait  aussi  la  contagion.  Les  ambassadeurs 
ne  discontinuaient  pas  leurs  représentations,  et 
quelquefois  allaient  jusqu'à  la  menace.  De  nou- 
Teaux  événements  vinrent  encore  augmenter 
les  craintes  et  le  mécontentement  que  le  système 
adopté  par  Pie  IX  excitait  dans  tout  le  corps 
diplomatique,  surtout  lorsque  le  pape  eut  fait 
prononcer  (28  juin  1847)  par  le  P.  Ventura  l'o- 
raison funèbre  d'O'  Connell,  dont  le  nom  symbo- 
lisait raccord  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Un  dissentiment  complet  éclata  entre  le  pape  et 
le  cardinal  Gizzi,  au  sujet  de  l'institution  de  la 
garde  civique  que  Pie  IX  voulait  état>lir  pour 
l'anniversaire  de  l'amnistie.  Le  pape  fit  rédiger 
un  motu  proprio  en  ce  sens.  Gizzi  déclara  qu'il 
ne  s'associerait  pas  à  une  mesure  qu'il  regardait 
comme  la  ruine  de  l'autorité  pontificale  et  offrit 
sa  démission.  Le  cardinal  Ferretti  le  remplaça 
(26  juillet  1847).  L'impôt  sur  le  sel  fut  diminué. 
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EtiGn  Pie  IX  fut  le  promoteur  d'one  tS60Gtation 
douanière  entre  les  ÉUti  Romains,  la  Sardaigne 
et  la  Toscane,  et  la  Gt  admettre  en  principe. 
C'était  un  pas  immense  Ters  un  Init  où  tendaient 
tous  ses  eflorts  :  l'unité  de  lllalie.  Mais,  en  dé- 
pit des  bonnes  intentions  do  saint-père,  bua- 
coup  des  améliorations  qu*il  avait  décrétées  res- 
taient à  Tétatde  projet  Les  employés  qui  avaient 
été  conservés  étaient  des  créatures  du  cardinal 
Lambruscliini,  secrétaire    d'État     sous  Gré- 
goire XVI,  et  se  refusaient  secrètement  à  toute 
innovation.    Leur  mauvais  vouloir    paralysait 
Texécution  de  toutes  les  réformes.  Un  examen 
sérère  n*avait  pas  présidé  au  choix  des  fonction- 
naires appelés  à  remplacer  ceux  qu'on  avait  éli- 
minés. Une  conspiration  fut  ourdie  afin  d'enlever 
le  pape,  de  l'isoler  de  ses  conseillers  habituels, 
de  frapper  les  promoteurs  ou  les  adhérents  au 
nouvel  ordre  de  choses.  La  vigilance  de  Pie  IX 
sut,  en  défendant  tout  mouvement  populaire,  faire 
avorter  le  complot,  qui  sans  doute  était  connu 
à  Vienne,  carie  jour  où  il  devait  éclater  les  Au- 
trichiens envahissaient  Ferrare  (17  juillet  1847). 
A  la  nouvelle  de  cette  invasion ,  l'indignation  fut 
extrême  et  une  espèce  de  ligue  se  forma  pour  ré- 
sister aux  empiétements  de  l'Autriche.  Les  jour- 
naux échauffaient  l'esprit  public  ;  sur  la  plainte 
du  prince  de  Mettemich,  le  cardinal  Ferretti,  loin 
de  les  modérer,  les  remerda  publiquement  Ce- 
pondant  un  autre  danger  était  à  craindre.  Les 
radiraux  italiens  cherchèrent  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  susciter  des  troubles.  La  sagesse 
de  Pie  IX  fit  encore  échouer  oes  combinaisons 
hostiles.  Il  voulut  compléter  un  système  d'ad- 
ministration eu  liarmonie  avec  les  besoins  de  l'é- 
poque par  rétablissement  d'une  magistrature 
municipale  romaine  et  d'une  consulte  d'État 
nommée  par  les  provinces.  L'ouverture  de  cette 
consulte  fut  Ûxét  au  I4  novembre   1847,  et  le 
cardinal  Antonelli  en  devint  le  président.  Chacun 
des  bienfaits  de  Pie  IX  donnait  lieu  à  des  mani- 
festations populaires  auxquelles   prirent    part, 
pour  en  dénaturer  bientM  le  but,  les  affidt^s  de 
la  jeune  Italie.  Deux  ou  trois  émeutes  furent 
étouffées  ;  mais  lorsque  le  cardinal  Ferretti  pré- 
vit que  le  gouveroemeot  serait  débordé ,  il  donna 
sa  démission ,  et  eut  pour  successeur   le  cardi- 
nal Antonelli.   La  révolution   voulut   par   une 
démonstration  forcer  alors  la  main  à   Pie  IX 
et  le  contraindre  à  choisir  un  ministère  laïque  et 
à  lever  une  armée  contre  l'Autrirhe.  Le  pape,  in- 
digna, s'adressa,  le  10  février  1848,  à  son  peuple 
par  une  proclamation  que  les  conjurés  Interpré- 
tèrent comme  le  signal  d'un  tribun  qui  criait  à 
l'Italie  tout  entière  de  se  soulever,  et  ce  même 
jour  il  entendit,  sous  les  fenêtres  du  Quiri- 
nal ,  ce  cri  si  injurieux  pour  lui  même  :  ■  Plus 
de  prêtres  au  gouvernement  !  > 

Quelques  jours  après,  on  apprenait  que  la  ré- 
publique venait  d'être  proclamée  à  Paris.  Dès 
le  6  mars  le  prince  Corsini ,  sénateur,  accom- 
pagné des  membres  de  la  municipalité ,  se  pré- 


senta devant  Pie  IX  pour  lui  demander,  ou  plutôt 
pour  lui  imposer  rétablissement  d'un  gpuveme- 
ment  représentatif,  et  le  9  un  nouveau  ministère, 
où  entraient  Sterbioi  et  Galetti,  naissait  des  dr- 
constauoes.  Le  lendemain,  le  renvoi  des  jésuites 
fut  procUmé.  Le  14  du  même  mois  Pie  IX, 
sous  la  contrainte  des  événements,  avait  promul- 
gué un  Statut  fondamental  pour  le  youvtr- 
nement  temporel  des  États  de  l'Église,  Chaque 
concession  accroissait  l'audace  des  révolution- 
naires, qui  voulurent  ol>liger  Pie  IX  À  rappeler 
de  Vienne  la  noodature;ils'y  refusa.  Le  2t  mars 
l'émeute  se  rua  sur  l'ambassade  d'Autridic  et  en 
arracha  les  écossons.  Le  pape  publia  le  29  une 
encydique  par  laquelle  il  répudiait  toute  solida- 
rité dans  les  actes  révolutionnaires  qui  venaient 
de  s'accomplir.   Un   nouveau  programma   lit 
présenté  à  son  acceptation,  et  le  ministère  donna 
sa  démission.  Le  cardinal  Altieri  fut  appelé  à  la 
tête  du  conseil ,  et  le  comte  Mamiani,  revenu  de 
l'exil,  devint  minUtrede  l'intérieur  (4  mai  1848). 
Ce  dernier  tomba  à  son  tour,  sans  avoir  pu  établir, 
selon  ses  vues,  l'alliance  nationale  des  divers  États 
de  la  Péninsule.  Pour  le  remplacer.   Pie  IX 
nomma  on  ministère,  qui  peu  après  céda  lui-même 
la  place  k  un  autre,  qui  se  personnifiait  dans  le 
comte  Pellegrino  Roesi ,  anden  ambassadeur  de 
France  à  Rome  (15  septembre).  Le  premier  soin 
du  comte  Rossi  lut  de  réprimer  les  émeutes  et 
de  mettre  un  terme  à  ces  manifestattons  qui ,  en 
entretenant  dans  le  peuple  une  fermentation  con- 
tinuelle, le  mettait  à  la  disposition  des  chefs  de 
la  révolution.  Deux  mois  après  (15  novembre), 
il  tombait   assassiné  sur  lea  marches  de  la 
dumbre  des  dépotés. 

Le  lendemain,  l'émeute  populaire  se  porta  au 
Quirinal  pour  faire  signer  au  pape  un  nouveau 
programme  révolutionnaire.  Pie  IX  refusa ,  et 
l'émeute  devint  une  révolution.  Abandonné  de  la 
garde  dvique  et  des  carabiniers,  voyant  Ms** 
Palma,  secrétaire  des  lettres  latines,  frappé  à 
mort  à  ses  côtés.  Pie  IX  se  détermina  à  quitter 
Rome  sous  un  déguisement  (24  noverot>re  ),  et 
alla  demander  asile  an  roi  de  Naples ,  Fenll- 
nand  11.  Retiré  à  Gacte,il  institua  une  commis- 
sion pour  gouv(!mer  en  son  nom;  mais  k 
Rome  on  refusa  de  la  reconnaître,  et  l'on  nomma 
à  la  place  une  junte  suprême  et  provisoire  d'É- 
tat, contre  l'établissement  de  laquelle  le  pape 
protesta  (17  décembre).  La  junte  d'ÉUt con- 
voqua une  assemblée  nationale  qui ,  réunie  le 
e  février  1849,  vota  le  9,  après  quinze  heures  «le 
délibération,  on  décret  fondamental  qui  déda- 
rait  •  U  papauté  déchue  en  lait  et  en  droit  du 
pouvoir  tempord  des  États  Romains  •,  et  qui  pro- 
damait le  gouvernement  de  ces  États  •  la  dé- 
mocratie pore,  prenant  le  glorieux  nom  de 
République  romaine  >.  Cinq  jours  après .  le  pape 
proteflait  devant  l'Europe,  d  le  18  février  le 
cardinal  Antonelli  adressait  aux  puissances  une 
note  pour  réclamer,  au  nom  do  souverain  pon- 
tife, l'intervention  armée  de  la  France,  de  TAu- 
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triche,  de  VRspagne  et  de*  Deoi-Sidles,  et  Tap- 
poi  moral  du  reste  de  TEurope.  On  sait  quelle  fut 
k  cette  époque  U  conduite  du  gouvemernent 
français.  Notre  année,  commandée  par  le  général 
Oudinot(poy.  oenom),  entrait  à  Rome  le  5  juil- 
let 1849,  et  le  12  a? ril  1860  le  souirerain  pontife 
reprenait  en  personne  possession  du  Quirinal , 
où  depuis  u  rentrée  une  armée  française  Ta  cons- 
tamment protégé  contre  les  lentatiTcs  révolution- 
naires. Un  mois  avant  sa  restauration,  Pie  IX 
s*était  ?u  contraint  de  protester  contre  une  loi 
restée  fameuse  sous  le  nom  de  son  auteur,  la  loi 
Siccardi,  présentée  aux  chambres  piémontaises , 
a  le  ministère  de  ce  pays  proclama  Timpuis- 
sauce  des  foudres  du  Vatican.  Pie  IX  ménagea  à 
l'Église,  afOigée  par  la  conduite  du  chef  de  la 
maison  de  Savoie»  une  consolation  puissante  dans 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale  en 
Angleterre  <)4  septembre  ISâO)  et  en  Hollande 
(4  mars  18&3).  Pendant  son  séjour  à  Gaète ,  il 
avait  publié  uqe  encyclique  (3  février  1849)  sur 
la  question  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  question  dans  laquelle  il  ne  von* 
lut  prendre  de  décision  qu*avec  une  extrême 
prudence  et  après  avoir  consulté  Tunivers  ca- 
tholique, qui  lui  répondit  par  la  voix  de  ses 
pasteurs.  Le  8  décembre  18S4,  en  présence  d*un 
grand  nombre  d'évèques  convoqnéî  tout  exprès 
k  Rome,   et  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
trouvassent  inopportune  la  promulgation  d'un 
dogme  nouveau  sur  un  spjet  si  controversé, 
il  «  déclara ,  prononça  et  déAnit  que  la  doctrine 
qui  affirme  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
a  été  préservée  et  afTrancliie  de  toute  tache 
du  péché  originel ,  dès  le  premier  instant  de  sa 
conception,  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
sauveur  des  hommes ,  est  une  doctrine  révélée 
de  Dieu,  que  pour  ce  motif  tous  les  fidèles 
doivent  croire  avec  fermeté  et  constance  ».  Après 
cette  définition  dogmatique,  Pie  IX  signa,  le  18 
aoAt  1856,  un  concordat  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, François-Joseph.  Cet  acte  abrogeait  la 
plupart  des  dispositions  établies  sous  le  règne 
«ie  Joseph  II. 

Cependant,  un  congrès  était  réuni  à  Paris  pour 
le  règlement  des  aflaires  d'Orient,  à  la  suite  de 
la  campagne  de  Crimée.  Le  Piémont  en  profila 
pour  faire  remettre  aux  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Angleterre  une  note  (37  mars  1868), 
oh  l'on  rappelait  liabilement  à  la  diplomatie 
qu'elle  avait  hésité  en  1816  à  rendre  les  Léga- 
tions au  saint-siége.  En  exposant  la  situation  de 
ntalie,  les  plénipotentiaires  sardes,  MM.  deCa- 
▼our  et  de  VtIUmarina,  réclamèrent  pour  les 
États  Romains  des  réformes  qu'ils  résumaient 
par  ces  deux  mots  d'une  lettre  célèbre  :  Sécu- 
iarnatïon^  Code  Napoléon.  Et,  dans  la  séance 
«tn  8  avril,  les  premiers  plénipotentiaires  de 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  proclamèrent 
anormale  la  situation  des  États  pontificaux,  les 
plénipotentiaires  des  autres  puissances  s'étant 
refusés  de  se  mêler  k  une  discussion  pour  la- 


quelle ils  n'avaient  pas  de  mandat.  Pendant  que 
lespariements  anglais  et  piémontais  se  félici- 
taient de  rinitiative  prise  contre  le  saint-siége 
su  congrès  de  Paris,  M.  de  Rayneval ,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome«  publiait  des  observa- 
tions contraires  aux  allégations  du  comte  de  Ca- 
vour  (  14  mai  1866).  Un  voyage  que  le  pape  fit 
dans  ses  États  (du  4  mai  au  6  septembre  1857  ) 
fut  un  véritable  triomphe.  Mais  deux  ans  après 
une  révolte  éclata  dans  les  Légations,  pendant 
que  la  France  soutenait  le  Piémont  dans  sa 
guerre  contre  TAutriche,  et  quand,  au  13  juin 
1860,  Bologne  se  trouva  tout  à  coup  dégarnie 
detroupes,  le  gouvernement  piémontais  recueillit 
les  fruits  de  ce  soulèvement  populaire  contre  le 
pouvoir  temporel  du  pape.  La  dictature  ofTcrte 
d'abord  au  roi  Victor-Emmanuel  ne  tarda  pas 
à  être  remplacée  par  une  annexion  des  légations 
aux  États  de  Piémont,  annexion  appuyée  par  un 
plébiscite,  malgré  les  protestations  et  les  foudres 
spirituelles  lancées  par  Pie  IX.  Des  stipulations 
de  Villafranca  semblait  résulter  le  retour  des 
provinces  annexées  à  l'autorité  pontificale;  mais 
de  ces  stipulations  deux  parts  furent  faites,  dont 
l'une  reçut  son  exécution,  et  l'autre,  sans  être 
d'abofd  contestée,  fut  ajournée.  Le  33  décembre 
1869,  une  brochure  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment parut  sans  nqm  d'auteur  k  Paris;  elle  con- 
sidérait l'annexion  comme  un  fait  accompli, 
et  dès  lors,  un  congrès  des  grandes  puissances , 
annoncé  depuis  plusieurs  mois,  fut  aussitôt  re- 
connu impossible.   Quelques  jours  plus    tard 
(U  janvier  1860),  le  Moniteur  pubKa  une  lettre 
adressée  par  Napoléon  111  au  saint-père;  elle 
affirmait  que  les  puissances  ne  sauraient  mécon- 
naître les  droits  incontestables  du  saint-siége  sur 
les  légations,  mais  elle  conseillait  de  faire  le  sa- 
crifice de  ces  provinces  révoltées.  Quand  cette 
lettre,  datée  du  31  décembre  1859,  parut  à  Paris, 
la  réponse  de  Pie  IX  était  partie  de  Rome  le 
8  janvier  1860.  Le  pape  y  déclarait  «  qu'il  ne 
pouvait  céder  les  légations  sans  violer  les  ser- 
ments solennels  qui  le  lient,  sans  affaiblir  les 
droits  non-seulement  des  souverains  italiens  in- 
justement dépouillés  de  leurs  domaines,  mah 
encore  des  souverains  de  tout  le  monde  chrétien, 
qui  ne  pourraient  voir  avec  indifférence  la  des- 
truction de  certains  principes  ».  Le  19  janvier, 
Pie  IX  s'adressa  aux  évêques  de  la  chrétienté 
par  une  encyclique  que  publia  le  journal  VUni- 
ter  s  dans  son  numéro  du  39  de  ce  mois.  Un 
décret  impérial  du  même  jour  prononça  la  sup- 
pression de  la  feuille  religieuse,  et  le  gouverne- 
ment français  crut,  dans  cette  circonstance,  de- 
voir rappeler  une  des  dispositions  de  la  loi  or- 
ganique du  concordat,  au  sujet  de  la  publication 
des  bulles.  Quelques  mois  après,  Victor-Emma- 
nuel fut  proclamé  roi  d'Italie,   et  Rome  était 
déclarée  la  capitale  du  nouveau  royaume.  En 
présence  de  cet  état  de  choses.  Pie  IX  fit  appel 
au  monde  catholique,  et  un  général  français, 
M.  de  Lamoridère,  à  qui  sa  gloire  passée  aurait 


J23  PIE  — 

dû  sufRrei  prit  le  commandement  des  Tok>ntair«s 
accourus  pour  s'opposer  à  la  marche  des  Pié- 
montais.  Nous  ne  raconterons  pas  comment  tom- 
bèrent à  Castellidardo  les  défenseurs  du  saint- 
ffiége  et  l'impuissance  de  leurs  efTorts.  Depuis 
cette  époque,  la  question  da  pouvoir  temporel 
tient  le  monde  en  suspens,  et  peut-être  les  temps 
ne  sont  pas  éloignés  où  le  chef  suprême  de  l'É- 
glise, écoutant  les  conseils  de  la  prudence,  re- 
noncera à  une  royauté  dont  l'exercice  a  toajoors 
mis  des  eutraTes  (  l'histoire  l'atteste  )  à  l'in- 
dépendance du  pouvoir  spirituel.  Cest  en  déta- 
chant son  âme  des  choses  temporelles  que  le 
souverain  pontife  se  montrera,  aux  yeux  de 
toute  la  chrétienté,  le  digne  vicaire  de  celui 
qui  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  » 

Alex,  de  Salot-Atbln.  Pie  IX:  >M0.  lo  11.  —  Alph  Bal- 
leTdler,  ttomêet  Pie  IX;  in-it.  —  Le  même.  Uitt.  de  la 
rerohUUm  éê  iUmte  ;  itst,  s  v«l- l»»t*.  -  Brrtonneaa, 
Notice  biogr.  imr  Pie  11  ;  \U%  \m  It  «-  IHct.  de*  papet, 
publié  par  UiRoe  ;  In  40.  —  Crélloeau-Jolj,  L'Église  de- 
vant la  révolution  /  t  vol  ln-8*.  —  Heemeil  d*$  actes  de 
S,  S.  Piê  IX:  Ifr^.-  B  Salitor,Pte/X.  rné  iSM,  io-i>. 
—  Uonit.  uMv^  is;s-tSf  1. 

riEL  { Louis- Alejrantire  ),  architecte  fran- 
çais, né  à  Llsieux,  le  20  août  1808,  mort  à  Bosco 
(Piémont),  le  19  décembre  1841.  Fibd'un  com- 
merçant, il  fut  lui-même  commis  droguiste  à 
Paris  de  1826  à  i»30.  Puis  il  entra  chez  un  de 
ses  parents,  notaire  à  Ort>ecj  et  passa  de  là  en 
1832  dans  l'atelier  de  De  Bret.  En  1835  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  pour  y  étudier  l'art  ca- 
tholique, et  publia  à  son  retour  plusieurs  articles 
qui  lui  valurent  la  protectioo  du  clergé  et  des 
personnes  pieuses.  Il  restaura  alors  la  préfec- 
ture d'Auxerre,  régli»e  Saint  Nicolas  de  Nantes, 
celle  de  Ryens-les-Uziers,  celle  de  Lisieux.etc 
Inspiré  par  le  P.  Lacordaire,  Piel  fonda  k  Paris 
en  1839  la  confrérie  de  Salat-Jean-l'Évangéliste, 
dont  il  fut  le  premier  prieur.  Ayant  perdu  one 
sœur  qu'il  chérissait,  il  résolut  de  renoncer  an 
monde,  et  en  1840  il  entra  chez  les  dominicains 
de  Sainte-Sabine  k  Rome.  Il  Ai  profession  à 
Bosco  près  d'Alexandrie,  le  28  mai  1 84 1 ,  sons  le 
nom  de  Pius,  Il  ne  tarda  pas  à  soccomlier  soos 
les  austérités  qn'il  s'imposait  On  a  de  lui  :  £.-it. 
Piel  nliquijt  (Paris,  1843,  in-8«),  dans  les- 
quelles on  remarque  :  Fragments  d'trn  voyage 
architectural  en  Allemagne  ;  Salon  de  1837; 
Bévue  des  nouvelles  églises  de  Pûris;  la 
Madeleine;  Déclamation  contre  Pari  pa^en  ; 
Correspondance  avec  BIM,  de  Montalembert, 
Lacordaire,  etc.  A. 

Teywler,  Itottco  tioçrapàiçvs  éê  Piel.  emmeénBe- 
lifui*e. 

PléMOHT  (yicolas),  peintre  hollandais^  né  à 
Amsterdam,  en  1669,  mort  k  YoUen-Hoveo,  eo 
1709.  Il  eut  successivement  pour  nuitres  Mar- 
tin Saagmolen  et  Nicolas  Molenaer,  qu'il  surpassa 
tuus  d(  ux  dans  le  paysage  La  passion  i\e  l'amour 
faillit  briser  sa  carrière  :  il  aimait  éperduineiU  une 
J4  une  fille  qui  le  payait  de  retour,  mais  qui  fut 
contrainte  par  sa  famille  d'accepter  un  époux  plus 
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fortuné  que  Piémont  Le  peintre,  désespéré,  était 
snr  le  point  de  se  donner  la  moit  lorsqu'un  de 
ses  amis  lot  conseilla  de  foire  on  Toyage  à  Rome 
arant  de  prendre  ce  parti  extrême.  Piémont  le 
crut,  et  chercha  si  bien  k  se  consoler  qne  bientôt 
la  bande  académique  n'eut  pas  un  membre  pina 
dissipé  :  il  reçut  de  ses  camarades  le  surnom 
de  Opçanf  (Élévation  ).  n  fit  tant  de  dettes  qu'il 
ne  troura  rien  de  mieux  que  d'épouser  son  hô- 
tesse, afin  de  se  libérer.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  sa  sagesse,  et,  quoique  devenu  ca- 
baretier,  il  rompit  arec  la  débauche  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  art  Sa  femme  gérait  sa 
maison  :  an  bout  de  dix-sept  années  elle  mourut, 
laissant  k  son  époux  nne  honnête  aisance.  Pié- 
mont quitta  alors  Rome,  et  re?mtdans  sa  patrie; 
il  y  relrooTa  sa  première  maîtresse,  qne  le  veu- 
vage avait  aussi  rendue  lilire.  Les  deux  anciens 
anaanU  se  marièrent;  mais  Piémont  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  banheur.  Il  mourut  quatre  ans 
après.  Il  a  laissé  peu  d'ouvrages  en  Hollande  : 
les  principaux  sont  restés  en  Italie.  Comme 
beaucoup  d'autres  paysagistes ,  Piémont  faisait 
mal  les  personnages;  c'est  pourquoi  il  évitait 
d'en  mettre  sur  ses  tableaux  ou  les  faisait  peindre 
par  ses  confrères.  A.  ne  L. 

Otaemmveti^^i*é€$peimtr9tkoaandaU,t.U\,p.9i. 

viéPAVB  (iVicotet-ZosepA  PaiLFnf  ne  ),  ju- 
risconsulte français,  né  en  1731,  à  Langres,  ob  il 
est  mort  en  1793.  D'une  ancienne  famille  de  robe, 
,  il  devint  lieutenant  foénéral  du  bailliage  et  prési- 
dial  k  Langres;  en  1787  il  fut  appelé  à  Paris,  pour 
élaborer  nn  r^ement  sur  les  fhiis  de  justice. 
Arrêté  sous  la  Convention  comme  royaliste,  il 
■HHirutdanslesprisonsdeLangres.Onade  kii: 
Observations    sur  les    lois  criminelles   de 
France;  Paris,  1789-1790,  2  vol.   hi-4'  ;  on- 
j  vrage  qui  contient  des  vues  pleines  de  sagesse 
,  sur  les  moyens  les  plus  humaras  pour  la  re- 
dierdie  et  la  condamnation  des  criminels. 

Qaavrë,  Le  Pramê  Utiéraire. 

nBRCB  (Edward),  perotre  anglais,  mort 
vers  1680,  k  Londres.  11  se  distingua  dans  lliis- 
toireet  le  paysage  sous  les  règnes  de  Charles  1**^ 
et  de  Charles  11.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  détniits  dans  l'incendie  de  Londres  en 
1666  :  ils  consistaient  surtout  en  tableaux  d'é- 
gliite  et  en  dessins  d'architecture.  Il  travailla 
quelque  temps  pour  Van  Dyck,  et  on  voit  encore 
des  compositions  de  loi  à  BelvoirCastle,  dans 
le  comté  de  Leicester.  —  Ses  trois  fiis  suivirent 
également  la  carrière  des  arts  :  Tua  d'eux  fut  un 
sculpteur  de  talent. 

Vielpoie,  ÂmtcdùUtof'painting. 

;  FIBBCB  [Franklin),  ancien  président  des 
États-Unis  d'Amérique,  né  à  Hillsborough  (?few- 
Hanipshire),  le  23  novembre  I80i.  Son  père. 
Benjamin  Pierce,  b'Hait  distingué  par  son  cou- 
rage et  ses  services  pendant  la  guerre  de  Tmdé- 
pcwlance,  et  retiré  en  1784  avec  le  rang  de  ca- 
pitaine. ?l 'ayant  d'autres  moyens  d'existence  que 
son  travail,  il  acheta  nne  cinquantaine  d'acres. 


12^ 


PIERCE 


12& 


et  se  Ot  fermier.  Le  jeuoc  Piflfce  fit  île  bonnes 

étu'les  au  collège  de  Bowiioio  et  à  celoi  de  Bruns- 
^vkk.  Siî  destinant  au  barreau,  il  conaacn  (rois 
annÀ:s  k  ses  études  profesaioanellea,  tant  à  Porta- 
looutU  qu'à  Nartliaoïptou,  et  avant  la  fin  de  IS37 
il  cUenait  le  titre  d'avocat  Ce  ne  fut  qu'apréa 
plu&ieur»  aani^eid'uu  travail  opiniAtre  qu'il  par- 
vint k  seiaire  remarquer  et  à  oonquérir  une  juste 
influence.  A  l'exeuipJc  de  la  plupart  des  jeunes 
avocats,  l'attrait  des  luties  politiques  le  fit  dea- 
ceuilre  dans  l'arène.  D'ailleurs  son  père  était  un 
drmoaata  prononcé;  lui-iuéiae  parlageait  cea 
priucipcs,  et  cette  aiubition  était  ualurelle.  £n 
iêVj  il  fut  élu  à  la  léjphUture  du  New-Hamp* 
sbire,  dont  il  devint  prébi«lent  en  I831.11s'y  fit  re- 
marquer par  sa  prooàptitude  d'intelligence,  la  ar- 
rêté de  son  jugement  et  l'attrait  de  ses  manières. 
En  t833,  il  fnt  élu  membre  du  congrès,  succèa 
rare  pour  un  liomuie  <le  son  %c.  &es  talents  ne 
tardèrent  pas  k  être  ap|>réciéik.  il  devint  l'ami  du 
général  Jacison,  qui  à  sou  lit  de  mort  s'expriuMJt 
avec  dialeur  sur  le  patriotisme  et  la  capacité  de 
Franklin  Pierce,  dont  il  présageait  1  élévation 
en  disant  qu'en  de  telles  maint»  les  iaiérêU  du 
pa>s  seraient  sûrement  et  dignement  placés.  IJ 
avait  k  peine  atteint  l'âge  requis  lorsqu'il  fut 
élu  membre  du  sénat  des  llUats-Uois,  en  1S37. 
C'était  le  temps  où  y  brillaient  des  hommes 
d*État  d*une  réputation  établie,  Webster,  Ctay, 
Calboun,  Ueuton  el  d'autres.  Franklin  Pierce 
était  le  plus  jeune  membre  de  l'assemblée,  et, 
avec  ce  tact  et  ce  sentiment  de^  convenances 
qu*il  a  montrés  dans  toutes  les  cii  constances  im- 
portantes de  sd  vie,  il  ne  clierdia  point  à  se  pro* 
duire  au  premier  rang  il  se  consacra  tout  entier 
k  l'élude  approfondie  des  affaires,  et  dans  l'ac» 
coinplisseuient  de  cette  tàclic  iA  droiture  et 
son  habileté  lui  assurèrent  bientôt  une  place 
distinguée.  Sa  voii  était  écoutée  avec  con- 
fiance dans  les  réunions  où  les  sénateurs  du 
parti  démocratique,  alors  en  minorité,  concer- 
taient leur  action. 

Malgré  les  succès  qui  avaient  marqué  sa  car- 
rière politique,  Pierce  résigna  son  mandat  légis- 
latif/juin U42),  pour  fixer  sa  résidence  à  Cou- 
corde  (  New-Uampshire  ;,  et  y  reprendre  1  exer- 
cice fie  sa  profession  d'avocat.  11  avait  de  jeunes 
enfants,  et  ses  fonctions  publiques  l'avaient  laissé 
pauvre.  Dans  sa  vie  nouvelle,  il  fut  charge  de 
beaucoup  de  causes,  dont  il  assura  le  triomphe. 
Sa  réputation  d'orateur  et  de  juriste,  et  surtout 
le  caractère  intègre  dont  il  fit  preuve  en  toute 
occasion,  le  portèrent  au  premier  rangdu  barre^m 
et  ri'ndircnt  son  influence  parmi  ses  con^  itoyens 
plus  grande  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  En  lt(46, 
le  président  Polk,  peu  après  son  avènement  «  lui 
offrit  les  fonctions  de  procureur  général  des  États- 
Unis,  la  plus  haute  ina^istiature  du  pays  Cette 
offre  fut  déclinée  avec  modeatie  et  dignité  : 
«  Lor  que  j'ai  résigné  mon  siéj^e  au  sénat,  dit-il, 
je  l'ai  fait  avec  la  résolution  arrêtée  de  me  con- 
sacrer au\  intérêts  de  ma  famille,  de  ne  plus  m'en 


séparer,  sauf  l'appel  de  rmni  pays,  en  cas  de  guerre» 
et  accepter  aujourd^bni  la  proposition  qui  m'est 
faite  serait  les  compromettre.  D'ailleurs  l'emploi 
vacant  sera  pfomptanent  accepté,  si  même  il  n'est 
pas  redierdié  par  des  bonmies  qui  vous  donne- 
raient l'appui  d'un  méjite  bien  supérieur  au  mien.  ** 
Lors  de  la  déclaration  de  guerre  contre  le  Mexi- 
que, fidèle  k  l'enga^^emeot  ^'U  avait  pris  envers 
lui-iuêcne,  il  fut  le  preioi^  à  se  faire  iubciire 
comme  volontaire  dans  la  compagnie  qu'organi- 
sait la  ville  de  Concorde.  Il  parut  dans  les  rangs 
oomoie  simple  solilat,  et  se  soumit  k  tous  les 
exercices  militaires;  mais  après  le  vote  du  biit 
qui  aagmentait  l'année,  il  re^ul  le  brevet  de 
colonel,  et  bienièt,  en  mars  1847,  il  fut  élevé  au 
grade  de  brigadier  générai.  A  la  fin  de  juin,  U 
arrivjiit  à  la  Vera-Crus  avec  sa  brigade.  Il  se 
distingua  beaucoup,  autant  par  son  intrépidité 
que  par  son  coup  d'œil  militaire,  et  prit  une  pari 
glorieuse  aux  sanglantes  batailles  de  Molino  dal 
Bey  et  de  Chepultei>ec,  qui  amenèrent  la  soumis- 
sion de  Mexico,  il  se  rendit  extrêmement  po- 
pulaire dans  sa  brigade  par  le  zèle,  la  bonté  et  le 
dévouement  ioCatigable  avec  lesquel»  il  s'occu- 
pait de  5es  hommes  dans  les  marches,  dans  les 
combats ,  dans  les  luMpices.  La  guerre  terminée^ 
il  res^^  son  brevet,  et  revint  se  livrer  à  l'exer- 
cice de  sa  pnifession  d'avocat.  Vers  la  fin  de 
1&50,  une  convention  b'étant  réunie,  en  vertu 
d'un  vote  du  peuple,  pour  réviser  la  constitution 
de  l'État  <lu  Kew-Uampshire,  un  sui/rage  presque 
unanime  défera  au  général  Pierce  la  présidence 
de  l'aséemblée.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  Tobjet 
d'un  témoignage  d'hoant^ur  plus  éclatant.  La 
convention  du  parti  démocratique  s'était  réunie 
à  Baltimore  (juin  l^^^y  |M)ur  choisir  un  candidat 
k  la  présidence.  Des  lioinmes  éminents  avaient 
annoncé  ouvertement  leur  candidature  ;  le  géné- 
rai Pierce  avait  ganlé  le  silence.  De  nombreux 
scrutins  successifs,  trente-cinq,  utontrèrent  qu'au- 
cun des  noms  proposés  ne  parviendrait  à  réunir 
le»  deux  tiers  de^  suffrages.  Jusque-là  aucune 
voix  n'avait  été  donnée  au  gént^ral  Pierce  ;  mais 
au  trente-sixième  scrutin  il  fut  porté  par  les  dé- 
légués de  la  Virginie,  et  graduellement  les  votes 
en  sa  laveur  s'accrurent  de  telle  borte  qu'au  qua- 
rante-sixième scrutin,  le  général  réunit  282  suf- 
frages, tandis  qu'il  n'en  restait  que  onze  à  tous 
les  autres  noms  ensemble.  Le  parti  whig  lui  op- 
posa le  général  Scott,  qid  l'avait  eu  sous  ses 
ordres  dans  la  guerre  du  Mexique  ;  mais  les  cou- 
rants de  l'opiniun  et  la  tactique  habile  du  parti 
démoi'.ratique  assurèrent,  en  novembre,  l'élection 
du  général  Pierce,  à  une  majorité  très -considé- 
rable, qui  rappelait  celle  des  présidents  les  plus 
popidaires  :  sur  296  votes  du  collège  électoral,  il 
en  obtint  2ù4.  et  le  général  Scott,  seulement  42. 
L'honneur  de  représenter  ainsi  la  démocratie 
anoéricainc  fut  mêlé  d'une  cruelle  ameHume.  £n 
lévrirr  1803,  le  président  élu,  mais  qui  n'avait  pas 
encore  pris  possession  de  sa  magistrature,  se 
rendait  à  Wa>hingtoii  avec  sa  femme  et  l'unique 
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«B  qui  loi  iMtait  et  ^sieiira  enfants.  Un  acd- 
4Mit  eoi  lien  snr  le  ehetnm  de  fer,  et  œ  (ils,  à 
peine  âgé  de  douie  ans,  périt  sons  ses  yea\. 
Quelques  jonrs  après  ent  lien  la  eérénonie  so- 
lennelle d^inatignraUon»  où  avec  le  cœnr  déchiré 
il  lot  Mnt  montrer  en  présence  de  la  foule  un 
Tisage  serein.  Ses  ministres  avaient  été  choisis 
dans  les  grandes  sections  du  pays;  les  membres 
les  plus  éminents  du  cabhiet  étaient  MM.  Marcy, 
Gulhrie,  Caleb  Cushing,  et  Jcffcrson  Davis, 
celui-là  même  que  les  Ëiats  sécessionnistes  ont 
nommé  en  IMO  président  de  la  confédération 

da  Snd. 

Les  événements  de  la   présidence  du  gé- 
néral Pieroe  appartiennent  à  l'histoire.  Le  pré- 
sident laissa  les  chefs  du  parti  démocratique 
gouverner,  plutôt  quMl  ne  gouverna  lui-même. 
Pendant  deux  ans  il  fut  sous  Tinfluence  des 
hommes  les  plus  ardents  de  ce  parti,  d'où  ré- 
sultèrent de  graves  démêlés  avec  le  Mexique; 
avec  l'Espagne,  au  sujet  de  Cuba;  avec  PAn- 
glcterre,  au  sujet  du  traité  Clayton-Bulwer  ;  avec 
rancten  monde,  au  sujet  de  la  résurrection  de  U 
doctrine  Monroe,  et  de  l'encouragement  donné 
ao\  entreprises  des  flibustiers.  L'habile  et  sage 
Marcy,  secrétaire  d'ÉUt  pour  les  affaires  étran- 
gères, finit  par  prendre  et  conserver  l'ascendant, 
et  le  règne  de  quatre  ans  du  président  s'acheva 
avec  plus  de  calme  qu'il  n'en  avait  en  dans  la 
première  moitié.  Mais  les  divisions  Intérieures 
du  parti  démocralique  s'aggravèrent  pendant 
celte  période ,  et  Wen  que  le  général  fût  de  nou- 
veau candidat  à  la  présidence ,  M.  Uuclianan  fut 
élu  par  174  votes  sur  294.  Pas  un  seul  vote  ne 
fbt  donné,  suivant  la  tactique  ordinaire,  au  pré- 
sident dont  les  fonctions  étaient  sur  le  point 
d'expirer.  Le  4  mars  1857,  le  général   Pierce 
rentra  dans  la  vie  privée;  mais  dans  la  guerre 
civile  qui  a  éclaté  aux  États-Unis,  plus  d'une  fois 
il  a  fait  entendre  d'énergiques  et  sa((es  conseils 
pour  diffendre  et  maintenir  l'union* des  Étals, 
comme  la  base  sur  laquelle  reposent  les  destinées 
de  l'Amérique  et  de  la  liberté.       J.  Charut. 

Jtevuf  britannUtne.  février  IIU.  -  Ene^elopitdia  jtme- 
fieana.  —  Mten  <^  tkê  n»i#.  -  UoctimenU  pmrttcuUert. 

PiERBB  (/cart-fr^rf^ric),  médecin  allemand, 
né  le  22  janvier  1767,  à  Altembourg,  où  il  est 
mort,  le  21  décembre  1832.  Il  abandonna  le  droit 
pour  s'appliquer  à  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  1788,  ft  continua  quelque  temps  encore  ses 
études  à  Beriln,  Vienne,  Strasbourg  et  Gœl- 
tingne.  En  1790  il  revint  se  fixer  dans  sa  ville 
natale.  Tout  en  pratiquant  son  art,  Il  y  fonda 
deox  grands  recueils  périodiques,  la  GaietU 
nationaU  médicale  (1798)  et  les  Annales  gé- 
nérales de  la  médecine  (l 800),  ainsi  qu'un  éta- 
blissement sous  le  nom  de  Comptoir  littéraire 
(1801),  acquis  en  1816  parle  libraire  Brocàhans. 
On  a  de  lui  une  édition  complète  des  Œuvres 
d'Hippocrate  (1806  ou  1816,  3  vol.  gr.  in-8*), 
d*après  la  traduction  latine  de  Foès.        K. 

OllUcn,  .Vêdicin.  Uiuûiv 
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piBmim.  Voy.  Valcbiauto. 

piBRMAAiKt  (  GHiseppe),  architecte  Italien , 
né  le  18  juillet  1734,  ft  Foligno,  où  H  est  mort, 
le  f  8  férrier  1808.  Destiné  par  son  père  an  com- 
merce ,  il  s'appliqua  en  secret  à  la  mécanique,  et 
construisit  pour  son  propre  usage  un  globe  géo- 
graphique, de  vingt  palmes  de  diamètre,  qui  lui 
attira  les  complhnents  du  célèbre  Boscovich.  Il 
obtint  alors  la  permission  de  se  rendre  ft  Rome,  et 
y  étndia  l'archicture  sons  Poggi  et  Vanvttellt  ;  ce 
dernier  le  prit  en  affection,  et  l'employa  fréquem- 
ment aux  nombreux  travaux  dont  il  était  chargé, 
notamment  ft  la  construction  du  pilais  de  Ca- 
serte.  En  1769,  il  s*établit  ft  Milan  avec  le  double 
titre  d'architecte  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
dinspectenr  général  des  bâtiments.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Académie  de  Brera,  il  y  fut  appelé 
ft  professer  l'architecture.  C'est  ft  lut  que  Milan 
est  redevable  des  édifices  qui  se  sont  élevés  jus- 
qu'à la  fin  du  dernier  siècle,  et  parmi  lesquels 
il  suffit  de  mentionner  le  magnifique  théâtre  de 
la  Scala,  le  Monte  di  Pieta,  la  Porte  orientale, 
et  la  façade  imposante  du  palais  Belgiojoso;  il 
a  aussi  donné  les  dessins  de  la  villa  impériale  de 
Monta.  P* 

Tlpaldo.  Bioçr.  irgU  Italiani  iUuttrif  III. 

PIEBQUIN  (Jean),  auteur  ecclésiastique  fran- 
çais, né  le  15  février  1672,  ft  Charieville,  mort  le 
10  mars  1742,  ft  Cbâtel  (Ardennes).  Nommé  en 
1699  curé  de  ce  dernier  village,  il  y  passa  toute 
sa  vie,  occupé  d'œuvres  de  cliarité  et  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Juvin, 
hermile  ;  Nanci,  1732,  in-8«  ;  —  Dissertations 
physico'théologiques  sur  la  Conception  de 
Jésus  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  sa 
mère;  Amst.  (Paris),  1742.  in-12  :  il  essaye  d*y 
donner  quelques  notions,  d'api-ès  des  principes 
physiques,  sur  la  manière  dont  s'est  opérée  la 
génération  div'me;  mais,  selon  l'observation  de 
l'abbé  Bouillot,  un  mystère  se  croit  et  ne  se 
prouve  pas;  —  Œuvres  physiques  et  géogra- 
phiques; Paris,  1744,  inl2  :  clioix  des  articles 
insérés  dans  le  Journal  de  Verdun  *,  ces  articles 
n'étaient  au  reste  que  les  fragments  d'un  ou- 
vrage sur  les  Créatures  invisibles  et  aériennes 
auquel  il  travaillait  depuis  longtemps,  et  qui  a 
disparu  après  sa  mort.  P.  L* 

Bouillot,  Biogr,  ardennaiu,  11. 

*  9iWMQmmhï,GsMBLovJi{Claude'Charles)^ 
pofygraphe  français,  né  le  26  décembre  1798,  ft 
Bruxelles  (dép.  de  la  Dyle).  Son  grand-père, 
général  de  brigade,  fut  tué  en  179i  ft  la  baUille 
de  Tnrooing,  rt  son  père,  ancien  intendant  .mi- 
litaire, épousa  M***  Brunet  de  La  Grange  (l), 
oooshie  de  la  marquise  de  Montesson.  Après 
afoir  terminé  ses  études  au  lya^e  de  Pau,  alors 
dirigé  par  Fabbé  Éliçagaray,  il  sVnrôla,  durant 
les  Cent  Jours,  parmi  les  (hiérés  de  Montpellier, 

(I)  EHr  éUlt  net  à  Oembloiix,   rr^  ^  lïa«Hir.  rt  c'ert 
k  nos  lie  ee  vUUf^  <iuc  M.  Ptcrqoin  a  Joint  «u  tlefl. 
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et  catrA  oouHne  ré§ui  an  collège  de  Valence. 
Ayant  perdu  cette  place  en  1817,  pour  avoir  écrit 
nae  cbanioa  bonapartiste  intitulée  la  Téléma- 
que^  a  rerint  à  Montpellier,  y  étudia  la  méde- 
cine» et,  reçu  docteur  en  1821.  il  fut  attaché  à 
rbopttal  de  la  Cliarité.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées il  s'établit  à  Paris,  et  combattit  en  1830 
pour  la  cause  de  la  liberté.  Nommé  inspecteur 
d'académie  à  Grenoble  (décembre  1830),  puis  à 
Bourges  (1838),  il  résigna  ces  fonctions  en  1849, 
et  obtint  la  croix  d'Honneur.  Membre  d*une  cin- 
quantaine de  sociétés  safantes  de  la  France  et  de 
l'étranger,  correspondant  du  ministère  de  Tins- 
tmction  publique,  M.  Pierquin  (de  Gembloux) 
possède  des  connaissances  aussi  solides  que  va- 
riées ;  les  sciences  qu'il  a  cuttif  ées  de  préférence, 
la  médecine,  la  philolog^  et  l'archéologie,  lui 
doivent  plus  d'une  idée  neuve,  intéressante  et 
fkonde.  Dans  le  nombre  de  ses  écrits  publiés 
jusqu'à  ce  jour,  et  qui  s'élèvent  à  phis  de  cent 
soixante,  nous  choisissonsles  plus  remarquables  : 
Becherehes  sur  VhémaeéUnote  ;  Montpellier, 
1831,  itt-4*;  —  Nouvelles  poésies;  Bruxelles, 
1828,  in-18;  —  Poèmes  et  poésies  ;  ibid.,  1829. 
ln-8*;  —  RéJlexUms  sur  les  maladies  intel- 
lecluelles  du  sommeil;  Paris,  1829,  in-8»;  — 
Delà  Peine  de  mort;  Paris,  1831,  in-8*;— De 
r Arithmétique  politique  de  la  Jolie;  Paris, 
1831,  in-r";  ^  Les  tÀtres  saints,  poème; Gre- 
noble, 1835,  in-8*;  —  Antiquités  de  Gre- 
noble ;\\Àà.^  183S,  Xit^l"  \^  Antiquités  deGap; 
ibid.,  1837,  in-8'»;  —  Antiquités  d'Autun; 
Ifevers.  1838,  in-8";  —  Histoire  de  Nevers 
avant  la  domination  romaine;  iMd.,  1839, 
in-s"»  ;  ^  Antiquités  chrétiennes  du  Nivernais  ; 
ibid.,  1839,  in-8»;  ~  Réflexions  physiologi- 
ques sur  le- sommeil  des  plantes;  Bourges, 

1839,  in  8'';  —  Traité  de  la  folie  des  ani- 
wumx;  Paris,  1839,  2  vol.  in-8**  :  un  des  ou- 
vrages les  plus  originaux  de  l'auteur  ;  —  Histoire 
de  Jeanne  de  Valois,  reine  de  France  ;  Bourges, 

1840,  in-4»,  pi.  ;  Paris,  1843,  in- 12  ;  —  Bisloire 
de  La  Châtre;  ibid.,  1840.  in-8»;'—  Notices 
historiques,  archéologiques  et  philologiques 
sur  Bourges  et  le  Cher;  ibid.,  1840,  in-4*;  — 
Des  Patois,  de  Inutilité  de  leur  élude  et  de 
leur  bibliographie;  ibid.,  1840,  in  8*  :  travail 
plein  de  savantes  recherches;  ^  Histoire  de 
la  guimbarde;  ibid.,  1840,  in-8'';  —  Histoire 
monétaire  et  philologique  du  Berri;  ibid., 
1840,  in-4*',  pi.;  ~  Sur  la  paléographie  gau- 
loiu;  Moulins,  1841,  in-8*;  —  Notice  sur 
P,  DecandoUe;  Liég^,  1843,  in-S*";  —  His- 
toire et  antiquités  de  Gergovia  Boiorum; 
Paris,  1844,  in^";—  Idiomologie  des  ani- 
maux; Paris,  tskk,  m-S*;  — Pensées  et  maori- 
tues;  Paris,  1844,  in-8**i  —  Radicologie  fran- 
çaise; Paris  1815,  in -8*;—  Fluretas  nouvele- 
tas  ;  Parts,  1846, 184C,  in  8^  :  poésies  patoises  en 
dialecte  de  Montpellier;  ^  Histoire  naturelle 
dk  Berri;  Paris,  I84&,  gr.  in-8%pL;— le  Coç 
gaulois;  Paris,  t8àl,  In-^;  »  Des  Diver- 

■oov.  Moca.  ctoia.  —  t.  tu 
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gences  du  moral  et  du  physique  ;  Paris,  1864, 
2  vol.  in-80.  M.  Pierquin  (de  Gembloux  )  a  fourni 
des  articles  à  divers  recueils,  tels  que  la  Ao- 
graphie  des  Contemporains  de  Rabbe,  La 
France  littéraire  de  Qoérard,  etc.,  et  il  a  ter- 
miné une  soixantaine  d'odvrages  on  dissertations 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

G.  Sarnit  et  Salol-EdoM.  Btôçr,  dêt  kùmmti  dmfotir, 

—  Céiébrttéi  unkvertUaires»  —  Quérard  ,  Frmtee  lUtér. 

—  Docwm.  partie. 

I.  PiESiE  saints. 

»IBRRB  (Saint) ,  dit  le  Prince  des  Apôtres, 
né  vers  l'an  10  avant  J.-C..  à  Bethsaide,  en  Ga- 
lilée, mort  à  Rome,  le  29  jnin  65  ou  67  de  J.-C. 
Simon  Pierre,  fils  de  Jonas,  habitait  avec  sa 
femme  et  sa  belle-mère  le  bourg  de  Caphamaûm, 
sur  le  lac  de  Génésareth,  et  y  exerçait  le  métier 
de  pécheur.  André  son  frère  le  conduisit  à  Jé- 
sus, qui  en  l'apercevant  lui  dit  :  «  Tu  es  Simon, 
fils  de  Jonas  ;  tu  seras  appelé  Céphas.  c'est-à- 
dire,  pierre  ou  rocher.  »  Pierre  et  André  aban- 
donnèrent aussitôt  leurs  occupations  ordinaires; 
et  d'après  l'Évangile  de  saint  Jean  ils  assistèrent 
avec  les  autres  disciples  aux  noces  de  Cana,  où 
Jésus  accomplit  son  premier  miracle.  Quelque 
temps  après,  Jésus  vint  à  Caphamaûm,  y  guérit 
d'une  grave  fièvre  la  belle-mère  de  Pierre,  et 
sur  la  fin  de  cette  année,  après  avoir,'  du  haut  de 
la  barque  de  Pierre,  eosei^  la  foule  qui  se  tenait 
sur  les  bords  du  lac  pour  entendre  sa  parole,  il  lui 
ordonna  de  pousser  au  large,  et  lui  fit  faire  une 
pèche  si  abondante  que  sa  barque  et  celle  des  ils 
deZébédéeen  furent  remplies.  A  cette  vue,  Pierre 
tomba  aux  genoux  du  Sauveur,  et  lui  dit  :  «  Éloi- 
gnez-vous de  moi.  Seigneur,  car  je  ne  suis  qu'un 
pécheur.^  Ne  crains  rien,  répliqua  Jésus,  désor- 
mais tu  seras  un  pécheur  d'hommes,  m  Et  lors- 
qu'ils eurent  amené  leur  barque  à  terre,  Pierre 
et  André  quittèrent  tout  poursuivre  Jésus-Christ. 
Pierre  avait  ii  cette  époque  quarante  ans  envi* 
ron.  Avant  la  (été  de  P&ques  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  en  l'an  32,  Jésus  fit  choix  de  douze 
apôtres  :  saint  Marc  nomme  Pierre  en  tête  des 
apôtres,  et  depuis  ce  temps  la  tradition  l'a  tou- 
jours considéré  comme  le  chef  du  collège  aposto- 
lique. L'Évangile  rapporte  peu  après  le  témoignage 
que  Pierre  rendit  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
pendant  que  d'autres  le  considéraient  seulement 
comme  un  prophète,  et  ce  témoignage  valut  à 
Pierre  de  s'entendre  dire  par  son  maître  :  «  Tu 
es  bien  heureux,  Sinnon,  fils  de  Jonas,  car  la  chair 
et  le  sang  ne  te  l'ont  point  révélé,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  deux.  Et  je  te  dis  anssi 
que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  Et  je  te  donnera 
les  clefs  dn  royaume  des  deux,  et  ce  que  tu  au- 
ras lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et 
ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  deux  (1).  »  (Matth.,  XVI,  16-19). 

|1)  Ce  prtTtlégt,  d'ane  laporuoce  al  trave  pour  la  foo- 
^  dttloa  tfe  rigtlae  catboUqM  rosalne,  De  repoae  qoe  ter 
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G<«x  ^  Coadeni  sur  le  texte  k*s  prérogatives  do 
smt-i^i^  nft  ftevrijent  point  oublier  de  citer  les 
versets  qui  suiteot.  Aten,  Jésus  ayant  révélé  à 
ses  db>cipies  le  supplice  qui  l'aiteiKlait,  ajoute,  en 
ii'adresswU  à  Pierre ,  qui  en  niait  la  possibiiilé  : 
n  Retire-toi  de  moi*  Satan  !  tu  m*es  un  scandale  ; 
car  tu  oe  comprends  point  les  clioses  qui  sont  de 
Dteu,  roaisseulemeotcelles  qoi  sontdes  liommes.  » 
(Ibid.,XVT,  21-23.)  Six  jours  après,  Pierre  fut 
avec  saint  Jacques  et  saint  Jean  témoin  de  la 
transfiguration  de  Jésus-Chrifit  sur  le  Thabor,  et 
ce  fut  à  lui  que  Jésus  fit  trouver  dans  la  gueule 
d*un  poisson  un  statère  destiné  à  payer  la  capi- 
tation  perçue  à  Tusage  du  temple.  Une  question 
de  Pierre  fournit  a  Jètus  l'occasion  de  nous  don- 
ner une  iuste  idée  de  l'étendue  du  pardon  des  in- 
jures et  de  la  récompense  préparée  à  ceux  qui 
l'ont  suivi  dans  sa  pauvreté.  Le  jeudi,  veille  de 
la  passion  du  Sauveur,  il  fut  envoyé  avec  saint 
Jean  pour  préparer  la  Pâque.  Pendant  la  Cène, 
Jésus  lui  dit  :  «  Simon,  Simon,  voilà  qne  Satan 
vous  a  demandés  pour  vous  cribler  tous  comme 
du  froment  ;  mais  j*ai  prié  pour  toi  en  particulier 
afin  que  ta  foi  ne  défaille  point,  et  toi,  quand  tn 
stras  converti,  soutiens  et  affermis  tes  frères.  >» 
Et  Pierre  demandant  au  Sauveur  *  «  Seigneur, 
06  donc  allet  vous?  »  Jésus  répondit  :  «  Où  je 
vais,  tu  ne  peux  pas  me  suivre  à  présent,  mais 
tu  me  suivras  ensuite.  »  —  ••  Ponrquti  ne  pui»  je 
pas    vous  suivre  maintenant?  répliqua   SinHm 
Pierre,  je  suis  prêt  à  aHer  avec  Toas  en  prison  et 
à  la  mort.  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  »  —  Et 
Jésus- Cbrist,  qui  connaissait  Pierre  mieux  que 
celui-ci  ne  se  connaissait  lui-même,  hii  répondit  : 
«  Tu  t tonneras  ta  vie  pour  moi  ?  En  vérité ,  je  te 
le  dis,  le  coq  ne  ctiantera  point  que  tu  ne  m*aief 
renié  trois  fois.  »  Le  caractère  de  Pierre  était  la 
fprveur,  mais  cette  ferveur  était  extrême  el  n'é- 
tait pas  encore  bien  réglée    Pierre  le  prouva 
lor0que,après  la  Cène,  Jésus  voulant  donner  un 
sîngntier  exemple  dliumMité  à  ses  disciples,  qui 
disputaient  entre  eux  de  leur  grandeur  future, 
•émît  en  devoir  de  leur  laver  les  pieds.  Quoique 
létns  lui  dise  :  «  Tu  ne  sais  pas  encore  ce  que  je 
venu  faire,  mais  tu  le  sauras  dans  In  suite,  ■ 
Pierre  s'obstine,  pour  ainsi  parier,  et  contraint 
Jésus  de  lui  dire  :  «  Si  je  ne  te  bve,  tu  n'auras 
point  de  part  avec  moi.  »  En  même  temps,  arec 
la  même  ferreor  qui  lui  faisait  dire  :  «  Jamais, 
vous  ne  me  laverea  les  pieds  »,  il  s'écrie  :  «  Alors, 
setgneur,  noi^setiremenf  les  piens,  mats  eneoee 
lea  mains  el  ta  tète.  >  Pierre  suivit  aoa  divin 
Mattre  dans  le  jardin  dea  Oliviers,  et  quand  les 
JmHk  vinrent  le  saisir,  et  le  garrottèrent  cninme 
un  tnalfattenr,  Pierre  d'abord  se  mit  en  élat  de 
le  déiendre,  et,  transporté  d'un  lèle  mal  en- 
tesda,  tira  son  épée  et  ooopa  Poreille  droite  d'un 
serviteor   dn   grand  prêtre,   appelé  Malchnt. 
Jéftos,  CB  loi  ordonnant  de  remettre  son  gUive 

le  témoltMffe  àm  ntot  Matthieu .  et  tfaM  mm  astre  p«ft- 
ttffe  d«  mêHK  énntétUe  |XVin,  i»K  a»  nn  Jttm» 
t^tlcnare  todlatmctwegf  à  Imn  la  (tticipics. 
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dans  le  fourreau,  nous  apprend  que  les  armes 
qu'il  doit  laisser  à  son  Eglise  sont  des  armes 
spirilaelles,  et  que  celui  qui  se  servira  de  l'épée 
périra  par  Tépée.  Comme  un  zèle  indiscret  ne 
se  soutient  pas,  Pierre  se  démentit  bientôt  : 
tandis  que  Jésus,  dans  le  vestibule  do  prétoire, 
^it  en  butte  à  tous  les  outrages,  Pierre,  qui  l'a- 
vait suivi  de  loin,  troublé  à  la  voix  de  deux 
femmes  et  d'un  parent  de  Malchus,  protesta  par 
tixNs  fois  avec  serment  qu'il  ne  connaissait  pai 
celui  qu'il  avait  naguère  hautement  déclaré  être 
le  Christ.  Un  simple  regard  du  Sauveur  fit,  il 
est  vrai,  rentrer  Pierre  en  lui-même,  et,  se  res- 
souvenant de  la  parole  de  Jésus,  il  tortit  et  aHa 
pleurer  amèrement  sa  faute.  Il  persévéra  sans 
doute  dans  sa  douleur,  car  en  ne  le  voit  point 
ref>araltre  durant  la  Passion  ;  mais  ensuite,  sur  la 
foi  de  Marie-Madeleine,  Pierre  ayant  appris  la 
résurrection  de  Jésus,  courut  au  tombeau,  où  il 
ne  trouva  plus  que  tes  Hnges  qui  avaient  enve- 
loppé le  corps  de  son  divin  Maître.  Jésus  ne 
passa  même  pas  la  journée  sans  se  montrer  à 
cet  apdtre,  comme  pour  l'assurer  quil  avait  sa 
pénitence  pour  agréable.  Quelques  jours  après 
la  résurrection,  Pierre,  par  l'ordre  de  Jésus,  jeta 
ses  filets  dans  le  lac  de  TN)érrade,  fit  une 
pêche  très-abondante,  et  répara  son  triple  re- 
noncement par  tm  triple  ti^moignage  du  plus 
ardent  amour.  Ce  fut  en  cette  occasion  que  le 
Sauveur  lui  fit  pressentir  le  genre  de  mort  par 
>  lequel  il  devait  sceller  son  apostolat;  mai«»  il  ne 
I  voulut  pas  le  satisfaire  sur  la  façon  dont  saint 
I  Jean  devait  finir  sa  vie. 

Après  l'ascension  de  Jésus,  dont  il  avait  été  té- 
moin, Pierre  de  retour  h  Jérusalem  avec  les  autres 
\  apôtres  et  les  disciples,  leur  proposa  TélecHon 
d'un  apôtre  à  la  place  du  traître  Judas,  et  c'est  lui 
qui  dès  lors  préside  et  instruit  Ta.ssemblée.  Saint 
Matthias  fut  élu.  Le  jour  de  la  Pentecôte,  quelques 
Juifs,  témoins  du  don  des  langues  qui  avait  ac- 
•  compagne  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
;  apôtres,  les  accusant  d'être  ivres,  Pierre  prit  la 
,  parole  pour  leur  justiÉcation,  étaya  son  discours 
de  la  prophétie  de  Joël ,  et  rendit  aussi  dès  ce 
'  moment  im  généreux  témoignage  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  du  Sauveur.  Trois  mHIe 
personnes,  dit-on,  se  convertirent  ce  jonr-lè  à  sa 
voix    et  reçurent  le  baptême.  Quelques  jours 
après,  comme  il  montait  au  temple  arec  Jean  à 
:  llieare  de  la  prière,  Pierre  répondit  à  on  pauvre 
I  perclus  qnt  lui  demandait  l'aumône:  «  Je  n'ai 
'  ni  argent  ni  or»  mais  œ  qne  j'ai ,  je  vous  le 
I  donne  :  au  nom  de  Jésua  le  Nazaréen,  leves- 
I  vous,  et  marchez.  »  Cet  liorome  se  leva  aussitôt, 
t  marcha  et  entra  dims  le  temple,  glorifiant  Dieu. 
I  Safait  Pierre  accompagna  ce  miracle  d'un  discours 
dans  l(^|uel  il  reprocha  aux  Jnifs  le  crime  qn'At 
araieat  eommiB  en  faisant  mourir  Tautenr  de  la 
▼te,  el  cette  aecovle  prédicatioa  gagna  à  l'É- 
vnngHe  chiq  mille  personnes  environ.   Pierre 
pariait  encore  lorsque  les  prêtres  H  lea  sa#idtt- 
céen«  ^  satairent  de  Jean  et  de  lui,  et  les  firent 


IS5  PIERRE 

tneffre  en  pn!U)ii.  Le  lendcmam,  on  les  fit  corn- 
(laraitre  devant  une  grande  astsemblée  de  séna- 
teurs, de  magistrats,  de  docteurs  de  la  loi  et  du 
prince  des  prêtres  ;  mais  leur  fermeté  et  surtout 
celle  de  Pierre,  ainsi  que  Tévidenoe  du  miracle 
qu'il  venait  d*opérer,  oblijsèrent  les  Juifs  de  les 
renvoyer  sans  o^^er  leur  faire  aucun  mal.  De  cette 
époque  date  la  fondation  de  TÉglise  apostolique. 
Toute  la  multitude  des  fidèles  n'avait  qu'un  cœur 
et  qu'une  éme.  Personne  ne  disait  que  rien  fût 
à  lui  en  particulier,  mais  tous  leurs  biens  étaient 
communs,  en  sorte  quMI  n'y  avait  point  de  pau- 
vres parmi  enx  ;  car  ceux  qui  avaient  des  lerres 
on  des  maisons  les  vendaient  et  en  mettaient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres.  Un  nommé  Ananias, 
de  concert  avec  Saphira,  sa  femme,  ayant  vendu 
un  héritage  retint  une  partie  du  prix  et  apporta 
le  reste  aux  apôtres.  Pierre,  malgré  sa  bonté 
naturelle,  crut  devoir  donner  h  ses  fonctions  et  à 
la  communauté  qu'il  diiigeail  on  exemple  ter- 
rible de  punition  dans  la  personne  de  ces  deux 
époux.  «  Ananias,  lui  dit- il,    pourquoi  t'es- tu 
laissé  tenter  par  Satan,  de  mentir  au  "Saint-Es- 
prit ?  »  Ananias  mourut  surle-cliamp.  Sa  femme 
arriva  trois  heures  après.  Pierre  lui  ayant  de- 
mandé combien  ils  avaient  Tendu  leur  terre, 
die  répondit  comme  son  mari,  et  l'apôtre  lui 
dit  :  «  Vous  avez  donc  concerté  tous  deux  de 
tenter  l'esprit  de  Dieu  ?  Ceux  qui  viennent  d'en- 
terrer ton  mari  t'enterreront  aussi.  »   Lt  elle 
tomba  morte  à  ses  pieds.  Ce  ch Aliment  causa  une 
salutaire  crainte  dans  l'Église,  bien  que  la  prédi- 
cation des  apôtres  lût  toujours  accompa(;nt^e  d'un 
grand  nombre  de  miracles.  On  noettait  les  ma- 
lades sur  des  lits  le  long  des  rues,  afin  que  lors- 
que Pierre  viendrait  à  passer,  son  ombre  au 
moins  se  portât  sur  enx  et  opérAt  leur  guéri- 
son.  Tant  de  puissance  excita  contre  eux  foute 
la  secte  des  prêtres  et  des  sadducéens ,  qui  les 
firent  emprisonner;  mais  délivrés  miraculeuse- 
ment, les  apôtres  allèrent  enseigner  de  noofeao 
dans  le  temple,  d*où  on  les  ramena  devant  le 
sanhédrin ,  qui  était  d  avis  de  les  condanuifr  à 
mo(t.  La  remontrance  adroite  de  GainaliH  dé- 
tourna le  coup,  mais  n'empéclia  point  que  tes 
a|»ôtres  ne  fussent  battus  de  verges  et  que  dé- 
fense ne  leur  fût  faite  de  prêcher  Jésus-Christ.  Les 
Samaritains  ayant  quelque  temps  après  reçu  la 
parole  évangélique  qae  leur  ap|H>rta  le  diacre 
Plillippe,  Pierre,  que  la  persécution  avait  re- 
tenu à  Jérusalem  avec  les  autres  apôtres,  vint 
avec  Jean  à  Samarie  pour  communiquer  aux 
nouveaux  baptisés  la  grèœ  du  Saint-Esprit  Ce 
tût  en  cette  occasion  qu  il  reprit  sévèrement  et 
exhorta  A  la  pénitence  Simon  le  maglcieo ,  qui 
avait  pensé  ponvoir  acheter  h  prix  d'argent  la 
puissance  dont  U  voyait  les  apôtret  revêtus.  Ce- 
pendant les  églises  s'étant  multipliées  dès  que  la 
{lersécution  ent  cessé,  PierrR  en  les  visilaBt 
l>arrourut  |)lusieors  provinces.  Il  goént  à  Lydde 
ie  paralytique  Énée,  et  ressuscita  T^bttha  à 
Joppé.  Il  alla  ensuite  A  Césarée  pour  Instruire 
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et  baptiser  oo  centenier  nommé  Corneille.  De 
re.tour  à  Jérusalem ,  les  fidèles  ctreonem  froo- 
Tèrent  mauvais  qu'il  eôt  exercé  son  ministère 
parmi  les  gentils  ;  mais  Pierre  les  apaisa  en  leur 
racontant  les  merveilles  que  Dieu  avait  opérées 
en  faveur  de  ces  ntêmes  gentils. 

En  44,  saint  Pierre  fut  arrêté  par  ordre  d'Hé- 
rode  Agrippa,  qui  avait  fait  trancher  la  têleà  saint 
Jacques  le  Majeur.  Son  dessein  était  de  le  sacri* 
lier  à  sa  complaisance  pour  le  peuple  ;  mais  la 
nuit  même  du  jour  que  le  tyran  avait  fixé  pour 
le  mettre  à  mort,  un  ange  du  Seigneur  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  et  Pierre,  délivré  de  ses 
liens,  soriit  de  Jérusalem.  Saint  Luc,  dans 
les  Actes  des  Apéfres^  ne  nous  fait  point  con- 
naître où  Pierre  se  retira.  Il  est  présumable 
que  ce  fut  à  Antiochc,  où  il  était  venu  environ 
deux  ans  auparavant  et  avait  établi  sa  cliaire. 
Nous  le  retrouvons  eu  ôl  au  concile  qui  fut  as- 
semblé à  Jérusalem  au  sujet  des  observances  de 
la  loi  de  Moïse  ;  il  y  prononça  un  discours  pour 
empocher  qu'on  n'imposât  aux  gentils  le  joug 
que  les  Juifs  mômes  n'avaient  pu  porter.  De  Jéru- 
salem, Pierre  vintàAntiorhe,  ou  se  trouvaient  un 
certain  nombre  de  gentils  convertis  à  la  foi  Après 
avoir  longtemps  vécu  avec,  eux,  il  s'en  s^^para 
pour  ne  point  scandaliser  quelques  chrétiens 
venus  de  Jérusalem.  Mais  saint  Paul  n'ai>prou- 
Tsnt  pas  cette  contrainte,  qui  pouvait  donner 
lieu  de  croire  que  l'observation  de  l'ancienne 
loi  était  nécessaire,  au  moins  pour  les  Juifs, 
l'en  ret>rit  ouvertement,  et  lui  résista  en  face. 
Jugeant  enfin  que  la  capitale  du  monde  était 
le  lieu  le  plus  propre  à  la  propagation  de  la 
religion  divine,  dont  il  était  le  premier  pontife, 
Pierre  vint  à  Kome  en  l'an  û4 ,  au  comnf>enoe- 
ment  du  règne  de  Kéron.  Eu  passant  par  Naples, 
H  y  implanta  la  foi,  en  «toiUMUit  à  cette  ville  pour 
premier  évoque  saint  Aspren  (1). 

(1)  Oftalmt  Mtmn,  wnivh  par  le  Diario ,  dlsAingueot 
driiT  fy»§ta  de  nalnl  Ptcrre  à  Rotnr,  et  Oieat  ie  pre- 
mier à  r^n  4S.  •eeonde  année  da  règne  de  IVnrpere«ir 
a>aife.  IN  apfMttml  cHte  èpo(|»e  éf»  tèmckiitfMtfet  ê'Ku» 
•èbr,  de  «latnt  JerAine,  et  d*uii  ancien  eatal«(n*s  deiip#s. 
tlfeu  romains,  |HiMle  par  Ir  H.  n«iucher.  Ces  auleum  dweot 
en  rffrt  qiie  Cf  pnnce  d*^  apôtret,  après  avnir  gouverne 
l'Kfrll)ie(f*Antl«che  et  pr«ciié  l'K:vao{ctloan&  iuifadiftperiét 
dans  le  Pont,  ta  Oalatle,  la  Cappadoee,  l'Aide  et  U  Bf- 
thynte.  vint  à  Rome,  la  s<-coniio  anaee  de  Tentperear 
Claude,  ptinr  7  nomlMtirr  Simon  le  Maftckn,  et  qu'U  j 
Uni  Mn  irtéire  l*«ipacc  de  vlng^-elnq  an,  Jiiaq»*A  la  qs*. 
lonrtéHie  arnide  de  fldrMi,  t«l  fut  »mêi  la  dernMïre  de 
Ron  règne.  Il  ne  noua  KCMble  pat  ëtfaetle  de  ddtMôftirer 
quVo  celte  circonalaeoe  Kii«ébe  et  «aini  Jérùme  te 
«ont  elutgiKh  de  la  vérité  Malonqiie.  U  réselte  es  effet 
dr«  ^rfet  itet  Jpétmi  que  je^qv**  la  mort  d'Hénide- 
Ajrtippa,  arrivée  la  wdiiie  année  qu'il  fit  eapnsooner 
saint  Ptrrre,  eet  apOtre  ne  prêcha  l'HvanglIe  que  daea  la 
Judée  et  dans  la  Syrie.  Or  JoKépbe  nous  asawre  ^"nè* 
rode.%rrrpp»  amerut  la  qnatrtéwe  sanée  ée  Peviplrc 
de  fJattde,  e'eal-*-dlre  m  U.  Seint  fierté  ne  peut  éamt 
pas  être  venu  à  Romt  la  seconde  ami(^  du  ràiPM  et  ee 
prince  Un  aneten  «atetir,  appelé  Apellonltt%  qnl  leriaaatt 
nous  le  rèoie  de  Cemiande,  et  qu'Rukéts  cite  dans  aon 
hHitoIre.  nlêrmt»  avoir  appr**  f^r  traeUioo  qne  Jéai»- 
CltrHt  ava't  defrndu  *  ses  «pOtrca  dp  aorti»  de  Jéraaa- 
Icm  avant  donze ann.  Il  ne  crownlt  doue  pet^ aon  plaque 
letcbréUen^  de  qui  il  tenait  eeilr  croviiOanoe,  qeesalat 
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A  son  arriva  à  Rome,  Pierre  habita  le  fcn- 
hoiu^  de  Transtétèrc,  près  de  Tendroit  où  Ton 
à  «ovstrait  Téglbe  de  Saiate-Cécile.  Bientôt  Pu- 
dèns,  séiAtearromàio,  ayant  eoteoda  Pierre,  ae 
déclara  coQYerti,  et  Tapôtre  Tut  conduit  dans  un 
beau  palais  que  ce  sénaCeor  possédait  sur  le 
mont  Vinainal.  Ici  le  saint  Pierre  historique 
dispai'alt  pour  (aire  place  au  saint  Pierre  de  la 
légende.  Saint  Justin  et  quelques  autres  écri- 
▼ains  après  lui  ont  raconté  que  Pierre  trouva 
alors  k  Rome  Simon  le  magicien,  cet  imposteur 
qui  changeait  les  pierres  en  pain ,  faisait  moo- 
Yoir  sans  y  toucher  les  statues  et  les  meubles, 
prenait  tontes  sortes  de  formes  comme  Protée  et 
-folalt  «lans  les  airs  comme  Dédale.  Simon  le 
Magicien  se  prétendait  la  vertu  de  Dieu,  et 
▼oalant  montrer  que,  comme  ûls  de  Dieu,  il 
poorail  monter  au  ciel,  et  de  Tétat  d*un  homme 
passer  à  la  puissance  dîTine,  il  se  lit,  au  moyen 

Flctrc  cAI  Ult  no  Tojafe  à  aomc  U  seconde  année  de 
Claude,  puUque  la  douzième  année  depuis  la  rouit  de 
jesua-Chiist  correspond  à  U  cinquième  dn  règne  de  cet 
cmpemir.  EnBn,  mtevr  dSm  tntté  écHi  en  Sl4  (  De 
jforttMa  p«neeH<orMBlt  ««'«o  ailrU»ue  communément 
à  Laclancc,  dit,  en  termes  forroeh,  que  les  apOtres  em- 
ployèrent les  vingt-cinq  années  qui  suirlrent  la  mort  de 
Jésus^hrlst  à  prèeber  l'ÊvaniUe  dans  les  dififtrentes 
pravtoces  de  Templre.  mais  que,  Néron  élaot  monté  sur 
It  trône,  ulnt  Pierre  vint  à  Rome  et  y  fonda  cette 
ÊcUse.  Cet  autcor  ne  connalsssit  donc  qu'an  seul  voyage 
de  saint  Plwre  i  Borne,  rt  Balaie,  qol  en  I67t  pobUa  ec 
tnli* d'après  on  vient  niaawcrtt,  ooojectare  avec  beao- 
000»  de  vralsmblance  que  l'opinion  que  saint  Pierre  a 
gouTcrné  rEgM»«  <*«  *•■»«  P«»^»ot  vlngt-cteq  ans  ne 
vient  que  de  ce  qne  Pon  ■  eonfondn  les  vtnft-dnq  an- 
nées  employées  par  les  apOtres  ciMicnn  en  partkoUer  A 
annoncer  l'Évangile  par  toute  la  terre,  avec  le  temps 
que  saint  Pierre  a  gouverné  «cul  l'égllac  de  Rome.  Ce 
savant  ne  Mt  ancune  dtncolté  d'abandonner  sar  ce 
pmnk  rbpMÉoo  d'Ensèke  et  de  saint  Jérôme  pour  suivre 
le  acnilment  de  Lacianoe,  qui  ne  leconnalt  qu'un 
voyage  de  saint  P»errc  à  Rome,  et  qui  le  û\t  non  soos 
le  règne  de  qiaade,  mais  aona  celui  de  Néron.  Cest 
aos«i  la  version  qne  nous  avons  adoptée.  Qnelqnes  pro- 
testanU  ont  pou«sc  Pesprlt  de  parti  Jusqn'*  soutenir 
qne  saint  Pierre  n'est  jamais  venu  «  Rome,  et  n'a  eoo- 
séqueniment  pas  fondé  ce  alége:  mais  Ica  savants  le» 
pitts  ennemto  de  faotorlté  papale  ont  rèfnté  ces  protes- 
lania.  J.  Pearson.  évèqoe  anglican  de  Cbester,  dans  nne 
dlssertaUoQ  qnl  se  troove  parmi  ses  œnvres.  donne 
pour  ee  lait  les  dfWMtnrtuM  dont  U  est  snscepiUrfe. 
Rtt  eflet.  ions  les  monameias  de  l'histoire  po^aieurs 
an  deoilteM  alècle  dépoarnt  en  sa  favenr.  Hégesippe, 
qui ,  comme  PapUs,  toucbau  aux  temps  apoatollqucs ,  a 
pabné  llitotolre  du  martyre  fne  saint  Pierre  souffrit  à 
Rome.  Saint  Irteée  et  saint  Ignace,  disciple  de  «amt 
Pierre,  nous  apprennent  qne  cet  apôtre  avait  flié  son 
*\&nc  à  Rome.  Tcrtnlllen  appelle  les  hérètiqiies  an  témoi- 
gnage de  régttee  romalna  fondée  par  saint  Pierre.  Souit 
OVrtea  nosme  sonventeeite  Ésllae  la  ekmirê  <U  Pierrt, 
Affnobe,  saint  âpiptene.  Origène,  saint  AUianane.  Eu- 
sèbe,  UcUnce.  saint  AmbrolM,  saint  OpUt,  saint  Jé^ 
rôme,  taint  Angusth»,  saint  Jean  CbryonslooM.  Paol 
OroM,  aalnt  Matlma.  Tlièodorrt,  aalnt  PoaUn.  saint 
taton*  cte^  etc.,  nona  onl  Ulssé  le  csUlogoe  des  évèqucs 
de  Rome  depoU  saint  Plene  jusqu'au  pontife  qui  oem- 
palt  le  salnt^ége  de  leur  temps;  et  après  cette  dernière 
dpeqnt,  tons  Ira  «erloalns  iiiiiMUiillMti  et  profanes 
tnudnmnt  te  série  jMqn'A  Pie  IX.  plané  aoJoM^lml  sur 
la  eèalm  de  aalnt  Pierre.  Sur  la  qocsllon  dn  féjonr  de  saint 
Pierre  à  Rome,  on  consuUrta  avec  Intérêt  nn  ouvrage 
dnF  Ventura,  Uttreté  un  wtinHtFv ptwêttttwt  (tS4t, 
IB-Itl.  Le  savant  fkéathi  y  répond  *  esCte  ancienne 
assertion  rrpfise  par  nn  ainbire  de  Gonéva.  qne  saint 
mpre«%^mrts  altlipMS' 
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'  d'une  Opération  magique,  élever  dans  les  airs 
par  deux  démons  dans  nn  chariot  de  feu  ;  mais 

I  saint  Pierre  s*étant  mis  en  prières  avec  saint 
Paul,  venu  à  Bome  vers  cette  époque,  l'Im- 
posteur,  abandonné  de  ses  démons,  tomba  par 
terre  près  du  temple  de  Romutus ,  aviioord'bni 
régKse  des  Saints-Cosme-ei-Damien ,  se  fra- 
cassa les  jambes  et  mourut,  peu  de  joursaprès, 
de  cette  chute.  C'est  à  cette  Tictoh-e  de  saint 
Pierre  sur  Simon  le  Magicien  que  quelques  an- 
ciens rapportent  le  martyre  de  cet  apôtre.  Irri- 
tés de  la  mort  de  Simon,  les  paiens  s'en  plaigoi- 
rent  à  Néron,  qui  domia  l'ordre  d'arrêter  Pierre 
et  Paul.  Cédant  aux  instances  des  fidèles  qui  le 
pressaient  de  fuir,  Pierre  sortit  hors  de  la  porte 
appelée  aujourd'hui  Sainte-Marie  nifpaisifg,  sur 
hi  voie  Appienne;  mais  bientôt,  par  suite  d'une 
▼ision  qu'il  eut  de  Jésns-Christ,  il  revint  sur 
ses  pas,  disposé  à  soufTrir  tous  les  tourments 
que  le  barbare  empereur  pourrait  inventer.  On 
Tarréta,  et  on  le  conduisit  dans  la  prison  Bfn- 
mertine;  il  y  demeura  pendant  neuf  mois  attaché 
k  une  chaîne.  De  la  prison  où  il  était  enfermé 
avec  saint  Paul,  il  fut  conduit  au  Vatican,  là  où 
s'élève  le  beau  temple  qui  lui  est  dédié,  et  il 
obtint,  par  la  grftce  de  ses  bourreaux,  d'être  cm- 
ci6é  la  tête  en  bas,  se  réputant  indigne  d'être 
mis  en  croix  comme  Tavait  été  son  divin  Maître. 
Ce  fut  le  29  juin  65  ou  97,  car  ce  point  histo- 
rique n'est  pas  bien  éclairci,  et  l'on  a  écrit  nne 
foule  de  dissertations  sur  cette  date. 

Inhumé  d'abord  dans  les  catacombes,  le  eorpa 
de  saint  Pierre  fut  transféré  dans  le  lien  même 
où  il  avait  sul>i  son  supplice,  sur  le  Vatican,  et  il 
y  est  toujours  resté  depuis.  On  ne  saurait  rap- 
porter tous  les  honneurs  que  les  fidèles  ont 
rendus  dans  tous  les  siècles  k  ce  prince  des 
apôtres,  ni  représenter  les  singularités  du  con- 
cours qui  s'est  fait  à  son  tombeau  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté,  ni  compter  les  églises, 
les  monastères,  les  hôpitaux  élevée  sous  sa  pro- 
tection. Outre  la  principale  (ête  de  cet  apôtre, 
qne  l'Église  célèbre  le  29  juin,  elle  solennise  en- 
core la  mémoire  de  ses  liens  au  l*'  août,  celle 
de  la  dédicace  de  sa  basilique  an  Vatican  le 
18  novembre,  celle  de  sa  chaire  à  Antioche  au 
22  février,  et  celle  de  sa  chaire  à  Rome  le  fS 
janvier.  Reancoop  d'historiens  ont  écrit  la  vie 
de  saint  Pierre  ;  mais  il  est  un  ouvrage  remar- 
quable qui  reproduit  avec  beaucoup  de  fidélité 
et  de  vivacité  tout  le  mouvement  doctrinal  des 
deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ce 
livre  est  attribué  an  pape  saint  aément,  bien 
qu'il  soit  évidemment  apocryphe  :  on  Pappelle 
les  Clémentines  ou  Reconnaissances.  Il  noos 
montre  saint  Pierre  vivant  en  père  de  fSinille 
avec  ses  ilisciples,  et  les  instruisant  phis  encore 
par  ses  exemples  que  par  ses  discours;  on  voit 
auprès  de  lui  Marc  févang^ste,  que  Pierre  ap- 
pelle son  fils,  Évode,  son  suœeasenr  an  siège 
d'AnHoche,  Un  et  Clément  à  cehii  de  Rome. 
Saint  Pierre  est  le  vrai  héros  des  Cléwuntines, 
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et  l'on  troura  âaw  cet  oonage  tant  de  détails 
tor  liri,  sa  raminc,  ses  disciples  et  son  apostolat 
à  travers  la  Palestiae  et  la  Syrie,  qa*oo  Ta  quel- 
quefois appelé  VIlinéraire  de  saint  Pierre. 
Ces  détalts,  s'ils  ne  sont  pas  toos  bieo  autbeo- 
tiques,  viennent  néanmoins  fort  à  propos  eom- 
pléler  les  renseignements  insuffisants  fournis 
sur  saint  Pierre  par  les  Actes  des  Apôtres^  qui 
parlent  bien  plus  de  saint  Paul  que  de  saint 
Pierre.  Nul  doute  que  saint  Pierre  ne  soit  un 
pea  grandi  dans  les  Clémentines;  cependant  il 
tuai  reconnaître  que  le  saint  Pierre  de  la  lé- 
gende et  du  roman  ne  didère  pas  trop  de  celui 
de  riiistoire. 

Nous  avons  de  6ftint  Pierre  deux  Épltres^  qui 
sont  regardées  comme  canoniques.  La  première, 
datée  de  Véglise  qui  est  en  Babytone,  c'est-À- 
dire  de  Rome,  suivant  Pexplication  d'Eusèbe, 
de  saint  Jérôme,  de  Bède  et  d'un  très-grand 
nombre  d'ittterprètes(,  fut  ainsi  datée  soit  parce 
que  saint  Pierre  ne  voulait  pas  faire  connaître 
le  lieu  où  il  était,  soit  parce  qu'il  voulait  mar- 
quer l'idolâtrie  et  les  désordres  dans  lesquels 
Rome  était  plongée.  Elle  fut  écrite  selon  toute 
probabilité  en  l'an  68.  Le  but  de  l'apôtre  est  de 
consoler  et  de  fortifier  dans  la  fol  les  fidèles  aux- 
quels il  écrit,  et  de  les  soutenir  au  milieu  des 
afOictions  et  des  persécutions  qu'ils  souffraient. 
Écrite  en  grec,  elle  fut  envoyée  par  Silas  ou  Sil- 
Tain,  et  l'on  croit  que  saint  Marc,  qui  était  le  dis- 
ciple et  l'interprète  de  saint  Pierre,  l'aida  à  la 
composer  pour  les  termes  et  pour  le  style,  et 
qne  la  différence  de  style  qui  se  trouve  entre 
cette  épttre  et  la  seconde  vient  de  ce  que  cet 
apôtre  s'était  servi  de  différents  interprètes, 
■on  pour  traduire  en  grec  ce  qu'il  avait  écrit  en 
bébreo,  mais  pour  lui  aider  à  s^exprimer  mieux 
dans  une  langue  qui  lui  était  étrangère.  Au  ju- 
gement des  plus  habiles  interprètes,  cette  épttre 
est  pleine  d'une  force  et  d'une  vigueur  dignes  du 
prince  des  apôtres.  —  La  seconde  Épttre  M, 
écrite  de  Rome  comme  la  première,  vers  l'an  64. 
Son  dessein  est  de  réveiller  les  fidèles  et  de  leur, 
laisser  par  écrit  un  abrégé  des  vérités  que  Pierre 
leur  avait  enseignées,  afin  qu'ils  pussent  plus  ai- 
sément se  les  remettre  devant  les  yeux  après  sa 
mort.  11  les  prémunit  contre  les  menées  des  im- 
posteurs. 

Outre  ces  deux  Êpttres,  on  a  attribué  à  saint 
Pierre  un  Érangile,  des  Actes  et  une  Apoca- 
lypse, un  Traité  de  la  prédication  ou  de  la  doc- 
trine de  saint  Pierre,  et  un  autre.  Du  jugement. 
Mais  quoique  quelques-uns  de  ces  livres  aient 
été  cités  par  divers  Pères  de  l'ÉgUse,  et  que  l'on 
ait  permis  pendant  un  temps  la  lecture  de  l'É- 
vangile qu'on  lui  attribuait,  tous  ces  ouvrages 
sont  universellement  regardés  comme  apocry- 
phes. Il  faut  dire  la  même  chose  de  la  liturgie 
qui  porte  son  nom  et  d'une  prétendue  lettre  de 
saint  Pierre  à  saint  aément ,  traduite  en  éthio- 
pien. H.  FisqtET. 
ConoortfoNcc  4es  qumtn  ÉvoMgélUtet,  -  Iju  Jctu  du 
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^Vdirtt.  •*  Baronioa,  Annal.  $ccl.  —  Tlll^mont ,  Jflèu^ 
pour  servir  â  fhist.  eccl,  ëes  six  premiers  tiédes.  ^ 
Doni  CeHIIer,  Hitt.  des  mmt.  saer.  ei  eedés^  t.  Ufh  43^ 
Wt.  —  BaUlet,  Fiâs  des  $airUs,  tt  juin.  '-  Doiq  Calpiçl, 
DietUmn.  de  ta  Bible.  —  Flcary*  hUt,  eecl..  11?.  1  et  11. 
'  démentis  Romani  Reeoçnitionti;Oettaort,  ISUjo-s*; 
—  Saint  JérSBc  Script,  eedes,  -*  GréicU-e  de  l^an,  O9 
gtoria  wtotturum,  —  BosMiet,  Sermons,  —  ]&ov^e%  £U' 
menti  delta  storia  dé  sommi  ponitjlei,  da  son  Pietro.  — 
Pearaoo,  Opéra  posthuma,  lets,  lo-i*.  -  0.  &aittcli«r^  De 
doetrina  temporwst,  «-<  L.  CuMftfsl,  f^ita  di  «aa  Pie*- 
tro;  Rome,  im,  ou  VenUe,  IT8I.  —  Freppd,  ûs  péru 
apostoliques.  —  Wtoer,  BUtlisches  Heal-Lexicôn.  —  fto- 
teoiottUer.  Ârekéologie  biblique  (en  alteinantf^ 

PiBRRB  (Saint),  martyr,  mort  le  35  no* 
vemhre  31 1 .  Placé  sur  le  siège  d'AlcoLandrieapi^ 
la  mort  de  Théonas,  arrivée  le  9  avnl  300,  il 
montra  pendant  la  persécution  de  Uioclétien 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  sa  aolli'- 
citude  embrassa  toutes  les  églises  de  l'Egypte , 
de  la  Thébaïde  et  de  la  Libye  qui  étaient  sons  sa 
juridiction.  11  assemt>la  en  306  na  concile  qui 
déposa  Mélèce,  évéque  de  Lycopolis,  et  ce  prélat, 
en  publiant  diverses  calomnies  contre  Pierre  et 
son  concile,  donna  naissance  à  un  schisme  qui 
duracent  cinquante  ans  dans  l'Égliscd' Alexandrie. 
Mélèce  manœuvra  si  bien  auprès  des  païens  que 
Pierre  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite 
lors  de  la  persécution  renouvelée  par  Maximin 
Dala,  césar  en  Orient.  Celui-ci  fit  arrêter  Pierre»  à 
qui  il  fit  trancher  la  tête.  11  nous  reste  de  Pierre 
d'Alexandrie  qutnié  canons  pénitentiaux^  im- 
primés en  grec  et  en  latin  dans  toutes  les  collec- 
tions des  canons,  dans  l'édition  des  conciles  du 
père  Labbe  et  parmi  les  œuvres  de  saint  Gré- 
goire le  Tliaumatnrge  (Paris,  1633,  in«fbl.).  Saint 
Pierre  avait  aussi  composé  un  traité  De  />ei- 
tate^  et  une  Homélie  sur  l'avènement  dn  Sau- 
veur ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  peu 
considérables.  La  t<àte  de  ce  saint  est  célébrée 

le  36  novembre.  H.  F. 

Don  CeilUer.  HisU  de*  antmtrs  tacr.  et  eccl..  t.  IV, 
p.  IT  et  autv.  —  Biuèbe,  Hist.,  IU>.  7  et  S.  —  Hermant, 
Fie  de  saM  Mhanase.  —  Ou  Pin,  BibL  du  auteurs 
eccl.  "  BalIleC  Fies  du  satnU. 

PIBRRB ,  patriarche  d'Alexandrie ,  mort  le 
14  février  3S1.  Prêtre  d'Alexandrie,  il  partagea 
les  travaux  de  saint  Athanase,  qui  en  mourant 
le  désigna  pour  son  successeur.  Élu  en  373,  il 
fut  ch^sé  de  son  siège  par  les  païens  et  pat  les 
ariens,  et  obligé  de  se  retirer  k  Rome,  où  H  de- 
meura jusqu'en  377.  Rétabli  sur  son  siège  par  le 
pape  Damase,  il  revint  à  Alexandrie,  mais  souilla 
sa  gloire  en  faisant  ordonner  Maxime  le  Cynique 
èv^ue  de  Constantinople,  à  la  place  de  saint 
Grégoh^  de  Nazianze,  dont  il  avait  d'abord  ap- 
prouvèrélectlon.  On  a  de  Pierre  une  partie  d'une 
Lettre  qu'il  écrivit  au  sujet  des  violences  com- 
mises par  Lucins,  que  les  ariens  lui  avaient 
substitué,  et  une  autre  Lettre  adressée  aux 
évoques,  prêtres  et  diacres  relégués  k  Diooésarée 
sous  Valens.  Théodoret  nous  les  a  conservées  en 
partie.  H.  F. 

Saint  Gréfloire  «te  Na^anae.  Oratio  %k  de  vita  sua.  — 
Hemant,  FU  de  saint  Atkanase.  -  Dora  CcilUer,  liltt. 
dm  rnsd.  smcr.  et  ecel.,  %.  vin,  p.  ai  et  siilv. 

PIBBBB   Chf^solêqme  <  Saint),  c'est-à-dim 
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éoni  les  paroles  sont  d'or,  ardievèqne  de  Ra- 
fenne»  né  à  Imola,  oii  il  mourut  le  2  déeeinbre 
MO,  Ordonné  diacre,  il  embrassa  ensuite  l'état 
inonastique»  et  fut  sacré,  en  433,  archevêque  de 
Ravemie  par  le  pape  Xiste  III,  qui  connaissait 
tout  son  mérite.  H  travailla  k  réformer  plusieurs 
abus  qui  s'étaient  introduits  dans  son  diocèse  et 
à  extirper  les  restes  des  superstitions  païennes. 
£n  448,  saint  Germain  d'Âuxerre  étant  venu  à 
Ravenne,  Pierre  le  reçut  avec  les  nMrques  de 
la  plus  profonde  vénération.  Peu  après,  lliéré- 
siarque  Eut}chès  lui  écrivK  pour  se  plaindre  du 
jugement  rendu  contre  lui  par  saint  Flavien  de 
Constant inople,  et  Pierre  lui  répondit,  en  juin 
449,  en  lui  témoignant  sa  douleur  de  voir  qne  les 
disputes  sur  le  m)  stère  de  Tincamation  ne  finis- 
saient point.  Son  zèle  pour  l'instruction  de  son 
troupeau  est  consigné  dans  cent  soixante-ceize  dis- 
cours recueillis  en  708  par  Félix,  archevêque  de 
Ravenne;  ils  ont  été  imprimés  d'ahord  à  Cologne, 
en  1541,  infol.,  puis  à  Paris  (1585),  à  Anvers 
(1618),  etc.  La  plupart  sont  fort  courts  :  il  y  ex- 
pPique  en  peu  de  mots,  d'une  manière  assez 
agréable,  le  texte  de  rÉcriture.  Son  style  est 
élégant  et  un  peu  recherché;  ses  pensées  sont  in* 
génieuses,  mais  elles  sortent  parfois  du  naturel 
et  ne  renferment  qne  des  jeux  de  mots.    H.  F. 

Don  Cellllrr.  Hitt.  dês  amt.  smer.et  fcct.,  t.  XIV.  p.  l 
et  MrtT.  "  Tfliliènie.  Dt  êerif€or.  «eel.,  c*f.  lia.  —  B«U- 
kt.  f^tei  éâs  tmimU,  d«cembrt. 

PHHUIS  (Saint),  prélat  français,  né  en  1102, 
à  Saint-Maurioe  de  l'Exil  (diocèse  de  Vienne), 
mort  le  3  mai  1174,  à  Bellevaux  (diocèse  de 
Besançon).  Il  fut  l'un  des  premiers  religieux  de 
l'abbaye  fondée,  en  11  17,  à  Bonnevaux  pai  Guide 
Bonrppftna,  archevêque  de  Vienne.  L'abbé  Jean, 
son  supérieur,  l'envoya  en  1 132  fonder  en  Savoie 
l'atibaye  de  Tamié»  qu'il  dirigea  pendant  dix  an» 
nées,  au  t)out  desquelles  il  fut  appelé,  de  l'avis 
de  saint  Bernard,  k  rarrhevéclié  de  Tarentaise, 
aujourd'hui  Moutiers(n42).  Après  avoir  travaillé 
treize  ans  à  réprimer  de  graves  désordres  dont 
oe  diooèae  était  le  théâtre,  Pierre  alla,  eo  M 55, 
se  caclier  en  Allemagne,  dans  un  nnonastère  de 
son  ordre,  où  il  espérait  vivre  inconnu;  mais  il 
y  fut  bientùt  découvert  et  contraint  de  revenir  à 
soQ  église.  11  s'employa  heurcusennent  pour 
éteindre  la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  Huro- 
bert  III,  comte  de  Savoie,  et  Alphonse  Taillefer, 
fils  d'Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse;  et 
quoique  vassal  de  l'empereur  Frédéric ,  il  sou- 
tint sans  se  brouiller  avec  ce  prince  le  parti  du 
pape  Alexandre  111.  Ce  pape  l'attira  en  Italie,  où 
il  s'acquit  sur  les  esprits  un  grand  empire,  et  le 
chargea  de  négocier  la  paix  entre  Henri  le  jeune, 
couronné  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  Henri  son 
père.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  8  mai.  Ce- 
lestio  111  l'ayant  canonisé  en  1191.         H.  F. 

VMl  Konlen»!,  Uist.  dr  I  Égh»^  çattie,,  I.  IX.  -  ^cta 
Stmrtortim.  *n  mat  -  Batikt.  F  tes  ita  $aiiU»,  •  mal.— 
0.  Unfla.  HM.  *  CUfOMX,  t.  It,  p.  tS  rt  Mriv. 

»IB«IIB  K«UàBQUii  (Saint),  fondateur  de 

VùtÙM  de  la  Merci»  né  à  ilaa^&aiiUas-Puelies , 
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près  de  Caatelnaudari,  sekm  d'antres  à  Saint  < 
Paponl,  le  i*'  août  i  I8t  ou  1 189,  mort  en  I2à6, 
la  nuit  de  Noël.  Alalgré  la  célébrité  de  son  nom, 
malgré  l'importance  et  la  dorée  de  l'ordre  loodé 
par  cet  luwaroe  de  bien,  on  a  peu  de  renseigne- 
ments certains  sur  sa  vie.  Après  aroir  fait, 
dit-on,  ses  éÉ«des  littéraires  dans  le  monastère 
de  Clteaux,  il  ceignit  l'épée,  et  servit  sous  les  en- 
seignes de  Simon  de  Montfort,  qui  loi  confia  plus 
tard  l'éducation  de  son  prisonnier  Jacques,  fils  de 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Jacques,  devenu  roi  après  la 
mort  de  son  père,  Pierre Nolasque  le  suivitau  delà 
des  monts.  C'est  durant  son  séjour  en  Espagne 
que  la  vue  des  chrétiens  esclaves  des  Maures 
lui  inspira  le  charitable  dessein  de  travailler  à 
la  délivrance  de  ces  captifs.  Après  avoir  agité 
divers  protjets,  il  crut  que  le  plus  sûr  moyen 
d'atteindre  ce  but  était  de  fonder  un  ordre  nou- 
veau, ce  qu'il  fit  à  Barcelone,  le  10  août  1218, 
avec  le  concours  de  l'évèque  de  cette  ville,  Ué- 
reager  de  la  Pain,  et  du  roi  lui  même,  qui  Tins- 
titua  commandeur  de  l'ordre  :  treize  gentilliommet 
s'a.<socièrent  sur  le  champ  à  cette  œuvre,  et  leur 
première  résidence  fut  le  palais  même  du  roi 
Jacques  f,  à  Barcelone.  Grégoire  IX  leur  con- 
féra divers  privik^es  en  1230,  et  leur  prescrivit» 
en  1235,  d'obiterver  la  règle  de  Saint- Augustin. 
Saint  Pierre  Molasque  fut  canonisé  en  1628. 

aut.  tÀU.  de  im  France^  t.  XIX.  p.  ».  -  HelyoU  UHL 
dtt  ordres  «lonoif.,  t.  lll.  p  SSA. 

PiBftiiB  D'ALC4NTAIIA  (Saint),  religieux 
espagnol,  fondateur  d'ordre,  né  à  Alcantara,  en 
1499,  mort  au  couvent  de  Las  Arenas,  le  18  uc- 
tot>re  1562.  Son  père,  don  Alonzo  Garahito,  était 
gouverneur  de  Murcie;  lui-même  ht  ses  études 
k  Salamanque,  et  entra,  en  1524,  cite?  les 
Franciscains,  tjivoyé  au  couvent  de  Bellavi/a, 
puis  k  Badajoz,  où  il  devint  supérieur  de  son 
ordre,  il  fut  ensuite  gardien  du  monastère  de 
Notre- Dame-des> Anges  Ce  fut  vers  cette  époque 
que  ses  facultés  mystiques  se  révélèrent  :  il 
restait  de  longues  heures  en  contemplation,  k 
ce  point  que  ses  supérieurs  durent  souvent  le 
rappeler  à  la  vie  active.  Sa  réputation  de  piété 
parvint  jusqu'à  la  cour  de  Portugal,  où  le  roi  dom 
Joao  lit  l'appela;  mais  Pierre  ne  demeura  pa^ 
longtemp«%  à  Lisbonne,  il  revint  à  Alcantara,  et, 
en  1538,  fut  élu  provincial  de  l'Estramadure  II 
s'occupa  alors  de  réprimer  les  désordres  qui  ré- 
gnaient chez  les  moines  Mineurs,  et  prit  à  cet 
eflet  desé>ères  mesures  dans  le  cliapitrede  Pla- 
centia  (1540).  Ne  |K)uvant  parvenir  k  faire  triom- 
pher ses  idées,  il  se  retira  en  Portugal,  où,  avec 
l'aide  du  |>ère  Martin  de  Sainte-Marie,  il  funda 
sur  la  montagne  d' A rabida,  près  de  Tembou- 
chure  du  Tage,  la  congrégation  dite  des  Frnn- 
ctscatns  dtchausies  (1j:>d},  qui  fut  approuvée 
par  Paul  IV  (février  I5r.2;.  En  15J9.  Pierre  était 
commissaire  g^-néral  de  stiu  ordre  lorsqu'il  con* 
mit  sainte  Thérèse  d*A%ila.  Il  diri};ea  cette  femme 
pieuse  rlan»  la  reforme  qu'elle  ap^iortA  h\}^<\  chez 
les  Carmélites.  En  1 561 ,  se  sentint  gravement  ro> 
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U^  il  M  fit  IriMporUr  ausoavgiU  des  Arenas, 
iA  il  HKMUnI»  émi  laiMniteoott  to  plus  sévère» 
Suivrai  «AMit  Tliérèrie,  durant  quarante  aiuiées 
il  marcka  toujauca  yted»  nus  et  tête  décM verte; 
ii  m  àantmi  ^ê'um  beure  ti  deiale  par  Jmir,  et 
choittssail  pour  cela  les  po»tioos  lëi»  plus  ia 
coiMaarfii ,  il  ne  maondait  qu'une  fois  lous  les 
trais  jMira.  GrégotK  XV  béétiiia  Pierre  U'Alcan- 
tara  tm  l«22,  a  Clément  IX  le  canonîM  en  1609. 
L'Église  riMaoc«  le  19  octobre.  On  a  de  lui  : 
De  ia  araekm  y  mediiocéon  ;  Saragosse,  ueo  ; 
Salananqne,  457»  et  Valladnlid,  1620;  —  Trac- 
iaius  poeée  amàmue;  lUfne»  1600.  A.  L. 

W.  AotMHo,  «W.  $eripL  Hitfi^  t.JV,  p.  IW.  -  Jmo 
ie  S«lirtc-M»rie,  Martin  de  Salnl-Jo*eph,  Aotoiae  Huar», 
le  père  Courtol,  t^ie  de  Pierre  à'Jlcantara.  -  Gucle*- 
eard ,.  f^$  des  primeipmur  Minl«,  t.  IX.  p.  «9»4ia. 

ir.  PfESiiB  souveraine, 

a.  Empereurs. 

PIMMS  icr  AL&xÉiBTiTca,  dit  U  Grand^ 
empereur  de  Russie,  ftls  du  tsar  Alexis  Mikliaïlo- 
▼itdi  et  de  sa  seconde  feinroe,  Natalie  Narys* 
kine,  né  à  Moscou»  le  9  juin  (i)  (30  mai) 
1672, morte  Saint-Pétersbourg,  le  8  février  172^. 
n  n'avait  pas  quatre  ans  quand  son  père  mourut, 
iai>>sant  le  trône  à  son  tils  atné  Fœ'Ior,  et  il  ap- 
prochait de  sa  dixième  année  lorsqu'une  mort 
prématurée  enleva  aussi  ce  frère  aîné  (7  mai 
1682).  Le  successeur  légitime  était  alor»  Ivan  V  ; 
mais  tout  le  monde  paraissait  d  accord  afec  le 
patriarche  pour  éloigner  du  trône  ce  prince,  in* 
llrroe  et  faible  d'esprit,  que  Fcndor  et  même  leur 
père,  dit-on,  avaient  déjà  résolu  d'exclure  de  la 
succession.  Aussi,  de  son  propre  consentement, 
Pierre  loi  lut-il  d'abord  préféré;  mais  oette  dis- 
grâce de  son  trère  amsaugoin  indigna  la  grande 
princesse  Sopbie,  qui ,  passionnée,  impérieu-^e, 
détlaignant  de  se  renfermer  dans  le  gjrnécée, 
suivant  l'u^^age  moscovite,  se  nmnlre  aux  str*'- 
litz,  répand  le  lau\  bruit  de  rassas^inat  d'Ivan, 
orgMii&e  une  émeute,  et  annène  ces  trois  jours 
d'horrible  carnage,  où  la  fureur  d'une  soldatesque 
effrénée  est  à  peine  assouvie  par  le  massacre  de 
soixante-sept  peisonnagos,  parmi  lesquels  figu- 
rent, outre  les  NaryscUkine,  frères  de  N  italie, 
et  son  père  adoptif,  le  noble  Artémoo  Malveief, 
des  princes  Dolgprouki,  Tdierkasski,  Romoda- 
nofskj,  etc.  Le  3  juillet  1682,  Sopliie,  profitant 
de  sa  victoire,  fit  couronner  ensemble  ses  deux 
frères ,  ôla  le  pouvoir  à  la  mère  du  pins  jeune 
et  à  sa  famille ,  le  garda  pour  elle-même  et  ne 
s'en  montra  p*int  indigne,  car  ses  talents  éga- 
laient son  affreuse  ént'rgie.  Mais  les  passions 
bnitales  qu'elle  avait  déclialnéea  se  tournèrent 
contre  elle-même  :  de  nonvelies  émeutes  ayant 
éclaté,  la  ooor  dut  se  sanver  de  Mof^ouu  ;  cepen- 
dant Sopbie  se  vengea  par  le  Sttpt4ioe  des  princes 
Kbovanski,  père  et  fU»,  par  celui  <ies  principaux 
mutins  parmi  les  sirélitz,  et  ramena,  eiMnme  en 
triomphe,  les  deux  tsars  du  couvent  de  Troitxa 

(1)  IfotMiulrrooft  toajuiiri  !«  calendiipr  i^résorlen.rn  rap- 
pcÀHit  ^oeUaitfArettceeUitalMVdcdix  joun«Bav»*ce. 
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(  la  Trinité  )  au  Kremlin.  A  ce  retour,  on  remar- 
qua l'indignation  et  ie  mépris  avec  lesc^efs  le 
jeune  Pierre  regardait  les  strélitz  vaincus.  Ce 
prince  annonçait  de  brillantes  qualités  ;  mais  jirs- 
.  ^e^  no  n'avait  presque  rien  fait  pour  son  ddu  • 
cation,  confiée  d*abord  à  un  secrétaire  du  conseil 
eu  diak  peu  instruit ,  a|>pf lé  Zotof ,  et  qui  resta 
interrompue  depuis  sou  couronoeroent.  Il  y  sup- 
pléa par  une  extrême  curiosité,  par  uu  désir  ar- 
dent d'apprendre;  et  af)rès  avoir  reçu  quelq*» 
temps  du  lieutenant  François  Timmermann ,  de 
StrasiHMu-g,  des  leçons  d'art  militaire  et  de  ma- 
thématiques, il  eut  le  bonheur,  en  1683,  de 
dûtiogner  le  Genevois  Lefort,  qui  l'Initia  aux 
secrets  des  sciences  et  de  la  civilisation,  et,  en 
lui  montrant  combien  la  Mosoovie  était  à  cet 
égard  es  arrière  de  tous  les  pays  de  l'Europe , 
stimola  son  aèle  et  son  ambition.  Lefort  prit  dn- 
qiianle  des  enfants  nobles  qui  ent«Hjraienl  le  tsar 
k  Préobraienak,  partageant  ses  jeux  et  ses  plaisirs 
(pn/tscMbitfy^),  pour  en  former  une  compagnie 
régulière,  dans  laquelle  Pierre  passa  successive- 
ment par  Inus  les  grades.  Sophie,  le  voyant  ab- 
sirbé  par  Icm  exerdoes  militaires,  s'imagina 
qu'il  n'y  rechercbMt  que  l'amusement,  et  crut 
d*aulaat  moins  avoir  à  le  rednuter  qu'il  se  livrait 
aux  plaisirs  avec  la  passion  qu'il  mettait  en  toutes 
choses,  et  avec  la  fougue  d'un  tenqiérament 
qu'une  telle  cour,  dans  de  telles  droonstancea , 
n'avait  pu  hii  apprendre  à  dompter.  Avertie  par 
son  amour  maternel,  la  tsarine  Natalie  fbt  loin 
de  regaider  du  même  wil  les  déportements  de 
son  fils  :  pour  pré<;erver  ses  m(purs,  elle  se  hâta 
de  le  marier,  en  février  1689,  avec  Ëudoxie  Fœ- 
<lo*ovna,  de  la  famille  Lapoukhine.  Une  solen- 
nité rellgiettse,  où  Sophie  Hlkt  voulu  paraître  avec 
ses  deux  frères  parée  oomme  eux  des  attributs 
de  Tautoeratie,  hAta  la  rupture  entre  elle  et 
Pierre,  qui,  ayant  atteint  l'âge  de  dix  sept  ans, 
pensait  que  les  fonctions  de  la  régente  devaient 
cesser  :  eHe  comptait  sur  les  strélitz  et  s'armait 
de  1  autorité  de  son  frère  aîné  pour  défendre  son 
pouvoir.  Une  nouvelle  lutte  eut  lieu,  pendant  la- 
quelle Pierre,  instruit  qre  sa  vie  était  en  danger, 
se  réfugia  encore  une  Ibis  au  couvent  de  Troitza, 
suivi  de  la  tsarine  aa  mère.  Les  étrangers  M 
service  de  la  Russie,  et  à  leur  tête  le  général 
Gordon,  embrassèrent  son  parti.  Avec  une  fer- 
meté au-dessus  de  son  Ài^e.  il  résista  aux 
tentatives  que  fit  Sophie  pour  lui  arracher  des 
concessiens  :  elle  fut  réduite  à  se  «oumettre  et 
forcée  à  prendre  le  voMe  dans  un  couvent  de 
rehgieiisefl  qu'elle  avait  fondé,  d'où  ses  intrigues 
toutefois  ne  cessèrent  de  le  poursuivre.  Le  il  oc- 
tobre 1689,  Pierre  fit  son  entrée  à  Moscou  : 
Ivan  vint  nu  devant  de  son  frère  poor  le  com- 
pHroenter,  et  cclui-ei,  non  moins  modéré  que 
ferme,  lui  laissa  les  dehors  de  la  souveraineté  et 
même  la  préséance  sur  hii ,  mais  en  se  réser- 
vant à  lui  seul  l'exercice  du  pouvoir.  C'est  de 
cette  époque  que  date  véritabiament  enn  lègne. 
Ce  règne ,  qui  commença  on  renouf  ela  toutes 
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contre  toua  les  ob- 
I  surmonlec  EtKurBro 
tout  traïutbnuer,  il 
.lunaine,  et  peut-4trc 
e  celle  puslan  elTré- 
lui  bit  taclie  pour- 
ri etqut,  poai  Dolre 
pirt,DeBaiii  permet  pas  d'ippeler  Pierre,  comme 
Wt  M'  Oustriïlof,  •  UD  des  plus  beaux  orne- 
mentt  de  l'espèce  Ûonuiae  >.  Ce  n'est  pu  ici  le 
liCD  d'eotrar  dans  toos  les  détails  de  ce  règne  si 
pleia  que  trenlesit  ans  ne  semblent  pu 
po  le  contenir;  nous  en  rappellerons 
les  priacipauv  traits,  et,  t  l'exemple  du  meoie 
Ultoriea,  nous  y  remarquerons  quatre  piriodei  : 
U  première,  de  16B9  i  1700,  est  celle  du  dire- 
loppement  personnel  de  Pierre,  qui,  tout  en  or- 
gainisaiit  l'anal ,  résUte  encore 
réformes,  uniquement  occupe  i 
iulnictioa  par  l'élude,  l'expérieace  ei  i  nempie 
4ee  autres,  ainsi  qn'k  milrir  tes  grande*  quali- 
té*; dans  la  seconde,  de  I700  ■  1709,  U  lutte 
*'Kcomp1il,audeborsuusl  bien  qu'au  dedans, 
■TOC  la  prépondérance  étrangère  comme  «tcc  11- 
gnoriDce  et  les  préjngés  de  se*  propres  sojela  ; 
tàa»  la  troisième,  de  17D9  à  1711,  Pierre,  sûr 
de  td-Biéme  et  triomphant,  élète  U  Russie,  jus- 
qu'alors barbare,  inconnue,  pJongée  dans  une 
•pitliie  asiatique,  au  rang  d'une  grande  pui£&anoe 
earopéenne;enGii,  la  quatrième,  de  1711  à  1735, 
■ous  le  montre  jouissant  de  son  ouvrage,  se 
reposaul  après  des  Tatifoies  inouïes ,  mais  odraut 
ansïi  le  spectacle  (l'un  déclin  hlté  par  l'usage 
immodéré  de  la  boisson,  d'un  Tolcan  jetant  ses 
derniers  feu  i  pour  le  décorer  IJna  lement  I  ni-mème. 
Le  premier  soin  de  Pierre  fut  de  ronner 
une  armée  permanente  orgmisée  aelon  la  tac- 
tique europtenne,  t  laquelle  1*  Russie  était  alors 
encore  tout  i  fait  étrangère.  Lefort  et  Gordon 
liireid  les  inslnicleort  de  cette  armée.  Bientilt 
Kerre  se  vit  euluoré  de  tingt  mille  Lomnaa  de 
Iroupe*  exercées,  dont  tes  deux  compagnie!  de 
paluchnis*,  celle  de  Préobrajeoik  et  celte  île 
SéfDéaofsk,  qui  ne  larda  pas  à  lui  être  adjointe, 
compa^ies  dercnae*  régiments  de  la  prde, 
(armèrent  le  uojau.  Le  tsar  t'occupait  en  même 
temps  de  U  création  d'une  marine.  Déjt  sua  père, 
Alexél  UikluiloTLlcb,  dant  l'intentioa  de  com- 
Dercer  itcc  la  Perse  par  U  mer  Ciyenne, 
anJIfiiil  coatlniirepsr  de*  Hollandaii  ob  navire 
qni  «Tait  descendu  l'Oka  et  le  Volg*  depaU  D6- 
Aiofjutqa'ï  Astraklian,  nuis  qui  arait  été  brillé 
par  Itt  Cosaque»  do  Don.  De  l'équipage  difperaé, 
il  n'était  retourné  k  Moscou  que  deax  bomme* 
de  la  mémo  nation ,  dont  l'un ,  Kanteo  Brand , 
bt  élevé  dans  It  sulle  an  poste  de  premier  b^é- 
Bicar-cotulrucleur  de  la  marine.  Dét  1693 
Pierre  fît  sur  un  Mvire  k  loi  le  voyage  d'Ar- 
«bangel;  H  «^iraoça meroe  jnsqu'k  Powii,  sorla 
■Me  de  la  Laponie.  L'année  suivante  G  entra 


dans  le  mâme  p 
russes,  et  il  nomma  le  prince  Fcedor  louiiévitcb 
Bomonadorski  amiral  de  sa  flotte  future.  Ëmer> 
Tdllé  de  la  civilisation  eun^iéenne,  il  voulut  en 
rapprocher  son  peuple;  pour  cela,  il  n'y  avait 
pas  de  voie  fiai  sûre  ni  plus  prompte  que  la 
mer.  Au  dix-Kcplièma  siècle,  la  Russie  n'attei- 
gnait pas  k  la  Baltique;  la  mer  Blanche,  par  sa 
situation  septentrionale,  ne  pouvait  convenir  au^ 
vues  du  tsar,  et  encore  moins  la  Caspienne,  qui 
n'était  k  ses  yeux  qu'un  lac  insigniflant.  Il  tonma 
donc  ses  regards  vers  U  mer  Noire,  oii  se  dé- 
chargeaieot  plusieurs  grands  fleures  de  son  cm- 
ptt,  soit  directement,  soit  par  la  mer  d'Azof, 
qui  en  dépend.  En  guerre  avec  la  Porte,  il  diri- 
gea d'abord  sou  atteotion  sur  i'emboudiurc  du 
Dou,  et  résolut  la  conquête  d'Arof.  11  cummenta 
l'attaque  de  cette  ville  par  terre  (lti96)i  dmIs  il 
perdit  bieutût  l'espoir  de  s'en  emparer,  dans  le 
mauvais  état  d'instruction  où  élait  encore  toa 
armée,  et  changea  le  siège  en  Mocos.  II  partit  en 
loutelilte  pour  Moscou,  embrassa  son  frère  mou- 
rant, et,  pour  soulager  la  misère  du  peuple,  cau- 
sée par  une  disette,  il  envoya  de*  vaisseaux  k 
Riga  et  k  Dantzig,  afin  d'y  acheter  du  blé.  liji 
même  temps  il  fit  T«nir  de  l'Autriche,  du  Bran- 
debourg et  de  la  Hollande  des  ingénieurt  habites 
et  de  bons  artilleurs;  il  introduisit  plus  d'nnild 
dans  l'armée,  dont  il  donna  le  OMnmandemeat 
en  chef  au  boiar  Aleiéi  Séménovitcb  Scbéin , 
mais  dont  Gordon,  Lefort  et  Fcedor  Alexéievilch 
GoloTioe  restèrent  l'ime.  Un  chantier  établi  k 
le  Don  lanfA  dès  tflSe  vingt-troii 
.  deux  galéasseï  et  quatre  brAlots.  Cette 
flotte  défit  celle  des  Turcs  en  vue  d'Auif,  et  la 
forteresse  lomtu  elle-mtème  au  pouvoir  des 
Russe*  le  79  juillet  de  cette  année,  apcèt  bo 
«iége  de  deux  mois. 

Dans  le  but  de  couerver  une  place  qn'Q  re- 
gardait comme  la  clef  de  la  mer  Moire,  il  «■■ 
donna  la  coostructiiM  de  cînquaole-einq  bAti- 
menla  de  guerre.  Il  chargea  ua  ingénienr  de 
creuser  un  canal  pour  unir  le  Volga  au  Don,  et 
envoya  pluiieun  jeunes  nobles  en  Italie  et  en 
Hollûide,  alin  d'y  apprendre  l'art  de*  coactnc- 
tioDS  navales,  tt  en  AlleroagM  pour  j  étudier 
celni  de  la  guerre.  Hais  il  brïlait  d'envie  de  voir 
par  tni-mCme  les  prindpaux  (oyen  de  la  dvili- 
tatioii ,  le*  pays  oii  l'oa  avaii  le  plua  dérdoppi 
l'art  maitaire,  la  marine,  le*  sdace*  et  iloda*- 
Irie,  branches  poor  lesqneUe*  «oa  admiratioa 
allait  jutqu't  l'eathoMlaMne,  cl  dont  il  Toalatt  k 
tout  prix  dotfr  la  Russie,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  que  ee  moyen  pour  la  tirer  de  llanmi*- 
HDceoù  il  s'indignait  de  la  toir  rateme.  Aprèa 
avoir  comprimé,  en  déployanl  un  pml  cooraga 
personnri,  une  rérotlede*  slrélitz  (Uvrier  1897), 
et  avoir  aawré  la  tranquillité  de  se*  État*  ea 
dispenaol  dans  le*  diflérentes  prooarcs  en 
milident  turbnlenls,  il  confia  les  rênes  du  gou- 
vememtot  an  prince  Romonadofski,  as&islé  ria 
trois  boiar*,  et  li  partit,  au  moi*  d'avril  i6K, 
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«chant  sa  «ligDîté  royale  sous  le  costume  de 
simple  membre  d'une  ambassade  qnt,  selon  Van- 
denne  coutume  ruftse,  deraU  fisiter  les  cours 
étrangères,  et  dont  Lefort,  Golotfne  et  Vosnit- 
syne  étaient  les  cbefift.  Il  traversa  l'Esthonie  et  la 
Livonie,  alors  soumises  à  la  Suède,  le  Brande- 
bourg, le  Hanovre,  la  Westphalie,  et  arriva  à 
Amsterdam,  où,  dans  son  enthousiasme  pour  Tart 
des  constructions  navales,  U  se  mit  à  travailler 
de  Tétat  de  charpentier.  A  Zaardam,  reprenant 
le  costume  russe,  il  se  fit  inscrire  parmi  lea  ou- 
vriers, sous  le  nom  de  Pierre  Mikhailof.  Il  y 
resta  sept  semaines ,  nettoyant  lui-même  la  ca- 
bane qu'il  halrttait ,  préparant  ses  alfanents ,  et 
ne  quittant  la  hache  que  pour  écrire  à  ses  mi- 
nistres. De  retour  à  Amsterdam,  il  fit  construire 
sous  sa  direction  un  vaisseau  de  soixante  canons, 
qu'il  envoya  à  Archangel.  Rien  n'échappait  à  son 
Attention;  il  se  faisait  tionner  des  explications 
surtout  œ  qu'il  voyait,  et  s'exerçait  lui-même 
à  tontes  sortes  de  métiers,  allant  jusqu'à  entre- 
prendre des  opérations  cfairorgicales.  Sa  prédi- 
lection pour  la  marine  le  détermina  à  accepter 
l'invitation  dn  roi  OuHIanme  III  et  à  visiter 
Londres.  Habillé  en  marin  anglais,  il  ne  quittait 
pas  le  chantier  royal,  et  plus  d'une  fois  on  l'en- 
tendit répéter  que  s'il  n'était  le  tsar  de  Russie, 
il  voudrait  être  amiral  d'Angleterre.  Il  prit  à  son 
service  plus  de  dnq  cents  offiders,  ingénieurs, 
canonniers,  chirurgiens,  artisans,  etc.,  de  cette 
nation.  Admh^  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
honoré  du  diplême  de  docteur  par  l'université 
d'Oxford ,  il  quitta  l'Angleterre  après  un  séjour 
de  trois  mois,  et  se  rendit  k  Tienne  par  la  Hol- 
lande et  Dresde,  évitant  de  toucher  à  la  France, 
avee  laquelle  l'éledion  du  roi  de  Pologne  l'avait 
brooillé.  Il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Ve- 
nise, lorsqu'il  fut  informé  du  nouveau  soulève- 
ment des  strélitx.  Alors  il  traverse  à  la  hâte  la 
Pologne,  où  il  a  une  entrevue  avec  le  roi  Au- 
guste n,  dont  il  avait  soutenu  le  parti,  et  arrive 
à  MoaGonle4  septembre  1696.  Gordon  s'était  d^ 
rendu  maître  de  la  révolte  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  punir  les  coupables.  On  tes  traduisit  devant 
une  commission ,  qui  prononça  de  nombreuses 
condamnations  à  mort  A  partir  du  11  odobre, 
le  sang  coula  pendant  des  mois  dans  la  plahie  de 
Préobrajanak  ou  à  Moscou  même  :  la  hache,  la 
corde,  la  roue  firent  justice  dtê  stréliti.  Le 
tsar,  inexorable,  repoussa  même  l'Uitervention  dn 
patriarche;  il  assista  aux  exécutions,  et  approcha 
si  près  du  biHot,  qu'une  de  ces  victimes,  coa- 
ragense  et  résignée,  lui  cria  :  •  Place,  sd- 
gneurle'eatàmoidememettrelà!  «Comme les 
plus  grands  aoapçoos  d'avoir  fomenté  cette  ré- 
volte tombaient  sur  sa  soeur  Sophie,  il  fit  dresser 
devant  son  couvent  vingt-huit  potences,  aux« 
quelles  âMent  attachés  cent  trente  conjurés,  dont 
troia  tenalenl  en  mate  la  supplique  que  la  tsa- 
revne  hri  avait  adressée  en  leur  faveur.  Cinq 
cenU  obtinrent  leur  grâce,  et  forent  dispersés  sur 
tous  les  poinU  de  l'empire,  surtout  à  Astrakhan  ; 
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ils  durent  vendre  leurs  maisons  de  la  s!obo<1e,  et 
le  corps  des  strélitz,  fort  d'environ  vingt  mitfe 
hommes ,  fut  à  jamais  dissous.  La  tsarine  £u- 
doxie,  que  Pierre  n'afinalt  point,  et  qui  lui  re- 
prochait ses  infidélités,  fut  enveloppée  dans  cette 
conspiration,  et  enfermée  dans  un  couvent  de 
Souzdal  ;  Marthe  Alexéievna ,  sœur  du  tsar,  dut 
également  prendre  le  voile. 

Pour  récompenser  ses  fidèles  serviteurs,  fl 
fonda,  le  20  mars  1699,  l'ordre  de  Saint- André, 
dont  l'amiral  Golovine  fut  le  premier  chevalier, 
La  mort  de  Lefort  et  de  Gordon  fut  un  sujet  de 
profonde  douleur  pour  lui  ;  il  (lorta  Paflectfon 
qu'il  avait  pour  eux  sur  Alexandre  Mentchikof , 
jadis  admis  dans  les  pateschniyé,  malgré  son 
humble  naissance.  Il  reprit  activement  ses  tra- 
vaux de  construction  à  Voronège.  Les  strélitz 
forent  remplacés  par  vingt-sept  régiments  d'in- 
Cuiterie  et  deux  r^ments  de  dragons,  formant 
un  corps  de  trente-deux  mille  hommes  fournis 
par  un  recrutement  général,  et  qui  en  trois 
mois  forent  en  état  de  tenir  la  campagne.  Les 
places  d'officiers  ne  furent  données  qu'au  mérite 
et  â  l'ancienneté. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  période  du 
règne  de  l'Infatigable  Pierre.  Il  appliquait  alors 
toute  son  attention  aux  affaires  intérieures  de 
son  empire  et  à  l'exécution  de  ses  projets.  La 
perception  des  impôts  fut  simplifiée,  l'habille- 
ment allemand  introduit  parmi  les  fonctionnaires 
et  les  bourgeois  ;  les  longues  barbes  disparurent 
dans  les  villes  et  h  l'armée  ;  la  suite  et  le  luxe 
des  boïars  furent  réduits,  des  savants  étrangers 
attirés  en  plus  grand  nombre ,  des  imprimeries 
établies ,  des  livres  utiles  importés ,  des  écoles 
fondées  dans  les  principales  villes,  et  même  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  modifiée ,  entreprise  plus 
dangereuse  qu'aucune  autre ,  dans  un  pays  où 
la  religion  consiste  exclusivement  en  pratiques 
et  en  cérémonies  sanctionnées  par  la  tradition  (I  ). 
En  1700,  à  la  mort  du  patriarche  Adrien ,  Pierre 
ne  foi  donna  pas  de  successeur  dans  cette  di- 
gnité, mais  le  remplaça  par  un  éparchat,  dont 
les  décisions  devaient  toujours  lui  être  soumises. 

La  suspension  d'armes  stipulée  par  le  traité 
de  Karlowilz,  entre  la  Russie  et  la  Porte,  fut 
étendue  à  trente  ans;  mais  en  même  temps  la 
guerre  éclata  avec  la  Suède.  Patkul  avait  en  effet 
poursuiri  avec  succès  la  négociation  dont  Pierre 
avait  jeté  les  bases  dans  son  entrevue  avec  le 
roi  de  Pologne  ;  et  tous  les  témoignages  d'amitié 
du  jeune  roi  de  Suède,  Charles  XIT,  ne  purent 
arrêter  le  tsar,  impatient  de  trouver  accès  dans 
\à  mer  Baltique. 

Au  mois  d'août  1700,  Flngrie  fot  occupée  par 
les  Russes  et  Narva  attaquée.  Le  liéros  de  la 
Suède  accourut  an  secours  de  cette  forteresse  « 


(I)  Pierre  le  Grand  lut-mème  n'envlttc^lt  pat  aaire- 
meflt  la  reUgtoa.  En  gteéral,  ce  nMtalaot  ffoère  ttt 
qaesttaiM  noralet  qui  eieltaleat  «oo  eatlMiialaMWs 
dans  la  cUUiMtlon ,  U  voyait  piulAt  uq  prlodpf  4e  foace 
qu'une  condlUoa  de  dignité  pour  U  oatare  bundûe. 
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et  avee  huit  mille  boaunes  U  défiâcomplétemeiit, 
le  30  BOfembre  1700,  treote-biiit  Mille  Roises, 
qui  mirent  bas  les  armée,  à  i'exceptioo  detilemeat 
des  den\  régiments  de  k  garde.  Ce  coup  fatal 
n'abattit  pas  rindomplaUe  Ame  de  Pierre.  «  Je 
sais  bien,  dit-il  »  que  oea  SuédeMs  noua  battront 
loDgteiapa  ;  mais  à  U  lu  ils  nous  apprendront 
à  les  battre.  La  guerre  fora  sortir  les  auwei  de 
leur  apatbie,  et  les  forcera  d'apprendre  ce  qn^ite 
ignorent  encore.  »  De  nouvelles  tronpes  ftirent 
prumptement  rassemblées,  des  canons  coulés , 
et  un  grand  nombre  d'aventuriers  étrangers  reçus 
au  service  du  tsar,  que  secondaient  puissam- 
meitt  des  bommes  tels  que  B^iris  Pétrovitcb  Cbé- 
rémétief ,  le  brave  prince  Mikbaïl  Mikbaïlovitcb 
Galitsioe,  Tinséparable  compagnon  de  Pierre, 
Mentcbikof,  son  autrefavori,  Apraxine,finice,etc. 
Cbarles  Xll,  en  ne  s'occupant  plus  que  du  roi 
de  Pologne ,  leur  laissa  le  temps  de  former  une 
année  par  Tinstniction  et  Tbabitude  des  dan- 
gers. La  victoire  que  remportèrent  les  Russes 
sur  les  bords  de  rEnibacli,  le  t**^  janvier  1702, 
fut  le  gage  et  le  prélude  de  leurs  procbaios  triom- 
phes. Kœtebourg,  fort  dont  Pierre  changea  le 
nom  eu  celui  de  Sciilusselbourg,  parce  qu'il  vou- 
lait en  faire  la  clef  (  .ScA/i»seO  de  la  Baltique, 
fut  pris  ainsi  que  Mariembourg  en  Livooie.  Le 
tsar  fit  une   entrée  triomphale  k  Moscou,  et, 
après  un  court  séjour  à  Yoronège,  il  repartit  en 
toute  hâte  pour  les  Iwrds  de  la  mer  Baltique.  Le 
4  mai ,  il  s'empara  du  fort  de  Nyenscliauz,  vers 
Temboiichure  de  la  Neva.  Quatre  jours  après ,  il 
prit  <leux  b&timents  de  guerre  suédois  avec  trente 
petits  transports  sur  lesquels  il  servait  en  qua- 
lité de  simple  capitaine  d'artillerie.  A  cette  oc- 
casion, Tamiral  Golovine  lui  décerna  l'ordre  de 
Saint -Aodré.  Trouvant  Nyenschanz  trop  éloigné 
de  la  mer  et  trop  peu  sûr,  Pierre  résolut  de  faire 
construire  phi^  bas  sur  la  Neva,  dans  une  petite 
lie,  une  autre  forteresse  qui  commamlât  l'em- 
bouchure du  fleuve.  Il  s'y  fit  bÂtir  uue  petite 
maison  de  bois  à  la  mode  hollandaise ,  et  dirigea 
de   là  toute  l'entreprise.  Le  27  mai   1703  fut 
posée  la  première  pierre  de  cette  citadelle,  à  la- 
quelle le  t<ar  donna  le  nom  de  ses  patrons,  Pierre 
et  Paul.  Un  architecte  italien  fut  cliargé  de  sur- 
veiller les  travaux,  et  bientôt  on  vit  vingt  mille 
hommes,  rassemblés  de  toutes  les  parties  de 
Tempire,  les  pousser  avec  vi^^ueur.  A  l'abri  de 
cette  forloress4^  et  sur  le  beau  fle.uve  qui  par 
des  canaux  pouvait  être  mis  en  communication 
avec  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aiof,  Pierre 
résolut  de  faire  construire  une  %ille  qui  servi- 
rait  comme  de  lien  entre  la  Russie  et  rEunipe» 
Au  bout  de  quatre  mois  la  citaftclle  èt4iit  acheiée. 
Pétersbourg  s'éleva  peu  a  peu ,  et  se  peupla  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  appelés  de  loin  |<iyr  y 
travailler,  et  que  la   longueur  du  voxa^^e  pour 
retourner  cliei  eux  décida  k  y  rester,  de  Fin- 
landais et  de  Livonient  attirés  par  les  avan- 
ta|^  qui  leur  étaient  offerts,  H  plus  lard  de 
bMOcoup  de  Suédois  victimes  des  désastres  de 
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fai  gnerre.  En  moins  de  deux  ans ,  outre  Vm- 
iili-Ostrof ,  où  furent  constmttes  les  premièTBs 
iMitolM  particulières,  l'Ile  de  Pélershoarg  et  la 
rine  de  l'Amirauté  se  couvrirent  d'édiiîces.  Au 
■MNS  4}e  norenifare  1703  Pierre  conduisit  hd- 
mèm%  ie  prenier  Taissenu  janqu'aii  centre  de  la 
nouvelle  dté.  Poor  la  protéger,  il  it  construire , 
Mr  le  bord  de  la  mer,  la  forteresse  de  Kronstadt 
4mà  Mentohikof  diriiçea  les  travami ,  «a  roilieii 
4e  diâicalti^  si  grandes ,  <|ee  plos  de  hnit  mille 
ehefaox  périrent,  et  qu'en  nombre  pressas  aussi 
coasidérable  d'Iiomenes  soccombèrât  aux  Citl- 
gaes  et  «ni  maladies. 

L'Aetriebe,  la  Hollande  et  l'Aaglelerre  em- 
ployaient tons  leurs  efforts  pour  rompre  Tal- 
Kaoee  dn  tsar  avec  le  roi  de  Pologne.  Char- 
les XII,  de  son  edté,  malgré  les  pro^^  de  son 
ennenM  en  Mvonie,  se  porte  rapidement  contre 
la  Saxe,  afin  d^aocabler-Attgoste  dan»  ses  ÉtaA& 
liéréditaires.  Après  avoir  bûs  ordre  k  ses  Énaioes, 
Pierre  commença  ses  neavdies  opérations  par 
la  destmctioo  d'une  flottiHe  de  treize  transporte 
suédois  sur  le  lac  de  Péipos.  Le  f^énéral  Sddip- 
penbach  fut  battu  près  de  Revel  ;  Oorpat ,  Narva 
et  Ivaagerod  teatbèrout  saceessiveinent  an  pou- 
voir des  Rasées ,  du  4  nniaaaoaoôt  1704.  Une 
atta<)oedes  Suédois  contre  Péiersboarg  échoua; 
mais  les  Rosses,  soas  le  feld  msréchal  Cbérémé- 
tief,  furent  déCaits  k  lear  tour  par  Lflpwcnbanpt , 
k  Genwuerlbof ,  en  Courlande.  Pierre  venait  de 
prendre  sa  revanche  par  la  victoire  de  Kalisch 
(octobre  1706),  où  Meutcliikof  avait  coaduit  vingt 
mille  auxiliaires  fosses ,  lorsqu'il  apprit  la  con- 
clusion de  la  paix  d'AHraastaeJL  Ne  jugeant  pas 
à  propos  d'attendre  l'arrivée  de  Cliaries  XII  ea 
Pologne ,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  retirer 
en  ravageant  tout  le  pays  derrière  elles,  et 
Chérémétief  fit  alors  une  retraite  remarquable. 
Cliaries,  qui  avait  eondu  on  traité  secret  avec 
l'ataman  des  Cosaqoes,  Mazeppa,  les  poorsaÎTto 
iatiqoe  daas  les  eaviroas  de  âmoleask  ;  puis  il 
touraa  brusqueateat  vers  IMJkraiae  pour  gagner 
k  sa  eause  les  Cosaques  et  attendre  le  général 
Leewenhaupt,  qui,  défait  par  Pierre  k  Liesaa,  oè 
Grtlitsine  se  battit  coanne  on  lion,  ne  loi  amena 
que  les  débris  de  son  corps  d'année,  au  Kea  da 
oonvoi  dont  le  roi  de  Suède  avait  besoin.  Ce- 
pendant Mareppa,  traître  k  son  pays,  enrtirassa 
ouvertement  le  parti  de  la  Soède.  On  assiégea 
Poilava.  Pierre  accoamt  au  secours 4e  eette  ville 
delà  Pelite-Riiasie  à  la  tète  de  soixaate-4ix  mille 
bommes,  et  anéantit  soas  ses  mars,  le  8  jniUet 
1709,  l'armée  suédoise  et  la  paiwanee  faadée 
par  Gusta^e-Adolpbe.  Le  tsar,  qoi  avait  pv4» 
le  grade  de  lieutenant  flénéral  daas  l'atanée  de 
terre  (1)  et  de  coatrO'amifal  dans  l^rmée  aa- 
vale,  écrivit  du  champ  de  bataille  à  Tamiral 
Apraxiae .  soccesacar  de  Goloviae  daas  cette  ëi- 
gailé  :  m  Notre  enacmi  a  ea  le  sort  de  Phaétoai 

(r  II  afntt  9Wort  ane  loin  voala  pa«âer  par  tous  tes 
frat^,  A  rommrnr*  r  it^r  le  tambour,  ri  aiâit  dt'Oie  A 
m»  Ëen  twlan  l'ciraple  ëe  la  MomHstoa. 
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1m  Pmv^"*^*^  de  notre  ville  de  ia  Méva  sont 
mainieBABt  aMis  sûreiueoL  »  Le  ret4Mir  du  lot 
AtHtirtf  en  Ptikngpe^  ub  aouveau  traité  coodu 
avec  lui,  l'alliaBcedu  Uaneinail  et  de  la  Prusse, 
le  aié^  de  Aiga,  lellea  lurent  lea  suiiee  deeeftte 
méinoinble  batadle.  Pierre  se  lOta  de  retourner 
MUT  le*  liMilt  de  Ja  liéva ,  nomma  Goloviine 
Ipand  ebanoelier,  ordonna  de  joindre  le  lao  La- 
doga an  VoJga ,  et  aigna  dei  traités  decooineroe 
Avec  la  FnuiGe  *  l'Italie  et  les  villes  Anséatiques. 

Alaiê  ai  eette  violoire  (ut  déciai  ve  pour  laBuaaie, 
en  ce  qui  «onceme  ses  relations  politiques,  elle 
ne  liit  M*  DMMAS  importante,  dit  M.  Quatriakrf, 
pour  la  flonsolidatioo  intérieure  de  Tempire.  •  Le 
peuple,  dans  l'ivresse  produite  par  un  suooès 
comme  il  n'en  avait  obtenu  ancun,  prit  en  pa- 
lienoe  lea  olioses  qui  loi  avaient  répugné  i«s- 
qu6-là ,  et  retint  ses  murmures  au  si^  d'une 
transtormation  intérieure,  évidemment  Usousoe 
de  la  gloire  qu'il  venait  d'acquérir  et  le  gage  de 
aa  grandeur  future.  De  son  oOté ,  Pierre,  que 
lea  afta  de  TËurepe  avaient  mis  4  même  d'n- 
•éantir  son  ennemi,  fut  de  plna  en  pkis  pénétfé 
de  la  nécessité  de  tout  changer.  Averti  par  l'eK- 
périenee,  il  ne  ae  borna  pl«s  à  des  mesures  iso* 
lées  ;  il  agit  suivant  un  plan  plein  de  grandeur, 
et  qui  «mbr«ai(âit  toutes  lee  hrancbes  de  la  vie 
publique.  Ainsi  deux  moments  priocipaui  came- 
ténsent  la  troisième  période  du  règne  de  Pierre  : 
quant  à  l'extérieur^  raflermisflfment  de  la  puis- 
aance  russe  en  Europe ,  et  à  Tintérienr  un  re> 
uouvellevient  complet.  »  Heureuse  la  Russie  si 
ce  renonveileroent  inoui ,  mais  auquel  la  masse 
du  peuple  réussit  néanmoins  à  se  MMiBtraire, 
n*eût  pascreaséon  aMme  entra  elle  etlesdasses 
civilisées! 

Après  avoir  célébré  son  triomphe  à  Hoaoon, 
acooromodé  un  différend  avec  l'Angleterre  et 
eéorganésé  son  armée,  l'infatigable  tsar  com- 
mttiça  la  campagne  de  Livonle  et  de  Carélie , 
tandis  que  Mentchikof  agissait  en  Pologne  et  en 
Poméfunie.  Wybourg,  Biga,  Donamnnde,  Per- 
nan,  Kexftiûlm  et  Reval  tombèrent  en  son  poo- 
voir  en  Pio,  et  avec  ces  places  toute  la  Livonie, 
l'EstlMHiie  et  la  Carélie.  Peut  être,  pour  forcer 
In  Suède  à  loi  céder  ces  provincea ,  eût-il  porté 
In  guerre  jusque  devant  Stockholm  si  de  graves 
eireonalances  n'étaient  venues  reporter  son  al- 
lentinn  du  cèté  du  sud. 

A  llnMignUun  de  Charles  XII,  les  Turci  hd 
décinrèrent  la  fuerre.  Ajournant  k  regret  ses 
frajala,  k  prit  auaaitAt  aoa  parti.  11  abandonna 
Ml  sénat  dirigeant  lea  rénea  du  gouvernement, 
instiina  aux  églises  et  aux  couvents  une  grande 
partie  des  bieBst|u1l  lenraiait  enlevés,  afin  de 
a'aHaaher  le  deiié  et  le  peuple;  puis  il  rejoignit 
Chérémétief,  ae  mit  à  la  tète  de  son  armée,  tra- 
versa hkMaldavia,  dont  rhospodarKaotéonér  avait 
eonein  avec  lui  an  traièé  d'aUiaaoe ,  et  alla  camper 
aur  le  Prouth  pour  marcher  de  là  vers  le  Da- 
oobe,  tenant  à  éloigner  la  guerre  des  frontières 
russea.  Mais,  d^una  maniera  lîirt  inattendue  pour 
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lui ,  il  se  vit  hieotùt  en  fiioe  du  grand-vizir  Mébé- 
met,  qui  le  cerna  avec  une  nombreuse  armée 
turque.  Ses  troupes  eurent  k  soulfrir  des  priva- 
tiona  de  toutes  espèces.  Malgré  quelques  succès, 
il  n'avait  en  perspective  que  la  captivité  ou  la 
Aiort,  lorsque  Catherine  AJexéi»vna,  longtemps 
aa  maltresse,  maia  depuis  peu  sa  femme  légi- 
tima, quoique  non  avouée,  le  sauva  do  ce  péril 
imminent  en  fiisant  (aire  au  graad-vicir  des  pro- 
poaitions  de  paix,  de  concert  avec  le  leid-ma- 
léchai  Chérémétief.  On  assure  que  ce  dernier  fit 
accompagner  sa  lettre  au  général  turc  dea  bijon 
atdea  fourruresde  Catherine ,  d'une  forte  somme 
en  argsntet  de  promesses  magnifiques.  Quant  à 
Pierre,  ne  ae  fiant  pas  plus  à  ces  ouvertures  de 
paix  qu'au  résultat  d'une  bataille,  il  écrivit  an 
sénat  dliigeant  cette  dépèche  remarquable  :  «  Je 
vous  mande  que,  sans  faute  ni  reprodie,  maia 
oeroé,  en  conséquence  d'avis  mensongers,  par 
des  forces  turques  quadruples,  et  coupé  de  tout 
mi^ens  d'approvisionnement,  je  ne  puis ,  k  moins 
d'une  faveur  divine  toute  particulière,  m'attendre 
à  autre  chose  sinon  k  une  perte  complète  ou  à 
une  captivité  en  Turquie.  Dans  ce  dernier  cas, 
VOUA  ne  me  reconnaîtrez  pas  pour  votre  tsar  et 
BMltre,  et,  quoi  que  je  puisse  vous  écrire,  l'ordre 
Dat<il  signé  de  ma  main ,  vous  n'obéirez  pas.  Si 
je  noeurs  et  qu'il  vous  en  arrive  la  nouvelle  au* 
thentiqiie,  vous  choisirez  pour  mon  Miccenseor 
le  pliia  digne  d'entre  vous  (1).  »  Heureusement 
la  paix  M  conclut  le  23  juillet  1711,  san»  autre 
Mcrifice  de  la  part  de  lierre  que  la  restitution 
d'Azof  avec  son  territoire.  Pour  sauver  son  armée 
et  l'empire,  il  eût  renoncé  k  tontes  ses  con- 
quêtes ,  sauf  ringrie  ;  car  à  cette  dernière  se  rat- 
tachaient «es  plus  chers  projets ,  et  la  Baltique 
lui  devenait  d'autant  plus  nécessaire  qu'il  venait 
de  reperdre  tout  accès  k  la  mer  Noire.  Aussi 
continna-t  il  avec  ardeur  Ui  guerre  contre  lea 
Suédois  en  Poméranie. 

Dansl'automnede  171 1,  l'étatde  Basante  exigea 
un  voyage  è  Carisbad.  Pendant  le  retour,  il  cél<^bra 
k  Torgau  le  mariage  de  son  fils  unique,  Alexis, 
avec  la  princesse  de  BmnsvrickWolfenl>ikttel.  Ce 
fat  à  cette  occasion  qu'il  promit  à  Leibniz  de 
laire  faire  dans  ses  États  des  ob^iervations  sur  la 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Après  s'être 
concerté  avec  le  prince  royal  de  Prusse  et  les  ml- 
niatres  du  Danemark  au  sujet  du  plan  de  cam- 
pagne à  suivre,  Pierre  retourna  à  Moscou ,  pins  a 
PéterstNMirg,  ob  il  publia  solennellement  son  ma* 
riageavecCatherine,  Ie2marsl7n.  Deux  mois 
après,  il  transféra  le  sénat  dirigeant  dans  cette 
seconde  capitale.  Au  mois  de  jain,  il  repartit  avec 
la  tsarine  pmir  Carisbad ,  y  passa  trois  mois . 
et  se  rendit  de  là  à  l'armée  du  Holstehi.  Le  gé- 
néral Steenbock  avait  combattu  jusqu'alors  avec 
succès  les  Danois  ;  Pierre  le  réduisit  k  s'enfermer 
dansTGnmingm.  Puis,  retournant  dans  ses  Ktats, 
il  entreprit  ta  conquête  de  la  Finlande ,  plan  qui 

(U  ^oy-  Coiikof,  t.  lit,  p.  >78,  et  toa  correeUf,  8crg> 
maon,  1 111,  p.  ss^ 
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fol  exécaté  si  henreu^roeDi  qu'en  1713  les 
lUiiises  trrivèreiit  à  Tavntéhoas  dans  le  teoipi 
même  où  Toennittgeo  cédait  k  leurs  armes.  La 
neutralité  de  la  Poméranie,  proposée  par  la 
Pïmsie  et  acceptée  par  Mentobikof,  troubla  seule 
sa  jeie  aa  sujet  de  ces  triomplMS  ;  il  en  fut  lelle- 
mcnt  counoitcé  centre  son  favori  que  rintenrea- 
tkm  de  Catherine  pot  à  peine  le  sto? er  d*une 
disgrAoe  complète.  Pierre  ne  négligeait  rien  pour 
défekipper  la  puissance  navale  de  son  empire; 
cependant  il  ae  vit  refuser  (f)  par  le  collège  de 
raionirautéiegradede  vice-amiral  qo*il  demandait, 
par  le  motif  qu'il  ne  s'était  pas  encore  assez  dis- 
tingué pour  qu'on  le  préléràt  4  des  ofHcier»  plus 
anciena.  Par  suite  de  ce  refus,  il  se  mit  en  de- 
foir  de  satisldre  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. Il  battit  la  flotte  suédoise  près  de  Han- 
gmud,  victoire  qui  entraîna  la  prise  des  Iles  Aland, 
la  reddition  du  fort  de  Myslott  et  la  conquête  du 
reste  de  la  Finlande.  A  son  entrée  triomphale  k 
Pétersbourg,  le  prince  Romodanofskiy  qui,  décoré 
du  litre  de  césar,  remplaçait  toujours  le  tsar  en 
son  absence  et  personnifiait  la  patrie ,  le  reçut 
assis  sur  le  trône ,  et  lui  conféra  ce  grade  de  vice- 
sniral  que  le  souverain  avait  voulu  mériter  (2). 

Pierre  était  occupé  de  l'administration  de  son 
empire  et  du  preiet  de  transférer  sa  résidence  de 
Moscou  dans  sa  nouvelle  ville,  lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  de  Charles  Xll  à  Stralsoad.  Ce  prince 
capricieux,  earefosant  de  reconnaître  la  neu- 
tralité de  la  Poméranie  et  en  mécontentant  l'An- 
glcteme,  ainsi  que  la  Hollande,  prépara  lui- 
même  de  faciles  triomphes  au  tsar.  Straisund 
fut  pris,  le  23  décembre  17  ta,  par  les  Prussiens 
et  les  Danois.  Mais  comme  cenx-d  relosèreot 
d'y  laisaer  entrer  les  troupes  russes,  Pierre  fut 
sur  le  point  de  se  récoocitter  avec  Charles  ;  ce- 
pendant il  cbangsn  ae  sentiment,  et  accepta  une 
entrerue  avec  le  roi  de  Danemark  pour  s'entendre 
sur  les  moyens  d'opérer  une  descente  dans  la  pro- 
vince suédoise  de  Scanie;  il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Copenhague.  Les  flottes  russe,  danoise,  anglaise 
el  hollandaise ,  présentant  un  eflicctif  de  quatre- 
vingts  voiles,  se  rénub-ent,  afin  de  protéger  la 
descente  et  de  s'opposer  k  la  flotte  suédoise  qui 
croisait  dans  la  BalÙque.  Le  eommandemeot  de 
toute  l'escadre  fut  décerné  an  tur,  d'une  voix 
unanime.  Toutefois,  l'expédition  n'eut  pas  lieu, 
par  suite  de  la  méfiance  que  le  roi  de  Danemark 
marquait  k  Pierre.  Celui-ci  quitta  Copenhague , 
elooaoentrases  troopes  dans  le  Bfecklembourg, 
sur  lequel  il  avait  des  intentions  partfienlières. 
Bientôt  le  baron  de  Goen  profita  des  mésintel- 
ligences qui  s'élevaient  entre  kt  alliés  pow 
dissoudre  la  ligue  du  Nord  et  terminer  la  guerre 
avec  la  Russie. 

Les  inlérêu  s'étaicat  de  plus  en  phis  compli- 

H)  Il  os  prtfMMubk  qaa  «1  acte  «ratt  eu  tmuouU 
■f  «c  le  tur. 

(t)  Le  césar  prince  Fsdor  loartéTtleli  KoamUsolikl 
■RMTut  M  ITI7.  et  tut  ptmrtmcceÊÊemr  dm  la  fvatté 
de  >lce-tMrioa  flU  Ivan  F<edor«vUcb. 
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qoés,  et  la  lutte  avait  pris  une  grande  exten- 
sion ;  afin  d'en  préparer  une  conclusion  con- 
forme à  ses  désirs,  le  tsar  partit  pour  la  Hollaiido, 
où  la  tsarine,  après  ses  couches,  aUa  lergoindre, 
en  février  1717.  Elle  resU  k  La  Haye,  tandis  qu'il 
se  rendit  lui-même  à  Paris  par  le  Brabnnt,  an 
mois  d'avril.  Accueilli  avec  enthousiasme  dans 
te  capitale  de  la  France,  il  y  condnt  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce,  dans  lequel  Ait  com- 
prise te  Prusse;  mais  il  ne  réussit  pas  à  séparer 
la  France  de  l'Angleterre ,  principal  bot  de  son 
voyage,  non  plus  que  dans  ses  projets  sur  le 
Mecklembourg.  Après  un  aéiour  de  quatre  moin 
k  Paris,  séjour  célèbre  par  l'essai  que  fit  te  Sor-* 
bonne  pour  le  disposer  en  faveur  d'une  rénakm 
de  l'Église  orientale  avec  l'Égltee  latine,  U  re- 
tourna, te  21  octobre  1717,  k  Saint-Pétersbourg, 
o^  de  graves  désordres  a)imt  eu  lieu  pendant 
son  absence,  il  signate  aon  retour  par  de  sévèren 
punitions  infligéesà  des  fonctionnairesconTaincttn 
de  malversations  et  d'actes  tyranniques.  Le  poidn 
de  sa  colère  tomba  aussi  sur  son  fils  du  pre- 
mier Ht,  Atexis)  qu'il  avait  vainemoit  cherché  à 
intéresser  à  l'oeuvre  de  la  réforme  pnr  lui  pour* 
snivte  députe  tant  d'années.  Partisan  des  moeurs 
russes,  plein  de  mépris  pour  toutes  ces  impor- 
tations étrangères ,  resacntnnt  vivement  roulage 
teit  àsa  mère,  qui  partageait  ses  propres  vues  e4 
ses  espérances,  Atexte  résista  aux  directions  que 
son  père  voulait  hii  donner,  et  fit  des  ennerate  du 
Ixar  ses  phis  chers  conseillers.  Par  ses  mauvais 
traitements,  il  avait  causé  te  mort  de  la  gnude- 
princesse  sa  femme,  au  moment  où  elte  venait 
de  lui  donner  un  héritier,  et  Pterre  avait  dévoilé 
un  complot  qui  se  tramait  entre  te  prince,  sn 
mère,  certanu  membres  du  clergé  et  d'autres 
Russes  de  te  vieiUe  roche.  Dès  Ion  il  n'hésitn 
plus  :  il  se  rendit  lui-même  k  Moaeou  pour  teiru 
juger  ce  fils  rebelle ,  et  te  déclara  déchu  de  ses 
droit  de  succession.  Indépendamoicot  de  l'avte 
qu'il  demanda  k  une  réunion  du  clergé,  il  com- 
posa un  conseil  de  cent  vmgt-quatre  grands  di- 
gnitaires ,  auquel  il  ordonna  d'agir  et  de  pro» 
noncer  sans  acception  de  te  personne.  Par  suite 
de  ses  propres  aveux ,  Alexte  (ut  condamné  à 
mort  On  connaît  mal  les  détalte  de  ce  tmgiqns 
événement,  mate  on  sait  que  te  tsarévitch  ne 
survécut  que  vingt-quatre  heures  à  te  notifloa- 
tion  qui  lui  fut  faite  de  la  sentence,  te  M>ie 
17 18.  Pierre  lui  fit  de  magnifiques  fisnérailles, 
auxquelles  il  assista  les  yeux  noyés  de  termes. 
Plusieurs  individus  qui  avaient  trempé  dans  te 
complot  lurent  livrés  aux  suppHoes  les  phm 
bartMunes,  et  une  médailte,  frappée  à  celle  oc* 
casion ,  apprit  au  pubhc  de  qndte  manière  te  HM* 
jesté  du  trône  avait  été  sauvée.  Pterre  déptoyn 
te  même  sévérité  envers  les  grande  qui  oppri* 
matent  te  peupte;  il  n'éparpia  pas  même  ses  C^ 
vorUMmlchfliof  et  Apraxine.  11  chercha  à  fonder 
sur  de  solides  basas  l'admatetration  de  U  jnn* 
tioe  par  l'ét^bUssemcnt  de  coUégea  du  gouves^ 
nement  et  d'une  coounission  tegjtttetifc.  Il  choisit 
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poor  base  d*i]ii  nouveau  code  cefal  de  son  père 
Ateilt  (  Ottl<f^n§$-zakônn  ) ,  et  se  montra  im<- 
ptocable  fis-è-Yis  des  fenctionniÉres  conTaineus 
de  s'fttre  laisaé  corrompre  à  prix  d'argent  II 
fonda  également  un  coltéfce  do  oommeroe.  Pour 
ae  distraire  de  tant  de  soins,  il  s'occupait  d'em- 
bellir aananTdle  Tille,  d'y  établir  on  cabinetd'his- 
toire  MtmvUe;  il  protégeait  les  arts;  il  a'effor- 
taH  d'oHieblir  le  ton  de  la  société  ;  il  inrentait 
dealèlespovrlacouretdesjeux  pour  le  peuple; 
rien,  en  nu  root,  ne  restait  en  dehors  de  sa  sptière 
d'activité. 

Depuis  le  mois  de  mai  1717  des  plénipoten- 
tiaires  rvsses  et  snédois  discutaient  les  bases 
d'une  paix  solide,  et  la  Russie  semblait  assez 
disposée  à  fotoriser  les  Toes  de  Charles  XII  sur 
la  Monrége,  lorsque  ce  prince  Ait  tué  devant 
Frédérikshall  (30  novembre  1718).  Après  sa 
mort ,  la  Suède,  entraînée  dans  nne  voie  (bneste 
par  l'An^terre  et  par  un  parti  poissant,  rompit 
les  négcMiatioM  et  recommença  les  hostilités. 
Pierre  jeta  ses  troupes  sur  presque  tous  les  points 
du  littoral  de  ce  royaume ,  et  y  fit  commettre 
d'horribles  dévastations.  Les  prières  d'Ulriqoe- 
Éléonora,  et  peut-être  aussi  l'apparition  d'une 
flotte  britannique,  le  décidèrent  cependant  à 
rappeler  aes  vaisseaux.  En  même  temps ,  la  Po- 
lagne,  la  Prosse  et  le  Danemark ,  jaioux  de  la 
puiasanoe  croissante  de  la  Russie,  conclurent  la 
ptàx  avec  la  Suède.  Pierre,  resté  seul,  fit  face 
k  tous.  11  défendit  énergiquement  sa  di^iité  au- 
près de  l'Autriche ,  avec  laquelle  il  avait  undif- 
féread.  Il  chassa  les  jésuites  de  son  empire, 
parée  qu'Us  se  mêlaient  d'affaires  poUtiques.  Il 
flt  arrêter,  en  1719,  tous  les  négociants  anglais 
qni  se  trouvaient  en  Russie ,  et  menaça  de  con- 
fisquer leurs  marchandises.  Cependant  les  plus 
cruellea  épreuves  lui  étaient  réservées.  Il  perdit 
son  compagnon  d'armes,  le  feld-maréchal  Chéré* 
métief  et,  le  6  mai,  son  second  fils  et  son  hé- 
ritier présomptif,  Pierre  Pétrovitcb,  que  Catlie- 
rine  lui  avait  donné  (le  8  novembre  1717). 
Pendant  trois  jonrs  et  trois  nuits  Pierre  pleura 
la  mort  de  cet  enfant ,  sans  prendre  aucune  nour* 
litnre  et  sana  vouloir  voir  personne;  son  dé- 
sespoir  ftit  si  grand  que  l'on  craignit  un  instant 
poor  sa  vie.  Il  parvint  toutefois  à  ressaisir  sa 
formaté,  et,  dans  l'espoir  de  se  distraira,  il 
a'appttqoa  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  soins 
do  gonvemement  Un  de  ses  principaux  actes 
M  l'établissement  du  saint-synode  dirigeant 
(à  février  1721),  destiné  à  remplacer  désormais 
raulnrilé  patriarcale.  La  Suède,  dont  le  roi  Fré- 
«lério  avait  foit  de  nouvelles  propositions  de  paix 
anns  la  médiation  delà  France,  tandis  qu'il  pré- 
parait, avne  nne  flotte  anglaise,  une  descente 
ca  PinlaBde,  fot  dévastée  en  1720,  et  une  troi- 
sième descente  y  fut  exécniée,  en  1721,  par  le 
tsar,  à  la  tête  de  vingt-trois  vaisseaux  de  Ugne, 
malgré  la  flotte  brilanniqne.  Cette  dérocMiralion 
nnena  enfin  k  eonchision  de  la  paix.  Par  te 
tnKé  de  Nystadt,  la  Suède  eéda  à  la  Russie  la 
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Livonje,  fesâionîe,  l'Ingrie,  laCarélieaveç  Wf*' 
htntg  et  Kexhptm ,  et  Pierre  sacrifia  à  sa  pQf4 
htique  le  duc  deHolsteîn,  qni  avait  reçu  de  lui 
te  promesse  de  l'aider  k  se  remettre  en  posée»* 
sioD  du  SIesvrig. 

Telle  fot  la  fin  de  la  grande  guerre  du  Nord^ 
qui  avait  doré  vingt  et  «n  ans ,  sana  épuiser  les 
ressonrces  de  Pierre,  et  qui  fonda  la  puissance 
de  la  Russie.  Ce  monarque  fit  célébrer  la  con^ 
dttsion  do  la  paix  par  des  prières  et  par  de«r 
fotes;  il  accorda -une  amnistfo  générale,  dont  fl 
n'exclot  qoe  les  assassins  et  les  voleurs  de  grand» 
chemins ,  et  abandonna  tons  les  Impêls  et  au- 
tres droits  arriérés  k  remonter  jusqu'en  I717. 
Le  sénat  et  le  saint-synode  vinrent  le  prier,  an 
nom  du  peuple,  d'accepter  les  titres  de  père  de 
la  patrie  et  d'empereur  de  toutes  les  Russies ,  et 
lui  décernèrent  le  surnom  de  Grand.  Pierre  re- 
fosa  d'abord  ;  cependant  il  prit ,  le  22  eotobro 

1721,  le  titro  d'empereur,  qoe  lui  reeonnorenf 
aussitôt  la  Prusse,  la  HoUande  et  la  Suède,  mais 
qoe  les  autres  puissances  ne  lui  aceordèreàt  plus 
tard  que  sous  toutes  réserves.  Afin  de  ne  pas 
al>andonner  à  la  faiblesse  d'un  enfant  le  sort  de 
ses  grandes  eréattons,  il  rendit,  dès  le  10  fé- 
vrier 1722,  son  fatal  décret  de  soceession  portant 
qu'il  appartenait  au  souverain  de  la  Russie  de 
désigner  son  successeur  et  de  hii  rofoser  même 
cette  qualité  après  la  lut  avoir  conférée,  an  cas 
où  il  le  reconnaîtrait  incapable  de  remplir  leé  de- 
voirs qu'elle  imposait.  11  fit  jurer  solennellement 
à  ses  sujets  fobservation  de  cette  loi.  En  même 
temps ,  il  ordonna  une  enquête  sur  la  noblesse, 
sur  son  origine  et  sur  ses  titres,  enquête  qui  eut 
une  grande  influence  sur  la  nouvefle  organisation 
des  tribunaux.  A  cette  organisatfon ,  Pierro  ra^ 
tacha  une  nouvelle  classification  des  rangs  en 
vertu  de  laquelle  le  mérite  pouvait  désormais 
conduire  k  la  notrfesse  bérédHalro. 

En  1722,  Pierre  entreprit  contre  la  Perse 
une  expédition  qu'il  méditait  depuis  longtemps , 
afin  d'assurer  le  commerce  des  Russes  sur  la 
mer  Caspienne.  D^,  en  1715,  1716  et  17199 
il  avait  fait  explorer  cette  mer  par  d'habiles 
marins  et  préparer  les  bfttiments  nécessaires. 
Les  troubles  intérieurs  de  la  Perse  contraigni- 
rent le  schah  à  céder  :  par  le  traité  du  12  sep- 
tembre 1723,  dans  lequel  la  Porte  entra  le 
8  juillet  1724,  il  abandonna  à  la  Russie  les 
villes  de  Dert>end  et  de  Bakou ,  et  de  plus  les 
provinces  de  GhHan ,  Maianderan  et  Asterabad. 
A  son  retour  de  cette  campagne,  le  26  déoeml>re 

1 722,  Pierre  ordonna  une  nouvelle  enquête  contre 
des  fonctionnaires  infidèles.  Le  vice-chancelier 
Chalfirof ,  un  de  ses  favoris,  fot  condamné  k 
mort;  mais  il  obtint  sa  grâce  sur  l'échafoud; 
Mentchikof  dut  payer  au  fisc  200,000  roubles,  et 
fut  dépouillé  datons  ses  revenus  ;  t>eaucoup  d'au- 
tres furentcondamnésà  ladégradation,à  l'amende, 
à  des  châtiments  corporels.  An  mois  de  juillet 
1724,  Pierre  conduisit  sa  flotte  sur  les  cOtes  4t 
Suède ,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  aes  réctar 
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mat'ona  tm  favear  da  é%»  de  Holsteia  ;  el  ayant 
obleM  satUiaotMo  »  il  retourna  à  Kronstadt^  où 
il  célébra  pM*  nne  magnifique  fêle  la  evéÉtioB 
àt  m  marioe  militatfe,  qui  oomfrtait  alort  qua- 
rante el  un  vaisseaux ,  avec  deux  antile  eent  six 
eanoos  et  quatorze  MiUe  neuf  soixante  honnes 
d^éqitipage. 

Dans  les  dernières  années  da  sa  glonease  vie, 
Pierre  entreprit  d'imiwrtants  travaux  pour  ga- 
rantir rétersbourg  des  inondations  auxquelles  son 
sol  était  exposé  ;  il  fit  continuer  le  canal  du  lac 
Ladoga  ;  il  fonda  ose  Académie  des  sciences,  le 
l**  février  1725;  fit  poursuivre  et  punir  sévère- 
ment tous  les  crimes  d'État  ;  activa  les  travaux  de 
4a  commission  législative  ;  créa  l'ordre  da  Saint- 
AJexandre-Nevski ,  dont  il  avait  (ail  transférer 
les  reliques  dans  la  ville  desa  fondation,  afin  d'en 
sanctifier  le  sol  ;  réforma  les  couvents ,  et  con- 
clut enfin  avec  la  Suède  an  aouveau  traité  de 
commerce.  Le  24  novembre  1724,  il  fiança  sa 
Ulie  Anne  avec  le  duc  de  Uolstein  Cliarles-Fré- 
derio-tlric  :  c'est  à  leur  union  que  le  mallieureux 
Pierre  111  dut  le  jour.  Depuis  plusieurs  années, 
le  tsar  souffrait  d*una  maladie  qui  s'accompa- 
gnait de  douleurs  aiguës;  il  tomba  dans  une  roé- 
Aaucofie  qui  se  manifestait  souvent  par  des  accès 
de  (ureur.  Ce  lut  dans  un  de  ces  accès  qu'il  ar- 
donna  la  mort  de  Mœns ,  pcemier  cliambeUan  et 
lavori  de  riropératrice  (vojf,  Catoebinb  1'*  ). 
Dans  l'automne  de  1724,  il  se  disposait  k  aller 
visiter  les  forges  et  la  fabrique  d  arwea  de  Sea- 
trabek,  lorsqu'il  aperçut  au  crépuscule  une  cba- 
loupe,  racolée  par  des  soldats  et  des  matelals , 
qui  avait  ecboué   aur  un  bas-fond,  près  de 
Lakbla.  il  vonlut  aUer  k  leur  secours  ;  et  sans 
s'inquiéter  de  soo  ladispostlioo ,  il  entra  dans 
l'eau  ponr  aider  à  reasettre  la  barque  à  fiot.  Il 
en  n*sulta  pour  loi  un  refroidisfiemenl  qui  rendit 
bientôt  soo  état  dangereux.  Une  opération  cbi- 
mrgicale  n'eut  aiic«»u  succès.  Ia  douleur  loi 
taisait  souvent  perdre  connaissance;  Diais  dans 
les  instants  de  répit  qu'eHa  hii  laissait ,  il  pui- 
sait des  eonaolatioos  dans  les  exhortations  de 
Tarclievèqua    Tbéopbane     Prbcopovitcli ,    qui 
jouiasatt  de  toute  sa  confiance.  Cattiehne  profita 
d'un  de  ces  moments  pour  obtenir  la  grâce  de 
Mentchikaf.  Le  monarque  mourut  la  8  février 
1725,  âgé  de  moins  de  cinquante- trois  ans,  dans 
les  bras  de  l'impératrice,  qui  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  pemlant  les  trois  deraièrea  nnits. 
[  M.  ScnwTtLEa,  dana  \*£nc,  des  G.  dm  M.  ] 
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Babcoer,  Leben  PHri  I  eu  Gratte*  ;  LHptIff,  l'M, 
lo-fo.  -  Soumet  Se  MU«]r,  Mtmotnê  eu  rè^m  éê  Pierre 
U  armuii  u  H4>e,  rifr-ntt,  k  voL  ta  tt.  —  4.  Cati- 
loro.  yitadi  PteiroUf.ra»aei  Vnil»r,  ri«.  iSM  In  ••. 

—  J.  Mwtilry,  HMort  tmtlmlif^  af  Pftrr,  tmperor  of 
lÈmim»;  I4>ad..  nst.  s  wl.  la-S".  -  Mjuv  Itao,  Uitt.  ée 
Pierre  P*  ,•  Aidm..  I7lf»  4  toi.  lo-lt.  —  Ak»  G^rdoR  , 
Histor^  qf  Prter  tke  Gréai  ;  Aberde*-»   H»»,  t  voL  In-t» 

—  VolUire,  Hitt.  ée  Cemptr»  ée  ibutte  mf  Pierre  te 
GramA,  -  Scbtcbcf  b*low«  Mtentmi  éé  Pierre  le  Grmmâ 
40  i<ts  à  nu  (  ro  ro«e  |  ;  Peimb ,  iTia-tnt.  s  toi 
»n4»; lnid.ro  fr«nçjii«,Beflrti.*l7T3,lii-4«,  -  IUcmrt»tpr, 
BeitntfÊ  mr  t^mehiekU  Peter»  ée»  Gnstem;  R)«a«  trtk- 
17M,S  val.  ios*.  — ^GoiOluw,  Mjêê  ùetÊeê  éê  Pierre  te 


Grand  (  en  mve  |;  Mleral».,  nss-HM,  f»  voL  In-lt.  ^ 
ClaiidliL'i.  Peter  der  Groue^  Riga,  179S-1S0O,  IDIB,  8  voU 
tn-8«.  —  Vofi  nairiD  ,  Ijeben  PHrrs  ae»  Gro*»en\  Muns- 
In-,  tsos  IM6,  s  vol.  In  s*.  -  a.  von  Rervoiaon,  tH;ter 
der  Orotee;  Rin.  iSti^iSM.  t  voU  te-a*;  et  Sorpltm.^ 
Mittiiii.  I8t9-1830,  S  vol.  iiMi*.  —  Vh  de  ^<^ttr.  HUU  de 
Rustie  et  de  Pierre  le  Grand;  tSW,  ln-8*.  —  Gro»«r, 
Peter  ier  Gro»$e\  Meisc.  I88ê.  f  vol.  tn  9».  —  Rciche, 
PeàiBr  é0r  Groeee  wmd  eeime  ZeU;  Lalpsit.  ISU,  In-a*. 

MBRRB  II  ALBséié¥iTCii,  empereur  de 
Russie,  né  le  23  octobre  1715,  ik  Saint-Péters- 
bourg, o6  il  mourut,  le  29  janvier  1730.  Saut 
reietoo  de  la  ligne  raascuKtie  de  Pi  rre  leGrawl, 
il  était  fils  du  malheureux  tsarevich  Alexis  et 
de  la  pHncesse  Charlotte  de  Brunswick- Wol- 
fentiQttel.  il  n'arait  pas  eneore  douae  ans  lors- 
qu'il mooU  sur  le  trdne  (  17  mai  1727  ),  en 
▼erto  du  testament  de  Catherine  l^  qui  TaTait 
déclaré  son  héritier.  Ce  fut  larobitienx  Ment- 
chikof  qui  dicta  ce  choix, dans  lespérance  de 
gouverner  plus  facilement  sous  le  nom  d'un  en- 
fart  :  il  le  fiança  avec  nne  de  s<mi  filles,  et  le  lo- 
gea dans  son  propre  palais.  Quant  au  conr^pit 
de  régence,  H  ne  le  laissa  se  n^nnir  qu'une  fois 
dans  le  but  de  ratifier  le  testament  de  Calhe- 
rine,  et  il  obKgea  le  duc  de  Holstein  et  Aniii', 
sa  femme,  à  se  retirer  dans  leurs  États.  Un 
enfant,  compagnon  des  jeux  du  jeune  tsar,  vint 
à  bout  de  renverser  la  fortune  de  ce  tout-puis- 
sant ministre.  Noos  voulons  parler  d*lvan  l>ol- 
goroukow,  fils  du  sous-gouverneur  de  Pierre. 
Dirigé  sans  doute  par  sa  familie,  il  profita  de 
son  intimité  pour  faire  sentir  au  prince  la  dé- 
pendance humiliante  où  le  tenait  Mentchikof  et 
lut  inspirer  le  désir  de  s'en  affranchir.  Le  complot 
réuKWt  (  tJoy.  MeKTonaor),  et  le  favori,  exilé  en 
Sibérie,  fit  place  à  on  favori  noin^eau.  Le  crédit 
des  Dolgorouki  était  à  son  comble  par  la  célé- 
bration des  fiançailles  d'une  de  leurs  parentes 
avec  le  t»air,  lorsque  ce  dernier  sucroraba  à 
une  attaque  de  petite-vérole.  U  eut  Anne  Iwa- 
novma  pour  successeur  au  trôoe. 

Lehen  Pétri  tt,   Kaf»tnr»  rem  Ituattm^:  Fwacfort. 
rSO,  HM*.  —  Uvesquo,  UiU.  ée  ta  Ruuiê, 

FtBiiiis  m  roiBMiOTrrcji,  empereur  de 
Russie,  flk  d*Anoe  Pétrovna  et  de  Cliarles-Fré- 
déric,  duc  de  Holsteio-Gottorp.  né  à  Kiel,  le 
4  mars  1728,  assassiné  le  14  juillet  1762.  Sas 
premiers  noms  furent  Càfiries-Pterre-Virie. 
Sa  naissance  eoûu  U  vie  à  sa  mère.  La  daa^ 
eendanoe  mâle  de  Pierre  If'  s'étant  éteinte  avec 
Pierre  II,  l'impératrice  Elisabeth,  fiUe  du  grawl 
BMmarque  et  de  Catherine  l^*,  ehoisH  pour  saa 
successeur,  la  î%  noveinbra  1742,  lejeuae  duc 
de  Hotstein,  fils  de  aa  soNir  aînée.  Dès  aenavé- 
nement  elle  l'avait  appelé  auprès  d'cUa,  et  la 
ICT  septembre  1745  elle  hii  fit  épouser  aa  pa- 
mte  la  princesae  Sophta-Auguste  d'Aahalt- 
Zarbst.  A  U  mofi  d'Elisabeth,  la  6 
1762,  Pierre  loi  soeoéda  sans 
Sa»  premier  acte  de  aau^rainelé  fht  b  signa- 
ture de  la  paix  avae  Frédéric  H,  qn*Élisabalb 
avait  combattu  de  concert  avec  rAutrirha  et  la 
France.  Cette  démarche  lui  fut  dictée  par  vm 
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iiilmirtUon  poar  ce  prince,  <lent  U  éUit  fami. 
Par  le  traité  de  Saioi-PéterstMurg  en  dale  do 
3  inaiji  lui  restitua  U  Pm.'iae,  occupée  par  sea 
armea,  et  lui  accorda  ua  corpade  troupe»  auxi- 
liairea  fort  de  1&,000  honHoe».  il  rappela  aussi 
L'Estocq,  MuQuich  et  le  duc  de  Courlaada  Bireo, 
4]u*Élû»abetb  avait  oiiiéa  en  Sibérie.  11  abolit  en 
même  tempa  la  loi  terrible  qui  prosci  ivait  <|iii- 
cooque,  k  jeun  ou  i?re,  se  permettait  un  seul 
mot  contre  l'Église  grerque»  le  souverain  ou 
rÉtat.  11  s'occupa  ensuite  de  la  réalisation  d'un 
pr(>iet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  c'est- 
à-dire  de  reprendre  au  Danemark  la  partie  du 
SIeswtg  qui  lui  avait  été  cédée  en  1713,  et  de 
renger  sa  Tamille  de  tous  les  torts  qu'elle  avait 
éprouvés.  Déjà  Tarmée  russe,  cantonnée  dans  la 
Poméranie,  éUit  entrée  dans  le  Mecklembourx, 
et  Pierre  III  «^e  disposait  h  aller  se  mettre  à  aa 
tète,  lorsque  éclata  la  conspiration  qui  lui  ravit  le 
tr^ne  et  la  vie,  après  un  régne  de  six  nu>is. 

On  sait  que,  sans  être  mauvais  prince,  Pierre 
commit  les  fautes  les  plus  graves;  que  la  fougue 
de  son  tempérament,  stimulée  encore  par  ses  ex- 
cès dans  la  boisson,  l'entraînait  à  des  actes  de 
violence;  qu^il  mdisposa  la  noblesse  par  ses  in- 
novations libérales  et  par  les  préférencea  qu'il 
eat  pour  les  étrangers,  le  peuple  et  le  clergé 
par  son  indilTérence  poor  la  religion  et  par  ses 
mépris  pe«ir  les  mœurs  russes,  toute  la  nation 
par  son  idolâtrie  pour  Frédéric  il,  qu'il  appelait 
en  public  son  général  et  son  mallre,  dont  il  por- 
tait runiforme ,  dont  il  reçut  un  régiment  à 
commander,  et  auquel  il  se  vantait  même,  dit- 
on,  d'avoir  livré  les  secrets  du  conseil  intime 
d'Elisabeth.  Les  gardes  murmuraient  en  voyant 
l'empereur  s'entourer  uniquement  d'Allemands 
et  de  sa  garde  dn  liolstein  ;  et  au  moment  ou 
il  déclara  la  guerre  au  Danemark,  dans  le  seul 
intérêt  de  son  duché  de  Gottorp,  l'armée  annonça 
les  ^los  mauvaises  dispositions,  et  l'on  devait 
s'attendre  de  sa  part  à  un  refus  de  marcher.  De 
pina,  Pierre  Fœ^iorovitch  repoussait  son  fila, 
et  parlait  de  le  déshériter.  Excité  sans  doute 
par  la  comtesse  Éli&abt>tb  Vorontaof,  sa  mal- 
tresse et  sa  comfiagne  dans  toutes  ses  débauches, 
il  reprocluiit  à  sa  femme  ses  infidélités,  et  se 
préparait  à  (aire  rompre  son  mariage  po«r  placer 
sur  le  trône  celle  qu'il  chérissait.  Catherine» 
condamnée  pour  adultère,  aurait  été  enfermée 
dans  un  coovent  après  avoir  eu  la  tète  rasée. 

La  révolotk>n  se  fit  en  une  nuit,  du  g  au  9 
juillet  1762  ;  Pierre  fut  déclaré  déchu  du  trône 
éi  Catlnrine  proclamée  impératrice  par  les  gar> 
des,  le  clergé  et  la  haute  noblesse.  Pendant  que 
cela  se  passait  à  Pétersbourg,  Pierre  était  à  On- 
Dicnbanm.  Lorque  la  nouvelle  de  la  révoNitioo 
y  arriva,  Munnich  lui  conseilla  de  se  mettre  à 
la  tète  des  régimenU  restés  fidèles  et  de  mnr- 
rher  sur  la  capitale  ;  maia  Pierre  laissa  passer 
le  moment  favorable  pour  agir,  en  sorte  qu'il 
lui  fut  impoasible  de  s'assurer  de  Kronstadt  et 
de  U  flotte,  comme  le  lui  cooseillaU  encore  le 
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fekiniarédwi.  Il  n'oaa  ni  s'enfuir  en  Atténuée 
ni  se  défendre  avee  sea  HoHteiMia,  et  il  ne  loi 
resta  bientôt  phis  qu'a  se  semnetire.  I^e  lende- 
main, 10  juillet,  il  abdiqua;  mais  cet  acte  ne  lui 
sauva  paa  la  vie,  car  les  alentours  de  Catherine 
voulaient  sa  mort  pour  leur  propre  aâreté.  On  In 
conduisit  à  Ropeba,  où  il  périt  d'une  maniera 
violente,  le  14  juillet. 

Gowlir.  Mémoéru  p<mr  êtrwtr  â  CkUiohre  et 
Pitrre  Iti  i  Franclort.  nes.  In  tî.  —  Baiift,  Uben»^ 
betchreibung  des  Kaisers  Peter  Itl;  Leipzig,  i775, 
l«-t».  ..  p.-L.  de  BcMcIvir,  HUt.  dt  Pierre  tll;  a.  I , 
lTT4.lft-a*.  -  TbU^tolt  de  Uveaus,  Mut,  de  Pierre  1//; 
Pans  17»8,  8  vol.  ln-8».  —  Goldero,  Hingraphie  P^ 
ters  Ht  ;  Francfoii,  nw,  ln-8*.  —  (jcrbri,  tragmenl$ 
hut.  $mr  Pierre  lit  et  Catherine  II  ;  Ptrfi,  i7t«,  lo-n. 
—  Il«lbif  •  Hioerai^ii»  Peter»  lit;  Sluttgard.  1801» 
1808.  8  vol.  \n-if.  —  Ruihtére,  Histotre  oh  anecdotes 
sur  la  révolution  de  Hussie  en  net;  Pdris,  17M,  ln-B«. 

b.  PiKJia£  rois,  par  ordre  alphabétique  de  pays. 

pivuiB  oo  PBftSO  icr,  Toi  d'Aragon  et  de 
IHavarre,  mort  leîtl  septembre  1104.  Son  père, 
Sancho  Ramirez,  ayant  été  tué  d'un  coup  de 
Oèche  sous  les  murs  d*lloesca  (6  juillet  1094  ), 
il  lui  succéda,  et  fut  couronné  après  avoir  été 
armé  chevalier.  Aussitôt  il  se  remit  en  campa- 
gne, et  continua,  quoique  avec  lenteur,  le  siège 
dfluesca.  Ahmed,  que  Sancho  arait  forcé  de  se 
renfermer  dans  cette  viHe,  parvint  k  s'échapper, 
et  se  mit  à  la  tôte  de  nouvelles  troopes  ainsi 
que  des  renforts  que  lui  envoyèrent  plusieurs 
émirs  et  le  roi  de  Castille,  Alfonse  Vl.  Pierre  se 
porta  vivement  au-devant  des  alliés,  les  ren- 
contra dans  les  environs  d'Alcoraz,  et  les  taHIa 
en  pièces  (18  novembre  1006).  Peu  de  jours 
après  H  entra  dans  Hnesca,  et  y  fixa  sa  rési- 
dence. Suivant  les  récita  légendaires,  le  roi  tua 
de  sa  propre  main  quatre  princes  maures  dans 
le  oomlmt,  et  ee  sont  leurs  quatre  têtes  qui 
figurent  au  champ  de  Técusson  aragonais.  Pierre 
occupa  dans  la  suite  BaH)astro  et  qoelqoes 
autres  placée.  Son  frère  puîné,  AHonse  l^,  hii 
succéda.  P.  L— T. 

Schmidt,  Cesch,  der  Jntganlen,  —  Ronej,  Uist.  d'Es- 
pOitne^  V. 

PiBiinB  II,  roi  d'Aragon,  né  en  1174,  tué  le 
17  septembre  1213,  k  la  bataille  de  Muret.  Fils 
aîné  d'AHonse  U  et  de  Sancha  de  Castille,  il 
succéda,  le  16  mal  1 106,  à  son  père,  et  fut  pro- 
clamé le  13  septembre  suivant  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Catalogne  à  l'assemblée  de  Daroca. 
Il  ratifia  la  donation  de  la  Provence  Cnte  k  son 
frère  Alfonse,  et  garda  toujours  avec  lui  une 
aHiancé  solide.  Après  avoir  pris  une  heureuse 
part  à  la  guerre  de  la  CastiHe  contre  la  Navarre 
et  Léon,  il  s'efforça  d'affermir  l'autorité  royale 
contre  lés  barons  (  rkot  homes  )  en  s'appro- 
priant  les  grands  fiefii,  en  établissant  un  tribunal 
suprême  de  justice  et  en  élevaut  au  prenûer 
rang  des  fundionnaireB  de  sa  cour  (  rU:ot  de 
mesnada).  En  juin  novfl  épousa  Marie,  fille  et 
héritière  de  Guillaume  VU! ,  seigneur  de  Mont- 
pellier, et  s'en  dégoûta  bientôt  au  point  de  solli- 
citer le  divorce.  Dans  la  même  annàe,  sous  pré- 
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texte  d'aller  oonclare  im  traité  avec  la  république 
de  Pise  pour  la  conquête  des  lies  Baléareâ,il  se  reo- 
dit  àRome;  tell  noTerebre  il  futcooronné  par 
lanooent  III,  et  t'engagea  pour  lui  et  ses  succès- 
leurs  à  payer  au  aaiat-siége  un  tribut  annuel 
de  500  pÂoes  d'or.  En  se  plaçant  sons  la  protec- 
tion du  pape.  Pierre  11  a?ait  fouhi  d'un  seul  coup 
mettre  finaux  prétentions  des  grands^ui  croyaient 
avoir  le  droit  de  conférer  la  conronne,  ainsi  qu'à 
oeUes  de  la  Castille,qui  jusqu'en  1177  avait  fiercé 
la  suieraineté  sur  l'Aragon.  Sa  libéralite  envers 
le  clergé  et  son  penchant  pour  te  luxe  épuisèrent 
Tite  le  trésor,  et  pour  se  créer  des  ressources, 
il  altéra  les  monnaies  et  frappa  de  nouveaux 
impôts»  qui  en  1 305  soutevèrent  la  noblesse  et 
les  villes  contre  lui.  En  1209  il  fit  la  paix  avec 
Sanche  VII,  roi  de  Navarre,  moyennant  une- 
somme  de  20,000  maravédis  d'or.  Lorsque  la 
eraisade  fut  prêcbée  contre  les  Almobades ,  il 
accourut  un  des  premiers  au  secours  d'Alfonse  VI 
de  Castille,  et  contribua  k  U  sanglante  victoire 
remportée  dans  les  plaines  de  Tolosa  (16  juillet 
ni2).  Quoique  très-boatite  à  l'hérésie  des  Albi- 
geois, il  ne  vit  pas  sans  ombrage  les  conquêtes 
de  Simon  de  Montfort,  et  fit  de  vains  elTorte 
auprès  du   pape  pour  prévenir  te  mine  du 
comte  de  Toulouse,  son  beau-frère.  Entrant 
alors  en  campagne  avec  une  armée  nombreuse, 
Il  quitte  le  siège  de  Muret  pour  se  jeter  sur  Si- 
mon de  Mottllbrt,  qui  n^avait  qu'un  miltter  de 
chevaliov;  entouré  par  eux  au  début  de  Tac- 
tion,  il  succomba  sous  leurs  coups  multipliés  (1), 
et  sa  mort  fut  le  signal  d'une  déroute  complète. 
Pierre  11  se  rendit  célèbre  par  son  esprit  cheva- 
leresque et  une  extrême  vigueur  corporelle. 
Comme  Richard  C<eur  de  Lion,  son  contem- 
porain, il  y  avait  en  lui  un  singulier  mélange  de 
générosite,  de  courage  et  de  cniaute;  il  cultivait 
avec  goût  te  poéiie,  et  l'on  a  conservéde  lui  une 
chanson  adressée  k  Giraud  de  Bomeilh.  Son 
fils  unique,  Jayme  1er,  lai  succéda.       P. 

Zarlta.  Jmtmi€i.  —  Mam.    Uitpan 
Jatfwtê.  —  Blaoca.  Comm.  jiraçcm,  rvnn 
Hiii,  eu  tMmgutéoe,  III.  -  SchaU«t.  CmchteMU  ^ru- 
gom.  -  Harter.  Cmc*  Pabê  lumoe.  II!,  1. 1.  -  Komccbw 
Stiot  HUaIre.  HiMt,  éTEspagnê,  IV. 

riBKKB  III  U  Grand,  roi  d'Aragon,  né  en 
1230,  mort  te  10  novembre  128S,  k  Villafranca 
de  Peoadas.  Il  était  fils  de  Jayme  la-  et  d'Yo- 
lande de  Hongrie.  Après  avoir  pris  part  à  la 
soumission  de  te  Murcte,  II  avait  administré  le 
royaume  en  qualité  de  procureur  général.  Ses 
violente  démêlés  avec  son  fkère  Reman  San- 
cbei  lui  ayant  fait  perdre  ce  titre  (  1272  ),  Il  lui 
voua  une  haine  impiacabte ,  et  chercha  tous  les 
moyens  d'attenter  à  sa  vie.  Bientôt  Heman, 
exaspéré,  souleva  en  sa  faveur  une  partte  de  te 
noblesse.  Chargé  de  te  poursuivre,  Pierre  te  tra- 
qua de  château  en  chàteao.  l'arrête  sur  tes  bords 
du  Cinca,  et  te  fil  i»oyer  sur-le-champ  (  1275  ). 
L'année  suivante,  il  succéda  à  son  père  Jayme  i 


-  ritfa  4ê 
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(1}  VêpfH  MalUilea  PArif,  ^moc  Ir  tna  dans  u  lentr. 
pcodaDt  4*11  «tait  a  taMe. 
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dans  le  royaume  d'Aragon,  de  Catelogne  et  de 
Valence  (  1276  ).  La  révolte  des  barons  de  Ca- 
talogne, soutenus  parte  comte  de  FOix,  troubte 
les  premières  années  de  son  règne  :  il  les  as- 
siégea dans  Batogoer,  et  les  contraignit  de  se 
rendre  à  merd  (  1280  ).  11  eut  une  grande  part 
aux  dissensions  de  te  CastiUe  en  épousant  la 
cause  des  infante  de  te  Cerda  ;  mate  en  se  mê- 
lant k  celte  querelte,  il  déguisait  des  dessdns 
plus  vaste»,  et  tournait  d^  son  ambition  vers  l'I  - 
talie,  où  pmdant  plus  d'un  siècte  te  maison  «l'A- 
ragon allait  prendre  une  tefluence  prépondérante. 
En  1202  il  s'éUit  marié  avec  Constance,  fille  de 
Manfred,  que  Charles  d'Anjou  avait  détrOné  en 
Sicile,  et  il  n'aspirait  k  rien  moins  qu'à  recon- 
quérir par  les  armes  l'héritage  de  son  beau-père. 
Pour  lutter  avec  avantage  contre  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  Charles  d'Anjoa,  qui  avait 
pour  auxiliaires  la  cour  de  Rome  et  celte  de 
France,  il  fut  obligé  d'agir  de  ruse  et  daoa  le 
plus  grand  secret.  Pendant  que  Jean  de  Procida, 
son  agent  dévoué,  lui  assurait  te  concours  det 
nobles  sidliens  et  un  subside  de  30,000  onces 
d'or,  loumi  par  l'empereur  Michel  Palédogae, 
Pierre  III  resserrait  son  alltence  avec  te  CastiUe 
et  te  Portugal,  et  préparait  sans  bruit  un  arme- 
ment considérabte  destiné  en  apparence  contre 
les  Maures  d'Afrique.  Il  réussit  à  calmer  lea 
inquiétudes  de  la  cour  romaine,  et  arracha  au 
roi  de  France  une  somme  de  40,000  livres  pour 
l'aider  dans  sa  prétendue  croisade.  Le  3  juin 
1282  il  mit  à  la  voite  avec  l'élite  de  ses  soldats. 
La  fameuse  conspiration  dite  des  Vêpres  sici- 
liennes avait  écteté  depuis  deux  mois,  et  toute 
rite  était  en  pleine  révolte.  Reçu  k  Paterme 
comme  un  libérateur  et  proclamé  roi  de  Sicile, 
il  entra  dans  Messine,  et  battit  te  flotte  fran- 
çaise à  te  hauteur  de  Nicotera.  Le  pape  Mar- 
tin IV.  indigné  de  cet  acte  d'usurpation,  pro- 
nonça l'interdit  et  prêcha  la  croisade  contre  son 
prétendu  vassal ,  te  roi  d'Aragon  ;  puis,  te  dé- 
cterant  déchu  de  ses  ÉteU,  il  en  donna  l'inves- 
titure k  Charles  de  Valoir ,  fils  de  Philippe  te 
Hardi.  Pierre,  se  raillant  des  foudres  de  Rome, 
assura  sa  nouvelte  conquête  et  en  teissa  te 
gouvernement  à  sa  femme.  11  tint  aussi  peu  de 
compte  du  cartel  de  défi  que  Chartes  (T Anjou 
lui  avait  envoyé  pour  vider  en  champ  clos  leur 
différend  à  Bordeaux,  te  1er  joio  1283,  chacun 
tscorté  de  cent  chevalière.  Au  milieu  d'une 
foute  innombrable  «l'étrangcra,  que  te  nouveauté 
du  spectacle  avait  attirés.  Chartes  d'Anjou  seul 
comparut  an  jour  marqué;  quant  à  Pierre, 
averti  sous  main  des  dangere  auxquete  sa  vte 
éteit  exposée,  U  s'en  tint  à  te  lettre  du  défi,  vint 
k  Bordeaux  presque  seul  et  déguisé,  fit  te  tour 
de  te  Itee  te  lancée  la  main  et  repartit  aussitôt 
pour  l'Espagne,  sans  avoir  été  reconnu.  La 
guerre  recommença  (1284).  La  flotte  aragonaise, 
plaeée  sous  les  ordre»  du  fameux  Roger  de 
Loria,  battit  deux  foi^  Charies  le  Boiteux,  fil« 
de  Charles  d'Anjou,  et  le  fit  priionnier  et  l'armée. 
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que  commêndait  rjofiuit  Jayme,  i^empara  en 
ifu«lque«i  ittoU  de  tooi  le  royaume  de  Naples,  à 
rexoeptioQ  delà  oapitale.  Durant  cette  guerre  roi* 
neuM,  Il  aitoatioa  intérieurede  TAragon  était  me- 
naçante. Leiieortèe  exposèrent  au  roi  leurs  griefs, 
et  n'obtinrent  de  lui  qu'une  réponse  lidutaine. 
Alora,  nobles  et  bourgeois,  tous  se  liguèrent  par 
une  union  solennelle  pour  la  défense  de  leurs 
fiteroi,  et  le  roi,  que  menaçaient  à  la  fois  la  guerre 
dfile  et  la  guerre  étrangère,  leur  donna  satis- 
bction  dans  l'acte  eonnu  sous  le  nom  de  Pri- 
9UegîO  gênerai  (  1283  ),et  qui  a  plus  d'un  rap- 
port a?ec  la  Grande  charte  d'Angleterre  (1). 

Cependant  Cliarles  de  Valois  avait  reçu  à 
Rome  Tin? estitore  de  la  couronne  d'Aragon ,  et 
son  père,  Philippe  III,  appelant  la  France  aux 
armes,  s'occupait  de  mettre  à  exécution  la  sen- 
tence du  saint-siége  (afril  1285).  Pour  faire 
face  à  la  plus  formidable  in?asion  qui  depuis 
Cbarlemagne  eût  assailli  le  nord  de  l'Espagne, 
Pierre  III  n'avait  que  quelques  milliers  d'bnmmcs 
el  une  fingtaine  de  vaisseaux  ;  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Navarre,  ses  alliés,  lui  manquèrent, 
et  le  roi  de  Majorque,  don  Jayme,  son  frèie,  le 
trahit  à  l'heure  du  danger.  Avec  une  poignée 
d^homroes  il  défendit  pendant  vingt  jours  le  pas- 
sage des  Pyrénées;  puis,  laissant  l'ennemi 
s'emparer  des  ports  de  la  côte,  il  le  harcela  par 
de  continuelles  escarmouches.  Sa  flotte,  rappelée 
des  eaux  de  Sicile,  et  commandée  par  Roger  de 
Loria,  battit  à  deux  reprises  les  galères  fran- 
çaises, et  reprit  Rosas.  De  cette  armée  qui  comp- 
tait plus  decentmille  hommes,  Philippe  n'en  ra- 
mena pas  la  moitié  en  Roussillon  ;  le  siège  meur- 
trier de  Girone,  la  disette,  les  maladies,  l'avaient 
détruite.  La  retraite  ressembla  à  une  véhtat>le 
déroute.  La  mort  du  roi  de  France  mit  fin  à  la 
guerre.  Cette  année  1285  vit  mourir  les  princi- 
paux auteurs  de  ce  drame,  Charles  d'Anjou, 
Martin  IV,  Philippe  III  et  le  roi  d'Aragon.  Ce 
dernier  momut  an  moment  où  il  se  préparait  à 
envahir  les  États  du  roi  de  Mayorqiie,  pour  le 
pnnir  de  son  manque  de  foi.  Brave,  habile,  heu- 
reux surtout,  il  fut  le  premier  roi  d'Espagne  qui 
osa  lutter  avec  la  papauté.  Son  fils  Alfonse  lll 
hii  succéda.  U  laissa  aussi  deux  atitres  fils  :  JaC' 
quei^  roi  de  Sicile,  puis  d'Aragon  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  et  Frédéric  //,  roi  de  Sicile 
après  son  frère.  P.  L — v. 

lurtta,  jiHMiêi  de  Jrag<m,  —  MuDUner.  Chronique. 

(I)  Sa  vold  kt  ttlpalsUoiit  prInetpalMt  «  Ancone 
poartttlte  Jodlclalre  n*anni  llrn  d'oMce  «ans  la  requête 
de  U  partie  dvUe.  Le  Juitita  (  gnind  Jafe  ),  aidé  d'un 
eoMell,  proiMMoera  tar  tout  le*  procèi.  —  Des  rrpré- 
seslaau  de  tOM  les  orires  aiéffrronl  dana  lea  coo»eiU 
ém  roi,  et  décideront  avec  lai  de  la  iruerre  ou  de  la  paix 
et  dca  Intéréta  généraux  du  pajni.  —  Tout  rieo  koms 
q«t  viHidra  .  pour  quelque  ralaon  que  ce  aolt ,  «e 
•titra  an  acrvlce  do  roi,  pourra  en  partant  lui  rrcom- 
HMDder  M  femme,  ses  flllrs,  ses  vaMaux  et  ses  t\en*. 
^  Attcan  pease  nouveau  ne  sera  établi,  et  toutes  1rs 
praMbHloas  de  sortie  pour  les  denrées  seront  aboll/s. 
—  Les  eortèa  générales  s'aasembirront  une  roia  chaque 

sa»*^»  »  f^tf'  Fturo$  tf«  JragpH  (SaragOMC*  1614. 
10-W.I. 

«00 V.    tlOCt.   QtnéH.  —  T.   XL. 
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—  neadoC,  Historia  4e  CMokiIa.  —  piaacaa,  droQon, 
rentin  commenL  —  Excolano ,  Hist.  <U  FaUncia»  — 
Coin,  de  ManRis  Cesia  Phitippt  Judacts.  -  Mabspina 
Vlllanl.  *  Hallam,  Siatt  of  Bvrope  duHNf  tkê  ntUdle 
ates,  IL  -  SchiBldtf^'eKA..  jàmçon,  —  RosMeoir-daUit- 
Uilaire,  UitL  fPEtpagne,  v 

piBRRB  IT  le  Cérémonieux^  roi  d'Aragnn, 
né  le  lô  septembre  1317,  mort  le  &  janvier  1387, 
à  Barcelone.  11  avait  reça  de  la  nature,  par  un 
bizarre  contraste,  une  volonté  forte  dans  un 
corps  frêle  et  maladif.  Poursuivi  dès  l'enfance 
par  la  baine  d'une  belle-mère,  constamment 
éprouvé  dorant  un  règne  d'un  demi-siècle  par 
la  guerre  dvile  ou  par  la  guerre  étrangère,  il 
passa  sa  vie  è  lutter,  tantôt  cédant  k  la  mauvaise 
fortune,  tantôt  la  dominant  à  force  de  patience 
ou  de  duplicité.  A  dix-neuf  ans,  il  succéda  à 
Alfonse  IV,  son  père  (1336),  et,  pour  conper 
court  à  un  débat  qu'avait  fait  naître  rarche- 
véqne  de  Saragosse,  il  plaça  lui-même  la  cou- 
ronne sur  sa  tête,  disant  «i  qu'il  la  tenait  de  Dieu 
seul  et  de  nul  antre  u.  Un  trop  prompt  désir  de 
se  venger  de  Léonore  de  Portugal,  sa  belle-mère, 
souleva  contre  loi  une  partie  de  la  noblesse* 
n'étant  pas  le  plus  fort,  il  subit  la  réconciliation 
que  lui  imposèrent  les  légats  du  pape.  En  1339 
il  entra  dans  la  croisade  formée  contre  l'émir 
do  Maroc,  qui  s'apprêUit  à  jeter  en  Espagne  une 
formidable  armée;  mais  il  ne  prit  qu'une  part 
indirecte  à  cette  guerre,  dont  tout  i'elïbrt  re- 
tomba sur  la  Castille.  l^n  danger  non  moins 
grave  le  préoccupait,  celui  de  voir  la  Sardaigne 
pendant  que  sa  tlotte  combattait  dans  le  détroit! 
retomber  sous  le  joug  des  Génois  nnis  aux  Pil 
sans.  Lorsqu'il  Ait  rassuré  de  ce  côté,  il  tourna 
SCS  vues  vers  le  royaume  de  Mayorque;  l'occasion 
d'en  dépouiller  Jayme  II,  son  bean-frère,  s'offrit 
bientôt.  Philippe  VI,  roi  de  France,  avait  récfemé 
de  ce  dernier,  hommage  de  dépendance  ponr  la 
seigneurie  de  Montpellier,  et  sur  son  refus  il  s'en 
était  emparé  (1342).  Pierre,  le  véritable  suzerain, 
s'était  bien  gardé  de  répondre  an  vassal  qui  im- 
plorait son  appui  ;  se  faisant  contre  lui  une  arme 
de  son  malheur  môme,  il  le  déclara  coupable  de 
félonie  et  déchu  de  tous  ses  Hefs;  puis,  s'empres- 
sant  d'exécuter  Ini-même  la  sentence,  il  soumit 
rapidement  les  lies  Baléares ,  la  Cerdagne  et  le 
Rou.<tsillon,  et  les  réunit  à  l'Aragon  (1344). 

Mécontent  d'avoir  pour  héritier  présomptif  son 
frère  Jayme,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  blâmé  la 
spoliation  du  roi  de  Mayorque,  Pierre  TV  trans- 
féra le  droit  de  succession  è  Constance,  sa  fille 
atnéc,  l'émancipa  et  lui  donna  le  royaume  de  Va- 
lence en  apanage  (134f).  Les  mœurs  politiques 
dans  l'Aragon  comme  dans  presque  toute  l'Europe, 
excluaient  alors  les  femmes  du  trône.  Celte  me- 
sure intempestive  eut  pour  effet  d'amener  une 
rébellion  générale.  L'infant  Jayme  appela  autour 
de  lui  les  mécontents,  sous  prétexte  de  défendre 
les  anciennes  coutumes;  deux  ligues  se  for- 
mèrent sous  le  nom  d'unions  d'Aragon  et  de 
Valence,  qui  s'unirent  bientôt  par  un  lien  com- 
mun, et  réclamèrent  la  confirmation  des  privi- 
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léges  arrachés  à  AlfonselII,  c'esUi-dire  lesoortèd 
aonnelles  et  le  droit  de  nomination  des  membres 
du  conseil  ro^al.  Décidé  à  toot  accorder  pour 
lo«t  reprendre,  le  roi  sobit  la  loi  à  Saragosse, 
rendit  à  son  frère  le  Gtre  d1i(^ritier  présomptif 
et  donna  seize  de  ses  meilleurs  cbàteaux  comme 
gages  de  sa  parole  (U47).  Pea  de  temps  après 
Pinfant  rebelle,  qui  ratait  soi^  à  Barcelone,  y 
mourut,  non  sans  soopçoB  d'avoir  été  empoi- 
sonné par  son  frère.  La  guerre  cifOe  éclata  aus- 
sitm.  VumUm  tailla  en  pièces  l'armée  royale,  et 
choisit  pour  chef  Tiofant  Femand,  qui  loi  ame- 
nait on  norobrem  renfort  de  troupes  castillanes. 
Ce  fut  en  Tain  que  Pierre  fit  des  concessions  plus 
humiliantes  encore;  arrêté  par  les  rebelles  et 
conduit  k  Valence,  il  n'en  put  sorth*  qu'au  boni 
de  trois  mois  d'une  sorte  de  captirité  (juin  1348), 
lorsque  la  peste  noire  étendit  ses  ravages  jos- 
qu'à  cette  ville.  Le  21  juillet  suivant,  la  victoire 
d'Epila,  gagnée  par  les  royalistes,  porta  un  coup 
mortel  à  cette  noblesse  hautaine  et  factieuse  de 
l'Aragon.  Saragosse  se  soumit.  Le  roi  y  rentra 
en  vainqueur,  assembla  les  corlès,  lacéra  en  leur 
présence,  avec  son  poignard,  les  priviléfes  de 
i'iinion,  dont  le  nom  fut  solennellement  aboli, 
jnra  le  maintien  ôeê/ueros^  et  étendit  même 
les  droits  des  cités  et  de  la  not>le8se  inférieure, 
f I  attaqua  ensuite  Vunion  de  Valence,  etdida  ses 
conditions  à  la  ville,  où  la  majesté  royale  avait 
essuyé  tant  d'alAronts  (décembre  1348).  Mais, 
phis  avide  d'or  que  de  sang,  il  se  contenta  d'un 
petit  nombre  de  victimes  et  confisqua  les  biens 
de  la  majorité  des  nobles  rebelles.  L'année  sui- 
vante vit  la  demièro  tentative  du  malheureux 
iayme  poar  ressaisir  son  royaume  :  il  descendit 
dans  nie  de  Mayorqne  avec  qodques  troupes,  et 
périt  les  armes  à  la  iriain  (25  octobre  1349); 
son  fils,  envoyé  au  roi  d'Aragon,  fut  retenn 
douze  ans  en  captivité,  et  finit  par  se  sauver  en 
Castille. 

L'Ile  de  Sardaigne,  dont  la  possession  précaire 
aTait  depuis  1324  coûté  tant  de  sacrifices  à  l'Ara- 
gon,  appelait  l'attention  de  Pierre  IV.  Voyant 
qu'elle  était  près  de  lui  échapper,  il  resserra  son 
alliance  arec  Venise,  et  poussa  avec  vigueur  les 
hostilités  (13S1).  Trois  fois  t)attue  sur  mer.  Gènes 
ne  lAcha  point  la  proie  qu'elle  convoitait  A  la  tète 
d'une  puissante  esradre,  Pierre  vint  assiéger 
Alghieri  (1364),  et  se  rembarqua  sans  avoir  rem- 
porté d'avantage  décisif.  La  guerre  continua, 
suspendue  de  temps  à  autre  par  l'effet  des  bons 
•olfices  des  papes,  qui  s'agitaient  dans  l'intérêt  de 
la  paix.  Un  dea  principaux  nobles,  le  juge  d'Ar- 
horea*,  avait  depuis  longues  années  usurpé  le 
pouvoir  souverain  sur  nne  portion  considérable 
de  111e;  en  1388  il  limita  la  domination  des  Ara- 
gonais  à  la  capitale  età  quelques forU  de  U  cote, 
et  en  1373,  avec  l'appui  des  Génois,  D  mit  le 
alége  devant  Cagliari.  La  mort  l'arrêta  dans  ses 
projets.  Son  fils  puis  sa  fiUe  Léonore  n'en  rési!«tè- 
rent  pas  moins  avec  vigueur  à  Invasion  étrangère. 
En  1388  une  paii  menteuse  f^  sipiée  entre  l'A-  \ 


ragoo  et  Gènes,  qui  fil  trêve  pour  quelque  temfié 
à  ciette  guerre  interminable  que  Pierre  devait  lé- 
guer à  son  successeur. 

Tout  aussi  raineuse  et  désordonnée  fui  U 
guerre  avec  la  Castille  pour  aboutir  aux  mènes 
résultats  indécis.  Unecapture  faite  par  des  galères 
catalanes  dans  le  port  neutre  de  Sao-Locar,  aoos 
les  yeux  de  Pierre  le  Cniel,  td  en  fut  le  pré- 
texte (1358).  Bien  des  motifis  de  rivaUté  exis- 
taient déjà  entre  les  deux  rois  voisins,  qoi  se 
ressemblaient  trop  pour  ne  pas  se  hatr.  L' 
de  San-Locar  bita  une  rupture  devenue 
table.  Ce  fbt  de  l'un  à  l'autre  une  guerre  à  ••- 
trance,  non  d*ambition,  mais  de  camage^envaBî* 
mée  par  les  implacables  ressentiments  des  nolilei 
proscrits  et  des  infants  dépouillés,  guerre  oè  le 
crime  scella  la  paix,où  la  trahison  la  rompit  Daas 
la  première  campagne  (1358-1357),  Pierre  IV, 
pris  an  dépourvu,  perditTarragone,  mais  il  ga^M 
Alicante  et  Oribnela.  Un  légat  du  saint-stéfe, 
envoyé  tout  exprès  pour  empêcher  le  sang  chré- 
tien de  couler,  parvint,  non  sans  peine,  à  im- 
poser une  trêve  que  les  deux  rois  employèrcHt 
à  préparer  une  expédition  plus  sérieuse.  La  se- 
conde campagne  <  1359-1381  )  fut  signalée  par  U 
défaite  des  galères  castillanes  devant  Barceloiie 
et  par  la  reprise  de  Tarragone,  livrée  pour 
rante  mille  florins.  L'interventioo  du  k^ 
encore  une  trêve.  En  1383  les  Castillans,  sonle- 
nus  par  l'émir  de  Grenade  et  le  roi  de  Navarre, 
traversèrent  l'Aragon  sans  obstacle,  vinrentcan- 
per  sons  les  murs  de  Valeaoe,  et  battireot  en 
retraite  avec  la  même  rapidité.  Pendant  cette 
invasion  Pierre  IV  signait  secrètement  m  traité 
d'alliance  avec  bi  France  et  reconnaissait  Henri 
de  Transtamare  pour  seul  roi  de  Castille.  Le 
secours  qu^Henri  obtint  de  la  France,  le  sort  de 
ses  deux  entreprises,  l'arrivée  dn  prinee  àt 
Galles  ont  été  rapportés  ailleurs  (  noy-  Unni 
ne  TRJi?isTAMAtB  et  PiEttE  LE  Croel).  Si  Henri 
se  montra  peu  pressé  de  payer  ses  dettes  an  roi 
d'Aragon  et  de  hii  restituer,  selon  sa  promeaae, 
le  royaume  de  Murcie,  celui-ci  l'en  punit  en  trai- 
tant avec  Pierre  le  Cmel,  puis  en  oQcapnt  pln- 
sieure  forts  de  la  frontière.  La  pan  se  eonetart 
en  1375,  par  un  mariage  entre  l'infante  Lénaar 
d'Aragon  et  don  Juan,  depuis  roi  de  Castille. 
Deux  épisodes  sanglants  se  rattachent  à  cette 
guerre,  deox  crimes  aussi  odieux  qu'hiotllea  :  le 
massacre  de  don  Fernand,  le  propre  frèra  dn  roi 
d  Aragon,  et  l'exécution  de  Bernard  de  Cabrera, 
le  plus  dévoué  de  ses  ministres. 

Les  dernières  années  de  ce  règne  agité  f  vent 
remplies  par  des  guerres  d^amtiition  et  pnr  4es 
querelles  Intestines.  Tandis  que  Pierre  IV  s'a- 
charnait a  soumettre  la  Sarda^ne,  il  reveadiqna 
par  les  armes,  à  la  mort  de  Frédéric  111  (1377), 
le  trêne  de  la  Sicile;  mais  pour  échapper  à  fin- 
terdH  dont  le  pajie  Urbain  Vf  le  monçail ,  il 
céda  cette  Ile  à  .Martin,  son  petit-fils,  en  s'en 
réservant  la  suzeraineté.  Fji  1383  S  envoya  des 
troupes  dans  la  Grèce  pour  prendre  possession 
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d  j  duché  tl'Atbèoes.  L*humcar  impérieuie  de  st 
I  lernière  remme  et  son  étoigneioeat  pour  les  fil»  nés 
.Pan  mariage  antériettr  (aitlirest  meltre  TAragon 
«m  (eu.  L'allié,  Juan,  duc  àt  Girooe,  se  rér^lta, 
recruta  bon  nombredepartiaaRt  parmi  lanobèciae 
«tledergé^elMplaçaaous  laproCecHoadagraBd 
justicier,  qai  taot  a'ioqniéter  de  la  celère  da  roi, 
le  rétablit  daaa  set  droite  d'hérilier  présomptif 
et  «le  procureur  géaéral.  Pierre  lY moanit  k  Tâfle 
(le  âoixante-di\  ans,  en  ayant  régné  plot  de 
cinquante.  Il  est  einq  femmes  :  Marie  d'ÉTreux 
«le  Navarre  (1338),  Léooor  de  Portugal  (1347), 
I honore  de  Sicile,  Marthe  et  Sibylle  de  Fortia 
',1.180),  qui  lui  donnèrent  onze  eafoate,  eitre 
Àulres  Juan  #»  et  Jfflrrtn.ses  successeurs. 
Constance,  reine  de  Sicile,  et  Léanore^  reine 
•le  Castille.  Ambitieux,  dissimulé,  cruel,  fl 
ioi(;nit  k  ces  vices  de  la  persévérance  et  de  Tao- 
Uvité.  Il  fut  un  des  plus  grands  rois  de  TAra- 
i^on,  et  sans  aimer  son  caractère,  on  est  forcé 
d*admirer  son  talent.  «  On  Ta  comparé,  ma»  à 
tort,  dit  M.  Rosseeuw,  k  son  homonyme  Pierre 
de  Castille  :  s'il  versa  comme  lui  le  sang  d'un 
trère,  s'il  employa  indifr^remmeot  contre  ceux 
qu'il  baissait  le  fer  ou  le  poison,  sa  froide  ri- 
gueur contrasta  toujours  avec  les  emportements 
de  rage  aveugle  du  tyran  de  la  Castille;  la  ven- 
geance pour  lui  fut  un  moyen,  jamais  un  but,  et 
comme  il  sut  punir,  il  sut  pardonner  k  propos.  • 
Ainsi  que  Philippe  le  Bel,  il  aimait  à  s'entourer 
d'hommes  de  loi,  et  comme  Louis  XI  il  poursui- 
vit de  sa  haine  la  liaute  noblesse.  Quant  au  sur- 
nom de  Cérémonieux,  H  le  dut  au  soin  particu- 
lier qu'il  mit  k  régler  Tétiquette  de  U  cour,  il  a 
laissé  une  curieuse  histoire  de  son  rè^ne,  écrite 
en  patois  catalan  et  insérée  dans  les  Chnmiquet 

de  Carbonel.  P.  L— v. 

Ckmmi^imê  dé  Feér9  It^.  —  KartU,  ÀwUn  de  jéra- 
90m.  —  Schmklt,  Geseh.  Âr<È§tm,  —  Oenrtous,  HisUtrisch« 
Sekri/têti.  <-  ao«seruw-Samt-HUaire.  tiist.  ^Eipu- 
^«,  V. 

FIBKKB,  roi  des  Bulgares,  surnommé  Calo 
Pierre,  ou  le  Beau  Pierre,  de  1186  À  11%.  La 
Bulgarie,  conquise  par  Basile  Bolgaroctooe,  était 
au  douzièfne  siècle  gouvernée  par  des  «npereurM 
;;recs.  Sons  le  règne  de  Isaac  l'Ange,  les  Bulgares 
4*1  les  Yalaques,  alors  réunis  en  une  seule  natioa, 
accablés  dlmpAts  par  le  fisc  byzantin,  se  soule- 
vèrent en  1 186.  Deux  frères,  Pierre  et  Asaa,  insus 
des  anciens  rois  du  pays,  se  mirent  k  leur  tète. 
Jean  Cantacuzène,  le  premier  général  envoyé 
contre  eux,  fut  battu  ;  Branes,  qui  lui  succéda,  se 
«K^Uara  bi«*Btôt  contre  Isaac,  et  périt  dans  on  com- 
bat près  de  Constantinople.  Pierre  et  Asan  prai- 
lèrent  de  celle  Riirrre  civile  pour  franchir  PHé- 
inuf  et  ravager  les  provinces  grecques.  Isaac  Ait 
heureux  de  se  débarrasser  des  Bulgares  en  leur 
accordant  une  trêve  qui  le  laissa  en  possession 
du  pays  sHué  entre  lHémus  et  le  Danube  (  1 188). 
A  l'expiration  de  la  trêve  les  Bulgares  et  les  Ya- 
laques, réunis  auv  Comans,  recommencèrent  leurs 
ravages  (1192);  contenus  un  moment  par  le  gé- 
néral grec  Constantin  l'Ange,  iiê  reprirent  le  des- 
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sus  dès  que  Constantin  entêté  disgracié,  lau- 
çnnnèreat  Anchiale ,  prirent  Varna  et  dévastèrent 
Triadilsa,  aujourd'hui  Varna.  En  1193  ils  s'em. 
parèrent  de  Phtlippopolis,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
Andrinople.  Isaac  allait  tenter  contre  eux  un 
nouvel  effort  lorsqu'il  fut  renversé  du  tr6ne.  Le 
nouvel  empereur  Alexis  ne  fut  pas  d'abord  plus 
heureux  contre  les  Bulgares  que  son  prédéces- 
seur. l*e  général  grec  Isaae  Sébastocrator  essuya 
une  défaite,  et  tomba  an  pouvoir  de  l'ennemi. 
Pendant  sa  captivité  il  gagna  un  chef  bulgare 
nommé  Iwan,  qui  assassina  Asan.  Le  meurtrier 
et  ses  complioes  se  réfugièrent  dans  la  place  forte 
.  de  Temova,  où  Pierre  les  assiégea.  Iwan,  déses- 
pérant de  rési8ter,s*enftiit  k  Constantinople ,  et 
laissa  Pierre  seul  maître  du  trône  des  Bulgares. 
Ce  prince  n'en  jouit  pas  tongtemps;  il  fut  assas- 
siné la  même  année,  et  hi  couronne  resta  k  Jean, 
connu  sous  le  nom  de  Joanniee,  troisième  frère 
d'Asan  et  de  Pierre.  Y. 

lllfsétM,  1. 1,  c  ^.  —  Da  Csnff ,FamII.  Bgz.  —  U  Beio, 
Biêtoire  éei  Btu-Bwtptre,  LXCll,xail. 

piBAKB  U  Cruel  00  te  Justicier  (Don 
Pedro),  roi  de  Castille,  fiU  d*Alfonse  XI  et 
de  Maria  de  Portugal ,  né  à  Burgos ,  le  30  août 
1334,  mort  le  2S  mars  1369.  Son  père  Alfonse 
après  avoir  affermi  l'autorité  royale  en  Cas- 
tille et  rerbporté  sur  les  Maures  de  Grenade 
des  avantages  décisifs,  expira,  le  vendredi 
saint  27  mars  1350,  au  siège  de  Gibraltar.  Son 
union  avec  doua  Maria  n'avait  pas  été  heureuse. 
A  pehie  l'infante  de  Portugal  lui  avait^Ue 
donné  on  fils ,  qu'H  la  délaissa  pour  s'attacher 
k  doua  Léonor  de  Guzman ,  dont  il  eut  dix  en- 
fants, neuf  garçons  et  une  fille,  ot>jets  de  sa  pré* 
dilection  et  richement  apanages.  Des  don  aî- 
nés i'uD,  Henri,  était  comte  de  Trastamare,  l'au- 
tre, don  Fadri<^,  était  grand  maître  de  l'ordre 
de  Sainl- Jacques.  Henri  et  Fndrique  avaient  snin 
leur  père  au  siège  de  GSbraltar,  tandis  que  don 
Pèdre,  l'héritier  légiUme  du  tréne,  restait  négligé 
k  Se  ville,  près  de  sa  mère,  qui,  pour  premières  le- 
çons, lui  apprenait  à  haïr  les  enfants  de  Léonor 
de  Guzman.  La  mort  d'Alfonse  produisit  k  la 
cour  un  brusque  changement.  Don  Pèdre,  qne 
nous  appellerons  désormais  Pierre,  fut  proclamé 
sans  obstacle  roi  de  Castille;  la  Êivorite  et  ses 
deux  fils  aînés,  abandonnés  de  tous,  forent  forcés 
de  se  cooêer  k  la  merd  du  nouveau  roi  et  de 
sa  mère.  Lorsque  Pierre  monta  sur  le  trdne,  k 
péninsule  ibérique  comprenait  cinq  royaumes  :  la 
CasUlle,  r Aragon,  la  Navarre,  le  Porta^  et 
Grenade.  La  Castille,  le  phn  puissant  des  chiq, 
formait  une  monarchie  leoipérée  par  la  puissance 
des  grands  vassaux  00  riches  hommes  (ricos 
homes  ),  y  compris  les  maîtres  des  ordres  mi- 
litaires et  religieux  et  par  les  eortès  où  domi- 
naient les  reprétentMits  dos  communes.  Les  rois, 
menacés  par  U  turbulente  féodalité  des  riches 
hommes,  avaient  intérêt  k  s'appuyer  sur  les 
communes,  quelquefois  récalcitrantes,  mais 
presque  toujours  fidèles.  Cette  situation  générale, 
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qai  renfermait  de  nombreux  éléments  de  trouble, 
était  compliquée  par  la  puissance  de  dona  Léooor 
de  Guzroan  et  de  set  flis»  pour  le  moment 
abattus,  mais  sosceplibles  de  se  relerer,  et  par 
les  prétentions  éfentiielles  de  don  Femand,  in* 
fant  d'Aragon,  neveud'AironseXlet  de  don  Juan 
Nitnez  de  Lara,  qui  par  leur  naissance  a?aient 
des  droits  au  trône  moins  immédiats,  mais  plus 
légitimes  que  ceux  des  bftlards. 

Pèdre,  quoique  légalement  en  âge  de  gouTemer, 
était  trop  jeune  pour  exercer  le  pouvoir  ;  il  laissa 
Tautorité  à  sa  mère  et  à  don  Juan-Alonso  Alba- 
querque,  chancelier  et  premier  ministre  de  son 
père.  Les  trois  premières  années  du  règne  de 
Pierre  ne  furent  que  le  règne  d*Albuquerque. 
Une  mort  natorelle  débarrassa  le  ministre  de 
Nunez  de  Lara  ;  des  exécutions  le  déli? rèrent  de 
ses  principaux  adliérents,  Garci  Lasoet  Alonsô 
Coronel;  pour  plaire  à  la  reine  mère,  il  fit  mettre 
à  mort  Léonor  de  Guzman,  et  réduisit  ses  fils 
à  s>nfujr  ou  à  se  soumettre;  mais  l'influeuce 
qu'il  exerçait  sans  partage  devait  t)ient6t  passer 
dans  d'autres  mains.  Il  avait  négocié  un  mariage 
entre  le  roi  de  Ca^tille  et  l'aimable  et  gracieuse 
Blanche  de  Bourbon,  proclie  pan  nte  du  roi  Jean  de 
France.  En  attendant  Tarrivée  de  la  ieune  fiancée 
en  Espagne,  ce  qui  demanda  plus  d'une  année. 
Il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  favoriser  la  passion 
de  Pierre  pour  une  jeune  fille  de  naissance  noble 
et  de  petite  fortune ,  Maria  de  Padilla,  dans  la- 
quelle il  croyait  trouver  un  instrument  docile.  Il 
se  trompait.  Maria  Padilla.  que  la  légende  popu- 
laire représmte  comme  une  sorcière,  comme  la 
reine  des  Bohémiens  (baMt  evnlltsa  ),  était  une 
femme  voluptueuse,  intelligente  et  hardie,  capable 
de  dominer  son  royal  amant  |iar  l'attrait  deA  plai- 
sirs, aussi  capal>le  de  le  pousser  suivant  son 
propre  intérêt  au  crime  et  aux  grandes  actions. 
Entourée  de  ses  parents  qui  arrivèrent  rapide- 
ment  aux  lionnetirs,  elle  excita  Pierre  à  se  dé- 
barrasser d^une  tutelle  importune  ;  et  comme  le 
meilleur  moyen  de  renverser  son  ministre,  elle 
l'engagea  à  se  réconcilier  avec  ses  frères.  Pierre 
ne  demandait  qu'à  suivre  ces  conseils,  et  il  répu- 
gnait k  se  marier  avec  Blanche  de  Bourbon  ;  ce- 
pendant il  n'osa  pas  encore  rompre  ouvertement 
avec  le  tout-puissant  ministre.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Valladolid,  le  3  juin  13S3  ;  mais  deux  jours 
après,  Pierre  s'écliappa  secrètement  de  celte 
Tille,  et,  Nentôt  suivi  de  deux  fils  de  Léonor  de 
Guxman,  Henri  de  Trastamare  et  don  Tello,  ré- 
conciliés avec  lui,  des  infants  d'Aragon  don 
Femand  et  don  Juan,  de  la  plupart  des  jeunes 
seigneurs,  parmi  lesqurU  on  remarquait  le 
gentire  de  Coronel,  Il  rejoignit  Mana  Padilla  à 
Montalvan.  Albtiqnerque,  croyant  que  sa  voix, 
longtemps  souveraine,  serait  encore  écoulée, 
adressa  au  roi  un  hautain  message  oô  il  lui  rap- 
pelait ses  services.  Pierre  écouta  froidement 
cette  missive,  et  répondit  en  peu  de  mots  que  son 
ministre  était  libre  de  se  retirer  o^  il  lui  plai- 
rait, et  qu'il  agirait  sagement  de  s'en  remettre  à 
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sa  merci.  Albuquerque,  qui  n'avait  donné  au 
jeune  roi  que  des  leçons  de  cruauté,  ne  se  soucia 
pas  de  faire  l'essai  de  sa  merci.  Attendant 
riienre  de  la  vengeance,  il  se  retira  dans  son 
chAteau  fort  de  Carvajales,  puis  en  Portugal  ;  la 
reine  mère  reçut  bientôt  la  permission  impéra- 
tive  d'aller  résider  dans  le  même  pays,  et  Tin- 
fortunée  Blanche  de  Bourbon  fut  conduite  ao 
cb&teau  d'Arevalo  et  confiée  à  U  surveillance  de 
l'évêque  de  Ségovie. 

Pierre  était  investi  de  la  plénitude  de  l'auto- 
rité royale.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit  ne  fut 
point  d'un  tyran.  S'il  changea  impitoyablement 
tous  les  hommes  qui  étaient  m  place  sous  Albu- 
querque, cette  réaction  contre  les  créatures  et 
les  actes  d'un  ministre  détesté  fut  bien  accueillie. 
D'ailleurs,  s'il  était  souvent  dur  et  hautain  avec 
les  grands,  il  se  montrait  affable  avec  les  petits. 
C'est  à  cette  époque  de  son  règne  que  se  rap- 
porte un  fait  singulier  resté  populaire,  À  qui  parait 
vrai  quoiqu'il  soit  peu  vraisemblable.  Comme  les 
califes  arabes,  il  se  plaisait  à  prendre  des  dégui- 
sements et  à  parcourir  seul  la  cait  les  rues  de  sa 
capitale.  Or,  une  nuit  passant  seul  et  dé^iisé 
dans  une  rue  écartée  de  Se  ville,  il  se  prit  de  que- 
relle avec  un  inconnu,' et  le  tua.  Le  seul  témoin 
du  combat,  une  vieille  femme,  rapporta  aux  offi- 
ciers de  police  chargés  de  l'tînqoôte  que  le 
vainqueur,  qu'elle  ne  connaissait  pas  du  reste^ 
faisait  entendre  en  marchant  un  léger  craque- 
ment des  genoux.  Ce  défaut  de  conformation 
était  particulier  au  roi.  Embarrassés  de  cette  dé- 
couverte, les  alguazils  en  référèrent  à  Pierre,  qui 
fit  donner  une  somme  d'argent  à  la  vieille  femme,, 
et  s'avoua  coupable.  11  poussa  le  scrupule  jus- 
qu'à vouloir  que  le  meurtre  fût  puni.  D'après  la 
loi ,  le  meurtrier  devait  être  décapité  et  sa  tète 
exposée  sur  le  lieu  du  crime.  Le  roi  ordonna  que 
son  buste,  taillé  en  pierre,  fôt  placé  dans  une 
niche  au  milieu  de  la  rue,  théâtre  du  combat.  Ce 
buste,  refait  au  dix-septième  siècle,  se  voit  en- 
core dans  la  me  du  Candilejo  à  Séville.  La  sen- 
tence de  Pierre  excita  une  admiration  que  ne 
méritait  guère  cette  vaine  parodie  de  justice. 
D'autres  actes,  pins  sérieux,  le  montrent  à  la 
même  époque  juge  impartial  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  entre  les  prêtres  et  les  laïques. 
Pendant  que  le  jeune  roi  rendait  la  justice  dans 
sa  capitale  de  Séville ,  il  apprit  qne  les  partisans 
d'Albiiquerque  s'agitaient  en  Estramailiire;  il 
marclia  contre  eux  au  printemps  de  1354,  et  as- 
siégea la  ville  d'Albuquerque,  principal  fief  da 
minisire  déclm.  Ennuyé  des  longueurs  du  siège, 
il  laissa  à  ses  deux  frères,  Henri  et  Fadrique,  lé 
soin  de  réduire  la  place,  et  se  jeta  dans  une  lolle 
aventure  qui  étonne  même  chez  un  prince  ab- 
solu de  dix-neuf  ans.  Kn  dépit  de  son  mariage 
avec  Blanche  de  Bourbon  et  de  sa  liaison  avec 
Maria  Padilla,  laquelle  semble  aussi  avoir  reçu  la 
sanction  religieuse  (I),  il  épousa  solennellement 

(1)  La  qoMtlo*  tfa  Muriar'  de  Pierre  tvre   lUHa  et 
Ps4ltta  a  eMfert  etntrovenée;  bobs  erojoM  qa'eUe 
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dona  Juaoa  de  Castro,  demi'soettr  de  la  célèbre 
tuez  de  Castro.  Le  lendemaio  il  la  quitta  pour  ne 
plus  la  revoir.  Le  jour  même  de  ce  scandaleux 
mariage,  il  reçut  la  nouvelle  Jialtendue  que  ses 
deux  frères  s'étaient  alliés  avec  l'ennemi  qu'ils 
étaient  chargés  de  combattre,  et  que  réunis  k 
Albuqnerqne  ils  s'apprêtaient  à  envahir  la  Cas- 
tille.  11  rappela  ses  fidèles  sujets  aux  armes  ;  mais 
il  rencontra  partout  la  trahison.  Don  Tello,  don 
Femand  de  Castro,  frère  de  don  Juana ,  les  in- 
ftmts  d'Arsgon ,  se  joignirent  anx  confédérés.  La 
▼ille  de  Tolède  se  souleva  en  faveur  de  la  reine 
Blanche.  Dans  l'automne  de  1354  il  ne  restait  à 
Pierre  que  quelques  places.  Alboquerque.  venait 
de  mourir  subitement,  mais  sa  mort,  que  l'on  at- 
tribua au  poison,n'arrêta  pas  les  progrès  de  la  ligue. 
Bientôt  le  roi  n'eut  plus  à  loi  que  la  place  forte 
de  Toro.  Ce  dernier  refuge  fut  livré  aux  insurgés 
par  sa  mère,  avec  laquelle  il  s'était  récemment 
réconcilié.  Dans  cette  situation  désespérée,  me- 
nacé de  voir  son  trône  donné  à  l'infant  d'Ara- 
gon, il  prit,  d'après  les  conseils  de  son  trésorier, 
le  juif  Simuel  Levi ,  le  parti  hardi  de  se  j'endre 
anx  rebelles.  Ceux>ci  n'osèrent  pas  le  dépouiller 
<le  son  titre  de  roi  ;  mais  ils  ne  lui  laissèrent  au- 
cune autorité,  et  chargèrent    Fadrique  de  le 
gsrder.  A  peine  Pierre  fut-il  prisonuier  que  l'o- 
pinion publique  se  déclara  en  sa  faveur.  La 
Castille    trouva  le  gouvernement    des  confé- 
dérés plus  lourd  que  celui  du  souverain  ;  les  li- 
gueurs, qui  s'étaient  réunis  pour  vaincre,  se 
brouillèrent  quand  il  s'agit  de  partager  les  dé- 
pouilles du  vaincu.  Pierre  profita  de  oes  divi- 
siouK,  et  à  force  de  promesses  il  parvint  à  déta- 
cher les  infants  d'Aragon  de  la  ligue.  Avec  leur 
connivence  il  s'échappa  de  Toro  (décembre  1354), 
et  en  peu  de  mois  il  se  trouva  è  la  tête  d'une 
puissante    armée,   malgré    l'excommunication 
lancée  contre  lui  par  le  légat  do  pape.  Tolède 
fut  reprise  et  impitoyablement  châtiée  ;  la  reine 
Blanche  fut  enfermée  au  château  de  Sigiienza  ; 
don  Henri  s'enfuit  en  France,  laissant  ses  frères 
acheter  par  leur  soumission  un  panlon  peu  sin- 
cère. Après  l'humiliation  passagère   de  Toro, 
Pierre  se  trouva  roi  plus  absolu  qu*auparavant; 
mais  cette  épreuve  eut  sur  son  caractère  une  ter- 
rible influence.  «  Trahi  par  tons  ses  parents  et  par 
sa  mère  même,  il  devint  soupçonneux  et  méfiant 
pour  tout  le  reste  de  «a  vie.  Il  emportait  de  sa 
prison  de  la  haine  et  du  mépris  pour  cette  no- 
blesse qui,  après  l'avoir  vaincu,  s'était  laissé 
acheter  bassement  les  fruits  de  sa  victoire  ;  mais 
il  avait  apprise  connaître  la  puissance  de  ses  ad- 
versaires ,  et  tontes  les  armes  lui  furent  bonnes 


doit  être  réiolna  afOnDaUvement.  Pierre,  éteré  dans  le 
▼oMnage  des  Arabes,  avait  pria  leurs  Idées  mir  le  na- 
riafe.  et  U  rrgardall  la  polygamie  eomine  un  droit  da  roi 
deCaatllle;llne  loi  éUU  p«<  difflale  de  trouver  des 
préires  co«piaiuats,  comnie  le  pmova  retemple  de 
r^éqoe  Se  Salamanqne,  qui  bénit  son  uoloo  avec 
ittaoa  de  Castro.  Ou  ne  volt  pas  pourquoi  il  aurait  refuié 
ans  scrupules  de  Maria  de  PadilU  une  céréuHiole  qui 
Jul  coûuit  H  pc«  et  qui  oe  l'eogageaU  en  rien. 
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pour  les  combattre.  La  ruse,  la  perfidie,lui  pa- 
rurent des  représailles.  Jusqu'alora  il  s'était 
montré  violent  et  impétueux;  il  apprit  à  compo- 
ser son  visage,  à  feindre  l'oubli  des  injures, 
jusqu'au  moment  d'en  tirer  vengeance.  Autrefois 
il  se  piquait  d'être  loyal  autant  que  juste;  main- 
tenant il  se  crut  tout  permis  contre  de  grands 
coupables.  Il  prit  bientôt  sa  haine  pour  de  l'équité. 
La  férocité  de  mcBurs  du  moyen  âge  et  l'édu- 
cation qu'il  avait  reçue  au  milieu  de  la  guerre 
civile  avaient  endurci  ses  nerfs  au  spectacle  et  à 
l'idée  de  la  douleur.  Pourvu  qu*il  fût  obéi  et 
redouté,  il  se, souriait  peu  de  gagner  l'amour 
d*honimes  qu'il  méprisait.  Détruire  le  pouvoir 
des  grands  vassaux,  élever  son  autorité  sur  les 
félines  de  la  tyrannie  féodale ,  tel  fut  le  bot 
qu'il  se  proposa  désormais  et  qu'il  poursuivit 
avec  une  inflexible  opiniâtreté  (i).  » 

A  peine  vainqueur  des  seigneurs  confédérés, 
Pierre  se  retourna  contre  le  royaume  d'Aragon , 
et  commença  une  de   ces  guerres  à  la  ma- 
nière du  moyen  âge,  qui  étaient  une  suite  d'es- 
carmouches et  de  sièges,  de  traités  secrets, 
de  trahisons  effrontées.  Le   récit  de  pareilles 
campagn(»s  serait  monotone  s'il  était  minutieux, 
et  inintelligible  s'il  était  abrégé.  Il  suffit  de  cons- 
tater qu'en  1366  et  1358  il  entreprit  une  pre- 
mière guerre  contre  l'Aragon,  qu'en  1358  et 
1359  il  dirigea  contre  ce  royaume  plusieurs 
expéditions  maritimes;  que  la  guerre  continua 
les  deux  années   suivantes ,  et  aboutit  à  nne 
paix  qui  ne  termina  rien  (ISAI);  qu'en  1361 
il  guerroya  contre  Abou-Said,  roi  usurpateur 
de  Grenade;  que,  désespérant  de  le  vaincre, 
il  l'attira  dans  nne  entrevue  à  Séville,  et  le  fit 
égorger;  qu'il  renouvela  la  guerre  contre  l'A- 
ragon en  1362-1363,  et  eut  pour  auxiliaire  Mo- 
hamed, roi  de  Grenade;  qu'en  1364  et   1365 
il  ravagea  le  royaume  de  Valence,  et  qu'après 
dix  ans  de  guerre,  où  II  montra  plus  d'activité 
que  de  talent  militaire,  il  n'avait  rien  ajouté  à 
ses  États.  A  l'intérieur   sa  politique  avait  été 
encore  plus  violente  et  plus  inefticace.  Depuis  le 
jour  où  il  rentra  victorieux  dans  Toro  (janvier 
1356),  qu'il  avait  quitté  en  fugitif  un  an  aupara- 
vant, il  ne  fut  plus  que  Pierre  le  Cruel.  Plusieurs 
chefs  de  l'insurrection  furent  exécutés  dans  Toro 
même.  Le  29  mai  1358  il  fit  tuer  traîtreusement 
dans  l'Alcaiar  de  Séville  don  Fadrique,  et  or- 
donna la  mort  de  ses  principaux  padiRans.  Deux 
autres  fils  d*Alfonse  et  de  Léonor  de  Guzman 
furent  tués  par  ses  ordres.  Don  Juan ,  infant 
d'Aragon ,  un  des  complices  de  la  mort  de  don 
Fadrique, périt  à  son  tour  assassiné  (juin  1358). 
Don  Tello  seul  échappa.  Ces  meurtres,  que  rien 
ne  justifie,  mais  qui  rentraient  dans  le  plan  po- 
litique de  Pierre  de  fonder  son  autorité  sur  les 
ruines  de  Taristocratie,  furent  suivis  de  crimes 
encore  plus  odieux.  Salante  dona  léonor, reine 
douairière  d'Aragon ,  mère  de  l'infant  don  Fer* 

(Il  Mérimée,  UUtoIrê  4ê  don  Pedro  /•»,  roi  dd.CM- 
UUe,  p.  187. 
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oâod,  réfugié  en  Aragoo^dona  Isabelle  de  Lara,  ] 
veafe  de  rinfaot  don  Joas,  égorgé  à  Bilbao,  et 
doua  JuânadeLara,  femme  de  don  Tello,  étaient 
en  son  poofoir;  il  À  tuer  la  première  (13ô9)  par 
de»  esclaves  africains,  ancoo  Castillan,  dit-on, 
n'ayant  osé  porter  la  main  sur  la  sœur  du  roi 
Alfonse.  Peu  après,  dona  Jnana  mourut  em- 
poisonnée dans  un  doi^^^  de  Séville.  Dona  Isa- 
iMslle  fat  transférée  dans  le  cbAtean  de  Jerei,  où 

le  eut  bientôt  pourcompagpe  la  reine  Blanche. 

es  deux  captives  ne  devaient  pas  sortir  vivantes  . 
de  leur  prison.  Blanclie  périt  en  1361,  empoi- 
sonnée, suivant  le  récit  circonstancié  et  trop  vrai- 
semblable d*Ayala.  De  tous  les  crimes  de  Pierre 
le  Cmel,  aucnn  n'a  laissé  sur  sa  mémoire  une  j 
tache  plus  soml>re,  et  aucon  ne  fut  plus  inutile,  . 
si,  comme  on  le  croit,  il  ne  le  commit  que  pour  | 
placer  sa  maltresse  sur  le  trOne.  Maria  de  PadiUa  | 
suivit  I)ient6t  Blanche  au  tombeau;  Pierre  témoi- 
gna de  sa  mort  une  dooleur  aans  bornes,  que 
partagèrent  toutes  les  classes  du  royaume.  La 
ftvorite  n'avait  jamais  abusé  de  son  pouvoir,  et 
on  ne  s'étonna  pas  de  la  voir  ensevelie  dans  la 
chapelle  royale  de  Séville ,  avec  le  cérémonial 
nsitéaux  funérailles  des  reines.  Dans  lesoortès 
f^nérales  tenues  peu  après  k  SéviUe,  Pierre  dé- 
clara que  Blanche  de  Bourbon  n'avait  pu  être 
son  épouse  légitime,  attendu  qu'avant  l'arrivée  de 
cette  princesse  il  avait  contracté  un  mariage  ee- 
cret  avec  Maria  PadiUa.  En  conséquence,  il  pré- 
senta aux  oortès  son  fils  Alonzo,  âgé  de  deux  ans 
et  demi,  le  proclama  l'héritier  de  sa  couronne,  et 
ordonna  qu'en  cette  qualité  il  reçAt  les  serments 
des  riches  hommes  et  des  procurateurs  des  villes. 
Alonso  mourut  l'année  suivante.  Alors  pierre, 
par  son  testament  (1362),  régla  ainsi  l'ordre  de 
sa  successioo  :  d*abord,  il  y  appela  Béatrix,  sa 
Hlle  aioée  ;  à  son  défaut  Constance,  puis  Isabelle, 
toutes  trois  filles  de  Maria  PadUUi,  enfin  un  fib 
naturel  dont  le  nom  est  inconnu,  mais  qui  parait 
être  don  Femand ,  fils  de  dona  Maria  de  Hines- 
trosa,  femme  de  Garci  Laso  Carillo  et  Pane  des 
maltresses  du  roi.  Le«  volontés  de  Pierre  ne  reo- 
contrèrent  aucune  opposition  dans  leitrobordres, 
pas  même  parmi  les  nobles  et  fe  clergé,  qui  quel- 
qnesannées  plus tM  s'étaient  moiitrét  ai  récald- 
trants.  Cette  soumission  ne  ramena  pas  fe  rai  à 
des  sentiments  d'humanité.  A  roesore  qu'il  crai- 
gnait nuNus  ses  sujeto  il  les  méprisait  davantage, 
et  n'ayant  plus  de  révolte  ouverte  à  ponir.  Il 
croyait  prévenir  les  trahisons  par  des  suppbeea. 
Dans  son  incurable  défiance,  il  fit  périr  mteae 
un  de  ses  plus  fidèlea  serviteara,  aoo  tréaorier 
Simuel  Levi.  Malgré  tant  de  criinet,  il  eil  pro- 
bable que  fe  roi  de  Castilfe  aurait  assis  sohde- 
mexit  son  pouvoir  s'fi  n'avait  en  à  hitter  qne 
contre  les  (actions  intérieures.  Les  communes 
lui  savaient  gré  d'avoir  abattu  les  tyrans  féo- 
daux et  établi  une  certaine  sécnrilé;  mais  ses 
guerres  contre  l'Aragon  et  Grcaade  fe  forcèrent 
k  lever  de  lourdes  tates,  et  toute  sa  popularité 
disparut.  Les  communes  ne  virent  plus  en  lui 
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que  leur  oppresseur,  et  parurent  disposées  à  se 
joindre  k  la  noblesse  et  au  dergé-pour  fe  ren- 
verser. Henri  de  Trastamare,  qui  attendait  de- 
puis longtemps  un  moment  favorable,  crut  qui- 
l'occasion  était  venue  de  tenter  un  coup  déci- 
sif contre  le  roi  de  CastUle.  D^  il  était  en  Ara- 
gon à  la  téte/1'une  foufe  d'exilés  impatients  de  se 
venger.  Bertrand  du  Gnesdin  lui  amena,  dann 
l'hiver  de  1366,  tente  une  armée  d'aventurien^ 
aguerris  que  U  paix  de  la  France  avec  l'Angle- 
terre laissait  sans  eaaploi.  Quelques  mois  après 
Henri  de  Trastamare,  prenant  le  titre  de  roi  de 
Castilfe,  franchit  la  frontière,  et  marcha  sur 
Bargos,  où  résidait  Pierre.  Celni-d,  à  l'approche 
de  l'orage  qui  fondait  sur  lui,  sembla  frappé  de 
stupeur.  Soupçonnant  partout  des  trahisons,  il 
ne  sortit  de  son  apathfe  que  pour  s'enfuir  k  Sé- 
ville avec  quelques  cavalfers  arabes,  les  seuls  sol- 
dats sur  lesquels  il  comptait.  Bientôt  il  lui  fallut 
quitter  cet  asife  et  gagner  la  Galice  en  traversant 
fe  Portugal.  Arrivé  à  La  Corogne  (juillet  1366), 
il  s'embarqua  avec  ses  trois  filles  et  ce  qu'il 
avait  pu  sauver  d'or  et  de  joyaux  pour  la  Guyenne, 
où  l'attendait  U  protection  du  célèbre  Edouard, 
prince  de  Galles  ou  Prince  iyoir.  Les  négocia- 
tions entre  fe  roi  détrôné  et  le  prioce  anglais 
marchèrent  rapidement.  Par  le  traité  de  Libourne, 
conclu  le  23  septembre  1366  avec  le  prince  de 
Galles  et  fe  roi  Charles  de  Navarre,  dont  il  était 
essentiel  de  s'assurer  la  neutralité,  puisqu'on 
devait  traverser  son  territoire,  Pferre  s'engagea 
à  payer  au  premier  un  subside  de  550,000  flo- 
rins et  k  céder  à  TAngleterre  une  partie  de  la 
Biscaye,  particulièrement  les  ports  de  mer;  au 
second  U  céda,  indépendamment  de  56,000  flo- 
rins, les  provinces  de  Ouipuscoa  et  de  Logrooo. 
Au  printemps  de  1367,  une  excellente  armée, 
iMHnm^Tvté^  par  fe  prince  de  Galles,  traversa  U 
Navarre  et  campa  sur  les  bords  de  l'Élbre ,  près 
dn  village  de  fiêjiin  ou  Navarette.  A  ces  soldats 
aguerris  le  roi  Henri  n'avait  k  opposer  que  les 
milices  mdisdplinées  de  là  Castilfe  et  une  faibfe 
troupe  d'aventuriers  sous  les  ordres  de  Du  Gués- 
cliB.  Malgré  une  lettre  du  roi  de  France,  qui  le 
prcasait  de  ne  pas  tenter  fe  sort  des  armes  contre 
■i  ffp^t^t^y»  anssi  bat)ife  que  le  Prince  Moir, 
malgré  fea  conseils  de  Du  Guesclia,  qui  voulait 
qu'on  harassât  l'armée  anglaise  par  une  guerre 
d'escarmouches,  il  livra  bataiUe  à  Navarelte 
(avril  1367).  Du  Gue&din,  par  une  charge  impé- 
tneose,  fit  plier  la  première  ligne  anglaise;  mais 
abandoMé  par  les  Cawtillans.  qui  s'enfuirent  de- 
vant U  cavaferfe  eanemfe,  il  fut  forcé  de  se  rendre. 
Henri,  après  s'être  vaillamment  battu,  échappa 
aux  vainqueurs,  et  gagna  presque  seul  l'Aragon, 
d'où  il  passaenfrance.  Pierre  avait  reconquis  son 
royaome  anssi  vite  qo'U  l'avait  perdu;  mais  tant 
que  son  frère  vivait,  cette  reprise  de  possession 
était  précaire.  Sur  fe  champ  de  baUille,  fe  prince 
de  Galles,  telerrageant  ses  chevalfers,  leur  de- 
manda dans  fe  dialecte  gascon  qu'il  parlait  ordi- 
nairement^  «  E  lo bort,  es  mort  o  près*  (Et fe 
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MUrd  est-il  tué  oo  pris?)  »  On  lui  répondit  qu'on 
aYiit  perdu  ses  traces.  «  Alors  dit  le  prince,  non 
ay  ref  fait  (Il  n'y  a  rien  de  fait).  »  Pierre  par 
sa  détestable  conduite  hâta  raccomplissementde 
celle  prophétie  Dès  le  jour  même  de  Navarette 
il  krîÈÊ  son  cfaeTaleresqne  aaiilfjûre  ea  faisant 
mettre  à  mort  ptudeurs  de  ses  prisonniers;  il  le 
méeftnlfwt^  bientôt  non  moins  gravement  en  ne 
lai  payant  pas  le  subside  convenu,  et  en  ne  loi 
Orrant  pas  les  ports  de  la  Biscaye.  Au  bout  de 
^neiqoes  mois  le  prince  de  Galles,  dégpûté  d'un 
allié  qui  ne  Toulait  ni  ne  poor^t  tenir  ses  en- 
gagements, et  qui  au  lieu  de  ramener  ses  sujets 
par  la  douceur  les  exaspérait  par  de  nouvelles 
cruautés,  voyant  de  plus  son  année  presque 
détruite  par  les  maladies,  repassa  les  Pyré- 
nées, laissant  le  roi  de  Castille  à  sa  mau- 
vaise fortune.  Pierre  semblait  ne  voir  dans  sa 
restauration  que  le  moyen  de  safisCiire  sa  ven- 
ysance.  A  Burgos,  il  ordonna  l'exécution  d'un  des 
principaux  chevaliers  et  d'un  des  plus  riches 
bouixeois»  comme  s'il  eôt  voulu  frapper  toutes 
les  classes.  A  Cordoue  il  arrêta  lui-même  un 
gentilhomme,  et  le  livra  au  bourreau  ;  à  Séville, 
il  fit  brûler  vive  doua  Urraea  de  Osorio,  dont  le 
seul  crime  était  d'être  la  mère  de  don  Alfonse 
de  Guzman,  qui  avait  refusé  de  suivre  le  roi 
en  exil.  Ces  horreurs  ne  raffermissaient  pas  son 
pouvoir.  Partout  où  il  n'était  pas  de  sa  personne 
son  autorité  était  faiblement  reconnue  ou  r^etée 
ouvertement  Des  insurrections  éclatèrent  en 
Andalousie  et  en  Estramadore,  à  Cordoue,  àSé- 
govie,  à  Yalladolid ,  et  vers  la  fin  de  l'automne 
de  1367  Henri,  traversant  la  Navarre  avec  quatre 
cents  lances,  remit  le  pied  sur  le  sol  de  Castille. 
Calahorra,  Burgos,  Léon  et  Madrid  lui  ou- 
vrirent leurs  portes;  il  ne  trouva  de  résistance 
que  ;devant  Tolède,  qui  soutmt  un  long  siège. 
Tandis  que  Henri  était  arrêté  sous  les  mors  de 
cette  place,  Pierre  invoquait  contre  Cordoue  re- 
belle l'appui  des  Maures  de  Grenade,  qui  se  le- 
vèrent en  masse  pour  reprendre  leur  ancienne 
capitale  (juin  1368).  Le  fanatisme  guerrier  des 
mahométans  édioua  contre  la  résistance  déses- 
pérée des  chrétiens,  et  Pierre,  furieux,  leva  le 
siège,  livrant  l'Andalousie  aux  dévastations  des 
Arabes,  qui  emmenèrent  en  esclavage  une  partie 
de  la  population.  Celte  ligne  do  roi  de  Castille 
avec  les  infidèles  acheva  de  ruiner  sa  cause;  il 
no  lui  restait  plus  qu'une  ressource ,  c'était  d'al- 
ler livrer  bataille  à  Henri,  dont  la  petite  armée 
avait  beaucoup  souffert  devant  Tolède,  sans  pou- 
voir s'en  emparer.  Tandis  qu'il  prenait  tardi- 
vement ce  parti,  Du  Gnesdin,  dont  la  rançon 
avait  été  payée  par  le  roi  de  France,  amenait  à 
Henri  un  précieux  renfort  de  six  cents  hommes 
d'armes  (janvier  13C9).  La  marche  de  Pierre  fut 
lente;  il  n'arriva  k  CaUtrava,  à  une  vingtaine  de 
Ueoes  de  Tolède,  que  dans  1^  premiers  jours  de 
mars.  Henri,  enhardi  par  la  présence  de  Du  Gues- 
clin,  courut  à  sa  rencontre.  Pierre,  surpris  de- 
vant Montiel  le  14  mars,  vil  ses  troupes  se  disper- 
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ser  presque  sans  cottbat,  et  n'eut  que  le  temps 
de  se  jeter  avec  quelques  gentilshommes  dans  le 
chêteao  de  Montiel,  mal  fortifié  et  dépourvu  de 
vivres.  U  n'avait  aucun  espoir  d'échapper  par 
force  aux  assiégeants;  il  essaya  de  la  séduction. 
Un  de  ses  fidèles  serviteurs,  Men  Rodriguez  de 
SenalHia,  s'aboucha  secrètement  avec  Du  Gués- 
clin, et  lui  offrit  de  la  part  do  roi,  s'il  consentait 
à  le  conduire  en  lien  sûr,  six  villes,  200,000 
doubles  eastillannes  d'or,  et  les  premières  digni> 
tés  du  royaume.  Du  Goesclio  ne  fut  pas  ébranlé, 
mai^  il  eut  le  tort  de  croire  qu'une  tentative  de 
corruption  justifiait  de  sa  part  un  acte  de  du- 
plicité, n  renvoya  Men  Rodriguei  sans  refuser 
formellement,  et  fit  part  à  Henri  des  proposiliona 
qui  loi  étaient  faites.  Tout  est  obscur  dans  les 
transactions  qui  suivirent,  et  que  sans  doute 
Henri  conduisit  sous  main.  Il  est  certain  seule- 
ment que  Pierre  fut  amené  à  croire  qu'il  pouvait 
compter  sur  Du.Guesclin,  et  que  l'on  se  servit 
de  cette  persuasion  pour  l'attirer  dans  un  piège 
mortel.  Dans  la  nuit  du  23  mars ,  Pierre,  avec 
quelques  chevaliers  fidèles,  sortit  du  fort  de 
Montiel,  et  se  rendit  au  quartier  des  aventuriers 
français.  A  l'entrée  il  trouva  Du  Guesclin  en- 
touré de  ses  hommes  d'armes.  «  A  cheval  I  mes- 
sire  Bertrand,  lui  dit  le  roi  à  voix  basse  en 
l'abordant,  il  est  temps  de  partir.  »  Sans  lui  ré- 
pondre, les  Français  l'entourèrent,  pois  ils  le 
firent  entrer  dsns  une  tente  voisine.  La  scène 
qui  suivit  est  une  des  plus  tragiques  de  l'his- 
toire; nous  en  empruntons  le  récit  à  M.  Méri* 
mée ,  qui  la  raconte  d'après  Ayala  et  Froissart. 
Quelques  minutes  se  passèrent  dans  un  mor- 
tel silence.  Tout  à  coup,  au  milieu  du  cercle 
formé  autour  du  roi,  parait  un  homme  armé  de 
toutes  pièces,  la  visière  haute  :  c'était  don 
Henri.  On  lui  fait  place  avec  respect.  Il  se 
trouve  face  à  face  devant  son  frère.  U  y  avait 
quinze  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Don  Henri, 
promenant  ses  regards  sur  lés  chevaliers  sortis 
de  Montiel  :  «  Où  donc  est  ce  bfttard ,  dit-il, 
ce  jm'f  qui  se  prétend  roi  de  Castille?  n  Un 
écuyer  français  lui  montre  don  Pèdre.  a  Voilà 
votre  ennemi,  »  dit-il.  Don  Henri,  encore  in- 
certain, le  regardait  fixement.  «  Oui,  c'est  moi, 
s'écrie  don  Pèdre,  moi,  le  roi  de  Castille.  Tout 
le  monde  sait  que  je  snis  le  fils  légitime  du  bon 
roi  don  Alfonse.  Le  bâtard ,  c'est  loi  !  »  Aussi» 
tAt  don  Henri,  joyeux  de  l'insulte  qu'il  avait  pro- 
voquée, tire  sa  dague  et  le  frappe  légèrement 
an  visage.  Les  deox  frères  étaient  trop  près 
l'un  de  l'autre  dans  le  cercle  étroit  que  for- 
maient les  aventuriers,  pour  tirer  leurs  longues 
épées.  lU  se  saisissent  à  bras  le  corps  et  luttent 
quelque  temps  avec  fureur  sans  que  personne 
essaye  de  les  séparer.  On  s'écartait  même  de- 
vant eux.  Sans  se  Ucher,  ils  tombent  l'un  et 
l'autre  sur  m  lit  de  camp,  dans  le  coin  de  la 
fente  ;  mais  don  Pèdre,  plus  grand  et  plus  vi. 
goureux,  tenait  son  frère  sous  lui.  Il  cherchait 
une  arme  pour  le  percer,  lorsque  on  chevalier 
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aragonaisy  le  vicomte  de  Rocaberti ,  saisissant 
don  Pèdre  par  un  pied,  le  reoferse  de  cdté,  en 
sorte  que  doo  Henri,  qui  Tétreignait  toujours,  se 
trouve  dessus.  Il  ramasse  un  poignard,  soulève 
la  cotte  de  mailles  du  roi,  et  le  lui  plonge  dans 
le  côté  en  remontant  le  coup.  Les  bras  de  don 
Pèdre  cessent  de  presser  son  ennemi,  et  don 
Henri  se  dégage,  pendant  que  plusieurs  de  ses 
gens  achèvent  lemoritwnd.  Parmi  les  chevaliers 
qui  accompagnaient  don  Pèdre,  deux  seule- 
ment, nn  Castillan  et  on  Anglais,  essayèrent  de 
le  défendre.  Ils  furent  rois  en  pièces.  Les  autres 
se  rendirent  sans  résistance,  et  furent  humai- 
nement traités  par  les  capitaines  français.  Don 
Henri  fit  trancher  la  tète  de  son  frère,  et  ren- 
voya à  Séville.  »  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente* 
quatre  ans  et  sept  mois,  le  prince  que  la  pos* 
térité  a  surnommé  te  Cruel  et  le  Justicier, 
Sans  doute  il  eut  des  qualités,  de  l'activité,  de 
la  sobriété,  de  l'économie,  l'amour  même  de  la 
justice  quand  la  passion  ne  l'emportait  pas; 
mais  il  les  ternit  et  les  rendit  malfaisantes  par 
ses  vices  et  ses  crimes.  La  bart)arie  de  son 
siècle  ne  l'excusait  point  Le  roi  qui  tua  trois  de 
ses  frères,  sa  femme,  sa  tante,  ses  cousines, 
qui  sur  de  faibles  preuves  on  de  simples  soup- 
çons versa  des  flots  de  sang,  est  une  exception 
même  à  une  époque  de  parjures,  de  trahisons 
et  d'assassinats.  Un  historien,  M.  Mérimée, 
a  dit  :  «  Le  peuple,  opprimé  par  les  riches 
hommes,  vit  avec  pUiisir  le  pouvoir  royal  s'é- 
lever et  s'accroître  sur  les  ruines  de  Ui  vieille 
anarcliie  féodale.   D'ailleurs,  les   rigueurs  de 
don  Pèdre  n'atteignaient  que  les  grands,  et,  il 
faut  le  dire  bien  haut,  elles  frappèrent  le  plus 
souvent  des  traîtres  à  leur  pays  et  à  leur  sou- 
verain. Il  se  montra  sévère,  impitoyable  pour 
les  rébellions  sans  cesse  renouvelées  par  une 
noblesse  factieuse  ;  mais,  tandis  qu'il  faisait  tom« 
ber  les  tètes  les  plus  illustres,  le  peuple  res- 
pirait et  célébrait  la  justice  d'un  maître  qui  exi- 
geait des  grands  et  des  petits  une  égale  obéis- 
sance. Au  quinzième  siècle,  un  despotisme  im- 
partial était  un  bienfait  pour  les  peuples.  Les 
juifs  et  les  musulmans,*  étrangers  aux  débats 
politiques  qui  divisaient  la  Castille,  le  bénirent 
comme  le  meilleur  des  maîtres,  parce  qu'il  en- 
courageait les  arts,  le  commerce  et  l'iiulustrie, 
et  que  son  despotisme  était  doux  là  où  11  trou- 
vait des  esclaves  dociles.  »  Ces  considérations 
atténuent  fîdbleraent  l'horreur  qnlnspire  la  mé- 
moire de  Pierre.  D*aotres  princes,  Edouard  111 
d'Angleterre  et  Charies  le  Sage,  eurent  à  com- 
battre des  difficultés  analogues  et  en  triom- 
phèrent sans  faire  de  nombreoses  victimes  ;  ils 
se  proposaient  comme  loi  d'établir  Tordre  mo- 
narchique dans  des  pays  troublés  par  la  léoda- 
litéf  ils  poorsuivirrot  le  même  but,  et  l'altei- 
gnireot  plus  sûrement  sansemployer  des  moyens  ' 
aussi  odieux.  L.  J.  | 

t  opei  de  Avala,  Cr^nêtm  4eî  r«r  'on  Ptéro  ;  Cromiem  | 
del  rtff  don  ànriqm  II,  cou  tef  aumitnémt  éê  Zmritm  f 


loi  notas  y  c^rrecciones  de  ion  Bngenio  âê  Ufwtto 
Amirola  ;  Madrid.  lT7»-nio.  —  SuwMrio  4$  fot  regeê 
de  Espana,  por  et  Despetuero  wvtffor  dêpg  refnadolka 
Leonor^  mugtr  dêl  rep  don  Jkanl,  con  Uu  nlteraekmes 
9  adieiones  ae  un  anonimo,  publié  par  don  B.  de  Ua- 
guno;  Madrid,  1781  -Don  M.  Carboaell,  Chroniques 
d9Espana;tm.  —  ZarlU,  Jnales  dsjtrugon.  —  Casra- 
let,  Diseursos  MstorUos  dg  Mmrcia  y  su  repm{  Mnr- 
cle,  1771.  —  Rades  y  Andrada,  Ckronieas  de  las  très 
ordenas  y  eaballerias  de  Santiago,  Calatrawa  y  Âl- 
cantara;  Tolède.  liTt.  -  Frey  AloMo.Torrc*  y  Tapla, 
Cronéea  de  Jteantara  ;  Madrtd,  I76J.  -  Zuniga.  .tna' 
Us  eclesiastieas  y  secnlures  de  SevUta  ;  Madrid,  I7H. 

—  D.  JoM  Tanguaa  y  Miranda.  Diceionark»  de  las  An- 
tigûedades  de  JVavarra;  Pampelane,  1840.  —  Coiee- 
cion  de  cortes  de  los  retnos  dé  Léon  y  CasUUa;  Cotfcs 
de  raUadolid  ;  Ordenomiento  de  monêStraUs  ;  nrdn  «- 
wUento  de  ^Josda  Iço  ;  Ordenamiento  de  prelados  -,  .»!;<- 
drld,  D*«  M,  88  et  88,  de  la  collecUon.  —  Bt  Puero  viejo 
de  CastiUa,  publié  par  don  Igo.  Jordan  de  hmo  y  del 
Rio  et  don  Mit.  de  Manuel  y  Rodrlguez  ;  Madrid,  18V7. 

—  Conde,  Ulttoria  de  la  dominaeion  de  los  Jrabes  en 
BspoÂo.  >  Don  Doarte  Mnllez  de  Uao.  Ckronieas  dos 
reU  de  Portugal,  t.  II.  —  Santarcm.  Quadro  elemontar 
das  relaçoes  poUiieas  y  diplotnaUcas  de  Portugal.  — 
Soarex.  Uistorta  do  Cuadix  ;  Madrid,  1888.  -  FeUà, 
Jnnalesde  Coto/vlla/ Sarcclone,  ros.  —  Valladares, 
Semanario  erudito.  t.  XX  Vil  et  XXVIII  ;  Madrid,  1788. 

—  Frobaart,  Chrottiqimes.  —  l.e  comte  de  la  Roca.  El 
reg  don  Pedro  de/endido  ;  i«^*>.  -  Don  Josrf  Ledo  drl 
Pozo,  Jpologia  del  rvy  don  Pedro,  coitfonme  a  la  crO" 
niea  de  don  Pero  Lopex  de  Ànala.  —  DIIIod,  HMorf 
of  tke  reiçn  of  Peter  tke  Cruel,  king  o/  Castille  and 
Ijeon  ;  loadre^,  1788,  t  voL  lr.-8*.  —  Godines  de  raz, 
P'indicaeu>n  del  rey  D.'.  Pedro  de  Castilta  ;  Barcelone, 
1881.  in  8*.  -  Proaper  Mérimée,  histoire  de  don  Pédre, 
roi  de  CastUle. 

PIBKBB  VAltemtmd^  roi  de  Hongrie,  né  k 
Venise,  vers  la  fin  dn  dixième  siècle,  mort  vers 
le  milieu  do  onzième.  11  était  fils  du  doge  de 
Venise  Urséole  et  d'une  sœur  du  roi  de  Hongrie 
saint  Etienne,  qui  k  sa  mort  (  1038)  lui  trans- 
mit la  couronne  de  ce  pays.  Pierre  se  ligua  aus- 
sitôt avec  Bn  tislas,  duc  de  Bohème ,  contre  le 
roi  de  Germanie  Henri  111,  et  dévasta  plusieurs 
pays  limitrophes  de  l'Allemagne.  Dans  l'in- 
tervalle par  ses  façons  arbitraires  de  gouverner 
il  s'aliéna  l'esprit  de  ses  sujets,  qui  en  1041  se 
soulevèrent  contre  lui  et  prodamèrent  roi  à  sa 
place  Ovon  on  Aba,  bean-frère  de  samt 
Etienne  (1).  Échappé  avec  peine  à  la  mort,  il  se 
réfugia  d'abord  auprès  du  mari  de  sa  sorar,  le 
margrave  Adeltiert  d'Autriche,  puis  k  U  cour 
du  roi  de  Germanie,  qui,  pardonnant  à  son  an- 
cien ennemi,  lui  promit  de  le  réintégrer  sur  le 
trône.  En  1043,  Henri  en  effet  pénétra  avec  une 
forte  armée  en  Hongrie  jusqu'à  Presboui^;  mais 
voyant  l'aversion  des  Hongrois  contre  Pierre,  il 
leur  donna  pour  souverain  un  de  leurs  nobles. 
Après  le  départ  de  Henri,  le  nooveao  doc  ne  put 
se  maintenir  contre  Ovon.  Sur  les  instances  de 
Pierre,  Henri  marcha  en  4043  une  seconde  fois 
contre  Ofon,  et  il  l'obligea  k  loi  céder  par  traité 
une  partie  de  la  Hongrie;  la  convention  n'ayant 
pas  été  exécutée,  il  envahit  de  nouveau  la  Hon- 
grie en  1014,  passa  la  lUab  et  défit  entièrement 

(!'•  «  Petrus  quomdiu  reo^iarU.  in  multis  prssrmriem' 
tor  exstUU  •,  dit  raatmr  en  Jnnales  de  Sa»at<^all.  Les 
caotet  de  la  révoile  donnrr*  pmt  le»  cbroniqvean  boa- 
srcu.  trU  q«e  Jn^i  de  Ttirowoz  et  autres,  aont  de  pure 
tn^eniMMi:  le  rnti»  de  leur  rédt  Mf  la  pcraMM  Se 
Pirrre  n'a  pat  ptaa  d«  valcv. 
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tot  nombreuses  troopes  d*Ofon.  Tout  le  pays 
se  soumit,  et  fut  replacé  sous  rautorité  de 
Pierre,  qui  se  recoonut  le  vassal  de  TEmpire. 
Après  avoir  fait  décapiter  0?on,  Pierre  se  mit  à 
confier  la  plupart  des  emplois  k  des  élrangers, 
surtout  à  des  Allemands,  ce  qui  lui  valut  son 
tomom.  Dans rantorone  de  1046,  les  Hongrois, ir- 
rités, s'ioMirgèrent  contre  lui,  et  s'éUnt  emparés 
de  sa  personne,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  le 
confinèrent  dans  un  chAteau  fort.  La  couronne 
ftitdonnée  à  André.  Le  roi  de  Germanie  é;ait  im- 
paissant k  rétablir  sur  le  trône  son  ancien  pro- 
tégé, qui  vécut  encore  plusieurs  années  dans 
risoleroent  En  1066  il  épousa  Judith,  ancienne 
duchesse  de  Bohême,  qui,  pour  se  venteer  de  son 
fils  Spiligène,  avait  voulu  se  déconsidérer  elle- 
même  dans  l'opinion,  en  donnant  sa  main  à  ce 
prince  entièrement  déchu.  £.  G. 

Hennann.  Omtraetus,  -  Jnmtttâ  San-Gallttuêt.  — 
AnnMttt  UUdukemtnses,  »  AnnalUta  Saxo,  —  Mal- 
lath,  Cackicktê  4er  Maçifaren.  ~  Bncb  et  Gruber,  En- 
cfctopttéiê, 

PIBBBB  OU  PBDBO  1%  roi  de  Portugal,  né 
le  19  avril  1330,  k  Coîmbre,  mort  le  18  janvier 
1367,  à  Estremoz.  Il  était  fils  d'Alfoose  IV  et 
de  Béatrii  de  Castille,  et  succéda,  le  11  mai 
1367,  k  son  père.  En  1339,  k  Page  de  dix-neuf 
ans,  il  avait  épousé  dona  Constance,  fille  de  Jean 
Manod,  duc  de  Penafiel  et  marquis  de  Villena. 
Ce-n*est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  son  mariage 
secret  avec  Inez  de  Castro  et  les  nnalheurs  qui 
s'ensuivirent;  on  trouvera  les  détails  de  cette 
tragique  histoire  à  l'article  Inez.  En  dépit  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  père  mourant  de 
pardonner  aux  meurtriers  de  sa  seconde  femme, 
Pierre,  k  peine  monté  sur  le  trône,  s'empressa 
de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de  Castille, 
sous  la  condition  probable  qu'ils  se  livreraient 
l'un  k  l'autre  les  fugitifs  qui  avaient  clierché  asile 
dans  leurs  États  respectifs.  L'extradition  eut  lieu, 
et  les  deux  assassins,  Gonçaives  et  Coellio,  pé- 
rirent au  milieu  d'horribles  supplices.  Pierre  dé- 
clara ensuite  son  mariage  en  présence  des  Certes 
assemblées,  fit  exhumer  le  corps  d'inez,  et  loi 
éleva  un  ntagnifique  mausolée  dans  le  couvent 
d'Alcohaça,  lieu  des  sépultures  royales  (1361). 
Il  vécut  en  paix  avec  ses  voisins,  et  laissa  le 
Portugal  dans  l'éUt  le  plus  fiorissant.  Il  parait 
certain  qu'il  favorisa  le  peuple  toutes  les  fois 
qu*il  le  put  faire.  Les  grands  et  le  clergé  le  sur- 
nommèrent le  Cruel;  le  peuple  l'appela  avec  plus 
de  raison  le  Justicier.  «  De  son  temps,  en  elTet, 
dit  M.  Denis,  une  entière  sécurité  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  régna  dans  toute  l'éten- 
•lue  «lu  Portugal;  les  rouages  de  la  justice  et 
•le  l'administration  forent  simplifiés  jusqu'à 
l'extrême.  Le  trésor  fut  plus  riclie  qu'il  n'avait 
été  sous  aucun  des  rois  précédents.  »  Pierre  !•' 
*»ut  Ferdinand  {•'  pour  successeur. 

p.  Up^t,  CkromieaM  rrpdomPeéro  t;  Uabonnr, 

^  '^  rT*  "  ^  ^"**»  ^  Portugal,  dans  VCniver»  piU. 
-  SctMKTtr,  Bm,  dm  PorhÊtai. 

PIBBBB  II,  roi  de  Portugal,  né  le  26  avril 
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1648,  k  Lisbonne,  mort  le  9  décembre  1706,  à 
Alcantara.  Troisième  fils  de  Jean  IV  et  de  Louise 
de  Guzman,  il  eut  dans  sa  jeunesse  beaucoup  à 
soufTrirdn  caractère  cruel  et  bizarre  de  son  frère 
Alfonse  VI.  Peu  de  temps  après  le  mariage  de  ce 
dernier  avec  la  prince^e  Marie  de  Savoie-Ne- 
mours.  Il  se  concerta  secrètement  avec  elle,  et 
s'empara  du  pimvoir  ;  il  fit  conduire  son  frère 
dans  l'Ile  deTerceira  (1667),  chassa  ses  indignes 
favoris,  et  reçut  le  serment  des  certes  comme 
régent  et  héritier  de  la  conronne  (janvier  1666). 
Le  2  avril  1668  il  s'unit  avec  la  jeune  reine,  dont 
la  première  union  avait  été  annulée  par  la  cour 
de  Rome.  Toutefois  il  refusa  de  prendre  le  titre 
de  roi  jusqu'à  la  mort  d'Alfonse  (1683).  Le  règne 
de  Pierre  II  fut  un  des  plus  longs  de  lliistoire 
du  Portugal,  et  l'un  de  ceux  où  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  furent  le  plus  prospères. 
Habile  politique  et  ssge  administrateur,  ce  prince 
s'appliqua  k  réforme!  les  sImib,  à  ramener  l'ordre 
et  rabondnnce,  et  à  mieux  régler  le  sort  des  co- 
lonies d'Amérique.  Dès  1668  il  s'était  bâté  de 
conclure  la  paix  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Durant  la  guerre  de  la  succession,  il  obéit  plutôt 
k  certaines  nécessités  qu'à  ses  sympathies,  et 
après  être  entré,  en  1701,  dans  le  parti  de  la 
France,  il  se  tourna  en  1703,  contre  elle  :  il  leva 
une  armée,  envahit  l'E&tramadure  et  occupa 
plusieurs  villes  au  nom  de  l'archiduc  d'Autriche, 
qui  s'était  engagé  à  lui  céder  les  provinces  espa- 
gnoles dont  il  viendrait  à  bout  de  s'emparer.  Ce 
fut  au  retour  de  cette  campagne  qu'il  mourut, 
d'apoplexie.  En  1703  l'envoyé  anglais,  sir  John 
Meihuen,  signa  avec  Pierre  II  un  traité  de  com- 
merce qui,  par  le  fait,  devint  l'arbitre  des  desti- 
nées du  Portugal  pendant  plus  d'un  siècle.  «  Eu 
laisant  admettre  ses  tissus  de  laine  par  la  nation 
alliée,  dit  M.  Denis,  en  s'engageant  de  son  côté 
à  diminuer  d'un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal 
les  droits  de  douane  qu  elle  mettait  ou  devait 
mettre  sur  les  vins  des  autres  pays,  l'Angleterre 
établissait  en  quelques  mots  les  bases  d'une 
situation  commerciale  dont  tous  les  résultats  de- 
vaient tourner  à  son  avantage.  A  partir  de  la  si- 
gnature du  traité,  les  Anglais  fournirent  au  Por- 
tugal la  plupart  des  objets  de  première  nécessité 
consommés  par  la  population.  L^industrie  natio- 
nale fut  complètement  arrêtée.  »  Pierre  II  s'était 
remarié  en  1687,  avec  Marie-Élisabelh  de  Ba- 
vière, qui  lui  donna  plusieuis  enfants.  U  eut 
l'un  d'eux,  Jean  V,  pour  successeur. 

p.  Denlt,  Le  Portugal.  —  Sonthweii,  Account  </  tke 
court  0/  Portupai  ;  Lond.,  1700,  In  »«.  —  Relation,  do  la 
cour  dé  Portugal  tout  Pedro  II;  A  mit,  1701,  t  7ol. 
tas».—  Upowftky,  Peter  //.  Kanig  von  Portugal:  Mu- 
nich, IIIS,  lD-9*. 

PIBBBB  m,  IT  et  T.  Voy,  Psnto. 

riBBBB  II,  roi  de  Sicile,  né  le  24  juillet 
1306,  mortàCalaxibetta.  Ie8  aoôt  1342.  Il  était 
fils  du  roi  Frédéric  II  et  d'Éléonore  d'Anjou.  Son 
père,  contrairement  aux  traités  (1)  passés  avec 

(1)  Cet  Ualtés  assurakDt  l'bérUage  de  la  oottronne  do 
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Booifoce  VIU  et  Cbtries  de  Valois  (  arril  1302), 
risflocia  k  «a  couroone  dès  ranaée  1321.  Il  ré- 
gna seul  en  1337  ;  mais,  dépOMTO  d*éiiergie  et 
trop  livré  à  ses  plaisirs,  soi  goaTemement  m 
fut  qu'une  suite  de  guerres  cirilts  et  exté- 
rieures. Il  vit  d'atwrd  son  peuple  se  soalerer 
contre  les  frères  Malteo  et  Damiano  de  Paliees, 
qui  avaioit  accaparé  les  prioctpaks  charges  do 
royaume  et  accablaient  les  Sictiiens  difhpéts. 
Plus  tard  Pierre  II  eut  à  combattre  sou  frère 
Jean,  duc  de  Randaxzo,  que  les  comtes  de  Yen- 
tiroiglia  et  de  Lentino  portaient  an  Iréoe.  Le 
roi  de  Naples  Robert  d* Anjou  profita  de  ces 
dissensions  pour  fa^e  une  descente  en  Sicile;  il 
s'était  déjà  emparé  de  Messine  et  d'une  grande 
partie  de  l'Ile,  lorsqu'une  peste  terrible  vint  le 
forcer  à  évacuer  ses  conquêtes.  Pierre  iui-roéne 
fut  victime  de  l'épidémie.  Il  avait  épousé  ÉU- 
saheth  de  Carinthie,  dont  il  eut  lotdi,  qui  lui 
succéda;  Frédéric  (III),  qui  régna  de  1356 
à  1377;  Constance,  abbesse  des  clarisses  de 
Messine,  qui  fut  régente  sons  la  minorité  de  son 
frère  Louis  ;  Euphémie,  autre  Clarisse ,  qui  fut 
également  régente  pendant  la  minorité  de  son 
frère  Frédéric  III  (  1355  );  Éléonore,  troisième 
femme  de  Pierre  IV,  roi  d'Aragon  ;  etc. 

Maratoii,  ^tmmli  d'Italia,  t  VIII.  -  Barlfny,  Hitt, 
gémérate  de  SiciU  (  U  Haye,  17W,  t  fol.  Jn  4»  ).  -  VU- 
ItDl,  tstoria,  t.  Vl|.  «  niceolo  Spectala,  UUt.  sui  tem- 
pprIf.Ub.lVetV. 

c.  PiERBB,  ducs  et  comte, 

PIBBKB  l*^  Voy.  Drudl  (Pierre  de). 

PIBBBB  II ,  duc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  V 
et  de  Jeanne  de  France,  mort  au  cliàteau  de 
Nantes,  le  22  septembre  1457,  succéda  en  1450 
à  son  frère  François  I^.  Son  règne  fut  presque 
exclusivement  consacré  à  la  réforme  de  la. légis- 
lation. Dès  le  mois  d'octobre  1450,  pendant  les 
léles  de  son  couronnemeol ,  il  pourvutà  la  garde 
des  places ,  à  la  police  et  à  l'administration  de 
la  justice  dans  le  duché.  Après  avoir  rendu  hom- 
mage au  roi  de  France,  il  punit  les  meurtriers 
de  Gilles  de  Bretagne.  Ce  devoir  accompli,  fl  re- 
prit son  oeuvre  de  réforme.. Il  fit  d^abord  m  rè- 
i^letneot  qui  fut  sanctionné  par  le  pape  Nicolas  Y, 
et  qui  était  destiné ,  soit  à  restreindre  l'exerdoe 
du  droit  d'asile  dans  les  églises  ou  minihis,  soit 
ii  épurer  les  mœurs  des  ecclésiastiqiies.  Aux  états 
qui  se  tinrent  à  Vannes,  au  mois  de  mai  1451, 
il  érigea  les  trois  baronnies  de  Derval,  MalestroH 
et  Quintin.  Cette  session  se  prolongea  jusqu'au 
21  décenibre,  et  lut  reprise  au  mois  de  mars 
suivant  Une  nouvelle  convocation  est  lien  4 
Rennes,  et  du  13  novembre  1452  au  8  novembre 
1464  les  états  se  réunirent  à  cinq  reprises.  Ces 
diverses  réunions  furent  employées  à  la  dtscus- 
>ion  et  à  l'adoption  d'un  grand  nombre  d'ordon- 
nances ou  règlements  ayant  pour  but  le  bon 
ordre  et  le  soula{*ement  du  peuple.  Il  y  fut  dé- 
fendu, sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  de 
blasphémer,  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  et  de 

Tiina  tt  .i  Ii  b'^-inr  Ji»»  dr»  Vjîoi*.  fw^mp  »nt  nnr  loû'ia' 
nite  pccunuirc  pour  IrtnUjnU  de  ^re.rric  il. 
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prêter  serment  sur  rEucharislie.  Peur  prévenir 
les  extorsions  des  sergents  féodés ,  il  fiA  décidé 
qu'à  l'avenir  nul  n'en  pourrait  exercer  les  fonc- 
tions qu'après  avoir  bit  preuve  de  capacité  et 
de  moralité  devant  le  sénéchal  et  les  aatren 
juges;  et  afin  d'aiouter  à  l'efticacité  de  ces  me- 
sures, il  fut  décidé  que  nul  ne  pourrait  prendre 
de  seigentise  à  ferme,  ni  la  foire  exercer  pnr 
d'autres.  Les  notaires  et  passeurs  d'actes  pu- 
blies, dont  l'ignorance  était  compromettante,  Ai- 
rent  assujettis  aux  mêmes  conditions  d'admissi- 
bilité que  les  sergents  ;  les  ecclésiastiques  qui 
Tondraient  lure  des  actes  notariés  fourniraieol 
une  caution   laïque;  tout  acte  s'appliquant  à 
une  valeur  de  cent  sols  monnaie  ne  ferait  foi 
en  justice  qu'autant  qu'il  serait  signé  de  deux 
notaires  et  scellé  du  sceau  de  la  cour  ou  de  la 
juridiction  du  ressort.  Le  ministère  des  avocats 
fut  aussi  réglementé,  et  leurs  honoraires  fixés  à 
cinq  sols  par  cause,  avec  Tobligation,  qui  fut 
aussi  imposée  aux  procureurs  généraux,  de  plai- 
der gratuitement  pour  les  pauvres.  Les  vassaux 
furent  exemptés  de  la  garde  des  cbAteaux  et  for- 
teresses tombant  en  ruines  ou  démolis.  La  me- 
sure assignée  à  la  lieue  bretonne  (ut  celle  que 
L'Hospital  adopU  dans  la  suite,  c'est-à-dire  2,333 
toises  3  pieds  de  longueur,  ou  2,880  pas  géomé- 
triques de  5  pieds  chacun.  Les  lettres  de  grâce, 
rémission,    privilège   et  anoUisseroent   furent 
déclarées  de  nul  effet  tant  qu'elles  n^auraient  pas 
été  vérifiées  par  les  états.  Pour  maintenir  dans 
sa  pureté  la  nol)lesse  du  duché ,  et  mettre  un 
freina  l'ambition  des  roturiers,  il  fut  statué  que 
ces  derniers  ne  pourraient  acquérir  ni  posséder 
des  fiefs  nobles  sans  lettres  expresses  du  prince. 
Afin  de  soulager  les  contribuables,  le  duc  refu^a 
l'exemption  des  tailles  et  subsides  aux  ecclésias- 
tiques,   notaires,   avocats,   monnaycurs   fai- 
sant trafic  et   les  autres  roturiers.  £QÛn,  vou- 
lant ra|)peler  dans  la  Bretagne,  pour  qu'elle  pro- 
fitât de  leur  industrie ,  les  ouvriers  et  artisans 
que  la  dernière  guerre  avait  cootraiots  de  s'eipa- 
trier,  il  promit  k  ceux  qui  voudraient  s'établir 
à  Vannes  qu'ils  seraient  exempts,  leur  vie  du- 
rant, de  louages  y  tailles  et  autres  imp6ls.  Ces 
actes  et  ses  démêlés  avec  le  clergé  remplirent  le 
règne  de  Pierre.  Quoique  très  pieux  (il  le  prouva 
en  se  faisant  recevoir  chanoine  lors  d'un  voyage 
qu'U  fit  à  Tours  en  1455),  U  soUidU  et  obtint,  à 
plusieurs  reprises,  du  pape  Nicolas  V,  l'envoi 
de  légats  ou  l'eipédition  de  buUes  ayant  pour 
objet  d'empêcher  les  exactions  on  malversations 
de  certains  prélats;  et  dès  son  avènement  il 
avait  défendu,  sons  peine  de  confiscation  et  de 
punition  eorfkorelfe,  de  publier  et  exécuter  en 
Bretagne  les  maodemenU,  bulles,  brefs  et  autres 
actes  aiwstoliques  qull  ne  les  eût  lui-même  ren- 
dus eiécutoires  Toufoi»  si  sa  piété  ne  l'aveu- 
glait pas  quand  il  s'agi^^ait  de  l'exercice  de  son 
pouvoir,  elle  était  sur  certains  points  eeWe  d'un 
fékir.   Qiioiqtjc  marié  à  la  vertueose  FraiiriM*.e 
d'AiiilMise,   il  Térut  avec  elle  dari^  no  ^".^t  •'•* 
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coBttoence  pufaite.Lerjour  des  noces,  il  hii  avait 
bit  |>rendre  des  vêtements  de  d«nas  Manc, 
symbole  de  la  TÎrgÎDité  qu*ft  Tonlatt  hri  fiiire 
garder.  La  jeune  princesse,  qui  n'avait  que 
quinze  ans ,  et  qui,  éleT^  depuis  lige  de  onze  à 
la  cour  de  Bretagne,  était  dominée  par  son  ftitar 
épOQX,  reçut,  dit- on,  celte  nouvelle  avec  joie. 
Hais  Pierre,  qui  malgré  sa  dévotion  ne  s'im- 
posait pas  les  sacrifices  qu*U  exigeait  de  sa 
femme,  puisqu'il  laissa  nne  fille  natureUe, 
Pierre,  abusé  par  de  fonx  rapports,  conçut  plus 
tard  de  la  jakmsie  contre  sa  chaste  épouse,  qu'il 
isoAa  et  traita  avec  une  brutalité  dont  Lobineau 
(  Vie  4ei  $aints  de  Bretagne,  p.  318,  col.  1  ) 
rapporte  es  trait  caractéristique  :  «  Dieu,  qui  ne 
vooloit  accorder  la  conversion  du  mari  qu'à  la 
patience  de  là  femme,  permit  que  le  prince,  en- 
tendsnt  un  jour,  de  son  cabinet,  la  princesse 
occupée  dans  une  salle  haute  à  chanter  sur  son 
luth,  avec  ses  dames,  les  airs  de  piété  que  la 
feue  duchesse  lui  a? oit  fiiit  apprendre,  sortit  en 
ftnreur,  entra  dans  la  salle,  et  proférant  mille 
injures  contre  la  princesse,  il  leva  la  main  et  s'a- 
vança pour  la  frapper.  EUe  se  jeta  à  ses  pieds 
toute  baigDée  de  larmes,  non  pas  pour  Tempé- 
cfaer  d^  satisCiire  sa  colère ,  mais  pour  le  sup- 
pOer  d'attendre  qnlls  fussent  senls,  afin  qu'un  em- 
portement dont  la  honte  retomboit  sur  elle  n'eât 
qu'elle  seule  pour  témoin.  Au  lieu  d'être  touché 
de  cette  «patience  hénMque,  il  lui  commanda 
d'entrer  dans  la  chambre  voisine,  où  l'aiant 
suivie  avec  des  verges  toutes  fraîches,  après 
plusieurs  soufflets  dont  il  lui  meurtrit  le  visage, 
n  la  fit  dépouiller  (tourment  très- rude  pour  elle) 
et  lui  déchira  tout  le  corps  avec  tant  de  barbarie, 
qu*il  la  laissa  toute  couverte  de  sang  ».  Plus 
tard,  Pierre  s'abstint  de  ces  sauvages  emporte- 
ments; mais  il  n'y  eut  jamais  d'intimité  entre 
les  deui  époux. 

Atteint  en  1457  de  la  paralysie  à  kMfuelle  il 
succomba,  et  que  le  médecin  Robert  le  Poitevin, 
mandé  de  Paris,  ne  sut  pas  reconnaître,  Pierre 
Iht  regwdé  comme  firappé  de  maléfice  par  Té- 
véque  de  Rennes,  Jacques  d*Espinay,  à  la  promo- 
tion duquel  il  s'était  opposé.  Françoise  d'Am- 
boise,  à  qui  l'on  conseillait  de  recourir  k  des 
surders  pour  rompre  le  charme,  repoussa  éner 
giquement  cette  propositien,  et  Pierre,  dès  qu'il 
eo  eut  connaissance,  dit  «  qu'il  aimait  mieux 
mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
Me  ».  Malgré  ses  défiints,  qui  tenaient  plus  du 
reste  k  lliomme  privé  qu'à  l'homme  public, 
Pierre  fut  regretté  du  peuple,  en  mémoire  de  ce 
qu*il  avait  M  pour  lui.  P.  Lbvot. 

MiMni  éê  êreta^nê  et  D.  LoMaeao  etd«  D.  Morlet. 

MBARB,  dit  ie  Petit  ChariemapUt  comte 
de  Savoie,  né  en  1303,  au  château  de  Suie, 
mort  le  9  juin  1268,  à  Chillon  (  pays  de  Vaud  ). 
C'^ait  le  septième  fils  du  comte  Thomas  I*^  et 
il  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  Romont. 
Ses  uxploits  le  jwdirent  célèbre  à  l'étranger. 
Appelé  à  la  cour  d'Angleterre  par  Henri  Ul,  qui 
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venait  d'épouser  sa  nièce,  Léonore  de  Provence 
(1241),  il  reçut  de  ce  prince  des  domaines 
oonsidt^rables,  la  charge  de  premier  ministre,  la 
garde  de  plusieurs  places  importantes,  et  le 
gouvernement  de  Douvres.  H  fit  bâtir  à  West- 
mhtster  un  palais  qui  perte  encore  le  nom 
à*hélel  de  Savoie.  La  trêve  avec  la  France 
étant  près  d'expirer,  il  fot  choisi,  en  1 258,  comme 
médiateur,  et  fut  un  des  amlM^sadeurs  qui  né- 
gocièrent la  paix  entre  les  deux  pays.  En  1M3  M 
recueillit  l'héritage  du  comte  Boniface,  son  ne- 
veu, appuyant  son  droit  sur  ce  qu'il  était  l'atoé 
des  princes  de  Savoie  alors  vivants,  et  qooiqu^il 
existât  des  fils  d'un  frère  décédé ,  qui  le  précé- 
daient dans  l'ordre  de  primogéniture.  Après  avoir 
fait  rentrer  dans  le  devoir  la  viNe  rebelle  de  Tu- 
rin, qui  avait  fait  subir  à  son  prédécesseur  un 
traitement  humiliant,  il  passa  de  nouveau  en 
Angleterre,  et  olitint  de  son  neveu  Richard,  qaà 
avait  été  empereur,  la  succession  vacante  du 
dernier  comte  de  Kybourg;  mais  il  eut  à  la 
défendre  par  les  armes  contre  Eberbard  d'Habs- 
bourg, qui  y  avait  des  prétentions.  Pendant 
cette  guerre  il  fit  alliance  avec  la  ville  de  Berne 
(  1206  ),  et  mérita,  par  ses  bienfaits,  d'en  être 
appelé  le  second  fbndateur.  N'ayant  eu  d'Agnès 
de  Faucigny  qu'une  fille,  Béatrix,  mariée  à  Gui, 
dauphin  du  Viennois,  il  eut  pour  successeur  son 
frtre  Phlippe  1". 

Plagoa,  Hist.   Sabauiix.  -  Simler,    De  Rêp.   Heh 
Vêt^t  Ub.  I.  —  GuldienoD,  llUt.  de  la  maison  de  Sav«i«. 

111.  Pisaac  prélals^  écrivaUu,  etc. 
riBRRBto  Patrice  et  te  Maître  des  offices 
(  Pa/fidU5  et  Ma^^er),  historien  byzantin,  vi- 
vait dans  le  sixième  siècle  après  J.-C.  11  était  né 
à  Thessalonique,  qui  faisait  alors  pariie  de  la 
préfecture  d'illyrie.  Il  se  distingua  a  Conslanti- 
nople  comme  rhéteur  et  avocat.  Justioien,  le  ju- 
geant, d'après  sa  réputation,  propre  aux  fonctions 
diplomatiques,  l'envoya  en  534  en  ambassade  au- 
près d'Amalasunthe,  régente  du  royaume  des  Os- 
trogolhs.  Avant  d'être  arrivé  en  Italie,  Pierre 
apprit  la  mort  du  roi  mineur  Athalaric ,  le  ma- 
riage d'Amalasunthe  et  de  Théodote,  un  des 
principaux  chefs  des  Ostrogoths,  leur  élévation 
au  tr6ne,  leur  rupture  et  l'emprisonnement  d'A- 
malasunthe. Pierre  reçut  alors  pour  instruction 
de  prendre  le  parti  de  la  reine  captive  ;  mais  à 
peine  fot- il  arrifé  à  Ravenne  que  Théodote  fit 
tuer  Amalasunthe.  Procope,  dans  son  Histoire 
secrète,  accuse  l'ambassadeur  d'avoir  été  insti- 
gateur du  meurtre  et  d'avoir  ainsi  agi  sur  la  re- 
commandation de  l'impératrice  Théodora,  qui 
craignait  une  rivale  dans  la  reine  des  Ostro- 
goths. Quoi  qu'il  en  soit,  conseiller  ou  non  du 
crime,  Pierre  dut,  conformément  aux  ordres  de 
Justinien ,  en  demander  réparation  et  déclarer 
la  guerre  à  Théodote.  Celui-ci,  effrayé,  le  chargea 
de  rapporter  à  Justinien  les  plus  humbles  pro- 
positions de  paix  et  même,  s'il  le  fallait,  rolYirede 
son  ab<fication.  Cette  dernière  offre  seule  fut  ne- 
ceptée;  mids  quand   Pierre  revint  signifier  à 
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Tliéodote  la  volonté  de  Tcmpereur,  il  ne  le 
trouva  point  disptisé  à  Taccepter.  Le  roi  des  Os- 
trogoths  viola  même  le  droit  des  geot  à  l'égard 
des  ambassadeurs  byzantins.  Pierre  et  son  col- 
lègue restèrent  prisonniers  jusque  sous  le  règne 
de  VitigèSy  qui  les  échangea,  en  538,  contre  quel- 
ques dépnt^  ostrogoths  prisonniers  de  Béii- 
saire.  A  soo  retour  Pierre  (ut  élevé  à  la  dignité 
de  maître  des  offices.  Si  Tob  en  croit  Procope,  il 
exerça  cette  charge  avec  une  rapacité  sans  tM>r« 
nés  ;  car  avec  un  caractère  naturellement  doux, 
il  était  aussi ,  d'après  Procope ,  dont  les  asser- 
tions ne  sont  peut-être  pas  très«dignes  de  foi,  le 
plus  voleur  de  tous  les  liommes  (  xXtirctotatoç 
U  &v6puiccDv  &icdvT(i>v).  Quelques  années  plus 
tard ,  on  voit  Pierre ,  qui  aux  fonctions  de 
maître  des  offices  avait  joint  la  dignité  de  pa- 
trice,  chargé  de  négocier  la  paix  avec  le  roi  de 
Perse  Cbosroès  (550).  Des  négociations  avec 
le  pape  Vigile  (552),  une  nouvelle  mission  en 
Perse  (562)  sont  les  derniers  événements 
connus  de  la  carrière  de  Pierre  le  Patrice.  Il 
mourut  peu  après  son  retour  de  Perse,  laissant 
un  fils  qui  fut  maître  des  offices  et  comte  des 
largesses  sous  Justinien.  Suivant  Suidas,  Pierre 
composa  deux  ouvrages  :  une  Histoire  (*l<rro- 
pCat  )  et  on  traité  sur  V Organisation  de  VÈtat. 
(Ilcpi  «oXitix^  xacraffTduieci);  ).  L'^ij/olre  com- 
mençait probablement  à  Auguste  et  finissait 
sous  Constantin.  Il  en  reste  des  fragments 
assex  étendus  dans  les  Excerpta  tegadonum 
faits  par  l'ordre  de  ConsUntin  Porphyrogénètc. 
Le  traité  de  VOrganisation  de  l'État  est  perdo, 
bien  que  Mai  ait  cru  le  reconnaître  dans  un 
traité  de  la  Science  politique  (  Ilepi  «oXmxlic 
liR<rr6|iiK  )  dont  il  a  déchifTré  et  publié  de  longs 
passages  (  Scriptarum  veierum  nova  collée- 
iio,  L  11  ).  Des  fragmente  authentiques  du  traité 
de  Pierre  se  trouvent  dans  le  De  cxremoniis 
auUe  b§%antinm  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Pierre  le  Patrice  avait  fait  de  ses  n^odations 
avec  Cbosroès  une  relation  qui  est  citée  par 
Ménandre  dans  les  Excerpta  legaiionum.  Les 
fragments  de  cet  historien  ont  été  recueillis  dans 
las  Excerpta  legationum^  édit  de  Bonn.    L.  J. 

Brtae.  Préface  da  De  CmrtmonUi  de  C4>mt4aUB 
Porpbyrofféoéle.  —  Nirfoutrr,  Ht  MUtorécit  ptormm  n- 
UquiM  koe  vûlmwUne  conUnemtmr,  é»n»  kt  Exc^rj^a  U- 
fmt„  e4lt  de  Bonn,  -  Mal»  De  froçmrtUU  poetieis  Pé- 
tri Mlûfiêtri  »  dam  kt  Script,  vrtrrum  nor*  eo//«t.. 
f,  171.  etc.—  Fabriciu*.  lUbUotheea  grmm,  »ol.  VI, 
p. m;  voL  VII,  p»Mt;ToL  VUI,  P.1J-  -  Vcmlo»,  X>« 
Histortcis  grmcis,  I.  Il,  c  IS.  -  SalU^  Dkttam.  ef 
§rmà  mmâ  rommm  Hoçrmpk^. 

PIBAAB  de  Sicile,  en  latin  Petrus  Siculus, 
dironiquenr  italien  dn  nenvième  siècle.  Afin 
d'échapper  à  la  persécution  des  Sarrasins,  qui 
dominaient  en  Sidle,  il  se  rendit  à  Byiance  (830), 
et  y  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il 
gsgnt  particalièrement  les  bonnet  grâces  de 
rempereor  Basile  et  des  princes  Constantin  et 
Léon,  ses  fils,  qui  le  pourvurent  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  Envoyé  ea  870  en  Ar- 
ménie poor  y  négocier  l'échange  des  prisonniers 
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chrétiens,  il  s'acquitta  benreosement  de  cette 
mission.  On  a  de  lui  :  Bistoria  de  vana  et  sto  • 
lida  Manic/iMorum  hxrtsi  ;  Ingolstadt,  1A04, 
in-4*^;  Paris,  1639,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dont 
l'orignal  grec  se  trouvait  à  la  bibliothèque  du 
Valican,  a  été  mis  en  latin  par  le  P.  Matthieu 
Raderus.  P. 

Baronliu,  ÂnnaUi,  X.  —  Po««eTin,  JppmraSuê  tmetr^ 
III,  et.  —  Vo«&iiM,  De  Ui$t.  çrxcU,  Ub.  IV,  c.  If.  -  Moo- 
gltore,  BibiMh.  SiCMla, 

PIBBKB,  chancelier  de  l'église  de  Chartres , 
mort  vers  1039.  Les  auteurs  de  ï* Histoire  lit- 
téraire de  la  France  lui  attribuent  divers  ou- 
vrages. Nofis  mentionnerons  de  Ini  Manuale 
Ecclesiûsticum,  Manuale  de  Mysteriis  Ec- 
clestm,  et  Spéculum  Ecctesim.  Ce  traité,  qui 
nous  offre  des  détails  assez  curieux^ sur  Torigtoe 
ou  le  sens  des  usages  liturgiques,  est  inédit; 
mais  nous  en  indiquerons  trois  copies  manus- 
crites dans  le  seul  fonds  de  Saint- Victor,  è  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  les  numéros  513, 
724,  923.  Le  numéro  923  a  un  cliapitre  de  plus 
que  les  deux  autres.  Jean  Garet,  chanoine  de 
Louvain,  Gesner,  Possevin  et  apr^  eux  les  au- 
teurs de  V Histoire  littéraire  désignent  aussi 
parmi  les  œuvres  de  notre  chancelier  une  Para- 
phrase des  puumes,  également  inédite.  On  signale 
enfin  dans  la  bibliotlièque  du  Mont-Saint-Michel 
Glossx  in  Job,  secundum  Petrum,  canctlla- 
rium  Camutensem,  B.  H. 

Gesner,  êièU  tmivenatu,  p.  •».  —  Poœvlo.  Apparu 
fi,  11,  p.  lU.  -  Uiit.  lUtér.  de  te  ftoMe,  VII,  p.  su. 

PIBRKB,  surnommé  V Ermite  (1),  chef  de 
la  première  croisade,  né  à  Amiens,  vers  1050, 
mort  dans  l'abbaye  de  Neu-Moutier  (diocèse 
de  Liège),  en  1115.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  le  faire  descendre  d'une  famille  noble, 
sans  cependant  la  désigner.  Il  avait  longtemps 
guerroyé  ;  mais  touché  subitement  par  la  grâce, 
ou  pour  expier  queli|ue  méfait  (2),  il  renonça 
tout  à  coup  au  monde,  se  construisit  une  retraite 
dans  un  endroit  désert,  et  y  mena  plusieors 
années  la  vie  érémitique  la  plus  rigoureuse. 
Pierre  ne  trouva  pas  sa  pénitence  suffisante;  il 
résolut  de  gagner  les  iadulcences  promises  k 
tous  ceux  qui  visiteraient  la  Terre  Sainte,  et  en 
1093  se  rendit  en  Palestine.  L'enthousiasme  re- 
ligieux était  alors  arrivé  à  soo  plus  haut  degré 
d'exaltation.  L'opinion  générale, entretenue  d'ail- 
leurs par  les  moines  et  les  juifs,  était  que  la  fin 
du  monde  approcliait.  Saisis  de  frayeur,  rois  et 
seigneurs,  bourgeois  et  manante,  vieux  et  jeunes, 
les  femmes  même,  se  hâUient  de  faire  des  do- 
nations aux  noooaf  tères  ou  de  vendre  k  vil  prix 
leurs  biens  pour  aller  mourir  à  Jémsalem,  on  dn 
moins  y  attendre  la  venue  du  Christ  Les  musol- 
mans  possédaient  les  lieux  sainte;  iU étendaient 
chaque  jour  leurs  conquêtes  sur  les  débris  de  rem- 

(I)  AMC  Comnéne,  é»m  aon  *A>e|tS(,  le  nomme  Ccm- 
t9m- Pierre,  et  qar|q«e<  dirnoiquetir*  Comeempéire  et 
CmcwpHtre.  Oo  ra»»Hle»iiv|  Pêerre  ér  Jmtiemt. 

(I)  Il  dttatt  fréther  U  cfO— dt  •  penr  le  nmitt  4s 
Sac  »  (  Albenni  A^ttCMU*  (•(>-  U  €«P*  u«  p.  ISI  ). 
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pir«  grec,  et  leur  insoleiice  ne  connaissait  plus 
de  bornes.  Les  cniaulés,  les  avanies  dont  ils  ac- 
cablaient les  chrétiens  émurent  Tirement  Pierre; 
il  en  conféra  avec  Siméon,  patriarche  de  Jémsa- 
lem,  lui  demanda  des  lettres  pour  le  pape  et  les 
dilTérents  princes  de  l'OccideAt,  se  chargea  de 
les  leur  remettre  lui-même  et  d'en  obtenir  des 
secours..  Une  vision  de  Jésus-Christ  qu'il  avait 
eue,  rapporte  Guillaume  de  Tyr.dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  lui  promettait  le  succès  de  son 
entreprise.  Urbain  n  occupait  alors  le  saint-siége. 
Ce  pontife,  qui  portait  son  ambition  sur  des  ob- 
jets plus  rapprochés  de  lui,  ne  parait  pas  dans 
ses  actes,  ni  ses  discours,  avoir  ressenti  l'enthou- 
siasroe  qui,  sous  son  pontificat,  ébranla  la  chré- 
tienté, et,  comme  le  firent  ses  successeurs,  il  son- 
gea bien  plus  à  détourner  au  profit  de  la  papauté 
le  courage  des  cioisés  qu'à  l'employer  à  la  déli- 
vrance des  saints  lieux  ;  néanmoins  11  crut  de* 
voir  sacrifier  à  l'esprit  du  siècle.  Il  promit  à 
Pierre  de  joindre  la  demande  d'un  secours  pour 
les  chrétiens  d'Orient  aux  autres  propositions 
qu'il  ferait  au  concile  convoqué  à  Plaisance 
pour  le  l*'  mars  109â.  En  attendant  il  autorisa 
l'ermite  k  remplir  sa  mission.  Pierre  parcourut 
une  grande  partie  de  l'Europe  prêchant  en  tous 
lieux  sur  la  misère  des  chrétiens  d'Orient,  Tbu- 
miliation  des  pèlerins,  la  profanation  des  lieux 
sacrés,  etc.  Ses  prédications  excitèrent  le  zèle 
général,  et  l'on  vit  accourir  à  Plaisance  plus  de 
lieux  cents  évèques,  près  de  quatre  mille  clercs 
et  trente  mille  laies;  cependant  le  concile  ne  dé- 
cida rien  pour  ta  croisade,  et  ne  s'occupa  que  des 
intérêts  d'Urbain  II.  Un  nouveau  concile  fut 
réuni  à  Clermont  (Auvergne),  en  novembre  1095  ; 
il  tilt  eacore  plus  nombreux  que  le  précédent  : 
le  pape  et  Pierre  y  haranguèrent  publiquement. 
On  s'était  borné  k  gémir  en  Italie  sur  les  mal- 
heurs des  chrétiens  de  l'Asie;  en  France  on 
s'arma  de  toutes  parts  aux  cris  de  Dieu  le 
veut!  Dieu  le  veut! 

Les  églises  et  les  cloîtres  achetèrent  alors  à  vil 
prix  beaucoup  de  terres  des  seigneurs,  qui  crurent 
n*avoir  besoin  que  d'un  peu  d'argent  et  de  leurs 
armes  pour  aller  conquérir  des  royaumes.  Le 
peuple  les  imita,  sans  même  s'inquiéter  ni  des 
distances  à  franchir,  ni  des  dangers  à  braver, 
pas  même  des  moyens  d'existence.  Bientôt  Pierre 
eut  à  sa  suite  une  foule  innombrable,  qui  com- 
mcoça  par  massacrer  tous  les  juifs  et  même  les 
chrétiens  qui  lui  refusaient  des  vivres.  Les  sei- 
gneurs eurent  grande  liête  de  se  débarrasser 
d'une  telle  coliue.  Ce  furent  Pierre  et  un  cheva- 
lier normand,  Gauthier  Sans  Avoir ^  qui  se  char- 
gèrent de  la  pénible  tâche  de  conduire  ces  liordes 
▼ert  la  Terre  Sainte.  Gauthier  partit  le  premier; 
H  passa  le  Rhin  (8  mars  1096),  et,  côtoyant  le 
Danube,  traversa  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, la  Bulgarie,  et  arriva  k  CDustantinople  sans 
avoir  éprouvé  autant  de  revers  que  la  composi- 
tion de  son  armée  aufait  pu  le  lui  faire  craindre. 
Pierre  le  suivit  par  la  même  route  quelques  se- 
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maines  plus  tard.  H  conduisait  une  troupe  désor- 
donnée qu'on  a  évaluée  à  soixante  mille  individus. 
Le  pays  qu'il  traversa  <^tait  épuisé  par  Gauthier, 
et  l'indiscipline  de  ses  soldats  avait  exaspéré  les 
habitants.  L'Ermite  crut  devoir  s'ouvrit  un  chemin 
par  la  force.  Malaville  en  Hongrie  fut  la  première 
ville  clirétlenne  qui  éprouva  la  fureur  dr^  soldats 
de  Jésus-Christ  :  dlc  fut  pillée,  brûlée  et  ses 
habitants  fureut  égorgés.  La  route  que  parcourut 
ensuite  l'Ermite  ne  fut  plus  qu'une  Jongue  traînée 
de  sang  et  de  feu.  11  arriva  enfin  à  Constanti- 
nople  avec  sa  troupe,  fort  réduite.  Les  Grecs  se 
hâtèrent  de  la  transporter  au  delà  du  Bosphore. 
11  s'avança  vers  If  icée  ;  mais  les  horribles  cruautés 
de  ses  soldats,  qui  massacraient  également  duré- 
tiens,  grecs  et  musulmans,  armèrent  toutes  les 
populaàons  contre  eux.  Gauthier  Jut  tué,  et  l'Er- 
mite ne  ramena  k  Constaotinople  que  trois  mille 
aventuriers,  tristes  restes  de  la  multitude  qui  avait 
suivi  sa  bannière.  Il  se  joignit  k  l'armée  redou- 
table que  commandait  Godefroy  de  Bouillon,  et 
l'accompagna  dans  sa  marche  victorieuse  sur 
Antioche.  Là  quelques-uns  des  chefs  croisés,  fa- 
tigués de  la  longueur  du  sié^e  de  cette  ville,  ré- 
solurent de  retourner  en  Europe  (1097).  Pierre 
voulut  les  imiter;  mais  Tancrède  le  retint,  et, 
lui  reprochant  d'abandonner  l'entreprise  dont  il 
avait  été  le  moteur,  lui  fit  prêter  le  serment  so- 
lennel de  partager  les  périls  des  chrétiens  jus- 
qu'à la  délivrance  des  saints  lieux.  Pierre  se  ré- 
signa, et  ranima  plus  d'une  fois  par  ses  exhor- 
tations le  courage  des  croisés.  Il  se  distingua 
devant  Jérusalem  (1099).  Le  nouveau  patriarche 
de  cette  ville  Amould  le  choisit  pour  son  vicaire 
général.  On  ignore  combien  de  temps  il  remplit 
cas  fonctions  et  l'époque  de  son  retour  en  Eu- 
rope; mais  on  sait  qu'il  mourut  en  1115,  dans 
l'abbaye  de  Neu-Moutier  (près  de  Huy),dont  il 
était  fondateur:  son  corps  s'y  voit  encore.  C'é- 
tait, selon  les  auteurs  du  temps,  un  petit  homme, 
de  chétive  apparence  et  d'un  physique  peu 
agréable,  portant  une  longue  barbe,  un  habit  fort 
grossier.  11  marcliail  à  la  tête  de  l'armée  en  san- 
dales et  ceint  d'une  corde.  Il  ne  vivait  que  de 
pain  et  d'eau  «  et  avait  l'air  très-mortifié  »  ;  mais 
sous  cet  extérieur  humble  il  cachait  un  grand 
cœur,  une  imagination  forte,  de  l'ardeur  dans  ses 
sentiments,  du  feu,  de  l'éloquence,  enfin  tout 
ce  qu'il  faut  pour  entraîner  la  multitude.  On  ne 
peut  méconnaître  que  le  rôle  qu'il  remplit  n'ait 
eu  des  conséquences  hicalculables-et  qu'il  Ait  le 
principal  acteur  d'un  des  plus  étranges  drames 
de  l'histoire.  A.  db  L. 

Galllaone  de  Tjr,  Gesta  Deî  per  Ftaneot,  Ilb.  I. 
cap  ai-xvfu,  p.  6S7  fit.  —  Anne  CoBDèoe,  'AU|(a<, 
lib.  %  (édit.  de  Venise  I,  p.  tn.  —  AlberUM  Aquenib, 
UM.  //ifTOio/ym.,  Iib.  1,  cap.  l-vn.  —  Orderlc  Viul. 
Script.  IVormann.,  lib.  IX.  —  Baronlua,  JnnaUs  ecclé-' 
ikui.^  et  PsKt,  CrUUa,  ann.  lOfS  et  «.  —  Ubbe.  CûnrUia 
çfttêraHa,  t.  X ,  p  MO-SU.  —  Fooiqoet  de  Cbartre*. 
Cetta  Perfgrin.  Franeorum,  cap.  iv.  -  Voltaire.  Suai 
swr  Ut  maur»^  cbap.  lit.  —  JcMeph  Midiaod,  HitL.dêê 
Crokmàêi^  t.  I.  -  Sismoodl,  Uitt.  de»  Frmnfais,  t  IV, 
p.  SiS-MS.  —  Scbachert  (i.-J.H  f^ttr  9QH  Âmitni  et 
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(.(\.  lucide  der  Erob*ruu§  dés  hfUigen  Crabeif  ete. 
;  Bf  rlhj,  18H,  ln-8*  ).  —  H.  Prit,  Pierre  l'Ermite  et  la  pre- 
mière croisade  ;  Parts,  1S40,  Id-8*. 

PIBBRB  DE  MAiLLCzâis,  chrooîqaear  français 
du  onzièiDe  siède.  C'était,  d'après  dom  Rivet,  un 
liomme  d'esprit,  de  mérite  et  de  safoir.  Il  arait 
emtM-assé  la  règle  monastique  dans  les  premières 
années  du  onzième  siècle,  et  llorissait  sous  Gode- 
ranne,  al>bé  de  Maillezais,  en  Bas-Po*itoa.  On  a 
de  lui  un  écrit  intéressant  pour  l'histoire  de  son 
temps,  prinetpalement  pour  celle  des  comtes 
de  Poitiers  et  de  l'abbaye  de  Maillezais;  le 
P.  Labbe  l'a  compris  (  MaUeacense  Chronkon  ) 
au  nombre  des  roomnnents  qu'il  a  recueillis  pour 
l'histoire  d'Aquitaine.  Ce  qui  concerne  la  trans- 
lation de  saint  Rigomer  en  a  été  détaché  et  pu- 
blié de  nouveau  par  Mabillon  et  les  Bollandisles. 

UiM.  Uttêr,  ée  la  Prtmee.  vii,  im. 

PiBUtB  TcDEBODR,  chroniqueur  français,  né 
à  Civray  (t'oitoo),  mort  à  la  fin  de  1099.  Comme 
tant  d'autres  prêtres  qui  s'engagèrent  dans  la 
première  croisade,  il  partit  en  1096  avec  Hugues 
de  Losignan,  seigneur  de  Civray  ;  ses  deux  frères, 
Hervé  et  Arnaud,  chevaliers  {optimi  milites), 
prirent  la  croix  en  même  temps  que  lui,  et  fbrent 
tués  en  Orient  l'un  et  l'autre.  Pierre  se  trouva 
au  siège  de  Nicée,  et  suivit  Bofaéroond  lorsque  les 
croisés  se  divisèrent  en  trois  corps  différents  ; 
il  partagea  également  les  fatigues  qne  coûta  aux 
chrétiens  le  long  siège  d'Antioche  et  assista  à  la 
prise  de  Jérnsalem.  Depuis  cette  époque  il  n'est 
phis  fait  mention  de  lui.  «  L'histoire  de  la  pre- 
mière croisade  qu'il  a  laissée,  dit  dom  Rivet, 
porte  avec  elle  tous  les  caractères  d'écrit  authen- 
tique, vrai  et  sincère.  Il  avait  été  présent  à  près* 
que  tout  ce  quil  rapporte,  et  parait  visiblement 
l'avoir  écrit  sur  les  lieux  mêmes....  Ratmond 
d'Agiles  en  «tait  usé  de  la  sorte.  Il  se  rencontre 
au  reste  tant  de  conformité  entre  ces  deux  his- 
toriens qu'on  a  bien  de  la  peine  à  ne  pas  croire 
qu'ils  ne  m  fussent  communiqué  l'un  l'autre 
leurs  productions.  »  Cette  relation  est  faite  d'un 
style  shnple,  mais  grossier  ;  elle  est  divisée  endnq 
livre8(1096-1099)  et  intitulée  BUtoria  deffier<h 
âolymitano  itinere;  l'édition  la  plus  exacte  est 
celle qo'en  ont  donnée  les  Duchesne,  dans  le  t' lY 
des  Historiens  de  France,  P.  L. 

/lue.  lUtér.  ée  êa  Pramtm,  V1I1.  ««-iM. 

PIBAAB  M  PorriEti,  poète  latin  moderne, 
mort  après  1141.  Tool  ce  qo'on  apprend  de  sa 
vie  est  qu'ayant  ÙA  profeisioB  de  la  rèf^e  de 
SainlBeMlt  dans  on  nooastère  de  fAquitaiDe, 
il  fot  choisi  ptr  Pierre  le  Vénérable  eocame  se- 
crétaire, et  l'accompagna  d'abord  à  Chmi,  en 
1134,  puis  en  Espagne  en  1141.  Ses  onvrages 
prindpaox  aont  des  poèmes  en  veri^  dégiaques, 
qui,  pour  des  vers  dn  doozième  siède.  ne  man- 
quent ni  de  fadNté  ni  d'élégance.  Ceprndant 
Pierre  le  Ténérable  dépas^  inêfne  la  liinite  de 
l'hyperbole  loraq«*il  compare  ces  vers  a  ceux 
d'Horace  et  de  Virgile.  Les  poèmes  de  Pierre  de 
Poitiers  ont  été  recnoUia  par  les  éditeurs  de  la 
Biblkothèque  de  Cluni.  On  trouve  ^ans  la  même 
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collection,  parmi  les  lettres  de  Pierre  le  Vt;- 
nérable,  trois  lettres  écrites  à  cet  abbé  par  son 
secrétaire.  Une  quatrième  lettre  de  Pierrr  tU' 
Poitiers  à  Pierre  le  Vénérable,  publiée  par  Mar- 
tène,  dans  son  Amplissima  Colleciio,  t.  H,  p.  1 1 , 
renferme  ce  renseignement  curieux,  que  Pierre 
de  Poitiers,  étant  en  Espace,  contribua  pour 
quelque  part  à  une  traduction  dn  Coran  deman- 
dée par  l'abbé  de  Cluai.  B.  H. 
BiêMrt  tmértâre  de  Im  Prmmct,  t  XII,  p.  S(9. 

MBEAB,  prienr  de  Sanit-Jean  de  Sens,  mort 
après  1144.  En  1 111,  Etienne,  prévit  de  l'Église 
de  Sens,  ayant  résolu  de  restaurer  Tantique  mo- 
nastère de  Saint- Jean,  y  appela  des  chanoines 
réguliers,  et  confia  le  gouvernement  de  cette 
maison  à  notre  Pierre.  Les  auteurs  du  Gallia 
christiana  font  le  plus  grand  éloge  du  savoir, 
de  la  piété  de  ce  prieur.  On  a  plusieurs  de  ses 
Lettres,  publiées  par  du  Saussay  dans  ses  Jn- 
nales  de  r Église  d'Orléans,  et  par  Severt,  dans 
sa  Chronique  des  archevêques  de  Lyon.  Pierre 
est  en  ontre  considéré  comme  auteur  de  plu- 
sieurs lettres  de  rois ,  de  princes,  d'évêques,  qui 
avaient  requis,  en  des  affaires  deifcates ,  le  se- 
cours de  sa  plume  exercée.  B.  H. 

Coma  ekrist.,  U  XII,  col.  itf.  -  OUt.  Uttér,  de  te 
Frmnce^  t,  XII,  p.  iss. 

PIBBKB   LE  BnUOTHÉCAIRE  00    tC   DlàCnC, 

chroniqueur  italien,  né  à  Rome,  en  1107,  mort 
après  1159.  Petit-fils  de  Grégoire  de  Albtrico, 
consul  de  Rome,  il  fut  dès  «a  plus  tendre  jeu- 
nesse placé  au  couvent  du  Mont-Cassin,  et  il  y 
prit  l'haut  de  Saint  Benoit.  En  1 128  fl  (ht  exilé , 
à  l'instigation  de  quelques  moines  envieux  de 
son  savoir,  et  se  retira  auprès  d'AdennUe,  comte 
d'Aquio,  à  la  demande  duquel  il  écrivit  plusieurs 
vies  de  saints.  Réconcilié  avec  son  M>é  par  l'in- 
tercession de  son  onde  Ptolémée,  consul  de 
Rome,  il' revint  au  Mont-Cassin,  où  il  fut  promu 
aux  fonctions  de  blbliothéeaire,  de  charlulaire 
(Inotaire)  eidescriniaire  (archiviste).  En  1 13S 
il  fut  avec  plusieurs  autres  moines  mandé  au- 
près de  renpereor  Lothaire  II  qui  se  trouvait 
alors  aux  environs  de  Mdfi  et  qui  désn^t  ré- 
tablir faooord  entre  les  nofaMS  du  Mont-Cassin 
et  le  pape  bmocent  II,  qui  les  avait  exconunn- 
niés  pour  avoir  reconnu  l'antipape  Anaclet 
Admis  en  présence  de  Lothaire ,  Piôre  défendit 
avec  une  grande  habileté  la  cause  de  son  couvent 
contre  le  cardinal  Gérard  de  Santa-Croee  et 
autres  prélats,  qui  an  nom  du  pape  exigeaient 
qu'avant  d'être  relevés  de  l'exconminnicafion 
les  moines  jurassent  obéissance  an  «ouvcrain 
pontife.  Pierre  établit  victorieusement  le  peu  de 
fonderoeot  de  cette  demande  contraire  aux  di- 
plômes de  plusieurs  empereurs,  et  combattit 
avec  un  égal  succès  les  prindpales  assertions 
des  délégués  pontificaux.  Ce  fut  en  vain  que  le 
pape,  pour  se  défaire  d'un  adversaire  aussi  m- 
comroôde,  lui  dt  les  offres  les  pliif^  déduisante». 
Cependant,  quoiqu'il  fit  parvenu  à  convaîncr»* 
r^mpereur  Av  îa  jti*»tife  dt»  «^a  cau^**,  Pierre  n** 


tnomph*  pas  de  robMtaation  du  pontife,  qui 
obligoa  en  déûnitif  e  les  luoiaed  à  lui  prêter  le 
«erroent  de  fidélité  et  d'obédience.  En  rev«icbe, 
il  fut  élevé  par  Lotbaire  iu\  dignités  de  logo- 
thêta  a  ncretU^  d^atuHior^  de  charlulairt 
et  de  cbapeliio  impérial;  il  profila  de  sa  faveur 
auprès  de  Tempereor  pour  Caire  restituer  à  son 
couTeot  plusieurs  domaines  importants.  Lotbaire 
avait  l'intentioo  de  l'emmener  en  Allemagne  ; 
mais  sa  mort  étant  surrenue  peu  de  temps  après, 
Pierre  continua  à  demeurer  au  Mont-Cassin,  et 
il  s'y  li?ra  k  de  nombreux  travaux  tbéologMiues 
et  bistoriques;  plus  tard  le  pape  Alexandre  lU 
l'appela  à  diriger  proiisoirement  le  monastère 
pendant  une  vacance  du  siège  abbatial.  Un  des 
plus  importants  écrits  de  Pierre  Diacre  est  le 
quatrième  livre  du  Chronieon  5.  Monasterii 
<  astnensey  dont  il  a  aussi  revu  et  corrigé  les 
trois  premiers  lÎTres,  dus  à  Léon  d'Ostie;  l'ou- 
vrage parut  en  entier,  Venise,  1513;  Paris,  1668, 
a\ec  des  notes  d'Angelo  de  Vuce,  dans  le  t.  III 
des  Scriptores  de  Muratori.  On  a  encore  de 
Pierre  :  I^beilus  de  viris  iliustribus  Casinen- 
sibus;  Rome,  16S6,  avec  notes  de  B.  Bianis 
Romanus;  Paris,  1666;  dans  la  Bibliûtheca 
Patrum,  t.  XXII,  et  dans  le  t.  IV  des  Scriptores 
de  Muratori;  —  Liber  de  notis  literarum; 
Venise,  1525,  et  dans  les  Grammaticx  antores 
de  Putschius;  —  Disciplina  monattica,  dans  la 
CoUectto  auctorum  ordinis  S.  Benedicti; 
Paris,  1726;  —  Vita  S.  AldemarU,  Acta 
S,  Guinizonis  et  Januarii,  dans  le  recueil  des 
Bdlandistes;  —  Vita  5.  Placidi,  dans  les  Acta 
ordinis  S.  Benedicti^  t.  I,  od  se  tronv«  aussi 
la  Vita  tcholastiea  metricê  scripta.  Parmi 
les  autres  écrits  de  Pierre  oonsenrés  en  manus- 
crit dans  diverses  bibliothèques  d'Italie,  nouscî- 
temos  :  Vila  Fulconis,  eon/essaris;  Vita 
S,  ApolUnariM;  Vita  5.  ConstantU;  Vita 
S.Seperi^  episcopi  Casinensis  ;  Miracula  Ca- 
sinensium  wumachorum;  Astronomia;  Scho- 
lUt  in  Vêtus  Tettarmmtum  ;  De  Terra  repro- 
missionis  itinerarium  ;  Liber  prodiçiorum; 
des  fermons,  des  bymnes,  etc.  Pierre,  qui  avait 
aaasi  traduit  du  grec  le  iÀtw  Bscvm,  regin» 
Arabix,  de  pretiosàs  lapidiàuSj  avait  eneore 
copié  dans  un  Begestum  de  269  pages  les  prin- 
cipaux diplômes  et  antres  docmnents  intéressant 
nao  couvent.  E.  G. 

CAronlcoM  5.  MemmttarH  CmInentUt  Ht.  !▼.  -  Pierre 
IHaerr.  Av  tftris  UhuM&Ui  CasinenHtui,  eb.  zltxx.  — 
Erscb  et  Gniber,  Bncfctoptedie. 

'  piEnas  Lom/uin,  tbéoU>g!eo  italien,  né  sur 
le  territoire  de  Novare,  k  Lurodlo,  dit-on,  entre 
Valence  et  Vigevano,  mort  vers  1160.  n  étudia 
d*abord  à  Bologne,  puis  à  Reims,  k  Paris.  L'é- 
lève devenu  maître  fit  avec  le  plus  grand  succès 
on  cours  de  théologie  dans  cette  dernière  ville; 
et  telle  fut  sa  renommée  que,  malgré  Pobscurité 
«Je  sa  naissance,  il  4ut,  en  Tannée  1159,  élu 
»iv4^que  de  Paris,  sur  la  recommandation  de  Phi- 
lippe, frère  du  roi  Louis  VII,  qui  s'était  déclari^ 
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lui-même  indigne  de  celte  haute  fonction.  Pierre 
ne  l'exerça  pas  longtemps.  Manrioe  de  SuUi  l'avait 
remplacé  dès  1160.  Les  écrits  de  Pierre  l'ont 
rendu  célèbre.  Le  plus  important  a  pour  titre 
Sententiarum  libri  IV ^  souvent  imprimé,  sou- 
veut  commenté,  abrégé»  et  même  rois  en  vers. 
Les  Sentences  de  Pierre  Lombard  sont  des  dé- 
cisions empruntées  aux  Pères  de  l'Église.  Pierre 
n'en  est  pas  l'auteur,  mais  l'ordonnateur.  On  se 
demande  donc  à  quel  titre  cette  compilation  a 
joui  si  longtemps  d'une  li  grande  renommée. 
C'est  un  succès  obtenu  par  un  art  trop  négligé, 
même  en  France,  depuis  le  déclin  de  la  scolasr 
tique,  j[>ar  sa  méthode.  Toute  question  religieuse 
étant  devenue,  saivant  le  goût  du  temps,  la  ma- 
tière d'un  examen  contentieux ,  d'une  déoaons- 
tration  rationnelle,  en  quel  embarras  devaient  se 
treuver  les  professeurs,  obligés  de  discourir  sur 
tant  de  mystères  dogmatiques,  tant  de  maxhnes 
morales,  avant  qu'on  leur  eût  tracé  la  carte  de 
ce  labyrinthe!  Pierre  Lombard  s'étant  proposé 
de  leur  servir  de  guide,  ils  l'acceptèrent  avec 
une  reconnaissance  que  nous  témoignent,  outre 
tant  de  commentaires  des  Sentences,  les  archives 
mêmes  de  notre  ancienne  université.  La  lecture 
des  Sentences  fut  longtemps  en  effet ,  dans  Tê- 
oonomie  des  études  théologiques,  l'objet  d'un 
cours  spécial.  Nous  ne  voulons  pas  dire^assuré- 
ment  que  la  classification  des  diverses  parties  de 
la  science,  telle  que  nous  Ta  présentée  Pierre 
Lombard,  soit  irréprochable.  Nous  trouvons,  au 
contraire,  que  cette  classification  est  dans  ses 
généralités  plus  arbitraire  que  Traiment  doctri- 
nale, et  dans  ses  détails  phis  subtile  que  rigou- 
reuse. Mais  elle  a  du  moins  un  grand  mérite, 
qui  a  fait  sa  fortune  :  elle  est  claire.  Toute  ques- 
tion théologiqoe  peut  en  eflet  trouver  facilement 
sa  place  <hiis  les  quatre  livres  des  Sentences, 
ainsi  divisés  î  Dieu,  les  créatures,  les  sacre- 
ments de  rancienne  loi,  les  sacrements  de  la 
nouvelle  lot  Ajoutons  que  Pierre  Lombard  n'a- 
vait pu  rassembler  tant  de  textes  sur  des  pro- 
blèmes aussi  variés,  sans  avoir  lait,  dans  un 
temps  où  les  manuscrits  étaient  encore  rares, 
beaucoup  de  lectures,  et  qu'il  n'avait  pu,  même 
dans  les  ouvrages  des  Pères,  discerner  le  bien 
du  mal,  l'explication  orthodoxe  de  l'assertloo  té- 
méraire, sans  être  un  théologien  consommé.  Les 
Sentences  n'ont  donc  pas  été  seulement  un  ou- 
vrage utile,  Hbrum  nmndo  utUem^  comme  les 
définit  par  excellence  Domkiique  Bandiiri  d'A- 
rerzo  dans  le  Fons  rerum  memorabilium, 
mais  elles  sont  encore  un  ouvrage  savant ,  qui 
porte  Ja  vive  empreinte  d'un  esprit  k  la  fois  sa- 
gace,  ferme  et  ingénieux. 

Un  autre  écrit  de  Pierre  Lombard  a  joui  d'une 
renommée  presque  égale  à  celle  des  Sentences  ; 
c'est  son  Commentaire  sur  les  Psaumes^  dont  U 
exiate  dans  les  bibliothèques  tant  d'exemplaires 
manuscrits  ou  imprimés.  On  l'appelle  aussi  quel- 
quelbis  Catena,  Mfagna  Glossa,  Cest  en  effet 
une  interprétation  fort  étendue.  La  glose  das- 
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siqne  des  Psaumes  était  alors  celle  d'Anselme 
de  Laon.  Pierre  Lombard  Ta  priée  pour  modèle^ 
et  l'a  considérablement  développée. 

On  lui  doit  en  outre  un  Commentaire  sur  la 
concordance  des  quatre  Évangiles^  imprimé, 
soîTant  Lipenius,  en  1483  et  en  1661.  Les  exem- 
plaires manuscrits  de  ee  travail  sont  rares^  ce 
qui  nous  prouve  qu'il  a  été  peu  estimé.  Mais  la 
Bibliothèque  impériale  nous  offre,  dans  ses  dif- 
férents fonds,  au  moins  huit  copies  manuscrites 
d*nn  Commentaire  de  Pierre  Lombard  sur  les 
Épttres  de  saint  Paul,  commentaire  qui  a  été 
huit  fois  mis  sous  presse  durant  le  seizième 
siècle,  suivant  les  auteurs  de  ï Histoire  litlé- 
rairCé  Cet  ouvrage  a  donc  été  lu  par  tous  les 
théologiens  jusqu'aux  derniers  temps  de  la  théo- 
logie scolastique. 

On  trouvera  dans  Y  Histoire  littéraire  un 
catalogue  des  écrits  inédits  ou  perdus  de  Pierre 
Lombard.  Nous  mentionnerons  simplement, 
parmi  ces  divers  écrits,  des  Sermons  dont  nous 
pouvons  attester  l'existence  avec  quelque  certi- 
tude. En  effet,  plusieurs  Sermons  de  Pierre 
Lombard  sont  indiqués  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  n*"  6  des  Feuillants,  et  n*'*  3&37, 5373  du 
Roi,  k  la  Bibliothèque  impériale.    B.  Haoréau. 

Hiii,  iittér^  t  XII.  p.  tu.  -  CaUia  ckrUttana,  t  V||, 
cot  6S.  -  Dobolt,  Hist.  Ettl.  ParU.^  t  II,  p.  Itl. 

PIERRE,  fiis  de  Béchin,  historien  français, 
mort  dans  le  douzième  siècle.  On  suppose  quil 
était  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  cette 
supposition  est  presque  justifiée.  Cependant 
M.  André  Salmon  déclare  n'avoir  trouvé  le  nom 
de  cet  historien  dans  aucune  des  nombreuses 
cliaries  de  la  célèbre  collégiale.  La  Chronique 
de  Pierre,  fils  de  Déchin,  commence  à  la  création 
du  mondie  et  finit  en  1 137.  Pour  les  temps  an- 
ciens, c'est  une  compilation  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme,  d'Isidore  de  Séviile,  de  Grégoire  de 
Tours  :  pour  les  temps  modernes,  de  Frédégaire, 
de  saint  Odon,  etc.,  etc.  Cependant  quelques  pas- 
sages de  cette  Chronique,  relatifs  k  Salut- Martin 
de  Tours,  k  Tabhaye  de  Comienr,  aux  comtes 
d* Anjou ,  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Elle 
n'a  jamaisété  intégralement  publiée.  On  en  trouve 
de  trop  courts  fragments  dans  le  Recueil  de  Du- 
cliesne,  1 111,  p.  36&-372,  et  dans  celui  de  Bou- 
quet, t  III,  V,  VI,  VIII,  X,  XI,  XII;  mais 
M.  Salmon  en  a  récemment  publié  la  meilleure 
partie  dans  ses  Chroniques  de  Touraine,  d'a- 
près trois  manuscrits,  un  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, deux  du  Vatican.  B.  H. 

Hisi.  ittt,  ée  la  Framce,  loo.  XII.  p  M,  et  ton.  XIII, 
p.  17.  *  Aodré  Salnon.  Pfchret  $ur  tet  Ckrcmlqiuê  de 
roursiiM,  ea  tête  eu  RecoeU  4e  cet  CbrMlqoet. 

FIBRRS  HAuE,  grammairien,  né ,  comme  on 
le  suppose,  en  France,  professait  k  Paris  vers 
1 140.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  se  rendit  k  ton  école  en  quittant 
celle  de  Thierri  l'Armoricain.  Le  même  écrivain 
nous  attesta  qu'ayant  jusqu'alors  assci  mal  ap- 
pris la  rhétorique,  il  trouva  dans  Pierre  Hélte 
un  maître  plus  habile  que  ctnx  dont  il  avait  an- 
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paravant  suivi  les  leçons.  Il  reste  deux  ou- 
vrages de  Pierre  Hélie  :  un  Abréçé  de  la  Gram- 
maire en  vers  héroïques  (Strasbourg,  1499, 
in-i**) ,  et  un  Commentaire  inédit  sur  Priscien, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  nous  ofl're  un  t>el 
exemplaire,  fonds  de  Sorbonne,  n*  901,  in-fol. 
On  n'a  pas  coutume  d'attribuer  aux  grammai- 
riens du  douzième  siècle  une  grande  expérience  i 
ce  n'est  pas  les  traiter  avec  justice.  Quiconque 
lira  le  Commentaire  de  Pierre  Hélie  sur  Priscten 
aura  bientôt  cette  opinion.  On  attribue  encore 
à  ce  grammairien  un  Lexique  des  mots  rares, 
en  vers,  ouvrage  inédit,  suivant  Fabricius,  et 
dont  on  ne  signale  qu'un  exemplaire;  à  Ërfort, 
au  collège  Amplonien.  Cette  désignation  aurait 
besoin  d'être  contrôlée.  Plusieurs  chapitres  du 
Commentaire  sur  Priscien  se  terminent ,  en  efTet, 
par  de  longues  séries  de  mots  rares,  avec  leur 
interprétation  étymologique.  N'est-ce  pas  là  le 
Lexique  d'Erfort?  Mous  n'émettons  qu'un  doute. 

B.H. 

Jein  deSalIsbory,  Metatoçtois,  t.  II,  c  z.  -  UlMt.  tUt. 
de  la  France,  t.  XII.  p.  4SI. 

VI ERRE  LE  Chantes,  théologien  français,  né 
dans  le  Beauvoisis ,  mort  k  rat>baye  de  Long- 
pont,  le  22  septembre  1 197.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  fort  controversé ,  et  certains  auteurs 
ont  pensé  qu'il  été  né  à  Paris  ou  à  Reims.  Il 
est  présumable  qu'éleré  par  les  soins  de  Henri 
de  France,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  et  évé- 
que  de  Bcauvais  en  1 149,  il  le  suivit  k  Reims 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  ce  siège  en  1102.  Pierre 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  professa  la  théologie 
et  devint  grand-chantre  de  la  catliédrale,  di- 
gnité qui  lui  a  valu  le  surnom  sotis  lequel  il  est 
connu  (11S4).  Élu  en  1191  évèque  de  Tournai, 
il  vit  son  élection  cassée  pour  vice  de  forme,  et 
fut  en  1 196  appelé  au  siège  épiscopal  de  Paris, 
mais  sans  élre  plus  heureux  cette  fois.  Il  fut 
supplanté  par  Eudes  de  Sully.  Le  pape  le  chargea 
de  prêcher  la  croisade  en  France;  mais  Pierre, 
affaibli  par  la  maladie,  confia  ce  soin  k  Foulques, 
curé  de  Nenilly-sur-Mame,  son  disciple,  et 
mourut  sous  lliabit  de  religieux  k  Loogponf,  aa 
moment  où  il  venait  d*être  élu  doyen  de  Reims. 
De  ses  nombreux  écrits  un  seul  a  été  }pMié  sous 
le  titre  de  :  Verbum  abbreviatum,  parce  quil 
commence  par  oes  mots  (lions,  1639,  in-4*). 

H.  F. 

J7M.  lUIér^  XV.  tS>-IIS.  -  A.  Maldrac.  UisL  de  rmbk. 
de  Lamepmt.  »  Ou  Pm ,  MUean  teiés.  dm  frvtoléaM 

PIERRE  ne  Blou,  câèbre  homme  d'État, 
théologien  et  historien  français,  né  à  Blois,  vers 
1130,  mort  entre  1198  et  1203.  D'une  noble  fa- 
mille de  b  Basse-Bretagne,  il  étudia  à  Tours  et 
ensuite,  sous  Jean  de  Salisbury ,  k  Paris,  les  belles- 
lettres,  la  théologie  et  la  philosophie  ;  après  avoir 
suivi  k  Bologne  des  cours  de  droit,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  compléta  ses  connaissances  en  théolo- 
gie. Renommé  bientôt  pour  l'étendue  de  son  sa- 
voir, il  fut  vers  1167  emmené  en  Sicile  par 
Etienne  du  Perche,  appelé  par  la  reine  dooairière 
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Ifarjçoerite  à  régir  ce  pays  pendant  .la  minorité 
do  jeane  Guillaume  II.  Nommé  précepteur  de  ce 
prince  et  garde  do  sceau  royal ,  Pierre  eut  une 
part  importante  au  gouvernement,  ce  qui  excita 
contre  lui  la  jalousie  des  Siciliens,  au  point  que, 
redoutant  quelque  entreprise  contre  sa  personne, 
il  renonça,  en  1 170,  à  ses  hautes  fonctions,  mal- 
gré les  instances  de  Guillaume.  De  retour  en 
France,  il  enseigna  pendant  quelques  années  les 
arU  libéraux.  En  1175  il  se  rendit  à  la  cour  du 
roi  d'Angleterre  Henri  II,  qui  le  chargea  de  plu- 
sieurs négociations  importantes  avec  le  roi  de 
France  et  le  saintsiége  (i).  L'année  suivante  il 
passa  ao  service  de  Tarchevéque  de  Cantorbéry, 
qui  le  nomma  son  chancelier  et  le  fit  archidiacre 
de  Bath;  envoyé  à  Rome  en  1170  et  en  1187, 
il  y  défendit  avec  succès  les  intérêts  de  son  maî- 
tre. D'une  grande  activité  et  plein  d'adresse,  il 
joua  on  rôle  Important  dans  les  événements  qui 
se  passèrent  en  Angleterre  sous  Henri  H,  qui 
conlîooa  à  le  traiter  avec  une  faveur  signalée.  Le 
sentiment  quil  avait  de  ses  talents  et  son  ca- 
ractère naturellement  hautain  lui  firent  plusieurs 
fois  traiter  avec  une  rude  franchise  les  person- 
nages les  plus  influents.  Le  peu  de  ménagement 
avec  lequel  il  censora  les  mœurs  du  clergé  an- 
glais loi  suscita  beaucoup  d'ennemis,  qui  parvin- 
rent k  lui  faire  enlever  son  archidiadoné.  II  devint 
alors  secrétaire  de  la  reine  Éléooore,  fonctions 
qoH  remplit  de  1191  è  1196.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  reçut  l'archidiaconat  de  Londres  ;  dans  la 
dernière  lettre  qui  reste  de  lui,  et  qui  est  adres- 
sée au  pape  Innocent  III,  à  la  date  de  1198,  il 
se  plaint  amèrement  de  insuffisance  des  émolu- 
ments de  son  emploi,  qui  en  elfet  correspoddait 
mal  k  sa  réputation  et  aox  services  qu'il  avait  ren- 
dus. «  Il  avait,  dit  dom  Brial  dans  l'isrisfojre  Ui- 
téraire  de  la  France,  éclipsé  par  sa  capacité  toos 
les  aotres  clercs  de  la  cour  d'Angle4erre;  secré- 
taire du  cabinet,  conseiller  privé,  négociateur, 
il  entra  dans  presque  toutes  les  affaires  d'État. 
Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  ses  deux 
successeurs  lui  donnèrent  la  même  part  dans 
celles  de  l'Église  ;  en  sorte  qu'il  était  oUigé  de  par^ 
tager  son  séiour  entre  la  cour  du  prince  et  celle 
du  primat  D'autres  prélats  d'Angleterre  prirent 
ses  conseils  ou  empruntèrent  sa  plume  pour 
leurs  intérêts  personnels  et  ceux  de  leurs  dio- 
cèses. En  un  mot,  il  fut  l'honmie  le  plus  con- 
sulté, le  plus  employé,  le  plus  estimé  de  toute 
TAn^erre.  «  A  l'étendue  de  ses  connaissances  il 
joignait  une  facilité  d'écrire  qui  l'eût  mis  en  état 
àe  produire  des  chefs-d'ceuvre  s.'il  n'en  eût  pas 
abosé;  mais  il  se  fit  une  gloire  d'enfanter  avec 
rapidité  et  gflta  par  cette  vanité  tous  ses  autres 
talents.  Ses  lettres,  qu'il  donnait  lui-même  pour 
des  modèles,  et  qui  passèrent  pour  telles  aux 


(1}  Dwtut  equUUn.  ait-Il  dans  ta  letlre  XIV,  an  tnjet 
de  cette  période  de  sa  rte.  fMotfoM  ipirOm  mmbitUmit, 
me  fofirm  dtititms  imdU  imwterseram  ,•  Domlmwai  et 
EceUsiam  ejus,  tqttê  ordinem  meum  pott  Uroa  reft^ 
eiêMs,  non  quanta  fecUsft  mm  Dominus,  sed  qvantas 
poutm  miki  agqreçarë  tticUias^  anxiut  aUmdebam. 
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yeux  de  la  plupart  de  ses  contemporains ,  sont 
pleines  d'expressions  impropres,  de  métaphores 
et  d'allusions  recherchées,  de  déclamations  ou- 
trées et  d'accusations  dépourvues  de  fondement. 
Avec  d'excellentes  qualités  de  coïur  et  surtout 
un  grand  zèle  pour  l'honneur  de  la  religion ,  il 
était  sujet  à  de  grands  défauts,  inégal  dans  sa 
conduite,  vain,  passionné,  ne  gardant  point  de 
modération,  ni  dans  ses  haines  ni  dans  ses  ami- 
tiés. 1» 

Les  Œuvres  de  Pierre  ont  été  publiées  k  Paris, 
lôl9,in-fol.,  et  à  Mayence,  1600,  in-4%  avec  on 
Complément:  ibid.,  1665,  in-S**  :  la  meilleure 
édition  fut  donnée  par  Goussainville ,  Paris, 
1667,  in-fol.;  elle  a  été  reproduite  dans  le 
tome  XXIV  de  la  Bibtiotheca  masima  Patrum. 
L'écrit  le  plus  intéressant  de  Pierre  est  un  re- 
cueil de  cent  quatre-vingt-trois  Lettres  adres- 
sées en  son  propre  nom  ou  parfois  pour  d'autres 
personnes  à  des  papes,  à  des  rois  et  autres  per- 
sonnages de  marque ,  sur  les  aflaires  les  plus  im- 
portantes d'alors.  Cette  collection  n'est  qu'un 
choix  extrait  par  Pierre  lui-même  des  pièces  de  sa 
correspondance,  qui  était  des  plus  étejidues.  «  Je 
ne  craindrai  pas  d'avancer,  dit-il  au  sujet  de  son 
talent  pour  le  genre  épistolaire,  que  j'ai  toujours 
dicté  mes  lettres  plus  r^idement  qu'on  ne  pou- 
vait les  écnre.  Ne  m'a-t-on  pas  vu  dicter  à  trois 
scribesdesépttret  sur  diverses  affaires,  tandis  que 
moi-même,  ce  qui  n'était  arrivé  qu'à  Jules  César, 
j'en  écrivais  une  quatrième?  »  Une  analyse  dé* 
taillée  de  ces  lettres  a  été  faite  par  D.  Brialdans 
V Histoire  littéraire.  Les  autres  écrits  de  Pierre 
sont  :  Sermons  ou  exhortations,  au  nombre  de 
soixante-cinq,  et  dont  le  dernier,  le  seul  intéres* 
sant,  avait  été  primitivement  prononcé  en  langue 
vulgaire  ;  il  a  pour  but  de  recommander  au  peuple 
la  lecture  de  l'Écriture  ;  —  De  transfigura- 
tione  Domini;  —  Compendium  in  Job;  —  De 
Jerosolymitana  peregrinatione  acceleranda; 
—  De  confessione  sacramentaria;  —  De  pœ* 
nitentia;  —  De  institut ione  episcopi  (Sur  les 
devoirs  des  évêques  )  ;  —  De  Judxorum  perfi^ 
dia;  —  De  utilitate  tribulationum;  —  De 
silentio  servando;  —  Invectiva,  réponse  san- 
glante k  un  pamphlet  dans  lequel  Pierre  avait 
été  violemmmt  attaqué.  Pierre  avait  aussi 
écrit  une  Continuation  à  V Histoire  du  monas- 
tère de  Crogland,  dlngelfe;  un  fragment  de 
vingt-deux  pages  en  a  été  publié  à  la  suite  du 
livre  d'ingulfe  dans  les  Scriptores  anglici  de 
Fell.  Parmi  les  ouvrages  perdus,  on  regrette 
surtout  Vita  S.  Wilfridi,  De  rébus  gestis  Hen- 
rici  II,  régis  Ànglorum,  et  De  fortunx  illu-- 
sionibus,  seu  depresiigiis,  où  il  combattait  les 
croyances  superstitieoses  de  son  temps.     £.  G. 


SOtV.   RIOGR.  ci^ffén.  —  T. 


mrt.  Uttéraire  dé  ta  France  t.  X  V.  >  Encb  et  Oraber, 
BneffcUtpMdiê. 

PIBRRB  LE  Peintre,  en  latin  Petrus  Pictor, 
poêle  latin  moderne,  mort,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, avant  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
est  aut^r  d'no  poème,  en  vers  hexamètres,  in- 
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titillé  De  Saeramento  aliaris^  qui  a  été  im- 
primé par  Jean  Dosée  et  plus  tard  par  Goos- 
saiBTilla  dans  les  Œnvres  de  Pierre  de  Bloit, 
pais  par  Beaogeadre  dans  les  Œuvru  d'Hilde- 
bert  de  Lavardin.  Gingiieiié  a  pronvé  qu'il  faut  le 
restituer  à  Pierre  le  Peintre,  chanoine  de  Saint- 
Orner.  B.  H. 

Hist,  MUr.  éê  la  Frm^tj  t  XIII,  p.  4M. 

PiBmRB  DB  Vadil-Cerii4t,  historieu  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle , 
mort  après  12 1  S.  D'one  famille  notile,  il  entra 
au  monastère  de  Vaui-Cernay  (diocèse  de 
Chartres),  dont  son  oncle  Gui  était  abbé.  En 
1202  il  alla  avec  Gui  rejoindre  à  Venise  Tannée 
des  croisés,  assista  à  la  prise  de  Zara,  et  re? iat 
ensuite  en  France,  lorsque  les  croisés  eoreni 
décidé  de  faire  une  expédition  contre  l'empe- 
renr  grec.  En  1 206  il  fut  choisi  par  son  oncle 
ponr  raccompagner  dans  le  Languedoc  et  y  prê- 
cher contre  l'hérésie  des  Albigeois.  Dans  les  an- 
nées suiTantes  il  continua  à  demeurer  dans  ce 
pays,  à  la  suite  de  l'armée  de  Simon  de  Montfbrt. 
Il  a  écrit  une  Histoire  de  la  guerre  des  Albi- 
geins,  précieuse  parce  qu'elle  est  d'un  témoin 
ocolaire,  maisè  laquelle  on  doit  reprocher  qu'elle 
glorifie  sans  cesse  toutes  les  actions  de  Simon 
de  Montfort,  jusqu'au!  plus  cruelles.  Elle  a  été 
imprimée  è  Troyes,  1615,  ia-8^,  dans  le  t.  V  des 
Historiens  de  Duchesne,  dans  le  t.  XIX  du  re- 
cueil de  dom  Bouquet,  etc.  ;  une  traduction  fran- 
çaise en  a  paru  dans  les  Mémoires  sur  fhis^ 
toire  de  France  de  M.  Guizot.  O. 

UUt.  nttéraire  de  la  France,  t.  XTIf. 
PlBRBB,  fils  d'Ameli,  archevêque  de  Nar- 
bonne,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  mort  à  NartMNine,  le  20  mai  1245.  Il  fut 
d'abord  clerc  de  Saint-Nazaire  de  Béziers ,  cha- 
noine, camérier,  grand  archidiacre  de  Narboone, 
puis  élu  arche>éqiie  au  mois  de  mars  1226.  L'ei- 
terminaiion  des  Albigeois  ayant  ache? é  la  guerre 
si  longtemps  poursuifie  contre  ces  hérétiques, 
Pierre  s'employa  de  tous  ses  «'fTorts  k  pacifier 
£on  diocèse.  Mais  en  observant  la  méthode  pra- 
tiquée de  son  temps,  il  s'empara,  suÎTant  cette 
méthode ,  de  tous  les  biens  qui  af  aient  été  pos- 
sédés par  les  hérétiques,  fit  prêter  è  tous  les  ha- 
bitants de  NartxMine  le  serment  de  massacrer 
quiconque  oserait  h  l'avenir  se  séparer  de  l'or- 
thodoxie romaine,  et  pour  surveiller,  découvrir, 
signaler  tous  les  dÎMidents,  introduisit  en  1231 
dann  la  ville  de  Narbonne  les  religieux  de  Siint- 
Dominique,  Mais  les  Albigeois  étaient  vaincus, 
non  soumis.  Une  occasion  s'étant  ofTerte  en 
1234,  les  habttanU  de  Narbonne  s'insurgèrent,  et 
chassèrent  kar  archevêque.  Vainement  il  les  ex- 
communia. Pour  rentrer  dans  sa  métropolf^,  après 
environ  une  année  dVxil ,  Pierre  fut  obligé  de 
descendre  à  des  conditions.  Les  insurges  lui  im> 
posèrent  entre  autres  celle  d'expulser  de  leur  ville 
les  Frères  Prêcheurs  ,  et  sous  sc^  }oux,  pour 
plus  de  sûreté,  ils  envahirent  le  cooTent  de  ri»* 
Frères,  et  les  nireot  co  fuite.  Pierre  n'o«a  pa» 


les  rappeler.  C'était  cependant  un  prélat  éner- 
gique dans  ses  desseins,  courageux  dans  sa  con- 
duite, qui  avait  le  tempérament  d'un  homme 
d'amies,  el  qui  montra  plus  souvent  le  frontaux 
périls  qu'il  ne  leur  tourna  le  dos.  En  1 238  il  fit 
une  campagne  contre  les  Maures,  avec  Jayme  I**^,. 
roi  d'Aragon,  et,  suivant  la  Chronique  d'Albéric, 
il  prit  une  fiNut  active  aux  combats  livrés  soua 
les  murs  de  Valence.  L'année  suivante,  il  leva 
d'autres  troupes,  et  à  leur  tête  alla  chasser  de 
Carcassonne  Raymond  de  Tancarvel  et  quelques 
autres  seigneurs  en  révolte  contre  le  roi  de 
France.  Il  fut  moins  heureux  dans  son  entreprise 
contre  le  vicomte  Aimerie  :  oelui-ci  le  chassa  de 
Narbonne  en  1242.  Enfin,  en  1243,  on  voit  l'ar- 
chevêque Pierre  faisant  le  siège  du  ch&tenu  de 
Montségnr  et  l'enlevant  aux  hérétiques.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  belliqueux  prélat  B.  H. 

Gatlia  eàrisùmm^  t  VI,  cot  «S.  —  HùL  tUt,  de  ta 
Fraaee,  I.  XVIU,  p.  »1.  —  D.  Vaissette,  HiU.  dm  Lan' 
çuedoc^  t.  III,  p.  S»  et  suif.  —  âlbrrici.  Ckr<m^eou,  ad 
ano.  ltS9.  —  GuildmiM  de  Podio,  BM.  betior,  adtmrtm» 
jimçenMei,  c  S»,  M  e<  icf . 

PimMUK  des  Vignes,  en  latin  de  Vineis^  ce-  . 
lèbre  homme  d'État  italien ,  né  vers  ta  ùa  du 
dootième  siècle,  trèi-probableinent  à  Capooe , 
mort  en  1249.  Né  dans  one  condition  des  pkia 
homUes,  mais  doué  des  plus  heureuses  disfosi* 
lions,  il  s'appliqua  avec  une  extrême  ardeur  à 
l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence. 
Il  parvint  è  obtenir  un  emploi  à  la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  II,  qui,  remarquant  sa  pro- 
fonde Connaissance  du  droit  et  son  habileté  de 
rédaction,  le  fit  avancer  pen  à  peu  au  poste  de 
protonotaire  de  la  haute  cour  impériale.  Initié 
à  toiis  les  projets  de  Frédéric,  dont  il  devint 
ensuite  le  chancelier,  il  prit  une  part  active  au 
gouvernement  de  l'Empire  ;  le  code  publié  en 
1231  à  l'usage  des  Siciliens  est  en  grande  partie 
son  ouvrage.  En  1237  il  fut  envoyé  auprès  du 
pape  Grégoire  IX  pour  y  défendre  les  intérêts 
de  son  mettre  contre  les  députés  de  la  ligne 
lombarde.  Dans  les  années  suivantes  il  fat  em- 
ployé surtout  dans  le»  négociations  avec  le  pape 
Innocent  IV;  en  1245  il  se  rendit  avec  son  col- 
lègue Thaddée  de  Sessa  au  concile  de  Lyos; 
il  y  défendit  l'empereur  avec  son  adresse  et 
son  éloquence  haliituelle;  mais  il  ne  put  empê- 
cher la  dépo^tion  de  Frédéric.  La  faveur  cons- 
tante dont  il  jooisMit  depuis  tant  d'années  lui 
avait  attiré  une  foule  d'ennemis,  qui  es^yèrent 
d'abord  de  faire  sotpecter  sa  probité  ;  dans  une 
de  ses  lettres  (  la  seconde  dn  livre  III  /  il  se  dé- 
fend de  l'imputation  d'à  vole  administré  infidè- 
lement les  finances  de  l'Empire.  Maix  il  ne 
réunit  pas  à  regagner  la  confiance  de  Frédéric, 
qui,  en  1249,  écoutant  les  accusations  de  trahi- 
son portées  contre  son  ministre,  loi  fit  arracher 
les  yeux  et  le  promena  ignominieusement  à 
travers  les  principales  villes  d'Italie.  Menacé 
d'être  livré  aux  Pisans,  qui  le  baissaient  i  la  mort, 
Pierre  <e  jeta,  la  tète  la  première,  contre  la  co- 
lonne i  laquelle  il  était  attaché,  et  cela  avec  une 
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!elle  YiotacA,  qu'il  expifi  nr  le  coop.  Le  lait 
<|tti  donna  lieu  à  sa  chute  est  racerté  divene> 
laent  :  «eloii  Matthieu  Paria  il  aurait  trempé  itaaa 
ju  atteotat  contre  la  vie  de  l'empereor;  d'après 
trautres  il  aurait  entretenu  des  inkUip^oei 
avec  la  mur  pontificale,  ou  atee  Eneliuo  di 
Roraano  selon  le  taux  ftolandious.  Piusieura  hts- 
torieas  nodemes  se  sont  attachés  à  établir  Tin- 
nocence  de  Pierre;  U  aurait ,  seloo  euv,  suc- 
combé k  une  cabale  de  cour,  qui  aurait  drcon- 
venu  l'esprit  de  Teiapereur.  Pierre  a  laissé  un 
recueil  à'EpUtolx,  publié  à  BAIe^  1^66,  io^; 
Amherg.  1409,  in-r  ;  Mâle,  1740,  2  ireU  in-f; 
la  plupart  de  ces  pièces  sont  des  documents  O0H 
ciels  concernant  radroinistration  de  l'Ëmpiie, 
proclamations,  ordonnances,  piif  iléges,  etc.  ; 
cette  collectiun,  dont  une  nouvelle  édition  pa- 
raîtra dans  les  Monumenta  de  Pertz ,  est  du 
plus  grand  prix  pour  l'histoire  de  Frédéric  II. 
Pierre  a  aussi  laissé  un  Sonnet  et  deux  Caar 
zone  qui  comptent  parmi  les  plus  anciens  monu- 
iiieuU  de  la  poésie  italienne.  C  G. 

RobndiDQS,  Du  factis  in  marchia  Patavensi.  —  Fr. 
liptnM,  Ckronieon.  —  Ratiner,  Hist.  des  Hohcnstmt/en. 
"  MÊÊeù  et  Crober,  emefCt^^miUê. 

riBftRS  ne  t'ÉCAUF,  chroniqueur  fi-aaçais  du 
trtiztècne  siècle.  On  ne  sait  rico  de  cet  auteur, 
oinos  qu'il  éUà  moiae  et  originaire  de  Fécimp 
Il  a  kissé  une cbroniqae  de  ceUe  ville,  quin'est 
qu'une  simple  table  chrunniayque  d'une  ceataÎBe 
de  taits  brièveraeni  indiqués,  et  dont  le  demiir 
est  de  l'an  1346.  Un  fragoseo^  (Càrûnicon  /u- 
canense  )  en  a  été  inséré  dans  U  MomvelU  H- 
bUôtA.  de$  manuMcrUi  du  P.  Laëbe  (t  I,  p.  335). 

HUt.  lM*r,  éeia  France,  XVII,  Sil. 

PIEEUE  D£  MoNTtREAU,  Célèbre  architecte 
français,  né  probablement  dans  la  ville  dont  il 
portait  le  nom,  mort  k  Paris,  le  16  mars  1266. 
Cet  artiste,  que  Ton  a  souvent  conrondu  avec 
Eudpsde  Montreiiil,8oo  contemporain,  eut  toute 
la  confiance  du  roi  saint  Louis,  qiii  le  chargea  de 
la  construction  de  plusieurs  éditices  religieux. 
Ce  fut  lui  qui  donna  les  dessins  et  surveilla  la 
construction  de  la  sainte  chapelle  de  Vtncennes, 
du  réfectoire  de  Saint-Martin-des-Chainps,  au- 
jourd'hui Tune  des  salles  principales  du  Conser- 
vatoire des  arts  et  métiers,  du  dortoir,  de  la  salle 
capitulaire  et  de  la  chapelle  Kotre-Dame  dans 
i'ai)t>aye  de  Saint  Germaiu-des-Prés.  Tous  ces 
ouvrages  appartiennent  au  st}le  ogival  flam- 
boyant ,  auquel  Pierre  de  Monterean  s'attachait 
avec  autant  de  cliateur  que  son  rival  Eudes  de 
Montreuil  le  recherchait  peu,  et  se  distinguent 
par  la  majesté  des  proportions  et  par  la  richesse 
délicate  des  détails  ;  mais  Pierre  se  surpassa  en> 
core  en  élevant,  de  1245  à  1248,  la  Sainte-Cha- 
pelle que  saint  Liouis  fil  construire  |iour  y  placer  les 
i)récieuses  reliques  qu'il  avait  rapportées  de  la 
Paletktine  ou  dégagées  des  mains  des  Vénitiens. 
Cet  édifice,  qui  se  compose  de  deux  églises  su- 
ocrposées,  est  un  véritable  chef  d*cruvre  d'archi- 
tecture; ses  voûtes  élevées  et  pleines  de  har- 
ilicsse,  ne  sont  soutenues  d'aucun  pilier  dan.s 
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rceorre,  et  partout  j  éclate  au  soprêne  degré  le- 
principe  de  l'unilé.  Ce  mewnment  4h  plot  pien, 
de  nos  mis  a  été  l'objet  en  œs  deimièfea  an- 
nées  d'uM  rettaanilkNi  eomplètc,  à  laqoelle- 
oat  donné  leurs  soms  MM.  VieUet-Leduc  et 
Lasaos.  Pierre  de  Moutereau  lut  «liamé  le  len- 
deimiii  de  sa  mort,  dans  la  chapelle  qu'il  aimit 
élevée  dans  l'abbaye  de  Saiat^€er«aitt.  H  élût 
représenté  sur  sa  tombe,en  pierrede  tfass,  tenant 
une  règle  et  un  oumpas  à  la  main.  Ce  tombeau 
portait  ose  épitaphe  qni  a  été  reproduite  par 
Morant,  dans  VHisioére  de  kt  StHnle-Chapetle 
et  dans  le  iifttsde  des  numumenis  français  ^ 
par  Leaoir.  Dans  le  mèmetombean  fut  déposée 
Agnès,  femme  du  célèbre  architecte,  qui  mourut 
peu  de  twi^w  apaès  lui.  H.  F. 

féUMM,  ^tei  dâs  •rekit, - HitLmUéê  la  Fr^  XIZ. 

WBMUi  ou  Bâxms,  ai  latia  Petrus  dr 
Falmm^  général  des  deninicaioa,  né  è  Baonie 
(comté  de  Bourgo^M),  BMrt  le  l**^  mirs  1345, 
à  Paris.  AyiMt  embrassé  jeaae  la  règle  de  Saint- 
Donûaique,  il  fut  envofé  en  1321  è  Paris,  et  y 
fit  des  leçooa  publiques  sur  U  Livre  des  sen- 
tentes  et  Piore  LoBÉbtrd.  £n  1343,  il  fut  élu 
ganéral  de  son  ordre,  à  rnnaMMté  des  raflruges. 
U  a  écrHdea  PostéUx  in  quatuor  Bvangetiay 
dont  OQConserrait  deaeepiea  à  Bâie  et  k  Tours, 
et  deux  Leitres  eneffeliques ,  qui  n'ont  pas  été 


gnétif  et  Echard.  Sgrifi,  ard,  Prttdte^  I,  tH. 

pimmiB  DU  Dacsnc ,  hérésiarque  allemand  ^ 
né  à  Dresde,  mort  à  Prague,  en  1440.  Chassé  de 
Dresde  pour  y  afoir  débité  les  doctrines  des 
Yaudois ,  Pierre  se  réfugia  à  Prague,  où ,  pour 
subsister,  il  ouvrit  mie  petite  école  d'enflsnts. 
Qoelqne  temps  après ,  il  attira  auprès  de  Ini  un 
de  ses  amis  appelé  Jacobelle,  avec  lequel  il  pu- 
blia ses  opinions.  Pierre  déclamait  surfont  contre 
la  communion  sous  une  seule  espèce.  Il  s'unit 
ensuite  aux  Hussitcs  contre  la  primante  du  pape, 
et  propagea  leurs  idées  sur  ta  nature  de  l'Église. 
Pour  établir  ses  doctrines ,  il  écrivit  plnsieurs 
ouvrages  complètement  oubliés.  H.  F. 

JBnea*  Syltlat,  0o*«i»i.,  c  8.  —  Boaflnfns.  HIH.  Boh, 
—  M«rSri.  DUL  UitL  ~  JOcker,  ÂUg,  G«leàrttn-U*atmi, 

NBEES  DE  Sàurr-Anoni^   {  Jean  •  Antoine 

RawALLC ,  en   religion  ) ,  auteur  ecclésiastique 

français,  né  es  1614,  à  L'Isle  (eomtat  Veoaissto), 

mort  le  19  novembre  1671,  à  Rome.  Après  avoir 

pris  en  1640  l'habit  des  «armes  déchaussés  sous 

le  nom  de  Pierre  de  Saint' André ,  Il  professa 

la  philosophie  et  U  théologie,  devint  vers  t667 

définiieor  général  de  son  ordre,  et  mourut  à 

Rome,  dans  l'exerciee  de  ces  fondsons.  Bien  qu'il 

n'ait  laissé  que  des  odes  à  la  louange  de  sainte 

Thérèse,  le  P.  Cosme  de  ViUiers  prétend  qu'il 

avait  tant  de  facilité  pour  la  poésie  latine  qu'on 

le  regardait  comme  un  second  Baptiste  Mantouan. 

On  a  de  hii  :  Historia  generalis  Fialrum  dis- 

catceatorum  ùrd.  de  Montée armelo  ;  Rome, 

1668-1671,  3  vol.  in- fol.;  cette  histoire  est  la 

continuation  de  celle  qu'avait  entreprise  le  P.  Isi» 

7. 
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dore  de  Saint- Joseph  »  mort  en  1666;  —  Lt 
Religieux dan$  la  solitude;  Lyon,  1668,  m-12; 
—  La  Vie  du  B.  Jean  de  la  Croix;  Aii,  1676, 
io-8*^.  11  a  traduit  en  français  le  Voyage  d'O- 
rient (1659,  in-8*),  et  la  Vie  du  père  Domi- 
nique de  Jésus- Marie,  deux  ouvrages  d*£sprit 
Julien,  ainsi  que  la  Madeleine  pénitente  et 
eonvertie  et  VAlexis,  du  P.  Brignole-Sale. 
On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  phytio- 
nomie  naturelle  et  deux  tragédies  sacrées,  qui, 
selon  tonte  vraisemblance ,  sont  d*un  poète  ho- 
monyme, Antoine  RaropaUe,  connu  par  un  vers 
de  y  Art  poétique  de  fioileau  (ch.  ly,  vers  35). 

Cosme  de  VlUiera,  Biblioth.  canulUana^  II,  US.  - 
Actaard,  DUt,  kist.  de  ta  Provence.  -  Barjavd,  Biùçr. 
éuraMCim$e,U,n%. 

riBiiRB  DB  Saint-Loois  (Jean-Louis  Bar- 
TBÉLEMi,  en  religion  le  P.)»  poète  français,  né 
à  Vairéas  (diocèse  de  Vaison),  lé  &  avril  1616, 
nc^  au  coovent  de  Pineti,  dans  les  Alpes,  en 
S684.  Après  aToir  terminé  son  éducation  sous  la 
direction  d'un  religieux  carme,  qui  Texerça  à 
composer  des  rélNis,  des  anagrammes  et  des  lo- 
fogriphes,  il  devint,  k  l'âge  de  dix-huit  ans, 
amoureux  d'une  jeane  tille  appelée  Magdeleine, 
4|ui  mourut  subitement  de  la  Tariole,en  16ô0, 
presque  au  moment  qu'il  allait  l'épooser.  Cette 
^erte  le  jeta  dans  une  sombre  métancolie,  qui  lui 
isspira  le  dessein  de  se  faire  dominicain  ;  mais 
se  rappelant  que  cette  jeune  personne  lui  avait 
lait  présent  d'un  scapolaire,  peu  de  jours  avant 
sa  mort ,  il  n'en  fallut  pas  dsTantage  poor  lui 
persuader  d'enCrer  dans  Tordre  des  Carmes,  ce 
qu'il  exécuta  ea  effet  k  Aix,  en  1651,  en  prenant 
le  nom  de  Pierre  de  Saint-Louis,  La  tournure 
singulière  de  son  esprit  le  destina  k  devenir  le 
prince  de  la  poésie  grotesque,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  poème  héroïque  contenant  plus  de  six  mille 
vers,  qu'il  conçut  aux  Aigalades,  couvent  Je  son 
ordre  près  de  Marseille;  il  l'acheva  en  Dauphiné 
au  collège  de  Saint-Marcellin,  où  ses  supérieurs 
l'avaient  envoyé  professer  les  belles-lettres,  et 
le  fit  imprimer  k  Lyon,  sous  ce  titre  :  La  Magde- 
leine  au  désert  de  la  sainte  Baume  en  Pro- 
vence,.poème  spirituel  et  chrétien,  en  douxe 
livres,  2  vol.  io-12  (1).  Ce  poème,  suivant  l'ex- 
pression de  LaMomoye,  qui  l'inséra  pour  divertir 
ses  lecteurs  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies 
(1714),  est  un  chef-d'cmore  de  pieuse  extra- 
vagance. Rien  de  pkis  plaisant  que  l'amour  mys- 
tique de  l'auteur  :  les  yeux  de  la  sainte,  patrooe 
de  son  andenne  maltresse,  sont  des  chandelles 
fondues,  ses  cheveux  blonds  dont  eUe  essuie 
les  pieds  du  Christ,  un  torchon  doré,  ses  larmes, 
de  VeaU'de-vie,  etc.  Hercule  et  Vénus  figurent 
dans  ce  sujet  chrétien.  11  appelle  le  rossignol  et 
les  pinçons,  des  luths  animés,  des  orgues  ri- 

(M  Oo  me  ceaMtt  pa»  bien  l'aoDée  de  crtte  ^lleaU««, 
fse  Ton  présume  être  ic«t.  date  do  prlvUéyt  po«r  liai 
preitiM.  Le  libraire  y  màL  mm  mamteem  frontteplee  ca 
lC7i,  et  tl  a'ea  lt  a  Lyoo,  es  ISM,  mmt  «ditioa  fal  eut  mo 
débU  prodigfeui  et  dont  qarlqiiea  cic»plalrc«  portrot 
la  date  de  lioo 


oaii/es,des  syrènes  volantes.  Magdeleine,  par 
la  contemplation  du  crucifix ,  appreiid  la  gram- 
maire; elle  frémit  de  voir  que  par  un  cas  tout 
à  fait  déraisonnable  l'amour  du  Sauveur  lui 
ait  rendu  la  mort  indéclinable;  qu'à  force 
d'être  actifs  il  se  soit  fait  lui-même  passif  : 

Pendaot  q«*cUe  a*occape  à  poolr  le  forfait 
De  «OD  teiDpa  prétérU,  qui  ne  fut  qu*impairfaU, 
Tempa  de  qui  le  futur  réparera  Ira  pertea... 
Et  le  présent  est  tel  qse  c'est  ftndieatif 
U'no  aauor  qui  a'en  ra  Jusqu'à  VinfUUHf,  etc. 

Pierre  de  Saint-Louis  restait,  dit-on,  des 
jours  entiers  sur  im  seul  vers.  Tel  est  peut-être 
celui  dans  lequel  il  représente  son  héroïne  mé- 
ditant sur  la  fragilité  de  la  vie  «\  l'aspect  d'une 
tête  de  mort  : 

Elle  voit  son  futtir  dans  so0  prAcnl  pmssé. 

Un  pareil  galimatias  a  cependant  trouvé  des  ad- 
mirateurs passionnés,  suHout  parmi  les  con- 
frères de  l'auteur,  qui  peut  être  considéré  aussi 
comme  le  plus  liaÛle  faiseur  d'anagrammes  de 
son  siècle.  Ce  genre  d'exercice  tourna  enfin  contre 
lui,  car  ayant  converti  le  nom  d'un  de  ses  con- 
frères, Pater  Brocardus,  en  pardus  et  erabro, 
léopard  et  frelon,  oelnici,  devenu  provincial, 
le  relégua  dans  un  couvent  des  Alpes.  Pierre 
de  Saint-Louis  avait  achevé  im  poème  sur  le 
prophète  Elle ,  et  qu'U  avait  intitulé  VÉliade  : 
les  Carmes  le  supprimèrent  prudemment.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage  :  La  Muse  bouquê' 
tièrede  N.-D.  de  LoreUe  (Viterbe,  1672,  in-8o}  ; 
mais  ce  recueil  est  d'une  telle  rareté  qu'il  a 
échappé  aux  recherches  des  bibliophiles.    H.  F. 

f^ie  de  P.  de  Smint-Lamii,  par  l'abbé  K.  Folard,  daos  I» 
Mercure  de  France,  jolUet  1710.  —  BarJavel,  Dict.  hUi, 
et  blogr.  de  Fauctûee. 

PIBSKK  (Jean-Baptiste-Marie),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Paris,  en  1713,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  15  mai  1789.  Son  père,  qtri 
était  un  riche  joaillier  de  Paris,  ne  mit  aucun 
okwtacle  au  développement  de  son  goût  pour  les 
arts  ;  il  le  plaça  dads  Fatelier  de  Natoire.  En  1734 
le  jeune  Pierre  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture k  l'Académie,  et  devint  pensionnaire  du  roi 
à  Rome.  A  peine  revenu  en  France,  il  fut  leçu 
à  l'Académie,  le  31  mars  1742,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur le  6  juillet  1748,  adjoint  à  recteur  le 
30  janvier  1768,  et  directeur  de  la  compagnie  k 
7  juillet  1770.  Il  eut  en  otitre  la  jouissance  d'un 
logement  au  Louvre.  H  avait  succédé  à  Charles- 
Antoine  Coypd,  mort  en  1752,  dans  la  charge  de 
premier  peintre  du  duc  d'Orléans.  Après  la  mort  de 
Djpocher  (1770),  Pierre  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi ,  puis  directeur  des  Gobelins  ;  il  reçut  le 
cordon  de  Saint-Michel  en  1 772. 11  dut  sa  foriune 
moins  assurément  à  son  talent  et  è  la  déplorable 
C^ililé  de  son  pinci»au  qu'à  son  Mvoir-faire  et  à 
son  savoir-vivre.  Ses  succès  aussi  bien  que  la 
direetioii  un  peu  despotique  qu'il  imprima  aux 
aris  lui  valurent  bien  des  attaques  violentes  de  la 
part  de  set  confrères  ;  leur  jalousie  excitée  ne 
pardonna  pa»  sa  gloire  au  rival  heureux.  Pierre 
a  fnil  d'importants  travaux  pour  le  duc  d'0rl<^an5 
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aa  château  <Ie  Sahit-CIoii<i  et  au  Palais- Royal; 
on  lui  doit  la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  réglise  Saint-Roch  et  plusieurs  tableaux  qui 
figurent  dans  les  églises  de  Saint-Snipice,  de 
Saint*Germain-des-Prés  et  de  Saint-Louis  à  Ver* 
sailles.  Il  a  gravé  à  Teau-forte  quarante  pièces 
eofiron,  dont  trente  sur  ses  propres  dessins.  Ses 
meilleures  estampes  ont  été  faites  pour  une  édi- 
tion des  Fables  de  La  Fontaine.  Nous  pensons 
qu*on  peut  lui  attribuer,  outre  tes  gramres  cata- 
logué^  par  M.  Collette  de  Bandicourt,  quelques- 
unes  des  estampes  signées  par  M"**  leDaulceur(t). 
n  a  exposé  aux  salons  de  1741  à  1763.  Lemuisée 
du  Louvre  possède  un  seul  des  tableaux  de  Pierre; 
la  manufacture  des  Gobelins  en  a  exécuté  quel- 
ques-uns en  tapisserie.  H.  H— iv. 

Arekivês  éê  tÂrt  JrmiçoU,  DoevmtmU  <f  Jbedario 
de  Martette.*  De  BMdloonrt,  U  PMntrt  graveur /ram- 
çatê  conUmvé.  -  F.  vuiot ,  Notice  des  tabkaux  du 
Louvre  —  0.  DaplettI»,  HUt.  de  la  gravure  en  France. 

—  L.  tiuMieax ,  U$  ÂriUtn  françaie  à  fétranger. 

VIBRRB.     F^ôff.     AB4N0,    AiLLY,    ÀLFOKSB» 

AifcniERA,  AcnreBCNE,  BeKOtr  xni,  Bruts,  Cai- 

DlfTAL,  CaSTELNAO,  CoSIBSTOU  ,  CORBSIL,  COR- 
YARIA,    C0IIRTBN4I,  CraOR,    DAWEIf,  DcRAHD, 

FoirrAiRES,  Guiixebaud,  Lcsignar,  Luxem- 
bourg, MéOICIS,  MOIfBOISSIER  y  OUTB,  PEBRO, 

Steen. 

PI  Emues  DE  FoNTEHAfLLES  (JosepfhPoseal, 
chevalier  de),  poète  français,  né  le  11  août  1717, 
au  château  d'Ëpigny  (Tourahie),  mort  le  4  oc* 
tobrc  1772  à  Loches.  Il  entra  jeune  au  régiment 
de  Poitou-infanterie ,  fit  qtielqnes  campagnes  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  quitta  le  service  en 
1749,  avec  le  grade  de  capitaine.  Il  a  publié  un 
Becueil  de  Poésies  (Poitiers,  1751,  in  8**). 

Quérard,  La  France  iittéraire, 

PIKRRES  {Philippe-Denis),  imprimeur  édi- 
teur français,  né  k  Paris,  en  1741,  mort  à  Dijon, 
le  28  février  1808.  11  appartenait  à  une  des  pins 
anciennes  familles  d'imprimeurs  libraires  de 
Paris.  Joignant  des  connaissances  variées  à  une 
grande  habileté  dans  son  art ,  il  devint  premier 
imprimeur  du  roi,  et  membre  des  académies  de 
Dijon,  Lyon,  Ortéans,  Rouen,  etc.  La  révolution 
porta  un  coup  fatal  à  ses  travaux,  et  en  1807 
il  fut  heureux  d'obtenir  une  place  dans  les  postes 
â  Dijon.  On  a  de  loi  :  Lettre  à  Fréron  sur  le 
Salluste  stéréotypé  par  Ged  en  1739,  dans  V An- 
née littéraire  de  1773,  t.  VI;  —  Description 
dune  nouvelle  preste  d^imprimerie  ;  Paris, 
1788,  {n-4*;  —  Lettre  sur  des  essais  depoljf- 
Hpage,  dans  le  Journal  de  Paris  de  mai  1786  ; 

—  un  Catalogue  hebdomadaire  on  lÀste  al' 
phabétique  des  livres^  tant  nationaux  qu*é- 
trangerSf  paraissant  chaque  semaine  ; —  di- 
vers articles  dans  les  journaux,  etc.  —  lia  laissé 
inachevé  un  ouvrage  intitulé  VArt  de  Vimpri- 
merie,  qui  devait  avoir  3  vol.  in-fol.,  et  un  grand 
nombre  de  planches.  Cet  ooTrage,  commencé  en 

(t)  Loiriae  U  Daaieetir.  née  de  MoDlffoy.  a  gravé 
qvelqiiet  etlampea  d'aprét  Pterrect  Gravelol,  ootanmeal 
kt  vlgeeltet  da  Paradis  perdu  de  M*«  du  Beccage. 


1774,  sur  l'invitation  de  l'Académie  des  sciences 

devait  faire  partie  de  la  Collection  des  arts  et 

métiers.  Parmi  les  livres  sortis  des  presses  de 

Pierres,  on  cite  surtout  pour  leur  correction  :  une 

édit.  revue  et  augmentée  du  Lexicon  de  Schre- 

vellus  (1767);  VEpicteti  Enchiridion  de  Lefeb- 

vre  de  Villebrune  (  1782,  in-18);  Elégies  de 

Tibulle,  trad.  par  Pastoret  (1784,  in-S"),  etc. 

Lcschevin,  Notlte  sur  Pk.  D,  Pierres,  dans  le  Magasin 
emegciopédique  de  isot. 

;piKRRoii  ( Eugène- Athanase),  acteur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Mézy,  près 
Meulan  (Seine-et-Oîse),  le  2  mai  1819.  H  reçut 
une  bonne  éducation ,  débuta  à  Saint-Germain- 
en-Laye  eu  t837,  et  parut  en  1838,  au  théâtrr 
Dorsay ,  dans  Julia  et  Le  Rêve  d'une  jeune  fille, 
deux  vaudevilles  dont  il  est  auteur.  En  1840  il 
joua  au  théâtre  du  Panthéon,  et  en  1841  il  entra 
à  cehii  de  TOdéon,  où  il  fut  remarqué  dans  Le 
Voyage  à  Pontoise,  Le  Bourgeois  grand  seé- 
gneur  et  Le  Laird  de  Dumbickg,  Il  quitta 
phisieurs  fois  l'Odéon.  £n  1844  il  débuta  au 
Gymnase  dans  Clermont  ;  en  1846  au  Vaudeville 
dans  Elle  est  folle ^  Les  Fleurs  animées,  eC 
Les  trois  Baisers;  en  1848,  an  Théâtre  histo- 
rique, dans  £feiiri  /!/.  Alexandre  Dumas  liû 
confia  d^importantes  créations  dans  La  Guerre 
des  femmes ,  Le  chevalier  d'Harmental^  Le 
capitaine  Lajonquière ,  etc.  11  joua  cent  fois 
sans  désemparer  le  rûle  de  Lucien  d'Une  Tem- 
pête dans  un  verre  d'eau,de  Léon  Gozlan. 
11  fit  sa  rentrée  k  l'Odéon,  le  30  avril  1857,  dans 
André  Gérard;  Il  est,  depuis  le  20  mars  1858, 
régisseur  général  de  ce  théâtre.  On  l'applaudit 
dans  lAvre  III ,  chapitre  /«*,  agréable  petiC 
proverbe  dont  il  est  un  des  auteurs  ;  dans  Les 
Œuvres  d'Horace^  comédie  écrite  par  lui  et 
pour  lui;  dans  Les  Contes  d'Hoffmann,  Le 
Parvenu,  Les  Frelons,  L'Épreuve  après  Im 
lettre.  Les  Marionnettes  du  docteur,  La 
Chasse  au  lion ,  etc.  Les  r61es  de  l'ancien 
répertoire  où  il  est  le  plus  apprécié  sont  ceux  de 
Figaro  du  Mariage,  de  Philibert  le  mauvaix 
sujet  et  de  Pavarct  du  Collatéral,  M.  Picr- 
ron  est  un  des  plos  habiles  metteurs  en  sç.ène 
de  Paris.  Secrétaire  rapporteur  de  l'As-sociatioB 
des  artistes  dramatiques  de  1855  è  1861,  il  a 
complètement  réorganisé  cette  société  et^btemt 
de  l'empereur,  en  1857,  une  médaille  d'or  de 
première  classe,  en  récompense  des  services 
rendus  pendant  dix  années  dans  le  comité  d'ad- 
ministration. M.  DE  R.. 
Hoeian.  partteuUers, 

piBAmoT  (Jules- Amable),  humaniste  fran- 
çais, né  le  15  novembre  1792,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  février  1845.  Après  de  brillantes  études, 
il  entra  en  1810  â  l'École  normale  et  exerça,  de 
1813  à  1815,  l'emploi  de  censeur  adjoint  au  lycée 
Charlemagne.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
aux  collèges  Bourbon  et  Louis  le  Grand,  il  de 
vint  proviseur  de  ce  dernier  établissement  (août 
1830).  Le  libéralisme  de  ses  opinions  poUtiqaei 
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^t  e»  denier  lieu  mè\  instasces  de  l'abbé  Claa 
ad  de  Coossergues  U  réparatmi  de  l*ia)ushce  ^ue 
M.  de  FnjumotM  «fait  CMMnise  eoTers  loi. 
M.  Pierrot  «fait  ijoolé  4  son  Doni  celai  de  de  Sti- 
Hgnif,  Outre  an  Ccw$  dPéloquene*  française 
{Paris,  1810- 1»21,  2  T^L  itt-8*),  ^'  fait  partie 
<Ja  Journal  de  cours  puklies^  il  a  publié  nmt 
traduction  nouvelle  de  Justin  (2  toL  in-a*  ) ,  et 
revu  ou  annoté  celles  de  JuTénal,  de  Florw,  de 
Pline  le  jeune  el  de  VeUcins  Paterarin,  usé- 
rées  dans  la  Bibliothèqmt  laUne^rançaise  de 
Panckoucke,  qu'il  a  dirigée  de  182$  à  1829.  U  a 
aussi  soigné,  pour  la  collectioo  de  Lentire,  Fé- 
^litioQ  des  Œuwres  de  Sénèque, 

Bioçr.  «iHr.  €t  pmrt,  de»  CmOêmpt,  (mgçL), 

l  MERS  (  Hector-Btmurepaire  \  arcbéologne 
-français,  né  le  28  décembre  1793,  à  Saiat-Omer. 
Il  est  bibKethécnire  de  sa  ville  aatate  et  ncré- 
tafre  arelmi.^  de  la  société  des  antiquairet  de 
la  Morinie.  On  a  de  lui  :  Variétés  historiques 
sur  la  ville  de  Sainl-Omer;  Salnt-Omer,  1832, 
tn-8**  ;  —  HisMre  de  Thérouanne  ;  ibid.,  1833, 
in-a*;  on  y  trouve  à  la  suite  des  notices  sur 
^(onttgny,  Fau^oembergaes  et  Renti  ;  -.  His- 
toire de  Bergues  et  d'autres  locaiités;  ibid., 
1833,  in-8*;  —  Biographie  de  Saint-ùmer; 
ibid.,  1835,  in-8*;  —  Histoire  des  Flamands 
du  Haut-Pont  et  de  Lyzel;  Ma.,  1836,  l^-a*; 
—  des  notices  dans  les  Journaux  des  principales 
'ailles  du  Pas-dc-Calafs. 

Quèrard,  Lm  Ptmncê  HtUr. 

MBBSON  {Christophe),  peintre  bodandais, 
né  4  La  Haye,  le  19  mai  1631,  mort  à  Gooda, 
le  U  août  1714.  Ayant  fait  la  connaissance  de 
Bartholomé  Meybor^,  il  sentit  qu'il  était  né  peintre 
et  profita  des  leçon?  de  son  ami.  Ses  parents  le 
plactrent  dans  une  «naison  de  commerce,  puis, 
malgré  sa  jeunesse,  le  marièrent;  six  mois  plus 
tard  (1653),  Pierson  abandonnait  sa  famille  et  sa 
femme,  et  avec  Meyburg  se  il  mettait  i  voyager. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  sefixa  à  Gooda  (1679), 
où  il  se  remaria.  Pierson  mérite  d'être  placé  au 
nombre  des  bons  peintres  de  l'école  boRandaise. 
Son  dessin  et  son  cokMis  sont  irréprocbaUes,  ses 
compositions,  bien  entendues  ;  U  y  règne  one  dis- 
tribution savante  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Il  excella  surtout  dans  des  taUeaoT  de  nature 
morte,  des  attributs  de  chasse;  en  ce  genre 
Leeroans  peut  seul  lui  être  comparé. 

Or^cjmps  iM  rie  de»  petntrrj  koUanéais,  L  II,  p.  17t. 

PIERSON  {Jean) ,  philologue  hollandais,  né 
en  1731,  à  Bolswaerd  (Frise),  mort  le  29  octobre 
1 759,  à  Leenwarden.  Il  8t  k  Franeker  et  k  Leyde 
de  bonnes  études;  et  fut  appelé  en  17â5  à  Lecu* 
warden  comme  recteur  du  gymnase.  On  a  de 
Im'  :  De  laudibus  humaniorHm  liferarum  et 
poeseos  {heenm,,  1755,  in-4*)  et  Vensimilium 
lîb  II  (Leyde,  1752,  gr.  in-8*;,  recueil  estimé 
de  corrections  et  de  conjectures  pour  ta  restitution 
do  texte  des  classiques  grecs  et  latins. 
53»i»,  Onomaêtiemt,  VU,  rk 


wtmr  (Firmnçoiâ),  littérateur  français,  né  l« 
6  join  1774,  àMontniédi,mort  le  18  janvier  1839» 
à  Ifoinnoiitiert.  Engagé  volontaire  dans  un  ba- 
taiUon  des  Ardennes,  il  devint  sous-lieoteiuuit  ea 
1792,  fitlescaMpagoesdeBdgiqNeetde Vendée, 
et  fat,  pendant  l'année  1794,  commissaire  des 
goerres  à  ItoinMotiars.  Il  se  tlKa  dans  cettt 
viile,yacbetacn  1800  ane  charge  de  notaira  el 
en  toi  noBiiné  jufe  de  paii  en  1830.  On  a  de 
loi  :  Mémmures  sur  lavisêiles  ouvrages  d^É- 
domrd  Ricker  (Manioi,  1888,  in-8*),  des  ar- 
ticles dans  U  Ufcée  anmhcaln  el  U  i?evti« 
de  touêsty  et  des  Méwioires  <iiv4*),  livre  im- 
priné  par  Taotenr  lui-même  à  séaa  exenaplairet. 

iaMI*-Salal-Jj|,  tnypl.  à  lEùL  Uter^dm  t9Uou, 

Mmns  (Gherard),  peintre  bolUndais,  né 
à  Amsterdam,  en  1580.  U  eut  poor  maîtres  Jac- 
qnes  Lenards,  Jacques  Ranvtaert  et  OomiUa 
Comelisz^dontU  devint  le  meilleur  élève.  Api^ 
avoir  pratiqué  son  art  avec  succès  à  Harlem, 
pois  à  Anvers,  il  partit  pour  Rome,en  û  resU 
lengtea^ia.  Il  vint  achever  sa  carrière  dans  sa 
ville  natale.  L'abondance  de  ses  travaux  ne  hii 
permit  pas  d*exéeuter  de  grands  asoroeaux.  Dans 
les  seèoea  de  talons,  d'intérieur,  des  assemblées , 
les  persnnniffw  sont  rtwplii  d'animation  et  de 
vérité.  Ses  portraits  sont  aussi  d'une  bonne  coq* 
leoret  bien  finit.  Il  laissa,  entre  autres,  dcuxex- 
celtenit élèves,  Govarts et  Pierre  fastman. 

Cfearira  van  MuSer,  Nedertamdtsekê  ichUder».  •>  Dm- 
CUB^.  Ij»  Fia  dm  PeùUre»  JImmnndt 

MBTBns  on  rBTB&  (  Jacques  ) ,  peintre  fla- 
mand, né  4  Anvers,  en  1649,  mort  après  1716. 
«  Si  l'avarice ,  dit  Descamps,  n'avait  point  avili 
le  génie  de  Pieters,  il  était  né  pour  être  un  des 
plus  grands  peintres  de  son  siècle.  »  Il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Pierre  Eykens,qu'il  quitta 
dans  l'espoir  de  faire  à  Londres  une  rapide  for- 
tune; mais  ses  takUeaux  d'histoire,  quoique  d'un 
mérite  réel ,  n'y  furent  même  pas  regardés,  il 
fut  obligé  d'entrer  dans  la  domesticité  d'un  car- 
dinal poor  vivre.  U  végétait  dans  cette  condilioQ 
humiliante  lorsqu'une  de  ses  toiles  tomba  entre 
les  mains  de  Kneller.  Ce  peintre  engagea  aus- 
sitôt le  jeune  Flamand  pour  exécuter  les  habil- 
lements et  les  accessoires  des  portraits  dont  il 
faisait  les  figures.  Bientôt  d'autres  artistes  vin- 
rent le  prier  de  leur  rendre  le  même  office,  sur- 
enchérissant sur  Kneller.  Pieters,  reconnaissant 
que  leurs  ouvrages  ne  valaient  que  parce  qull 
y  ajoutait,  taxa  tort  haut  le  secours  de  son  pin- 
ceau. Le  peu  de  ju&tice  que  l'on  avait  rendu  i 
son  vrai  talent  le  rendit  peu  délicat  sur  les 
moyens  de  gafcner  de  l'argant;  U  se  mit  k  con- 
treCiire  les  tableaux  des  maîtres  en  vogue,  et  fil 
des  copies  si  belles  d'après  RutK*nsque  quelques- 
imes  ont  été  vendues  poor  des  originaux  et  sont 
encore  réputées  pour  telles.  H  poussa  plu*  loin 
la  fraude;  il   eut  l'adresse  de  peindre  sur  def^ 
e^tainp<^:»  de  ce  nultre  avec  des  ton^  coloriés . 
rt  de  le.4  faire  passer  pour  des  esquisses,  qui  oui 
prnéralement  trompé  les  amaleors.  •  La  der- 
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«ière  ptrtie  de  la  tie  de  Pieters  ne  Ait  plM  que 
celle  d'un  brocanteur  de  tableaux.  Quoique  de» 
venu  ricbe»  il  nourut  da  chagrin  que  lui  causa 
4a  banqueroute  d'un  inarchami  de  Londres»  qui 
lui  emporta  cent  louis.  Pieters  avait  été  reçu  k 
racadémie  d'Aniert,  en  lft9S.  Il  a  laissé  peu  de 
tableaux  signés  de  son  véritable  nom;  mais  tous 
se  distinguent  par  one  grande  correction  de 
•dessin,  une  touche  franche  et  bcile,  un  coloris 
admirable.  A.  ne  L. 

DetM«ft>  X«  Fié  4€9  Péimtrm  JUwMnds, 

riBTBBS.  VOf.  ifiRTSElf. 

riBTRâ-saiiTA  (  Salvestro),  auteur  héral- 
clique  italien,  né  en  1590,  k  Rome,  où  il  est 
mort,  le  a  mai  1647.  Avant  d'entrer  dans  la  Corn- 
pagoie  de  Jésus ,  il  professa  d*abord  les  huma- 
nités et  la  philosophie  à  Ferme,  dans  la  marche 
«l'Ancdne;  puis,  ayant  suivi  Pierre-Louis  Ca- 
rafli,  qui  allait  remplir  k  Cologne  les  fonctions 
de  nonce  apostolique,  il  fit  ses  vœux  de  religion 
entre  les  mains  de  ce  prélat  (1026).  A  son  re- 
tour en  Italie,  Il  (ûi  nommé  recteur  du  collège 
4le  Lorette.  11  est  le  premier  qui  ait  mis  en  pra- 
tique la  méthode  de  distinguer  par  des  points 
et  des  lignes  les  différentes  couleurs  du  blason. 
Ses  ouvrages  sont  encore  recherchés;  mais  la 
barbarie  du  style  en  rend  la  lecture  fatigante. 
Nous  citerons  de  lui  :  Saerse  bibliorum  meta' 
pAora?  ;  Cologne ,  1631,  hi-**;  —  De  symboli* 
heroicis  lib.  IX;  Anvers,  1634,  in-4«,  fig.;  — 
Tesserx  gentilHis  ex  legibus  Feclalium  de- 
teriptx;  Rome,  1638,  in-fol.  :  ouvrage  devenu 
rare;  —  Thaumasia  verx  religionis  contra 
perfidiam  seetarum  ;  Rome,  1643-1655,  3  vol. 
in-4°.  Il  mit  aussi  en  latin  la  Vie  du  cardinal 
Bellarmin  de  Fuligatte.  P. 

Alegambé.  Seript.  Soc.  Jesu.  —  RomI.  Pinaeothêca^ 
-c.  1S.  —  Le  H\n  ^  Dé  êcriptor,  uec,  X^ll. 

PiÉTEB  (  Skmtm  ),  médecin  français,  né  vers 
1525,  an  village  de  Varède,  près  Meaux ,  mort 
le  25  join  1584,  k  Paris.  Fiis  d'un  riclie  culti- 
vateur de  la  Brie,  il  vint  étudier  la  médecine  k 
Paris,  (bt  reçu  docteur  en  1549,  et  professa  k 
la  faculté ,  d<Hit  il  fut  deux  fois  doyen.  Comme  il 
avait  embrassé  les  opinions  nouvelles ,  il  auiait 
péri  dans  le  massacre  de  la  Saint-Bartliéleroy  si 
le  (amenx  Riolan ,  son  gendre ,  ne  l'avait  caché 
dans  Tabbaye  de  Saint-Victor.  Néanmoins,  la 
reine  mère  le  fit  appeler  dans  la  dernière  ma- 
ladie du  roi  Charles  IX.  On  trouve  de  lui  six 
CBnsultatitmt  dans  les  Œuvres  de  Femel. 

Piètre  (  Simon  \  fils  do  précédent,  né  en 
1565,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1618. 
Reçu  docteur  en  1586,  il  enseigna  avec  éclat  k 
la  faculté,  puis  an  Collège  de  France.  Il  était 
Clément  recherché  comme  praticien.  On  a  de 
lui  :  iVova  demonstratio  anastomoseon  va^ 
sorumcordis  in  emfrryo  (  Tours,  159^,  in-8°). 

Son  frère,  Piètre  {.Mcolas),  mourut  en  1649, 
<1oyen  d'âge  de  la  faculté. 

éoy.  Dtrt.  klst.  de  ta  M^deeint, 

riRTRo  {Michèle  w),  cardinal  italien,  né 


le  18  janvier  1747,  à  Albano,  mort  le  2  juillet 
1821,  à  Rome.  Après  avoir  soutenu  à  Rome, 
avec  beaucoup  de  succès,  une  thèse  sur  l'en- 
semble de  la  théologie,  il  obtint  dans  l'nni- 
versité  grégorienne  one  chaire  d'histoire  ec- 
clésiastique et  une  autre,  de  droit  canon,  dans 
l'archi-gymnase  romain.  Il  eut  une  grande  part 
aux  travaux  de  la  congrégation  chargée  d'exa- 
miner les  décisions  du  synode  de  Pistoie  qui 
étaient  divorables  au  jansénisme,  et  concourut 
avec  le  savant  Gerdil  à  la  rédaction  de  ia  bulle 
Attctorem  fidei  (1794).  En  e'éloignant  de  Rome 
(1798),  Pie  VI  l'histitua  délégué  apostolique ,  et 
il  ent  à  se  prononcer  sur  beaucoup  de  questions 
délicates,  celle  entre  antres  do  serment  de  haine 
k  la  royauté  exigé  des  ecclésiastiques  français. 
Pie  VII  le  nomma  successivement  patriarche  de 
Jérusalem  ,  cardinal  (23  février  1801),  et  préfet 
de  la  Propagande.  Lorsque  ce  pontife  fut  con- 
traint de  quitter  Rome  (1809),  Pietro  fut  en  son 
al)sence  désigné  pour  le  remplacer  ;  mais  on  le 
força  bientôt  de  se  rendre  à  Paris,  et,  sur  son 
refus  d'assister  à  la  célébration  religieuse  du  ma- 
riage de  Napoléon  avec  Marie-Louise,  il  Ait 
exilé,  privé  de  ses  revenus  et  dépouillé  des  in- 
signes de  sa  dignité.  Relégué  k  Semur,  avec 
les  cardinaux  Gabriclli  et  Opizzoni,  confiné 
en  1810  dans  le  donjon  de  Vincennes,  il  rejoi- 
gnit en  1813  le  pape  à  Fontainebleau,  et  fut  sé- 
paré de  lui  en  janvier  1814.  Les  événemt^nts  po- 
litiques lui  permirent  bientôt  de  rentrer  k  Rome, 
et  il  devint  grand  pénitencier,  préfet  de  l'index, 
puisévéqued'Albano  (18 16)  et  de  Porto  et  Sainte- 
Ruffîne  (1820).  Ce  prélat,  d'un  caractère  cir- 
conspect et  flexible ,  était  regardé  comme  une 
des  lumières  du  sacré  collège  pour  ses  connais- 
sances théologiques  et  administratives.  P. 
Mahul,  ÂnnuairBnéerol.f  istt. 
PIBTBB  (Pierre-Alexandre),  littérateur 
français,  né  le  30  avril  1752,  à  Nîmes,  mort  le 
30  juin  1830,  à  Paris.  Issu  de  parents  protes- 
tants, il  fit  ses  études  à  Paris,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  suivit  la  carrière  du  com- 
merce, la  seule  ouverte  alors  à  ses  coreligion- 
naires. L'éducation  libérale  qu'il  avait  reçue  ne 
tarda  pas  à  lui  inspirer  le  goût  des  lettres ,  et 
dès  son  début  il  rencontra  un  succès  qui  décida 
tout  à  fait  de  sa  vocation.  La  comédie  de  l'i^- 
oole  des  Père$,  en  cinq  actes  et  en  vers,  qu'il  fit 
d'abord  jooer  à  Nîmes  et  à  Montpellier  (1782), 
fut  admise  en  1787  au  Théâtre- Français  et  ap- 
plaudie quarante  fois  de  suite.  Louis  XVI,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction ,  envoya  à  l'auteur 
une  épée  de  parade  (1788),  et  le  duc  d'Orléans 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils  aîné,  le 
duc  de  Chartres,  sous  la  direction  toutefois  de 
M^^  de  Genlis,  nommée,  comme  on  sait,  gou- 
verneur des  enfants  du  prince.  Pieyre  eut  un 
logement  au  Palais- Royal  et  accompagna  son 
jeune  élève  à  Metz  et  à  Valmy  ;  mais  son  ma- 
riage avec  la  veuve  du  poète  Barthe,  l'ayant  rap- 
pelé à  Paris,  l'enipéclia  de  suivre  le  prince  dans 
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rémigratioD.  Après  avoir  passé  plusieurs  aimées 
à  Nimes,  il  revint  en  1799  dans  la  capitale ,  et, 
jaloux  de  son  indépendance,  il  ne  voulut  ja- 
mais accepter  aucune  place  du  gouvememeot. 
Après  la  restauration ,  «  il  reprit ,  dit  M.  Nicolas , 
ses  anciennes  relations  avec  la  famille  d'Or- 
léans, qui  lui  mobtra  la  même  bieoveillaiice 
qu'avant  la  révolution  et  dont  il  resta  Tami  le 
plus  dévoué  et,  il  faut  ajouter,  le  plus  désinté- 
ressé ».  Nommé  secrétaire  des  commandements 
de  la  princesse  Adélaïde  (1824) ,  il  refusa  tout 
traitement  de  cette  place.  Il  était  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  depuis  1816. 
Le  Théâtre  de  Heyre  (  Oriéans  et  Paris,  1808- 
1811,  2  vol.  in-8*)  contient  cinq  comédies  en 
vers  :  Les  Amis  à  Vépreuve,  Le  Garçon  de  cin" 
quante  ans^  L' Intrigue  anglaise.  Orgueil  et 
Vanité  et  La  Veuve  mère,  et  de  plus  Le  Dépit 
amoureux  et  La  Princesse  d^Élide  de  Molière, 
et  Le  Philosophe  amoureux  de  Destouches, 
pièces  qu'il  a  arrangées. 

Son  frère,  Pieyrb  (  Jean,  baron  ),  né  le  4  fé- 
vrier 1755,  à  NIroes,  mort  en  1839,  à  Paris, 
montra  bes  dispositions  pour  la  poésie  et  écrivit 
plusieurs  comédies,  qui  sont  restées  inédites. 
Elu  en  1791  député  à  l'Assemblée  législative,  il 
s'y  rendit  utile  dans  les  comités,  et  de? int  après 
le  9  tbermidor  procureur  syndic  du  district  de 
Nîmes  et  administrateur  du  département  du  Gard. 
Appelé  eu  1800  4  la  préfecture  du  Lot-et-Ga- 
ronne, il  obtint  en  1806  celle  du  Loiret,  et  la 
conserva  jusqu*au  28  avril  1814.  Ses  compa- 
triotes l'avaient  choisi  dans  les  Cent  Jours  pour 
siéger  à  la  chambre,  mais  il  n'accepta  point  ce 
mandat.  P.  L. 

NleoUs,  Hitt,  UtUr.  de  Iftmes,  -  Hsag  frères,  La 
Franc»  protttt, 

plGârBTTA  { Francisco- Antonio  ) ,  voya- 
geur italien,  né  à  Vicence,  vers  1491,  mort  dans 
la  même  ville,  après  1534.  Il  descendait  d'une 
famille  noble  et  d'origine  toscane.  Il  montra 
dès  sa  jeunesse  un  grand  amour  pour  la  navi- 
gation et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  Il  suivit 
en  Espagne  (1518)  Francesco  Chlericato,  am- 
bassadeur du  pape  Léon  X,  et  obtint  de  servfa* 
comme  volontaire  dans  la  grande  expédition  com- 
mandée par  Magellan,  et  qui  mit  à  la  voile  de 
San-Lucar-y-Barameda,  le  20  septembre  1520. 
Une  tarda  pas  à  devenir  l'ami  de  son  amiral,  qui 
trouvait  d'ailleurs  peu  de  sympathie  dans  ses 
offiders,  presque  tous  Espagnols.  Noos  ne  retra- 
cerons pas  les  événements  de  cette  mémorable 
expédition,  dont  Pigafetta  fut  rhistorien  après 
y  avoir  joué  l*un  des  principaux  HMes  (  voy.  Cano 
et  Maceixâic  ).  Il  partagea  tous  les  dangers  de 
Magellan,  et  lui  fut  d'une  grande  utilité.  Ce  fut 
Pigafetta  qui,  apercevant  les  indigènes  (les 
Tehoelcbes),  pour  la  première  fois ,  les  nomma 
Pataçons  (  de  l'espagnol,  grands  pieds  )  et  en  6t 
presqu'une  race  de  géants.  Quoique  gravement 
blessé,  U  échappa  k  te  défaite  de  Matan  (21  avril) 
qui  coûta  la  vie  è  Tamiral  et  à  beaucoup  de  ses 


compagnons.  U  suivit  Cano,  devenu  amiral,  aux 
Moluques,  fut  présent  à  son  entrevue  avec  le  roi 
de  Tidor,  s'embarqua  avec  lui  pour  l'Espagne 
(21  avril  1522)  et  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Ils  débarquèrent  à  San-Lucar,  le  8  sep- 
tembre, avec  seize  de  leurs  campagnons  seule- 
ment Les  premiers  ils  avaient  fait  le  tour  du 
monde  :  leur  journal  marquait  quatorze  mille 
quatre  cent  soixante  lieues  accomplies  en  onze 
cent  vingt-quatre  jours.  Leur  navire  la  Victoria 
fut  consacré  comme  le  monument  de  l'entreprise 
la  plus  hardie  que  des  navigateurs  eussent  ac- 
compUe  jusqu'alors.  En  eflet  elle  avait  eu  pour 
résultat  de  démontrer  physiquement  la  sphéri- 
cité et  l'étendue  de  la  circonférence  du  globe 
terrestre. 

Pigafetta  fut  accueilli  en  Europe  avec  la  plus 
grande  distinction.  L'empereur,  le  roi  de  Por- 
tugal, celui  de  France,  les  princes  d'Italie,  le  pape 
Clément  VU,  qu'il  visita  successivement,  lui  pro- 
diguèrent les  honneurs  et  les  présents.  Le  grand- 
maltre  de  Malte,  Philippe  Yilliers  de  Ule- 
Adam,  le  reçut  dans  son  ordre  (3  octobre  1524), 
et  lui  conféra  la  commanderie  de  Norsia.  Le 
reste  de  la  carrière  de  Pigafetta  est  presque  in- 
connu. On  sait  seulement  qu'il  fit  quelques  cam- 
pagnes contre  les  Turcs,  et  qu'il  revint  mourir 
dans  sa  patrie.  On  voit  encore  sa  maison  à  Vi- 
cence; elle  est  décorée  de  rosiers  sculptés, 
avec  œtte  devise  :  «  Il  n'est  rose  sans  espine  », 
allusion  à  sa  gloire  et  aux  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. On  lui  doit  la  relation  exacte  des  décou- 
verte de  Magellan;  elle  est  dédiée  au  grand- 
maltre  Villiers  de  l'Ile-Adam.  L'original  semble 
perdu,  mais  on  possède  plusieurs  abrégés,  que 
l'auteur  avait  adressés  à  différents  princes,  entre 
autres  celui  qu'il  envoya  à  Louise  de  Savoie, 
régente  de  France,  et  qui  fut  traduit  par  Jac- 
ques-Antoine Fabre,  Parisien,  sous  œ  titre  :  Le 
Voyage  et  Navigation  faict  par  les  Espa- 
gnols es  islês  Mollucques,  des  isles  qiils 
ont  trouvé  audict  voyage,  des  roys  d'i- 
celles,  de  leur  gouvernement  et  manière  de 
vivre,  avec  plusieurs  autres  choses;  Paris, 
s.  d.,  hi-12,  goth.  M.  Thomassy,  s'appuyant 
sur  cet  extrait,  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  une  dissertation  ten- 
dant à  prouver  que  Pigafetta  écrivit  d'abord 
son  voyage  en  français.  Quoi  qu'il  en  soit,  U 
plus  complète  des  relations  de  Pigafetta  est  celle 
dont  Amoretti  découvrit  un  manuscrit  dans 
la  BibUothèqne  ambroisienne  :  elle  parait  écrite 
du  temps  de  l'auteur,  dans  un  patois  mélangé 
d'italien,  de  vénitien  et  d'espagnol;  mise  en  bon 
italien,  die  a  été  trad.  en  français  par  Amoretti  : 
Premier  voyage  autour  du  monde,  par  le 
chevalier  Pigafetta,  sur  Veseadre  de  Ma- 
geUan,  pendant  les  années  1519,  1520,  1521 
et  1522;  Paris,  an  ix,  in-8*,  avec  21  cart.  et 
des  fig.  Elle  est  suivie  de  vocabulaires  très-exacts 
des  langues  des  peuples  visités  par  Pigafetta  et 
recodlUs  par  ce  na? igateur.  On  a  aussi  de  ce 
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dernier  uo  Traiié  de  nauigaiion^  dont  un  ex- 
trait a  été  annexé  k  l'ouvrage  précédent. 

lUiousio,  ^iage,  etc.,  1 1  (édit  de  IMS).  -  AmoretU, 
Introduction  ad  ê*remier  roifoçt  autour  eu  momto^ete. 
—  Mavarrette .  i^oticia  bioçr^fUM  de  Fernando  de  Ma- 
§mUttena,  dans  t«  L  IV  de  la  CoUeecion  de  loi  filages,  ete. 
(  Madrid,  IM7.  lo-M  ).  —  Bongainville.  Dieeours  préli- 
minaire daoa  M>o  f^opaçe  autour  du  wMnde.  —  P.  De- 
an, Le  Génie  de  ta  navigation  ^  p.  M.  —  Fitd.  Lacroli, 
Patagoiùe^  daot  ITnicfTS  pitt.^  p.  tf. 

ri€ArETTA  {Felipe  )f  parent  dn  précédent, 
loyagfur  et  historien  italien,  né  en  1&33,  à  Vi- 
ceoce,  où  il  est  morl,  le  24  octobre  ieo3. 11  se 
diatingua  d'abord  comme  ingénieur  militaire ,  et 
plusieurs  villes  du  nord  de  l'Italie  lui  durent  leurs 
fortificatious.  Il  parcourut  ensuite  le  Levant,  et 
revint  à  Malte,  où  il  fut  reçu  chevalier  hospitalier. 
Sixte  V,  voulant  arrêter  les  conquêtes  des  Turcs, 
cherdiait  à  unir  les  forces  de  l'Orient  k  celle  de 
roccideot contre  le  sultan  Amurath  lU.  11  envoya 
à  cet  effet  Pigafetta  en  mission  près  du  schah 
Thamas,  puis  k  la  cour  de  France  (15S6).  Piga- 
fetta sollicita  ensnile  le  roi  de  Suède  Jean  llf, 
l'empereur  Rodolphe,  le  roi  de  Pologne  Sigis- 
mond  III,  le  prince  de  Transylvanie  Christophe 
Balhori,  et  les  souverains  italiens;  il  en  obtint 
des  secours  plus  ou  moins  considérables.  Quit- 
tant alors  le  rôle  d'ambassadeur  pour  celui  de 
capiUine,  il  combattit  en  Croatie,  en  Hongrie, 
en  Pologne  et  sur  tous  les  points  de  la  Méditer- 
ranée. En  1591  le  pape  Innocent  IX  le  prit  pour 
caroérier,  et  Ferdinand  I"  de  Médids,  grand- 
duc  de  Toscane,  en  fit  son  conseiller  intime. 
On  a  de  Pigafetta  :  Lettres  et  Discours  du  car- 
dinal  Bessarion ,  adressés  aux  princes  d'h 
ialie,  pour  tes  engager  à  former  une  ligue 
et  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs;  trad. 
en  iUUen ,  Venise,  1573,  In^*;  Florence,  1594, 
lo-4»;  —  RelazAone  del  reame  di  Congo  {Urée 
des  écrits  d'Edouard  Lopei);  Rome,  1591,  et 
Venise,  1728,  in-4*,  avec  fig.  ;  —  Discours  sur 
rhistoire  et  Cusage  de  la  boussole;  Rome, 
15M,  lB-4";  -.  nelazione  delV  auedio  di  Pa- 
rigi  en  1590;  Bologne,  1591,  In-S^"  avec  plans; 
Rome,  1592,  m-4*  ;  ^  des  traductions  de  Tâv  Iv 
«oXii&oïc  taxxtxâv  avrro|ioc  xopdSooK  de  Tem- 
pereor  Léon  VI    Flavius;  des  Mecanicorum 
Ubrk  VI  (  1 577)  de  Guido  UbaMi  ;  de  U  Itoma  il- 
lustrata  de  Juste-Lipse  (Rome,  1600,  in-«»),  et 
du  Théâtre  d'Ortelius.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  Vicence.  Sa  Correspondance 
avec  J.'A,  OoriMïro(i574  1«04)  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Walkemer,  //iat.dri  rogages,  L  XIII.  -  llotermund . 
Celehrtem  Usikem, 

riGALLR  {Jean-Baptiste),  sculpteur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  2«  janvier  1714,  mort  dans  la 
même  ville,  le  21  août  1785.  Il  éUit  le  quatrième 
fils  de  Jean  Pigalle,  menuisier  du  roi,  l'un  des 
anciens  de  sa  corporation.  En  1722  son  père  le 
plaça  dans  l'atelier  du  sculpteur  Robert  Le  Lor- 
rain et  ensuite  chez  Jean-Baptiste  Lerooyne. 
Ses  commencements  furent  pénibles.  Ayant 
échooé  dans  les  conooors  de  l'Académie,  U  résolut 
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de  taire  à  ses  frais  le  voyage  d'Italie.  Arrivé  à 
Rome,  il  fut,  à  la  suite  d'une  maladie ,  plongé 
dans  un  dénûment  absolu,  d'où  le  tira  la  géné- 
rosité d'un  de  ses  camarades,  Guillaume  Cous- 
too  le  jeune,  qui  mit  à  sa  disposition  son  loge- 
ment et  sa  bourse.  Pigalle  termina  ses  études  à 
Rome  en  faisant  une  copie  en  marbre  de  la  cé- 
lèbre statue  la  Joueuse  d'osselets ,  qui  Ini  fut 
achetée  par  l'ambassadeur  deFrance.  Il  se  dirigea 
alors  sur  Paris  ;  une  grave  maladie  le  força  de 
s'arrêter  à  Lyon.  U  parait  avoir  exécuté  dans 
cette  ville  quelques  travaux,  dont  il  reste  à  peine 
le  souvenir;  c'est  là  aussi  qu'il  fit  le  modèle  de 
sa  statuette  du  Mercure,  placée  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre,  et  qui,  exposée  au  salon  de 
1742,   lui  ouvrit  les  portes  de   l'Académie.  A 
partir  de  cette  époque  des  ouvrages  de  lui  figu- 
rèrent à  toutes  les  expositions,  et  il  eut  une  large 
part  aux  travaux  du  gouvernement.  Il  fit  en 
1747  la  décoraUon  du  portail  de  l'église  des 
Enfants-Trouvés  ;  en  1748,  il  termina  sur  l'ébauche 
laissée  par  Van  Claéve  une  statue  de  la  Vierge 
pour  la  chapelle  des  Invalides.  Sur  la  commande 
du  roi,  U  exécuta  de  1745  à  1748  une  grande  sta- 
tue de  Mercure  et  une  Vénus  qui  lui  faisait  pen- 
dant. Louis  XV,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
offrit  ces  deux  statues  k  son  nouvel  allié,  le  roi 
de  Prusse;  Frédéric  les  fit  placer  dans  les  jardins 
dn  palais  de  Sans-Souci  auprès  des  ouvrages  des 
frères  Adam(l).  On  raconte  qu'en  1777  Pigalle, 
arrivé  à  l'apogée  de  sa  réputation  et  de  son  ta- 
lent, désirant  revoir  ces  œuvres  de  sa  jeunesse, 
se  ftndit  à  Berlin,  et  se  fit  annoncer  à  Frédéric 
comme  l'auteur  du  Mercure.  Le  roi,  préoccupé, 
crut  qn'on  lui  parlait  du  rédacteur  du  journal 
de  ce  nom  dont  il  avait  peu  à  se  louer,  et  refusa 
de  le  recevoir.  Pigalle  dut  se  retirer,  et  quitta 
Berlin  sans  avoir  rien  fait  pour  mettre  Frédéric 
à  même  de  revenir  sur  son  erreur.  Au  nombre 
des  travaux  importants  de  Pigalle  citons  encore 
la  jolie  statue  de  V Enfant  à  la  cage  faite  en 
1750  pour  le  financier  Paris  de  Montmartel  (2)  ; 
le  groupe  de  V Amour  et  V Amitié  pour  M"**  de 
Pompadouret  la  statue  de  la  marquise  qu'elle  fit 
placer  dans  son  château  de  Bclievue  ;  la  Vierge 
qu'on  voit  dans  l'église  Saint  Sulpice  et  le  Mau- 
solée du  comte  d'Harcourt ,  exécuté ,  dit-ou , 
sur  les  dessins  de  la  comtesse  (rHarcourt.  Apre:» 
U  mort  de  Bouchardon  et  sur  sa  recommanda- 
tion expresse,  Pigalle  fut  chargé  de  tenniner  le 
monument  que  la  ville  de  Reims  faisait  élever 
sur  l'une   de    ses    places    en  l'honneur  de 
Louis  XV  (3).  On  connaît  la  fameuse  statue  de 
Voltaire,  produit  d'une  souscription  publique,  au- 
jourd'hui placée  dans  les  salles  de  l'Institut.  Tout 


(1)  Il  7  a  dans  le  parterre  de  l'orangerie  dn  Lutem- 
boorf  nn  moulafe  en  plomb  du  Mercure. 

(t)  Pif allt  a  reproduit  pimleura  foU  ceUe  statue.  Il  en 
it  pour  la  naiHiAietnre  de  Sèvres  une  eople.  qui  est  en- 
core dans  la  collection  des  modèles  de  cel  établlsvroent. 

|I)  Ce  monament  a  été  détruit  ton  partie  en  nn  et  ré- 
tabli xous  la  Restauration,  l.a  statue  dn  nd  oui  te  sur- 
monte a  élé  relaite  à  cette  époque. 
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«n  reeomiaisfiant  le  mérite  réel  de  cet  ourrage,  od 
a  Ken  de  s^étonner  que  Pigalle  ait  en  la  malen- 
«ootrenae  pensée  de  représenter  le  philosophe 
4t  Ferney  dans  un  état  complet  de  nudité.  «  Il 
faut  avouer,  dit  fort  justement  Éroeric  David, 
que  ridée  de  montrer  nn  écrirain  aussi  célèbre, 
âgé  de  sotxante-qoatorze  ans ,  tel  qnll  se  troa- 
▼ait  alors,  maigre,  décharné,  4  l'état  de  sque- 
lette, il  faut  avouer,  dis- je,  qu*nne  semblal>le  idée 
devenait,  à  cause  des  droonstances,  totalement 
hifonvenante.  C'était  mettre  au  jour  la  nature 
humaine  dans  toute  sa  misère,  là  ou  d'ingénieux 
embellissements  devaient  au  contraire  en  faire 
admirer  la  sublimité.  L^artiste  faisait  trop  voir 
par  cette  indifférence  pour  la  dignité  d*un  grand 
homme  combien  le  moral  de  l'art  était  étran- 
ger à  Pigalle.  •  Ajoutons  qu'il  montrait  dans  cet 
ouvrage  son  ignorance  profonde  des  règles  adop- 
tées par  les  Grecs  en  tout  ce  qui  est  du  domaine 
du  goût.  I 

De  tous  les  ouvrages  de  Pigalle  le  plus  connu  * 
et  le  plus  digne  de  l'être  est  sans  contredit  le 
Mausolée  du  maréchal  de  Saxe,  placé  dans  le  ! 
temple  luthérien  de  Saint-Thomas  k  Strasbourg  ;  • 
le  modèle  de  ce  l>el  ouvrage  fut  ei^posé  aux  yeux  > 
du  public  en  1756.  Agréé  de  l'Académie  le  4  no-  > 
vembre  1741,  reçu  académicien  le  30  juillet  1744,  ' 
Pigalle  fut  successivement  nommé  adjoint  k  profes-  j 
seur  (30  octobre  1745),  professeur  (29  mai  1752), 
recteur  (27  septembre  1777  )  et  chancelier  (  8  jan- 
vier 1785).  Il  fut  créé  écuyer  et  chevalier  de  Safait-  ! 
Michel  (1709);  il  était  en  outre  sculpteur  du  roi,  | 
et  à  ce  titre  il  avait  un  logement  au  Louvre  et  * 
un  logement  à  la  fonderie  royale  (1).  La  fortune, 
on  le  voit,  avait  assez  bien  traité  le  mulet  de  la 
sculpture  (c'est  ainsi  que  rappelaient  ses  ca-  ' 
marades  d'atelier  )  ;  il  n*avait  rien  eu  à  envier  aux  , 
plus  brillants  élèves  de  l'Académie.  «  Pigalle ,  a 
dit  Suard,  avait  plus  de  talent  que  d'esprit,  plus 
de  justesse  que  d'étendue  dans  les  idées  :  il 
avait  plus  le  sentiment  du  vrai  que  celui  du 
beau.  Il  paraissait  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  avoir  perdu  jusqu'aux  traces  de  ce  tieau 
idéal  si  bien  connu  des  anciens.  *»  Ainsi  doué, 
ses  ouvrages  durent  paraître  une  protestation 
contre  i*art  léger  et  facile  du  dix-builième  siècle  ; 
auiisi  fut-il  considéré  comme  un  uovateur  dans 
le  genre  de  Vien  ;  mais  11  n'avait  aucune  des 
qualités  d'un  chef  d'école,  et  ne  semblait  rien 
▼oir  dans  l'art  an  deU  d'une  imitation  servile  de 
la  uature.  11  eut  le  tort  d'ériger  ses  idées  en  sys- 
tème, et  «  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'influence  sur 
fAcadéroie,  plus  d*un  liomme  de  talent  eut  à 
souffrir  de  ce  système  ennemi  de  toute  gran- 
deur (2)  ».  Diderot  s'est  fait  l'écho  aniiné  et 
spirituel  des  querelles  d'école  su<^itées  par  les 
inimitiés  que  le  despotisme  de  Pigalle  avait  mhi-  ' 

(1)  Il  eUU  encore  anode  correcpoadant  de  rArjldciiiie  J 
de  Bovra.  Il  reçat  le  UUe  de  ciioyen  de  i>tratt>oanr  inrv  ; 
qu'il  le  rendu  diM  eette  vlUe  rn  im  pour  ruMocnra- 
Uon  du  Baotolée  ûm  màrtchiX  dr  Saie. 

\i)  Etnrrlc  Oaild.  Sur  tes  pri^grts  de  la  scvlptura  som 
Ijouu  Xr, 


levées.  îl  eut  pour  élèves  J.-G.  Moitié,  L.-P. 
Mouchy,  qui  épousa  une  de  ses  nièces,  fille  de 
Jean-Pierre  Pi^le  ;  Uocquet,  k  qui  l'on  doit  plu- 
sieurs des  statues  du  fronton  de  la  Monnaie, 
et  un  des  grands  sculpteurs  dont  s'honore  la 
France,  J.-A.  Houdon. 

Pigalle  (Pierre),  frère  aîné  du  précédent, 
fut  peintre  du  roi  ;  il  n'a  laissé  aucun  ouvrage. 

Pigalle  (  Jean^Pierre),  fils  du  précédent  et 
élève  de  son  oncle  Jean-Baptiste,  fut  nommé 
sculpteur  du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 
arts  de  Florence.  On  lui  doit  le  tombeau  de  la 
famille  de  Gontant-Biron  k  l'église  des  Minimes 
de  Paris,  le  cadran  de  l'École  militaire,  les  bas- 
reliefs  de  la  chapelle  de  la  Vierge  k  Saint-Sulpice 
et  Puoc  des  statues  de  l'hôtel  des  monnaies.  Il 
mourut  en  17%.  H.  H— n. 

p.  TarK  La  rie  et  lu  OBmiret  éê  1,-8.  Piçait9,<^ 
àrcblTes  de  l'Art  franchie,  DoemmmUi  et  abeéariù  êê 
Mariette.  —  Kiiieric- David.  Dtt  provrés  de  la  seulptmre 
KHU  Louis  XP.  —  Saard.  Elotfe  de  PUfalle^  dans  ïc%  Mé- 
tmnçet  d«  UtUrature.  —  il.  Rarbet  de  Joiiy.  Deseriptkm 
des  sculptures  wtoérmes  du  Leuvre,  —  L.  Dutaleai,  Lss 
Artistes  /rançais  à  Vétrangtr. 

PIGALLE  (Jean- Marie),  sculpteur  français, 
étranger  à  la  famille  des  précédents,  né  à  Paris, 
le  19  mai  1792,  mort  à  Batigoolles,  en  1857,  fut 
élève  de  Lemot.  Il  obtint  k  l'exposition  de  1822 
une  médaille  d'or  pour  une  statue  de  Louis  XVllI, 
et  a  fait  pour  les  galeries  de  Versailles  les  copies, 
d'après  Ducz  et  CafReri  des  bustes  de  Crébil- 
lon  et  de  Piron  qui  sont  au  foyer  de  la  Comédie 
française.  H.  B — n. 

lADolr,  3l<muments français.  *  Diderot.  OEuvres. 

riGAifiOLDB  LA  PomcB  (Jean-Aimar), 
littérateur  français,  né  en  107.^,  en  Auvergne, 
mort  en  février  1753,  à  Paris.  Appartenant  à  une 
famille  noble,  il  fut  nommé  sous-gouverneur  des 
pages  du  eomte  de  Toulouse.  Il  s'appliqua  avec 
ardeur  à  la  géographie  et  k  l'histoire  de  la  France, 
et  entreprit  plusieurs  voyages  qui  lui  servirent  k 
donner  des  diiïérentes  provinces  une  descrip- 
tion exacte  et  complète.  Se;*  ouvrages  ont  vieilli 
et  ne  sont  guère  recherchés  aujourd'hui;  mais  ils 
ont  eu  dans  l'autre  siècle  un  grand  succès,  qu'il 
faut  attribuer  surtout  k  l'estime  {«énérale  dont 
jouissait  l'auteur.  «  Il  joint,  a  écrit  de  lui  Len- 
};let*Dufresnoy,  k  nn  savoir  profond  et  varié  une 
grande  probité,  l)eanconp  d'honneur  et  tout  le 
savoir-vivre  d'un  courtisan.  «  On  a  de  Piganiol  : 
tourelle  description  des  parcs  et  du  chdteau 
de  Versailles  et  des  environs;  Paris,  1702, 
in- 12.  et  17âl,  2  vol.  In- 12;  —  Description 
de  la  chapelle  de  Versailles;  1711,  ln-I2; 
—  (avpc  l'abbé  Nadal)  Le  nouveau  Mercure; 
Trévoux,  janv.  i708  à  mar?»  1709,  et  j.inv.  à  mai 
1711,  8  vol.  in- 12  .  le  but  des  auteurs  était  de 
critiquer  Le  Mercure  galant  (roy.  N\D4l);  — 
Nouvelle  description  géographique  et  his- 
torique de  la  France;  Paris,  t7l5,  5  vol. 
in- 12;  1742,8  vol.  in- 12  :  l'édition  ta  plus  eslim^V 
est  celle  de  1751-53,  Ij  vol.  in- 12.  avec  un  grand 
nombre  de  cartM.  plans  pt  figures.  Celait,  à 
rc[)oque  où  il   parut,  le  meilleur  des  ouvrages 
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écrite  tKir  œtte  matière;  il  avait  été  fait  en 
gnnde  pai^e  d'après  les  notices  que  les  iotea- 
danis  des  provinces  avaient  rédiféin  poor  Tina- 
tmctioB  du  doc  de  Bourgogne;  ^  /Nouveau 
Foftt^e  en  France,  avec  un  itinéraire  et  des 
tartei;  Paris,  IT24,  17*5,  1770,  2  vol.  in-n  : 
c'est  00  abrégé  du  recueil  précédent  ;  —  Dfs- 
eription  de  Paris  et  des  belles  maisons  des 
mvirons;  Paris,  1742,  8  vol.  in*  12;  plus  inté- 
ressant et  plus  complet  que  la  Description  de 
Germain  Brice,  cet  ouvrage  a  été  revu  et  au{^ 
mente  par  l'abbé  Perau  (  1765,  10  vol.  in-12)  : 
—  Introduction  à  ta  Description  de  la  France 
et  au  droit  publie  de  ce  i-oyaume  ;  Paris, 
1752,  2  vol.  in>l2,  qui  forme  les  t.  I  et  1!  de  la 
Description  de  la  France  (  édtt.  de  1751). 
Piganiol  a  publié  Naudxana  et  Putiniana 
<17oa),  et  avec  Saugrain  une  édition  augmentée 
des  Curicitités  de  Paris  de  Cl.  Saugrain  (1723, 

2  vol.  in-12).         .  P.  L. 

CtmMtoo  et  DHaodIae,  Oid  WKbB,  —  Qtiérar<  La 
yrume»  lUtér.  —  Barbier,  Diet.  de$  tmoHfmes  —  LcDgtet- 
Oufreflno7f  Mttikodê  pour  étudier  la  gtographU.  —  Al- 
ffB«pf  ne.  Céfebrttés  de  VÂuvêrgwt. 

FIGARD  (  iV...  DcBois,  dit),  aventurier  fran- 
cs, né  à  Coolommiers ,  dans  les  dernières  an- 
nées do  seizième  siècle,  exécuté  le  25  juin  1637. 
Après  avoir  été  soccessivemeat  chimrgieq,  valet 
de  chambre,  capucin ,  séraphin,  prêtre  enfin  ; 
après  avoir  embrassé  et  abjuré  le  luthéraniâine, 
fl  vînt  à  Paris ,  s'y  annonça  comme  possédant  le 
secret  de  faire  de  Tor.  Présenté  A  Richelieu,  il 
eut  Tadresse  de  le  convarocrc  de  sa  prétendue 
science ,  et  lui  offrit  de  (aire  le  grand  oeuvre  en 
présence  du  roi ,  de  la  reine  et  de  toute  la  cour. 
Riclielieu  y  consentit,  et  Ton  prit  jour  pour  la 
cérémonie.  Le  jour  convenu,  on  allume  un  four- 
neau sur  lequel  on  place  on  creuset.  Dubois  se 
lait  apporter  des  balles  de  mousquet ,  les  jette 
dans  le  creuset  avec  on  gram  de  poudre  de  pro- 
jection, puis  recouvre  le  tout  de  cendre,  qu*au 
bout  d'un  certain  temps  il  supplie  le  roi  d'écar- 
ter lui-même  avec  un  soufflet.  Louis  XIII  s'en 
acquitte  avec  tant  de  vivacité,  que  tous  les  as>tis- 
tants  et  la  reine  elle-même  sont  aveuglés,  et 
aussitôt  apparaît  aux  yeux  de  tous  un  lingot  d*or. 
Le  roi,  transporté,  embrasf^e  Dubois,  Tanoblit, 
et  le  nomme  président  des  trésoreries  de  France. 
L'ex|)érience  fut  répétée  une  seconde  fois  avec 
on  <^al  succès;  mais  quand  Richelieu  voulut 
laire  opérer  en  grand,  Dubois  exigea  des  délais 
qui  éveillèrent  les  soupçons.  Enfermé  alors  à 
Vincennes,  puis  transféré  à  la  Bastille,  traduit 
an  parlement,  et  mis  à  la  question,  il  avoua  ses 

Iborberies  et  fut  condamné  à  mort. 
Le  Bm.  Dict.  êncfcl.  de  la  France. 

pifiArLT-LEBBfT?i  (CharUs'Antoine'Guil- 
laume  Picacltde  L*ÉMfioY,dit),  romancier  fran- 
çais, né  à  Calais,  le  8  avril  1753,  mort  àLaCdle- 
Saint-Cloud  (Seine  et-Oise),  le  24  juUlet  1835.  Il 
appartenait  aune  ancienne  famille  bretonne,  dont 
on  cadet,  Samuel  Pigault,  servit  sons  le  duc  de 
Cuise  au  siège  de  Calais.  Après  la  prise  de  la  ville, 


Samuel  s*y  établit  et  épousa  one  anière-T>etitê- 
flnc  d'Eustache  de  Saint-Pierre»  si  on  en  croit  la 
tradition  do  pays.  Le  père  de  Pigault-Lebrun  était 
conseiller  du  roi,  président  de  ses  droits,  jnge 
voyer,  ancien  maire,  lieutenant  général  de  po- 
lice de  la  ville  et  du  gouvernement  de  CMais, 
homme  dur,  qui  ne  se  disait  pas  scrupule  de 
mettre  sou  autorité  de  uiagistrat  au  service  de 
son  aotorté  paterselle,  et  dont  rinfle\ihlUté  eot 
sur  la  vie,  les  priacipes  et  les  oeavrea  de  son  fils 
ooeminence  analogue,  toutes  proportions  gar- 
dées, àcenedelMmtdetAomtiié»  sur  Mirabeau. 
Né  avec  une  imagination  vive  et  des  passions 
ardentes,  CiMrles  Pigault  aearOile  avoir  prévu 
dès  son  enfance  les  traverses  qui  l'attendaient 
dans  la  vie.  On  a  de  lui  one  lettre  corieose  écrite 
à  sa  mère,  do  collège  des  Oratorieos,  dans  la- 
qoeJle  il  demande  la  permission  d'entrer  dans 
l'Église,  ajoutant  qo^  se  sent  perdo  s*il  entre 
dans  le  monde.  La  permission  loi  lot  refusée,  et 
cet  éclair  de  ferveur  s'éleignlt  pour  ne  phis  re- 
paraître. La  lutte  conaiença  entre  son  père  et 
lui  ao  soilir  du  collège,  lutte  viokote,  mêlée  de 
réconciliations  dues  à  Tinfervoition  matemette, 
lutte  où  la  lettre  de  cachet  joua  un  grand  rôle, 
et  où  Ctiaries  puisa  on  profond   rcseentiment 
contre  toos  les  despotismes.  Rédoit  par  deux  fois 
à  s'engager  dans  les  dragons  et  les  gendarmes 
de  la  reine,  à  travers  mille  aventures  étranges, 
dont  la  moindre  assurément  ne  fut  pas  de's'eo- 
rôler  pendant  un  mois  dans  one  troope  de  co- 
médiens ambolants,  il  arriva  ao  grand  drame  de 
sa  vie ,  à  son  mariage.  Il  avait  enlevé  k  Paris 
la  filled'on  artisan,  qu'il  épousa  en  Hollande.  A 
la  noovelle  de  cette  mésalliance,  son  père  prit 
le  parti  saovage  de  le  laire  passer  poor  mort,  et 
il  y  réosait  grâce  i  la  complicité  do  maire  de 
Calais,  qoi  dressa  on  acte  de  décès  remontant  à 
phisieors  années.  Charles  en  appela  ao  parle- 
ment de  Paris,  qui  consacra  sa  morl  par  un  ar- 
rêt. C'est  alors  qu'il  prit  le  nom  de  Lebrun. 
Son  goât  poor  les  lettres  s'était  révélé  en  Hol- 
lande, où  Il  avait  lait  Jouer  une  petite  comédie  en 
on  acte  et  en  vers,  mtitulée  :  //  faut  croire  à 
sa  femme.  De  retour  à  Paris,  après  quelques, 
autres  ouvrages  en  vers,  il  donna  à  la  Comédie- 
Française,  en  1 790,  un  drame  en  prose  tiré  de  f^a 
propre  histoire,  Charles  et  Caroline,  qui  eut 
un  grand  succès.  Après  quelques  comédies,  dont 
l'une.  Les  Rivaux  d'eux-mêmes  (1778),  est 
encore  au  répertoire,  il  écrivit  son  premier  ro- 
man, VEnfant  du  carnaval  (1702),  dont  l'im- 
mense succès  le  poussa  dans  la  véritable  voie 
de  son  talent  La  mort  de  sa  femme,  sa  réputa- 
tion toujours  grandiasanle,  peut-être  aussi  le 
triomphe    des  idées  nouvelles  désarmèrent  la 
colère  paternelle;  un  rapprochement  eut  lieu 
entre  le  fils  et  le  père,  qoi  moorot  en  l'avanta- 
geant autant  que  le  nouveau  code  le  permettait. 
Mais  Pigault,  fidèle  à  sa  haine  poor  tout  oe  qui 
rappelait  les  injustices  de  l'ancien  régime,  dé- 
diira  le  testament,  et  partagea  riiéritagc  avec  ses 


frères  et  sceurs,  an  nombre  de  sept,  échangeant 
ainsi  Topalence  contre  la  médiocrité.  Il  se  re- 
maria avec  la  scenr  de  Blichot,  acteur  da  Théâtre- 
Français,  et  après  des  revers  de  fortune  qui  lui 
enlevèrent  la  petite  part  de  patrimoine  à  laquelle 
il  s'était  l)omé ,  il  se  vit  réduit  pour  soutenir  sa 
famille  (car  ses  romans  n'enrichissaient  que  son 
libraire)  à  demander  un  emploi  :  il  entra  en  1806 
dans  Tadministration  des  douanes ,  et  y  resta 
sans  interruption  jusqu'4  sa  destitution,  qui  eut 
lieu  en  1824.  Il  est  donc  complètement  faux  qu'il 
ait  accompagné  le  roi  Jérôme  en  Westphalie, 
comme  le  raconte  une  Biographie  célèbre,  et 
tous  les  détails  très-curieux  qu'elle  donne  4  ce 
sujet  sont  autant  d'Impostures  ;  on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  les  re^res  de  l'admi- 
nistration des  douanes,  qui  constatent  le  service 
actif  de  Pigault  à  Paris  pendant  toute  la  durée 
du  royaume  de  Westphalie  et  au  delà. 

Pigault  avait  une  fille  de  son  second  Ut;  il  la 
maria  i  un  avocat  distingué  de  Valence,  Victor 
Augier,  qui  a  écrit  des  ouvrages  de  jurisprudence 
estimés,  et  après  sa  destitution  il  alla  s'établir 
auprès  d'elle  et  de  ses  petits-enftnts.  Il  revint  à 
Paris  en  1828,  ramenant  toute  sa  famille,  salua  la 
révolution  de  Juillet,  et  acheva  en  paix  cette  car- 
rière si  longue  et  si  tourmentée.  Il  mourut  dans 
une  petite  maison  de  campagne  qu'il  avait  aux 
environs  de  Paris,  entouré  du  respect  et  de  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  gar- 
dant jusqu'au  l)out  la  chaleur  de  cœur,  la  droiture 
de  caractère  et  le  désintéressement  qui  l'avaient 
soutenu  dans  toutes  ses  traverses. 

Outre  un  recueil  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  (  1806,  6  vol.  in- 12  ),  Pigault-Lebrun  a 
écrit  de  nombreux  romans,  dont  voici  la  liste  : 
V Enfant  du  Carnaval  (i792),Le5  Barons  de 
Pelsheim  (1798),  Angélique  et  Jeanneton, 
Mon  oncle  Thomas^  Les  Cent-vingt  jours  tt 
La  Folie  espagnole  (1799),  ^f.  de  Kinglin, 
Théodore,  et  Met%uko  (1800),  ^f.  Bot  le 
(1802  ),  Jérôme  { 1804),  la  Famille  Lueeval 
{ 1806  ),  L* Homme  à  pro;Ws  (1807),  Une  Ma- 
cédoine (1811),  Tableaux  de  la  société (m3], 
Adélaide  de  Mevan  (  181S  ),  Le  Garçon  sans 
souci  (1816),  avec  René  Perrin,  M.  de  Ro- 
berville,  et  LO/ûcieux  (1818)*  VUomme  à 
projets,  H  Sous  le  sommes  tous  (1819),  LOb- 
servateur  (  1 820),  et  La  SainteLigueou  la  Mou- 
che (  1829),  roman  historique.  Une  féconde 
romancière,  M*«  Guéoard,  a  eu  la  bizarre  idée 
de  donner  des  suites  à  quelques-uns  de  ces  ro- 
mans. On  doit  encore  à  Pigault- Lebrun  :  LeCi' 
tatewr  (  1803, 1  vol.  ),  factum  voltairieo  contre 
la  religion  chrétienne.  Mélanges  littéraires  et 
critiques  (  1816,  2  vol.  ),  £e  Beau-père  et  le 
gendre  (  1822,  2  vol.  ),  recueil  de  pnne  et  de 
vers  es  coHaboratkM  avec  Victor  Augier, 
Contes  à  mon  petit-jits  (  1831,  2  vol.  ),  H  une 
Histoire  de  France  abrégée^  à  Cusaye  des 
gens  du  monde  (  1823-1828,  8  vol.  hi  8°),  qui 
s'arrête  à  U  mort  de  Henri  IV.  Les  Œuvres 
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'  complètes  «lé  cet  écrivain  publires  en  20  vol. 
in-8**  (1822-1824)  ne  renferment  que. les  romans» 
pièces  de  théâtre  et  mélanges. 

On  trouve  dans  tous  ces  ouvrai;es  une  grande 
fécondité  d'imagination ,  un  fomls  intarissable  de 
gaieté,  une  sensibilité  vraie,  une  observation  sou- 
vent fine,  la  haine  de  l'injustice,  un  style  par- 
fois incorrect,  mais  toujours  vif  et  clair.  Quant 
aux  peintures  licencieuses  qu'on  lui  reproche  avec 
raison,  il  faut  songer  qu'il  écrivait  surtout  sous 
le  Directoire  :  on  peut  dire  que  ses  qualités  sont 
à  lui  et  ses  défauts  à  son  tejnps.  £n  somme.  Pi- 
;  gault  restera  comme  un  des  représentants  les 
.  plus   vivaces  d'une  époque  indécise  entre  le 
I  mouvement  littéraire  du  dix-huitième  siècle  et 
j  celui  du   dix -neuvième,   très-supérieur  â   ses 
contemporains  et  â  ses  imitateurs.    E.  A— a. 

I  CMoler,  TabUmtn  d€  la  lUtéraimre.  —  lUbbe.  etc.. 
Biographie  des  ConUmporaims,  ->  DoeuaunU  parti- 

P16KAU  (Bustache-^'icolas)^  jurisconsulte 
français,  né  le  16 juillet  1750,  â  Mont-Lé vèque, 
près  de  Senlis,  ntort  à  Paris,  le  22  décembre 
1818.  D'une  fomlUe  pauvre,  il  reçut  d'un  ecclé- 
siastique une  instruction  âémentaire  suffisante 
pour  la  profession  mécanique  à  laquelle  il  se  des- 
tinait et  dans  laquelle  il  vint  seperiectionnerà 
Paris.  Peu  de  temps  après»  il  entra  dans  une  étude 
de  procureur,  où  il  devint  premier  clerc  au  bout 
de  six  mois.  11  se  livra  avec  une  extrême  ardeur 
au  travail  pénii>le  de  débrouiller  la  science  de  la 
procédure,  alors  dans  un  chaos  complet.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  sur  oe  sujet  devint  classique 
en  naissant.  «  Une  de  ces  idées,  tellement  lumi- 
neuses, dit  Bellart,  que  tout  en  est  éclairé 
quand  elles  jaillissent,  tellement  simples  aussi 
que  chacun  croit  les  avoir  eues  quand  elles  ont 
paru,  devint  sous  sa  plume  un  moyen  désormais 
infaillible  de  rendre  facile  et  méthodique  une 
étude  jusque-là  vraiment  rebutante.  Quatre  par- 
ties composèrent  ea  méthode  :  la  demande,  l'ins- 
truction, le  jugement,  l'exécution  du  jugement. 
Sous  chacune  de  ces  grandes  divisions  vinrent 
se  ranger,  comme  d'eux-mêmes,  tous  les  prin- 
cipes et  tous  les  textes  qui  complètent  la  doc- 
trine. 11  mena  ainsi,  conune  par  la  main, 
un  commençant  des  premiers  nidimeuts  d'un 
procès  à  sou  terme,  en  lui  signalant  tous  Ic^ 
obstacles  et  toutes  les  ressources  qui  se  pro- 
duisent sur  la  route.  Les  juriM:onsultes  applau 
dirent  à  cette  ingénieuse  découverte.  La  science* 
devint  populaire;  seA  mystères  furent  expliqués, 
ses  ténèbres  dissipées;  et  la  bonne  foi  eut  des 
règles  pour  reconnaître  a  combattre  la  fraude.  « 
rtommé  sous  la  révolution  secrétaire  de  l'avocat 
général  Hérault  de  St^cbelU-s,  il  donna  bientôt 
sa  démission,  et  m  fit  commis  libraire.  Il  lut 
compris  par  napoléon  prrai  les  rédacteurs  du 
Code  de  prooMure;  la  division  qu'il  avait  créée 
fut  celle  de  U  loi  même,  comme  sa  doctrine  eo 
fit  le  corps.  Il  fut  appelé  en  I8O3  ii  la  chaire  île 
1  procédure  civile  ^l'École  de  droit ,  et  Q  U  rem- 
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put  jusqu'à  la  mort  aTec  le  plus  grau  I  succès. 
On  a  de  lui  i  Lt  praticien  du  Chdtelet  de 
Paris  ei  de  toutes  les  juridictions  ordinaires 
du  royaume;  Paris,  1773,  10-4**,  réimprimé 
af  ec  des  additions  considérables,  sous  le  titre  de  : 
La  Procédure  civile  du  Chdtelet  de  Paris  et 
de  toutes  les  juridictions  du  royaume;  Paris, 
1779,  1787, 2  Tol.  iih4*  ;  une  édition,  accomroo- 
4ée  aux  changements  introduits  par  la  nouf  elle 
l^slation,  parut  sous  le  titre  de  :  La  procédure 
civile  des  tribunaux  de  France;  Paris,  1807, 
1818,2  vol.  in-4»;  —  Introduction  à  la  pro- 
cédure  civiU;  Paris,  1784,  1811,1818,  1822, 
in-8*  ;  une  cinquième  édition,  revue  par  Punceiet, 
fut  publiée  en  1833;  —  Isolions  élémentaires 
du  nouveau  droit  civil;  Paris,  1803- 1805, 
4to1.  in-8*,  réédités  sous  le  titre  de  :  Cours 
élémentaire  du  Code  civil;  Paris,  1818,  2  toI. 
iii-8*';  —  Manuel  des  propriétaires  et  des  lo- 
cataires; Paris,  1810,  in-12;  —  Commentaire 
sur  le  Code  de  procédure  civile;  Paris,  1827, 
2  Toî.  ln-4».  E.  G. 

Moniteur,  i-  janvier  liil .  —  NoUee  biogr.  en  Xétr 
dtt  Comm,  mr  le  Coée  éê  procédure* 

PWEMkT  (François),  prédicateur  français, 
né  à  Antun,  mort  à  Paris,  en  1690.  Il  fit  ses 
étodes  chez  les  jésuites,  et  de? iut,  à  Paris,  Tua 
des  pluf  fougueux  prédicateurs  de  la  Ligue.  En 
8eptemt>re  lS88,il  fut  élu  tumultuairement  curé 
de  Saint-Nicolas-des-Champs  au  détriment  de 
Legeay(  résignataire,  de  Jean  Ferrières),  expul&é 
par  ses  paroissiens,  comme  suspect  d'bugueno- 
tisme.  Henri  III  dit  k  cette  occasion  «  que  les 
Parisiens  étaient  rois  et  papes,  et  que  si  on  les 
laissait  ftire  ils  disposeraient  bientôt  de  tout  le 
temporel  et  le  spirituel  du  royaume  ».  En  jan- 
Tier  I589«  Pigenat  prononça,  à  Paris ,  Toraison 
ftinèbredu  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  assassinés 
à  Blois  par  l'ordre  du  roi,  et  les  qualifia  de  martyrs. 
Pigenat  figura  dans  toutes  les  processions  ridicules 
et  indécentes  de  l'époque.  Il  en  organisa  dans 
sn  paroisse  une  de  plus  de  mille  personnes  des 
deux  sexes  et  de  tout  âge,  qui  iriarchaient  la 
plupart  nues;  «  lui-même  n'aToit qu'une  guilbe 
de  toile  blanche  sur  lui  ».  Il  f^igna,  l'un  des  pre- 
miers, la  déposition  de  Henri  III,  et  devint 
membre  du  conseil  des  Quarante.  «  Les  ligueurs 
CB  ûdsoient  plus  d'estat  que  d'aucun  aultre,  et  le 
mettoient  au  nombre  des  six  saints  prédicateurs 
inspirés  (1).  Le<  écrivains  royalistes  le  traitent 
ao  contraire  «  deboute>reo,  de  débiteur  de  men- 
songes, de  faux  prophète,  promoteur  d'une  in- 
finité de  crimes;  recevant  nombre  de  doublons 
de  l'Espagne  pour  déclamer  dans  sa  chaire  et 
sur  les  voies  populaires.  »  Après  l'assassinat  de 
Henri  IH,  Pigenat  reporta  sa  haine  sur  Henri  IV, 
linV^nt  t  qu'il  n'était  pas  en  la  puissance  de 
Dieu  que  le  Béarnais  se  convertit  ;  que  le  pafte 

fil  Ixcautrru  étalent  le  cordrikr  Fen-Ardent;  Jean 
Boucher,  caré  de  Saint- Rcnolf;  ki  Jétutfe  Comanolel; 
r Anglais  Jean  Unectter.  cure  de  Saint-Gervab,  et  Jean 
Prévost,  arcltipr«tre  de  Satm-Seteiln. 


[  ne  pouvait  l'absoudre  ni  le  mettre  sur  le  trône  ; 
I  et  que  s'il  le  faisait,  lui-même  aérait  excom- 
I  munie».  Pigenat  roourat  avant  l'entrée  de  Hen- 
I  ri  IV  à  Paris.  Suivant  L'Estoile,  11  ne  manquait 

ni  de  talent  ni  d'imagittation. 
Son  (rère,  Odon  PiCEMàT ,  provincial  des  jé- 
,  suites  et  l'un  des  Seize,  était  aussi  l'un  des  chitls 
\  de  la  Ligne  ;  il  mourut  à  Bourges,  d'un  accès  de 

frénésie. 
I  Un  troisième  Pigbkat  (Jean),  moine,  vivait  à 
I  la  même  époque.  On  a  de  lui  :  Aveuglement  des 
'  politiques^  hérétiques  et  maheiutres,  les- 
I  quels  veulent  introduire  Henri  de  Bourbon, 
,  jadis  roi  de  Navarre  f  à  la  couronne  de 
!  France^  à  cause  de  la  prétendue  succession  ; 

Paris,  1&92,  in-8*. 

Georges  Updtre,  iUçrtU  sur  la  mort  de  Franfoit  PI» 
genati  Parte,  I8M.  ln-4«.  -  rérUabU/atalUede  Satnt- 
Cloud^àMOt  le  Journal  do  Henri  lU,  t.  I«%  p.  S06.  - 
Barbier,  Dict»  de»  anonifput,  n*  m  6.  t*  4dlt.  ~  L  K*- 
tulle.  Journal^  p.  il-St.  —  Càytt,  CArotiologie.  —  Du 
Tbon,  hlst.,  lib.  XCVIll,  p.  641.  -  SiamondJ,  Hist,  de» 
Frmnfoi»,  I.  XXI,  p.  6S. 

PiQMiv {Albert  PiGGBEf  en  latin),  mathéma- 
ticien et  contre versiste  hollandais,  né  vers  1490, 
à  Kempen,  mort  le  26  décembre  1»42,  à  Utrecht. 
Il  acheva  ses  éludes  à  Louvain,  et  fut  reçu  en  1  ôl  7 
docteur  en  théologie  k  Cologne.  A  l'exemple  de 
Jean  Driedo ,  l'un  de  ses  maîtres ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  aux  mathématiques,  pour  lesquelles 
il  avait  une  inclination  particulière,  et  y  renonça 
dans  la  suite  pour  s'occuper  imiqoement  de  con- 
troverse religieuse.  Il  était  d'une  laideur  repous- 
sante, et  Paul  Jove  assurait  que  la  nature  s  u- 
tait  jouée  de  lui  en  couvrant  d  un  masque  af- 
freux le  savoir  et  l'éloquence  dont  elle  l'avait 
doué.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à  Rome  : 
Adrien  VI,  qu'il  avait  accompagné  en  1514  en 
Espagne,  le  fit  venir  auprès  de  lui  (1623),  et 
ses  successeurs.  Clément  Vil  et  Paul  III,  le 
cliargèrent  de  différentes  négociations  en  Aile- 
magne,  où  il  assista  aux  diètes  de  Worms  et  de 
RatislxMUie.  Ce  dernier  pontife,  auquel  il  en* 
seigna  les  mathématiques ,  le  pourvut  en  1 533  de 
la  prévdté  de  Saint-Jean  d'Utreclit,avec  un  don 
de  2,000  ducats;  Pighius  était  depuis  1524  cha- 
noine de  cette  église.  Aucun  théologien  n'a 
poussé  plus  loin  que  lui  la  défense  des  préroga- 
tives du  saint-siége  :  il  apporta  même  une  telle 
passion  à  réfuter  les  doctrines  de  Bucer  et  de 
Calvin  qu'il  se  jeta  dans  uue  autre  extrémité,  et 
rendit  suspecte  l'orthodoxie  de  ses  ouvrages  ;  l'in- 
quisition d'Espague  en  défendit  quelques  uns,  et 
il  fallait,  selon  le  cardinal  Bona,  les  manier  avec 
précaution.  «  Ceux  qui  ont  écrit  contre  lui ,  dit 
Bayle ,  demeurent  d'accord  qu'il  avait  de  Télo- 
quence  et  de  Tesprit  et  toutes  les  qualités  d'un 
bon  sophiste  et  d'un  très-bon  avocat  des  mau- 
vaises causes.  »  On  a  de  lui  :  Adversus  pro- 
gnosticatorum  viUgus^  qui  annuas  prxdica» 
liones  edunt,  aslrologim  dejensio;  Paris,  1518, 
in-4**,  dédié  à  Aug.  Nifo;  —  De  xqumoctiorum 
solslitiorumgue  intentioue;  l'ari*^,  ««  d.  (1520), 


219 


PIGHIUS  —  PIGlfATELU 


220 


m4«;eaToilptr  la  dédicace  à  Lëoo  Xqoe  ce 
pape  avait  chargé  en  151  e  runiversHé  de  Lou- 
▼aiD  d'examiner  et  qaH  y,  aTail  à  faire  pour  la 
réfbnne  du  oaleadrier  ;^^Adversus  nowam  Matxi 
BenevenianiastroHomiamfPMfis,  1623,  in-4o; 

—  iiierarchim6Cciesiastie«assertio;Co\ùffit, 
1538,  1544,  155S,  1573,  ÎD-fol.  :  cet  oa^rage,  le 
plas eonsidéfable  de  PighittA»e«t  une  démon»- 
tration  historique  de  la  religion  chrétienoe;  n 
extrait  (  i4jN)/d9to  inéieti,  etc.)  en  avait  pam 
en  1533;  —  €ot%lro9er$kurum  prMcifmarum 
in  comitiis  Raiisp»nensihfu  tractmtorum 
ejcplicatio;\ttà9t,  1541,  in-4'*;  Paris,  1542, 

1586,  in-8*;  —  De  liberû  hominis  arbitra 

lib.  Xf  udwernu  Uêik^rum  et  ahos;  Cologne, 

1542,  in-fol.;  —  Eaiio  componendorvm  dasi- 

diorumei  iûreUMdx  inreiifione  concordas; 

ibid.«  1542,  in-4^  K. 

J.  Gunthcr.  nta,  i  U  tête  de  r>tf|M««fia  PiçkU  mé- 
rertttê  M.  ftueeri  celmmnimt  (Cotofne,  liU.  tii-4*).  — 
P.  JoTc-,  Eloçim^  II*  Itt.  -  Le  Mire,  Eltpim  BelçH  scrip- 
ttrmm,  M.  ••  Sweert.  jétketue  Belçictt,  lli.  —  Talére 
André,  Btttt.  Betgica.  -  Dq  Pin,  B%kL  rectesiast.  —  IN- 
ceroD.  Mémoires,  XXXIX.  -  lUjrle,  DicL  crU.  -  Pa- 
qaof,  Mëmoim,  II,  t7S. 

PiGBics  (Etienne  WiriAim),  antiquaire 
boilandafs,  neveu  dn  précédent,  né  en  1520,  à 
Kempen,  mort  le  19  octobre  K04,  à  Xanfen.  Il 
joignit  an  nom  de  son  père  celui  de  son  onde , 
par  reconnaissance  des  soins  qne  ce  dernier 
avait  donnés  à  son  éducation.  Après  avoir  em^ 
brassé  Tétat  ecclésiastique,  il  se  rendit  en  ItaKe, 
et  s'y  appliqua,  durant  nn  s<^r  de  bnit  années, 
à  IVtiide  des  antiquités  profane  et  sacrée.  De  re- 
tour dans  les  Pays  Bas,  il  entra  comme  secré- 
taire au  service  du  cardinal  de  Gnnvelle(15a7), 
qui  hai  remit  en  outre  la  direction  de  sa  biHio- 
thèque.  Devenu  en  1571  le  précefiienr  deOhar- 
les-Frédéric,  flts  aîné  dn  duc  de  Clèves ,  il  Vac- 
compa^^na  dans  ses  voyages,  et  eut  la  doutuii  de 
le  voir  mourir  à  Rome  (1575).  M  m  retira  alors 
à  Xanten,  oh  il  avait  été  ponrvn  d'an  canonicaC, 
et  partagea  ses  derniers  jours  entre  les  devoirs 
de  piété  et  Tétude  de  rhistoire.  Ses  conteBip>>« 
rains  faisaient  nn  trè»-grand  cas  de  son  émdi* 
tton ,  et  Juste  Lip^e  le  qualifie  atttr  imdefrssi 
calfnni  et  stgli  Livius. On  adePighios  :  Themis 
drOf  seu  de  lege  âi^rina;  Anvers,  1568,  ifw8*; 
à  la  suite  de  cette  explicatiai  d'une  ancienne 
%ure  dt^  Thémis ,  on  en  trouve  une  antre  des 
bas-rHiefs  d'un  vase  d'argent  (  Mtftkologia  d; 
vàç  ôpo;);    —  Hercules  proScmt;  Anvers, 

1587,  m-8*:  description  dn  voyage  dn  jenoediic 
de  Clèves  en  ftaKe  et  panégyrique  de  ce  prince; 

—  Annaiet  magiatratttwn  et  provinctarum 

S.  P.  0*  It.,  ab  urbe  condtta;  Anvers,   1599- 

161  s,  8  vol.  hi-fol.  André  Schott  a  édMé  les  deux 

derniers  votoroes  de  ce  recoeil,  d'oà  Crspvios 

a  extrait  Fa$ti  magisfr.  Bom,  (t.  XI  do  The- 

smtms  nntiq.  ram.  ).  On  dort  anssi  à  Etienne 

Piuhios  une  édition  de  Valère  Maxime  (  Anvers, 

1507,  I585,in-12),  avec  des  notes  estimées.     K. 

Sa  ^«e.  i  la  latr  di  t  n  en  ÀnmmHi.  -  Pw|irat.  Jrc- 
m»kre$y  11. 


PI61XA  (Giambatiisia  Niculdcci), 
italien,  né  eu  1530,  à  Perrare,  où  il  mourut, 
le4  novembre  1575.  U  était  fils  d'un  ricbeapothi- 
caire,  qui  avait  une  pomme  de  pin  pour  enseigna, 
d'où  lui  vint  le  smnon  de  Pigna,  Dèa  l'âge  de 
vingt  ans  il  obtint  la  chaire  d'éloquence  dans  sa 
viHe  natale  (1550).  AUonae  II,  alors  prince  hé- 
réditaire, ayant  aisialé  à  ses  leçons,  oonçot 
pour  hii  une  ertime  qui  tachai^  bientôt  en  «a 
tendre  attachement,  et  lorsqu'il  succéda  à  soa 
père,  il  vouhit  l*élaver  aux  plus  hautes  dignités. 
Pigna,  non  mohn  modeste  que  sage ,  refusa  de 
délaisser  l'élude  des  kltre«,  à  laquelle  il  conU- 
nna  de  consacrer  Ions  les  OMMients  qu'il  n*eaa- 
ployaiC  pas  à  faire  sa  eour  au  dnc  et  aux  pria- 
cesses.  On  a  de  lui  :  //  Duelio;  Venise,  1554, 
in-4*  :  panégyrique  de  la  cbevakrie  ;  —  /  iio- 
mansi^  ihid.,  1554,  in-4*,  où  H  traite  dea 
poèmes  et  de  la  vie  de  l'Arioste; —  H  Principe  ç 
ihid.,  1500,  in-S*":  c*estunertfutationdu  têmemx 
livre  de  Machiavel  ; — ^é  fferoiei  ;  Venise,  1541,. 
in^**;  —  La  Guerra  d'Atila ,  flagelU  di  Dioi 
Fetiare,  1568,  itt-4'';  —  Istwia  de*  primdpi 
di  Este  sino  al  147G;  Ferrare,  1570,  1596, 
in-fol.  :  cet  ouvrage,  estimé  et  peu  eanuMM, 
contient  quelques  fables  sur  l'ori^ne  de  cette 
maison  illustre.  On  trouve  aussi  de  Pigni  quatse 
livres  de  poésies  latines  dans  on  recueil  impriané 
en  1553,  à  Venise,  in-tf*.  P. 

nratowM,  fièf.  Moée»*É0.  -  BonetU,  OUL  f VMMUtf 
Fnrmr^  IL  —  laroUi,  Diétsa  éêgU  ScriUori  t^rrtartaL 

PMHATau  (FiUppo-Joeepe),  physicien 
italien,  né  le  8  mars  1 731 ,  à  Monteleone  { reyaonie 
de  Naples),  oè  il  est  mort,  le  8  Cévrier  1817. 
OrdsMé  prMre  en  1758,  il  vint  compiéler  à 
Naples  ses  études  sdentifiqoes ,  adaiiniitra 
comme  arcMprètre  Téghae  de  Sainte- Enpbémie,  nC 
fut  pourvu  en  1775  d'nne  cure  à  Monteleona,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  On  a  de  lui  :  Jêio^ 
ria  e  teorim  de*  trtmmoti  (  flapies,  1783,  in-8«), 
et  quelques  antres  opuscules. 

Son  frère  Pickâtari  (  Oomenéoo  ),  né  le  15 
lévrier  1735,  à  Monteèeane.Ait  reçu  docteur  en 
1758,  à  Soleme ,  el  pratiqua  la  médecine  dana 
sa  ville  natale,  où  il  proTeftia  anssi  la  physique; 
il  y  moorutfle  22  jtnvier  1802.  Il  s'est  appliqué, 
eomme  son  frère,  à  l'observation  des  tremble 
ments  de  terre,  et  a  communiqué  diters  ané-> 
moires  à  l'Acadénie  royale  de  Naples.         P. 

Vommi  Uhutn  éei  rtfnodi  MofoH,  XOL 

MCXATBMJ  (  Frmtçois  ),  prince  de  Stran- 
goli,  né  en  1732,  à  HapIcs,  où  U  mourut, 
en  1812.  Entré  de  bonne  heure  au  service,  et 
attaché  à  la  cour,  dont  Mbit  oUiioé  de  s  éloigner 
pour  avoir  tué  en  dnd  le  chevalier  Polatrelli^ 
PignateMi  revint  à  Naples  an  moment  où  Fer* 
dinand  IV  monta  sur  le  trône,  et  A^leva  en  fa- 
vorisant les  intrigues  de  la  reine  Caroline  avec 
Arlon.  Celle-ci  le  cliari^  de  négocier  la  récon- 
ciliatioa  de  ce  ministre  avec  le  roi  (iiarles  III, 
son  beau-père,  nwiis  Pi;.'natelli  n'y  réosnit  po*. 
CaruPue  loi  ordonna  de  cacher  à  Ferdinand  le 
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inécontentemetti  du  roi  d'Espa^ie,  et  cette  besse 
oampUisaoeelui  Tihit  na  surcrelide  faveur  à  U 
cour  et  l'amitié  d'AetoiL  Nommé  gouTcrnear  des 
Calabres,  oo  Taccosa  d'afoir  détourné  à  aoii 
proat  des  ImmIs  deâtiaéi  à  aeeourir  lee  fictines 
des  trembtemeoU  de  terre  qui  désolèrent  eeë 
pfovincei;  mai»  cette  impotatiou  ne  Tempêcha 
point  d'être  appelé  au  gou? eroeeMat  de  Naples. 
A  ces  fondions  importantes  il  ne  tarda  pas  de 
réunir  celles  de  chef  de  la  police  (vicario),  où 
il  trouva  le  moyen  de  renouveler  les  exemples 
de  rapacité  donnés  par  Veriès  en  Sicile,  en  Aii- 
aant  construire  un  grenier  d'attondance.  Élevé 
en  1789  au  grade  de  capitaine  général,  et,  le 
2 1  décembre  1798,  investi  de  pouvoirs  extraor- 
dinaires avec  le  titre  de  vicaire  général,  il  n'osa 
défendre  la  ville  contre  les  Français, commandés 
par  Charapioonet  Sa  maison  était  alors  devenue 
le  repaire  des  hommes  les  plus  méprisables  du 
royaume,  et  le  centre  de  ce  système  d'espionnage 
qui  remplit  en  peu  de  temps  ce  malheureux  pays 
de  délateurs  et  de  victimes.  Sans  sortir  de  ses 
appertemeots,  il  pouvait  entendre  les  accusations 
lies  uns  et  les  gémissements  des  autres,  car  il 
avait  eu  l'idée  de  transformer  en  cachots  les  écu- 
ries et  les  remises  de  son  palais.  En  présence  du 
mépris  et  de  U  haine  publique,  Pignatelli  s'enfuit 
en  Sicile,  après  avoir  brûlé  la  Hotte  napolitaine  ; 
tnais  à  son  arrivée  Ferdinand  IV  le  lit  arrêter 
et  enfermer  an  diAteau  de  Girgenti.  Mis  en  11- 
lierté  quelques  moisi  après,  il  ne  revint  à  Naples 
qu'en  1806.  Des  intrigues  ourdies  par  ses  soins 
en  1807,  pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons, 
le  firent  condamner  à  mort.  Son  neveu ,  général 
au  service  du  roi  Joseph,  intercéda  en  sa  faveur, 
et  sa  peine  fut  commuée  en  un  bannissement.  Il 
vécut  qndqoe  tempe  à  Rome,  d'où  Murât  lui 
permit  de  revenir  deux  ans  après.  PignatelU 
mourut,  en  proie  aux  remords  et  aux  terreurs  re- 
ligieusea.  H.  F. 

Colletta,  Uist,  àê  Nafiêt.  —  tiofr,  imjv.  «f  pêrt,  ées 
iUtnttmp. 

pifiHATBLU  (ÀnMne ).  Vojf.  Innocent  XII. 

M^JIBAU  »K  BÉHAISK  { Pierre- Joseph  ) , 
missionnaire  français,  né  en  décembre  1741,  à 
Origny,  en  Thiéradie,  mort  en  Cochinchine,  le  9 
octobre  1799.  Après  avoir  été  élevé  an  collège  de 
Laon«  il  vint  à  Paris,  et  étudia  la  théologie  au  sé- 
minaire des  Trente-Trois.  Ordonné  prêtre,  il  se 
rendit  à  Cadix,  et  s'y  embarqua  au  commencement 
de  i7b6  pour  les  missions  orientales,  à  l'insn  de 
!>es  parents,  dont  il  craignait  l'opposition.  En 
1767,  il  débarqua  sur  l'Ile  de  Uon-Dat,  sur  les 
côtes  de  Cocliinchine.  L.e  vicaire  apostolique  de 
celte  miMton.  M.  Pi^uel,  évêque  de  Canatbe  in 
parttbus ,  s'occn|>ait  alors  d'y  transporter  fon 
collé;*e;  il  lui  en  confia  la  direction.  Ko  1768,  le 
gouverneur  de  la  province  de  kan*Kao«  dont  l'Ile 
de  Hou-Dat  fait  partie,  donna  Tordre  de  Tarrêter 
saus  quelque  prétexte,  et  le  condamna  à  ht  cangue, 
ainsi  qu'un  autre  missionnaire  français  et  un 
(>rètre  chinois.  Les  trois  coafesaeurs  tuppor- 
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tèreoC  ce  anppKce  avec  beaucoup  de  résignation. 
La  gouverneur,  lassé  de  leur  patience,  les  mit  en 
hlierté  après  une  détention  d'environ  trois  moit 
Pignean  put  alors  reprendre  la  direction  de  son 
collège,  qoll  transféra  à  Poodichéry.  En  1770,  U 
Alt  nommé  évêque  d*  Adran  in  partibus  et  coad- 
jutenr  du  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine, 
auqnel  il  ne  tarda  pas  de  succéder.  £n  1774 ,  il 
entra  en  Cochinchine  par  le  Camboge.  A  cette  épo- 
que, tout  le  pays  était  an  pouvoir  des  rebelles, 
qui  avaient  mis  à  mort  le  roi  légitime ,  ainsi 
que  son  neveu.  Le  frère  de  ce  dernier,  Nguyên- 
Anh,  qui  avait  été  arrêté,  parvint  à  s'échapper, 
et  ae  réfufzia  chei  l'évêquc  d'Adran ,  où  il  resta 
caché  pendant  un  mois.  11  put  ensuite  réunh- 
quelqnes  soldats  et  8*empara  de  la  Basse-Cochin- 
chine.  Il  n'oublia  pas  sur  le  trône  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  missionnaire  français,  l'appela 
près  de  lui  et  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter» 
En  t783,NguyènAnh  fut  battu  par  le  chef  des 
rebeNes  et  forcé  de  nouveau  de  prendre  la  fuite. 
Pigneau  dut  pareillement  s'éloigner  :  il  se  rendit 
au  Camboge  et  de  là  à  Siam,  emmenant  avec  lui 
les  élèves  du  collège  qu'il  dirigeait.  U  s'embar- 
qua ensuite  pour  Pondichéry  ;  mais  comme  le 
vaisseau  sur  lequel  il  faisait  voile  longeait  le 
Camboge,  il  apprit  que  le  roi  Nguyén-Anh  st^ 
trouvait  à  peu  de  distance  sur  la  cùle;  il  descen 
dit  donc  à  terre,  pour  communiquer  avec  lui.  Il 
le  trouva  dans  U  situation  la  plus  pénible,  ac- 
compagné d'environ  six  cents  soldats  mourant 
de  faim,  et  partagea  avec  lui  les  provisions  dont 
il  s'était  muni.  Après  avoir  passé  quinze  jours 
avec  Nguyên-Anh,  Tévêque  d'Adran  partit  pour 
Pulo-Way,  pelite  lie  désorte,  à  soixante  lleue^ 
du  continent ,  et  y  demeura  neuf  mois ,  pendant 
lesquels  il  composa ,  de  concert  avec  un  prêtre 
cocbinchinois ,  des  Instructions  pour  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  et  corrigea  aussi  divers 
ouvrages  traduits  du  français.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1784,  Il  retourna  auprès  du  roi  de  Co- 
cliinchlne,  qui  le  chargea  d'aller  lui-même ,  de 
sa  part ,  solliciter  des  secours  de  Louis  XVI,  et 
lui  remit  son  fils  aîné,  âgé  de  six  ans.  Pigneau 
débarqua  à  Lorient  en  février  1787;  il  réussit 
pleinement  dans  son  ambassade.  Un  traité  fut 
bientôt  conclu,  d'après  lequel  la  France  s'enga- 
geait à  envoyer  en  Cochinchine  quatre  frégates 
et  près  de  deux  mille  soldats ,  et  acquérait  en 
compensation  la  propriété  du  principal  port  de 
la  Cochinchine,  appelé  Touron.  Louis  XVf 
nomma  Pigneau  son  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  !Vgiiyfn-Anh,  auquel  il  le  chargea  de 
remettre  son  portrait.  L'évéque,  qui  reçut  lui- 
même  de  riche»  présents ,  s>mt>arqua  avec  le 
jeune  prince  sur  une  frégate  pour  Pondichéry, 
portant  au  comte  Thomas  Conway,  gouver- 
neur ^ooéral  des  établissements  français  dan» 
rin<le,  le  cordon  bleu  ,  qu'il  avait  sollicité  pour 
lui ,  et  l'ordre  de  préparer  et  de  commander 
lui-même  l'expédition  projft<'-e;  mai^  divers 
obstacles  et  surtout  la  révolution,  qui   \cnait 
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â'ëclater  en  empochèrent  Texécution.  L*évéqac 
d'Adran  fut  réduit  à  fréter  deux  petits  bâtiments 
qull  chargea  de  munitions,  de  fusils,  etc.  Le 
comte  Conway  mit  aussi  à  sa  disposition  une 
frégate  qui  le  transporta  -en  Cocliinchine ,  où  il 
arriva  auprès  du  roi  en  décembre  i7S9.  L*arri- 
Tée  des  secours  qu*ameoatt  Pignean,  Thabileté 
des  oGficiers  français,  qui  créèrent  en  peo  de 
temps  une  marine  formidable  et  organisèrent 
une  armée  de  six  raille  hommes  à  Teuropéenne, 
tout  contribua  à  rendre  la  victoire  an  parti  du 
roi.  Le  prélat  espérait  faire  tourner  au  proGt  de 
la  religion  Tinfluenccqu'il  avait  acquise,  lorsqu'il 
moui*ut,dela  dyssentcrie.  Au  mois  d*août  1861, 
le  gouTernement  français  fit  restanrer  le  tom- 
beau de  Pigneau  de  Béhaine  et  le  déclara  pro- 
priété française.  H.  Fisqcet. 

Nouttllet  de*  miiiimu  étrangères  ;  Londrec,  ITfT.  — 
S9uveUe*  Mtrcê  edifUnies.  -  Annalet  de  rassoclatUm 
de  /•  propoç*tiom  de  ta  fol,  passim.  »  Gaieitê  de 
France,  années  I7ft7  et  17M. 

PIG.^EWART  (/ean ),  poète  latin  moderne, 
né  vers  là90,  à  Namur,  mort  le  5  octobre  fGô5. 
Il  prit  riiabit  des  moines  de  CIteaux  au  monas- 
tère de  BonefTe  (comté  de  Narour),  en  fut  élu 
prieur,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  11  a  réussi 
passablement  dans  la  poésie  latine,  et  a  laissé  : 
Liber  epigrammatum  in  honorem  Sanctorum 
{ Louvain ,  1 624 ,  in-4''  )  ;  Cato  Bemardinus , 
sive  Senlentix morales  (Ma.,  162^ ,  in-4o); 
PU  discursus  ^  cum  variis  poematlbus  (Na- 
mur, 1629,  in-n);  Xeniolum  poeticum  (ibid., 

1633,  in- 12),  etc. 
Paqnot,  Mémoires^  Xt. 

piGïiORiA  (Lorenzo),  en  latin  Pignorhu, 
érudit  italien,  né  le  12  octobre  1571,  à  Pêdooe, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1631.  Après  avoir  fait 
i4es  humanités  chez  les  jésuites ,  il  acquit ,  en  as- 
sistant aux  leçons  des  plus  fameux  professeurs 
de  Padoue,  une  connaissance  approfondie  de  ta 
jurisprudence  et  du  droit  canon.  En  1602  il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  secrétaire  de  Marco 
Comaro,  évèque  de  Padoue;  ayant  accompagné 
en  160â  ce  prélat  I  Rome,  il  s'y  appliqua  àTé- 
tude  des  monuments  ainsi  qu*à  l'examen  det  bi- 
bliothèques ,  et  gagna  Tamitié  du  cardinal  Ba- 
ronins.  11  n'eut  d'autre  emploi  que  celui  de  curé 
deTéglise  Saint-Laurent;  car  ce  fut  à  peine  s'il 
jouit  d'un  canonicat  que  lui  avait  procuré  le  car 
dinal  Francesco  Barl>erini  à  Trévise,  ayant  suc- 
combé, quelques  mois  plus  tard ,  aux  atteintes 
de  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  étendue,  et  avait  formé, 
sur  ses  épargnes ,  un  riche  cabinet  de  enriosités, 
de  livres  et  de  manuscrits  grecs,  latins  et  italiens. 
On  a  de  lui  :  Vrtusfissim.r  tabula  MneseMero- 
glyphicis,  hoc  est  sacris  .€gyptiorum  Uteris, 
ealatsc.explicatio;  Venise,  1605,  fai-4*;  réimpr. 
sous  les  titres  de  Characterei  xgyptH  (  Frane* 
fort,  1608,  in- 4%  fig),  et  de  Mensa  Isiaca 
(Amsterdam,  16A9,  in-4").  Il  s'atpt  du  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  Table  tsiaque,  po- 
blié  par  Énée  Vico ,  et  dont  les  plus  célèbres 


antiquaires  ont  donné  des  explicattons  ;  celle  de 
Pignoria  est  la  plus  simple  :  il  n'y  voit  que  U 
représentation  des  cérémonies  d'un  sacrifioe  d'à- 
pràs  le  rite  égyptien;  —  De  servis  et  eomm 
apud  veteres  mïnisteriis  ;  Augsbonrg,  1613, 
in-4**;  Amsterdam,  1674»  in-12  :  l'un  des  bons 
traita  du  genre»  quoique  écrit  avec  difliuioo; 
—  Prosopopœia  Aldinx  CatelUe;   Padooe, 
1620,  in-ibl.:  —  Magna  deum  nuitris  idxM 
et  AttidU  initia;  Paris,  1623,  in-4*;  et  Ve* 
nise,  1624,  in-4%avec  des  additions  ;  —  Aotitie 
istoriche  sopra  la  Gerusalemme  </i  Tasso;  Ve- 
nise, 1624,  in-24;  —  Le  Origine  di  Padovai 
Padone,  1655,  in-4*,  fig.;  cet  écrit,  plein  d'éru- 
ditioo,  a  été  reproduit  dans  le  TAevaurui  antiq. 
Italix,  t.  VI;  ~  VAntenore;  ibid.,  1625, in-é», 
fig.  :  dissertation  sor  un  tombeau  du  moyen  âge 
que  Ton  croyait   être  celui  d'Anténor,  prince 
troyen;^  i^  Vitadi  S,  Giustina;  INd.,  1626, 
in-4*;  —  Miscella  Elogiorum^  epilaphiorum 
et  inscriptionum;  ibid.,  1626,  in-4«;— 5ym6o- 
lorum  epistolicorum  liber;  ibid.,  1628,  1629, 
in-S"*  :  Morbof  fait  grand  cas  de  cet  oovrage  ; 
'^Antiquissimx  picturx  de  ritu  nuptiarum 
tjfpus  explicatus;  Ibid.,  1630,  in-4*,  ^Stre» 
nx  varix  novantiqux;  in-4*.  Ce  savaat  a  en- 
core publié  diverses  éditions,  des  soles,  des 
opuscules,  etc.  P. 


'  Papadopoll .  flist.  gymn.  fMforlni,  II.  —  .■-. , 

Blûçia.  -  Ntœroo,  Mê9M4nt,  XXI.  -  ChtBieyM,  iVtan 
vtam  Dict,kitL 

PI6XOTTI  (£oreiiso),  poète  et  historien 
italien,  né  le  9  aoOt  1739,  àFIgline,  en  Toscane, 
entre  Florence  et  Arezzo,  mort  à  Pise,  le  S  aoét 
1812.  H  commença  ses  études  lo  séminaire  d'A- 
rezco,  et.  grftoe  aux  secours  de  son  coosia 
P.  Benci,  il  pot  les  continuer  à  l'oniversité  de 
Pise.  Reçu  docteur  en  médecine  eo  1763,  il 
alla  exercer  son  art  à  Florcooe.  Des  peé^ 
agréables,  plus  peut-être  que  son  talent  médical, 
le  mirent  à  la  mode.  Comme  la  pratique  de  la 
médecine  loi  oonvenait  peu,  il  profita  de  son 
sneoès  et  de  ses  amis  pour  obtenir  la  chaire  de 
physique  à  l'académie  que  le  grand-duc  veoait  de 
foiKier  à  Floreace.  Il  pftssa  avec  les  némes 
fonctions  à  rnniversité  de  Pise  en  1774.  Sescoors, 
remarquables  par  la  clarté  avec  laquelle  il  expo- 
sait les  principes  ei  les  laits  scientifiques,  atti- 
rèrent on  grand  nombre  d'aoditcors,  et  Tamé- 
nilé  de  ses  mcnirs  lui  valut  la  sympathie  gé- 
nérale. Les  gouvernements  se  soocédèrent  en 
Toscane  sans  porter  atteinte  à  sa  position. 
Dispensé  en  1801  de  (aire  son  cours,  tout  ca 
conservant  la  totalité  de  son  traitement ,  il  fol 
noouné,  le  1 1  novembre  de  la  même  année,  liisto- 
riographe  du  royaume  d'Étniric^  eooaeillrr  rayai 
poor  l'instruction  publique  en  IS02 ,  aoditeur  de 
l'onifersité  de  Pise  ca  1807,  et  redear  de  la 
même  université  en  1809.  L'état  de  sa  santé, 
étiranlée  par  une  attaque  d'apoplexie  vers  la 
fin  de  1809,  ne  loi  pennH  de  ganlercette  plaee 
qoe  jatqn'ca  octobre  1810;  n^ais  i  conserva 
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le  titre  df  recteur  honoraire  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  deux  aus  plus  fard.  Causeur  spirituel 
et  instruit,  Pignotti  était  recherclié  dans  les 
premières  maisons  de  Florence  et  de  Pise  et 
par  les  riches  étrangers  quî  visitaient  la  Toscane. 
Les  fêtes  de  la  cour  et  ses  rapports  de  société 
avec  des  dames  anglaises ,  la  duchesse  de  Rut- 
land,  lady  Cowper,  lady  Elisabeth  Compton,  lui 
fournirent  Toccasion  de  quelques  poèmes  :  La 
fèUcUà  deir  Austria  e  delta  Toscana  {1791), 
La  Tomba  di  SAaiipeare  (1778),  V Ombra  di 
Pape,  La  Treecia  ctona/a,  qui  n*ont  pas  sur- 
féôi  aux  circonstances  qui  les  inspirèrent.  Ses 
FahUs,  dont  la  première  édition  parut  en  1779, 
sont  beaucoup  plus  estimées.  Ses  Pifésies  corn- 
plèles  furent  publiées  k  Florence,  1811-1  SI 3, 
6  vol.  in-8«.  Comme  prosateur  Pignotti,  outre 
quelques  opuscules  scientifiques  et  littéraires, 
composa  une  5/orla  delta  Toscana  sino  al 
principato ,  con  diversi  saggi  suite  scienze, 
iettere  earti;  Pise,  1813,  9  vol.  in-8*et  10  toI. 
grand  in- 12;  Livoume,  1820,  5  vol.  in-1 2,  com- 
pilation utile,  instructive,  mais  languissante  et 
mal  ordonnée.  L.  J. 

AldobrandI  Paolliil,  Elooio  ttoriohfilott^o  di  Lor. 
MgMOtH:  Ptse.  istl,  In-t*.  —  Tlpaldo.  Bioçrufla  49§li 
ttmluml  UUatr%  t  IV.  —  AnC  Beoci,  Etog.  4i  L.  Pi- 
pnoiU,  dan»  VJmtohgki,  Jala  lUl. 

pittORBAO  {Alexandre- Mcolas)f  libraire 
français,  né  en  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
21  janvier  1851.  Ancien  professeur  an  collège 
d^HarcourC,  il  exerça  depuis  la  révolution  la  pro- 
fession de  libraire,  qu'il  n^avait  pas  encore  quittée 
en  1832.  On  a  de  lui  une  Petite  Bibliographie 
bioçraphico-romancière^  ou  Dictionnaire  des 
romanciers^  tant  anciens  que  modernes^  tant 
nationaux  qu'étrangers,  etc.  (Paris,  1821, 
in-8*),  ouvrage  plus  estimé  que  celui  de  Marc  sur 
le  même  sujet  et  auquel  il  a  donné,  de  1821  à  1831, 
vingt*deux  tuppléments  et  plusieurs  appendices. 

Qu^ard.  ËM  frmneê  tUtér. 

PIGRAT  (Pierre),  chirurgien  français,  mort 
le  15  novembre  1613,  à  Paris.  Il  fut  le  disciple  et 
rémule  d'Ambroise  Paré  ;  mais,  malgré  le  pro- 
fond respect  qu'il  portait  à  ce  maître,  il  n'était 
guère  partisan  de  la  ligature  des  vaisseaux,  et 
retarda  la  propagation  de  cette  utile  méthode.  Il 
exerça  les  fonctiaos  de  premier  chirurgien  au- 
près de  Henri  lY  et  de  Louis  XIII.  On  a  de  lui  : 
Chirurgia  cum  aliis  medicinx  partibus  cou- 
juneta ,  Paris,  1609,  in-S**,  que  l'on  peut  regar- 
der comme  un  excellent  abrégé  des  oeuvres  de 
Paré;  —  Chirurgie  mise  en  théorie  et  en  pra- 
tique; Paris,  1610,  in-8*;  —  Epitome prascep- 
torum  medicinx  chirurgicx;  Paris,  1612, 
io-8*  ;  trad.  en  français  (  Lyon ,  1628 ,  1673, 
in-8*),  en  hollandais  et  en  italien. 

Aloy,  Diet,  kM.  d»  la  Méiettme,  —  Bêekêrthês  tmr 
tortQbte  H  l0i  firogréê  de  la  càirurpiêi  Parla.  1744, 
lB-4*.  p.  tSl. 

»iBAic-DBLAroRKST(  Ange-Augustin-Tho- 
mas),  littérateur  français,  né  tn  1791,  à  Pm- 
toise,  mort  en  novembre  1842,  à  Paris.  Élève 

mnt.  MOGR.  ntoia.  ^  v.  %L. 
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de  l'ancienne  École  normale,  il  professa  quelque 
temps  la  rhétorique,  et  s'établit  ensuite  k  Paris, 
où  il  obtint  en  1827  le  titre  d'imprimeur-libraire 
du  dauphin.  Nous  citerons  de  lui  :  Voyage  du 
roi  à  Saint  Orner  (\627 ,  1828, in-8*);  Voyages 
de  la  duchesse  de  Berri  en  Normandie  et  en 
5éarn  (1828-1830,  2  vol.  in-8");  Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Schall  (1834,  in-8<*), 
et  Abrégé  historique  de  Notre-Dame  de  Pon- 
toUe  (6«  édit.,  1838,  in-8«). 

Son  père,  Piuan-Delaforest  (Paul- Fran- 
çois), né  en  1739«  mort  en  1810,  fut  sub<lélégué 
de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris  et  pro- 
cureur impérial  à  Pootoise,  sa  ville  natale.  11  a 
laissé  :  Esprit  des  coutumes  du  bailliage  de 
Sentis  (Paris,  1771, inl2). 

Daniel  deSalnt-AnUioine,  Blogr.  de  StlJU'tt'Oise. 

Plis  (Pierre-Antoine- Augustin,  chevalier 
n^),  poète  et  littérateur  français,  né  le  17  sep- 
tembre 1755,  k  Paris,  où  il  est  mort,  le  ^2  mai 
1832.  Il  était  fils  de  Pierre-Joseph  de  Piis,  clie- 
valier  de  Saint-Louis  et  major  au  Cap  Français. 
Destiné  k  servir  dans  un  régiment  colonial,  il 
renonça,  par  faibletse  de  santé,  k  l'état  militaire 
et  acheva  an  collège  d'Harcourt  les  études  qu'il 
avait  commencées  à  celui  de  Louis  le-Grand.  Les 
encouragements  de  l'abbé  de  L'Atteignant  et  de 
Saint- F^x  contribuèrent  à  le  lancer  dans  un 
genre  de  littérature  bien  frivole,  et  en  1776  il 
débuta  par  une  parodie  à*Alceste  intitulée  La 
Bonne  femme,  et  qui  fut  bien  accueillie.  S'étant 
associé  Barré,  alors  greffier  du  Cb&tçlet,  ils  don- 
nèrent ensemble  à  la  Comédie-Italienne  une 
vingtaine  de  petites  pièces,  entièrement  en  vau- 
devilles, et  dont  le  dialogue  était  remplacé  par 
des  couplets  que  l'on  chantait  sans  accompagne- 
ment; quelques-unes  eurent  une  grande  vogue, 
comme  Les  Vendangeurs,  Le  Sabot  perdu  et  Les 
Amours  d'été,  et  se  distinguaient  par  des  vers 
charmants  et  des  tableaux  gracieux.  La  nature 
du  talent  de  Piis  lui  concilia  la  faveur  de  la  cour  : 
en  1784  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  du 
comte  d'Artois,  sinécure  qui  lui  fut  rendue  dôs 
la  première  restauration.  En  1792  il  prit  part 
avec  Barré  à  la  fondation  du  théâtre  de  la  rue 
de  Chartres  (UiéAtre  de  Vaudeville),  spécia- 
lement consacré  au  genre  qu*it  avait  restauré, 
et  y  fit  représenter  la  plui)art  de  ses  anciens 
onvrages  ainsi  que  des  pièces  de  circonstance. 
Afin  d*écliapper  à  la  tourmente  révolutionnai ro, 
il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  le  midi,  et  de 
retour  à  Paris,  après  le  9  thermidor,  il  accepta 
des  fonctions  municipales  dans  le  département 
de  Seino-et  Oise.  U  était  commissaire  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris  lorsqu'à  la  suite 
du  18  brumaire  il  devint  l'un  des  cinq  admi- 
nistrateurs du  bureau  central  (Il  novembre 
1799).  Appelé,  le  14  mars  1800,  au  secrétariat 
général  de  la  préfecture  de  police,  il  conserva 
ceUe  place  jusqu'au  14  août  1815;  pendant  les 
Cent  Jours  II  avait  été  employé  par  le  comte 
Real  en  qualité  d'archiviste.  Piis  était  membrt 
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de  la  Légion  d^boonear.  Il  se  présenti  trois  fois 
âanf»  succès  nox  élections  de  l'Académie  fran- 
cise, et  fot  1*00  des  fondateurs  du  Portique  ré< 
^blicatn,  de  la  société  des  Dlnei s  du  Vaudeville 
et  de  celle  du  Caveau  moderne,  quil  présida 
après  la  mort  de  Laujoo.  Comme  Taudevilliste, 
il  a  un  talent  fort  inégal,  et  aucune  de  ses  nom- 
breuses compositionâ  ne  s*cst  maintenue  au  ré- 
pertoire; dans  ses  meilleures  chansons  il  s'e^^t 
montré  prolixe  et  bizarre.  Son  nom  lui  a  attiré 
plusieurs  épigrammes  ?  Dt  meUora  Piis,  disait 
l'un  en  parodiant  Virgile;  Auge  Piis  ingenium^ 
ripostait  Tautre  en  parodiant  le  rituel  ;  on  troo- 
Tait  aussi  que  dans  son  bagage  littéraire  il  y 
avait  beaucoup  à  barrer  (à  Barré).  Outre 
ses  vaudevilles,  qui,  I  part  le  plus  petit  nombre, 
ont  tous  été  écrits  en  collaboralion  avec  Barré« 
on  a  de  lui  :  Le*  Augustins^  contes  nouvetmx 
en  vert,  et  Poésies  fugitives;  Londres  (Paris), 
1779,in-l6;  ^  La  Carlo- Robertiade,  ou  épilre 
badine  au  sujet  des  ballons;  Paris,  1784, 
in-8*;  —  Chansons  nouvelles;  Paris,  1785- 
1788,  in-12,  dédiées  an  comted*Artois  ;  —  V Har- 
monie imifative  de  la  langue  française,  p^^ëme 
en  quatre  cliants;  Paris,  I78j,  i78h,  in-8*:  ce 
poème,  qui  a  été  Tobjet  de  sévères  critiques 
contient  dans  le  premier  chant  Tanalyse  des 
lettres  de  l'alphaliet  en  tcts  soaf«it  baroques, 
tels  que  : 

lu  Q  traînant  m  qoeae  et  qaereUant  Coot  bat... 
L'X  eiatsat  la  rUe,  etc. 

En  beaucoup  d'endroits  pourtant  Tanteur  s'est 
tiré  avec  adresse  des  tours  de  force  qu'il  a  osé 
entreprendre;  —  Les  Œufs  de  Pâques  de  mes 
critiques,  dialogues  mêlés  de  vaudevilles; 
Paris,  1786,  in-8*  :  satire  dirigée  oonlre  les  jour- 
nalistes qui  avaient  attaqué  l'Harmonie  imita- 
tice;  —  Opuscules  divers;  Pari»,  1791,  In-t2; 

—  Chansons  patriotiques;  Paris.  1794.  in-l8; 

—  Les  Diners  du  Vaudeville;  1802,  in-8«;  — 
Chansons  choisies;  Paris,  1800,  2  vol.  in-l8, 
avec  portrait  ;  —  A  quelques  poètes  très-spiri- 
tuels, matérialisme  à  part;  stances  fami- 
lières ;Pans,  1818,  in-8o;  —  Les  Craintes  d'un 
fou  du  roi  ;  Paris,  1825,  in-8";  —  Le  Cantique 
du  pauvre d*esprit ;  Paris,  1825,  in-8*:  à  Toc- 
eision  du  sacre  de  Cltarles  X.  Cet  auteur  a 
«Hité  lui-roème  en  1781  une  partie  de  son 
Th'^dtre  (2  vol.  in-18)  et  ses  Œuvres  choisies 
(Paris,  1811,  4  vol.  in-8*).  P.  L. 

Dioçr.  lumv.  Ut  etmtemp.  -  Bioçr.  «mlr.  et  portât, 
en  etmtewtp.  -  Chénler,  TatUêtu  à»  U  LUtér.  -  Qoé- 
nrà,  tM  PrmMf  lutér. 

PIRLBR  (Antoine),  grayeur  en  pierres  fines, 
né  nu  commeneement  du  dix-hnitièroe  siècle,  à 
Presinone  (Tyrol  ),  moH  à  Rome,  en  1799.  Il  Ait 
d'abord  destiné  an  commerce  et  placé  chez  Tun 
de  set  OBclet;  mais  an  bout  de  peu  de  temps  il 
qaitla  sa  fanulle,  et  vint  à  Ifaples,  on  il  se  mit 
à  graver  poor  un  orfèvre  des  cachets,  des  armoi- 
ries et  des  ornements.  Le  talcnl  avec  kqod  il 
«xcrçait  ce  métier  a jant  été  remarqué,  ooledé-  i 


cida  i  se  livrer  à  la  gravure  sur  pierres  dums  ; 
le  succès  favorisa  ses  eflorts,  et  il  prit  bientôt  nn 
rang  distingué  dans  son  art,  malgré  Tinsullisance 
de  ses  premières  études.  De  son  mariage  avec 
Thérèse  Puizcriz.  Hlle  d'un  musicien  de  Bohème, 
qu1l  épousa  pendant  un  voyage  en  Allemagne, 
Antoine  Pikiereiit  deu\  61s  ;  le  plus  jeune,  nommé 
Joseph,  étudia  rarchitecture  sons  immattre  fran* 
çais.  Déri.«et,  et  nuMirut  jeune. 

Pdkler  (Jean  ),  (ils  aîné  du  précédent,  peintre 
et  {H^veur  en  pierres  dures,  né  à  Naples,  le 
i*' janvier  1734,  mort  à  Rome,  le  25  jan- 
vier 1791.  Son  père  étant  venu  se  fixer  à  Home, 
en  mai  1743 ,  le  confia  aux  soins  du  peintre 
Dominique  Carvi.  Poussé  par  un  ardent  amour 
des  arts,  Jean  Pikier  se  livra  non-seulement 
à  létude  du  dessin  et  de  la  gravure,  mais  il 
étudia  l'anatomie.  la  perspective,  la  peintiure, 
copia  les  principaux  ouvrages  de  Raphaël,  pei- 
gnit en  émail,  fit  de  la  mosaïque  et  modela  les 
cliefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique.  Il  avait 
coulumede  dire  que  les  graveurs  en  pierres  dures 
sontdfs  sculpteurs  en  miniature.  Il  fit  vers  1751 
les  premiers  ouvrages  qu'on  connaisse  de  lui. 
Pendant  assez  longtemps  il  travailla  pour  un 
joaillier  et  un  brocanteur  d'objets  d'art  qui  fai- 
sait passer  pour  antiqut^s  les  pierres  qu'il  lui  avait 
achetées  à  vil  prix.  Sa  réputation  s'établit  dès 
qu'il  vendit  lui-même  ses  ouvrages.  En  17A1, 
abandonnant  momentanément  son  tonret,  il  fit 
cinq  tableaux  pour  l'église  d'Airolo,  et  plus  tard 
il  exécuta  un  grand  tableau  pour  l'église  des 
Au;;ustins  de  Braciano.  De  retour  à  Rome,  en 
1763,  il  s'y  maria.  Joseph  II  étant  venu  visiter 
l'Italie  en  1769,  Pikier  grava  soik  portrait,  et  ot>- 
tint  de  lui  le  titre  de  son  graveur  ordinaire,  celui 
de  clievalier  et  le  droit  de  porier  Tliatrit  militaire 
On  lui  doit  encore  les  portraits  des  papes  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI,  un  très-grand  nombre  de 
|)ortraits  estimés  et  des  copies  d'après  l'antique» 
Il  a  gravé  sur  cuivre  un  cours  de  dessin  d'aprèi 
les  ouvrages  de  Raphaël  qui  sont  au  Vatican.  Il 
se  proposait  en  outre  de  publier  une  histoire  de 
la  gravure  en  pierres  dures,  ornée  de  planches 
représentant  les  plus  l)eaux  spécimens  de  cet 
art;  dans  ce  but  il  avait  formé  une  collection  dea 
empreintes  des  plus  précieux  morceaux  qu'i! 
avait  pu  se  procurer.  Le  sculpteur  Christophe 
Hereston  a  exécuté  le  Iniste  de  Pikier,  qui  fut 
placé  dans  le  Panthéon.  H.  H^iv. 

J  aa-Gcrard  de  ao««i,  Hist.  de  la  vie  et  des  tra- 
vauT  de  J.  Pikier;  Roii»^,  ITM:  tnd.  dan«  le  JHootuim 
ennfclop^  ée  MUIin  et  dam  le  C^lHnei  d4  l'^mmt^mr, 
ItU-lSU.  -  jtreÂive»  de  tjrt  français.  -  P.  J.  Ma- 
rtette.  Traite  des  pierres  fravees.  —  Mtemorie  de^U 
intagliatori  wtO'terni  m  piètre  dure;  livourne.  17U. 

witJiUK  (  Giovanni  Franeesco  Boccabuo), 
érudit  italien,  né  à  Bresda.  mort  vers  1505.  On 
lui  a  aussi  donné,  mais  à  tort,  les  noms  de  Broc^ 
cardus  et  de  Buccaréus.  D'après  les  coi^ec- 
tnres,asjics  vraitcmUables,  d'Apostolo  Zeno, 
Boccardo  était  le  nom  de  sa  (amitié,  el  il  avait 
pris  celui  de  Pilade  poor  te  eonformer  à  U  cou- 
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tame  Hq  temps  {per  affettaxione  di  greeinno). 
Il  profesM  les  hniMoité»  à  Salo,  «or  le  lac  de 
Garde,  et  doo  à  Bre«cia,  ceniine  l'afQme  Qui- 
rini,  et  il  eut  pour  bieiifoiteur  Alohio  Durdaoo, 
«liaBodier  de  Veuice.  Nous  citerons  de  lui  :  Car- 
tnen  s€holasiieum  de  nominmm  declimaiioni- 
but,  generibus,  etc.  ;  3"  édit.,  Bresda,  1498, 
kk'A"  i  ce  poème  est  opposé  au  Docirinal  d'A- 
lexandre de  Ville<liett  ;  les  deux  premières  édi- 
tions en  ont  éié  faites  sans  Taveu  de  Tauteor;  — 
Voeabularium  (en  vers,  à  Tusage  des  écoles); 
Brescia,  l498jn-4*;  Milan,  I50S;—  M  AUxan- 
dré  de  Villa  Dei  Doctrinale  pueroruni  anno- 
faHonet;  Brescia,  ISOO;  Milan,  1.502,  in-4*  :  il 
y  relève  les  ridicoles  et  les  puérilités  de  cette 
f^rammalre  ;  ^  PlauU  Comaùltx;  Brescia,  1  &0«, 
in-foi.  ;  cette  édition,  qui  lui  coûta  cinq  aanées 
«le  travail,  fut  publiée  par  son  ami  GiotaBoi 
Britannica.  Il  a  aussi  traduit  en  vers  élégiaques 
/i  Théogonie  d  Hésiode.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  (Milan,  15IÎ,  in-4»).  P. 

Qutrtal.  D0  Uteral  Brix.,  H  partie.  —  Apottoln  Zeno, 
Jjettert,  III.  tiS.  -^  TiraboschI,  Horia  délia  letter.  ital., 
VI,  t«  partk. 

PILARIK  (i^/ienne),  théologien  hongrois,  né 
en  1615,  à  Otschova,  mort  le  8  février  1693,  à 
Nemal/a.  Fils  d'un  ministre  protestant,  il  choisit 
ao9>i  la  carrière  ecclésiastique,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ftes  talents  pour  la  chaire.  En 
1663  il  tomba  entre  les  mains  des  Tartares,  qui 
le  réduisirent  en  esclavage.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Currtis  Jehovx  mirabilis  (  Wittemberg, 
1678,  io-4**),  et  Turcico-Tartarica  crudelitai 
(Bude,  1684,  in^**),  relation  touchante  de  sa 
captivité. 

Son  (ifs,  nommé  aussi  Etienne,  mourut  en 
1710,  laissant  quelques  ouvrages  tombés  dans 
l'oubli. 

Roraiity ,  Mêmorim  ffvn§ar.f  fil,  TS-tl. 

m LAKINO  (Gtrrcomo),  médedn  italien,  né 
le  9  janvier  1659,  dans  Tlle  de  Céphalonte,  mort 
le  18  Juin  1718,  à  Padoue.  Il  étudia  d*ahonl  le 
droit,  et  fut  reçu  docteur  à  Padoue.  Au  bout  de 
plusieurt  années,  il  s'appliqua  è  la  médecine, 
croyant  par  là  sati^aire  plus  aisément  son  goAt 
pour  les  voyages.  Toute  sa  vie  en  effet  se  passa 
dans  les  pays  étrangers  :  il  s'attacha  comme 
nédeda  au  service  du  pacba  de  Candie,  des 
prince  Cantacuxène  et  Serbano  en  Valachie,  du 
tiar  Pierre  le  Grand  (1688),  du  doge  Francesco 
Morosini,etc.  Il  vi&iU  la  Turquie,  PAsie  Mineure, 
la  Syrie.  l'Egypte,  et  fut  pendant  cinq  ans  oon- 
soi  de  Venise  à  Smyme.  On  a  de  lai  :  Variolas 
exeitandi  per  trantplantaiionem  meihoduM 
(Venise,  1715,  io-12),  et  In  Biedicina difesa 
iibid.,  1717,  in-11),  écrit  dirigé  eootre  Joseph 
Gaxiola. 

nïetnm,Méwtoir€f,X^. 

wiLAnmm  db  la  RSARAiteK  (Urbain- 
Mené),  homme  politiqiie  français,  né  è  Soudon, 
paroisse  de  Cbeffet .  en  Anjoa,  le  10  octobre 
I75t,  mort  an  même  lieu,  le  24  avril  1830. 
Après  afûir  tarminé  sca  études  cbet  les  orato- 


riens  d'Angers,  il  avait  vlsilé  plusieurt  pwties 
de  l'Europe  lorsqu'en  1789  il  fut  élo«  par  le  tiers 
état  de  la  «énéobafisêée  d'Anjou ,  député  aux 
états  généraux, où  il  siégea  dans  les  rangs  da  la 
majorité.  De  retpur  dans  set  foyers,  il  devint  en 
1791  maire  d'Angers,  et  réalisa  des  améliora- 
tions dont  cette  ville  garde  encore  le  souvenir. 
Envoyé  à  la  Convention  avec  ses  amia  intimes 
Larevellière-Lépeaux  et  J.-B.  Ledere,  il  vtta 
dans  le  procès  du  roi  pour  la  récluaioii  pendant 
la  guerre  et  le  bannissement  è  la  paix.  Ayaat 
protesté,  après  le  31  mai,  contre  les  événements 
de  cette  journée,  et  n'ayant  pu  faire  constater 
sou  opposition  aux  mesures  prises  par  la  mon- 
tagne, il  donna  ià  démission,  bientôt  suivie  d'un 
décret  de  mise  es  accusation,  et  parvint  à  se 
soustraire  à  la  mort  en  exerçant  à  Montmorency 
et  à  Saint-Prix  près  Paris,  où  il  vivait  dégniaé 
en  ouvrier,  la  profession  de  menuisier,  qu'il  avait 
apprise  dans  sa  jeunesse  comme  amusement» 
Elu  en  1795  au  Corps  législatif,  il  entra  an  Gon- 
}  seil  des  Anciens,  dont  il  fut  secrétaire,  et  y  sié- 
gea jusqu'en  Tan  vu  (1799).  Pendant  quelque 
temps,  adminfatrateur  des  hospices  civils  de  Pa- 
ris, vers  la  Un  de  1799  il  fut  nommé  membre  du 
Corps  logislatif,  dont  il  sortit  en  mars  1802.  Sons 
l'empire  il  n'exerça  aucune  fonction  publique. 
Très-opposé  au  gouvernement  de  cette  époque,  il 
vécutdanssa  terre  de  Soudon,  uniquement  occupé 
de  réducalioo  de  son  ils,  d'agricuUure,  et  de  la 
propagation  de  ta  vaccine.  Il  ne  reparut  sur  la 
scrne  politique  qu'es  1820,  comme  membre  de 
la  chambre  des  députés,  où  il  vota  couttaroment 
avec  l'opposition.  M.  Marchegay  a  inséré  dans 
les  Archives  de  l* Anjou  (  1. 1,  p.  92  et  suiv.  )  on 
État  des  établissements  relatifs  à  VénstruO' 
iiom  publique  compris  dans  retendue  du 
canton  d' Angers ^  travail  rédigé  par  Pilastrt. 

£.  Rioif4ftt>. 

Urevelilère'LépeiQS,  MtémHrm  liié4tlt.  ^  DntMmtwIt 
pmrtieuUtrt, 

wivkiw  { Ponce)  t  administrateur  de  la  Judée, 
né  en  Italie,  mort  Tan  39  de  J.-C  ,  è  Vienne  (  Dau« 
pbiné).  Il  succéda  k  Valerius  Gratus  daiisTadmi* 
nistralioa  de  la  Judée,  en  Tan  27  (1).  Pilate,  que 
Josèphe  nous  peint  comme  un  homme  emporté  et 
avide,  a  laissé  dans  l'histoire,  dit  M.  Dupin,  a  un 
nom  qui  sert  d'enseignement  à  tous  les  jugea  puâl- 
lanimes,  pour  leur  révéler  la  bonté  qu'il  y  a  de 
céder  contre  sa  propre  conviction.  Depuis  dix- 
littit  siècles  les  générations  ont  répété  jusqu'à 

(1)  «  Pllatp,  dit  M.Dopia,  était  un  de  eet  fonctioonalrM 
qo'oQ  appelait  proniratotft  Csesaris.  A  et  titre  il  était 
pl.iré  aona  rant«rtté  aupértrare  du  goovf  rnear  de  Syrie, 
TérttaWe  prine*  de  cette  province,  dont  la  Judée  n'était 
plut  qu'une  «lépendance.  sa  gouverneur  {prMset)  appar- 
tenait éminemment  par  ton  Ulre  le  droit  de  connaitre 
éét  ace%iuUUmt  empitoUi.  Le  prontrmtor,  an  contraire, 
n'avait  pour  fonction  principale  que  le  recouvrement  dea 
impôlM  et  le  Jugement  des  eames  Uteales.  Mali  le  droit 
de  connatire  dea  aeeuMtlonB  eapitalea  appartenait  aoaal 
que  quefoU  i  certatna  prorwrotoret  CrsarÙ  envoyés 
dana  de  peiitea  provinocn  au  Iteu  et  pUee  du  goavcmevr, 
vice  prtttidis ,  rouime  cela  résulte  clatremeot  <ks  Iota 
romalnea.  Tel  était  Pilate  *  Jémaale».  • 
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iiO«s  :  Le  juste  a  souffert  sons  Ponce  Pilate, 
pastu$  sub  Ponlio  Pilato,  »  nous  ne  rapporte- 
root  point^ce  que  tout  le  monde  sait  sur  ce  juge 
Uehe  et  inique,  qui  abandonna  Jésus-Cbrist  à  la 
fureur  des  Juifs,  contre  Le  témoignage  même  que 
sa  conscience  Tafait  obligé  de  rendre  à  son  in- 
nocence. C'est  à  tort  que  M.  Salvador  a  pensé 
qa*il  ne  fit  que  signer  Tarrét  qu*il  suppose 
aToir  été  rendu  par  le  sanbédrin.  Pilale  ne  se 
borna  point  à  signer,  il  écriTît,  il  rédigea  l'arrêt 
do  Cbriât;  critiqué  dans  sa  rédaction ,  il  la  main- 
tint. Ce  gui  est  écrit  est  écrit,  répondit41. 
£t  il  se  lava  les  mains,  croyant  par  cette  Taioe 
cérémonie  se  purifier  de  son  iniquité  et  se  dé- 
clarer innocent  de  Vfffasion  du  sang  de  cet 
homme  juste.  Environ  un  an  après  la  mort  de 
Jésus-Cbrist,  Pilate  prit  Targent  du  sacré  trésor 
pour  la  construction  d*on  aqueduc,  et  le  peuple 
s*étant  soulevé  contre  lui,  il  employa  des  voies 
extrêmes  pour  calmer  la  sédition.  Pilate  exerça 
des  cruautés  plus  intolérables  envers  les  habitants 
de  Samarie,  qui  portèrent  plainte  contre  bii  à 
Vitellius ,  goovemeor  de  Syrie.  Celui-ci  envoya 
en  Judée  Marcellus,  son  ami,  et  ordonna  à  Pi- 
late d'aller  à  Rome  rendre  compte  de  sa  con- 
duite à  Tibère.  Avant  son  arrivée,  Caligula  avait 
succédé  à  l'empire  (37).  On  ne  sait  point  les 
détails  de  ce  qui  lui  arriva;  mais  la  tradition 
rapporte  qu'exilé  à  Vienne  en  Danphiné  »  il  s'y 
tua  de  désespoir  deux  ans  après.  Saint  Justin 
martyr  et  Tertullien  nous  ont  conservé  des  let- 
tres de  Pilate  à  Tibère,  dMU  lesquelles  il  lui 
rapporte  les  miracles  et  la  résurrection  du 
Cbrist,  et  l'on  ne  peut  douter  raisonnablement 
qu'ils  n*aient  tu  les  lettres,  puisqu'ils  y  ren- 
▼oient  tous  ceux  auxquels  ils  adressent  leurs 
apologies  de  la  religion  chrétienne  Mais  il  ne 
parait  pas  que  ces  pièces  aient  subsisté  jusqu'au 
temps  d'Eusèbe,  et  les  auteurs  qui  en  ont  parlé 
depuis  n'en  avaient  vu  que  d'apocryphes.  On 
doit  porter  le  même  jugement  d'une  pièce  tra- 
duite de  l'italien  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Trésor  admirable  de  la  sentence  de  P.  Pilate 
contre  Jésus- Christ,  trouvée  écrite  sur  par- 
chemin, en  lettres  hébraïques,  dans  la  ville 
d^Aquila;  Paris,  1&81,  in-12.  H.  F. 

J.  S«lv«dir,  HUt,  ées  iiutUmUmu  ée  Motte  et  dm  peu- 
|4«  hébreu;  ins,  J  vol.  In-e*.  —  S.  Justin,  Âpoloç^  I.  IL 
-  Tertaltlra,  Jpt^og,,  e.  xxi.  »  Ku^ébe.  m$t.,  L  II, 
c  IL  —  Do«  CeUner.  UiML  tfff  «vCeirrt  mer,  et  eccL, 
1. 1,  p.  4M.  —  Jér«Me  Xavier.  Hutoria  CàrUti,  p.  US.  — 
Oupln  Allié.  Jetmt  éewant  Catpàe  et  PUute  ,*  ins  et  IISI. 
lo-s*. 

PILATE  {Léonce),  Fof.  L£okcc. 

PILATI  (  Carlantonio),  poblicii>te  italien,  né 
k  28  décembre  1733,  à  Tassulo,  près  de  Trente, 
mort  le  27  octobre  1802,  dans  le  même  lien.  Dès 
rftge  de  dix-neuf  ans  H  fnt  nommé  juge  des  val- 
lées de  Non  et  de  Sole,  dans  le  pays  trentin. 
Après  avoir  oocufté  pendant  quelques  mois  une 
chaire  de  jorisprudôice  à  GeétHngoe,  U  en  ac- 
cepta une  semblable  an  lycée  de  Trente  (1760). 
Ses  écrits  sur  le  droH  dvil  et  natarel,  où  il  eot 
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italienne  et  d'en  demander  la  réforme,  furent 
accueillis  avec  faveur  à  l'étranger.  Il  se  mit  alors 
à  voyager,  visiU  la  France,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, la  Prusse,  le  Danemark,  et  reçut  de 
plusieurs  souverains  des  témoignages  marqués 
de  tNenveillance.  Frédi^ric  II  et  l'empereur  Jo- 
seph le  consultèrent  sur  les  réformes  qu  ils  vou- 
laient introduire  dans  leurs  États.  Retiré  dans 
sa  terre  de  Tassulo,  il  y  consacre  à  l'étude  les 
dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'au  moment  oii 
sa  Yoe  s'affaiblit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  distinguer  les  objets.  Pilati  joignait  à 
une  érudition  variée  beaucoup  d'esprit,  d'indé- 
pendance et  de  sagacité.  Ses  ouvrages  mérite- 
raient d'être  mieux  connus.  On  a  de  lui  :  VB- 
sistensa  delta  legge  naturale  ;  Venise,  17C4, 
in-8®;  trad.  en  allemand;  —  Raggionamenti 
intomo  alla  legge  naturale  e  civile;  ibid., 
1766,  in-6o;  —   JH  una  riforma  dfltalia; 
Yillafranca  (Venise),  1767,  in-8*';  trad.  en  alle- 
mand et  en  français;  au  nom  du  peuple  romain. 
Fauteur  s'adresse  au  pape  Clément  XIII  poir  la 
supplier  de  favoriser  l'agriculture  et  le  travail  et 
de  proscrire  l'aumftne  ;  —  Riflessioni  di  un 
Italiano  sopra  la  Chiesa  in  générale;  Borgo 
Francone  (  Venise },  1768,  in-8*  :  il  se  plaint  avec 
amertume  des  immenses  richesses  du  clergé  et 
de  la  multiplicité  des  couvents;  —  Vlstoria 
delV  Jmperio  Germanico  e  délia  Italia  dai 
iempi  dei  Carolingi  sino  alla  pace  di  Wcst^ 
faHa;  Stockholm  (Coire),   17691772,  2  vol. 
in-4*';  —  Traité  des  lois  civiles;  La  Haye 
1774,  2  vol.  in-S"*:  les  lois  romaines,  selon  Pi- 
lati, telles  du  moins  que  Justinien  les  a  laissées, 
sont  la  source  la  plus  féconde  des  maux  qui  af- 
fligent les  sociétés  modernes,  et  il  en  réclame 
l'abolition  ;  —  Traité  du  mariage  et  de  sa  lé- 
çUtation;  La  Haye,  1776,  in-8^  soite  de  Ton- 
Trage  précédent;  —    Vogages   en  différents 
pags  de  VEurope  en   17^4-1776,  ou  Lettrts 
écrites  de  V Allemagne,  etc.  ;  La  Haye,  1777, 
2  vol.  in-12  ;  trad.  en  allemand  et  en  italien  ; 
—  V  Observateur  Jrançttis  à  Amsterdam,  ou 
Lettres  sur  la  BoUande  $n  1778-1779;  La 
Haye,  1780,*  2  vol.  io-lt;  —  Traité  des  lois 
civiles;  La  Haye,  1776,  in-8*;  —  Traité  des 
lois  politiques  des  Romains  du  temps  de  la 
république;  La  Haye,  1781,  2  vol.  in-8*  :  ou- 
vrage instructif,  mais  diffus;  ~  Histoire  des 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement, 
les  lois  et  Vesprit  humain  après  la  conver- 
sion de  Constantin  fnsqu*à  la  chute  de  Cem- 
pire  d'Occident;  La  Haye,  178.1,  in-8«;trad  en 
allemand,  Ldpxig,  1784, 2  vol.  in-S**;  —  Brie/e 
aus  Berlin  ueber  verschiedene    Paradoxa 
dièses  Zeitalters  (Lettres  de  Berlin  sor  quel- 
ques paradoxes  du  temps);  Berlin  (Breslao), 
1784-1786,  2  vol  in-8*'.  Plusieurs  des  ouvrages 
de  Pilati  sont  restés  inédits,  entre  autres  set 
Mémoires  et  sa  Correspondance.  P. 

lUncia.  tofctMm  M  eftrt  rmoeri  tênltsi,  -  Tft- 
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pftI4o,  BkùQT,  depU  naiiantiUustrit  ^l-  —  Qoérard, 
La  Framsê  muratrt, 

PILÂTES  DE  RoziER  (Jean-PrançoU),  aéro- 
Daute  français,  né  à  Metz,  le  30  marft  1750,  mort 
le  1  &  jain  1 786,  <i*iine  cbate  en  ballon,  aux  eoTirons 
de  Boologne-sur-Mer.  Venu  de  bonne  heure  à 
Paris,  il  s'y  fit  connaître  par  un  cours  pubUc 
Mjr  rélectricité  et  par  des  recherches  scienti- 
fiques qui  lui  valurent  une  chaire  de  chimie  k 
Keims  et  bientôt  aprè&  la  place  d'intendant  des 
cabinets  d*hiétolre  naturelle  et  de  physique  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII).  C'est  lui  qui 
eut  en  t7«l  la  première  idée  de  l'Athénée  royal, 
d'abord  décoré  du  titre  de  Musée  de  Monsieur. 
Dès  que  Pilâtre  de  Rozler  eut  connaissance  des 
expériences  aérostatiques  de  MontgolÛer  (voy,  ce 
nom) .  il  se  consacra  tout  entier  au  succès  de 
l'application  de  cette  découverte.  Après  Tenlè- 
▼ement  d'une  montgolfière  à  Versailles  en  présence 
du  roi  et  le  voyage  libre  de  quelques  animaux  en 
montgolfière,  on  imagina  de  faire  des  ascensions 
en  iMllon  captif  avec  des  hommes.  Mootgolfier 
construisit  une  énorme  machine  avec  une  galerie 
au  miliea  de  laquelle  pendaient  attachés  par  des 
chaînes  de  fer  des  réchauds  où  l'on  pouvait 
brûler  de  la  paille  et  de  la  laine.  Pilâtre  fit  trois 
ascensions  avec  ce  ballon  retenu  par  des  cordes 
dans  le  jardin  de  Réveillon, marcliand  de  papiers 
peints,  au  fautXHirg  Saint- Antoine.  Chaque  fois 
U  put  descendre  et  remonter  à  volonté,  en  rallu- 
mant ou  baissant  éteindre  le  feu.  Dans  une  de  ces 
expériences  le  l>allon  s'embarrassa  dans  un  arbre, 
et  Pilâtre  se  tira  parfaitement  d'affaire.  Bientôt 
Giroud  de  Villette  osa  l'accompagner,  et  après  lui 
le  marquis  d'Arlandes,  major  d'infanterie  fran- 
çaise. On  laissa  ensuite  le  ballon  libre  ;  il  se  di- 
rigea de  côté  et  alla  retomber  à  une  centaine  de 
pas.  Toutes  ces  expériences  semblaient  démon- 
trer la  possibilité  d'entreprendre  un  voyage 
aérien.  Quelques  mois  plus  tard,  Pilâtre  de  Ro- 
zier  faisait  voyager  en  tullon  captif,  toujours 
chez  Réveillon,  la  marquise  de  Montalcmbert,  la 
comtesse  de  Montaleml)ert,  la  comtesse  de  Po- 
denas,  et  Mite  de  Lagarde,  accompagnées  du 
marquis  de  Montalembert  et  de  M.  Artaud  de 
Bellevoe.  On  monta  et  descendit  plusieurs  Ibis, 
et  pendant  ces  voyages  innocents  il  parait  que 
ces  dames  exprimèrent  à  plusieurs  reprises  le 
vœu  de  voir  abandonner  «  leur  char  au  gré  du 
vent  ».  Pilâtre  n'y  oonaenlit  pis,  mais  il  se  pro- 
mit de  tenter  bientôt  lui-même  l'aventure  :  le  21 
novembre  17t3,  il  entreprit  en  effet,  avec  le  mar- 
quis d'Ariandes,  U  première  ascension  aérosta- 
tique dans  laquelle  un  ballon  libre  ait  emporté  des 
hommes.  Le«  deux  voyageurs  partirent  du  ohâ- 
leande  la  Muette  à  Passy,  à  une  heure  cinquante- 
quatre  minutes  de  relevée,  dans  une  montgolfière, 
en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  et  montè- 
rent à  une  très-grande  hauteur.  Au  bout  de  vingt  à 
vinq^nq  minutes,  le  ballon  descendit  sur  la  butte 
aux  Oaillfs,  du  côté  de  Gentilly,  à  dnq  mille 
toises  da  lieu  où  U  s'était  élevé,  après  avoir  tra- 


versé Paris.  Les  courageux  aéronautes  avaient 
couru  les  plus  grands  dangers.  Lear  ballon 
avait  essuyé  de  violentes  twurrasques ,  le  (en 
y  avait  fait  de  nombreuses  ouvertures  et  avait 
même  endommagé  la  galerie  )  quelques  cordes 
s'étalent  rompues,  et  les  voyageurs  avaient  re- 
connu la  nécessité  de  descendre  k  terre  long- 
temps avant  d'y  pouvoir  aborder.  Mais  là  de 
nouvelles  difficultés  les  attendaient.  La  chaleur 
de  leur  réchaud  n'étant  plus  assez  forte  pour  te- 
nir leur  ballon  debout,  il  tomba  de  tout  son  poids 
sur  la  flamme.  Pilâtre  ne  se  dégagea  qu'avec 
peine  en  risquant  de  périr  dans  le  feu.  D'Ariandes 
a  laissé  une  intéressante  relation  de  ce  voyage. 
Le  r'  décembre  1763,  le  physicien  Charles 
(voy.  ce  nom),  qui  avait  imaginé  les  ballons  rem- 
plis de  gaz  hydrogène  pour  remplacer  les  mont- 
golfières et  s'élever  en  l'air,  faisait  sa  première 
aicension  en  aérostat  k  gaz  aux  Tuileries,  avec  un 
nommé  Robert.  Le  3  décembre,  Messier  proposa  à 
l'Académie  des  sciences  de  nommer  Montgolfier 
et  Charles  associés  surnuméraires,  titre  qui  n'exis- 
tait pas  dans  l'Académie;  mais  cette  proposition 
ne  fut  pas  accueillie  :  on  se  contenta  de  leur 
remettre  à  chacun  deux  Jetons  comme  aux  acadé- 
miciens présents,  et  on  en  envoya  aussi  à  Robert, 
à  Pilâtre  et  au  marquis  d'Ariandes.  L'opinion  pu- 
blique se  plaignait  pourtant  que  l'on  Itt  si  peu 
pour  ces  hommes  courageux ,  qu'on  avait  même 
laissés  revenir  de  leurs  voyages  aériens  dans  des 
diligences  publiques.  Enfin,  on  donna  des  lettres 
de  noblesse  au  père  de  Montgollier,  le  cordon  de 
Saint-Micliel  à  Montgolfier,  une  pension  de  2,000 
livres  à  Charles,  une  de  cent  pistoles,  ou  1,000 
livres,  à  Robert,  el  aussi  une  pension  royale  â  Pi- 
lâtre Celui-ci  fut  mécontent  ;  il  prétendait  mériter 
autant  que  Charies,  et  alla  faire  des  représenta- 
tions à  M.  de  Galonné,  offrant  de  remettre  plutôt 
les  cent  pistoles.  Le  contrôleur  général  ne  lui  ré- 
pondit pas  et  lui  tourna  le  dos.  Une  souscription 
avait  été  ouverte  à  Lyon  par  l'intendant  Fies- 
selles  pour  la  coostniction  d'une  montgolfière  qui 
devait  emporter  plusieurs  personnes.  Pilâtre  de 
Rozier  arriva  â  Lyon  le  26  décembre  1783.  Il  prit 
une  grande  part  aux  préparatifs  de  cette  expé- 
rience, qui  n'eut  qu'un  faible  succès.  Pilâtre  ob- 
tint sa  pension  de  2,000  livres,  après  une  ascen- 
sion aérostatique  qu'il  fit,  le  24  juin  1784,  en 
montgolfière,  à  Versailles,  devant  le  roi  de  Suède. 
Il  était  accompagné  de  Prouts  dans  cette  ascen- 
sion, et  alla  descendre  trois  quarts  d'heure  plus 
tard  près  de  Chantilly.  Après  sa  mort»  cette  pen- 
sion fut  continuée  à  sa  mère  et  à  sa  sœur.  Au  mois 
de  novembre  1784,  Pilâtre  annonça  qu'il  allait 
préparer  un  aérostat  pour  passer  le  détroit  de  la 
Manche.  Donnant  sa  démission  de  professeur  à 
l'Athénée,  qn'il  avaitfondé  et  dont  il  resU  le  chef, 
il  partit  pour  Boiilogne,  où  il  s'installa.  Il  avait 
obtenu  des  seqpurs  de  M.  de  Calonne,  au  moyen 
desquels  il  fit  construire  une  nnachine  qu'il  ap- 
pela aéro-montgot/ière ,  et  qui  réunissait  les 
deux  inventions  de  Montgolfier  et  de  Charles.  Ce- 
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tait  an  énorme  ballon  à  gaz  hydrogène,  surmon- 
tant UD  eylindre  assez  haut  destiné  à  servir  de 
montgolfière.  PUâtre  voulait  monter  et  descendre 
à  ToloDté  pour  cticrcherdes  courants  d*air  favo- 
rables sana  perdre  de  gaz,  en  raréfiant  plus  ou 
moins  Tair  contenu  dans  le  cylindre.  Gliarles  et 
d'autres  savants  cherchèrent  à  le  détourner  de 
son  projet  en  lui  disant  que  c*était  placer  une 
mèche  allumée  sous  un  l>aril  de  poudre;  il  per< 
sista.  Pendant  cinq  mois  les  venta  hii  furent 
contraires.  Les  rats  dévorèrent  sa  machine;  il 
fallut  une  armée  de  chiens  et  de  chats  pour  les 
chasser  :  on  y  ajouta  des  hommes  qui  battaient 
du  tambour  toute  la  nuit  pour  les  éloigner.  Une 
autre  fois  un  ouragan  furieux  força  les  magis- 
trats de  la  ville  à  intervenir  pour  i'empécber  de 
partir.  11  revint  à  Paris  trouver  M.  de  Calonne, 
qui  le  reçut  de  la  façon  la  plus  brutale,  en  lui  di- 
sant :  «  Mon  cher,  le  gouvernement  n'a  pas  dé- 
pensé 150,000  fr.  pour  qu'un  physicien  voyage 
sur  les  cùies  de  Picardie.  Il  faut  utiliser  la  nui- 
chine  et  passer  la  Manche.  »  PilAtre  revint  à 
Boulogne  la  mort  dans  Tàme,  mais  avec  le  eordon 
de  Sdint-Michel  et  une  pension  de  6,000  livres 
en  espérance.  Il  se  remit  à  l'ouvrage,  quoique 
découragé  :  Blanchard  avait  le  premier  passé  le 
détroit  d'Angleterre  en  France.  Les  vents  restaient 
hostiles  à  Pilâtre.  Une  autre  cause  lui  fit  pour- 
tant hâter  son  départ,  ai  Ton  en  croit  la  chro- 
nique. Il  était  deirenu  amoureux  d'une  jeune 
Anglaise,  belle  et  riche,  dont  il  espérait  obtenir 
la  main  après  «a  réussite.  Il  résolut  donc  de 
partir  malgré  les  avaries  qu'avait  éprouvées  sa 
machine.  Cependant  il  refusa  d'accefiter  M***  de 
Saint-Hilaire  connne  compagne,  malgré  les  or- 
dres formels  de  M.  de  Caloone.  Le  14  juin  1785, 
il  fit  tout  disposer;  mais  le  vent  ne  fut  pas  favo- 
rable. Le  15,  le  vent  parut  meilleur,  et  il  fit  an- 
noncer son  départ.  Les  ballons  d'essai  ouvrirent 
la  ronte.  Il  monta  dans  la  galerie  avec  Romain , 
physicien  qui  Tavait  aidé  dans  la  construction 
de  st  machine,  et  repoussa  le  marquis  de  La 
Malsonfort,  capitaine  du  génie,  en  hii  disant  : 
«  Noos  ne  sommes  sArs  ni  du  temps  ni  de  la 
machine  ;  je  ne  puis  vous  accepter.  »  Et  l'aéro- 
montgolfièrc  l'enleva  à  sept  heures  cinq  minutes 
du  matin.  M.  de  La  Maisonfbrt  a  fott  connaître 
les  péripéties  de  ce  départ  et  la  fin  déplora- 
ble de  ce  voyage.  La  machine  s'était  bientôt 
trouvée  an-dess«s  de  la  mer,  puis  die  regagna 
la  côte  de  France.  PiUtre  voulut  sans  doute  ou- 
vrir la  soupape  afin  de  sVIever  pour  trouver  un 
courant  favorable.  Le  tafTetas  creva,  la  soupape 
retomba  dans  l'intérieur  du  globe,  l'envHoppr  %e 
fendit,  recouvrit  la  montgolfière;  la  machine 
éprouva  deux  on  trois  secousses  etdftcfndil  avec 
une  grande  rapi^lité.  Les  deux  voyageurs  forent 
tro«iTi^s  fracassés  dans  la  galerie  et  aux  mêmes 
places  qu'ils  occtipaient  h  leur  départ  Pilâtre  de 
Bo7ier  avait  été  tué  sur  le  coup;  Romain  «or- 
vécut  dix  minutes ,  mats  il  ne  put  parier  et  ne 
donna  que  de  légers  signes  de  connaissance.  Le 
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cylindre  montgolfière  n'avait  éprouvé  aocnn  ac- 
cident, il  n'était  ni  brûlé  ni  déchiré;  le  réchaud,' 
encore  au  centre  de  la  galerie,  se  trouvait  fermé  ; 
la  machine  pouvait  être  à  environ  dix-aept  centf^ 
pieds  en  l'air;  elle  tomba  à  cinq  quarts  de  liene 
de  Boulogne  et  à  trois  ccnU  pas  des  boi^  delà 
mer,  vis-à-vis  la  tour  de  Croy,  dans  la  garenne- 
de  Wimille.  D'autres  prétendirent  avoir  vu  vol- 
tiger ao-deasus  du  ballon  une  colonne  de  flamme 
avant  la  cbnte  de  l'appareil.  Le  corps  municipal 
de  Boulogne  fit  faire  un  service  pour  les  deux 
malheureux  aéronautes,  et  leur  éleva  un  monu- 
ment dans  le  dmetière  de  Wimille,  où  ils  furent 
enterrés.  M.  de    Flesselles  remplaça    Pilàtre 
comme  président  du  Musée  de  Monsieur,  et  le 
comte  de  Provence  se  chargea  des  deUes  de  cet 
établissement  contractées  par  son  premier  direc- 
teur. On  fit  à  Pilâtre  de  Rozier  cette  épiUphe  : 
a-gn  an  leaoe  téBéralre. 
Qot  dans  m»  géoéreox  transport. 
De  roiympe  etonoé  franchL^sant  la  barrière, 
T  trooTa  le  premlrr  et  la  gloire  et  la  mort. 

L.  LorvET. 

Rœderer,  Étoçe  de  Pilàtre  de  Boxier.  -  Leooir,  lÈloçe 
funèbre  de  Pitatre  de  Rotier.  —  Toiimon  de  La  Cha- 
peUe,  f^ie  et  Mémoires  de  PUâtre  de  Jlozier.  —  Mtémtri' 
retteerett  pour  tervir  à  FhM.  de  la  républ.  de*  lettres 
en  J-rance,  n83-l785.  -  Journal  de  Parité  1781.  -  B6- 
fin.  Biogr.  de  la  Motelle.  —  J.  Turgao,  Les  Ballons. 
PI  LES.  Yoy.  FORTIA. 

PILBT.  Voy.  La  MÉrcARDiènE. 

PlLKiNGTOH  {Utilia  VAN  Lewem),  femmc" 
auteur  anglaise,  née  en  1712,  à  Dublin,  oii  elle 
mourut,  le  J9  août  1750.  Vers  l'âge  de  dix-huit 
ans,  elle  épousa  le  révérend  Matthieu  Pilkington, 
auteur  d'un  recueil  de  Mélanges,  qui  obtint  da 
succès  grâce  à  la  collaboration  anonyme  de  SwifL 
La  conduite ,  plus  que  légère,  des  deux  époux, 
animés  l'an  contre  l'autre  par  une  jalousie  de 
métier,  rendit  cette  union  malheureuse.  Tandis 
que  le  mari  entrait  comnne  chapelain  au  service 
du  lord  maire  de  Londres  (1732),  hi  femme  vé- 
cut à  l'aventure  dans  cette  ville,  fut  emprison- 
née pour  dettes,  et  finit  par  retourner  à  Dublin. 
Elle  a  laissé  quelques  Poésies,  qui  ne  sont  pas^ 
sans  mérite,  une  comédie  et  une  tragédie ,  et 
des  Mémoires  (1749,  2  vol.  in- 12),  écrits  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  finesse. 

Son  fils,  PiLKi!<icTo?f  (  John-Carteret),  mort 
en  1763,  a  publié  des  vers  et  un  volume  de  Mé- 
moires (1760,  in-4*). 

Baker.  Binçr.  dramatie-r.  ->Obber,  Lires. 

PlLKiNGTOir  (Mary),  femme  auteur  an- 
glaise, n<^  en  1766,  à  Cambridge.  Elle  fut  élevée 
|)ar  son  grand-père,  ecrli^siastique  respectable, 
qui  se  plut  à  cuMÎTer  les  heureuses  dispositions 
dont  elle  était  dooi^e,  et  se  maria  en  1786  avec 
un  diirurpien  de  la  innrioe.  Après  atotr  entre- 
pris l'«Muration  de  plusieurs  jeu  nos  filles,  elle 
pntifia  quelques  écnt-,  fa\orat>lenietit  accuetlli% 
et  s'adonna  tout  entière  à  ia  littérature.  Plu- 
sieurs de  ses  oofmpe<  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. 

des  Contf'tp, 
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PILLE  (Louis- Antoine ^  comte),  général  et 
administrateur  français,  né  k  Soisctons,  Us  14  juil- 
let 1749,  mort  dans  la  même  ville,  le  7  octobre 
1828.  n  était  avant  la  révolution  secréUire  gé- 
néral de  intendance  de  Bburgogne.  Il  organisa 
à  Dijon  les  volontaires  de  la  C^te-d'Or,  et  partit 
à  la  tète  du  1*'  bataillun  en  1791.  H  se  distingua 
en  Belgique  sur  plusieurs  champs  de  bataille,  fut 
promu  successivement  aux  grades  d^adjudant 
général  (août  1792}  et  de  général  de  brigade 
(13  frimaire  an  ii).  Livré  aux  Autrichiens  par 
Dumouriez,  il  fut  quelque  temps  enfermé  à  Maes- 
tricht.  A  sa  mise  en  liberté,  en  Tan  ii,  il  fut 
nommé  commissaire  du  mouvement  des  armées, 
place  équivalant  à  celle  de  ministre  de  la  guerre, 
et  déploya  dans  ces  moments  m  difficiles  autant 
dViivité  que  d Intelligence.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  employé  à  l'intérieur.  Attaché,  en  1797, 
à  l'armée  d'Italie,  en  Tan  it  II  commandait  les 
vingt-deux  départements  du  midi  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Bonaparte  lui  écrivit  :  «<  On  ne  pouvait  remettre 
en  des  mains  pi  us  sages  des  fonctions  plus  impor- 
tantes. »  Pille  donna  sa  démission  en  1 809.  En 
1816  Louis  XVIII  l'admit  à  la  retraite,  en  le 
créant  comte  (23  septembre  1815)  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

ÙB  M0nUntr  umàvenel^  n»  189,  a  on.  itM.  -  Biogra- 
phie  mod.f  isii.  -  Tbif n ,  £/Ut.  tU  la  révol,,  i.  III. 

PILLEMKMT  (Victor),  graveur  français,  né 
à  Vienne  (Autriche),  en  1767,  mort  à  Paris,  le 
27  septembre  1814.  Son  |»ère,  Jeau  Pillement, 
Dé  à  Lyon,  en  1728,  mort  le  26  avril  180K,  était 
on  peintre  de  paysage  distingué.  Il  parcourut 
avec  son  fils  la  pins  grande  partie  de  TEurope,  et 
lui  enseigna  les  arts  du  dessin.  Le  jeune  Victor, 
à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  put  à  la  mort  de 
aoo  père  travailler  de  lui  même.  Il  grava  sur 
bois,  au  pointillé,  à  la  manière  du  crayon  ,  au 
burin,  à  Teau-forte,  et  obtint  dans  ce  dernier 
genre  le  premier  prix  de  gravure  en  1801.  On 
a  de  Ini  des  Éludes  de  paysages;  Paris,  1811, 
ia-fol. 

BmHHin  éê  l^on  &e*  tO  avril  rt  ts  mal  llOt.  >  hn- 
gbol  Au  Lttt,  ëiogfphie  Ifonnaist  (18M). 

PILLBT  (René-Martin  ),  général  français,  né 
en  1762,  à  Tours,  mort  le  30  avril  I8i6,  à  Paris. 
11  éludia  le  droit  à  Paris,  entra  ehet  un  procn- 
renr  do  Châtelet ,  et  se  signala  dans  les  pre- 
mières journées  de  la  révolution ,  à  la  tète  des 
clercs  do  la  basoche,  qui  Pavaient  choisi  pour 
chef.  Après  avoir  été  aide  de  camp  du  général 
La  Fayette,  il  parvint  I  se  faire  porter  sur  le  ta* 
bleau  des  commi.^saires  des  gtierres,  et  fut  em* 
ployé  en  cctle  qualité  à  Tarmée  dn  centre,  pois 
à  celle  du  nord.  Arrêté  avec  La  Fayette  par  les 
avant- poiSt es  pnissiens,  il  olAint  la  permission 
de  se  retirer  dans  on  pays  neutre,  et  se  mit  à 
voyager.  De  retour  en  France  en  1799,  il  entra 
comme  lientenant-colonel  dans  l'état- major  de 
Berthier,  devint  adjudant  général, et  passa  en 
Portugal  (1S08);  blessé  au  combat  de  Vimieiro, 
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il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Angleterre,  oà 
il  souffrit  les  plus  cruels  traitements.  En  1614, 
il  fut  nommé  maréchal  de  camp  et  chevalier  de 
Saint- Louis.  On  a  de  lui  :  L* Angleterre  vue  à 
Londres  et  dans  tes  provinces,  pendant  un 
séjour  de  dix  années,  dont  six  comme  prison- 
nier de  guerre  (Paris,  1815,  in-S"). 

Bio§r.  taiv.  dê$  ConUmp. 

piLLBT  (Claude-Marie  ),  littérateor  français» 
né  le  i7  mai  1771,  à  Chambéry,  mort  le  5  fé- 
vrier 1826,  à  Paris.  Il  étudia  d'abord  le  droit,  et 
fut  reçu  avocat;  mais,  n'ayant  point  de  goût 
pour  le  barreau,  il  s'appliqua  aux  matliémati- 
ques.  Atteint  en  1793  par  la  première  réquisi- 
tion, it  passa  quelques  mois  sous  les  drapeaux, 
et  vint  à  Paris,  où  il  fut  employé  à  la  direction 
du  canal  de  TOurcq,  puis  dans  nne  maison  de 
banque.  Lorsque  la  Biographie  universelle 
commença  de  paraître,  il  en  fit  dans  un  jonmal 
une  critique  si  judicieuse  qne  l'éditeur,  Michaud 
jeune ,  s'empressa  de  l'attaclier  à  son  entreprise. 
Il  en  dirigea  la  rédaction  et  en  revit  les  épreuves 
depuis  le  t  V  jusqu'au  t.  XLIV  inclusivement  ,> 
ajoutant  des  notes  ou  des  intercaiatîons,  et  indi- 
quant des  sources  et  des  matériaux  à  ses  colla- 
borateurs. Il  se  chargea  d'un  semblable  travail 
ponr  la  Biographie  des  hommes  vivants,  ob 
il  ne  voulut  point  avoir  d'article.  Piliet  était 
parvenu  è  un  degré  d'érudition  peu  commun; 
doué  d'une  excellente  mémoire  et  d'un  jugement 
sûr.  Il  n'était  étranger  à  aocune  branche  des 
connaissances  humaines.  «  Logé  dans  un  galetas, 
dit  Rabbe,  vêtu  grotesqoement  de  vieux  habfts 
achetés  k  la  friperie,  ne  vivant  que  de  pain  sec 
ou  d'aliments  grossiers  et  de  mauvais  fruits , 
sans  feu  chez  lui,  sans  chapeau  dans  les  nies, 
il  bornait  ses  dépenses  k  acheter  des  livres.  »  Il 
avait  rassemblé  une  eollection  nonnbrease  de 
livres  en  tous  genres  et  de  cartes  géographiques, 
qui,  suivant  ses  dispositions  testamentaires ,  fo- 
rent expédiés  aux  jésuites  de  Chambéry.  On  a 
de  lui  un  Barème  des  mesures  agraires  de  la 
Savoie,  de  ta  Tarentaise  et  de  ta  Mamriênne 
(Paris,  1803,  3  part,  in  8"*),  et  une  Analyse 
des  cartes  et  plans  dressés  pour  THistoire  des 
Croisades  (1812-1813,  2  part  10-8"). 

Son  frère,  Pillet  (  Louis-Marie  ),  né  le  18 
avril  1775«  à  Chambéry,  prit  part  aux  campagnes 
des  Pyrénées  orientales,  de  1  Italie,  de  Pnisse, 
de  Pologne  et  d'Espagne,  fut  nommé  cokrael  d'ia- 
fanterie  en  1812,  et  se  retira,  après  la  chnte  de 
l'empire,  à  Ctiapareillan  (Isère),  où  Umoarot, 
le  8  mars  1830. 

Bi09r  mniv.  H  pwtat,  dm  Contamp,  —  Fmttm  éê  4m 
Légion  é^kommmw,  IV. 

PILLBT  (Fabien  ),  littératonr  français,  né  en 
octobre  1772,  à  Lyon,  mort  le  23  février  1856» 
k  Passy,  près  Paris.  D'oae  famille  pauvre,  origi- 
naire du  NivemaM.  il  fut  obligé  à  treize  ans  d'ia- 
terrompre  ses  études  pour  venir  à  Paris,  où  il 
travailla  quelque  temps  dans  un  bureau.  Son 
goût  pour  les  vers  s'anoonça  par  des  cbaosons 
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et  dee  épig^aouacs  <)Q*ii  adressait  au  Mercure; 
il  foiinût  eosuite  des  articles  littéraires  aui  À/- 
fiches  et  au  Journal  général,  Lj>r<que  la  réfo- 
lutiott  éclata,  il  se  rangea  parmi  ses  adversaires, 
et  en  critiqua  quelquefois  avec  esprit  les  ten- 
dances d^BS  les  Actes  des  -Apôtres  et  te  Jour' 
nal  de  la  cour^  plus  eonnu  sous  le  nom  du  Petit 
Gauthier.  Il  était  employé  à  la  oompUbilité  na- 
tiooaAe  lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  fut 
forcé  d'aller  rejoindre  Tarmée  du  nord  (1793). 
Un  opéra  de  circonstance  qui  réussit  au  théAtre 
Montausier,  Wen%el,  ou  le  Magistrat  du  peu- 
plât lui  ▼^t  tti  n^  Tavantage  d'être  exempté 
du  service  et  placé  dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention. Avant  la  fin  de  Tannée  il  collaborait  à 
une  pièce  d*un  ton  bien  difTérend.  les  Jacobins 
et  les  briçamUf  ou  les  Spnonfmes;  puis  il  at- 
taqua afoc  violence  le  Directoire,  et  travailla  au 
IMf/eiuier,  journal  royaliste,  dont  tous  les  rédac- 
teurs forent  condamnés,  lors  du  18  fructidor,  à 
la  déportation.  Après  s*étre  caché  pour  laisser 
passer  l'orage,  il  entra  au  Journal  de  Paris^  et 
ne  s'j  oocnpa  que  de  beaux-arts  et  de  critique 
dnunatique  jusqu'en  1827,  époque  où  cette  feuille 
cessa  de  paraître.  Les  querelles  épigranunatiques 
(le  Pillet  avec  Legoové,  Despazes,  Geoffroy,  Yi- 
gée,  Baoor-Lorroian,  Lebrun,  Cubières,  etc.,  ont 
amosé,  aoos  l'empire,  les  oisifs  de  la  capitale. 
Nommé  après  le  18  tmimaire  secrétaire  général 
de  la  direction  de  l'instniction  publique,  il  diri- 
gea dans  la  suite  le  bureau  des  théâtres  au  mi- 
nistère  de  l'intérienr,  celui  des  collèges  royaux 
an  même  ministère,  pois  à  Tuniversité,  et  celui 
des  bourses  royales  et  des  livres  classiques  à 
rinatroction  publique.  En  183^  U  fut  admis  à  la 
retraite  comme  chef  do  bureau  des  académies. 
Malgré  son  âge  avancé,  U  s'occupa  encore  de  tra- 
vaux littéraires,  et  rédigea  pour  le  Moniteur  de 
1844  à  t8&3  les  comptes  rendus  de  l'exposition 
annnelle  des  beaux-arts.  On  a  encore  de  lui  :  Des 
lois  ei  nom  du  sang!  1794,  in-8*;  —  Quelques 
verSf  dialogues,  Mistorieites,  couplets ,  épi- 
grammes ,  etc.;  Paris,  1798, in-8'';  —  Vérités 
à  Vordrtiu  jour;  Paris,  1798,  in-i8  ;  —  Mel- 
pomène  ei  Thalie  vengées;  Paris,  1799,  in- 18  : 
critique  raisonnée  des  pièces  représentées  à  Pa- 
ris en  1798;  il  y  a  fait  une  sutte,  sous  le  titre, 
mieux  approprié,  de  Revue  des  théâtres  (Paris, 
1801,  in-18);  —  Lorgneties  des  spectacles,  ou 
la  Bévue  des  acteurs;  Paris,  1799,  in-18; 
réimpr.  en  1801  {Nouvelle  Lorgnette),  avec  des 
addit.  ;  —  (avec  Grétrj  neveu  )  Duvalp  ou  une 
Krreur  de  jeuneue,  comédie;  Paris,  1803, 
in-80  ;  ~  (avec  Grimod  de  La  Reynière)  Bévue 
des  ComédienSfOU  Critique  raisonnée  de  tous 
les  acteurs,  danseurs  et  mimes  dé  la  capi- 
tale^  par  M***,  vieux  comédien  ;  Paris,  1808, 
3  vol.  iB-18;  livre  utile,  rédigé  avec  autant  de 
goM  que  d*nnpariiaUié;  —  VOpinio»  du  pmr^ 
terre,  ou  Bévue  de  tous  Us  théâtres,  IX*  et 
X'  année;  Paris,  I8l2*ltl3,  3  vol.  hit8;  —  j 
Migmrrures  anecdotifuet , contes,  sornettes,  < 


épigrammes,  eic;  Paris,  1838,  inl8;  —  Le 
Hottespierre  de  M.  de  Lamartine;  Paris,  1S48, 
in-8*.  On  lui  a  attribué  une  Bévue  des  auteurs 
vivants  (Lausanne.  1796,  in-18),  qui  lui  attira 
sous  le  Directoire  de  nombreuses  tracasseries. 'H 
a  ausfi  fourni  des  articles  à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Michaud.  p.  L. 

Rabbe,  Biogr.  vniv.  et  portât,  des  CcnUmp.  —  l>rs. 
OMrti,  Siéeies  iiOér.  "  téoçr,  noue,  des  Contemp.  ^ 
UUir,  Jramçaise  eomiemp, 

;»iLLrr  (  Léon-François-Bagmond),  litté- 
rateur français,  fils  du  précédent,  né  le  6  dé- 
cembre 1803,  à  Paris.  En  quittant  le  lycée  Na- 
poléon, il  étudia  le  droit,  et  fut  attaché  au  ca- 
binet de  M.  Mauguin.  Un  des  fondateurs  du  Adu- 
veau  Journal  de  Paris  (1827),  il  soutint  les 
opinions  libérales,  subit  deux  condamnations,  et 
s'associa,  le  36  juillet  1830,  èla  protestation  dea 
journalistes  contre  les  ordonnances  sur  la  presse. 
Pendant  le  combat  le  Journal  de  Paris  ne 
cessa  pas  de  distribuer  des  proclamations;  il 
parut  même  jusqu'à  trois  fois  par  jour.  Devenu 
directeur  de  cette  feuille,  M.  Pillet  y  défendit 
la  politique  ministérielle  jusqu'en  1837,  époque 
où  elle  fut  mise  en  vente.  Après  avoir  suivi  le 
duc  d'Oriéaos  au  siège  d'Anvere,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  extraordmaire 
(1834),  puis  commissaire  royal  près  le  théâtre  de 
l'Opéra.  Associé  en  1840  à  M.  Duponchel,  U  lui 
succéda  comme  directeur,  à  la  fin  de  184 1  :  pen- 
dant l'exercice  de  ses  fonctions  il  reçut  ou  Et 
jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  telles  que  La 
Juive,  Les  Buguenots,  La  Beinede  Chgpre, 
Charles   VI,  La  Favorite,  etc.  La  retraite  de 
M***  Stoltz,  à  la  suite  de  l'orageuse  représenta- 
tion de  Bobert  Bruce  (1**  mai  1847),  amena,  un 
mois  après,  celle  de  M.  Pillet.  En  1849  il  fut 
nommé  coosul  à  Nice,  d'où  il  est  passé   à  Ca- 
gliari.  On  a  de  loi  quelques  pièces  de  théâtre 
écrites  en  collaboration. 

Son  frère,  Piixcr  (  Gustave- Fabien  ),  anjour- 
d*hoi  chef  de  division  au  ministère  de  rinsiruction 
publique,  a  fait  jouer  eni836,  à  rodéon,  V  École 
des  veuves,  drame  en  cinq  actes  et  en  vere 

G.  Sarrat  et  Salnt-Edne,  Bkogr.  àet  Homme»  du 
four,  III.  t*  p«Tt.,  it.  —  Bioçr.  et  Wecroloçe  rtmnls,  I, 
S7.  *  E.  de  BoIffM.  mt'  de  COptra, 

riLLBT  (  Etienne).  Vog.  Bnuupca. 

nLLOii  (Anne- Adrien- Firmin),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  d'une  famille  originaire  du 
Picardie,  le  IS  mai  1788,  mort  à  Montrouge,  près 
Paris,  le  37  février  1844.  D'heureuses  disposi- 
tions, qu'il  eut  le  bonheur  de  fortifier  dans  Tate- 
lierdn  célèbre  David,  l'avaient  déddé  trè^jeune 
encore  à  embrasser  la  carrière  des  lieaox-arts  ; 
mais  la  révolutioo  le  força  bientôt  de  l'abandon- 
ner pour  Mtrer  dans  fadmiinistration  de  l'enre- 
gistremcat  et  des  domaines.  Dès  lera  il  consacra 
ses  loisire  aux  lettres,  dans  lesquelles  il  avatt 
déjà  débuté,  en  1790,  par  quelques  écriU  politi- 
ques, entre  antres  :  Les  Pourquoi  d'un  Pa* 
triote  ans  eonslétutiomnaires.  On  a  de  loi 
d'antres  ouvrages,  dont  qoelques-au  portent  le 
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nom  de  Plllon-Dttohemio,  Ha  nom  ie  sa  première 
femme  :  Le  Désespoir  d'un  jeune  Péruvien ^ 
poème;  1794,  io-S"*  ;  —  Le  Triomphe  d'Aleide 
a  Athènes,  drame  héroïque  eo  vert;  Paris,  1866» 
io-8*  ;  —  Essai  sur  la  franc-maçonnerie , 
poème  en  trois  chaats  ;  Paris  ,1807,  in-8*';  — 
Lucien  moderne,  ou  esquisse  du  tableau  du 
siècle,  dialogues  ;  Paris,  1807,  2  toI.  in-8*;  — 
Le  Cri  des  Français  :  Le  Boi  est  mort ,  vive 
le  JMJ  stanoes  él^giaques  sur  la  mort  de 
Louis  XVIII  et  sur  Tavéïieroent  de  Charles  X; 
Rouen,  1824,  in-8<*  ;  —  Nouveau  Théâtre  d'é- 
ducation; Paris,  1838»  io-12.  Comme  auteur 
dramatique  il  a  composé,  seul  ou  en  société  avec 
René  Périn,  Rougemont,  Pixérécourt,  LAm- 
bert,  etc.,  plusieurs  ouvrages  représentés  sur 
difTérenis  théâtres,  n  a  encore  insiéré  beaucoup 
de  pièces  de  vers  et  de  chansons  dans  plusieurs 
recueils  du  temps,  teta  que  Les  Petites  AffL- 
che»^  les  Bommages  poétiques^  publiés  par 
Luoet  et  Eckard,  Le  Flageolet  d'Érato,  Le 
Chansonnier  des  Demoiselles,  etc.  Il  a  laissé  à 
sa  mort  un  grand  nombre  de  manuscrits.  P— m. 

Qaérard,  La  rrtmeê  lUtérairt-^  Bourquelot.  IMtéra- 
tmv  ^têUmporuitu.  -  Documents  particutiert, 

l  PILLON  (Alexandre^ean' Baptiste),  hel- 
léniste français,  61s  du  précédent,  né  à  Amiens, 
le  6  odot)re  1792.  Après  avoir  fait  de  tmnnes 
études  au  lycée  impérial,  il  suivit  la  carrière 
administrative,  qu*il  quitta  en  1820  pour  entrer 
à  la  BiMiotlièque  du  roi.  Après  vingt-huit  ans 
de  service  il  fut  nommé  conservateur  adjoint, 
et  à  la  fin  de  1858  il  passa  à  la  bibliothèque 
du  Louvre,  donc  il  est  actuellement  conser- 
vateur. Nous   citerons   de  lui   :   Ti-aUé   des 
synonymes  et  homonymes  grecs ^  trad,  du 
(7rec(fi4fiifiioiHiif;  Paris,  1824,  in-8*  ;  —  Aitw- 
vean  choix  de  pensées  de  Platon,  texte  grec 
suivi  de  notes;  Paris.  1828,  in-12;  trad.  fran- 
çaise, Paris,  1829,  in-12  ;  —  (  en  société  avec 
Vendel-Heyl),  Dictionnaire  grec-français  de 
Planche;  nouv.  édit.,  sur  un  nouveau  plan, 
augmenté  de  plus  de  quinze  mille  articles;  \ 
Paris,    1837,  in-8<>;  nouv.  édit.,  Paris,  1858,  i 
ln-8*  ;  —  Concloiies  historix  grxcx  ;  Paris ,  1 
1840,  in-n,^ Synonymes  grecs;  Paris,  1847,  ' 
in-8*  :  travail  qui  obtint  de  l'Académie  des  ins-  | 
criptions  le  prix  Vohiey  ;  —  Vocabulaire  grec»  \ 
français  des  noms  propres  historiques,  my-  ; 
thologiques  et  géographiques;  Paris,  1858,  ' 
in-8*  :  M.  Pillon  a  revu  et  publié  avec  som-  \ 
maires  et  notes  le  texte  grec  de  pliusieurs  tra-  ' 
gédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide, 
et  des  vies  de  Plutarque.  Il  a  donné  une  traduc- 
tion littérale  en  regard  du  texte  des  livres  VI 
et  XXIV  de  riliide.  Il  a  fourni  des  articles  au 
Bulletin  universel  des  sciences,  à  VBncyelo- 
pédie  moderne,  à  V Encyclopédie  dix-neu- 
vième sièeU,  et  à  U  Nouvelle  Biographie 
générale.  Enfin,  il  n'a  cessé  de  cultiver  U 
poésie  depuis   sa  jeunesse,  et  il  a  écrit  sous 
le  voile  de  l'anonyme  une  épitre  en  vers  Inli- 


—  PILON 


24«^' 


tnlée  :  Plaintes  de  la  BibH&thèqm  nam^ 
note  au  peuple  français  el  à  ses  représen- 
tants; Paris,  1848,  ia-8».  Il  a  aussi  en  povte^ 
feuille  plosienrs  tragédies  et  eonmédies  en  -vers, 
dont  quelques-unes  ont  été  reçues  à  nos  deui 
premiers  théâtres.  E.  R. 

Jommta  4ë  tm  Litratrif.  —  Doeum,  partie, 

l9tLh»T  {Gabriet'MaspimUienLouis),  his- 
torien français,  né  à  Avesncs,  le  21  mal  1801. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris  et  exercé  la 
profession  d'avocat  au  tribunal  de  sa  ville  na- 
tale, il  devint  en  1830  procureur  du  roi  è  Aves- 
nes,  en  1832  substitut  du  procureur  général  et 
en  1838  conseiller  à  la  cour  de  Douât.  Depuis 
1854  il  est  président  de  chambre  à  ta  cour  im* 
j>ériale  de  Colmar.  Il  a  publié  :  Histoire  du 
parlement  de  Flandre;  Douai,  1849,  2  vol. 
in-8«;  —  Documents  sur  Vunivernité  de 
Douai,  de  1699  à  1704,  extraits  des  Mé- 
moires inédits  de  Monnier  de  Richardin; 
Douai,  1850,  in-8*  ;  —  (  avec  M.  de  Neyremand  ) 
Histoire  du  conseil  souverain  d'Alsace;  Paris, 
1880,  gr.  in -8°  :  ouvrage  dont  les  éléments  sont 
puisés  dans  le  Journal  du  palais  du  conseil 
souverain  d'Alsace,  par  Holdt,  manuscrit  au- 
tographe récemment  découvert.  E.  R. 
Uoeum.  pari. 

PILOV  {Germain),  sculpteur  français,  né 
vers  1515.  mort  à  Paris,  en  1590.  Les  renseigne- 
ments biographiques   relatifs  k  cet  artiste  ne 
sont  rien  moins  que  précis,  et  pour  raconter  sa 
vie  on  en  est  réduit  à  donner  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. Originaire  sinon  natif  de  Loué  (Sarfhe)  (  1  ), 
il  parait  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père  Ger- 
main Pilon ,  qui  était  sculpteur,  avant  de  venir 
À  Paris  sinspirer  de  S'exempte  et  des  conseils  de 
Jean  Cousin ,  du  Primatice  et  de  Jean  Goujon. 
C'est  k  tort  qu'on  lui  a  attribué  les  célèbres  sculp- 
tures de  l'abbaye  de  Solesme  près  Sablé;  mais 
les  textes  les  plus  authentiques  établissent  qu'il 
travaillait  en  15.^8  et  1559  au  tombeau  de  Fran- 
çois Kr  k  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Il  s'acquitta 
de  sa  tâche  de  telle  façon  qu'il  fut  entièrement 
chargé  des  sculptures  du  tombeau  de  Henri  II. 
C'est  pour  ce  beau  mausolée  qu'il  tailla  dans  un 
seul  bloc  de  marbre  ce  groupe  célèbre  des  Trois 
Grâces  que  l'on  voit  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  Ces  ligures  supportaient  une  urne  en 
bronze  doré  contenant  le  cceor  du  roi,  auqnel 
devait  être  joint  celui  de  Catherine  de  Médicîs. 
En  1560  et  1561  U  faisait  «  des  ouvrages  de 
son  art  au  jardin  de  la  reine  à  Fontainebleau  »  ; 
en  1571  il  avait  la  charge  de  sculpteur  du  roi 
Cliaries  IX,  logeait  à  l'hôtel  de  Nesie  et  travail- 
lait è  la  décoration  des  arcs  de  triomphe  Hiits  à 
la  porte  Saint-Denis  ^  pour  et  à  cause  des  nou 
velles  entrées  du  roi  Cliaries  neufviesme  ».  —  Le 

(t)  «  ht  procèt-verbal  de  l'inroniunoa  filte  an  tnîte 
de  la  conr  des  Monnaies ,  le  t  juUlet  li7S,  sur  la  rcllgloii 
et  la  vie  de  Gcrmaia  Pilon  » ,  pour  renreffi»trement  des 
lettre*  de  provlaloa  le  aommant  conlrôlfor  det  mon- 
oalet ,  le  déclare  uatlf  du  faukoarf  Saiot  Jacques.  U  y  dt- 
aMoralt  au  ntolna,  tt  7  poaaédalt  des  maisons. 
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29  octobre  1571,  6.  Pfloa  fot  Dommé  par  le  i 
roi  «  oondiictetir  et  oootrôlftor  général  en  Tart  ' 
de  sculpture  sur  le  fait  des  inonooies  et  revers 
dicelles  »  ;  de  1574  à  I&85  il  décorait  de  ces 
belles  sculptures  dont  oo  Toit  les  restes  au  j 
Louvre  le  tombeau  que  Françoise  de  Birague,  , 
marquise  de  Néelle,  fit  élever  en  mémoire  de  i 
son  père ,  Ludovic  de  Birague ,  dans  Téglise  de 
Sainte-Catherine  du  Yal  des  Écoliers.  G.  Pilon 
travaillait  encore  en  1584  aux  sculptures  de 
la  cour  du  Louvre,  sous  la  direction  de  Pierre 
Lescot;  il  achevait  en  1585  «  la  décoration  du 
cadran  du  palais,  et  Ton  connaît  une  lettre  de 
M.  de  Nicolai  au  grand-prieur  de  Saint- Denis 
(avril  1586)  lui  enjoignant,  sur  la  demande  de  ' 
la  reine,  de  faire  délivrer  à  M.  Pilon  du  marbre  , 
blanc  pour  faire  une  image  de  la  Vierge  Marie.  » 
Cette  Vierge  est  assurément  la  même  que  Sauvai 
décrit  et  juge  trèâ-bien,  et  dont  le  modèle  en  terre 
se  voyait  de  son  temps  barbouillé  de  peinture 
sous  les  orgues  de  la  Sainte-Chapelle.  On  le  peut 
▼oir  aufourd'hui  dans  la  chapelle  de  l*École  mi- 
litaire de  Saint- Cyr,  qui  Ta  recueilli  après  la  dis- 
persion du  musée  des  monuments  français,  et 
«  apprécier,  par  Tun  des  derniers  ouvrages  de  la 
main  de  G.  Pilon ,  ce  qu'était,  vers  la  (in  de  sa 
vie,  l'ingénieux  talent  qui  avait  produit  dans 
la  maturité  de  Page  le  célèbre  groupe  des  trois 
Grâces  (l)  ».  On  ne  connaît  de  G.  Pilon  aucun  ou- 
Trage  postérieur  à  Tannée  1 500.  Il  avait  au  moins 
soixante-quinze  ans  à  cette  époque.  Il  avait  fait 
pour  la  cathédrale  du  Mans  le  tombeau  de  Guil- 
laume Langey  de  Bellay  ;  de  nombreux  bas-re- 
liefs et  statues  en  bois  ou  en  pierre  pour  diffé- 
rentes égliâes  de  Paris,  les  bustes  des  rois  Henri  II, 
Charles  IX  et  Henri  III  qui  sont  au  musée  du 
I,K>uvre;  enfin  il  avait  travaillé  à  romeroentation 
du  chAteau  d'Anet,  propriété  de  Diane  de  Poi- 
tiers. Le  musée  du  Louvre  possède  vingt-deux 
morceaux  de  sculpture  dus  au  ciseau  de  G.  Pi- 
lon. On  peut  voir  dans  Sauvai  et  Piganiol  de  la 
Force  le  détail  des  ouvrages  qu'il  fit  pour  les 
églises  de  Paris.  Gcnoain  Filon  a  donné  à  ses 
œuvres  moins  de  tournure  antique  que  Jean  Gou- 
jon ;  «  il  varie  sa  manière  avec  une  grande  in-  i 
telHgence  et  une  extrême  liatHleté,  dit  Émeric 
David.  Élégant,  00  pourrait  dire  coquet  et  quel<  - 
quefois  même  un  peu  maniéré  dans  les  draperies 
de  femme ,  il  se  montre  savant  et  fier  dans  les  , 
figures  historiques.  Le  groupe  des  trois  Grâces 
et  les  statues  de  François  l*'  et  de  Henri  II  nous 
font  voir  en  lui  deux  hommes  différeoU.  On  est 
surpris  de  rencontrer  d'une  part  des  formes  si 
grandioses,  un  caractère  si  mâle  ëpré^  avoir  ad- 
miré de  Tautre  tant  d^espril  et  de  gentillesse. 
Toutefois  la  teinte  du  Primatice  se  retrouve  en- 
core dans  chacun  de  ceâ  chefs-d'œuvre.  Il  est 
Impossible  de  se  dissimuler  les  sacrifices  qu'on 
si  grand  maître  a  cm  devoir  faire  ao  goût  do- 
minant. » 


Germain  Pilon  eut  quatre  fils.  L*ob  » 
Raphaële  comparait  le  8  mars  1590  tu  greOe  4e 
la  coor  des  Monnaies  comme  témoin  daot  nm 
procès  avec  les  qualités  de  maUtre  icuipitmr 
etarehiteete  du  roi;  à  ce  moment,  seloQ  toa 
dire,  il  avait  environ  trente  ans,  et  avait  tn- 
Taillé  avec  yon  père  à  la  sépulture  dn  ^^ftwifffar 

de  Birague Gerwris,  deuxième  fils  de  G.  Piles, 

hii  succéda  dans  sa  charge  de  eontrdieiir  des  cf 
flgidi.  U  Alt  nommé  à  cet  empM  le  8  férrier 
1590,  par  lettres  patentes  dn  doc  de  Maycane 
datées  de  Dammaiiin.  Il  moumt  jeune ,  en  1  Stû, 
après  avoir  été  nommé  sadpteur  du  roi.  —  Jeam 
Pilon  mourut  également  dans  un  âge  peu  avaoor, 
en  1600.  Il  avait  été  nommé,  conjoinferoent  arec 
le  célèlïre  Dopré,  contrôleur  des  peinçoRS,  oomme 
son  père  et  son  frère  Gervais.  —  Aniotne  Ptu>rt, 
quatrième  fils  de  Germain,  monrat  en  1617,  étant 
conseiller  à  Télection  de  Melon.      H.  H^n. 


H.  Barbet  de  Jony,  Scwlptvrtt  «hnIctum  ém 

—  De  La^rde,  La  rauussancê  des  mrU  é  la 
France.  •*  Émertc  David ,  Tableau  kiU,  de  la  êculftmr. 
française,  —  A.  Irnolr,  monuments  français.  —  J.  Pi 
rtion.  daiH  les  Mélanges  de  littérature  et  âlnUMft 
publies  par  la  SocteiB  des  bibliopkUas  framçoAs  ;  Ittt 

—  jibrdario  de  Mariette  et  Archives  de  tart/rançau, 
'-  A.  Burdier  cl  H.  Charlon  ,  IJtstotre  de  France  a'aprt* 
les  manuscrits.  —  Magasin  ptttoresQwe,  piiiÉM. 

PILON  {Frederick  ),  auteur  drunaliqne  an- 
glais, né  en  17  jO,  à  Cork,  en  Iriande,  mort  Ir 
17  janvier  1788,  à  Londres.  Envoyé  À  ÈjâSm- 
bourg  pour  étudier  la  médecne ,  il  rabandooaa 
pour  monter  sur  les  planches,  et  suivit  une 
tronpe  d'acteurs  nomades.  Éiant  veno  à  Lon- 
dres ,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  compte  des  li- 
braires, et  fit  jouer  plusieurs  pièces  de  dreont- 
tance  qui  ne  manquaient  pas  d'entrain  et  de 
gaieté  ;  on  cite  entre  autres  The  Invasion  (1778), 
The  Ltverpool  prize  (1779),  Tke  deaf  lofer 
(1780),  He  ufould  be  a  soldier  (1786),  etc« 

Râler,  BloçrmpMa  dramatiea. 

PILPAI  OU  Pi»PAi  est  ordisahenenl  cilé 
comme  nn  ancien  fabuliste  de  Perse.  L'ouvrais 
qu'on  loi  attribue  est  fort  répandn  dans  les 
trées  du  Levant  et  en  Occident;  il  a  été 
et  commenté  d'une  infinité  de  manières.  Ce  livre 
est  d'origine  indienne  :  il  en  existe  encore  plo- 
tteurs  textes  sanscrits ,  dont  on  porte  le  litre 
de  Pandehatanira  (  les  Cinq  livres  ),  et  oa 
autre  celui  à'UUopadesa  (Conseils  d'oaanii  ). 
V UH9pQde$a  a  été  plusieurs  Ibis  publié,  es 
dernier  Heo  par  MM.  de  Schlegel  et  Lasses 
(Bonn,  1829-1831  )  ;  il  a  été  traduit  ca  angtak 
par  Charles  Wilkins  (  Batb,  1787.  ia«ao }.  Dans 
oet  ouvrage,  on  sage,  nommé  Vischaoo  Sarma, 
raconte  aux  fils  d'un  roi  des  histoiret  instroc- 
tives.  Le  Pandehatanira  indien  fut  traduit  ca 
langue  pehivi  sous  le  roi  perse  Kbosnio  Non- 
chirvan ,  \tv%  l'an  MO  de  J.-C.,  par  an  médeda 
de  la  même  nation ,  nommé  Barsuyé  ;  il  pnrrit 
cependant  que  ce  travail  n'existe  pins.  Mais  It 
version  peirivi  fut  traduite  ca  arabe ,  vers  770, 
pm-  Abd-Allah-nea-d-MohaMa,  sous  le  ibaHfe 
abbasside  Al-Mansour.  Cette  tradoctioa  arabe 
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porte  le  Bon  de  Kéliia  et  IHmna.  Siltestre 
de  Sêcy  ea  a  pobUé  le  texte  arabe  origiaat 
(Paris,  181ê).  Daofl  la  prélaee  arabe,  il  est 
question  d*iui  sage,  iioiMiié  Bidpai  ou  Bsidawa, 
à  qui  le  roi  Dabschelim ,  élu  par  les  Indiens 
ponr  les  gouverner  après  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand ,  confia  Tadministration  de  son  empire , 
et  doot  le  nom ,  sans  aucun  doute  «  ffest  qu'nne 
altération  du  nom  propre  Indien  Weidawa,  ou 
dn  root  widioa,  qui  veut  dire  sage.  Le  Gre^Si- 
méon  Seth  tradoisit  cet  ouvrage  dans  sa  langue, 
▼ers  1080,  sous  le  titre  de  StépkaniU  et  Ichne* 
late.  On  a  publié  le  texte  avec  traduction  latine 
sons  te  nom  de  Spécimen  $apientix  Indorum 
veterum,  Rabi  Joël  fit  passer  ronvrsge  arabe 
en  hébreu  en  changeant  le  nom  de  Bidpai  en 
Sandebad  ;  et  cette  publication  fut  encore  tra- 
duite en  latin  par  le  juif  Jean  de  Capooe,  sous  le 
titre  de  Directorium  humanx  vUx.  L'ouvrage 
arabe  Kélila  et  Dimna,  fut  traduit  en  persan 
moderne,  vers  1120,  et  enoore  une  Fois  vers 
1570;  cette  dernière  tradoction ,  due  à  Hoiicéin 
y^àé*  Kâchéfi ,  porte  le  titre  de  Anwdri  Chéili 
(  Lumière  do  prince  Achmed  Chéili  ;  Calcutta, 
1805).  Aboul-FazI,  vixirdu  grand-mogol  Akbar, 
fit  aussi ,  vers  iCOO,  une  traduction  en  persan 
moderne  sous  le  titre  de  Éidri  ddnUch  (  Pierre 
de  touche  de  la  sagesse  ).  Enfin  VAnwdrt  CkéiH 
fdt  traduit  en  turc,  vers  1540,  par  Ali-Tchélébi, 
professeur  à  Andrinople ,  sotis  le  tilre  de  Ou- 
malân'ndmé  (  Livre  impérial  ).  Les  ingénieux 
apologues  de  Pilpaï  ont  été  traduits  en  français 
par  Galland  et  parGaulmin,  sous  ce  titre  :  Uvre 
des  lumières  en  la  conduite  des  rois  (  Paris, 
1544,  in  8»  )  ;  La  Fontaine  y  a  puisé  bon  nombre 
de  se»  inimitables  imi talions.  Une  traduction 
allemande  a  été  faite  d'après  la  publication  fran- 
çaise.  11  en  a  paru  une  autre  par  les  soins  de 
Weber  (Nuremberg,  1800).  [Enc,  des  G  du  M.] 

Sllvrttre  de  $«ci.  Mémoire  hist.  mr  le  livre  intitulé 
Kfibh  et  Dlmiu.  à  la  t«te  du  tnte  aribe  den  Fabtei  de 
Bidpai;  Parl^  lti«,  ioi*.  ~  PiotirfgH  EatmiU  det  m»*. 
«Ula  Blktiotké^ue  du  roi,  L  IX  et  X.  -  H.  Wiltoo. 
^nalfticat  aceount  o/  tke  Pancha  Tantra^  ûan%  les 
Trant.  o/  the  ro^al  Àsiutir  Society,  I,  lU.  -  Wollf, 
BidpaCt  Fattetn  ;  ItST,  t  toL  In-ll. 

PIMBHTKL  (  Manuel  ),  géographe  portugais, 
oéà  Lisl)onne,  en  1650,  mort  en  17i9.  Son  père 
Luiz  Serrfto  Pimentel,  lieutenant  général  d'ar* 
tillerie,  lui  donna  l'éducation  la  pins  brillante. 
Il  se  voua  à  l'étude  de  la  géographie,  et  fit  de 
tels  progrès  dans  cette  science  qu>n  1679  il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  eosmografo  mor, 
vacante  par  la  mort  de  son  père  ;  il  n*en  pos- 
séda néanmoins  le  titre  qu'en  1687.  En  1718  il 
commença  l'éducation  du  jeune  prince  qui  régna 
sous  le  nom  de  D  Joseph  V*.  Les  travaux  de  Pi- 
mcntcl ,  longtemps  classiques  en  Portugal ,  jouis- 
sent encore  d'un  grand  cre<1it.  Son  ouvra<;e  prin- 
cipal a  pour  titre  :  >lr/c  practtca  de  navrçar  e 
^roteiro  das  viagens  e  cas  tas  marltimas  do 
Brasil,  Guiné,  Angola^  Indias  e  Hhas  orien- 
taes  e  occidentaes;  Lisbonne,   1699,  In-fol. ; 
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réimpr.  en  1712,  avee  denotalries  changemeols. 
Ce  fut  Pineatel  qui  fut  chargé  d'établir  sur  te 
Rio  de  la  Plate  tes  limites  de  la  colonie  del 
Sacramento  ;  la  Bit>Kothèqoe  impériale  de  Paris- 
possède  la  preuve  des  grands  travaax  qn'il  en- 
treprit à  ce  sujet.  F.   D. 

Barbaiia  Maebade.  BibL  iuHta9tL  —  Navarrele,  JM- 
aertorton  sobre  ta  Mistoria  de  la  nautica. 

PIN  A  (  Ruy  DE  ;,  historien  portugais,  né  ë 
Guarda,  mort  en  1519.  11  reçut  de  Jean  II  di- 
verses missions  secrètes,  et  sij^na  son  testament 
en  qualité  de  notaire  public.  Sous  le  règne  d'Em- 
manuel et  de  Jean  III,  il  jouit  de  la  même  con- 
fiance, et  remplit  les  fondions  de  chronista 
mor,  ou  d'historiographe,  et  de  garde  des  ar- 
chives de  Torre  do  Tombo.  On  a  publié  après 
sa  mort  les  Chrontcas  dos  sels  reys  primeiros 
(  Sanche  r%  Alfonse  II,  Sanche  II,  Alfonse  III, 
Denis  et  Alfonse  iV);  Lisbonne,  1653-1727- 
1729,  6  vol.  infol.,  ainsi  que  colles  des  règnes 
d'Edouard,  d'Alfouse  V  et  de  Jean  II,  insérées 
dans  le  Recueil  de  livres  inédits  de  l'histoire 
portugaise  ;ibid.,  1/90-1792,  in-4*.  Sous  le  rap- 
port <iu  stjle,  Pina  a  été  placé  immédiatement 
après  Ferdinand  Lopez. 

Summario  da  Bibt.  tusitana,  III.  —  Antonio,  BibL 
hiipana. 

piNAiGRiBm  (  Rol}ert  ),  peintre  sur  verre, 
né  en  Touraine,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
serait  mort  en  1550.  Ses  vitres,  au  dire  de  Féli- 
bien,  •  estoicnt  d'un  assez  bon  goût  et  d'un  bel 
apprest  (l)  »  Il  s'appliqua  particulièrement  à 
perfectionner  et  à  rà^lre  plus  fréquents  l'emploi 
des  émaux  dans  ses  ouvrages ,  ce  qu'on  n'avait 
pas  fait  jusqu'alors.  Lenoir  s'est  trompé  en  lui 
attribuant  quelques  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (2;.  S'il  n'y  travailla  pas,  il  e*t  certaiB 
du  moins  qu'il  en  peignit  plusieurs  à  Saint- 
Hilaire,  l'une  des  anciennes  paroisses  de  la  même 
ville,  vers  1527  a  1630.  Ces  vitraux  se  distin- 
guaient par  la  correction  du  dessin  et  la  bonne 
disposition  des  couleurs  (3).  On  voyait  à  Saint- 

(t)  Entretiens,  ut,  U. 

(t)  Monuments  français ,  871. 

js<  L  on  d'eui  elalt  remarquable  par  la  aloffolamé  do 
injri  :  aotAl  (Mt-ll  reproduit  dans  plualeura  ^ll'^s  de 
Parts  l'hApllcil  S«lat-GrrvaU .  U  chapelle  Saint-touls» 
Salnl->Jacque>-la-BOMChcrie.  Salut  André,  etc.  D^pipei» 
det  eaperrum,  de*  rota,  dca  évéque^,  dea  archevéqoea 
ettfei  cardinaux,  re«étu<  de  leurs  tiablU  de  eereuioute, 
•ont  occupé*  à  remplir  et  a  router  des  tonneaux,  k  les 
drtccnJre  dan<t  l^i  rave ,  lr«  una  otontea  aur  un  poulain , 
lea  autres  tenant  le  traîneau  à  droite  et  à  gauctoe.  eo 
nu  mot  à  /aire  ce  que  (ont  le«  Trndanffcura  et  les  ton- 
nrtlm.  l^a  mulds  qu'ils  manient  sont  p|i  Ina  do  sang  de 
Jeaus  clt'ndu  sur  un  presse  r.  qui  nils<<éle  de  ses  pilles 
de  tous  côtes.  Ici,  les  patrtarelies  labourent  la  vlfoe . 
là  les  proplièles  et  saint  Pierre  font  vendante  ;  Us  fuu- 
lent  et  portent  le  ruistn  dans  la  cuve  Les  êvangélUtes 
dans  un  lointain,  figurés  p.ir  un  aigle,  on  Unreau  et  un 
lion,  lea  iraliirnt  dans  des  tonneau*  «nr  on  cbarlot  que 
conduit  on  angr.  I.ra  docteurs  de  l'église  et  le*  cardinaux, 
le*  reçoivent  au  aorllr  du  corps  de  Phjtrr-Seigneur  et 
i'entourrnt.  Les  cure*  et  1  -s  prêtre»  d'autrr  part  confes- 
sent rt  communient.  De*  fer«,  fort  peu  p<*éltqnea,  sont  là 
pnur  l'e^pIlCâtlon  l.es  prr*onn»gr«  oc  sont  pa.*  «les  por- 
tralu  dtranlal^le:  Charle-vjnlnt,  Franco!.-»  !•',  Henri  VIII,. 
roi  d*%nj:lflrrre,  le  cardinal  de  Lhàtlllon  seraient 
faciles  à  reconnaître.  Sauvai  le  prétend  du  Bolos. 
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HUaire  deux  autres  vitraux  et'  Pinaigrier  :  Tun 
représentait  le  passaf^e  de  la  mer  Rouge ,  Tautre, 
placé  dans  la  chapelle  des  teinturiers,  un  paysage 
et  à  rborizon  une  vue  de  Rome.  Pinaigrier  pd- 
gnit  à  Paris  à  l'abbaye  de  Saint-Victor,  à  Saint- 
Jacques  <)a-Boucherie,  à  Thospice  des  Enfants- 
Rongas,  à  Saint-Marry,  de  Saint-Gerrais. 
Saint-Étienne-du-Mont  possède  une  collection 
préeieose  de  ritraux  dus  an  pinceau  de  Ro- 
bert. Malheureusement  de  toutes  ces  belles 
pages  il  ne  nous  reste  plus  que  les  iilres, 
sauf  de  rares  exceptions.  Ainsi,  à  Saint-Ger- 
vais,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  retrouve 
encore  trois  vitres  représentant  La  Vie  de  ta 
Vierge,  Mais  au-dessus  de  ces  peintures  il  fout 
placer  les  vitraux  de  Téglise  de  Saint-Merry, 
dont  le  sujet  est  V Histoire  de  saint  Joseph. 
Les  personnages  sont  de  hauteur  naturelle.  L'on 
reconnaît  dans  cet  ouvrage  un  ton  plus  ferme, 
plus  de  moelleux  que  dans  lesautrâi.  Son  ta* 
lent  avait  grandi,  et  s'était  fortifié  de  la  con- 
currence de  Jean  Cousin.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Pinaigrier  alla  se  fixer  à  Tours;  il  y  travailla  à 
Péglise  de  Saint-Pierre-le-Puellier,  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame ,  à  l'abbaye  de  Saint-Julien, 
à  la  Sainte<?bapelle  de  Cliampigny. 

Pinaigrier  laissa  quatre  enfonts  :  Robert, 
Jean,  Ptieota%  et  Louis ^  dont  il  iut  le  premier 
maître,  et  qni  travaillèrent  à  Tours.  Nicolas  fut 
supérieur  à  ses  frères;  il  investa  les  émaux.  U 
est  asscx  difficile  de  faire  la  part  de  chacun.  Les 
vitraux  placés  au-desKUS  de  l'autel  principal  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Chartres,  se  troa- 
vaiest  anciennement  dans  une  autre  église  ;  ils 
en  furent  rapportés.  On  les  attribue  à  Tun  des 
fils  (le  Robert  Pinaigrier  :  ce  devait  être  Ni- 
colas. Quant  à  l'église  de  Saint- Aignan,  suo- 
emrsale  de  Saint-Pierre,  elle  ne  fut  achevée  que 
▼ers  1630;  ses  verrières  ont  presque  tontes  été 
détruites.  Il  en  reste  deux  ;  on  les  croit  être 
dn  même  artbte..  Nous  signalons  les  vitraux 
du  bas  côté  méridional  :  la  pose  des  person- 
nages, la  justesse  de  la  perpective,  la  pureté 
des  couleurs  ne  sont  pas  ordinaires.  Dans  une 
antre  église  de  Chartres,  aux  Cordeliers,  on 
voyait  des  vitraux  paraissant  avoir  été  faits  de 
1670  à  1580,  et  attribués  à  l'un  des  enCanU  de 
Pinaigrier.  Ils  peignirent  à  Paris  les  belles  vitres 
du  charnier  de  Saint- Paul ,  et  soutinrent  dans 
l'exécution  de  ces  travaux  la  haute  réputation 
de  leur  père.  Nicolas  peignit  à  Sainl-Jaeiues-la- 
Boucherie  les  vitraux  des  chapelles  de  Saint- 
Denis  et  de  Sahite-Anne,  ainsi  que  ceux  dn  char- 
nier ;  les  autres  peintures  étaient  de  Jean  et  de 
Louis.  Était-ce  le  fils  on  le  petit-fils  de  Ro- 
bert, premier  du  nomP  R  n^  a  rien  de  certain 
à  cet  ^rd.  Doublct  ne  BotsrnnAiLT. 
Ow  d«  B.,  IM  MmmkgHtr;  1IB4.  to-«*. 

riNAMOiiTi  (  Giovanni' Pietro\  anteur  as- 
cétique italien,  né  le  27  décembre  1 632,  à  Pistoie, 
mort  le  2S  juin  1703,  à  Orta  (diocèse de  Novare). 
Admis  en  1647  chea  les  Jésuites,  Q  se  consacra  I 
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avec  le  P.  Segneri  aux  missions  de  la  cam^ 
pagne,  et  devint  confesseur  de  la  duchesse  de 
Modène  et  du  grand-duc  de  Toscane  Cosine  III, 
sans  interrompre  le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Ses  écrits  ont  été  recueillis  à  Parme 
(I70C,  1708,  in-fol.),  et  à  Venise  (1724,  1742, 
in-4o).  Le  P.  de  Gourbeville  en  a  traduit  deux 
en  française 

MorM,  CranA  Diet.  kUt, 

FI NAftT  (Michel),  orientaliste  français,  né 
en  juillet  1659,  k  Sens,  où  il  est  mort,  le  3  juillet 
1717.  Ses  parents,  qoll perdit  jeune,  le  laissèrent 
sans  fortune.  La  protection  de  ral)bé  Boileaa, 
grand  vicaire  à  Sens,  l'ayant  fait  admettre  dans 
la  communauté  de  Germain  Gillot.  il  y  apprit  le 
latin,  le  grec  et  les  éléments  de  l'hébreu;  il  se 
rendit  mémo  assez  habile  dans  cette  dernière 
langue  pour  aider  le  P.  Thomassin  dans  son 
Glossaire  et  pour  en  donner  des  leçonsi  parti- 
culières. Il  obtint  une  place  de  sous-maltre  an 
collège  Mazarin,  et  fut  nommé  en  1712  théolo- 
gal du  chapitre  de  Sens.  En  1706  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Quel- 
ques mémoires  de  lui  ont  été  insérés  dans  le  re- 
cueil de  cette  société  et  dans  le  Journal  des 
Savants.  P. 

Méwi,  4e  tÂcad.  eu  Uuerijft,,  lit. 

PINAULT  (/>ierre-0/t9ier),  littérateur  fran- 
çais, mort  en  1790. 11  était  avocat  au  parlement 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Jugement  porté  sur  les 
Jésuites  par  les  grands  hommes  de  V Église  et 
de  VÉlat  (1761,  in-12),  rédigé  à  la  prière  deA 
gens  du  roi;  £a  nouvelle  philosophie  dévoilée 
(  1770,  in-12  ),  et  Origine  des  maux  de  V Église 
(1787,  in-12).  Il  a  publié  une  nouvelle  édition 
des  Lois  ecclésiastiques  de  France  de  Ifëri- 
court  (1771,  in-fol.),  et  des  traductions  d'ou- 
vrages portugais  et  italiens. 

Qaérard,  La  Pranee  MUrain. 

PiNGiioii  (Saint  Gtil^totime),  prélat  français, 
né  en  1 184 ,  paroisse  de  Saint-Alban ,  près  de 
Saint- Orieiic,  mort  en  cette  dernière  ville,  le 
29  juillet  1234.  Ordonné  prêtre  en  1207,  il  devint 
chanoine  de  Saint-Urieuc,  puis  de  Saint-Catien 
de  Tours,  et,  en  1220,  év^e  de  Saint-Rrieuc. 
A  celte  époque,  Pierre  Mauclerc,  duc  de  Rre- 
tagne,  voulut  attenter  aux  droits  temporels  que 
les  évéques  de  la  province  avaient  dans  leurs 
diocèses,  et  il  rendit  des  ordonnances  qui  dé- 
pouillaient le  clergé  de  ses  principaux  privilèges. 
Guillaume  s'unit  aux  autres  prélats  bretons  pour 
fulminer  une  excommunication  contre  le  duc, 
qui,  dans  une  assemblée  de  liarons  convoquée  à 
Redon,  décida  que  les  évêques  seraient  exilés. 
Guillaume  se  retira  à  Poitien,  où  il  remplit,  pen- 
dant quelque  temps,  les  fonctions  de coadjuteur  de 
Philippe,  évêque  de  cette  ville,  gravement  malade 
(1229).  De  retour  dans  son  diocèse  en  1231, 
apr^s  avoir  vu  reconnaître  ses  droits  par  Pierre 
Maoclerc  U  s'appliqua  à  réformor  lc«  abus  qui  ■ 
s'étaiHit  gKssés  dans  le  clergé  pendant  son  ab- 
sence, et  oonlinna  les  travaux  de  reconslructkNI 
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de  6a  cathédrale.  Giiillaame  Pinchon  Tut  cano- 
nisé par  Innocent  tll  en  1247,  et  ses  rdiqnes 
eompiètcs  ont  été  découvertes  en  1847,  dans  nne 
ancienne  chasse  de  la  cathédrale.  L'égNse  de 
Saint-Brjenc  et  de  Trégider  célèbre  sa  fête  le 
29  juillet.  H.  F. 

TTcavaax,  Ft$$  en  Mlnlf  49  th^tatn»,  t.  11.  — 
Cn.  GoUnarU,  HiU,  ée$  évé^t*  àt  SaMt-Briêm,  - 
tyancê  pontijlcate, 

PIRCIANirS.  VOjf.  IfC^EZ. 

*  pinçoff  (  Pierre),  bibliographe  français,  né 
k  Montaoban,  le  2  fé? rier  1802.  Il  a  exercé  jus- 
qu'à Page  de  quarante  ans  la  profession  de  coiP 
feur,  consacrant  à  l'étude,  surtout  à  celle  des 
livres,  les  moments  dont  il  pouvait  disposer.  En 
juin  1841,  M.  Dupin  lut  à  l'Académie  française 
un  rapport  sur  le  plan  d'une  Enqfclopédie 
synopttquê  conçu  par  M.  Pinçon,  qni  daix  ans 
après  fut  nommé  par  M.  ViUemain,  alors  mi- 
nistre de  rmstrucUon  publique ,  employé  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il  est  devenu 
en  1846  sous-bibliothécaire,  et  en  1868  biblio- 
thécaire. On  a  de  lui  :  Monographie  bibliO' 
graphique,ou  catalogue  des  ouvrages,  manus' 
crits  et  imprimés,  relatifs  à  Sainte  Geneviève, 
à  son  église,  etc.,  à  la  suite  de  V Histoire  de 
la  bibliothèque  Sainte  -  Geneviève,  par  de 
Boogj  ;  Paris,  1847,  in-8*  ;  —  (  avec  MM.  F.  De- 
nis «t  de  Martonne)  Manuel  de  bibliographie 
universelle;  Paris,  1867,  gr.  hi-8*,  à  3  col., 
on  3  vol.  in- 18.  On  lui  doit  aussi  le  choix  des 
noms  des  écrivains  illustres  placés  dans  l'ordre 
nécrologique  sur  U  façade  extérieure  de  U  bi- 
t>liothèque  Sainte-Geneviève.  te.  R. 

lUtpport  de  M.  Dupin.  dans  le  Moniteur  unir.,  i**  août 
SS4I.  —  DoemnenU  particmttert. 

PINCSON     OV  8BL   DBS    M02ITS    ( ), 

économiste  ftvnçais,  né  k  Rennes,  mort  vers  la 
6n  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce 
et  des  arts  de  Bretagne,  et  participa  activement 
à  ses  travaux  ;  en  établissant  k  Salleverte,  près 
le  Mail,  k  Rennes,  une  manufacture  de  toile»,  Il 
seconda  efDcacement  le  mouvement  qu'elle  im- 
prima k  l'industrie  provinciale.  Il  exploita  sur 
une  grande  échelle  et  rendit  fructueuse  pour  le 
pays  cette  branche  de  commerce.  Les  états  de 
Bretagne  lui  témoignèrent  k  diverses  reprises 
leur  reconnaissance,  notamment  en  1762  par 
une  gratificaUon  de  6,000  livres.  Pendent  la 
tenue  de  ceux  de  177011  fut  enlevé  nuitamment, 
le  28  novembre,  et  conduit  à  Angouléme  pour 
dbtribution  cUmdestine   anx  états,    disait  la 
lettre  de  cachet,  d'un  mémoire  anonyme  conte- 
nant l'examen  et  la  critique  de  l'administration 
dn  duc  d'Aiguillon  comme  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Les  états.  Irrités  de  cette  violation  des 
prit il^es  de  leurs  membres,  dépéchèrent  immé- 
diatement en  cour  des  députés  extraordinaires 
et  appuyèrent  leurs  démarches  de  l'envoi  de  ré- 
elamations  écrites.  Rien  n'y  6t.  Outre  quelques 
rapporU  anx  étaU  sur  l'industrie  linière  et  le 
oommerce  des  toiles,  Pinczon  a  laissé  :  Consi- 
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déraiiuns  sur  le  commerce  de  la  Bretagne 
(Rennes,! 756),  et  Manuel  à  Vusage  des  labou- 
reurs bretons  (  Ibid. ,  1 784) .  p.  L. 

Procét-terbtmx  det  étaU  de  Bretagne.  —  Hâbamiae 
NotUmê  àitt.  et  itut,  sur  le  litfprai  det  i^ôtee-^tm-jèrdi 

PMDABB  (nivSopec),  le  pins  grand  des  poètes 
lyriques  grecs,  né  en  Béolie,  vers  620  avant  J.-C, 
mort  vers  440  (1).  Les  biographes  anciens  laisseot 
incertain  sll  naquit  à  Cynocéphales,  village  dn 
territoire  de  Thèbes,  ou  k  Thèbes  même;  mais 
ils  s'accordent  k  dire  que  ses  parents  étaient  de 
Cynocéphales.  Ils  diffèrent  snr  le  nom  de  son 
père,  qu'ils  appellent  Daiphante,  Pagondas,  Sco- 
pdinns,  et  sur  celui  de  sa  mère,  qu'Us  nomment 
CléidiocCléodioe,  Myrto.  Les  noms  de  Daïphanfe 
et  de  Oléidiee  ont  pour  eux  les  meîHenres  auto- 
rités, et  Scopelinus  et  Myrto  sont  vraisemUa- 
bleroent  non  les  parents  de  Pindare,  mais  ses 
maîtres  en  musique  et  en  poésie.  La  date  de  sa 
naissance  ne  peut  être  fixée  avec  certitude.  On 
sait  seulement,  par  le  témoignage  du  poète,  qu'elle 
coïncida  avec  les  jeux  pythiques;  mais  l'année 
est  douteuse.  Clinton  le  fait  naître  dans  la  3«an. 
née  de  la  65«  olympiade  (618  avant  J.-C),  et 
Bceckb  dans  ki  3*  année  de  la  64*  olympiade 
(622  avant  J.-C.).  Comme,  d'après  l'opinion  la 
mieux  fondée,  il  vécut  quah^- vingts  ans,  sa  mort, 
si  l'on  adopte  ki  date  de  Botckh,  tombe  en  442 
avant  J.-C.  Du  reste  ces  légères  divergences 
chronologiques  ne  jettent  aucune  incertitude  sur 
la  période  générale  de  U  vie  de  Pindare.  Il  était 
le  contemporain  dn  poète  Eschyle,  et  dans  toute 
la  force  de  l'âge  au  temps  des  guerres  médiquee. 
Il  vit  la  littératare  athénienne  s'élever  an-dessas 
de  tontes  les  autres  littératures  grecqves;  mais 
il  tnt  étranger  à  ce  mouvement,  et  resta  fidèle  à 
U  poésie  éolienne  et  dortenne.  Il  termine  une 
ère  littérah^  et  Eschyle  en  ouvre  une  autre. 

Pindare  reçut  son  éducation  poétique  et  mv- 
sicale  à  Athènes,  où  son  père  l'envoya  dans  sa 
stixième  année.  Lasos  d'Hermione,  Agatliode 
et  Apollodore  lui  enseignèrent  l'art  difficile  de  \n 
composition  lyrique,  qui  comprenait  alors  l'ar- 
rangement rhythmiqne  des  paroles,  la  mnsiqut* 
vocale  et  instrumentale  et  la  danse  on  les  évo- 
lutions du  choeur.  De  retour  de  Thèbes  vers 
l'âge  de  vingt  ans,  Phidare  se  produisit  dans  les 
concours  poétiques.  Il  semble  qu'il  eut  d'abord 
k  vaincre  les  préjugés  de  ses  compatriotes,  qui 
lui  reprochaient  son  éducation  athénienne  et  l'u- 
sage trop  fréquent  du  dialecte  attique.  On  raconte 
anssi,  mais  le  fait  est  au  moins  hieertain,  que 

(1)  Les  renseignements  que  nous  a? ons  sur  !■  vie  de 
Pindare  sont  peu  nombreax.  et  dérivent  presque  rnilère- 
MenC  de  quelques  aBelmnea  biographies  d'une  autorité 
doulense  mus  tn  poasédoM  caq  aa  sujet  de  Pindare  : 
œlle  de  Thomas  Uagtoter,  placée  en  tète  de  sca  scboUes 
sur  ce  poète,  celle  de  Suidas .  une  troisième,  appelée  la 
biographie  ver>lflée  [  vtta  metrira),  parce  qu'elle  se  com- 
post de  trente*cloq  vers  heKanlètf^e9,  ose  qoatcièno,  pu- 
blMo  pour  b  première  foU  par  Schneider  daos  aoo  édi- 
tloo  de  Ificandre  et  réimprimée  par  Backb  daos  ison 
éditloo  de  Pindare,  et  nne  cinquième,  par  Eitxtsfhc  pn- 
bUèe  pour  te  première  fato  par  Tafe,  dans  son  édtUoo  dro 
Opmscuia  d'Bustothe;  Francfort,  tsss. 
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la  poétesse  Corinne,  qui  .remporta  plosieare  fois 
sur  lui,  le  blâmait  de  ne  pas  taire  asagie  dans 
ses  hymnes  des  légendes  mythiques  de  la  Béotie. 
Pindare,  piqué  du  reproche,  rassembla  dans  les 
premiers  vers  d'un  de  ses  hymnes  (  voy.  Bfpn, 
frag,  1,  édition  de  Dissen)  les  prindptux  per- 
sonnages de  la  mythologie  thébaine,  et  montra 
cet  ouYfage  à  Corinne,  qui  lui  dit  en  riant  :  «  Il 
Ciut  semer  les  légendes  à  la  main,  et  non  pas 
irerser  tout  le  sac  à  la  fois.  •  Pindare  soiTit  le 
conseil ,  mais  il  montra  peu  de  reconnaissance 
pour  celle  qui  le  lui  avait  donné,  si,  comme  le 
prétend  Éiien  (  Var.  hisL,  XIII,  25),  il  Tappela 
iruiê  {à  Ilivéopo;  9vv  ixoXtt  t^    Kopiwonr).  ' 
Cette  ridicule  liistonette  est  sans  doute  une  in-*  ' 
Teotion  de  quelque  scholiaste.  Après  Thymne  qui  | 
lui  a?ait  valu  le  conseil  ironique  de  Corinne,  les  ' 
premiers  chants  du  jeune  poète  forent  consacrés 
aux  jeux  pythiques  qui  se  célébraient  à  De Ipties, 
our  la  frontière  de  la  Béotie  et  qui  étaient  pres- 
que une  fête  indigène.  Pindare  visita  souvent  le 
temple  d*ApoUon,  et  l'on  montrait  plus  tard  aux 
voyageurs  le  siège  de  fer  sur  lequel  il  se  plaçait 
{tour  offrir  au    dieu  ses   ofTrandes  poétiques. 
Comme  les  autres  poètes  lyriques  de  son  temps, 
il  parcourut  Ick  villes  grecques,  et  mit  son  art  au 
service  des  fêtes  publiques  ou  privées.  Après  sa 
patrie,  Athènes  était  Tobjet  de  ses  préférences; 
on  prétend  même  que  cette  prédilection  haute- 
ment avouée  loi  attira  une  amende  de  la  part  de 
ses  compatriotes,  jaloui.  Le  fait  est  douteux; 
mais  il  est  probable  que  le  poète  eut  k  souffrir 
des  trout>les  qui  agitèrent  Tlièbes  pendant  l'in- 
vasion médique.  L'oligarchie  thébaine,  qui  s'était 
alliée  aux  Perses,  partagea  leur  défaite,  et  ses 
chefs  furent  mis  k  mort,  comme  traîtres  k  la 
Grèce.  Le  triomphe  du  parti  populaire  froissait 
les  sentiments  du  poète,  et  ce  fut  sans  doute  on 
des  motifs  qui  le  décidèrent  à  accepter  l'invita- 
tion de  Hiéron,  tyran  de  Syracuse.  Uiéron,  jadis 
ennemi  des  muses,  s'était  converti  au  culte  des 
lettres  dans  le  cours  d'une  longne  inaladie,  et  il 
,  mettait  une  singulière  ardeur  à  appeler  auprès 
de  lui  des  poètes  et  des  sages.  Simonide  s'était 
d^  rendu  à  Syracuse,  et  par  l'aimable  facilité 
de  son  caractère  autant  qne  par  son  talent  il 
avait  gagné  la  taveur  do  tyran.  Pindare,  moins 
Oalteur,  moins  insinuant,  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès. Il  y  avait  d'ailleurs  entre  lui  et  Simonide 
une  rivalité  dont  témoignent  plusieurs  passages 
de  ses  odes.  Après  quatre  ans  environ  de  séjoor 
à  Syracuse,  il  revint  k  Tttètïes.  La  vénératioa 
des  Grecs  pour  Pindare  a  entouré  de  prodiges 
aon  l)erceto  et  sa  tomlw.  On  raconte  que  des 
at>ellles  se  posèrent  sur  les  lèvres  du  poète  en- 
fant et  le  nourrirent  de  leur  miel.  Sa  mort  fut 
Tobjet  de  récits  encore  plus  merveilleux.   Des 
Grecs  qni  s'étaient  nndu«  en  pèlerinageau  temple 
d'Amroon  demandèrent,  dit- on,  ao  dieo  d'acoor- 
<ler  k  Pindare  la  laveor  la  plus  signalée.  Leur 
vora  fut  exaucé  :  le  poêle  monrot  dans  l'année 
même.  On  a^joule  qw  et  Ait  ••  théâtre,  pent- 
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être  lorsqu'on  efaaiifalt  une  de  set  odes, que 
Pindare,  laissant  tomber  sa  tête  sur  les  genoux 
de  son  élève  favori,  Tliéonène,  expira  doucemeot 
D'après  une  épigramme  antique  sa  mort  eut  lieo 
k  Argos.  Il  avait  alors  quatre-vingts  ans. 

Ces  traditions  montrent  que  les  aqciens  regar- 
daient Pindare  comme  on  poète  esseotSdleiiMnt 
religieux,  aimé  des  dienx  pour  sa  piété.  Sa  fol 
n'a  pas  la  naïveté  des  premiers  poètes  grecs; 
elle  est  plus  grave,  plus  pure  et  â'élève  k  un 
degré  de  généralité  qui  dépasse  les  cultes  parti- 
culiers des  villes  helléniques.  Il  en  est  de  même 
de  son  patriotisme,  qni  ne  se  renferme  pas  «lans 
les  limites  d'une  tritMi  et  d'une  race.  Il  celébm 
les  Ioniens  aussi  bien  que  les  Dorieos.  On  lui  a 
reproché  de  n*avoir  pas  refusé  ses  chants  à  ces 
princes  que  les  Grecs  appelaient  des  tyrans  : 
Hiéron  de  Syracuse,  TItéroo  d'Agrig«^le,  Arcési- 
laOs  de  Cyrène  et  Amyntas  de  Macédoine;  mais 
il  faut  reconnaître  qu'il  ne  les  loua  que  d'actions 
honorables,  et  qu'il  leur  donna  aussi  souvent  des 
conseils  que  des  éloges.  Par  tout  ce  que  l'on  sait 
de  lui  il  semMe  qu'on  ne  pouvait  mettre  plus 
de  dignité  dans  une  carrière  de  poète. 

Les  anciens  sont  unanimes  il  regarder  Pindare 
comme  le  prince  (\ts  lyriques  grecs.  De  même 
qu'Homère  s'appelle  simplement  te  poète,  Aris- 
tophane, le  comique,  Thucydide  Ihutonen^ 
Pindare  s'appelle  le  lyrique.  Nous  ne  pouvons 
l'apprécier  aujourd'hui  que  par  ses  epinicia,  ou 
chants  de  victoires,  qui  se  divisent  en  Olym- 
piques,  Pythiques^  lithmiques,  Keméennet; 
mais  au  jugement  des  anciens  il  excella  dans 
toutes  les  parties  de  la  poésie  lyrique.  Horace  a 
dit  dans  une  ode  (  Car  m.,  IV,  2),  où  il  carae» 
térise  merveilleusement  le  poète,  qo'ii  admire 
sans  oser  l'imiter  : 


Fervet 

FUMUnis  ore. 
Sru  prr  audace*  nova  dithyrambot 
Terbi  defoivu,  auneiisque  fcrlur 

Let«  ftoluti*. 
Sea  dro«  refeaque  CâaU,  dcoraai 
Sangumcm.  ... 

Sivr ,  q«<H  Clea  d«ninta  rvdacft 
Pal«a  cckstes,  p«f  tl^nve  eqiwnsve 
Wcit.. 

F.ebili  ftpontc  Javeaemve  raptna 
Plor-l... 

Dans  cette  énnmération  Horace  cite  successive- 
ment les  diihyrantbes,  les  hymnes  et  paraos,  les 
odes  k  la  louange  des  pnnces  (iyxitfiua),  les^;ié- 
nicia ,  les  tlirèoes  ou  dianis  de  deôil  ;  U  faut  y 
ajouter  les  odes  pour  les  processions  (  «poffogw  ), 
les  chansons  pour  les  chocbrs  de  jeunes  fiilea 
(KofOcvcitt),  les  chansons  pour  la  danse  (ûico^ 
xfjiiXTx  ) ,  les  chansons  k  boire  (a«o2xa).  L'opi* 
nion  des  anciens  et  de  beaux  fragncuts  attestent 
que  Pindare  fut  supérieur  dans  tous  ces  genres; 
mais  le  btsard  ou  peutêfr«  lear  mérite  pl>* 
éclatant  n'a  préi^rve  que  ses  dunts  de  victoire 
seuls  du  naufrage  qui  a  englouti  tout  le  rente  de 
la  poésie  lyrique  grecque.  Ces  hHle«  odes  étfl- 
dlées  avec  soin  &unt*>ent  pour  nous  donner  nne 
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idée  d^ime  des  crëfttioiifl  les  plus  originales  a  les 
plus  écUtantes  du  gjtaie  grec 

L*ode  de  Pindare  est  la  combinaison  de  deux 
«Uéinents,  doBt  l*un  s'était  déjA  pleinement  déve- 
loppé, dont  l'aide  allait  bientôt  recevoir  tous  ses 
(léveloppenents  :  la  poésie  gnoniique  et  la  poésie 
dramatiqiie.  Depuis  deux  siècles  les  poètes,  dé- 
laiiaaBt  Lb  récit  épique,  qui  n'éUit  qu'on  écho  du 
passé ,  8*étaient  adressés  directement  aux  inté- 
rêts, aux  sentiments,  aux  passions  de  leurs  con- 
temporains. Leurs  oeuvres,  pleines  de  graves  le- 
çons, d'exhortations  aux  combats,  d'appels  aux 
jouissances  paisibles  de  la  civilisation,  avaient 
pour  but  la  vieactuelle.  En  même  temps  la  poésie, 
dégag<^  de  la  Torme  épique,  s'élevait  par  des  es- 
sais successirs  à  cette  forme  nouvelle  que  con- 
sacra définitivement  le  génie  d'Eschyle  et  de  So- 
phocle. Vivant  à  une  époque  de  transition,  Pin- 
.lare  résuma  la  sagej^se  de  ses  prédécesseurs,  et 
donna  à  rod«  quelque  chose  du  caractère  varié 
du  drame.  Son  originalité  est  d'avoir  combiné 
avec  tant  d'art  l'élément  gnomique  et  l'élément 
dramatique  qu'ils  se  fortifient  mutuellement  et 
s'appliquent  avec  une  lieorense  exactitude  aux 
circonstances  particulières  qui  provoquaient  ses 
chants.  Ces  circonstances,  on  le  sait,  étaient  une 
victoire  aux  jeux  publics  et  sacrés  de  la  Grèce. 
Le  poète  doit  célébrer  un  succès  éclatant  ;  il  doit 
mêler  à  une  réjouissance  religieuse  des  accents  k 
la  fois  graves  et  joyeux,  en  harmonie  avec  une 
fête  qui  exprimait  la  félicité  du  vainqueur,  et  ren- 
dait grâce  aux  dieux  de  la  victoire  remportée.  Sa 
mi««ion  n'est  point  de  décrire  des  luttes  de  force, 
de  rapiditéoH  d'adresse,  qui  n'offraient  eu  général 
ni  péripéties  variées  ni  actes  glorieux ,  et  aux- 
quelles le  vainqueur  n'avait  souvent  pas  pris 
part  en  personne;  une  pareille  tâche,  qui  aurait 
réduit  l'ode  à  de  monotones  descriptions,  était 
indigne  d'un  grand  poète.  La  victoire  n  est  donc 
qa'on  point  de  départ  que  Pindare  mentionne 
brièveraest  pour  s'élever  à  de  plus  hautes  consi- 
dérations. Le  fait  d'avoir  vaiocii  ^u  pugilat  ou  k 
la  coorse  des  chars  n'est  pas  pour  lui  nn  inci- 
dent isolé  dans  la  vie  du  vainqueur,  c'est  un  lait 
général  qui  se  rattache  k  toute  sa  vie,  qui  la  ré- 
smne  dans  nn  moment  splendide  et  qui  mani- 
feste la  protection  des  dieox  à  son  égard.  Le  vain- 
queur ltti*mème  n'est  pas  isolé;  il  tient  à  une 
famille,  à  nue  race,  à  une  cité;  l'éclat  de  sa  vic- 
toire s'étend  sur  toutes  ses  relations  d*bomme  et 
de  dloyen.  Ainsi  l'homme  tout  entier,  dans  toutes 
les  périodes  de  sa  vie,  dans  ses  ancêtres,  dans 
an  cité ,  tel  est  le  siqet  que  présente  à  Pindare 
le  lait  senl  d'une  victoire  à  Olympie  ou  aux  jeux 
pythiqoes.  A  un  sujet  si  vaste  et  si  vague,  qui 
admettait  tous  les  tableaux  et  tous  les  récits,  et 
qui  pla^t  k  la  disposition  du  poète  toute  la 
théologie,  toute  Tbisloire,  toutes  les  fables  de 
Aoo  pays,  il  (allait  trouver  un  centre  d'intérêt 
<]oi  nt  l'unité  de  l'ode,  qui  servit  de  lien  aux  épi- 
<(H\es  qui  la  composent  et  qui  fût  comme  la  clef 
Je  voûte  de  cette  construction  harmonique.  Cette 


unité  existe;  mais  pour  être  saisie  elle  exige 
beaucoup  d'attention  ;  elle  a  été  très-longtemps 
méconnue  par  les  modernes  ;  on  a  même  loué 
Pindare  d'avoir  mis  dans  ses  odes  un  beau  dé- 
sordrCy  ce  qui  est  aussi  Judicieux  que  si  on  louait 
Ictinus  et  Phidias  d'avoir  mis  un  beau  désordre 
dans  la  construction  du  Parthénon.  Depuis  les 
admirables  études  de  Bœckh  et  de  Dissen  un 
pareil  éloge  n'est  plus  possible;  il  est  certain  que 
Pindare  a  mis  dans  ses  odes  un  art  très  élevé  et 
très-ferme ,  quelquefois  habile  jusqu'au  raffine- 
ment ,  mais  en  général  grand  et  large.  Cet  art 
s'applique  au  fond  et  à  la  forme.  Le  poêle  prend 
une  idée  morale  générale  que  lui  inspire  la  cir- 
constance actuelle  de  la  victoire,  et  qui  convient 
en  même  temps  aux  principales  circonstances  de 
la  vie  du  vainqueur,  de  manière  à  lui  servir  de 
leçon  dans  la  prospérité ,  de  consolation  dans  le 
malheur,  d'encouragement  au  bien  et  à  la  pieté. 
Cette  idée  générale  le  poète  l'expose  ou  pour 
mieux  dire  VUlustre  au  moyen  d'exemples  em- 
pruntés soit  à  l'histoire ,  soit  plus  souvent  aux 
légendes,  et  ces  exemples  doivent  à  leur  tour  se 
rattaclier  k  la  vie  du  vainqueur  par  un  lien  his- 
torique religieux  ou  moral.  Quant  à  l'idée  géné- 
rale,qui  est  véritablement  le  principe  constitutif 
de  |'o<le,  elle  doit  être  inspirée  par  la  vie  du 
vainqueur  ;  de  là  dans  les  idées  dont  Pindare  fait 
usage  deux  ordres  bien  distincts  :  les  unes  se 
rapportent  au  bonheur  du  vainqueur  (2>.^o(), 
boAheur  sacré  parce  qu'il  était  regardé  comme 
une  faveur  des  dieux  ;  les  autres  se  rapportent 
Il  son  habileté,  k  sa  vertu,  à  ses  efforts  pour  at- 
teindre d'éminentes  qualités  physiques  et  mo- 
rales (  àprciQ  ).  Ces  deux  ordres  d'i  lées  se  prêtent 
à  des  subdivisions  qui,  en  laissant  à  l'idée  sa  gé- 
néralité, lui  donnent  plus  de  précision  et  Tindivi- 
dualisent.  C'est-à-dire  la  rattachent  expre^<:ément 
à  la  personne  du  vainqueur.  Le  bonheur  peut 
être  une  compensation  pour  des  malheurs  passés; 
il  peut  être  un  de  ces  retours  de  bonne  fortune 
qui  suivant  la  volonté  des  dieux  alternent  d'une 
génération  à  l'autre  ;  dans  tous  les  cas  il  est  un 
don  des  dieux  duquel  il  faut  user  avec  modéra- 
tion sous  peine  d'être  exposé  à  la  Némési8,qui 
se  plait  à  humilier  l'orgueil  des  mortels.  La  vertu 
(  àotxV)  )  n'est  pas  seulement  dans  l'habileté  du 
corps;  à  l'aptitude  physique  doit  se  joindre  une 
qualité  morale,  qui  en  est  l'expression  supérieure, 
tantôt  la  modestie,  tantôt  la  ï^igesse,  quelquefois 
l'amour  filial ,  quelquefois  la  piété  particulière 
envers  one  divinité,  Hermès  ou  les  Dioscures,  qui 
pré^idaieot  aux  luttes  du  gymnase.  Ces  idées 
fournissent  au  poète  autant  de  tliêmes  moraux, 
qo'il  développe  pour  l'honneur  et  l'instruction  de 
ses  liéros,  tempérant  ses  éloges  par  de  graves  ré- 
flexions sur  l'instabilité  de  la  fortune ,  sur  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines,  sur  la  puis- 
sance des  dieux. 

Les  idées  de  Pindare  sont  quelquefois  expri- 
mées avec  une  simplicité  didactique  et  familière; 
mais  elles  finissent  toujours  par  revêtir  des  or- 
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oemoilB  myUiiqttes  «i  abouUtsent  à  des  réciU 
légeadaireB.  Que  ces  ornemests  oe  soient  pas 
dieiiis  iu  basard,  que  ces  légendes  se  rëtUchent 
au  siûcA  <le  Tilde,  c'est  iocootedtable;  mais  il  est 
oertate  aussi  que  Pindare,  par  on  art  ou  uu  ar- 
tifce  qiii  se  retrouve  chez  Eschyle,  aime  les  ex- 
presskMis  détournées»  les  métaphores  complexes, 
les  allusioM  subtiles  et  obscures,  qui  ne  peuvent 
4tre  saisies  que  par  un  effort  d*esprit;  il  propose 
à  SCS  auditeurs  de  véritables  énif^mes  poétiques, 
de  manière  à  piquer  leur  curiosité  et  k  leur  lais- 
ser le  plaisir  de  deviner.  Ce  que  nous  disons  de 
la  diction  s'applique  tout  aussi  bien  aux  récits 
épisodfqties.  Au  Heu  de  les  amener  par  des  trau- 
sitions  bien  ménagées,  le  poète  les  introduit  avec 
une  brusquerie  qui  surpreiid  ;  mais  à  la  réflexion 
on  s'aperçoit  qu'ils  s'adaptent  parfaitement  à  la 
donnée  de  l'ode,  qu'ils  représentent,  au  moyen 
de  types  légendaires,  les  vertus  ou  les  (autesdu 
rainqueur,  et  lui  offrent  un  idéal  qui  l'encourage 
au  Uen  ou  un  exemple  qui  le  détourne  du  mal. 
L'emploi  des  légendes  dans  Pindare  est  parfaite- 
ment judicieux  ;  mais  bien  que  le  poète  tende 
toujours  à  un  Iwt,  il  aime  à  le  cacber  et  ne  le 
révèle  pleinement  qu'au  terme  de  son  œuvre. 
Tels  sont  les  éléments,  longtemps  méconnus, 
dont  se  compose  l'ode  pindarique;  la  forme 
riiythmique  et  musicale  que  le  poète  lui  a  donnée 
n'est  pas  moins  remarquable.  Les  victoires  dans 
les  jeux  étaient  célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  La  célébration  était  quelquefois  accom- 
plie par  les  amis  du  vainqueur  sur  le  lieu  même 
de  son  triomphe  ;  quelquefois  die  était  retardée 
jusqu'après  son  retour  dans  sa  ville  natale.  Dans 
les  deux  cas,  elle  donnait  lien  à  un  banquet, 
presque  toujours  précédé  d'une  procession.  L'ode 
composée  pour  la  drconstanee  était  cliantée  soit 
pendant  la  procession,  soit  i  la  fin  du  banquet; 
plus  grave  quand  elle  s'associait  à  la  solennité 
d'une  marche  triomphale ,  plus  familière  et  plus 
vive  quand  elle  était  le  couronnement  du  festin, 
le  chant  du  comits.  Cette  différence  est  sensible 
dans  les  odes  de  Pmdarts;  elle  le  serait  Irien  plus 
si  nous  connaissions  le  rhythme  et  la  musique  des 
compositions  du  poète;  mab  toute  cette  partie 
extéfkure  de  son  cpuvre  a  péri.  Bœckh  a  tenté  de 
la  reconstituer,  du  moins  en  c^  qui  concerne  le 
rhythme;  mais  ses  admirables  travaux,  en  nous 
faisant  pénétrer  plus  profondément  danc  le  génie 
du  poète,  sont  loin  de  nous  révéler  tout  les  secrets 
de  sa  science  harmonique.  Les  résultats  aux* 
quels  sont  arrivés  Boeckh  et  DIaacn  sont  ainsi 
résumés  par  Ot.  Muller  :  «  Cliaqne  diant  de  vie- 
toire  de  Pindare  a  son  ton  particulier,  qui  dépend 
du  cours  des  idées  et  do  choix  des  expressions 
qui  en  est  la  conséquence.  Les  principales  dif- 
férences tiennent  au  choix  du  rhythme,  qui  est 
lui-même  réglé  par  le  style  musical.  Sons  ce 
demter  rapport  les  odes  de  Pindare  sont  de  trois 
sortes  :  doriques,  éoUqnes,  et  lydiennes,  qui 
peuvent  être  aisément  disthiguées, quoique  cha- 
cune d'elles  admette  dinnombrabies  variétés.  En 


ce  qui  touche  le  mètre,  chaque  ode  de  Pindare  a 
un  caractère  individuel;  car  il  n'y  en  a  pas  (7eQX 
qui  aient  la  même  structure  métrique.  I>ans  l'ode 
dorique  on  rencontre  les  mêmes  formes  de  mètre 
qui  dominent  dans  la  poésie  chorale  de  Stési> 
cliore,  c'est-à-dire  des  systèmes  de  dactyles  el 
des  dipodies  trocbaïques  qui  approchent  de  la 
gravité  de  l'hexamètre.  En  conséquence*»  une  di- 
gnité sereine  remplit  ces  odes;  les  récits  my- 
thiques y  sont  développés  avec  plus  d'ampleur  ; 
les  idées  sont  limitées  au  sujet  et  exemptes  de 
sentiments  personnels  ;  en  somme,  leur  caractère 
général  est  le  calme  et  l'élévation.  Le  langage  est 
épique  avec  une  légère  teinte  dorienne,  quiigoole 
à  son  éclat  et  à  sa  dignité.  Les  rhythme&  des 
odes  éoUques  ressemblent  k  ceux  de  la  poésie 
lesbienne ,  dans  laquelle  dominent  les  légers  dac- 
tyles, les  mètres  trocltaïques  ou  loguédiques; 
ces  rhythmes  cependant,  quand  ils  s'appliquaient 
à  la  poésie  chorale ,  devenaient  beaucoup  plus 
variés  et  acquéraient  souvent  plus  de  rapidihî  et 
d'animation.  L'esprit  du  poète  aussi  se  meut 
avec  une  pins  grande  rapidité,  et  quelquefob  il 
s'arrête  brusquement  au  milieu  d'une  narration 
qui  lui  paraît  impie  on  arrogante.  Un  but  plus 
large  est  donné  à  ses  sentiments  personnels ,  et 
dans  ses  apostrophes  au  vainqueur  il  apporte  un 
ton  plus  léger  qui  parfois  même  prend  un  tour 
plaisant.  Le  poète  parle  de  ses  rapports  avec  le 
vainqueur  et  avec  les  poètes  rivaux;  il  exalte  son 
propre  style  et  décrie  celui  des  autres.  Les  ode» 
éoliques,  par  suite  de  la  rapidité  et  de  la  variété 
de  leur  mouvement,  ont  un  caractère  moins  uni- 
forme que  les  odes  doriques  ;  par  exemple,  la  pre- 
mière olympique,  avec  ses  joyeuses  et  brillantes 
image]»,  est  très  difTérente  de  la  seconde,  qui  ex- 
prime une  haute  roélaneolie,  et  de  la  neuvième, 
qui  a  une  expression  de  fiera  et  complaisante 
confiance  en  soi-même.  Le  langage  des  diants 
de  victoire  éoliqnes  est  aussi  plus  hardi,  plus 
difficile  dans  sa  syntaxe  et  marqué  par  des  formes 
dialectiques  plus  rares.  Enfin  viennent  les  odes 
lydiennes,  dont  le  nombre  est  peu  considérable; 
leur  mètre  est  généralement  trochaîque  et  a  un 
caractère  particnlièrement  doux,  qui  s'accorde 
avec  le  ton  de  U  poésie.  Pindare  semble  avoir 
préféré  les  rhythmes  lydiens  pour  les  odes  des- 
tinées à  être  chantées  pendant  une  procession  ef 
dans  lesquelles  on  hnplorait  humUement  U  Ci- 
Teur  de  U  Divinité.  » 

Les  poésies  de  Pindare  eurent  cbex  les  anciens 
beaucoup  d'éditeura  et  de  cooMnentateure.  Gtia- 
raélion  et  Sénodotn  d'Éphèse  leur  consacrèrent 
des  traités  particuliers.  Le  premier  qui  en  donna 
une  rérension  complète  fîit  Aristophane  de 
Byianee,  qui  vivait  sons  PtoMmée  Evergète  ;  fl 
parait  les  avoir  divisées  en  sept  Uvres.  L'édition 
d*Aristarque  toi  vH  de  près;  Boeckh,  la  jugeant  sur 
le  peu  que  nous  en  oonnalsMHit .  ne  lui  atlribne 
pas  une  grawle  valeur.  Ces  éditions  servirent  de 
base  aux  travanxde  diverscommentateur^  parmi 
lesqneto  on  die  Cratès  de  Mata,  Artéonn,  Am- 
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moaios  d^AIexandrie,  Aristodème  d*Élée»  Mené- 
cratei  AsclépUde,  Aristonicus,  Chœris,  Denys 
de  Pbâfldis ,  Deny»  de  Sidon  et  surtout  Didyme 
d*Alexaiidrie.  De  leurs  traraax,  auxquels  se  joi- 
goireotceux  de  quelques  critiques  moins  anciens, 
tels  que  Palamède  d*Élée  et  Proclus,  proviennent 
les  schoUes  qui  nous  restent  sur  Pindare.  A  ces 
sehoHes  s'ajoutent  celles  des  critiques  byzantins, 
qui  ne  se  sont  occupés  qne  des  Olympiques  : 
Ettstatbe  au  douzième  siècle,  Thomas  Magister 
et  Manuel  Moschopulos  au  quatorzième,  Démé- 
trius  Triclinius  au  quinzième. 

La  première  édition  de  Pindare  parut  à  Venise 
(Aide),  1513,  in-8\  sans  les  icAo/lej;  elle  com- 
prend, outre  les  odes  de  Pindare,  les  hymnes  de 
Callimaque,  Denys  le  Périég^te,  VAlexandra 
de  Lycophroo  ;  elle  Tut  suivie  par  l'édition  de 
Zaecliarie  Callierga,  Rome,  lâlS,  in-4*,  avec  les 
scholiet.  Les  autres  éditions  du  seizième  siècle, 
réelles  de  Cratander  (Baie,  1526),  de  Brubach 
(Francfort,  1542),  de  Morel  (Paris,  1558),  de 
Henri  Estienne  (Paris,  1560),  souvent  réimpri- 
mée, contribuèrent  peu  à  ramélioratlon  du  texte  ; 
Érasme  Schmide(WiUemberg,  1616),  Jean  Be- 
noit (Saumur,  1620  ) ,  rendirent  un  service  plus 
signalé  an  poète  Après  ces  deux  remarquables 
éditions,  si  Ton  excepte  celle  d'Oxford,  1697,  qui 
contient  la  traduction  en  vers  latins  de  Sudorius 
(  Lesueur),  et  les  notes  de  Corneille  de  Pauw, 
1747,  on  ne  trouve  à  citer  aucun  travail  critique 
aor  Pindare  jusqu'à  la  célèbre  édition  de  Heyne, 
1773.  fort  améliorée  dans  la  réimpression  de 
G<pttingae,  1798*  1799,  qui  renferme  de  savantes 
dissertations  de  God.  Hermann ,  et  dans  celle  de 
Leipzig,  1817. 1^  travaux  de  Schneider,  de  Ge- 
dicke,  de  Beck,  de  Guriitt,  de  Mingardli  s'ajou- 
tèrent utilement  à  ceux  de  Heyne,  sans  les  égaler. 
Enfin  Bceckh  donna  son  originale  et  définitive 
édition,  Beriin,  1811-1822,  2  tomes  In  4*,  qui 
contient  une  nouvelle  récension  de  Pindare ,  un 
traite  sur  la  métrique  de  ce  poète,  les  scholies 
et  des  commentaires  également  remarquables  par 
fabondance  et  la  solidite  du  savoir.  Dissen,  qui 
avait  contribué  à  la  grande  édition  de  Bceckh  en 
écrivant  les  commentaires  sur  les  Néméennes  et 
les  Isihmiques,  en  publia  une  nouvelle,  qui  en 
est  comme  un  abrégé ,  mais  avec  des  améliora- 
tions, et  qui  en  dispense  pour  l'usage  ordinaire. 
Cette  excellente  édition,  qui  fait  partie  de  la  Bi' 
biiotheca  grxca  publiée  à  Gotha  par  Jacobs  et 
Rost,  est  épuisée.  Schneidewin,  qui  en  avait  en- 
trepris la  réimpression  en  1843,  est  mort  avant 
de  ravoir  achevée.  Le  texte  de  Pindare  a  été 
publié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Bergk,  dans 
fies  LyrUi  grmci. 

Pindare  a  été  traduit  en  allemand  par  Gedicke 
(O/ympé^ites  et  PfftMgves)^  par  Tiersch, 
leipz^i,  1820;  en  anglais,  la  meilleure  traduc- 
tion est  celle  de  Cary ,  Londres,  1833,  qui  serait 
encore  meHIeare  si  Cary  avait  pris  pour  guides 
BoBckh  et  Dissen,  an  lieo  de  suivre  Heyne;  en 
français  on  cite  :  la  Traduction  poétique  des 
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odes  les  plus  remarquables  de  Piném^^  par 
J.-F.  Yauvilliers,  Paris,  1776,  1859,  i»-8«;  4et 
versions  de  Gin,  de  Tourlet,  de  Fresse^Montrâl  et 
la  savante  traduction  de  M.  Colin,  1841, 

Oo  espère  voir  bientôt  paraître  la  trMiaelion 
dont  M.  Villemain  s'occupe,  et  qui  doit  fdre 
suite  à  son  bel  ouvrage  intitiilé  Sssai  sur  le  fe- 
nte de  Pindare,  L.  JouBcnv. 

ItiograpkUt  anciennes  ât  Ptadare  dam  les  Btéxpfltfoi 
de  Wettemiana.  —  Heyne,  Préfmee  de  ion  «dUtoo.  — 
Bœckb,  Préface  de  «on  édlttoB.  ^  Dlas^ii,  De  itatione 
poettea  earmhium  pindaricoritm  et  de  interpretationis 
çenere  Usaikibendo,  dam  «on  é  Jlt  ~  Schneidewin,  nta 
Pindari.  dam  la  reimpreaaloa  de  Tédlt.  de  Mneo.  — 
J.  Sebndder,  Fersuch  ûker  Pindette  Uben  und  Schrif- 
tm;  SiraRboarg,  1TT4,  In-S*.  —  MorooMen.  Pindarot  sur 
Gesehickte  des  Dickters  ;  Klel.  ISU,  ial*.  —  Ot.  Mttller. 
Historfiofihe  titerature  o/aneèenS  Crème.  -  VtUeaala, 
Essai  sur  le  génie  de  Pindare  i  Parla,  mi. 

PINDRM02ITB  (  Marc-Àntoine  ) ,  poète  ite- 
lien,  d*une  famille  distinguée,  né  à  Vérone,  en 
1694,  mort  en  1744.  On  raconte  qu'il  avait  une 
mémoire  prodigieuse.  Lorsqu'il  avait  lu  une  his- 
toire quelconque,  il  rendait  compte  non  seule- 
ment  des  anecdotes  particulières  qu*elle  conte- 
nait; mais  il  citait  encore  la  page  et  la  ligne  du 
passage  qu'il  avait  lu.  Avec  une  pareille  Caoulte 
il  n'est  pas  étonnant  que  Pindemonte  ait  acquis 
un  savoir  varié  ;  mais  comme  auteur  il  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  médiocre.  On  a  de  lui  des 
discours  sur  la  poésie  épique  et  la  poésie  drama- 
tique, des  Poésie  latine  e  volgari ,  Vérone,  1721, 
in-80;  Venise,  1776, 2  vol.  in-8<*  ;  et  une  traduc- 
tion en  vers  itellens  des  Argonautiques  de  Valé- 
rius  Flaccus,  publiée  après  sa  mort ,  Véione,1776, 
ln-4». 

On  cite  encore  ses  deux  neveux  :  Charles 
PiNDKiioim,  né  en  1735,  et  auteur  d'une  tra- 
duction italienne  du  poème  de  Vi/la  Sur  les 
échecs;  —et  Didier  Pindemomte,  qui  a  publié 
une  Riposta  universale  aile  opère  del  Sdp, 
Maffei;  Vérone,  1754,  in-8o. 

TI|Mldo,Mo^.  degU  lUUiani  illmstri,  U. 

PINDBMONTB  (  Hippolyte),  poète  itelien, 
né  k  Vérone,  le  13  novembre  1753,  mort  dans 
la  même  ville,  le  18  novembre  1828.  Il  acheva 
ses  études  à  Modène.  Ses  parente  le  firent  entrer 
dans  l'ordre  de  Malte.  Il  se  rendit  dans  cette 
lie,  et  y  séjourna  quelque  temps  ainsi  qu'en  Sicile; 
mais  vers  Tige  de  trente  ans  une  grave  maladie 
l'avertit  qne  sa  sante  éteit  trop  faible  pour  une 
carrière  active.  Il  quitte  l'ordre  de  Malte,  et  se 
consacra  entièrement  aux  lettres;  il  avait  déjà 
composé  quelques  tragédies  dans  le  genre  de 
celles  de  son  frère  (voy.  ci-après),  c'est-à-dire 
plus  pompeuses  que  naturelles  et  plus  déclama- 
toires que  touchantes.  Son  s^our  à  sa  campagne 
d'Avesa  près  de  Vérone,  où  il  fixa  sa  résidence, 
lui  révéla  son  véritable  talent,  qui  consiste  à  expri- 
mer avec  uneélégince  facile  les  sentiments  et  les 
émotions  d'une  vie  à  demi  retirée,  à  la  fols  mon- 
daine et  champêtre.  Ses  Poésie  campestri ,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1785  et  souvent 
réhnpriroées  depuis ,  sont  des  productions  agréa» 
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ble3  et  saines^  cordiales  et  élevées,  qui  rappellrat 
sans  trop  dMofénorité  les  exqaiaes  coropotMtioos 
de  Gray.  En  1788  il  fit  un  voyage  ea  France,  et 
dans  un  s^our  de  deux  ans  à  Paris  il  se  lia  avec 
plusieurs  littérateurs ,  entre  antres  avec  son  il- 
Instre  compatriote  Alfieri.  Les  troubles  de  la  révo- 
lution le  décidèrent  i  quitter  Paris  et  à  revenir  en 
Italie  vers  la  On  de  I79t,  après  une  rapide  ex- 
cursion en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Dans 
une  nouvelle  édition  de  ses  Poésie  (1795),  il 
ajouta  des  Prose  campesiri ,  essais  de  philoso- 
phie contemplative  et  ingénieuse.  Sa  tragédie 
d^Arminio  (i804),  où  il  iniroduisit  un  chonir, 
ce  qui  était  une  nouveauté  en  Italie,  est  plutôt 
une  belle  étude  qu'un  véritable  drame.  Pinde- 
monte  avait  étudié  les  règles  de  Tart  dramatique, 
comme  le  prouvent  les  trois  dissertations  qui 
accompagnent  son  Àrminio ,  mais  il  manquait 
d'invention.  Il  publia  ensuite  nn  volume  de 
Sermoni  (  1805),  satires  à  la  manière  d'Horace, 
dans  lesquelles  le  poète  fustige  les  vices  et  les 
folies  de  son  temps  a? ec  plus  de  gaieté  que  de 
colère.  A  ses  tragédies  on  préfère  sa  traduc- 
tion en  vers  blancs  de  1*  Or/ jfis^e  d'Homère,  dont 
les  premiers  chants  parurent  un  1809,  et  qui  fut 
publiée  tout  entière  en  1822.  Quand  Foscolo 
publia  son  beau  poème  des  Sepokri ,  il  le  délia 
à  Pindemonle,  qui  loi  répondit  par  on  poëroe 
sur  le  même  sujet,  plein  de  sentiments  pathéti- 
ques et  de  hautes  pensées  sur  rimmortalité.  Une 
de  ses  dernières  productions,  Kpiilole  in  versi 
(1819),  est  pleine  d*allnsions  aux  guerres  dont 
ritalie  avait  été  le  théâtre  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  et  aux  dévasta- 
tions qui  en  avaient  été  la  suite.  La  santé  tou- 
jours délicate  de  Pindemonte  s'altéra  profon- 
dément par  suite  du  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  de  ses  meilleurs  amis,  Foscolo  et  Monti. 
Il  ne  survécut  que  quelques  mois  k  ce  dernier. 
Son  beau  caractère,  ses  manières  aimables,  la 
variété  de  son  savoir  contribuèrent  autant  que 
ses  écrits  à  faire  de  lui  nn  des  Italiens  le»  plus 
distingués  de  son  temps.  Son  dernier  ouvrage, 
intitulé  ^/o^i  <<i  letteraii,  1825-1826,  contient 
des  notices  (fiograplilques  sur  Scipion  Maffei, 
Léonard  Targa.  J.-B.  Spolverini,  Joe.  Torelli, 
L.  Salvl,  An.  Tirasbosco,  Fil.  Rosa  Morando, 
J.  Pompei,  Cas.  Goizi,  J.-B.  de  SanMartino. 

Son  frère  aîné.  PiNDEioi^Tt  (  Jeun  ),  né  en 
1751,  à  Vérone,  où  II  est  mort  le  23  janvier  1812, 
a  siégé  au  corps  législatif  italien.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  trag^Hlics  recueillies  aoos  le  titre  de 
ComponimenU  iealrali  (Milan,  1804,  4  vol. 
in-8*).  L.  J. 

Mario  Pleri»  lutomo  alia  P'Ua  eé  atiH  uniti  éTIp- 
poUto  Hm4tmanW,  à  la  wUe  dr«  f.l*^i  rf*  tatttrmti 
ifmittmL  ^  Tt|Mldo .  «iofir.  étnU  Ituiiani  t/Zv^rt,  i  II 
tt  IX.  -  B.  M.otJniri,  UtUa  tUa  e  délit  optra  €ipp. 
Pindemonte;  Veniac,  18»»,  Ui-S*.  —  <i.  Mail* t.  Stonm 
dêlfaiÊtUr  UaL 

W:hb  (John  ),  graveur  anglais,  né  en  I690. 
mort  le  4  mai  1756,  à  Londres.  «  Il  suffit  de 
citer  son  nom,  dit  Walpole,  pour  rappeler  a  la 


mémoire  une  suite  de  beanx  ooTrages.  »  Oa 
ignore  quel  Ait  son  maître.  Les  premières  gra- 
vures qu'on  connaisse  de  lui  ont  pour  objel 
La  BeprésenlcUion  des  cérémonies  nsiiées  à 
Pinsiallalion  des  chevaliers  du  Bain  en  1725. 
Puis  il  exécuta,  d'après  les  tapisseries  de  I» 
cliambre  des  lorxls,  une  suite  de  dix  planches 
d'une  précision  et  d'un  fini  si  soignés  que  le 
parlement  vota  des  fonds  particuliers  pour  ta 
assurer  hi  publication.  La  Destmciion  de  VAr^ 
mada  passe  ponr  une  des  pins  achevées.  Un 
autre  recueil  de  cet  artiste ,  non  moins  remar- 
quable pour  Texactitode  des  costumes  et  des 
portraits,  contient  la  reproduction  de  diverses- 
séances  d'apparat  des  deux  chambres,  entre  an- 
tres L* Installation  de  Charles  Brandon  ^  duc 
de  Su/folk  et  Le  Procès  de  lord  Lovât,  Pine 
avait  de  Thistruction  et  le  goût  des  auteurs  de 
l'anliquité  :  on  en  pent  Juger  par  les  belles  édi- 
tions qu'il  a  données  d'Horace  (1737,  2  vol.  gr. 
in-r»),  et  de  Virgile  (  Bucoliques  et  Géorpi- 
ques  )  ;  le  texte,  gravé  sur  enivre,  est  accompagné 
de  d«Mins  d'après  d'anciens  cmnées  et  bas-re- 
liefs. On  a  encore  de  lui  un  Plan  de  Londres 
et  Westminster  {  i746,  25  feoillea  gr.  in-fol.  )  » 
exécuté  avec  Tinney  et  Bowks.  En  1743  il  fut 
admis  au  collège  des  hérauts  et  nommé  par 
Georges  II  marqueur  des  dés  (  marker  of  tke 
dice  )  et  graveur  du  sceau. 

PuiE  (  Robert 'Edge  ),  peintre ,  fils  dn  précé- 
dent, mort  en  1790,  à  Philadelpliie.  Après  avoir 
traité  le  portrait  avec  succès ,  il  s'adonna  à  la 
peinture  historique  et  remporta  deux  prix  pro- 
posés par  la  société  de  Tencoaragement  des  arts  : 
les  sujets  qu'il  avait  choisis  refM-ésentaient  La 
Prise  de  Calais  par  Edouard  III  (1760)  et 
Canut  sur  le  rivage  de  la  mer  (1762).  En  I78t 
il  exposa  une  suite  de  tat>lea«ix  dont  H  avait 
emprunté  l'idée  aux  drames  de  Shakespeare.  Ce 
fut  vers  cette  époque  qu'il  passa  en  Amérique. 
Suivant  Fuseli.  il  a  de  la  chalenr,  ses  composi- 
tions sont  riches,  son  eoloris  est  plein  de  forée  ; 
mais  il  pèche  par  le  dessio. 

Walpole,  JnecéUm  «/  pamtin^.  —  Hoble,  CoOe^e 
et/  mrmi.  ^  PUklB«too  et  FomU.  Dut.  9/  pu%mUrê. 

piubav  (  Séverin  ),  en  latin  Pinsms,  chi- 
rurgien français,  né  à  Chartres,  mort  le  29  no- 
vembre 1619,  à  Paris.  Il  avait  fait  do  fortrs 
études  classiques  avant  de  se  livrer  4  la  ehi- 
rurgie;  il  l'exerça  et  l'enseigna  avec  éclat  an 
Collège  royat,  dont  il  était  doyen  i  l'époque  de  sa 
mort  Son  mariage  avec  la  fille  de  Philippe  Col» 
lot  (  rojf .  ce  nom  )  le  mit  en  possession  do  be- 
cret  de  Popération  de  la  taiUe  par  le  grand  ap- 
pareil ,  et  ce  fut  pour  en  conserver  la  tradition 
que,  sur  la  demande  de  DnUurens,  il  prH  l'en- 
gagement avec  Henri  IV  de  former  une  dixaiie 
d'élèves.  «  St^  ouvrages  d'analoaiie,  dit  Jourdan» 
ont  joui  d  on  grand  crédit ,  dont  iU  furt^nt  ^n^ 
doute  redevaMe»  à  U  cUrté,  à  U  onndsiun  et  à 
l'énergie  du  styl«.  Dn  reste  on  n'y  trouve  rien 
qui  soil  digne  d'une  mention  particulière  si  ce 
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i*ott  me  flitCQMioii  IrnninetMê  des  signes  <9e  ta 
Yirgitiité  el  «le  le  déHeralkm.  »  Oo  a  de  Pineau  : 
Opusculmm  trûcians  primo  notas  inteprt' 
tatês  et  carrupikutU  virginum ,  detnde  gra- 
viHitem  #1  partmm  nnturalem  muHerum; 
Paris,  1S97,  iB>8<*,  réimprimé  plusieurs  (bis  et 
trad.  eo  allemand  ;  —  Discours  touchant  Fin- 
ventiomH  Vextraetion  du  calcul  de  la  vessie; 
Pins,  1610,  ki*ê*. 

Bavlr,  Met.  —  Utob  ,  BlbL  thartraine,  HO.  *  Ki- 
ecroa ,  Mémoirtê,  XVlii.  —  giogr.  méd. 

PiflKAO  (  Gabriel  oo),  en  latin  Rinellus^ 
juriéOQRsalte  français,  né  à  Angers,  en  I57S, 
mort  le  15  octobre  lê44  an  Pin,  près  d'An- 
gers. Fils  d*an  aTOcat  distingué,  il  exerça  pen- 
dant pluffieurs  années  à  Angers  et  k  Paris  la  pro- 
fession de  son  père;  il  devint  ensuite  conseiller 
au  présidial  de  sa  Tille  natale.  Signalé  à  l'atten- 
tion puliliqae  par  sa  profonde  connaissance  du 
droit,  et  par  son  intégrité  à  tonte  épreu?e,  il  fut 
nommé  maître  des  requêtes  de  Tbôtel  de  Marie 
de  Médicis  ;  il  coBtrilioa  beaucoup  à  la  condo- 
sien  de  Taccord  que  cette  princesse  signa  en  16î0 
atec  son  fils  Lonis  XI 11.  En  1633  il  fut  appelé  à 
exercer  à  Angers  la  diarge  annuelle  de  maire 
et  de  capHaine  général  ;  il  s'en  acquitta  à  la  u- 
tisûiclion  unanime  de  ses  coodloyens,  qui  le 
Ténéraient,  et  rei»rit  ensuite  ses  funcûons  de 
conseiller,  qn'il  résigna  vers  la  lin  de  sa  Tie.  Il 
devint  alors  avocat  consultant;  sa  probité  et  ses 
lumières  unifersellement  reconnues  le  mirent 
à  même  d'apaiser  on  grand  nombre  de  diiïé* 
rends  avant  qu'ils  fussent  portés  devant  les 
tribonaox.  Il  tenait  dans  sa  maison  des  confé- 
rences avec  des  personnes  instruites ,  qui  sons  sa 
présidcace  s'entretenaient  librement  sur  des 
nMtières  littéraires,  bistoriques,  juridiques  et 
autres.  On  a  de  lui  :  Observations,  questions 
ei  réponses  smr  queiques  articles  de  ta  cou- 
tume d'Anjou;  Angers,  1646,  info!.;  —  Corn' 
mentaïre  sur  ta  coutume  d^ Anjou;  Angers, 
1696.  in-lbl.  :  l'original  de  cet  excellent  ouvrage 
était  en  latin  ;  on  y  a  joint  plusieurs  Consulta' 
tions  et  Dissertations  du  même  auteur,  dont 
les  Œuvres  complètes  ont  été  publiées  par 
Poccniet  de  Livoonière;  Paris,  1725,  2  vol. 
in-M.  Du  Pineana  encore  écrit  de  savantes  iVo- 
tet  contre  le  Commentaire  de  Do  Moulin  ftur 
le  Corpus  juris  canonici  ;  elles  ont  été  impri- 
mées à  fai  suite  de  Tédition  de  1681  du  livre  de 
Do  MoaHin,  O. 

PIN  BOA  (Juan  OB  ),  théologien  eitpagnol,  né 
en  15.S7,  I  Séville,  où  il  mourut,  le  27  janvier 
1637.  Issu  d'une  faraîlle  noble,  il  entra  à  qua- 
torze ans  dans  ta  Sod«^té  de  Jé^us,  et  y  enseigna 
la  pliilosophie  et  la  théologie  dans  dif^rents  col- 
lèges. Il  fut  chargé  de  défendre  auprès  du  saint- 
siège  les  Intérêts  de  la  province  d'Andalooftie  et 
nornmé  à  son  retour  consulteur  général  de  Tin- 
qiiisit'on  Le  cardinal  Zapata,  grand  inquisiteur, 
lui  donna  commission  de  visiter  tontes  les  bi- 


bliolMques  de  l'Espagne  pour  en  éloigner  les 
ouvrages  dangereux.  La  connaissance  des  lan- 
gues orientales  lui  servit  beaucoup  pour  Tin- 
telKgence  de  l'Écriture.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Commentarius  in  Job;  Madrid,  1597- 
1601,  2  vol.  in-fol.;  trois  éditions;  —  Prœleclio 
sacra  in  Cantica  canticorum;  Séville,  1602, 
in-4*;  —  Salomo  prœvius,  sive  de  rébus  Sa- 
tomonis  régis  tib.  VIff;  Lyon,  1609,  in-lbl., 
introduction  à  la  lecture  de  TEcclésiaste;  — 
Comm,in  i?ccfe5ta5/em;  Venise,  1619,  in-fbl.i 
—  Mémorial  de  la  santitad  y  de  virtudes  del 
rey  Fernando  Ili;  Séville,  1627,  in- fol.  ;  — 
Index  novus  librorum  prohibitorum  et  ex- 
purgatorum;  Séville,  1631,  in-fol. 

FI5EDA  {Juan  oe),  né  à  Médina  del  Campo, 
a  été  confondu  avec  le  précédent  ;  il  vivait  à  la 
même  époque  et  avait  embrassé  la  règle  monas- 
tique dans  Tordre  des  Jacobins.  Il  a  publié  :  His- 
toria  maravillosa  de  S.  Juan-Baptista  ;  Sa- 
lamanque,  1574,  in-4**;  —  La  Monarquia  ec- 
clesiastica,  o  Bistoria  universal  del  mundo; 
ibid.,  1588,  14  vol.  in  fol.;  Barcelone,  1594, 
1620;  —  Agriculfura  chriatiana  que  con- 
tiene  XXXV  dialogos  familiares;  ibid.,  1.^89. 
2  vol.  in-fol.  Cet  auteur  a  laissé  un  grand  nombre- 
d'ouvrages  inédits. 

M.  AntoiHo.  flfora  ItihL  hUpatia,  -  Soulhwell,  5cripl. 
Soc.  Jfxu.  — >  l.iic  W.iddlniK,  ItestTipt  ord.  JUlnorunu  —  * 
Ant.  Oau,  ma.  ord.  ânnormm,  4*  Ptrt..  Hb.  IV,  c.  U. 

PINBL  (  Philippe  ),  célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  20  avril  1745,  au  château  de  Rasoas, 
commune  de  Sainl>.\ndré  (  Tarn  ),  mort  à  Paris,, 
le  26  octobre  1 826.  Ce  n't* st  pas  à  Rascas  toute- 
fois, mais  à  Saint-Paul-Cap*de-Joux,  iKHirgade 
où  son  père  et  t>on  aîeul  exerçaient  la  médecine, 
que  se  pai^sa  l'enfance  de  Philippe;  de  là  vient 
rincertitude  où  Ton  a  été  longtemps  du  vrai  lieu 
de  sa  naissance.  Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  au  collège  de  Lavaur,  il  se  rendit  à 
Toulou.<^,  où  il  fut  admis,  en  1773,  au  doctorat, 
puis  à  Montpellier,  où  il  fut  obligé  de  donner, 
pour  vivre,  des  leçons  de  mathématiques.  Isï 
1778  11  vint  à  Pai4s.  Versé  dans  la  langue  an- 
glaise, il  publia  en  17d5  une  traduction  de  La 
Nosologie  de  Cullen ,  suivie  en  1788  d'une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Baglivi.  Après  avoir  tra- 
vaillé à  des  publications  périodiques  consacrées 
aux  sciences  médicales ,  il  voulut  joindre,  aux 
sciences  ph>siques  et  mathématiques,  la  con- 
naissance de  la  zoologie  et  de  l'anatomie  com- 
parée, dans  lesquelles  il  se  fit  remarquer  par 
quelques  mémoires.  Ces  mémoires,  réunis  à  ses^ 
autres  travaux,  furent  jugés  assez  impodants 
pour  le  faire  admettre  comme  candidat  à  une 
chaire  de  zoologie.  S  étant  appliqué  à  l'étude 
de  l'aliénation  mentale,  il  fut  chargé,  à  ce 
titre,  de  faire  un  ra|)^>ort  sur  les  aliénés  de 
Bicètre,  et  devint  en  1793  médecin  en  clief  de 
cet  établissement.  En  1791  il  avait  publié  le 
Traité  méd ico  philosophique  de  Vatténation 
mentale  (in-8*),  écrit  principalement  en  vue 
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de  rffomef  les  méthodes  barbares  appliquées 
jusqae-lày  à  peu  d*eiceptioiis  près ,  au  traite- 
ment des  fous.  Bra? ant  Topposition  que  la  rou- 
tine n'eut  pas  honte  de  faire  k  ses  Tues  phi- 
lanthropiques f  il  revendiqua  hautement  en  fa- 
veur de  ses  malades  les  droits  de  Thumanité,  fit 
tomber  leurs  chaînes,  et  substitua  aux  méthodes 
en  usage  des  mesures  de  douceur,  de  bonté  et 
de  justice,  qui  opérèrent  les  plus  heureux  résul- 
tats. S'il  ne  les  guérit  pas  tous ,  il  leur  rendit 
au  moins  un  calme  qu'ils  ne  connaissaient  plus. 
Enfin  son  ouvrage,  bien  que  moins  original  sous 
les  autres  rapports,  fut,  par  l'esprit  philosophique 
qui  y  régnait  et  par  l'intérêt  qu'il  répandait  sur 
un  genre  d'affections  trop  négligé  jusqtie-Ià  en 
France ,  le  point  de  départ  des  travaux  accom- 
plis depuis  lors.  Nommé  en  1795  médecin  en  chef 
de  la  Salpèlrière,  Pinel  y  ouvrit  un  cours  de  mé- 
decine clinique ,  et  y  jeta  les  bases  du  plus  remar- 
quable de  ses  livres,  La  Nosographie  philoso- 
phique (1798,  2  vol.  in-8»  ;  6"  édit.,  1818, 3  vol.  ), 
traduit  dans  plusieurs  langues.  Puis  il  fit  paraître 
La  Médecine  clinique  (  1802,  1815,  în-S**),  qui 
n'était  que  le  commentaire  ou  l'application  des 
principes  contenus  dans  La  Nosographie,  Sa 
renommée  fut  dès  lors  au  comble.  L'Institut 
l'adroit  dans  son  sein,  en  1803.  Nommé  d'abord 
professeur  de  physique  médicale  et  d'hygiène ,  et 
.bientôt  après  de  pathologie  mterne  à  l'École  de 
médecine  de  Paris,  Pinel  y  développa  les  doc- 
trines exposées  dans  la  Nosographie,  regardée 
par  la  jeunesse  qui  se  pressait  à  ses  leçons 
comme  le  code  même  de  la  médecine.  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  l'élocution  facile;  quoique  re- 
levée de  traits,  sa  parole  était  en  général  pé- 
nible et  saccadée.  Comme  clinicien  il  avait  un 
rival  ou  plutôt  un  maître;  c'était  Cor^isart 
Toutefois,  la  clarté  séduisante  et  la  rigueur  ap- 
parente qull  avait  apportées  dans  la  classification 
des  maladies ,  présentée  comme  base  de  l'ob- 
servation médicale,  devait  lui  attirer  la  faveur  du 
public  médical  à  une  époque  tout  imprégnée  de 
l'esprit  d'analyse  et  des  méthodes  de  Condillac. 
Mais  I  partir  de  1818  il  fut  en  butte  aux  attaques 
d'un  hardi  réformateur  (  roy.  Broossais),  et 
ne  se  défendit  pas.  Quelques  années  plus  tard 
la  disiolation  de  la  Faculté  le  rendait  au  repos. 

Pinel  n'était  pas  seulement  un  esprit  délicat, 
c'était  un  homme  de  bien,  un  sage  offrant 
dans  ses  goûts  comme  dans  ses  OKPurs  l'i- 
mage d'une  simplicité  patriarcale.  Étranger 
aux  petites  passions,  désintéressé  et  généreux, 
il  jouissait  à  peine  dans  ses  derniers  jours  de 
l'aisance  nécessaire  à  sa  position  et  à  ses  infir- 
mités. Pendant  la  révolution  il  sauva  plusieurs 
prisonniers  de  la  mort.  Ce  fut  chex  lui  que  Con- 
dorcft  vint  chercher  un  asile.  Dénoncé  et  arrêté 
sous  la  terreur,  il  fut  tnentôt  mis  en  liberté,  et 
même  nonuué  officier  municipal. 

Pinel,  s*inspirant  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et  de  l'anal)  se,  qui  est  u  formule 
la  plus  générale ,  est  un  frappant  exemple  des 


rapports  hitimes  qni  lient  la  nufthe  de  chaque 
science   à  l'esprit  pliilosophlqiie  d'une   épo- 
que. C'était  alors  le  règne  des  nosologies.  Sé- 
duits par  l'exactitude  des  méthodes  de  dassifi- 
cation  qui  avaient  conquis  dans  les  sdeooes  na- 
turelles une  faveur  méritée,  les  pathologistcs 
avaient  cm  pouvoir  appliquer  k  U  distribution 
des  maladies  les  principes  de  ces  sdencea.  Pinel, 
docile  k  l'esprit  de  son  temps,  annonçait  qo*il  ne 
se  proposait  d'autre  dessein  que  eelni-d  :  «  Une 
maladie  étant  donnée,  déterminer  son  vrai  carac- 
tère et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  un  ta- 
bleau nosologique  »  (  préface  de  la  AiMo^apAie). 
Pour  résoudre  ce  problême,  H  imaginait  un  cadre 
qui  offrit,  placés  an-dessous  de  leurs  dénomina- 
tions, les  caractères  des  maladies  réduites  à  leur 
plus  grand  degré  de  simplicité,  et  la  succession  de 
leurs  phénomènes  depuis  le  oommencement  jus- 
qu'à la  fin.  S'il  se  fût  borné  à  imagmer  vue  nou- 
velle distribution  nosologique,  U  eût  pu  prétendre 
k  la  réputation  d'un  écrivain  ingénieux  ;  mais 
il  se  montra  de  beaucoup  supérieur  à  ses  de- 
vanciers ,  lorsqu'il  proclama  la  nécessité  de  tenir 
compte  en  nosologie  de  la  strueturt  et  des 
fonctions  organique*  des  parties  lésées ,  lors- 
qu'il chercha  dans  la  distbctkNi  des  tissus  une 
base  k  la  localisation  des  maladies,  autant  dn 
moius  que  le  permettait  l'état  de  la  sdenoe  d'a- 
lors. Bichat  s'appropria  cette  idée  en  fai  fécon- 
dant, ainsi  qu'il  l'avoue  dans  la  préface  do  Ttaité 
des  membranes.  Certes  l'ouvrage   de  Phiel 
figurera  toujours  parmi  les  productions  qui  font 
le  plus  d'honneur  k  la  médedne  française  an 
commencement  de  ce  siècle.  Mais  une  telle 
oeuvre,  essentiellement  transitoire,  ne  pouvait, 
quel  que  fût  le  mérite  de  son  auteur,  survivre 
aux  progrès  de  la  sdence.  Je  n'tesisterai  donc 
pas  sur  les  imperfections  de  la  division  âti  ma- 
ladies en  cinq  grandes  classes  (  pMegmasies,  hé- 
morragies, névroses,  fièvres,  lésions  orfçnl- 
ques  )  ;  Broussais  s'est  chargé  de  cette  tAcbe 
avec  une  verve  de  critique  incisive  et  passionnée 
qu'on  ne  saurait  facilement  égaler.  Cependant, 
nourri  d'études  exactes,  Pinel  se  flattait  d'avoir 
introduit  une  exactitude  rigoureuse,  une  analyse 
sévère  dans  les  maladies.  C'était  même  ponr 
marquer  la  différence  qu'il  y  avait  sous  ce  rap- 
port entre  ses  prédéceMeun  et  lui  qull  avait 
substitué  le  terme  de  nosographie  k  ceini  de 
nosologie.  Peut-être  est  ce  aussi  k  cette  préten- 
tion à  l'exactitude  géométrique  que  l'on  doit  at- 
tribuer l'allure  de  son  style  coupé,  sec,  et  dont 
U  concision,  visant  à  Taphorisme,  tombe  asaez 
souvent  dans  les  négligences  et  l'obscurité. 

Outre  les  ouvrages  dtés ,  Pinel  a  encore  pu- 
blié dans  le  Journal  de  phgsique  de  Tabbé  Ro- 
sier quatre  mémoires  sur  les  Luxations,  C Her- 
maphrodisme, les  Préparations  ornithologi- 
ques  (1787-1791)  ;  —  dans  le  journal  de  Four- 
croy  (  La  médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques),  quatre  mémoires  sur  la  Mélancolie 
suicide,  r hg fient  publique ,  la  zoolojle,  la 
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iuxation  du  fMxiUaire  inférieur  ({791-1792)  ; 
— dans  les  Mémoères  de  V institut,  dea  Calculs 
de  probabilité  appliqués  à  la  guérison  des 
aliénés  (IB07)  ;  —  dans  V Abrégé  des  Transac- 
tions pMlosophiques  t  trois  Toloines  sur  la 
ehlmle,  la  physique,  l*anatoinie,  la  médecine 
el  la  chinii^e;  et  un  quatrième ,  conjointement 
atee  Boaquilloo ,  sur  la  matière  m^Micale  et  la 
phanmade  ;  —  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d*émulation,  six  mémoires  sur  la  Fùlie,  son 
trattemant»  sa  classiâcation  »  sa  jurisprudence 
07tlft-i807)  ;  —  un  assex  grand  nombre  d'articles 
dans  les  premiers  volumes  de  V  Encyclopédie 
méthodique,  et  dans  le  Dictionnaire  des 
9Ciences  médicales^  seul  d'abord,  puis  en  colla* 
boration  avec  Bricheteau.     D*^  SAucanom. 

Élog*  de  Plarl  par  Cutter  (  Mémoires  de  r^icadémiê 
â$$  tritnets,  IX  ),  p«r  Esqulrol  (  Klém.  de  FAeaé.  éê 
■Mtf^.  I  ),  par  Brtebeteaa  \  Mtm.  éelmSoe.  ^émuiatim, 
tsn  ).  Ci  p«r  Pftftael  (  UM.  ëe  tjemd,  de  wud..  Il  ). 

PIABLU  (  Luea),  théologien  italien,  né  à 
Melli,  mort  le  2&  août  1 607,  k  Naples.  Sa  famille, 
Tune  des  Tingt-quatre  premières  de  Gènes, 
daaaa  deux  doges  à  cette  république,  Tun,  Àgos- 
tino,  fils  de  Filippo,  élu  en  Uà5,  et  Tautre, 
Agostino,  fils  d*Alessandro,  élu  en  1609.  Des- 
tiné à  la  rie  religieuse ,  il  fut  admis  en  1562  dans 
la  Compagnie  de  Jésus ,  enseigna  la  théologie  k 
Ingolstadt  et  à  Pont-à-Mousson ,  et  exerça  les 
Csnctiotts  de  recteur  à  Florence,  à  Pérouse  et  à 
Palerme.  Ses  écrits  théologiques  ont  joui  d*une 
faveur  dont  la  vogue  s*est  prolongée  jusqu'à  nos 
jours;  ils  ont  été  l'objet  de  réimpressions  et  de 
traductions  nombreuses;  quelques-uns  méritent 
d'être  rappelés  :  âteditaiioni  del  Sacramento, 
Brescia,  1599,  in-13;  trad.  en  français  (  Pieux 
entretiens,  etc  ;  Tournai,  lëàO,  in-18};  ^Ger* 
sone^ooero  délia  per/ezione  religiosa,  lib,  IV: 
les  versions  les  plus  récentes  de  ce  livre  souvent 
publié  sont  en  italien  (Rome,  1639,  in-S**),  en  la* 
tin  (1710,  în-16),  en  français  (1847,  in-l8),  etc.; 
—  Meditazione  délia  Vergine  Maria  ;  Eres* 
ua,  1599,  in- 12  :  trad.  en  portugais  par  Antonio 
Vat  de  Sousa  ;  —  De  Sacramento  pœnitentix; 
Cologne,  1602,  in-l2;  —  Trattato  delV  altra 
Pila  e  dello  s  lato  délie  anime  in  essa;  Venise, 
1604,  in-6*  :  la  trsd.  française  de  ce  curieux  ou- 
vrage (  Traité  de  Vautre  vie,  de  la  condition, 
action  et  opération  des  dmes  en  icelle;  1607, 
in-12)  est  de  Simon  de  Viliers,  sieur  de  Cbe- 
▼igny;  —  Meditationes  de  IV  hominis  novis- 
si  mis,  çusB  suntmors,judicium,  infernus,, 
paradUus;  Cologne,  1605,  in-12;  —  Trattato 
délia  messa  ;  Kaples,  1606,  in-12.  Les  Œuvres 
spirituelles  du  P.  Pinelli  ont  paru  d*abord  à  Ve- 
nise, 1604,in-i2;  mais  l'édit.  latine  de  Cologne, 
1604,  3  vol.  in-12,  est  la  plus  complète.    P. 

UpcDlM,  èiM.  theot.  »  Alefaoïbe,  Seript.  Sœ.  Jetu, 

riNBLLi  (Gian-Fincenso),  bibliophile  ita- 
Ken,  né  en  1535,  i  Kaples,  mort  en  1601,  IPs- 
doue.  Il  était  de  la  lamille  du  précédent,  et  son 
père,  Cosimo,  avait  acquis  dans  le  commerce  de 
grandes  richesses.  H  eut  pour  directeur  de  tee 
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éludes  J.-P.  VemagUone ,  apprit  en  même  teispi$ 
les  belles-lettres,  la  philosophie ,  les  mathéma* 
tiques ,  la  médecine,  le  droit  et  la  musique ,  et 
se  (amiliarisa  avec  plusieurs  langues  modernes» 
an  point  de  les  parler  avec  facilité.  De  bonne 
heure  il  avait  fondé  un  jardin  botanique,  formé 
d'un  grand  nombre  de  plantes  rares,  et  le  fa- 
meux médecin  Maranta  lui  avait  dédié  sa  mé- 
thode pour  connaître  les  simples.  Vers  la  fia 
de  1558  il  quitta  sa  patrie  pour  aller  s*établfrà 
Padoue.  Aimant  avec  passion  les  sciences ,  les 
arts  et  les  lettres,  il  consacra  sa  vie  entière  à 
en  répandre  le  goût  et  à  les  protéger.  Sa  maison 
devint  une  espèce  d'académie,  où  se  donnaient 
rendet-vous  les  érudits  de  tons  pays.  U  avait  deâ 
émissaires  dans  plu^deurs  villes  d'Italie,  chargt^s 
de  visiter,  au  moins  chaque  mois,  les  boutiques 
des  ouvriers  qui  employaient  de  vieux  parche- 
mins; tels  que  les  luthiers,  les  faiseurs  de  cri- 
bles et  autres,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  p^r 
ce  moyen  de  préserver  de  la  destruction  bien 
des  morceaux  précieux.  «  Je  compare,  dit  de 
Thou,  Pinelli  k  Titus  Pomponius  :  carde  même 
que  cet  illustre  Romain  fut  appelé  Atliqve,  Pi- 
nelH  porta  aussi  le  nom  de  Vénitien,  à  cause  de 
l'extrême  affection  que  la  république  de  Venise 
avait  pour  lui.  •  Plusieurs  écrivains  contempo- 
rains lui  ont  dédié  leurs  ourrages.  On  n'a  de  lui 
que  des  Lettres,  éparses  dans  divers  recueils,  et 
des  Notes  sur  la  Cronaca  veneta  d'Andréa 
Dandolo,  publiées  par  Foscarini  (  De  origine  et 
statu  bibL  Ambrosianx,  lib.  I).  La  riche  bi- 
bliothèque de  Pinelli ,  à  laquelle  il  avait  joint  des 
collections  de  médailles,  d'instruments  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  de  métaux, de  car- 
tes, de  dessins ,  etc.,  fut  transportée  par  mer, 
après  sa  mort,  k  Naples  et  distribuée  entre  d1- 
gnorants  héritiers;  elle  fût  acquise  par  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromée.  P. 

PmIo  Gualdo ,  f'fla  /.-#^.  MnetU;  Aufpiboarf,  I0OT, 
la-4*  ;  Loadrc*.  iTSfc.  ln-«*.  .  GaUl.  Satm,  Fitm  uUeto^ 
rum  pirorum  êrmditomm,  —  De  Thoa ,  hUt.  êui  Ump^ 
ttb.  ex  XVI.  n*  17.  —  Tlrsboscbl,  StorUt  delta  leUrr. 
Uût.,  VI.  !«•  part.,  ti4. 

PlNKLLi  (Majfeo),  bibliopbile  italien,  né 
en  1736,  à  Venise,  où  il  est  mort,  le  7  février 
1785.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  direction  de 
l'imprimerie  ducale,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
que  le  précédent  (avec  lequel  il  a  été  quelque- 
fois confondu  ),  par  le  goût  des  livres,  des  ta- 
bleaux et  des  antiquités.  Il  avait  réuni  une  fort 
belle  bibliothèque ,  dont  l'abbé  Morelli  rédigea 
le  catalogue  (Bibliotheca  Maphxi  Pinelli; 
Venise,  1787,  6  vol.  in-8*  ),  et  qui  fut  rendue  en 
1790  à  l'encan  par  le  libraire  Robson,  de  Lon- 
dres. Pinelli  a  traduit  avec  des  notes  la  Biblio- 
thèque des  classiques  de  Harwood  (  Prospcttt^ 
di  varie  edizioni  degli  autori  clcusici  greei 
e  4atini;  Venise,  1780,  ln-8»).  P. 

rie  en  tête  da  Cmtal,  de  Morelli. 

Pi?iiLO  (  Antonio  ns  Léon  et),  litlérafenr 
espagnol,  né  an  Pérou,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  terinhié  ses  études  k  Lima , 


367  PINELO  — 

il  passa  tm  Sspagœ^  et  y  exerça  pendant  loog- 
temp*  ka  fonctions  d*avocat  oo  de  rapporteur 
.M  conseil  des  Indes,  puis  celks  de  joge  liono- 
raira  au  tribunal  de  la  Contratacion  à  SéTÎUe. 
Il  svecédn  à  DnTila  comme  bistoriograpbe  des 
Indes.  La  date  de  sa  mort  n*est  pas  eooooe  ;  mais 
elK^  peut  être  fixée  entre  1672  et  1680  De  bonne 
beare  11  s'était  proposé  de  recueillir  tout  ce  qui 
«oacemaii  Tbistoire  des  Indes  :  ayant  reconnu 
combien  la  législation  civile  et  administrative 
^tf  colonies  espsgpoles  était  compliquée  et  em- 
barrassée par  la  multitude  d'édits  et  d'ordon- 
aanees,  souvent  contradictoires,  il  entreprit  d'en 
former  une  collection  méthodique  et  en  publia 
^a  t623  le  plan ,  qui  obtint  l'approbation  du  con- 
seil des  Indes.  On  lui  ouvrit  aussitôt,  pour  faci- 
liter ses  recherches ,  les  arcliives  de  Madrid  ci 
de  Sinancas,  et  il  fut  même  autorisé,  par  un 
^décret  spécial,  à  tirer  des  secrétaireries  générales 
du  Pérou  et  du  Mexique  les  registres  et  les  ti- 
tres qui  lui  seraient  nécessaires.  Après  beau- 
coup de  veilles,  il  vint  à  bout  de  cet  immeose 
travail,  dont  il  publia  un  abrégé  (Sumarios  de  la 
Eecopilaeion  generml;  1638,  in-fol.  )  et  quel- 
ques extraits.  L'ouvrage  complet  ne  parut  qu'a- 
près sa  miort,  par  les  soins  de  Vincent  Gonçaga, 
et  sous  le  titre  de  Recopiiacéon  général  de  las 
lepeê  de  las  Indias  (Madrid,  1680,4  vol.  infbl.). 
Nous  citerons  encore  de  Pinelo  :  Bpilome  de 
la  Bibliotheca  oriemtal  y  occidental^  naulica 
y  geographica;  Madrid,  I62y,  in-4*  :  cet  ou- 
vrage, peu  connu,  a  été  complètement  refondu 
dans  redit  de  Madrid,  1739,  3  voK  in-fol.,  qui 
en  a  fait  le  plus  vaste  répertoire  bibliographique 
de  tons  les  livres  imprimés  on  maonscriLs  sur 
les  voyages,  les  missions  et  les  relations  étran- 
gères; il  est  surtout  précieux  pour  la  connais- 
sance de  l'Amérique  espagnole;  —  TYateulo  de 
confirmaciones  reaies  que  te  requieren  para 
las  Indias  occidentales;  ibid.,  1630,  in-é*";  ~ 
Question  moral  si  el  chocolaté  guebranta  el 
a^mnoecclesiastico;  ibId.,  1636,  in-4*;  —  Vé- 
los antiguos  y  modernot  en  los  rosfros  de  las 
mugeres,  sus  conveniencias  g  dahos;  ibid  , 
164 1 ,  in-4*  ;  —  Aparaio  polUico  de  las  Indku 
occidentales;  16&3,  infol.;  —  Vida  de  Toribio 
ÀlJonsQ  Mogrovejo,  artobispo  dcLma;  Ma- 
drid, 1 653,  in-4<'  ;  trad.  en  ilaKeo  ;  —  Bl  Paraiso 
en  el  Nuevo  Mondo;  ibid.,  1656,  hi-fol.;  — 
Acuerdos  del  consejo  de  indias  ;  Ibid.,   165S, 
in  4*.  On  doit  encore  è  Pinelo  beaucoup  d'Autres 
ouvrages,  restés  inédits,  et  relatifs  au  Pérou,  an 
Chili,  au  Guatemala,  etc.,  ainsi  qne  plusieurs 
traités  ascétiques,  les  seuls  qu'il  ait  écriU  en  la- 
tin; la  plupart  sont  dédiés  à  U  Vierge  Marie, 
pour  laquelle  Tauteur  avaU  une  dévotion  par- 
ticulière, p. 

Franckena,  BM.  kéipmmm,  -  ».  AatMSo.  .V«m  MM. 
AUpana. 

PI.XBT  (Ou).  Vog.  Dufna, 
PiiiBTOir  •BCSAMMOM  ( /ocfiMi },  écri- 
vain protestant  français,  né  è  Orange  »  mort  en 
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1689,  à  Londres.  Son  grand-père  et  so«  pèr« 
portèrent  également  le  prénom  de  Jacques  :  ïan 
reçut  la  consécration  des  mains  de  Calvin,  et  de- 
vint en  1562  pasteur  de  Mimes  ;  l'autre  admi- 
nislra  depuis  1620  l'Église  d'Orange,  et  la  rendit 
florissante.  Après  avoir  accompli  ses  études  à 
Die  et  à  Saumur,  il  remplaça  son  père  à  Oranfoe, 
et  y  professa  la  théologie.  L'occupation  de  tn 
principauté  par  les  troupes  royales  l'exponn  à 
des  tribulations  qu'il  supportaavec  patience.  Main 
ce  qn*il  souflrit  alors  ne  peut  être  comparé  à  la 
terrible  persécution  de  1685.  Au  moment  où  Té* 
dit  de  Nantes  fot  révoqué,  il  était  porcins  degootitt 
et  une  fracture  très-douloureuse  de  la  eoisse  la 
retenait  au  lit  D'abord  gardé  à  vue,  il  vit  sa 
maison  occupée  par  les  dragons  et  livrée  au  pi* 
lags.  On  le  transporta  ensuite  à  Valeace  :  là,  il 
m  souffrit  tant  de  douleur,  dit-U,  qu'il  alla  IAeb« 
cette  maudite  parole  :  Je  me  réunirai  !  »  Mais 
quand  Tévèque,  Daniel  de  Cosnac ,  le  pressa  de 
signer  l'acte  d'abioration,  le  patriarche  des  hu- 
guenots ,  conune  on  désignait  Chambnia,  s'y  ra- 
fusa  énergiqnement.  Conduit  à  Lyon,  il  parvint» 
avec  le  secours  d'un  ami,  à  s'échapper  sous  aa 
déguisement,  et  gagna  Genève,  ou  son  premier 
soin  fut  de  se  faire  rétablir  dans  le  ministère  pour 
effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  d'un  instant  de 
faiblesse  (  12  septembre  1686).  S'étant  reado  ca 
Hollande,  il  devint  chapelain  de  la  priacesse 
Marie,  qui,  après  son  avéaement  an  trOae  d'An- 
gleterre, le  fit  pourvoir  d'un  canonicatà  Windsor. 
On  a  de  hii  :  Relation  de  ce  qui  s*est  passé  au 
rétablissement  de  la  principauté  d'Orange  ; 
Orange,  1666,  in-4%  trad.  en  allemand  ;  —  Bé- 
ponse  au  IIP  chapitre  du  Traité  de  la  poli- 
tique de  France;  Amst,  1670,  in- 12,  soa<  le 
nom  de  MélaoclillKm  ;  —  Les  Larmes  de  J,  H- 
neton  de  Ckambrun,  qui  contiennent  les  per- 
sécutions  arrivées  aux  égliset  de  la  prend' 
pauté  d'Orange  depuis  1660;  La  Haye,  I68t, 
1730,  in-12;  Paris,  1854,  In-l8,  avec  des  notes; 
trad.  en  anglais.  P.  L. 

A4.  SebsOer,  IMif  ett  téCe  Sei  LÊTwms  iéS.  tSU|.  * 
Baag  frèrM,  France  protest.,  Vlll. 

PiflGiaon  (  Jean-Claude  ),  littérateur  trea- 
çais,  né  vers  1730,  à  Lyon,  mort  en  1795,  à  Ver^ 
sailles.  Il  embrasaa  le  méUcr  des  armes ,  et  fol 
employé  au  service  de  Pologne,  dans  le  grade  de 
capitaine  d'artillerie.  A  son  retour  il  entra  dans 
les  bureaux  des  bètimeots  de  la  couronne  à  Ver 
sailles.  Il  demeura  plusieurs  année»  à  Rome  et  à 
Naples,  et  parcourut ,  en  compagnie  du  marquis 
de  I<iéelle  et  de  l'abbé  Sestini,  les  échelles  du  Lo- 
vant, Malte  ei  la  Sicile.  Il  n'a  écrit  en  propra 
que  de»  articles  dans  le  Journal  de  VAgrieul' 
ture  (1779),  la  Bibliothèque  physico-écoma- 
mique  et  antres  recoeils  du  mène  genre  Parmi 
ses  traductions  nous  dleroos  :  d'après  l*ilaHra, 
Traité  des  vertus  et  des  recompenses  de  Dra- 
Itooetli  (ITOO.  in-12),  Bssai  sur  ta  peinture 
d'Algarotti  (ITC9,  in  i7).  Les  Abêtîtes,  poème 
da  BnoccUai  (1770,  in-T  ),  Vm  des  archUades 
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-deMOizia  (1771,  StoI.  ia-12),  Vojfaçe  dans 
la  Grèce  aHatiqut  {ÎIM,  ia-ft''  )  et  UHrts 
11789,  3  vol.  ia  S*/,  deux  ouvrages  de  Tabbé 
Seatini;  —  d'après  ranglaïA  :  Voffogê  dans  le 
nord  de  VBarope  do  Marahal  (1776,  ia-S*").  On 
lui  attribue  VArt  de  faire  soi-même  des  bal- 
lons aéroslaiiques  (Paris,  1783,  iD*8*). 
Qttérartf,  La  Frmna  lUtéralr*. 
PUIGOICB  iSmanuel'Filiàerto)^  historien 
italien,  né  le  18  janvier  1525,  k  Cbarobéry,  mort 
le  18  avril  1582,  <i  Torin.  Issu  d'une  faniHIe 
4ioble,  il  fit  d'excellentes  études  à  Paris  et  à  Pa- 
poue, fat  reçu  docteur  en  1550  et  presque  aus- 
aitèt  il  entradanê  la  carrière  des  emplois  publics. 
Nommé  conseiller  d'ÉUt  en  15«0,  ii  gagna  la 
faveur  du  doc  Cbaries-Emmaouel,  et  reçut  de  lui 
la  mission  d'aller  éolaircir  en  Saxe  les  origines 
de  sa  maison.  Outre  des  poésies  latines,  on  a  de 
lui  :  Augusla  Taurtnorum  (Tarin.  1577,  infol.) 
et  Arbor  çentilUia  Saxoni»  Sabaudimque 
princifium  (  iMd.,  1581 ,  in-fol.,  ftg.).  Il  a  laissé 
en  maoMcrit  une  Histoire  générale  de  la  So- 
poée,  conservée  dans  les  ardiives  royales  de  Ta- 
rin, sa  femme,  Philibcrte  de  Bruel,  fut  gouver- 
nante des  ttUea  de  Marguerite  de  France,  ducbesse 
de  Savoie. 

RM«ottl,  Sptt^utêeript.  Pêdem.^  4M.  —  Mjnur:helll, 
SerUtori  italutnU  II,  S  part.,  SM.  —  GliUinl,  Tkêotro 
d'kmmini  iUuUri, 

riacni  { AUxandre-Gui) ^  célèbre  astro- 
nome français  né  à  Paris,  le  4  septembre  17i  1, 
mort  dans  la  même  ville,  le  i^r  mai  1796.  Il  fit 
ses  études  à  Senlis,  cbez  les  Génovéfaius,  et 
entra  dans  leur  ordre  à  l'âge  de  seize  ans;  il  y 
enseigna  longtemps  la  théologie  ;  mais  ses  opi- 
nions dans  la  querelle  du  jansénisme  lui  attirè- 
rent des  désagréments  qui  le  déterminèrent  i 
se  livrer  exclusivement  à  Tastronomie,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  un  goût  très-vif.  En  1753, 
son  observation  du  ptissage  de  Mercure  lui  valut 
le  litre  de  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  dont  il  devint  plus  tard  associé  libre. 
U  avait  été  successivement  nommé  chancelier 
de  runiversité  et  bibliothécaire  de  Sainte-Ge- 
neviève. Pingre  fit  plusieurs  voyages  scienti- 
fiques, où  il  essaya  atteiitivcroent  les  montres 
marines  de  Ferdinand  Berthoud  et  de  Leroi. 
C'est  à  lui  que  sont  dues  les  premières  bonnes 
observations  de  passages  de  Vénus  :  l'une  faite  à 
111e  Rodrigue,  en  1761,  l'autre  à  Saint Domingue, 
en  1769.  Lors  de  l'organisation  de  l'Institut,  il 
fut  appelé  à  en  faire  partie.  Pingre  a  publié  un 
alnanach  nautique,  sous  le  titre  d'Étal  du  ciel, 
pour  les  années  1754  à  1757.  Il  étendit  aux  dix 
premiers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  les  calculs 
exécutés  par  Lacaille  pour  dresser  le  tableau  des 
éclipses  visibles  en  Europe.  Il  avait  aussi  cal- 
culé toutes  les  observations  astronomiques  du 
dix-septième  siècle ,  et  il  est  regrettable  que  le 
décret  de  l'Assemblée  constituante  ordonnant 
Timpression  de  ce  travail  n'ait  pas  été  suivi 
•d'efTet.  En  1786,  Pingre  fit  paraître  une  traduc- 


tion du  poème  astronomique  de  ManiliuK.  Mws 
aoB  principal  écrit  est  sa  ComélograpJiie  ^  ou 
Iraité  historique  et  théorique  des  comités 
(Paris,  Imp.  roy.y  1783,  2  vol.  in-4**),  Podvrage 
le  plus  complet  qui  eût  encore  été  publié  sur 
cette  matière.  £.  M. 

{.•lande,  OiblioçraphU cutronomil^ue, 

PINMEIRO  {i4ntoJiéo),érudU  portugais,  né  à 
Porto  de  Mos,  mort  vers  1582,  à  Lisbonne.  Il  fit 
ses  études  à  Paris,  et  y  enseigna  la  rhétorique  au 
collège  de  Sainte  Barbe.  Rappelé  en  Portugal  par 
le  roi  Jean  III,  il  devint  son  principal  aninûnier, 
précepteur  du  prince  royal,  historiographe  et 
garde  des  archives  du  royaume.  Le  roi  Sébastien 
reconnut  encore  mieux  son  mérite  en  lui  donnant 
d'abord  l'évéclié  de  Miranda,  puis  relui  de  Leiria  ; 
mais  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  ce  prince  pour 
avoir  tenté  de  le  détourner  de  sa  seconde  expé* 
dition  en  Afrique.  En  1580  il  se  rendit  auprès 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  fit,  au  nom  des 
grands  de  Portugal ,  de  vains  efforts  pour  l'en- 
gager à  attendre  la  sentence  des  juges  sur  la 
succession  au  trône.  On  a  de  ce  prélat  divers 
discours  et  opuscules,  en  partie  reproduits  dans 
la  Collection  de  J.  de  Souia  (Lisbonne,  1784, 
in-8*')  et  des  Commentaires  sur  Quinlilien 
(Venise,  1567,  in-fol.). 

Un  autre  Pimheiro  (Françofs),  né  à  Gouvea, 
mort  le  29  juillet  1661,  à  Coïmbrc,  entra  à  Tftge 
de  quinze  ans  chez  les  Jésuites  (1611),  et  en- 
seigna longtemps  la  philosophie,  la  théologie 
morale  et  la  scolastique  dans  l'université  d'Ë- 
vora,  dont  il  fut  chancelier.  On  a  de  lui  :  De 
ctnsuet  emphyteusi  (Coïmbre,  1655,  in-fol.}, 
et  De  lestamenlis  (ibid.,  1681-84, 2  vol.  in-foI.). 

BarboAa  M.icbado,  Blbl,  lusitana. 

riNHBiRO-FBBRBinA  {SHvcstre),  diplo- 
mate et  littérateur  portugais,  né  le  31  décembre 
1769,  à  Lisbonne,  où  il  est  mort,  en  1847.  Après 
être  entré  chez  les  oraloriens  avec  l'Intention 
d'embrasser  Pétat  ecclésiastique,  il  quitta  cette 
congrégation  et  obtint  au  concours,  en  1793,  la 
suppléance  d'une  cliaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Coïnabre.  Son  adhésion  aux  doctrines 
de  Condillac  l'ayant  exposé  à  des  persécutions, 
il  s'exila  volontairement  (179T),  -éjourna  quehjue 
temps  en  Angleterre  et  en  Hollande  «  et  fut  au- 
torisé à  faire  les  fonctions  de  secrétaire  de  l('ua- 
tion  auprès  de  M.  d'Araujo,  ministre  de  Portugal 
à  Paris.  Envoyé  en  1802  à  Berlin  comme  chargé 
d'affaires,  il  fut  destitué  en  1807,  sur  la  demande 
de  Napoléon ,  irrité  de  ce  qu'il  avait  mformé  le 
prince  régent  de  ses  projets  d'envahissement  sur 
la  Péninsule.  II  rejoignit  alors  la  famille  royale, 
qui  s'était  réfugiée  au  Brésil ,  gagna  la  bienveil- 
lance de  Jean  VI,  et  fut  le  premier  qui  en  1814 
lui  conseilla  d'établir  le  gouvernement  représen- 
tatif dans  ses  États  d'Europe  et  d'Am(*rique, 
comme  le  seul  moyen  d'éviter  une  séparation 
qui  lui  semblait  prochaine.  A  la  suite  de  li  révo- 
lution de  Porto  (  février  i82i  ).  il  fut  chargé  du 
ministère  des  afTaires  étrangères  ;  mais  la  fal- 


bl«6to  àm  roi  reiM  friwi  toBki  les  mestiret 
quilcprèpott»  et  tt  leJuiTti  en  Poiiiigil  (1833), 
aà  ll4i0B(tnra  soi  pertefieuiHe  jaequ'à  la  «ip- 
preâlion  à^  régime  GooiHtiiftionnel  (afril  1S34}« 
U  MTendR  alor»  à  Parte  et  s*y  U? re  Mtiqiicmeot 
h  dca  Irevaux  btléraSres.  U  ne  rentra  dans  sa 
paCne^o'après  Texpulsionde  doa  Mignel  (1834). 
PMifiifa  était  oorrcapondant  de  rinstitnt  de 
Fniutte.  Bea  .meilleurs  ourrages  sont  écrits  en 
français;  nnos  dterons  de  lui  :  SffHopse  de  co^ 
gkith  ëa  prooesto  civil;  Paris,  1825,  in-l2;  — 
JBMai  iur  la  p$ifckologief  comjnrtnaiit  la 
tMahe  du  raisonnement  et  du  langage, 
Vwtologie,  Vesthéiique  et  la  dicéosyne; 
Paris»  1836»  i838,  in-8*;—  Cours  de  droit  pu- 
blic interne  et  externe;  Paris,  1830-3S,  3vol. 
in^8^;  on  retrouie  dans  le  t  lU  les  Observa- 
tions sur  la  Charte  de  France  et  le  Projet 
de  codé  général  des  lois  fondamentales  d'une 
mondrcbie  représentative,  qui  avaient  paru 
isolément  en  1833  et  1834;  —  Observaçoes 
sobre  a  Carta  eonstitucional  do  reino  de  Por» 
tugal  edeBrasil;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Pro- 
jecto  de  ordenaçoes  para  o  reino  de  Portu- 
gal; Paris,  1831,  3  vol.  in-8'>;  —  Essai  sur 
les  rudiments  de  la  langue  allemande;  Pa- 
risy  1832,  in-8*';  —  Principes  du  droit  public 
eonstilutionnel  administratif  et  des  gens; 
Paris,  1834,  3  vol.  in-13  ;  publié  dans  la  même 
annéeen  portugais;—  Projectode  codigopoli* 
tieo  para  a  naçao  portugueza;  Paris,  1839, 
in^go;  —  Précis  d'un  cours  d^économie  poli- 
tique; Paris,  1840,  in- 13;  —  Ifoçaes  etemen- 
tares  de  philosophia  gênerai  appUcada; 
Paria,  1840,  in^",  pubUé  en  1841  en  français. 
PinbeliD-Ferreira  a  encore  publié  un  Supplé- 
ment au  Guide  diplomatique  de  Ch.  Mar* 
tens  (Paris,  1833,  in-S**).  et  augmenté  de  notes 
le  I>roit  des  gens  de  Vatel  (  1836-38,  3  vol. 
io-8»).  P. 

Mifr.  Mié».  «(  portât,  éêt  Ccmtêmp,  —  Flgaalère,  Bi- 
mo§r,portmgttUê. 

PlHi  (  Ermenegildo),  physicien itaHen,  né  le 
17  YàXfi  1739,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  3  jan- 
vier 183à.  A  divsept  ans  il  lAtra  dans  la  con- 
grégation des  prêtres  de  Saint- Paul,  dits  Bama- 
iMtes,  et  prit  en  échange  du  prénom  de  Carlo  ce- 
lui à* Ermenegtldo,  Après  avoir  étudié  la  théolo- 
gie à  Rome  et  à  Naptes,  il  obtint  la  chaire  de 
BMtliématiqttes  au  coU^  Saiot-Ale\andre  de 
Milan  (1766).  Lorsqu*oo  fonda  dans  cet  établisse- 
ment un  cabinet  et  une  chaire  d*histolre  natu- 
relle, ce  fut  lui  que  Timpératrice  Marie-Thérèse 
choisit  pour  y  exercer  les  doubles  fonctions  de 
dicecteiir  et  de  professeur  (1773),  fonctions  qu'il 
conserva  jnsqn'cn  18 13.  Chargé  par  son  gpuver- 
lemeal  de  voyager  en  France,  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Alltmajpie,  il  rapporta  dans  sa  patrie  de 
nombreuses  productions  des  trois  règnes  qu'il 
avait  amassées  à  grands  frais  Sous  l'empire,  il  fut 
chevalier  de  la  Cooaonne  de  fer,  membre  de  l'Ins- 
titut d'Ilalie.  et  inspecteur  B6néiil  de  Tinstructioa 
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publique.  On  a  de  hii  ;  DeW  archUettura  ;  Milan^ 
1770,  in*4«;  —  Jutroduzione  alto  studio  délia 
storianaturale;ib\à.,  1773,  io-8*;  ^  Ouer- 
roslonl  mineralogiche  suite  minière  di  ferro 
deir isola  d'Elba;  ibid.,  1777, in-8o;—  ^ve- 
narum  metallkcarum  excutione;  ibid.,  1779, 
3  vol.  iB-4**;  —  Mémoires  sur  de  nouvelles 
cristallisations  de  feld'Spatb;'ûAd,,  1783. in  8»; 
— Memoria  mineralogica  suUo  San^Gotlardo; 
ibid.,  1783,  in-8*;  — £h  aleuni/ossili  delta 
Lombardia;  ibid^  1790,  in-8*;  —  Sullameta- 
cAimioa,  o  sia  nova  téoria  chimica;  ibid., 
1793,  hMf*;  —  Protologia,  analifsim  scientix 
sistens  raiione prima  exhibitami  ibid..  1803, 
3  vol.  in-8»;  —  Elemenli'di  storia  naturale; 
ibid.,  1808,  in-4*;->  St4tomi  geologici;  ibid., 
1811,  in-S";  il  y  a  eu  principalement  en  vue  de 
combattre  Breislak  en  sontôiantqne  U  fluidité 
primitive  du  globe  était  aqueuse,  etc.; — Sutta 
félicita,  dialogo;  ibid.,  1813,  in-8*.  Oo  a  en 
core  du  P.  Pini  une  traduction  italienne  des 
Eléments  d'histoire  naturelle âeLeske{t7S^ 
3  vol.  in-8*),  et  de  nombreuses  dissertations 
insérées  dans  Scella  d'opuseoli  intereuanti , 
Atti  delC  Instituto  Ualiano,  Memorie  délia 
Société  italiana,  etc.  P. 

C  novida.  Bloçio  tiiofrt^fko  tfi  £rm.  PiÊU,  ~  Tleozzt, 
GNiUaaat.  Ses  SecoU  éêUa  UtUr.  UaL  Se  Coralanl. 

piHKBBTon  (John),  historien,  arcliéologite 
et  géographe  anglais,  né  à  Edimbourg,  le  37  fé- 
vrier 17à8,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1826.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes  k  Lanark,  U  fut  place 
par  son  père  dies  un  écrivain  du  sceau  (  writer 
to  the  signet  ).  Il  y  resta  dnq  ans;  mais  n'ayant 
aucun  goût  pour  la  profession  légale ,  fl  se  livra 
à  sa  passion  pour  les  lettres»  et  débuta  en  1776 
par  une  élégie  intitulée  :  Le  Chdteau  de  Craig- 
millar.  A  la  mort  de  son  père  (1780),  U  vint 
se  fixer  à  Londres  pour  y  mener  une  vie  tout  à 
fait  littéraire.  L'année  suivante,  il  publia  un 
volume  de  poésies  médiocres  (Kimes,  1781), 
bientôt  suivi  des  Ballades  tragiques  d*Ecosse 
(1781),  dont  une  seconde  édition  parut  en  1783» 
avec  une  seconde  partie,  contenant  les  Bal- 
lades comiques.  On  l'a  accusé,  non  sans  raison, 
d'en  avoir  fabriqué  une  bonne  partie.  Si  nous 
minutons  à  ces  écrits  deux  Ocfei  dithyrambiques» 
Tune  sur  r^nfAoMiiasnie,  l'antre  sur  le  Biret 
et  nn  mince  volume.  Contes  en  vers,  noua 
aurons  complélé  l'aperçn  de  ses  produclions 
poétiques.  Mais  il  sentit  lui-même  que  le  feu 
sacré  hii  manquait,  et,  renonçant  k  la  poésie,  il 
se  jeta  dans  des  études  plus  sérieuses.  De  bonne 
heure,  il  avait  eu  on  goût  très-vif  pour  les  mon- 
naies ancitfnnea  et  autres  curiosités.  Il  étudia 
la  nomismatique,  et  en  1784  il  publia  un  Essai 
sur  les  médailles ,  en  3  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage 
était  il'uB  mérite  remarquable  pour  le  temps; 
mab  il  est  peu  consulté  de  nos  jours,  bien  qu'il 
ait  été  réinîprimé  deux  Ibis  A^ec  dtss  améliora- 
tions. D  procura  à  l'auteur  la  connaissance  d'flo- 
race  WalpoK  qui  avait  nwiwnfclé  à  grands  Crain 
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one  ridie  coUectfon  de  mé^aiRes  fçrttU^»  H  ro^ 
maines.  Passant  tyrdsquetn^t  à  un  autre  «qjet, 
il  publia,  en  1785,  sous  le  nom  supposé  de  ilo- 
ùert  Héron,  un  Tolume  de  Leiires  9ur  la  Hiié- 
rature.  Bien  des  choses  étaient  étranges  dans 
ces  lettres  critiques,  l'orttiographe  d'abord,  les 
opinions  les  plus  tranchantes  sur  les  auteurs  an- 
ciens que  l*on  considère  comme  des  modèles,  et 
du  dénigrement  sur  les  auteurs  Ti? ants,  le  tout 
assaisonné  d'esprit,  d'érudition  et  de  paradoxes. 
La  rumeur  et  le  scandale  ftirent  grands;  si 
Pinkerion  y  gagna  quelques  partisans,  il  s'attira 
une  nuée  d'adversaires,  pour  ne  pas  dire  d'en- 
nemis. £n  178S,  il  donna  un  onvrage  qui  a  con- 
serré  de  l'intérêt  et  de  la  râleur  :  Anciens  poèmes 
écossais  inédits,  publiés  pour  la  premiin 
/ois,  d*après  les  collections  manuscrites  de 
sir  Richard  Maitland  de  Uthington  (Londres, 
9  vol.  in-8*).  Des  critiques  l'accusèrent  alors,  ce 
qui  a  été  répété,  d'afoir  com|K)sé  lui-même  ces 
ballades;  maii  il  est  certain  que  les  manuscrits 
de  Maitland  existent,  et  qu'ils  Airent  communi- 
qués à  Piokerton  dans  la  bibliothèque  de  Pepys 
à  Cambridge.  De  plus,  aussitôt  que  ces  poésies 
parurent,  Pfaikerton  eut  soin  d'en  envoyer  un 
exemplaire  au  vice-chancelier  de  l'université. 
S'il  y  avait  eu  fraude,  n'était-ce-pas  le  moyen  de 
la  démasquer?  Après  une  frivole  compilation, 
publiée  ëous  le  pseudonyme  de  Bennet,  tA  Tré- 
sor de  Vesprït,  ou  Choix  de  bons  mots  et 
maximes  (1787, 1  vol.  in-12),  il  donna  son  pre- 
mier ouvrage  historique  :  Dissertation  sur  /'o- 
rigine  et  le  progrès  des  Scythes  ou  Goihs  (1787, 
in-8*).  il  y  expose  la  théorie,  qu'il  maintint  tonte 
sa  vie,  que  les  Celtes  d'Irlande,  de  Galles  et  d'E- 
cosse sont  des  sauvages,  et  qu'ils  ont  été  sau- 
vages depuis  le  commencement  du  monde.  Mal- 
gré l'exagération  extrême  de  cette  assertion, 
Pinkerton  6t  preuve,  pour  soutenir  sa  thèse,  de 
beaucoup  d'ériidHion ,  de  logique  et  de  sagacité. 
On  dit  que  Gibbon  donna  de  grands  éloges  k  cette 
dissertation,  et  déclara  qu'elle  avait  changé  ses 
idées  sur  l'origine  des  peuples  de  l'Europe. 
Mais  les  sentiments  hostiles  qu'avait  exprimés 
Phikerton  sur  les  Celtes  lui  attirèrent  de  vio- 
lentes répliques,  et  augmentèrent  le  nombre  de 
ses  adversaires.  Cette  publication  fut  suivie  des 
Fl«i  des  saints  d^ Ecosse,  en  latin  (1789)  ;  d'une 
édition  du  poème  de  Barlwur,  intitulé  Bruce  ^ 
3  vol.  hi-8o;  et  de  l'un  de  ses  plus  importants' 
ouvrages  :  Recherches  sur  Vhistoire  d* Ecosse 
avant  le  règne  de  Malcolm  lit  (  1790,  2  vol. 
itt-8*),  auquel  H  rattacha  sa  Dissertation  sur 
les  Goths.  Bien  que  les  Recherches  présentent 
bien  des  erreurs  de  jugement,  elles  montrent  un 
profond  savoir,  et  renferment  plusieurs  docu- 
ments curieux,  tons  rares,  et  qu'il  a  publiés  pour 
la  première  fois.  Pinkerton  publia,  de  1792  à  1799, 
une  édition  de  Poèmes  écossais,  réimprimés 
d'après  d'andenneset  rares  éditions;  H  contribua 
largement  è  VHistoire  métallique  d^ Angleterre 
pssqu^à  larévokMant  klê  Galerie  écouaise. 


ou  FortraUs  des  penanmofeê  4m^emU  if£^. 
cosse,  avec  noies  biographiques,  etsl.leomina 
ses  travaux  sur  l'histoire  de  sa  patrie  par  4e  plus 
trafnlllé  et  le  meilleiir  de  ses  oum^ss  «  WAi^i 
toire SÈceesa  depuis Vaeénetnenâ  daim OMi-i 
son  de  Stuari  jmqvfau  règne  de  Maria,  saka 
un  appendice  contenant  des  pièces  originaàssi 
(1797, 2  Tol.  fai-4«).  Le  mérite  du  savoir  y  est  dé- 
paré par  les  déCiuts  do  style,  où  l'auteur  s%p-: 
plique  à  imiter  Gibbon,  et  tombe  souvent  dans 
l'emphase  et  l'exagération.  Après  la  mort  d'H<H 
race  Walpole ,  dont  il  conserva  jusqu'à  la  Ha 
l'amitié,  il  publia  ses  lettres,  causeries  et  bons 
mots,  sous  le  titre  de  Walpoliana  (2  voU  in  12). 
Ces  esquisses  avaient  para  auparavant  dans  le 
Monthlg  Magazine. 

Malgré  ses  nombreux  travaux,  ses  dépenser 
excédaient  ses  ressources,  et  à  diverses  époques 
il  sollicita  une  place  de  bibliolhécalre  au  Muséum 
britannique,  ou  celle  de  garde  des  archives  dans 
le  Register  office.  Ses  amis,  dont  quelqnes-uns 
étaient  très-influents,  ne  purent  réussir  à  loi 
procurer  une  position.  Ses  attaques  injurieuses 
contre  iMcn  des  autenre  recommandaUes  lui 
avaient  feit  une  mauvaise  réputation;  son  ca-^ 
raclère  hargneux,  irritable,  insociaUe  avait 
éloigné  de  lui  bien  des  personnes  qui  appréciaient 
son  savoir  et  ses  talents;  et  c'est  ainsi  que  cet 
homme  de  mérite,  qui  avait  si  peu  compris,  si 
peu  pratiqué  la  science  de  la  vie,  sdenœ  si  im- 
portante dans  ce  monde ,  se  trouva  condamné  à 
l'isolement,  et  par  suite  à  un  état  précaire  d'exis- 
tence. Pour  y  remédier,  il  se  remit  avec  ardeur 
an  travail  et  à  l'étnde,  car  11  avait  un  réritable 
amour  des  lettres.  Ses  relations  avec  le  célèbre 
voyageur  Browne  toomèrent  son  esprit  veni  la 
géographie,  et  de  ses  études,  poursuivies  avec 
beaucoup  de  suite,  résulta  un  excellent  outrage, 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendra  sa  réputa- 
tion populaire  :  Géographie  moderne,  rédigé» 
diaprés  un  nouveau  plan  (1802, 2  vol.  hi-4*}, 
dont  la  seconde  édition,  avec  les  additions  et 
notes  du  traducteur  français,  parut  en  1807, 
3  vol.  in-4o«  Ce  fut  en  1802  qu'il  quitta  l'Angle- 
terra  pour  se  fixer  entièrement  à  Paris.  Il  Ait 
charmé  de  la  politesse  française  et  de  l'accueil 
empressé  qui  lui  fut  fait.  Ayant  fsSX  un  Toyage 
en  Angleterra  (1806),  il  y  pnblia  nés  Souvenirs 
de  Paris,  pendant  les  années  1802-1805» 
2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage,  qu'il  croyait  propre 
à  plaire  aux  gens  du  monde  et  aux  revues  lit- 
téraires, fut  assailli  de  critiques,  à  cause  de  ses 
idées  et  goûts  français,  et  des  aira  de  petit 
maître  qu'avait  dierôhé  à  prendre  le  laborieux 
antiquaire.  Avec  un  peu  de  tact,  Pinkerton  au- 
rait pu  prévoir  cet  accueil.  Il  revint  donc  è  ses 
anciens  travaux,  et  entreprit  one  Collection  da 
voyages  par  terre  et  par  mer  dans  toutes  Ira 
parties  dumonde  (Londres,  18  vol.  hi-4*).  V&a- 
vrage  n'est  pas  exécuté  avec  soin;  H  fut  accom- 
pagné d'un  nouvel  atlas  moderne,  exécuté  sous 
li  direction  de  Piokerton  et  qui  parut  par  livrel- 
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sons  (1809-1815).  Pendant  qu'il  éUll  oceapé  d«  i 
ces  compilations,  il  trmiTa  le  temps  d'écrire  son 
<lernier  ouvrage  de  sdcnce,  Petralogie,  oh 
Traité  sur  les  roches  (1811,  î  vol.  in-8*).  Son 
système  n'obtint  pas  Papprobation  des  minéra- 
logistes. Il  mourut  à  Paris,   dans  le  besoin  et 
Tobscurité.  Quatre  ans  après  sa  mort,  on  publia 
.ia  Correspondance  littéraire   (1830,  2  vol.  j 
in  8*)  ;  en  général  elle  est  de  peu  d'intérêt.  Cette  . 
esquisse  de  ses  travaux  lUtéraires  montre  que 
Pinkerton  n'était  pas  un  homme  ordinaire;  mais  . 
il  en  ressort  aussi  qnll  a  beaucoup  trop  écrit, 
que  ses  facultés  remarquables  ont  été  mal  appli- 
quées, et  qu'il  eût  été  bien  préférable  pour  sa 
réputation  et  pour  sa  fortune  de  s'en  tenir  à 
trois  on  quatre  ouvrages  hors  ligne.  Cependant 
sa  Dissertation  sur  les  Goths,  ses  Recherches, 
son  Histoire  d'Ecosse  et  son  édition  des  poèmes 
de  Maittand  prouvent,  malgré  leurs  défauU,  on 
profond  savoir  et  un  esprit  vigoureux  et  pen- 
seur. ^'  CnàHUT. 

Englith  Cyclopadia  (Blofrtphyl.  -  OhUnart  pour 
Itr  -  ChJimber».  C^clopmdia  of  en^Hià  /tteraliire.  — 
Piniterlom's  LUerart  eùrrtspomdtHce,  t  voL,  li30. 

piwo  {Dominique,  comte),  général  italien, 
né  en  17«0,  k  Milan,  où  il  est  mort,  le  13  juin 
1820.  D'un  caractère  déterminé,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révohilion  :  enrôlé 
volontaire,  le  6  janvier  1796,  il  se  vit  le  même 
jour  chargé  d'envah  r,  à  la  tôte  d'une  brigade,  les 
États  du  duc  de  Parme.  Nommé  colonel  en  1797, 
il  prit  le  commandement  d'une  légion  levée  aux 
frais  de  la  république  cisalpine.  De  ooncert  avec 
le  général  Lahoz,  il  tenta  de  soustraire  son  pajs 
à  la  dépendance  dn  Directoire;  le  complot  fut  dé- 
couvert par  le  général  Monirichard,  qui  com- 
mandait à  Bologne,  et  les  deux  officiers  furent 
destitués;  mais  tandis  que  Lahoi  passait  dans  le 
camp  des  Autrichiens,  Pino,  pîus  prudent,  alla 
prendre  place,  en  qualité  de  simple  soldat, dans 
les  rangs  des  défenseurs  d'AncAne.  Durant  le 
sié^  de  cette  place,  Lahox,  blessé  dangereu- 
sement et  fait  prisonnier  par  les  Français,  se 
rencontra  avec  son  ancien  ami ,  qui  «ut  le  cou- 
rage d'ordonner  qu'on   l'achevât,  afin  de   loi 
éviter  une  mort  infamante.  Pino  devint  général 
<le  brigade,  le  16  décembre  1798.   Après  s'être 
réfuRié  en  France  pendant  l'occupation  des  Aus- 
tro-Russes, il  prit  part  à  la  campagne  de  Ma- 
rengo,  puis,  comme  général  de  division, à  Tln- 
vasion  de  la  Toscane  et  de  la  Romagne.  Kn  1804 
il  reçut  le  portefeolUe  de  la  guerre  du  royaume 
fl'ltalie,  et  le  céda,  en  1805,  à  Carfarriti  pour  ral- 
lier la  grande  armée,  avec  laquelle  il  combattit 
en  Allemagne ,  en  Kspagne  et  en  Russie.  Renvoyé 
tm  Italie  dans  l'automne  de  1813,  il  manopiivra 
^i'abonl  avec  intelligence  contre  les  Autrichiens; 
mais  le  prince  Eugène,  l'ayant  soupç4>oné  de  vou- 
loir  seconder  les  desseins  «ecrets  de  Murât,  le 
rappela  à  Milan.  Il  cft  probable  que  Pino  ne  fut 
pas  élrangcr  à  l'insurrection  qui  éclata  dan»  cette 
ville,  le  20  avril  1814,  pendant  que  le  sénat  d<li- 
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bérait  sor  les  moyens  de  conserver  au  vice-roi  la 
cooroone  d'Itaie.  Devenu  l'un  des  sept  uuMubres 
de  la  réganee  provisoire  et  commandant  de  U 
force  armée ,  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  puis- 
sance qo'il  venait  d'acquérir  :  à  peine  les  Au- 
Irichiens  fiirent-iU  rentrés  dans  Milan  qu'il  s'é- 
loigna, sous  prétexte  de  voyagsr  ;  on  le  mit  à  la 
retraite  avec  le  grade  de  (eld-maréchal  lieute- 
nant, et  il  vécut  jusqu'à  sa  mort  dans  on  isolennent 
absolu.  Il  avait  été  créé  comte  de  l'empire  en  1 8 1 2. 

Jay.  Jouy.  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contanpor, 
—  Biogr.  étrangère.  —  Montteur  universel^  nM-lSl4. 

Pi.\03i  (  Jacques),  poète  latin,  mort  à  Paris , 
en  IGU,  dans  un  âge  fort  avancé.  Fils  de  Nico- 
las Pioon,  fx>nsenier  notaire  et  secrétaire  au 
roi,  et  beau-frère  de  Simon  Marion,  qui  fot 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  il  em* 
brassa  aussi  la  magistrature,  et  occupa  avec  dis- 
tinction une  charge  de  conseiller.  Il  s'était  de 
bonne  heure  adonné  h  la  poésie  latine,  qui  fut 
le  délassement  de  toute  sa  vie ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  y  réussissait  agréablement.  Tontes  set 
pièces  de  vers  ont  été  recueillies  dans  Téditioii 
de  Paris,  1615,  in-8%  reproduite  en  1630;  la 
plus  remarquable  est  un  poème  De  anno  ro- 
mano,  avec  un  commentaire  plein  d'érudition. 

PiMOH  (Jacques),  fils  du  précédent,  fat 
poorvu  de  l'abbaye  de  Coudé  et  aussi  d'un  ca- 
nonicat  de  l'église  de  Paris.  L'abbé  de  Marolles» 
dans  les  deux  épltres  françaises  qu'il  lui  a  adres- 
sées, et  plusieurs  autres  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle  parient  tous  de  lui  comme  d'un 
homme  qui  joignait  à  une  piété  solide  de  grandes 
lumières  dans  la  théologie  et  les  lettres  ainsi  que 
beaucoup  de  facilité  dans  la  poésie  latine.  On  a 
de  lui  une  Paraphrase  des  sept  Psatnnes  de 
la  pénilence.ei  plusieurs  petites  pièces  insérée? 
à  la  Fuite  delà  traduction  de  Clbis  d'Ovide  par 
Marolles  (  Paris,  1661,  in-8*).  P.  L. 

Morért.  Grand  DiH.  kist. 

FiivoiBAiT  (  Pierre-Armand),  général  fran- 
çais, né  le  5  octobre  1769,  à  Ruffec,  où  il  e^t 
mort,  le  24  mars  1833.  Enrôlé  volontaire  en 
1791,  il  servit  aux  armées  de  Belgique,  de 
l'ouest  et  du  Rhin,  et  fut  nommé  en  I795  adjn- 
danl  général,  et  en  1801  clief  de  demi-brigade. 
Dénoncé  en  1802  pour  avoir  manifesté  des  sen- 
timents hostiles  au  gouvernement  des  consuls , 
il  fut  détenu  au  Temple,  puis  interné  dans  s»  s 
/oyers.  où  II  resta  en  surveillance  jusqu'à  la  Hn 
d'octobre  1808.  A  cette  époque,  Napoléon,  qni 
le  vit  en  passant  à  Ruffec,  le  rappela  h  l'aclivlt*^, 
et  l'envoya  «m  Espagne.  Ses  talents  et  ses  ser- 
Tices  lui  valurent  en  1811  la  croix  d*lK>oneor  et 
le  brevet  de  général  de  brigade.  Chargé  depifv 
léger  la  retraite  de  l'armée,  il  repou«a  avec  îa 
plus  héroïque  persévérance  les  efforts  des  allies; 
ï  peine  arrivé  sous  les  murs  de  Rayonne,  il 
rallia  Napoléon  en  Champagne,  et  »f»  distingua 
au  iximbat  de  Barsur-Aube,  où  il  fut  blesM'. 
Créé  baron  p4>odant  les  Cent  Jours,  il  fut  ad- 
roisi'n  iS'^6  à  la  retraite. 
Oe  CourccUet.  Dict.  hut.  dot  générant  f m  fais* 
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Pt!i8  (  0(hn  W5  ) ,  gr«d  mtltre^e  l'ordre  dct 
Hosplt»Hen,  né  ra  eomraeoceweot  do  treiiièiiie 
siècle,  mort  en  1300.  DHme  Hlustrc  maisoa  de 
€etelo»e,ll  iW  éta  grt»d  maître  en  1297.  Une 
pifté  mal  édairée  lui  ût  négliier  les  intérèU 
milérielt  de  ton  ordre,  partieolièremenl  les  ar- 
meroeAto  marWmee^qm  Mteni  la  principale  ree* 
sooroedes  HoefétaHera.  Il  passait  la  plus  grande 
partie  dn  jonr  et  de  la  nnit  à  prier  au  pied  des 
autels.  Les  cbefaliera  se  plaignirent,  et  Odon,  até 
à  compwaltre  défaut  Bonitoce  VIU.  était  parU 
poor  Rome  quand  la  mort  le  surprit  en  chemin. 

Pire  (Ro^er  ob),  parent  du  précédent,  né 
fers  l»4,  dans  le  Ungoedoc,  mort  le  28  mal 
13e5.  Élu  grand-maître  en  1355,  il  résista  de 
tout  son  pouvoir  au  pape  Innocent  VI.  qui  avsil 
formé  le  dessein  de  faire  quitter  Rhodes  aux 
HospiUliers  ponr  les  établir  en  terre  ferme,  et 
tint  en  1 364  un  chapitre  général  pour  réformer 
quelques  abus.  Il  se  fit  remarquer  par  son  amour 
de  la  Instke,  son  lèle  pour  la  discipline  et  sur- 
loot  par  son  inépuisable  charité  pour  les  pauTres, 
dont  il  était  le  père.  S.  R. 

Gatltomne  àe  Tyr .  HUtoria  béttl  amrrL  -  SébsAttea 
Pâoll.  CodUe  âiptimûtUo  del  saero  ordine  mUUare  ge- 
roio/imUano.  —  Vertot,  hUt.  des  ehevaliers  de  Malte, 

PiHS  {Jean  de),  prélat  et  diplomate  fran- 
çais, né  vers  t470,  à  Toulouse,  où  il  mourut,  le 
!•'  novembre  1537.  Trois  ème  fils  de  Gaillard 
de  Pins,  il  étudia,  sous  la  conduite  de  son  frère 
aîné,  à  Toulouse,  k  Poitiers,  à  Paris  et  en  Italie, 
où  il  slnslruisit  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines, sous  Philippe  Beroaido  Tancien.  En  1497, 
il  embrassa  la  carrière  ecclésiastique,  retooma 
passer  cinq  ans  en  Italie,  et  fut  en  1511  nommé 
conseiller-clerc  au  parlement  de  sa  rllle  natale. 
Antoine  Duprat,  avec  qoi  il  se  lia,  femmena  avec 
lui  en  Jtalie,  et  le  fit  nommer  conseiller  su  par* 
lemenl  créé  par  François  r'  à  Milan.  Il  y  traita 
avec   tant  de  prudence  et  d'habileté  diverses 
afTaircs  difficiles,  que  leroil'envoja  comme  am- 
bassadeur à  Venise  en  1516,  et  à  Rome  en  1520. 
Dans  ces  deux  cours,  il  fit  éclater  ses  rares  ta- 
lents ponr  les  négociations  et  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  poor  la  gloire  de  la 
France.  A  résulte  d*un  bref  pontifical  du  37  dé- 
cembre 1520  que  Jean  de  Pins  Ait  nommé  évè- 
quede  Pamiere;  mais  il  ne  gouverna  Jamais  ce 
diocèse»  et  fut  en  1523  pourvu  de  Tévèché  de 
Rieux.  Il  fonda  et  dota  en  1527  le  chapitre  de 
Saint- Ybars.  Les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ont  loué  son  érudition,  et  le  cardinal  Sa- 
doletlui  ailressaitses  ouvrages  avant  de  les  livrer 
k  IMmpression.  Et  en  1 673  son  tMiste  fut  placé,  par 
les  soins  de  La  Faille,  dans  la  salle  des  Toulou- 
sains illustres,  au  Capilote.  Jean  de  Pins  écrivit  en 
latin  avec  beaucoup  d^élégance,  et  mérita  qu'É- 
rasme ,  si  bon  juge  en  celte  matière,  dit  de  lui  : 
Poiesi  inter  TuHianx  diclionis  competitores 
numerari  Johannes  Pinus.  On  a  de  lui  :  VUa 
PhUippk   Beroaido  major U;  Bologne,   1505, 
in-4*;  ~  VitasanctxCatharinx  Senensis ^  Bo- 
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logne,  1505,  in-40;  —  Divi  Rochi  Narbonensis 
vita  ;  Venise  et  Paris.  1516,  in-8'  ;  ^  AUobrogicx 
narrationU  /<6e/ita;  Venise  et  Paris,  1510.  in-4'': 
espèce  de  roman  composé  poor  l'instruction  des 
enfottts  du  chancelier  Antoine  Dupral;—  De  VUa 
amUca;  TonWiose,  in-4*  (s.  d.),Uvretrès-esUmé; 
■—DtclarUkmimis;  Paris,  l521,in-rol.  :  ou- 
vrage remarquable  par  la  beauté  du  style.  H.  F. 

Méimoirt  pour  ••rvir  à  eéloçê  hUt.  de  /.  de  Pins*^ 
Avlfooa,  17Vt,  lo-ll.  —  Lafalllr,  Ânnalet  de  Toulouse, 
U  H.  p.  19.  ~  Sadolet,  EpistoUtrum,  Ub.  IV,  epUI.  IS. 
—  CmMa  chrUHoM^  t.  XUi. 

PINS  {Jean- Paul-Gaston  nB),  prélat  fran- 
çais,Dé  à  Castres,  le  8  lévrier  1766,  mort  à  Lyon, 
le  30  novembre  1850.  H  n'avait  jusqu'en  1814 
exercé  son  ministère  qn'ao  milieu  des  nnonta- 
gnes  de  son  département,  quand  Louis  XVIII, 
le  8  août  i817,ledésignapourlesiégeépisoopalde 
Béziers,  rétabli  en  vertu  d'un  concordat  qui  ne  put 
recevoir  d'exécution.  Il  Ait  alora  nommé  (  15  fé- 
vrier 1832)  à  l'évéché  de  Limogea,  puis  choisi  par 
un  bref  pontifical,  do  26  décemlire  1833,  poor 
gouverner  comme  administrateur  apostolique  le 
diocèse  de  Lyon,  dont  le  titulaire ,  le  cardinal 
Fesch,  se  trouvait  éloigné  par  la  loi  do  12  janvier 
1816.  Pair  de  France,  le  5  novembre  1827,  Il 
cessa  de  faire  partie  de  la  cliambre  après  la  ré- 
volution de  juillet  1830,  et  à  la  mort  du  cardinal 
Fesch  (1839),  ses  opinions  politiques  furent  un 
obstacle  à  sa  nomination  comme  archevêque  ti- 
tulaire de  Lyon.  Après  l'installation  de  M.  de  Do- 
nald, il  alla  passer  trois  ans  à  la  Grande  Char- 
treuse, où  il  mena  la  vie  la  plus  austère.      H.  F. 

DoeumenU  parUeuUêfê. '^  Franco  pontiUaU, 

piNsaff  (Nicolas)^  peintre  et  graveur  fran- 
çais, néà  Valence  (Drôme),  vers  1640.  U  résida 
si  longtemps  en  Italie  que  qoelques  auteure  l'ont 
cru  originaire  de  oe  pays.  U  Tut  chargé  de  peindre 
les  décorations  pour  la  pompe  funèbre  d'Anne 
d* Autriche,  célébrée  li  Rome  en  1666,  et  dont  on 
a  imprimé  la  description.  Il  peignit  aussi  un  ta- 
blean  de  Thistoire  de  saint  Louis  pour  l'église  de 
Saint-Louis  des  Français.  Vera  1672  il  était  à 
Aix,  où  il  fit  d'importants  travaux  dans  la  cha- 
pelle et  le  palais  du  parlement  Un  de  ses  ta- 
bleaux, qui  figurait  dans  la  galerie  Boyer  d'É- 
guilles,a  été  gravé  par  Coèlmans.  Pinson  a  gravé 
dans  un  genre  assez  rapproché  de  celui  de  Carie 
Maratte  deux  estampes,  devenues  très- rares. 

Archives  de  l'Art  fmnçah,  Jbrdario  de  Mariette.  - 
Robert- DomrsnM,  Le  Peintre  graveur  —  P.  de  Cfieoc- 
vlère»,  Recherches  sur  quelqties  peintres  provineiaur. 
—  U  IHiwleu».  Us  ÀrtiUes  français  à  l  étranger.  — 
BrulUot,  />ic<.  des  monograounes. 

PltCSON.   Voy,  PiNZOlf. 

piJissoif  DE  La  MARTîNièsE  (  Jean  ) ,  Iitt<*ra- 
tcur  français,  mort  en  1678.  Reçu  en  1630  avo- 
cat au  pariement  de  Paris,  il  devint  procureur 
du  roi  en  la  juridiction  de  la  connétablie  et  ma- 
réchaussée de  France.  Il  a  écrit  plusieurs  compi- 
lalions  historiques,  entre  autres  :  Recueil  des 
privilèges  de  la  mai  fort  du  roi  (Paris,  1645), 
auquel  il  joignit  par  la  suite  d'autres éUts des  mal- 
sons du  roi, de  la  reine,  etc.  ;  Le  Vrai  état  delà 


tM 


PIffSSON  —  PIHTO 


dSO 


FrancB  (tléO)«  et  TraHé  dé  la  ewnétabiie  et 
maréckmmséédê  France  (  Paris»  1M1,  in-fel.). 

le  U«f»  SékL  Aifl.  de  te  Ptane*. 

pifcsfiox  (^'raiifoii)»  iuriscootolte  fcançaii, 
oé  À  JkMifges,  mort  le  10  octobre  1691,  à  Paris. 
Il  svaii  |)o«r  pèie  un  autre  FmiçoU  PinssoBt 
profe^setu*  en  droit  civil  et  canon  en  Tunifer- 
sité  de  Bourges,  et  mort  eo  1643.  il  vint  de  bonne 
lu^re  à  Paris,  où  il  se  fit  raeevoir  avocat,  en 
1633.  Il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d'une  réputation 
qui  lui  procura  une  nombreuse  clientèle  et  qui  le 
fit  élire  «a  16S2  bâtonnier  de  la  communauté  des 
avocats  et  procureurs  du  paileroent.  C'est  surtout 
dans  le  droHcanoniqoeet  les  matières  bénéficiales 
qu'il  se  fit  remarquer.  Le  premier  des  traités  qu*U 
a  laissés  est  celui  qui  fut  écrit  moitié  par  lui,  moitié 
par  son  grand-père  maternel,  Antoine  de  Bengy, 
successeur  de  Cujas,  à  Bourges  :  TractaUu  de 
benefidU  eccUsiasUcis  (Paris,  1654,  in-fol.).  En- 
suite parurent  de  lui  seul  :  Sancii  Ludovici^  Fran- 
ctore^,  pragnuUica  sanclio^  et  in  eam  hU- 
ioriCQ  prmfutioeieommentarius:  Paris,  1663, 
In^»  j  —  CaroU  Vil,  Franeorum  regis^  prag- 
matka  sanctio,  cum  glossU  Co%mx  Gugmix 
et  additionilms  Philippi  Probi  (Prudbomme) 
bUurici;  Paris,  1666,  in-fol.,  édition  la  plus 
complète  connue  ;  —  IS'otes  sommaires  sur  les 
induits  accordés  au  roi  et  à  d'autres  par 
Alexandre  VII  et  Clément  IX;  Paris,  1673, 
}  vol.  in- 12;  —  Dissertation  historique  de  la 
Régale  pour  savoir  si  elle  peut  et  doit  être 
étendue  sur  les  abbayes  ;  Paris,  1676,  In-fol.; 
—  Manuale  jnris  pontijlcii,  CMsarei  et  gai' 
lici;  Paris,  1681,  in-fol.,  formant  le  t.  IV  des 
Œuvres  de  Du  Moulin  de  TédHion  donnée  par 
Pinsson  en  1681  ;  mais  il  a  été  aus&i  tiré  sépa- 
rément; —  Trailé  singulier  des  Régales  ou 
des  droits  du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques; Paris,  1688»  2  vol.  in-4o  :  ouvrage  plein 
de  savantes  recherches  et  fréquemment  consulté 
anh'efois.  H.  B— t. 

Chena.  antiquités  dé  Bourggs,  «  Slmoo,  BlblMh, 
eu  amtenri  de  drott,  —  NIcntHi,  Méwtoires. 

MNTBLLi  (1)  {Baccio),  architecte  florentin, 
mort  à  Rome,  florissait  de  1475  à  1491.  H  prit 
part  à  tous  les  grands  travaux  exécutés  à  Rome 
sous  le  règne  de  Sixte  IV,  de  1471  à  1484.  L'é- 
glise Santa-Maria  del  Popolo  présente  un  plan 
bien  conçn  et  de  beaux  détails,  malgré  la  sé- 
cheresse de  sa  façade.  Le  palais  élevé  dans  le 
Borgo  vecchio  pour  le  candhial  délia  Rovere 
toi  jnstement  admiré.  Loryqne  pour  célét»rer  la 
paix  conclue  entre  les  princes  chrétiens,  Sixte  IV 
voulut  ériger  Téglise  de  Santa-Maria-ddla-Pace, 
PhitHli  en  fut  chargé  ;  il  est  difficile  de  recon- 
naître aujourd'hui  son  œuvre,  pnsque  entière- 

(t)  Btea  qiM  VaMfl  et  aotra  4o«scnt  *  cH  «rtMe  le 
MM  ée  PlatrUl,  U  panl<r*U  «'être  fMNMié  plaUt  PoK-  ' 
TKL14.  ii»Jt  dan«  le  Cmrteoçiù  d*ÀrtUH  a  publié  toiu  le 
■•  111  nne  lettre  Bàrttttt  par  kri.  le  IS  liiln  IMI.  i  Lao- 
rent  le  Mafnitqoect  «Mmée  :  Êmeeio  PvmtHH  da  Ftrmu, 
/ifiMM/*,  diatfp&héi  Frmtciomê  L'artiale  prend  te  U- 
ire  iMdoU  et  KfiMnafa  {me9mMer\  et  ta^^oc  cqmm 
•00  aaltre  Fraaoneo  Gloraaal  tftt  k  /raort—g.      —     i 


ment  modîBée  par  Pierre  de  Cortooe.  H  «n  est 
de  même  de  l'égUse  de  S.-Pietfo*in-AfOQtnrio.  En 
1483,  Pinttlli  coostraisit  Téglise  dt  Saat-A«- 
gnstio,  par  ordre  du  oardinal  Gmllaume  é^- 
lonteviHe;  rintéfienr  est  plein  de  aohicaie,  mats 
la  iiçade,  d'une  belle  sinplidté,  est  formée^  dit- 
oa,  de  travertins  provenant  du  Colyaée.  U 
avait  donnff  les  dftains  d*nne  égjUae  des  Saints- 
Apôtres,  anjourdlmi  reooBstruite.  La  fondation 
de  S.-Pietro^-VinooU  remontait  à  ValenCS- 
oien  III  ;  PinteIK  en  changea  la  dispositioo,  et 
Ta  rendue  sinon  une  des  phis  belles,  au  moins 
nne  des  plus  imposantes  de  Rome.  Le  pont  do 
Janicole,  qui  datait  du  règne  do  Marc-Aorèle  et 
qui  menaçait  ruine,  fut  en  1472  reconstruit  avec 
les  matériaux  antiques  par  Piotelli,  et  prît  le 
nom  de  Ponte-Sisto,  du  pape  qui  avait  ordonné 
cet  utile  travail.  Enlin,  le  Vatican  doit  à  cet  ar- 
chitecte les  salles  de  la  grande  bibliothèque  et  la 
chapelle  sixtine.  Il  fut  employé  également  par  In- 
nocent VIII,  et  on  possède  un  bref  de  ce  pape,  en 
date  du  28  décembre  1490,  qui  lui  assurait  une 
pension  de  25  florins  d'or,  à  Toccasion  des  tra- 
vaux quil  exécutait  aux  forteresses  de  la  Marche 
d*Ancône.  E.  B— u. 

Vaaarl,  FiU.  —  Ortan4l,  Jèktcêdario.  —  Goalaadi, 
Memorie  orifinaii  dt  beUe  «rti,  -  Gaje.  Cartffçiu 
€4rtUtL  —  TIcoul,  Dixionario.  -  PlstoleM,  Dtscri- 
SMMM  tfl  AoaM. 

»i.\TO  (/Vrfitfo-Afencfes),  voyageur  portu- 
gais, né  vers  1509,  ^  Montcmor-o-VeHio  (pro- 
vince di^  Beira),  mort  le  8  juillet  1583.  Après 
avoir  été  page  de  dom  Georges,  duo  deCofmbre, 
il  partit  en  1537  pour  les  Indes  orientales.  Dan:^ 
l'impossilrflité  de  raconter  tous  ses  voyages,  fl 
faut  se  contenter  de  renvoyer  à  la  curieuse  et 
amusante  relation  qu'il  en  a  laissée.  Il  est  tou- 
tefois un  fait  qu*il  a  omis,  et  qui  a  été  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  :  an  mois  de  Janvier  1554,  il 
prit  tout  à  coup  à  Goa  la  résohition  d'entrer 
chez  les  Jésuites.  Ce  fbt  même  avec  le  P.  Rel- 
chior  Nunez  qu'il  entreprit  son  voyagé  su  Japon. 
Mais  sll  passa  quelque  temps  dans  le  novidat, 
il  n'alla  pas  jusqu'à  faire  profession.  A  la  fin  de 
1558,  on  le  retrouve  à  Lisbonne,  sollicitant  la 
rémiuératlon  de  ses  services,  rie  pouvant  rien 
obtenir,  il  se  retira  an  boorg  d^Almada,  près  de 
Lisbonne,  s'y  maria  et  devfait  père  de  trois  en- 
fonts.  L'admiration  que  ressentent  les  Porto- 
gais  pour  Pinto  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  ils 
le  regardent  sans  contredit  comme  Tnn  de  leurs 
premiers  prosateurs.  Ses  voyages  ont  été  réim- 
primés nombre  de  fois;  la  première  édition  in- 
titulée :  Peregrinaçam^  date  de  l6l4(UshonBe, 
hi-fol.).  Ce  livre  a  été  traduit  dans  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe  (la  traduction  francise 
est  de  Figuier)  ;  Il  a  même  excité  la  verre  raû- 
Icnse  de  Shakespeare,  qui  se  montre  fort  injuste 
à  son  égard.  Les  observations  faites  de  nos  jours 
constatent  sa  véracité.  F.  D. 

—  Fr.^aSjloot 

-  CaïUiaolJoaa 


Urrofia  €lms$éem  porfopf  lo. 
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pmTO  {Békiar)^  Httéralear  poHagiUs,  né  à 
vnia  et  Cofllhio  oo  de  MeUo,  mort  en  IS84. 
Admit  en  1M3  chei  lee  HiérMiymitctde  Belem, 
il  devint  ea  1S71  reeteor  d'an  det  culléges  de 
Ooimbre.  On  a  peu  de  renseignements  snr  sa  vie 
à  partir  de  la  domination  espagnole,  et  Ton  pr^ 
tend  qu'il  périt  par  le  poison,  en  Castille.  Son 
principal  otmrage ,  remarquable  par  Téléganoe 
du  style,  est  nn  ttrre  de  philosophie  religleose  : 
/mo^fm  da  vida  chriilam,  ordenada  par 
diaUgos  (Coimbre ,  l&e3-156S,  in-a*,  1&72, 
2part.  In-i^).  Les  nombreuses  éditions  de  ce  li- 
Tre  diOèrent  souvent  beaucoup  entre  elles  ;  il  a 
été  traduit  en  diverses  langues.  F.  D. 

BarkoM  Machado,  BM.  ImiUtma,  —  F.  da  Sjifa.  DU- 
eUm.  MUoçraphico. 

PIBITO-RIBBIRO  (Jodo)^  homme  d*État 
portugais,  né  (1)  vers  la  (in  du  seizième  siècle, 
mort  le  1 1  août  1649.  Élevée  Coimbre,  il  acquit 
bientôt  la  réputation  d*un  ]uriKCOosulte  con- 
sommé, et  il  s'initia  si  bien  aux  secrets  de  la  po- 
litique européenne  qn*on  lui  a  prêté  parfois  de 
secrètes  intelllgf nces  avec  Richelieu  pour  arra- 
cher le  Portugal  à  TCspagne  et  rétablir  l'indé- 
pendance de  son  pays.  Rien  n*a  prouvé  d*une 
laçoB  absoloe  celte  alliance;  mais  ce  qui  de- 
menre  hors  de  doute,  c'est  llnitiative  de  Pinto- 
Ribeiro  dans  la  révolution  de  1640  :  on  sait 
qu'il  décida  le  duc  de  Bragance  4  se  faire  cou- 
ronner roi  de  Portugal.  Après  le  grand  événe. 
ment  dont  il  avait  été  le  promoteur  principal,  il 
n'occupa  que  des  places  fort  modestes  dans  la 
magistrature,  jusqu'au  moment  où  il  fut  revêtu 
de  l'emploi  de  Dtiembargador  do  Paco,  Dana 
les  derniers  temps  de  sa  vie  on  le  nomma  g^e 
gfénéral  des  archives.  Il  a  beaucoup  écrit,  et  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  communs  ;  on  les  a  réunis 
souA  le  titre  d'O^rns  rorios  sobre  variot  casos 
(Coîmbre,  1719-1730, 2  part  in-fol.).  On  a  encore 
de  lui  :  Diseurso  soire  oi  Jldalgoi  e  toldadoi 
poriu§ueze$  ndo  nUlilarem  em  conquistas 
aUieku  (Lisbonne,  1632).  bomme  écrivain  élé- 
gant et  ferme,  il  a  été  parfaitement  apprécié  par 
Fauteur  du  Catalogue  des  auteurs  classiques 
portugais.  F.  D. 

Barbou  Maeludo,  bibt.  tmOUtna  -  Fr.  da  Sylva,  DU* 
non.  bibtiogr.  portuçuet,  IV  —  Cmtatogo  d&t  amlorêt, 
••  t«t«  tfa  Crmmé  Dietimmairê,  —  P.  Oeala,  FortmoaL 
—  Cornu  d'Brtcelra,  O  PoHugol  rtsUmrmdo. 

PIMTO  DB  roHSBCA  (  EmwuLnuel) ,  grand 
maître  de  l'ordre  de  Malte,  né  le  24  mai  1681, 
d'une  des  principales  familles  du  Portugal,  mort 
le  24  janvier  1773.  Élu  grand  maître,  le  18  janvier 
1741,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  vice- 
chancelier  et  de  bailli  de  grâce,  il  sut  par  la  fer- 
nnclé  de  sa  conduite  se  (aire  estimer  des  souve* 
raitts  de  l'Europe  qu'il  avait  aidés.  Sons  son  ma- 
gistère on  découvrit,  le  25  juin  1742,  une  vaste 
conspiration,  ourdie  par  des  prisonniers  turcs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Osman- Pacha,  gou- 
verneur de  Rhodes,  et  qui  devaient  se  défaire 


f*)  ^«^Mte  CMt  ailtre  à  Lbboaae,  et  an  autre  Mo8r«- 


det  chevaHera  par  le  fer  et  le  poison,  et 
parer  de  Malle  à  l'aide  de  la  flotte  toMfne,  %vm 
laquelle  ils  entretenaient  une  correspondance  se- 
crète. En  septembre  1760,  des  esclaves  chrétiens 
qui  formaient  l'équipage  d'un  navire  de  premier 
rang  richement  chargé,  sur  lequel  Méhémet^a* 
cha  allait  à  Stanchio  pour  la  perception  des 
impôts,  se  rendirent  maîtres  de  ce  navire,  l'a- 
menèrent à  Malte,  et  s*en  partagèrent  les  dé- 
pouilles avec  les  chevaliers.  Le  sultan  se  pré^ 
parait  à  en  Hrer  une  vengeance  éclatante,  lors*> 
que  Loois  XV.  roi  de  France,  fit  racheter  cena- 
vh^  à  ses  frais  et  le  fit  restituer  au  grand-siri- 
gnenr,  le  10  décembre  1761.  Pinto  supprima,  en 
1769,  les  Jésuites  dans  tons  les  domaines  de 
l'ordre,  en  leur  accordant  toutefois  des  rentes 
viagères  à  titre  de  dédommagement,  et  en  177) 
il  se  fit  restituer  parle  toi  de  Pologne  Stanislas- 
Anguste  des  fondations  considérables  dont  l'or- 
dre avait  été  frustré.  S.  R. 

Godard  Lolfl.  Onulono  étUê  loét  4H  erm  moêtêro 
Pihio  40  Fomecm.  ^Vjirt4ê  vériMr  la  éêêu.  —  Jidat- 
AilaH,  L'or4n  de  Maitê. 

PINTO  (Isaae),  moraliste  portugais  d'origine 
juive, néeji  17l5,mortle  14  août  1787, ik La  Haye. 
Il  s'établit  d'abord  è  Bordeaux,  et  se  rendit  ensuite 
en  Hollande.  C'était  un  liomme  instruit;  ce  ne  fut 
qu'è  l'âge  d'environ  cinquante  ans  qu'il  se  mit  k 
écrire,  et  il  acquit  quelque  réputation  à  défen- 
dre contre  Voltaire  ses  coreli^nnaires,  ou  du 
moins  parmi  ceux-ci  les  juifs  portugais  et  es- 
pagnols. Ses  ouvrages  sont  rédigés  en  français; 
nous  citerons  :  Essai  sur  le  luxe;  Amsterdam, 
1762,  in- 12  :  il  définit  ainsi  son  sujet  :  «  Le  luxe 
consiste  en  ce  que  les  maisons  qu'on  habite,  les 
ajustements  dont  on  se  pare,  les  mets  dont  on 
se  nourrit,  les  équipages  dont  on  se  sert,  sont  si 
dispendieux,  à  proportion  des  facultés,  qu'on 
ne  peut  plus  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  à  sa  patrie,  aux  indigents  ;  m 
-~  Apologie  pour  la  nation  juive,  ou  Bé' 
flexions  critiques,  etc.  ;  ibid.,  1762,  in-l2  :  ce 
fut  Perdre,  l'instituteur  des  sourds-rouets,  qui 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage;  l'auteur  en  envoya 
un  exemplaire  manuscrit  à  Voltah^y  qui  l'en 
remerda  et  qui  promit  de  faire  un  carton 
dans  la  prochaine  édition  de  ses  Œuvres^  pro- 
messe quil  ne  tint  pas  ;  on  sait  que  Guénée  a 
reproduit  V Apologie  à  la  tête  de  ses  Lettrée  de 
quelques  ju{fs  portugais;  —  Du  Jeu  de 
caries;  1768, in-8'' :  lettre  è  Diderot;  —  Tiailé 
de  la  circulation  et  du  crédit;  Amsterdam, 
1771,  1773,  1781,  in-8*';trad.  en  anglais  et  en 
allemand;  —  Précis  des  arguments  contre  les 
matérialistes;  La  Haye,  1774.  I77G,  in-8«.  Les 
Œuvres  de  Pinto  ont  été  publiées  en  français 
(Amst.,  177.,  in-8**)et  en  allemand  (Leipzig, 
1777,  in- 8^).  P. 

Barbier,  Met  des  anon^mei.  —  Met.  dréamomif  po- 
m..  II.  -  Qaérard.  La  France  Uttéraire.  —  ^agtmnne 
UUr,  Zeitmng,  v\tl,  n«  tTS. 

PiiiTOR  (  Pedro  ),  médecin  espagnol,  né  en 
1423,  à  Valenec,  mort  le  4  aeptembre  1503,  à 
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Borne.  Il  se  rendit  en  t493  k  Rome,  et  y  devint 
médeem  dv  ptpe  Alexandre  Vï.  Oo  a  de  loi  : 
Agçregatio  sentenitarum  doctorum  omnivm 
de  prxservaiione  et  curatione  ptstUenttx 
(  Rome,  1499,  in-(bl.  j,  et  D«  morbo  fœdo  et 
occulio  his  (emporibus  ajfligente  (  ibid., 
1500,  In-fol.  ).  D'après  ces  outrages,  écrits 
d'ailleurs  dans  un  style  difTus  et  barbare,  on  voit 
que  la  sypbilis  (  morbus  galUcus  )  existait  déjà 
en  1494  à  Rome  et  qu'elle  était  connue  sous  un 
autre  nom  4  Valence. 

N.  Antonio.  Bibl.  llUpma.  -  Bioçr.  wtéé. 

viNTVRicciiio  (1)  (  BemardiHo  Bcm, 
dit),  peintre  de  l'école  romaine,  né  h  Péronse, 
en  1454,  mort  à. Sienne,  en  1513.  Vasari  et 
d'après  lui  presque  tons  \e»  biographes  le  font 
élève  du  Pérugin  ;  mais  des  critiques  modernes 
pensent  que  le  Pérugin,  n'étant  son  atné  que  de 
huit  années  ^ulement,  fut  plutôt  son  condi!»ciple 
à  l'école  deNiccolo  Alunoo.  Pinturicchio,  devenu 
l'aide  du  Pérugin,  put  en  recevoir  plus  tard  des 
conseils,  et  de  là  dut  naître  la  tradition  qui  le 
fait  son  élève  Uu  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
probablement  Vécusson  de  Sixte  I V,  soutenu 
par  deux  enfants,  qu  il  peignit  au-dessus  de  la 
porte  du  palais  que  le  «ardinal  délia  Rovere, 
neveu  de  ce  ponlire,  venait  de  se  faire  cons- 
truire par  Baccio  Pintelli  dans  le  Borgo  vec- 
chto.  Il  travailla  ensuite  au  palais  San-Apostolo 
pour  Sciarra  Colonna,  et  peu  de  temps  après, 
en  1484,  Innocent  Vfll  le  chargea  de  peindre  plu- 
•  sieurs  salles  du  palais  du  Relvéïlère  au  Vatican. 
Ce  Tut  alors  que  Pinturicchio  orna  toute  une  lofcu 
de  pays^es,  parmi  lesqiieiii  il  ibtroduisit  les  vues 
des  principales  villes  d'Italie.  De  1493  à  I49C  il 
entreprit  d'autres  travaux  au  Vatican  par  ordre 
d'Alt^xandre  VI,  tels  que  des  Vertus  entourées 
d'une  foule  de  personnages,  dont  t>eaucoup  sont 
des  portraits  du  temps  ;  la  Dispute  de  sainte 
Catherine  avec  les  docteurs.  Saint  Antoine 
visitant  saint  Paul,  premier  ermite,  le  Mat' 
tyre  de  saint  Sébastien,  la  Visitation,  la 
Chasteté  de  Suzanne^  Sainte  Barbe,  la  Ré- 
surrection  de  Jésus-Christ,  VAdoration  des 
MageSfla  IS'ativité,  l'Annonciation,  VAssomp- 
tion,  la  Descente  du  Saint' Esprit  et  VAscen» 
sion.  Dans  toutes  ces  fresques,  les  ornements 
sont  en  or  et  beaucoup  de  détails  d'architec- 
ture en  relief.  Vers  la  même  époque,  Pinturic- 
chio parait  avoir  concouru  h  la  décoration  du 
dame  d'Orvieto.  A  la  période  de  1497  k  ibOl,  on 
doit  rapporter  les  trois  ëujets  qu'il  exécuta  à 
.Spello  (Ombrie),  V Annonciation,  ta  ffattvité 
et  la  Dispute  avec  les  docteurs,  k  la  cathé- 
drale, et  un  saint  Laurent,  aux  Franciscains. 
Le  travail  le  plus  important  qu'il  ait  e\écute  k 
Rome  est  la  chapelle  de  Saint  Bernardin  de 
Sienne  k  l'église  d'Ara-Ca'li;on  admire  surfont 
la  fresqna  retraçant  la  mort  du  saint  A  Sainte- 

(1)  U  ftiirnow  de  Pintm-ierkio  f<t  riwltst  •■  iMUmne 
de  r<'piUi«le  Uttne  pieforicwi,  qu'il  «'est  plu  parfoi»  à 
ajoutera  son  nom  daosb  sffnature  éeKS  o«ivrat*«. 


Croix  de  Jérusalem,  dans  l'abside,  Pinturicchio 
a  peint  V Invention  delà  vraie  croix,  amsi  que 
les  miracles  et  les  cérémonies  qui  l'ont  accom- 
pagnée. Au-dessus  de  cette  grande  composition, 
Jésus 'Christ  dans  une  gloire  tient  l'Ëlvangiie  à 
la  main.  Ces  peintures  ont  été  cruellement  uial- 
traHées  par  les  restaurateurs,  et  sont  devenues 
dores  et  criardes.  Des  fresques  dont  Pinturicchio 
avait  orné  l'église  Saint-Onuphre  et  deux  cha- 
pelles de  Sanla-Maria-del-Popolo,  la  plupart  sont 
très-endommagées  ;  badigeonnées  au  dix-sep- 
tième siècle,  elles  ont  été  découvertes  et  res- 
taurées sous  la  direction  de  Camuccini.  Au  Vati- 
can, dans  la  chapelle  Slxline,  la  Vocation  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André  est  due  au  pin- 
ceau de  Pinturicchio.  Enfin,  dans  la  chapelle  du 
palais  des  conservateurs  au  Capitule,  il  a  peint 
la  Vierge  tenant  sur  ses  genoux  Jésus  en-- 
(farmi.  peinture  admirable  sous  tous  les  rapports  ; 
l'ancienne  manière  ne  s'y  fait  sentir  que  dans  U 
petite  proportion  des  anges  par  rapport  à  U 
Vierge  et  dans  l'abondance  d'ornements  dorés 
dont  l'effet  n'est  pourtant  pas  désagréatile. 

En  1 502,  le  cardinal  Francesco  Picrolomini  In 
chargea  de  décorer  la  bibliothèque  qu'il  avait 
ajoutée  à  la  catliédrale  de  Sienne,  et  d'y  repré- 
senter les  principales  actions  du  pape  Pie  11, 
son  grand -oncle.  Pinturicchio  y  travailla  jus- 
qu'eu  1309.  Si  l'on  en  croyait  Vasari,  en  gé- 
néral fort  injuste  envers  ce  maître,  tous  les  c&r- 
tonà  de  ces  fresques  auraient  été  composés  par 
Raphaël,  et  Pinturiccliio  n'aurait  fait  que  les  trans- 
porter sur  la  muraille;  mais  Raphaël  k  cette 
époque  avait  k  peine  vingt  ans,  et  si,  comme 
cela  est  certain,  il  aida  Pinturicchio,  ce  ne  fut 
que  dans  quelques-unes  de  ses  compositions. 
Ces  fresques  sont  an  nombre  de  dix  ;  dans  l'une 
d'elles,  la  Canonisation  de  sainte  Catherine 
de  Sienne^  on  voit  au  premier  plan  Raphaël  et 
Pinturicchio;  elles  sont  eu  général  bien  oonser- 
vées,  et  ont  été  mé^fiocrement  gravées  en  1760, 
par  Raimoodo  Faucci. 

On  a  de  ce  maître  un  assez  grand  Bonot>re  de 
tableaux,  dont  les  principaux  sont  :  le  Courom- 
nement  de  la  Vierge,  au  musée  dn  Vatican  ;  à 
Florence,  V Histoire  de  Joseph,  au  palais 
Bor{*lièse;  à  Pérouse.  au  musée  de  funiversité  , 
C Annonciation,  plusieurs  saints  et  les  Évan- 
géliëtes,  et  au  palais  Oddi,  une  Sainte  Famille 
et  une  Pteuse  conversation  ;  au  mus«^  de  Na- 
ples ,  M  ne  Vierge  glorieuse;  k  l'académie  de 
Venise,  une  Madone;  au  musée  de  Berlin,  1*^- 
doration  des  mages,  l*  An  non  dation,  une  Ma- 
done, plusieurs  suiets  de  V Histoire  de  Tobie; 
enfin  au  mu^  du  Louvre,  une  Vierge  que  quel 
qurs-uns  attribuent  au  Spagna. 

Pinturicchio  fut  inférieur  an  Pérugin  pour  le 
dessin  ;  il  pro<1i,;iia  plus  qu'il  n'aurait  conveon 
k  son  siècle  les  omeineuts  en  or  dans  les  vête- 
ment», et  les  détails  en  relief  dans  les  acce:»- 
»oirrs  H  le»  archilertore^  ;  ttuIs  M  fut  m-^jes- 
toeax  dans  ses  édifices,  pl<:ia  de  vivacité  r*3ns 
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tes  têtes,  et  d'un  naturel  parfait  dans  toutes  les 
parties  de  ses  compositions.  Il  peignit  les  arabes» 
ques  avec  goût,  et  il  excella  dans  les  perspectif  es, 
où  il  fut  le  premier  à  placer  des  tues  de  villes. 
Noos  ayons  rappelé  que  Vasari  s'était  montré  plus 
que  sévère  k  Tégard  de  Pintunccbia  «  Cet  artiste, 
dit-il,  parvenu  à  Page  de  cinquante*neuf  an8,ctttà 
ftire  une  Nativité  de  la  Vierge  pour  les  reli- 
gieuY  de  S.-Francesco  de  Sienne,  qoi  lui  don- 
nèrent une  chambre  que,  sur  sa  demande,  ils  dé- 
barrassèrent de  tons  les  meubles  qui  s*y  irou- 
Taient,  4'rexceptlon  d'un  Tieux  coffre  qui  leur  sem* 
blait  d'une  lourdeur  extraordinaire  ;  mais  Pintu- 
ricchio,  homme  aussi  entêté  et  aussi  fantasque 
qu'on  saurait  l'imaginer,  se  plaignit  si  souvent  de 
l'incommodité  que  lui  causait  ce  meuble,  que  les 
religieux  résolurent  de  le  transporter  ailleurs. 
Grand  fut  leur  bonheur,  car  en  remuant  cette 
antiquaille,  une  planche  se  brisa,  et  500  ducats 
d'or  tombèrent  sur  le  pavé.  Pinturiccbio  éprouva 
on  tel  chagrin  de  n'avoir  pas  profité  de  ce  tré- 
sor, qu'il  en  mourut.  •  Ce  récit  doit  être  relégué 
an  nombre  des  fables  ;  plus  authentique  est  celui 
qui  nous  a  été  laissé  par  Sigismondo  Ti/.io.  cnré 
de  sa  paroisse,  et  d'après  lequel  le  malheureux 
artiste  étant  tombé  malade  fut  enfermé  par  sa 
femme  dans  une  chambre  où  il  mourut  detaim  et 
privé  de  tout  secours.  E.  B— iv. 

Vaurl,  y'iU.  -  Unzf.  Storia  pUtorira,  -  OrlaMl, 
Jbb«c*dmno.  —  Tlcoul.  Utxionarto  —  Pisitolrsl,  iH»- 
crUùm*  àl  Borna.  ->  Kantuul,  Guida  di  firenie.  — 
Cataloffoes  de  Naples,  Veoi»r»  Slrane,  Berlto  et  Pans. 

PIAT  {Alexandre)^  auteur  ascétique  fran- 
çiis,  né  en  16^0,  à  Barcelonnette»  mort  le 
28  janvier  1709.  à  Paris.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Samt-Dominiquf,  il  professa  la  théologie 
à  Ail,  fut  appelé  en  1676  à  Paris,  et  y  dirigea 
le  noviciat  dans  les  maisons  de  son  ordre.  Il  se 
distingua  plutôt  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par 
ses  ouvrages;  nous  dterons  de  loi  :  Cursus 
phttosophicus  ;  Lyon,  1C70,  5  vol.  in-12:  — 
Summae  S.  Thomx  compendhtm;  ibid.,  1680, 
4  vol.  in-12  ;  —  La  Clef  du  pur  amour;  ibid  , 
1682,  inl2;  ^  La  Vie  cachée;  Paris,  1685, 
{■-12,  etc. 

Éehard,  Script  ord.  Prstdirat..  If,  m.  -  Colonla,  Bh 
Ntoik  jamMHntê.  —  Morrrt ,  Grand  DUt  hUt. 

FiJixi  (GHueppe- Antonio),  antiquaire  ita- 
lien, né  le  7  novembre  1713,  k  Ra venue,  mort 
le  26  février  1769,  à  Co'ogne.  Ayant  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  il  otnint,  en  1746,  la  chaire 
d'éloquence  an  séminaire  de  Ravenne,  et  se  fit 
coonaHre  pyr  quelques  pièces  de  vers  marquées 
an  ooén  de  la  bonne  latinité.  En  1759  il  rejoignit 
en  qoaKté  de  sécrétiire  le  nonce  Locini  à  Co- 
logne, et  l'accompagna,  en  1767,  à  Madrid.  Aprè« 
la  mort  de  ce  prélat,  il  retourna  à  Cologne,  et 
s'attacha  au  cardinal  Caprara.  On  a  de  lui  :  iJe 
nnmmis  Ravfnnatibus;  Venise,  t750,  in-4% 
avec  un  appcndix  {Mi\M,  i7bt  ),  inséré  dans  le 
De  nummiâ  Italix  (lll  et  IV)  d'AnçeUti;  — 
pella  condizionedi  Rovcnna  solto  i  Romani; 
Cesena,  1765,  iB-4^  lia  laissé,  entre  autres  ou- 


.  2fi6 
▼rages  inédits,  le  premier  chant  d*»  Vioçfio 
pœtico  et  un  Recueil  de  lêiêres  laiimêB  adrea* 
sées  à  l'abbé  Ferri.  p. 

Tipaldo,  augr,  de^H  ItalUnU  iUuttri,  IL  -  Jfeaorto 
d€gh  serUtori  ravnmati,  11,  soo. 

PiKZoïf  (  Martin- Atonzo),  célèbre  naviga- 
teur espagnol,  né  rers  le  milieu  du  quinziè'ihe 
siècle,  mort  en  1493.  Il  appartenait  4  une  famille 
de  marins  vivant  dans  l'aisance  à  Palos  de  Mo- 
guer,  et  il  passait  pour  un  des  navigateurs  les  plus 
instruits  de  son  temps.  Frappé ,  ainsi  que  son 
frère  Vicente-Yanez ,  des  projets  hardis  de  Co- 
lomb, il  n'hésita  pas  à  mettre  des  fonds  dans  une 
expédition  favori.née  d'ailleurs  par  la  reine  Isa- 
belle; il  garda  pour  lui  le  commandement  de  la  ca- 
ravelle ta  Pinta,  tandis  que  son  frère  dirigea  la 
Nina(iU  Dès  le  début  du  fameux  voyage,  il  se 
posa  bien  plus  en  rival  de  Colomb  qu'en  subor- 
donné ,  et  l'on  a  également  la  certitude  qu'il  de- 
vançait toujours  les  deux  bâtiments  avec  les- 
quels il  eût  dû  marcher  de  conserve.  Après  avoir 
pro|)Oaé  à  Colomb  d'adopter  pour  la  suite  du 
voyage  une  direction  nouvelle  (2) ,  il  demeura 
convaincu  qu'il  avait  le  premier  découvert  la 
terre,  et  il  fil  même  chanter  le  Te  Deum  à  son 
bord.  En  définitive,  il  se  sépara  de  Colomb  sur 
les  eûtes  (ie  Tlle  de  Cuba,  le  21  novembre  1492  : 
la  flottille  était  alors  parvenue  près  de  Puerto  del 
principe;  puis  il  rejoignit  l'expédition  dans  le 
voisinage  du  promontoire  désigné  sous  le  nom 
de  Monte  Chrislo.  Six  semaines  environ  s'étaient 
écoulées  depuis  sa  séparation;  il  paraît  certain 
que  ce  fut  sur  ses  in<iications  que  l'amiral  dé- 
couvrit Haïli.  Ce  défaut  de  soumission  auxordres 
du  chef  amena  une  haine  secrète  mais  violente 
entre  l'Espagnol  et  le  Génois.  Colomb  changea 
même  le  nom  d'un  petit  fleuve  sur  les  bords  du- 
quel son  rival  avait  demeuré  seize  jours,  et  lui 
imposa  celui  de  Rio  Gracia, 

Ces  faits  expliquent  la  détermination  ultérieure 
de  Pinzon  pendant  le  voyage  de  retour.  Comme  on 
entrait  dans  les  mers  d'Europe,  il  profita  d'un  mo- 
ment où  sévissait  la  tempête  pour  se  séparer  de 
l'eipédition.  Colomb  craignait ,  non  sans  raison, 
que  son  turbulent  compagnon  de  voyage  n'eût 
l'intention  de  le  précéder  à  la  cour  pour  réclamer. 


(f)  l'alnédei  Pinzon  étaH,  à  ce  qa'lX  paraît,  defmla  peo 
de  Umtpa  de  retour  d'un  voyage  à  Ronie,  lorsqull  eiUra 
en  rapporU  Milvta  avec  Coloiob.  Il  avait  eotendo  déjà 
parl<T  drt  vautra  projrta  iiu  Génois ,  et  1  oo  pense  qu'il 
a'éiail  procuré  en  Ittl^e  des  documenta  géograpbiqoei 
d*une  eerUloe  Inpnrtaoe^. 

(t.  Avec  la  méine  préoccupation  fféographique  qae  CO' 
lombivoy  l'aride  CoLOMa),  Pliuon  se  dirigeait  \er* 
VUf  de  Lipangn.  Si  Jours  avant  la  déconterle  à  Jamata 
mémorable  ùr  Guanahanl.  U  propMa  éê  changer  de  mab 
et  de  se  diriger  vecs  le  sud-ouest.  Lolonb  fut  d'un  avis 
rontplPteinent  opposé,  et  l'événement  prouva  qiill  avait 
eu  raison.  Las  Ca^ax  dit  i  ce  sujet  :  •  Rsta  noehe  di}o 
Martin  Jlomao  ft/e  séria  btên  napeçar  a  la  parte  4êt 
SHduestê  :  (f  at  almirante  pareeto  quê  no  e  decla  eUo 
Hfartin  Mlpnut  por  la  itta  de  Ctpangn,  p  et  almirante 
via  qtte  si  la  erraban  que  no  pudUran  tan  pruto  tomar 
tierra.  •  Ainsi  que  le  lait  observer  Huniboldt.  Il  faut 
pour  que  la  phrase  soit  Inlelliictbie  plaeer  un  point  entre 
les  mots  no  e  decia.  y 09.  UM.  do  la  géoçraphto  dm 
noiàceau  continent. 
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Mt  la  réaliMlkm  «lèses  projets,  mais  la  gloire  qui 
ilattaobsralt  Aésermafs  an  nom  da  chef  qui  atait 
découvert  le  premier  le  NouTeau-Monde.  En  con- 
téqimee  Colsmb  8tforce  de  TOiles;  et  comme  il 
jateit  l'aacre  dans  le  port  de  Palos  de  Moguer, 
â^  il  était  parti,  il  ne  tarda  pa«  à  apprendre  que 
Pinoa  Tenait  d*eotrer  dans  le  port  de  Baiona  en 
Miee  0)*  Arrivé  sur  ce  point  de  la  cAte,  Alonzo 
PiMflo  dépêcha  an  messager  pour  demander  aux 
nia  une  aadieoce  publique;  cette  bTeur,  qui  ne 
pa«Tait  lui  être  accordée  sans  qu'un  tort  réel  en 
résultât  pour  Colomb,  déjà  revêtu  par  le  fait  du 
litre  d'amiral  des  Indes,  lui  fut  refusée.  Le  hardi 
«arin,  q«i  avait  élevé  si  haut  ses  prétentions , 
ooDçot  un  tel  chagrin  de  ne  les  pohit  voir  se  réa- 
liser, qu'il  tomba  malade  et  mourut.  Il  est  pro- 
bable néanmoins  qiill  vécut  aSsez  pour  que  le  ré- 
cit des  honneurs  qui  avaient  été  rendus  ii  Colomb 
dans  TégUse  de  Barcelone  parvint  à  aes  oreilles. 
Ces  diverses  dreonstances  de  la  vie  d*on  na- 
vigateur, exposées  en  quelques  lignes,  ne  doivent 
pas  empêcher  que  justice  éclatante  lui  soit  ren- 
due. M.  d'Aveiac  a  parTaitement  caractérisé  le 
genre  d'honneur  qui  revient  à  Pinzon,  en  rappe- 
lant que  de  tous  les  marins  espagnols  ce  Ait  le 
plus  prompt  à  embrasser  les  idées  do  futur  dé- 
couvreur du  Nouveno-Monde,  «  alors  qu'on  les 
traitait  de  folie  »  ;  le  même  historien  a  merveil- 
leusement fait  comprendre  que  s'il  fut  insubor- 
donné et  jaloux,  il  fut  chaleureux  quand  il  fallut 
associer  sa  fortune  à  celle  du  grand  homme  mé- 
oonnn.  C'est  assez  pour  sa  gloire,  et  le  reste  doit 
être  oublié.  F.  Duiis. 

Natarrete,  Coleeeiom  éê  rimçts.  *  Hoaiboldt,  UU- 

toérv  éê  ta  çéoçrttphie  é$t  iMwneaaf  eoniinemt,  —  Waïk- 
ti^on  IrtiBf ,  Histoire  de  Colomb.  —  Howlly  de  Lor- 
irara,  ChrigUrphê  Cotomb ,  hùMre  de  êavis  et  éê  $e$ 
wofogei.  ^  lUUaeclln,  Lu  lifaviçotêmrg  éieppoU. 

riNSon  (  KicfNfe- roues),  navigateur  espa- 
gnol ,  frère  du  précédent,  né  au  quinzième  siècle, 
mort  au  seizièroe.  11  est  assez  probable  qu'il  fai- 
sait, comme  son  alné«  le  commerce  des  agrès  et 
des  munitions  pour  les  navires  de  l'Andalousie. 
Suivant  HerreraJI  prit  tellement  ècceur  le  projet 
de  Colomb,  que  sur  les  instances  du  P.  Juan 
Perez,  Il  avança  au  pauvre  Génois,  alors  inconnu, 
le  linitième  des  dépnses  totales  de  l'expédition. 
Dans  le  mémorable  voyage  de  1491,  Vioenle- 
Yanezeut  le  oommandemcut  dela^ma,  fineem* 
tMrcation,  portant  une  voilure  latine,  mais  n'ayant 
qu'on  pont  i  l'arrière  et  un  pont  avec  des  amé- 
nagements moins  commodes  sans  doute  àTavant 
Cette  caravelle  portait  comme  les  deux  autres 
navires  quelques  pièces  d'artillerie  en  fonte;  son 
«^nipage  se  composait  de  vingt-quatre  hommes 
seulement,  presque  tous  originaires  de  Palos  de 
Moguer.  Ce  fut  sur  ce  frêle  bâtiment  que  Pinzon 
oommença  sa  réputation  comme  marin,  réputa- 
tion qui  a  éclipsé  celle  de  aon  (irère,  et  qui  a  sur^ 
vécu  aux  siècles. 


ra  an  Ml  nva«t 
miMnéêêmtê^ 


(l)Et 

Moffrapèt.  ^«r.  a  ce  aojct  UirtilSI, 
frapkéê  ém  mmtttam  «MMamt 


Lorsque,  le  24  décembre  1492,  la  SoMiû'Maria 
que  montait  Colomb  alla  échouer  sur  un  banc 
de  sable  des  côtes  de  Sainf*Domingue,  par  l'in- 
curie des  hommes  d'équipage  commis  à  sa  ganle, 
Yicente-Tanez,  qui  était  mouillée  unedemi-lieuc 
de  le,  donna  une  preuve  évidente  de  sa  loyauté, 
en  renvoyant  les  marins  qui  abandonnaient  lâ- 
chement le  bâtiment  naufragé,  laissant  Colomb 
dans  la  détresse,  aux  prises  avec  le  danger.  Aussi, 
quand,  par  l'intervention  do  digne  Guacanagari, 
le  «auvetage  du  navire  se  fut  en  partie  eflectué, 
Colomb  alla-t-il  en  toute  confiance  planter  son 
pavillon  tar  la  Niiîa.  Bien  diffTérent  de  son  frère, 
qui  s'était  dès  le  début  posé  en  rival  de  l'amiral, 
Ticente-Yanez  s'était  dévoué  fidèlement  au  ser- 
vice du  grand  homme;  il  puisa,  sans  nul  doute, 
dans  son  entretien  de  précieuses  connaUsancps, 
et  aon  moderne  historien  a  pu  dire  sans  exagérer 
les  mériter  du  pilote  de  Palos  :  «  Vicente  avait 
le goOt  de  la  mer,  de  l'hydrographie;  il  possédait 
mieux  que  ses  frères  la  théorie  du  vaisseau  et 
la  notion  du  devoir.  Mieux  aussi  sa  propre  ca- 
padté  lui  permettait  d'apprécier  le  génie  de  Co- 
lomb. > 

Dorant  phisieurs  années  les  annales  de  la  ma- 
rine espagnole  se  taisent  sur  les  voyages  de 
Pinzon;  mais  en  1499  II  part  encore  pour  le 
Nouveau- Monde,  et  il  aiMmIe  le  continent  en  jan- 
vier ISOO;  la  petite  escadre  qutl  commandait  se 
composait  de  quatre  caravelles;  il  alla  surgir  im 
peu  au  sud  des  parages  qui  avalent  été  explorée 
sept  mois  auparavant  par  Uojeda  et  Juan  de  la 
Coaa,  le  célèbre  géographe.  Une  pièce  authen- 
tique, déooorerte  en  ces  derniers  teiopa,  spécifie 
les  lieux  auxquels  il  hnposa  des  noms  espagnole 
durant  cette  longue  exploration,  qui  ne  comprit 
pu  moins  de  sept  à  huit  cents  lieues.  Dans  la 
capitulation  du  &  septembre  f  M>l,  il  est  dit  que 
randen  compagnon  de  Colomb,  à  la  tête  de  quel- 
ques parents  et  amis,  avait  par  aon  industrie  et 
son  travail  découvert  certaines  Iles  et  certains 
lieux  appartenant  k  la  terre  ferme,  dont  on  le 
nomma  gouverneur.  Santa- Maria  de  la  ConsohH 
clou  (1  )  et  Rostro  Hermoso  sont  indiqués  d'abord, 
puis  de  là  on  lui  fait  suivre  la  côte,  se  dirigeant 
au  nord-ouest  jusqu'au  Rio-Grande,  qu'il  a  appelé 
Scn/o- Jfnria  de  la  wutr  dtciee,  et  dans  le  nord- 
ouest  toute  la  terre  le  long  du  littoral  juaqu'an 
cap  de  San-Vicenle.  Durant  ee  long  tniet,  exé- 
cuté au  milieu  de  nombreux  périls,  le  nom  du 
hardi  navigateur  demeura  à  un  flôive,  célèhre 
depuis  dans  la  poUtiqoe  des  nations  européennes. 
De  la  politique  la  question  en  ccn  derniers  temps 
est  pasaée  dans  la  science,  et  elle  a  produit  les 
écrits  remarquables  dont  les  sources  bibliogra- 
phiques sont  énoncées  plus  loin.  Il  ne  parait  pas 
que  VicenteOTanez  ait  jamaU  pro«té  desconeea- 
siens  qui  loi  étaient  faHea  par  Isabelle  et  Ferdi- 
nand et  qu'il  ait  réclamé  ses  droiU  oNUBe  capi- 
taine et  gouverneur  des  lerraa  nonvellenMnt  ex* 
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ptorées.  Ea  1608  «oos  le  Toyoos  s'avancer  Tiers 
l'AmMqne  du  Sud  avec  Solis,  et  prendre  part  à 
de  Dootelles  déeoufertes.  On  perd  se$  traces 
après  fS23. 

La  biograplife  des  Frères  Pfnzon,  qui  eût  dû 
ot>tenfr  tant  de  notoriété,  est  demeurée  fort  in- 
complète,  et  les  enquêtes  qui  curent  lieu  il  y  a 
trente  ans,  grâce  aux  soins  de  M.  Estancelin, 
n'ont  pas  porté  un  jour  Inen  TÎf  sur  la  question. 
On  s^iit  toutefois  que  dix  ans  environ  après  la 
dernière  expédition  de  Vicentc-Yanez  sa  famille 
ftit  anoblie.  Arec  le  titre  d'hidalgos ,  ses  pria- 
dpanx  membres  reçorent  des  armoiries  ^reçus- 
Sun  porte  trois  cara?elleê  Toguant  sur  TOcéan, 
arec  une  main  qui,  sortant  d*une  des  embarca- 
tions .  signale  une  Ile  oon?erte  de  sauvages.  La 
famille  a  ^uté  cette  devise»  qui  maintient  son 
antagonisme  avec  celle  du  giaôd  amiral  : 

A  CutUla  y  a  Léon 
Nuevo  Mondo  tflo  Ptnxoo. 

Cette  lignée  de  hardis  marins  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  k  Huelva  et  à  Mogner,  où  elle 
forme  deux  branches  ayant  la  même  origine.  Vers 
1832,  D.  LnîxPinzon,  prit  sa  retraite  après  s'être 
distingué  comme  capitaine  de  frégate.  Aujour- 
d'hui le  nom  des  Pinson  s*est  relevé  dignement 
dans  la  personne  d'oo  amiral  Nen  connu  par 
son  mérite  dans  la  marine  espagnole.  F.  Denis. 

Ravarrett.  CiUteeUm  de  v^Ofvf,  ^'oy.  la  traa.  par 
MM.  de  VcrnettU  et  tfc  la  Roqorite.*  Huinboldt,  Céogro' 
phiê  dm  nouv.  continent.  —  RonoUy  de  Lorgue»;«  Chrit- 
topkê  Càt^mb!  Parfai.  iss«,  l  val.  In-S*.  —  W.  L\f*  <tf 
i:olumbtu,  *•  iiiitoria  gênerml  4a  BratU  por  mm  soeio 
éc  taitUuto  hittoricodo  Braxil  (  Ad.  de  VarohaKeo  )^  Rio 
de  Janeiro  (  Madrid),  issi,  I  vol.  gr.  Id-8*.  -  D'Avrzac, 
CnmtUléraUmif  péoçr.  sur  Fktstoirt  du  Brént;  Parlt, 
imit  In-r;  lo  même.  roy.  AniM<ine  Vetpaee,  tn  S*.  — 
A.  de  Vambairen,  Examen  de  quelque*  potnti  de  FM»- 
toir«  Qéoçr.  du  Brésil;  Pari*,  itu.  —  Le  mdior,  ^espuc4 
tff  fon  premier  ropartei  Partit.  lftsSjn-8*.  —  Joaqulm 
CaolaM  4»  Sllva,  L*»9apêe  et  F^émutone,  question  hré- 
»m»nnê  et  frumçaiiê;  Parla.  IMI,  t  vol.  fr.  In-S*. 
^09.  dant  cet  ouv.,  à  la  fla  da  I.  U,  la  blkllofraphle  trèa- 
eonpléte  de  la  maUère. 

PIO  (Alberto),  prince  ns  Carpi,  érudit  ita- 
Hen,  né^vers  1475,  mort  en  janvier  1531,  à  Paris. 
Il  descendait  d'une  ancienne  famille  de  la  Savoie, 
et  sa  mère  était  sœur  du  fameux  Jean  Pic  de  la 
Mirandole.  Il  fréquenta  les  écoles  de  Ferrarc  et 
de  Padoue;  mais  ce  fut  snriout  à  Carpi  qu'il 
pas^a  la  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Aide 
Manuce  hii  servit  de  précepteur  domestique,  et 
l'initia  à  îa  connaissance  des  littératnres  an- 
tennes; qtiem,  écrit-il  4  Politien,  a  tenerh,  ut 
ahmt,  unguicuiis  educavi  instituique;  plus 
tard,  par  reconnaissance  poor  les  bienfaits  dont 
le  eomMèrent  les  seigneurs  de  Carpi,  ce  savant 
fmprimenr  ajonfa  à  son  nom  celui  de  Pio,  Le 
jeiîne  Albert  réunit  en  ontre  autour  de  lui  les 
hommes  les  plus  instroits  de  son  temps,  tels  que 
Pomponano,  Triphone,  Mare  Mnsums,  André 
Btrro,  Graziano  de  Bresda,  etc.  Le  goût  des 
lettres  H  des  beaux -aHs  lui  inspira  le  dessein 
de  fonner  de  rlebes  oollectfons  de  livres  et  de 
manuscrits,  d'antiquités  et  de  tableaux.  Il  avait 
oooçOy  pow  ftivofiief  le  progrès  des  IXNines 

nOITT.  BlOCn.  QÙHÈH.   —  T.   XL 


études,  dea  projet»  graBdiosee  «deux  fols  il  pu», 
posa  à  Manuce  l'ancien  d'établir  me  imprimurie 
dans  un  de  sca  chAleaux  et  d'y  fonder  nne  ae^ 
demie  nouvelle  accessiblt^  à  tous  les  aairaatSi  Im 
perte  de  sa  prindpauté»  dont  i&lut  dépooilM  pMr 
les  perfides  menées  d'un  de  ses  coïKios,  hnCA 
néant  ses  imtentions  généreuses.  Dévouée  la  pou 
litique  impériale,  il  accepta  les  fonellons  d*anik> 
bassadenr  de  Maxiroilien  1*'  4  la  coor  de  Beori^ 
sous  les  pontificats  de  Jules  II,  de  Léon  X  etd^ 
Clément  Vil  ;  il  continua  de  le*  eneresr  ao  sMa 
de  Charies  Quiot»  et  cependant»  lors  du  sae  de 
Rome^en  1537,  il  Ait  jeté  en  prison  etn^soitft 
qu*avec  peine  poor  se  réfugier  en  France.  LVw> 
pereur,  oubliant  les  services  que  lui  avait  randvs 
le  prince  de  Carpi,  le  dépouilla  de  tous  ses  Mené 
et  les  distribua  à  Prospero  Coionna.  Ce  dernier 
nuMirut  peu  de  temps  après,  de  U  peste,  ^Paria^ 
et  fut  enterré  en  habit  de  oordelier,  dans  régKst 
desCorddiers^oè,  en  1585,  ses  héritiers  lui  firent 
élever  un  monument.  Les  contemporains  d'Al- 
bert Pio  ont  parlé  de  lui  STce  de  grands  éloges  t 
plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  oowages,  Aide  Ma* 
nuœ  le  1. 1*'  de  sa  magnifique  édition  d'Aristots 
(1495),  Jacques  Berengario  son  ilno^omle,  Aso* 
lano  le  t.  Il  des  Œuvres  de  Galien  (1525),  etc* 
Il  a  laissé  :  XXffl  liM  in  locos  lucubratiû* 
mtm  variorum  Srasmi  (Paris,  1531,  in*fol.)^ 
et  un  Traité  contre  Luther.  P. 

Scpulveda ,  Jntopotoçia  pro  A.  Pto  in  eraimtm: 
Paru,  ISSI.  In-^.  —  Muratorl,  AntiefMa  »tm$ê,  iP  pai«- 
tle,  e.  X.  -  Magirlt  Uemorie  dé  Carpi,  ~  PapadopoÛ, 
Hlst.  9vmn.  patavini.  II,  St.  -  Paul  Jove,  Elogia,  » 
TIraboscbl,  Stwia  delta  tettgr,  ital.,  VII,  l^*  partie, 
ti7-«Tt.  —  OInfoeoé,  Mttt,  ttttér.  ^lUttiê. 

MO  (  Battista  ),  humaniste  italien,  né  à  Bo* 
logne,  mort  vers  1540,  à  Rome,  Agé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  puisa  le  goût  «le  Téraditlon  dans 
les  leçons  de  Philippe  Deroaido,  et  prit  aussî,  à 
l'exemple  de  ce  maître,  lliahttude  de  ces  formes 
rudes  et  grossières  dont  il  chercha  plus  tard  à 
se  détnrrasser  par  la  lecture  attentive  de  Cicé- 
ron.  Après  avoir  ouvert  une  école  à  Rologne,  R 
professa  successivement  à  Milan  et  à  Bergame, 
et  fùX  appelé,  en  1509,  i  Rome,  où  il  devint  lec- 
teur de  Léon  X.  En  1524  on  le  retrouve  i\  Bo- 
logne, enseignant  toujours  les  belles- lettres;  de 
là  il  se  rendit  4  Lucques.  A  son  avènement  le 
pape  Paul  III  lui  donna  une  chaire  d'éloquence 
au  collée  de  la  Sapience  (1534).  Paul  Jove  rap- 
porte qnNin  jour,  après  dincr,  Pb  ouTrit  le  traité 
de  Galien  relatif  aux  signes  d'une  mort  pro* 
chahie ,  et  qu'ayant  reconnu  un  de  ces  signet 
dans  les  taches  de  ses  ongles,  il  fit  sur-le-champ 
ses  dispositions  dernières  et  s'étei^piit  sans  dou- 
lenr  quelques  instants  après.  On  doit  à  Pio  de* 
notez  ou  commentaires  sur  Plaute  (Milan,  1 300, 
in-fol.),  sur  Lucrèce  (Bologne,  151 1,  in-fol.),  sur 
les  Métamorphoses  d'Ovide  (Venise,  1518,  in-8*}, 
sur  Columelle,  Cioéron,  etc.  ;  la  plupart  se  retrou- 
vent dans  le  Variorum  annotaHonum  sgUoçe 
(Francfort,  ICOl,  in-r).  Il  a  encore  édité  U  ^y- 
thoUgie  de  Planciades  Fulgence  ( Milan,  1498, 
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In- fol.  ),  et  composé  des  Poésies  laUnes  me- 
diocreâ  (Genève,  iGug,  in- 12).  H. 

Paul  Jove.  Eloçiii,  tao.  -  S^mI,  Hist.  tffpogr,  medio- 
lan.  -  Mldosl,  Dotti  Boloçnesl,  M.  —  Tiraboschl,  àtoria 
éalla  letter.  irai.,  VI.  î«  partie,  n. 

;»roBBRT  (GttH/atimc),  g^éral  français, 
né  le  19  noTcmbrc  1793,  à  la  GuilloUère,  près 
Lyon.  Admîs  en  1813  à  l'École  polytechnique, 
il  entra  dans  le  corpsde  rartiUerie,el  fut  attaché 
comme  professeur  à  Fécole  d'application  de 
Mcti.  A  la  an  de  1839,  il  reçut  de  TAcadémie 
des  sciences  an  prix  h  titre  de  simple  encoura- 
gement; Tannée  suivante  il  en  fut  éhi  membre 
à  la  place  du  baron  de  Preny,  dans  la  section  de 
«écaniqne.  Colonel  d'artillerie  en  1845,  il  a  été 
élevé  en  I85t  au  grade  de  général  de  dirision. 
On  a  de  loi  :  Mémoire  sur  le*  effets  des  pou- 
dres de  différents  procédés  de  fabrication  et 
sur  le  mode  de  chargement  à  adopter  pour 
ies  rendre  inoffenxives  dans  les  bouches  à 
feu;  1830,  in-8»  ;  redit,  augmentée,  l844,ln-8o; 
—  Cours  d*artiHerie,  résumé  des  leçons  sur 
les  bouches  à  feu,  in-fol.;  —  Traité  d^ardl- 
ierie  théorique  et  pratique;  Paris,  1838  et 
1845-1847,  5  vol.  in  8",  pi.  ;  —  («tec  MM.  Di- 
dion  et  de  Saulcy  ),  Cours  d'artillerie  de  fé- 
cole d'application  de  Metz;  Metz.  t84i,  in-4», 
flg.;  —  Mémoire  sur  le  tirage  des  voitures; 
Paris,  1842,  in-4';  —  (avec  M.  Tardy),  Expé- 
riences sur  les  roues  hydrauliques  à  axe 
vertical;  Paris,  1845,  ln-4*,  pi.;  —  plusieurs 
Mémoires  importants  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 

Marelle,  JVottce  smr  r École  polfft^ekmiqu»,  —  ZÀttér, 
^an(ais€  ccntemp. 

viOMBiHO  (Princes  de).  Voy,  Appuro. 

WHsmm» {Sébastien  del).  Vog.  Locumo. 

PlORRf  (Pierre- François),  homme  poB- 
lique  français,  né  à  Poitiers,  en  17«i,  «•rt  en 
1840. 11  fit  ses  études  à  Poitiers  et  entra  dans  le 
Varreaa  de  cette  ville  après  avoir  été  reçn  avocat 
à  Paris.  Plein  de  patrioUsme  et  d'énergie,  il  ap- 
plaudit aax  iâétÈ  nouvelle*,  et  fut  élu  en  1791  dé> 
poté  pour  la  Vienne  à  l'Assemblée  législative,  eCen 
1793  à  la  Convention.  Dana  le  procès  dn  roi  il  vota 
pour  la  mort.  En  mars  1793,  il  fat  envoyé  en  mia- 
fion  dans  son  département.  Le  2t  thermidor  an 
n  on  raoeosa  ë'avoh-  oonmis  dorant  sa  mission 
de  nombreuses  emaatés.  Accusé,  en  I79S,  d'à- 
voir  trempé  dans  la  révolte  jacobine  du  l«r  prai- 
rial, il  se  justifia  en  sa  représentant  Ini-mêroe 
M  comme  un  bon  diable,  qui  n'avait  ni  la  toor- 
nnre  ni  le  talent  d'un  oowtpirateQr  ».  11  fat  arrêté  ; 
mais  bientdC  amnistié,  il  rentra  an  barreau.  Le 
Directoire  le  nomma  commissah«  près  les  tribu- 
naux civil  et  criminel  à  Anvers  (39  vendémiaire 
an  VI).  Arrêté  de  nonveao  en  brumaire  an  vn, 
comme  ayant  provoqué  des  troolïles  dans  le  dé- 
partement des  Denx-ïlèlhes,  il  fat  acquitté.  Il 
devint  viee-présideni  dn  tribunal  de  révision  de 
Trêves,  pois  conseillera  la  cnor  d'appel  de  Uéfte. 
Destitué  en  18i4,  H  moomi  dam  ta  rctraHe. 

MomUmr  mmUmntl,  «in  t  m.  - 
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;»iOB«T  (  Pierre-Adolpke)^  médecin  fran* 
çais,  fils  du  préu^dent,  né  le  31  décembre  1794, 
à  Poitiers.  Il  étudiait  la  médecine  lorsque  ré- 
clamé, à  dix-buit  ans,  par  la  conscription  mili- 
taire, il  rejoiguit  l'année  d'Espaj^ie  en  qualité 
de  chirurgien  (1812).  La  rirate  die  l'empire  lui 
permit  de  reprendre  le  cours  de  ses  études  à 
Paris,  et  il  fui  reçu  docteur  en  1816,  api'ès  avoir 
soutenu  une  thèse  Sur  le  danger  de  la  leC' 
lure  des  Itores  de  méilecine  pour  les  gens  du 
monde.  D'abord  partinan  des  réformes  de  Brous- 
aais,  il  modifia  «es  opinions  en  suivant  les  cuort 
de  Magendie,  et  se  rallia  è  l'école  des  or^oni- 
dem.  Membre  a<ljoinl  de  f  Académie  de  méde- 
cine (1823),  U  devint  agrégé  de  la  iMulté  (1826) 
et  médecin  du  bureau  central  (1827).  A  cette 
époque,  il  établit  sa  réputation  dans  le  dia- 
gnostic par  son  traité  De  la  percussion  mé- 
(/i<i/e(  Paris,  1828,  10-8**),  qui  lui  valut  le  prix 
Montyon  décerné  par  l'Académie  des  sciences. 
«  Mais,  dit  Lachaise,  M.  Piorry,  ne  tenant  point 
assez  compte  de  l'important  jakm    posé   par 
Laennec  dans  le  Traité  de  V auscultation,  exa- 
géra singulièrement  le  n>érite  de  sa  propre  dé- 
couverte, et  se  crut,  dè^  le  moment  où  elle  reçut 
l'assentiment  général,  appelé  an  r6le  de  réfor- 
mateur. Me  rêvant  que  percussion  et  plessimé- 
trie,  il  prit  un  langage  à  part,  et  se  créa  une 
sorte  d'cxiftteoce  idéale,  qui  donna  à  ses  ri- 
vaux un  droit  de  critique  dont  quelques-uns 
abusèrent.  Il  attaclia  surtout  une  grande  impor- 
tance à  définir  la  phipart  des  maladies  par  un 
seul  mot  composé  de  racines  grecques.  •  Noos 
ajouterons  que  le  clioix  de  ces  mots  n'est  pas 
toujours  heureux  et  témoigne  d'une  connaissance 
très-rocomplète  des  éléments  de  philologie.  Gr6oe 
à  sa  persévérance  et  à  des  connaissances  réelles, 
il  obtint  au  concours,  après  avoir  échoué  cinq 
lîjis,  la  chaire  de  patliologie  interne  à  la  faculté 
(  1 840)  :  il  était  alors  depuis  1 836  médecin  de  l'hô- 
pital de  la  Pitié,  et  en  1846  il  passa  dans  celui 
de  la  Charité.  Outre  les  écrits  dlés,  on  a  encore 
de  lui  :  De  VlrrUatiom  encéphalique  des  en- 
fanU;  Paris,  1823,in-8«;  ^  Du  procédé  opéra- 
toire à  suivre  dans  Vexploration  des  organes 
parla  percussion  médiate; Paris,  1831,  in-S*"; 
réimpr.en  1835,  avec  additions  ;  —  C/»ii*çiie  mé- 
dicale de  la  Pitié  et  de  la  Salpétrière;  Paris, 
1833,  1835,  ln-8*;  —  (avec  t^iérilieret  autres) 
Traité  de  médecine  pratiqué  déduit  des  faits 
recueillis  dans  les  hôpitaux  ;  Paris,  1 835*  1 836, 
i».ê*;  —  Ttatté  de  diagnostic  et  de  sémêioUh- 
gie;  Paris,  lii6  1837, 3  vol.  in-8«,  trad.  en  alln- 
mand  ;  —  I>ei  HabUattons  et  de  Vinfluemee 
de  leurs  dispoêUionssur  Chtmme  ;  Paris,  1838, 
ÎQ.g*.  _  nc  Vkerédité  dans  Us   maladies; 
Paris,  1840,  in-8*,  trad.  en  alleniand;  —  (avec 
Lbéritier)  Traité  des  altérations  du  sanq; 
Paris,  1840,  in-r  ;  —  Trotté  dé  médecine  pra- 
tiqué et  de  pofhoioçie  tûtriqué;  Pans,  UU 
et  sniv.,  8  vol.  hi-8*.  M  Picârry  a  loumi  det 
artidca  an  XMdmwurtr*  du  éciéncês  mééi^ 
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«a/M,  aax  Mémoires  dé  PAcadémiciie  méde- 
cine, etc. 

Strrut  et  Saint- Edme,  BUçr.  des  hommn  du  )mnr,  I, 
!*•  partie,  «04.  —  CeiebrUés  mtédècateâ.  —  Laoluhic,  Ué- 
éêcitu  49  Vans. 

piosKi  { Esthmr  '  Ltfnch  Salosbout,  dame 
TBAALt,  puîA),  Cemne  auteur  anglaise,  née  en 
17S9,  è  BiwHrell  ('Cornté  de  Caeniarvoa),  morte 
le  2  mai  1821.  À  aiflon,  prèft  Bath.  Elle  reçut 
Qoe  éducatioD  toute  virile,  se  fluiniliarisa  avec  les 
lanieuea  gracque  et  latine,  et  apprit  même  Thé- 
breu.  A  vii^-quatre  ans  elle  fut  mariée  à  Heory 
Tbrale,  riche  brasseur  de  Soutliwdrk  et  député 
de  ce  bourg  au  parlement  (I7ti3).  Ce  fbt  Taiioée 
suivante  que  Johnson ,  le  célèbre  critique  an- 
glais, rut  introduit  ches  elle;  il  trouva  dans  les 
deux  époux  des  admirateurs  sincères  de  son  gé- 
nie, remplis  d'indulgence  pour  \dé  bizarreries  de 
flon  caractère  et  qui  se  dévouèrent  pendant 
longtemps  au  soin  d'une  vie  si  précieuse  aux 
letln^s.  Celte  liaisoA  devenue  célèttre  dura  jus- 
qu'à lamortdeH.TlHrale.  AoeUeé|HM|ue(l78i), 
aoJt  que  sa  veuve  n'eût  plus  autant  de  résigna- 
tion à  supporter  les  brusqueries  de  Jobnson, 
•oit  pour  tout  antre  motif,  elle  ae  retira  à  Uath, 
avec  «es  quatre  fil  tes.  BientM  elle  s'éprit  d'un 
maître  de  mui4que,  nommé  Galiriel  Pioszi,  et 
l'épousa  (1784);  ce  mariage  mal  assorti  fut  vi- 
vement blâmé  par  Johnson,  qui  cegaa  toute 
relation  épistolatre  mrtc  son  ancienne  amie. 
!!■«  Piozzi  alla  passer  l'hiver  à  Florence,  où 
elle  prit  part  aux  travaux  littéraires  de  la  société 
«nglaiae  de  la  CnMca,  et  visita  ensnile  Rome, 
Kaples,  les  principales  villes  de  TAIIemagiie  et 
la  Hollande.  En  i8tfd,  elle  devint  veuve  encore 
une  fois.  On  a  d'elle  :  The  three  warnings, 
contt'  en  vers  imité  de  ta  Fontaine  et  inséré  dans 
lesAfiice/iajiiefd  Anna  Maria  WillUms  (176>); 

—  The  Florence  Misceiianp;  Florence,  1786, 
in  8",  en  M>ciélé  avec  Merry,  Grcathead  et  Par- 
sons  ;  ce  recueil  de  prose  et  de  vers,  dont  le  jour- 
Bal  the  Worta  se  fit  le  prôneur,  fut  vivement 
attaqué  par  Gifftird,  dans  la  préface  d'un  écrit 
intiliilé  Éiatfiad  and  Mjcviad;t^  Anecdotes 
of  Smmuel  Johnson  during  ihe  last  iwentp 
^ears  qf  Mis  life;  Londres,  1786,  in-S";  ~ 
Letiers  to  and  from  Samuel  Johnson  ;  ibid., 
1768,  2  fol.  in-8"  :  ceri  deux  ouvrages  causèrent 
«m  grand  bruit,  mais  les  révélations  qu'un  y 
trouva  ne  plurent  pas  à  tout  le  inonde  ;  Boswdl 
les  traita  de  commérages,  et  Wolcott  s^én  moqua 
avec  ««prit  dans  la  satire  de  Bossy  and  i*itazi; 

—  OàtervatU>ns  and  refleelions  mode  in 
ihe  course  of  a  journeif  ihrough  Fnmce, 
llat^  and  Oermany  ;  ibid.,  I78U,  2  vol  io-8*; 
--  Êritish  spumpn^f;  ibid.,  I7i>4, 3  vol.  io*8*, 
^  annonoe  tieauooup  de  Jugement  ei  d:obser- 
'vnlioo;  ->  Reiroêpeclion,  or  a  review  of  ihe 
mioxl  êirikimg  and  important  evemts^  charac- 
ters,  sHuai^ns,  whick  tke  Imi  XVItl  kun- 
drtd  jfears  hâve  piesented  êo  ihe  vifw  qf 
mmnhind;  ibid.,  iMl,  S  vol.  in4'';  -*  plo- 
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I  sieurs  pièces  de  vers  éparses  dans  les  recueils 
du  temps.  On  a  souvent  soupçonné  Jolmeon  d'a- 
voir contribué  aox  ouvrages  de  Mmm  Pioezi; 
mais  outre  qu'on  n'y  retrouve  ni  son  talent  ni 
soft  style,  il  faut  reconnaître  que  cette  dame  n'a 
guère  commencé  d'écrire  qu'après  la  mort  de  son 
illustre  ami. 

GenUtwuaiH  Magazine,  SSn.  —  Roie,  JVfeir  *iof  ropA. 
Dirt  -  Macaulay ,  Life  qf  Johnson.  — '  Menue  dtt  Deux 
Mondes,  nuri  ISSI. 

riPBLKT  {Claude),  chirurgien  français,  né 
en  mars  1718,  à  Coucy-le-Château,  près  de  Sois- 
sons,  mort  è  Paris,  le  7  mars  1792.  Fils  d*uu  chi- 
rurgien, il  fut  lui-même  reçu  en  1750  maître  en 
chirurgie,  et  devint  directeur  del'Académie.  Deux 
Mémoires,  l'un  Sur  la  ligature  de  Vépiplçou, 
l'autre  Sur  la  réunion  de  Vintcstin  qui  a  souf- 
fert une  déperdition  de  substance  dans  la 
hernie  gangrenée,  et  un  troisième.  Sur  les 
plaies  du  IniS'Vmtre,  le  placent  au  nombre  des 
plus  judicieux  observateurs  de  son  siècle;  ils 
sont  inst^rés  dans  les  t.  III  et  lY  des  Mémoires 
de  V Académie  de  chirurgie. 

PiPELbT  {François),  frère  du  précédent,  né  en 
1722,à  Coucy  le-Chûteau,  où  il  mourut,  le  14  oc- 
tobre 1809,  pratiqua  d'al)ord  la  chirurgie  en  pro- 
vince. Louis,  son  condisciple  et  son  ami,  l'engagea 
à  venir  se  Hxer  à  Paris.  Quelques  observations 
intéressantes  qu'il  avait  adressées  à  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  facilitèrent  son  admission 
dau4  cette  compagnie,  en  1767  ;  il  en  devint 
conseiller  et  directeur^  et  conserva  cette  cliarge 
pendant  six  années.  Une  potion  qu'il  administra 
au  jeune  duc  d'Angouléme  ayant  tait  cesser  les 
vomissements  clironiques  de  ce  prince.  Pipelet 
obtint  la  cliarge  honoraire  de  secrétaire  du  roi.  Il 
se  retira,  en  1792,  à  Coucy-le-Château.  On  peut 
consulter  avec  fruit  ses  Remarques  sur  les 
signes  illusoires  des  hernies  épiploîques ,  et 
JS'ouveites  observations  sur  les  hernies  de  la 
vessie  et  de  Vestomac,  insérées  dans  les  t.  III  et 
IV  des  Mémoires  de  VAcad,  de  chir. 

Pipelet  (  Jean- Baptiste  ),  petit-fils  de  Fran- 
çois, né  è  Paris,  le  6  septembre  1759,  mort  à 
l'ours,  en  décembre  1823,  fut  reçu  en  1786  mem- 
bre de  l'Aca^lémie  de  chirurgie;  il  perfectionna 
diverit  procédés  de  cette  partie  de  Part  de  guérir. 
En  1789,  il  épousa  Constance-Marie  de  Tliéis; 
mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  les  deux 
époux  divorcèrent  en  1799.  M'ic  de  Théis  se  re- 
maria en  1803  avec  Joseph,  prince  deSalm-Dyck 
(roy.  ce  nom).  Pipelet  è  cette  époque  se  fixa 
à  Tours.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  personnes 
incommodées  de  hernies  ou  descentes;  Paris, 
1805,  1807,  in- 12.  H.  F. 

Btoirr  unta  et  port,  dn  Contemp.  —  Bioçr.  médie. 

*  DevtmnM.  Manuei  kUtor.  du  Uéparteinent  de  tjisne. 

*  Doemm.  partee. 

»ii*Mi  {Charles,  comte  ne),  homme  d'État 
suédois,  né  dans  la  seconde  moitié  du  dix -sep* 
tième  siècle,  raort  à  ficlilusselbourg,  en  1716. 
Nommé  conseiller  d'État  sous  Charles  Xi,  il  ac- 
quit nne  influeaoe  prépondérante  auprès  d«  jeune 
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ni  Charles  XII,  qai  le  fit  son  chancdier  et  le 
créa  comte.  Il  accompagna  son  maître  à  l'armée, 
pour  lutter  contre  Tascondant  que  Renskôld,  nn 
antre  faîon ,  essayait  de  prendre  sur  l'esprit  de 
Charles;  mais  il  oe  put  décider  le  roi  à  écooler 
ses  conseils,  pleins  de  sagesse  et  de  nuxlération, 
et  à  mettre  un  terme,  après  les  Tidolres  sur  le  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  à  ses  entreprises 
guerrières.  N'ayant  pu  empêcher  Chartes  d'entrer 
en  Russie,  il  l'y  suivit ,  cherchant,  mais  en  vain,  à 
le  retenir  autant  que  possible  des  résolutions  té- 
méraires que  Renskold  ne  cei^sait  d'inspirer  4 
Charles.  Ainsi,  maigre  les  sap|»lications  de  Piper, 
le  roi  s'obstina  à  ne  pas  attendre  le  corps  de  Loe- 
weuhaupt,  qui,  isolé  de  la  sorte,  perdit  cinq  mille 
hommes  et  trois  raille  Toitures  chargées  d'ap- 
provisionnements. Ce  système  amena  à  la  fin  la 
mine  de  toute  l'armée  suédoise.  Fait  prisonnier  à 
Pnltava  (1709) ,  Piper  (ht  conduit  à  la  forteresse 
de  Schlosselbourg  ;  les  Russes  exigèrent  pour  sa 
rançon  cinquante  mille  roubles;  mais  sa  famille 
reçut  de  Charles  la  défense  formelle  de  lui  en- 
voyer cette  somme.  O. 

GezclitH,  Btoçrap'hUt^LBTthm. 

»i»»l  (GHf/to),  dit  Jules  RoMAm,  célèbre 
peintre  italien,  né  en  1492,  à  Rome,  où  il  mourut, 
le  l*'  novembre  1S40.  Élève  chéri  et  pour  ainsi 
dire  successeur  de  Raphaël ,  il  eut  la  gloire  de 
terminer  phisieurs  des  grands  ouvragps  com- 
mencés par  son  illustre  maître,  et  notamment 
le  célèbre  tableau  de  la  Transfiguration.  Tant 
qne  Raphaël  vécut,  on  vit  Jules  s'identifier  avec 
ses  idées,  les  exécuter  avec  exactitude,  s'appro- 
prier en  quelque  sorte  son  génie,  sans  rien  met- 
tre au  jour,  dans  la  crainte  de  paraître  vouloir 
se  mesurer  avec  ce  maître  aimé  ;  mais  quand  la 
mort  Teu  eut  privé ,  il  s'abandonna  à  la  fougue 
de  son  caractère,  négligea  plusieurs  parties  im- 
|K>rtantes  de  l'art ,  cessa  de  consulter  la  natore, 
et  devint  maniéré.  Cependant,  nourri  an  sein 
des  Muses,  ami  des  poètes  célèbres  de  son  temps, 
ot  poète  lui>«Deme ,  jamais  il  ne  cessa  d'être  ma- 
jestueux et  profond  dans  ses  compositions  comme 
dans  son  style,  et  dimprimer  à  ses  ouvrages  le 
cachet  d^une  savante  originalité. 

Si  Jules  Romain  est  4  juste  titre  considéré 
comme  le  prince  des  peintres  de  Fécole  romaine 
après  Rapliael,  il  a  encore  la  gloire  d'avoir,  si- 
non créé,  du  moins  perfectionné  l'école  de  Man- 
toue,  fondée  par  Mantegna,  rivale  souvent  heu- 
reuse de  l'école  romaine ,  dont  elle  peut  bien 
être  regardée  comme  une  ramificatioo.  Obligé 
de  fuir  sa  patrie,  pour  se  soustraire,  à  ce  qu'on 
raconte,  à l'indigpiation  du  pape,  qui  voulait  pu- 
nir en  lui  Tautcur  d«  compositions  lirencieuses , 
gravées  par  Marc- Antoine  pour  illustrer  Ua  vers 
obscènes  de  l'Arétin.  Jules  Romain  alla  se  rrfo- 
gieràMantooe,  auprès  des Gooxague.  Sor  la  re- 
commandalkm  de  B.  Casiigliooe,  le  duc  de  Mto- 
tooe  laccuetllit  de  la  nanière  U  plus  flatteuse, 
l'honora  de  sa  confiance,  le  mit  à  la  tête  de  l'é- 
cole, le  nomma  préfet  deseaoi,  wrintcsdaot  des 


bâtiments,  et  le  chargea  d'immenses  travaux.  A 
ItL  fois  architecte,  iogéniear  et  peintre,  Joies  for- 
tifia Mantone ,  la  préserva  des  inoadationt  du 
Pê  et  dn  Mindo,  dessécha  les  marais  d'alentour, 
éleva  un  grand  nombre  d'édifices  et  construisit 
ce  célèbre  pahus  du  Té,  où  II  s'illustra,  non- 
seulement  comme  architecte,  mais  encore  comme 
un  pehitre  d'un  génie  vaste  et  fécond.  Rien  de 
plus  original  que  l'aspect  de  la  vaste  salle  dite 
des  Géants,  qu'on  voit  dans  ce  palais,  et  dans 
laquelle  le  spectateur,  n'apercevant  aucune  issue, 
se  trouve  au  milieu  des  Titans  qui,  voulant  es- 
calader le  ciel,  entassent  rocher  sur  roclier, 
épouvantent  les  dieux ,  jettent  parmi  eux  le  dé- 
sordre, tandis  que  Jupiter,  du  liant  de  l'Olympe, 
foudroie  ces  formidables  enfants  de  la  terre,  sur 
qui  retombent  ces  mêmes  rochers  qu'ils  avaient 
entassés.  Cette  conception  est  aussi  hardie  que 
l'exécution  en  est  merveilleuse.  An  reste,  il  n'y 
a  pas  une  salle  dans  ce  vaste  palais  qui  ne  soit 
on  objet  d'admiration  ;  noNe  part  ailleurs  on  ne 
voit  réunies  à  un  plus  haut  d^ré  U  poésie  de  la 
peinture,  la  richesse  de  l'hnagination,  l'érodltloo 
et  l'élévatloB  du  style.  Cest  une  succession  ra- 
vissante de  peoséei  fngéoleoses,  de  contposi- 
tions  aimables,  de  caprkes  charmants,  qui  n'ont 
de  comparables  que  les  eoocrptions  de  Raphaël 
an  Vatican  et  à  la  Famesina,  et  les  peintures  de 
Jules  hii-même  à  U  Yilbi  Madama. 

L'flpovre  gravé  dn  Pfppi  contient  plus  de  deox 
cent  cinquante  pièces;  bomonsHMus  à  rappeler 
les  plus  considérables  :  le  Marttfre  de  saini 
Éltenne,  peint  pour  Matteo  Gibeiîl ,  datafre  du 
pape,  tableau  qui  fut  donné  par  la  ville  do  Gênes 
au  gouvernement  français,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  des  richesses  du  roi  de  Sardaigne; 
la  Vierge,  sainte  Anne,  saint  Joseph,  saint 
Jacqufs,  le  petit  saint  Jean  et  saint  Marc 
avec  un  lion ,  exécuté  pour  la  chafielle  de  Ja- 
copo  Fuccheri  dans  l'église  de  Santa-Maria-de- 
Anima,  à  Rome;  la  Danu  des  Muses;  le 
Triomphe  de  Tite  et  de  Vespasien,  vainqueurs 
de  la  Judée;  la  Circoncision;  VAdoratiom 
des  bergers^  où  se  voit  la  figure  de  saint  Loo- 
gin,  an  Musée  dn  Louvre;  la  Vierge  au  bas- 
sin ,  Sawuon  tmttant  les  Philistins,  Pan  ei 
le  berger,  à  Dresde;  Jupiter  et  Lèda,  dans  U 
galène  de  l'ermibige  è  Saint-  Pétersbourg  ;  Ariane 
abandonnée  par  Thésée,  dans  la  Pinacothèque 
de  Munirh;  Diane  et  Endfmion,  dans  la  gale- 
rie Esteihûy,  è  Vienne.  Ifonblioos  pas  les  ma- 
gnifiques cartons  pemis  à  la  gouache,  exécutés 
en  tapisserie  à  Bruxelles  pour  le  duc  de  Man- 
loue,  sous  la  direction  de  Van  Orley,  l'un  de» 
é!èves  de  Raphad,  dans  lesquels  sont  ropré- 
senlés  les  Fruits  de  la  guerre,  ei  les  cinq  au- 
tres eartoM  représentant  les  Apsottrs  de  Jupi- 
ter, qne  posàédait  en  1716  la  famille  d'Or- 
léans. Parmi  les  productions  architecturales  de 
Jules  Romain, nous cilcroos:  la  VUta  Madama^ 
la  Vilta  Lante^  le*  petits  paUis  Albertm  et 
Cejui,  à  Rone,  et  la  cathédrale  de  Manloue, 
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dans  laquelle  il  fit  revine  le  goAt  sévère  de 
raotiquité. 

Pour  bien  apprécier  le  mérite  de  Jules  Ro« 
■Min,  il  Taut  le  juger,  noo  d'après  sed  tableaux  à 
rhuile,  dont  le  coloris  est  souvent  défectueux, 
mais  d'après  ses  fresques  et  les  grands  ouvrages 
où  son  vaste  génie  a  pu  s'abandonner  à  sa  verve 
€l  à  sa  fécondité.  Comblé  de  biens  et  d'honneurs 
par  le  duc  de  Mantouc  Frédéric  H  de  Gonxague, 
mort  en  1540,  Jules  Romain  resta  inconsolable 
de  la  perte  de  ce  généreux  protecteur.  Il  alla  à 
Bologne,  où  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade 
pour  l'égliM  de  Saint- Pétrone,  et  il  se  propo- 
sait de  retourner  à  Rome  pour  succéder  à  San- 
aovino  dans  la  direction  des  travaux  de  Saint- 
Pierre  ,  lorsqu'une  maladie  fort  courte  Tenleva 
au  milieu  de  sa  carrière.  [Enc,  d.  G.  d.  4/.]. 

VMsri,  nte,  t  U,  p.  ItS-ltt;  t  III,  p.  m.  -  Voltn. 
JiotUéê^t,  III,  p.ttt.  — UuljJf«rki»<K.,  tlleClU. 

PI»»IB6  (ITenri),  théologien  et  biographe 
allemand,  né  à  Leipiig,ea  1070,  mort  en  1722. 
Après  avoir  depuis  1693  rempli  plusieurs  fonc- 
tions ecclésiastiquet  à  l'église  Saint-Thomas,  à 
Leipxig,  U  devint  en  1708  prédicateur  de  la  cour 
deJ)resde.  On  a  de  lui  :  Areana  bibliolhêae 
Tkomanx  liptiensii  sacra;  Leipzig,  1703, 
in-gft;  —  Saeer  decadum  uptenarHu  tHemo- 
riam  iheohforuM  noêtra  xtate  clarissimo' 
rum  exhibens  ;  Leipzig,  170S,  2  vol.  in-8*  ;  suivis 
d'une  Triai  deeadum;  ib.,  1707,  in-g**;  —  Se- 
micenturia  biographica  seleeta;  ibid.,  1709, 
in-8*;  —  Sjfniagma  disseriationum  ;  ibid., 
1708  et  1723.  in-8*. 

KUmInf ,  Ormtio  ta  Pifpimçmm  ;  Leiftic*  ITSt^ln-foL 

—  Raom  «  Leètm  ckmnichiUeker  Doetorgn  dtr  Cottu^ 
oeteknamkeU ,  L  11.  -  EoteraiOBd,  SuppL  û  Jicker. 

PiQmR  (  Andrts  ) ,  médecin  espagnol ,  né  le 
6  novembre  1711,  à  Fomoles  (Aragon),  mort  le 
3  février  1772, 4  Madrid.  A  l'exemple  de  plusieurs 
de  ses  ancêtres,  il  embrassa  la  carrière  médicale, 
et  fut  reçu  docteur  en  1734.  Dès  son  premier 
ouvrage  (Medlcina  velus  et  nova;  Valence, 
1735,  io4*;  5*  édit,  1791),  il  fixa  l'aUen- 
tion  publique  en  combattant  les  doctrines  en- 
seignées alors  en  Espagne,  et  qui  offraient  un  mé- 
lange degalénisme  et  d'arabisme  réduits  en  sys- 
tème. En  1742  il  occupa  la  chaire  d'anatomie, 
puis  celle  de  médecine  à  l'université  de  Valence, 
il  fut  nommé  en  1751  médecin  de  la  chambre 
du  rui,  et  en  1752  premier  médecin  du  royaume 
et  vice-président  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine. Piquer  se  montra  courageux  et  éclairé  dan« 
le  traitement  drs  fléaux  qui  aflligèrent  IVéquem- 
ment  les  provinces  confiées  à  ses  soins.  L*étiide 
des  mathématiques  lui  avait  donné  une  rectitude 
singulière  dans  l'esprit  :  aussi  avait-il  sur  la  phy- 
sique et  la  logique  des  Idées  supérieures  à  celles 
de  ses  oontemporahis,  qui  par  jalousie  l'enga- 
gèrent souvent  dans  d'odieuses  querelles.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  FUica  modema ,  ra- 
cional  9  expérimental  :\k\aHX,  1745,  in-4*; 

—  logiea  modema  ;  ibéd.,  1747,  in-4"  ;  Madrid , 
1771;—  Tradado  de  calenturas;  ibid.,  1751, 
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1768,  in-4»;  Irad.  en  firançals  (Traité  des  fié* 
vres ;i77B,  1801,  in-8*);  —  Ft/o^/fa  moral; 
Madrid,  1755,  in-4*;  suivie  d'un  Discorso  sobre 
la  explicacion  de  la  filosofia  a  los  asuntos 
de  religion  ;  1757,  in-4*;  —  Las  Obras  de  Hip- 
pocrates  mns  seltctas  con  et  texto  griego  y 
latino  pwsto  in  caslellano;  Madrid,  1757  et 
suiv.,  3  vol.  ln-8*;  le  travail  sur  les  Pronos- 
tics a  été  trad.  en  français  par  Laborie  (1822, 
b-8*);  —  institutiones  medicœ;  Valence, 
1762,  in-8*;  —  Praxis  medica;  Madrid,  1764- 
1766,  2  vol.  in-8'';  —  Discorso  sobre  et  sistemo 
delmecanismo;  Madrid,  1768.  Ses  éerits,  publiés 
ou  inédits,  ont  été  recueillis  par  son  Hls  Tabbé  Jean- 
Chrysost.  Piquer  (Madrid,  1785, 13  vol.  in-8*;. 

FU  d'André  Plqtier,  daos  le  t  XIII  de  les  Œuvres, 
— '  Hiémlfmki  4§  tangrt  de  don  Ânârtt  Piquer,  pur  hil- 
n«ae;  Madrid,  I7«7.  -  Ubode.  Kotiee  à  la  tète  de  la 
Uad.  de«  tronoUict  d^tlippocraU.  —  ^to^.  mâd. 

PIQVBT  ou  ncQCBT  (  Claude),  religieux 
français,  né  à  Dijon,  mort-  après  1621.  Corde- 
lier  de  l'étroite  observance  et  gardien  d'une  mai* 
son  de  son  ordre  à  Cbâlonsaur-Saône  et  à  Ro- 
roenay,  il  fut  aussi  professeur  de  philosophie. 
On  a  de  lui  :  Commenlaria  super  evangelicam 
fratrum  Minorum  regulam  ac  sancU  Fran- 
cisci  testamentum;  Lyon,  1597,  in-8®.  On  y 
trouve  la  vie  du  fondateur  et  un  catalogue  des 
hommes  illustres  de  son  ordre;  —  Provinctx 
S.  Bonaventurx,  seu  Burgundix,  fratrum 
Minorum  reguiaris  olnervantix^eXc,  descrip- 
tio;  Toumon,  1610  et  1621 ,  in-8*.  Claude  Pi- 
quet a  laissé,  entre  autres  ouvrages  manuscrits, 
une  Vie  du  pape  Clément  /F.  H.  F. 

Waddinf ,  Scriptortâ  9rd.  Mimr.,  p.  91.  —  Fapillon. 
Bilfiioth.  dêt  uMteurt  dé  Bomrçoçne,  ->  J.  de  S;ilni-Ao- 
toUie.  BibUaik,  tmiv.  frmneitcand,  1. 1,  p.  tif. 

PIQUBT.  Vog.  PlCQUET. 

PlRAMOWicz  {Grégoire)^  littérateur  polo- 
nais, né  en  1733,  à  Léopol,  mort  en  1801,  à 
Miedzyrrecz  (palatinatde  Lublin).  Après  avoir 
occupé  chez  les  Jésuites  une  chaire  de  littérature, 
il  quitta  cette  société  vers  1773,  à  l'époque  de  sa 
suppression  en  Pologne,  et  devint  l'instituteur 
de  Stanislas  et  dignace  Potocki.  Éloquent  et 
rempli  des  connaissances  les  plus  variées,  il  par- 
ticipa aux  travaux  de  la  diète  constituante  et  de 
la  commission  d'éducation  nationale.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Dictionnaire  de  Vantiquité 
(Varsovie,  1779),  Les  devoirs  des  institu- 
teurs dans  tes  écoles  primaires  (1787),  De 
Véloquence  (Crecovie.  1792,  3  vol.),  et  Ao 
fcifuce  morale  pour  te  peuple  (1802). 

Bioçr.  uniw.  H  portât,  det  eontemp.  (SappU). 

PIRARMI  (Giambattista).  graveur  italien, 
né  le  4  octobre  1720,  à  Venise,  mort  le  9  no- 
vembre 1778, 4  Rome.  Il  dut  à  Matteo  Lucchesi, 
son  onde  maternel ,  les  premiers  éléments  de 
desshi.  Mais  ils  éteient  l'un  et  l'autre  d'humeur 
trop  difficile  pour  vivre  longtemps  ensemble.  A 
dix-huit  ans  le  jeune  Piraoesi  quitta  sa  famille,  et 
eommença  le  cours  de  ses  pérégrinations  aven- 
tureuses. Il  alla  d*abord  à  Rome.  Après  «voir 
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pMrt  pmir  Us  UmôIizs»  il  oOimchez  V«ii  fMor 
appMsdre  Ugravon;  ai  j  it  dt«  progrès  n- 
pidM;daii»uaaMèft4eo»lèrp«il  folUit  tuer  son 
mattrcy  ^i  U  m? oja,  ci  reiouroa  à  V«aise  avec 
le  femedcMOD  de  defoir  architecte.  A«  bovi 
de  qsilfK  teaips  oo  le  revoit  à  Rone,  tratailluii 

saM  retâcbe  à  desâoer  d'aprèe  netort  la  plue 
grûlesqee  wilectuMi  d'iafinoes  et  de  meodiaBta 
qp'oB  eût  ywb  depuis  Caltot  Set  meoèa  le  ini- 
reot  m  goM  d*aiidier  la  peialare  historiqae  :  il 
alla  eo  ehenctiar  dea  leçons  aoprès  du  Tiepoletto. 
Puis  il  coonitde  nooTean  llulie, oonnne  peinlre 
de  portraits  cette  fois,  et  9*aiT6fa  enfin  à  Rome, 
où  il  reprit  le  borto  pour  ne  plus  le  quitter.  Son 
mariage  ne  fut  pan  la  D>otns  b-zarre  des  actions 
de  sa  vie.  Occupé  un  jour  à  dessiner  des  ruines  ' 
dans  le  Campo  Vaccine,  il  tit  passer  devant  lui 
une  jeune  paysanne,  accompagnée  d'une  sœur 
plus  âgée.  «  Estelle  à  marier,  la  belle  enfant?  » 
deroanda-t-il  sans  rutre  préambule.  Et  sur  la  . 
réponse  afOrmative,  il  interrompit  son  tra?ail,  i 
accosta  la  jeune  fille ,  s'entendit  avec  elle  et  la  : 
conduisit  à  Téglise.  Piranesi  fut  un  artiste  aussi  I 
liabile  qulnfatigable  ;  il  a  porté  son  art  à  on  de-  | 
gré  de  perfection  réunissant  la  précision  à  la  < 
chaleur  d*une  exécution  énerjpque  et  pillores-  I 
que.   Les  amateurs  du  dernier  siècle  faisaient  ' 
de  lui  le  plus  grand  cas.  «  C'était  Tun  des  roeil-  | 
leurs  dessinateurs  d'archittcture  et  de  ruines, 
et  l'un  des  graveurs  le  plus  pittoresques  qu'ait 
produits  le  dix-buitième  siècle.  Jamais  on  n'avait  , 
gravé  avec  tant  de  goût  rarcliitrc4are  ruinée 
on  Inen  conitervée  :  il  a  eu  des  imitateurs  et  n'a 
pas  encore  de  rivaux  ;  il  a  fait  des  ouvrages  de 
caprice  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  ' 
pins  louer,  de  l'ej^prit  qui  règne  dans  la  compo-  ' 
sition  ou  de  celui  qui  pétille  dans  le  manœn-  < 
TTé  (t).  »  Ot  éloge  est  eneore  vni  en  bien  des  \ 
points.  L'cravre  de  Piranesi  se  compote  d'envi- 
ron t  ,800  pi . ,  d'un  formatatlantiqoe,  qui  ont  pour 
oft)iet  la  plupart  des  roonamcntt  de  l'antiquité 
romaine;  les  principales  séries  en  sont:  AniUfui'' 
téf  rom/rlues  (120  pi.),  Fastes  conxnlaim  et 
iriùmphet  (133  pi.) ,  Antiquités  tTAlkano  (48 
pl.)«  Champ  de  HHars  (48  pi.).  Magnificence 
dê$  ffonuif us  (47  pi.) ,  Vnes  de  Knrne  (  1 38  pi  ) , 
Statues  antignes,  taies  et  tntstes  (3&0pl.), 
Antiquités  d*Herculannm  et  de  Pompéi  (  91 
pi.),  etc.  La  dernière  et  la  pins  complète  édition 
de  cet  (rnvre  gigantesque  a  été  publiée  par  Fir- 
mfai  Didot  frères  (Paris,  1838,19  vol.  in-fol.,  cnn-  . 
tenant  avec  le  texte  près  de  1,000  pi.).  Au  mi- 
lien  de  ses  nombreux  travaux  cet  artiste  trouva 
encore  le  temps  de  s'appliqner  à  rarrhllecture 
pratique;   parmi  les  églises  dont  le  pape  Clé- 
ment XI 11  loi  confia  la  restauration,  il  sufBf  de 
mentionner  Sainte-Marie-du^eupie  ainid  qoe  le 
prieuré  de  Malte,  où  on  mausolée  lui  a  été  élevé 
par  le  sculpteur  Angiolini.  P. 

■teacotri,  glêfi9  itorieo  êii  emw.  G.'B,  Ptrmtm, 
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n)  Dtet,  de$  bemwc^trit,  art  GiAvraB.  i 


VJnMDçia  Bowtmnm,  trt%  ■••  u,  JS  et  M,  éam  le  I.  O 
ûr%  ttEmrrrs  Je  l*wiU«r  (Hilw»,  !•••.  lo-*-  ,  el  daw 
r  4t^Mm  de  Rowe  ém  S  oelotrr  »•;#.  a*«  *«  »dJit-  - 
P.  ttael.  SmJrineiMiomt  e  i-l  />|mefi ,•  ¥caise ,  tt». 
!••••.  -  Gamba .  CmUerim  4£  IttUrmii  e4  mrîuit  étU* 
Pr^meiê  reMnêane,  Ve»be.  ttB-tSt^  gr.  »•*-«•-  —  H- 
ftttêo,  m^er.  deçii  nmhsm  Utmstri,  IX.  sm-u, 

nmAMSi  ( Praneesco)^  graveur,  fiit  du  pré- 
cédent, né  en  1748,  à  Rome,  mort  le  17  janvier 
1810,  à  Paria.  H  s'a»socia  set  frèret  et  sa  î»ur, 
qor  coHSvaient  auiti  la  gravure,  et  oontiooa  de 
concert  avec  eux  le  commerce  d'estampes,  dont 
les  recueils  de  son  père  formaient  le  principal 
tbnds.  Il  reçut  de  Gustave  III ,  roi  de  Soède,  le 
atre  de  chargé  d'afTairrs  auprès  do  pape.  Lors 
de  l'éUblissement  de  la  république  à  Rome,  a 
fut  envoyé  comme  ministre  à  Paris  (t7!J8);  pen 
de  temps  après  il  y  transpoHa  sa  collection,  et» 
grice  au  oorcours  que  lui  prêta  le  gpuvemement 
impérial,  il  en  fit  paraître  de  1804  à  1807  une 
édition, donllt  pkki grave déCant est  In  détonire 
qui  règne  dans  les  différentes  parties.  A  natte 
vasie  entreprise  il  ajouta  la  création  d'unn  am- 
nufaetura  de  vases  peints  et  candèlabrea  m  terne 
cuite;  mais  eet  établissement^  trop  mincux  pour 
lui.  hit  acquis  aux  frais  de  l'État  et  rénni  à  In 
caloographie  dn  musée  du  L.oovre.  Cet  artiste» 
dont  la  répuUtion  a  été  exagérée,  fht  de  beau* 
coup  inférieur  à  ion  père,  sur  les  tncca  duipiei 
il  se  borna  souvent  à  marclier.  P. 

Gon  Gaoéellial ,  fhiiUe  detli  imtaglimtnrU 

MRArLT  pss  CHAunn  {JeaM-Baptiste-ràn- 
cent  ),  littérateur  français,  né  le  17  septembre 
1767,  à  Pari*,  mort  en  octobre  1838,  à  Nanterre, 
près  Paris.  Fils  d'un  procureur  an  parlement, 
il  se  rangM  parmi  les  antagonittes  de  la  révolu- 
lion  et  exer^  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avoné.  En  1797  il  hit  nn  des  défensenra 
des  royalistes  compromis  dans  le  complot  de 
Brolierd  Là  Villebeonieis.  IVommé  en  l'an  vis 
(1800)  professeur  de  droit  civil  à  l'Académie  de 
législation,  il  se  fit  inscrire  en  1 808  an  barreau  des 
avocats  de  la  cour  impériale  de  Patis.  Sons  la 
restauration  il  fut  maire  de  Ifanterre.  On  a  de 
lui:  Vogaqe  à  PUmbihrs  en  1811;  Ptris, 
1873,  m- 18,  fig.  :  on  y  trouve  la  première  vnrsèoo 
française  du  poème  lathi  de  J<Âch.  Camerariut 
SOT  les  eaux  de  Plombières;  —  Fables  nou- 
velles; Paris.  1819,  hi-18  :  ce  sont  des  Ikblet 
politiques;  —  Confe*  et  nouvelles,  en  vers; 
Bruxelles  (  Paris),  1819,  hi-ll;  —  Façona»  ou 
le  philosophe,  roman  politique;  Paris,  1831, 
4  vol.  in- II.  Il  a  traduit  d'Ovide  Part  d'aimer 
(1818)  et  Ln  amours  (1814),  en  vers,  elde  Cer- 
vanltts  La  Tante  supposée,  novoe/Ze  (1831,îo*ll). 

BioQr.  Nnw.  4e*  romtemp 

naé  (  mppolyfe-Mttrc'^uillnuiue  ne  Roa- 
irwriBv,  comte  de  ),  général  français,  né  If  3t 
msr»  1778,  i  Renne?,  mort  Ir  19  juillet  1850.  à 
Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  CimiHe  de 
la  Bretagne,  et  son  grand-père,  le  marquis  de 
Pire,  présidait  la  noblesse  à  la  tenue  des  étals 
de  1770.  Emmené  liors  de  France  à  l'époque  de 
rémigradon,  il  servit  en  Hollande,  daas  Vénném 


toi 

des  princes,  fit  partie  é»  Texpéditioa  de  Qui- 
berooy  où  il  fut  k>les8é  (1795),  et  reparut  en  Bre- 
tagne, sous  les  ordres  de  Botbcrel.  d«P«i8ft^  el 
de  Cidoodal.  Après  la  pacification  de  fooest,  ii 
s'engagea  dans  la  légion  des  hussards  ¥olon- 
taires  du  premier  consul,  corps  d'élite  qui  ser- 
vit 4  rallier  une  partie  de  la  jeune  noblesse  ren- 
trée de  rémigration.  Un  a?ancement  rapide  de- 
vint la  rtcompense  de  son  intrépidité.  A  Aos- 
terllti,  escorté  de  deux  cavaliers  senlenat,  il 
fit  mettre  f»s  les  armes  à  un  détarkienent  de 
cinquante  Russes.   Clwrgé,  après  la  bataille 
d^éna,  de  reconnaître  les  abords  de  Stetto'n,  il 
entra  audadcoseroenl  dnns  la  place,  et  entama 
ior-le-champ  une  négociation  qui  fut  soif  ie  d'ane 
capitulation  en  règle.  Che?alier  de  U  Légim 
d*honncar  après  Eylan,  il  fat  nommé,  après 
Friediand,  colonel  du  ?•  de  chasseurs  à  cheval 
(25  juin  1107).  En  Espagne,  oîi  il  fii  la  caro- 
ptjrne  de  1808,  il  coounaoda  par  mission  spé- 
ciale à  Somma-Sierra  l'escadron  de  chevau-lé- 
gers  polonais,  et  fit  pnsonnier  de  sa  main  le  co- 
lonel du  ré^proent  de  la  Couronne.  Bli&  à  la  tête 
^*une  brigade  de  cavalerie  légère  (  1809  ) ,  il 
combattit  à  Ëckmuhl,  à  Katisbonne  et  à  Wa- 
gram.  Après  s'être  signalé  dans  la  brillante  ^• 
faire  d*Ostrowno,  il  montra  autant  «le  saag-rroid 
que  d'énergie  pendant  la  retraite  de  Russie, 
et  ses  succès  contre  les  troupes  saxonnes  du 
général  Thkimann  le  firent  nommer  g<^néra!  de 
division  le  15  octobre  1813.  Il  resU  fidèle  à  Na- 
poléon en  1815,  et  reçut  dt»  lui  l'ordre  de  déjouer 
dans  le  midi  les  prt^eU  des  royalistes  :  après 
quelques  engagnnents  peu  importaaU,  il  força 
le  duc  d'Angouléme  i  signer  U  capitulation  de 
la  Palud.  Il  commanda  ensaite  la  cavalerie  lé- 
gère de  l'aile  gauche  à  Waterloo,  ramena  les 
débris  de  sa  diviaion  sous  les  murs  de  Paris, 
et,  de  concert  avec  Excelmans,  il  détruisit  pres- 
qu'en  entier  an  combat  de  Rocquancourt,  près 
VersaiUfs,  un  corps  ennemi  comiposé  des  régi- 
ments de  hussards  de  Brandebourg  et  de  Pomé- 
ranie.  Compris  dans  Tordonnance  du  24  juillet 
1815,  Pire  se  rendit  en  Russie,  où  l'empereur 
Alexandrelui  ofTrait  un  asile,  et  rentra  en  France 
en  1819.  Le  gouvernement  de  Juillet  le  remit  en 
activité,  et  hii  confia  plusieurs  commandements 
à  l'intérieur.  Admis  à  la  retraite  en  mars  1848, 
il  retrouva  lors  des  événements  de  juin  toute 
la  vigueur  de  sa  jeunesse,  et  marcha  contre  les 
barricades,  revètn  de  son  nnift>rme  d'officier  gé- 
néral, dans  les  ran^s  des  gardes  nationaux  de 
la  1'*  légkm  parisiepne.  Il  avait  été  créé  en  1812 
baron  de  Tempire.  Son  nom  fii^re  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Etoile. 

ntDbe.  aiofr.  wUp.  tt  ptrUt.  dês  eontemp.  -  Fie- 
Mtm  tt  ccmvy^Uê.  -  J«y,  Jouy,  etc ,  Biogr.  nouv,  d»i 
cojtfrmp.  -  MalUé,  CeUbriUt  mUUairei. 

Plfti(Dt).  Voy.  BiBÊ. 

»incs  (7AoflMs).  diplomate  portugais, 
mort  vers  1533.  C'est  le  premier  Européen  qui 
Ait  cbargéd'nne  ambassade  oflicielle  en  Chine,  et 
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sa  mission  eut  lien  en  1521.  Elle  eut  pour  lui 
les  résultats  les  plus  désastreux.  Comme  et» 
renvoyant  vers  le  souverain  île  l'empire  du  Hi- 
lieu,  on  ne  s'était  point  conformé  au  style  de  In 
chancellerie  chinoise,  et  que  le  gouverneur  des 
Indes  s'était  contenté  d*écrire  comme  on  écri- 
vait alors  aux  radjas,  trilwtaires  pour  la  plupart 
du  Portugal,  Pires  fut  jeté  en  prison  par  les  au- 
torités chinoises,  et  péiit,  dit  on,  à  la  suite  d*unfr 
longue  captivité.  La  seconde  ambassade  du  Por- 
tugal en  Chine,  qui  eut  lieu  vers  1667  sous 
Alfonse  Y 1 .  eut  une  issue  plus  heureuse.    F.  D. 

BenseiçnemenU  particuliers. 

PI  naiMtt  (iTArenreicA },  canoniste  allemand, 
né  en  1606,  4  Sigarten,  en  Bavière,  mort  aprèa 
1676.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  le 
droit  à  Ingolstadt,  il  entra  en  1628  chei  les  Jé- 
suites ,  et  euHeigna  depuis,  <lans  divers  collèges 
de  son  ordre,  la  morale,  le  droit  canon  et  l'exé- 
gèse. On  a  de  lui  :  Apoloçia  Cœsaris^  printfi'- 
pam  eatkoticomm  et  ordinum  religiosot-um 
advenus  Balduini  catumtiitts;  Ingpistadt , 
1652,  ln-8*  ;  —  De  Jurisdieiione  prxlaiorum 
et  rectorum  episcopis  jy}/rrrortnii;Dillingen, 
1663,  in-S";  —  De  junsdietione  Judécis  dele» 
gati;  iWd  ,  1664.  in-^^ ;— De  constUutionb- 
bus  et  eonsuetudme;  ibid.,  i666,in-8*;  —  De 
renuntiatione  bene/iciorum  ;  ibid.,  1667,  in  8'; 
—  Commentaria  in  Décrétâtes;  ibid..  1674, 
3  vol.  itt-fbl.  ;  —  Jus  eunùnicum  explicatum  ; 
ibid.,  1674-1678,5  vol.,  m-fol.;  Venise,  1759. 

De  Etker,  B^Uothé^m  ée$  amtmtr»  de  ia  SoeiêU  éf 
Jésus»  —  Biiterround,  .sup^témerit  û  Jôrker. 

pini-MOBAMMBD,  grand  vizir,  né  d*une  des 
.principales   familles   de    Karamanie,   mort  en 
152«.  Son  caractère  pruHent  et  mofléré  autant 
que  son  dévouement  lui  gagna  la  confiance  de 
SéUm  1*%  dont  il  était  le  trésorier.  Pendant  la 
nuit  qui  précéda  le  23  aoOt  1514,  jour  où  Sélim 
remporta  sur  le  schah  de  Perse,  Ismail,  la  vic- 
toire de  Tschaldiran,  les  vizirs  assemblés  priaient 
le  sultan  d'accorder  aux  tniupes  on  repos  de 
vingt-quatre  heures;  Piri  fut  le  seul  à  montrer 
la  nécessité  d'engager  le  combat  sans  délai.  Le  72 
septembre  suivant,  le  sultan  le  nomma  vizir,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  Soliman,  et  à  son 
retour  de  Perse  ordonna,  d*après  ses  conseils,  la 
construction  d'un  arsenal  maritime  et  l'équipe- 
ment de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre  è  Cons- 
tantinople.  Ces  préparatifs  inquiétèrent  la  plupart 
des  puissances  de  TEurope,  les  forcèrent  à  renoo- 
veler  leurs  négociations  avec  la  Turquie,  et  con- 
tribuèrent puissamment  h  la  grandeur  de  cette  der- 
nière sous  le  règne  deSoliman  1*''  ou  te  Grand  (1). 
Avant  de  partir  pour  l'Egypte,  Sélim  le  chargea 
du  gouvernement  de  Constantinople,  et  le  nomma 
grand  vizir  (22  septembre  1517)  an  retour  de 
cette  cxpédiUon.  Piri  fut  assez  heureux  pour 
empêcher  Sélim  de  souiller  la  fin  de  son  règne 

(tjCftl  pweirear  qm  \n  hutorten»  taropécns  »p- 
pHleot  l«  !(•  de  Sélim,  Soliman  II  ;  »«  T"^*  ■  "[^  \^ 
BftI»  voolo  reronnallre  Soltmao  frère  et  rital  de  Maho- 
a»et  1*'  (  Hammer  ). 
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^r  le  Diassaere  général  des  chrétiens.  Le  suUan 
B'âfait  pu  juKqa'alors  consor^er  on  grand  vizir 
pendant  plut  d'un  mois;  Piri,  étonne  de  garder 
si'  longtemps  cette  charge,  lui  dit  un  jour  d'un 
ton  moitié  sérieux,  moitié  plaisant  :  «  Mon  Pa- 
diadiach ,  je  sais  que  tôt  ou  tard  tu  me  feras 
mettre  k  mort,  moi,  ton  fidèle  esclave,  sous  un 
prétexte  quelconque;  avant  que  ce  jour  arrive, 
ne  voudrais-tu  pas  m*accorder  quelques  heures 
de  liberté  pour  mettre  ordre  à  mes  aflaires  en  ce 
Mondeetme  préparer  pour  l'autre  ?  >»  — «  J*y  pense 
eu  effet  depuis  lon};tempSy  répont  lit  Sélim  en  écla- 
tant de  .rire;  mais  je  n'ai  personne  capable  de 
venplir  comme  toi  les  (onctions  de  grand  vizir, 
sans  quoi  ce  me  serait  chose  facile  de  me  rendre 
à  tes  vceuii.  »  Maintenu  à  son  poste  par  Soliman, 
il  aasiégea  Belgrade  (1521)  et  s'opposa  k  l'expé- 
dition de  Rhodes.  Soliman  lut  en  confia  néan- 
moins la  directioo ,  dont  le  commandement  fut 
donné  à  Mustapha- Kirlou.  Il  fut  chargé  d'assié 
ger  le  bastion  d^ltalie,  au  sud  de  Rhodes,  et  de 
liégler  avec  le  grand  maître  les  articles  de  la  ca- 
pitulation (21  octobre  1522).  L'année  suivante 
(27  juin),  sur  les  calomnies  d'Ahmed -Pacha,  il 
Ait  destitué  et  mis  à  la  retraite  avec  une  pension 
de  200,000  aspres.  Piri  se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Coostantinople,  et  mourut  âgé  de  plus  de 
soixante- quinze  ans.  S.  R— o. 

Csntmlr,  Hittoir»  éê  CEmifkn  otto«ui«.  —  ILiaa»er, 
tfM.  et  rEmpin  ottawum. 

»isiacBR  { Benoit),  graveur  allemand,  né 
tn  1780,  à  Vienne,  mort  à  Paris,  en  1826.  Aprèi 
avoir  appris  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Vienne  le  dessin  de  paysage  sous  Brand,  il  fut 
pendant  un  an  inattre  de  dessin  chez  la  com- 
tesse Potocka,  en  Pologpe  ;  de  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  «'adonna  avecnn  succès  marquée 
la  gravure  à  ïaqua^tinta.  Emmené  en  1809  à 
Paris  par  le  comte  Alexandre  de  Laborde ,  U  y 
exécuta  un  nombre  considérable  de  planclies 
trè&-estimées,  et  qui  lui  valurent  entré  autres 
une  médaille  d'or  à  l'exposition  de  1814  et  le  di- 
plôme de  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Vienne.  Les  prindpales  sont  :  La  Danse  du 
village.  Us  Quatre  points  du  jour.  Le  Lever 
et  Le.  Coucher  du  soleil,  d'après  Claude  Lor- 
rain; des  Paysages  d'après  ses  propres  dessins, 
d'après  Schônbcrger,  Poussin,  Molitor,  Veilh, 
CM.  Rrand,  Robell.  Dujardin,  etc.; deux  States 
de  paysages  d'après  Dietericy  ;  Les  Vues  pitto- 
tesquej  du  Tgrol,  29  planches  d'après  Runk; 
huit  Vues  des  environs  de  Lyon;  V Ecole  de 
paysage;  Paris,  1823.  in  fol.  Piringer  a  encore 
collaboré  à  plusieurs  ouvrages  illustrés,  tels  que 
les  Monuments  de  la  France  d*Al.  de  Laborde, 
le   Voyage  à  Constantinople  de  Pcrtolsîer, 
le  Voyage  dans  tes  Pyrénées  de  Mdling,  etc.; 
Il  a  encore  exécuté  pluiiicurs  gravures  poor  le 
rroi'^l  manoserit  des  Eomances  Je  la  reine  Hor- 
tcnse.  On  a  publié  le  Catalogue  des  estampes 
de  Piringer;  Paris,  1827,  ta  8*,  précédé  d'une 
Ao^ice  sur  sa  vie.  O. 


Habol.  Jnnaiet  bioormphiq[mei  (année  itie,  partie  11  \. 
-  Hagler.  Neués  ^tlçem,  hÛnUler  IxxUum, 

PiRi-séls,  capitand'£gypte,mortcn  1553. 
Neveu  de  Kemal-Réis,  corsaire  célèbre  sous  Ba- 
jazet  II,  il  le  suivit  dans  ses  expéditions  aventu- 
reuses ,  et  ne  tarda  pas  à  se  r^re  redoutable 
aux  navigateurs  chrétiens.  H  partit  de  Suez  en 
1551  à  la  tète  d'une  flotte  de  trente  navires, 
s'empara  de  Mascate  et  mit  le  siège  devant  Or- 
muz.  Gagné  par  les  riches  présents  des  assiégés, 
il  s'éloigna.  Ali-Padia  le  fit  arrêter  à  son  arrivée 
au  Caire,  saisit  le  riclie  butin  qu'il  avait  fait  dans 
cette  expédition,  et  l'envoya  à  Constantinople. 
Soliman  fit  transmettre  au  gouverneur  d*Ég>pte 
l'ordre  de  le  mettre  à  mort  Piri-Réis  a  laissé, 
sont  le  titre  de  Bahriyé,  deux  atlas  maritimes, 
l'un  de  la  mer  Rouge,  l'autre  de  l'arrtiipel,  in- 
diquant, avec  one  exactitude  surprenante  pour 
l'époque,  les  courants,  Ims- fonds,  lieux  propres 
an  débarquement,  anses,  golfes,  détroits  et  ports. 
Ce  précieux  ouvrage  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque  royale  de  Berlin.  S.  R^o. 

nies.  Mémairtê  tmr  PAtie,  I.  —  OamBcr,  Hinow  de 
FSmpirt  attommn, 

PIMBBIMBB  iWitilHsld),  célèbre  huma- 
niste allemand ,  né  à  Eichstttdt,  le  5  décembre 
1470,  mort  à  Nuremberg,  le  22  décembre  1530. 
D'une  ancienne  famille  patricienne  de  Nurem- 
k>erg,  il  était  fils  de  Jean  Pirkheimer,  conseiller 
de  cette  ville  et  de  Tévèque  d'Eichstttdt  ainsi 
que  des  cours  de  Bavière  et  d'Autriche,  et  fon- 
dateur à  Nuremberg  d'une  cliaire  d'éloquence  et 
de  poésie.  Après  avoir  reçu  une  éducation  soi- 
gn<^,   il  accompagna  son   père  dans   divers 
voyages  auprès  des  cours  de  Bavière,  d'Au- 
triche et  autres.  A  l'Age  de  dix-huit  ans,  il  fut 
placé  à  la  cour  de  l'évèque  d*Eichsta»n,  où  II  se 
forma  à  tous  les  exercices  chevaleresques  et  où 
il  continua  de  cultiver  la  musique,  pour  laquelle  il 
avait  dès  ses  premières  anné^  montré  un  talent 
particulier.  Tout  en  prenant  part  à  plusieurs  ex- 
péditions militaires,  il  ne  né^igea  pas  l'étude 
des  belles- lettres,  qui  lui  furent  enaeignées  par 
Georges  de  Tegen  et  le  chanoine  Adelmann.  En 
1490  il  se  rendit  à  l'université  de  Padoue,  oh  il 
étudia  la  jurisprudence,  se  familiarisant  en  même 
temps,  sons  la  direction  de  Mnsurus,  avee  la 
langue  grecque;  trois  ans  après  il  alla  compléter 
ses  connaissances  en  droit  à  Poniversilé  de  Pa- 
vie,  et  il  y  suivit  les  cours  de  Maine,  de  Lan- 
celot  et  de  Pli.  Dedus.  Pendant  ce  long  et  fmc- 
tueux  ^jour  en  Italie,  il  évita  la  société  de  ses 
compatriotes ,  à  cause  de  lepr  passion  pour  le 
jeo  et  la  boisson,  et  se  rapprocha  des  Italiens, 
qui   appréciaient   l>eaucoup  ses   eonuaissancee 
variées  et  Taménité  de  ses  manières.  De  retour 
à  Nuremberig,  en   1497,  il  épousa  Crescentia 
Rietter,  d'une  des  premières  familles  de  la  ville, 
alliance  qui  Hii  ouvrit  peu  après  le<  portes  du 
sénat  Cette  as«eml)lée  reconnut  bientôt  son  mé- 
rite ,  et  le  clian%t*a  nulf;r)*  sa  jeunesse  de  pln- 
sieun  négociations  imporiantes.  Kn  1 499  fl  fol 
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appelé  à  eommander  le  eonttngeot  <|iie  la  TiHe 
aviH  eoToyé  à  Tannée  dirigée  par  Tempereur 
Matimitieo  I*'  contre  les  cantons  suisses.  Sa 
brillante  conduite  pendant  la  campagne ,  dont  il 
écrivit  plus  tard  la  relation,  le  signala  à  Tattentlon 
de  Maximilien»  qui,  reconnaissant  en  loi  un  es- 
prit aussi  instruit  que  distingué ,  le  nomma  son 
conseiller  cl  lui  accorda  constamment  depuis  une 
laveur  marquée.  Cette  distinction  lui  attira  un 
grand  nombre  d'envieux,  dont  les  tracasseries 
lui  firent,  en  1 50 1,  résigner  ses  fonctions  de  séna- 
teur ;  il  les  reprit  trois  ans  après,  sur  les  vires 
instances  de  ses  amis,  et  il  eut  de  nouveau  à 
conduire  les  négocialions  les  plus  difficiles,  genre 
d'affaires  auquel  son  caractère  aimable  et  insi- 
nuant et  son  éloquence  persuasive  le  rendaient 
particulièrement  apte;  il  fut  aussi  en  1511  et  en 
1512  envoyé  comme  député  aux  diètes  de  Trêves 
et  de  Colc^e. 

En  1 522,  Pirkhetmer  se  retira  dans  la  vie 
privée.  Tout  en  se  livrant  plus  que  jamais  à  Té- 
twie,  il  continua  ses  eflbrts,  couronnés  de  suc- 
cès, pour  répandre  en  Allemagne  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  C'est  là  son  principal 
titre  de  gloire.  Sa  précieuse  bibliothèque,  riche 
en  manuscrits  rares,  était  à  la  disposition  de 
tons  ceux  qui  voulaient  y  faire  des  recherches  ; 
dans  sa  maison,  que  sa  fortune  lui  avait  permis 
de  monter  sur  un  grand  pied,  se  réunissaient  un 
cercle  choisi  de  lettrés,  d'artistes  et  d'autres 
personnes  de  mérite  ;  elle  était  devenue  l'asile  des 
Muses,  comme  disaient  ses  contemporains.  Il 
irenait  généreusement  au  secours  des  savants 
peu  fortunés,  et  usait  pour  leur  avancement  de 
sa  grande  influence  auprès  des  principaux  per- 
sonnages de  son  époque.  Étroitement  lié  d'ami- 
tié avec  Érasme,  Conrad  Celtes,  Reuchlin,Tri- 
ftième,  Albert  Durer,  Pic  de  la  Mirandole  et  au- 
tres esprits  de  premier  ordre,  il  entretenait 
avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe  une  cor- 
respondance des  plus  actives,  dont  malheureu- 
sement la  plus  grande  partie  a  été  perdue.  Ce 
qui  en  subsiste  prouve  que  CoclUcus  n'exai;érait 
pas  en  lui  écrivant  :  «  £o  enim  hactenus  in 
erudttos  fuUti  animop  ut  eommuni  sludioio- 
rmm  judicio  habitus  fuerit  et  Mer  arum  decut 
et  eruditionis  varix  atque  adeo  omnigenx 
prîneept,  »  Après  avoir  considérablement  amé- 
lioré réUt  des  écoles  à  riuremberg,  Pirkheimer 
parvint  à  établir  en  cette  ville  un  des  centres 
Ks  plUs  actifs  de  la  culture  hitellectuelle.  Hutt<^ 
nliésite  pas  à  lui  attribuer,  quant  à  la  propaga- 
tion des  lumières  en  Allemagne,  une  influence 
^le  à  celle  qu'exercèrent  Éiasine  et  P«eucliltn. 
Plein  d'enthousiasme  pour  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, notamment  pour  les  écrivains  grecs,  dont 
il  traduisit  quelques-uns  en  latin  et  en  allemand, 
il  s'attacha  aussi  4  attirer  l'attention  de  ses  com- 
patriotes sur  leur  propre  histoire;  il  en  traita 
plusieurs  parties  avec  un  esprit  critique  rare  à 
cette  époque.  Il  chercha  aussi  à  enoouragjcr  l'é- 
tude àe%  mathémaUquet  et  de  l'astronomie, 


et  il  s'en  occupait  tot^mème  arec  one  eerfaine 
prédilection.  Il  prit  enfiO  le  phis  vif  intérêt'  laes 
les  essais  tentés  pour  réformer  l'Église  et  sa 
discipline,  et  entra  dans  la  lutte  avec  la  teoln»- 
lique  dégénérée  en  lançant  contra  les  persée» 
tenrs  de  Reuchlin  un  pamphlet  étincelant  de 
verve.  Après  avoir  pris  d'abord  éoer^quenentle 
parti  de  Luther,  il  eut  bi  douleur  de  iroir  a^éva* 
aonir  les  espérances  qu'il  avait  fondées  snr  M; 
et  il  reconnut  avec  effroi  qoe,  comme  le  disait 
Érasme,  la  propagation  det  doctrines  lathérieDnes 
amenait  la  complète  décadeace  des  étodesw  H  rit 
le  gymnase  de  Nuremberg,  qu'il  avait  plus  que 
tout  autre  contribué  à  rendre  florissant,  perdm  la 
plupart  de  ses  âèves  par  suite  du  m^Mrii  que 
les  nouveaux  théologiens  professaient  pour  les 
belles-lettres.  Ce  spectacle,  joint  à  celui  derhn- 
moralité  que  le  dogme  de  la  rédemption  par  la 
foi  seule  fit  naître  dans  le  peuple,  le  rattacha  vers 
la  fia  de  sa  vie  de  nouveau  à  l'andenne  Église. 
(  Vog.  Dôllinger,  Innere  Bntwécketunfder  ite* 
formation,  1 1).  On  a  de  Pirkheimer  :  Betïuê 
dedotatus;  1520,  in-4%  sous  le  pseudonyme  de 
J.-Fr.  Cotlalambergius  ;  —  Apologla  seu  tous 
podagrx;  Nuremberg,  1522,  in-4*;  Strasbourg, 
1529,  1570;  Amberg,  160i,  1611,  in  4"  :  repro- 
duit dans  divers  recueils ,  cet  intéressant  petit 
écrit  hunnoristique  a  été  traduit  en  allemand 
(Nuremberg,  1831,  in-S**);  —  De  vtra  ChrUti 
carne,  ad  Œcotampadium  responsio;  ibid., 
1526,  in-8*;  suivi  d'une  seconde  réponse  et  d'un 
pamphlet  intitulé  :  De  convîtiis  monacki  i/- 
Uus  qui  Œeotampadius  nuneupatnr;  1527, 
in-8*  ; —  Germani»  ex  variisscriptorihu  per- 
brevit  explicatio;  ibid.,  1530,  1532,  ln-6*; 
—  Pritcorum  nummorum  xstimatio;  TuUn- 
gue,  1533;  Nuremberg,  1541,  in-4*;  ^  des  Tra» 
ductions  de  plusieurs  opuscules  de  Plutarque, 
de  Lucien,  de  saint  Nil ,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  Pirkhei- 
mer ont  été  réunies  par  Goldast  (Francfort,  1010, 
in-fol.)  ;  on  y  trouve  imprimé  pour  la  première 
fois  son  Beltum  suitense  teu  helveticum  anno 
1499,  traduit  en  allemand  par  Muncli,  qui  y  a 
joint  une  vie  de  l'auteur  (Nuremlierg,  1 826).  Pirk- 
heimer a  donné  la  première  édition  de  saint 
Fulgence;  Nuremberg,  1519,  in*8*;  il  a  aussi 
écrit  le  texte  pour  les  magnifiques  gravures  sur 
bois  du  Char  triomphât  de  Fempereur  Muxi* 
milien ,  d'Albert  Ddrer.  Plusieurs  de  set  lef- 
tres  se  trouvent  dans  les  Beitrxge  et  dansies 
Misceltanea  de  Strobel,  dans  les  Beitruge  de 
Waldau,  et  autres  recueils. 

Sa  swur  Charitas  Pib&heixer,  née  en  1464, 
morte  en  1 532, reçut  une  instruction  peu  commune, 
et  entra  de  bonne  heure  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  à  Nuremberg,  dont  elle  devint  abbesse 
en  1504.  Elle  Usait  le  grec,  écrivait  le  latin  avec 
beaucoup  d'élégance  ;  quetques-unes  des  lettres 
qu'elle  adressa  en  cette  langue  à  Celtes,  k  Érasme 
et  autres,  ont  été  conservées  (vog.  Munch,  iln- 
denken  an  Charitas  Piràheimir^  Nurembet|^ 
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1826;  «t  &fayer,  PirkÂeimêri  AufenthaU  zu 

Nêunhof,  vonihmsûlbsi  getchildert^  ntàsl 

BeUrœgen  zu  tUm  Leéen  seittêr  Sc/tuHistern; 

ibid.,  ia2S).  E.G. 

VI UK  Iiûmb§rçiac»0S  GHehrten  J^êxicon  et  le  Suf" 
plemtnt  de  Nopltsch.  —  NIceron,  Stèmoiret  —  Der  Bio- 
gmpàt  t.  m,  1808  —  Brucker,  Ehrentempet,  —  lla- 
gen,  DmOmMlaiutt  Hterariick*  «nd  rthçiàm  Kerkâii- 
niue  im  RtforwtotiotUMeUiMer  (  BrUnscn,  1S4I,  t.  I ). 

wtnm  (FraMee$co-Ànt9nèo)y  phtteMpbe  il** 
lien»  né  en  170),  an  Tillage  (fAprigUaiio,  près 
CoaeoM^  mort  en  1778,  à  Rome.  Admis  à  lene 
ans  ohfls  les  Minimes,  il  y  fut  poiinm  de  diflé- 
reates  charges ,  dont  il  s'aoqnitta  bonoraUement. 
Séduit  par  les  Uiéories  de  Locke,  il  les  déveleppa 
avec  trop  de  hardiesse,  et  s'attira  par  lii  les  per- 
séaitions  de  ses  confrères,  qot  finirent  par  hii 
ôier  les  fonctions  de  provincial.  Il  alla  finir  ses 
jotirs  à  Rome ,  dans  l'obscarité.  On  a  de  hn  : 
MifiêêsioMi  intcmo  ad*  origine  deUe  pa*sioni 
(Naples,  1741),  ouvrage  mis  à  l'index  et  que 
Tantenr  retira  arec  suin  delacircolation;->  Dell* 
Ort^f  del  malê  contro  BagU^  o  iVt/ovn  l 'S- 
itma  emiiwuinickêo  (ibid  ,  1749),  oà  il  entre- 
prit de  réfuter  les  opinions  de  Bayle  sur  le  nm- 
nichéisroe. 

Solv.  Sptrtti,  Serittori  eomnUimi.  —  UcmUni  dei  Btpn 
U  NapoU,  I. 

»iROU  (Tommaso),  graveur  italien,  né  le 
16  octobre  1750,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  22 
mars  1824.  Il  étudia  à  Florence  le  dessin  et  fai 
gravure;  mais  c*est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  Pi- 
ranesi  pour  maître  en  cet  art  11  passa  à  Rome 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  et  y  exécuta  ses 
meilleures  preductiona,  telles  que  la  Vie  de  Jé- 
sus (12  pi.),  Les  Prophètes  et  les  Sibylles  de 
la  chapelle  Sixtiœ,  d'après  Michel- Ange;  VA- 
mour  et  Psgché,  d'après  Raphad  ;  les  planches 
d'Homère,  d'Hésiode,  d'Eschyle  et  du  Dante, 
d'après  Flaxman  ;  les  bas-reliefs  de  la  villa  Al- 
bani(ll3  pi.),  ete.  Appelée  Paris  en  1804,  il  fut 
chargé  de  reproduire,  aux  frais  dn  gouverne- 
ment, lea  Monuments  antiques  du  musée  iVo- 
po/dfn  (Paris,  I804  et  ann.  snir.,  4  vol.  in-4*, 
avec  318  pi.)  ;  il  y  grava  anasi  les  estampes  de  la 
Piapotetmkte  de  PetronI,  et  travailU  à  ceUes  de 
la  Stofia  delta  seuttura  de  Cîcognara  et  des  re- 
cueils artistiquaa  publiés  par  lea  fils  de  Piranesi. 

Un  peintre  du  aaéme  nom,  Pinou  iPraspero)^ 
né  en  1761,  dans  le  flovamia,  mort  le  tsdéeem- 
bre  1831,  à  Blilan,  aeqnt  de  to  réputation  en 
Russie,  on  il  séiooma  de  1803  à  1817  ;  H  y  obthit 
en  iao6  le  titre  de  restaurateur  des  tableanx  de 
la  galerie  de  l'Ermitage  avec  des  appeintnnieatt 
considérablea.  P. 

TlaaMo,  MafT.  éegU  itmHaméUimiri,  IV. 

PIR9LI.B  ( ) ,  hortieeltenr  français,  né  le 

19  mars  1773,  à  MeU,  nwrt  vers  1846.  En  I7f  1 
il  s'enrMn  dans  un  liataîllon  de  volontaires,  en 
devint  Hentenant  et  fit  une  eampaipie.  De  re- 
tour k  Metx,  il  y  fonda  le  Jamrnai  des  amtàs^ 
feuille  révolntioonairf  ;  otiligé  d'en  ios,iendre  bi 
publicatien  par  anitn  des  intrigues   rayalisles 


sous  k  Directoire,  ii  reprit  In  senice,  et  lil 
aide  de  cami»  des  gàiéraun  Maisoonanve,  Élie- 
el  Loisott.  Sous  le  consuhrt  il  vint  se  inm  à 
Paris,  et  ne  a'nccnpa  plus  désoraaia  que  d^hor- 
tionlÉnresil  se  fit  prindpnlement  eunnnttre  par 

ses  BMgnifiqoes  coUedien»  de  poses  et  de  talipes. 
Il  était  secrétaire  de  la  Société  d'agrononne  pm* 
tique.  On  a  de  lui  :  V  Hariieulteur  ptmçaà» 
{ Paria,  1824,  in-12,  pi.  ),  léinpr.  sons  le  titre 
de  Êêamiêl  du  jardinier  (1847,  in-ll),  avec 
des  addit.  de  Boitard  et  Noisette;  CaUndritr 
du  Jardinier  /ramcais  (1825,  i»-f 8  );  Traiié 
du  dahlia  (1840,  io-12),  et  des  adicles  dans 
Ul>ên  Jariftnier(lS20à  t»34) et  les  Innales 
des  jardiniers  amateurs, 

Ué0n ,  Miogr.  4»  la  Utellê,  Hl.  IM^iSk  -  Sarrat  et 
Salnl-EdmeJNof^.  tfe«  JkonuMt  dicjour.  Il,  t*  part,  p.  It-ia. 

PinoMALLj  (Paoto),  missionnaire  italien, 
né  en  1591  ou  1692,  à  Siderno  (Calabrc  ulté- 
rieure), mort  le  13  juillet  1667,  à  Bisignano. 
Après  avoir  embrassé  la  règle  de  Saint  Domi- 
nique, il  s'adonna  à  la  prédication,  et  fut  appelé 
en  1628  à  Rome  pour  enseigner  la  phiiosoplûe 
au  couvent  de  U  Minerve.  Placé  en  163t  à  la 
t£te  des  missions  de  TArménie  majeure,  il  y  ra- 
mena à  la  foi  calholique  un  grand  nombre  de 
scliismatiques  et  d'eotychéens,  et  parmi  ceux- 
ci  les  patriarches  Cy risque  et  Rloyse  IIL  En 
1637  il  parcourut  la  Géorgie»  et  fut  employé 
deux  fois  à  calmer  les  vives  agitations  qu'avaient 
produites  eu  Pologne  les  disputes  des  Arméniens. 
S'étanI  rendu  en  Perse  (1642  ),  il  y  fit  no  séjour 
d'environ  dix  ans,  et  alla  prêcher  1  Évangile  dans 
certaines  contrées  de  l'Inde.  En  1654  il  passa  en 
Afrique,  dans  le  but  d'y  convertir  les  infidèles; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  des  corsaires  al- 
gériens, qui  ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'an 
bout  de  quatorae  mois.  Nommé  archevêque  de 
Naschivan  (I6ôà),  il  gouverna  cette  église  armé- 
nienne jusqu'à  la  fin  de  1664,  où  il  fut  transtéré 
sur  le  sié^  épiscopal  de  Bisignano,  dana  le 
ro)aume  de  Ifaples.  On  a  de  PiromaUl  :  Theam^ 
thropologia  (  Vienne,  1666,  ln-8*  ) ,  Apologia  de 
duptici  natura  Christi  (  ibid.,  1656,  in-8o  ) ,  et 
seize  ouTrages  restés  manuscrits,  parmi  lesquels 
on  remarque  un  Vocabulaire  et  une  Graw^ 
maire  de  la  langue  arménienne.  P. 

Macrt,  Memorit  UtorieoH:rUick*  tmtarmo  alla  rUm  « 
uUt  optn  di  P  IHromtUhi  Waploi.  Itt*.  in-f*,  Sg.  — 
<^*Uf  et  Écnar4,  At  «cripC.  oré.  Pnedie.,  II. 

MB«Bf  (Aimé)^  poète  boorgnignon,  né  à 
Dijon,  où  il  exerça  l'étot  d'apothicaire,  le  l*'  oc- 
tobre 1640,  mort  le  9  décembre  1727.  Son  fils 
Alexis  a  dit  de  ses  parents  que  «  c'étaient  de 
ces  iMns  Gaulois,  de  ces  bonnes  Ames  devenues 
annsi  rares  que  ridieules,  cent  fois  plus  occu- 
pées de  leur  sakit  que  de  tout  ce  qui  s'appelle 
id-bas  gloire  et  fortune  ».  Ailleurs,  fl  ajoute 
«  qu'il  a  été  élevé  dans  Tamitérité  d'nne  édncaOon 
simple,  grave  eî  régulière  •.  On  peot  être  sur- 
pris de  cette  assertion  quand  on  songe  au  ca- 
ractère nnliirellCTnent  franc  et  enjoué  de  son 
père;  nuiis  k;  iMinfaomrae  devint  rade  et  morose 


m  pwpaatégs  aanées.  P)ii8j«aw»  il  avait  Wt» 
àÊÊê  le  paloit  lioorKiii^MO  ^  «o  grand  bcmbIn^ 
de  peiRiM,  de  ciMoeon»,  dt»  Noélê;  inM8  c^eat 
SMTlettt  à  cm  deroiersi  ^  pe»lacit  treate  aa- 
wàm  parweot  péMidiqaeaieat ,  qn'ii  doit  ta  po- 
polafité;  et,  som  ce  rappert,  il  peut  être  Mt 
ea  baliaoe  avec  lea  eompatriole  La  Meanoye. 
Oekd^cva  pkia  dérodiUuo,  d'ariette  wM\ 
hjmé  Pinm  a  plus  de  nuTelé,  de  roadear,  de 
Iwlwmie.  Bana  la  plnpart  de  tea  eooiponliaaa, 
ilaltttpiradea  Mvffraoces  d«  pauvre  peuple,  dont 
Aplaide  la  aaaae  et  qu'il  defead  eoatra  la  riguear 
daa  irapétaet  leaaiicèa  des  nutUoiter»;  taadia 
qat  La  MaanoTe  aert  »ea  proprea  inléfêtB  avaot 
toat,  et  cherdie  à  a'aïaurer  ka  boaaet  gricea 
dea  Kraada.  Celte  dilTéreace  d'iadinatioBa  ae 
lea  empêcha  paa  tautefoia  d'Ôtre  nnw  par  une 
amitié  étroite,  qai  lea  prit  aa  berceau,  si  Too 
peut  le  dire  (  ito  élaleat  aéa  à  no  an  d'intervalle  ), 
et  qui  dura  toute  leur  vie  (  ik  ataururent  l'un 
et  l'autre  à  quatre-f  iagt-aept  aa»  )  ;  du  reste , 
i^aat  aux  oonteHa  et  h  rc\emple  de  Ptrea  que 
La  BfaaBoye  dut  de  se  Uvror  à  la  composition 
de  aes  Pfoèls. 

Admis,  en  sa  qualité  d'éehevia,  à  la  table 
des  princes  de  Condé  lorsqulls  venaient  visiter 
la  Bourgogne,  dont  ils  étaient  gouverneurs, 
Piron  les  épijait,  les  complimentait  sur  leur 
liiea venue,  et  chaatait  en  fera  papalairea  les 
ffttes  ao!iqiielles  les  noIMes  hôtes  donnaient  tteii, 
peadant  que  ^on  Imau  père,  Jean  Dubois,  sciilp* 
teur  habile  dont  les  ouvrage*  décorent  les  égKses 
de  Dijon ,  s'appliquait  à  enridiir  de  devises  et 
d'allégories  de  toutes  sortes  les  tropliées  et  les 
chars  de  triomphe  dressés  pour  la  solennité. 
Piron  composa  avec  qnelqm*  succès  des  poésies 
latinea;  mais  il  réussit  moins  en  fran^is.  Ses 
opuscules  en  patois  bourguignon  sont  ea  très- 
grand  noml>re  :  la  Bibliothèque  éê*  atiteurs 
de  Bûvrgognef  par  PapiHoB,  en  a  énuméré  les 
principaux.  Void  Tépitaphe  qu'il  se  fit,  et ^  est 
à  peu  près  ineonnne  : 

Ici  repose  Aimé  Piron, 
Élmdn.  couché  de  «on  loftf  , 
Jttaa«*à  la  trrrIM*  joitméc 
Par  la  dit  la  paalcur  prônée , 
Où  JruDet,  fleoi ,  petits  et  irraods 
Seront  JntM  en  même  tempa. 
Quand  irr>-t-«llep  Heteul  peot-étre 
B»l-elle  à  la  velU«  d^  naUr»  1 
Noua  la  louchons  du  bout  du  dotgt  ; 
Ce«t  pourquoi.  pat«anta, crofrxBol , 
Me  ■•chaoi  ni  le  jonr  ni  l'hetire 
Da  foIra  dernière  demeure, 
Fuyei  dn  démon  les  OlrU; 
Velllet,  piiei,  tenet^vous  prêta. 
Cm  à  quoi  ce  mort  tout  Invite. 
Pula,  enSn .  d'un  peu  d'eau  bénite 
lurnlchis^ez-k .  sM  von»  plait. 
Afin  qu'autant  voua  en  soit  fait 
<;oand .  ainsi  que  tal,  ch«Me  sàre , 
Iks  vert  vont  serrs  la  |i(ure. 
Foudre,  cendre;  en  un  seul  root  :  rie*. 
U  tant  monrtr,  peoaez-jr  bien. 

HoBOfé  B» 

fOftûlij  de  IvTiffny,  rie  âê  P%rm,  placée  en  l«Ce  <■• 
CEuvm  eùmjftUts  de  ce  poCle,  ITIS,  t  voL  la-it.  ^ 
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ânanaf  de  Maatainff.  U9  Pfarom  :  ISU,  tai-s».  —  Mlgnard. 
ttoêU  d'  4iwké  Pirtm;  Dijon,  iaS8,tn  It.  ~  F.  FertijtuU, 
Ut  Iftiêls  bfêHrçuiçnont  ;  Pans,  iSSS.  In-lS.  —  H.  Boa- 
bnninie,  OEworn  tnédite$  de  Piron. 

»ia4m  (  Aiejnê),  auteur  dramatique  et  poète 
rraafais,  fils  da  précédent,  né  a  Difon,  le  Q-jnf lltt 
1689,  laert  à  Paria,  la  21  janvier  1773.  Soa  père, 
qai  devint  •évèn  et  dévat  en  vieillisaaar,  avait 
donné  autrelbis  à  aes  enranta  l'exemple  de  plua 
d*une  orighialite ,  anm  qne  faaacdele  saivante 
en  fut  foi.  Voulant  eamiallra  au  vrai  le  caractèro 
de  ses  trois  fils,  le  bonhomme  inventa  un  singu- 
lier meyea  de  ooatrdie  :  il  les  enivra  tous  les  trois^ 
attendu  que.  selon  le  pravarba,  le  vérité  devait 
se  tniaver  dana  le  via.  Le  lendemain,  après  que 
les  fumées  bourguignonnes  ae  furent  dissipées,  il 
parla  ainsi  à  chacun  d*eux  :  «  Toi;  dtt-il  à  Talné 
(qui  se  nommait /t^m^,  comme  lui^  et  qui  plus  tard 
entra  «ians  les  ordres),  toi,  iuaa,  le  vin  d'un  porc»  : 
il  s'était  endormi  avec  des  grogoementa  aourda 
après  avoir  bu.  Puis,  s'adressant  à  /eoTi,  son  se- 
cond fils,  dont  rivresse  avait  été  provocante  et  ba- 
tailleuse, it  lui  dit  ;  a  Toi,  tu  as  le  vin  d'un 
lion  (1).  w  Enfin,  vint  le  tour  à* Alexis,  qui,  pen- 
dant Téclipse  da  sa  raison ,  avait  fait  mille  gen- 
tilies>es,  mille  tours  de  passe- passe,  et  s'était  ré- 
pandu en  saillies  plus  folles  les  unes  que  les  au- 
tres :  «  Quant  à  toi,  lui  dit  le  vieillard ,  tu  as  le 
vin  d*nn  singe.  »  Ce  brevet  d'intelligence  bouffonne 
si  plaisamment  octroyé  à  Alexis  ne  Tempècha  paa 
d'être  déclaré  peu  après,  par  des  pédants  de 
collège,  atteint  et  convaincu  •  d'une  incapacité 
totale  et  perpétuelle  ».  En  dépit  de  ce  second 
horoscope,  et  à   l'âge  de  doure  à  treize  aaa 
il  répondit  à  on  ami  qui  s'enrôlait  dans   lea 
dragons  en  promettant  de  parvenir  à  la  gloire 
â¥»  liéroi  antiques  :  «  Reviens  un  Achille,  en 
moi  tu  trouveras  un  Homère  pour  clianter  tes  ex- 
ploits. »  —  «  Hélas  !  ajoute  tristement  Piron,  noua 
avoua  atteint  notre  but  à  peu  près  l'un  comme 
l'autre  ;  avec  un  bras  de  moins  et  quarante-cinq 
ans  de  plus,  le  pauvre  garçon  estroortsoldat  aux 
Invalides.  »  Ses  études  terminéea,  Alexiaentra,  en 
qualité  de  secrétaire,  chex  un  riche  finander,  qui 
ne  lui  donnait  que  deux  cents  livres  de  gagea 
par  an.  D'après  Rigoley  de  Juvigny,  c'était  un 
bel*esprit,  un  met  romane,  qui  faisait  copier  ses 
vers  |iar  Piron,  lequel  n'était  ni  assez  bas  flatteur 
pour  les  trouver  bons  ni  assez  prudent  pour  se 
taire.  Piron  le  quitta  bientôt  :  après  avoir  refusé, 
contre  le  voeu  de  sa  fhmille,  d'entrer  dans  les  or- 
dres et  de  se  faire  médecin,  il  alla  étudier  le  droit 
à  Besançon ,  d'où  il  revint  avec  le  titre  d'avocat  ; 
mais  au  moment  où  il  se  disposait  à  plaider  sa 
première  cause,  un  revers  de  fortune  accabla 
tout  à  coup  ses  parents,  et  ruina  ses  espérances. 
Et  comme  d'après  lui  la  profession  d'avocat  était 
trop  noble  pour  être  compatible  avec  le  besuin 
d^un  écu,  il  renonça  au  barreau.  Le  voilà  donc 
de  nouveau  livré  à  l'oisiveté  et  indécis  sur  le 
choix  d'un  état. 

n)  nélae  !  loin  de  devenir  un  lion ,  le  pnnvre  Jean 
devint,  eeoMBe  ana  pem,  na  placide  apothicaire; 
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Qaelqiieâ  années  avant  cette  époque ,  il  s'é- 
tait lié,  à  Dijon,  avec  de  joyeux  coaipagnoni 
de  son  Age  ;  et  c'est  alors  qu'il  coimnit  llinpiété 
littéraire  dont  l'ombre  fatale  s*est  proietée  sur 
toute  sa  vie.  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exa* 
gératioo  et  de  parti  pris  dans  le  jugement  qu'on 
porte  en  général  contre  lui  à  cet  égard  î  Sans 
doute,  il  a  composé  une  Ode  très-répréhen* 
siUe,  qui  a  le  malheur  d*étre  écrite  avec  talent  ; 
mais  il  était  alors  âgé  de  vingt  ans,  c'est-à-dire 
dans  toute  reifenresceoce  de  la  jeunesse  et  du 
temp^ament  ;  il  avait  été  défié  à  la  lutte  par  son 
jeune  ami  iehannin,  le  joyeux  sybarite  par  exœl* 
lence,  et,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

Il  ne  ait  à  lliyaiiie  foUc. 
Jeuoeste  et  vko  de  cuncerl. 
Que  le  temps  de  U  parole 
Et  que  celut  da  deiuert. 

Cest  donc  une  débauclie  d'esprit  et  de  table, 
nne  véritable  surprise  des  sens  que  cette  com- 
position qui  fit  dire  à  Fontenelle,  lors  de  la  can- 
didature de  notre  poète  à  TAcadéroie  :  «  Si  Piron 
a  Tait  la  fameuse  Ode,  fl  fout  bien  le  gronder, 
mais  l'admettre  ;  s'il  ne  l'a  pas  faite ,  fermons- 
lui  notre  porte.  »  Notre  siècle  s'est  montré  plus 
'sévère  que  Fontenelle ,  et  si  nous  ouvrons  notre 
porte  à  Piron,  c'est  une  porte  dérobée.  Et  cepen- 
dant il  a  expié  ce  moment  d'erreur,  pour  parler 
son  langage,  par  soixante  ans  d'une  vie  irré- 
prochable et  un  repentir  sincère  et  public  (1). 
Une  nouvelle  circonstance  atténuante  en  sa  la- 
veur, c'est  que  cette  ode  n'élait  pas  destinée  à 
la  publicité  :  l'auteur  avait  prié  son  ami  de  la 
jeter  au  feu  ;  mais  Jehannin  ne  tint  pas  compte 
de  cette  recommandation;  il  communiqua  la  pièce 
à  quelques  jeunes  con^Uers  du  partement,  ses 
collègues,  qui  en  prirent  des  copies,  la  répan- 
dirent à  profusion  et  la  lurent  même  au  prési- 
dent Bouhier,  auquel  elle  fournit  l'occasion 
d*exercer  un  genre  d'abnégation  qui  mérite  d'être 
l'apporté.  Le  scandale  était  à  son  comble; 
le  procureur  général  avait  mandé  Piron,  qui, 
saisi  d'effroi ,  était  accouru  chez  Jehannin  pour 
lui  adresser  des  reproches.  Celui-ci  se  rendit  en 
toute  hâte  chez  le  président  Bouhier,  dont  fl 
implora  l'appui ,  et  qui  conseilla  à  Piron  de  dé- 
savouer son  ode  devant  le  procureur  général. 
«  Si  le  ministère  public  insiste,  ajouta  le  prési- 
dent Bouhier,  je  vous  autorise  à  déclarer  que 
j'en  suis  l'auteur;  l'affaire  en  demeurera  là.  » 
A  ce  nom  respectable,  le  procureur  giénéral  se  mit 
à  sourire»  renvoya  Piron,  en  l'exhortant  à  mieux 
employer  ses  talents. 

En  vue  de  mettre  à  profit  cette  recommanda- 
tion, et  obéissant  d'aillf  urs  à  la  dure  loi  de  la 
nécessité,  Piron  se  rendit  bientôt  à  Paris;  mais 
avant  de  quitter  Dijon  l'occasion  s*offritd*e\etCT 
sa  verve  caustique,  et  il  s'empressa  de  la  saisir.  Je 
veux  parler  de  sa  faneuse  querelle  avec  les  ha- 

(I)  r«f .  u  pn'bee  et  La  MétfmmU  et  «a  lettre  à 
l'Acadéate  pQh\**e  \m  estrato  Sam  aet  OÊmrm  Md- 
4iieê,  p.  MS  St  fttUt  1B-S«.  d  HT  «e  rSd.  la-tt. 


bitants  de  la  petite  ville  de  Beaune.  querelle  qui 
donna  lien  à  un  feu  creisé  de  cbaniions  et  de 
oonpiels  de  toutes  sortes,  espèce  de  toumni  lit- 
téraire où  les  armes  forent  pen  courtoises  de  part 
et  d'autre.  La  guerre  éelMa  entre  enx  à  la  suite 
d'an  pris  remporté,  en  t7is,  par  les  chevaliers 
de  l'arquebuse  de  Beaune  sur  ceux  de  Dijon.  En 
Bouffogfe,  on  appelait  alors  les  Beaunois  les 
àne$  de  Beaune  parée  que ,  d'après  Juvigny, 
ces  animaux  y  étaient  tr^beaux  et  fort  com- 
muns. Mais  Cbevignard  de  la  Pallue,  dans  deux 
petites  brochures  devenues  Ibrt  rares,  intitu- 
lées :  l'une.  Le*  Ames  de  Beaum,  Pautre,  Lee 
frères  Lasrb,  anciens  commerçants  de  Beaune, 
prétend  que  le  nom  et  la  bonne  répntatfoa  de 
ces  riches  négodanls  ont  donné  naissance  au 
sobriquet  qui  est  resté  à  leurs  compatriotes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  Piron  exploita 
ce  sobriquet,  de  la  manière  la  plus  plaisante. 
Se  promenant  un  jour  aux  environs  de  la  ville, 
il  se  mit  à  abattre  du  bout  de  sa  canne  tous  les 
chardons  qu'il  rencontrait,  en  disant  :  «  Je  suis 
en  guerre  avec  les  Beannois;  je  leur  eoope  les 
vivres.  »  Et  comme  on  le  roensçait  de  leur  ven- 
geance, il  répondit  du  ton  d'un  héros  de  tra- 
gédie : 

AUei  :  )e  m  criltts  paUit  kor  iapol«aol  eocrnox. 
Et  quand  je  aérait  leal.  je  let  bâterato  tuoa. 

Le  lendemain,  au  théâtre,  un  Beannois  apos- 
tropha le  public  en  s'écriant :  «  Paix  là!  Mes- 
sieurs; 00  n'entend  pas!  --  Ce  n'est  pas  faute 
d'oreilles,  »  reprit  Piron.  «  Quelle  pièce  joue-t-oa 
oesoir  ?  •  avait-il  demandé  eo  entrant.  —  U$  F«- 
reurs  de  Scapin,  »  répondit  gravement  un  jeone 

Beannois «Ah!  merci,  riposta  Piron,  je  croyais 

que  c'étaient  Us  Fourberies  d^Oreste(\).  ** 

Maison  ne  vit  pas  de  bons  roots,  et  ce  compte 
réglé  avec  ses  voisins,  Piron  partit  pour  Paris 
(1719),  porteur  pour  toute  ressource  de  deux 
lettres  de  reeoromaadatioo  qui  lui  avaient  été  re- 
mises l'une  par  M.  de  Berbisey,  premier  président 
de  Dijon,  l'autre  par  le  marquis  de  Montmaia. 
Celte  dernière  était  adressée  aux  deux  beaux- 
frères  de  M  de  Montmain,  le  comte  et  le  chevalier 
de  Belle-Isie,  petfts-fils  de  Fooquet.  Piron  avait 
alors  trente  ans.  Après  avoir  été  ballotte  par  ces 
grands  seigneurs,  qu'il  ne  parvint  pas  même  è 
voir,  notre  poète,  grâce  à  nne  belle  pièce  d'écri- 
ture de  sa  main  (2),  fut  enfin  admis  chez  le  che- 
valier en  qualite  de  copiste,  moyennant  quarante 
sous  par  jour.  «  Ce  chevalier,  dit  Piron,  avait 
choisi,  fkute  de  mieux,  le  rôle  de  mystérieux 
et  de  taciturne.  »  Ainsi  que  son  frère,  ce  che- 
valier étudiait  Tari  de  la  guerre  dans  les  ma- 
nuscrits indigestes  de  M.  de  BootehivilHers,  et 
Piron  lut  chanté  de  mettre  au  net  ce  lourd  gri- 
moire. Le  voilà  installé  dans  un  bou;;c  de  la- 


<l)U  roF«^  éê  Ptrûu  à  Ênmi  a  aoufcnt  aé  la- 
prtaié;  aalt  •oeane  des  edUlooa  enasoca  o'nt  ciacfc. 
Haos  pmtééom  la  rrlattoa  eom^iU  et  aaiofnpbe  da 
I  ce  voyage,  fw  menv  tatmUaa  ca  éc  paMIer 

(1)  Pir»aa«atl«aeéertlaralaime  et  rtgalière. 
1  Bette  ««e  le  tana. 


S13  PIRON 

quais,  en  face  d'un  soldat  aux  gardes  qui  co- 
piait comme  lui,  josqirà  concurrence  de  ringt 
sons  la  journée.  Un  valet  leor  apportait  leur  be* 
sogne  et  la  remportait  cahier  par  cahier.  Quant 
tm  maître,  U  était,  dit  Firon,  «  pins  loTisible 
qn*oo  monarque  d'Orient  *>  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de 
pire,  c'est  que  son  argent  était  aussi  invisible  que 
lui.  Six  mois  b'éconlèrent  sans  que  Piron  toocbAt 
on  sott,  et  il  avait  pour  AH  ans  de  travail.  Quelle 
perspective!  En  désespoir  de  cause,  il  chargea 
la  chienne  favorite  du  maître  de  lui  porter,  atta- 
chée à  son  oolUer,  une  requête  en  vers  où  le 
pauvre  poëte  aflamé  grimaçait  le  rire  en  deman< 
dant  du  pahi.  Cette  première  requête  ne  produi- 
sit rien;  une  seconde  fut  plus  h^reuse.  Piron 
reçut  quelque  ar^finU  Mais  il  quitU  bientôt  cette 
maison  inhospitalière,  emportant  dans  son  coeur 
un  levain  de  rancune  qui  fit  explosion  plus  tard 
d'une  façon  sanglante  à  l'égard  du  frère  du  che- 
valier, ce  même  comte  de  Belle- Isie  qui«  devenu 
marédial  de  France,  et  mort  en  1761,  devait, 
disait-on,  être  inhumé  à  Saint-Denis,  auprès  du 
tombeau  de  Turenne.  Piron  le  sut,  et  formula 
son  épitaphe  parce  vers  : 

Ci-8lt  le  glorleoi  è  cété  de  la  gMre. 

Triste  et  découragé,  Piron.  malgré  la  répugnance 
que  lui  inspirait  c^tte  carrière,  entra  de  nouveau 
chez  un  financier;  mais  il  y  resta  peu  de  temps, 
et  c'est  vers  cette  date  qu'il  fit  connaissance 
d'une  demoiselle  Quenaudon  (I), lectrice  de  la 
marquise   de   Mimeure,    femme  d'un    esprit 
étincelant  et  hardi ,  du  caractère  le  plus  esti- 
mable, et  que  plus  tard  II  épousa.  Une  se- 
conde fois  11  quitta  donc  la  finance,  tans  songer 
è  s'enrichir  au  moyen  du  système  de  Law,  qui 
en  ce  moment  tournait  toutes  les  têtes.  Le 
théâtre  de   U  Ibire  brillait  alors  de  tout  son 
éclat  :  c'était  le  rendes- vous  des  petits- maîtres, 
des  grandes  dames  et  des  beanx-esprits  ;  Autreau, 
Domeval,  Foselier  et  surtout  Le  Sage  en  étaient 
les  fournisseurs.  Piron  tour^  ses  vues  de  ce 
cMé;  mats  il  n'essuya  d'abord  que  des  rebuffades, 
tant  de  la  part  des  auteurs  en  vogtie,  qui  re- 
poussèrent sa  collaboration,  que  de  la  part  de 
Francisque,  entrepreneur  de  ropéra-Comique, 
qui  refiisa  de  lui  ouvrir  sa  porte.  Bientôt  les 
WMes  cliangèrent,  et  ce  fut  ce  dernier  qui,  à  son 
tour,  courut  en  solliciteur  «nprès  Piron.  A  Tins- 
tigalion  des  Comédiens  français ,  qui  à  cette 
époque  avaient  le  monopole  de  l'intolérance 
jalouse  et  des  tripotages  de  toute  espèce,  un 
arrêt  parut  (1723)  qui  interdisait  la  parole  aux 
acteurs    de  l'Opéra- Comique  et    réduisait  ce 
tbéAire  aux    plus  humbles  proportions,    aux 
(ianses  de  corde  et  de  voltige.  Pour  toute  grâce, 
on  accorda  qu'un  personnage,  un  seul,  parlerait 
ftur  la  scène.  Le  Sage  et  Fnselier  s'étant  refusés  à 
composer  des  pièces  dans  de  telles  conditions  , 
Francisque  vint,  éperdu .  conter  ses  embarras  à 
Firon,  et  lui  laissa  une  somme  de  trois  cenfs 
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francs  à  valoir  sur  l'œuvre  dramatique  qu'il  at- 
tendait de  hil.  Deux  jours  s'étaient  k  peine 
écoulés,  et  Piron  lui  remit  Arlequin  Deu- 
talion  t  sans  m  douter  qu'il  avait  fait  là  une 
bonne  pièce.  «  Tenez,  lui  dit-il,  voilà  votre 
pièce  et  votre  argent.  Si  l'ouvrage  est  bon,  voiu» 
serez  toujours  à  temps  de  me  payer.  S'il  est 
mauvais,  jetez-le  au  feu.  »  Au  lieu  de  reprendre 
les  trois  cents  francs.  Francisque,  enchanté,  hii  en 
donna  trois  cents  autres.  La-pièce  eut  un  succès 
immense,  justifié  par  la  variété  et  le  tour  pi* 
quant  des  saillies,  non  moins  que  par  la  fécondité 
merveilleuse  que  Piron  avait  répandue  dans  ce 
monologue  en  trois  actes,  véritable  tour  de  force, 
feu  d'artifice  étourdissant  d'esprit  et  de  gaieté. 
A  partir  de  cette  époque,  et  pendaut  une  dizaine 
d'années,  Piron,  tantôt  en  collaboration  avec 
Le  Sage,  tantôt  tout  seiU,  travailla  pour  le 
théâtre  de  la  foire.  Il  y  donna  successivement  : 
Us  Trais  Commères,  opéra-comique  en  trois 
actes;  Colombine  JViteiis,  parodie  de  la  tragédie 
de  Danchet;  Phihmèle,  parodie  de  la  tragédie 
lyrique  de  Roy  (dans  le  prologue  de  cette  pa- 
rodie, Piron  fait  figurer  Domeval  sous  le  nom 
de  M.  SanS' Raison ^  et  Le  Sage  sous  celui  de 
de  M.  Sans-Rime)  ;  la  Robe  de  dissension,  ou  le 
faux  Prodigue,  op.-corm.;  VAne  d'Or,  op.c; 
il /i5,  parodie;  Les  Chimères,  deux  actes  avec 
prolojiue;  Crédit  est  mort,  op.-c.  ;  Le  Claper- 
mon,  op.-c;  Le  Caprice,  op.-c;  Les  Enfants 
de  la  Joie,  comédie  en  un  acte,  en  prose  ;  Les 
Jardins  de  V Hymen,  ou  la  Rose;  V Antre  de 
Trophonius,o[i.-c.; V Endriague,^\èctti\  trois 
aites ;  L* Enrôlement  d'Arlequin,  op.-c, etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  n'ont  point  été  impri- 
més, et  sont  de  ceux  que  Piron  s'amusait  à  faire 
sur  le  coin  de  la  table  lort^ue  les  entrepreneurs 
de  rOpéra-Comique  manquaient  de  pièces  ou  de 
pafn. 

Quelques  biographes  prétendent  que  c'est  à 
son  compatriote  Crébillon  que  Piron  dut  de  dé- 
rober son  talent  aux  fourches  caoflines  du  théâtre 
de  la  Foire  et  de  s'essayer  à  la  Comédie-Française 
dans  un  genre  plus  digne  de  lui.  C'est  une  erreur. 
Piron  nous  apprend  (l)que  c'est  M"<:  Quinault 
qui  Tencouragea  à  se  hasarder  sur  cette  scène, 
où  il  fit  jouer,  en  1728,  pour  ses  débuts.  Les 
Fils  ingrats,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers. 
Cette  pièce  bâtarde,  participant  à  la  fois  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie,  eut  le  premier  soir 
un  succès  fort  médiocre,  ce  qui  fit  dire  à  l'abbé 
Desfontaines  que  Les  Fih  ingrats  avaient  bien 
mérité  leur  nom,  puisqu'ils  venaient  de  ternir  le 
nom  de  leur  père.  Piron  changea  le  titre  de  sa 
comédie  en  eelul  de  V  École  des  Pères;  elle  se  re- 
leva aux  représentations  suivantes  (elle  en  eut 
vingt  trois),  de  manière  à  encourager  Piron  et  à 
loi  donner  le  change  sur  sa  vocation  véritable  :  il 
se  crut  fait  pour  la  tragédie.  Il  est  probable,  d'im 
autre  côté,  que  les  lauriers  cueillis  par  Vol- 
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taire  dans  celle  iroîe  rempdcbneDt  «le  dormir. 
Set»  tragédies  ont  pour  titres:  Calli^hène  (1130), 
Gustave  Wasa  (1733), el  Fernand  Corteiinkk)- 
Bien  qu'il  y  ait  des  tu^vtéa  moeotestables  dans 
oea  pièces,  surtout  dans  les  deux  premières, 
évidemment  il  a  (ail  fausse  route  et  furcé  son  ta- 
lent en  s'adonnant  à  ce  genre.  Maopertuis  disait 
de  Calliithène  que  ce  n'était  pas  *i  la  représenta- 
tion d*un  événement  en  vini^ -quatre  beunes,  mais 
de  vingt-quatre  événements  en  une  heure  ».  Et 
d'après  Boindin  GmtaveWata  était  :  «  lilts- 
toire  des  révolutions  de  Suède,  reivue  et  aug- 
mentée ».  Les  oom<^diens  ayant  jugé  nécessaires 
quelques  changements  à  la  tmg^iede  Fernand 
CorteZy  citèrent  à  Piron ,  pour  vaincre  ses  ncfns, 
Teiemple  de  Voltaire,  qui,  di^aient-ils,  corri- 
geait ses  ouvrages  au  gré  du  puMic.  «  C*est  bien 
différent,  répondit  Piron  ;  Voltaire  travaille  en 
marqueterie;  moi,  je  jette  en  bronze.  »  Cette  ré- 
ponse est  aussi  énergique  que  peu  modeste.  An 
surplus,  Piron  se  croyait  sincèrement  et  intré- 
pidement l'égal  de  Voltaire.  Mais  Voltaire  était  un 
Athénien  et  Piron  un  Gaulois.  Du  reste,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  le  Gaulois  a  un  avantage 
incontestable  sur  l'Athénien ,  qui  n*a  jamais  pu 
donner  au  théâtre  une  comédie  viable^  tandis  que 
La  Mélromanie  (  1738),  cette  œuvre  de  génie, 
comme  l'appelle  M.  Villemain,  vivra  aussi  long- 
temps, ajoute  Grimm,qu*il  y  aura  un  théâtre 
et  du  goût  en  France.  En  1734,  Piron  avait  fait 
jouer,  à  la  Comédie-Française  Les  Courses  de 
Tempe,  pastorale  ingénieuse,  où  il  a  peint  avec 
agrément  les  mœurs  de  la  ville  et  celles  de  la  cam- 
pagne  ;  et  L* Amant  mystérieux,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  qui  tomlM  lourdement,  tandis 
qtie  la  pastorale,  jouée  le  même  soir,  obtint  un 
succès  complet  ;  c'est  ce  qu'il  appelait  «  recevoir 
on  soufflet  sur  une  joue  et  un  baiser  sur  Tautre  ». 
Il  exista  toujours  entre  Voltaire  et  Piron  une 
mésintelligence  sounic,  dont  il  faut  attribuer  la 
cause  à  la  méclianceté  de  l'un  et  à  la  sus- 
ceptibilité de  rautre.  VolUire  n'avait  négligé 
aucune  occasion  de  froisser  Piron  ou  de  lui 
nuire,  soit  au  tliéJtre,  soit  dans  ses  relatiops 
privées;  et  maître  Alexis  ne  pratiquait  |ias  le 
pardon  des  injures.  De  là  une  guerre  de  bons 
mots  entre  eux,  dans  laquelle  ce  dernier  avait 
souvent  les  rienrs  de  son  c6té.  An  surplus,  les 
ana  du  temp^  fourmillent  des  épigr4mioe<  que 
Pirun  a  éternuees,  pour  me  servir  d'une  de  ses 
expressions  (1);  mais  sa  malice  était  <lans  son 
esprit,  non  datia  son  otrur.  Il  était  plein  de 
franchise.  d*hooneur  et  de  bonté,  et  ne  fut  ja- 
mais un  incrédule.  11  publia  des  Poésies  sacrées 
et  traduisit ,  en  vers  miles  et  bien  frappés,  les 
Sept  IHmttWkeê  de  ta  Pénitence.  Ses  ompotb 
Talaleat  mieuK  qoe  eellea  de  la  plupart  des 
hommes  de  lotlrm  de  son  tempa.  Ueut  de  pnis- 

n  )  Foor  se  dtcT  qncéfai  Mtenn  pila  i  pirtle  par 
Firun  wnm  tfIroiH  qar  pmn*  avouera  po  icfcuiilr  tl  ^pi- 
frjnmtsde  lot  cnolr^  fabbé  Dmfnotjitnr^  ri  n  rontre 
PferoD,  «a  toat  81.  doot  la  plupart  aonl  Ui«dilci. 


sants  yrotedenrs  :  le  comte  de  Livry,  le  duc  die 
la  VrÙtière,  le  prince  Charles,  le  marquis  et 
Lassay ,  Maurepas,  la  marquise  de  Mimeure,  elc., 
et  ses  Œuvras  inédites  nous  ont  révélé  un  Mt 
qui  à  hii  seul  snfllrait  pour  foire  l'élage  et 
son   esprit  at  de  son  ecrurt  c'est  qm  la  «Imt- 

!  mante  Mii«  Qninault,  de  la  Conédie-Française,  a 
été  pendant  plus  de  quarante  ans  sa  conAdenle, 
son  oonsetl ,  mm  amie  tendre  et  dévouée.  Piran 

I  Técut  pendant  longtemps  des  miettes  de  la  laMe 
de  ses  protecteurs,  miettes  obtenues  par  de  petits 
▼ers  louangeurs  on  des  dédicaces;  en  cela,  penl- 
être  n*a-t-it  pas  été  asses  soigneux  de  sa  propre 
dignité  ;  mais,  après  tout,  peut  on  sérieusement 
loi  en  faire  on  re|»rocbe  ?  Il  manquait  souvent  du 
nécessaire,  et  quelques-uns  de  ces  personnages 
blasonnés  qu'il  encensait  ne  lui  venaient  en  aide 
qu'en  cédant  à  la  fantaisie  orgueilleuse  de  voir 
leur  nomendiâssé  dan<t  uneépltre. 

En  17&3,  l'Académie  française  le  nomma  tout 
d'une  voix  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Languet,  archevêque  de  5>ens;  mais  l'abbé 

,  d'Olivet  mit  obstacle  à  sa  réception  en  portant  à 
Boy er,  ancien  évêque  de  Mirepoi\,  la  trop  fa- 
meuse Ode.  Boyer  courut  la  communiquer  au 
roi ,  et  il  en  obtint  la  défense  d'admettre  son  au- 

\  leur  parmi  les  immortels  ou  les  invalides  du 

'  btl'CsprU ,  eomme  Piron  les  appelait.  Au  s«tr- 
plus,  sollicité  le  jour  même  par  la  marquise  de 
Pumpadour,  auprès  de  laquelle  Montesquieu 
avait  fait  une  démarche  spontanée,  Louis  XV 
accorda  à  notre  poète,  comme  fidie  de  consola- 

.  tion ,  une  pension  annuelle  de  milie  livres  sur  sa 
cas^tte.  Piron  prétendit  que  son  discours  de 
réception  eAt  été,  du  reste,  promptement  fait 
Il  se  serait  levé,  enôtant  son  chapeau,  et  II  eût 

-  dit  :  «  Messieurs,  grau'l  merci  •  »  Et  le  président 
du  docte  aréopage  aurait  répondu,  sans  se  dé- 
couvrir :  «  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  » 
«  F.n  Tin  décompte,  ajoutait-il.  Il  m'eôt  été  bien 
difficile  de  faire  V^'nfier  trente-neuf  personnes 
comme  moi  ;  et  f  eus>e  pu  encore  moins  penser 
oonune  trente  neuf  perMinnes.  »  C'est  ainsi  que 
les  cliagrins  et   les  déceptions  passaient  à  cét^ 

,  de  lui.  sans  savoir  par  où  le  prendre.  Il  mourut 
âgé  de  quatre- vinut-tro'S  ans  et  de^i.  llnecltute 
bâta  sa  fin.  Il  s^élait  fait  lui-même  mmi  épila|>he, 
que  ch.tcun  connaît  et  que  nous  possédons,  écrite 

•  de  sa  ma'ui  : 

j  O  ffli  P<roo,  «al  ne  fol  Hea  • 

I  Pm  mtèmf  acaiMmiaen. 

'  Ses  GBuvres  ont  eU^  publiées  en  1776  (7  voL 
in^,  et  9  vol.  In- 12),  par  Rigoley  de  Juvignj, 
à  qui  \\  avait  légué  tous  ses  manuscrits.  Ju^iguy 
s*pst  as«ez  bien  acquitté  de  sa  double  tâche  d'é- 
diteur et  d  ami  ;  mais  il  a  compris  dans  cette 
publication  un  assex  grand  nombre  de  oompa- 
sitioos  médiocres  ou  puériles,  qu'un  goôt  pina 
sévèrr  Id  anrait  fait  éliminer  du  bagage  d«*  Pi» 
ron,  pour  y  substituer  rHIrs  qur  j^ai  publient, en 
18S9,  sons  le  titre  ^"Œuvres  inédites  rie  Péron 
(hi«9*ctiB-|}),  pièces  que  Jnvigny  avait  égale- 
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ment  t>0os  !a  mtîn.  D*ini  mitre  (âfé,  tm  peutHii 
ivprocher d*aToir  éeoorté,8oiis  le  préltxUi  qa*é' 
tant  trop  longoes  ettea  aTaient  trouvé  éet  cen- 
•rurd,  les  préfaces  dontPrroB  avait  fait  précéder, 
danii  réditioD  donnée  par  lui-même,  en  17&8, 
chacune  de  ses  pièces  de  tliéâtre  jouées  à  ta  Co- 
médie-Française. Cette  mutilation  est  d^aotant 
plus  regrettat>le  q«e  «es  préCices  précitées  sont 
généralement  remarquables  par  leur  ton  franc 
etoiiginal,  et  que  Piroa  ne  s^'eéi  jamais  nalenx 
peint  d^ailleursqoe  dans  ces  sortes  d'écrits. 

Honoré  Bowbomiib. 

RifoleT  de  Ittngiiy,  riâ  de  Phron,  en  l*te  dc«  OEMvrm 
€0mpféte$,  ITH.  -  Olrtult,  KutUs  kistortq^ê  tmr  Dljom 

—  <^ll^.  Journal.  —  Amanton.  Uttres  b  uruMlgnonne». 

—  Auffii^le  de  M«*U»nK,  Us  Pirun ,-  ItM.  -  Giriuit  et 
Amanlon,  Partievlaritei  inêdU»  ou  p9U  nmmme$,  - 
Booôré  Boohowae.  OÊlyvm  mmMm  éê  Panm^  MW. 

Finotf  { Marie-Thérèxe  Quekaodon,  dite 
vue  DB  Bar,  femme  d'Alexis),  lectrice  de  la 
marquise  de  Mimeure,  née  à  Rerigny  (Meuse), 
le  3  juin  1688,  morte  à  Pam,  le  17  mai  1751. 
SHon  Rigoley  de  Juvigity,  »>«  «le  ttar  était 
très-Tersée  dans  la  connaissance  de  nos  anciens 
romanciers ,  dont  elle  possé<lait  supérieurement 
le  vieux  langage,  et  les  beaux  esprits  qu'elle 
▼oyait  chex  la  marquise  de  Mimeure  consultaient 
souvent  son  goAt  sur  leurs  ouvrages.  Ses  livres 
favoris,  ajoute  Collé,  étaient  Le  Roman  de  la 
Bose^  Villon,  Rabelais,  Àmadis,  etc.  Mais 
ce  que  ni  Rijçoley,  ni  Co'lé,  ni  les  autres  écrt- 
Taiort  qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  dit,  et  ce- 
que  les  lettres  de  M^^*'  de  Bar  insér  >es  dios  1^ 
lEuvres  inédites  de  Piron  nous  ont  fait  con- 
nallre,  c'est  qu'e'le  avait  presque  autant  d'es- 
prit que  son  mari.  Son  style  est  précis,  coloré, 
vif  d'allures  et  empreint  d'une  pointe  de  gaillar- 
dise que  n'eût  pas  désavouée  maître  Alexis  : 
c'est  franc,  c^est  net,  c'est  oié.  lùa  un  mot,  ce 
que  sa  correspondance  renferme  d'excentricités, 
de  paradoxes ,  de  mois  risqués ,  de  bardiesses 
pliilosopbtqoes  et  autres,  écbappe  à  1  analyse  ; 
c'est  rallianœ  de  la  fantaisie  et  du  bon  sens,  un 
enchevêtrement  de  pensées  charnuuites  etd'«xtra- 
Yagances  impossibles  ;  en  d'autres  ternries  ^  c'est 
le  philosophisme  du  dix-buitièine  siècle,  avec 
son  incrédulité ,  sa  farce,  sa  gréoe  et  ses  folies. 
PIron  nous  apprend  qu'elle  avait  le  caractère  le 
plus  rs/imo^/f,  le  plus  égal^  le  pius  sensé. 
Elle  étaK  âgée  de  cinquante-trois  ans  et  venve 
quand  il  l'épousa  (1741),  et  ils  se  connaissaient 
depuis  pitts  de  vingt  ans.  Son  premier  mari  se 
nommait  Catien- Christophe,  dit  Christian , 
bourgeois  de  Paris,  né  À  Copeuliague,  en  JM4. 
Elle  possédait  quelque  fortune  dont,  à  sa  mort, 
une  partie  seulement  éctuit  à  Piron  ;  le  surplus 
consistait  en  rentes  viagères,  qui  s'étei^aireat 
.meet  la  défunte. 

Pendant  les  quatre  premières  années  de  leur 
fBiBrtage,rîen  nemanquaità  leor bonheur, quand 
un  nffreiix  revers  les  frappa  :  M*'  Piron  devint 
4bUe.  Voici  à  qneMeKxxasion  :  le  comte  de  Car- 
i,MfaB  ds  la  inarqobie  4eJliiM«re,  en 


Ikveor  duquel  MP^  de  Bar,  usant  de  son  cré- 
dit anprès  de  la  marquise,  irait  oMemi  que  cette 
«iemière  fit  son  testament,  crut  devoir,  en  forme 
de  reconnaissance ,  dlrir  aex  épout  nn  apparte- 
ment dans  son  tiôtel  Ils  y  était^nt  à  peine  ins- 
tallés, après  y  avoir  fait  exécuter  des  réparatioiis 
très  coûteuses,  lorsque  le  comte,  sousleprételte 
que  sa  belle-inère  trouvait  mauvais  qu'il  «  logeAt 
nn  poète  chez  lui,  »  leur  donna  eon«é.  L'impres- 
sion que  ce  procédé  produisit  sur  W*»*  Piron  fut 
si  Tive,  qoe  sa  tête  se  fronhta.  Pendant  lesdenx 
dernières  années  de  son  existence ,  sa  démence 
prit  un  caradlère  de  fureur  qui  la  porta  jusqu'à 
m  battre  son  mari  ».  Quoi  qu'il  en  «oit,  celui-ci  ne 
consentit  jamais  à  rabMidonn«*r  à  des  soins  étran- 
gers, et,  secondé  par  sa  nièce  (M""€apron),  il  la 
so'gna  Ini-méme  jusqu'à  sa  mort.  «<  Tout  le  monde 
a  été  témoin ,  dit  Collé ,  de  la  douleur  que  cette 
mort  causa  à  Piron ,  et  des  larmes  sincères  et 
durable.^  qu'elle  Hii  fit  répandre  »  Quant  au  nom 
de  de  Bar,  sous  lequel  Marie-Thérèse  Quenan- 
don  est  éf^lement  conmte ,  on  doit  croire  que 
c'est  là  un  sobriquet  euphonique  inventé  par  sa 
noble  maltresse,  accepté  par  elle,  et  emprunté 
an  nom  de  la  ville  la  plus  voisine  du  lieu  de  sa 
naissance  (Bar- le-Duc).  H.  B. 

Rlfrolpj  de  JoTijrny.  f^iê  de  Pirtm.  —  Collé.  Jountal, 
—  Glrault.  EfSiÊis  hiU  riowes  iur  Dijon,  et  ùettreM  tné- 
dties  adrestéfs  par  divert  autnirs  à  Cjéendémiê  de 
Dijon,  In-ii.  —  Honore  Bonhoiume»  OEuvres  inédites  de 
Piron. 

pitLmt  (Bernard) tpoéie  français,  né  à  Dijon, 
le  16  septembre  1718,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  mai  1612.  Fils  de  Jean  Piron,  apothicaire  et 
neveu  d'i4/ej:j.«,  Bernard  fut  poète  comme  ce  der- 
nier, mais  à  un  degré  infiniment  moindre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  ime  physionomie  fort  origi- 
nale, qui  mérite  d'être  étudiée  à  cûté  de  celles  de 
son  oncle  et  de  son  grand-père,  Aimé  Piron. 
Bernard  avait  l'esprit  très-mordant ,  ainsi  qu'il 
le  reconnaît  dans  ce  distique  composé  par  lui,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans  : 

Maltn  dam  me«  écrits  conmie  dam  mea  propai, 
Il  me  reale  nne  denl,  et  Je  la  garde  aux  sots. 

Do  reste,  fortement  imprégné  de  la  sève  gau- 
loise et  des  acres  senteurs  do  terroir  bourgui- 
gnon, Bernard  fut  un  épicurien  dans  toute  la 
force  du  mot.  Jeune  encore,  sa  famille  voulut  le 
placer  dans  les  gabelles;  il  s'y  refusa  Plus  tard, 
reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon ,  11  dédaigna 
de  se  faire  nne  clientèle  et  d'étudier  la  moindre 
cause  :  d'où  il  suit  qu1l  ne  plaida  jamais.  De 
même,  lorsqu'il  devint  nombre  de  T  Académie  de 
sa  ville  natale,  il  s'abstenait  d'assister  aux  séances 
de  ce  docte  corps ,  on  ne  s'y  rendait  comme 
La  Fontaine^  qu'en  «  prenant  par  le  plus  long  ». 
Enfin,  pour  se  dégager  de  tout- embarras,  il  ven- 
dit ses  biens  à  fonds  perdu  à  sa  sœur,  et  vécut 
d'une  pension  viagère,  qui,  —  double  attrait  pour 
Inil  —  accroissait  le  chiffre  de  ses  revenus  et  le 
dispensait  de  tonte  surveillance.  Sa  verve  mo- 
queuse et  gaie  s'attaquait  à  toute  chose,  à  toute 
personne;  et,  oomne  om  le  verra  plus  loin.  Il 


at9  PIRON 

■^épirgDAfM»iBêaM«Mio«cl«  Ateiii»  cba  lequel 
tt^pMM  qâelqae  temps  à  Pari»,  et  à  ^i,  pirâltf- 
il^  ë  ^ooaa  de  sérieux  m»tilSi<i«iDéeQoteoteiuefil, 
M  «ujet  d'uM  iinpiélé  «rare  doot  il  t'éteit  rtndi 
Miipêble(l).UjiMCiee8'eoémat;  maift  il  échappa 
àattf  tévérilétgrâee  à  ton  oncle  qai  le  tint  caché. 
DU  Nste,  la  jeunease  da  Bernard  avait  été  fort 
ofageufe,  et  il  avait  compoaé  beaaeoop  de  pièces 

peu  orlbodacan. 

Pendant  MM  s^oor  à  Paris,  Alexis  lui  confia 
la  Hiiia  au  net  de  pkisienrs  de  ses  manuscrits, 
tiebe  qnê  Bernard  accomplit  d'une  manière  re- 
mar^aWe,  en  raison  de  la  correcHoB  et  de  la 
netteté  de  son  écriture*  qui  était  caoore  plus 
belle  que  celle  de  son  onde  (2). 

Vers  17e9,  résidait  en  Bourgogne,  dans  son 
château  de  Ceray»  existant  encore  aujourd'hui, 
un  gentilhomme  boa  vivant  nommé  Châtilkm 
de  Jalamonde.  Ce  jeune  et  riche  seigneur,  d'une 
excentricité  devenue  proverbiale  dans  le  pays, 
savait  choisir  de  joyeux  compagnons.  Bernard 
8'empressa  de  partager  ses  plaisirs,  et  passa  une 
partie  de  son  temps  à  Cersy.  Pendant  quelques 
années»  on  l'y  retrouve  souvent,  et  comme  pour 
payer  sa  bienvenue,  il  figurait,  en  qualité  de  té- 
moin, dans  les  actes  que  son  hôte  passait  devant 
notaire,  soit  pour  donner  le  dénombrement  de 
aoa  domaine  seigneurial,  soit  pour  marier  ses 
chambrières ,  soit  pour  acquérir  ou  échanger  des 
immeubles. 

Comme  poète,  Bernard  avait  h  un  haut  de- 
gré le  mol  et  le  iraii^  à  défaut  de  la  correction 
et  de  rharmonie,  comme  on  en  peut  juger  par  des 
poésies ,  encore  inédites,  dont  vuici  quelques- 
unes.  Alexis  avait  légué,  en  mourant,  ses  ma- 
nuscrits à  Rigoley  de  Juvigny  et  son  bien  à  An- 
uette  Soisson,  sa  nièce.  Frustré  dans  sa  double 
attente,  Bernard  se  vengea  en  composant  ainsi 
VÉpUaphê  de  son  onde  ; 

a-tift  tt  célèbre  Plroa. 

Des  poète*  la  roeambole. 

Qal  legoa*  nous  tjiMnt  fMi-bmtf, 

A  Jatlgay  «et  toreli  .c^ 

à.  M  caUa  loM  êc%  écu», 

A  MO  netea  pet  uoe  obole. 

Insouciant  en  politiqne  comme  dans  ses  gpûts, 
il  plante  son  drapean  dans  tous  les  camps,  et 
chanta  tour  à  tour  Louis  XVI,  la  république  et  Na- 
poléon l*^.  Dans  la  pièce  intitelée  ;  Le  Souhait 
inutHef  il  célèbre  ainsi  Napoléon  : 

Qm  n*al-|e  4t  napoléoM 
AaUal  que  Bonaparle  a  gagoé  de  tictoires! 


Il  )  Heu  Q^TOM  trovvé  aoUe  part  ëe  ééfalli  tor  la  na- 
tort  ée  eeu*  lapiéie. 

fi,  Ud  blofrapbe  modtnt,  Igsoraot  qu'Alexis  a  c« 
écut  écritures  bien  ceractéri»*  e«,  birn  dl«ilnctr«,  noa  pas 
flaoltaoéaieal,  «aab  au  far  ci  a  «ir«iire  Se  I  aeemaola- 
itaa  dca  aoaèei  et  Se  rafbttMieaeMrat  Sa  aa  vae,  a  cra 
•levolr  aiettrt  Ses  coUecirarB  eo  gante  cuatre  les  auto- 
frapkes  allribtte«  *  ce  poète,  préteadant  qu'oa  poofalt 
te«  coaToadre  avec  I  éerttare  de  toa  aeeea.  Poor  tovt 
fHI  euieé,  anc  parHIte  ■éprtae  a'est  pM  poaalbla  Noa» 
avooa  proavé  dans  notre  ptÎMIcatloo  Ses  OMucreg  toa- 
éius  ttJterii  Pif  oa.  que  recrliare  de  Irraard,  écriture 
doot  non*  po^sed'm  ptotlettn spwiimtu , était  très  facile 
à  recamKiltret  ea  nlMa  MÉsa  aa  sa  pcfKCttaa  ratatlrC' 


—  PlâOT 


Oa  a  aaffatt  |a«ala  ta,  â&m  tsatai  la» , 

Ud  roortri  plus  Ueureui,  comblé  de  plus  grands  dotls. 
MaH  quel  aoahalt  aia  tteiie,  o«es-to  te  penaeitre? 

Hoav  na  aatteSs  pas  au  las  owttre. 
O  TOUS,  6  le  plas  traad  dea  lieras  el  de«  rok. 
Quelles  toinnes  pourraieut  égaler  vos  eipl^lts  ! 

AilleorSy  il  s*adresse  aux  républicains  et  Itar 
dU: 


Je  laliBa  i  aas  fraeds  écrivalaa 
Le  soin  de  célébrer,  brstes  aépobUcalos. 
▼os  talents,  tos  vertus  et  votre  ardeur  guerrière  ; 
Sachant  qu'arec  hoaoear  pour  franditr  ua  td  pas, 
11  Inaairc  Voltaire,  cl  Je  BCleaato  pas. 

Ce  qui  n*empéclie  pas  Bernard  d'attoquer  le 
phikMtopbe  de  Femey  toutes  les  fois  qn'il  en 
trouve  l'occasion,  comme  dans  ce  quatrain  : 

Les  laiprimenrs  ci  les  libraires 
De  toat  teaips,  comaie  oa  sait,  oot  vaM  les  aotews. 
A  son  tour,  le  plas  ta  des  verstfloaiears. 
Voltaire,  m  les  volant,  veage  Min  ses  euafTèrcs. 

Après  avoir  chante  tons  les  gonvemements,  les 
plaisirs  fiicties  et  les  douceurs  de  l'oisivete ,  il  cé- 
lébra U  religion  et  la  vertu.  Voici  pour  la  prose  : 

«  On  reftase  sa  aonnrfsslon  à  la  fol,  parce  qu'on- cralot 
la  réfonnalloa  de  ses  morars.  O  Jésus  I  dlvlo  libérateor! 
onlaaei  non  âaw  à  la  vôtre;  recevex-aKil,  attlrei-iaol  a 
vous,  etc.  • 

Bernard  se  maria  à  Christîne-Mathnrine  Fou- 
chère,  peintre  en  miniature,  qui  acquit  une  cer- 
teine  r^tetion  par  les  portcaits  qu'eUe  composa 
pendant  la  révohition  de  89,  portraits  oà  elte  fai- 
sait entrer  les  chevesx  des  personnes  quiavaieat 
éte  condamnées  par  les  tribonaox  du  temps.  Elle 
éteit  d'une  grande  piéte ,  et  obtint  de  son  mari, 
âgé  alors  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  sa- 
crifice de  ses  poésies  profooes ,  quil  briUa.  A 
l'instigation  de  sa  femme,  Bernard  fit  des  Mé- 
roides  et  traduisit,  comme  son  onde,  les 
Psaumes  de  la  pénitence.  On  a  parlé  aussi 
d'une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée^ qu'en  mourant  il  aurait  confiée  à  nn  ami. 
Aucune  de  ces  compositions  n'a  été  imprimée, 
n  mourut  à  Dijon,  en  1813,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans;  laissant  deux  épitepbes  po«r  son 
usage.  Vuid  te  roeilleare,  où  répicorien  revit 
dans  toute  sa  verdeor  : 

rnit  an  libertin  folâtre, 

QnlSa  plaisir  fat  tdotttrc. 

Plron,  le  cbaf  des  étourdis. 
Et  qol  ne  songea  guère  ft  gaitner  faradta. 

Pour  la  repos  da  boa  apOtrr, 
Paanal,  ta  peai  lanjaars dira  aa  Da  ^la^Waili  t 
S'il  ne  loi  sert  A  rien,  ce  sera  ponr  oa  autre. 

Honoré  Bonnonas. 

RIgaky  de  iovtgay,  ri»  4»  Pirm.  *  Collé,  t&umat^ 
IttT.  —  M.  Aagvste  de  ••,  te$  Trots  Pirûm;  Parla,  lS4k. 
broHi.  la  f*.  —  HoBoré  tonlioaiaie,  OKmvreê  taddllai  rf« 
Piran,  tt»,  In-a*.  «  Olrantt,  £smI«  tmr  IHiem;  Dtian, 
ISlt,  In-lt 

I  PIROT  {Bdme)^  théologien  français,  né  le 
i  12  aoM  1631.  à  Aoxerre,  mort  le  4  août  1713,  à 
Paris.  FiU  d*ua  avocat,  il  se  destina  à  l'église. 
Après  avoir  pris  eo  Sorbonne  ses  degrés  jusqu'en 
doctorat  inclusiveroent ,  il  enseigna  la  théologiie 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  pourru  à 
Notre-DsoM  de  Paris  d'un  canooical,  puis  de  U 
di|^  de  cbaocdicr.  C'était  re&amtoatear  or- 
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dinalre  <lè»  ouvrais  et  des  ttièses  4^  ttiéolo0e. 
It  interrogf a  M^^  Guyon  et  timyailla  à  la  ceDfiura 
d«  ses  tkxiriDes.  Choiei  par  Féneton  poor  exa- 
miner K* Expiration  des  maxintês  des  saints,  il 
Tapproara,  après  qai^aes  légers  changemeots,  et 
assort  même,  dft-on ,  que  c'était  on  lîTre  tout 
ttor;  pois,  par  llnflnence  de  Bossnet,  il  rétracta 
sa  pneoiièredëciskm,  et  rédigea  contre  VBxpiica* 
thn  troe  censure  qui  fût  signée  par  soixante 
autres  docteurs.  A  l'exception  d'un  discours  latin 
lirononcé  en  1669,  il  n'y  a  rien  d'imprimé  de  lui  ; 
mais  pluateurs  oposooles  manusciila  sont  cités 
par  les  auteurs  contemporains. 

Un  jésuite  de  ce  nom,  Piaor  (Geor^ei),  né 
en  1699  dans  le  diocèse  de  Rennes,  est  auteur 
d'une  Apotogie  des  casuistes  contre  tes  eatom' 
nies  des  jansénistes  (1657),  oorrage  condamné 
par  le  fiape  Alexandre  YII  et  plusieurs  évêques. 
It  mourut  le  6  octobre  1669, 

Papllloo.  MN.  rf«f  mmteun  ê»  Bcttrgotne,  It.  —  Le- 
btaf*  HiêL  eu  dèoeim€ 4naÊrrt,  II,  ssi.  -  IMipki,  HUâ, 
éecUsioif.  du  diZ'Stptiime  siècle^  II.  -  Plcol.  Oléwutires 
teclestasi.  du  dlx-^mUiime  sUrie. 

PIRRO  (Rocco),  historien  sidlîeo,  né  en  1577, 
à  Neto,  mort  le  8  septembre  1651,  à  Palerme. 
Après  a? oir  fait  de  bonnes  études ,  Il  reçut  le 
même  jour  à  Catane  le  diplôme  de  docteur  en 
llléoloflie  et  en  juriapradcnce  («  février  1601). 
Peu  d'eodésiaatiques  ont  joui  à  cette  époque  d'une 
IkTeur  aussi  grande  et  aussi  méritée  quela  sienne  ; 
les  prélats  le  comblaient  d'hoimeurs  et  lui  con- 
fiaient l'examen  des  questions  les  plus  déHcates; 
les  Tice-rois  l'appelaient  an  conseil,  etl'nn  d'eux, 
le  duc  d'Aleala ,  s'dTorça  rainement  de  lui  Taire 
accepter  l'étéché  de  CcfaKi.  Phrro  remplit,  entre 
mitres  fondions ,  ceHes  de  cliapelain  du  roi ,  de 
^anoiae  de  Palerme,  de  protonotaire  aposto- 
Kqoe,  et  d'abbé  de  Saint-Élie  à  Nelo.  En  164S 
il  reçut  de  PbHippe  IV  le  brevet  d'bistoriogi^aphe. 
Il  consacra  en  partie  ses  revenus  à  des  fonda* 
fions  religieuses  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Il  a  laissé  sur  la  Sicile  des  ouvrages  estimés.  On 
a  de  lui  :  Sinonhni;  Palerme,  1&94, 1607, 1643, 
in-4*;  ^  Historia  del  çlorioso  S,  Cmrado 
piacentino;  ibid.,  1595,  in-S**;  «-  Chronoiogia 
regum  pênes  quos  SMlix/uit  imperinm  post 
txaclos  Saraeenos;  ibid.,  1630,  in-fol.;  —  JVo- 
tilix  Siciliensium  eeclesiarum;  ibid.,  1630- 
1633,  in-fol.;  réimpr.  sous  le  titre  de  Sicilia 
sacra  (ibid.,  1644-1647,  3  vol.  in-fol.), avec  des 
addit  nombreuses,  et  inséré  dans  le  t.  X  du 
Thésaurus  antiq,  Italix;  il  y  en  a  une  édition 
encore  plus  ample,  donnée  par  Mongitore  (1733, 
"7  vol.  in-fol.).  Cet  écrivain  affirme  qu'il  |>ossé- 
dait  un  manuscrit  de  Pirro  contenant  une  partie 
-âen  Annales  de  Palerme. 

Un  autre  Pirro  ,  en  religion  Barthétemi  de 
Sainf^Fauste,  mort  en  1636.  à  Naples,  appartint 
ik  l'ordre  de  Ctteanx,  et  dirigea  plusieurs  couvents 
J<*  l'Italie  et  de  la  Savoie.  Ses  ouvrages  ont  été 
«-ecoeillis  sous  le  titre  de  Ttieologia  moralis 
(  Ifaples,  1633- 1634, 3  vol.  in  fol.).  P. 

MMgllore.  tibUotk.  Ocula, 

nOVf.  aiOGR.  €É?(éR.  ^   T.    XL. 


M*vs  (  JlfeM),  astfologat  frMçals,  né  au 
commencement  du  dix  •septième' aièele.  Aucune 
biographie  n'a  enoore  parlé  de  ee  ptraonnage, 
quoiqu'il  «it  misau  joar,  vers  1678,  un  petit  Hvae 
dont  void  le  titre  :  Prophéêies  U  riwélaUmu 
des  saintr  Pères,  tant  de  ce  qui  isi  pasêéqma 
de  VavenUr^  et  tes  choses  tes  plus  grandes 
qui  nous  puisseï^  arriver,  et  leurs  eff^s  4ip* 
paraîtront  Jusqu*à  la  fin  du  mossde  (  Pana^ 
in-i2  de  24  p.  ).  Ce  titre  est  trompeur;  U  laiasi* 
croire  que  Pirus  est  l'auteur  dt* s  diverses  pnv 
pbéties  que  l'ouvrage  contient,  tandis  qu'a  B'a 
lait  que  les  compiler  avec  plus  ou  moine  ée  sa- 
gacité. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Prophéties,  auioor  * 
d'hui  presque  introuvables  (  il  y  en  a  un  exea»- 
plalreàla  BiUiotbèque  Sainte  Geneviève,  coté  V, 
710),  annoncent  d'une  manière  assez  précise 
une  révolution  pour  la  fin  du  dii-buitième  siècle. 
L'auteur  de  Y  Oracle  pour  1840  les  a  traduites 
en  partie.  L.  L— a. 

Oujardio,  L  Oracle  pour  IS40. 

PI8A9I  (  Christine  ùe  ).  Voy.  Curistime. 

PISAHI  (Piicolas),  amiral  vénitien  du  qua* 
torzième  siècle.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille originaire  de  Pise,  il  acquit  en  servant  sur 
les  flottes  de  la  république  une  grande  expé- 
rience dans  l'art  de  la  navigation  et  une  telle  ba> 
bileté  que  le  sénat  lui  confia  le  commandement 
des  forces  navales  de  Venise  dans  la  guerre  qu'elle 
eut  à  soutenir,  en  1350,  pour  la  troisième  fois, 
contre  Gènes.  Dès  le  commencement  de  l'année 
suivante,  il  fit  voile  vers  la  Grèce  avec  vingt  ga- 
lères, en  laissa  dix-sept  au  port  de  Clialds  (  Né- 
grepont),  et  se  rendit  avec  les  trois  autres  h  Cons- 
tantinople,  dans  le  but  d'entraîner  l'empereur 
Jean  Cantacuxène  h  se  déclarer  contre  les  Génois. 
Pendant  qu'il  négociait  cette  alliance ,  il  apprit 
que  sa  flotte  se  trouvait  bloquée  dans  le  port  de 
Cbalds  et  assiégée  par  l'amiral  génois,  Pagaoino 
Doria;  rassemblant  alors  toutes  les  galères  vé- 
nitiennes éparses  dans  les  mers  du  l.evaot ,  il 
força  l'ennemi  à  se  retirer,  et  reçut  quelques  jours 
après  des  renforts  considérables  que  lui  en- 
voyaient les  Vénitiens  et  les  Aragonais.  Le  13  fé- 
vrier 1352,  avec  soixante-dix  navires,  il  joignit 
à  l'embouchure  du  Bosphore  la  llotto  génoise, 
forte  de  soixante- quatre  galères,  et  dis|)osée  à 
lui  disputer  l'entrée  du  port  de  Conslantinople. 
Jamais  bataille  ne  fut  livrée  avec  autant  d'a- 
diamement  et  signalée  par  autant  de  dangers  : 
die  se  continua  durant  toute  une  nuit,  rendue 
plus  noire  et  plus  terrible  par  une  tempête  qui 
dispersa  les  vaisseaux  au  miiie^  des  éciïdls  dont  ^ 
est  semée  la  cOte  asiatique  de  cette  mer  étroite. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux  flottes, 
également  maltraitées,  se  séparèrent.  Pisani  ré- 
solut d'aller  l'année  suivante  au-devant  des  Gé- 
nois, et.caclié  derrière  le  promontoire  de  Loiera 
en  Sardaigne,  il  fondit  tout  à  coup  sur  une  flotte 
de  cinquante-deux  galères  commandée  par  Gri- 
maldi ,  et  en  coula  trente-trois  h  fond  en  qucl- 
qoce  beof«s*  Mais  les  Yénttten»  souillèraot  leur 
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victoire  par  on  êde  de  ftHroce  barbarie  eo  jelaal  à 
la  mer  les  quatre  miile  einq  cents  priMMiniere 
qa'iU  aftient  laita.  Peu  de  temps  après,  Pisaai 
se  rendit  dans  TArchipeU  où  Doria  menaçait  les 
colonies  Ténitiennes,  et  relàdia  à  Porlo-Lungo, 
près  de  Modon,  pour  y  Taire  radouber  ses  na? ires. 
Ayant  eu  TiaynideDce  de  laisser  pénétrer  dans 
le  port  treize  vaisseaux  commandés  par  Jean 
Doria,  nevea  de  Tamiral,  ses  matelots,  stupéfaits 
d'une  telle  témérité,  refusèrent  de  combattre,  et 
la  Botta  vénitienne  tomba  tout  entière  au  pou- 
voir des  Génois  (3  novembre  1364).  Pisaoi,  con- 
duit à  Génea,  fut  remis  en  liberté  en  mai  I3àô 
à  la  eonclasion  de  la  paix,  et  vécut  àés  lors  dans 
robseurité.  S.  R-d. 

Naugerlo,  Storia  venttianM.  —  Stomoudl.    UisL  49» 
républiques  Ual. 

PIS  AN  1  (Vettor),  célèbre  amiral  vénitien,  fils 
on  neveu  du  précédent,  mort  le  15  août  13S0,  à 
Manfredonia.  Avant  d'être  promu  au  commande- 
ment général  des  forces  navales  de  VeoUe,  en 
1377,  lors  de  la  quatrième  guerre  de  celte  ré- 
puk>lique  avec  Gêoes,  il  avait  déjà  donné  des 
preuves  de  ses  talents  en  naviguant  sous  Nicolas 
Pisani.  Parti  de  Venise,  en  mai  1378,  il  Ht  des 
prises  nombreuses  en  tournant  la  Sicile,  atta- 
qua, malgré  la  violence  de  l'orage  qui  vint  à 
éclater  au  commencement  de  Tactloo,  dii  galères 
que  Louis  de  Fiesque  conduisait  à  sa  reucontre , 
et  le  fit  prisonnier.  Déployant  ensuite  une  in- 
croyable activité,  il  chassa  les  Génois  de  l'Adria- 
tique, prolégt^a  les  convois  qui  venaient  de  la 
Pouille,  rétablit  l'ordie  dans  la  Dalmatie  révoltée, 
et  emporta  sur  Louis ,  roi  de  Hongrie ,  les  villes 
de  Cattaro ,  de  Sebenico  et  d' Arbo.  Il  fut  con- 
traint de  tenir  la  mer  plusieurs  muis  encore  le 
long  des  c6tes  de  Tl strie.  Mais  les  maladies  por- 
tèrent le  ravage  dans  ses  équipages  ;  et  quand 
Lucien  Doria  vint,  le  29  mai  1379,  lui  offrir  le 
combat  devant  le  port  de  Pola ,  il  ftil  obligé  de 
remplacer  ses  morts  et  ses  malades  par  les  ha- 
bitants de  cette  ville.  Pisani  aurait  voulu  ne 
point  répondre  aux  provocation  de»  Génois; 
mais  forcé  par  les  murmures  et  Iih  sollicitations 
de  toute  sa  flotte,  il  sortit  du  port  avec  ses  vingt- 
quatre  galères.  L'ii^sue  de  la  balallks  fut  telle  qu'd 
l'avait  prévue  de  Tinexperiencc  et  de  rinbabileté 
de  ses  nouvelles  recrues  ;  en  moins  d'une  lieure 
et  demie  11  perdit  quinze  vaisseaux,  et  quand  il 
rentra  à  Venfse  avec  les  débris  de  sa  flotte,  il  fîit 
mis  aux  fers  et  jeté  dans  les  caveaux  du  palais 
de  Saint- Marc.  Les  progrès  continuels  d<»  Gé- 
nois et  en  dernier  lieu  la  prise  de  Cbioxza  je- 
tèrent l'épouvante  et  la  consternation  dans  Ve- 
nise. Déj^  l'on  délibérait  si  Ton  n'émigrerait  pas 
en  Crète,  lorsque  le  peuple  se  souvint  de  Pisani. 
Il  se  porie  aussitôt  en  fonle  autour  itu  palais  de 
Saint-Marc  en  criant  :  «  Si  vous  vouiez  que  nous 
combattions ,  rendez-nous  Vrttor  l*isani,  notre 
amiral!  Vive  Pisani!  (I)   »  Les  sénateurs  or- 


(I)  Pi««i««rt 
Vtltor  Ptsaaf, 
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donnèrent  la  mise  en  liberté  de  rilkistre  prison- 
nter.et  hii  rendireul  le  eommaudeoMntdes  force» 
navales.  Pisani  mit  alors  tous  ses  soins  à  lorti- 
fier  les  divers  canaux  de  Venise  et  à  créer  une 
flotte  dont  il  forma  lui-même  les  équipages  en 
les  exerçant  dans  lo  grand  canal  de  la  Giudecca. 
Enfin,  dans  la  nuit  du  23  décembre»  il  s'avança 
contre  Cbioita  avec  trente-quatre  galères  et  une 
multitude  de  barques  et  de  bateaux  chargés  de 
troupes,  n  ferma  le  port  de  Chiozza,  occupa 
lui-même  l'entrée  do  Bnindolo,  et  se  viaintint 
dans  cette  position  difficile,  exposé  au  feu  de 
l'artillerie  ennemie,  jusqu'à  l'arrivée  des  qua- 
torze galères  que  Cliarles  Zeno  ramenait  du  Le- 
vant (1^'' janvier  i380}.  Ce  renfort  lui  permit  de 
cerner  Cliiuzza  en  peu  de  jours,  et  les  Génois,  per- 
dant tout  espoir  d'être  secourus ,  après  une  dé- 
fense de  près  de  six  mois,  se  rendirent  prison- 
niers avec  leur  flotte  (21  juin  1380).  Modeste  et 
humain  dans  la  prospérité,  grand  dans  le  mal- 
heur, oubliant  les  injures  reçues  et  entièrement 
dévoué  à  sa  patrie,  Pisani  s'était  rendu  l'idole 
des  marins  et  jouissait  d'une  immense  popula- 
rité. Sa  mori, considérée  comme  ime  calamité  pu- 
blique, liAta  la  conclusion  de  la  paix.    S.  R~n. 

Moiln  (Gli>f«Dal),  fifemorie  per  tervirt  eUta  sioria  éi 
rettùr  PUani.  -  GrsMl,  f'Ua  di  f'ettor  t»uani.   - 
Mjftni,  ^it0  4«r  Dm-ki  di  /'«••■éo.  >  salwlllcwi,  HU^ 
torim  rrrmm  wtitttmrwm,  —  SbawwiSt,  HUt.  dei  rép.  il«/. 

PiSAMi  (  il Ji(/ré),  capitaine  gémirai  vénitieu, 
mort  le  28  octobre  1718.  Après  s'être  distingué 
dans  les  luttes  malheureuses  où  les  Vénitiens 
perdirent  successivement  leurs  possessions  dans 
l'Archipel  et  la  Morée,  il  fut  cliargé  de  mettre 
la  ville  de  Corfou  en  état  de  défense  et  de  pro- 
téger ainsi  l'entrée  d«  la  mer  Adriatique.  La  flotte 
turque  apparut  devant  cette  ville  le  5  juillet  1716, 
forte  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne  et  d'une 
moltiludc  d'autre^  bâtiments  de  transport.  Pisani, 
ayant  r«*joint  la  flolte  qu'on  lui  envoyait  de  Ve- 
nise, attaqua  les  Turcs,  qui  profitèrent  de  la  nuit 
pour  se  retirer  dans  le  port  de  Butrint4>.  Ils  com- 
mencèrent alors  un  siège  à  jamais  célèbre  par 
l'acharnement  de  l'attaque  et  l'énergie  de  la  dé- 
fense. Pisani  fut  puisttamment  aidé  par  le  comte 
de  Scbulcinbourg  et  ses  compagnies  allemandes. 
Ils  repousiièrent  les  assauts  multipliés  avec  une 
telle  intrépidité  que,  le  18  août,  les  Turc<,  dé- 
couragés, se  nrmbarquèrent.  Pisani  essaya  en 
vain  de  les  attuindre.  Parcourant  l'année  sui- 
vante la  .Méditerranée  et  PArchipel,  il  rencontra 
la  flolte  turque  prés  de  Cerigo,  et  lui  livra,  le  19 
juillet,  un  combat  de  huit  lieures,  qui  demeura 
sans  résultat  Au  mois  d'octobre  il  dirigea  de 
concert  avec  Schulembourg  une  expédition  contre 
les  places  importantes  de  Prevesa  et  de  Vonizza. 
£lles  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  leur  pouvoir; 

rtm  Pitmalj  m  tralM  eharfé  de  (tn  Isfqo^S  la  fHUr,  et 
cria  :  t^enttt^mSt  ut  critx  iuwtaii  que  Hr«  Saimt-Uare, 
SabHllcu*  bit  otKrrtCT  qoe  In  eavnnt  do  |«laU  Se 
.Salat-Vlare  ne  prriiiirat  poiol  Joar  Mir  la  rue  et  ««•  et 
fait  at  lrpu«<  par  eoMn^vcoi  decne  4e  toate 
t»laac«. 
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mais  la  paix  signée  le  31  juiHet  1718  mit  fin  aii\ 
hostilités.  Pisaiii  rentra  à  CoHbu,  où  ilmourutea- 
aeveti  «oas  les  Uécorobres  ocfasioanés  par  Vex- 
ploftioo  de  trois  magasins  à  pondre  sur  lesquels 
était  infiU)ée  la  foudre.  Une  grande  partie  dm 
maisons  et  des  Ibrtificatioos  furent  reofersées 
dans  cette  épouvantable  catastrapUe;  plusieurs 
Aavires  lurent  coulés  à  fond;  d'autres  éprou- 
▼èrent  des  avaries  considérables;  deux  mille 
personnesperdirentlavie,  etleuomtire des  blessés 
lut  encore  plot  consèdérable.  S.  R— ». 

G.  IMe«io,  Stgrta  éêtim  r^pubtiea  M  rrMSIa,  IV.  — 
CnMMTt  de  Salnl'Sjuveur,  ^onautdmu  i^^siteset  po$^ 
iêt*UiH»  véHttirnnei  du  /.«raut,  Uv.  M.  —  Sànûi.  prim- 
eipi  et  itaria  eivU9  ttmia,  Uv.  IV.  ~  Dvu,  hut.  de  la 
rép.  40  ytmtm. 

FlSAin  (  Luigi)^  cent  qninziènie  doge  de  Ve- 
nise, né  en  1663,  mort  le  njoin  1741.  Il  avait 
rempli  les  plus  hautes  charges  de  la  république 
lorsqull  fut  appelé  au  dogat,  le  17  avril  I73â,  en 
remplaoement  de  Carlo  Rofzini.  Le  règne  de 
Pisani  ne  présente  aucun  grand  évéoemeot. 
Venise  n*étaît  plus,  d'ailleurs ,  qo*uoe  puissance 
commerciale.  En  1736  ce  doge  ouvrit  eo  (yanchise 
les  ports  de  Venise  pour  lutter  omtre  ceui  de 
Trieste  etd'Ancdne,  dont  les  souverains  l'avaient 
précédé  dans  cette  voie  ;  il  conserva  ainsi  k  sa 
nation  la  prépondérance  dans  le  Levant  et  l'A- 
driatique. Il  refusa  en  1737  de  joindre  ses  forces 
à  celles  de  l'eropereor  Charles  Vl, alors  en  guerre 
contre  le  f  ultan.  Deux  fois  en  de  semblables  dr- 
conslaoces  l'empire  avait  fait  une  paix  séparée 
en  abandonnant  la  répuNique.  Cette  fois  encnre 
les  calculs  de  Pisani  furent  mis  en  défimt  Les 
armées  autricliiennes  ayant  ployé  devant  les  Ot- 
tomans, les  Vénitiens  dorent  payer  aux  vainqueurs 
cent  soixante  mille  seqtiins  pour  avoir  voulu 
conïter^er  la  neutralité.  Pisani  eut  ans»!  de  longs 
démêlés  avec  le  pape  Clément  XII  au  sujet  de  la 
foire  franche  de  Sinigaglia,  établie  par  le  pape 
dam  le  dudié  d'Urbin  et  qui  devint  le  premier 
marché  de  1* Italie.  Les  relations  entre  les  sujets 
de  lÉgliseet  les  Vénitiens  étaient  rompues  lorsque 
Ptsani  mourut  PietroGrimani  lui  succéda. 

▼ctlor  Sandi.  StoHm  dellm  KepnMea  di  Fenêtim.  Hb. 
Vil.  —  Gacnmo  Olcdo.  nenir  litre,  JU>.  XU.  *  Otni, 
Uiêtotrê  de  f'tuUe,  t  V,  p.  17S-181. 

PisANO  imccolà  ) ,  architecteet  sculpteur  ita- 
lien, né  À  Pise,  vivait  da  1 225  à  1 273.  La  date  pré- 
cise de  sa  mort  est  inconnue;  mais  Cicognara  a 
prouvé  d'une  manière  certaine  qu'il  n'avait  pu 
travailler,  comme  on  Ta  prétendu,  à  la  laçade 
de  l'église  d'Orvieto,  dont  la  première  pierre  ne 
fnt  posée  qu'en  1290,  sons  la  direction  de  son 
élève  Lorenao  Maitani ,  et  dont  les  sculptures  ne 
furent  pas  commencée!  avant  1300.  Nicoold  u'é- 
tnit  point  issu  d'nne  famille  d'artistes,  et  on  sait 
q*ie  son  père  et  son  ^rand-père  avaient  occupé 
des  emplois  publics  :  le  dernier  était  notaire. 
Cette  naissance  indépendante  de  toute  tradition , 
l'absence  de  toute  direction  imposée,  car  on  ne 
connaît  aucun  maître  qui  poisse  loi  étrealtriboé 
avec  certitude,  eurent  probablement  une  heureuse 
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influence  sur  son  talent,  en  lui  inspirant  le  désir 
d'étudier  les  cbel^-d'oeovre  antiques  que  les 
fouilles  rendaient  chaque  jour  à  la  lumière,  tt 
surtout  le  magnifique  sarcophage  où  était  repré- 
sentée la  chasse  de  Méleagre  ou  d'Uippolyte ,  et 
qui  auoniiènie  siècle  avait  reçu  les  restes  de  Bén» 
trix,  mère  de  la  célèbre  comtesse  Matliilde.  Il  est 
même  probable  que  Niccolè  avait  dans  un  voyage 
à  KoBM  vu  Inen  d'autres  restes  airtiques,  carnoos 
lisons  dans  l'historien  napolitaio  Celano  :  «  Dana 
l'année  1221,  Frédéric  II  de  la  maison  de  Sooahe, 
empereur  et  roi  de  Maples,  après  avoir  été  cou- 
ronné à  Rome,  revint  dans  son  royaume  avec 
Niccolè  Pisano,  fameux  architecte  de  ce  tempa, 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  duquel  il  finit 
le  CasUl  Capuano  et  fortifia  le  château  de  l'Œuf 
de  beaucoup  de  tours  dont  on  voit  encore  les 
restes.  »  Jusqu'alors  Niccolè  parait  ne  s'être  en- 
core fait  coonaltre  que  comme  architecte,  et  on 
n'a  de  lui  aucun  ouvrage  antérieur  à  la  merveil- 
leuse DrnêiJie  marbre  de  saint  Dominique,  quil 
exécuta  à  Bologne,  où  il  fut  appelé  en  1225;  mais 
il  avait  dû  étudier  et  pratiquer  la  sculpture  de- 
puis longtemps  déjà,  sans  se  produire  en  pu- 
blic, car  cette  orne  est  évidemment  ToBUTre 
d'un  homme  dans  toute  la  force  de  l'Age  et  du 
talent  Cette  entreprise,  dans  laquelle  pourtant  il 
fut  aidé  par  son  élève  et  concitoyen  FrA  Gu- 
glieUno  A^elli,  parait  avoir  occupé  six  années^ 
de  sa  vie,  de  1225  A  1231,  sans  cependant  avoir 
été  terminée.  Le  couvercle  dut  être  exécuté  plu» 
tard  par  un  élève  de  iacopo  délia  Querda,  Nic- 
colè de  Bari ,  qui  en  prit  le  surnom  de  I^'iccolà 
dalV  arca^  et  one  statuette  d'ange  est  l'œuvre 
de  la  jeunesse  de  Midiel-Ange  hii-mème.  L'urne 
de  saint  Dominique  peut  être  regardée  comme 
le  premier  monument  de  la  renaissance  de  la 
sculpture  en  Italie;  on  y  admire  surtout  tm 
bas-relief  représentant  le  5atii/  reutucilant  un 
mortf  dans  lequel  on  trouve  la  noblesse  de  pose,, 
la  simplicité  de  tomposition  et  la  vérité  d'ex- 
pression des  belles  sculptures  antiques. 

En  1231,  Micoolè  se  rendH  A  Padooe,  où  II 
donna  tes  dessins  de  la  magnifique  basilique  de 
Saint*Aotoinn  dite  il  Saiifo,  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  imposants  édifices  élevés  en  Italie  dans 
le  cours  du  treizième  siècle  ;  il  ne  fut  achevé  qu'en 
1407.  Venise  dut  ensuite  à  Niccolè  la  belle  é^fime 
des  Frari,  qu'il  éleva  vers  1250,  et  quelques  an- 
teursluiattribuentaussi.mais sans  preuve^ la  vaate 
égHsede  Saint^ean-et-Sahit^aul,  comwenoét  ttk 
1 240.  Également  vers  le  milieu  du  treizième  siècle» 
Pisano  éleva  A  Florence  l'église  Santa-TrinUè, 
dont  Michel-Ange  admirait  la  noble simplioitéct 
qu'il  appelait  «  sa  dame,  »  la  tuadamm.  La  fii- 
çade,  plus  moderne,  est  de  Buontalenti.  De  v«- 
tour  dans  sa  ville  natale,  Niccolè  construisit  le  Gi- 
meux  cloclier  de  Sainl-Nieolas,  dont  l'escalier 
sans  appui  au  centre  est  une  véritsèle  merveille  ; 
iules  II  ordonna  au  Bramante  de  limiter  au 
palais  du  Belvédère,  et  Clément  VU  le  fit  copier 
par  San-Gallo  an  célèbre  puits  d'Onrieto.  A  Pii» 
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ioja ,  il  eootriboa,  en  1240,  à  la  reitaoraGon  de 
fo  cathédrale,  et  on  troUt  qu'en  1263  il  prit  éga- 
tement  part  à  cette  de  SOH'Piero  Moggiore,  A 
Locqaes,  il  exécuta  dit  erses  sculptares,  dont  une 
Descente  de  croix  h  l*une  des  portes  de  la  fa- 
çade de  la  cathédrale.  Il  donna  les  dessins  de 
i^égtîse  San»Lorenzo  de  Naples;  mais  ce  fut  un 
de  ses  élèves,  nommé  Maglione,  qui  fût  diargé 
de  lëar  exécution.  On  n'a  qu'un  petit  nombre  de 
statues  Isolées  de  Nicco!6  Pisano  ;  on  peut  citer 
comme  son  chef-d'oniTre  en  ce  genre  la  char- 
mante statuette  de  la  Vierge  placée  au  centre 
de  l'orne  de  saint  Dominique,  statuette  qui 
wmble  avoir  servi  de  modèle  à  toutes  celles  qui 
l^nt  suivie. 

Occupé  de  grands  trayaux  d'architecture,  Mic- 
colèr  ne  parait  avoir  exécuté  aucune  œuvre  de 
sculpture  Importante  jusqu'en  1260,  époque  où 
Il  enrichit  sa  patrie  de  la  mervdllease  chaire  du 
baptistère.  Ce  monument  est  un  hexagone  sou- 
tenu par  neuf  colonnes,  réparties  aux  six  angles, 
au  centre  et  sous  rescalier  La  célébrité  de  la  cliaire 
de  Pise  in^raanx  Siennois  le  désir  de  doter  leur 
cathédrale  d'un  monument  du  même  genre  ;  en 
1266,Micool6  fbt  appelé  à  Sienne,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  se  surpassa  lui-même.  Le  P.  délia  Vatte 
a  publié  l'acte  qui  M  dressé  à  cette  occasion 
entre  lui  et  le  maître  de  Toravre,  magister  ope- 
roHttf,  de  la  cathédrale,  Frà  Mdano.  La  chaire 
de  Sienne  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  riche 
que  celle  de  Pise  ;  elle  est  octogone,  et  repose  sur 
neuf  ooloones,  dont  l'une  est  placée  au  centre. 

Les  sculptures  de  Miteolù  avaient  ouvert  à  l'art 
nne  roie  nouvelle,  dans  laquelle  se  précipitèrent 
i  l'envl  ses  successeurs,  et  à  leur  tète  Giovanni 
Pisano,  son  fils  et  son  élèfc         E.  B— n. 

▼uart .  rUê.  -  UeUa  Valle,  Letten aaneM  et  Storfa 
éU  émomo  é^OrwUto.  —  Morrona.  lH»a  iUuttrata.  ^ 
Ooogoara,  Star  ta  â€Ua  SruUmra.  —  Lanzl,  Storia,—  Tir' 
ennl,  /NslonaHo.  —  Tolonel,  CuUa  éi  Piêtoja,  — 
Mattarou,6*Mlda  M  iMccm  —  Q«atfrt«OCto  ftonN  in 
iTeimU^  —  Owalaadi,  M^moriê  originaU  M  betU-^rti. 
—  Qiutremère  de  Qolncy,  Fiêt  du  ptus  U/iMlrci  or- 
cftUêctes, 

riSAHO  (Giovanni),  sculpteur  et  architecte, 
élève  et  fils  du  précédent;  né  à  Pise,  vers  1240, 
mort  en  1320.  La  Ibntahie  de  Pérovse  et  réglise 
de  Santa-Maria-della*Sphia ,  qui  orne  Ton  des 
quais  de  Pise,  et  d'autres  travaux  également  re- 
*  marquables,  loi  avaient  acquis  une  telle  renom- 
mée que  lorsque  les  Pisans  décidèrent  l'érection 
de  leur  fhmenx  Campo  Santo,  ce  Ait  loi  qui  Ait 
choisi  pour  en  donner  le  dessin  et  en  diriger 
i'exécatioB.OB  sait  qoe  ce  dmetière,  nniqoe  au 
monde,  est  on  vaste  doltre  rectangulaire  aoo- 
lenu  par  soîxaate-deox  arcades  à  plein  cintre , 
il  à  meaeaox  variés,  long  de  146  m.  2â  c  11  fut 
terminé  en  1233.  Vers  la  même  époque  Giovanni, 
appelé  àNafdea  par  Cliarles  d'Anjoo,  y  construisit 
le  CoifehPhiov»,  dont  la  BastUle  de  Paris  (ut 
«ne  ImiUlioo.  GlovaMi  eut  aussi  part  i  Pralo  à 
rérectioo  d'une  partie  de  la  catliédrale,  et  è  celle 
du  contrent  et  de  l'égMae  des  Dominicains.  Comme 
acnlptenr,  GiOfanai  Ait  inféfienr  à  tos  père;  oe 


Alt  surtout  lorsqu'il  cessa  de  cberdier  h  l'imiter 
que  cette  inAHiorité  fut  sensible.  Un  de  ses  bons 
ouvrages  est  la  statue  de  la  Vierge  qnll  lit  potf  r 
la  cathédrale  de  Pralo.  A  S.-Giovanni  de  Pis- 
toja,  il  exécuta,  en  1301 ,  une  cliaire  pour  laquelle 
il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  copier 
d'après  son  père  la  NatMté  et  le  Jugement 
dernier.  Dans  la  cathédrale  de  Pise,  il  se  mon* 
tra  aussi  fidèle  imitateur  de  son  père:  il  y  avait 
fait,  vers  1320,  une  chaire  aujourd'hui  détruite, 
dont  les  groupes  et  bas-reliefs  ont  servi  i  d'autres 
décorations.  Cicognara  regarde  comme  certain 
qoe  les  sculptures  de  la  façade  de  la  cathédrale 
d'Orvieto,  longtemps  attribuées  à  Niccold,  doivent 
être  l'œuvre  de  son  fils.  On  y  retrouve,  comma 
dans  les  ouvrages  du  père,  flntentlon  d'imiter 
l'antique, mais  avec  un  succès  Uen  différent.  Une 
F(^ntts,assez  singulièrement  placée  en  ce  lieu,  n'est 
qu'une  lointaine  réminiscence  de  celles  qu'on  re- 
garde comme  des  répétitions  de  celle  de  Praxi- 
tèle ,  et  des  visages  dépourvus  de  noblesse,  des 
extrémités  grossières  et  mal  dessinées  nMntrent 
comme  les  finesses  de  l'art  antique  étaient  loin 
d'être  comprises  par  le  fils,  ainsi  qu'elles  l'avaieirt 
été  par  le  père.  Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
Giovanni,  il  faut  cHer  le  maître  autdde  la  cathé- 
drale d'Areno,  où  il  travailla  en  concurrence  avec 
des  artistes  siennois,  une  statoe  de  la  Tierge  qui 
orne  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Florence,  et 
qui  n'est  à  la  vérité  qu'une  Imitation  de  celle  que 
Niccolè  avait  faite  pour  l'urne  de  Saint-Domi» 
niqne  à  Bologne;  enfin  à  Pérouse,  le  mausolée 
dn  pape  Oenolt  XI  et  la  fontaine  de  la  place  de 
la  cathédrale. 

Il  ne  faut  pas  confon<1re  Giovanni  Piaanoavec 
nn  autre  seulpteor  du  même  nom  qui  fût  élève  de 
Donatello,  qu'il  aida  dans  ses  travaui.  E.  B — 9. 

MéMes  fOttfcca  qoe  po«r  rartlcle  préoMent 

pisaxo  (J#o//A.),  historien  italien,  né  en 
1385,  mort  dans  la  seconde  moitié  dn  qohmème 
siècle.  On  suppose  qu'il  était  fils  de  la  célèbre 
Cbristioe  de  Pisan.  Il  lut  appelé  en  Portugal  en 
1135,  et  devint  préoeptenr  du  jeune  Alfonse. 
Partageant  rcnthousiasme  de  son  royal  élève 
pour  la  guerre  sainte,  que  celui-ci  fit  aux  inaho- 
métans  d'Afrique,  il  écrivit  une  histoire  de  la 
guerre  de  Centa,  De  BeUo  septensi ,  imprimée 
par  les  soins  de  Correa  de  Serre,  dans  la  Coi» 
leeçâû  de  livros  inediios  de  historia  portm<^ 
guesa  (Lisbonne,  1790,  m  fol  ).  P.  D. 

Balbl.  Sttaiai^m  4n  Port^gaL  —  Uemoriat  âa  jicm- 


ritARO  (Fif/orf),  dH  Pisanefh,  peintre  «t 
graveur  de  Fécole  vénitienne,  né  à  Sas-Vito,.  âwm 
le  Véronals,  solvant  Poiao,  on  phrtôt  à  8an-Vlr 
0Ho,  sur  le  lac  de  Garde,  comme  le  dit  MafM, 
Ourissait  en  1450.  L'époqoe  précise  de  la  vie  de 
cet  artiste  a  donné  Beo  à  de  nomhrenaes  oontro* 
veraet.  VasaH  le  fatt  élève  d'Andréa  del  Oasla- 
gno,  qui  mourut  vert  1480;  le  commandenr  del 
Pouo  dit  posséder  de  bii  on  tableau  portant  la 
date  d«  1406,  tandis  qo'Oretti  mentionne  une 
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médaillAdii  solUn  Maboiaet  tfec  ocU«  de  1481. 
Il  etl  probable  que  la  vérité  est  entre  cet  limites 
extrêmes.  Pinaoello  a  joué  dans  l'école  de  Ve- 
niee  à  peo  pt es  le  même  rôle  que  le  Masaodo 
dans  celle  de  Ftoreoee,  et  a  comme  lui  oontri- 
iNié  poisMmment  aux  progrès  de  Tart.  Moins 
heureux  cependant,  O  a  laissé  peu  d*oafTages 
importants  qui  soient  parrenns  Jusqu'à  nous. 
Tout  ce  qtt*iJ  avait  fait  i  Venise  et  à  Rome  a 
pài  depuis  longtemps.  A  Vérone  il  ne  reste 
qu'une  Madone  avec  piuêiewrs  sainis^tMèên 
oofUHtrvé  au  palais  del  Consiglio*  et  dans  Té- 
|îisedeS.*Fermo,dcux  fresques,  Y  Adoration 
des  Mages  et  VAmnonciaiion;  encore  ces  pein- 
tures sont»elles  m  fort  mauvais  état  Dans  la 
dernière,  oo  ne  saurait  trop  louer  la  perspec- 
tive de  rédiace  dans  lequel  la  scène  se  passe. 
Dans  la  sacristie  de  S.^Francesco  de  Pérouse, 
huit  petits  talileaox  sur  bois  représentant  des 
traits  da  la  Vie  de  saint  BfTnardin^  sont  re- 
marquables par  la  finesse  «le  Texécution,  mais  le 
coloris  en  est  cru,  et  les  figures  sont  longues  et 
sècbes.  Enfin  U  Pinacotbèque  de  Munich  pos- 
sède de  lui  une  Madone  avec  le  Père  éternel, 
Piéanello  avait  une  imagination  vive  et  poé- 
tique, et  il  surpassa  tous  ses  contemporains  dans 
Tart  de  peindre  les  chevaux  et  tous  les  autres 
animaux  ;  mais  son  talent  de  graveur  de  mé- 
dailles Ta  rendu  plus  célèbre  encore  que  son  pin* 
eeao.  On  possède  de  lui  une  foule  de  grands 
médaillons  très-recherchés  des  amateurs,  repré- 
sentant la  plupart  des  personnages  illustres  de 
son  temps.  Ces  médaillons  sont  signés  :  Opus 
Pisani  pictoris;  le  style  en  est  f^le  et  large, 
l'expression  naïve, le  dessin  correct;  les  racconr- 
ois  sont  d'une  hardiesse  rare.  On  admire  surtout 
comme  de  véritables  tours  de  force  en  ce  genre 
les  deux  chevaux  entièrement  en  racooord  qui 
se  trouvent  aux  revers  de  plusieurs  médaillons 
qu'il  fondit  poar  Domenico  Novella  Malatesta , 
seigneur  de  Césène,  pour  FIKppo-Maria  Viseonti, 
pour  Jean  Paléologue  et  pour  Giovanni -Fran- 
eesco  Gonraga.  H  fut  attadie  pendant  de  longues 
ann<^  au  service  de  Sigisroondo  Malatesta  et 
d*lsotta,  seigneurs  de  Rfminf .  E.  B~if. 

Vanrt.nr»  *  Maflel.  rtromm  ittuitratû.  -  MoreIN 
NoitMim,  —  P*7fo,  t^tU  de'  ^i/lorl»  dtçU  icultùri  §  deçU 
mrchtUUi  v^rtmaH.  —  Ck^enara ,  ^toria  dtliu  Scot- 
tmrm.  >  Unzl,  Storia  piiUrica, 

Pitairr  (£otf<i),érudlt  français,  né  en  1646, 
à  Sassetot,  près  Fécamp,  mort  le  5  mai  1726,  è 
Rouen.  Admis  en  1667  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint-Maor,  il  administra  comme 
supérieur  plusieurs  abbayes ,  et  se  retira  dans 
celle  de  Sainl-Ouen.  On  a  de  lui  :  Sentiments 
d^unedme  pénitente  (1711,  in-l2),et  Traité 
Mstori^fue  et  dogmatique  des  privilèges  et 
eMmptionseeelésiastiqttes  (Luxembourg,  1715, 
io-4*),  ouvrage  qui  n'obthit  pas  Tapprobation  de 
sa  congrégation. 

U  Orf ,  ffiM.  é*  la  emtoré9.  *ê  Salnt'Mtmr, 
riSARi  (  Pasquate)^  compositeur  italien,  né 
ipcrs  1735,  è  Rome,  où  il  mourut,  en  1778.  Il 
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était  fils  d'un  pauvre  maçon.  11  fit  dans  TéMide 
de  la  composilion  de  rapides  progrès^  et  saUit  si 
bien  l'esprit  du  style  de  Palestrioa  que  de  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  l'imiter  il  est  pcutètse 
celui  qui  en  approche  le  plus.  Eu  1753^  il.  AU  at- 
taché à  la  chapelle  pontificale;  mais ^maîgiré  un 
long  service,  il  n'y  eut  la  plupart  du  temps  que 
la  position  de  surnuméraire.  Sa  misère  était  ex« 
trAme ,  raconte  M.  Féiis  :  à  peine  couvert  de 
vieux  habits  que  lui  donnaient  ses  amis,  il  habi- 
tait une  mansarde,  dont  le  mobilier  se  compo- 
sait d'une  couverture  placée  sur  deux  tables  pour 
son  coucher,  d'un  clou  où  il  attacliait  une  chan- 
delle, et  d'un  morceau  d'argile  qu'il  avait  iaçonné 
en  écritoire.  Sa  plume  était  un  Itàton  fendu  ;  H 
n  avait  d'autre  papier  que  celui  qu'il  ramassait 
dans  les  rues,  et  il  le  lignait  lui-mém6  pour 
écrire  sa  musique.  Sur  le  bruit  de  son  mérite, 
l'ambassadeur  de  Portugal  lui  demanda  un  JHxU 
è  seize  voix  et  un  service  complet  pour  les  diman- 
ches et  (êtes  de  toute  Tannée  ;  le  Dixit  fut  exé- 
cuté en  1770  dans  l'église  des  Douze-Apôtres, 
et  Bumey,  qui  l'entendit,  en  a  parlé  avec  admi- 
ration. Les  autres  œuvres  de  Pisari  pour  la  cha- 
pelle pontificale  sont  en  grand  nombre  et  d'un 
travail  non  moins  achevé. 
Félls ,  Biogr.  unlv,  du  muiieUni, 

VISE  (Barthélémi  de),  théologien  italien»  né 
è  Pise,  mort  vers  1347.  Il  appartenait  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  on  l'a  souvent  confondu 
avec  un  religieux  franciscain  du  même  nom 
(vog.  Albizzi),  qui  s'est  rendu  célèl>re  par  son 
livre  des  conformités  de  Jésus  avec  saint  Frai^ 
çois.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  do 
théologie;  mais  deux  seulement  ont  été  livrés 
à  l'impression  :  Summa  de  casiàus  consctentix 
(Cologne,  1474,  in- fol.), et  De  documentis  (m* 
tiquorum  opta  morale  (Trévise,  1601  »  fal-8*}. 

Kchard,  De  Snipt.  ord.  PraedUet. 

PiSK( Barthélémi  ne),  médecin  italiea,né 
à  Pise,  dans  le  quinzième  siècle.  FHs  d^in  chi- 
rurgien qui  avait  pratiqué  son  art  à  Pérouse,  H 
professa  la  médecine  à  Sipune;  le  pape  Léon  X, 
qu'il  avait  guéri  d'une  maladie  dangereuse,  l'at- 
tacha à  sa  personne  lors  de  son  avènement,  et 
lui  donna  une  chaire  dans  le  collège  romain.  On 
dte  parmi  les  écrits  de  B.  de  Pise  nn  Epitomt 
medieinx  theoricx  et  practiex  (  Florence,  s.  d., 
in-4*),  qui  est  de  la  plus  grande  rareté. 

Mndoilo.  Dt  arehiatrii  potité/Umwi, 

PISE  (André  ne).  Voy.  Andréa. 

piSK{  Bar thêlemg  m).  Koy.  Albizzi. 

PlsiDfts  {Georges).  Voy,  Georges. 

PIS1STRATK  (llct9urrpato;),  tyran  d'Athènes, 
né  vers  612  avant  J.-C,  mort  en  527.  ILét^ 
fils  d'Hippocratc,  et  appai  tenait  à  une  famiWlH, 
Pylos  qui  prétendait  remonter  aux  Mélides.  Jeune 
encore,  il  se  concilia  l'estime  et  la  Nenveillance 
de  Solon,  son  parent,  en  sfcondaut  renlreprise 
hardie  par  laquelle  ce  grand  homme  replaça  Ifle 
de  Salamine  sous  la  domination  d'Athènes,  fl 
profita  de  ce  puissant  patronage  pour  s'élever 
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dans  lafâfeor  populaire,  et  ne  négrigea  ni  les 
UrgftmtÈ  m  ies  déclamations  démocratiques  pour 
entretenir  ces  di^posHiona.  Mais  ces  dehors  offi- 
cieux servaient  de  Toiie  à  une  ambitkw  efTrénée; 
Pi^istrate  ne  »*était  fait  démagogue  que  pour 
arriier  plus  sûreroeat  à  la  lyraonie.  Lorsqu'il 
«rut  pouvoir  compter  sur  raOeciion  du  peuple» 
dont  il  défendait  les  intérêts  contre  les  partisans 
de  l'oligarchie,  il  eut  recours  à  m  artitiee  dont 
la  grossièreté  eût  frappé  des  yeux  muins  préve- 
nos  que  ceux  de  ses  concitoyens.  Après  avoir 
eosanglanté  son  corps  par  des  blessures  rolon- 
laircs,  il  se  fit  porter  sur  la  place  publique,  en 
criant  qn*il  était  tombé  victime  d'un  guet-apens 
4e  ses  ennemis ,  et  réclamant  vengeance  du  peu- 
ple assemblé.  Solon,  qui  depuis  quelque  temps 
Tavait  pénétré,  lui  reprocha  vainement  cette 
contrefaçon  malheureuse  du  rôle  d'Ulysse  :  la 
multitude  indignée  s'ameuta  ;  et  malgré  les  exlior- 
tations  et  les  menaces  de  Lycurgue  et  de  Mé- 
gaclès,  on  vota  à  Pisistrate  une  garde  de  cin- 
quante hommes  pour  sa  sûreté  personnelle,  avec 
faculté  d'augmenter  ce  nombre  s'il  le  trouvait 
iosuffisant  Ce  fui  avec  ce  secourr  que  Pisistrate 
réussit  à  s'emparer  de  la  citadelle  d'Atliènes.  Ce 
coup  de  main  jeta  l'épouvante  dans  les  rangs  de 
ses  adversaires,  qui  s'exilèrent  précipitamment. 
Soloa  seul  eut  le  courage  de  reprocher  aux  Athé- 
niens leur  imprévoyance  et  leur  lâdieté.  «  Il 
TOUS  était  facile,  leur  dit-il,  d'empéclier  l'éta- 
lOisseroent  de  la  tyrannie;  il  vous  sera  glorieux 
de  la  renverser.  »  Trop  habile  pour  répandre  le 
sang  d'un  aussi  grand  citoyen,  Pisistrate  affecta, 
au  contraire,  de  traiter  Solon  avec  une  considé- 
ration extrême;  ses  égards  et  sa  déférence  sé- 
duisirent le  législateur  d'Athènes  :  il  conçut  l'es- 
poir d'adoucir  le  régime  oppressif  qui  menaçait 
in  république ,  et  entra  dans  las  conseils  de  son 
nouveau  chef.  Mais  Pisistrate ,  levant  de  plus  en 
plus  le  masque,  s'empara  ouvertement  du  pou- 
voir suprême,  vers  l'an  561  avant  J.-C.  ;  et  So- 
loo,  d'après  quelques  historiens ,  ne  survécut  que 
deux  ans  à  la  perte  de  ses  dernières  illusions.  Ce- 
pendant, Pisistrate  ne  jouit  pas  sans  contestation 
de  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Ses  deux  prin- 
cipaux antagonistes,  Mégaclès  et  Lycurgue,  uni- 
rait leors  efforts  pour  le  chasser  d'AUiènes,  et 
tl9j  réussirent.  Mais  des  divisions  adroitement 
lamentées  par  Pisistrate  lui-même  se  glissèrent 
entre  eux.  Les  partisans  du  tyran  placèrent  à 
câ«é  de  Pisistrate  sur  nn  char  une  femme  d'une 
Ttre  l>eauté  nommée  Phya,  à  laquelle  ils  donné- 
feot  le  costume  consacré  «TAthéné  ;  puis  ils  an- 
noncèrent que  la  déesse  elle-même  ramenait  Pi 
fistrate  à  l'Acropole.  Hérodote,  qui  rapporte  cette 
fuse,  s'étonne  avec  raison  qu'elle  ait  réuui.  Mé- 
gadès  se  rapprocha  de  l'ancien  tyran,  et  offrit  de 
CKÎIiter  son  retour  à  condition  qu'ils  paHage- 
raient  le  pouvoir.  Il  y  consentit,  et  ses  nouveaux 
aroh  inventèrent  ou  favorisèrent  le  singulier  stra- 
tagème qui  accompagna  ton  retour.  Le  peuple, 
nbosé,  reçut  Pisistrate  avec  transport  Celoi-ci 
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ne  fouit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  foHone. 
Hipparque  et  Hippias,  ses  fils,  parvinrent  à  le 
brouiller  avec  la  fille  de  Mégaclès,  qu'il  avait 
épousée  en  secondes  noces;  Méj^aclès,  irrité,  s'u- 
nit de  nouveau  avec  Lycurgue  et  exdta  les  Atlié- 
niens  à  la  révolte;  le  tyran,  poursniri  par  le 
mécontentement  populaire,  fut  contraint  de  se 
retirer  dans  Itle  d'Ëubée.  Il  reparut  en  vain- 
queur à  Athènes,  au  bout  de  onxe  années  d'exil, 
à  la  tête  d'une  armée,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  les  partisans  de  Mégiclèa  et  de  Ly- 
curgue. Sa  troisième  admimstratien  fut  habile  et 
prospère.  Il  gouverna  avec  équité,  donnal'exemple 
de  la  soumission  aux  lois,  encouragea  les  lettrés, 
l'agricnlture  et  l'indostrie,  enrichit  Athènes  de 
monuments  publics,  et  snl  conserver,  par  sa 
modération  et  son  aCTabiHté,  le  pouvoir  que  l'au- 
dace et  la  ruse  hii  avaient  procuré.  Pisistrate 
laissa  en  naourant  la  puissance  suprême  à  ses 
fils.  [BouLÉB,  dams  l' Bne.de*  G»  du  Af.j 

Hérodote.  I  L  —  f*o«r  les  antres  touree»  aockMMt,  qal 
•ont  oombrctuirs,  mabi  beauro«ip  moins  InportsDtet 
qu'Hérodoip ,  rov.  Smith ,  Dietionart  o/  greek  and  ro* 
man.  ttooraphp.'-  CliotoQ,  FtuCi  ketieMiri,  t.  U.— Tlrtrl* 
wall.  HutoTf  of  Greeec,  t.  II.  -  Cr«l«,  Uittor^  U 
Creeee,  L  lit  et  iv. 

Vison,  nom  d'une  famille  romaine,  apparte- 
nant à  la  gens  Calpurnia;  elle  commença  à 
s'illustrcf  pendant  la  seconde  guerre  punique,  et 
produisit  depuis  lors  un  grand  nombre  d'hommes 
dlÊtet  et  de  guerriers  distingués.  Calpurnius 
Pisoii,  après  avoir  été  préteur  à  Urbin  en  2it 
av.  J.-C.,  commanda  dans  les  années  suivantes 
des  armées  en  Campanie  et  en  Étrurie.  Son  fils, 
Cojus  Calpumius  Pison.  fut  en  186  nomnté  pré- 
teur et  envoyé  en  Espagne,  oh  il  remporta  plu* 
sieurs  victoires  sur  les  Lusitains  et  les  Celt  ibères; 
élu  consul  en  180,  il  mourut  en  la  même  année. 

Luciui  Catpurnius  Pisoif  CiCSOKiifcs,  qui 
appartenait  primitivement  h  la  gens  Cxsnnta^ 
et  avait  passé  par  adoption  dans  la  famille  des 
Pi<ons,  fut  en  154  envoyé  comme  préteur  en  Es- 
pagne; il  y  fut  défait  par  les  Lusitains.  Il  devint 
consul  rn  UR,  et  fut  avec  son  collègue  Sp.  Pos- 
tnmins  Albinus,  chargé  de  conduire  la  guerre 
contre  Cariliace;  son  manque  d'énergie  et  soa 
incapacité  militaire  excitèrent  le  mécontentement 
du  peuple,  qui  l'année  suivante  lui  donna  pour 
successeur  Sdpion. 

Sir.Uh ,  XNrfion.  qf  grtek  aasâ  roman  èioçrapàp, 

vitosi  {LuciuS'CalpumivS'Fnigi\hfomm9 
d'État  et  historien  romain,  vivait  au  deuxième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Nommé  tribun  en 
149  av.  J.-C,  il  fit  voter,  pour  réprimer  tes 
exactions  «les  fonctionnaires  dans  les  provinces» 
une  loi  qui  fut  appelée,  d'après  lui.  Les  Calpmr» 
nia  de  repetundis.  Consul  en  133,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  esclaves  insurgés.  Il  ^ail 
fidèlement  attaché  au  parti  aristocratique,  dont 
son  intégrité,  qui  loi  «valut  son  surnom,  lui  fai- 
sait cependint  déN^>prouver  let  déprédations. 
Il  fit  une  opposition  énergique  aux  mesure*  pio- 
posées  par  Cains  Graocbos,  ■otamment  à  la  loi 
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Cmmcntaîre.  Vers  la  fin  de  sa  Tîe,  îl  fut  appelé  à 
la  censure.  Il  a  laissé  un  recueil  de  discours 
qui  était  déjà  perdu  du  temps  de  Ciceron ,  et 
des  Annales  romaines  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  son  temps.  Ce  HTre,  souvent  dté 
par  les  historiens  postérieurs ,  eorlient  le  pre- 
mier essai  d*aiie  interprétation  rationaliste  des 
mythes  de  la  première  époque  de  l'histoire  ro- 
Diaioe. 

LtHMidt .  De  t.  HMmê  (  t<aai»b«arff  l«S«K  -  Kram«, 
rttâP  Hftaçmtnta  ktitÊHotrmmfwmanorum.  -  UdH 

Msoii  {MarcuS'Pupins^f  homme  d*État  et 
orateur  i^muin ,  tirait  dans  le  premier  siècle 
avant  Tère  chrétiemie.  Adopté  par  Marcius  Pu- 
pius,  il  épousa  en  84  av.  J.-C.  la  veuve  de 
Cinna;  Tannée  suivante  il  fut  nommé  questeur. 
Peu  de  temps  aprèi  il  se  prononça  pour  le  parti 
de  Sylla.  Forcé  par  ce  dernier  de  répudier  sa 
iemme,  il  fût,  après  avoir  géré  la  préture,  en- 
voyé en  Espagne  cemme  proconsul.  A  son  retour 
à  Rome  (OV),  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Pendant  la  guerre  contre  Mithridate  il  fut  un  des 
légats  de  Pompée,  qui  es  62  le  lit  élire  au  con- 
sulat. Pendant  son  administration  il  eut  plusieurs 
▼ifs  démêlés  svec  Cicéron.  auquel  il  avait  autre- 
fois enseigné  les  préceptes  de  l'éloquence.  Il  mou- 
rut un  peu  avant  le  commencement  de  la  se- 
conde guerre  civile.  H  avait  acquis  une  connais- 
lanœ  approfondie  des  orateurs  et  des  philoso- 
phes grecs,  et  s'était  fait  de  bonne  heure  un 
grand  nom  an  barreau,  auquel  il  renonça,  tant  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé  que  parce  que  son  ca- 
ractère irritable  ne  lui  permettait  pas  de  garder  le 
calme  nécessaire  pour  les  discussions  du  forum. 

Océroii,  Brutus,  D€  Oratcre  et  ^d  Âiticum.  —  Àt- 
conitit  Pedlanut.  Cowu/tentmrUts  in  Htoium.  —  Sailli, 

PISOX  (  Catu$'Cûlfmrnius)f  homme  d'État 
romain,  vivait  au  premier  siècle  avant  l'ère  eliré- 
tienne.  Partisan  décidé  du  parti  «ristocratiqae, 
il  fut  nommé  consul  en  l'an  67  av.  i.-C.;  il 
s'opposa  avec  la  plus  grande  énergie,  mais  en 
▼ain,  à  l'adoption  de  la  loi  par  laquelle  le  tribun 
Cabinins  Ht  investir  Pompée  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires pour  conduire  la  guerre  contre  les 
pirates.  En  l'an  66  il  fut  chargé  de  l'adroinistra- 
llon  de  la  Gaule  Narbonnaise;  il  y  commit  les 
plus  grandes  exactions ,  qui  le  irent  mettre  en 
necosationen  63. 11  fut  défendu  par  Cicéron,  qui, 
dans  son  Bmtus ,  lui  attrilMie  un  talent  oratoire 

itroarquable. 

DIo  CbmHm,  XXXVI,  p.  tfr-at.  -  Ptaiarqat.  Pom^, 
«ap.  is  et  tr.  —  SailUi,  DieUimarfi.  —  DruauDO ,  Ce- 
stkiehte  Rowu, 

PîMon  {LuciuS'Calfmmius)^  arrière-petit- 
fils  de  L.  Calp.  PIson  C«soninus,  mentionné 
plus  haut,  vivait  dans  le  dernier  sièele  de  la  ré* 
publique.  Après  avoir  été  préteur,  H  M  appelé 
^an  gouvernement  d'une  prov'mce,  où  il  eommit 
les  plus  grandes  exactions  pour  pouvoir  satis- 
fflire  ses  goAts  pour  le  luxe  et  la  delMoche:  mis 
«n  accusation  pour  ce  foit,  en  l'an  59  av.  J.-C., 
à  la  demande  de  ChxUus,  il  eut  beanconp  de 


peine  à  se  faire  acquitter.  En  cette  môme  année 
il  maria  sa  fille  Caipumia  à  Jules  César,  dont 
ilnfluenoe  le  fit  élim  çn  58  au  consulat.  Après 
avoir  contribué  au  l>aiinissemeiit  de  Cicéron ,  il 
fut  en  57  chargé  de  l'ailministration  de  la  Ma» 
cédoine,  qu'il  ruina  par  ses  rapines  ;  elles  forent 
révéit^esao  sénat  par  Cicéron,  dans  son  discoors 
De  provinciis  constiUa^bus ,  qui  cnt  pour  eUet 
de  faire  prononcer  le  rappel  de  PIson  (bà).  De 
retour  à  Rome,  ce  dernier  lut  au  sénat  un  mé- 
moire justificatif  de  sa  conduite.  Cicéron  alors 
prononça  contre  lui  sa  fameuse  harangue  In  Pi- 
sonem,  dont  Téloquence  indignée  et  la  force 
d'invective  écrasntc  réduisirent  Pison  au  silence. 
Cependant  le  noir  tableau  que  le  célèbre  orateur 
trace  des  crimes  de  son  ailversaire  est  évidem- 
ment exagéré;  Pison  n'avait  guère  agi  autrement 
que  la  majorité  de  ses  contemporains.  Après 
avoir  en  50  géré  la  censure  et  avoir  essayé  d'o- 
pérer un  accord  entre  le  sénat  et  César,  il  se 
tint  à  l'écart,  lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté, 
conduite  qui  lui  valut  les  éloges  de  Cicéron. 
César,  qui  avait  espéré  qu'en  qualité  de  beau- 
père  Pison  se  prononcerait  pour  lui,  le  traita 
cependant  constamment  avec  respect.  CSiargé 
plus  tard  de  l'exécution  du  testament  de  César, 
il  résista  pendant  quelque  temps  aux  entreprises 
arbitraires  d'Antoine ,  auquel  il  ne  tarda  cepen- 
dant pas  à  se  rallier.  Eu  43  II  f\it  un  des  am- 
bassadeurs que  le  sénat  députa  au  camp  d'An- 
toine devant  Modène.  Depuis  son  nom  n'est  plus 
mentionné  par  les  historiens  qui  se  taisent  snr 
l'époque  de  sa  mort. 

Applen.  Brllum  doiU.  -  Valére  Maxime,  llr.  VIII, 
e.  t.  —  Dio  CitAlti»,  llf.  XL,  «3,  et  XLI,  16.  —  Oretll.  Ohù- 
woiticom  7W<ian«M,  t.  II.  -  llrtHoann,  (,etclUciue 
Moms.  —  Sailli,  Dict.  of  grtek  mut  romam  biographe. 

ptsOH  { LuciuS'CalpurniiAS  ),  fils  du  précé- 
dent, né  en  48  avant  J.-C,  mort  en  32  après 
i.-C.  Après  avoir  été  consul  en  l'an  16  avant 
J.-C,  il  administra  la  province  de  Pamphylie,  et 
fut,  en  l'an  11  avant  J.-C.,  chargé  de  soumettre 
les  tribos  tbraoes;  il  y  réussit  après  trois  ans 
de  combats,  et  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Il  jouit  ensuite  d'une  faveur  marquée  auprès  de 
Tibère,  dont  il  devint  on  des  commensaux  ba- 
iNtui'Is.  Quoique  éloigné  de  toute  servilité,  il 
conserva  constamment  rafTection  de  l'empereur, 
qui  le  nomma  préfet  de  Rome,  charge  dont  fl 
s'acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Vell^jus 
PatercoluSy  témoin  oculaire  de  son  adroinisira- 
tion,  vante  beaucoup  sa  grande  activité  et  son 
intégrité  inaltérable.  Cest  à  Pison  et  à  ses  deux 
fils  qu'est  adressée  la  célèbre  épitre  d'Horace, 
connue  sous  le  nom  de  l'irf  pciuiqùe. 

TacMe,  Âmmalu^  VI.  is  et  it.  —  VeUeJut  Patercolof^ 
11,  fS.  *  SuMone,  Fibèr*^  it. 

pitON  (  Cnxus-Calpurnius },  bomme  d'État 
romain,  mort  en  l'an  10  après  J.-C.  Fils  d'un 
adversaire  fougueui  de  César  et  ensuite  d'An- 
guste,  il  fut  nommé  consul  en  l'an  7  avant  l'ère 
chrétienne,  et  fut  plus  Urd  envoyé  comme  légat 
en  Espagne.  Il  fut  en  lan  18  après  J.-C.  chargé 
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de>  rjKhDinittnlioQ  de  Ift  Sjne,'  à  TiastigiiUoa 
de  Tibère,  ^iii  lui  confia  sficrètemeot  la  misâioD 
de  contnuier  les  eatreprises  que  Gemiaoicus 
(00^.  06  nom)  était  ftur  le  point  de  tenter  en 
Orient.  Jl  s^aoquitLa  de  sa  oûssion  odieuse  à  la 
satisfaction  de  Tibère,  de  même  que  sa  femme 
Flamine»  d'un  caractère  aujisi  violent  et  hau- 
tani  que  le  sien,  chercha ,  comme  Uvie  le  lui 
a? aH  recommandéy  à  humilier  Atprippine  de  toutes 
les  Ciçoas.  Ce  fut  même  Pison  que  le  bruit  pu- 
blic accusa  d'à? oir  empoisonné  Gerroanicus,  qui 
avant  de  mourir  le  destitua  et  le  renvoya  à 
Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  vit  aeeueilli 
parle  peuple  avec  de  telles  maniCéstatioBS  d'hor- 
feor,  que  Tibère,  pour  sauver  les  apparences,  se 
décida  à  sacrifier  celui  qui  s*était  fait  Tinstru- 
meot  docile  de  sa  haine.  Un  matin  on  trouva 
Pison  gisant  mort,  percé  de  sa  propre  épée,  qui 
se  trowait  à  côté  de  lui. 

TBClte,  AMfiaUi,  -  Dlo  CaMln*,  LVII,  IS.  -  Suétone, 
Ttbère.iiviil,  _^        „      .. 

pisoîi  {CaiusCalpurnius),  mort  en  ran  65 
de  rère  chrétienne.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  exil  par  ordre  de  Cal'tgula,  qui  lai  avait 
enlevé  sa  fiancée,  la  belle  Lîvia  Orestîlla,  il  était 
revenu  à  Rome,  et  II  y  avait  gagné  4ine  grande 
popularité  par  sa  libéralité,  son  afTabilité  envers 
tous,  par  son  extérieur  agréable  et  jusque  par 
le  luxe  immodéré  que  ses  richesses  lui  pennet- 
taient  d'afRclier   Aimant  le  repos  et  les  plaisirs, 
il  vivait  d'ordinaire  à  Baies,  dans  une  char- 
mante maison  de  campagne,  et  il  ne  venait  guère 
à  Rome  que  lorsque  quelqu'un  de  ses  conci- 
toyens, accusé  devant  les  tribunaux,  invoquait 
l'appui  de  son  éloquence.  Signalé  ainsi,  sans 
qu'il  le  recherchât,  h  l'attention  publique,  il  de- 
vînt le  centre  de  la  grande  consphation  qui  se 
forma  en  ftS  contre  néron.  Celui-ci  venait  sou- 
vent sans  escorte  passer  quelques  jours  à  Baies 
dans  la  villa  de  Pison,  qui  aurait  pu  facilement 
fy  faire  assassiner,  comme  le  lui  conseillaient 
la  plupart  des  conjurés.  Mais  n  ne  voulut  pas 
violer  à  ce  point  les  \oh  de  l'hospitalité ,  aoit 
par  véritable  scrupule,  soit  pour  que  cette  cir- 
constance n'appelM  pa<  de  l'intérêt  sur  Néron. 
Il  fut  alors  décidé  que  Néron  serait  poignardé 
dans  son  propre  palais  le  jour  de  la  fête  de 
Cérès  (  19  avril  )  ;  mais  hi  veille  l'empereur  fut 
histruit  du  complot  Les  arrestations  eommco- 
cèrent  immédiatement;  cependant  Pison  aiiraK 
pu,  eu  se  pressant  de  soulever  le  peuple  et  les 
soldats,  qui  étaient  également  las  de  te  tyraiH 
nie  de  Néron,  se  sauver  lui  ef  ses  amis;  mais, 
manquant  de  résolution,  il  se  rethv  dans  sa 
inaisuB,  et  écrivit  son  testament,  ota  11  prodigua 
k  Néron  les  phis  plates  adulations ,  afin  que  ses 
biMM  parvinssent  4  sa  femme,  Arrta  Galla,  re- 
nommée autant  par  sa  grande  beauté  que  par 
U  licence  des  mœurs.  Lorsque  les  émissaires  de 
Néron  vinrent  pour  se  saisir  de  loi,  U  se  fit  oo- 
vrir  les  veines. 

Tacite,  Ânnaiet,  IT.  —  DloCanlas,  Lïtt.  -  Soéttii*, 


PISON  <  Lwgius^alpnrfÊiusrVdnianus  )  f 
né  en  36  après  J.-C,  assassiné  en  69.  Fils  de  Li- 
cinius  Craasui»,  qui  fut  consul  en  29,  et  de  Scri- 
bonia,  arrière-petite-fiUe  de  Pompée,  il  futailopté 
par  un  des  membres  de  la  famille  des  Pisons. 
U  vit  périr  plusieurs  de  ses  proches  parents  par 
les  ordres  de  Claude  et  de  Néron ,  et  passa 
lui-même  sa  jeunesse  dans  l'exil.  U  fut  rap- 
pelé par  Galba,  qui,  reconnaissant  en  lui  les 
vertus  les  plus  rares,  Tadopta  et  le  fit  solen- 
nellement déclarer  son  sncoesseur  à  l'empire. 
La  cérémonie  se  passa  en  janvier  69,  devant 
les  soldats,  qui,  déjà  mécontents  de  la  parcimo- 
nie de  Galba ,  forent  outrés  de  ne  recevoir  à 
cette  occasion  aucune  distribution.  Le  sénat  en 
revanche  reçut  avec  faveur  le  discours  affable 
que  Pison  prononça,  lorsqu'il  lui  fut  présenté 
comme  l'héritier  de  Galba.  Mais  cela  n'empêcha 
pas  Othon  (  voy.  ce  nom  )  de  chercher  à  profiter 
de  l'irritation  des  prétoriens  pour  s'élever  lui- 
même  sur  le  trdne.  Lorsque  la  conspiration  mi- 
ytaire  qu'il  avait  ourdie  eut   éclaté  quelques 
jours  après,  Pison  rassembla  la  cohorte  qui  était 
de  garde  au  palais,  et  lui  adressa  une  allocotion 
qui  la  retint  pour  un  moment  dans  le  devoir. 
Une  lutte  sanglante  s'engage  dans  les  rues  de 
Rome  ;  après  avoir  fait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage, Pison,  après  le  meurtre  de  Galba,  se  réfu- 
gia dans  le  temple  de  Testa  ;  mais  II  en  fut  arra- 
ché et  ensuite  massacré.  Il  fut  regretté  par  tons 
les  bons  citoyens,  qui,  bien  qu'il  n'eAt  été  césar 
que  pendant  quatre  jours,  avaient  pu  apprécier 
son  noble  caractère. 

Tactie,  ÀnnmUi,  Bf.  I.  -  Saaooe,  Gaiba.  —  Ha- 
Urque,  Galba.  —  IHo  Caxilm,  Ut.  LXIV,  c.  V  «t  n. 

VI80!I ,  l'un  des  trente  tyrans  qui  se  parta- 
gèrent l'Empire  romain  après  que  Valérica  «aI 
été  pris  par  les  Perses  (260).  Il  avait  «u  part 
i  l'expéditioB  qoe  ce  prinèe  avait  dirigée  onnirr 
eox,  et  se  rendit  ensuite  auprès  de  Macrien»  qui 
venait  d'être  proclamé  empereur  en  OrienI,  et 
qui  le  chargea  d'attaquer  i  rimproviste  le  pn»- 
consul  d'Aobaie,  Valens,  et  de  le  faire  périr. 
MaU  Valens,  averti,  se  tint  sortes  gardet;  Piaoa 
alors  «Ira  en  Tbessalie,  et  se  revêtit  Ini-isênie 
de  la  poorpre  an  printemps  de  261.  Qoelqiies 
semaines  après,  à  la  fin  de  mai,  sa  petite aniée 
fut  détruite  par  Valens;  lai^niéme  f«t  taé. 

l^ebrUliM  n>ta*,  TVrffUita  CyrM«l.  —  OlftèM»  Mfln- 
éÊmn  4t  rBwi9in  romain. 

»i80!i  (Jacques),  poêle  latin  noderae,  mé 
en  Transylvanie,  mort  le  10  décembre  1527,  à 
Presboorg.  Il  vécut  phisienrs  années  à  la  eoof 
de  iules  II,  où  il  connut  Érasme,  qui  devmt  son 
1  anti  intime.  En  lâlO  il  fut  chargé  par  hs  pape 
I  de  nénMâer  auprès  des  rois  de  Pologne  et  de 
Hongrie  nne  aUiaooe  contre  les  Turcs,  et  ea 
!  1&14  il  revint  en  Pologne  avec  une  nouvelle  mis- 
I  iios.  Pc«  de  temps  après  il  fut  préeeptenr  du 
I  Jnnne  Lam  11,  roi  de  Hongrie,  qui  lui  conféra 
de  ncbes  prébendes  ot  I  admit  dans  ses  conseils. 
!  Aprèa  la  malbrurruse  bataille  de  Mohacx,  loua 
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êH  bleoft  fbretit  plRës,  et  il  M  pat,  dit-on,  sar- 
Tivre  au  cbtgrin  d*aToir  perdu  son  royal  élère. 
Oo  a  de  lai  :  EpUtûia  de  ûonfiittu  Po/oito- 
rum  H  LUkuanorum  eum  MoteovUïs  (Rome, 

1614,  in-4*;  Bâle,  1516),  et  des  poésies  latines, 
doat  Wemer,  son  ami,  a  publié  ooe  partie  soos 
le  titre  de  Schedia  (YieDoe,  15S4,  ia-4o).   K. 

SelTrrf.  IlùekrielUm  «Ml  Sktti^bmtrtuekem  OeMrtên, 
PisoN  {Guillaume),  naturaliste  boHandais, 
vif  ait  dans  la  première  moitié  da  dix-septième 
siècle.  Il  exerça  la  médedne  à  Leyde,  sa  patrie, 
pais  à  Amsterdam,  accompagna,  en  1637,  au  Bré- 
sil le  comte  Maurice  de  Nassau,  emmenant  avec 
lui  pour  l*aider  dans  ses  recheréhes  deux  jeunes 
Allemands,  Marggraf  (uoy.  ce  nom)  et  Kranitz, 
et  passa,  après  la  mort  de  son  protecteur  (1679), 
au  service  du  grand  éleelenr  Frédéric-Guillaume. 
On  a  de  lui  un  traité  Intitulé  De  iMdMna  Bra- 
sUiensi  lib.  IV,  et  inséré  par  les  soins  de  Jean 
de  Laét  à  U  suite  de  VHiiloria  naturalis  Bra- 
êilix  l  Leyde,  1648,  in^ol.  ).  Il  It  revit  plus  tard, 
rétendit  et  le  mit  en  tête  du  recueil  De  tndix 
viriusque  re  natwrali  et  medicina  Hà.  XIV 
(Amst.,  1658,  in-fol.,  fig  ).  Cet  ouvrage  a  été 
pendant  longtemps  consulté  avec  fruit,  bien  que 
le  style  en  soit  diffus  et  les  descriptions  souvent 
incomplètes.  L'auteur,  du  reste,  méritait  l'hon- 
neur que  hii  a  tUt  Plumier  de  donner  son  nom 
(Pisonia)  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  nyctaginées. 
Êioçr.  w»e4. 

raoKi  {Homoèone),  médecin  italien,  né  à 
Crémone,  mort  le  23  septembre  1748,  à  Padoue. 
Depuis  1686  il  occupa  avec  distinction  la  chaire 
de  médedne  pratique  à  Padoue.  Fortement  at- 
taché aux  opioioDS  anciennes,  il  ou  se  mesurer 
avec  Morgagni,  et,  pendant  que  TlUirope  entière 
reoonnaissail  la  circulation  du  sang,  U  prétendit 
jusqu'à  sa  mort  contester  la  vérité  de  ce  grand 
lut  flous  citerons  de  lui  :  Ultio  aniiquUaiU 
in  êmnguinis  circulaiionem  (Crémone,  1690, 
iB-8o);  Mêihoèku  medendi  (Padoue,  1735, 
bH4*  ),  et  SpUileçium  curationum  (ibid.,  1742. 

wviMWUÊn{Anme  ne).  Vo^,  Étaupes. 
r luar  (  Hoèl-  Laurent  ),  littérateur  français, 
Bé  vers  1770  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mars 

1615.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  exerça  la 
prafessioA  de  libraire,  dans  laquelle  son  père  s'é- 
tait ruiné;  il  n'y  fut  pas  plus  heureux,  et  alla 
mourir  à  l'hôpital.  On  a  de  lui  :  MarcêUn  (  1799, 
taHl8),  Cétestinê  (1813)  et  U  Frère  criminel 
(l8l8),ronaM;—  Manuel  du  cuUe  catholique  ; 
Paris,  18i0,ia*12;  — Pr^dj  sur  (ei  Cosaques  j 
Paris,  1812,  in-12;^  Uiitoire  de  plmieurs 
aventufiers  fameux  depuis  ta  haute  anti- 
quité  Jusques  et  compris  Bonaparte;  Paris, 
ini4,  2  vol.  hi-12;  ^  les  térilables  prophé- 
ties de  Ifostradnmus,  avec  les  aventures  de 
ta  nétotution;  Paris,  1816,  2  vol.  ln-12,  «le. 

vivreccai  [Prance$cO'AnIùni^),  oamposi* 
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leur  italien,  né  eu  1659,  à  Paterane;  hi  date  de 
sa  mort  n'est  pas  connue.  Il  étudia  la  mosiqur* 
sous  la  directioa  de  son  père,  et  ses  progrès 
ftirent  si  prompts  qa'4  huit  ans  il  publia  son 
premier  ouvrage  intitulé  :  Caprici  puerHl  varia'  ' 
mente  compost i  in  40  modi  (Boh>gne,  1667. 
in-fol.).  Après  s'être  produit  sur  te  tiiéftlre,  il' 
erobrastt  l'état  ecclésisKtique,  et  Ait  attaché  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  à  la  coor  de  Fré-^ 
déric  lit,  margrave  de  Brandebourg.  On  a  de 
loi  plosioirs  opéras,  des  oratorios  et  on  reeuell 
d'airs  HaHens  et  étrangers.  «  Ce  qui  assure  à  Pk* 
tocchi  nue  gloire  impérissable,  dit  M.  Pétis.  e'est 
d'avoir  établi  à  Bologne,  vers  1700,  une  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  les  plus  grands  chtntenre 
de  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  » 

Fanloszl ,  ITotiMiê  dêçH  ierUtorl  MoçmMi,  VI.  *  Vé- 

Ut ,  inÊffFt  WMV*  Stê  MNMJMIII. 

PlSTOEirs  (Jean) 9  historien  et  eootrover* 
siste  allemand,  né  à  mdda  (  Hesse  )  en  1544,  et 
mort  à  Pribourg,  vert  1607. 11  était  fils  de  Jean 
Pislorius,  chevalier  de  fifalte,  qui,  après  avoir 
embrassé  les  principes  des  protestants,  fut  un 
de  eaux  qui  lurent  chargés  de  présenter  à  la 
diète  d'Angsbourg  U  confession  de  foi  des  luthé- 
riens. Il  obtint  le  doctorat  en  médecine,  et  de- 
vint le  médecin  de  Jacques,  margrave  de  Bade* 
Dourlach.  Grftce  à  l'influence  quil  exerça  sur 
l'esprit  de  ce  prince,  il  contribua  puissamment  à 
introduire  la  réforme  dans  cette  partie  de  l'Alle- 
magne. Son  engouement  pour  la  cabale  et  les 
rêveries  mystiques  l'ayant  brouillé  avec  les  pro- 
testants, il  se  fit  catholique,  et  détermina  le 
margrave  Jacques  à  suivre  son  exemple.  De- 
venu veuf,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
se  montra  un  des  plus  ardents  adversaires  des 
protestants.  L'empereur  Rodolphe  II  le  prit 
pour  confesseur  et  M  donna  le  tHre  de  con- 
seiller. Outre  quelques  ouvrages  de  médecine  et 
plusieurs  écrits  de  controverse,  on  a  de  lui  ; 
Merum  polonicarum  scriptores;  Bâie,  1582, 
3  vol.  in-fol.  :  recueil  rare  et  estimé;  —  Rerum 
çermaniearum  scriptores;  Bâle,  1582-1584- 
1607,  3  Tol.  hi-fol.  I^  3«  vol.  a  été  réimpri- 
mé à  Francfort,  en  1654,  sous  le  titra  de  Chro- 
nieon  magnum  belgieum.  Strave  adennéone 
nouvelle  édition,  avec  quelques  additions,  de  la 
oollection  tout  entière  (  Ratisbonne,  1726,  3  vol. 
in-fol.  )  ;  —  Arlis  cabalistic^T,  hoc  est  recondt- 
tK  th^logiat  et  philosophie  scriptores  ;  BAle, 
1587,  t.  I,  in  fd.;  le  t.  n  n'a  pas  été  pobHéi 
—  De  vita  et  morte  Jacobi,  marchionis  Ba* 
densis,  oraL  II;  Cologne,  1591,  in-4<».  Pisto- 
rius  a  publié  le  t.  UI  de  la  Bispania  illustrata 
d'André  Schott.  M.  If . 

Fabrtdot.  HM.  btblMk.  Pabrielansf,  4«  part.  •  nHn- 
terd,  Sammhatç  Mur  HUL  d,  rnutànUméê» ,  l»  partie. 

piSTOftivs  (Jean  ),  médedndn  dix-septièmt 
siècle.  Il  était  probablement  le  neveu  du  précé- 
dent. Son  pèro,  Chrétien  PIstorius,  avait  été 
proCMseor  an  collège  des  Arts  de  ta  ville  die 
NimM.   Jean   PIstorius  fut  nommé  en  1606 
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membre  de  Tacadémie  de  Bàle.  Ob  a  de  lui  an 
opuscule  intitalé  :  àticrocosmtts,  sive  liber  Ce- 
phalx  analomicus  de  proportioae  uiriusque 
muntU  ;  Lyon,  iêîdf  m- il.  M.  N. 

àÊUmc,  Mémalrts,  p.  su. 

riTAiiD  {Jean  ),  chirurgicii  français,  né  en 
Normandie,  en  1228,  mort  à  Paris,  en  1315. 
S*étant  de  bonne  heure  appliqué  à  la  chirurgie, 
il  n'avait  pas  trente  ans  lorsque  saint  Louis  le 
nomma  son  premier  chirurgien  et  se  fit  accom- 
pagner  par  loi  dans  ses  expéditions  en  Palestine. 
A  son  retour  en  France,  il  8*occnpa  plus  des 
moyens  propres  à  accélérer  la  marche  trop  lente 
de  son  art  que  de  ceux  qui  pouTaient  augmenter 
aa  fortune.  Affligé  des  désordres  que  les  chi- 
rurgiens épars  et  sans  chef  causaient  à  l'humar 
nité,  il  proposa  à  saint  Louis  de  les  réunir  et 
obtint  de  lui  la  confirmation  des  statuts  néces- 
saires à  l'établissement  de  la  société,  dont  il  atait 
jeté  les  premiers  fondements.  Ce  fut  en  1260 
que  Jean  Pitard  et  les  chirurgiens  de  son  temps 
s'assujettirent  aux  règlements  qui  le^  réunissaient 
et  qu'ils  renouvelèrent  en  1276.  Ces  statuts,  po- 
bliés  par  Pitard  sons  Philippe  le  Bel,  furent 
confirmés  par  ce  prince  et  par  ses  successeurs. 
Pitard  occupa  avec  le  même  crédit  la  place  de 
premier  chirurgien  des  rois  Philippe  le  Hardi  et 
Philippe  le  Bel.  Ce  chirurgien  possédait»  rue  de 
la  Licorne,  dans  la  Cité ,  une  maison  qui  fut 
rebâtie  en  161 1  ^  sur  laquelle  était  placée  l'ins- 
cription suivante  : 

JelMO  PiUrd, en  ce  repaire. 
Chirurgien  du  Roi,  fli  faire 
Ce  pulls  en  nUle  trois  cent  dit. 
Dont  Dieu  lui  dolot  soa  paradto. 

Ce  puits,  qu'il  avait  lait  creuser  à  ses  frais  à 
l'usage  du  public,  lui  mérita  cette  marque  de 
reconnaissance  :  c'était  un  vrai  service  qu'il 
rendait  dans  ce  temps- là,  où  l'on  ne  savait  point 
clarifier  les  eaux  de  la  Seine,  bourbeuses  et  insa- 
lubres en  certains  temps  de  l'année.    H.  F. 

ÉM,  DM,  MU.  es  /•  mêéecim»,  U  III. 

PiTARO  {Antonio),  physicien  italien,  né  en 
1774,  à  Bor^  (Calabre  ultérieure),  mort  en  18.. 
à  Paris.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  père,  savant 
recomroandable,  il  étudia  la  médecine,  et  reçut  à 
Saleme  le  diplôine  de  docteur.  A  vingt  ans  il  fut 
nomnié  professeur  de  physique  dans  le  corps 
royal  de  l'artillerie.  Lors  de  la  révolution  de  1799, 
il  inventa,  dit-on ,  une  bombe nicendiaire  dont 
Caracdott  fit  usage  pour  combattre  les  Anglais; 
tnssi  n'attendit-il  pas  le  retour  du  roi  Ferdinand 
pour  chercher  un  asile  en  France.  11  s'établit  à 
Paris,  obtint  de  la  faculté  un  second  diplôme,  et 
fut  naturalisé  Françaisen  1816.  Plusieurs  sociétés 
savantes  l'avaient  admis  dans  leur  sein.  On  cite 
de  lui  :  Es^Mone  délie  sosiante  àsiUuemti 
la  cenere  vuUaniea  del  Vesupio;  Raples  1794  ; 
—  Conlempia%ioni  di  maleria  mêdica;  iNd., 
1798  ;  —  Considérations  sur  la  tarentule  delà 
Pouille;  Paria,  1807 .  in  8«;  —  Letlere  ^oto- 
fiche;  Paris,  1812,  to-8»  ;  -  Analisi  delta  Pia- 
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poleonide;  Paris,  1813,  in-8»  ;  —  La  Science  de 
lasétifère,  ou  VÂrt  de  produire  la  soie  ;  Paris, 
1828,  in-8%  pi.;  —  Poésie  elegiache;  Paris, 
1832.  in-18,  avec  portr.  A  celte  dernière  date  U 
s'occupait  d'une  Tiède  l'abbé  Casti,  dont  il  avait 
entre  les  mains  tous  les  papiers  et  ouvrage 

inédits.  P- 

Babbe.  etc.,  Biogr,  unito.  et  portaL  def  eointemp» 

PITAYAL.  FOff.  GaYOT. 

PITAU  (Nicolas),  dessinateur  et  graveur,  né 
à  Anvers,  en  1634,  mort  à  Paris,  en  1676,  le 
mercredi  des  ce»lres.  Il  était  fils  d'un  marchand 
qui  dir^ea  plusieurs  de  ses  fils  vers  les  beaux- 
arts.  L'on  de  ceux  ci  fut  peintre ,  et  mourut  à 
Vienne,  au  service  de  l'efnpereur;  un  second 
devint  l'un  des  meilleurs  ciseleurs  d'orfèvre- 
rie de  son  temps;  deux  autres  se  firent  gra- 
Tcurs,  et  étudièrent  dans  l'atelier  de  Corneille 
Galle,  d'Anvers.  Nicolas  ne  se  révéla  que  Urdi- 
vement.  Vers  1656  U  vint  en  France,  et  reçut 
les  conseils  de  Philippe  de  Champaigne.  Sons 
Unspiration  de  ce  mettre  il  modifia  sa  manière, 
en  assouplissant  son  burin  sans  lui  enlever  cet 
édat  et  cette  vigueur  qui  distinguent  les  maîtres 
flamands.  Pitau  a  gravé  un  assez  grand  nom- 
bre de  portraite  et  des  sujeU  divers  d*aprèt 
le  Guerchin ,  Raphaèl,  L.  Carrache,  Lcfebvre, 
Hignard,  Ph.  de  Champaigne,  etc.  Il  eut  Thon- 
neur  de  donner  ses  conseils  à  Gérard  Edelinck  ; 
ce  grand  artiste  travailla  dans  l'atelier  de  Pitau 
pendant  les  quatre  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Paris.  On  cite  comme  les  diefs-d'owivro 
de  Nie.  Pitau  son  portrait  d'^/ej«iii(fre  Petau 
d'après  Lefebvre,  et  la  Sainte  Famille  de  Ra- 
phaël dite  la  Sainte  PamUU  de  François  /«*, 
qui  lait  partie  des  oollfCtions  du  Lonvre. 

PrTAO  {Jacques),  frère  aîné  du  précédent,  né  à 
Anvers ,  mort  dans  la  même  ville,  entra  d'abord 
an  collège  des  jésuites  d'Anvers ,  puis  passa  de  là 
dans  l'ateKer  de  Corneille  Galle.  Il  fc  retira  de 
bonne  heure  auprès  d'un  de  ses  frères,  curé  du 
béguinage  d*Anvers,  et  abandonna  les  arts.  Lct 
seules  planches  qu'il  ait  gravées  ont  été  faites 
très  probablement  pendant  ton  apprentissage. 

PrràO  (Nicolas),  fils  de  Nicolas,  né  en  1670,  à 
Paris,  ou  il  mourut  en  1724.  Gérard  Edelinck, 
par  reconnaissance  pour  son  père,  se  chargea  de 
l'éducation  artistique  du  jeune  Nicolas,  et  le 
prit  auprès  de  lui  dès  qull  fut  en  âge  de  manier 
un  burin  Celui-ci  donnait  les  plus  grandes  et- 
pérances  ;  mais  le  goût  des  plaisirs  et  de  U  table, 
,  auxquels  il  s'adonna  entièrement,  le  détournèrent 
du  travail.  Mariette  a  caUlogué  cent  orne  es- 
tampa dues  aux  trois  Pitau.       H.  H— ii. 

ArcWTO  de  l'Art  françeto ,  Âbeâmn»  de  *i»[**«V" 
0«brr  et  SmS ,  SSmmmi  ém  emrttus,  —  0.  DsflcMlf, 
auMrê  éê  te  ^rmmtrt  m  frmcs. 

riTCAlUB  (àrekièald),  célèbre  nédeda 
anglab,  né  le  2S  décembre  I6&2,  à  Edimbourg» 
où  il  est  mort,  le  17  octobre  17i3.  Il  descendait 
d'une  andcnne  famille  du  comté  de  Fife  et  son 
père  était  n^riant    Aprèa  avoir  terminé  ace 
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eltftses  à  rtmivcreité  d'ÉHimboorg,  il  étudia  la 
tliéologie ,  pais  la  jurisprudence  ;  niais  il  se  dé* 
goOta  de  l'une  et  de  l'autre  pour  s'appliquer  aux 
malbéfBatiques ,  où  il  fit  des  progrès  extr^r- 
difuuret  sans  le  secours  d'aucun  maître.  Ayant 
pris  la  sérieme  résolution  d'emtMrasser  la  car- 
rière médicale,  il  acheva  soo  éducation  à  Paris; 
revenu  en  Ecosse,  il  s*acquit  bientAt  une  telle 
réputation  qu'on  lui  offrit  en  1691  de  remplir  la 
chaire  de  médecine  à  Leyde.  11  raccepta,et  compta 
Boerhaave  parmi  ses  auditeum.  Piqué  de  la  dé- 
faveur avec  laquelle  ou  accneUlait  ses  applica- 
tiiMM  des  principes  de  la  roécamqne  et  de  la  géo- 
métrie aux  lois  de  l'économie  animai ,  il  quKta 
tout  à  coup  sa  ckiaire  en  1693»  et  donna  son  ma- 
riage avec  miM  Stevenson  pour  le  motif  de  son 
^ru^  que  retour  en  Ecosse.  «  Le,  dit  la  Biogrth 
pkie  médicale,  livré  sans  contrainte  à  ses  spé- 
ruiatiotts  favorites,  il  attaqua  sans  ménagement 
la  doctrine  diéniatrique,  qui  tyrannisait  ahirs 
presque  tonte  l'Europe,  et  Ton  doit  convenir 
qu'il  a  servi  utilement  l'art  de  guérir  en  contri- 
t>uant  à  renverser  ce  désastreux  système.  Mais 
en  détruisant  quelques- nnes  des  monstrueuses 
erreurs  qui  déparaient  la  physiologie,  il  en  établit 
beaucoup  d'autres,  qui  n'avaient  pas,  il  est 
▼rai,  une  influence  aufsi  directe  sur  la  pratique. 
Toutes  prenaient  leur  source  dans  son  gottt  pour 
les  mathéroatiqnes  et  dans  sa  prétention  d'ex- 
pliquer les  fonctions  par  l'action  mécanique  des 
organes,  qu'il  soumettait  ou  plutôt  croyait  aon- 
roettreaux  formules  d'un  calcul  rigoureux.  »  Les 
écrits  sdentifiqnet  de  Pitcaime  ont  été  réunis 
deux  lois  {Opéra  ommia;  Venise,  1793«  hi-4*; 
Leydc,  1797,  in-4*);  on  y  remarque  ceux  qui 
traitent  De  invemtoribus  (16S8)»  De  sanguhiis 
céreulaiione  (1693),  De  iheoria  morborum 
oeuii  (1693),  i>«  curn/ione  febrium  (1696), 
et  De  leçibus  hUterix  naturalis  (1696).  A 
set  heures  de  loisir,  il  s'amusait  à  la  poésie  la- 
thie,  et  il  a  laissé  plusieurs  pièces  de  sa  feçon , 
insérées  dans  un  recueil  de  Seiecta  poemata 
(1717,  in-11).  On  a  aussi  imprimé  de  lui  une 
comédie  satirique,  The  Atsembip  (l,ondres, 
1717,  itt-S**),  qui  n'a  pas  été  représentée,  et  une 
diatribe  sous  forme  allégorique  contre  la  religion 
révisée  (  Spittola  Archimedh  ad  regem  6e- 
lonem  AUim  Grmem  reperta ;  Edimbourg,  I7i4, 
ln-4»).  P.  L— T. 

Cb«rlc«  Webcter,  Jetownt  t^f  kit  Wt;  t7Si,  IihII*.  . 
QaXmtn^Ufe  cf  BuddUnan^  p.  W-Si.  —  Uiaofepié, 
ifonrM»  DUt,  Aid  — >  JiOflrr. 
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Pimoif-CimT  {Jean- Antoine),^  historien 
français,  né  le  11  juin  |703,  à  Carpentras,  mort 
le  8  pim  17S0,  à  Vemeuil  en  Perche.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  passa  de  la  cure  du  vil- 
lage de  Boissy  (diocèse  de  Chartres)  dans  celle 
de  Vemeuil,  petite  ville  du  même  diocèse.  11 
(bt  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 
après  avoir  publié  son  unique  ouvrage  intitulé  : 
Bhtolre  de  la  noblesse  du  comté  Venaièsin , 
d'Avignon  el  de  la  principauté  d'Ut  ange  {Pà- 


ris,  1743-I7&0,  4  vol.  in*4*),  ouvrage  qui, 
malgré  t>eaueoup  d'erreur»,  n'en  contient  pas 
moins  d'ulUes  renseignements.  En  17&7,  il  an- 
nonça une  Histoire  dm  comté  Venaissin  en 
6  vol.  in^",  sans  mentionner  même  dans  le 
proppectua  le  nom  du  véritable  auteur  de  cet 
ouvrage,  qui  était  J.  Fomery,  un  de  ses  compa- 
triotes; rantnrité  supérieure,  avertie,  hii  fit  dé- 
fense expresse  de  pousser  plus  loin  le  plagiat. 

titre,  CAnMHfM  WMr.,  It-ts.  -%ar|avel.  Mogr.  ém 

PiTMOU  {Pierre),  jurisconsulte* français,  né 
en  1496,  à  Ervy,  ptès  Troues,  mort  le  17  avril 
1554,  à  Troyes  11  exerça  avec  succès  la  proles- 
aion  d'avocat  dans  cette  dernière  ville.  C'est  à 
son  goût  éclairé  pour  les  lettres  q^e  l'on  doit  la 
conservation  du  traité  De  Providenlia  de  Sal- 
▼ien  et  d'une  quarantaine  de  Constitutions  ou 
de  Nopelles,  Partisan  secret  des  opinions  nou- 
velles, il  continua  néanmoins  d'aller  par  prndeoce 
à  la  messe,  et,  bien  qn'il  eAt  en  mourant  relusé 
de  recevoir  les  sacrements  de  l'Éuliae,  il  fut  en- 
terré dans  le  couvent  des  Cordeliers.  Il  mourut, 
«  non  sans  grande  snspicion  de  poison  »,  dit  son 
fils.  Pitbou  était  sieur  de  Chamgobert,  <le  Luyères 
et  de  Savoie;  marié  deux  fois,  il  eut  dix  enfants, 
qui  professèrent  la  religion  réfonnée,  et  dont 
quatre  se  firent  un  nom  dans  les  lettres.  P.  L. 

Nie.  PtUiou .  Hist,  (nw.)  de  té§Utt  4e  Tro§€S.  -  Gros- 
Jejr,  f  te  dé  tierre  PUhou. 

PiTHOtJ  {McolaseiJean),  fils  jumeaux  du  pré- 
cédent, nés  en  1 524,  à  Troyes  ;  Nicolas  mourut  en 
juin  lâ98,  dans  cette  ville,  et  Jean,  le  18  février 
1602,  à  Lausanne.  La  ressemblance  n'tHait  pas 
moins  frappante  entre  eux  au  moral  qu'au  phy- 
sique, et  leur  union  fut  âeê  plus  étroites.  Nico- 
las suivit  la  carrière  du  barreau,  Jean  celle  de  la 
médecine.  Lorsque  la  seconde  guerre  civile 
éclata,  leur  maison  fut  saccagée  par  les  catlioli- 
ques  :  ils  se  réfugièrent  à  Brienne,  d'où,  à  la  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint^Barlbélémy,  ils  ga- 
gnèrent, à  travers  bien  des  dangers,  l'un  Genève, 
l'autre  Lausanne.  Le  seul  ouvrage  que  Nicolas  ait 
fait  imprimer  est  un  Thésaurus  a  monument is 
Bernardi  clarevallensis  abbatis  erulus  (Lyon, 
1  '>89,  in-8'»)  :  recueil  des  plus  beaux  passages  de 
saint  Bernard  ;  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  ecclésiastique  de  l* Eglise  réformée  de 
Troges ,  qui  se  trouve  à  la  Biblioth.  impériale 
(coll.  Dupuy,  n*  698).  Quant  à  Jean,  il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  la  police  et  du  gouverne- 
ment des  républiques  (Lyon,  s.  d.,  in-8°).  Les 
deux  frères  ont  composé  ensemble  V Institution 
du  mariage  chrétien  { Lyon,  1666,  in>8'').  P.  L. 
Grotk^,  f^iê  ds  K  PUàom.  —  Ha«g  frérm,  framee  pr^ 

9vmoxf  {pierre),  célèbre  Jurisconsulte  et 
érudit  français,  né  le  1*'  novembre  1539,  à 
Troyes,  mort  le  l^'  novembre  1596,  à  Nogent- 
sur-Seine.  II  était  le  troisième  enfant  issu  du 
premier  mariage  de  Tavocat  Pieire  Pithou  {vog. 
ci-dessus).  L'extrême  délicatesse  de  sa  sanlé 
fit  longtemps  craindre  pour  ses  jours.  Aussi  re- 
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çat*H  sa  première  Macatioii  sons  les  auspices  4e 
Ml»  père,  qtri  lut  enseigna  les  étémeots  dn  latl», 
da  gr»o  et  méeie  de  l'hébreu.  Il  passa  ensaite  d« 
oollégedc  Tfoyca  dans  le  oollége  de  Bonconrt,  è 
P&rfs^où  il  aohe?a  tes  études  elMsiqveii,  sons  la 
diMotion^* Adrien  Twnèbe  et  da  Pierre  Gatsnd. 
Le»  eoBseilade  son  père  et  sa  propre  inclina* 
ikm  i^yaat  détemlml  è  eoivre  la  carrière  da 
banrean,  il  se  rendit  à  Tuniversité  de  Bonrges, 
ent  le  bonhenr  d^  profiter  des  leçons  de  Cojas, 
et  eontinna  de  fréquenter  ses  cours  lorsque  ce 
dernier  alla  professer  è  Valence.  Dès  cette  épo- 
que, P.  Pithoo  se  révéla  comme  jurisconsulte 
par  des  essais  sur  dirers  points  de  la  législation 
romaine.  H  atait  pour  compagnon  d'études  son 
frère  putné,  François  Pitliou  (t^.  plus  loin), 
et  pour  modèle  d'application  un  digne  ami,  Loisel, 
plus  âgé  que  lui'de  trois  ans,  et  qui,  longtemps 
son  émule  de  gloire,  deralt  être  un  jour  son  pa- 
négyriste. Cujas  aimait  les  deux  IVères  Pilhon 
entre  tous  ses  disciples,  comme  s'ils  eussent  été 
ses  fils,  et  il  a  exprimé  en  ces  termes  la  singu- 
lière estime  qn'H  professait  pour  eux  :  PiihcH 
fmtres,  etariisima  inmina. 

P.  PHliou  ftit  reçu  avocat  à  ringt  et  un  ans  an 
barreau  de  Paris  (15Ô0);  à  vingt-cinq  ans,  il 
pMda  sa  première  cause,  et  il  la  gagna.  Mais, 
s'exagérait  «ans  doute  la  diiSculté  qu'il  éprouve- 
raft  à  vaincre  sa  timidité  naturelle,  et  entraîné 
d'ailleurs  par  son  goAt  pour  le  travail  plus  calme 
du  cabinet,  il  se  contenta  de  suivre  les  audiences 
du  parlement  de  Parts  et  de  consulter.  La  con- 
fiance la  plus  générale  ne  tarda  pas  è  s'attacher 
à  lui ,  et  le  surnom  qn1l  reçut  prouve  l'estime 
qu'on  fiiisait  de  sa  science  et  de  sa  vertu  :  on 
l'appelait  /e  sage  arbitre.  A  l'approche  des  se- 
conds troubles  relfgienx,  il  vint  chercher  un  asile 
dans  sa  ville  natale,  dont  le  barreau  le  repoussa 
comme  calviniste.  Il  prit  alors  le  parti  de  passer 
en  pays  étranger.  Le  duc  de  Bouillon  avait  sou- 
Imité  quil  se  chargeât  de  rédiger  la  coutume  de 
sa  principauté  :  11  se  rendit  à  ce  vœu ,  et  le  ter- 
ritoire protestant  de  Sedan  lui  dut  le  code  de 
lois  qui  allait  le  régir.  De  14  P.  Pithou  alla  s'é- 
tabKr  à  Bâte,  et  il  y  consacra  les  loishv  de  son 
aéjonrà  la  publication  de  quelques  travaux  his- 
toriques :  M  donna  des  éditioîiis  de  la  Vie  de 
f  empereur  Frédéric  Barberowse  (Bâie,  15€9, 
1586,  in-fol.),  parOtboD  de  Freisingen,  et  de 
VBiiioria  mHcellanea  (Bâle,  I5e9,  in-s<  ),  du 
diacre  d'Aqnilée,  Panl  Wamefrid. 

Raaaené  en  France  par  l'édit  de  pacification  de 
1570,  il  accompagna  le  dnc  île  Montmorency 
dans  son  ambassade  en  Angleterre;  il  se  troovait 
de  retour  à  Paris  an  moment  de  la  Sahit- Bar- 
thélémy, et  il  faillit  Mre  enveloppé  dans  les 
massacres.  «  Tons  les  religlonnairee  qui  habi- 
taient la  même  maison  qoa  lui ,  rapporte  la 
France  protestante  ^  furent  impitoyablement 
égorgés.  Seul  il  eut  le  bonheur  de  te  sauver  en 
chemise  par-dessus  les  toits.  Nicolas  Le  Fèvre, 
son  ami,  le  recueillit»  et  le  garda  chez  loi  quel- 


ques jonrs,  au  bout  desquels  P.  Pitbou  se  retira 
chez  Antoine  Loisel .  où  il  se  tint  caché  peuitast 
pNisienrs  mois.  »  L'année  suivante,  il  fit  sou- 
mission à  l'Église  catholique  romaine,  en  même 
temps  que  Henri  IV,  dent  il  était  on  des  phis 
diaâds  partisans;  et  son  abpiralioB,  sans  lui' 
aliéner  auoua  de  ses  andcas  amis,  fut  un  titre 
de  recommandation  vtt  faveurs  qui  vinrent  le 
chercher,  et  quMl  reiîisa  ponr  ne  point  être  en- 
levé i  ses  étodes  de  prédilection.  P*  Pilhon  borna 
son  ambition  aax  fonctions  modestes  do  iMilU 
de  Tonnerre,  et  9  sut  les  honorer  par  la  direc- 
tion qnll  leur  donna.  Pins  lard,  il  consentit  à 
exercer  l'offiee  de  procureur  général  près  la 
chambre  de  justice  établie  ea  Gnienne,  parce 
qœ  c'était  une  mîsiioD  temporaire;  il  s'y  dévoua 
pendant  les  trois  années  qu'elle  dura,  puis  il  re- 
prit avec  difDiité  les  travaux  de  la  consultation. 
Il  continua  de  fréquenter  le  palais  durant  les 
troubles  de  la  Ligne,  tant  que  l'anarchie  n'y  eol 
point  pénétré;  mais  II  cessa  d'y  paraître  dès  que 
le  parlement  subit  le  joug  des  ftictieux,  et  efRÎça 
le  nom  do  roi  dans  ses  actes.  Dévoué  de  coeur  à 
Henri  IV,  P.  PMmmi  Ait  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  Sëiiire  MéMppée^  qui  contribua  bean- 
coup  â  déconsidérer  les  cbds  de  la  Sainte^ 
UnUm,  en  les  vouant  au  ridicule,  si  puissant 
sur  l'esprit  français;  c'est  à  hd  qu'en  attribue 
la  Aoroii^iie  si  remarquable  de  Daubray.  Il 
acheva  d'aplanir  la  voie  du  trôna  au  Béarnais, 
an  démontrant  anx  évAqoes  de  France,  dans  un 
mémoire  puissant  par  la  doctrine  et  par  la  le- 
giqna,  qu'ils  pouvaient,  de  leur  propre  autorité  » 
relever  le  roi  de  l'excommunication  et  se  son- 
mettre  â  son  obéissance. 

Après  son  entrée  dans  Paris,  Henri  IV,  qni 
avait  apprécié  les  services  déjà  rendus  à  sa 
cause  par  P.  Pithoo,  voulut  abtoinment  qu'il 
exerçât  les  fonctions  de  procureur  général  au 
parkment  installé  provisoirement  dans  la  capi- 
tale. Il  les  remplit  avec  tout  le  zèle  et  toute  la 
fermeté  que  commandait  U  difficulté  des  conjonc- 
tures» et  il  s'empressa  de  les  résigner  dès  que 
sa  tâche  fut  accomplie,  pour  revenir  à  ses  livres 
et  se  confondre  dîe  nouveau  parmi  les  avocats. 
Loisel  loue  cette  résolution  de  PitlKw,  dans  son 
Dialogue  des  apocats.  Quoique  opposé,  par 
conviction  et  par  principes,  aux  prétentions  de 
la  politiqne  nltramootaine,  P.  Pithou,  loin  de 
montrer  de  l'hostilité  aux  jésuites,  mit  plutôt  ses 
soins  â  les  contenir;  quoiqull  ne  les  aimât  pas, 
et  qu'il  en  fât  détesté,  il  détonma  quelquos^mes 
des  rigueurs  dont  cette  sodété  se  trouva  mena- 
cée après  l'attentat  de  Jean  Chatel.  Il  mourut  le 
jour  de  sa  naissance.  Pithou  avait  réuni  une  pré- 
cieuse tubtiolh^qne,  riche  surtout  en  mansaerits 
et  dont  nue  partie  considérable  a  passé  à  la  Iti- 
Uiotlièqne  impériale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Adpersariorum  subsecivomm, 
lib.  Il;  Paris,  1565,  in-tl;  Bâle.  1575,  IihS*; 
—  Mémoires  des  comtes  de  Champagne  ^ 
Hv.  f  ;  Paris,  I  j72,  1581,  in  4";  —  Us  lÀber- 
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téêdêrSgliSêffaUieanê;  Paris,  1594,  in-12; 
repradaii  da»  set  O/mta  mifCtf/toiiM  et  le 
JkemêU  du  Ubertés  de  VÉgliêê  gallicane  :  ce 
Uvre  a  serti  de  base  à  la  Déclaraikm  du 
eUrgé  e»  leas  ;  nous  eo  awBS  doniié  dcax  édi* 
UoM  avec  des  notas  (Paris,  1824  et  I8t&);  — 
JUikoms  patr  letqmlleê  Ut  évé^uei  de  France 
4mi  pu  donmer  CabsêkUion  à  Henri  de  Beur* 
tein,  m  de  France;  1&»3,  iD-8^,  sous  Tano* 
nynci  —  Operu  saera^  juridiea,  hisiorica, 
nUiceilanea  eolleeia;  Paris,  1009,  iD-4«;  ^ 
CommenieUre  mut  lee  eeulunui  de  Trofes; 
Paris,  1628,  in-i^i  ibid.,  1689,  io-tol.;  — 
Observalkmee  ad  Codioem  et  fiovellae  Jus- 
iiniani  ;  Paris,  1689,  ««Col.  Pitboa  s'est  aussi  fail 
ooMialtre  ooimne  éditoor  et  eommentateor  d^oa 
grand  nombre  d*autour8  de  Tantiquité  profane  et 
lUMirée;  et  les  lettres  lui  sont  presque  autant  rc- 
det abica  i|ue  la  jurisprodeoce.  Ainsi  il  a  publié  : 
les  Opéra  de  Salvicn ,  les  Declamatèeneê  de 
QuiDiilien,  le  So/yrécon  de  Pétrone,  les  Fables 
de  Pbèdra,  le  Pervigilium  VenerU ,  17/lRé» 
rajre  de  Bordeaux  à  Jérusalem^  la  Coimo- 
çraphie  d*Etbl6ns,  etc.;  il  a  encore  édité  plu- 
sieurs textes  de  droti,  en  y  joignant  des  notes, 
entra  autres  :  McuiJiCQrum  eê  romanarum  /e- 
gum  eollaiio  (Paris,  1673);  Legee  Visigotho- 
rum  (ibid.,  1579);  Caro^  Magni^  tudovici  PH 
eiCaroU  Calvi  Capitula  (ibid.,  1588);  Corpus 
jkHs  cnnonld  (Ibid.,  1687),  2  vol.  io-fol.,  en 
collaboration  avec  son  frère  François;  enfin.  Pi* 
tbou  a  pu\Até  deux  recueils  contenant  ensemble 
\ingtet  qoelqiiesclironiqueurs  français  du  moyen 
é0S  (Francfort,  1694, 1590,  in-S"").    Dopin  aîné. 

Gn$ks,yieë*  Hêtre  PUMom.  >  UUtl,  FU4»  P, 
Pithon.  —  Klceroo,  9l€wtoiret^  i.\.  •»  CJamuodiia .  /-i- 
tm  eiarUsimorum  pirorum,  •»  FUm  teUetmi  Londre«. 
I7t».  —  Haair  frères,  Frmneê  proiett. 

»iTH»i;  (François)^  frère  du  précédent,  né 
le  7  septembre  1543,  è  Treyes,  où  il  est  mort, 
le  25  janvier  1621.  Il  avait,  comme  on  Ta  tu, 
a^sisti^  aux  leçons  de  Cujas  en  même  temps  que 
son  frère  Pierre.  Il  commença  son  illustration 
par  les  recbercbes  savantes  auxquelles  il  se  li- 
vra pendant  son  exil  volontaire  en  Allemagne, 
en  Italie  et  en  Angleterre,  pour  écliapper  aux 
persécutions  rdigieosest  comme  calviniste.  Après 
sa  conversion,  qui  eut  lieu  vers  1578,  il  se  fit 
recevoir,  à  trente-sept  ans,  avocat  au  pariement 
de  Paris;  il  fut  un  des  commissaires  désignés 
par  Henri  IV  pour  assister  aux  conférences  de 
Footaioebleao;  à  la  suite  du  traité  de  Ycrvios, 
Il  eut  encore  la  mission  de  débattre  une  délimi- 
tatioa  de  territoire  entre  la  France  et  les  Pays- 
Bas;  enfin  il  remplit  les  fonctions  de  procureur 
général  près  la  cbambre  instituée  pour  U  ré- 
pression de  la  roaltote.  Une  clause  spéciale  da 
testament  de  François  Pitbon  attesta  son  aver- 
sion ponr  les  jésuites;  ceux-ci,  de  leur  e6té, 
n*oot  pas  non  plus  màiagé  sa  mémoire,  et  lut 
ont  imputa  un  orgueil  excessif  et  une  luiroeur 
insodable,  même  vis-à-vis  de  son  frère. 

On  a  de  lui  :  TraUé  d^aucuns  droits  du  roi 


Philippe,  Il  es  états  qu'il  tient  à  présent; 

Lyon,  1594,  in-8i*;  -«  Ttaiiédeia  grandeur^ 

des  droits^  prééminences  des  rois   ei  du 

rogaume  de  France;  Troyes,  IM7,  !n-fol.;  «-* 

Otoêsarkun  obtcurorwn  wrborum  quœ  in 

Uge  saUcu   habentur;  Paris,   1709,    in-AiJ. 

Fr.  Pitfaon  a  aussi  édité  les  Bhelottes  laHni 

(PariSy  1699,  in-4*);  il  aeeUaboré  aux  Obeerta^ 

téones  ad  Codieem  de  soa  frère  Pierre,  qaM% 

aidé  dans  U  préparation  de  Tédilion  du  Corpus 

iuris  canoniei:  enfin  il  a  écrit  des  notes  anx 

Formules  de  Marcutfe,  imprimées  dans  diferses 

éditions  de  ce  recueil.  D. 

Perrwilt,  Ucmmôi  UluUres,  —  TeUâtar,  Élogei.  ** 
Orotley,  f^i«  de  Pierre  Pitkoti» 

»lTMOT8  (C/ata/e),  littérateur  français,  oé 
vers  1587, 4lans  la  principauta  de  Sedan,  mort 
en  1676,  à  Sedan.  Ayant  embrassé  la  règle  des 
Minimes  dans  un  couvent  de  la  Champagne, 
il  se  distingua  par  l'éloquence  de  la  chaire.  Ëa 
1632  il  se  retira  à  Sedan,  et  y  fit  profession  ou- 
verte de  la  religion  protestante.  U  se  fit  recevoir 
avocat,  et  réussit  au  barreau.  Nommé  processeur 
de  philosophie  (1G33),  pois  gai  de  delà  bibliothè* 
que  publique  (1637) ,  il  eut  en  1675  Bayle  pour 
successeur  dans  ce  dernier  emploi.  Quelques  meis 
avant  de  mourir,  il  avait  obtenu  une  pension  de 
1,000  livres  en  récompense  de  ses  services. 
On  a  de  lui  :  La  Découverte  des  faux  possédés^ 
trèê^tile  pour  reconnaître  et  diseerner  les 
simulations  et  feintises  ei  illusions  d'avec  tes 
vraies  H  réelles  possessions  diaboliques  ;  ChA* 
kms-sur-Marne,  1621,  in -80.  Il  s'agit  de  la  pré« 
tendue  possession  d'Elisabeth  de  Raofaing,  dite 
en  religion  Marie-Klisabeth  de  U  Croix,  fonda- 
trice de  Tordre  de  Notre-Dame  dn  Refi^  :  Té* 
vêque  de  Tool  aflirmait  qoe  la  possession  était 
réelle,  et  Pitboys  qu'elle  était  sknoléo.  Cette  af- 
faire dura  plus  d'une  année.  Le  pape  finit  iiar 
défendra  Tnsage  des  exoréisme»,  qui  n'avaient 
du  reste  rien  produit,  et  ta  victime  de  ce  scan- 
dale fut  un  médecin  du  duc  de  Lorraine,  Rémi 
Pichard,  aux  maléfices  duquel  on  attribuait  cette 
possession  :  on  le  brûla  vif,  ta  2  rosi  1622,  avec 
une  fille,  sa  complice.  Peu  de  temps  auparavant 
ce  malheureux  avait  tenta  de  réfuter  l'opinion 
de  Pithoys  dans  un  écrit  intitulé  :  De  Vadmi- 
rable  vertu  des  saints  exorcismes  sur  les 
princes  de  CE^fer  (Nanci,  1622,  in-8«);  — 
Traité  curieux  de  Vastrologie  judiciaire  ;  Se- 
dan, 1641,  in-8^;  Montbéllard,  1646,  hi-8'';  — 
Cosmographie,  ou  Doctrine  de  la  sphère,  avec 
uu  Traité  de  la  géographie;  Paris  (Sedan), 
1641,  in-8*;  —  V Apocalypse  de  Mélilon,  ou 
Révélation  des  mystères  cénobiliques  ;  Saint- 
Léger  (Sedan) ,  1662,  1665,  16G8,  in-12:  c'est 
une  espèce  d^abrégé  du  Saint  Augustin  de  Ca- 
mus, évêque  de  Belley;  niaÎH  Voltaire  e*ct»t 
trompé  en  Tattribuant  à  ce  prélat.     V.  L. 

u  Ifooe,  Ckrou.  Minimorum,  Ul.  —  P.  NortNg-t. 
Hiit  chron  de  Stdnn.  —  Rajrle.  OEuwrti  milttt^  lU, 
€ff  l^dlt.  ifST).  —  BouiUot,  Mot r.  an/cmiaiM. 

PlTiacvs  {Barthélemg)^  mathéroatieieu  al- 
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Ic>man>1,  né  en  1561,  prèftée  Grftnbecg,  mort  è 
Ueidettierg,  m  1613.  Après  avoir  été  le  pr^^cep- 
tear  de  l'électair  ptlatÎQ  Frédéric  IV.  il  fut 
Dommé  prédicateur  de  la  cour  de  ce  prince.  On 
a  de  loi  :  Trigonométrie  Mri  V;  item  Pro» 
blematum  variontm  libri  X;  Heidelberg,  1595, 
iD-8*;  Francfort,  1599,  in^*;  Angftboarg,  1600, 
1608,  in-4«;  —  Canon  triançtUorum  emen^ 
daiiisimus;  Frandért,  1611,  iB4»;  ^  Thé- 
saurus mathematicus,  stve  Canon  Hnuum; 
Francfort,  1613,  in-fol.;  —  des  termoDi  et  des 
oraisons  fonèbres. 

Haehriehtm  ton  uhlnitehm  Geiekrten  (Orottkaa, 
1718).  —  Adainl,  Fit»  tàtotogêrum,  ->  Icttacr*  Ct- 

Kkichte  der  MatkêmutUt, 

P1T18CIJ8  (Samuel)  f  philologue  allentand, 
neveu  du  précédent,  né  è  Zutpben,  le  30  mars 
1636,  mort  le  l*'  février  1727.  Fils  d'un  prédi- 
cateur réfugié  eo  Hollande  lors  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  étudia  les  belles- lettres  et  la  théo- 
logie sous  Gronovius  et  Pasor,  devint  em  1686 
recteur  de  l'école  supérieure  de  sa  ville  natale, 
et  fut  appelé  plus  tard  à  diriger  le  gymnase  Saint- 
Jérôme  à  Utredit;  il  remplit  ces  looctions  jus- 
qu'en 1717,  année  où  il  prit  sa  retraite.  On  a 
de  lui  :  lexicon  latino-belgicum;  Amster- 
dam, 1704,  1738,  in-4«;  —  Lexicon  antiqui- 
tatum  Eomanarum;  Lrowarde,  1713,  2  vol. 
in-fol.;  Venise,  1719;  U  Haye,  1737,  3  vol. 
infol.,  pi;  —  de  bonoes  éditions  annotées  de 
Qumte'Curce  (Utrccht,  1685;  t^yde,  1724, 
in-»*"); de  Suétone  (  Utrecht,  1690,2  vol.  io-8<'; 
Leuwarde,  1714, 2  vol.in-4*);  dMure/liis  l'ictor 
(Dordrecht,  t725.  io-4");  de  So/i/i,  avec  les 
Exercïtationes  PUnianx  deSauroaise  ;  (  Utrecht, 
1699,  2  vol.  in-fol.);  —  une  édition  des  Auti- 
quUates  romanx  de  Rosini.  Quelques  lettres 
de  lui  se  trouvent  dans  ïm  AnimaUvmrsionu  de 
Crenius.  O. 

Rarmaiiii,  Traietium  êrmdUum.  —  S<*i,  OntmmAicon^ 
t.  lU  p.  Ml  et  639.  —  Louit-ler,  Dttsertotto  !•  Durum 
gênitUimm,  Dcrade  II,  p.  4S.  —  Hirsciilug,  //anifftMC*. 

piTOlfl  (Ciuseppe-Ottavio),  compositeur 
italien,  né  le  18  mars  1667,  àRieti,  mort  le 
1*^  février  1743,  à  Rome.  Tout  enfant  il  clianta 
dans  les  clicnirs  des  é^ViMi  de  Rome  ;  à  seize 
ans  il  devint  maître  de  cliapelle  de  la  Terre  de 
Rolondo.  et  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  5 
Assise,  à  Rieti  et  à  Rome.  Outre  la  musique  de 
la  coll^alc  de  Saint-Marc  (IC77),  du  chapitre  de 
Saint-Jean  de  Latran  (1708)  et  de  Saint-Pierre  du 
Vatican  (t719},ildirii^ea  encore  celle  de  plusieurs 
autres  églises  de  cette  ville.  Ce  fut  un  des  plus 
savants  maîtres  de  l'école  romaine ,  et  Ton  pos- 
sède de  lui  un  grand  nombre  de  morceaux  reli- 
gieux qui  ont  conserv<^  jusqu*h  ce  jour  toute  leur 
fraîcheur,  il  eut  pour  élèves  Durante  et  Léo. 
L*ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  le^  maîtres  de 
chapelle  italiens  (iSo/tue  dei  maestri  di  cap- 
plia  date  anno  1000  sino  al  1700)  a  été  fort 
utile  aux  historiens  de  la  musique.         P. 

»iTOT  (Benri),  géomètre  fraiçait,  aé  le 


39  mai  1695,  à  Aramon  (diocèse  d'Uzès),  où  a 
est  mort,  le  27  décembre  1771.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  n'avait  pas  encore  acquis  la  moindre 
isstructîon.  Ayant  vu  par  hasard  an  traité  de 
géométrie,  il /prouva  un  si  vif  déshr  d'en  com- 
prendre les  %gures  qu'il  se  passionna  tout  à 
coup  pour  l'étude,  et  qu'en  peo  de  temps,  et  aam 
le  secours  d'aucun  maître ,  il  apprit  les  mathé- 
matiques. En  1718  il  alla  perfectionner  ses  con- 
naissances à  Paris,  et  fut  reçu  ea  1724  élève 
de  TAcadémie  des  Sciences;  bientAt  après  U 
compta  au  nombre  de  fat  penstonnalres.  Choisi 
en  1740  par  les  états  du  Languedoc  pour  exercer 
les  fonctions  dlngénienr  en  chef,  il  y  joignit 
cellesd'inspectenr  général  ducanal  des  deux  mers. 
Cette  province  loi  est  redevable  de  plusieurs 
monuments,  qui  attestent  la  force  de  son  talent  : 
le  plus  remarquable  est  l'aqueduc  de  la  fontaine 
de  Saint- Ciéorient  à  Montpellier,  qui  parcourt  un 
espace  de  qoinxe  kilomètres  sur  des  arcades  à 
simple  et  A  double  rang  et  qui  fournit  à  la  ville 
au  moins  quatre*  vingts  pouces  d'eau.  Le  maré- 
chal de  Saxe  était  le  protecteur  de  PHot,  qui  lui 
avait  enseigné  les  nuthématiques.  Ce  savant  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  de  Montpellier  ;  il  avait  reçu  le  cor* 
don  de  Saint-Micliel.  On  a  de  lui  :  rÂéorie  de 
la  manœuvre  des  vaisseaux  (1731,  in-4%  fig.), 
ouvrage  excellent,  que  l'on  a  traduit  ea  anglais  ; 
—  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  l'Acad.  des  Sciences. 

Graodjrao  de  Fouchy,  Ètoçê  de  PiUt. 

PiTaov  (  Robert),  ingénieur  français,  né  k 
Mantes  en  1684,  mort  le  13  janvier  1750.  Fort 
habile  dans  les  sciences  matliématiques,  dans  U 
mécanique ,  dans  Tarcliitecture ,  Il  devint  ingé- 
nieur de  la  généralité  de  Bourses,  puis  ia«pec- 
teiir  général  des  ponts  et  cliaussées.  On  lui  doit 
l'invention  des  cintres  dits  retroussés  et  celle 
d'un  écliafaiidage  volant  aussi  solide  qu*ini;é- 
nieux.  Entre  autres  beaux  travaux,  il  construisit 
(avec  Jacques  Gal>rirl)  le  remarquable  pont  de 
Blois  (1717).  La  modestie  de  Pitrou  égalait  son 
talent;  il  a  sacrifié  souvent  sa  gloire  et  son  in- 
térêt à  l'avancement  <le  ses  élèves.  Oa  a  de  lui  : 
Reaieit  de  projets  d*archifecturef  de  charpente 
concernant  la  construction  des  ponts  p  etc.; 
Paris,  17^,  ia-fbl  Ce  volume  a  été  publié  par 
l'ingénieur  Tardif  (f^cndre  de  Pitrou). 

Tardir,  MofiTf  ea  téle  ,ém  IkcmeH  préélté.  —  Bipa>- 
Dauèri  ue  iMiot-AQiboine.  Bntgrofthie  de  Sêtmé~et»ihêe^ 
X.  11.  p.  ttT.  -  Piateroo.  FUi  dei  turckUtcUi,  L  11, 
p.  itS. 

»ITS  (John),  en  latin  Pitseus,  éradit  an- 
glais,  né  ea  1560,  à  Alton  (Harepshire),  mort 
le  17  octobre  I6l&,  à  Liverdon,  en  Lorraine,  il 
êi  quelque  séjour  dans  l'université  d'Oxford; 
mais  il  n'attendit  pas  le  moment  d'y  étro  agrégé, 
et  alla  continuer  ses  étuiles  à  Reims ,  au  collège 
des  Anglais.  De  \k  il  fut  envoyé  I  Rome,  et  pen- 
dant sept  années  il  s'y  appliqua  à  la  philosophie 
et  à  la  théologie  Dè«  qu  il  eut  reçu  la  prêtrise, 
il  reioanu  à  fleiint  pour  y  eo^gner  la  rhéto* 
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rique  et  U  iMigne  grecque.  Les  gaenet  civiles 
l'ayant  obligé  de  s'éloigner»  il  résida  soocessiTt- 
ment  à  Poot-À-Moussoo ,  à  Trêves  et  à  Ineol- 
sUdt ,  où  il  prit  le  diplâme  de  docteur  eo  tliéo- 
logie.  Nommé  confesHeur  de  U  duchesse  de 
Clèves,  il  passa  douze  ans  au  service  de  celte 
prioceise,  et  ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Vers  1610  il 
revint  en  Lorraine,  où  l'évèque  de  Toul,  qui 
avait  été  son  disciple,  lui  donna  le  doyenné  de 
LlverduUy  avec  un  canonicat.  Outre  quelques 
traités,  il  a  laissé  un  recueil  considérable  inti- 
tulé The  Lives  of  the  kings^  bUhopê,  apos- 
tolicat  men  and  writers  qf  Bngland,  en  4  vol. 
in-rol.,  et  qui  était  coo:>ervé  dans  les  archives  de 
U  collégiale  de  Verdun.  Le  tome  IV  a  seul  été 
publié  par  les  soins  de  W.  Bishop  (RetaCionum 
historicarum  de  rébus  Ançlicis,  t  1;  Paris, 
1619,  1623,  itt-4'');  il  est  aflecté  principalennent 
aux  écrivains  et  cité  d'ordinaire  sous  le  simple 
titre  De  Ulustribus  Angli^  scripioribus.  C'est 
un  ouvrage  écrit  dans  un  latin  clair  et  élégsot, 
mais  qui  est  rempli  de  fautes;  la  plus  grande 
partie  eo  est  empruntée  de  Jean  Baie,  dont  Tau- 
teur  ne  parle  qu'avec  le  dernier  mépris.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  omis  WycUfTe  et  ses  ailhé- 
rents,  ainsi  que  les  écrivains  écossais  et  irian- 
dais,  et  de  leur  avoir  substitué  une  foule  de  théo- 
logiens catholiques  obscurs,  disséminés  sur  le 
Cûn;inefit.  P.  L—t. 

\*  ood,  Mkfim  aroN..  I.  -  Doda.  Ckitrcà  kutorif.  — 
Châlnerg,  facturât biogr,  dicC.—  NIcrron.  Ulemoirrs,  W. 

PITT  {Christopher) ^  poète  anglais ,  né  en 
1699,  à  Blandford.  mort  le  15  avril  1748,  à  Pim- 
pem.  Il  se  trouvait  encore  à  Tuniverbih^  d'Oxford 
lorsqu'il  se  fit  connaître  par  une  élégante  traduc* 
tion  poétique  de  Lucain  ;  mais  celle  que  Rowe 
avait  donnée  de  cet  auteur,  et  dont  il  n'avait  pas 
eu  connaissance,  l'empêcha  de  mettre  la  sienne 
au  jour.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique ,  il  fut  -nommé  par  un  de  ses  parents  au 
rectorat  de  Pimpern,  petit  bénéfice  situé  dans  le 
comté  de  Dorset.  Outre  un  recueil  de  poèmes, 
Mtscellany  (1727,  in  S**  ).  il  a  composé  deux 
traductions  en  vers,  l'une  de  VAri  poétique  de 
Vida,  l'autre  de  V Enéide,  où  l'on  remarque 
beaucoup  de  charme  et  d'harmonie  dans  le  style. 
Kn  traduisant  Virgile,  il  eut  à  lutter  avec  Dry- 
den;  mais,  gr&ce  à  une  versification  brillante, 
exacte  et  pure.  Il  sortit  à  M)n  avantage  de  la 
comparaison  qu*onapu  établir  entre  eux.  Pitt  ne 
jouit  pas  longtemps  de  la  réputation  qu'il  s'élait 
acquise  ;  il  mourut  jeune  encore,  et  fut  enterré  à 
Blandford. 

Joho^on,  iÀvet  of  poeU.  —  Cbalacrt.  Btoor,  dUL 

riTT  (  William),  comte  «le  Cu  \tu^m.  homme 
cl*Êtat  anglais,  né  le  là  novembre  170»  d  Bo 
rounoc,  en  Comouailles,  mort  le  1 1  mai  1778  au 
cbAteau  de  Haycs  (comté  de  Kent^  Second  lils 
d'un  simple  écuyer,  Robert  Pitt,  dont  le  père,  gou- 
Terneur  de  Madras,  avait  ven  lu  au  roi  de  France 
le  diamant  qui  porte  son  nom,  il  vit  passer  k 
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son  ttèrt  atné  la  meilleure  partie  des  biens 
paternels.  Au  sortir  de  l'onirentité  d'Oxford, 
il  acheta  une  commission  de  cornette  de  ea^a- 
Icrie  ;  mais,  sujet  dès  lors  à  des  attaques  de  goutte 
dout  il  soulTrit  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  il 
préféra  au  service  actif  les  occupations  plus  sé- 
dentaires, mais  non  moins  agitées,  de  U  vie  pe- 
Utique.  Il  avait  à  peine  asset  de  revenu  pour 
entrer  au  parlement;  mais  le  bourg  pourri  d'Old- 
Sarom  hii  offrit  nue  ressource  dont  plosieurt 
membres  de  sa  famille  avaient  d^à  profité  (jan- 
vier 173&). 

L'existence  publique  de  Chatham  peot  se  di- 
viser en  trois  grandes  périodes  :  t*  eeNe  de  son 
opposition,  dans  la  chambre  des  communes,  à 
sir  Rot)ert  Walpole  et  à  ses  successeurs  immé- 
diats; V*  sa  carrière  ministérielle,  d'abord  dans 
une  position  secondaire,  pendant  neuf  ans,  pois 
pendant  cinq  ans,  comme  cht  f  du  cahinet;  3*  le 
reste  de  sa  vie,  rempli  par  une  courte  réappa- 
rition aux  affaires,  par  des  infirmités  doulou- 
reuses et  par  la  défense  à  la  chambre  des  lords 
des  plus  hauts  principes  de  liberté  et  de  justice. 

Le  vieux  ministre  Walpole  trouva  dans  le  jeune 
Pitt  on  adversaire  décidé,  qui  eombattit  cha- 
cune de  ses  mesures,  et  tout  en  flétrissant, 
oorome  honteuses  pour  le  psys,  les  conventions 
de  paix  avec  l'Espagne  eu  i739,  s'efforça  de 
faire  rejeter,  comme  exorlntantes  ou  illégales, 
les  levées  de  troupes  et  de  marins  demandées 
aux  chambres.  C'est  dans  une  de  ces  discussions 
que  le  frère  du  ministre,  lui  ayant  reproclié  sa 
jeunesse  et  son  style  déclamatoire,  s'attira  une 
re|KNise  foudroyante  que  Johnson  nous  a  con- 
servée; car  on  sait  qu'il  n'existait  pas  encore  de 
compte  rendu  régulier  des  débats  pariementaires  : 
«  U  (eut  museler  ce  terrible  cornette,  »  s'écria 
un  jour  Walpole  poussé  à  bout,  et  l'officier  fut 
puni,  par  ia  perte  de  ton  grade,  de  l'opposition 
du  député.  Ses  attaques  n'en  devinrent  que  plus 
vives,  et  hâtèrent  la  diute  (février  1742)  de 
ce  ministère  de  vingt  ans ,  qu'il  poursuivit  en- 
core dans  sa  retraite  par  une  menace  d'accusa- 
tion. L^s  diverses  administrations  qui  suivirent 
cherdièrent  à  gagner  un  adversaire  aussi  redou- 
table. Lord  Caiteret  lui  offrit  un  emploi,  qu'il 
refusa;  mais  il  accepta  du  duc  de  Newcastle  les 
places  de  vice-trésorier  d'Irlande,  de  conseiller 
privé  et  de  payeur  général  des  troupes  (1746).  On 
peut  lui  reprocher  d'avoir  donné  alors  une  ap- 
probation au  mohis  tacite  I  des  mesures  qu'il 
avait  combattues  naguère  vivement,  notamment 
au  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne  sur  les 
l>fttiments  anglais  Mais  il  est  juste  d'ajouter  qu'à 
la  nH>rt  de  Pelliam  (I7M),  et  des  dissentiments 
étant  survenus  entre  le  ministère  et  lui,  il  n'hésita 
pas  k  résigner  des  fonctions  lucratives  qu'il  avait 
exercées  avec  le  plus  rare  désinléresseinenl.  Du 
reste,  peu  de  temps  auparavant,  la  position  pécu- 
niaire de  f  ilt  s'éUit  trouvée  notablement  amélio- 
rée par  suite  d  un  legs  de  10,000  liv.  sleriingqne 
lui  avait  fait  la  ducliesse  de  Mariboroughf  «  ea 
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KëfiompiMe,  portait  ton  ttttanieiit«  dm  nobie  dé- 
•iiitérBSfteoMiit  av«c  lequel  il  avtit  matatenn  Taa- 
tûrité  d£ft  loU  et  pué^ieiiu  U  raiae  de  ton  pays  ». 
C*eat  à  U  «uilo  de  cet  ivéoenneat  que  Pitt  a'éUit 
démis  du  poste  de  ^eatUlKMnHie  de  U  cbarobiv, 
qu'il  occupait  depuis  1736  dans  la  maison  du 
luioce  de  Galles,  qui  resta  le  ehef  reeonno  de 
l'opposition  jusqu'à  sa  mort,  arrifée  en  mars 
17âl.  i^s  discussions  sur  le  biU  de  r^gBoce,  qui 
suivirent  cette  mort,  amenèrent  pour  la  pre- 
mière ibis,  entre  Pitt  et  Uenrî  Fox,  depnk  lord 
llollaod ,  cette  opposition  qui  non-seulnment  les 
rendit  rivaux  peiidant  leur  vio,  mais  engagea 
cette  série  de  luUes  politiques  sur  le  même  théâtre 


où  leurs  (ils  devaient  plus  tard  iMiUer  et 
itattre  à  leur  tour. 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Newcastle  (dé- 
ceuibre  1750),  Pitt  entra  dans  le  nouveau  cabinet, 
comme  principal  secrétaire  d'État,  chargé  des 
affaires  étrangères.  Cependant  Georges  11,  in- 
quiet sur  ses  États  de  Hanovre,  ayant  vonhi 
entrer  dans  la  confédération  des  prinees  d*Al- 
lemagpe  et  s'embarquer  dans  une  guerre  longue 
et  difficile,  sans  profit  pour  l'Augleterre,  Pitt 
s'y  refusa,  et  donna  sa  démiasiun  an  milieu  des 
témoignages  les  plus  édatants  de  rapprobatioB 
publique  (avril  1767).  Le  roi  essaya  de  gouver* 
ner  avec  des  conseillers  plus  complaisants;  mais 
l'opinion  se  prononça  avec  tant  de  farce  qu'en 
juin  1767  il  fut  forcé  de  replacer  à  U  tête  de 
ses  conseils  Tbomme  qu'elle  lui  désignaili  et  qui 
pendant  dnq  ans  exerça  sur  les  destinées  dn 
pays  une  Inûuenoe  désormais  incontestée.  Voici 
comment  la  cité  de  Lon:lres,  dans  une  adresse 
au  premier  ministre,  résumait  les  UenMs  de 
son  administration  :  •  Quand  vous  parvîntes  an 
pouvoir,  le  pays  était  dans  la  phis  dé|)lorable 
position»  nos  armées  battues,  noire  marine  inao* 
tive,  notre  crédit  an  plus  bas.  Il  n'y  avait  pour 
nous  que  désespoir  à  rânlérieur,  mépris  au 
dehors.  Lorsque  vous  l'avet  résigné,  nés  années 
et  nos  flottes  étaient  partout  vidorieuses,  notre 
commerce  plus  florissant  qu'en  temps  de  paix , 
nos  finances  rétablies,  et  te  peuple  plus  pressé 
d'offrir  son  argent  que  les  ministres  d'emprun- 
ter. »  Sous  les  ausplcesde Pitt,  Amberst et  Bos- 
cawen  réduisirent  le  cap  Breton  ;  WoUe  et  Sann- 
ders  vainquirent  à  Québec  ;  Gorée  et  le  Sénégal 
forent  ouiiquis  à  la  Grande-Bretagne;  enfin  la 
France,  doat  l'abafesemeot  était  le  bnt  de  tous 
ses  eflorts,  se  vit  humiliée  en  Europe,  ruinée 
dans  llnde,  dépouillée  de  ses  phM  importantes 
possessions  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
La  mort  de  Georges  II  et  l'influence  de  lord 
Bute  sur  son  snccesscnr  vinrent  ranimer  l'op- 
pontkrn  réduite  an  silence,  et  rompre  ronaai- 
mile  que  Tasccndant  de  Pitt  avait  maintenoe 
dans  le  parlement  et  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne. Ses  collègues,  hles>és  d*une  sopériorHé 
qu'il  ne  prenait  pas  asftea  de  soin  de  Ijpor  dissi» 
rouler,  se  séparèrent  de  lui  lorsqu'apprenaat  la 
signature  du  Paei€  de  famine^  à  (ht  d'avis  de 


déolarer  sap-le-«bimp  la  guerre  à  nSspagne.  En 
conséquence  H  résigna  tous  ses  ensplois  le  5  oc- 
tobre 1761,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  la 
iiatioB  et  les  marques  de  la  munf  ficenoe  royale. 

Le  noovean  mfnisière  vécut  quelque  temps 
sur  les  errements  de  ton  prédécesseur  et  sm*  ta 
peiMlarité  d'un  nouveau  règne  et  d*une  guerre 
heureuse  avec  l*Espagoe.  Pitt,  que  ses  souf- 
nranoes  commençaient  à  éloigner  do  parlement , 
y  reparut  pour  Mimer  la  paix  précipitée,  et, 
suivant  lui,  peu  avantageuse,  conchie  avec  cette 
puissance.  Il  s*éleva  contre  l'ill<^galité  des  irar- 
ranU  généraux,  espèce  de  lettres  de  cachet  contre 
les  écrivains  :  «  La  presse,  s'écria-t-il  à  ce  propos , 
porte  sa  charte  avec  elle,  rien  ne  la  comprimera 
jamais  !  »  C'est  dans  ce  même  discours  qu'on 
trouve  ce  beau  passage,  qui  caractérise  bien  la 
manière  de  l'orateur  :  «  C'est  une  maxime  de 
notre  constHutioii  que  la  maison  de  tout  Anglais 
est  son  château-fort,  défendue  qu'elle  est  non 
par  des  remparts  et  des  créneaux ,  mais  par  la 
majesté  de  la  loi.  Le  plus  pauvre  citoyen  de  ce 
royaume  peut  défier  dans  sa  chaumière  toutes 
les  forces  de  ta  couronne.  Il  n'importe  qu'elle  soit 
fragile,  que  «on  toit  tremble  au  moindre  souffle  ; 
les  vents,  la  pluie,  l'orage  peuvent  y  entrer;  le 
roi  ne  le  peut  pas  :  toute  sa  puissance  expire 
devant  le  seuil  de  l*humUe  manoir.  »  Pitt  eut 
anisi  à  défendre  dans  ta  personne  de  Wilkes  les 
privilèges  du  parlement  et  les  formai  protectrices 
de  la  liberté  individuelle.  Mais  bientôt  de  plut 
liantes  questions  vinrent  animer  les  derniers  ac- 
cento  de  son  éloquence. 

La  grande  lutte  de  l'Angleterre  avec  ses  pro- 
vinces de  l'Amérique  du  Nord  avait  commencé 
en  1766.  par  le  bill  du  timbre  {stamp-^tet  ),  que 
les  ministres  cette  fois  eurent  la  sagesse  de  ré- 
voquer. Défendre  les  droits  de  la  métropole  en 
même  temps  que  les  libertés  des  colonies ,  telle 
fut  dès  lors  ta  ligne  de  conduite  adoptée  par  Pitt. 
«  Prenez  garde ,  s'écrialt-il  dans  un  passage  pro- 
phétique, le  jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  où 
l'Amérique  nous  tiendra  tête,  non- seulement  sur 
les  champa  de  bataille,  mais  dans  les  arts  tte  la 
paix.  Dût- die  succomber,  elle  tomberait  comme 
l'homme  fort;  elle  embrasserait  les  coloones  de 
l'État,  et  entralncmît  ta  constitution  dans  sa 
chute.  »  Pressé  de  rentrer  au  pouvoir,  en  juillet 
1766,  Pitt  s'y  refusa  longtemps,  en  disant  :  «  le 
suis  prêt  à  aller  à  Windsor,  si  je  puis  y  porter 
la  constitution  avec  moi.  ^  Il  accepta  enfin  la 
mission  de  former  un  cat>inet;  maie  il  se  défendit 
d'en  être  le  chef,  et  ne  se  réserva  que  ta  position 
de  garde  des  sceaux.  Vers  ta  fin  de  1768,  ses  in- 
firmités toujours  croissantes ,  &a  di^sapprobation 
des  nonvellet  mesmes  prises  à  regard  de  l'A- 
mérique le  firent  renoncer  «léfinitivement  au  mi- 
nistère, auquel  il  ne  faisait  guère  que  prêter  l'au- 
torité de  son  nom,  mais  sur  lequel  il  ne  pouvait 
plus,  comme  autrefois,  peser  de  tout  le  poids 
de  iKNi  génie.  U  prit  ptac? ,  toutes  les  fois  que 
•es  soufr^-aocea  le  lui  permirent,  sur  les  bancs  oc 
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U  cteabf»  ctot  paift,  oè  U  araH  été  appelé  tf«c 
IM  Ulret  de  contd  do  ChBllMfn  «t  de  TioQiiite  de 
Boitoo-PyiiMot,  titret  que  lui  ai  ail  oonléféa  b 
liifeiir  roydk,  mais  qui  n'elboeroot  pu  ceKii  de 
çTfat  eommoiier,  grand  àépaSâ  à»  «ommuiies» 
qo'il  tenait  de  la  Toix  popolaire. 

Quand  les  mintstret,  te  réaignanl  anx  oonaé- 
qoeacet  détonnait  inéf  italrfes  de  leur  aaovaise 
politiqiiey  Tinrent  proposer  ao  parNaent  de  le- 
eoonaUre  l'indépendance  de  l'Amérique,  le  vieux 
Chatham  s'arracha  de  son  lit  de  douleur,  el  se 
traîna  jusqu'lr  la  chambre.  Pâle,  ne  marchant 
qii(à  l'aide  de  béquiUes,  il  se  dirigea  lentement 
fers  son  hanc,  au  roflieu  des  rangs  pressés  de 
SCS  collègues,  qui  s'ouTraienI  respectoevsemeat 
deraot  lui.  Lorsque  le  ministre  eut  développé  sa 
motion,  il  se  leva  avec  peine,  et  commença  par 
remercier  le  del,  qui  lui  avait  pernds  de  venir, 
pour  la  dernière  fob  peut-être,  élever  la  voix 
contre  le  démembrement  de  la  monardiie.  Jamais 
il  ne  consentirait  à  dépouiller  le  royal  rejeton  de 
la  maison  de  Brunswick  de  la  plus  lielle  portion 
de  son  héritage.  Puis  il  montra  que  c'était  dans 
la  France,  son  alliée,  qu'il  follait  frapper  TAmé* 
rique,  la  France,  dont  l'humiliation  lui  paraissait 
le  remède  à  tous  les  embarras  de  l'Angleterre. 
Sur  une  interpellation  du  duc  de  Richmoud,  qui 
ol^ecta  les  difficultés  d'un  pareil  plan,  Chalham 
fit  un  violent  effort  pour  se  lever,  mit  la  main 
sur  son  cœur,  et  tomln  évanoui  dans  les  l>ras  de 
ceux  qui  l'entouraient.  U  ne  survécut  qu'un  mois 
à  cet  accident,  et  mourut  le  11  mai  1778.  Il  fut 
enterré  à  Westminster,  avec  toute  la  pompe  dont 
l'Angleterre  sait  entourer  les  restes  de  ses  grands 
citoyens.  20,000  livres  sterling  furent  votées 
pour  l'acquittement  de  ses  dettes,  et  une  pen- 
sion annuelle  de  40,000  livres  (ut  accordée  à  ses 

Lorsque  Chatham  parut  pour  la  dernière  fois 

à  la  chambre  des  lords ,  il  était  appuyé  sur  ses 

deux  fiU,/oAA  et  WUliam:  l'unhériUdeson 

titre  (1)  et  l'autre  de  son  génie. 

E.-J.-B.  Rathcst. 

aii«oo  {John)  fjnêcdoiêi  9f  '^'Uliam  HU^  Hirl  c/ 
Chatham  ;  Undrea.  t'tt,  t  toL  io  4*.  —  Thackrray  (Prao- 
cto),  BMon/  «ff  f^UUam  PiU,  eart  itf  OUdham  ;  Uo- 
tffT«,  in4  n  1817,  t  vol.  ln.4«.  —  CorreMponéencê  of 
t^UUam  put,  êorl  o/  CkaUUm,  êdiUd  è§  tkê  «aracM- 
lors  0fkU  ton;  Loodret,  t838-lt40,  4  toL  1o-I«.  —  LouU 
de  Vlrleai tel,  Euai  historique  sur  tes  dtux  PiU  ;  Part*. 
1S4S,  t  voL  lo*t«. 

PITT  (  William),  célèbre  homme  d'État  an- 
^is,  second  fils  de  William  Pitt,  comte  de  Cha- 
tham, et  de  lady  Hester  Grenville,  né  à  Hsyes 
(Kent),  le  18  mai  1759,  mort  le  23  janvier  1808, 
à  Putney-Heath  (Surrey).  Son  père,  qui  l'afanait 
tendrement,  l'éleva  pour  cette  carrière  politiqueoù 
il  avait  brillé  lui-même  d'un  si  vif  edat  L'enfsnt 
montra  nne  précocité  qui  étonna  ses  parents  et 
précepteurs.  On  rapporte  qu'à  l'âge  de  sept 


(1)  Jobo  put  comte  de  Cbathan,  né  le  to  teptembre 
tTSS,  fféoéral  dans  Tamiée  anglaise,  tondoUlt,  eo  t«09. 
l'enpédUlnn  aallienreiMe  de  Waleberen.  Il  tnt  noooié 
Ite  foaTcrneor  de  Gibraltar. 
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ans,  apprenant  qne  son  père  avait  été  créé  comte 
de  Chalham,  il  s'écria  :  «  Je  suis  content  de  n'être 
pas  l'atné.  Je  venx  parler  dans  la  chambre  des 
communes  comme  mon  père.  »  La  chambre  des 
communes  fitt  en  effet  le  but  constant  de  son 
ambition  juvénile,  et  son  édocatk»  eut  pour 
objet  principal  de  le  former  à  l'éloquence  parle- 
mentaire. Son  esprit,  vigoureux  et  Indde,  s'appro- 
priait avec  rapidité  et  retenait  sans  confusion  les 
connaissances  les  plus  diverses;  mais  ses  études 
dans  des  genres  très-variés,  science,  philologie, 
belles-lettres,  tendaient  toujours  an  même  but. 
On  remarque  qu'à  l'âge  de  quatorze  ans  il  com- 
posa une  tragédie,  et  que  cette  tragédie  est  toute 
publique.  Si  sa  précocité  intellectuelle  charmait 
ses  parents,  sa  santé  les  alarmait.  Grand,  mince, 
débile,  il  menaçait  de  ne  pas  atteindre  l'âge 
d'homme.  Pour  fortifier  son  tempérament,  les 
médecins  lui  oooseillèrent  le  vin  de  Porto.  Le 
frêle  adolescent  se  trouva  fort  bien  du  remède, 
et  il  continua  d'en  faire  largement  usage,  même 
lorsque  sa  santé  aurait  pu  s'en  passer.  Apits  avoir 
fait  d'excellentes  études  dans  la  maison  pater- 
nelle, il  fut  envoyé  au  collège  de  Perabroke-HiJI, 
dans  l'université  de  Cambridge ,  vers  la  fin  de 
1773.  Sa  vie  académique,  sous  la  direction  de 
Pretyman,  qu'il  fit  depuis  éfêque  de  Lincoln  et 
doyen  de  Saint-Paul,  était  retirée,  régulière  et  stu- 
dieuse. 11  montra  un  goût  tout  particulier  pour  les 
Principia  de  Newton  et  en  général  pour  les  ma- 
thématiques.* L'habitude  qu'il  prit.de  résoudre 
rapidement  des  problèmes  numériques  compli- 
qués ijouta  encore  à  la  promptitude  et  à  la  pré- 
cision de  son  esprit,  et  le  pnipara  à  ses  futures 
discussions  financières.  Son  amour  pour  les 
sciences  ne  lui  fit  point  négliger  les  lettres;  mais 
en  acquérant  une  connaissance  solide  des  langues 
classiques,  il  n'oidMia  jamais  l'usage  qu'il  voulait 
en  faire.  En  étudiant  un  auteur  ancien,  il  avait 
l'habitude  de  lire  une  ou  deux  fois  un  passage 
pour  bien  s'assurer  du  sens,  puis  il  le  traduisait 
couramment  en  anglais;  c'était  un   excellent 
moyen  de  s'approprier  toutes  les  ressources  de 
sa  langue  maternelle ,  et  de  trouver  pour  toutes 
sortes  d'idées  l'expreuion  la  plus  exacte  et  la 
plus  élégante,  les  nuances  de  diction  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  délicates.  La  curiosité  du  jeune 
étudiant  s'étendit  à  tous  les  monuments  de  la 
littérature  grecque,,  jusqu'aux  moins  connus,  tels 
quel'^/exandra  de  Lycophron;  mais  elle  se  fixa 
particulièrement  sur  les  historiens  et  les  ora- 
teurs, sur  Thucydide  et  sur  Démosthèoe.  De  pa- 
reilles études,  qui  semblaient  destinées  à  former 
un  émdit,  n'étaient  qne  des  préparations  à  la 
carrière  oratoire.  Dans  rintervalle  des  leçons  de 
Cambridge,  Pitt  allait  chercher  dans  les  cham- 
bres de  Westminster  des  leçons  d'un  genre  plus 
animé.  On  raconte  qu'un  jour  à  la  chambre  des 
lords  il  se  trouva  près  de  Fox,  son  atné  de  onze 
ans  et  déjà  un  des  plus  grands  orateurs  anglais. 
Les^leux  futurs  adf  ersaires  échangèrent  quelques 
mots.  Fox  fut  singulièrement  frappé  de  voir  que 
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le  jeane  auditeur  saisissait  svee  vue  frenptitude 
merTeiHefise  les  points  fuMe^  des  diseeurs  qnli 
écoutait,  et  qu'a  senbliit  imiqwfnent  |»réoccu{ié 
de  répoadre  à  chaque  oralesr. 

Pitt  perdit  son  père  en  1778.  Lord  GbatNm  ne 
laissa  en  mourant  quNme  fortiuie  médiocre,  qui 
passa  à  son  fils  aine.  William  n'eatgvère  poiir  m 
part  qnetrots  cents  livres  steiling  par  an.  Il  hilétait 
nécessaire  de  pfendrt  nae  profession;  il  choisit 
celle  d'avocat,  et  fut  admis  an  barreao  en  tTSO. 
La  même  année  nne  élection  générale  ent  lien. 
II  se  porta  candidat  pour  Tunlirersité  de  Cam- 
bridge, et  solKcita  te  patronage  <ki  chef  dn  parti 
whig,  le  marquis  de  Rockingham,  qui  TécomlBisit 
avec  une  poHtesse  dédaigneuse.  Le  marquis  de 
Rockingham  trouralt  sans  doole  qu'il  était  pré- 
somptueux pour  un  jeune  hoome  inconnu  de 
prétendre  à  un  siège  parlementaire  aussi  illustre. 
Les  électeurs  de  Tunifcrsité  le  pensèrent  aussi, 
et  Pitt  n'eut  qu'un  très-petit  nombre  de  voix.  Il 
entra  à  la  chambre  des  communes  d'ime  ma- 
nière plus  modeste,  en  janvier  1781.  Le  doc  de 
Rutland  le  recommanda  h  sir  James  Lowther, 
qnf  disposait  du  bourg  d'Appleby,  et  sir  James 
Lowther  le  fit  éRre  on  plutôt  le  nomma  repré- 
sentant au  parlement. 

Il  serait  difTicile  de  concevoir  irae  époque  plus 
triste  pour  TAngleterre,  plus  pleme  de  périls  au 
dedans  et  au  dehors  que  celle  à  laquelle  le  fils 
de  lord  Chatham  entra  dans  rassemblée  où  son 
père  avait  régné  et  où  H  n'avait  pas  laissé  de  suc- 
cesseur. Pour  Wen  comprendre  le  rôle  important 
qu'il  joua  presque  aussitôt,  H  faut  se  représenter 
exactement  quelle  était  alors  la  situation  de  la 
royauté,  de  la  nation  et  des  partis.  Pendant  près 
d'un  demi-siècle,  depuis  Paccession  de  la  mal- 
son  de  Hanovre  au  trône  de  la  Grande-Bretagne 
jusqu'à  ravénement  de  Georges  m,  l'Angleterre 
avait  été  gouvernée  par  une  sorte  d'oligarchie 
vfhig,  formée  des  grandes  liimHles  qui  avaient 
pris  une  part  décisive  à  la  chute  des  Stuarts  et 
appelé  au  pouvoir  suprême  Guillaume  111  et 
Georges  r'.   Pendant  toute  cette  période  les 
changements  de  ministères  furent  plutôt  reflfet  de 
rivalités  personnelles  que  de  lutte*  de  principes  ; 
les  tories ,  défenseurs  de  la  prérogative  royale, 
mais  ennemis  du  roi  régnant,  ne  firent  que  four- 
nir un  appoint  plus  ou  moins  considérable  aux 
différentes  oppositions  et  n'approchèrent  pas  dn 
gouvernement.  Avec  Tavéncment  de  Georges  Ul 
la  situation  des  partis  changea.  Ce  prince  monta 
sur  le  trône  avec  la  résohitron  de  se  débarrasser 
de  la  tutelle  des  whigs  et  d'être  roi.  Les  tories  fiï- 
vorisèrcnt  celte  disposition  ;  et  comme  ils  ne  te- 
naient plus  aux  Stuarl&,  maintenant  oubliés,  ils 
offrirent  au  troisième  monarque  hanovrien  un 
dévouement  beaucoup  plus  commode  qu«  celui 
des  whigs.  Avec  ses  nouveaux  aillés,  et  à  l'aide 
de  nmmense  patronage  de  la  couronne,  Geor- 
ges Ul  engagea  contre  Toligarchie  whig  une  lutte 
qui,  après  de  singulières  alternatives,  aîoutit  au 
ministère  tory  de  lord  North  Cette  administra- 


tioD,  ciioisie  par  le  roi,  Motenve  par  M  arec  une 
extrême  ténadté,  avait  la  majorilé  dans  le  par- 
lement, H  dans  dea  dreonslances  ordinairea  elle 
aurait  gouverné  sans  otetactes;  main  die  se 
trouva  )elée  an  flriKca  des  événements  les  phK 
difficiles.  Les  colonies  américaines  se  soelevèrent 
contre  leur  métropole,  et  défièrenttons  ses  elforts 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  anglais  se  fatigua  d^■le 
guerre  odieuse  et  humHIaDte,  qu'on  ne  savait 
comment  poursoiirre  ni  comment  terminer.  La 
France,  entraînant  après  elle  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande,  avait  pris  parti  ponr  les  colonies  insurgées  ; 
la  Rinsie,  le  Danemark  et  la  S«ède  avaient 
formé  la  neutralité  année  qui  mettait  l'Angle- 
terre dans  l'aMemative  on  de  renoncer  à  des  pra- 
tiques mnithnes  essentielles  à  sa  prospérilé 
eommerciale  ou  de  tenir  tête  à  nne  coalition  de 
tontes  les  puissances  navales  de  l'Europe.  Ainai 
menacée  de  toutes  parts,  défaite  sur  terre,  batr 
tue  même  sur  mer,  et  impuissanle  à  protéger  ses 
côtes,  l'Angleterre  était  encore  violemment  agitée 
au  dedans.  Les  projets  de  réformes  se  succé- 
daient, aux  applaudissements  dn  peuple,  irrité 
contre  la  cour.  Burke  avait  proposé  sa  réforme 
éeonomique,  qui  était  devenue  nn  sujet  d'émotion 
publique;  le  àoc  de  Riehmond  proposait  nne  ré- 
forme électorale,  qui  allait  presque  jusqu^au  suf- 
frage universel  ;  enfin,  lord  Georges  Gordon  sou- 
levait la  foole  au  cri  de  :  «  Pas  de  papauté  !  >  et 
rémeute  restait  pendant  plusieurs  jours  maltresse 
des  mes  dé  Londres. 

Telle  était  la  situation  de  l'Angleterre  tersqne 
wmiam  Pitt  entra  au  pariement.  L'administn- 
tion  de  lord  North,  quoique  encore  en  possession 
de  la  majorité,  n'avait  qu'une  force  apparente.  Le 
premier  ministre  aurait  désiré  se  retirer,  et  i!  ne 
gardait  le  pouvoir  que  pour  complaire  aux  dé- 
sirs obstinés  du  roi.  Ce  ministère  chancelant  était 
attaqué  par  deux  oppositions,  qui  marchaient 
ensemble  sans  s'ahner,  et  qui,  rapprodiées  par 
I  les  principes,  étaient  divisées  par  des  jalousies 
personnelles.  La  moins  nombreuse  se  composait 
dn  reste  des  adhérents  de  lord  Chatham  ;  lord 
Shelbome  la  représentait  à  la  chambre  des  lords  ; 
',  Dunning  et  le  colonel  Barré  étaient  ses  prind- 
I  paux  organes  dans  les  communes.  La  seconde, 
{  formidable  par  le  nombre,  la  fortune,  Féloquence, 
I  la  popularité  de  ses  membres,  se  composait  des 
'  whigs  proprement  dits.  Son  chef  respectable  et 
médiocre  était  le  marquis  de  Rockingham;  son 
dief  véritable  aurait  été  Fox  si  ses  habitudes 
dissipées  et  un  certain  manqne  de  jugement  oa 
de  ràlexion,  au  milieu  de  qoafi^  de  premier 
ordre,  ne  l'avaient  rendu  peu  capable  deconduire 
«I  grand  parti.  Pitt  prit  place  dans  les  rangs  de 
roppocition  ;  mais  il  ne  s'attacha  expressément  h 
aucune  fraction  pariemcotaire,  pas  même  à  celle 
qui  représentait  les  traditions  de  son  père.  Il 
parla  pour  la  première  fois  le  2ô  février  1781 ,  en 
faveur  de  la  réforme  économique  proposée  par 
Burke.  L'attente  excitée  par  son  apparition  ^ait 
grande;  s'il  la  justifiait,  sil  se  montrait  le  digne 
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Uls  de  celui  qu'on  appelait  le  grand  orateur  dea 
communes  {the  grtat  commoner\  H  toyait  &*ott- 
trir  devant  Ini  l'aooès  anx  plus  hautes  places. 
Pilt  réussit.  ÀYec  ses  jtax  vifs  et  perçanU,  son 
front  deTé  et  large,  où  douioaient  ce  que  les 
pbrénologistes  nomment  les  organes  pereeptib, 
avec  Be&  lèvres  qui  au  repos  exprimaient  la  ré- 
serve, la  ténacité  et  la  résolution»  mais  qui  en 
mouvement  se  prêtaient  avec  une  singulière  Oe?a- 
bilité  à  rendre  les  plus  mâles  passions,  l'indigoa- 
lion  et  le  dédain ,  avec  Télégance  noble  de  ses 
gestes,  avec  sa  voix  claire  et  harmonieuse,  avec 
sa  diction  exacte,  bien  choisie,  animée,  pres- 
sante, le  jeune  homme  se  fit  reconnaître  aussitôt 
poor  nn  maître  de  Téloquence.  Lord  North  dé- 
clara qoe  c*était  le  meilleur  premier  discours 
quil  eAt  jamais  entendu.  Burke,  ému  jusqu'aux 
larmes,  s'écria  :  •  Ce  n'est  pas  un  rameau  du  vieui 
chêne,  c'est  le  chêne  lui-même.  »  —  «  Pitt  sera  un 
des  premiers  hommes  dn  parlement  »,  dit  un  dr s 
membres  de  l'opposition  à  Fox.  —  «  Il  l'est  déjà, 
répondit  celui-ci  »,  qoi  fut  un  des  plus  empres- 
sés .k  oompliroenter  son  futur  rival.  Un  vieux 
général ,  qui  siégeait  anx  communes  depuis  de 
longues  années ,  les  voyant  ensemble  leur  dit  : 
«  Vieux  comme  je  suis,  je  m'attends  k  vous  voir 
lutter  l'un  contre  l'autre,  comme  j'ai  vu  vos 
pères  se  combattre  avant  vous.  •  Fox  parut  in-  * 
terdit  de  la  prédiction  ;  mais  Pitt  reprit  a vec;beau- 
ooop  d'à-propos  :  •  Je  ne  doute  pas,  général,  que 
vous  ne  désiriea  vivre  autant  que  Matbusalem.  » 
Le  mot  était  heureux  ;  mais  le  vieux  général,  pour 
voir  vérifier  sa  prophétie,  n'eut  pas  besoin  d'at- 
teiudre  l'âge  d'un  patriarche  ;  il  n'eut  pas  même 
besoin  de  vivre  encore  deux  ans.    * 

Ce  brillant  succès  n'enivra  pas  le  jeune  or»- 
teur,  et  ne  l'excita  pas  è  multiplier  les  preuves 
d'un  talent  si  applaudU  Dans  cette  session  il  ne 
parla  que  deux  fois  de  plus,  et  toujoun  avec 
beaucoup  d'ihpropos  et  d'effet  Dans  la  session 
suivante,  ouverte  le  27  novembre  1781,  il  coa- 
tiuua  son  oppodtion  contre  le  mfaiistère  ;  mais 
sas  attaques,  quoique  vives*  étaient  mesurées. 
Bien  différent  de  Fox,  qui  gardait  au  pouvoir 
les  allures  d'un  tribun,  Pitt  portait  dans  l'opiK)- 
sition  U  réserve  d'un  honune  d'État.  Aussi  ses 
discoure  étaient  bien  accueillis,  même  sur  le 
banc  de  la  Irésorerie.  Parmi  ceux  qui  les  louèrent 
le  |)lus  chaudement  on  remarqua  Henry  Dundas, 
lord  avocat  d'Éoosse,  qui  tenait  à  rester  en  place, 
et  qui,  voyant  chanceler  lord  North,  se  mettait 
en  mesure  avec  les  future  ministres.  Ses  élogf  s 
étaient  de  bon  augure  pour  Pitt,  et  furent  entre 
lui  et  Dundas  le  commencement  d'une  Uaison 
que  la  mort  seule  devait  rompre.  Lord  North 
donna  u  démisaioUy  le  20  mare  1782,  et  Geor- 
ges 111,  à  son  grand  désespoir,  fut  forcé  de  con- 
fier au  marquis  de  Rockiugham  le  soin  de  for* 
ner  un  mnlatère.  Dans  cette  administration,  à 
laquelle  les  deux  oppositions  fournirent  un  con- 
tingent presque  égal,  il  ne  tenait  qu'à  Pitt  doc- 
ooper  une  place  secondaire.  La   riche  siné- 


cure de  vice-trésorier  d'Irlande  lui  fut  offerte  ;  il 
la  refusa  sans  hésiter,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait qu'une  place  qui  lui  donnerait  entrée  dans 
le  cabinet.  Cette  prétention  de  la  part  d'un  jeune 
homme  de  vingt^trois  ans,  qui  n'était  au  parle- 
ment que  depuis  un  an,  pouvait  sembler  pré- 
somptueuse; elle  parut  naturelle  cbei  le  fils  de 
lord  Chatham.  11  la  justifia  par  son  habile  con- 
duite pendant  le  court  ministère  de  Rockingbam. 
Il  ne  fit  pas  d'opposition  anx  whig<,  maintenant 
au  pouvoir  ;  mais  il  choisit  certaines  questions 
qui,  sans  atteindre  directement  la  cour,  le  ren- 
daient populaire  dans  la  nation  en  te  montrant 
plus  libéral  que  les  libéraux.  Ainsi  il  proposa  la 
réforme  parleîmentaire  que  les  whigs  (à  part  te  duc 
deRichinond,  Fox  et  quelques  autres)  voyaient 
avec  défaveur.  Battu  sur  ce  point  à  une  faible 
majorite,  il  fit  nne  motion  contre  la  vénalité 
éledorate,  et  si  cette  fols  encore  il  ne  l'emporta 
pas,  il  eut  l'habilete  de  réduire  Fox  à  détendre 
un  abus  flagrant. 

Le  cabinet  du  marquis  de  Rockingham,  dé- 
chiré par  U  rivalite  de  Shelburne  et  de  Fox,  ne 
survécut  pas  à  la  mort  de  son  chef  (  I*''  juillet 
17ft2).  Les  whigs  demandaient  qu'on  donnât 
pour  successeur  à  Roclûngham  le  duc  de  Port^ 
land  ;  le  roi ,  toujoun  empressé  de  se  débar* 
rasfter  de  ce  parti,  donna  la  place  de  premier 
ministre  à  Shelburne.  Aussitôt  Fox  et  le  chan- 
celier de  l'échiquier,  lord  John  Caveodish,  se  re- 
tirèrent. Le  nouveau  premier  ministre  avait  be- 
soin d'un  orateur  de  grand  talent  pour  tenir  tête 
dans  la  chambre  des  communes  à  la  redoutable 
opposition  qui  se  préparait;  ii  jete  les  yeux  sur 
Pitt,  et  loi  offrit  te  place  de  chancelier  de  l'échi- 
quier.  Pitt  accepte  ;  il  avait  à  peine  accompli  sa 
vingt-troisième  année. 

Le  ministère  de  lord  Shelburne  était  Cûbte 
dans  te  parlement;  il  ne  eomptait  dans  te  cham- 
bre des  oommunaa  que  sur  cent  quarante  mem- 
bres, tandU  que  lord  North  en  commandait 
cent  vingt  et  Fox  quatre-vingtHiix  (  ces  chiffres 
sont  donnés  par  Gibbon  dans  une  lettre  du  14 
octobre  17S2  ).  11  est  vrai  que  les  partis  de 
North  et  de  Fox  s'étaient  si  violemment  combattus 
qu'il  paraissait  impossible  qu'ite  se  réunissent 
jamate;  mais  quand  deux  oppofitioBS  poursui- 
vent te  même  but,  elles  finissent  toujoun  par 
s'entendre  sur  les  moyens.  Les  ministres  te  sa- 
vaient ;  aussi  songèrent-ils  à  se  fortifier  par  une 
alliance  avec  l'un  des  deux  partis.  Shelburne  au- 
rait Uicliné  vere  lord  North;  mais  Pitt  refusa 
formellement  de  siéger  dans  le  cabinet  avec  uu 
personnage  aussi  impopulaire,  et  de  Tassenti- 
ment  du  premier  ministre  il  ouvrit  une  négocia- 
tion avec  Fox.  Les  deux  hommes  d'État  eurent 
une  entrevue  te  U  lévrier  1783.  Anx  propositions 
de  Pitt,  Fox  répondit  en  décUrant  qu'il  ne  ferait 
jauMÛs  partie  d'une  administration  dont  Shelburne 
serait  te  chef.  «  Alora  te  négociation  est  finte,  dit 
Pitt,  car  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  trahir 
lord  Sheilmme.  »  Après  cette  tentetive  avortée, 
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le  ministère  ne  pooTtit  pins  compter  que  sur  la 
désunion  de  ses  ennemis.  Cette  dernière  chince 
hii  éctiappa.  Le  14  révrier  lord  North  et  Fox  se 
mirent  d^aceord  et  formèrent  cette  famense  coa- 
lition où  Ton  Tît  les  récents  défenseurs  de  la 
prérogative  royale  et  les  partisans  de  l'omnipo- 
tence parlementaire,  les  tories,  qui  avaient  fait  la 
guerre  aux  colonies  américaines,  et  les  whigs,  qui 
n'avaient  cessé  de  réclamer  la  paix»  se  réunir 
pour  renverser  un  ministère  <  dont  le  seul  tort 
était  d'être  indépendant  des  deux  partis.  Pour 
que  rien  ne  manquât  au  scandale  de  la  coali- 
tion, les  northUes  et  les  foxUes  prirent  pour 
point  de  départ  de  leur  action  commune  la 
question  qui  les  avait  le  plus  violemment  divi- 
sés. Depuis  Tavénement  de  SbellHume  au  pou- 
voir  les  négpciations  pour  la  paix  sur  la  base 
de  la  reconnaissance  de  Tindépendance  améri- 
caine s'étaient  activement  poursuivies.  Les  pré- 
liminaires de  la  paix  signés  avec  l'Amérique,  la 
France  et  l'Espagne»  et  aussi  favoratiles  que  le 
permettait  la  situation  de  l'Angleterre,  furent  pré- 
sentés au  pariement.  Ces  préliminaires  auraient 
dû  avoirl'assentimentdeswbigs;  cependantceux- 
ci  prirent  l'initiative  de  l'attaque,  et  menèrent  au 
combat  leurs  nouveaux  alliés,  qui  du  moins  étaient 
conséquents  en  repoussant  la  paix.  Une  motion 
de  censure  proposée  par  lord  Jobn  Cavendisb 
fut  votée  par  deux  cent  sept  voix  contre  cent 
quatre-vingt-dix.  En  conséquence  lord  Sbdbume 
résigna  le  24  février  1783.  Avant  de  subir  en- 
core une  fois  Fox  et  les  wbigs  avec  Nortb,  qui 
lui  était  devenu  aussi  odieux  que  Fox  lui-même, 
Georges  111  soutint  une  lutte  désespérée  de  six 
semaines,  et  s'il  céda  enfin,  ce  fut  avec  l'esppir 
de  se  débarrasser  promptement  du  ministère 
qu'on  lui  imposait.  Dans  l'interrègne,  comme 
l'appelle  Horace  Walpole,  le  roi  insista  vive- 
ment auprès  de  Pitt  pour  qu'il  acceptât  la  place 
de  premier  n/^inistre.  Le  jeune  bonune  refusa 
avec  beaucoup  de  jugement.  U  voyait  que  la  coa- 
lition parlementaire  n'avait  pas  atteint  ce  dq^ré 
d'impopularité  qui  permettrait  de  la  braver  im- 
punément ;  il  savait  que  ce  moment  viendrait,  et 
il  résolut  de  Tattendre.  Sur  son  refus  Georges 
subit  les  conditions  des  coalisés.  Le  2  avril  le 
nouveau  ministère  fut  formé,  avec  le  duc  de 
Portland  pour  chef  nominal  et  Fox  pour  cbef  réel. 
Celui-ci  aurait  vivement  désiré  conserver  Pitt 
comme  dianoelier  de  réchkjuier;  mais  lliomme 
d'État  qui  venait  de  refuser  la  première  place  re- 
jeta biôi  loin  la  proposition  de  partager  la  se- 
conde avec  Nortb,  qu'il  avait  toujonn  com- 
battu ,  et  avec  Fox«  dont  il  s'était  nettement  sé- 
paré. 

On  s'attendait  qu'en  quittant  le  ministère  il  se 
mettrait  4  la  tête  de  l'opposition  ;  il  n'en  fit  rien  : 
il  aima  mieux  prder  U  position  indépendante 
qu'il  avait  prise  sous  le  roiotstère  Rockingham. 
Sa  seule  manière  de  combattre  une  administra- 
tion qui  avait  contre  elle  le  roi  et  la  nation  fut 
de  proposer  des  réformes  qui  plaisaicat  an  peu- 


ple sans  trop  déplaire  au  souverain.  U  renouvela 
sa  proposition  de  réforme  électorale,  qui  fut  re- 
jetée à  une  majorité  beaucoup  plus  forte  que  la 
première  fois  ;  il  présenta  un  biU  pour  une  ré- 
forme économique  dans  les  offices  publics.  Les 
ministres  laissèrent  passer  un  bill  aux  com- 
munes, et  le  firent  rejeter  par  les  lords. 

La  session  se  termina  U  16  juillet,  et  laissa  le 
ministère  solide  en  apparence.  Mais  Fox,  quoi* 
que  trop  porté  à  la  confiance,  sentait  la  faiblesse 
de  sa  situation;  il  savait  qu'un  seul  homme 
pouvait  assurer  la  durée  du  cabinet  de  la  coali- 
tion. Dans  une  lettre  à  lord  Ossory,  le  9  septem- 
bre 1783,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  La  prochaine 
session  du  parlement  sera  une  grande  crise.  J'a- 
voue que  j*y  ai  confiance...  Mais  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  sentir  chaque  jour  quel  im- 
mense avantage  ce  serait  pour  ce  pays  s'il  était 
dans  un  état  tel  qu'il  pût  promettre  dans  l'opi- 
nion de  l'Europe  une  administration  permanente. 
Si  Pitt  pouvait  être  persuadé  (mais  j'en  déses- 
père ),  je  suis  convaincu  qu'il  rendrait  an  paya 
un  service  plus  réel  qu'aucun  homme  ne  l'a  ja- 
mais fait.  »  Pitt  était  bien  loin  en  effet  de  se 
laisser  persuader.  Dans  ce  même  mois  de  sep- 
tembre il  fit  on  voyage  en  France  avec  deux  de 
ses  amis,  Eliot  et  Wilberforce.  Les  trois  voya- 
geurs s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Reims  pour 
s'y  fsmiliariser  avec  la  langue  française.  Ils  s'y 
lièrent  avec  l'abbé  Lageard,  homme  d'esprit,  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Reims.  Dans  la  société 
de  cet  abbé,  qui  l'interrogeait  avec  une  curiosité 
intelligente,  Pitt  eut  des  mots  heureux,  dont  un 
surtout  a  étésouvent  cité.  L^abbé  s'étonnait  qu*ua 
pays  aussi  Aoral  que  l'Angleterre  se  laissât  gpu- 
vemcr  par  un  bomme  de  mceurs  dissolues 
comme  Fox.  «  C'est  que  vous  n'a  ves  pas  été  sous 
la  baguette  du  magicien,  »  répondit  Pitt.  Les 
trois  amis  se  rendirent  ensuite  4  Paris,  et  de  là 
à  Fontainet)leau,  où  se  trouvait  la  cour.  Us  furent 
présentés  au  roi  et  invités  à  suivre  la  chasse; 
Wilberforoe  raconte  que  tous  à  la  cour,  hommes 
et  femmes,  se  pressaient  autour  de  Pitt ,  et  que 
cehii-d  montrait  beaucoup  de  vivacité  et  de 
présence  d'esprit,  quoiqu'il  lût  un  peu  obsédé 
quand  tout  ce  monde  lui  parlait  de  réforme  par- 
lementaire. »  On  a  raconté,  mais  à  tort,  que 
vers  ce  temps  Horace  Walpole  essaya  de 
négocier  un  mariage  entre  William  Pitt  et  U 
fille  de  Necker,  si  célèbre  depuis  sous  le  wmh 
de  M"*  de  Staél.  U  dot  devait  être  de  plu- 
sieurs millions.  Pitt  ne  fut  pu  tenté,  et  il 
répondit  en  souriant  qu'il  était  déjà  marié  avec 
sa  patrie,  il  revint  en  Angleterre  pour  U  pro- 
chaine session,  qui  s'ouvrit  le  U  novembre 
1783.  Le  ministère  en  durant  semblait  avoir  ga- 
gné de  la  force;  son  impopularité  dans  le  paye 
était  moins  manifeste,  et  le  roi  hii-même  pa- 
raissait à  demi  résigné.  Trompé  par  ces  symp- 
têmes  Csvorables,  Fox  eut  l'imprudence  d'e- 
dopCer  et  de  présenter  au  parlement,  le  18  no- 
vembre, un  bill  pour  le  gouvernement  de  l'Iode 
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prépifié  ^r  Bnrke  ivec  la  plot  fatale  impré- 
Toyaoctf  00  dans  des  mes  de  parti  singulière- 
meot  étroites.  Ce  bill  enleTsit  à  la  Compagnie 
des  Indes  Hadministration  de  ce  pays  et  llm- 
roense  patronage  qui  en  dépendait,  pour  les  trans- 
férer non  pas  à  la  couronne,  mais  à  une  com- 
mission nommée  par  le  parlement  et  réyocat>le 
par  le  parlement  seul.  Rarement  une  atteinte 
plus  directe  aTait  été  portée  aux  droits  de  la 
couronne.  Le  peuple  regarda  ce  projet  a? ec  au* 
tant  dindignation que  le  roi  lui-même;  il  n*y  tH 
qn*un  moyen  pour  Tollgarchie  wblg  de  se  per* 
pétuer  au  pouvoir.  Pitt,  comprenant  que  le  sou* 
Ycrain  et  la  nation  étaient  réunis  dans  un  même 
sentiment,  se  fit  aussitôt  l'organe  de  ce  senti- 
ment,  dont  la  force  detait  êtrelrrésistitile;  il  se 
présenta  contre  le  ministère  comme  le  champion 
de  la  prérogatiTe  royale  et  des  libertés  natio- 
niles,, également  foulées  aux  pieds  par  la  coali- 
tion. Malgré  son  opposition,  le  bill  passa  à  la 
chambre  des  communes  (8  décembre)  ;  mais  à  la 
chambre  des  lords  II  échoua  contre  on  écueil  im- 
préru.  Le  roi  chargea  lord  Temple,  cousin  de 
Pitt,  d'annoncer  en  particulier  à  chaque  pair 
quH  regarderait  comme  son  ennemi  personnel 
quiconque  voterait  pour  le  bill  de  Fox.  L'inter- 
vention du  roi  eut  son  effet  Le  17  décembre  le 
bill  de  llnde  fut  rejeté  par  les  lords,  à  la  ma- 
forité  de  dix-neuf  voix  ;  le  lendemain  Georges 
renvoya  ses  ministres ,  et  nomma  Pitt  premier 
lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier. 

Pitt  ent  de  la  peine  à  former  un  ministère, 
car  personne  ne  croyait  que  son  administration 
pût  tenir  un  mois.  U  fut  forcé  de  composer  tout 
ton  cabinet  de  pairs,  faute  de  trouver  un  seul 
membre  distingué  de  la  chambre  dei  communes 
qui  voulût  l'assister.  Temple,  qui  avait  d'abord 
accepté  la  place  de  secrétaire  d'État,  donna  sa 
démission  au  bout  de  trois  jours.  Ce  fiit  donc 
seul  qu'il  alM>rda  la  majorité  parlementaire  sou- 
levée contre  lui.  Il  aurait  pu  dissoudre  immédia- 
tement la  chambre;  mais  il  aima  mieux  donner 
à  l'opinion  le  temps  de  se  prononcer  ouverte- 
ment en  sa  bveur.  Le  parlement  (ùi  ajourné  du 
36  décembre  au  11  janvier.  Dans  l'faitervalle  Pitt 
accomplit  on  acte  de  désintéressement  qui 
mit  le  comble  à  sa  popularité.  Une  sinécure  Ina- 
movible qui  rapportait  3,000  livres  (75,000  fr.  ) 
vint  à  vaquer;  ses  collègues  le  pressaient  de  la 
prendre  pour  hil;  il  la  donna  à  un  vieil  ami  de 
•on  père,  le  colooel  Barré.  Ce  qui  augmenta  le 
prix  de  cette  action,  c'est  que  Pitt  était  sans  for- 
tune et  qu'il  n'avait  en  ce  moment  presque 
aucune  chance  de  se  maintenir  au  pouvoir. 

Dès  que  le  parlement  Ait  réuni  de  nouveau , 
l'opposilion  commença  une  attaque  en  forme. 
Une  série  de  votes  généraux  de  censure  contre 
lesnMstres  et  d'adresses  k  la  couronne  pour  la 
formation  d'une  nouvelle  administration  fut  vo- 
lée par  la  charol>re  des  communes;  mab  le  roi 
fefbsade  renvoyer  set  ministres,  et  Pitt  déclara 


qu'il  ne  résignerait  que  ai  le  vote  contre  lui  por- 
tait un  fait  spécial.  L'atlaque  fut  conduite  par 
Fox  avec  une  énergie  infatigable,  un  esprit  de 
ressources  étonnant  et  une  admirable  éloquence  ; 
eHe  fot  soutenue  par  Pitt  avec  une  froide  résolu- 
tion et  on  jugement  imperturbable.  Fox,  quoique 
intempérant  dans  son  langage,  ne  poussa  pas  les 
choses  à  l'extrêroe,  et  beaucoup  de  députés,  ef- 
fkvyés  de  ce  duel  parlementaire,  essayèrent  de 
rapprocher  les  deux  adversaires.  Le  premier  mi- 
nistre ne  repoussa  pas  ridée  de  s'entendre  avec 
le  duc  de  Portiand  pour  former  une  sorte  d'ad- 
ministration mixte.  Mais  restait  k  savoir  qui 
en  serait  le  chef.  Sur  ce  point  tout  accord  était 
impossible.  La  lutte  continua  donc  Quelques  dé- 
putés, voyant -que  le  ministère  durait,  se  ratta- 
chèrent à  luL  La  majorité  hostile  diminua  peu  à 
peu,  et  le  8  mars  une  remontrance  finale  propo- 
sée par  Burke  ne  fot  votée  qu'à  une  voix.  A  une 
nouvelle  épreuve  la  coalition  se  serait  probable- 
ment trouvée  en  minorité  ;  mais  dès  que  les  lois 
nécessaires  à  la  marche  du  gouvernement  eurent 
été  votées,  le  parlement  fut  dissous,  le  24  mars 
1784. 

L'i^ioion  publique  exerça  une  influence  déci- 
sive sur  les  élections.  Environ  cent  soixante 
membres  de  l'opposition  perdirent  leur  siège, 
et  la  coalition  essuya  une  déroute  complète. 
Pitt  fut  élu  représentant  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Possédant  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation,  disposant  dans  le  parlement  d'une  im- 
mense n^jorité,  il  gouverna  son  pays  avec  une 
autorité  mieux  établie  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Son  histoire  se  confond  dès  ce 
moment  avec  celle  de  l'Angleterre,  et  un  peu 
plus  tard  avec  celle  de  l'Europe.  U  serait  impos- 
sible dans  les  limites  d'un  article  biographique  de 
résumer  tous  les  événements  auxquels  il  prit  part  ; 
nous  devons  nous  Iwmer  à  ceux  qui  influèrent 
directement  sur  sa  position  politique  ou  qui 
jettent  du  jour  sur  son  caractère.  Le  premier 
ministère  de  Pitt  dura  dix-sept  ans;  il  se  partage 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  période  an- 
térieure à  l'éUblissement  de  la  république  en 
France,  et  U  période  contemporaine  de  la  répu- 
blique française.  Dans  la  première  1784-1792, 
qui  compte  parmi  les  plus  paisibles  et  les  plus 
heureuses  époques  de  l'histoire  d'Angleterre,  Pitt 
se  montra  parfaitement  fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  avancés  dans  l'opposition.  Les  ^higs  ne 
pouvaient  raisonnaUeroent  lui  rien  reprocher, 
et  dans  toutes  les  circonstances  essentielles  fl 
sut  habilement  mettre  de  son  côté  les  idées  li- 
bérales. Les  principaux  actes  de  son  adminis- 
tratloo  forent  le  bill  pour  le  gouvernement  de 
llnde  en  1784,  la  réforme  du  système  financier 
de  la  Grande-Bretagne,  le  traité  de  commerce 
avec  la  France  en  17S6;  llntervestion  en  Hol- 
lande en  n87,  et  la  loi  de  régence  en  1788.  Le 
bill  de  lTnde,vaté  par  une  majorité  de271  contre 
00,  n'enleva  pas  è  la  Compagnie  le  droit  de  gou- 
verner ses  possessions,  mais  il  plaça  l'exerdco 
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do  ce  droit  sons  te  cootrôle  d'une  comroisskm  lui- 
oistérielle  (minisierial  board  of  amtfol).  Le 
système  de  double  gouvernement  établi  par  Pitt 
a  duré  foixante-qnatoneans,  et  il  n'a  succombé 
que  lorsque  la  terrible  insurrection  de  Tarméc 
du  Bengale  a  fait  sentir  aux  Anglais  la  nécessité 
d'une  administration  plus  concentrée»  pins  ra- 
pide et  plus  énergique . 

Après  avoir  réglé  par  un  compromis,  qui  fut 
agréé  de  toutes  les  parties  intéressées,  une  des 
questions  les  pHis  épineuses  que  lui  eussent  léguées 
ses  prédécesseurs,  Pitt  s'occupa  de  réparer  les  fi- 
nances, qui  étaient  à  la  fois  dans  la  pénurieet  dans 
le  désordre.  Toute  radministration  financière  de 
lord  Mortb  n^avait  été  qu'une  suite  d'expédients 
ruineux  pour  subvenir  aux  nécessités  d'une  guerre 
malheureuse.  Pitt  trouvant  son  pays  en  paix 
profita  de  la  circonstance  pour  réaliser  dans  les 
services'put)lics  d'importantes  écoocmies.  U  fit 
mieux  encore,  il  tenta  d'introduire  dans  le  sys- 
tème financier  de  l'Angleterre  les  maximes  li- 
bérales de  l'école  d'Adam  Smith.  Une  réduction 
de  l'impôt  sur  le  thé,  réduction  qui,  comme 
tontes  les  mesures  de  ce  genre,  eut  pour  effet 
d'arrêter  la  contrebande  et  d'accroître  la  con- 
sommation, par  conséquent  d'augmenter  les  re- 
venus de  l'État  en  diminuant  les  charges  des 
contribuables,  un  fonds  d'amortissement ,  cons- 
titué peut-être  d'une  manière  plus  ingénieuse 
que  solide,  mais  qui  atteignit  parfaitement  son 
but,  qui  était  de  rassurer  le  public  sur  le  chiffre 
de  U  dette,  attestèrent  chez  le  jeune  ministre  des 
vues  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  l'oppo- 
sition. Mais  rien  ne  lui  fil  plus  d'honneur  sous 
ce  rapport  que  le  traité  de  commerce  avec  la 
France.  Pour  le  conclure  et  le  faire  ratifier,  il 
dut  vaincre  les  préjugés  de  ses  amis  et  triompher 
des  arguments  de  ses  adversaires,  qui  lui  repro- 
chaient d'être  l'inUit^ne  fils  de  lord  Clialham  et 
de  sacrifier  le  commerce  de  l'Angleterre  à  une 
nation  que  son  père  avait  si  ém  rgiquement  com- 
liaUue.  Rien  n'était  moins  fondé  que  de  pareilles 
attaques  i  le  traité  était  établi  sur  dos  bases 
équitables,  et  quoiqull  froissât  ou  plutôt  qu'il 
effrayât  momenlanémait  beaucoup  d'intérêU, 
il  devait  produire  d'heureux  ré^ultats  pour  les 
deux  pays.  D'ailleurs,  quoique  partisan  d'une 
politique  pacifique,  Pitt  n'était  pas  disposé  à  sa- 
crifier les  intérêts  de  l'Angleterre.  Il  le  montra 
bientôt  par  sa  manière  d'agir  dans  une  impor- 
tante question  internationale.  La  Hollande  était 
alors  divisée  en  deux  partis  :  le  parti  patrio- 
tique, appuyé  par  la  France,  et  le  parti  du  sta- 
thouder^que  soutenaient  l'Angleterre  et  la  Prusse. 
Le  parti  patriotique  l'emporta  d'abord  (1786- 
1787),  et  força  le  stathouder  avec  sa  famille  à 
quitter  la  Haye  ;  mais  le  duc  de  Bmnsvrick,  à 
la  tète  d'une  armée  prussienne,  entra  en  Hol- 
lande, et  réUblit  le  sUtbouderat  Pitt,  qui  en 
reU  d'ailleurs  ne  faisait  que  se  oonlormerà  la 
volonté  de  Georges  lit,  avait  été  le  promoteur 
de  cette  Interveotion,  que  le  goovenement  fran- 


çais n'oaa  pot  empèeber;  il  en  pmfîta  poar 
conclure  avec  la  Prusse  (août  1788)  un  traité 
d'aUiance  défensive.  A  peine  celte  affaire  était- 
elle  réglée,  au  grand  avantage  de  l'Angleterre, 
qu'un  grave  événement  intérienr  mit  ea  dan§ar 
l'eiistence  dn  ministère.  Vers  la  fin  d'oclofeve 
1788,  Georges  III  fut  atteint  d'aMénêtioa  lneotll^ 
et  tomba  en  même  tempe  dangereusement  malade. 
Sa  mort»  qui  paraissait  prolMUe,  ou  sa  démence,, 
qui  était  certaine ,  devaient  appeler  an  pouvoir 
suprême,  soH  comme  roi,  soit  comme  i^ent,  le 
prince  de  Galles ,  dont  les  relations  avec  Fox  et 
les  autres cbafe  de  l'opposition  étaient  bien  con- 
nues. Dans  les  deux  oas  le  renvoi  du  ministère 
n'était  pas  douteux  ;  mala  teUe  étaitla  popularité 
de  Pitt  qu'il  pnt,  avec  l'assentiment  de  la  nation, 
retarder  pendant  plusieurs  mois  la  prise  de 
possession  de  la  régenoe  par  le  prince  de  Galles. 
L'oppoaition,  pressée  d'arriver  an  pouvoir,  pré- 
tendait que  le  prince  de  Galles  avait  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  royales  dans  le  cas  d'in- 
capacité du  roi.  A  cette  doctrine  ultra-monar- 
chique de  Fox  et  de  ees  amis,  Pitt  opposa  une 
doctrine  presque  répal>Iicaine  ;  il  soutint  que 
lorsque  le  roi  est  incapable,  le  pouvoir  retourne 
au  parlement;  que  si  l'héritier  présomptif  est  le 
régent  le  plus  naturellement  désigné,  il  n'a  ce- 
pendant pas  pins  de  droit  légal  que  tout  autre 
individu  dn  royaume;  que  ce  droit  ne  lui  vient 
que  du  parieraent,  qui  en  le  lui  conférant  peut  y 
apporter  toutes  les  restrictions  qu'il  juge  conve- 
nables. Un  bill  de  régence  conçu  dans  ce  sens 
fut  présenté  au  parlement,  et  devint  l'objet  de 
longues  discussions.  La  crise,  vérital)le  intei^ 
règne,  pendant  lequel  Pitt  exerça  l'autorité 
royale ,  se  prolongea  près  de  quatre  mois.  En* 
fin,  à  la  veille  même  de  la  ré^^ence,  lon^qu'un 
nouveau  ministère,  qui  était  à  quelques  noms 
près  le  ministère  de  la  coalition ,  était  dcjà  ar- 
rangé, le  roi  recouvra  la  santé  et  la  raison. 
Son  rétablissement  fut  annoncé  le  24  février  1769. 
Cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  tout  le  pays 
avec  une  joie  extraordinaire  ;  elle  donna  lieu  à 
Londres  à  une  illumination  que  Wraxall  appelle 
«  la  plus  universelle  exhibition  de  loyauté  et  de 
joie  nationale  dont  1^ Angleterre  ait  jamais  été 
témoin  »•  Si  en  compare  ces  manifestations  aux 
sentiments  bien  contraires  du  peuple  anglais  dix 
ans  plus  tôt,  lorsque  Johnson,  un  tory,  disait  s 
«  Sion  faisait  voter  loyalement  l'Angleterrr,  le 
roi  serait  renvoyé  ce  soir  et  ses  adhérents  seraient 
pendus  demain,  »  on  comprendra  combien  Geor- 
ges 111  avait  acquis  de  popularité  grâoe  à  son 
jeune  et  habile  ministre. 

La^courte  démence  de  Georges  UI  et  la  ques- 
tion de  réi^ence  n'avaient  fait  que  raffemûr  Pitt 
au  ponvoir.  Tout  semlilait  lui  annoncer  de  lon- 
gues années  de  paisible  «dminidtration,  lorsque 
surgit  tout  à  coup  le  grand  ora^^c  qui  sans  por- 
ter atteinte  à  son  autorité  Ini  en  rendit  l'exep- 
cicc  plus  difficile.  Qoelqoes  semaines  après  In 
rétaUisseflwntdn  roi,  les  états  géoémnx  se  rén* 
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uireflt  à  V«rttllle«.  Une  oqMe  suocessimi  d'actes 
lépetKiCs  et  de  — ■^eaiati  pe|Mlaires  doon 
à  eet  éfémcmmi  li  portée  dHiiie  révetation. 
U  pen^edive  dine  nwMHficatiop  cosstitntioii* 
neNe  dMs  U  fieiHe  ■Mwardae  firançûse  ne  dé- 
pMnit  pti  aux  Angbi».  Pitt  et  Fox  t'aocordè- 
rant  pov  appiMMiir  à  11  prise  4le  U  Baetille.  Le 
premier  «pri  l'alaraui  des  praUqaes  et  des  ten- 
«Itaees  de  U  réfolotioo  française  ne  Tut  ni  Pitt 
ni  tm  de  ses  amis,  ce  fat  le  phis  grand  des 
wU^  par  le  géftie,  Edmond  Borke.  Le  célèbre 
pan^let  qiill  lançA  en  1790  eot  pour  effa  im- 
loédial  de  ieter  U  désunioB  dans  le  parti  wbig, 
et  par  conséquent  de  fortifier  le  ministère  ;  nais 
it  enl  des  eOets  bien  plus  puissants  encore.  U 
souleva  TopiaioD  publique  de  l'Angleterre  et  de 
toute  œ  partie  de  r£iNx>pe  centre  les  inaoTa- 
tions  qui  s'aoeonpiissaient  en  France;  il  jeta  les 
bases  morales  de  U  coalition  des  monarchies 
aoropéennes  contre  la  révotutioB  française,  t'ne 
pareille  inineace  fidt  bonnsnr  an  génie  de  Bvrke, 
mais  en  peut  affirmer  qa'dle  a  été  funeste.  Si 
les  grands  États  de  TEnrepe,  au  lieu  d'intervenir 
dansles  af&iresde  la  France,  s'étaient  contâtes 
de  maintenir  Tordre  chez  eux,  U  est  probable 
que  la  révolution  fraoçaise  n'aurait  pas  pris  la 
violente  intensité  que  lui  donnèrent  les  obstacles 
accumulés  contre  elle.  La  politique  de  non-in- 
tervention était  à  tons  égards  la  plus  sage;  c'était 
certainement  celle  de  Pitt,  et  s'il  y  manqua  ce 
lut  sous  la  double  pression  des  passions  con- 
traires excitées  des  deux  côtés  du  détroit.  Borke 
était  infatigable  dans  ses  prédications  contre  la 
révolution.  Pour  pousser  le  premier  ministre 
vers  une  |K>litique  pins  énergique,  il  lui  pro- 
iiHrttait  l'adhésion  dHine  grande  partie  des 
^higs.  Trouvant  Pilt  trop  tiëtle  à  son  gré,  il  prit 
llnitiative  du  schisme,  en  mai  1791,  et  déclara 
solennellement  dans  la  chambre  des  communes 
que  tous  ses  rapports  avec  Fox  étaient  rompus. 
Cet  acte  d'an  grand  esprit,  aussi  sincère  qu'in- 
tempérant, porta  un  coup  terrible  au  vieux  parti 
wbfg,  qui  n'exista  plos  que  dans  Fox  et  quel- 
ques adlèérents  fidèles,  dont  le  nombre  aHa  en 
liminuantjuiiqa'àlafindu  siècle.  La  majorité  de 
Toppofiition  n'attendait  qu'an  prétexte  iMMméte 
pour  se  rallier  au  gonvemenîent  L'ardeur  de 
t-es  anciens  et  de  s^s  nouveaux  alliés  n'entraîna 
iHtt  k  aucune  démarche  prématurée,  et  il  im- 
|M>sa  la  même  réserve  à  ses  collègues.  Le  17  aoiU 
1791,  lord  G  renville,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, écrivait  à  son  frère.  «  Vous  ne  sauriez 
vous  faire  me  idée  de  tout  le  travail  que  j'ai 
eu  depuis  le  mois  d'avril  ;  mais  j'en  suis  payé 
l«r  le  maintien  de  la  paix ,  qui  est  tout  ce  que 
ce  pays  peut  désirer.  Il  nous  sera  permis  main- 
tenait, je  l'espère,  de  j«nir  de  ce  bienfait  pen- 
f-ant  une  très-4ongee  période,  et  de  cultiver 
une  sHuatian  d'une  prospérité  sans  exemple  dans 
tKitre  histoire.  >  Les  événements  qui  se  succé- 
dèrent rapidement  à  la  fin  de  1791  et  dans  les 
pcetniurs  mois  de  1792  ne  changerait  rien  aux 


dispaalliont  du  gouwmement  anglais,  qoi  s'abs- 
tint de  toute  immixtiaB  dans  les  hestilités  contra 
la  France.  Une  lettre  de  lord  Gren ville,  écrite 
le  7  mmenibn  1791 ,  c'est-lndire  après  le  10 
août,  les  massacres  de  septembre,  ta  conquête 
de  la  Belgique  et  à  la  veiUe  du  jugenMnt  de 
Louis  XVI,  représente  exactement  quels  étaient 
à  ce  marnent  de  crise  les  projets  et  les  espé- 
rances de  Pittet  de  ses  collègues;  elle  jette  aussi 
du  jonr  sur  leur  conduite  antérieure.  Ce  docu- 
ment emprunte  à  son  tntiuité  mène  «ne  autorité 
qui  nous  paratt  irrécusable  : 

«  Vous  connaissez,  dit  Greoville,  les  événements  par 
les  journaux,  souvent  avant  moi,  et  ils  sont  tels  que 
ytà  peu  de  plaisir  à  les  rappeler  en  détail.  Les  causes 
ont  été  cachées  califinoêa  nocie^  et  j'ai  été  parmi 
les  falKUTB  de  conjeoinres  seuleaBent,  et  non  pat 
loujours  parmi  les  plus  heureux.  Je  bénis  Dieu  que 
nous  ayons  en  l'e&prit  de  nous  tenir  en  dehors  de 
la  glorieuse  entreprise  des  armées^combioées,  et 
que  nous  ne  nous  soyons  pas  laissé  tenter  par  l'es- 
poir de  partager  les  dépouilles  dans  le  déioerabre- 
ment  de  la  France,  ni  par  la  perspective  d'écraser 
d'un  seul  coup  les  principes  démocratiques  dam  le 
monde  entier.  Mats  ayant  si  fermement  résisté  à 
toutes  les  soUicitaCions  d'entrer  dans  oes  plans,  nous 
avons  été  punis  de  notre  obstination,  en  étant  te- 
nus dans  une  profonde  ignorance  des  moyens  par 
lesquels  ils  devaient  être  cxécut(^s  et  même,  autant 
qu'il  était  possible ,  des  événements  accomplis  dans 
le  cours  de  l'entreprise...  Toute  mon  ambition  est... 
que  je  puisse  me  dire  que  j'ai  contribué  à  préserver, 
du  moins  pour  quelque  temps,  mon  pays  des  raaut  de 
tout(9  sortes  qui  nous  entourent.  Je  suis  de  plus 
en  plus  convaincu  que  cela  ne  se  peut  faire  qu'eu 
nous  tenant  entit-rcment  et  absolument  en  dehors, 
et  en  veillant  beaucoup  ï  l'intérieur,  mais  en  fai- 
sant trés-pcu  de  chose  en  vérité  ;  en  essayant  d'en- 
tretenir dans  ce  pays  une  détermination  réelle  de 
combattre  pour  la  constitution  quand  elle  sera  at- 
taqoée^  œ  qui  arrivera  infailliblement  si  les  choies 
suivent  4enr  cours ,  et  par-dessus  tout  en  Làcliaot 
de  rendre  la  situation  des  classes  inférieures  au^si 
bonne  que  possible.  » 

Moins  de  trois  mois  après  cette  lettre  la 
France  et  TAngleterre  étaient  engagées  dans  une 
guerre  qai,  sauf  deux  courtes  trêves,  dura  vin<^. 
deux  ans.  Sur  qui  doit  retoml>er  la  responsabi- 
lité de  la  rupture  de  la  paix  ?  C'est  une  ques* 
tioB  qni  est  eacore  douteuse,  parce  qu'elle  n'a  pas 
été  étudiée  avec  impartialité.  Le  premier  fait  à 
constaler,  c'est  que  la  guerre  fut  déclarée  par  la 
France,  le  1*'  février  1793.  £a  prenant  oetia 
grave  Uiitiativc,  la  Cooveiition  se  fonda  sur  ks 
motifs  suivants  :  «  que  ie  roi  d'Angleterre  avait 
persisté  à  donner  des  preuves  de  ses  mauvaises 
dispositions  à  l'égard  du  peuple  français  et  de 
son  attachement  à  la  coalition  des  tètes  couron- 
nées; qu'il  avait  rappelé  son  ambassadeur  de 
Paris  et  refusé  de  reconnaître  l'ambassadeur  de 
la  répaliliqne  française;  qu'il  avait  interdit  l'ex- 
portation du  blé  en  France  ;  qu'il  avait  prohibé 
la  drcolation  des  assignats  ;  qu'il  avait  soumis 
les  Français  en  Angleterre  à  des  formalités  vexa- 
toiles  ;  qu'il  avait  donné  protection  et  des  secours 
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pécooiâires  tux  émigrés;  qu'A  tvait  augmeoté 
set  forces  Darales  et  militaires.  »  Il  est  eertain 
iioe  d'après  le  droit  intemaiioiul  aucun  de  ces 
motirs  ne  justifiait  un  recours  aux  armes,  et 
que  par  conséquent  la  responsabilité  stricte  de 
û  déclaration  de  guerre  retombe  sur  le  gou- 
Tenement  français  ;  mais  il  est  certain  aussi  que 
depuis  le  10  août  le  cabinet  anglais  croyait  peu 
à  la  continuation  de  la  paix ,  et  que  depuis  la 
conquête  de  la  Belgique  il  était  décidé  à  la 
guerre,  à  moins  que  la  France  ne  garantit  qu'elle 
restituerait  les  provinces  des  Pays-Bas.  Enfin 
telle  était  l'excitation  produite  en  Angleterre  par 
le  supplice  de  Louis  XVI  qu-il  eût  été  dangereux 
pour  Pitt  de  résister  plus  longtemps  au  cri  de 
l'opinion  publique;  il  céda,  mais  le  plus  tard  pos- 
sible, et  il  laissa  à  la  CouTcntion  le  soin  de  pro- 
damer les  bostilitéSé  On  peut  dire  qu*exceplé 
Fox  et  ses  rares  adhérents,  et  les  radicaux,  moins 
nombreux  encore,  Pitt  fut  en  Angleterre  le  der- 
nier homme  qui  voulut  la  guerre.  «  Parce  qu*îl 
marchait  en  tête  de  ses  compagnons,  dit  lord 
Macaulay,  et  qu*il  les  dominait  tous,  on  a  pensé 
qu'il  les  conduisait  ;  la  vérité  est  qu'U  fut  vio- 
lemment poussé  par  eux,  et  que  s'il  eût  tardé 
un  peu  plus  qu'il  ne  fit ,  ils  l'auraient  jeté  de 
cAté  ou  foulé  sous  leurs  |^s.  i> 

Une  fois  les  hostilités  commencées,  Pitt  les 
conduisit-il  de  manière  à  amener  une  issue 
prompte  et  favorable  pour  son  pays?  On  admet 
généralement  aujourd'hui  qu'il  fut  au-dessous 
des  circonstances,  et  qu'il  se  montra  aussi  inca- 
pat>le  dans  la  direction  supérieure  de  la  lutte 
que  ferme  et  habile  dans  la  direction  du  parle- 
ment Mais  si  l'on  s'accorde  à  blâmer  ce  qu*il 
fit,  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  aurait  dû 
faire.  Lord  Brougham  et  lord  Blacaulay  pensent 
que  puisqu'il  ne  soutenait  pas  avec  Fox  la 
eanse  de  la  paix,  il  aurait  dû  pousser  la  guerre 
avec  la  pins  graîide  énergie,  opposer  l'enthou- 
siasme à  l'enthousiasme,  et  une  croisade  monar- 
chique à  la  croisade  déniocratique  de  la  Conven- 
tion. Mais,  outre  qu'une  pareille  croisade  est  un 
rêve  renouvelé  de  Borke,  et  qu'il  est  fort  dou- 
teux qu'on  eût  pu  soulever  les  peuples  en  Civeur 
des  principes  royalistes,  une  guerre  ainsi  con- 
duite aurait  été  plus  violente  encore  sans  être 
plus  eflSectiTe.  Pitt  agit  sagement  en  donnant  à 
la  guerre  un  but  plus  pratique  et  plus  colonne 
an  droit  des  gens.  Son  grand  tort  fiit  de  ne  pas 
savoir  foire  accorder  les  moyens  avec  le  bot.  Il 
céda  trop  anx  soUidtatiottS  des  émigrés  et  aux  ap- 
pelantes insnrgésde  la  Vendée,  de  la  Bretagne  etdn 
■lidi.  Il  prit  aoxaUairesioténeores  de  la  France 
•ne  part  qui  ne  fut  ni  honorable  ni  profitable. 
L'occupation  et  l'abandon  de  Toulon,  rinoendie 
et  la  caîptnre  des  vaisBcnox  que  contenait  ce  port, 
les  envois  d'ames  a  d'argent  aux  Vcadéens  a 
aux  cbonans,  l'expédition  de  Qniberon  et  tant 
d'autres  faits  du  même  genre,  donnèrent  à  la 

guerre  nn  caractère  déloyal  et  alhrocc»  qni  a  laissé 
ibca  les  deux  peuples  des  trans  ineflaçâhies.  1 


Une  autre  erreur  capitale  de  Pitt  au  point  de 
▼ne  anglais,  ce  fut  de  trop  compter  sur  les  armes 
étrangères ,  et  de  payer  à  àts  prix  exorbitants 
les  services  médiocres  on  nuls  de  la  coalition 
continentale.  Les  Mémoirei  du  comte  de  Mal- 
mesbury  contiennent  à  ce  sujet  les  plus  curieux 
détails.  Nousdteroos,  par  exemple,  la  négociation 
de  1794  avec  la  Prusse,  qui  quoique  belligérante 
prétendait  faire  la  guerre  aux  frais  de  l'Angle- 
terre, et  qui  réussit  en  efliet  à  obtenir  on  sub- 
side de  30  millions  pour  no  corps  auxiliaire  qui 
ne  fut  jamais  mis  en  mouvement.  Malmesbury, 
le  négcMîateur,  se  consola  de  cette  mésaventure 
en  éerivant  à  son  gouvernement  quil  avait  eu 
affaire  à  des  Algériens,  et  qu'il  n'y  avait  pas  do 
honte  à  être  volé  par  des  pirates.  Si  une  partie 
de  l'or  prodigué  pour  fomenter  en  France  des 
révoltes  impuissantes  et  pour  soudoyer  è  l'étran- 
ger des  coalisés  de  mauvaise  foi  avait  été  en- 
ployée  à  augmenter  l'armée  et  la  flotte  anglaise,  si 
surtout  Pitt  avait  su  tirer  un  meilleor  parti  des 
forces  de  son  pays,  il  aurait  infiniment  plus  fait 
pour  atteindre  son  but  qu'en  brûlant  quelques 
vaisseaux  dans  les  chantiers  de  Toulon  et  en 
envoyant  des  milliers  d'émigrés  trouver  la  mort 
sur  la  plage  de  Quiberon.  Ce  but,  qui  était  de 
renfermer  la  France  dans  ses  anciennes  limites, 
il  le  manqua. 

Il  est  remarquable  que  les  échecs  de  sa  poli- 
tique étrangère  ne  l'aflaiblirent  pas  à  l'intérieur. 
En  prévision  de  la  guerre,  il  s'était  efforcé  de 
rallier  à  son  minist^  les  principaux  membres 
de  l'opposition.  H  fit  même  des  ouvertures  à 
Fox,  et  eut  avec  lui  noe  entrevue  secrète  vers 
la  fin  de  1792,  moins  sans  doute  dans  l'espoir 
de  le  gagner  que  pour  fournir  à  ses  adhérents  on 
prétexte  décent  de  l'abandonner.  En  effet,  sur  le 
refus  de  Fox  d'entrer  dans  le  ministère,  1m  tords 
Longhborough,  Carlisie  et  Malmesbury,  sir  Gil- 
bert Elliot  et  Windhsm  imitèixsot  Burke,  et  se 
joigm'rent  au  gouvernement  en  1793;  le  duc  de 
Portland,  tord  Fitzwilliam  et  lord  Spencer  sui- 
virent cet  exeropto  quelques  mois  plus  tard. 
Par  suite  de  ces  défections  successives,  l'opposi- 
tion se  trouva  réduite  à  une  quarantaine  de 
membres  dans  la  chambre  des  communes ,  à 
sept  on  huit  dns  la  chambre  des  tords.  Fox 
lui-même  se  découragea,  et  cessa  de  paraître  aux 
séances,  laissantà  Tiemey  la  conduite  de  la  mi- 
norité, qui  en  1799  finit  par  tomber  à  vingt  ou 
vingt-cinq  voix.  Pitt  était  dictateur  dans  lepar- 
leaient 

LlnuMnse  mijorilé  dont  U  disposait,  l'appui 
de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  qui  répondi* 
rcnt  to^ioors  à  son  appel  dans  les  graves  tir- 
constances  oè  se  trouva  l'Angleterre,  et  surtooC 
lors  de  la  célèbre  mntioerie  de  la  fliotte  connue 
sons  le  nom  de  JUtUmg  republée,  rendent  pins 
difficile  à  excuser  sa  coadoite  à  l'intérienr.  Il 
était  si  fort  qu'il  pouvait  être  modéré  sans  dan- 
ger; mais  son  caractère  hautain  k  portait  à  re- 
pousser violenuMnt  la  contradictioo  anrionl 
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lorsqu'elle  se  produisait  hors  de  la  chambre  des 
oommones.  Soit  qu'il  s'exagérât  les  dangers  que 
Its  principes  démocratiques  faisaient  courir  à 
la  constitution  anglaise,  soit  qu'il  cédât  aux  avis 
de  quelques  légistes  qui  a? aient  la  confiance  du 
roi,  il  poursoif  it  atec  une  rigueur  extrême  les 
personnes  qui  a?iient  l'imprudence  de  professer 
des  opinions  révolutionnaires.  Il  suspendit  plu- 
sieurs fois  Vhabeas  corpus;  il  soumit  le  droit 
de  réunion  aux  plus  dui'es  restrictions  ;  n  ob- 
tint do  pariement  et  exécuta  sétèrement  le  droit 
d'expulser  les  étrangers  suspects  de  mautais 
desseins.  Lapeinede  li  déportation  fut  appliquée 
à  des  délits  de  presse.  Enfin  quelques  réfor- 
mistes coupables  d'excès  de  paroles  furent  ac- 
cusés de  haute  trahison  en  1794  (voy.  Horne- 
Tooic),  et  si  le  jury,  révoUéd'nne  pénalité  aussi 
barbare,  n*eOt  rendu  un  ?erdict  d'acquittement, 
ils  auraient  <^té  enroyés  à  la  potence. 

Le  Tcrdict  du  jury  indiquait  un  rerirement 
dans  l'opinion  pubUque.  En  effet,  les  Anglais, 
d'abord  si  partisans  de  la  guerre,  commençaient 
à  la  trouver  lourde  ;  l'opinion  tendait  à  la  paix, 
et  quoiqu'elle  ne  rencontrât  que  bien  peu  d'écho 
dans  le  parlement,  elle  fut  entendue  de  Pitt,quiau 
fond  du  cœur  nourrissait  toujours  des  dispositions 
pacifiques.  Dès  1795  il  fit  faire  par  M.  Wiekham 
des  ouvertures  à  Barthélémy,  ministre  du  gon- 
Temement  français  en  Suisse.  Le  4  octobre  de 
cette  année  il  écrivait  à  Addington,  président  de 
la  chambre  :  «  J'espère  que  mon  budget  sera 
prêt  â  être  présenté  avant  Noël,  et  s'il  Ta  passa- 
blement bien ,  il  nous  donnera  la  paix  avant 
Pâques.  »  Peut-être  en  écrivant 'pes  paroles 
comptait-il  sur  le  succès  des  royalistes  à  Paris, 
car  on  était  alors  â  la  vrîile  de  la  crise  du  13 
Tendémiaire  ;  mais  on  sait  que  cette  célèbre 
journée  au  lien  de  renverser  la  république,  la 
raffermit;  au  lieu  de  produire  la  paix,  elle  pro- 
duisit Bonaparte  et  vingt  ans  de  guerre.  L'année 
suivante,  Pitt  reprit  plus  sérieusement  ses  pro- 
jets de  paix,  et  envoya  lord  Malmesbary  à  Paris, 
k  la  grande  indignation  de  Burke,  qui  n'eut  pas 
assez  de  sarcasmes  contre  une  pareille  faiblesse. 
CkMume  on  loi  disait  qne  le  Toyage  de  lord 
Malroesbury  avait  été  fort  lent  (à  cause  du  mau- 
vais état'  des  routes  )  :  «  Oe  n'est  pas  étonnant, 
répondit-il,  il  a  fait  toute  la  route  sur  ses  ge- 
noux. »  Le  cabinet  anglais  demandait  la  resti- 
totion  de  la  Belgique  à  l'Autriche,  en  oflVant  de 
son  cdté  de  restituer  les  colonies  enlevées  à  la 
France.  La  proposition,  quoique  désintéressée  de 
la  part  de  l'Angleterre,  était  inacceptable;  car  la 
France,  victorieuse  de  KAntridie,  n'avait  aucune 
riison  d'abandonner  sa  conquête;  mais  le  Di- 
rectoire, non  content  de  repousser  cette  demande, 
ajouta  à  son  refus  l'insulte  gratuite  d'ordonner 
à  lord  Malmesbury  de  quitter  Paris  dans  deux 
fois  vingt  quatre  heures  et  le  territoire  de  hi  ré- 
pobliqne  inmédiatement  (70  décembre  1796).  CM 
outrage  ne  rebuta  pas  PHt.  Voyant  que  les  préli- 
minaires de  Leoben  (avril  1797)  avaient  fait 


disparaître  le  principal  obstacle  à  la  paix ,  puisque 
l'empereur  lui-même  avait  abandonné  la  Bel- 
gique, il  résolut  d'envoyer  une  seconde  fois  lord 
Malmesbury  en  France.  Ses  collègues  s'opposè- 
rent vainement  à  son  projet.  Pitt  déclara  ferme- 
ment que  comme  ministre  anglais  et  comme 
chrétien  son  devoir  était  d'arrêter  TefAision  du 
sang.  Il  donna  l'assurance  â  Matanesbury  qu'au- 
cun sacrifice  d'amour-propre  ne  loi  coûterait 
pour  arriver  ao  résultat'  déliré.  Lille  fut  dioisie 
pour  le  lieu  des  négociations.  On  en  trouvera  les 
détails  dans  les  Mémoires  de  Malmesbury.  Con- 
duites avec  peo  de  bonne  loi  de  la  part  du  Di- 
rectoire, arec  peu  de  franchise  et  quelquefois 
par  d'indignes  moyens  de  corruption  de  la  part 
du  ministère  anglais,  elles  furent  rompues  à  la 
suite  do  18  froct^or,  qui  fit  prédominer  dans  le 
Directoire  le  parti  de  la  guerre.  Les  hostilités 
continuèrent  donc,  et  prirent  unetonmure  favo- 
rable à  l'Angleterre.  La  coalition  se  reforma 
êontre  la  France,  et  débuta  par  d'éclatants  suc- 
cès, qut  coïncidèrent  avec  la  grande  victoire  na- 
vale d'Aboukir.  Aussi,  qoand  Bonaparte,  revenu 
d'Egypte  et  installé  au  pouvoir  sur  les  ruines  du 
Directoire,  oflVH  la  paix  à  l'Angleterre,  reçut-il 
un  refus  hautain  écrit  par  GrenviUe  et  que  Pitt 
eot  le  tort  d'aotoriser.  On  a  remarqué  que  cet 
acte  était  hicoocevable  de  la  part  d'on  ministre 
qoi  avait  tooIo  traiter  avec  le  comité  de  salot 
public  et  le  Directoire;  mais  les  drconstances 
étaient  changées  ;  les  armées  françaises  avaient 
subi  des  revers;  la  flotte  anglaise  était  tIcIo- 
rieose ,  et  ce  qol  était  encore  plos  important, 
l'Irlande  était  pacifiée  et  sur  le  point  d'être  réunie 
â  TAn^eterre. 

L'union  de  l'Irlande,  un  des  actes  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  brillants  de  la  carrière  de 
Pitt,  fut  indirectement  la  cause  de  la  fin  de  son 
administration.  Inquiet  de  l'état  de  l'Irlande,  où 
une  détestable  organisation  politique,  inju- 
rieuse et  oppressive  au  plus  haut  point  pour  les 
trois  quarts  des  habitants,  entretenait  un  mécon- 
tentement permanent  et  Tenait  de  produire 
(1798)  une  insurrection,  Pitt  résolut  de  réunir 
ce  pays  à  l'Angleterre ,  et  pour  donner  â  l'union 
toote  son  efficacité ,  d'émanciper  les  catholiqoes, 
c'est-à-dire  de  sopprimer  l'incapacité  politique 
qui  pesait  sur  eux.  La  première  de  ees  mesures 
offrit  de  grares  difficultés,  que  l'excellent  lord 
Comwallis ,  l'intelligent  et  hardi  lord  CasUe- 
reagh^ surmontèrent  en  1799  et  en  1800.  L'acte 
d'onioo  voté  par  le  parlement  irlandais  (mars 
1800')  et  adopté  par  le  pariement  anglais  reçut 
la  sanction  royale  en  juillet.  Kestait  la  seconde 
mesure ,  l'émancipation  des  catholiques  ;  Comwal- 
lis etCastleresgh  l'avalent  promise  aiixJrlandais 
avec  l'assentiment  formel  à€  Pitt.  C'était  pour 
lemfaiistère  un  engagement  d'honneur  difficile  à 
tenir,  car  le  roi,  qui  arait  prêté  serment  de  pro- 
téger la  religion  protestante,  s*imaginaK  quil  ne 
pouvait  pu  consentir  â  l'émancipation  des  ca- 
tholiques sans  commettre  on  paijorequi  lui  enle- 
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vait  ses  droits  à  la  oonronoe.  Pitt  ne  sa?ait 
ooinment  s^y  prendre  pour  faire  entendre  raison 
à  œt  esprit  convaincu  et  obstiné ,  maniaque  de 
plus,  et  que  la  moindre  contrariété  pouvait 
rendre  fou.  U  n'avait  jamais  été  dans  sa  confi- 
iienoe ,  il  le  voyait  même  assez  pen  et  traitait 
âvec  lui  les  afiaires  par  oorrespoodance,  oe  qui 
du  reste  était  dans  les  bat»itudes  de  oe  mooarqoe. 
Dans  son  embarras,  il  rt^solut  de  ne  pas  soumettre 
U  mesure  an  roi  avant  qn'eUe  fftt  assex  avancée 
pour  qu'il  fût  presque  impossible  de  reculer; 
mais  il  avait  compté  sans  un  de  ses  oollègnes, 
lord  Loughborougb,  qui  se  bâta  de  tout  révéler 
au  roi  (septembre  1800).  Georges  eut  donc  tont 
le  temps  de  se  préparer  à  la  résistance.  Cepen- 
dant Pitt  hésitait  ;  enfin,  vaincu  par  les  instances 
de  CcrnwaUis  et  de  Casbereagh,  il  écrivit  au  roi 
le  31  janvier  1801  une  longae  lettre  dans  laquelle 
il  posait  nne  sorte  d'ultimatum.  Il  demanda  la 
suppression  des  incapacités  politiques  qui  pe- 
saient sur  les  catholiques  et  les  dtssîidents ,  et  un 
traitement  convenable  pour  le  clergé  catholique 
d'Irlande;  s'il  ne  loi  était  pas  permis  de  pousser 
ces  deux  mesures  avec  le  plein  concours  du  roi 
et  tout  le  poids  du  Houvemeraeat,  il  désirait 
être  relevé  de  ses  fonctioBS  ministérieUes.  Il 
pensait  que  cet  ultimatum  produirait  de  TefTet, 
et  que  le  roi  céderait  devant  la  perspective  de 
se  priver  de  Thomme  d'État  qui  avait  conduit 
les  afiaires  pendant  les  orai^es  die  la  coalitiott,  de 
la  régence,  de  la  révolution  française;  il  se 
trompait  Georges  III,  prévenu  d'avance,  négo- 
ciait d^à  avec  Addington  pour  U  formation  d'un 
ministère.  U  répondit  que  son  serment  ne  kà 
I>ennettait  pas  de  consentir  à  de  pareilles  me* 
sures.  Pitt  n'avait  plus  qu'à  donner  sa  démission, 
qui  fut  acceptée  le  S  février.  Addington,  charge 
de  composer  un  ministère ,  n'avait  pas  encore 
terminé  ses  arrangements  lorsque  le  roi  eut  un 
retour  de  démence.  L'Angleterre,  au  milieu  des 
dangers  de  la  guerre,  se  trouva  dans  ia  singu- 
lière position  de  n'avoir  plus  ni  roi  ni  ministre  ; 
car  Georges  était  fou,  Pttt  avait  donné  sa  démis- 
sion, et  Addington  n'était  pas  encore  installé. 
Cette  crise  suggéra  à  quelques  amis  de  Pitt, 
Dundas,  Canniog»  l'idée  qu'il  pouvait  revenir 
sur  sa  détermination  et ,  sous  préte\te  de  la  ma- 
ladie du  roi,  garder  le  pouvoir  en  ajournant  la 
question  catholique.  Pitt  entra  dans  ce  projet, 
{u.^  digne  de  lui,  et  se  déclara  prêt  à  reprendre 
le  gouvernement.  Addington,  qui  s'eUit  deinibde 
la  place  de  président  de  la  chambre  pour  devenir 
premier  ministre,  fut  peu  iatté  de  lofEre,  et  ré- 
pondit que  PiU  éUit  libre  de  faire  oe  ^i  loi 
conviendrait  Ceioi-ci  comprit  alors  linoonve- 
nanoe  de  sa  démarehe ,  et  céda  décidément  la 
trésorerie  à  Addington.  Le  roi  recouvra  la  unie 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars.  Atosa  se  ter- 
mina •  la  longue  «dmioistration  de  Pitt  par  un 
acte  bonorat>le,  mais  qui  Taorait  cte  Lraucoup 
p! lis  si  le  ministre  avait  aj^i  avec  plus  de  netlele 
et  de  décision,  Suit  a%ant  sa  démission,  soit  après. 


On  a  longtemps  cm  qne  la  question  catholique 
n'avait  étépoor  lui  qu'nn  prétexte, et  qn'U  s'était 
retiré  afin  de  (aire  place  à  un  ministre  qui  aurait 
phis  de  facilité  que  lui-même  pour  condore 
la  paix  avec  la  France.  Des  documents  très- 
nombreux,  très-intbnes  et  très-antbentiqnes , 
les  Fieif  de  lord  Sidmonth  et  de  lord  Kldon. 
les  Mémoiru  de  lord  Malmesburj,  du  duc  de 
Bnckingham,  de  lord  Comvrallis,  etc.,  ont 
prouvé  la  fausseté  de  cette  supposition,  d'ailleurs 
vraisemblable. 

En  quittant  le  pouvoir, Pitt  n'essaya  point  d'or- 
ganiser une  opposition  ;  il  ne  prêta  aucun  appui 
à  celle  que  formèrent  lord  GrenviUe  et  Windham 
an  nom  du  parti  deUgnerre;  il  donna  au  con- 
traire nne  approbatioB  décidée  aux  préliminaires 
de  la  paix  signés  avec  la  France.  L'année  sui- 
vante il  y  eut  un  refroidissement  sensible  dans 
ses  rapports  avec  Addington,  mais  il  n'y  eut 
pas  rupture.  Il  s'abstint  de  paraître  au  parie- 
ment  dans  la  session  de  1802,  et  à  la  ^  de  l'au- 
tomne de  cette  année  il  fit  encore  deux  visites 
amicales  4  son  successeur.  U  fut  naturellement 
question  entre  eux  des  relations  avec  la  France, 
qui  prennent  une  tournure  menaçante.  Devant 
la  politique  agressive  du  premier  consul,  Adding» 
ton  avait  pris  le  parti  de  retenir  Malte  et  les 
autres  possessions  que  TAngletcrre  devait  aban- 
donner d'après  le  traité  d'Amiens.  Pitt  partagea 
cette  idée;  mais  à  la  réflexion  il  eut  des  doutes, 
et  dans  une  lettre  datée  de  Bath,  7  novembre 
1802,  il  écrivit  à  Addington  «  qu'il  doutait  beau- 
coup de  la  prudence,  sinon  de  la  justice,  de 
risquer  à  tout  hasard  de  refuser  les  restitu- 
tions qui  n'avaient  pas  encore  été  effectuées  >». 
(  /  doubt  very  much  the  prudence,  though 
noi  at  ail  the  justice,  of  risking  at  ail  ha- 
sards Ike  detertnination  qf  withholding  such 
of  the  restitutions  as  hâve  not  yel  taken 
place.  )  Ainsi  ^  ce  moment  Pitt  était  dis|K>sé  à 
abandonner  Malte  plutôt  que  de  courir  les  ha- 
sards de  la  guerre,  et  c'était  Addington  qui  se 
prononçait  pour  le  parti  le  plus  énergique.  Quoi- 
que le  nouveau  premier  ministre  fût  très-supé- 
rieur à  Pitt  comme  administrateur,  il  n'avait 
point  hérité  de  son  autorité  sur  le  pariemeut,  et 
il  n'inspirait  pas  la  même  confiance  au  pays.  Jus- 
qoe-là,  comme  auteur  de  la  paix,  il  avait  été  en 
bons  termes  avec  la  vieille  opposition  ;  il  avait 
peu  à  s'mqujeter  delà  nouvelle  oppositioo,  numé- 
riquement très-£sib)e.  Son  principal  adversaire 
était  l'élève  favori  de  Pitt,  Canning,  qui  lui  avait 
donné  le  sobriquet  de  docteur  et  qui  ne  cessait 
de  le  harceler  en  prose  et  en  vers.  Pitt  désavouait 
à  demi  cette  guerre  de  sarcasmes  ;  mais  au  fond 
il  desirait  retenir  au  pouvoir,  et  s'impatientait 
de  voir  qu'Addinglon,  au  lien  de  se  oonformcr  à 
son  intention  secrète  comme  un  lieutenant  dé- 
voué, trouvait  commode  de  garder  pour  lui- 
même  U  place  de  prcsnier  nunistre.  Addington, 
sans  être  un  grand,  politique,  n'eut  pas  de  peine 
k  comprendre  k  désir  cache  de  Pitt,  et,  rêdou- 
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tMit  de  l'a^^  p«ar  taneinî,  il 
pMT  en  partageaoi  l'autorité  aree  lui.  Son  pre- 
mier profet  était  qn'ilt  MTèieot  tous  deux  lecré- 
tairas  (<m  ^uePitt  •eraitchaacdier  de  Véchiquier 
s'U  le  préléraitH  «t  qihM  noble  dlniportaoce 
politiqM  Meosdaire,  lord  ChatluRi,  serait  pre- 
nier  lonl  de  la  trésorerie  (mars  ISOS).  Pitt 
i^ieta  eette  propositioD  atec  dédain;  il  ne  toq- 
hit  pas  même  de? enir  le  chef  du  ministère 
qn'Addinglon  atait  formé;  il  posa  comme  ulti- 
matum le  renouveUement  giânéral  de  l'adminit- 
tration.  Le  premier  ministre  ne  poutait  accepter 
œeoonditioos;  il  résolut  donc  de  «srder  la  direc- 
tion des  afbires  et  de  teair  tête  aux  d«ux  oppo- 
sitions qui  le  combattaient.  Tune  parce  qu^  a^ait 
fait  la  paix,  l'autre  parce  qu'il  l'avait  rompue. 

La  ^nerra  fut  déclarée  le  18  mai  1603.  Une 
adresse  approuvant  oette  mesure  passa  dans  la 
chambra  des  eommones  à  la  mérité  de  398  toix 
contra  •?.  Non-seulement  Pitt  soutint  Tadresse 
dans  un  da  ses  plus  beaux  dtsoours,  mais  quel- 
ques jours  après  il  donna  une  approbation  dé- 
tournée à  une  motion  de  censure  contre  les  roi- 
nistras  comme  coupables  de  laiblesse  k  Tégard  de 
la  France.  U  savait  que  le  reproche  était  injuste; 
cependant,  au  lieu  de  repousser  la  motion,  il  pro- 
posa Tordra  du  jour.  Cette  équivoque  neutralité, 
qui  parut  isible  à  lord  Grenville,  factieuse  au 
roi,  Alt  regardée  par  Addington  comme  une  me- 
nace de  guerre;  mais  la  session  tirait  vers  sa 
fin,  et  les  hostilités  entre  les  deux  hoasmes  d*État 
■e  commencèrent  que  dans  la  session  suivante. 

Au  mois  de  février  1&04  les  fractions  parle- 
raentairas  de  Fox,  de  Grenville,  de  Caantog  en- 
trèrent dans  une  coalition  ou  coopération  pour 
le  renversement  du  ministère.  Pitt,  tout  en  l'ap- 
prouvant, n'y  prit  pas  d'abord  une  part  active, 
par  égard  pour  le  roi ,  que  la  crainte  de  perdre 
■  son  cher  Addington  «avait  plongé  dans  un  nouvel 
accès  de  démence  ;  mais  enfin  il  se  décida,  et  le 
li  mara  il  fit  contre  le  ministère,  au  sujet  de  la 
marine,  une  motion  qu'appuyèrent  Fox  etGren- 
vîUe,  et  qui  ralha  une  minorité  «le  cent  trente 
voix  contre  deux  cent  une.  Le  bill  sar  ta  milice 
irlandaise,  attaqué  par  les  trois  coalisés,  ne  laissa 
an  ministère  que  vingt  et  une  voix  de  majorité. 
Le  13  avril  Fox  fit  une  motion  hoatUe  sur  la 
flëfenae  du  pays,  et  fut  vivement  soutenu  par 
Pitt.  Celui-ci  pi it  à  son  tour  ki  conduite  de  l'op- 
position, le  25  avril,  en  attaquant  comme  insnffi- 
!iantes«ertaines  mesures  roiUtatresd'AdfUngton^et 
avec  l'appui  de  Fox  il  réunit  deux  oeot  trais  voix 
centre  deux  cent  quarante.  Addioglon,  se  voyant 
réduit  à  une  si  faible  majorité,  donna  sa  démia- 
ftion,  le  30  avril.  Le  2  mai  Pitt  soumit  par  écrit 
au  roi  le  plan  d'un  nouveau  aidnistère,  qui>  de- 
vait comprendre  tous  les  chefs  de  l'opposition. 
Georges  III,  df^oonoerté  par  la  retraite  d'Adding- 
ton,  et  fort  ennuyé  du  retour  de  l'ancien  pre- 
mier ministre  aux  aHaires,  répondit  d'une  ma- 
nière peu  enconrageante.  Pitt,  qni  depuis  trois 
ans  n'avait  pas  vu  le  roi,  lui  demanda  nne  entra- 
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lya  de  le  ga*  <  vue  personnelle,  le  7  mai.  TT  obtînt  de  lui  la  per- 
mission de  traiter  avec  Grenville  et  ses  amis, 
avec  les  amis  de  Fox  ;  mais  pour  Fox  loi-même^ 
Georges  III  l'exclut  ou  parut  l'exclure  absolu- 
ment. Pitt  se  résigna  trop  fiiràlement  au  refus 
rayai,  et  consentit  k  former  nn  ministère  dont 
Fox   ne  ferait  pas  partie.   Cette  faiblesse  fut 
promptement  punie.  Grenville  déclare  qu'il  ne 
ferait  pas  partie  d'un  gouvernement  fondé  sur 
un  principe  d'exchision,  et  les  amis  de  Fox  re- 
fusèrent d'entrer  dans  le  ministère  sans  leur 
chef;  de  aorte  qne  Pftt,  abandonné  par  la  coali- 
tion ou  plubH  déserteur  de  la  coalition,  fot  obligé 
de  reconstraire  Padministration  qu'il  venait  de 
rem^rser.  Six  des  collègues  d'Addinglon  res- 
tèrent dans  le  ministère,  0(1  il  reprit  sa  place  de 
premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  diancelier  de 
l'échiquier.  Son  administration  était  très-faible 
dans  le  parlement;  mais  grftce  à  l'autorité  de  son 
nom  il  traversa  le  reste  de  la  session  (mai-juiflet 
1804).  Il  comprit  cependant  quil  ava!t  besoin 
de  se  fortifier,  et  la  nécessité  le  força  de  s'adres- 
ser à  Addington,  qui  consentit  h  accepter  la  pairie 
avec  le  titre  de  lord  Sidmoutb,  et  entra  dans 
le  eabinet  comme  président  du  conseil,  en  jan- 
vier 1805,  un  peu  avant  l'ouverture  de  la  ses* 
sion.  La  réconciliation  n'était  qu'apparente,  et 
ses  efRets  ne  forent  pas  durables.  Une  enquête 
sur  la  marine  avait  révélé  des  faits  de  malver- 
sation assez  grades  commis  ou  plutôt  tol(^rés  par 
lord  Melville  (Dumlas),  Tami  intime  de  Pitt, 
et  actuellement  premier  lord  de  l'amirauté.  Une 
motion  de  censure  fut  proposée.  Au  vote  il  se 
trouva  autant  de  voix  pour  que  contre.  C'était 
an  président  de  la  chambre,  Abbott,  à  déparia^^er 
les  voix.  Comme  H  était  l'ami  dévoué  de  lord 
Sidmoutb,  on  s'attenHaH  h  un  vote  favorable.  Le 
contraire  arriva.  En  entendant  le  rote  <rAbl>oU 
Pitt  rabattit  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et  sortit  entouré  de  quelques 
amis  qui  cherchaient  à  cacher  son  émotion  aux 
l^rds  hostiles.  Un  de  ses  adrersaires,  le  colo- 
nel Wardle,  avait  dit  :  «  Je  veux  voir  la  ti;iurequc 
fera  Bi!1y  après  cela.  «  Il  dut  Hre  satisfait,  car 
le  premier  ministre  avait  reçu  un  conp  terrible. 
Qoelqnesmois  après  il  disait  à  Hnskisson  :  a  Nous 
pourrions  nous  tirer  (PAosterlitz,  nous  ne  nous 
tirerons  pas  du  rapport  de  !a  commission  d'en- 
quête :  tel  est  le  caractère  anglais.  »  Cotte  mat- 
heureuse  affaire  eut  encore  une   funeste  con- 
séquence. La  démission  de  Melville  crt^n't  une 
vacance  dans  le  ministère;  lord  Sidmooth  au- 
rait voulu  qu'elle  fût  remplie  par  un  de  ses 
amis  ;  Pitt  en  décida  autrement,  et  Sidmoutb  se 
retira  (juillet  1805),  laissant  le  ministère  .dans 
un  état  de  faiblesse  qni  hif  permît  à  peine  d'at- 
teindre la  fin  de  la  session.  Dans  son  désappoin- 
tement, Pitl  songea  encore  h  une  union  avec  Fox; 
il  eut  à  ce  sujet  une  nouvelle  entrevue  avec  le 
rei  (septembre  tjaoâ),  et  ne  put  triompher  des 
répugnances  de  1  obstiné  monarque.  Comme  duq 
mois  plus  tard  Georges  consentit  sans  peine  k 
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rentrée  de  Fox  an  ministère,  on  ft*ett  demandé 
si  les  instances  da  premier  lord  de  la  trésorerie 
afaient  été  bien  sincères  et  bien  pressantes; 
nous  pensons  qu'elles  le  furent,  et  que  le  refus 
du  roi  ne  tenait  pas  à  une  antipathie  purement 
personnelle.  La  térité  est  que  ce  prince,  infatué 
de  sa  prérog^tÎTe,  n'aimait  pas  les  ministres  par- 
lementaires. Il  subissait  Pitt  pour  se  débarrasser 
de  Fox;  peut-être  eût-U  subi  Fox  pour  se  dé- 
barrasser de  Pitt ,  mais  les  avoir  tous  les  deux  à 
la  Ibis,  c'était  plus  qu'il  ne  poutait  admettre. 

Malheureux  dans  ses  combinaisons  ministé- 
rielles, Pitt  n'avait  plus  d'espoir  que  dans  le  suc- 
cès de  la  coalition  européeiùie  formée  contre  la 
France  ;  mais  là  encore  il  fut  amèrement  déçu. 
Napoléon  fit  une  armée  autrichienne  prisonnière 
àUlm  (octobre  1805).  Ce  grand  revers  pour  l'An- 
gleterre avait  été  à  peine  compensé  par  la  vic- 
toire de  Trafalgar,  lorsque  Napoléon  remporta  à 
Austeriitx  (décembre)  un  triomphe  décisif,  qui 
brisa  la«oalition.  Pitt  ne  résista  pu  à  cette  ruine 
de  ses  espérances.  Sa  santé,  qui  n'avait  jamais 
été  forte,  affaiblie  par  ses  longs  travaux  et  par 
les  soucis  de  son  dernier  ministère,  s'altéra 
d'une  manière  qui  annonçait  une  fin  prochaine. 
De  Bath,  où  il  était  allé  chercher  un  peu  de  r»- 
pos,  il  revint  à  Putney  Heath  (  \fi  janvier  180e), 
pour  se  préparer  à  l'ouverture  de  la  session. 
Tandis  que  les  chefo  de  l'oppositloii»  Fox,  Gren- 
ville,  Sidmouth,  se  concertaient  pour  attaquer  le 
premier  ministre,  ils  apprirent  qu'il  était  mou- 
rant. Presque  aussitôt  après   son  arrivée  à 
Putney,  sa  débilité  générale  s'aggrava  et  prit  le 
caractère  d'une  fièvre  typhoïde.  La  maladie  ne 
lui  laissa  point,  comme  on  l'a  dit,  l'usage  de  ses 
facultés  jusqn'an  dernier  moment;  il  passa  au 
contraire  les  trois  ou  quatre  jours  qui  précé- 
dèrent sa  mort  dans  un  affaissement  léthargique 
mêlé  de  délire.  Dans  ses  intervalles  à  demi  lu- 
cides on  l'entendit  répéter  plus  d'une  fois  :  «  Oh  ! 
quel  temps!  oh!  mon  pays!  »  11  expira  le  jeudi 
matin  33  janvier  ISOC. 

On  proposa  dans  la  chambre  des  communes 
que  Pitt  serait  honoré  de  funérailles  publiques 
et  d'un  monument  Cette  motion,  combattue  par 
Fox  avec  un  tact  généralement  admiré,  passa  à 
la  majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  voix 
contre  quatre-vingt-neuf.  Les  funérailles  eurent 
lieu  le  77  février.  Le  corps  du  grand  ministre 
tut  enseveli  à  Westminster,  près  de  la  place  où 
reposait  son  père,  non  loin  de  la  place  où  de- 
vait bienlAt  reposer  son  rival.  La  chambre  vota 
40,000  livres  (1,000,000  fr.)  pour  payer  ses 
dettes.  Il  était  honorable  sans  doute  pour  le 
premier  lord  de  la  trésorerie  de  mourir  insol- 
vable; mais  comme  ses  appointements  réunis 
de  premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chancelier 
de  l'échiquier  s'âevaient  à  près  de  t,000  livres 
par  an,  comme  il  y  avait  joint,  depuis  1792,  la 
sinécure  de  gardien  des  Cinq-Poris,  qui  en 
rapportait  plus  de  3,000  et  qu'il  n'avait  d'aUleurs 
ni  fenmic,  ni  cniants,  ni  gpûts  coûteux,  il  Caot 


avouer  que  l'économie  n'était  pas  au  nomhre  de 
ses  qualités.  Nous  n'avons  jusqu'ici  rien  dit  de  sa 
vie  privée  ;  l'histoire  en  effet  n'a  presque  rien  à  en 
dire.  On  s'accorde  à  reconnaître  qu'il  était  ex- 
cellent dans  les  relations  de  famille  ;  que^firoid  «t 
hautain  en  public,  il  était  dans  un  pclit  cercle  d'à- 
mis  plein  de  gateté  et  d'abandon.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  aimé  le  jeu  ;  mais  il  se  corrigea  vite 
de  ce  définit.  Le  goût  du  vin,  qui  datait  de  son 
cnfknce,  lui  resta  sans  jamais  aller  à  l'excès. 
Quant  à  la  passion,  plus  impérieuse,  à  laquelle 
n'échappent  guère  les  jeunes  gens,  Pitt,  suivant 
la  remarque  de  lord  Macaulay  «  en  fut  préservé 
en  partie  par  son  tempérament,  en  partie  par 
sa  situation.  Sa  constitution  était  faible;  U  était 
très-réservé  et  très-occupé  >.  Ses  fliiblcsses, 
s'il  en  eut,  échappèrent  à  ses  contemporains 
et  n'ont  pu  été  révélées  à  Phistolre.  Toutes 
ses  passions  semblaient  se  perdre  dans   une 
passion  donrinante,  l'ambition.  Cependant  on 
se  ferait  de  hii  une  fausse  Idée  si  on  se  le  re- 
présentait comme  ne  vivant  que  pour  les  affaires 
et  perdu  dans  les  affaires.  U  portait  légèrement 
le  poids  de  ses  grandes  fondions  publiques, res- 
tait longtemps  à  taUe,  et  se  levait  rarement 
avant  onze  heures.  Le  fonds  solide  et  riche  de 
son  iustnictioo  première  lui  fournissait  pour  son 
éloquence  d'niépuisables  ressources;  quant  aux 
notions  qui  hii  étaient  nécessaires  pour  le  ma- 
niement journalier  des  afG^res,  il  les  acquérait 
rapidement  et  se  les  appropriait  par  l'habileté  de 
la  mise  en  cenvre.  Peu  d'hommes  ont  possédé  an 
même  degré  le  don  d'apprendre  vite  et  d'ex- 
pliquer clairement  ce  qnlls  savent  à  pefaie.  Le 
grand  économiste  Adam  Smith  s'écriait  en  sor- 
tant de  dîner  avec  le  premier  mfaiistre  :  •  Quel 
homme  extraordinaire  que  Pitt!  il  me  fiiit  corn* 
prendre  mes  propres  idées.  »  Un  bbricant  de 
Manchester,  qui  venait  d'avoir  une  longue  dis- 
cussion avec  le  mhiistre  sur  la  question  dn  co- 
ton, disait  avec  non  moins  d'étonnement  :  ik  On 
croirait  que  eel  homme  a  passé  sa  vie  dans 
une  filatùe.  »  Ce  don  merveilleux  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  fUre  comprendre  est  on  Im- 
mense avantage  pour  l'orateur,  mab  il  est  d'un 
moindre  secours  pour  l'administrateur  et  l'homme 
d'État  Aussi  on  admet  aujourd'hui  que  Pitt  fut 
plus  grand  comme  orateur  que  comme  homme 
d'£Ut,  et  que  sa  vériUUe  supériorité  fht  de 
gouverner  une  assemNée  qui  gouvernait  l'An- 
gleterre. Son  éloquence,  fadie  sans  être  négligée, 
claire  sans  être  commune,  grave  et  majestueuse 
dans  les  disooura  d'apparat ,  pressante  et  véhé- 
mente dans  la  discussion ,  s'élevant  dans  le  sar- 
casme jusqu'au  sublime,  exerçait  sur  ses  aadi- 
tenre  un  ascendant  irrésistible.  Upostérité  doit 
demander  compte  à  Pitt  de  l'usage  quil  fit  de 
cet  ascendant  pour  l'avantage  de  son  pays  et 
pour  le  bien  de  l'humanité.  La  réponse  n'est  pas 
en  tous  points  fkvorable,  quoique  le  temps  ait  bit 
justice  de  beaucoup  de  reproches  adressés  à  céda 

Il  n'était  assnfémeit  si  crad 
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■i  tyranniqne;  rotis  il  manquait  de  cette  généro- 
tité  de  cœur  qui  «^inquiète  des  milliers  de  souf- 
frances qoe  peut  causer  ou  que  pourrait  soula- 
ger une  mesure  politique,  ht  sort  des  classes 
pauTres  le  préoccupait  peu  ;  le  sort  des  littéra- 
teurs ne  le  préoccupait  pas  du  tout.  Jamais  mi- 
nistre ne  fit  aussi  peu  pour  les  lettres  et  les 
arts.  U  fut  aussi  éclairé,  aussi  exempt  de  pré- 
jugés que  pas  un  de  ses  contemporains;  mais  il 
ne  sut  ou  ne  Toulnt  jamais  mettre  la  fenne  ré- 
solution d'un  homme  d*Êtat  au  service  des  idées 
que  lui  suggérait  son  Ik»  sens.  La  réforme  élec- 
torale et  Tabolition  de  la  traite  des  nègres  (  voy. 
WiLBeaFORCB)  obtinrent  son  assentiment,  et  lui 
fournirent  de  l>eaux  sujete  de  discours;  mais  il 
ne  leur  prête  point  l'influence  ministérielle  qui 
aurait  pu  les  (aire  triompher.  11  aliandonna  le 
pouToir  pour  l'émancipation  des  catholiques; 
mais  presque  aussitôt  il  oflHt  d'abandonner  l'é- 
mancipation pour  reprendre  te  poofoir.  Enfin, 
sa  grandeur  est  pour  ainsi  dire  toute  personnelle, 
et  tient  plus  à  l'éclat  desongéate  qu'à  l'importance 
et  aux  succès  de  ses  œurres;  car  après  sToir 
réussi  dans  te  tAch'e  retetitement  fadte  de  sa 
jeunesse,  il  échoua  dès  qu'il  se  trouva  aux  prises 
aTec  des  circonstances  très-difficiles.  Il  est  re- 
marquable que  ses  échecs  ne  l'amoindrirent  pas, 
et  que  ses  fautes  ne  portèrent  pas  atteinte  à  son 
autorite.  Lorsqu'il  céda  aux  é? âiemente,  il  parut 
les  conduire,  et  Tsincu  il  garda  te  fière  attitude 
d'un  Tainqueur.  On  Ta  comparé  à  un  pilote  qui 
dompte  te  tempête;  il  serait  pins  exact  de  dire 
que  tout  en  se  laissant  entraîner  par  les  flote, 
il  reste  debout  au  plus  fort  de  l'orage  et  qu'il 
inspira  à  tout  l'équipage  et  aux  passagers  une 
confiance  extraordinaire,  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais et  que  llssue  justifia.  La  postérité ,  sans 
aier  les  fautes  de  Pitt,  sans  méconnaître  te  part  de 
te  fortune  dans  le  succès  posthume  de  sa  politique, 
ne  saurait  refhserune  place  très-éIcTée  à  l'homme 
d'Étet  éminent,  à  l'inooroparable  orateur  parie- 
mentaire  qui  inspira  un  tel  sentiment  k  une 
grande  naûon  dans  un  des  moments  les  plus 
critiques  de  son  histoire.  Léo  Joobcrt. 

Gcorfrt  ToaUoe,  MêWMirt  of  tkê  Hfê  ùf  tkê  rlght 
konùmmbU  fFilUam  PUL^  Le  dne  de  Bocklngham, 
$i«moir$  <^  tkê  court  and  eabituit  of  George  tke  Third' 

—  Lord  John  Ronelt ,  Memorialg  ttnd  eorrespondencê  of 
CharUt  Jmwui  Fox.  —  DéarUs  and  eorrtsponénteë  of 
Mine*  Umrriê,  Mrst  earl  of  Malmêi&îtrf,  ~  O^orfet  Pel- 
lew.  Tht  lift  and  eorrespondencê  of  tke  il.  H,  Henrg 
jiddinçton,  vUeount  Stdmomtk.  -  Horace  TwIm.  Tke 
wmkUe  and  private  ttfepftùrd  ekaneettor  Etdon^  inctn- 
ding  kis  ccrrespondenee.  —  Lord  Hallaod,  Memoin  of 
tke  irA<f  partit.  —  Mnnual  HeçUter  de  I7»i  à  itM.  — 
Hn^rt  Marsli,  Histon  **/  tke  potMci  of  Créât  Britain 
and  France, /rom  tke  eonfennce  of  Pillnitx  to  tke  de- 
ciaration  of  war  against  Great  Britain.—  Saytk.  I.ec- 
tmre$  e»  tke  frenck  révolution.  —  Charles  Roaa,  eor- 
respondencê ifCkarles,  ftrst  marquis  Comwallis.  - 
W*  ©/  f^làerforce,  —  Lord  Rroafban.  Historieal 
Skttekesof  statetmen  '^Quarterlff  Arvieif ,  n*  i ,  n«  iu. 

—  Bdinkurgk  Be9Uie^  n-  foi»  MO,  tl7.  —  Lord  Mahoo 
i  Cte  Stanbope).  Histonf  of  Knçland  et  Ufe  of  /r.  Pitt  ; 
LoDd^  tMt,  t.  I  et  II,  la  8».  —  Lord  Macaulay.  article 
triUiam  Put  dMU  TEnepclopesdia  brltannUa, 

PITTAGV8  (  Ilimixd;  ),  un  des  sept  sages  de 


te  Grèce,  né  à  Mitylène,  dans  111e  de  Lesbos, 
d'un  père  thraoe  et  d'une  mère  lesbienne,  Ters 
652  avant  J.-C,  mort  en  569.  Distingué  comme 
guerrier,  homme  d'Étet,  philosophe  et  poète,  il 
figure  pour  la  première  fois  dîas  l'histoire  à 
titre  d'adversaire  des  tyrans  qui  usurpèrent  suc- 
cessivement te  pouvoir  suprême  à  Mitylène. 
D'accord  avec  les  frères  d'Alcée,  qui  étaient  les 
chefs  du  parti  aristocratique ,  il  renversa  et  tua 
le  tyran  Mélanehrus,  vers  612.  Un  peti  pins  terd, 
vers  606,  dans  la  guerre,  d'ailleurs  malheureuse, 
des  Mityléniens  contre  les  Athéniens,  il  se  si- 
gnate  eo  tuant  Phrynon,  général  de  l'armée  en- 
nemie. Pour  ce  haut  fait  ses  concitoyens  lui  of- 
frirent de  riches  récompenses^  il  n'accepte  que 
l'espace  de  terre  parcouru  par  un  jet  de  son  ja- 
velot Les  troubles  civils  continuaient  à  Mity- 
lène. Le  peuple,  pour  se  défendre  contre  le  partt 
aristocratique,  conféra  k  Pittacns  une  sorte  de 
dictetnre,  avec  le  titre  à*asymnite,  Pittacus  oc- 
cupa ces  fonctions  pendant  dix  ans  (589-579  ) , 
puis  il  tes  résigna  volonteirement,  et  passa  dans 
te  retraite  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
Plus  heureux  que  Solon ,  il  vit  ses  compatriotes 
jouir  de  te  libeHé  qu'il  leur  avait  préparée  par  ses 
lois  et  son  administration.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  à  soixante-dix  ans  suivant  Diogène  Laerce, 
à  quatre- vingte  d'après  Suidas ,  à  cent  si  l'on  en 
croit  Lucien.  Voilà  les  faite  les  plus  importante 
et  les  mieux  étetriis  de  la  vte  de  Pittecus  ;  on 
trouvera  dans  Diogène  Laerce ,  Pluterque,  Élien 
et  autres  écrivains,  diverses  traditions  et  anec- 
dotes sur  sa  clémence,  sa  sagesse,  son  mépris 
des  richesses,  ainsi  que  quelques-unes  des  sen- 
tences qui  lui  éteient  attribuées.  Pittacus  fut  cé- 
lèbre comme  poète  élégiaque,  et,  au  rapport  de 
Diogène  Laerce ,  il  composa  six  ceote  vers  élé- 
gteques  sur  les  lois  adressées  aux  Mityléniens. 
Il  ne  reste  de  sa  poésie  que  quatre  ou  cinq  vers 
que  dte  Diogène,  et  dont  vo'id  le  sens  : 

«  C'est  avec  l'arc  et  le  carquois  garni  de  flè- 
ches qu'il  faut  aborder  le  méchant ,  car  il  n'y  a 
point  à  se  fier  aux  paroles  de  celui  qui  porte 
dans  le  coeur  une  pensée  double.  »  L.  J. 

mosène  Laeree,  L  I.  c.  it.  -  Hérodote.  V,  •(,  m.  — 
Siraboo,  XIII.  —  Euièbe,  Ckron.  —  Fe«tas,  aa  nnut 
ilefiorio.  —  Lucien,  Macrob.,  1%.  —  Suidas  au  mot 
nirczxéc.  —  Schnetdewlo,  Delect.  poes.  grrnc.  — 
nergk,  Poêtsi  l^riei  grrnei. 

PITTI  (BuonaccoTio)^  historien  itelien,  né 
à  Ftorence,  à  te  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  ap- 
partenait à  l'ancienne  famille  de  ce  nom.  Ayant 
perdu  son  père  en  1374,  il  se  mit  à  courir  le 
monde ,  et  chercha  fortune ,  comme  tant  d'au- 
tres de  ses  compatriotes  le  faisaient  alors,  dans 
les  spéculations  mercantiles ,  le  jeu ,  l'intrigue  et 
l'agiotage.  Après  avoir  servi  tantôt  le  duc  d'Or- 
léans à  Paris,  tentot  le  duc  de  Brahant  à  Bruxel- 
les ,  il  retourna  en  1396  dans  sa  patrie.  Le  reste 
de  sa  vie  n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Il  a 
laissé  une  Retetion  intéressante,  où,  sous  pré- 
texte de  raconter  l'histoire  contemporaine  de 
Ftorence,  il  parle  lieaucoup  de  Itii-méme  et  de 
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^es  aventures  passées;  elle  a  été  iinprkaée  par 
les  sQÎos  de  Manu  {Cronaca  di  B,  PitU,  €on 
«nnotostoni;  FJorenoe»  1720,  gr.  in-i''). 

TlrAboscM,  SiarU  letUraria,  Yl,  t*  nrUe^St. 

piTTON  (Jean -Sco/oill^tie),  littérateur  fraa* 
^is ,  né  le  Ift  décembre  1621,  à  Aix  (Provence), 
où  il  est  mort,  le  21  lévrier  1689.  il  embrassa 
la  carrière  médicale,  et  s'engagea  même  en  1654 
à  donner  ses  soins  aux  habitants  de  Saint-Cba- 
mas  moyennant  200  livres  par  an.  11  négligea 
toutefois  la  pratique  de  son  art  pour  s'adonner 
aux  recherchés  historiques.  «  Bouche,  ditAchard, 
était  son  concurrent  dans  tous  les  genres.  Pitton, 
jaloux  de  sa  gloire ,  ne  laissa  échapper  ancnne 
occasion  de  le  décrier  ou  de  le  mordre.  »  Dercnn 
veuf  pour  la  seeonde  fois,  il  demanda  des  dis- 
penses à  la  oour  de  Rome  pour  entrer  dans  les 
ordres  :  il  les  reçut  le  joor  quil  éponsait  sa 
troisième  femme.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la 
ville  d'Aix;  Aix,  1666,  in-fol.;  quoique  sans 
ordre  et  mal  écrite,  elle  a  été  de  quelque  utilité 
aux  historiens  de  la  Provence;  —  Annales  de 
V église  d'Aix;  Ljfon,  1668,  io-4®  :  ouvrage  plus 
estimé  que  le  piécédent;  »  Traité  des  eaux 
chaudes  d^Aix;  Aix,  1678,  in-8*;  —  De  con- 
scribenda  kkstoria  rerum  naturalium  Pro- 
vincia:;  ibid.,  1679,  in-8^;  —  Sentiments  ^sur 
les  hitloires  de  Provence;  ibid.,  1682,  in-12 1 
Joseph  Templery,  auditeur  des  comptes  à  Aix, 
fit  beaucoup  de  corrections  k  cet  écrit  intéres- 
sant. P.-L. 

Aebard,  Diet.  hid^déla  Prûoencê, 

piTTOKi  {Giambattista  ),  canoniste  italien, 
mort  à  Venise,  sa  ville  natale,  le  17  octobre  1748, 
à  l'âge  de  quatre-viogt-deux  ans.  Il  était  prêtre, 
et  résida  tour  à  tour  à  Rome  et  à  Teidae.  Il 
compila  avec  beaucoup  d'ordre  un  MeeueU  des 
constitutions  pontificales  et  des  dédiioM  des 
diflérentes  congrégations  romaines  (  Yiterbe, 
1745  et  ann.  soiv.,  14  vol.  in-8*  ),  qui  jooit  de  la 
pins  grande  vogue.  On  a  encore  de  lui  :  Vita 
di  Benedetto  XllJ  (  Venise ,  1730,  m4*)  ;  De 
comsnemoralione  omnium  JldeUum  difwsc- 
torum  (  ibid.,  1739,  in-8*  ),  De  octavis  festo- 
non  (  ibid.,  1746,  2  vol.  in-8<'),  etc. 

Dizienario  istorieo  de  Bastaso. 

PiTTOBi  (  Lodovico  Bici),  en  latin  Picto- 
riiu,  poète  latin  moderne,  né  en  1464«  à  Fer- 
rare,  où  il  mourut,  en  1520.  Il  cultiva  avec  quel- 
que succès  la  philosophie  et  la  théologie;  mais 
la  poésie  Utioe/dont  il  fit  son  étude  bvorile, 
lui  fournit  l'occasion  de  se  *H«ting^r  en  eom- 
posaot  quelques  ouvres  qui  n'ont  d'autre  dé- 
faut qu'une  facilité  monotone.  Rous  citerons  de 
lui  :  Candida.poétùt;  Modène,  1491, in4*; 
_  Tuwwlluariomm  carminum  lib.  VU; 
ibid.,  1492,  in<4*;  ~  Chrkstianorum  opus* 
culorum  lib.  ///;ibid.,  1496  ou  1498,  hi-4*; 
—  Epiçrasnmata  in  Christi  vitam;  Hilan, 
1513,  in-4*';  —  In  caUstes  proceres  Afm- 
norumepitaphiorumgue  liber;  Fenare,  U14, 
iu-4'*;  —  Sacra  et  satpica  epigrammata; 
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I  ibid.,  1514, in-4*;  —  Bpiçrammata  moralim 
lib.  IV;  Bfodène  ,11516,  in-4*;  un  recueil  d'Ho- 
mélies  en  italien,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont 
devenns  fort  rares  ;  Freytag  et  David  Clément  en 
ont  donné  une  liste  complète.  P. 

■onettt,  rnsL  nmiL/trrm:^  II.  —  FreyUf,  Âmmi* 
tates  literarim.  —  D.  Ckncnl,  Bibliailu  euriêuêe. 

MTTS  (  William),  sculpteur  anglais,  né  en 
1790,  à  Londres ,  où  il  est  mort,  le  IC  avril  1840, 
Il  apprit  de  son  père  l'état  de  ciseleur,  se  marin 
fort^eune,  et  travailla  d'aIxNrd  à  son  compte.  On 
ignpre  s^il  eut  un  maître  en  sculpture  ;  rinstnio- 
tion  qu'il  acquit  dans  cet  art ,  il  en  fut  probable- 
ment redevable  à  la  bienveillance  de  Flaxman, 
qui  le  chargea  de  reproduire  quelques-uns  de 
ses  dessina.  On  a  donné  quelqoefob  à  cet  ar- 
tiste le  samom  de  CelUni  anglais;  il  ne  le  mé- 
rite que  par  la  grftce  et  le  sentiment  exquis  qui 
régnent  dans  ses  ceuvres.  Malheureusement  il 
n'eut  pas,  avec  un  talent  sans  rival,  l'adresse 
de  foire  parvenir  son  nom  jusqu'au  publio;  il 
vécut  à  peu  près  ignoré,  se  débattu  dans  de 
continuels  embarras  d'argent,  et  finit  par  s'em- 
poisonner, à  l'âge  de  cinquante  ans.  On  regarde 
comme  ses  meilleures  productions  celles  qni  ont 
pour  titres  :  Le  Déluge  (  1823) ,  les  Boucliers 
d'Énée  (1828) ,  de  Brunswick  (1830) ,  el  d'Her- 
cule (1834),  les  Apothéoses  de  Spenser,  de 
Shakspeare  et  deBiilton,  V Enlèvement  de  Pro^ 
serpiie  (1829),  Le  Triomphe  de  Cérès  (U4D), 
et  un  Vase.  P.  I^—t. 

PiTATi  (  Giovanni'Franeesco  ) ,  savant  Ht- 
térateur  italien,  né  en  1689,  à  Padoue,  mott  en 
1764,à  Venise.  H  étudia  U médecine,  et  se  fixa 
à  Bologne;  il  y  devint  membre  de  l'Académie 
des  sdenoes,  qui  le  choisit  pour  secrétaire,  eC 
remplit  depuis  1749  l'enspfoi  de  garde  des  ar- 
chives de  la  bibliothèque  de  hmivenité.  On 
a  de  lui  :  Ditionario  vniversale^  conte- 
n€nte  dd  che  spetta  al  cotnmerdo,  alT  eco^ 
iiomia,elB.;  Venise,  1744,  pet.  in-4*  :  cet  ou- 
vrage, refoadu  et  augmenté,  parut  sous  le  titre 
de  I9U090  DiMàonario  sdent^/lco  e  emrioso, 
saero  epro/amo  (  ibid.,  1750, 10  vol.  gr«  in-fol., 
fig.:)  ;  —  Bi/tesswni  /ùiche  sopra  la  medieina 
elettriea;  ibid.,  1749,  ia-4*. 

iNaiONorio  i$lor4eo  (  BaMuo,  iNt). 

FIS  (  Marf  GRiFrrm ,  dame),  femme  auteur 
anglaise,  née  vers  1665,  k  NetUebed  (  comté 
d'Oxford  ).  Elle  appartenait  du  c6té  de  sa  mère 
à  la  famHk»  considéral)le  des  WalUs,  et  son  père 
^aK  un  ecclésiastique.  On  voit  par  la  date  de 
ses  ouvrages  qu'elle  vivait  sous  le  règne  de  Guil- 
laume III  et  qu'elle  était  contemporaine  de 
M^o  Mànlej  et  Cocklnime,  en  compagnie  des- 
quelles die  a  été  tournée  en  ridicule  dans  la 
petite  pièce  intttulée  The  femaU  Wits.  Mais  on 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  sa  vie. 
Elle  a  foit  preuve  de  talents  recommandables 
dans  le  genre  dramatique;  on  a  d'elle  :  The 
spanish  Wiwes  (1696),  force;  — /^ruAlm  Xil 
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(l«96);  Quêfn  Catherine  (!C98);  The  faite 
Friend,  The  Ctttr  ef  BÊuscov^  (1*01);  The 
double  Dhtress  (noi) ,  €^  The  ConqueU  of 
Spain  (  !70ô),  tragédf«;—  The  innocent  Mistress 
(1«97);  The  Deceiver  deeeived  (1608);  The 
Beau  defeated (tiao) t  et  Adventures  of  Ma- 
drid (f709),c*fnédie8. 

Btkcr,  Moçrmph^a  rfraimrffca. 

FIXte^OrUT  (De).    Foy.  GUILBERT. 

PISABRB  00  PiZARRO  (  FraNctf  co  ) ,  <Ht  te 
grand  Marquis ,  conquérant  an  Pérou ,  né  à 
TmxOlo  (  Estramadure) ,  vers  1475,  assassiné 
à  Coxco,  le  26  juin  1541.  Il  était  fils  natord 
<f  ane  fille  do  basse  extraction  et  du  capitaine 
Gonxalo  Pizarro,  qui  l'employa  d*abord  k  garder 
les  pourceaux.  Un  joor  en  ayant  égaré  on,  Fran- 
cisco, n*osa  retourner  à  la  maison  paternelle,  et  se 
lit  soldat.  AprèA  avoir  guerroyé  en  Italie ,  cédant 
à  son  goût  pour  les  atentnres,  fl  s'eml»arqoa 
pour  les  terres  noorellemeot  découvertes  par 
Christoplie  Colomb  et  suivit  ce  grand  bomme 
à  Hispaniola  (1510).  H  sertit  avec  distinction 
dans  celle  tie  et  dans  celle  de  CSuba.  Conpa> 
gnon  d*Alonzo  de  OJcda,  dans  Texploration  du 
golfe  de  Darien,  il  administra  en  son  absence 
la  colonie  dTraba  (151&).  N  partit  de  là  arec 
Yasco  Nimez  de  Balboa,  et  fit  avec  lui  la  déooo- 
Terte  de  la  mer  du  Sud.  Il  aida  ensuite  Pedra- 
lias  d'Avila  à  conquérir  Nombre  de  Dioe  et 
Panama.  Pedrarias  ayant  fait  décapiter  Balboa, 
Pizarre  devint  le  favori  du  vainqueur,  qui,  adop- 
tant ses  projets  de  découvertes,  PautoHsa  à  pré- 
parer une  expédition  poor  conquérir  la  céite 
orientale  du  Pérou.  11  s'associa  Diego  de  Aima- 
gro  (  rojf.  ce  nom  ),  et  Femand  de  Luque,  ridie 
ecclésiastique  deTabago^qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  maître  d*école  à  Panaam.  Le  plus  jeune 
de  ces  trois  hommes  qui  allaient  renverser  Teni- 
pire  le  plus  vaste  do  Nooreaa  Monde  avait 
plus  de  cinquante  ans.  Jls  étaieat  Tobjeft  de  la 
dérision  générale.  Piiarro  était  le  moins  riche 
des  trois  :  il  fut  conveno  qu'il  payerait  de  sa 
personne  dans  les  expéditions  et  sur  les  champs 
de  bataille,  tandis  qu*Almagro  armerait  des  ren* 
iMis  et  consoliderait  les  ceoqnétes  ;  Loqne  res- 
tait à  Panama,  et  veillait  aux  intérêts  généraux 
dd 'entreprise. 

Mnni  de  pleins  pouvoirs  par  Pedrarias  d'A» 
-vila,  Pitarre  partit  de  Panana  en  novembre 
1524,  avec  cent  quatorze  hommes  et  quatre 
chevaux.  «  On  ne  pouvait  concevoir,  écrit  Her- 
rera,  comment  des  personnes  riches  et  sages 
otaieat  risquer  leur  fortune  dans  une  expédition, 
doot  l'expérience  présageait ,  poor  ainsi  dire,  la 
mauvaise  issue,  mais  rien  ne  découragea  les 
aventuriers.  »  Débarquant  an  port  de  Pinas , 
Pizarre  remonta  le  rio  Bh^;  mais  la  fatigue, 
la  faim  et  des  pluies  continuelles  le  forcèrent  à 
reprendre  la  mer.  Il  relécha  ensnite  au  PueHo 
de  Candolaria,  puis  au  Pueblo  Quemado,  où  il 
«u^un  rude  combat  à  soutenir  contre  les  indi- 
gèoes.  Enfin,  après  une  pénible  navigation  de 


près  de  trois  mois,  les  Espagnols  décimés,  ne 
trouvant  partout  que  des  ennemis  et  un  dhnat 
insalubre,  so  retirèrent  à  Chincbama.  Ce  fut  là 
qu'Almagro,  qui  avait  rencontré  partout  les 
mêmes  obstacles  que  s6n  associé,  rallia  Pizarre 
avec  soixante-quatre  hommes.  Les  deux  chefs 
reprirent  leur  navigation  jusqu'au  rio  San- Juan  ; 
ils  y  surprirent  une  ville  dont  le  pillage  leur 
procura  quelques  provisions  et  beaucoup  d*or. 
Ce  succès  ranima  le  moral  des  aventuriers  ré- 
duits à  deux  cents.  Mais  de  nouvelles  luttes  et 
des  (Sitignes  inonies  vinrent  les  arrêter  encore. 
Cent  trente  d'entre  eux  moururent  de  misère 
on  sous  les  flèches  empoisonnées  des  indigènes  ; 
le  reste  demandait  à  retourner  à  Panama.  Pi- 
zarre sut  calmer  les  mécontents ,  et  tandis  que 
son  pilote  Barthélémy  Ruiz  découvrait  l'Ile  del 
Gallo  et  la  baie  de  San-Mateo,  et  poussait  sons 
la  Kgne  jusqu'au  cap  Pasao,  Ahnagro  alla  cher- 
cher des  renforts. 

Le  récH  des  souffrances  des  soldats  de  Pi- 
zarre avait  tellement  effrayé  les  colons  de 
Panama  que  ce  ne  fbt  qu'avec  l'aide  du  non- 
veau  gouverneur  Pedro  de  Los  Rios  qu'Almagro 
put  engager  quatre-vingts  Européens  à  le  suivre. 
Los  Bios  lui  fournit  des  armes  et  quelques  che- 
vaux ;  il  loi  accorda  aussi  une  commission  qni 
lui  donnait  le  même  rang  qu'à  Pizarre.  Celui-ci 
reftsentit  vivement  cette  atteinte  portée  à  sa 
prérogative;  mais  il  dissimula^  et  avec  le  faible 
secours  que  lui  amenait  Atmagro  il  atteignit  enfin 
la  odte  du  Pérou.  Ce  ftit  à  Tacames,  au  sud  du 
rio  de  las  Esroeraldas ,  qu'il  prit  terre.  lA  pays 
était  fertile  et  cultivé  ;  «  les  habitants,  dit  Zaràte, 
«  avaitnt  le  visage  tant  parsemé  de  clous  d'or 
enchâssés  dans  des  trons  qu'ils  se  faisaient  poor 
porter  ces  ornements  ».  La  cupidité  des  Espagnols 
fut  surexcitée;  ils  résolurent  de  s'arrêter  en  oe  lieu. 
Après  plusieurs  combats  meurtriers;,  ils  recon- 
nurent que  les  Indiens  étaient  trop  nombreux  et 
trop  belliqueux  pour  être  facilement  domptés. 
Pizarre  se  retira  dans  llle  dd  Gallo,  tandis  qu'Al- 
magro allait  encore  recruter  dans  le  Darien.  Cette 
fois  Los  Bios,  loin  de  favoriser  les  efforts  d'Alma- 
gro,  expédia  à  Pizarre  l'ordrede  revenir  à  Panama. 
L'injonction  du  gouverneur  excita  une  mutinerie 
parmi  les  aventuriers  ;  n»algré  les  exhortations 
de  leur  chef,  ils  courunst  eo  foule  au  bâtiment 
qni  devait  les  rapatrier.  Bien  qu'il  ne  lui  restât 
que  treize  Européens  et  un  mulâtre  (1) ,  Pizarre 
ne  désespéra  pourtant  pas  de  son  entreprise. 
Ain  d'attendre  avec  plus  de  sécurité  des  nou- 
velles d'Almagm,  il  se  transporta  dans  l'Ile  de 
La  Gorgone,  à  quelques  lieues  plus  loin  de  la 
cMe,  rocher  stérile  et  presque  inaccessible,  où 
durant  cinq  mois  ses  compagnons  et  lui  vécurent 
de  mangles,  de  eoquillages,  de  reptiles,  et 
s'abreuvèrent  d'eau  saumàtre.  Enfin  un  na- 
vire parut  à  l'horizon  :  c'était  Barthélémy  Ruiz 

(I)  Ln  Dums  de  cet  hommes  rourageaz  tont  venus  Jus- 
qu'à nous;  parmi  pm  figure  Garda  de  Xer«s,  fm  des 
MstortcAS  de  l'cspédUloo. 
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qo'Almagro  emroyait  poor  ramenar  Phure  et 
ses  gens.  Loin  d'obtempérer  k  cette  invitatioo, 
Pizârre  décida  Ruiz  à  continuer  leurs  déooa- 
Tertes.  Ils  portèrent  ansod-est^eC  le  TiogUème 
Jour  de  lenr  trifersée,  après  SToir  dëcoorert 
lUe  Santa-Clara ,  ils  jetèrent  Tancre  défaut  la 
ville  de  Tumbez,  gou?emée  par  le  cacique 
Huayna-capac,  qui,  eOirayé  à  la  Tue  du  navire 
et  des  hommes  blancs  et  barbus  qn*il  renfer- 
mait ,  prit  les  aTenturiers  pour  des  êtres  difins 
et  leur  offrit  toutes  sortes  de  présents.-  La  grande 
quantité  d*or  et  d'argent  que  les  Espagnols  virent 
à  Tombez  les  éblouit  et  ranima  leurs  plus  bril- 
lantes espérances;  mais  ils  étaient  en  trop  petit 
nombre  pour  entreprendre  une  conquête.  Pi- 
zârre envoya  Pietro  de  Candia  et  Alonso  Molina 
reconnaître  l'intérieur  du  j>ays,  dont  ils  lui  firent 
un  récit  merveilleux.  Prenant  avec  lui  quelques 
jeunes  îfndiens,  le  capitaine  mouilla  successive- 
ment k  Payta,  k  Sangarata,  et  jeta  Tancre  dans 
la  baie  de  Santa-Cruz,  dont  la  souveraine,  Ga- 
pillana,  se  montra  si  favorable  aux  nouveaux 
venus  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  voulurent 
plus  se  rembarquer.  Pizarre  côtoya  jusqu'au 
'  port  Santo  ;  enfin,  cédant  aux  instances  de  ses 
gens ,  il  retourna  à  Panama  après  un  voyage  de 
trois  ans. 

Certes  on  ne  peut  trop  admirer  le  courage  et  la 
fermeté  que  déploya  le  chef  des  aventuriers  pen- 
dant cette  longue  période  de  calamités.  Pour  der- 
nière infortune,  Pizarre,  en  arrivant  à  Panama, 
reconnut  qu'il  était  ruiné  ainsi  que  ses  associés. 
Il  n'en  garda  pas  moins  la  résolution  de  pour- 
suivre ses  desseins.  Malgré  les  monceaux  d'or  et 
d'argent ,  les  pierres  pfédetises,  les  belles  étoffes 
de  laine,  qu'il  mil  sous  les  yeux  de  Los  Bios, 
celui-d,  effrayé  des  périls  que  présentait  une 
conquête  incertaine,  refusa  tout  concours  aux 
associés  et  annula  leur  commission.  Pizarre  prit 
le  parti  de  s'adresser  à  Cfiarles-Quint  lui-même. 
Il  emprunta  la  somme  nécessaire  à  son  voyage, 
et  vint  en  Espagne.  Bien  accueilli  par  l'empereur, 
dissimulant  ses  revers ,  exagérant  ses  succès ,  il 
lui  traça  le  tableau  le  plus  brillant  des  nou- 
velles contrées  à  conquérir.  11  obtint  les  titres 
d*adelan(ado  çovemador,  et  capétam  gê- 
nerai avec  une  autorité  absolue  sur  tous  les 
pays  qu'il  pourrait  découvrir  et  subjuguer 
Il  fut  stipulé  que  son  pouvoir,  indépendant  des 
gouverneurs  de  Panama ,  s'étendrait  sur  deux 
cents  lieues  de  cAtes  au  sud  du  rio  de  San- 
lago,  que  ce  pays  prendrait  le  nom  de  Nueva» 
CaslUla;  que  le  gouvernement  lui  en  appar- 
tiendrait à  perpétuité,  4  lui  et  à  ses  bériUers; 
qu'il  nommerait  tous  les  officiers  qui  serviraient 
{tous  ses  ordres;  qu'en  sa  qualité  d*aUptacil 
maiar^  il  rendrait  la  justice  sans  autre  contrôle 
que  celui  du  conseil  royal  ;  enfin,  la  noblesse  lui 
fut  conférée  avec  une  pension  de  mille  docats. 
Satisfait  de  ces  concessions,  Pizarre  se  montra 
i>eu  soigneux  des  intérêts  de  ses  deux  associés. 
Il  obtint  pour  le  P.  Femand  de  Luque  le  titre 


d'évèque  protêetûr  §mur{U  dé  lot  indio$; 
quant  à  AIroagro,  dont  il  redoutait  TambitioB  et 
les  talents,  il  se  borna  è  solUdter  pour  kii  la  no- 
blesse, une  gratifitation  de  &00  ducats  et  le  com- 
mandement subalterne  de  la  future  forteresse 
de  Tombes.  Kn  retour  doces  concessions,  Pizarre 
s'engageait  à  lever  deux  cent  cinquante  soldats 
et  à  se  pourvoir  des  vaisseaux  et  des  munitions 
nécessaires  à  laoonqnête  proj^Sa.  Malgré  aes 
promesses  et  les  titres  de  Mjosdalgoê  et  de 
caballeros  de  Sspuela  dorada  accordés  à  ceux 
qui  voudraient  servir  sous  ses  ordres ,  il  ne  put 
réunir  que  la  molté  de  son  monde.  Craignant 
que  la  cour  ne  déclarât  son  armement  insuffi- 
sant, le  18  janvier  1530  U  mit  è  U  voile  clan- 
destinement de  SévIUe,  emmenant  sesdenx  frères 
légitimes  Hemando  et  Juan  Pizarro,  plus  Gon- 
lalo  Pizarro  et  Francisco  Martin  de  Alcantara, 
ses  frères  naturels  par  sa  mère. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  indignation  bien  légi- 
time qu'Almagro  apprit  la  part  léonine  que  Pi- 
zarre venait  de  se  fiyre  octroyer  dans  les  noa- 
vdles  découvertes.  Pizarre  dut  le  calmer  en  lui 
cédant  le  titre  â'adilantado,  et,  par  l'inlermé- 
diaiVe  de  Femand  de  Luque,  la  bonne  harmome 
le  rétablit,  du  moins  en  apparence,  cotre  les 
associés.  En  janvier  1531  Pizarre  partit  de  Pa- 
nama avec  trois  navires,  cent  trente-quatre 
piétons  el  trente-six  cavaliers.  Il  devait  se 
rendre  directement  à  Tombes  ;  mais  les  vents  et 
les  courants  contraires  l'entraînèrent  dans  la 
baie  de  San-Mateo,  à  environ  cent  lieues  au-dM- 
sons  de  sa  destination.  11  résolut  de  continuer 
son  voyage  par  terre.  Cette  marche  fut  très-fa- 
tigante; elle  se  fit  dans  un  pays  désert,  coupé  de 
montages  escarpées,  de  fleuves  rapides  et  de 
marais.  Pour  fraiichir  ces  obstacles,  il  fallut  des 
tra? aux  et  des  peines  incroyables.  Souvent  ces 
aventuriers  se  découragèrent  ou  se  mutinèrent. 
Leur  chef  fit  toujours  preuve  d'une  rare  énergie; 
animant  sa  troupe  par  son  exemple,  il  était  le 
premier  à  abattre  les  arbres,  à  construire  et  à 
essayer  les  radeaux,  à  gravir  les  passages  les 
plus  rudes  ;  il  alla  jusqu'à  porter  des  malades 
sur  ses  épaules,  dit  Herrera.  Enfin  l'expédHIo» 
parvint  à  Cosqui,  située  au  milieu  de  hautes 
montagnes.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  des  vivres 
en  abondance  et  y  ramassèrent  une  assez  grande 
quantité  d'or,  d'argent  et  d'émeraudes.  Conti- 
nuant sa  marche  vers  le  sud ,  Nzarre  atteignit 
PneHo-Viejo,  où  il  fot  rallié  parSébastlen  Beaal- 
caçar  et  Juan  Femandez,  qui  lui  amenaient  douze 
cavaliers  et  trente  lîuitassins.  Avec  ce  faible 
renfort,  il  ne  craignit  pu  de  s'emparer  de 
llle  de  Puna,  qui  renfermait  alors  vingt  BoHle 
habitaoU,  et  dont  il  fit  décapiter  le  cadqne  To- 
malla  et  seize  de  ses  principaux  chefs.  Il  des- 
cendit ensuite  à  Tumbez,  et  le  ift  mai  1531  en  prit 
possession  après  une  courte  bataille.  Soixante 
cavsKers,  conduits  par  Hemando  de  Soto.  vinrent 
encore  le  joindre;  il  ne  craignit  phis  dès  lorswin 
s' STenturer  dans  l'intérieur  du  Péruu ,  doct  deux 
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frères,  les  fncts  Atahiialpa  et  Hussear  âe  dispu- 
taient U  soinreraioeté.  Cbacuo  d'eux  implora  le 
•coours  des  redoatabics  aventuriers.  Tandis  que 
Soto  explorait  le  pays,  Pizarre  fondait  San- 
Migtiel  de  Piura  (t)  à  reroboucbure  duCbilo, 
et  se  eréait  ainsi  un  moyen  de  secours  et  de 
retraite  assuré.  Il  en  partit  le  24  septembre 
1S31  atec  cent  six  boromes  de  pied  et  soixante- 
deux  cavaliers.  Il  traversa,  sans  coup  férir,  les 
▼illes  de  Zaran,  Caxas,  Guacabamba,  Motux, 
et  atteignit  Caxamaica,  où  il  reçut  un  message 
et  des  présents  d*Atahualpa,  qui,  vainqueur  de 
Huascar,  signifiait  au  chef  espagnol  de  retourner 
sur  ses  pas  ou  de  se  préparer  à  la  guerre.  Pi- 
tarreoontiMiasamarcbe  et  ne  tarda  pas  à  aper- 
cevoir l'armée  péruvienne  (2).  Des  deux  côtés  on 
16  prépara  au  combat;  mais  Pizarre,  voulant 
éviter  tout  reprocbe,dépéclia  vers  Tinca  l'évéque 
Francisco  Vicente  de  Valverde,  devenu  célèbre 
dans  rbistoire  du  Pérou.  Ce  prêtre,  s'avançant 
le  crucifix  d'une  main,  un  bréviaire  de  l'autre, 
adressa  à  Atahualpa  un  long  discours  que  Tinca, 
plus  surpris  qu'irrité,  écouta  patiemment  Rien 
de  plus  extravagant  que  cette  harangue,  qui 
■ous  a  été  conservée  dans  son  entier.  Valverde 
y  expose  la  doctrine  de  la  création,  la  chute  du 
premier  homme,  le  mystère  de  Tincamation,  la 
passion  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ;  le  choix 
que  Dieu  avait  fait  de  saint  Pierre  pour  être  son 
grand  vicaire  sur  terre,  le  pouvoir  de  saint  Pierre 
transrois  au>  papes  et  la  donation  faite  au  roi 
de  Castille  par  le  pape  Alexandre  VI  de  toutes 
les  régions  du  Nouveau  Monde.  Valverde  somma 
ensuite  Ataliualpa  d'embrasser  la  religion  chré- 
tienne, de  reconnaître  l'autorité  du  souverain 
pontife,  celle  de  l'empereur  Charies-Quint,  lui 
promettant,  s'il  se  soumettait,  la  protection  de 
•on  maître,  mais  le  menaçant  de  la  plus  terrible 
▼engeance  s'il  refusait  d'obéir  et  d'abjurer.  Ata- 
liualpa demanda  quelle  espèce  de  tril>ut  on 
"voulait  qu'il  payât  à  Cliarles,  qui  était  d'une  na- 
ture inférieure  à  Dieu  le  Père,  i  Dieu  le  Fils,  à 
Dieu  le  Saint-Esprit  et  au  pape?  Puis  il  ajouta  : 
n  Je  ne  veux  être  vassal  que  des  Dieux.  Je  ne 
«lois  rira  au  pape,  et  je  ne  connais  pas  le  droit 
qu'il  prétend  avoir  de  disposer  de  mon  royaume. 
Quant  à  la  religion ,  je  ne  saurais  abjurer  celle 
que  je  tiims  de  mes  ancêtres  qu'après  que  vous 
m'aurez  démontré  la  véiité  de  la  vôtre.  »  Le  re- 
tour de  Valverde  fut  le  signal  du  combat.  L'ordre 
Tut  transmis  à  Tartillerie  de  tirer,  l'infaoterio 
chargea  de  fh)nt,  tandis  que  la  cavalerie,  con- 
«luitc  par  Femand  Pizarre  et  Soto,  prenait  les 
Péruviens  en  flanc.  Le  général  espagnol,  vou- 
lant terminer  rapidement  le  combat,  se  jeta  kii- 
nièine  sur  l'tnca,  et  le  saisissant  par  ses  longs 
dieveux  le  renversa  hors  de  sa  litière.  Les  In- 


U  Cette  vUle  cat  la  prroilère  qoe  let  Et|»afnob  foodè- 
refit  San*  te  Péroa.  Elle  compte  eniiroa  qaloxe  mille  hab. 

(I)  Xirrt,  «errétalre  de  Pizarre,  dit  que  Tarmée  prru- 
▼leooe  paraltMlt  forte  de  trrnte  mille  hoamet  ;  mala  le« 
aatr  •  htotorlenarélèvcat  de  qnatre-vin^  à  cent  dli  aille 
combattanlt. 

itocv.  niocR.  cinfyi,  ~  t.  \l. 


1  diens,  croyant  leur  monarque  tué,  ne  sougèrent 
;  plus  qu'à  fuir  :  deux  mille  d'entre  eux  furent 
tués,  un  plus  grand  nombre  blessés  et  trois  raille 
faits  prisonniers.  Telle  fut  cette  bataille  qui  donna 
d'un  seul  coup  l'empire  du  Pérou  à  l'Espagne. 
Elle  eut  lieu  le  3  mai  1533.  Pizarre  y  déploya 
autant  <le  talent  que  de  courage  :  il  fut  blessé  à 
la  main,  mais  il  ne  perdit  pas  un  seul  soldat. 
Le  butin  fut  immense. 

L'inca ,  vaincu  et  captif,  montra  beaucoup  de 
résignation  et  de  dignité.  11  demanda  à  être  traitt; 
avec  les  égards  dus  à  son  rang,  et  voyant  que  la 
passion  des  richesses  était  le  principal  mobile  de 
ses  ennemis,  il  offrit  pour  prix  de  sa  lit>erté  une 
quantité  d'or  et  d'argent  suflisante  pour  remplir 
la  salle  où  il  était  détenu  (t)  jusqu'à  la  hauteur 
qu'un  Espagnol  debout  pourrait  atteindre  avec 
la  main.  Pour  convaincre  son  vainqueur  de  la 
possibilité  où  il  était  d'accomplir  sa  promesse, 
il  l'invita  à  envoyer  quelques* uns  des  siens  à 
Cuzco.  Soto,  Pedro  de  Barco  et  quatre  autres 
Castillans  se  rendirent  dans  cette  ville  qui  était  à 
plus  de  deux  cents  lieues  de  Caxamaica ,  tandis 
que  Femand  Pizarre  parcourait  et  soumettait  le 
pays  à  centlieoes  à  la  ronde.  Dans  cet  intervalle 
l'inca  envoyait  des  messagers  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire  afin  de  réunir  la  quantité  d'or 
stipulée  pour  sa  rançon.  Chaque  jour  arrivaient 
des  masses  de  métaux  prédeux;  mais  les  Espa- 
gnols trouvaient  que  la  chambre  ne  s'emplissait 
pas  assez  vite.  Pizarre  ordonna  à  l'inca  de  mander 
près  de  lui  plusieurs  de  ses  grands  officiers  et 
de  licencier  leurs  troupes  ;  le  monarque  y  con- 
sentit. Pois,  ayant  eu  avis  que  le  temple  de 
Pachiacama,  dans  la  province  de  Yungas,  ren- 
fermait un  riclie  trésor,  il  le  demanda  à  Ata- 
hualpa qui  le  lui  accorda.  A  cette  époi|ue  AIroagru 
arriva  de  Panama  avec  deux  cents  soldats  : 
il  réclama  sa  part  du  Initln  de  Pacliiacama; 
mais  les  frères  Pizarre  en  cadièrent  la  pltis 
grande  partie,  et  cet  acte  d'improtnté  renouvela 
l'andenne  animosité  qui  avait  séparé  les  deux 
associés.  Enfin  le  moment  vint  de  faire  la  dis- 
tribution des  monceaux  de  richesses  recueillis 
pour  la  rançon  dUlaliualpa  (2).  Ce  fut  encore 
on  sujet  de  'querelle  entre  les  deux  chefs.  Pi- 
zarre et  les  siens  alléguèrent  les  privations 
qu'ils  avaient  endurées,  les  services  qu'ils 
avaient  rendus,  et  refusèrent  de  partager  le  fruit 
de  leurs  travaux  avec  Almagro  et  les  nou- 
veaux venus  :  l'inca  dut  fournir  de  nouvelles 
sommes  pour  mettre  d'accord  ses  ennemis.  Il 
réclama  alors  sa  liberté  ;  mais  on  éluda  sa  de- 
mande sous  divers  prétextes.  Sa  mort  était  de- 
puis longtemps  résolue.  Nous  n'entrerons  pa> 
dans  les  détails  de  la  condamnation  et  du  sup 
plicc  si  dramatique  d*Atahualpa ,  ni  dans  ceux 
des  sanglantes  luttes  dans  lesquelles  les  vain- 


(t)  Suivant  Xem  cette  aalta  avait  sa  pieds  de  long  aur 
17  de  large. 

(t|  Le  P.  liât  Valera  en  fait  monter  la  valcor  à  4,n>o,<KM 
ducrftsrtOarellaato  de  la  Ves*  à  «,e03.67n  «iucst^. 
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quears  en  g'eotre-tuant  Tengèrent  les  faiiiciu 

(VOy.    ATAHU;kLP4  et  ALMàCBO). 

Pizarre,  devenu  seul  maître  du  grand  empire  pé- 
nnrien,  jugea  prudent  de  placer  entre  les  Indiens 
et  loi  un  fantâme  de  roi.  Un  des  (Us  d'Atahualpa 
fbt  baptisé  solennellement  et  proclamé  empereur 
sous  le  nom  de  Paul  Inca,  tandis  que  Cuzco  et 
les  autres  provinces  proclamaient  Manoo-Ca- 
pac  II  (voy,  ce  nom),  frère  de  Huascar.  Pi^ 
zarre,  après  avoir  battu  Rnminagui,  général  de 
Manco-Capac,  s'empara  de  Cuzco.  Ses  lieute- 
nants soumirent  le  reste  du  pays.  11  eut  alors 
à  réprimer  une  insurrection  formidable  des  in- 
digènes, qui  plusieurs  fois  pénétrèrent  dans  Cuioo 
(1535).  Redoublant  d'activité,  il  vint  à  bout  de 
tous  ses  ennemis  :  les  Péruviens  furent  repoussés, 
et  Almagro,  enfin  vaincu  dans  la  vallée  de  Cm- 
cbipampa  (las  Salinas),  le  6  avril  153»,  fut 
étranglé,  puis  décapité  en  place  publique.  Pi/arre 
envoya  son  frère  Hemando  en  Espagne  pour 
eipliquer  les  faits  sanglants  qui  désolaient  la 
nouvelle  colonie;  mais  la  cour  de  Madrid,  juste- 
ment alarmée,  envoya  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
civile  Cristoval  Vaca  de  Castro  (roy.  ce  nom), 
juge  de  la  cour  foyale  de  Valladolid,  qui,  muni 
de  pouvoirs  suprêmes,  devait  remettre  Tordre 
dans  le  pays.  A  peine  débarqué  à  Panama,  le 
14  janvier  1541,  il  fit  signifier  sa  commission  à 
Piaarre.  Celui-ci ,  aveuglé  par  ses  succès ,  refusa 
de  reconnaître  les  pouvoirs  de  l'envoyé,  et  desti- 
tua tous  les  officiers  disposés  à  reconnaître  l'auto- 
rite  royale.  Le  fils  d'Almagro,  brûlant  de  venger 
fa  mort  de  son  père,  rallia  les  mécontents,  et  or- 
ganisa une  conspiration.  Pisarre,  quoique  averti, 
ne  voulut  prendre  aucune  mesure  pîréventive, 
persuadé  que  son  nom  et  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait étaient  une  égide  suffisante  :  il  se  trompait. 
Laissons  parler  Zarate  :  «  Le  dimanctie  7ù  juin 
1541,  au  moment  de  la  sieste  (midi),  Juan  de 
Htrrada  et  dix- huit  des  conjurés  sortirent  de  la 
maison  d'Almagro  armés  de  pied  en  cap  et  Tépée 
à  la  main  ;  ils  courent  vers  le  palais  de  Pi2aiTe 
en  criant  :  Mort  au  tyrsn  !  Mort  k  nnflme  qui  a 
fait  périr  le  juge  de  Sa  Majesté.  Us  envahissent 
le  palais  avant  qu'une  résistance  sérieuse  puisse 
être  organisée.  Pizarre  n'avait  auprès  de  hii  que 
son  beau<>frère  Frandseo  Martlnez  de  Alcantara, 
le  capitaine  Franscisco  de  Chaves,  le  docteur 
Juan  Velasquez  et  douze  ou  treize  domestiques. 
Chaves,  en  entendant  le  bnrit,  croit  à  use  rixe 
parmi  k^  soldats  et  sort  pour  l'apaiser  ;  mais, 
assailli  dans  l'escaNer  par  les  conjurés,  il  tombe 
percé  de  rotips.  Tous  les  siifrfs  sautent  par  les 
fenêtres,  k  l'exception  d'Alontara  et  de  deux 
pages,  qui  reçoivent  la  mort  en  défendant  l'en- 
trée de  l'appartement  du  gouverneur,  qui,  armé 
d'un  booctier  et  d'une  épée,  fne  quatre  de  ses 
advtrsaires  et  en  blesse  plusieurs.  Un  d*entre 
eux  se  dévoue,  et  tandis  qu'il  attire  sur  lui  les 
coups  de  l'atblète  déjà  épuisé ,  les  autres  s'a- 
vaneent  et  le  frappent  aisément.  Atteint  d'une 
profonde  blessure  à  la  poitrine,  le  gr.'nd  mar- 


quis tomba  enfin  ea  embrassant  les  pieds  d'nn 
Christ.  Des  nègree  traînèrent  son  eorpa  à  l'é- 
glise, oà  Juan  Barbazan,  son  ancien  domestique, 
osa  seul  venir  le  réclamer.  Ce  fidèle  serviteur 
fit  en  secret  les  honneurs  de  ses  fanérailles,  car 
les  conjurés  n'avaient  pas  laissé  de  quoi  payer 
les  cierges.  » 

Ainsi  périt  le  grand  conquistador  Frandsc» 
Pizarre ,  assassiné  dans  la  capitale  même  de  cette 
vaste  conquête  que  l'Espagne  devait  à  son  cou- 
rage, à  sa  prudence  et  à  une  persévérance  sans 
égale.  Les  écrivains  espagnols  l'ont  souvent  com- 
paré à  Cortez;  il  est  certain  qu'il  y  a  entre  la  vie 
de  ces  deux  hommes  une  grande  analogie  et  que 
tons  deux  possédèrent  les  mêmes  qualités,  les 
mêmes  défauts.  Tous  deux,  mus  par  une  ambi- 
tion dévorante ,  se  partagèrent  la  ligne  de  l'é* 
quateor  dans  le  Nouveau  Monde  et  découvrlrenl 
au  nord  el  an  sud  de  llstbme  de  Panama  de 
vastes  empires,  qu'ils  conquirent  avec  un  petit 
nombre  d'aventuriers.  Si  Pifarre  eut  à  lotter 
contre  des  difficultés  naturelles  presque  insur- 
montables ,  Cortex  eut  à  vaincre  un  peuple  bien 
autrement  guerrier  que  les  craintifs  Péruviens» 
et  sa  conquête  ne  fut  certainement  pas  aussi 
avantageuse  à  l'Espagne  que  celle  du  Pérou. 
Pourtant  on  s'est  plu  à  placer  Cortez  au  premier 
rang.  Zarate  a  tracé  un  long  panégyrique  de  1^- 
«zarre,  dont  il  fait  un  héros  accompli.  Ce  conqué- 
rant, aux  qualités  éminentes  qui  distinguent 
l'homme  de  guerre  et  l'aventurier  du  spizième 
siècle ,  c'est-à-dire  è  l'audace,  à  la  valeur,  k  la 
persévérance,  joignait  les  vices  les  plus  odieux, 
tels  que  l'avarice  poussée  jusqu'à  la  cupidité  et 
une  duplicité  mêlée  de  barbarie.  La  prospérité 
l'avait  rendu  jaloux,  cruel  et  avide. 

Alfred  os  Lacaze. 

Pledro  àtCitçt  de  l-wn.  c«p.  ti-lyïi.  —  Zarnir.  JH*f. 
de  la  amq.  di  htru.  —  GarclUuo  de  la  Vega,  Comti.tu- 
rio»  reaUs,  iU».  !•  de  la  !!•  pard.,  cap.  Tui-xvi.  — 
Xérèt,  Ftrdadura  rttaeUm  de  la  conqmsta  drl  Peru  y 
protineia  de  Cvteo,  —  Henrra,  Aorm  orbii.  If  c,  III  rt 
IV.  -  Oonara,  llb.  V.  eapu  ii-t.  ~  PIzarro  y  Orrllana, 
Faronti  ilustrm  de  Nucvo  Mondo.  —  Preacott,  Hut.  of 
the  ronq.  of  Peru  (S  tuL  lt4T],  trad.  m  franchi Is  (l'a- 
rU,  Dldot,  18S1  ). 

PIKARRB  (Oonzalo),  frère  du  précédent,  né 
à  Truxilk) ,  en  1502,  décapité  à  Cuzco,  le  10  avril 
1ô)8.  Il  avait  accompagne  son  frère  dans  toutes 
les  péripéties  de  la  conquête.  Nommé  l'on  des 
gouverneurs  de  Cuzco,  avec  ses  frères  Femand 
et  Juan,  il  défendit  cette  ville  durant  neuf  mois 
avec  cent  soixante-dix  Espagnols  contre  deux 
cent  mille  insurgés.  Il  allait  succomber  sous  le 
nombre  lorsque,  sous  le  prétexte  de  les  secourir, 
Almagro  s'introduisit  dans  la  ville,  iover^tit  la  de- 
meure des  Pizarre,  et  malgré  une  résistance  <le.< 
plus  énen^iques,  les  força  à  capituler;  mai**  ils 
trouvèrent  moyen  de  s'évader,  et  rejoignirent  leur 
frère ,  Francisco,  qui  tenait  alors  la  campa^nie 
contre  Almagro.  Après  la  défaite  et  le  supplice 
de  ce  capîtaioe  i  avril  1538),  Gonzalo  soutint 
la  guerre  contre  Tinca  et  avec  soixante  soldats 
il  dispersa  dans  la  vallée  de  Cocliabamba  une 
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innée  de  treote  mille  Indiens.  Il  fut  nommé  peu  |  pesos,  il  refaserait  de  quitter  le  pays.  HInojo&a 

qu'à  Test  de     répondit  à  ces  instructions  en  reconnaissant  l'an- 


après  gouYeracnr  de  Quito.  Informé 
ton  territoire  il  existait  une  contrée  riche  en 
productions  Tégétaleset  en  minéraux,  il  partit  à 
la  t^  de  trois  cent  quarante  Espagnols  et  quatre 
rnUle  Indiens  pour  soumettre  ee  pay<-'y  désigné 
Ta^oement  sous  le  nom  de  El  Darado,  11  Mlnt 
s'onvrir  une  roate  périlleose  au  milieu  de  mon- 
ti^pies  escarpéos  et  courertes  de  neige  et  dans 
les  plaines  marécageases  et  désertes  qu'il  fallut 
trarerser  ensoite  par  des  pluies  conUnoeUes. 
Après  trois  mois  de  fatigues,  ils  arrivèrent  mt 
les  bords  dn  Coemoa  fiapo^  un  des  plus  grands 
aflluents  du  Maragnon.  Us  oonstreisirent  stcc 
les  plus  grandes  difficultés  un  Iwigantin,  snr 
ISAiiel  on  ptoça  cinquante  soldats  sous  le  com- 
mandement de  Francisco  OreJlana  {vmf.  ce 
nom  ).  Cet  officier  avait  la  mission  de  s'arrêter 
an  confluent  du  Coca  et  du  Maragnon;  mats,  ou- 
bliant ses  ordres,  il  découvrit  le  grand  fleuve  des 
Amazones ,  le  descendit  jusqu'à  la  mer,  et  re- 
tourna en  Espagne.  Pixarre  et  ses  compagnons 
forent  consternés  en  ne  trouvant  pas  Orellana  au 
rendes*  vous.  L'expédition  s'était  avancée  à  douze 
cents  milles  de  Quito.  On  se  décida  néanmoins 
à  rétrograder.  Pixarre  et  ses  compagnons  furent 
bientôt  réduits  à  se  nourrir  de  racines  et  de  rep- 
tiles  ;  ils  maugèrent  jusqu'au  cuir  de  leurs  selles 
et  de  leurs  ceinturons.  Après  un  voyage  de  deux 
années ,  le  chef  de  cette  déplorable  entreprise 
ne  ramena  au  Pérou  que  quatre-vingts  de  ses 
soldats. 

Dorant  l'absence  de  Gonzalo  Pizarre,  de 
grands  changements  s'étaient  accomplis  dans  le 
Pérou  :  Francisco  avait  été  assasshié,  le  jeune 
Almagro  mis  à  mort»  et  Castro,  commissaire 
royal ,  avait  fait  reconnaître  son  autorité.  Exilé 
dans  la  province  de  las  Charcas,  il  obéit  et 
diasimula  quelque  temps  ;  mais  le  vice-roi  Nunez 
Vêla  ayant  par  son  arrogance  et  ses  mesures 
Texatoires  excité  le  mécontentement  général, 
Gonzalo  marcha  sur  Cuzoo  où  il  fut  reçu  aux 
aedamations  générales.  Il  se  saisit  du  trésor 
royal,  leva  des  troupes  et  entra  sans  coup  férir 
dans  Lima,  où  il  se  fit  conférer  le  titre  de  capi- 
taine général  par  les  membres  de  Taudienoe. 
Nuâez  Vêla  releva  la  bannière  royale.  Malgré 
l'infériorité  de  son  armée,  il  se  décida  à  livrer 
bataille  et  tut  tué.  Pizarre  fit  pendre  on  empoi- 
sonner les  principaux  de  ses  adversaires.  Ses  in* 
times  lui  conseillèrent  d'épouser  une  ooya  (fille 
de  la  race  des  Incas  )  et  de  ceindre  le  diadème 
des  empereurs  péruviens.  Il  se  borna  à  en- 
Toyer  à  Madrid  un  de  ses  offidere,  Aldano,  avec 
mission  d'expliquer  sa  conduite.  Pedro  de  La 
Gasca,  conseiller  de  l'inquisition,  fut  chargé 
d'aller  faire  entendre  aux  rebelles  des  paroles 
de  clémence.  Un  pouvoir  Illimité  lui  fut  accordé 
(1546).  Dès  que  Gonzalo  apprit  son  arrivée  è  Pa- 
nama, il  fit  remettre  à  ^on  amiral  Hinojosa  l'ordre 
de  faire  périr  La  Oasca  par  le  poison  dans  le  cas 
oCi,  msensible  à  un  présent  de  cinquante  mille 


torité  royale  et  en  livrant  la  flotte  de  Pizarre. 
Diego  Ceoteno  suivit  cet  exunple  et  s'avança 
vere  Cuzco.  Pizarre  décréta  La  Gasca  d'accusa- 
tion et  le  fit  condamner  à  mort;  puis  il  courut 
au  devant  de  Diego  Centeno,  qu'il  défit  complè- 
tement à  lluarina  (  là47).  Gasca,  qui  s'était 
emparé  de  Lima ,  proposa  encore  un  arrange- 
ment ;  mais  Pizarre  ne  Toulut  accepter  aucune 
condition.  Les  armées,  à  peu  près  d'égale  force, 
se  rencontrèrent  à  cinq  Heoes  de  Cuzco  dans  la 
plaine  de  Xaquixagnana,  le  9  avril  154S.  Dès  le 
commencement  de  l'action,  plusieurs  capitaines 
passèrent  dans  les  raugs  royalistes;  en  quelques 
instants  Pizarre  se  troora  abandonné.  Un  de 
ses  officiers,  Juan  d'Acosta,  s'écria  :  <«  Seigneur, 
donnons  an  travera  des  ennemis,  et  mourons  en 
Romains.  »--«  Mourons  plutôt  en  chrétiens»*  ré- 
pondit Gonzalo,  consterné.  Conduit  en  prison,  Il 
ne  s'occupa  plus  que  de  son  salut  étemel.  La 
Gasca  aurait  touIu  le  sauver;  mais  tous  les  dé- 
sertenra  do  parti  de  Pizarre  ayant  demandé  la 
tète  de  leur  ancien  chef,  il  le  fit  décapiter.  Le 
corps  (ht  porté  à  Cuzoo  et  enterré  tout  halnHé, 
«  personne,  dit  Gardlasso,  n'ayant  vonlu  donner 
un  pauvre  drap».  A.  ns  L. 

OardlasM  de  la  Vega,  CdMenCaHof  rwlts,  Ub.  V.  — 
Hcrrera,  Nwvt  OrbU,  ùéc.  V.  —  Aog.  Zarate.  UM,  dt  la 
ConçuiMta  del  Pirû,  1. 11.  -  Piiarro  y  Ore\lÊnê,*yaront 
lituitrm  éê  Nugvo  Mondo.  —  RoberUon,  Historgo/^ 
Jmtriea.  —  Fraaeott,  Hitt.of  thê  eonq.  t/Perm, 

PIZABRB  (Uernando),  frère  des  précédents, 
né  à  Truxillo,  mort  vera  1567.  11  prit  comme 
ses  frères  une  part  active  aux  premières  opé- 
tions  qui  suivirent  le  débarquement  des  aven- 
turiers. 11  commandait  la  cavalerie  à  la  bataille 
de  Caxamalca,  où  l'inca  Ataliualpa  fut  pris.  Son 
frère  le  chargea  de  reconnaître  le  pays  cent  lieues 
à  la  ronde.  Il  rencontra  un  frère  de  l'inca  qui 
faisait  transporter  deux  millions  en  or  pour 
payer  la  rançon  du  monarque  péruvien,  et  s'en 
empara.  Ce  fut  durant  cette  expédition  que  les 
Péruviens,  croyant  que  les  chevaux  des  Epagnols^ 
partageaient  la  cupidité  de  leurs  maîtres,  appor- 
tèrent pour  la  nourriture  de  ces  animanx  des 
pépites  d'or  mêlées  avec  de  l'herbe  et  du  mais. 
Aussi  courageux  et  aussi  avide  que  ses  frères, 
Hemando  fut  le  seul  Espagnol  qui  témoigna  de 
la  sympathie  à  l'inca  prisonnier.  Chargé  de  porter 
à  l'empereur  Charles-Quint  le  cinquième  du  bu- 
tin s'éie  vaut  à  environ  951, 070 ducats,  il  arriva 
è  Séville  le  5  janvier  1534,  et  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  A  son  retour,  il  eut  le  gouvernement 
de  Cuzco,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé  par 
Paul  Inca.  Il  résistait  depuis  neuf  mois,  lors- 
qo'Amalgro  arriva,  battit  les  Indiens,  s'empara 
ensuite  d'Hemando  et  de  son  trén  Qùwmk}  et 
se  proclama  indépendant  Pizarre  et  Alnagro 
allaient  en  venir  aux  mains  ;  mais  d'un  commun 
accord  ils  désignèrent  Hemando  pour  aller 
exposer  à  Charles- Quint  leura  prétentions  et 
leura  griefs.  Hcrnando,  rendu  à  la  liberté,  prit 
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aussitôt  le  commandement  des  troupes  de  son 
hért,  défit  Ahnagro  («  «ttU  lâSS),  et  le  fit 
mettre  à  mort.  Il  partit  ensuite  pour  rEspagne, 
•ù  il  plaida  sa  cause  devant  la  oour.  11  eut  assez 
lie  erédit  pour  Ciire  envoyer  au  Pérou  le  licencié 
Taca  de  Castro,  qu'il  savait  favorable  à  ses  frères. 
Diegode  Alvarado  s'opposa  à  cette  nominatioB  et 
proprosa  à  HemandOyen  plein  conseil,  dévider  le 
différend  par  \m  combat  singulier  ;  cinq  jours  après, 
Alvarado  n*était  plus,  et  Hemando,  qu'on  soup- 
çonnait de  l'avoir  empoisonné,  Tut  jeté  dans  les 
hn.  Il  resta  détenu  durant  vingt-trois  années  à 
Madrid  età  Médine  del  Campo.  Ses  biens  furent 
eonfisqués.  Rendue  la  liberté»  il  mourut  dans  la 
misère  et  l'obscurité.  A.  de  L. 

Zarate.  Hm.  éêtaConquUtmdel  Pirtt,  t.  let  II.  — Gw 
clLuso  àt  la  vega ,  CommUarioi  rwaUs.  Ub.  I  et  II  de  U 
!!•  partie.  -  Herrera,  A«ota  Orblt,  àéc.  III-VII.  —  Co- 
inara,  UUt,  çen.,  ïïb.  V,  cap.  ii-xzxiv. 

FiZARBB  (  Juan  )t  frère  des  précédents,  né 
JiTruxillo,  vers  1505,  tué  ik  Cnzco,  en  1535.  Il 
était  le  plus  jeune  et  le  plus  aimé  des  conquérants 
du  Pérou.  Il  partagea  lesfatigues  et  les  dangers  de 
ses  frères.  Tandis  que  Francisco  fondait  la  co- 
lonie de  San-M igueUlelPiora ,  Juan  explora  le 
pays  environnant.  En  1535  il  eut  !e  gouvernement 
ée  Cuzoo.  Envoyé  an  secours  de  son  frère  Gon- 
xalo  assii^é  par  llnca  Manco-Capac,  après  des 
prodiges  de  valeur,  il  fîit  tué  en  chassant  les  In- 
diens de  la  citaddle  dont  ils  s'étaient  emparés. 

A.  ne  L. 
Goatra.  UUtorim  genarmi  4a  la»  Inâtëi.  —  Zarate, 
//Mf.  é»  la  Conquista  âêl  Piru.  —  llerrcra.  Nom/s  Or- 
àiSf  déc.  V.  —  GarctlsMO   de  La  Vega,  Commentariog 
reaies,  llb.  If.  —  Preacotf,  Hitt.  <^  the  conq.  pf  l*tru. 

Pizci  (  Gioacchino)^  abbé  littérateur  italien, 
né  en  1716,  à  Rome,  où  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 1790.  De  lionne  heure  il  se  fit  connaître 
par  des  poésies  légères,  où  Ton  remarquait  de 
la  facilité  et  une  grande  correction  de  style.  Ad* 
mis  en  1751  dans  Tacadémie  des  Arcades,  il 
succéda,  en  1759,  à  l'abbé  Mord  comme  custode, 
ou  gardien  gi^éral,  et  sous  son  administration 
cette  société,  déjà  oélèl>re,  reçut  un  noovel  éclat 
par  l'élection  des  écrivains  les  plus  distingués 
et  de  plusieurs  princes  de  l'Europe.  H  eut  Iwau- 
eoup  de  part  au  couronnement  de  Corilla  Olim- 
pica  (Madeleine  Morelli),  qui  eut  lieu  le  31  août 
i76A,  au  Capitule,  et  s'attira  quelques  désagré- 
ments par  ses  assiduités  auprèi  de  hi  belle  im- 
provisatrice. On  a  de  lui  :  Discoun  sur  la 
poésie  tragique  et  comique  (Rome,  1772);  — 
£a  Vision  de  fiPifefi  (ibid.,  1778),  p<>éme  tiré 
en  partie  de  l'Apocalyse;  —  Le  Triomphe  de  la 
poésie,  inséré  dans  les  Aciet  du  couronnement 
de  Coritla  (  Parme,  I78î,  in-l»),  pubtiéj  par  les 
soins  de  l'abbé  Pirzi.  p. 

Clêçr,  nom.  ém  Ctmtaa^. 

PLAAT  { André' Henri' Jean  va»  deb),  hi- 
Xénitnrbollandaia.  né  le  1 1  lévrier  1761,  àCrave, 
mort  le  15  février  1819,  à  Anvers.  Entré  en 
1774  au  service  de  la  Hollande,  il  le  qoitU,  après 
les  événements  de  1787,  pour  passer  comme 
n^  du  génie  dans  ctlai  de  la  Russie.  Pendant 
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dix  ans  il  donna  de  nombreuses  inarques  de  la- 
lent  et  de  courage  dans  ks  campagnes  contre  les 
Suédois  et  les  Turcs.  Nommé  général  major  p^^r 
Paul  I«r  (1796),  il  revint  en  Hollande  en  1798, 
s'y  maria  et  vécdl  dans  la  retraite.  En  1807,  W 
roi  Louis  lui  confia  rinspeetiou  des  travaux 
hydrauliques  concernant  les  fortifications  du 
pays,  et  en  1810  Napoléon  le  ciéa  ingénieur  en 
chef  du  département  du  Zuydcrxée.  Lorsque  lc:% 
alliés  envahirent  la  Hollande,  van  der  lM.iat, 
député  auprès  d'eux  pour  hâter  leur  nnarelie , 
reçut  du  nouveau  roi  le  commandement  de  Brcd.t , 
qu'il  défendit  contre  les  Français  et  dont  le  Mégr 
Kit  levé  le  20  décembre  1813.  Deux  ans  pluf« 
tard,  il  devint  lieutenant  gt^néral  et  gouverneur 
d'Anvers.  11  faisait  partie  de  la  Société  des  sciences 
de  Harlem.  K. 

DUtçr.  «nip.  et  portât,  ée»  rontewtf.  (roppl.  ).  — >  Vao 
der  Aa,  Uiogr.  U'eerdenbwk. 

FLACCtus  {Vincent),  uvant  bibliograpbe 
allemand,  né  à  Hambourg ,  le  k  février  164), 
mort  dans  cette  ville,  le  0  avril  1699.  Fils  d'un 
médecin ,  il  étudia  les  l>elles*lettres  et  le  droit 
dans  diverses  universités  d'Allemagne,  d'Italie, 
de  France  et  de  Hollande.  De  retour  à  Hambourg, 
il  exerça  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat;  en  1675  il  y  fut  appelé  aux  chaires  de 
morale  et  d'éloquence,  qu1l  remplit  jusqu'à  sa 
mort.  D'une  santé  débile,  il  consacra  tout  son 
temps  i  l'étude;  il  légua  sa  collection  de  quatre 
mille  volumes  à  la  bihiiolhèque  putriique  de  Ham- 
bourg. On  a  de  lui  :  Atlantis  retrcta,  site 
de  nav^atione  Chrtstophorl  in  Americam 
poema;  Hambourg,  1659,  in-8^;  —  Deinter- 
pretatione  legum;  Orléans,  1665,  in-4*;  — 
Carmina  puerilia  et  juvenilia  ;  Amsterdam, 
1667,  in- H;  —  De  Scriptis  et scriptoribus 
anonjfmis  et  pseudont/mis  syntagma  ;  Ifam- 
lionrg,  1674,  in-4*  :  c'élait  le  second  es^ai  sur 
cette  matière  ;  Tauteur,  après  avoir  par  une  lettre 
publique  prié  les  savants  de  l'Europe  de  loi  four- 
nir de  nouveaux  renseignements,  travailla  assi- 
dûment k  compléter  son  travail  ;  le  résultat  de 
ses  longnes  recherches  fut  publié  aprè^  sa  mort, 
sont  ce  titre  :  Theatrum  tmongmorum  et 
psêudongmorum  (Hambourg, 7  part.  in*rol.  ) ; 
il  contient,  entre  une  Vie  de  Placdus,  environ 
huH  mille  ouvrages  anonymes  et  près  de  trois 
mille  pseudonymes;  malgré  les  nombreuses 
défiectoosités  de  cet  ouvrage ,  auquel  sont  joints 
les  traités  de  Geisler  et  de  Deckherrsurlemémr 
fojet,  il  a  été  eitrêmemeot  utile  aux  progrès 
de  la  sdence  bibKograpbique;  quelques-unes 
des  erreurs  de  Plaooius  ont  été  relevées  par 
J.  Fabrichis  dans  son  Historia  bibliothecx /a- 
brieianje,  partie  Ht;»  tnstitutiones  medi- 
cinjt  wwratis;  Hambourg,  1675,  in-8*;  ->  De 
pseudomagnanimitate  aristoteliea  ;  ih.,  1676, 
in-4*;  —  Diseta  moralis  philosophifo^hns' 
tiana  ;  Ib.,  16*6,  hi-8*  ;  —  De  or  te  excerptndi  ; 
ibid  ,  1689. in-8*;—  Decontemptu  logicseapud 
eot  qui  ad  ditcendam  eam  muUum  temporis 
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colloearunt  ;ibid.,  1992  ;  ^  AtassionêteihicXt 

juTii  naiuraiU  et  rhetoricss  ;ib.^  1695,  in-8*. 
mecnm,  MéwMim,  t  I.  —  Ft^rletus.  Mtmorim  Umm' 
tmrgauium,  t  vi.  -  Mollrr,  Ctmbria  tUeraria,  t.  lit 

PLACB  (  Pierre  de  la  },  jurisconsoUe  et  liis- 
torieD français,  né  fers  1520,  j^  Angonlémc,  as- 
sassiné le  25  août  1572,  à  Paris.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Poitiers,  fut  admis  au  barreau  de  Pa- 
ris, et  obtint,  fers  1545,  la  charge  d'avocat  du 
roi  à  la  coor  des  aides.  Il  prit  rang  parmi  If4  ha- 
biles juristes  par  une  savante  |iaraphrase  :  in 
titulotinstUutionHm  imperialium  de  actioni* 
bWf  exceptioMbtis  et  interdiclis  (  Paris,  1 548, 
ln-4*).  Peu  de  temps  après,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  premier  président  de  la  cour  des  aides. 
11  n'avait  pas  encore  embrassé  la  religion  réfor- 
mée, et  ce  ne  Alt  qu*après  la  mort  de  François  II 
qu'il  en  fit  profession  ouverte.  Lors  des  premiers 
troubles  (1561),  il  se  retira  dans  un  domaine 
qa*i]  possédait  en  Picardie,  et  y  composa  deux 
traités,  l'un  De  la  vocation  et  manière  de 
vivre  à  laquelle  chacun  est  appelé  (  Paris,  1561 , 
1574,  in-8*),  dédié  au  roi;  l'autre  Du  droit 
usage  de  la  philosophie  morale  avec  la  doc- 
trine chrétienne  (ibid.,  1562,  in-8*;  Leyde, 
1568,in-tl).  La  paix  ayant  été  conclue  (1563), 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge,  et  le  prince  de 
Coodé  lui  donna,  comme  une  marque  d'estime, 
la  surintendance  de  sa  maison.  La  guerre  qui 
se  ralluma  en  1567  l'obligea  de  nouveau  à  prendre 
la  fuite  :  sa  maison  fut  pillée,  sa  fortune  mise 
sous  le  séquestre  et  sa  place  conférée  à  Etienne 
de  Neuilly,  qui  eut  recours  aux  moyens  les  plus 
honteux  pour  la  garder,  lorsqu'après  la  paix  de 
Saint-Germain  (  1570  )  elle  fut  rendue  par  Char^ 
les  IX  à  La  Place.  Dans  la  nujt  de  la  Saint-Bar- 
théleroy,  ce  dernier  avait  écliappé  aux  mas- 
sacres; mais  le  lendemain,  dans  l'après-midi, 
un  prévôt  vint  le  chercher  pour  le  conduire  au 
Louvre;  en  routé  il  fut  assailli  par  quatre  assas- 
{àns  apostés,  qui  le  percèrent  de  coups  sans  que 
les  douze  archers  qui  lui  servaient  d'escorte 
fissent  la  moindre  rèiistance.  Son  corps,  déposé 
dans  une  écurie  de  l'hôtH  de  ville,  fut  traîné  k  la 
rivière  par  les  catholiques.  C'était  un  homme 
««  fort  docte  en  droit,  dit  La  Croix  du  Maine,  et 
fort  éloquent  »,  et  de  plus  un  magistrat  intégra 
et  un  liistorien  exact  et  véridîque.  On  a  encore 
de  lui:  Commentaires  de  Véiat  de  la  religion 
et  de  la  république  sous  les  rois  Henri  II, 
François  il  tl  Charles  IX,  en  Vil  livres; 
s.  I.,  1565,  hi-8*;  réimpr.  la  même  année,  trad. 
en  latin (1575-1577,  2  vol.  in-8*),  et  insérés 
dans  les  Mém,  sur  Vhist.  de  France  :  cette  re- 
lation se  fait  remarquer  par  la  modération  et 
{Impartialité,  et  contient  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux et  intéressants;  elle  conduit  les  événe- 
ments depuis  1556  jusqu'en  1561  ;  —  Traité  de 
^excellence  de  l'homme  chrétien  et  manière 
de  le  connaître;  s.  t.,  1575,  in-8*,  publié  par 
P.  de  Farnace.  P.  L. 

U  Croix  du  Maioe.  UloDf,  BW.  kirt.  -  Maag  friret, 


PLAGE  {Piêrre^AnMne  db  la),  littérateor 
français,  né  en  1707,  &  Calais,  mort  en  mal  17939 
i  Paris.  Il  était  d'une  famille  obscure  ;  m^s,  par 
conformité  de  nom  sans  doute,  il  avait  la  préten» 
tioo  de  desoendre  du  magistrat  précédent.  Élevé 
chei  les  jésuites  anglais  de  Saint-Omer,  il  lut 
obligé,  en  sortant  du  collège,  de  sa  remettre  à 
fétiide  do  français,  qu'il  avait  complètement  dé- 
sappris. Ses  premiers  essais  ayant  été  à  peine 
remarqués,  il  s'avisa  d'écrire  à  Paris  qu'il  était 
mort  :  la  nouvelle  fut  insérée  dans  les  Feuilles 
de  l'abbé  Desfontaines,  et  si  le  stratagème,  une 
fois  découvert,  prêta  à  rire  aux  dépens  de  l'an- 
teor,  il  lui  servit  à  le  tirer  de  son  obscurité.  La 
littératore  anglaise  était  alors  à  la  mode.  La 
Place  s'empressa,  avec  plus  d'ardeur  que  de  ta- 
lent, d'exploiter  ce  genre,  et  II  y  puisa  le  plus 
clair  de  son  revenn.  Malheureusement  il  se  croyait 
né  pour  In  tliéâtre  :  le  succès  passager  de  la  tragédie 
de  Venise  sauvée,  qu'il  avait  traduite  d'Otway, 
enfla  ses  prétentions  :  il  prétendit  rivaliser  avec 
Voltaire,  et  fatigna  le  public  de  ses  médiocres 
ouvrages;  il  ne  fallut  rien  de  moins  que  Tordre 
formel  du  duc  de  Richelieu  pour  forcer  les  co- 
médiens k  représenter  Aàèle  de  Ponthieu. 
Ayant  eu  l'occasion  de  rendre  un  service  à  Mme  de 
Pompadoor,  La  Place  obtint  en  février  1760  le 
privilège  du  Mercure  de  France;  mais  durant 
sa  direction  les  souscriptions  diminuèrent  si  foil 
qu'il  dut  se  retirer  vere  1767  ,  en  conservant  « 
pour  fiche  de  consolation,  une  pension  de  5,000 
livres.  Après  avoir  résidé  plusieure  années  i 
Braxelles,  il  revint  se  mettre  aux  gages  des  li- 
braires. Il  n'eut  jamais  d'autre  titre  que  cehii 
de  secrétaire  de  l'Académie  d'Arr'u.  Selon  Lé 
Harpe,  qui  a  écrit  sa  vie,  il  était  grand  hâ- 
bleur, mais  oNigeant ,  souple,  actif,  et  de  plus 
homme  de  plaisir  et  de  bonne  dière;  il  dit  de  lui- 
même  dans  sonépitaphe  que 

Sans  Corinne,  m  dépit  du  aort. 
Il  a  jool  Jaaqn*à  la  mort 

Les  principales  pièces  qu'il  a  données  au  ihéAtm 
sont  :  Venise  sauvée  (1746),  Adèle  de  Pont hi en 
(1757),  tragédies;  Les  Deux  cousines  (t746î, 
V Épouse  à  la  mode  (I760;,  comédie«.  On  a  en- 
core de  loi  :  La  Laideur  aimable,  roman; 
Paris,  1752,2  vol.  in-12;  —  Les  Désordres 
de  Vamour,  ou  les  Étourderiet  du  chevalier 
de  Brières;  Amsterdam  (Paris),  1768,  2  vol.; 
—  Lettres  à  Miladif  ***  et  autres  Œuvres 
mêlées;  Paris,  1773,3  vol.  in-12;  '^  Piècex 
intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à 
l'histoire;  Bruxelles,  1781  et  suiv.,  on  Macs- 
tricht,  1785-1790,  8  vol.  fai*12  :  au  mlHeu  d'un 
ramas  d'anecdotes  suspectes  on  rencontre  quel- 
ques pièces  réellen>ent  curieuses  ;—  Recueil  €è 
pitaphes  sérieuses,  badines,  etc.;  Bruxelles  (  Pa- 
ris), 1782, 3  vol.  in-4*,  ln-8*et  in-H  :  le  recneM 
est  moins  mauv ai»  que  ne  l'a  prétendu  La  Harpe^ 
il  commence  par  Adam  et  finit  par  M.  de  Maur»- 
pas;  —  Z^  nouvelle  École  du  miemdê:  Paris, 
1787,  fai-t9  :  recueil  de  quatrems  et  distiqves 
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propres  à  tons  les  âges;  —  Anecdotes  mo- 
dernes; Pari«,  1789,  in-s*;  —  Les  Forfaits  dé 
Vintotérance  sacerdotale;  Paris,  1791,  ni-8*  ; 

—  Le  Va  1ère  Maxime  français;  Paris ,  1791, 
3  Tol.  m>8*.  Ses  traductions  ont  été  recoeillies 
ious  les  titres  de  Thédtre  anglais  (  Londres 
l Paris],  1745-1748,  8  yoI.  in-8»)  et  de  Collée- 
tionde  romans  traduits  ou  imités  de  Vanglais 
(  Paris,  1788, 8  toI.  in-8*).  Il  a  rem  et  édité  les 
Mémoires  de  Cécile  de  M"'  Guichard.    P.  L. 

U  Harpe.  Mercwrt  du  M  JaMet  17M.  —  De  Léris.  M- 
wmnaeh  du  ikidtret, 

PLACE  (La).  Voy.  La  Plagk. 

PLACENT» CJS y  célèbre  jurisGonsoUe  italien, 
né  à  Plaisance,  dans  la  première  moitié  du 
douiième  siècle,  mort  à  Montpellier,  en  1 192.  Il 
étudia  la  jurisprudence  prohablemeut  sous  Bul- 
garus,  et  renseigna  ensuite  d'abord  è  Mantoue , 
puis  à  Bologne.  Il  lut  obligé  de  quitter  cctteyille 
pour  ne  pas  rester  exposé  aux  projets  de  ven- 
geance que  méditait  contre  lui  Henri  de  Daila, 
son  colique,  dont  il  avait  tourné  en  ridicule  quel- 
ques opinions.  Il  se  retira  à  Montpellier,  où  il 
fonda  la  première  école  de  droit  établie  en  France 
au  moyen  âge.  Après  plusieurs  années  il  revint  à 
Bologne,  et  il  y  fitdes  cours  dans  la  partiedo  la  ville 
habitée  par  la  puissante  famille  des  Castello,  qui 
s'étaitengagéeà  leddfendrecontre  le  ressentiment 
toujours  vivace  de  Henri  de  Baila.  11  professa  en- 
suite pendant  quatre  ans  avec  un  succès  croissant 
dans  sa  ville  natale,  et  retourna  enfin  à  Montpellier. 
Il  fut  à  cette  époque  un  des  meilleurs  inter- 
prètes des  lois  romaines ,  dont  il  saisissait  et  ré- 
solvait les  difficultés  avec  une  sagacité  remar- 
quable. Notons  aussi  qu'il  avait  une  connaissance, 
rare  pour  son  temps,  des  prosateurs  et  poêles 
latins.  On  a  de  loi  :  De  pariétale  actionum; 
Mayence,  1530,  in*8^;  réimprimé  à  la  suite  de 
divers  ouTrages  et  dans  les  collections  des 
Ttactatus  juris  de  Lyon  et  de  Venise;  ces 
éditions;  comme  celles  de  tous  les  écrits  de  Pla- 
centinus  ^nt  très-fautives;  ainsi  elles  repro- 
duisent dans  le  traité  De  varietate  actionum^ 
qui  ne  se  compose  que  de  deux  livres ,  quatre 
autres  livres  appartenant  à  divers  auteurs;  — 
Summaad  Côdicem;  Mayence,  1530,  in-fol.; 

—  Stimma  a<< /ns(i/u/tonei  ;  Mayence,  1535, 
1537,  in-fol.;  Lyon,  1586,  in-8*;  —  Summa  ad 
très  libroSfk  la  suite  de  la  plupart  des  éditions 
de  la  Somme  d'Aion;  ~  Àdditiones  ad  BuU 
gari  Commentarium  ad  titulum  De  regalis 
juriSf  à  la  suite  des  éditions  de  l'ouvrage  de 
Bnlgarus publiées  à  Cologne,  1587,  et  ^  Lucques, 
1766;  —  Summa  de  restitutionibus ^  ^  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où 
se  trouvent  aussi  plusieurs  bons  manuscrits  des 
ouvrages  cités  de  Placeotinus;  —  quelques  opus- 
cules juridiques  aujourd'hui  perdus. 

Dl^lovaUrdut,  D«  prmstatUia  doetcrmm.  —  SarU.  De 
tlarii  arekiçfmnasU  bononUntii  prvfrsioribut.  —  S«- 
▼%a]r,  UiMoirê  ém  érott  romain  an  u»«f«ii  d^e. 

PLACKTTB  (La).  Vojf.  La  Placctte. 
PkâOiDB  M  SADm-HiUin  (Le  P.),  géo- 


graphe français,  né  en  1649^  h  Paris,  où  il  mou- 
rut, le  30  novembre  1734.  Il  reçut  dans  son 
enfance  des  leçons  du  géographe  Pierre  Du  val , 
qui  avait  épousé  sa  soeur.  Après  avoir  pris  Tha- 
bit  des  Auguslins  déchaussés,  il  continua  de  cul- 
tiver l'étude  de  la 'géographie,  et  publia  plusieurs 
cartes  estimées,  telles  que  le  Cours  du  Da- 
nube ^  V Allemagne^  la  Flandre  françoise 
(1690),  la  Savoie,  le  Cours  du  Pô,  les  Ports 
de  France  et  d* Italie,  les  Pays-Bas  catho- 
liques, etc.  11  fit  aussi  réimprimer  la  Sphère 
et  la  Carte  de  France  de  Dnval,  avec  des 
additions.  En  1705  U  reçut  de  Louis  XIV  le 
titre  de  aong^graphe  ordinaire.  Le  portrait  du 
P.  Pladde  a  été  graré  par  Langjois; 

MorérI,  Crmnd  Dict.  kUtor.  (éd.  1719). 

PLACIDIE  (Galla),  impératrice  romaine,  née 
entre  388  et  393,  morte  à  Rome,  en  novembre 
450.  Fille  de  Théodose  !•  Grand  et  de  Galla ,  fille 
de  Valentinien  P'',  elle  fut  amenée  très-jeune  en 
Italie,  et  se  trouvait  à  Rome  auprès  de  son  frère 
Honorius  en  408,  lorsque  l'armée  d'Alaric  in- 
?e3tit  ocUe  ville.  Ce  fut  elle  qui  eut  alors  le  plus 
de  part  è  la  mise  à  mort  de  Serena,  sa  cousine, 
qu'elle  accusa  d'entente  avec  l'ennemi ,  pour  se 
?enger  de  ce  que  Serena  avait  plus  qu'elle  pos- 
sédé la  confiance  d'Honorius.  Deux  ans  après, 
lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Goths,  elle 
tomba  an  pouvoir  des  vainqueurs  ;  Alaric  et  après 
sa  mort  son  successeur  Ataulplie,  la  gardèrent 
comme  otage,  la  faisant  du  reste  traiter  avec 
égards.  Le  patrice  Constance  (  plus  tard  Cons- 
tance III)  qui  désirait  l'épouser,  la  fit  redemander 
par  Honorius  ;  mais  Atanlphe,  épris  de  la  beauté 
de  sa  captive,  repoussa  toutes  les  offres  faites  pour 
sa  mise  en  liberté ,  et  célébra  lui-même  (  414  ) 
son  mariage  arec  elle  à  Narbonne.  Elle  avait 
longtemps  refusé  de  s'unir  à  nn  barbare;  elle 
ne  s*y  décida  que  sur  les  conseils  d'une  personne 
attachée  è  son  service  et  que  le  roi  goth  avait 
mise  dans  ses  intérêts.  Les  noces  se  firent  avec 
une  grande  magnificence;  AUale,  empereur 
quatre  ans  auparavant,  chanta  l'épithalame  ;  Pla- 
cidie  reçut  en  présent  cinquante  jeunes  esclaves, 
qui  portaient  chacun  deux  bassins,  l'un  rempli 
de  monnaies  d'or,  l'antre  de  pierres  précieuses. 
Douée  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  grand  talent 
pour  l'intrigue,  elle  prit  bientôt  beaucoup  d'as- 
cendant sur  Atanlphe,  qu'elle  décida  à  céder  la 
Gaule  5  l'empire  et  à  aller  s'établir  en  Espagne. 
Lorsqu'il  eut  été  peu  de  temps  après  assassiné 
à  Barcelone,  et  que  son  plus  grand  ennenû, 
Sigéric,  eut  été  élu  roi  par  les  Goths,  Placidie 
fut  traitée  avec  indignité  et  obligée  entre  autr^  de 
marcher  à  pied  pendant  quatre  lieues  devant 
Sigéric  qui  suivait  5  dieval.  Rendue  enfiu  aux 
Romains  après  b  mort  de  Sigéric ,  elle  fut  con- 
duite k  la  cour  d'Honorius,  qui  voulut  la  donner 
en  mariage  à  Constance,  qui  l'avait  autrefois 
recliercliée.  Fière  de  sa  naissance,  elle  refusa 
longtemps  d'épouser  Constance,  qu'elle  regar- 
dait comme  un  parvenu,  et  qui,  loin  de  cberdkcr 
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à  gagner  son  aflcction  pnr  de&  prévenancci^ ,  l*u-  ^ 
bli^ea  presque  de  force  à  s'ooir  k  lui  (janvier  ' 
417  ).  Ce  mariage  n'eu  Ait  pas  moins  heureux  ;  I 
dévorée  d*ambition,  Placidie  obtint,  k  force 
«rimportunitéa ,  qu*IIonorios  déelarAt  Constance  , 
Auguste,  et  qu*il  nomm&t  comme  son  succès-  | 
seur  Valentinien,  le  fils  quelle  «fait  mis  au 
monde  peu  de  temps  auparavant  (422).  Lorsque 
Constance,  qu'elle  avait  rendu  avide  et  oppres- 
seur, tai  mort  quelques  mois  après,  la  tendresse 
naturelle  d*Honorius  pour  Placidie  s'accrut  jus- 
qu'à faire  naître  des  soupçons ,  qui  dans  une 
cour  corrompue  trouvent  toujours  des  esprits 
préparés  à  les  accueillir.  Biais  deux  personnes  de 
la  maison  de  Placidie  étant  parvenues,  on  ne  sait 
par  quels  motirs,  à  persuader  k  l'empereur  que  sa 
sœur  entretenait  des  inteHigences  avec  les  bar- 
twires ,  il  la  chassa  (  en  423  )  dé  sa  cour.  EHe  se 
rendit  à  Constantinopie ,  où  elle  ftit  reçue  par 
son  neveu  Tbéodose  II  avec  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dus.  Honorius  étant  mort  peu  de 
tempe  après,  les  années  de  Tbéodoee  étabërent 
en  Occident  comme  empereur  le  jeune  Valen- 
tinien,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Placidie.  Elle 
«tonna  k  son  fils  une  éducation  molle  et  efléminée, 
afin  qu'il  laissât  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment, qu'elle  garda  en  effet  Jusqu'à  sa  mort. 
Klle  se  signala  par  une  grande  intolérance  en- 
vers tes  manicliéens  et  autres  hérétiques  ainsi 
qu'envers  les  juifs  et  les  païens ,  qu'elle  exclut 
des  foodiotts  publiques.  Lorsque  Aétius  eut 
gagné  une  position  redoutable  pour  l'autorité 
impériale ,  elle  combla  de  faveurs  son  rival  le 
comte  Boniface,  pour  qu'il  pét  lui  tenir  tête; 
mais  après  la  mort  du  comte,  elle  fut  obligée 
de  traiter  avec  Aétius ,  dont  la  volonté  devint 
dèK  lors  prépondérante  à  la  cour.  On  ne  peut 
donc  pas  rendre  Placidie  entièrement  respon- 
sable des  malheurs  qui  frappèrent  l'empire  pen- 
dant les  années  suivantes,  par  suite  des  me- 
sures maladroites  de  l'empereur  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  manqua  plusieurs  fois  d'habileté 
et  qu'elle  conseilla  des  mesures  funestes ,  telles 
que  TalMndon  de  rillyriCy  comme  auparavant 
celui  de  l'Afrique.  Pieuse  de  celte  piété  de  cour 
qui  peut  s'allier  avec  les  vices,  elle  fut  avare, 
jalouse,  soupçonneuse,  et  sa  réputation  ne  fat 
pas  hors  d'atteinte.  Elle  fat  enterrée  à  Raveone, 
où  son  corps  était  encore  coMervé  à  la  fin  du 
siècle  dernier. 

TllleBoat,  iiUtoirê  4m  êm^erturt.  -  Olbboa,  HitMrt 
dtta  ééc€uUnc€  éê  Cmmptrt  fwmmiH  «  Zotime.  —  Oljm- 
piodorf .  -  SocraU.  <—  Phllottorge.  —  AmmleD  Marcel- 
lln.  -  ld»cr.  —  Protper  (KAqalulne.  —  rrosper  Tlro. 

PLAiSANCB  (Ducra).  Foy.  Lebrdh. 

FLÂH ARD  (François-An  toine- Eugène  de),  an 
teur  dramatique  français,  né  à  Milliau  (Aveyron), 
le  4  février  1783,  mort  à  Paris,  le  13  novembre 
1H55.  Son  père,  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Montauban ,  le  destina  de  kKmne 
heure  à  la  carrière  administrative;  entrt^  dans 
les  bureaux  du  conseil  d'État,  il  devint  bientôt 
secrétaire  de  l'un  des  comités  des  finances  et 


chef  de  division.  Les  travaux  de  ces  fonctions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
littérature  dramatique.  Il  a  fait  représenter  quel- 
ques comédies  et  un  grand  nombre  d'opéras-co- 
miques, qui  lui  firent  une  réputation  flatteuse  an 
théâtre.  Ses  poèmes,  coupés  avec  art  pour  la  mu- 
siqtie,  furent  recherchés  par  les  conripositeurs  lea 
plus  distingués;  Auber,  Hérold,  Caraffaet  autres 
partagèrent  ses  succès.  Ses  principales  comédies 
Boni;  Le  Curieux  {U07),  VÉpouseur  devieilleê 
filles  (1808),  Le  Portrait  de  famille  (1809), 
Le  Faux  paysan  (1812),  La  Pacotille  (1819), 
Le  Testament  et  les  billets  doux  (1819),  La 
Nièce  supposée  (1823).  Parmi  ses  livrets  d'o- 
(>éra -comique  on  remarque  ceux  des  Noces  de 
Gamache  (1815),  Sangarido  (1818),  £a  Ber- 
gère châtelaine  (1820),  Le  Solitaire  (1821), 
Marie  (1826),  /;«  Prison  d'Edimbourg  (1833), 
Le  Pré  aux  Clercs  (\%i^),  V Éclair  (1836), 
Mina  (1843),  etc.  On  a  encore  de  cet  auteur  on 
roman,  intitulé  :  Almédan,  ou  le  monde  renversé 
(1825,3  vol.  in-12).  A.  J. 

B^ogr,  uni9.  et  port,  tes  ConUwtp. 

FLARCOB  {Joseph),  helléniste  français,  né 
le  8  décembre  1762,  à  Ladinhac  (Cantal),  mort 
à  Paris,  le  19  mars  1853.  Après  d'excellentes 
études  au  collège  de  Sainte  Barbe,  il  professa  d'a- 
bord dans  cet  établissement  ;  H  en  fut  nommé 
directeur  en  1784,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
fermeture  de  Sainte-Bart)e,  en  1794.  Depuis  il 
professa  la  troisième  et  la  rhétorique  au  collège 
Bourlwn  (aujourd'hui  Bonaparte),  junqu'en  1808, 
époque  où  il  prit  sa  retraite,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur émérite.  11  avait  été  nommé  en  183 1  sous- 
bibliothécaire  et  en  1844  conservateur-adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  de  l'université  ou  de  la 
Sorbonne.  Il  se  démit  de  ces  fonctions  en  1846, 
après  avoir  reçu  le  titre  de  conservateur  honoraire 
et  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'Iionneur.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière,  Planche  a  publié 
(avec  Noél)  :  Ephémérides  politiques,  littéraires 
et  religieuses  ;  Paris,  2e  édition,  l803,  12  vol. 
in-8*;  —  Dictionnaire  grec-français,  com- 
posé sur  le  Thésaurus  Lhiguap  Qnccm,  de  Henri 
Bstienne;  Paris,  1809,  m-s**  :  ce  fut  le  premier 
dictionnaire  grec-français  que  l'nniversilé  mit 
entre  les  mains  de  ses  élèves ,  et  son  succès  fit 
abandonner  l'ancienne  routine,  qui  prenait  à  tort 
Pintermédhiire  du  latin  |)onr  traduire  le  grec. 
Dès  lors  fut  mis  de  c6té  le  manuel  grec-latin  de 
Scbrevelius,  malgré  la  traduction  française  de 
Quénon,  qui,  publiée  dès  1805,  n'avait  sari  qu'à 
en  révéler  toute  Unsuffisance.  Toutefois,  il  faut 
le  dire.  Planche  n'eut  part  qu'à  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire,  que  d'autres  mains  ont 
successivement  amélioré  et  augmenté.  C'e<t  au 
professeur  Vendelheyl  qu'on  doit  les  deux  édi- 
tions de  1817  et  de  1820.  Pour  celle  de  1838  elle 
oCTre  un  travail  entièrement  nouveau,  dû  à  deux 
philologues  qui  n'ont  conservé  de  l'anoien  Dic- 
tionnaire que  le  nom  de  Planche ,  hommage  de 
respect  quiU  ont  cru  devoir  à  leur  vénérable 
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prédécesseur;  —  Pensées  ou  Recueil  des  plu% 
beaux  passages  de  Démosthène;  Paris,  1818, 
iii-12;  —  Traité  des  figures  de  rhétorique; 
Paris,  1820,  in- 12;—  Dictionnaire  français 
de  la  langue  oratoire  et  poétique;  Paris,  1822, 
;;  vol.  in-8'*;  —  Manuel  du  versificateur  la- 
tin; Paris,  1822,  in-12;  ^  Vocabulaire  des 
latinismes  de  la  langue  française;  Paris, 
1822,  io-8*;  —  Nouvtau  cours  de  Thèmes 
grecs  ;  Paris,  1823,  2  vol.  in-12  ;  —  Esprit  de 
saint  Jean  Chrysostome ,  de  saint  Grégoire 
de  IS'aztanze  et  de  saint  Basile  ;  Paris,  1823, 
in-i2,  et  1827;  —  (avec  Alexandre  et  Defaocon- 
prai)  Dictionnaire  français-grec  ;  Paris,  1824, 
in-a*;  —  Cours  de  littétature  grecque  ;  Paris, 
1827-1829,  7  vol.  in-S*»;—  La  Politique  de 
Plutarque  traduite  du  grec,  avec  des  notes  ; 
Paris,  1841,2  vol.  in- 12  ;  —  Dictionnaire  du 
style  poétique  dans  la  langue  grecque^  avec 
la  concordance  des  trois  poésies  grecque,  latine  et 
française;  Paris,  1840.  in-4<*  ;  le  1*'  fascicule  sen- 
lement  a  paru.  On  lui  doit  plusieurs  nouvelles  édi- 
tions, savoir  :  Œuvres  de  Démosthène  et  d^Es- 
chine  avec  la  traduction  d'Auger  revue  (  Paris, 
1819,  10  vol.  m-^)  ;  —  Sallusiii  opéra  (  1821, 
in- 12)  ;  —  Œuvres  de  Boileau  (1823,  in-8*),etc. 
Il  a  en  outre  publié  pour  les  cUÎMes  avec  notes, 
analyses  et  sommaires,  beaucoup  d'opuscules  des 
auteurs  grecs,  tant  sacrés  que  profanes.  Il  faisait 
avec  une  égale  facilité  des  vers  latins  et  des  vers 
français.  On  a  de  lui.  sous  le  titre  de  les  Carlo- 
vingienneSf  couplets  chantée  dans  les  lianquetsde 
la  Saint' Charlemagne  au  oollé)^  Bourtion  (Paris, 
1847,  in-8*),  un  choix  des  nombreuses  chansons 
qu*il  chantait  lui-même  avec  la  franche  et  malicieu- 
se gaieté  de  nos  vieux  chansonniers.  A.  PlLLON. 
tMKtumntê  imédêfs. 

PLAncBK {Louis-Antoine) ,  pharmacien  fran- 
çais, né  en  1776,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  mai 
1840.  H  s'appliqua  jeune  encore  à  Tétude  de  U 
chimie,  et  fut  reçu  membre  de  l'ancien  collège 
etde  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  Il  contribua 
en  1 809  à  la  fondation  du  Journal  de  pharmaeie, 
auquel  on  réunit  plus  tard  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété depharmàcie,  et  fournit  à  ces  deux  recueils 
on  grand  nombre  d*ai1iclet,  soit  avant,  soit  depuis 
la  fusion.  Chargé  plusieurs  fois  par  le  tribunal 
civil  de  première  instance  de  la  Seine  de  constater 
comme  expert  la  falsiâcation  des  vins.  Planche 
s*occiipa  beaucoup  de  cette  partie  de  U  chimie,  et 
obiint  en  1 81 1  un  brevet  dinventloo  poor  on  pro* 
cédé  propre  à  en  opérer  le  roulage  et  le  soufrage. 
Il  fut  enfin  un  des  fondateurs  de  rétabllasement 
des  eaux  minérales  du  Gros-Caillou,  qui  a  donné 
une  grande  extension  k  cette  branche  de  com- 
merce. On  a  de  lui  :  Arrowroot  de  VInde  pu- 
rifié ;  Paris,  1827,  in-fol.;  une  traductiuo  de  U 
Pharmacopée  générale  de  BrugnateUi,  à  laquelle 
il  a  joint  des  notes;  Paris,  1811^  2  vol.  ln-8«; 
dans  les  Mémoires  de  VAeadémie  de  médecine 
(  tome  VI}  :  Recherches  pour  servir  à  fhis- 
toire  du  Sagou ,  et  examen  de  la  substance 


dite  Sagou  de  Cayenne,  extraite  du  sagouter 
de  Madagascar  :  imprimées  séparément,  1837, 
in-4%  dans  les  ^}ina/e5  (<e  CAtmie  et  dans  d*autre£> 
recueils  divers  travaux,  dont  les  plus  importante 
sont  :  &ur  la  solubilité  des  huiles  fixes  dans 
Valcool  et  les  éthers  sulfuriques;  —  Sur  la 
préparation  du  mercure  doux,  du  carbonate 
d'ammoniaque,  des  eaux  minérales  acidulés; 
—  Sur  Vact  ion  réciproque  de  quelques  sels  am- 
moniacaux et  du  surchlorure  de  mercure^tic. 

H.  F. 

IM  Littéral  franc.  ewUmpor.,  t  VU^MoniL  unit., 
tS  mai  1S40. 

PLâiccBB  { Jean-Baptiste-Gustave),  litté- 
rateur et  critique  français,  fils  du  précédent,  né 
le  16  février  1808,  à  Paris,  où  il  mourut,  le  18 
septembre  1857.  H  fit  d*exceUea|es  études,  au 
collège  Bourbon,  et  prit,  mais  bien  àcontre-cceur, 
une  première  inscription  h.  l'École  de  pharma- 
cie, car  ridée  de  succéder  k  son  père  dans  son 
officine  ne  lui  plaisait  guère  :  il  préférait  s'oc- 
cuper de  beaux-arts  et  de  littérature.  A  cette 
époque,  il  lisait  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  explique 
son  érudition  variée  et  la  puissance  de  son  style, 
dont  il  devait  donner  plus  tard  tant  de  preuves. 
Après  quelques  premiers  essais  critiques  dans 
V Artiste,  qui  venait  d*ètre  fondé,  il  fut  présenté 
par  M.  Alfred  de  Vigny  à  M.  Uulox,  qui  lui  confia 
pour  la  Revue  des  Deux  Mondes  quelques  tra* 
ductions  de  l'anglais,  et  enfin  le  compte-rendu  du 
salon  de  1831.  Bientôt  il  prit  possession  du  do- 
maine entier  de  la  critique,  et  continua  de  passer 
alternativement  en  revue  les  oMivres  des  artistes, 
des  poètes,  des  musiciens  et  des  littérateurs.  Ses 
principaux  articles  de  littérature  oontemiioraioe 
ont  pour  titres  :  La  Poésie;  Les  Royautés  lit- 
téraires ;  De  l'état  du  théâtre  en  France;  Les 
Amitié*  littéraires;  De  la  critique  fran- 
çaise, tic.  Présenté  bientôt  après  à  M"**  George 
Sand,  il  fit  un  assez  long  séjour  au  château  de 
Nohant,  en  Berry,  et  lorsque  rauleurdViirfkiiia 
se  vit  attaquée  par  M.  Capo  de  Fenilllde  dans 
quelques  articles  malveillants,  Planclie  ne  se  con- 
tenta pas  de  défiendre  son  aimable  hOlcsêe  âvec 
la  plume,  il  sut  aussi  manier  pour  elle  Tépée. 
C'est  cette  Intimité  avec  M"*  Sand  que  Baixic  a 
voulu  mettre  en  scène  dans  son  roman  de  Béa- 
trix,  sous  les  Boms  de  Félidté  des  Touches  et 
de  Claude  Vignon.  Attaché  en  1832  pendant  six 
semaines  au  Journal  des  Débats,  Plancbn 
quitta  bientôt  cette  feuille  parce  qu'il  se  montrait 
bostUe  au  parti  Ubéral.  En  1836,  il  fut  un  des 
premiers  collaborateurs  de  U  Chronique,  recueil 
que  Balzac  venait  de  fonder.  Deux  ans  plus 
tard,  un  héritage  de  près  de  80,000  francs 
Ini  permit  d'entreprendre  un  voyage  an  Italie, 
où  il  passa  plus  de  sept  années  à  étudier  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  De  retour  en  France, 
après  avoir  dépensé  toute  la  succession  qui  lui 
^ait  échue,  il  reprit  la  plume  du  critique  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes^  et  s'occupa  de  réunir 
en  volumes  ses  divers  travaux,  qui  forment  au- 
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joardliui  un  vërilable  conrs  de  critique  d'art  et 
de  littérature.  Outre  les  serrice»  qu'il  a  rendus 
par  set  apfuréciations  écrites,  et  toujours  for- 
mulées en  un  stylo  précis  et  ndt,  plus  correct  que 
brillant.  Planche  fut  aussi  très-utile  par  ses 
tK>ns  conseils  k  on  grand  nombre  d'écrirains 
contemporains.  Sa  tenue  fort  négligée  suscita 
contre  lui  beaucoup  de  railleries;  mais  ceav 
qui  riaient  d'un  pareil  travers  étaient  les  pre- 
miers k  rendre  justice  aux  qualités  sérieuses 
de  son  talent  et  de  son  caractère.  Son  indépen- 
dance lui  fit  aussi  quelques  ennemis  ;  on  savait 
que  dès  son  arénement  à  l'empire  Napol*^  lil, 
qui  faisait  un  cas  tout  particulier  de  Gustavo 
Planche,  lui  avait  proposé  dans  l'administration 
des  l)eaox-art&  telle  place  qui  lui  eût  convenu, 
r&t-ce  la  première  de  toutes  ;  mais,  en  songeant 
qu'il  lui  faudrait  aliéner  sa  liberté,  Plandie  re- 
mercia l'empereur  et  ne  voulut  rien  accepter.  Il 
mourut  à  l'hospice  Dubois  des  suites  d'nn  ab- 
cès ao  pied.  On  a  de  lui  :  Saion  de  1831; 
Paris,  1831,  in-8*;—  Portraits  lii  ter  aires  ; 
Paris,  1836- 1S49,  4  vol.  in-18;  —  Portraits 
tVartistes;  Paris.  2  vol.  in-18; —  Noutteauz 
Portraits  littéraires;  Paris,  1864,  in-18;  — 
Il  Indes  sur  V école  française  de  1831  à  1852; 
Paris,  1855,  2  vol.  in-18  :  ce  sont  ses  critiques 
sur  les  salons  de  1833,  1836, 1838, 184Get  1847; 

—  Etudes  sur  les  afts;  Paris,  1855,  in-18;  — 
Nouvelles  Études  sur  les  arts;  Paris,  1858, 
in-18.  On  a  de  loi  :  nne  Appréciation  de  Ma- 
non Lescaut  jointe  k  une  édition  de  ce  roman 
de  l'abbé  Prévost  (  1855  )  ;  -~  une  Notice  an  ro- 
man à* Adolphe  de  Benjamin  Constant  (1853); 

—  La  Journée  d'un  journaliste  dans  le  Livre 
des  Cent  et  un  (tome  VI,  p.  133);  —  des  ar- 
ticles fournis  à  la  Bévue  littéraire  et  au  Die» 
tionnaire  de  la  Conversation.  H.  F. 

Vapcreaa^  Met,  dê$  MNteinfi.  -  Bof.  4e  Mlrccoorl, 
iM  ConUm^raim,  ->  Jommai  âet  Mdtf,  ISST. 

»LAiiCBB(U).  Voy.  La  Plaucbr. 

PLANCHER  (  Urbain  ),  historien  français,  né 
•-n  1667,  à  Chenus,  près  Baugé  (Anjou),  mort 
le  22  janvier  1750,  à  l'abbaye  de  Saint-Benigoe 
de  Dijon.  Après  avoir  embrassé  en  1685  la  règle 
des  bénédictins  de  Saint  Maur,  il  enseigna  à  Ven- 
«lùme  la  philosophie  et  U  théologie,  et  remplit 
les  devoirs  de  supérieur  dans  différents  monas- 
tères de  la  Bourgogne.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
démit  de  ses  emplois  pour  vivre  dans  la  retraite. 
On  a  de  lui  :  Histoire  générale  et  particuhère 
du  duché  de  Bourgogne ^  avec  des  notes,  des 
dissertations  et  les  preuves  fustiftcaUves 
(  Dijon,  1739-1748,  3  vol.  in-fol.,  fig.)  :  le  t.  IV 
fut  écrit  et  publié  en  1781,  par  dom  Merle.  Cet 
ouvrage  n'est  pas  d'une  lecture  agréable;  mais 
il  est  rédigé  avec  exactitude,  et  renferme  en  abon- 
dance des  déUils  historiques  extraits  des  ar- 
chives du  pariement,  de  la  chambre  des  comptes 
et  des  nombreuses  abbayes  de  la  Bourgogne. 
OoM  Uccri;  BibL  dê$  éeriv.  de  Im  «en^rc'f  de  Saint' 


rLAffCBBR,  dit  Valcoor  (Philippe-Aristide' 
Louis- Pierre) ,  acteur  et  auteur  dramatique 
français,  né  vers  1751,  à  Caen,  mort  le  28  février 
1815,  à  Belleviile,  près  Paris.  Il  étudia  le  droit  et 
Alt  reçu  avocat;  mais  il  ne  pratiqua  guère  le  Imr- 
reau,  et  débuta  dans  les  lettres  par  un  recueil 
anonyme  de  contes  et  nouvelles  en  vers,  intitulé 
Le  Petit  neveu  de  i^occace  (  Paris,  1777,  in-8*)^ 
réimpr.  en  1781  et  augmenté  en  1787  (Mootar- 
gis,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  2  vol.  in-8*'}. 
Peu  de  temps  api  es  il  s'engagea,  sous  le  nom 
de  guerre  de  Valcour,  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  joua  quelques  années  en 
province,  et  fonda  vers  1785  à  Paris  le  petit  théâtre, 
des  Délassements- Comiques,  sur  le  boulevard  dti 
Temple.  Il  sut  y  attirer  la  foule  par  des  farces 
et  des  parades  amusantes.  La  salle,  détruite  en 
1787  par  un  incendie.  Tut  bientôt  rebAlie;  mais 
les  grands  théâtres ,  toujours  jaloux  des  petits , 
obtinrent  en  1788  une  ordonnance  qui  défendait 
au  s|)edacle  des  Délassements  de  jouer  d'autre .<« 
pièeesque  des  pantomhoes  el  d'avoir  sur  la  scène 
plus  de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  séparth 
du  public  par  un  rideau  de  gaze.  La  révolution 
permit  à  Plancher- Valcour  de  reprendre  son 
joyeux  répertoire,  et  il  y  ajouta  plusieurs  pièces 
de  droonstance.  Après  avoir  été  attaché  a  diffé- 
rents théâtres  de  Paris  comme  directeur  ou  ré- 
gisseur,Jl  exerça  sous  le  Direcloire  les  fonctiomi 
déjuge  de  paix;  mais  en  1801  il  remonta  sur 
les  planclies  et  en  1807  il  entra  à  TOdéon.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  prit  sa  retraite.  Outre 
un  grand  nombre  de  vaudevilles  et  de  mélodra- 
mes, dont  une  faible  partie  a  éîé  imprimée,  on 
a  encore  de  lui  :  La  Bépublique ,  La  Fêle  de 
la  Vieillesse  (1790),  poèmes;  —  Le  Consistoire, 
ou  Vesprit  de  VÉglise  (1799,  in-8*),  poème 
héroi -comique;  —  Marguerite  de  Rodolphe 
(1815,5  vol.),  Edouard  et  Blfride  (1816, 
3  vol.),  Odette  de  Champdivers  (1816, 4  vol.), 
romans  historiques  ;  —  Colin^MoiUard,  ou  mes 
caravanes  (  I8i6,  4  vol.),  mémoires  historiques 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  collaboration 
avec  l'avocat  Roussel,  il  a  fait  paraître  un  choix 
de  causes  célèt>res,  sous  le  titre  à*Annales  du 
crime  et  de  /'tnnocence  (Paris,  1813,  20  vol. 
in- 12).  P.  L. 

Brazkr,  HUt  det  petttt  Thédirtt  de  Paris.  •  Jomrn, 
de  la  tibrairit,  mars  IIIS.  —  Bio§r.  unir.  *t  portât,  des 

rLAWCHBTTB  (  Bernard),  hagiographe  fran- 
çais, né  en  1609,  k  Aubigny-lès-Pothées  (Ar- 
dennes),  mort  le  6  avril  1680,  à  Reims.  Il  prit 
en  1637  à  Vendôme  l'habit  religieux  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  s'ap- 
pliqua avec  quelque  succès  à  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  saint  BenoU  (Paris,  1562, 
hi-4*),  et  Panégpiques  des  saints  (ibid., 
1675,  in-8^).  Il  a  aussi  traduit  du  latin  une 
Histoire  des  miracles  faits  à  V  abbaye  de  Saint' 
Pierre»sur»Dive  (Caco,  1671,  in-12),  écrite 
par  unablté  dece  ntonastère,  au  douzième  siècle. 
■— lilnt,  Êiogr,  ardemaite.  II. 
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PLAN'Girs  (Pierre),  savant  boUaadais,  né  en 
15&2,àDrenoutre  (Flandre),  mort  le  2&  mai  1622, 
à  Amsterdam.  S'étant  formé  aax  principes  de  la 
communion  calviniste  dans  les  écoles  de  TAlle- 
magne  et  de  TAngleteh^ ,  il  fut  appelé  en  I&77 
an  ministère  évangi^Uque,  et  l'exerça  en  Brabant 
et  en  Flandre  au  milien  des  pei^sécations  du  goo- 
Temement  espagnol.  Après  la  prise  de  Bruxelles 
{158Ô),  où  il  était  pasteur,  il  chercha  un  refuge 
en  Hollande,  et  fut  bientôt  attaché  k  Téglise  d'Ams- 
terdam. Zélé  défenseur  de  Torthodoxie,  il  témoi- 
gna  beaucoup  d'acliamement  contre  les  lutbé* 
riens  et  les  arminiens.  Il  siégea  en  1619  au  sy* 
Dode  de  Dordrecht,  et  y  fut  l'un  des  réviseurs  de 
la  nonvdie  version  de  l'Ancien  Testament  Ce  qui 
recommande  le  nom  de  Planeius  à  la  reconnais* 
sance  des  Hollandais ,  ce  sont  les  services  quil 
leur  a  rendus  par  ses  connaissances  géographi- 
ques et  nautiques.  Il  conseilla  les  premières  ex- 
péditions envoyées  aux  deux  Indes,  et  dressa 
même  les  cartes  de  route.  Il  est  fort  question 
de  lui  dans  les  négociations  de  Jeannin,  qui  le 
qualifie  de  n  grand  cosmographe  ».  K. 

Wagenaar,  Uist.  de  Hollande,  IX,  1(0  et  raiT..  et  BUU 
^ /tnuterdam,  I,  407;  III.  tlt.  —  leannln,  Memoire$. 

PLAHCK  (GottUeb- Jacob),  théologien  alle- 
mand ,  né  le  15  novembre  1751 ,  à  Nurtingen 
(Wurtemberg),  mort  à  Gœttlngue,  le 31  août 
1833.  Après  avoir  été  pendant  six  ans  répétiteur 
à  la  faculté  de  théologie  de  Tubingue,  il  devmt 
en  1781  professeur  à  l'académie  de  Stuttgard,  et 
obtint  en  1784  une  chaire  de  théologie  4  GcrI- 
tingue,  où  il  fut  en  1805  promu  aux  fonctions  de 
surintendant  général.  On  a  de  lui  :  Geschiehte 
der   Bildung  des  protestaniiscben  Lthrbe- 
gri/fs  in  den  Zeiten  der  Re formation  (  His- 
toire de  la  formation  des  doctrines  protestantes 
au  temps  de  la  réforme);  Leipzig,  1781-1800, 
6  vol.  in-8'';  une  seconde  édition  des  trois  pre- 
miers volumes  parut  en  i;91;  —  Ànecdota 
quxdam^  ad  historiam    concilU  Tridentini 
p«r/inenria;  Gœttingue,  1791-1801,  in-4»;  - 
Ueber  die  Trennung  und  Wiedervereinigung 
der  christ  lichen    Hauptpartheyen  (Sur   la 
scission  entre  les  principales  communions  chré- 
tiennes et  sur  les  moyens  de  les  réunir);  Tubin- 
gue, 1803,in-8^;  —  Geschiehte  der  Entstehung 
und  Atubildung  der  christlichen  kirchlichen 
Gesellschaftiverfassung    bis  zum    Anfange 
des  siebenten  Jahrhunderts  (Histoire  de  l'ori- 
gine et  du  développement  de  l'organisation  de 
TÉglise  chrétienne  jusqu'au  commencement  du 
septième  siècle);  Hanovre,   1803-1806,  5  vd. 
iii-8";  —  Betrachtungen  ûber  die  neuesten 
Verànderungen  der  deulsehen  katholischen 
Kirche  (Considérations  sur  les  changements  ré- 
cents survenus  dans  l'Église  catholique  en  Allo- 
magne);  ibid.,  1808,  in-8«;  —  Worte  des  Frie- 
dens  an  die  Katholiken  (  Paroles  de  paix  aux 
catholiques);  Gœttingue,  1809;  —  Vebtr  Spii- 
tler  al  /Jistoriker  (Spiltler  comme  historien); 
•bid  ,1811;—  Veber  die gegenw^xrtift  lageàer  * 
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JùUkolischen  und  protestanUscben  Partkey 
in  Deutschland  (Sur  la  situation  actuelle  de& 
communions  catholique  et  protestante  ea  Alle- 
magne); Hanovre,  1816;  —  Geschiehte  des 
Christenthums  in  der  Période  seimer  Einfûk' 
runç  durch  die  Apostel  (Histoire  du  chris- 
tianisme dans  la  période  de  sa  propagation  par 
les  apôtres);  Gœttingue,  1819,  2  parties  in-8o; 
—  Ueber  der  Werth  des  historischen  Bewei- 
ses  fur  die  Gôttlichkeit  des  Christenthums 
(Sur  la  valeur  des  preuves  historiques  en  fa- 
Teor  de  la  divinité  du  christianisme);  ibid., 
1822,  in-8o;  —  Geschiehte  der  protestanti- 
schen  Théologie  bis  zur  MUtt  des  18  Jahrhun- 
dert  (  Histoire  de  la  théologie  protestante  jus- 
qu'an  milieu  du  dix-huitième  siècle);  ibid., 
1831 ,  in-8o.  Pianck  est  aussi  l'auteur  des  trois 
volumes  qui  terminent  la  Neueste  Seligions- 
geschiehte  de  Waldi.  o. 

Neuer  Nekroloç  der  Demtehem,  t.  IX.  —  Spnfenberg, 
JSeuêi  vaUrldmditcMet  Arehitu 

PLANÇOii  {Guillaume),  médecin  français  (1), 
né  à  Javron,  bourg  du  Maine,  mort  en  1611,  au 
Mans.  11  s'appliqua  successiveooent  à  la  méde- 
cine, aux  mathématiques,  k  la  théologie,  et 
à  la  littérature  ancienne.  Il  eut  pour  maîtres 
Jacques  Peletier  et  Femel  ;  H  vécut  même  dix 
ans  avec  ce  dernier  et  épousa  sa  nièce.  On  le 
met  au  nombre  des  doctes  médecins  de  son 
temps,  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  juger  puis- 
qu'aucun  traité  spécial  de  Plançon  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Lorsqu'il  quitta  Paris  pour  s*éta- 
kriir  au  Mans,  il  reçut  du  cardinal  de  Rambouil- 
let une  prébende  en  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Il  l'est  l'auteur  d'une  des  meilleures  traductions 
annotées  du  commentaice  de  Galieo  sur  les 
Aphorismes  d'Hippocrate  :  la  plus  ancienne  édi- 
tion est  de  Lyon,  1551,  In  8*  ;  die  a  été  repro. 
dnite  plusieurs  fois  jusqu'en  1637,  date  de  la 
dernière.  Il  a  traduit  aussi  Philou  le  Juif,  les 
Homélies  de  Synésius  et  quelques  traités  de 
saint  Chrysostome.  On  lui  doit  la  première  im- 
pression des  Œuvres  de  Femel  (Lyon,  1602, 
in-8^),  avec  une  vie  et  des  notes,  et  une  édition 
des  Lettres  grecques  de  Guill.  Budée  (Paris, 
1540,  in-8''  ),  plus  correcte  que  les  précédentes. 

Bauréaa,  Uist.  lUtér,  du  Maine,  II. 

PLANCC8  (  Lucius  Munatius) ,  général  et 
homme  d'État  romain,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  été  en 
54  et  ea  53  légat  de  César  en  Gaule,  il  com- 
manda en  48,  en  commun  avec  Fabius,  les  trou- 
pes césariennes  en  Espagne.  Il  prit  part  en  46 
à  la  campagne  d'Afrique,  fui  ensuite  un  des  pré- 
fets de  Rome,  et  reçut  en  44  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Trausalptoe.  où  il  fonda  deux  colo- 
nies» Lyon  et  Rawrica  ( Augst).  Après  le  meurtre 


(1;  SoB  MM  unnlaé,  Plamtimê,  lona  le^el  U  est  plus 
conno,  a  éii  éivervmrnt  tr»iiuU  par  flanche,  Plancif, 
la  Planque,  et  ta  Plançonmire.  Koiu  ralroot  rortli»» 
f  rapbe  qa*»  adoptée  M  HJttrtso  #aprèi  wm  paw^r  d* 
U  CalUmde  de  Lefebvrc  <Ie  U  Kodcnc 
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de  César,  quf  M  nwdSt  constamment  accordé  une 
grande  confiance,  il  garda  pendant  quelque 
temps  un  rôle  neutre;  sur  les  instances  de  Ci- 
céron,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance ncfire»  il  se  décida  enfin  à  quitter,  en  43, 
la  Gaule  avec  son  armée  et  à  roler  au  secours 
de  Bnitus,  qui  venait  d'être  vaincu  par  Antoine 
devant  Modène;  arrivé  dans  le  pays  des  AlIo- 
broges,  il  apprit  la  défaite  d'Antoine  et  la  déli- 
vrance de  Modène.  Il  s*arrèta  alors,  jusqu*4  ee 
qu^  eût  été  rejoint  par  l'armée  de  BnHus;  mais 
à  la  nouvelle  de  l'union  formée  entre  Lepidns 
et  Antoine ,  il  fit  sa  soumission  à  ce  dernier,  et 
donna  ensuite  son  adhésion  aux  triumvirs,  quoi- 
qu'ils eussent  proscrit  un  de  ses  frères.  Ifommé 
consul  en  42,  en  vertu  des  dispositions  de  César, 
il  devint  l'année  suivante  commandant  des 
troupes  d'Antoine  en  Italie;  mais  il  se  tint  pru- 
dément  à  l'écart  pendant  les  démêlés  entre  Fui- 
Tie  et  Octave.  En  40,  après  les  succès  d'Octave, 
il  quitta  son  armée,  et  alla  rejoindre  Antoine, 
qu'il  accompagna  ensuite  en  Italie  et  plus  tard 
en  Asie.  Chargé  du  gouvernement  de  la  province 
de  ce  nom,  il  en  abandonna  lâchement  la  dé- 
fense contre  les  Parthcs  à  Labienus.  En  35  il  fut 
placé  à  la  tête  de  la  province  de  S} rie;  il  y 
commit  les  plus  grandes  exactions.  11  vint  en- 
suite à  la  cour  d'Antoine  à  Alexandrie,  et  prit 
part  à  toutes  les  débauches  de  son  maître  ;  il 
n'eut  pas  honte  de  jouer  devant  toute  la  cour 
un  rôle  de  mime  dans  un  ballet.  Prévoyant  la 
chute  d'Antoine,  il  se  retira  en  32  à  Rome  au- 
près d'Octave,  auquel  11  fournit  des  renseigne- 
ments utiles  sur  divers  secrets  que  lui  avait  con* 
fiés  Antoine;  son  ingratitude  envers  ce  dernier 
alla  si  loin ,  qu'elle  lui  fut  un  jour  reprochée 
amèrement  en  plein  sénat.  Il  ne  continua  pas 
moins  à  se  faire  remarquer  parmi  les  plus  bas 
flatteurs  d'Octave,  et  ce  fbt  sur  sa  proposition 
que  celui-d  reçut  en  27  le  titre  â*augitste.  Pour 
complaire  au  désir  d'Octave  de  voir  Rome  em- 
bellie par  de  nouveaux  édifices,  il  y  fit  construire 
un  temple  à  Saturne  ;  son  dévouement  fut  ré- 
compensé par  la  charge  de  censeur,  qu'il  reçut 
en  l'an  22.  Depuis  lors  Thistoire  ne  mentionne 
plus  son  nom.  Ne  suivant  en  politique  d'autre 
principe  que  son  intérêt  personnel,  Plancus  affi- 
cha dans  sa  vie  privée  une  immoralité  qni  fit 
scandale  même  au  miMeo  de  la  corruption  gé- 
nérale. E.  G. 

Vefletaf  Patercnlot,  II,  a.  7»,  8S.  -  César,  De  Mlù 
çallieo.  -  OeéroD.  ÂdfamUimrt. -^PlMUrnut,  Jnioinê, 
«s.  M.  —  A^pteo.  nr.  m,  IV  et  V.  -  Olon  CawUnt,  XLVI, 
XLVll,  et  XLVill.  .  Droaaoo.  Ce»ehUhtê  Homi.  - 
Snllh.  Dietl0narf  </  çr€9k  ané  r<man  bioçrwpk^,  " 
Mertralc,  Im  CktOê  de  to  répmMqwê  rommtnê, 

PLAiiQrB  (François),  médecin  français,  né 
en  1696,  à  Amiens,  nnort  le  19  décembre  1765, 
à  Paris.  Il  ne  savait  quelle  carrière  choisir  lors- 
qu'étant  venu  4  Paris  il  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  Guérin  ;  ses  rapports  avec  ce  chi- 
rurgien éclairé  l'engagèrent  probablement  h  éhi- 
dier  la  médedne.  A  peine  eut  il  achevé  ses  cours 


qu'il  s'adonna  tout  entier  à  la  théorie;  il  avait 
même  plus  de  cinquante  ans  lorsqu'il  songea  k 
prendre  le  diplôme  dectoral  k  Retins.  On  a  de 
lui  :  Ckirurgée  eowtpiète  suivant  le  système 
des  modernes;  Paris,  1744,  2  voL  iB-i2,  et 
1757,  in-8**,  avec  des  addit.:  ee  livre  a  passé 
longtemps  pour  nn  des  meilleurs  manuels  de 
dttrnripe  ;  —  Bibliothèque  choisie  de  méde- 
cine y  tirée  des  ouvrages  périodiques  ^  tant 
français  qu^étranqerSf  avec  plusieurs  pièces 
rares  et  des  remarques;  Paris,  1748-1770, 
10  vol.  hi-40  on  31  vol.  iii-12  :  ce  recueil,  lail 
avec  beaucoup  de  sagacité,  a  été  terminé  par 
Goulin.  On  doit  encore  à  Planque  les  Obser- 
vations astronomiques  (1758,  2  vol.  in-i2), 
tmd.  du  latin  de  Van  der  Wiel  ;  et  les  éditions 
du  Tableau  de  V amour  conjugal  (1751,  in- 12) 
de  Venette,  du  TraUé  des  accouchements 
(1765,  2  ^.  in-d*")  de  Lamotte,  etc.  11  avait 
entrepris,  sous  le  titre  de  Thésaurus  medieinss 
patens^  ime  biographie  médicale  dont  on  a  im- 
primé les  78  premières  feuilles. 

Goalhi,  riê  4ê  F,  Ptmtque,  *  ta  tête  d«  t  X.  de  U 
BiàUoth. 

rLART  { Jean-Tràugott) ,  savant  allemand, 
né  le  9  décembre  1756,  à  Dresde,  mort  à  Géra, 
le  26  octobre  1794.  Après  avoh-  été  pendant  plu- 
sieurs années  précepteur  k  Stettin ,  il  devint  se- 
crétaire de  la  légation  prussienne  à  Hambourg; 
il  passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Chronologischer, 
biographiseher  und  critischer  Enlwurf  einer 
Gescbichte  derdeutschen  Dichihunst  (Aperçu 
chronologique,  biographique  et  critique  de  l'his- 
toire de  la  poésie  allemande);  Stettin,  1782, 
hi-8*  :  ee  livre,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  est  le  premier  essai  satisfaisant  sur 
ce  sujet;  —  Launenhafle^  zàrtliche  und  mo- 
ralische  Gedichte  (  Poésies  humoristiques,  sen- 
timentales et  morales);  ibid.,  1782,  in-S";  — 
Publicistische  Vebersicht  aller  Regierungs- 
arten  sxmmtlieher  Slaaten  der  Welt  (Ta- 
bleau complet  des  formes  de  gouvernement  éta- 
blies dans  tous  les  États  de  l'Europe);  Berlin, 
1787,  in-fol.;  —  Tûrkisches  Staatslexikon 
(  Dictionnaire  politique  de  l'empire  turc);  Ham- 
bourg, 1789,  in-8*'  :  contient  l'explication  de  toutes 
les  charges  et  dignités  du  gouvernement  otto- 
man et  un  résumé  de  l'état  intérieur  et  des  mœurs 
de  ht  Turquie;—  Unpartheffische  Charakte- 
ristik  der  tUrkisehen  Heïchsper/assung  (  Ex- 
posé impartial  de  la  constitution  turque);  Ber- 
lin, 1790,  in-S"*;—  Warum  sprechen  die  Men- 
schen  in  ihren  gesellsehaftliehen  Vnterhal- 
tungen  sowenig  pon  Gott  (Pourquoi  les  hommes 
parient*ils  si  peu  de  Dieu  dans  la  conversation)  ; 
Leipzig,  1791,  ni-8»  ;  —  Uandbuch  einer  voU- 
stttndigen  Erdbesehreibung  und  Geschichle 
Polynésiens  (  Manuel  complet  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  de  la  Polynésie);  Leipzig,  1793, 
fD.4«;  —  une  traduction  allemande  annotée  ilu 
Birghila  risale,  manuel  de  la  religion  musu:- 
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mane,  de  Neachroaildîn  Omar  Nesseli  ;  Genève, 
1790,  in-8*. 
Measel,  LexUton^  et  Ceiekrtêt  TeuUehland, 
FLASITÂ  (Martin  de),  pbysideoet  matbéma* 
ticiea  snîSMy  né  en  1727»  à  Sues  (canton  des 
Grisons),  mort  an  mois  de  mars  1772,  au  cliA- 
teau  de  Marschelins.  Il  se  voua  pariicuiière- 
ment  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  tout  en 
s'occupaot  de  TappUcatioD  des  sciences  physi- 
ques aux  arts.  11  est  l'inventeur  de  la  machine 
électrique  à  plateaux,  dont  il  se  servit  dès  1755. 
Mais  ce  quMl  y  a  de  plus  important  et  de  moins 
connu ,  c'est  que  ce  fut  probablement  lui  qui 
le  premier  conçut  et  recommanda  la  réalisation 
de  ridée  d'employer  la  vapeur  d'eau  comme  force 
motrice.  En  effet,  déjà  du  temps  de  Cboiseul , 
Planta  se  rendit  avec  son  invention  k  Paris.  Le 
ministre  Ty  reçut  très- bien ,  et  renvoya  son  in- 
vention au  général  Gribeauv al.  Celui-ci  la  soumit 
au  jugement  de  KAcadémle  des  sciences,  qui 
conclut  que  l'invention  élait  très-ingénieuse,  mais 
qu'elle  n'était  susceptible  d'aucune  application. 
Quoiqu'il  en  soit,  Cboiseul  fit  présenter  à  Planta 
une  gratification  de  cent  louis  d'or.  Arago,  dans 
son  Histoire  des  machines  à  vapeur,  dJt  que 
Périer  construisit  le  premier  bateau  à  vapeur 
en  1775,  et  que  JoufTroy,  en  1778,  avait  répélé 
les  expériences  sur  une  plus  grande  échelle.  Or, 
comme  l'invention  de  Planta  avait  été  soumise  à 
l'Académie  du  temps  du  duc  de  Cboiseul,  il  est 
évident  que  la  priorité  doit  en  revenir  à  Planta. 
Arago  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  dernier.  Planta 
ne  publia  qu'un  petit  nombre  d'opuscules  litté- 
raires ,  la  plupart  écrits  pour  le  peuple.  11  était 
depuis  17M  membre  de  la  Société  Helvétique  de 
Schinz.  Plus  tard,  U  devint  an  des  fondateurs  de 
la  Société  économique  du  canton  des  Grisons , 
qui  a  produit  tant  de  bien.  H.  Wiuiès. 

ConvirmîlonS'Lexikon. 

FLA3ITÂ  (Joseph),  historien  anglais,  né  le 
21  février  1744,  dans  le  canton  des  Grisons,  mort 
le  3  décembre  1827,  à  Londres.  D'une  famille 
noble,  H  fut  emmené  tout  jeune  4  Londres  par 
son  père,  qui  depuis  1752  y  exerça  l'emploi  de 
pasteur  de  l'Église  réformée  allemande.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  les  universités  d'U- 
trecht  et  de  Gœttingue,  il  fut  attaché  à  la  k^ga- 
tion  anglaise  de  Bmxelles,  pais  au  ministère  des 
affaires  étrangères, oh,  en  1817,11  obtint,  par  l'un 
termédiaire  de  lord  Castlereagli,  le  titre  de  soos- 
secrétaire  d'État  A  peine  entré  dans  U  carrière 
littéraire,  il  fht  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres,  et  en  devint,  après  la  démission  du  doc- 
teur Horsiey,  le  premier  secrétaire.  En  1799  il 
avait  sQooédé  à  Morton  dans  la  place  de  prin- 
cipal bibliothécaire  do  musée  Britannique;  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  y  fot  chargé  du  département 
des  manuscrits  et  des  médailles.  Outre  une  foule 
d'articles  dont  Q  a  enrichi  les  recueils  périodi- 
ques, il  a  publié  en  anglais  une  Histoire  de  la 
Confédération  helvétique  (Londres,  1800,  2 
vot  m-4*  \  qui  n'est  pas  tans  mérite. 


Jay,  Jr.ujr.  etc.,  Sloçr,  nour,  êts  tmUmip.  -  Getate- 
mau's  àlat/aUne,  il». 

PLAKTADB  {François  de),  astronome  h«n- 
çais,  né  à  Montpellier,  le  5  novembre  1870,  mort 
le  25  août  1741,  sur  le  pic  du  Midi,  dans  les  Py- 
rénées. D'une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit 
à  Toulouse,  en  1688,  et  vint  cinq  ans  après  à 
Paris,  oh  ses  relations  avec  J.-D.  Casshii,  son 
parent,  le  décidèrent  k  se  livrer  à  l'astronomie. 
Son  goût  pour  les  sciences  exactes  se  pro- 
nonça de  plus  en  plus  par  des  voyages  en  Angle- 
terre et  en  Hollande,  en  1698  et  1699.  Il  se  lia  à 
La  Haye  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  et  k  son 
retour  à  Montpellier  il  fut  reçu  (1700)  conseiller 
en  survivance  de  son  père  à  la  cour  des  aides. 
Ce  fot  lui  qui,  avec  le  président  Bon,  parvint  à 
établir  en  cette  ville  une  Sodéié  royale  des 
sciences  (  février  1706  ),  dont  U  devint  le  premier 
directeur.  U  se  démit  en  1730  d'une  cliarge  d'a- 
vocat général  qu'il  avait  acquise  en  1711,  pour 
étudier  le  ciel  avec  plus  de  loisir,  et  aussi  pour 
donner  ses  soins  à  la  levée  des  cartes  néces- 
saires pour  la  description  géographique  de  la 
province  de  Languedoc ,  travail  dont  la  Société 
des  sciences  l'avait  chargé  avec  Clapiès  et  Da- 
nysi.  Us  firent  ensemtrfe  en  1729  la  carte  dndio- 
cèse  de  Narhonne;  chacun  travailla  ensuite  de 
son  cOté,  et  les  cartes  du  Languedoc  furent  le- 
vées avec  une  exactitude  dont  on  eût  encore  peu 
d'exemples.  Les  nombreux  travaux  de  Plantade 
sont  iiùérés  en  partie  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris ,  et  dans  ceux 
de  hi Société  royale  des  sciences  de  Montpellier; 
nous  citerons  un  mémoire  sur  U  véritatMe  posi- 
tion du  Forum  Domitii ,  qu'il  fixe  auprès  du 
village  de  Fabrègues  ;  des  expériences  du  baro- 
mètre sur  les  plus  hautes  montagnes  des  Pyré- 
nées, des  observations  sur  l'aurore  boréale  do 
15  février  1730,  sur  la  planète  Mercure  (  1 1  no- 
vembre 1736),  etc.  Après  avoir  levé  les  cartes  de 
treize  diocèses  du  Lan(;uodoc,  il  se  trouvait,  le 
25  août  1741 ,  à  la  hauteur  de  400  toises,  sur  le 
pic  du  Midi,  qu'y  gravissait,  lorsqu'il  tomba 
sans  connaissance ,  et  expira  quelques  minutes 
après.  H.  F. 

De  Balte.  Éloge  â«  PUmtade,  éMù»  les  Mém,  é»  ta 
Soe.  rof.  éet  êfieneei  de  MofUpêUUr,  —  Hiof  r.  (  Inéd  J 
éê  rtltrmmn,  —  l>ct  GeBettcs,  Ét0§ei  d$s  académ,  de 
MmUfêiliUr, 

rLASTADB  l Charles- Henri),  compositeur 
français,  né  le  19  octobre  1764,  à  Paris,  où  il 
est  naort,  le  18  décembre  1839.  Admis  dès  l'âf^ 
de  sept  ans  dans  la  musique  des  pages  de 
Louis  XV,  il  chantait  souvent  les  récits  aux 
messes  de  la  chapelle  de  Versailles.  11  eut  en- 
suite Langlé  pour  maître  de  composition,  reçut 
de  Dupont  des  leçons  de  violoncelle,  et  apprit  à 
accompagner  la  partition  sur  le  piano,  talent 
fort  rare  4  cette  époque.  Sa  première  production, 
ià  romance  Te  bien  aimer,  6  mo  chère  Zélie 
(1790),  eut  un  succès  populaire.  Sous  le  Direc- 
toire il  écrivit  des  opéras-comiques  qui  furent 
tout  représentés  :  Us  Deux  Sœurs  (  1795  )  » 
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Palma,  au  U  Voyage  en  Grèce  (17U8},  U  Ro- 
man (lëOO)»  etc.  Lors  de  la  réorganisation  du 
Conaenratoire  de  musique,  il  y  obtint  unecliaire 
de  chant,  et  forma  plusieurs  élè?es  qui  se  sont 
<lifttingaés  au  tbéAtre,  notamment  Datiadie  et 
Mme  CintiDamoreau.  Comme  il  était  aussi  at* 
taché  à  la  maison  d'éducation  dirigée  par 
M**  Campan,  il  y  donna  des  leçons  à  Hortense 
Beanhamais.  Cette  princesse,  étant  deveuue  reine 
,de  Hollande,  l'appela  auprès  d'elle  atec  les 
fonctiona  de  directeur  de  la  chapelle  royale.  La 
rétmion  de  Hollande  força  Plantade  de  revenir 
a  Paris  (1810);  Il  n'en  fit  pas  moins  partie  de  la 
maison  de  U  reine  Hortense,  qui  profita  plus 
d'une  fois  de  ses  conseils  dans  la  composition 
des  romances  publiées  sous  son  nom.  Pendant  la 
«lirectioa  de  Picard ,  il  fut  l'un  des  cliefs  du 
chant  à  l'Opéra.  La  chute  d'un  petit  ouvrage, 
Le  Mari  de  circonstance,  ioué  en  1813  à  l'O- 
péra-Comique,  dégoûta  Plantade  de  la  musique 
dramatique,  et,  après  avoir  remplacé  Persuis 
en  1816  comme  chef  de  la  cliapelle  royale,  il 
n'écrivit  plus  que  des  morceaux  reli^ieuï.  La 
révolution  de  1830  lui  fit  perdre  cette  place,  et 
il  se  retira  à  BatignoUes. 

Un  de  ses  deux  fils,  CAar/es  Plantade,  s'est  | 
fait ,  comme  compositeur  dans  un  genre  spirituel 
et  !^er,  une  réputation  méritée. 

FéUâ,  Dlogr.unio.  étt  MusMens. 

FLA?iTAGBllBT  (  Edmond),  comte  de  Ken!, 
prince  anglais ,  né  en  130t,  exécuté  le  20  mars 
1339,  4  Londres.  C'éUit  le  second  fils  d'E- 
douard r*",  roi  d'Angleterre,  et  de  Marguerite  de 
France.  Créé  comte  de  Kent  par  Edouard  II , 
son  frère  (1312)  et  envoyé  en  1324  en  France 
pour  y  défendre  contre  Cliaries  IV  les  possessions 
anglaises,  il  ne  put  tenir  la  campagne,  s'enferma 
<]ans  La  Réole  et  fut  obligé  d*y  capituler.  D'un 
caractère  faible  et  crédule,  il  se  laissa  gagner  au 
parti  de  la  reine  Isabelle  et  de  Mortimer,  son 
fkvori,  débarqua  avec  eux  en  Angleterre,  et  con- 
courut à  la  révolution  qui  donna  le  trône  h 
Edouard  III  (1627).  Pendant  la  minorité  dé  son 
neveu,  U  fut  chargé  de  la  régence  avec  onze 
autres  seigneurs;  mais  s'ètant  aperçu  que  la 
mère  du  jeune  roi  ne  lui  en  laissait  que  le  titre , 
il  se  réunit  aux  barons  mécontents.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  arrêté  ainsi  que  l'archevêque  dTork, 
révéque  de  Londres  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs; on  les  accusait  d'avoir  tramé  la  dépo- 
sition du  jeune  roi  et  la  restauration  de  son 
père,  à  la  mort  duquel  Ils  ne  voulaient  pas  croire. 
L'origine  et  la  marcIie  de  ce  procès  inique  sont 
enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres.  Il  parait 
évident,  d'après  sa  propre  déposilion,  que  le 
malheureux  Edmond  avait  été  eutouré  par  des 
agents  secrets  de  la  cour  qui ,  sou«  le  masque 
lie  l'amitié,  le  firent  tomber  dnns  le  pii^;;e  qui 
taicoûU  la  vie.  Persuadé,  à  l'aide  de  lettres 
»*t  de  témoignages  indubitablement  forgés,  de 
l'existence  d'Edouard  H,  son  frère,  il  avait  ré- 
solu de  le  tirer  de  sa  prétendue  captivité.  On  le 


condamna  ii  subir  le  supplice  âes  traîtres;  mais  il 
était  tant  aimé  du  peuple  qu'on  eut  de  la  peine  à 
lui  trouver  un  bourreau.  Après  quatre  pénibles 
lieurea  d'attente,  un  déserteur  de  la  maréchaus- 
sée consentit,  sous  promesse  de  pardon,  k  lui 
trancher  la  tète.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée 
après  le  supplice  de  Mortimer. 

Uniard.  Hame,  Hist,  of  Bnçland. 

PLA.^TAGBNBT  (Edouard),  comte  de  War- 
wick.  né  en  U75,  exécuté  le  28  novembre  1499, 
à  Londres.  Il  était  fils  de  Georges,  duc  do  Cla- 
renée,  frère  d'Edouard  IV  et  de  Richard  III,  rois 
d'Angleterre,  et  d'Isabelle  Nevile,  fille  du  fameux 
comte  de  Warwick.  Après^  l'exécution  de  Cla- 
renée,  Edouard  IV  avait  fait  venir  cet  enfiint  a 
la  cour  et  avait  fait  revivre  pour  lui  le  titre 
de  coiute  de  Warwick  qu^avait  porté  son  aïeul 
maternel  (H78).  Richard  III  même,  quand  il 
eut  perdu  son  propre  fils,  lui  avait  d'abord  con- 
féré le  titre  d'héritier  présomptif;  mais,  crai- 
gnant ensuite  qu'il  ne  devhit  un  compétiteur 
dangereux,  il  l'avait  confiné  dans  le  diftteau  de 
Sheriff-Hutlon,  dans  le  Yorkshire.  Le  premier 
acte  d'Henri  VU,  en  montant  sur  le  trône  (1485), 
fut  de  le  transférer  dans  la  Tour  de  Londres , 
lieu  de  plus  grande  sûreté.  Des  tentatives  réi- 
térées en  faveur  du  jeune  comte  jetèrent  le 
prince  soupçonneux  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. Plusieurs  imposteurs,  comme  Lambert 
Sinmel  et  Wulford ,  metUnt  4  profit  l'étroile 
détention  de  Warwick ,  propagèrent  le  bruit  de 
sa  mort,  usurpèrent  son  nom  et  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  royaume.  Le  véritable 
Warwick  se  tiflt  tranquille  jusqu'au  moment  où  il 
connut  dans  sa  prison  le  faux  lildonard  IV,  Per- 
kins  Warbeck ( M>jf .  ce  nom),  qui  pour  cette 
supposition  avait  été  enfermé  à  lalter.  Ils  con- 
tractèrent NentOt  une  amitié  mutuelle,  et,  soit 
qu'on  le  leur  suggérât ,  soit  qu'ils  ne  prissent 
conseil  que  d'eux-mêmes,  ils  fonnèrent  un  plan 
d'évasion  (  août  1499)^  Le  complot  fut  découvert, 
et  Warwick ,  cité  à  la  barre  de  la  cliambre 
des  lords ,  fut  déclaré  sur  ses  propres  aveux 
coupable  de  haute  trahison  et  décapité  dans 
l'intérieur  de  la  Tour.  C'était  le  dernier  rejeton 
mAle  de  la  race  des  Plantagenets ,  et  sa  nai.s- 
sance  fit  tout  son  crime.  «  Eût-il  été  coupable , 
fait  observer  Lingard ,  d'une  partie  des  charges 
portées  dans  l'accusation,  sa  jeunesse,  son  Igno- 
rance, sa  simplicité  et  les  circonstances  particu- 
lières de  sa  situation  devaient  le  soustraire  k  la 
peine  capitale.  »  Edouard  Plantagenet  avait  une 
!^Bur,  Marguerite,  comtesse  de  Salisbnry,  m^'re 
du  célèbre  canlioal  Pôle,  et  qui  porta  en  ir>ii  .sa 
tète  sur  l'écliafaud.  P.  L—t. 

Home,  Muffard,  HM.  of  SngUnd. -^  IUpla'TlM>rM» 

PLANTAVIT.  Voff.  Marcon  et  Paisk. 

PLANTlif  (Christophe),  célèbre  imprimeur 
belge,  d'origine  française,  né  en  1&14 ,  à  Saint- 
Avertin ,  près  de  Tours ,  mort  k  Anvers,  le 
1^  juillet  t  jS9.  Après  avoir  étudié  dans  diversea 
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villes  de  France  le  mécanisme  de  l'imprimerie, 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  fonda,  en  1550, 
à  Anvers ,  où  ii  se  maria,  un  établissement  ty- 
pographique qoi  devint  le  plus  célèbre  et  le  plus 
important  de  tons  ceux  qui  s*élevèrent  dans  cette 
contrée.  Guichardin  cite  son  imprimerie  comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  ville  d'Anvers  et 
comme  Tune  des  merveilles  de  l'Enrope;  les  sa- 
vants s'accordaient  en  eflet  à  le  considérer  comme 
le  premier  imprimeur  de  son  temps,  bien  qu'il  fût 
le  contemporain  des  Aide  et  des  Estienne  (1).  Le 
plus  ancien  livre  connu  sorti  des  presses  de 
Plantin  a  pour  titre  :  JntUtution  d*une  fille 
de  noble  maison,  traduite  de  langue  toscane 
en  français,  par  Jean  Bélier  (Anvers,  1555,  pet 
in-8*  de  vni  et  25  feuillets,  sur  papier  bleu).  Il 
fut  chargé  de  publier,  sous  la  direction  du  docte 
Arias  Montanus,  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible   polyglotte  d'AIcala  {Biblia  sacra  he- 
braice,  chaldaice,  grxce  et  latine  1 1569-1573, 
8  vol.  in-fol.)-  Outre  douze  exemplaires  sur  vé- 
lin pour  le  roi  Philippe  II,  on  tira  douze  cents 
exemplaires  des  cinq  volumes  dont  se  compose 
la  Bible,  et  six  cents  exemplaires  seulement  des 
trois  volumes  de  VApparatus  sacer.  La  dé- 
pense excéda  toutes  les  prévisions  de  Phntin , 
qui  fut  obligé 9  pour  être  payé  comptant,  de 
vendre  des  exemplaires  an-dessous  du  prix  de 
revient.  En  1571,  Plantin  reçut  le  titre  d'archi- 
typographe  du  roi  {prototypographus  regius), 
et  fot  en  conséquence  chargé  de  l'inspection  des 
imprimeries  des  Pays-Bas.  En  1574,  il  reçut  de 
la  régence  d'Anvers  une  coupe  d'une  valeur  de 
cent  florins  d'or,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  son  art  et  des  dons  qu'il  avait  îàils  à 
cette  ville.  Se  trouvant  à  Parts  après  le  sac  d'An- 
vers, fait  en  1576  par  les  Espagnols,  il  refusa  le 
titre  et  la  place  d'imprimeur  du  roi,  que  lui  of- 
frit Henri  III.  J.-A.  de  Thou,  dans  on  voyage 
qull  fit  la  même  année  dans  les  Pays-Bas,  trouva 
encore  chez  lui ,  malgré  le  malheur  des  temps, 
dix-sept  presses  d'imprimerie  en  activité. 

BaUÎac,  dans  une  lettre  adressée  à  Chapelain, 
prétend  que  Plantin  ne  savait  pas  le  latin  ;  mais 
répltre  dédicatoire  mise  tm  tête  de  VJnsti- 
tution  de  la  femme  chrestienne,  traduite  du 
Jatin  deijouU  Vives  (Anvers,  1579,  in-8*) 
et  de  nombreuses  lettres  latinet  autographes, 
que  Juste  Upse  n'a  pn  rédiger  poor  lui,  prouvent 
le  contraire.  Les  prélaces  des  auteurs  latins  sor- 
tis de  set  presses  témoignent  de  son  savoir,  et 
de  Thou  le  compare  aux  Estienne,  dont  l'érudi- 
tion était  bien  connue.  Sa  maison,  qui  renfennait 

(11  Ceci  n'était  eiact  que  sont  le  rapport  de  rinpor- 
tance  de  son  ImprUDCile,  qol  rénnlcuit  det  atellcrt  coo- 
sldéraMet  de  Rravnre  ^  UlHe  dooee  sur  calrre  rt  4e 
graTore  sur  l>ols.  Le  nombre  des  ooTrages  «ortis  des 
presses  de  PlaoUn  dépasse  de  beaoeoupcc  que  la  famUle 
«le*  Aldeos  celle  des  Kstlenneunt  publié  sépare«eal;toas 
Hoot  remarquables  par  leor  belle  eiéenUoD.  mais  le  mé- 
rite littéraire  dca  Aide  et  des  latleaoe,  et  les  services 
qu'ils  oot  rendus  aoi  lettres  sont  bort  de  tonte  compa- 
raison avec  ce  dont  on  est  redevable  à  PlanUa  sans  le 
rapport  de  la  science.  A.-K.  D. 


imc  précieuse  bibliothèque,  était  le  rendez*vous 
des  savants ,  attirés  par  ses  procédés  généreux 
et  par  les  facilités  qu'ils  y  trouvaient  pour  l'im- 
pression de  leurs  ouvrages.  11  employait  comme 
correcteurs  des  hommes  d'un  mérite  émment, 
tels  que  Victor  Giselin,  Théodore  Poelmans, 
Corneille  Kilian,  et  François  Raphelinghis,  et,  à 
l'exemple  de  Robert  Estienne,  il  affichait  les 
épreuves ,  en  promettant  une  récompense  pour 
les  fautes  qu'on  y  signalerait.  Les  publications 
de  Plantin,  presque  toutes  d'un  genre  sévère, 
se  distinguent  par  une  correction  scrupuleuse 
et  une  élégance  grave.  Il  plaçait  sur  le  frontis- 
pice de  ses  livres  ime  vignette  gravée  sur  bois , 
représentant  une  main  sortant  d'nn  nuage,  tra- 
çant un  cercle  avec  un  compas,  et  cette  devise  : 
Labore  et  constantia.  Il  imprima  les  anvre» 
de  Juste  Lipso,  d'Abraham  Ortelius,  de  Laevi- 
nus  Torrentius,  d'André  Schott,  de  Simon  Ste- 
vin,  et  d'cm  grand  nombre  d'autres  savants.  Par 
un  acte  daté  de  Gand,  le  3  septembre  1581 ,  les 
états  généraux  des  Provinces-Unies  le  nommè- 
rent «  architypographe  des  Pays-Bas,  avec  pou- 
voir d'imprimer  toutes  sortes  de  placards,  statuts 
et  ordonnances,  concernant  la  police  et  autres 
affaires  pour  le  bien  des  Pays-Bas,  etc.  ». 

Plantin  possédait  deux  imprimeries  outre  celle 
d'Anvers,  une  à  Leyde,  qui!  y  avait  établie  lors- 
qu'il s'était  retiré  dans  cette  ville,  pendant  les 
troubles ,  et  une  autre  à  Paris.  De  Jeanne  de  la 
Rivière,  sa  femme,  il  n'eut  qu'un  fils,  mort  en- 
fant, et  trois  filles.  L'aînée,  mariée  à  F.  Raphe- 
lingius,  eut  en  partage  la  maison  de  Leyde;  la 
seconde,  unie  à  Jean  Moretus  (ou  Moerentorff), 
obtint  la  maison  d'Anvers,  et  la  troisième, 
femme  de  Gilles  Beys,  continua  la  maison  de 
Paris.  Baltfaasar  Moretus,  petit- fils  de  Jean,  ano* 
bli  par  lettres  du  roi  d'Espagne  Charles  II,  du  1*' 
septembre  1693,  obtint,  le  3 décembre  1696,  Tau- 
torisation  d'exercer  la  profession  de  ses  ancêtres 
sans  déroger.  Plantin,  sa  femme  et  leur  gendre  Jean 
Moretus  sont  inhumés  dans  Péglise  Notre-Dame 
d'Anvers.  Les  portraits  de  Plantin  et  de  sa  femme 
ont  été  peints  par  Rnt>ens.  On  trouve  dans  l'^n- 
nuaire  de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
(1847,  p.  177),  la  liste  des  successeurs  de  Plan- 
tin. La  maison  de  ce  célèbre  imprimeur,  au 
marché  du  Vendredi,  à  Anvers,  où  se  voient  les 
restes  de  son  imprimerie ,  est  encore  posséiiéc 
par  ses  descendants  (  l  ).  On  a  de  Plantin  :  Thrésor 
du  tangage  bas^lman^  dict  vulgairement 
fiamang,  traiyAt  en  français  et  en  latin  { An- 
fers,  1573,  hi-^jk).  Il  traduisit  en  outre  du  fran- 
çais en  flamand  Jhisieurs  oovrages  mentioiiiié« 
dans  les  Annales  de  Vimpritnerie  plantinienne 
que  MM.  Aug.  de  Racker  et  Cb.  Ruelens  pu- 
blient à  Bruxelles.  11  avait  imprimé  lui-mén»e 
son  catalogue  so*is  ce  titre  :  Catalogus  libro-^ 
rum  gui  in  typographia  Chrisiophori  Plan* 

•V  Pi»nttn  TïtaR  aequUi»  en  \v%  .  sTini  crtte  ^poqnr. 
IU.jt>iUtt  La  roc  dite   Cammtntrmft,  ft  l'fnv if oc  <:e  la 
'    /  icjmt  d'Or. 
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(mi  prodieruni  (Kuxen,  1584,  in-4'').  La  bi- 
bliothèqae  royale  de  Belgique  conserve  des  let- 
tres de  Plantin  au  cardinal  Barooios.  La  biblio- 
thèque d*Erlangen  en  possède  six  adressées  à 
Joachim  Camerarius;  enfin,  M.  LemperU,de 
Cologne,  en  a  également  quelques-unes. 

Maltulre,  Jnnalts  tfpoçrapkicU  IH,  M»-—  ^nntuUrt 
éê  tm  bibOoth.  rof.  de  Belgique,  iUt.  p.  tl9.  ^  duttetins 
et  rÂcmé,  rof .  âê  Betgiqut,  t  XIX«  part.  III,  p.  MO.  - 
F.  MèTt,  Mémoire  hùt.  tt  htL  tw  lé  eollêçt  dm  Troii- 
fjançues  à  tuniversité  4e  ixtuvain ,  passim.  <-'  F.  ran 
naUt,  Christophe  Ptantin,  daoi  U  Revue  de  Uége,  1I4S, 
p.  «70.  ^ 

FLAifTlif  (  Jean-Baptiste  ),  historien  suisse, 
né  vers  1635,  à  Lanitanne.  Après  avoir  terminé 
ses  études  dans  sa  ville  natale,  U  embrassa  Tétat 
ecclésiastique,  et  fût  nommé  desservant  du  chA- 
tenu  d'Oyes.  On  peut  fixer  Tépoque  de  sa  mort 
entre  1678  et  1680.  On  a  de  lui  :  Helvetia  an- 
Hqua  et  nova;  Berne,  16S6,  fn-8*;  Zurich, 
1757,  in-6*,  ei  dans  le  Tkês.  hUior,  Betvetix 
de  Fuesli;  Haller  Msait  beaucoup  de  cas  de 
cet  ouvrage,  puisé  en  grande  partie  dans  les  re- 
cueils de  Simier,  de  Tschudi  et  d'IIermann;  — 
Àttrégi  de  l'histoire  générale  des  Suisses, 
avec  une  description  particulière  de  leur 
pays;  Genève,  1666, in-8*  :  c'est  une  compilation 
médiocre,  d'après  des  historiens  latins  que  Tau- 
teur  n'a  pas  toujours  exactement  rendus;  » 
Petite  chronique  de  la  ville  de  Berne  ;  Lau- 
sanne, 1678,  in- 12,  rare;  —  des  Chroniques 
(ms.)  de  Lausanne  et  du  pays  de  Vaud-, 

Hallcr,  Bibh  hi$t,  de  la  SuUte,  IV. 

PLAHi7DB(n>avoudnc),samommë  Maximus^ 
savant  moine  grec,  vivait  à  Constantinople  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Re- 
nommé pour  ses  connaissances  étendues  et  va- 
riées, il  fut  en  1327  envoyé  comme  ambassadeur 
à  Venise  par  Tempereur  Andronic  II.  On  ne  sait 
plus  rien  sur  sa  vie,  sinon  que  son  inclination  pour 
les  dogmes  de  l'Église  latine  lui  attira  un  court  em- 
prisonnement. Ptanude  est  surtout  connu  comme 
le  dernier  éditeur  de  V Anthologie  grecque,  re- 
cueil d'épigramroes  et  de  poésies  légères.rassemblé 
pour  la  première  fois  par  Méléagre  et  remanié 
depuis  successivement  par  Philippe  de  Thessalo- 
nique,  Dio(;énien,  Agathias  Scholasticus  et  par 
Constantin  Céphalas  (  voy.  ces  noms  ).  Son  ^- 
vail  consista  à  abréger  la  collection  donnée  par 
ce  dernier,  à  en  expurger  les  pièces  qui  lui  pa- 
raissaient trop  libres,  les  supprimant  en  partie, 
oa  bien  les  laissant  subsister,  après  en  avoir  re- 
tranché les  expressions  qui  le  choquaient  et  les 
avoir  remplacées  par  de  mauvais  vers  de  sa  com- 
positicn.  Cependant  on  trouve  dans  son  Antho- 
logie un  chapitre  entier  comprenant  les  épigram- 
rnes  sur  les  oravres  d'art,  lequel  manque  dans 
relie  de  Céphalas,  telle  que  nous  la  possédons; 
mais  cela  tient  probablement  à  l'état  défectueux 
flu  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  ce  recueil, 
circonstance  des  plus  regrettables  et  due  à  ce 
que  les  copistes  négligèrent  de  transcrire  VAn* 


thologie  de  Céphalas  depuis  U  publication  de 
celle  de  Plannde.  La  postérité  ne  doit  docc  au- 
cune reconnaissance  4  ce  dernier  pour  son  tra- 
vail, auquel  la  nature  de  son  esprit  le  rendait 
peu  apte.  Mais  avant  1606,  année  où  Saumaise 
découvrit  dans  U  bibliotlièque  palatine  le  ma- 
nuscrit de  Céphalas,  on  s'accordait  k  louer 
Planude,  comme  nous  ayant  conservé  une  partie 
des  plus  belles  et  des  plus  gracieuses  composi- 
tions poétique^  de  l'antiquité.  Son  recueil,  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Florence,  1494, 
in-4^,  eut  encore  onze  éditions  jusqu'en  1604; 
la  dernière  et  la  meilleure  fut  donnée  par  Bosch  et 
Lennep;  Utrechi,  1796-1822,  5  vol.  in-4%  avec 
une  traduction  latine  par  Hugo  Grotius.  On  a 
encore  de  Planude  :  A6y6ç  il;  t^jv  6£ocû|iov 
ta^v;  Paris,  1557,  in-4*;  —  Oratio  in  cor- 
ports  Jesu  Sepulcrum;  Dillingen,  1559,  ln-4**, 
dans  la  Bibliotheea  Patrum,  t.  I;  —  Scholia 
in  Viophanti  Arithmeticam,k\tL  suite  de  Té- 
dition  de  Diopbante  de  1575  ;  -;  Capita  tria  de 
processione  Spiritus  Sancli  ;î(ome,  1630, 1671, 
in-4';  —  Vita  jEsopi;  Leipzig,  1717,  in-4°;  — 
Bpistola  ad  Manuelem  Philem,  dans  les  Mis* 
cellane»  observationes  de  Dorville;  d'autres 
Lettres  de  Planude  ont  été  publiées  dans  les 
Beitrœge  lur  Geschichte  uni  Uieratur  d'A- 
retin,  1803,  in-8®,  où  se  trouvent  aussi  ses  quel- 
ques poésies  ;  plusiairs  autres  lettres  de  lui  sont 
restées  inédites;  voy.  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid  d'iriarte';  —  De  verbis 
dans  les  Anonymorum  opuscula  publiés  par 
Hermann;  1801;  —  De  Grammatica  et  De 
Syntajcif  dans  les  Anecdota  de  Bachmann. 
Planude  a  aussi  traduit  en  grec  les  ouvrages 
latins  suivants  :  les  Métamorphoses  d'Ovide; 
Paris,  1822,  in-8®,  dans  la  Collection  Lemaire; 
—  les  Distiques  de  Caton;  Florence,  1514, 
io-8*,  et  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  ce 
recueil;  —  Somnium  Scipionis  de  Cicéron; 
Halle,  1833;  —  Car  mina  de  Bocce;  Darmstadt, 
1833,  in-4*;  —  une  partie  de  la  Rhetorica 
ad  fferennium,  dans  les  Beitrxge  d'Arétin;  — 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  etc.  Enfin 
il  a  rassemblé  un  recueil  de  Fables  ésopiques, 
souvent  imprimé.  E.  G. 

Fabriciut»  Bibliotheea  çraeca.  —  Scboell,  histoire  de  ta 
llUerature  grecque,  —  Snltb ,  Diction,  of  greek  and 
roNMm  bioçretph§' 

i»LAB  (  Pieter  tau  nsn  ),  pehitre  hollandais. 

né  en  1578,  mort  à  Bruxelles,  en  1634.  Il  n'est 

connu  que  par  ses  belles  compositions,  qui  ornent 

les  principaux  monuments  de  Bruxelles.  Il  a 

beaucoup  produit,  surtout  des  tableaux  à  sujet<( 

de  religion.  Descamps  le  regarde  comme  «  ui> 

grand  peintre  ». 

Descampa .  La  fie  des  peintres  hollandais. 

FLAS  (David  TAX  dcr  ),  peintre  hollandais, 
né  à  Amsterdam,  le  1 1  décembre  1647,  mort  dans 
le  même  lieu,  le  18  mai  1704.  Descamps  le  pl.ce 
au  premier  rang  des  portraitistes  de  Hollande. 
Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  prit  la  manière  Jii 
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jague  ;  roai&  H  reçut  Tordre  de  De  pas  quitter 
Eome.  11  devint  aJors  loeiubre  de  TAcadéiuie 
(ioodée  par  Pompooius  Lselus  {vog.  ce  nom  y, 
et  qui  quelque  teuips  après  fut  signalée  au  pape 
comme  une  réunion  d'iDcrédule&  conjurés  contre 
TLgiiiye.  Arrêté  de  nouveau,  Platina  fut  mis  à  la 
torture,  et  détenu  ensuite  pendant  un  an,  quoi- 
que les  cliarges  proiluitês  contre  i'Acaaemie 
eus&ent  été  dissipées.  RcUctié  en  14G0,  il  fut,  eu 
1470,  indemnisé  des  injustices  qu'il  avait  subies 
par  l'emploi  de  bibliotliécaire  du  Vatican,  que 
lui  conféra  Sixte  iV  et  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
murt.  On  a  de  lui:  Jn  vilas  summorum  punli- 
Jicum  opus;  Venise,  1479,  in-fol.;  >uremberg. 
1481,  tu-fol.;  Paris,  1481,  1504,  1308,  in-8'; 
Ck)logne,  lô29,  1593,  1612,  in-4%  etc.;  traduit 
en  français  (Paris,  1519,  in-ful.),  en  italien,  en 
allemand.  Dans  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de- 
mande de  Sixte  IV,  auquel  il  est  délit*,  Tatiteur 
a  fait  preuve  d'une  grande  indepi^ndance  dans 
ses  jugements  ;  d'un  style  à  la  fois  elo^rut  cl 
énergique,  ce  livre  n'a,  il  est  vrai,  aucune  va- 
leur pour  les  premiers  siècles  de  rL*;liso;  mais 
il  contient  de  curieux  détails  sur  les  {>a|>os  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Cependant 
son  récit  ne  mérite  pas  toujours  une  foi  absolue; 
ainsi  il  est  avéré  que  pour  se  venger  des  persé- 
cutions de  Paul  11  il  s'est  livré  contre  ce  pon- 
tife à  des  imputations  mensongères.  Les  traits  sa- 
tiriques qu'il  a  lancés  contre  Paul  et  quelques 
autres  papes  ont  été  retranchés  dans  plusieurs 
éditions  de  son  ouvrage,  publiées  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle; —  Opusculum  de  ob- 
soniis  ac  honcsta  volupiatc ;  Rome,  vers  1473, 
in-fol.;  Venise,  1473,  14u8,  inlol.  :  ce  curieux 
traité  d'bygiène  a  été  traduit  en  français  (  Lyon, 
1505,  15'*8,  in-8°);et  en  italien;  —  De  Jlosculis 
quibusdam  lingux  latïnx  ;  Venise,  1480;  Mi- 
lan, 1481,  in- 12;  —  Diatogtis  de  faiso  et  vero 
bono;  Dialogtis  contra  amores  ;  Paris,  1505, 
1530,  in  4";  Ljon,  151Î,  in  8";  —  De  principe 
vero;  Francfort,  1608,  in-4»;  —  Bistoria  in- 
cltftx  urbis  Mantux;  Vienne,  1675,  in-4o;  et 
dans  le  tome  XX  des  Scriptores  de  Muratori  ; 
la  vie  de  Neri  Capponi,  dans  le  même  vo- 
Uime  ;  —  la  Vie  de  Victoria  de  Feltre  dans 
les  Cremonensium  monumenta  ;  Rome,  1778, 
avec  plusieurs  Lettres  de  Platina  écrites  pen- 
dant sa  détention;  —  la  Vie  du  cardinal  Met-  ' 
Unij  dans  Y  Histoire  des  papes  de  Chacon.  O. 

Raylr,  Dirt.,  el  1«  RemarqneKlf  So\j.  —  Ap.  Z^oo. 
Dis»ertaiion«  vottkmé,  t.  I.  —  Nlerron,  il/ «noir», 
t  Vin.  -  TtnkoMbi,  SUtria  éttla  kWv.  Umi.  -  Mé- 
biiothtca  tUuubttrt^nsu  kutori'-a^  cntturia  1^. 

PLATi:vA  (Giuseppe.,  littérateur  italien,  ué 
en  1C70,  k  Solère ,  près  d'Alexandrie,  mort  le 
5  jan\ier  1743,  à  Bologne.  Il  fit  ses  études  à 
Turin,  et  y  prit  Tbabit  de  Saint  François  k  dix- 
neuf  ans.  Après  avoir  professe  dans  ditTére&tes 
maisons  de  son  ordre,  il  fut  apiiHé  à  retnpNr  la 
chaire  de  Uiéologi^  k  Padoue,  rt  attira  h  ses  le- 
çons un  grand  nombre  d'(4èves.  En  1T.)5  il  se 
relira  k  Bologne*,  où  lachcvf  yh\  plu^  lar  î  C-  - 
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nolt  XJV,  l'honora  de  son  amitié.  On  a  de  lui  : 
Arte  oratorta  (Bologne,  1710,  iD-4'*),  Traitât  ) 
dclV  eloquenza  (ibiJ.,  1730-1731 , 2  vol.  in-4'';, 
Prœlecliones  theologicx  (  ibid.,  17361740, 
4  vol.  in-4^),  etc. 
Tlpaldo,  Biogr.  degli  Italiani  iUuttri,  V. 

PLATKBE  (Jean-Zac/iarie  ),  chirurgien  alle- 
mand, né  le  16  août  1694,  à  Chenmilz,  mort  à 
Leipzig,  le  19  décembre  1747.  Fils  d'un  riche 
commerçant ,  il  se  voua  par  goût  à  l'étude  de  la 
médecine;  reçu  docteur  en  17 IG,  il  se  ren<lit4 
Paris,  où  il  s'appliqua  principalement  à  l'étude 
de  la  dnrurgie  et  de  Taiiatomie;  il  s'occupa 
aussi  beaucoup  des  maladies  des  yeux,  et  devint 
un  très-liabile  oculiste.  Après  avoir  ensuite  vi- 
sité Leydc,  il  revint  en  Allemagne  en  1719;  dès 
1721  il  enseigna  k  Leipzig  successivement  i'a- 
natomie,  la  physiologie,  la  pathologie  et  la* thé- 
rapeutique. On  a  de  lui  :  Institutwnes  chirur- 
gijL  ra/iona/es; Leipzig,  1745,  I75S,  l76l,in-80; 
Venise,  1T47,  in-n**;  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1748,  in-8";  cet  ouvrage,  trè*-e.stimé  de  son 
temps,  est,  comme  les  autres  écrits  de  Platner, 
écrit  dans  un  latin  élégant  et  très-pur;  —  Opis- 
cula  chirurgica  et  anatomica;  Leipzig,  1749, 
2  vol.  in-4'*  :  recueil  d'une  trentaine  de  di>ser- 
tations  et  de  programmes ,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  De  thoracibus  (  Sur  les  cor>ets  )  ; 
De  arte  obstetricia  veterum;  De  somno  in- 
fanlum  ex  agttaiione  cunarum;  De  cura- 
tione  infirmorum  articulorum  per  stUhci- 
diunty  etc.;  —  Ars  tnedendi  siugulis  morbis 
accommodata ;  Leipzig,  1765,  in-8*'  :  ouvrage 
po^tliuote^  dont  l'auteur  avait  défcivlu  l'impres- 
sion. Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été 
publié  à  Leipzig,  17481750,  3  voL  in-S"*. 

J.-A.  EroeiU,  DenkmàUr  and  Lobschri/ten  ;  Lrtpxif, 
ITM,  p.  165-1805.  -  Drr  Bioçrapk.  t.  VL 

rLAT.^ER  (  Ernest),  méîec'n  el  philosophe 
allemand,  filsdu  précédent,  né  k  Leipzig,  le  1 1  juin 
1744,  mort  le  27  décembre  1818  Élevé  sous  U 
direclioD  d'Emesti.  il  se  fit,  en  1767,  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Leipzig,  visita  la  France 
et  les  Pays^Bas,  et  fut  nommé  en  1770  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de  sa  Tille  na- 
tale, où  il  donna  aussi  des  cours  de  phy- 
siologie et  de  philosophie.  Possédant  ane  vante 
érudition  en  même  temps  qu'une  grande  finesse 
d'esprit,  il  savait  exposer  avec  une  clarté 
reroarqual)le  et  d*nne  manière  très-attacfaante 
les  doctrines  les  plus  subtiles  comme  le^  plo^ 
profondes  des  philosophes  anciens  et  modernes. 
Son  propre  système  était  nn  éclectisme  doot 
les  idées  de  L^bniz  formaient  le  fond;  il  «n 
modifia  successivement  plusieurs  points,  ttirtocit 
depuis  l'apparition  de  !a  philofiophie  critique 
de  Kant,  dont  il  combattit  cependant  tes  prin- 
cipales doctrine*.  Parmi  ses  écrits,  qui  pour  U 
plupart  «ont  drs  modèles  de  prose  dîdact:  me, 
nous  citerons  :  De  ci  corporis  m  mrmortam  ; 
Lrip/ia.  1T60.  in-k°  ;  —  ffisforia  liffrrnnth- 
clii.  '  jica  !t'/i:fomtx  mutterum;\hf<^ ,  \7T*\ 
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terre  et  des  Pays-Bu,  il  (ùt  reçu  doetear  dêos 
ift  f  iUe  patate  (1629),  et  enseigna  d'abord  la  lo- 
gique,  puis  la  physique.  Eo  1634  il  abaBdonna 
k  professorat  pour  a'adooner  à  la  pratique  mé- 
dieale,  et  deviot  archiàtre  en  1656.  Il  fit  aussi 
pirtie  du  sénat  On  a  de  lui  :  Décades  IV  ike- 
jHhh  philotùphicanm;  Dâle,  1632,  in-4<»;  — 
Qliutitionet  pkUotopkéem;  ibid.,  1646,  in-4*; 
—  Thèses  vUscêllamêse ;  ibid.,  1648,  Jn-4*;  — 
Qumiionum  mediearwn  ceniuria;  îbid. , 
1666,  iB-4''. 

Son  fils,  PLATOt  (François),  né  en  1645, 
mort  le  17  noTembre  I7il,  exerça  k  Bâie  la 
médecine  arec  beaucoup  de  succès.  Il  publia 
une  nouyelle  édit  des  Observât.  Ub,  Itl  (1680, 
ia-4*)  de  son  grand  -père,  à  laquelle  il  joignit 
Observât.  seleeHorum  mantissa  de  son  père. 
Ce  fut  le  dernier  reieton  de  cette  fkmille. 

Èlùf.  Dtet.  km.éttm  wtéé.  -  Haller,  Bièi,  wudiea.  - 
Âthnm  rmniem. 

PULTmu  (Emilie,  comtesse),  héroïne  polo- 
naise, née  le  13  notembre  1806,  4  Wiloa,  morte 
le  23  décembre  1831.  Issue  d*one  noble  fiiroille 
de  la  Lilhuanie,  elle  Tut  élevée  chei  sa  parente, 
M"**  de  Sieberg,  au  domaine  de  Lixna  (LiTonie 
polonaise),  où  sa  mère,  Anne  de  MohI,  s'était 
retirée  après  s'être  séparée  du  comte  Xa?ier 
Pteter,  son  mari.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
Emilie  ahnait  les  occupations  masculines,  et  se 
Uvrait  aTce  ardeur  à  l'équitation,  au  tir,  aux  ma- 
thématiques et  à  l'étude  de  l'histoire.  Demandée 
en  mariage  par  un  général  russe,  elle  répondit 
fièrement  à  sa  proposition  i  «  Je  sois  Polonaise.  » 
M»«  Pister  mourut  en  1830.  Lorsque  la  révolu- 
tlo«  polonaise  éclata,  Emilie  saisit  lea  armes. 
Klle  conçut  en  même  temps  le  projet  hardi  de 
surprendre  la  forteresse  de  Dunabnurg,  et  de 
transporter  l'insurrection  dans  la  Li? onie  et  dans 
la  Russie  Blanche.  Elle  réunit  à  cet  effet  six 
cents  tiommes  enriron,  le  2  anil  1831,  battit 
un  corps  de  troupes  russes;  mais  obligée  de  cé- 
der devant  des  forces  supérieures,  il  lui  fallut 
abandonner  ses  desseins  sur  Dunaboorg.  Après 
i'organlsatioa  des  troupes  par  Chlapowski,  le 
grade  de  capitahie-commandant  du  régiment  de 
Lithuanie  fat  conféré  à  Emilie,  qu'on  envoya  à 
Kowno,  position  qu'elle  disputa  avec  actiarne- 
inent  aux  Russes  (25  juin  ).  Le  sabre  à  la  main, 
die  se  fraya  un  chemin  à  travers  les  Cosaques. 
On  sait  quelle  fut  la  malheureuse  issue  de  la 
campagne.  Emilie,  pour  échapper  k  la  vengeance 
des  MoM:ovlte8,  suivit  ses  compatriotes  en  Prusse  ; 
mais  après  une  marche  de  dix  jours,  brisée  par 
la  latlgne,  dévorée  par  la  fièvre,  les  pieds  enflés, 
elle  tomba  sans  connaissance  dans  on  petit  vil- 
lage du  palatinat  d'Augustow.  Ce  fut  là  qu'en 
apprenant  la  nouvelle  de  la  pri.^  de  Varsovie 
elle  ne  put  résister  à  la  grandeur  des  revers  de 
sa  patrie,  et  expira.  Les  traits  d'Emilie  Plater 
anoonçaient  une  profonde  mélancolie  et  don- 
naient k  tout  son  être  quelque  chose  de  mys- 
îiqatt.  Sa  daioe  de  compagnie,  Marie  Rasaano- 

I«O0V.   BlOCa.    GCNCR.   —  T.  XI. 
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vrieE,  rempKisait  auprès  d'elle  les  fiMetioBS  4'aé^ 
judant,  et  aucun  réghnent  lilbuaaieii  n'était 
mieux  servi  et  u'av ait  une  adn^nistration  ploi 
régulière.  Emilie  et  sa  compagne  étaient  l'ol^ 
d'un  respect  presque  rstigieux  de  la  part  des 
soldats.  Habillées  en  hommes,  touiiours  au  mi* 
lieu  des  troupes,  elles  étaient  entourées  d'un  aï 
saint  respect  que  le  lieu  où  elles  reposaient  était 
regardé  comme  un  sanctuaire.  H.  F— t. 

J.  Strauewrta ,  Lu  PolonaU  H  In  Aoioiifliiai  4ê  Is 
rétot.  du  n  nov.  ISSO  ;  Parla,  183t.  1q-4*  et  In-S*.  — 
ÉmUiê  Plater,  ta  vie  et  m  mort;  Parla.  ISM,  lo-i*, 
avec  ooe  pré/ace  de  llallanehe  et  une  «««ronne  poéUfue 
conpoaée  de  dnq  pièces  en  langues  dirrérenles. 

rLATiÉRB  (  Imbert  db  la),  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  BoDaniixoiiy  né  en  1524^ 
mort  à  Fontainebleau,  le  4  avril  1587.  H  fit  ses 
premières  armes  en  1544,  k  la  t>ataille  de  Céri- 
ffoles,  sous  les  ordres  du  comte  d'Knghien.  Il  de- 
vint successivement  iMilli  d'Auxois,  premier 
écuyer  du  dauphin ,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  duc  de  Nevers,  capitaine  d'hommes  d'armes^ 
lieiitenant  général  de  Champagne  et  Brie  (6  avril 
1547).  Il  suivit  le  comte  d'Essex  dans  son  expé- 
dition en  Ecosse  (1548).  En  avril  1551  il  amena 
ou  plutôt  enleva  le  jeune  duc  de  Lorraine,  que 
Henri  U  désirait  faire  élever  à  sa  cour.  De  1554 
à  1557,  il  combattit  en  Champagne,  en  Lorraine, 
en  Picardie.  Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Saint •  Quentin  r  16  aoôt  1557),  il  fit  une  belle 
retraite  et  défendit  La  Père,  ti  contribua  k  la 
prise  de  Thionville  (23  juin  1558).  La  Platière 
fut  envoyé  à  la  diète  d'Augsbourg  (25  février 
1559),  et  y  représenta  la  France  Après  le  traité 
de  CAteau-Cambrésis,  il  fbt  nommé  gouverneur 
des  villesde  Savoie  réservées  aux  Français  (Turin, 
Quiers,  Pignerol,  Chivas  et  Villeneuve  d'Ast),  et 
ce  fut  malgré  son  avis  que  ces  places  furent  ren* 
dues  (12  décembre  1582  ).  Le  22  du  même  mois 
Bourdilloo  fat  nommé  maréchal;  il  se  distingua 
à  la  prise  du  Havre  (28  juillet  1583),  et  réprima 
quelques  troul)les  en  Guyenne  (1585).         A. 

Chronoloçiê  mUUaire,  t.  Il,  p.  900.  —  Ctftelnan.  «TAr. 
-  Coareelles,  Met.  des  çénéraut  fronçai», 

FLATIHA  (Barihélemy  de'  Sagchi,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  historien  italien,  né  ea 
1421,  à  Piadena,  village  du  Crémonèse,  mort  à 
Rome,  en  1481.  Il  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes,  qu'il  quitta  au  bout  de  quatre  ans, 
pour  aller  à  Mantoue  se  livrer  à  l'étude  des 
belles-lettrts  sous  Léonicène.  Entré  au  service 
du  cardinal  François  de  Gonzague,  il  accompa- 
gna son  maître  à  Rome,  où  il  obtint,  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  n,  une  charge  d'abréviateur  par 
l'influence  des  cardinaux  Bessarion  et  Piccolo- 
mini.  Cet  office  ayant  été  supprimé  par  Paul  II , 
Platina,  resté  sans  emploi,  écrivit  k  ce  pape  un« 
lettre  inconsidérée,  où  il  le  menaçait  de  pour- 
suivre la  convocation  d'un  concile  qui  réubli- 
rait  le  collège  des  abréviateors.  Jeté  en  prison 
pour  cette  incartade,  il  y  fat  pendant  quatre 
mois  traité  avec  beaucoup  de  rigueur;  il  obtint 
sa  liberté  par  l'intercession  du  cardinal  Gon* 

14 


4X9  PLATINA 

jaguâ;  mais  U  reçoit  Tordre  de  ne  pas  quitter 
Borne.  11  devint  alors  roerabre  de  rAcadémie 
fondée  par  Pomponius  Lâelus  {vo§.  ce  nom;, 
et  qui  quelque  temps  après  fut  signalée  au  pape 
comme  uoe  réunion  d'incrédules  conjurés  contre 
i'tglise.  Arrêté  de  nouveau,  Platina  fut  rais  à  la 
torture,  et  détenu  ensuite  pendant  un  an,  quoi- 
que  les   cbarges   proiluites  contre  l'Acaoemie 
eussent  été  dissipées.  Relâché  en  1469,  il  fut,  en 
1475,  indemnisé  des  injustices  qu'il  avait  subies 
par  l'emploi  de  bibliothécaire  du  Vatican,  que 
lui  conféra  Sixte  IV  et  qu'il  garda  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Jn  vUas  sumuiorum  ponti- 
ficum  opus;  Venise,  1479,  in-fol.;  Nurembers, 
1481,  tn-fol.;  Paris,   1481,  1504,  1608,  in-8^ 
Cologne,  1529,  1593,  1612,  in-4%  etc.;  traduit 
en  français  (Paris,  1519,  in-fol.),  en  italien,  en 
allemand.  Dans  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de- 
mande de  Sixte  IV,  auquel  il  est  dé.lié,  l'auteur 
a  fait  preuve  d'une  grande  iDdepi-n'iance  dans 
ses  jugements;  d'un  slyle  à  la  fois  eW^-aut  cl 
énergique,  ce  livre  n'a,  il  est  vrai,  aucune  va- 
leur pour  les  premiers  siècles  de  Tlislise;  mais 
il  contient  de  curieux  détails  sur  les  pai)es  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Cependant 
son  récit  ne  mérite  pas  toujours  une  foi  absolue; 
ainsi  il  est  avéré  que  pour  se  venger  des  persé- 
cutions de  Paul  11  il  s*est  Uvré  contre  ce  pon- 
tife à  des  imputations  mensongères.  Les  traits  sa- 
tiriques qu'il  a  lancés  contre  Paul  et  quelques 
autre!»  papes  ont  été  retranchés  dans  plusieurs 
(Citions  de  son  ouvrage,  publiées  au  seizième 
et  au  dix-seplièrae  siècle;—  Opusculumdeob' 
4oniis  ac  honcsta  volupiate;  Rome,  vers  1473, 
in-fol.;  Venise,  1475,  14i)8,  inlol.  :  ce  corieux 
traité  d'hygiène  a  été  traduit  en  français  (Lyon, 
1505,  lâiS,  in-8°)  ;  et  en  italien  ;  —  De  Jlosculis 
qmbusdam  lingux  latinx;  Venise,  1480;  Mi- 
lan, 1481,  in-12;  -—  Diatogtis  de  falso  et  veto 
bono;  Dialogtis  contra  amores  ;  Paris,  1505, 
1530,  in-4";  Lyon,  1512,  in-8^  —  De  principe 
vero;  Francfort,  1608,  io-4*;  —  HUtoria  in- 
clytœ  urbis  Mantux;  Vienne,  1675,  in-4<»  ;  et 
dans  le  tome  XX  des  Scriptores  de  Muratori  ; 
la  vie  de  Neri  Capponi^  dans  le  même  vo- 
lume ;  —  la  Vie  de  Victoria  de  Fellre  dans 
les  Cremonensium  monumenta;  Rome,  1778, 
avec  phisieurs  Lettres  de  Platina  érriles  pen- 
dant sa  détention;  —  la  Vie  du  cardinal  Met- 
liniy  dans  V Histoire  des  papes  de  Chacon.  O. 

Baylc,  DicU,  cl  1«  Rewutrqvet  de  Joly.  —  Ap.  Z'-no. 
DistertazU>nê  vostUai«,  t.  I.  —  IHcmm,  Mémoirtt^ 
t  VIII.  -  TtraèOMW,  Storia  étiUt  kWv.  Uai,  -  J*- 
tUotkeem  kawt/turfmtu  hutorica^  centuria  IF. 

PLATI?IA  iGitiseppf),  littérateur  Italien,  né 
en  1C70,  4  Solère ,  près  d'Alexandrie,  mort  If 
5  janvier  1743,  à  Bologne.  Il  fit  ses  études  à 
Turin,  el  y  prit  l'habit  de  Saint  François  à  dix- 
neuf  ans.  Api^  avoir  professé  dan»  différentes 
maisons  de  son  ordre,  il  fut  ap|M'lé  à  remplir  la 
chaire  de  théologiô  k  Padoue ,  et  attira  h  s*^  le- 
çons  un  grand  nombre  d'élèves.  En  r;ij  il  se 
retira  à  Bologne,  où  l'archcvCiue,  ptu^  lar  î  C*^- 
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nott  XIV,  l'honora  de  son  amitié.  On  a  de  lui  : 
Arte  oraloria  (Bologne,  1716,  in-4**),  Jrattatn 
delC  eloquenza  (ibid.,  1730-1731 , 2  voL  10-4";, 
Prœlectiones  theologicx  (ibid.,  173617.40, 
4  voL  in-4**),  etc. 

Tlpaldo,  Biogr.  degli  Ilaliani  iUustri,  V. 

PLATKEE  (Jean-Zac/iarie),  chirurgien  alle- 
mand, né  le  16  août  1694,  à  Chemnitz,  mort  à 
Leipzig,  le  19  décembre  1747.  Fils  d'un  riche 
commerçant,  il  se  voua  par  goût  à  l'étude  de  la 
médecine;  reçu  docteur  en  1710,  il  se  remlità 
Paiis,  où  il  s'appliqua  principalement  à  l'élude 
de  la  chirurgie  et  de   Taiiatomie;  il  s'occupa 
aussi  beaucoup  des  maladies  des  yeux,  et  devint 
un  très-habile  oculiste.  Après  avoir  ensuite  vi- 
sité Leydc,  il  revint  en  Allemagne  en  1719;  dès 
1721  il  enseigna  à  Leipzig  successi sèment  Ta- 
natomie,  la  physiologie,  la  pathologie  et  la* thé- 
rapeutique. On  a  de  lui  :  Institudones  chirur- 
gix  ra/iona/c5,' Leipzig,  1745,  I75S,  l761,in-8o; 
Venise,  1747,  in-4'';  Irad.  en  allemand,  Leipzig, 
1748,  in-8*'  :  cet  ouvrage ,  trè.*-eslimé  de  son 
temps,  est,  comme  les  autres  écrits  de  Platner, 
écrit  dans  un  latin  élégant  et  très-pur  ;  —  Opis^ 
cula  chirurgica  et  anatomica;  Leipzig,  I7i9, 
2  vol.  in-4'*  :  recueil  d'une  trentaine  de  disser- 
tations et  de  programmes ,  parmi   lesquels  on 
remarque  ;  De  thoracibus   (  Sur  les  corsets  )  ; 
De  arte  obstetricia  veterum;  De  somno  in- 
fantum  ex  agilalione  cunarum  ;  De  cura- 
tione  infirmorum  articulorum  ptr  slillicir 
diunit  etc.;  —  Ars  medendi  siugulis  morbis 
aceommodata :  Leipzig,  1765,  in-8**  :  ouvrage 
posthume,  dont  l'auteur  avait  défcudu  Pimpres- 
sion.  Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque  a  été 
publié  à  Leipzig,  1748-1750.  3  vol.  in-8*. 

J..A.  EracOI,   Dcnkmdler  and  Lobtchriften  ;   Uipxif , 
17M,  p.  16ï-tS05.  -  Dn-  Biograph.  t.  VI. 

PLATXER  (  Ernest),  méîecin  et  philosophe 
allemand,  filsdu  précédent, né  à  Leipzig,  le  11  juin 
1744,  mort  le  27  décembre  1818  Élevé  sous  U 
direction  d'Emesti.  il  se  fit,  en  1767,  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Leipzig,  visita  la  France 
et  les  Pays-Bas .  el  fut  nommé  en  1770  profes- 
seur de  médecine  à  Funiversité  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  donna  aussi  des  cours  de  phy- 
siologie et  de  philosophie.  Possédant  nnc  vaste 
érudition  en  même  temps  qu*une  grande  finesse 
d'esprit,  il  savait  exposer  avec  une  clarté 
rfroirqual>Ie  et  d'une  manière  très-attachante 
les  doctrines  les  plus  subbles  comme  les  plus 
profondes  des  philosophes  anciens  et  nH>denieft. 
Son  propre  système  était  un  éclectisme  dont 
les  Idées  de  Leibniz  formaient  le  fond;  il  m 
modifia  successivement  plusieurs  points,  sartont 
depuis  Papparition  de  !a  philosophie  critique 
de  Kanl,  dont  U  comlaltft  cependant  les  prin- 
cipales doctrines.  Parmi  ses  écrits,  qui  pour  In 
plupart  sont  des  modèles  de  prose  didaclîqnc , 
.  nous  citerons  ;  De  vi  corporis  in  memoriam  ; 
'  L^ip/ia,  1760,  în-4«;  —  fftstoria  litterario- 
,  du.  urgica  U'hotomix  mw/ierMïn  ;  ibid.,  iTTO, 
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in-8«  ;  —  Bri^  eines  Arztes  an  einen  Freund 
(Lettres  d'un  médecin  à  un  ami)  ;  ibid.,  1771- 
1772,  2  vol.  in-8o;  —  Antkropologi»  jur 
Aerzte  und  Wellweiêe  (Antliropolôgie  pour  dei 
médecins  et  des  philosophes),  ibid.,  1772-1774, 
2  vol.  in-8^  ;  une  seconde  é«lilioo,  i^fondue,  du 
premier  volume  a  paru  en  1790; — Der  Pro- 
fessor,  recueil  périodique;  ibid.,  1773-1774, 
in-8^;  —  Philosophische  Aphortsmen  (Apho- 
rismes  philosophiques);  ibid.,  1776-1782,  1784, 
1703,  1800  ,  2  vol.,  in-8*  :  c'est  le  plus  estimé 
«les  ouvrages  d«  Platner;  —  De  principio 
vitali;  ibid.,  1777,  in-4'' ;  —  Gespraech  uber 
deit  4^/iei5m«5(nialo$tuc  sur  l'athéisme); ibid., 
1783,  in-S**;  —  S(creiio  humorum  ex  Siah- 
han.r  disciplinai  principiis  iUusirafa  ;  ibW., 
1783,  in  4';  — Npfs  immortalilo/is animonim 
per  rationea  phy^iologicns  confirnuUa  ;  ïïÀil.^ 
1791,  ia-4*;  —  Qua'stinnrs physioloçicx ;  ibid., 
1794,  in-S";  —  An  ridendum  sit  animi  sedem 
inqmrert;  ibid.,  1795,  in-4*'  ;  —  Uhrbuch  der 
Logik  und  Metaphpsik  (  Traité  de  logiqoe  et 
de  métaphysique  )  ;  ibid.,  1795,  iD-4"  ;  —  Quets- 
tiones  medicinx  forensis  de  amentia  dubia; 
ibid  ,  1796-1807,  6  parties  in-4*  ;  trad.  en  alle- 
mand (ibid.,  t820,  in-8*);  —  Vermi&chte  medi' 
cinische  Aufsœtze  (Mélanges  de  médecine); 
ibid..  1797,  in-S*.  Outre  une  viagtaine  de  dis- 
.^orlâtions  et  de  prof^mmes,  il  a  encore  publié 
un  Supplém.  aux  Institutiones  ehirurgicâc  de 
.«■on  père  (  Leipzig,  1773-76,  2  vol.  in-S"). 

Conrertationi'I.fxikon.  —  Biotraphif  médicale,  — 
F.rdmaiin.  Ceickichle  der  netieren  Plklowphie,  —  Buhle, 
Oetchichte  der  Philosophie, 

'  PLATICBR  (  Edouard),  jurisconsulte  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  te  30  août 
1786.  Tl  étudia  les  belles-lettres  à  Tuniversité  de 
sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  G.  Herroann, 
et  ensuite  à  Gœttingue  la  jurisprudence,  qu'il 
enseigna  depuis  I81t  à  Marbourg.  On  a  de  lui  : 
De  gentibus  attieis  ;  Marbourg,  1811,  in-4<*; 

—  Ver  Process  nnd  die  Klagen  bei  den  At^ 
tïkern  (  La  procédure  et  les  actions  chec  les 
Athéniens);  Darmstadt,  1824-1825,2 vol.  in-8*; 

—  De  Os  partibus  librorum  Ciceronis  rhe- 
toricorum  qui  ad  pu  spectant;  Marbourg, 
1831  ;  —  Quxstioneê  de  jure  criminum  ro* 
fiiano/ib.,  1842,  in-8*»;  ^ De  sententiis prx- 
ioris  ;  ib.,  1851  ;—  Veber  die  Idée  der  Gerech- 
iigkeit  in  .Eschylos  und  Sophoclet  (  Sur  H- 
dée  de  la  justice  chez  Eschyle  et  Sophocle); 
Leipzig,  1858,  iB-8'*;  ~  un  grand  nombre  de 
discours  très-remarquables  sot  des  matières 
morales  et  littéraires;  plusieurs  Mémoires  dans 
ZeiUckrift  fur  PhUo$ophie  de  Ficlit<,  dans 
Zeit$ekrift  fur  AUerthumswissenschaft,  les 
Halliscke  Jahrbûcher,  etc. 

Conrtrsationt-Lexikon. 

rLATOFP  OU  PLATOW  (Comte),  ataman  des 
Cosaques,  né  vers  1765,  sur  les  rives  du  Don, 
<i*une  famille  d'origine  grecque,  mort  en  février 
1818.  fl  enlra  de  bonne  heure  au  service,  et  de- 
vin! ataman  des  cosaques  à  la  suite  d'une  action  1 
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d'éclat.  Il  avait  le  grade  de  lieutonaat  général 
dans  l'armée  russe  qui,  venant  en  1806  au  se- 
cours de  la  Prusse,  fut  vaincue  et  repoussée  en 
moins  de  trois  jours  dans  les  comliats  de  Czar- 
nowo,  de  Pultusk  et  de  Golymin  sur  la  Visluie. 
Après  le  traité  de  Tilsitt,  il  se  rendit  à  l'armée 
de  Moldavie,  et  s'y  comporta  contre  les  Turcs 
avec  une  intrépidité  qui  Ini  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  cavalerie  légère.  La  paix  conclue  préci- 
pitamment, le  16  mai  1812,  à  Bucbarest,  lui  per^ 
mit  de  se  joindre  à  l'armée  destinée  à  empêcher 
les  Français  de  pénétrer  en  Russie.  11  fut  battu 
le  30  juin  dans  les  environs  de  Grodno  et  obligé 
le  7  septembre  de  se  retirer  dans  l'intérieur, 
avec  les  débris  de  Tarroée  de  Koutousoiï,  (\**- 
faite  à  la  Moskowa.  Jl  reparut  bientôt  à  la  tôle 
de  vingt  régiments  de  cosaques,  qui  pendant 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou  causèrent  à 
notre  armée  autant  de  maux  que  la  famine  et  le 
froid.  Il  reprit  sur  nos  soldats  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  dans  cette  ville,  les  Itarcela  cons- 
taraaoent,  et  en  fit  un  grand  nomt)re  prisonniers. 
Il  fut  cependant  repoussé  à  Malo-Jaroslawetz  par 
la  cavalerie,  bieu  inférieure,  du  général  d'Or- 
nano,  et  à  Krasnoè  ses  trente  mille  chevaux  ne 
purent  entamer  l'arrière-garde,  que  commandaK 
le  prince  Eugène.  Son  fils  fut  tué  d'un  coup  de 
lance  à  la  prise  de  Véréia;  cette  perte  lui 
fut  d'autant  plus  sensible  qu'il  soignait  lui- 
même  son  éducation  et  qu'il  voyait  en  lui  son 
successeur  dans  son  gouvememeot.  Il  fit  en 
1813  la  campagne  d'Allemagne,  et  pénétra  en 
France.  Lorsque  après  le  combat  de  Bar-sur -Aube 
(  27  février  1814)  les  armées  alliées  se  dirigèrent 
sur  la  capitale  en  descendant  le  cours  de  la  Seine 
et  de  la  Marne,  il  ftit  chargé  d'occuper  les  payf% 
situés  entre  ces  deux  rivières.  Les  habitants  gar- 
deront longtemps  le  souvenir  de  son  passage , 
marqué  par  l'incendie  et  le  pillage  que  prome- 
naient partout  ses  bandes  indtsciplinées.  Plaloff 
entra  dans  Paris  à  la  suite  des  souverains  alliés, 
et  y  trouva  un  chaleureux  accueil  qui  dnt  le 
surprendre  :  les  salons  hii  furent  ouverts,  et  de 
grandes  dames  lui  prodiguèrent  les  applaudisse- 
ments et  les  Heurs  avec  un  empressement  peu  pa- 
triotique. Les  commerçants  de  la  cité  de  Londres, 
ofc  il  s'était  rendu  avec  Bhlcher,  le  reçurent  en 
triomphe  et  lui  décernèrent  une  épée  dïionncur. 
Paris  le  revit  encore  dans  ses  murv  à  lar  se- 
conde restauration.  De  retour  en  Russie,  11  se 
retira  au  Nouveau-Tcherkask,  comblé  d'hon- 
neurs et  décoré  par  presque  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  et  y  mourtit,  âgé  de  craquante-trois 
an^;,  sans  avoir  pu  vaincre  le  chagrin  que  lui  avait 
causé  la  mort  de  son  fils.  S.  R— o. 

Kanmstn  ,  HisMr»  de  Vempire  de  Ihtssie.  —  Lc^iir. 
Histoire  dm  Cotaquet.  —  Kraslnsày.  The  Costmeàs  0/ (Ar 
Vkrains,  -  Sœlrnof,  Fie  ée  PlmUi^f. 

PLATON ,  le  plus  grand  philosophe  de  l'anti- 
quité grecque,  naquit  à  Athènes  (l),  le  sixième 


(I)  Snivuit  Dlogènc  de 
d'Églne. 
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fûter  da  moU  tbargelioo  (  21  mai  )  de  la  troi- 
fOème  uméb  de  la  87*  elynipiede  (419  arait 
X-C«  ),  et  «MMirat  deat  la  première  année  de 
la  )08*  olympiade  (  147  afanl  J.-C.  ).  Par  son 
père,  Ariâlon,  il  paraissait  descendre  de  Codros, 
et  sa  mère,  ENérk^one.  faisait  remonter  l'origioe 
de  sa  (amille  à  Solon.  Il  s'appelait  d'abord  Aris- 
toclès  9  du  nom  d'un  de  ses  oncles,  et  pkis  tard 
il  reçnty  è  cause,  dil-on,  de  la  laiigeor  de  son 
front  011  de  ses  épaules,  le  sumom  de  Platon  : 
c'est  Socrale  qui  te  lui  donna.  La  Grèce,  on  plotAt 
rAttique,  oe  petit  coin  du  ((lobe  qui  a  porté  dans 
ses  Oancs  la  civilisation  du  inonde  •  était  alors 
à  l'apo^  de  sa  splendeur.  Ces  génies  inunor- 
tels  que  la  plastique  aussi  l>ien  que  la  pureté 
de  la  forme  littéraire  a  depuis  lors  constaoHnent 
profiosée  pour  modèles,  et  que  Ton  pourrait 
encore  aujonrd'bui,  après  vingt-deux  siècles 
écoulés,  ioToqoer  comme  une  grafe  protesta- 
tion contre  la  théorie  du  progrès,  Tivaient  tous 
à  la  même  époque  et  daiis  la  même  TîUe,  k 
Athènes,  comme  si  Dieu  atait  touIu  coacentrer 
m  on  point  unique  de  Tespaee  et  du  temps  le 
IcTer  de  la  culture  intellecinelle  de  lliumanité. 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Ménandre, 
Thucydide,  Xéoophon,  Praxitèle,  etc.,  étaient 
contemporains  de  Platon.  Élèt e  de  Socrate, 
condisciple  d'Alcihiade,  maître  d'Aristote,  il 
af  ait  pu ,  dans  sa  première  jeunesse,  admirer  le 
grand  homme  d'État,  ce  foudre  d'éloquence,  Pé- 
riciès.  Enfin,  »\  Ton  demandait  è  un  ami  du  beau 
et  du  vrai  à  quelle  période  de  Thisloire  il  désire- 
rait a?oir  f  écu ,  il  répondrait  sans  liésiter  :  au 
siècle  de  PlaUm, 

La  poésie  fut  d'abord  pour  Platon  d'un  puis- 
sant attrait;  fort  jeune  encore,  il  composa  un 
poème  épique,  où  il  s'essayait,  dit-on,  è  égaler 
Homère,  et  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice 
arec  les  poètes  les  plus  renommés  de  son  temps. 
Il  allait  se  Uf  rer  at ec  toute  l'ardeur  de  son  âge 
au  genre  lyrique  quand  il  fit,  à  Thigt  ans,  U 
connaissance  de  Socrate  :  dès  lors  il  se  consacra 
tout  entier  au  culte  de  la  philosophie.  Cepen- 
dant, il  avaU  déjà  fréquenté  l'école  des  sophistes 
et  abordé,  sous  les  auspices  de  Cratyle,  les 
doctrines  d'Heraclite.  Mais  ces  doctrines  ne 
pouvaient  guère  couTenir  4  un  esprit  qui  cher- 
chait, avant  toiit,  la  certitude  de  la  science  dans 
les  fluctuations  du  doute  et  d'un  probabilisroe 
ondoyant.  Platon  s'était  déjà  mis  en  rapport 
avec  Socrate  aoand  il  résolut  de  s'initier  aux 
systèmes  des  Eldates  et  des  philosophes  ioniens. 
SescBuvres  témoignent  d'une  lecture  attentive, 
assidue,  des  écrits  de  Xénophane,  d'Aoatagore 
et  de  Parménide.  Mais  le  grand  maître  dont 
il  devait  si  éloquemment  propager  les  doctrines 
loi  fit  bientôt  rejeter  de  la  philosophie  tout  ce 
qui  ne  pouvait  en  rien  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  :  l'amdtoratioo  morale  des 
nitmbrRft  de  la  sociélé  hnmaine,  voilé  le  pivot 
de  tout  renseignement  de  Socrate;  Platon  en  pnp- 
fila  pendant  pkis  de  dt\  ans.  La  mort  tragique 


du  véritable  précurseur  du  Christ  dispersa  ta 
plupart  de  ses  disciples.  Platon  quitta  Athènes 
et  se  rendit  d'abord  à  Mégare,  auprès  d'EOdide, 
qui  fonda  l'école  mégarienne.  Il  quitta  même  la 
Grèce  ponr  visiter  lllalie  et  l'Egypte  (1).  Les 
doctrines  de  Pytliagore  fixèrent  alors  particulière* 
ment  son  attention,  et  U  noua  montre  dans  plu- 
sieurs de  ses  dialogues,  surtout  dans  le  THmée 
et  le  Philèèê,  qu'il  avait  suivi  avec  fruit  les  le- 
çons d'Archytas  de  TBrente,  d*Evdoxe  de  Cnide, 
ainsi  que  de  beaucoup  d'autres  physiciens  et  ma- 
thématiciens de  la  même  école.  De  Pftalie  Platon 
passa  en  Afrique  :  il  entendit  à  Cyrène  le  phi- 
hMoplie  Théodore ,  disciple  de  Protagoras.  Vrai  - 
semblablement  il  visita  aussi  l'Egypte  ;  mais  on 
ignore  combien  de  temps  il  séjourna  dans  ce 
pays,  antique  foyer  des  sdeaces  (1).  Au  rapport 
de  quelques  Pères  de  l'Église,  il  alla  même  en 
Perse  pour  s*aboucher  avec  les  mages,  bien 
qu'il  n'en  fasse,  pas  plus  que  des  Juifs,  aucune- 
mention  (3).  Après  environ  dii  ans  d'absence,  U 
revint  dans  sa  patrie  (  vers  390  avant  J.-C.  )  ; 
mais  il  n'y  resta  pu  longtemps  :  il  fit  on  second 
voyage  dans  l'Italie  inférieure ,  d'où  U  passa  en 
Sidie.  Là  il  fut  présenté  par  Dion,  son  ami  et 
disciple,  à  Denys  l'ancien,  souverain  de  Syra* 
cose.  Ce  prince  raccneilHt  d'abord  magnifique- 
ment; mais  Platon  ne  tarda  pas  à  perdre  la  fii- 
veur  du  tyran  dont  il  avait  MAmé  les  excès ,  et, 
sans  l'intervention  de  Dion ,  il  aurait  été  mis  ù 
mort  Le  philosophe  ne  put  échapper  à  la  perte 
de  sa  lilMHé  :  il  fut  vendu  comme  esclave  à  un 
Lacédémonien,  homme  inculte ,  qui  le  conduisit 
à  Égine,  où  le  radieta  Dion  (4),  ou,  suivant 
d'autres  (5) ,  Annicéris  de  Cyrène,  qui  était  venu 
assister  aux  jeux  de  latM*  ulymptode(a).  En  38s 
avant  J.-C.  on  retrouve  Platon  à  Alliènes.  Cést 
à  cette  époque  qu'il  firat  faire  remonter  la  foo* 
dation  de  VAcatUnOe,  école  célèbre,  oè  U  léo* 
nis>ait  de  nombreux  disciples,  avides  de  s'ins- 
truire aux  leçons  dn  maître  (7).  Après  vingt  ans 

(1)  Ott  n*nt  pM  a*aecord  rar  l'ordre  dans  le^aH  «es 
Toyaset  «e  aont  aaceédé.  Ah»l .  dcéroo  (  De  0mib.,  \\ 
St;  Tirana.,  1 ,  17;  Ita  rtpmbL,  I,  It)  le  fait  rakord 
paaaer  Pii  AfrWioe .  pals  de  là  ea  Halle.  Salvaat  Apalëe 
(t  II.  p.  IM.  édlt.  Oodendorpl.  Platon  vlilU  litaNr 
avant  rAfiiqoe.  f  Of .  Conini,  De  die  natah  H.atomU. 
tins  mtaU,  etc..  dan*  nortu»,  Sfmboi.  Utt.,  toL  VI, 
p.  100,  et  SUUbaan,  Dispututéo  d«  PlmUmii  wUm.  Me^ 
en  tète  de  ton  édition. 

m  IModore  de  SidIe  aflnw  qae  •  Platon,  Sokm  et  Ly- 
enrgne  avalent  ewipnnUé  an  Éf  jrptleoa  lenra  maclta- 
ttoos*  (Ut.  I.  th  m. 

(Sj  Saint  Augott.,  De  Ov.  Dei,  VIU,  il;  XI,  tL  Salât 
démenl  d'Alex.,  Âdmonit.  ad  cent. 

(4)  l>io««iie  de  U<Ttc,  III,  M;  Plutarqne.  INm;  Oeé- 
ron .  De  «rat^  III,  M. 

(5)  OlymplOi  ore.  p.  m.  PkHopon.  in  jéritt.  fk^i,,  U. 
(f)  Dtodore  de  SIctIr  (XV.  7)  reconfe  ce  fait  «o  pea 

dUlemnnirot.  O'aprêa  cet  talstorirn,  les  antres  pMIoao- 
phea  réunis,  à  la  eour  de  Deoyt,  se  cotisèrent  po«ir  ra- 
cheter f^ioD.  qui  avait  été  conduit,  par  ordre  dn  tfrmL. 
au  marché  poMtc  et  vendn  pour  rmgt  aines  (oo  pcn 
BOlna  de  deoi  «tlic  francs). 

n  Au  rapport  d'Athénée,  r Académie  n'était  pna  ae«- 
Irmrnt  un  lieu  de  «-onréreocrs,  nuls  de  baoqaeta.  On 
re5tr,  Ptalon  y  traitait  «e«  roavivrt  avec 
(ritfralitc  ;  c'est  ce  qni  fit  dtrr  à  Ttmotiicc,  Ab  4c 
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<l*eos6igneineiit,  pendtnt  Ittqueto  U  composa  U 
plupart  de  tes  écrits,  il  se  rendit,  sor  les  lus- 
tsnces  de  Dion,  à  Syracuse.  Denys  le  jeune  y 
avait  succédé  à  son  père,  et  choisi  l'ami  de 
Platon  pour  son  principal  conseiller.  Il  fallait 
<|ue  son  amitié  pour  Dion  fût  bien  vive  pour  que 
le  grand  philosoplie  p6t  se  décider  à  abandonner 
son  école,  qu'il  confia  aux  soins  d*IIéradide  de 
Pont,  et  consentir  à  retourner  dans  la  Tille  d*un 
tyran  qui  lui  rappelait  un  si  indigne  traitement 
Platon  a? ait  amené  avec  lui  Spensippe,  fils  de  sa 
saur  (1).  Tout  allait  d'abord  à  souhait  :  Denys 
soiTait,  comme  un  fils  soumis,  les  préceptes 
du  philosophe  et  les  conseils  de  Dion  :  il  se 
montrait  en  pubNe  sans  garde,  écoutait  avec 
bienfeillance  les  plaintes  de  ses  ««ûets,  et 
rendait  to  justice  à  la  satisCMtion  de  tous. 
Biais  l'euTle,  armée  de  U  calonmie,  fit  peu 
à  peu  perdre  à  l'ami  de  Platon  tout  son  cré- 
dit à  la  cour.  Dion  fut  exUé  par  un  ordre  du 
tyran,  son  bean-frère,  et  Platon,  malgré  les 
déductions  dont  on  l'entourait  pour  le  retenir  à 
Syracuse ,  partit  pour  Athènes  (3fi6  a? ant  J.-C), 
où  il  arrita  après  deux  ans  de  séjour  en  Sicile. 
Cependant  Denys  renouTeU  ites  tentatiTCS  pour 
attirer  encore  auprès  de  lui  Platon  :  il  lui  dé- 
puta phisieurs  de  ses  amis,  entre  autres  Ar- 
cby  tas  de  Tireote,  et  promit  de  faire  cesser  l'exil 
de  Dion.  Cette  promesse  détermhia  Platon, 
presque  octogénaire,  k  s'emliarquer  une  troi- 
lîième  fois  pour  Syracuse.  Mais  le  tyran  manqua 
de  parole  :  il  ne  rappela  point  Dion  et  ne  changea 
en  rien  sa  conduite  et  son  gouTemement;  ce 
fut  à  grand'peine  que  Platon  panrfait  k  se  sous- 
traireà  la  perfidie  de  Denys,  en  se  rembarquant 
pour  sa  piitrie  (300  at ant  J.*C.  ),  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  allait  mettre  la  dernière  main 
an  Traiié  des  loU  lorsqu'il  s'éteignit,  k  l'âge 
de  qnatre-fingt-nn  ans. 

L'édition  priMcepê  des  œuTres  de  Platon  pa- 
rut (in-fol.)  en  isid,  à  Venise,  chez  Aide  Ma- 
■oce,  qui  avait  chargé  Musurus  de  Crète  d'en 
snnreiller  l'impression.  L'édition  Valdériane  de 
Bâie  <lft34,  in-fol.),  avec  une  préftce  d'Oporin 
et  de  GryuKus ,  est ,  en  grande  partie,  une  simple 
nsproduction  de  l'Aldioe  ;  celle  de  Hopper  (BAIe, 
1566,  in-fol.)  est  coUatlonnée  sur  plusieurs  roanus- 
crito  et  estimée.  L'édition  stépbanienne  (Paris, 
1&78, 3  voL  in-fol.),  avec  la  traduction  latine  de 
Serrinus  et  des  notes  critiques  de  H.  Estienne, 
de  Comarins,  etc.,  a  été  réimprimée  à  Lyon, 
lôM,  In46l.,  et  à  Francfort,  1602,  in-fol.  avec 
U  traduction  latine  deFSdn,  qui  se  trouve  aus&i, 
mais  plus  correcte,  dans  Tédition  bipontine, 
1781-1787,  XI  vol.  fai-8<*;  le  texte  est  celui  de 

««  4(M  een  qvi  tovpeiit  dm  PUton  te  trooveot  parfal- 
tencM  te  leadematii  ■.  {Dei^^oitt^hUUt^  llv.  X.) 

(1)  C'est  MfM  doiile  ce  Sfwoslppe  que  PtatOQ  chargea 
■n  Joar  Se  rliStler  an  Se  set  «tdaTct  contre  lequel  11  éuit 
fort  IrrMé  (Senèinie).  Dt  irm,  III.  it.  U  «éme  Irait  est  ra- 
colé— m  CArehyiaa SeTferente.  SUant  à  aoo lotcndant 
40I  avall  Mai  fer«  sa  salaoD :  •  Va;  Je  CétrlUeraU  bien 
ilJeB'Slila  paata  c«Mcii>  (Clc,ÇMMt  liiie.,lV,M.| 


H.Estienne,avec  de  faibleâ  modifieatfooè.  Beklter 
donna  (Leipxig,  18S1-18M,  12  vol.  lti-8''),  le 
texte  grec,  so^neuseroent  rew  sor  un  gtàad 
iioml»re  de  manuscrits ,  avec  des  commentaires, 
des  variantes,  et  la  traductioo  lathie  de  Coma- 
rius.  Cette  édition  fut  surpassée  par  celle  d'ASt 
qui  a  pour  titre  :  PlaioMs  qu»  estant  opéra. 
Accédant  PlatonU  gusBfsruntut  scripta;  ad 
opUmorum  Ubrorumfidem  receitsuif,  in  Un- 
çuam  latinam  convertit,  annotàtionibm  ex» 
planavitf  indicesquê  rerum  ne  verborum  ae- 
curatUêimoi  adJecit^viA.  I-XI;  Leiptlg,  1S19- 
t832,  in-8*.  La  nouvelle  traduction  latine  est 
excellente.  Il  faut  y  joindre  le  hexkon  Plato- 
nieum  d'Ast  (  Leipsig,  18351838, 3  vol.  In-ft*}. 
L'édition  de  Q.  Beiter,  OreUi  et  A.-Q.  Whickel* 
manu  (Platonis  qum  feruntur  opéra  omnia; 
Zurich,  1839,  in-4*)  est  également  estimé,  ainsi 
que  celte  que  E.-Ch.  Schneider  et  Hhvchig  ont 
donnée  dans  la  Bibliothèque  gréfo*lathied'A.  Pir- 
min  Didot  (Paris,  1848  et  1858),  L'édition 
Teubnérienne,  publiée  par  les  soins  de  C  -F.  Her- 
manu  (Leipz.,  1851-1853,  8  vol.  fai-8")  est  très- 
correcte.  Mais  la  meilleure  édition  est  celte  que 
Slallbaum  a  publiée  dans  la  Bibliotheca  Qracca 
de  Rost  et  Jacobs  (Gotha,  1858).  Elle  contient 
de  nombreuses  annotations  critiques,  histori- 
ques, philosophiques,  etc.  Parmi  les  traductions 
en  langues  modernes,  nous  citerons  la  traduc- 
tion allemande  de  Schldermachcr,  et  les  traduc- 
tions françaises  de  Grou  et  de  V.  Cousin. 

Il  importe  bien  moins  de  déterminer,  comme 
on  l'a  essayé  (1),  l'ordre  dans  lequel  les  écrits 

(I)  L'cravre  composée  Se  toot  reRteifoemeot  deSo- 
crate  comprend  les  treiie  Diatoguet  lotUiilés  :  Ion, 
Âlcmadê  t,  iUppUu  I,  Hippitu  If,  tytit.  Ckarmide, 
iMchit,  Mittmi.  Protaçoroi,  BtUtpkron,  VJp^topié 
de  Soermte,  CrUon  et  Corçimt  :  ce  sont  lea  DUiloçmM 
soeratéquti  on  moraux  ;  leur  forme  littéraire  rappelle 
la  pareté  et  la  almpllctté  eu  style  de  Xénophon.  Lea  dta* 
logoes  composés  après  la  mort  de  Socrale ,  dans  Ita» 
terralle  coîaprts  e«tre  le  premier  et  le  second  f ojafo 
en  SlcUe ,  sont,  d'après  SUIIbaum .  rButhfdémê ,  le 
CmtpU,  le  Tkéétitê,  le  Sophiste,  le  PoMiqoe,  le  Par- 
wtênide,  l«  Pkéére,  le  Memxim,  le  Jojifwet,  le  Pkiâomt 
le  PkéUbê,  la  RépubUquo^  le  notée  et  le  CriUmt,  On  y 
reconnaît  llnioeoce  de  l'école  de  Mégare  et  des  doc- 
trines de  fsrthagore. 

Lea  loit  forment  la  trotalèat  et  dernière  clisse  den 
écrUa  de  Platon  :  c'est  reravre  de  la  TielUesae  d«  pMIo- 
sopbe.  Quant  aux  antres  dlalofnesqo'on  loi  attribue,  mhm 
les  titres  de  t  jMbtaéê  If,  Théaôit,  les  JmmtU,  mp- 
psiffiie,  âf inos,  ClétojpAon,  Brpxia^  Ua  sont  èpoeryplies, 
comme  l'ont  depnts  lonftcmps  démontré  Meinari,  Tenne- 
maon,  Bmekb,  Ast,  Schlelermacber,  etc.  Dans  les  premières 
éditions  de  Hatoo.  en  trooTC  aes  écrits  classés,  d'aprte  le 
système  de  Tlirasylle,  en  tétralogtes.  dont  la  première 
contenait  VEutkifpkron,  VJpologie  éo  SocrmU,  le  CH" 
fon,  le  Phédon;  la  »cconde,  le  Cratgle,  le  Tkééiéte,  le 
SopMsU,\e  Politique,  U  troisième,  le  Parminide,  le 
PhUiU,  le  aan^mtt  le  Pkédou  /  b  aottrlème,  les  deox 
Âleibiadt,  Hipparque,  1rs  il<vaa»;  la  dnqnlème,  k 
ThdaçU,  le  Ckarmide,  le  Lackit,  le  LpsU;  Usliième, 
YBoth}fd^me  y  le  Protaçoros,  le  CorçUs.  le  Ménon: 
te  sepUème,  1rs  denx  HlppUu,  l'/on.  le  MdHaténe;  h 
bolUème,  le  CMlopAoR,  te  Bêpuètiquo  on  PoUUfmo,  !• 
7tm^,  le  CrUku  ;  la  neurléme  et  dernière,  Jfinoc.  lea 
/.OM  et  treize  Lettm.  Cette  classification,  eaprloe  d'nn 
Itrammalrlen,  rc|etée  par  rantlqnlté,  iTa  été  adoptée 
qne  par  on  éditeur  moderne  (  C-V.  Hermann  ).  De  ooe 
Joora,  Temfmin,  Sehtelcrmaclicr,  Aat.  Socber  ont  fro- 
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du  grand  philosophe  ont   été  composés,  que 
d^en  faire  ressoilir  la  pensée  fondamentale,  en 
dehors   de  toute  préoccupation  systénnatique. 
Cette  pensée  se  trouve  assez  clairement  indiquée 
dans  un  passage  du  septième  livre  de  la  Ré- 
publique, Platon  y  suppose  un  antre  où,  depuis 
leur  enfance,  des  hommes  vivent  enchaînés  de 
manière  à  ne  pouvoir  tourner  la  tête  et  à  voir 
seulement  les  ohjcts  tracés  en  face  d'eux  sur 
la  muraille,  il  suppose  encore  que  cet  antre  est 
éclairé  en  haut  par  une  lumière  devant  laquelle 
on  fait  passer  des  objets  de  toutes  les  espèces, 
dont  les  ombres  vont  se  dessiner  sur  le  mur. 
L'antre  avec  ses  prisonniers,  c'est  la  terre  où 
nous  vivons  ;  les  liens  qui  les  tiennent  enchat> 
nés,  ce  sont  nos  illusions  et  nos  préjugés  ;  les 
ombres  qui  passent,  cVst  le  monde  que  nous 
prenons  pour  une  réalité.  Pour  parvenir  à  dé- 
mêler le  vrai  (le  ce  qui  n'est  qu'illusoire,  il  faut  que 
le  captif  brise  ses  chaînes,  qu'il  sorte  de  l'antre 
ténébreux  et  s'accoutume  aux  effets  éblouissants 
<Ie  la  lumière.  Là,  l'^lme  immortelle  contemplera 
la  vérité  et  s'élèvera  jusqu'à  Dieu.  C'est  dans 
cette  contemplation  qu'elle  se  ressouvient   d.s 
essences  (zà  ôvtcdc  ôvta)  ou  des  idées  (  types  «in 
vrai,  du  bien ,  du  beau  )  lû£ai,  dont  elle  s'ctait 
nourrie  avant  son  incarnation  dans  i'homm.'. 
Mais  toutes  les  âmes  n'atteigUi'nt  pas  ce  deg:o 
de  félicité  :  la  plupart  se  retirent  sans  avoir  pu 
contempler  les  essences,  les  i'iées-types,  et  sont 
obligées  de  s'alimenter  de  conjectures  et  de  ^ivre 
dans  la  diversité  ou  la  continj^eixe  des  opinions. 
Quant  à  l'âme  elle-même ,  Plalou  la  rattache  à 
l'àmo  universelle,  qui  joue  un   î>i  çrand  rCle 
dans  la  cosmographie,  toute  pythagoricienne, 
des  anciens  {voy.  leTiméc).  L'hoi;  iie,  suivant 
Platon,   est  une  âme  incarnée.  Avant  son  in- 
carnation elle  existait  unie  aux  types  primor- 
diaux, aux  idées  du  vrai,  du  bien  et  du  beau; 
aile  s*en  sépare  en  s'incamant ,  et,  se  rappelant 
son  pas^ ,  elle  est  plus  ou  moins  tourmentée 
par  le  désir  d'y  revenir.  C'est  à  peu  près  la  doc- 
trine de  rÉcritore,  d'après  laquelle  l'homme, 
sorti  pnr  de  la  main  de  Dieu,  est  tombé  ensuite, 
et  peut,  grâce  à  la  ré<lemption,  se  relever  pour 
retoaroer  k  son  état  primitif.  Dans  le  système 
platonique  comme  d*après  la  religion  chrétienne, 
Tâme  existait    donc  avant  notre  naissance  et 
elle  continuera  d'exister  après  notre  mort;  en 


i  s/*  des  dUUloD«  qui  ropo^rnl  lr«  une»  sur  l'ordre  cbfo- 
notoplqiip,  l«-s  autre*  <ur  l'ordre  méthodique.  La  plu» 
récente  est  et  Ile  <le  Stallbauiu  .  dan«  la  première  datte, 
ce  «avant  elUenr  range  J7on,  le  premier  Mcitiad" , 
\es  dcii\  //rppia»,Ie  L^$u,  le  {"A  ;n»*de.  le  Imhis^ 
le  Htnon^  le  Pratagorat,  \  EtUhyphion^  \'jpf>loi^it  de 
.sorratf.  le  Criton  et  le  Gorçuxt  :  e"e»l  ce  qn"U  appoil^ 
le^  tJt'il'iQurs  etktq'ies,  contenant  luutet  les  doctrines 
i*  •  s.irrjlc.  fj  seconde  cb%se  compreQd  le»  dlilu^ur*  que 
IM^ton  a  composes  depuis  la  f«tn<iaUon  de  rAn<lrn,;r 
\Ct.u'hyieme,  le  (  raf j>/e,  le  /Ar. /«•/«,  le  Suphute,  le 
Putttiiuf,  le  Parme indf  ^\t  Phtire.  le  Mtne.^ni'^  le 
It'tngi.rt,  le  PbMnn^  le  Phtle'te^  h  Htptibltf.w,  'e  /»w»c.% 
le  Crtti  ït  V  Vnrn.  !•  lroi«..ai'  t\  **^e  roi.tiral  Ir*  ùoatt 
livre  :r,  /<  .,  ,  l/;,'.f.^/v..*,  clJe»  pi  Ut»  ui*l  «uea  alUl- 
buéî  a  r. /.o.i. 
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un  mot ,  Tâme  est  immortelle.  Quel  avertisse- 
ment pour  le  penseur  que  ce  parfait  accord  de 
la  plus  belle  des   religions  avec  la  plus  belle 
des  philosophies  sur  le  plus  grand  de  tous  les 
dogmes!  Les  penseurs  n*oot   pu  encore  riru 
aiouter  de  nouveau  4  oe  que  le  divin  Platon 
(c'est  le  surnom  que  hii  donnait  déjà  l'anti- 
quité) a  dit  sur  le  fonctionnement  de  l'àroe 
onie  au  corps.  Tout  oe  qui  est  Tariable ,  inégal, 
accidentel ,  dissemblable ,  tout  ce  qu'on   pent 
voir,  toucher,  ou  saisir  par  nos  sens  ou  nos  or- 
ganes ,  tout  cela  ap|>artient ,  comme  le  corps , 
au  domaine  de  la  matérialité.  Les  idées-types  ^ 
dont  on  se  ressouvient  et  qu'on  n'apprend  pas, 
ne  peuvent  être  perçues  que  par  la  pensée  :  im- 
matérielles ,  elles  sont  du  domaine  de  l'âme. 
Ce  soil  là  des  clioses  qu*il  importe  de  ne  ja- 
mais confondre,  n  L'âme,  dit  Platon,  s'égare 
et  se  trouble  quand  elle  se  sert  du  corps  pour 
considérer  quelque  objet;  elle  a  des  vertig>*s, 
comme  si  elle  était  ivi^e  (  DiyY^â  to>;itep  |i£6ûovr7'-î), 
parce  qu'elle  s'attache  à  des  cbosf  s  qui  sont  de 
lenr  nature  sujettes  a  des  changements  ;  au  lieu 
que,    lorsqu'elle  contemple  ^a  propre  essence 
(ôxacv  iwni  xdO'  àvTy;v  ffxoir^),  elle  se  porte  xers 
ce  qui  est  pur,  éternel,  immortel,  et,  étant  de 
même  nature,  elle  j  «lemeure  attaclïéc  aussi  long- 
temps qu'elle  le    peut  ;  alors    ses  égaremenUs 
cessent,  car  elle  est  unie  â  ce  qui  est  immuable, 
et  cet  état  de  l'âme  est  ce  qu'on  appelle  sa- 
gesse. »  Ceux  qui  cultivent  cette  8age>s«»  sont 
de  mis  philosophes  (I).  Mais  leur  tâche  est  rude; 
l'auteur  le  reconnaît  lui-même  :  «  Tant  que  nou  > 
aurons  notre  corps,  ajoute-t-il,  et  que  l'âme  se  trou- 
vera plongée  dans  cette  corruption,  jamais  nous  ne 
posséderons  l'objet  de  nos  désirs,  ia  vérité.  Ea 
effet ,  le  corps  nous  suscite  mille  obstacles  par 
la  nécessité  où  nous  «ommes  d'en  prendre  soin  ;... 
de  plus,  il  nous  remplit  de  désirs,  d'ap|M>tits, 
de  craintes,  de  miiie  cliimères  et  de  mille  s(d- 
ti^es,  de  manière  qu'avec  loi  il  est  impossible 
d'être  sa^e  tin  instant Mais,  s'il  e>t  im- 
passible de  rien  connaître  purement  pendant  que 
l'âme  est  unie  au  corps ,  il  faut  de  deax  cliuses 
Tune,  ou  que  Ton  ne  connaisse  jamais  la  vérité . 
ou  qu'on  la  connaisse  après  la  mort..  Affranchis 
de  la  folie  du  corps,  nous  converserons  alors,  il 
y  a  lieu  de  l'espérer,  avec  des  hommes  également 
libres,    et   nous   connaîtrons    par  nons-même 
l'essence  de»  cbo^es..,  C'est  pourquoi  les  véri- 
tables pbiK»ophe'i  s'exercent  à  mourir,  et  la  mort 
ne  leurparait  nullement  redoutable  (2).  >  Si  la  vie 
est  l'exercice  de  l'âme,  comme  Tenteodait  Platon , 
il  faut  ailiiit'ttre  aussi  différents  déférés  d'initia- 
tion a  C4'  qui  est  au  delà  de  ce  fn«>nde.  En  effet, 
il  [larle  d'àin*  >  pure^,  iH>ur  Icsqui  'le»  le  coi ,  >  rst 
une    prison,   v{   d'àni.s    iinfni  i'- .  qui   rr.»:**nt 
«  (\u"i\  u\  a  <K*  r-V!  (pif  ce  qui  * -i»  in."it<  'ii*'  ». 
Ce  àont  là  co'iiMo  h'a  dtu\  t\t'è;;.i  -.  de  L  ^rondo 
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échelle  des  âiaes.  Kcimie^  Piâtoa,  par  b  boucbe 
de  Socrate ,  Kur  le  sort  de  l'âme  imparc  :  «  En 
cet  éial  elle  est  appesantie  et  eutnitnée  de  nouveaa 
vers  le  mootle  visible  par  l'horreur  de  ce  qui 
est  invisible  et  iratnatériel  ;  elle  erre  alors ,  dit- 
00,  autour  des  iiHmiiineot«  et  des  tombeaux,  au- 
près desquels  on  a  va  parfois  des  (antômes  té- 
nt'breux  t^X***^  (TKioetâîi  çotvxourixgita  ),  comme 
dqjient  être  les  images  des  âmes  qui  oot  quitté 
le  corps  sans  éti'e  eotièreineal  pures  et  qui  retiea- 
oent  quelque  chose  <le  la  forme  matérielle,  ce  qui 
fait  que  l'a-il  peut  les  apercevoir....  Ce  ne  sont 
pas  les  4mes  des  bons,  mais  celles  des  méchaots, 
qui  sont  forcées  d'errer  dans  ces  lieux,  où  elles 
portent  la  peine  de  leur  première  vie  (Sixyjv  xî- 
vouaai  rfîcTrpoTépa;  tpofr,^),  et  où  elles  continuent 
d^errer  jusqu'à  ce  que  les  appétits  inhérents  à 
la  forme  matérielle  qu'elles  se  sont  donnée  les 
raiïièuentdaus  un  corps,  et  alors  elles  reprennent 
sans  doute  les  mêmes  mœurs  qui  pendant  leur 
première  >ie  étaient  l'objet  de   leur  pri^dilec- 
tion  (1).  »   Ce  passa^^e  renurquable  n'énonce 
pas  seuleoient  une  doctrine,   reprise  et  déve- 
!()|>ii»>e  par  les  néoplutoniciens ,  il  contient  une 
Ita'lilion,  une  cro)«mce  populaire,  non  inter- 
rompue dt  (mis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
»^u'a  nos  jours.  Nous  en  dirons  autant  du  pas- 
sade suivant,  qui  porte  sur  l'existence  de  (;enies 
l  roticleurs,  tout  à  fait  analogues  aux  anj;es  uar- 
dans  de  la  n'li;;i()n  chrétieiuie.  «  Après   notre 
mort,  le  gente  (  oat;x(â)v)  qui  nous  avait  été  as- 
.vj^iie  pend.tnt   notre  vie   nous  mène  dans  un 
lieu  où  se  réunissant  tous  ceux  qui  doivent  être 
(ourluiLs  dans  le  lî.ulfs  pour  y  être  ju^és  (2/.  » 
î;  est  vrai  que   Platon  en  parie  couune  (l'une 
tiali^'on  [fo-z-ziçt  n'^t'.'xt.  );  mais  c'était  la  tra.ii- 
l.on  romnmne  de  tous  les  |>euplcsde  l'antiquilé. 
DailU'urï',  dans  le  Banquet,  a  (»ropos  du  démon 
t^.iKiito  il  aflirme  que  ce  géjiie  a   pour  fonc- 
tion d'être  rinterprète  et  reulremetteur  entre 
les  dieux  et  les  Immmes.  «  Les  démons  rera- 
pl.ssent   l'intervalle  qui   sépare   le    ciel  de    la 
tt  rre  :  ils  sont  le  lien  qui  unit  le  grand  Tout  avec 
II.;  ii.ême.  La  Di\inité  n'entrant  jamais  en  rora- 
wiuuie^lion  directe  avec  Thomme,  c'est  par  l'in- 
U  nuediaire  des  démons   que   les  dieux   com- 
mercent et  s'entretiennent  avec  lui ,  soit  pendant 
la  veille,  soit  pendant  le  sommeil.  »  Ainsi,  la 
l^rande  loi  de  la  continuité  était   parfaitement 
connue  :  point  de  saut  entre  l'homme  et  l'Être 
suprême.   Une  autre  croyance,  également  très- 
populaire    dans  l'antiquité,  et  que   P}thagoro 
a\ait,  l'un  des  premiers,  érigée  en  dogme,  c'était 
la  transmigration  «Tes  Ames.  Platon  Tatait  aussi 
aJopteeen  partie;  «  les  âmes,  dit-il,  après  avoir  sé- 
journe dans  IeIIa<lès  le  temps  nécessaire  sont  ra- 
m<-iiée.s  î  cette  vie  dans  de  nombreuses  et  longues 
périostes  (  iv  7;o>>aî;   xpôvou  xal   piaxpaï;  uef lô- 
Soi;  i.    La  préoccupation  constante   du   pliilo* 
sopho,  tel  que  l'entendaient  Socrate  et  Platon, 

10  fkééom,p.  tmet  u\. 
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c'était  ée  prendre  le  plus  grand  loin  de  l'âme , 
DioiBfi  pour  cette  vie,  qui  n'est  qu'un  instant, 
qu'en  vue  de  l'éternité.  L'insoudanoe  de  l'homme 
à  côté  de  ce  qai  devrait  occuper  toute  sa  vie,  c'est 
là  ce  qui  époavaotait  Pascal  au  point  de  renoncer 
à  l'emploi  de  la  raison  poor  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  foi.  Ces  jalons  de  la  philosophie  de  Platon 
ont  été  repris  en  tout  temps  par  les  plus  grands 
penseurs  ;  ils  forment  la  base  de  l'école  spiri- 
toali^teet  mystique  de  Plotin,  Jambliqne,  Por- 
phyre, Proclus,  Ol)mpiodore,  etc. 

Dans  la  méthode  employée  par  Platon,  et  que 
Socrate  appelait  un  art  obstétrical,  en  compa- 
rant son  métier  à  oelui  d'une  sage-ferome ,  il  faut 
bien  distinguer  la  forme  du  fond.  La  forme  c'est 
le  dialogue  ;  les  caractères  des  personnages  mis 
en  scène  sont  bien  tracés;  comme  dans  un 
drame,  chacun  y  apparaît  avec  la  tendance  d'ts- 
prit,  avec  le  naturel  qui  le  caractérise.  Au  dé- 
but, la  penree  de  l'auteur  semble  vague,  insaf- 
sissatHe,  et  comme  noyée  dans  une  foule  de  détails 
vains  et  insignitiants;  c'est  à  peine  si  la  pureté 
de  la  diction  ,  le  modèle  de  l'atticismc,  la  forme 
littéraire  la  plus  irréprochable  font  pardonner 
des  digressions,  en  appaienr^  superflues  ou  inu- 
tiles (ij.  Mais  peu  à  peu  la  pensée  se  dégage, 
claire,  lumineuse,  brillante,  et  l'entretien  tourne 
au  profit  de  tous  :  celui  qui  avait  fonde  ses 
croyances  sur  ce  qui  chanîje  perpétuellement 
apprend  qu'il  se  trompait  et  qu'il  n'y  a  de  \Tai 
que  l'immuable;  enfin  ,  celui  qui  croyait  sa\oir 
beaucoup  s'en  va  convaincu  qu'il  ne  sait  rien. 
Telle  est  l'économie  ordinaire  de  chacun  des  dia- 
logues de  Platon  :  il  y  règne,  comme  on  voit,  une 
certaine  mise  en  scène;  tout  ce  qui  est  variable, 
accidentel,  particulier,  concret,  y  (igure  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  plaisante  et  ironique;  puis 
tout  ce  cortège  de  la  contin;;ence  va  se  dissi{)er 
à  la  lumière  des  essences  immuables  ;  la  variété 
des  choses  s'absorl>e  dans  l'unitéabsoine  (2). 

Le  Phèdre  passe  pour  le  premier  dialogue 
de  Platon,  dans  l'ordre  chionologique.  Une  niise 
en  scène  poétique  trattS|iorte  les  interlocuteurs 
dans  un  paysage  charmant,  sous  l'ombre  d'un  pl^i- 
teau,  aux  bords  del'Uissus,  égayés  par  le  chant 
des  cigales,  musiciens  transformés.  L'entretien 
roule  sur  la  beauté  et  Vamour;  mais  en  m^me 
temps  on  passe  en  revue  les  fondements  de  la 
philo-^phie  :  la  tliéorie  des  sensations,  qui  ne 
nous  apportent  que  ce  qui  est  ondoyant  et  di- 
vers ;  la  tliéorie  des  idées ,  que  les  ûmi's  con- 
templent dans  leur  voyage  céleste  ;  la  doctrine 

(DCes  dMgreftsiocM  avai«>nt  «aui  cboquë  MontalRoe, 
qui  l'i^talt  pour  ainsi  dire  nourri  de  Platon.  «  La  licrncr 
<iU  tempt,  dlt-ll,  B'dcn^era  t-elle  de  crttc  nacrilcfrc  .lu- 
lijcc  d'estimrr  au»l  traUfuoU  les  dtato^^Kme*  de  Tlal'^o 
ii.cMnp,  (étouffant  par  trop  ta  matière  et  de  plaindre  le 
temps  (|iir  met  i  ces  lonpue^  Intcrlocutions  \aJne«  ri  i'C 
paratuirrt  un  homme  qal  avait  t.mt  de  mcltlcurn  diusrt 
j  dire?  •  i  Essaie,  liv.  Il,  ch.  10.  ) 

(î  Athcnrc  «iippo«e  que  !♦•*  l!bt'>ffuf«  de  Platon  «ont 
au  (ood  de  «rriliblr»  (tatir»^,  et  U  numine  lr%  prr-utnne^ 
qui  aurateot  irLe  AlLiquer»  u^ns  le  itenon,  i't.ulh^ùem\, 
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du  grand  philosophe  ont   été  composés,  que 
d*ea  faire  ressoilir  la  pensée  fondamentale,  en 
dehors   de  toute  préoccupation  systématique. 
Cette  pensée  se  trouve  assez  clairement  indiquée 
dans  un  passage  du  septième  livre  de  la  Ré- 
publique. Platon  y  suppose  un  antre  ob,  depuis 
leur  enfance,  des  hommes  vivent  enchaînés  de 
manière  à  ne  pouvoir  tourner  la  tète  et  à  voir 
seulement  les  objets  tracés  en  face  d'eux  sur 
la  muraille.  11  suppose  encore  que  cet  antre  est 
éclaire  en  haut  par  une  lumière  devant  laquelle 
on  fait  passer  des  objets  de  toutes  les  espèces, 
dont  les  ombres  vont  se  dessiner  sur  le  mur. 
L'antre  avec  ses  prisonniers,  c'est  la  terre  où 
nous  vivons  ;  les  liens  qui  les  tiennent  enchaî- 
nés, ce  sont  nos  illusions  et  nos  préjugés;  les 
ombres  qui  passent,  c'est  le  monde  que  nous 
prenons  pour  une  réalité.  Pour  parvenir  à  dé- 
mêler le  vrai  de  ce  qui  n'est  qu'illusoire,  il  faut  que 
'e  captif  brise  ses  chaînes,  qu'il  sorte  de  l'antre 
ténébreux  et  s'accoutume  aux  effets  éblouissants 
•iela  lumière.  Là,  l'ime  immortelle  coulemplera 
la  vérité  et  s'élèvera  jusqu'à  Dieu.  C'est  dans 
cette  coiitemplatioo  qu'elle  se  ressouvient   d(.s 
ebseuces  (là  ôvro);  ôvra)  ou  des  idées  (  types  nu 
vrai,  du  bieii,  du  beau  )  lôsai,  dont  elle  s'était 
nourrie  avant  son  incamatiou  dans  l'homn^*. 
Mais  toutes  les  âmes  n'atteignent  pas  ce  degré 
de  félicite  :  la  plupart  se  retirent  sans  avoir  pu 
contenï[)ler  les  essences,  les  i*lées-types,  et  sont 
obligéeh  (le  s'alimenter  de  a)::jeclures  et  de  vivre 
dans  la  diversité  ou  la  coQtinge:^cc  des  opinions. 
Quant  à  Tânie  elle-même ,  Platon  la  rattache  à 
l'âme  universelle,   qui  joue  un   si  prand  nllc 
dans  la  cosmographie,  toute  pythagoricienne, 
des  anciens  {voy.  leTimée).  L'hoi.  ne,  sui>ant 
Platon,   est  une  âme  incarnée.  Avant  son  in- 
carnation elle  existait  unie  aux  types  primor- 
diaux, aux  idéei»  du  vrai,  du  bien  et  du  beau; 
elle  s'en  sépare  en  s'incamant,  et,  se  rap{)elant 
son  pa^^,  elle  est  plus  ou  moins  tourmentée 
par  le  dfsir  d'y  revenir.  C'est  à  peu  près  la  doc- 
triae  de  l'Écriture,  d'après  laquelle  l'homme, 
sorti  par  de  la  main  de  Dieu,  est  tombe  ensuite, 
et  peut,  grâce  à  la  rédemption,  se  relever  pour 
retoamer  à  son  état  primitif.  Dans  le  système 
platonique  comme  d'après  la  religion  duétienne, 
i*&me  existait   donc  avant  notre  naissance  et 
elle  continuera  d'exister  après  notre  mort;  en 


t  %à  dc<  dUiMoD<  qui  rt'pfjseDl  l***  unM  sur  l'ordre  chro- 
nologique, W\  .iiitrr*  sur  l'ordre  niethudiqae.  La  plu» 
recentr  r^t  C(  Ile  ilc  Slatlbaum  .  daa^  la  premttn  classe, 
c<  «avant  éHtPiir  rjnge  l'Ion ^  le  prpmler  AlcUiale , 
les  i^cux  //ippioJ ,  le  /.yiu,  le  Chirmidf.\e  L'uKéi^ 
W  Ménon^Xt  Protaçorai,  \'Euthyphion^VMpolo^,ie  de 
Socratf,  le  Criton  et  le  Gorgias  :  r'etl  ce  qu'il  appelle 
le<  ni'iloijufi  ftkiqufs,  contenant  tuutet  Irs  docirine» 
1*  •  Sorrjtc.  I  j  ^rronde  cloNse  comprend  le»  dljlo;:o«'<  que 
IM.ilon  a  compii^eH  depuU  b  foii  lation  de  l'ActidiiLie 
I  .V.n'/iyf^mr,  |p  (ratflf^lr  fhfiUtt,  le  Soptitstt .  It» 
Pûhti.ue,  ;c  /'tirinfitkd"  ,\e  Pheire,  le  MtuejfU^,  le 
!Uinq^:rt,  le  Phrion,  le  PhtWte^  ia  iU  publique,  'c  '/iw«-c, 
le  t-nri  i«  i.  Fnr.i.  h  lrot«i  •m"  <l  '<^c  contient  le*  <:uuie 
livre  ./ H  /<  ..  ,  i/;,»i/i<>«. ;-,  cl  ic".  p€Uis  oui  kuea  atlrl- 
bu£^  a  ï'.^'.um. 
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un  mot ,  l'âme  est  immortelle.  Quel  avertisse- 
ment pour  le  penseur  que  ce  parfait  accord  de 
la  plus  belle  des   religions  avec  la  plus  belle 
des  philosopbies  sur  le  plus  grand  de  tous  les 
dogmes!  Les  penseurs  n*oot   pu  encore  rien 
i^ter  de  nouveau  à  ce  que  le  divin  Platon 
(c'est  le  surnom  que  lui  donnait  déjà  l'anti- 
quité )  a  dit  sur  le  fonctionnement  de  l'âme 
onie  au  corps.  Tout  ce  qui  est  Tariable ,  inégal, 
accidentel,  dissemblable,  tout  ce  qu'on   peut 
voir,  toucher,  on  saisir  par  nos  sens  ou  nos  or- 
ganes ,  tout  cela  ap}>artient ,  comme  le  corps , 
au  domaine  de  la  matérialité.  Les  idées-tvpes, 
dont  on  se  ressouvient  et  qn'on  n'apprend  pas, 
ne  peuvent  être  perçues  que  par  la  pensée  :  im- 
matérielles ,  elles  sont  du  domaine  de  l'âme. 
Ce  so:.l  là  des  clioses  qu*il  importe  de  ne  ja- 
mais confondre.  «  L'âme,  dit  Platon,   s'é^n; 
et  se  trouble  quand  elle  se  sert  du  corps  pour 
considérer  quelque  objet;  elle  a  des  vertip.^s, 
comme  si  elle  était  ivre  (  Oty^^â  w^ïtep  luO'jox^c-î), 
parce  qu'elle  s'atiaehe  à  des  chosr s  qui  sont  de 
lenr  nature  sujettes  à  des  changements  ;  au  lieu 
que,    lorsqu'elle  contemple  >a  propre  essence 
(Ôifltv  àwTYj  xâO'  iu-:y;v  oxott^),  elle  se  porte  Ners 
ce  qui  est  pur,  éternel,  immortel,  et,  étant  <h 
même  nature,  elle  y  demeure  attacliée  aussi  long- 
temps qu'elle  le    peut  ;  alors    ses  ét»areineuUs 
cessent,  car  die  est  unie  à  ce  qui  est  immuable, 
et  cet  état  de  l'âme  est  ce  qu'on  appelle  sa- 
gesse. »  Ceux  qui  cultivent  cette  sai^esw  sont 
de  mis  philosophes  (1).  Mais  leur  tâche  est  nidr  ; 
l'auteur  le  reconnaît  lui-nnéme  :  «  Tant  que  nou.> 
aurons  notre  corps,  ajoutc-t-il,  et  querâme  se  trou- 
vera plongée  dans  cette  corruption,  jamais  nous  ne 
posséderons  l'objet  <le  nos  désirs,  la  vérité.  Eu 
effet ,  le  corps  nous  suscite  mille  obstacles  par 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'en  prendre  soin  ;... 
de  plus,  il  nous  remplit  de  désirs,  d'ap|>etits, 
de  craintes,  de  mille  cliiraères  et  de  mille  sot- 
tises, de  manière  qu'avec  lui  il  est  impossible 
d'être  Sage  un  instant Mais,  s'il  est  im- 
passible de  rien  connaître  purement  pendant  que* 
l'ânte  est  unie  au  corps ,  il  faut  <le  denx  cliosos 
l'une,  ou  que  l'on  ne  connaisse  jamais  la  venté . 
ou  qu'on  la  connaisse  après  la  mort..  Aifranchi&. 
de  la  folie  do  corps,  nous  converserons  alors,  ii 
y  a  lieu  de  l'espérer,  avec  des  hommes  également 
libres,    et   nous   connaîtrons    par  nons-même 
l'essence  dc-s  choses...  C'est  pourquoi  les  véri- 
tables philoNOphe.s  s'exercent  à  mourir,  et  la  mort 
ne  leur  parait  nullement  redoutable  (2).  »  Si  la  vie 
est  l'exercice  de  l'âme,  comme  l'entendait  Platon  , 
il  faut  admettre  aussi  difft^rents  degrés  d'initia- 
tion a  ce  qui  est  au  delà  de  ce  monde.  En  effet , 
il  parle  d'Jmes  pures,  |K*ur  lesqiu  l.'t's  le  cor;  s  e>t 
une    pri.son,   et   d'àrn.s    iinfHirts.qui   fr.»:onl 
«  q'iil  n'v  a  «le  rV!  «pie  ce  qui  t  ^l  mr.t»  -  Ir'   -. 
Ce  .•>unt  !d  coîiiiur  le*  dtuv  exlîèiut  •.  de  1-:  k-uo*!».* 
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ei  Italie  des  àroes.  Ëconie^  Piâtoa,  par  la  boucUe 
de  Socrate ,  Hur  le  sort  de  l'àroe  iinparc  :  «  En 
cet  étal  elle  est  appesantie  et  entraînée  de  nouveau 
vers  le  monde  visible  par  Thorreur  de  ce  qui 
est  invisible  et  immatériel  :  elle  erre  alors ,  dit- 
on,  autour  des  DMmmnents  et  des  tombeaux,  au- 
près desquels  on  a  vu  parfois  des  fantômes  te- 
nélireux  (  ^/uxû*/  (TKiodd^  çacvidiff(/.aita  ),  comme 
dqjvent  être  les  images  des  âmes  qui  ont  quitté 
le  corps  sans  être  entièrement  pures  et  qui  retien- 
oent  quelque  rJiose  de  la  furmc  maténelie,  ce  qui 
fait  que  IVil  peut  les  apercevoir....  Ce  ne  sont 
pas  les  Ames  des  bons,  mais  celles  des  mécUdots, 
qui  sont  forcées  d'errer  dans  ces  lieux,  où  elles 
portent  la  peioe  de  leur  première  vie  (Sixyjv  ti- 
vouaai  Tf.çttpoTÉpa;  xpOr^iî)»  ^^  ^"  ^^^^^  continuent 
dVrrer  jusqu'à  ce  que  les  appétits  inliérents  k 
la  forme  matérielle  qu'elles  se  sont  donnée  les 
raméueotdans  un  corps,et  alors  elles  reprennent 
sans  doute  les  mêmes  mœurs  qui  |)endant  leur 
première  >ie  étaient  l'objet  de   leur  prédilec- 
tion (l).  »   Ce  passage  remarquable  n'énonce 
pas  seulement  une  doctrine,   reprise  et  déve- 
!(>p;'ée  par  les  néoplatoniciens,  il  contient  tine 
l.dlilion,  une  croyance  populaire,  non  inter- 
rompue dt  puis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
t,u'a  iio^  jours.  Nous  en  dirons  autant  du  pas- 
sade suivant,  qui  porte  sur  l'existence  de  génies 
j.rolecleurs,  tout  à  fait  analogues  aux  an;;es  jiar- 
ilit'us  de  la  reli;;i*)n  chrétienne.  «   Après   notre 
mort,  le  gcnie  (  oai'iiwv)  qui  nous  avait  été  as- 
sidue pend.int   notre  vie   nous  mène  dans  un 
lieu  où  se  réunissent  tous  ceux  qui  doivent  être 
(ouduils  dans  le  Hudésp'iury  être  jugés  (2).  » 
î:  e^t  vrai  que   Platon  en  parle  comme  d'une 
tiali^'on  (fô'jTTEp /£Y£*3i'  )*»  mais  c'était  la  tradi- 
l  un  commune  de  tous  les  j>euple.sde  l'antiquité. 
D  aillrur-,  dans  le  Banquet,  a  propos  du  démon 
t^.trdico  il  aftirrae  que  ce  génie  a   pour  fonc- 
tion d'être  TinterprèUi  et  reulremetteur  entre 
le--,  dieux  et  les  hommes.  «  Les  démons  rem- 
plishent   rintervalle  qui  sépare  le    ciel  de    la 
il  rre  :  ils  sont  le  lien  qui  unit  le  grand  Tout  avec 
lui  iiiéme.  La  Di\inité  n'entrant  jamais  en  rom- 
muuicalion  directe  avec  Thomme,  c'est  par  Tin- 
tennediaire  des  démons   que   les  dieux   corn- 
mercenl  et  s'entretiennent  avec  lui ,  soit  pendant 
la  veille,  soit  pendant  le  sommeil.  >  Ainsi,  la 
grande  loi  de  la  continuité  était  parfaitement 
connue  :  point  de  saut  entre  l'bomme  et  l'Être 
suprême.  Une  autre  croyance,  également  très- 
{H)f)ulaire    dans  l'antiquité,  et  que   Pytliagorc 
a^ait,  l'un  des  premiers,  érigée  en  dogme,  c'était 
la  transmigration  des  âmes.  Platon  Pavait  aussi 
avlopteeen  partie:  «  les  âmes,  dit-il,  après  avoir  sé- 
journé dan-^  le  Hadès  le  temps  nécessaire  sont  ra- 
i.ui.ées  1  cette  vie  dans  de  nombreuses  et  longues 
perioiies  (  £v  -ko)) aï;   ycà-^O'j  %ai  |iaxpaï;  Tcsf lô- 
€oi;  ).    La  préoccupation  constante   du   pliilo- 
soplic,  tel  que  l'entendaient  Socrate  et  Platon, 

(n  hUMcm.it.  met  m. 
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c'était  de  prendre  le  plus  grand  loin  de  Tâme, 
moiss  pour  cette  ^ic.qui  n'est  qu*un  instant, 
qu'en  vue  de  l'éternité.  L'insouciance  de  l'homme 
à  cdtédece  qai  deirrait  occuper  toute  sa  vie,  c'est 
la  ce  qui  épouvantait  Pascal  au  point  de  renoncer 
à  l'emploi  de  la  raison  pour  se  jeter  dans  les  bras 
de  la  foi.  Ces  jalons  de  la  philosophie  de  Platon 
ont  été  repris  en  tout  temps  par  les  plus  grands 
penseurs  ;  ils  forment  la  base  de  l'école  spiri- 
tualisteet  mystique  de  Plotin,  Jamblique,  Por- 
phyre, Proclus,  Olympiodore,  etc. 

Dans  la  méthode  employée  par  Platon,  et  que 
Socrate  appelait  un  art  obstétrical,  en  compa- 
rant son  métier  à  celui  d'une  sage-femme ,  il  faut 
bien  distinguer  la  forme  du  fond.  La  forme  c'est 
le  dialogue  ;  les  caractères  des  personnages  mis 
en  scène  sont  bien  tracés;  comme  dans  un 
drame,  chacun  y  apparaît  avec  la  tendance  d 'es- 
prit, avec  le  naturel  qui  le  caractérise-  Au  dé- 
but, la  penft  e  de  Fauteur  semble  vague,  insai- 
sissable, et  comme  noyée  dans  une  foule  de  détails 
vains  et  insignitiants;  c'est  à  peine  si  la  pureté 
de  la  diction  ,  le  modèle  de  l'atticismc,  la  forme 
littéraire  la  plus  irréprochable  font  pardonner 
des  digressions,  en  appaienre  superflues  ou  inn- 
lilesdj.  Mais  peu  à  peu  la  pensée  se  dc^gage, 
claire,  lumineuse,  brillante,  et  l'entretien  tourne 
au  profit  de  tous  :  celui  qui  avait  fondé  ses 
croyances  sur  ce  qui  cliange  pei-ptHuellement 
apprend  qu'il  se  trompait  et  qu'il  n'y  a  de  vrai 
que  l'immuable;  enHn  ,  celui  qui  croyait  savoir 
i)eaucoup  s'en  va  convaincu  qu'il  ne  sait  rien. 
Telle  est  l'économie  ordinaire  de  chacun  des  dia- 
logues de  Platon  :  il  y  règne,  comme  on  voit,  une 
certaine  mise  en  scène;  tout  ce  qui  est  varial)le, 
accidentel,  particulier,  concret,  y  figure  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  plaisante  et  ironique;  p'iis 
tout  ce  cortège  de  la  contin;;ence  va  se  dissi{)er 
à  la  lumière  des  essences  immuables  ;  la  variété 
des  choses  s'absorl>e  dans  l'unité  absolue  (2). 

Le  Phèdre  passe  pour  le  premier  dialogue 
de  Platon,  dans  l'ordre  chronologique.  Une  niise 
en  scène  poétique  trans|)orte  les  interlocuteuis 
dans  un  paysage diarroant,  sous  l'ombre  d'un  pla- 
teau, aux  bords  dd'llissus,  égayés  par  le  chant 
des  cigales,  musiciens  transformés.  L'entretien 
roule  sur  la  beauté  et  Vamour;  mais  en  même 
temps  on  passe  en  revue  les  fondements  de  la 
philosophie  :  la  théorie  des  sensations ,  qui  ne 
nous  apportent  que  ce  qui  est  ondoyant  et  di- 
vers ;  la  théorie  des  idées ,  que  les  âmes  con- 
templent dans  leur  voyage  céleste  ;  la  doctrine 

(DCes  dWgrn^ioris  avalent  «aui  cboqué  Montalpue, 
qui  s'était  pour  ainsi  dirr  nourri  de  Platon.  «  La  Irppcc 
(iU  tenp«,  dU-ll,  B'cicu5rra-t-ctte  de  crttr  «tacrileirc  ..u- 
duce  d'estimer  au»i  tralsnaota  les  dlalo^ïi-iines  de  Tiûl''  » 
iiiCsine,  estouffant  par  trop  ta  matière,  et  de  pLilnUrc  Ir 
temps  que  met  à  ces  ion(;iie!t  Intrrlocutlon*  naines  et  iirc 
paratoirrs  un  hotnmr  qut  aTaU  t;int  de  mriUcurn  diuNcs 
a  dire?  .  (  Etsai<,  liv.  il,  ch.  10.  ) 

lî    Atlïenrc  Mippo«e  que  les  l)ljl'>jrufs  de  Platon  »oiit 
•u  fond  de  ^rrJtobk»  «atlrr^,  et  il  nomme  Im  prr\<.nne* 
qut  aarakeolcle  ^tt.iqiiir»  ujns  le  ^ttuon,  i'/.uUttUein^, 
'  iiun,  le  Lâche»,  etc.  ,,l}<ti.noi.,  i.>.  ^1.  J 
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de  la  rémbîsceooe;  U  dérnoostration  de  llm- 
mortîUitë  de  Pâme  par  la  force  intérieure,  cause 
de  ioutcé  DOS  actions  et  de  tous  nos  monve- 
ments;  la  doctrine  de  la  métempsy  chose»  suivant 
laquelle  lesâines,  après  des  périodes  détenninéeSt 
rCTidnnent  ftire choix  d*une  nouvelle  vie.  L'auteur 
•ompare  Pâme,  à  la  fois  instinctive  et  raison- 
nable, à  on  attelage  traîné  par  deux  coursiers, 
eue  gouverne  la  volonté  sous  forme  d*un  cocher, 
il  lui  donne  aussi  des  ailes  parce  qu'elle  cherche 
sans  cesse  à  s*élever  vers  ce  qui  est  divin,  vert 
cette  région  des  types  immuables  du  b^  et 
du  vrai,  qui  s*étend  au  delà  du  monde  sensible 
et  dont  Platon  est,  pour  parler  ainsi,  le  Christoplie 
Colomb.  Les  doctrines  esquissées  dans  le  Phèdre^ 
ont  été  développées  dans  le  Phédon^  le  Gorgias 
et  le  Parménide.  H  y  a  dans  ce  même  dialogue 
un  mot  heureux  h  Tadresse  des  savants  qui  nient 
ee  quMIs  ne  peuvent  expliquer  par  des  causes 
physiques  ;  ce  mot,  le  voici  :  «  Si  pétais  incré- 
dule  comme  on  savant,  je  ne  serais  point  em- 
barrassé (1).  »  —  Le  Lysis  parait  avoir  été 
eoroposé  i>eu  de  temps  après  le  Phèdre,  Vàn- 
teur  j  examine  cette  espèce  d*amour  qu'on  ap- 
pelle amitié,  sentiment  qui  rapproctie  toujours 
le  semblable  du  semblable. 

Le  Phédon  est  peut-être  le  plus  beau  des 
dialogues  de  Platon;  les  anciens  en  faisaient  le 
pins  grand  cas  :  on  sait  que  Caton  venait  de  le 
lire  quand  il  s'ôta  U  vie.  Socrate  s'entretient 
dans  sa  prison  avec  ses  disciples  ou  amis,  au 
nombre  desquels  figure  Phédon  :  l'immortalité  de 
Pâme  est  le  sujet  de  cet  entretien.  Voici  le  fond 
de  l'argumentation  :  Si  l'Ame  est  immatérielle,  elle 
doit  se  rendre,  après  cette  vie,  dans  un  monde 
également  invisible  et  immatériel,  de  mêcne  que 
le  corps,  en  se  décomposant,  retourne  à  la  nui- 
tière.  Seulement  11  importe,  dans  le  sens  de 
Platon,  de  bien  distinguer  Pâme  pure,  vraiment 
immatérielle,  qui  se  nourrit,  comme  Dieo,  de 
science  et  de  pensées ,  de  Pâme  plus  ou  moins 
entachée  dtropuretés  matérielles,  qui  Pempé- 
cfaent  de  s'élever  vers  le  divm  et  la  retiennent 
dans  les  Nenx  de  son  s^r  terrestre.  Mais,  si 
Pâme  est  immortelle ,  n'est-il  pu  sage  de  vivre 
en  vue  de  l'éternité?  «  En  effet,  si  la  mort  était 
la  dissolution  de  l'homme  tout  entier,  ce  serait 
un  grand  gain  pour  les  méchants,  après  leur 
mort,  d'être  délivrés  en  même  temps  de  leur 
corps ,  de  leur  âme  et  de  leurs  vices.  Celui  qui 
a  orné  son  âme  non  d'une  parure  étrangère, 
mais  de  celle  qui  lui  est  propre,  cehii-là  seul 
pourrs  tranquillement  attendre  Pheure  de  sondé- 
part  pour  l'autre  monde.  >  Ce  même  dialogue  con- 
tient nne  doctrine  fort  curieuse  concernant  noire 
domidfe  planétaire.  La  terre  est  d*abord  suppo- 
sée suspcsdue  librement  dans  Pespaoe  :  «  Elle  n'a 
besoin  ni  d'air  ni  d'aucun  appui  poor  ne  pas 
tomber^  eRe  se  maintient  par  son  propre  équi- 
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Ubre  parle  oiel  qui  tavieoniiedptoiiMnl  de  tenta 
parts.  >»  Déplus,  l'auteur  croyeitquek terreélail 
fort  grande,  etc'est  cette  croyance  qui,  trananian 
de  siècle  en  siècle,  a  été  Punedes  principales  en* 
traves  de  la  découverte  du  Nouveau  Mondes 
il  (allait,  en  eflet,  bien  de  J'espace  pour  pleoar 
au  delà  des  colonnes  d'Htarcule,  dans  POete 
ténébreux,  le  séjour  de  tant  de  mortsl  Afeia»  à 
oôtéde  cette  erreur,  il  y  a  nne  échappée  luoû- 
neuse  qui  aurait  dû  de  bonae  heure  fixer  Patteo- 
tîon  dcÂ  physiciens  et  des  astronomes  sur  l'ac- 
tion de  cet  océan  aéricft  dont  noua  ooeupona 
le  fond.  Voici  les  parolesi  si  remarqnablee,  de 
Phton  :  «  Logés  sans  le  savoir  dans  le  creox 
du  sol,  nous  croyons  habiter  la  surlace  de  le 
terre,  à  peu  près  comme  cehii  qui,  fixé  an  fond 
de  POcéan,  s'imaghieralt  habiter  k  la  suHÎMe 
de  U  mer,  et  voyant  k  traveps  de  Peau  le  a»- 
Icil  et  les  astres,  prendrait  Peau  pour  le  dei.  » 
Quel  trait  de  lumière!  mais,  comme  tant  d'entrée 

idées,  jetées  sur  le  passage  des  honnesy  il  devait 
rester  longtemps  inaperçu  et  stérile. 

Dans  le  Proîo^ores,  Socrateexpoaeaes  doutée 
sur  la  science  des  sophistes,  qui,  entre  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  la  Binsiqne, 
prétendaient  même  gnseigner  la  vertu;  puis, 
après  avoir  réfuté  les  arguments  de  son  contra- 
dicteur, il  arrive  k  conclure  que  la  vertu,  étant 
Pessence  même  de  Pâme,  ne  peut  point  être  le 
fruit  de  l'éducation.  C'est  dans  ce  dialogue  que 
l'on  trouve  ces  remarques,  depuis  lort  paaséea 
en  adages  :  «  La  meilleure  de  toutes  les  fintsiei, 
c'est  de  n'en  avoir  point;  —  j'aime  mieux  me 
montrer  que  d'être  découvert; — un  talent  deané 
â  peu  de  persoMWs  est  de  savoir  écooter  tém 
,  qui  perle.  » 

Dans  le  GorçkUp  l'auteur  examine  quel  sera  le 
citoyen  le  phis  propre  k  porter  la  parole  dans  les 
assemblées  et  â  gouverner  les  aflalres  de  la  patrie. 
Le  début  est  un  peu  long  et  contient  beaucoup  de 
détails  superflus,  que  font  bien  vite  pardonner 
d 'admirables  saillies,  comme  œlle^i  :  «  Je  panse, 
Gorgias,  dit  Socrate,  que  tuas,  comme  moi,  m- 
sisté  à  bien  des  discussions,  et  que  tu  as  ohaervé 
qoe  les  hommes,  dans  leurs  entretiens,  ontbien 
de  la  peine  k  fixer  de  part  et  d'autre  leurs  idées... 
L'un  prétend  qoe  l'antre  parie  avec  peu  de 
justesse  :  Ils  se  tlcbeat  aussitôt,  et  slmaf^aent 
que  e'est  per  envie  qu'on  les  contredit  ;  quelqoes- 
nna  même  finissent  per  les  pkis  grosilèrn  in- 
jurea,  et  se  séparent  après  s'être  adressé  des 
personnalités  al  odieuses  que  les  astietanis  se 
reprochent  d'avoir  écouté  de  pareils  hommes.  • 
Ds  ne  sont,  hélas,  guère  changés  depuis  taat 
de  siècles.  Quel  bean  modèle  capcndant  qne 
leur  offirait  Socrate!  •  Je  suis,  ^oute-t-il,  de 
ces  gens  qui  oe  prennent  pas  moins  de  plaisir  à 
se  voir  réfutés  qu'à  réfuter.  Si  tu  es,  Gofgiee, 
du  même  carsdère  qoe  moi.  Je  centinnerai  avee 
plaisir;  sinon,  je  n'irai  pas  pfaia  loia.  »  U  fin 
du  Gor§iaâ  est  un  chef-4'<Bnvie  de  panade» 
peut-«traun  dos  pènahenexaMceenux  defan- 
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ttifiiiU.  D*«prè8  wie  andeime  li«dilioB,  do  temps 
d«  Sfllanie  les  bonHnei,  au  momeot  de  la  mort, 
étaient  jugés  par  les  vhraiits.  Ptatoa  se  ptaignit 
à  Jiipilerdeee  qu*oa  lui  enfoyaU  des  ftroesqui 
M  mérttaieat  ai  les  réoompemes  ni  les  pdofs 
qii'M  leur  avait  assignées.  «  Je  ferai  cesser  eette 
ii^astice,  répondit  Jupiter;  ce  qui  fait  que  la 
JQStiœ  est  mal  rendue  maintenant,  c'est  qu'on 
ju^e  les  hommes  tout  vêtus,  car  on  les  juge 
qiMnd  ils  sont  encore  en  vie.  Ainsi,  t>eaucoup 
d'entre  eux,  dont  l'Ame  est  corrompue,  sont  re- 
fétos  de  beaux  et  nobles  corps,  entourés  de  ri- 
chesses, et  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  l'arrêt,  U 
se  présente  une  multitude  de  témoins  pour  attes- 
ter en  leur  U?eur.  Les  juges  s'en  laissent  donc 
imposer;  de  plus,  ils  jugent  eux-mêmes  vêtus, 
ajrani  devant  leur  âme  toute  la  masse  du  corps 
qui  les  enveloppe.  Je  veux  donc  qu'on  les  juge  dé- 
sormais dépouillés  de  ce  qui  les  envirome,  et  qu'4 
cet  effet  Us  ne  soient  jugés  qu'après  leur  mort 
Il  fiMit,  en  outre,  que  le  juge  lui«-même  soit  nu, 
mort,  et  que,  séparé  des  siens,  il  ait  laissé  tout 
Yuin  fttirail  sur  la  terre.  »  Cette  tradition.  So* 
crate  la  tient  pour  vraie,  parce  qu*ku  moment 
de  lamorU'âme  ne  saurait  changer  brusquement. 
«  Le  corps  conserve  les  vestiges  bien  marqués  des 
soins  qu'on  a  pris  de  lui  ou  des  accidents  qu'il  a 
éprouvés...  Il  en  est  de  même  de  l'âme  :  quand 
eMe  e<t  dépouillée  du  corps,  elle  porte  les  traces 
évidentes  de  son  caractère,  de  ses  afTecUons  et 
les  empreintes  que  chacun  des  actes  de  sa  vie  y 
a  laissées.  Ainsi,  le  plus  grand  malheur  qui 
l»nisse  arriver  4  l'homme,  c'est  d'aller  dans 
l'autre  monde  avec  une  Ame  chargée  de  crimes.  » 
Enin,  pour  compléter  cette  belle  théodicee,  So- 
crate  ijoute  :  «  Tu  vois,  Callidès,  que  ni  loi,  ni 
Polos,  ni  Gorgias,  vous  ne  sanriex  prouver 
qu'on  doive  mener  une  autre  vie  que  celle  qui 
nona  sera  utHe  quand  nous  serons  là-bas.  De  tant 
d'opinions  diverses,  la  seule  qui  demeure  iné- 
branlable, c'est  qu'il  vaut  mieux  recevoir  que 
commettre  une  faûustice,  et  qu'avant  toutes 
choses  on  doit  s'appliquer,  non  A  paraître  homme 
de  bien,  mais  A  l'être.  » 

Le  Parménkie  roule  sur  la  question  soulevée 
par  l'école  de  Zenon,  savoir  que  tout  est  un 
qnant  A  Tessence  des  êtres ,  mais  que  tout  est 
multiple  quand  on  n'envisage  que  tes  accidents 
de  la  réalité.  On  pourrait  Intituler  ce  Dialogue  : 
De  Vuniti  dam  la  variété  de$ckose$.  La  dis- 
cnssion  qu'on  y  trouve  sur  l'un,  le  divers,  le  mul- 
tiple, te  sembtebte,  te  dissemMabte,  a  été  reprise 
par  les  principales  sectes  ptiUosophiques  pour 
aboutir  à  te  dialectique  du  moyen  Age. 

Dans  VSuihypkron  fauleur  montre  que  ce 
qu^  entend  vulgairement  par  sainteté  est  une 
espèce  de  trafic  entre  tes  dieux  et  les  hommes 
(<piioçuafi  tfjrwi  if^  6«titi)c  êtd{<  xal  èvêp«4icoic 
iraîpP  AUi^Xhv  ).  Mais  les  dieux  seuls  n'y  gagnent 
rien.  EnetTel,  «  dis-moi,  demande  Soerate  A  Eu- 
thyphran,  de  quelte  ntttHé  sont  ae\  dieux  nos 
ollrandes  et  nos  prières?  L«s  bioifefts  que  nous 


recevons  d*eux  sont  manifestes  :  tous  nos  biens 
Tiennent  de  leur  libéralité.  Mais  A  quoi  peut  leur 
serrir  ce  que  nous  leur  ofOrons?  » 

Dans  VApotogie  de  Socraie,  le  srand  bomme^' 
accusé  de  mépriser  les  dieux  delà  patrie  et  de, 
corrompre  la  jeunesse,  se  défend,  non  point  pour 
sauTer  sa  vie,  mais  pour  se  révéler  aux  Athé- 
niens tel  qu'il  avait  toujours  été  dans  ses  acteÀ 
et  dans  ses  croyances.  «  Daan  toute  espèce  de 
danger,  s'écrie  la  noble  victime,  il  y  a  mille 
expédients  pour  sauver  sa  vie,  quand  on  a  l'au- 
dace de  tout  faire  ou  de  tout  dire  :  ce  n^est  pas 
la  mort  qu'il  est  difticile  d'éviter,  mais  le  crime; 
il  court  plus  vHe  que  la  mort-..  Si  vous  croyez 
qu'en  tuant  les  gens  vous  empêcherez  qu'on  vous 
reproclie  votre  conduite,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. »  —  Rien  de  plus  beau  que  cette  parole  que 
le  condamné  A  mort  adresse  A  la  minorité  de 
ses  juges  :  «  De  deux  choses  l'une  ;  ou  la  tnort 
est  unedestrucUon  absolue,  ou  elle  est,  comme  on 
dit,  h:  passage  de  l'âme  dans  un  autre  lieu.  Si 
tout  doit  s'éldndre,  te  mort  sera  comme  une  de 
ces  rares  nuits  que  nous  passons  sans  rêve  et 
sans  aucune  conscience  de  nous-même.  Nuit 
lieureuseet  étemelle!  quel  merveilleux  avan- 
tage J  Et  si  la  mort  n'est  qu'un  cliangement  de  sé- 
jour, le  passage  dans  un  lieu  où  tous  les  morts 
doivent  se  réunir,  quel  bonheur  d'y  rencontrer 
ceux  qu'on  a  connus!..  Mon  plus  grand  plaisir 
serait  d'examiner  de  près  les  habitants  de  ce  sé- 
jour et  d'y  distinguer,  comme  ici,  ceux  qui  sont 
sages  de  ceux  qui  croient  l'être  et  ne  le  sont  pas.. . . 
Mais  il  est  temps  de  nous  quitter,  moi  pour  mou- 
rir, vous  pour  vivre  »  (  AXXà  yop  ifin  tapa  àvu- 
vat,  iftd  i&èv  àicoOavoviJLCVtt),  0|itv  Si  pi(i>^|uvoi;). 

Quelques  disdples  zélés  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  soustraire  Soerate  à  la  peine  de  mori;  mais 
il  resta  sourd  A  leurs  Instances.  Pourquoi  cher- 
cherait-il A  Muver  quelques  misérables  jours, 
sans  utilHé  pour  ses  amis  et  pour  ses  enfants  ? 
Non;  te  mattre  restera  fidèle  aux  maximes  de 
toute  sa  rie  :  les  lois  Pont  condamné,  il  obéira. 
Tel  esttesi^etdu  Criton.  Ce  petit  dialogue  res- 
pire une  morale  toute  chrétienne,  t  11  ne  faut 
jamais,  y  est-il  dit,  rendre  injustice  pour  injus- 
tice (oûn  &vra2ixstv  8cf  ),  ni  faire  de  mal  A  per- 
sonne ,  quelque  tort  qu'on  nous  ait  fait  Peu  de 
personnes  oe^iendant  admettront  ce  principe,  et 
les  gens  qui  sont  divisés  lA  -dessus  ne  doivent  que 
se  mépriser  les  uns  les  autres.  » 

Dans  te  Premier  Alcibiade,  traitent  de  la 
nature  humaine^  l'auteur  arrive,  comme  dans 
te  Gorgias^  A  conclure  que  la  vraie  politique  est 
l'art  de  faire  A  tous  les  citoyens  pratiquer  U  jus- 
tice. Soerate  y  montre  que  l'homme  doit  l^  se  dé- 
pouiller des  erreurs  de  son  esprit  pour  atteindre 
te  connaissance  exacte  des  choses  et  de  soi-même  ; 
T  ft'Affranchhr  de  ses  passions,  afin  de  parvenir 
A  rendre  des  jugements  Impartiaux;  3*  rentrer 
en  soi-même  pour  contempler  Vâme,  où  i^ésident 
IHotelligence  el  te  sagesse.  Mate  c'est  aux  MltS' 
que  l'on  rcoonnatt  l'Mre.  «  If  fiut,  dit  Sêcrate, 
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qualHier  diaque  action  selon  ce  qu'elle  produit  : 
l'appeler  mauTaise  quaud  il  en  provîeat  du  mal, 
bonne  quand  il  en  natt  du  bien.  »  U  signale  en 
môme  temps  comme  la  source  de  toutes  nos  fautes 
cette  sorte  d'ignorance  par  laquelle  on  croit  sa- 
voir ce  qu  on  ne  sait  pas.  La  ricitesse  aussi  est, 
selon  lui,  un  grand  danger.  «  Tout  homme  qui 
aime  la  richesse  ne  s'aime  ni  lui  ni  ce  qui  est  à 
lui)  mais  une  chose  qui  lui  est  encore  plus  étrangère  , 
que  ce  qui  est  à  lui.  »  —  Dans  le  Second  Al' 
clbiadey  Socrate  essaye  de  montrer  que  les  plus 
belles  prières  et  les  plus  beaux  sacrifices  plai- 
sent moins  à  la  Divinité  qu'une  âme  vertueuse, 
qui  s'efforce  de  lui  ressemk)ler.  «  Ce  serait  une 
cliose  grave  que  les  dieux  eussent  plus  d'égard 
à  nos  offrandes  qu'à  notre  âme  ; . ..  par  ce  moj  en 
les  pins  coupables  pourraient  se  les  rendre  pro- 
pices. Mais  non,  il  n'y  a  de  vraiment  justes  et 
sages  que  ceux  qui,  par  leurs  |  arolos  et  par  leurs 
actes,  s'acquittent  de  ce  qu'ils  doivent  aux  dieux 
et  aux  hommes.  » 

Lt  vertu  peut-elle  s'enseigner?  s'acquiert-elle 
par  l'exercice  ou  n'arrive-t-elle  à  l'âme  que  ï*ar 
I  influence  divine?  Telles  sont  les  questions  posées 
dans  le  Ménon.  C'est  à  la  dernière  que  Platon 
s'arrête.  «  La  vertu,  dit-il  en  terminant,-  ne  i)eut 
donc  pas  s'enseigner  :  elle  vient  par  un  don  de 
Dieu  à  ceux  qui  la  possèdent.  »  On  voit  com- 
bien la  doctrine  chrétienne  de  la  grâce  a  d'ana- 
logie avec  la  doctrine  platonique  de  la  vertu. 

Dans  le  Philèbe  Tauteur  met  en  opposition 

l'intelligence  et  le  plaisir  (  T?i$ovii  )  pour  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  le  souverain  bien.  Sans  se  pro- 
noncer d'une  mauièie  absolue,  il  penche  pour 
un  heureux  mélan^^e  des  deux.  «  Nous  faisons  ici, 
dit  Socrate,  l'office  d'échan<;on ,  ayant  deux  fon- 
taines à  notre  disposition  :  celle  du  plaisir  et  celle 
de  la  sa<^esse;  il  faut  nous  efforcer  de  les  mêler 
ensemble  le  mieux  possible.  » 

Dans  le  Banquet  ^  Platon  examine  l'origine 
et  les  différentes  espèces  de  l'ansour.  11  ne  s  a- 
git  pas  ici  de  cet  amour  qui  ravale  l'homme  au  ni- 
veau de  la  brute  :  «  J'appelle,  dit  l'interlocuteur, 
homme  vicieux  cet  amant  vulgaire  qui  aime  le 
corps  plutôt  que  l'Ame.  »  L'amour  est  partout 
dans  la  nature  qui  nous  invite  à  exercer  notre 
int(  lli^^ence;  on  le  retrouve  jusque  dans  le  mou- 
vement des  astres  :  «  La  sdeace  de  cet  amour 
s'apikelle  l'aslronomie.  »  Mettez,  au  lieu  du  met 
amour,  nttrac'ion  universelle ,  et  vous  aurez  la 
science  telle  qu'elle  est  constituée  depuis  Newton. 
C'est  l'amour  qui  orne  la  nature  de  ses  riches  ta- 
pi* :  *«  L'amour  se  pare  et  fixe  sa  demeure  U  ou  U 
trouve  des  Qeurs  el  des  |>arfums.  u  —  Ima^e 
aussi  gracieuse  que  philosophique.  —  «  C'est  en- 
core l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes,  le 
calme  à  la  mer,  le  silence  aux  vents  et  le  sonv 
me  il  à  la  douleur.  »  D'après  une  parole  de  Socrate, 
qm'  lui  fut  plus  tard  imputée  à  crime,  l'amour 
n'e>t  ni  un  dieu  ni  un  mortel;  c'est  un  grand 
démon.  Or,  quelle  est  la  fonction  d'un  démon.' 
«  D'are  l'interprète  et  i'enlresnetteur  entre  les  > 


dieux  et  les  hommes.  La  Divinité  ne  communi- 
quant jamais  directement  avec  un  mortel ,  c'est 
par  tlatermédiaire  des  démons  que  les  dieux 
s'entretiennent  avec  les  hommes,  fioit  pendant  la 
veille,  soit  pendant  le  sommeil.  •»  Substitue!,  le 
mot  d'anges  ou  de  génies  à  celui  de  déinons, 
et  vous  aurez  toute  la  doctrine  des  chrétiens. 
Dans  le  christianisme,inlieude  placer  les  démons 
avec  les  autres  dieux  dans  l'Olympe,  on  les  a 
relégués  dans  Tenter  :  voilà  toute  la  différence. 

L'objet  du  Politique  est  de  définir  la  royauté 
et  de  déterminer  les  limites  exactes  dn  pouvoir 
qui  doit  lui  être  confié.  Platon  compare  le  gou- 
vernement royal  à  l'art  du  tisserand  qui  donne  A 
son  ouvrage  une  texture  régulière.  L'art  royal, 
mélangeant  habilement  les  caractères  forts  avec 
les  caractères  modérés,  doit  k^s  réunir  dans  une 
vie  commune  par  les  nœuds  de  la  concorde,  et 
fonner  ainsi  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  tous 
les  tissus.  C'est  dans  ce  dialogue  que  se  trouve  la 
définition  de  l'homme  dont  Dio<^ène  s'était  t.-mt 
moqué  :  «  Il  faut ,  dit  l'auteur,  distinguer  les  bi- 
pèdes des  quadrupè^les,  et  comme  l'espèce  hu- 
maine serait  confondue  avec  l'espèce  volatile, 
diviser  de  nouveau  les  bi|>è<les  en  ceux  qui  sout 
nus  et  en  ceux  qui  sont  (garnis  de  plumes.  » 

Le  petit  dialogue  intitulé  Lâchés^  ou  du  cou' 
rage,  est  du  genre  de  ceux  qu'on  a  nommés 
négatifs  :  il  ne  contient  pas  la  définition  compi<  ie 
du  courage;  c'est  la  Hepublique  qui  la  donne. 
Dans  ce  même  dialojtue  on  remarque,  en  outre, 
l'une  de  ces  belles  paroles  dont  l'b%angiie  s'ot 
fait  l'écho  :  «  C'est,  dit  Platon,  une  disposili  tn 
naturelle  à  chacun  de  nous  de  s'apercevoir  bien 
moins  de  nos  défauts  que  de  ceux  d'autrui.  »  — 
«  Tâchons,  dit-il  ailleurs,de  nous  instruire,  mai> 
ne  nous  injurions  pas.  »  Magnifique  précepte, 
que  peu  d'hommes  savent  mettre  à  profit.  —  L<e 
C^flrmié/e,  qui  traite  de  lasagesse,  est  dn  même 
caractère  que  Je  Lâchés  ;  il  ne  conclut  |)as,  en 
laissant  la  sagesse  indéterminée.  Cependant  il  y  a 
des  pensées  qui  peuvent  servir  de  guides.  Il  nous 
suffira  de  citer  «  que  si  les  méilecins  échouent 
dans  la  plupart  des  maladies,  cVst  qu'ils  traitent 
le  coqis  sans  l'âme,  et  qoe,  le  tout  n'étant 
pas  en  bon  état,  il  est  impossible  que  la  par» 
tie  se  porte  bien  >.  Enfin,  l'auteur  déclare  que 
la  sagesse  nous  apprend  è  éviter  les  charlatans 
et  h  distinguer  les  vrais  des  faux  prophètes. 

Dans  le  Premier  Bippias,  Platon  dierclie  à 
mieux  déterminer  le  beau  qu'H  ne  l'avait  fait 
dans  le  Phèdre,  A  cet  elTet,  il  le  détache  pour 
ainsi  dire  des  ol^ets,  sans  pourtant  arriver  à  une 
définition  gén«''rale.  Ce  même  dialogue  renferme 
cette  parole  de  Socrate,  souvent  commentée  par 
le*  moralistes  :  «  Tous  les  hommes,  à  romm^-ncPT 
depuis  l'enfance,  font  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien.  »  —  Le  Second  Htppias  o*i  du  i/iru- 
songe  sembUî  avoir  été  composé  à  l'adre^^e  îles 
sophistes,  qui  se  vantaient  d'enseigner  la  vertu, 
colpf)rlant  des  maximes  dont  iU  n'e\aminnient 
pas  b  portée.  L'authenticité  de  ce  petit  dialogue 
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aurait  certafeement  été  contestée,  si  Arislote  ne 
Pavait  pas  eité  à  la  fin  da  5*  lirre  de  sa  Méta- 
physique. 

L«  Mintxène^  oa  de  V Oraison  funèbre,  offre 
im  intérêt  historique  plutôt  qoe  philosophique  : 
on  y  trouve  quelques  renseignements  précieux 
sur  les  rappDrts  des  Athéniens  avec  les  Perses 
et  les  Lacédémoniens,  rensei^^nements  couronnés 
par  cette  maxime  :  «  LTiomme  qui  fait  dépendre 
de  lui-même  son  bonheur  ou  du  moins  ce  qui  y 
mène,  c*cst  nH>mme  8a«;e,  courageux,  prudent  : 
cehii-là  a  seul  bien  ordonné  sa  vie.  » 

Les  quatre  petits  dialogues  intitulés  :  Ion, 
ThéagèSf  Bipparqur  et  Us  Rivaux  ('Epaoral) 
ne  paraissent  pas,  du  moins  les  trois  derniers,  être 
de  Platon.  Dans  le  premier,  qui  traite  de  la  poé- 
sie, l«^  rap>ode8  sont  fort  malmenés.  Les  vrais 
poètes,  y  est-il  dit,  forment  une  chaîne  d*hommi»s 
Inspires  :  ce  n'est  point  à  l'art,  mais  à  une  sorte 
de  délire  divin  qu'ils  doivent  leurs  plus  beaux 
poèmes.  Le  Théagès  est  surtout  intéressant  en 
ce  qui  concerne  le  démon  de  Socrate  et  los  con- 
ditions qui  permettaient  de  rendre  son  en^oijine- 
ment  profitable.  On  y  remarque  aussi  c<  tic  pa- 
role profomle  mi^e  dans  la  bouche  de  DémoHo- 
cus  :  «  Lc^  plantes,  les  animaux,  l'homme,  toutes 
les  choses  enfin  tournent  sur  le  même  plan  (t6v 
àurèv  tpoKOv  î/Eiv).  »  —  VHipparque,  ou  De 
Vamour  dugam,  serait  njieox  intitulé  :  Cha- 
cun prend  >on  plrisir  oii  it  le  trouve.  On  y  re- 
marque une  ilistiuction  saisissante  entre  l'homme 
appartenant  à  la  même  espèce  et  l'homme 
considéré  comme  individu  libre  ou  isolé.  Du  moins 
c'est  ainsi  que  nous  comprenons  ces  paroles  : 
«  Cotume  homme ,  l'un  n'est  ni  plus  ni  moins 
homme  que  l'autre  ;  le  bon  ne  l'est  pas  plus  que 
le  méchant  et  le  méchant  pas  plus  que  le  bon  (dv- 
6p(i>7co;  ôOompoc  oùSetEpou  oOre  |ià)Aov  oOte 
■^rrov  lanv,  o\>t«  ô  xp^Q^^Ç  toO  irovYipoO  oûte 
6  irovTjSÔ;  Toû  XP"""»*"^^)-  "  Ce  petit  dialogue  est 
attribué  à  Simon  le  Socratique,  qui  parait  être 
au'isi  l'auteur  des  Rivaux,  où  celui-ci  cherche  à 
définir  la  philosophie;  mais  il  n'aboutit  à  aucune 
définition  qui  embrasserait  à  la  fois  l'ensemble 
et  les  détails. 

Les  sept  dialogues  suivants  :  le  T/iéétète,  le 
Cratyle»  VEuthydème^  le  Sophiste,  le  Parme- 
nide,  le  Tintée,  le  Critias,  ont  été  nommes 
métaphysiques,  pour  les  <listinj;uer  des  autres, 
que  nous  venons  de  passi.T  en  revue  et  auxciuds 
on  a  donné  l'épithèlede  moraux.  Mais  cette  tlis- 
linction,  un  peu  artrfiraire,  n'est  fondée  sur  aucun 
caractère  tranché.  Ainsi,  le  Parménide  se  rat- 
tache, comme  nous  Tavons  nu)utré,  au  Phèdre, 
au  Corgias  et  au  Phédon  ;  tandis  que  le  Timée 
et  le  Critias  renferment  une  espèce  de  cosmo- 
gonie qui  n'a  rien  de  métaphysique. 

Dans  le  Theétète,  Platon  critique  les  défini- 
tions incomplètes  de  la  science  ainsi  que  la  plu- 
part des  sources  (  la  sensation,  l'opinion,  etc.  ) 
d'où  elle  émane.  «  La  sciejice,  dit-il,  ne  réside 
point  dans  les  sensation^,  mais  dans  le  rai  ocne- 


roent  sur  tes  sensations.  »  Mais  le  raisonnement 
se  compose  de  pensées;  qnVst-ce  donc  que  la 
pensée?  «  C'est,  répond  l'auteur,  un  disconm 
que  l'àme  s'adresse  à  elle-même  sur  les  objets 
qu'elle  considère.  »  Ce  même  dialogue  contient 
la  comparaison  de  nos  souvenirs  à  des  tablettes 
de  cire  déposées  dans  les  Ames.  On  y  trouve 
anssi  des  documents  précie»ix  concernant  les  doc- 
trines de  Protagoras  et  dlïéraclite ,  dont  la  for- 
mule générale  :  Rien  n*es(,  tout  devient,  a  été 
reproduite  de  nos  jours  par  Hegel  et  son  école, 
voulant  dire,  ce  qui  serait  plus  clair,  que  rien 
n'est  immuable  ou  fixe,  et  que  tout  change  ou 
se  meut.  A  la  fin  du  Theétète  on  remarque  cette 
parole  de  Socrate  :  «  Il  y  a  de  la  sagesse  h  ne 
pas  croire  savoir  ce  que  tu  ne  sais  pas.  »  A  ce 
compte,  bien  peu  de  savants  sont  sages. 

Le  Cratyle  traite  des  noms  ou  des  sijines  do 
nos  pensées  :  il  renferme,  plus  qu'aucun  as:tre 
dialogue,  beaucoup  de  subtilités  et  de  longueurs. 
Protagoras  et  Heraclite  y  sont  l'objet  do  vives 
attaques.  Platon  les  blâme  d'avoir  créé  desno^ns 
d'après  la  doctrine  qui  suppose  tout  dans  un 
mouvement  continuel.  ».  Comment,  ajoute-t-il, 
une  chose  qui  change  perpétuellement  pourrait- 
elle  être  fixée  ?  Et  si  elle  demeure  un  instant  im- 
mobile dans  le  même  état,  il  est  clair  qu'elle  n*; 
devient  ^2i9> 'y  enfin,  si  elle  est  toujours  ident'n-je 
à  elle-même,  comment  pourrait-elle  changer?  " 

VEuthydème,  ou  le  Disputeur  se  propos  •  dr 
renverser  la  sophist-que,  probablement  sortie 
de  l'école  de  Mé;,'are.  L'arme  dont  l'auteur  s'est 
servi  à  cet  effet  est  celle  du  ridicule  et  de  la 
satire.  «  H  y  a,  dit-il,  des  gens  qui  amusent  leurs 
semblables  par  des  équivoques,  comme  ceux  qui 
vous  donnent  des  crocs-en -jambe  ou  enlèvent 
votre  siège  quand  vo:is  voulez  vous  asseoir,  et 
rient  ensuite  quand  ils  vous  voient  tomber. 
Mais  ces  gens-là ,  on  a  beau  les  terra<îser,  ils  se 
relèvent  aussitôt.  »  C'était,  ajoute-t-il,  un  sophiste 
que  l'hydre  de  Leme. 

Le  Sophiste  a  pour  objet  l'^^rc  (ta  5'/t(o;  6v). 
Platon  y  fait  la  guerre  à  ceux  qui  ne  parlent  que 
pour  faire  étalage  d'un  vain  savoir  :  «  Essayons, 
dit-il ,  de  les  rendre  d'abord ,  si  c'est  possible, 
plus  honnêtes  en  paroles;  sinon,  ne  nous  .sou- 
cions pas  d'eux  et  ne  cherchons  que  la  vérité.  » 
U  distingue  particulièrement  deux  espèces  de 
sophistes  :  les  sots  qui  croient  savoir  ce  dont  ils  se 
sont  fait  une  opinion,  et  ceux  qui  se  donnent 
l'air  de  ne  pas  ignorer  ce  qu'ils  se  sont  vantés 
de  savoir.  —  Ces  deux  espèces  de  sophistes  ont 
passé  de  la  place  publique  d'Athènes  dans  les 
salons  de  notre  société.  —  Après  avoir  réfuté  les 
différentes  définitions  données  par  les  disciples 
d'Heraclite  et  de  l'école  ionienne,  Platon  défini f 
l'être  «  tout  ce  qni  a  la  puissance  d'exercer  or. 
de  subir  une  action  quelconque  ».  A  la  fin  de  c  • 
dialogue  on  remarque  le  canevas  de  la  célèbrr 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  que  saint 
Augustin,  le  «Tand  admirateur  du  platonisme^ 
do  ait  développer  si  éloquemmcnt. 
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,  CtA  ê$n^  le  TImée  qae  Ton  troure  rétmis 
tooft  les  éléments  d'une  TériUMe  encyclopédie 
.Aies  soîenees  nnlhéiiiatiqiies ,  physkfoes,  nato- 
.rnUfs  et  médicales  daos  l'antlqaité.  Ce  dialogue 
offre, donc  «•  intérèl  particalîer  h  lliistorien  des 
adences.  Il  débute  fMir  le  discours  que  Platon  met 
dans  la  booclie  du  prêtre  de  Sais  parlant  à  So- 
te  s  «  Dans  les  moufements  des  astres  autour 
de  lu  terre,  il  peut,  à  de  longs  intervalles  de 
len|M«  arriver  des  catastrophes  où  tout  ce  qui 
existe  sur  le  globe  est  détruit  par  le  feu.  »  Ces 
Véroles  ne  rappellent-elles  pas  la  théorie  moderne 
des  périodes  géologiques?  Tfmée  est  ensuite  in- 
▼itéà  parler  de  la  naissance  du  monde  et  de  la 
nature  humaine.  Au  jugeaient  de  ce  savant  con- 
vive de  Socrate,  le  monde  n'a  pas  existé  de 
tout  temps»  ce  n'est  que  la  copie  d'un  modèle 
immuable  t  copie  que  le  suprême  ordonnateur 
fit  sortir  du  chaos.  «  Dieu  voulant  que  tout  soit 
bon,  prit  la  masse  des  choses  visibles  qui  s'a- 
9tait  d'un  moavement  sans  frein  et  sans  règle, 
et  do  désordre  H  At  sortir  Tordre.  »  H  ne  faut 
pas  oublier  que  le  mot  grec  ardre  slgniôe  en 
même  temps  ornement  ou  univers  {nônyuoç). 
Le  souverain  ordonnateur  trouva  «  que  de  toutes 
les  choses  visibles  (matérielles)  il  ne  pouvait 
tirer  aucon  ouvrage  qui  fôt  plus  beau  qu'un  être 
intelligent^  et  que  dans  aucun  être  il  ne  pouvait  y 
avoir  d'intelligence  sans  âme.  Il  mit  donc  lin- 
telUgeace  dans  l'âme  et  l'âme  dans  le  corps  et 
ii  organisa  l'univers  de  manière  â  ce  qu'il  fôt, 
par  sa  constitution  même ,  l'ouvrage  le  plus  beau 
et  le  plus  parfirit  ».  Enfin,  après  bira  des  dévdop» 
lements,  l'auteur  arrive  à  conclure  que  «  ce 
inonde  est  un  animal  véritablement  doué  d'une 
âme  et  d'une  intelligence  par  la  providence  di- 
vine (sf6vota  Ottà)  ».  Mais  â  quel  type  cet  ani- 
mal devait-il  ressembler?  L'interlocuteur  répond 
que  •  le  monde  est  serolilable  â  un  être  dont 
tous  les  autres  êtres,  pris  Individuellement  et 
par  genres ,  soot  des  parties;  ces  parties  sont 
des  touts  divers  d'un  tout  unique,  parfiiit, 
exempt  de  vieillesse  et  de  maladie  ».  Quant  à  la 
forme,  elle  est  «  la  plus  parfaite  et  la  plus  con- 
venable à  un  animal  qui  devait  enfermer  en 
soi  tous  les  autres,  animaux  »,  c'est-à-dire  la 
forme  sphériqoe.  Cet  animal,  rond,  est  en 
même  temps  parfiitement  Hsm  â  sa  surflue; 
car,  «  comme  il  ne  restait  en  dehors  rien  à  voir 
ni  rien  à  entendre,  il  n'avait  besoin  ni  d'yeux, 
ni  d'oreilles;  il  n'avait  pas  non  plus  besoin  d'or- 
ganes pour  digérer,  ni  de  mains  pour  saisir, 
ni  de  pieds  pour  mareber.  Il  mit  l'âme  au  mi- 
lieu» a  fit  un  globe  tournant  sur  lui-même, 
un  mottde  unique,  solitaire,  se  suffisant  par  sa 
propre  vertu,  un  Dieu  se  connaisAant  et  s*aimant 
lui-même,  engendré  par  le  Dieu  qui  existe  de 
tout  temps.  »  —  On  sait  que  l'idée  d'un  monde 
animal  fut,  pins  de  deux  miUe  ans  après,  reprise 
par  Hobbes  et  d'antres  philosophes.  Les  détails 
dans  lesquels  Platon  entre  au  sujet  de  Torgani- 
satioa  de  l'âme  do  monde  sent  tsacx  obscurs  et 


paraissent  en  partie  empruntés  aux  doctrines 
pythagoriciennes,  car  les  nombres  et  les  figures 
géométriques  y  joneot  un  grand  rôle.  Cependant 
la  distinction  du  corps  et  de  l'âme  y  est  toujours 
fortement  mainlenue.  «  Le  corps  du  monde  est 
visible;  l'âme  est  invisible;  elle  participe  de  la 
raison  et  de  l'harmonie  des  êtres  intelligibles  et 
étemels,  et  elle  est  la  plus  parfaite  des  choses 
qui  soient  sorties  des  mains  du  Créateur.  »  Pour 
rapprocher  encore  davantage  la  copie  de  ton 
modèle,  il  lui  adapta  «  une  image  mobile  de  l'é- 
ternité »,  le  temps.  Ce  fut  dans  ce  deuein  que 
Dieu  créa  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  vé- 
ritables liorloges  du  monde.  Ces  astres  furent 
doués,  pour  parier  le  langage  de  Platon,  du 
mouvement  do  diven,  tandis  que  l'animal- 
monde  obéissait  au  mouvement  du  m^me. 
Il  a  fUlu  â  l'esprit  humain  bien  des  siècleii 
d'efibrts  pour  arriver  à  découvrir  que  «  le 
mouvement  du  mime  •  ou  mouvement  général 
du  del  n'est  qu'apparent ,  et  qull  est  Vdïei  de 
la  rotatioa  dhime  de  notre  propre  globe,  tandis 
que  «  le  UMKivement  du  divers  »,  c'est-à-dire 
le  mouvement  propre  ou  particulier  (annuel), 
attribué  au  soleil,  appartient  à  la  terre  (I).  C'est 
ainsi  que  des  erreurs  peuvent  pendant  des 
siècles  être  universdiement  acceptées  comme 
des  vérités.  Serions-nous  aujourd'hui  exempts 
de  pareilles  illusions?  Oui,  répond  llncorrigibie 
orgueil  humain.  Les  anciens  aussi  étaient  per- 
suadés de  tenir  la  vérité  et  de  n'être  dupes  d'au- 
cune illusion  :  l'idée  de  pouvoir  se  tromper  ne 
leor  venait  pas  plus  qu'à  nous  dans  l'esprit 

A  côté  des  astres  ou  dieux  visibles  viennent 
se  placer  les  démons  ou  dieux  invisibles ,  en  un 
root  tous  les  êtres  qui  peuplaient  le  monde  mytho- 
logique. «  A  cet  égard,  dit  Piston,  il  faut  s'en 
rapporter  aux  récits  des  anciens  qui,  étant  des- 
ceîidus  des  dieux,  connaissaient  sans  doute  leurs 
ancêtres.  •  Ce  qu'il  dit  ensuite  de  la  formation 
des  âmes  de  ces  dieux  hivisibies  placés  dans  les 
corps  homahis  est  loin  d'offrir  toujoun  un  sens 
bien  ctoir;  peut-être  ce  sujet  touchait-il  de  trop 
près  aux  doctrines  ésotériqoes,  dont  l'accès  était 
interdit  aux  profanes.  Parmi  les  instrument» 
dont  se  sert  l'âme,  Platon  place  au  premier  rang 
la  vue.  «  La  vue  est  pour  nous,  dH-il,  la  cause  du 
plus  grand  bien;  car  personne  n'aorait  pu  dis- 
courir, comme  nous  le  faisons,  sur  runivers, 
sans  avoir  contemplé  le  soleil  et  les  astres.  Nous 
devons  à  la  vue  la  philosophie  elle-même,  le  plus 
noble  présent  que  le  genre  humain  ait  jamais  reçu 
de  la  munificence  des  dieux.  »  Suivant  l'auteur, 
la  fonction  de  la  vue  est  une  sorte  d'action  mixte 
de  l'oril  et  de  Tobjet  aperçu,  c'est  une  sorte  de 
combinaiion   du  fluide  lumineox  du  premier 


|i)  Pteloa  m  roMUiH  pu  le  woaffwit  éimrmt  oa 
te  raUUoa  tfria  tmrê  aat««r  tfr  «m  »%t,  ««ol^lea  ait  «K 
M.  Onippe  (  MonUteàn  S9tUm  ûtr  CrHdke»  ),  cmhm 
l'a  parMloMcnl  étaM  M.  ncckl^  ëaM  ne  tatiue  41». 


SmUm  en  Hmtmf  OcffUs,  IStt.  Camp,   H.  MarUa. 
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a?ee  eelnl  du  second  :  «  Le  sembUUe  rencontre 
aon  semblable,  fnnkm  se  forme  et  il  n'y  i  plus 
dans  la  direction  des  yeu\  qu'un  seul  corps,  qui 
l'est  plus  un  corps  étranger  et  dans  lequel  ce 
qui  Tient  du  dedans  est  confondu  avec  ce  qui 
Tient  do  dehors.  •  Depuis  Platon  on  n'a  pu  en- 
eore  s'entendre  sur  ta  théorie  des  phénomènes 
de  la  Tision.  Quant  à  ses  idées  sur  le  feu,  Tcao, 
l'air  et  la  terre,  considérés  comme  éléments 
constitutif  du  monde,  files  sont  aujourd'hui  d'un 
béen  feible  intérêt  pour  la  science,  qui  redierche 
reiactitude  et  les  applications  utiles. 

Ce  qui  frappe  surtout  le  lecteur  attentif  du  2V 
mée,  c'est  qu'au  milieu  de  cesspéculations  faussea 
on  inintelligibles  il  y  a  comme  des  éclairs  de  génie 
qui  sillonnent  des  ténèbres.  Ainsi,  par  exemple, 
la  méthode  expérimentale  dont  oo  a  attribué, 
Uen  à  tort,  l'invention  au  chancelier  Bacon,  s'y 
trouve  nettement  formulée  en  ees  termes  :  «  Il 
f^ut  que  l'expérience  serve  de  fondement  k  tous 
nos  discours.  »  Ailleurs,  on  lit  comme  oondu* 
sbn  de  tout  ce  qui  venait  d'être  dit  sur  ta  pesan- 
teur :  «  c'est  ta  tendance  de  chaque  chose  à  se 
rénnir  aux  choses  de  même  espèce  qui  rend  pe- 
sant ce  qu'on  soulève,  qui  fait  appeler  haut  le 
point  vers  lequel  tend  l'effort  et  donner  les  autres 
noms  aux  qualités  et  aux  |>ositions  contraires,  i» 
Ces  paroles  ne  contiennent-elles  pas  en  germe 
la  théorie  de  l'attraction  universelle?  —  Le  Timëe 
se  termine  par  une  physiologie  et  une  pathologie 
derhomme,  auxquelles  les  médecins  de  l'antiquité 
et  du  moyen  âge  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 

Le  Criiias  donne  le  récit  de  cette  fameuse 
Atlantide.  Ile  située  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule, et  dans  laquelle  quelques  énidits  ont  cru 
reconnaître  le  Nouveau  Moiide.  Ce  récit  était, 
suivant  la  tradition,  tiré  des  vieu%  écrits  égyp- 
tiens que  Solon  avait  apportés  à  Athènes.  L'At- 
lantide avait  reçu  son  nom  d*Atlas,  fils  de  Nep- 
tune, «I  qui  échut  cette  Ile  lorsque  les  dieux  se 
partageaient  le  monde  Elle  était  riche  en  or,  eo 
fruits  rares  et  en  animaux  inconnus  au  reste  de 
l'Kurope.  Quant  à  ses  habitants,  «  ils  estimaient 
peu  leurs  richesses  ;  au  lieu  de  se  laisser  enivrer 
par  les  délices  de  l'opulence  et  de  perdre  le  goo- 
Tfmement  d'eux  mêmes,  ils  ne  s'écartaient  point 
de  la  tempérance  ;  ils  comprenaient  à  merveille 
que  la  concorde  avec  la  vertu  accroît  les  autres 
liiens,  et  qu'en  len  recherchant  trop  ardem- 
ment on  les  perd  et  la  vertu  avec  eux.  »  Tant 
qu'ils  suivirent  ces  principes,  tout  leur  réussit  ; 
mais  dès  que  la  nature  divine  s'afTaitilit  chex  les 
Athmtidiens  et  que  l'élément  humain,  y  prit  le 
dessus  ils  dégénérèrent  :  «  Ceux  qui  ne  peuvent 
apprécier  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur  les  crurent 
l>arrenns  au  comble  de  la  gloire  de  la  féliûté , 
lorsqu^ls  se  laissaient  dominer  par  l'injuste  pas- 
Mon  d'étendre  leur  poissanoe  et  leurs  ridiessee.  » 
VoUà  les  paroles  dont  Platon  tenait  à  trouver 
l'emplof.  ->  L'Atlantide  disparut  par  «  une  déci- 
sion du  Dieu  des  dieux,  qui  gouverne  tout  se- 
lon la  juitiGC  et  à  qui  rien  n'est  caché  ».  Quelle 


que  soiiro^iiiM  det  ^fiiyi,  mom  pnkotië  qub 
l'Atlantide  n'est  qu'une  fiction.  > 

C'est  dana U Hépubiiquei noUvéa) 4fêe Pla- 
ton a  pour  ainsi  dire  domié  raades-tnut  mx 
hautes  oonoeptioas  et  aux  pgéaeftet  anbUanea 
qui  se  trouvent  disséminéi  émm  tea  antres  dia- 
logpes.  La  question  du  ueiMaur  dta  gouvwnfe- 
manta  possibles,  qoeatioa  iroroeose  qni  a  de  Inèt 
tempa  occupé  le»  légialateurB,  le  diaeipin  d«  80- 
crate  l'a  ramenée  k  on  problèBM  foodanMatal': 
Trouver  ie$  vériiabie$  prinetpet  de  lajuêiieê, 
pour  que  les  homwus  toient  keureuat,  YMi 
la  pensée  qui  doaiine,  sans  être  nettement  Ibr- 
mulée,  lea  dix  livrea  de  U  lUXttsCei  (PoUHà), 
qu'on  aurait  mieax  mdne  par  Paeiê  »oeM  que 
par  le  mot  de  Hépubiique.  Assuré  de  cette  pen- 
sée conductrice,  on  peut  aborder  la  lecture  de 
l'oMiTre  immortelle  sans  crainte  de  s'égarer  dbns 
un  bibyrinthe  de  détails.  —  Le  premier  Hrrc  a 
pour  but  d'établir  que  la  justice  et  le  bonheur,  de 
même  que  l'injustice  et  le  metbenri  sont  des 
termes  corrélatifs,  c*est^è-dire  que  fbomme  j«sle 
est  heureux  parée  qu'il  est  juste,  et  le  méchant 
malheureux  parce  qu'il  est  médiant.  Cette  en^ 
position  de  doctrines  est  entremêlée  d*obeerv»- 
tiens  d'une  profonde  jnstease.  Ahisi,  loin  de  plal»' 
dre,  l'auteur  gourroaiide  les  vieillards  qui  regret- 
tent leur  jeunesse.  «  La  vieillesse,  dit-il,  est  un 
état  de  repos  et  de  liberté,  où  l'on  n'éprourn 
plus  rien  de  la  part  des  sens....  C'est  qu'en  effet 
les  hommes  qui  ont  toujours  sacrifié  aux  sens, 
devenus  vieux,  doivent  souffrir,  juste  châtiment, 
comme  ces  âmes  damnées  qui  n'ont  pins  leur 
corps,  leur  maître  à  ellea,  pour  ooolenter  leur» 
désira.  Le  vieillard,  rempli  de  asanvals  sooTe- 
nlrs,  a  comme  unavant-goèt  de  ces  soufhrances. 
Ce  qu'on  raconte  des  enfers  et  des  supplices 
qui  y  sont  préparés  lui  revient  alors  k  l'eaprit. 
On  commence  à  craindre  qoe  ee  qu'on  avait 
iraité  de  table  ne  soit  vrai...  On  est  dMore  plein 
de  soupçons  et  de  frayeur  ;  on  passe  en  revue 
toutes  les  actions  de  sa  vie ,  pour  s'assurer  si 
l'on  n'a  fait  tort  à  personne.  Cehil  qui,  dans  l'exa- 
men de  sa  conduite,  la  trouve  plehie  d'hijus- 
tices,  tremble  ;  souvent  pendant  la  nuit  la  frayeur 
le  réveille  en  sursaut  Mais  celui  qui  n'a  rien  a 
se  reprocher  a  toujours  auprès  de  M  unedonee 
espérance,  qui  lui  sert  de  nourrice.  •  —  Platon 
examine  ensuite  les  différentes  manières  d'en- 
tendre ou  de  faire  régner  la  justice,  et  les  réfbte 
tootea  les  unes  après  les  autrea.  Cet  examen , 
avec  de  nombreuaea  digressions,  plus  apparentes 
que  réelles,  remplit  les  livres  ir,  lit*,  et  la 
presque  totalité  do  livre  iV*.  Parmi  les  belle.'i 
réflexions  qui  s'y  trouvent,  nous  signalerons  par- 
Uculièrement  ta  suivante  i  «  Le  sage  est  eeini  ^ 
pour  être  heureux  peut  se  huffire  k  tai-même  et 
se  passer  des  autres.  Or,  c'est  préeisémenteelni4à 
qui  devrait  être  appelé  au  gouvemeaMoft  d'na 
Eut  Les  safles  ne  veulent  pas  ae  mettreà  % 
tête  des  afTaires,  parce  qa'ils  cnindraiaid  d'âlre 
aoRoaét  d'aimer  Vêr§mi  a^  exiflmianl  ai  •»' 
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laire,  et  Us  dédtigaeBt  les  honaeun,  puisqu'ils 
n'ont  ni  ambition  ni  orgadl.  »  Ce  sont  ces  sages 
que  Platon  propoM  de  contraindre  à  accepter  le 
|)OUYoir;  le  modèle  d'un  État  bien  gouverné  se- 
rait celui  oè  «  Ton  briguerait  la  condition  de  par- 
ticulier, comme  on  brigue  aujourd'hui  (  ce  mot 
de  Platon  a  été  vrai  en  tout  temps)  les  fooc* 
tions  publiques.  Dans  un  pareil  État,  on  recon- 
naîtra clairement  que  le  vrai  magistrat  n'a  point 
en  vue  son  propre  intérêt,  mais  celui  deâ  ci- 
toyens; et  chacun,  convaincu  de  cette  vérité, 
aimerait  mieux  être  heureux  par  les  soins  d'an- 
trui  que  travailler  au  bonheur  des  autres  ». 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  ces  paroles,  souvent 
citées,  dePlaton  :  «  Les  peuples  ne  seront  heureux 
que  lorsque  les  rois  seront  philosophes,  c'est-à- 
dire  sages,  ou  lorsque  les  philosophes  seront  rois.  » 
Le  législateur  lacédéroonien  avait  ordonné  de  je- 
ter dans  TEurotas  les  enfants  difformes  de  corps. 
Platon  veut  qu'on  mette  à  mort ,  dans  sa  Ré- 
publique, tous  les  méchants  incorrigibles,  ces 
(fi/foimes  d'âme.  Une  pareille  loi  se  compren- 
< Irait  infiniment  mieux  que  celle  des  Spartiates. 
Dans  le  IV  livre ,  l'un  des  plus  intéressants 
(le  toute  la  République ,  l'auteur  considère  de 
plus  près  ce  qui  est  nécessaire  pour  fonder  un 
gouvernement  où  le  bonheur  ue  soit  pas  le  par- 
la^ d'un  petit  nombre  de  particuliers,  mais 
<'ommnn  à  toute  la  société.  II  montre  que  trop 
(le  richesses  et  trop  de  pauvreté  sont  également 
nuisibles,  et  qu'un  État  bien  constitué  doit, 
comme  un  rrai  philosophe,  être  maitre  de  soi' 
même.  Cette  expression,  il  l'explique  ainsi  :  «  Il 
y  a  dans  rèroe  de  l'homme  deux  parties,  l'une 
supérieure,  l'autre  inférieure;  quand  la  partie 
supérieure  commande  à  l'autre,  on  dit  de  l'homme 
qu'il  est  maître  de  lui-même,  et  c'est  un  éloge. 
Mais  quand,  par  on  manqne  d'éducation  ou  par 
un  vice  d'habitude,  la  partie  inférieure  l'emporte 
sur  la  partie  supérieure,  on  dit  de  l'hoauiie  qu'il 
est  déréglé  et  esclave  de  lui-même,  œ  qsi  est 
un  blâme.  »  —  A  la  tempérance,  4  la  force 
et  à  la  prudence,  il  faut  surtout  joindre  la  jos- 
tice.  Qu'est-ce  donc  que  la  justice  ?  C'est  qnelqne 
chose  qui  ne  s'arrête  point  an  dehors  de  l'homme, 
mais  en  règle  l'intéricnr.  Cet  intérieur  se  com- 
pose de  trois  parties  de  l'âme,  la  raisonnable, 
l'irascible  et  le  ooncupiscible,  répoudMl  mn 
trois  ordres  de  l'État  :  magistrats,  guerriers, 
mercenaires.  Ce  n'est  qu'après  avoir  mis  ces  trots 
choses  dans  un  pariait  accord,  comme  en  mn- 
$;lque  la  basse,  l'octave  et  bquiirte,  que  llioanBe 
doit  commencer  d'agir,  suit  qu'il  se  propose  de 
vivre  en  simple  dtoyen  od  de  se  mêler  des  af- 
faires publiques.  Enfin,  suivant  la  définition  dos- 
née  par  Plalen,  la  justice  est  le  foncUonnement 
hannott'qiie  et  régulier  de  toutes  les  pièces,  de 
tous  les  ronages  qui  entrent  dans  la  oonetitotion 
(l'un  État.  Les  livres  suivants  sont  consacrés 
an  développement  de  cette  grande  et  belle  idée. 
—  Le  Ve  lirre  traite  de  l'éducation  des  liommes 
et  des  femmes,  du  mariage,  du  moyen  f?ç  ccn- 


server  àe$  races  pures,  de  la  communauté  des 
femmes  et  des  enfants,  de  la  guerre  et  des  guer- 
riers. Platon ,  quoiqu'il  soit  encore  étranger  à 
l'idée  d'une  solidarité  conunune  entre  tous  les 
peuples ,  veut  cependant  que  les  Grecs  ne  as 
fassent  plus  la  guerre  entre  eux ,  «  parce  que 
l'inimitié  entre  alliés  s'appelle  discorde  ».  Il  dé- 
fend aussi  à  ses  compatriotes  d'avoir  chez  eux 
des  Grecs  esdaves.  £n  général,  ses  idées  sur 
l'esclavage  sont  plus  généreuses  que  celies 
d'Aristote.  —  Le  Vie  livre  s'étend  sur  les  qua- 
lités des  naagistrats  et  l'excellence  de  U  vraie 
philosoptûe.  11  termine  par  un  magnifique  tableau 
du  monde  idéal  et  du  monde  sensitUe,  résumé  en 
ces  termes  :  «  Lorsqu'on  tourne  tes  yeux  vers 
des  objets  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  le  soleil , 
ob  a  peine  à  les  discerner  et  la  vue  est  trouble; 
on  les  voit,  au  contraire,  très-distinctement 
quand  le  soleil  les  illumine.  La  même  chose  a 
lieu  pour  l'âme.  Quand  elle  fixe  ses  regards  sur 
des  objets  éclairés  par  la  vérité  immuable,  elle 
les  reconnaît  nettement  et  montre  qu'elle  est  en 
possession  de  l'intelligence;  mais  lorsque  ses  re- 
gards tombent  sur  ce  qui  est  mêlé  de  ténèbres, 
sur  ce  qui  naît  et  périt,  sa  vue  s'obscurcit  et 
n'a  plus  pour  appui  que  des  prolMkbilités  ou  des 
opinions  qui  varient  sans  cesse,  et  elle  parait 
comme  dénuée  d'intelligeoce.  »  Le  mqnde  idéal 
et  le  monde  sensible  sont  comparés  à  deux  rois, 
l'un  représenté  par  le  bien,  et  Tautre  par  le 
soleil.  C'est  ime  image  lumineuse  pour  distin- 
guer nettement  l'ordre  immatériel  ou  moral  de 
l'ordre  physique  ou  matériel.  —  Le  Vir  livre 
contient  l'éducation  de  ceux  qui  sont  appelés  au 
commandement,  et  parie  des  sciences  qui  leur  sont 
indispensables.  II  s'élève  avec  force  contre  «  ces 
liabiles  coquins  dont  la  vue  n'est  perçante  que 
pour  tout  ce  qui  les  intéresse  exclusivement,  aussi 
maltaisants  que  sagaoes  et  qui  contraignent  leur 
âme  4  servir  d'instrument  k  leur  malignité.  »  — 
Dans  le  VIII*  et  IX«  livre  PlaAon  revient  sur  cettn 
naxhne,  que  U  justice  seule  peut  donner  le  bon- 
henr,  afM^  avoir  passé  en  revue  les  différentes 
formes  de  gouvernement  fondés  sur  les  carac- 
tères de  rame.  Les  oligarques,  les  tyrans  et  les 
oisifs  y  sont  fort  malmenés.  Le  peuple  loi- 
même  a  sa  part  de  reproches  :  «  Avide  de  chan- 
gements, il  voit  snocéder  la  servitude  la  pfaia 
amère  à  une  liberté  excessive  et  désordonnée.  » 
Les  simples  citoyens,  l'auteur  lesdiviseen  cupides, 
ambitienx  et  philosophes.  CbaeuM  de  ees  classes 
a  une  tendance  exclusive.  «  Si  tu  leur  demandais, 
contnMe4:il,  quelle  ea  la  vie  la  plus  heureuse, 
chacun  te  dirait  que  c'est  la  sienne  :  le  ou|iide 
mettrait  le  plaish*  do  gain  an-dessus  des  antres 
plaisirs;  il  mépriserait  le  savoir  et  les  honneors, 
k  OMMUS  qu'ils  ne  rapportent  de  l'argent  L'am- 
bitieox  ne  traite-t4l  pas  de  vil  le  plaisir  d'a- 
masser des  ricbes.'^es,  et  de  vaine  fumée  les 
sciences,  n'estimant  que  ce  qui  peut  le  eondnire 
aux  honneurs  et  a  U  gloire?  Quant  au  philosophe, 
rien  n'est  pour  lui  au-dessus  de  la  jouissance 
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que  pftit  procurer  la  contemplation  du  vrai... 
Ceirx  qiri  ne  se  sont  jamais  ëWésà  ces  toutes  ré- 
j»ions,  et  qni,  à  Tinstar  des  animaux,  ont  toujours 
les  yeux  fi"\és  sur  leur  pâture,  se  livreront  bru- 
talement auï  plaisirs  de  la  table  et  de  l*ainour; 
pois,  se  disputant  la  possession  de  ces  plaisirs, 
ils  tournent  leurs  armes  les  uns  contre  les  au- 
■  très,  et  Onissent  par  s'entre-tucr  avec  leurs  sa- 
bots et  leurs  armes  de  fer,  dans  la  foreur  de 
leurs  appi^tits  insatiables.  »  L'âme  sociale  est  re- 
pr^entép,  sous  forme  d'imape,  par  un  monstre 
à  nombreuses  tAtfs,  les  unes  d'animaux  paisibles, 
les  autres  de  bétes  ft^roces ,  avec  U  faculté  de 
produire  ces  létes  et  de  les  changer  à  volonté. 
—  Le  X«  et  dernier  livre  de  la  République  n'est 
pas  une  conclusion  de  l'œuvre.  Platon  y  revient 
sur  les  poètes  trafiques  et  comiques,  qu'il  traite 
de  corrupteurs  de  ri:tal.  Jl  y  fait  aussi  une  nou- 
velle critique  d'Homère,  et  bUme  ceux  qui 
cherchent  dans  Vlliadê  et  VOdyssée  des  règles 
de  condnile.  Enfin  il  termine  par  léUt  de  l'âme 
immortelle,  «  qui  ne  doit  pas  borner  ses  soins 
et  ses  vues  à  cette  vie  si  courte  »,  et  par  le  récit 
de  Her  l'Arménien,  qui,  ressuscité  des  morts, 
décrit  ce  qu'il  avait  vu  dans  l'autre  monde.  Le 
bot  de  ce  récit  est  de  faire  trembler  les  méchants 
â  l'approche  de  la  mort ,  et  de  donner  aux  bons 
du  couraj^^e  et  de  l'espérance. 

Les  Lots  sont  l'œuvre  de  la  vieillesse  de  Platon; 
aussi  ce  dialogue,  dont  les  interlocuteurs  sont 
trois  vieillards,  brille-t-U  moins  par  l'imagina- 
tion que  par  la  maturité  de  U  réOexion  et  la  so- 
lidité des  pensées.  Laissant  de  eùlé  les  types  de 
la  perfection ,  il  s'attache  â  ce  qui  est  puis  pro- 
portionné à  la  faiblesse  humaine.  Si  le  genre  de 
gouvernement  auquel  il  adapte  ses  Lois  est 
d'un  idéal  moins  accompK  que  celui  de  la  Ré- 
publique, elles  doivent  conduire  les  hommes  à 
ta  vertn  par  une  voie  plus  douce  et  plus  efficace. 
Le  traité  des  Lois,  composé  en  douze  livres 
eomme  celui  de  la  République,  est  Tari  de  faire 
le  bonheur  d'un  Étal,  non  par  l'étendue  de  U  do- 
mination, ni  par  les  richesses,  ni  par  la  gloire  des 
armes,  mais  par  réloignement  du  mal  et  la  pra- 
tique du.bi^.  Le  V  livre  a  pour  ob^et  l'inOttence 
lies  banqnets  et  Téducation  en  général ,  afin  de 
combattre  cette  funeste  tendance  de  la  nature 
tnimaine,  d'après  laquelle  «  tous  sont  ennemis 
de  tous,  les  Etats  aussi  bien  que  les  individus 
entre  eux  ».  C'est  ce  que  Hobbes  a  rendu  par  : 
JEToffio  homini  lupus.  L'idée  développée  par 
Hotkbes  semble  avoir  t»eaucoop  préoccupé  Pla- 
ton dans  son  âge  môr,  après  une  vie  si  cruelle- 
ncnt  éprouvée.  Seulement,  au  lieu  de  traiter  les 
bommes  de  loups  toujours  prêts  à  s'entre-dévorer 
ou  occupés  à  se  garantir  de  leurs  crocs,  Platon  les 
regarde  comme  des  automates  ou  des  marion- 
nettes, que  les  dieux  font  noonvoir.  «  Figurons- 
nous,  dit^il,  que  chacun  de  nous  est  un  automate 
sorti  de  la  main  des  dieux ,  soit  qu'ils  l'aient 
fait  poor  s'amuser,  soit  qu'ils  aient  quelque  des- 
sin plu^  sérieux  ;  car  nous  n'en  savons  rien. 


Ce  que  nous  savons,  c'est  qne  nos  passions  sont 
comme  autant  de  cordes  qui  nous  tirent  citôcuu 
de  son  côté,  et  produisent  le  spectacle  étrange  des 
actions  si  diverses  et  si  opposées  du  vice  et  <le 
la  vertu.  »  —  Le  li«  livre  continue  la  matière  du 
1er  :  l'auteur  y  examine  le  pouvoir  caraoieris- 
tique  du  chant  et  de  la  danse,  ainsi  que  les  fêtes  et 
les  jeux  qui  les  accompagnent  ;  il  fait  quelques 
digressions  fort  intéressantes  pour  l'histoire  des 
beaux-arts.  11  fait  remonter  l'origine  de  la  mu- 
sique et  de  la  gymnastique  à  l'âge  (enfance)  où 
n  l'homme  crie  sans  aoc4me  règle  et  saute  de 
même  ».  —  Les  lirres  llle  et  IV»  tracent  l'es- 
quisse d'une  véritable  histoire  de  la  civilisation. 
Une  chose  remarquable,  c'est  que  Platon,  quoi- 
qu'à  peine  séparé  de  deux  on  trois  siècles  de  l'é- 
poque où  commence  l'histoire  authentique,  parle 
dn  passé  comme  si  un  nombre  infini  d'années 
s'étaient  déjà  écoulées  jusqu'à  Uii.  Les  anciennes 
traditions ,  noîimùi  Xoroi,  seraient-elles,  comme 
le  prétendent  les  anciens  Pères  de  l'Église,  l'An- 
cien Testament?  La  question  est  fort  douteuse; 
car  ta  traduction  des  Septante  est  loin  d'être  con- 
tempondne  de  Ptaton,  et  on  ne  connaît  pas  de 
version  grecque  de  la  Bible  antérieure  à  celle-là. 
Il  faudrait  donc  supposer  que  le  disciple  de  So- 
crate  en  ettt  été  mstruit  par  ta  canal  des  £^p- 
tiens ,  hypottièse  qu'aucune  preuve  n'est  encore 
venue  justifier.  —  Le  V«  livre  a  pour  objet  le  dé- 
veloppement de  cette  pensée  «  que  de  tous  les 
biens  de  l'homme  l'âme  est,  après  les  Dieux, 
ce  qui  doit  ta  toucher  de  plus  près ,  et  que  la 
meilleure  manière  d'honorer  l'âme  c'est  de  la 
cultirer  ».  Un  des  pins  grands  outrages  que  l'on 
poisse,  suivant  Platon,  infliger  à  l'âme,  c'est  de 
considérer  ta  vie  eomme  ta  plus  grand  de  tous 
les  biens,  et  de  vivre  comme  s'il  n'y  avait  rien 
an  deta.  U  recommande,  par-dessus  tout,  d'ai- 
mer ta  jnstiee  et  de  ne  point  chercher  à  s'enri- 
chir. «  Regardons  ta  justice,  dit-il,  comme  le 
plus  fort  twutavard  de  notre  cité;  il  faut  que 
les  possessions  des  citoyens  soient  à  l'abri  de 
tout  reproche;  et  s'ils  ont  à  ce  si^et  d'anciennes 
raisons  de  se  plaindre  les  uns  des  autres,  pour 
peu  qu*un  légistatenr  ait  de  sens  et  de  prudence, 
il  arrêtera  son  ouvrage  et  ne  le  reprendra  qu'a- 
près avoir  détourné  l'hyuatice.  »  Ce  précepte 
lui  tenait  à  cœur,  car  il  y  revient  souvent  : 
«  Nous  ne  nous  tasserons  pas,  ajoote-t-il,  de 
répéter  que  ta  dernier  de  nos  soins  doit  être 
celui  des  btans  de  la  fortune...  Pour  qu'un  État 
soit  exempt  de  troubles,  il  ne  faut  pas  que  les 
citoyens  soient  les  uns  trop  riches,  les  antres 
trop  pauvres ,  parce  que  l'excès  d'opulence  mène 
droit  à  ta  révolte  comme  l'excès  dTindigeoce.  » 
Cependant,  en  religion,  U  avait  des  idées  éminem- 
ment conservatrices.  Il  veut  «  qu'on  ne  fasse 
aucune  innovation  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  de  Jupiter  Am- 
mon,  ou  par  d'anciennes  traditions,  sur  quelque 
fondement  que  ces  traditions  reposent,  sur  des 
apparitions  ou  des  inspirations.  »  —  Le  VI*  livre 
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Mt  ooasaeré  à  (institoUoe  des  masistrat»,  à 
leort  qgaHtéii  et  leurs  devoir».  Le  sénat  devait 
être  composé  de  trois  cent  soixante  membres , 
nombre  très-divisible,  représentant  le  nombre 
des  degrés  dn  oerole,  et  celui  des  jours  de  l'année 
ancienne;  c'était  aussi  on  nombre  mystique,  on 
multiple  de  la  tétrade  (4X90  «360),  réminis- 
eeoce  de  la  doctrine  pytbagMidenne.  Cest  dans 
ce  même  livce  qu'on  trouve  le  passage  le  pins 
intéressant  peut-être  de  toute  l'antiquité  sur  les 
•sdaves,  cbargés  de  pourvoir  k  toute  la  vie  ma- 
térielle des  citoyens  qui  employaient  leur  temps  k 
pérorer,  à  disserter,  à  gouverner  et  à  se  battre. 
Voici  ce  passage  :  «  L'homme  est  un  animal 
difficile  à  manier  :  il  se  prête  avec  infiniment  de 
peine  k  cette  distinetion  de  libre  et  d'esdave, 
de  mettre  et  de  serviteur,  introduite  par  la  né- 
cessité. L'esclave  certes  est  on  meuble  bien  in- 
commode; l'expérience  l'a  montré  plusd'unefois, 
témoins  les  fréquentes  révoltes  arrivées  chez  les 
Messéoiens,  les  malheurs  auxquels  soot  exposés 
les  États  où  il  y  a  beaucoup  d'esclaves  parlant  la 
même  langue,  enfin  ce  qui  se  passe  en  Italie,  où 
des  esclaves  vagabonds  infestent  le  pays  de  vols 
et  de  meurtres.  Lors  donc  4|u'oo  réfléchit  sur 
cette  grave  matière,  il  n'est  pa^  étonnant  que  l'on 
soit  'dans  l'faicertitnde  sur  le  parti  à  prendre.  Je  ne 
Tois  que  deux  moyens  de  résondro  le  problème  : 
le  premier,  d'avoir  des  esclaves  de  diflérentes 
nations,  afin  qu'Os  ne  puissent  pas  facilement  s'en- 
tendre entre  eux,  pariant  des  langues  diiïérentes  ; 
le  recond,  de  les  bien  traiter,  non-seulement 
pour  eux,  mais  pour  soi-même.  »  —  Le  Vil* 
livre  traite  des  soinsà  donner  k l'enfuice  et  des 
sciences  ou  arts  à  faire  apprendre  à  la  jeunesse. 
Il  sipiale  le  danger  qu'il  y  a  4  flatter  les  goAts 
ou  les  désirs  des  enCuits,  sur  lesquels  doit 
veiller  la  raison  des  parents.  On  y  trouve  même 
quelques  bons  préceptes  hygiéniques,  comme  ce- 
loi-ci  :  «  Quiconque  veut  avoir  le  corps  sain  et 
l'esprit  libre  ne  doit  prendre  de  sommeil  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  la  santé,  et  il  en  fkut  peu 
quand  on  a  su  se  créer  de  bonnes  habitudes.  » 
L'auteur  recommande  aussi  d'être  sobre  d'é- 
loges :  «  A  l'égard  des  vivants,  il  y  a  toujours  du 
risque  k  tes  louer  jusqu'à  ce  qu'ayant  parcouru 
toute  la  carrière  ils  aient  terminé  leur  vie  par  une 
belle  fin.  »  Belle  devise  pour  les  biographes  !  Enfin 
Platon  revient  sur  la  comparaison  des  hommes 
k  df  a  automates  :  «  Ils  ne  sont  presque  en  tout 
que  des  automates,  dans  lesquels  il  ne  se  ren- 
contre qie  de  petites  parcelles  de  la  vérité.  •  — 
Dans  le  VIIl*  et  te  IX*  Hvre  fauteur  propose  l<à 
lois  réglant  les  fMes  et  les  sacrifices  ainsi  que 
les  rappods  des  différents  sexes  et  des  citoyens 
tant  entre  eux  qu'envers  leurs  esclaves  et  les 
étrangers.  H  veut  que  l'on  ne  confonde  point  le 
cotte  des  dieox  souterrains  avec  cehii  des  dieux 
c<^lestes,  et  que  toutes  Irs  transactions  commer- 
ciales soient  libres  :  •  Personne  dans  Ittat  ne 
payera  aucun  iinp6t  pour  rexportatioo  ni  pour 
i'imporialion  d'aucune  roarehandise.  »  L'idée  do 


libre-échange  «aly  cottBM  en  ^nît, 
U  meurtre  d'nn  esclave  n'était  pas  jmtiiiible 
des  tribunaux  :  l'assassin  en  était  quitte  pour  se 
purifier.  Void  une  loi  qui  rappelle  one  Icitonto 
pareille  de  Moyse  :  «  Si  une  bête  de  somma  tne 
un  homme,  les  pins  proches  parents  porteront 
plainte  devant  les  juges ,  qui  examineront  l'af- 
faire :  l'animal  coupable  sera  tné,  el  jeté  hort 
des  Umltes  de  nÉtat.  » 

Au  milieu  de  ses  discours  légiférants,  Platon 
est  parfois  saisi  d'nn  découragtment  étrange. 
«  Non,  s'écrie-t-n,lesaflaires  humaines  ne  mé- 
ritent potot  qu'on  se  donne  tant  de  peine.  » 
Puis,  il  ajoute  aussitêt  :  «  Il  drat  pourtant  en 
prendre  sohi ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux 
en  ce  monde.  »  La  cause  de  ce  découragement 
chez  Platon,  nous  la  croyons  trouver  dans  sa 
profonde  connaissance  de  la  nature  humaine, 
dont  les  faistincts  contrariaient  tous  ses  projets 
d'organiMtion  sociale.  «  La  nature  mortelle,  dit-il 
tout  déconcerté,  portera  toogours  les  hommes  À 
désirer  plus  les  uns  que  les  autres,  et  ne  fora  penser 
chacun  qu'à  son  intérêt  personnel;  car  elle  fuit 
la  douleur  et  poursuit  les  plaisirs  sans  raison  ni 
règle;  elle  les  mettra  dans  son  esprit  bien  au- 
dessus  du  juste,  et  s'aveoglant  elle-même,  elle 
finira  par  se  précipiter  avec  l'État  qu'elle  gou- 
verne dans  un  at»lme  de  malheurs.  »  L'égoisme 
inné  de  l'homme,  c'est  là,  en  effet,  l'écoeil  contre 
lequel  ont  échoué  et  échoueront  tous  les  auteurs 
de  constitutions  politiques  et  sociales.  Plalon 
pense  que  ta  crainte  des  dieux  serait  le  remède  le 
pluft  efficace  contre  ce  vice  radical  de  la  nafauie 
humaine.  Mais,  avant  de  l'ordonner  avec  suc- 
cès, il  faudrait  avoir  irréfiragablement  démontré 
l'existence  de  Dieu.  C'est  là  le  sujet  de  tout 
le  X*  livre,  le  phis  beau  de  tout  le  traité  des  Anes 
et  qui  fait  le  mieux  connaître  toute  la  théologie 
platonique,  à  laquelle  le  christianisnie  a  tant 
emprunté.  Amsi,  par  exemple,  le  piMSfs  sui- 
vant, sur  l'ambitieui  atteint  par  la  justice  divine, 
pourrait  servir  de  texte  à  bien  des  sermons  : 
m  Dieu  est  accompagné  de  la  justice,  toufours 
prête  à  châtier  les  infracleurs  de  la  loi  diriae. 
Quiconque  veut  être  heureux  doit  s'attacher  à 
cette  N ,  et  marcher  humblement  sur  ses  pas. 
Malheur  à  celui  qui  se  laisse  enfler  par  l'orgoull, 
à  qui  les  richesses,  les  bonncnrs  inspirent  de 
hauts  senthnents  de  lui-même,  et  qui  est  dévoré 
de  désirs  ambitieux,  au  point  qull  pense  n'avoir 
besoin  ni  de  maître  ni  de  guide,  et  qu'il  se  croit 
m  état  de  mener  les  entres  :  Dieu  l'abendeane 
à  lui-même.  Ahisi  délaissé,  il  se  joint  à  d*BntraB 
présomptueux  oomme  hn ,  secoue  tout  fMn  et 
met  le  trouble  partout  Pendant  t|«elqoe  temps 
il  parait  quelque  chose  aux  yi^x  de  U  muHHudc  ; 
mais  bientêt  la  Jvtice  divine  tire  de  hii  fme 
vengeance  éclatante  :  il  finit  par  se  perdre  sans 
remède,  foi,  sa  famflle.  sa  patrie.  •  (*•  livre 
des  Lois).  —  Quelques  Kgnes  plus  loin.  Plaloa 
ajo«ite  :  «  L'unique  moyen  de  se  fafre  aimer  d'* 
Dieu  c'est  de  foire  tous  ses  efforts  pour  lui  ms- 
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Minhltr.  •  CMt  ee  qm  tlisaii  Mssi  le  Christ, 
presqve  ôêm  les  nèiiiee  teriiiet.  AHleore  (^u 
X*  livre)  M  Ht  :  «  Jatneistu  n*échâpperai  k 
l'ordre  établi  par  let  dieoi,  ni  qnind  tn  te 
rabaiaMrais  jaaqtt'tou  centre  de  la  terre,  ni 
quand  tu  serais  assez  grand  pour  relever 
jusqa*au  del.  Mais  ta  perleras,  soit  snr  cette 
terra,  soit  anx  enfen,  la  peine  due  k  tes 
forùits.  »  Mettex  Dieu  au  Heu  de  dieux  ^  et 
vons  auras  an  fragment  de  saint  Basile  ou  de 
Bossoet  —  Ce  qne  l'Église  enseigne,  Platon  Ta- 
vait  nds  dans  la  bouclie  de  son  législateur  : 
«  L*àme,  dit-il  (au  XII*  livre  des  ijoU),  est  en- 
tièrement distincte  du  corps;  dans  celte  vie 
même ,  elle  seule  constitue  ce  que  nous  sommes  ; 
notre  corps  n*e&t  qu*une  image  qui  accompagne 
chacun  de  nous...  Aprè.<«  la  mort ,  cette  âme  sera 
appelée  k  rendra  compte  de  ses  actions,  compte 
aussi  consolant  pour  l*hoinme  de  bien  que  ra- 
doiitable  pour  le  méchant.  » 

Les  deux  derniers  livres  (  le  XI*  et  Xir  )  des 
Lois  font  en  partie  disparate  a^ec  les  précé- 
dents ;  et  comme  l'auteur  y  revient  sur  la  plu- 
part des  points  d^  traités,  ils  forment  en  quelque 
sorte  un  bora  d'œnvre.  Nous  serions  presque 
lente  de  croira  que  pas  plus  que  l'^pinomi*, 
petit  dialogue  qui  les  suit ,  ils  ne  sont  point  du 
philosophe  auquel  l'antiquité  avait  décerné  l'épi- 
Miète  de  divin. 

Partant  d*on  centre  commun,  l'intelligence 
humaine ,  Ptalon  et  Arislote  aboutissent  à  deux 
points  diamétralement  opposés  :  leurs  systèmes 
forment  comme  les  deux  pôles  du  mouvement 
de  la  pensée.  C'est  autour  de  cet  axe  que  tournent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  toutes  les  doc« 
Irinea  de  la  pliilosopbie;  et  il  n'en  saurait  être 
autrement.  En  eflet ,  s'élever  du  particulier  au 
général,  du  concret  à  rabstrait,  et  descendre  du 
général  au  particulier,  de  l'abstrait  au  concret , 
l'analyse  et  la  syntb^,  voilà  les  deux  grandes 
voies  que  la  pensée  humaine  a  suivies  dans  ses 
évohitions  multiples  et  variées.  Atlribuer  Tin- 
veation  de  ces  deux  méthodes  générales  exclusi- 
vement k  Aristote  et  à  Platon ,  ce  serait  com- 
roctira  une  grave  erreur.  Elles  leur  avaient  été 
transmises  par  leurs  prédécesseurs,  qui  eux- 
■léroes ,  pas  plus  que  les  initlateura  de  Thaïes , 
de  P)thagore,  d'Heraclite,  n'avaient  le  droit 
d'en  ravemtiquer  la  propriété.  De  temps  immé- 
morial elles  ont  dû  servir  de  leviers  à  la  re- 
cherche de  la  Vérité.  Inhérent  à  la  mardie  de 
aotraesprit,  le  fonds  commun  du  platonisme  et  du 
péripatélisme  oooâtilue  en  quelque  sorte  le  pa- 
trimoine du  genra  humain.  Aussi,  à  toutes  les 
époques,  voit-on  se  reproduire,  sons  des  formes 
dtfllÉrentes,  l'antagonisine  radical  entre  les  deux 
tendances  extrëutes,  perRonniliées  par  Platon  et 
Anatole.  Au  moyen  âge  il  revêtit  la  forme  du 
aouinalisme  et  du  réalisme  (voy.  Roscelun, 
GuiXAtae  de  Champeaux,  etc.),  et  de  nos 
joora  il  se  révèle  dans  la  lutte  séculaire  entra 
qui  prétendent  atteindre  ta  vérité  en  débu- 
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tant  par  l'absolu  et  cenx  qni  veulent  y  arriver 
eo  interrogeant  la  nature  et  Pexpérienee. 

Le  terrain  commun  ota  toua  les  penaeun  ic 
rencontrent,  c'est  le  besoin  de  la  oerlilnde.  Là 
anssi  commence  Terreur.  Platon,  sentant  à  mer- 
veille que  ses  idées  abstraites ,  prises  pour  base 
immual)le  de  la  variatHlIté  infinie  des  clioses  de 
la  réalité,  pourraient  être  taxées  d'imaginaires  s'il 
ne  les  rattachait  pas  à  des  propositions  d'une 
évidence  incontestable,  n'osait  s'avancer  qn'en- 
touré  du  corlf^e  des  matliématiques.  Il  avait 
Inscrit,  dit-on,  an  frontispice  de  son  éeole  : 
«  Nul  n'entra  ici  à  moins  qu'il  no  soit  géomètre  «  ; 
et  il  renvoyait  de  l'Académie  quiconque  ne  pos- 
sédait pas  les  anses  de  la  philosophie  (tàc  àv- 
TtXflt^à;  Tf)c  fùo99fiaz)»  Dans  plusieure  de  ses 
dialogues  il  s'arrête  avec  complaisance  sur  les 
matliématiques,  seul  savoir  certain  dont  l'homme 
puisse  s'enorgueillir.  Enfin  celui  qui  n'anrait  lu 
des  œuvres  de  Platon  que  le  Timée  se  persuaderait 
sans  peine,  à  voir  le  rôle  qu'y  jouent  les  nomtires 
et  les  figures  géométriques ,  que  le  disciple  de 
Socrete  était  le  simple  continuateur  de  Pytha- 
gore.  Ce  serait  là  cependant  une  étrange  mé- 
prise. Pour  Platon  les  mathématiques  n'étaient 
qu'un  moyen  de  donner  plus  de  solidité  à  l'édi- 
fice de  ses  idées  Quant  à  AriMote,  il  s'adressait, 
pour  le  même  besoin  de  certitude ,  aux  lois  de 
l'entendement,  aux  catégories,  comme  il  les 
appelait,  où  to  pensée  s'élalwre  et  dont  elle  con- 
serve, comme  d'un  moule,  perpétuellement  l'em- 
preinte. Ainsi,  pendant  qu'Aristote  cherchait 
ses  moyens  de  démonstration  dans  l'intérieur  de 
notre  organisation  intellecluelle,  Platon  les  de- 
mandait, au  dehora  de  noos-mème,  à  la  adenee 
des  quantités. 

Cette  distinction  \Àen  étalrfie ,  on  comprendra 
aisément  la  difficulté  extrême,  sinon  l'imposaibi- 
IHé  absolue  de  concilier  l'un  avec  l'autre  ces  deux 
éminents  chefs  d'école.  Aussi  leurs  cominentateure 
ont-ils  tous  éclKMié  dans  cette  grande  entreprise. 
Bien  plus  :  an  lieu  d'un  rapprochement,  ils  ont 
fini  eux-mêmes  par  former  deux  camps  opposés, 
loujoora  prêts  à  se  combattre  ;  en  place  de  la 
conciliation  qn'ils  avaient  promise,  ils  n'ont 
fait  naître  que  la  controverse  et  des  luttes  aux- 
quelles le  christianisme  prit  dès  son  origine 
une  paK  très-vive.  Les  premiera  Pères  de  l'É- 
glise proclament  hautement  leura  sympathies 
pour  Platon.  «•  Les  doctrines  du  Christ,  dit  Justin 
le  mari  y  r,  ne  sont  pas  bien  éloignées  du  plato- 
nisme :  en  parlant  de  la  création,  nous  ne  diffé- 
rons de  Platon  que  grammaticalement  :  Moyse 
dit  \*élre  (suprême),  6  &v,  et  Platon  :  VEtre, 
ti  6v  (1).  »  Saint  Clément  d'Alexauflrie  n'hé- 
site pas  à  dériver  la  pliilosophie  platonique  et  le 
diristianisme  de  la  même  source  divine  :  ses 
écrits  oontlennent  de  nombreux  parallèles  pour 
état>lir  la  concordance  entre  les  préceptes  de 
Platon  et  ceux  du  Christ.  La  vraie  philosoptUe 
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était  pour  lui  ideotH|ue  avec  la.  fraie  ittigiMi , 
et  il  admettait  sans  peine  que  le  dMÎatianiftne 
était  le  platoaisme  arrivé  à  som  pUis  tiaut  degré 
de  perfebtioo  (1).  Ce  déëir  de  coociliar  eu  d'i- 
dentifier lee  doctrioei  platooiqnes  avec  oeilet  éa 
la  Bible  se  reeiarque  au^  daas  OrigèM ,  àMm 
saint  IréDée,  dans  Eusèbe,  dans  Tbéedoret,  omm 
sorteut,  OMBBie  noua  raveos  dit»  dana  saisi  Ao* 
glMliB.  Sa  CUé  é€  Dieu  est  la  plus  belk  de 
toslea  les  tentatives  pour  unir  la  sagesaeik  P^ 
ton  avec  Tespritde  l'Evangile.  Quoique  advcrsaine 
décidé  du  paganiaaDe»  le  grand  évéque  dlUp- 
pone  se  plaisait  à  reconnaître  que  les  platoni« 
cieoa  n'avaient  k  changier  qna  peu  de  not$  et  de 
phrase»  pour  être  de  véritÀlea  ehrétieoa  :  Pau- 
cis  mutaiis  iffpbis  âique  MmtwiiU  dlrU^ 
timifie^Mt  (2). 

Mais  à  mesure  que  l*Égyaa,  dana  les  sièdee 
subséquente,  s'écarte  de  L'esprit  de  l'Évangile, 
ses  sympathies  peur  te  plateniame  s'aBaiblissenl 
et  8*éte^nent.  Le  disciple  de  Socrate  voulait 
améliorer  les  hommes  par  la  purification  4e  leurs 
pensées  et  de  leurs  actes  :  c'e^t  aussi  ce  que 
voulaient  les  premiers  Pères  de  l'Église»  d'accord 
avec  Jésus-Christ  et  ses  apétres.  Tant  que  les 
chrétieiK,  poursuivis  comme  des  novateurs  dan- 
gereux par  l'autorité  conservatrice  de  la  société 
ancienne,  étaient,  pour  leur  commune  défense, 
obligés  de  serrer  leurs  rangs,  l'union,  qui  fHl  la 
font,  était  pour  eni  un  besoin  impérieux,  un  i»- 
tévèt  loHt  puissant  Mais  aussitôt  que  le  danger 
Ail  pMsé  et  que  le  sang  des  martyrs  eut  scellé  le 
trieraphe  du  christianisme,  les  fils  des  persécutés 
deviflcent  à  leur  tonr  aussi  intolérante  et  cruels 
qne  les  persécuteurs  de  leurs  pètes.  Ha  se  cons- 
tituant temporellement,  l'Église  s'arme,  non  point 
pour  frapper  les  traasgresseurs  de  le  lai  évan- 
géliqua^qui  ordonne  d'aimer  même  ses  ennemis, 
mais  pour  le  maintien  de  dogmes  créés  posté- 
rieurement à  U  venue  du  Sauveur,  dogmes  qi%  an 
Taisant  naître  d'iuterminablas  disputes  et  verser 
des  torrente  de  sang  pour  des  délioitiens  de  termes 
incompréhensibles ,  ne  devaient  en  rien  oonlri- 
Iraer  è  l'aasélioration  morale  des  ponpics.  C'est 
à  ce  moment  qu'en  voit  réapparattie  sur  la  scène 
Aristete,  le  peq>étuel  antagoniste  de  Plaies.  La 
scotestique  s'accommodait  mieux  des  catégories 
du  StagMrite;  le  théocratie  du  moyen  âge  se  trou- 
vait pins  à  Taise  avec  les  subtilités  du  péripaté- 
tisme  qu'avec  le  spiritualiame  4c  Platon.  Cette 
prédilection  intéressée  porta  un  coup  funeste  à 
l'unité  de  l'Église.  En  passant  en  revue  la  liste 
dea  héiésiarques ,  on  verra  qne  de  tous  kis  ar- 
gumenta qu'ils  metteieot  en  avant  pour  battre 
en  brèche  l'autorilé  hiérarehique,  le  plus  redeu^ 
table  était  que  l'Église  par  ses  riehesses,  sa 
puissance  et  ses  allures  trop  mondaimM»,  anaH 
complélement  dévié  de  la  route  qu'avaient  tracée 
le  Christ  et  ses  apdtrce,  et  qn'U  IhHait,  en  In 
réforment  dans  son  chef  et  dans  ses  membiee, 

(I)  s.  Clrro..  Strûmat.^  I,  W^,  iS4:  Vil,  iOS,  5ti. 
(t,  S.  Ane^.  De  6'm  0«i»  IV.  T. 


la  ramener  è  l'Église  des  pnmiers  siècfat.  Lu- 
ther tonne  autant  contie  Ariatete  que  nantie 
le  pape,  tandis  qu'à  chacune  des  pages  de  ses 
écrite  il  lait  écUler  son  enthousiasme  peut 
saint  Augustin,  le  grand  adméraésur  de  Platon. 
Enfin,  de  nos  Jours  le  platonisme  est  repris, 
4ane  le  sens  des  néoplatoniciana,  par  une  école 
que  le  fanatimae  religieux  et  le  dngmatisme  de 
U  raison  se  sont  to^iours  acooedés  ->  éln^Qe 
accord  »  à  oonrtamner  au  silcnoe.  Mais  Timpuiv 
sion  est  cette  Cois,  croyonsnnns ,  infiintihlo 
ment  donnée  :  rien  ne  saurait  phisrarrêter.  Que 
sertirat-il  de  ce  mouvement,  en  quelque  aorte 
supérieur  à  la  volante  humaine  ?  O'eat  ee  que 
nous  dira  peut-être  revenir.      P.  Uocrca. 

Qcéfo»,  Uiogènc  de  Laerle,  Otymplodorc,  Prociiu. 
*  TenncDiiii,  f:eschichte  des  PhU.y  t.  I.  »  RlUer,  idem^ 
Att,  De  FUa  et  ScHptU  PtatonU;  Leipzir.  ISit,  iù-V. 

—  SCaHtaii»,  mâpmttè»  «te  PiaUnii  vtU,  In^Mto  et 
êoripUit  tm  tète  4c  soo  édIUoD  Ses  muttt»  Se  HitoB. 

PLATON,  surnommé  Tibwriinus^  traducteur,. 

vivait  an  dousième  siècle.  Ce  surnom  biaarre  ne 

nous  cache-t-ii  pas  un  personnage  qui,  comme 

tant  d'autres,  a  voulu  paraître  aux  yeux  de  ses 

contemporains  sous  des  dekmn  mensongers? 

Nous  propooons  cetèe  hypothèse^  sansavoir  rien 

découvert  qui    la  confirme»    On  remarquem 

toutefois  que  Platon  est  un  nonagmc,  et  qne 

noire  traducteur  latin  était  de  race  latine,  2V 

Intriinus  signifiant  de  Tivoli,  ainsi  que  noue 

l'apprend  un  vers  de  Martial  : 

Oui  TnwUato  albcacere  coOilH»  «iSit. 

Fabridus  a  omis  dans  sa  Miliothèque  de  men- 
tiooner  ce  Pktto  Tiburtinus.  Jourdain,  dans 
ses  JtecAercy^  critique»  swr  les  IradMctiont 
loHneê  (TAriitott,  déclare  n'avoir  trouvé  sur 
lui  d'autres  renseigeeinents  que  U  date  appcoai- 
metive  du  temps  oè  il  a  vécu.  A  cet  égai>l,  da 
moins ,  nous  soflHiies  phis  exactemeet  infonm^ 
q*je  Jourdain  :  notre  Platon  ne  vivait  pas  an 
roiKen^  mais  au  commencennent  du  douzième^ 
siècle.  VJa  veid  la  preuip»  :  une  de  ses  traduc- 
tienSytetitnIée  lÀàer  Embadarum,  se  présente 
à  nous  avec  cette  annotation  originale  :  Tyons- 
latm  ann0  Araèmm  DX,  mefue  Sophmr;  ei 
ranSI2  de  l'bégpre répond  à  Pan  de  Jésus-Christ 
Uie.  Ses  traductions  sont  toutes  inédites.  Neut^ 
désignerons  id  sens  leurs  titres,  plus  on  nKnn» 
corrompus^ceHes  qui  nous  sent  connues  :  LU>er 
Embadorum,  a  stmmsorda  in  hebraéco  corn- 
poiUmê,  a  Piatome  TUmrlino  in  lati\ 
sermêmem  iratuMus ,  de  la  Bil>liothèque 
pénale,  Supplément  tetin,  num.  774  ;  —  Alha- 
terni  Libérée  nmmeris  s/e/lamm, ancien  fMids 
du  Roi,  num.  7Me  ;  —  Almaneoris  Capitula  de 
Sle^ils,  six  copies  différentes  dans  le  même  Ihnds  ; 

—  Ptoiomapi  Quadripartihtm,  même  fonds, 
nom.  7320;— itfAosen  liber  de  revolutitmibm 
nnti9Haiur%  même  (bnds,  num.  7439  ;  enin 
TImcAffItif  de  geometria  pracliea,  même  fends, 
num.  7n^.  On  peut  sitppwer  que  notre  Imdœ 
teor  savait  èlB  fois  l'arabe  et  lliébrtu.   B.  n. 

Jwi^lsls,  M9tMÊTeh9$  tfriMfvcv,  ^.  HS 
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PLATTm-mmnviMjm  (Maiihieu  Vaw  Plat- 
RBii-BiRCB,  «I  frinçaw  db  ),  peintre  et  graveur. 
Dé  à  Aarfei^ao  eommciiceiiient  an  dix-iep- 
tîèroe  siède,  mort  à  Paris,  I0  19  septembre 
1660,  Agé,  4itp<»,  de  diKitiaiite-deox  ans.  U  no- 
tice sar  Uleogheli,  gewire  de  Platte- Montagne, 
et  originaire  comme  loi  d'Anvers,  insérée  dans 
les  Mémekret  inédits  des  Aeadémieiens ,  le 
dit  «  issu  d'one  bonne  Csmille  flamande  alliée  de 
trèsprocbeà  la  maison  de  Nassau  ».  11  fut  élève 
d'André  VanErtveH,  peintre  de  marine,  et  de  Jac- 
ques Fooqoières.  Après  avoir  feit  on  vojage  en 
Malie,  il  vint  se  fher  4  Paris  ;  dénué  sans  doute 
4e  moyens  d*existenoe  et  ne  trouvant  pas  à  tirer 
pvti  de  ses  talenU  de  peintre  et  de  graveur,  il 
fit  pendant  quelque  temps  poor  vivre  des  pn- 
trons  et  dessins  de  broderies.  Les  broderiea 
ayant  été  défendues  par  un  règtoment  aemptuaire, 
Platte-Montagne  se  remit  à  (aire  des  poftraiU.  U 
se  fit  an  nom  dans  ce  genre  aussi  bien  que  comme 
graveur,  et  fut  Tun  des  viogi^six  premiers  mem- 
bres de  TAcadémie  royale  de  peinture.  M.  Ko- 
bert-Dumesoil  a  catalogué  vingt-neuf  paysages 
gravés  pas  Platte-Hootagne,  d'une  pointe  spiri- 
tuelle et  légère.  En  arrivant  en  France,  il  changea 
son  nom  en  le  francitant  ;  il  a  signé  ses  gravures  : 
Montagne  et  Afontaiçnê.  11  épousa  la  steur  du 
graveur  Morio,  et  liabiU  avec  ce  célèbreartiste,  qui 
édita  la  plupart  des  estampes  de  son  beau^^rère. 

PLATTB-aiOXTA«?iB  (Piicoios  Dc),  peintre 
et  graveur,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers 
1631,  mort  le  25  décembre  1706.  Élève  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  de  Charles  Le  Brun  et  de 
son  oncle  Jean  Morin ,  avec  leqnel  U  habitait,  U 
peignit  le  mai  qui  fut  offert  en  1664  à  l'égiise 
Notre-Dame  de  Paris,  un  Saint  BencU,  une 
Sainte  Schotattique  (  1676)  et  un  plafond  poor 
Téglise  des  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  de 
la  rue  CasMitte,  et  U  Saint-Esprit  descendant 
sur  les  apôtres  ^  pour  l'église  Sêint-Sulpice 
(  1676  ).  11  a  aussi  travaillé  poor  le  chAteau  des 
Tuileries,  en  1683  et  1664.  Il  exposa  deux  ta- 
l>leaui  au  salon  de  1673,  cinq  tableaux  d'his- 
toire et  troii  portraits  au  salon  de  1699,  le  pre- 
mier qui  eut  lieu  dans  les  galeries  du  Louvre. 
Il  a  gravé  de  16âl  4  1694,  dans  un  genre  asses 
semblatrie  à  celui  de  Morin,  dix-sept  sniels  di- 
vers et  orne  portraits  d'après  Porbos,  Jnnet,  Ph. 
de  Champaigne,  B.  de  Champaigne  et  d'après 
ses  propres  dessins.  Il  fut  reçu  membre  de  TA- 
cadémie  le  21  avril  16t'>3,  nommé  adjoint  4  pro- 
fesseur le  i*' juillet  1679  et  professeur  le  20  dé- 
cembre 1681.  U  a  signé  :  MtmUagne^  Manta^ 
gne,  de  P latte- Montaigne,  N.  D,  P.  Montai- 
gne, n,  de  la  Platte-Montagne,  N.  wan 
Platten  Bere,  vnlgo  de  Platte-MMit^De,  et  iV. 
de  Platte-Montagne.  H-hi. 

Roberl-Dinittnll,  i^  Pein»r§  grëxmar  framçaki.  — 
Hober  et  lott,  Mamnel  <f«f  curima.  -  ÀtxkiVft  de  Fart 
françMi,  Âbeémtfo  de  «arfcrtte.  ->  MéwtMra  inédiU 
ds  CÀcmi.  ée  pt^mtm0.  —  G.  Oupéanit*  um,  ëêlagrm" 
ritre  en  Frmwê. 

PLAUTB  iPlauius),  le  plus  célèbrt  dm 


poètes  comiques  latins.  Qn*il  se  soit  appelé 
M.  Accitts  ou  Attius  Plautiu,  comme  le  poi-» 
tent  les  éditions  de  ses  OMvres  imprimées  ainsi 
que  la  plupart  des  manuscrits ,  ou  qu'on  Pall 
noransé  7.  Macdus  Plautns,  comme  Ta  prouvé 
le  Mvant  M.  Ritschl  dans  une  dissertation  de 
quarante  pages ,  dont  M.  Lacbmann  adopte  lea 
condnaona,  contestées  par  M.  Oepperi,  etdéies- 
dues  par  M.  Martin  Hertz,  dans  un  mémoire  do 
32  pages  in-6*  ;  que  la  malice  des  mauvais  pUi- 
saots  de  son  temps  ou  Timagination  des  beaux- 
esprits  après  sa  mort  lui  ait  imposé  le  soniom 
d'ilsijsiu«,  parce  qu'il  avait  tourné  la  meule  d'un 
moulÉi,  espèce  d'emploi  dans  lequel  les  hom- 
mes ftmplafaient  quelquefois  le  service  den 
laes  ;  ou  que  ce  surnom  lui  vianne  de  la  cor* 
mptioB  de  l'ethnique  Sarsliios,  Àrsimm,  ^ate, 
AstniiM,  ces  questions  nu  nous  importent  guère. 
Le  nom  de  Plante  ou  Pttmims  nous  sul&t  : 
c'est  celui  sons  lequel  Cicéron  et  Varron  aveu 
toute  l'antiquité  ont  cité  ses  vecs,  et  que  son  ta- 
lent a  immofiaUsé.  Ce  qui  nous  intéiesae  davan- 
tage, o»  font  les  événements  de  sa  vie,  en  tant 
qu'ils  ont  pn  influer  sur  son  génie.  11  était  nédana^ 
rombrie,  à  Sarsina;  en  quelle  année?  On  l'i- 
gnorok  OnsaitseulemenAqn'il  mourutdansunige 
avancé,  en570  deBome  (184  avantJ.-C,),rannéo 
même  de  la  censure  de  Catao.  il  fut  le  cooAem- 
porain  des  deux  Scipiott  qui  périrent  en  Espagne  ; 
H  florissatt  pendant  et  après  la  seoonde  guerre 
punique,  et  plusievrs  passages  de  ses  prologues» 
plusieurs  scènes  de  son  AimpkHrgon^  ae  res- 
sentent des  ardeurs  béroïquen  du  oenbnt  Ce- 
lait aussi  It  temps  de  la  premiers  invauioo  d» 
hue  et  des  arts  de  la  Grèce,  par  suite  des  ooo- 
quélca  en  Sidie,  dans  l'Ualie  méridioMie,  dana 
l'Asie.  Alors  commençait  la  luttede  la  diadpline 
dea  ancêtres,  roide  et  aostère,  contre  lea  nou- 
veautés élégantes  et  vohq4neuaes  ;  le  vieux  La- 
tium  se  révoltait  contre  les  modes  et  les  étude» 
helléniques.  Plante  avait  pu  rire  des  épigram- 
mes  de  Ncvius  sur  la  jeunesse  du  grand  Sci- 
pion,  que  son  père  avait  été  chercher  dans  une 
maisos  de  oonrtiaanes  pour  Teo  dire  sortir  de» 
vani  lui,  tout  penaud  et  ooniuK  11  s'était  trouvé 
peut-être  an  forum  le  jour  oè  une  éaaente  do 
daaaes  romaines  y  avait  lait  irruption  pour  sol» 
liciter  l'abrogation  de  la  loi  Oppia,  qui  lenr  re- 
Aisait  Tusags  des  voitures  et  des  bifoux  d'er.  U 
avait  pu  y  rencontrer  Eoniua,  poète  favori  de» 
Romains,  comaMlui,maisd'une  école  diflérente» 
Ennias  vivait  dans  la  eompagnie  des  gninds  et 
dea  hommes  du  bel  air,  an  Fulviua  Nohilior,  u» 
Sdpion ,  un  Lvtios.  L'histoire  ne  dte  ^iicon  ri- 
che protecteur  de  Plaute;  il  resta  peuple  et  cour- 
tisan du  peuple,  grand  prôneur  des  anciens, 
frondeur  impitoyable  des  moeurs  du  temps.  Ce 
qu'était  Catoo  au  forum  et  au  sénat,  M  le  fut 
sur  la  scène.  On  dirait  qu'ils  s'étaient  partagé 
les  rôles,  l'an  de  la  censure  véhémente  et  gron- 
deuse, l'autre  de  la  censure  en  belle  humeur, 
aussi  piquante  et  moins  acerbe. 
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Sa  Bi'tfsaoce  ne  lui  avait  probablement  donné 
ni  rang,  ni  fortune,  ni  état  ;  il  fut  d'abord  obligé, 
pour  vivre,  de  s'engager  dans  quelque  emploi 
subalterne  au  service  d'une  troupe  de  coiné- 
éîens  (1).  Cela  lui  réussit,  car  il  y  gagna  de 
l'argent  et,  mieux  encore,  une  certaine  connais- 
sance, peut-être  un  peu  le  goût  des  jeux  du 
tbé&tre«  comuie  Shakespeare  commença  par  être 
souflleur.  Mais  il  ne  s'avisa  pas  de  sa  verve 
tout  d'abord.  L'envie  le  prit  de  se  lancer  dans 
des  entreprises  de  négoce.  11  y  perdit  le  fruit  de 
«es  épargnes.  Ruine  heureuse  pour  sa  gloire  et 
pour  l'honneur  des  lettres  latines!  Le  pauvre 
valet  de  comédie  serait  mort  de  faim  si  un 
meunier  boulanger  (car  chez  les  anciens  les 
deux  métiers  ne  faisaient  qu'un  )  ne  l'avait  pris 
pour  tourner  U  meule.  Il  se  soavint  alors  des 
représentations  comiques  où  il  avait  eu  part  au- 
trefois, et,  le  besoin  aiguillonnant  le  génie,  il 
•oroposa  trois  pièces  entre  ses  heures  de  cor- 
vée ;  on  nomme  les  titres  de  deux  :  Saturio, 
ou  leParaiite,  et  le  Débiteur  exécuté  (Addic» 
iuê  )  ;  l'historien  a  oublié  le  nom  de  la  troisième. 
Ce  personnage  de  VAddictus,  l'homme  privé 
de  sa  liberté  (aute  de  pouvoir  payer,  fut-il  l'ex- 
pression d'une  ironie  donlooreuse  sur  sa  propre 
situation  f  Quelque  triste  retour  qu'il  flt  sor 
lui-même  en  traitant  un  pareil  sujet,  on  peut 
être  assuré  que  rien  n'y  parut  dans  son  œuvre; 
il  savait  trop  bien  que  le  peuple  romain  voulait 
qu'on  l'égayât,  et  non  pas  qu'on  l'attendrit.  Il 
fut  dès  lors  le  favori  du  public,  l'auteur  en  vo- 
gue, et  cette  vogue  lui  survécut  dans  les  Ages 
suivants.  Le  prologue  de  Casina,  écrit  pour  une 
représentation  posthume,  en  est  un  étideat 
témoignage  (1),  et  une  tesaère,  espèce  de  contre- 
marque de  tliéâtre ,  trouvée  dans  des  ruines  (3), 
prouve  qu'on  jouait  encore  Coêina  du  temps  des 
eropereors,  malgré  ta  furfor  pour  les  mimes,  les 
pantomimes  et  les  spectacles  à  machines  et  à 
fracas.  Le  grand  nombre  même  des  pièces  qoi 
loi  furent  attribuées  de  son  vivant  et  après  sa 
■lort  attbste  encore  plus  l'édat  de  sa  renommée 
que  la  fécondité  véritable  de  son  talent  11  cou- 
rait les  uns  disent  cent  comédies  <4),  les  autres 
cent  trente  (S)  sons  le  nom  de  Plante.  Quicon- 
que avait  plus  de  cupidité  que  de  conscience 
plus  de  ruse  que  de  mérite,  profitait  d'une  res- 
semblance de  nom  on  risquait  andadeusement 
le  pseudonyme,  peu  leur  importait,  pourvu 
qnlls  vendisMot  bien  lenr  marchandise  aux 
édiles  pour  le  tliéèlre,  on  aux  amateurs  ponr  la 
lecture.  Les  plus  savants  et  les  plus  fins  criti- 
ques de  profession,  on  iElius  Stilon,  un  Volca- 

nl  In  ^peri»  §emietirmm  armemm,  c'est-è-4ire  talcr 

(S)  JVût  poit^uam  popmH  mmorem  inUUâximms, 
SiMdiosê  txpftrrt  m  plamUMOâ /abmlms^ 
jinU^ptam  9fm$  êéimws  eomm^am^ 
ÇumiH  90€probmti$^  fui 

|l)  Ort'lt,  IM*.  !»(«  MSS. 

i4»Senlii«,  4d  ^neid.,1, 

(S)  GelL,  irM<.  .M.,  lU»  a. 


tins  Sedigitus,  et  par-dessus  tons,  Varroo, 
avaient  fait  une  élude  particulière  de  ses  ou- 
vrages. StiloD  n'admettait  que  vingt-cinq  pièces 
comme  authentiques  et  légitimes  ;  Varron  avait 
fait  un  choix  de  vingt  et  une  seulement.  Serait-ce 
ce  recueil  des  Varroniennes,  comme  on  les  ap- 
pelait, qui  serait  parvenu  jusqu'à  nous,  moins  la 
Vidularia?  Celles-là,  Yarron,  d'accord  avec 
i£lius  Stilon,  les  jugeait  telles,  que  si  les  mu- 
ses avaient  voulu  parler  latin,  elles  n'auraient 
pas  usé  d'un  autre  langage.  Il  va  sans  dire  que 
les  vierges  du  Pinde  se  seraient  alistenues  de 
certaines  licences  d'expressions,  quoique  les 
honnêtes  et  chastes  mationes  des  Romains  n'en 
fussent  pas  effrayées  à  la  lecture  :  elles  li- 
saient Plante  avec  Naevius  si  assiduementet  avec 
tant  d'application,  que  dans  la  pureté  de  leur 
diction^  que  ne  gâtait  point  le  commerce  vul- 
gaire ,  comme  chez  les  hommes ,  on  reconnaissait 
l'empreinte  de  ces  auteurs  ;  leur  chasteté  était 
fori  éloignée,  comme  on  voit,  de  la  pruderie. 
Pline  a  dit  de  même  qu'entendant  lire  une  lettre 
de  la  femme  d'un  de  ses  amis,  il  lui  semblait 
qu'on  lui  lisait  du  Plante  et  du  Térence  mis  en 
prose. 

C'étaient,  en  effet,  deux  merveilleux  artisans 
de  style.  Plante  m'étonne  davantage.  Quand,  en 
présence  de  ses  comédies,  je  considère  le  lieu 
d'où  il  est  sorti,  le  temps  où  il  a  vécu,  les  mé- 
tiers qu'il  a  faits  d'abord,  il  me  vient  en  pensée 
des  problèmes  qu'on  ne  peut  résoudre  faute  de 
lumières  historiques.  Il  y  avait  peut-être  à  peine 
vingt  ans  que  Livius  Andronicus  avait  joué  la 
première  pièce  de  tliéâtre  que  les  Romains  eus- 
sent vue  jusque-là  (514-240),  n'ayant  jamais 
rien  imaginé  de  mieux  que  lei  improvisations 
fescennines,  les  altercations  bouffonnes  d  une 
jeunesse  en  fête  et  avbiée;  et  voilà  une  comédie 
ingénieuse  et  savante,  accomplie  dans  sa  forme, 
et  ne  s^  permettant  que  des  écarts  volontaires 
et  calcoléii  !  Cela  peut  s'expliquer  :  c'était  une 
plante  exotique  '  déjà  parvenue  à  maturité,  une 
importation  déguisée,  dont  Philémon,  Diphile 
et  les  autres  poêles  grecs  fournissaient  la  ma- 
tière. Mais  comment  ce  pauvre  gagiste  d'une 
troupe  d'histrioos ,  ce  petit  commerçant,  avait- 
il  si  bien  appris  le  grec,  si  bien  étudié  les  co- 
miques de  la  Grèce,  si  profondément  observé  le 
tempérament  nécessaire  pour  séduire  la  rudesse 
romahie  aux  grâces  de  l'attidsme,  marqué  d'nn 
caractère  d'originalité  dans  ses  copies?  Sous 
quels  maîtres  ce  petit  provincial  de  l'Onibrie 
s'élait-il  fait  on  latin  si  nouveau  et  n  approfvHé 
à  son  temps,  d'une  vivacité  si  énergique,  d'une 
si  exquise  finesse,  d'une  ladlilé  si  correcte,  qui, 
après  avoir  charmé  les  sportaleurs  de  son  vi- 
vant, resta  on  modèle  pour  les  leltrt*s  des  gé- 
nérations postérieures  ?  Le  spintoel  auteur  du 
traité  De  of/iciU,  eo  traçant  tes  règles  qui  distin- 
guent la  plaisanterie  grosrière,  lourde,  indécente 
de  U  plaisanterie  légère,  avenanteet  de  bon  goAt, 
propose  Plaote  eomme  on  exemple  parfcit  eq 
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même  fflUme  que  les  auteurs  de  Tancienne  co-  \ 
inédie  attique  et  les  disdplfs  4e  Socrate. 

Mais  Toid  un  autre  problème,  d'ailleurs  plus 
facile  à  résoudre  :  ce  que  loue  Cicéron,  Horace 
le  méprise  ;  il  méprise  tout  diez  Plaute,  l'esprit 
comme  les  fers  (I).  Varron  et  Cicéron  étaient- 
ils  donc  de  sots  admirateurs?  Ou  bien  Horace 
a4-il  manqué  de  jugement?  H  faut  d*abord 
considérer  la  difTérence  des  temps  et  des  points 
de  Tue  ;  la  politesse  de  la  cour  d*AugUHte  dé- 
fait trouver  trop  grossières  certaines  Kaietés  des 
Romains  de  la  république  :  de  même  que  Ma- 
rius  et  d*autres  qui,  comme  lui,  se  vantaient  de 
D*aToir  jamais  appris  le  grec,  sMIs  avaient  pu 
revenir  au  jour  dans  Rome  apaisée  sous  un 
maître,  se  seraient  fort  scandalisés  de  Toir  sur 
le  mont  Palatin  un  temple  d* Apollon  tout  décoré 
d*images  de  poètes  le  laurier  sur  le  front.  Ce- 
pendant, même  en  fai-nant  la  part  de  ces  préven- 
tions  si  diverses ,  il  faut  encore  avouer  que  la 
vérité  n'est  pas  plus  dans  Téloge  sans  réserve  que 
dans  le  UAme  absolu.  D*une  et  d*autre  part,  les 
jugi*s  ne  s'entendent  pas,  pour  n'avoir  regardé 
qu'un  côté  des  choses.  Ooi,  on  pourra  con- 
damner avec  Horace  des  farces  ridicules  et  des 
platitude't  dignes  de  grotesques  acteurs ,  comme 
Va  fait  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle,  dans 
des  vers  que  je  transcris  id,  parce  qu'ils  sont  peu 
connus,  et  qu'ils  valent  la  peine  qu'on  les  lise  : 

Ceoomiqae  boarfon,  n'en  déplai«e  aux  savants. . 
a  son  groaaler  parierrf  Immole  Irbon  arns: 
dira  lui  d*ao  trait  d'esprit  la  grâee  ilé|>lo)rée 
Daos  mille  Jeut  de  mut*  li'ord maire  est  noyée. 
Sans  rtne  et  tan*  rabon  II  fait  le  goguenard. 
La  luateftse  en  ws  vers  n*est  qu'an  don  du  hasard. 
81  le  valet  anuvent  y  ptHt  d'un  ton  grave, 
L'hoonéle  homme  y  produit  le«  polntrsd'uo  eselavc; 
Fnfln  par  nn  v>iil  trait  pour  le  dépeindre  en  tout. 
Il  eut  beaucoup  d'esprit,  peu  d'art  et  point  dégoût  (t\ 

Tous  ces  reproches  sont  vrais,  hormis  la  ri- 
gueur al>solue  de  la  conclusion  et  surtout  fini- 
quité  des  réticences.  Oui,  ces  reproches  sont 
▼rais,  et  les  preuves  abondent  pour  les  justifier. 
Mais  que  d'arguments  l'auteur  offrait  à  ses  apo- 
logistes! Quels  jeux  de  scène  divertissants! 
quelle  fiécoodité  d'inr entions  comiques  !  quelle 
Teine  intarissable  de  bons  mots  et  de  tours  fa- 
cétieux !  et  en  même  temps  quelle  élégance  sou- 
tenue jitsque  dans  ses  débauches  d'esprit  et  de 
lawgagel  quelle  variété  de  détails,  d*expres- 
sioiis,  de  nuances,  dans  la  reproduction  de  ces 
types  onifbrmes  et  obligés  de  l'ancienne  comé- 
die, vieillards  grondeurs,  épouses  impérieuses, 
Jeunes  gens  Kberthis,  courtisanes  intéressées, 
csclaTes  intrigants  !  A  travers  tout  cela ,  quelle 
finesse  d'observation  1  quels  éhins  de  vigueur 
et  de  noblesse!  quelles  lumières  de  raison! 
Qu'oa  lise  seulement  quelques  scènes  à'Amphi- 
érifon,  les  eonversatioiis  de  Mégadore  et  d'Eu* 
oomie  (  Aululûria)^  et  des  deui  soeurs  qui  gar- 

(i)  Piamlimos  et  nimeros  et  Ltméavere  tatêf  nimlum 
patitmter  utrumquê.  Ne  dieam  Uulte^  mtraU.  î 

(i|  Vjn  Brr«*n,  dte  par  Losisf,  t.  III  «e  ses  OSwres,  * 
p.  lia. 


dent  leur  foi  à  leurs  maris  absents  en  dépît  de 
rautorité  paternelle  (^Stichns  ),  les  discours  de 
Périplcctomène  (  Mil^a  gloriosua  )  et  de  Ly^ 
sitèle  {Trinnmmm),  Et  pour  la  suavité  des  sen» 
(iments  tendres,  y  a*t-il  rien  de  plus  touchant 
que  certains  traits  des  r61es  de  Philénie  dana 
VAsinaria  et  de  Silénie  dans  la  Cistêllatia? 

SMI  s'agit  de  la  conduite  savante  de  la  fable 
dramatique,  outre  que  les  Captifs,  Pseudolust 
le  Trinummusei  d'autrm  pièces  prouvent  assea 
ce  que  Plante  savait  ftiire  en  ce  genre,  on  afooera 
que  ce  n'est  pas  un  mérite  dont  il  (liille  tenir 
grand  compte  dans  des  œurres  d'imitation  et 
presque  de  traduction.  Mais  c'est  par  la  viola- 
tion même  des  règles  que  Plante  s'est  montré 
judicieux.  H  ajustait  ses  plans  à  la  capacité  du 
public,  aux  circonstances  des  lieux.  Noos  avons 
dit  que  le  théâtre  latin  comptait  à  peine  vhigt'ans 
d'existence  lorsque  Plaute  Tint  à  s'y  produire. 
Lts  représentations  ne  se  donnaient  pas  en  pré* 
sence  d'une  assemblée  d'élite,  sitencieuse  et  at- 
tentive, renfermée  dans  une  étroite  enceinte.  Des 
milliers  de  spectateurs  se  pressaient  en  tumulte  . 
sur  des  échafaudages  dressés  à  la  hâte  et  peu 
commodes  ;  il  n'y  eut  point  d'édifice  bâti  pour 
cet  usage  avant  le  troisième  consulat  de  Pom- 
pée. La  ioie  et  Tivresse  des  fêtes  amenaient 
des  juges  plus  l>ruyants  que  curieux,  et  dont 
l'intelligence,  encore  mal  dégrossie,  se  laissait 
plotât  prendre  aux  extravagances  habilement 
risquées  des  personnages  comiques  qo^aux  rafli- 
nements  de  l'art.  Varron,  en  définissant  le  génie 
particulier  de  chacun  des  trois  princes  de  la  co- 
mé<lie  latine,  a  rendu  raison  de  leurs  destinées 
diiïérentes.  Cecilius  excelle  dans  la  composition 
du  drame,  Térence  dans  la  peinture  des  mœurs, 
Plaute  dans  le  mouvement  du  dialogue.  Le  pre- 
mier obtint  des  succès  d'estime,  point  de  Iriom- 
plies  éclatants  ;  et  comme  il  était  mauvais  écri- 
vain, ferreus  scriptor,  ses  ouvrages  ont  pi^ri. 
Le  second,  avec  sa  douce  sensitiilité  et  son  en- 
jouement discret,  se  vit  plus  d'une  fois  désert(^  par 
la  foule;  mais  son  style  l'a  fait  vivre  chez  les 
lettrés.  Plaute,  mêlant  à  la  force  comique,  sou- 
vent exagérée ,  les  grâces  et  la  correction  du 
langage,  fût  toujours  redemandé  par  le  peuple 
et  lu,  relu  sans  cesse  par  les  esprits  cultivés.  H 
suffirait  de  comparer  les  prologues  de  Plaute  et 
ceux  de  Térence  pour  comprendre  la  diversité 
de  leurs  desseins,  de  leurs  méthodes,  et  partant 
de  leurs  fortunes.  Des  doléances  sur  les  cabales 
de  ses  rivaux,  des  justifications  de  sa  manière 
d'imiter  Ménandre,  de  respectueuses  sollicita- 
tioBS  à  ses  juges,  c'est  tout  ce  que  Térence  lia- 
sarde  timidement  par  la  bouche  du  protagoniste 
pour  préparer  l'action.  Mais  voyez  les  vives 
allures,  les  joviales  hardiesses  de  Plaute,  ses  heu- 
reux caprices  d*hnsghiation,  an  Keu  d'un  triste 
et  maigre  programme.  Tantôt  c'est  l'orateur  or» 
dinaire  de  la  troupe,  b(1-es|)rit  goguenard,  qui 
débute  par  une  emphatique  parodie  d*im  dis- 
cours tragique  (  Pœnuius  ) ,  ou  qui  prend  à 
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pmrtie  im  fMiifre  prriéteire  attardé  et  fmmid  wà 
peu  de  hnii  (CapiM),  oa  q«  viett  demander 
(a  permlBsion  d*érlNier  sans  arcbitecte»  ao  inif- 
lîen  de  Renie  vne  Athènes  improTisée  (Jf^ 
irerAm^s  ).  TanMt  tl  lance  do  premier  coup  de 
ffM  lazvis  à  radresse  de  la  maUMade  pour  la 
mettre  en  Mie  tiamenr  (CmpHvi)  ;  tout  à  Itiewre 
il  aura  des  plaisanteries  pour  les  délieats.  Ou 
Wen  cVst  une  dÎTfaité  qui  se  cfaarge  d*iiitn>- 
d»re  et  de  recommaBder  la  comédie  et  tes  o»- 
médieoB  :  le  Luxe  et  Tfadigence  «  sa  fiOe ,  aa- 
BonceHt  les  infortunes  d'un  diraipatenr  (  Tri' 
numwtus)  ;  Torai^ewse  éitMe  Arcture  explique  la 
fable  oà  ▼&  éclater  la  justice  du  del  sur  deux 
jeunes  filles  innooeates  et  deux  scélérats  de  SI- 
cilteos  (  J?tif/fn5);  Mereure,  sous  tes  traits  de 
Sosie,  cenCesse  qu'il  a  peur  d^Mre  fnallgé  après 
le  Rpéotade  s*l  ne  joue  pas  bien  sou  rôle.  Il  se 
trouve  même  quelquefois  que  le  prologue  ii'*ar- 
rfve  qu'après  ta  pièce  déjà  commencée,  à  ren- 
contre de  tous  les  usages  reçus  ;  c*est  qu'avant 
d'exposer  dans  une  narration  détaillée  les  s9tna- 
tions  respectires  des  personnages  arec  le  nœud 
de  l'action  et  même  le  dénoAment,  il  fui  a  semMé 
bon  de  s'emparer  tout  d'abord  de  son  auditoire, 
là  par  une  conversation  très-animée  et  très-di- 
Tertissantc  de  trois  courtisanes,  où  se  dessinent 
et  se  nuancent  avec  énergie  les  âges,  les  carac- 
tères, les  instincts  dilTérents  (  Cistetlaria  ),  ici, 
par  les  burlesques  forfanteries  (Tira  soudard, 
dont  un  parasite,  adroit  persifleur,  exdte  à 
outrance  la  folie  (Miles  gloriosus). 

Les  critiques  deVaniiqutté  accordaient  à  Té- 
rence  le  suprême  avantage  de  se  tenir  toujours 
dans  le  naturel,  la  bienséance  et  la  mesure, 
poeta  arlificiosissimus.  Plante  s'amuse  à  dis- 
siper le  prestige  de  l'illusion,  à  trahir  le  secret 
de  la  machine  dramatique,  à  montrer  de  temps 
m  temps  la  personne  de  facteur  au  travers  dn 
masque  et  du  costume,  à  pousser  la  peinture 
des  méchancetés  et  des  sottises  de  l'humaine 
espèce  jusqu'à  l'hyperl)ole,  sûr  d'entraîner  tout 
par  sa  verve  et  sa  gaieté. 

Cependant  vous  reconnaître?,  bien  souvent 
dans  ce  bouffon  un  lionme  d'un  grand  sens,  un 
moraliste,  un  politique.  Les  plaintes  des  sol- 
dats ignominieusement  relégués  en  Sicile  après  la 
déroute  de  Cannes,  tandis  que  leurs  officiers, 
ftls  de  sénateurs,  briguent  et  trU>unatf  et  pré* 
tures,  ces  plaintes  n'ont-elles  pas  un  écho  un 
peu  éga>é,  il  est  vrai,  dam  œ  petit  dialogue  : 
«  ÉPiD.  Oti  sont  les  armes  de  ton  mailre  ?  ~ 
Vîxx\Ui  :  Elles  ont  passé  à  l'enoeroi.  —  Ses 
amnes  ?  —  Et  trèsJesleroent.  —  Dis-tu  vrai?  — 
Très  vrai.  L'ennemi  les  tient.  ~  Ab!  q«cile 
bonté!  —  Pareille  chose  est  arrivée  k  bien  d'an- 
très,  n  s'en  fera  honneur.  ~  Comment  ?  —  Parce 
que  d'autres  n'en  ont  été  que  plus  boni>rés^  > 
Et  les  citoyens  de  frakbe  date,  qui  faisaient  mé- 
tier de  (aux  témoignage  et  de  dénonciations  calom- 
nieiiies  n'ont-ils  pa^^  reçn  avec  ces  coups  de  verge 
leur  marque  d*inf;ifflie  {PœnutuSy  Perso)?  Ses 
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satires  «entre  hi  tyrannie  acariAti«  et  les  «amia- 
bles caprices  des  dames  richement  dotées  ont- 
elles  ppécédé  on  anivt  les  lois  souiptuaires  et 
enfles  qui  Hmllaient  les  testaments  en  faveur  des 
femmes  (jMfior,  i#tiM.,  I]pidéc.)  ?  Est- oeCaton 
on  lui  qui  a  4H  le  premier  que  rame  d'un  amant 
▼it  ajllenrs  qu'en  lui  même  ?  Sous  oombien  de 
figures  diverseset  dans  combien  de  sitnaiionslov- 
joors  nouvellea  a-t-il  mis  en  lumière  la  démence 
des  amonreuv  enragés  à  se  ruiner  et  se  désho- 
norer dans  le  commerce  des  onnrtisanes,  qui  ne 
leur  rendent  pour  tant  de  sacriAoes  que  <iécep- 
tions  et  que  moqoeriesl  Que  de  fois  M  a  étalé 
les  scandales  des  vieux  libertins  pris  en  flai^rant 
délit  de  rivaHIé  avec  leurs  propres  Ms  (Asm., 
Bacchid,,  Casin.,  Mrrcat.)  !  Sans  doute  ce  n'est 
pas  un  prédrcafeur  de  yertu,  mais  c'est  nn  mo- 
niteur diligent  et  avisé,  à  qui  mile  ruse,  nulle 
perfidie  n'a  échappé.  Son  cynisme  est  une  goarc 
au  -vice,  victorieuse  par  le  ridicule.  Dût-on  me 
taxer  d'opinion  paradoxale,  je  pense  qu'un  père 
de  famille  romain,  s'il  avait  redouté  pour  ses 
fils  les  séductions  du  théâtre,  aurait  dA  craindf« 
plutôt  les  manières  décentes  et  les  tendres  et 
quelquefois  généreux  sentiments  des  amoureuses 
de  Térence  que  toutes  les  licences  des  effrontées 
de  Plante,  trahissant  sur  la  scène  avec  une  gros- 
sière crudité  ou  une  provocante  impudence  tout 
ce  qui  peut  exciter  chez  elles  la  défiance,  le  mé- 
pris et  le  dégoût. 

Quoi  qu'il  ait  pu  faire  pour  choquer  la  pudeur 
du  lecteur  fkwiçais,  nous  serions  plus  ingrats 
que  toute  autre  nation  si  nous  ne  tenions  pas 
compte  des  services  qu'il  a  rendus  à  notre  lit- 
térature. Molière  tout  le  premier  protesterait  au 
nom  d'Amphitryon,  et  des  Mascanlle  et  dos 
Scapin  taillés  sur  le  patron  des  Épidique,  des 
Clirysale  et  des  Pseodole.  Madame  Jourdain 
troublant  les  festins  galants  de  M.  Jourdain  ne 
renierait  pas  sa  parenté  avec  Artémone  de  l'^t- 
sinaire  et  Lysistrate  du  Marchand.  Rotron 
confesserait  ses  emprunts  â* Amphitryon,  des 
Captifs;  Crispin  et  Labranche  de  Le  Sage  se  re- 
connaîtraient dans  Liban  et  Léonidas  de  VAsi- 
naire.  Regnard  se  proclamerait  son  débiteur 
pour  le  Retour  imprévu  (  Mostellaria  ),  les 
MéneckmeSf  le  denoûment  des  Folies  amou- 
reuse* {MU.  glor,,  Casin.  ),  et  Destouche.*; 
pour  son  dissipateur  (  7yint/miiin.f  ).  Corneille 
aurait  bien  quelque  honte  à  confesser  que  son 
capitan  de  VlUusion  comique  s'est  laissé  en- 
doctriner par  cet  extravagant  de  Pyrgopolynice. 

L'édition  princeps  des  œuvres  complètes  de 
Plaute  a  été  publiée  en  1472  à  Yenise  par 
Georges  Merula  ;  toutefois  il  existe  des  huit  pny 
mières  pièces  seolemcot  une  édition  antérieure, 
sans  date,  imprimée  aussi  à  Venise,  et  dont  on 
ne  connaît  plus  qu  un  exemplaire  conservé  dans 
la  bibMolhèqna  pnbliqQ«  de  celte  ville.  Dans  les 
siècles  solvant*.  Camerarius  (  Bâie,  1558).  Lam- 
bin (Paris  1JT6\  Taubmann  (160i),  pareiis 
(ICIO).  Cruter  (1621  ),  Gronovius  (Amsleniam, 
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1664,  1669, 1664),  «ut  é^é  )c%  pàmàpmx  édi- 
teur» et  «ooKneAlalMrt  do  poéto.  De  aotre 
torops  le«  meilleures  éditmaft  complèla»  «at  été 
doMéae  pêr  Bnmi,  3  if^I.  io-T;  ptr  Ba«lie 
(BeHin,  1609-181 1, 4  ^.mi-6*;  3«édit.,  LeipMS, 
1834,  2  i«»l.iih«''),et  fir  Werae  (QuedUnbooeg, 
1637-1636,  6  fol.  in-»**).  Plaate  tête  tradait  en 
tMt  «a  «A  partie  dant  preafM  tentes  les  inigiiw 
*àt  ilianpt  i  m  anglais  (  1767-1774,  &  vol. 
i»-6*),  et  4D  françAis  par  M«m  Dtcier  (1663, 
trais  fièoeB  );  par  Uaiiers  <  Amsteréan,  1719, 
10  Tol.  ia-8'');  par  GoeDdeviUe  (Leyde,  1719, 
16  vol.  to-6*),  etc.  La  traduction  la^osotMKpIèle 
et  la  plus  léocals  se  trouve  daas  la  SébUo- 
ikèque laUne àaPmdkintke  (Paria,  1634-1633, 
9  YoU  io-6*,  et  1846, 4  voL  in-lS).      Nnion. 

Varfon.  Oeeroft,  AaUi'Oglti,  mmmoim  PkUi.  -  as- 
ére»ni«  De  9tUi  PUêuU;  AltoiM,  1S43.  lii-4*.  —  O.-A. 
Ircker,  0f  eomicU  Hnmanorum  fmbulis  maxime  Plam» 
tinU;  telpt.,  1US,  hi-»*.  —  PlPCkcHen ,  Elterctt»- 
iionml^mtUm:  0«ciUiff«e,  ts«a,  Ins». ->  arsaortat, 
Uctiomes  fitttttnue  ;  Aml^  1740,  In-S*.  —  LcmIor,  f  on 
érm  t^èen  une  den  fF'erken  des  Plautut^  dans  le 
t.  III  de  fet  OKwns  (Btrlln.  iSSt  ).  —  TVtfbabr,  jr/elii« 
Stkriftm^  I,  ns.  ~  Omdb,  ^jurtarts  tirticw  ; 6«rlUi, 
isit,  4n<4*.  —  Rltadil,  Pmrerçoi».  PUuttitètum  cupê- 
diorumjermtum  i-Xf'//.- l>rJpt.,  1811-18)1,  ln-4*.  — 
VlMCfin^,  (^HwMUmei  Ptavtinm  ;  Amst..  «Bit,  t  part, 
m-s*.  —  SmItD,  Diâtionmrf  vf  çrtek  rnmi  roman  èio§r, 

PUIVTIBN  (iMCiUi'FtUvlUM)^  f^/èoMi  et 
hovmne  d'Élat  romaia,  né  vers  le  milieu  du  se- 
cond siècle  de  Tère  ohrétienoe,  décapité  ea  203. 
Africain  de  naissance,  compatriote  et  même 
probablement  parent  de  rempereor  Septime  Sé- 
vère ,  il  0Bf^  la  ravoir  de  ce  prince,  qui  le 
nomma  préfet  da  prétoire  et  le  combla  de  ri- 
cbesses  et  dlioBneurs.  Gonflant  dans  IHnOoence 
toote-puissaMe  qu'il  exerçait  dans  le  conseil  de 
rempereor,  il  se  Kvra  sanA  reteone  à  ses  deux 
passions  domiaantes,  la  cniauté  et  la  cupidité, 
et  commit  pour  les  satisfaire  les  ii^ustioes  les 
plus  criantes.  En  202  II  maria  sa  6Îte  Plautille 
(  vop.  ce  nom  )  à  Caracalla,  le  fils  de  son  maître, 
et  il  étala  à  cette  occasion  un  luxe  insolent.  Ce- 
pendant il  était  loin  de  paraître  heureux;  son 
corps  était  usé  par  la  débauche,  «t  son  esprit, 
tantôt  occupé  des  projets  les  plus  ambitieux, 
tantôt  en  butte  à  des  terreurs  morielles,  était 
«ians  nne  agitation  ooiitiooelle,  qnHI  ne  parvenait 
pas  à  cacher.  S'étant  aperçu  de  l'antipathie  que 
Caracalla  nourrissait  contre  loi  ainsi  que  coutre 
sa  fille,  il  ne  douta  pas  que  l'avènement  de  ce 
prince  ne  hii  devint  funeste.  Il  omdit  alors  un 
complot  contre  la  vie  non-seulement  de  Cara- 
calla, mais  encore  de  son  Menfkîteur  Septime 
S<^vère;  la  conspiration  fut  découverte  et  Tau- 
tnn-  en  fut  puni  de  mort.  Ses  liiens  furent  con- 
fisqués et  son  nom  effacé  des  monuments  pu- 
blics, où  il  avaft  été  gravé  à  cOté  de  celui  du 
souverain.  Tel  est  le  récit  dHérodien.  Selon  Dion 
Cassios,  P!aqtien  n'aurait  pas  été  coupable  de 
ce  dernier  crime  ;  Caracalla,  l'en  ayant  accusé  à 
tort ,  aurait  réussi  à  surprendre  la  religion  de 
i'empereor  et  à  faire  condamner  son  beau-père. 

Ptautille,  ftlle  de  Plautien,  fut  mariée  en  202 
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à  Gamoilla,  ^i  n*aviit  aotoo  «oàt  pour  eett<e 
union,  nais  qoi  fnt  obligé  de  céder  à  la  Totonté 
de  son  père,  reafiperenr  Septione  Sévère.  Traitée 
awc  dédain  par  son  mari,  aUe  fut,  après  la  mort 
de  Plaotien,  envoyée  en  oxil  dans  111e  da  U- 
pare  ;  soumise  à  dea  privations  humiliantes  pour 
■ne  ihmp^atrJoe,  elle  IM  en  212  mise  à  mort  par 
ordre  de  Caracalla. 

R«rod1en,  H?.  III  d  fV.  -  Dion  Caaatat,  Ht.  LXXV, 
IWK;  LXXVI.  t-S,  rt  LXXVll,  i.  •  €1M>MI,  JMca- 
éênee  de  C empire  remain.  —  Snith,  Oict. 

PLATPAIR  (John),  malhématlcien  anglais, 
néle  10  mars  1748,  à  Benvie  (  flcosse),  mort  le 
19  juillet  1819,  à  Edimbourg.  Fils  d'un  ministre 
presbytérien,  qui  pourvut  à  sa  première  éduca- 
tion, il  se  fit  remarquer  à  Tirai versité  de  Saint* 
André  par  ses  rapides  progrès  dans  félude  de? 
mathématiques  et  des  sciences  natureTles.  Après 
avch"  concoum  avec  beaucoup  dlioaneur  pour 
une  chaire  do  collège  Maréchal,  il  fut,  bien  mal- 
gré lui.  Obligé  de  renoncer  an  professorat,  afin 
de  venir  en  aide  à  ses  jeunes  frère?:,  que  la  mort 
de  leur  père  avait  laissés  sans  appui,  fl  em- 
brassa rétat  ecclé^iastiquf ,  et  obtint  le  bénéfice 
de  Benvie  (1773).  Quelques  mémoires,  adressés  à 
la  Société  royale  de  Londres,  le  firent  connaître 
et  le  mirent  en  rapport  avec  l'astronome  Mas- 
Itelyne,  Adam  Smith,  Blah*,  Hotton,  Ferguson, 
et  autres  savants.  En  1782  il  résigna  sa  cnre,  et 
s'occupa  d'une  éducation  particulière.  Appelé  et» 
1785  à  occuper,  conjointement  avec  Fergoson,  la 
chaire  de  matliématiqoes  que  Dugald  Stewart  ve- 
nait de  quitter  dans  l'université  d'Edimbourg,  il 
remplaça  en  1805  Robmson  dans  celle  de  philo- 
sophie naturelle.  Linstallation  du  successeur  qni 
lui  fut  désigné,  LesHe,  rencontra  une  opposition 
si  vive  ctiez  les  ministres  presbytériens  qu'elle 
ne  put  avoir  lieu  qu'en  1819,  quatorze  ans  plus 
tard.  Playfair,  qui  pariageait  «  les  opinions  dan- 
gereuses •  qu'on  reprochait  à  son  ami,  écrivit, 
dans  le  feu  de  l'indignation,  une  Lettre  (  1806), 
où  il  accusait  ouvertement  le  clergé  d'ambition 
et  d'intolérance.  Lors  du  rétabHssement  de  la 
paix  (1815),  il  entreprit  un  voyage  en  Itatie 
ponr  étudier  le  système  géologique  des  Alpes. 
Il  possédait  au  plus  haut  degré,  selon  le  juge- 
ment de  Jeffreys,  tout  ce  qui  caractérise  une 
belle  et  puissante  intelligence.  Il  professait  arec 
méthode  et  clarté.  A  l'époqne  de  sa  mort,  il  était 
secrétaire  général  de  la  Société  royale  iTÉdim- 
l)ourg  et  membre  de  celle  de  Londres.  On  a  de 
hii:  Elément»  ofgeomttry;  Édimtmotf,  1795, 
in-8*  :  ce  livre  a  encore  eu  quatre  éditioiis  de- 
puis qu*fl  a  cessé  d'être  classique  en  Êoasse;  — 
lltu$trations  of  the  Buttftntan  Thewry  of 
the  earfft  ;fb(d.,  1802,  fn-8*;  trad.  en  1815,  en 
français  t  cette  apologie  des  tfiéories  géologi- 
ques delfntton  fbt  attaquée  par  Ddnc;  —  Oiif- 
Unes  ûf  nafural  philwophy;  1!)ld.,  1812- 
1816,  2  vol.  în-8'  î  le  S*  vol.,  annoncé,  n'a  ja- 
mais paru.  On  a  pntrfié  à  Edimbourg  nne  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  (  1822,  4  Toi. 
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iB-9*)^  dfin»  laquelle  oo  IcoaYe  aussi  les  prinbi- 
paux  arliolcK  qu'il  a  fourois  à  VKdinburijk  te- 
vtem  depuis  lii04,  la  Disseri(Ui9n  qu'il  a  pla- 
cée en  tétexle'  VEncyclapmiia  brUannica  sur 
les  progrès  des  ftctences  depuis  la  renaissaocedes 
lettres,  et  ses  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
<le  ia  Société  d'Edimbourg  {Remaiks  on  thé  as- 
tronomy  q/  UieBvahmins  (  1790),  les  Ao/tcei 
biogr^àphiques  sur  HuttonetRobinson,  etc.)* 

F.  MXftn*  4aiw  ÂnnMOl  biogrmpkv*  ttw  —  FU  de 
J.  Playfair,  à  la  tête  de  se»  OEuvres.  —  R.  Cbamben, 
7Ac  iliustrious  ScoUmcn. 

PLAYFAIR  (William),  littérateur,  frère  du 
précé«lenl,  né  en  1759,  près  de  Dundee,  mort  le 
1 1  février  1823,  à  Londres.  Placé  d'abord  en  ap- 
prenlissaj^e  chez  un  mécanicien,  il  travailla  ensuite 
k  Birmingham  comme  dessinateur  dans  la  fabri- 
que de  Jamei;  Watt;  de  \h  il  se  rendit  k  Londres, 
et  se  fit  publiciste.  Vers  1790  il  établit  à  Pa- 
ris une  maison  de  banque,  qui  n>ut aucun  succès. 
RcTenu  à  Londres,  il  montra  dans  ses  écrits  beau- 
coup d'animosité  contre  les  principes  de  la  révo- 
lution française;  puis  il  ouvrit  un  magasin  d*orfé* 
vrerle  et  de  bijouteiie;  cette  entreprise  n^ayant 
pas  plus  réussi  que  les  précédentes,  il  profita  de 
la  conclusion  de  la  paix  pour  retourner  à  Paris 
(1814),  où  il  fut  attaché  à  la  rédaction  do  Gali- 
gnanVs  Messenger.  Certaines  insinuations  calom- 
nieu«'^  sur  le  comte  de  Saint-Morys,  qui  venait 
d'être  tné  en  duel,  lui  ayant  attiré  une  condam- 
nation sévère  en  police  correctionnelle  (1818), 
Playfair  ne  trouva  moyen  de  s^y  soustraire  que 
par  la  fuite.  11  mourut  dans  la  misère.  Ses  écrits 
sont  variés  et  nombreux  ;  nous  rappellerons  les 
suivants  :  The  commercial  and  poMical 
allas;  1786;  —  The  Historg  o/  jacobinism; 
1795;  —  Statistical  tables,  e^Mbiting  a 
View  ùf  ait  the  States  of  Europe;  Londres, 
1800,  in-4';  —  The  statistical  brevïarg;  trad. 
en  1802  en  français  ;  —  Inquiry  into  the  cau- 
ses of  the  décline  and  fait  of  nations;  Lond., 
1805,  1807,  io-4*;  —  A  statistical  account  oj 
the  United  States  of  America;  ibid.,  1807, 
in-8«>;  trad.  du  français;  —  Drislish/amity  an» 
tiquity;  ibid.,  9  vol.  in-i";  ^  Polit ical  por- 
traits in  this  new  icra  ;  ibid.,  1814,  2  vol.  ;  -— 
France  us  iiis;  trad.  en  1820 en  français: Tau- 
ieur  y  montre  contre  la  France  et  les  libéraux 
autant  de  baioe  et  de  malveillance  que  lady 
Mongaa  avait  en  pour  eux  do  sympathie. 

ÂnHmÊt  Bioçmpàff,  ISM. 

PLéB  (Auguste),  botaniste  françaia»  né  en 
1787,  mort  le  17  ao«t  1825,  au  Port-Royal 
(  Mariiniqae  ).  D*abonl  chef  de  divittoB  à  la  se- 
créfairerie  des  conseils  du  roi,  il  rénigna  celte 
place  pour  s'embarquer  en  1819  comme  voya* 
Kcnr  nataralisie  do  gooveroement,  chargé  d'ex- 
plorer l'Amérique  du  Sud.  11  mourut  an  montent 
de  repasser  en  France,  et  ses  nombrenses  col- 
leefiottt  forent  envoyées  ao  muséum  de  Paris.  On 
a  de  loi  :  Heràorisûlfont  arti/kiettss  ma  en- 
virons de  Paris  (ParW^,   1813-1814,  16  livr. 


in-S",  pi.  ),  avec  François  Plée;  et  le  jeune  bo- 
taniste (Paris,  1812,  2  vol.  in-l?,  fig.). 
Mabul,  ^nuumre  uecrol^  iSlS, 

PL^LO  (  Louis» Robert' H ippolyte  ns  Bbf.- 
BAirr,  comte  de),  diplomate  français,  né  en 
1699,  dans  le  diocèse  de  Saint-Rrienc,  tué  à 
Daotâig,  le  27  mai  1734.  D'une  ancienm'  mai- 
son qui  tire  son  origine  de  la  terre  de  Brehaut- 
Loiidéac,  et  colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  il 
était  depuis  1729  ambassadeur  de  France  en  Da- 
nemark lorsque  Stanislas  Leczinski  fut  élu  pour 
la  seconde  fois  roi  de  Pologne  (  1733).  Obligé  de  se 
retrancher  dans  Danlaig  pour  y  attendre  les  se- 
cours que  lui  promettait  la  France,  ce  prinoe  vit 
cette  ville  investie  par  quarante  mille  Russes. 
Plélo,  à  la  tète  de  seize  cents  Français,  ne  crai- 
gnit pas  d'attaquer  l'armée  du  tsar.  Il  força  trois 
de  ses  retranchements;  mais,  accablé  par  le nom- 
t>re,  il  toml>a  criblé  de  balles  sous  les  mors  de 
Dantxig,  et  sa  mort  devint  le  signal  de  la  dé- 
route de  sa  petite  troupe,  qui  fut  faite  prison- 
nière. Le  comte  de  Plélo,  beau -frère  du  comte 
de  Saint- Florentin,  ne  laissa  de  son  mariage 
qu'une  fille  unique,  Louise-Félicité,  qui  épousa 
en  1740  le  duc  d'Aiguillon.  Il  joignait  à  des  bcn- 
timents  héroïques  l'étude  des  belles-lettres  et  de 
la  philosophie,  et  avait  recueilli  dans  sa  biblio- 
thèque, qui  passa  à  son  gendre,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  phis  curieux  sur  le  Mord.  Il  cultiva  û 
poésie,  et  l'on  a  de  lui  diverses  pièces  légères, 
disséminées  dans  difféi*«its  recueils.  Son  idylle 
Sur  la  manière  de  prendre  tes  oiseaux,  pleine - 
de  finesse  et  de  naïveté,  a  été  insérée  dans  le 
Portefeuille  d'un  homme  de  goût.  La  Biblio- 
thèque danoise  (  2*  part.,  p.  434-444  )  offre  de 
hii  plusieurs  lettres  en  français,  en  latin,  et  eu 
danois,  adressées  à  André  Busscos.      H.  F. 

Miorcec  de  Eerdaoel,  Ècnv.  de  ta  /treta^nt.  •»  Rofft- 
Ict,  jénnaies   briochtnes.  —  Le  Blercvre,  no».  I74J. 

PLBMP  (  Corneille  ),  poêle  latin  moderne, 
né  le  25  août  1574,  k  Amsterdam,  où  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1638. 11  préféra  à  l'étude  de  la  mé. 
dedne,  qu'il  avait  comnoencée,  celle  de  la  juris- 
prudence, et  fut  reçu  licencié  k  l'université 
d'Orléans.  Il  parut  quelque  temps  au  barreau  de 
L.a  Haye  ;  mais,  cédant  k  son  penchant  pour  la 
culture  des  lettres,  il  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Poemata  (Amsterdam,  1617, 
in-4''  ),  composés  d'un  poëroe  sur  Amstêrdaio, 
d'élé^,  d'emblèmes  et  de  portraiU;  et  Mle- 
giarum  lib.  V  (ibid.,  1630,  in-8*). 

FoypCB*,  BébUotk.  beigiea. 

PLBMP  (VopiseuS'Partunatus)  ^  médecin 
hollandais,  né  le  23  décembre  1601,  à  Amster- 
dam, mort  le  12  décembre  1671,  k  Louvain.  U 
fut  proche  parent,  peut  être  fils,  du  précédent 
Il  a'appKqua  k  la  médecine,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Gand,  de  Louvain  et  de  Leyde,  et  se 
rendit  à  Oologiie  pour  y  être  reço  docteur.  En 
1633  11  obtint  de  la  ipouvrmante  de*  Pays-Baa 
la  chaire  de  médedoe  a  Louvdtn.  La  drculatten 
du   sang  l'avait  cocnplé  au  nooiâire  àt  ses  dé- 
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tracteurs;  maU  s*etant  aperça  de  la  vérité  de 
cette  décoQTerte,  Ueut  la  fraiichbe  deoornbaltre 
M  propre  opinion.  Ou  a  de  lui  :  Opkihalmo» 
grapfna,  sive  de  ocuU  fàMta^  acUone  et 
tim;  Amatefil«n,  1633,  iii-4<*;  Loovain,  1648, 

1669,  in-fol.  :  il  y  a  daiM  ce  prolixe  traité  fort 
peu  de  rpebercliea  nouvelles  ;  —  Fnndamenta 
sett  insiUHtioneê  mediex;  Louvain,  1638, 
io-4*, quatre  édit.;  —  De  af/eciibuM  pilorum 
et  vngnium;  ibid.,  1663,  in-4'*;  —  Loimogrth 
pMa,  sU'e  de  peste;  Amsterdain,  1664, 10-4**;  * 
Detegatorum  valetudme  tuenda;  Bra&eUcs, 

1670,  iB-4".  Il  a  traduit  du  latin  entoUandaia 
r^nofomiede  Bartlie  Cabrel(Afnsterdani,  1633, 
in-fol.  ),  et  de  l'arabe  en  latin  Avieentue  Cano- 
nés  (Loovain,  I6&8,  in-fol.).  K* 

FoppeM,  Oiél.  MfUa.  «>  MMittf.  MftI.  midlea. 

PLBNCft  (  Joseph*  Jacques  de),  célèbre  chi- 
rurgien et  botaniste  allemand,  né  à  Vienne,  le 
!î8  nofembre  1738,  mort  dans  cette  illle,  le  34 
août  1807.  Après  avoir  pendant  treixe  ans  ensei- 
gné la  médecine  et  les  accouchements  à  Bude,  il 
reçut  en  I783  les  chaires  de  chimie  et  de  bota- 
nique à  Pacadi^mie  médico-chirorgicale  militaire 
de  Vienne;  il  fut  aussi  nommé  cliirurgien  de 
rétat-major  impérial,  et  directeur  des  pharma- 
cies de  rarmtr.  On  a  de  lui  :  fifovum  spstema 
tnmorum;  Vienne,  1767,  in-8*;—  Sammlung 
von  Beobaehtungen  ûbfT  etnige  Gegenstxnde 
der  Witndarzneikftmf  (  Recueil  d'observations 
sur  quelques  matières  rhinirgicales)  ;  ibM.,  1769- 
1770,  1775,  3  part.,  in-8«;  —  Pharmacia  cA*- 
rurgica;  IbW.,  1775,  in-8';  —  DoctHna  de 
morbis  attaneis;  Ibid.,  1776,  10-8";  —  De 
morbis  ocmlorum;  IWd.,  1777,  in-8*;  —  De 
mcrbis  dentium  ;  ibl<l ,  1778,  in-8'»  ;  —  Bro^ 
matoiogia;  ibM.,  1784.  in-8'';  «  Tbxieotogia: 
ibid.,  1785,  in-r*;  —  /coii«f  ptantarum  me- 
dicinatium^  cum  enumeratione  virittmet  usu 
earum;  ibid.,  1788-1804,  7  vol.  in-fol.,  avec 
planches  ;  —  Phy\iologia  et  pathologia  plan' 
/artim;  ibid.,  1794,  in-8*;—  Hggrologia  eor- 
poris  Auma ni  ;  ibid.,  1794,  hi-8*;  —  Pharma- 
cologin  pifdico-chintrgica  specialis;  ibid., 
1804,  hi-8*;  —  De  morbis  infantnm;  ibid., 
1S07,  In-r*;  —des  traités  élémentaires  de  chi- 
rurgie, de  pharmacie,  etc.  O. 

MeusH,  '.«lr*rf«<  TêwtteMmd,  I.  VI,  Y,  XI  et  XV.  - 
Lam,  Gêleàrtêi  OBsirwiek,  >  Dm*  Êiegraph .  L  VIII. 

»LBMIN«  (  Prédéric  -  Victor  •  Lebrecht ) , 
philosophe  allemand,  né  à  Bellebea,  auxenviroos 
de  Ma^eboorg,  le  30  décembre  1763,  mort  le 
8  CÉvHer  1806.  Il  était  «Is  de  Jean- Frédéric  PU- 
sing,  q«i  moamt  en  1793,  cooseiUer  de  coa- 
sistoire  à  Wemingerode,  et  qui  est  auteur  d'un 
Suai  sur  torigine  du  paganisme  (Leipaig, 
1757-1768,  3  vol.  in-r*)  et  d'une  Histoire  des 
tombemtx;  Wemhigerode,  1786,  i»*8*  (voy. 
Meusel,  Leaikon).  Il  étudia  la  théologie  4aM 
diverses  universités,  et  e«soite  la  philosophie  à 
MtfiiigBberg,  sous  la  dkeetion  de  Kant;  depuis 
1788  il  enseigna  cette  science  à  Duisbonrg.  On 
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a  de  lui  :  Von  der  Nothwendigkeit  da  Vebels 
undderSchmerzenbei  fûhlenden  Jesefteepfen 
(De  la  nécessité  du  mal  et  de  la  douleur  chet! 
les  êtres  f^eniant^t);  Dessau,  1783,  in-8*;  ^ 
Osiris  et  Soaaie:  Berlin,  1783,  in-S'';  —  Ri- 
storische  Vntersuchumgen  ûber  die  Théologie 
und  Philosophie  der  mllesten  Vœtker  bis  ùuf 
Aiistoleles  Zeiien  (Recherches  histuriques  sur 
la  théologie  et  la  philosophie  des  plus  anciens 
peuples  ju.squ'aux  temps  d'Aristote  )  ;  Elbingen, 
1785,  in-8';  —  Memnonium  oder  Versuch  zur 
Enlhûllung  der  Geheimnisse  des  AUerthums 
(  Memnonium ,  ou  essai  de  dévoiler  les  my&tère.H 
de  l'antiquité);  Leipzig,  1787,3  vol.  in*8*;  — 
Versuche  zur  Au/hlàrung  der  Philosophie 
des  alteslen  AUerthums  (Essai  (réclaircir  la 
philosophie  de  l'antiquité  la  plus  reculée)  ;  ibid., 

1788-1790,  6  vol.  in-80.  O. 

Beriintr  Momattchri/tf  IMt(antoMoKr.-tphle).— /Vwm 
tUtérttiret  l  111.  —  nutcroiund,  Svnpl,  à  JôcMtr. 

PLB8HIS-RIGBELIBC  {François  nu),  ca- 
pitaine français,  né  en  1548,  mort  à  Gonesse, 
le  10  juillet  1590.  Issu  d'une  famille  qui  a  tiré 
son  nom  et  son  origine  de  la  terre  du  Plessis  en 
Poitou,  il  fut  élevé  parmi  les  pages  de  François  II 
et  de  Charles  IX ,  qui  plus  tard  l'admit  dans 
ses  conseils.  11  se  signala  k  la  bataille  de  Mont- 
contour,  et  fut  envoyé  en  Pologne,  en  1573,  avec 
Cbemeraut  pour  recevoir  la  foi  des  seigneurs 
de  ce  royaume  envers  le  duc  d'Anjou.  Celui-ci, 
devenu  roi  de  France,  l'employa  en  1576  dans 
la  négociation  du  traité  fait  avec  le  prince  Ca- 
simir et  lesreitres,  et  le  pourvut,  en  février 
1578,  de  l'office  de  grand  prévOt  de  France.  Il 
combattit  à  Arqnes  et  à  Ivry.  En  récompense 
de  ses  services ,  Henri  IV  lui  donna,  le  33  mars 
1590,  une  gratification  de  30,000  écus  et  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes  ;  mais  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  remplir  ces  fonctions  De 
son  mariage  avec  Suzanne  de  la  Porte ,  il  laissa 
cinq  enfants,  dont  les  deux  plus  célèbre?  furent 
les  cardinaux  de  Richelieu  (voy,  ce  nom),  l'un 
archevêque   de     Lyon,    Tautre    ministre   de 

Louis  XllI.  H.  F. 

U  ChetiMye-DetboU,  Hlst.  de  la  noblr$te.  -  Mortrt. 
Dtet.  kt$t. 

PL9Laën{Michel'Tfmssaint-Chrétien  du), 
historien  français,  né  en  1689,  à  Paris,  mort  en 
1767,  à  l'abbaye  de  Saint- Denis,  près  Paris.  Après 
de  bonnes  étndes ,  il  se  laissa  entraîner  dans  la 
carrière  poétique,  et  composa  une  Ode  sur  tes 
athées.  L*étude  de  l'histoire  convenait  mieux  à 
son  genre  d'esprit;  il  le  comprit,  et  pour  s'y 
adonner  pins  à  l'aise,  il  s'engagea  par  des  vœiit 
solennels  dans  la  Congréptîon  des  Bénédictins 
«le  Saint-Maur  (1716).  Après  avoir  remplacé  dom 
François  Méry  comme  NMiothécaire  do  la  ville 
d'Oriéans  (1733),  il  fut  appelé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  pour  seconder  dans  leurs 
travaux  les  anienrs  de  U  Gallia  Chrïstiana. 
Vers  la  fin  <le  sa  vie  il  se  retira  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  On  n  de  lui  :  Hittoïre  de  la  oiUe 
et  des  seigneurs  de  Coud:  Paris,  1738*  in-)»; 
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—  Histoire  de  Végttse  de  Meaux,  avec  an 
volume  fie  pièces  jnstificatives  ;  Pans,  1731, 
2  rot.  m-i*  ;  —  Description  de  in  vMe  et  rfet 
environs  d'OrZ^a/is  ;  Orléans,  1736,  m-s»;  il  y 
démontre  que  cette  Tille  est  le  Genabum  de 
César;  tes  remarques  historiqoes  sont  de  Dcniel 
Polludie ,  un  de  ses  amts;  —  Description  géo* 
graphique  et  historique  de  la  hante  Nor- 
mandie, qui  comprend  le  pays  de  Cattx  et 
le  Vtxin  ;  Paris,  1740,  2  vol.  in-4*  ;  entre  antres 
dissertiitioos ,  il  y  en  a  une  fort  curiense  voie 
l'existence  du  Toyaomc  d*YTetot;  —  Histoire 
de  Jacques  II,  roi  dt  ta  Grande-Bretagne; 
Bruxelles,  1740,  ln-12  :  ounage  qui  lui  etil  at- 
tribué par  quelques  auteore;  —  Nouvelles  An* 
notes  de  Paris  jusqv^an  règne  de  Hugues 
Capet,  et  le  poème  d'Abbon  sur  le  siège  de 
Paris  en  885,  avec  des  notes;  Paris,  1753,  in-4*. 
On  lui  doit  encore  des  lettres  lustoriques  disse- 
minées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  et  le 
Mercure  de  France,  P.  L. 

TMsln,  atst,  de  la  congrég.  de  Saini-Mcutr. 
PLBSSI8  (Du).    Voy.  Cboi&ecjl  {César  de). 

PLRSSIS  »'AR6BNTR6.  Voy.  ARCeKTRé. 
PLBSSIS-MORHAT  (  Do).   Voy,  MOEJUY. 

pvkïBon.  Voy.  Gémistbb. 

PLBUVRi  Uacques- Olivier),  littérateur  fran- 
ai»,  né  au  Havre,  le  30  décembre  1717,  mort  à 
Paris,  le  11  décembre  (1)  1788.  Il  est  Fauteur 
d'une  Histoire,  antiquités  et  description  de 
la  ville  et  du  port  du  Havre  de  Grâce  (1763, 
1768,'  in  12).  Apologiste  de  tons  les  faits  et 
gestes  des  gouverneurs,  administrateurs  et  lieu- 
tenants  du  Havre,  on  cbercberait  vainement 
dans  cet  ouvrage  la  peinture  des  mœurs  du 
temps,  âes  détails  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion d'une  ville  toute  commerçante.  On  a  imprimé 
aussi  de  Pahbé  Pleuvri  des  Sermons  (1778, 
in-12),et  un  Panégyrique  de  saint  Louis,  dont 
Fréron  fait  une  mention  très-honorable  dans 
VAnnée  littéraire.  H.  F. 

Levée,  3U>gr.  des  hommes  célèbres  du  Havre.  —  Mor- 
lent,  A4  havre  ancien  et  wtodêrn». 

PLÊViLLB  LB  9RLRV  {Georges- Bené),  ami- 
ral français,  né  à  Granville,  le  26  juin  1726, 
mort  à  Paris,  le  2  octobre  1805.  Il  s'échappa 
dn  4^lége  à  l'Age  de  douze  ans,  et  vint  s'enga- 
ger comme  mousse  au  Havre,  sons  le  nom  de 
Su  Vé9ier,  Après  avoir  teài  plusienn  campagnes 
à  la  pèche  de  U  morne,  il  fut  reçu  lieutenant  à 
ÉNird  à'un  corsaire  havrsis.  Rencontré  par  deux 
bftthnents  anglais,  anqnels  il  livra  nn  riide  corn- 
iMt,  il  eut  U  jambe  droite  empo^tè^  et  fut  lait 
prisonnier  (I74é).  De  retour  en  France,  il  passa 
comoM  lieutenant  sur  V Argonaute,  conMnaodé 
par  de  Tilly  le  Peley,  son  oncle.  En  1746,  sur  le 
vaisseau  le  Mercure,  qui  faisait  paitie  de  Tes- 
cadre  du  doc  d'Anville,  il  tomba  encore  aux 
mains  de  reoneini.  Dans  le  oonbat  qu'il  soutint, 
un  boulet  lui  brisa  sa  jambe  de  bois.  On  le  crut 

(I)  Acle  dr  décè«  Tériflé  sar  1rs  registres  dr  b  pirolue 
Samt-SéTcrlo. 


reert;  mais  nnantftt  relevé,  il  s'écria  en  riant  : 
«  Le  twolet  s'est  trompé  :  il  n^  donné  d'ouvrage 
qu'eu  charpentier.  »  Bn  1750,  cenoaMBdant  V  Hi- 
rondelle, de  quatone  cenens,  il  for^a  trais  bâti- 
ments, phR  fbrts  qœ  4e  sien,  àeiMner  pa/villon. 
Sa  jambe  de  iMràs  M  enoere  enlevée  dans  ce^ 
alVMre.  Percé,  par  le  délebrenMnt  de  s^  santé, 
de  quitter  le  service  actif,  il  Ait  attaché  à  celui 
des  ports.  Il  nommandeit  k  MarseiUe  (décembre 
1770)  lorsque  la  frégate  Aiarm,  oap.  Jervis  (de- 
puis lord  Saint* VinocBt  )  iht,  par  nne  tempètei 
afMée  enr  la  côte  :  elle  allait  périr.  Pléville  n'hé- 
sita pas  aie  faire  passer  on  cordage  autour  du 
corps  et,  bravnnt  la  mer  en  fureur,  se  rendit  à 
bord  du  t»itiment  m  péril,  et  par  ses  habiles 
manœuvres  le  fit  entrer  dans  4e  port  Û  ûtplus  : 
il  en  fit  réparer  les  evaries,  et  vingt  jours  après 
VAlarm  faisait  routepour  l'Angleterre.  L'amirauté 
récompensa  ce  trait  de  courage  et  de  générosité 
p<r  nn  présent  considérable,  que  Jervis  vint  lui 
reasettre  en  personne.  En  1778,  Pléville  s'embar- 
qua à  bord  du  vaisseau  le  Languedoc,  et,  àous 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  fit  toute  la  guerre 
d'Amérique.  Il  y  rendit  de  tels  services  que  la 
nouvelle  république  lui  conféra  l'ordre  de  Ciocin- 
natns.  Pendant  la  révolution,  Pléville,  contraire- 
ment à  l'excenple  donné  par  la  plupart  de  ses 
collègues,  ne  déserta  pas  le  pavillon  français.  £n 
1794  il  lut  attaché  aux  comités  de  marine  et  du 
eonmenoe.  En  1795  U  remplit  des  missions  à  An- 
cène  et  à  Corfan,  pour  y  organiser  le  service  ma- 
ritime. En  juin  1797,  il  siégea  comme  ministre 
plénipetentiaire  au  congrès  de  Lille,  et  en  juillet 
suivant  il  remplaça  Truguet  an  ministère  de  la 
marine.  Son  âge  et  sa  santé  le  forcèrent  k  don- 
ner sa  démission  en  avril  1798.  Il  lut  nommé 
sénateur  en  1799  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur  en  1804.  A.  ne  L. 

FrMiçoto  de  N^ufchâteto.  Éloge  de  G.-R  PlevUte  U 
PeUff.  octobre  IMA.  —  Biographie  moderne.  —  Gé- 
rard ,  f^ies  et  campagnee  de$  phtt  eeUhrej  bnwiju 
framçmU^  p.  ffr-«u. 

PLBTBL  {Ignace),  célèbre  compositeur  al- 
lemand, né  en  t757,  à  Ruppersthal,  village  situé 
â  quelques  licoes  de  Vienne,  mort  en  France, 
le  14  novembre  1831,  dans  une  propriété  où  il 
s'était  retiré,  loin  de  Paris.  Il  fut  le  %iogt-qua- 
trième  enfant  d'un  maître  d'école  et  d'une  jeune 
dame  de  condition,  que  tes  parents  déshéritèrent 
à  cause  de  ee  mariage  disproportionné.  Ses  heu- 
reuses dispositions  musicales  s'étant  manifes- 
tées dès  l'enfanœ,  ses  parents  l'envojèrent  à 
Vienne,  où  jusqu'à  se  quimième  année  il  étudia 
le  piano  sous  le  direction  de  WanhalL  Mais  alors 
le  comte  Enkndy,  seigneur  hengmin  qui  s'inté- 
ressait an  jenne  Pleyel ,  le  plaça  couime  peo- 
sionneire  chet  Joseph  Haydn,  dont  il  devint  bien- 
tôt le  dkciple  levnri.  Aidé  des  conseils  de  ini- 
hntre  maître,  Plejel  fit  de  rapides  progrès,  et 
avait  presque  achevé  ses  études  lorsque, en  1776, 
dock,  après  avoir  bH  représenter  son  Alcate 
à  Paris,  fit  un  voyage  à  Vienne,  et  alla  rendre 
visite  à  flaydn.  Cekn-ci  toi  fit  entendre  quel- 


46» 

qnes  tnorMMX  que  «on  élère 


PLEYEL 


470 


tmài  conpoiés* 
GHicfc  a|if>lMidit  aox  emùB  «ki  jMiie  artisle,  et 
se  tooraaot  irers  M  :  «  Moo  ami,  hii  dit^l, 
vous  ê«ez  an^8  à  iMtIre  te  mIm  sur  k  pt- 
pier;  U  faot  savm-  MiiatoMiit  m  rekaneber 
celles  qui  Mot  iaotllef .  •  Pleyel  MitK  de  ebet 
Hay4a  en  1777,  «t  fat  aauitdt  aomné  inattre 
de  chapelle  &a  comte  Erdttdy  ;  Mais  le  àéûr  de 
Tîsiler  lltaKe  loi  fit  entreprendre  ae  Tvyaga.  il 
ae  readit  à  Kaptea,  mmà  de  lettres  de  pacom- 
mandaMon  do  oomle  EidcBdy,  et  fut  préaenté  an 
roi,  qm  PaceueiHH  avec  lioaté.  11  selia  «ftiaM- 
ment  avec  Ohnarosa.  Ga^lielini  et  PaiaieUo,  dont 
les  travaux  préparaient  alors  ta  fariUante  renom- 
mée. Les  relations  de  Pteyel  avec  les  artiates  Ica 
pins  distiRsoéA  de  rttalie,  letf  fréquentes  occa- 
sions qo'il  avait  d'entendre  les  œuTvea  des  mail- 
leurs  maîtres  interprétées  par  les  ptas  célèbres 
▼irtooses  de  Tépoqne ,  eontiitmèient  paissam- 
ment  à  former  son  goût.  Qooiqoe  ta  nalniie  da 
son  talent ,  qni  s'était  déjà  révélé  par  plusieurs 
qnatnors ,  le  portât  Ters  la  mosiqne  iaslraroen- 
taie,  H  voulut  s'essayer  sur  la  soène  dramatiqne 
et  écrivit  poor  le  grand  ttiéèlre  de  Naples  un 
opéra  iatitnté  fjigenim ,  qui  réussit  «t  fut  pins 
tard  traduit  en  allemand.  Pleyel  revint  dans  sa 
patrie  en  1781,  et  fit  Tannée  suivante  une  nou- 
velle excursion  en  Italie,  où  il  fit  un  court  séjour 
à  /tome.  De  retour  en  Allemagne,  on  Ini  proposa 
d'aller  à  Strast)ourg  comme  adjoint  et  avec  la 
survivance  de  Richter,  mattaa  de  chapelle  de  la 
cathédrale ,  qne  son  âge  avancé  mettait  dans  la 
nécessité  d'être  secondé  dans  ses  fonctions.  Pleyel 
accepta,  et  vint,  en  17»3,  prendre  possession  de 
cet  emploi,  qu'il  ooeopa  jusqu'en  1791,  époque  à 
laquelle,  Rkfater  ayant  cûsé  de  vivre,  il  lai  auo- 
céda  avec  le  titre  et  les  avantages  de  premier 
maître  de  chapelle.  Les  productions  de  ce  com- 
positenr  s'étaient  multipKées  avec  une  rapidité 
qni  témoignait  d'une  prodigieuse  activité  d'es- 
prit Les  nombreux  morceaux  de  musique  d'é- 
gjise  qu1l  écrivit  alors  ftireot  maHienreusaraent 
consumés  dans  un  incendie.  Sas  qoatuors,  ses 
symplionies,  ses  sonates  de  piano  eurent  bientôt 
ooe  telle  vogue  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Angleterre,  que  partout  en  ne  Yoolut  pins  en- 
tendre d'antre  nrasèqne  que  la  sienne.  Vers  la  in 
de  l'année  1791,  Pleyel  fut  appelé  à  Londres  par 
les  administraleurs  dn  concert  connu  sous  la  dé- 
nomination de  Professi9nat  concert,  qni  cImt- 
gèrent  cet  artiste  de  composer  quelques  sympho- 
nies ,  afin  de  rivalner  avec  les  concerts  qne  le 
violonisto  Salomon  donnait  dans  la  aalte  de  Ha- 
oover Square,  et  poor  lesquels  Haydn  Tenait 
d*écrire  en  ce  genre  six  beaux  ouvrages,  dont  le 
sQCcès  avait  été  pradigienx.  Pleyel  composa  à 
cette  occasion  tnds  symphonies,  et  ae  montra 
digne  de  lutter  avec  son  iltnsire  maître.  Les 
avantages  pécunlers  quH  retira  de  ee  voyage, 
joints  à  quelques  économies,  permirent  à  Pleyel, 
qui  s'était  marié  depuis  plusieurs  années,  de  Cure 
racqnisitlon  d'une  propriété  sftnée  à  peu  de  dis- 


tance  da  Strasbourg,  et  dans  Uqoelle  11  aRait  se 
reposer,  au  sein  d«  sa  famitle,  des  fMigues  que 
Inl  knposaieoft  ses  devoirs  de  maître  de  ctiapelh 
da  la  eaihédrale.  Les  événements  de  la  révolu- 
tion hd  firent  perdre  sa  plaoe.  Dénoncé  comme 
aristocrate,  en  1793,  on  l'arrêta  chez  lai  pendant 
la  nuit.  Conduite  Strasbourg  devant  les  officiers 
mnnicipanx  et  interrogé  sur  ses  opinions,  on 
exigea,  cemme  preuve  de  son  civisme,  qu'il 
composât  ta  OMisique  d'une  sorte  de  drame  pour 
ranniversahv  dn  le  aoM.  L'échafeud  étaH  là. 
Pleyel  se  résigna ,  et  ce  fat  sous  la  garde  de 
deux  gendarmes  et  de  l'auteur  des  paroles  lui- 
même,  qni  lui  donnait  ses  instructions,  qnll 
acheva  cet  ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant 
près  de  huit  jours  sans  interruption.  Le  musicien 
avait  employé  dans  son  cravre  sept  cloches  pro- 
venant de  diverses  églises  et  qu'on  avait  suspen- 
dues dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Chacune  don- 
nait nne  des  notes  de  la  gamme.  L'exécution  de 
cet  ouvrage ,  dont  la  partition  est  conservée  par 
la  famille  du  compositeur,  produisit,  dit-on,  un 
effet  prodigieux.  Rendu  à  la  Hberlé,  il  vendît  sa 
propriété,  et  vmt  à  Paris,  où  il  arriva  au  oom- 
menoement  de  Tannée  1795.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
conçu  le  projet  de  se  faire  lui-même  l'éditeur  de 
ses  oeuvres,  il  fonda  une  maison  de  commerce'  à 
laquelle  il  ajouta,  en  1807,  une  fabrique  de  pia- 
nos. Ces  deux  étaliKssementâ  prospérèrent,  mais 
les  soms  qu'exigeait  leur  direction  détournèrent 
insensiblement  Pleyel  de  la  composition,  et  long- 
temps avant  sa  mort  il  cessa  d'écrire.  En  1824, 
Il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise. 

Voici  la  liste  des  principales  compositions  de 
cet  artiste,  dont  le  talent  s'est  surtout  fait  re- 
marquer par  une  facilité  naturelle,  par  des  chants 
heureux,  et  par  une  manière  tout  individuelle  : 
Ymgt-neuf  symphonies  à  grand  orchestre;  —  un 
septuor  pour  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
basse et  2  cors  ;  ~  un  sextuor  pour  2  violons, 
2  allos,  violoncelle  et  contrebasse;  —  cinq 
livres  de  quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et 
violoncelle  ;  —  quarante-chiq  quatuors  pour  2 
Ttolons,  alto  et  violoncelle;  —  six  quatuors  pour 
fHWe,  Tiolon,  alto  et  basse;  —  un  onivre  de  trios 
pour  violon,  allto  et  basse;  ~  trois  livres  de 
trios  ponr  2  Tiolons  et  violoncelle;  ~  concertos 
pour  violon  ;  ^  concertos  poor  le  violoncelle  ;  ^ 
phisieurs  symphonies  concertantes  ;  —  des  duos 
pour  2  violons,  ponr  violon  et  violoncelle,  poor 
violon  et  afto  ;  «  sonates  ponr  piano,  Tiolon  et 
basse;  —  grandes  sonates,  id.;  —  douce  sonates 
progressives  poor  piano  et  vMon.  Il  a  laissé 
douze  qnatoors  inédits,  et  qni  sont,  dit-on ,  su- 
périeurs sous  le  rapport  de  ta  factura  à  ceux  qui 
ont  été  publiés.  D.  Dritie-Baiion. 

Choroo  et  Fiyollr,  Dict.  hist  des  Mutieiem.—  Oerbpr, 
ffemtt  UTiron  âwr  TnnkQKttter.  —  FCtU,  BIfngr.  unit, 

PLETBL  {Joseph- É tienne-Camille) ,  com- 
positeur et  facteur  de  pianos ,  fils  aîné  do  pré- 
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cédeai,  né  k  Strasbourg ,  le  16  ilécembre  178S. 
iQçrt  à  Mootroorencjr,  près  Paris,  le  4  mai  I8à5. 
^près  a?oir  fait  ses  éludes  niuaicales  sous  la  di« 
rectioa  de  son  père  et  avoir  reçu  des  cooseiU  de 
Dusseck  pour  Us  piaoo,  il  alla  passer  quelques 
auoées  à  Londres.  Pianiste  élégant,  doué  d*un 
intiment  délicat  et  expressif,  il  se  fU  également 
f'emarquer,  dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière ,  par  quelques  bonnes  compositions  instru* 
mentales.  De  retour  à  Paris,  il  y  dirigea  la  mai- 
son de  commerce  de  musique  que  son  père  avait 
fondée,  et  devint,  en  1824,  l'associé  de  Kalkbren- 
ner  pour  le  développement,  sur  une  plus  grande 
échelle,  de  la  fabrique  de  pianos  de  la  même 
maison.  Entièrement  adonné  depuis  lorsaux  soins 
de  cette  industrie,  à  laquelle  il  apporta  suceessi- 
vement  de  nombreux  perfectionnemenls,  il  a 
élevé  son  établissement  au  rang  de  ceux  qui  pro- 
duisent les  meilleurs  instruments.  Il  était  âgé  de 
soixante-trois  ans  lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
Son  nom  et  la  raison  sociale  de  sa  maison  ont  été 
|)erpétués  parTassociation  de  sa  lille,  M'i^  Louise 
Pleyel,  morte  elle-même  depuis,  avec  M.  Au- 
gusle  Désiré-Bernard  Wolf,  pianiste  distingué, 
élève  de  Zimmermann  et  de  M.  Halévy.  Parmi 
les  compositions  que  Camille  Pleyel  a  publiées,  on 
remarque  :  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
ri  basse;  —  trois  trios  pour  piano,  violon  cl 
violoncelle  ;  —  une  sonate  pour  piano  et  violon  ; 
—  une  autre  sonate  pour  piano  et  violoncelle; 

on  duo  pour  harpe  et  piano,  et  beaucoup 

d^autres  morceaux  pour  piano  seul  ou  accompa- 
{mé ,  tels  que  des  rondos ,  des  nocturnes ,  des 
thèmes  variés,  etc.  D.  D.-B. 

Fctu.  Biogr.  vniv.  d«$  musiciens.  —  Vapcrcau.  DM. 
univ.  dês  contemporains. 

PLiifB  (  Caius  Plinkiis  Sectiitcf tu  ) ,  dit  Pan- 
cien^  célèbre  naturaliste,  né  Tan  de  Rome  776  (23 
après  J.-C),  mort  en  79.  Son  père  se  nommait 
Celer  et  sa  mère  Marcella.  Saint  Jérôme,  dans  la 
chronique  d  Eusèbe ,  et  Suétone  dans  une  vie  du 
naturaliste  romain  (incomplète  et  tronquée),  mais 
quil  faut  bien  se  garder  de  lui  imputer,  k  font 
naître  à  Cdme ,  où  la  famille  Pllnia  possédait  de 
grands  biens,  ainsi  qne  le  prouvent  diverses  ins- 
criptions trouvées  sur  le  territoire  de  cetteaodauie 
colonie  des  Orobiens.  Contrairement  à  cette  opi- 
nion, on  a  décidé  qu'il  était  né  à  Vérone,  sur 
cette  seule  indication  qu*il  donne  à  CatoUa,  au 
début  de  la  préface  de  THistoire  natvrdle,  Tépi- 
thète àeconterraneus^  terme  sans  conséquence 
et  qui  semble  devoir  indiquer  nniqnemeot  qu'ils 
étaient  de  la  même  provino».  Ainsi  donc  il  est 
rafsoanable  de  laisser  la  question  indécise  ou  de 
la  résoudre  définitivement  en  favi^r  de  Côme. 
Quant  à  l'opinion  créée  on  soutenue  par  le  père 
Hardooin,  qui  veut  le  faire  naître  à  Rome,  elle 
n'ofTre  aucune  vraisemblance,  non  plus  que  celle 
^  MiUient  que  U  Cimille  Plmia  était  d'origine 
grecque  etqu'H  faut  écrire  P/jfiie.et  non  Pline, 
comme  il  est  d'usage  de  l'oribogrephiar. 
On  ne  sait  que  peu  de  chose  sur  la  fie  de  cet 
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homme  illustre.  Çà  et  là  quelques,  phrwes  de  aoA 
histoire  oatureUe  en  révèlent  ccrtaioei  particola- 
rites,  mais  elles  sont  abtolunient  sanaicaporlance. 
On  «ail  toutefois  qu'il  vint  fort  jeune  à  Rome»  et 
qu'il  y  reçut  les  leçons  du  grammairien  Apion.  O. 
ûit  pendant  ce  premier  séjour  (an  41  de  J.-C.  ) 
(et  illeraoonteau  hvre  IX,  c  58)  qu'il  vit  Lolia 
Paulina,  devenoe  phis  tard  la  Cemma  de  Call- 
gula,  couverte  de  perles  et  d'émeraudes  pour  ' 
une  taleur  de  40  millions  do  sesterces,  environ 
9  millions  de  francs,  somme  énorme,  fruit  dea 
concussions  d'un  père  justement  diCTamé  dans 
tout  rorient  Les  termes  dont  Pline  se  sert  en 
rapportant»  fait  expriment  une  vive  indignation  « 
et  sa  prose  atteint  à  la  hauteur  de  la  poésie  des 
satires  de  Perse  et  de  Juvénal ,  si  éhergiquea 
l'un  et  Tantre  d'expression  et  de  pensée. 

La  première  année  du  règne  de  Claude  (an  44)» 
un  cachalot  (orca)  échoua  sur  le  rivage.  U  serait 
mort  par  le  seul  fait  de  son  naufrage  ;  mais  rem- 
pereur,  qui  se  mit  à  U  tète  des  cohortes  préto- 
riennes, combattit  le  monstre.  Pline ,  témoin  de 
cette  lutte  absurde,  vit  une  barque  submergée 
par  l'eau  dont  le  souffle  du  caclialot  l'avait  rem- 
plie; il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Trois  ans  plus 
tard  il  était  en  Afrique,  et  il  déclare  y  avoir  tu 
une  femme  changée  en  homme ,  le  jour  même 
de  ses  noces  (  liv.  7,  chap.  5),  ce  qui  veut  dire 
sans  doute  qu'un  vice  de  conformation  fut  al^ 
reconnu.  Il  est  nettement  établi  qu'il  guerro)alt 
(en  48)  en  Germante  sous  Pomponius  Secundua 
avec  le  titre  de  prxfeclus  al»,  qu'il  devait  à  l'ami- 
tié de  ce  gênerai.  Pline  passa  dans  cette  position  les 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième  années  de  sn 
vie,  et  profita  du  s^ur  qu'il  Ct  dans  les  camp* 
pour  ébaucher  un  traité  De  jaculafione  eques- 
tri,  qu'il  acheva  à  vingt  six  ans,  pour  ne  le  publier 
que  quelques  années  plus  tard.  ]|  revint  à  Rome 
après  avoir  voyagé  dans  la  Gaule  Belgique,  oij  il 
vit  U  famille  de  Cornélius  Tacite,  chevalier  ro- 
main, procurateur  ou  intendant  de  cette  province, 
personnage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célèt>re  historien  du  même  nom,  lequel  était 
ou  son  fils  ou  son  neveu  (  liv.  VII ,  c.  17  ). 

Pline  a-t-il,  ainsi  qu'on  le  préteml,  fait  la 
guerre  contre  les  Cattes,  ancien  peu|^  de  U 
Hesse?  A  til  visité  les  Chauques,  établis  sur  les 
bords  du  Weser?  A-t-il  vu  les  sources  du  Da- 
nube, ani  lieux  où  se  trouve  aujourd'hui  Do- 
naueschingen,  dans  le  grand-duché  de  Bade  ?  C*est 
là  ce  qu'on  ne  saurait  décider  et  ce  qui  reste  tout 
à  fait  obscur;  ladatemémedeson  relouf  à  Rome 
est  incertaine.  H  avait  vingt-sept  ans  suivant  le« 
ont  et  vingt-neof  suivant  les  autres.  Dès  son  ar- 
rivée il  se  Hvraà  l'étude  dn  barres«,  et  oMiol  un 
très-grand  soccès  par  ses  plaidoiries.  Passé  cette 
époque  Boot  ne  savons  presque  pkis  rien  de  lui  ; 
à  quarante-dnqaos  (en  73)  U  était  nommé  pcoco- 
;  rateur  de  Temperenr  Vespa^iea  dans  PE^fnpiie 
'  dtérieure,  poisà  ctnquanlewleux  préfet  de  la  flotti» 
stationnée  à  Misène;  quatre  ans  après  U  «MurAît 
à  son  poste,  le  même  iooreti  dispanifrat,as«s  les 


473 


PLINE 


474 


c«ih1res  et  les  Utes  Tomies  p«r  le  Vésave,  Uer- 
CDlamnn  et  Poinpeia. 

Les  déMs  donnés  8ur  ce  tenible  érénemesd 
par  wm  neveo,  devenu  son  fils  d*Adop(ion,  sont 
oonleoaft  dîne  une  lettre  célèbre,  «dressée  à 
THe^  I)  y  est  dit  que  Pline ,  après  st  station 
an  soldl  et  son  bain  d*eau  froide ,  qui  étaient 
dans  ses  liabttodes  hygiéniques  de  chaque  jour, 
s*étalt  jeté  sur  un  lit  où  11  avaK  pris  son  re- 
pas, et  il  se  livrait  tranquillement  à  l*étud^ 
lorsque,  vers  une  heure  du  soir,  le  73  août,  sa 
soKur  vint  l'avertir  qn*un  nuage  d'une  grandeur 
et  d'une  forme  extraordinaires  se  montrait  aux 
regards  ;  cette  nuée  s'élançait  dans  Tairsans  qu'on  ' 
pAt  distinguer  dd  quelle  montagne  elle  était  sor- 
tie :  on  ne  sot  que  plus  tard  que  c'était  du  Vé- 
mive.  Ce  prodige  surprit  Pline,  et,  dans  son  zèle 
pour  la  science,  il  voulut  Texaminer  de  plus  près. 
Har  ses  ordres  un  l)âtiment  léger  est  appareillé; 
il  y  monte  seul  de  sa  famille ,  son  nereo  ayant 
préféré  étudier  (1).  Sur  on  billet  de  Recline, 
femme  de  Cssius  Bassus,  qui  lui  avait  demandé 
du  secours,  il  se  dirige  droit  au  Vésuve,  l'esprit 
libre  de  crainte,  dictant  la  description  des  scènes 
terribli'S  qui  s'onVaient  à  ses  yeux.  Le  rivage 
titait  inaccessible.  Une  cendre  épaisse  et  brûlante, 
accompagnée  de  cailloux  brisés  par  la  violence 
du  feu ,  menaçait  les  vaisseaux,  et  la  mer,  sul>i- 
tement  abaissée,  n'avait  plus  assea  de  fond  pour 
qu'ils  pussent  naviguer;  il  fallut  s'arrêter.  Au 
lieu  da  retourner  k  Misène,  comme  la  prudence 
et  le  soin  de  la  conservation  de  sa  personne  le 
conseillaient,  Pline  se  l^it  conduire  à  Stable, 
Tune  des  tro(s  villes  englouties  dans  cette  affreuse 
catastrophe .  Il  passe  le  reste  de  hi  journée  chex 
Pomponianus,  auquel  il  donne  l'e&emple  du  cou- 
rage ;  se  met  à  table,  et  feint  une  gaieté  qui  sup- 
posait une  grande  force  d'âme,  car  les  preuves 
quil  en  donnait  ne  pouvaient  être  qu'ap|»arentes« 
Cependant  il  se  couche  et  s'endort  profondément, 
ainsi  qu'en  témoignait  le  bruit  de  sa  respiration, 
que  la  grosseur  de  son  corps  rendait  forte  et  re- 
tentissante. Ce  repos  dura  peu;  la  cour  se  rem< 
plissait  de  cendres  et  de  pierres,  et  les  maisons 
semblaient  arracliées  de  leurs  fondements.  On  se 
décide  ao  départ,  et  cliacun,  après  avoir  attaclié  , 
des  oreillers  autour  de  sa  tète,  se  met  en  route. 
Le  jour  recommençait  ailleurs  ;  mais  pour  les 
fugitifs  régnaient  partoot  d'épaisses  ténèbres, 
qu'éclairaient  de  temps  en  temps  des  lueurs  si- 
nistres. On  voulut  s'approcher  du  rivage  pour 
voir  si  la  mer  était  favorable;  on  la  trouva  con- 
traire. Pline,  sans  doute  à  bout  de  forces,  se  cou- 
cha sur  une  voile  qo'oo  étendit  près  du  rivage, 

fi)  «  inart  UbunHcaiii  apUrt  :  nlM,  il  vraire  uiu  vei- 
lla tieirt  copia  a.»  RetpMtfl  ttudere  me  malle  ;  t%  forte 
!;><«  itnod  tcnbcrem  dederat  n  Sam  cherrl>cr  le  blâme 
«Il  pnrt-etrc  le  bllme  n'eiUtr  paa,  on  De  peut  l'empêcher 
•Jcreoerfver  qt  l'eiense  donnée  par  le  neteo  poor  ne 
RM  «eeompaancT  m»o  oacle  e«t  aa  mMiu  «IniniUére. 
iUdJUKf  l'vtuUe  co  pareille  orconatance  !  Qui  aalc  al  PUne 
le  Jmne  étant  pre arnt  n'aoralt  pas  isuré  aon  oarle  eo 
^apfmntn  à  et  quil  allât  ploa  loin;  un  pea  «ioUm  d*S- 
|Mr  filnae  a'eût  fa«  été  hwn  de 


demanda  de  Teau  froide,  et  but  deux  foi.<.  La  vue 
des  flammes  et  une  o<lenr  sulfureuse  qui  en  \\vt' 
céflalt  l'approche  mirent  tout  le  inonde  en  (\iHe\ 
Pline  se  lève  poor  s'éloigner,  appuyé  sur  deirx 
esclaves,  et  au  même  instant  il  tombe  mort,  stîf- 
foqué  par  des  vapajrs  brûhintes.  Trois  jours  «près 
on  retrouva  son  corps  couvert  de  ses  vêtements: 
son  attihide  était  celle  du  sommeil.  Ainsi  périt 
ce  grand  homme;  observateur  et  historien  de  la 
nature,  il  fut  martyr  de  l'un  de  ses  plus  épou- 
vantables pliénomènes(l). 

Si  l'on  en  croit  une  fort  ancienne  gravure,  dé- 
couverte par  le  comte  de  Rezzonico,  et 
sur  l'origine  de  laquelle  il  serait  possible  de 
contro verser,  Pline  avait  la  physionomie  spiri- 
tuelle et  le  regard  sévère.  Sa  figure  était  belle, 
quoique  maigre;  ses  yeux  étaient  fort  grands. 
Il  avait  le  n^z  aquilin ,  le  menton  creusé  d'une 
fossette,  la  poitrine  large  et  la  taille  élevée.  Quand 
il  RKHirut  il  avait  pris  beaucoup  d'embonpoint  et 
sa  respiration  était  g^née,  circonstance  très-ca- 
paltle  d'expliquer  la  rapidité  de  sa  mort.  Pline  le 
jeune, dans  une  lettre  àMacer(lib.  II,  epist.  5), 
donne  sur  la  vie  privée  de  son  oncle  des  détails» 
précieux.  Il  était,  dit-il ,  d'un  génie  ardent  el 
d'une  vigilance  sans  exemple;  nul  homme  ne  fit 
tine  plus  grande  épargne  du  sommeil.  Ce  qui 
n'appartenait  pas  au  devoir  appartenait  de  droit  l\ 
l'étude.  Il  lisait  beaucoup,  et  toujours  en  prenant 
des  notes  ;  pendant  les  repaie,  au  bain,  en  voyage, 
il  écoutait  den  lectures,  et  ses  secrétaires  lui  fai- 
saient des  extraits  sur  ce  qu'ils  lisaient  ;  aussi 
put-il  laisser  cent  soixante  tomes  d'extrait», 
écrits  sur  la  page  et  le  revers  en  très-petits  ca- 
ractères. Largius  Liduius,  au  dire  de  Pline  le 
Jeune,  en  offrit  quatre  cent  mille  sesterces 
(près  de  80,000  francs). 

Tous  les  ouvrages  de  Pline,  moins  son  his- 
toire naturelle,  ont  été  perdus.  Quintilien  le  met 
au  rang  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  ora 
toire  avec  le  plus  de  profondeur  (2).  Saint  Pros- 
per  (in  Chronico)  en  parle  comme  d'un  insigne 
orateur  (3);  Macrobe  loue  son  style  onctueux  et 

(0  SI  ertte  éruption  du  Véaave  g  eat  pas  la  première, 
dn  moina  eeUet  qui  l'ont  précédée  dnivent-ellea  ae  prrdrr 
éita  la  ault  dea  tenipa.  Slrabon  parle  de  celte  «MMitauntr 
co— ne  d'uo  TOlcao  ;  mala  la  dracriptlon  «ju'U  en  donne 
la  repréaente  aon*  la  forme  d'un  c6ne  tronqué,  trèa-régu- 
lier,  terminé  par  une  vaate  plaine  offrant  an  centre  une 
dépreaaloo  en  forme  de  cnope.  Le  fond  de  ee  cratère 
étaU  occupé  par  pkialeara  petlla  lae«,  et  dea  vignes  «nu- 
vagea  en  taplaaalent  lea  paroh.  Le»  flanca  de  la  monlafaev 
de  la  baae  au  aoamrt ,  éfairol  d'une  fcrtUllé  admirable 
et  eonverta  de  nolMona.  On  mU  que  Pline ,  qui  noninr 
le  Vésuve,  ne  le  déalirne  paa  â  Htre  de  Toiean.  Lea  érup- 
Uona  qui  avalent  précédé  celle  de  l'ao  7t,  dcpulalonftemp* 
oublléea.  n'avalent  pan  iim«iblrroent  altéré  la  forme  de 
la  moutairne;  ellea  durent  rependant  condamner  prn- 
dant  de  long*  alédea  â  la  atérUlté  aea  pentea ,  alort  cua^ 
«erteade  cendre»  et  de  laves.  Combien  a-tU  faJIa  de 
temps  poor  que  cra  maliérra  poudrenaea ,  et  aurtout  la 
lave,  ae  soient  ehaneéea  eo  terre  vcxéuie  ;  lea  aoiiante 
•léeiaa  qae  l'on  aeeerde  â  la  terre  depola  ^da»  a'awateni 
pu  aoiarc  qoe  difficilemeot  a  produire  «ae  méUUDer- 
piMMv  au<«i  complète. 

|l)lff<l«Mt.,  III,  frl. 

is)  ua.  Il,  •  IV. 
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ikuri;  AttinaOeHe  le  place  ca  tète  des  hommes 
stodienx,  et  le  eite  soaTent  ;  Tacite  et  Suétone 
wtToqoeat  aoo  autorité  en  qualité  d'iiistorien. 

lits  «euls  renseignements  que  nous  ayons  sur 
la  Taleur  scientifique  ou  fittéraire  des  ouvrages 
perdus  de  Pline  nous  Ticmeat  uniqnesnent  de  son 
nereu.  U  composa,  dit-il,  un  livre  sur  l'art  de  lan- 
œr  le  javelot  :  DeJatulatiene  equestri  unus, 
étant  ceromanëant  de  caTalerie  :  c'est  un  ou- 
vrage ob  le  talent  et  Texaditiide  se  Toot  égale* 
ment  remarquer.  —  Il  a  laissé  vûigt  livres  sur 
les  gnerres  de<>ermanie  :  BeUomm  Gerwutnix 
viginiit  poor  honorer  la  mémoire  de  Dmsus 
N^^ron,  qui  lui  était  apparu  en  songe  :  ce  prince, 
mort  vainqueur  et  conquérant,  lui  rccommaa- 
daltde  sauver  son  nom  de  Toubli.  Il  avait  ras- 
semblé dans  cet  ouvrage  le  rédt  de  tontes  les 
guerres  entreprises  par  les  Romains  contre  les 
peuples  germains.  On  a  encore  de  hii  ane  vie  de 
PoRipenrus  Seeundm  (  De  vitm  Pompmiià  Se- 
cundi  libri  dt»),  composée  pour  payer  on  tribut 
de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  ce  général,  qui 
Tavail  aimé;  trois  livres  intitulés  :  V Homme  de 
lettres {Studioii  très  lib.)^  divisés  en  six  volu- 
mes :  n  prend  Torateur  au  berceau,  et  ne  le  quitte 
point  qu'il  ne  Tait  conduit  à  la  plus  liaote  perfec- 
tion ;  huit  K  vres  sur  lee  difficcÉtés  de  la  gramoiBire, 
Dubii  sermonis  oeto  iib,,  composés  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Néron ,  où  la  ty- 
rannie rendait  dangereux  tout  genre  de  publi- 
cation empreiiH  de  libre  discussion  ;  trente  et  un 
livres  pour  servir  de  sm'te  à  rbistoire  d*Aufidins 
Basstts  :  À  fine  Aufidki  Baui  trigenia  uitic«; 
enfin  les  trente-sept  livres  de  l'Instoire  naturelle  : 
Natwrx  historiartim  XXX  Vit  tibri,  ou- 
vrage ,  dit  Pline  le  jeiine,  d'une  érudition  infinie 
et  presque  aussi  varié  que  la  nature  elle-même. 
C'est  ce  dernier  ouvrage,  le  seul  qui  nous  reste, 
dont  il  va  être  question. 

Comme  monument  de  latinité  lllistoira  natu- 
relle de  Pline  est  d'une  valeur  inooBtestabte.  C'est 
une  source  inépuisable  de  bean  langage  et  de 
locutiona  peu  communes.  Sans  cet  ouvrage  il  eût 
été  impossible  de  reconstruire  la  langue  latine. 
On  lui  reproche  de  l'emphase,  des  pointes  et  des 
oppositions  que  pourrait  blâmer  on  goAt  sévère  ; 
mais  quelle  variété  de  tours  1  quelle  abondance 
de  termes*  quelle  énergie  et  quelle  vivacité  de 
penst^î  On  voudrait  qofl  .se  montrât  plus  sen- 
sible aux  malheurs  de  l'humanité  et  qu'il  amoK 
Itt  parfois  une  phrase  ;  du  reste,  ce  n'est  pas  à  son 
esprit  qu'il  faut  s'en  prendre  de  cette  sécheresse , 
mais  bien  à  rabsence  complète  da  croyance»  re- 
ligieuse», n  est  souvent  d'une  condsioo  e\trâme; 
ce  qui  pourrait  être  regardé  dans  certaines  par- 
ties de  son  livre  comme  une  qualité  nuit  dans 
certaines  antre»  â  l'efret  que  devraient  produire 
sur  ses  Itecteurs  llmportance  et  la  gnuadeur  des 
sujets  qu'il  aborde.  Plioe  était  panthéiste;  il  re- 
gardait eomase  synonymes  le»  idées  de  monde 
et  (le  Dieu  ;  aussi  met-il  sans  cesse  en  cause  la 
Providence,  et  montre-t-il  un  supréane  népdi 


pour  h»  cbosos  de  la  tarvf .  Malgré  cette  philo- 
Sophie,  qui  n'explique  rien  et  qa»  été  è  l'âme 
humaine  son  individnalilé  après  la  mort,  PHne  ne 
parie  jamais  qn'avec  amour  des  vertus  humaines  ; 
il  les  lone  et  il  y  applaudit.  Ce  s'était  pat  m 
homme  rtligleiix,  c'était  oo  homme  éminemment 
vertueux;  sa  vie  entière  et  ses  écrits  en  té- 
moignent hautement. 

C'est  surtout  dans  le  premier  livre  de  son  His- 
toire naturelle ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dé* 
dicaceen  phrases  un  peu  trop  louangeuse»,  qa'il 
faut  étudier  le  caiactère  de  Pline.  Les  terose» 
dont  i  se  sert  sont,  en  ce  qui  le  ooooeme ,  mo- 
destes et  de  b»n  goût  «  Il  n'y  a  rien ,  dit-il,  daa» 
mon  travail  pour  le  igénie,  et  d'aiHeors  le  mien 
est  médiocre.  Je  ne  Tais  qu'efllenrer-  l'universa- 
lité des  connaissances  humaines  ;  pourtant  dcnsé- 
je  ne  pat  réussir  à  rempUr  ma  tftcbe ,  il  me 
semble  beau  et  grand  dm  l'avoir  tenté.  San» 
doute  beaucoup  de  choses  sont  omise»  ;  mai»  je 
sui»  homme  publie,  et  de»  charge»  de  tous  genre» 
abeorbent  nne  partie  de  mon  temp».  C'e»t  aux 
moments  que  je  dérebe  au  sommeil  qu'il  m'eet 
possible  de  travailler.  L'empereur  a'  tootea  me» 
journée»;  mai»  j'ai  une  partie  de  me»  nuit»,  et  je 
veMte  au  profit  de»  muse»  (miiJiJteinnr)  :  wei^ 
1er  c'est  vivre.  »  Il  est  fâcheux  qu'après  avoir 
parlé  de  hii  avec  une  aussi  sage  réaerve,  et  de» 
Hlustre»  RemahM  en  terme»  tout  à  Aût  élgnes 
d'eux,  il  ait  mi»  Vespasien  »ur  un  trépied  ponr 
le  louer  sans  mesore.  Il  se  cemfMre,  en  M  dé- 
diant ses  ouvre ,  è  rhomme  des  champs  qwi 
n'olTre  aux  dieux  que  des  nevx  et  du  lait  Ves- 
pasien ne  commença  à  s'illnatrer  que  pendnnt  la 
guerre  qu'M  fit  aux  Juifs;  il  avait  aior»  piPèade 
soixante  ans.  Il  sacrifia  repos ,  dignilé,  vertu  à 
son  amtiition,  qui  était  sans  twrnes.  Devenu  en»» 
pereur,  il  épura  sa  vie  et  se  montra  fenne,  ae» 
tif  et  économe.  La  rigueur  cruelle  dont  II  usa 
envers  Éponine  et  Sabinus  hii  est  justement  re- 
prochée; aus»i  ne  serait-ce  pas  dan»  le  premier 
livre  de  l'histoire  naturelle  qu'il  CMKirait  cher- 
cher à  se  laire  une  opinion  sur  Veipaaiw. 

Nou»  vcn»n»  déjuger  Plia»  écrivain  et  pM»- 
sophe,  il  nous  reste  à  juger  le  savant.  A  vra^ 
direce  n'est  guère  qu'un  cenipilaleur»Zooèagiate,il 
ne  saurait  être  comparé  â  Aristete;  botaniste ,  il 
est  bien  loin  de  valoir  Tliéophraste.  Il  est  même 
inférieur  à  Dioeeoride.  Baaucenp  de  pa»sanns 
des  écrits  de  ce  dernier  auteur  et  de  ceux  de 
Pline  semblent  calqués,  et  il  est  fort  ^Ulieiie  de 
décider  lequel  des  demi  a  nopié  l'antie.  CepoH 
dant  il  est  probable  que  ce  serait  Diaaoride.  ■» 
étaient  du  reste  eontemporeins,  et  la  qnastiBn  au- 
rait indécise  si  l'on  ne  savait  avec  quel  aoin  le 
naturaliste  romain,  qui  ne  nomme  pasDioaoo- 
ride,  cite  les  sources  où  il  puise. 

Ce  qui  frappe  d*abord  en  lisant  VffUtoire  ma- 
turelie  de  Pline,  c'est  labsenee  de  tout»  critique 
et  une  crédulité  puérile,  qui  présente  iiaifemenf 
les  f^its  le»  plus  incruyaÙct  comme  s'il  s'agis- 
sait de  venta» matiiemaliqnes.  L'auteur  ne  donla 
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jimais.   Parle-t-U  de  rimivers,  il  le  représente 
eomme  une  spbère  sur  laquelle  sont  eûeléee 
dlanombrablee  figures  é*aoinitux  et  d^ot^ets  di- 
'vers.  Do  haut  de  œ  g)ob«  tombent  en  foule,  sur- 
tout dasi  la  mer,  de»  germes  de  tontes  espèces 
dont  la  confusion  engendre  des  fiNrmes  mons- 
trueuses. La  terre   est  suspendue  à  Taxe  du 
monde,  seule  et  Immobile  au  miliem  de  la  mobi- 
lité de  rooivers.  Le  soleil  est  Tftme  du  monde; 
il  n*est  riea  qn'ii  ne  foie,    riea  qu'il    n'en- 
tende. Pour  remédier  aux  ténèbres,  la  natore  a 
inventé  la  luoe.  Les  montagnes  de  notre  satellite 
ne  sont  autre  cbose  que  des  vapeurs  chargées 
d'ordures    enlevées  à  la  terre.  La  lune  fait  soii 
aliment  des  eaux  douces,  tandis  que  le  soleil  fait 
son  aliment  des    eaux  amères.   Les  mers  se 
purgent  à  la  pleine  lune.  Lorsque  0enis  le  tyran 
fui  déchu  de  sa  puissance,  Teaudu  port  de  Sy^ 
racuse  perdit  son  amertume.  Près  deTusculum , 
ce  qu'on  dépose  en  terre  ne  peut  en  être  retiré. 
Les  mollusques  grossissent  et  diminuent  selon 
le  cours  de  la  lune.  Le  nombre  des  fibres  delà 
souris  correspond  aa  nombre  desjour&de  cet 
aatre.  L'oryx»  à  Tépoque  de  la  canicule,  regarde 
en  face  le  soleil»  et  le  salue  d'un  étemuement. 
PUoe  parle-t-il  de  lliomine,  il  mentionne  les 
cyclopes,  qui  n'ont  qu'un  oeil,  les  monopes,  qui 
n'ont  qu'une  jambe  et  qui  se  font  de  l'ombre 
avec  leur  pieil  ;  il  cite  des  natiouA  établies  k  l'oc- 
cident des  Troglodytes,  lesquelles  sont  sans  tête, 
avec  des  yeux  attachés  aux  épaules;  d'autres 
peuples  sont  privés  de  bouche  et  se  nourrissent 
da  parlbm  des  (leurs  et  des  fruits.  11  nomme  une 
femme  (Alcippe),  qui  accoucha  d'un  éléphant^ 
et  parle  d'une  esclave  <|ni  mit  au  monde  ua 
serpent.  A  Sagonte,  l'année  où  la  ville  fut  dé- 
truite par  Annibal ,  un  enfant,  après  avoir  vu  le 
jour,  rentra  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Des  ali- 
ments trop  salés  font  produire  aux  mères  des  en- 
fants f:ans  ongles;  il  est  mortel  pour  une  femme 
de  biiller  pendant  Taccoudiement,  etc.,  etc.  Le 
règne  végétal  est  aussi  riche  en  prétendues  mer- 
veilles ;  il  en  est  de  même  de  la  matière  médicale. 
Tout  ce  que  Pline  a  pu  recueillir  d'extraordi- 
naire et  de  fabuleux  dans  les  écrits  qu'il  a  con- 
sultés et  dans  ses  conversations  avec  le  premier 
venu  a  été  recueilli  religieusement  comme  des 
réalités,  et  son  livre  en  offre  aux  Uîcteurs  le  bi- 
zarre assemblage.  Jamais  Pline  ne  s'est  livré  à 
Ut  moindre  vérification  des  faits  qu'il  recueille, 
même  quand  il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  et  re- 
garder autour  de  lui.  C'est  ainsi  que,  quand  il  parle 
du  prétendu  retournement  des  feuiùes  du  peu- 
plier blanc  et  de  l'olivier  à  l'époque  précise  du 
solstice  d'été,  il  lui  suffisait  peut-être,  pour  re- 
connaître la  fausseté  de  ce  qu'il  avançait  aussi 
légèrement,  de  faire  cent  pas  dans  la  campagne 
de  Rome.  Noos  poorrions  donner  bien  d'autres 
exemples  de  cette  crédulité  irréfléchie. 

BufTon,  dans  son  premier  discours  sur  l'his- 
toire naturelle,  donne  à  Pline  des.  élûg^  qu'il 
nous  serait  bien  difficile  de  ceofirmec  «  Dana 
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chaque  partie  de  son  histoire  naturelle,  dit-iJ» 
Pline  est  également  grand  :  l'élévation  dea  idées» 
la  noblesse  du  style  relèvent  enoore  sa  praCmde 
érudition.  Monrseuleraent  il  savait  tout  oe  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  tempa,  mats  il  avaii  oetle 
facilité  de  penser  en  grand  qni  multiplie  la 
sdenoe;  il  avait  cette  finesae  de  réflexitn  dé  1»> 
quelle  dépend  l'éléganoe  et  le  goût;  et  il  oo»- 
rounique.  à  ses  lecteurs  une  eertaine  liberté  d'en- 
pnt ,  one  tiardtesse  de  penser  qui  est  le  germe 
de  ta  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  amni  varié 
que  la  nature,  la  peint  too}onfs  en  beau  :  c'est, 
si  l'on  veut,  une  coropilatieo  de  »e«t  ce  qni  avait 
été  écrit  avant  hii ,  one  copie  de  tout  ce  qui  avait 
été  tait  d'exceHent  et  d'utile  à  savoir;  maie  c^te 
copie  a  de  si  grands  traita,  eette  compilation 
contient  des  choses  rassemblées  d^une  manière 
si  neuve  y  qu'elle  est  prétSérable  à  la  ptepartdes 
ouvra^M  eriginniix  qui  tiaitent  les  mêmes  ma- 
tières. »  Moos  aeuacrivooe  vnioatiet»  anx  éloges 
donnés  au  style  et  à  l'intérêt  de  eurioeité  qui 
s'attache  à  certains  faits;  mais  Phne  n'est  pae 
également  grand  dans  chaque  partie  de  son  livre; 
il  ne  peint  pas  la  nature  toujours  en  beau  ;  ce 
n'est  pas  une  copie  de  ce  qu'il  y  a  d'excellent  et 
d'utile  à  savoir  ;  les  choses  rassemblées  ne  le 
sont  pas  d'une  manière  toigours  newve,  et  il 
n'en  résulte  paa  un  livre  préférable  à  la  plupart 
ôed  ouvrages  originaux  qui  traitent  dea  mêmes 
matières.  Buffon  n'a  paa  fait  une  appréciation 
sérieuee ,  mais  on  panégyrique.  Cuvier,  tout  en 
recottoaiasaat  que  VUUtoirt  naturelle  de  Pliue 
est  un  de^moouments  les  plus  précienx  qoe  nous 
ait  laissés  l'antiquité,  î^  une  juste  part  d'éloge:» 
et  de  blâme.  «  Ce  n'est  pas  un  observateur  tel  qn'A- 
riatote,  encore  moins  un  homme  de  géme.  D  n'est 
en  général  qu'un  eonspilatenr  n'ayant  point  par 
lui-même  d'idée  des  choses  sur  lesquelles  il  ras- 
semble les  témoipiagee  des  autres.».  Ceat  en 
un  mot  un  auteur  sans  critique;  son  mérita  est 
dans  son  talent  d'écrivain... .  Pline  n'est  neomoin» 
que  savant;  il  peut  amuser,  il  nlastruit  pas.  » 

L'influence  que  cet  auteur  a  exercée  sur  les 
sdenees  naturelles  ou  médicaleeaété  pernicieuse, 
et  son  livre  pris  au  sérienx  a  répandu  dans,  le 
public  une  ftmle  de  préjugés  grossiers  qui  n'exis- 
taient pas ,  sans  en  détruire  un  seul  de  ceux  qni 
existaiêtti  avant  lui.  Si  lacrMnlité  dont  il  donne 
des  preuves  si  multipliées  dans  le  seal  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui  se  manifestait  au  mftnio 
degré  dam»  lea  livres  qui  ont  été  perdue,  nos  re- 
grets devraient  être  beauouop  mohia  vifs.  1^ 
rbiiotomes,  les  lierboristea ,  les  guériaseurs  de 
tontes  sortes  ont  été  puiser  dane  cet  arsenal  des 
armes  aMurtrières  qui  ont  frappé  au  hasard  les 
malades  ;  jnaqu^ao  seizièmef  ièele  la  matière  mé- 
dicale invoquait  uniquement  l'antorité  de  Pline, 
et  peut-êtm   aujourd'hui  même  tronveraiton 
encore  chex  le  peuple  des  traces  de  cette  foi  ro- 
buste dans  les  aaaertions  les  pins  extraordinaires 
du  naturaliste  romain. 
Le  cûté  par  lequel  roovvage  de  Pline  offce  on 


479 

iutérèt  rcVl ,  c'est  la  ptrtie  gtiograplilque,  clan» 
laquelle  règne  un  certain  onire.  Les  érudits  vont 
y  puiser  assez  fréquemment.  On  peut  aussi  lire 
avec  fruit  les  livres  relatifs  aux  minéraux  et  aux 
arts  qui  les  emploient.  Pline  a  tiré  de  Toubli  le 
nom  des  artistes  les  plus  célèbres,  et  il  indique 
quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  suit  le 
progrès  des  arts ,  et  indique  des  procédés  qu'il 
ne  serait  pas  toujours  facile  de  suivre ,  les  sub- 
stances employées  n'étant  pas  décrites  et  portant 
des  noms  qui  ne  les  nttaclient  à  aucune  no- 
menclature connue.  Les  autorités  sur  lesquelles 
l'auteur  s'appuie  dans  l'énoncé  des  faits  re- 
cueillis sont  très-soigneusement  citées.  On  a 
malheureusement  la  preuve  qu'il  choisissait  dans 
ces  auteurs  ce  qui  servait  son  goût  pour  le  mer- 
veilleux, et  que  parfois  même  il  n'interprétait  pas 
bien  ce  qu'il  If^ait.  Voyageurs,  historiens,  géogra- 
phes, médecins,  personnages  de  tous  rangs  et  de 
toutes  conditions,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille 
y  apparaissent  successivement  ;  mais  parmi  len 
noms  qu'il  transmet  à  la  postérité,  à  peine  en 
trouve-t-on  une  quarantaine  qui  nous  soient 
connus,  ce  qui  ôte  dans  la  plupart  des  cas  la 
possibilité  de  contrôler  les  assertions  de  l'au- 
teur. 

V Histoire  naturelle  est  rédigée  sur  un  plan 
assez  régulier,  quoique  les  limites  de  chacune 
des  divisions  adoptées  soient  assez  souvent  fran- 
chies. On  peut  en  reconnaître  trois  principales  : 
I*  oosmographu'  et  météorologie  ;  7*  géographie  ; 
3**  histoire  naturelle  proprement  dite.  Ce  grand 
ensemble  embrasse  donc  l'univers  :  le  ciel  et  la 
terre  sous  le  rapport  de  son  étendue,  la  terre 
sous  celui  de  ses  productions.  La  cosmogra- 
phiee&t  renfermée  en  entier  dans  h»  livre  II  ;  elle 
touche  k  tout,  et  n'appnifondit  rien.  L'astro- 
nomie intervient  sans  cesse,  et  n'est  point  dis- 
tincte. L'auteur  y  disserte  sur  Dieu,  sur  les 
éléments,  sur  les  astres;  il  essaye  des  théories 
sur  les  marées,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans,  la  fondre  et  les  vents;  il  cherche  k 
donner  la  mesure  de  la  terre  et  celle  du  monde, 
ainsi  que  la  distance  qui  répare  les  astres  entre 
eux  et  celle  qui  les  sépare  de  nous,  etc.,  etc.  Le 
cliapitre  qui  traite  de  Dieu  est  trèshean  de  la- 
tinité; il  prouve  que  si  le  cliristianisme  n'était 
pas  encore  établi  k  Rome,  les  dienx  du  paga- 
nisme y  avaient  do  mohis  perdn  tout  crédit. 
L'anteur  trouve  que  c'est  folie  de  croire  que  les 
dieux  sont  ionorobraliles  ;  ta  triste  Immanité, 
dit-il ,  a  morcelé  Dieu  atin  que  chéoon  adorit 
la  fraction  qui  loi  serait  nécessaire.  Il  croit  en 
Dko,  mais  il  n'admet  pas  qu'il  se  mêle  des  choses 
de  la  terre.  Les  livres  lll-Vl  sont  coosacrés  à  la 
géographie.  C'est  la  partie  la  plot  aride  de  ton 
ouvrage;  mais  l'énoroératioo  des  peopleii  des 
trois  parties  du  monde  est  aussi  complèle  qu'il 
était  alofs  possible  de  le  faire.  On  r^prodie  à 
Pline  une  grande  qoantité  de  doubles  emplois, 
des  noms  semblables,  écrits  de  plosieiirs  ma- 
uièreti  enfin  des  OMtores  trèt-tooveot  boasea. 
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Le  livre  VU  est  attribué  tout  entier  k  Phomme,  et 


nous  avons  dit  plus  haot  ce  qull  renfermait  d  er- 
reurs. On  y  trouve  péle-méle  de  l'etlioographie, 
de  la  physiologie,  de  la  tératologie,  de  la  phi- 
losophie. Un  chapitre  fort  court  parle  de  l'âme , 
à  llmmortalité  de  laquelle  PKne  ne  croit  pas. 
Le  règne  animal  est  tout  entier  renfermé  dans 
les  Kvres  VIII  k  XL  L'éléfihant  en  ouvre  la  série, 
étant  celui  de  tous  les  aninuux  dont  l'intelli- 
genœ  approche  le  phis  de  celle  de  l'homme. 
L'auteur  lui  accorde  la  probité,  la  prudence , 
l'équité;  il  est  sensittle  à  l'amour  et  à  la  gloire. 
Il  honore  d'un  culte  particolier  le  soleil  et  la 
June,  et  se  purifie  par  des  abluttons  solennelles. 
Buffon,  qui  ne  le  dote  pas  aussi  généreu«einent, 
lui  aooonle  cependant  la  podeor.  Aristote,  qui 
donne  l'histoire  de  ce  noble  animal ,  en  a  bien 
mieux  p»rié  que  Pline  et  même  que  BofTon.  Des 
mammifères  terrestres  notre  auteor  passe  aox 
roammilères  amphibies,  parmi  leaqoels  il  |»lace  à 
tort  les  tortues.  Les  poissons  et  autres  animaux 
marins  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  aucune 
préoccupation  des  différences  organiques.  Le^ 
oiseaux  viennent  ensuite,  et  il  indique  leor> 
pieds  comme  fournissant  le  meilleur  moyen  de 
les  classer.  Le  livre  XI  débute  par  les  hisectes  et 
se  termine  par  uiie  sorte  d'anatomie  comparée,  de 
tous  points  inférieure  à  celle  d'Aristote,  laquelle 
pour  le  temps  est  un  chef-d'oeuvre  d*e\actiliidr. 
Les  livres  XII  à  XXVll  traitent  du  règne  vé- 
gétal; car  Pline  soit  la  division  des  êtres  en 
trois  règnes,  division  si  ancienne  qu'on  ne  sait 
à  qni  l'attribuer,  probablement  parce  qu'elle  se 
présente  naturelleroent  à  tous  les  esprits.  Ce 
sont  d'abord,  du  Kvre  XII  au  livre  XVII,  les  ar- 
bres dont  s'occupe  l'auteur,  par  cette  seule  raison 
qu'ils  dominent  les  hérites  comme  les  éléphants 
dominent  par  leur  taille  les  animaux  terrestres; 
çà  et  là  pourtant  l'auteur  y  a  introduit,  à  son 
hisu,  des  plantes  heri>ac<^,  qu'il  croyait  ligneu- 
ses, notamment  les  amomes  et  le  papyrus.  H 
parie  des  diverses  espèces  de  papier  rt  de  leur 
préparation.  Le  livre  XIV  a  pour  objet  la  vigne, 
sa  culture  et  ses  produits.  On  y  apprend  que 
le  vin  adilîtionné  de  myrrhe  est  des  plus  agréa- 
bles ,  ainsi  que  cent  auxquels  on  ajoute  de  l'eau 
de  mer,  de  la  rue ,  des  résines,  de  l'aloès ;  qii1l 
en  est  d'autres  qui  n*acquièrent  leurs  qualités 
que  quand  Us  sentent  la  fumée  ou  qu'ils  sont 
arontattsés  avec  des  plantes  odorantes.  Nul 
peuple  ne  s'est  montré  aussi  habile  que  les  Ro- 
mains k  gâter  les  vins.  Le  livre  XV  traite  sur- 
tout de  l'olivier  et  de  son  produit  :  les  variétés 
de  fruits  alors  oonnoes  (fort  inf(*rfeures  en 
nombre  à  celles  que  nous  obtenons  aujonrdliul 
par  la  coltnre  )  y  aont  énumérées.  Le  XVr  livre 
est  réservé  aux  arbres  sauvages;  le  XVtt*  i 
l'arboricolture.  Il  y  est  question  ât*  pépinières» 
de  la  grelle,  de  la  taille,  des  irrigations,  etr.; 
parmi  les  précepte*  reeommandés  on  en  trouve 
quelques-uns  de  flbrt  sages.  L'histoire  natorellt 
dot  c4réalc«,  ee  qui  leur  est  avant^teux  ou  nui- 
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»ible«  les  prooettles  boM  oo  maurals,  tirés 
«les  Mtm,  les  méttfarei,  les  engrais,  les  se- 
msillest  la  récolte,  la  eonsenralioR  des  blés, 
tout  est  cllleoré  dans  le  XVIlie  litre,  et  Pline 
y  ^end  plaee  fort  loin  mêine  de  Virgile,  bien 
moias  sonmis  aux  préfogés  grossiers  de  son 
temps  q«e  ne  l'était  notre  antenr.  Le  XIX*  livre 
s'occupe  d'horticulture,  principalement  do  lin; 
le  XX'  livre  traite  des  remèdes  foureis  par  les 
plaatcs  potagères.  Dans  le  XX l«  Ptine  s'étend 
comptaisamroent  sur  le  grand  cas  que  les  Ro- 
maias Taillaient  des  couronnes,  et  il  éouroère  les 
pintes  qui  ferraient  à  les  composer.  Les  K- 
▼res  XXII  è  XXVIII  sont  consacrés  à  la  ma- 
tière niédicale,et  les  remèdes  se  succèdent  rapi- 
dement, énumérés  tantôt  d'après  la  nature  des 
maladies  qu'ib  étaient  supposés  devoir  guérir, 
tntôt  suivant  que  des  herbes  ou  des  arbres  les 
fMmissaient  I  tantôt  même  en  suivant  Tordre 
alphabétique.  Nous  m  tenterons  pas  de  noter  ici 
les  errann  qui  ont  été  relevées  par  les  commen- 
tateurs; il  suffira  de  rappeler  que  les  apprécia- 
tions Justes  Ibot  exeeptioo,  et  même  que  ces  ex- 
captious  sont  rares.  Aiifourdliui  on  sait  à  quoi 
t'en  tenir  sur  la  valeur  de  cette  matière  médi- 
cato  empirique,  et  les  erreurs  qui  y  fourmillent 
#nt  eassé  die  pouvoir  nuire.  Les  dnq  derniers 
Hvresont  pour  ol^et  le  règne  minéral.  Pline  a 
iatradult  dans  cette  partie  de  son  grand  ouvrage 
usa  foule  de  particularités  qui  s'éloignenl  de  son 
sujet,  ou  qui  sa  s*y  rapportent  que  très-indi- 
ractanant  Le  XXXIV*  livre,  après  avoir  parlé 
des  stalaea  d'airain,  donne  la  matière  médicale 
tirée  des  miaéraui.  Le  XXXV*  est  réservé  à  la 
peinture,  aux  couleurs,  à  la  teinture  des  étoTles  et 
à  la  céramique.  L'histoire  naturelle  des  pierres  se 
trouve  toutentièredans  l'avant-demier  livre  ;  Tau- 
tour  en  prend  occasion  de  parler  de  l'art  de  tailler 
te  marbra,  de  la  sculpture,  de  l'architecture, 
du  pavage,  de  l'origine  du  verre,  etc.  Le  dernier 
Hvre,  après  avoir  plulôt  énuméré  que  décrit  les 
pierres  précieuses,  est  terminé  par  un  magnifique 
éloge  de  l'Italie,  «  k  laquelle  nulle  autre  contrée 
de  la  terre  ne  saurait,  dit-il,  disputer  l'empire  du 
monde,  dont  elle  est  la  seconde  mère  et  te  sou- 
veraraa.  Beau  del,  doux  climat,  température 
heureuse,  accès  fadte  donné  aux  antres  nations  ; 
vente  propices  et  favoral>les,  eaux  abondantes, 
fralcbes  IbrèU,  sol  fertile,  herbages  (éconds, 
monts  heureusement  coupés  de  vallées  déli* 
denses,  animaux  sauvages  InoffensiCi,  produc- 
tions variées,  mines  inépuisables  en  trésors, 
elte  a  tout,  et  le  sceptre  de  te  beauté  ne  saurait 
tomber  en  d'autres  mains.  »  C'est  finir  patrioti- 
qnement  ce  grand  ouvrage*  vaste  édifice  dont 
te  plan,  sagement  ordonné  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  ne  pouvait  être  exécuté  par  celui  qui  l'a- 
vait tracé,  tant  les  matériaux,  rassemblés  au 
hasard,  étaient  mal  dégrossis  et  impropres  à  rien 
produire  de  durable.  Un  philosophe  de  l'aati- 
quite,  deux  peut-être,  Aristote  et  Tbéophrasie, 
auraient  pu  étever  ce  monument  et  nous  truit- 
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mettre  le  fahleao  fidèle  des  connaissances  hu- 
maines pour  le  siècle  dont  ils  étaient  les  Cuvîer 
et  les  flumboldt,  temps  glorieux  et  sous  cer- 
tains rapi»orts  brillant  de  lumière.  L'encyclo- 
pédie qu'ils  nous  eussent  léguée  n'aurait  certes 
pas  été  irréprochable;  mais  ils  auraient  été  plus 
sévères  que  Pline  dans  le  clioix  des  matériaux, 
et  ils  en  auraient  sérieusement  discuté  la  valeur. 
Rome  antique  eut  de  grands  philosophes ,  de 
grands  prosateurs,  de  grands  poètes;  la  Grèce 
seule  eut  des  savante. 

L'histoire  naturelle  de  Pline  a  été  traduite  dans 
presque  toôtes  les  langues  modernes,  et  te  plu- 
part des  éditions  latines  ont  donné  lieu  A  des 
commentaires  plus  ou  moins  étendus ,  destinés 
h  redresser  les  erreurs  et  è  corriger  les  textes. 
Le  premier  en  mérite  de  tous  les  commenteteurs 
est  sans  contredit  te  P.  Hardouin,  1723;  l'édition 
donnée  de  PHne  par  Panckoucke  a  été  soigneu- 
sement annotée.  M.  Littré  en  a  donné  une  excel- 
lente traductkmavec  notes  dans  la  collection  des 
classiques  tetins  dirigée  par  M.  D.  Nisard.  Quoi 
qu'en  dise  le  titre,  cinq  ou  six  personnes  seule- 
ment y  ont  pris  part.  Parmi  les  plus  anciens 
commenteteurs  se  trouve  Francisco  Lopez  de 
Villatehos,  médecin  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  écrivait  en  15)4  ;  Nuîtez  Pincfano,  Observa^ 
tionêi  in  ioca  obscura  Plinii^  1 544;  Villa-, 
nova,  Caji  PUnii  Secundi  naturalit  hit- 
toria;  1569;  te  prétece,  et  les  livres  Vil  et  VIII, 
relafifs  an  règne  animal  seulement,  ont  été  im- 
primés; Huerte  (Geronimo),  Historia  na- 
tural  de  Ca^o  Plinio  Secundo  traducida^ 
2  vol.  te-fol.,  1624,  etc.,  etc.         A.  Fée. 

SraoMlse.  ExereUationes  PHnknue.  —  A.  Jot.  a  Tnrre 
aeuonlco.  DlstfvUUkmes  Hinkmm  /  Parme,  t  vot.  In-lbl., 
t7es-i7eT.  —  Bihr,  CétehUktê  der  Bôm^  LitUraU  -^ 
Paoljr.  neate  Encyclop.  —  Sroltb,  Diet.  o/  çrfk  anH 
rowum  ëioçraphif.  "  A.  H..  Èto99  dt  PUns  U  nmtu- 
raliiff;  Parts,  istf.  In-t*.—  Paockoude.  CommenMre$ 
iur  ta  Botanique  et  ta  wuittirt  audleat»  dt  PUnê  «w»- 
poiéi  pour  te  Ptine  de  ta  eotleetton;  Parts,  itSS,  S  «ot 
ln'>>.*M.Uttré,  IfotUeiur  Ptine,  tû  tête  Se  sa  tradac- 
tloa. 

PLINB  te  Jeune  (Caiuê  Plinius  Cxeilius 
Seeunduê)^  neveu  du  précédent,  né  dans  le  mu- 
nidpe  de  Côme,  près  du  lac  Larius  (lac  de  Côme) 
dans  te  Transpedane,  en  61  ou  62  après  J.-C., 
mort  dans  la  première  moitié  du  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Son  père  C.  Codlius  étaiC 
de  C6me,  et  appartenait  à  une  temille  qui  avait 
produit  un  poète  distingué,  Caedlius,  ami  de  Ca- 
tulle. Sa  mère,  Plinia,  était  la  sonir  de  Pline  le 
naturaliste.  Pline  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
et  alte  avec  sa  mère  demeurer  auprès  de  son 
oncle,  qui  l'adopta.  Il  e«t  pour  tuteur  un  des  plus 
illustres  personnages  politiques  de  ce  temps, 
Virginhis  Rufas.  Son  éducation  fnt  celte  des 
enfante  de  grande  temHle.  A  quatosse  ans  il  com- 
posa une  tragéflie  en  grec;  il  étudte  ensuite  l'é- 
loquence sous  Quintilien  et  Ricétas  Sacerdoe.  La 
professioB  d'orateur,  ou  plutôt  d'avocat,  était 
alors  te  chemin  des  dignités  publiques;  PUm  te 
choteil.  U  mort  de  aoo  oaete  lors  de  U  grande 
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éruption  du  VésuTe,  en  79»  cette  mort  quMI  a  ra- 
coûtée  dans  uoe  de  ses  lettres  les  plus  intéres- 
santes, le  pma  d'un  parent  et  d*on  protecteur 
excellent,  mais  ne  l'empèdia  pas  d'ol>lenir  les 
«mploisqui  dans  cette  période  de  Tempire  étaient 
l'apanage  d^  Romains  distingués  par  leur  nais- 
sance et  leur  mérite.  A  dix-neuf  ans  il  commença 
à  parier  dans  le  forum.  Il  fut  souvent  employé 
comme  avocat  devant  les  centumvirs  et  derant 
le  sénat,  soit  pour  la  poursuite,  comme  dans  les 
<;as  de  Baebius  Massa  et  de  Marins  Priscos, 
soit  pour  la  défense,  comme  dans  les  cas  de 
Julios  Bassus  et  de  Rnfus  Varenus.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  trilHin  des  soldats  en  Syrie  :  ses 
fondions  militaires,!  peu  près  nominales,  lui  lais- 
sèrent tout  le  temps  d'entendre  les  leçons  de 
philosophie  du  stoïcien  Eupbrate  et  d'Artémi- 
dore.  Il  pasfa  ensuite  par  les  emplois  de  ques* 
leur,  de  préleur  (en  ou  vers  93),  et  atteignit  la  di- 
gnité de  consul  en  iOO.  Cette  Tieiile  magistrature 
républicaine  n'éUit  guère  sous  Tempire  qu'un 
titre  lionorifique,  et  l'acte  principal  du  consulat 
de  Pline  fut  l'éloge  ou  panégyrique  de  Trajan, 
qu'il  prononça  dans  le  sénat.  Il  gouverna  la  pro- 
vince du  Pont,  qui  comprenait  la  Bitbynie,  de 
103  à  105,  avec  le  titre  de  propréteur  et  Tauto- 
rité  consulaire.  Son  administration  fut  bonnête  : 
x'est  tout  ce  qu^elle  pouvait  être  à  une  époque 
où  on  gouverneur  d'une  grande  province  n'osait 
pas  pr<»dre  sur  lui  d'ordonner  ou  de  permettre 
même  une  mesure  d'intérêt  local  sans  on  avoir 
référé  à  l'empereur.  On  a  encore  le  recueil  de 
ses  lettres  à  Trajan  durant  ses  fonctions  de  pro- 
préteur, avec  les  réponses  courtes,  amicales  et 
impératives  de  ce  prince;  rien  ne  donne  mieux 
l'idée  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  centralisa- 
tion romaine  ;  m<iis  ce  mot  moderne  ne  serait  pas 
exact,  en  ce  sens  qu'il  n'e\istait  pas  à  Ronied'ad- 
roinistration  centrale  ou  de  bureaucratie,  comme 
ou  dirait  aujourd'hui  ;  tout  le  pouvoir  se  concen- 
trait dans  l'empereur  setd,  qui  agi.oait  directe- 
ment par  ses  agents.  Les  sénateurs,  les  consu- 
laires investis  des  grandes  magistratures  n'avaient 
qu'une  autorité  apparente ,  dénuée  d'initiative  et 
entièrement  subordonnée  an  pouvoir  absolu  du 
prince.  L'incident  le  ph»  remarquable  et  même 
le .  seul    remarquaMe  de   l'administratioo    de 
PKne  fot  les  mesures  quil  dut  prendre  onnlre 
les  chrétiens.  La  nouvelle  reKgioo,  née  on  siècle 
plus  tôt  en  Jodée,  était  eitrêmemcat  répandue 
dans  l'Asie  Mineure,  et  ra*itait  snx  gouverneurs 
romains  des  embarras  eontinoels.  Les  chrétiens, 
par  leur  haine  contre  les  diverses  religions  que 
l^tat  reconnaissait  ou  tolérait,  par  leur  prosé- 
lytisme ardent,  mettaient  en  mouvement  les  po- 
pulations orientales,  toujourK  fkdles  à  émou- 
voir; ils  trouvaient  des  adhérents  nombreux, 
«)ui  s*hiitiaieBt  à  leurs  pratiques ,  et  des  ennemis 
non  moins  nombreux,  qui  les  dénonçaient  à 
rantorité  et  les  maltraitaient  sans  attendre  b 
volonté  do  pouvoir.  Les  magistrats  qui  arrivaient 
de  Rome,  fort  iodifllrcnts  ea  matière  de  retfgioa, 


ne  savaient  que  faire  au  milfeu  de  ce  conflit 
d'opinions,  qui  troublait  Tordre;  mais  ils  avalent 
devant  eux  une  loi  posilive,  qui  défendait  les  as- 
sociations ou  hétairies  non  expressément  auto- 
risées (  l'antorisation  était  refusée  aux  associa- 
tions mêiike  les  plus  inoffensives)  (I),  et  qui 
proscrivait  sous  les  peines  les  plus  sévères  les 
sociéti^s  secrètes,  suriuut  lorsqu'elles  avaient  un 
but  religieux.  Or,  les  chrétiens,  sans  cacher 
leurs  dogntes,  formaient  de  véritables  confréries 
(hétairies^,  où   l'on  n'entrait  qu'au  moyen  de 
certaines  initiations;  de  plus,  pour  éviter  la  per* 
sécution,  et  aussi  i^ar  cet  amour  du  mystérieux 
inhérent  à  toutes  les  religions,  ils  se  rassem- 
blaient à  des  lieures  Indues  et  dans  des  lieux 
écartés  ;  Rs  tombaient  donc  sous  le  coup  de  la 
loi ,  et  les  magistrats  la  leur  appliquaient  sans 
fenatisme  assurément,  mais  avec  cette  mdifTê- 
rence  pour  la  vie  humaine  qui  caractérisait  les 
Romains.   Pline  paraît  avoir  été  plus  tramahi 
que  ses  prédécesseurs;  cependant,  voyant  que 
son  ordonnance  contre  les   hétairies  n'empê- 
chait pas  les  chrétiens  de  se  réunir,  H  en  fit 
conduire  plusieurs  au  supplice;  puis,  efThiyédu 
nombre  des  coupables,  t«>uché  de  leur  ooura;;e, 
et  jugeant  par  leurs  aveux  mêmes  qu'ils  étaient 
innocents  des  crimes  odieux  qu'on  leur  imputait, 
il  en  référa  è  l'empereur.  Trajan  lui  répondit  de 
tenir  la  mahi  à  l'exécution  de  la  loi,  mais  de  ne 
pas  faire  de  recherches  et  de  ne  pas  recevoir 
de  dénondations  anonymes.  A  moins  de  proda- 
mer la  tolérance,  on  ne  pouvait  rien  faire  de  plus. 
Quoique  obligé  d'exercer  contre  les  chrétiens 
des  rigueurs  odieuses ,  Ptine  ne  montre  point  à 
leur  ^rd  la  même  horreur  que  Tacite  ;  sa  lettre 
même  est  un  témoignage  en  leur  faveur  ;  aussi 
il  s'est  trouvé  nu  moyen  âge  des  écrivains  qni 
ont  pn^tendu  qu'il   s'était  converti  an  christia- 
nisme. On  lit  dans  la  Chronique  du  Pseudo- 
Dexter  que  Traian  Tenvoya  eo  Crète  pour  y 
bâtir  un  temple,  et  que  là  il  fut  converti  par 
l'évêqne  saint  Titits.    Dexter  ajoute  :  «  Il  ne 
manque  pas  d'auteurs  qui  pensent  q«i*il  souffrit 
le  martyre  à  Cômc,  le  7  du  mois  d'aoAt.  »  Cette 
étrange  faMe  n'a  pas  besoin  de  réfutation  ;  mais 
elle  méritait  d'être  rapportée. 

On  ne  sait  rien  des  dernières  années  de  Pline, 
smun  qu'il  exerça  les  fonctions  munidpales  de 
curateur  dn  lit  et  des  bords  do  Tibre,  et  on 
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«aftié  Ntoométfir,  et  pour  prévenir  le  reiour  d*  pirril* 
accideais  !•  propreiror  «onrea  t  oraaol«er  parti)  les 
«ttnaa  «ne  mmp^ttMr  {emUefma^l  éertlaee  à  êttimére 
im  lacaaaica  :  M  •■  refera  a  l'eapcrear.  r«  lai  értnam 
qoe  cette  eoaipainike  n aurait  «oone  SestloatlM  apé- 
Ctole,  qu'oo  B*7  admetiratt  que  letartHans  qo'<H  ne  sr- 
ralenl  fw  erat  cHMaaaie  al  «crateM  aae  uiaalqaial  f>> 
oUe*  a  «arvetUer.  NaHrre  %mm%  ces  piéeaatlew.  Tra|a« 
refau  rautorMaima.  a«r  le  moUl  que  :  «  eca  r^aln««  ée- 
Ttenaeat  pr«aiptf*«ent  a«»  aoHetes  ineffslcs  oa  Sf^rèle* 
{f^0UrrUh9iémnm^éeînmhke%.mOm  csaipr    ' 

eoalrertra  ckmie*%ttr%  a^valeal  êtrv  Irès-aMl 
ivtor.i^  iuaaii 
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ignore  ta  date  de  sa  mort;  il  ebl  ncrtam  seule-  * 
ment  quMI  survécut  plus  de  treize  ans  à  koq  re- 
tour de  Bitliynie.  Il  fut  deux  fois^  marié,  et  n'eut 
pas  d'enfants.  Sa  seconde  ferome,  Calpumia,  était  i 
Id  petile-fiile  de  Caipumius  Fabatus. 

Pline  nous  est  bien  connu  par  ses  Lettres; on 
y  voit  qu'il  était  riche,  bieoTeillant ,  libéral.  11 
bàlit  un  temple  à  Tifemum  et  une  diapelle  à 
Céfès,  dans  une  de  ses  propriétés;  il  contrilMia 
pour  an  tiers  à  rétablissement  d'une  école  dans 
le  maoidpe  de  Cùmt ,  et  vint  plusieurs  Ms  au 
secours  de  poètes  ou  de  littéi-ateurs  qui  se  troo- 
iriieat  dans  la  gêne.  Il  se  montrait  tMin  maître 
po«ir  ses  esclaves.  Il  est  vrai  que  lui-nnéme  nous 
apprend  toutes  ses  bonnes  actions,  et  l'on  a  sup- 
pos'  qne  la  vanité  qui  le  portait  à  en  parler 
avait  bien  pu  les  lui  insfiirer;  cette  conjecture 
nous  paraît  trop  sévère  Qooiqoe  très-sensible  à 
la  louange,  et  la  rccberrbant  même  avec  une 
^Iticitude  naive  et  parfois  puérile,  Pline  n'a- 
vait pas  ïteÊoin  dn  mobile  de  la  vanité  pour  faire 
ie  liien  :  Il  avait  l'àme  naturellement  délicate  et 
généreuse.  Sa  correspondance,  qui  ne  dissimule 
aucun  de  ses  petits  défauts,  atteste  un  caractère 
aimable,  et  révèle  beaucoup  d'actes  de  bienfai- 
sance. Sa  faible  santé,  autant  qne  son  goût  pour 
l'élude,  le  porta  à  rechercher  une  vie  pai- 
sible. Il  a  décrit  plusieurs  fols,  et  toujours  avec 
4^harme ,  la  tranquille  et  agréat>le  existence  qu'il 
menait  dans  ses  nombreuses  villas ,  dès  qu'il 
pouvait  se  dérober  au\  tracas  de  Aome,  pas- 
^nt,  suivant  les  saisons,  du  lac  de  Côtim  à  l'Ê- 
Crurie  et  de  l'Étrurie  an  Laurentin;  c'est  la  vie 
d'un  grand  seigneur,  frugal  dans  ses  habitudes, 
raod«-ré  dans  ses  fpùU^  amateur  passionné  et 
exquis  des  belles-lettres. 

Sa  réputation  d'urateor  et  d'écrivain  était 
grande;  ses  oontemponins  le  plaçaient  sur  le. 
même  rang  que  Tacite,  son  ami  ;  la  postérité  a 
établi  entre  eux  «ne  grande  differmce,  mais  elle 
n'a  point  élé  sévère  pour  Pline  le  Jeune,  qui  est 
resté  une  des  figures  les  pins  attrayantes  de 
l'antiquité  Peut  êlre  même  n'est- il  aucun  anrien 
qui  nous  paraisse  aussi  près  de  nous.  Le  con- 
temporain et  l'ami  de  Tacite  est  presqne  m 
moderne.  La  délicatesse  de  ses  sentiments  et 
l'ingénieuse  linesse  de  son  style  le  diethigiient  de 
tous  les  autres  écrivains  latins.  Il  reste  de  hn 
neuf  livres  de  Lettres;  ce  recueil,  formé  par  hii- 
même,  ne  contient  qne  des  lettres  écrites  en  vne 
du  publie,  no  revues  avec  soin  ;  H  n'y  $à!ix\  point 
diertlior  Taisance  et  l'ampleor  de  Cicéron,  mab 
on  y  trouve,  dans  ira  style  travaillé  avee  un  art 
heureux,  de  très^oli^  descriptions,  de  ines 
peittiurea  de  nwRnrs,  et  d'intéressants  détails  sur 
les  hommes  et  les  dioses  d  nne  époque  qui  fut  le 
point  culminant  de  la  civIHsalion  dans  fantl* 
quité.  Le  dixième  livre,  qui  contieotla  correspoo- 
éMoc  échangée  ont  rf  l'empereur  et  le  propréienr 
da  Pont,  n^  pas  le  mérite  littéraire  des  neuf  pre- 
miers livres,  mai^  cette  correspondance  a  un  grand 
intérêt  historique  ;  à  ce  point  de  vue,  nlle  «et  phis 
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importante  même  que  le  Panégyrique  de  Trajan, 
composition  extrêmement  habile,  mais  froide,  qui 
cache  d*ailleurs  sous  on  style  ti^  artificiel  et  sous 
lesfonnes  fatigantes  de  l'adulation  des  sentiments 
nobles  et  des  pensées  sérieuses.  Il  est  curieux  de 
voir  dans  cette  liarangne  offidelle  l'Idée  que  se 
faisaient  de  leur  temps  et  du  gouvernement  im* 
périal  des  esprits  aussi  éclairés  que  Pline  et  ses 
collègues  du  sénat.  Le  Panégyrique  de  Trajan 
exerça  une  grande  influenee  sur  la  dernière  pé- 
riode de  la  littérature  latine ,  et  servit  d^  type  à 
beaucoup  de  discours  aussi  inférieurs  à  celui  de 
Pline  que  les  princes  qui  en  furent  l'objet  étaient 
hiférieurs  à  Trajan.  La  première  édition  des 
Bpéstolx  et  dn  Panegyricw  est  de  Venise, 
1485,  in-4'';  une  des  dernières  et  des  meilleures 
est  la  réimpression,  très-améliorée,  de  celle  de 
J.*M.  Gesnerpar  G.-H.  Schasfer,  Leipzig,  1805, 
in-8<*.  La  meilleure  édition  pour  les  EpistoUc 
seules  est  celle  de  Coriius  et  Longolius;  Amster- 
dam, 1734,  in-4*.  Celle  de  Titze  (Prague,  1820, 
in-S^"}  est  estimée.  Les  Lettres  de  Pline  ont  été 
traduites  en  allemand  parE.  Thierfeld,  1823-29; 
par  E-A.  Sdimid,  1782,  et  par  J.-D.  Schvfer, 
1801  ;  en  anglais  par  lord  Owery  et  par  W.  Mel- 
moth;en  français,  parSacy,  dont  la  traduction 
se  distingue  par  le  naturel  et  l'élégance. 

Léo  JOCBEKT. 

hncriptiêmes  «nUfiup  et  TesHmtmlki  vttfrmm  ëtat 
l'éditéM  de  bctisicr.  -^  MatKin,  rHa  HimU  )uni»rU  ; 
AuiiiiprdaBU  roff,  |n  s*.  ~  ^itf  de  PIlae,  par  CeUaiiiM, 
préface  de  Gesner  et  de  Schrfrr  dans  fédition  de  Sclue- 
fcr.  "  f'te  «e  Pltoe  ea  téle  «e  l'edlllos  de  IMae. 

PLiMON  (  Marie' Prudenjce  ),  femnne  auteur, 
née  à  Chartres,  le  27  novembre  1727,  morte  le 
17  décemtMre  1788.  Son  père  était  prucurenr  au 
bailliage.  Son  goût  pour  l*éliide  la  tint  ékri^née 
dn  monde,  et  lui  fit  préférer  le  célibat  à  un  ma- 
riage honorable.  Bieotêt  la  hisarrerie  de  son  es- 
prit la  porta  à  traiter  des  sujets  évidemment 
étrangers  à  son  sexe.  Elle  se  fit  coonattre  d'a- 
bord par  quelques  pièces  fugitives  en  prose  et 
en  vers  insérées  dans  1rs  journaux  dn  temps. 
Elle  ne  s'arrêta  pas  là.  En  1704  les  homnsea  de 
l'art  agitaient  tme  question  qui  n'en  serait  plus 
une  aujounl'hui ,  à  savoir  si  Tenfant  né  dix  mois 
dix  jours  aftrès  la  dissolution  du  mariage  était 
légitime.  M^  Plisson  ne  craignit  pas  d'inter- 
venir dans  re  grave  délMt  et  d'attaquer  avec  vi- 
vacité ropinlon  de  Lebas ,  de  Beriin,  d'Antoine 
Petit,  etc.  Ce  qui  lui  valut  plu« d'une  épfgramme. 
Elle  se  prit  aussi  à  étudier  avec  passion  la  nature 
du  chat  et  à  vérifier  ce  qu'en  avaient  écrit  les 
naturalistes;  elle  voulait  en  faire  la  physiolo- 
gie; elle  demandait  dans  im  de  ses  opuscules  : 
«  Quel  animal  plus  répandu  et  plus  à  portée  d'être 
examiné  par  des  gens  instiuits  que  le  chat?  » 
Sa  bibliothèque  était  curieuse  *à  tous  égards. 
M N«  Plisson  a  laissé  :  Odes  sur  la  Pie  cham- 
pêtre (1750);  —  Projet  pour  soulager  les 
pauvres  de  la  campagne  (Charires,  1758);  — 
BêcAêrcàês  sur  la  durée  ds  la  grossesse  { Ams- 
terdam, I7fi6)  ;  —  La  promenade  de  provimee^ 
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nouvelUt  avec  les  voyages  cTOromasis  dans 
Pile  de  Bienveillance  et  dans  la  planète  de 
Mercure  (Paris,  1783,  m-12),  et  Maximes 
morales  d*un  philosophe  chrétien  (Paris, 
1783,  in- 16).  Doublet  de  B. 

Hist.  bioçr,  Oei  femmes  célèbres  (IBM). 

PLisTomccs.  Voy,  Apion. 

PLOT  (  Robert)  f  naturaliste  anglais,  né  en 
1640,  à  Sutton-Baron  (  Kent  ) ,  où  il  est  DK>rt, 
le  30  a? ril  1C06.  Après  de  fortes  éludes  à  Tu- 
nirersité  d*0&ford,  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  lui  ouvrirent  en  1677  les  portes 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en  1682 
le  choisit  pour  un  de  ses  secrétaires.  Nommé 
conserTSteor  du  musée  d*Ashmole,  qu'il  enri- 
chit des  curiosités  de  tous  gfjires  recueillies  dans 
ses  excursions,  il^obtint  bientôt  après  une  chaire 
de  chimie  à  Londres,  et  résigna  ces  deux  emplois 
en  1690.  Il  eut  aussi  le  titre  d*historiographe  da 
roi  Jacques  U.  En  1694  il  fut  nommé  héraut 
d*armes  (nu>wbray  herald)  et  archiviste  delà 
cour  d'honneur.  Plot  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  se  soit  occupé  d'écrire  sur  l'histoire 
naturelle  d'Angleterre.  Il  avait  fait  de  nombreuses 
excursions, et  son  intention,  telle  qu'il  Ta  déve- 
loppée dans  une  lettre  à  Tévèque  Fell  (  voy.  k 
la  Rn  du  t.  Il  de  V Itinéraire  de  Leland  ),  était 
de  visiter  en  détail  tous  les  comtés  et  d'y  re- 
coeOlir  toutes  sortes  de  matériaux  pour  compléter 
la  Britannia  de  Camden  ou  d'autres  ouvrages. 
Aussi  entreprit- il  sur  un  plan  très* vaste  la  pu- 
blicalion  des  Natural  historiés  qf  Oxfordshire 
and  StaJJordshire  (  Oxford,  1677*1686,  2  part 
in-fol.  ),  dont  la  première  partie  fut  réimpr.  en 
1705  avec  des  additions  de  John  Burman,  son  fils 
adoptif^  Ce  travail ,  ditPulteney,  n'a  pas  été  sur- 
passé pour  l'abondance  et  l'exactitude  des  rensei- 
gnements. On  a  encore  de  Plot  :  De  origine  fon» 
/iiim(1685.  in-S**),  des  notices  et  des  mémoires 
iasérâi  dans  les  Philosophical  transactions^  et 
beaucoup  de  matériaux  manuscrits  relatils  à 
l'histoire  naturelle  du  Kent,  du  Middiesex  et  de 
Londres.  P.  ^L. 

Puiteney,  SketcAa.  —  ChaloMn,  Central  Biograpk. 
Dut, 

PLOTIH  (nXitfTtvo;),  chef  de  l'école  philo- 
sophique néoplatonicienne,  né  en  206  après 
J.  C,  à  LycopoUs,  ea  Egypte  (I),  mort  en  270, 
en  Campanie,  dans  la  seconde  année  du  règne 
de  l'empereur  Claude  II.  A  huit  ans  il  fut  mis 
entre  les  mains  d'un  grammairien  dont  le  nom 
ne  nous  a  pas  été  conservé;  et  à  cet  âge  il  avait 
encore  une  nourrice ,  «  dont  il  décxMivrait ,  4it 
Porphyre,  le  sein  pour  téter  avec  avidité  ».  A 
vingt-huit  ans,  il  se  mit  avec  ardeur  à  étudier  la 
philosophie, sous  les  maîtres  les  plus  renommés 
d'Alexandrie;  mais  il  s'attacha  de  préférence  à 
l'école  d'Ammonitts  Saccas.  Pour  s'initier  en- 
suite aux  doctrines  des  Perses  et  des  Indiens ,  il 
accompagna ,  à  trcate-neof  ans,  l'empereur  Gor* 

(t)  Stion  .^aldai  et  Bwipc:  etr  Porphyre  n'iadiqoe 
»M  le  Uca  de  oalMaMt  «•  PloO».  SMt  U  a  trtc«  U  ne. 


dicn  dans  son  expédition  en  Mésopotamie.  Après 
la  mort  de  Gordien,  il  parvint  à  atteindre  An- 
tioche,  d'où  il  gagna  Rome.  Il  y  enseigna  depuis 
245  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Au  nomlire  de 
ses  disciples  on  cite  Amûlius,  Longin  et  Por- 
phyre. 

A  le  juger  d'après  certains  traits',  rapportés 
par  son  biographe,  Plotin  avait  une  de  ces  orga- 
nisations encore  inexpliquées  (car  le  mot  mé- 
dium ,  employé  par  les  .spiri/es  ou  spiritualistes 
modernes,  n'explique  rien)  qui  se  prêtent  singuliè- 
rement à  la  producGon  de  certains  phénomènes , 
que  la  crédulité  et  le  scepticisme  tendent  éga- 
lement à  dénaturer.  Ces  organisations  peuvent 
se  présenter  chez  l'homme  sain  aussi  bien 
que  chez  le  malade.  C'est  dans  ce  dernier  cas 
que  se  trouvait  sans  doute  Plotin  ;  car  il  était, 
suivant  Porphyre ,  atteint  d'une  espèce  d'alfec- 
tion  chronique  du  p>lore  (xct).tax^),  et  d'après 
Suidas,  du  mal  sacré  (épilepsie).  Sa  maladie  se 
compliqua  d'un  mal  de  gorge,  survenu  à  la  suite 
d'un  écart  de  régime  (1);  «  ce  mal  s'aigrit 
à  un  tel  point,  ajoute  le  disdple  qui  l'avait  soi- 
gné, que  sa  voix,  auparavant  belle  et  forte, 
resta  toujours  enrouée;  ea  outre,  sa  vue  se 
troubla,  et  U  lui  survint  des  ulcères  aux  pieds  et 
aux  mains.  »  H  ne  voulut  jamais  prendre  de  re- 
mède, et  s'abstint  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux domestiques.  On  cite  aussi  de  lui  comme 
une  singularité  de  n'avoir  permis  à  aocnn  ar- 
tiste de  (aire  son  portrail  on  son  buste.  «I)! 'est- 
ce  pas  assez,  dTsait-il,  de  porter  sans  cesse  avec 
nous  cette  image  en  chair  et  en  os,  le  corps  dans 
lequel  la  nature  a  renfermé  notre  Ame?  Faut-il 
encore  transmettre  à  la  postérité  l'image  de  cette 
image  comme  un  objet  qui  Taille  U  peine  d'être 
regardé  ?  »  Son  biographe  nous  raconte  encore 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  dire  ni  le  mois  ni  le 
'jour  où  U  était  né,  «  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
convenable  qu'on  célébrât  le  jour  de  sa  nais- 
sance »  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pu  d^oflrir  un 
sacrifice  et  de  régaler  ses  amis  aux  anniversaires 
de  Platon  et  de  Socrate.  Voici  les  particularités 
caractéristiques  qui  ont  fait  considérer  Plotin, 
par  ses  disciples,  comme  un  être  en  relation  im- 
médiate avec  les  dieux.  Porpliyre  nous  raconte 
l'entrevne  que  son  maître  eut  un  jour  avec  on 
prêtre  égyptien,  dans  le  temple  d*lsis  à  Rome.  Ce 
prêtre  avait  invité  Plotin  à  venir  asdster  à  l'ap- 
parition d'un  démon  familier  qui  loi  obéissait 
dès  qu'il  l'appelait*  L'Égyptien  évoqua  son  dé- 
mon. Mais  à  sa  place  il  apparut  un  dieu  qui 
était  d'un  ordre  supérieur  À  celui  des  démons  ; 
ce  qui  fit  dire  an  prêtre  :  «  Que  vous  êtes  bso- 
reux,  Plotin,  d'avoir  pour  démon  un  Dieu!  » 
Aussi  Plotin  répondit-U  à  AméUos.  qui  l'avait 
un  jonr  prié  de  célébrer  avec  lui  la  fête  d'une  dl- 


|l)Br|ctaat  nmtedet  Mm.  U  «e  coatenteU  êe  i 
llrkHo— f r  toi  tojof».  Cet  qa»  l«li 
eUaC  merts  de  U  peair^v*  ravageait 
le  rtfne  de  Gallira,  U  «égUcei  ae  se  btre  mctlMi 
et  ente  megU%tmu  lai  ewm»  on  mai  êe  i*ffe.  (tffkftr^ 
^ieéeetêttm.) 
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\inlté  infîérieure  (}à  nouTelleliuie):  «<  C'est  à  ces 
«lieux  de  Ttnir  me  chercher,  et  non  pas  à  moi 
H*aller  les  trouver.  »  —  On  cite  comme  un 
trait  de  la  puissance  du  démon  de  Plotiu  U  pu> 
nilion  qui  Ait  infligée  à  on  de  ses  rivaux,  nommé 
Olymplus,  qui  voulait  Teoeorceler  h  l'aide  d'opé- 
rations magiques.   Plotin,  s*en  étant  aperçu, 
s'écria  :  «  En  ce  moment ,  le  corps  d'Olympius 
éprouve  des  convulsions  et  se  resserre* comme 
une  bourse.  »  Olymplus  cessa  ses  maléfices  en 
essuyant  les  maux  mêmes  qu'il  voulait  faire 
•oufTrir  à  son  adversaire.  Au  rapport  de  Por- 
phyre, Plotin  avait  aussi  la  faculté  de  découvrir 
les  objets  volés  et  de  prévoir  ce  que  chacun  de 
ses  compagnons -deviendrait  un  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  disciples  ont  certainement   exa- 
géré ou  mal  interprété  les  doctrines  du  maître 
concernant  le  démon  ou  le  génie  familier.  Car 
voici  ce  que  Plotin  a  lui-même  enseigné  :  «  Qu'est 
notre  démon?  C'est  une  des  puissances  de  notre 
âme.  Qu'est  notre  Dieu  ?  C'est  également  une 
des  puissances  de  notre  âme ..  Est-ce  li  le  démon 
auquel  nous  sommes  échus  pendant  notre  vie  ? 
Kon  :  notre  démon  est  la  puissance  immédiate- 
ment supérieure  à  celle  que  nous  exerçons  ;  car 
die  préside  à  notre  vie  sans  agir  elle-même.  La 
puissance  qui  agit  en  nous  est  la  puissance  in- 
férieure à  celle  qui  préside  à  notre  vie,  et  c'est 
elle  qui  nous  constitue  essentiellement  Si  nous 
vivons  de  la  vie  sensitive,  nous  avons   pour 
démon  la  raison  ;  si  nous  vivons  de  la  vie  ra- 
tionnelle, nous  avons  pour  démon  le  principe 
supérieur  à  la  raison ,  princi|)e  qui   préside  à 
notre  vie«  mais  n'agit  pas  lui-même  et  laisse 
«gir  la  puissance  (1).  »  Ainsi,  dans  le  sens  de 
Plotin,  le  démon   familier,  «  que  chacun  se 
diolsit  soi-même  suivant  son  genre  de  vie  »,  n'est 
pas  nn  être  distinct  de  l'homme,  mais  une  sorte 
de  dépendance  ou  de  continuité  de  l'âme  (2). 

L'empereur  Gallien  et  Pimpératrice  Salooine , 
f^  femme,  eurent  Plotm  en  grande  estime.  C'est 
ce  qui  avait  engagé  le  philosoptie  à  les  prier  de 
faire  rdiàtir  une  ville  de  Campanie  on  ruines,  de 
la  lui  donner  avec  son  territoire  et  de  per- 
mettre à  ceux  qui  viendraient  l'habiter  d'être 
régis  par  les  lois  de  Platon.  Cette  ville  devait 
porter  lenomde  PlatonopolU.  Mais  la  réalisation 
de  ce  projet  fut,  dit-on ,  empêchée  par  les  cour- 
tisans de  l'empereur.  Pendant  son  euseignement 
à  Rome,  plusieurs  sénateurs  venaient  l'écouter. 
Parmi  ces  derniers  on  cite  un  certain  Rogatianus, 
qui,  pour  mieux  se  détacher  de  la  vie  selon  les 
préeq)tes  du  maître,  avait  abandonné  ses  biens, 
renvoyé  set  domestiques  et  renoncé  à  ses  digni- 

<l)  lit*  Emnéadê,  Ht. 4  (Irad.  de  M.  BoaUlet  ). 

«  CrpMdant,  dans  on  aolre  pMnfe  |iv«  Btmém4ê, 
II*.  *1,  ranleur  M«i6le  revenir  mt  celte  opinloo .  onand 
il  dit  •  ^oe  les  ddoMMu  «oat  les  bi«tnMie«u  de  rsnie  mI- 
vertcUe,  et  qalb  aout  •ttsceptlblea  dVtre  ame»esA  eer- 
••'■••^w  «t  d'Mteodre  k»  v««i  90*011  leur  adreMc 
^^j^y*  •©•«la  i  cette  Influence  aont  eeni  qol  se 
^f^'^^}  *^  •»«■««•. rt  Ils  y  •ont  danUat  pku soa- 
■U  qn  Us  s'en  rapprodieot  davanUfc.  0 


lés.  Plotin  avait  beaucoup  d'éloquoieé  naturelle. 
«  H  parlait,  dit  Porphyre,  fort  bien  dans  ses 
conférences;  il  savait  trouver  stfr-le-champ  les 
réponses  qui  convenaient.  Cependant  son  lan- 
gage n'était  pas  correct  :  il  disait,  par  exemple, 
av9(ivT)pLCaxeta(  au  lieu  de  Av«|ii|i>r^oxtrai  ;  il 
commettait  les  mêmes  fautes  en  écrivant.  Mais, 
lorsqu'il  parlait,  son  intelligence  semblait  briller 
sur  son  visage  et  l'illuminer  de  ses  rayons.  Il 
était  surtout  beau  quand  il  discutait  :  on  voyait 
alors  comme  une  légère  rosée  couler  de  son 
nront  ;  la  douceur  brillait  sur  sa  face,  et  il  ré- 
pondait avec  bonté...  U  ne  retouchait  januiis  ce 
qu'il  avait  écrit,  parce  que  la  faiblesse  de  sa  vue 
lui  rendait  toute  lecture  fort  pénible.  Le  carac- 
tère de  son  écriture  n'était  pas  beau  ;  il  ne  sé- 
parait pas  les  mots  et  faisait  très-peu  d'attention 
â  l'orthographe  :  il  n'était  occupé  que  de  ses 
idées.  Lorsqu'il  uvait  fini  de  composer  quelque 
chose  dans  sa  tête,  et  qu'ensuite  il  écrivait  ce 
qu'il  avait  conçu ,  il  semblait  qu'il  copiât  un 
livre...  Il  ne  se  reposait  jamais  de  celte  atten- 
tion intérieure;  elle  cessait  à  peine  durant  un 
sommeil  troublé  souvent  par  l'insuffisance  de  la 
nourriture  et  par  cette  concentration  perpétuelle 
de  l'esprit.  »  Eustochius  recueillit  les  dernières 
paroles  de  Plotin  qui  était  venu  mourir  dans  le 
domaine  de  Zétlius,  im  de  ses  anciens  amis. 
Plotin  lui  dit  en  expirant  :  «  Je  vais  apporter 
ce  qu'il  y  a  de  divin  en  nous  à  ce  qu'il  y  a  de 
divin  dans  l'univers,  y»  Ces  paroles  résu- 
ment en  quelq«ie  sorte  tout  son  système  philo- 
sophique. 

Les  écrits  de  Plotin  furent  recueillis  par  Por- 
phyre, qui  les  a  distribués  en  six  parties,  appe- 
lées  Ennéades    (Neuvaines),    parce  qu'elles 
comprennent  chacune  neuf  (iw<a)  livres.  Cet 
ouvrage,  joint  à  ce  qui  nous  reste  d'Aristote  et 
de  Platon,  forme  le  principal  monument  de  la  phi- 
losophie antique.  Le  système  de  Plotin  se  propose 
de  ramener  le  subjectif  et  Tobiectif  à  l'idenUté 
qui  elle-même  a  pour  base  l'unité  absohie.  Cette 
unité  ne  peut  pas  être  saisie  par  la  pensée, 
mais  par  Viniuition  immédiate^  Kopovaîa.  Le 
but  de  la  philosopliie  était  donc,  suivant  Plotin, 
l'union  immédiate  de  l'âme  avec  Dieu.  «  SI  Tâme, 
dit-il, est  étrangère  aux  choses  divines,  pour- 
quoi  tenter  d'en  pénétrer  la  nature?  Si,  au 
contraire,  die  a  une  étroite  affinité  avec  elles , 
elle  peut  et  doit  chercher  à  les  connaître.  » 
Pour  arriver  à  cette  connaissance,  toute  ^hne 
doit  d'alwrd  considérer  que  «  c'est  Pâme  uni- 
verselle qui  a  produit,  en  leur  soufflant  un  es- 
prit de  vie,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  etiau  ciel. 
Pour  comprendre  comment  la  vie  s'est  à  la  lois 
répandue  dans  l'univers  et  dans  cliaque  être  vi- 
vant, •  il  faut  que  notre  âme  contemple  l'âme 
universelle,  et  pour  y  arriver  elle  doit  être  af- 
fmncliie  de  l'erreur,  et,  plongée  dans  un  profond 
recueillement,  faire  taire  l'^Ution  du  corps,  le 
tumulte  des  sensations  et  tout  ce  qui  l'entoure. 
Que  tout  se  taise  donc,  et  la  terre  et  la  mer,  et 
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râr  et  le  ciel  méme(l).  Qae  TAme  8e  représente 
alors  la  grande  Ame,  qoi  de  loos  côté»  déborde 
dans  cette  roasM  immotMle,  s'y  répand,  la  pé- 
nètre  inlimeroeot  et  i'illumhie  comme  les  rayons 
du  soleil  éclairent  et  dorent  un  sombre  nuage  (2).  » 
L'&me,  selon  Plotin,  nefonne  pas  avec  le  corps 
on  Térltabfecompo^  :elle  y  est  comme  la  lumière 
dans  Tair,  c'est-i-dire  passagèrement  et  sans 
s*y  combiner.  Mais  elle  n'en  pénètre  pas  moins 
le  corps  tout  entier  :  c'est  par  fa  puissance  ou 
ses  Tacultés  (Sûva|utc)  qu'elle  met  en  jeu  tous 
les  organes  et  leurs  fonctions.  Ces  focultés  de 
rame  comprennent  la  vie  végétative^  la  vie 
sensitive,  la  vie  intettectuefte  et  la  vie  ration- 
nelle. Cette  dmsion  est  parfaitement  exacte  :  aussi 
s'est-elle  consenrée  jusqu'à  nos  jours.  De  ce  que 
'  «  l'Ame  ne  peut  ?oir  et  sentir  que  par  llutermé- 
diaire  du  corpti  »,  Plotin  conclut  que  la  connais- 
sance des  choses  sensibles  suppose  une  homogé- 
néité de  rapports,  une  communauté  d'affection 
(6(i(ma6eta)  entre  le  sujet  et  l'objet.  Les  sens  sont 
chargés  d'état>lnr  une  espèce  de  contact  du  monde 
interne  arec  le  monde  externe.  Ce  n'est  qu*après 
sa  séparation  du  corps  que  l'Ame  vit  dans  le 
monde  intelligible,  qui  est  le  lieu  de  la  pensée, 
n  où  toutes  les  vérités  sont  claires  et  éviden- 
tes ».  Par  sa  contemplation  progressive,  elle  se 
crée  elle-même  le  théAIre  de  son  action,  c'est-A- 
dire  l'espace.  L'Ame  est  en  rapport  avec  les  trois 
hypostases  ou  substances  (  (nnoxéuruç  )  divi- 
nes, Vunité ,  Vintelligenee  et  Vâme  univer- 
selle, L'unflé  constitue  le  fond  même  de  notre 
ôtre;  par  notre  intelligence  nous  sommes  en 
communication  permanente  avec  l'intelligence 
divine,  qui  contient  toutes  les  intelligences  par- 
ticulières ,  comme  l'Ame  universelle ,  A  laquelle 
nous  participons,  renferme  toutes  les  Ames  par- 
ticulières. L'Ame  humaine  est  comme  une  lu- 
mière allumée  par  Dieu  et  qoi  rayonne  jusqu'à  de 
certaines  limites,  au  delà  desquelles  commence 
la  nuit  En  regardant  ces  limites,  elle  leur  donne 
une  forme,  et  se  donne  ainsi  un  corps,  qui  se  dé- 
compose et  rentre  dans  le  réservoir  commun  de 
la  n^tière  dès  qne  PAroe  l'^  quitté.  Cest  dans  ces 
sympathies  du  corps  et  de  l'Ame  quil  fiiut  eher- 
cher  le  pouvoir  surnaturel  de  l'homme  eC  le  se- 
cret de  la  magie.  «  La  magie  véritable,  ajoute 
Plotin,  c'est  V Amitié  qui  règne  dans  Tanlvers, 
avec  la  Baine,  son  contraire.  Le  premier  magi- 
cien, celui  que  les  hommes  consultent  pour  agir 
au  f^yen  de  ses  philtres  et  de  ses  enchante- 
ments, c'est Pilfiioifr...  Pircetart  lesmagioens 
rapprochent  les  natures  qui  ont  vn  amour  inné 
les  nnes  pour  les  antres  ;  Hs  onisMot  une  Ame  A 
une  autre  Ame  oomme  on  flicoiide  des  plantes 
éloignées  les  unes  des  autres  (3).  Il  y  adesfanroca- 


10)  :  Si  rmi  siletU  tuwttittmt  eamU,  aUêmiU  ptkamtmim 
terrm  tt  a^mamm  et  aeris,  tUemnl  et  poti^  tt  ipm  sibi 
am*mm  siSêat,  rtt. 
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tion>i,  des  chants,  des  paroles,  des  figures, 
taine»  altitudes  tristes,  certains  sons  p  ainlifs  qui 
ont  un  attrait  naturel,  et  leur  inOuences^étend  sor 
la  partie  sensible  de  l'Ame  ;  car  la  partie  rationnelle 
ou  la  volonté  ne  se  laisse  pas  subjuguer  par  le« 
charmes.  La  vertu  des  prières  ne  repose  pas  oo« 
plus  surcequ'elles seraient  entendues  pardcsèlres 
qui  prennent  des  déterminations  libres;  car  tt 
n'est  pas  au  libre  arlûtre  que  s'ad^sstnt  les  ia- 
vocatioos.  »  Cette  lliéorie  de  la  magie  est  très- 
remarquable  *.  elle  donne  A  croire  que  dans  Icb 
opérations  magiques  l'homme  aliène  en  quelque 
sorte  son  libre  arbitre.  Seulement  il  ne  faut  pas 
oublier  qne  le  mol  magie  est  pris  dans  un  sens  très- 
large  par  le  célèbre  commentateur  de  Platon. 
Ainsi,  H  l'influence  magique  se  manifestedans  llna- 
tinct  qui  nous  porte  au  mariage,  dans  le  soin  que 
nous  prenons  de  nos  enfants,  et  en  général  dàùs 
tout  ce  que  l'attrait  de  la  volupté  nous  porte  à 
faire...  Chacun  est  poussé  par  sa  nature,  oomoM*^ 
par  une  forceocculte,  vers  le  lieu  où  il  doit  se  ren- 
dre (1).  »  ~  Quanta  la  métempsycose,  Plotin 
doute  que  FAme  humaine  puisse  passer  dans  le 
corps  d'une  brute;  mais  il  admet  que  TAmc  pure, 
complètement  dématérialisée,  n'a  pas  besoin  de 
sulNr  d'antres  épreuves.  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il, 
au  sujet  du  suicide,  faire  sortir  par  violence  l'Ame 
du  corps,  de  peur  qu'elle  n'emporle  avec  elle 
quelque  chose  de  matériel  ;  car,  dans  ce  cas,  cet 
élément  étranger  l'accompagnera  en  quelque  en- 
droit qu'elle  énugr^.  Il  faut,  au  contraire,  at- 
tendre que  le  corps  tout  entier  se  délachc  natu- 
rellement de  l'Ame  ;  alors  celle-ci  n*a  plus  besoin 
de  passer  dans  un  autre  séjour;  elle  est  compté- 
tement  délivrée  du  corps...  Enfin,  si  le  rang  q«e 
l'on  obtient  là-liaut  dépend  de  Pétat  dans  lequel 
on  est  en  sortant  du  corps,  il  ne  Ciut  pas  s'en 
séparer  quand  on  peut  encore  ici  (aire  des  pro- 
grès (2).- 

Plolin  a  développé  les  idées  astrologîqoe> 
dont  le  germe  se  trouve  dans  Platon.  Tout  cons- 
pire, selon  lui,  à  un  tmt  unique  (ovyiicvota  lûa}. 
«  De  même  que  dans  le  corps  humain  chaque 
organe  a  sa  fonction  propre,  de  même  dans  Pn- 
nivers  les  étret  ont  chacun  leur  rAle  particulier; 
d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  dt& 
parties  de  Punivers ,  mais  quîls  forment  encore 
eux-mêmes  des  univers  qui  ont  aussi  leor  ha- 
portance.  »  Il  est  impo5sil>le  de  formuler  phis 
nettement  la  doctrine  du  microcosme  et  du  mi- 
crocosme. Attaché  à  ses  idées  sur  Puolté  absolue, 
d'où  il  faisait  dériver  la  variété  infinie  des  diodes, 
Plotin  devait  vivement  combattre  les  dodrioea 
des  gnostiques.  Ces  anciens  sectaires  do  chris- 
tianisme enseignaient,  entre  autres,  qoo  U  créa- 

sesrs  soot  téçar^  et  porté*  ne  et»  tlfci  êatértuit»  et 
MMvcMt  lrès-«f*iff»ee«  In  —e*  Sca  •atrf*.  le*  mtteiu 
CAfln  ilMMlrst  et  MTaleat  pratiquer  la  fecottUallMi  artlA- 
delle  dn  palmier*  (ra  «ecoaant  le  pollen  de*  tcnn  ma- 
in a«-tfe»MH  ée%  Irara  Irvrtiet  |. 

(D  rv«  BwmH^ê^  B*.  »  C'ett  daaa  cette 
•e  iroove  eipWe  tmile  h  ptycteloffle  et  rbllA. 
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tioQ  du  iDOode  est  une  vi^ntable  déchéance,  et 
q.ic  le  Démiurge,  c*c4  à-JIre  le  Dieu  qui  a  créé 
et  qui  gouverne  le  monde,  e«t  un  ftire  ignorant 
el  imparfait.  Plotin  réfuie  cette  doctrine  comme 
contraire  au  platonisme  :  en  établissant  que  le 
sii}et  pensant,  l'obia  pensé  et  la  pensée  elle-même 
sont  identiques  dans  Tintell  gence  divine,  il  pa- 
rait s*étre  inspiré  à  U  fois  de  Platon  et  d*Aris- 
tote  { 1  ).  Le  mal  qui  se  trouve  dans  Tunivers,  et  qui 
formait  le  point  de  départ  du  gnosticisme,  il  le 
regarde  comme  nécessaire.  «  Tous  les  maux, 
dit-il,  sont  utiles  4  l'univers;  tels  sont  les  ani- 
maux venimeux  ;  mais  souvent  on  ignore  à  quoi 
\U  serrent.  U  méchanceté  même  est  utile  sous 
beaucoup  de  rapporte,  et  peut  produire  de  belles 
choses  ;  par  ex«np)e  elle  oblige  les  hommes  à  U 
prudence,  et  ne  laisse  personne  s'endormir  dans 
une  indolente  sécurité  (1).  »  Plotin  considère  le 
monde  comme  un  type  ou  une  image  dont  les  for- 
mes se  renouvellent  sans  cesse  (ilw»v  izï  tlxo- 
viÇôiovo;  ),  tonnes  qui  ont  pour  matrice  ou  ré- 
ceptacle la  matière  (OicoxeC|iivév  xi  xoi  (nco«ox^ 
eldâ^  ).  Il  expUque  la  généraUon  des  êtres  par 
une  sorte  dirrailiation ,  et  représente  le  principe 
de  toutes  choses  comme  un  foyer  de  lumière 
duquel  émanent  perpétuellement  des  rayons  ma- 
nifestant M  préKnce  sur  tous  lei  pointe  de  lln- 
ani.  Cette  lumière  c'est  l'IntelNgence divine;  le 
foyer  dont  elle  découle,  c'est  l'Un  (  tè  ^  )  qui 
déploie  sa  puissance  par  la  multipltcité  des  êtres 
qui  lui  doivent  In  vie.  An-deasoos  de  l'intelU- 
gence  divine  est  l'ème.  qiri  en  dépend,  qui  sub- 
siste par  elle  et  a^ec  elle.  L'âme  touche,  d'un 
celé,  au  soleil  tnteUifiMê  de  U  divinité,  au 
modèle  de  la  raison  («opc^ypa  w>  Xdyou),  et 
de  l'antre,  au  sokil  sensible,  an  monde.  Elle  est 
rintermédiaire  par  lequel  les  êtres  matériela  d'ici 
se  rattachent  anx  êtres  spMInels,  r interprète 
(  ip(in«mnx;i^  )  des  choses  qui  descendent  du 
monde  spiritnei  dans  le  monde  sensible,  on  vont 
de  celui  et  à  eehii-là.  «  Les  êtres  que  nous  ap- 
pelons des  dieux  méritent  ce  nom  parce  que  ja- 
mais ils  ne  restent  attachés  à  la  oonlemplation  de 
rittlelligence  suprême  dont  l'ime  universelle 
ellemime  n'écarte  jamais  ses  regards.  Si  les 
âmes  humaines  se  sont  précipitées  de  ces  hautes 
réglons,  c'est  qu'elles  ont  contemplé  leurs  images 
dans  là  matière  comme  dans  le  miroir  de  Bac- 
chuA.  Cependant  elles  ne  se  sont  pas  séparées  de 
leur  principe  divin,  en  sorte  que  si  les  pieds 
touchent  U  terre,  U  tête  s'élève  an-dessus  du 
ciel.  Elles  descendent  d'autant  phis  bas,  que 
les  soins  du  corps  les  absorttent  davantage.  Mais 
latr  père  céleste,  ayant  pitié  d'eUen ,  a  fait  leurs 
nens  mortels  :  en  les  délivrant  du  corps  fi  les 
fait  revenir  dans  la  région  d'où  elles  étaient  des- 
cendues (3).  »  Ce  sont  là  des  idées  sur  lesquelles 
Plotin  revient  soiivent  :  elles  forment  comme  le 
pivot  du  néoplatonisme ,  qui  s'était  proposé  de 

(MlI*£iM.,  nr.f. 
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concilier  Platon  avec  Aristole ,  mais  en  inclinant 
visiblement  vers  le  mysticisme  de  l'Orient,  sur- 
tout de  la  Perse  et  de  l'É^pte. 

La  première  édition  <lu  texte  grec  de  Ploli» 
parut  à  Bùle  en  1580,  in  fol.,  avec  la  traduction 
latine  de  Marsile  Ficin  ;  faite  d'après  quatre  ma 
nuscrite,  elle  fut  réimprimée  en  1615,  in-fol.» 
ibid.  En  1835  Fr.  Creuzer  et  H.  Moser  donnè- 
rent une  nouvelle  édition  (texte  revu,  traduction 
Utine  de  Ficin,  commenteires  et  index); 
Oxford,  8  vol  in-4<*.  Elle  a  été  reproduite  par 
M.  Dûbner,  qui  y  a  joint  des  notes  critiques , 
dans  la  Bitdiollièqu^  gréco-latine  de  M.  A.  Didot 
(Paris,  1855).  L'édition  Uplus  récente ,  donnée 
par  M.  Eirchhoff  dans  la  collection  Teubner,  est 
très-correcte;  on  regrette  seulement  que  l'édi- 
teur y  ait  substitué  l'ordre  chronologique  à  la 
disposition  méthodique,  btaucoup  plus  commode, 
primitivement  éteblie  par  Porphyre.  Les  Bnnéa- 
des  ont  été  partiellement  traduites  en  anglais  par 
Thomas  Taylor,  Londres,  1794  et  1817,  in-8*,  et 
en  allemand  (la  i***  Ennéade  seulement  )  par 
y.  Engelhardt,  Erlangen,  1820-23,  !n-8».  La 
première  traduction  française  complète  a  été 
donnée  par  M.  Boiiillet  (Paris,  3  vol.  in-8%  1857);. 
c'est  un  travail  consdencieux,  accompagné  de 
notes  et  d'éclaircissements  fort  instructifs. 

F.  HOEFBR. 


Fabrictoa,  mbèMktca  Crmca.  —  Steinhart.  dant  VSn- 
cyelop.  de  Pauljr.  —  Wlogpr,  Âdumbratio  deeret^rum 
Ptottnl  ée  retnu  ad  cfacIrinaM  morum  pertinentUnu  ; 
WUtenbw.  tSIi.  —  Teiincinaon ,  CêmkieMê  d^r  PkUé- 
topkU,  L  V.  -  Vaclierni,  UiU,  de  licoU  drjk^mndrië, 
-  XIrcbner,  Dtt  PhitasopMe  des  Plotin  ;  Halle,  18S4; 
ko-a*.  ~  DanoM.  PMim  et  M  doctrine  ;  Parti,  1S48,  In-S». 

PLOUCQUET  (Gode/roi),  philosophe  alle- 
mand, né  le  25  août  1716,  h  Stuttgard,  où  il 
est  mort,  le  13  septembre  1790.  D'une  famille 
protcsUnte  d'origine  française ,  il  éUit  fils  d'un 
aubergiste.  Comme  il  étudiait  à  Tubingue,  il  se 
laissa  séduire  par  les  écrite  de  Wolf,  k  tel  point 
que ,  sans  renoncer  absolument  k  hi  tliéologie ,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques.  Il  manifeste  cette  double  ten 
daoce  de  son  esprit  dans  la  thèse  qu'il  soutint 
en  1740  {DUS,  qua  Cl,  F'arignonii  démons- 
Iratio  geometrica  possibilUaHs  transsubstan- 
tiationis  enervalur) ,  et  où  il  essaya  de  conci- 
lier les  principes  de  Wolf  avec  les  enseigne-, 
mente  de  te  religHNi  chrétienne.  Après  avoir  des- 
servi différentes  cures  et  dirigé  une  éducation 
particulière,  U  devint  en  1740  diacre  à  Freuden- 
stadt.  Son  mémoire  sur  les  monades  (  Primaria 
monadologim  capota;  Beriin,  1748,  in-4*)  lui 
ouvriten  1 749  les  poriesdc  l'Académiedessciencea 
de  Berlin,  et  attira  sur  lui  l'attention  du  duc  de 
Wurtemberg,  qui  lui  fit  donner,  en  1750,  te 
chaire  de  logique  et  de  métephy.sique  à  Tu- 
bingue. Il  y  professa  aussi  l'économie  politique; 
et  en  1778  il  fut  appelé  à  Stuttgard  pour  faire 
un  cours  à  TÉcote  militeire.  A  te  suite  d'une  at- 
teque  d'apoplexie  (1782)  ses  facultés  s'aflai- 
blirent,  et  il  fut  obligé  de  quitter  renseignement^ 
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quelque  temps  après,  un  incendie  réduisit  en 
cendres  sa  bibliothèque.  Ploucquet  'était  doué 
«l'une  Ame  droite,  d'un  esprit  clair  et  métlu>- 
dique.  «  Champion  du  spiritualisme,  disent 
IsrM.  Haag,  il  combattit  arec  autant  de  sagacité 
que  d 'érudition  le  s  doctrines  matérialistes  prônées 
par  les  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  Une 
craignit  même  pas  de  se  mesurer  a?ec  Kant 
Puis,  remontant  le  cours  des  siècles,  il  soumit 
à  une  sévère  analyse  les  systèmes  de  la  pliUo- 
Sophie  ancienne,  qu'il  essaya  de  reconstruire  dans 
des  essais  historiques,  di^Ms  encore  aujourd'hui 
d'attention.  »  Cet  auteur  a  laissé  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  imprimés  la  plupart  à  Tu- 
bingne,  et  écrits  d'un  style  pur,  mais  trop  con- 
cis; en  voici  les  principaux  :  Dematerialitmo; 
1750,  in.4«;  —  Principia  de  substantiU  et 
phasnomenis :  Francfort,  1758,  in-8*;  —  De 
Pyrrhonis  epocha;  1758,  in-é"*;  —  Funda- 
vienta  philosopfUx  speculatiow;  1759,  in-8*, 
plus.  édit.  :  c'est  une  exposition  claire  et  précise 
du  système  de  Leibniz;  —  De  dogmatibus 
ThaUtis  et  Anaxagorx  ;  1 783,  ln-4*  ; — Metho- 
dus  ealculandi  in  logicis;  1783,  ln-8<*,  où  il 
représente  les  syllogismes  par  des  figures  géo- 
métriques et  des  formules  mathématiques  ;  cette 
méthode,  indiquée  par  Leibniz,  l'entraîna  dans 
«ne  discussion  avec  Lambertet  d'autres  savants; 
—  Problemata  de  natura  hominis  ante  et 
post  mortem;  1788,  in-4<*;  ^  Institutiones 
phiUnophix  theoreticx;  1772,  1783,  in-8*; 
Blementa  philosophie  contemplative! ,  $ive  De 
scientia  ratiocinandi;  Stuttgard,  1778,  in-4''; 
»  Commentationes  philosophia;  seleetiores; 
Ulrecht,  1781,  in-4*  :  choix  de  dissertations  pu- 
bliées séparément;  —  Varix  quxstiones  meta- 
phffsieœ;  1782,  in-4^  K. 

Sotttemir  de  C^d,  Ptomeqmet;  Tublagne.  1710.  liM*.  — 
HMg  frèret.  Im  Fnnct  protesUatte, 

PLOUGQOBT  iGuillaume-Godefroi) ,  mé- 
decin, fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1744, 
à  Rœtenberg  (Wurtemberg),  mort  le  13  janvier 
1814,  à  Tabingne.  Il  étudia  la  médecine  dans 
cette  Tille,  y  prit  en  1768  le  grade  de  docteur, 
et  y  enseigna  son  art  depuis  1782.  On  a  de  lui 
une  centaine  d'écrits,  puUiés  tous  à  Tubingue, 
k  deux  ou  trois  exceptions  près;  noos  citerons 
dans  le  nomlire  :  Hova  pulmonum  dodmasia; 
1782,  in-40  :  la  nouvelle  méthode  de  l'auteur 
consiste  à  peser  le  corps  du  fœtus  avant  de  l'on* 
\rir,  puis  les  poumons,  et  k  comparer  ensemble 
les  deux  poids  obtenus;  selon  lui,  dans  l'eofant 
qui  n'a  pas  respiré  le  rapport  est  comme  I  à  70 
et  dans  celui  qui  a  respiré  comme  2  à  70  on  l 
à  35.  Dans  son  Cotmmentarims  in  processus  cri- 
minaies  supra  homicidio  et  infantiddio  (1787, 
in-80}.  Il  développe  sa  seconde  épneove  eipéri- 
mentale  pour  les  cas  dinfantidde;  —  Funda- 
mentatherapijBcatholicjei  1785,fn-4*;~/ni- 
tia  àibliothecM  medieo-practicx  et  chirurgien 
rea/ls;  Tubingne,  17931800,  10  vol.  in  4*;  ce 
répertoire,  qui  fourmille  d'erreort,  a  été  réimpr. 
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et  corrigé  sous  le  titre  de  Literatura  medica 
digesfa;  ibid.,  1803, 4  vol.  ln-8^.  K. 

CalllMO.  JUtdiciM.  Schrinuiier-Lexiam.  -  BiMr. 
médieaU,  ^ 

PLOUTAiN  (  Pierre 'Antoine  -  Samuel' Jo* 
seph)f  historien  et  jurisconsulte  français,  né  le 
7  septembre  1754,  à  Douai,  où  il  moarut,  le  29 
novembre  1832.  D'abord  avocat  au  pariement  de 
Flandre,  il  fut  pourvu  en  1777  d'une  charge  de 
conseiller  à  la  gouvernance  de  Douai.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  devint  juge  au  tribunal  du 
district  de  cette  Tille.  Juge  au  tribunal  dvil 
du  département  du  Nord  en  1795,  juge  sup- 
pléant au  tribunal  crimhiel  en  1802,  et  juge  en 
1807,  il  entra  en  iSll,  comme  consdller,  k  la 
cour  impériale  de  Douai,  dont  il  fit  partie  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  (  avec 
Six)  :  Recueil  des  édits  et  déclarations,  let- 
tres patentes  enregistrées  au  parlement  de 
Flandre^  des  arrêts  du  conseil  d'État  par* 
tieuliers  à  son  ressort,  etc.;  Douai,  1785* 
1790,  11  vol.  in  4*  :  le  douzième  Tolome  im- 
printé  fut  détruit  par  les  ordres  de  la  Société 
populaire  en  1792;  —  Notes  historiques  rela- 
tives aux  offices  et  aux  officiers  du  parle* 
ment  de  Flandre;  Douai,  1809,  in-4«;  — 
Étrennes  aux  habitants  de  Douai  ;  Douai , 
1809,  in- 12  :  il  contient,  aTCC  Thistoriqne  des 
sièges  soutenus  par  cette  Tille,  des  re- 
cherches sur  les  monnaies  qui  y  ont  été  frap- 
pées, et  une  notice  sur  l'uniTersHé;  —  Notes 
historiques  relatives  aux  qfjlces  et  aux  q/)C- 
ciers  de  la  gouvernance  du  souverain  bail' 
liage  de  Douai  à  OrchUs;  Lille,  1810,  in-4o; 
—  Souvenirs  à  Vusage des  habitan  ts  de  Douai, 
ou  notes  pour  servir  à  Vhistoire  de  celte  ville, 
jusques  et  inclus  tannée  1821  ;  Douai,  1822, 
in-12;  —  Notes  Msloriques  relatives  aux  of- 
fices et  aux  of/ieiers  du  conseil  provincial  d'dT' 
lois;  Donai,  1823,  in-4'*;  —  Notes  ou  essais  de 
statistique  sur  les  communes  composant  leres- 
sort  de  la  cour  rogale  de  Douai;  Donai,  1824, 
in-12  :  opuscule  intéressant,  qui  indique  k  quelle 
juridic6on  chaque  commune  ressortlssait,  et  par 
quelle  coutume  die  était  régie  en  1789;  » 
àphémérides  historiques  delà  ville  de  Douai, 
BograpMe  douaisiennne;  Douai,  1828,  ia-i2. 
Les  traTaux de  PlouTaIn,  presque toussansBom 
d*antonr,  forment  un  ensemble  de  documeats 
relatiiji  k  l'histoire  de  la  contrée  qu'il  habitait 
Les  manuscrits  de  ses  ouvrages  composaieot  le 
n*  1076  du  Catalogue  des  livres  du  président 
Bigant,  Tendus  à  Douai  en  1860.    E.  RccNAun. 

d*  ntrd  de  la  frame*  H  dm  midi  d»  la  Aciyifitf,  lU, 
tn.  -  DttUulkrat  »Mt09rapà4e  domoMamt. 

PLOWDEX  (Edmund),  jurisconsulte  anglais, 
mé  en  1517,  dans  le  Sliropehire.mort  le  6  février 
1585,  à  Londres.  U  étudia  pendut  plusieurs  an- 
nées la  médecine  à  Oxford,  puis  à  Cambridge, 
et  lut  admis,  selon  Wuod,  à  pratiquer  €4*1  art  en 
1552.  Presque  aussitM  II  y  renonça  poor  s'ap- 
pliquer i  ta  jorisprvdeaoe  dans  l'école  de  Mlddle- 
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Temple,  où  U  ne  tarda  -pas  à  professer  lui-même 
(15o8}.  Soos  le  règne  de  Marie  Tudor,  Il  reçut 
le  titre  de  docteur;  mais  son  attachement  aux 
pHocipeade  rtglise  romaine  loi  fit  perdre,  soua 
£Uaalwth,  tout  capoîr  d'aTanceroent  Ce  fut  un 
des  avocats  les  plus  instruits  et  les  plus  iutègres 
de  son  tempa,  et  ses  décisions  firent  longtemps 
autorité  dans  le  barreau  anglais.  Son  rodileur 
ouf  rase,  Conunentaries,  or  reports  containing 
divers  cases  upon  matters  oflaw,  fut  écrit  en 
français  et  imprimé  dans  cette  langue  (Londres, 
IÔ7I,  i&7«,  1599,  tai3, 1«84,  in-fol.);  cène  fut 
qu*ea  1761,  à  la  sixième  édition,  que  Ton  songea 
à  en  donner  une  Tersion  anglaise,  enrichie  de 
noiea  et  d*éclairciueroents. 

Wood,  jtksnmOnm,,  I.  -  FuUer,  fTorthiê*,  —  BrWf- 
maa,  /.«gol  bibtiograpkf. 

PLOWDKM  ( Charles) f  casuiste  anglais,  né 
le l^^mainiSfCn Irlande,  mort  le  13  juin  1821» 
à  Jougne,  village  du  Doubs.  Il  était  de  la  fa- 
mille du  précédent  £leTé  au  séminaire  anglais 
de  Saint'Omer,  il  termina  ses  études  à  Rome , 
où  II  entra  dans  la  Société  de  Jésus  (1769);  de 
retour  dans  son  pays,  il  professa  la  tliéologie  au 
séminaire  catholique  de  Slonyhurst,  et  fut  en- 
suite curé  d'une  chapelle  à  Bristol.  Défenseur 
aussi  iéléqu*lmprudent  des  doctrines  ultramon- 
laines,  il  prit  une  part  actif e  aux  divisions  qui 
agitèrent  aesoordi^onnaires,  écrivit  contre  eux 
avec  une  Tiolence  inexcusable,  et  fut  même  dé- 
sapprouvé par  le  pape.  Il  revenait  de  Rome  lors- 
qu'il mourut  bubitement,  dans  un  village  de  la 
Franche-Comté  en  remontant  en  voiture  pour 
continoer  sa  route.'  Parmi  ses  écrits  on  remar- 
que :  Considérations  on  the  modem  opinion 
of  tMe  fallibiHtjf  qf  the  pope,  Londrts,  1790, 
in-8o. 

Son  frère,  Plowmn(  Froiicit),  mort  en  1829, 
à  Paris,  suivit  la  carrière  c^  barreau,  et  se  dis- 
tingua par  ses  plai<loiries  éloquentes  ainsi  que 
par  aon  habileté  dans  la  connaissance  du  droit. 
La  chaleur  de  ses  opinions  libérales  lui  attira 
tant  de  désagréments  qu'il  fut  oblige  de  quitter 
rirlaode  et  de  cherdier  un  asile  en  France. 
Outre  plusieurs  écrits  relatifs  à  la  politique  et 
à  la  jurisprudence,  il  a  laissé  en  anglais  :  Bis- 
ioire  alnrégée  de  Vempire  britannique  pen- 
dant les  années  1794-1795;  Londres,  1795, 
in-80;  —  Revue  historique  de  Vélat  de  Vtr- 
lande  depuis  Vinvasion  d*ffenrff  U  jusqu*à 
racle  d*union;  1803,  3  vol.  in-8o;  —  Histoire 
d'irlande;  1812,  5  vol.  fai-g»;  —  Subordina» 
tion  humaine;  Paris,  1824,  in  8». 

Rom.  iWric  Moyr.  Diet, 

PLVGHB  (iVoêZ-ifH/olne),  naturaliste  et  lit- 
térateur français,  né  à  Reims  en  1(88,  mort  à 
U  Varcnne-Saint-Maur,  près  Paris,  le  19  no- 
vembre 1781.  Nommé  à  Tige  de  vingt-deux  ans 
professeur  dliumanités  dans  le  collège  de  sa 
ville  natale,  il  passa  en  1713  À  la  diaire  de  rhé- 
torique, et  fut  peu  après  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Inslniitde  son  mérite^M.  de  Clermont,  évèque 
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de  Laon,  lui  offrit  la  direction  du  collège  de  cette 
ville,  place  que  Pluche  accepta  dans  l'espérance 
de  n'y  être  point,  comme  h  Reims,  inquiété  sur 
ses  opinions  religieuses.  Ses  soins  et  ses  lumières 
avalent  ramené  l'ordre  dans  ce  collège  et  ranimé 
le  goût  des  bonnes  études  à  Laon ,  lorsque  son 
refus  d'adhésion  à  la  buUe  Dnigenitus  le  força 
de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Une  lettre  de 
cachet  était  mè#e  déjà  lancée  contre  lui,  quand 
Rollin  lui  fittrouver^n  asile  chez  M.  de  Gasville, 
intendant  de  Rouen ,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils.  En  même  temp^,  lord  StafTord  le 
chargea  de  donner  i  son  fils  des  leçons  de  phy- 
sique ,  ce  qui  permit  à  Pluche  d'apprendre  la 
langue  anglaise.  Le  hasard  lui  ayant  liit  dé- 
couvrir un  acte  intéressant  pour  la  couronne , 
acte  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Flenry  pour  le 
déposer  aux  archives  du  royaume ,  ce  ministre 
lui  donna  un  riche  prieuré,  qu'il  refusa  pour  ne 
point  signer  raccet»tatlon  de  la  bulle,  mais  qu'il 
échangea  contre  une  gratification  qui  lui  permit' 
de  venir  habiter  Paris.  L'abbé  Pluche  y  donna 
d'abord  des  leçons  de  géométrie  et  d'histoh^, 
et  se  rendit  bientôt  célèbre  par  ses  ouvrages. 
Une  surdité  extrême  le  détermina  à  se  retirer 
en  1749  à  la  Varenne-Saint-Maur,  où,  après  avoir 
pendant  doute  ans  consacré  sa  vie  à  la  prière  et 
à  l'étude,  il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  Pluche  : 
Spectacle  de  la  nature;  Paris,  1732,  8  tom. 
en  9  vol.  in  12,  ouvrage  instructif  et  agréable, 
mais  où  l'auteur  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles  ; 
c'est  un  tableau  vivant  et  animé  de  l'œuvre 
de  la  création.  Q  a  été  réimprimé  souTent  et 
traduit  dan3  presque  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope. Une  édition  abrégée  et  revue  en  a  été 
donnée  par  L.-F.  Jauffiret  (1803,  8  vol.  in-ls),  et 
le  marquis  de  Puységur  en  avait  puUié  l'ilAn- 
/yse€<rif»r^^(Reimë,  1772  ou  1786.  in-12);  — 
Histoire  du  Ciel;  Paris,  1739, 2  vol.  in-12;  la 
Haye,  1740,  même  format  ;  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  La  première  partie  est  presque  une 
mythologie  complète,  fondée  sur  des  idées  neuvef, 
mais  simples  et  ingénieuses;  la  seconde  partie 
est  l'histoire  des  idées  philosophiques  sur  la 
formation  du  monde  ;  ^  La  Mécanique  des 
langues;  Paris,  1751,  in-12  :  traduit  en  latin 
par  Pluche  lui-même,  sous  le  titre  :  De  lingua- 
rum  artijtdo  et  doctrina;  Paris,  1751,  in-12; 
—  Concorde  de  la  Géographie  des  différents 
d^es;  Paris,  1785,  hi-i2,  avec  cartes,  portrait 
de  fauteur  et  son  Éloge  historique  par  Robert 
Etienne ,  ouvrage  publié  par  Thuilier,  curé  de 
Givry-sur-Aisne,  qui  l'a  Ml  précéder  deqodquefl 
pièces  de  vers  échappées  dans  la  jeunesse  à 
Pabbé  Pluche;  —  Harmonie  des  Psaumes  et  de 
r Évangile;  Paris,  1784,  ni-12,  traduction  d'une 
exacte  fidélité  et  précieuse  par  des  notes  rela- 
tives à  la  Vulgate ,  aux  Septante  et  au  texte  hé- 
breu; —  Lettre  sur  la  sainte  Ampoule  et  sur 
le  Sacre  de  nox  rois  à  Reims; Laon ^  1719,  et 
Paris,  1775,  in-8*.  Pluche  a  laissé  en  manus- 
crit :  une   Histoire  suante  en  latin,  et  des 
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FragmenU  de  deux  Traités ,  Vtm  sur  les  Pro- 
phéùi£Sf  raatre  Mir  V Étude  du  cœur  fiumain, 

H.  F. 

B.  Etienne.  Éloge  de  Pluehe,  ~  Fdler  Dirt.  hist,  — 
Éloge  de  PtueUe  dant  le  hninéme  câbler  4e  la  Galerie 
fnvtfmèee.  —  I^s  Ckampenêie  eéUàree. 

FLPKBSBT  (Léonard),  boUable  nglats, 
né  en  1642;  Tannée  précise  de  sa  mort  s'est  pas 
connue.  Il  parait  être  d'grigîDe  française,  ai  Ton 
8*en  rappoirte  à  la  traasft>nnatio%  latine  de  son 
nomipiiu  quam  nitidus,  plus  que  net),  à 
moins  toutefois  qu'il  n'y  ait  là  qn*an  simple  jeu 
de  mots.  La  même  incertitude  règne  sur  presque 
tontes  les  circonstances  de  sa  vie  On  n*est  pas 
bien  assuré  qull  prit,  comme  on  Ta  dit,  ses  de- 
grés à  Cambridge.  £xerça4il  la  médecine  ou 
fut-il  seulement  apothicaire.'  Encore  une  question 
à  résoudre.  Toujours  est-il  qu'il  avait  le  goftt  des 
plantes,  qu'il  les  cuttivait  dans  un  petit  jardin 
situé  derrière  Westminster,  qu'il  n'épargnait 
rien  pour  s'en  procurer  de  rares  ou  de  nouvelles. 
Son  hertMcr,  ricbe  de  huit  mille  plantes,  devint 
une  des  curiosités  du  temps  :  il  fut  acheté  par 
Sloane  et  déposé  plus  tard  au  Musée  tiritan* 
nique  .Vers  la  Bn  de  ses  jours,  il  était  daos  un  état 
Tosin  (ie  l'indigence,  et  sollicita  des  secours  de  la 
reine  d'Angleterre,  qui  lui  donna  la  sorintendance 
dn  jardind'HamptoncouTt,  en  même  tempsque  le 
titre  de  profess4-ur  royal  de  botanique.  PInkenet 
possédait  une  Instructiott  solide,  plus  réelle  peut- 
être  que  celle  de  Sloane  et  de  Petiver,  qui  avaient 
eu  le  talent  d'arriver  toutà  la  foisà  la  renooNuée 
et  à  la  fortnne;  il  ne  les  aimait  pas,  et  critiqua 
leurs  ouvrages  avec  amertume.  Quant  anx  siens, 
ils^ fouirent,  lors  de  leur  apparition,  d'une 
Togue  méritée;  oo  les  consulte  encore  avec 
fruit;  il  les  publia  à  ses  frais,  et  ils  renier- 
ment  la  description  de  plus  de  plantes  qu'au- 
cun auteur  n'en  avait  foit  oonnaRre  avait  lui.  En 
voici  les  titres  :  Phjftêçraphia  (hoùértA,  1691- 
1696,4  part  ia  k^);  Aimagestum  boiauicum 
(ibid.,  1696,  in-4*),  AlmttgeiH  botamieà  êimn- 
ti$$a  (ibid.,  1700,  in»4*),  et  AmaHheum  Ma- 
nieum  (ibid.,  1705,  in-4<»).  Ces  quatre  traités 
ont  été  réunis  en  1710  et  en  1769,  et  angmentés 
en  1779  d'un  indejt  approprié  par  GiMke.  Ils 
contiennent  plus  de  2740  petites  figures  de 
plantes ,  des&inées  par  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  rangées  par  ordre  alphabétique;  les  ob- 
servationt  critiques  y  sont  rares,  et  on  n'y  trouve 
ancone  idée  générale.  Plumier  a  consacré  à  ce 
bntMiste  un  genre  de  pUnlea  de  U  iamille  des 

enphorbia€ées(p/nAe]ier»a).  P.  L— t. 

ralItMT.  Stftekee  e/tke  fregreu  ùf  bHmmw,  —  !•••» 
C^etopeeéia.  -  Béoçr.  tmeé. 

PLVMisa  (  Charte*  ),  botaniste  français ,  né 
en  1646,  à  Marseille,  mort  en  1704,  au  port 
Sainte-Marie,  près  Cadix.  11  était  d'une  Camille 
obseure,  et  de  bonne  heure  il  fit  profession  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Habile  à  toute  chose  et  cu- 
rieux d'apprendre,  il  avait  étudié  les  mathéma- 
tiques et  la  peinture,  Q  faisait  des  instruments 
d'oplique  et  s'était  exercé  à  l'art  de  tiiumcr.  En- 


voyé k  Rome  ddns  le  couvent  de  la  Trinité  du 
Mont,  qui  appartenait  à  la  France,  il  se  lia  avec 
Paolo  Boccoae,  qui  lui  communiqua  son  pen- 
chant pour  la  botaojquc.  A  son  retour,  il  reçut 
des  leçons  de  Touniefort,  et  obtint  la  permission 
de  visiter  les  lies  d'Hyères,  les  cotes  de  la 
Provence  et  do  Laoi^uedoc,  afin  d^y  recueillir  des 
plantes.  En  1689  il  consentit  avec  empressement 
à  accompagner  Sorian  dans   les  Antilles  fran- 
çaises pour  en  examiner  les  productions  et  pour 
y  faire  les  recherches  qui  pourraient  être  utiles 
à  l'agriculture.  Une  pension  et  le  titre  de  bota- 
niste du  roi  furent  la  récompense  du  zèle  et  du 
succès  avec  lesquels  il  remplit  cette  mission. 
Par  ordre  de  Louis  XIV,  il  visita  deux  fois  en- 
core l'Amérique,  en  1693  et  en  1G9&,  et  At  des 
courses  multipliées  dans  l'Ile  de  SainUDomin- 
gue  et  sur  le   littoral  do  Mexique.  Il  allait 
s'embarquer  de  nouveau,  dans  le  but  particulier 
de  reconnaître  l'origine  des  meilleures  esfièces 
de  quinquina,  lorsqu'il  mourut  d'une  iollamma- 
tion  de  la  plèvre,  à  l'âge  de  cinquante -six  ans. 
Plumier  est  peut-être,  selon  Cuvier,  de  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  d'histoire  naturelle, 
celui  qui  a  été  le  plus  actif.  Il  laissa  en  effet  des 
manuscrits  en  grand  nombre  :  outre  ceux  qui  ont 
été  imprimés,  il  en  reste  eucore  t>eaucoup  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  ,22  vol.  in-fol. ,  et  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  sur  des  recherches  de 
tous  genres,  ainsi  qu'en  Hollande  et  à  Beriin  ;  plu- 
sieurs ont  été  perdus.  Il  dessinait  avec  tant  de 
fadlité  que  le  nombre  de  ses  figures,  tant  d'ani- 
maux que  de  plantes,  s'élève,  dans  le  catahigue  du 
P.  FeuJllée,  à  près  de  6,000;  ces  figures,  la  plu  part 
au  simple  trait,  sont  des  meilleures  et  des  plus 
filles  que  l'on  connaisse.  Boerbaave  en  fit  copier 
508,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  Burmann; 
on  en  voyait  aussi  une  partie  dans  U  collection  de 
sir  Joseph  Banks.  «  Plumier,  dit  la  Biographie 
médicale,  ne  fut  point  un  simple  descripteur. 
Pénétré  de  llesprit  de  Toumefori,  il  distrib«ia  en 
genres,  et  tout  à  fait  dans  sa  manière,  le  nombre 
considérable  de  plantes  nouvelles  qu'il  avait  ob- 
servées. La  plupart  de  ses  genres  furent  adop- 
tés par  Linné,  et  plusieurs  de  ceux  que  ce  sa- 
vant rejeta  ont  été  rétabUs  par  les  modernes. 
L'usage  introduit  par  Plumier  de  donner  aux 
genres  nouveaux  les  noms  des  botanistes  dis- 
tingués fiut  honneur  4  la  délicatesse  de  son  es- 
prit »  On  a  de  loi  :  Descriptiom  des  plantes 
derÂmérique;Pênè,  1693,  in  fol.,  avec  108 
pi.  représentant  surtout  des  foofères  et  des 
aroîdes;  —  iVom  plantarum  mmerieanarum 
gênera;  Paris,  1703,  in-4o,  et  40  pi .  :  c'est  un 
supplémentaux  Institutions  deToumefort;  on  y 
trouve  106  genres  nouveaux  et  enriron  700  es- 
pèces; -»  Traité  des  Jougires  de  V Amérique; 
Paris,  170&,  in-fol ,  et  172  pL,  exécutées  avec 
une  netteté  admirable;  —  Plantarum  ajaserica- 
narumfase.  X;  Amsterdam,  1755-1760,  In-fol 
et  262  pi.,  éditées  par  Burmann.  Plusieurs  tra- 
vaux de  Plumier  sont  disséminés  dans  le  Journal 
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des  Savanis  et  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  on 
lui  doit  encore  an  traité  tecbnk|iie,  VArt  de  tour^ 
ner  (  Lyon,  1701,  in- fol.,  pi.  ),  exci*Uent  ouTrage 
écrit  en  latin  et  en  frunçaîA,  traduit  en  ni.«i6e  par 
le  tzar  Pierre  le  Grand,  et  réimpr.  è  Paris  en  1749. 
Toumefort  loi  a  consacré  nn  très-be^a  genre  des 
apocynées ,  le  frangipaoier  (  pfumeria  ).     P.  L. 

Atoeron,  MéméUrêi,  XX Ut  -  Moréri,  Grand  Met, 
MUL  *  Mi^gr.  mtéé.  —  Cuvlcr,  HUL  éé$  tekêncts  «alit- 
rvlUi,  IV.  ~  HaUer,  BibL  botanUa,  —  LatMt,  f" otage 
aux  119$»  etc. 

PLUMrrRB  (James),  lîttératenr  anglais ,  né 
en  1770,  mort  en  iS32.  Fils  de  Rol>ert  Plumptrê, 
président  du  collège  de  la  Reine,  à  Cambridge, 
il  fut  élcTé  dans  cette  université,  et  en  devînt 
agrégé.  En  1812  H  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Hunting^on.  Nous  citerons  de  loi  :  0^- 
toajr  (1795),  tragé<lie; — Observaiions  on  ffam* 
tel;  Collection  of  sonys  (3  vol  in- 12),  rois  en 
musique  par  Ch.  Hagœ;—  Diseourses  relatin§ 
io  the  amusements  ofthe  5/a9e(l8lO),  et  The 
english  drama  pur\fled  (3  vol.  in-12)  :  cboii 
de  pièces  classiques. 

Sa  scBur,  PLUiimt  {Anne)^fiée  avec  les 
plus  heureuses  dispositions,  se  familiarisa  de 
bonne  beore  avec  les  langues  modernes,  et  fit  pa- 
raître, outre  beaucoup  de  traductions ,  les  ou- 
vrages suivants  :  Antoinette,  Le  Fils  du  recteur 
(1798),  romans;  ^  Vie  et  carrière  de  Kotze* 
bue  (1800)  ;—  Récit  des  trois  années  de  séjour 
en  France {îSiO,  4  vol.  in-8''/;  ^  Histoire  de 
moi-même  et  de  mon  ami  Woman  (1813» 
4  vot  ),  etc. 

Rose ,  yew  SioçrapJL  ééet, 

PLCiiKBT  (Oliver),  prélat  catholique  an- 
glais, né  en  1629,  au  château  de  Ratbmore 
(comte  de  Meath),  pendu  le  1*'  juillet  1681,  à 
Tybum.  lisu  d*une  bonne  famille  d'Irlande,  il 
alla  terminer  ses  études  4  Rome.  Après  y  avoir 
occupé  une  chaire  de  théologie,  il  tut  élevé  à  la 
double  dignité  d*arckevéque  d'Armagh  et  de 
primat  d'Irlande  (  1669).  Son  zèle  le  rendit  sus- 
pect au&  protestants»  et  la  violente  réaction  du 
torysme  qui  ent  lieu  en  1681  acheva  de  le  per- 
dre. Jeté  en  prison  s«r  l'accusation  banale  d'a- 
voir romeoté  un  complot  contre  la  cour,  il  lut 
conduit  à  Londres,  et  condamné  par  un  jury  fa- 
natique à  la  peine  capitale.  En  vain  sa  loyauté 
fut  attestée  par  quatre  gouveroeors  successifs  de 
rirlaude;  oo  n'attendit  même  pas  rarrivée  de 
ses  témoins,  et  les  moyens  de  défense  qu'il  avait 
demandés  ne  furent  produits  à  Londres  que  trois 
jours  après  sa  mort  On  a  de  ce  préJat  un  recueil 
Ae  Mandements  et  de  tjtUres  pastorales  (Lon- 
dres, 1686,  2  vol-  in^*). 
SiaUtriaU,  VIII,  UT  loo.  *  Bnmec,  Oim  liM«>,ll,f7f. 

PLUXEBT  (  William  Conyngfiam^  baron)» 
magistrat  anglais,  né  en  juillet  1764,  à  Ennis* 
killen  (Irlande),  mort  le  4  janvier  1864»  près 
Bray  (  comté  de  Wicklow  ).  Il  était  fils  d'un 
pauvre  pasteur  anglican,  et  fut  élevé  aux  frais 
de  la  congrégation  de  son  père.  Appelé  en  1787 
au  barreau,  il  entra  peu  après»  et  par  l'influence 
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du  eomte  de  Charlemoat»  an  parlement  d'Ir- 
lande, et  s'y  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
quel il  s'opposa  à  racle  d'union.  Il  fut  l'ami  de 
Robert  Kmmet,  et  il  prêta  le  secours  de  sa  pa- 
role anx  victimes  de  llosunrection  avortée  de 
1798.  Il  s'attadka  ensuite  au  parti  whig,  et  en 
éprouva  les  vicii^situdes  :  après  avoir  rempli  à 
Dublin  les  fonctions  d'avocat  général  (  1803), 
puis  de  procureur  général  (  180&),  il  reprit,  à  la 
mort  de  Fox  (  1807  ),  sa  place  au  barreau  de  la 
cliancellerie,  et  acquit  par  ses  talenU  et  son  ex* 
'  périence  consommée  une  fortune  oonsidérattle. 
Élu  en  1807  membre  de  la  chambre  de«  com- 
munes, il  y  siégea  jusqu'en  1827 ,  et  à  cetfe 
date  il  obtint  à  la  fois  une  pairie  anglaise,  le 
titre  de  baron  et  la  charge  de  président  de  la 
cour  des  plaids  communs  d'Irlande,  qu'il  garda 
trois  années.  Ce  fut  à  son  énergie  et  à  sa  persé- 
vérance que  les  catholiques  lurent  en  grande 
partie  redevables  de  Tacte  qui  proclama  leur 
émancipation  et  que  la  chambre  liaute  ne  vota 
qn'aprèft  lieaucoup  de  difficultés.  Nommé  lord 
chancelier  d'Irlande  à  la  fin  de  1830,  Plunket 
occupa  ce  poste,  à  l'exception  d'un  intervalle  dc^ 
quelques  mois,  jusqu'au  momejit  où  lord  Mel- 
bourne fut  obligé  de  quitter  les  affaires  (  1841  ). 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  ses 
tenres  en  Irlande. 

Son  fils,  Plcnkbt  (  7%omii«),  néen  1792,  à 
Dublin,  fut  appelé  en  1839  à  Tévècbé  de  Tuam» 
dont  le  rapport  annuel  est,  en  plein  pays  catho- 
Hqne,  estimé  à  4,600  liv.  (115*000  fr.).  Depuis 
1854  il  est  entré  à  la  chamlire  des  lords. 

rto  9ngli»k  Cfdopméim  (  Biogr. ).  -  n«  PoHiawun- 

9WQmT(  François-André  Adrien),  savant 
ecdésiaâtiqne  français,  né  à  Bayeux,  le  14  juin 
1716,  mort  À  Paria,  le  18  septembre  1790. 
Après  d'excellentes  études,  faites  dans  sa  ville 
natale  et  à  Caen,  il  aHa  suivre  à  Paris  en  1742 
les  cours  de  théologie  et  prendre  ses  grades  uni- 
versitaires. Précepteur  de  r«bbé  de  Choiseul» 
depuis  archevêque  d'Albi  et  de  Cambrai,  puis 
liœocié  en  Sorbonne,  il  se  Na  avec  les  prind- 
panx  érudits  de  Tépoqne,  et  principalement  avec 
Fonleoelle,  Montesquieu  et  Helvétins.  Il  cultiva 
à  la  lois  les  sciences  et  Tliistoire,  et  il  sut  revêtir 
d*une  fbrme  agréaUe  et  sensée  les  ouvrages 
nomt>reux  qu'il  publia ,  et  qui  lui  valurent  de 
iNMHie  heure  une  réputation  méritée.  Il  port» 
les  mêmes  qualités  de  l'esprit  dans  la  ebàhrê  de 
philosopliie  morale,  dont  il  fut  chargé,  en  1776» 
au  Collège  de  France»  après  avoh*  été,  en  1768, 
chanoine  de  Cambrai.  En  1777  H  changea  sa 
chaire  de  pliilosophie  centre  la  cliaire  d  histoire, 
qu'U  abandonna  en  1782,  avee  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire.  Il  continua  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort  ses  travaux  et  ses  recher- 
ches. Si  Ton  en  juge  par  Hroportance  des  ou- 
vrages qu'il  publia  pendant  cet  intervalle,  on  ad- 
mirera la  prodigieuse  activité  que  jusque  dan<v 
^  l'âge  le  plus  avancé  il  né  cessa  de  déployer.  Il 
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re¥eoait,  le  1 8  septembre  1790,  d'aoe  proineiiade 
qu'il  faisait  chaque  jour  ait  jardin  du  Luxem- 
bourg, lorsqu'il  fut  frap|>é  d'apoplexie.  On  a  cité 
quelques  dispositions  assez  singulières  qui  se 
trouvent  dans  le  testament  qu'il  avait  écrit  en 
1783.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Examen 
du  fatalisme;  Paris,  1757,  3  vol.  in-12  :  on 
lit  encore  avec  fruit  cette  histoire  d'un  système 
philosophique  ou  religieux  que  l'on  trouve  dès 
les  premiers  siècles;  —  Mémoires  pour  servir 
à  VhisCoire  des  égarements  de  l'esprU  hu- 
maint  par  rapport  à  la  religion  chrétienne, 
ou  dictionnaire  des  hérésies ,  des  erreurs  et 
des  schismes;  Paris,  1762,  2  vol.  Jn-8**  :  c'est  le 
meilleur  et  le  plus  connu  de  w&  ouvrages;  une 
nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  de  plu* 
sieurs  articles,  a  été  publiée  en  1817  (Besançon, 
2  vol.  in-8«).  Les  articles  ajoutés  par  l'éditetir 
sont  Béranger,  archidiacre  du  dixième  siècle. 
Constitutionnels^  Jansénisme,  Quesnelisme 
et  Hicher,  dans  lesquels  Frédéric  Pluquet,  ne- 
veu de  l'auteur,  crut  apercevoir  des  personnalités 
tout  k  fait  étrangères  k  l'esprit  d'un  homme  qui 
s'était  toujours  distingué  par  une  critique 
éclairée,  une  piété  sincère  et  uue  sage  tolérance. 
Il  réclama  contre  ces  additions  dans  l'ilmi  de 
la  religion,  du  16  juin  1818;  —  Traité  de  la 
sociabilité;  Paris,  1767,  2vol.  in-12;  —  EÀ- 
vres  clauigues  de  la  Chine,  recueillis  par  le 
P.  Noël,  trad.  du  latin  et  précédés  d'obser- 
valions;  Paris,  1784-1786,  7  toI.  in-8*;  — 1^/- 
ires  (trois)  à  un  ami  sur  les  affaires  ae* 
iuetles  de  la  librairie  ;  Londres,  1777,  3  part., 
in- 8*.  Ces  lettres,  fort  hitéressantes,  s'élevaient 
avec  force  contre  la  suppression  des  privilèges 
accordés  par  les  anciens  règlements  aux  auteurs, 
et  contre  l'autorisation  aocordée  i  tout  impri- 
meur de  publier  les  livres  que  leurs  auteurs  on 
leurs  ayant-droits  avaient  seuls  le  droit  dlm- 
primer  et  de  vendre;  —  Traité  philosophique 
€i  politique  *ur  le  luxe;  Paris,  1786,  2  vol. 
in-12;  —  Recueil  de  pièces  trouvées  dams  te 
poftrfeuille  tf* tm  jeune  homme  de  vingt  ans 
(  le  vicomte  de  WaU);  Paris,  1788,  in-8*:  il  ne 
fut  que  l'éditenr  de  cet  ouvrage,  précédé  d*nn 
avertissement,  par  l'abbé  de  Virieu.  L'abbé  Pin- 
quel  avait  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  Traité  sur  Vorigine  de 
la  Mgthologie,  dans  lequel  il  combattait  le  sys- 
tème de  Banier.  Il  avait  aussi  formé  le  dessein 
de  puUier  ses  Leçons  sur  t histoire,  faites  au 
Collège  de  France.  En.  1804  Dominique  Ricard 
IHiblia  le  Traité  de  la  superstUkm  et  de 
Venthouiiasme,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbé  Phiqnet.  Cet  ouvrage  dans  lequel  l'édHaur 
a  respecté  le  texte  primitif  et  ne  s'est  permis  que 
quelques  oorrcetions  de  style,  est  accompagné 
d'une  notice  sur  l'auteur. 

Plcqvkt  (  Frédéric),  neveu  du  précédent, 
bibliograplie  et  archéologue,  né  à  Bayeux,  le  19 
septembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  3  sep- 
tembre 1834.  Il  avait  exercé  d'abord  à  Paris 


PLUTARQUE  504 

avec  distinction  la  profession  de  libraire,  et  ai  sa 
qualité  de  bibliophile  il  avait  réuni  une  nche 
collection  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  deMov- 
mandie.  De  retour  à  Bayeux,  il  y  monta  une 
pharmacie,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  publications,  telles 
que  :  Notice  sur  Louis- Charles  Bisson,  évé- 
que  de Bayeux ;'^9m,  1820,  in-8<*;  —  Pièces 
pour  servir  à  Vhistoire  des  mœurs  et  des  usa- 
ges  du  Bessin,dans  le  moyen  dge  ;Caen,  1823, 
in-S"*  ;  —  Notice  sur  Robert  Wace,  poète  nor- 
mand; Rouen,  1824,  in-S"  ;  —  Chronique.  eU" 
tendante  des  ducs  de  Normandie ;Càen,  1825, 
lo-8'  ;  —  Mémoires  sur  les  Trouvères  nor- 
mands  :Caen,  1824;  —  Contes  populaires, 
traditions,  proverbes  et  dictons  de  Varron- 
dissement  de  Bayeux,  suivis  des  n(mis  rus- 
tiques et  des  noms  de  lieux  les  plus  remar- 
quables de  ce  pays  ;  Caen,  1825, 1834,  in-8*; 

—  Notices  sur  les  inspirés,  fanatiques,  im- 
postekrs,  béates,  etc.,  du  département  de  la 
Manche;  Sahit-LO,  1829,  in-S"*;  —  Essai  his- 
torique sur  la  ville  de  Bayeux  et  son  arren* 
dissement;  Caen,  1829,  iii-8°; —  Le  Roman 
de  Rou  et  des  deux  ducs  de  Normandie,  pu- 
bliépour  topremiére/ois; Rouen,  1827,  in  8*; 

—  Anecdotes  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Bayeux;  Caen,  1831,  in-8*;  —  Notice  histori- 
que sur  Charlotte  Corday  ;  Rouen,  1 83 1 ,  in-8*. 

C.  HtprcAU. 

JWm.  éê  la  Soc  des  JwUquairti  de  Normandie,  » 
Bev9€  de  Motiear—  mwtùêret  de  fÂcad.  de  Caen,  » 
Qoérard,  Franee  UtUraire  -  Ed.  Frère,  U  BêMiograpée 
noreutnd,  —  DoenwuttU  parUeuUen. 

FLinrARQtTB,  polygraphc  grec,  surtout  mo- 
raliste et  historien,  naquit  à  Chéronée,  ville  de 
Béotie,  sur  les  conflns  de  la  Phodde.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort; 
mais,  par  des  conjectures  fort  probables,  on  place 
Tune  vers  l'an  50  de  J.-C.,  l'autre  vers  l'an  120  : 
Plutarque  a  dû  mourir  dans  sa  soixante-dixième 
année  environ.  La  seule  date  précise  que  Ton  ait 
sur  sa  vie  est  celle-d  :  à  l'époque  du  voyage  de 
Néron  en  Grèce,  c*est-i-dire  en  66,  il  suivait  à 
Delphes  les  leçons  do  philosophe  Ammonius; 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  (1). 

Plutarque  appartenait  à  une  des  Cunilles  les 
plus  honorables  et  les  phis  riches  de  la  petite 
ville  de  Chéronée  :  doué  de  talents  qui  auraient 
pu  le  faire  briller  sur  un  plus  vaste  théâtre,  il 
préféra  rester  dans  sa  ville  natale,  et  y  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  par  un  motif  tout 
patriotique  :  «  Né  dans  une  petite  ville,  dH-Jl  hii- 
méme  (2),  j*aimeà  m'y  tenir,  a6a  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  encore  phis  petite.  »  Sa  vie  se  par- 
tagea entre  ses  devoirs  de  dtoyen,  ses  études 
pliilosophiques  et  quelques  voyages  entrepris 
soit  pour  s'instruire,  soit  pour  défendre  les  in- 
térêts de  sa  patrie.  Cest  ainsi  qu'il  fut  de  bonne 
heure  chargé  d'une  mission  auprès  d'un  procon- 

^)  Dialegme  tmr  UtXdutempU  de  iMpke$,.t.t, 
m  ru  de  Dttmoefkim,  e.  t. 


aal  d'Achaïe;  plos  tard  oû  le  roit  à  Reme,  où 
tout  MO  tenips  est  pris  par  les  affaires  de  ses 
coociloyeos  et  par  les  leçons  de  pliilosopble qu'il 
CMt  eo  public  ;  ces  doubles  occupations  l'absor- 
bent telleincnt,  qu'il  n'a  pas  alors  le  loisir  de 
bies  apprendre  la  langue  latine,  qu'il  nous  dit 
lul-niême  n'aroir  apprise  que  dans  on  èffi 
aTancé  (1).  Il  vint  du  reste  à  Rome  à  deux  re- 
prises différentes  (2)  :  c'est  sans  doute  la  se« 
oosde  fois,  alors  qu'il  jouissait  déjà  d*une  grande 
célébrité,  qu'il  reçut  d'un  personnage  considé- 
rable, L.  Aruleous  RusUcus,  un  bororoage  qu'il 
èété  beoreui  de  pouroir  rappeler  :  Rusticus  as- 
sistait à  une  leçon  de  pliilosopliie  faite  en  grec  par 
Plotarque  ;  on  Tint  lui  porter  une  lettre  de  l'empe- 
reur :  Rusticus  ne  voulut  pas  l'on? rir  avant  que 
Plotarque  eût  fini  de  parler  (3).  H  fot  boooré 
de  toutes  les  digoités  de  m  patrie,  et,  dans  sa 
vieillesse,  remplit  ani  létes  de  Delphes  les  fooc^ 
tioos  de  prêtre  d'Apollon.  Il  parait  avoir  été 
préceptrar  d'Adrieo,  et,  si  l'on  en  croyait  Suidas, 
il  aurait  été  nommé  coosol  par  Trajan,  qui  l'au- 
nit  chargé  de  surveiller  les  Illyriens,  peu  soo- 
ipis  à  l'autorité  des  Romains.  Enfin,  suivant  une 
tradition  accréditée  au  moyen  âge,  Plotarque 
aorait  été  le  précepteur  de  Trajan  lui-même. 
Cette  tradition  est  détruite  par  les  dates  :  Tra- 
jan était  à  peu  près  du  même  âge  que  Plutar* 
que.  Elle  n'a  du  reste  d'autre  fondement  que 
deux  dédicaces  de  livres  apocryphes,  que  l'on  a 
longtemps  crus  de  Plutarque  :  l'un  en  grec,  les 
Àpophihegmei  ;  l'autre  en  latin,  VlnslUuiion 
de  Traittn^  qol  n'est  cité  que  par  un  écrivain 
du  douzième  siècle,  Jean  de  Salisbury  (4),  et  par 
un  oompilateor  du  trdiième ,  Vincent  de  Réno- 
vais (6). 

Plotarque,  dans  ses  ouvrages,  parle  souvent 
de  hii-même,  de  ses  maîtres,  de  ses  parents  et 
de  ses  amis.  Il  nous  apprend  ainsi  qu'il  eut  pour 
maître  de  philosophie  un  certidn  Ammonius , 
d'Alexandrie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Ammonius  Saccas,  le  maître  de  Plotin.  Nous 
savons  encore  par  loi  qu'il  voyagea  en  Italie, 
en  Egypte  et  en  Asie  :  il  apporta  dans  ses  voya- 
ges un  esprit  curieux  et  observateur,  et  il  a 
consigné  partout  dans  ses  livres  les  résultats  de 
ses  olMervatioos.  Il  parait  avoir  exercé,  an 
moins  pendant  une  partie  de  sa  vie,  la  profes- 
sion, alors  si  honorée,  de  sophiste,  et  la  phi- 
part  de  ses  OSuvrei  morales  ne  sont  autre 
chose  que  la  reproduction,  plus  ou  moins  re- 
maniée, des  lectures  ou  des  improvisations 
qu'il  'fit,  selon  l'usage  du  temps,  partout  où  il 
passa. 

•  Les  écrits  de  Plutarque,  â  les  bien  sa- 
vourer, dit  Montaigne,  nous  le  découvrent 
assez.  »  L'idée  quil  nous  donne  de  lui-même  est 

<l)  Fl«  de  Dém9$tkén: 

(t)  Pmpoi  4ê  tabh,  VIII.  7. 

PI  Dêia  emrimtté,  êa. 

(4)  PoUermUna,  V-VIU.  OMf.  -  V,  Piutttrchi  Opp^ 
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celle  d'un  philosophe  aimable,  dont  la  morale,  à 
la  fois  sévère  et  douce,  prête  un  charme  infini 
aux  devoirs  de  la  famille  et  de  la  société.  C'est 
une  âme  tendre  et  délicate  :  il  raconte  lui- 
même  (I)  qu'ayant  eu  quelques  démêlés  avec  la 
femille  de  sa  femme,  et  ne  voulant  pas  que  leur 
union  pût  s'en  ressentir,  il  fit  avec  elleim  voyage 
au  mont  Hélicon,  et  que  là  il  offrit  im  sacrifice 
à  l'Amour,  et  mit  sous  la  protection  de  ce  dieu 
sa  fitlélité  conjugale.  Il  vécut  entouré  d'amis  dé- 
voués, qu'H  s'était  attachés  par  les  agréments 
de  son  esprit  et  de  son  caractère^.  S'il  fallait  en 
croire  Aulu-Gelle  (2),  cet  homme*  dont  le  com- 
merce était  si  séduisant,  aurait  été  envers  ses 
esclaves  d'une  dureté  peu  digne  d'un  philosophe. 
Ce  compilateur  représente  Plutarque  faisant 
fouetter  un  de  ses  esclaves  :  cet  esclave  lui  re- 
proche de  se  livrer  à  la  colère,  bien  qu'il  ait 
écrit  un  traité  contre  cette  passion.  Plutarque,  du 
ton  le  plus  calme,  se  met  à  lui  prouver  qu'il  n'est 
nullement  en  colère,  et  dit  à  l'exécuteur  du  châti- 
ment :  «  Pendant  que  nous  discutons,  lui  et  mol, 
continue  ton  office.  •  A  cette  anecdote,  fort  sus- 
pecte, on  peut  opposer  une  belle  parole  de  Plu- 
tarque sur  les  esclaves,  «  qu'il  vaut  mieux 
rendre  pires  par  son  indulgence,  que  de  se  gâter 
sol-même  par  la  colère,  en  voulant  les  cor- 
riger (3)  ;  »  ce  qui  semble  le  plos  la  contredire, 
c'est  cette  deuceor  qui  faisait  évidemment  le 
fond  du  caractère  de  Plutarque,  et  qui  ne  permet 
guère  de  croire  quil  ait  pu  joindre  ainsi  la  mo- 
querie à  la  dureté. 

Plutarque  est  un  des  écrivains  les  pins  fé- 
conds qui  nous  restent  de  l'antiquité;  mais 
c'est  à  peine  si  la  moitié  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés  nous  est  parvenue.  Soo  fils,  Lamprias, 
avait  dressé  pour  un  de  ses  amis  une  liste  des 
écrits  du  philosophe  de  Chéronée.  Cette  liste, 
qui  peut-être  elle-même  n'est  pas  complète,  a  été 
publiée  dans  plusieurs  éditions  de  Plutarque  et 
dans  la  Bibliothèque  grecque  âe  Fabrichis  :  en 
comptant  séparément  chacune  deêOBuvres nuh 
raies  et  des  Vies,  die  compte  deux  cent  dix 
ouvrages,  et  il  ne  nous  en  reste  que  cent  trente, 
y  compris  les  apocrypiies. 

lions  venons  d'indiquer  la  division  générale- 
ment établie  entre  les  écriU  de  Plutarque  :  Vies 
et  OBuvres  morales.  Mais  il  est  nécessaire  d'a- 
vertir que  soos  cette  dernière  dénomination  sont 
compris  des  oovrages  fort  différents,  et  par  le 
sujet,  et  par  la  forme,  et  par  le  caractère. 

I*  Œuvres  horalcs.  Nous  commencerons  par 
parler  de  ces  derniers  ouvrage.  Cest  Tordre 
de  la  composition  des  ouvrages  de  Plotarque  : 
il  n'écrivit  les  Vies  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  si  quelques-unes  des  Œuvres  morales  appar- 
tiennent à  la  dernière  partie  de  sa  vfe,  c'est  sans 
aucun  doute  dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher 
les  oravres  de  sa  jeonesèe. 

[\)  Mmloçue  sur  rawttmr. 

m  Ifft,  Jttir.,  l,  M. 
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De  ce  Doirihi'c  annt  yraisemblablement  le»  \ 
rx>cnpo8itioos  qui  sentent  le  plus  le  sopliiste,  les 
(JécIamatioDs  d'éeole  comme  nous  en  fournitAent 
les  osuTres  des  rhéteurs.  C'est  ainsi  que  dans  le 
traité  intitulé  :  Quel  est  le  plus  utile,  du  feu  ou 
de  VeauP  il  présentait  un  double  plaidoyer,  d'a- 
bord en  faveur  de  l'un,  puis  en  faveur  de  Tautre 
de  ces  élémeuts.  C'est  ainsi  que  dans  an  dialogue 
sur  cette  question  :  Les  animaux  de  terre 
cnt'ils  plus  d'adresse  que  ceux  de  mer?  il 
offrait  deux  plaidoyers  contradictoires,  prononcés 
par  des  jeunes  gens  passionnés  les  uns  pour  la 
chasse,  les  autres  pour  la  pécbe  :  les  chasseurs 
plaidaient  la  cause  des  animaux  de  terre,  les 
pécheurs  celle  des  animaux  aquatiques.  Dans  im 
autre  dialogue,  présenté  sons  une  forme  plus  pi- 
quante, et  où  il  mettait  en  scène  Gryllus,  Ulysse 
€t  Circé,  il  voulait  prouver  que  les  béfes  ont 
Vusage  de  la  raison  ;  et,  en  véritable  rhéteur, 
mais  en  rhéteur  qui  mêle  ^  la  déclamation  une 
pointe  de  satire  morale,  il  ne  se  contentait  pas 
d'attribuer  aux  animaux  une  âme  raisonnable, 
n  égalait  en  tout  cette  Âme  îk  celle  des  hommes  ; 
il  attribuait  même  aux  bêtes  la  supériorité  sur 
Tespèce  Iiumame,  pour  la  cliasteté,  la  tempé- 
rance et  bien  d'autres  qualités.  On  reconnaît  là 
l'idée  d'une  des  Satires  de  Boileau,  où  l'àne  est 
comparé  à  l'homme  et  jugé  plus  sensé.  Pla* 
tarque  avait  encore  tronTé  ingénieux,  surtout  de 
la  part  d'un  rhéteuc»  de  se  poser  cette  question  : 
Les  Athéniens  se  sont-ils  plus  illustrés  par 
les  lettres  que  par  les  armes  f  et  de.  conclure 
que  c'est  surtout  à  ses  généraux  qu'Athènes  doit 
sa  gloire ,  par  cette  raison  que  les  exploits  des 
généraux  prouvent  plus  de  mérite  que  les  pro- 
ductions de^  écrivains.  Dans  deux  déclamations 
hititulées,  l'une  Sur  la  fortune  des  Romains, 
l'autre  .Sur  la  fortune  d'Alexandre,  il  élablis- 
sait  une  sorte  de  contestation  entre  la  Vertu  et 
la  Fortune  pour  faire  décider  à  laquelle  àes  deux 
revenait  la  gloire  d'avoir  élevé  l'empire  romain 
an  degré  de  puissance  où  il  était  parvenu.  La 
première  de  ces  déclamations  ne  nous  étant  pas 
arrivée  complète,  la  Fortune  y  a  seule  la  parole, 
et  il  reste  incertain  si  Plutarque  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause.  On  peut  croire  quil  Ta  fait 
quand  on  lit  les  deux  Discours  sur  ta  fortune 
d^ Alexandre,  où  le  héros  grec  est  loué  avec  un 
enthousiasme  aveugle,  et  représenté  non-seule- 
ment comme  le  plus  illustre  des  conquérants, 
mais  comme  l'élève  fidèle  de  la  philosophie, 
comme  le  sage  idéal  qu'elle  entreprend  de  for- 
mer. Il  est  vrai  qu'une  partie  de  cen  liypertiules 
ne  semMe  pas  devoir  être  mise  à  ta  cliarge  de 
Plutarque,  et  qnte  le  second  de  ces  Discours  sur 
la  fortune  d'Alexandre  est  généralement  con- 
sidéré comme  apocryptie. 

Une  de  ces  déclamations  de  Plutarque  a  ob- 
tenu une  fortune  qu'elle  ne  méritait  guère  :  on 
éloquent  écrivain  du  dix- huitième  siècle  s'est 
emparé  du  paradoxe  qui  s'y  trouve  développé, 
et  ^'<*o  tti  inspiré  dans  un  de  ses  plot  reraar- 
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quablesonTrages.  Le  fameux  passage  de  VÉmOe 
de  J.-J.  Rousseau  contre  l'usage  des  viantles 
est  on  souvenir  des  deux  Discours  de  PlU" 
tarque  sur  Vusage  des  viandes,  dans  lesquels 
rnn  des  préceptes  de  la  Tie  pythagoricienne  était 
soutenu  à  grand  renfort  de  figures  oratoires. 

Si  Plutarque  n'avait  composé  que  ces  écrits , 
son  nom  serait  confondu  avec  celui  des  Phitos- 
trate  et  des  Libanius.  On  trouve  déjà  de  meil- 
leures traces  de  sa  profession  de  aophiste  dans 
quelques  ouvrages  de  rhétorique  et  de  littérature 
mêlée,  par  exemple  dans  «n  traité  agréable  et 
intéressant  Sur  la  manière  de  lire  les  poètes, 
où  il  Teut  que  le  cœur  profite  antant  que  Tea- 
prit;  dans  une  Comparaison  de  Minandre  et 
d'Aristophane,  dont  il  ne  nous  est  maittieurea^ 
sèment  resté  qu'un  abr^é,  et  où  l'on  regrette 
de  voir  les  préoccupations  du  moraliste  nuire 
un  peu  à  la  sAreté  de  la  critique  littéraire  (  Aris- 
tophane y  est  trop  rabaissé  au  profit  de  Mé- 
nandre);  surtout  dans  ses  Sfpmposiaques ,  ou 
Propos  de  table,  dialogue  en  neuf  llTres  (eu 
rhonnenr  des  neuf  Muses),  ouvrage  dans  le 
genre  où  ont  été  composés  depuis  le  Banqnft 
des  sophistes  d'Atbéeée ,  et  le«  Satumal^  de 
Macrobe  :  c'est,  sous  une  (orme  attrayante ,  une 
suite  de  discussions  sur  les  sujets  les  plus  dK 
▼ers,  philosophie,  morale,  politique,  histoire, 
antiquités,  littérature,  physique,  médedoe,  etc« 
Ce  livre  seul  suffirait  à  donner  une  idée  de  toutes 
les  Œuvres  morales  de  Plutarque,  véritable 
encyclopédie,  présentée  sous  la  forme  tantôt 
d'un  traité,  tantôt  d'un  dialogue,  tantôt  de  récits 
mythiques  ou  atléfKoriques. 

Nous  les  distingueroos  par  ordre  de  matières. 

L  Pbilosopuib.  Plutarque  n'est  pas  à  prt^ 
prement  parler  un  philosophe  :  c'est  plutôt  im 
riiétoiir,  mais  un  rhéteur  curieux  de  philosophie^ 
et  surtout  préoccupé  de  morale.  Il  y  a  en  lut  du 
Dion  Chrysostooe  et  du  Thémistins,  philôt  que 
du  Plotinou  du  Proclus.  Il  sailtteaucoup;  iJ  con- 
naît les  opinions  de  tous  les  philosophes  qui  ont 
laissé  une  trace,  et  il  essaye  de  se  faire  à  loi- 
même  des  doctrines;  mais  son  éclectisme  eal  ti- 
mide et  mal  défini.  On  voit  bieo  qu'tt  repousse 
les  enseignements  des  épicuriens  et  des  aloicifa, 
et  qu'il  est  de  préférence  attiré  vers  Platoe; 
mais  sa  pensée  reste  mdécise  et  confuse.  On  a 
pu  l'accuser  à  la  fois  de  CAibles.«e ,  tantôt  pour 
l'athéisme ,  tantôt  pour  la  superstition ,  el  s'il  y 
a  de  graves  raisons  de  penser  qu'il  croyait  à  «i 
Dieu  suprême,  servi  par  des  divinités  inférieures» 
il  y  a  aussi  des  motifs  de  supposer  que  le  dua- 
lisme persan  ne  lui  répugnait  pas  (I).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  que  par  son  besoin  de  savoir, 
par  ses  essais  de  fuAion  entre  les  doctriaee  fibi- 
losoptiiques  et  religieuses  de  l'antiquité  grecque 
et  orientale,  par  \es  interprétations  assex  hardies 
qu'il  propose  pour  certains  mythes  étranfen , 
qui  ne  sont  pour  lui  que  des  symboles  plus  «n 

H)  V.  Ciidw«rtb,  Xf^nn.  inMlfttnni.    tm  Pîuîmr 
cknM  émptwU  ttei  p^rmtus  fmerét. 
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raofnt  Mies  à  ramener  aux  idées  grec^aes , 
PlnUrqiie  participe  ao  rnooTement  philoM|»htqae 
<roà  e«t  sortie  réoole  fTAl^xandrie.  S*n  n*a  pw, 
il  s*en  faot  de  beauetwp ,  la  profondeur  méta- 
physique des  GheTa  de  cefleéeole,  il  en  a  do  niotna 
le  savoir;  et  son  immense  érudition  n'a  pas 
médiocrement  serri  à  ceux  qui  puisent  a  pleinea 
mains  dans  tes  lirres,  en  ouUiaot  quelque- 
rois  de  le  citer  :  témoin  Proclus ,  qui  pour  son 
traité  Des  domte$  sttr  ta  ProtHdence  semble 
avoir  eu  constamment  sous  les  yeux  le  livre  des 
Plnlarqne  Des  détais  de  la  justice  divine. 
Comme  preuve  des  floctvations  de  Plutarque 
entre  lldée  d'un  Être  suprême  et  oeHe  de  deux 
principes  rivaux  et  ennemis  (Ormox  et  Atiri- 
man  ),  il  suffit  de  lire  d*on  eOté  le  traité  que  nous 
venons  de  citer,  de  l'autre  le  traité  Sur  Isis  et 
Osiris^  qui  est  d'ailleurs  d'un  prix  inestimable 
pour  la  eoonaissanoe  des  interprétttions  des 
mythes  orientaux  proposées  par  la  philosophie 
grecque.  Comme  preuve  de  son  indécision  au 
sujet  de  ce  qu'il  fkut  penser  de  falliéisme  et  de 
la  superstition,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  traité  De  la 
superstition,  où  il  semt>ie  préférer  TatliHsme, 
et  le  traité  intitulé  Qu'on  ne  peut  vivre  agréa- 
blement seUm  la  doctrine  d'Épicure^  où  il 
déclare  aimer  encore  mieux  la  snperstitioa.  On 
voit  qu'il  a  le  sentiment  de  deux  écueils  :  H  essaye 
de  se  maintenir  à  une  égale  distanœ  des  deux , 
mais  tantôt  c'est  l'nn.  taniM  c'est  l'autre  qui  l'ef- 
fraye le  plus.  En  somme,  Plutarque  n'est  «ien 
moins  qu'un  athée,  ce  serait  plutAt  un  super- 
stitieux. Il  méritait  bien  de  rem^ir,  à  la  (in  die  sa 
vie,  les  fonctions  de  prêtre  d  Apollon  Pythien  : 
il  avait  asses  disserté  sor  le  temple  de  Del|)hes 
et  sor  les  orades.  On  peut  voir  ces  dissertations, 
qui  tontes,  H  est  vrai,  ne  sont  pas  en  son  nom, 
et  dont  il  aemirte  avoir  vonHi  partager  avec 
d'autres  la  reaponsalnlilé  dans  les  trois  dialogues 
snlvanls  :  Ce  que  si§nifie  le  mot  £1  gravé  sur 
la  porte  du  temple  de  Delpke»  ;  —  Pouri/uoi 
la  PjftMe  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers;  ~ 
Pourquoi  les  oracles  ont  cesté.  Dans  un  autre 
dialogue  Sur  la  face  qui  pnraH  dans  la  lune^ 
on  irait  clwrclier  et  l'on  trouve  en  ellet  des  ren- 
seignements  sor  les  upinions  astronomiques  des 
anciens;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'ouvrage  sa 
termine  par  «n  épisode  (alMileux  sur  IHe  d'O  • 
gygie,  demeure  de  Saturne.  Pour  Plutarque,  la 
croyanoe  aux  dieux  n'est  qu'un  premier  pas  Ters 
d'autres  croyances;  et  c'e<tt  pour  cela  qu'il 
cherche  à  raviver  dans  la  foule ,  en  s'airessant 
à  son  intaginaCion  «  ta  loi  aux  divinités  de  l'O- 
lympe. Mais  il  onIMie  de  leur  donner  des  titres 
aux  respects  des  hommes ,  et  ce  Saturne ,  quil 
veut  que  l'on  adore ,  H  le  repréaenie  viiucu  par 
le  sommeil  et  cédant  aux  passions  les  plus  vio- 
lentes. Ce  n'est  pas  arec  ces  idées  confuses  sur 
la  DivInKé  que  Plutarque  pouvait  résoudre  la 
question  du  desthi ,  que  s'est  ai  souvent  posée 
Tanliqulté  :  non  traité  .Sur  te  Destin ,  d'ailleurs 
incomplet,  temble  n'être  qu'on  reeueil  de  notes 
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confuses,  ob  apparaissant  les  opinions  diver- 
gentes des  phikisoplies  anciens,  mais  oè  l'on 
n'entrevoit  pas  la  conclusion  de  Plutarque. 

11.  RisTOiRB  HE  LA  puiLOSonTm.  Ce  qu'il  est 
à  propos  «le  cliercher  dans  Plutarque,  ce  ne 
sont  pas  ses  opinions  pliilosophiques,  ce  sent 
celles  de  ses  devanciers.  Cest  moins  un  phi- 
losophe qu'Un  historien  de  la  philosopli<e.  En- 
core est  il  insuffisant,  même  sur  ce  point,  non 
pas  seulement  parce  que  nous  n'avons  pas  tout 
ce  qu'il  a  écrit ,  mais  parce  que  ce  qu'il  a  écrit 
sur  ce  sujet  manque  d'ordre  et  de  netteté.  Au 
lieu  d'exposer  métliodfquement  l'histoire  des 
systèmes,  il  prend  tes  doctrines  les  unes  après 
les  autres,  ^selon  qu'elles  lui  semtMent  intéres- 
santes ,  ou  suivant  le  luisard  de  ses  lectures  et 
de  ses  improvisations,  et  tes  discute  ordinaire- 
ment sauti  les  éclaircir,  quelquefois  peut-être 
sans  les  bien  comprendre.  Ce  serait  un  livre 
bien  prédeux  que  celai  qui  nous  reste  sous  son 
nom  Sur  les  opinions  des  philosophes ,  si  ce 
livre  était  composé  méthodiquement  ;  mais  c'est 
une  collection  confuse  des  opinions  des  philoso- 
phes de  omni  re  scibiti ,  et  plusieurs  critiqueft 
se  refusent  même  à  y  v&r  Tceuvrede  Plutarque  : 
peut- être  était- ce  rat)régé  d'un  ouvrage  plus  con- 
sidérable que,  selon  la  Kste  de  Lamprias,  il 
avait  écrit  sur  ce  sujet,  mais  qui  ne  paraN  pas 
avoir  en  le  mérite  d'une  composition  harmo- 
nieuse; peut-être  même  n'est-ce  autre  chose 
qu'un  recueil  de  notes  prises  par  Plutarque  à 
son  usage ,  ou  à  l'usage  de  ses  élèves  ou  dlie  ses 
enhaU. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  d'ordre  dans  les  ou- 
Trages  assec  nombreux  de  potémiqtie  que  Phi- 
tarque  a  écrits  contre  les  stoïciens  et  les  épicu- 
riens, ouvrages  du  reste  fort  instrudils  pour 
lltlstoire  de  la  secte  de  Zenon,  et  surtout  pour 
l'histoire,  moHis  connue,  de  la  secte  d'Épicure  : 
Des  contradictions  des  stoïciens; ..  Que  Ut 
stoïciens  disent  des  choses  plus  étranges  que 
les  poètes  ;  —  Des  conceptions  communes,  ou 
du  sens  commun  (contre  les  stoïdens)  ;  —  <^i'oii 
ne  peut  nivre  agréablement  en  suivant  Im 
doctrine  d^àpicure  ;  —  Contre  l'épicurien  Co- 
tâtes, Tout  d'abord  il  léut  reconnaître  que  Phi- 
tarque  a  bien  vu  les  défauts  des  deux  doctrines, 
d^une  part  l'ambition  morale  excessive  des  stoï- 
ciens et  leur  goût  'pour  les  paradoxes,  d'autre 
part  le  danger  des  priudpes  des  épicHrien%  dont 
rérudt,  eu  quelque  sorte  fotal,  était  leidiche- 
ment  des  mosurs,  et  la  vanité  de  leurs  efforts 
pour  atteindre  l'unique  but  qu'ils  proposassent  à 
la  vie  humaine,  le  tmslieur.  Mais  H  feut  dire 
aussi  quil  n'a  porté  de  coups  vigoureux  ni  à 
l%ne  ni  à  l'autre  de  ces  dactrines.  Ce  n'eftt  pas 
réMer  Tieiorieosement  le  slold«ue  que  de  n- 
nooveler  contre  les  stoieieus  les  plaisanteries  4e 
Cicéroo  et  d'Horace,  comme  l'a  fait  Plutarque 
dans  cette  dédamation  d'école  qui  a  pour  titre  : 
Que  les  itoiciens  disent  des  choses  plus 
étranges  que  Us  poètes,  îftm  autre  oôté,  il 
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n'était  guère  opportun  de  disserter  contre  les 
épicnriens  sur  un  ton  presque  constant  d*aigreur 
et  dinjure,  surtout  quand  il  reprochait  aux  Épi- 
curiens, et  particulièrement  k  Colotès,  d'avoir 
outragé  les  anciens  pliilosoplies  pour  grandir  à 
leurs  dépens  son  maître  Épicure.  Plutarque 
montre  contre  les  stoïciens  et  les  épicuriens  un 
acliamement  fort  sincère  sans  doute,  mais  in- 
juste et  partial.  A  vrai  dire»  il  ne  présente  pas  un 
exposé  de  leurs  doctrines  :  il  dioisit,  avec  la 
passion  d'un  ennemi,  les  points  les  plus  contes- 
tables de  leurs  systèmes ,  les  endroits  les  plus 
faibles  des  livres  publiés  par  les  écrivains  de 
chaque  école  ;  il  essaye  de  les  mettre  en  contra- 
diction les  uns  avec  les  autres,  puis  il  triomphe 
do  ces  contradictions,  que  souvent  il  exagère. 
En  général,  en  combattant  les  stoïciens,  aux- 
quels il  n'a  pas  rendu  assez  justice,  il  est  plus 
subtil  qu'éloquent  :  il  atteint  quelquefois  à  une 
véritable  éloquence  en  attaquant  les  épicuriens, 
parce  que  là  du  moins  il  traite  de  vérités  éter- 
nelles ,  la  foi  en  une  Providence  et  la  croyance 
à  rimmoHalité  de  Tâme. 

Plutarque,  qui  est  un  platonicien  plus  ou  moins 
fidèle  aux  doctrines  du  chef  de  l'Académie,  au- 
rait pu  nous  donner  sur  ces  doctrines  des  éclair- 
di^ements  bien  précieux;  mais  il  n'était  pas 
assez  métaphysicien  pour  bien  entrer  dans  le 
cœur  des  doctrines  du  maître.  On  peut  s'en  con- 
vaincre en  lisant  son  traité  De  la  création  de 
Vdme  d*après  le  Timée  de  Platon.  Pour  sentv' 
la  différence  d'un  simple  rhéteur  comme  Plu- 
tarque et  d'un  métaphysiden,  il  faut  comparer 
ce  commentaire  du  Timée  à  celui  qu'en  a  donné 
Produs.  Cicéron,  pariant  à  Atticus  de  quelque 
chose  d'obscur,  disait  que  c'était  aussi  inintelli- 
gible que  la  doctrine  des  Nombres  de  Platon. 
Plutarque  se  lance  dans  l'exposition  de  cette 
dodrine,  qu'il  ne  fait  pas  comprendre,  et  que 
sans  doute  il  n'entendait  pas  bien  lui-même.  Son 
livre  intitulé  Questions  platoniques  a  de  moins 
hautes  visées,  et  se  borne  à  Texplicatlon  de 
qudques  termes  employés  par  Platon  et  de 
qudques  problèmes  que  soulève  la  lecture  de  Ms 
écrits.  En  résumé ,  Plutarque  est  un  interprète 
peu  original  et  peu  profond  des  doctrines  plato- 
nidennes  :  il  est  platooiden  surtout  par  sa  ma- 
nière de  philosopher,  qui  n'a  rien  de  dogmatique 
ni  depédantesque  :  en  général  il  ne  disserte  pas, 
il  cause;  il  ne  s'impose  pu,  il  sinainne.  C'est 
même  un  imitateur  assez  habile  du  langage  so- 
cratique et  du  dialogue  platonicien,  contre  leqod 
un  demisiède  plus  tard  Lnden  opérera  une 
réadion  couronnée  de  succès  (1).  Ses  dialogues 
Du  déwkon  de  Socrate  et  Le  Banquet  des 
sept  sa^eSf  ainsi  que  qudques  autres  que  nous 
avons  d^  eu  occasion  de  dter,  sont  assurément 
bien  loin  des  dialogues  de  Platon  ;  mais  on  y 


(1)  y*  Loden,  La  douàté  mtetumUom,  on  In  Jugt 
qnl  est  nne  t»tin  des  dUlofaes  tm»H  de  Pliioa  ( 
usé,  teloa  lut),  et  rapoloffte  do  bmtoio  geort  de 
doot  U  préMOU  drt  CMots. 


trouve  de  Finstrudion  et  de  l'agrément.  Le  dia- 
logue Du  démon  de  Socrate  surtout  mérite 
d'attirer  l'atieotion,  et  par  le  cadre  dramatique 
dans  lequd  la  discussion  est  jetée,  peut-être 
faut-il  dire  perdue,  et  par  le  mythe  de  Timarque 
de  Ghéronée,  où  Ton  sent  encore  l'imitation  de 
Platon,  comme  on  la  voit  dans  le  mythe  de  l'Ile 
d'Ogygie,  dont  nous  avons  déjà  parié,  et  dans 
celui  de  Thespésion ,  qui  n'est  pas  le  moindre 
ornement  du  traité  Sur  les  délais  de  la  Justice 
divine, 

111.  Physique  et  nvoièiiB.  Dans  un  temps 
où  les  diverses  branches  des  connaissances  hu- 
maines n'étalent  pas  encore  séparées, la  plûlo- 
sophie  les  embrassait  toutes;  c'est  ainsi  qne 
Plutarque  s'est  trouvé  amené  à  composer  des 
ouvrages  purement  spéciaux,  comme  ceux  d  : 
De  la  face  qui  parait  dans  la  lune;  —  Quei- 
tions  naturelles;  -^Dela  cause  dujrokt  ;  — 
Préceptes  de  santé.  Il  est  assez  naturd  que  ce 
soient  là  les  plus  faibles  de  ses  écrits  :  la  sdenee 
a  fait  de  tels  progrès  depuis  Phitarque  qu'il  est 
difndie  de  ne  pas  sourire  en  lisant  les  solotlotts 
qu'il  propose  quelquefois;  mais,  comme  on  peut 
être  sûr  qu'il  ne  les  a  pas  inventées,  ces  erreurs 
portent  avec  elles  leur  instruction ,  et  ces  livres 
de  Plutarque  montrent  quel  était  de  son  tempe 
l'état  général  de  la  sdenee.  D'aiUeara  tout  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  ces  ouvrages,  surtout  dans 
le  dernier,  où  Plutarque  témoigne  de  ses  préoc- 
cupations les  plus  vives  en  donnant  aux  lettrés 
des  coBsdIs  pour  la  conservation  de  leur  santé. 

lY.  AimouiT^  CT  MÉUNces  Dtacmnoii. 
Dans  ce  genre,  auqud  se  rattachent  les  Pro- 
pos de  Table,  déjà  signalés,  nous  avons  de 
Plutarque  plusieura  ouvrages  d'un  caradère 
mixte,  mais  dont  qndques-uns  ont  une  assez 
grande  valeur,  moins  pour  leure  qualitét  litté- 
raires que  pour  les  renseignements  qtt*ns  ren- 
ferment De  ce'nombre  sont  les  Questions  qree* 
qucs  et  les  Questions  romaines^  où  l'on  trouve 
de  prédeux  détails  sur  la  rdigion,  les  mocani  et 
particnlièrement  la  vie  de  famille  chez  les  Gfees 
et  les  Romafau.  «^  Dans  le  livre  De  la  êtusiqnep 
ouvrage  plus  historique  que  théorique,  il  fait 
connaître  Forigine  et  les  progrès  de  la  musique, 
et  il  recherche  les  causes  de  sa  décadence  chez 
les  Grecs.  —  U  traité  De  la  Malignité  d'Ué- 
radote  est  une  sorte  de  protestation  contre  le 
père  de  l'histoire,  que  Plutarque  accuse  de 
mensonge.  Après  avdr  reconnu  le  mérite  de 
l'écrivain,  il  essaye  d'infirmer  les  témoignages 
de  IliistorieB  :  il  entreprend  une  critique  gfoérale 
de  l'bistdre  d'Hérodote,  qu'il  accuse  de  partia- 
lité, de  mauvaise  foi,  de  malignité  en  un  mot. 
Mats  qudies  sont  les  raisons  de  la  colère  de 
Phitarque?  Ccat  qu'Hérodote,  avec  toute  In 
Grèce,  avait  accusé  les  Béotiens  d'avoir  fait  cause 
commune  avec  les  Perses  dans  la  guerre  médi- 
que,  et  que  Plutarque,  en  Béotien  patriote,  ne 
pouvait  pardonner  à  Hérodote  d'avoir  «n  quel- 
que sorte  éternisé  la  honte  de  sa  patrie.  —  A 
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cet  ooT^ages  d*éniditioii  mêlée  on  peot  joindre 
des  firagmeaU  nairatirs,  eomme  U$  événements 
tragiques  causés  par  Camoury  qoi  rappellent 
Toufrage  de  Parthéoiusde  Nkée,  et  Les  Actions 
courageuses  et  vertueuses  des  femmes. 

V.  Morale.  Traités  qui  fooroissent  le  titre  du 
Recueil  et  en  forment  la  plaa  grande  partie,  sinon 
par  retendue  y  do  moins  par  le  mérite.  Plutarqoe 
est  aujourd'hui  moins  populaire  oomme  mora- 
liste que  comme  historien;  cela  o*empéche  pas 
que  ses  Œuvres  morales  n'aient  contribué  pour 
beaucoup  à  fonder  en  France  sa  popularité.  Lors- 
qu'elles furent  traduites,  au  seizième  siècle,  par 
Amyot,  elles  furent  accueillies  comme  auraient 
|ia  Tétre  les  œuvres  d'un  Père  de  TÉglise.  Les 
préfaces  d'Amyot  prou?ent  combien  ses  conseils 
otâieot  tenus  en  haute  estime  par  le  traducteur 
«t  de?aient  Tètre  par  le  public.  Cela  s'explique  : 
il  n'y  a?ait  guère  eu  encore  de  livre  de  morale, 
en  dehors  des  liTres  soolastiques.  Pkitarque, 
urice  à  son  traducteur,  était  comme  un  mora- 
liste laiqoe  qui  devançait  Montaigne  et  les  grands 
moralistes  du  siècle  solvant.  Les  œuvres  mo- 
rales de  Phitarqne  étaient  d'ailleurs  bien  capa- 
bles d'exercer,  même  dans  une  société  chré- 
tienne, une  salutaire  influence.  Il  y  a  plus  d'un 
rapport  entre  l'enseignement  moral  tel  que  l'unt 
tottloors  donné  les  dirétiens  et  l'enseignement 
moral  tel  que  l'ont  compris  quelques  philosophes 
païens  du  premier  et  du  second  siècle,  oomme  Sé- 
nèque,Dion  Chrysostome,  et  particulièrement  Plu- 
tarqne.  Cest  Plotarque  qoi  représente  le  mieux 
cette  direction  des  âmes  à  laquelle  s'est  essayée, 
sur  son  déclin,  la  philosophie  antique.  Dion  {Dis- 
cours XXVII  )  comparait  le  philosophe  i  un  mé- 
decin. Ludlius  pouvait  dire  de  Sénèque  mon 
pkitasopfie,  comme  on  a  dit  plus  tard  mon  di- 
recteur. 11  en  ect  de  même  de  Plutarque.  Ses 
traités  moraux  sont  une  perpétuelle  direction  des 
consciences  :  ils  s'adressent  toujours  à  un  des 
amis  de  Plutarque,  et  lui  donnent  les  conseils 
les  pins  appropriés  :  ils  conseillent  chacun  comme 
ami,  comnoe  tlls,  comme  époux,  comme  père  de 
bmille.  Plutarque  n'est  pas  un  moraliste  spécu- 
latif, c'est  un  philosophe  pratique.  Il  n'a  pas 
plus  de  système  propre  en  morsie  que  dans  le 
reste  de  la  philosophie  ;  là  encore  il  est  platoni* 
den ,  mais  sans  sînterdire  les  réserves  que  lui 
suggère  son  bon  sens,  les  emprunts  qu'il  croit  à 
propos  de  Ciire  soit  à  la  morale  aristotélique, 
soit  même  à  la  morale  stoïcienne  «  enfin  les  re- 
marques  personnelles  que  lui  fournil  l'expé* 
rience  de  la  vie.  Pas  de  théories  vagues,  pas 
d'analyses  purement  curieuses  :  il  va  au  but,  qui 
est  de  corriger.  Au  lieu  de  se  borner  à  décrire 
les  défliuts  de  l'homme,  il  en  cliercfae  le  remède, 
et  cela  pour  les  plus  petits  défauts  comme  pour 
les  plus  grands  vices.  Il  est  persuadé,  lui-même 
lo  dit  dans  le  préambule  de  son  traité  De  la 
curiosité ,  qu'on  peut  corriger  les  défauts  aux- 
quels on  est  sujet  comme  on  remédie  aux  in- 
rxmvénients  d'nne  habitation  malsaine,  en  y  sp- 
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portant  quelques  changements.  Rien  de  plus 
attrayant  que  cet  enseignement,  nous  allions  dire 
cette  prédication  monte  de  Plutarque  :  e'est 
l'efrusion  d'une  flme  douce  et  affectueuse,  c'est 
la  causerie  d'un  esprit  aimable  et  délicat.  Cette 
morale  n'a  rien  d'austère  ni  de  relâché  :  elle  est 
également  éloignée  de  l'insensibilité  orgueilleuse 
des  stoïciens  et  des  entraînements  où  la  pour- 
suite du  plaisir  précipite  les  épicuriens.  Elle  n'a 
pu  non  plus  l'indifTérence  des  sceptiques,  elle 
ne  prend  pas  en  riant  son  psrti  des  misères  de 
la  vie  :  le  ton  en  est  bien  autrement  humain  que 
celui  du  railleur  Lucien.  Et  en  même  temps, 
sans  avoir  beaucoup  de  profondeur  ni  beaucoup 
d'éclat,  ces  dissertations  se  font  lire,  parce  que 
Plutarque  a  l'art  de  donner  de  l'intérêt  aux 
questions  qoi  paraissent  les  plus  rebattues.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'au  traité  De  la  démangeaison  de 
parler,  qui  ne  relève  un  sujet  assurément  assez 
Tulgaire  par  des  développements  très-spirituels  : 
c'est  le  jugement  de  Laharpe,  qui  ne  sera  guère 
contredit. 

Par  l'énumération  des  traités  de  morale  qui 
nous  sont  restés  de  Plutarque ,  on  jugera  de  la 
variété  des  sujets  qu'il  avait  aborda,  et  du  ca- 
ractère pratique  qui  était  commun  à  ces  livres. 
Le  traité  De  la  fortune,  dont  le  titre  parait  va- 
gue, a  un  sujet  fort  préds  :  c'Obt  une  discussion 
sur  le  fondement  même  de  la  morale,  c'est  la 
défense  du  libre  arbitre  contre  les  théories  qui 
en  le  niant  détruisent  toute  moralité  dans  la  vie 
humaine.  La  vertu  et  le  vice,  les  conséquences 
de  l'une  et  de  l'autre,  les  remèdes  contre  l'un , 
les  moyens  d'acquérir  l'autre,  tel  est  l'objet  des 
traités  Sur  le  vice  et  la  vertu;  De  la  vertu 
morale;  Si  le  vice  peut  rendre  V homme  mal- 
heureux; Quelles  maladies  sont  plu$  dange- 
reuses, de  celles  de  Vdme  ou  de  celles  du 
corps;  Si  la  vertu  est. le  fruit  de  renseigne- 
ment; Des  mogens  de  eonnattre  les  progrès 
qu*on  /ait  dans  la  vertu.  On  a  remarque 
dans  ce  dernier  écrit  un  précepte  qui  étonne 
au  premier  abord  dans  la  bouclie  d'un  païen, 
mais  qui  a  ses  antécédents  au  sein  de  la  philo- 
sophie grecque.  Pythagore  avait  recommandé, 
comme  moyen  d'amender  son  âme,  de  faire  à  la 
fin  de  la  journée  un  examen  de  conscience; 
Plutarque  conseille  de  se  rappeler  ses  fautes, 
de  se  les  avouer,  et  même  de  les  confesser  aux 
autres  {vog.  le  ch.  2â  de  ce  livre).  Dans  le  traité 
De  la  tranquillité  de  Vdme,  qui  provoque  une 
comparaison  avec  Sénèque,  tout  à  l'avantage 
de  Plutarque,  il  oppose  une  généreuse  activité 
à  l'inertie  dans  laquelle  le<  épicuriens  faisaient 
consister  le  repos  et  par  suite  le  bonheur  du 
sage.  C'est  encore  la  même  thèse  qu'il  déve- 
loppe eo  se  pisçant  au  point  de  vue  spécial  des 
devoirs  du  citoyen,  dans  un  autre  traité  :  S*il 
est  vrai  qu*il  faille  mener  une  vie  cachée, 

Plutarque  a  des  compila  pour  tous  les  carac- 
tères et  pour  toutes  les  situations  de  la  vie.  Il 
a  écrit  :  Des  mogens  de  réprimer  la  colère  * 
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De  Venviê  H  de  la  haime  ;  De  Ut  famse  h^mêe  ;  ^ 
De  V Amour  des  riekeêêes;  De  la  curiosUé; 
De  la  démangeûi$<m  de  parler;  Co/mmeni  em. 
peHi  se  Umer  soi-même  sans  exciter  Vemvie  ; 
Comment  on  doit  écouter;  Q«*t/  ne  fymt  paï 
emprunter  à  usnre,  L'amilié,  ses  devoirs,  ses 
douceurs,  les  dangers  qu'entraloe  rtdolatioB  des 
Ua\  amis  lui  ont  fourni  le  saiet  de  deux  disser- 
tatioBS  excellentes  :  Sur  le  ^rand  nombre  i£a* 
mis  ;  Sur  la  manière  de  discerner  un  Jlatteur 
d'avec  un  ami.  Dans  un  autre  ordre  d*idéet, 
il  a  traité  De  Vntiliié  qu'on  peut  retirer  de 
ses  ennemis  ;  c'est  le  sujet  de  VÉpUre  de  Boi- 
leau  à  RacinCt  épttre  dont  Plutarque  a  founii  au 
moins  Tidëe  première. 

Plutarque  parait  s'être  surtout  préoccupé  de 
de  la  vie  de  Tborome  dans  la  famille  et  dans  la 
cité .  On  le  voit  à  un  certain  nombre  de  ses  écrits, 
qui  nous  sont  restés  dans  les  Œuvres  morales. 
Ils  sont  les  uns  et  les  autres  très-iutéresiants 
pour  l'histoire  de  la  vie  privée  et  de  la  fie  pu- 
blique à  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne.  Tels  soat,  par  exemple  :  De  Ta- 
«loin*  fraternel;  De  Camour  du  parents 
pour  leurs  enfants;  Préceptes  sur  lemariage^ 
écrit  oè  la  sainleté  du  lien  qui  unit  Thomme 
et  la  femme  est  présentée  de  la  manière  la  plus 
vive  et  la  plus  séduisante  ;  De  VAmour^  aorte 
de  monument  élevé  à  la  gloire  dea  femmes, 
considérées  commes  épounes,  et  qui  est  couronné 
par  (Miistoire  du  dévouement  de  la  célèbre  Ép»- 
■ine.  Nous  ajovterioas  à  cette  liste  on  traité 
De  Véâucation  des  enfants ,  si  celui  qui  nous 
est  parvenu  sons  le  nom  de  Plutarque  n*était  pas 
généralement  considéré  comme  apocryphe,  n 
est  ceriain  qu'il  ne  répond  pas  k  Tattente  que 
fait  concevoir  um  tel  sujet,  et  ne  parait  guère 
digne  ^e  Plutarque,  m  pour  les  pensées  ni  pour 
le  style. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  de  conso- 
lation philosophique  qni  nous  restent  de  loi ,  et  oè 
l'auteur  tient  un  langage  bien  autrement  touchant 
et  sympathique  que  le  stoicieu  Sénèqoe  dans  des 
ouvrages  du  même  geme.  THIe  est  la  Consola- 
tion à  Apollonius  sur  la  mort  de  son  fils^ 
toute  pleine  de  sentiment  et  de  pensées  élevées; 
telle  est  surtout  la  Consolation  à  sa  femme 
sur  la  mort  de  sa  fiUe ,  qui  n'a  rien  de  com* 
mnn  (ce  qui  est  trop  fréquent  dans  Sénèque) 
avoc  les  habitudes  de  la  rhétorique,  mais  qui 
nou»  offre  une  véritable  lettre  de  consolation 
écrite  i  une  femme  désolée  par  m  père  Rendre, 
éloigné  de  sa  Dimille,  mais  par  un  père  qui  est 
en  n>éme  temps  un  philosophe  sincère.  Tel  est 
encore  une  peitteflissertatiou,  hitHulée  De  Pexil, 
qui  est  destinée  à  calmer,  par  des  eonsidératiotts 
empruntées  i  la  philosophie  et  à  l'histoire,  l'af- 
fliction excessive  d'un  ami  exilé.  Assurément  les 
spéculations  politiques  tenaient  moins  de  place 
dans  Tesprit  du  pldlosophe  à  l'époque  de  Plu- 
tarque qu'au  temps  des  Socrate  et  des  Platoa. 
Sous  la  puissante  domination  des  Bomntns ,  et 
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surtout  80US  le  despotisme  dut  Césars,  il  n'y 

avsit  guère  dans  les  provinces»  comme  daae  tout 
l'empire,  d'autre  vie  politique  que  la  vie  naoni- 
cipaie.  Mais  Plutarque,  en  homme  véritable» 
ment  pratique,  ne  dédaignait  nuilen>eAt  eatte 
sphère  d'activité  ;  et  d'ailleurs,  par  les  relations 
qu'il  eut  sans  aucuo  doute  avec  divers  cmpt- 
reure,  il  put  en  concevoir  une  plus  liante.  De  là 
ces  trailéi  où  il  faut  se  garder  de  ne  voir  que 
des  ampKAcetions  d'école  :  De  la  monarchie , 
de  la  démocratie  et  de  V oligarchie;  Il  faut 
qu'un  prince  soit  instruU;  Un  philosophe 
doit  surtout  converser  avec  les  princes  ;  Si 
tm  vieillard  doit  s'occuper  d'administration 
publique,  ouvrage  composé  sans  doute  dans 
sa  vieillesse,  pour  autoriser  par  de  bonnes  rai- 
sons une  opinion  qu'autorisait  déjà  son  exemple; 
Préceptes  d'administratiom  putdique,  écrit 
où  il  expose  à  nn  jeune  homme  qui  désire  con- 
sacrer son  temps  aux  affaires  publiques  les  ta- 
lents et  les  vertus  qu'exige  le  gouvernement  nw- 
nidpal ,  surtout  dans  une  grande  ville. 

Yl.  FRAGnsNTS  rr  Apocavracs.  il  reste  un 
certain  nombre  de  fragments  des  ouvrages  per- 
dus de  Plutarque ,  particulièrement  de  ces  ou- 
vrages de  litiérature  mêlée  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  â*Œuvres  nmrales.  Ce  sont  des 
fragments  d'écrits  sur  la  morale  et  la  psycbo- 
logie  :  Si  la  peine  et  le  plaisir  appartiens 
nent  au  corps  ou  àVdme;  Sur  l'dme;  La 
sensibilité  est-^Ue  une  partie  ou  une  faculté 
de  l'dme  ?etc.  Ce  sont  encore  des  fragments  d'ou- 
vrages de  grannmaire  et  de  critique  :  ComwmH" 
taires  sur  la  Théogonie  d'Hésiode,  sur  les 
Phénomènes  d*Aratus,  sur  les  Thériaques  de 
^icandre;  Études  sur  Homère.  Parmi  les  ou- 
vrages douteux  ou  apocrypiies  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  des  Œuvres  morales  de  Plu- 
larque,  nous  avons  déjà  cité  le  //•  Discoure^ 
sur  la  fortune  d'Alexandre,  et  le  livre  De  l'é- 
ducmtion.  Il  faut  y  joindre  les  Apophfhegme* 
des  rois  et  des  capitaines  cétèàres ,  ouvrage 
précédé  d'une  dédicace  kTrajan  ;  les  Apophthef' 
mes  des  iMcédémoatens  ;  les  Vies  des  disr 
orateurs  (attiques  );  Des  noms  des  fieuves  et 
des  montagnes,  et  des  choses  remarquables, 
qui  s*g  trouvent;  Parallèles  d'histotretjrecque 
et  romaine  (  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  dissertations  où  Plutarque  présenle  le 
paraHèle,  c'est- a-dire  la  comparaison  des  per- 
sonnages dont  il  a  raconté  la  vie  ).  Ces  deux 
demierh  livres  surtout  portent  la  trace  de lapéui^ 
évidente  falsification.  Us  trahissent  un  manque 
absolu  de  jugement  et  de  critique ,  et  l'on  m^ 
saurait  en  faire  tomber  la  respon&abifité  sur  Phi- 
tarqne.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  ce  ne  sont 
que  faits  incroyal4es  ou  eoutrouvés,  appmés 
))ar  les  témoignages  les  plus  suspecte,  par  l'an- 
torité  d'auteurs  dont  la  plupart  paraissent  in 
ventés  à  platMr  ;  dans  l'un  comme  dans  l'autre, 
le  style  est  sans  élégance  H  sans  conrctîMi. 

Plutarque  aviift  tint  écrit  que  les  iMwsaifVS^ 


617 

dont  riadostrie  s'est  d«iuié  carrière  dans  les 
derniers  siècles  de  la  littérabire  grecque,  avaient 
beau  jeu  à  lui  attribuer,  poor  les  mieux  vendre, 
toutes  sortes  d'ouvrages  de  leur  cooipositioa. 
CVst  ainsi  ^œ,  outre  les  écrits  que  nous  venons 
de  citer,  0  nous  est  resté  un  grand  nombre  de 
fraitments  d*oavrages  également  mis  sous  le  nom 
de  Piutarqne,  mais  aussi  évidemment  apocry- 
phes. C'est,  par  exemple,  un  long  et  assez  cu- 
rieux fragment  Sur  ta  noblesse^  qui  présente 
one  apokj^  de  cette  institotioa  et  une  réfuta- 
tioo  des  aiigun>ents  élevés  contre  elle  dans 
Tastiquité.  Oe  sont  surtout  d^  fragments  d'ou- 
vrages de  littérature  et  de  grammaire  :  un  fort 
long  fragment  Sur  la  vie  et  la  poésie  iTHo^ 
m^j  indigeste  composition,  où  Ton  trouve  de 
nombreuses  remarques  sur  la  philosophie 
d'Homère,  et  surtout  sur  l'emploi  qa'il  a  fait  des 
dialectes  et  des  figures  (le  caractère  tout  phi- 
lologique «de  cet  ouvrage  l'a  fait  attribuer,  sans 
autre  preuve,  à  Deoys  d'Halicamasse  )  ;  un  re- 
cueil do  Prowerbeê  des  Àlexandrtns,  dont 
plusieurs  B*ont  aucun  rapport  avec  Alexandrie 
(c'est  peutétre  un  extrait  des  deux  livres  de 
Proverbes  qu'avait  recueillis  Plutarque,  d'après 
la  liste  deLamprias);eiitin,  quelques  pages  Sur 
les  mètres. 

Vits  FAmAuicLis.  Quel  que  soit  le  mérite 
des  Œuvres  morales,  il  est  au-dessous  de 
oeini  des  Vies  parallèles.  Cest  ici  qu'est  la 
vérital)le  gloire  de  Plutarque,  son  principal  et 
son  plus  incontestable  litre  à  la  popularité  dont 
est  entouré  son  nom.  Les  Vies  sont  probaMe- 
ment  l'œuvre  de  son  flge  mftr  et  de  sa  vieillesse, 
c'est  le  résumé  de  toute  une  existence  d'études 
et  de  réflexions,*  c'est  de  tous  ses  ouvrages  ceint 
qui  olfre  le  plus  les  caractères  d'une  composition 
originale. 

On  voit  par  un  passage  de  Phitarqoe  (1)  que 
ces  biographies  formaient  des  livres  distincts, 
composés  chacun  des  biographies  et  de  la  corn, 
paraison  de  deux  personnages  grecs  et  romains; 
ces  livres  étaient  sans  doute  classés  dans  l'ordre 
de  leur  composition.  Les  Vies  de  Démosthène  et 
de  Cicéron  formaient  le  cinquième  livre,  celles 
de  Périclès  et  de  Fabius  Maxirom  le  dixième, 
celles  de  Dion  et  de  Brutus  le  deuxième.  Dé^ 
Lamprias,  dans  sa  liste  des  ouvrages  de  son 
père,  troublait  un  peu  cet  ordre.  Photios  en 
suit  un  autre;  et,  depuis,  cet  ordre  a  souvent 
varié  dans  les  éditions  grecques  ou  grecqiies*la- 
tines.  Ces  changements  ont  peu  d'importance. 
L.a  véritable  économie  de  l'ouvrage  réside  dans 
le  parallélisme  établi  entre  deux  personnages, 
l'un  de  Rome,  l'autre  d'Athènes.  Raooonaissons- 
le  tout  d'abord,  ce  plan,  dans  lequel  Laharpe 
voit  «  une  idée  de  fgémt  »,  n'est  pas  heureux. 
On  comprend  certains  parallèles,  celui  d'A- 
lexandre et  de  César,  de  Démosthène  et  de  Ci- 
cerun,  par  exemple;  mais  quel  rapport  réd  y 
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a-t-il  entre  quelques  hommes  que  Plutarque 
compare  traits  pour  traits,  Fakiius  et  Périclès, 
Paul  Emile  et  Timoléon,  Agésilas  et  Pompée, 
Pyrrhus  et  âfârius,  etc.  ?  On  s'étonne  encore  pins 
de  voir  deux  couples  de  personnages  mis  «b 
parallèle,  Agis  et  Cléomèoe  réunis  pour  être 
comparés  à  Tibérius  et  C.  Gracchus.  Oo  recon- 
naît ici,  à  oèté  de  l'iiistarieo,  le  sophiste  ou  ie 
rhéteur  en  quête  d'oppositions  symétriques  et 
d'antithèses  ingénieuses.  «  L'histoire,  dit  M.  Yil- 
lemain ,  peut^le  en  effet  offrir  toujours  à  point 
nommé  ces  rapports ,  ces  symétries,  que  le  ta- 
lent oratoire  saisit  quelquefois  entre  deux  des* 
tioées,  deux  caractères  célèbres?  L'écrivalo 
n'est-il  pas  conduit  à  fausser  les  traits ,  pour 
créer  des  re8semi>lances,  et  à  subtiliser,  pour 
expliquer  les  différences P  Peut-être,  pour  jus- 
tifiiier  ce  système  de  composition,  faut-il  se  sou- 
venir que  Plutarque  était  Grec,  et  que,  dan» 
l'esclavage  de  son  pays,  il  trouvait  une  jorte  de 
consolation  i  ktalancer  la  gloire  des  vainqueurs, 
en  opposant  k  chacun  de  leurs  grands  hommes 
un  kiéros  qui  ff^t  né  dans  la  GrècCi  » 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  les  objections,, 
nous  dirons  qu'on  reproche  à  l'auteur  des  Vies 
parallèles  ntk  certain  nombre  d'inexactitudes. 
Il  est  peu  difficile  sur  le  clioix  des  sources ,  et 
prend  un  peu  de  toutes  mains  ;  tantôt  par  erreur 
de  mémoire,  tantôt  par  caprice,  il  loi  arrive  de 
conter  difl^remment  le  même  fait;  il  se  trompe 
quelquefois  sur  les  antiquités  romaines,  faute 
d'avoir  toujours  tiien  saiii  la  langue  latine;  on 
a  du  reste  un  peu  atwsé  des  aveux  qu'il  fait  lui- 
même  à  cet  égard  (t).  Enfin,  il  néglige  la  chrono- 
logie. 

On  peut,  sans  fiûre  tort  à  Plutarque,  recon- 
naître que  ces  objections  sont  on  partie  fondées. 
Mais  des  erreurs  de  détail  ne  sont-elles  pas 
bien  excusables  chez  on  historien  qui  embras- 
sait l'ensemble  des  annales  grocqnes  et  romai- 
nes? Plutarque  d'aHleurs  a  suivi  une  voie  dif- 
férente de  celle  des  Thucydide  et  des  Tacite,  et 
s'est  assuré  no  rang  4  part.  Il  n'est  nullement 
étranger  aux  scrupules  de  l'esprit  critique, 
comme  Heeren  l'a  prouvé  ;  et  il  a  écrit  un  livre, 
aujourd'hui  perdu.  De  la  méthode  à  suivre 
pour  reconmaitre  si  une  histoire  est  vraie. 
Mais  il  apporte  dans  l'histoire  des  préoccupations 
morales  et  dramatiques  qui  absorbent  toute  son 
attention.  11  veut  faire  connaître,  dans  toute 
leur  vérité,  l'esprit  et  le  caractère  des  person- 
nages saillants  de  l'histoire  ;  il  veut  de  plus  tirer 
de  là  une  instruction  pour  les  autres  et  pour 
lui-même.  «  J'ai  entrepris  cet  ouvrage,  dit-il  lui 
même  (2),  pour  l'utilité  des  autres,  mais  je  l'ai 
poursuivi  et  je  m'y  suis  complu  pour  mon  uti- 
lité personnelle.  Regardant,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  miroir  de  l'histoire,  je  me  sois  efforcé  de 
conformer  de  mon  mieux  ma  vie  i  tant  de  beaux 
exemples.  » 

(1)  ne  i€  Déetoahéne,  p.  Sit.  et  Tie  de  Coton,  p  SIS 
W  F'  tn,  rt4  49  Paml  âmilt. 
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Platarqae  est  notateur  en  histoire,  et  il  le 
sait.  Il  est  regrettable  que  nous  ayons  perdu  un 
litre  que  nous  signale  la  liste  de  Lamprias  :  Sur 
les  /aiti  négiiifés  dant  rhistoire.  Mais  si 
lions  Toulons  savoir  quels  sont  ces  faits  dont 
Plotarqne  regrettait  l'omission ,  il  snfRt  de  lire 
le  début  de  la  Vie  de  Démosthène  et  celui  de 
la  Vie  de  vicias.  C'est  comme  un  eiposé  de  sa 
méthode  fait  parloi-méme.  Écrivant,  parexem* 
pie,  la  vie  de  N icias ,  il  se  défend  de  la  ridicule 
prétention  de  rivaliser  avec  Thucydide,  mais  il 
annonce  qnll  envisa0era  l*histoire  de  Nicias  à 
un  point  de  vue  différent  :  «  Il  m*est  impossible 
de  passer  sons  silence  les  faits  que  Thucydide  a 
rapportés,  surtout  ceux  qui  font  connaitre 
son  caractère  et  ses  inclinationSy  qu'un  grand 
nombre  d'événements  malheureux  nous  empê- 
chent souvent  de  distinguer;  mais  je  1^  par» 
courrai  légèrement....  Pour  les  autres  actions, 
qui  sont  moins  généralement  connues,  et  qu'on 
trouve  éparses  ou  dans  les  historiens,  ou  sur 
les  anciens  monuments ,  ou  dans  les  actes  pu- 
blics, je  tâcherai  de  les  rassembler,  non  pour 
écrire  une  histoire  inutile  et  sans  fruit,  mais 
pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour,  le  no' 
iurel  et  les  mœurs  de  Vicias,  »  Plutarque 
prévient  donc  bien  son  lecteur  de  ce  qu'il  faut 
chercher  chez  lui.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pu 
si  quelquefois  il  a  laissé  dans  l'ombre  des  fÛls 
importants  pour  insister  sur  d'autres  où  éclatent 
davantage  la  physionomie  de  l'original  et  le  ta- 
lent da  peintre.  La  double  conséquence  de  sa 
lûéthode,  c'est  l'amour  des  anecdotes  caracté- 
ristiques, dont  il  est  trop  avide  pour  les  contrô- 
ler toutes,  et  le  goût  des  digressions  morales, 
qui  lui  permettent  de  tirer  un  enseignement  de 
ses  récits. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  Vies  de 
Plutarque,  que  ces  sortes  de  digressions;  et,  à 
vrai  dire,  pour  Plutarque  l'histoire  est  un  vé- 
ritable cours  de  morale.  Cette  préoccupation  est 
si  grande  chez  lui ,  qu'il  embellit  volontiers  ses 
portraits,  lui-même  l'avoue  au  début  de  la  Vie 
de  CimoMp  ou  du  moins  qu'il  en  montre  de 
préférence  le  beau  côté  :  il  se  compare  agréable- 
ment i  ces  peintres  dont  les  portraits  sont  un 
peu  flattés,  sans  cesser  d'être  ressembhints.  Ce 
n'est  pas  du  reste  qu'il  se  soit  interdit  d'étudier 
les  videur,  mais  il  s'arrange  de  manière  à  ce 
qoe  de  leurs  vices  mêmes  il  puisse  tirer  une  le- 
çon morale ,  comme  le  prouvent  ses  Vies  d'An- 
iMne  et  de  Démétrius. 

En  dépit  des  quelques  réserves  que  peut  (êin 
la  critique  au  sujet  des  Vies  parallèles,  c'est 
assurément  un  des  plus  beaui  livres  qui  honorent 
l'humanité.  On  y  trouve  à  la  fois  une  grande  élé- 
vation morale,  une  rareoonnaissaBce  doomtr  hu- 
main ,  une  érudition  inraiense,  un  remarquable 
talent  de  narration.  C'a  été  dans  les  temps  roo- 
iemes  le  livre  de  Tanliquité  qui  a  le  plus  at- 
tiré les  hommes  d'État^  le^  moralistes  et  les  au- 
teurs dramatiques,  c'est-à-dire  los  hommes  qui 
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ont  eu  besoin  de  connaître  le  cœur  humain ,  8oit 
pour  s'en  sertir,  soit  pour  le  diriger,  aolt  pour 
le  peindre.  Shakespeare  lui  a  emprunté  le  sujet 
de  trois  de  ses  drames  (  Coriolan,  Jules  Ce* 
sar,  Antoine  et  Cléopdire),  Montaigne  et  J.-J. 
Rousseau  en  ont  parié  avec  enthousiasme.  Mais 
nul  n'a  mienx  fait  comprendre  toute  l'utilité  de 
la  lecture  de  ce  Hvre  que  Henri  IV,  dans  une 
lettre  à  sa  femme ,  Marie  de  Médids  :  «  Vive 
Dieu  !  vous  ne  m'auriez  sçeu  rien  mander  qui 
me  fust  plus  agréablequela  nouvdledu  plaisir  de 
lecture  qui  vous  a  prins.  Plutarque  me  soubtrit 
tousjours  d*une  fresche  nouveauté  :  l'aymer, 
c'est  m'ayroer,  car  il  a  esté  longtemps  l'institu- 
teur de  mon  Ims  aage  :  ma  bonne  mère,  à  la- 
qudie  je  doibs  tout,  et  qui  ne  vouloit  pas  (  ce 
disoit-elle  )  voir  en  son  filz  un  illustre  if^rant, 
me  mist  ce  livre  entre  les  mains,  encore  que  je 
ne  feusse  à  pdne  plus  un  enfant  à  la  mamelle, 
n  m'a  esté  comme  ma  consdence,  et  m'a  dicté  4 
l'aurdlle  beaucoup  de  bonnes  honnestelés  et 
maximes  exodieutes  poor  ma  oondm*te  et  le  gou- 
vernement de  mes  aflTaires.  » 

Void  la  liste  des  Vies  pnra//è/rs  de  Plutarque: 
Thésée  et  Romulus;  Lycurgueet  Ifuma; Se- 
lon et  Valérius  Publicola;.  ThémUtoeU  et 
CamilU;  Périclès  et  Fabius;  Akibiade  et 
Coriolan;  Paul  Emile  et  Tmoléon;  Pélopi- 
dos  et  Marcellus  ;  Aristide  et  Coton  le  cen- 
seur;  Philopémen  et  Flamininus;  Pyrrhus 
et  Marius;  Lgsandre  et  Sjflla:  Cimon  et 
Lucullus;  Nicias  et  Crauus;  SertoHus  et 
Sumène;  Agésilas  et  Pompée;  Alexandre  et 
César;  Phocion  et  Caion  d'Vtique;  Démos- 
thène et  Cieéron  ;  Agis  et  Cléoméne  ;  Tibérius 
et  Caïus  Graechus;  Démétrius  et  Antoine; 
JHon  et  Brutus.  Quatre  vies  sont  sans  Pa- 
rallèles :  ce  sontcdies  d'iro/tii,  â*Artaxerxès, 
de  Galba  d  à*Othon. 

Par  ses  Œuvres  morales  et  par  ses  Vies  ée» 
hommes  célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Phi- 
tarque  nous  offre  comme  une  encyclopédie  de 
Tanliquité  paienne;  et  l'on  a  dit  avec  raison  que 
si  toutes  les  œuvres  de  cette  antiquité  disparais- 
saient, cdies  de  Plutarque  suffiraient  à  la  faire 
connaître.  Kous  avons  dit  l'antiquité  païenne  : 
car  c^est  une  chose  remarqoat>le  que  cet  auteur, 
si  curieux  de  s'instruire  de  tout,  et  àt%  dodrines 
orientales  comme  des  dodrines  grecques,  cet 
écrivain  qui  a  remué  tant  de  faits  et  d'idées,  ne 
parle  nulle  part  du  christianisme,  au  moins  dans 
ce  qui  nous  est  resté  de  lui.  Théodorct  (  The- 
rapeut.f  11,  p.  33)  prétend  que  Plutarque  a  pro6té 
de  In  lecture  des  livres  apostoliques  sans  les  dter  : 
le  judicieux  Fabridns  (i}i^/.  grxca;V,  p.  i  âS,  édH. 
Uarles)  n'en  croit  rien,  et  a  raison.  Plutarque 
est  cssentidieroent  un  pliitosophe  païen  ;  c'est  un 
partisan  du  polytliéisme  expliqué  par  des  sym- 
boles :  le  polythéisme  grossier  ne  pouvait  lui 
convenir  plus  qu'aux  chrélicns  ;  c'est  pourquoi 
plusieurs  de  leurs  écrivains  lui  ont  emprunté  de» 
armes  dans  leur  lutte  contre  les  Canx  dieux,  et 
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on  poêle  byiaiitia  a  pu  diro  que  si  pârroi  le» 
atgee  da  paganiime  il  en  éUit  qui  oiériUisent 
d'être  sMTèft  det  supplices  éternela,  c*étajent 
Platon  et  Plularque. 

U  n'y  a  pas  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de 
rantiquité  de  U?res  aossi  instructifs  que  ceux 
de  Plotarque  :  il  y  en  a  peo  d'aussi  agréables. 
Sans  doute  PlnUrque  n'est  pas  un  génie  à  la 
hauteur  de  Platon»  d'Aristoleou  de  Thucydide, 
mais  par  cela  même  il  est  plus  accessible  à  tous  : 
c'est  on  esprit  d'une  portée  moyenne,  mais  un 
esprit  juste,  mesuré,  qui  a  le  don  de  plaire  11 
n'y  a  pas  dans  son  érudition  le  moindre  pédan- 
tisme.  Sa  composition  est  en  général  un  peu 
prolixe  et  diffuse  :  il  a  besoin  de  s'étendre,  de 
s'arrêter  en  quelque  sorte  pour  terser  i  plei- 
nes mains  les  trésors  de  sa  riche  mémoire; 
il  se  reproche  tout  le  premier  ses  longueurs  et 
ses  redites  (1)  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  se 
livrer  à  sa  nature ,  et  c*est  par  là  que  cet  écri- 
vain, nourri  dans  les  écoles,  et  qui  en  a  gardé 
quelques  procédés,  cet  écrivain  qui  n'a  pas  tout 
à  bit  la  naïveté  que  lui  a  lait  attribuer  la  tra- 
dition d'Amyot,  conserve  cependant  de  l'aisance 
et  de  la  grâce.  Si  son  stjle  manque  de  précision, 
il  a  de  l'éclat  et  du  pittoresque.  U  style  de  Plu- 
tarque  prend,  avec  une  granide  souplesse,  la  cou- 
leur de  tous  les  écrivains  dont  il  se  souvient:  sou- 
vent U  fond  dans  son  tissu  des  passages  de 
poètes;  tout  y  entre,  tours  et  exprêuions.  Plu- 
tarque  accumule  ainsi,  avec  un  véritable  charme, 
comme  Montaigne,  les  métaphores  et  les  images. 
Ses  nombreuses  réminiscences  (on  compte 
plus  de  six  cents  passages  cités  par  lui  )  pro- 
duisent cependant  quelques  disparates  :  souvent 
la  phrase  commence  en  vers  et  finit  en  prose, 
et  réciproquement  11  faut  reconnaître  aussi  que 
Plularque  pour  la  langue  a  payé  un  large  tribut 
aux  vices  de  l'élocution  de  son  époque.  Pollion 
trouvait  dans  Tite-Live  des  marques  de  pata- 
viniié,  que  les  meilleurs  latinistes  seraient  fort 
embarrassés  d*y  distinguer  aujourd'hui.  U  n'est 
pas  besoin  d'être  un  grand  helléniste  pour  voir 
dans  Plotarque  les  indices  d'un  pays  qui  n'est 
pas  Athènes,  et  d'un  siècle  qoi  n'est  pas  celui 
de  Xénophon.  U  n'a  pas  les  hicorrections  de 
Polybe,  mais  il  n'a  pas  non  plus  la  pureté  des 
maîtres  de  l'époquf  attique  ;  il  n'a  pas  même 
essayé,  comme  Dion  Clirysostôme ,  Aristide  et 
Philostrate,  d'en  retrouver  les  secrets. 

BiBLiocftAFniB.  ~  r  Œuvres  complètes,  La 
première  est  celle  de  Henri  Estieone;  Genève, 
1572, 13  vol.  in-S*.  Ce  n'est  pas  la  plus  estimée 
des  publicattonft  de  cet  helléniste.  Elle  a  été  réim- 
primée en  1599  et  en  1620  (  2  vol.  in-fol.  avec 
traduction  latine  ),  en  160&  (in-fol.,  teite  seul  ) , 
et  en  1624,  par  les  soinsde  J.  Ruald  (2  vol.  in-fol.). 
Reiske  a  donné  une  nouvelle  édition  grecque- la- 
tine, qu'il  ne  put  terminer  lui  même  (1774-1782; 
I^ip^  12  vol.  in-8*;  le  dooxième  contient  un 

\\)  Voy.  le  débat  do  dlalojrnc  Smr  les  âeimU  éê  ImjuH 
lier  44Hii«. 
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Indes  grmeUatiSf  et  un  Index  remm).  C'est 
jusqu'à  présent  la  meilleure  édition  de  Plutarque. 
Une  troisième  édition  des  Œuvres  complètes  a 
été  publiée  par  J.-G.  Hutten  (Tubingue,  1791- 
180Ô,  14  vol.  in-8«  ).  Enfin,  il  en  a  paru  récem- 
ment, dans  la  Bibliothèque  grecque-latine  de 
MM.  Didot,  une  édition  qui  résume  et  complète 
les  travaux  de  la  critique  ;  les  Vies  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Dœlmer,  les  Morales ,  les  Frag- 
VMiis  et  les  PseudO'Plutarchea^  par  M.  Dûb* 
ner  (Paris,  1841-1855,  5  vol.  gr.  in-8''.;  le  t.  V 
contient  nn  ample  Index  rerum  ). 

2^  Vies  parallèles,  La  première  édition  a  été 
publiée  par  Ph.  Giunta  (Genève,  1517,  in-fol. ). 
La  seconde  par  les  Aides  (  Venise,  1519,  in-fol.). 
La  réceosion  des  Aides  est  devenue  la  b:ise  des 
éditions  qui  ont  suivi,  et  dont  les  principales 
sont  celles  :  de  Simon  Grynssus  (Bêle,  1530, 
in-fol.  )  ;  de  A.  Bryan ,  grecque-latine  (  Londres, 
1729, 5  vol.  10-4**),  avec  un  commentaire  estimé; 
de  Coray  (  Paris,  1809-1815,  6  vol.  in-8''  );  de 
Schaefer  (  Leipzig,  1820-1821,  9  vol.  in- 18,  coll. 
TauchniU)  ;  de  Sintenis  (  ibid.,  1841-1846,  4  vol. 
in-8**;  réimprimé  en  6  toI.  in- 12,  coll.  Teubner)  ; 
de  Dœhner  (  voy.  Œuvres  complètes  )  ;  de  J. 
Bekker  (Leipzig,  18551857,  5  vol.  in-t6).  — 
Parmi  les  éditions  séparées  des  Vies  parallèles^ 
avec  commentaires,  on  distingue  celles  d'ilptsei 
C/éoméne  par  Schœmann  (Berlin,  i8J9,  in-8"), 
d'Atcibiade,  par  Bœhr  (Heidelberg,  1822,in-8*'), 
de  Cimon  par  Ekker  (Utrecht,  1843,  in-8''),  de 
Paul  Emile  et  de  TimoUon ,  par  Held  (  Sulz- 
bach,  1832,  in-8*),  de  Flamininus  et  de 
Pyrrhus,  par  Bœhr  (Leipzig,  1826,  in-8*),  de  PAo- 
cion^  par  Kraner  (ibid.,  1840,  in-^''),de5o/off, 
par  Westermann  ( Brunsvrik,  1841,  in-8*)  ;  etc. 

3*  Œuvres  morales.  Première  édition  :  Plu- 
tarchi  Opuseulaf  Aide,  Venise,  1509,  in-fol. , 
par  les  soins  de  Dém.  Ducas.  Se  sont  ensuite 
succédé  les  éditions  suivantes  :  de  Xylander 
(  Bêle,  1542,  in-fol.  ),  avec  traduction  latine; 
de  D.  WyUenbach  (Oxford,  13  vol.  in-8%  1795 
1830),  excellente  édition,  fruit  devingt-quatro 
années  de  travail ,  accompagnée  d'un  commen- 
taire estimé  et  d'un  Index  grxcitatis  en  2  vo- 
lumes pour  toutes  les  œuvres  de  Plutarque 
(  Vies  et  Morales  ),  réimprimée  dans  la  coll . 
Tauchnitz  (6  vol.  in-16,  1829);  et  Tédition 
de  M.  Dûbner  (Voy.  Œuvres  complètes),  — 11 
a  été  donné  plusieurs  bonnes  éditions  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  composent  la  collec- 
tion des  Morales.  Nous  indiquerons  les  princi- 
pales en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  titrer 
latins  :  ConsolaUo  ad  Apollonhun ,  par  L.  Us- 
terius  (Zurich,  1830,  kkV*)',  Isis  et  Osiris,  par 
G.  Parthey  (Berim,  1850,  hi-r);  De  libc- 
rorum  educatione,  par  Heuslnger  (  Leipz., 
1749,  in-8*  )  et  par  Keydel  (Qiiedlembouiif;. 
1738,  in-8*  )  ;  De  plaeilis philosophorum ,  par 
D.  Beck  (Leipz.,  1787,  in-8*);  De  Supersti- 
fione,  par  Fr.  Matthiae  (  Moscou,  1778.  in-S*); 
Selecta  opéra  moralia  (  h'rolicus  et  Broticx 
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Narrationes  ),  par  G.  WinckelniMn  (  luricli , 
lSd<K  iD-8*). 

4*  Traductions,  Les  premières  édilioiis  grec- 
ques de  PtoUrqoe  ont  été  précédées  par  des 
tradnetioiis  latines  faites  sar  les  iMiuiscrils. 
Atnsi  les  Viei  ont  été  tradoites  partiellcmeot  en 
latin ,  les  unes  par  Fr.  PWletpke,  les  antres  par 
J.  Tortelli  d'Areno,  d'autres  par  Ant  Pasini, 
de  Todi  (  Tuderttnus  ) ,  par  Varino,  par  Léon 
Bnmi  d*Areczo,  par  Léon  Giostiniaiii.  Ces  di- 
verses traductions  tarent  réunies  et  pabHées  par 
J.-A.  Caropano  (Rome,  1470,  2  toI.  in-fol.)  : 
cette  coUectioB  fut  phisieors  fois  réimpriniée 
e&  France,  en  Italie,  en  Alleniafçne,  en  Espagne. 
La  traduction  latine  des  Vies  parallèies  a  été 
depuis  remaniée  et  complétée  par  Sinnon  Gry- 
nœus  (Bâle,  I53t,  in-fol.)*  P«r  G.  Xylander 
(ibid.,  1561,  in-fol.  ),  parHerm.  Cruser  (  ibid., 
15«4,  in  fd.  ),  et  par  Th.  Dcehuer  {  Paris,  1S46, 
)  fol.  gr.  in-S®).  —  Quelques-unes  des  Œuvres 
morales  ont  de  même  été  traduites  séparément  en 
latin  avant  les  premières  éditions  grecques,  par 
exemple  :  les  Propos  de  table,  par  Giampetro  da 
Lucea  (Florence,  in-4*,  vers  1475);  les  Apoph- 
thegmes  par  Fr.  Philelplie  (Venise,  1471, in-fol.); 
De  Véducation  des  en/ant$,pàT  Guarino  de  Vé- 
rone (Parme,  1472,  în-4*;  ;  Des  vertus  des  /em- 
meSf  par  Alamanno  Rinuccini  (  Breseia,  1485, 
in-4»)  ;  \ei Préceptes  sur  le  Mariage,  par  C.  Val- 
guHus( Breseia,  1497,  ln.4'»>;  les  Narrations 
erotiques,  par  Ange  PolHien  (  d^ns  ses  OEu- 
vres;  Venise,  1498,  in  fol.).  Après  Timpression 
des  Morales  en  grec,  la  traduction  latine  de  ses 
ceavres  a  été  achevée  par  plusieurs  savants. 
Dans  la  première  édition  latine  qui  soit  à  peu  près 
complète  (Bile,  1541,  in-fol.),  on  dislingue, 
outre  les  noms  d^  cités,  ceux  de  J.  Regios,  de 
G.  Budé,  de  Ph.  MéUnchthon  et  de  Simon  Gry- 
ncus.  Elle  a  été  remaniée  depuis  par  Janus  Cor- 
narius  (Bâle,  1554,  in-fol.),  par  G.  Xylander 
(ibid.,  1570,  In-fol.),  parHerm.  Cruserhis  (ibid., 
1573,  in-fol.),  par  Wyttenbach  (Oxford,  1795- 
1830),  et  par  Fr.  Dûbner  (Paris,  1841  et  soiv., 
3  vol.  gr.  in-8*). 

Parmi  les  traductions  de  Plufarque  fiites  dans 
tes  idiomes  modernes ,  celle  de  Jacques  Amyot 
mérite  une  mention  toute  spéciale  :  elle  a  popu- 
larisé en  France  le  nom  de  Plutarqoe,  et  est 
restée  estimée  à  l'égal  d*one  ceuvre  originale. 
Amyot  a  donné  les  Vies  en  1559  (  2  vol.  fo-fol.  ) 
^t  les  Œiirres  morales  en  1505  (3  vol.  In-fol.). 
Depuis,  l'abbé  Ricard  a  donné  dans  un  français 
plus  moderne  ,  mais  bien  moins  distingué,  une 
traducUoo  complète  de  Plutarque  (  Morales , 
1783  et  soiv.,  I7  vol.  in-l2;  Vies,  I798et  «uiv., 
13  vol.  in-11  ).  Les  Vies  ont  été  retraduites  sé- 
parément par  Pierron  (  BiM.  Cliarpentier  ).  — 
Les  Œuvres  complètes  de  Plutarqoe  ont  été 
traduites  en  allemand  par  Klaiber  et  F.  B«hr. 
(  Stutlgard,  I827-I8'i7,  36  vol.  hi-16  ). 

A.  Ch%ss%!h;. 

Fafciichw,   Bibt.  gr.,  X.  V.  p.  IS9.  -  Schof II ,  UM,   \ 
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da  la  au.  çr^  t.  IV.  p.  i|$,  «t  L  V.  p.  Tt.  —  L^- 
tronne,  dan*  le  Journal  éesSatÊonU,  lt4l,  f.  IM.  — 
Memoint  de  VAeud.  des  tntcr.  et  betles-teltrrs,  t  V. 
p.  160;  X,  p.  SS8;  XIV,  p.  T|.  -  Bracker.  HiU.  €Ht. 
de  la  phtioi^  t.  H.  -  Riitfr,  BiM.  de  lu  p*itoc  ma- 
eitnne,  U  IV.  -  \ïUem»tm  ^  àtude$  de  UtUrature.  ~ 
DirtUmn.  de$  sciences  pktIosopMiques.  —  Hecrai,  De 
pmtibu*  et  OMCtaritate  Phttare/U;  llio,to-»*;  rétm- 
prtaé  plMteon  fois,  Mtommcot  aaa*  la*  tmUonu  dr 
Relskc  et  de  Hulten.  »  Braïuaàre,  De  SMWimi  oftêd 
BrUannos  poetm  { Shakespeare  )  tragadUs  e  Ptutarcko 
durtu;  Parte,  itM.  In-i».  -  Sattite-Crolz ,  Exammi 
eritiftf  des  ki$toriem  d'Jkxmadre  te  Crmté,  —  m. 
Oohocr,  Çuentiomes  PUitmrckeie;  teips.,  1SU>,  l»-4*.  — 
Hofriuann,  l^exieon  biblioqrapkieum.  ->  Enfeloano.  Ai- 
bfMÂ.  script,  classicorum.  -  Smith,  Diet,  ofçreek  and 
rammnbieçr, 

rLinriNBL  (Antoine  ms  ),  écuyer  français, 
né  en  1555,  à  Crest  (  Dauptuné  ),  mort  à  Paris, 
le  24  aoôt  1620.  Dès  son  eafMMse,  fl  anaooça 
une  grande  adresse  dans  tous  les  exereioes  an 
nanége ,  et  se  perfodionna  daat  Tart  de  roooler 
à  cheval  em  fréquentant  les  pins  célèbres  aca- 
démies d'Italie ,  notamment  celle  de  Jean  Jac- 
ques Pignatdti,  à  Naples.  A  dix-sept  ans  il 
passait  pour  le  meilleur  écayer  qui  fût  en  Italie. 
Henri  de  France,  doc  d*Anjo«,  le  lit  soa  preoûer 
écoyer,  et  l'emmena  avec  lui  en  Pologne.  Plu- 
vImI  fàt  on  des  quatre  gentilshommes  qui  ac- 
compagnèrent ce  prince  k  sou  retour  en  France. 
Ce  fiit  sous  le  règne  de  Henri  Ul  qu'il  forma  le 
dessein  d'une  académie,  dessein  qnH  ne  put 
exécuter  que  sous  celui  de  Henri  IV.  Son  pre- 
mier établissement  fut  dans  le  faobourg  Saint* 
Honoré,  auprès  de  la  grande  écurie  du  roi,  qui  lui 
en  donna  la  directioD,  et  le  6t  encore  son  cham- 
bellan, second  gouverneur  du  dauplm,  depuis 
Louis  xm,  conseiller  en  ses  conseils  et  son  am- 
bassadeur auprès  do  prince  Maoriee,  statbouder 
de  Hollande.  A  son  retour  de  ce  pays,  Pluvioel 
devint  gouveroeur  de  César,  duc  de  VendOme,  et 
obtint  enfin  le  gouvernement  de  la  grosse  tour 
de  Bourges,  il  était  à  son  art  ce  que  par  lui  soo 
art  était  aux  autres  ;  il  mspirait  de  la  raison  et 
de  la  docilité  aux  dieraux  les  moins  traitaliles. 
Tallemant  des  Réaut  dit  cependant  quelque  part 
dans  ses  Historiettes  quePlufinel  était  presque 
aussi  butor  que  ses  chevaux.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  quil  composa  pour  Louis  XIII,  et  qui 
de  nos  Jours  est  aussi  recherché  qu'estimé.  Il  a 
pour  titre  :  Maneige  rogal,  où  l'on  peut  re- 
marquer le  tté/aut  et  la  per/eetion  du  cava- 
lier en  tous  les  exercices  de  cet  art ,  digne 
des  princes,  fait  et  pratiqué  en  Vinstruction 
du  roy  ;  Paris,  1623,  gr.  in-fol.  avec  66  planches. 
Une  deuxième  édition  en  a  été  donnée,  sous  le 
titre  d'instruction  du  rog  en  Vexercice  de 
monter  à  cheval  ;  Paris,  1625,  in-fol.,  par  René 
Menou  de  Chamisay,  un  des  amis  de  Pluvlnel. 
Klle  a  été  plusieurs  fois  traduite  et  imprimée  en 
allemand.  H.  F. 

Oiorter.  HUt.  Qkfefée  da  DampMné,  -~  Talleaaat  ée» 
Réioz.  UtstorteUes  —  Rocha»,  Sioçrafkitdm  Daapklme 
L  11. 

PLrTKTTB  (Jean),  instituteur  français,  né 

vers  1410,  i  Foetenay-lès-LxMifres,  près  Paris» 

mort  le  16  septembre  1478.  Élère  de  l'uni  ver- 
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site  (!e  Pan?:,  il  devint  maître  é*  arts,  procureur 
«Je  la  nation  de  France,  et  recteur.  Prêtre  et 
bachelier  eo  théologie,  puia  maître  dana  cette 
facoHé,  H  fbt  associé  à  la  maison  ou  collège 
royal  de  Havarre,  en  1442.  CharteaVll,  par  let- 
tres données  le  3)  septembre  1450,  le  nooMU 
pfoffteur,  c*ettà-dire  économe  de  cet  étabHsao- 
nent  Vers  1455,  il  quitta  ce  poste  adminis- 
trailf  et  subalterne,  pour  la  position  de  maître 
ou  principal  du  ooltéf^  des  Bons-En^ts-Saint- 
Victor.  Il  rempMt  divers  bénéâces  à  la  nomina- 
tion de  runi?ersit<'y  et  cimiola  en  outre  avec  son 
prineipalat  la  cure  de  Mesnil-Aubry,  paroisse  si- 
tuée près  de  son  village  natal  ;  pois  la  cure  de 
Saint- Germain-leVIeui  en  la  Cité  de  Paris.  A 
t1n«tar  de  Nicolas  Flamel,  il  se  Hvra  à  desspéco* 
lations  fort  lucratives  sor  les  maisons  et  autres 
immeubles,  et  acheta  plusieurs  de  ces  biens  pour 
le  prit  des  taxes  féodales  dues  annuellenient  aux 
seigneurs  dominants  (1).  L'nsage  qu*il  fit  de  aa 
fbrtune,  du  moins  apr^  sa  mort,  est  des  plus  pro- 
pres à  fiiire  honorer  sa  mémoire.  «  Considérail 
que  c*est  belle  chose  de  f^ire  apprendre  les  en- 
fants à  récole  » ,  il  consacra  hi  majeure  partie  «le 
ses  biens  à  fonder  deux  bourses  k  perpétuité 
dans  le  collège  même  dont  il  avait  été  le  direc- 
teur. Moyennant  cette  donation,  et  aux  termes 
de  «on  testament,  les  marguilliers du  Mesnil  et 
de  Fontenay  tarent  diargés,  le  cas  échéant,  de 
désigner  deux  jeunes  sujets,  appartenant  de 
préférence  à  la  bmiUe  du  fondateur.  La  famille 
PInyette  subsiste  encore  à  Fontenay,  par  les 
femmes  ;  elle  s*y  perpétua  dans  des  lignes  mas- 
culines jusqu'à  la  révolution  française,  et  fournit 
de  1470  à  1790  une  suite  non  interrompue  de  ti- 
tulaires. (2).  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  te 
confondit  avec  toutes  les  fondations  de  ce  genre 
dans  la  refonte  générale  de  renseignement  pu- 
bUc. 

GiUêt  PunrnTE,  de  la  même  famille,  chanoine 
de  Sentis,  mourut  dm*  cette  ville,  en  1606.  Il  a 
fait  nu  legs  au  profit  des  parents  les  plus  né- 
cessiteux qu'il  pouvait  laisser  après  lui.  Cette 
fondation,  qui  subsiste  encore,  a  été  réglée  par 
arrêt  du  parlement  du  7  septembre  1761.  Les 
distributions  provenant  de  ce  legs  ont  lieu  tout 
les  deux  ans.  Elles  sont  principalement  em- 
ployées en  livrets  d'apprentissage,  pour  des 
jeunes  giens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,    A.V— V. 

Vattet-Vlnvllle,   Bêcherekêt  imr  detut     monumeuti 

fknertUrft  du  ifvinxUm*  tiéele  «n  réçîim  eu  Jf«Mil- 

tf wfrrr  (  Seine^l'OiM  \,  daw  le  toae  X  X  V  d««  JtaMirtt 

gtnttûogtf^Ucê.  -  AêmtiQnemtnts  particuliert^  cummo- 
nàqurs  par  M.  A.  Haho.  de  Uizarrhe«,  de  U  Société  des 
autiqiiatreidc  France.  —  Tttru  tt  éocttmênU. 

(1)  ^Kte  •*  ">ort.  Jean  Pliiyecte .  conforméincnt  à  aea 
éawém  volootés.  fat  tnbuioé  en  l'égii«e  du  Metoil- 
Attbrjr.  Sa  tombe,  ornée  de  ion  rmcte  lolaUlé^,  aubala- 
tait  eac«re  ta  ITU,  épo^M  où  le  destin  en  fut  frate  par 
H.  ■aaninnelle.  Un  rragment  de  celte  daUe  bistorlque, 
trè*-aiuUlé,  a  «eol  été  c«o«ervé  dans  le  pavafe  ae- 
tnH  de  cette  éfflUe. 

(>)  lHvrr«rii  branches  matculinr*  de  la  nonbreoie  famille 
aes  Plujrftte  tttbatstent  à  Luzarcbc*.  dana  lesenvlrooa  de 
Mcaai,  a  SeolU  et  A  Parla. 


POCCKTTi  {BemardinoBia(^KrELL\  dit  le», 
peintre  italien,  né  à  Florence,  en  1547,  mort  eu 
1612.  Après  avoir  étutiié  rous  Vasari ,  il  devint 
élève  de  Michèle  Ghirlandajo.  An  sertir  de  aon 
école,  U  commença  à  se  foire  connaître  en  dé- 
corant lee  façades  de  plusieurs  palais  d'arabes- 
ques et  de  compnsittotts  fantastiques  qui  kU  mé- 
ritèrent les  somoms  de  Bmtordin^  di  Groi- 
ieêchi  ou  deliê  fàeeiate.  Plus  tard,  s'étant 
rando  à  Rome,  il  se  ptsaionna  pnor  les  ceuvreH 
de  Raphaël  et  des  autres  grands  maîtres  de  l'é- 
cole romaine ,  et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur que  lorsqu'il  revint  dans  sa   patrie,  on 
reconnut  en  hii  non- seulement  un  habile  peintre 
de  figures,  mais  encore  un  compositeur  ingé- 
nieux et  fécond ,  sachant  enriehir  ses  vastes 
pages  historiqoas  de  fleurs,  de  fruits,  de  pay- 
sages, de  marines;  il  se  distingua  surtout  par 
rampteor  et  l'élégance  de  set  draperies.  Quoi- 
que souvent  il  travaillât  de  pratique  et  sans  if^o- 
dèle,  il  eut  loiôours  nna  touche  ferme  et  dé- 
cidée, et  l'on  est  étonné,  en  songeant  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  dut  peindre  ses  innombrables 
ouvrages ,  de  les  trouver  aouveni  finis  avec  la 
plus  grande  perfection.  Le  Pnccetti  peignit  pea  à 
l'huile,  occupé  quil  fnt  constamment  par  l'exé- 
cution des  fresques  dont  il  remplit  Florence  tout 
entière.  Il  n'arriva  pas  cependant  à  obtenir  de  ses 
contemporafais  la  renommée  que  âemt>laient  lui 
promettre  tant  et  de  si  grandes  entreprises.  Cette 
iiquetice,  dont  Pierre  de  Cortone  et  Raphaël  Mengs 
ne  pouvaient  asses  s'étonner,  pourrait  peut-être 
a>xpliqoer  par  la  bassesse  des  meeurs  etdes  goûta 
de  cet  artiste ,  qui  ne  se  plaisait  qu'an  milieo 
des  gens  de  la  dernière  cUsae,  avec  lesquels  il 
aimait  à  s'enivrer,  vice  honteux  anquei  il  dut 
son  surnom,  tiré  du  vertM  iKieciore,  teter,  Cuni- 
Hèrement  boire,  i^armi  ses  prtncipalet  fresques 
es  place  an  premier  rang  la  Réiurreeiion  du 
nofé ,  au  cloître  de  TAuMinxiala  de  Florence , 
composition  que  les  connaisseurs  mettent  an 
■omhre  des  meiUcores  peintures  que  possède 
cette  vHle.  Citons  encore,  à  Pistoja,daos  le 
cloMrt  des  Servîtes,  six  lunettes  et  cinq  portraits 
de  cardinaux,  peints  en  1601  et  1602,  et  à  la 
Chartreuse  de  Pontignano,  près  Sienne,  U  Dé- 
collation  de  êoéml  Jêam'Baipliile  ^  plusieurs 
saints,  le  Mariage  mjfsUque  de  »ainte  Car 
therine^  la  Biort  de  saint  Bruno,  et  la  Cène, 
énorme  page  qu'il  peignit  dana  le  réfectoire  en 
1596.  Parmi  ses  rares  tableaux,  nous  indique- 
rons seulement  la  Aiission  des  Apôtres  et   le 
Repas  d*Emmaus ,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, et  un  portrait  de  jeune  femme  au  musée 
devienne.  E.  B— w. 

Lanil.  Storui.  —  Tiroiil ,  Dizkmaréo    —    Kaotoul, 
Ùuidaél  Firent»,  -  Toloaei,  Guida  di  Pistoja. 

POCCIAMTI  (  Michèle  ),  biographe  italien,  né 
en  làS6,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  0  juin 
1576  (I).  Il  entra  chez  les  .Sfrvitcs,  et  fit  pro- 
fession dans  leur  couvent  de  rAnnoiidade,  à  Flo- 

(1)  llaffrl  donne  b  date  de  1&C6. 
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reooe.  Pendant  plo^ieurs  années  il  enseigna  la 
philosophie  et  la  théologie,  tant  dans  cette  maison 
que  chez  les  bénédictins  du  Monl-Cassin;  puis 
il  s'adonna  à  la  prédication.  Son  mérite  personnel 
lui  fit  donner  le  diplôme  de  docteur  en  même 
temps  qu*il  Téieva  aux  principales  charges  de 
son  ordre.  11  cherclia  à  développer  le  goût  de 
Tétode  Chez  ses  confrères  en  formant  à  leur  nsag» 
une  bibliothèque  qu'il  composa  des  meilleuni 
livres.  On  a  de  lui  :  Historia  seu  Chronieum 
rerum  toHus  ordinis  Servorum  Mari»  Vit» 
9J/it5  (1233-1567);  Florence»  1667, 16U,  in-4*; 
—  Vite  de'  Vil  àeati  Fiarentini ,  fondaiori 
del  ordine  de*  Servi;  ibid.,  1589,  in-8*;  le 
P.  Ferriui ,  qui  avait  été  disciple  de  Poccianti , 
pubha  cet  ouvrage  ainsi  que  les  suivants ,  en  y 
ajoutant  des  additions  de  sa  façon  ;  —  Cala" 
logus  scriptorum  florentinorum  omnis  ge- 
neris;  ibid.,  1589,  in-4^  :  ce  catalogue,  bien 
qu^iugmenté  par  l'éditeur  de  200  articles ,  ren- 
ferme beaucoup  d'indications  ineiactes,  vagues 
ou  contradictoires;  —  Mysiica  corona  cinno- 
rum  B,  Marix  Virginit  numéro  LXlll  mi- 
raculorum  respondentium;  ibid.,  1596,  in-8*. 

Nef  ri,  ScrUt9ri  fioremtM  -  GhUtiii,  TàMtro  éThMO- 
mini  UUeratL  -  NIceron,  Mémoirtt  »  XSUl. 

POCBktLD  (  Jean  ) ,  théologien  français ,  né 
en  1715,  à  La  Cluse  (  bailliage  de  Pontarlier), 
mort  à  Besançon,  le  25  août  1786.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  étiidesà  Besançon,  Antoine-Pierre  II 
de  Grammont ,  ardievéque  de  cette  ville,  lui  of- 
frit la  place  de  directeur  de  son  séminaire.  Po- 
cbard  y  enseigna  la  théologie,  et  en  composa  un 
C4>urs  complet  que,  par  modestie,  il  ne  voulut 
point  putilier,  mais  que  pendant  trente  années 
il  expliqua  èi  de  nombreux  élèves  attirés  par  sa 
réputation.  Nommé  phis  tard  supérieur  du  sé- 
minaire, il  résigna  cette  charge  six  ans  après,  de 
même  que  la  faiblesse  de  sa  poitrine  l'avait  con- 
traint d'alMindonner  la  chaire.  Cest  à  hii  qu'on 
doit  la  révision  du  Miuel  et  du  Bréviaire  du 
diocèse  de  Besançon ,  imprimés  par  ordre  du 
cardinal  de  Clioiseul-Beaupré  et  regardés  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  Il  a  eu  la  plus  grande 
part  à  la  Méthode  pour  la  direction  des  dmes 
(  Neufcliàteau ,  1772,  2  vol.  in- 12  )  d'Urbain 
Grisot,  souvent  réimprimée  depuis. 

lUmiel ,  Journal  eeci^  mal  iTtt.  —  FeUrr.  Diet.  ki$t. 
ÉtoQê  de  Pficharé,  par  M.  B.  (  Lo6U  RoQtwaa),  en  tète 
«c  l'édition  de  la  Mttkoie  (  Besinçon.  itlT,  t  ?oL  bnil  ). 

POCHOLLB  { Fier rt' Pomponne- Amédée  )  ^ 
homme  politique  français,  né  il  Dieppe,  le  30  sep- 
tembre 1764,  mort  en  1832,  i  Paris.  H  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  Rouen,  bailli  de 
Dieppe.  Il  fit  ses  études  chez  les Oratonens,  entra 
dan.<(  leur  congrégation,  professa  les  humanités 
è  Angers  et  la  rhétorique  k  Dieppe.  Comme  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  prêta  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  (23  janvier  1791)  ; 
mais  il  ne  taitla  pas  k  rentrer  dans  la  vie  privée. 
En  novembre  1791,  il  fut  nommé  maire  de  Dieppe 
et  élu  député  suppléant  à  l'Assemblée  léidslative. 
•ù  il  ne  siégea  point.  Le  5  septembre  1792,  il 
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fut  de  nouveau  nommé  membre  de  la  Con- 
vention nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  sursis.  En  1793,  1794,  1795,  il  fut  envoyé 
snocesaivement  en  mission  dans  la  Somme,  à 
Lyon,  en  Tooraine,  en  Bretagne.  Républicain 
consciencieux,  il  se  montra  sévère  contre  les 
abos  de  toutes  sortes,  et  réprima,  sans  cruauté, 
l'exaltation  des  révolutionnaires  et  les  intri- 
gues des  royalistes.  Les  Lyonnais,  reconnaissants 
des  services  qu'il  rendit  i  leur  ville,  firent  exé- 
enter  son  buste  par  on  de  leurs  compatriotes , 
Joseph  Chinard,  et  lui  en  firent  hommage  (1). 
Pmdhomme  cependant  lui  reproche  d'avoir  violé 
le  tombeau  d'Agnès  Sord,  dispersé  ses  cen- 
dres, etc.,  et  il  assure  que  ce  fait  est  consigné 
dans  les  registres  de  la  municipalité  de  Loches. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Pocbolle,  dé- 
noncé pour  ce  fait  à  la  Convention  nationale,  fut 
défendu  par  Pontécoulant,  et  que  l'assemlilée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Lui-même  jusqu'à  sa 
mort  nia  constamment  cet  acte  de  vandalisme; 
il  convenait  seulement  avoir  fait  ouvrir  la  tombe 
d*Agnès  et  avoir  coupé  comme  souvenir  une 
mèche  des  cheveux  de  la  belle  maltresse  de 
Cliaries  VU.  Ce  fut  donc  Pacte  d'un  poète,,  d'un 
archéologue,  et  non  celui  d'un  probnatfur  de 
tombeaux.  Les  restes  d'Agnès  Sord  soot  encore 
conservés  au  ch&teau  de  Loches. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle  (vendé- 
miaire an  nr),  Pocbolle  fut  rédu  an  Corps  légis- 
Utif  par  les  électeurs  delà  Mayenne  et  concurrem- 
ment avec  Gamier  de  Saintes  ;  mais  il  ne  fut  point 
admis.  Le  Directoire  l'envoya  commccommissaire 
à  l'armée  d'Italie  (1797),  puis  dans  les  lies  lo- 
niennes,  qu'il  administra  jusqu'en  mars  1799.  Il  se 
prononça  contre  le  18  brumaire;  mais  en  1802  il 
accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  dé* 
pcrtement  de  la  Roër,  puis  celles  de  sons-préfet 
à  I«ieufchAtel  (1804).  Destitué  en  1814,  U  fut  at- 
tdnt  par  la  loi  de  1816,  qui  proscrivait  les  régi- 
cides, et  se  retira  à  Bruxelles.  Après  la  révolu- 
tion de  1830  il  revint  habiter  Paris,  où  il  mourut. 
U  a  laissé  plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose , 
mais  qui  n^ont  pas  été  publiés.       H.  L-hi. 

Lt  Manitntr  çtMéral,  ans  n,  Ui,  nr,  tu.  —  JtavM 
de  Rouem,  tSM.  -  L'abM  Decorde.  Buai  ki$L  et  ar- 
chéologique sur  lé  canton  de  NemckûUl,  p.  tSf.  — 
L'abke  Cocbet ,  Heiiee  tur  Pœkolle,  ->  ikfc.  eommmm, 

POCiET  (  Bjfpatius),  prélat  russe,  né  à  Ro- 
jaotsé,  en  154 1 .  mortà  Vladimir,  le  28  juillet  16ia. 
Il  a  une  grande  place  dans  l'histoire  religieuse 
de  la  Russie,  par  la  part  considérable  qu'il  prit» 
en  1595,  au  retour  des  provinces  occidentales  de 
cet  empire  à  leur  foi  primitive.  Après  avoir  été 
dépoté  à  Rome,  avec  plusieurs  de  ses  coUègnat, 
pour  faire  acte  d'obédience  au  saint-sIége  eatre 
les  mains  de  Cléinent  VI  U,  événement  retracé 
par  Barooins ,  Pociey  consacra  toute  aa  ?ie  à 
cimentv  comme  à  étendre  cette  union,  déiraita 
senlement  en  1639  par  l'empereur  ?licolas.  On  a 
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de  Fociey,  évéqiiê  de  Wladimir  et  de  Bresc,  un 
grand  nombre  à* Homélies^  publiées  par  L^éon 
Kiszka  {Ka%ania  y  Uomiiie  Hipaeiptcia  Po- 
cieiai  Supresl,  1714,  in-4«);  —  L'Union,  ex- 
posé det  prindpiux  articles  qui  concernent  Tu- 
nion  des  Grecs  a^ec  TÉglise  romaine;  Wilna, 
159â  ;  TAcadémie  ecclésiastique  de  Kief  possède 
uoexemplairr,  peut-être  unique,  de  cet oof  rage; 
—  la  Relation  de  Tambassade  que  les  Ruthènes 
envoyèrent  en  1476  k  Sixte  IV  ;  Wilna,  1605, 
ln-4*  ;  nous  n'en  connaissons  qu*un  exemplaire, 
qui  se  trouve  à  la  Bihliotbèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg;  ^  Privilèges  accordés  aux 
V niâtes  par  Us  rois  de  Pologne;  Wilna,  s.  d. 
(vers  1706);  —diverses  Épilres  disséminées 
dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  Saint-Pétersbourg ,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  quMl  a  adressée  à  Mélèce ,  pa- 
triarcbe  d*Alexandrie;  —  son  Testament,  in- 
séré  dans  la  Hevue  de  Posen.  Un  cboix  des 
œuvres  de  Pociey,  tout  aussi  Intéressantes  que 
difRciles  à  rencontrer,  doit  paraître  prochaine- 
ment  par  les  soins  d*un  slaviste  distingué,  le 
P.  MartinoT.  Pce  AngnsUn  G— n. 

Dtea  irutkiv  SwUiiia^  par  Iffoaee  StebcUkl  :  Wiliu, 
iTli.  -  Kulcslittki.  Speeimen  BeeltaUe  rvthenicm,  p.  IM 
et  144.  —  Cismpt,  BMiograHm  crUUa;  Flrewe.  IBM.  ~ 
BaroDius,  Ditcourt  dt  tortoine  dêsHu$$ient.  —  LêgoUo- 
ne$  Jî9xmmdrina  <l  RuikenUa  .•  Parts.  Ittt. 

POCKBLi  {Charles- Frédéric), moraliste  al- 
lemand, né  le  15  novembre  1757,  à  Wôrmlitz, 
près  de  Halle ,  hiort  à  Brunswick,  le  29  octobre 
1814.  Nommé  en  1780  pn^pteur  des  princes  de 
Brunswick,  il  devint  plus  tard  intendant  de  Tun 
d*eux ,  le  duc  Auguste.  Après  que  cette  maison 
eut  perdu  ses  États,  il  continua  de  résider  à  Bruns- 
wick, mais  en  simple  particulier;  en  1813  il  oc- 
cupa de  nouveau  son  ancienne  position  auprès 
do  duc  Auguste.  Ses  ouvrages,  écrits  avec  facilité 
et  élégance,  contiennent  un  trésor  d'observations 
tines  et  piquantes  sur  Tbomme  et  la  société.  On 
a  de  lui  :  Beitrxge  %ur  Befcerderung  der  Men- 
sehenkenntnisi  (Documents  pour  servir  à  pcr- 
Tcctionner  l'art  de  connaître  les  hommes);  Ber- 
lin, 1788-1789,  3  parties,  in-8^,  suivies  de  IS'eue 
Beitràge,  etc.,  Hambourg,  1798,  in-8**;  — 
Fragmente  zur  Kenntniss  des  menschlichen 
Bertens  (  Fragments  pour  servir  à  la  connais- 
sance du  ccror  humain);  Hanovre,  1788-1794, 
3  vol.  in-8*;  —  Denkwûrdigkeiten  zur  Be^ 
reicherung  der  Charakterkunée  (  Choses  mé- 
morables servant  èi  enrichir  la  connaissance  des 
caractères);  Halle,  1794,  in-8*^;  —  Versmch 
tiner  Charakteristik  des  weibliehen  Ce- 
schleehts  (  Essai  sur  le  caractère  des  femmes)  ; 
Hanovre,  1799*1803,  5  vol.  in-8''  :  ouvrage  par- 
semé de  remarques  spirituelles,  et  auquel  Pan- 
leur  doma  pour  pendant  :  Der  Mann  (L'Homme)  ; 
Hanovre,  1805-1808,4  vol.  in-S*";—  Ch,  Guill. 
Ferdinand  von  Braunschweig  ;  Stutigard, 
1809,  inoS**;  —  Vber  den  Vnsgang  mit  Kin- 
dern  (Sur  le  eommeree  avec  les  enfonts)  ;  181 1  ; 
—  Veber  Geseltscha/t ,  Geselligkeit  und  Um- 
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gang  (Sur  la  société,  la  sociabilité  et  Part  d'en- 
tretenir des  relations);  Hanovre,  1813-1816, 
3  vol.  in-80.  Pockels  a  encore  publié  un  Ta- 
schenbueh  ou  Keepseake,  pour  tes  années  18#3 
et  1804,  et  en  commun  avec  Ch.-Pb.  Moritz  les 
Denkwûrdigkeiten  zur  Beférderung  des  Bdten 
und  Schônen  (  Choses  mémorables  intéressant 
le  bien  et  le  beau);  Beriin,  1786-1788,  2  vol. 
in-8o  ;  —  des  articles  dans  le  Magazin  zur  Br" 
fahrtingsseelenlehre  de  Moritz,  le  Braun» 
schweigisches  àiagasin,  etc.  E.  G. 

Mettscl,  CcteArte*  DtuUeklmd,  L  V|.  X  et  XV.  -  la 
Prusse  iUUr,  —  Rotemuod,  Sw^.  JOelier. 

pococK  {Edward),  orientaliste  et  théolo- 
gien anglais,  né  le  8  novembre  1604,  à  Chivaly, 
dans  le  Berkshire,  mort  k  Oxford,  le  12  sep- 
tembre 1691.  11  étudia  à  Oxford  les  langues 
orientales,   c'est-à-dire  l'hébreu,  Parabe,  le 
chaldéen  et  le  syriaque,  d'abord  sous  la  direction 
de  Matth.  Pasov  et  ensuite  sous  celle  de  Wlll. 
Bedwell.  Agrégé  en  1628  au  principal  collège 
d'Oxford  et  admis  dans  les  ordres  en  1629,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  d'Alep.  Aucun  poste  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable.  Pendant  les  six  années 
qu'il  passa  en  Syrie,  il  fit  de  rapides  progrès  dans 
le  syriaque  et  l'éthiopien,  et  se  rendit  entiè- 
rement maître  de  Parabe.  En  même  temps  il 
traduisit  divers  ouvrages  historiques  arat)es,  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  manuscrits  orien- 
taux quil  envoya  en  Angleterre ,  et  se  livra  à 
des  recherches  relatives  i  l'histoire  naturelle  des 
environs  d'Alep  et  propres  à  faciliter  l'intelli- 
gence des  livres  de  PAncien  Testament.  Rentré 
en  Angleterre  en  1636,  il  fut  nommé  à  une  chaire 
d'arabe  créée  exprès  pour  lui  à  l'université  d'Ox- 
ford. Bientôt  après,  il  entreprit  un  second  voyage 
en  Orient,  il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il 
eut  dans  l'ambassadeur  anglais ,  Pierre  Wyche, 
un  zélé  protecteur.  Il  profita  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  recueillir  un  grand  nombre  de 
manuscrits  orientaux.  A  son  retour  en  Angleterre, 
en  1640,  il  se  trouva  dans  une  position  pénible. 
Les  revenus  de  sa  chaire  d'arabe  avaient  été 
saisis,  après  la  mort  de  l'archevêque  Laud,  qui 
en  avait  fait  les  fonds.  Pocock  se  livra  alors  tout 
entier  à  l'étude,  et  écliappa,  par  cette  retraite  non 
moins  que  par  l'amitié  de  Jean  Selden,  qui  avait 
une  grande  influence  dans  le  parti  républicain, 
aux  désagréments ,  sinon  aux  dangers,  qu*au- 
raient  pu  attirer  sur  lui  ses  opinions  royalistes. 
En  1647,  grâce  aux  bons  offices  de  Jean  Selden^ 
sa  chaire  d^arabe  lui  fut  rendue,  et  deux  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  d'hébreu.  Le  roi, 
qui  était  en  ce  moment  retenu  prisonnier  dans 
nie  de  Wight ,  joignit  à  cette  place  un  riche 
canonicat.  Cette  dotation  lui  M  confirmée  par 
un  acte  du  parlement  Mais  en  1651  il  en  flot  dé- 
pouillé ;  on  voulait  même  lui  enlever  ses  deux 
places  de  professeur.  Une  pétition  signée  par 
,  tous  les  maîtres  et  les  étudiants  d*Oxford  arrêta 
i  l'exécution  de  cette  menace.  Après  la  restaura 
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tioot  son  attechaDort  à  la  cauM  royaNste  d«  Ait 
pas  pios  récompensé  que  ses  travaux  ne  ftirent 
apprédéa  par  tme  euor  livrée  à  la  fmralité. 

Pocoek  prit  one  grande  part  à  b  polyi^ottode 
WaltoB.  On  loi  doit  les  parties  de  la  f  ersion  sy- 
riaque du  Nouteau  Ttetament  qui  étaient  roKtées 
inédites,  et  qu'il  prit  d'un  UMMusorit  de  la  bitiKo- 
tUèqoe  bodleyenne  ;  il  les  accompagna  dNine  ver- 
sion latine  et  de  notes  :  Jean-Gérard  Vossins  tit 
imprianer  ce  travail  àLeyde,  en  1630,  in-4*.  Kn 
4>nlre  d'une  traduction  aralie  du  Traité  de  la  vé- 
rité de  la  religion  jdurétienne  de  Grotios ,  de 
notes  sur  les  Êpltres  de  Pierre,  Jean  et  Judes, 
et  de  eonunentaires  sur  Osée ,  Joël ,  Michée  et 
Malaehie,  notes  et  eomnentaires  réunis,  avec 
quelques  antres  écrits  de  tliéologie,  en  deux  vo- 
lumes in-fol.,  put>liés  à  Londres  en  1740,  sous 
ce  tHre  :  Theôloçieat  works^  on  a  de  Pooock  : 
Spécimen  historix  Àraimm;  Oxford,  1649, 
10-4**.  C'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  ;  il  a 
été  réimprimé  à  Oxford,  en  1806,  in-4%  avec  des 
extraits  de  la  partie  inédite  de  la  dironiqoe  d'A- 
boolféda,  fournis  à  l'éditeur,  J.  White,  par  Silv. 
de  Sacy  ;  —  Porta  Mosis  ;  Oxford,  1665,  in-4*. 
C'est  un  ouvrage  de  Maîmonides,  en  six  dis- 
cours ;  il  est  imprimé  en  caractères  liél)reux  et 
accompagné  d'une  traduction  latine  et  de  nom- 
breuses notes;  —  Lamiat-al-adjem ,  cOlèbre 
poème  arai)e  d*AtM>u-l8mael  Tograi,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
grammatical;  Oxford,  1661,  in-4^  La  prélace  est 
de  Samuel  Clarke  ;^  les  Annales  d*Eutychius, 
en  arabe,  avec  une  trad.  latine;  Oxford,  1658, 
in-4*';  —  L*£fi5/oire</ef  dynasties  du  patriar- 
che jacobite  Grégoire  AboiUfaradj ,  en  arabe, 
avec  trad.  latine  ;  itnd.,  1663,  2  vol.  in-4°. 

M.  Nicolas. 

BoUce  à  la  tête  des  Théologie^  works  de  PucuclL 

PO€OCK  (ir(/irar</),  orientaliste  anglais,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1647,  à  Oxford.  Il  cul- 
tiva aussi  les  langues  orientales,  et  publia,  sous  ta 
direction  de  son  père,  un  traité  philo^pbique 
d'Ibn-Tofail,  avec  la  version  latine  et  des  notes 
{Philosophus  autodidactus ;  Oxford,  f67i, 
in-4**);  le  même  traité  fut  traduit  en  anglais 
par  Ockley.  11  était  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  la  Description  de  r£gypte  d'AlMiallatif,  en 
arabe  et  en  latin ,  lorsque  le  refbs  qu'il  éprouva 
en  1691  d'occuper  la  chaire  que  son  père  lais- 
sait vacante  l'éloigoa  pour  jamais  des  études 
orientales.  Ce  travail  précieux  resta  kwgtemps 
inédit  :  le  texte  arabe  fut  imprimé  i  Tubingue,  i 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  traduit  presque  aussitôt 
en  allemand;  White  lit  paraître  en  1800  l'orig^ 
nal  et  la  version  latine  de  Pooock  (Oxford, 
in  4"),  avec  des  notes  qui  lui  appartiennent 

Son  frère,  Pocock  (  T/iomasU  a  rois  en  ao- 
glab  un  traité  hébreu  de  Manassès  beo-lsmel 
{qf  tke  tenu  of  life;  Londres,  1699,  in-12). 

POCOCU^m  {Richard),  prélat  anglaU,  né  en 
1704,  à  Southampton,  mort  en  seplemitre  176&, 


à  Meath.  On  pense  quit  était  de  la  famille  des 
préeédenls ,  malgré  la  légère  différence  de  nom. 
En  sortant  de  l'université  d'Oxford,  il  se  IH  re- 
cevoir docteur,  et  erot>ras8a»rétat  ecclésiastique. 
De  1734  à  1741  il  parcourut  les  diverses  con- 
trées du  Levant,  et  publia  à  sou  retour  la  rela- 
tion de  son  voyage  sous  ce  titre  :  A  description 
of  the  Basi  and  some  others  eountries  (  Lon- 
dres, 1743-1745,  7  tom.  en  3  Toi.  in-fol.,  avec 
179  planches  et  des  cartes.  Cet  ouvrage,  qui  a 
été  traduit  en  français  (Voyages  en  Orient; 
Paris,  1772-1773,  7  vol.  in-12),  abonde  en  des- 
criptions et  en  détails  de  mœurs  qui  le  font  en- 
core lire  avec  intérêt;  ce  qui  concerne  les  inscrip- 
tions et  les  monuments  est  médiocre.  Ayant 
accompagné  comme  chapelain  lord  ChesterÛeld 
en  friande,  il  demeura  dans  ce  pays,  et  fut  nommé 
en  1756  évèque  d'Ossory  ;  il  venait  d'£tre  trans- 
féré à  Meath,  lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d'a- 
poplexie. On  a  encore  de  lui  quelques  notic*'^ 
dans  les  Phitosophical  TYansaetions  et  VAr» 
chxotogia. 
Hlcb^   làUrart  mtêdoU».  —  ChaUDert,  CeUÊrmi 

rocQFBT  (Claude).  Voy,  Livonkièee. 

POCXOBUT  (  Martin  ns),  astronome  polo- 
nais, né  en  1729,  à  Sloncanka,  village  près  de 
Grodoo,  mort  le  8  février  1810,  à  Duoabourg*  ^n 
Livonie.  Après  avoir  étudié  cliez  les  jésuites  de 
Grodno,  il  entra  en  1745  dans  leur  institut,  mal- 
gré l'opposition  de  ses  parents ,  et  enseigna  les 
mathématiques,  puis  la  langue  grecque  à  Wilna. 
En  1760  il  entreprit,  aux  frais  de  Michel  Czar- 
torjski,  grand  cliancelier  de  Litliuanie,  un  voyage 
en  France ,  en  Allemagne  et  en  Italie,  afin  d*é- 
tendre  ses  connaissances  scientifiques;  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Avignon,  il  rédigea  plusieurs 
observations,  qui  ont  été  consignées  dans  le 
Traité  de  paix  entre  Descartes  et  Kewton , 
du  P.  Paulian.  De  retour  à  Wilna  (1764),  il  y 
fil  un  cours  d'astronomie,  et  oontrilma  puissam- 
ment à  la  fondation  de  l'olMervatoirede  celte  ville. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites  en  Pologne 
(1773),  il  ne  fut  point  inquiété,  grâce  àla  précau- 
tion qu*il  avait  prise  de  renoncer  à  ses  vomx.  L'af- 
(aiblis-sement  de  sa  santé  l'ayant  ot)ligé  au  repos, 
il  abandonna  le  rectorat  de  l'université  de  Wiina 
à  Jean  SroadecVi  (ill07),  et  ae retira  k  Dunabourg, 
dans  un  oouvept  de  jÀuitea.  Ayant  passé  plu- 
sieurs nuits  froides  k  observer  une  comète  qui 
avait  paru  sur  rhoriion,  il  fut  victime  de  cet 
excès  de  zèle,  et  mourut  dans  aa  quatre- vinj;t- 
unièoie  année.  Poczobut  était  astronome  de 
Stanislas- Auguste,  roi  de  Pologne,  membre  de 
la  SMrieté  royale  de  Londres  et  da  l'Académie 
de  Varsovie,  et  correspondant  de  l'Institnt  de 
France.  Ses  travaux  astronomiques  forment  on 
recueil  de  34  vol.  in-4».  K. 

Botcraaoa,  SmppteM.à  lùcber. 
^•»nTA  (GiambattUfa),  orientaliste  ita- 
lien, né  à  Fsiana  (Istrie),  dans  la  première  moitif* 
l  du  dix- wiilicnïc  sièclr.  Il  >  iot  à  Rome  pour  k'ap- 
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pHqofr  à  Tétude  det  langiiet  orientales,  a  y  eot 
poar  maître  le  MTint  Marraed  ;  après  avoir  passé 
(fuelque  temps  i  Coostantinople ,  H  devint  se* 
crétaire  ioterprète  de  fempereur  d'Allemagne, 
et  obtint  de  loi  en  1674  une  cliaire  d'aral)e  à 
Vienne.  On  Ignore  Tépoqœde  sa  mort.  Ses  prin- 
cipanx  écriti  sont  :  Turdcx  chtmicm  pars 
priwui  ( !f of eroberg,  !671.  fn-S-),  trad.dn  turc; 
et  Cursus  çrammaticaiis  Hnguarvm  orienta^ 
lium  (Vienne,  !687-169t-l703, 3  vol.  in-4«):  cet 
onvrage,  qui  comprend  la  grammaire  particulière 
«tes  langues  arabes,  persane  et  turque,  est  deveqo 
très-rare.  Podesta  avait  soigneusement  pris  note, 
dans  ses  voyages,  des  idiomes  qui  avaient  cours 
<:liez  les  divers  peuples  d*origine  tartare,  et  Leibnix 
le  consulta  plusieurs  fois  à  ce  sujet.  Quelques- 
uns  des  écrits  de  ce  savant  ont  été  attaqués  avec 
une  grande  violence  par  Meninski. 

SchHhorn,  yimanitata  /««r.,Xrv,  ew.  -  Rotermund, 
Svppl.  à  JOcber. 

roDiBBRAD  (  Georges  ),  roi  de  Bohème,  né 
le  23  avril  1420,  au  château  de  Podiebrad,  mort 
à  Pragne,  le  22  mars  t47l.  Son  père,Victorin 
Bocek  de  Knnstatt,  seigneur  bohémien  considéré, 
était  beau-frère  dX'Iric  de  Rosenberg,  le  premier 
baron  du  pays  et  chef  du  parti  catholique  et  au- 
thichien,  tandis  que  Viclorin  avait  été  Kami  intime 
de  Ziska.  Le  courage  éclatant  et  le  sang'fh>kl  que 
Georges  montra  dans  diverses  batailles  le  firent 
élire  i  vingt  ans  capitaine  du  cercle  de  Bunziau. 
il  entra  dans  la  ligue  des  utraquistes  exaltés 
conduite  par  Ptacek  de  Pockstein,  une  des  quatre 
confédérations  formées  par  les  divers  partis, 
pour  obviera  Tanarchie  croissante  après  la  mort 
du  roi  Albert  sur  le  successeur  duquel  on  n'avait 
pu  s'entendre.  Quoique  le  plus  jeune  membre 
de  cette  ligne,  il  en  fut  élu  le  chef  en  1444,  après 
la  mort  de  Ptacek.  Plein  d'énergie  en  même 
temps  que  de  prudence ,  il  lutta  avec  avantage 
contre  Tinfluencc  de  Rosenberg,  et  se  fit  diarger 
par  la  diète  de  traiter  avec  le  saintsiége  de  la 
confirmation  des  compactâtes  (  accord  conclu 
avec  Te  concile  de  Bàle  au  sujet  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  formes  )  ainsi  que  de  la  ra- 
tification de  l'élection  de  Jean  Rockyçana,  nommé 
arclievéque  de  Prague  par  la  nation,  en  l'absence 
du  chapitre.  Dans  rintervalle,  le  jeune  Ladislas, 
déjà  roi  de  Hongrie,  avait  été  élu  à  la  couronne  de 
Boliéme;  mais  son  tuteur,  l'empereur  Erédéric  llf, 
contiout  de  le  garder  près  de  lui  dans  une  demi- 
liberté.  Ce  défaut  d'un  gouvernement  bien  établi 
paralysait  les  efforts  de  Georges  pour  ramener  la 
tranquUlité  dans  le  pays,  de  même  que  ses  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome  restaient  sans  kuc- 
oès.  En  144H  il  s'empara  par  surprise  de  Prague^ 
qui  jusque  là  avait  été  au  pouvoir  de  ses  adver- 
saires, et  redevint  alors  le  centre  de  l'bnssitisme. 
La  guerre  civile  suirit  ce  coup  d*éclat  ;  les  avan- 
tages signalés  remportés  par  Georges  obligèrent 
^es  ennemis  à  se  réconcilier  avec  lui  à  la  diète 
de  Prague  en  1451.  Nommé  peu  de  temps  après 
régent  (  gubernator  )  du  royaume  par  Fré- 
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dérie  III,  choix  qui  fut  confirmé  par  hi  diète 
(avril  14&2),  il  ftM^a  les  restes  des  taboritcs 
lunatiques,  aiasi  que  les  seigneurs  catholiques, 
•on  oncle  Rosenberg  entre  autres ,  à  le  recon- 
naître en  cette  qualité.  U  fit  cesser  les  guerres 
privées,   qui   avaient  si  longtemps  désolé  le 
pays ,  oà  ragric4rttore  et  le  commerce  commen- 
cèrent à  refleurir.  Cependant  les  affaires  reli- 
gieuses étaient  phis  Mn  que  jamais  d*ol»tenir  une 
solution;  toutes  les  difficultés  qu'elles  présen- 
talent  sont  exposées  dans  «ne  mémorable  con- 
versation  qui  eut  lien  à  cette  époque  entre 
Georges  et  Énéas  Sylvius ,  le  Aitur  pape  Pie  11, 
alors  envoyé  de  Frédéric  en  Bohème.  Cet  en- 
tretien, rapporté  tout  au  long  dans  une  lettre  d'É 
néas  au  cardinal  Carvajal,  nous  foi!  voir  qu'en 
se  refusant  à  confirmer  les  compactâtes  et  l'é- 
lection  de  Rockyçana  la  cour  de  Rome  avait 
pour  elle  le  droit  strict  et  formel  ;  mais  eHe  se 
trompait  quant  à  l'opportunité  de  sa  résistance 
aux  réclamations  des  Bohémiens ,  que  Georges 
se  déclarait  dès  lors  prêt  à  soutenir  même  par 
la  force  ;  et  sa  ferme  résohition  sur  ee  point  fut 
bien  manifeste  lorsqu'il  eut  interdit  au  célèbre 
prédicateur  Capistran  l'entrée  de  la  Bohème, 
pour  avoir  traité  les   utraquistes  d'hérétiques. 
Le  jeune  roi  Ladislas,  enlevé  à  la  garde  de  Fré- 
déric, à  la  suite  d'une  insurrection  éclatée  en  Au- 
triche, vint  en  1453,  s'établir  à  Prague;  Podie- 
brad ,  qui  fut  alors  maintenu  dans  ses  fonctions 
de  r^ent,  acquit,  contrairement  aux  espérances 
de  ses  ennemis ,  beaucoup  plus  d'autorité  qu'au- 
paravant. En  efTet  le  gouvernement  ayant  repris 
sa  forme  régulière,  toutes  les  ligues  particulières, 
qui  entravaient  jnsqu'alora  la  marche  de  l'admi- 
nistration cessèrent  d'exister.  Pendant  les  an- 
nées  suivantes  Podiebrad ,  qui  resta  presque 
constamment  avec  le  roi  dans  les  meilleurs  rap- 
ports, s'appliqua  à  guérir  les  blessures  que  la 
guerre  et  l'anarchie  avaient  faites  à  son  pays.  Il 
sut  prendre  de  sages  ordonnances  pour  main- 
tenir Tordre  à  l'intérieur,  et  veilla  avec  soin  h 
leur  exécution  ;  ce  rétablissement  de  la  sécurité 
donna  une  impulsion  puissante  à  ragricultiire  et 
au  commerce.  Podiebrad  ne  munqua  pas  non 
plus  à  maintenir  la  Silésie  et  la  Moravie  dans  la 
soumission  due  à  la  couronne  de  Bohème,  et 
dont  ces  deux  pays  avaient  cherché  à  s'affran- 
chir en  partie.  Au  moment  oii  Ladislas  allait 
prendre  en  main  le  gouvernement,   dont  Po- 
diebrad avait  rendu  la  marche  exempte  de  toute 
difficulté ,  il  mourut ,  subitement  enlevé  par  la 
peste  (  23  novembre  1457)  après  avoir,  dans  ses 
dernières  paroles,  remercié  Georges  de  sa  fidélité 
et  de  son  dévouement. 

De  nombreux  compétiteurs  se  présentèrent 
pour  le  trône  vacant ,  dont  la  diète ,  convoquée 
pour  le  28  février  1458,  devait  disposer.  Georges, 
qui  dans  l'intervalle  conserva  d'un  commun  ac- 
cord ses  fonctions  de  régent,  fut  appelé  à  hi- 
tervenir  dans  les  afTaires  de  Hongrie.  Les  popu- 
lations de  ce  pays  désiraient  voir  la  couronne 
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placée  8ur  la  tête  do  jeune  Matthias  Commis, 
qui,  emprisonné  précédemment  par  ordre  de  La- 
dislas ,  se  trouvait  à  Prague  nous  la  garde  de 
Georges,  qui  le  traitait  du  reste  avec  la  plus 
grande  disUnclion.  Des  .documents  irréfragal>les 
établissent  que  MattlUas  dut  son  élévation  à 
Podiebrad, qui  détermina  sesamis  Ujlak,voïwode 
de  Transylvanie,  et  le  palatin  Gara  à  cesser  leur 
opposition  à  Télection  de  MatUiias.  Ce  dernier 
jura  une  étemelle  reconnaissance  à  Georges , 
dont  la  fille  lui  fut  fiancée  (t).  L'exemple  des 
Hongrois,  qui  venaient  de  placer  à  leur  tète  un 
souverain  choisi  dans  la  nation,  augmenta  le  désir 
du  peuple  bohémien  de  voir  le  gouvernement 
définitivement  confié  aux  mains  si  habiles  et  si 
énergiques  de  Georges.  Cédant  à  ce  vœu  généi-al, 
la  diète  l'élut  (2  mars  1458)  à  l'unanimité  roi 
de  Bohême;  les  principaux  seigneurs  catholiques 
concoururent  à  cet  acte.  Par  réciprocité ,  il  fut 
décidé  que  Geoiges  serait  couronné  selon  le  rite 
do  ri^lise  romaine,  ce  qui  eut  lieu  le  7  mai  sui- 
vant, par  l'oflice  de  deux  évêques  hongrois.  La 
veille  Georges  jura  devant  eux  de  garder  Tobé- 
dience  due  au  saint-siége  par  les  princes  cliré> 
tiens,  sans  qu'il  renonçai,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  hisloriens,  à  poursuivre  la  confirma- 
tion des  compactâtes  par  le  pape;  au  contraire 
il  fit  immédiatement  dans  ce  but  des  démarches 
auprès  de  Calixte  III,  qui,  g^gné  par  la  défé- 
rence du  nouveau  roi,  fut  selon  toute  apparence 
empêché  par  sa  mort  (août  1458)  d'accéder 
aux  demandes  de  Georges.  Celui-ci,  oprès  avoir 
fait  reconnaître  sa  souveraineté  en  Moravie, 
marcha  avec  une  armée  considérable  contre  le 
duc  d'Autriche  Albert  ;  ce  prince,  pour  se  venger 
d'avoir  été  évincé  du  trdoe  de  Boliême,  au- 
quel il  prétendait  comme  héritier  do  Ladislas, 
avait  envoyé  des  secours  h  plusieurs  princes  de 
5>ilésie  et  aux  bourgeois  de  Breslau ,  qui  se  refu- 
saient à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Georges. 
Pressé  par  les  troupes  bohémiennes,  Albert  ré- 
dama rintcrventiao  de  l'empereur,  qui  fit  con- 
clure enire  les  deux  adversaires  une  paix  avan- 
tageuse pour  Georges.  Au  commencement  de 
1459,  ce  prince  fut  engagé  par  U  majorité  des 
magnats  de  Hongrie,  alors  en  révolte  contre 
Matthias ,  à  leur  donner  pour  roi  son  pins  jeune 
fils,  Henri  ;  mais,  bien  que  Matthias  se  fût  déjà 
montré  plein  d'ingratitude  envers  lui,  Georges 
refusa  cet  offre.  Les  mécontents  s'adressèrent 
alors  h  l'empereur  Frédéric,  qui  accepta  leurs 
propositions;  dans  l'intervalle  Matthias  était 
parvenu  à  rétablir  son  autorité ,  et  11  se  trouvait 
en  mesure  poor  comltattre  l'empereur  avec  des 
forces  supérieure».  Frédéric,  sentant  sa  (•it>lesse, 
invoqua  l'aide  de  Georges,  et  eondut  avec  lui 
one  alliance  intime  (  août  1459)  malgré  les  ins- 
tances da  nouveau  pape  Pie  11.  Ce  pontife,  qui 
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tenait  à  amener  les  Bohémiens  i  abandonner 
la  communion  sous  les  deux  formes,  doutnil 
que  Georges  se  prètAt  à  ce  proijet;  ei  il  était 
alarmé  de  la  forte  position  que  le  roi  avait  ac- 
quise par  ses  traités  d'alliance  signés  à  Egor 
(avril  1459)  d'un  côté  avec  le  comte  palatin 
Frédéric,  et  de  l'autre  avec  les  princes  de  Saxe 
et  de  Brandebourg,  ainsi  que  par  l'accord  qu*U 
conclut  peu  de  temps  après  à  Pilsen  avec  le 
duc  Louis  de  Bavière,  au  sujet  de  contesta- 
tions pendantes  depuis  de  longues  années  entre 
ce  pays  et  la  Bohême.  Cependant,  pour  décider 
le  roi  à  coopérer  activement  à  la  guerre  contre 
les  Turcs,  la  principale  préoccupation  de  Pie  11, 
ce  pape  n'hésita  pas  à  aider  Georges  à  obtenir 
la  soumission  des  habitants  de  Breslau,  qui 
avaient  jusqu'ici  résisté  à  tons  les  moyens  de 
persuasion  et  de  force  employés  par  le  roi  pour 
vaincre  leur  rébellion.  En  janvier  1460  les  dé- 
putés de  la  ville  prêtèrent  enfin  serment  entre 
les  mains  du  roi,  qui  ainsi  en  moins  de  deux 
ans  triompha  des  efforts  qu'une  partie  de  ses  su- 
jets et  plusieurs  princes  puissants  avaient  tentés 
pour  empêcher  soq  autorité  de  se  consolider. 

Affermi  sur  le  trûne,  il  fit  des  démarches  pour 
se  faire  confier  r^ministratîon  de  l'Empire,  afin 
de  mettre  fin  à  la  complète  anarchie,  qui  y  ré- 
gnait par  suite  de  la  faiblesse  et  du  manque  d'é- 
nergie de  Frédéric.  Mais  ce  dernier,  l>lessé  de  la 
position  inférieure  qu'il  occupait  vis-A-vH  de 
Georges ,  qull  avait  été  obligé  de  prendre  comme 
arbitre  dans  ses  démêlés  avec  les  états  d'Au- 
triche et  avec  le  roi  de  Hongrie ,  s'oppoea  à  ce 
que  le  pouvoir  dont  il  ne  savait  pas  user  fût  dé- 
légué à  Georges.  Ce  prince  se  rapprocha  alor& 
du  comte  palatin,  du  duc  Louis  de  Bavière  et 
autres  puissants  adversaires  de  Frédéric,  qui 
luttaient  en  ee  moment  à  main  armée  contre  le 
parti  de  l'empereur,  guidé  par  le  margrave 
Albert  de  Brandebourg,  et  il  chereha  à  se  faire 
par  leur  concours  élire  roi  des  Romains.  Ce 
projet,  qui  lui  avait  été  inspiré  par  son  con- 
seiller Martin  Mayr,  échoua  devant  l'oppositioa 
du  margrave  et  devant  la  défiance  du  peuple 
bohémien ,  déjà  irrité  de  voir  le  roi  poursuivre 
par  des  mesures  de  rigueur  les  taborilea  et 
autres  sectaires ,  tels  que  les  frères  bohémiens , 
dont  l'origine  remonte  à  cette  époque.  Georges 
suivait  cette  voie  pour  prouver  au  pape  son 
désir  de  rempUr  le  serment  qu'il  avait  prêté  à 
l'ÉgHse.  et  pour  rendre  le  pontife  plus  disposé  à 
écouter  les  propositions  que  l'ambassade  bohé- 
mienne vint  lui  soumettre  en  mare  1462. 

Mais  e»  ce  moment  la  cour  de  Rome,  qui 
venait  de  consolider  de  nouveau  son  autorité 
en  Allemagne  et  en  France;  ne  voulut  pas 
laisser  subsister  l'exemple  dangereux  d'un  Etat 
où  le  clergé  n'avait  plus  aucune  influence  sur 
le  gouvernement,  et  qui  cependant  se  distin- 
guait par  sa  prospérité.  Le  31  mare  Pie  II  ré- 
voqua solennellement  les  compactâtes,  qui  selon 
lut  n'avaient  dé  accordés  que  temporairement 
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«t  à  des  cooditloiis  qui  n'avaieat  pas  été  rem- 
plies,  et  il  défendit  en  même  temps  la  commu- 
nioo  SMS  les  deux  formes.  Georgses  annonça 
non  moins  formellement  sa  ferme  intention  de 
maintenir  les  compactâtes;  et  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  intimidé  par  les  menaces  du 
pape,  il  fit  jeter  en  prison  le  légat  Faotin,  qui, 
auparavant  son  amkMssadeur  à  Rome,  avait 
montré  enrers  lui  la  plus  grande  iniidélité.  Il 
s'eosnitit  une  rupture  complète  avec  Pie  II, 
qui  cependant  ne  recourut  pas  aussitôt  aux  me- 
sures de  rigueur,  sur  les  instances  de  l'em- 
perenr,  qui  prévoyait  le  besoin  qu'il  allait  avoir 
de  l'aide  de  Georges.  En  eitet,  assiégé  peu  de 
temps  aprèd  (  octobre  1462  )  dans  son  château  de 
Vienne  par  les  habitants  de  cette  ville,  et  par 
les  troupes  de  son  frère  Albert,  Frédéric  ne  fut 
sauvé  que  par  les  vingt  miUe  hommes  que 
Georges  amena  en  toute  hAte  à  son  secours. 
Dans  sa  reconnaissance ,  l'empereur  s'interposa 
avec  encore  phu  d'énergie  auprès  du  pape  en  la- 
veur de  Georges,  qu'il  chargea  de  pleins  pou- 
voirs poor  tenniner  par  une  sentence  arbitrale 
les  querelles  sanglantes  qui  depuis  six  ans  déso- 
laient l'Allemagne;  le  roi  était  lui-même  inter- 
veno  dans  cette  lutte  en  se  joignant  aux  enne- 
mis do  margrave  Albert  de  Brandebourg,  ce 
qui  surtout  avait  amené  la  défaite  complète  de 
ce  prince.  La  décision  que  Georges  prononça  à 
ce  sujet  devant  la  grande  réunion  des  princes 
allemands  rassemblés  à  Prague  (  aoèt  1463  )  ré- 
tablit la  concorde  entre  eux.  Toutefob ,  Georges 
ne  parvint  pas  à  leur  taire  accepter  son  projet 
de  réforme  politique  de  l'Empire,  projet  qui  de- 
vait mettre  fin  aux  guerres  privées  par  rétablis- 
sement d'une  magistrature  respectée  et  par  le 
rétablissement  du  pouvoir  impérial,  presque  en* 
tièrenneot  déchu.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  démarches  qu'il  fit  auprès  de  Louis  XI, 
Philippe  de  Bourgogne  et  d'autres  princes  de  l'Eu- 
rope, pour  les  engager  à  former  entre  eux  une 
grande  confédération  indépendante  du  pape,  et 
qui, tout  en  veillant  principalement  à  la  défense 
contre  les  Turcs, jugerait  souverainement  de  tous 
les  différends  qui  se  présenteraient  entre  les 
princes  et  les  États  de  la  chrétienté. 

Dans  l'intervalle,  plusieurs  grands  seigneurs 
de  son  pays,  autrefois  ses  supérieurs ,  mainte- 
nant jaloux  de  son  autorité  croissante  et  de  Pé- 
clat  'de  son  règne ,  avaient  organisé  contre  lui 
une  Hgue,  qui,  conduite  depuis  1465  par  son  an- 
dea  ami  intime  Zdenek  de  Stemberg,  l'accusa 
d'avoir  violé  les  franchises  du  pays.  Les  dif- 
férentes diètes  convoquées  pour  juger  de  leurs 
rédamatioos  les  déclarèrent  toutes  mal  fon- 
dées. Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
opposition,  espérant  pouvoir  profiter  des  diffi- 
cultés où  Grorges  se  trouvait  placé  par  la  nou- 
velle attitude  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
Paul  n,  blessé  de  ce  que  le  roi  avait  négligé  de 
le  faire  eomplhnenter  de  son  élévation,  laissa 
iMwr  les  affaires  de  Boliéme  la  main  libre  aux 


cardinaux  Carvajal  et  Piccolomihi,  qui  se  pro- 
noncèrent pour  l'emploi  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'amitié  entre  Frédéric 
et  Georges  avsit  cessé,  et  cela  pour  toujours,  de- 
puis l'automne  1465.  A  cette  époque  Frédéric 
s'étant  vu  en  butle  à  une  attaque  à  mahi  armée 
de  la  part  de  Zdenek  de  Stemberg,  aidé  de  plu- 
sieurs barons  bohémiens,  dont  plusieurs  étaient 
àe»  conseillers  du  roi,  et  ignorant  la  rupture  qui 
avait  eu  lieu  entre  Zdenek  et  Georges,  crut  que 
ce  dernier  était  de  connivence  dans  cette  ag- 
gression ,  et  lui  retira  aussitôt  sa  confiance.  Ce- 
pendant ,  voyant  se  préparer  l'orage,  Georges 
avait  remis  à  Jean  de   \itez,  primat  de  Hon- 
grie,   très-influent  à   Rome,   un  projet  d'ac- 
cord avec  le  pape ,  où  il  faif^it  des  concessions 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  entente. 
Mais  Jean  fut  empêché  d'envoyer  au  pape  ces 
propositions  par  Matthias  son  souverain,  qui, 
ambitieux  à  l'excès,  offrit  dès  lors  à  la  cour  de 
Rome  de  comtMttre  Georges,  son  beau-père.  Mais 
pendant  deux  ans  les  attaques  des  Turcs  et  les 
démêlés  avec  les  Valaques  et  les  Transylvains 
ne  permirent  pas  è  Matthias  de  donner  suite  à 
ce  projet  Le  8  décembre  1405  une  bulle  de 
Paul  II  vint  délier  de  tous  leurs  devoirs  envers 
Georges  les  sujets  de  la  couronne  'de  Bohême; 
mais  elle  resta  assez  longtemps  sans  aucun  effet 
notable,  même  après  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Georges  (23  décembre   1466). 
La  plupart  des  princes  allemands  conservèrent 
avec  le  roi  des  rapports  d'amitié;  Casimir  de 
Pologne,  que  le  pape  enga^tca  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  s'emparer  de  la  Bohême,  s'y 
refusa  obstinément.  En  1467  Georges  s'apprêta  k 
combattre  la  ligue  des  seigneurs,  qui,  puissante 
surtout  en  Silésie,  en  Moravie  et  dans  une  partie 
de  la  Lusace,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Il  remporta  partout  des  avantages  importants, 
ce  qui  lui  permit  de  détacher  au  commencement 
de  146S  un  corps  d'armée,  qu'il  envoya,  sous  la 
conduite  de  son  fils  Victorin,  envahir  les  États 
de  l'empereur.  Celui-ci  appela  à  son  secours 
le  roi  de  Hongrie,  lui  promettant  de  le  faire 
élire  roi  des  Romains.  Matthias  (  voy.  ce  nom  ) 
accourut  avec  seize  mille  hommes  et  refoula 
Victorin  en  Bohême;  lorsque  Georges  vint  à 
Znaîm  s'opposer  aux  Hongrois  avec  une  armée 
considérable,   son  adversaire  évita  avec  soin 
une   bataille   décisive;   les  Bohémiens  furent 
obligés  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Matlliias 
alors  pénétra  en  Moravie,  s'entendit  avec  les 
cliefs  de  la  ligue,  puis  retourna  en  Hongrie  pour 
y  chercher  de  nouvelles  troupes.  Pendant  l'au- 
tomne, Georges,  déjà  profondément  attristé  de 
voir  son  pays,  dont  il  avait  rétabli  la  prospé- 
rité, de  nouveau  désolé  par  la  guerre  civile,  dé- 
vasté par  les  cruels  Hongrois  et  par  les  bandes 
de  croisés  allemands,  plus  féroces  encore,  eut 
en  outre  la  douleur  de  perdre  plusieurs  de  ses 
plus  dévouée  serviteurs  :  %e*  armes  éprouvèrent 
à  cette  époque  plusieurs  revers  ;  mais  en  re- 
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Taodie  U  parvint  (marft  1469)  k  cerner  de  tous 
côtés  près  de  WUUncow  rarrnée  réunie  de  Mat- 
thias et  de  la  ligue.  Le  roi  de  Hongrie  demanda 
à  traiter;  Georges  y  consentit ,  malgré  la  Tîve 
résistance  de  ses  soldats,  qui  demandaient  à 
grands  crïs  à  eiterminer  leurs  ennemis  ;  après 
que  Matthias  se  fut  engagé  sur  son  honneur  de 
cesser  contre  lui  toute  entreprise  et  de  récon- 
cilier les  Bohémiens  avec  la  cour  de  Rome  sur 
la  base  des  compactâtes,  il  le  laissa  se  retirer  li- 
brement Deux  mois  après,  Blatthias  se  fit  élire 
roi  de  Bohème  par  les  cliefs  de  la  ligue  assemblés 
4  Olmutz.  Cette  perfidie  amena  un  changement 
complet  dans  là  façon  d'agir  de  Georges.  Jus- 
qu'ici il  s'était  toujours  signalé  par  une  extrême 
modération  et  par  son  désir  de  terminer  les  dif- 
férends par  un  accommodement  paisible  ;  avant 
de  recourir  aux  armes,  il  attendait  qu'il  eût  été 
attaqué.  Mais  alors  il  développa  la  plus  grande 
énergie,  prenant  partout  l'ofCensive,  et  poursui- 
vant ses  ennemis  à  outrance  ;  sa  soif  de  ven- 
geance le  fit  renoncer  à  voir  ses  enfants  lui  suc- 
céder sur  le  trône  ;  pour  obtenir  l'aide  des  Po- 
lonais, il  fit  élire,  comme  devant  lui  succéder, 
Ladii^as,  le  fils  de  leur  roi  Casimir.  Une  suite  de 
victoires  couronnée  par  celle  que  son  fils  Henri 
remporta  (  2  novembre  1469  )  à  Hradisch  sur 
l'armée  hongroise,  marqua  cette  nouvelle  phase 
de  la  guerre  ;  beaucoup  de  rebelles  se  soumirent 
Matthias,  bien  qu'il  «e  fût' brouillé  avec  l'em- 
pereur (mars  1470  ),  n'abandonna  cependant  pas 
son  entreprise  ;  il  alla  reprendre  le  siège  de 
Hradisch, en  Moravie;  Georges  y  vint  avec  vingt* 
quatre  raille  hommes  pour  lui  ofTrir  bataille. 
Matthias  ne  l'ajant  pas  acceptée,  Georges,  après 
avoir  détroit  les  bastions  élevés  par  les  Hon- 
grois autour  de  Hradisch ,  se  dirigea  vers  la 
Hongrie.  Matthias  alors  se  précipita  avec  ses 
dix-huit  mille  hommes  sur  la  Bohème,  brûlant 
et  dévastant  tout  sur  son  chemin ,  et  espérant 
surprendre  la  ville  de  Prague.  Mais  là  une  ar- 
mée consitlérable  se  réunit  eu  un  instant,  grâce 
à  l'organisation  d'une  milice  permanente ,  qoe 
Georges,  toujours  prudent,  avait  étaMie  peu 
de  temps  auparavant  Averti  que  son  adver- 
saire revenait  à  la  hèle  en  arrière,  Matthias, 
craignant  de  nouveau  d'être  enveloppé,  s'enfuit 
avec  sa  cavalerie,  laissant  son  infanterie  à  la 
merci  des  Bohémiens,  qui  la  massacrèrent  pres- 
que entièrement.  Leurs  succès  amenèrent  un 
changement  notable  dans  l'attitude  de  la  cour 
de  Rome;  le  pape  prêta  roreille  aux  propositions 
d'jiccord  que  Georges  lui  fit  soumettre  par  ITn- 
lermédiaire  des  princes  de  Saxe,  qui,  ainsi  que  le 
margrave  Albert,  s'étaient  constamment  montrés 
tout  dévoués  an  roi  de  Bohème.  Ce  fût  en  ee  mo- 
ment déoisif  qoe  la  mort,  causée  par  one  hyilro- 
pisie,  vtat  enlever  Georges  Podiebrad,  que  les 
otraqdstes  comme  U  plus  grande  partie  des  ca- 
tholiques pleurèrent  comme  un  père,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  grand  roi  de  la  Bohême.  Un 
des rôlét  saillants  de  mm  cnnelèfe  était Irsprit 


I  de  justice,  l'amour  pour  la  paix,  ce  qni  le  fit  ni 
souvent  choisir  pour  arbitre  dans  les  démêlés  des 
princes  ses  voisins.  Voici  k  portrait  qoe  nous 
a  laissé  de  hû  son  adversaire  Éaéas  Sylvina  t 
Georgiut  de  Pùdieèrad^  komo  àrepis,  ^ua» 
draio  corpore^  aléa  eamef  illuêihàms  ocuUs^ 
tMoribus  piaddis,  HuêsUarum  errmre  mfêe* 
iuSf  alioquin  xgui  beniqmê  cuUm'.  Qmem  cum 
nos  lomfo  senmome  de  eommumi^me  caiieis 
teniaviuemus^  magU  deeeptum  quam  per^ 
tinacem  inwenmuts.  Laborum  ami  rerum 
experienUa  muUarum^  dit-il  dans  on  antre 
endroit,  ocultu  in  rebu*  êubiiis  penpieaeis- 
atmsu,  incrtdibUis  diligentim^  mUerHsMiwui 
eura,  animus  in^ietus  et  mmlUms  égnarut 
wrUs  qmmt  bello  necesêorias  ductmi,  Gtor- 
9iwm  Alberto  Bramdenburgemi  proximum 
faciunt.  Ajoutons,  comme  dernier  Irait,  qoe 
Georges  Podiebrad,  tout  en  estimant  la  sdenoe, 
était  un  des  princes  les  moins  instruits  de  son 
temps  :  il  ne  savait  pas  le  latin,  et  ne  pariait  l'al- 
lemand que  lrèsi>eii  couramment      C.  G. 

flnliM,  He*  hmnçaricœ  —  EMîhealor,  G4$ckécèt0  é*r  Stméi 
Breslau  {Bre«Uu,  lirr,  t  ?nl  ).  —  Th.  Ebeodorfer,  Ckro- 
nieon  amstriaemm.  — ^  Ckrtmtcon  nmstnacum  tmonfmii 
dan*  k«  Stieet*  JmrU  H  kùtoritmim  (te  Seakenècrf . 
"  Raynaldi,  MnnmU».  -  MaUer,  KeteAiiaff -rAM/nn». 
—  Dus  Kaiurltcke  Mych  des  Markçra/tn  Mbrecht  mm 
Brandenhurç  (  Brrtin,  mo).  -  Oimel,  Gesehiekte  Fru- 
dricks  /i/,  Mtateréatmt  sur  oêstrtieMsckgn  C4$€ûitktê 
et  Hegenten  Kaisers  Friedrich  lit,  —  PaUcày,  Ceschi' 
chte  von  Bahmen.  Ârckic  ceskf,  et  jécten  und  Docu- 
mente sur  fiesrkiehte  Podiebrads  (formant  le  tomr  XX 
des  ScàrifUn  fàr  Kumde  mstreiehUeker  Géêckithtm 
pubiié*  par  TAcad^oiie  de  Vienne  ).  —  M.  Jordaa,  Dms 
nôniçthum  Ceorçs  Podiebrad  (  BrrUn,  IMI  ). 

POB(£{//7ar-;4/toa),  poète  et  romancier  améri- 
cain, né  À  Baltimore,  en  janvier  1811,morile7oc- 
tobre  l8&9,danKla  même  ville.  Son  père  était  Amé- 
ricain et  sa  mère  Anglaise;  il  les  perdit  à  l'âge  de 
six  ans,  et  semblait  destiné  à  grandir  sans  appui 
et  sans  ressources.  Le  ciel  lui  envoya  un  géné- 
reux protecteur  :  on  riche  négociant  de  la  Tirgi- 
nie,  John  Allao,  slntéressa  à  cet  enfant,  re- 
marquable par  sa  beauté  et  sa  vivacité  d'esprit 
Après  l'avoir  adopté,  il  l'emmena  en  Angleterre 
et  l'entretint  quatre  ou  cinq  ans  dans  une  pen- 
sion. A  son  retour,  il  le  plaça  à  Richmond,  puis 
l'envoya  à  l'université  de  Chariotteville  pour  lui 
faire  compléter  ses  études  classiques.  Poe  s'y  fit 
remarquer  par  sa  vive  intelligence ,  et  encore  plus 
par  sa  turtMiIence  et  ses  pencliants  désordonnés. 
H  s'y  livra  avec  passion  au  jeu  et  è  Tintempé- 
rance,  si  bien  qu'au  bout  d'un  an  il  fbt  renvoyé. 
Quoique  son  bienfaiteor  eût  pourvu  amplement 
à  ses  t>esoins,  il  laissait  des  dettes  asser  consi- 
dérables, et  sur  le  refus  qui  lui  fut  fait  de  les 
payer,  Poe  adressa  à  M.  Allan  «nç  lettre  très- 
inconvenante,  et  quitta  sa  maison.  11  résolut 
alors  de  se  rendre  en  Grèce  pour  combattre  en 
favear  de  la  liberté  des  Grrcs;  mais  11  se  borna 
à  voyager  en  Emt>pe  pendant  un  an.  Se  trouvant 
à  Samt-Péiersbourg,  il  fut  arrtMé  par  la  police  à 
la  siitte  d'une  orgie;. grâce  i  la  pht^reit»**  hit^r- 
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▼cntion  tJa  inini»tre  amériCAte,  tt  échappa  à  une 
prison  de  quelques  moîs,  et  obtint  1^  moyeas 
(k*  rotouTMr  eo  Amérique.  Son  bienfaitear,  bien 
qu'un  pen  refroidi  par  aa  conduite  paaaée,  tou- 
lul  bien  a'intéreaiter  eneore  à  loi,  eC  parriot  èi 
mi  obtenir  ont  place  i  Técole  militaire  de  Weat- 
poiot  Là,  Poe  a'occnpa  avec  ardeur  de  ses  étu- 
des pendant  quelques  mois  ;  mais  bientôt  les  ha- 
bitudes de  dissipation  prirent  le  dessus,  et  avant 
la  fin  de  son  anniée  il  fut  encore  renvoyé.  11  revint 
à  Richmond,  dans  la  maison  de  M.  Allan,  qui 
malgré  cette  seconde  expulsion  l'accueillit  avec 
tMMUé.  Pen  auparavant,  M.  Allan  s'était  remarié 
avec  nne  femme  beaucoup  plus  jeune  que  lui. 
U  eut  bientôt  contre  Poe  un  nouveau  siiû^t  de 
mécontentement,  et  cette  fois  il  le  bannit  povr 
toujours  de  sa  maison.  Poe  a  prétendu  que  aon  seul 
tort  avait  été  de  «  tourner  en  ridicule  le  mariafe 
de  son  bienfaiteur  »,  et  d'avoir  eu  une  querelle 
avec  sa  femme,  ce  qui  serait  déjà  asses  coupable 
desa  {>art;  mais  d'antres  témoi^Mges  établissent 
des  torts  d'une  nature  beaucoup  plus  grave. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Allan  refusa  constamment 
de  le  revoér,  et  à  sa  moK,  en  1834,  Nen  qu*il 
laissât  nne  grande  fortune ,  pas  un  sou  ne  fut 
légué  à  celui  qui  avait  été  son  fils  adoptif.  Voilà 
donc  Poe  réduit  à  ses  proprtv  ressources.  Pour 
vivre,  il  publia  un  volume  de  poésies  et  écrivit 
pour  un  journal,  ce  qui  n'eut  aucun  succès.  11 
s'enrôla  comme  soldst,  et,  bientôt  dégoûté  de  la 
monotonie  de  cette  vie,  il  déserta.  La  misère  le 
pressant,  il  reprit  la  plume  et  obtint  le  prix  pour 

«  un  sujet  qu'avait  proposé  un  journal  de  Balti- 
more. Son  triste  état  ayant  intéressé  ses  non* 
veaux  amis,  il  entra  en  relation  avec  le  direc- 
teur du  Southern  lUernr^f  Messenger,  et  y  fit 
des  articles  de  critique.  Ses  habitudes  déréglées 
et  son  intempérance  le  firent  renvoyer  en  1837. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Richmond  qu'il  épousa 
sa  cousine.  L'année  suivante,  il  publia  The 
Narrative  q/  Arthur  Gordon  Pym  oj  iVan- 
tucket,  fiction  de  beaucoup  de  talent  11  s'établit 

«  à  Philaddpliie,  et  écrivit  pour  les  Magazines  ses 
contes  les  plus  remarquables  :  The  gold  Rtng,  The 
golden  Bug^  The  murders  of  the  rue  Morgue, 
En  1844,  il  se  fixa  à  New- York,  où  il  trouva  fa- 
cilement le  moyen  d'employer  ses  talents  à  des 
journaux  et  à  des  revues.  C'est  alors  qu'il  donna 
le  poème  The  Raven^  qui  bien  que  fort  sombre 
a  des  traits  saisissants  d'imagination.  On  le  re- 
garde comme  son  diel-d'œovre.  U  écrivit  aussi 
des  esquisses,  parfois  iqjusteset  mordantes»  snr 
les  hommes  de  lettres  de  New-York  ;  mais  on  y 
trouve  aussi  bien  des  pai^  d'une  excellente  cri- 
tique. Ces  travaux  étaient  sonvent  interrompus 
par  des  accès  et  des  excès  d'intempérance,  puis 
suivaient  des  semaines  d'embarras  et  de  détresse. 
Cn  1848,  il  donna  une  série  de  Lectures  sur  l'u- 
nivers, et  les  réunit  plus  tard  dans  un  ouvrante 
intitula  :  Bureka,  a  prose  poem.  U  se  rendit 
en  Virginie  pour  répéter  des  leçons  qui  avaient 
en  quelque  su<  ci^s  à  New- York.  Malbeureasc- 


meot,  k  son  retour,  il  renconfra  à  Baltirooix' 
d'anciennes  connaissances,  qui  l'engagèrent  à 
boire.  11  s'enivra  tellement  qu'il  fot  ranoasse 
dans  la  rue,  où  il  avait  passé  la  nuK  i  Tintem- 
périe  de  l'air.  Il  fot  transporté  dans  un  hôpital, 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  lendemain  7  octobre, 
dans  les  angoisses  du  délire.  Edgar  Poe  était  né 
avec  un  talent  original ,  une  Imagination  riche 
mais  maladive,  qui  avec  d'autres  habitudes  de 
vie  auraient  pu  produire  de  meilleurs  ou- 
vrages. Il  n'a  guère  donné  que  des  morceaux 
peu  étendus.  Il  ne  recherche  que  les  sujets  som- 
bres et  l>izarres,  horribles.  Son  cerveau  malade 
semble  avoir  été  encore  exalté  par  les  excès 
d'intempérance  et  la  soIHude.  Il  n'a  que  l'appa- 
rence d'originalité,  et  il  reproduit  en  les  exagé- 
rant les  idées  fantastiques  puisées  dans  Hoffman 
et  Jean-Paul  Bichter,  ou  les  horreurs  qui  dans 
le  hasard  des  songes  avaient  traversé  son  esprit 
Son  invention  n'est  pas  saine  et  nH>ra]e.  Ses 
poésies,  qui  ne  forment  qu'un  petit  volume ,  ont 
du  sentiment  et  de  la  mélodie,  et  les  descrip- 
tions y  sont  souvent  admirables.  Ses  oeuvres  ont 
paru  sons  le  titre  The  works  of  £dgar»Àllan 
Poe,  witha  Memoir  bg  R.  W»  Griswold^  et 
Notices  qfhis  li/e  and  genius^  bg  N.-P.  WUtis 
and  J.'R.  Lowell,  4  vol.;  New-York,  18&7. 
De  1856  à  1858,  MM.  William  Hughes  et  Bau- 
delaire ont  publié  la  traduction  d'une  partie  des 
nouvelles  et  contes  fantastiques  de  Poe. 

J.  CnAnuT. 

Edinbvrg  rcrkto,  aDôt  ins.  «-  Ençlisk  cffclopmdUi 
(biotrraphy).  -  C^elopmdia  qf  ameriean  UUraturt, 
t  vol.  iR-t*.  —  Bnm€  49$  éntx  wurnéa,  il  oetobre  M4S. 

PORL  (Kgbert  van  der),  peintre  hollandais, 
né  à  Rotterdam,  vécut  de  1620  à  J  690  ou  1691. 
Sa  vie  est  peu  connue  :  selon  l'appamct  il  ne 
quitta  pas  son  payf ,  quoique  ses  œuvres  se  trou- 
vent dans  toutes  les  galeries  considérables.  Il  s'est 
essayédans  presque  tous  les  genres  :  il  a  peint  des 
intérieurs  rustiques,  des  paysages,  des  scènes 
maritimes ,  mais  il  a  réussi  snrtiMit  dans  U  re- 
présentation des  incendies  noctomesi  Une  grande 
justesse  d'effets,  une  tooclie  franche  et  expressive, 
des  dels  profonds,  des  figurines  nombreuses  et 
animées, telles  sont  les  qualités  de  Poèl.  On  peut 
lui  reprocher  quelque  négligence  dans  sa  ma- 
nière; m  mais,  dit  M.  Charies  Blanc,  c'est  qu'il 
savait  trop  bien  son  métier.  »  On  cite  de  Poêl  à 
Paris  au  Louvre:  La  Maison  rustique  (gravée 
par  £.  Blin  )  ; — à  Amsterdam  :  une  Femme  pré' 
parant  des  poissons;  les  jhfines  de  la  ville  de 
Deljft  (1657)  ;  —  à  La  Haye  :  vn  Clair  de  lune; 
—  à  Borne  :  tntendie  d*une  chaumière;  —  à 
Botterdam  :  incendie  d'une  métairie;  —  à 
Stocktiolm  :  incendie  d*un  village;— k  Turin  : 
des  Pécheurs  sur  des  dunes  ;  des  Marchands 
de  poisson  aukordde  lamer;^k  Vienne  :  Mai^ 
son  de  paysans  hollandais^  avec  des  lavandières 
an  premier  plan  (164*7);  —  Incendie  d'une  ville 
pendant  la  nvit, 

CHar'e^  Blaar,  /iitU  des  ptirttrts 

PoiÔLRKBrRC  (Kometo)*  peintre  hoUan 
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dais,  Dé  en  1580,  à  Utrecht,  où  il  est  mort,  en 
1C60.  II  apprit  la  peinture  sons  Abraham  Blo- 
maërt,  qo*!!  quHta  pour  aller  à  Rome,  où  H  soi  vit 
les  leçons  d'Adam  Elzheimer  (1600).  Membre  de 
la  banque  académique,  il  y  reçut  les  noms  d*l/ 
Bruseo  et  â*il  Satiro.  Il  italianisa  sa  manière, 
mais, n'ayant  pu  réussir  à  bien  dessiner,  il  se 
renferma  dans  le  paysage.  Ses  tableaux  furent 
recbercliés  et  payés  fort  cher,  même  en  Italie. 
Le  pape  Paul  V  et  le  grand-duc  de  Toscane  Fer- 
dinand II  essayèrent  en  vain  de  le  retenir.  Après 
Soelqoes  mois  passés  à  Florence  (1621),  il  revînt 
il  Hollande,  où  sa  réputation  Tavait  précédé. 
Il  y  fat  reçu  avec  de  grands  honnenrs  ;  Rubens 
devint  son  ami.  Charles  I^'  l'appela  à  Londres  : 
Poèlenborg  y  travailla  beaucoup,  mais  il  quitta 
le  service  de  ce  monarque»  et  termina  ses  jours 
à  Utrecht,  le  pinceau  à  la  main.  Il  fut  le  peintre 
le  plus  laborieux  de  son  temps.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Naistanoe  de  Jésui^  h  Dus- 
seldorf  ;  Loth  et  ses  filles  et  les  portraits  de  la 
famille  de  Vélecteur  Frédéric  F;  à  Paris,  au 
Louvre,  deux  Ftief  du  Campo-VacHno ,  une 
JHane  au  bain ,  célèbre  sous  le  nom  des  Bai* 
çneuses ,  et  le  Martyre  de  saint  Etienne;  chez 
divers  Céphale  et  Procris;  un  Paysage  avec 
des  rtrin»; un  autre  avec  des  vaches;  des  Nym- 
phes foldtrant  avec  des  Faunes;  une  Puîle 
en  Egypte,  Diane  revenant  de  la  chasse;  une 
Sainte  Famille  ;  un  Ange  annonçant  à  des 
bergers  la  na  issance  du  Sauveur, eic,  A  la  grande 
exposition  de  Manchester  (1857),  on  admirait  le 
portrait  de  Poélenburg  et  celui  de  sa  femme, 
peints  par  l'artiste  lai-même,  et  plosieurs  pay- 
sages.  Il  a  aussi  gravé  à  l'eau-forteavec  beaoooap 
de  succès,  mais  ses  estampes  sont  fort  rares  et 
hors  de  prix.  La  manière  de  Poèlenborg  est  suave 
et  légère;  die  décèle  un  travail  facile,  un  pinceau 
fin  et  spirituel  et  ooe  grande  entente  du  dtir- 
obscur  ;  ses  masses  sont  larges,  ses  fonds  et  set 
premiers  plans  pleins  d'iiarmonie;  les  détails,  sur- 
tout ceox  qui  se  rattachent  à  Tarcliitectiire,  sont 
soignés;  ses  Ogures  ( presque  toiijoors  dfs  fem- 
mes nues)  sont  bien  groopées,  mais  le  dessin  en 
est  rarement  correct  A.  L. 

Oeseâoip* .  ne  ém  wHmtrtt,  I ,  tiwtic.  -  Ch.  BteBc, 
La  yu df$  pelRlTM  (école  hollaodttse) .  Uv.  M. 

»OBLiTZ  {CharleS'Uenri'Louis),  historien 
et  poblidste  allemand,  né  le  17  août  1773,  à 
Emstthal,  mort  à  Leipzig,  le  27  février  1838. 
Après  avoir  été  pendant  huit  ans  professeor  d'his- 
toire et  de  morale  à  FAcadémie  des  nobles  à 
Dresde,  il  reçut  en  1803  la  chaire  de  droit  des 
gens  k  Wittemberg,  où  il  fut  chargé  en  1808  de 
renseignement  de  l'histoire.  En  18l5ilfalnommé 
à  Leipzig  professeor  d'histoire  de  Saxe  et  de 
statistique,  et  cinq  ans  après  professeor  des 
sciences  politiques.  En  1831  il  fèt  élo  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sdenees  morales  de  Pa- 
ris. Il  légua  à  la  vUle  de  Leipzig  !«  belle  biblio- 
tbèqoe,  qui  comptait  phis  de  trente  mille  vo- 
lome«,  et  dont  on  a  publié  un  catalogue.  Pamii  ' 


ses  nombreux  écrits  nous  dterons  :  Htmdhuch 
der  Weltgeschichte  (Bfaouel  de  l'histoire  uni- 
verselle);  Leipzig,  1805,  3  vol.;  une  sixième 
édition  parut  en  1830,  en  4  vol.;  —  GescMehte 
und  Statisiik  der  Kônigreichs  Saehsen  und 
des  Beriogîhums  Warschau  (  Histoire  et  sta- 
tistique du  royaume  de  Saxe  et  du  duclié  de 
Varsovie);  ibid.,  1808-1810,8  vol.  in-8«;  — 
Handbuch  der  Oeschichte  der  souverànen 
Staaten  des  Rheinbundes  (Manuel de  l'histoire 
.des  États  souverains  de  la  Confédération  du 
Rhin)  ;  ibid.,  1811,2  vol.  in-r*  ;  —  Gesehiehte  des 
Kônigreichs  Saehsen  (Histoire  do  royaume  de 
Saxe);  ibid.,  1817,  1826;  ~  Die  europxischen 
Verjassungen  seit  1789  (Les  coostitutions  des 
États  européens  depuis  1789)  ;  ibid.,  1817-1825, 
1832-1833,  3  vol.  in-8*;  —  Die  Sprache  der 
Deutsehen  philosophisch  und  geschichtUch 
dargeslellt  (  La  langue  allemande  exposée  phi- 
losophiquement et  historiquement);  ibid.,  1820; 
—  Die  Staatswissenschaften  im  lÀchte  tiif- 
serer  Zeit  (Les  sciences  politiques  d'après  les 
idées  de  notre  époque); ibid.,  1823, 1827-1828, 
5  vol.  in- 8*  :  ouvrage  très- remarquable  ;  —  Das 
Gesammtgebiet  der  deutsehen  Spraehe  nach 
Prosa,  Poésie  und  Beredtsamkeii,  theoretisch 
und  prakiisch  dargestelU  (L'ensemble  de  la 
langue  allemande,  prose,  poésie  et  éloquence, 
exposé  théoriquement  et  pratiquement);  ibid., 
1825«  4  vol.  ;  —  Praktisches  Bandbuch  s,ur 
Erhlàrung  der  deutsehen  Classiker  (Manuel 
pratique  pour  l'explication  des  classiques  alle- 
mands); ibid.,  182»,  4  vol  ;  —  Gesehiehte 
Friedrich  AugusVs,  Kônigs  von  Saehsen  (His- 
toire de  Frédéric- Auguste,  roi  de  Saxe);  ibid., 
1830, 2  vol.  ;  •—  FermùcAfe  Schriften  ans  dem 
Kreise  der  Gesehiehte  und  der  Staatswis- 
senschoften  (Mélanges  d'histoire  et  depoKtiqne); 
ibid.,  1831,  2  vol.;  —  Saaiswissenschaftliehe 
Vorlesungen  fur  gebildete  Léser  in  constUU' 
tionellen  Staaten  (Cours  de  politique  pour  le 
puMic  éclairé  des  États  constitutionnels);  ibid., 
1831-1833,  3  vol.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticlet  dans  la  Leipziger  Dteraturteitung^ 
PueKtz  a  aussi  publié  les  Jahrbûcher  fur  Ges- 
chichte  und  Staatskunst  (Annales  poor  l'his- 
toire et  la  politiqoe),  recueil  périodique  commencé 
en  1828  et  oontinoé  depols  sa  mort  par  Bolao. 

E.  G. 
C0Hver§atiomà'Lexiktm. 

p^iBLUim  {CharleS'UmUf  baron  de), 
aventurier  et  écrivain  allemand,  né  le  25  férrier 
1692,  à  Ifsooro,  village  de  l'éledorat  do  Cologne, 
mort  à  Berlin,  le  23  juin  1775.  H  perdit  de  boure 
heure  son  père,  offider  prussien  et  IQs  d'un  mi- 
nistre d'État;  élevé  à  Beriin  à  Faendéroie  des 
nobles,  il  devint  geotilhorome  do  la  chambre  è  la 
cour  du  roi  Pr^déric-Gottlaoroe  l*'.  S'élant  at- 
tiré par  quelque  négligence  dam  son  service  une 
réprimande  pobliqoe,  il  qoilta  Beriin,  et  se  rendit 
à  Paris,  oè,  qooJk|oe  bien  accueilli  par  la  du- 
chcaat  douairière  d'Orléans,  il  ne  parvint  pa< 
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à  obtenir  une  position  à  la  coor.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  il  mena  une  Tîe  d^aventores, 
dont  il  a  laissé  lui-même  dans  ses  Mémoires  un 
récit  pi<|uant  Après  avoir  Tainement  cherché 
fortune  en  Pologne  et  en  Saxe,  il  revint  à  Paris, 
où  il  vécut  durant  quelque  temps  aux  dépens 
d'une  vieille  présidente,  qui  était  devenueamou- 
reuse  de  lui}  lorsqu'elle  fut  morte,  il  se  trouva 
à  bout  de  ressources  et  revint  à  Berlin;  mais  il 
fut  obligé  de  8*enfuir  an  plus  vite,  lorsqu'on  y 
eut  appris  qu'il  avait  embrassé  en  France  le  ca- 
tholicisme. De  retour  à  Paris,  il  prit  parte  la 
conspiration  Cellamare,  dont  la  découverte  lui  fit 
de  nouveau  quitter  cette  Tille.  U  se  rendit  en 
}Uitricbe;  il  multiplia  ses  sollicitations  auprès 
des  personnages  influents  dans  le  bot  de  recevoir 
quelque  Civeur,  mais  sans  mieux  réussir  qu^au- 
paravant.  H  revint  une  quatrième  fois  à  Paris , 
pendant  le  règne  du  système  de  Law;  comme 
tant  d'autres,  il  fut  durant  quelques  jours  plus 
que  millionnaire,  pour  se  trouTer  ensuite  de  nou- 
veau tout  à  fait  au  dépourvu 'd'argent  Courant 
après  la  fortune,  qui  le  fuyait,  il  partit  pour 
Borne,  où  le  lèle  qu'il  afficha  pour  la  religion 
catholique  ne  lui  vakit  aucun  profit.  A  Madrid, 
où  il  arriva  à  peu  près  dénué  de  tout,  il  parvint 
à  obtenir  un  brevet  de  lieutenant-colonel  ;  mais 
comme  aucun  traitement  ne  fut  joint  à  ce  titre, 
il  gsgna  l'Angleterre,  où  il  fut  encore  plus  mal 
reçu  que  dans  les  autres  pays.  Vivant  d'expé- 
dients, toujours  traqué  par  ses  créanciers,  il  es- 
sayât encore  en  Hollande,  et  ensuite  dans  diverses 
pÀies  cours  d'Allemagne,  de  sortir  de  Cet  état 
pénible.  Toutes  ses  démarches,  toutes  ses  intri- 
gues restèrent  vaines  jusqu'à  ce  que  enfin  Fré- 
déric le  Grand,  à  son  avènement,  le  prit  parmi 
ses  gentilsbommet.  Nommé  par  la  suite  grand 
mtltre  des  cérémonies,  Poeilnilx  se  fil  bien  ve- 
nir du  roi ,  par  la  manière  agréable  et  spirituelle 
dont  il  contait  les  anecdotes,  sans  nombre,  qu'il 
avait  apprises  pendant  ses  longues  pérégrinations. 
Cependant  il  se  démit  tout  à  coup  de  son  em* 
ploi,  se  croyant  assuré  de  la  main  d'une  richcf 
héritière  de  Nureml)erg;  en  Tue  de  cette  union, 
il  se  fit  catholique  pour  la  troisième  fois;  mais 
ses  espérances  furent  encore  déçues  :  le  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Après  bien  des  supplications,  il 
obtint  de  Frédéricde  pouvoir  reprendre  sa  charge, 
mais  aux  conditions  humiliantes  que  Toid  : 
«  t*  On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu'il  est 
délàidu,  sous  peine  décent  ducats ,  de  faire  cré- 
dit au  sieur  PoeUnitz  ;  2<*  il  Jui  est  formellement 
défendu  de  mettre  les  pieds  chex  les  ministres 
étrangers  et  de  rapporter  ce  qui  a  été  dit  à  la 
cour;  3*  toutes  les  fois  qu'il  sera  reçu  à  la  table 
royale  pour  amuser  les  convives,  il  lui  sera  in- 
terdit de  faire  un  visage  de  pénitent.  »  Tout  en 
le  traitant  sourent  avec  un  dédain  insultant , 
Frédéric  tenait  à  PoeUnitz,  qui  avait  le  talent  j 
de  l'égayer  (i);  il  lui  donna  plus  tard  la  direc- 

fl)  Volet  ca  qneli  trmo  le  roi  loi  avait  accordé  ton  ' 
•OBf«  :  m  iewniae  qoele  ilcv  d«  PocOolU  a  renSo  des  1 
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tîon  des  théâtres ,  la  charge  de  premier  cham- 
bellan, et  le  fit  entrer  à  l'Académie  des  sciences 
de  Beclin.  On  a  de  PoeUnitz  :  Mémoires  du 
baron  dePoellnitt,  contenant  iesobssrvationt 
qu'il  a  faites  dans  ses  voyages  et  le  caractère 
des  personnes  gui  composent  les  principales 
cours  de  P Europe;  Li^,  1734,  3  toI.  in-S^*  : 
ce  livre,  qui  conUentle  récit  intéressant  de  beau- 
coup de  particularités  curieuses,  fut  plusieurs 
fois  réimprimé;  —  Nouveaux  mémoires  du 
baron  de  PoeUnitz,  contenant  V histoire  de 
sa  vie  et  la  relation  de  ses  premiers  voyages  \ 
Amsterdam,  t737»  2  vol.  in-8*'  ;  publié  de  nou- 
veau ^avec  l'ouvrage  précédent,  Londres,  1747« 
5  vol.;  —  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
des  quatre  derniers  souverains  de  la  maison 
de  Brandebourg;  Berlin»  1791,  2  vol.  in-8*'; 
trad.  en  allemand  par  Braun:  ouvrage  d'une  lec- 
ture attachante  t  mais  parfois  faiexact.  On  at- 
tribue à  PoeUnitz  les  écrits  anonymes  suivants  : 
Histoire  secrète  de  la  duchesse  de  Hanovre, 
épouse  de  Georges  /«**;  Londres,  1732,  in-8*  ;  — 
État  abrégé  de  la  cour  de  Saxe  sous  le  règne 
d'Auguste  III;  Francfort,  1734,  io-S**;  —  £m 
Saxe  godante;  1737,  m-8*  :  histoire  des  amours 
du  roi  Auguste,  souvent  réimprimée  et  traduite 
en  diverses  langues; -a-  Lettres  saxonnes  ;  Ber- 
Un,  1738,  2  vol. 

FlOgcl,  CeschUhtê  àer  Hi^fnarren,  -  Measel,  Lcxl- 
kon.  -  Hlrscliinf ,  Handbueh.  —  Vehae.  CeschickU  der 
dentseken  U0J9.  —  Prensa ,  Friedrich  der  Grow. 

*  POBPio  (  Edouard  ) ,  naturaliste  allemand, 
né  en  1797,  à  Plauen.  Beçu  docteur  en  médecine» 
il  parcourut  pendant  dix  ans  l'Ile  de  Cuba  et  les 
deux  Amériques.  De  retour  en  Allemagne  en 
1832,  il  fut  nommé  l'année  suivante  professeur 
de  zoologie  à  l'université  de  Leipzig,  dont  U  en- 
richit le  musée  d'histoire  naturelle  d'une  partie 
des  objets  qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages. 
On  a  de  lui  :  Reise  nach  Chili,  Peru  und  auf 
dem  Amazonen /tusse  (Voyage  au  Chili,  an 
Pérou  et  sur  le  fleuve  des  Amazones);  Leipzig, 
1836,  2  Tol.;  —  Nova  gênera  plantarum  in 
regno  Chiliensi,  Peruviano  ac  Terra  amazo- 
nica  lectarum;  ibid.,.  1835-1845,  S  toI.,  avec 
planches;  en  coUaboraUon  avec  Endlicher;  — 
Landschaftliche  Ansichten  und  erlaeutemde 
Darstellungen  (  Vues  et  paysages  avec  descrip- 
tion);ibid.,  1839,- avec  gravures;—  des  arUcles 
dans  V Encyclopédie  d'Krsch  et  Gruber. 

Converiattont'Uxieon, 

POBBio  (Joseph),  avocat  napolitain,  né  à 
Catanzaro,  mort  à  Florence,  en  1843.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit,  il  vint 
prendre  place  au  barreau  de  Naples,  où  H  ne 

aerrtcct  éaUnciita  à  la  coor  de  notre  père  par  aet  plal- 
santerlea;  qu'il  n'est  ni  brigand  al  eaapolsonoear  ;  qu'il 
sait  par  caor  toutes  les  anecdotes  des  ehtteaux  royaux; 
qu'U  possède  Kart  de  ulsir  le  ridienle  des  sens  ;  quil  n'a 
Jamau  excité  notre  bidlgnatloa:  excepté  par  son  taporto- 
nité,  qui  passe  les  bornes  du  respect;  et  qn'après  son 
départ,  nous  sommes  résolu  de  supprimer  son  emploi. 
M  jugeant  perMnuc  capable  de  le  remplir  après  le  dit 
baroB.  » 

18 


647 


POERIO  —  POETOU 


548 


tarda  pas  à  se  faire  une  répntattoo  brillaate  par 
son  éloqaeDca.  Doué  d*iuie  iinagination  ardente, 
H  fat  un  des  premiers  à  embrasser  le  parti  qai 
(tfoclama  la  république  partbénopéenne  (jan- 
Tier  1799).  Lorsqu'elle  succomba  sous  les  menées 
réactionnaires,  il  fut  condamné  à  périr  sor  Té- 
chafaod,  et  vit  sa  peine  commuée  en  une  dé- 
tention perpétuelle.  Au  retour  des  armées  frMi- 
çaises,  Poerio  devint  préfet  de  ta  province  de 
Capîtanate  (1806).  Joachhn  Murât  le  nomma  pro- 
4îureur  général  à  la  cour  de  cassation  (1806). 
Peerio,  dans  ces  hautes  ibncGons,  contribua 
!>eaucoup  à  déterminer  le  sens  des  lois  qui,  par 
leur  nouveauté,  étaient  un  «ujet  contiouel  de 
controverse  et  de  doute.  Après  la  chute  de  Joa- 
<hlm,fl  jugea  prudent  de  quitter  Naples,  o6  il  ne 
lui  fut  permis  de  retenir  qu'en  1818.  Elu  en 
1820  député  an  partement  de  Naples,  Il  l'éblooit 
^us  par  son  éloqoend^  qu'il  ne  le  domina  par 
ses  opinion*;  cependant,  bien  qu'il  se  fût  tou- 
jours exprimé  avec  la  plus  grande  réserve  sur 
le  compte  du  roi,  il  ftit  déporté  en  Autriche,  où 
il  subit  deux  années  de  détention  dans  U  forte- 
resse de  Grati.  Il  vmt  ensuite  babtter  Ffcwence, 
où  il  s'occupa  d'études  de  jorispradenoe. 

Rabbe.  Bioçr,  de»  eonlemipar.  —  Mém,  dm  général 
J»epe.  -  CuUettâ,  /IM.  de  Jimplei. 

;;  POERIO  (Charles),  homme  d'Etat,  ils  du 
précédent,  né  à  Naplee  en  1803.  Tumi  jeoae,  il 
partagea  l'exil  de  son  père,  qui  lui  fit  donner  une 
éducation  soignée,  et  le  prépara  à  la  vie  poli- 
tique par  des  études  sérieuses  d'histoire  et  de 
législation.  Ayant  pris  part  à  toutes  les  conspira- 
tions qui  tendaient  à  renverser  les  Bourbons  et  à 
affranchir  l'Italie  de  la  domination  étrangère,  il  fut 
de  1837  à  1848,  arrêté,  renvoyé  de  l'accusatioo, 
repris,  relâché,  et  emprisonné  de  nouveau.  Les 
événements  de  1 848  ayant  forcé  le  roi  Ferdinand  à 
donner  en  février  une  constitution  sur  les  bases 
4e  la  charte  française,  M.  Poerio  accepta  les  fonc- 
tions de  préfet  de  police,  et  peu  après  celles  de 
ministre  de  l'instruction  publique.  Après  la  colli- 
sion du  1 5  niai,  qu1l  s'efforça  de  prévenir,  il  com- 
prit combien  il  y  avait  à  faire  peu  de  fond  sur  les 
eoncessions  royales,  et  devint  dans  le  nouveau 
parlement  un  des  chefs  de  Popposition  jusqu'au 
jour  de  sa  dissolution  (  n  mars  1849).  Arrêté 
bientôt  de  nouveau,  il  hit  condamné  à  vingt^atre 
années  de  travaux  forcés,  et,  traîné  de  bagne  en 
bagne,  il  subit  de  telles  atrocités  qoe  M.  Gladstone, 
qui  en  avaitété  t<^moin,  les  dénonça  à  l'Angleterre 
«t  au  monde  dans  sa  fameuse  Lettre  à  lord 
Aberdeen,  Transféré  de  Nisida  à  Isdiia,  puis  à 
Montesarchio,  Poerio  fut  en  1857  compris  parmi 
les  condamnés  déportés  dans  les  colonirs  que  le 
roi  de  Naples  avait  acquises  dans  VAaaériqm  du 
Sud  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  en  mène  temps 
que  ses  compagnons,  et  fut  ramené  par  on  béU- 
ment  anglais  à  Londfct,  oè  une  réception  bri!- 
hintehii  Rit  faite-  M.  Poerio  siège  aujourd'hui  Hans 
le  partement  du  nouvean  royaume dltatie.  H.  F* 

Vaptrcau,  Dtcttonn.  de:  crrttmpiruln*. 


POEKXBR  (Chwrles'Ouillaume)^  ehimiste 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  16  janvier  17<32,  mort 
à  Meissen,  le  13  avril  1796.  Aeço  docteur  en 
médecine  en  17S5,  il  exerça  son  art  dans  sa 
ville  natale,  y  fit  plus  tard  des  cours  de  chimie, 
et  fut  ensuite  nommé  eonseiller  des  mines  et 
commissaire  électoral  à  la  fabrique  de  porcelame 
de  Meissea.  On  a  de  lui  :  Seieetus  tnaterix  me 
die»;  Leipzig,  1787,  în-8*;  —  Chymische 
Versuehe  zum  ffulien  der  Fxrbekunst  (  Es- 
sais chimiques  à  l'usage  de  la  teinturerie);  iUd.y 
1772-1771,  3  vol.  in-8»;  —  AnMtung  stir 
Fjprbekumt,  vcrzUglich  Tuch  und  andere 
ans  Wolle  geweble  Zeuge  tu  fxrhen  (Guidç 
de  latetntorerie,  surtout  des  draps  et  des  étoffes 
delarae);ibid.,  1785,  in-8*';  traduit  en  français 
par  BerfhoHet  et  Desroarets  (  Paris,  1791,  in-8°), 
sur  l'ordre  du  gouvernement  français.  Pœmer, 
qui  a  aussi  traduit  en  allemand  et  annoté  les 
Principes  de  chimie  par  ordre  alphabétique 
(Leipzig,  1768-1769,  3  vol.  in-8*),  a  encore 
traité,  dans  le  Neues  Schnmpiel  der  Natnr 
(Leipzig,  177&-1781  ),la  partie minéralogique.  O. 

MeoMl,  Lexikam.  «  HincMag,  Hantttmeh. 

FOBRSO!!  {Charles),  peintre  français,  né  à 
Metz,  «n  1609,  mort  à  Paris,  le  5  mars  16G7.  Il 
entra  à  fAcadémie  en  qualité  de  professeur,  le 
4  aoOt  1651,  comme  l'un  des  maîtres  jurés. 

PoERSON  {Charles-François),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  vers  1652,  mort  h  Rome,  le  2  d6 
cembre  1725.  Élève  de  son  père  et  de  Noël 
Coy  pet,  il  fut  reçu  h  r  Académie  en  1 682,  sur  la  pré- 
sentation d'un  tableau  (actuellement  à  Trianon  ), 
figurant  ta  Protection  dont  le  roi  honore  la 
nouvelle  jonction  des  Académies  de  Rome  et  de 
Paris,  n  devint  professeur  le  13  août  1695.  Il 
eut  la  commande  de  divers  travaux  de  décora- 
tion pour  rhdtel  des  Invalides  ;  mais  les  pein- 
tures qu'il  entreprit  pour  la  chapelle  Saint-Am- 
broise  ayant  trop  clanrement  démontré  son  in- 
suffisance, n  fut  nommé  directeur  de  l'Académie 
de  France  à  Rome  (1704).  il  dut  cette  faveur 
peut-être  autant  aux  qualités  qui  le  mettaient  à 
même  de  remplir  le  cAté  dipAomatique  de  ces 
fondions  qu'à  la  protection  de  Dangean,  grand 
maître  de  Tordre  de  !fotre-Dame-do-Moot-Car- 
met,  dont  Poêrson  était  membre  En  1716  il  fut 
nommé  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Ni- 
colas Vlenghels  lui  fut  a'ijoint  comme  directeur 
de  l'Académie  en  1724.  ff.  H— k. 

yérrklres  ûf  t  Ati  fran^aUt.  —  F.  VUiot,  Ifvliet  des 
UMtmmx  dm  iMmwre. 

p^BTOP  (  GuUlaumeti^),  poète  français,  né 
h  Bélhune,  dans  le  seizième  siècle.  Ai>rès  avoir 
porté  les  armes ,  il  préféra  le  commerce  à  la 
guerre,  et  accompagna  plusieurs  né^ocÎAnts  fla- 
mands dans  lenrs  vcnages  en  qualité  d'inter- 
prèîe.  Après  avoir  visité  presque  toutes  1-^  con- 
trées de  l'Europe,  il  J»e  fixa  à  Angers,  et  j  (ît 
paraître  en  1561  deux  volumes  de  vers  français, 
inlituU'4  :  La  grande  Liesse  en  plus  grand  le- 
betar  et  Hymne  de  la  marchandise.  Dans  1r 
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premier  on  rencontre  des  odes,  des  sonnets,  des 
pièces  (plantes  mêlées  à  des  pièces  déToies,  on 
poème  Sun  la  Paaion  de  Jésus-Christ,  etc. 
Le  second  est  tout  entier  consacré  à  Tétoge  des 
m  irchands  et  du  commerce.  C'est  peut-être  le 
seul  poète  de  son  temps  qui  ait  osé  traiter  an 
pareil  sujet.  Les  (raTi*es  de  Poèton  ont  été  réu- 
nie s  à  Anvers  (1604,  in-12). 

UuudoD.  Dict.  hist.  nniv. 

l  POCtiB^W}tLW  (Jean-Chrétien),  physicien 
alkinand,  né  le  29  décembre  1796,  à  Hambourg. 
FiUd'un  négociant,  û  étudia  la  pharmacie,  la 
chimie  et  la  physique;  depuis  1834  il  enseigne 
cetto  dernière  science  à  TuniTersité  de  Berlin,  tin 
1 838  il  fut  élu  membre  de  TAcadémiedes  sciences. 
11  s'est  prmcipalement  occupé  de  rélectricité  et  du 
^Ivanisme,  et  il  a  fait  dans  ce  domaine  plusieurs 
découvertes  importantes,  de  même  qu*il  est  lln- 
venteur  de  quelques  instruments  de  physique, 
tels  que  le  multiplicateur,  un  galvanomètre,  pour 
mesurer  l'action  calorique  d'un  courant,  etc. 
Depuis  1824  il  dirige  la  publication  des  Anna' 
Un  der  Physick  und  Chemie,  commencées 
par  G  itbert  ;  dans  ce  recueil  important,  qui  compte 
mahitenant  plus  de  cent  volumes,  il  a  écrit  plo^ 
sieurs  Mémoires,  où  il  a  euposé  ses  expériences 
fécondes  en  résultats,  n  a  aussi  publié  en  colla- 
boration avec  Liebig  et  Wœhler  on  excellent 
Dictionnaire  de  Chimie;  Brunswick,  1837- 
1851,  5  vol.  On  a  encore  de  lui  :  Linien  zu 
eluer  Geschichte  der  exacten  Wissensehaffen 
(  Esquisse  d*une  histoire  des  sciences  exactes); 
Berlin,  1853;  —  Biographitch-litterarisches 
Wœrterbuch  zur  Geschichte  der  exacten 
Wissemeha/ten  (Dictionnaire  biographique  et 
bibliographique  pour  Hiistoire  des  sciences 
«•lactes)  ;  Berlin,  1856-1801  :  cet  ouvrage  utile, 
quoique  un  peu  sucdnct,  n'est  pas  terminé. 

ConversaHims-  lêxiicn, 

POGGi  (Simone-Maria),  poète  HaKen,  né  le 
^7  mai  1685,  près  de  Bologne,  mort  en  1749,  à 
Faenxa.  Admis  en  1705  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  professa  les  l)elles-lettres  dans  plusieurs  col- 
lèges, en  dernier  lien  dans  celui  de  Faenza.  Il 
4:st  auteur  de  plusieurs  drames,  comédies  et 
liastorales,  et  des  tragédies  à'idomeneo  (1722), 
.iMleNore,  Agricolat  Saut  et  Bajazet,  qui  ont 
été  représentées. 
Quadrio,  Storim  éOftU  poesia. 

»occi  {Giuseppe,  chevalier  de),  littérateur 
italien,  né  le  21  août  1761,  i  Piozzano,  près 
Plai^nce,  mort  le  19  février  1842,  à  Montmo- 
rency, près  Paris.  Ayant  reçu  los  ordres  sacrés, 
il  se  rendit  à  Pistoie,  auprès  de  Bicci,  et  puisa 
<Ians  le  commerce  de  cet  évèque  les  sentiments 
d'indépemlance  religieuse  dont  il  donna  plus 
lard  mainte  preuve.  Il  embra<;sa  avec  ardeur  les 
principe*;  <le  la  révolution  française,  et  les  pro- 
ftagea  de  tous  ses  eflorts  autour  de  lui.  £n  1796 
il  fut  chargé  par  Bonaparte  d'organiser  la  So- 
ciété de  rinstmction  p«blique  de  Milan,  et  de 
rétliger  quelques-uns  des  journaux  et  manifestes 


du  parti  libéral.  Peu  de  temps  après  il  obthit 
de  Pie  VI  l'annulation  de  ses  vœux  sacerdotaux. 
Pendant  le  court  triomphe  des  Aostro-Rosse8 
(1799),  il  se  réfugia  en  France,  et  s'établit  tout  à 
Uii  à  Paris.  De  1811  à  1814  il  siégea,  comme 
député  du  département  du  Taro,  au  corps  légis- 
latif. En  1815  il  reçut  de  Marie-Louise  la  mis- 
sion de  liquider,  avec  le  gouvernement  français, 
les  créances  et  les  dettes  do  duché  de  Parme  et 
Plaisance,  et  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  que  cette  princesse  le  nomma  son 
chargé  d'affaires  à  Paris.  Nous  citerons  de  lui  : 
DeEcctesia  (1788,  in-8*»);  Saggio  sulla  ti- 
berta  delV  uomo  (1789,  in-8').  Dette  entende 
sincère  (1791,  3  vol.  m-8*),  et  les  fragments 
d'un  poème  Detla  natura  dette  cose  (  Paris, 
1843,  fa.8*). 

âioçr.  nouv.  des  eontrmp. 

90GeikLi  (Cristo/oro) ,  biographe  itaHen, 
né  le  21  décembre  1721,  à  Plaisance,  où  il  est 
mort  en  t811.  H  professa  les  belles-lettres  au 
séminaire  épiscopal  de  sa  ville  natale,  et  fut  en 
1754  nommé  prévôt  du  chapitre  de  Sainte- Agathe 
et  gardien  de  la  bibliothèque  ducale.  On  a  de  lui  : 
Memorie  storiche  di  Piacensa  (Plaisance, 
1757-1766,  12  voî.  in^'),  Memorie  per  ta 
storia  delta  tetteratnra  di  Piactnza  (Ibid., 
1789,  2  vol.  10-4"),  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  le  genre  hemiesque,  etc. 

PocGiAU  (Gaefano-Domeiiico),  bibliophile, 
né  en  1753,  à  Livoume,  où  il  momut,  le  3  mars 
1814,  appartenait  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Amateur  passionné  de  la  littérature  de 
son  pays,  il  consacra  ses  loisirs  et  sa  fortune  à 
ra^serolMer  une  collection  nombreuse  d^ouvrages 
Italiens,  qui  passa  tout  entière,  après  sa  mort, 
dans  la  bHiliothèque  ducale  de  Florence.  Il  en 
rédigea  on  cataki^  raisonné,  accompagné  de 
remarques  tjihliographiqnes,  et  qui  fut  mis  aa 
jour  par  les  soins  de  son  fils,  sous  le  titre  de 
5erte  (fe*  ietti  di  tingtta  stampati  (Livoume, 
2  Toi.  in-8*).  PoggiaK  surveilla  aussi  la  réim- 
pression d'un  grand  nombre  d'onrrages  clas- 
siques auxquels  il  a  ajouté  des  commentaires 
qui  les  font  encore  rediercfaer  des  amateurs; 
nous  citerons  :  Teatro  itatiano  (.1786,  8  vol. 
in-12),  ttaccotta (fe*  migliori salirici  itatiani 
(1786,  7  vol.  01-12),  Raccotta  de*  migliori 
noveltaforiitaliani (1799  etsuiT.,26  vol.  in-8*), 
Opère  di  MacekiaveUi  (1796,  6  Toi.  m-8*;, 
Opère  di  Omero  votgarizzate  (1805,  9  vol. 
m  8*  ),  la  Gerusatemme  di  Tauo  (  1810,  2  vol. 
in-12),  etc.  p. 

Diilonario  istortco  de  Bai^ano. 
POGGIANI  {Giutio),  érudit  italien,  né  en 
1522,  h  Sana,  sur  le  lac  Majeur^  mort  le  5  no- 
vembre 1568.  Après  avoir  été  chargé  de  l'édu- 
cation du  jeune  Roherto  de'  Nobili,  neveu  du 
pape  Jules  III,  il  devint  secrétaire  de  différents 
prélats  et  enfin  du  cardinal  Charles  Borromée^ 
qui  lui  accorda  sa  confiance  entière.  Il  fit  aussi 
partie  de  la  congrégation  instituée  pour  explic^ucr 
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la  doctrine  que  Tenait  d'inaugurer  le  concile  de 
Trente.  On  ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage  qui 
lui  soit  propre  ;  mais  il  a  revu  et  corrigé  le  texte 
(lu  catéchisme  appelé  ad  parochos,  et  il  a  mis 
en  latin  les  Actes  du  premier  concile  de  Milan. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  du  traité 
De  Virginiiate  (Rome,  1562)  de  saint  Cbrysos- 
tome,  et  l'édition  du  Bréviaire  du  pape  Pie  V 
(ibid.,  1568,  infol.).  Le  P.  Lagomarsini  a  pu- 
blié, avec  un  grand  nombre  de  notes  fort  inté- 
ressantes, Epistolx  et  oraliones  de  Poggiani 
(Rome,  1756-1762,  4  toi.  in-4*),  qui  avaient  été 
rassemblées  par  Graziani,  évoque  d'Amella.  P. 

TlraboBcbl,  Storia  deUa  letter.  Ual. 

poGcio  BEACCiouni  {Jean-Fronçois), 
en  français  le  Pogge,  célèbre  humaniste  italien , 
né  à  Terranuova ,  près  de  Florence ,  en  1380, 
mort  à  Florence,  le  30  octobre  1459.  Petit>fils 
d'un  notaire,  il  étudia  la  langue  latine  sous 
Jean  de  Rayenne,  exerça  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  copiste ,  et  se  mit  au  senrice  du  car- 
dinal de  Bari  à  Rome.  En  1413  il  fut  nommé  s^ré- 
taire  apostolique,  charge  peu  rétribuée,  qu'il  oc- 
cupa quarante  ans.  Il  passa  ainsi  une  grande  {lartie 
de  sa  Tie  dans  un  état  de  domesticité  brillante. 
««  Mais, dit  M.  Nisard,  il  fut  estimé,  aimé  des 
huit  papes  qui  se  l'étaient  légué  comme  un  des 
acquêts  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  et ,  de 
son  areu ,  il  n'en  reçut  jamais  le  moindre  dé- 
plaisir. Si  donc  sa  vie  fut  sans  profit,  elle  fut 
aussi  sans  nuages.  Cet  état  de  plus  servit  ses 
études.  On  apprend  beaucoup  à  la  cour,  même 
dans  les  charges  subalternes  ;  car  elles  sont  peut- 
être  la  meilleure  condition  pour  y  bien  observer. 
Poggio  observa  donc,  et  fit  des  remarques  très- 
propres  à  exciter  sa  verve  satirique.  On  en  trouve 
des  extraits  no'mtM-eux  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits  ;  mais  trop  prudent  pour  attaquer  les 
papes  eux-mêmes ,  il  se  borne  à  peindre  les  vices 
d'une  grande  partie  du  clergé  avec  une  har- 
diesse véritablement  étonnante  dans  un  secré- 
taire de  la  papauté.  Sa  principale  étude  cepen- 
dant était  l'antiquité  t  autrement  il  n'eût  pas 
été  de  son  temps  ;  et  il  en  était  si  bien  qu'il  en 
est  devenu  comme  le  résumé  et  le  type,  et  qu'en 
voulant  désigner  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  on  Ta  quelquefois  appelée  l'âge  du  Poggio. 
Cela  n'est  exact  pourtant  qu'eu  éffsô  à  sa  vie 
littéraire,  qui  dura  plus  de  cinquante  ans  :  ce 
serait  lui  faire  trop  d'honneur,  comme  l'observe 
justement  Hallara ,  qne  de  l'appliquer  à  ses  tra- 
vaux d'érudit.  Son  vrai  titre  à  la  favenr  de 
la  postérité  est  le  zèle  qu'il  déploya  dans  la  re- 
cherche des  monuments  de  la  littérature  romaine, 
qui  pourrissaient  dans  les  greniers  des  cou- 
vents. »  Poggio  fit  les  plus  précieuses  découvertes 
dans  ce  gei^re  pendant  un  séjour  prolongé  en 
Suisse  «  où  il  s'était  rendu  en  14 14  pour  assister 
au  concile  de  Constance.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  aux  bains  de  Bade ,  dont  une  de 
ses  lettres  contient  une  descriptioa  pleine  d'es- 
prit, il  visita  la  bibliothèque  do  couvent  de  Saint- 


Gall,  qu'il  trouva  reléguée  dans  une  espèce  de 
cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d'une  tour  oii 
l'on  n'aurait  pas,  disait-il,  voulu  jeter  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  C'est  là  qu'il  trouva  un 
exemplaire  à  peu  près  complet  des  Institu- 
tions oratoires  de  Quintilien,  dont  on  ne  pos- 
sédait jusqu'alors  que  des  fragments,  quatre  li- 
vres des  Argonautiea  de  Valerius  Flaccus,  et  les 
Commentaires  d'Asconlus  Pedianus.  Plus  tard 
il  découvrit  encore  dans  divers  lieux  Y  Histoire 
d'Ammien  Marcellin,et  le  livre  sur  les  Aqueducs 
de  Frootin.  Les  recherches  qu'il  fit  foire  dans  des 
couvents  de  France  et  d'Allemagne  amenèrent 
la  mise  au  jour  des  ouvrages  de  Manilhis,  de 
Vitruve,  de  Columelle,  dePriscien,  de  Nonius 
Marcelliis ,  d'une  partie  notable  des  poèmes  de 
Lucrèce  et  de  Silius  Italiens,  de  huit  discours  de 
Cicéron,  de  douze  comédies  de  Plante,  etc. 
L'ardeur  qu'il  mit  à  répandre  la  connaissance 
de  ces  écrits  étendit  au  loin  sa  renommée. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s'exprima  sur  divers 
actes. du  concile  de  Constance,  tels  que  la  cou» 
damnation  de  Jérôme  de  Prague,  lui  attira  une  dis- 
grâce passagère  ;  il  se  rendit  dans  l*intervalle  en 
Angl^erre,  où  il  fut  reçu  avec  distinction  par 
Beaufort,  évèque  de  Winchester.  Mais  après 
les  promesses  les  plus  brillantes,  il  n'obtint  de 
ce  prélat  qu'un  maigre  bénéfice;  ce  désenchan- 
tement ne  fut  compensé  par  aucune  découverte 
de  manuscrits  :  Poggio  trouva  les  bibliothèques 
d'Angleterre  presque  uniquement  remplies  d'ou- 
vrages de  soolastique.  Dégoûté  du  séjour  de 
ce  pays ,  dont  il  nous  dépeint  les  habitants  comme 
livrés  à  la  plus  grossière  sensualité ,  très-peu 
amis  des  lettres  et  encore  à  moitié  t>arbares,  il  re- 
tourna à  Rome  (  fin  de  1420)  où,  par  Tintermé- 
dialredu  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  il  venait  d'être 
réintégré  dans  son  office  de  secrétaire  apostoli- 
que. Le  calme  dont  la  cour  pontificale  jouit  de 
nouveau  pendant  plusieurs  années  lui  permit  de 
consacrer  une  grande  partie  de  son  temps  à  l'é- 
tude (1),  à  correspondre  avec  ses  amis  Nicooli» 
Leooardo  d'Arezzo,  Traversari  et  antres  célè- 
bres lettrés ,  et  enfin  à  écrire  plnsienrs  dialo- 
gues et  traités  philosophiques,  où  il  dévoile 
sans  ménagement  les  dérèglements  des  monies 
et  des  prêtres. 

Lorsque  après  l'avènement  d'Eugène  IV,  one 

sédition  eut,  en  1434,  obligé  ce  pape  à  se  retirer  IT 

Florence ,  Poggio  se  mit  en  route  pour  rejoindre 

son  maître;  il  fut  fait  prisonnier  par  des  soldats 

du  Picdnino,  qui  ne  le  relâchèrent  qu'après  que 

ses  amis  leur  eurent  payé  une  forte  rançon.  Ar- 

!  rivé  enfin  à  Florence,  il  y  trouva  Philelphe  (voif. 

j  ce  nom),  contre  lequel  il  nourrissait  depuis  lonj;- 

\  temps  une  secrète  jalousie,  qui  s'était  changée  en 

'  haittedepuisqueNiccoli,qu1l  vénérait  comme  un 

;  père,  avait  été  ea  butte  à  une  violente  attaque  de 

I  (I)  Cfft  à  cette  épofw  qall  apprit  U  Unpte  $rttqnc  ; 
I  pkmkmn  ée  m*  MÂfra^t»n  «it  prttcada  à  fort  ^ntU€ 
I  M  sTitt  été  cMelffBée  émmb  •>  )fiiiie«e  pn  MmoM 
•  ChrjMUra». 
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la  part  de  Pbîlelphe.  Ce  dernier  était  alor*  très- 
influent  auprès  du  parti  qui  Tenait  de  bannir 
Came  de  Médieis,  et  Poggio  retint  prudemment 
sa  colère ,  jusqu'à  ce  que  le  retour  de  Côme 
(1435)  eut  contraint  Pbilelpbe  à  la  fuite.  Alors 
Poggio  lança  contre  son  ennemi  une  inrectiTe» 
où  il  entassa,  «ans  reculer  devant  les  plus  grandes 
obscénités,  tous  les  termes  injurieux  et  grossiers 
que  la  langue  latine  fournit  si  abondamment, 
et  lorsque  Pbilelpbe  eut  répondu  sur  le  même 
ton ,  il  répliqua  par  des  insultes  encore  plus 
cruelles.  Dans  Tinterfalle  il  avait  acheté  aux  en- 
virons de  Florence,  où  il  pensait  terminer  ses 
jours,  une  maison  de  campagne;  il  y  recueillit 
un  musée  de  sculptures,  de  médailles  et  d'autres 
objets  d*art  de  rantiquité;  depuis  longtemps  il 
s*intéressait  aux  productions  des  artistes  grecs 
et  romains,  et  il  était  arrivé  sans  guide  à  un 
certain  degré  de  connaissances  archéologiques. 
Vers  la  fin  de  1435  il  épousa  la  belle  et  jeune 
Vaggia  de  Bondelmonti,  qui  appartenait  À  une 
des  premières  familles  de  Florence;  malgré  son 
^e  déjà  avancé,  malgré  la  modicité  de  sa  for- 
tune, il  obtint  la  main  de  cette  jeune  fille ,  grâce 
à  sa  gloire  littéraire,  qui  venait  de  lui  valoir 
de  la  part  du  sénat  de  Florence  Texemption  de 
tout  impôt  pour  lui  et  ses  descendants.  Il  ne 
cessa  de  se  louer  de  cette  union,  bonheur  qu'il 
ne  méritait  guère ,  ayant  livré  à  la  misère  les 
quatre  enfants  qu'il  avait  eus  précédemment  de 
sa  maltresse,  une  femme  mariée.  Après  une 
trêve  de  quatre  ans,  il  reprit  tout  à  coup  sa 
querelle  avec  Pbilelpbe,  contre  qui  il  écrivit 
4me  troisième  invective,  plus  longue  que  les  au- 
tres et  remplie  des  plus  atroces  accusations, 
dont  la  plupart  étaient  entièreroent  de  son  hiven- 
tion.  Traité  de  la  même  façon  par  son  ennemi , 
avec  lequel  il  se  réconcilia  cependant  plus  tard, 
il  ne  se  fit  aucun  tort,  pas  plus  que  Pbilelpbe, 
^ns  l'esprit  de  ses  contemporains,  qui  prenaient 
plaisir  à  voir  deux  adversaires  se  vilipender 
l'un  l'autre  en  des  termes  dont  la  populace  seule 
se  sert  aujourd'hui.  De  plus  on  pardonnait  beau- 
coup à  Poggio ,  dont  on  connaissait  bien  l'hu- 
meur batailleuse  et  le  caractère  caustique ,  qui 
amena  un  jour  entre  lui  et  Georges  de  Trébi- 
zonde  une  scène  de  pugilat ,  que  les  assistants  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  faire  cesser.  Grâce  à 
cette  tournure  vive  et  passionnée  de  son  esprit, 
il  se  garda,  bien  plus  que  les  autres  lettrés  de 
son  temps,  du  pédantisroe  qui  envahissait  tout. 
Après  avoir  passé  à  Florence  dix  ans  presque 
sans  interruption,  il  revint  à  Rome  à  la  suite  de 
la  cour  pontificale;  durant  cet  espace  de  temps 
il  avait  publié  un  choix  de  ses  lettres  et  écrit 
deux  dialogues  faitéressants  par  les  particularités 
qu'il  rapporte  sur  les  mœura  de  son  temps 
{Sur  la  noblesse,  et  Sur  les  malheurs  des 
princes);  il  avait  en  outre  rédigé  les  panégy- 
riques de  Niccon ,  de  Laurent  de  Médicis,  du 
cardinal  Albergato  et  de  Leonardo  d'Arezzo,  genre 
de  composition  où  il  sut  éviter  le  ton  déclama- 


toire qui  le  dépare  si  souvent.  De  retour  à 
Rome,  il  y  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
nouveau  pape  Nicolas  V,  à  la  demande  duquel 
il  traduisit  en  latin  les  cinq  premjf rs  livres  de 
Diodore  de  Sicile  ;  il  dédia  vera  la  même  épo- 
que sa  version  de  la  Cyropédie  de  Xénophon  au 
roi  de  Naples  Alfonse  ;  ne  recevant  de  ce  prince 
aucune  rémunération*  il  effaça  sa  dédicace,  et  ses 
lettres»  qu'il  savait  avoir  aussitôt  un  grand  reten- 
tissement, furent  rempties  de  remarques  sarcas- 
tiques  sur  le  roi.  Mds  lorsque  Alfonse ,  redou- 
tant le  persiflage  de  l'irascible  érudit,  lui  eut 
envoyé  six  cents  ducats,  Poggio  entonna  dans  les 
termes  les  plus  pompeux  l'éloge  du  roi.  Après 
avoir  écrit  une  vâiémente  diatribe  contre  l'an- 
tipape Félix  V,  pour  prouver  sa  reconnaissance 
des  bienfaits  de  NicoUs  V,  il  publia  sous  les  aus- 
pices du  pontife  un  dialogue  intéressant  Sur  les 
vicissitudes  de  la  for  lune,  qui  contient,  outre 
beaucoup  de  particularités  de  l'histoire  d'Italie 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  le  récit  du 
voyage  du  Vénitien  Niccolo  Conti  dans  l'Inde  et 
la  Perse ,  ainsi  qu'une  description  curieuse  des 
monuments  de  Rome«  tels  qu'ils  étaient  à  cette 
époque.  Pendant  la  peste  qui  éclata  à  Rome  en 
1450,  il  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  y  publia  ses  fameuses  Facéties  y  recueil  de 
contes  joyeux  ft  d'historiettes  des  plus  scanda- 
leuses,  dont  une  partie  est  empruntée  à  nos 
anciens  fabliaux.  Ce  livre  licencieux,  semé  de 
quelques  anecdotes  piquantes  sur  des  personnages 
du  temps ,  eut  une  vogue  singulière  dans  toute 
l'Europe.  Peu  de  temps  apiès,  Poggio  écrivit 
son  Uistoria  disceptaHva  canfHvaUs,  dialogue 
rempli  de  traits  satiriques  contre  les  médecins 
et  les  jurisconsultes.  De  retour  à  Rome  en  1451, 
il  fut  nommé  en  1453  chancelier  de  la  répu- 
blique de  Florence ,  charge  à  laquelle  il  joignit 
quelques  mois  plus  tard  celle  de  prieur  des 
arts,  qui  l'appelait  à  veiller  au  maintien  du 
bon  ordre  et  des  franchises  publiques.  Ce  dut 
être  un  curieux  spectacle  de  vobr  cette  grave 
magistrature  exercée  par  l'auteur  des  Face' 
lies,  qui  par  surcroît  venait  d'entamer  avec 
Laurent  Valla  une  querelle  des  plus  acharnées 
et  où  il  se  livra  de  nouveau,  comme  dans  son 
démêlé  avec  Philelphe,  à  toute  l'âcreté  de  son 
humeur  et  à  une  intempérance  de  langage  qui 
alla  jusqu'au  paroxysme  de  la  rage.  Voici  quelle 
fut  l'origine  de  la  dispute.  Un  jour  Poggio  ren- 
contra un  exempUire  du  recueil  de  seslettres, 
tout  couvert  de  notes,  qui  y  relevaient  un  nombre 
considérable  de  solédsmes  et  même  de  barba- 
rismes; il  attribua  ces  remarques  à  Valla  (elles 
étaient  d'un  élève  de  ce  savant  ),  et  piqué  au  vif 
dans  son  amour-propre,  il  lança  suoc^vement 
contre  Valla  Jusqu'à  cinq  invectives  (1),  qui, 
aussi  bien  que  les  réponses  de  son  adversaire 
( les  Antidotes),  sont  bien  les  plus  noira  li- 
belles qu'on  ait  jamais  publiés.  Il  commença  le 

(1)  U  qottrlènt  est  rritée  Inédite;  elle  ett  coMcnré* 
en  aMOMcrU  à  U  blbltottiéqae  LurcaUenae. 
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combat  à  sa  manière  babituelle,  déversait  à 
profoftioo  rioJHre  sur  la  naissance,  U  rie,  les 
mœurs,  la  doctrine,  la  reUgion,  les  écrits  et  la 
profesaioD  de  celui  qall  attaque.  Perdant  de 
Tue*  la  question ,  c*est-à-dire  la  défense  de  la 
correction  de  son  style,  pour  se  jeter  dans  toutes 
espèces  de  dif^ressiona,  il  dit  force  insultes,  et 
quand  il  les  a  redites  de  sa  Toix  la  plus  aigsë 
À  la  plus  retentissante,  il  chante  Tictoire.  Mais 
cette  fois  il  éprooTa  une  défaite  complète  ;  Yalla, 
aussi  exercé  qne  loi  sur  le  terrain  des  injam, 
le  bafoua  avec  tant  d*e^pnty  que  Poggio,  per^ 
dant  contenance,  ne  sut  loi  opposer  dans  sa 
dernière  invective  que  les  plus  pauvres  inventions, 
que  des  radotages.  Sentant  qu'il  avttt  tiesoin  de 
se  relever  dans  Topinion  par  quelque  oravre  im- 
portante, il  se  mit  à  travaiuier  avec  ardenr  à 
une  Histoire  de  Florence ,  pour  laquelle  il  con- 
sulta avec  fruit  les  archives  de  la  r^^pubKqoe, 
qui  étaient  sous  sa  garde;  il  termina  peu  de 
temps  avant  sa  mort  ce  livre,  qui,  bien  qu'assez 
partial,  est  une  des  meilleures  compositions  his- 
toriques de  ce  temps  :  il  indique  1^  causes  des 
événements,  dont  il  fait  on  récit  clair  et  précis, 
et  montre  autant  de  sagacité  que  de  jugement 
dans  la  peinture  des  caractères.  Les  Floren- 
tins reconnaissants  lui  firent  ériger  une  statue , 
qui  aujourd'hui  (kit  partie  d*un  groupe  des  douze 
ap6tres  dans  l'église  S^-Moria-del-Fiore^ 

Poggio  mérite  en  partie  seulement  les  éloges 
qui  lui  ont  généralememt  été  prodigués  ;  il  eut 
des  qualités  estimables,  qui  cependant  ne  doi- 
vent pas  Mre  oobHer  sa  susceptibilité,  son 
humeur  vindicative  et  emportée,  son  mauvais 
ton ,  ses  mauvaises  mcBsrs  et  ses  mauvais  écrits. 
M  Quant  à  ses  traités,  à  ses  dialogues,  cHt  M.  Ni- 
sard,  ce  sont  de  faiUes  imitations  de  ce  que  les 
anciens  ont  produit  en  ce  genre;  quoique  écrits 
d'ailleurs  avec  facilité,  avec  esprit  et  parfois 
avec  élégance ,  Hs  sont  pleins  d'impropriétés,  de 
solécismes ,  d'italianismes  et  ne  sont  même  pas 
exempts  de  barbarismes.  Ses  lettres,  aussi  né- 
gligées à  cet  égard  que  tout  le  reste,  se  lisent 
encore  et  doivent  cet  avantage  à  la  variété  des 
matières  qui  ea  font  robjel,  à  quelques  pensées 
fines  et  higénienses,  à  la  frandiise,  au  laisser» 
aller,  quelquefois  même  i  la  grèee,  qui  les  ca- 
ractérisent. Cest  par  cette  franchise,  chei  hii 
tonte  naturelle  et  portée  jusqu'à  llndiscrétion , 
bien  phis  que  par  le  sentiment  réfiéchi  de  sa  dignité 
personnelle ,  qnM  Caut  juger  de  la  hardiesse  avec 
laquelle  il  exprime  çà  et  là  des  opinions  oflen- 

sanles  pour  rautorité  dont  il  relevait Tout 

cela,  sans  doute,  a  pu  contribuer  à  fiiire  de  Posgîo 
l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus  agréables 
de  son  temps  ;  H  a  manqué  des  titres  qui  l'en 
eussent  fait  un  des  plus  utiles  et  à  pics  forte 
raison  le  premier.  »  Ses  Œuvres  ont  été  pu- 
bliées à  Strasbourg,  1510,  hi  fol.;  1513.  hi-4*; 
à  Paris,  1511,  in-4«;  1513,  in-fol.;  H  à  Bâie, 
153S,  in-fol.;  cette  dernière  édition,  donnée  par 
Bebel,  est  la  meiUeore  ;  mais  elle  est  eneore  in- 
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complète,  et  ne  comprend  pas  les  oovra^  soi- 
vants,  publiés  plus  tard  à  part  :  De  hfpocrisia; 
Lyon,  1679,  hM»  :  violent  pamphlet  contre  le 
clergé;  —  ffis/ortsr  >roreii/tita;Tenise,  1715,, 
in-4*',  et  dans  le  t.  XX  des  Seripiores  de  Mura- 
ton  ;  trad.  en  Hatîen  par  Jacques,  le  troisième 
des  cinq  fiisque  Poggioeot  de  sa  femme  légitime, 
Venise,  1476,  în-tol.;  Florence,  1491,  1593, 
i»-4»;—  De  varietate  fortuJtM  :  Paris,  1723, 
Di-4<*,  avec  cinquante  sept  Lettres  inédites  de 
Poggio.  Quant  aux  FticetUe,  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres,  elles  ont  été  souvent  im- 
primées à  part:  147©,  hi-4«;  Femre,  1471  ;  Nu- 
remberg, 1475;  Milan,  1477;  Paris,  1478,  io-4»; 
Utrecht,  1797,  2  vol.  io-24;  des  traductions 
françaises  en  ont  été  publiées ,  Paris,  1549,  fai-4*. 
1605,  m- 16  ;  —  la  traduction  lathie  que  Poggio 
donna 'des  cinq  premiers  livres  de  Diodore  de 
Sicile  parut  à  Venise,  1473, 1476,  in-fol.;  et  à 
BâIe,  1530,  1578,  m-fol. 

Poggio  Bracooliiu  (  Jacques  ),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1441,  mort  en  1478,  se  fit  con- 
naître par  des  traductions  italiennes  de  plusieurs 
écrits  andens  ainsi  que  de  V Histoire  de  Flo- 
rence de  son  père.  H  écrivit  aussi  un  Commen- 
taire sur  le  Triomphe  de  la  gloire  de  i¥trar- 
que,  une  Vie  de  Philippe  Scolario,  dit  Pipo 
Spano,  etc.  n devint  secrétaire  du  cardinal  Riario, 
entra  dans  la  conspiration  des  Pazzi  et  fot  pendu 
à  une  des  fenêtres  de  rhdtel  de  ville  de  Florence. 

E.  GitécoiRE. 

TborsCfainklt,  FHa  FoçU  ;  Wlltenbenr,  I7i».  —  Se- 
eaiaU,  f^ita  PogH;  Vent»e,  ms.  -  Salleoirré,  JV^. 
moiru  et  littérature,  —  Lenfaiit,  PoçffUum  (ITSO^  tolvi 
û'Oitervazioni  criticfie  tie  Recan.-iil  (Venise,  iTîi  |.  — 
HteeroB,  Mémoires,  f.  IX.  —  Shephertf,  tJ/t  </ Poggio; 
Laadra.  SiSt,ln-S>;  tnid.  en  fraaçjiU,  rirK  iti».  . 
Oi.  MUarS.  Uâ  Giadiattun  Ae  U  ré/mU,  ém  IctCr..  1. 1. 

POHL  {Jean- Christophe),  médecin  alle- 
mand, né  à  Lobendau,  près  de  Liegnitz,  le  22  juin 
1706,  mort  le  26  aoAt  1780.  r«eçu  docteur  e» 
médecine  à  l'université  de  Leipzig,  il  y  enseigna 
depuis  1750  successivement  la  physiologie ,  la. 
chirurgie,  Tanatomie  et  la  pathologie.  Parmi  ses 
nombreux  progranunes  et  dissertations  nous  ci- 
terons :  De  obesis  et  voracibus  eorumque 
vitx  incommodis  et  morbis;  Leipzig,  1734, 
in-4*;—  De  defectu  lienis;  ibid.,  1743;  — 
De  hifdrope  saaato  ab  h^dratitibus;  ibid., 
1747;  -—  De  chylificatione,;  ibid.,  i758;  — 
De  genesi  tumorum  in  contextu  celtuloso  ; 
ibid.,  1765;  —  De  contextu  celtuloso  Jabriac 
ossium  varietatem  ejjiciente  ;  ibid.,  1767  ;  — 
De  causis  obslruetionis  Unix;  ibid.,  1768  ;  — 
De  callositate  ventricule  ex  potus  spirituosi 
abnsu;  ibid.,  1771  ;  —  De  causis  marborum 
in  hominibus  carcere  inclusorum  observer 
tontm;  ibi<l.,  1770,  in-4o;  suivi  de  la  Cmrm 
morborum  in  hominibus  carcere  inclusis; 
ibid.,  1772;  ^  De  difficUi  disquisitione  ca^ 
daverum  aqua  submersorum;  ibid.,  1778, 
in-4*,  etc.  ;  —  des  articles  dans  les  Acta  «m- 
di forum  et  autres  recueils.  o. 

Nnuel,  Uxiàon.  *  Hincblog,  BaJidbnek,  cte 
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roHL  { Jetuè-SmmaMMâl  )  »  Baturalute  «lle- 
mattd,  né  à  Vicnoe^  tm  I7t4,  roori  It  32  mai 
18J4.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  de  méde- 
cine» ii  s'ailoM»  spécialement  i  U  lioUni<|iie. 
En  1S17  il  fiitelMiigé  d'accompagner  an  Brésil 
Tarcliiducliesie  Léopeldine ,  mariée  à  don  Pedro, 
et  il  il  ensuite  dans  ce  paya,  snr  Tordre  de  son 
gonvomemeat,  nn  voiyagsd'eiptoratioos  qak  dnra 
quatre  ana.  De  ratonr  à  Vienne,  it  ftH  nommé 
oonsenralettr  dn  mosée  iN^laea..  On  a  de  lui  : 
TêMtawum  fhrm  bôhemècx;  Prague»  tBU» 
2  ToL  ;  — .  ExposHko  mmatamica  orgaM  on- 
dUus  per  doues  tMkmalhtm;  Vienne»  iai9» 
in-4*  ;  —  Ptantarum  BrasUim  icônes  ti  de^ 
saipiiomes;  ibid.»  t827-ia3t,  2  toI.  in-fot^  avee 
175  plandies;  —  MêUrëge  smr  Geàirfêkund^ 
BrasiUens  (  Études  sur  ToregrapUe  du  Erésil  )  ; 
ibid.»  ti32,  in-4*;  —  MrasUiau  vartûçUehsie 
insekiem  (  Les  principanx  inaectes  dn  Brésil  )  ; 
ibid.»  1S32,  ln-4';  —  i?eis#  im  immere  Bra- 
sitiens  (Voyage  dans  Tintérienr  do  Brésil); 
ibid^  1332,  2  vol.  in-4o;  magaifiqne  oorraga. 

PItrcr.  Vittvtrtai'LiicikiM, 

»oiftBBA«»  (Jemn-BmptiêU),  ingénieur 
français,  né  en  1762,  à  Sdat-Élienne  (  Force), 
mort  le  2&  lévrier  1124,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
lit  U9  études  k  Lyon  et  à  Valence;  à  Tige  de 
dix-buit  ana  il  était  jogé  capable  d'enseigner  la 
philosophie  et  les  mathématiques ,  et  bientôt  U 
recevait  le  titre  de  professenr  royal.  Au  débnt 
de  la  révolution,  il  quitta  la  France,  et  en  17M 
il  s'établit  en  Russie,  où  il  s'adonna  principale* 
ment  à  la  mécanique.  Parmi  les  inventions  qui 
lui  sont  dues,  on  remarque  un  appareil  de  trac- 
tion assez  fort  pour  permettre  aux  barques  les 
plus  chargées  de  remonter  le  cours  dn  Volga  ; 
un  dment  particulier  dont  U  lit  l'essai  en  1820 
ponr  la  construction  du  beau  moulin  de  Mor- 
scliansk,  et  une  chaux  excellcate,  qui  servit  à 
bâtir  phuleurs  édifices  publics  de  Pétershouq^. 
Tant  de  travaux  consacrée  au  bien-être  et  au 
soulagement  de  ses  semblables  ne  lui  procurè- 
rent ni  gloire  ni  fortune  :  il  s'éteignit  dans  la 
misère,  et  (ut  enlené  aux  frais  de  personnes  cha- 
ritables. 

jérckint  eu  Kkém^  IS»,  iv»tfl  et  Ht. 

roiLLBVÉ,  émaillenr  et  argentier  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  un  Calice  représes- 
Unt  des  apdtres  et  la  Vierge  tenant  le  corps  dn 
Christ  sur  ses  genoox  (1665).  11  était  de  fomlMe 
noble,  ayant  pour  armoiries  :  TVviJ  iétee  à 
cheveux  fiériués. 

Poiixeré,  émaillenr  médiocre  du  dix-eef>- 
Uème  siMe.  Au  mosée  de  Limoges  :  Le  CkrUi 
sur  la  croix  (1094);  collection  de  J.-H.  Au- 
«loin  :  La  Résurrection,  11  fûgnait  en  toutes 
lettres  et  avec  la  marque  de  deux  n  Tun  dans 
rentre,  ou  d*un  a  dans  un  n.  M.  A. 

Maurtcc  Ardant.  ÉtmtUUeurt  H  éwutUhri»  de  U- 
mc0es.  >  avIlefiM  de  ImS^cdê  Uamçêi,  XX,  ••  t. 

POILLT  {François  i>r.),  dessinateur  et  pra- 
veur  françat»,  né  à  Abbeville,  en  1022  on  1623, 


mort  à  Paris,  en  mars  1693.  Son  père  était  or-^ 
fèvre.  Après  être  resté  trois  ans  dans  l'ate- 
lier de  Pierre  Daret,  il  partit  en  1649  pour 
Rome,  d'où  il  ne  revint  qu'en  1656.  Il  grava 
pendant  so»  séjour  en  Italie  nn  certain  nombre 
de  plandiea  dans  une  ananièra  qui  n'est  pas  sans. 
analogie  avec  celle  do  Bloaaaert.  De  retour  eu 
France,  il  grava  avec  nn  égal  succès  le  portrait 
et  l'histoire.  Ses  portraits  sont  encore  fort  re- 
cherchés aujourd'hui,  pent-étre  moms  à  cause  du 
mérite  réel  d'un  burin  nn  peu  froid  et  mono- 
tone que  pour  les  personnages  qu'ils  représen- 
tent Poilly  reçut  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  roi.  Il  a  reproduit  les  œuvres  de  Rapluiel, 
J.  Romain,  le  Guide,  les  Carrache,  Le  Brun,  Mi- 
gnafd,Le  Suetir,  PoiiiMin,Pli.  de  Charopaiçie,  etc. 
La  grande  réputation  qu'il  eut  en  son  temps  at- 
tira dans  son  atelier  de  nombreux  élèves;  les 
phia  distingués  parmi  eux  furent  d'abord  Gérard 
£delinci(,  puis  Nicolas  de  Poilly,  son  frère»  Sco* 
tm,  Ronllet,  etc.  PoiUy  hii-mème  a  demeuré  avec 
son  frère  dana  la  fMnille  des  Mariette,  pour  les- 
quels U  a  travaillé.  •  Ils  firent  ces  planches,  dit 
P.-J.  Mariette  en  parlant  des  Vierges  gravées 
par  Poilly,  dans  le  temps  qn'ils  étoient  chex  le 
père  de  mon  grand-père,  et  ces  pièces  se  nom- 
ment JeuiUes  fines,  » 

PoiLLT  (  iTicoto M),  dessinateur  et  graveur» 
frère  cadet  do  précédent,  né  à  Abbeville,  en  1 626». 
mortà  Paris,  en  1696.  11  n'a  pas  égalé  son  frère, 
dont  il  foi  rélève  et  l'imlUtenr;  tt  eut  comme 
lui  un  dessin  assea  correct  et  un  burin  facile,^ 
mais  peu  expressif,  il  a  gravé  d'après  Raphaël, 
Poussin,  Mignard,  Ph.  de  Champaigoe,  elc 

PonxT  (  JeenhBmplislê  db),  dessinateur  et 
graveur,  fils  aîné  de  MicoUs»  né  en  1669,  à 
Paris,  où  U  est  mort»  le  29  avril  1728.  U  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  le 
26  juillet  1714,  sur  la  présenUtioa  des  portraits 
de  vanClèveelde  Troy,  d'après  Vivien  et  Fr.  de 
Tioy  (1). 

PoiLLi  (iVéeotos  nn),  peintre  et  graveur» 
troisième  fils  de  Kieolas,  né  le  28  juin  1675,  a 
Paris,  où  il  ea  mort,  le  12  août  1747.  Destiné 
à  la  peinture,  il  étudiaaoos  la  direction  de  P.  Mx- 
gnnrd  et  de  JouveneL  Son  humeur  sombre  et 
tadturae  l'éioigna  du  monde  de  bonne  heure  et 
lui  AI  perdre  les  occartai  d'exercer  son  talent 
On  a  de  hil  la  gravure  qu'il  fit  d'un  de  ses  ta- 
bleaux représentant  un  Cmlwaire^  ii  exécuta 
encore  pour  le  réfectoire  de  l'abhaye  de  Saint- 
IAartUi-des-€liamps  un  tablean  de  Jésus  serm 
par  les  anges.  Croial  lui  fit  grever  ainsi  qu'à 
son  frère  quelques  plinchti  pour  l'ouvrage  connu 
sons  le  nom  de  Cakiaet  CrouU^  et  lui  donna  la 
direction  des  artistes  employés  à  ce  travail. 

M.  Charles  Blanc  a  donné  dans  le  Trésor  de 
la  Curiosité  un  extrait  du  Caialoçue  de  la 
vente  de  curiosités^  tableaux^  éUssins^  es- 
tampes,  (ait  par  Basan,  en  1781,  après  déuès 

(1)  Ces  dcttx  plancbct  font  parUc  de  la  Chahographie 
da  Loovrc 
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de  iV.  Jean'Baptiste  de  Poillff,  grateurda 
roi.  Nous  D'afons  pu  ni  voir  ce  catalogue  ni 
trouTer  aucun  renseignement  sur  ce  N.-J.-B.  de 
Poilly,  qui  selon  toute  apparence  fut  tout  autant 
marchand  d'estampes  que  grateur.  D'après  les 
indications  de  M.  Blanc»  il  est  certain  que  cet 
artiste  était  un  descendant  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  François-Nicolas  et  J.-B.  de 
Poilly  firent,  comme  presque  tous  les  grateurs 
«le  leur  temps,  le  commerce  d'estampes.  Ma- 
riette a  laissé  en  manuserit  un  catalogue  de 
TœuYre  des  de  Poilly.  H.  H— n. 

JrcMvêi  de  l'art  françaU  :  Abedario  dêMariette  et 
Documents.  -  Huber  et  Rott,  Manuel  du  curieux.  — 
G.  Duplesste,  UUt.  de  la  çrwure  en  France,  —  Hec- 
qoet,  Catalotm  de  tetiKore  de  FoUlv  (l7lt). 

POIRSUIBT  DB  siYRT  (  louis),  littérateur 
français,  né  le  20  férrier  1733,  à  VersaUles, 
mort  le  It  mars  1804,  à  Paris.  11  était  fils  d'un 
huissier  du  oahinet  du  duc  d'Orléans.  A  peine 
avait-il  quitté  les  bancs  du  collège  de  la  Marche 
qu'il  fit  paraître  un  recueil  de  poésies  amou- 
reuses, les  ÉgUides  (1754,  in-S*),  dont  le  succès 
le  décida  à  embrasser  le  métier  des  lettres. 
Aprèa  avoir  pris  ^Émulation  comme  sujet 
d'un  poème  fort  médiocre  (1756,  in-8*),  il  se  mit 
à  paraphraser  en  vers  Anacréon,  Bioo,  Moschus, 
Sapho  et  antres  poètes  grecs  (1758,  hi-13);  cet 
ouvrage,  qui  eut  quatre  éditions ,  est  oublié  au- 
jourd'hui^ des  travaux  pins  sérieux  ont  révélé 
ee  qu'il  y  avait  de  taux  et  de  maniéré  dans  ces 
pi^ndoes  versiont,  qui  peignaient  l'antiquité 
avec  dea  couleurt  contemporaines.  Poinsinet, 
qui  se  croyait  propre  à  tous  les  genres,  aborda 
ensuite  le  théâtre,  et  donna  à  vingtrsix  ans  une 
tragédie,  Briséis  (1759),  pastiche  assez  bien 
réo&si  dea  phis  belles  scènet  de  r/Jiode  et  dont 
f^a'm  fit  habilement  valoir  les  rares  beautés; 
mais  oelled'i./cur  (1783)  éprouva  une  chute  à  la- 
quelle il  était  loin  de  s'attendre,  et  il  ne  voulut 
plus  désormais  s'exposer  aux  rigneurs  du  par- 
terre, ahisi  qu*il  s'en  explique  dans  VÀppel  au 
petit  nombre^  em  le  Procès  de  la  multitude, 
foctum  qui  parut  la  même  année.  Obligé,  par  la 
médiocrité  de  sa  fortnne,  dese  mettreaux  gages 
des  libraires,  H  traita  des  matièiessi  différentes 
et  avec  tant  de  précipitation  qu'il  se  vit  bientôt 
oublié  de  ceux  même  qui  l'avaient  comblé  de 
louanges.  U  funeste  habitude  des  liqueurs  fortes 
qu'a  avaitcontractéel'éloigpa^^  la  bonne  compa- 
gale,  et  il  en  podit  jusqu'au  Ungaga.  Il  soutint 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolutioii,  et  fut  com- 
pris en  1795  parmi  les  gens  de  lettres  nécessi- 
teux à  qui  la  Convention  accorda  des  secours, 
n  éUit  membre  de  l'Académie  de  Nancy.  Pa- 
lissot,  qui  était  son  bean-frère,  ne  lui  a  pas 
ménagé  l'éloge  :  «  De  tous  les  imitateurs  de 
Racine,  dit-il,  c'est  cehii  qui  nous  parait 
avoir  le  plus  souvent  approché  dans  ses  vers  de 
la  noble  simplicité  de  son  modèle.  »  Nous  dte- 
rotts  encore  de  Poinsinet  :  La  Berlue;  Londres 
(Paris),  1759, 1773,  in- H,  et  1878,  in-32;  — 
Les  PhkUSsopkes  de  Ms,  comcdie  en  vers; 


Paris,  1780,  in-13  :  sons  le  pseudonyme  de  Ca- 
det de  Beaupré;  —  TraUé  de  la  poMiquepri- 
vée;  Amsterdam.,  1788,  in-12;  —  Traité  des 
causes  physiques  et  morales  du  rire;  ibid., 
1768,  in-n;  —  Ori^fie  des  premières  socié- 
tés: ibid.9  1769,  in-n  :  il  regarde  les  Celtes 
Urieos  comme  le  premier  peuple  qui  ait  envoyé 
des  colonies  dans  le  reste  de  la  terre  ;— PAaamn, 
ou  l'apparition ,  histoire  grecque;  Paris,  1773, 
in-13;  '^Théâtre  et  Œuvres  diverses;  Pa- 
ris, 3*  édit,  1773,  in-i3  :  plus  complète  que 
celle  de  1763,  elle  contient  trois  comédies,  qui 
n'ont  pu  été  représentées;  —  Nouvelles  Re- 
cherches sur  la  sciemee  des  médailles^  ins- 
criptions et  hiéroglfphes ;  Paris,  1779,  Ui-4*, 
pi.;  ^  Coton  d^Vtique ,  tragédie;  Paris,  1789, 
in-8*;  —  Manuel  poétique  de  Vadoleseence 
républicaine;  Paris,  1792,  a  vol.  in-18;  -> 
Abrégé  d'histoire  romaine;  Paris,  1803,in-8<'; 
—  Précis  de  VhUtoire  d^ Angleterre ,  d'après 
Hume;  Paris,  1803,  in-8*  :  cet  ouvrage  est, 
comme  le  précédent,  écrit  en  vers  que  l^'auteur 
nomme  techniques.  On  doit  aussi  à  Poinsinet 
deSivry  la  traduction  de  l'iriJfoire  naturelle 
de  pane  (Paris,  1771-1781,  3  voL  in-4*),  en 
société  avec  La  Nauxe,  Janlt  et  Mensnier  de 
Querlon  ;  celle  du  Théâtre  d'ArUtophane  (1784, 
4  vol.  in-8*  ),  qui  a  été  assex  recherchée  lors- 
qu'elle était  la  seule  complète  ;  et  un  grand 
nombre  d'articles  insérés  dans  le  Journal 
étranger,  le  Piéerologe  des  hommes  célèbres 
et  la  Bibliothèque  des  Romans.         P.  L. 


PattMoC.  Méwfirm  de  Uttér.  -  DeMMsrt*.  Ut 
trou  iiéclet  littèr,  —  Daaiel  Se  Salot-Aotaolae,  Megr. 
de  Seiae-et'Oête.-qiainTû,  La  tramée  Uttér. 

rouisiKBT  (  Antoine-Alexandre-Venri  ) , 
auteur  dramatique  français,  né  à  Fontaine- 
bleau, le  17  novembre  1735,  mort  à  Cordooe,  le 
7  juhi  1789.  Sa  famille  était  attachée  aux  ducs 
d*Orléans,  dont  son  père  était  notaire.  Il  déserta 
fort  jeune  la  basoche  pour  la  littérature.  Depuis 
rêge  de  dix-huit  ans  qu'il  fit  représenter  une 
parodie  de  Titon  et  VAurore  (1753,  in-8*) 
sons  le  nom  de  Totinet,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne 
cessa  d'écrire.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
eurent  du  succès,  partionlièrement  le  Cere/e,  otc 
la  Soirée  à  totiMMie(  1771),  qui  est  restée  long- 
temps au  répertoiro  du  Théâtre-Français.  De 
celles-là  les  critiques  du  temps  ont  prétendu  qu'U 
n'en  était  pas  le  seni  père.  PoUuUnet  paroourat 
l'Italie  en  1760,  et  s'y  enthousiasma  pour  la  mu- 
sique italienne.  En  1769,  il  se  rendit  en  Espagne, 
espérant  y  remplir  la  charge  d'intendant  de« 
menus-plaisirs  du  roi,  et  emmena  une  troupe  de 
comédiens  et  de  chanteurs  français  et  Italiens. 
S'étant  baiffié  dans  le  Guadalquivir  trop  tôt 
après  avoir  mangé,  fl  se  noya.  Il  était  membro 
de  l'Académie  de  Dijon  et  de  celle  des  Ar- 
cndes  de  Rome.  Il  ne  manquait  pas  d'un  cer- 
tain esprit  Quoique  ses  contemporains  aîMit 
souvent  ciié  :  au  plagiat:  contre  ses  produc- 
tiens,  Q  avait  un  amour-propre  et  une  naj- 
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Tcté  tels  que  Jets  Monifl,  dans  le  t  11  de  ses 
Mémoirêê,  i  oonsacré  deux  cent  quatre-Tingts 
pages  aux  raystifieitioos  dont  Poinsinet  fut 
Tobjet  (1).  Son  nom  était  détenu  proTerbial  : 
on  disait  :  «  Bêta  comme  Poinsinet  ».  On  a  de 
lui  :  Les  Fra^maçonnes f  parodie;  1754;  ^ 
leltre  à  un  homm9  du  vieux  temps  sur  l'Or- 
phelin  de  la  Chine  (de  Voltaire);  1765,  in«8«; 
—  Le  faux  Dervis,  opéra-com.  ;  1767  ;—  Billes, 
garçon  peintre  %'  amoureux-t-et-rival^  paro- 
die; 1758;  —  le  petit  Philosophe,  parodie 
des  Philosophes  de  Palissot;  1760;  —  Sancho 
Pança  dans  son  ile,  opéra  bouflbn;  1762;  — 
Tablettes  des  paillards  (atec  Pressîgny  fils); 
J7CÎ,  io-24;  —  la  JJfl^arre,  opéra  bouffon; 
1763;  ^  Le  Sorcier,  comédie  lyrique;  1764;  — 
Cassandre  aubergiste,  parodie  du  Père  de 
familU;  1766;— l'Inociite/lon,  poème;  1765, 
iQ-8»  ;  —  Tom  Jones,  comédie  lyrique;  1765  ;  — 
La  Réeoneiliaiion  villageoUe,  comédie  lyrique  ; 
1766;  —  Gabrielle  d'Estrées  à  Henri  IV, 
héroïde;  1767,  in-»*;  —  Brmelinde,  princesse 
de  Norvège,  tragédie  lyrique  (avec  Sedaine); 
1767  ;  _  sandomir,  prince  «feZkwemarc*,  tra- 
gédie lyrique;  1773;— 7%eonU,  ou  le  toucher, 
pastorale  héroïque  ;  1764  ;  —  Alexis  et  Alix,  co- 
médie ;  1769  ;  —  plusieurs  Épitres  en  vers.  Poin- 
sinet avait  du  naturel  dans  le  dialogue,  ce  qui 
justifie  le  succès  de  la  phipart  de  ses  pièces.  La 
coupe  de  ses  ?ers,  favorable  au  chant ,  lui  pro- 
cura de  bons  compositeurs,  qui  aidèrent  surtout 

à  sa  réputation.  £•  !>• 

BaebaaiBont,  Mém.  $eertU,  t.  1,  p.  IC7,  et  I.  XVI, 
p.  ni.  -  Qotrard,  La  frwuê  UUérairê,  » 

U)  «I  Comoie  «on  Ignorance,  dit  un  écrivain  do  siècle 
dernier,  égalait  m  crédaUtd  «t  sa  vanUé.  on  Inl  pertoa- 
dslt  ton!  ce  qo*OB  vonlait.  Une  société  éc  persIOenn 
s'empara  de  tnl  pour  raccaMer  de  ridicale.  On  lai  fit 
croire  que  plusieurs  remmes  dlttlngnées  étalent  amou- 
reases4e  loi;  on  lui  donna  de  fani  rendex-voos,  qui  ne 
le  désabusèrent  point  On  Inl  proposa  d'aclieter  la  charge 
d*«cran  chez  le  roi,  et  on  ie  fit  griller  pendant  quinze 
Jours  pour  accoutumer  ses  Jambes  à  soutenir  l'ardeur  du 
brasier.  —  On  Inl  annonça  un  Jour  qn*ll  devait  être  reçu 
membre  de  l'académie  de  Pétersbourg.  pour  avoir  prU 
part  ani  bicnCalUdc  l'Impératrice,  maisqull  faUaU  préa- 
lablement apprendre  le  russe.  11  crut  étudier  celte  langue 
et  au  bout  de  six  moU.  Ilvlt  quil  avait  appris  le  bas- 
breton.  —  Une  antre  fola  on  loi  peranada  qae  le  roi  de 
Pmaae  loi  eonflcralt  l'édocaUon  do  prince  royal  s'il  voo- 
lait  renoncer  à  b  religion  catholique  i  U  fit  aussitôt  ab- 
juration entre  les  mains  d'un  prétendu  chapelain  protes- 
tant ,  que  ce  monarque  éUU  suppooé  avoir  envoyé  dan- 
destinement  en  France.  Il  s'en  solvlt  une  scène  digne  do 
iVolorfe  imapinoire  de  Molière.  Informé  de  U  vérité, 
Poinsinet  voulait  poursuivre  crtmlnellement  les  anteon 
de  cette  mystlicaUon  ;  mala  on  loi  fit  comprendre  qne  lea 
ricors  ne  seraient  point  de  son  c6té.  —  Plus  Urd  on  lui  fit 
croire  qu'il  avait  tué  un  genlllbomme  en  duel,  qaolqull 
eût  a  peine  dégainé,  et  que  pour  ce  meurtre  U  avait  été 
condamné  à  être  prndu.  Ses  mystlieateora  lai  trenC  lire 
sa  sentence  Imprimée  :  on  laas  crieor  ta  hnrtalt  aona 
ses  fenêtrca.  Pountoetse  tt  alors  tonsorer;  Use  dègolsa 
en  abbé,  et  aUa  ae  cacher  aux  environs  de  Paris.  Après 
lui  avoir  tait  prendre  les  rôles  les  plos  ridlcoks,  on  hil 
annonça  qne  le  roft  lui  accerdaU  cntn  sa  grâce,  comme 
à  nn  grand  poMe,  cher  à  U  naUon,  etc  l.'afCaIre  faUllt 
nvoirdca  aoltes  graves  pour  les  pUUanU;  Poinsinet  Ot 
parvenir  aca  rcmerdeasenta  an  roi.  qol  trouva  mauvaU 
qoe  roB  «Et  «aé  an  servir  ée  son  nom  poor  rire 
tloL» 


I 
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POmsoT  (Louis),  géomètre  français,  né  h 
Paris,  le  3  Janvier  1777,  mort  à  Paris,  le  15 
décembre  1859.  Il  fit  partie  de  la  première 
promotion  de  TÉcole  polytechnique ,  et  il  en 
sortit  à  dix*neuf  ans,  comme  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  lycée  Bonaparte  (1804),  puis  suc- 
cessivement professeur  d'analyse  (1809),  exami- 
nateur de  soilie  (1816)  et  membre  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l*École  polytechnique,  il 
justifia  les  choix  dont  il  avait  été  Tobjet  par  la 
publication  de  ses  Éléments  de  statique,  dont 
la  première  édition  parut  en  1803.  Bien  que  ce 
livre,  comme  son  titre  Tindiquc,  ne  traite  que 
des  parties  les  plus  élémentaires  de  la  mécanique, 
son  apparition  lut  accueillie  avec  la  plus  graiide 
faveur,  et  dans  son  Rapport  général  sur  le 
progrès  des  sciences  mathématiques,  Fourier 
écrivait  :  «  Cet  ouvrage  présente  cela  de  remar^ 
quable,  qu'il  renferme  des  principes  nouveaux 
dans  une  des  roaUères  le  plus  anciennement 
connues,  inventée  par  Archimède  et  perfectionnée 
par  Galilée.  »  Fourier  avait  principalement  en 
vue  ringénieuse  théorie  des  couples,  à  l'aide  de 
laquelle  Poinsot  introduisait  tant  d'heureuses 
simplifications  dans  renseignement  de  la  sta- 
tique. Avant  lui,  les  géomètres  avaient  bien  con- 
sidéré l'existence  de  deux  forces  égales ,  paral- 
lèles et  contraires,  non  appliquées  au  même 
point,  et  avaient  remarqué  que  l'action  d'un  tel 
système  ne  peut  être  contre*balancée  par  aucune 
force  unique;  mais  ils  n'avaient  vu  là  qu'un  cas 
singulier,  et  n'avaient  nullement  soupçonné  que 
cette  considération  renfermât  le  germe  d'une 
partie  essentielle  de  la  statique.  Poinsot  créa 
donc  de  toutes  pièces  la  théorie  des  couplet,  et, 
malgré  les  critiques  de  Poisson,  il  faut  recon- 
naître que  cette  théorie  suffirait  pour  sauver  de 
l'oubli  le  nom  de  son  auteur.  Mais  il  a  d'autres 
titres  à  l'estime  des  géomètres.  Mous  citerons  : 
Mémoire  sur  la  composition  des  motnents  et 
des  aires  ei  Théorie  générale  de  V équilibre  et 
du  mouvement  des  systèmes ,  insérés  dans  le 
Journal  de  V École  polytechnique,  année  1806  ; 
—  l'analyse  imprimée  en  tête  du  TraiU  de  la 
résolution  des  équations  numériques  de  La- 
grange  (1808);  —  Mémoire  sur  les  polygones 
et  les  polyèdres  réguliers  (Journal  de  VÉc. 
poL,  1810));—  Mémoire  sur  l'application  de 
l'algèbre  à  la  théorie  des  nombres  (ibid., 
Igjo);  —  Recherches  sur  Panalys:  des  sec- 
tions angulaires ;P^r\s,  1825.  ln-4*;  -^Théo- 
rie nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  extrait 
d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  dés  sciences,  le 
19  mai  1834;  Paris,  1834,  in-8-de  60  pages; 
— Blémoire  sur  les  cônes  circulaires  roulaiiU , 
présenté  à  l'Académie  en  1853,  etc.  Poinsot  a 
encore  donné  d'importants  travaux  au  Recueil 
des  savants  étrangers  de  l'Académie  des 
sciences,  à  la  Correspondance  de  VÉcole  po- 
lytechnique, au  Bulletin  universel  des  scien- 
ces, etc.  U  liauteur  de  vues  qui  distingue  tous 
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ses  <^ri(s  s'y  trouve  toujourà  unie  h  ane  BeUdé 
d'expressioo  qui  l^iir  doBoeimBouveAu  prix. 

fConmé  iospectev  général  ée  runitersité  «a 
1806,  Poinsot  Alt  appdé  eo  Mt3  k  succéder  à 
LagrsDge  dans  la  sedioa  àb  géoonétrie  de  i'Aca- 
dénie  des  sdeBeet.  A  k  fisde  1843  il  iTait  été 
attaché  tovamt  (çéomètre  aa  Bureau  des  loogi- 
tades.  Il  était  dep«s  1840  membre  du  coBsiÉil 
sapériéMT  de  rinstmctioo  publique,  lorsque  le 
76  jantier  1852,  lors  de  la  formation  du  sénat,  U 
fut  désigné  pour  en  £ure  partie,  il  avait  également 
siégé  à  la  chambre  des  pairs  (depuis  le  4  juillet 
1846).  E.lfEauEiJX. 

Docum,  pmrtie, 

'pointe  (NoU\  conTentiomiel  français,  né 
à  Sainte-Foy,  près  Lyon,  mort  an  même  lieu,  le 
10  arril  1825.  Il  était  jurisconsulte  lorsque  éclata 
la  révolution,  et  se  montra  fortement  attaché  au 
parti  déroocralîqne.  Dépoté  de  RbOne^t-Loire  à 
la  Convention ,  U  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  sursis.  En  novembre  1793,  il  fut  ^voyé 
dans  la  Mièvre  et  le  Cher  avec  des  pouvoirs  il- 
limités, dont  il  usa  avec  modération.  Il  figura  peu 
dans  les  orages  qui  agitèrent  la  Convention;  ce- 
pendant, le  24  décembre  1794,  il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  s*écria 
«  que  depuis  le  9  thermidor  la  terreur  ayant 
passé  dans  d'autres  mains,  il  voyaitavec  effroi  la 
i:ontre-révolutioo  empoisonner  de  son  soiifiDe  li- 
t)erticide  llionxon  politique  »  ;  il  conclut  en  de- 
mandant que  la  loi  sur  les  suspects  fût  appliquée 
avec  rigueur.  En  aoftt  1795,  il  fut  dénoncé  par 
les  autorités  de  la  Nièvre  pour  abus  de  pouvoir, 
et  le  eomité  de  législation  fut  chargé  d'examiner 
sa  conduite;  Taronistie  de  vendémiaire  mit  fin  à 
cette  enquête.  Après  la  session  le  Directoire 
nomma  Pointe  commissaire  départemental.  Il 
n'accepta  aucune  mission  sous  Tempire,  et 
n'ayant  point  sigpié  l'acte  additionnel  des  Cent 
Jours,  il  put  mourir  tranquille  en  France.  On  a 
de  hii  :  Opifilon  dan$  le  procès  de  Louis  XVI; 
1792,  in-S**;  —  Lu  Crimes  des  sociétés  popu-- 
lairtt  précédés  de  leur  origine;  Montpellier, 
an  111(1795)9  in-8».  H  L— n. 

u  U&niiêwr  mnivtnéL  —  Biographie  moderne  (isœi. 
-  MahoU  jéiuwaire  nécroL,  ItlS.  j 

poiATis   {Jean*  Bernard -Louis  Desjeaii,  I 
baron  de),  marin  (lançais,  né  en  1645,  mort  ■ 
aux  environs  de  Paris,  en  1707.  Entré  jeune  dans  ' 
la  marine,  il  fit  ses  premières  armes  contre  les 
puissances  barttaresques  (  1 68 1- 1 686  \  et  se  signala 
aux  bomtKinlements  d'Alger  par  Uuque^ne  v  en  j 
1681  et  en  1683).  Lorsque,  le  10  juillet  1690,  Tour-  1 
ville  battit  les  flottes  combinées  d'An<;leterre  et  | 
de  Hollande  Poinlis  commandait  un  vaisseau  de 
66  à  Tavantgarde  française ,  et  fit  beaoconp  de  \ 
mal  aux  Hollandais.  Il  |iassa  ensuite  sons  les 
ordres  du  comte  d'Est  rées,  et  fit  la  campagne  de 
1691  dans  la  Méditerranée.  Nomrné  chef  d'es- 
cadre, il  enleva  la  Nueva-Carthagena  aux  Es- 
pagnols (  2  mai  16D7 }  :  113  canons,  Ireiie  mil- 
lions de  butin  furent  le  froit  de  cette  gtoriense  < 
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ex|iéditioB,  dans  laoueUe  ii  fut  blessé.  Les  ma- 
ladies «'étant  déclarées  parmi  ses  troupes»  il  dut 
évacuer  sa  conquête,  après  en  avoir  fait  sauter 
les  fortifications  (l''  juin}.  A  son  retour  il  tomba 
dans  une  flotte  anglaise  de  vingt-sept  voiles; 
mais  H  manœuvra  si  bien  qu'il  put  éviter  um 

,  combat  trop  inégal  et  ne  p^it  qu'un  navire. 

I  Bfalgré  rinfériorité  de  ses  éqm'pages,  U  repoussa 
victorieusement  six  vaisseaux  anglais,  qui  KattA- 
quèrent  en  vue  des  cOtes  de  France,  et  rentra  à 
Brest  le  29  juin  1697.  Une  médaille  fut  frappée 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  fait  d'armes  (1). 

.  En  1 704-1705,  Pointis  fiitchargé,  malgré  son  avis» 
d'assiéger  Gibraltar  par  mer.  11  fallut  obéir  :  le 
16 mars  il  arriva  devant  la  forteresse;  mais  dès 
le  21,  cerné  par  l'amiral  Leake,  qui  commandait 
trente-cinq  voiles,  il  dut  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  la  ligne  ennemie,  et  perdit  cinq  vais- 
seaux, ^uisé  de  fatigues,  il  se  retira  alors  du 
service,  et  mourut  peu  après.  On  a  de  lui  :  Re- 
lation de  Cexpédilion  de  Carihagène ,  faiie 
par  les  François  en  1697  ;  Amsterdam,  1698, 
»n-12.  A.  nE  L. 

Te«*é.  NénuHres.t.  U.  ch.ix.  9.  m.  -  Sao-PheUpe 
Comentarios,  t  I,  p.  m.  —  Lord  Mabon,  H^ar  of  sue- 
ceuUm^  ch.  IV.  -  CBuneUa,  Hi$L  det  gi^gtiers, 
IV*  part.,  clup.  III.  —  Van  Teaae,  HUL  pénéraie  de  la 
marine^  l.  III,  p  tie-tss.  -  G«rard»  ries  des  plus  U- 
htstret  marins  français,  71-74.  m.  ifS.  -  BuKèoe  Sue 
Uist.  de  la  wmrine  française  sons  Lomis  liy. 

POiRvr  ( Pierre) ,  philosophe  français,  né 
le  15  avril  1646,  à  Metz,  mort  le  21  mai  1719, 
à  Rheiosboiirg,  dans  les  environs  de  Leydel 
A  peine  Agé  de  six  ans ,  il  perdit  son  pèrv, 
fourbisseor  de  son  état  Comme  il  montrait  des 
dispositions  pour  les  beaux-arts,  il  fut  placé 
en  apprentissage  chez  iiu  sculpteur,  qui  lui  en- 
seigna les  éléments  du  dessin,  et  Ton  cite 
comme  une  marque  de  son  habileté  le  portrait 
que,  dans  U  suite,  U  peignit  de  mémoire  de 
MUe  Bourignoo.  A  treize  ans  il  étudia  les  huma- 
nités, et  de  1661  à  1663  il  servit  de  précepteor 
aux  enfants  d'un  gentilhomme  de  Booxwiller, 
nommé  de Klrchheim.  De  là  il  se  rendità  BAIe« 
où  il  s'appliqua  en  même  temps  à  k  métaphy- 
sique et  à  la  théologie.  Entré  dans  le  ministère 
évangéUque,  il  fut  appelé  en  1667  comme  vi- 
caire à  Heidelbent,  s'y  maria,  et  acquit  daas 
plusieurs  villes  du  Ithhi  la  réputation  d'nn  bon 
prédicateur.  En  1672  il  devhit  pasteur  d'Anwei- 
1er,  dans  le  duché  de  Deox-Ponts.  Ce  Tut  là 
qu1i  se  familiarisa  avec  les  écrits  de  Kenipis, 
de  Jean  Tauler  et  d'Antoinette  Boorignon,  et 
qufl  eoDWwsça  de  tourner  ses  pensées  vere  la 
vie  hitérieore;  une  grave  maladie  qnll  Ik  en 

(1)  SoM  nmn  k  U  gloire  dr  PolotU,  on  doit  dire  qu'il 
dat  une  graode  partie  de  «on  Mccès  a  9f.  de  Lévy,  qal  le 
renpuça,  après  m  Meaaure,  au  capitaine  Ca<«ard  et  sur- 
tout à  rinirêpide  Do  Catoe,  sonvemeur  de  U  Tortue,  qui 
lui  auicna  ua  renfort  de  als  cents  Otbastlen  ffultfes  par 
leurs  plus  tuarui  cbeti.  et  qui  enlevèrent  les  prlndpftles 
defeaors  de  la  place.  Pototis  se  montra  ensuite  fnlusCF 
dann  U  part  oh'iI  ftl  aui  Slbo^tters.  Cenv-d  rrtoor- 
nérrnt  a  Cartlu^m-.  et,  mécouautasaut  la  capttulaUos,  lu 
pUlcreat  de  nout eau. 
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1673  acheva  de  le  convertir  au  myfitSdtme.  La 
guerre  ayaal  treobté  ses  paMblcs  tratain  (  r  076), 
il  le  réfugia  d*abord  eu  HoUaBde,  puin  à  Ham- 
bourg, aniprèt   de  W^  Bourignoo,  à  laquelle 
rattadiaieat  depuis  longtemps  des  aentiments 
d'admiration  et  d'estime.  En  1680  H  8*étabKt  à 
Amaterdan,  et  la  vie  exewplrire  <|u^il  y  mena 
fit  dire  à  Bd^lc  que  «  de  grnd  cariéiiea  Réfaft 
devenu  si  dévot  qu*afin  de  nien  8*ap|itt(|uer 
aux  clwaea  du  ciH,  U  aTait  presque  rompu  tout 
commerce  avec  la  terre  ».  Afin  de  vivre  dam  on 
isoleaneat  plus  complet,  il  se  retira  eu  tC88  à 
Rhdoabourg,  et  y  passa  plus  de  trente  années 
entre  les  eiercices  de  piété  et  la  composition 
d'ouvrages  spirituels  et  ascétiques.  «  Poiret  n*est 
point  on  chef  de  secte,  disent  BflM.  Haag;  il  n'é- 
tablit point  de  conventicules,  parce  qu'il  n'atta- 
chait aucune  importance  aux  questions  dogma- 
tiques. Pour  lui  Fessence  de  la  religion  consis- 
tait dans  la  morale;  aussi  jamais  ne  vit-on  de 
théologien  plus  tolérant.  »  S1I  évitait  tout  con- 
tact avec  le  monde,  c'était  pour  conserver  Vin- 
tér^ritédesa  consdenoe.  Lom  d'être  indifférent, 
«  il  était  plein  de  lète  pour  la  religion  chrétienne, 
qu'il  défendit  en  plusieurs  circonstances,  no- 
tamment contre  Spinosa.  Tous  ceux  qui  le  con- 
nurent s'accordent  à  louer  son  humilité  et  sa 
motlestie,  la  pureté  de  ses  mcrars,  fexcellence 
de  son  copur,  sa  bienveillance  envers  tous  les 
hommes.  A  moins  d'être  injuste  enTers  lui,  on 
doit  reconnaître  que  les   ouvrages  de  Poiret 
n>nferment  d'excellentes  choses.  On  est  étonné 
de  son  habileté  à  résoudre  les  questions  1rs  plus 
subtiles  de  la  métaphysique,  de  son  talent  à 
éclairctr  les  principes  les  phis  obscurs  de  la 
tliéoffophie.  »  On  remarque  chez  loi  un  esprit  de 
méthode,  dont  il  était  sans  doute  redevable  k 
l'étude  approfondie  de  Descartes,  et  le  sys* 
tème  qu'il  expose  est ,  sous  une  apparence  de 
désordre,  aussi  liien  lié  que  bien  suivi.  On  a  de 
lui  une  quarantahie  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  rappelleroos  :  CoçUationes  ratkmales  de 
Deo,  aniwuiei  nm/o;  Amsterdam,  1677,  in-4*; 
redit  de  1715  est  augmentée  d^ine  dissertation 
contre  l'athéisme  caché  de  Bayle  et  de  Spinosa; 
—  VÊconumie  divine,  ou  système  universel 
et  dr montré  des  trurres  et  des  desseins  de 
Dieu  envers  les  hommes;  iWd.,  1687,  7  vol. 
ln-«*,  trad.  en  latm  (  Francfort,  1705, 2  vol.  m^4») 
et  en  allemand  :  il  prétend  y  rîémontrer  avec 
certitude  l'accord  général  <ie  la  nature  et  de  la 
grâce,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  de  la 
ratsoii  et  de  la  fbi ,  de  la  morale  naturelle  et  de 
la  religion  chrétienne  ; -.  la  Paix  des  bonnes 
âmes  dans  toutes  tespartiesdu  christianisme  j 
ibid.,  1667,  tel)  :  il  se  home  à  conseiller  la 
paix  en  Dieu  entre  l^s  gens  de  bien ,  sans  dis- 
traction de  communions  ni  de  rites;  l'essentiel 
est  d'aller  à  Dieu  par  les  niîes  de  la  morale;  le 
reste  n'est  qu'accessoire,—  Idjta  theologix 
chrisfianx  jnxta  principiaj.  Bohemi;  ibid., 
1687,  in-12  :  il  avoue  que  l'hiteHigence  des  écrits 


de  Ba*hm  est  à  pon  près  fmpossible;  —  Les 
Principes  solides  de  ta  religion  et  de  la  vie 
chrétienne  appliqués  à  Véducotion  des  en^ 
fonts;  ibid.,  1690,  1705,  hi-12  ;  ce  Rvre,  désap. 
prouvé  parles  pasteurs  de  Hambourg,  fut  traduit 
en  allemand,  en  flamand,  en  anglais  et  en  laHn; 

—  De  emditione  triplici  solida,  super/Ida- 
riaetfalsa  lib,  ///;ibid.,  1693, in- 12, et  1707, 
hi-4*  :  il  veut  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  véri- 
table savant  sans  une  iUumination  d'en  haut;  — 
Théologie  du  cœur;  Colegpe,  1696, 1097,  in-16  ; 

—  La  Théologie  réelle,  vulgairement  dite 
la  Théologie  germanique;  Amsierâim,  l7oo, 
in-12;  cette  version  d'un  ouvrage  allemand  du 
seizième  siècle,  déjà  traduit  par  Castalion,  avait 
paru  en  1676;  Poiret  l'accompagna  d'une  Lettre 
sur  les  auteurs  mystiques  au  nombre  de  cent- 
trente,  avec  des  détails  curieux  sur  leurs  prin- 
cipes, leur  caractère,  leur  vie  et  leurs  ouvrages  ; 

—  Théologie, my s técx  idea  ;  ibid.,  1702,  in- 12  ; 

—  Fides  et  ratio  adversus  principia  7.  LocHi  ; 
ibid.,  1707,  in-12;  —  Bibliotheca  myUicorum 
selecta;  ibid.,  1708,  ioS*;  ^  Posthuma; 
Ibid.,  1721,  in-4*.  Poiret  a  traduit  Vimitation 
de  Jésus-Christ  (Amsterdam,  1683,  in- 12; 
plus,  édit  ),  qu'il  a  paraphrasée  en  partie  scion 
le  sens  intérieur;  les  Œuvres  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  (1691,  in-12)  et  celles,  d'Angèle  de 
Foligny  (1696,  in-12}.  Comme  éditeur  U  a  donné 
les  Œuvres  d* Antoinette  Bourignon  (Ams- 
terdam., 1679  et  suiv.,  19  Tol.  in-12)  avec  une 
Vie  fort  détaillée,  qui  a  été  réiropr.  à  part  (1683, 
2  vol.  in-12),  et  suivies  d'un  i/<fi?toére  apologé- 
tique, inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  rép.  des 
lettres  (1685);poisilaéditéune  réponseauxalla- 
ques  de  Seckendorf  (Monitum  necessarium; 
1686,  Ui-40).  On  lui  doit  aussi  la  publication  de 
divers  opuscules  mystiques,  et  celle  de  plusieurs 
ouvrages  de  UT*  Guyun,  tels  que  Le  Nouveau 
et  V Ancien  Testament  (Cologne,  1713-1715, 
20  vol.  in-12).  Lettres  chrétiennes  et  spiri- 
tueljés  (1717-1718,  4  vol.  in-12),  sa  Vie  écriU 
par  elle-même  (  1720,  3  vol.  in  12),  et  ses  Po^- 
Jies  (1722,  in-12).  P.  L— ï. 

Bayle.  dans  ta  Ripubt.  des  IjtUret^  1681.  ~  MorM, 
Grand  thfi.  hut,  —  KIceron,  Ittemoiret,  IV  et  X.  — 
Béfil».  BiOfT,  de  ta  MomUe.  —  a  lag  frère»,  Jm  Pranc0 
prolfttmnte. 

POiUBT  (/eax-Lotiis-lfai'Je),  naturaliste  et 
voy:)^eur  français,  né  à  Saint-Quentin,  vers  1756, 
mort  à  Parisi,  le  7  avril  1834.  11  montra  dès  êà 
plus  tendre  jeunesse  une  vénlable  passion  pour 
IVtude  de  la  botanique.  Bien  qu'il  eât  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  cédant  à  son  penchant,  il 
.se  mit  à  Toyager  à  l'âge  de  trente  ans,  al,  presque 
sans  argent,  il  parcourut  le  midi  de  la  France 
et  une  partie  de  lltalie.  La  nécessité  de  se  créer 
des  ressources  qui  lui  permif^sent  de  continuer 
ses  excursions  le  fit  s'arrêter  à  Marseille,  où  il  se 
chargea  de  Péducation  de  deux  jeunet  gens.  Dea 
officiers  de  la  compagnie  d'Afrique  dont  il  fit  In 
connaissance  dans  cette  ville  kii  ayant  proairé 
les  moyens  de  passer  en  Barbarie,  il  partit,  muni 
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de  lettres  de  recommandation  du  maréchal  de  ] 
Castries;  il  visita  Tandeone  Nomidie,  où  il  ren-  : 
contra  Desfontaines,  avec  lequel  il  herborisa. 
Resté  seul,  Poiret  continua  pendant  un  an  ses  ex- 
plorations,  et  ne  reTin|  en  France  qu'après  avoir 
recneiUi  une  ample  moisson  d'objets  d'histoire 
naturelle.  Malheureusement»  la  longue  quaran-  ' 
taine  qu'il  subit  k  Marseille,  et  pendant  laquelle  . 
ses  caisses  durent  rester  ouvertes,  entraîna  la  1 
perte  d*une  grande  partie  des  oiseaux  et  des  in- 
sectes qu'il  rapportait.  A  peine  débarqué»  il  se  , 
mit  à  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  et  la  fit 
marcher  de  front  avec  celle  du  Dictionnaire  bo-  i 
tanique  de  {'Encyclopédie.  D'abord  simple  col-  i 
laborateur  de  Lamark,  il  le  remplaça  ensuite,  et  j 
commença  ce  grand  travail,  qu'il  ne  termina  qu'en  ! 
1823.  Dans  l'intervalle,  Poiret  se  maria,  et  fut 
nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  de  l'École  ' 
centrale  de  l'Aisne,  qu'il  occupa  jusqu'au  rétablis-  ; 
sèment  de  l'université.  Revenu  alors  à  Paris,  il  i 
coopéra  à  diverses  publications  scientifiques,  telles  ; 
que  la  nouvelle  édition  du  Cours  d'agriculture 
de  l'abbé  Rosier  (7  vol.  in-8*);  le  Dictionnaire 
de$  sciences  naturelles,  et  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Outre  un  grand  nombre 
de  travaux  manuscrits,  il  a  laissé  :  Voyage  en 
Barbarie,  ou  Lettres  écrites  de  Fancienne 
Numidie  pendant  les  années  1785  et  178A; 
Paris ,  1789, 2  vol.  in-8«  ;  traduit  en  allemand  et 
en  anglais.  Le  style  en  est  vif  et  animé;  les  ju- 
gements de  l'auteur,  confirmés  par  des  appré- 
ciations postérieures,  attestent  un  observateur 
judicieux;  —  Dictionnaire  de  Botanique  (de 
V Encyclopédie)  ;  Paris,  1789- 1823, 20  vol.  in4*, 
dont  treize  de  texte,  trois  dlUustratlons  des 
genres,  et  quatre  de  planches  de  botanique. 
Poiret  qui  avait  fourni  beaucoup  d^artldes  anx 
quatre  premiers  volumes  de  ce  dictionnaire,  le 
continua  seul  depuis  le  cinquième;  —  Mémoire 
sur  la  tourbe  pgriteuse  du  département  de 
r Aisne;  in-4«;  —  Coquilles  ftuviatiies  et 
terrestres  observées  dans  le  dip.  de  V Aisne 
et  aax  environs  de  Paris;  Paris  et  Soissons , 
an  IX  (1801),  io-12 ;—  leçoiutfe  Flore.  Cours 
de  botanique,  suivi  d'une  iconographie  vé- 
gétale, en  68  planches  coloriées,  offrant  près 
de  mille  ofciets ;  Paris,  1819-1821,  S  vol.  in-8*; 
Paris,  1823,  in-8*;  —  Histoire  philosophique, 
littéraire,-  économique  des  plantes  usuelles 
de  r Europe;  Paris,  1825-1829,  7  vol.  in>8*, 
avec  180  planches  coloriées.  P.  Levot. 

Foyop*  «n  Jtar6ar<e.  >  Qn^rard,  La  Franc»  UUé- 
r«lrc  >  G.  Boocber  de  la  nicbaNerfe,  Bibliotkéque 
wnifMruUê  ét$  Fofmgn. 

FOIRBT  {franeois),  jésuite  frasçais , né  en 
1584,  à  Vesoul,  mort  à  DÔle,  le  2Soovembre  1637. 
I^tré  à  dix-sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
il  enseigna  suceesaiveroent  les  humanités,  la  rhé- 
torique, la  philosophie  et  l'Écriture  sainte,  et 
devint  supérieur  delà  maison  professe  de  Nancy, 
recteur  du  eollége  de  Lyon  et  de  celui  de  Dôle. 
On  a  de  lui  :  Ignis  holoeausti;  Poot-à-Moos- 


son,  1629,  in-16  ;  —  La  Manière  de  se  disposer 
à  bien  mourir;  Douai,  1638,  in-16,  tnui.  en 
latin;  —  Le  Bon  Pasteur;  Pont-à-Moasson , 
1630,  ra-12;  —  La  science  des  saints;  Paris, 
1638,  in-i*",  etc. 
BMMh.  ÊcHplor.  SodeUtii  Jesu, 

roiEiBE  (  Germain  dom  ),  savant  bénédictin 
français,  né  le  8  janvier  1724,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  2  février  1803.  11  n'avait  pas  accompli 
sa  quinzième  année  lorsqu'il  entra  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Après  avoir  enseigné  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  maisons  de 
son  ordre,  il  devint  secrétaire  dn  visiteur  général 
de  la  province  de  France,  et  se  démit  de  cette 
place  pour  en  prendre  une  qui  convenait  mieux* 
à  ses  goûts ,  celle  de  garde  des  archives  de  ral>- 
baye  de  Saint-Denis.  Chargé  en  1762  de  conti- 
nuer la  Nouvelle  collection  des  historiens  de 
la  France,  il  en  publia,  avec  l'aide  de  dom  Pré- 
cieux, le  t.  XI,  qui  contient  le  règne  de  Henri  l*'  ; 
il  l'enrichit  d'une  excellente  préface,  qui  en  forme 
presque  le  quart,  et  qui  est,  au  jugement  de  Da- 
cier,  l'ouvrage  le  plus  solide  et  le  meillenr  que 
nous  ayons  sur  le  gouvememeat  des  premiers 
itMS  capétiens.  Las  des  troubles  qui  agitaient  sa 
congrégation,  il  la  quitta  en  1765  ;  denx  ans  plas 
tard  le  regret  l'y  ramenait,  et  on  lui  confia  les 
archives  de  Saiol-Germain-des-Prés.  En  1785  il 
fut  admis  comme  associé  libre  à  l'Académie  des 
inscriptions.  Pendant  la  révolution,  il  fit  partie 
de  la  commission  des  monuments,  et  s'employa 
activement  pour  sauver  de  la  destruction  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux.  En  1796 
il  fut  nommé  sons-bibliothécaire  à  l'Arsenal,  et 
en  1800  il  succéda  à  Legrand  d'Aussy  dans  l'Ins- 
titut national.  «  Il  joignait,  a  écrit  Dader,  à  un 
savoir  devenu  tr^rare  nue  modestie  qui  ne  l'é- 
tait pas  moins;  il  travaillait  pour  le  plaisir  de 
travailler  et  pour  le  besoin  qu'il  avait  de  s!ins- 
truire,  sans  désirer  d'en  recueillir  d'autre  fruit; 
de  là  venait  sa  facilité  à  communiquer  ses  re- 
cherches aux  gens  de  lettres  qui  avaient  recourt 

k  lui Sa  mort  seule  a  révélé  le  secret  des 

vertus  qu'il  cachait  avec  autant^e  soin  quil  au- 
rait pu  mettre  à  cacher  des  défauts.  Les  témoi- 
gnages de  gratitude  et  les  bénédictionsdes  pauvret 
avec  lesquels  il  partageait  sa  fortune,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  d'andens  religieux  de  son  ordre,  té- 
moignages écrits  et  trouvés,  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  dans'soo  secrétaire,  étaient  tout  son 
trésor  :  il  était  mal  vêtu  pour  empêcher  que  les 
pauvres  ne  fussent  nus  ;  Il  vivait  de  privations 
pour  pouvoir  les  nourrir;  il  se  disait  volontaire- 
ment pauvre  pour  soulager  leur  pauvreté.  *  Dom 
Poirier  est  encore  auteur  de  plusieurs  Mémoires 
historiques  lus  à  l'Académiedont  U  étaH  membre; 
un  seul,  relatif  k  Tavénemcot  de  Hugues  Capet 
an  trône,  a  été  impr.  dans  le  recui*il  de  cette 
compagpie  (t  L).  En  aociété  avec  Vicq  d'Azyr 
il  a  publié  une  Instruction  sur  la  maniire 
d'inventorier  et  de  conserver  tous  Us  objets 
qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sctences  et 
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A  FenseiffnemeHt  (P«rU,  1794»  m-4'*),  et  il  a 
«a  beaucoup  de  part  à  la  rédacUon  de  VAri  de 
vérifier  les  dates.  P.  L. 

Dadcr,  ilofê  de  ëom  PoMtr  ;  Parti,  IIM.  In-a*. 

woimêon  {Jean'Bapiisie)^  géographe  fran- 
çais, né  le  30  mars  1760,  à  Vrécourt  (Vosges), 
mort  le  15  féfrier  1831,  à  Valence  (Seine-et- 
Marne).  Associé  de  bonne  beore  aux  trataox  de 
MenteUe  et  de  Barbie  du  Bocage,  il  apporta 
dans  la  rédacUon  et  l'exécuUpn  des  cartes  un 
talentet  une  conscience  bien  rares  i  cette  époque. 
C'est  à  lui  qne  Ton  doit  les  cartes  de  l'ambassade 
de  Macartoey  en  Cbine,  et  la  plupart  de  celles 
des  ToyagM  du  baron  de  HumboMt,  qni  l*bonora 
d*nne  estime  particulière.  Mais  Poirson  se  lina 
pHndpaleroent  À  Texécotion  des  globes  et  des 
spl»ères  terrestres,  et  montra  en  cet  art  une  su- 
périorité qui  de  prime-abord  le  plaça  bien  au- 
dessus  des  Corooelli  et  des  Moroncelli.  Par  ordre 
du  premier  consul,  il  exécuta,  notsmment  en 
1803,  une  sphère  terrestre  de  dix  pieds  dedr- 
conférence,  placée  aujourd'hui  dans  la  galerie  de 
Diane  aux  Tuileries.  On  toit  aussi  au  Louvre 
dans  la  galerie  d'Apollon  un  magnifique  globe  ma- 
nuscrit auquel  Poirson  tra? ailla  patiemment  pen- 
dant quinze  années  et  que  le  roim'stre  de  la  ma- 
rine acheta  en  1816  pour  la  bibliothèque  particu- 
lière de  Louis  XVllI  ;  ce  globe,  dont  un  rapport 
de  l'Institut  constata  le  mérite  tant  pour  les  con- 
naissances géographiques  que  pour  l'exactitude 
mathématique,  a  quinze  pieds  cinq  pouces  de  dr- 
conférence  et  présente  le  résultat  alors  Qonnu  de 
toutes  les  découtertes  des  savants  et  des  naviga- 
teurs. Poirson  fut  nommé  cheralier  de  la  Légion 
d'honneur  ea  1815.  Il  est  encore  anteor  d'une 
Nouvelle  géographie  élémentaire  (Paris,  1831, 
in-S"* },  et  d'un  grand  nombre  de  cartes  insérées 
dans  des  ouvrages  géographiques.  H.  F. 

Btoçr.  nniv.  tt  potiat,  eu  evnUmf,  —  Qoérard.  La 
France  tutêratre, 

voiBSOsr  {Charles  -  Gaspard  Dclestre-)  , 
auteur  dramatique  français,  né  le  77  aoôt  1790, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le'll  notembre  1859.  Fils 
du  précédent,  au  nom  duqud  il  joignit  cdui  de 
sa  mère,  il  se  fit  connaître  par  une  Ode  sur  le 
mariage  de  Cempereur  (  1810,  in-8'),  et  tra- 
vailla aussitôt  pour  le  théâtre,  seul  ou  en  société 
avec  MM.  Mélesville,  H.  Dupin,  Mdlheurat,  Du- 
roersan.  Scribe,  etc.  En  1820,  lors  de  la  fon- 
dation du  Gymnase  dramatique  dont  le  privilège, 
assez  restreint,  venait  d'être  accordé  à  M.  de 
laRoserie,  il  fut  d'abord,  avec  M.  Cerfbeer,  admi- 
nistrateur du  théâtre;  mais  an  bout  de  qudques 
mois,  il  en  prit  seul  la  direction.  11  s'assura 
par  un  long  toil  le  nom  et  la  plume  de  Scribe, 
son  collaborateur,  et  le  patronage  accordé  par 
la  duchesse  de  Berry  au  nouveau  théâtre ,  qui 
prit«n  1872  le  nom  de  Théâtre  de  Madame^ 
ajouta  encore  À  l'engouement  général.  En  1842, 
â  la  suite  de  vifs  démêlés  avec  la  commission 
des  auteurs  dramatiques,  il  vit  son  théâtre 
frappé  par  elle  d'une  sorte  d'interdit ,  soutint  pen- 
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dant  quinze  mois  la  lutte,  avec  le  concours  de 
qudques  nouveaux  auteurs  qu'il  produisit,  tds 
que  Jules  de  Prémaray,  Armand  Durantin ,  etc., 
et  finit  cependant  par  abdiquer,  en  octobre  1844, 
entre  les  mains  de  M.  Lemoine-Montigny.  11  se- 
rait trop  long  de  donner  la  liste  de  toutes  les 
pièces  qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon,  aux  Variétés, 
au  Vaudeville,  à  la  Porte-Saiot-Martin,  au  Gym- 
nase. Un  an  avant  sa  mort,  il  publia  Le  Ladre 
(  1859,  in-12),  roman  de  mceurs.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1826,  Poirson  fut 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  un  des  mem- 
bres actifs  de  l'opposition.  H.  F. 

Btofr,  nom.  et  portât,  des  eontemp.  —  Vapereta, 
Diet.  Miiv.  de$  eontemp.  -  Germ.  Sarrot,  Biog,  dei 
komwèet  dujowr, 

l  POinson  (  Àuguste'SimoH'Jean'ChrysoS' 
tome),  historien  français,  né  â  Paris,  le  20  août 
1795.  Son  père,  chef  de  bureau  au  ministère  des 
finances ,  lui  fit  suivre  au  lycée  impérial  et  au 
lycée  Napoléon  les  cours  d'humanités  et  de  rhé- 
torique. Entré  en  1812  à  l'École  normale,  il  s'y  lia 
avec  Augustin  Thierry.  Répétiteur  en  1816  au  col- 
lège de  Henri  lY,  il  y  devint  en  1817  professeur 
suppléant  de  rhétorique ,  et  fut  appelé  à  la  chaire 
d'histoire  en  octobre  1818.  Nommé,  le  30  dé- 
cembre 1833,  proviseur  du  collège  de  Sahit-Louls, 
il  fut  en  mars  1837  appdé  an  même  titre  au 
collège  Charleroagne,  et  contrilma  beaucoup  à  lui 
donner  le  premier  rangeotre  les  collèges  de  Paris. 
M.  Poirson  devint  succe^ivement  conseiller  or- 
dinaire de  l'université  (14  décembre  1845),  con- 
seiller honoraire  (7  janvier  1850),  et  membre  de 
la  commission  d'organisation  de  l'enseignement 
professionnd  (juin  suivant).  Il  honora  son  ad- 
ministration en  instituant  parmi  ses  dèves  une 
quête  annudle,  dont  le  produit,  s'élevant  environ 
à  5,000  francs,  était  consacré  à  placer  en  appren- 
tissage des  enfants  d'ouvriers  et  à  faire  aux 
mdlleurs  d'entre  eux  une  première  mise  à  la 
caisse  d'épargne.  Sa  retraite,  qu'on  lui  donna  en 
1853,  eut  pour  cause  ses  dissentiments  avec 
Tadroiiiistration  nouvelle  sur  la  réorganisation 
de  l'enseignement.  M.  Poirson  est  officier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1843.  On  a  de  lui  avec 
Cayx  :  Tableau  chronologique  pour  servir  à 
Vétude  de  V histoire  ancUnne,  Paris,  1819, 
in-8*,  qui  a  eu  plusieurs  édiUons;  —  Histoire 
romaine  Jusqu'à  rétablissement  de  V empire; 
Paris,  1824-1826,  2  vol.  in-8*  :  le  plus  littéraire 
de  ses  ouvrages  ;  ^  (  avec  Cayx  )  Précis  de  VhiS' 
tokre  ancienne;  Paris,  1827,  1881,  in-8*  :  pre- 
mier ouvrage  de  sdence  historique  à  l'usage  de» 
classes;  —  Précis  de  Vhistoire  de  France 
pendant  les  temps  modernes;  Paris,  1834, 
1841,  in-8^;  — Précis  de  Vhistoire  des  suc» 
cesseurs  tff  Alexandre  ;  Paris  1828,  in-8o,  avec 
M.  Cayx;  —  Histoire  de  Henri  IV;  1857, 
3  tom.  en  2  vol.  in-8'',  â  laqudle  l'Académie  dé- 
cerna un  des  prix  Gobert.  M.  Poirson  a  publié 
en  outre  dans  la  Revue  française,  dans  le  Jour» 
nal  de  Vinstruction  publique  et  dans  la  Bévue 
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des  deux  mondes ,  dJTers  articles  de  critique 
lilléraire,  de  pédagogie  et  de  poiémique  oDWer- 
aitaire.  H.  F. 

iua>be,  Bio0,  univ.  et  pcriat,  ie$  eôtUewtp.  (Sippi.Y- 
—  \apereau,  Dict.  univ.  dtt  contrmp. 

POIS  (Le).  Voy,  Le  Pois. 

roissART  (  Thibaut  \  sculpteur  et  architecte 
français,  né  en  1605,  à  Estrées,  près  Crécy  (  Som- 
me ),  ro<Mi  à  Paris,  le  1 6  septembre  i 660.  Son  père 
était  marchand  de  vin  ;  il  le  plaça  dès  Tâge  de 
seize  ans  chez  un  maître  menuisier  et  sculpteur  en 
bois,  d*AbbeTille,  nommé  Martin  Carron,  chez  le- 
quel travaillait  déjà  François,  Tatné  des  frères 
Anguier.  Poissant  passa  dans  l'atelier  de  Nicolas 
Blasset,  sculpteur  et  architecte,  et  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  fut  employé  par  Sarrasin  aax  Ira- 
Taux  du  Louvre.  A  la . recommandation  de  cet 
artiste,  il  fut  envoyé  à  Rome,  en  1647,  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi.  De  retour  à  Paris 
il  se  fit  connaître  par  quelques  travaux  exé- 
cutés pour  diverses  égli.tes  de  Paris  et  pour  des 
particuliers.  11  fut  employé  aussi  par  Fouqnet 
aux  travaux  de  sa  résidence  de  Vaux- le- Vi- 
comte. Les  commandes  qu'il  eut  à  exécuter 
pour  les  palais  do  Louvre,  des  Tuileries  (l)  et 
de  Versailles  ne  Tempèchèrent  pas  d'exécuter 
d'autres  ouvrages.  C'est  ainsi  qu'il  travailla 
<x>mroe  sculpteur  et  architecte  à  des  églises  de 
Reims  et  des  Andelys,  h  Téglise  Saiot-Sulpice,  an 
château  de  Saint-Fargeau  appartenant  k  Mi'«  de 
Montpensier,  à  l'hôtel  Carnavalet  au  Marais ,  à 
l'hôtel  d'Ëslrées,  qui  fut  détruit  iors  de  la  cons- 
truction de  la  Place  des  Victoires,  etc.  Poissant 
fut  reçn  membre  de  l'Académie  royale  le  17  mars 
ir.û  i  i  son  morceau  de  réception  fut  la  statue  en 
terre  cuite  à'une  Femme  nue.  Il  eut  la  jouis- 
sance d'un  logement  anx  Toileries. 

Son  frère  Antoine  PoissàST,  maître  sculp- 
teur, fut  reço  membre  de  ia  communauté  des 
uiattres  sculpteors  en  1646.  H.  H— h. 

Vém.  éiUditi  44  tÀcad,  4é  ptimUirt  «t  4t  sculptwre 
(  Notice  par  Guniet  de  Saint-Georges).  —  /trchice*  éê 
rjrt  fnmçttU,  Âbeéarto  4e  Mariette  et  Doetunemtt.  — 
IMtruéê  fùmmiUL 

poiMBSieT  (  Bémigne  ) ,  rommdei  français 
du  setziènie  siède,  né  à  Langres.  il  fit  ses  études 
à  Besançon,  visita  Tltalie,  et  se  fit  recevoir  avocat 
k  Paris.  Il  qnitta  le  Inrreaa  poor  une  plaoe  de 
régent  dans  on  eoHége,  et  inoiirat  dans  l'obscu- 
rité. Il  n'est  oooMi  qve  par  les  ouvrages  suivants  : 
VEsté  contenant  trois  Jomméeê  ^  oà  sont  dé* 
duits  plusieurs  histoires  et  propos  récréatifs, 
tenus  par  troU  escholiers;  —  Pfeuvelles  his- 
toires tragiques;  Paris,  168S,  in-M. 

U  Cr»U  dB  Maïae,  omuoth.  frmfit», 

POiMSaoT  {Phmbert)^  phUologoe  français, 
Bé  à  Joobe,  frès  de  DOIe ,  vers  1491,  mort  en 
cette  dernière  viHe,  le  11  aottt  15Se«  Reça  doc- 
teor  en  droit  canon  après  de  kionnes  études  faites 
an  collège  de  Satet-Jérème,  à  Dôle,  il  entra  dans 

li)  On  Inl  doir  tit  ifnrrt  qal  orsrat  le  pavillon  d«  ail- 
lieu  du  pslai^  flr<  Tallrr4e«aln«l  que  les  trophée*  et  or- 
•emrirt*  du  fn\  ilfan  de  Flore,  vax  te  bord  de  l'ean. 
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Tordre  deCiuni,  et  dans  un  voyage  qu*il  fit  en- 
suite en  Allemagne  et  en  Italie  il  recocfllrt  poor 
la  bibliothèque  de  ce  collège  un  granti  nomt>rede 
mamtserits  précieux.  Charies-Quhit  lui  confia 
plusieurs  missions  bonoraUes,  à  la  mite  des- 
quelles il  le  nomma  principal  du  collège,  pois 
vice-chancelier  de  l'oniversité  de  Dôle.  Poisfsfnot 
publia  poor  la  première  lois  V  Histoire  de  Gi^- 
laonie  de  Tyr,  soos  le  titre  de  :  Betti  saeri 
ffistaha  lib.  XXI fl  comprehensa,  de  Hiero- 
solgtna  oc  Terra  promissionis  (Bile,  1&49, 
in-lbl.).  Cette  publication  est  dédiée  à  Christian 
Coquille,  grand-prieur  de  Cloni,  par  one  épitre 
fort  intéressante  poor  lliiflloire  Htléraire  du 
seizième  siècle. 
Dnsod,  Hitt  tf«  eowité  de  B9urgogne. 

Foissex  {Itapnond),  c^bre  comédien  et 
anteor  dramatique,  né  à  Paris,  en  1633,  mort 
dans  la  même  ville,  le  9  mai  1690.  D  était  fil^ 
d'un  savant  et  pauvre  mathématicien  du  quar- 
tier du  Palais.  Il  avait  commencé  par  étudier  la 
cbirorgie,  et  il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il 
perdit  son  p^re.  Le  duc  de  Créqui,  gouverne.) r 
de  Paris,  qui  s'intéressait  à  sa  fortune,  le  re- 
coeilKt  et  le  prit  à  aoo  service  ;  mai^  entraîné  par 
on  goût  irrésistible  pour  le  théAtre,  Poisson  atian- 
donoa  la  maison  de  son  protecteur,  et,  renonçant 
ainsi  aox  avantages  de  sa  position,  il  se  jeta  ré- 
solAment  «lans  la  vie  aventoreuse  des  coméiliens 
de  campagne.  Plus  tard,  il  dut  à  Louis  XtV 
de  revenir  h  Paris  et  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  /lu  doc  de  Créqui.  Ce  prince  ayant  eu 
occasion  de  le  voir  jouer,  pendant  un  de  ses 
voyages,  en  fet  si  content  qu'il  lui  fit  dire  qu'il 
le  recevait  au  nombre  de  ses  officiers.  En  I6.>3, 
Poisson  faisait  donc  partie  de  ta  troupe  de  V Hô- 
tel de  Bourgogne.  U  ne  tarda  pas  à  y  acqué- 
rir la  réputation  méritée  d'un  des  meilleurs 
acteurs  de  son  temps.  On  a  dit  qu'il  avait  été  le 
créateur  des  Crispin  ;  mais  s'il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  ait  le  premier  prodoit  ce  personnage  sur  la 
scène ,  il  est  certain  que  c^est  à  ses  soins  qoll 
fut  redevable  du  costume  dont  la  tradition  noos 
le  montre  encore  affoUé  de  nos  jours.  Les  nos 
ont  voulu  expliquer  les  grandes  bottes  dans  les- 
qoelles  les  jambes  de  Mous  Crispin  se  trouvent 
perdues,  par  robligation  où  Poisson  aurait  été 
de  dérober  ^  la  vue  do  public  la  maigreur  des 
siennes;  mais  comme  cet  acteur  n*a  pas  joué 
seoicment  qoe  des  Crispin ,  cette  explication  ne 
nous  paraît  pas  fondée.  D'autres  ont  prétendu 
qoe  cette  chaussure  était  alors  en  nsa^e  parmi 
les  valets,  pour  parcourir  les  rues  de  Paris,  qui 
à  cette  époque  n'étaient  point  pavées.  Notre  opi- 
nion est  que  Poisson  n'eut  en  vue  que  de  se  com- 
poser on  oostome  de  fantaisie,  mais  orii^inal, 
résultat  qn*il  atteignit  si  bien,  que  la  tradition  de 
ce  costume  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours. 
Riymond  Poisson  «*tait  très-aimr^  de  Colbert,  qui 
goÂtait  ses  saillies,  et  il  rf-rut  de  re  ministre  ite 
frôqa^tes  marque»  de  îit>ér'lité,  qu'il  eut  quel- 
quefois le  tort  de  solliciter.  11  fut  é^^alewient  l'obj»! 
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de  la  faTeor  royale;  èoam  fut-il  oooierfé  à  la 
rcunioo  de  1680.  H  se  retira  tn  1C8S. 

CecoméaiesM  seoootestapaftde  jouer  âiec 
talent  les  pièces  des  Mitres;  il  eu  ooinpota  lui« 
morue  en  Tert  uu  certain  nombre.  Elles  ne  man- 
quent ni  de  vetve  ni  de  oomiqne;  mais  rinre»- 
tion  en  est  ùible,et  le  style  est  trop  sooTeot 
triTial  et  bas.  En  Toici  les  titres  :  Le  Soi  rangé 
(sic),  jouée  en  16ei  ;  Le  Fou  raiionnabU,  1664  ; 
U  Baron  de  U  Crasu,  1662  ;  L* Après  Soupe 
des  Aubergêt,  1665;  Us  /aux  Moscovites^ 
1668;  l^e  Poiie  Basque,  1668.;  Les  Femmes 
coquettes,  1670;  La  BoUande  malade,  1672; 
Les  P<mx  divertissants,  1680.  Son  théAtne  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois. 

Un  de  ses  fils,  Paul  Poisson,  né  en  1658,  à 
Paris,  mort  le  28  décembre  1735,  devint  célèbre 
au  théâtre  comme  son  père.      Ed.  de  Maure. 

Mercure  de  Prmnte.  —  HUtoire  du  théâtre  fran^ôU, 
pu  les  frères  Parlstet.  -  Cat.  de  ta  bibilotfi.  SêUlnne, 

POI8SOH  (Philippe),  comédien  et  auteur 
dramatique,  fils  de  Paul  et  petit-fils  de  Raymond, 
né  à  Paris,  le  8  février  1082,  mort  à  Saiot-Ger- 
main-en-Laye,  le  4  août  1743.  Voué  par  goût 
au  genre  tra^^ique,  il  débuta,  le  4  août  1700,  et 
n'obtint  pasde  succès.  Quatre  ans  après,  en  1704, 
il  tenta  une  seconde  épreuve  dans  le  rOle  de  Sé- 
vère, de  Polpeucte  ;  il  réussit  mieux,  et  fut  reçu 
pour  les  seconds  rôles.  Doué  d'un  beau  physique, 
ce  qui  était  insolite  dans  sa  famille,  il  était  tou- 
jours accueilli  favorablement  par  le  public.  Ce- 
peD<lant,  il  n'exerça  pas  longtemps  son  état, 
pour  lequel  il  professait  d'ailleurs  peu  de  goût 
Ayant  demandé  et  obtenu  sa  mise  à  la  retraite, 
il  quitU  le  théâtre,  le  16  décembre  1711,  le 
même  jour  que  sou  père,  Paul,  prenait  la  sienne 
pour  la  première  fois  ;  et,  comme  son  père  autôi, 
il  rentra  en  1715,  et  joua  de  nouveau,  jusqu'au 

14  avril  1722.  Philippe  Poisson  est  auteur  de 
sept  comédies  en  vers,  qui  ont  été  représen- 
tées :  Le  Procureur  arbitre^  1728;  La  boète 
(&ic)  de  Pandore^  1729;  Ahcibiade,  I73i; 
fj  impromptu  de  campagne^  1733;  Le  Réceil 
dÉptménide,  1736;  Le  mariage  par  lettres  de 
change,  1735;  Les  Btaes  d^amour,  1730.  U  a 
^lussi  composé  une  pièce  intitulée  V Actrice  nom- 
relie  (1722,  in-8''),  qui  n*eut  pas  les  honneurs 
<Ie  la  scène,  parce  qu'on  crut  y  reconsaltiie 
une  satire  contre  M^^  Leoouvreur,  alors  fort  en 
%'Oj;ue;  et  deux  autres  petites  pièces  :  L^Amaur 
secret  et  L  Amour  musicien.      En.  ne  M. 

JUereure  de  Fnmoe  <->  Jnméê  UttêrtUrÊ.  —  QuéNvû , 
France  IMteraire. 

roissoN  os  ROiffViLLfi  ( /Vanfoéi-wlr- 
Noti/),  coméilieo,  frère  du  précédent,  né  k  paris,  le 

15  mars  1696,  mort  dans  ta  même  ville,  le  24  août 
1753.  U  fut  destiné  par  son  père  à  la  carrière  aiili- 
taire  ;  mais  il  s'en  dégoûta  bientôt,  Hs'cMfatrquA 
secrètement  pour  les  grandes  Indes.  De  retour  en 
France,  il  s'attacha  à  une  troupe  de  comédiens 
nomades,  bravant  le  courroux  de  sa  famille.  Use 
réconcilia  plus  tard  avec  son  père,  et  débuta  avec 


succès  à  la  Comédie  Française  le  21  fiiai  1722, 
dans  lerûle  de  Sosie  à" Amphitryon.  Le  5  mars 
1725  (  1),  il  fut  reçu  itt  nombre  déi  comédiens  du 
roi.  Ainsi,  il  interprétait  tour  à  tour  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  M.  de  Pourceaugnac,  Dom  Ja* 
pket  d^ Arménie,  Le  Marquis  ridicule,  dans  La 
Mire  coquette,  et  Bemsdille,  dans  La  Femme 
juge  et  partie  (2).  il  était  excellent  dans  Tlur- 
caret.  Son  jeu  se  distinf^it  surtout  par  beaucoup 
de  naturel.  Cet  acteur  était  petit,  laid,  mal  bâti; 
mais  il  savait  tirer  un  si  heureux  parti  de  toutes 
ces  Imperfections ,  tout,  jusqu^à  ^  figure,  était 
en  lui  empreint  de  tant  d'originalité,  qu'il  exci- 
tait un  rire  général  aussitôt  qu'il  apparaissait. 
Dans  le  cours  de  sa  carrière,  il  joua  surtout  l'an- 
cien répertoire  et  créa  peu  de  rOles  nouveaux  ; 
noQS  ne  citerons  que  celui  de  Lafleur  dans  le 
Glorieux,  où  il  apportait,  dit-on,  une  naïveté 
charmante.  En  somme.  Poisson  surpassa  son 
père  et  son  aïeul,  dont  la  réputation  fut  grande 
et  méritée  sans  doute,  mais  qui  ne  (îirent  vé- 
ritablement comédiens  hors  ligne  que  dans  les 
Crispin,  Deux  défauts  gâtèrent  les  qualités  d'Ar- 
noul  :  l'un  qui  consistait  en  un  bredouillement, 
héréditaire  d'ailleurs  dans  sa  famille,  qui  faisait 
•ouvsent  perdre  une  partie  de  son  dét^t  :  l'autre, 
plus  regrettable  encore,  était  une  mémoire  in- 
fidèle. Ces  défauts  étaient  devenus  plus  saillants 
avec  les  années;  car  PoisMm,  vers  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  ne  se  piquait  i>as  d'une 
extrême  sobriété.  Eotr'autres  anecdotes  à  ce  su- 
jet, on  raconte  que  le  jour  de  la  première  re- 
présentation dé  La  Colonie,  de  SaintFoix,  il  se 
présenta  ivre  sur  la  scène,  et  eooune  il  avait  ou- 
blié son  rOle,  il  le  remplaça  par  des  impDOTisa- 
lions  quelque  peu  risquées.  A  la  suite  de  oetle 
pferaière  représentation,  le  lieutenant  de  police 
fit  demander  le  mannserit  aux  comédiens;  on 
fut  tout  surpris  de  n'y  rien  trouver  de  répréhen- 
sible  et  la  ooatinaatioo  des  représentations  fut 
autorisée  ;  mais  l'auteur, otieasé  dans  son  amour- 
propre,  s'y  refusa.  Ed.  de  M. 

jinmé*  lUtérmlre.  —  Mercure  de  France.  —  Lf  laasa- 
rter,  OtUerie  àistTiguedât  Th.'FrançuU. 

poussa  (Mcoloi^oseph),  auteur  eoclé- 
siaalii|ne  français,  né  en  1637,  à  Paris,  mort  le 
3  mai  1710,  k  Lyon.  Admis  à  vingt-trois  ans 
dans  la  oongrég^ÎM  de  TOratoire  (I6«0),  il 
entreprit  de  propager  les  principes  de  Des- 
cartes, en  composant  on  commentaire  général 
anr  toutes  les  OBuvres  de  ce  philosoplie;  mais, 
après  avoir  donné  au  public  le  Traité  de  la 
wUcamique  annoté  (Paris  1^^*  in-4°)  et  des 
Bemarques  sur  U  Méthode  (VeodOme,  1671. 
in-8^  ),  il  renonça  k  son  projet  afin  de  ne  point 
oorapramettre  ses  confrères,  que  leur  zè:e  pour 


fi)  0"*'1'10^'  biormphM  as-slcn^t  pour  date  à  Cf}te 
réreptioa  le  l*'  jutllct  vii;  maU  tin  «e  soot  trompé»,  et 
MMU  «ooptoM  «ans  tiéctirr  «elle  donnée  par  Lemazaiier, 
qal  avait  à  aa  diaponitlon  ic%  rcgï*trt%  de  la  Conédie- 
Prançai«e,  en  u  quaUté  de  «rcreialre. 

(t)  Rôle  créé  par  fon  rraQ<!-perr  najmond,  m  tC9S, 
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la  philosophie  nonrdle  exposait  alors  à  la  persé- 
catioa  des  partisans  d'Aristote.  Ce  fat  la  même 
crainte  qoi  Tempècha  de  céder  aux  sollicitations 
de  Clerselier  et  de  la  reine  Christine,  qui  loi  of- 
fraient  d'abondants  matérianx  s*il  consentait  à 
écrire  la  vie  de  Descartes.  S'étant  rendu  en  1677 
à  Rome,  le  P.  Poisson  présenta  secrètement  au 
pape  Innocent  XI,  au  nom  des  éTèqoes  d'Arras 
et  de  Saint-Pons,  un  mémoire  rédigé  par  Nico- 
les  et  obtint  de  lui  la  condamnation  de  soixante- 
cinq  propositions  de  morale  relâchée,  qui  axaient 
cours  dans  les  écoles  de  théologie.  Le  Yéritable 
motif  de  son  Toyage  ayant  été  découTcrt,  il  fut 
rappelé  par  ordre  du  P.  La  Chaise  (1679)  et  re- 
levé à  Nevers;  TéTéque  de  cette  Tille,  Valot,  le 
prit  en  si  haute  estime  qa*il  en  fit  son  grand 
vicaire  et  lui  confia  la  direction  du  séminaire 
diocésain.  Après  la  mort  de  ce  prélat  (170â),  le 
P.  Poisson  se  retira  dans  une  maison  de  son 
ordre  à  Lyon.  U  a  encore  publié  :  Acta  ecclesix 
mediolanensis  sub  sancio  Carolo;  Lyon,  1681- 
1683,1  Tol.  in-fol.  :  recueil  précieux  par  le  grand 
■ombre  de  pièces  que  Tauteur  avait  traduites 
de  l'italien  en  latin;  —  Delecius  actorum  Ec- 
clesix UHiversalU;  ibid.,  1706,  2  vol.  in-fol.  : 
cettesomme  des  conciles  est  le  plus  ample  abrégé 
qu'on  ait  en  ce  genre.  U  a  laissé  beaucoup  d'ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  la  Vie  de  Char- 
lotie  de  Harlay'Sancy,  une  Description  de 
Rome  moderne,  la  Relation  de  son  voyage  d'I- 
talie, etc. 

Salmon .  lYaité  de  rétmdê  d$*  eomellet,  p.  «T5  et  soif. 
—  Morérl,  Grand  dUt  kist. 

POISSON  (  SiPiéon- Denis)  t  illustre  géo- 
mètre français,  né  à  Pithiviers  (Loiret),  le  21 
juin  1781,  mort  à  Paris,  le  25  avril  1840.  Son 
père,  ancien  soldat  reth^  dans  l'administrition, 
lui  fit  faire  ses  études  les  plus  élémentaires.  On 
le  destinait  à  l'exercice  de  la  chirurgie,  lorsque 
se  révéla  son  aptitude  pour  les  mathématiques. 
H  entra  à  l'École  centrale  de  Fontainebleau,  et 
en  1798,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  était 
reçu  le  première  l'École  polytechnique.  Dès  les 
premiers  jours  il  attira  l'attentioB  de  Lagrange 
et  de  Laplace,  qui  lui  prédirent  un  brillant  «ve- 
nir. En  1800  il  quittait  les  bancs  pour  occuper 
les  fonctions  de  répétiteur,  et  en  1802  il  deve- 
nait professeur  à  cette  même  école  témoin  de 
ses  premiers  succès.  En  1808  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Bureau  des  Longitudes,  pîds  tue- 
ccssivefmïnt  nommé  professeur  de  mécanique 
rationnene  à  la  Faculté  des  sciences  en  1809, 
membre  de  llnstitut  en  1812,  examinateur  de 
sortie  de  l'École  polytechnique  en  1816,  con- 
seiller de  l'université  en  1820.  En  1837  uneor- 
donnance  royale  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  distinction  accordée  par  le  gou?emement 
de  Juillet  plutôt  au  représentant  de  la  science 
qu'à  l'homme  politique. 

La  vie  de  Poisson  a  été  ei  effet  cBlièremeut 
consacrée  â  des  recherches  scientifiques.  En 
quarante  ans  il  a  publié  plus  de  trois  cents  mé- 


moires, insérés  dans  les  journaux  spéciaux  de 
Férussac,  de  Gergonne,  de  Crelle,  de  M.  Lioa- 
vûle,  dans  les  publications  de  l*Éc»le  polytechni- 
que, de  l'Académie  des  sciences,  du  Bureau  des 
longitudes,  etc.  Nous  ne  pouvons  donner  ici 
les  titres  de  ces  nombreux  travaux,  consacrés 
aux  questions  les  plus  difficiles  de  la  scienee 
moderne.  On  en  trouvera  une  notice  très-com- 
plète, faite  par  Poisson  lui-même,  et  publiée 
par  Arago,  dans  le  tome  n  de  ses  Notices  Mo- 
graphiques.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les 
ouvragM  qui  ont  paru  séparément.  Ce  sont  : 
Traité  de  Mécanique  (  2**  édit,  2  voL  in-8® , 
1833);  Nouvelle  théorie  de  V action  ea- 
pUlaire  (  1  vol.  in-V  )  ;  Théorie  mathéma- 
tique de  la  chaleur  (  2  vol.  in-4* ,  1835  ) , 
augmentée  en  1837  d'un  supplément  faïUtulé  : 
Mémoire  sur  les  températures  de  la  partie 
solide  du  globe,  de  Vatmosphère  et  du  lieu 
de  Vespace  oà  la  terre  se  trouve  actuelle- 
ment,  etc.  ;  Recherches  sur  la  probabiUlé 
des  jugements  en  mcUière  criminelle  et  en 
matière  civile,  précédées  des  règles  générales 
du  calcul  des  probabilités  (1  vol.  fai-4*« 
1837);  Mémoire  sur  le  mouvement  des 
projectiles  dans  Pair,  en  agant  égard  à  la 
rotation  de  la  /erre  (in-4*,  1839);  —  Mé- 
moire sur  les  déviations  de  la  boussole  pro- 
duites par  le  fer  des  vaisseaux;  in-8o  :  extrait 
de  la  Connaissance  des  temps.  Dans  ses  Re- 
cherches sur  la  probabilité  des  juge- 
ments, etc..  Poisson  démontre  une  loi  Impor- 
tante, seulement  entrevue  par  ses  devanciers,  et 
qu'il  énonce  ainsi  :  «  |<es  choses  de  toutes  na- 
tions sont  soumises  à  une  loi  universelle  qu'on 
peut  appeler  la  loi  des  grands  nombres.  Elle 
consiste  en  ce  que,  si  l'on  observe  des  nombres 
très-considérables  d'événements  d'une  même  na- 
ture, dépendant  de  causes  constantes  et  de 
causes  qui  varient  irrégulièrement,  tantêt  dans 
un  sens,  tantêt  dans  l'autre ,  c*est-à-dffe  sans 
que  leur  variation  soit  progressive  dans  aucun 
sens  déterminé,  on  trouvera  entre  ces  nom- 
bres dei  rapports  à  très-peu  près  constants. 
Pour  chaque  nature  de  choses  ces  rapport*^ 
auront  une  valeur  spéciale,  dont  ils  s'écarteront 
de  moins  en  mofais  à  mesure  que  la  série  des 
événements  observés  augmentera  davantage» 
et  qu'ils  atteindraient  rigoureusement  s'il  était 
possible  de  prolonger  cette  série  à  l'infini.  > 

Même  après  Lagrange  et  Laplace,  Poisson  a  pu 
apporter  son  contingent  à  la  mécanique  céleste, 
ainsi  que  le  témoigne  son  beau  travail  Sur  Fin- 
variabilité  des    wtogens   mouvements   des 
grands  axes  planéiaires.  De  ces  recherches, 
auxquelles  on  peut  sans  exagération  aucune  ac- 
corder la  qualificatioB  de  subUmes,  il  résulte  que 
la  stabilité  de  l'univers  n'exige  nullement  l'in- 
tervention d'une  cause  quelconque  venant  à  de 
I  certaines  époques   rétablir  l'équilibre  troublé. 
■  Biais  c'est  surtout  dans  le  champ  de  U  physique 
^  mathématique  que  se  montre  le  génie  de  Pois- 
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ftoo.  Cette  science ,  dont  il  peut  être  regarde 
comme  l'un  des  Tondatears,  a  été  amenée  par 
lui  à  nne  grande  perfection»  surtout  en  ce  qui 
concerne  l*électrictté  statique  et  le  magnétisme. 
Reprenant  la  théorie  de  l'action  capillaire,  il 
troore  la  cause  de  ces  phénomènes  dans  cette 
remarque,  qoe  la  densité  d*un  liquide  varie  avec 
la  profondeur  de  la  partie  que  Ton  considère  et 
aussi  arec  la  distance  de  cette  partie  aux  parois 
du  Tase  qui  renferme  le  liquide. 

Parmi  les  aperçus  ingénieux  qui  se  rencon- 
trent dans  les  écrits  de  Poisson,  il  en  est  un  qui 
mérite  d'être  signalé,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une 
hypothèse  et  que -cette  hypothèse  se  montre  op- 
posée à  une  opinion  généralement  admise.  Il 
«'agit  de  la  chaleur  centrale  de  notre  globe.  En 
^acceptant  les  données  de  Malran,  de  Buffon  et 
«le  Foorier  sur  les  températures  croissantes  que 
TolKenration  a  ixmstatées,  en  transformant>en 
loi  générale  les  résultats  d'expériences  très-li- 
tnltées,  on  arrive  à  un  résultat  assez  inadmis- 
sible, car  il  assignerait  au  centre  de  la  terre 
une  température  surpassant  deux  millions  de 
degrés.  Soirant  Poisson,  le  système  solaire, 
dont  la  translation  dans  l'espace  est  aujourd'hui 
bien  constatée,'  a  pu  passer  d'une  région  plus 
chaude  dans  une  r^on  relativement  froide.  La 
surface  de  la  terre  aura  donc  ru  sa  température 
diminuer,  les  parties  les  plus  ultérieures  se  re- 
fhHditfsant  avec  les  autres.  Si  maintenant  notre 
globe  venait  à  rencontrer  des  régions  plus 
chandes,  le  contraire  aurait  lieu,  et  il  se  pourrait 
que  Ton  observât  alors  des  températures  dé- 
croissantes correspondant  à  des  profondeurs 
croissantes.  E.  Msauecx. 

Arago.  Notiem  MogtwMIgiMf,  I.  II. 

FOitsoN.  Koy.  Mabicny  (ub). 

F0I8S01CSIIBK  (Pierre)  (1),  savant  médecin 
et  chfaniste  français,  né  à  IMjon,  le  5  juillet  1720, 
mort  à  Paris,  le  15  septembre  1798.  Fils  d'un 
apothicaire  et  destiné  à  embrasser  le  même  état, 
il  préféra  la  profession  médicale,  et  Ait  reçu  doc- 
teur en  1743,  à  Paris.  Trois  ans  après  il  ftft 
nommé  professeur  de  chimie  au  Collège  de 
France,  en  remplacement  de  Dubois,  qui  afait 
résilié  cette  chaire  en  sa  faveur,  moyennant  une 
indemnité  de  2,000  écus  (1747).  Désigné,  en 
1734.  pour  remplir  le/  fonctions  d'inspecteur 
suppléanttles  hôpitaux  militaires,  il  voulut  étu- 
dier dans  les  camps  les  maladies  des  soldats  et 
les  besoins  du  service  de  santé,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  1757  et  1758  en  Allemagne  en  qualité 
de  premier  médedn.  A  son  retour  le  roi  le 
nomma  l'un  de  ses  médedns  consultants,  et  lé 
choisit  pour  une  négociation  diplomatique  au- 
près de  riropératrice  de  Russie.  La  santé  d'En* 
sabeth  fut  le  prétexte  de  cette  mission  secrète, 
que  l'élégant  et  fin  docteur  accomplit  à  la  satis- 

(1}  Ifoot  ItnoroM  p«wfMl  let  Mofriyëci  lai  oot  ea- 
eore  donné  le  prteoa  €lmmc:  bom  n'avoat  trovvé  qoe 
rrlal  de  Htrre  dans  loo  acte  de  aalMaiiee  et  daM  pl«. 
«k  on  doconentt  anciens  qoe  noot  avons  consaltés. 
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faction  des  deux  souverains,  et  notamment  de  la 
tsarine,  qui  lui  conféra  le  titre  de  lieutenant  gé- 
néral de  ses  armées,  afin  de  pouvoir  l'admettre 
à  sa  table  conformément  aux  lois  de  rétiquettc. 
De  retour  en  France  (1761),  il  riçut  un  brevet 
de  conseiller  d'État  avec  une  pension  de  12,000  li- 
vres. En  1764,  Poissonnier  fut  nommé  directeur 
et  inspecteur  de  toute  la  médecine  dans  les  ar- 
senaux maritimes  et  les  colonies ,  place  impor- 
tante, dont  il  avait  provoqué  la  création  et  qu'il 
remplit  avec  intelligence  et  dévouement  pendant 
vingt-huit  ans.  Il  poussa  le  zèle  jusqu'à  en  con- 
tinuer les  fonctions  après  que  le  ministre  de  la 
marine  eut  supprimé  son  traitement,  en  1791.  On 
hil  doit,  entre  autres  réformes ,  ravantageui>e 
institution  des  concours  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  la  marine  (1768).  De  tous  les  travaux 
scientifiques  de  Poissonnier  celui  qui  eut  le  plus 
de  retentissement  fut  sa  prétendue  découverte 
d'un  procédé  pour  dessaler  l'eau  de  mer  et  la 
rendre  potable  (1763).  C'était  du  vieux  neuf: 
mais  cela  eut  le  succès  éphémère  d'une  vraie 
nouveauté.  «  Faut-il  que  je  meure,  écrivait  Vol- 
taire à  d'Alembert  (1766),  sans  savoir  au  juste  si 
Poissonnier  a  dessalé  l'eau  de  mer?  Cela  serait 
bien  cruel.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Bougainville,  dans 
la  relation  de  son  voyage  autour  du  monde,  as- 
sure qu'il  a  dO  le  salut  de  son  équipage  à  l'usage 
de  l'eau  distillée  suivant  la  méthode  de  Poisson- 
nier. Ce  médecin,  aussi  distingué  par  les  qualités 
du  corar  que  par  l'étendue  de  ses  connaissances, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur  avec  sa  femme 
etson  fils. 

Les  écrits  de  Poissonnier  ne  répondent  point 
à  la  haute  position  scientifique  qu'il  occupa;  car 
aux  titres  que  nous  avons  indiqués  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  vice-directeur  de  la  Société  royale 
de  médecine,  de  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  de  censeur  royal ,  enfin  d'associé  de 
presque  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
Il  a  publié  :  Suite  du  Cours  de  chirurgie  dt 
Col  de  VillarSf  t.  V  (fractures et  luxations) et 
t.  VI  (Dict  français-latin  des  termes  de  méde- 
cine et  de  chirurgie);  Paris,  1749-1760,  in^l2; 

—  Mémoire  pour  servir  d'instruction  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé  des  troupes 
pendant  les  quartiers  d'hiver;  Halberstadt, 
18  octobre,  1757;»  FormuUe  générales  ad 
usum  nosoeomiorum  eastrensium  ;  1758,  in-S**  ; 

—  Discours  prononcé  devant  l'Académie  im- . 
périale  de  Saint- Pétersbourg  ;  Pétersbourg, 
1759,  to-4»;  —  Mémoire  sur  Us  mogens  de 
dessaler  Veau  de  mer,  présenté  à  r Académie 
des  sciences  en  1764;  —  Abrégé  d'anatomie 
à  Vusage  des  élèves  en  chirurgie  dans  les 
écoles  rogales  de  la  marine;  Paris,  1783, 
2  vol.  ln-12.  Cet  abrégé  rété  rédigé  d'après  les 
leçons  deCourcelles,  premier  médecin  de  la  ma- 
rine à  Brest;  Poissonnier  l'a  complété  en  y  ajou- 
tant la  splanchnologie.  A  la  suite  des  ouvrages 
de  Poissonnier  nous  devons  mentioaner  sa  pré- 
cieuse collection  d'histoire  naturelle  et  d'ol^s 
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d*art,  fruit  de  cinquante  aonéet  de  soins  et  de 

rechercltes.      J.-P.-Abbl  Jcàiidet  («eVerdan). 

Étal  de  la  Médecin»,  chirurgie,  9tc^  en  Bwropê,  poar 
iTri,  Ui'lt,  p.  71.  —  Catendarium  medietnn,'  Parts,  17S9. 
—  S«e,  Éto§0dê  Poiêtomnier;  Paflt,  an  TU,  ln-t«.  ~- 
Ulande,  tMiCê  tfant  It  Maçat.  éneye/op.,  t.  Vf,  »  Oh 
taloçmé  d'objet*  précieux  d'IMoirê  tuUmrtUê  et  dei 
arts  de  Polsftonoler;  Pans,  an  ni.  100,  f.  In-S*.  —  Gl- 
raolt.  Bu.  kist.  et  biogr-  mt  Difûn,  In-il.  p.  Mî.  — 
Oe^rènettea,  dan»  !•  Mtog,  wiéé.  —  Deielacrii,  DieL 
hi*L  de  la  méd. 

poissoNXiBa-DBSPEaRiàRBS  (  Antoine), 
médecin  français,  frère  du  précédent,  né  à  Dijon, 
le  22  février  1723,  mort  à  Paris,  après  1793. 
Médecin  du  roi,  inspecteur  général  des  hôpitaux 
de  la  marine  et  des  colonies,  censeur  royal, 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de 
rAcadémie  de  Dijon,  il  a  été  confondu  avec  son 
frère  par  plusieurs  biographes.  Le  mérite  per- 
sonnel de  Desperrières  (c*est  ainsi  qu'il  signait 
ses  lettres),  les  ouvrages  instructifs  quMl  a  com- 
posés sur  la  médecine  navale  et  sur  les  maladies 
des  pays  chauds,  plus  encore  que  les  hautes 
fonctions  dont  il  fut  revêtu  eussent  dû  le  sau- 
ver de  l'oubli.  H  fit  un  voyage  dans  nos  colonies, 
et  profita  d'un  séjour  de  plusieurs  annécM  à 
Saint-Domingue  pour  étudier  principalement  les 
maladies  qui  y  attaquent  les  Européens.  On  con- 
naît de  loi  :  Traité  des  fièvres  de  Vile  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1763,  in-S°  :  dédié  au 
ministre  de  Cboiseul,  sur  la  demande  duquel  il 
avait  été  composé;  —  TrMé  sur  les  maladies 
des  gens  de  mer;  Paris,  1767,  in-8*;  ibid., 
2*  édition,  revue  et  augmenté^,  1760,  in-6o  :  c'est 
par  erreur  que  quelques  ktibliograpties  indiquent 
cette  édition  comn^  étant  en  deux  volumes;  — 
Mémoire  sur  Us  avantages  qu'il  y  aurait  à 
changer  absolument  la  nourriture  des  gens 
de  mer;  Paris,  1771,  in-4*;  —  Rapport  des 
commissaires  de  la  Société  rogale  de  médecine 
nommés  par  le  roi  pour  Vexamen  du  magné- 
tisme animal;  Paris,  1764,  in-6°. 

J.-P.-A.  J.  (deVerdan). 

Fréroo,  Jnnée  littéraire,  t,  IV,  17U.  ~  État  de  te 

médecint.  chiruratr,  cic.  en  Europe  poor  l'anoée  1770, 
In-it.  ->  biographie  médicale.  <—  Dciclment,  Dut.  ki$L 
de  la  wtêdecine.  —  Quérard,  France  littéraire,  —  Aatm- 
graphes  l>oar|{u(guun^,  Coltecttom  J.-P.  Al>cl  ieandci. 

poiTRViN  (1)  {Robert)f  médecin  français, 
conseiller  de  Charles  VII,  né  vers  1390,  mort  le 
26  juillet  1474.  Après  avoir  étudié  i  Montpellier, 
il  virJ  à  Paris  prendre  ses  degrés  dans  la  fa- 
culté de  médecine  et  passa  maître  en  1419.  Dans 
ces  temps  orageux,  il  se  tint  à  r<^cart  de  la  po- 
litique ;  mais  il  n'en  fit  que  plus  sAreroent  sa  for^ 
tune.  Le  15  août  1424,  sous  le  gouvernement  an- 
glais, il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  recueillit  divers  autres  bénéfices.  Sous  U  date 
do  27  iuin  1427,  bien  quedomicitié  à  Paris,  il 
est  qualifié  médecin  de  Marie  d'Anjou,  épouse 
de  Chartes  VU.  En  1436,  Il  fut  dt  légué,  par  la 
facullé  de  médecine,  comme  ambassadeur  de 

\%)  tnwntn  elrcot«tattee«  partlmnère» .  tfrfr*  de  ta 
xif,  auiofi^ol  à  p«Mer  q«e  ce  oofli  dt  Poiteria  hit  «e> 
naît  de  u  pauie,  c'est  à-dift  dt  PolUcn,  M  du  PuitMb 


l'université  au  congrès  d'Arraa,  el  participa  dd 
la  sorte  à  la  pacification  du  royaume.  A  la  foie 
prêtre  et  phgiicient  U  assisU,  toi»  ce  double 
canolère,  la  jeune  dauphine,  Mar^neriln  d*£- 
C05st,qni  rendit  entre  ses  bras  le  dernier  aoupir 
(1444).  A  cetteépoque,  Robert  Poéterin iowaaait 
du  plus  grand  crédit.  11  comptait  panni  aea 
clients  le  duc  el  la  duchesse  d'Orléans,  les  princes 
du  sang  et  les  premiers  personnages  do  rtyamie: 
médecin  de  la  reine,  il  donnait  également  ses 
soins  à  la  maîtresse  du  roi,  A^aès  Sorel,  et  ftit 
même  on  de  ses  exécoteors  testamentaires.  Il 
résida  loBgtenpa  à  Paris,  figura  jusqu'à  sa  mort 
an  nombre  des  régents  de  la  lacnlté,  eteontritraa 
à  la  réédificatioB  de  l'École.  Charles  VU,  abbé  de 
Saint-Hilairede  Poitiers,  l'avait  nommé,  en  1446, 
trésorier  de  cette  abbaye.  Poitevin  fut  iniraroé 
dans  sa  collégiale;  U  eut  aussi  un  monument 
funéraire  en  l'église  cathédrale  de  Paris. 

A.  V— V. 
KegUtret  oa  Commentaire»  de  ta  bcol:«  de  nèdcdoe  * 
U  blbliolh.  de  l'I^.cole  de  méd.  à  Paris.  —  Kegtstres  ctpl- 
tnlaire*  de  Notre- Daoïe  de  Paris,  LL,  MS,  411  et  talv.  et 
M7.  ~  Tombe* et  épitapkt* de  I^atre-Dame,  LL,  MS  M«, 
p.itl,'-IfoticeturléghsedeSaint'Hilatrett^Granddê 
Poitiert,  par  Gilles  llapalllOB  (vit.  de  la  bIbL  de  Poitiers). 
"  Vallet  de  VlrtilHe,  Note*  btogr.  9mr  Hébert  Pottevtm, 
dam  U  ÊibUoth,  éttEeotede*  charte*,  ISM,  p.4tS  et  s. 

POiTBTiic  (^ncçues),  physicien  et  astronome 
français,  né  le  6  octobre  1742,  à  Montpellier,  où 
il  est  mort,  le  î^  avril  1607.  Issu  d'une  famille 
originaire  de  Bkns,  réfugiée  en  Languedoc  en 
1572,  pour  éviter  les  persécutions  auxquelles 
l'exposaient  ses  opinions  religieuses,  et  fils  d'un 
conseiller  en  la  cour  de»  comptes,  aideâ  et 
finances  de  Montpellier,  il  étudia  d'abord  le  droit» 
mais  se  décida  bientôt  à  suivre  les  goûts  qui 
l'entraînaient  vers  la  culture  des  sciences.  Sous 
les  auspices  de  Deratte  et  de  Danizy.  U  entra  en 
1760  dans  la  Société  royale  des  sciences  de  sa 
ville  natale.  Sa  fortnne  lui  permit  de  se  procu- 
rer une  bibliothèque  considérable  et  de  joindre 
à  ce  trésor  des  machines  et  des  instrumenta  de 
physique  etnl'astronomie,  qu'il  fit  v««ir  d'Angle- 
terre, où  Adams,  Dollond  et  Ramsden  les  fabri- 
quaient presque  exclusivement  et  avec  le  plus 
de  perfection.  Les  nombreuses  observations  qu'il 
fit  pendant  près  de  quarante  années,  soit  k  l'ob- 
servatoire de  Montpellier,  soit  à  sa  maison  de 
campagne  de  MéxouU,  ont  presque  toutes  été 
publiées.  Elles  roulent  la  plupart  sur  des  éclipses 
de  soleil  et  de  kine,  les  satellites  de  Jupiter,  la 
disparition  de  Panneau  de  Saturne  et  sa  reappa- 
rition, la  comète  de  1781,  la  difTérence  deà  tné- 
ridiens  entre  Toulouse  et  Montpellier,  plusieurs 
passages  de  Mercure,  etc.  Les  premiers  travaux 
de  Poitevin  avaient  été  diriges  vers  la  météoro- 
logie, et  U  avait  été  chargé  de  suivre  particutiè> 
remenl  les  observations  udométriques  de  Ro- 
mien;  il  remplit  cet  engagement  pendant  trente - 
cinq  années,  depuis  1^67  jusqu'en  1602,  mais 
sur  un  meilleur  plan.  Poitef  in  possédait  «iss: 
des  connaiMiinrcs  etmdues  en  éronomie  rurale. 
i  Les  rt'>uitats  de    n*s   observations  sont  cou- 
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signés  dau  let  joarsAun  de  physique,  dsas  les 
portefeuilles  de  raocienne  Société  royale  des 
sciences  de  Montpellier,  dans  ceax  de  la  Sociélé 
d'agriculture  ou  daos  ses  propres  manuscrits. 
Après  le  18  brumaire,  il  fut  nommé  président  de 
TadmintstratioD  de  lHérault,  et  après  l'organisa- 
tion détinitive  de  ce  département  il  devint  membre 
du  conseil  de  préfecture.  On  a  encore  de  loi  : 
£uai  êur  le  climat  de  HonipeUier;  Montpel- 
lier et  Paris,  1803»  in-4'*  ;  —  Nolktiur  la  wie  et 
le*  ouvrage*  de  Draparmaud;  Montpellier, 
1805»  in-8<»; .  les  Êlofes  kutoriques  de  Mar- 
cot,  de  Montel  ei  de  Deratte  dans  les  Mémoires 
de  la  SociéU  libre  de  Montpellier,      H.  F. 

Marttmd*  dMtoy,  ÉtogeéêJ,  P9Ue9im:i9m,  la-4*. 

MUTBTUr    DR    ■AVSBffLI.AH    (Cosimir, 

baron,  puis  Ticomte),  général  français,  fils  do 
précédent,  né  le  14  Juillet  1771,  à  Montpellier, 
nort  le  19  mai  1839,  à  Mets.  Il  passa  quelques 
mois  daos  l'école  d«  génie  de  Méfierez,  et  dona 
pendant  la  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande des  preuves  nombrenses  de  bravoure  et 
dlnteiligence.  Il  contribua  à  la  prise  de  phisiears 
places,  et  partieulièreaienl  à  celle  de  111e  de  Cas- 
sandria  (28  jaHlet  1794),  qui  loi  valut  d'être 
mis  à  l'ordre  du  jour  par  la  Convention  elle- 
mêroe.  Capitaioe  en  1793  et  chef  de  bataillon  en 
1794,  il  passa  h  Tarmée  do  Rhin  et  rendit  les 
plus  grands  services  à  Moreao,  soit  à  la  bataille 
de  Biberadi,  soit  dans  la  déCense  du  pont  d'Hu- 
ningue.  Désigné  pour  fure  partie  de  Texpédition 
d'Egypte,  y  assisU  aux  batailles  d'Alexandrie  et 
des  Pyramides,  et  resta  près  de  deux  ans  prison- 
nier des  Turcs.  Sa  conduite  à  la  prise  dXIrn  et 
à  Austcrlita  loi  fit  donner  le  titre  de  général  de 
brigade  0805).  De  1808  à  1810  il  fnt  chargé  de 
rinspcction  générale  des  places  de  la  Dalmatie, 
et  organisa  les  directions  de  Trieste  et  de  Zara. 
Il  se  distin^oa  de  noureao  en  Russie,  surtout  à 
la  Moskowa,  et  reçnt  Tordre  de  défradre  Tbom, 
où  tt  se  maintint  jusqu'au  6  avril  I8i:4,  bien 
qu'il  n*eôt  avec  lui  qoe  des  soldats  étrangers 
dont  U  fidélité  était  inspecte.  L'empereur,  irrité 
de  la  reddition  de  cette  ville,  fit  examiner  la 
conduHe  de  Poitevin,  et  le  renvoya  dans  ses 
foyers.  Nommé  par  Loui6  XVIII  lieutenant  gé- 
néral (18  avril  1814),  il  acGompsgna  en  t8i5 
ce  prince  jusqu'à  UUe,  et  fut  à  son  retour  envoyé 
par  l'eroperenr  à  l'armée  du  Rhin,  où  il  négocia 
rarmistice  conclu  avec  les  Anbrichieos.  Baron  de 
l'empire  en  1809,  il  fut  créé  vicomte  le  17  aoOt 

1822. 
i»y,  Jooy,  «te.,  mofr.  miiv.  d€$  cmt4mp.  -  Fattês 

»orrBri!i.PBiTATi  (  Philippe  -  Vincent  ) , 
liltéralenr  français,  né  en  1742.  à  Alignan^u- 
Vent  (Hérault),  où  il  est  mort,  en  18 1 8.  Reçu 
avocat,  il  professa  pendant  quelque  temps  les 
belles- lettres,  daos  un  collège  du  Ras-Languedoc, 
et  revint  prendre  place ^u  barreau  de  Toulouse; 
mais  ses  occupations  littéraires  rempéchèreot  de 
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soivreavec constance  des  fonctions  trepsériense» 
pour  la  légèreté  de  son  esprit  Qoelqoes  coaplets 
bien  tournés,  la  géographie  mise  en  vaudevilles, 
loi  obtinrent  une  renomméeqneriettn'aaontenue, 
car  avant  sa  mort  il  avait  livré  anx  flammes  les 
manuscrits  de  ces  cooceptiens.  L'Académie  dea 
Jeux  floraox  l'adroit  en  178i>  au  nombre  de  ses 
mainteneurs,  et  il  devint  secrétaire  perpétnet 
de  cette  compagnie,  dont  il  voulut  écrire  l'his- 
toire; cette  entreprise  était  au-dessus  de  ses 
forces;  aussi  ne  donna-t^il  qu'un  récit  sec  et  fas- 
tidieux. Emprisonné  en  1792,  il  eut  le  bonheur,, 
après  sa  sortie  de  prison,  de  sauver,  en  1799 
d'une  mort  assurée  M.  Auguste  Dagnin  et  quel- 
qnea  autres  royalistea,  arrêtés  à  la  suite  de  l'in- 
surrection du  midi.  Il  (ht  un  des  sept  mainte- 
neurs qui  le  9  février  1806  relevèrent  l'Académie 
des  Jeux  floraux,  supprimée  à  la  révolution. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire 
des  Jeux  flaraux;  Touloose,  181S,  2  vol. 
in-8*';  —  KotUe  hUtorique  sur  Benoit  d'A- 
lignan,  évéque  de  Marseille  ;  in-8*';  ^Notice 
sur  Jean  de  PlantavU  de  la  Pause^  évéque  de 
iMiève,  et  sur  Vabbé  de  Margon,  Guillaume  de 
PlantavU^  son  pe/él-newii;  Béliers ,  1817,. 
in.8«;etc.  H.  F. 

Blogr.  toM/oMMim,  t.  IL  -  Élogû  Oe  Poltecin-Pei- 
tttvi,  dâBs  le  ReewêU  de*  Jeux  flonui,  18...  —  FbqueL 
Bioçr.{tné(i\lt\derHéraun. 

POITEVIN  (PUrre- Alexandre),  architecte 
français,  né  le  24  février  1782,  à  Bordeaux,  où 
il  est  mort,  le  g  avril  1859.  Dès  son  enfance  se 
révéla  chez  lui  un  goût  vif  pour  les  arts  du 
dessin;  mais,  réduit  à  vivre  de  son  travail,  il 
donna  d'abord  des  leçons  dans  une  pen<tion  de 
Gironde,  près  La  Réole.  La  famille  de  Marceltus 
lui  ayant  fourni  les  moyens  d'aller  compléter  son 
éducation  à  Paris,  il  fht  admis,  le  l**  janvier 
1809,  à  l'école  des  beaux-ads,  et  y  suivit  les 
cours  de  Percier.  Envoyé  en  1815  comme  ar- 
chitecte daos  le  département  de  Jcmmapes,  il 
résigna  ses  fonctions  au  bout  de  six  mois,  et 
vint  exercer  son  art  à  Bordeaux.  Après  avoir 
converti  l'abbaye  d*Ey8ses  en  maison  de  déten- 
tion (1820),  il  devint  architecte  du  Lot-et-Ga- 
ronne ;  il  passa  en  la  même  qualité  dans  la  Gi- 
ronde, joignit  k  ce  titre  celui  d'architecte  de 
Bordeaux  (  1824  ),  et  les  conserva  jusqu'en  1830. 
Les  principaux  travaux  de  Poitevin  sont  Pép- 
propriation  des  maisons  centrales  d'Eysses  et 
de  Cadillac ,  et  dans  sa  vilte  natale  l'église  de 
Saint-Nicolas  de-Grave    (1823),    les  deux  co- 
lonnes rostrales  de  la  place  des  Quinconces,  et 
l'hdtel  Vertharoont    (  1829).   Il  a  anssi  laissé 
quelques  tableaux  à  l'huile,  qui  ne  sont  pas  sans 
mérite. 

Ctbtl,  ZXrt.  4#t  orfteles.  -  L.  Umothe.  Ueour  et 
/"«««vte;  Parte,  ISIS.  lo^. 

POITIBK  (Pierre- Louis),  auteur  religieux 
français,  né  le  26  décembre  1745,  au  Havre, 
massacré  le  2  septembre  1792,  à  Paris.  Dès 
qu'il  eut  reçu  l'ordination,  il  fut  nommé  su- 
périeur du  léminahv  de  Rouen  par  le  cardinai 

19. 
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de  la  Roebefoocaold,  îrcbeTèque  de  cette  ville. 
Après  avoir  prêté  le  serment  ooDstitutionnel,  il 
crut  devoir  se  rétracter,  et,  s*étant  retiré  dans 
le  séminaire  de  Saint-Firmin,  à  Paris,  il  y  périt 
avec  presque  tons  ses  compagnons.  11  a  laissé 
quelques  écrits  de  piété,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions. 
.  Mioçr,  kavraisê. 

voiTiBAS  (GuUUntme  de).  Vûif.  Guil- 
laume. 

»oiTiB»s  (  Diane  nt).  Vop.  Diane. 

POITRB  (  Pierre),  voyageur  français,  né  le 
23  août  1719,  à  Lyon,  mort  le  0  janvier  1786, 
près  de  cette  ville.  D'une  famille  de  négociants, 
il  se  destina  de  bonne  heure  aux  missions  étran- 
gères,  et,  après  avoir  employé  quatre  années  en 
études  préliminaires,  il  partit  en  1740  pour  la 
Chine  et  la  Cochinchiiie.  Victime  d*une  méprise, 
il  fut,  dès  son  arrivée  à  Canton,  jeté  en  prison. 
Afin  de  se  justifier,  il  étudia  la  langue  du  pays, 
recouvra  la  liberté,  et  gagna  les  bonnes  grâces 
du  vice-roi,  qui  lui  permit  de  visiter  Tintérieur 
de  la  province;  il  y  recueillit  une  foule  d'obser- 
vations précieuses  ainsi  qu'en  Cochinchine,  où 
il  passa  ensuite.  Il  revenait  en  France  avec  le 
dessein  de  se  faire  missionnaire,  lorsque  le  vais- 
seau qui  le  ramenait  fut  attaqué  par  les  Anglais 
au  détroit  de  Banca;  ayant  eu  dans  l'action  le 
poignet  droit  emporté  par  un  boulet  de  canon, 
0  subit  l'amputation  du  bras.  Cet  accident  l'é- 
toignait  sans  retour  du  ministère  ecclésiastique. 
Conduit  à  Batavia,  Poivre  observa  de  près  la 
culture  et  le  débit  des  épiceries  fines,  dont  les 
Hollandais  s'étaient  attribué  le  monopole;  puis 
il  se  rendit  à  Pondichéry,'assista  à  Texpédition 
de  Madras,  et  accompagna  La  Bourdonnais  à 
111e  de  France;  malgré  hi précaution  qull  avait 
eue  de  se  rembarquer  sur  un  bâtiment  hollan- 
dais, il  fut  pris  dans  la  Manche  par  un  corsaire 
malouin,  repris  par  les  Anglais  et  emmené  à 
Guemesey  ;  il  ne  revit  déûiUtivement  sa  patrie 
qu'au  mois  de  juin  1748,  après  sept  ans  d'ab- 
sence. Durant  cette  vie-si  plefaie  d'embarras,  il 
n'avait  cessé  d'étudier  avec  ardeur  tout  ce  qui 
se  rapportait  aux  lieux  quH  visitait.  U  présenta 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  les 
résultats  de  ses  études,  et  leur  proposa  deux 
projeta  de  la  plus  hante  importance  :  le  pre- 
mier consistait  à  ouvrir  avec  la  CochinchfaM  un 
commerce  direct  ;  le  second,  h  transplanter  à 
nie  de  France  et  à  Bourbon  les  épiceries,  dont 
la  culture  avait  été  jusque-là  concentrée  dans 
les  Moluques.  Ses  plans  forent  approuvés,  et  on 
le  chargea  de  les  mettre  à  exécution.  U  partit 
aussitdt  pour  les  mers  du  Sud  (  1749  ),  établit 
on  comptoir  français  à  Fal-Fo,  dans  la  haie  de 
Tourane,  et  rapporta  à  l'Ile  de  France  quelques 
plants  d'arbres  à  épices,  qui  forent  le  commen- 
cement du  Jardb  d'aedimatation  de  cette  Ile,  et, 
ce  qui  était  plus  utile  encore,  du  riz  sec,  qui  croit 
ittsque  sur  les  montagnes.  Le  succès  de  cette 
nreôiière  tentative  loi  fit  coofier  one  mission 


plus  étendue  par  la  Compagnie  des  Indes,  qui 
malheureusement  ne  put  lui  donner  aucun 
moyen  de  l'exécuter.  Il  ne  se  rendit  pas  moins 
à  Manille,  apprit  la  langue  malaise,  et  dressa 
lui-même  des  cartes  exactes  de  l'archipel  des 
Moluques.  «  Peu  de  personnes,  dit  M.  BouUée, 
connaissent  la  riguedr  des  précautions  que  ce 
peuple  (  les  Hollandais  )  avait  prises  pour  per- 
pétuer à  son  profit  le  débit  exdusif  des  épices; 
Ces  précautions  peuvent  se  résumer  par  réta- 
blissement de  la  peine  de  mort  qui  était  infligée 
au  coupable  de  l'extractlon'd'on  seul  plant  ré- 
servé. Ce  n'est  pas  tout  :  la  compagnie  hollan- 
daise avait  pris  soin  de  faire  confectionner  de 
fausses  cartes  de  l'archipel  des  Indes,  afin  d*en- 
gager  dans  d'homicides  écueils  le  navigateur 
assez  téméraire  pour  braver  celte  prohibition  et 
la  peine  qui  y  était  attachée.  *  Tant  d'obstacles 
ne  le  découragèrent  pas.  Ayant  obtenu  à  grand' 
peine  une  mauvaise  frégate.  Poivre  s'engagea  dans 
cet  archipel  semé  d'écueils  et  infesté  de  pirates, 
parvint  à  débarquer  à  Timor,  et  lors  de  son  re- 
tour à  l'Ile  de  France  (.1766),  il  distribua  aux 
colons  trois  mille  noix  muscades,  un  certain 
nombre  de  plants  d'épiceries  et  quelques  arbres 
à  fruits  d'espèces  diverses.  Après  avoir  passé 
l'hiver  à  Madagascar,  il  repassa  en  Europe, 
fut  pris  une  troisième  fois  par  les  Anglais  et 
conduit  à  Cork,  où  son  s^oor  forcé  se  pro- 
longea jusqu'en  avril  1757.  La  Compagnie  des 
Indes  ^t  alors  en  pleine  décadence  :  on  né- 
gligea de  tirer  de  sa  mission  le  parti  que  dans 
d'autres  temps  on  eAt  été  en  droit  d'espérer.  Il 
se  retira  dans  une  maison  de  campague  qu'il 
avait  achetée  aux  environs  de  Lyon,  et  ce  fut 
U  qu'a  reçut,  sans  les  avoir  soUicJtés,  une  gra- 
tification convenable,  des  lettres  de  noblesse  et 
le  cordon  de  Safait-MIchd.  Désigné  en  1767  par 
le  duc  de  Praslin  à  l'intendance  des  Iles  de 
France  et  Bourbon,  il  n'accepta  cet  emploi  que 
sous  la  condition  expresse  quMI  ne  serait  établi 
dans  ces  colonies  ni  droits  de  lods  et  ventes,  ni 
tfanbre ,  ni  droit  d'enregistrenent,  et  que  la  jus- 
tice y  serait  gratuite.  Dès  son  arrivée  il  montra 
de  quelle  ardente  sollicitude  il  était  animé  pour 
le  bien  des  colons.  «  Ne  craignez  point  de  me 
fatiguer,  leur  disait-il  ;  mon  temps  est  à  vous. 
Instruisez-moi  hardiment  de  mes  erreurs  ;  soyez 
persuadés  qu'elles  seront  involontaires.  •  H 
s'empressa  d'assurer  les  moyens  d'approvision- 
nement, puis  fl  répara  le  Port-Loute,  régla  le 
cours  àes  eaux ,  reboisa  les  montagoes ,  intro- 
duisit le  giroflier,  le  laurier  des  Antilles,  le  ca- 
caotier, le  manguier,  le  chou  caraïbe,  le  sagou- 
tler,  f  arbre  à  pain,  le  canndlier,  la  canne  à 
sucre  de  Java,  etc.  H  mit  un  terme  aux  excès 
de  la  traite,  et  apporta  un  notable  adoucisse- 
ment au  sort  des  esclaves.  Pendant  six  ans  que 
dura  son  administration,  non-seulement  il  répara 
tous  les  désastres  que  la  guerre  avait  causés, 
mais  il  rendit  si  prospères  ces  belles  cokmies 
qu'il  mérita  de  partager  avec  La  Bourdonnais 
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le  titre  de  leur  foodatetir.  Tom  ceé  bienfaits 
ne  s'étaient  pas  réalités  sans  opposition.  Las 
des  tracasseries  que  loi  snsdla  le  goQTer- 
neur  titulaire,  il  demanda  son  rappel,  et  rentra 
en  1773  en  France.  Ses  senrices  furent  réeom- 
|)ensés  sons  le  ministère  deTurgot  par  une  pen- 
iiioo  de  12,000  liTres.  Il  mourut  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  à  Tâge  de  soiiante-sept  ans. 
Sa  veuve  se  remaria  en  i79S  avec  Dupont  (  de 
Nemours  ),  et  l'use  de  ses  trois  filles  devint  la 
femme  de  Bureaux  de  Puzy.  Poivre  était  un  vé- 
ritable bomme  de  bien,  et  peu  d'hommes  ont 
porté  aussi  loin  que  lui  la  philosophie  pratique. 
Il  fkiMit  partie  de  TAcadémle  des  sciences,  à 
titre  de  correspondant,  depuis  1754.  n  a  laissé 
un  grand  nombre  de  mémoires  manuscrits, 
dont  il  fiisalt  des  lectures  à  l'Académie  de 
Lyon  ;  on  en  a  publié  un  extrait  à  son  insu 
sous  le  tilrede  VoffogescTun  philosophe  {Y  fer- 
doo,  1768,  itt-12  ),  réimprimé  quatre  fois. 

Dopoet  (  de  Iftaowtt.  NoUet  mr  la  vto  et  M,  Poi^ 
vn;  Petit,  17M,  !»-«•.  —  A.  BooUée,  Jiàtict  tmr  Poi- 
vra; Ljoo,  tm,  in-a*. 

VOITRR(Lb).   KO|f.  Le  POITEE. 

POIX  (  Louis  bb),  capucin  français,  né  le  IS 
octobre  17  U,  à  Croixrault  (  diocèse  d'Amiens  ), 
mort  k  Paris,  en  1782.  Après  s'être  pendant  quel* 
ques  années  livré  avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'é- 
tude des  langues  grecque,  hébraïque,  chaldaique 
et  syriaque,  il  conçut  le  plan  d'une  nouvelle  i^i^/e 
polyglotte^  à  hu|uelle  plusieurs  de  ses  confrères 
voulurent  coopérer.  En  1744  l'abbé  ViUefroy, 
professeur  au  Collège  de  France,  de  vint  .le  direc- 
teur de  cette  entreprise  ;  mais  cette  Bible  qu'at- 
tendait le  monde  savant,  et  an  sujet  de  Uquelle 
Benoit  XIV  adressa  un  bref  de  féliciUtion  4 
Louis  de  Poix,  le  9  avril  i7&S,  ne  parut  point, 
par  suite  de  diverses  contrariétés  qu'éprou- 
vèrent les  capodns.  En  1768,  ce  religieux  ré- 
digea on  JféMoire  dans  lequel  il  proposa  la  fon- 
dation d'un  étoblissement  qui,  sans  être  à 
charge  à  l'État,  rendrait  des  services  essentiels  à 
l*ÉgK8e,  deviendrait  utile  aux  savants  et  aux 
gens  de  lettres,  et  contribuerait  à  la  gloire  de  la 
nation.  Cet  étabUisement  aurait  pris  le  Utrede 
Société  roi/aU  des  études  orientales,  et  c'est 
sur  ce  modèteqoe  fut  fondée  4  Paris  le  1*^  avril 
1822,  bi  Société  asiatique.  Louis  de  Poix  a  pu- 
ttliéavec  U  collaboration  deqnelqnes  autres  capu* 
dus  les  ouvrages  hititnlés  :  Prières  que  Ner- 
ses,  patriarche  des  Àrwiéniens,  fit  à  la  gloire 
de  Dieu,  pour  toute  dme/Uèle  à  Jésus-ChrUt 
(  1170),  latin-français,  réimpr.  k  U  suite  du  Mé- 
moire d-dessus  ; — Principes  discutés  pour  fa- 
cililer  ^intelligence  des  livres  prophétiques  ; 
Paris,  17&à-1764, 16  vol.  fa>-12,  fruit  de  plus  de 
vingt  ans  de  travail;  ~  Nouvelle  version  des 
psaumes;  Paris,  1762,2  vol.  in-12;  —  une  tra- 
duction M'EcclésiasU;  1771,  in-12;  —  PropA^- 
lies  de  Jérémie:  Paris,  1780,  6  vol.  in-12;  — 
Prophéties  de  Baruch;  Paris,  1788,  in-12;  — 
Ssstd  sur  le  livre  de  Job  ;  Paris,  1768,  2  vol. 
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in-12;  —  Traité  de  la  paix  intérieure;  1764, 
1768,  in-12;  — TValfé  de  fa /oie;  1768,  in-12. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Dictionnaire  ar- 
ménien, latin^  italien  et  français,     H.  F. 

Fell«r,  Dict,  kitt,  -  Qnérvd ,  La  Frmtet  lUtérairê, 

POIX  (  AnUÀne-Claude-Dominique'Jusl  ^ 
comte  de  Noailles,  puis  prince  de  ),  diplomate 
français,  né  le  25  août  1777,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1^'  août  1846.  U  était  élève  du  collée 
des  Grassins,  lorsque  la  révolution  dispersa  sa  (a- 
mille,  dont  trois  générations  périrent  en  un  jour 
sur  l'échaCiud.  Le  jeune  de  Noailles  vécut  dans 
l'obscurité  à  Paris  avec  sa  mère ,  et  fut  présenté 
qudques  années  plus  tard  à  Napoléon,  qui  lui 
donna  un  breyet  de  chambellan,  et  peu  de  mois 
après  le  titre  de  comte.  En  1814,  le  jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  M.  J.  de  Noailles  comman- 
dait une  compagnie  de  la  garde  nationale,  et  ne 
prit  la  cocarde  blanche  qu'après  l'abdication  de 
Napoléon.  Toutefois,  LouisXVIlI  l'accueillit  avec 
distinction  k  Compiègne,  et  te  nomma  son  am- 
bassadeur k  Saint-Pétersbourg,  poste  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1819.  U  représenta,  de  1823  à 
1827,  la  Meurthe  k  la  chambre  des  députés,  où 
il  montra  des  opinions  modérées,  se  rappro- 
chant de  celles  du  parti  libéral.  Chartes  X  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Kspat 
(30  mai  t82&).  L'un  des  fondateurs  de  la  Société 
pour  l'amélioration  des  prisons  (  1819),  il  pré- 
sida longtemps  le  consdl  d'administration  de  la 
Société  de  prévoyance,  fondée  dans  le  but  de 
secourir  les  vieillards ,  d'apprendre  un  métier 
aux  orphelins  et  de  distribuer  des  secours  k  do- 
midle.  M.  J.  de  Noailles,  qui  à  la  fin  de  sa  vie  por- 
teit  le  titre  de  Prince  de  Poix,  était  un  biblio- 
phile édairé,  qui  eut  toujours  le  goOt  des  beaux 
et  bons  livres.  H.  F. 

NUiet  sur  h  primt  dé  Paix,  ptr  m  iHèce,  M««  de 
Moacby  Se  NoalUe»,  daat  le  #«<ltliii  de  la  SocUlé  ém 
bIbliophiUt  fraaçaii,  —  Bioyr.  du  hommet  du  Jour, 
t.  V,  t*  parUe. 

POJARSKI  (Dmitri,  prince),  un  des  héron 
les  plus  populaires  de  U  Russie,  né  en  1578, 
mort  en  1642,  descendait  en  ligne  directe  du 
grand-prince  Vsérolod  III.  A  l'âge  de  dix  ans« 
il  perdit  son  père,  qui  s'était  illustré  à  la  prise 
de  Kasan,  et  dès  quinxe  ans  il  commença  à 
marcher  sur  ses  traces.  L'invasion  des  Polonais, 
les  horreurs  qu'ils  commetUient  lui  firent  de 
t>0Dne  heure  prêter  serment  d'en  purger  le  sol 
natal.  U  tes  batUt  en  1608  k  Visot/ki  et,  l'année 
suivante,  sur  les  bords  de  la  Pékhorka;  ce  der- 
nier  succès  lui  valut  la  dignité  de  voïvode  de  Za- 
raïsk.  En  1611,  il  vint  au  secours  de  Moscou, 
mise  à  feu  et  à  sang  par  les  hordes  de  Gosiews- 
ki  ;  mais,  grièvement  blessé,  il  dut  se  retirer. 
Un  marchaiid  de  Nijni-Novgorod,  Minino,  vint 
le  chercher  pour  l'engager  k  se  mettre  avec 
lui  k  la  tête  des  ligues  que  plusieurs  villes 
avaient  formées  afin  de  délivrer  te  capitale.  Con- 
trarié plus  qu'aidé  par  te  prince  Troubetzkoï, 
Pojarski  n'eut  d'abord  que  de  faibles  avantages; 
mais  il  réussit,  le  22  octobre  1612,  k  chasser 
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pour  jamais  de  Moecoo  les  Pohmaîs,  qui  y 
«▼aient  ii^oanié  deux  ans  et  demi.  Le  joar  même 
«hi  couronoenieirt  4e  HftcM  RoManor,  de  Po- 
jarski  fut  MNniné  boyard  (11  joillet  1613); 
mais  t>ientM,  Iniiiiîlié  pv  ce  jeune  homme,  qni 
Ini  avait  dû  la  lie  a^aat  de  lui  devoir  le  trône, 
fiai  par  >e  pattiareke  Plnlarèle,  qui  poossait  son 
fils  à  se  paijarer,  il  fîil  en^vyé  en  qnalité  de  na- 
ni^stnik  (lieutenant)  à  Novgorod,  et  celui  «foi 
«▼ait  été  rfime  dn  mouvement  patrioliqne  qai 
rendit  à  la  Russie  son  evistenoe  leramn  sa  eat^ 
rière  dans  tm  véritable  exil. 

lie  nom  de  Pc^rski  s*est  éteint  dans  la  per- 
sonne de  la  petite-fille  do  Kbératenr,  mniée  an 
prince  Joori  DotpmmkoT,  «ssassiné  par  les  stfé- 
titz,  en  1683.  P**  A.  GâUTzm. 

lIttinoTAI.  /N««r.  FoiordU  ;  Mmcos,  isn.  —  11.  06- 
Mblsof,  E$sai  mur  CkUL  4e  ia  eioUUatàom  m  Aattite. 

;iHii.Aix  { Matthieu- Lamberl)f  historien 
belgf ,  né  à  Li^e,  le  2b  juin  1808.  Il  suivit  les 
cours  de  ruoiversité  de  cette  ville,  obtint  le 
grade  de  docteur  en  pliiloaophie  et  lettres,  et 
devint  professeur  de  littérature  française  et 
<l*bistoire.  Conservateur  des  archives  de  TÊtat  à 
Liège  (  1838),  il  est  depuis  18S7  administrateur- 
inspecteur  de  runiversùé  de  la  même  viUe,  11 
est- membre  de  rAcadémie  royale  de  Belgique  et 
correspondant  de  TAcadémie  des  inscriptions  de 
France.  Nous  citerons  de  lui  :  Esquiues  ou 
Récits  historiques  sur  Vancien  pays  de 
Lé<<9e;  Bruielles,  1837,  1842,  in-8'*;  —  Mé- 
langes historiques  et  littéraires  ;  Liège,  1839, 
in-8*:  —  Théodore- Henri  de  Dinant^  histoire 
de  la  résolution  communale  de  lÂége,  au 
treizième  siècle^  1252-1357;  Liège,  1843, 
in-8'  ;  —  Histoire  de  Vancien  pays  de  Liège  ; 
Liège,  IS44-1S47,  tom.  MI,  in-8«  :  travail  re- 
marqaable  mais  inachevé  ;  —  Notice  historique 
jvr  le  système  d'impositions  communales  en 
usage  à  Liège  avant  1794  ;  Bruxelles,  1846, 
gr.  in-8o  ;  —  Recueil  des  ordonnances  de  la 
principauté  de  lÀége  (1684-1744);  Liège, 
1856,  in-fol.  Il  a  publié  comme  éditeur  :  La  Mu- 
finrrie  des  Rivageois^  par  GtUllaume  de 
ifff/'(1835,  in-8*),  et  Les  vraies  chroniques 
de  Jehan  U  Bel^  chanoine  de  Saint-Lambert 
de  Liège  (Mons,  1850,  gr.  in-8*).  M.  Polainest 
auteur  d*un  grand  nomtnre  d*opuscules  histori- 
ques et  littéraires,  et  il  a  donné  des  articles  aux 
Bulletins  de  TAcadémie  royale,  à  la  Revue 
Mlge,  dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs,  au  Mes- 
^açer  des  sciences  et  des  arts,  aux  ^4  retires 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
et  du  midi  de  la  Belgique,  et  à  la  Biographie 
universelle  de  Michaud.  K.  R. 

Bibliogr.  aead,  *  Bititogr.  de  ta  HetoiÇMe.  —  ilm- 
fetnn   part. 

POLA  LLIOX  (  Marie  ne  LinàccE,  dame  dc  ), 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  le  29  novembre 
f  599,  à  Paris,  oà  elle  mourut,  Ie4  septembre  1657. 
D'une  famille  honorable  et  ricbe,  Mi>«  de  Lnroa> 
gue,dont  rédncation  avait  été  très-brillante,  fut 
recherchée  par  ptusietirs  gentilshommes,  qui  de- 


mandèrent sa  main  ;  mais  elle  prélén  ta  ^  ca- 
chée du  ctottre  à  tous  les  plaisirs  du  mmàt^  elà 
llnsttgation  dn  P.  Lebrun,  doraiuonin  ffm  diri- 
geait sa  conscience,  elle  entra  dans  un  couvent  de 
capodocs.  La  faifeiesse  de  sa  santé  ne  Ini  pennil 
pas  de  suivre  la  règle  aoslère  de  oetnrdre.  Sol- 
lidlée  par  aes  pircnts,  eHe  épousa  en  1617 
François  de  Polallioo,  qni  fut  Bowmé  résident  de 
France  à  Ragnse.  Devenue  enceinte  presque  ans- 
sitôt,  elle  ne  pnt  soivre  son  époux ,  et  lors- 
qu'après  sa  délivrance  «Ile  se  préparait  à  le  v«* 
joindre,  la  noavelle  de  sa  nmt  arrivn  à  Parin. 
Dès  Inré,  M  consacrant  entièrement  à  rédncn- 
tiott  de  sa  Me,  elle  vécut  dns  la  rrtraite  ;  elle 
n'en  sortit  que  sur  llnvitafion  de  ta  dncbesne 
dX>r1éans,  qui  ta  nomma  l'une  de  ses  dames 
dlumnenr  et  gouvernante  de  ses  Mies.  Au  mi- 
Ken  de  la  cour  la  plus  brillante  de  rEurope, 
M"^  de  Polatlien  menait  une  vie  aussi  régulière 
que  si  elle  eM  demeuré  dans  on  doltre.  Pnts 
elle  retonma  dans  sa  retraite,  et  d*après  les  in- 
formafions  de  saint  Vincent  de  Paul,  eDe  avait 
fondé  en  1630  V Institut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, chargées  d*mstraire  les  pauvres  en- 
fints  de  la  campagne.  Elle  en  fixa  le  nombre  à 
trente-trois,  et  les  distritma  dans  les  villages  des 
environs  de  Paris.  Sa  fortune  s'épuisa  dans  celle 
oravre;  mais  la  charité  privée  vintà  son  seconn, 
et  U  reine  régente^  Anne  d*Antrielie,  se  déclarant 
protectrice  dn  nouvel  institut.  Ini  donna  en  1651 
une  maison  dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  Elle 
coopéra  ensuite  à  rétablissement  de  la  maison 
des  Nouvelles  catholiques,  que  dota  gtoénuae- 
ment  le  maréchal  de  Turenne.  La  Vie  de  ma- 
dame de  Polallion  a  été  écrite  par  divers  auteurs. 

H.  F. 

Gomn,  FI»  d9  Mwtê  éê  PotaNton,  lia,  la-lt.  aw  on 
portrait  fratépar  ftoy. 

roLAMC^,  nom  de  trois  frères,  lions  piintiiu 
espagnols,  qni,  élèves  de  Francisée  Zuiharan  d 
natifo  de  SévUle ,  illnstrèrenl  l'école  espagnole 
dans  le  seiiième  siède.  lia  tirent  de  tels  progrès, 
que  de  lenr  temps  même  on  confondait  leurs 
ouvrages  avec  ceux  de  tenr  maître.  «  On  ent 
bien  des  fois  tombé  dans  cette  erreur,  dit  Qoil- 
Ket,  en  voyant  les  tahicnox  de  San-Esteban  de 
Séville  où  Zurbaran  a  fait  Saint  P terre  cl 
S4ûnt  Etienne,  mais  oè  fo  Martyre  du  patron,  la 
Nativité  ^  est  ao-dessns.  Saint  tiermémé- 
gilde  et  Saint  Femmnd  sont  des  Polanco.  » 
TravaiUaot  et  rivant  toufours  ensemble,  il  fsl 
difficile  de  tracer  une  biographie  particiUière  de 
chacun  des  Polanco;  leurs  grands  tableaux  or- 
nent les  monuments  de  Séiille.  On  voit  à  San- 
Panfo  r^fporiféon  des  anges  à  Abraham, 
Tobie.Jils  fuidé  par  un  ange,  la  Lutte  de 
Jacob,  le  Songe  de  Joseph;  et  à  lègii^  dc« 
Angles  gardiens.  Sainte  Thérèse  en  extase 
{ 1649).  Les  derniers  tahfoaox  de  Carlos  Po- 
lanco, qui  semble  avoir  été  le  plus  o^lebre  des 
trois  frères,  portent  U  date  de  1686. 

QolUiel,  FUS  en  peimtru  ftpex/nvU. 
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POLAici,  nom  <l*tne  des  plus  wadenat»  fa- 
inUlM  TéfiitMiwM;  «lie  était  ori^'oaire  de  Fola , 
YiUe  distrie.  En  997,  sou»  le  dogal  de  Pietro 
Orteolo  II ,  DomenUo  Polano  contrilMia  à  la 
KMunisiioa  de  Capo  d*ls(rta  et  de  la  plus 
l^node  partie  de  l*ktne.  Nommé  podestat  à 
Trau,  aoo  adreaae  et  soa  courage  déctdèreat  de 
la  conquête  de  la  Dtlnialie. 

En  1130  Pietro  Polano  fut  élu  do^e  pour 
eoeeéder  à  Doinenico  Michldi.ioo  beau-père. 
Il  »e  hâta,  par  la  tnédiatioa  du  pape  Innoceat  II, 
de  terminer  la  guerre  qui  régnait  alors  dans  la 
Crèce  et  la  Dalmatie.  Puis  il  fournit  des  secourt  à 
la  ^lle  de  Fano  contre  Ravenne  et  Peitaro,  mais 
tea  Faniotes  payèrent  de  leur  liberté  les  secoors 
qolla  STaient  fournis,  et  restèrent  les  Iributairea 
«tes  Vénitiens.  En  1 146,  moyennant  des  conees- 
iions  cororoerdalet  fort  importantes,  il  nnit.sea 
«rmes  à  œllet  de  Teroperear  Manoel  Ck>mnèBe 
pour  reeoovrer  les  ptaèes  qne  Roger  P',  roi  de 
Skile,  avait  cnleréet  aux  Grecs.  11  obtint  de  ra- 
pMes  snocèa,  et  vînt  assiéger  Corfou  ;  mais  atteint 
d'one  maladie  épidémique,  il  rerint  mourir  à 
Venise.  Domenico  Morosini  lui  succéda. 

Bnrico  Polano,  fils  dn  précédent,  membre  du 
gnmd  conseil  et  aénateor,  fut  nn  des  onie  grands 
électeurs  qui,  lors  delà  réforme  de  la  république, 
fût  appelé  à  élire  on  doge  (Orio  Malipieri),  en 
1173.  Depois  lors  les  Polani  ont  eoatinué  à  oc- 
cuper les  prindpaox  emplois  dans  leur  patrie. 

Dsra,  if  i«C  de  Ftmkm. 

POLE  (  Rt^nald)^  en  latin  Poltff,  célèbre 
prélat  anglais,  né  le  3  mars  ISOO,  au  château  de 
Stoverton  (Staflbrdi^re) ,  mort  le  18  novembre 
1559,  à  Londres.  Descendant  de  la  race  royale 
des  Plantagenets,  Uétaitfitede  shr  Richard  Pôle, 
chevalier  ^lois,  et  de  Marguerite,  comtesse  de 
Salisbory,  tille  de  Georges,  duc  de  Clarence, 
oni  avait  été  mis  à  mort  par  Tordre  de  son  frère, 
Edouard  IV.  Placé  d'abord  dans  un  couvent  de 
chartreuK,  à  Slieen,  près  Richmond,  il  passa  vers 
l'âge  de  douze  ans  dans  le  collège  de  la  Made- 
leine, à  Oxford,  et  y  eut  pour  maltrea  Linacre  et 
Lathner.  A  quinie  ans  il  IM  reçu  bachelier  es 
arts  et  prit  les  erdrea  mineurs  ;  puis  en  vertu 
d'un  privilège  qne  l'Église  accordait  aux  rejetons 
des  familles  puissantes,  il  obtint  un  canonicat  à 
Salisbory  et  les  deux  doyennés  de  Whiboume 
Minster  et  d*fixeter.  Henri  VIII,  ton  cousin,  qid 
s'était  chargé  de  aon  éducation ,  le  destinait  anx 
plus  hautes  dignités  ecdésiastiques.  Pôle  alla  en- 
suite fix^r  sa  ré&idence  à  Padooe  ;  les  savants  les 
phis  illustres  loi  prodiguèrent  à  l'envi  leurs  leçons; 
il  les  rémunérait  magnifiquement  de  leurs  soins , 
et  pendant  cinq  ans  il  vécut  plutôt  en  prince 

2 l'en  écolier.  Ce  Ait  là  qo*H  se  lU  d'amitié  avec 
rasme,  Bembo,  Sadolet  et  Loogoeil;  telle  était 
même  festinne  ob  il  tenait  ce  dernier  qu'il  en- 
treprit d'écrire  sa  vie ,  et,  quoique  l'œuvre  d'un 
jeune  homme ,  ce  morceau  passe  pour  un  des 
plus  achevés  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Après 
avoir  assisté  au  jubilé  de  1525,  à  Rome,  il  re- 


tourna en  Angleterre,  et  frappa  toute  la  cour  par 
ses  façons  polies,  par  ses  discours  élégants  et 
par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais  presque 
aussitôt  il  courut  se  renfermer  dans  ce  couvent 
où  il  avait  passé  une  partie  de  son  enfonce,  et  y 
reprit  en  paix  le  cours  de  ses  études  favoritee. 
Un  événement  grave,  la  répudiation  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  tira  Pôle  de  sa  solitude  et  le  jeta 
dans  les  singulières  vicissitudes  qui  troublèrent 
toute  sa  vie.  C'était  un  acte  qu'il  tilâmail  haute- 
ment; mais  il  avait  pour  cela,  dit-on,  ceHaines 
raisons  secrètes,  qui  ne  iTaceordaient  guère  avec 
celles  qu'auraient  pu  lui  suggérer  ses  scrupules 
de  conscience  ou  de  religion  :  bien  qu'il  fôt 
prêtre,  il  n'avait  pas,  à  ce  qu'il  semble,  perdu 
l'espérance  d'épouser  la  princesse  Marie  Tudor, 
et  c'était  pour  aider  à  l'accomplissement  de  ce 
projet  que  la  reine  Catherine  avait  confié  l'édo* 
cation  de  sa  fille  à  la  comtesse  de  Salisbury, 
mère  de  Pôle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  soupçon , 
dont  il  n'a  pas  pu  se  laver  entièrement,  il  eût 
vivement  souhaité  de  rester  à  l'écart  durant 
toute  l'affoire  du  divorce  ;  aussi  s'empressa4-il 
de  se  rendre  ^  Paris,  sous  le  prétexte  d'y  pour- 
suivre ses  cours  en  théologie  (1620).  Puis, 
quand  le  roi  l'eut  chargé  de  présenter  sa  cause  au 
jugement  de  la  Sorboone ,  Pôle,  déléguant  cette 
responsabilité  à  Bellay,  qui  lui  avait  été  adjoint, 
vint  redemander  l'oubli  du  monde  â  la  char- 
treuse de  Sheen  (1530).  Henri  Vlll,  qui  s'obsti- 
nait à  rallier  son  cousin  à  ses  volontés,  lui  oflfit 
en  1531  l'archevêché  d'York  pour  prix  de  son 
assentiment  au  divorce;  cehii-ci  refusa  cette 
haute  dignité,  après,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  violent  ddtot  entre  aon  ambition  et  son  de- 
voir, et  il  s'excusa  dans  une  lettre  d'avoir  une 
opinion  différente  de  celle  de  son  bienfaiteur. 
«  Je  l'aime,  disait  le  roi,  en  dépit  de  son  obsti- 
nation, et  s'il  partageait  ma  façon  de  voir,  je 
l'aimerais  plus  qu'aucun  autre  homme  de  mon 
royaume.  » 

Afin  d'échapper  à  ces  obsessions  continuelles, 
Pôle  résolut  de  s'exiler  volontairement  :  il  passa 
une  année  à  Avignon,  traversa  les  Alpes  (1532) 
et  résida  tantôt  à  Padoue,  tantôt  à  Venise.  Au 
bout  de  quelques  années  son  capricieux  parent, 
Henri  VIII,  le  relança  dana  cet  asile,  et  lui  or- 
donna de  mettre  par  écrit  son  sentiment  sur  les 
importantes  questions  de  la  suprématie  et  du 
divorce.  Après  s'être  défiendu  pendant  plusieurs 
mois  d'accomplir  une  tâche  si  dangereuse,  il  lui 
fit  parvenir  une  longue  et  laborieutd  épitre  (t), 
oà  il  condamna  hardiment  le  divorce  comme  il- 
légitime et  la  suprématie  comme  une  brèche  f^te 
à  l'unité  de  l'ÉgUae.  Quant  à  l'âpreté  du  langage 
dont  il  s'était  servi,  H  allégua  plus  tard  qu'U 
avait  cru  rendre  service  au  roi  en  lui  dévoilant 


\\\  Cette  leltra  resta  Mcrète  Jna^'à  la  mort  fTHen- 
ri  VIII  :  «a  nbralre  d'AHenaffoc  rayant  puMIée  d'apréa 
une  copia  dérobée.  Pote  se  décida  à  ea  donner  one  édi- 
tion correcte,  aow  le  titre  de  Pro  êCtlttiuAicm  «nttatto 
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sa  conduite  dans  toute  son  indignité.  Henri,  dis- 
simulant sa  colère,  inirita  ses  parents  à  rcTenir 
afin  quMls  pussent  discuter  ces  questions  en- 
semble à  leur  satisfaction  mutuelle.  Vers  cette 
époque  Paul  III,  ayant  le  projet  d'assemtrier  un 
concile  général  pour  la  réforme  de  TÉglise,  con- 
Toqua  plusieurs  savants  à  Rome,  et  parmi  eux 
Pôle  pour  représenter  l'Angleterre.  Sa  mère,  ses 
frères  et  tous  ses  amis  le  pressèrent,  à  l'insti- 
gation d'Henri  YTII,  de  ne  point  ùàrt  ce  voyage; 
plusieurs  membres  du  parlement  lui  écrivirent 
même  pour  le  dissuader  de  rien  accepter  de  la 
cour  pontificale.  Il  était  indécis;  mais,  après 
une  longue  résistance,  il  céda  k  l'ascendant  de 
son  ami  Contarini,  et  arriva,  en  1536,  k  Rome, 
où  il  fut  logé  au  Vatican.  Bientôt  le  pape  voulut 
le  revêtir  de  la  pourpre.  Pôle  loi  représenta 
qu'une  telle  dignité  ne  servirait  d'une  part  qu'à 
détruire  son  influence  en  Angleterre  en  l'expo- 
sant an  soupçon  de  paraître  inféodé  an  saint- 
siége,  et  de  l'autre  qu'à  perdre  entièrement  sa 
famille;  il  le  supplia  de  le  laisser,  quant  à  pré- 
sent, où  il  était.  Le  pape  parut  se  rendre  k  ses 
prières;  mais  le  lendemain,  soit  par  le  conaea 
des  émissaires  de  l'emperear,  soit  de  lui-même, 
il  exigea  de  Pôle  Tobéissance  immédiate,  lui  im- 
posa la  tonsure  et  le  créa  cardinal  diacre  sous 
l'invoeationdes  saints  Nérée  etAchille(22  décem- 
bre 1536).  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'il  fut  chargé  d'une  mission  aussi  dangereuse 
que  délicate.  L'insurrection  des  cattioliqnes  du 
nord  contre  Henri  VIII  parut  fournir  k  Paul  III 
une  occasion  favorable  de  tenter  avec  succès  la 
réconciliation  de  l'Angleterre  avec  le  siège  apos- 
lique.  Sur  la  recommandation  expresse  du  ca- 
binet impérial,  il  nomma  Pôle  son  légat  au  delà 
des  Alpes  (février  1537),  et  lui  donna  pour  ins- 
tructions d'exhorter  Charles-Quint  et  François  I*' 
à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau,  de  se  rendre 
dans  les  Pays-Bu  et  d'y  fixer  sa  résidence,  à 
moins  que  les  circonstances  ne  Ini  permissent  de 
visiter  ton  pays  natal.  Pôle  InfiMina  le  roi  de 
cette  mission,  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  ré- 
pugnance*; mais  dès  qu'il  eut  mb  le  pied  en 
France,  il  se  trouva  en  botte  à  la  haine  de  Crom- 
well,  son  ennemi  personnel,  qui  avait  juré  de  Ini 
faire,  à  force  de  vexations,  dévorer  son  ffropre 
cœur.  Réclamé  par  l'ambassadenr  anglais,  en 
Tertn  d*on  article  du  traité  d'alliance  avec  Fran- 
çois I*",  pour  être  envoyé  comme  prisonnier  à 
Londres,  il  ftit  averti,  par  «message  secret  de  ce 
prince,  de  ne  pas  lui  demander  d'audience  et  de 
IViqrsuivre  son  voyage  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. Il  ne  s'arrêU  qu'à  Cambrai;  mais  U  ré- 
gente lui  ayant  refusé  la  permission  de  péné- 
trer dans  les  Pays-Bas,  il  fut,  après  <|Delqne  sé- 
jour chex  le  prince-^vèque  de  Liège,  réduit  à 
reprendre  le  chenûn  dd  Rome  (août  1537).  En 
même  temps  Henri  VIII  le  déclarait  traître,  met- 
tait sa  tête  au  prix  de  cinquante  mille  couronnes, 
et  offrait  à  Temperenr,  en  échange  de  la  per- 
sonne du  cardinal ,  nn  coolingent  de  quatre  nittt 


soldats  pendant  sa  campagne  contre  la  France  (1). 

Cependant  le  pape  Paul  111  n'avait  pas  perda 
Tespoir  de  (aire  cesser  le  schisme  de  l'Angle- 
terre, et  s'il  avait  jusqu'alors  suspendu  les  cen- 
sures contre  Henri  VUI,  c'était  surtout  par  suite 
de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de  les  mettre 
à  exécution.  Ayant  réussi  à  cabner  les  longs  dé- 
baU  de  Cliarles-Qnint  et  de  François  I^,  et  en- 
couragé par  les  promesses  de  ces  deux  roonar- 
qnes,  auxquels  se  joignirent  le  roi  des  Romains 
et  le  roi  d'Ecosse,  il  crut  le  moment  favoraUe 
de  publier  enfin  la  bulle  qui  condamnait  Henri. 
Le  cardinal  Pôle,  secrètement  chargé  de  mettm 
en  demeure  les  cours  d'Espagne  et  de  France 
(décembre  1536),  fut  devancé  par  les  agents 
anglais,  et  ne  reçut  des  deux  côtés  qu'une  ré- 
ponse évasive.  Charies  hii  dit  à  Tolède  qne  des 
aflaires  pku  pressantes  réclamaient  son  atten- 
tion, mais  que  du  reste  il  était  disposé  à  rem- 
plir ses  engagements  si  le  roi  de  France  le  se- 
condait sans  arrière-pensée.  François  protesta 
égalementde  son  bon  vouloir,  et  pria  le  légat  de 
ne  pas  entrer  dans  ses  États,  à  moins  qu'il  n'ap- 
portât nn  gage  certain  de  la  sincérité  de  l'empe- 
reur. La  négociation  se  traîna  quelques  mois,  et 
Pôle,  se  voyant  joué  par  les  drâx  princes,  con- 
seilla au  pape  d'attendre  en  silence  le  cours  des 
événements  politiques.  La  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  mission  fnt  fatale  à  sa  famUle.  Henri  VUI, 
dont  le  cceor  n'était  pas  moins  fermé  aux  senti- 
ments de  la  parenté  qu'à  tonte  considération  de 
justice  et  d'honneur,  se  vengea  de  lui  en  ordon- 
nant la  mort  de  son  frère,  tord  Montagne,  et  de 
sa  vieille  mère;  celle-ci,  gardée  pendant  deux 
années  à  la  Tour  comme  un  otage,  fut  traînée 
de  force  à  l'échafaud  (17  mai  1541).  «  Ma  têtn 
n'a  jamais  commis  de  trahison,  s'éoria-t-elle;  si 
vous  voulez  l'avoir,  prenes-la  comme  vous  ponr^ 
rex.  »  Quant  au  second  frère  du  cardinal,  sir 
Gcoffrey,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  révélant  les 
secrets  de  ses  parents  et  amis. 

Envoyé  comme  légat  à  Viterbe  (1539),  Pôle, 
durant  l'exerdce  de  ces  tondions,  qu'il  remplit 
jusqu'en  1543,  se  distingua  par  sa  piété,  par  les 
encouragements  qu'il  accorda  aux  lettres  et  par 
son  esprit  de  tolérance  à  l'égard  des  protestants. 
En  1545  il  se  rendit  à  Trente,  escorié  d*nnn 
troupe  de  caTaliers  destinée  à  protéger  sa  per- 
sonne, et  présida  aux  travaux  préparatoires  dn 
concile.  Après  la  mort  de  Henri  VUI  (1547),  B 
écrivit  au  conseil  pnvé  en  faveur  de  la  religion 
romaine  et  au  roi  Edouard  VI  pour  justifier  sn 
eondnile;  mais  on  ne  daigna  pas  ouvrir  ses  let- 
tres, et  il  ne  fut  pas  relevé  de  bi  sentence  de 

(1)  Oa  a  pr<t«<o  fi'c»  aecepUnl  eetu  arittios,  foie 
■M«filMilHni<UMiat  fcipÔlf  CabUnlf  la  eoaw—  pov 
l«HMé«e,  eewt  <eicf  Siat  et  la  saliMi  S'Torlu  La 
bMaeté  Se  cette  aMfatloQ  ert  Sémootrée  par  aa  eorre»- 
fooaaace  partlevilère;  Mata  oa  y  volt  anari  f«11  avait 
fomr  pdadral  kirt  Se  Maer  «ca  nœniffeaeca  avee  les 
eaOMll^Ma  aattata.  et  Ica  eacrelealr  Saaa  l'ccpHt  de  r^ 
atolance,  et  éVMttma  es  kwr  tarear  tea  pulataMea  val- 
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trahiMm  que  le  parlement  avait  portée  contre 
lut.  Deux  ans  plus  tard  le  conclave  s'assemblait 
pour  élire  le  sucoessenr  de  Paul  III  (1&49).  Tons 
les  vœux  désignaient  Pôle;  il  était  soutenu  par 
la  lîiction  des  Espagnols  unie  à  celle  des  Iropé- , 
rianx,  et  malgré  les  calomnies  propagées  par  le 
cardinal  Caraflk,  son  élection  paraissait  assurée. 
Une  nuit  on  vint  même  loi  faire  compliment  et 
l*adorer;  comme  il  répondit  qu'une  cérémonie 
de  cette  importance  ne  devait  point  être  une 
ceuvre  de  ténèbres,  ses  adversaires  mirent  si 
adroitement  le  temps  à  profit  que  le  lendemain 
ils  décidèrent  la  majorité  à  porter  au  saint-siége 
le  cardinal  del  Monte,  qui  prit  le  nom  de  Jules  III. 
Aussi  le  nouveau  pape  lui  avoua-t-il,  en  l'em- 
brassant que  c'était  à  son  hnmiUté  qu'il  avait  dû 
la  préférence  (1).  Pôle  se  retira  à  Bfaguzzano, 
dans  une  abbaye  de  bénédictins,  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde. 

A  peine  Favénement  de  Marie  Tudor  au  trône 
d'Angleterre  ftit-U  connu  à  Rome  que  Jules  Ili, 
prévoyant  le  résultat  de  ce  changement  de  sou- 
verain ,  s'emprtssa  de  nommer  Pôle  son  légat 
près  de  la  rdne,  et  lui  donna  une  bulle  où  il  en- 
gageait sa  parole  à  ratifier  toutes  les  concessions 
qu'il  Jugerait  à  propos  de  faire  pour  le  bien  de 
la  religton(  juillet  1563).  Mais  celui-d  ne  voulut 
pas  qtUtter  sa  retraite  avant  d'avoir  reçu  des 
nouvelles  tout  à  Uii  satisfaisantes  (2).  La  négo- 
ciation laborieuse  de  Talliance  projetée  entre  Mi^ 
et  PlkiHppe  d'Espagne  le  força  de  suspendre  son 
voyage  pendant  plus  d'une  année.  Cbarles^uint, 
lui  attriiwant  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
la  reine,  et  persuadé  qu'il  était  en  secret  le  rival 
de  son  fils,  donna  ordre  de  le  retenir  au  ccsur 
de  l'Allemagne,  à  DilJingen;  la  reine  de  son  côté 
l'engagea  à  ne  pM  dépasser  Bruxelles,  ne  se 
soudant  pas  qu'il  apportât  par  ses  remontrances 
me  entravede  plus  àun  mariage  qu'elle  souhaitait 
ardemment  Tout  était  consommé  lorsqu'on  lui 
permit  enfin  de  paraître  à  la  cour  (24  novembre 
16â4).  Le  21  un  vote  du  parlement  avait  cassé 
l'acte  de  sa  condamnation,  et  le  30,  en  séance 
solennelle,  il  reçut  l'abjuration  publique  des 
deux  chainl>res,  prononça  pour  la  nation  entière 
rabsolution  du  schisme  et  la  rendit  à  la  commu- 
nion de  l'Église  romaine.  BknUÀ  après,  en  vertu 
d'une  nouvelle  bulle  pontificale,  il  publia  un  dé- 
cret d'après  leqnd  t»  les  églises,  hôpitaux  et 
écoles ,  fondés  durant  le  schisme  seraient  tous 
conservés;  2"*  les  personnes  qui  avaient  contracté 

(1)  Ba  lus  U  Bort  Set  ptpet  ialc»  III  (»  mn)  et  Mar- 
cel Il  {H avril)  foonll  à  r»lc  Se  noorelles  oecsalont  rob- 
tCBir  la  tiare.  Le  eardlaal  Famèse.  mm  anl.  y  eiDploya 
toale  son  Intaesee  ;  Marte  Todor  et  le  oUnlatre  Carrflner 
MToyéreat  Ses  lettrée  et  de*  aeasagers  an  cooclave; 
Mate  rélectkM  éetaooa  devK  toi»,  par  tulte  eu  maurala 
voQloIr  Se  re«pere«r  et  d«  roi  de  France. 

(t)  Il  en  ent  MenlSt  de  Marie  elle-Bêae  par  rinteraé- 
lalre  d*nn  gentUIwaHie  lUIkn,  «al  Tcntretlnt  aecrète- 
MenK  La  rdae,  en  l'aicwant  de  son  vif  désir  de  voir 
l'anelrnne  retifton  réUblle,  Inl  fit  dire  qne  pour  le  suc- 
cès de  celte  entreprise  il  était  nécessaire  de  respecter 
les  pr#)affés  de  ses  sajcts  et  de  eaeher  avec  soin  tonte 
de  «orrespoadance  avec  la  conr  de  Rome. 
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mariage  aux  degrés  prohibés,  sans  dispense, 
étaient  légalement  mariées;  d!^  les  acquéreurs  de 
biens  ecclésiastiques  ne   seraient   recherchés 
sous  aucun  prétexte.  Ainsi  fut  rétebli  le  système 
de  constitution  religieuse  qui  avait  r^  l'Angle- 
terre jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne  de 
Henri  VIU.  Ce  n'était  pourtant  là  qu'un  vain 
triomphe  aux  yeux  des  fanatiques,  encouragés 
dans  leur  intolérance  par  le  chancelier  Gardiner  ; 
les  sages  discours  du  légat  ne  prévalurent  pas, 
et  la  persécution    religieuse  exercée  pendant 
quatre  ans  par  le  fer  et  la  flamme  ne  servit  qu'à 
affermir  les  protestants  dans  la  haine  de  l'Église 
romaine.  Les  historiens  sont  divisés  sur  la  con- 
duite de  Pôle.  Était-il  entièrement  innocent  des 
horreurs  commises  en  son  nom,  ou  (kut-il  rejeter 
sur  lui  une  part  considérable  du  blâme?  Dans 
une  lettre  confidentielle   au  cardinal   d'Augs- 
bonrgC^pjff.,  IV,  l&3),  il  dévoila  ses  senU- 
meots  sans  réserve.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  hommes 
si  fortement  attachés  aux  erreurs  les  plus  per- 
nieienses  et  si  habiles  à  séduire  les  autres  qu'ils 
méritent  justement  d'être  mis  à  mort,  par  la 
même  raison  qui  nous  lait  couper  un  membre 
pour  préserver  le  corps  entier.  Mais  c'est  là  un 
cas  extrême,  et  on  doit  user  de  tous  les  autres 
remèdes  avant  d'infliger  un  semblable  châtiment. 
Il  faut  en  général  préférer  la  douceur  à  la  sévé- 
rité, et  les  évêques  doivent  se  rappeler  qu'ils 
sont  pères  aussi  bien  qne  juges.  »  Telle  fut  l'opi- 
nion de  Pôle,  et  il  y  conforma  en  tout  temps  sa 
conduite.   Nommé  archevêque  de  Canterbury 
(11  décembre  1 555)  lors  de  bi  déposition  de  Cran- 
mer  (1),  il  fut  consacré  le  lendemain  de  la  mort 
de  ce  dernier  (22  mars  1556).  Dès  ce  moment  il 
suspendit  la  persécution  dans  son  diocèse,  et 
s'appliqua  à  réformer  le  dergé ,  à  rebâtir  les 
églises  et  à  restaurer  l'ancienne  disdpline  (2). 
«  C'était,  dit  Rapin  Tboyras ,  un  prélat  d'une 
humeur  douce  et  modérée,  qui  n'approuvait 
point  que  l'on  employât  le  fer  et  le  feu  pour  ra- 
mener les  Anglaisa  leur  ancienne  croyance;  aussi 
ne  fut-il  jamais  consulté  sur  ce  sujet,  cela  même 
donna  lieu  à  ses  ennemis  de  l'accuser  de  mollesse 
et  de  pencher  pour  la  rdigion  réformée.  »  Il 
n'eut  pM  la  douleur  d'assister  au  renversement 
de  son  ceuvre,  et  mourut  des  suites  d'une  ùèm 
quarte,  le  18  novembre  1558,  le  lendemain  de  la 
mort  de  Marie  Todor,  sa  parente  et  son  amie.  U 
fut  inhumé  dans  U  cathédrale  de  Canterbuiy, 
sans  autre  épitaphe  qne  cette  brève  inscription  : 
Depoiitum  cardinalit  PolU 
Comme  écrivain.  Pôle  d(4>loya  un  savoir  pro- 


(1)  Loin  d'avoir  bêlé  le  supplice  de  ce  prélat  comne 
M  ra  dit.  U  pria  plosleurs  fols  la  reine  de  Inl  faire  grâce 
de  la  vie. 

(D  U  céda  ponrUnt  à  Tesprlt  de  IsnatlsaM  en  voyant 
mettre  son  orthodoxie  en  question  par  de  pins  léléi  gee 
loi.  La  dernière  année  de  sa  vie.  U  donna  des  coainla. 
slons  contre  les  liéréllqnes;ctaM|  personnes  tarent  con- 
damnées  et  envoyées  sn  bfteber  (le  novembre  IIU); 
m  mais  à  une  époque,  fait  observer  Llngard,  oà  le  cardi- 
nal, sur  son  nt  de  mort.  Ignorait  probablement  leur  des- 
tinée». 
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food  et  fané  ;  il  écri  vaUtrec  métbode,  rencoatrait 
des  pensées  brillantes  et  ingéiiieiisesy  et  uvait 
les  revêtir  d'un  style  cUir,  harroooieax^  éloquent 
même.  C'est  ondes  pins  savants  latinistes  desoa 
temps,  et  il  n*est  guère  inférienr  à  Besobo  et  à 
Sadoèet  Ses  principao\  écrits  sont  ;  Pro  uniiAU 
EcelesUe^  ad  Henrécum  VI II;  Rome,  s.  <!., 
in-fol.  :  édition  très-rare ,  reproduite  en  1553,  à 
Strasbourg  avec  une  pré&ce  de  Paul  Yergerio, 
et  nsérée  dans  la  Bibl.  maxiwui  poniifieiaf 
t  XVIU;  —  Reformatiû  Ànglix  ;Kijme,  1556, 
1562,  in- S"",  recneil  des  statuts  qu'il  fit  pendant 
salégation;— DeCoiidUo;Boine,  l56l,in-4*; 
il  s'agit  du  concile  de  Trente  ;— De  summi  Pon- 
tijkis  of^kio  etpotestateiLwiJmik,  1569,  io-8*: 
les  ÊMisses  maximes  y  abeoilent;  —  DejusU- 
JkMHone;  iWd.,  1569,  In-r.  Le  cardinal  Qni- 
rini  a  publié  la  correspondance  imblique  et  par- 
ticnlièi«dePole(Bre9cia,  1744-1 757, 5  vol.  in-i'). 

P.  LofJisr. 

neccwMll.  riUt  PûU  earéinatiif  traë.  de  nuBea  par 
OadtUi;  VmUe.  liU,  la-i*;  Londres,  liM,  !■-••.  Ind.ea 
sHgUts  par  D.  Pye  (ns%  ia-8*)  tt  en  français  par  Mao- 
«t)ix(i6m,  ln-8»).  —  Qalrlni,  FUa  R.  Poli,  daiu  le 
1. 1  ûen  Epist.  -  Th.  PMMppi,  HiâMm  of  tkelife  of 
R.  Pote  ;  Oiford,  17I«,  t  vol.  in-^  ;  U»Bdre«.  t7<7,  t  foL 
lii.^*.  avec  les  Remarques  publiées  par  Bldley.  Nere,  etc. 
—  Dodd.  Church  hUtotTf.  —  Bomet.  Owm  fime*.— 
flanc.  Uiisard,  AW.  ^^nflêêêrrê. 

^OLBMAii  {Erâtoin-Bermann),  savant  alle- 
mand, né  en  1663,  à  Widerstiansea,  BK>rt  à  Brème, 
en  1733.  11  fut  en  1699  recteur  de  t*éeole  de  la 
cathédralede  Brème. Onade  luiungrand  nomlire 
d'écrits  imprimés  à  Brème,  entre  autres  iDe 
diversis  animalium  spedebns  eommqne  fo- 
gvela  (1702);  De  igni$  et  solU  cultu  (1702); 
De  varHs  portarum  denominationibus  eartim- 
que  usu  vario  (1704);  Contra  Th.  Bumetum^ 
statnentem  modemam  rtrum  formam  a  pri- 
mxva  fade  immane  quantum  esse  muta" 
lam  post  dituvittm  (1704);  De  die  natali 
(1705);  De  sacris  çentilium  ex  Oriente  oT' 
tis  (1706);  De  eo  :  an  omnia  anliquis  fuerint 
cognita  (1706)  F  De  templis  antiquorum 
(1707);  Deoraculis  yen/i/itim,  contra  À,  van 
Dalen  (1710);  De  causis  ctir  hodie  studia 
fantopere  contemnantur  (1714);  Exercila- 
tiones  XXII  de  pleonasmis  Scripturx  taerx 
(1713-1732),  etc. 

Brema  lUeraria,  —  Pntje,  CesrftirAC*  der  OonoscAHtt 
4n  Rremen.  —  IloienMrad,  Smpptément  à  Jfc&er. 

poLémoif ,  philosophe  grec,  né  à  Athènes, 
vers  le  miKen  du  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
mort  en  273  avant  J.-C.  Ffis  d'an  citoyen  riche  et 
influent  dans  hi  république,  H  se  fit  d'abord  remar- 
quer par  ses  extravagances  et  ses  débauches;  à 
rage  de  trenleans  environ,  il  pénétra  nnjonr  avnc 
nne  troupe  de  ses  compagnons  de  plaisir  dans 
le  Keu  où  Xénocrate  eiposait  la  doctrine  de  Pla- 
ton, son  maître.  Sans  se  laisacr  tranhler  par 
cette  lirayante  interruption,  le  phBosopbe oon* 
tinna  son  discours,  qui  ronliit  précisément  sur 
la  tempérance;  set  paroles  firent  on  tel  effet  sur 
Polémoui  qu'il  jeta  à  terre  bi  eouronne  de  flcnrs 
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qui  cei^iait  son  firont,  et  qu'il  se  mit  dès  ce  jour 
à  suivre  attentivement  les  leçnos  de  Xénocrate, 
auquel  il  fut  plus  tard  (en  315)  jngé  digne  de 
snecéder  dans  ladirectien  de  Téoule  académique. 
Ses  mowrs  devinrent  des  plus  austères;  il  ai- 
mait à  faire  parade  de  l'empire  qu'il  avait  acquis 
sur  lui-même.  Quant  àses  doctrines,  qu'il  dé- 
posa dans  divers  écrits  perdus  défè  dn  temps 
de  Suidas,  elles  ne  ae  firent  renarqner  par  au- 
cune originalité  ;  H  s'occupait  peu  de  spéculation 
transcendante,  ingeant  que  le  véritable  ob^et  de 
la  philosophie  était  de  diriger  l'homme  dans  la 
Toie  du  souverain  bien ,  qu'on  atteignait  selon  sn 
définition,  un  pen  vague  en  vivant  selon  les  lois 
de  la  nature.  Ses  disciples  fiirent  Crantor, 
Cratès,  Zenon  et  Arcéstlas ,  qm'  foada  la  nou- 
velle académie. 

Mogèike  de  Ucree,  rv.  .»  Oeéroa.  jêrmitfmir^,  et  Oc 
0Mibmi.  —  Fabricius,  BibiMk.  frjcra.  t.  Ul.  — 
Brandis»  CescÂicàte  tUr  çriecà.  Philosophie. 

POLéMOH  le  Périégète^  philosophe  et  géo- 
graphe grec,  vivait  au  commencement  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère.  11  adopta  les 
doctrines  stoiciennes,  qui  lui  furent  enseignées 
par  Panstiiis»  Après  avoir  reçu  le  droit  de  cité 
à  Athènes ,  il  parcanrut  la  Grèce  dans  tous  les 
sens,  pour  rec«eîllir  les  inscriptions  les  plus  re- 
marquables, gravées  sur  les  colonnes  ou  sur  les 
dons  offeits  aux  dieux  et  conservées  dans  les 
temples,  ce  qui  lui  valut  le  second  surnom  de 
Stélocopas,  Il  réunit  ainsi  plusieurs  collections 
d'épigrammes ,  dont  l'une  était  intitulée  :  Ilepl 
Tûv  xocrà  côXuç  éxtYpoqt|tdrniv  ;  elles  servirent 
beaucoup  à  M  éléagre  pour  la  composition  de  son 
Anthologie,  Polémona  aussi  écrit  des  descriptions 
de  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  de  plusieurs 
enivres  d'art  qui  se  trouvaient  dans  ce  pays;  un 
assez  grand  nombre  de  fragments  de  ces  ou- 
vrages, conservés  par  Athénée  et  autres,  ont  élé 
réunis  par  Prdler  (  Leipzig,  183H  ). 

Saklas.  —  aintoo .  fasti  Meitemiei,  t.  Ul.  p.  M».  — 
Fabrldos.  Biàt.  çraeca,  t.  III.  —  J^cobs,  Préface  eo 
làle  de  son  «dinon  de  YAntholoijie. 

POLÉso?!  I*'*'.  roi  de  Pont ,  mort  vers  l'an  2 
avant  l'ère  chrétienne.  Fils  de  Zenon ,  orateur 
distingué  de  Laodicée,  il  fut,  en  39  avant  J.-C, 
appelé  par  Antoine  au  gouvernement  d'une  par- 
tie de  la  Cilicie ,  en  récompense  des  services 
que  lui  ainsi  que  son  père  avaient  rendus  à  la 
cause  des  triumvirs.  Investi  pen  de  temps  après 
du  royaume  de  Pont,  il  prit  part  en  36  è  la  cam- 
pagne contre  les  Parthes;  ses  troupes,  qui  fai- 
saient partie  dn  corps  d'Appios  Statianns,  furent 
défaites  ;  luinnème  tomba  aux  mains  de  l'ennemi. 
Relâché  après  avoir  payé  rançan ,  il  fut  en  35 
chargé  par  Antoine  de  détaclier  le  roi  de  Médie 
de  l'alliance  partlie  ;  il  réussit  dans  sa  mission, 
et  reçut  en  rémunération  la  basse  Arménie.  En 
l'an  30  il  expédia  an  corps  d'auxiliaires  à  l'armén 
d'Antoine,  alors  en  guerre  avec  Octave  ;  cepen- 
dant, après  la  victoire  de  ce  dernier,  U  sut  se 
faire  bien  venir  de  hii,  et  fht  mainlenn  dans  set 
possessions,  auxquelles  Auguste  ajouta  plusieurs 
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amées  plm  fan!  le  royaume  èa  Bosphore.  Son 
règne  ftit  eonflCavnnent  prospère;  la&i  seale  en 
tut  malbeurease  :  engagé  dans  me  expédition 
<»n1re  onetriba  iKirbare,  habitant  les  OMMtagDes 
derrière  Phanagoria,  i]  fut  Aiit  prisonnier  et  mas- 
sacré. Il  laissa  deux  §ls,  Folémon,  qui  lui  suc- 
céda, et  Zenon,  f|ni  devint  roi  d*Arn»énie. 

OlnnCanten.  —  Plntirqae,  >#iito<iie.— Strate*».  —  Ctrj, 
HittMrê  éê$  ni»  4ê  Tkrmm  «I  ém  Bupàor»^^  Sattk. 
lHctio$i.  oi  gretk  and  romuM  biograpàih 

POL^OH  II,  roi  de  Pont,  fils  du  précédent* 
mort  en  l*an  6^  après  J.-C.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  assista&a  mèie,  Py tliodoris, dans  Tad- 
miaistiatiott  du  rojaume  de  Pont,  dont  elle  prit 
en  main  le  goufemement  Em  l'an  39  après J.-€., 
il  fut  inYosli  de  la  aoufaraineté  sur  ce  pays  par 
Caligula,  qui  lui  donna  aussi  le  royaume  dn 
IU>sphore,  oontrée  en  échanyï  de  laquelle  il  re- 
5:4it  deux  ans  après  nne  partie  de  la  Cilide.  En 
48  il  embrassa  la  religioD  juive,  ponr  épouser 
Bérénice,  la  ridie  veuve  dn  roi  de  Chalcis,  Hé- 
rode;  lorsque  riaeondnite  de  Bérénica  eut  lait 
dissoudre  cette  union,  il  abandonna  le  judaïsme. 
Vers  Tan  63,  il  fut  oblige  par  Néron  d'abandon- 
ner son  royaume  de  Pont,  qui  fut  converti  en 
province  de  Tempire. 

Dloo  CaMiM,  UX.  it,  et  LX.  a  —  Saélooe,  JWron.  - 
Joséplic.  Jntiquitej,  XX.  7.  »  SniUh,  Dictionarg. 

POLSLMOTf  (Antoine),  rhéteur  grec,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  second  siècle  de 
notre  ère.  D'une  des  familles  les  plus  distin- 
guées de  Laodioée,  il  suivit  renseignement 
de  plusieurs  fameux  rhéteurs,  tels  que  Dion 
Chrysostome,  Timocrate,  ApoUophane  :  il  acquit 
sous  leur  direction  un  remarquable  talent  ora- 
toire, qui  lui  valut  la  faveur  des  empereurs 
Trajan  et  Adrien.  Il  usa  de  son  crédit  à  la  cour 
•  pour  laire  aooorder  divers  avantages  à  sa 
ville  natale  ainsi  qu'à  celle  de  Smyme,  qui 
fut  pendant  de  longues  années  sa  n^encc ,  et 
dont  les  habitants  lui  accordèrent  en  reconnais- 
sance les  phis  hautes  dignités.  Accablé  de  la 
goutte  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  alla 
(vers  Tan  143)  s'enfermer  dans  le  tombeau  de 
ses  ancêtres  àLaodioée,  et  se  laissa  mourir  de 
faim ,  à  l'âge  de  soixante-dnq  ans.  U  a  écrit 
btaoconp  dejMM^frtynef  en  l'honneur  surtout 
de  personnages  oélèbrea  dans  l'histoire  d'A- 
thènes, des  di$amr$  d'apparat,  etc.  De  toutes 
CCS  compositions,  dont  le  style  avait  pkis  de  di- 
gnité que  de  grioe,  il  ne  reste  phis  que  deux  . 
oraisons  funèbres  en  l'honneur  de  Callimaqne 
el  de  Cynégire,  généraux  grfcs  tnés  à  la  baUille 
de  Marathon  ;  elles  ont  été  pubttées  à  Paris,  I  &47, 
lÂë6,  in-^*";  Tonlonse,  l&8a;  Leipzig,  1819, 
in-8*.  Polémon  eut  ponr  principaux  rivaux  Hé- 
rode,  Atticus  et  l^avorinns;  son  disciple  le  phu 
célèbre  (ut  Aristide. 

PMfotUvte,'  yiUtiopkmmmi,  —  Soldjis.  -  PâbrtolM, 
Bib.  grttca,  t  VJ.  -  Woiemana,  Gêsekécàte  Ur  Bê- 
rêâUamàeiU  -  Cllntoir.  Fatti  rommnl  («Doéet  Its, 
!»,  m\  -  snlUi.  iNcMofuirr  0/  çrtek  and  nmcn 
biographe.  -  BernlMrd/,  G9$ehkkU  dêr  grUehUek  m 
Literatur, 
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POLéaieif ,  écrivain  grec,  sur  lequel  on  ne 
eomaft  antre  chose,  sinon  qu'il  a  vécu  au  se- 
cond ou  au  phis  tard  dans  le  troisième  siècle  de 
notre  ère.  On  a  soutenu  qu^il  était  identique 
avec  le  ihéteor  Polémon,  dont  Tarticle  précède; 
roafs  plusieurs  expressions  dont  lise  sert  feraient 
supposer  qu'H  était  diréUen.  n  a  laissé  un  cu- 
rieux traité  de  Physionomie,  qui  contient  beau- 
coup d'observations  pleines  d'intérêt  ;  cet  ou- 
vrage, dn  bonne  heure  traduit  par  les  Arabes,  a 
été  imprioné  à  Rome,  ]ô45,  à  la  suite  dTÉlien;  la 
meilleure  édition  en  a  été  donnée  dans  les  Scrip' 
tores  phjfsionomix  veteres  de  Franz  (Altem- 
boutg,  1780,  in-8*),  lequel  y  a  joint  nne  traduc- 
tion latine  el  un  commentant. 

Pisaow,  Ueber  Pôlemonit  ZeituUer  (  dans  tes   rtr- 
mi$eht9  SekrifUn),  —  Snim,  Dietémmrif, 

POLmi  (  Giovanni,  marquis  ) ,  physicien  ita- 
lien, né  le  23  août  1683,  à  Venise,  mort  le  14 
novembre  1761,  4  Padoue.  11  appartenait  à  une 
twnne  famille  de  Venise ,  et  son  père,  Jacopo 
Poleni,  avait  obtenu  de  Pemperenr  Léopold  le 
titre  de   marquis    pour  les  services  qu'il  lui 
avait  rmdus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Des  dispositions  remarquables,  une  vivacité  d>s- 
prit  peu  ordinaire  le  secondèrent  dans  le  cours 
de  ses  études;  on  le  vit  s'appliquer  avec  la  même 
ardeur  à  la  philosopliie,  aux  lettres  anciennes,  à 
la  théologie ,  enin   aux  matliématiques  et  à  la 
physique.  Bien  qu^il  n'eôt  encore  rien  publié,  il 
fut  jugé  digne  4  vingl-cinq  ans  d'occuper  à  Pa- 
doue la  chaire  d'astronomie  (1708),  d'où  il  passa 
en  1715  à  celle  de  physique.  Ck>mme  il  excel- 
lait dans  l'architecture  hydraulique,  il  reçut  du 
sénat  de  Venise  la  mission  de  veiller  sur  les 
eaux  de  la  basse  Lombardie,  et  des  prmces 
étrangers  le  choisirent  souvent  ponr  arbitre  dans 
les  contestations  qui  s'élevaient  au  sujet  des  ri- 
vières qui  séparaient  leurs  États.  Lors  de  la  re- 
traite de  Nicolas  Bemoulli,  il  fut  appelé  à  lui 
succéder  dans   l'enseignement  des  mathéma- 
tiques (1719).  Poleni  s^était  aussi  occupé  d'anti- 
quités, et  il  a  écrit  plusieurs  dissertations  cri- 
tiques insérées  dans  les  recueils  du  temps.  Il  tra- 
vailla beaucoup  dans  toutes  les  parties  de  l'ar- 
chitecture civile,  et  quand  on  s'aperçut  de  l'état 
périlleux  où  se  trouvait  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  Benott  XIV  rappela  à  Rome  pour 
entendre  son  avis  (1748)  :  aussitôt  il  rédigea  un 
excellent  mémoire  sur  les  dommages  qu'avait  souf- 
ferts cet  édifice,  et  indiqua  les  réparations  qu'il 
était  à  propos  d'y  apporter.  Ce    savant  avait 
rendu  tant  de  services  à  la  ville  qu'il  avait  adop- 
tée pour  patrie  que  les  Padouans,  jaloux  de  lui 
témoigner  leur  reconnaissance,  l'admirent  au 
nombre  de  leurs  magistrats  et  qu'après  sa  mort 
ils  kii  décernèrent  une  statue ,  qui  fut  un  des 
premiers  ouvrages  de  Canova.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ordonna  aussi  qu'une  médaille  fût  consacrée 
à  sa  mémoire.  Les  talents  de  Poleni   l'avaient 
fait  agréger  aux  grandes  sociétés  littéraires  de 
ritalie  :  il  faisait  également  partie  de  la  Société 


599 


POLEKI —  POLENTONE 


royale  de  Londres,  des  Académies  des  sdeooes  de 
Paris  (1739),  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersboarg. 
Sa  correspondance  étail  fort  actîTe  :  sans  comp- 
ter les  plus  éminents  d'entre  ses  compatriotes, 
il  entretenait  des  relations  suifies  avec  Ealer, 
Mairan,  Maupertuis,  Cassini,  etc. Ses  principanx 
écrits  sont  :  Aftsce/Zanea;  Venise,  1709,  i^''; 
on  y  troute  trois  dissertations  importantes  : 
l*sar  les  baromètres  elles  thermomètres;  2**  sor 
une  méthode  de  décrire  les  sections  coniques 
dans  les  cadrans  solaires  ;  3^  la  description  d'une 
machine  à  calculer  de  sa  façon  :  «  Mais,  ajoute 
Grandjean  de  Fouchy,  quoique  cette  machine  fût 
très-simple  et  d'un  usage  facile ,  il  n'eut  pas  plus 
tôt  entendu  parler  de  celle  que  Brauer,  célèbre 
mécanicien  de  Vienne,  avait  présentée  à  l'empe- 
reur, qu'il  brisa  la  sienne,  et  ne  la  voulut  jamais 
rétablir;  •—  De  vorticibtu  calestibus  dialogus; 
Padoue,  1712,  in-4'';  —  De  physices  in  rébus 
mathenuUkis  uUlUate  ;  Ma.,  1716,  in-i*';  — 
Demoiu  aqux  mixto  lib.  Il;  ibid.,  1717, 
in-4'*  :  ouvrage  qui  fit  foire  un  grand  pas  à  la 
science  des  eaux;—  De  castellis  per  qu»  de- 
rivantur  fiuviorum  aqux;\\ÀA.,  1718,  in-é**: 
quelques-unes  des  expériences  sur  le  mouvement 
des  eaux,  rapportées  par  l'auteur,  ont  été  citées 
par  Montncla,  1. 111,  p.  6ft4  et  suiv.;  —  S,  JulH 
Frontini  De  aquxductibui  Romx  commenta- 
r%us\  ibid.,  1722,  in-4%  pi.;  les  corrections  de 
Poleoi  ont  été  toutes  reproduites  dans  l'édition 
d'Adler  (Altona,  1792,  in-8*),  et  en  partie  dans 
la  traduction  française  de  Rondelet  (  Paris,  1820, 
in-4*);  —  De  telluris  forma  et  de  causa 
motus  musculorum  ;  ibid,,  1724,  in-4*  :  deux 
lettres  adressées  k  Tabbé  Grandi; ^  Utrhuque 
Thesauri  antiquitatum  romanarum  grxca- 
rumque  supplementaj  Venise,  1737,  5  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil,  qui  renferme  66  pièces,  (ait 
suite  i  ceux  de  Graevius  et  de  Gronovius;  — 
Exercitationes  Vitruvianx;  Padoue,  1739- 
1741,  In-fol.;  —  Memorie  storiche  delta  gran 
cupola  del  tempio    Vatkano;  ibid.,    1748, 
gr.  in-fol.,  pi.  Poleni  a  fourni  aux  recueils  des 
Académies  dont  il  était  membre  de  nombreuses 
dissertations,  et  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits ,  entre  autres  Trattato 
di  ottica,  et  24  vol.  in- fol.  de  matériaux  sur 
l'hydraulique  et  l'architecture.  P. 

Memoritperla  tUu,  gU stuéj H eoshimi  éiC.  Pclads 
P»dooe,  17a.  la-4*.->  Fabroal,  F\Ut  lUêlormm,  XII.  ~ 
Tlpaldo.  «tofT.  éegH  iUi.  UlrnUri,  X.  -  Gnii^tcaa  de 
Foacby,  lilo§es. 

POLEMTk  {Guido-IS'ovetto  m),  seigneur  de 
Ravenne,  mort  à  Bologne,  en  1323.  Sa  lamiDe 
était  déjà  puissante  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  et  sous  le  règne  de  Frédéric  U, 
Gtil^o  VAnden,  son  chef,  dirigeant  le  parti  des 
gibelins  contre  Paul  Traversari,  chef  des 
guelfes,  se  trouva  tour  à  tour  an  pouvoir  et  dans 
l'exiL  En  1266  Ostasio  l>f  se  fit  proclamer  sei- 
gneur de  Ravenne  après  en  avoir  expulsé  les 
Traversari.  Guido  Ifovello,  son  fils,  lui  succéda 
en  1275.  Bon  capitaine  et  lélé  protedeor  des 
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lettres,  il  est  surtout  connu  pour  la  génënose 
liospitalité  qu'il  offrit  k  Dante  proscrit;  il  l'em- 
ploya même  dans  ses  relations  avec  le  sénat  de 
Venise.  Le  célèbre  poète  termina  sa  Divine  Co- 
médie k  la  cour  de  ce  prince,  et  y  intercala  (  In- 
ferno,  c  V)  le  touchant  épi&ode  de  Françoise  de 
Rhnini,  qui  porte  l'empreinte  des  ménagements 
que  Dante  croyait  devoir  à  Guido,  père  de 
Françoise.  A  la  mort  de  Dante  (1321  ),  Guido 
le  fit  inhumer  avec  pompe  et  prononça  lui- 
même  son  oraison  funèbre.  Ce  seigneur  se  vit 
parfois  aux  prises  avec  l'adversité  ;  en  1296,  l'ar- 
chevêque de  Monreale,  commandant  général  de 
l'Église,  le  chassa  de  Ravenne,  et  son  propre  fiU, 
Ostasio,  le  força  de  se  retirer  en  1322  chez  les 
Bolonais,  qiù  le  nommèrent  podestat  et  qui  ten- 
tèrent vainement  de  le  ramener  dans  sa  patrie. 
Boccace  fait  un  magnifique  éloge  de  Guido,  qui , 
dit-il  dans  sa  Vie  de  Dante,  était  maître  en  l'art 
d'écrire.  AUacci,  dans  son  Becueil  des  poètes 
antiques,  Trissino,dans  sa  Poétique,  Ubaldini, 
dans  ses  notes  aux  Enseignements  d*Aaumr  de 
Barfoerino,  etGinanni,  dans  ses  Poéfies  choisies 
des  poètes  de  Ravenne ,  nous  ont  conservé 
quelques-pnes  de  ses  rime.  Les  snccesseors  de 
Guido  Novello,  se  mêlant  rarement  aux  grands 
événements  qui  se  passaient  alors  en  Italie,  ne 
nous  offrent  qu'une  histoire  obsoire  et  dénuée 
d'intérêt.  s.  R— d. 

MaratorI,  Ser^tortt  rênm,  XIV  «t  XXII.  -  hoad, 
Historim  rttwnn^ttt.  •  Carrarl»  Simia  ai  Rùmagna.  * 
Sbnoodi,  um,  ëe$  répubtiquet  Umhmuus, 

POLKfTOHB  (5ecco),  érudit  italien,  né  à 
Padone,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort 
vers  1463.  Les  détails  que  l'on  a  de  lui  sont  fort 
incomplets.  Il  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
sous  la  direction  de  Jean  de  Ravenne,  et<s'appU- 
qua  même  à  l'astrologie.  Il  fiit  nommé  en  1405 
notaire  et  en  I4l3  chancelier  du  sénat  de  sa 
patrie.  L'un  des  témoins  de  la  prétendue  décou- 
verte du  tombeau  de  Ute-Live  (1414),  il  adressa 
k  ce  sujet  à  Niocolè  Niccoli,  de  Florence,  nne 
lettre  on  il  peignit  l'espèce  d'eathoosiasme  qni 
s*empara  des  Padouans,  et  la  pompe  magnifique 
avec  laquelle  on  promena  dans  hi  ville  les  rentes 
de  l'historien  romain;  cette  lettre  a  été  inséra 
dans  les  Origines  paiavinx  de  Pignoria.  Les 
écriU  les  plus  remarquables  de  PolentoM  sont  : 
Yita  sive  legenda  wùrabilis  S.  AntonU  de 
Pad^a:s,  I.  (Padoue),  1476,  ln-4*;  —  Argu- 
menta  aliquot  orationum  Cieeronis,  Impr.  à  la 
suite  des  Comment.  d'Asoonius  Pedianus  sur  les 
harangues  de  Cicéron;  Venise,  1477;  fa-fol.;  — 
Catinia,  cowmedia  in  prose  voigare:TnaU, 
14S2,  in-4'*  :  cette  pièce,  composée  d'abord  en 
latin, sons  le  titre  de  iMsusebriorum^ei  traduite 
dans  un  patois  roi-vénitien  mi-padonan,  par  nn 
des  fils  de  Panteur,  est  regardée  par  Apoalolo 
Zeao  comme  la  plus  andenne  comédie  en  prose 
italienne  qui  ait  été  imprimée.  DiOéroits  ou- 
vrages de  Polentone  sont  restés  inédits;  le  plus 
curieux  est  un  recueil  en  XVIU   livres   De 


eoi 


.      POLENTONE 


Seripioribus  illustribus  latinx  llngiuB,  dont 
il  existe  phuieurs  eopie«  en  Italie;  on  en  a 
extrait  la  Vie  de  Sénéque,  mise  en  Italien 
dans  le  Traité de$  bienfaits  de  B.  Yaithi  (Flo- 
rence, 1574,  in-é**),  la  Kfo  de  Pétrarque^  dans 
Petrareha  redivi9us  de  Tomasiui,  et  la  Vie 
d^ Alberto  Mutsato,  dans  le  t.  X  des  Script, 
rer,  ital.  de  Mnratori.  P. 

ftpMopoU.  tfM.  gymmtuU  patuviHl.  -  Fabridnf,  BM. 
mêâimêt  IMaur  taUnUatU.  -  A.  Zeno,  NàUi  «ur  la 
BM.  de  FoDUalnl,  1,  SM.  >  J.-B.  Rapp,  Dissert,  de 
Xieeomê  Polentino;  Leipzig.  iTtI,  ln-4*. 

POtB¥Oi  {McolasÀleksiévitch),  littérateur 
russe,  né  le  22  juin  1796,  à  Irkoutsk  (  Sibérie  ), 
mort  le  22  terrier  1846,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
était  fils  d*on  marchand  de  Koursk,  et  s'éleva 
par  ses  études  et  par  Ténergie  de  son  caractère  au 
premier  rang  des  littérateurs  russes  de  ce  siècle. 
A  six  ans,  sa  sœur  lui  apprit  à  Kre;  un  de  ses 
camarades  hii  donna  4  dix  ans  quelques  leçons 
d*éariture,  et,  secondé  par  une  mémoire  des  plus 
heureuses ,  il  se  mit  à  apprendre  tous  les  livres 
qui  lui  tombaient  sous  la  main  et  à  faire  de  la  prose 
comme  dee  vers.  En  1811,  les  aflaires  de  com- 
merce de  son  père  ramenèrent  à  Moscou  ;  il 
y  fréquenta  les  cours  de  Merzliakof,  Strakhof, 
ICatchénovski ,  et  rentra,  en  1815,  à  Irkoutsk, 
enflammé  d'une  si  grande  ardeur  pour  Tétude 
qu'il  7  consacrait  toutes  ses  nuits,  oblige  durant 
le  jour  de  se  tenir  au  comptoir  de  son  père.  Un 
chirurgien  de  l'armée  de  Napoléon  loi  enseigna 
le  français  ;  le  pasteur  luthérien  d'Irkootsk  l'i- 
nitia à  l'allemand  ;  mais  les  ressources  de  la 
Sibérie  ne  suffirent  pas,  bien  entendu,  à  son 
activité,  et  il  l'abandonna  en  1816  pour  s'établir 
d'abord  à  Koursk ,  puis  à  Moscou,  où  il  publia 
en  1S2S  le  Télégraphe.  Cette  revue  ayant  été 
supprimée  en  1884,  à  cause  de  Si*s  tendances  li- 
bérales, Polevoi  se  transporta  à  Pétersbourg,  et 
y  dirigea,  de  1836  h  1838,  le  Fils  de  la  Pairie, 
tout  en  coopérant  à  différents  autres  recueils, 
d*où  ses  articles  n'ont  pas  été  encore  rassemblés. 
«  A  Moscou,  dit  Nikitenko,  Polevoi  fut  journa- 
liste, historien  et  romancier.  A  Pétersbourg,  il 
conduisit  et  rédigea  plusieurs  journaux  à  la  fois; 
il  composa  des  romans,  des  contes,  des  essais, 
des  traductions,  et  un  si  grand  nombre  de 
drames,  tragédies,  comédies,  vaudevilles  et 
farces  nationales,  qu'il  est  impoMible  à  la  critique 
de  le  suivre.  On  ne  sait  pas  ce  qui  doit  le  plus 
étonner  en  lui,  de  la  quantité  de  ses  ouvrages, 
de  leurs  différents  caractères,  ou  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  se  sont  succédé.  »  La  consé- 
quence de  cette  extrême  facilité  a  été  de  dimi- 
nuer de  beaucoup  la  réputation  que  méritait  à 
Polevoi  l'assemblage  de  talents  solides  et  variés. 
Son  nom,  au  lieu  de  s*élever,  pâlit  dans  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie.  H  usa  sa  constilu- 
tion  dans  on  travail  qui  dépassait  la  limite  de 
ses  forces,  et  il  mourut  à  cinquante  ans,  d'une 
Bèvre nerveuse,  laissant  sa  nombreuse  famille 
dans  un  état  voisin  de  la  gène.  Le  plus  intéres- 
sant des  ouvrages  de  Polevoi  est  peut-être  celui 
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qui  a  pour  titre  Ocherki  Russkoï  Litteraiurléi 
(  Esquisses  de  littérature  russe;  Saint-Péters- 
bourg, 1839,  2  vol.  in-S^"  :  c'est  la  réimpression 
des  nieiOeurs  articles  qu'il  a  écrits  dans  le  Té- 
légraphe, le  Messager  russe,  et  ailleurs.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Histoire  du  peuple 
russe;  Moscou,  1833,  6  vol.  in-t2  :  elle  s'ar- 
rête à  la  moitié  du  seizième  siècle  ;  tant  de  cri- 
tiques assaillirent  l'auteur  et  le  reprirent  si  ver- 
tement d'avoir  entrepris  de  refaire  l'oeuvre  de 
Karamzin ,  qu'il  n'osa  point  mettre  au  jour  la 
suite  de  cet  ouvrsge,  qu'il  avait  conduit  jusqu'au 
règne  du  tsar  Nicolas  ;  —  Vie  de  Souvorof,  qui 
est  encore  un  livre  populaire  en  Russie;  —  une 
traduction  à*Hamlet  (Moscou,  1 837  ),  qui  est  loin 
d'êh-e  fidèle  ;  —  Dramatieheskie  Sochineniya 
i  Perevodui  (Œuvres  dramatiques  et  traduc- 
tions); Pétersb.,  1842-43,  4  vol.  :  lesmdlleurs 
morceaux  de  ce  recueil  sont  deux  nouvelles. 
Le  Grand-père  de  la  flotte  russe  et  Pauline 
la  jeune  Sibérienne;  cette  dernière  a  été  imitée 
de  M"»  Ck)ttin;  —  Vie  de  Pierre  le  Grand; 
ibid.,  1843, 4  vol.  :  on  la  dte  comme  un  travail 
estimable  et  bien  supérieur  à  l'ennuyeuse  com- 
pilation de  Golikov,  le  cousin  de  l'auteur;  ~ 
Stolietie  Jtossii  (Un  siècle  de  la  Russie);  ibid., 
1845,  2  vol.,  tableau  de  l'histoire  russe  depuis 
1745  jusqu'en  1845.  Polevoi  avait  aussi  écrit  une 
Vie  de  Napoléon  en  5  vol.,  laquelle  a  été  ter- 
minée et  publiée  par  son  frère  Xénophon. 

Ce  dernier,  le  plus  jeune  des  fr^es  de  Pole- 
voi, s'est  établi  libraire  à  Moscou.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages,  entre  autres  Michel- Vasi- 
levich  Lomonosqf  (  Moscou,  1836,  2  vol.),  es- 
pèce de  roman  auquel  les  aventures  de  ce  poète 
servent  de  cadre. 

Galakbor,  Ckrêstomathiê.  —  Nlkltenko.  ûàn»  la  BiblUh 
tein  élffa  CkUnipa  ;  I8M.  -  Cfclof.  ftf  tMglish  iUerat., 
éditée  pu*  Ch.  Kaltltt 

POLHBLM  OU  POLHAHHBR  (  Christophe), 
mécanicien  suédois,  né  àWisby,  le  18  déconbre 
1661,  mort  à  Stockholm,  le  31  août  1751.  Petit- 
fils  d'un  gentilhomme  hongrois,  qui  avait  quitté 
son  pays  pour  cause  de  rdigion,  il  fut  dès  l'âge 
de  douze  ans  obligé  de  subvenir  lui-même  à  ses 
besoins;  il  ftit  d'abord  copiste,  puis  régisseur 
dans  diverses  grandes  propriétés.  Il  se  livra  dans 
ses  loisirs  à  son  goût  inné  pour  les  machines,  et 
en  fabriqua  plusieurs  de  son  invention,  sans  en- 
core coimaltre  ni  les  roathématiqoeB  ni  les  lois 
de  la  mécanique.  Le  désir  de  t'mitier  à  ces 
sciences  lui  fit  apprendre  la  langue  latine,  et  il 
y  réussit  par  sa  rare  persévérance,  qui  triompha 
de  tous  les  obstaclet.  En  1686  II  commença  à 
l'université  d'Upsal  Tétude des  mathématiques, 
tout  en  continuant  par  des  travaux  pratiques  à 
acquérir  une  habileté  remarqualrfe  dans  la  con- 
fection des  machines.  En  1688  il  mit  en  état 
rtiorloge  de  la  cathédrale  d'Upsal,  que  tous  les 
horiogers  déclaraient  ne  pouvoir  réparer.  Deux 
ans  après  il  inventa  une  machine  des  phis  com- 
modes pour  l'extraction  des  minerait,  ce  qui  lui 
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failli  de  la  part  da  gouvernement  une  pension 
de  cinq  cenft  écos.  Il  partit  enraite  pour  Fétran- 
^r,  et  arriva  en  1695  à  Paria;  il  y  paasa  deux 
ans,  occupé  entre  autres  à  dessiner  le  modèle 
d'une  horloge  des  plus  compliquées ,  qui  fut  exé- 
cutée par  ordre  du  gouvernement  français  et 
envoyée  en  présent  au  sultan.  Cependant  l'au- 
teur n^en  reçut  aucune  récompense.  De  retour 
en  Suède  en  1687,  il  reçut  un  emploi  dans  les 
mines;  il  introduisit  dans  ce  genre  d'exploitation 
plusieurs  améliorations  notables,  de  même  qu'il 
Ijicilita  par  des  inventions  ingénieuses  le  travail 
de  quelques  industries.  Il  s'acquitta  avec  le  même 
bonheur  de  diverses  grandes  constructions  de 
digues,  de  canaux,  de  docks,  etc.  Appelé  par  la 
suite  dans  la  capitale,  en  qualité  de  conseiller  de 
commerce,  il  vit  son  mérite  récompensé  par  pln< 
sieurs  distinctions  honorifiques,  etdevint  meml)re 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  qui  en 
1744  l'élut  pour  son  président.  Le  recueil  publié  par 
cette  compagnie  contient  dans  ses  tomes  1-VlI, 
une-quioEaine^e  Mémoires  ôe  Polhelm,  où  il 
a  exposé  entre  autres  une  partie  de  ses  intéres- 
santes et  utiles  discussions;  il  a  encore  publié  : 

CogUationes  malhematkx;  1714,  in  é**.  0. 
Stùckholmer  Magaxin^  1. 11.  —  Dunckd,  Naekriekttn, 
—  Mcjrllnir,  Leben  verstorbentr  Getêhrten.  —  HIncblog. 
Hanatmck,  —  Biotrmpkê»k''IjexiMêm,  —  RoterBood,  Sup 
ptémênt  à  iOcker. 

vou  iMartiHO)^  chimiste  italiea,  né  le  31 
janvier  1662,  à  Lucques,  mort  le  la  juillet  1714, 
à  Paris.  De  bonne  heure  il  montim  beaucoup 
d'iuclinatîon  pour  la  chimie,  et  H  se  rendit  en 
1680  à  Boue,  auprès  d'un  de  aeseBdei,qui  l'aida 
de  tout  son  pouvoir  dans  l>étude  de  cette  science. 
£n  1691  il  obtint  du  cardinal  Altieri  la  permia- 
sion  d'ouvrir  un  laboratoire  public,  et  en  1700 
on  lui  expédia  des  lettres  patentes  avec  le  titre 
d'apotliicaire.  Ayant  dét'ouvert  un  secret  concer- 
nant Part  de  la  guerre  (  un  mélange  comboslible 
rappelant  le  feu  grégeois,  dit-on  ),  il  vint  roffrir 
à  Loiiis  XIV  (  1702  );  nuis  ce  prince,  tout  en  le 
louant  de  son  invention ,  exigea  qu'il  en  suppri- 
mât la  connaissance,  et,  pour  s^assurer  de  sa 
discrétion ,  il  lui  accorda  une  pension  et  le  titre 
d'ingénieur  du  roi  avec  celui  d'associé  étranger 
de  l'Académie  des  sciences.  Poli  retourna  à 
Rome  (1704),  et  y  publia  un  gros  traité,  intitulé 
//  Trion/o  degli  acidi  (1706,  in  4*'  ),et  dédié 
à  Louis  XIY,  dans  lequel  il  s'applique  à  démon- 
trer que  les  acides  sont  injustemeut  accuses 
d'élre  la  cause  d'une  foule  de  maladies,  puisqu'au 
contraire  ils  sont  d'une  grande  resAource  danti 
plusieurs  cas  très-graves.  Après  avoir  servi 
comme  ingénieur  dans  les  troupes  du  pape  Clé- 
ment XI,  il  fut  appelé  en  t7i2  auprès  du  duc 
de  Massa  et  découvrit  dans  les  États  de  ce  prince 
de  nouvelles  mines  en  cuivre  et  en  vitiiol  vert 
et  b\êac  Louis  XIV  l'ayant  engagé  ^  s'établir  eu 
France,  Poli  mourut  presque  aussitôt  après  son 

arrivée  4  Paris.  P. 

ëtoç.  wtéd. 

peu  {Giu$eppe'Savenû)t  ph>scien  ilaîifa, 
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né  le  24  octobre  1746,  à  MolfeUa,  mort  le  7  avril 
1825,  à  Naples.  Élevé  chez  les  jésuites,  il  alla 
étudier  à  Padoue  les  sciences  nalnrdlee  et  la 
médecine ,  acheva  son  éducation  dansles  grandes 
villes  'de  l'Europe  occidentale,  et  de  retour  4 
Naples,  il  fut  chargé  d'enseigner  l'histoire  et  la 
géographie  à  l'école  des  cadets  (1770).  11  rapporta 
dans  sa  patrie  les  découvertes  nonvelles  dont  la 
physique  venait  de  s'enrichir,  fiorma  un  labera* 
toire  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  et  tes 
ouvrit  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livTaient 
aux  mêmes  études  que  lui.  Son  mérite  reconnu 
le  lit  nommer  précepteur  du  prince  héréditaire 
plu<;  tard  François  l***  :  on  assure  que,  tout  eo 
initiant  son  élève  aux  mystères  de  la  nature,  il  ne 
négligeait  point  de  lui  dévoiler  des  vérités  d'un 
ordre  plus  important,  de  lui  faire  connaître  et 
apprécier  les  droits  des  hommes  et  les  devoirs 
des  princes;  si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  que 
le  futur  roi  n'avait  guère  profité  de  ses  leçons.  Il 
fut  admis  dans  la  Société  royale  de  Londres, 
rinstitut  de  Bologne  et  la  plupart  des  académie» 
dHtalie.  On  a  de  lui  :  Elementi  delta  fisica 
spertmetUale ;  Naples,  3  vol.  in-8°;  ibid., 
S*édit.,  1822,  6  vol.  in-8'*;  •»  Ragionamento 
intorno  allô  studio  délia  natura;  ibid  ,  1781, 
in  4°;  ^-  Lezioni  di  gtografia  t  di  storia  mi- 
lUare,  2  vol.  in-8*;  —  Testacea  utriusque  Si- 
ciliae  eoruntque  hUtoria  et  ouatomef  Parme, 
1791-95,  2  vol.  in-lol.,  pi.  :  cet  ouvrage,  unde^ 
plus  beaux  titres  de  l'auteur  à  restiroc  des  sa- 
vants ,  n'-a  pas  été  terminé  ;  il  avait  légué  le  soin 
de  le  faire  à  M.  délie  Chiaje,  l'un  de  ses  plus 
chers  élèves  ;  —  Saggio  di  poésie  ila liane  e 
siciliane;  4  vol.  in-8^;  —  Viaggio  astrono' 
mieo,  poème.  On  a  encore  de  lui  de  savants  mé- 
moires sur  les  tremblements  de  terre,  la  foudre, 
les  météores,  etc.  p. 

P.-II.   GtempMlo,  ElOQi»  éi  S.  Poli,-.  HapIcs.   itU. 
1II-80.  -  Hpaldo,  Bioçr.  dêçH  Halia$ti  iUtutrt,  III. 

POUBR,  nom  d'une  famille  noble  du  Rouer- 
gue  état)lie  en  Suisse  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  qui  professa  la  religion  protestante.  Le 
chef,  Jean  Poueb,  fut  secrétaire  de  l'ambas- 
sade française  à  Genève,  et  mourut  en  1602.  Ses 
descendants  ont  fourni  des  professeurs,  des  sa- 
vants et  surtout  beaucoup  d'officiers  supérieurs 
à  presque  toutes  les  armées  de  l'Hairope. 

Pouui  (Jean-Pierre),  petit-fils  do  précédent, 
mort  en  1672,  Couda  la  branche  de  Bottens.  Il 
fut  bourgmestre  de  Lausanne  et  écrivit  quelques 
ouvrages  d*une  piété  exaltée ,  notamment  le  Ré- 
tablissement du  royaume  {Gtnè\e,  1662  65,  3 
vol.  in-4*^)  :  commeutaire  sur  l'Apocalypse. 

PouKB  {Georges),  p«*tit  fils  du  précédent, 
né  le  15  df^cembre  1675,  mort  le  28  octobre 
1759,  à  Lausanne.  Il  embrastia  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  enseigna  à  PAcadéroie  de  Lausanne 
le  grec  et  l'hébreu.  Cette  ville  lui  doit  la  fooddiioa 
d*écoleàde  charité,  d'où  sont  sortis  pendant  près 
d'un  siècle  la  plupart  des  instituteurs  primaires 
du  pa)s  de  Vaud.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
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les  Serwunu  de  TUloUon^  trad.  de  Fanglais 
(Amit,  ni»,tyiAM^)iP^nséêi chrétiennes 
(U  Hiyc,  1746,  ln-S»),  et  le  Nouveau  Testa- 
ment mis  en  catéchisme  (Ltosmie»  1756, 
e  Tol.  bi-8*  ).  ^  Son  fils,  Antoine,  né  en  1705 
et  mort  en  1797,  compléta  ce  dernier  recueil  en 
y  ajoutant  V Ancien  Testament  éctairci  (Lau- 
sanne, 1764-66,  11  Tol.in-r). 

PoucR  (  Antoinê-iAnOs-ffenri  ),  petit-iieTeu 
de  Geories,  né  en  (érrier  1741,  à  Lausanne,  as- 
sassiné le  9  février  1795,  à  Rosetti ,  près  d'Arl- 
gnon.  Il  reçnt  une  bonne  éducation,  et  poossa 
asset  loin  l'éhi  )e  des  matbéroatiqui^s.  Le  goOt 
des  aTfotores  le  conduisit  à  s'embarquer  pour 
les  Indes,  o^  l'un  de  ses  oncles,  Paol-Pbilippe 
Policr,  serrait  en  qualité  de  général  major.  A  son 
arrivée  il  apprit  que  ce  parent  venait  d'être 
tué  en  défendant  Madras  (1759);  il  entra  alors 
comme  cadet  dans  les  troupes  de  la  Compagnie 
anglaise,  combattit  les  Français  et  les  radjahs,  et 
fut  en  1762  nommé  ingénieur  en  chel  de  Cal- 
cutta. Deux  ans  pins  tard  il  se  vit  remplacer  par 
un  offider  anfdais ,  arrivé  d'Europe  (  1764  ) ,  et 
malgré  oette  injustice  il  continua  de  servir  dans 
l'armée  avec  tant  de  zèle  que  lord  Clive  le  ré- 
tablit dans  son  emploi  et  le  nomma  en  outre 
■Mîor  et  commandant  de  Calcutta.  Mais  les  di- 
recteurs de  la  Compagnie ,  à  qui  son  origine 
étrangère  portait  ombrage ,  lui  refusèrent  le 
brevet  de  lieutenant-colonel  et  empêchèrent  le 
conseil  du  Bengale  et  W.  Uastings ,  le  gouver- 
neur général,  de  rien  fidre  en  sa  faveur.  On  lui 
permit  toutefois  de  passer  an  service  do  nabab 
Soitja-oul-Doola,  qui  lui  confia  différentes  expé- 
ditions militaires,  notamment  le  siège  d'Agra. 
Les  intrigues  des  agents  anglais  le  forcèrent  à 
<|u  tter  ce  prince  :  il  se  rendit  auprès  de  Tem- 
pereur  mogol  Cbah-Aainm ,  qui  aussitôt  lu| 
donna  le  commandement  de  sept  mille  hommes, 
avec  le  rang  d'omrah  et  la  propriété  du  terri- 
toire de  Kair.  A  la  suite  d'un  complot  de  cour, 
il  jugea  prudent  de  s'éloigner ,  et  rentra  au 
service  de  la  Compagnie.  Hastings,  qui  n'avait 
ce^sé  de  l'estimer,  lui  fit  accorder  le  brevet  de 
lieutenant  colonel  en  le  dispensant  du  service 
actif.  S'éUnt  éUbli  à  Lucknow,  Polier  se  livra 
avecasttiduité,  sous  la  direction  de  Raro-Tcbound, 
savant  paodit,  à  l'étude  de  la  religion,  de  This- 
toire  el  des  langues  de  l'Inde  ;  il  amasM  des 
matériaux  considérables,  que  dans  la  suite  le 
célèbre  Gibbon  offrit  vainement  de  ntettre  en 
œuvre,  et  mena  à  bonne  fin  U  difficile  entre- 
prise de  se  procurer  une  copie  complète  des 
Védas  ou  livres  sacrés.  Le  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  ramena  en  1789  en  Europe.  Peu  de 
temps  après  son  mariage,  il  quitta  le  pays  de 
Vaud  pour  fixer  sa  résideore  dan^  une  propriété 
considérable  qoMI  avait  achetée  près  d'Avignon. 
Le  luxe  qu'il  étalait  autour  de  lui  excita  la  cu- 
pidité d'une  bande  d'assaoins ,  qui  l'aiisaillirent 
au  milieu  de  la  nuit  et  le  massacrèrent  à  coups 
de  sabre  et  de  crosses  de  fusil.  La  belle  collec- 


tion de  pefntnres  qo*n  avait  rapportée  de  Tlnde 
fbt,  après  sa  mort»  vendoe  à  W.  Beckford ,  et  la 
bibliotbèque  royale  de  Paris  acquH  de  ses  hé- 
ritiers  quarante-deux  manuscrits  arabes,  persans 
et  sanscrits.  Polier  avait  hii-même  fait  présent 
an  Britith  Muséum  de  la  copie  des  Tédas  en 
1 1  vol.  hi-fof.,  et  il  avait  cédé ,  par  échange ,  1 
Torientaliste  Langlès  le  manuscrit  des  Institutes 
de  Fempereur  Akhbar,  —  Son  fils,  Pierre- 
Amédée-Charles-Gnillaume-Adolphe,  né  post- 
hume, le  18  juin  1795,  mort  en  1830,  à  Péters- 
t)Ourg,  prit  part  aux  dernières  campagnes  de  la 
grande  armée  Arançaise,  ftat  créé  comte  par 
Charles  X  (1827)  et  alla  s'établir  en  Russie,  où 
il  devint  chambellan  et  maître  des  cérémonies  de 
la  cour.  Il  découvrit  le  premier  des  mines  de  dia- 
mant dans  l'Oural. 

Polier  (  /eoiiiie-IoiiiJe-i4ii/oine//e,  appelée 
ordinairement  Éléonore),  née  en  1738,  à  Altona, 
morte  le  15  mars  1807,  è  Paris.  C'était  la  fille 
aînée  de  Georges  Polier,  onde  du  précédent,  et 
colonel  au  service  du  Ifanovre  Kn  1761  elle 
éponsa  M.  de  Cérenville,  gentilhomme  lorrain, 
naturalisé  Bernois,  qui  prenait  le  titre  de  général 
aide  de  camp  du  roi  de  Pologne.  Outre  cinq  tra- 
ductions de  romans  allemands ,  elle  est  auteur 
deto  Vie  dn  prince  Potemkin  (Paris,  1808, 
in- 8"),  rédigée  dès  1799  sur  les  mémoires  fournis 
par  M.  de  Ségur,  et  qui  parut  sous  le  nom  de 
l'éditeur.  Tranchant  de  Laveme. 

Sa  sœur,  Polier  (  Marie-Élisabeth  ),  née  le 
13  mai  1743,  à  Lausanne,  morte  en  1817,  è  Ru- 
dolstadt,  Ait  chanoinesse  de  l'ordre  réformé  dn 
Saint-Sépulcre  en  Prusse  et  dame  d'honneur  à 
la  cour  ducale  de  Sate-Meiningen.  A  vingt-trois 
ans  elle  débuta  dans  la  carrière  littéraire  et  tra- 
duisit en  français  des  romans  et  des  comédies 
d'auteurs  allemands.  De  1793à  1800  elle  dirigea  le 
Journal  littéraire  de  Lausanne  et  fournit  des 
articles  è  d'antres  feuilles  périodiques.  Son  prin- 
cipal ourrage  est  la  Mythologie  des  Indous^ 
travaillée  sur  des  manuscrits  authentiques 
rapportés  de  Vlnde  par  le  colonel  Polier 
(  Paris  et  RudoUtadt,  1809,  2  vol.  in-8*'  );  mais 
cette  tâche  était  bien  au-dessus  de  ses  forces. 
«  S'imagtnant  qu'une  mythologie  pouvait  êlre 
traitée  à  la  façon  d'un  roman,  elle  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  retrancher,  de  changer,  de  modifier  à 
sa  guise,  sans  choix  et  sans  critique,  ne  paraissant 
pas  se  douter  qu'elle  amoindrissait  par  là  la  va- 
leur de  l'ouvrage,  si  même  elle  ne  lui  enlevait 
toute  autorité.  Néanmoins  la  Mythologie  des 
IndouSt  dont  un  incendie  a  détnrit  pre^^que 
tonte  l'édition,  est  louée  par  Heeren  et  souvent 
citée  par  Creuser  et  Guigniaut.  »  (  Haag). 

PoucR  (  AntoineSoé  ),  on  des  oncles  du  co- 
lonel Polier,  né  le  17  décemt>re  1713,  mort  le 
9aont  1783,  è  Lausanne.  Il  fit  ses  études  è  Leyde 
et  drrint  en  1754  premier  paMeur  à  Lausanne. 
C'est  lui  qni  engagea  Voltaire  è  s'établir  dans 
cette  ville  ;  il  l'avait  connu  en  Allemagne^  et  w 
laissa  aller,  sur  ses  instances,  è  écrire  dans  VEn- 
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eyclopédie\ei  articles  Liturgie,  Mages,  Magie , 
Messie,  etc.  Voltaire,  qui  le  traite  sans  façon  dans 
sa  correspondance  intime,  rappelait  haatement 
«  le  prêtre  savant  et  philosophe»  et  affirmait  que 
«  sa  science  égalait  sa  piété  ». 

PouER  {Charles-GodeJroi'Étienne  ),  fils  du 
précédent»  né  le  1 1  mars  1763,  à  Lausanne,  mort 
en  1782  près  ^aterford  (  Irlande).  Après  avoir 
servi  en  France,  il  se  chargea  d*élever  les  enfants 
de  lord  Tyrone,  et  s'établit  avec  eux  en  Angle- 
terre. Il  a  laissé  une  traduction  du  Traité  de 
Palxphaie  touchant  les  hUtoires  incroya- 
bles, avec  des  notes  (Lausanne,  1771,  in-12),  et 
plusieurs  mémoires  remarquables  insérés  dans 
le  recueil  de  la  société  savante  fondée  par  Perd  val 
à  Manchester.  11  avait  pour  soeur  M"»  de  Mon- 
tolieu  {voy.  ce  nom  ).  P«  L. 

HMf  Irèrei,  France  protestante.  —  RaMe,  Biogr. 
unie,  et  portât,  des  eontemp. 

FOLiGRAC,  ancienne  famille  française,  qui  tire 
son  nom  d*un  château  féodal  bâti  au  cfaïquième 
siècle  sur  un  rocher  des  Cévennes ,  près  du  Puy- 
cn-Velay  (Hautc-Loire),  è  la  place  d'un  temple 
d^Apollon,  qui  Taurallfait  appeler,  suivant  certains 
généalogistes,  castel  Apollitmique,  dont  par  cor- 
ruption on  aurait  fait  PoUgnic.  Sidoine  Apollinaire 
(voy,  ce  nom),  l»  comte  d'Auvergpe  (  lib,  IV, 
epist,  6  ),  signale  le  chftteau  de  PoUgnac  comme 
sa  maison  paternelle.  Jusqu'au  neuvième  siècle, 
lliistoire  et  les  chartes  sont  muettes  sur  les  vi- 
comtes de  Polipac;  mais  à  Tan  870  il  est  foit 
mention  d'un  Hérimand  ou  Armand,  qui  mahi- 
tint  son  frère  Vital  sur  le  siège  épiscopal  du  Ve- 
lay,  malgré  le  comte  d'Auvergne.  De  ce  moment 
on  peut  suivre  la  famille  jasqu*à  ce  que  l'un  de 
ses  membres,  mourant  (1385)  sans  laisser  d'en- 
fant mAle,  unit  sa  fille  à  Guillaume,  sire  de 
Chalançon ,  è  condition  que  les  enfknts  qui  pro- 
viendraient de  ce  mariage  prendraient  le  nom 
et  les  armes  des  PoUgnac.  Cette  fiuniUe  retomba 
alors  dans  l'obscurité,  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  Armand  XVI,  marquis  de  Polignac,  mort 
en  1692,  fut  nommé  chevalier  des  ordres  do  Roi 
en  1661.  Marié  trois  fois,  il  laissa  de  sa  dernière 
épouse ,  Jacqueline  de  Grimoard  de  Beauvoir  du 
Roure,  deux  fils,  Seipion-Sidtfine'ApoUinttire' 
Gaspard,  vicomte  de  Polignac,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  et  gonvenieor  du  Poj, 
mort  à  Paris,  en  1739;  et  JtfeMior, cardinal  de 
PoUgnac,  dont  la  vie  mérite  de  fixer  va  Instant 
notre  attoition. 

MorM,  DUL  MU. 

FOLifiBAc  (Mekhior  ns),  diplomate  et  écri- 
vain français,  né  an  Puy-en-Velay,  le  1 1  octobre 
1661,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1742.  Sa  famille 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique  H  fit  à  Paris 
de  brillantes  études  dans  les  collèges  de  Clermont 
et  d'Haroonit.  Étant  en  philosophie,  fl  adopta 
dans  une  thèse  publique  le  système  de  Detcartes, 
alors  proscrit  de  l'eBteigDement  ;  mais  comme 
on  refusiit  d'accorder  les  degrés  à  Tadversahie 
d*Aristote,  il  prit  parti  poor  fdni^  dans  une  se- 


conde thèse;  il  soutint  les  deux  causes  avee  la 
même  éloquence  et  le  même  succès ,  montrant  à 
la  fois  la  pénétration  et  la  souplesse  de  son  es- 
prit Quelques  années  après ,  il  plaça  à  la  tète  de 
ses  thèses  de  théologie  le  texte  de  l'Écriture  : 
Excelsa  abstulU,  par  une  allusion  flatteuse  aux 
mesures  que  Louis  XIV  avait  prises  contre  les 
protestants.  On  eOt  pu  deviner  dès  lors  dans  le 
jeune  abbé  le  courtisan  qui  devait  dire  un  jour 
à  Louis  XIV  *  que  la  pluie  de  Mariy  ne  mouil- 
lait point  ».  Heoreusement  qu'il  dut  son  éléva- 
tion à  de  plus  nobles  moyens.  Sa  fortune  était 
médiocre,  et  il  était  ambitieux.  «  Cest  on  des 
iKNnmes  du  monde,  dit  IP**  de  Sévigné,  dont 
l'esprit  me  parait  le  plus  agréable;  il  sait  tout  ;  il 
parle  de  tout;  il  a  toute  la  dooeeur,  la  vivacité , 
la  complaisance  qu'on  peut  souhaiter  dans  le 
commeroe(LettreàCoulanges,  18  mars  1690).  » 
Les  hommes  histruits  admiraient  ses  connais- 
sances variées,  quil  devait  à  une  mémoire  pro- 
digieuse et  qui  n'étaient  accompagnées  d'aucune 
pédanterie.  En  1689  le  cardinal  de  Bouilloo 
l'avait  emmené  à  Rome  poor  le  conclave  où 
Alexandre  VIII  fut  élu.  Chargé  de  faire  entendre 
raison  au  pape  sur  les  quatre  articlet  de  l'as- 
semblée de  1682,11  réussHsi  bien  dans  cette  dé- 
licate mission,  quelepape,  le  looant  de  .son tact  et 
sa  prudence,  lui  disait  :  «  Je  ne  Mis  comment 
vous  faites  ;  vous  paraissez  toujours  être  de  mon 
avis,  et  c'est  moi  qui  £nis  par  être  du  vôtre.  » 
L'abbé  de  Polignac  accompagna  de  nouveau  le 
cardinaldeBouillonauconclavedel692,où(ut  élu 
Innocent  XII,  et  fut  en  1695  envoyé  en  Pologne 
comme  ambassadeur.  La  santé  do  roi  Jean  So- 
bieski  était  chancelante;  il  s'içissait  d'assurer  le 
trône,  après  m  mort,  à  un  prince  favorable  à  la 
France*  Ilparvint  è  fkire  élire  le  prince  de  Conti, 
-  malgré  Popposition  de  la  rdne  douairière,  les 
menaces  et  l'argent  de  l'éledenr  de  Saxe.  Mais 
les  promesses  qu'il  avait  fkites  ne  furent  pns 
remplies  :  le  prince  arriva  trop  tard  à  Danizick  ; 
il  fiilhit  se  rembarquer  et  rentrer  en  France. 
L'abbé  de  Polignac  perdit  ses  équipages  et  ses 
meobles,et,  déplus,  reçoten  revenant  l'ordre  de 
se  retirer  dans  son  abbaye  de  Bonport.  Il  y  passa 
quatre  ans,  qu'il  consacra  à  composer  son  poème 
de  VAnti-Luarice,  Lorsqu'il  apprit  l'avéneroent 
du  doc  d'Anjoo  ao  trône  d'EsfMgne  (1700),  il 
écriritàLooisXlV  :  «  Si  lesprospéritésde  Votre 
Majesté  ne  mettent  point  fin  à  mes  malheurs, 
du  moins  elles  me  les  font  oobtier.  »  Deux  ans 
après  il  fut  rappelé  à  Versailles  (1702);  depuis 
k>rs,  sa  fliveor  allait  en  augmentant,  et  partit 
pins  éclatante  après  cette  disgrâce  imméritée.  Le 
roi  loi  conféra  deox  noovella)  abbayes.  Nommé 
auditeor  de  rote  (1706),  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
se  livra  à  l'étodedo  droit  canonique  et  civii,  fut 
associé  aox  négociations  du  cardinal  de  II  Tré- 
monille  et  honoré  de  l'amitié  do   pape  Clé- 
ment XI.  En  1710  le  roi  l'envoya  avec  le  ma- 
réchal dl  Jxelles  aox  conférences  de  Gtrtmydem- 
hcn:.  S'il  ne  pot  accepter  les  prétentions  ban- 
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tahiei  det  Hollandais ,  fl  sut  do  moins  soutenir 
llKNineor  de  la  France.  «  On  toH  bien  que  touh 
n*êtes  pas  aocootoniés  à  vaincre  »,  disait-il  à 
leurs  eufoyés.  Bn  1711,  Il  Tut  nommé  plénipo- 
tentiaire au  congrès  d'Utrecht;  les  circonstances 
étaient  changées.  Cependant,  comme  les  Hollan- 
dais, mécontents  de  voir  la  France  et  l'Angleterre 
traiter  en  secret,  menaçaient  de  faire  sortir  les 
négociateurs  français  de  leur  pays  :  «  Non,  Mes- 
sieurs, répondit  Polignac,  nous  ne  sortirons  pas 
d*ici  ;  nous  traiterons  de  tous,  c liex  tous  et  sans 
TOUS.  »  Le  traité  fut  signé,  le  11  afril  1713.  11 
reftisa  d*y  apposer  sa  signature  pour  ne  pas  si- 
gner Texclusion  du  prince  auquel  il  detait  la 
pourpre  (Jacques  Sluart,  qui  Tafait  présenté  à 
titre  de  roi  d'Angleterre).  De  retour  à  la  cour,  il 
reçut  la  charge  de  maître  de  la  chapelle-musi- 
que dont  il  se  démit  en  1716,  obtint  les  ab- 
bayes de  Corbie  et  d'Anchin,  et  eut  sa  chambre 
à  Marly.  Sa  TaTeor  élaH  an  comble  lorsque 
Louis  XIV  mourut. 

Éloigné  des  aflaires  pendant  la  régence,  de  Po- 
lignac Ait  entraîné  par  sa  liaison  avec  le  duc  et  la 
diichease  do  Maine  dans  la  conspiration  de  Cella- 
mare.  Le  régent,  qui  Toulait  ménager  Rome,  se 
borna  à  le  reléguer  dsns  son  abbaye  d'Ancliin  en 
Flandre,  où  il  resta  trois  ans.  Obligé  d'aller  à 
Rome  à  la  mort  de  Clément  XI,  il  assista  aux  con- 
cIsTCS  où  fbrentélus  Innocent  Xill,  Benoit  XIII  et 
Clément  X  IL  II  resta  chargé  des  affaires  de  France 
pendant  les  deun  première  pootlftcats,  de  1721  à 
1730.  La  querelle  au  sujet  de  la  bulle  Vnigenittu 
difisait  l'Église  de  France.  Il  la  termina  è  la  sa- 
tisfaction des  deux  coure.  Pendant  cette  absence 
le  cardinal  avait  été  appelé  à  l'archer èché  d*Auch 
(1736).  Il  revint  jouir  en  France  do  repos  mérité 
par  ses  services  au  sehi  d'une  société  choisie, 
que  ses  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  loi 
conciliaient  et  au  milieu  des  irésore  artistiques 
qull  avait  accuroolés  à  grands  frais.  Il  moorot 
d'one  attaque  d'apoplexie. 

Le  cardteal  de  Polignac  cultifa  les  lettres 
avec  succès,  et  il  a  mérité  que  Voltaire  le  plaçât 
dans  le  Temple  du  goût.  Il  lisait  le  grec,  et  le 
latin  lui  était  aussi  familier  que  sa  propre  langue. 
Il  a  écrit  en  latin  plusieure  discoure.  Le  Journal 
des  âavanlt  (1747,  p.  213)  renferme  one  lettre 
de  lui  adressée  à  Racine  le  61s  eur  Fâme  des 
bêles,  La  collection  de  ses  dépêches  est  pré- 
cieuse pour  l'histoire  du  temps  et  constate  ses 
talents  pour  la  diploinatie.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  établir  sa  réputation  est  le  poème 
latin  de  VAnli-Luerèce.  Le  désir  de  réfuter  les 
objections  que  Bajie  empruntait,  pour  la  plupart, 
an  De  nalura  rerum  du  poète  romain ,  fut  le 
motif  qui  rengage«,de  son  propre areo,  à  prendre 
la  plume.  Ce  poème  renferme  neuf  livres  de  mille 
à  treize  cents  vere  chacun.  Après  avoir  combattu 
dans  les  premiers  livres  les  erreura  d'Épicure  sur 
le  f ide  et  les  atomes,  et  cherché  à  établir  que  le 
mouvement,  n'étant  pas  propre  à  la  matière,  sup- 
pose one  cause  première,  il  démontre  la  spiritualité 
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et  l'immortalité  de  fàme,  en  on  root  les  grandes 
?érités  du  spirilualiéme  clirétien.  Amené  à  parler 
de  rame  des  bêtes,  il  penche  vere  le  machinisme 
de  Descartes,  mais  sans  trancher  cette  question. 
Les  deux  dernière  livres  sont  consacrés  aux 
preuves  de  l'existence  d'un  premier  Être  Intel- 
ligentet  juste.  Il  a  eu  le  tort  de  s'appuyer  sur  le 
système  hypothétique  de  Descartes,  quand  déjà 
les  idées  de  Newton  avaient  pénétré  en  France. 
Il  Ikot  louer  l'auteur,  qui,  avec  des  intentions 
religieuses,  se  contente  d'invoquer  partout  les 
raisons,  d'avoir  embelli  les  vérités  les  plus  abs- 
traites des  charmes  de  la  poésie,  et  emprunté 
une  foule  de  détails  oeufs,  ingénieux  aux  sciences 
et  aux  arts,  à  l'histoire  et  à  la  fable.  Il  prend 
souvent  à  Lucrèce  des  traits  énergique?;  ou  bril- 
lants qull  retourne  contre  lui  ;  mais,  imitateur 
de  Virgile,  il  a  la  douceur  et  l'élégance  de  celui-d. 
En  se  faisant  poète  latin  en  plein  dix -huitième 
siècle,  il  a  eu  le  méritedc  la  difficulté  vaincue,  mais 
il  a  diminué  avec  le  nombre  de  sts  lecteurs  l'uti- 
lité de  son  ouvrage.  L'itn/j-^ncrécef  laissé  ina- 
chevé par  le  cardinal ,  fut  publié  par  son  ami 
Tabbé  de  Rothelin  avec  un  discours  prélimi- 
naire de  Lebeau  (  Paris,  1745,  2  vol.  in*8**).  En- 
core inédit,  il  avait  eu  beaucoup  de  succès.  La 
duchesse  «lu  Maine  se  le  lit  traduire  de  vive  voix 
par  l'auteur  lui-même,  et  le  duc  du  Maine  en 
traduisit  le  V  livre;  le  duc  de  Bourgogne  suivit 
cet  exemple.  Bougainville  en  %  donné  one  tra- 
duction complète  assez  bonne  (1749).  Il  existe 
aussi  une  traduction  en  vere  italiens  de  Fr.-M. 
Ricci  (  Vérone,  1767,  3  vol.  in-4'>  ).  Orateur, 
poète,  philosophe,  le  cardinal  de  Polignac  était 
loin  d'être  étranger  anx  sciences  physiques  et 
mathématiques.  U  était  en  même  temps  un  con- 
naisseur éclairé  des  beaux-arts.  Il  forma  une  col- 
lection nombreuse  de  médailles  et  un  musée  de 
monuments  antiques,  fruits  pour  la  plupart  de  let 
découvertes.  Le  roi  de  Prusse  fit  acheter  cette 
belle  collection  de  statues  après  la  mort  du  pos- 
sesseur. Aocon  honneur  littéraire  ne  manqua 
ao  cardinal.  Il  remplaça  Bossoet  à  rAcadémie 
française  en  1704.  Il  fut  nommé  membre  hono- 
raire des  Académies  des  sciences  (1715)  et  des 
belles-lettres  (1717).  G.  R— t. 

DcBozr,  Éioç$  dant  Ira  Mém.  de  TAcad.  det  interlpt. 
—  Malrao  (0e>,  Étoçet.  ~  Charlevols,  dant  let  Mémoires 
de  Trévoux,  nw.  p.  lOSn-lOf I.  -  Chryaotlome  Pauelwr, 
HlêL  du  eard.  de  Polignac;  Pirto,  ITTT,  t  toi.  lo-lt.  — 
Sainl-Sinoa,  Méwtoires,  *  D'Argeoioa.  MéMoèrfg, 

FOLiSH  Ac  (  Yolande  •  Martine  -  Gabrielle 
DB  PoLASTROif,  duchessc  ne),  connue  surtout 
par  l'afTection  toute  particulière  qoe  lui  montra 
Marie-Antoinette,  née  vers  1749,  morte  le  9  dé- 
cemt>re  1793,  à  Vienne,  en  Autriche.  Dooée  de 
beaucoup  d'agréments,  elle  épousa  en  1767  le 
comte  Jules  de  Polignac,  petit-fils  du  lieutenant 
général,  mort  en  1739.  Bien  qu'elle  e6t  été  pré- 
sentée à  la  cour  à  l'époque  du  m«iriage  de  Marie- 
Antoinette,  alors  dauphine,  et  quoique  son 
mari  tint  par  ses  alliancea  aux  plus  grandes 
maisons  de  la  cour,  elle  vivait  habituellement, 
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^r  économie V  dans  ane  ierct  de  son  mari,  k 
■Ciaye.  Cependant  elle  parut  enfin  dans  quel- 
ques b.ils  à  Versailles;  elle  y  fat  remarquée, 
et  die  parvint  à  intéresser  la  jeune  reine  en  ne 
taisant  pas  l'olMtacle  qui  s^était  opposé  k  ce 
qu'elle  assistât  aux  fétfs  données  à  Poccasion  du 
mariage  des  frères  de  Louis  XVI  Marie- Antoi- 
nette conçut  bientôt  pour  elle  un  vif  atlar bernent, 
et  la  reine  mit  si  peu  de  réserve  dans  les  démons- 
trations de  son  amitié ,  que  la  comtesse  devint 
dès  lors  l'objet  de  l'attention  envieuse  des  cour- 
tisans. On  a  dit  que  les  séductions  de  la  foveur 
ne  la  préoccupaient  pas  au  point  de  lui  en  cacher 
recueil ,  et  qu'elle  avait  songé  sérieusement  à 
se  retirer  de  la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
paraît  que  d'autres  conseils  prévalurent  :  on  se 
flattait  dans  sa  famille  de  partager  les  avantages 
<]ue  cette  liaison  pourrait  ofTrir.  et  on  lui  fit  écrire 
une  lettre  où  elle  disait  adieu  à  la  reine  au  mi- 
lieu des  expressions  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, et  que  le  di^part  auquel  elle  était  ré- 
solue n'avait  pas  pour  principal  motif  la  difficulté 
de  se  montrer  convenablement  à  la  conr;  mais 
qu'elle  craignait  surtout  un  refroidissement  qui 
la  livrerait  a  l'inimitié  de  bien  des  rivales.  C  était 
ttécider  Marie- Antoinette  à  prendre  des  movens 
efficaces  pour  la  retenir  à  la  cour  :  elle  fut  d'a- 
t>ord  installée  au  haut  de  Tescalier  de  marbre  de 
Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  aurait 
été  une  grande  distinction  ;  et  pour  dissiper  en- 
eoremieux  ses  inquiétudes  elle  commença  par  lui 
assurer  un  sort  :  la  survivance  de  la  place  de  pre- 
mier écuyer  de  la  reine  fut  donnée  à  son  man , 
simple  colonel.  Ce  fut  seulement  en  1780  que 
le  roi  le  fit  duc  héréditaire.  Ko  1 78?  la  princesse 
de  Rohan-Guémené  fut  obligée  de  quitter  ses 
(onctions  de  gouvernante  des  enfants  de  France  ; 
madame  de  Polignar  la  remplaça,  et  bientôt 
après  son  mari  fut  nommé  directenr  général 
des  postes.  Marie-Antoinette  passa  dès  lors  une 
partie  des  journées  aoprès  de  son  amie,  dont  les 
«aèons  devinrent  le  lieu  de  réunion  des  chefs  de 
4*e  parti  qui ,  vivant  do  produit  des  abus ,  ne  ca- 
4  liait  pas  son  éloignement  poor  des  réformes 
^ferenues  nécessaires,  et  qui  les  comtiatttt  bientôt 
par  tous  les  moyens  dont  il  put  dis|)oser.  Indis- 
crètement coml>lée  des  faveurs.de  la  cour,  atn<ii 
4|ue  le  duc  son  mari ,  madame  de  Polignac  fut 
soupçonnée  d'abuser  de  son  ascendant,  et  même 
<\(i  conseiller  les  machinai  ions  attribuées  à  la 
reine  dans  les  premiers  temps  de  In  révolution. 
On  imputait  à  sa  fomille  de  n'avoir  été  rien  moins 
^étrangièreii  la  dilapidation  des  revenus  de  l'É- 
tat Et,  en  effet,  sept  cent  mille  livres  do  traite- 
ments ou  pensions  réversibles  d'un  membre  snr 
l'autre  n'étaient  pas  tout  re  que  les  Polignac 
nvnient  obtenu  de  la  libéralité  ou  plutôt  de  la 
eoapable  faiblesse  du  roi.  Ils  y  avaient  joint  en- 
core des  eonccssions  de  terres  et  de  péages. 
Anss»,  lorsque  la  déeouterte  du  fameux  livre 
maifg  eut  révélé  à  la  nation  1'*^  ft^lles  prodigali- 
tés de  la  cour,  A!tra!h'no  s'éTia  t-il.  en  oompn* 


rant  leur  partage  à  celui  des  représentants  d'un 
héros  :  «  Mille  écos  k  la  famille  d'Assas  pour 
avoir  sauvé  l'État;  un  million  à  In  famille  Foli- 
gnae  pour  l'avoir  pentu  !  >•  Cette  exclamation  du 
ce  ètire  orateur  n'était  que  l'érhe  des  malédic- 
tions populaires.  La  haine  générale  s'rtait  attn- 
diée  k  la  favorite,  qui  peut  être  ne  le  méritait 
pas  et  à  tout  ce  qui  portait  son  nom.  Elle  et  ses 
parents  se  liAtèrenl  de  fuir  au  moment  où  les  pre^ 
miers  troubles  de  U  révolution  firent  craindre 
que  cette  haine  ne  réalisât  ses  menaces;  Hs 
furent  le&  premiers  émigr(^s  (16  juillet  1789). 
Mn<«  de  Polignac  se  retira  d'abord  en  Suisse 
avec  son  mari ,  sa  fille  et  sa  l>elle-àoeur;  puis 
elle  se  rendit  à  Vienne,  et  y  mourut,  à  l'àgn 
de  quarante-quatre  ans.  Son  mari ,  apiès  avoir 
fait  la  campagne  des  princes,  dans  l'arroée 
de  Condé,  partit  pour  la  Russie,  et  reçut  de  l'im- 
pératrice Catherine  une  terre  dans  T Ukraine.  La 
restauration  ne  le  ramena  |>as  en  France  ;  il  mou- 
rut h  Saint  Pélersbo'.irg,  en  1817. 

Le  duo  de  Polignac  laissa  trois  fils,  dont  nonf^ 
parlerons  ci-après,  et  une  fille,  la  duclicsse  de 
Guiche. 

FOLiCKAC  (  Armand  -  Jules-Marie  -  Héra- 
radius  y  àac  ns),  fils  aîné  du  précédent,  né  le 
17  janvier  1771,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1847,  à 
Saint-Germaln-en-Laye.  Il  avait  épousé  une  riche 
Hollandaise  de  Batavia,  ruinée  depuis  par  In  réso- 
lution. Catherine  H  offrit  aux  conjoints  nn  asile 
dans  ses  États  et  des  terres  conildérables  dans 
l'Ukraine.  Us  se  félicitèrent  d'échapper  dans  cette 
solitude  aux  orages  politiques ,  et  leur  position 
fut  un  peu  améliorée  lorsque  Paul  i^  leur  fit 
don  d'une  terre  dans  la  Lithuanie;  l'empereur 
Alexandre  accnit  encore  ce  domaine,  et  conféra 
des  lettres  de  naturalisation  au  prescrit  ef  à  sm 
enfants.  En  1 802,  après  les  événements  qui  ren- 
daient la  paix  k  la  France,  la  comtesse  Armand 
résolut  d'aller  essayer  de  reconrrer  k  Paris,  au- 
près de  son  père,  quelques  débris  de  son  im- 
mense fort«me.  11  lui  Mut,  pour  exécuter  ce 
projet,  se  séparer  de  son  époux ,  compris  dans 
les  restrictions  de  l'acte  d'anmistie  relatîT  aux 
émigrés.  La  duchesse  de  Guiche  partit  -pour 
l'Angleterre.  Parente  et  amie  de  la  dochesse  de 
Devonsh're ,  elle  Toolait  lui  présenter  sa  fille , 
que  la  noble  Anglaise  promettait  de  doter  ma- 
gnifiquement Ses  frères ,  qoi  raccompagnaient , 
allaient  offrir  leurs  hommages  aux  Bourbons 
exilés.  Ceux-d  crvrent  que  le  mouvement  mo- 
narchique que  Napoléon  imprimait  k  la  Fmree 
poovaK  être  interprété  en  leur  faveur,  ils  exp<^> 
dièreni  è  Joséphine  la  durhesse  deGuich  ,  dont 
la  mission  échoua  complètement  :  ordre  hii  fut 
intimé  de  quitter  la  France.  La  dnchetseretouni;> 
k  Londres,  et,  dans  un  voyage qo'eMe  fit  presque* 
aossitAt  à  Edimbourg  avec  ses  fVères,  elle  eut  la 
douleur  de  voir  sa  fille  hhHer  dan*  oan  anberff<>. 
Klle-reéwe  BMurat  des  soit<«  de  re  cruel  évé- 
nement. Ses  deux  ftrères  Arwuind  H  JmUs  furent 
k  leur  tour  envoyés  secrètement  en  France,  et  se 
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iririMitcomprorois  dana  U  fameuse  coojurdtion  dont 
Picliet^u  était  le  clief  et  Georges  Cadouiial  l'on  de» 
instiunieota  les  pkia  actifa^  Leur  procès  tai  re- 
marquable par  une  lutte  de  dévouement  fraternel 
dans  laquelle  chacun  d'eux  plaida  la  cause  de 
l'autre  aux  dépens  de  la  sienne.  Le  9  juin  1804, 
à  quatre  lieures  du  matin,  Armand  fut  condamné 
à  mort.  Sa  femme  alla  se  jeter  aux  pie'ls  de  Bo- 
naparte, qui  touché  de  sa  douleur  et  des  larmes 
de  Joséphine,  commua  la  peine  en  une  détention 
jusqu'à  la  paix,  suivie  de  la  déportation.  Jules 
avait  été  condamné  à  deux  années  d*emprison* 
Dément;  mais  il  fut  ensuite  retenu artiitrai rement 
comme  prisonnier  d'État.  Enfermés  d*alx)rd  au 
château  de  Hain ,  puis  à  U  prison  du  Temple , 
ensuite  à  Vincennes,  ils  obtinrent,  lurs  du  ma- 
riage de  Marie- Louise, en  1810,  leur  translation 
dans  une  maison  de  santé.  Là,  ils  connurent  le 
géuei  dl  Malet  ;  mais  la  part  qu'on  les  soupçonna 
d'avoir  prise  à  sa  conspiration  ne  fut  pas  suffi- 
samment prouvée.  L.or^que  les  armées  alliées 
entrèrent  en  franco,  les  deux  frères  s'évadèrent^ 
et  en  janvier  1814  ils  rejoignirent  le  co*nte  d'Ar- 
tois à  Vesoul.  Ils  pénétrèrent  dans  Paris  quel- 
ques jours  avant  la  capitulation,  et  y  arl)orèrent 
le  drapeau  blanc,  le  31  mars  1814.  Armand  Tut 
élu  Tannée  suivante  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  département  de  la  Haute- Loire. 
Louis  XVll!  le  nomma  maréclial  de  camp.  Choisi 
par  le  oomte  d'Artois  pour  un  de  ses  aides  de 
camp  et  son  premier  écu>er,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  près  de  ce  prince  devenu  Chartes  X,  qui 
le  fit  en  18^5  clkevalierde  ses  ordres.  A  la  mort 
du  duc  de  Polignac,  son  père,  décédé  en  Russie, 
le  21  septembre  1817,  Armand  prit  son  titre  et 
son  siège  héréditaire  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
refusa  en  1830  de  prêter  serment  de  fidélité 
an  nonyeau  gouvernement,  et  se  retira  dans 
la  Tie  privée  [Enc.  dts  G,  du  M,]. 

Biogr.  nofir.  det  eontemp.  —  Ribbe ,  Biogr.  mniv.  et 
port,  dm  conleinp.  —  De  Courcellet ,  DM.  kUt.  des  gé- 


FALtfiMAC  {Anguste^JuleS' Armand 'Marie, 
prince  de),  frère  puîné  du  précédent,  né  le  14 
mai  1780,  à  Versailles,  mort  le  2  mars  1847,  à 
Paris.  Il  fut  décoré  des  ordres  du  Roi,  et  nommé 
maréchal  de  camp.  Tour  à  tour  commissaire 
extraordinaire  à  Toulouse,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  la  cour  de  Bavière,  où  il  ne  se  rendit  point, 
et  envoyé  auprès  du  saint-père,  il  suivit  les 
Bonrbons  à  Gand,  et  reçut  de  Louis  XVI  II,  à 
son  retour,  des  pouvoirs  pour  pacifier  le  Dau- 
pbiné  et  la  Provence.  Nommé  pair  de  France,  le 
17  avril  1815,  il  refusa  de  prêter  le  serment 
exigé,  parce  quil  loi  paraissait  blesser  les  inté- 
rêts de  la  religion.  Ce  n'était  pas  l'opinion  de 
Louis  XVftI,  qui  en  référa  au  pape,  lequel' leva 
les  scrupules  du  comte;  celui-ci  se  présenta,  et 
fut  ad  mi  A  en  1810.  Il  avait  été  nommé  en  1815 
membre  d'un  comité  dlnspinsteors  généraux  qui, 
sou*;  ta  pr<^^idence  du  comte  d'Artois,  exerçaient 
«•{]  (Icliors  du  ministère  une  direction  spéciale  sur 


la  garde  nationale.  Ce  comité  fut  supprimé  en 
181(^.  Eo  1820  M.  de  Polignac  reçut  du  pape  lo 
titre  de  prince  romain  En  t823  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Londres.  U  avait  épousé  miss 
Campbell,  en  1816  ;  devenu  veuf,  il  se  remaria, 
en  1825,  k  M(ne  |a  marquise  de  Cboiseul,  fUle  de 
lord  Hancliffe.  Déjà  la  k>rancheatnéedes  Bourl)ons, 
que  ses  ftiutes  et  ses  malheurs  n'avaient  pu 
éclairer,  s'ach^'mioait  à  grands  pas  vers  sa  perte. 
Le  ministère  conciliant  du  vicomte  deMartignac 
avait  été  un  point  d'arrêt  dans  cette  voie  funesto 
de  réaction.  Le  8  août  1829,  le  prince  de  PoK* 
gnac ,  malgré  son  extrême  impopularité ,  fut  ap- 
pelé an  ministère  des  affaires  étrangères,  et  eut 
depuis  le  17  novembre  suivant  la  présidence  dn 
conseil  des  ministres.  Si  l'on  a  d'un  côté  s'gnalé 
les  fautes  de  ce  ministre  trop  dévoué,  il  ne  font 
pas  de  l'autre  oublier  que  ce  fut  sous  son  ad- 
ministration qu'eut  lieu  la  conquête  d'Alger.  A 
l'ombre  de  cette  gloire  il  entreprit  de  promulguer 
les  funestes  ordonnances  qui  appelèrent  la  Franée 
aux  armes  contre  un  gouvernement  miné  par 
tous  les  partis.  Qiinnd  Charles  X  [votf.  ce  nom), 
renversé  du  trône,  eut  pris  la  route  de  l'exil,  le 
prince  de  Polignac  se  sépara  de  lui  avec  les  autres 
ministres.  Arrêté  àGranville,  le  15  août  1830, 
et  transféré  à  Saint-Lô,  il  faillit  y  être  ma<«sacré 
par  la  multitude.  Bientôt  eurent  lieu  sa  transla- 
tion à  Vincennes  et  son  jug^-ment.  Il  accepta  pour 
défenseur,  devant  la  chambre  des  pairs,  c-e 
même  vicomte  de  Mariignac  dont  II  avait  causé 
la  disgrâce,  et  qui  prononça  en  sa  faveur  un  plai- 
doyer remarquable.  Principal  accusé,  Il  fut  con- 
damné, par  arrêt  du  21  décembre,  à  la  prison 
perpétuelle,  déclaré  déchu  de  ses  titres,  grades 
et  ordres,  et  mort  civilement.  Le  prince  de  Poli- 
gnac fut  renfermé  dans  le  château  de  Ham  ;  il  y 
resta,  détenu  avec  ses  trois  collègues,  jusqu'à  ce 
que  l'ordonnance  d'amnistie  du  29  novembre  1836 
lui  rendit  la  liberté.  Il  alla  depuis  lors  fixer  sa 
ré»idence  en  Angleterre.  —  Son  fils  aine,  Jules- 
Armand  Jean-Melchior, né \t  12août  1817, est 
entré  au  service  de  la  P.avtère.  —  Un  autre  de 
ses  fils,  qui  a  épousé  M"*  Mirés,  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  travaux  de  mathématiques. 

Le  comte  Camii/e-  Henri- Melckktr,  troisième 
frère  des  Polignac,  né  le  27  décembre  1781,  mort 
en  1855,  avait  quitté  la  France  avec  ses  parents, 
encore  tout  jeune,  au  commencement  de  la  révo- 
lution ;  il  avait  fait  ses  études  en  Autriche,  en 
Russie,  et  avait  résidéen  Angleterre  jusqu'à  la  pre- 
mière restauration.  Colonel  aide  de  camp  du  duc 
d'Angouléme,  U  le  suivit  dans  le  midi  lors  de  sa 
c^impagne  contre  les  troupes  napoléoniennes,  et 
s*emt)arqoa  avec  le  prince  pour  l'Espagne.  N  était 
en  1830  inarédial  de  camp,  gentilhomaM  d'hon- 
neur du  dauphin  et  gouvemrur  de  Fontaineblean. 
[Bne,  des  6.  du  M.]. 

FOLiNiàs*  {Pierre),  physicien  français,  né 
le  8  septemtire  1671,  à  Coulonces,  près  Vtre, 
mort  le  9  février  1734,  dans  le  même  lien.  Sa 
mère,  lemmc  de  beaucoup  d'esprit,  l'envoya  faire 
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868  étades  à  runWersité  de  Caen.  De  là  fl  8e 
rendit  à  Paris,  où  il  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques, sous  la  direction  de  Varignon.  11  fit  de  tels 
progrès  dans  cette  science  qu*il  se  trouva  bientôt 
en  état  d*en  rédiger  un  cours  plus  simple  et 
mieux  raisonné  que  ceux  qui  aY<iient  paru  jus- 
qu'alors {Éléments  de  mathématiques  ;  Paris» 
170t,  in-12);  toutefois  le  Journal  des  savants 
se  prononça  d*uoe  manière  défavorable  à  cet  ou- 
vrage. Un  goût  dominant  entraîna  Polinière  vers 
Tétude  de  h  physique  et  des  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent; et  il  entr<H>rit,  conformément  aux  idées 
de  Bacon  et  de  Descartes  »  de  les  ramener  en- 
tièrement à  l'expérience ,  en  livrant  au  ridicule  les 
notions  systématiques  en  usage  depuis  Aristote. 
Il  donna  au  collège  d'Harcourt  des  leçons  qui  at^ 
tirèrent  une  grande  aflluence;  les  savants  pu- 
blièrent son  éloge,  et  Fontenelle,  qui  loi  avait 
confié  l'éducation  de  son  neveu ,  vanta  partout 
Texcellence  de  sa  métliode  et  la  profondeur  de 
ses  vues.  Le  duc  d'Orléans,  alors  régent,  loi  fit 
foire  en  sa  présence  une  série  d'expériences,  dont 
il  parut  satisfait.  Polinière  aurait  pu  prétendre 
aux  honneurs  et  à  la  fortune;  mais,  eo  véritable 
philosophe,  il  les  regarda  toujours  avec  indiffé- 
rence. «  On  ne  peut  pas  le  mettre,  dit  h  BiO' 
graphie  médicale ,  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  physique,  mais  il  fut 
très-utile  à  cette  science  en  la  popularisant.  Il 
eut  en  outre  le  mérite,  trop  peu  apprécié,  desavoir 
saisir  les  idées  des  autres  avec  faÀbileté  et  de  les 
traduire  en  expériences ,  méthode  higénieose,  à 
l'aide  de  laquelle  il  put  mettre  les  doctrines  les 
plus  abstraites  k  la  portée  de  tout  le  monde.  »  11 
a  encore  publié  des  Expériences  de  phfsique 
(Paris,  1709,  in-li),  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  avant  les  leçons  de  l'abbé  Noilet  et  dont 
la  5*  édit  (1741,  2  vol.  in-12)  est  la  plus  com- 
plète. Ce  savant  avait  aussi  étudié  la  médecine 
et  il  avait  reçu  à  Paris  le  diplôme  de  docteur. 

Morérl.  Grand  DM,  Mit.  —  Chandon,  dut,  hUt.  tmit. 
—  BtoQT.  mid. 

FOUT,  LB  FOLi  OU  FOUTE  (7ean),  en  la- 
tin PolituSt  poète  beige,  né  à  Liège,  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville,  vers  15&4,  mort  aprè:^ 
1601.  Il  étudia  le  droit  àLoovain,  sous  Jean 
Wamèse ,  auquel  il  dédia  l'une  de  ses  pièces. 
Nommé  historiograplie  du  prince-évéque  Ernest 
de  Bavière ,  il  le  suivit  plusieurs  fois  à  Bonn  et 
à  Cologne,  où  il  se  lia  avec  nombre  de  personnes 
distinguées.  On  a  de  lui  :  Panegyricï  ad  chris- 
tiani  orbis  principes;  Cologne,  1588,  in-4*  : 
outre  un  poème  sur  l'histoire  des  Éborons,  il 
contient  soixante-dix  petites  pièces  adressées  à 
divers  personnages  ;  —  Sonnets  et  épigramwm, 
plus  deux  discours  latins;  Uége,  1592,  peUI 
io-4*  de  la  plus  grande  rareté,  où  se  trouvent 
aussi  quelques  poésies  italiennes;  ~  Proçnosie 
de  Vestat  de  lÀége  et  responce  à  un  eserit  sé- 
ditieux espars  par  Visle  {\)d€  Liège  lors  de 
la  surprinse  du  chasteau  de  ffui/;  Liège, 

(I)  5001  d'io  qoartif  r  de  cette  Tlllt. 


1598,  in-4*,  pamphlet  plein  d'énergie  contre  les 
novateurs  en  politique  et  en  religion.  Chapeno* 
ville  assure  que  les  ouvrages  de  Polit  étaient 
dans  les  mams  de  tout  le  monde,  et  il  a  inséré 
dans  le  t  III  de  sa  collection  des  historiens  de 
Liège  plusieurs  pièces  de  vers  latins  écrites  par 
Polit,  après  1588,  sur  les  événements  dont  ce 
pays  était  le  théâtre.  Beaucoup  de  publication» 
faites  à  Liège  jusqu'en  1001  contiennent  aussi  de 
lui  des  vers  français  et  latins.  M.  Hdbig  a  donné 
un  choix  de  ses  poésies  dans  les  Fleurs  dem 
vieux  poètes  liégeois  (  Liège,  1869*  in-12).  E.  R. 

Revue  trlmettrietle,  t.  XXII,  avrti  1H§.  -  Helbtp, 
Fleurs  des  vieux  poStes  liégeois,  p.  il.— De  Vlllenragac. 
Mélanges  kist.  et  lift.;  lAége,  lll«,  to-S*,  p.  lOT  et  lOS. 

FOUTI  (  Adriano  ),  érudit  italien,  né  à  Sienne, 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique, et  fut  attaché  comme  secrétaire  aux 
cardinaux  Capisucchi,  San-Giorgio  et  Serl)ellonL 
On  a  de  lui  :  Opère  di  C,  Tadto;  Rome,  1611, 
in-4*'  :  cette  première  version  n'ayant  pas  été 
goûtée,  il  en  donna  une  seconde,  qui  reçut  un 
accueil  favorable  (Venise,  1644,  in-4*);  —  Di- 
zionario  /oscaito;  Venise,  1615,  in-8*':  cet  ou- 
vrage, qui  était  un  abrégé  dn  Dictionnaire  de  ta 
Crusca,  lui  attira  des  déboires  :  accusé  d'y  avoir 
introduit  sciemment  des  erreurs  et  des  foussetés» 
il  fui  jeté  en  prison;  —  Ordo  romanx  historiés 
legendx;  ibid.,  1627,  in>4*,  et  dans  le  t.  III  des 
Miscellanea  de  Robertl. 

GhltfDl,  Jheatro  dTkuomini  icttfroll,  I.  -  N .  Brythnrl. 
Pinttf9tkec(t* 

FOUTI  (Alessandro)^  érudit  italien ,  né  le 
10  juillet  1679,  h  Florence,  où  il  est  mort,  le  2.> 
juillet  1752.  Après  avoir  étudié  chex  les  jésuites, 
il  entra  à  l'âge  de  quinze  ans  dans  la  congréga- 
tion des  Clercs  réguliers  des  écoles  pies,  dont  il 
devint  un  des  membres  les  plus  érudils.  Les 
thèses  qu'il  soutint  devant  le  chapitre  général  de 
son  ordre,  assemblé  en  1700  à  Rome,  lui  firent 
beaucoup  d'honneur,  et  il  fut  chargé  aussitôt 
d'enseigner  à  Florence  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  S«uf  un  séjour  d'environ 
trois  année»  qnll  fit  k  Gènes  comme  professeur 
de  théologie  (1716-171 8),  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  et  profita 
des  secours  de  toutes  sortes  quil  pouvait  y  puiser 
afin  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  littérature  grecque,  son  étude  favorite.  En 
1733  il  fut  appelé  k  occuper  la  chaire  d'éloquence, 
vacante  dans  luniversitè  de  Pise  depuis  la  mort 
de  Benedetto  Averani.  Accoutumé  à  vivre  an  mi- 
lieu des  livres  et  loin  du  monde,  Politi  avait  un 
caractère  irritable  et  s'orfensait  de  la  critique  la 
plus  légère;  il  aimait  dans  ses  écrits  k  (aire  éta- 
lage d'èmditioo,  et  c'est  pour  avoir  voulu  tout  « 
expliquer,  quil  les  a  remplis  de  digressions  inu- 
tiles an  point  d'en  ."endre  la  lecture  latiganle.  On 
a  de  lui  :  Philosophia  peripaUlica^  ex  mente 
sancti  Thomst;  Florence,  1708,  in-12;  —  De. 
patria  in  teslamentis  condendis  potestale 
lib,  IV;  ibid.,  1712,  in-8»;  —  EustaihU  Corn- 
mentarii  in  Homeri  Iliadem^  avec  notes  et 
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version  Utiae;  ibid.,  17d0-1735«  3  foU  in-fol.  : 
ie  t.  IV  de  cet  ooTrage  considérable  ne  parut 
point,  par  snite  des  démêlée  qui  s*éle?èrent  entre 
Tauteur  et  rimpriineor  ;  —  EusialhH  Commen- 
tarU  in  Dionpiittm  Peritgetem^  grec  et  latin; 
Cologne*  1742,  in-8**;  ^  ùrationet  XI l  ad 
Academiam  piianam;  Lacques,  1746,  in-8o; 
^  Marifrologium  romanum  casiigatttm; 
Florence,  t.  I,  1751,  in-S*;  —  beaucoup  d'ou- 
vrages inédits.  On  a  recueilli  toutes  ses  haran- 
gues (Pise,  1774,  ln-8*).       '  P. 

FftbrMil,  ntëf  Itatorum,  VIII.  —  Fte  éTJIêx.  PoHU, 
à  b  léle  des  Orat.  ommes,  1174.  —  TlpaMu,  Biogr.  éegU 
liai.  Uluttri,  IV. 

POLITI  (  Giovanni) ,  eanooiste  italien,  né  le 

8  juiu  1738,  à  PInzano  (Frîoul),  mort  en  1815,  à 
Concordia,  près  de  Venise.  Il  fit  ses  études  à 
Padoue,  y  reçut  en  1783  le  dipidme  de  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon,  et  fut  chargé 
d'enseigner  les  belles-lettres  au  séminaire  de  Por> 
togruaro  en  même  temps  que  la  jurisprudence 
ecclésiastique,  dans  laquelle  il  s*étaJt  rendu  fort 
habile.  En  1800  il  se  retira  à  Concordia ,  où  ré- 
voque lui  avait  accordé  un  caoooicat.  Il  a  publié 
un  ouvrage  considérable,  Jurisprudenlix  ec- 
cUsiasUca  universx  lib,  /X(  Venise,   1787, 

9  vol.  in-4*'),  qui  fut  approuvé  par  un  bref  du 
Itape  Pie  VI. 

Tlpaido,  Blogr.  degU  Hat.  Utustri,  VI. 

FOLiTi  (Lanceloi).  Voy.  CàTHAROi  (ilm- 
hroise  ). 

POiATttM(  Ange  de  Ambrocikis  Poliziano), 
c<>lèbre  humaniste  italien,  né  le  14  juillet  1454,  à 
Moote-Pulciaoo  (pelite  ville  de Toscane,d'où  il  prit 
son  nom  ),  mort  à  Florence,  le  24  septembre  1494. 
Il  était  fils  de  Benoit  de  Ambroginis  (par  abré- 
viation Cinis),  docteur  en  droit  civil,  qui,  bien 
que  ne  possédant  qu'une  fortune  médiocre,  ren- 
voya de  bonne  heure  suivre  ï  Florence  les  Ieçon£ 
de  Cristoforo  Landia  pour  la  langue  latine  et 
celles  d*Andronic  de  Thessalonique  pour  le  grec. 
Le  jeune  Politien,  tout  en  étudiant  aussi  Thébreu, 
s'initia  encore  à  la  philosophie  platonicienne  sous 
Marsile  Fidn  et  à  celte  d'Aristote  sous  Argyro- 
pnle.  «  Dabam  quidem  philosopkix  operam, 
dH-il  lui-même  à  ce  sujet,  sed  non  admodum 
assiduam;  videlicet  ad  Homeri  poeUt  blan» 
dimenta  natum  et  xtate  procUvior,  »  Son 
talent  pour  U  poésie,  dont  témoignaient  déjà  les 
quelques  épigramnnes  grecques  et  latines  qu'il 
écrivit  à  treize  ans,  se  révéla  tout  h  coup  aux 
yeux  de  tous  lorsqull  eut  publié  en  1488  (1),  à 
l'âge  de  quinze  ans  à  peine,  ses  célèbres  Stanze 
en  l'honneur  de  Julien  de  Médicis,  qui  venait  de 
remporter  la  palme  dans  un  tournoi.  Ce  poème 
de  quatorze  cents  vers,  en  octaves,  fut  généra- 
lement  reconnu  comme  étant ,  par  l'Inspiration 
élevée,  par  la  grâce  de  la  diction  et  la  versifica- 
tion coulante,  de  beaucoup  supérieur  à  la  pièce 
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(U  Cnt  bien  i  cette  date,  comme  Ta  pronvé  tarabon- 
dattmeat  M.  Ronafous,  qa*ll  faut  rapporter  U  compott- 
Uoa  6e%  Stamiâ, 


dans  laquelle  Pulci  avait  quelque  temps  aupara- 
vant célébré  un  triomphe  du  même  genre  de 
Laurent  de  Médicis;  les  vers  de  Politien,  dit 
Fabroni ,  paraissent  être  d'un  siècle  postérieur 
à  ceux  de  Puki.  Politien,  qui  par  ce  morceau, 
resté  depuis  un  modèle  et  un  monument  de  la 
langue  italienne,  venait  de  se  placer  d'emblée  à 
côté  de  Laurent  de  Médicis  et  de  Bennivieni 
comme  un  des  restaurateurs  de  la  poésie  ita- 
lienne, si  dégénérée,  avait,  pour  écrire  ses 
5/aNS«,ittterrompu  une  traduction  en  hexamètres 
latins  der//fa<fe  d'Homère,  qull  avait  d^à  con- 
duite Jusqu'au  sixième  livre,  mais  dont  rien  n'est 
parvenu  Jusqu'à  nous.  Signalé  ainsi  à  l'attention 
de  Laurent  de  Médicis,  il  fut  mis  par  ce  zélé 
protecteur  des  lettres  en  Fétat  de  continuer  ses 
études  sans  en  être  détourné  par  aucun  embar- 
ras pécuniaire.  Chargé  d'instruire  deux  des  fils 
de  Laurent,  Pierre,  qui  gouverna  depuis  la  répu- 
blique, et  Jean,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X,  il  eut  en  1478  avec  leur  mère,  Clarisse 
Orsini,  de  violentes  discussions  au  sujet  de  la 
part  qu'elle  voulait  prendre  dans  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  que  Politien  traita  dHisurpation 
sur  ses  fonctions  de  précepteur  ;  ces  querelles  ar- 
rivèrent à  un  tel  degré  d'animosité,  que  Clarisse 
exigea  que  cet  emploi  hii  fût  retiré.  Laurent  n'en 
témoigna  pas  moins  pendant  toute  sa  vie  la  plus 
vive  amitié  à  Politien ,  au  point  que  celui-d 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  le  prier  dans  des 
vers  spirituels  de  pourvoir  à  son  habillement; 
il  assura  à  son  protégé,  dans  sa  charmante  villa 
près  de  Fiesole,  une  retraite  où  Politien,  ama- 
teur passionné  de  la  campagne,  reprit  ses  études 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Lors  de  la  conspira 
tion  des  Pazzi,  Politien  se  trouvait  à  Florence 
dans  l'église  même  où  le  complot  éclata;  il  cou- 
rut à  la  hâte  à  la  sacristie,  où  Laurent  s'était 
réfugié,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  en  fermèrent  les 
portes  devant  les  assassins  qui  venaient  de  poi- 
gnarder Julien.  H  écrivit  sur  cet  événement,  qui 
le  remplit  de  douleur,  im  récit  aussi  exact  qu'in- 
téressant et  dont  le  style  rappelle  la  concision 
élégante  de  Salluste. 

Ayant  en  1484  accompagné  à  Rome  les  ambas- 
sadeurs fiorentins  chargés  de  complimenter  le 
nouveau  pape.  Innocent  VIII ,  il  reçut  l'accueil  le 
plus  Batteur  de  ce  pontife,  qui  l'engagea  à  traduh^ 
en  latin  un  des  historiens  grecs  qui  ont  raconté 
la  vie  des  empereurs  romains.  De  retour  à  Flo- 
rence, après  s'être  lié  avec  les  cardinaux  Fran- . 
çois  PicGolomini  et  Jacques  Aromanati ,  il  fit  la 
traduction  d'Hérodien,  et  l'envoya  à  Innocent, 
qui  lui  fit  remettre  deux  cents  écus  d'or. 
Cette  version,  où  Politien  avait,  au  jugement  de 
Pic  de  la  Mirandole,  uni  la  gravité  de  Cicéron  à 
l'élégance  et  aux  grâces  de  Tite-Live,  devint 
aussitôt  célèbre.  Henri  Estienne  l'a  cependant 
taxée  d'inexactitude  en  divers  endroits;  on  peut 
lui  répondre  par  l'observation  suivante  de  l'abbé 
de  Montgault  :  «  Le  désir  de  bien  dire  a  souvent 
i  mis  Politien  au-dessus  des  petits  scrupules  des 
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grammairieiis ,  ce  qui  n*a  pas  peo  nrri  à  donner 
à  son  style  ce  tour  libre»  et  aisié  qu'on  7  admire. 
H.  Estienne  poorait  se  dispenser  en  pliisîears 
ondroitii  de  «ubstttocr  une  version  plus  littérale. 
Quoiqu'il  ait  qoelqui  fais  redressé  Politien  avec 
rondement,  je  ne  pnis'm'empdcherde  dire  qu'il 
y  a  plus  de  grammaire  qne  de  yéiitable  exacti- 
lude  dans  la  plupart  de  ses  correetions.  »  En 
i^flbt  lorsque  Politien,  qu'Érasme  appelle  on 
maître  dans  la  traduction,  eut  à  Ciire  {Asser  en- 
core d'autres  ouvrages  dn  grec  en  latin  (tels 
que  VEnchiridion  d'Êpidète,  le  Charmide  de 
Phfon,  etc.),  il  s'appliquait  étudier  avec  soin 
le  sens  de  son  autem*  et  à  le  rendre  selon  le 
génie  de  ta  langoe  latine ,  sans  chercher  à  cal- 
quer, comme  on  le  fait  aujourd'hui,  le  style  de 
récrlvain  grec. 

Politien  avait  dans  l'intervalle  été  inscrit  parmi 
les  citoyens  de  Florence ,  et  avait  été  nommé 
prieur  séculier  de  la  collégiale  de  Saint*Paul. 
Après  avoir  rempli  pendant  plusieurs  années 
nnc  chaire  de  littérature  latine,  il  aborda  aussi 
l'enseignement  da  grec  (1).  Il  eut  pour  mal  Dé- 
métrius  Chalcondyle;  mais  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'emporter  sur  lui.  Quoiqu'il  eût  un  physique 
disgracieux  (son  nez  était  très-gros,  et  tes  yeux 
paraissaient  loucher),  dès  qu'il  commençait  à 
parler,  il  excitait  des  applaudissements  unanimes 
par  le  charme  de  son  débit,  qui  coulait  de  source, 
par  l'intérêt  qu'il  savait  donner  à  ses  explica- 
tions des  anciens,  par  ses  fines  plaisanteries, 
qui  reposaient  l'attention  de  ses  auditeurs,  et 
enfin  par  sa  voix  douce,  harmonieuse  et  en  même 
temps  sonore.  «  Figurei-^ous  la  belle  galerie  de 
Médicis,  dit  M.  Villemain,  ornée  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  enlevés  aux  t>arbares,  un 
auditoire  de  nations  diverses,  de  citoyens  de 
toutes  les  villes  d'Italie  et  parmi  eux  ce  Pic  de 
la  Mirandole,  d'un  si  fabuleux  savoir.  Politien, 
fdmi  dti  modeste  dictateur  de  Florence,  prend  la 
parole.  Poète  habile  en  langue  vulgaire,  Politien 
donne  ses  leçons  en  langue  latine.  Il  comntence 
l'explication  d'Homère  ou  la  lectnre  de  Virgile-, 
il  y  prélude  par  de  beaux  vers  en  l'honneor  de 
ces  grands  poêles;  puis  il  récite,  il  analyse,  il 
compare  leurs  beautés.  Usages  antiques,  prin- 
cipes du  go6t,  inspirations  du  génie,  artifices  du 
langage,  tout  s'éclaircit  et  se  développe  4  la  voix 
du  brillant  interprète.  Il  mêle  les  recherches  les 
pins  curieuses  à  l'attraK  de  la  poésie.  Il  fallait 
l'entendre  s'écrier  alors,  dans  des  vers  tout  vi- 
vants de  vérité  : 

O  fMttmm  preeiosa  qutes,  é  pamdia  iotu 
Nota  piis^  dmlritjmror,  tneomtpta  toiMpttu, 
^mbrotierQue  dnttn  muntat!  qu^i  talia  cer/unt 
Reçibms  invideal?  etc. 

(1)  A  crilr  orea<ion  II  bhM  pt^rcr  d'âne  toçoo  an 
peu  najerée  le  vif  »enilnrnt  qu'<l  avaU  de  ••  nipé- 
riorite;  écrvant  à  MatU)ia«  rot  de  Hoof  rte,  H  <fU  :  «Non- 
«leulrmrot  )'al  ensefgné  avec  an  frand  vtcet*  la  lancne 
latine,  mata  )  al  pu  être  l'eiatile  de*  Orr«i  r«i-m<ine« 
aan«  la  roonnla^^nce  de  Irar  propre  lanfue  :  fesre  de 
mérite  qu'Hucun  de  mes  eonpatrlote*  n'a  poaaédé  au 
iu£me  degré  qne  mol  drpnls  plus  de  mlUe  ans.  » 


A  cette  époque  de  renaissanee  l'étude  était  tiw^ 
initiation,  le  goût  des  lettres  on  colle.  YoiU  ee 
qoe  Politien  exprime  avec  une  vivacité  char- 
mante. A  force  de  goût,  il  était  natoraKaé  Ro- 
main du  temps  d'Auguste.  Ces  vers,  on  ne  les 
disthignerait  pas  de  la  poésie  de  Virgile;  ils  «o 
ont  le  tour  libre,  le  moovemeat  et  l'harmene. 
Une  passion  s'y  fait  sentir  et  leor  donne  le  na- 
turel. Cette  passion,  c'est  l'amour  des  lettrea 
porté  an  point  d'être  lot-nnême  uae  poésie.  » 
La  réputation  que*  Politien  s'acqnit  par  «es  le- 
çons attira  de  toos  les  coins  de  l'Kurope  une 
foule  de  jeunes  gens  à  Florence;  ses  principaux 
élèves  forent  Fr.  Pucci,  Scip.  Fortiguerra,  Maf- 
fei  de  Yolaterre,  Pierre  Crioitos,  Guill.  Grocyn, 
Th.  Lioacre,  et  enfin  Michel  Ao^,  qui,  d'aprè& 
les  indications  de  son  maître,  exécuta  un  t>as- 
relief,  représentant  un  comliat  de  Centaures.  Il 
voyait  parfois  arriver  à  ses  cours  Jean  Pic  de  U 
Mirandole,  avec  lequel  il  entretenait  un  com- 
merce intime  et  qui  le  ramena  à  l'étude  appro- 
fondie de  la  philosophie,  dont  ils  scrutaient  en 
commun  les  questions  les  plus  ardues.  H  se  mit 
alors  à  enseigner  cette  science,  et  II  expliqua 
avec  un  égal  «uccès  Platon  et  Aristote,  dont  il 
se  rapprochait  pour  le  fond  de  ses  doctrines.  Il 
continua  en  même  temps  ses  études  sur  les  au- 
teurs anciens,  dont  il  se  mit  i  corriger  le  t^xte 
avec  une  sagacité  critique  dont  on  n'avait  pas 
encore  eu  d'exemple  avant  lui.  «  Taotdt,  com- 
parant les  diverses  copies,  dit  Roscoë,  il  se  bor- 
nait à  marquer  avec  exactitude  les  variantes 
qu'elles  ofTrdient,  rejetant   celles  qui  étaient 
évidemment  suppost^s,  et  y  substituant  les  vé- 
ritables; d'autres  fois  il  éclaircissait  le  texte  par 
de»  notes  et  des  observations  tirées  de  ses  propres 
conjectures  ou  fondées  sur  l'autorité  des  autres 
auteurs.  «Ses  exemplaires  d'Ovide,  de  Stace,  de 
Pline  le  jeune,  de  Quintilien  et  des  écrivains  de 
l'histoire     Auguste,  couverts  de  noti'S  margi- 
nales, dont  quelques-unes  ont  servi  plus  lard 
aux  éditeurs  de  ces  auteurs,  se  conservent  en- 
cure  aujourd'hui  dans  diverses  bibliotltéque^i  d'I- 
talie. Sans  s'être  jamais  occupé  sérieuseineitl  de 
jurisprudence,  quoiqu'il  eût,  par  une  distinction 
lionorifique,  reçu  le  grade  de  docteur  en  droit 
canon,  il  donna  aussi  son  attention  aux  frag- 
ments des  jurisconsultes  romains,  y  chercliant, 
comme  le  dit  Sa%igny,  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  ronnai.'isance  de  la  langui*  latine  et  s'appliqoaot 
en  mètne  temps  ii  en  é{Mirer  le  texte  au  moyen 
des  relaies  de  la  pliilolouie.  Admis  par  la  protec- 
tion de  Laurent  de  Meiiicis  à  consulter  le  célèbre 
noaauscril  des  Pandectes  conserve  à  Floieoce, 
il  entreprit  une  ré^i>ion  complète  du  texte  do 
Digeste,  sor  lequel  il  commença  aussi  un  com- 
mentaire pliilologique  et   grammatical.   Il  con- 
signa les  résidtats  de  ce  double  travail  sur  I«^ 
marges  d'un  exemplaire  du  Digeste,  conser\e 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  L^urentienne  et 
qui  a  été  décrit  dans  le  lome  IV  du  Catnloçie 
des  manuscrits  latins  de  Bandint,  auquel  on 


62J 


PQIJTIEN 


622 


doit  aussi  un  HaytonawMuêQ  scpra  U  colla- 
zioni  dflie  fioretUine  Panéette  Jottt  du 
A,  Polizimm;  LiYourne,  1762«  in-4".  Ces  re- 
tnwqoeft  %aaX  insoflisanles  et  incoinplètes  ;  mai* 
elles  n'en  aarent  pas  rooint  un  grand  résultat 
Copiées  par  Boiognini,  dieu  reaiplaoèrent  en 
partie  pendant  plasieors  années  le  manusciit 
sna-tnentiMMié,  ^i  était  redevenu  inaocessit>le. 
De  plus,  PoUtien  eut  ainsi  le  très-|;rand  mérite 
d'attirer  4'atlention  des  jurkiconsultes  sar  les  se* 
cours  insppréciahles  «fo'ils  pouvaient  tirer  de  la 
Florentine  pour  l'interprétation  du  droit  romain. 

Ces  occupations  n*emp6chèrent  pas  Politien 
d'entreprendre  dc6  voyages  dans  diverses  villes 
d'Italie  à  la  recherche  de  nooveaux  manuscrits 
à  ajouter  i  la  précieuse  tiibliotlièque  réunie  par 
Laurent  de  Médicis,  et  dont  les  trésors  étaient  4 
sa  disposition.  Il  ne  se  faisait  pas  (anie  de  |>ro- 
fiter  de  cette  faculté,  et  recueillit  ainsi  sur  les 
auteurs  anciens  une  quantité  d'otiservations  qu'il 
déposa  dans  ses  Miscelianea,  publiés  en 
1489.  Le  succès  de  ce  livre  excita  l'envie  de 
Tatrabilaire  G.  Mérula ,  qui  avait  cependant  au- 
paravant déclaré  Poiilien  comme  étant  le  seul 
sa? ant  qui  après  lui  eût  quelifoe  mérite.  11  an- 
nonça pubtiquement  que  beaucoup  de  remarques 
des  MUcellanea  étaient  empruntées  à  ses  li- 
vres, et  que  le  reste  était  rempli  d'erreurs.  Mais 
Politien  eut  beau  insister  auprès  de  lui  pour 
qu'il  publiât  ses  critiques  ;  il  ne  voulut  jamais  y 
consentir,  ni  rétracter  son  jugement.  Après  la 
mort  de  Mérula  (mars  1494),  Politien,  extrême- 
ment peiné  d'avoir  l'air  d'être  ménagé  par  con^ 
passion,  et  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre  des 
reproches  si  values,  réclama  la  mi^e  au  jour 
des  fameuses  notes  dont  son  censeur  prétendait 
avoir  criblé  les  marges  «les  MiiceUanta  ;  mais 
ce  n 'était  en  détinitiTe  que  quelques  obserrations 
superficielles,  k  peine  déchiffrak>les.  Politien  eut 
encore  on  démêlé  avec  Barlliélen^y  Scala,  clian- 
celier  de  la  république,  qui,  irrité  de  ce  que  ses 
lettres  d'afTaires  avaient  été  remises  à  Politien 
pour  être  corrigées,  s'était  mis  à  critiquer  amè- 
rement les  ouvrages  du  célèbre  poète.  Il  eut  une 
queretle  tieauooup  plus  violente  avec  Micliel  Ma- 
ruile,  qui  l'avait  évincé  dans  l'afTectron  d'A- 
lessandra  Scala,  que  Politien  avait  aimée  éperdà- 
ment.  Il  déversa  sur  son  heureux  rival,  en  le 
désignant  par  le  nom  de  Mabilius,  un  torrent 
d'injures,  dent  plusieurs  sont  d'une  obscénité 
repoussante.  Si  PolKien ,  qui  poursuivit  encore 
de  ses  épigrammes  Bartliélemy  Fontius,  eut 
quelques  vives  inimitiés,  il  sot  en  revanche  se 
concilier  raffectiun  «le  la  plufMrt  des  hommes 
distingués  «le  son  temps,  particulièrement  de 
^larsile  Ficin,  d'Henuolao  Barbaro,  de  Nicobè 
Leonicène ,  de  Ra(>l)ael  de  Volterre,  de  Philippe 
Béroalde  Talné,  de  Vespaaien  Stroaza,  d'Aide 
Manuce,  etc. 

Vers  la  Un  de  sa  vie  il  entra  dans  les  ordies, 
et  fut  nommé  chanoine  à  la  cathédrale  de  Flo- 
A  l'inverse  de  tant  de  tieaux- esprits  de 


son  tom|«,  il  était  d'une  piété  «incère,  et  il  rem» 
plit  ritlèleinent  les  devoirs  religieux  que  lui  im- 
posaient ses  noovelles  IbocUons  ecclésiastiques* 
Cependant,  sur  la  foi  de  Louis  Vives  «t  de  Mé- 
landilhon,  on  a  cent  fois  ré>pété  quil  ne  récitait 
jat»ais  son  bréviaire  et  qu'il  regrettait  ie  temps, 
qu'il  avait  mis  à  lire  une  fois  la  Bible.  Mais  dans 
une  de  ses  lettres,  il  dit  lui-même  ;  «  Jilelior 
diei  pars  teciiimttna  vat-iis  miJù  terUur;  rt' 
iiqua  datur  amicU  opéra.  Soctem  sibi  quks 
et  soinnus  cum  precibus,  horario  et  stylo  di- 
pidunt,  »  Parlant  dans  un  autre  endroit  des  vi- 
siteurs importuns  que  lui  attirait  sa  gloire  litté* 
raire,  il  ajoute  :  «  Adeo  mitH  nuUus  inter  hxc 
scrtàendi  restât  atU  commutandi  loeus ,  ut 
ipsum  quoque  horarium,  sacerdotis  q/ficium 
pêne  y  quod  vix  expiabile  credo,  minuta  fim 
concidatitr,  »  Le  recueil  des  lettres  de  Politien, 
qui  en  contient  oent  quarante  et  une  de  lui ,  et 
cent  seize  qui  lui  sont  adressées ,  et  qui  est  ua 
des  documents  les  pins  intéressants  et  les  plua 
instructifs  à  consulter  pour  J  histoire  littéraire 
de  ue  temps,  nous  apprend  encore  quels  furent 
son  abattement  et  sa  tristesse  à  la  mort  de  Lau- 
rent de  Médicis ,  dont  il  a  décrit  en  témoin  ocu- 
laire les  derniers  moments  avec  une  émotion 
attendrissante.  Sa  douleur  augmenta  encore  lan- 
qu'il  vit  peu  de  temps  après  déchoir  entièrement 
la  puisfance  de  cette  maison  de  Médicis,  à  la- 
quelle il  devait  tout.  Le  dernier  coup  fut  porté 
k  son  Ame  accablée  lorsqu'il  apprit  que  la  ma- 
gnifique bibliothèque  et  le  riche  muséedeLao- 
rent  de  Mé<hcis  venaient  d'être  pillés  par  lei^ 
soldais  français,  qui  saccagèrent  sa  maison  et 
brûtèrent  plusieurs  de  ses  écrits  inédits.  Ce  iat 
dans  cette  situation  d'esprit  qu'il  fut  saisi  d'une 
lièvre  violente, qui  l'emporta  en  quelques  jours; 
cela  est  attesté  par  les  témoignages  réunis  de 
Pierre  Parenti,  historien  florentin,  qui  ajoute 
que  Politien  était  sur  le  point  d'être  créé  cardi- 
nal, et  de  Rot>ert  Ubaldini,  moine  dominicain , 
ancien  disciple  de  Politien,  qu'il  disait  avoir 
visité  plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  maladie 
et  avfm*  rex étude  la  robe  de  moine  dins  laquelle 
il  désira  mourir  (l).  Ainsi  tombent  tous  les  bruit» 
iiijurienx  répandus  dès  lors  par  ses  ennemis  sur 
les  causes  île  sa  mort,  et  qui  furent  depuis  sou- 
vent répétés  avec  diverses  variantes.  Politien,. 
disait-on,  aurait  expiré  au  moment  où  il  chan- 
tait une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  exprimait 
sa  passion  criminelle  pour  un  jeune  adolescent. 
Cette  ralonuiie  s'accrédita  par  l'interprétation 
erronée  qui  fut  dimnée  à  l'épitaphe  que  lui 
consacra  Bembo;  par  nne  fiction  poétique^ 
Politien  y  est  supjK>sé  enlevé  par  la  mort  au 
moment  où  il  allait  terminer  une  pièce  de  vers^ 
consacrée  à  la  mémoire  de  Laurent  du  Médicis, 


(i)  il  •'«pprétalt  dans  In  dernlrra  traip«  de  ta  *le  * 

écrirr  le  reoii  ôet  rKp<>dtllon«  de^  PortiisiU  aut   lndc«; 

In  roi  de  Portugal,  nuqu«lfl  l'était  adm^  par  rintern^ 

(lialre  de*  OU  du  chanrriirr  Ce  oe  roraume.  Tncira,  al- 

alt  tnl  eavfryrr  tous  lc«  doi-auicnU  o^ccsulrca. 
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morceau  qui  nous  a  été  conservé  ei  qui  co  effet 
est  inachevé. 

Panni  tous  les  grands  esprits  dont  abonde  la 
penaissance  italienne,  Politien  fot  un  des  plus 
vigoureux,  un  des  plus  originaux.  Ses  idées  sont 
inspirées  de  l*esprit  de  Tantiquité,  mais  elles 
lui  appartiennent  en  propre  ainsi  que  son  style, 
qu'il  cherchait  à  gaitler  pur  de  toute  imitation. 
Voici  à  ce  sujet  ce  qn^il  écrivait  à  Cortesius  : 
H  Non  probare  tôles,  ut  accepi,  nUi  qui  linea- 
menta  Ciceronis  ^fingat.  âliki  vero  longe 
honestior  tauri  fades  aut  item  leonis,  quam 
simiœ  videtury  qum  tamen  homini  similior 
est.,.  Inclamat  Horatius  imitatores  ac  nihil 
aliud  quam  imitatores.  Mihi  certe,  quicum» 
que  tantum  ctmponunt  ex  imitatione  sinUles 
esse  velpsittaco  tel  picx  videntur,  pro/eren- 
iilms  qux  nec  intelligunt.  »  Ce  désir  d'éloi- 
gner de  son  style  tout  ce  qui  sent  la  copie  le 
conduisit  à  rediercher  des  mots  et  des  tournures 
archaïques  ou  d'un  emploi  rare.  «  Le  soin  trop 
vigilant ,  dit  M.  Audin,  d'écarter  de  sa  phrase 
tout  mot  dont  la  source  eût  été  facile  à  deviner, 
a  jeté  dans  sa  composition  des  caprices  qui  sen- 
tent trop  Tétude.  Son  style  sous  ce  rapport 
ressemble  un  peu  à  sa  villa  de  Fiésoles,  où  pour 
faire  de  Teffet  le  jardinier  émoodait  au  ciseau  ta 
haie  vive,  travaillaitenoône  le  hêtre,  emprisonnait 
le  ruisseau,  ménageait  à  TobiI  des  repos,  des 
surprises,  des  accidents.  >•  Cette  attention  scru- 
puleuse pour  la  diction  ne  lui  Taisait  cependant 
jamais  perdre  de  vue  le  fond;  jamais  on  ne 
trouve  chez  lui ,  comme  chez  tant  de  ses  con- 
temporains, des  phrases  sonores  et  vides  de 
sens.  «  Quod  auiem  mihi  eloquentiam  sic 
adimunt,  dit-il  à  propos  de  quelques  critiques, 
ut  doetrinam  concédant,  non  modo  equidem 
succenseo,  sed  et  gratias  ago.  »  Si  sa  prose  la- 
tine frappe  par  une  concision  et  une  énergie 
qui  n'eiclut  ni  TabondaDoe  ni  la  grâce,  ses 
poésies  latines  ne  sont  pas  moins  remarquables, 
notamment  ses  élégies  et  ses  pièces  dans  le 
genre  des  SUves  de  Stace  (  Buttieus,  Nutri- 
lin,  Manto,  Ambra).  Ce  ne  sont  pas  des  ré- 
miniscences de  Tantiquité  ;  elles  sont  l*œnvre 
d'un  génie  élevé ,  qui,  nourri  de  la  moelle  des 
anciens,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  atteindre  leur 
noble  et  touchante  simplicité.  «  Dans  ses  poésies 
latines,  dit  Ginguené ,  on  remarque  le  feu  d'une 
imagination  vraiment  poétique  et  ce  goût,  cette 
élégance  qui  étaient  comme  les  attributs  natu- 
rels de  son  esprit  »  —  «  Politianieam  illam 
venerem  et  delieias ,  dit  Érasme,  mire  re/erre 
ffideiur,  cvjus  riri  ingénia  temper  if  a  sum 
delectatuSf  ut  nuUius  scque.  •  Quant  à  ses  poé- 
sies en  langue  vulgaire,  nous  avons  déjà  parié 
du  mérite  de  ses  Sfanse.  «  C*est,  dH  M.  Viiic- 
main,  le  mélange  le  plus  beureiix  de  Part  an- 
tique et  des  formes  do  langage  moderne.  C'est 
déjà,  dans  un  court  essai,  la  manière gradensc 
al  hrillantc  du  Tasse,  y  Parmi  ses  autres  pièces 
Maliennes,  qui  la  plupart  ne  sont  oonnoes  que 


depuis  une  cinquantaine  d'années,  on  distingue 
ses  ballades  ou  can  fi  carnascialeschi ,  genre 
qu'il  cultiva  à  l'exemple  de  Laurent  de  Médicis. 
On  y  retrouve  une  <louce  sensibilité,  une  sua- 
vité, une  facilité  heureuse,  un  abandon  plein 
de  chume  et  en  même  temps  une  richesse  d'i- 
mages, qui  ont  rarement  été  surpassés.  Une 
autre  preuve  éclatante  du  puissant  talent  poé- 
tique de  PoliUen  fut  son  Orphée,  qu'il  composa 
à  Mantooe,  en  1472,  dansl'espace  de  denx  jours; 
cette  composition  dramatique,  dont  nous  ne 
possédons  le  texte  exact  que  depuis  1770,  fut 
la  première  pièce  de  théâtre  écrite  en  italieo 
et  conçue  selon  les  idées  des  anciens. 

Parmi  les  nombreuses  éditions  séparées  des 
écrits  de  Politien  nous  citerons  :  iVisce/foneortiiift 
centuriaprimq  ;  Florence,  1489,  in-fol.;  —  Prsc- 
lectio  in  priorà  Aristolelit  Ànalgtica  cui  tUu- 
lus  Lamia,'  Bologne,  1442,  in-4*  :  cet  opuscule, 
rempli  d'esprit  et  de  verve,  traite  des  quaUtés 
requises  d'un  pliilosophe;  ^  Ulustrium  ri- 
rorum  epistolœ,  ab  A.  Politiano  partim 
scriptx ,  partim  collecta;  ;P^nê,  1519,  1623, 
1626,  01-4**;  Lyon,  1639,  in-8<';  Bâle,  1642, 
in-8'';—  Panepistemon,  seu  omnium  icieii- 
tiarum  liberaUum  et  mechanicarum  de» 
scriptio;  1632,  in-8*;  —Stanze:  Bologne, 
1494,  in-4'';  Florence,  1618,  in-a*;  Padoue, 
1728.  hi-8*»;  1766,  ihi-8o;  Pise,  1806,  «-«•. 
Les  autres  poésies  italiennes  de  PoUtien,  Impri- 
mées en  partie  dans  les  BallateUe  del  Lor.  de* 
Medici,  di  A.  Poliziano  e  di  B.  Ciambullari , 
publiées  entre  1490  et  1600,  et  dans  les  Cose 
volgare  del  celeberrimo  messer  A.  Poliziano, 
Venise,  1606,  ont  pani  à  Milan,  1814,  2  vol. 
io-12;  Venise,  1819,  2  vol.  in-12;  Florence, 
1822,  in-a^*;  Milan,  1826,  hi-8^;  1826,  in-18. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  plus  ou  moins 
complètement;  Venise,  1498,  in-(bl.;  Paris, 
1612,  2  vol.  in-fol.;  1619,  in-fol.;  Lyon,  1628, 
1633  et  16^6,  4  vol.  hi-8«;  Baie,  16St,  in-fot 

Ernest  Grécoibe. 

r.  JoTc,  Eloçim.  "  Baylc.  Dictionmairt,  —  D  MoUer. 
De  PolUiano  { Altorf,  UM  ).  -  J.-Cl.  Wenwr,  l>oU. 
tUaau  (  MtffdelKHirf .  ni,.  —  Fr.  OtioQ  Menckco.  HU- 
toria  vlUe  Â.  PolUiani  (  Leipxlf .  173«.  ln-4*  ).  ^  sc- 
rasal,  f^ita  di  Â.  Politiano  (  en  tétc  det  édIUoos  ao- 
dcroet  des  Rime  ).  —  N.  A.  BonafoM,  Of  Â.  PoUhami 
vita  et  operitmi  (Paris,  itu,  la-S*  ).  —  TIraboMfal. 
Storia  délia  letferaL  italiana.  —  GrcswelL  Mnmoirt  of 
PoMimno.  —  ao«co«.  f'ie  de  Lamrtnt  de  Médteit  H 
Fie  de  Uon  X.  —  Fabroal.  EtoçJ  di  DamU,  di  J.Po- 
UUOMO.  de.  (  Paraw,  itoo.  la-8«  ). 

FOLK  (James-Knox),  onzième  président 
des  États-Unis  d'Amérique ,  né  le  2  novembre 
1796,  dans  le  comté  de  Mecilenborg  (Caroline 
du  Nord),  mort  à  la  fin  de  1849.  Il  appartenait  à 
une  Cunille  qni  avait  émigré  d^lrtande  an  com- 
mencement du  divhuitièroe  siècle.  Ea  1806,  son 
père  vmt  s'établir  dans  le  Tennessee,  État  alors 
naissant  11  plaça  de  lionne  heure  son  fils  chex 
on  marchand  ;  mais  le  jeune  homme  montra  si 
pen  de  goAt  pour  le  comptoir  qu'il  obtint  enfin 
la  permission  de  faire  ses  étoîdes.  11  t'y  dia» 
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tingua  par  l'éiiergie  et  la  perséfënncede  trafail, 
prit  son  dipMroe  en  1818,  et,  aprè«  son  coors  de 
droit  chez  un  avocat»  fot  admis  an  barrean  en 
1820.  Il  entra  dans  la  carrière  politique  en  1823» 
comme  membre  de  la  législature  dn  Tennessee, 
'  et  prouva  du  talent  pour  les  débats  et  les  aftaires. 
Il  appartenait  au  parti  démocratique,  et  obtint 
de  bonne  heure  Tamilié  du  général  Jackson.  En 
1 826  il  fut  envoyé  au  congrès ,  et  oorobatUt  avec 
beaucoup  d'ardeur  les  mesures  de  l'administra- 
tion  whig  et  du  président  John  Quincy  Adams. 
Il  se  prononça  fortement  contre  tout  ce  qui  pou- 
\ait  consolider  ou  agrandir  le  pouvoir  fédéral, 
affaiblir  les  légitimes  fonctions  de  gouvernement 
des  États,  contre  une  banqae  nationale  et  un 
tarif  protecteur.  Dès  Tavénement  du  général 
Jackson  (mars  1829), 'il  se  montra  un  de  ses 
plus  zélés  défenseurs,  et  lorsqu'en  1833  les 
fonds  dn  gouvernement  furent ,  sur  Pordre  du 
président,  retirés  de  la  banque  dès  États-Unis, 
et  qnll  s'ensuivit  une  discussion  orageuse  à  la 
chambre  des  représentants,  Polk  fut  un  de  ceux 
qui  soutinrent  le  préskient  avec  le  plus  d*é- 
nergie ,  comme  chairman  du  comité  des  voies 
et  moyens,  et  il  parvint  par  son  adresse  et  sa 
fermeté  à  faire  approuver  la  mesure  prise  contre 
la  banque.  En  décembre  1836,  il  fiit  élu  prési- 
dent de  la  chambre  des  représentants,  obtint  le 
même  lionneur  en  1837,  et  bien  que  Tesprit  de 
parti  fût  ak>rs  très-exalté,  il  remplit  ses  devoirs 
<le  manière  à  mériter  les  éloges  de  la  chambre. 
Après  avoir  passé  quatorze  ans  au  congrès,  il  dé- 
clina sa  réélection  eo  1839,  fut  nommé  gouver- 
neur du  Tennessee,  et  rentra  en  18il  dans  la 
vie  privée.  En  mai  1844,  la  convention  du  parti 
dén)ocratk|ue  assemblée  k  Baltimore  le  choisit 
comme  son  candidat  è  la  présklence  des  États- 
Ums,  et  bien  que,  dans  le  collège  des  élec- 
teurs spéciaux,  Polk  e6t  un  rival  redoutable 
dans  le  candidat  des  wbigs,  llllustre  Henri 
Clay,  il  n*en  obtint  pas  moins  170  votes  sur 
275.  il  prit  possesskm  de  la  présidence  en  mars 
1845.  Pendant  le  cours  de  son  administration 
il  se  montra  d*nne  applicatk>n  infatigable  aux 
affoires;  mais  les  mesures  importantes  étaient 
sous  la  direction  de  quelques  chefs  habiles  et 
arolNtieui  du  parti  démocratique,  qui  faisaient 
partie,  soit  du  cabinet,  soit  du  sénat.  C'est  ainsi 
qu'après  de  longues  n^ociatk>ns  fut  réglée  cotre 
le  gouvernement  fédéral  et  l'Angleterre  la  ques- 
tkïn  des  limites  de  l'Orégon  (juin  1846),  question 
<l«ii  avait  failli  amener  une  guerre;  que  le  Texas 
fut  annexé  aux  États-Unis,  et  que  par  suite  des 
récriminatkMis  et  agres&HNis  qui  en  résultèrent 
«W  la  part  du  président  Santa-Anna,  la  guerre  fut 
déclarée  au  Mexique  (1847).  Cette  guerre  fut  d'a- 
bord impopulaire  et  attaquée  vivement  par  le 
parti  whig;  mais  bientAt  les  dangers  et  les  suc- 
cès enflammèrent  l'orgueil  national,  et  la  majo- 
rité du  pays  s'y  associa  avec  ardeur.  Elle  fut 
terminée  en  février  1848  par  un  traité  qui  fixa 
le  Rk>-Grande  comme  limite  entre  le  Mexique 
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t  et  les  États-Unis,  amena  la  cession  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie,  acquisitions  impor- 
tantes pour  lesquelles  le  gouvernement  fédéral, 
bien  que  victorieux,  consentit  à  payer  aux  vain- 
cus 15  millions  de  dollars.  La  guerre  avait  coAté 
aux  États-Unis  vingt-cinq  mille  hommes  et  plus 
de  100  militons  de  dollars,  faibles  dépenses,  si 
on  les  met  en  regard  des  flots  d'or  qu'a  fournis 
la  Californie.  A  l'intérieur,  le  parti  démocratique 
accomplit  deux  mesures  importantes;  Tune  ren- 
dit obligatoire  le  payement  des  droits  de  douane 
en  or  ou  en  argent  et  rendit  ainsi  le  trésor  indé- 
pendant des  banques;  l'autre  modifia  le  tarif 
dans  un  sens  libéral,  et  y  introduisit  le  système 
ad  valorem.  Malgré  la  popularité  de  ces  me- 
sures, le  parti  whig  ne  cessa,  en  1846  et  1847, 
de  se  faire  de  nombreux  partisans  au  congrès,  et 
le  président  ainsi  que  l'administration  furent  en 
butte  k  une  vive  opposition .  Les  succès  de  la  guerre 
du  Mexique  avaient  fini  par  enivrer  l'opinion  pu- 
blique. Le  général  Taylor  surtout  était  devenu 
le  héros  populaire  :  il  devint  le  candidat  des  whigs 
et  fut  élu  président.  A  l'expiration  de  ses  fonc- 
tkMis,  Polk  rentra  dans  ses  modestes  foyers  de 
Nashvllle.  Les  rudes  et  constants  travaux  de 
l'administration  avaient  altéré  sa  santé.  Il  se  pro- 
posait de  faire  un  long  voyage  en  Europe.  Peu 
de  mois  après,  il  succomba  à  une  dysseoterie. 

J.  Ch4m;t. 
Edwin  WlIliaiiM,5(a(«<iiuin*f  il/antui/,  or  meaaçetamd 
adwUnUtratioH  <if  tke  prtsidentt,-  k  vol.  ln-8«.  —  ijutkta 
Cbasc,  HUtor^  of  the  admintstratêon  o/  J.-K.  Polk; 
New-Turk,  ItlO.  —  UtI  Woodborjr,  Euloçy  ofthetife, 
eharacter  $t  p^lie  iervicet  of  Polk;  Bo«ton,  IIM. 

FOLLAJIJOLO  (ilnfonio),  peintre,  sculp- 
teur, graveur  de  l'école  florentine,  né  k  Florence, 
en  1426,  mort  en  1498.  Frère  et  élève  de  Pietro 
Pollajuolo,  avec  lequel  il  exécuta  beaucoup  de 
ses  travaux,  il  lui  fut  supérieur  sous  tous  les 
rapports.  Le  Martyre  de  saini  Sébatiïen  que 
l'on  voit  k  Florence  dans  l'église  de  l'Annunziala 
est  son  meilleur  ouvrage  et  peut  être  mis  au 
nombre  des  tableaux  les  plus  remarquables  du 
quinzième  siècle.  Si  le  coloris  laisse  beaucoup  à 
désirer,  la  composition  est  étonnante  pour  l'é- 
poque, et  les  nus  sont  traités  de  main  de  maître. 
Cette  qualité  n'étonne  nullement  ceux  qui  sa- 
vent qu'Antonio  fut  le  premier  qui,  étudiant 
l'anatomie  sur  le  cadavre,  ait  appris  par  prin- 
cipes k  connaître  les  muscles  et  leur  actton. 
Sous  ce  rapport  il  peut  être  conskléré  comme 
le  précurseur  de  &iichel-Ange.  Parmi  ses  autres 
tableaux  on  cite  k  Florence,  dans  la  galerie  pu- 
blique ,  Hercule  étoufjant  Antée  et  Bercule 
comàaitani  Vhyâre  de  Lerne ,  et  une  œuvre 
capitale  provenant  de  l'église  de  S.-Miniato-al- 
Monte,  Saint  Euitaehê,  saint  Jacques  et  saint 
Vincent^  peints  en  1470.  A  Rome,  la  galerie 
Borglièse  possède  une  Sainte  Famille  de  Pol- 
lajuolo. Nous  trouvons  k  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich Saint  Georges  et  saint  Sébastien^  et  au 
musée  de  Berlin,  une  Madone ^  Saint  Sibas- 
I  tien  et  Saint  François,  Cellini ,  dans  son  traité 
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deW  OrificeriOf  parle  en  ces  termes  de  notre 
artiste  :  «  Nous  ferons  mention  d*Antooio  PoU 
lajuolo,  qui  tut  on  très-hahile  orlèvre  et  exoella 
tellement  dans  l'art  du  dessin  que  aoB-seule» 
ment  les  autres  orfèvres  se  ser? iront  de  ses  in- 
Yentiuns,  mais  qu'encore  beaucoop  de  sculp- 
teurs et  de  peintres  surent  s'en  faire  honneur.  » 
Antonk)  fut  au  nombre  des  artistes  qui  de  1466 
à  1477  travaillèrent  an  fameux  devant  d'antel 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  du  baptistère^ 
Florence. 

Quant  à  la  gravure,  Antonio  porta  oet  art  à  un 
degré  voisin  de  la  perfection;  il  donnait  à  ses 
figures  la  vie.  le  mouvement  et  la  proportion,  et 
personneavant  lui  n'avait  su  appliquer  aussi  beo- 
reusement  le  burin  à  Id  reproduction  des  scènes 
historiques.  Son  habileté  dans  l'art  du  dessin, 
si  supérieure  à  celle  de  Maso  Fini^uerra  et  de 
ses  successeurs  immédiats,  lui  ouvrit  un  champ 
bien  plus  vaste ,  et  lui  permit  de  tout  aborder. 
Nous  ne  connaissons  de  loi  que  quatre  estampes, 
un  Combat  d'hommes  nus.  Hercule  portant 
une  colonne,  \eCombat  d'Hercule  et  desgéants, 
une  Sainte  Famille  avec  sainte  Elisabeth  et 
saint  Jean. 

Les  deux  frères,  Pietroei  Antonio,  furent  ap- 
pelés à  Rome  par  le  pape  Innocent  VIU  pour 
exécuter  à  Saint  Pierre  le  tombeau  de  son  pré- 
décesseur, Sixte  IV  ;  ce  mausolée,  il  faut  le  dire, 
est  plus  remarquable  par  la  beauté  des  orne- 
ments que  par  celle  des  figures.  Innocent  VJII 
étant  mort  en  1492,  les  mêmes  artistes  furent 
chargés  également  de  son  toml)eau,  destiné  à  la 
même  basilique.  Ils  y  ont  représenté  le  pape 
assis  et  bénissant ,  tenant  de  la  main  gauche  une 
lance,  faisant  allusion  à  celle  qui  perça  le  côté  de 
Jésus-Christ  et  qui  avait  été  envoyée  à  ce  pontife 
par  Bajazet  11.  Au-dessous  le  pape  mort  couché 
sur  une  urne  sépulcrale  est  entouré  des  vertus 
cardinales.  Cette  grande  entreprise  était  à  peine 
terminée  quand  la  mort  frappa  les  deux  frères 
dans  U  même  année.  Unis  dans  le  tombeau 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie ,  ils  furent 
déposés  dans  l'église  de  S,'Pietro  in-Vincoli, 
où  leur  sépulture  est  surmontée  d'une  fresque 
de  leurs  élèves  représentant  LArnvée  dune 
âme  au  purgatoire  et  sa  JDélivrance. 

£.  B— N. 

Vas«ri.  yue.  "  Unit.  Storia  pittoriea.  -  B.  Cellim, 
Deil'  Orificeria.  —  CIcognara  ,  Storia  délia  SctUtura. 
—  Tlcoizt,  IHiionario.  —  Gualandi,  3lemorte  ortçt^ 
nali  éi  belle-arti.  .  pmoImI,  DtsnizUmê  di  Jtoaw.  - 
Fanloul,  Cuida  di  Firentê.  —  Çgliifrfiiii  4ct  ■■irtn 
de  Floreoce,  Munich  et  Berlin. 

FOLLAJtOLO  (Simone),  dit  le  Cnmaca, 
architecte  florentin,  né  en  t4â4,  mort  en  1509. 
Forcé  de  quitter  Florence  pour  quelques  étour- 
deries  de  jeune  homme ,  il  vint  à  Rome  deman- 
der asile  et  conseil  à  son  parent  Antonio  Pol- 
lajuolo,  et  il  profita  du  ««'jour  qu'il  >  fit  pour 
étudier  et  mesurer  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  monuments  de  l'antiquité.  De  retour 
à  Florence,  comme  il  aimait  h  parier  avec  en- 


thousiasme des  merveilles  qu'il  avait  vues,  il 
reçut  le  surnom  du  Crtmaca  (  le  Ctaaaiqnafir) 
qu'U  devait  iUustror.  Filippo  Stroui,  l'un  de» 
premiers  de  Florence,  voulant  élever  oe  >ptt- 
lais,  qui  est  resté  le  phis  beau  type  de  l'nrcUi- 
lecture  florentine,  en  avait  chai^  BenedeUo 
da  Miyano.  L'entreprise  était  tort  avanciMs    el 
l'extérieur  du  palais  s'élevait  jusqu'à  i'^ntabte- 
ment,  quand  «  pour  unecanse  restée  inrimnnr 
Benedetto  quitta  Florence,  laissant  son  <£u«f« 
inachevée.  Ce  départ  ayant,  par  un  lieureux  la»- 
sard ,  coïncidé  avec  le  retour  da  Cronaca  à  Flo- 
rence, ce  fut  à  lai  que  Strozzi  s'adressa,  et  ainvi, 
dès  son  début  dans  U  oarrière,  le  jeune  arli>le 
se  trouva  chargé  d'une  oeuvre  importante,  qiii 
seule  eût  solfi  à  lui  assurer  l'hnraortalité.  L'eo- 
tablement  dont  il  couronna  le  palais  StroBzi 
passe  avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre ,  et  il 
est  peut-être  supérieur  même  k  oehii  du  palais 
Farnèse,  qui  est  cc{»endaat  l'nne  des  plus  nobles 
et  des  plus  pures  conceptions  de  Michel -Ange. 
Le  Cronaca  décora  ensuite  .la  cour  du  4>alais  de 
deux  ordres  doriques  et  corinthiens  ;  mais  malgré 
leur  élégance,  cette  cour,  trop  resserrée,  ne  ré- 
pond pas  à  la  magnificence  extérieure  de  l'édifice. 
Parmi  les  autres  oeuvres  du  Cronaca,  nons  ci- 
terons à  Florence  la  sacristie  de  Santo-Sptrito, 
petit  temple  octogone  d'une  cliarmante  propor- 
tion, el  le  couvent  des  servîtes  de  i'Annun- 
ziata,  et  sur  U  colline  de  S.-Miniato,  qui  domine 
la  ville,  cette  église  de  S.  Francesco-al-Montc 
que  Michel  Ange  appelait  sa  belle  villageoise,  la 
sua  billn  vtUanella.  Lorsque  la  seigneurie  de 
Floreuce  décida  la  construction  de  la  «aste  sal  le  du 
palais  vieux,  le  Cronaca,  grâce  au  créi lit  de  Savo- 
narole,  son  ami,  fut  chargé  de  Texécution.  Ce  fut 
surtout  dans  la  charpente  de  l'immense  piatoml 
qu'il  eut  k  déployer  une  science  de  construction 
qui  lui  a  valu  de  la  part  de  Vasari  les  éloges 
les  phis  mérités.  Du  reste,  il  ne  subsiste  au- 
jourd'hui de  l'œuvre  do  Cronaca  que  ce  plafond 
et  les  quatre  murailles  de  la  salle,  la  décoration 
ayant  été  dans  la  suite  entièremeut  changée  par 
Vasari  lui-même.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  le  Cronaca  at)andonna  par  malheur  prcs- 
qu'eotièrement  la  pratique  de  son  art  pour  se 
vouer  corps  et  4n>e  aux  opinions  politiques  el 
religieuses  de  Savooarole.  *  £•  B — h. 

Vauri,  #'i/e  —  Kantosil ,  Cm^Ai  rf «  Firmut.  —  Qu- 
trrmère  ùe  Qulncj,  fie»  des  plus  ceiibru  arehUecU*. 

^roLLBT  (  Vielor^Plorence),  peintre  et 
graveur  français,  né  k  Paris,  le  15  novembre 
ISll.  Après  avoir  appris  la  pratique  de  son  art 
dans  râtelier  de  Richomroe ,  il  fit  d'abord  pour 
les  libraires  une  grande  quantité  de  vignettes, 
d'après  Raffet ,  Johaanot,  etc.  Déterminé  par  le 
succès  qu'obtiorml  ses  productions  à  abonler 
un  genre  plus  élevé,  il  oompieia  he*  études  ar- 
tistiques sous  la  direction  de  Paul  Dt-laroclie  II 
obtinl  le  graotl  prix  de  ura%ure  eu  i  S38,  rt  pa^^^ 
cinq  ans  k  Rome.  Les  pnocipaieb  «ravun^s  qu'il 
a  exécutées  depuis  aoa  cetour  €a  rr.tni  \  et 
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()ui  lui  ont  vala  une  première  médaille  ea  1S4U 
et  une  troisième  en  18ô&,  Roat,  il*après  Raptiael  : 
le  portrait  île  Ttobaldèno,  conmi  sous  le  nom  du 
Joueur  de  violant  et  la  figure  de  Dante  qu'on 
Toit  daM  la  frenqoe  de  la  déipMie  du  Saint -Sa- 
vrement;  d'après  M.  Ingres  :  Jeanne  Darc  à 
Remu,  et  Vénus  Anailtfomène;  d'après  RafTet  : 
Bonaparte  an  Italie;  d'après  WiiTterhalter, 
les  Portraits  de  Napoléon  ///  et  de  C Impé- 
ratrice Eugénie  ;  et  une  grande  planche  d'a- 
près Bida  :  des  Jwfs  en  prière  devant  les 
restes  du  mur  de  Salomon  :  cette  opuvre  Im- 
portante, expoAée  à  Amsterdam  en  1860,  a  yalu 
à  son  aotecr  une  minlaille  d'or  et  le  titre  de 
membre  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Hollande.  M.  Pollet  n'est  pas  seulement  un  gra- 
lear  habile;  il  a  obtenu  à  la  suite  de  l'exposi- 
tion unrferselle  de  1855  la  croix  de  la  Légion 
d'honnenr  pour  des  portraits  à  l'aquarelle,  re- 
marquables autant  par  le  mérite  de  l'exécution 
que  par  le  rendu  de  la  physionomie  particulière 
à  cliacon  de  ses  modèles.  H.  H— n. 

lÀwr€tM  des  JoAmu.  —  DocumtnU  pariicullrrs. 
*  POLLBT  {Joseph-Michel-Ange)  y  sculp- 
teur français,  né  en  18t4,  à  Palerme,  de  pa- 
rents français.  Il  eut  pour  principal  maître  Vil- 
lareale ,  peintre  et  sculpteur.  Ses  premiers  ou- 
▼rages  furent  des  camées,  une  statue  de  PUi- 
locfèle  à  Lemnos  et  le  buste  de  Bellini.  II 
▼inl  à  Paris  en  1836;  mais  n'y  trouvant  pas  de 
travaux ,  il  se  rendit  en  Belgique,  où,  entre  au- 
tres ouvrages ,  il  exécuta  une  Bsmernlda ,  qui 
fat  achetée  par  le  gouvernement  belge,  et  la 
statue  du  duc  de  Brabant.  Après  un  nouveau 
▼oyage  en  Italie ,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  on  il 
exposa  le*  statues  VKUgie  (IM7),  et  l'Heure 
de  la  nuit  (IH48),  qui  ini  valut  une  médaille 
de  deuxième  classe;  deux  bustes  de  BaC' 
chante^  en  marbre  (  I850  et  1855)  achetés  par 
l'empereur  pour  les  Tuileries;  un  groupe  à'A- 
chiite  à  Scyros,  en  mart)re,  et  une  statue  d'/T/i- 
font ,  en  marbre  (1855),  pour  lesquels  une  mé- 
daille de  deuxième  classe  lui  fut  décernée;  les 
busl»»s  de  l'Impératrice  (  1 8o7)  et  de  l'Empereur 
(1861).  Il  a  exécuté  auHfi  :  six  iln^es  pour  Saint- 
KustHche;  Sainte  Radegonde ,  pour  Saint**- 
Clolilde  ;  Achille  et  DéidamH,  groupe  pour  le 
Luxemhou  i-g  ;  dix  Cariatides  etdes  Œitsde^boBuf, 
pour  le  nouveau  Louvre  ;  des  répétitions  de  sa 
figure  L* Mettre  de  la  nuit ,  dont  la  première 
épreuve  est  au  palais  de  Saint-Cloud  ;  la  France, 
statue  cokittsale  en  ntarbre,  -pour  le  grand  salon 
delliùtel  du ministeredes affoin» étrangères, etc. 

G.  DK  F. 
JJrrtt  de»  Salwxs,  -  D^atmntU  pmrtteutlen, 

MLLica  (  Martin  ),  médecin  allemand,  né 
i  Mdleri^tadt,  vers  le  milieu  du  quimième  siècle , 
mort  à  Wittemberg,  le  27  décembre  1513.  Reçu 
docteur  ea  philosophie  «t  en  médecine,  il  en- 
seigna cette  dernière  sctmce  à  l'unHersité  de 
Lrifiiig;  en  1495,  à  la  sude  de  violentes  discus- 
fious  avec  Sim.  Pistorius  au  sujet  du  mat  fran- 


çaiê,  il  se  démit  de  sa  chaire,  et  devhit  mé- 
decin de  l'électeur  de  Saxe  Frédéric,  qu'il  avait 
accompagné  en  Palestine  deux  ans  auparavant. 
Ce  furent  lui  et  Staupltz  qui  décidèrent  oe  prince 
à  foD<ler  l'université  de  ^ittemberg.'qui,  orga- 
nisée dans  un  tout  autre  esprit  que  les  anciennes 
institutions  de  ce  genre,  devait  sous  peu  exercer 
une  ai  grande  infinence  sur  le  mouvement  des 
idées.  P.ollicJ^  en  fut  le  premier  recteur;  après 
avoir,  en  1503,  ot>tenn  le  grade  de  docteur  eo 
théologie,  il  professa  cette  science  pendant  les 
années  suivantes;  vers  la  fin  de  sa  vie  il  en- 
seigna de  nouveau  la  médecine.  Ses  eonnais- 
sances,  aussi  étendues  que  soli«les  ,  lui  avaient 
valu  le  surnom  de  Lux  mundi.  On  a  de  lui  : 
Declaratio  defensiva  de  morbo  Franco  ;  Leip- 
'xig.  1300,  in-4'*;  suivi  de  Pistorii  confutatio; 
ibul.,  1601,  et  Responsumin  errores  Pistorii; 
ibid.,  i'50t  ;  —  Lnconismi^  1604  :  ouvrage  qui 
fut  attaqué  par  Wimpina,  auquel  Pollich  ré- 
pondit par  ses  yVimpinianœ  of/emiones  et 
denigraliones  thenlogiœ;  in-4«;  —  Cursus 
logici  et  commentarii  in  omnes  Hbros  logicos 
Anstotelis;  Lei|)zig,  1512,  in-fol.  ;  »  Cursus 
physici;  ibid.,  1514,  infoL 

Rorrnrr,  nta  PoihchH  :  Wolknbuttel ,  ITit,  lii.««. 
—  Bitinark,  fila  PoUichii;  Halle,  16U.  —  Erdmaon, 
Ijebrnshf$chreibun<jen  ff^tltenoeryUrfier  Theologen.  — 
JVacàrichtên  von  (irl<  hrtcn  des  sliîtes  Ifùrzbiirg  ; 
Francfort,  \'Vk,  In-S».  —  tirubmano,  ^tnnaUn  der  i'm- 
versïlmt  f^UUnbtrg. 

POLLica  {Jean  Adam) f  naturaliste  alle- 
mand, descendant  du  précédent,  né  le  l**"  jan- 
vier 1740,  à  Lautem,  mort  le  24  février  1780. 
Fils  d'un  ntédecin,  il  suivit  'pendant  quelque 
temps  la  même  profession  que  son  père ,  ponr 
se  livrer  ensuite  entièrement  à  l'étndedes  sciences 
naturelles,  de  la  botanique  principalement.  On  a 
de  lui  :  Historia  ptantarum  in  Palatinatu 
electorali  sponte  nascentium;  Mannluim, 
1776-1777,  3  vol.  in-8**  :  excellent  ouvrage, 
truit  de  longues  et  patientes  explorations,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  décrit  pour  la  première 
fois  un  assez  grand  nombre  de  plantes;  —  de< 
Mémoires  entomologiques. 

McuM-l,  LBxUum.  —  lUr^chlng.  Handbuck. 

FULLIIVI  (  Girolamo  ) ,  historipn  italien ,  né 
à  Florenee,  mort  en  160t.  Admis  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique ,  il  professa  pendant  long- 
temps la  théologie  ik  Ci\ ita-Castellana ,  et  devint 
en  1596  prieur  du  couvent  de  Snn^GeminianD. 
On  a  de  lui  :  Ittoria  ecclesiastivn  delln  rivo- 
èuzione  d*lnghilterra;  Bologne,  I5i)l,  in-4**; 
Rome,  1594,  in-4*'  :  cet  ouvrage,  qui  traitait  de 
la  réforme  religiaise  introduite  par  Henri  VÎII 
en  Angleterre,  fut  bn)lé  par  ordre  do  la  reine 
Elisabeth  ;  —  Yita  délia  B,  Margherfta  di  Cas- 
telln  ;  Pérouse.  160t ,  in  8*  ;  trad.  en  latin  par  les 
auteurs  des  Actasanctorum  (  t.  II,  nu  13  avril  ). 

Erhard .  Seript.  ord  Brmdlc. .  Il,  8*7.  9H, 

POLi.lON  {  GaiuS'Asinius),  cé\èhre  homme 
d'I^tid,  orateur,  historien  et  poêle  romain,  iw  h 
Rome  en  70  avant  J.-C,  mort  en  l'an  4  «le 
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notre  ère.  Il  était  fils  de  Cnseus  PoUion,  qui,  ap- 
partenant à  ane  tamille  distinguée  du  peuple  des 
MarrucinSy  était  venu  se  fixer  à  Rome.  Dans  ses 
premières  années  il  se  signala  par  son  esprit  et 
Si  gentillesse;  Catulle  rappelait  :  «  Leporum  di- 
serlus  puer  et  facetiarum,  »  li  joignait  à  ces 
qualités  aimables  une  grande  application  au  tra- 
vail ;  après  avoir  formé  de  bonne  beure  son  ta- 
lent oratoire  à  l'école  des  hommes  les  plus  élo- 
quents de  son  temps,  d'un  Cicéron  et  d*un  Hor- 
tensius,  il  prit  dès  Tâge  de  vingt-deux  ans  part 
aux  luttes  du  forum.  Il  dirigea  une  accusa- 
tion contre  C.  Caton,  qui  en  Tan  56  avant  J.-C, 
avait,  lors  de  son  tribunal,  commis  de  nombreuses 
illégalités  au  profit  de  Pompée  et  de  Crassus; 
protégé  par  ces  deux  puissants  personnages,  Ca- 
ton fut  acquitté.  Entré  peu  de  temps  après  dans 
le  parti  démocratique,  Pollion  alla  en  50  re- 
joindre en  Gaule  César,  qui  lui  témoigna  aus- 
sitôt une  faveur  marquée,  qu'il  lui  conserva 
constamment.  Après  s'être  trouvé  à  côté  de  Cé- 
sar au  passage  du  Rubicon,  il  fut  envoyé  en 
Afrique,  comme  lieutenant  de  Curion;  après  la 
défaite  que  ce  général  éprouva  sur  le  Bagradas, 
il  sauva  une  partie  de  l'année.  L'année  suivante 
il  prit  part  aux  grandetopérations  en  Blacédoine, 
«t  assista  à  la  bataille  de  Pharsale.  De  retour  à 
Korofy  où  il  fut  nommé  tribun  du  peuple  en  Tan 
47,  il  vint  en  46  retrouver  en  Abique  César, 
qu'il  accompagna  dans  la  campagne  d'£spagne. 
Après  avoir  de  nouveau  passé  quelque  temps  à 
Rome,  où  il  géra  la  préture  en  44 ,  il  fut  plaûcé  à 
la  tête  de  la  première  province  d'Espagne; 
battu  par  Sextus  Pompée,  il  aurait  été  obligé 
<yévacuer  le  pays,  si  un  accord  n'avait  pas  été 
conclu  entre  Pompée  et  le  sénat  après  la  mort  de 
César.  Ce  dernier  événement  ne  diminua  eu  rien 
rattachement  que  Pollion  avait  pour  les  idées 
politiques  de  ce  grand  homme  d'État  ;  mais  il  ne 
se  hâta  cependant  pas  de  se  déclarer  pour  An- 
toine, lorsque  celui-ci  eut  en  43  rompu  avec  le  sé- 
nat; quoique  lié  d'amitié  avec  Antoine,  il  voyait 
en  lui  moins  le  successeur  de  César,  que  l'en- 
nemi des  libertés  publiques.  Il  garda  donc  pen- 
dant quelque  temps  une  position  neutre,  pen- 
chant néanmoins  pour  la  cause  du  sénat,  comme 
le  témoignent  les  trois  lettres  qu'il  adressa  à 
cette  époque  à  Cicéron  et  qui  sont  conservées  dans 
le  livre  X  des  BpistoUe  ad/amUiare$.  Biais  ne 
recevant  aucun  ordre  précis  de  ce^te  assemblée, 
dont  les  maladresses  le  convainquirent  qu'il  n*y 
avait  rien  à  espérer  d'elle  pour  le  liien  de  la  na- 
tion, gsgné  de  plus  par  les  représentations  d'Oc- 
tave, U  abandonna  à  la  fin  le  parti  .du  sénat 
et  amena  ses  trois  légions  au  camp  d'Antoine, 
après  avoir  à  son  tour  persuadé  à  Munatius 
Plancus  de  prendre  la  même  résolution.  Désigné 
par  les  nouveaux  triumrirt  comme  consul  pour 
l'an  40,  il  ne  put  obtenir  d'eux  la  grâce  de  son 
beau-père  L.  (^intius,  qui  fut  placé  »ur  les  tables 
lie  proscription.  Cliargé  par  Antoine  de  Tadmi- 
nislralion  de  U.  Gaule  Traatpadape,  il  eut  à  y 
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mettre  à  exécution  l'assignation  de  terres  faite 
en  faveur  des  Tétérans.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  empêcha  que  Virgile,  dont  il  devrat  dès 
lors  le  protecteur,  ne  fût  dépouillé  de  son  pa- 
trimoine. Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  d^an  cdté 
entre  L.  Antoine  et  Fulvie,  le  frère  et  la  femme 
du  triumvir,  et  Octave  de  l'autre,  PolHon  mar- 
cha an  secours  de  L.  Antoine,  assiégé  dans  Pé- 
rouse,  mais  sans  y  mettre  un  grand  empresse- 
ment, ne  connaissant  pas  les  intentions  d'An- 
toine. Aussi  se  retira>t-il  à  l'approche  de  l'armée 
d'Octave,  qui,  bientôt  maître  de  lltalie,  entrm 
dans  la  Gaule  Transpadane  et  en  expulsa  Pol- 
lion, après  l'avoir  défait  Avec  le  reste  de  ses 
soldats,  Pollion  gagna  la  cOte,  et  étant  parvena  à 
attirer  an  parti  d'Antoine  Domithis  Abeoobar- 
bus,  qui  croisait  dans  l'Adriatique  avec  une 
flotte  considérable,  il  fit  transporter  ses  troupes 
par  mer  dans  l'Italie  méridionale;  fl  y  prépara 
un  lieu  de  débarquement  sûr  à  l'armée  d'An- 
toine, qui  accourait  de  Grèce  pour  entrer  en  lutte 
avec  Octave.  Lorsque  peu  de  temps  après,  Coc- 
cdus  eut  décidé  les  deux  adversaires  à  conclure 
un  accord,  Pollion  fut  avec  Mécène  choisi  par 
les  soldats  comme  arbitre  du  différend.  Il  revint 
ensuite  à  Rome,  où  il  géra  le  consulat  en  Pan  40. 
Envoyé  peu  de  temps  après  en  Dalmatie,  pour 
y  réduire  à  l'okiéissance  les  Parthini,  il  y  réus- 
sit, et  obtint  à  son  retour  les  honneurs  du  triom- 
phe. Il  abandonna  dès  lors  l'arène  politique,  et 
refusa  formellement,  par  reconnaissance  pour 
Antoine,  de  prêter  dans  la  guerre  d'Actium  son 
concours  à  Octave,  qui  l'en  avait  prié  vivement. 
Il  ne  rentra  cependant  pas  entièrement  dans  la 
vie  privée  ;  il  continua  à  prendre  paii  aux  déli- 
bérations du  sénat ,  et  se  mit  à  la  disposition  de 
de  tous  les  accusés  qui  réclamaient  Pappui  de 
son  éloquence.  C'est  k  cette  époque  de  sa  vie 
que  s'appliquent  les  vers  d'Horace  : 

Insigne  wutttit  prsttidiwm  rru 
St  conndoUi  PoHi9  emrkt, 

Pollion  défendit  entre  antres  Nonhis  Asprenus, 
les  rhéteurs  Moschus  et  Apollodore,  mis  en  juge- 
ment tous  trois  pour  crime  d'empoisonnement  ; 
il  ne  se  refusait  pas  même  de  plaider  dans  de  sim- 
ples causes  civiles.  La  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs  éUit  consacrée  à  l'étude,  dont  il  chercha 
à  propager  le  goèt  en  instituant  le  premier,  k 
Rome,  une  bibliothèque  publique  composée  d'au- 
teurs grecs  et  Utins;  il  la  plaça  dans  un  hâti- 
ment  qu'il  fit  élever  sur  l'Aventin,  près  du  temple 
de  la  Liberté;  les  salles  en  furent  ornées  des  sta- 
tues ou  bustes  des  plus  célèbres  écrivains  et 
poètes,  n  rassembla  aussi  en  ce  lieu  ainsi  que 
dans  ses  magnifiques  jardhis  (situés  près  des 
thermes  d'Antonin)  un  grand  nombre  des  mor- 
ceaux les  plus  prédeux  de  l'art  grec,  entre  antres 
plusieurs  statues  de  Praxitèle  et  le  fameux 
groupe  composé  de  Zethus,  d'AropWon  et  du  Tau- 
reau Faroèse  et  retrouvé  au  seizième  siède.  Il 
protéf^eait  avec  une  aollicHode  égale  à  celle  de 
Mécène  les  poètes  cl  les  savants;  nous  avons 
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d^  parlé  de  son  affection  pour  Virgile,  qui  loi 
léinoigna  sa  recoBoaiisaiice  dans  ces  beaux  vers 
que  tout  le  reonde  coonalt.  Il  réunissait  chez 
lui  les  rhéteurs  les  plus  renommés  ainsi  que 
les  jeunes  gens  désireux  de  se  perfectionner  dans 
Tart  de  Téloquence,  faisait  traiter  devant  loi 
des  causes  fidifes,  appelées  declamatitmes,  et 
redressait  ensuite  avec  son  expérience  consom- 
mée les  défauts  qu*il  avait  remarqués  dans  les 
discours  prononcés;  souvent  il  prenait  part  lui- 
même  à  ces  joutes  oratoires.  Mais  reconnaissant 
combien  ces  exercices,  utiles  si  on  les  consi- 
dérait comme  une  préparation  à  des  travaux 
plus  sérieux,  deviendraient  nuisibles  à  la  véri* 
table  éloquence  si  on  en  faisait  un  genre  d'élo- 
quence particulier,  il  se  refusa  constamment  à 
admettre  le  public  à  ces  conférences;  il  ne  voo* 
lait  pas  que  U  recherche  des  applaudissements 
fU  attacher  trop  d'importance  à  ces  discours. 

Comme  orateur  Pollion  jouissait  d'une  réputa- 
tion si  bien  établie,  que  Tauteur  du  Dialogue 
sur  les  orateurs  le  pifce  immédiatement  après 
Cicéron,  et  sur  la  même  ligne  que  César  et  Bru- 
tus.  U  traTaillait  ses  harangues  avec  on  soin 
extrême,  s*appUquant  à  en  élaguer  avant  tout  ce 
qui  pouvait  ressembler  à  des  hors  d'oRUvre  de 
rhétorique.  Son  esprit  net  et  énergique  lu  {faisait 
dédaigner  les  moyens  secondaires  de  persuasion, 
sauf  qu'il  se  permettait  quelquefois  une  citation 
des  anciens  poètes  latins.  S'attachaot  avant  tout 
au  fond  (un  de  ses  adages  était  :  Mole  hercle 
eveniat  ver  bis,  nisi  rem  seqnaniur),  il  re- 
chercliait  une  concision  qui  dégénérait  en  séclie- 
resse  chez  ses  imitateurs.  Aussi  sa  diction,  quoi- 
qu'en  général  nombreuse,  manquait-elle  d'élé- 
gance et  de  charme ,  au  point  de  paraître  anté- 
rieure d'un  siècle  à  celle  de  Cicéron.  Ses  ca- 
dences n'étaient  pas  toujours  heureuses;  elles 
avaient  le  tort  d'être  parfois  rbythmées  comme 
des  vers.  Mais  ces  défauts  étaient  amplement 
rachetés  par  une  grande  richesse  de  pensent  et 
une  chaleur  entraînante. 

Outre  ses  discours,  dont  les  quelques  frag- 
ments sont  recueillis  dans  les  Oratorum  rotna- 
norum  fragmenta  de  Meyer,  Pollion  a  écrit 
une  Histoire  des  guerres  civiles ,  qui  venaient 
de  désoler  sa  patrie,  et  dans  lesquelles  il  avait 
joué  un  rôle  important.  Cet  ouvrage,  dont  Horace 
dans  son  ode  première  du  livre  II  nous  a  esquissé 
le  contenu ,  en  en  louant  le  style  vif  et  animé, 
s'étendait  jusqu'aux  temps  de  l'établissement 
définitif  de  l'empire,  sous  Auguste;  il  n'était 
proltableroent  pas  différent  âeVBtitoire  ro- 
maine ^  qoe  Suidas  attribue  à  Pollion.  Ce  der- 
nier, dont  on  citait  aussi  des  épigrammes ,  a 
cneore  laissé  des  tragédies  aujourd'hui  toutes 
perdues,  sauf  un  seul  vers,  et  dont  il  avait,  par 
patriotisme,  emprunté  Jes  sujets  à  l'histoire  de 
son  pays  et  non  plus  à  celle  des  Grecs. 

Ces  écrits,  U  aimait  à  les  lire  avant  de  les 
rendre  publics,  devant  un  auditoire  d'amis  et  de 
connaisseun,  et  il  profitait  sans  fausse  honte 
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de  leurs  oliservations.  Cette  déférence  est  d'au- 
tant plus  k  noter,  qu'il  était  lui-même  renommé 
pour  la  fermeté  et  la  justesse  de  sa  critique,  au 
point  qne  Virgile  aussi  bien  qu'Horace  lui  sou- 
mettaient leurs  poésies,  heureux  d'obtenir  son 
approlntion.  On  nous  a  conservé  quelques-uns 
des  jugements  qu'il  exprimait  avec  une  verte 
francliise,  sur  les  premiers  écrivahis  de  son 
temps;  ainsi  il  reprochait  è  Salluste  ses  ar- 
chirïsmes,  à  Tite-Live  cette  fameuse  patavinité, 
qui  a  tant  exercé  les  commentateurs.  Quant  à 
Cicéron,  il  le  censura  avec  une  aigreur  qui  est 
une  des  rares  taches  dans  sa  vie;  il  ne  l'attaqua 
cependant  qu'au  point  de  vue  littéraire;  et  il 
rendit  pleinement  justice  an  caractère  du  célèbre 
orateur  dans  un  passage  de  son  Histoire  que 
Sénèque,  qui  nous  l'a  conservé,  admire  avec 
juste  raison. 

Quant  à  son  propre  caractère,  Pollion  fit  tou- 
jours preuve  d'une  vigueur  et  d'une  énergie  re- 
marquables au  milieu  de  l'affaissement  moral  de 
l'époque;  il  poussait  l'empire  qu'il  exerçiiit  sur 
ses  sentiments,  jusqu'à  un  stoïcisme  exagéré, 
qu'on  put  qualiiier^e  dureté,  lorsque  le  jour  de 
la  mort  d'un  de  ses  fils  il  aiïecta  de  paraître  U 
un  grand  festin.  Il  montra  la  même  fermeté  en  foi- 
saut  à  Octave,  même  lorsqu'il  fut  au  faite  du  pou- 
voir, une  vive  opposition,  jusqu'au  point  de  rece- 
voir familièrement  dans  sa  maison  rhistorienTi- 
magène,  qne  l'empereur  avait  chassé  de  son  palais. 
Cette  rudesse  et  cette  gravité  antique,  auxquelles 
il  joignait  une  rare  intégrité  et  une  pureté  de 
mœurs  exemplaire,  était  tempérée  par  une  ex- 
trême affabilité  et  l'esprit  le  plus  souple  et  le 
plus  enjoué;  toujours  disposé  à  se  conformer 
aux  situations  du  moment,  il  avait  reçu  le  nom 
deotnnitciii  horarum  homo,  Ernest  GaécoiaE. 

Ecktard.  De  PollUme;  léna,  17M,  li>-4*.  —  Ekermann, 
De  PoUion»!  np«al,  1741.  —  J.-R.  Ibortiecfcr.  Commen- 
tatio  de  Â.  PolUone;  Leyde.  isto.  —  Vellelus  Patcreu- 
loa.  —  acéroo,  t'pût,  ad  fawmittrts.  •»  Applen,  Dé 
BêUo  clvili.  —  Mon  Castlos.  —  SmUh,  DietUmarif. 

POLLOK  (  Robert  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1799,  à  Muirhouse  (  comté  de  Renfrew  ),  mort 
le  la  septemlMre  1827,  près  Southampton.  Il 
étudia  la  théologie  à  Glasgow,  et  fut  admis  en 
1827  au  grade  de  licencié,  nécessaire  pour  exercer 
les  fonctions  pastorales  dans  l'église  d'Ecosse. 
Dans  la  même  année  il  fit  paraître,  par  l'inter- 
médiaire du  professeur  Wilson,  d'Étiimbourg,  le 
poème  intitulé  The  Course  of  Time,  qui  obtint 
un  succès  prod^eux  dont  la  vogue  ne  s'est  pas 
encore  ralentie,  comme  en  témoigne  la  belle  édi- 
tion de  1857,  qui  est  la  vingt  et  unième.  C'est  un 
ouvrage  fortement  conçu,  inspiré  d'un  souffle 
puissant,  mais  un  peu  monotone  et  d'un  in- 
térêt mal  soutenu;  on  y  sent  par  moments  lln- 
fluence  de  Milton.  L'excès  de  travail  épuisa  la 
santé  délicate  de  l'auteur,  qui  mourut  â  la  fleur 
de  l'Age.  Avant  de  publier  son  poème,  il  avait 
écrit  trois  nouvelles  en  prose ,  Helen  of  the 
Gten ,  Ralph  Gemmell  et  The  persecuttd  Fa- 
milg,  qui  ont  été  réunis  en  volume  et  fréqnem* 
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ruent  réimprimés  sour  le  titre  de  Taies  of  ihe 
Covenaniers. 

The  êngUsk  Cifoiop.  (btogr.). 

poLbUGMi  {  Daniel) f  antiquaire  français, 
né  le  4  octobre  1689,  à  Orléans,  où  il  est  mort« 
le  5  mars  1768.  Sa  (Emilie  était  en  possession 
d'un  commerce  assez  considérable,  dont  il  garda 
quelque  temps  la  direction.  De  bonnes  éttides, 
faites  chez  les  jésuites  d'Orléans  et  à  Tuniver- 
sité  <lc  Paris,  lui  avaient  inspiré  le  goût  des  tra- 
vaux littéraires ,  et  pendant  tout  le  cours  de  sa 
Tîe  il  réunit  des  matériauic  de  toutes  sortes  sur 
riiistoire  générale  de  sa  province.  Aussitôt  qu'il 
lui  fut  possible ,  il  quitta  le  soin  de  son  né^^ 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  ses  travaux  Ut- 
▼oris.  Dans  sa  vieillesse  il  f\it  atteint  d*une  ma- 
ladie grave,  qui  le  priva  de  Pusage  de  ses  facultés. 
Polluche  entretint  des  relations  suivies  avec  plu- 
sieurs érudits  du  temps,  tels  que  l'abbé  de  Ro- 
ttielin,  le  chevalier  de  Laroqtie,  rédactenr  do 
Mercure  de  France  y  Vdhhé  Lebeuf,  Secousse, 
dom  Gérou  et  dom  Toussaint  du  Plessis,  et  sa 
correspondance  eut  presque  toujours  pour  objet 
d'éclaircir  les  points  douteux  de  l'histoire  de 
rOrléanais.  Ses  (^crits,  disséminés  après  la  révo- 
lution, se  trouvent  en  majeure  partie  dans  la 
bibliothèque  d'Orléans;  nous  citerons  de  loi  : 
Dissertation  sur  le  Genaàtim  (  de  dom  du  Ples- 
sis), avec  des  Remarqués  sur  la  Pncelied  Or- 
léans; Orléans,  1750,  in-8*;  —  Problème  his- 
torique sur  la  Puce  lie  d  Orléans  ;  ibid.,  1750, 
ln-8°  :  il  s'efforce  d'y  établir  que  Jeanne  Darc 
n'a  point  été  brûlée  par  les  Anglais.  Il  a  ajouté 
d'excellentes  remarques  à  la  Description  de 
la  ville  et  des  environs  d'Orléans  de  dom 
du  Plessis  (1736,  in-8"),  qui  ont  été  réimpr. 
avec  dtrux  nouveaux  mémoires,  sons  le  titre  d'Es- 
sais historiques  sur  Orléans  (i778.  in-8").  On 
conserve  à  Orléans  parmi  les  manuscrits- de  Pol' 
iuclie  on  curieun  Becueil  dépttaphes  et  dHnS' 
criptions,  in'4«. 

Son  pctit-fiis ,  PoLLVCBti(  François -Daniel), 

né  en   1769,  à  Orléans,  a  siégé  en  181à  k  la 

chambre  élective  comme  député  du  Finistère. 

P.  L. 

B^uTAift  de  Préan,  NotiM  à  ta  tête  in  Btsais  kist 
sur  Oritans,  —  A.  Scptler,  CmkU.  detwu.delm  èibtiotA. 
dOrUans,  t4V.  —  Homam  Ulustrts  de  l'Orttanais,  I. 

POLLVX  (  JuUus  )f  rhéteur  et  graromiirien 
grec,  né  à  Naocratis,  vers  130  après  J.-C., 
mort  vers  188.  Élevé  avec  soin  par  son  père, 
il  suivit  à  Attiènes  renseignement  du  sophiste 
Adrien ,  ei  ouvrit  entmite  dans  cette  ville  une 
éfiole  de  rhétorique  ;  plus  tard  l'empereur  Com- 
mode, dont  il  avait  gagn^  la  faveur,  lui  confia 
U  chaire  de  rhétorique  k  l'école  publique  d'A- 
tliènes.  Au  dire  de  Philostrate,  PoUox  possé- 
dait ooe  érudition  élen  lue,  mais  un  talent  ora- 
toire très- médiocre;  selon  plusieun  auteurs 
andeos,  cette  infériorité  de  son  éloquesce  lui 
aurait  atli lé  îes  railleries  de  Lucien,  qni  dans 
son  <liaJogue  l'Élèue  des  rkeleurs  SMnài  dirigé 


contre  Pollux  les  traits  de  sa  satire  (roy.  Raivks, 
De  PoUui-e  et  Luciano^  Qiiedlimbonrg,  1831) i 
Pollux  est  anteur  d'un  Onomaêticon,  oo  d(é- 
tionaaire  des  principaux  mots  grecs,  rangée  par 
ordre  de  matièn>s;  leurs  diverses  acceptions  y 
sont  expliquées  en  détail ,  entre  autrea  par  de 
■ombreuses  dtation*  d'écrivains  anciens ,  ee 
qui,  joint  aux  éclaircissements  que  Pollux  noua 
fournit  sur  la  relgion,  les  institutions  et  les 
moDurs  de  l'antiquité ,  rend  son  livre  extrême- 
ment précieux.  VOnomas^ieon  a  été  pM^  A 
Venise,  Aide,  1 502,  in*fol.  ;  Florance,  1620,  in-fol.; 
Bâie,  1536,  in -i^";  Francfort,  1608,  in-4*,  avec 
-trad.  lat. ;  Amsterdam,  1706, in-fol.,  avectrad. 
lat.;  Leipzig  1824,  5  vol.  io-8*,  par  Dindorf; 
Berlin,  1846,  texte  grec  seul,  revu  par  Im.  Bek> 
ker.  Pollux  avait  encore  écrit  les  ouvrages  sui- 
vants, aujourd'hui  perdus  :  McXavn  (  Déclam<i> 
tioDS  )  ;  Aia>.€^i;  (  [)issertations  )  ;  un  Épit/ta- 
lame  en  l'honneur  de  CkMnmode;  des  Panc'pf» 
riques  en  l'Iionneor  de  Rome,  des  Arcadiens,  etc. 

E.  G. 

FabridiK,  BiblloL  graera.  *  'tehœn,  HUîoin  de  Im 
MleratHre  orecque.  —  Graefcnhabn,  GtschiehU  derclaê' 
tischen  Philufa/ie  {Bonnr.  18V6),  t.  l!l.  —  Smith,  Dictho- 
narf  <*f  çrtff^  ond  roman  biograpftp. 

POLLPX  (Julius),  historien  byzantin,  vi- 
vait probat>lement  au  dixième  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  sa  vie.  Il  est  auteur  d'une 
Histoire  universelle,  qui  a  pour  titre  'loro- 
pta  9u<nxT),  parce  qu'elle  commence  par  un  long 
récit  de  la  création  :  cet  ouvrage,  tiré  en  grande 
partie  de  Siméon  Logothète,  de  Théophane,  du 
continuateur  de  Constantin  et  d'autres  historiens 
du  Bas-Empire,  a  été  publié  à  Bologne,  1779, 
in-fol.,  et  à  Munich,  1792,  10-8**,  avec  une  tra- 
duction latine  ;  dans  ces  deux  éditions  il  ne  ^a 
que  jii^u'à  l'empereur  Yalens  ;  mais  un  manus- 
crit de  cet  ouvrage  conservé  à  la  iMbliothèque  de 
Paris  s'étend  jusqu'à  l'an  963. 

FrfbHciiis  Bibtiotheea  grmotu  -  ScbaetU  UUMrê  4e 
ta  lUtcrulu  re  grccq  ue. 

POLO  {3farco)f  nommé  communément  en 
français  Marc  Pol  (ainsi  qu'on  le  Ut  dans  les 
manuscrits  de  la  rédaction  française  originale  de 
son  liiTf  des  Merveilles  du  monde),  né 
à  Venise,  vers  1256  (1).  mort  en  1323  dans  la 
même  ville.  Son  père,  N^colo  Polo,  et  son  oncle, 
Mâltco  Polo  (dont  on  a  fait  Mnffeo,  les  deux  // 
des  manuscrits  ayant  été  pris  pour  dej»j[/).étai«it 
fils  d'Andréa  Polo,  patricien  de  Venise,  d'origine 
dalmate,  et  s'étaient  livrés  au  commerce  comme 
c'était  l'u^a^ie  alur^  dans  la  noble  république. 
Leur  friTo  aine ,  Marco  Polo ,  sumonuûé  il  wêc- 
chio  (  pour  ne  pas  le  confondre  avec  son  nt- 
veu,  le  vo)ageur)  s'était  établi  à  ConslaalinopU\ 
et  avait  ime  maison  de  comnoerce  à  Solilaya, 
ou  Soudach,  sur  là  mer  Nt>ire,  en  nème  temps 
que  des  intérêts  dans  la  maison  de  commerça  de 
Venise.  Ces  circonstances  et  les  évéoeioents  ^k^- 
morablesqui  se  passaient  alors  en  Oricai;rcsn* 

(1)  AliMl  qn*oo  peut  le  eoBj^lorer  'l'jprf*  pluf>iear« 
l»\'C5l'o«»  tfe  tnm  w»J»fe 


637  POÏ 

pire  de  ConstantiiK^ple  <|tri  ft'a(Taiflsait  sur  lai-  ' 
même  dans  les  mains  faible»  et  débiles  de  Ba«- 
doiiio  II,  comte  de  Flandivs;  la  défaite  des  crei- 
ses  à  la  batailla  de  MaiMoarah,  le  5  a?nl  I2ô0; 
les  inrasions  des  Mongols  dans  Toccident  de 
l'Asie,  engagèrent  sans  devte  les  deit»  (rèras 
Poli  à  taoter  la  fortune  près  de  ce  peuple  con- 
férant, q«i  avait  flndé  des  établissements  sur 
les  bord»  da  Volga.  | 

Premier  voyage  du  père  et  de  Vonele  de 
Marc  Fol  en  Tartitrie,  et  leur  retour  en  Eu-  ] 
rope  tomme  envoyés  du  grand  khàn,  —  IN  ' 
partirent  de  Venise  pour  Constantinople  Tannée  ' 
1266  (1).  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  cette  ville  pour  y  écouler  leu»  marcban- 
dises,  ils  tinrent  conseil  entra  eux,   et  réso-  j 
lurent  de  se  rendre  dans  les  ports  de  ta  mer  \ 
Notre  peur  tra6quer  avec  les  nouveaux  venus,  i 
Ils  acbetèrent  donc  à  Constantinople  un  grand  | 
nombre  de  joyaux,  et  se  rendirent  par  mer  à  Sou-  ! 
dach.  Arrivés  dans  cette  ville,  où  leur  frère  afné,  ; 
Andréa  Polo,  avait  auiisi  une  maison  de  com-  ' 
merce,  ils  résolurent  de  se  rendre   auprès  de  ' 
Barkaï^Khân,  frère  de  Batou-Kliàti,  qui  régna 
aur  le  pays  de  Kiptcliak,  de  1266  à  1206,  et  | 
^i  séjournait  alternativement  dans  les  villes  de 
Serai  et  de  Bolgliàra,  sur  le  Volga.  Les  deux  ! 
frères  furent  reçus  avec  honneur  par  le  prince  I 
mongol,  auquel,  dit  Marc  Pol,  ««  ils  donnèrent 
tous  les  joyaux  qu'ils  avoiint  apportés,  »  et  qui 
leur  furent  payés  deux  fois  leur  valeur. 

Après  un  an  de  séjour  dans  cette  ville,  nne 
guerre  étant  survenue,  en  I2G2,  entre  Barkaï, 
kbAn  du  Kiptchak,  et  Houlagou,  qui  avait  sou- 
mis la  Perse  aux  armes  mongoles,  les  deux 
fi'ères,  craignant  de  retoamer  sur  leurs  pas,  se 
rendirent  è  Bokliftrâ,  qui  était  ak>rs  au  pouvoir  de  > 
Borak-Kliân,  petit-fils  de  Djagataï,  où  ils  furent  ' 
obligés  de  séjourner  trois   ans.   Des  envoyés  ; 
d'Uoulagou  au  grand  kliân    de   Tartane  les  * 
ayant  rencontrés  dans  la  ville  de  Bokhirâ^  les 
emmenèrent  avec  enx,  ^  leur  qualité  de  La-  \ 
tint,  c'est-è-dire  d'Européens.  Ils  mirent  nn  ' 
an  pour  faire  le  voya;;e  de  Bokhârâ  à  la  rési- 
dence à\'t6  de  Klioubilaï-Kljàn,  dans  la  Mongo 
lie,  sur  les  frontières  de  la  Chine,  où  ils  furent 
très-favorablement  reçus. 

Arrivés  en  présence  du  souverain  conquérant 
de  la  Chine,  le  graad  kbân  les  interrogea  sur 
«  maintes  choses  :  premièrement  des  empereurs,  . 
et  comment  il  maintiennent  leur  seigneurie  et 
leur  terre  en  iustice;  et  comment  il  uont  en  | 
bataille,  et  de  tout  leur  afaires.  Et  après  leur  | 
demanda  des  roys  et  des  princes  et  des  autres  > 
tMrons.  Et  puis  leur  demanda  du  pape  et  de  TÉ- 
glise,  et  tout  le  fait  de  Roinme,  et  de  toutes  les 
coi!stnmes  des  Latins.  Et  les  deux  frères  luf  en  j 
dirent  la  uerite  decbascune  cho^  par  soy,  bien 
et  ordeneemeot  et  sagement,  si  comme  sages  hom- 
mes que  il  estoient,  car  bien  sauoient  la  langue 

(1)  U  IJrre  de  Mare  Pol  (  cb.  1  )  porte  par  errror  lis*. 
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tatarese  (t).  »  Le  récit  que  les  Poli  firent  au 
grand  khân  lui  inspira  lldee  de  les  envoyer  en 
mission,  avec  un  des  grands  de  sa  cour,  près  du 
pape.  •  SI  envoya  querre  un  de  ses  barons  qoi 
avoit  nom  Cogatal,  et  lui  dist  qu'il  s'appat-eil- 
last,  et  qu'il  vouloit  qu'il  alast  avec  les  deux 
ftères  à  l'Apostolle  >»  (ch.  7).  Les  lettres  missives 
que  Khoubilai-KbAn  leur  remit  sont  peut-être 
conservées  dans  les  archives  du  Vatican,  comme 
ont  élt-  conservées  aux  Archives  de  France 
celles  d'Argoun  et  d'ŒIdjaïtou-Khân  à  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  publiées  par  M.  Abel  Ré- 
musat  (2).  «  Il  mando^,  dit  Marc  Pol  (ch.  7) 
disant  a  l'Apostolle  que  ae  il  lui  uouloit  en- 
noyer  insques  a  cent  sages  hommes  de  notre 
loi  crestienne,  et  que  il  seussent  de  tous  les 
sept  ars,  et  que  bien  seussent  des{>uter  et  mons- 
trer  apertement  anx  ydoiastres,  et  aux  autres 
conuersations  de  gens,  par  force  de  raisons, 
comment  la  k>y  de  Crist  estoit  la  meilleur,  et 
comment  toutes  les  antres  sont  mauueses  et 
fausses  ;  et  se  il  pronuoient  ce,  que  il  (lui)  et  tout 
son  pouoir  deuendroient  crestien  et  hommes  de 
l'Eglise.  » 

En  1260  les  deux  frères,  avec  le  toron 
mongol,  se  mirent  en  route  pour  accomplir  leur 
mission  près  dn  chef  de  ta  chrétienté,  en  qua- 
lité d*ambasaors.  Le  baron  tomba  malade  en 
route,  et  ne  put  continuer  sa  mission.  Les  Poli 
furent  plus  heureux.  Après  être  restés  trois  ans 
en  voyage,  ils  arrivèrent  è  Layas  en  Arménie; 
de  le  ils  se  rendirent  à  Acre,  où  ils  arrivèrent  en 
1209.  Ils  altèrent  trouver  le  légat  du  pape,  qui  se 
nommait  TebalJo,  de  la  femille  des  Visconti  de 
I^aisance,  lequel,  deux  ans  après,  fut  élu  pape, 
et  régna  sous  le  nom  de  Grégoire  IL  Apre»  l'a- 
voir instruit  de  la  missioli  dont  ils  étaient 
chargés  de  la  part  de  KhooMIai-Khân,  le  légat 
engagea  les  deux  frères  à  attendre  l'élection  d'un 
nouveau  pape,  pour  remplir  auprès  de  lui  cette 
mission.  Les  deux  t^res  s^en  revinrent  donc 
«  Et  quant  il  furent  nenu  en  Venisse,  si  tronua 
messire  Nicolas  sa  femme  morte ,  et  lui  estoit 
remex  de  sa  femme  vn  fils  de  quinxe  ans,  lequel 
auoit  a  nom  Marc,  de  qui  cest  Livre  parole.  »  C'est 
de  lui  aussi  que  désormais  nous  alk>ns  parler. 

Second  voyage  des  deux  frère*  Poli,  et 
départ  de  Mare  Pol  pour  la  Chine  et  la 
Mongolie.  —  Après  avoirattendu  deux  ans  à  Ve- 
nise  l'élection  d'un  nouveau  pape,  les  envoyés  du 
grand  khân  de  Tartarie ,  impatientés  des  délais 
inusités  apportés  à  cette  élection  (  le  sacré  col- 
lège, assemblé  à  Viterbe,  ne  pouvait  parvenir  à 
s'entendre  sur  le  clioix  à  faire  ),  résolurent  «le 
retourner  près  de  Khoubilaï-Kliiln  pour  lui 
rendre  compte  de  l'impossibilité  oii  ils  avaient 

(t)  Oiupltm  I  H  6  da  Uvra  i9  Mare  Pot,  d'âpré»  I« 
roanutriitt  cotUtluanéi  de  U  Ribiiolhèqae  Inipcrtale  de 
Paiiv  eotm  A.  R.  C.  dam  D«irr  édition. 

|t>  JHémoin»  rar  le*  relattoiu  puUtlqnen  des  prlncen 
cbrt^tlrnji  ri  parUetillèreffirat  de»  rois  éa  France  wree  la» 
cmrorrur-*  MongoU  ;  PêtU*  Itlt-ltlk 
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été  de  remplir  lear  mission.  lU  partirent  donc 
de  Venise,  emmenant  avec  eux  le  jenne  Marc. 
lU  passèrent  par  la  ville  d*Acre,  où  Ils  prirent 
congé  du  légat,  se  rendirent  à  Jérusalem  pour 
y  chercher  de  Thuile  de  la  lampe  du  Saint-Sé- 
pulcre, que  le  grand  khân  les  avait  chargés  de 
lui  rapporter.  Ils  repassèrent  par  la  ville  d'Acre, 
pour  voir  encore  le  légat  et  lui  demander  ses 
lettres  pour  le  grand  khân ,  afin  de  pouvoir  se 
justifier  auprès  de  lui  de  la  longue  durée  de  leur 
absence  et  de  l'insuccès  de  leur  mission.  Le  légat 
les  leur  ayant  remises,  ils  se  rendirent  à  Layas, 
dans  la  petite  Arménie,  où  ils  apprirent  que  le- 
dit légat  avaitété  élu  pape  le  f  septembre  1271, 
ce  qui  leur  causa  beaucoup  de  joie.  Ils  y  reçurent 
un  message  qui  les  engageait  à  retourner  à  Acre 
pour  s'entendre  avec  lui  (Grégoire  X),  concer- 
nant la  mission  dont  ils  étaient  chargés.  Le  roi 
d'Arménie  les  fit  transporter,  par  une  de  ses 
galères,  k  la  ville  d^Acre,  et  le  nouveau  pape 
leur  ayant  donné  sa  bénédiction ,  leur  adjoignit 
deux  frères  prêcheurs,  les  plus  instruits  qu'il 
put  trouver,  pour  les  aecompagner  près  du  grand 
khân.  L^un  s'appelait  Nicolas  de  Yicence,  et 
l'autre  Guillaume  de  Tripoli,  du  couvent  d'Acre, 
dont  on  possède  une  relation  manuscrite  intitu- 
lée :  De  Pestai  des  Sarrasins  et  de  Mahom- 
met.  Les  missives  du  pape  Grégoire  X  au  grand 
khân  des  Tartares  leur  ayant  été  remises ,  ils 
prirent  tous  congé  de  lui,  et  se  mirent  en  route 
pour  leur  destination. 

A  peine  furent-ils  de  retour  à  Layas  que  le 
sultan  mamelouk  Bibars  envahit  l'Arménie  avec 
une  armée  de  Sarrasins.  Les  envoyés  du  pape 
près  du  grand  khân  et  les  trois  Vénitiens  failli- 
rent être  pris.  Les  deux  frères  prêcheurs  n'osè- 
rent continuer  leur  route;  «  ilorent  moult  grant 
))aour  d'aler  auant,  »  comme  dit  Marc  Pol 
{ch.  12).  Ils  remirent  donc  aux  deux  frères  Poli 
les  lettres  du  pape  au  grand  khân,  ••  et  s'en 
alerent  avec  le  Miistre  du  Temple  ».  Voilà  com- 
ment les  cent  docteurs  en  théologie  qnt  Khou- 
hiUï-Khân  avait  demandés  au  chef  de  la  catho- 
licité, pour  «  discuter  devant  lui  les  dogmes  du 
christianisme  et  prouver  la  vérité  de  cette  reli- 
gion en  même  temps  que  la  fausseté  de  toutes 
les  autres,  »  manquèrent  U  conversion  du  plus 
puissant  souveraih  du  monde  et  des  populations 
Innombrables  qui  lui  étaient  soumises  t  Ainsi 
abandonnés  de  leurs  compagnons  de  voyage,  les 
Vénitiens  continuèrent  leur  route.  Ils  éprouvè- 
'  rent  tant  de  contre-temps  pendant  leur  voyage 
qu'ils  ftifent/roi5  ansetdemi  en  diemin  (ch.  13). 
Le  grand  khân  ayant  appris  leur  retour  envoya 
un  exprès  à  quarante  Journées  au-devant  d'eux 
pour  les  conduire  en  sa  présence. 

Arrivée  des  deux  frères  Poli  et  du  jeune 
Marc  Pol  en  Mongolie  devant  Khoubilai- 
Khân.  —  Lorsqolls  y  furent  arrivés  (en 
1275),  «  il  les  reçut  moult  hoonourablemeot , 
dit  fitarc  Pol  (ch.  14),  et  leur  ftst  moult  grant 
iote  et  grant  feste,  et  leur  demanda  moult  de 


leur  estre,  et  comment  il  anoient  puis  (ait  ?  — 
Cil  respondirent  que  il  ont  moult  bien  Mt,  pom 
que  il  l'ont  tronué  sain  et  baittié  (  bien  por- 
tant). Adonc  lui  présentèrent  les  privlleRes  et 
les  chartes  que  il  auoient  de  par  l'Apostolle» 
desquelles  il  ot  grant  liesee;  puis  11  donnèrent 
le  saint  huille  du  Sépulcre  ;  et  fu  moult  ilegrei, 
et  Tôt  moult  chier.  Et  quant  il  oit  Mare,  qui 
estoit  ioenes  bacheler,  si  demanda  qui  il  ea- 
toHf  —  Sire,  dist  son  père,  il  est  mon  filz  et 
nostre  homme.  Bien  soit-il  nenn,  dit  le  seigneur. 
—  Et  pourquoy  uoos  en  feroie  ie  lone  compte  ? 
Sachiez  que  il  ot  a  la  cour  du  seigneur  roouU 
grant  feste  de  leur  nenne,  et  moolt  estoient 
serui  et  bonnoure  de  tooi.  Et  demonrerent  m  la 
oonr  auec  les  antres  barons,  n 

Le  jeune  Marc  Pol  se  fut  bientôt  mis  au  fait 
des  usages  et  coutumes  de  la  cour  mongole  aa 
milieu  de  laquelle  il  se  vit  placé.  «  Il  apprisl  si 
bien  la  coustume  des  Tatars  et  leur  langnay, 
et  leur  lettres  et  leur  arcberie,  que  ce  fu  mer- 
ueilles  (  ch.  15).  Car  sachiez,  nraiemeot^  il  sot 
en  pou  de  temps  de  plnseurs  languages,  et  Kot 
de  quatre  lettres  de  leur  escriptores.  Il  estoit 
sages  et  pourueans  en  toutes  choses;  si  qoe, 
pour  ce,  le  seigneur  lui  noiitoit  moolt  grant  bieo. 
Si  que ,  quant  le  seigneur  nit  que  il  estoit  si 
sages,  et  de  si  beau  et  bon  portement,  il  l'enooia 
en  vn  message  en  vue  terre  où  ïAen  aooit  six 
mois  de  chemin.  Le  ioene  bacheler  fist  sa  mes- 
sagerie bien  et  sagement.  Et  pour  ce  que  il  awHt 
ueu  et  seu  plnseurs  foiz  que  le  seigneur  en- 
uoioit  ses  messages  par  dioerses  parties  du 
monde,  et  quant  il  relomoient  il  ne  li  eta- 
uoient  autre  chose  dire  que  ce  pourquoy  il  es- 
toient aie  :  si  les  tenoit  touz  à  folz  et  à  niées.  Et 
leur  disoit  :  «  Je  ameroîe  miex  ouir  les  non- 
uelles  choses  et  les  manières  des  dioerses  con- 
trées que  ce  pourquoi  tu  es  alez  ;  »  car  moult 
se  deleitoit  a  entendre  estranges  choses.  Si  qoe, 
pour  ce,  en  alant  et  relomant,  il  (  Marc  Pol  ) 
mist  moult  s'entenle  de  sauoir  de  toutes  di- 
uerses  choses,  selonc  les  contrées,  a  ce  qoe,  a 
son  retour,  le  peiist  dire  au  grant  khan.  • 

Ce  petit  rédt,  plein  d'une  charmante  naïveté, 
nous  donne  le  secret  du  Livre  de  Marc  Pol, 
C'était  pour  satisfaire  la  curiosité  du  grand 
khân  que,  dans  les  missHMis  lofaitaioes  dont  il 
fut  charge  il  s'attacha  à  observer  les  mœurs  et 
coutumes  des  pays  étrangers,  pour  en  faire,  k 
son  retour,  le  récit  détaillé  à  son  seigneur.  C*est 
ce  désir»  fort  naturel  d'ailleurs,  de  lui  plaire,  et 
fort  honorable  aussi  pour  Khoubilal«Khân ,  qui 
nous  a  valu  ce  même  iÀvre,  d*nn  secours  si 
grand  pour  la  connaissance  de  TAsie  an  moyen 
âge. 

Missions  dont  Marc  Pol /ut  chargé  par 
le  grand  khân,  —  La  première  mission  dont 
fut  chargé  Marc  Pol  par  Khoobilai-Kbân  fui , 
comme  il  nous  fa  dît  dans  son  livre  fch.  tb\ 
pour  un  pays  éloigné  de  six  mois  de  chemin. 
Il  n'a  pas  indiqué  le  lien  de  sa  destination.  Mais 
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iraprèt  lliittoire  de  la  dynastie  mongole  et  la 
description  qa*il  nous  a  laissée  des  contrées  vi- 
sitées |)ar  lui,  on  peut  coojectorer  afec  quelque 
certitude  que  cette  première  mission  diploma- 
tique du  jeune  Marc  fut  pour  le  royaume  d'An- 
nam  ou  le  Tunkin.  Le  roi  de  ce  pays  »  Tctiin 
Kouang-ping,  étant  Tenu  à  mourir  en  1277, 
•on  fils  héréditaire,  Jit-hoan,  lui  succéda;  et  il 
expédia  aussitôt  un  ambassadeur  à  la  cour  de 
Khoubilai-Kbân  pour  lui  annoncer  son  a?éne- 
roent  (1).  L'empereur  mongol  dot  lui  envoyer 
à  son  tour  une  ambassade  pour  le  félidler  ;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  ambassade  que  Marc 
Pol  fut  attaché  en  qualité  d^envoffé  ou  commis- 
xaire  en  second  (/<ni-ssè  )  ;  car  on  lit  dans  les 
Annales  chinoises  de  la  dynastie  mongole  (1) 
que  cette  même  année  1277  un  Polo  fut  nommé 
«  commiMtaire  ou  envoyé  en  second  du  con- 
seil privé  (  Tchoû'mïjoû-ssè).  La  mission  en- 
voyée près  do  nouveau  roi  du  royaume  d*An- 
nam,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  mentionnée  dans 
lliistoirè  chinoise,  est  d'autant  plus  probable  que 
Khoubilaï-Khân  était  très-intéressé  à  conserver 
de  bonnes  relations  avec  ce  prince  (  au  père  du- 
quel il  avait  fait  la  guerre  en  1257  et  pris  sa  ca- 
pitale), parce  que  cette  même  année  le  roi  du 
royaume  de  Mien  (l'empire  Birman  actuel), 
sommé  par  lui  d^avoir  à  lui  payer  tribut,  n'avait 
pas  voulu  obéir,  avait  envaiii  la  province  de 
Yôn-Bân  et  s'était  emparé  de  la  ville  impor- 
tante ainsi  que  du  tenitoire  de  YoAog-tehÂng. 
n  fallut  que  le  vice-roi  de  cette  province  en- 
voyât une  armée  pour  repou/^ser  celle  des  Mien , 
qui  se  retira  après  avoir  démoli  plus  de  trois 
cents  petits  forts  construits  sur  les  hauteurs  et 
les  défilés  de  leurs  frontières  (3).  La  description 
que  donne  Marc  Pol  du  royaume  de  Mien  ou 
d'Ara  et  des  pays  limitrophes,  dans  les  cha- 
pitres 120  et  suivants  de  son  Livre  ne  peut  avoir 
été  (aile  que  par  un  témoin  oculaire.  On  doit 
d'autant  plus  admettre  que  la  première  mis- 
sion donnée  i  Marc  Pol ,  depuis  son  arrivée 
avec  son  père  et  son  oncle  à  la  cour  de  Kbou- 
bilai-Khân,   vers  le  milieu  de  l'été  de  1275, 
ëtait  pour  les  pays  étrangers  situés  au  midi  de 
l'empire  chinois ,  que  c'est  aussi  par  la  descrip- 
tion de  la  route  suivie  dans  ce  voyage,  aller  et 
retour,  qu'il  commence  ce  que  l'on  a  appelé 
son  *  second  Livre  »,  consacré  à  décrire  d'a- 
bord les  provinces  septentrionales  de  la  Chine, 
en  partant  de  Péking,  ensuite  le  Tibet,  le  YAn- 
nân,  le  royaume  de  Mien,  le  Bengale,  les  pro- 
vinces méridionales  et  orientales  de  la  Chine 
qu'il  parcourut  à  son  retour. 

Après  cette  première  mission,  Marc  Pol  pa* 
rait  avoir  été  chargé  avec  d'autres  commissaires, 
clioisis  MUS  doute  parmi  les  hommes  de  con- 
fiance qui  étaient  à  la  cour  du  khân,  pour  inven- 
torier les  archives  de  la  cour  des  Soung,  sur 

(1)  U'tai'ki'tté.  K.  t7.  r«  5J,  v«. 
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lesquelles  le  général  en  chef  Bâyan,  après  l'oc- 
cupation de  Hang-tcheou,  leur  capitale,  qui  se 
soumit  sans  combat,  avait  fait  apposer  les 
scellés.  Marc  Pol ,  en  décrivant  cette  viUe 
(ch.  151),  qu'il  appelle  QtUnsay  (en  chinois 
iCiit^-^ie, la  capitale),  dit  que  sa  description 
statistique  est  tirée  d'une  lettre  écrite  à  fiâyan 
par  la  reine  mère,  pour  obtenir  du  grand  khân 
des  conditions  moins  humiliantes  que  celles  de 
se  rendre  à  discrétion,  et  pour  épargner  les  édi- 
fices, les  palais  et  les  autres  propriétés  de  cette 
riche  cité.  La  description  que  Marc  Pol  en  donne, 
d'après  cette  lettre  de  l'impératrice  des  Soung, 
qu'il  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  put  être  vé- 
rifiée ensuite  par  lui-même  sur  les  lieux.  En  voici 
quelques  extraits  : 

«  Tout  premièrement  estoit  contenu  oudit  es- 
criptque  ladite  citede  Quinsay  est  si  grant  qu'elle 
a  bien  .C.  milles  de  tour;  et  si  y  a  .xii.  mille 
pons  de  pierre,  si  haulx  que  par  dessoubs  pas- 
seroit  bien  une  grant  nauire.  Et  ne  se  merueille 
nulz  se  il  y  a  tant  de  pons;  car  ie  vous  dis  que 
la  cite  est  tout  en  yaue,  et  enuironnee  d'yaue  : 
si  que  pour  ce  conuient  il  y  ait  tant  de  pons  pour 
aler  par  la  cite. 

*  EniBore  contenoit  ledit  escript  que  en  celle  die 
auoit  douze  manières  de  diuers  mestiers;  et  pour 
chascun  mesUer  auoit  .xu.  mille  maisons  où  ceulx 
qui  ouuroient  demouroient  ;  et  en  chascune  mai- 
son auoit  dix  hommes,  du  mains  (ati  tnoins)  ; 
et  en  telle  y  auoit  .xx ,  et  en  telle  y  auoit  .xxx,'  et 
en  telle  y  avoit  .xl.  Non  pas  qu'iiz  feussent  touz 
maistres,  mais  ualles  menestraox  (l)qui  font  ce 
que  le  maistre  commande.  Et  tout  ce  auoit  bien 
mestier  (ouvraçe)  en  ladite  cite,  car  d'elle  se 
fournissent  dtez  etuUlesde  la  contrée. 

«  Et  si  contenoit  encore  ledit  escript  que  il  y 
auoit  tant  de  marchans,  et  si  riches,  qui  fai- 
soient  tant  de  marchandises  et  si  grans,  qu'il 
n'est  homs  qui  la  uerite  en  sceust  dire  pour  la 
grant  quantité  qu'il  y  a.  Et  sachiez  que  les  mais- 
tres des  mestiers,  qui  estoient  chefs  de  mai- 
son, ne  leur  femmes,  ne  toochoient  riens  de 
leur  mains  ;  mais  demouroient  si  nettement  et 
si  richement  comme  se  il  feussent  roys.  Et  es- 
toit  establi  et  ordonne  de  par  le  roy,  que  nul  ne 
feist  antre  mestier  que  cellui  de  son  père  et  eust 
(eut'il)  tout  l'auoir  du  monde. 

«  Eta,  lacite,  un  grant  lacqui  a  bien  .\\x.  milles 
de  tour.  Et  entour  ce  lac  a  moult  de  beaux  pa- 
lais et  moult  de  I>elle8  maisons ,  qui  sont  do 
grans,  gentilz  et  riches  hommes  et  puissans, 
demeurant  en  la  cite.  Et  y  a  moult  d'abbaies  et 
d'églises  de  ydolastres.  Et  ou  milieu  de  cellui 
\àc  a  denx  isles,  et  sur  chascune  un  bel  palais 
et  riche  comme  palais  d'empereur.  Et  quant  au- 
cun de  la  cite  ueut  faire  aucune  notable  festc 
si  la  fait  en  aucun  d'Iceulx  palais;  car  on  y 
treoue  tout  ce  qui  a  mestier  appareillie,  comme 

(I)  Outrieri  trmcûUUmt  ioui  la  direction  d'un  maitrc  ; 
telle  est  la  tUmlflcaUon  de  valies  ménestraux^  ce  dernier 
i  Btt  éUQt  iMrivé  da  UUa  minlsterialis. 
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(1)  La  régie  esUUlt  déjà  alon  en  thlac,  et  eil«i«  «n- 
oore  mijourd'hui  dans  It  voovrrneiBral,  de  ne  Istsv^ 
un  roocUoiuuire  public  qae  Irolt  aiu  daas  le  aiéiiie 
Ueo. 

(9)  «  B  Marco  Polo,  dl  eommfatsloiie  dH  Gran  On. 
n'rblM  U  govrroo  tre  anol  cosUiwl  imhmgê  4*«a  de*  drtt* 
barnnU  » 
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uaiftsellenente  et  autres  choses  et  tout  oe  qui 
foit  niestier  i  faire  une  feste  solempoeileoieot 
Et  tout  eé  pouruoii  le  rojf,  pour  honnourer 
sa  cent  Et  est  ledit  palais  a  chascun  com* 
mon,  qui  fe^te  ueut  faire. 

«  Aux  maisons  de  ceste  cite  auoit  hanltes  tours 
de  pierres  ou  Vea  mettoit  les  chieres  elioses  pour 
doubte  du  feu;  car  les  autres  babitaUoas  sont 
de  bois,  etc.  » 

Ce  fiit  dans  la  même  proTÎnce  noureUement 
conquise,  et  sans  doute  vers  la  même  époque, 
que  Marc  Pol  fut  noœm^^  comme  il  nous  le 
dit  Itti-mâme  (cb.  143),  gouTcroeur  de  la  Tille 
et  du  territoire  de  Yang-teliëou,  qui  ayait  sous 
sa  juridiction  Tiogt-sept  autres  tilles.  «  Et  ot 
seigneurie  en  ceste  cite,  Marc  Pol,  trois  ans.  Et 
si  siet  nn  des  douze  barons  ou  grant  kbAa.  m 
Cette  Tille  de  Tang-tcfaëou,  qui  est  aujourd'hui 
chef-lieu  d*un  département  de  la  proTÎnce  de 
Kiâng-nân,  fut   en  effet  pendant  un  an  (en 
1276)  érigée  en  Fun  des  chefs-lieux  de  goaTerae- 
ments  généraux  (  if fii9  tchoÛMç  tehoû  Sëng) 
au  nombre  de  dotize  pour  tout  Tempire  de 
Kboubilai-Khftn,    à   la    tôte   desquels  étaient 
placés  douze  des  plus  hauts  personnages  de  l'É- 
tat; mais  Tannée  suiTante,  en  1277,  le  siège  de 
ce  gouTemement  général  fut  transféré  aiUeara,  et 
Yâng-tchéon  deTint  un  loit,  e'est-à-dire  un  gou- 
Temement immédiatement  inférieor,  relerant  di- 
rectement du  Seng.  ou  gouTememeat  général  du 
Hônâo  (le  midi  du  Houàag-h6)et  du  Kiâng-pè 
(le  nord  du  Kiéng).   Ce  fut  sans  doute  dans 
les  années  1277  à  1280  que  Bbrc  Pol  fut  gou- 
verneur de  la  Tille  de  Yang-tchéou  et  de  toutes 
les  autres  Tilles,  au    nombre  de  Tîngt'^ept, 
qu'elle  avait  dans  sa  juridiction.  Le  texte  ita- 
lien de  Ramusio  porte  que  «  ce  fut  par  une 
commission  spéciale  du  grand  kbân  qu'il  en  eut 
le  gouTernement  pendant  trois  années  (1),  à  la 
place  do  Tun  des  douze  gouverneurs  généraux 
ou  Tîce-rois   (2)  ».  Notre  rédaction  française, 
plus  ancienne,  ne  mentionne  pas  ce  fait,  histo- 
riquement vrai,  en  ce  sens  seulement  que  le 
gouTcmement  en  question  ne  fiit  que  durant 
un  an  (3)  celui  de  toute  une  grande  province,  et 
qoMl  deTint  ensuite  celui  d'une  drconscription 
inférieure.  C'est  dans  ce  sens  que  Marc  l*ol  fut 
nommé  gouverneur,  en  plate  d'un  gooTomenr 
général  de  l'une  des  douze  grandes  provinces 
administratives  de  l'empire.  C'est  ce  qu'aucun 
des  commentateurs  de  Marc  Pol  n'avait  su  dis- 
tinguer jusqu'à  ce  jour.  U  fait  ne  s'en  trouve  pas 
moins  confirmé  par  l'histoire  chinoise,  et  il  en 
est  de  même  de  pre&qae  tous  ses  autres  récits. 
Il  en  est  un  cependant  sur  lequel  Marc  Pol 


644 

est  en  désaccord  avec  les  historiens  diioois,  au 
moins  pour  la  date  et  le  nom  de  quelques  per- 
sonnages cités.  Il  s'agit  du  siège  célèbre  de  la 
TilledeSi^-yâng  par  l'armée  mongole  ;  siégcqui 
dura  dnq  ans  (I),  et  à  la  fin  duquel  le  général 
mongol ,  nommé  Alihaïya ,  de  la  nation  des  Ouï- 
gours,  qui  le  commandait,  ayant  employé  des 
machines  coostroitesr  par  des  étrangers  poar 
lancer  de  grosses  pierres  dans  la  ville  et  abattre 
les  maisons,  parvint  enfin  à  la  réduire.  Marc  Pol 
nous  dit  (  ch.  1 45  )  :  «  Et  sachiez  que  oette  cite  se 
tint  contre  le  grant  kaan  trois  ans,  pois  (après) 
que  tout  le  Mangi  (la  Chine  méridionale)  fu 
rendus.  £t  tousioors  li  faisoient  les  gens  du 
grant  kaan  grans  assaulx;  mais  il  ne  la 
pouoient  assegier  pour  les  grans  eaues  par- 
fondes  qui  sont  entour.  Et  vous  di  que  iamais 
ne  l'eussent  prise ,  se  ne  fost  une  chose  que  ie 
vous  diray. 

«Sachiez  que  quant  fost  du  grand  kaan  oteste 
entour  ceste  cite  .i(j.  ans,  et  il  ne  la  poreot 
prendre^  si  en  furent  moult  courroucie.  Si  dl&- 
trent  messire  Nicolas  Pol  et  messire  Maffe  (2) 
an  grant  kaan,  qu'ils  feroient,  se  il  li  plaisoit, 
engins  par  lesquels  ils  feroient  tant  que  la  dte 
se  rendroit.  Quand  le  grant  kaan'l'oy,  si  en  ot 
moult  grant  joye.  Adonc  firent  les  deux  frères 
appardllier  merrien  et  firent  faire  grans  per- 
rîères  (  pierriers  )  et  grans  mangoniaus  (maji- 
gonneaus),  et  les  firent  asseoir  en  diuers 
lieux  entour  la  dte.  Quand  li  sires  et  ses  ba- 
rons virent  ces  engins  dressier  et  getter  les 
pierres»  si  en  orent  moult  grant  merudlle,  et 
moult  uoulentiers  les  regardèrent;  car  moolt 
leur  estoit  estrange  chose,  pource  que  oocqnes 
mais  n'aooient  ueu  ne  oy  parler  de  tielx  engiens. 
Si  getterent  dl  engin  dedens  la  dte,  et  abaloieat 
les  maisons  a  trop  grant  plante  et  tooient  gens 
a  merudUes.  Et  quant  les  gens  de  la  dte  uirent 
celle  maie  aventure,  que  oncques  mais  n'auoieat 
ueue  ne  oye,  si  furent  ,moult  esbahy  et  auoient 
moult  grant  merudlle  comment  ce  poooit  estre. 
Etcuidoienttoiteslre  mort  par  ces  pierres.  Et  luit 
uraiement  cuidoieot  que  ce  fust  enchantement. 

«  Si  pristrent  conseil  et  accordèrent  qu'il  se 
rendroient,  et  enuoierent  messaiges  au  seigneur 
de  l'ost  qu'il  se  uouloieot  rendre  au  grant  kaan 
en  la  manière  que  les  autres  citez  de  la  contrée 
auoient  fait.  Et  ainsi  le  firent  et  furent  receu  et 
tenus  comme  les  autres  dtez.  Et  ce  auint  par  U 
grant  paour  des  engins.  Et  sachiez  que  ceste  dte 
et  sa  contrée  est  une  des  meilleurs  dtez  que  le 
grant  kaan  ait;  car  il  en  a  moult  grant  rente  et 
grant  prouffit  (3).  » 


fi)  StUm  l*bé»tolre  officielle  cMiMltr,  il  comiocBç»,  par 
rordre  de  KlioublU1>KhS«,  4  U  «•  looe  de  Tanaee  iMf . 
et  Inlt  par  U  retidition  de  la  »Ule.  après  avoir  éproore 
lr«  nooveaos  rn(rin«  dr  soerre,  i  la  fl*  laoe  de  ItTJ. 

t1  Notia  flolvom  tel  ic^  Mm.  A  H  B.  ,  le  »Ii  C  tAi  aaa«i 
inlrrrrair  Marc  Pul.  cuamc  le  texte  pubiié  pjf  U  Sooete 
df*  r.eojrapfïW  de  Pari* 

(Sj  l»ans  noirr  manir^rrit  le  plu«  modérai,  attwl  Men 
qti^  dan*  le  trEl<>  publie  par  ij  Société  de  genfrapMe  de 
rarU,  le  rtcit  est  plm  deUUle.  U  j  eal  dit  :  •  Et  Bacblei 
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A  part  les  âtùx  noms  des  frères  PoM,  on  di- 
rait ce  rédt  tradoit  textuellement  des  historiens 
chinois.  Ceux  d  disent  qu'en  1271  le  général 
Alihai^a,  qui  afait  déjà  fait  la  goerre  dans 
Toccidenl  de  l'Asie,  proposa  k  Tempereur  Khon- 
bilai-KhAo  de  Tah^  Tenir  de  ce  pays  des  iogé- 
niears  qni  sa? aient  constmire  des  machines  de 
guerre  avec  lesquelles  on  pouTait  lancer  des 
pierres  d'un  poids  de  cent  cinquante  Nvres,  les- 
quelles pierres  entamaient  les  plus  épaisses  mu- 
railles. L'empereur  accueillit  la  proposition,  et 
/ordonna  de  faire  Tenir  deux  de  ces  ingénieurs. 
Ils  M  nommaient  l'on  Alaooting  (  Ald^din  ), 
et  rautre  Tsemain  (1).  Ils  construisirent  donc 
des  machines  qui  furent  d'abord  employées  au 
siège  de  Fan-tching,  puis  devant  Siang-yang, 
où  elles  causèrent  de  grands  dommages  et  ame- 
nèrent la  reddition  de  ces  deux  villes,  reliées 
entre  elles  par  on  pont  de  bateaux. 

n  fl^  aurait  rien  que  de  très-vraisemblable  h 
supposer  que  les  deux  ingénieurs  ou  machinistes 
dont  parle  l'histoire  chinoise  fussent  les  deux 
étrangers  dont  il  est  question  dans  certahies  ré- 
dactions et  manuscrits  de  Marc  Pol,  et  dont  l'on 
était  un  chrétien  nesiorien  (  les  Ouigours 
étaient  aussi neiitoriens)  et  l'autre  allemand;  le 
nom  d'K55emrv<n,  des  historiens  chinois,  peut 
flMilemeiit  être  admis  pour  une  altération  d'ofo- 
mant.  Là  n'est  pas  la  difflcnlté.  Cette  diflicnlté 
se  trouve  dans  la  date  de  1771  comme  étant 
celle  de  Ya  proposition  faite  à  Khoubilaï-Kliàn  de 
faire  venir  les  machinistes,  et  dans  celle  de  1273, 
comme  étant  l'année  où  les  machines  construites 
forent  em|>ioyées  au  siège  de  Siang-yang-fon. 
To«is  les  historiens  chinois  qui  ont  parlé  de  ce 
siège  s'accordent  sur  cette  même  date  poor  être 


qtte  U  (  kt  Poli  )  taolcat  aaecqtm  eaU  .11.  homnet  qal 
estolent  de  knr  mrtignle  [svUe)  qui  saaolcnt  rt  entra- 
dolent  de  te  service  aucune  chose.  L'on  extott  crestlen 
Denlorln  et  TMitrecstolt  Alcanui  de  Alemslgne,  cret- 
tien.  Si  que  tmXtt  ce*  .1).  cS  les  autres  .UJ.  deuaot  dia,  en 
firent  f«irc  .i|J.  moult  beaulx  et  moult  grans,  desqucla 
chaAcan  gcitoit  la  pierre  qui  peftoil  plus  de  .11)  c.  (MO) 
llore^  chsscaoe ,  et  la  veolt  Ten  «oler  moult  Umu  .  etc.  • 
(1)  Os  détail»  l'ont  été  donnés,  d'apréa  les  hlslorlins 
chinot'v,  que  par  le  P.  Gaubil,  dans  son  UiUoirê  des 
Mongols  «  pa|{e  lU.  el  par  visdeloii  (  Svppl.  a  U  BIbllo* 
ibeque  orientale  de  d'Herbelot.  p.  ItS)  sans  Indiquer  leurs 
autorités  \  lit  w  ae  trouvent  pas  dans  ks  hktolre\ chinoises 
que  nous  possédons.  Le  ^m-ThounÇ'k.ien-  kang'mtm  ^ 
qui  est  Itihituire  générale  olflcirlle,  dit  seulement,  A 
Tannée  irtt  (K.  tl,  M.  U  ),  que  le  «énéral  «  A-li-hal-jra 
(  qot  assiegralt  la  vMIe  de  Fav-tclng ,  attuée  en  laoe  de 
Manf-ysng  >  ayant  reçu  d'hommes  du  Sl-jro  (  ou  des 
contrées  sltuéi  A  l'occident  de  l*\slr  )  d^  nouveani  pAoo, 
ou  enflns  a  lanéer  den  pierres  d'après  les  principes  qui 
leur  étaient  propres.  Il  employa  cet  engins  d'un  noa- 
veau  modèle  à  réduire  Fan-tchtn^.  qui  succomba  an 
printemps,  A  la  première  lune  de  rannée  IID;  et  SUsnÇ" 
pono  se  rendit  A  la  dcnstème  Imm  d«  la  même  année, 
après  avoir  été  battue  en  brèche  p«r  ces  mêmes  engtoa.  • 
Les  bl&lorirns  chinois  disent  «  que  la  galerie  de  bois  lo- 
Irrirure  «l'un  pAoo  produisait  un  bruit  comme  crlul  du 
tonnerre  (cAm  Um\)  {%).  »  Il  parattrail ,  d'aprè%  cette 
description,  que  le  projecUlc  ploeé  dans  cm  iMwro«sijr 
rntnns  dr  guerre  étolt  lancé  par  \»  dêtonatitm  de  la 
pouiirr ,  dé)a  connue  en  Chine,  et  non  par  le  mojea  de 
ressorts  trèa-polaaanta.  comme  dans  les  catapultes. 

(i)  Ib.  ^  41  ;  tt  X4-la»-Ai^m,  K.  f 7,  f»  sS. 
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celle  de  la  prise  on  de  la  reddition  de  cette  viite 
aux  Mongols  (1).  On  ne  peut  être  admis  à  la 
contester  comme  Ta  fait  le  comte  Baldclli  Boni, 
en  la  reportant  à  1179  pour  la  dire  concorder 
avec  la  présence  des  Poli  en  Chine  à  cette  der- 
nière date.  Les  raisons  alléguées  par  Marsden 
ne  valent  pas  mieux.  C'est  faire  preuve  d'nne 
granile  ignorance  de  U  manière  dont  les  annales 
ofîRcielles  de  la  Chine  sont  rédigées,  que  de  sup- 
poser que  les  auteurs  de  ces  annales  se  sont 
trompés  à  ce  pohit  de  reculer  de  six  an$  no 
évéoennent  tel  que  celui  de  la  reddition  de  l'une 
des  villes  les  plus  importantes  de  l'empire. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  faire  concorder 
le  récit  de  Marc  Pul  avec  celui  des  historiens 
chinois,  c'est  de  supposer  que  ce  fut  dans  leur 
premier  voyage  en  Chine,  que  les  deux  frères 
Poli  proposèrent  au  grand  khAn  les  machinistes 
en  question ,  qui  étaient  h  leur  service,  et  qu'ils 
ne  durent  pas  ramener  avec  eux  en  Europe, 
puisqu'ils  devaient  retourner  dans  ce  pays,  près 
de  Khoul)ilai<KliAn ,  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  mission.  Dans  tous  les  cas ,  les  rédactions 
du  ^t^e  de  Marc  Pol,  dans  lesquels  on  le  fait 
figurer  au  siège  de  Siâng-yâng ,  ne  méritent  sur 
ce  point  aucune  créance.  Nos  deux  plus  anciens 
manuscrits  ne  le  mentionnent  pas. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  i  un  chapitre  de  la 
rédaction  italienne  de  Ramusio  (I.  2,  ch.  S), 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  des  rédactions 
françaises  do  livre  de  Marc  Pol ,  ce  dernier  se 
serait  trouvé  présent  à  Péking  (3)  lors  de  la 
conspiration  qui  se  forma  en  1281  contre  le  mi- 
nistre des  finances  Ahama  ou  Ahmed,  détesté 
pour  ses  crimes  et  ses  nombreuses  concussions, 
et  assassiné  au  palais  par  un  des  conseillers 
même  de  Khoubilaî-Khân.  Les  détails  de  la 
conspiration ,  du  meurtre  d'Ahmed  par  le  prin- 
cipal des  conjurés,  le  supplice  de  ce  dernier,  la 
colère  de  Khoubilaï-Khàn  en  apprenant  cette 
nouvelle,  les  révélations  qui  lui  furent  faites  sur 
la  conduite  de  son  ministre,  les  chAtiments  exer- 
cés ensuite  sur  les  complices  et  les  meml>res  de 
sa  famille,  la  confiscation  des  immenses  richesses 
que  ce  ministre  prévaricateur,  natif  de  Samar- 
kand, avait  accumulées;  tout  cela  est  raconté 
dans  Ramusio  avtîc  une  telle  exactitude,  une 
précision  telle  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  ayant 
été  sur  les  lieux  et  ayant  eu  en  mains  toutes  les 
pièces  de  la  procédure,  comme  les  historiens  o^ 
ticiels  chinois,  qui  ait  pu  le  rédiger.  Ce  fait  suf- 
firait à  loi  seul  pour  admettre,  sans  hésitation, 
qne  le  Polo  dont  il  est  question  dans  les  histo- 
riens chinois  (3),  à  propos  de  faffaire  d'Atiama 


(I)  Cette  date  est  la  lt«  année  tOU-i/nen  do  règne  de 
Chl^taon,  et  •*  année  kk^m  teàmn  de  Tou-Uonng  des 
Sojug.  qui  correspond  A  l'année  itTS  de  notre  ère. 

{<)  *i  M.  Marco  si  trovava  In  quel  loogo.  »  (  Eamnslo, 
L  t.  ch.  a.) 

(ai  Voir  rmtih4Sê,  IL  il,  f*  T  et  K.  SPC  Vie  éjkmmm;  - 
Somà  rAéMnf-ai«n-tonp  mom,  K.  tS,  (m  t-f  ;  —  U-Utt-ki* 
SSÊ,  K.  M,  f*  C.  ~  KanQ-kim-i-teki,  K.  M,  f*  iC.  — 
roiMp-(cArotf-teiip-*éei»-Aodi-Cfmni,K.  IS,  f>t. 
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ou  Ahmed,  et  qu'ils  disent  avoir  été  chargé,  avçc 
deux  autres  personnages,  par  Kboubilai-Kbàn 
(  qui  était  alors  à  sa  résidence  d*été  en  Mongo- 
lie)» de  se  rendre  iromédiaternent  a?ec  des  che- 
vaux de  poste  à  Ta-tou  (  Péking  )  pour  instruire 
TafTaîre  et  juger  les  coupables,  est  Mare  Polo 
lui-même,  d'autant  qu'il  dit,  dans  le  chapitre  de 
Ramusio,  comme  on  Ta  tu  ci-dessus,  qu'il  étaii 
sur  les  lieux.  Ce  fut  PO'lo^  selon  lei  historiens 
chinois,  qui,  ayant  été  interrogé  par  Kboubilai- 
Khân,  après  l'instruction  de  raflaire  et  le  juge- 
ment des  coupables ,  sur  le  compte  d'Ahmed  lui- 
même,  réféla  à  l'empereur  tous  les  crimes  et 
les  concussions  dont  son  ministre  s'était  rendu 
coupable;  ce  qui  fut,  de  sa  part,  un  acte  de  cou- 
rage et  de  justice. 

On  s'étonne  de  voir  un  fait  aussi  important 
omis  dans  les  anciennes  rédactions  du  Litre  de 
Marc  Pol,  et  n'être  raconté  que  dans  celle  de  Ra- 
musio, qui  ne  parut  qu*en  1559,  deux  cent  trente- 
six  ans  après  la  mort  du  célèbre  voyageur.  Mais 
il  se  peut  que  des  scrupules  de  délicatesse  aient 
empêché  Marc  Pol  de  comprendre  dans  son 
livre  aucun  récit  qui  pouvait  porter  quelque  at- 
teinte à  la  haute  réputation  qu'il  s'est  attaché 
à  faire  en  Europe  au  souverain  mongol  près  du- 
quel il  était  resté  si  longtemps;  et  les  exactions 
exercées  pendant  nenf  ans  par  son  ministre  des 
finances,  ses  extorsions  journalières  restées  si 
longtemps  impunies ,  ne  sont  certainement  pas 
un  éloge  pour  le  souverain  qui  les  toléra  ou 
n'en  fut  pas  instruit  On  comprend  donc  que 
Marc  Pol  n'ait  pas  voulu  livrer  ces  faits  à  la  pa- 
blicité.  Mais  11  en  avait  sans  doute  fait  une  ré- 
daction pour  lui-même,  qui,  après  sa  mort,  aura 
été  trouvée  dans  ses  papiers,  ou  recoetllie  de  sa 
bouche,  et  qui  aura  passé  ensuite  avec  une  foule 
d'autres  additions,  moins  authentiques,  dans  la 
rédaction  italienne  publiée  parRamnsio.  C'est, 
selon  nous,  la  meilleure  explication  que  l'on 
puisse  donner  du  Aiit. 

Après  avoir  réglé  J'affaire  de  son  premier  mi- 
nistre Ahmed,  qui  lui  procura  d'assez  grandes 
ressources  financières,  Khoubilai-KhAn  résolut 
de  faire  une  nouvelle  expédition  contre  le  Japon 
et  de  conquérir  le  royannse  de  Mien.  On  peut 
supposer,  diaprés  la  manière  dont  Marc  Pol  ra- 
conte la  dernière  expédition  (ch.  120-126  )  qu*il 
en  faisait  partie,  non  comme  officier  de  l'arniée 
expéditionnaire,  mais  comme  attaché  spécial, 
avec  son  titre  «  de  commissaire  en  second  du 
conseil  privé  ».  Mous  avons  cru  précédemment 
pouvoir  induire  du  Livre  même  de  Marc  Pol  que 
Ja  première  mission  dont  il  fut  chargé  par  Khou- 
bilal-Kbin ,  depuis  son  arrivée  en  Chine,  avait 
été  pour  ce  même  royaume  de  Mien,  l'empire 
Rirman  de  nos  jours.  Cette  seconde  misskm  de 
Marc  Pol  ne  nous  paraît  pas  moins  certaine. 
L'expédition  est  placée  par  lui  à  l'année  1272; 
mais  cette  date  ainsi  que  la  plupart  de  cdies 
qui  sont  données  dans  son  livre  sont  erronées. 
Cela  ne  doit  diminuer  en  riea  la  confiance  quM 


mérite;  car  il  lui  était  bien  difficile,  sinon  im- 
possible, d^établir  d'une  manière  exacte  la  con- 
cordance des  calendriers  mongol  ou  chinois  et 
européen.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  résidence 
en  Chine,  les  dates  des  années ,  des  mois  et  des 
jours  ont  dû  être  écrites  par  lui,  soit  d'après  le 
calendrier  chinois,  soit  d*après  le  calendrier 
mahométan;  et  pour  réduire  ces  mêmes  dates 
au  calendrier  européen  en  usage  de  son  temps 
il  dut  éprouver  les  plus  grandes  difficultés,  et 
par  conséquent  commettre  beaucoup  d'erreurs, 
sans  oompîter  celles  de  ses  nomlireux  copistes, 
dont  on  le  rend  aussi  responsable. 

La  rubrique  du  chapitre  12t  du  Livre  de  Marc 
Pol  est  ainsi  conçue  :  «  Cy  nous  di&t  de  la  Imi- 
taille  qui  fu  entre  l'ost  et  le  martschal  au  gnnt 
kaan,  et  le  roy  de  Mien.  »  Les  historiens  dû» 
nois  donnent  au  chef  de  l'armée  expéditionnaire 
mongole  Siang-taour  le  titre  de  roi  {ycàng)  (I); 
c'était  le  titre  le  plus  élevé  de  la  cour  mongole 
correspondant  pariaitement  à  celui  démarra/. 
Cetoffider  étaitd'originemahométane,oomme  l'in* 
dlqoesonnom  (Nacir  ou  Aaçr-eddin,  ie  pèlerin 
religieux).  Ce  fut  lui  qui,  par  les  dispositions  ba- 
biles  qu'il  sut  prendre,  après  avoir  vu  les  chevaux 
de  sa  cavalerie  fuir  épouvantés  devant  l'armée, 
montée  sur  des  éléphants,  du  roi  de  Mien,  fit 
mettre  pied  à  terre  à  tous  ses  cavaliers,  attadier 
leurs  chevaux  auxart>res4*un  bois  voisin,  dans 
lequd  les  éléphants  de  l'ennemi  ne  pouvaient 
pénétrer;  et,  cette  opération  faite,  il  les  fit  se 
précipiter  sur  l'année  du  roi  de  Mien,  qu'ils  mi- 
rent dans  une  complète  déroute.  Us  purent  ainsi, 
après  la  bataille ,  et  à  l'aide  seulement  des  pri- 
sonniers de  Mien,  s*emparar  de  plus  de  deux 
cents  éléphants  qui  s'étai^t  enfuis  dans  la  forêt 
et  qui  ne  pouvaient  plus  en  sortir.  C'est  depuis 
cette  bataille,  nous  dit  Marc  Pol,  que  le  grand 
khân  eut  des  élépliants  dans  ses  armées. 

Aucun  historien  chinois  n'entre  dans  les  dé- 
tails nombreux  et  très-intéressants  que  donne 
Marc  Pol  sur  cette  bataille  et  la  conquête  du 
royaume  de  Mien,  qui  en  fut  la  suite.  On  voil 
qu'il  n'a  pu  écrire  son  rédt  que  parce  qu'il 
fut  le  témoin  oculaire  des  événements  qu'il 
raconte. 

Les  annales  birmanes  font  mention  de  œttr 
guerre.  «  En  l'année  1281,  y  est-il  dit  (2),  pen- 
dant le  règne  de  Nara-thi^tia-padé,  le  52*  roi 
de  Pagan  (Pégou),  l'empereur  de  CIdne  envoya 
une  mission  pour  demaiider  des  vases  d'or  et 
d'argent  comme  tribut;  mais  le  roi  ayant  mis  à 
mort  toutes  les  personnes  qui  composaient  la 
mission,  une  puissante  armée  chmoise  envahit 
le  royaume  de  Pé^ou  (  Mien  de  Marc  Pol  et  de 
l'histoire  chinoise),  prit  la  capitale  en  1284,  et 
poursuivit  le  roi  qui  s*élait  réfugié  k  Basséin 
(ville  du  royaume  d'Ava).  L'anrn^  dûooiio  fut 
oliligée  de  se  retirer  par  suite  du  manque  de 


{t}  Souk  Tomt9-**fn'»mM9  moé,  K.  jn,  Mi  %•. 
(t)  Voir  ne  jtrnmai  0  tkê  jOUtic  SocU'9  ^/  ff^i*9^ 
frbr.  fOfT,  p.  m. 
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sabsisUoceft.  »  Cei  extrait  des  «imales  birmanes 
est  coofonne  aux  annales  chinoises,  et  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  date  «rront^e  donnée  par  Marc 
Pol  à  Texpédition  du  royaume  de  Mien. 

La  dernière  mission  confiée  à  Marc  Pol  par 
Khoobilai-Kbân  arant  son  départ  de  la  Chine 
fut  celle  dans  le  royaume  de  Tsiampa,  qui  compre  • 
nait  cette  partie  de  la  Cochinchine ,  foisine  du 
Camboge.  il  fit  cette  expédition  par  mer.  La  des- 
cription qu'il  donne  de  eo  pays  offre  un  intérêt  tout 
particulier.  «  Sachiez  (I)  que  quand  on  se  part  du 
port  de  Çayton  (  Thtiouan^tchéou'fou,  dans  la 
pronince  de  Fou-kien),  et  on  nage  (  navigue)  en 
occident  uers  garbin  {sud-ouest)  .m.  t.  c.  (1500) 
milles,  adonc  uient  l'en  en  Tue  contrée  qui  a 
nom  Cyamba,  qui  moult  est  riche  terre  et  grant; 
et  ont  roy  par  euU  et  langaige  aussy.  llx  sont 
ydolatres  et  font  treu  (payent  tribut)  au  grant 
kaan  d'oliphans,  chascua  an.  £t  autre  chose  ne 
lui  donnent  que  oliphans.  Et  nous  diray  pour- 
quoi ihi  font  ce  treu. 

«  n  fo  uoir  que  en  Tan  mil.  cc«  cens  et  .lxxtiii. 
ans  de  Crist  (1178),  le  grant  kain  enuoya  tn 
sien  baron,  que  Ten  appeloit  Sagatu,  atout  moult 
grant  gent  a  chenal  et  a  pîé  sur  ce  roy  de 
CyamlMu  Et  commença,  dl  baron,  a  faire  moult 
grant  guerre  au  roy  et  a  sa  contrée.  Le  roy  es- 
toit  de  grant  aage;  et,  d'autre  part,  il  n'auoit 
mie  si  grant  pouoir  de  gent  comme  cil  baron. 
Et  quant  le  roy  uit  que  celluy  baron  destruisoit 
son  règne,  si  en  ot  moult  grant  douleur.  Si  fist 
appareillier  ses  messaiges  et  les  enuoya  an  grant 
kaan.  Et  lui  dirent  : 

«  Nostre  seigneur  li  roy  s  de  Cyamba  nous 
salue  comme  son  lige  seigneur  ;  et  nous  tait  as* 
sauoir  qu'il  est  de  grant  aage,  et  que  lohig  temps 
a  tenu  son  règne  en  paix.  Et  nous  manide  par 
nons  quil  nueit  estre  nostre  hom8,et  uousdonra 
(  donnera),  chascun  an,  treu  de  tant  d'olipbans 
comme  il  nous  plaira.  Et  nous  prie  doukement, 
H  uoos  crie  mercy  que  uous  mandez  a  uostre 
baron  et  a  ses  gens  que  ilz  ne  gastent  plus  son 
règne,  et  qu'il  se  partent  de  sa  terre ,  laquelle 
sera,  puis,  en  uostre  commandement  comme 
uostre  que  il  la  tendra  de  nous. 

«  Et  quant  le  grant  kaan  oy  ce  que  le  roy  li 
mandoit,  si  en  ot  pitié,  et  mîanda  a  son  baron 
et  a  son  ost  qu'ilz  se  partissent  de  ce  règne, 
et  abdssent  en  autre  pays  pour  conquerre.  Et 
cf  ulx,  dès  maintenant  qu'ilz  orent  le  comman- 
dement du  grant  kaan ,  si  le  firent.  Si  que  cilz 
roys  deuint  homs  du  grant  kaan  en  ceste  ma- 
nière, et  lui  bit,  chascun  an,  treu  de  .xx.  oli- 
phans les  plus  beaux  et  les  graigneurs  qoe  il 
puet  auoir  en  son  pays. 

«  Or  uous  tairons  a  conter  de  ce;  si  nous  di- 
rons l'afTaire  du  roy  Cyamba. 

«  Sachiez  que  en  ce  règne  nulle  femme  ne  se 
puet  marier  si  le  roys  ne  Ta  ueue  deuant;  et  se 
elle  lui  plaint,  il  la  prent  a  femme;  et  se  elle  ne 
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I  lui  plaist,  il  lui  donne  du  sien  tant  que  elle  se 

;  puisse  marier.  Et  sachiez  que  en  l'an  mil  .ii.  c. 
1111.  \x  .XT.  (1295)  ans  de  Crist,  fu  messireMarc 

I  Pol  en  ceste  contrée;  et  a  celluy  temps  auoit  li 
roys  .111.  cens  .xxti.  (326)  enfans,  quemasles, 
que  femelles,  et  en  y  auoit  t)ien  .c  et  .1.  (150) 
qui  pouoieat  porter  armes. 

«  Il  y  a  oliphans  assez  en  ce  règne*  Et  si  ont 
grant  bois  d'un  fustnoir  que  l'en  appelle  ibenus 
(ébène),  de  quoy  on  fait  arches  (cof/rets),  » 

Ici  encore  la  date  donnée  par  les  manuscrits 
de  Marc  Pol  pour  son  passage  à  Cyamba,  au- 
jourd'hui province  de  Saigon ,  conquise  par  la 
France,  est  évidemment  erronée.  En  supposant 
qoe  ce  soit  à  son  retour  en  Europe  qu'il  y  ait 
touché,  comme  à  Java,  à  Ceylan  et  ailleurs,  ce 
ne  pouvait  être  en  l'année  1295 ,  donnée  par  lui 
comme  étant  celle  de  son  séjour  à  Cyamba.  Car 
la  bataille  navale  entre  la  flotte  vénitienne  et  la 
flotte  génoise  qui  eut  lieu  près  des  côtes  de  l'Ar- 
ménie, dans  le  golfe  de  Lajazzo,  ou  Layas,  et 
où  Marc  Pol  fut  fait  prisonnier  par  les  Génois 
sur  la  galère  qu'il  commandait,  et  qu'il  avait  ar- 
mée à  ses  frais,  est  placée,  par  la  chronique  de 
Jacopo  d'Aqui,  à  l'année  1296.  De  la  Cochin- 
chine Marc  Pol  dut  accompagner,  avec  son  père 
et  son  oncle,  la  princesse  mongole  qu'ils  avaient 
été  chargés  par  Khoubilaï-Kh&n  de  conduire  à 
la  cour  de  Perse.  Ils  étaient  partis  de  la  cour  de 
l'empereur  Mongol  vers  1292,  puisqu'ils  mirent 
deux  ans  pour  se  rendre  à  Tavris,  comme  il  est 
dit  au  chapitre  18,  et  qu'ils  arrivèrent  à  Venise* 
en  1295  de  Christ.  Us  n'avaient  cependant  mis 
que  trois  mois  pour  foire  la  traversée  du  port 
d'embarquement  en  Chine  jusqu'à  Java  (cit.  18.. 
Au  surplus,  Marc  Pol,  peu  de  temps  avant  son 
départ  de  Chine,  venait  de  taire  un  voyage  dans 
l'Inde,  d'où  il  était  retourné  en  Chine  par  mer, 
puisque  c'est  en  racontant  au  grand  khân  les 
incidents  de  ce  voyage  par  mer,  que  les  envoyés 
du  khân  de  Perse,  Argoun,  eurent  la  pensée  de 
prendre  la  même  voie  pour  le  retour  de  leur 
mission.  «  Et  entretant  retourna  messire  Marc, 
d'Inde,  qui  estoit  alez  pour  ambassaour  (am- 
bassadeur) du  seigneur  (  Khoubilaî-Kbên  );  et 
conta  les  diuersitez  que  il  auoit  ueues  eu  son 
chemin,  et  comment  il  estoit  alez  moult  par 
diuerses  mers  (ch.  17).  »  La  description  curieuse 
que  Marc  Pol  donne  de  toutes  les  provinces  ma- 
rithnes  de  llnde  prouve  eflectivement  qu'il  dut 
les  visiter  avec  beaucoup  d'attention. 

Départ  de  la  Chine.  —  Après  avoir  passé 
dix-sept  ans  au  service  du  souverain  mongol, 
et  avoir  rempK  plusieurs  misskxis  impor- 
tantes dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  indépen- 
damment des  années  passées  à  l'aller  et  au  re- 
tour, en  faisant  pour  ainsi  dire  le  tour  de  cette 
grande  partie  du  monde,  alors  presque  complè- 
tement inconnue  à  l'Europe,  Marc  Pol  revint  dans 
sa'patrie  avec  son  père  Niooold  Pok>,  et  son  oncio 
Mattco  Polo,  en  conduisant,  comme  nous  l'avons 

i  dit,  à  la  cour  de  Perse,  la  princesse  mongole 
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destinée  à  Argoun,  qui  était  Diort  avant  leur  ar> 
rivée.  La  princesse  alors  fut  remiKe  à  Gazan,  son 
fils,  qui  ne  lui  succéda  pas  immédiatennent; 
KaïkhAtott,  le  frère  d'Argoun,  ayant  été  placé 
sur  le  trône  par  quelques  généraux,  le  23  juillet 
1291,  il  fut  étranglé  le  23  avril  1295.  Comme 
c'esi  ce  Kaïkh&tou,  que  Marc  Pol  nomme  CAta/o 
(cb.  18),  qui  régnait  à  son  arrivée  en  Perse,  cette 
arrivée  se  place  nécessairement  entre  ces  deux 
dates  ;  ce  qui  s'accorde  du  reste  avec  celle  de 
son  retour  à  Venise  en  1295. 

La  navigation  des  mers  de  la  Chine  ao  golfe 
d'Ormus  fut  pour  notre  voyageur  et  les  autres 
passagers  des  plus  périlleuses.  Kboubilai-Khân 
avait  fait  équiper  pour  eux  quatorze  navires  à 
quatre  mâts  chacun,  avec  des  vivres  pour  deux 
ans.  Quelques-uns  de  ces  navires  avaient  jus* 
qu'à  deux  cent  cinquante  hommes  d'équipage. 
«  Et  sachiez,  sans  taille,  dit  Marc  Pol  (ch.  18), 
que  quant  il  entrèrent  en  mer  il  furent  bien 
.Ti.  G.  (600)  personnes,  sans  les  mariniers.  Tuit 
raorurent,  qu'il  n'en  eschappa  que  «xviii.  (18). 
Il  trouuerent  que  la  seigneurie  tenoit  Chiato 
(Kalkhdtou),  Il  lui  recommandèrent  la  dame, 
et  firent  toute  leur  messagerie.  Et  quand  les  deux 
frères  et  messire  Marc  orent  fait  leur  messagerie 
et  tout  l'affaire  que  le  grant  seigneur  leur  auoit 
commande  pour  la  dame,  il  pristrent  congie ,  et 
se  partirent  et  se  mistrent  a  la  uoie.  Et  aiiant 
qu'il  se  partissent,  Cogatra,  la  dame  (  la  princesse 
mongole  qu'ils  avoieiit  amenée  de  Chine)  leur 
donna  quatre  tables  d'or  de  commandement  :  les 
deux  de  gerfaus  et  l'une  de  lyoos,  et  l'autre  es- 
toit  plaine  qui  disoit  en  leur  lettre  (persane  ou 
mongole)  que  ces  trois  messages  feussent  bon- 
neure  et  serui  par  toute  sa  terre  comme  son 
corps  meismes;  et  que  cheuaulx  et  toutes  des- 
penses et  touz  cous  (toute  escorte)  leur  fussent 
donnez.  Et  certes  ainsi  leur  fu  il  fait  ;  car  il  orent 
par  toute  sa  terre  toutes  clioses  besoignahles 
bien  et  largement.  Car  ie  uous  di  sans  faille  que 
maintes  fois  leur  estoient  donne  .ce  (200)  hom- 
mes a  chenal,  et  plus  et  mains,  selonc  ce  que 
besoin  leur  estoit  a  aler  seurenient.  £t  que  uous 
en  diroie  ie?  Quant  il  furent  parti,  si  cheuau- 
chierent  tant  par  leur  ioumees  que  il  furent  oenu 
a  Trapesonde,  et  puis  uiodrent  a  Constant!- 
noble,  et  de  Constantinoble  a  Negrepont,  et  de 
Negrepont  a  Venisse.  Et  ce  (u  a  .h.  ce.  ini. 
XX.  XV.  (1295)  ans  de  l'incarnation  de  Crist.  » 

Retour  à  Venise,  —  Arrivés  à  Venise,  dos 
trois  voyageurs,  qui  en  étaient  partis  vingt- 
six  ans  auparavant,  et  qui  avaient  passé  tout  ce 
temps  au  milieu  des  populations  asiatiques,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  a  se  faire  reconnaître 
par  les  parents  et  les  connaissances  qu'ils  y 
avaient  laissés.  D'après  Ramusio,  qui  avait  re- 
cueilli ces  faits  par  U  tradition ,  In»  trois  Véni- 
tiens ressemblaient  à  desTariares  par  leur  cos- 
tume, leur  figure  même  et  leur  laogaipe,  qui 
était  à  peine  intelligible,  car  ils  avaient  pres- 
qu'oublié  leur  langue  maternelle,  et  Us  ne  la  par- 


laient qu'avec  un  accent  étranger  et  aussi  avec 
un  mélûge  de  mots  étrangers,  sans  doute  moa- 
gob,  ouîgoorSy  persans  et  chinois  qui  étaient  en 
usage  à  la  cour  de  Kboubilai-Kbàn.  Mais  ils  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  les  habitudes  euro- 
péennes et  à  étfe  recherchés  par  toute  la  société 
distinguée  de  Venise.  Ils  étaient  rentrés  eo  pos- 
session de  leur  palais  (qui  existait  encore  du 
temps  de  Ramusio,  deux  cent  cinquante  ans  après 
leur  retour  de  Chine),  où  ils  étalaient  les  richesses 
et  les  objets  précieux  qu'ils  avaient  rapportés  de 
l'Asie  ;  ce  qui  fit  donner  à  leur  palais  le  nom 
d'Iiabitation  des  millionnaires ,  corf e  dei  MU- 
lioni;  et  Marc  Pol  fut  appelé  messer  Marco  A/i- 
lione.  Il  arma  une  galère  à  ses  frais,  en  prit  le 
commandement  pour  soutenir,  en  1296,  la  fioHe 
de  Venise  contre  celle  de  Gênes  dans  le  golfe  de 
LayaSf  où  il  fut  lait  prisonnier  et  emmené  dans 
les  prisons  de  Gènes.  11  y  était  encore  en  1298, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  au  début  de 
son  livre,  dans  un  prologue  qui  mérite  d'être 
rapporté  ici,  parce  qu'il  fait  mieux  connaître 
que  tout  ce  que  uous  pourrions  en  dire  le  con- 
tenu et  le  caractère  de  ce  même  livre  : 

«  Pour  sanoir  la  pure  uerite  de  diuerses  ré- 
gions du  monde,  si  prenez  ce  livre  et  le  faites 
lire;  si  y  trouuerez  les  grandismes  roerueilles 
qui  y  sont  cscriptes  de  la  grant  Hermeoie  et  de 
Perse,  et  des  Tartares  et  d'Inde  ;  et  de  maintes 
autres  prouinces ,  si  comme  notre  liures  uoos 
contera  tout  par  ordre  apcrtement;  dequoi  Mes- 
sire Marc  Pol,  sages  et  nobles  dtoiens  de  Venisse, 
raconte  pour  ce  que  il  le  uit.  Mais  auques  y  a  de 
chapes  que  il  ne  uit  pas,  mais  il  l'entendi  d'hommes 
certains  par  uerite.  Et  pour  ce  mettrons  nous  les 
choses  ueues  pour  ueues,  et  les  entendues  pour 
entendues,  a  ce  que  que  nostre  liure  soit  droit  et 
ueritables,  sans  nul  mensonge.  Et  chascuns  qui  ce 
liure  orra,  ou  lira,  le  doie  croire,  pour  ce  que 
toutes  sont  choses  neritables.  Car  ie  uoos  fais 
sauoir  que,  puis  que  nostre  Sires  Diex  fist  Adam, 
nostre  premier  père,  ne  fu  ouques  liomme  de 
nulle  génération  qui  tant  sceust  ne  cerchast  des 
diuerses  parties  du  monde  et  des  grans  mer- 
ueilles,  comme  cestui  Marc  Pol  en  soL  Et  pour 
ce,  pensa  que  trop  seroit  grand  roaulx  se  il  ne 
feist  mettre  en  escript  ce  qu'il  auoit  ueu  et  oy, 
par  uerite,  a  ce  que  les  autres  gens,  qui  ne  Tout 
ueu  ne  oy,  le  sachent  par  cest  Mure.  Et  si  uous 
di  qu'il  demoura  a  ce  sauoir,  en  ces  diuerses 
parties,  bien  .xxvi.  ans.  Lequel  liure  puis  de<- 
niorant  en  lacarserede  Jenes  {prison  de  Gênes), 
fist  retraire  par  ordre  a  Messire  Rusta  Pisan,  qui 
en  celle  meisme  prison  estoit,  au  temps  que  il 
couroit  de  Crist  M.  ce.  lxxxxviii.  ans  de  l'in- 
caraalioo.  » 

^rti  des  prisons  de  Gên<»s  et  rentré  è  Venise 
avec  son  livre  rédigé  en  français  sous  sa  dictée 
par  Rosta  Pisan  ,  appelé  plus  communément 
Rnstidni  de  Pi&e.  dont  nous  avons  déjà  parié , 
Marc  Pol  fut  nonrnié  membre  du  grand  C4)n&eil 
de  Venise.  Il  fut,  sans  doute  jusqu'à  sa  mort. 
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•rriyée  en  1313, .«  1«  meilleiir  dtoyeo  de  Te- 
•iie  »,  oomiM  le  dit  Ton  de  ses  plus  anciens 
•copistes,  Dims  son  testament,  oonserré  arec 
•ceux  de  ses  oncles,  à  U  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc  à  Venise»  et  que  M.  V.  Lazari  a  publié  (1) 
(leqvel  testament  est  daté  dn  9  janTÎer  1323  ), 
•on  Toit  qu'il  arait  ramené  a? ec  loi,  de  Chine,  un 
•erfitenr  tartare,  c'estànlire  mongol,  auquel 
il  donna  la  liberté  arec  plusieurs  dons  pécu- 
niaires ()).  On  ignore  ce  quede? lurent  les  lettres 
dont  le  grand  khân  TaTait  chargé,  ainsi  que  son 
père  et  son  oncle ,  pour  le  pape,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Espagne,  dont  il 
est  question  dans  le  chapitre  18  de  son  litre . 
Peut-être  la  noutelle  de  la  mort  de  Khoubilaî- 
Khân,  arrlTéeen  1394,  deux  ans  après  leur  dé- 
part, et  qu'ils  apprirent  en  Perse,  les  einpécha- 
4-«lle  de  remplir  leur  mission.  H  est  à  présu- 
mer, cependant,  quils  firent  part  aux  représen- 
tants de  ces  puissances,  alors  accrédités  près  de 
la  république  de  Venise,  des  instructions  que  le 
grand  khân  leur  avait  données,  d  que  l'état 
dans  lequel  se  trouTait  alors  l'Europe  aussi 
bien  que  la  mort  de  Khoubilaï-KbÀn  empêchè- 
rent d'y  répondre. 

Le  livre  laitsé  par  Marc  Pol;  sa  grande 
influence  sur  la  géographie  du  moyen  dge , 
et  sur  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par 
Christophe  Colomb.  ~  Le  Prologue  de  ce 
même  lîTre,  rapporté  ci  dessus,  fait  connaître 
son  contenu  :  c>st  une  Description  historique 
de  VAsie  presque  complète,  de  cette  Asie  orien- 
tale dont  aTant  le  Livre  de  Marc  Pol  on  ne 
soupçonnait  pas  même  l'existence  en  Europe. 
Aussi,  à  l'apparition  de  ce  lifre ,  la  sensation 
qu'il  produisit  fut-elle  très-grande.  C'était,  en 
eiïet ,  an  nouveau  monde,  d'une  étendue  et  d'une 
richesse  merveilleuses,  que  Marc  Pol  révélait  à 
l'Europe  étonnée.  La  preuve  la  plus  convahi- 
cante  de  l'influence  de  la  lecture  du  Livre  de 
Marc  Pol  (  quoique  répandu  seulement  par  des 
copies  manuscrites,  plus  ou  moins  altérées),  c'est 
que  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Chris- 
tophe Colomb  est  dne  à  la  lecture  du  livre  du 
€élèt>re  voyageur.  «  Comme  chaque  jour,  dit 
M.  Walkenaër,  dans  sa  notice  de  Marc  Pol ,  les 
notions  sur  les  pays  décrits  par  Marco  Polo  con- 
firmaient de  plus  en  plus  ce  qu'il  avait  dit,  les 
cosmographes  les  plus  instruits  s'en  emparèrent; 
et  malgré  la  t>rièveté  et  le  peu  d'ordre  de  ses 
descriptions ,  ils  dessinèrent,  d'après  elles ,  sur 
leurs  cartes ,  comme  d'après  les  seules  sources 
authentiques,  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  à 
Torient  du  golfe  Persique ,  et  au  nord  du  Cau- 
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(1)  /  vlaçiH  dl  Marco  Poto  venexiano,  tradotti  prr  la 
prtm»  Tolta  dali*  ohftnale  frabcese;  Veorxla,  1847,  p.  4U. 

(Il  «  Itrm  absolTO  Petrnia  fainulum  meum,  d€  çtnere 
Tartitrorum,  »b  omDt  vlacolo  trrvUuU»  at  Dciu  ab«oU 
T«t  «nlmam  reraio  ab  omnl  colpa  et  prccatu,  etc.  •  La 
•errltotfe  etistalt  encore  alors  ,  car  Palné  dr«  PÔll,  dans 
«on  lettament  m  date  da  I  août  ItSO,  donne  aoaal  la  li- 
berté à  ses  srrritenn  :  •  Item  omoes  scnros  et  andllaa 
dtmito  liberot.  • 


casa  et  des  monts  Himalaya,  ainsi  que  les  cdtcs 
orientales  d'Afrique.  De  cette  manière,  les 
idées  erronées  des  anciens  sur  la  mer  des  Indes, 
leurs  noms,  depuis  longtemps  hors  d'usage, 
reparurent.  La  science  se  trouva  régénérée;  et 
quoique  encore  imparfaite  et  grossière,  elle  fut 
cnhannonie  avec  les  progrès  des  découvertes  et 
les  langues  usitées  à  cette  époque.  On  vit  paraître 
pour  la  première /ois  sur  une  carte  du  monde 
la  Tartarie,  la  Chine,  le  Japon,  les  lies  de  l'O- 
rient et  l'extrémité  de  l'Afrique ,  que  les  navi- 
gateurs s'efforcèrent  dès  lors  de  doubler.  Le  Ca- 
thay,  en  prolongeant  considérablement  l'Asie 
vers  l'est,  fit  naître  la  pensée  d'en  atteindre  les 
côtes,  et  de  parvenir  dans  les  riches  contrées 
de  rinde  en  cinglant  directement  vers  Tocci- 
dent.  C'est  ainsi  que  Marco  Polo  et  les  savants 
cosmographes  qui  les  premiers  donnèrent  du 
crédit  à  sa  relation  ont  préparé  les  deux  plus 
grandes  décoovertes  géographiques  des  temps 
modernes  :  celle  dn  cap  de  Bonne-Espérance  et 
celle  du  Nouveau  Monde.  Les  lumières  acquises 
successivement  pendant  plusieurs  siècles  ont 
de  plus  en  plus  confirmé  la  véracité  du  voya- 
geur vénitien;  et  lorsque  enfin  la  géographie  eut 
atteint,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  haut 
degré  de  perfection,  la  relation  de  Marco  Polo 
servit  encore  à  d'Anvitle  pour  tracer  quelques 
détails  du  centre  (jbe  l'Asie.  » 

On  voit  dans  les  rapports  adressés  par  Chris* 
topbe  Colomb  au  roi  et  à  la  reine  d'Espagne , 
ot  datés  du  nouveau  continent  qu'il  venait  de 
découvrir,  que  son  imagination  était  toute  pleine 
du  Livre  de  Marc  Pol,  et  que  toutes  les  terres 
nouvelles  qu'il  découvrait  dépendaient  du  Ca- 
thay  ou  de  la  Chine.  En  voici  quelques  passages  : 
<t  Cette  présente  année  1492  (janvier)  diaprés 
les  informations  que  favois  données  à  vos 
altesses  des  terres  de  Vlnde  et  d'un  prince 
qui  est  appelé  le  grand  Aan ,  ce  qui  veut  dire 
en  notre  langue  vulgaire  roi,  des  ^oit  ;  et  de 
ce  que  plusieurs /ois  lui  et  ses  prédécesseurs 
avoient  envoyé  à  Rome  y  demander  des  doc» 
leurs  en  notre  sainte  foi,  pour  qu'ils  la  lui 
enseignassent  (voir  le  passage  de  Marc  Pol 
cite  précédemment  colonne  638  ).  » 

Colomb  voit  Zipangu  ou  le  Japon,  dans  111e  de 
Cuba,  qu'il  découvre  une  des  premières  ;  il  croit 
que  le  roi  de  cette  lie,  comme  celui  du  Japon  du 
temps  de  Marc  Pol ,  est  en  guerre  avec  le  grand 
kan.  Il  dit  qu't//aiiai/  tous  ses  ef/oris  p<mr 
se  rendre  auprès  du  grand  kan;  qu'il  pen- 
sait devoir  habliter  dans  les  environs  ou  dans 
la  ville  du  Cathay,  appartenant  à  ce  prince, 
qui  est  fort  puissante;  qu'on  tirera  beaucoup  de 
coton  de  ce  pays  de  Cipango  (  Cuba  ),  et  qu'on 
le  vendroit  très-bien  dans  les  grandes  villes 
du  grand  kan  que  nous  découvrirons  sans 
doute,  n  dit  encore  :  «  Lorsque  j'arrivai  à  111e 
de  la  Juana,  j'en  suivis  la  côte  vers  le  couchant, 
et  je  la  trouvai  si  grande  que  je  pensais  que  c'é- 
tait la  terre  ferme  :  la  province  de  Cathay  ». 
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M.  de  FréTille,  dans  un  Mémoire  sur  la 
Cosmographie  du  moyen  âge  (1),  après  avoir 
rappelé  Tbistoire  de  la  copie  du  livre  de  Marc 
Pol  donnée  par  ce  grand  voyageur  à  Thiébault 
de  Cepoy  ;  des  copies  de  ce  livre  qui  furent  re- 
cueillies avec  tant  d'ardeur  et  de  soin  par  Char- 
les y,  dont  Charles  de  Valois  était  le  bisaïeul , 
ajoute  :  «  Il  résulte  de  ces  particularités  intéres- 
^  santés  que  les  savants  français  (  comme  Nicolas 
Oresroe  )  purent  étudier,  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle,  la  plus  véridique  de 
toutes  les  relations  de  voyages,  et  la  mieux 
faite  pour  opéî-er  une  révolution  dans  les 
sciences  géographiques,  v 

Langue  dans  laquelle  le  Livre  de  Marc  Pol 
a  été  primitivement  rédigé,  —  Dans  quelle 
langue  l'ouvrage  laissé  par  Marc  Pol  a-t-il  été 
primitivement  i^igé  ?  Les  uns  prétendent,  comme 
Ramusio,  qu'il  avait  été  rédigé  en  latin  sous,  la 
dictée  de  Marc  Pol ,  et  que  ce  premier  texte  avait 
été  ensuite  traduit  en  langue  italienne  vulgaire. 
D'autres,  comme  Grynsus,  ont  cru  que  le  voya- 
geur vénitien  employa  à  la  rédaction  de  son 
livre  sa  langue  maternelle,  c'est-à-dire  le  vé- 
nitien. Cette  dernière  opinion  a  été  la  plus  gé- 
nérale. Mais,  chose  remarquable,  c*est  un  Italien, 
un  éditeur  de  deux  rédactions  différentes  du  livre 
du  célèbre  Vénitien,  le  comte  Baldelli  Boni, 
qui  le  premier,  en  1827,  dans  les  prolégomènes 
de  son  livre  Intitulé  :  Il  Milione  di  Marco 
Polo  (2),  a  démontré,  par  la  comparaison  de 
son  texte  italien,  remontant  authentiquement  à 
1309  (  puisque  Fauteur  du  manuscrit  publié  par 
lui  mourut  cette  année  même  ),  avec  le  texte  en 
vieux  français  barbare  publié  en  1824  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  qoe  le  manuscrit 
italien  de  1309,  le  plus  ancien  connu,  était  une 
traduction  du  même  livre  faite  sur  la  rédac- 
tion française.  Il  montrait  que  là  où  la  rédac- 
tion française  porte  :  «  £t  adonc  voz  conteron 
de  les  (  pour  las^la)  très  nobledté  de  Saianfu  (3), 
le  traducteur  italien  avait  pris  le  superlatif  très 
pour  le  latin  tres^  «  trois  >»,  et  avait  traduit  :  «  £ 
conterovvi  ddle  tre  nobili  città  di  Sajafu.  »  Ail- 
leurs il  prend  le  mot  bue,  «  booe  »,  pour  le  mot 
bceufs,  et  il  écrit  buoi  (  boeufs  )  ;  iadis,  adverbe, 
pour  un  nom  propre  :  «  Jadis ,  ono  re  (4).  » 
Le  texte  même  de  Ramusio,  publié  deux  cent 
trente-cinq  ans  après  la  mort  de  Marc  Pol,  et 
auquel  l'éditeur  s'est  attaché  à  donner  an  ca- 
chet tout  italien,  porte  encore  des  traces,  ce- 
pendant, de  son  origine  française.  Car  dans  la 

(1)  Bewê  dêt  iociétés  savantes,  aînée  IMO. 

(1)  norence,  litl,  l  toi.  In-*»  ;  1. 1,  p.  xii-xir. 

(5)  Êdlllon  de  U  Société  de  géocnplile,  cb.  lo,  p.  ICI. 
Notre  rédaeUon  porte  :  ■  Et  voin  coatcroiu  de  U  trcf 
noble  cite  de  Saianfa.  » 

(M  «  H  eodlee  focclano  (carl«eeo  del  weolo  XIV} 
dice  :  ••  lo  qule  (  CasteUo  )  (e  bre  Jaééii ,  mm  re.  •  U 
voee  iadit,  cbe  slfniaee  t  çià  mn  têm^,  e  ebe  è  pmui 
fIraDcese,  dlmontra  impre  pi  à  die  U  MUUme  di  Marcn 
Polo,  fo  deftofo  in/raneesê ,  e  che  U  tran^cnitore  del 
codice  Pncdaiio  htoccd  U  vfWioDe  «Ul'orlftaale  Ira»- 
ccie.  »  [  n  MUiOÊU  ai  Marco  Poto,  t.  I,  p.  m  \ 


même  phrase  où  le  manuscrit  Pucdano  prend 
le  mot  jadis  pour  un  nom  de  roi,  le  texte  de 
Ramusto  prend  le  mot  dor  (  d'or,  nom  de  la 
dynastie  chinoise  des  KIn ,  on  d'or  )  pour  im 
nom  propre  et  porte  :  un  re  chiamato  Dor 
(2*  livre,  ch.  xxxi).  MM.  Paulin  Paris  (1),  d'A- 
vezac  (2),  Hugh  Murray  (3),  Thomas  Wright  (4), 
Vinoenzo  Lazari  (5)  ont  aussi  fourni  des  preuves 
en  faveurdel'anf^iori/^dela  rédaction  française 
sur  toutes  les  autres.  On  en  trouvera  encore  de 
nouvelles  dans  l'édition  que  nous  eo  préparons. 
Notre  texte  peut  être  considéré  comme  le  seul 
texte  authentique  de  Marc  Pol,  puisque  c'est  celui 
qui  fut  donné  en  1307,  à  Venise,  par  Marc  Pol  lui- 
même  à  Thiébault  de  Cepoy,  ainsi  que  le  cons- 
tate le  préambule  placé  en  tète  de  l'im  de  nos  trois 
manuscrits,  et  dont  une  copie ,  ayant  appartenu 
à  Bongars,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  bibUo- 
thèqoe  de  la  ville  de  Berne  (6).  Voici  ce  préam- 
bule,  qui  est  une  pièce  importante  dans  U  ques- 
tion. 

«  Vees  cy  le  liure  que  monseigneur  Thié- 
bault, cheualier,  seigneur  de  Cepoy  (  que  Diex 
abssoille  ),  reqnist  que  il  en  eust  la  coppie,  à 
sire  Marc  Pol,  bourgeois  et  habitans  en  la  cité 
de  Venise.  Kt  ledit  sire  Marc  Pol,  comme  très- 
booDOurable  et  très-accoustumé  en  plnseurs  ré- 
gions, et  bien  morigéné;  et  lui,  desirans  que  ce 
qu'il  anoit  uéu  fust  scén  par  l'vniuers  monde» 
et  pour  l'onneur  et  reuerance  de  très  excellent 
et  puissant  prince  monseigneur  Charles,  filz  du 
roy  de  France,  et  conte  de  Valois,  bailhi  et 
donna  au  dessus  dit  seigneur  de  Cepoy,  la  pre- 
mière coppie  de  son  dit  liure,  puis  qu'il  l'eut 
tait;  et  moult  lui  estoit  agréables  quant  par  m 
preudhomme  estoit  annunciex  et  portez  es  no- 
liles  parties  de  France.  De  laquelle  coppie,  que 
ledit  mcssire  Thiébault  sire  de  Cepoy,  cy  dessus 
nommez,  apporta  en  France,  mcssire  Jehan, 
qui  fust  son  ainsnez  filz,  et  qui  est  sires  de  Ce- 
poy, après  son  décès,  irâilla  la  première  coppie 
de  ce  livre  qui  oocques  fust  dite,  puis  que  U 
fut  apporté  ou  royaume  de  France,  à  soo  trèt- 
chier  et  très-redoubté  seigneur  monseigneur  de 
Valois.  Et,  depuis,  en  a  il  donné  coppie  à  aes 
amis,  qui  l'en  ont  requis.  Et  fut  celle  coppie 
baillée  dudit  sire  Marc  Pol  audit  seigneur  de 
Cepoy,  quant  il  ala  en  Veolse  pour  roonseigncor 
de  Valois,  et  pour  madame  l'empereris  sa  lame, 
vicaire  général  pour  eulx  deux  en  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  de  Coostantiooirfe. 

(fl)  BattêUn  éê  te  SoeUté  éo  çéOfrapkU  éê  Paris, 
t.  XIX.  «Doée  im,  p.  ta  i  SI.  -  Jfomveau  Joamal atia- 
tiqm,  X,  XII,  année  it».  p.  tu-uk 

(1)  ilecMeél  dé  voifoçes  et  de  Méwtoires  de  la  Société 
éê  Céoçrofàic  de  Paris,  t.  IV,  année  tl»,  p.  «0t-4Mw 

{S}  Trofetltqf  Marco  Polo:  èâuoboart,t9U,p.»'99, 

(M  Thê  traveU  qf  Marco  Polo;  Londrca,  IWi.  Uitro- 
doctlon.  p.  M  et  soIt. 

(I»  /  cia99i  di  Marea  Polo,  dcaerltU  da  Roitlelano 
dl  PtM,  tradotti  per  la  prtnM  voila  dmW  ortçinaU /roa- 
eeot;  Venetla,  IMT,  p.  xxii-xxtiil 

Kt  Voy.  SlnMT,  Catataçuê  codiewm  ms$.  BibtUÂkecm 
\  6rnini«i«;Lll,p.  4SS. 
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•(  Ce  (ni  fait  fan  de  rincarnation  nostre  Sei- 
gneur Jlieso  Crist  mil  trois  cent  et  sept ,  ou 
mois  d'aoust.  » 

Cette  pièce  importante  pour  lliistoire  du  Livre 
de  MarcPol  ne  se  trouve  dans  aucune  rédaction 
de  ses  Toyages  pul>liée  jusqu'à  ce  jour;  elle 
n*e\iste,  à  notre  connaissance,  que  dans  deux 
manuscrits  :  Tun  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ,  et  l'autre  (  qui  parait  en  être 
la  copie  ),  à  la  bibliothèque  de  la  Tille  de  Berne. 
Ce  dernier  provient  de  Bongars,  le  célèbre  au- 
teur du  livre  intitulé  :  Gesta  Dei  per  Francos, 
Mais  dans  le  manuscrit  de  Berne,  ce  préambule, 
qui  est  en  tète  de  celui  de  Paris,  se  trouve  placé 
à  la  fin  (1). 

£n  dégageant  les  faits  du  style  un  peu  em- 
barrassé de  ce  préambule,  qui  est  comme  un 
certificat  d*origine,  on  y  voit  1"  que  la  ré- 
daction française  du  livre  de  Marc  Pol,  jointe 
à  cette  pièce,  fut  donnée  par  Marc  Pol  à  Thié- 
bault  de  Cépoy,  à  Venise  même,  en  Tannée 
1307;  —  20  que  Ce  n'était  pas  une  traduction, 
niais  une  copie  ^  et  même  la  première  donnée 
|)ar  Marc  Pol  depuis  la  rédaction  de  son  livre, 
pour  être  offerte  en  son  nom  à  Charles  de  Va- 
lois, fils  de  Philippe  le  Hardi  et  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  dont  Tbiébault  de  Cépoy  était  le 
représentant  à  Venise;  —  3o  que  cette  pre- 
mière copie'donnée  par  Marc  Pol  à  Tbiébault 
de  Cepoy  fut  apportée  par  lui  en  France ,  mais 
ne  fut  pas  remise  à  Chartes  de  Valois  par  lui* 
même;  —  4®  que  ce  fut  son  fils  atné  Jehan,  qui 
donna  à  Charles  de  Valois  la  première  copie 
faite  en  France  de  la  copie  oiriginale  faite  à 
Venise,  et  donnée  par  Marc  Pol  à  Thiébault  de 
^poy  ;  —  50  que  sur  la  première  copie  ort- 
ginale  de  Kenije,  Jehan  de  Cépoy,  après  en 
avoir  donné  une  première  copie  faite  en 
France ,  à  Charles  de  Valois,  en  donna  entuite 
«rautres  copies  à  ceux  de  ses  amis  qui  les  Ini 
demandèrent;  ~  G»  que  la  copie  originale  de 
Venise,  la  première  de  toutes^  donnée  par 
Marc  Pol  lui-même ,  était  restée  entre  les  mains 
de  Jehan  de  Cépoy,  et  loi  servait  à  en  faire  des 
copies  pour  ses  amis. 

Il  résulte  aussi  de  là  que  la  rédaction  fran- 
çaise  du  Livre  de  Marc  Pol,  dont  l'origine 
rst  ainsi  constatée,  doit  être  considérée  comme 
la  seule  rédaction  authentique  que  l'on  pos- 
sède. 

On  1  donc  lieu  de  s'étonner  que  cette  roèmç 
rédaction  n'ait  trouvé  jusqu'ici,  de^imis  cinq 
siècles  et  demi,  dans  ces  nobles  parties  de 
France  où  Marc  Pol  était  si  flatté  de  voir  ' 
porter,  par  Tbiébault  de  Cépoy,  la  première  \ 
copie  de  son  livre,  rédigé  en  français,  aucun  édi- 
teur pour  répondre  au  vcpu  du  célèbre  voya- 

(1)  «  Totom  Mard  PaaII  lUMrtrlom  •bMlfllor  la 
no*tn  Codlcp,  capltlboi  1*4.  paglata  vero  IM,  «en  fo- 
liit  «0.  In  flne  legitar  :  Rxpllctl  le  Roonnui»  du  frant 
kaan,  de  la  g rant  cUe  de  Canbaial.  -  PMtca  bec  legun-  > 
for.  —  Vec«  cl  le  U*re,  etc.  »  { Slnncr,  Catahçtu^  t  II,  i 
p.  Oi».  M 


geur.  L'auteur  et  l'éditeur  de  cette  notice  ont 
entrepris  de  réparer  cet  injuste  oubli ,  en  pu- 
bliant une  édition  française  du  livre  de  Marc 
Pol ,  d'après  trois  manuscrits  inédits,  dont  deux 
ont  appartenu  à  Jehan  duc  de  Berry,  mort  en 
1416,  dont  ils  portaient  la  signature  encore  vi- 
sible ,  ainsi  que  la  mention  :  «  Ce  livre  est  au 
duc  de  Berry  (signé)  Jehan  v»  ;  ce  qui  leur  donne 
une  date  certaine  (1).  Ce  texte  original  inédit, 
et  qui  peut  être  considéré  comme  un  des  mo- 
nnmenlB  les  plus  curieux  de  notre  vieille  et  naïve 
langue  française,  est  accompagné  des  variantes 
principales  des  trois  manuscrits  inédits,  et  d'un 
Commentaire  géographique  et  historique 
étendu,  tiré  en  grande  partie  des  écrivains  orien- 
taux, principalement  des  historiens  chinois.  Cette 
première  édition  du  texte  français  original  du 
Livre  de  Marc  Pol  sera  digne,  et  du  célèbre  voya- 
geur vénitien ,  et  de  cette  n<Àle  France,  comme 
il  l'appelle,  dont  la  langue  naissante  était  déjà  si 
belle  et  si  répandue  en  Europe  qu'il  la  préféra  à 
toute  autre  pour  Aure  rédiger  sous  sa  dictée, 
par  Rusticien  de  Pise,  ce  livre  extraordinaire, 
qui  fut  nommé  alors  :  Le  Livre  des  merveilles 
du  monde  (2). 

Bibliographie  de  Marc  Pol,  —  Quoiqu'on 
ait  donné  jusqu'à  ce  jour  au  moins  dnquante- 
six  éditions,  en  diverses  langues,  du  Livre 
de  Marc  Pol,  toutes  ces  éditions  sont  rares  et 
même  difficiles  à  trouver  dans  le  commerce.  On 
peut  les  classer  ainsi  par  langues  :  Éditions  en 
langue  italienne  23;  anglaise  9;  latine  8;  alle- 
mande 7  ;  française  4  ;  espagnole  3  ;  portugaise  1  ; 
hollandaise  1.  Total  56. 

Nous  nous  dispenserons  d'énumérer  ici  cha- 
cune de  ces  éditions,  dont  Marsden  et  M.  La- 
zari,  dans  leurs  éditions  anglaise  (ISI8)  et  ita- 
lienne (1847)  de  Marc  Pol  ont  donné  la  nomen- 
clature. Ces  deux  éditions  avec  celles  du  comte 


(1)  L'on  de  ces  deux  manoscrlta,  le  plot  «nden,  qui 
portait  sur  le  dernier  fenlllet  (naméroté  87  )  la  ncDtlon 
d-deMOf.  el  qui  e«t  d'une  belle  écrltore  gothique,  rar 
«TéUo ,  à  deux  colonnes,  porte  aoMl,  an  bas  du  premier 
feuillet  du  texte  Victtuùn  de  France  { trois  Oeurs  de  IM 
d'or  sur  fond  d*asor  )  peint  postérieur enent  aux  ciilu- 
nlnores;  ceqnl  Indiquerait  qu'U  anralt  appartenu  en- 
snlts  «  Cbaries  V  et  qu'il  aoraU  fait  aussi  parUe  des 
livres  de  la  toor  da  Louvre. 

(t)  Notre  mann^rlt  coté  A  porte  pour  titre  :  Le  De- 
vtitwteni  eu  Monde  ;  celui  coté  V,  qui  comprend  pln- 
slcart  autres  ouvrage»,  porte  en  tét«  de  la  main  de  M<oo« 
las  riamel,  la  note  soivsnie  :  «  Ce  livre  est  des  mervelllf» 
du  monde  :  e>st  assavoir,  de  la  Terre  Salncte,  du  grant 
kaan.  empereur  des  Tartars,  et  du  pays  d'Ynde;  lequel 
livre  ietian,  duc  de  Bourgolngne ,  donm  à  son  oncle 
Jehan^  Ils  du  roi  de  France,  due  de  Berry  rt  d'Au- 
vlergne,  conte  de  Poitou,  d'Estampes,  de  Bonlolngne, 
et  d'Auvergne;  et  contient  le  dit  Uvre,  six  livres;  c'est 
•anvoir  :  Mare  Pol  s  Frère  Oderie,  de  Tordre  des 
frères  Mencors;  le  livre  fait  à  la  reqneste  du  csrdlnal 
Talemn  dé  Fterregort  :  L Estât  du  grant  kaan:  Ir 
lÀcre  de  meetire  de  '  MandevUlê;  le  lÀvre  de  frire 
Jehan  HatUm,  de  l'ordre  de  Premontré;  !•  Lttrede 
frère  Bleui,  de  l'ordre  des  frères  Prescbenrs.  Bt  sont  en 
ce  dit  Uvre  deux  cent  solxantc-dlx  blstolres  (pn  Minla- 
tures).  »  { Signé  )  11.  namel. 

la  plupart  des  snriennes  éditions  Italiennes  ont  pour 
tUre  :  De  le  wterartUo$e  eoee  de!  Mundo. 
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Balddli  Booi  1827)  sont  los  plus  importantes, 
par  les  noies  qai  s'y  troa? ent  jointes.  Mais  la 
plupart  de  ces  noies  sont  ou  des  hors  d'œuvre 
ou  des  dissertations  inutiles  snr  des  sappositions 
«rroBées.  La  dernière  édition  française  tronquée, 
puMiée  dans  une  collection  de  Toyagears  an- 
ciens et  modernes,  est,  saur  les  grarures,  au- 
dessous  de  toute  critiqae. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  notice 
-que  par  les  paroles  suivantes  de  M.  Walkenaër  : 
«  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  courte  relation 
de  Marco  Polo  a  tant  occupé  les  savants.  Lors- 
4|ue ,  dans  la  longue  série  des  siècles,  on  cherche 
les  trois  hommes  qui,  par  la  grandeur  et  lin- 
fluence  de  leurs  découvertes,  ont  le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  la  géographie  on  de  la  con- 
naissance du  globe,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la  même  ligne 
que  ceux  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Christophe 
Colomb.  »  G.  Pactbibr. 

Ouvrages  cités, 

VOLO  (6aipar-(ri/),  romander  espagnol,  né 
à  Valence,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Déjà  versé  dans  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, il  se  rendit  à  Salamanque  pour  y  con- 
tinuer ses  études  de  droit,  et  acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  cette  science.  D'un  génie  aussi 
souple  que  ses  connaissances  étaient  variées,  il 
enseigna  aussi  le  grec  à  l'universilé  de  Valence. 
Mais  il  est  surtout  connu,  même  dans  sa  patrie, 
comme  le  continuateur  de  la  Diane  de  Monte- 
mayor.  En  effet,  reprenant  ce  célèbre  roman , 
sous  le  nom  de  Diana  enamorada^  il  en  a  fait  un 
ouvrage  supérieur  même  à  l'original,  tant  par 
l'invention  de  nombreux  épisodes  qoe  par  l'art 
avec  lequel  les  vers  sont  intercalés  dans  le  ré- 
cit. Les  pièces  écrites  en  quintillas  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  douceur  et  leur  dé- 
licatesse, et  permettent  de  placer  Gil  Polo  au 
rang  des  premiers  poètes  lyriques  de  Ttlspagne. 
De  là  l'estime  qu'en  faisait  Cervantes,  lequel, 
dans  la  fameuse  revue  des  livres  de  don  Çui- 
diotte,  dit  à  propos  des  trois  Dianes  qui  s'y 
trouvent,  qne  celle  de  Gil  Polo  semble  écrite  par 
Apollon  même.  L'exagération  d'un  tel  jugement 
ne  fait  point  de  tort  à  cet  ouvrage,  aussi  remar 
quable  par  la  décence  des  caractères  et  des  per- 
sonnages que  par  la  pureté  et  la  propriété  du 
st>le.  On  >  trouve  un  épisode  fort  prédeux, 
intitulé  Canto  del  Turin  (le  Guadalaviar,  qui 
passe  à  Valence),  et  dans  lequel  11  célèbre  tous 
les  poètes  qu'a  vus  naître  Valence,  sa  patrie. 

n  est  singulier  qu'après  avoir  érril  un  ouvrage 
qui  en  dnquante  ans  eut  neuf  é^litionA.  qui  fut 
traduit  deux  fois  en  français  et  en  anî^lais,  qui 
eut  même  les  honneurs  d'une  version  latirie,  Gil 
Polo  n'ait  pins  composé  qq'un  petit  nombre  de 
pièces  sans  importance.  La  mdileare  édition  de 
la  Diana  enamorada  est  celle  de  Cerdà  ;  Ma- 
drid, 1802,  in-8».  Sur  le  droit,  Gil  Polo  a  lai>sê 
les  ouvrages  suivants  :  De  origine  et  progretsu 
juris  romani,  deqne  jurisprudenlum  et  im- 


peraiorum  temporibtn;  Valence,  1616;  — 
Schola  juris;  —  Recitationes  scholailkcm  : 
ces  deux  derniers  très-e^timés  en  Espagne. 

£.  Babet. 
TIcàiior,  UitL  ^  sptuiish  Uttr, 

POLO,  famille  de  peintres  espagnols,  parmi 
lesquds  on  distiagne  : 

Polo  {Jacques  )  dit  Fancien,  né  à  Burgaa,  en 
1500,  mort  à  Madrid,  en  1600. 11  apprit  la  pdn- 
tare  à  Madrid,  dans  Tatelier  de  Patrice  Caxes,  et 
acquit  une  juste  oélétMrité,  surtout  comme  colo- 
riste. On  die  parmi  ses  prindpaux  ouvrages  les 
rot  j  goths,  dont  il  fit  les  portraits  pour  la  galerie 
royale;  une  Madeleine  pénitente,  aojourdhui 
au  Rosario,  et  S.  Jérôme  chdtié  par  des  anges 
pour  avoir  pris  trop  de  plaisir  à  lire  Ciccron. 

Polo  {Jacques  )  dit  le  Jeune,  né  à  Burgos,  en 
1620,  mort  à  Madrid,  en  1655.  Il  fat  élève  d'An- 
tonio Landiarès  et  s'appliqua  à  imiter  les  grands 
maîtres  vénitiens,  dont  il  prit  la  oouleor.  Vdas- 
q«iez  l'aida  aussi  de  ses  conseils.  On  remarque 
de  lui  à  Madrid  :  une  Annonciation  poac  la- 
coupole  de  l'église  Sainte-Marie;  le  Baptême  du 
Christ  pour  les  Carmes  chaussés  ;  les  portraits 
des  rois  Ramire  II,  Ordono  11  et  d'autres  per- 
sonnages historiques,  à  la  galerie  royale. 

Polo  {Bernard).  Il  vivait  à  Saragotse  es 
1080,  et  se  distingua  surtout  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits,  encore  très-recherdiés.  Ses 
paysages  sont  aussi  fort  bien  traités,  n  réoasit 
moins  dans  la  pdnfnre  historique. 

Santns.  Desrripcion  dti  Escorial  ;  Marirld.  l«tl.  -  Ma- 
riaoo  Lopci  Agaado  El  rml  .IfMieo;  Madrid,  ItU.  —  Ceai 
Bcrnodfs,  Dicctonario. 

POLO.xcEAU  { Antoine  -  Rémi),  ingénieur 
français,  né  à  Reims,  le  7  novembre  1778,  mort 
à  Roche  (  Doobs  ),  le  30  décembre  1K47.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  de  sa  ville  naule, 
où  son  père  exerçait  les  fonctions  de  subdélégué  de 
l'intendant  de  Champagne,  il  fut  admis,  en  1797, 
à  l'École  polytechnique,  et  en  1799  dans  le  oorpri 
des  ponts  et  dianssées.  Attaché  au  service  de 
l'ouverture  des  routes  de  France  en  Italie,  à  tra- 
vers les  Alpes,  il  fut  spédaleraent  chargé  de  l'é- 
tude et  des  travaux  de  la  route  du  Simplon,  dans 
le  Valais.  Ingénieur  ordinaire  de  première  dasse 
en  1806,  Il  reçut  la  mission  de  faire  transporter 
au  sommet  du  nnont  Saint-Bernard  les  lilocs  de 
marbre,  du  poids  de  10.000  kil.,  destinés  au  mo- 
nument que  Napoléon  fit  ériger  à  la  mémoire  da 
.général  De.^ix,  dans  l'église  de  l'hospice.  Cette 
ascension  ofTrait  des  difficultés  et  des  périls  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  idée  qu'en  lisanl  la 
description  détaillée  qu'il  en  a  laii^sée  dans  on 
mémoire  écrit  par  lui-même,  et  qui  a  été  pa- 
Miee  dans  le  Magasin  pittoresque,  m  1844. 
Envoyé  dans  le  département  do  Pas-de-Calais, 
Polonceao  y  fit  exécuter  des  travaux  de  navi- 
gation; d  lorsque  Tempereur  dedda  l'ouver- 
ture de  la  nMite  de  Grenoble,  en  Italie,  par 
rOyuns,  la  vallée  de  la  Romanche,  la  gorge  de 
Maia%al,  le  Laotaret,  Briaoçon  et  le  nxMil  Ge* 
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nèvre,  PoloDceaa  fut  désigné  pour  ta  direction 
de  ces  trayaux.  Ifommé  bieotdt  «près,  en  1812, 
ingéniear  en  clief  du  département  du  Mont-Blanc, 
il  acheva  la  route  du  mont  Cents  dans  la  Mau- 
lienne  et  en  ouvrit  une  autre  à  travers  le  seuil 
escarpé  qui  borde  les  frontières  de  Savoie  an 
passage  diss  Échelles.  Les  événements  de  1814, 
en  séparant  Chambéry  de  la  France,  rappe- 
lèrent à  une  autre  résidence,  et  le  service  du 
département  de  Seine  -  et  -  Oise  lui  fut  confié. 
C*est  alors  qu'il  proposa  et  qu'il  essaya  : 
1**  son  procédé  d'empierrement  de  Mac-Adam, 
qu'il  perfectionna  an  moyen  d'un  rouleau  de 
compression  qui  depuis  a  été  adopté  avec  suc- 
cès pour  les  routes  macadamisées;  2*  l'emploi 
du  béton  dans  les  constructions  hydrauliques, 
en  remplacement  ^des  p^otis,  procédé  aujour- 
d'hui employé  dans  les  travaux  publics;  3*  un 
système  de  pont  à  bascnle  plus  simple  que  ceux 
en  usage  et  qui  a  obtenu  la  préférence  générale- 
ment Il  lot,  vers  cette  époque,  un  des  ardents 
promoteurs  de  l'établissemeat  de  la  ferme-école 
de  Grignon,  domaine  concédé  par  Charles  X  è  la 
société  organisée  par  Polonceau.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  coDçat  l'idée  de  la  première  école  normale 
primaire  supérieure  pour  former  des  institution!^ 
primaires  et  donner  une  bonne  instruction  pra- 
tique aux  classes  industrielles,  école  établie  à 
Versailles  par  ordonnance  royale  du  1 1  mai  ia31. 
En  18S0,  il  fut  nommé  inspecteur  divisionnaire  et 
appelé  au  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 
Le  31  mai  de  cette  année,  il  avait  pris  un  brevet 
d'invention  pour  un  système  de  ponts  en  fer,  et 
le  10  septembre  1831  un  brevet  de  perfectionne- 
ment substituant  la  fonte  au  fer,  et  c'est  d'après 
ce  système  qu'il  constniisif  le  pont  du  Carrousel 
h  Paris,  inauguré  le  30  octobre  1834.  Atteint 
d'une  surdité  assez  grave;  qui  l'empêchait  de 
se  livrer  aux  travaux  administratifâ,  il  fut  mis 
à  la  retraite,  sur  sa  demande,  le  1**'  janvier 
1840.  Toutefois  il  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des 
questions  qui  avaient  fait  l'objet  de  sa  carrière, 
et  retiré  dans  le  Jura,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
publication  de  brochures  sur  dliïérents  sujets, 
tout  en  se  livrant  aux  perfectionnements  de  Ta- 
gricultnre,  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  une 
vive  prédilection.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
écrits  :  Rapport  sur  Us  moulins  à  vent  pour 
élever  Veau  des  puits;  in-8^  1817; —  Moyens 
de  prévenir  Us  disettes  en  France  ;  —  Pro- 
gramme de  Cinstitution  royale  agronomique 
de  Grignon,  fondée  en  18î7  ;  —  Kotice  sur 
les  chèvres  asiatiques  à  duvet  de  cachemire; 
1854;  —  Recherches  et  travaux  sur  les  cons- 
tructions hydrauliques  et  femploi  du  béton 
en  remplacement  du  pilotis  ;  1879  ;  —  Mémoire 
sur  l'amélioration  des  routes  et  chaussées  en 
eailloutis  à  la  Mac- Adam  ;  1834  ;  ~  Rapport 
sur  V amélioration  du  régime  des  eaux  de  la 
rivière  de  V  Yvette  \  —  Notice  sur  Us  vaches 
suisses  du  canton  d^  Schwifz  ;  —  Des  pommes 
de  terre  destinées  à  la  reproduction;  —  De 


la  composition  d'un  nouvel  enduit  pour  la 
conservation  des  eaux;  —  Des  récoltes  de 
foin;  1846;  —  Kotice  sur  la  compression  des 
chaussées  en  empierrement  par  des  cylindres 
de  grand  diamètre;  —  Mémoire  sur  le  nou- 
veau système  de  ponts  en  fonte  suivi  dans  la 
construction  du  pont  du  Carrousel  ;  1839  ;  — 
Considérations  générales  sur  les  causes  des 
ravages  produits  par  les  rivières  à  pentes 
rapides  et  par  les  torrents,  et  sur  les  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  y  remédier; 
1847  ;  —  De  Caménagement  des  eaux  en  agri- 
culture,  ou  traité  pratique  des  irrigations, 
du  limonage  et  de  rétablissement  des  étangs 
et  réservoirs;  m-tî,  1848;  —  Note  sur  le  dé- 
bordement des  fleuves  et  des  rivières  ;  inf8*', 
1847;  —  Notice  sur  les  cours  d'eau  qui  font 
mouvoir  les  usines.  M.  Cn. 

DoatwunU  p<trtieutien,  —  Ffotiee  biographique  tur 
jé.-R.  PolomeeaUt  par  M.  ilérieart  de  Tbuf7  (  AniuUcs 
de  C Agriculture  Jrançaii0\  man  ltvt,p.  r76. 

POLONCBA  tT  (  Jean-Sarthéler/ty-Camille  ), 
ingénieur  français,  fils  du  précédent,  né  à  Cham- 
béry, le  29  octobre  1813,  mort  à  Viry-Chàtillon, 
près  Paris,  le  21  septembre  1859.  Entré  à  l'é- 
cole centrale,  en  1833,  il  en  sortit  hors  ligne, 
après  trois  années  d'études,  et  fut  attaché  à  la 
construction  du  chemin  de  fer  de  Versailles  (  rive 
gauche).  On  lui  doit,  en  partie,  les  premiers 
plans  des  rotondes  à  locomotives,  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  remises  du  même  genre  établies 
depuis  lors  en  France.  A  la  même  époque,  il  In- 
venta pour  les  halles  rectangulaires  un  nouveau 
système  de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou 
fer  et  tirants  en  fer,  dont  il  envoya  un  spécimen 
à  l'exposition  de  1837,  lequel  figura  encore,  avec 
de  notables  perfectionnements,  h  celle  de  t855. 
Ce  système  est  devenu  l'un  des  plus  usités  pour 
la  construction  des  grandes  gares  de  chemins  de 
fer,  et  l'application  en  est  aujourd'hui  universelle. 
Après  un  voyage  d'études  en  Angleterre»  dans 
lequel  il  visita,  avec  M.  Perdonnet,  les  usines  se 
rattachant  à  la  nouvelle  industrie  des  chemins  de 
fer,  il  fut  appelé  à  la  direction  de  Texploitation  du 
chemin  de  Versailles,  qu'il  quitta  au  bout  d'un 
an,  pour  devenir  directeur  des  chemins  de  l'Al- 
sace. Dans  ce  poste,  il  perfectionna  les  machines- 
locomotives  et  le  matériel  roulant,  et  améliora 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  attaché  au  chemin  de 
fer  d'Orléans.  Administrateur  habile,  il  sut,  par 
des  mesures  philanthropiques  bien  entendues, 
s'assurer  le  dévouement  du  nombreux  personnel 
qu'il  dirigeait.  A  l'exposition  universelle  de  1855, 
il  fut  membre  du  jury  international  et  rapporteur 
de  la  commission  des  ateliers.  Il  était  président 
de  la  société  des  ingénieurs  civils  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  collaboré  i  plusieurs 
publications  scientifiques,  notamment  au  Guide 
du  mécanicien  et  au  Portefeuille  de  Vingé- 
nieur.  M.  Champion. 

Documents  particutiers.  —  Auf .  Pcrdonuct ,  CaniltM 
Polonceau,  notice  biographique. 
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l  POLTOIATZRT  (Sergc)  (l),bibHophile  rosse, 
né  le  23  jaiiTier  (4  février)  1803,  k  Moscou.  Il 
acheta  ses  étades  au  lycée  Richelieu,  à  Odessa, 
entra  en  1820  dans  l'école  militaire  de  Moscou, 
et  serfit  de  1823  à  1827  comme  officier  d'état- 
major.  En  quittant  la  carrière  militaire ,  il  se 
Toua  à  rindastrie  et  surtout  à  son  goAt  pour  les 
livres,  auquel  se  joignit  bientôt  celui  des  reclier- 
ches  bibliographiques  et  littéraires.  Sa  biblio- 
thèque, rassemblée  à  Avtchourino,  près  de 
Kalouga,  offre  la  plus  riche  collection  de  tout 
ce  qui  concerne  la  littérature  rosse  et  la  Russie 
en  général,  ainsi  que  de  tout  ce  ^ui  a  été  écrit 
sur  ce  pays,  son  sol,  son  histoire  et  ses  célébrités 
de  tous  genres.  Ce  précieux  dépôt  n'a  été  formé 
avec  tant  de  soins  qu'en  vue  d'une  vaste  en- 
cyclopédie, à  laquelle  il  travaille  depuis  long- 
temps, une  Russie  tiltéraire  à  l'imitation  de  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong  et  de  ses 
continuateurs.  Il  est  conservateur  honoraire  de 
la  bibliothèque  im|>ériale  de  Saint-Pétersboui^. 
On  a  de  lui  beaucoup  d'articles  et  de  notices  lit- 
téraires ou  bibliographiques  insérés  dans  la  i?e- 
vue  encyclopédique  (1822-1831),  le  Fils  de  la 
patrie  de  Gretch  (1823-1824),  les  Feuilles  lit- 
téraires de  Dodigarine,  le  Télégraphe  de  MoS' 
cou  de  Polevoi,  le  Bulletin  du  bibliophile 
belge  (1847-1851),  VAthenxum  français 
(1854),  etc.  11  a  publié  différents  opuscules,  et 
il  a  collaboré  activement  aux  Supercheries  dé- 
voilées  de  M.  Quérard,  auquel  il  est  venu  plu- 
sieurs fois  en  aide  avec  une  générosité  que  ce 
dernier  s'est  plu  souvent  à  reconnaître. 

Qoénird,  La  France  Httér.,  XL  —  Notice  $mr  Strfe 
Pottoratzkt  ;  Paris,  18M,  In-S*. 

POLTROT  {Jean)f  sieur  de  Méré,  assassin 
de  François,  duc  de  Guise,  exécuté  le  18  mars 
1563,  à  Paris.  C'était  un  gentilhomme  de  l'An- 
goumois,  qui  avait  été  élevé  comme  page  dans 
la  maison  du  baron  d'Aubeterre.  Une  partie  de 
sa  jeunesse  s'était  passée  en  Espagne,  et  sa  foci- 
lilé  à  s'exprimer  dans  la  langue  de  ce  pays  l'a- 
vait fait  employer  comme  espion  dans  la  guerre 
contre  les  Espagnols.  H  avait  ensuite  embrassé 
la  religion  de  Calvin,  et  il  s'était  fortement  com- 
promis dans  la  conjuration  d'Amboise.  D'après 
La  Popelinièie,  Poltrot  était  «  un  petit  homme, 
mais  d'esprit  fort  vif,  tenant  de  resventé  néant- 
moins,  du  téntéraire  et  indiscret  ju^ques  à  ne 

(1)  Son  ffrand-père.  Mare  Poltoiutxkv,  oé  le  17 
(tu  If  m  1799.  dsD»  b  Petite- RoMle,  dut  *  ta  belle  voa 
d'arolr  été  appelé  dans  U  chapelle  tapêriale.  doat  11  de- 
vint emolte  dlrcctenr.  Il  monnit  le  is  {U)  avril  179»,  A 
SaUit'Péteral^nrg.  -  Son  pérc,  DmUri  PoLTonanKV, 
conaelUrr  d'Etat,  né  en  I7tt,  nort  en  tUS,  loma  «ana 
•on  domaine  d'Avtchoarlno  un  etabUasenent  agrleole  dta 
ptna  florissante,  etlntrodoislt  en  Roaale  ka  noovelles  mé- 
tbodcs  de  cnlture. 

Un  de  set  oode^  Constantin  PoLTonamT .  né  le  f 
(1S|  mal  nu,  à  Salol-Pelcrsboonr,  commanda  une  brl«a4e 
dinfanterle  à  la  bataille  de  Cbampanbert  ;  fait  prtaoo- 
nier.  Il  fut  amené  devant  Napoléon,  et  ent  avee  hri  nne* 
converaaUon  d'an  grand  Intérêt  hlatork|or,  et  qnl  a  été 
rapportée  dans  vm$L  d«  la  emmpofne  4ê  lau  (Péterab.. 
Itse,  1  vol.  I».»*,  on  1M1,  lo*t«|,  dn  génér»!  DanUebkl. 
Dé  IIM  à  ItU  U  gOMTtrm  la  provioco  d'iaroaiat 


trouver  rien  impossible  ».  D'Aubigné  l'accuse 
d'être  «  hasardeux  et  vantard  »,  et  il  raconte 
qu'il  «  disoit  à  qui  vouloit  l'ouir  son  dessein  de 
tuer  le  Guisard,  montroit  des  balles  fondue» 
exprès,  et  par  U  se  rendoit  ridicule  ».  Apre» 
avoir  servi  è  Lyon  dans  les  chevau-légers  de  Sou- 
bise,  Poltrot  passa  dans  la  petite  armée  d'An- 
ddot,  campée  autour  d'Oriéans,  et  de  là  il  se 
rendit  chez  les  catholiques,  qui  l'accueillirent 
sans  défiance;  il  commença  aussitôt  son  métier 
d'espion  (janvier  15ô3).  Après  la  victoire  de 
Dreux,  François  de  Guise  était  venu  mettre  le 
siège  devant  Orléans;  et  malgré  l'activité  des 
chefs  huguenots,  cette  place  était  sur  le  point  de 
succomber.  Le  duc,  en  attendant  l'arrivée  des 
canons  de  gros  calibre,  avait  fixé  l'attaque  des 
Iles  de  la  Loire  pour  la  noif,  du  18  février.  Pol- 
trot, instruit  de  ses  desseins,  crut  qu'il  étmit 
temps  d'agir  :  il  se  prépara  à  l'assassinat  par  la 
prière.  Le  soir  venu,  il  alla  se  poster  au  carre- 
four d'Olivet,  où  devait  passer  le  duc,  lui  tira 
à  six  pas  im  coup  de  pistolet  chargé  de  trois 
balles,  l'atteignit  près  de  l'aisselle,  et  s'enfuit  a 
travers  les  bois  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val. 11  courut  tonte  la  nuit,  et  se  retrouva  le  len- 
demain à  pea  près  à  l'endroH  où  il  avait  com- 
mis le  crime.  U  s'arrêta  dans  une  grange  ;  soo 
air  effaré  inspira  des  soupçons  à  quelques  sol- 
dats, qui  l'emmenèrent  au  camp.  Conduit  à 
Paris,  il  fut  mis  4  la  question,  et  accusa  de  com- 
plicité, au  milieu  des  tortures,  Coligny,  Théo- 
dore de  Bèze,  La  Rochefoucauld,  Soubise  et 
d'autres  chefs  protestants;  devenu  plus  maître 
de  lui,  il  démentit  en  partie  ce  qu'il  avait  affirmé. 
Par  arrêt  du  parlement  en  date  du  18  mars,  il 
fut  condamné  à  être  tenaillé  et  tiré  à  quatre  che- 
vaux. La  sentence  fut  exécutée  le  jour  même; 
mais  comme  les  chevaux  ne  pouvaient  venir  k 
bout  de  le  démembrer,  on  détacha  les  bras  et 
les  jambes  è  coups  de  coutelas;  on  lui  trandia 
la  tête,  et  le  corps  mutilé  fut  réduit  en  cendres. 

u  Popellnlére,  HiU,  eu  çm$rres  eirHet.  —  ITAnblgné, 
Hitt.  |mi9.  —  Uaag  frèiea,  rrancê  yrotesf. 

roLus,  philosophe  grec  de  la  secte  des  so- 
phistes, fut  un  contemporain  de  Socrate,  et  par 
conséquent  vécut  vers  400  avant  l'ère  chré- 
tienne. Originaire  d'Agrigente  (Girgenti),  il  fut 
disciple  du  célèbre  sophiste  Gorgias,  SidHen 
comme  lui.  Dans  ks  dialogue  intitulé  Gorgias^ 
ou  de  la  rhétorique,  Platon  met  aux  prises 
Socrate  avec  phisieurs  disciples,  parmi  lesqueb 
se  trouve  Poins.  Une  discussion  s'engage  entre 
Socrate  et  ce  sophiste,  et  ronle  d'abord  sur  U 
nature  et  le  caractère  de  la  rhétorique.  Mais  bien- 
tôt, en  s'élargissant ,  le  détMt  se  porte  sur  U 
qn^tion  <ie  savoir  il  rhorome  injuste  est  ben- 
reux ,  et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  suNr  llojnstice 
que  la  faire.  Ce  débat  te  termine  par  de»  con- 
clusions peu  Civorabice  à  la  rhétorique,  que  So- 
crate accuse  d'amlilité,  à  moint  qu'elle  ne  nous 
serve  à  noua  accuser  nous-mêmes  quand  nous 
avons  commis  quelque  injustice.  Polus  ne  nous 
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est  connu  que  par  ce  rôle  qne  lui  assigne  Platon 
«tans  le  dialogue  mentionné.  Il  ne  reste  rien  de 
lui.  11  parait  cependant  qa*en  fidèle  disciple  de 
Gorgias  il  ayait  composé  un  ou? rage  sur  la  rhé- 
torique; car  Platon  met  dans  la  l^ucbe  de  So- 
crate  les  paroles  suivantes  :  «  A  te  dire  la  vé- 
rité ,  Polus ,  je  ne  regarde  pas  la  vérité  comme 
un  art,  mais  seulement  comme  une  chose  que  tu 
te  vantes  d'avoir  réduite  en  art  dans  un  écrit  que 
j*ai  lu  récemment.  »  C.  M. 

PblAo,  Corçiat. 

votrs.  Voy.  Pôle. 

FOLTAXDBA.   Voy,  KercKHOVE. 

FOLTBB  de  Cos  (nô).v<<K),  médecin  grec,  vi- 
vait au  milieu  du  dnquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  un  des  principaux  disciples  d'Hippocrate,  dont 
il  devint  le  gendre  ^  il  fonda  avec  ses  beaux-frères, 
Theasale  et  DracoD,  Téèole  dogmatique  en  mé- 
decine. Lors  de  la  grande  épidémie  qui  désola 
la  Grèce  »  il  fut  envoyé  par  Hippocrate  dans.di- 
veises  villes  de  ce  pays  pour  y  porter  les  seconrs 
de  sa  science.  On  s*accorde  à  lui  attribuer  un 
tiaité  Sitr  la  nature  de  V homme  et  un  autre, 
Siur  V hygiène,  recueillis  tous  deux  parmi  les 
écrits  bippocratiques,  dont  quatre  autres  encore 
sont  regardés  par  plusieurs  savants  comme  éma- 
nant de  lui  ;  ce  sont  :  Sur  la  nature  des  en- 
fanU;Sur  les  t^f/ecHons;  Sur  les  affections 
internes;  Sur  les  accouchements, 

Galcoas,  Opéra  ipauUn).  »  Choobal.  Uamdituek  éer 
Miteherkundë  Jûr  dUere  Mlêdicin.  —  Llltré,  OEmvreê 
d'/iippocrate,  1. 1,  p.  SU.  —  SnlUiy  Dietionarg. 

MILTBB,  homme  d*£tat  et  historien  grec,  né 
versran210av.J.-C.,àMégalopolis,où  il  mourut 
vers  l'an  128.  Il  était  fils  de  Lycortas,  qui  fut  lui- 
même  l'ami  et  le  successeur  de  Pliflopémen.  Ces 
deux  hommes  furent  ses  maîtres,  et  il  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  continuer  leur  politique.  Polybe 
appartient  à  cette  génération  qui  fut  témoin  de 
la  cliute  de  la  liberié  grecque  ;  jeune  encore,  il 
vit  la  domhiation  étrangère  approcher  insensi- 
blement. Par  malheur,  la  question  qui  en  ce  mo- 
ment-là même  occupait  la  Grèce  et  y  remuait 
les  esprits,  ce  n'était  pas  celle  de  l'indépendance 
nationale  ;  les  Grecs ,  privés  depuis  longtemps 
d'institutions  fixes,  étaient  tout  entiers  à  discuter 
les  formes  du  gouvernement,  et  se  faisaient  la 
guerre  entre  enl  pour  la  prédominance  de  l'aris- 
tocratie ou  pour  celle  du  parti  populaire.  Dans 
toutes  les  villes  deux  factions  se  disputaient  le 
pouvoir;  aossi  peu  soucieuses  Tune  que  l'autre 
de  l'Indépendance,  elles  appelaient  également  l'é- 
tranger, avec  cette  seule  différence  que  la  dé- 
mocratie s'adressait  à  la  Macédoine  et  l'aristo- 
cratie à  Rome.  Polybe  fut  du  très-petit  nombre 
dlioromes  honnêtes  qui,  au  milieu  de  ces  que- 
relles, songèrent  encore  à  l'hidépendanoe  du 
pays,  n  appartenait  par  sa  naissance  et  par  son 
éducation  an  parti  aristocratique;  on  peut  re- 
marquer dans  son  livre  qu*il  ne  néglige  aucune 
occasion  de  montrer  sa  haine  et  son  mépris  pour 
la  démocratie,  qnll  appelle  le  parti  des  brouil- 


lons, et  pour  les  tyrans  qui  dans  les  villes  grec- 
ques le  faisaient  les  chefs  de  la  populace.  Ce& 
sentiments  de  Polybe  nous  expliquent  sa  haine 
contre  la  Macédoine,  cette  puissance  qui  avait 
le  double  tort  à  ses  yeux  de  vouloir  subjuguer 
la  Grèce  et  de  soutenir  partout  la  démocratie  et 
les  tyrans.   Mais  Philopémen  et  Lycortas  lui 
avaient  appris  aussi  à  se  défier  de  Rome  et  à 
aimer  la  liberté.  Il  travailla  comme  eux ,  dans 
la  première  partie  de  sa  vie,  à  opposer  quelque 
ot)staclc  à  l'ambition  romaine  et  à  retarder  le 
moment  où  son  pays  devrait  obéir;  il  poursuivit, 
au  sein  même  de  la  ligue,  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient séduire  ou  acheter  par  Rome.  Mais  cette 
indépendance  ne  lui  fbt  pas  longtemps  permise. 
Lorsque  la  guerre  de  Persée  commença,  tout 
citoyen  fut  mis  en  demeure  de  choisir  entre  Rome 
et  la  Macédoine.  Polybe  serait  volontiers  resté 
neutre;  mais  les  commissaires  du  sénat,  qui 
parcouraient  les  villes,  déclaraient  hautement 
qu'ils  n'admettaient  pas  de  neutralité  et  que  la 
tiédeur  serait  punie.  Forcé  ainsi  de  prendre  parti 
entre  deux  puissances  dont  il  redoutait  égale- 
ment l'ambition,  il  se  décida  pour  Rome,  fl 
exerçait  alors  les  fonctions  de  cximmandant  de 
la  cavalerie,  ce  qui  était  la  seconde  charge  de  la 
ligue  achéenne.  11  fut  envoyé  auprès  du  consul 
Marcius,  alors  en  Thessalie,  pour  lui  offrir  le 
concours  de  toutes  les  forces  de  la  confédération 
contre  Persée.  Ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez 
singulier,  c'est  que  trouvant  l'armée  romaine 
dans  une  situation  périlleuse ,  il  différa  de  s*ac- 
quitter  de  Isa  mission ,  et  qu'il  attendit  pour  le 
fÛre  que  le  consul  se  fût  tiré  de  ce  mauvais  pas. 
Marcius  avait  enfin  franchi  les  montagnes  qui 
gardent  l'entrée  de  la  Macédoine  ;  il  ne  manqua 
pas  de  rejeter  alors  une  offre  qu'il  aurait  peut- 
être  acceptée  plus  tdt.  N'ayant  plus  besoin  du 
secours  de  la  Ugue,  il  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  faire  preuve  de  zèle ,  et  il  défendit  formelle- 
ment aux  Achéens  de  fournir  des  auxiliaires  à 
farmée  romaine.  Ce  fut  Polybe  lui-niême  qu'il 
char^  de  porter  à  sa  patrie  cette  singulière  dé- 
fense, et  pour  rendre  cette  mission  encore  plus 
compromettante,  il  ne  luidonna  pas  d'ordre  écrit. 
Lorsque  Polybe  se  présenta  devant  l'assemblée 
des  Achéens,  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
hii  demander  la  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  et  le 
sommèrent  de  présenter  les  lettres  du  consul  ; 
comme  il  ne  put  -pas  les  montrer,* on  crut  ou  on 
affecta  de  croire  quMI  parlait  en  son  propre  nom 
contre  les  intérêts  de  Rome,  et  les  tralû^  ven- 
dus au  sénat  commencèrent  à  répandre  des  ac- 
cusations contré  lui.  Vers  cette  époqne,  il  chercha 
à  renouer  la  Tieille  alliance  de  la  ligue  achéenne 
avec  l*Égypte;  ce  pays  était  alors  envahi  par 
Antiochus  Épipbane,  et  sa  capitale  même  mena- 
cée ;  les  ambassadeurs  de  Ptolémée  demandaient 
sans  retard  l'envoi  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats achéens  avec  Lycortas  et  Polybe  comme  gé- 
néraux. Polybe  parla  hautement  pour  qu'on  sou- 
tint une  puissance  depuis  longtemps  alliée  ;  mais 
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les  partisans  de  Rome  se  récrièrent  unanime- 
ment, et  s'opposèrent  à  ce  qu'on  envoyât  des  sol- 
dais en  Egypte  sans  la  permission  des  Romains. 
Leur  avis  prévalut,  et  tous  les  efforts  de  Polybe 
n'aboutirent  qu'à  le  compromettre  encore  da- 
vantage. Suspect  aux  Romains,  il  était  me- 
nacé ouvertement;  le  bruit  se  répandait  déjà 
dans  le  Péloponnèse  qu'il  allait  être  accusé  avec 
Lycortas  d'être  ennemi  de  Rome  au  fond  du 
coMir.  On  attendait  seulement  qu'il  donnât  un 
prétexte  à  cette  accusation ,  ou  qu'une  victoire 
décisive  des  Romains  rendit  tout  permis  à  leurs 
partisans.  Dès  qu'on  apprit  la  bataille  de  Pydna, 
on  dressa  en  Achaïe,  comme  partout,  une  liste 
de  suspects,  et  le  nom  de  Polybe  y  figura  entre 
mille  autres.  Deux  commissaires  romains  se 
transportèrent  aussitôt  dans  le  Péloponnèse;  in- 
troduits dans  le  sénat  de  la  ligue,  ils  enjoi- 
gnirent à  l'assemblée  de  prononcer  d'avance  un 
arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qu'on  trouverait 
avoir  été  secrètement  Cavorables  k  Per>ée.  Sur 
le  refus  de  l'assemblée ,  ils  se  contentèrent  de 
décider  que  tous  les  suspects  seraient  transportés 
à  Rome  pour  y  être  jugés.  C'est  ainsi  que  Polybe 
et  plus  de  mille  Acbéens  furent  déportés  en  Ita- 
lie; on  ne  les  jugea  pas,  mais  on  les  retint  dix- 
sept  ans. 

Ici  commence  la  seconde  partie  de  la  vie  de 
Polybe.  A  Rome  il  se  lia  avec  plusieurs  grandes 
familles,  et  surtout  avec  celle  des  Scipions,qui 
aimait  les  arts  de  la  Grèce  et  s'entourait  volon- 
tiers de  Grecs.  L'adoption  avait  fait  entrer  dans 
cette  maison  un  fils  de  Paul- Emile  ;  Polybe  eut 
l'occasion  de  lui  prêter  quelques  livres;  ces  livres 
amenèrent  des  entretiens  ;  l'amitié  naquit  insensi- 
t>lement,  et  enfin  un  jour  Scipion  Éfnilien ,  qui 
n'avait  pas  encore  dix-buit  ans,  supplia  Polybe 
d'être  son  maître  :  «  Puissé-je,  lui  ditil,  voir 
tMentêt  le  jour  où  tu  me  consacreras  toute  ton 
attention  et  tes  soins,  et  où  tu  vivras  avec  moi; 
c'est  alors  seulement  que  je  me  croirai  digne  de 
mes  ancêtres.  »  Polybe  initia  son  jeooe  ami  aux 
diverses  connaissances  de  la  Grèce,  mais  il  eut 
soin  aussi  d'éloigner  de  lui  la  corruption  que  l'é- 
ducation grecque  amenait  presque  toujours  avec 
elle  dans  ces  opulentes  faniilles  de  l'aristocratie. 
Pausanias  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  t)on  en  Sci- 
pion ÉmHicn  qu'il  ne  dAt  â  Polyiie  ;  en  retran- 
chant ce  qu'il  y  a  ici  d'exagération  évidente,  on 
peut  croire  au  moins  que  Polykte  a  contribué 
pour  SI  part  à  former  ce  grand  et  beau  carac- 
tère qui  réunissait  en  lui  les  nMHlIenres  qualités 
delà  Grèce  et  de  Rome.  Ces  dix-sept  années 
furent  aussi  pour  Polybe  une  sorte  d'éducation 
Doavelle.  Un  si  long  séjour  k  Rome  ne  pouvait 
manquer  de  modifier  les  opinions  qu'il  s'était 
faites  en  Grèce.  11  fut  surpris,  au  sortir  des  agi- 
taliooa  de  son  pays ,  de  voir  une  cité  où  il  n'y 
avait  ni  partis  ni  guerres  civiles;  et  en  effet  il 
voyait  Rome  précisément  à  l'époque  où  les  vieilles 
luttes  du  patridat  et  de  la  plèbe  avaient  cessé, 
et  où  cdles  de  U  noblcasc  et  des  penvres  bV 


vaient  pas  encore  commencé.  Entre  ces  deux 
séries  de  guerres  civiles»  le  peuple  romain  sem- 
blait se  recueillir  dans  le  calme  el  la  paix  inté- 
rieure, et  se  donnait  tout  entier  à  l'tBuvre  de  la 
conquête  du  monde.  Cette  grandeur  paisible»  à 
laquelle  rien  ne  ressemblait  dans  les  villes  grec- 
ques, fit  naître  chez  Polybe  un  vif  sentiment 
d'admiration.  Celui  qu'on  avait  amené  comme  un 
suspect  et  comme  un  adversaire  vaincu  devint 
bien  vite  l'ami  de  Rome.  U  fut  frappé  de  la  su- 
périorité des  institutions  romaines  sur  toutes 
celles  des  peuples  qu'il  connaissait;  dès  lors  il 
lui  panitque  Rome  avait  droite  l'empire,  et  cette 
grande  ambition  qui  tendait  à  l'assujettissement 
des  peuples  lui  sembla  légitime.  Il  se  persuada 
même  facilement  que  la  domination  romaine  an» 
rait  pour  effet  d'étendre  à  tous  ceux  qui  y  se- 
raient soumis  le  bienfait  de  ces  institutions  si 
sages  et  si  l>ien  ordonnées.  Il  la  souhaita  donc 
peur  son  propre  pays.  Et  en  cela  il  n'était  pas 
traître  envers  la  Grèce,  car  il  était  convaincs 
qu'en  désirant  le  triomphe  de  Rome  il  désirait 
une  chose  utile  h  sa  patrie.  Cette  domination  eC 
le  calme  qu'elle  devait  apimrter  avec  die  lui  pa- 
raissaient de  beaucoup  préfératyles  à  l'indépen- 
dance agitée  des  cités  grecques  et  à  U  victoire 
presque  inévital>le  de  la  démocratie.  —  Les 
Achéens  envoyèrent  successivement  trois  am- 
bassades au  sénat  pour  redemander  les  proscrits, 
et  notamnoent  Polybe.  Il  fallut  les  soilidtatJotts 
de  Scipion  et  une  plaisanterie  assez  rude  du 
vieux  Caton  pour  que  le  sénat  consentit  à  leur 
départ  Polybe  rentra  donc  dans  sa  patrie  vers 
l'an  160.  Au  bout  de  deux  ans,  le  consul  Ma- 
nilios,  qui  était  sur  le  point  de  passer  en  Afrique 
pour  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  envoya  à 
la  ligne  acbéenne  l'ordre  de  lui  envoyer  Polybe 
à  Lilybée  ;  sa  présence,  disait  le  consul,  impor- 
tait k  la  république.  Nous  ignorons  quel  service 
on  attendait  de  lui.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
obéit  en  toute  hâte  ;  mais,  apprenant  en  chemin 
que  les  Carthagin«iis  faisaient  leur  soumission  el 
offraient  des  otages,  il  crut  la  guerre  terminée, 
et  revint  dans  le  Péloponnèse.  Il  n'y  resta  pas 
longtemps.  Ses  concitoyens  allaient  s'engager 
dans  une  guerre  contre  les  Romains  ;  en  vain  il 
les  adjurait  de  ne  pas  provoquer  Rome  et  de  no 
pas  lui  fournir  l'occasion  de  les  asservir  tout  à 
fait.  Ne  voulant  combattre  ni  dans  farméc  ro- 
maine contre  les  Grecs,  ni  dans  l'année  de 
l'Adiéen  Diœus  contre  ce  qu'il  regardait  comme 
l'intérêt  de  la  Grèce,  il  prit  le  parti  de  s'éloi- 
gner. Il  se  rendit  auprès  de  Scipion  Êmilien,  qui 
assiégeait  alors  Cartbage  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  pris  une  grande  part  aux  travaux  de  ce 
long  siège;  tout  occupé  de  la  grande  histoire 
qu'il  préparait  depuis  longtemps,  il  obtint  do 
consul  quelques  val^seaux,  avec  lesquels  H  ex- 
plora le  littoral  de  l'Afrique.  C'est  dans  ce  roo- 
mcnt-là  même  que  U  Grèce,  vaincue  k  5>carphée 
et  à  Leucopelra,  perdait  sa  liberté.  Polybe,  re- 
venant dans  sa  patrie,  trouva  Miimmius  da.is  le^ 
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murs  fie  Conotbe.  «  Qm  denit  foire  alors  on 
bi>D  ciK>>ea?  dit-il  4afMMn  Urre.  11  devait  senrir 
la  Grèce  en  rexcuaaal  auprès  des  Romains ,  en 
▼oilant  ses  fauCet,  en  tra?aillaat  à  apaiser  la  co- 
lère du  vainqotur.  »  C'est  ce  quil  fit;  tel  fut  le 
seul  service  qne  son  admiration  pour  Rome  lui 
permit  de  rendre  à  ses  concitoyens;  il  tempéra 
ies  tengennces  et  adoucit  le  ctiâtiment  Ce  fut 
loi  qni  obtint  le  rétal4issement  des  statues  d*Â- 
ratus  ei  de  Ptiilopéroen,  que  Ton  avait  d'abord 
abattues,  et  qui  sauva  ainsi  les  dernières  gloires 
de  la  Grèce.  On  lui  fit  TiDJure  de  kii  offrir  nne 
partie  d^-^  l>icn<i  confisqués  ;  il  refusa,  et  montra 
ainsi  que  son  amour  pour  Rome  était  sincère  ei 
désintéressé.  On  sait  que  la  ligue  achéennc  fut 
dissoute,  et  que  la  Grèce  ol>éit  dès  lors  à  on  pré- 
teur ;  mais  chaque  ville  conserva  on  gouverne- 
ment municipal  avec  set  kûs  particulières.  Ce  fut 
Polybt'  .^ni  fût  choisi  pour  régler  la  forme  de  ce 
goiiveroement  et  pour  mettre  la  constitution  de 
chaque  ville  en  accord  avec  Tordre  nonveao  que 
Route  VMilait  fonder.  Il  parcourut  la  Grèce  en 
établissant   partout  des  institotions    aristocra- 
tiques. Il  s*a(laclia  d'aillenrs  k  calmer  les  haines 
et  les  regrets;  il  adoucit  la  sujétion;  il  ooncilia 
autant  qu'il  put  la  liberté  avec  rempire  :  il  habi- 
tua les  vainqueurs  k  la  nnodération  et  les  vaincus 
k  l'obéissance  ;  il  réussit  enfin,  comme  il  le  dit 
lui-même,  à  faire  aimer  la  domination  romaine. 
La  Grèce  lui  é'eva  des  statues ,  comme  elle  eût 
pu  faire  à  un  homme  qui  Teût  sauvée;  et  sur 
l'une  d'elles  on  lisait  cette  inscription  :  «  La  pa- 
trie n'anrait  pas  succombe  si  elle  avait  suivi  les 
conseils  de  Polybe  ;  et  après  sa  chute  elle  n'a 
trouvé  de  ressources  qu'on  lui.  >*  Le  reste  de  sa 
vie  fut  consacré  k  la  composition  de  son  histoire 
et  à  des  voyages.  En  143  nous  le  voyons  visiter 
l'Egypte,  et  Slrabon  rapporte  ane  opinion  re- 
marquat>le  de  ce  prof^MMl  observateur  sur  le 
peuple  égyptien.  Il  est  probable  qu'il  revit  Sci- 
pion  Émilien  et  qu'il  l'accompagna  en  Espagne; 
on  sait  du  moins  avec  certitude  qu'il  écrivit  This* 
toirc  du  siège  de  Numance.  Il  mourut  daos  sa 
patrie,  à  Mégalopolis,  d'une  chnte  de  cheval. 
Lucien  dit  qu'il  avait  alors  quatre- vingt  deux  ans. 
Polybe  a  écrit  cinq  ouvrages  :   nne  Vie  de 
Philopémen,  qu'il  cite  dans  son  histoire  et  à  la- 
quelle il  renvoie  le  lecteur; —  un  Commentaire 
sur  la  tactique  :  Arrien  et  Élien  en  font  l'éloge; 
—  on  Traite  sur  V habitation  sous  Véquateur^ 
que  Stralwn  mentionne;   —  V Histoire  de  la 
guerre  de  Numance,  dontacéron  parie  dans  une 
de  ses  lettres.  I)i*  ces  quatre  ouvrages  il  ne  nous 
reste  aucun  fragment.  L'a*uvre  capitale  de  Po- 
lybe c'est  son  Histoire  générale.  11  l'entreprit 
avec  la  pensée  de  laire  l'éloge  de  la  conquête  ro- 
maine et  «  d'en  expliquer  les  causes  aux  Grecs, 
qui  ne  les  comprenaient  pas  ».  Il  voukil  montrer 
"  par  quels  moyens  et  par  quelle  sage st«e  Rome 
avait  mis  sous  ses  lois  l'univers  entier  ».  Son 
livre  coeamence  an  moment  où  Rome  conçoit  le 
dessein  de  la  dominaUoo  oniveradle,  et  il  s'ar- 
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•  réto  au  moment  où  ce  projet  est  presque  réalisé 
par  la  prise  de  Carlhage  et  de  Corinthe.  11  ne 
'  faut  pas  chercher  dans  le  livre  de  Polybe  le  mé* 
I  rite  du  style;  Denys  d'Halicamasse  n'est   pas 
aussi  injuste  qu'on  le  suppose  quand  il  dit  dans 
,  son  livre  sur  l'élocution  que  Polybe  n'entend  rien 
k  l'art  d'écrire  et  qu'il  est  fbrt  difficile  de  sou- 
tenir la  lecture  de  son  livre  d'on  bout  k  l'autre. 
j  Mais  l'ouTrage  a  des  qualités  qni  le  faisaient  ap- 
I  précier  des  anciens;  Cicéron  l'avait  en  grande 
estime,  et  Tite-Uve  a  prouvé  le  cas  qu'il  en  fai- 
sait en  le  tradoiaant  presque  toujours  lorsqu'il 
avait  k  parler  des  mêmes  événements  que  lui. 
Polybe  se  distingue  en  effet  par  l'exactitude  et 
par  U  recherche  scrupuleuse  de  la  vérité  ;  on 
sait  qu'il  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  se 
faire  ouvrir  les  arcMves  de  la  république  et  celles 
des  grandes  familles.  U  se  plaît  à  décrire  les 
lieux  dont  il  parle  et  k  éclairer  l'histoire  par  la 
géographie;  il  avait  beaucoup  voyagé,  et  il  dit 
à  ce  sujet  :  «  J'ose  croire  que  je  me  sois  rendo 
digne  de  l'attention  des  lecteurs  curieux  "pèr  les 
fatigues  que  )*M  endurées  et  les  périls  que  j'ai 
courus,  en  voyageant  en  Afrique,  en  Espagne, 
en  Gaule,  pour  offrir  anx  Grecs  des  descriptions 
plus  vraies  et  des  connaissances  plus  sires.  »  Il 
s'attache  à  Caire  comprendre  les  batailles,  et  il  se 
montre  homme  dk  guerre  dans  ses  narrations  ; 
mais  ce  qui  est  plus  précieux  pour  nous ,  c'est 
qu'il  nous  fait  connaître  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  hommes;  il  ne  raconte  pas 
en  artiste,  comme  Hérodote  ;  il  cherche  les  causes 
des  faits  et  en  apprécie  les  résultats.  11  prodigue 
les  observations,  et  présente  en  quelque  sorte  la 
morale  de  chaque  événement  ;  car  il  veut  que  la 
lecture  de  l'histoire  «  soit  nne  préparation  à  l'art 
de  gouverner  ».  L'ouvrage  comprenait  quarante 
livres;  les  cinq  premiers  seuls  nous  sont  parve- 
nus intacts  ;  nous  avons  des  fragments  étendus 
des  douze  suivants;  il  ne  nous  reste  des  antres 
que  les  extraits  que  Constantin  Porphyrogénète 
en  avait  fait  faire  an  dixième  siècle,  et  ceux  que 
le  cardinal  Mai  a  trouvés  dans  ta  t>ibliothèque 
do  Vatican.  L'édition  la  pins  savante  et  la  plus 
riche  de   notes  est  celle  de  SchweighaBoser; 
Leipzig,  1792;  la  phis  complète  est  celle  qne 
M.  Dûbner  a  publiée  dans  la  Bibliothèque  grecque 
de  AIM.  Didot  ;  elle  contient  plusieurs  fragments 
inédits.  Fustcl  de  CouLANon. 

r.lyb*",  pasHm.  -  Ttl^-Uve,  XXVIII  à  XI.V.  -  pln- 
Urquo,  f'M  dé  Pkitofêmmk  et  /^i«  de  Pmut^ÉmUe. 

»«LTCUAMt  (Saint),  évêque  de  Smyroe  et 
martyr,  mort  le  33  février  166,  dans  cette  ville. 
L'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  sont  inconnus  ; 
00  sait  seulement  qu'instruit  de  la  rel'gion  chré- 
tienne par  les  apôtres  eux-mêmes,  il  s'attaclin 
plus  spécialement  à  saint  Jean  TÉvangéliste,  qui 
l'onlonna  évéque  de  Smyme,  en  96.  Polycarpe 
reçut  saint  Ignace  lors  de  son  voyage  d'/ntiocbe 
a  Rome,  et  t»aisa  res|iectneu9ement  les  fers  de  ce 
confeseenr  de  la  foi,  son  ami  et  son  ancien  con* 
disciple;  aussi  Ignace  poor  dernière  marque  de 
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son  afTecUon  écrivit- il  plus  tanl  aux  fldèles  de 
Sroyrne  et  à  Polyearpe  lui-roémeé  Ce  dernier 
reçut  en  même  temps  des  btlDitints  de  PUilippes 
eu  Macédoine  une  lettre  par  laquelle  ils  le  priaient 
de  leur  communiquer  les  lettres  qu'il  avait  re- 
çues de  saint  Ignace  et  toutes  celles  quil  pour- 
rait avoir  de  lui.  Polyearpe  se  rendit  aux  désirs 
des  chrétiens,  et  accompagna  ce  recueil  si  pré- 
cieux d'une  lettre  toute  remplie  de  Tesprit  apos- 
toKqne,  que  nous  avons  encore  et  qui  a  été  ré- 
vérée par  toute  Tantiquité.  Vers  158,  il  fit  un 
voyage  à  Rome  pour  conférer  avec  le  pape  Ani- 
cet,  sur  le  jour  où  Ton  devait  célébrer  la  Pâqne. 
Ils  ne  purent  s'accorder  sur  ce  point  ;  mais  ils 
convinrent  qu'il  ne  fallait  point  pour  cda  rompre 
l'unité  et  que  chacun  continuerait  à  suivre  l'usage 
de  son  église.  Le  séjour  de  Polyearpe  à  Borne 
lui  permit  de  ramener  à  la  fol  un  grand  nombre 
d'hérétiques  mardonites  et  valentiniens.  De  re- 
tour à  Smyme,  il  servit  l'église  de  Jésus-Christ 
avec  le  même  zèle ,  et  l'éclat  de  sa  vertu  le  fai< 
sait  reglirder  comme  le  cliefet  le  premier  des  évè- 
ques  d'Asie.  11  gouvernait  depuis  70  ans  l'Église 
de  Smyme  lorsqu'il  fut  arrêté  et  qu'il  versa  son 
sang  pour  la  foi  avec  un  grand  nombre  d'autres 
6dèles.  Son  martyre  est  rapporté  dans  la  lettre 
de  l'église  de  Smyme  anx  ^iset  de  Pont  II  ne 
nous  reste  de  saint  Polyearpe  que  la  lettre  anx 
Philippiens  dont  nous  avons  parlé.  Elle  fut  d'a- 
bord imprimée  en  latin,  à  Paris,  en  1498,  in-fol., 
avec  les  écrits  attribués  k  saint  Denys  l'Aréo- 
pagtte,  et  onze  lettres  qui  portaient  le  nom  de 
saint  Ignace.  On  la  réimprima  depnis  dans  dif- 
férents recueils,  à  Strasbourg  en  1502  et  en 
1520  et  dans  les  btbiiotlièques  des  Pères  de  Co- 
logne et  de  Lyon.  Cotelier  en  donna  nne  nouvelle 
version;  Paris,  1872,  in-fol.  Elle  se  trouve  en 
français  dans  le  IV*  tome  de  la  Bible  de  Desprez, 
1717,  In-fol.  et  in- 12.  On  attribue  à  saint  Po- 
lyearpe quelques  autres  écrits,  comme  une 
Lettre  à  sahit  Denys  l'Aréopagite,  citée  par  Sui- 
das, un  traité  De  la  mort  de  saint  Jean  C£' 
vangéliste,  un  traité  intitulé  :  Doctrine  de  saint 
Polpcarpe;  mais  tous  ces  ouvrages  sont  apo- 
cryphes. H.  F. 

D.  CeiUkr,  Htst.  de$  mÊteurt  mer.  H  êcet.,  t  I,  p.  CTS 
et  sulT.  —  W.  Sinllb,  IHetiOÊmrif  o/  çreek  and  romem. 
bioçraphg,  —  Tilicmont,  Mtém.  eccL  —  Fleary,  Ui$t, 
0ecL  —  Cnidffcr.  Oratiode  Potfcmrpi  rita,'  Wittraberr. 
IMS.  la-t*. 

POLTCLàs;  noXvx>9};),  Bom  de  deux  sta- 
tuaires grecs  mentionnés  par  Pline  et  par  Pan-  { 
sanias,  mais  d'une  façon  si  vague  qo'il  n'est  pas  , 
aisé  de  distinguer  ce  qui  appartient  eo  propre 
à  cbacoo  d'eux.  Le  premier  Poltclès  vivait 
dans  li  102*  olympiade  (  ver»  370  av.  J.-C),  et 
se  troQverait  ainsi  contemporain  des  plus  grands 
seulptenrs  de  l'antiquité,  Cépbisodote,  Praxitèle, 
Léocbarès  et  Lystppe. 

Quant  au  second  Polyclès,  il  florissait  dans 
la  155*  olympiade,  c'est-à-dire  vers  l'an  l7o 
avant  notre  ère.  Bien  que  fils  d'un  statuaire 
athénien,  nommé  Timarcliidès,  il  eut  Stadieos 


pour  maître  dans  son  art.  Ses  œovres  ainsi  que 
celles  de  Denys,  son  frère,  furent  transportées 
à  Bome  par  Métellus  avec  les  autres  monuments 
de  l'art  grec.  Selon  PUne,  on  avait  placé  dans 
le  temple  de  Junon  la  statue  de  cette  déesse  et 
celle  de  Jupiter,  dues  toutes  deux  aux  soins 
réunis  des  fils  de  Tiroarchidès.  Un  passage  du 
même  auteur  a  fait  attribuer  à  Polydès  seul  la 
figure  originale  de  V Hermaphrodite,  dont  il 
existe  une  si  admirable  reproduction  dans  le 
musée  du  Louvre.  Cet  artiste  anrait aussi  exécuté 
quelques-unes  des  statues  des  Muses,  en  bronze. 
11  laissa  des.fils  qui  suivirent  la  même  carrière 
que  lui.  P.  L. 

PaaunUs  Itb.  VI,  e.  4.  -  ntoe,  XXXIV,  8;  XXX  VI, 
8.  —  MUIler,  JrckseoL  dêr  jrwut,  f  »t.  —  BœtlMrer. 
Vfber  die  HermaphrodUen-ïa^l  wnd  BUduug^  dans 
JmaUhea^  I,  Ut-M. 

MiLTCxàTB  (IV>XûxXsiTo;),  uu  des  plus  cé- 
lèbres statuaires  de  l'ancienne  Grèce.  Ce  nom 
a  donné  lien  à  de  nombreuses  discussions,  à 
cause  de  la  difficulté  où  l'on  est  de  savoir  exac- 
tement à  combien  d'artistes  il  faut  le  donner,  et 
quelles  oeuvres  chacun  d'eux  a  produites.  Pau- 
sanias  (  lib.  Y,  8  ),  en  parlant  de  la  statue  d'un 
jeune  homme,  dit  que  c'était  l'ceuvre  de  Polj- 
clète  d'Argos,  mais,  ajoote4-il,  «  non  pas  de 
celui  qui  a  fait  to  Junon  ».  De  son  oOté  Pline 
(  XXXIY,  8  )  mentiçnne  un  Polydète  de  Si- 
cyone,  en  attribuant  expressément  à  celd-b  les 
beaux  ouvrages  qui  ont  acquis  à  leur  auteur  la 
renommée  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
statuaire  antique.  De  ce  qui  vient  d'être  rap- 
porté il  résulte  qu*il  a  existé  dans  une  époque 
reculée  trois  sculpteurs  du  nom  de  Polydète, 
deux  d^Argos  et  un  de  Sicyone,  ou  plutôt,  ce 
qui  est  probablement  le  cas,  qu'il  n'y  en  a  eo 
que  deux  et  que  le  Sicyonien,  le  plus  funeux, 
fut  au!^i  appelé  TArgien.  En  effet,  les  phis  re- 
marquables de  set  prodoetions,  notamment  ta 
Junon,  se  troovaiôit  à  Argos,  et  il  n'est  pas 
impossible  que  les  habitants  de  celte  ville  lui 
aient  conféré  le  titre  de  dtoyen  comme  un  tribut 
de  reconnaissance. 

PoLTCiiTE  de  Sicffone  était  âève  d'Argéla- 
das  d'Argos  ;  on  pense  qo'il  florissait  entre  la 
82*  et  la  92*  olympiade  (452  à  412,  av.  J.-C), 
c'est-À-dire  à  une  époque  d^à  illustrée  par  les 
talents  de  Myron,  de  Phidias,  de  Scopas,  et 
d'Alcamène.  La  liste  des  travaux  que  l'on  place 
sous  son  nom  est  assez  étendue;  mais,  par  suite 
des  motifs  que  nous  avons  exposés,  il  n'est  pat 
facile  de  les  lui  attribuer  tous  avec  certitode.  An 
premier  rang  se  présente  la  atatoe  colossale  de 
Junon  assise  sur  hm  trône,  statue  qui  dé- 
corait le  temple  de  cette  déesse  à  Argo^t  ^  <r>^ 
Ton  estimait  à  beaucoup  d'égards  comme  é|[^le 
aux  morceaux  les  phis  atievês  de  Phidias. 
Toutes  les  parties  nues  en  étaient  d  Ivoire,  la 
draperie  et  les  accessoire»  d'or  fin.  Bien  qu'in- 
férieure, pour  les  dimensions,  au  Jupiter  Olym- 
pien d'Élis  ou  à  la  Minerve  du  Parthénon ,  ce 
n'en  était  pas  momi,  dans  Popinion  des  anciens. 
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roeane  par  e\ceI1eoce  de  Polyclète.  D*iotre8 
ouvrage»,  d^un  caractère  moins  grandiose,  ont 
coDcoum  à  établir  d*une  façon  durable  la  re- 
Dommée  de  cet  artiste.  Telles  étaient  ces  figures 
de  jeunes  hommes  dont  Tun ,  délicat  et  char- 
mant, appelé  Diadymène,  ceignait  son  front 
d*un  bandeau,  et  l'autre,  m41e  et  fier,  Dùry* 
phare,  portait  une  lance.  Le  groupe  si  animé 
dts  petits  Joueurs  d'osselets  ('AarpsYoïXiCovTcc), 
une  Amazone,  plusieurs  Athlètes  et  Cane* 
phoreSf  étaient  estimés  à  d'autres  titres.  Les 
Canéphores,  par  exemple,  excitaient  un  tel  en- 
thousiasme que  les  étrangers,  s'il  faut  en  croire 
Cicéroo  (In  Verrem,  FV),  faisaient  le  voyage 
de  Messène  pour  les  voir,  et  la  maison  qu'elles 
décoraient  semblait  appartenir  à  la  cité  entière. 
On  taisait  aussi  du  Diadymène  le  plus  grand 
cas  :  la  valeur  vénale,  au  rapport  de  Pline,  en 
avait  été  fixée  à  cent  talents.  BTais  de  tontes  les 
productions  de  Polyclète  aucune  n'avait  plus  de 
droits  à  l'admiration  que  celle  qui  âfait  reçu  le 
glorieux  surnom  de  Kavwv,  la  règle,  le  modèle 
par  excellence,  l'idéal.  CTétalt  une  statue  de  pro- 
portions si  exactes  que  les  artistes  y  avaient  re- 
cours comme  à  une  sorte  de  loi,  Uneamenta 
artis  ex  eo  petentes,  velut  a  lege  quadam, 
dit  Pline.  Quelleétait  cette  merveille?  On  l'ignore. 
Quelques  anteurs  en  ont  fait  honneur  au  Do- 
ryphore, et  le  motif  de  cette  supposition,  qui 
n^est  pas  sans  fondement,  est  tiré  de  la  réponse 
de  Lysippe  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  nom 
de  son  maître  :  «  Le  Doryphore  ât  Polyclète,  » 
répliqua-t-il;  mais  la  façon  dont  Pline  s'exprime 
là-dessus  rend  douteuse  une  pareille  attribution. 
An  reste,  on  ne  comprend  pas  bien  comment  une 
ceuvre  unique  ou  spéciale  pourrait  servir  de  règle 
générale  et  invariable  à  des  compositions  d'un 
sentiment  ou  d'une  ordonnance  difTérents,  et  il 
est  plus  probable  que  le  fameux  Canon,  que  ce 
tùi  ou  non  le  Doryphore,  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  type  pour  les  ouvrages  d'un 
semblable  caractère. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Polyclète  est 
d'avoir  été  le  rival  de  Phidias.  Il  l'emporta 
même  une  fois  sur  lui  dans  nn  concours  artis- 
tique, d'où  il  sortit  le  premier,  et  il  excella  comme 
lui  dans  l'art  toreotiqoe.  Avec  Mycoo,  un  autre 
de  ses  contemporains,  il  poussa  l'excès  de  l'é- 
mulation jusque  dans  l'emploi  des  matérianx, 
préférant  le  broixe  de  Délos  à  celui  d'Égine, 
qu'avait  adopté  son  rival.  Les  ancie&t  ont  d'un 
commun  accord  décerné  à  Polyclète  le  renom 
d'an  des  maîtres  les  plus  éminents  d'un  siècle 
fécond  en  grands  artistes.  Suivant  Pline,  il  anrait 
seulement  excellé  dans  le  genre  gradeux  et  lé- 
ger; Varroo  prétend  d'antre  part  qu'il  avait 
gardé  dans  certaines  de  ses  oeuvres  de  la  roi- 
ieur,  quelque  chose  de  carré  (quadrata),  ce 
qui  est  le  délaut  propre  à  la  période  qui  a  im- 
médiatement précédé  Phidias,  et  qoe  toutes 
d'aillenrs  se  rapportaient  plus  ou  mofais  à  un 
même  type.  C'est  lÀ  un  jugement  qu'il  est  im- 

nocv.  B10C1.  cf.ntM,  *  t.  xl. 


'  possible  aujourd'hui  de  contrôler,  pui.<^que  par 
malheur  on  ne  possède  rien  qui  puisse  avec  as- 
surance étre^  attribué  k  Polyclète.  Il  n'est  pas 
resté  plus  de  vestige  de  ses  travaux  d'arcliltec- 
ture,  et  il  faut  se  borner  à  mentionner  dans  ce- 
genre  une  rotonde  (OoXo;)  et  un  théâtre,  élevés 
l'un  et  l'autre  k  Épidaure.  Sa  gloire  seule  lui  a 
survécu  et,  avec  l'indication  de  quelques-uns  de 
ses  chefs-d'œuvre,  le  nom  des  élèves  qu'il  aTor* 
mes,  comme  Alexis,  Périclète,  Deméas,  Ariâtide, 
Athénodore,  etc. 

Le  second  PoLVCLÈre,  natif  d'Argos,  était  le 
frère  de  Naucydès,  qui  lui  enseigna  la  statuaire. 
On  le  regarde  comme  Hauteur  de  deux  statues 
célèbres  décrites  par  Pausanias,  Jupiter  Phi- 
lius,  k  MégalopoUs,  et  Jupiter  Milichius,  k 
Argos,  ainsi  que  de  quelques-uns  des  trépieds 
en  bronze  consacrés  dans  le  temple  d'Amy- 
clée.  P.  L. 

PUoe  l'ancien,  PaoMDUs,  Varron,  Cieéron.  —  MttUer. 
Ârckitot.  der  Kumt.  ^  SmlUi,  Dict.  of  çreek  and  ro- 
SMM  biogr.  *  Éoierk:  David,  i'iei  d4t  artistet  antiau 
et  MOd.  -  Brana,  Cesch.  éêr  grieck,  KûnsUêr, 

POLTGLÈTB  de  Larissc,  historien  grec,  vi- 
vait probablement  à  la  fin  du  quat^ème  siècle 
avant  J.-G.  On  croit  qu'il  n'est  autre  que  ee 
Polyclète  de  Larisse  qui  eut  pour  fille  Olym- 
pias,  mère  d'Antigone  Doson,  roi  de  Macé- 
doine. Il  a  écrit  nne  Histoire  d^ Alexandre  le 
Grand,  dont  les  quelques  fragments  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Athénée,  Strabon,  Plu* 
tarque,  etc.,  ont  été  recueillis  dans  les  Scrip^ 
tores  rerum  Alexandri  Mùgni  de  MûUer,  et 
dans  \es  Historicorum  grxcorum  fragmenta, 
publiés  par  M.  A.-F.  Didot. 

VoMlas,  muorieiffrseci  (édlt.  Westeraaiui  ).  —  Ft- 
brtcltti,  Bibt,  grttea. 

»OLT€BATB  (IIoXuxpàTDc),  tyran  de  Samos, 
né  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C. ,  mort  en  522.  Vers  532  il  s'empara  avec 
l'aide  de  ses  deux  frères,  Pantagnote  et  Syloton, 
du  pouvoir  suprême  dans  l'Ile  de  Samos.  Il  leur 
laissa  d'abord  une  part  dans  le  gouvernement; 
mais  peu  de  temps  après  il  fit  mettre  à  mort  le 
premier,  et  bannit  le  second.  Ayant  équipé  une 
flotte  de  cent  vaisseaux,  il  se  rendit  maître  de 
quelques  lies  voisineset  même  de  plusieurs  villes 
du  continent.  Il  remporta  une  grande  victoire 
navale  sur  les  Lesbiens,  qui,  alliés  aux  Milésiens, 
•  avaient  cherché  à  arrêter  l'essor  de  son  tmbi- 
^tion,  qui  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  la  sou- 
mission de  toutes  les  lies  de  la  mer  Egée  et  des 
cités  grecques  de  l'Ionie.  Il  condnt  une  alliance 
avec  Amasls  roi  d'Egypte,  qui,  dans  la  crainte 
que  le  succès  merveilleux  de  toutes  les  entre- 
prises de  Polycrate  ne  fût  suivi  de  quelque  ca- 
tastrophe inattendue,  lui  eonseilla  de  prévenir 
l'envie  des  dieux  par  l'abandon  d'un  objet  au- 
quel il  tiendrait  le  plus.  Polycrate  alors  jeta  dans 
la  mer  l'anneau,  monté  en  émeraude,  qui  lui  ser- 
vait de  cachet  ;  quelques  jours  apr^s,  un  pêcheur, 
ayant  fait  la  capture  d'un  poisson  d'une  grandeur 
extraordinaire,  vint  l'offrir  en  don  au  tyran; 
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Polycrate  fit  connaître  à  Aroasis  ee  nouveau  té- 
moignage de  la  faveur  des  dieux;  mais  le  roi 
d'É^pte  en  fut  tout  à  fait  alarmé,  et  rompit  ses 
relations  avec  Polycrate.  Tel  est  le  récit  d'Hé- 
rodote. Mais,  comme  le  fait  observer  avec  raison 
M.  Groote  dans  le  t-  IV  de  son  Histoire  de  la 
Grèce^lestl)eauconp  plus  probable  que  c'est  Po- 
lycrate qui  abandonna  TalUance  d'Amasis  lors- 
que ce  prince  fut,  en  525,  attaqué  |)ar  Cambyse. 
Le  fait  est  qu'il  envoya  une  quarantaine  de  vais- 
seaux renforcer  la  flotte  de  ce  dernier;  il  y  plaça 
les  gens  les  plus  hostiles  à  son  gouvernement,  et 
pria  Cambyse  de  ne  plus  les  laisser  revenir  à  Sa- 
mos.  Ils  échappèrent  au  sort  qui  leur  était  préparé, 
et  allèrent  à  Sparte  implorer  secours  contre  leur 
perûde  oppresseur.  C'est  à  l'occasion  de  la  ha- 
rangue qu'ils  prononcèrent  devant  l'assemblée  des 
Lacédémoniensque  ceux-ci  répondirent  qu'ils  en 

avaient  oublié  le  commencement  et  n'en  avaient 
pas  compris  la  fin.  Les  fugitifs  s'éUnt  exprimés 
par  une  pantommie  énergique,  les  Lacédémo- 
niens,  qui  avaient  h  se  venger  de  quelques  pira- 
teries exercées  contre  eux  par  les  Samiens,  pro- 
mirent de  les  ramener  dans  leur  patrie;  ils  al- 
tèrent avec  une  Oolte  considérable,  augmen- 
tée encore  par  plusieurs  vaisseaux  des  Co- 
rinlhicns,  faire  le  siège  de  Samos;  mais  après, 
quarante  jours  d'opérations  inutile*,  ils  retour- 
nèrent chez  eux.  Polycrate,  devenu  plus  puis- 
sant que  jamais,  fit  exécuter  à  Samos  plusieurs 
belles  et  grandes  constructions  ;  il  appela  à  sa 
cour,  remarquable  par  un  luxe  extraordinaire,  les 
a-tistcs  elles  poètes  les  plus  renommés.  Anacréon 
surtout  jouit  près  de  lui  de  la  plus  grande  faveur. 
Mais  au  milieu  de  celle  prospérité  tant  van- 
tée J*ol)  es  ate  éprouva  la  fin  la  plus  lamentable; 
le  satrape  de  Sardes,  Oroétès,  qui  nourrissait, 
contre  lui  une  inimitié  profonde,  par  un  motif 
sur  lequel  les  plus  anciens  historiens  ne  sont  pas 
d'accord,  l'amena,  par  un  habile  subterfuge, 
à  se  rendre  sur  le  continent ,  à  Magnésie,  et  le 
fit  aussitôt  crucifier. 

Hérodote,  mêtoin,  lU.  IIL  -  Itbcoée.  Ut.  XIL  - 
TbuevaUte,  I,  IS.  —  rias».  Die  Tgrannen  bH  dtn  alUn 
Criechen. 

VOLTCRATB,  sophistc  gTcc ,  né  à  Athènes, 
au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  11  étudia  la  rhé- 
torique dans  les  écoles  d'Athènes  et  de  Chypre 
pt  l'enseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale  ;  Zoîle 
tut  un  de  ses  disciples.  Polycrate  est  cité 
parmi  les  hommes  les  plus  renommés  de  son 
temps  pour  leur  talent  oratoire,  par  Denys  d'Hi- 
licamasse,  qui  néanmoins  relève  beaucoup  de 
défectuosités  dans  son  style.  Ses  écrits  perdus 
aujourd'hui  se  composent  de  :  KotriYo^  £<•- 
xpatov;,  painplilet  écrit  plusieurs  années  après  ta 
mort  de  ce  philosoplie; —  BovotpiSo;  ànvi^xa  : 
les  défauts  de  cette  composition  ont  été  notés 
par  Isocrafe,  conlemporain  de  Polycrate,  dans 
son  BuiiTïs^  qu'il  hii  adressa;  —  Kipuôpiiov 
ef«T-«owXoy  ;  —  ITepl  Açfooi-îCwv,  poème  obs- 


cène, que  Polycrate  publia  sous  le  nom  de  la 
poétesse  Philénis,  doot  il  voulait  ternir  la  répu- 
tation. Sprengel  lui  attribue  le  Panégyrique 
d'Hélène^  écrit  solt-disant  par  Gorgias. 

Suidas.  —  Denyf  dUallcamasse,  Sur  Isce  et  Stw  t^ 
locution  de Démotlhine.  —  Weslermaon.  Gfschiehte  der 
çriecMscken  BeredUamkeU.  —  Sœllh,  Dictionar§. 

POL.TDORB,  scnlpteur  grec,  né  à  Rhoies. 
Renommé  pour  son  habileté,  il  aida  Agésandre, 
qui  fut  très- probablement  son  père,  dans  l'exé^ 
cution  du  célèbre  groupe  de  Laoocon,  dont  la  date, 
fixée  généralement  au  règne  de  l'empereur  Ti- 
tus, nous  fournit  l'époque  de  la  vie  de  Poly- 
crate. Il  sculpta  encore,  selon  Pline,  des  statues 
d'athlètes,  de  guerriers,  de  chasseurs,  etc. 

Bronn.  Die  Grlcchischen  K&nstier.  -  Tbleracb,  Epo- 
chen  der  bUdenden  Kunst  bei  den  Âtten. 

POLTBN  LE  MACÉnoNiEN,  écrivain  grec,  vi- 
vait au  second  siècle  de  notre  ère.  Il  se  fit  un 
nom  comme  rhéteur  habile  et  disert,  et  fut  ap- 
pelé souvent  à  plaider  devant  le  tribunal  im- 
périal En  163,  étant  déjà  d'un  âge  avancé,  il 
écrivit  ses  STpatTrirr.iiaTa,  ouvrage  dont  les  six 
premiers  livrw  contiennent  le  récit  des  ruses  de 
guerre  des  plus  célèbres  capitaines  grecs  ;  le  sep- 
tième raconte  les  strala;;èmes  employés  par  di- 
vers peuples  barbares,  le  huilième  et  dernier 
ceux  dont  s'étaient  servis  plusieurs  fameux  gé- 
néraux romains.  Ce  livre,  dédié  par  l'auteur  aux 
empereurs  Marc  Aurèle  et  Vérus,  est  écrit  d'un 
style  clair  et  agréable;  il  est  rempli  d'anecdotes 
intéressantes,  et  on  y  trouve  raenlionnés  plu- 
sieurs faits  hû^toriques  hnporlants.  dont  nous 
devons  la  connaissance  à  Polyen  seul,  Il  est  seu- 
lement à  regretter  que  cet  écrivain  ait  possé*Jé 
un  jugement  critique  peu  exercé,  qui  lui  a 
fait  admettre  plusieurs  récits  mal  attestés.  Ses 
Stmlagèmes  oui  été  publiés  à  Lyon,  1589,  in-l2  ; 
Leyde,  1690,  in-8*;  Beriin,  ITôfi,  în-12;  Paris, 
1809,  in-8®,  et  traduits  en  français  (Paris,  1739, 
1743,  2  vol.  in  12;  1770,  3  vol.  in-12);  en 
anglais  (Londres,  1793,  in-S*);  en  allemand 
(Francfort,  1793,  2  vol.  in-8"). 

Polyen  a  encore  laissé  quatre  antres  ouvrages, 
aujourd'hui  perdus;  ce  sont  :  Ilcpt  er,6ûv;  Totx- 
Tixà  ;  Tittp  ToO  xoivoO  xûv  Maxeî6vo>v,  et  Tic^ 

Toû  SwcSpCov. 

Fabrictus,  filbl.  çrxca.  —  Sfboell,  Hiitoire  de  ta  tU- 
tératvre  grecque.  —  Kronblriiet.  De  dieiicne  Potf^ni: 
Lrlptlff.  itiOl  -  Sniith.  Déetionarf. 

MiLTEiHrrB.  orateur  «Ibénien,  vivait  m 
quatrième  siècle  av.  J.-C.  Ami  de  Démostbèoe, 
dont  il  partageait  les  opinions  politiques ,  il  le 
seconda  dans  la  lutte  coatre  Philippe  de  Macé- 
doine. Il  fut  pins  tard  l'adversaire  de  PbodoB, 
qw  se  moqua  poUiqoereeftt  de  S4MI  excessite 
corpvlence;  il  se  vit  de  même  ea  bntte  aox 
traits  satiriques  du  poète  cocniqne  Aoaxandride, 
qui  lui  reprocha  son  goât  pour  la  bonne  dièrc. 
Un  fragmcai  d'un  de  ses  discours,  lequel  est 
dirigé  contre  Démade,  nous  a  été  conservé  par 
Apsine. 

PloUrqM,  Phoeian  etrietdesdiz  oeatemrt.  -  RalM- 
krp,  UuL  erit.   oratnr.  çrttc,   —   Wn'rrmaoB,  Ce- 
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schichte  dtr  GritchUcktn  BfrtdtsawketL  —   Smltlx ,  r 
Diilionartj. 

POLTECCTE,  premier' ro<ul\r  de  rAnnéoie, 
mort  en  Vol.  \\  servait  dans  une  le^iou  romaine 
lorsqu'il  fut  converti  à  la  foi  chrétienne  par  un 
(le  ses  amis  nommé  Néarque;  quelque  temps 
après  il  fut  condamné  à  avoir  la  tôte  tranchée. 
On  célèbre  sa  fôte  le  13  février. 

Batikt.  yiet  de$  $aintt. 

POLT6NOTB    (IIoXuYVtÔTo;),    nn    des    plQ8 

(grands  peintres  grecs,  né  dans  l'Ile  «le  Thasos, 
vers  490  avant  J. C,  mort  vers  426.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  d'artistes  ;  son  père,  nommé 
Agiaoplion,  fut  son  maître  dans  la  peinture.  On 
ï>upi>0!ie  qu'afïfès  la  conquête  deTliasos  par  Ci- 
mon,  dans  la  deuxième  ann^e  de  la  79*  olym- 
piade, 463  avant  J.-C,  il  suivit  le  vainqueur  à 
Athènes,  où  il  obtiat  bientôt  le  droit  de  cité.  Il 
avait  alors  à  peine  trente  ans,  et  devait  être  déjà 
célèbre,  puisque  Cimon  le  jugea  digne  de  son  pa- 
tronage. Grâce  à  cette  protection,  Foiygnote  fut 
emplojé  à  décorer  les  monuments,  tels  que  le 
temple  de  Thésée,  TAnaceium  et  le  Poecile.  On 
s'est  étonné  que  le  nom  de  Polygnotc  ne  figurât 
pas  [»^rmi  ceux  des  artistes  qui  décorèrent  les 
monuments,  encore  plus  maj;:iiriqnes,  élevés  sous 
l'adininistralion  de  Péririès  et  la  hurintendance 
de  Phidias;  mais  Cimon  était  mort  en  449,  et 
le  peintre  «leThaso'î,  privé  de  son  patron,  avait 
quitté  Athènes.  Tandis  que  Phidias  travaillait 
au  Parthénon,  Pol\gnote  ornait  de  ses  peintures 
le  temple  de  Del(>hes  11  revint  cependant  à 
Athènes  vers  'j33  pour  s'occuper  de  la  décora- 
tion des  prop)  !«'t's,  qui  fut  un  de  ses  derniers 
ouvrages  11  travailla  aussi  à  Platée  et  à  Tties- 
pies.  Pline  et  Har[MM'ralion  rapi>ortent  qu'il  exé- 
cuta graliiilement  toutes  ses  œuvres  a  Athènes. 
Il  est  probable  qu'il  montra  le  même  dé.^intéres- 
sèment  à  Delphes,  puisque  les  Amphictyons  lui 
conférèrent  l'hospitalité  gratuite  dans  tous  les 
États  de  la  Grèce.  On  ne  mentionne  aucun  de  ses 
disciples;  mais  on  sait  qu'il  eut  beaucoup  d'imi- 
tateurs, entre  autres  Denysde  Colopbon,et  on  ne 
saurait  douter  qu'il  ait  été  le  maître  de  son  frère 
Aristophon  et  de  son  ncvca  Aglaophon. 

Les  principaux  ouvrages  que  Polygnote  exé- 
cuta pour  les  Athéniens  fuirent  ses  peintures 
dans  le  temple  de  Thésée  (èv  tû  O'/iaïus  l«pù*, 
dit  Harpocration,  si  l'oo  admet  la  correction  de 
Reinesiu«.  car  le  texte  donne  h*  tq&  Brivcup^,  ce 
qui  est  difficile  à  comprendre),  et  dans  le  Popclle, 
ou  Portique  peint.  Cimon,  après  avoir  terminé 
la  guerre  contre  les  Perses,  eut  l'idée  de  consa- 
crer les  dépouilles  des  ennemis  aux  emt)ellisse- 
ments  d'Athènes  ;  un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  réparer  et  d'agrandir  le  portique  qui  s'éten- 
dait sur  un  des  côtés  de  TÂgora  et  qui  porta 
successivement  lt%  noms  de  Portique  de  Pei- 
sian^x  et  de  Portique  peint  on  Pircile  (i^  icoixAt) 
oToâ  ).  Celte  construction  était  une  longue  co- 
lonnade formée  d'un  côté  par  une  rangée  de 
ookNUies,  de  l'antre  par  un  mur.  Ce  fut  sur  cette 
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muraille  que  furent  placées  les  peintures  de  Po- 
lygnote,  de  Micon  et  de  quelques  antres  ar* 
listes,  exécutées  sur  des  panneaux  ;  elles  avaient 
pour  sujets /a  bataille  (VŒnoéy  entre  les  Lacé- 
dHtionien»  et  les  Athéniens  (on  en  ignore  l'au- 
teur); la  bataille  de  Thésée  et  des  Athéniens 
contre  les  Amazones  (  par  Micon  )  ;  la  bataille 
(le  Marathon  (  par  Panœnus,  attribuée  aussi  à 
Polygnote  età  Micon, qui prol)ablement  y  travail- 
lèrent) ;  les  Grecs  après  la  prise  de  Troie  ras- 
semblés pmtr  juger  AjaXf  coupable  d* avoir  fait 
violenceà  Cassandre  {p^r  Polygnote)  ;  d'après  la 
description  de  Pausanias,  il  semble  que  dans  la 
peinture  de  Polygnote  les  chefs  grecs  assis  |)our 
le  jugement  formaient  le  centre  de  la  composition  ; 
avec  l'armée  grecque  groupée  d'un  côté,  et  de  l'au- 
tre les  captives  troyennes,  parmi  lesquelles  on 
distinguait  Cassandre.  On  |)ense  que  l'artiste  avait 
ennprunté  à  la  Destruction  de  Troie  du  poète 
cyclique  Arctinus  son  sujet,  parfaitement  appro- 
prié k  la  décoration  du  Pcncile ,  puisqu'il  rappe- 
lait la  première  grande  victoire  des  Grecs  sur  ït'^ 
Asiatiques.  —  Dans  l'Anaceium ,  ou  temple  des 
Dioscures,  Polygnote  peignit  le  Mariage  des  filles 
de  Leucippe,  D'après  une  vieille  légende  consi- 
gnée  sans  doute  dans   les    poèmes  cycliques, 
Pbcebé  et  Hilcera,  filles  de  Leucippe,  furent  en- 
levées le  jour  de  leurs  noces  par  Castor  et  Pol- 
Inx.  Nous  possédons  en  bas- reliefs  sur  «î es  sar- 
cophages antiques  trois  ou  quatre  représenta- 
tions de  cette  légende,  qui  suivant  toute  appa- 
rence sont  des   imitations  du   tableau  de  Po- 
lygnote. Rubens  aussi  a  traité  l'enlèvement  de 
Phwbé  et   d'Hiloera   dans  on  tableau    qui    se 
trouve  k  Munich  ;  la  fougue  de  son  pinceau  et  le 
mouvement  de  ses  personnages  font  un  con- 
traste complet  avec  la  manière  symétrique  que 
Polygnote  conservait  même  dans  ses  meilleures 
œfjvres.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  pein- 
ture dans  le  femple  d'Athéné  à  Platée,  représen- 
tant Ulysse  vaingnettr  des  prétendants j  et  des 
peintures  sur  les  murailles  du  temple  de  Thes- 
pies,  dont  le  sujet  est  inconnu  ;  mais  son  œuvre 
\a(  plus  célèbre  était  les  peintures  mui-ales  de 
la  Lesché  des  Gnidiens  à  Delphes.  Cette  Lesché, 
oo  lien  de  réunion,  était  nne  cour  quadrangu- 
laire  entourée  d'une   colonnade,   à  peu    près 
comme  les  cloîtres  modernes.  Polygnote,  chargé 
de  la  décoration  du  |)éristy1e,  emprunta  ses  su- 
jets au  cycle  épique  de  la  guerre  de  Troie.  11 
peignit  sur  le  mur  à  droite  la  prise  d'ïlion  et  la 
flotte   victorieuse   s*éloignant    des   rivages 
troyens  pour  retourner  en  Grèce;  sur  la  mu- 
raille opposée,  à  gauche,  il  représenta  la  des- 
cente dWltjsse  dans  h  monde  inférieur.  Dans 
ces  deux' tableaux,  on  plutôt  dans  ces  df  ux  séries 
de  tableaux,  les  figures  semblent  avoir  été  arran- 
gées par  gnmpes  successifs  et  sans  aucun  égard 
aux  lois  de  la  perspective,  chaque  figure  portant 
écrit  le  nom  du  personnage  qu'elle  représen- 
"  tait.  Pausanias  n'a  pas  consacré  moins  de  sept 
chapitres  à  la  description  de  ces  célèl)res  pein- 
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turcs;  mais  ses  indications,  faites  plutôt  pour  un 
guide  du  Toyageur  que  pour  un  manuel  d'ar- 
chéologie, sont  si  imparités  qu'eHes  ne  don- 
nent qu'une  idée  Tague  et  insuffisante  de  rceuvre 
de  Poiygnote  ;  plusieurs  artistes  et  antiquaires 
se  sont  efforcés  de  la  restituer,  on  du  moins  de 
résoudre  les  questions  que  soulèye  la  description 
de  Pausanias. 

Cette  simple  liste  d'ouvrages  atteste  la  place 
éminente  que  Poiygnote  occupe  dans  Thistoire 
de  la  peinture.  Ck>ntemporain  de  Phidias,  il  con- 
tribua comme  eelui-ci  d'une  manière  décisive  aux 
progrès  de  l'art,  avec  cette  différence  que  Phi- 
dias atteignit  dans  la  statuaire  une  perfection 
absolue,  qui  depuis  n^a  jamais  été  surpassée,  ni 
même  égalée,  tandis  que  Poiygnote  n'atteignit 
qu'une  perfection  relative  qui  fut  sinon  surpas- 
sée, du  moins  dépassée  par  ses  successeurs. 
Échion,  Micomaque,  Protogène  et  Apelles,  ne 
firent  pas  mieux,  ni  même  aussi  bien  que  lui 
dans  son  genre,  mais  ils  firent  autrement,  et 
c'est  le  nouveau  genre,  créé  ou  perfectionné  par 
ces  artistes,  qui  est  regardé  aujourd'hui  comme 
la  véritable  peinture.  Cet  art  se  compose,  en 
grande  partie,  de  la  disposition  pittoresque  et 
dramatique  des  personnages,  des  illusions  de 
perspective  et  de  raccourci ,  des  effets  de  lu- 
mière et  d'ombre,  de  la  diversité  des  tons  et  du 
coloris;  or,  rien  de  tout  cela  n'existait  chez  Po- 
iygnote, qui  se  contentait  de  représenter  sur  un 
seul  plan,  à  l'aide  de  couleurs,  des  figures  sem- 
blables à  celles  que  le  statuaire  obtenait  en  re- 
lief sur  une  surface  de  marbre.  On  a  remarqué 
avec  raison  que  sa  peinture  était  essentielle- 
ment sculpturale,  et  qu'elle  différait  l>eaucoup 
plus  de  la  peinture  savante  et  raffinée  d'Apelles 
que  des  bas*reliefs  de  Phigalée  et  du  Parthé- 
non.  Son  grand  mérite  fut  d'obtenir  avec  des 
moyens  très -simples,  et  qui  tenaient-  à  l'enfance 
de  Tart,  des  effeto  puissants,  que  toute  l'habileté 
de  ses  successeurs  ne  pat  jamais  atteindre.  Si  la 
disposition,  les  groupes  des  personnages  res- 
taient dans  ses  œuvres  d'une  simplicité  primi- 
tive, cliaque  personnage  pris  à  part  était  traité 
avec  beaucpup  de  soin.  Pline  et  Lucien  s'accor- 
dent à  louer  l'élégance,  la  variété  et  l'éclat  de 
Àes  draperies,  l'expressioa  et  la  beauté  de  ses 
figures.  Pour  apprécier  toute  la  valeur  de  ces 
éloges,  il  faut  se  rappeler  que  dans  la  peinture 
antérieure  à  Poiygnote,  telle  que  nons  la  con- 
naissons par  les  vases  anciens,  les  personnages 
avaient  des  atUtudes  gauches  et  roides,  que  les 
figures  ^'étaient  que  des  profils  avec  les  lèvres 
closes  et  les  yeux  fixes,  que  les  draperies  for- 
maient  des  plis  parallèles.  Poiygnote  donna  la 
vie  et  la  beiuté  à  ces  figures  de  conventioa  ; 
mais   tout  en  se  rapprochant  de  la  réalité  il 
maintint  à  ses  personnages  un  caractère  idéal. 
C'est  même  ce  respect  de  ridéal  qui  le  dis- 
tingue   essentiellemeoC  de    set   toccessenrt. 
C'est  dans  ce  sens  qu*a  Cnt  entendre  l'épjtbète 
do  7)'iixô;,  que  lui  donne  Aristole.  Ce  philosophe 


l'explique  clairement  quand  il  dit  (  Poét,,  2  )  : 
«  Poiygnote  représentait  les  honàmes  mieux 
qu'ils  ne  sont,  Pauson,  pires  qu'ils  ne  sont, 
Denys  tels  qu'ils  sont  d'ordinaire  »  ;  et  quand 
il  ajoute  pour  éclairdr  sa  pensée  par  un  exemple 
emprunté  à  la  poésie  :  «  Homère  représenûit 
les  caractères  meilleurs  que  ceux  des  hommes 
ordinaires ,  Cléophon  comme  ceux  des  hommes 
ordinaires,  etc.  »  Le  rapprochement  de  Po- 
iygnote et  d'Homère  n'a  rien  d'étonnant.  Le 
peintre  de  Thasos,  comme  Phidias,  empruntait 
au  père  de  la  poésie  grecque  non-seulement  ses 
personnages,  mais  la  manière  de  les  traiter. 
L'inspiration  des  deux  grands  artistes  était  épi- 
que, tandis  que  celle  de  Lysippe  et  d'Apelles 
était  dramatique.  Les  premiers  s'efforçaient 
de  rendre  la  grandeur  idéale,  les  autres  cher- 
chaient le  mouvement  et  l'émotion.       L.  J. 

Harpocration,  SaldM,  Pbotliu,  aa  mot  IIoXuyvwtoc. 

—  Flatoo.  CcrgkUj  p.  US.  b.,  et  Sekol,  »  TMopbratte 
dans  PUoe,  HUt.  nat..  Vil.  si.  —  PUne,  Hist,  net, 
XX  XV,  s.  .  PlaUrque,  Timon,  4.  —  Ckéron,  5nrt..  11. 
Artstote,  PoéL,  VI,  s,  «dit.  de  Hermaan.  —  Dloo  Cliry- 
sostome,  €Jrat.»  LV.  *  QuInUUen.  XII.  10.  —  Païua- 
mai,  I,  IS,  tt  ;  IX,  4  ;  X.  19. 1S-S1.  -  Luden.  De  Imaç.,  7, 

—  Sinig,  CataioçMS  arti/lcnm.  —  BMlIger,  létem  uw 
Ce$ehUhtt  der  ÂrehMotoçie  d*r  Malerei,  —  Diderot, 
CorrespomUmce^  voL  111,  p.  rro,  «dit.  de  istl.  —  Rie- 
penhaosea,  Peintures  ëe  PottçnaU  à  Detphet,  dMêi- 
né€$  et  gravée*  d'après  la  description  de  Pausanias  ^ 
Otto  Jaho,  Die  Gemdlde  des  Polfçnotos  in  der  Les- 
eke  XM  Delphi;  Ktel.  1S4I.  -  Ot.  Millier,  Archteol,  der 
Xanst,  SIS;  PMdias.  -  .SmiU^  DUtionanf  of  çreek  and 
rowusH  bioçrapkg.  —  Dtetionarft^f  aniiquUies,  anx  not* 
CoLOts  et  PAnrrnift. 

VOLTHISTOR.  Kojf.  ALexAKDaE(Conie/His). 

roLTiDB,  poète,  peintre  et  musicien  grec, 
vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle 
av.  J.-C.  Estimé  pour  ses  ditliyrambes  presque 
à  r^  de  Timothée,  il  introduisit  dans  la  mu- 
sique plusieurs  innovations  qui  enrent  beau- 
coup de  succès,  comme  le  prouve  on  décrit  des 
habitants  de  Cnosse,  qui  nons  a  été  conservé. 
Une  de  ses  compositions  poétiques  avait  pour 
sujet  Atlas  ;  il  y  avait  travesti  ce  personnage 
en  un  berger  de  Libye  et  l'avait  fait  changer  en 
pierre  par  Persée.  Selon  Welcker,  il  serait  en- 
core l'auteur  d'une  tragédie  d'ipbigénie,  dont 
Aristote  dte  des  passages  dans  sa  Poéliqtu^  eC 
que  ce  philosophe  attribue  à  un  Poly'ide  qu*il 
qualifie  de  sophiste. 

O.  MBIlcr,  Gések.  der  frieeh.  IMteratstr,  II.  —  lotft; 
Cesek,  der  keiteniaehm  DUMUmnst,  il  et  III.  -  ScbaMI, 
DIatrike  te  dUkvrambteos,  p.  itl  IM.  -  KajMr,  HisU 
tragteomm  çrsKormm,  p.  sis-stt.  —  Berahardy.  Cnm- 
éris  der  Gesck,  d€r  çriaeh.  UUer^  U.  -  SmiU^  DUtksm, 

roLTiDK,  médecin  grec,  vivait  probaMe- 
ment  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Il  a  écrit 
un  traité  pharmaceutique,  d'où  Galien,  Aétins, 
Paol  d'Égùie,  Oribase  et  antres  auteurs  médi- 
caux ont  extrait  plusieurs  formules  de  recette. 

Cbovlaot.  Hanâèucà  /ûr  die  aelUrm  Madieim,  -  Spres- 
Cd.  HisL  de  Im  méd,  -  SmiUi,  Diet. 

roLTMSBSTB,  poète  et  musicien  grec,  vi- 
vait vers  le  mOieu  du  septième  siècle  avant 
J.-C.  FiM  de  Mélès,  natif  de  Colopbon,  U  cul- 
tiva la  musique  dorienne,  et  fut  l'inventeur  d'an 
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nuuveaa  nonUf  qui  iut  dénonuné  d'après  lui. 
11  composa  des  élégies,  qui  serfirent  de  mo- 
dèles à  Mimiierme,  sou  compatriote,  et  des  poé- 
sies erotiques ,  dont  le  caractère  passionné  fut 
ridiculisé  par  Aristophane  et  Cratinus;  il  écrivit 
aussi,  à  la  demande  des  habitants  de  Sparte,  on 
poème  en  l'honneur  de  Thalétas. 

Bodt,  Cêâck.  dÊT  hêUêm.  DUhUtmut,  11.  —  Olrtd. 
CMck.  der  hêUet^  Z>icattai«<l,  11.  -  CUntoB,  faUi 
kêikHicif  I,  aoo.  6M,  M7  et  6U.  -  Smltb,  Dict. 

POLTSPBRGHOiT,  général  macédonien,  né 
dans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  mort  après  303.  Fils  de  Siromias, 
natif  de  la  province  de  Stymphée,  il  servit  avec 
éclat  dans  les  armées  de  Philippe  de  Macédoine 
etd'AleiiandreleGrand;  à  U  bataille  d'Arbèles  il 
conduisil  la  division  de  la  (Phalange,  qu'il  com- 
mandait depuis  332.  Il  continua  à  se  distinguer 
dans  les  expéditions  en  Asie  et  dans  l'Inde; 
il  s'empara  entre  autres  de  la  forte  place  de 
Nora.  En  323  il  fut  chargé  en  second ,  sous 
Cratérus,  de  ramener  en  Macédoine  les  vé- 
térans et  les  invalides  de  l'armée,  et  se  trouva 
ainsi  en  Europe  lors  de  la  mort  d'Alexandre,  ce 
qui  explique  pourquoi  il  ne  fut  pas  question  de 
lui  dans  le  partage  des  possessions  d'Asie.  Lors- 
que, peu  de  temps  après,  la  guerre  eut  éclaté 
entre  Perdiccas  et  Aotipater,  il  fut  chargé  par 
ce  dernier  du  gouvernement  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce,  et  repoussa  victorieusement  l'atta- 
que des  Ëtoliens  contre  la  Tbessalie.  En  mou- 
rant Antipater  (319)  lui  confia,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Cassandre,  la  tutelle  des  deux 
rois,  Arrhidée  et  Alexandre,  ce  qui  le  plaçait  à 
la  tète  de  tout  l'empire.  Frustré  dans  ses  es- 
pérances, Cassandre  noua  des  intelligences  avec 
Antigone,  pour  renverser  Polysperchoo ,  qui 
se  prémunit  contre  cette  ligue,  en  s'alliant  avec 
Eumène;  en  même  temps  le  régent  abrita  son 
autorité  derrière  le.  nom  d'Olympias,  la  mère 
d'Alexandre,  qu'il  dédommagea  des  persécutions 
qu'elle  avait  éprouvées  de  la  part  d'AntIpater.  Il 
se  concilia  aussi  les  populations  de  la  Grèce, 
en  leur  rendant  une  partie  de  leur  indépendance 
et^en  les  autorisant  à  abolir  les  gouvernements 
oligarchiques  qu'Antipater  avait  institués.  S'6 
tant  mis  en  marche  pour  s'emparer  du  Pîrée  et 
du  fort  de  Munychie,  qui  étaient  au  pouvoir  de 
Cassandre,  il  fdt  rejoint  en  Pbocide  par  Pho- 
don  et  autres  membres  de  J'oligarchie  athé- 
nienne, qui  fuyaient  la  vengeance  du  parti  dé- 
mocratique; mais  11  les  fit  immédiatement  livrer 
à  leurs  ennemis,  en  les  exposant  ainsi  à  une 
mort  certaine.  11  s'avança  ensuite  (318)  sur 
Athènes,  et  entreprit,  mais  sans  succès,  le  siège 
du  Piréc,  que  Cassandre  venait  de  ravitailler; 
abandonnant  alors  k  ton  fils  Alexandre  la  pour- 
suite des  opérations ,  il  pénétra  dans  le  Pélo- 
ponnèse, dont  toutes  les  villes  se  soumirent  à 
lui,  sauf  Mégalopolb,  qui  résista  à  toutes  ses 
attaques.  Sur  ces  entrefaites,  sa  flotte,  com- 
mandée par  Clitus,  ftat  entièrement  défaite  par 


t  Cassandre,  qui  parvint  aussi  à  s'emparer  d'A- 
thènes. Ce  revers  fut  suivi  parla  perte  de  toute  la 

,  Macédoine,  dont  Cassandre  se  rendit  mettre  avec 
l'aide  de  l'ambitieuse  Eurydice,  la  femme  du  rot 
Arrhidée.  Mais  dès  le  printemps  de  l'an  317  Po- 

I  lysperchon,  s'etant  assuré  du  concours  du  roi 
d'^reÉacide,  rentra  en  Macédoine,  et  réussit  à 

I  en  chasser  ses  ennemis,  grâce  à  l'influence  d'O- 
lympias, qui  se  déclara  en  sa  faveur,  mais  qui 
exigea,  en  compensation,  qu'il  la  laissât  libre  de 
satistaire  sa  hahie  contre  Eurydice,  qui  fut  mise 
à  mort  ainsi  que  le  malheureux  Arrhidée.  Il  ne 
pnt  non  plus  ebspècher  Olympias  de  faire  égorger 
june  centaine  des  principaux  Macédoniens ,  an- 
ciens partisans  d'Antipater.  Profitant  de  l'exas- 
pération générale  produite  par  ces  cruautés.  Cas* 
sandre  pàiétra  à  l'improviste  en  Macédoine  avec 
une  armée  considérable  (316);  il  envoya  son 
lieutenant  Callas  contre  les  troupes  que  Polys- 
perchon  avait  rassemblées  en  Tbessalie,  et  qui 
furent  entièrement  défoites  près  d'Azore.  Polys- 
perchon  se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
en  Étoile,  où  il  apprit  la  mise  à  mort  d'Olym- 
pias et  l'emprisonnement  du  Jeune  roi  Alexandre. 
De  là  il  gagna  le  Péloponnèse,  qui  était  resté  en 
grande  partie  au  pouvoir  de  son  fils,  Alexandre, 
et  il  s'y  mahitint  contre  les  troupes  de  Cassan- 
dre, qui  en  315  envahirent  ce  pays.  L'année 
suivante,  ayant  reçu  des  soldats  et  de  l'argent 
d'Antigone,  avec  lequel  il  s'était  ligué  contre 
presque  tous  les  autres  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  il  s'empara  d'Argos  et  de  quelques  villes 
de  la  côte  orientale  du  Péloponnèse,  et  combattit 
avec  succès  une  nouvelle  tentative  dirig<^e 
contre  cette  contrée  par  Cassandre,  qui  était 
parvenu  à  attirer  à  son  parti  Alexandre,  le  fils  de 
Polysperchon.  Mais  en  323  ce  dernier  se  vit  en- 
lever par  Ptolémée,  neveu  d'Antigone,  presque 
toutes  ses  possessions,  sauf  Corintbe  et  Sicyone. 
En  310  il  décida  Hercule,  le  fils  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  Barsine,  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne,  et  se  rendit  avec  Ini  en  Étolie,  dont 
les  habitants  reconnurent  ce  jeune  prince.  Be- 
joint  par  beaucoup  de  ses  anciens  partisans,  il 
réunit  nne  armée  de  vingt  mille  hommes,  et 

.  pénétra  en  Macédoine.  Cassandre,  qui  s'avança 
pour  l'arrêter,  remarquant  que  ses  troupes 
allaient  se  déclarer  pour  Polysperchon,  en- 
tama avec  lui  des  négociations  secrètes,  et  l'a- 
mena à  force  de  promesses  et  de  flatteries  à 
abandonner  la  cause  d'Hercule,  que  Polysper- 
chon fit  empoisonner.  Lorsque  à  la  suite  de  ces 
conventions  Polysperchon  se  rendit  dans  le  Pé- 
loponnèse, dont  Cassandre  lui  avait  abandonné 
la  possession ,  il  ne  réussit  à  réduire  sons  son 
autorité  qu'une  très-faible  partie  de  ce  pays.  H 
se  trouva  placé  dès  lors  dans  une  position  tout* 
inférieure;  son  nom  n'est  plus  cité  qu'une  seule 
fois  par  l'histoire  ;  elle  nous  apprend  qu'en  303  il 
assista  Cassandre  dans  ses  opérations  en  Grèce 
contre  Démétrius  de  Pfaalère.  Vaillant  et  habile 
capitaine,  Polysperchon  se  montra  moins  ea- 
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pable  dans  Tart  de  la  politique;  il  fut  plus  in- 
tègre que  les  autres  générauv  d* Alexandre;  on 
doit  lui  reprocher  d'avoir  montré  peu  d'énergie 
cependant  lors  du  meurtre  d'Arrhidée,  et  de 
s*étre  rendu  coupable  de  perfidie  en  faisant 
mourir  l'infortuné  Hercule.  E.  G. 

Arrien,  Jnabasis,  —  OoJntc-Curce.  —  Justin.  —  Dlo- 
dore  de  SIcUeillv.  XVIl-XX,  passim).  —  Flathr.  aê- 
xkicMe  fllaeedmims."  HMoUterUGeschichU  der  IVitek- 
/otaer  Alerandert  der  Groiten.  —  Droyteo.  GeuM- 
cMe  der  Naehfolger  AUxander$.  —  Croie,  Hittorf  of 
Greeee.  —  Smith ,  DictUm. 

POLTZÈLB,  poète  comique  grec,  né  à  Athènes, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 
Jl  écrivit  quelques  pièces  dans  la  manière  de 
Tancienne  comédie,  et  on  plus  grand  nombre 
d'autres  dans  le  goût  de  la  comédie  moyenne; 
voici  les  titres  de  quelques-unes  d'entre  elles  : 
iMpira;  —  Démotyndareos  ;  —  La  naissance 
d'Aphrodite;  —  La  naissance  des  Muses,  etc. 
Les  fragments  qui  nous  en  restent  se  trouvent 
dans  le  recueil  de  MeineKe  (II,  p.  867-872). 

Mclneke,  Hist.  comicorum  grœe.  -»  Fabrlclus  Bibl. 
graeca. 

POMARANCIO  (NiCCOlo  ClRCIGN\.51 ,  dit  le), 

peintre  de  l'école  florentine,  né  à  Pomarancio, 
près  Volterra,  mort  après  1591.  Il  est  probable 
qu'il  fut  élève  du  Titien,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux à  la  grande  salle  du  Belvétlère  du  Vatican. 
Arrivé  jeune  à  Rome,  il  y  passa  une  partie  de  sa 
vie,  et  exécuta  un  grand  nombre  de  fresques, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  coupole  de 
Sainte-Pudentienne,  VÉternel  entouré  d'anges 
(tribune  de  S.-Giovanni-Paolo),  Saint  Jean- 
Baptiste  (église  de  la  Con^^olazione ),  et  one 
série  de  trente<leux  affreuses  Scènes  de  mar- 
tyre (  à  S.-Slefano-Rotondo  ) ,  vigoureuses , 
mais  peu  soignées.  11  est  assez  probable  que  le 
Pomarancio  vint  terminer  ses  jours  dans  sa 
patrie  ;  car  c'est  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
cons'.Tvés  à  Volterra  que  nous  trouvons  ceux 
qui  doivent  être  attribués  aux  dernières  années 
de  sa  vie.  A  S.-Giusto,  une  Descente  de  croix 
est  signée  Nicolaus  Circinianus  di  Hipoma- 
rance  pingebat  A.  D.  MDLXXXX;  et  au  Bap- 
tistère, sur  une  Ascensiont  l'un  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  on  lit  ;  Nicolaus  de  Circignanis  Vo- 
laterrantu  pingebat  anno  1591.  Indiquons  en- 
core dans  cette  ville,  à  It  cathédrale,  un  Père 
éternel,  seul  reste  des  fresques  dont  il  avait 
orné  la  tribune  ;  à.  S.-Pietro  in  Sdci,  une  An- 
nonciation,  tableau,  et  à  Saint-François,  une 
Pitié.  Cet  arti&te  se  fit  souvent  aider  par  ses 
élèves,  dont  les  pins  connuâ  sont  Cristoforo  Roo- 
calli,  surnommé  aussi  le  Pomarancio,  et  son 
propre  fils,  Anlonio  CiRCiGfUJii ,  qni,  resté 
i^ioré  tant  que  son  père  vécut,  se  fit  tout  à 
coup  avantageusement  connaître  par  les  pein- 
tures dont  il  enrichit  une  clupelle  de  Santa- 
Maria  Traspontina  à  Rome;  ou  y  reconnaît  one 
lieureuse  inspiration  de  U  manière  du  Baroccio. 
A  Florence,  sous  le  portique  de  l'hospice  de 
S  -Matteo,  il  a  peint  à  fresque,  en  1614,  la  Dis- 
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pute  avec  les  docteurs,  le  Massacre  des  inno- 
cents, V Adoration  des  Mages,  et  la  Nativité. 
Appelé  dans  son  â^  mur  à  Città  di  Castello,  An- 
tonio y  passa  plusieurs  années,  peignant  pour 
les  églises  et  les  particuliers.  On  croit  qne  par- 
venu i  Tàgc  de  soixante  ans,  il  vint  terminer  ses 
jours,  vers  1630,  auTÎIIagc  de  Pomarancio,  t>er- 
ceau  de  sa  famiHe.  E.  B— ;<. 

Ortondi.  jébbêcêdario.  -  Latul.  Storia.  —  PUtolesi. 
Descriiionedi  Aoma.  —  Guida  ptr  la  città  di  Fol- 
terra, 

P0MARAXC10  (  Cristoforo  Rokc\lli  .  dit 
le),  peintre  de  l'école  florentine,  né  en  1552,  à 
Pomarancio,  mort  à  Rome,  en  167C.  Élève  du 
précédent,  Niccolô  Circignaoi,  il  fut  dans  sa  jeu* 
nesse  conduit  à  Rome  par  son  maître,  qui  l'em- 
ploya comme  aide  dans  ses  travaux.  A  la  même 
époque,  sous  la  direction  d'Ignazio  Danti,  41  tra- 
vailla avec  Tempesti,  RafTaellino  da  Re^^io, 
Palma  le  jeune  et  plusieurs  autres  à  l'achève- 
ment des  loges  de  Raphaël.  Cette  entreprise  ter- 
minée, il  peignit  sur  ardoise  pour  Sainte-Marie 
des  Anges  de  Rome  la  Mort  d'Ananias  et  de 
Saphîra,  oeuvre  capitale  qui  fut  jugée  digne 
d'être  copiée  «m  mosaïque  pour  la  t)asilique  de 
Saint-Pierre.  Après  avoir  pt'iut  à  Saint-Jean  de 
Latran  le  Baptême  de  Constantin,  à  S.-Gia- 
como  la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  à 
Saint -Grégoire  Sain/  André,  l'une  de  ses  meil- 
leures productions,  il  fut  appelé  à  peindre  la  cou- 
pole de  l'église  de  Lorette,  de  préférence  aa 
Guide  et  au  Caravage.  Ce  derm'er  se  vengea  en 
lui  faisant  balafrer  le  visage  par  un  spadassin. 
La  coupole  de  Lorelte,  daus  l'exécution  de  la- 
quelle Roncalli  se  fit  aider  par  Jacometti,  Pietro 
Lombardo,  Loreozo  GartNeri  et  plusieurs  autres, 
offre  une  grande  variété  et  nne  grande  richesse 
de  composition.  Bien  que  ces  peintures  aient 
beaucoup  souflert,  on  y  reconnaît  encore  des 
tètes  d'une  grande  l>eauté.  Roncalli  avait  peint 
aussi  dans  le  trésor  divers  sujets  tirés  de  la  vie 
de  la  Vierge.  Ces  travaux  lui  valurent  le  titre  de 
chevalier  de  l'ordre  du  Christ ,  qui  loi  fiit  conféré 
par  Paul  V.  Le  Pomarancio  a  travaillé  encore 
en  divers  autres  lieux  dn  Picentin  ;  c'est  ainsi 
qn'oo  voit  de  loi  on  Noli  me  tangere  aox  Ere- 
mitani  de  S.-Severino;  on  Saint  François  en 
prière  k  Saint- Augustin  d'Ano6oe;  uot  Sainte 
Paiatie  k  Osimo,  et  an  palais  GaUi  de  la  même 
ville  uo  Jugement  de  Salomon,  que  Lanzi  re- 
garde comme  son  meilleur  ouvrage  k  fresque. 
Pendant  m  asaec  long  s^oor  qn'il  fit  k  Géôes» 
U  enrichit  set  palais  et  ses  églises  de  plusieurs 
beanx  ouvrages,  qui  soutiennent  la  comparaison 
avec  ceux  des  meilleurs  maîtres  du  temp».  Ch- 
tons  encore  parmi  ses  tableaux  :  le  Martyre  de 
saint  Simon  k  la  pinacothèque  de  Munich,  et 
au  Musée  de  Madrid  La  Vierge  pleurant  sur  le 
corps  de  son  /ils,  La  manière  du  Pomarancio 
est  très-variée^  et  rappelle  tantôt  l'école  floreiK 
tine,  tantôt  l'école  romaine  ;  quelquefois  mime 
elle  approche  de  l'école  vénitienne.  Ordinahre- 
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roeat  &on  coloris  est  ^as  vif  et  pluâ  brillant 
dans  ses  fresques  q««  dans  ses  tableaui  à  Thuile. 
Dans  les  ones  et  Uass  les  antres,  quand  le  sujet 
le  permet,  il  introduit  de  riants  paysages,  qui  ne 
cootribuentpas  peuaa  relief  du  groupe  principal. 
Malheureui>enieat,  À  riiniUtion  de  son  maître, 
il  se  fil  souvent  aider  par  ses  élèves;  aussi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  présentent-ils  des  par- 
ties faibles,  qui  les  déparent  On  lui  reproche 
quelques  irrégularités  de  perspective.  £.  B^n. 

Lantl.  -  TicouL  -  OrlandL  *  Ptololetl.  —  Al.  Mag- 
gtore,  U  pUiure  d'Âncona. 

POMARé  i«r  (t),  roi  de  Taiti,  né  vers  1743, 
mort  en  1798.  Il  reçut  en  naissant  le  nom  d'Oton  ; 
sa  jeunpsse  se  passa  au  centre  de  Tlle  ;  aussi  les 
premiers  navigateurs,  qni  visitèrent  Taïtî  n'eu- 
rent aucune  relation  avec  lui.  Ce  ne  fut  que  le  26 
avril  1773  que  Cook  obtint  de  visiter  Otou  à 
Oparée  :  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant. 
Le  roi  avait  environ  trente  ans,  une  taille  de  six 
pied  H  anglais  ;  Il  était  très-bien  fait  et  de  bonne 
mine  ;  sa  barbe,  ses  longues  moustaches,  ses 
cheveux  touffus  et  bouclés  étaient  noirs.  Il  pa* 
raissail  d'une  grande  timidité,  et  refusa  d'abord 
de  rendre  visite  aux  Anglais.  Le  27  novembre 
1774,  Otou  vil  un  second  Européen,  le  capitaine 
espagnol  Domingo  Bonechea,  qui  ne  crut  pou- 
voir mieu^  reconnaître  l'hospitalité  des  Taï- 
tiens  qu'en  leur  laissant  deux  missionnaires ,  les 
PP.  HieronimoetNarcisso.  En  1779,  Otou  épousa 
Ilidia ,  fille  de  son  oncle  Toutaha.  Il  fit  étran- 
gler le  premier  enfant  de  cette  union  pour  con- 
server son  rang  ;  mais  ayant  voulu  sauver  son 
second  enfant,  il  dut,  selon  la  loi  du  pays,  abdi- 
quer et  se  contenter  de  la  seconde  place.  Ce  fut 
alors  quil  prit  le  nom  de  Pomaré,  par  allusion 
à  un  rhunoe  qu'il  avait  contracté  en  combattant 
SCS  adversaires.  Il  continua  à  bi^  accueillir  les 
E!in)[»»^pns,  entre  autres  Vancouver.  Le  16  mars 
1797, il  remit  le  pouvoir  à  son  fils.  «  Ce  roi,  dit 
Ellis,  était  doué  d'une  énergie  opiniâtre  et  d'une 
rare  sagacité.  Il  avait  su  régner  jusqu'à  sa  mort 
sous  le  nom  de  son  fils  et  malgré  les  lois  du 
pays.  La  vie  de  ce  monarque  civilisateur  avait 
été  un  long  combat,  et  ce  fbt  lui  qui  protégea 
les  missionnaires  en  toute  occasion.  » 

Povj^Ré  11,  né  en  1781,  mort  le  7  septembre 
1821.  La  cession  qu'il  fit  aux  missionnaires  pro- 
testants du  territoire  de  Matavaî,  Tun  des  plus 
riches  de  l*fle,  fut  la  principale  cause  de  la  ré- 
bellion qui  éclata  en  1807.  Il  se  réfugia  dans  l'Ile 
de  Waliine,  et  y  reçut  le  iMptéme,  espérant  que 
les  Européens  lui  viendraient  en  aide.  Cependant 
en  1813  les  chefs  insurgés,  las  de  s'entretuer, 
le  rappelèrent  k  Taiti  ;  mais  sa  conversion  fut 
un  obstacle  à  sa  réintégration.  Une  guerre  d'ex- 
termination s'enga^^ea  entre  les  chrétiens  et  les 
idolâtres.  Llle,  autrefois  si  tranquille,  si  floris- 
sante, si  peuplée,  ne  fut  bientôt  qu'un  amas  de 
ruines  ensanglantées;  la  famine  et  la  peste  vin- 
rent en  aide  an  fer  et  au  feu.  Les  massacres 

0)  Pomaré  tigalBe  rhiime  en  talUea. 


s'arrêtèrent  enfin  en  ist7;  mais  l'archipel  tai 
tien,  qui  au  rapport  de  Bougainville  contenait 
en  1768  plus  de  cent  mille  habitants,  n'en  comp- 
tait phis  que  seize  nulle  lorsque  Pomaré  II  re- 
prit le  pouvoir.  Dès  lors  il  se  consacra  au  pro- 
grès dn  nouveau  «ulte,  non-seulement  commi 
chef,  mais  comme  ip6tre.  On  lui  doit  la  pre- 
mière traduction  de  l'Évangile  en  taitien.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  abusa  à  un  tel  point  des  li- 
queurs spiritueuses  qu*il  tomba  dans  un  abru- 
tissement presque  complet  et  mourut  d'hy- 
dropisie. 

PonAaÉ  III,  son  fils,  lui  succéda  sous  la  tu- 
telle de  sa  tante  Pomaré-Wahine  ;  il  mourut  en 
1826,  âgé  de  neuf  ans. 

l  Pomàbé  { Àimata,  connue  sous  le  nom  de  ), 
sœur  du  précédent,  née  en  1822.  Peu  à  peu 
enhardie  par  l'exemple  de  sa  mère,  Hidia,  et  de 
sa  tante  Pomaré-Wahine,  sous  la  tutelle  de  la- 
quelle elle  avait  été  placée,  elle  se  livra  à  la  dis- 
solution la  plus  éboulée.  Elle  épousa  un  de  ses 
parents ,  Pomaré.  Bientôt  la  débauche  gagna  les 
classes  inférieures.  Pomaré,  arrivée  à  sa  ma- 
jorité en  1832,  menaça  les  missionnaires  d'ex- 
pulsion. Cependant  en  avril  1830  les  mission- 
naires anglais  obtinrent  le  monopole  du  l)étaii. 
A  ces  causes  de  troubles  vint  se  joindre,  en  1835, 
rinlroduclion  dans  l'Ile  de  missionnaires  catho- 
liques français.  Expulsés  en  1836,  une  expédi- 
tion française  les  ramena  en  1838,  et  le  consul 
de  France  Marenhout  obtint  en  1842  de  cinq  chefs 
de  nie  une  déclaration  par  laquelle  ils  plaçaient 
l'Ile  sous  la  protection  de  la  France.  Pomaré 
protesta  contre  cet  acte,  et  quand  arriva,  en  1843, 
ï  Taili  la  déclaration  par  laquelle  Louis-Philippe 
acceptait  ce  protectorat,  elle  fit  aussitôt  amener 
le  pavillon  tricolore.  L'amiral  Du  Petit-Thouars, 
chargé  d'organiser  le  prolectcrit,  publia  une 
proclamation  portant  que  la  reine  avait  désor- 
mais perdu  son  droit  de  souveraineté.  Cette  me- 
sure, contre  laquelle  l'Angleterre  protesta,  eut 
pour  résultat  de  transformer  en  hostilités  ou- 
vertes la  résistance  des  naturels,  excités  par 
le  missionnaire-inspecteur  protestant  Pritcliard. 
Divers  engagements  meurtriers  eurent  lieu,  no- 
tamment le  17  avril  â  Maharea  et  le  30  juid  à 
Rapapa.  Du  Petit-Thouars,  voulant  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  fit  enlever  Pritcliard,  et  l'ex- 
pulsa de  l'Ile.  L'Angleterre  lit  de  cet  acte  d'é- 
nergie un  ca$us  btlli.  Cette  affaire  fut  sur  le 
point  d'avoir  les  suites  les  plus  graves;  elle  ex- 
cita en  France  comme  en  Angleterre  une  ex- 
trême exaltation,  et  se  termina  de  la  part  de 
la  France  par  des  explications  et  des  {>aroles  de 
regret  pour  les  dommages  dont  se  plaignait 
Pritcbard  et  par  la  promesse  d'une  indemnité  de 
25,000  fr.,  qui  ne  fut  jamais  payée,  le  payement 
n'ayant  pas  été  réclamé.  Le  nouveau  gouverneur, 
M.  Bruat,  ne  réussit  pas  â  ramener  la  paix.  La 
reine  Pomaré.  qui  s'était  retirée  à  Barabora,  une 
des  lies  voisines ,  (lersista  dans  sa  résistance.  Le 
7  janvier  1345,  lesFrançaisarborèrent  le  pavillon 
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âa  protectorat  à  Papéiti,  et  Tlle  Raïatéa  (îit  mise 
CD  état  de  siège.  La  guerre  oootinua  ;  mais  le 
17  décembre  1846  les  Français  s'étant  emparés 
du  fort  Fatahua ,  la  soumission  de  TUe  fat  com- 
plète. A  la  suite  de  longues  négociations  Pomaré 
accepta  enlin  le  protectorat, mais  réserra  sa  sou- 
veraineté entière  sur  les  lies  Uuahéine,  Raiatéa 
et  Bolabola.  Depuis  lors  les  intrigues  des  mis- 
sionnaires des  deux  religions  n*ont  cessé  d'agiter 
le  pays.  En  18ô2  il  éclata  à  Taïti  une  révolu- 
tion ,  à  la  suite  de  laquelle  la  reine  Pomaré  fut 
expulsée  et  la  république  proclamée.  L*interTen- 
tion  française  rendit  le  trône  à  la  reine,  mais  elle 
abdiqua  en  faveur  de  ses  enfants  (mai  1853). 
Son  fils  atné,  Tamatoa  F,  a  été  couronné,  le  19 
aoAt  1857,  roi  de  Raïatéa  et  de  Tahaa  ;  le  second 
est  roi  de  Huahéine,  et  leur  sœur,  reine  de  Bo- 
labola, a  épousé  Kaméhaméa,  roi  des  lies  Sand- 
wich. A.  DB  L. 

Cook,  Voyages,  —  Rejbaod,  Foyat^  pUt.  autour  au 
monde.  —  Dupcrrey,  Forage  de  la  CoqalUe.  »  Dumont 
d'UrvllIe,  Foyage  dont  fOeéanie.  ->  Doroeay  de  Rirnzl, 
fleéanie,  1 111,  daiw  V Univers  pittoretçue. 

POMAAirs  (Samttel  BAOMGABTEif,  en  latin), 
controversiste  allemand,  né  le  26  avril  1624,  i 
Winzig  (Silésle),  mort  le  3  mars  1683,  à  Lubeck. 
Il  eut  de  la  part  de  son  père,  qui  était  meunier, 
beaucoup  d'obstacles  à  surmonter  pour  faire  ses 
études  classiques  au  collège  de  Breslau  et  aux 
universités  de  Francfort-sur-roder  et  de  Wit- 
temberg.  S'étant  acquis  de  la  réputation  par  ses 
leçons  et  par  ses  disputes  philosophiques,  il  fat 
appelé  comme  pasteur,  à  Magdebourg  (1660), 
puis  comme  professeur  de  théologie  à  Eperies 
(1667).  Il  eut  à  essuyer  bien  des  tribulations  dans 
ce  poste,  et  fdt  en  1673  obligé  de  le  quitter  lors- 
qu'on chassa  tous  les  ministres  prot^tants  de  la 
Hongrie;  il  s'établit  à  Wittemberg,  et  de  U  à 
Lub^  en  qualité  de  surintendant  Presque  tous 
les  écrits  de  Pomarius  sont  destinés  à  plaider  en 
faveur  de  la  communion  luthérienne;  il  eut  à 
soutenir  de  fréquentes  disputes  avec  les  jésuites 
et  même  avec  certains  théologiens  protestants. 
Nous  citerons  de  lui  :  De  noctambulis  ;  Wit- 
temberg, 1649. 1650,in-40;  •—  De  moderatione 
theoiogica;\bïà.,  1674,  hi-4o;  —  In  epistolam 

S,  Judx  commentarius ;  ibid.,  1684,  in-4o. 
Moller.  Ciwt&ria  HUêr.  -  Chanfeplé,  Dtet.  kUt, 

POMBAL  { Sébastien' Joze  ne  Carvalbo  e 
Mku.0,  comte  d'Okyras,  marquis db),  bomroe 
d'Etat  portugais,  né  le  13  mai  1699,  à  Soara, 
près  de  Coimbre,  mort  à  Pombal,  le  5  mal  1782. 
Son  père.  Manuel  de  Carvalho,  était  capitaine  de 
cavalerie.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Coimbre, 
Carvalho  servit  dans  la  milice,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  cette  carrière ,  se  maria  avec 
Tcresa  de  Iforonba,  nièce  du  comte  dos  Aroos, 
et  fut  en  1739  nommé  envoyé  extraordhiaire  à 
Londres,  où  H  demeura  jnsqn'en  1745.  La  pro- 
tection de  la  reine  Marie-Anne-Joséphhie,  femme 
de  Jean  V,  le  fit  nommer  enaoite  ministre  pléni- 
potentiaire à  Vienne ,  poste  qnll  ne  conserva 
pas  longtemps.  Deveoa  veof,  le  7  janvier  1749, 


il  épousa  en  secondes  noces  Léonore-Eraestine, 
fille  dn  comte  d'Ann.  Ce  mariage  eut  une  lieu- 
reuse  inOuence  sur  sa  fortune  poUtique.  Après 
la  mort  de  Jean  V  (juillet  1750) ,  sat  Veuve  le 
proposa  à  Joseph  I^,  son  fils,  pour  remplacer  le 
premier  ministre  malade,  et  ce  prince  l'appela 
au  ministère  des  affaires  étrangères  Les  débuts 
de  son  administration  furent  brillants.  Il  proliiba 
d'abord  l'exportation  do  numéraire,  loi  que  les 
An^bis  surent  éluder  cependant; en  second  lieu 
il  diminua  lé  pouvoir  de  l'inquisition,  et  enfin 
réunit  à  la  couronne  un  grand  nombre  de  do- 
maines qui  en  avaient  été  indûment  aliénés. 
L'organisation  de  l'armée  suivit  de  près  ces  me- 
sures, puis  vinrent  l'introduction  de  nouvelles 
populations  dans  les  colonies,  la  formation 
d'une  compagnie  des  Indes  et  celle  qui  était 
spécialement  consacrée  an  Brésil  sons  le  titre  de 
Compagnie  du  Grand  Para  et  du  Maranham. 
En  vertu  d'un  traité  d'échange,  signé  en  1753, 
entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  la  colonie  por- 
tugaise dn  Sacramento  devait  appartenir  à  l'Es- 
pagne, tandis  que  le  Paraguay,  province  sujette 
de  nom  à  la  couronne  espagnole,  devenait  Tapa- 
nage  du  Portugal.  L'exécution  du  traité  éprouva 
de  la  part  des  bidiens  une  résistance  et  des  diffi- 
cultés dont  on  imputa  le  tort  aux  jésuites,  créa- 
teurs des  missions  du  Paraguay.  Il  en  résulta 
des  guerres  et  des  vexations  de  toutes  espèces,  K 
ce  fut  la  première  cause  de  la  disgrâce  de  la  cé- 
lèbre société  auprès  de  Joseph  r'etde  Carvalho, 
son  ministre.  Ce  dernier  fit  nommer  son  frère, 
Francisco-Xavier  de  Mendonça  y  capitaine  Hénétil 
de  la  province ,  et  lui  donna,  dit-on,  des  instruc- 
tions secrètes  pour  enlever  aux  jésuites  le  gou- 
vernement de  leurs  missions,  et  pour  les  perdre, 
par  ses  rapports,  dans  l'esprit  de  son  maître. 

Ce  fut  dans  ces  drcoostances  qu*arriva,  le 
r'  novembre  1755,  le  terrible  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne.  Carvalho  déploya  nn  oon- 
rage,  une  activité,  une  énergie  presque  sur- 
humaine; mais  le  roi  seul  lui  tint  compte 
de  ses  efforts  pour  adoodr  les  malheurs  pu- 
blics :  il  le  nomma  comte  d*Oeyras,  le  6  jnla 
1756.  Carvalho  se  servit  de  cet  aocroissemept 
de  puissance  pour  combattre  avec  phis  d*au* 
dace  non-seulement  la  noblesse,  mais  le  peuple, 
qui  s'était  soulevé  contre  le  monopole  commer- 
cial du  gonvernement,  destiné  pourtant  à  coolre- 
balanœr  celui  des  Anglais.  La  révolte  fut  com- 
primée; plusieurs  gnuads  furent  exilés,  et  les  jé- 
suites, devenus  les  ennemis  les  plus  hnpiacablet 
du  premier  ministre,  confinés  dans  leurs  maisons, 
le  16  septembre  1757.  Une  conspiration  contre 
la  vie  du  roi,  qui  éclata  dans  la  nuit  du  3  an  4 
septembre  17S8,  loi  livra  enfin  ses  ennemis. 
Plusieurs  membres  de  la  haute  noblesse,  no- 
tamment le  duc  d'Aveiro,  l'un  des  pins  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  chef  de  la  conspira- 
tion, furent  arrêtés,  mis  en  jugement  et  exécutés 
devant  la  lonrde  Belem,  le  13  janvier  1759. 
Qoelqnet  jésuites,  aocosés  d'avoir  trempé  dMt 
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cette  coojnratioo ,  pérircol  dus  leart  cacbols  ;  | 
et  le  P.  MaUgridé ,  qui  avait  prophétisé  la  mort  | 
da  roi,  fal  ooodamiié  an  feu  par  l'inqaiaition. 
Uo  terrible  mystère  enveloppe  encore  toute  cette 
procédure  aux  yeux  de  rhiâtorien;  mais  la  seule  ^ 
cboee  qui  ne  soit  pas  douteuse^  c'est  que  le  mi- 
nistre de  Joseph  1er  continua  son  système  d'in* 
timidation ,  et  par  une  exécution  sanglante  jeta  \ 
TépouTante  parmi  les  grands  de  Portugal*  Un  • 
décret  royal,  en  date  du  3  septembre  1759,  avait  ' 
banni  tous  les  jésuites  du  royaume.  Comme  ils  ne 
se  pressaient  pas  d'obéir,  le  tout-puissant  ministre  i 
les  fit  saisir  par  d^is  soldats,  embarquer  de  force  | 
et  transporter  dans  les  États  de  TÉgiise.  Le  pape 
s'étant  plaint  trop  Tivement  de  cette  violence, 
Carvallio  fit  conduire  le  nonce  apostolique  à  la 
frontière,  en  1760.  Une  rupture  entre  le  Por- 
tugal et  Rome  était  imminente,  lorsque  Clé« 
ment  XIII  mourut  (1769).  Clément  XIV,  qui 
abolit  l'ordre  des  Jésuites,  en  1773,  rétablit  la 
bonne  harmonie  entre  le  saint-siégeet  ce  royaume. 
La  guerre  avec  l'Espagne,  qui  avait  éclaté  en 
1070,  et  qui  n'eut  d'autre  cause  que  l'orgueil 
excessif  avec  lequel  Canralho  traita  cette  puis- 
sance, l'engagea  à  réorganiser  complètement  { 
l'armée  portugaise  et  à  élever  de  nouvelles  for-  i 
tifications  sur  les  frontières.  Nommé  marquis  i 
de  Pombal  (  17  septembre  1770),  il  s'appliqua  km 
favoriser  l'agriculture  et  à  améliorer  l'enseigne- 
ment Il  voulait  aplanir  les  marches  du  trOne 
devant  le  jeune  prince  dom  Joseph  de  Bdra , 
qu'il  désirait  voir  succéder  à  son  grand-père. 
La  mort  de  Joseph  1*',  arrivée  le  34  février 
1777,  vint  ruiner  toua  ses  projets.  Ce  prince, 
parvenu  au  dernier  terme  de  sa  carrière,  n'a*  > 
vait  manifesté  qu'un  désir  ardent  :  c'était  de  voir  i 
sa  plus  jeune  fille.  Maria- Bénédicte,  unie  à  son  , 
petit-fils  l'infant  dom  Joseph,  prince  du  Brésil. 
Après  avoir  obtenu  des  dispenses  de  la  cour  de 
Rome ,  le  mariage  avait  été  célébré  trois  jours 
avant  la  mort  de  Joseph  l". 

Lorsque  la  jeune  reine  dona  Maria  eut  été  cou- 
ronnée, le  ministère  fut  changé,  et  le  marquis 
d*Angeja  devint  président  du  trésor  royal.  Un  des 
premim  soms  de  la  reine  fut  d'ouvrir  les  prisons 
et  d'en  faire  sortir  les  détenus  politiques  qui  y 
étaient  renfermés  depois  si  longtemps.  Un  spec- 
tacle douloureux  Arappa  alors  les  habitants  de  Lis- 
t>onne,  et  U  pitié  populaire  s'émut  vivement  en 
contemplant  cette  misère  des  cachots.  Les  enne- 
mis de  Pombal  avaient  compté  sur  un  tel  spec- 
tacle pour  achever  la  réaction.  Mieux  que  tout 
autre,  Pombal  avait  apprécié  sa  situation  réelle  : 
il  avait  fait  accepter  sa  démission  des  postes  qnll 
occupait,  et  s'était  rethié  au  bourg  de  Pombal  :  ce 
Iht  d*alx>nl  une  retraite  honorable  plutôt  qu'un 
exil,  puisque  son  traitement  lui  fut  continué  ; 
mais  les  choëes  ne  tardèrent  pas  à  clianger  de 
CMC.  Une  circonstance  particulière  liâta  bien- 
tôt le  dénoûment.  Lorsque  les  prisons  avaient 
été  ouvertes ,  divers  personnages  impliqués  dans 
l'affaire  da  due  d'Aveîro  refusèrent  de  profiter 


de  l'amnistie,  et  demandèrent  la  révision  du 
procès.  Le  io  oètobre  1780,  la  reine  ordonna  cette 
révision,  et  dans  la  nuit  du  3  avril  1781,  après 
diverses  contestations  qui  firent  durer  la  sentence 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  des  juges  décla- 
rèrent hmocentes  toutes  les  personnes,  tant 
mortes  que  vivantes,  qui  avaient  été  tenues  dans 
les  cachots.  Les  persécutions  contre  l'ancien  mi- 
nistre recommencèrent  phis  vives  et  plus  ar- 
dentes à  partir  du  jour  où  la  réhabilitation  fut 
ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se  vit  déclaré 
criminel,  et  si  ses  ennemis  ne  purent  obtenir 
que  l'exécution  de  peines  sévères  suivit  une 
pareille  décision,  il  faut  attribuer  une  telle  mo- 
dération à  la  condescendance  de  U  reine ,  qui, 
prenant  en  pitié  l'âge  avancé  de  Pombal,  ne  vou- 
lut point  le  soumettre  à  une  peine  affiictive.  On 
lui  ordonna  senleroent  de  résider  à  vingt  lieues 
de  la  capitale;  mais  le  peuplera  son  tour,  eut  un 
arrêt  à  réviser,  et  il  le  fit  avec  cette  concision 
d'expressions  qui  fait  passer  à  la  postérité  ses  dé- 
cisions souveraines.  Lorsque  le  vieillard  parais- 
sait dans  le  lieu  où  on  l'avait  rélégué  et  où  il 
mourut,  les  paysans  ne  l'appelaient  pas  autre- 
ment que  le  grand  marquis,  La  petite  chapelle 
du  bourg  de  Pombal  a  longtemps  renfermé  son 
cercueil;  mais  certaines  haines  politiques  sur- 
vivent aux  jugements  des  nations,  et  les  cendres 
d'un  des  plus  grands  hommes  du  Portugal  ont 
été  dispersées,  et  abandonnées,  dit-on,  aux  ani- 
maux imnKMides;mais  II  est  vrai  de  dire  que, 
par  un  décret  du  10  octobre  1833,  son  médaillon 
a  été  replacé  par  ordre  de  dom  Pedro  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  éqnestre  de  Joseph  I*'  à  Lis- 
bonne. [Eneyc,  des  G.  du  M,,  avec  add.) 

Méwuirm  dm  mërquU  dé  Pombal;  17S4,  4  voL  In-lt  : 
tradoctlM  (attrtbfée  à  Gattel  )  de  U  FUa  tfi  Seà.-Cims, 
di  CarvalkOi  l7tl,  k  voL  in-S*.  Pombal  y  e»t  traUé  avec 
nneexU^me  sévérité;  mais  ce  livre  est  prëcleui  en  ce 
qo*ll  renremie  vue  foule  de  pièces  JosUfcativet  rt  offl- 
cleUa*.  —  jidmii^tnAion  du  wuuquU  de  Pombal t 
AmsterdaiD,  t7tT,  k  voL  In-lt,  travail  jadtcieni,  mais  trop 
apoloiréUqQe,  attribaé  à  Desotenr,  baron  de  Consatln.  — 
AneedùU*  du  wùnUUro  dé  Pombal;  ITM,  In-lt.  — 
yirelUvet  liUér.  de  FSurope,  t.  XI.  p.  117.  »  F.  Denis, 
L8  Portuval  ;  dans  l'VtUven  piU. 

POMBT  (  Pierre),  botaniste  français,  né  le 
2  avril  1658,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  i8  no- 
vembre 1699.  Placé  dès  son  enfance  dans  le 
commerce,  illie  fut  pas  plus  tôt  hors  d'appren- 
tissage qu'il  visite  lltalie,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  afin  d'y  acquérir  une  con- 
naissance complète  des  substances  médicinales. 
De  retour  à  Paris,  il  onvrit  un  magasin  de 
drogues,  et  fit  en  pen  de  temps  une  fortune  con- 
sidérable. Ses  talents  lui  méritèrent  l'estime  des 
plus  habiles  médecins  de  son  temps,  et  lui  va- 
lurent rinvitation  de  démontrer,  au  Jardin  des 
plantes,  les  drogues  qu'il  avait  rassemblées  à 
grands  frais  de  toutes  les  contrées  avec  les- 
quelles la  France  entretenait  des  relations  com- 
merciales. On  a  de  lui  :  Histoire  générale  des 
drogues^  traitant  des  plantes,  des  animaux 
et  des  minéraux:  Paris,  1694,  in-fol.,etl735y 


601  POMET  —  POMMEREUL 

2  vol.  in^"*,  fig-;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  : 
malgré  des  inexactitudes,  ce  traité  était,  à  l'é- 
poque où  il  parut,  le  plus  complet  que  Ton  pos- 
sédât sur  la  matière  médicale;  —  Droguier 
curieux,  ou  Catalogue  des  drogues  simples  et 
composées;  Paris,  1695, 1709,  in^*. 

Son  fils,  PoMET  (  Joseph  ),  apothicaire  des  hô- 
pitaux de  Paris ,  surveilla  en  173â  la  seconde  édi- 
tion de  VHistoire  des  drogues. 

Étoy,  nict.  hist.  iê  la  méd. 

POMET  (  François  -  Antoine  ) ,  huraanîste 
français,  né  le  9  décembre  1619,  à  Pemes(c3ra- 
tat  Venaissin).,  mort  le  10  novembre  1673.  à 
Lyon,  n  entra  (BU  1636  chez  les  Jésuites,  prof«isa 
longtemps  les  humanités  et  la  rhétorique  dans 
différents  collèges,  et  devint  préfet  des  classes 
à  Lyon.  Nous  citerons  de  lui  i  Genethliacus 
Delphini  (Louis  XIV);  Lyon,  1639,  in.4«;.— 
CandUlatus  rhetoricx;  ibid.,  1650,  in-8*  ;  cor- 
rigé et  réédité  par  le  P.  Jouvenci,  Paris,  171!, 
in-8'  ;  —  Méthode  pour  bien  faire  toutes  les 
actions;  ibid.,  1655,  in-12;  trad.  en  italien,  sous 
le  litre  â'Orologio  interiore  delf  anima  (1682)  ; 

—  Particules  réformées  et  mises  en  meilleur 
ordre; ibid.,  1656,in-24  :1a  première  édit.  est 
de  1651  ;  —  Pantheum  mythicum  ;  ibid  ,  1659, 
1684,  in-12  ;  réirapr.  plusieurs  fois  avec  figures 
et  trad.  en  français  (  Histoire  des  anciennes 
divinités  du  paganisme;  Paris,  1715,  in-12); 

—  Libitina ,  seu  de  funeribus  apud  Roma- 
nos,  etc.;  ibid.,  1659,ln-12;— Pomario/iitii  flcri- 
diorU  latinitatis;  Avignon,  1661  :  c'est  un  bon 
abrégé  du  Dictionnaire  de  Robert  Estienne  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  sous  différents  titres; 

—  Dictionnaire  royal  des  langues  françoise 
et  latine,  enrichi  des  termes  des  arts  de  l'une 
et  de  l'autre  langue;  Lyon,  1664,  1672,  1676, 
in  4^  il  a  été  abrégé  par  l'auteur  (1664)  et  re- 
produit, augmenté  de  la  partie  allemande  (  Franc- 
fort, 1702,  1707,  1730,  3  vol.);  —  Indicnlus 
universalis  (français  et  latin);  Lyon,  1667, 
in-12;  souvent  réimprimé;  —  Colloguia  scho- 
las(ica;\b\â.,  1668,  in-12. 

Sntwell,  Bibl.  script.  Soc.  luu.  —  Achird,  Dict.  hiit. 
de  ta  Prurence.  —  B«r}aTel,  Bioçr,  du  f^auelutê, 

POMME  (Pierre),  médecin  français,  né  en 
1735,  à  Aries ,  où  il  est  mort,  en  1812.  Reçu 
docteur  h  la  faculté  de  Montpellier,  fi  exerça 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  mais  sa  répntatioa 
le  fit  bientôt  appeler  à  Paris ,  où  la  care  dt  quel- 
ques maladies  désespérées  augmenta  encore  sa 
célébrité.  Sa  méthode  toute  contraire,  dans  ses 
applications  pratiques  à  celle  de  Vindtation, 
répandue  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne après  la  mort  de  Brown ,  son  auteur,  a 
été  renouvelée  et  enseignée  de  nos  jours.  De- 
venu fort  riche.  Pomme  se  retira  à  Arles.  On  a  de 
lui  :  Traité  des  affections  vaporeuses  des  deux 
sexes;  Paris,  1763,  in»  12  ;  nouvelles  éditions  pu- 
bliées au  Louvre,  aux  frais  du  gouvernement 
(1767.  1776.  1782,  in'4');  antre  rdilion,  donnée 
par  ÉIol  5ohanneau ,  avec  notes  (  1 803,  2  vol. 
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in-8*)  :  Supplément  h  ce  traité  (1804,  in-8*)  : 
ces  deux  ouvrages  ont  été  trad.  en  allemand  et  en 
italien  ;  —  Recueil  depiècês  publiées  pour  Tliu- 
truction  du  procès  que  le  traitement  des  va- 
peurs a  fait  naître  parmi  les  médecins;  Paris, 
1771, 1784,  in-S*"  ;  —  Mémoires  et  observations 
critiques  sur  Cabusduqutnquina;Ai^,  1803, 
in-8*'. 

rioi  Jotasaneau,  Notice,  daas  b  BibltotM,  kUt.  de 
Ch.  Poogeu.  -  Rablic,  Mtoi/r.  mtiv^rs,  «t  pprL  4m» 
loiUcmp. 

POMMER  { Christophe- Frédéric  ) ,  médecio 
allemand,  né  à  Calw,  dans  le  Wurterober);,  ea 
1787,  mort  en  1S41.  Fils  d'un  chirurgien,  il 
servit  comme  médecin  dans  Tannée  wurtera- 
bergeoise  ;  fait  prisonnier  eo  1812  par  les  Russes, 
il  recouvra  sa  liberté  en  18 14,  fut  ensuite  pen- 
dant trois  ans  médecin  d'état-majoc  dans  les  b6- 
pitaux  d'Haguenau  et  de  Wissemhourg  ;  nommé 
en  1818  médecin  en  chef  d'un  régiment  à  Heil- 
bronn,  il  reçut  en  1 833  une  chaire  à  Técole  de 
médecine  de  Zurich.  On  a  de  lui  :  Beitraege 
zur  nàhren  Kenntniss  des  sporadischen  Ty- 
phus (Documents  pour  la  connaissance  plus 
exacte  du  typhus  sporadiqne  )  ;  Tubingue,  1821, 
in-8°;  —  Beitraege  zur  ?iatur-und  Ueil- 
kunde  (Mélanges  dlii&toire  naturelle  et  de  mé- 
decine); Heilbronn,  1831 ,  in-8^;  —  t>eaucoup 
de  mémoires,  d'articles,  de  comptes  rendus,  etc., 
dans  le  Journal  d'Huleland ,  dans  le  MagaxÀn 
deRust,  dans  la  Zeilschrifl  fur  McUurMeil- 
kunde  (Zurich,  1834-1841),  dont  Pommer  fol 
lot-méme  directeur,  etc. 

CaUl««n,  Medkiniuhe*  S  christ  e  lier- U:rikon.  L  XV, 
et  Supplément,  t.  XX XI. 

POMMEKATE  (Jean-François),  bénédictin 
français,  né  en  1617, à  Rouen,  où  il  mourut,  le 
28  octobre  1687.  Entre  en  1637  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur,  il  fit  profession  à  Ju- 
miéges ,  et  renonça  volontairement  à  toutes  les 
charges  de  son  ordre  pour  se  livrer  k  VéVide. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  où  Ton  remarque 
plus  d'énidition  que  de  critique;  tels  sont  :  His- 
toire de  Cabbaye  de  Sainl^Ouen  de  Rouen,  de 
Saint-Amand  et  de  S  lin te- Catherine  de  la 
même  ville  (Rouen,  1662,  in-fol.);  ^li/olre 
des  archevêques  de  Rouen  (ibid.,  1667,  in- fol.}, 
le  meilleur  de  ses  ouvrages;  Histoire  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen  (Ibid.,  1686,in-4t  ).  LcP.  Pom- 
meraye  publia  après  la  mort  de  dom  Jean-.Vnger 
Godin,  qui  en  est  le  véritable  auteur,  un  Recueil 
des  conciles  et  des  synodes  de  Rouen  { (667, 
in-40);  nais  cette  collection  a  été  effacée  par 
l'excellent  ouvrage  des  Conciles  de  Sormandie^ 
publié  par  dom  Bessin  (1717,  in-fol.)-    H-  P- 

le  CjptU  Biblioih,  de  la  e»ngr.  de  Saint- Mamr,  -JoÊtr- 
nal  des  uttantt^  K«7,  I67S.  cl  i««". 

POMMERErL  {François- René- Jean,  bÊTùn 
OE).  général  français,  n^  à  Fougères,  le  12  dé- 
cembre 1745,  mort  à  Paris,  le  5  janvier  1813. 
Entré  au  service  en  1765,  comme  officier  d'artil- 
lerie, il  fût  employé  dan^  l'expédition  de  Corse, 
et  ea  1787  reçut  la  mission  d'organiser  dans  le 
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royamne  de  Naples  le  perflonnel  et  le  matériel  de 
l'artiUerie  sur  le  méroe  pied  qu'ea  France.  Il 
•'était  alara  que  lieateoaDt-colonel  ;inai8  comme 
Loaia  XVI  ra?aH  autorisé  à  recevoir  des  grades 
dans  rarroëe  napoHtaifie,  H  ne  tarda  pas  à  de- 
▼eair  soceessivemeDt  oolonel ,  brigadier,  et  en 
1790  maréctial  de  camp  et  inspecteur  général. 
Lorsque  la  oonr  de  Naples  prit  part  à  la  coali- 
tion contre  la  France,  il  quitta  le  senice  de  cette 
puissance,! et  rentra  dans  son  pays  après  avoir 
fait  rayer  son  nom  de  la  liste  des  émigrés.  En 
1796,  Bonaparte,  général  en  chef  de  Tarroée  d'l« 
taNe,  se  rappelant  que  Pommerenl  avait  été  \*nn 
de  ses  examinateurs  à  l'École  militaire,  lui  pro- 
posa le  commandement  de  son  artillerie;  nais 
Pommerenl  allégua  des  infirmités  et  refusa.  H 
reprit  cependant  du  service,  et  bien  qu'il  n'eût 
fhit  aucune  action  d'éclat,  il  fut  nommé  général 
de  division  (  1 8  octobre  1 79G)  et  employé  au  comité 
central  de  Tartitlerie.  Beniadotte,  alors  ministre 
de  la  guerre,  le  chargea  en  1799  de  pourvoir  aux 
besoins  de  Partillerio  des  armées  d'Helvétie  et 
des  Alpes.  Il  fut,  le  l**  décembre  1800,  appelé  à 
la  préfecture  d'Indre-ét- Loire.  L'irréligion  dont 
il  fil  preuve  dans  ces  fonctions,  lors  de  la  pobli* 
cation  du  concordat,  le  brouilla  successivement 
avec  MM.  de  Boisgclin  et  de  Barrai, archevêques 
de  Tours.  Il  recueillit  avec  soin  tout  ce  qui  res* 
tait  du  mausolée  élevé  k  Agnès  Sorel,  et  le  fit 
placer  dans  une  tour  du  chftteau  de  Loches.  Le 
7  décembre  1805,  il  passa  à  la  préfecture  da 
Nord ,  fut  nommé  conseiller  d'État  (  5  octobre 
1810)»  puis  tMiron  et,  après  la  disgrftee  de  Por- 
tails ,  directeur  général  de  l'imprimerie  et  de  la 
Itbratrie  (5  janvier  I8tl).  Dans  les  Cent  jours, 
il  fut  envoyé  comme  commissaire  extraordi* 
naire  dans  la  cinquième  division  militaire  (  Haut 
et  Bas-Bhin  ).  La  loi  du  12  janTier  1816  l'obligea 
de  quitter  la  France,  et  ce  ne  fnt  qu'en  1819 
qu'il  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Paris. 
Pendant  toute  la  dorée  de  son  pouvoir  direc- 
torial de  la  librairie,  Pommerenl  ne  manqua 
aocone  occasion  d'exercer  un  odieux  i^traire 
et  de  faire  pe^^er  «ur  une  branche  de  commerce, 
alors  trèsosouffrante,  une  fiscalité  sans  mesure 
et  qui  ne  tourna  pas  toujours  au  profit  de  l'État. 
On  hii  doit:  BisMrede  CUede  Corse;  Berne, 
1779, 1  vol.  in-8*,  qu'on  attribua  à  l'abbé  Raynal  ; 
—  Recherches  sur  V origine  de  V esclavage  re- 
ligieux et  politique  du  peuple  en  France; 
Londres,  1781,  et  Genève,  1783,  in-8**;  —  Poé- 
sies diverses  ;  Fougères,  1783,  in-8*;—  Élrennes 
au  clergé  de  France  ;  1786,  ln-8»;  —  Vues  gé- 
nérales sur  r//a/ie;  Malte  et  Paris,  1796, 
in-8*  ;  •—  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  ItaUe;  Paris,  1797,  in-8«;  Gènes,  1797, 
in- 8*,  et  2  vol.  in- 12;  —  Mémoire  sur  les  fu- 
nérailles et  les  sépultures;  Tours,  1801, 
in-s**  ;  —  Souvenirs  de  mon  administration 
des  préfectures  d'Indre-et-Loire  et  du  Nord; 
Lille,  1807,  in-8o,  etc.  Pomnoereul  a  aussi  coo- 
péré à  VArt  de  vérifier  les  dates,  à  -la  Clef 
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des  cabinets  ^  au  Dictionnaire  de  Bretagne 
d'Ogée,  au  Dictionnaire  des  sciences  morales, 
économiques  et  diplomatiques ,  et  au  Dic- 
tionnaire militaire  qui  fait  partie  de  V Encyclo- 
pédie méthodique.  Comme  traducteur,  il  a  pu- 
blié :  Lettres  sur  la  littérature  italienne  de 
Bettinelli  (177S)  ;  Manuel  d'Épictèt€{llS3);  Es- 
sais sur  la  solfatare  de  Pouzzoles  de  Breisiak 
(1792);  VArt  de  voir  dans  les  beaux-arts  de 
Milida  (1798)  ;  Essai  sur  Vhxstolre  de  Varchi- 
lecture  do  même  (1819),  etc.  Pommerenl  avait 
été  placé  par  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  dans 
leur  Dictionnaire  des  athées,  et  il  était  bien 
digne  de  cet  honneur.  Entre  autres  manus- 
crits qu'il  laissa ,  se  trouvait  une  Histoire  de 
Fougères,  et  un  Dictionnaire  de  rartillerie 
(2  vol.  in-4*).  H.  Fisquet. 

Mabul,  annuaire  nécrol.  —  Biogr.  unie,  et  port,  des 
Contemp.  —  Querard.  La  France  littér, 

l  voMMtEK  (Victor- Louis- Amédée),^è{e 
français,  né  à  Lyon,  le  20  juillet  1 804 .  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  Bourbon,  à  Paris , 
il  travailla  aux  commentaires  des  Classiques 
latins  de  Lemaire,  fit  insérer  quelques  articles 
de  critique  et  des  vers  dans  divers  recueils ,  et 
entreprit,  comme  éditeur,  en  1826,  la  publication 
d'une  collection  de  classique?  latins,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard ,  mais  dont  il  n'a 
paru  que  deux  ou  trois  auteurs.  11  traduisit  pour 
la  Bibliothèque  de  Panckoucke  Cornélius  Ne- 
pos  elle  Dialogue  sur  la  Vieillesse,  parCicéron 
(1S30).  En  1S28,  année  où  il  obtint  pour  la  se- 
conde fois  un  prix  à  l'Académie  des  jeux  florauY, 
il  professa  lalittérature  à  l'Athénée,  et,  après  1 830, 
collabora  au  Livre  des  Cent  et  un,  à  la  Bévue 
des  Deux-  Mondes,  à  C Artiste,  etc.  M.  Pommier 
se  distingue  par  une  verve  extrême,  jointe  à  une 
remarquable  habileté  de  versification ,  et  par  un 
t)esoin  d'originalité  qui  le  conduit  parfois  à  rom< 
pioi  abusif  de  néologismes  et  à  certaines  crndité.<% 
d'expression  qui  blessent  le  bon  gont.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  V Expédition  de  Bussie  (1827, 
in-8");  Poésies  (1832,  in-12)  ;  Premières  armes 
(1832,  fa-8");  La  Bépublique,  ou  le  Livre  de 
sang  (1836,  1837,  in-8*»);  Les  Assassins  (1837, 
in-8»  );  Océanides  et  fantaisies  (  1839,  ln.8'); 
Crdneries  et  dettes  de  cœur  (1842,  in-8^);  Co- 
lères 1844,  4n-8'),  poésies  ou  M.  Pommier  dé- 
passe de  beaucoup,  en  fait  d'indignation  satirique, 
Barthélémy  et  Barbier;  Sonnets  sur  le  salon 
(1851,  \n-i7);  VEnfer  (1853,  in-32),  poème  ca- 
tholiqae;  Us  Busses  {\$bk)  ;  Colifichets  et  jeux 
de  rimes  (1860,  in-8«),  et  on  volanne  de  dis- 
cussions philosophiques  et  religieuses  sur  1'^ 
théisme  et  le  Déisme  (  1S57,  in-8''  ).  M.  Pom- 
mier, qui  malgré  quelques  excentricités  de  style, 
n'en  est  pas  moins  un  écrivam  de  talent,  a  obtenu 
plusieurs  prix  de  poésie  à  l'Académie  française^ 
sur  diflTércnts  sujets  :  La  Découverte  de  la  va- 
peur  (1848)  ;  V Algérie,  ou  la  Civilisation  con- 
quérante (1848);  ^  Mort  de  V archevêque  de 
Parts  (1849);  et  un  prix  d'éloquence  pour  l'AVaçe 
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tTAmyot  (1849).  Ces  derniers  travaux  lui  ont  fait 
obtenir  la  croix  dlionneiir  (24  juillet  1849). 

Vapereau ,  IHet»  vnio.  d*t  Contemp.  "  Qaétard ,  La 
France  ttUér,  —  La  IMtérature  française  contemp. 

POMPADOIJE  (Jeanne-Antoinette  Poisson  , 
marquise  de),  maîtresse  de  Louis  XV,  née  le 
39décembrel721,à  Paris,  morte  le  15  ayril  1764, 
à  Versailles  (1).  Rien  ne  manqua  à  M"^  dePom- 
padour,  ni  la  grâce,  ni  la  beauté  piquante,  ni  Tesprit 
fécond  en  ressources,  ni  l'intelligence,  ni  les  talents, 
pour  en  faire  une  maltresse  accomplie.  Entant  gâté 
de  la  fortune,  elle  Tit  de  bonne  henre  tout  ce  qui 
rapprochait  la  combler  à  Tenvi  de  louange  et  de 
caresses;  de  bonne  henre  aussi  elle  apprit  à  être 
femme  ;  elle  n'eut  pas  d'enfance,  et  grâce  à  des  dis- 
positions naturelles  et  à  une  imagination  très-y  ive, 
elle  devUit  fort  vite  un  modèle  accompli  des 
séductions  de  son  sexe.  Toute  jeune  elle  jouait 
du  luth  et  du  davecin,  elle  chantait  et  dansait 
comme  les  virtuoses  de  l'Opéra;  elle  maniait  joli- 
ment le  crayon,  la  pointe  et  les  pinceaux;  dans 
l'art  de  déclamer  et  de  bien  dire  elle  n'avait  de 
rivale  qu'au  théâtre,  et  nulle  ne  la  dépassait 
par  le  génie  de  la  toilette  on  de  la  coquetterie. 
Élevée  au  milieu  d'une  société  de  roués,  de  trai- 
tants et  de  gens  de  lettres,  elle  avait  nourri  son 
esprit  de  frivolités  on  de  fausses  maxfanes ,  sans 
songer  à  élever  son  cœur,  dépourvu  d'innocence 
et  de  vertu.  Les  salons  se  disputaient  cette  jeune 
merveille.  Un  jour  Mm«  de  Mailly,  alors  en  pleine 
faveur,  se  jeta  dans  ses  bras  après  l'audition 
d*un  morceau  de  clavecin  et  reporta  jusqu'aux 
oreilles  du  roi  la  clialeur  de  son  admiration.  Aux 
dons  de  l'éducation  elle  joignait  Fart  déplaire. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  belle  précisément  :  elle 
rachetait  des  traits  irrégnliers  et  une  nature 
lymphatique  par  un  teint  d'une  grande  t>lancheur, 
des  regards  pleinsde  langueur  et  de  flammes,  un 
délicieux  sourire,  une  taille  admirablement  prise, 
des  mains  parfaites  ;  mais  son  charme  indéfinis- 
sable, c'était  sa  physionomie  changeante,  capri- 
cieuse, sans  cesse  renouvelée.  Telle  était  à  dix* 
huit  ans  la  future  favorite,  et  rien  n'aurait  man- 
qué à  tant  de  perfections  si  elle  avait  pu  y  joindre 
un  nom,  une  origine,  un  titre  aristocratiqoe; 
son  triomphe  à  la  cour  eût  été  complet 

Cette  personne  accomplie  n'avait  qu'un  défaut: 
sa  naissance.  Elle  était  fille  d'Antoine  Poisson  (2), 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  frères  Pa- 


(1)  U  date  de  naUuDce  a  «té  réoeaneot  rcctiflée,  d'a- 
prO  les  rcflOret  de  l'état  dtU. 

(t)  DaM  la  Mite  «a  flUe  le  coarrtt  de  peasloiw,  et  «•- 
Mja  de  le  cacher  aoai  la  seigneurie  de  Marlgnj,  acquise 
de  l«  confrérie  de  Salnt-C4ka»e.  •  Cest  an  gros  bonme, 
plda  de  Tle,  de  sang  et  de  vin,  allamé  et  débraillé  par 
la  débanebe,  crapaleat  et  sospect.  qui  eove  son  scandale 
daD«  son  cyntsme...  Il  rappelle  aux  Uqaals  de  sa  tile  son 
titre  de  p^  dans  une  langne  qnl  ne  |>rat  être  cttée  ;  il 
Impose  des  ordres  à  U  Ponpadonr  ;  U  loi  arrache  des 
grâces  par  lIoUnldatloB  de  sa  vue  et  la  menace  dn  U- 
page,  et  e'e«t  lui  qnl  voe  naît  )elte  à  ses  convives  : 
•«  Vous,  M.  de  Montmartel,  tons  êtes  SU  d*aa  eabaretlcr  ; 
voaSfM.  de  Sa  Valette,  flts  d*on  vinaigrier;  toi,  tooret, 
tk  d'un  laqoau !  Mot«  qui  ItgnoreP  »  (MM.  de  Gonanort, 
Us  MaUrtues  de  ÉAmit  J^.  L  !•',  tsa-UO.) 


ris;  stB  malversations  dans  les  fonmitoret  de 
l'armée  de  Vitlars  l'avaient  exposé  sous  la  ré- 
gence aux  rigueurs  de  la  chambre  aidcnte  ;  obligé 
de  s'esquiver,  il  obtint  pins  tant  d'être  attachée 
l'entreprise  des  vivres  et  viande  de  l'hôtel  des 
Invalides ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  qu'il  avail 
été  boucher.  Quanta  Mb«  Poisson  (1),  c'était  une 
femme  galante  et  sans  préjugés,  sortie  elle  aussi 
de  la  maitôte;  elle  entretenait  une  Intrigue  ré- 
glée avec  Le  Normand  de  Toumehem,  un  des 
syndics  de  la  ferme  générale.  Ce  dernier  s'ap- 
plaudit même  à  un  tel  point  de  U  Tenue  d'An- 
toinette dans  le  monde  qu'il  se  chariea  de  pour^ 
voir  magnifiquement  aux  frais  de  ton  édncatioa. 
Il  prit  d'elle  un  soin .  tont  paternel;  il  l'entoora 
des  maîtres  les  plus  habiles,  et  ce  fut  sous  l'é- 
gide de  sa  fortune  qu'elle  se  produisit  dans  les 
salons  de  Paris  (2).  Lorsqu'elle  eut  dix-neof 
ans,  il  lui  donna  un  mari  de  sa  main,  son  propre 
neveu;  mais  afin  de  dissimuler  ce  qu'il  y  avait 
de  peu  honorable  dans  une  telle  alliance ,  Il  loi 
fit  cadeau  de  la  moitié  de  ses  biens.  Le  9  mars 
1741,  Mii«   Poisson  devint  M»«  Le  Normand 
d'Éûoles.  Elle  s'était  déterminée  froidement,  ne 
cherdiant  dans  le  mariage  qu^un  rang  et  l'iadé- 
pendance,  fort  indifférente  à  la  passion  de  son 
mari,  et  le  voyant  tel  qu'il  était,  petit,  laid  et 
mal  tourné.  Anssi  s'empressat-elle  de  rappeler  an- 
tour  d^elle,  dans  son  château  d'Étiolés  (3),  où  elle 
passait  huit  roots  de  l'année,  l'essaim  des  adora- 
teurs et  des  beaux-esprits,  dont  les  louanfles 
l'exaltaient  sans  l'enivrer  jamais.  Sa  maison  fui 
mise  sur  un  pied  magnifique;  la  splendeur  des 
ameublements  le  disputait  au  luxe  de  la  table. 
Toutes  ses  journées  étaient  des  fêtes.  Son  salon, 
un  des  plus  gais  et  des  plus  brillants  de  Paris, 
servit  de  rendez- vous  aux  artistes  fameox,  à 
d'aimables  écrivains,  aux  jeunes  oonrtisaBs; 
Voltaire  appUndft  à  ses  premiers  succès.  En  pea 
de  temps  elle  futà  la  mode. 

Cette  vie  fastueose  et  raffinée  ne  suffisait  pas 
encore  à  l'ambition  de  RT^  d'Étiolés,  non  phis 
que  l'amour  de  son  mari,  l'attachement  de  ses 
amis  ouïes  caresses  de  sa  fille  (4).  Elle  n*avait  pns 
fait  de  conquêtes  si  vulgaires  le  but  de  tons  ses 
rêves.  Au  fond  d*elle-même  couvait  une  espé- 
rance folle,  immense,  un  désir  qui  la  consu- 
mait de  crainte  et  d'angoisse; elle  n'en  avait  rien 

(1}  Elle  mownt  en  déceabre  nw,  à  Parla,  un  loi  IC 
cette  épttapbe  : 

Q-gn  qnl.  sortant  dn  hunier, 
Ponr  faire  noe  fCrtnne  entière. 
Vendit  son  bonaear  an  ttrmitt 
Et  sa  sue  an  propriétaire. 

(t)  A  peine  fut-elle  maîtresse  recoonoe  qu'on  Se  aes 
premiers  soins  fat  de  donner  a  Le  3lonund  la  dlreetlon 
géoêrtlt  des  bètlnents.  U  nMmmt  en  1711,  rtcbe  d*aae  tar- 
tane estimée  à  10  on  U  nUlloos. 

(S)  Situe  a  rextrémlté  de  U  forêt  de  SeaaH,  na  fm 
an  deU  do  pont  d'Evry,  snr  la  rite  dmtte  de  la  Selae.  U 
fnt  érlfé  en  narqultat 

{\)  JleraHdrine  d'Érioi.ia,  aorte  su  convent  de  rA*> 
soBpttoOfà  farts,  letjnla  iili,  a  ra«e  de  onte  ans.  EOc 
cuit  pronitae  au  Mm  dne  de  cheolnes.  ttebeUen  levait* 
dn-oo,  refoaee  po«r  le  doc  de  Fronsac 
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laissé  Toir  à  pereonne,  et  laitemeDt,  atec  une 
TokNité  tenace  et  réflédiie,  elle  trayaillait  à  le 
réaliser.  Tout  enfant,  one  femme  loi  atait  pré- 
dit qu'elle  serait  la  mattresse  de  Louis  XV  (1); 
sa  propre  mère  aTalt  étourdi  ses  oreilles  de  cette 
impure  parole  :  «  Tu  es  on  morceau  de  roi  »  ;  et 
un  jour  en  badinant  elle  se  trahit  en  déclarant 
que  le  roi  seul  poufait  la  rendre  infidèle  à  son 
mari.  Maltresse  du  roi  !  la  nature  et  Part  ra- 
yaient toute  façonnée  à  ce  rftle.  Mais  y  aspirer 
en  concurrence  a?ec  tant  d'autres  ri? aies  haut 
titrées,  affronter  une  cour  pleine  de  cabales, 
Tîser  le  cosnr  du  roi  de  France  et  n'être /{u'une 
bouriieoise,  c'était  le  comble  de  la  folie  !  Mn«  d'É- 
tioles  le  saTsit,  et  pourtant  rien  ne  la  détourna 
du  but  assigné  à  sa  rie  par  la  cynique  ambition 
de  sa  mère  ;  la  Tocatlon  la  poussait.  On  ne  trou- 
Terait  peut-être  pohit  d'autre  exemple  d*un  plan 
de  séduction  combiné  de  si  loin  et  qui  ait  si  plei- 
nement réussi.  En  quête  d'un  regard  de  Louis  XV, 
elle  le  poursuit,  se  jette  à  sa  rencontre,  provoque 
sa  curiosité  et  traverse  sous  ses  yeux  h  forêt  de 
Seaart  en  phaéton ,  Têtue  de  bleu  ou  de  rose, 
comme  one  nymphe  de  la  fable.  M"**  de  ChA- 
teanroox,  inquiète  de  ce  manège,  lui  fit  signi- 
fier de  ne  plus  reparaître  au  milieu  des  chasses 
royales. 

A  peine  sa  rivale  morte  (8  décembre  1744), 
M**  d'Étiolés  mit  tout  en  ceuTre  pour  la  rem- 
placer. La  position  était  trop  oonroitée  pour 
rester  longtemps  vacante.  Aussi  l'interrègne  fut- 
il  court;  tout  fatteste.  Trois  mois  plus  tard,  dans 
un  bal  donné  à  l'hêtel  de  ville,  Bf~  d'Étiolés 
agaçait  le  roi  sous  le  masque,  et  le  quittait  ravi 
en  lui  jetant  son  mouchoir,  qu'il  ramassait  aux 
applaudissemente  de  la  salle  entière  (  février  1 74  S). 
A  quelques  jours  de  là  elle  obtenait  un  premier 
rendei-votts;  puis  deux  ou  trois  fols  le  roi 
alla  la  voir  en  fiacre  à  Paris,  chez  sa  mère.  Dans 
la  soirée  du  72  avril,  elle  soupait  avec  lui  en 
compagnie  des  ducs  de  Luxembourg  et  de  Riche- 
lieu ,  qui  U  traiterentassex  froidement,  et  le  len- 
deroahion  la  trouvait  installée  dans  l'ancien  ap- 
partement de  M»«  de  Mailly.  Dès  lors  elle  ne 
quitta  plus  la  cour.  Cette  fortune  impré- 
vue et  si  rapide,  qui  l'avait  préparée?  Malgré 
les  investigation!  les  plus  hardies  de  U  chro- 
nique, on  l'ignore.  A  peine  hidique-t-on  le  nom 
de  quelqu'un  de  ces  agents  obscurs,  celui  par 
exemple  du  premier  valet  de  cliambre  Binet,  qui 
supplanterentRichelieu  dans  son  rôte  accoutumé  ; 
certes,  ce  n'est  pas  le  duc  qui  eût  alors  associé 
au  roi  de  France  la  fille  d'un  commis  concus- 
sionnaire et  de  la  maîtresse  affichée  d'un  fermier 
général.  La  nouvelle  fsvorite  fut  d'abord  asses 
adroite  ou  plutôt  assez  assurée  de  son  triomphe 
pour  ne  point  retenir  auprès  d'elle  Louis  XV,  que 
le  vœu  public  rappelait  à  l'armée.  Après  avoir 

(1)  Oa  ut  daot  féUt  dct  pemtoiM  que  aerraU  M«*  4e 
»«nMdoiir  :  «  «ot  Untt  à  M-*  Leboo.  poor  loi  avoir 
frédit  à  Tige  4e  Be«r  aaa  qa'elle  ferait  on  Jour  la  nat- 
trtaaedcLotilaXV.  • 


ne 
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f  reçu  de  lui  en  deux  mois  quatre-vingts  lettres 
d'amour  qu'elle  étalait  avec  orgueil,  elle  le  re- 
joignit en  Flandre,  déguisée  sous  l'unifonnc  d'un 
mousquetaire.  Au  retour  du  roi  sa  faveur  devint 
pobUque.  Un  jugement  du  Châtelet  prononça  sa 
séparation  de  corps  et  de  biens  d'avec  son 
mari  (1).  Poor  elTacer  toute  trace  de  roture,  elle 
se  fit  accorder  le  titre  de  marquise  de  Poinpa- 
dour  (2).  Ce  fut  sous  ce  nom  que,  conduite  par 
la  princesse  de  Conti ,  elle  fut  présentée  publi- 
quement, le  14  septembre  1745,  au  roi  ainsi 
qu*à  la  reine  Marie  Lesczraska,  à  qui  elle  i 
craignit  pas  de  dire  :  «  J'ai,  madame,  la  pi 
grande  passion  de  vous  plaire.  » 

Au  début  de  son  règne,  U  favorite,  afin  de 
mieux  s'affermir,  ne  visa  qu'à  flatter  les  pen- 
chante secret?  de  Louis  XV  et  à  s'emparer  de 
l'homme  par  toutes  ses  faiblesses,  sans  s'inquiéter 
autrement  de  la  gloire  du  souverab.  Loin  de 
s'attribuer  un  rôle  politique,  elle  se  fit  une 
royaute  de  boudoir.  Cependant  h'nstallation  à 
Versailles  de  cette  robine  (3),  suivant  le  root 
ded'Argenson,  avait  causé,  parmi  la  cour  un 
véritable  scandale;  on  en  paraissait  humilié 
comme  d'un  passe-droit  Alors  que  M"*  de  Mailly 
était  devenue  la  maîtresse  du  roi,  l'avocat  Bar- 
bier ne  consignait-il  pas  dans  son  Journal  r  qu'à 
ceto  il  n'y  avait  rien  à  dire,  le  nom  des  Nesle 
étant  un  des  premiers  de  la  monarchie  »  !  Sans 
être  précisément  dépaysée  dans  U  plus  brillante 
cour  de  l'Europe ,  M^^  de  Pompadour  y  appor- 
tait les  habitudes  et  le  ton  de Ufinance ;  malgré 
le  clmquant  de  son  esprit ,  elte  restait  vulgaire, 
et  ses  paroles  à  ta  grivoise  arrachaient  au  roi  ce 
demi*regret  :  «  C'est  une  éducation  à  faire,  dont 
je  m'amuserai  ».  Au  flot  montant  de  chansons, 
de  libelles  et  de  cabales,  grosii  par  ta  malice  de 
Maurépas  et  par  iinnnitié  de  d'A'rgenson ,  elle 
oppoM  d'abord  un  dédain  aflîscte  et  un  souci  con- 
tinuel de  fêtes  et  d'amusemente.  En  sectret  elle 
fonda  sa  puissance  sur  l'attachement  des  finan- 
ciers, et  trouva  chez  les  frères  Paris  des  res- 


(1)  Ckarlê$'C%UttaMm§  La  IVoBMAirD  d'Étiolu  mou- 
rot  prcaqoe  octoffénalre,  en  17M.  Il  «e  ooiMola  trè»-atte- 
neot  de  ta  dlaffricr,  et  cat  recours  au  erésit  de  ca  reame 
pour  obtenir  nne  ferme  générale .  pals  la  ferme  des  pos- 
tes. Sa  doelUté  lui  raiot  ainsi  des  richesses  considérables; 
mais  en  ae  réoaslt  pas  à  l'arracber  à  la  vie  de  Paris  et 
snrtoat  à  ses  baMtades  à  l'Opéra,  même  pour  une  am- 
bassade qu'on  lai  proeacttalt  à  Coostantlnople.  En  1766 
le  brolt  se  répandit  qnll  allait  éponser  une  danseuse. 
Soianae-Dorotliée  Blhm  |et  non  Aem),  sa  maltresse  :  en 
17M  oelle-cl  aebeta  nne  maison  à  Salnt-Prtx,  dans  les  en- 
virons ds  Montmorency,  et  j  moomt  le  l*'  nor.  isio,  âgée 
de  solxante-^enf  ans.  Peo  après  la  mort  de  sa  femme.  Le 
NomiiOd  convola  en  secondes  noces,  et  11  ent  des  enflanu. 

(i|  Les  Pompadonr  étalent  d'une  bonne  boBlIle  du  Ll- 
moosln ,  où  l'on  comptait  deni  llentenants  généraui , 
qnatre  érégues,  plusieurs  abbés,  .etc.  Les  derniers  reje- 
tons mâles  s'étant  étdifts  ssns  postérité,  le  titre  aralt  fait 
retour  an  domaloe.  Louis  XV  le  racheta  do  prince  de 
ConU.  à  qui  11  l'araU  concédé. 

(S)  Que^nes  auteurs  modernes,  plus  amis  du  paradoxe 
que  de  la  vérité,  n'ont  tu  dans  l'étévatlon  de  la  robine 
qu'un  triomphe  auquel  la  bourgeoisie  deratt  être  flère  de 
iTasaockr. 
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sources  inépuisables  ;  elle  destitua  Orry,  et  donna 
le  contrôle  général  H  Macbault,  qui  paya  ses 
dettes  ;  enfin  par  une  prodigalité  bien  entendue 
des  grâces  du  maître  et  de  l'argent  de  TÉtat  elle 
sut  en  peu  de  temps  organiser  autour  d^elie  une 
émulation  de  dévouements  et  de  bassesses.  £Ue 
s'aperçut  bien  vite  que  la  séduction  des  sens  ne 
lui  promettait  pas  un  long  crédit  et  qu'il  fallait 
retenir  son  amant  royal  par  d'autres  liens.  Du 
château  de  Choisy,  Tune  de  ses  résidences  fa- 
Torites,  elle  fit  un  lien  de  délices.  Ce  fut  U  sur- 
tout qu'elle  déploya,  pour  distraire  un  homme 
inamusable»  une  fertilité  d'inventions  qui  est  le 
grand  secret  de  sa  constante  faveur.  Un  fonds  de 
mélancolie  à  l'épreuve  des  plus  ardentes  voluptés, 
on  ennui  insurmontable  rongeait  le  roi ,  mal  dé- 
vorant qui  dès  les  premières  années  lui  avait  6té 
toute  énergie  morale.  Tel  fut  renneroi  qu'af- 
fronta M">e  de  Pompadour  et  sur  lequel  pen- 
dant dix-neuf  ans  elle  remporta  une  victoire  à 
peu  près  complète.  A  quelle  variété  de  moyens 
n'eut-elle  pas  recours!  Aux  distractions  consa- 
crées pour  remplir  le  vide  des  journées  royales, 
elle  ajouta  les  fréquents  voyages ,  les  construc- 
tions diapendieuses,  le  goût  des  superfluités 
élégantes  ;  elle  vengea  le  roi  de  l'étiquette  du  grand 
couvert  par  la  liberté  des  petits  soupers;  elle 
imagina  les  spectacles  des  petits  appartements  (1), 
dont  Laujon  s'est  fait  l'historien. 

Dans  ^accomplissement  de  cette  tâche  déses- 
pérante d'occuper  les  ennuis  du  roi ,  de  le  dé- 
rober à  lui-même,  M"»»  de  Pompadour  appela 
à  son  aide  les  arts  et  les  lettres,  non  sans  les 
abaisser  en  les  tran^fo^mant  en  instruments  de 
plaisir.  E!le  rallia  autour  d'elle  les  lumimes  alors 
puissants  sur  Topimon  et  devint  la  protectrice 
intéressée  de  toute  gloire  littéraire.  Voltaire, 
Ton  de  ses  plus  anciens  commensaux ,  resta 
ausi^i  l'un  de  ses  plus  inconstants  flatteurs  :  elle 
lui  fit  donner  le  titre  d'historiographe  de  France 
et  la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre ,  en  récompense  d'une  médiocre  allé- 

(1)  Id  les  goAts  de  la  femme  t'accordaient  avec  In 
calculs  de  la  favorite.  On  VuTéM  Jad  ■  tant  applaudie  chci 
M.  de  Tournebem  à  Ktiolei  et  chez  Mnt  de  Villcmur  k 
Chantemerte,  qu'elle  avait  eo  Quelque  Mfle  la  noAtalgie 
du  tbefttre.  à  la  fin  de  174T  rite  loaurnra  ira  apectacies 
dea  peUU  cablneU  à  Cbolaj  par  l'Enfant  prodigue,  une 
pauvre  comi^dle  de  Voltaire.  La  troupe  dr^  acteurs  était 
des  plus  complètes  et  aurtout  des  plus  arUtocf  aliquet  : 
OQ  j  comptait  Iradsca  de  Cturtres,  d  Ajeo,  de  If|Tcri«'.s, 
de  Duras,  de  Colgnjr  et  de  la  VaUlérc.  le  comte  de  lia  Le - 
bols  le  maréchal  de  Sate  et  le  marquis  de  CourtruTaui» 
làmt»  de  Poos,  de  Brancas ,  de  I.Ivrjr  et  b  marquUe,  ac- 
trice ebarwante  et  moalcIeiiDe  accomplie.  Il  ne  manqailt 
à  ee  théâtre  Improvisé  ni  déeort.  ni  magaalo  de  co<.ttt 
mes.  d1  macbioes.  ol  orchestre  d'amateurt,  ol  on  torln- 
tendait,  M.   de  Tuurnrhem,  ni  même    un  régiment. 
QMitan  pobnr,  U  était  solffueuacment  trié  à  la  dérolkm 
Àe  la  maltresse.  On  joua  encore  dans  les   petits  caM- 
Wtt,  soit  *  CbotsT,  toit  a  Versailles,  te  Mtéckant  de  Grès 
set,  k  Devin  dm  ^tUaçe.  et  plu»lears  oavrages  composés 
exprès  et  dont  oD  salti  pctelei  titres.  Tout   ceL*  for- 
maU  une  «  organlsatl«o  savante  et  compliquée  de  mine 
InrMcots  joamallers   qui  tenaient  |r  rot  ea   kalelor  et 
mettaient  la  cour  entière  ro    moarrmeat,  à    la  plus 
grande  flolrt-  de  la  marqrbe  ».  (  V07.  OSwrm  ckoMêi 
de  fjtujûn,  r-  'i-^-l 


gorie,  le  Temple  de  la  Gloire^  qu'il  avait  écrite 
en  1745  pour  célébrer  U  tin  de  la  campagne  de 
Flandre.  Mais  Voltaire,  souple  et  railleur,  ne  fut 
jamais  à  son  eniière  dévotion  ;  rite  le  redoutait, 
et  se  trouvait  fort  oflensée  «les  libertés  qu'il  se 
permettait  (1).  Elle  lui  préférait  son  trio  «le  fi- 
miliers,  Bemis,  Dncloa  et  Marroontel.  On  uit 
à  quelle  éclatante  fortune  elle  réserva  Ikriûs, 
son  poète  favori.  A  Dudos ,  qui  ne  la  ménagea 
guère  dans  ses  Mémoires  ^  elle  accorda  une 
grosse  pension  ;  à  Marmontei ,  qui  lui  lisait  ses 
contes  badins,  le  privilège  du  Mercure.  Tout 
ce  qui  tenait  une  plume  lui  prodigua  Tadulation 
et  l'oiArage,  souvent  l'un  et  l'autre  à  la  fois.  On 
a  ancore  les  placets  galants  que  lui  adressait 
Fontenelle,  au  déclin  de  Tâge.  A  Cboi»y,  Gentil 
Bernard,  le  bibliotliécairc  du  château,  or- 
donnait les  fêtes.  On  y  vit  le  vieux  Créfaillon 
faire  sa  cour  à  la  marquise  ;  comme  il  lui  baisait 
la  main,  Louis  XV  entra.  «  AUl  madame,  s'é- 
cria-t-il  naïvement,  nous  sommes  perdus  1  le 
roi  nous  a  surpris.  »  U  était  vetiu  la  remercier 
des  faveurs  inattendues  qui  allégeaient  sa  vieil- 
lesse, une  pension,  un  logement  au  Louvre, 
ime  sinécure  de  bibliotltécaire  et  cette  belle 
impression  gratuite  de  ses  Œuvres  (2),  dont 
clic  voulut  graver  elle-même  les  culs-de-lampe. 
Enfin  ce  fut  dans  ce  palais  féerique ,  dont  U  n'est 
pas  rt'dte  une  pierre ,  qu'elle  composa,  dit-oa, 
cette  ronde  si  naïve  :  iS'ous  n'irons  plus  au 
bois^  les  lauriers  sont  coupés.  Que  ne  fit-elle  pas 
plus  tard  pour  les  encyclopédistes  et  pour  l'i^ii- 
cyclopédie,  que,  par  liaioe  des  prêtres,  elle 
prit  sous  son  patronage  immédiat!  C'est  vers 
elle  que  Montesquieu  criait  vengeance  de  la  cri- 
tique acérée  qui  dépeçait  son  Esprit  des  lois , 
et  elle  imposait  silence  k  la  critique.  Elle  applau- 
dissait au  système  d'Hélvetius.  Quesnay  pot- 
sédait  sa  confiance  entière.  Diderot  et  d'Alem- 
bert  eurent  part  à  ses  bontés.  Un  seul  auteur  s'y 
relusa,  qui  vengea  d'un  coup  les  philosophes  et 
la  philosophie  ;  J.-J.  Rousseau  (3). 

(I)  Un  )oor,  iiilplint  aa  dlBcr  de  la  favorite  et  rea- 
tendant  dire  d'une  caUle  qa'elle  la  trouvait  praiaoHéi- 
Iftte,  U  s'jpprocha  d'elle  et  lui  dit  as«ex  haut  : 

Grassouillette,  entre  nous,  me  semble  un  peu  cailtettc  ; 

Je  vous  le  dis  tout  baa,  belle  Poapadoaretle. 

La  peUte  plé6e  «a'Il  avaU  tennioée  parca  lade  campB. 
mcat  : 

Soyex  tons  deui  sans  ennemis, 
*Et  tous  deux  gardrz  vos  copqnéte«« 
■*avan  pla  al  au   roi  ni  r  la  mattresse.   Après  taat  de 
■Mdrtgau  ol<Se  ea^Merles.  Il  la  chanta  sur  an  bira  aotrv 
loo,  dans  on  poème  trop  célèbre  (  ediL  de  17M)  : 
Telle  plutôt  celle  beureute  grlwttc 
Qoe  la  nature  alnM  qu<-  l'art  forma 
font  le  sérail  o«  bien  pour  POpéra  ; 
Qu'une  maman  avbee  et  dwcrète 
Au  noble  Ut  d'un  fermier  e|r-\a , 
Et  qoe  l'Amour,  d'une  main  plut  adroite, 
^oar  un  moaarqœ  eotre  deut  draps  plaça. 
Sa  %l«e  allure  est  on  vrai  porl  dr  reiae. 
Ses  jreax  fnpons  s'araient  de  ir.ajc^té. 
Sa  voix  a  pris  le  ton  de  »onverain.\ 
n  aor  san  raoff  aoo  esprit  est  monté. 
ft  farl«.  Impr.  au  Uwrre,  HM,  t  toi.  in-4«. 
01  -  Madame.  Ici  ccnvali-it,  L-  le  atùt  rei.  J'y 
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Digne  fiUe  de  ABaacierft,  M«^  de  Pompadoor, 
ûpre  ao  gaio ,  prompte  à  la  «lépenâe ,  eut  la  soif 
et  l'orgueil  de  la  Tortuoe;  elle  ne  perdit  pas  la 
sienne  de  vue,  et  la  poussa  jusqu'à  une  opulence 
royale.  Jamais  favorite  n'en  avait  accumulé  de 
semblable.  Maltresse  du  trésor  public,  elle  y 
puisait  avec  une  sorte  de  passion  pour  satisfaire 
ce  besoin  inùé  chez  elle  d'acquérir  et  de  dépen- 
ser sans  cesse.  Outre  le  traitement  (l)  et  les 
cadeaux  qu'elle  tenait  de  la  munificence  de  son 
amant,  faveurs  dont  il  fut  à  son  égard  plus  pro- 
digue qu'avec  aucune  des  sœurs  de  Nesle,  elle 
compta  ses  propriétés  à  die,  entre  autres  les 
terres  de  Crécy,  de  Montretout,  de  la  Celle, 
d'Auloay,  de  Saint-Remy  ;  les  hôtels  de  Com- 
piègne,  de  Fontainebleau,  de  Versailles,  le  roa- 
giiifique  hôtel  du  comte  d'Évreox,  dans  les 
Champs-Elysées,  acquis  en  1763  an  prix  de 
800,000  livres;  le  château  de  Bellevue,  Babiole, 
Brimborion,  etc.  A  Bellevue,  chef-d'œuvre  du 
goût  régnant  à  cette  époque,  elle  jeta  dans  l'es- 
pace de  deux  années  (1748-1750)  plus  de 
3,âOO,000  livres.  Ce  petit  palais,  issu  de  son 
caprice,  elle  en  dessina  le  projet,  elle  en  traça 
les  jardins,  elle  y  créa  un  véritable  musée  de 
l'art  français.  Lvs  sculpteurs  Fatconnet,  Cous- 
tou,  Adam,  Yerbreck,  Pigalle;  les  peintres  Bou- 
cher, Vaoloo,  Oudry,  Pierre,  Vemet  y  avaient 
travaillé  sous  ses  ordres  et  d'après  son  inspira- 
tion. Aucun  détail  ne  la  rebutait;  elle  mettait  la 
main  k  tout;  elle  créait  moins  par  force  d'intelli- 
geuce  que  par  exubérance  d'imagination.  Elle 
avait  réglé  jusqu'au  costume  de  ses  invités  en  y 
ajoutant  le  dessin  de  la  k>rodt'rie  qui  revenait  à 
près  de  11,000  livres,  jusqu'à  Tordonnance  de 
ses  soupers,  qui  se  composaient  chacun  de  qua- 
rante-huit plats.  Quand  le  roi  se  lassa  de  Bel- 
levue et  de  Choisy,  elle  lui  ménagea  dans  l'er- 
mitage de  Versailles  une  autre  boite  à  surprises  : 
là  tout  était  simple,  rustique,  naturel,  à  la  mode 
de  la  campagne;  elle  ravivait  le  goût  du  maître 
par  les  d^iscments  coquets  et  gaUnts.  Fantai- 
sies d'un  jour,  immorales  prodigalités  qui  ont 
fait  monter  à  plus  de  40  roilliotts  ce  qu'a  coûté 
Mme  (le  pompadour  à  la  France  (2)  1 

QD  DMNBcnt  ^u  c^ill  ptr  errror  que  Tolre  eoBBlt- 
siooiMlre  YouUlt  ne  rcviettre  ernl  louto  pour  de*  copies 
qui  «ont  payées  douze  fraocs.  U  m'a  détrocopé  :  loof- 
fret  qoe  je  VOUA  détrompe  à  mon  tour.  Mes  épargoes 
m'ont  mis  en  étal  de  me  (aire  oo  revenu  non  viager  de 
•M  llrrrs.  toute  dedacUon  laite.  Mon  travail  me  pro- 
cure anaiirlleinrot  uoe  somme  a  pca  près  égate;  J*al 
donc  on  tarpcrOn  considérable;  )e  l>emplole  de  moo 
mieai,  qaolqoe  je  ne  fasse  guère  d'aum«ne«.  SI  contre 
tottta  apparence  fige  o«  les  Inirmltéa  rendaleat  «i 
Jour  mes  forces  InsuMsantea,  i*al  on  aal.  J.-J.  Booi- 

aKAV.  w 

(1)  Il  avait  «té  fié  *  »,aoa  livre*  par  note. 

m  Ea  dii«aeaf  ana  elle  dépensa  poar  aea  coUfdKta 
1,300.000  livret:  pour  ses  domestiques.  l.SûojOoO;  pour 
sa  bouche,  S^oi.800;  pour  1rs  comédien  et  fétrs.i.OOO.OOO; 
en  cb'^ax  et  voUurcs,  t.tOO.OOS.  Elle  possédait  prés  de 
1  mUllmw  de  dlamonU.  et  ses  Ubleaux  ne  lai  avalent 
coàlé  q«ef4,0MUv.,  ses  livres  et  manuscrits,  it^foo.  Lln- 
dloaUon  soivaote,  rédigée  de  «a  main,  n>»t  pas  la  moins 
**"'*••■*  •  •  Donne  ant  pauvres,  pendant  tout  nK>n  règne. 
iMutM  ttv.  »(^ov.  It  Mêêné  et»  dépeam  de  Mmt  4ê 


Distraire  le  roi,  remplir  sa  vie,  l'étourdir  et 
le  stimuler  par  la  variété  des  lieux  et  la  sur))rîse 
des  plaisirs,  c'était  la  moindre  peine  de  la  favo- 
rite. Mais  n'avoir  pas  im  instant  de  repos  ou 
d'abandon,  jouer  une  comédie  perpétuelle,  lutter 
contre  Tintrigue,  jamais  abattue,  disputer  sans 
cesse  le  cœur  de  son  amant  qu'elle  possède  à 
peine,  quelle  dure  expiation  de  son  métier!  Au 
fond  sa  vie,  triomphante  en  apparence,  n*est 
qu'une  longue  et  misérable  inquiétude  ;  la  crainte 
(l'être  supplantée  lui  Ôte  jusqu'à  l'assurance  du 
lendemain.  Partout  elle  voit  se  dresser  fombre 
d'une  rivale  (i).  Comparant  un  jour  sa  vie  à 
celle  du  chrétien,  elle  l'appelait  tin  combat  per- 
pétuel.  «  Le  roi  aime  le  changement,  ajoutait- 
elle,  mais  il  est  retenu  par  l'habitude;  il  craint 
les  éclats  et  déteste  les  intrigantes.  La  petite 
maréchale  me  disait  :  «  C'est  votre  escalier 
que  le  roi  aime  :  il  est  habitué  à  le  monter  et  à 
le  descendre.  »  Oui ,  et  s'il  trouvait  irae  autre 
femme  à  qui  parler  de  sa  chasse  et  de  ses  affaires, 
cela  lui  serait  égal  au  bout  de  trois  jours.  »  Ce 
n'était  pas  encore  assez  de  ce  tourment  quotidien 
et  de  cette  lutte  ténébreuse  contre  des  entre- 
prises dont  rien  ne  décourageait  l'effronterie; 
elle  fut  bientôt  obligée  de  faire  violence  à  la  froi- 
deur de  son  tempérament  (2),  de  l'exciter  à  des 
ardeurs  qui  lui  répugnaient,  et  de  puiser  dans 
les  irritants  et  dans  les  philtres  la  force  de  sou- 
tenir son  métier  de  courtisane.  Un  jour  vint  on, 
brisée,  amaigrie,  brûlée  de  lièvre,  elle  dut  re- 
noncer à  prolonger  cette  révolte  insensée  de  la 
volonté  contre  la  nature.  «  Qiuind  les  premières 
atteintes  de  Tàge  eurent  pâli  sa  beauté,  dit  M.  de 
Camé,  on  sait  trop  par  quel  enchaînement  de 
manoravres  M"«  de  Pompadour  parvint  à  con- 
server la  direction  des  plaisirs  du  monarque,  lors 
même  qu'elle  eut  cessé  d'en  être  l'instrument. 
Se  choisir  d'obscures  rivales,  remes  d'iroe  nuit, 
dont  la  couronne  flétrie  tombait  au  matin,  traiter 
avec  rinfàme  Mercure  de  ces  amours  vénales  et 
devenir  soi-même  la  Ludne  de  leurs  fruits  clan- 
destins, tel  fut»  durant  les  dernières  années  de 
sa  vie,  le  sort  de  la  femme  qui  régnait  sur  le 
royaimie,  diangeait  le  système  de  ses  alliances, 
lui  donnait  ses  ministres  et  ses  généraux.  »  La 
première  de  ces  favorites  sans  nom  et  qui  n'ont 
pas  dliistoire  était  une  jeniie  Irlandaise  :  U^*  de 
Pompadour  la  donna  de  sa  main  à  Louis,  et  ce 

Pompmdomn  poblf é  par  M.  Le  Rot,  d'après  lea  doeoniOTts 
autheatiqnea  estralla  des  arcMves  de  VersaUles.  ) 

(s)  Beaneoop  de  femmea  de  In  rnar  et  de  la  ville, 
M**  de  Colslln.  M**  d'Ialradet  et  d^ntrea,  Irent  dea 
avancaa  trèa-aaarqoéea  à  Lonla  XV  ;  nmla  tontes  allaient 
trop  vile  et  veraatcnl  en  ebamin.  La  marqnlae  faillit  avoir 
ponr  rivale  b  tUa  d*un  poricnr  d'eau  d«  stmsbonrg. 
nomaiée  Dorothée,  et  produite  a  Complègne  par  le  eomte 
Jean  da  Karry,  ^1  drpnla....  Port  à  propos  Lebel  dit  an 
roi  qn  ranuttl  do  la  bdio  DorotMe  était  rongé  d*nn 
vllala  mal,  a  U  atonU  :  «  Votre  Ma)e8td  no  guérit  paa 
de  cela  comme  des  écrooeUei*  • 

itl  Ba  pariant  dn  ml .  elle  disatt  à  IP**  eu  Banaaet,  aa 
femme  de  chambre  :  ■  J'adore  cet  homme»  là.  Je  vondrala 
loi  étro  agrdabêa  ;  mais  bélsa  i  fselqnefola  II  me  trouve 
une  wtaenuH.  Je  aacrllcnla  ma  vie  pour  loi  plaire.  • 
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fat  ainsi  qu'elle  inaugura  ce  sérail  légendaire 
connu  sous  le  nom  de  Pare  aux  Cerfs  (i).  Dès 
lors  les  coDirounications  entre  ses  appartements 
et  ceux  du  roi  furent  murées ,  et  elle  n'entretint 
plus  avec  lui  qu'un  commerce  platonique.  A  ussitOt 
elle  Toulnt  tirer  avantage  de  cette  position  noa- 
velle  et  l'étaler  aux  yeux  de  tous  comme  une 
garantie  de  la  cessation  du  scandale  qu'elle  avait 
causé.  Feignant  un  vif  repentir,  elle  appela  an 
jésuite,  le  père  de  Saci,  et  eut  avec  lui  des  con- 
férences fr^uentes,  d*où  il  ne  sortit  qu'une  pro- 
messe d'absolution  si  elle  retournait  avec  son 
mari.  Elle  supplia  alors  ce  dernier  de  la  re- 
prendre, ce  qu'il  refusa  respectueusement.  Cette 
double  comédie,  adroitement  jouée,  avait  pour 
but  de  lever  les  scrupules  de  la  reine,  qui  ré- 
pugnait à  l'admettre  dans  sa  maison  comme  dame 
du  palais.  £lle  réussit  pourtant ,  et  le  8  février 
1756  elle  commençait  sa  semaine  de  service  (2). 
Plus  assurée  de  garder  seule  l'oreille  du  mattre, 
M"**  de  Pompadour  ne  songea  plus,  suivant 
l'expression  de  Duclos,  qu'à  acquérir  Vétatjd^a- 
mie  nécessaire.  Le  plus  court  moyen  d'y  par- 
venir était  de  se  faire  premier  ministre  et  de 
cumuler  la  direction  des  plaisirs  du  prince  avec 
celle  de- ses  affaires.  N'était-ce  pas  continuer  ce 
rôle  de  bon  génie,  qui  plaisait  tant  à  Louis  en 
le  déchargeant  des  soucis  du  pouvoir  et|  en  le 
berçant  d'une  fausse  sécurité?  Elle  s'entoura 
d'hommes  éclairés,  apprit  d'eux  à  bégayer  la 
langue  des  affaires  ,*  et  se  6t  des  lambeaux  de 
leur  conversation  une  science  aimable  et  bril- 
lante ,  dont  les  lueurs  éblouirent  le  roi  tout  le 
premier.  Depuis  Orry  qu'elle  avait  disgracié , 
tous  les  contrôleurs  généraux,  même  le  sévère 
Machault,  étaient  à  sa  dévotion.  Elle  agrandit  son 
influence  par  le  renvoi  de  Manrepas  (1749),  qui, 
à  propos  d'un  bouquet  de  fleurs  lilaDcfaes,  avait 
si  insolemment  médit  de  ses  charmes.  La  hilte 
avec  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
demeura  longtemps  incertaine.  Tout  se  traitait 
alors  chez  elle  et  par  elle;  les  ambassadeurs  hii 

(1)  On  appelait  de  ce  non  vue  petite  mbon,  contenant 
quatre  cbambrci  et  quelques  cablneti  senlcaent,  et  ft- 
tn«e  dana  la  roe  Salnt-Médéric,  à  VenaUl«s;  elle  avait 
été  pajée  des  deniers  da  roi .  ainsi  qn*ll  résulte  de  l'acte 
d'achat  en  date  du  U  novembre  1711.  Ce  fut  Nom  du 
larry  qui  la  fenua,  et  le  tr  nal  ITII  elle  fUÊM  en  ta 
possession  d*un  bourgeoto  noaaé  Serin.  uMjénaant 
11,000  livres.  D'après  les  déUlb  foomb  par  Mne  du 
Bauftset,  on  ne  lotealt  an  Pare  aux  Cerfk  que  deux  femmes 
en  général  et  très-souvent  une  seule;  parfois  méaae  il  était 
vacant  dnq  on  six  mois  de  suite.  Lcbel  y  avaU  ta  haute 
main,  sons  le  nom  de  Durand.  On  y  prenait  le  roi  pour 
un  centtlhomme  de  ta  cour.  Quand  une  feunne  en  sortait* 
on  ta  martolt  en  province  avec  une  centaine  de  oMOe 
francs  de  dot;  al  elle  y  devenait  mère,  rarement  on  loi 
talssalt  son  enfant  Arec  les  aauées  les  bâtards  ae  multi- 
plièrent :  Ito  recevaient  chacun  lo  à  itgMO  livres  de  rente, 
et  Ils  héritaient  les  uns  des  autres  à  mesotf  quil  en  mou- 
rait Il  seraU  Imposaible  d'assigner  un  chifffe  aux  dé- 
penses de  cette  maison,  et  LacreteUc  Ta  exagéré  en  le 
portant  à  plus  de  cent  mlUloas.  Quoi  qu*d  en  soli,  ce 
.|U'on  ne  ieirlra  Jamais  assez,  c'est  ta  dégradation  d'un 
souverain  tombé  Jn^u*à  ta  débenche  et  ta  révoltante 
immoralité  de  sa  complice. 

(1)  Le  tabouret  et  les  honneurs  de  dnfikeasc  lui  avnknt 
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é  accorda  le  it  octobre  nu. 


faisaient  visite,  elle  entretenait  des  eorrespoo* 
dances  dans  les  cours  étrangères,  disposait  des 
emplois  publics  et  des  grâces;  c'était  sa  manie 
de  toucher  à  tout  et  sa  vanité  de  tout  connaître. 
Sous  couleur  de  modérer  les  esprits,  d'apaiser 
les  querelles  on  de  réconcilier  des  ennemis, 
Wot  de  Pompadour  ne  tendait  qu'à  isoler  le  roi 
et  à  faire  de  la  monarchie  un  despotisme  abeohi. 
Bien  que  favorable  aux  philosophes,  elle  ne  (ht 
jamais  une  alliée  sûre  pour  eux  ;  elle  les  ameu- 
tait contre  le  parti  du  dauphin  ou  contre  les  jé- 
suites ,  et  si  quelqu'tm  de  leurs  livres  donnait 
aux  princes  des  leçons  trop  hardies,  elle  s'en 
plaignait  la  première  comme  d'une  offense  per- 
sonnelle. Durant  les  troubles  religieux  qu*avait 
excités  la  bulle  Vnigenitus,  elle  seconda  taci- 
tement les  jansénistes  et  les  parlementaires  jus- 
qu'au moment  où  ils  lui  parurent  menacer  la  pré- 
rogative royale;  on  la  vit  alors  pousser  Louis  XV 
à  des  coups  d'autorité  qui  U  rendirent  suspecte 
k  tous  les  partis  et  odieuse  au  peuple.  Cette  po- 
litique de  bascule,  qu'elle  croyait  le  comble  de 
l'habileté  et  qui  n'était  qu'un  mélange  d'entête- 
ment et  de  faiblesse,  faillit,  ea  attirant  sur  le  roi 
le  poignard  de  Damicns  (5  janvier  17ô7),  amener 
sa  propre  chute.  Les  scènes  de  Metz  se  renou- 
velèrent Placée  dans  la  situation  équivoque  où 
s'était  vue  W^  de  Châteauroux,  la  marquise  ne 
trouva  pas  un  Richelieu  pour  l'en  tirer  violem- 
ment; pendant  près  de  dix  jours ,  elle  resta  iso- 
lée, ne  sachant  que  pleurer  et  s'évanouir.  Enfin 
Machault  arriva,  qui  lui  signifia  l'ordre  de  quitter 
Versailles.  Elle  s'était  résignée,  non  sans  cris  et 
sans  larmes  ;  ses  malles  étaient  faites,  ses  che- 
vaux attelés  lorsqu'une  réflexion  de  M"^  de  Mi- 
repoix  suffit  à  la  ranima  :  «  Qui  quitte  la  partie 
la  perd.  »  Elle  fit  mme  de  s'en  aller,  et  au  bout 
de  quelques  jours  elle  avait  repris  son  empire; 
elle  profita  de  la  victoire  pour  exercer  sur  d'Ar- 
genson et  Machault  de  promptes  représailles  : 
tous  deux  furent  renvoyés  (1^  février  1757). 

On  était  alors  an  d^t  de  la  guerre  île  Sept 
ans.  En  1748  M*«  de  Pompadour  avait  hAté  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  pour  enfermer  le  roi 
dans  Versailles,  où  elle  l'avait  peu  à  peu, 
comme  un  monarque  d'Orient,  déshabitué  de  la 
nation  et  du  pouvoir.  En  1756  elle  le  poussa  à 
la  guerre,  dans  la  vue  de  te  concilier  l'opinion 
publique  par  une  entreprise  éclatante  et  de  dater 
de  son  riffie  une  politique  nouvelle,  o  Devenir, 
dit  un  historien  ,*  Imtermédiaire  d'une  étroite  al- 
liance avec  cette  puissante  maison  d'Autriche , 
si  longtemps  réputée  l'irréconciliable  ennemie 
de  la  maison  de  Bourbon,  frapper  l'Europe  de 
surprise  k  défuit  de  stupeur,  atterrer  ses  ennemis 
en  étalant  ses  rapports  directs  avec  la  plus  grande 
et  la  plus  vertueuse  des  souverafaies,  tds  ta- 
rent les  motils  de  M**  de  Pompadour,  et  la  chro- 
nique n'ajoute  rien  sur  ce  poiot-lè  aux  oertJtndes 
fournies  par  l'histoire.  Llntérèt  manifeste  de  la 
marquise  présentait,  pour  accueillir  les  avancée 
de  Marie-Thérèse ,  des  raisons  iMaucoop  plot 
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plausibles  que  ne  l'auraient  été  les  épigrammes 
<le  Frédéric II.  »  Eo  réalité  Talliance  autrichienne 
fàt  rœorre  de  Cboiseul,  qui  l'avait  préparée  en 
Ciifant  miroiter  devant  d^  regards  novices  les 
pins  éblouissantes  perspectiTCs  d'influence,  d'a- 
grandissement et  de  gloire.  Le  traité  secret  fut 
signé  le  1er  mai  1750,  à  Versailles.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  cette  guerre  qui  coûta 
à  l'Europe  deux  milliards  de  francs  et  près  d'un 
million  d'hommes,  et  si  brillamment  commencée 
par  la  prise  de  Minorque,  la  victoire  d'Hastem- 
beck  et  la  dispersion  de  Tarmée  lianovrienne.  Il 
fallut  expier  durement  ces  succès  éphémères. 
La  déroute  de  Rosbacli  (1757)  ébranla  le  crédit 
de  la  marquise.  De  toutes  parts  on  se  déchaîna 
contre  elle  :  les  injures  grossières ,  les  vers  san- 
glants, les  menaces  de  poison  et  d'assassinat, 
rien  ne  semblait  assex  violent  pour  l'accabler  du 
poids  de  cette  honte  infligée  à  nos  armes.  Elle 
passait  du  désespoir  à  l'abattement»  et  ne  dor- 
mait plus  qu'avec  des  calmants.  Au  lieu  de  céder 
^l'opinion  en  rappelant  fioubise ,  le  général  de 
son  choix,  elle  usa  ses  forces  à  le  maintenir  en 
place.  Après  le  désastre  de  Crevelt  (1758),  elle 
se  roidit  encore  plus  contre  les  coups  du  sort  En 
vahi  Bemis,  qui  avait  recueilli  en  héritage  la  pré- 
pondérance d'ArgensoOy  et  qui  avait  déployé  des 
talents  supérieurs  à  sa  rapide  fortune,  Bemis, 
•on  plus  cher  confident ,  le  signataire  du  traité 
de  Versailles,  ne  cessait  de  lui  représenter  la  né- 
cessité de  mettre  un  terme  à  la  guerre  :  tontes 
ses  instances  échouèrent  contre  ce  parti  pris  de 
jouer  un  grand  rôle.  La  paix,  n'était-ce  point  la 
condamnation  solennelle  d'une  politique  de  fan- 
taisie et  peut-être  le  présage  d'une  révolution 
de  palais?  Mais  lorsque  la  favorite  eut  décou- 
vert que  Bemis  avait,  de  l'assentiment  du  roi, 
entamé  des  pourparlers  avec  toutes  les  cours,  elle 
luk rendit  le  service  de  le  congédier  (  10  novembre 
1758).  Cboiseul  le  remplaça,  et  Mb«  de  Pompa- 
dour  ne  tarda  pas  à  devenir  l'instrument  de  celui 
^'elle  croyait  sa  créature. 

Le  pacte  de  famille  et  l'expulsion  des  Jésuites 
avaient  relevé  le  crédit  de  W*^  de  Pompadour  ; 
mais  le  traité  de  1763  ruina  ses  espérances. 
Alors  que  son  règne  semblait  plus  afTermi 
que  jamais ,  une  tristesse  amère  s'empara 
d'elle  :  le  plus  grand  rêve  de  sa  vie  s'était 
Croulé,  l'entreprise  sur  laquelle  elle  fondait  l'es- 
poir de  sa  réhabilitation  fiflure,  réduite  à  néant, 
son  oravre  avilie  et  condamnée  ;  il  lui  fallait,  se- 
lon ses  propres  expressions,  renoncer  à  toute 
gloire,  La  femme  insoucianle  qui  pour  étour- 
dir Louis  XV  avait  jeté  ce  mot  fameux  :  «  Après 
nous  le  déluge!  »  se  préoccupait  en  secret  des 
jugements  de  l'histoire;  elle  avait  cherché  «  à  se 
hausser  jusqu'à  la  postérité  ».  Aussi  ressentit- 
elle  cruellement  les  humiliations  que  l'étranger 
imposa  k  la  France.  Puis  elle  n'avait  jamais  été 
complètement  heureuse  et  elle  n'était  philosophe 
que  du  bout  des  lèvres  :  il  lui  manquait  la  paix 
de  l'Ame.  Dévorée  de  chagrins,  affligée  du  mal- 
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heur  de  vieillir,  ne  se  sentant  aimée  de  personne, 
accablée  de  la  liaine  et  du  mépris  publics,  elle 
était  partagée  entre  le  désir  de  quitter  la  cour  et 
la  crainte  de  se  retrouver  dans  l'isolement  vis-à- 
vis  d'elle-même.  Au  mois  de  mars  1764,  dans  un 
voyage  à  Choisy,  elle  tomba  malade  de  langueur  ; 
dès  les  premiers  symptômes  son  état  fut  jugé  in- 
curable. Ayant  éprouvé  un  mieux  inattendu,  elle 
fut  transportée  à  Versailles,  malgré  l'étiquette, 
qui  ne  souffrait  pomt  qu'aucun  individu,  s'il 
n'était  prince,  mourût  dans  le  palais  du  roi. 
Elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  mourir  en  reine. 
Louis  <afrecta  jusqu'au  dernier  jour  de  la  con- 
sulter sur  les  affaires  du  gouvernement.  Le  curé 
de  la  Madeleine  (1),  à  qui  elle  s'était  confessée, 
prenait  congé  d'elle  lorsqu'elle  le  retint  par  ces 
paroles  :  «  Attendez  un  moment,  monsieur  le 
ciiré;  nous  nous  en  irons  ensemble.  •  Elle  expira, 
toute  vêtue  de  soie,  la  joue  fardée,  sur  un  lit  de 
parade  et  en  héroïne  de  théâtre,  le  15  avril  1764, 
à  l'Age  de  quarante-deux  ans  et  trois  mois.  Elle 
fut  inhumée,  sans  aucune  pompe ,  dans  l'église 
des  capucines  de  la  place  Vendôme,  à  Pa- 
ris (2).  Louis  XV  ne  versa  pas  une  larme,  et  on 
raconte  qu'en  voyant  passer,  par  un  temps  plu- 
vieux ,  le  convoi  de  sa  maltresse,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  M">«  la  marquise  aura  aujourd'hui  un 
mauvais  temps  pour  son  voyage.  >*  Elle  avait  ins 
titué  pour  l^taire  universel  son  frère,  le  mar- 
quis de  Marigny  {voy.  ce  nom). 

«  M<B«  de  Pompadour,  dit  M.  de  Camé,  ne 
saurait  être  l'objet  d'aucune  controverse.  Sa  vie 
fut,  un  scandale  d'autant  plus  corrupteur  que 
toutes  ses  fautes  furent  calculées  et  que  son  heu- 
reuse fortune  n'eut  aucun  retour.  Après  avoir 
commencé  sa  carrière  avec  la  seule  pensée  de 
devenir,  puis  de  demeurer  maîtresse  du  roi,  elle 
entra  dans  les  affaires  par  nécessité  plus  que 
par  goût,  et  lorsqu'elle  eut -abordé  ce  rôle  nou- 
veau, elle  ICi  joua  comme  une  actrice  hors  de  son 
véritable  emploi,  y  demeurant  toujours  au-des- 
sous de  la  médiocrité.  Jamais  la  responsabilité 
personneiled'un  homme  d'État  n'a  été  plus  étroi- 
tement engagée  que  ne  le  futcellede  M^n^de  Pom- 
padour dans  les  malheurs  de  son  pays.  Plus 
frottée  de  l'esprit  d'autrui  que  riche  de  son  propre 
fonds,  possédant  plus  de  délicatesse  que  d'origi- 
ginalité ,  elle  n'a  laissé  aucune  trace  sensible  de 
son  passage  dans  l'histoire  des  lettres.  Si  elle 
pensionna  des  écrivains,  ce  fut  sans  jamais  leur 
rendre  en  inspirations  ce  qu'elle  en  recevait  en 
flatteries.  Son  influence  a  été  singulièrement  exa- 
gérée dans  les  arts.  Si  elle  n'avait  fondé  cette 
royale  manufacture  de  porcelaine,  gradenx  et 
symbolique  monument  de  son  passage  dans  l'his- 

(1)  ParolAsê  de  «on  hôtel  à  P*ris.  aoJoiird*hol  rétjcée. 

(t)  Le  religieux  chargé  de  prononcer  l'espèce  d'oraUon 
mnèbre  qui  précéda  llnbamatlon  t'en  acquitu  ainsi  ; 
«  Je  reçoit  le  corpi  de  U^t-haote  et  trèa-pol»sante  dame 
!!■*•  la  marquise  de  Pompadour.  dame  du  palais  de  la 
reine.  Elle  était  >  rccole  de  toutes  les  vertus  :  car  la 
reine,  modèle  de  bonté  >,  etc.  Et  II  ne  parla  plot  qoe  de 
la  reine. 
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toire,  oa  pourrait  dire  certainement  qoe  les  ta- 
pissiers lui  doirent  plus  que  les  artistes,  car 
romementation  la  toucha  beaucoup  plus  que  la 
plastique.  Jouer  la  comédie,  user  dans  une  heure 
de  désœurrement  du  pinceau ,  du  touret  ou  de 
la  presse  pour  dessiner  des  amours,  graver  quel- 
ques pierres  fines  ou  imprimer  des  vers  sur  pa- 
pier rose,  ce  sont  là  des  fantaisies,  ce  ne  sont 
point  des  services  rendus  à  Tart.  »  A  beaucoup 
d'égards  le  dix-huitième  siècle  fut  moins  le  siècle 
de  Louis  XV  que  celui  de  Mme  de  Pompadour  : 
c'est  en  effet  sous  son  nom  qu'il  convient  plus 
justement  de  le  désigner  pour  le  goût  qui  ré^it 
alors  dans  les  arts  du  dessin ,  dans  les  modes 
elles  usages  delà  vie,  dans  la  poésie  même. 
Tous  les  arts  de  son  temps  portent  son  cacliet. 
Mais  c'est  la  mode  qui  est  son  domaine;  elle  est 
la  patronne  du  luxe,  la  marraine  du  rococo. 
Elle  invente  ou  protège  toute  la  main  d'oeuvre  de 
.•"on  temps,  tout  le  mobilier,  tous  les  accessoires 
d'une  civilisation  raffinée.  Au  sellier  Lafontaine 
elle  donne  4,000  livres  de  pension  pour  une  ber- 
Une  sans  pareille,  et  à  l'ébéniste  Migeon  1,000 
livres  pour  la  sculpture  d'une  chaise  percée.  Vol- 
taire, en  parlant  de  la  marquise,  écrivait  à  d'A- 
lembert  :  «  Elle  était  des  nôtres  »  ;  les  artistes  de 
tout  genre  avaient  de  plus  fortes  raisons  de  tenir 
ce  langage.  On  a  d'elle  un  recueil  imprimé  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  et  composé  de  63  gra- 
vures à  Peau -forte  d'après  les  dessins  de  Guay  ; 
ce. sont  pour  la  plupart  des  sujets  allégoriques. 
Elle  en  fit  même  quelques-unes  sur  pierres 
fines.  La  manufacture  de  Sèvres  lui  doit  beau- 
coup; elle  la  protégea  si  activement  qu'elle  la 
mit  bientôt  en  état  d'opposer  des  merveilles  ori- 
ginales à  celles  de  la  Saxe  et  du  Japon.  Elle 
contribua  aussi  pour  sa  part  à  rétablissement 
de  l'École  militaire ,  dont  la  première  idée  ap- 
partient à  Paris -Duvemey.  Elle  eut  l'idée  de  la 
première  exposition  des  tableaux  dans  le  Louvre 
(1758),  et  on  lui  attribue  l'établissement  de  la 
petite  poste  de  Paris  au  prix  de  deux  sols  (  no- 
vembre 1759).  Des  projets  grandioses  auxquels 
elle  s'associa  pour  l'embellissement  de  Paris,  il 
en  est  quelques-uns  qui  émanent  d'elle,  comme 
le  percement  ne  la  place  Louis  XV,  et  la  planta- 
tion des  Champs-Elysées  et  des  boulevards.  Parmi 
les  nombreux  portraits  qui  existent  d'elle,  trois 
méritentiseulement  d'être  cités  :  ceux  de  Bou- 
cher, de  Drouais  et  de  La  Tour.     P.  Locist. 

Maurepas,  Chol«eul,  Brsrnval,  RleheUeii,  Marmontel, 
d'Argrnson.  Luyncs  (due  de),  préaMeat  Hesnault,  .V*. 
moirea.  »  Journal  Oe  Barhitr,  *  DmIm.  Mëma^n$  «#. 
creu.  -  M"«  du  Uauuet.  Mémoires.  —  Beeueit  manvsc. 
fies  rharuons  de  Maurepas.  -  Mittorg  ofthe  marchiouess 
o/ Pompadour;  Undrea,lTU,  s  »oL  lo-l»;  trad.  en  al- 
lemand  et  en  fran^U.  —  Sonia  vie,  Mém.  Aial.  et  amêê* 
dotes  de  la  cour  de  France  pendant  la  faveur  de  âl"»« 
de  Pompadour;  Parte,  19M,  tn-t».'flv.  —  Sfémêtrts  d* 
,!/*•  de  ê'ompadour^  écrits  par  elle-même;  Licjjr,  itm, 
i  Toi.  ln-$*>  ;  Paris,  isot,  S  vol.  In-ll  :  cette  compUation 
ne  inérUe  aucune  errance.  —  Stoac  de  Metituo,  PoT' 
trmts  et  caractères.— Fte privée  de  Louis  Jtf  ;  Uirt^lrM, 
i"ti,  *  TOI.  mit.  —  Voltaire.  Si/cle  de  Louis  Xr  et 
rorretp,  gcner.  -  Leaontcj.  HiU.  dm  dukmfume 
iiécle.  —  Tocqnerltle.    Uist.  philos,  du   diX'\uit,tme 


siècle. ^SïioxondU  Nist.dcs  Français,  XX\'1I1  et  XXIX. 

—  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles,  \%U.  ~~  Satatc^ 
Benve,  Causeries  du  lundi.  II.— >Capeflrae,  Jf">*  de 
padour:  Pzri»,  isu.  lo-is.— Caxctt»  des  bemÊT-ariâ,  : 
— L.  de  Carné,  Z^  GouvemtwwU  d$  if"*  dd  Pempaéom. 
dans  la  Bévue  des  Deux-Mondes,  il  Jaov.  lftS9.  —  B. 
J.  de  Goneonrt.  Les  Maîtresses  de  Louis  XF : 
IMi.  1  ToL  Ui-««. 

POMPÉB    8TE4B01I    (  CMeétM     Pompeius 
Sextus),  père  de  Pompée  le  Gmitf,  nort  cb  87 
av.  J.-C,  passa  par  toutes  les  charges  de  la  répm 
bllqueromaine  ;  il  fut  suocessiremeat  queatMtr  on 
Sanlaigne,  préteur  en  Sicile,  enfin  oonsol  (  99  av. 
J.-C.  ).  C'était  au  plus  fort  de  la  guerre  loriikL 
Pompée  Strabon  partagea  avec  Sylla  la  gloire  de 
sauver  Rome  de  ce  grand  péril.  H  déploya  da 
véritables  talents  militaires.  Assiégé  oa 
dans  Fermum ,  il  se  dégagea»  et  eaferma  à 
tour  l'armée  italienne  dans  Ascninm.  Uae 
armée  venait  au  secours  de  la  ville,  il  la  mil 
déroute.  Asculum  finit  par  tomber  en  i 
voir  ;  il  fit  égorger  les  habitants,  cl  Uvra  U  ville 
aux  flammes.  Pompée  détruisit  cnsoHe  vie  et* 
mée  italienne  qui  voulait  passer  dans  l'ÉtHnie 
pour  la  soulever.  La  série  de  ses  victoiret  daoa 
le  nord  et  celles  de  Sylla  au  sod  terminèrent  la 
guerre  sociale.  Mais  l'année  toivante  la  gnctrr 
civile  commença.  La  conduite  de  Pompée  de- 
vint alors  fort  équivoque;  VeUdus  prét»d  qn^ 
essaya  de  se  tenir  entre  les  deux  partis,  aoil 
pour  se  joindre  au  vainqueur,  aoit  ponr  s'élerer 
après  U  mort  des  différents  chefs.  Le  sénat  Ta- 
vait  maintenu  dans  le  commandement  de  son 
armée,  et  l'avait  chargé  de  défendre  les  ipprofhgn 
de  Rome  contre  Cinna  et  Sertorius.  11  paraS 
qu'il  s'entendit  avec  ses  adversaires  ponr  m 
faire  battre;  ses  soldats  se  révoltèrent  conlra 
lui,  et  n'épargnèrent  ses  jours  que  sur  les  vivca 
sollicitations  de  son  fils,  le  jeune  Pompée,  n 
mourut  peu  après,  frappé  de  U  foudre  (  t7  av. 
J.-C.  ).  Plutarque  dit  que  les  Romains  a 
nèrent  jamais  è  aucun  de  leurs  généraux 
de  preuves  de  hahie  qu'à  Pompée  Strahon,  et  i 
ajoute  qu'au  moment  de  ses  funérailles  le  penpia 
arracha  le  corps  du  lit  funèttre  et  lui  fit  raille 
outrages.  Cicéron,  qui  avait  servi  sous  kii,  fi^ 
pelle  un  homme  hai  des  dieux.  On  loi  repr»> 
chait  son  avarice;  on  l'accusait dVoir,  malgié 
les  lois,  gardé  le  butia  d* Asculum.      F.  ne  C. 

Hntarqne,  f^ie  ée  Pompde.^  Appiea,  Guerres  dHêes- 

—  Clc^oo,  Pro  Bmiho:  pro  Cometto,  I  ->  VcIMm,  II, 
so.  -.  Auln  GcUe,  XV,  4. 

pomwimU Grand  (Cneim  PompetUM  JCt- 
gnu$  ),  célèbre  général  romain,  fils  du  précédent, 
né  le  30  septembre  106  avant  J.-C.,  mort  it 
29  septembre  48.  Sa  fomille  appartenait  è  l'ordre 
équestre,  c'est-à-dire  à  l'ordre  le  plus  ridîe  da  U 
société  romaine.  Son  père  était  accusé  de  pécalal 
lorsqu'il  monrut,  et  Taccusation  atteignait  I  héri- 
tier. Pompée  défendit  avec  autant  de  vigueur  qo^ 
d'adresse  la  mémoire  et  la  fortune  de  v>n  père; 
dans  le  coure  du  procès  II  épousa  U  fille  de  son 
juge,  le  préteur  Antistiui,  K  il  liit acquitté.  Quui- 
qu'U  n'eût  encore  que  vingt ntetii  ans,  U  voatul. 
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sans  plus  tarder,  jouer  un  rôle  dans  I*État  ;  ses 
grande»  richesses  lui  en  donnaient  les  moyens ,  et 
la  guerre  dvile  qui  boulerersatt  l'Italie  permettait 
h  toute  ambition  de  se  produire.  Il  se  joignit 
d'abord  au  parti  démocratique,  dont  Cinna  était 
alors  le  chef;  mais  il  paraft  qu*il  ne  trouva  pas 
de  ce  côté  la  considération  et  l'autorité  qu'il 
roulait  avoir.  Il  se  porta  alors  vers  le  parti  op- 
posé. Dans  le  Picenum,  où  sa  famille  était  aimée 
et  où  il  possédait  ses  principaux  domaines,  il 
trouva  sans  peine  des  partisans,  et  leva  à  ses  frais 
une  armée  de  trois  légions  (an  83).  Les  lois  étaient 
alors  si  peu  de  chose  qu'il  pnt  recruter  des  sol- 
dats et  en  prendre  le  commandement  sans  exer^ 
cer  aucune  magistrature  et  sans  avoir  l'autorisa- 
tion ni  du  sénat  ni  du  peuple.  Il*  rencontra  nne 
armée  consulaire,  commandée  par  un  Scipioo; 
les  soldats  de  Scipion,  au  lieu  do  combattre, 
abandonnèrent  leur  général  et  se  donnèrent  à 
Pompée.  Avec  ce  supplément  de  forces  il  rejoi- 
gnit Sylla,  qui  se  l'attacha  en  le  flattant,  mais 
qui  prit  soin  de  l'éloigner  en  l'envoyant  com- 
battre en  Cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  En 
Sicile  il  battit  Perpenna,  en  Afrique  le  Mumide 
Hiarbas  (81).  Lorsque  Sylla  fut  devenu  maître  ab- 
solu, il  enjoignit  à  Pompée  de  quitter  son  armée 
et  de  revenir  à  Rome.  Pompée  obéit,  quoique 
ses  soldais  fussent  tout  prêts  à  se  révolter  poar 
conserver  leur  chef.  Arrivé  à  Rome,  il  demanda 
à  Sylla  le  triomphe;  mais  la  loi  ne  l'accordait 
qu'à  ceux  qui  étaient  revêtus  d'une  magistrature 
\é^à\e;  Pompée  obtint  que  la  loi  serait  violée. 
Vers  cette  époque,  il  reçut  de  Sylla  le  surnom 
de  Grand,  et  il  en  fit  tant  de  cas  qu'il  l'attacha 
inséparablement  k  son  nom  ;  en  tète  de  ses  let- 
tres il  se  dénommait  Pompée  Iç  Grand. 

Sylla  mort  (78),  le  parti  qu'il  avait  cm  abattre 
releva  la  tête.  Lepidus,  qui  s'en  était  fait  le  clief, 
accourut  de  la  Gaule  Narbonnaise  avec  une  ar- 
mée ;  d^à  il  touchait  au  Janicule.  Le  sénat  char- 
gea  Pompée  de  défendre  Rome  ;  Pompée  réunit 
à  la  bâte  les  vétérans  de  Sylla  ;  avec  eux  il  battit 
Lepidus  et  le  força  à  fuir  hors  de  l'Italie.  La 
dernière  espérance  de  ce  parti  reposait  sur  Ser- 
torius,  qui  s'était  retiré  en  Espagne  et,  malgré 
les  efforts  de  Metellus,  s'était  rendu  maître  de 
presque  tonte  la  péninsule.  Contre  hii  le  sénat 
eut  encore  recours  à  Pompée,  et  lui  donna  une 
armée  en  lui  enjoignant,  non  de  remplacer  Me- 
tellus, mais  d'agir  de  concert  avec  lui.  Pompée 
eut  fioin  de  se  tenir  toqjo"rs  éloigné  de  son  col- 
lègue, pour  n'avoir  pas  k  partager  avec  lui  ses 
s«iccès.  A  la  vérité  il  fut  assez  malheureux  et 
tomba  plus  d'une  fois  dans  les  pièges  que  loi 
tendit  Sertorius.  Un  jour  il  fut  complètement 
vaincu  sur  les  Iwrds  du  Sucrone,  et  ne  fbt  sauvé 
d'une  mine  complète  que  par  l'arrivée  de  Metel- 
lus. Cette  guerre,  dont  il  ne  pouvait  venir  k  bout, 
Perpenna  la  termina  brusquement  en  assassi- 
nant Seriorius.  Le  meurtrier,  détesté  de  son  parti, 
tomba  aux  mains  de  Pompée.  Il  crut  racheter 
sa  vie  en  livrant  les  lettres  qui  révélaient  les 


noms  des  principaux  amis  de  Sertorius  ;  Pompée, 
qui  ne  voulait  pas  se  faire  d'ennemis  dans  le  parti 
démocratique ,  jeta  les  lettres  au  feu  et  envoya 
Perpenna  à  la  mort.  Tandis  qu'il  rentrait  en  Ita- 
lie, il  rencontra  cinq  mille  esclaves,  faible  débris 
de  l'armée  de  Spartacus,  que  Crassus  venait 
d'exterminer;  ces  malheureux  fuyaient  vers  les 
Alpes  pour  sortir  de  l'empire  romain.  Pompée 
les  détruisit,  et  écrivit  au  sénat  qu'il  avait  coupé 
les  racines  de  la  guerre  servile.  11  triompha 
pour  tous  ces  succès  (31  décembre  71). 

On  ne  pouvait  moins  faire  que  de  lui  donner 
le  consulat,  tiien  qu'il  fallût  violer  les  lois,  Pom* 
pée  n'ayant  exercé  ni  la  préture  ni  la  questure 
et  n'ayant  encore  que  trente-cinq  ans.  Une  fois 
consul  (70),il  se  rapprocha  du  parti  populaire.  Dans 
le  sénat  la  première  place  était  prise  par  Cras* 
sus;  dans  la  démocratie,  au  contraire,  les  chefs 
ayant  disparu  l'un  après  l'autre.  Pompée  pouvait 
être  le  premier.  Ancien  lieutenant  de  Sylla ,  il 
détruisit  alors  la  constitution  syllaniennc;  il 
rendit  au  peuple  son  ancien  tribunal,  et  à  l'onlre 
^uestre  les  jugements.  Il  fut  pendant  quelque 
temps  l'idole  de  Rome.  Son  extérieur  charmait 
le  peuple;  on  aimait  fa  honne  mine,  sa  liante 
physionomie,  sa  prestance  ;  le  surnom  de  Grand 
lui  allait  à  merveille;  son  beau  front  présentait 
à  la  populace  italienne  l'idée  de  la  royauté. 
Étant  tout  jeune,  on  lui  avait  trouvé  quelque 
re6seml)lance  avec  Alexandre;  qnelques  plaisants 
l'appelaient  même  de  ce  nom,  et  Pompée  ne  s'en 
fâchait  nullement.  De  plus ,  il  était  affable ,  ac- 
cessil)le,  serviable;  il  ne  se  montrait  pas  arro- 
gant; il  louait  volontiers;  U  chercliait  enfin  à 
gagner  les  cœurs,  comme  tous  les  ambitieux  sans 
génie,  qui  ne  pratiquent  que  les  petits  moyens. 

La  guerre  des  pirates  parut  une  excellente  oc- 
casion pour  essayer  à  son  profit  une  sorte  de 
dictature.  Cette  vaste  coalition  de  tous  les  pi- 
rates de  la  Méditerranée  irritait  également  le 
peuple  et  l'ordre  équestre,  le  peuple  parce  qu'elle 
empêchait  les  approvisionnements  de  Rome, 
l'ordre  équestre  parce  qu'elle  ruinait  le  com- 
merce. Ces  deux  ordres  mirent  une  sorte  de  pas- 
sion efTrénée  à  poursuivre  ce  faible  ennemi.  Ils 
mirent  de  côté  les  lois,  et  par  la  loi  Gabinia  ils 
donnèrent  à  Pompée  une  autorité  qu'aucun  ci- 
toyen n'avait  obtenue  avant  lui.  Sa  province,  ce 
fut  la  mer  entière  avec  tous  les  ports  et  toutes 
les  côtes  jusqu'à  une  distance  de  vingt  lieues 
dans  les  terres.  Il  eut  le  droit  de  choisir  ses 
lieutenants;  on  ne  lui  fixa  le  nombre  ni  de  ses 
soldats  ni  de  ses  matelots;  il  eut  le  droit  de 
prendre  dans  le  trésor  tout  l'argent  qu'il  voulut. 
Les  pirates  furent  écrasés  sous  le  poids  de  toute 
la  puissance  ronnaine  remise  aux  mains  d'un 
seul  homme.  Pompée  avait  cinq  cents  vaisseaux  ; 
disséminant  *ses  escadres,  il  enserra  en  quelque 
sorte  la  mer  entière  dans  un  vaste  filet,  où  il  prit 
tous  les  pirates.  Avec  les  prisonniers  qu'il  fit  il 
peupla  deux  villes  nouvelles.  Quarante  jours  h:l 
avaient  suffi.  Avant  qu'il  eût  le  temps  de  reve- 
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nir  à  Rome,  ses  amis  lai  préparèrent  de  nouTeaux 
triomphes.  Mithridate  vaincu  par  LaeuUos  était 
presque  réduit  aux  extrémités;  mais  Luculios 
était  un  des  chefs  du  parti  aristocratique,  et  les 
clieTaliers  avaient  pour  lui  une  haine  toute  par- 
ticulière.  Le  tribun  Manilius,  homme  vendu  à 
Pompée,  proposa  que  le  soin  de  cette  guerre  fAt 
remis  au  vainqueur  des  pirates.  Cicéron,  qui  as- 
pirait alors  au  consulat,  appuya  la  proposition. 
La  loi  passa  malgré  l'opposition  du  sénat.  La- 
cttilus  quitta  son  commandement  en  disant  qu'il 
ne  laissait  à  son  successeur  que  l'ombre  d'une 
guerre.  Pompée  courut  à  la  poursuite  de  Mithri- 
date, l'atteignit,  mit  son  armée  en  déroute  dans 
un  combat  de  nuit,  et  le  réduisit  à  fuir  presque 
seul  et  à  se  cacher.  11  arriva  jusqu'aux  États  de 
Tigrane,  l'allié  du  roi  de  Pont.  Or  le  fils  de  Ti- 
grane,  révolté  contre  «on  père,  était  avec  l'armée 
i-omaioe.  Guidé  par  lui,  Pompée  s'avança  dans 
l'Arménie,  et  ne  rencontra  nulle  part  de  résis- 
tance. Tigrane,  déjà  vaincu  précédemment  par 
Lucullus  et  affaibli  par  des  révoltes,  vint  se  li- 
vrer lui-même  et  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Pompée  lui  laissa  le  titre  de  roi,  en  réduisant 
son  royaume  à  l'Arménie  et  en  exigeant  de  lui 
6,000  talents,  somme  énorme  même  pour  un 
monarque  asiatique.  Poursuivant  toujours  Ifi- 
thridate,  i\  se  poda  yers  le  nord,  traversa  les 
régions  caucasiques  et  battit  des  peuples  Imt- 
bares,  les  Ibères  et  les  Albaniens.  Puis,  las  de 
cliercber  Bfithridate  dans  des  régions  sauvages,  il 
se  tourna  vers  le  sud ,  qui  lui  offrait  de  riches 
provinces.  Il  entra  dans  la  Syrie;  Lucullus  l'a- 
Tait  conquise  surfTigrane,  mais  il  n'avaât  pas  eu 
le  temps  de  statuer  sur  le  sort  de  la  contrée. 
Pompéie  la  déclara  province  romaine,  et  eut  la 
gloire  de  l'avoir  ajoutée  h  l'empire.  Il  traversa 
ensuite  en  maître  la  Judée,  qui  était  disputée 
entre  deux  rois,  se  prononça  contre  Aristobule, 
s'empara  du  temple  un  Jour  de  Sabbat,  et  éta- 
blit Hyrcan  roi  du  pays.  Knfin  il  reçut  à  compo- 
sition le  petit  roi  de  Pétra,  à  l'entrée  de  l'Arabie, 
et  put  ajouter  le  nom  des  Arabes  à  la  liste  des 
peuples  vaincus  par  lui.  Dans  cette  expédition, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate  ; 
la  révolte  de  son  fils  Phamace  Tavait  contraint 
à  se  tuer.  Dès  lors  Pompée  n'ayait  plus  d'en- 
nemi; il  parcourut  les  nouvelles  provinces  en 
grande  pompe,  faisant  célébrer  partout  des  fêtes. 
On  ne  le  comparait  pas  à  Alexandre  seulement, 
mais  è  Uercule  et  à  Bacchus.  Il  revint  lentement 
▼ers  Rome,  s'arrêtant  dans  les  villes  grecques, 
écoutant  lessophistes  déclamer  ses  vertus  et  les 
poètes  chanter  sa  gloire,  prodiguant  k  tous  les 
paroles  flatteuses  et  l'argfent 

Quand  11  rentra  en  It^  avec  son  arpsée  en- 
richie par  lui  et  dévouée,  il  était  libre  de  s'em- 
parer de  l'autorité  absolue.  En  vouUitii?  n'en 
voulait-il  pas?  Voilà  ce  qu'on  se  demandait  à 
Rome;  mais  personne  ne  pensait  qu'il  fût  pos- 
êOÀtàt  s'opposer  à  sa  volonté.  Ce  fut  un  grand 
«njet  de  surprise  pour  ses  partisans  comme  pour 


713 

ses  ennemis  quand  on  le  vit  licencier  son  armée 
et  se  priver  du  moyen  d'être  maître.  An  lieu  de 
saisir  le  pouvoir,  Pompée  s'occupa  de  la  céré- 
monie de  son  triomphe.  Ce  triomphe  fut  le  plus 
brillant  qu'on  eût  vu  jusqu'alors;  des  rois  pri- 
sonniers, un  riche  butin,  des  étoffes  de  soie,  de 
l'or,  éblouirent  les  yeux  de  la  foule.  Le  cortège 
était  précédé  d'inscriptions  qui  annonçaient  que 
Pompée  avait  conquis  le  Pont,  l'Arménie,  la 
PapÙagonie,  la  Cappadooe,  la  Cilicie,  la  Syrie, 
la  Judée,  les  Scythes,  les  Arabes,  les  peuples  du 
Caucase  et  les  Bastames.  D'autres  inscriptions 
^joutaient,  ce  qui  n'était  pas  un  faible  titre  de 
gloire  aux  yeux  des  Romains,  qu'il  rapportait 
rénorme  somme  de  20,000  talent^ , .  et  qu'il 
avait  élevé  les  revenus  de  la  république  de  cin- 
quante à  quatre  vingts  millions  de  sesterces.  Cette 
pompe  triomphale  fut  tout  le  fruit  qu'il  tira  de 
sa  guerre  d'Asie,  et  quand  cet  éclat  d'un  jour 
se  fut  éteint,  il  se  retrouva  simple  particulier. 
On  ne  lui  sut  aucun  gré  de  cette  modération; 
ses  ennemis  n'y  virent  pas  du  désintéressement, 
mais  un  faux  calcul  d'ambitieux  ;  ses  amis,  qui 
travaillaient  depuis  dix  ans  à  élever  sa  dictature, 
s'irritèrent  qu'il  eût  trompé  leur  espoir;  le  peuple 
enfin,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  prit  cette  mo- 
dération pour  de  la  faiblesse,  et  Pompée  perdit 
son  prestige.  Dès  lors  il  se  vit  attaqué  de  tous 
côtés  et  de  toutes  manières.  Au  sénat,  Crassus, 
Caton  et  Lucullus  parièrent  contre  lui,  et  Ton 
refusa  de  ratifier  les  actes  de  son  gouvernement 
d'Asie;  dans  le  peuple,  Clodius,  qu'il  croyait  son 
instrument,  travaillait  contre  lui,  saisissait  la 
direction  du  parti  démocratique  et  faisait  la  loi 
au  forum.  Pompée  se  repentit  alors  d'avoir  li- 
cencié son  armée;  il  n'avait  pas  voulu  aller  au- 
devant  du  pouvoir,  pensant  que  le  pouvoir  vien- 
drait à  lui;  il  avait  attendu  que  le  peuple  le  prit 
pour  maître,  alors  que  le  peuple,  de  son  côté, 
attendait  qu'un  maître  s'emparât  de  lui. 

Cette,  première  place  que  Pompée  n'avait  pas 
su  prendre ,. César  l'aura.  Mais  il  n'avait  rien 
lait  encore  d'éclatant;  il  était  suspect  au  sénat, 
odieux  aux  chevaliers,  peu  connu  du  peuple.  Il 
imagina  de  s'élever  par  Pompée  lui-même;  mais 
comme  il  craignait,  s'il  l'avait  pour  ami,  d'avoir 
par  cela  seul  Crassus,  c'est  -à-dire  le  sénat,  contre 
lui,  il  eut  l'adresse  die  les  réconcilier  et  de  (aire 
entrer  ces  deux  ennemis  dans  une  ligue  com- 
mune, dont  il  fut  le  lien  et  où  il  eut  par  con- 
séquent le  principal  rûle.  Pompée  ne  vit  pas  le 
pi^e,  et  il  laissa  ses  projets  de  dictature  se  fondre 
en  un  triumvirat  11  permit  à  César  de  devenir 
consul  ;  il  lui  permit  de  flatter  le  peuple,  de  fon- 
der des  colonies,  de  partager  des  ^rres;  il  l'aida 
à  réduire  à  l'impuissance  son  collègue  Bibolus. 
Il  loi  fit  donner  enfin  la  province  des  Gaules  avec 
une  guerre  et  une  armée. 

Pendant  que  César,  actif  et  infatigable 
eo  Gaule,  acquérait  la  gloire  qui  éblouissait  le 
peuple,  rargentqui  achetait  sénateurs  et  tribuns» 
et  des  soldats  enfin  qui  devaient  faire  la  guerre 
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cirlle,  Pompée  resta  imctif  à  Rome.  Il  vit  m 
puissance  d<^rottre  de  jour  en  jour  et  le  peuple 
sVloigner  de  loi.  Sans  cesse  de  nouteaux  symp- 
tômes Tenaient  loi  révéler  son  impopularité; 
un  jour  c'était  un  adear  au  théâtre  qui  tenait  à 
prononcer  ces  roots  :  «  C'est  pour  notre  malheur 
que  ta  es  de? enu  grand  »  ;  et  le  peuple ,  saisis- 
sant rallosion,  applaudissait  ;  un  autre  jour  Pom- 
pée reconnaissait  à  une  attaque  ou  à  une  injure 
de  Clodius  combien  il  était  isolé  et  faible.  Ainsi 
ce  parti  populaire,  qu'il  a? ait  caressé  depuis  son 
consulat,  lui  échappait  des  mains.  ï\  le  sentit; 
il  se  douta  bien  qu^une  popularité  perdue  ne  se 
rattrape  pas;  il  chercha  alors  dans  la  république 
un  autre*  parti  sur  lequel  il  pût  s'appuyer,  et  il 
songea  à  se  rapprocher  da  sénat.  Cicéron,  qu'il 
fit  rappeler  d'exil,  ménagea  cette  sorte  de  ré- 
conciliation. Il  est  Trai  que  Pompée,  ne  s'alliant 
au  sénat  qu'à  demi,  ne  renonça  pas  à  son  union 
avec  César;  il  renourela  au  contraire  le  trium- 
virat dans  la  conférence  de  Locques.  Il  tut  con- 
venu que  César  conserverait  son  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  qne  Pompée  et  Crassus  seraient 
consuls.  C'est  ainsi  que  Pompée  obtint  son  se- 
cond consulat  (Sô),  et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
le  dut  qu'à  l'appui  matériel  de  César.  Crassus  se 
fit  donner  la  province  de  Syrie  avec  la  guerre 
des  Parihes;  Pompée  se  fit  donner  l'Espagne. 
Mais  il  ne  s'y  rendit  pas  en  personne,  et  laissant 
à  des  lieutenants  le  commandementde  son  armée, 
il  resta  à  Rome ,  s'occopant  à  faire  la  dédicace 
de  son  théâtre,  où  quarante  mille  spectateurs  pre- 
naient place,  et  à  amuser  le  peuple  par  des  ièXcs. 
Crassus  fut  lue  chez  les  Parthes  (53),  et  dès  lors 
le  rôle  de  Pompée  se  dessina  mieux;  il  se  fixa 
dans  un  parti.  Délaissé  du  peuple,  il  se  donna 
franchement  au  sénat;  et  le  sénat,  en  disette  de 
chef,  adopta  Pompée.  Même  les  partisans  de  la 
liberté  se  résignèrent  à  accepter  ses  services,  et 
Caton  lui-même  fit  son  éloge.  C'est  ainsi  que 
Pompée  se  retrouva  à  la  tête  d'un  parti  qu'il 
avait  soutenu  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  avait  en- 
suite combattu.  H  devint  inopinément  le  défen« 
seur  de  la  liberté  rt>maine,  quMI  n'avait  pas  sa 
détruire  à  son  profit.  Il  avait  bien  encore  quel- 
que espoir  d'arriver  par  ce  chemin  à  l'autorité 
absolue,  et  il  comptait  s'y  faire  porter  par  le  sé- 
nat. Caton  l'empêcha,  à  la  vérité,  d'être  nommé 
dictateur,  mais  il  ne  put  l'empêcher  d'être  nommé 
seul  consul  ;  encore  une  vioîlation  des  lois,  mais 
cette  fois  c'était  le  sénat  qui  l'avait  voulu.  A  titre 
de  consul  unique  (52),  Pompée  fût  un  moment 
maître  absolu  dans  Rome;  il  est  difficile  de  por- 
ter un  jugement  sur  son  administration  pendant 
cette  annnée.  Plutarque  assure  qu'il  s'efforça  de 
réiablir  l'ordre  en  toutes  choses,  notamment  dans 
les  tribunaux  ;  mais  il  ajoute  que  pour  prononcer 
ses  jugements  il  devait  toujours  se  faire  accom- 
pagner d'une  troupe  armée  :  à  cette  condition 
le  forom  fut  à  peu  près  paisible.  L'année  expirée. 
Pompée  sortit  de  charge  en  obtenant  du  sénat 
la  coôtinoation  de  son  goavemement  d'Espagne 
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pour  cinq  années,  avec  des  soldats  et  de  l'argent. 
Mais  il  fallait  se  débarrasser  de  César,  c'est-à- 
dire  loi  enlever  son  armée.  Pompée  essaya  d'a- 
bord on  moyen  détourné;  il  promit  le  consu- 
lat à  César  s'il  Tenait  le  briguer  lui-même  à 
Rome.  César  vit  le  piège»  et  renonça  au  consulat 
Les  amis  de  Pompée  proposèrent  alors  au  sénat 
le  rappel  de  César.  Un  tribun  fit  observer  que  si 
l'on  forçait  le  proconsul  des  Gaules  à  désarmer, 
il  fallait  y  contraindre  aussi  le  proconsul  d'Es- 
pagne. César  accepta  ce  douille  désarmement; 
Pompée  feignit  d'y  consentir,  mais  le  sénat  lui 
défendit  de  licencier  son  armée  d'Espagne,  et  lui 
enjoignit  au  contraire  de  faire  de  nouvelles  le- 
vées. On  peut  croire  d'après  cela  que  le  projet  de 
Pompée  était  d'engager  la  guerre  le  premier  : 
d'après  quel  plan  ?  on  l'ignore.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  César  déjoua  tous  ces  calculs  par  la  ra- 
pidité do  ses  mouvements.  On  apprit  coup  sur 
coup  qu'il  avait  passé  les  Alpes,  que  le  Rnhieon 
était  franchi,  et  qu'il  s'approchait  de  Rome  (49). 
Pompée,  qui  avait  pourtant  alors  plus  de  troupes 
que  César  (celui-ci  avait  laissé  derrière  lui  le 
gros  de  son  armée),  parut  se  trpubler,  et  au 
milieu  de  la  confusion  générale  il  ne  vit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  Rome.  C'était  une 
faute;  car  dans  les  guerres  civiles  il  est  impor- 
tant de  combattre  au  milieu  des  murs  de  la  pa- 
trie. Il  quitta  même  l'Italie ,  et  au  lien  de  se 
porter  vers  ses  légions  d'Espagne  et  vers  les  con- 
trées où  il  aurait  pu  lever  de  bons  soldats,  c'est 
vers  l'orient  qu'il  se  dirigea.  Il  resta  une  année 
en  Macédoine,  recrutant  de  mauvaises  troupes 
et  essayant  de  les  exercer.  César  employa  ce 
temps  à  lui  enlever  ses  vrais  soldats,  ceux  qui 
étaient  en  Espagne;  puis  il  se  porta  en 
Orient,  menant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  déplus 
vaillant  en  Italie^,  en  Espagne  et  en  Gaale.  Pom- 
pée avait  neoflé^ns  à  peu  près  complètes,  avec 
sept  mille  chevaux  et  une  flotte  qui  gardait  l'A- 
driatique, mais  qui  n'empêcha  pas  César  de 
passer.  Pendant  quatre  mois  les  deux  années 
(hrent  en  présence  aux  environs  de  Dyrrachiura  ; 
les  Pompéiens  refusaient  le  combat,  et  traînaient 
la  goerre  en  longueur,  sans  danger,  puisqu'ils 
recevaient  leurs  approvisionnements  par  mer; 
les  Césariens  souffraient  cruellement  de  la  di- 
sette. César,  ne  pouvant  obtenir  une  bataille,  se 
dirigea  vers  la  Thessalie;où  il  devait  trouver  des 
vivres.  Pompée  l'y  suivit,  et  les  deux  ennemis  se 
retrouvèrent  en  face  l'un  <le  l'autre  dans  U  plaine 
de  Pharsale  (9  août  42).  César  commandait  seul 
dans  son  armée;  mais  dans  l'armée  de  Pompée 
c'était  le  sénat  qui  commandait  ;  le  sénat  s'assem- 
blait pour  discuter  les  plans  de  campagne  ;  chacun 
donnait  son  avis,  et  Pompée,  toqjours  incertain 
et  hésitant,  flottait  entre  les  opinions  diverses.  Il 
n'avait  pas  vu  le  danger  de  ce  brillant  entou- 
rage; il  aimait  an  contraire  à  voir  autour  de  lui 
ces  grands  noms,  ces  titres  pompeux,  ces  con- 
suls avec  leurs  faisceaux,  cette  foule  de  jeunet 
nobles  qui  brigaaient  déjà  les  consulats  et  les 
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prétures.  11  se  complaisait  au  milieu  de  tout  cet 
appareil  ;  mais  il  ne  savait  pas  être  obéi.  De  leur 
cdté  les  sénateurs  accusaient  Pompée  de  faire  du- 
rer la  guerre  par  des  lenteurs  calculées ,  pour 
perpétuer  son  pouvoir;  ils  étaient  las  de  Pompée, 
et  voulaient  vaincre  au  plus  vite  pour  lui  retirer 
son  commandement.  Ils  le  contraignirent  à  li- 
vrer bataille.  Il  avait  quarante-cinq  mille  liommen 
contre  les  viogt-deu\  mille  de  César  ;  mais  ees 
derniers  étaient  des  soldats  aguerris  et  expérimen- 
tés. Au  premier  clioc  sa  cavalerie  fut  mise  en  dé- 
route et  une  de  ses  légions  enfoncée.  Pompée, 
qui  de  sa  vie  n*avait  jamais  vu  la  victoire  dou- 
teuse et  ne  savait  pas  oonment  on  rallie  une 
armée,  se  troubla  dès  qu*il  vit  ses  troupes  pKer  ; 
il  ne  fit  rien  pour  les  soutenir,  rien  pour  r^rer 
un  premier  échec,  et  il  se  retira  dans  sa  tente 
sans  donner  aucun  ordre.  Son  armées  privée  de 
chef,  se  débanda.  Il  croyait  du  moins  qu'on  le 
laisserait  tranquille  dans  son  camp;  en  voyant 
l'ennemi  y  pénétrer,  il  s'écria  tout  surpris  : 
^^  Quoi  !  jusque  dans  mon  camp  !  »  Sautant  alors 
à  cheval,  il  s'enfuit  avec  deux  ou  trois  amis.  U 
descendit  le  long  de  la  vallée  de  Tempe ,  et  gagna 
le  rivage  ;  il  trouva  un  navire  de  commerce  dont 
le  patron,  qui  était  im  Romain,  le  prit  à  bord 
et  le  conduisit  à  Mitylène.  11  allait  y  chercher  sa 
femme  ;  quant  à  la  guerre,  il  n'y  songeait  phia. 
Pourtant  parmi  les  vaincus  de  Pliarsale  bean- 
coup  ne  désespéraient  pas  encore;  la  flotte  pom- 
péienne était  intacte  et  César  n'avait  pas  de  vais- 
seaux. Caton  était  encore  à  la  tète  d'une  année; 
beaucoup  clierchaient  Pompée  pour  se  rallier 
autour  de  lui ,  et  dans  sa  fuite  il  était  rejoint  par 
plus  de  soixante  sénateurs.  Mais  il  ne  voulait 
pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune.  Il  ne  pen- 
sait qu'à  se  retirer  hors  des  limites  de  Tempire 
romain.  11  parait  qu'il  hésita  un  nsoroent  entre 
les  Parthes,  la  Mauritanie  et  l'Egypte;  mais  l'E- 
gypte était  plus  proche,  et  elle  avait  reçu  de 
Pompée  des  bienfaits  qui  l'obligeaient  à  quelque 
reconnaissance.  Il  s'y  rendit;  arrivé  eo  vue  do 
rivage,  il  donna  avis  de  sa  présence  à  la  eoor  de 
Ptoléroée;  mais  les  ministres  du  jeune  roi  ne 
voulurent  pas  que  l'Egypte  devint  à  son  tour  le 
tliéàtre  des  guerres  civiles  et  fût  la  proie  du 
vainqueur.  Ils  calculèrent  froidement  qu'il  leur 
fallait  se  concilier  l'un  des  deux  rivaux,  et  phitM 
le  vainqueur  que  le  vahico  ;  croyant  s'attacher 
César,  ils  firent  assassiner  Pompée  dans  la  barque 
qui  le  conduisait  an  rivage  (29  septembre  48). 

La  mémoire  de  Pompée  fut  longtemps  vivante 
dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'aimaient  pas  le 
régime  impérial;  car  Pompée  eut  ce  dernier 
bonheur  qu'ayant  eu  k  eorobattre  l'usurpalioo 
de  César,  il  passa  pour  le  défenseur  de  la  liberté. 
En  réalité  il  n'avait  jamais  eu  d'opinions  bien 
arrêtées  sur  la  forme  du  gouvernement,  n'avait 
jamais  été  un  chef  de  |Mrti ,  et  n'avait  com- 
battu ponr  le  triomphe  d'aucune  cause.  Sa  pemtée 
unique  avait  été  d'être  le  premier  dans  Rorne, 
et  il  a  étaK  tour  à  tour  appuyé  sur  ceux  qui  loi 
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'  promettaient  tour  i  tour  le  premier  rang.  11  arail 
aspiré  au  pouvoir  non,  comme  César,  pour  don- 
ner à  Rome  et  au  monde  un  nouveau  régime  po- 
litique, mais  simplement  pour  commander.  D*un 
caractère  faible ,  on  remarquait  qu'il  se  laissait 
assez  facilement  dominer  par  son  entourage;  il 
ne  savait  pas  se  faire  obéir  de  ses  lieutenants  ni 
même  de  ses  affranchis;  il  n'inspirait  pas  la 
crainte,  mais  il  donnait  pluldt  l'idée  d'une  bonté 
un  peu  banale.  Doux  et  bienveillant  pour  tous , 
il  était  incapable  d'une  cruauté  inutile  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  horreur  du  sang  quand  il  s'agissait  d'un 
homme  qui  était  ou  pouvait  devenir  un  rival  ;  il 
fit  froidement  mettre  k  moity  au  commencement 
de  sa  carrière,  un  Cn.  AlienotMrbus,  un  Brutus, 
et  Carbon,  et  Perpenna,  personnages  qu'il  re- 
gardait^ comme  dangereux  pour  lui.  U  se  maria 
dnqfbis;  sa  première  femme  fut  la  fille  de  son 
juge  Antistius;  la  seconde  fut  une  parente  de 
Sylla,  et  il  tenait  Unt  à  s'unir  à  la  famille  du 
dictateur  qu'il  passa  pardessus  un  double  di- 
vorce. Lorsqu'il  se  joignit  au  parti  populaire, 
il  épousa  Mucia ,  la  sœur  des  Àfetellus.  Quand 
plus  tard  il  se  rapprocha  du  sénat,  il  demanda 
la  nièce  de  Caton  ;  mais  sa  demande  fut  repous- 
sée. A  l'époque  du  triumvirat,  il  prit  pour  femme 
Julie,  fille  de  César.  Enfin,  quand  il  devint  le  chef 
dn  sénat,  il  voulut  s'unir  à  la  fiimille  d'un  des 
chefs  de  l'aristocratie,  et  il  épousa  Comélie. 

FaSTEL  de  COtLASCES. 
Platwqie,  rie  dé  Pompes.  -  Cicéroa,  pa$sim.  -  kp^ 
plen,  CumrtsctcUes,  *  Pline.  Hist,  naf.^  vil,  tr.  •  v«. 
1ère  Maxime.  VI.  l.  ~  Dion  Cauius,  XLI,  YLil.  —  Ura- 
Bann,  GetekIekU  ilovu.  IV.  —  SmUh,  DictUmarf. 

»OHPÉB  (CnHus  Pompeiut)f  fils  aîné  do 
précédent,  né  vers  75,  mort  en  45  av.  J.-C. 
Pendant  la  guerre  civile,  son  père  l'avait  en- 
voyé en  Syrie  avec  la  mission  d'y  former  une 
armée  et  de  venir  le  rejoindre.  Cneius  reçut  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Pharsale  et  de  la  rooil 
de  son  père.  Il  ne  jugea  pourtant  pas  que  le 
parti  poinpéien  fût  brisé;  il  y  avait  encore  une 
province  toute  pompéienne,  l'Espagne,  à  qui 
Pompée  avait  toujours  accordé  sa  faveur  et  où  il 
avait  prodigué  le  droit  de  cité  romaine.  Cneius 
s'y  rendit,  se  mit  à  la  tète  de  quelques  troupes 
répul)licaines ,  et  vit  une  foule  d'Espagnols  ac- 
courir à  son  service,  n  eut  bientôt  formé  treize 
légions.  Il  parut  k  César  un  ennemi  assez  sé- 
rieux pour  quil  se  chargeât  lui-même  de  le 
comttattre.  César  se  porta  donc  en  Espagne^  et 
rejoignit  Cneius  prèsi^de  Monda.  Cneius  ne  vou- 
lait pas  livrer  bataille  ;  César,  qui  manquait  de 
vivres  et  qui  a^ait  lieioin  de  vaincre  au  plus 
vite,  le  força  à  combattre.  L'armée  pompéienne, 
après  des  ^orts  désespérés,  fut  vaincue  et  dé- 
truite (17  mars  45),  et  quelques  semâmes  pfui 
tard  Cneius  fut  pris  et  sa  tète  portée  à  Cé<ar. 

F.  DR  C. 

^<^««r.  aW.'MOT  mspana, 

ronrés  Sextus,  mort  en  3.»  av.  J.-C.,  à 
Mllet,  était  le  plus  jfune  des  fîl$  du  jurant!  Pom- 
pée. Après  la  bataille  de  PharMie,  il  réunit  quel- 
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<\\xes  vaisseaux,  passa  en  Afrique,  et  de  là  en 
Espagne,  où  il  rejoignit  son  frère  Cneius.  U 
n'assista  pas  à  la  bataille  de  Munda  ;  son  firère 
tnort,  il  se  cacha  quelque  temps ,  puis  reptrot 
à  ta  tète  d'one  petite  troupe  au  milieu  des  Cel- 
tibères,  qui  étaient  favorables  à  sa  eause.  Après 
la  mort  de  César,  le  sénat,  qui  cherchait  à  oppo* 
ser  des  adversaires  à  Antoine,  rappela  Sextus, 
ni  permit  de  rentrer  à  Rome,  lui  rendit  une  partie 
tes  richesses  immenses  de  son  père,  et  lui  conféra 
enfin  le  commandement  des  forces  maritimes  de 
R>me.  Se\tus  ne  crut  pas  devoir  profiter  de  la 
pumission  de  revenir  en  Italie  ;  mais  avec  le 
titre  légal  de  commandant  des  flottes  romaiaet , 
il  énnit  des  vaisseaux  et  une  foule  de  marina , 
poir  la  plupart  anciens  pirates  ;  son  père,  qui  les 
avtf t  autrefois  vaincus  et  humainement  traitéi , 
étal  resté  cher  à  cette  population  avide  d^aveo- 
tures.  Tous  les  proscrits ,  une  foule  d'esdayes 
fugtifs  accoururent  vers  Sextus.  Avec  ces  forces 
U  se  rendit  maître  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne, 
de  la  Corse.  Même  après  la  bataille  de  Philippes, 
Antoine  et  Octave  ne  réussnrent  pas  à  détruire 
cette  puissance  maritime  qui  s'était  formée  sous 
le  nom  de  parti  pompéien.  Sextus  régnait  sur  la 
mer;  il  se  donnait  le  nom  de  >ls  de  Neptune^ 
et  pour  frapper  les  imaginations  il  se  montrait 
en  public  vêtu  d'une  robe  de  couleur  glauque. 
n  affamait  Rome,  qui  ne  recevait  plus  les  blés  de 
la  Sicile  et  de  TAfrique.  Le  peuple  exigea  que  les 
triumvirs  fissent  la  paix  avec  hii  (39).  Ils  eurent 
une  entrevue  à  Blisène  sur  le  bord  de  la  mer  ;  on 
raconte  qu'un  des  lieutenants  de  Sextus  lui  dit  à 
l'oreille  :  «  Commandez-moi  d'enlever  ces  gens- 
là  (Octave  et  Antoine),  et  vous  serez  le  nuUtre 
du    monde.    >•    Sextus    se    contenta    de   ré- 
pondre tristement  :  «  Que  ne  Tas-tu  fait  sans 
me  le  dire  ?»  On  conclut  un  traité  qui  assurait  à 
Sextus  la  possession  paisible  de  la  Corse ,  de  la 
Sardaigne  et  de  la  Sicile,  et  lui  promettait  ntéme 
la  province  d*Achaie  et  le  consulat  pour  l'année 
suivante.  A  cette  condition  Rome  reçut  du  blé. 
Mais  une  telle  paix  ne  pouvait  pas  durer.  Tandis 
qu'Antoine  se  chargeait  de  repousser  les  Parthes , 
Octave   prit  sur  lui  de  combattre  Sextus.  Il 
construisit  des  vaisseaux  et  exerça  des  marins. 
Mais  les  lieutenants  dé  Sextus  détruisirent  une 
première  flotte,  et  la  tempête  en  fit  disparaître 
deux  autres.  La  persévérance  opiniâtre  d'Octave 
et  les  talents  militaires  d'Agrippa  vinrent  à  bout 
de  cet  ennemL  Sextus,  trahi  par  un  de  ses  lieu- 
tenants,  fut  vaincu  k  Myles  ;  Octave  pénétra  en 
Sicile,  et  le  vainquit  encore  sur  terre.  Le  fils  de 
Pompée  s'enfuit  en  Asie;  il  comptait  se  livrer  à 
Antoine  et  lui  offrir  ses  services;  pois,  chan- 
Keant  d'avis,  fl  essaya  de  le  combattre,  et  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  troupes.  Il  fut  vaincu 
»anj;  peine,  et  fut  égorgé  à  Milet  dans  une  prison. 

F.  DE  C. 

Applrn,  Gnrrrft  eirHles.  ilfi*  IV.  —  VeUeiut,  U».  11.  — 
r'uliirqoc,  FU  d'jéntoin*.  -  Smith.  DicC. 

P0.1IPRI  (  Girolamo),  litltratcurilalicn.  né  le 
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18  avril  1731,  à  Vérone,  où  il  est  mort,  le  4  fé- 
vrier 178S.  Il  fit  de  bonnes  études  cliez  les  jé- 
suites de  sa  ville  natale,  et  acquit  avec  les 
PP.  Guglieozi  et  Mariotti  une  connaissance  ap- 
profondie de  la  langue  grecque.  Tout  jeune ,  il 
eut  le  bonbear  d'être  admis  dans  la  familiarité 
de  Scipion  Maflei,  de  Vallarsi  et  de  Morando,  et 
le  commerce  de  ces  savants  lettrés ,  joint  à  un 
travail  assidu  et  à  une  lecture  constante  des  clas- 
siques grecs,  latins  et  italiens,  développa  en  lui 
ce  goût  délicii  dont  il  donna,  dans  une  époque 
de  décadence,  des  preuves  remarquables.  Comme 
il  n'avait  point  de  fortune,  il  se  vit  obligé  de 
consacrer  aux  emplois  publics  la  meilleure  partie 
d'un  temps  qu'il  aurait  touIo  accorder  tout  en- 
tier à  ses  études  favorites.  Aux  fonctions  de  chan- 
celier de  la  oommission  de  santé,  il  réunit  celle 
de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  peinture. 
Malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources,  il  refusa 
de  se  séparer  de  ses  compatriotes  lorsqu^on  lui  of- 
frit une  chaire  à  Parme  et  une  autre  à  Pavie.  C'est 
principalement  comme  traducteur  que  Pompe!  a 
marqué  sa  place  dans  la  littérature  de  son  pays. 
Il  s'était  essayé  dans  la  poésie,  nais  on  a  repro- 
ché avec  justesse  à  ses  vers  demanquer  de  chaleur  ; 
les  trots  tragédies  qu'il  donna  au  théâtre,  Iper- 
nestra  (  1769),  Callirhoe  (  1 709)  et  Tamira  (  1 789), 
ont  le  défaut  d'être  faibles  et  monotones,  quoique 
bien  conduites.  Il  trouva  plus  aisément  à  exer^ 
cer  sa  plume  brillante  et  légère  dans  les  versions 
de  l'anthologie,  deThéocrite ,  d'Ovide  et  des  Vies 
de  Plutarqoe;  cette  dernière  surtout  est  un  tra- 
vail vraiment  remarquable  sous  les  rapports  de 
l'exactitude  philologique.  Peu  d'ouvrages  de  ce 
genre  ont  produit  autant  de  sensation ,  et  Ton 
p^ut  dire  que  c'est  le  plus  solide  fondement  de  la 
réputation  littéraire  de  Poropei.  On  a  encore  de 
lui  :  Cantoni  pastortUi ,  cou  alcuni  idilli  di 
Teocrito  e  di  Mosco;  Vérone,  1766,  in-8*;  — 
Nuove  Canzoni,  inni,  soneUi  e  traduzioni  ; 
ibid.,  1779,  in-8';  —  RaecoUa  greea;  Ibid., 
1781,  in-8<*,  qui  renferme  le  poème  à*Héro  et 
Léandre  par  Musée,  cent  épigrammes  de  l'an- 
thologie, etc.;  —  le  Vite  degli  uomini  illus- 
tri  di  Plutareo;  ibid.,  1773,  S  vol.  in-4*  :  cette 
édition  sort  des  presses  de  Moroni ,  qui  acheta 
1500  ducats  le  travail  de  Pompei.  Parmi  les 
nombreuses  reproductions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  celles  de  1791  (  Rome,  6  vol.  in-4*), 
de  1798  (Milan,  9  vol.  in-8*),  de  1799  (  Vérone 
et  Venise,  10  vol.  in-8«),  de  1^16  (Padoue, 
13  vol.  in-8''),et  de  1820-1821  (Florence,  22  vol. 
in-8*).  Après  la  mort  de  Pompei,  on  a  recueilli 
toutes  ses  œuvres  (Vérone,  1790-1791.  6  vol. 
gr.in-8«).  P. 

HIpp.  Plodemonte.  Éloge,  dans  le  Jonrn.  de  Plte,  LXX. 
trt.  -  Pr.  FooUoa.  Dû  vlta  et  $eriptis  Hier.  Pompei  f  Vé- 
rone, 17tO,  ln-4*.— Tlpaldo,  Btogr.  dêgU  Ital.  Utusiri,  IV. 

POMPiG?iAEf  (Jean- Jacques  Le  Franc, 
marquis  de),  poète  français,  né  le  10  aoAt  1709,  à 
Mootauban,mortle  1**' novembre  178),  à  Pompi- 
c^naii  CTam  et  Garonne).  D'une  ancienne  fumille 
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de  robe,  il  eut  le  P.  Forée  pour  priocipal  maître 
dans  8es  études  classiques,  et  mit  beaucoup  de 
zèle  à  apprendre  la  jurisprudence.  Kev^  de 
lionne  heure  de  la  charge  d*aTocat  général  près 
de  la  cour  des  aides  de  Montauban,  que  son  père 
et  son  oncle  avaient  présidée ,  il  s*occupa  avec 
ardeur  de  la  distribution  et  de  l'assiette  des  Im- 
pôts ;  un  discours  éloquent  où  il  s'abandonnait 
à  tout  son  enthousiasme  pour  la  réforme  des 
abus  fut  regardé  comme  reflervescence  d*an  es* 
prit  inquiet  :  il  fut  exilé,  et  cette  disgrâce,  dit  le 
duc  de  Nivemois,  le  dégoûta  d'un  état  où  il  se 
▼oyait  entre  le  danger  de  paraître  s'exagérer  ses 
devoirs  et  celui  de  ne  pas  les  remplir  à  son  gré. 
Le  titre  de  premier  pr^ident,  dont  il  fut  pourvu 
Ters  1745,  le  rattacha  pour  quelque  temps  encoreà 
la  magistrature;  il  rédigea  plusieurs  des  remon- 
trances adressées  au  roi,  et  obtint,  par  une  distinc- 
tion um'que,  la  charge  de  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Ayant  augmenté  sa  for- 
tune par  un  mariage  avantageux,  il  renonça  à 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  et  suivit  le 
penchant  qui  depuis  sa  jeunesse  le  portait  vers 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers  pas  eo  effet 
avaient  été  marqués  par  des  succès  brillants , 
quoique  éphémères.  A  vingt-deux  ans  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Didon  (1734), 
pour  laquelle  le  secours  de  Virgile  et  de  Métas^ 
lase  lui  avait  été  fort  nfile,  et  que  l'on  se  pressa 
trop  vite  de  mettre  au  rang  des  chefs-d'ceuvre 
de  la  scène.  La  petite  comédie  satirique  des 
Adieux  de  Mart  (1735)  fut  aussi  bien  accueil- 
lie.  Dans  la  poésie  morale  et  religieuse,  il  attei- 
gnit parfois  une  élévation  et  one  harmonie  dignes 
des  premiers  maîtres.  L'enthousiasme  plutôt  que 
le  génie,  fit  de  lui  accidentellement  un  graÎMi 
poète,  ainsi  qu'il  Ta  montré  dans  YOde  sur  la 
mort  de  J.-B,  Rousseau;  il  y  a  semé  quelques 
strophes  qui  ont  noi  à  sa  renommée,  parce  qu'on 
n'en  a  jamais  cité  d'autres  de  lui,  celle-ci  par 
exemple  : 

Le  Nil  a  va  sor  set  rivages 
De  BOira  habitants  des  déserta 
iMulter  par  leurs  cris  sauf  sf  es 
L'astre  éclatant  de  l'ool? ers. 
Cris  Impuissants!  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussaient  «nnaoleBtes  clameurs . 
Le  Dieu,  poursultant  sa  carrière , 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  SCS  obaeora  bUspbémateurs. 

«  Je  n'ai  guère  vu  de  plus  grande  idée ,  dit  La 
Harpe,  rendue  par  une  plus  grande  image,  ni 
de  vers  d'une  harmonie  plus  imposante.  Je  la 
récitai  un  jour  à  M.  de  Voltaire,  qui  y  trouvait 
tous  les  genres  de  sul)lime  réunis.  Je  lui  en  nom- 
mai l'auteur,  et  il  l'admira  encore  davantage.  » 
Quant  aux  ÉpUres  morales  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  on  ne  les  Ht  plus.  Mais  ses  Cantiques 
nacrés  ne  devraient  pas,  malgré  le  Immi  mot  de 
Voltaire, 

Sacrés  lis  sont,  car  personne  n'y  tooclie, 

élre  traités  avec  la  même  indifférence;  car  on  y 
a  l)eattcoup  touché  au  contraire ,  et  quelquefois 


avec  admiration.  Le  dix-huitième  siècle  ne  pour- 
rait offrir,  après  les  Psaumes  de  J.-B.  Rousseau, 
rien  de  mieux  dans  un  genre  qui  exige  le  concours 
de  tant  de  qualités.  On  y  trouve  des  traits  heureux, 
de  la  noblesse,  un  vers  pur  et  élégant;  il  n'y 
manque  qu'un  sentiment  plus  vrai  et  une  inspi- 
ration plus  soutenue. 

Lorsque  Le  Franc  de  Pompignan  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  il  se  présenU  à  l'Académie  fraip 
çaise ,  précédé  de  nombreux  titres  littérafaxïs  à 
d'une  réputation  un  peu  enflée  par  les  louangs 
d'amis  trop  complaisants.  Après  avoir  attend» 
deux  ans,  il  fut  élu  en  1759,  â  l'unaniroité,  et  pn- 
nonça  le  jour  de  sa  réception  (  10  mars  17(0) 
un  discours  où,  se  laissant  entraîner  à  l'ardeur 
de  son  zèle  contre  les  philosophes,  il  dém(ytra 
l'inanité  de  leurs  doctrines  et  la  perfidie  de  bar 
conduite.  Le  lieu  était  au  moms  mal  choia  et 
l'attaque  intempestive.  Dès  lors  on  le  prochma 
l'ennemi  de  l'Académie  et  des  lumières,  dt  t.  se 
vit  immolé  à  la  risée  publique.  Tous  les  philo- 
sophes l'assaillirent  d'épigrammes  et  de  AioÉties. 
Voltaire,  qni  jadis  l'avait  recherché,  flatté  même, 
épuisa  jusqu'à  la  satiété  tous  les  moyens  de  s'é- 
gayer aux  dépens  du  magistrat  poète.  L'escar- 
mouche commença  par  les  Quimd,  les  Pour, 
les  Que,  les  Qui,  les  Quoi,  les  Car,  les  iiA/  les 
Oh  !  qui  venaient  de  Femey  ;  elle  fut  eotrale- 
nue  par  Maillet,  Marmontel ,  Diderot ,  de  Ai» 
satires  on  mêla  les  reproches  les  pins  i^jostet. 
Pompignan  fut  dénoncé  au  public  comme  on 
tran^ugc  des  idées  nouvelles ,  comme  un  or« 
gueilleux  qui  ne  savait  pas  se  résigner  au  se- 
cond rang,  comme  un  dévot  hypocrite  et  m 
adulateur  du  pouvoir.  Rien  de  tout  cela,  à  part 
une  vanité  puérile,  n'était  fondé.  Dans  cette 
lutte  inégale  qu'il  tenta  de  soutenir  im  mo- 
ment, mais  avec  peu  d'adresse,  ce  fut  llioanèle 
homme  qui  eut  le  dessous  :  abreuvé  d'outrages, 
il  quitta  Paris,  se  réfugia  à  la  campagne,  et  par- 
tagea les  dernières  années  de  sa  vie  entre  les 
délassements  de  l'esprit,  les  exercices  d'une  piété 
sincère  et  les  occupations  de  la  charité  la  plu» 
généreuse.  II  ne  sortit  plus  de  son  obscurité  vo- 
lontaire, et  mourut  à  soixante-quinze  ans,  après 
de  longues  soulTrances  physiques,  emportant 
les  justes  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
proche.  «  Nul  hommedans  le  dK-huitième  siècle, 
rapporte  M.  Vfllemam,  ne  connaissait  mieux  les 
anciens  et  n'avait  une  littérature  plus  variée. 
Malgré  sa  sévérité  de  gofltt  H  de  principes,  il  s 
mis  en  vers  quelques  scènes  de  Shakespeare  et 
la  Prière  universelle  àe  Pope,  comme  il  a  tra- 
duit Eschyle  et  le  poème  chrétien  de  Grégoire 
de  Nazianze.  Nul  secours  ne  manquait  i  son  ta- 
lent, ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni  tk  passion;  car 
il  était  animé  d'une  vive  haine  contre  la  philo- 
sophie nouvelle,  twen  qu'il  fût  par  caractère  en- 
nemi des  abus  et  indépendant  du  pouvoir.  L'é- 
légance travaillée  de  ses  vers  et  l'ordre  sérieux 
de  ses  idées  ne  pouvaient  tenir  eootre  l'éclat, 
l'agrément  ioflai  et  U  hardiesie  de  Voltaire.  Oo 
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ne  chercha  pas  ce  qae  ses  oavrages  pootaient 
offrir  de  sensé,  d'ingéniea\  et  parfois  d'admi- 
rable. Vanté  sentement  par  son  anai  le  marquis 
de  Miraheaa,  ce  novateur  féodal,  cet  économiste 
antiphilosophe,  il  fut  mal  apprécié  de  son  tempit 
et  ne  sera  point  vengé  par  Tavenir.  Il  représente 
nn  parti  Taincu,  et  qui  sur  quelques  points 
avait  raison,  le  parti  qui  voulait  une  réforme 
sans  révolution,  le  soulagement  du  peuple,  et 
non  la  mine  du  culte  et  des  mœurs.  Son  talent 
n*eo  est  pas  moins  digne  d'estime  et  son  courage 
de  respect  ;  car  il  lutta  contre  le  plus  fort.  » 

Les  principaux  oavrages  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  sont  :  Di(/on,* tragédie;  Paris,  1734, 
1740,  in-S'^'fla  2e  édition  diffère  de U  première  en 
ce  qu*elle  renferme  plusieurs  changements  et  un 
cinquième  acte  presque  entièrement  refondu  ;  — > 
tes  Adieux  de  Mars ,  comédie  en  vers  libres; 
Paria,  1735,  in- 12;  —  Le  Triomphe  de  V Har- 
monie^ opéra;  Paris,  1737,  in4o  :  la  musique 
est  de  Grenet  ;  —  Essai  critique  de  Vétat  de 
la  république  des  lettres;  Paris,  1744,  1764, 
In.g*;  ^  De  antiquitatibus  Cadufcorum; 
1740,  ln-8»,  et  dans  le  t.  Vdes  Mémoires  de 
l'Académie  de  Cortone;  —  (avec  le  marquis  de 
Mirabeau  et  Tabbé  de  Monville),  Voyage  de 
Languedoc  et  de  Provence  fait  en  1740; 
Amsterdam  (Paris),  1740, 1748,  in-12  :  cette  re- 
lation, plus  correcte -mais  moins  agréable  que 
celle  de  Chapelle  et  Bachaumont,  a  été  souvent 
réimpr.  ;  —  Dissertation  sur  les  biens  nobles; 
Paris,  1749,  2  vol.  in-8«;  —  Léandreet  Mêro, 
opéra;  Paris,  1750,  in-4'*  :  c'est  une  œuvre  de 
jeunesse  dont  il  abandonna  le  profit  à  Rebel  et  à 
Francorar;  —  Poésies  sacrées  sur  divers  su- 
;e/f, Paris,  1751, 1754, m-12;  1761,  in-4o;  1825, 
in-18  :  le  marquis  de  Mirabeau  publia  en  1755 
un  Examen  de  ces  poésies,  fastidieux  panégy- 
rique que  l'auteur  eut  la  maladresse  de  repro- 
duire dans  l'édit.  de  1701  ;  —  Lettre  à  M.  Ra- 
cine (nis)  sur  les  spectacles  en  général  ;  P^ri», 
1755,  1773,  in-12;  ^  Mémoire  présenté  au 
roi;  Paris,  1760,  in-4o  :  il  se  justifie  des  accu- 
sations mensongères  lancées  contre  lui  par  ses 
ennemis  ;  —  Éloge  historique  du  duc  de  Bour- 
gogne; Paris,  1761,  in-8®  :  écrit  sur  la  demande 
des  parents  de  ce  prince,  seulement  âgé  de  dix 
>ns;  -  Tragédies  d* Eschyle,  trad.  enfran» 
fais;  Paris,  1770,  in-8*;»  Considérations  sur 
la  révolution  de  Vordre  dvil  et  Judiciaire 
mrvenue  en  1771  ;  ^  Discours  philosophiques 
tirés  des  livres  saints,  avec  des  Odes  chré- 
tiennes et  philosophiques;  Paris,  1771,  in-12; 
—  Mélanges  de  traductions  de  différents  ou- 
vrages de  morale  italiens  et  anglais;  Paris» 
1779,  in.l2;  —  Mélanges  de  traductions  de 
différents  ouvrages  grecs,  latins  et  anglais; 
Paris,  1779,  in-S";  — le*  Géorgiques  de  Vir- 
gile; Paris,  1784,  in-8*;  il  y  a  dans  cette  ver- 
sion poétique  on  certain  mérite  de  naturel  et  de 
fidélité.  On  a  encore  de  Le  Franc  de  Pompignan 
des  disoonrs  et  quelques  mémoires  insérés  dans 


le  recueil  de  l'Académie  de  Montauban,  dont  il 
avait  été  le  principal  fondateur.  De  son  vivant  il 
fit  paraître  un  choix  de  ses  Œuvres  (Paris,  1753, 
2  vol.;  1763,  3  vol.  in-12)  et  ses  Œumescom» 
plètes  (Paris,  1784,4  vol.  in-8**),  d'où  il  a  exclu 
son  Discours  de  réception ,  V Éloge  du  duc  de 
Bourgogne,  plusieurs  traductions,  etc.  Ses  Œu- 
vres choisies  ont  été  publiées  en  1800,  1813  et 
1822  (Paris,  2  vol.  in-12).  P.  L«t. 

Bertrand  Barère,  Éloge  de  Le  Franc  de  Pompignan  ; 
Paru,  17SS,  In-S*.  —  V.  de  fteganbac.  Éloge  du  même; 
Paris,  1788,  lD-8*.  —  Mannootel,  Méwwirei.  -  CoUé, 
Journal.  —  Grlnm ,  Corretp,  —  Voltaire,  Corretp.  et 
OEurres.  —  Sabatler,  Les  Trois  Siècles.  —  Gabet,  No- 
tice, en  tète  des  Œuvres  choisies ,  18U.  —  La  Harpe, 
Cours  de  IMUr.  —  vuiemaln.  Tableau  de  ta  liUèr,  au 
dix-huitième  siècle,  1. 1,  cb.  it. 

POMR1GNA3I  {Jean-Georges  Le  Franc  de), 
prélat  français ,  frère  du  précédent,  né  à  Mon- 
tauban, le  22  février  1715,  mort  à  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1790.  Après  de  lionnes  études  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand ,  puis  au  séminaire  de 
Samt-Sulpice,  il  fut  pourvu  dans  son  diocèse 
d'un  canonicat  avec  le  titre  d'archidiacre,  et 
presque  au  sortir  de  sa  licence,  appelé  le  25  dé- 
cembre 1742  à  révèché  du  Puy.  En  1747,  il 
obtînt  en  commende  l'abbaye  de  Saint-ChaflTre 
en  son  diocèse  et  fut  député  à  l'assemblée  du 
clergé  de  1755.  Il  s*y  rangea ,  sur  les  matières 
qui  agitaient  à  cette  époque  TÊglise  de  France, 
dans  le  parti  des  Feuillants,  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  adoptaient  les  principes  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  nouveau  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  en  opposition  avec  le  parti 
des  Théatins,  qui  suivaient  le  sentiment  du  théatin 
fioyer,  ancien  évèque  de  Mirepoix.  Ce  fut  de  Pom- 
pignan que  l'assemblée  chargea  d'adresser  au  pape 
les  articles  rédigés  de  part  et  d'autre.  Membre 
de  celle  de  1760,  il  en  fut  un  des  présidents, 
et  dressa  des  Remontrances  au  roi  en  faveur 
des  ecclésiastiques  que  le  parlement  avait  bannis. 
Il  ne  cessa  de  composer  contre  les  mœurs  et 
l'incrédulité  de  son  époque  des  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  l)eaucoup  d'ennemis.  Voltaire  notam- 
ment. En  février  1774,  Louis  XV  le  nomma  à  Tar- 
chevêche  devienne.  En  1788,  il  appuya  les  pré- 
tentions du  tiers  état  dans  les  états  du  Dau* 
phiné,  et  cette  conduite  lui  valut  l'honneur  d'être 
nommé  député  aox  états  généraux.  Il  y  suivit  la 
même  ligne,  et  se  mit  à  la  tête  des  membres  dv 
clergé  qui,  le  22  juin  1789,  se  réunirentau  tiers; 
aussi,  l'un  des  premiers,  il  fut  élu  président  de 
l'Assemblée  nationale.  Le  4  août  suivant,  le  roi 
le  chargea  de  la  feuille  des  bénéfices  dont  venait 
de  se  démettre  M.  de  Marbeuf ,  archevêque  de 
Lyon.  Le  lendemain  (5  août  1789),  il  fut  déclaré 
ministre  d'État  et  prit  séance  au  conseil.  Voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  résider  dans 
son  diocèse,  il  se  démit  de  son  siège  et  reçut  eo 
échange  l'abbaye  de  Bnzai,  qui  était  affectée  aux 
économats.  La  suspension  des  nominations  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  (9  novemt>re  1789)  le 
laissa  bientôt  ministre  sans  portefeuille ,  et  fut 
suivie  des  changements  considérables  introduits 
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dans  TÉglise  de  France  par  le  décret  du  12  juil- 
let 1790  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Pje  VI  adressa,  à  cette  époque,  à  M.  de  Pompi- 
gnan  une  bulle  par  laquelle  il  condamnait  les 
nouveaux  décrets  et  l'engageait  à  détourner  le  roi 
de  les  sanctionner;  cette  bulle  n*empécba  point 
Louis  XVI  de  donner,  le  24  août,  sa  sanction  à 
la  constitution  civile,  sanction  dont  quelques 
auteurs,  réfutés  pourtant  par  Tabbé  Émery,  ont 
voulu  faire  un  reproche  à  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan,  sans  réfléchir  que  dès  le  17  aoôt,  déjà 
souffrant  de  la  maladie  qui  remporta ,  il  avait 
cessé  d'assister  au  conseil.  Outre  de  nombreux 
Mandements^  Lettres  pastorales  et  Rapports  à 
V assemblée  du  clergé,  on  a  de  ce  prélat  :  (Ques- 
tions diverses  sur  l'incrédulité;  Paris,  1753, 
in- 12  ;  —  Le  Véritable  usage  de  V autorité  se' 
culièredans  les  matières  qui  concernent  la  re- 
ligion ;  1753, 1784,  m-12  ;  —  VlncréduUU  con- 
vaincue par  les  Prophètes  ;  1759, 3  vol.  in- 12  ; 
— La  Religion  vengée  de  Vincrédulité  par  Vin- 
crédulité  elle-même  ;  nn,  in-12;  —  VOrai- 
son  funèbre  de  la  Dauphine  (1747,  in-4<'), 
et  celle  de  la  reine  Marie  Leciinska{\76S, 
in-4*')  ;  —Lettres  à  un  évéque  sur  plusieurs 
points  de  morale  et  de  discipline;  1802,  2  voL 
in-S**  :  ouvrage  posthume.  H.  F. 

Emerj,  NoUeemr  M.  de  PomplçiUM,  en  tète  de  Too- 
Trage  posthume.  —  CalUia,  LMÇtoiret  de  Notre- Dame  dm 
Puy. 

POMPONÂZZl  (Pietro),  philosophe  italien , 
né  k  Mantoue,  le  16  septembre  1462,  mort  à 
Bologne,  en  1524  ou  en  1526.  Après  avoir 
étudié  à  Padoue  la  philosophie  sous  Pierre  Tra- 
polino,  il  y  fut  chargé  de  l'enseigner,  dès  1488. 
Ooué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  très-habile 
dans  l'art  d'argumenter,  il  attira  à  ses  leçons 
un  grand  nombre  d'auditeurs,  quoiqu'il  eût  con- 
servé l'accent  du  patois  de  Mantoue,  qui,  s'il 
en  (allait  croire  Sperone  Speroni,  son  disciple, 
aurait  même  été  la  seule  langue  qu'il  eût  ja- 
mais bien  sue.  Son  collègue,  le  vieux  Acbiiliw, 
qui  professait  également  la  philosophie,  voyant 
ses  cours  désertés,  engAgea  avec  son  rival  plu- 
sieurs discussioins  publiques,  où  Pomponazzi, 
^rasé  par  la  science  supérieureet  la  force  des  rai- 
sonnements de  son  adversaire,  évita  cependant 
<f avouer  sa  défaite ,  en  tournant  les  difficultés 
par  quelques  plaisanteries  amenées  à  propoa.  £a 
4509,  à  la  suite  des  troubles  causés  par  la  guerre 
-contre  Venijse,  Pomponaizi ,  qui  en  dernier  lieu 
recevait  près  de  quatre  cents  ducats  de  traite- 
ment, quitta  Padoue  et  alla  professer  d^abord  k 
Ferrare,  puis  en  1512  à  Bologne,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort;  parles  soins  de  son  élève,  le  car- 
«linal  Bercule  de  Gonzaguc,  il  fut  enterré  à  Té- 
gUse  Saint-François  de  Mantoue,  où  une  statue 
de  bronze,  conservée  jusqu'à  nos  jours,  lui  fut 
4*rigée.  Pomponazzi ,  qui  à  cause  de  l'extrâmc 
petitesse  de  sa  taille  avait  reçu  le  sobriquet  de 
P^retto^  fut  marié  trots  fois.  Reconnu  par  ses 
contemporains  comme  un  des  interprètes  d'A- 


ristole  les  plus  sai^aces,  nous  dirons  les  plus 
subtils,  il  excita  dans  le^  dernicres  années  de 
sa  vie  contre  lui  une  violente  tempête  par  son 
traité  sur  V Immortalité  de  Vdtne.  Dans  ce  Uvre, 
après  avoir  établi  qu'il  n'est  guère  possible  d'ad- 
mettre qu'Aristote  enseigna  la  durée  de  l'âme 
au  delà  de  la  vie  terrestre,  il  examine  les  rai- 
sons qui  ont  été  alléguées  pour  et  contre  an  sujet 
de  l'immortalité,  et  conclut  qu'aucune  d'elles 
n'a  de  force  démonstrative  catégorique,  que  cette 
qu^tion  est  donc  un  problème  non  résolu ,  qu'il 
appartient  k  Dieu  seul  de  décider.  Or,  ajout*- 
t-il,  comme  l'Écriture  sainte,  qui  est  inspirée  de 
Dieu,  se  prononce  pour  l'immortalité,  nous  de- 
vons l'admettre  comme  hors  de  doute.  Malgré 
cette  réserve,  les  inquisiteurs  de  Venise  ordon- 
nèrent que  son  livre  fût  brûlé  et  firent  des  dé- 
marches à  Rome  pour  qu'il  fût  mis  à  l'Index  ;  mais 
cette  mesure  fut  alors  écartée  par  l'intervention  da 
cardinal  Bembo,  qui  protégeait  depuis  longtemps 
l'auteur.  Plus  tard  le  concile  de  Trente  le  fit 
placer  parmi  les  écrits  défendus.  Cette  animosité^ 
qui  se  manifestait  aussi  dans  les  prédicaftiona  de 
plusieurs  religieux,  et  surtout  du  moine  augustin, 
Ambroisede  Naples  s'explique  par  le  fait  qu'Aris- 
tote régnait  encore  souverainement  dans  les  écoles 
de  théologie,  et  que  son  antorité  y  était  réputée 
orthodoxe  en  toute  espèce  de  matière,  sauf  les 
points  enseignés  par  la  révélation.  Pomponazzi 
donc  en  prétendant  qu'Aristote ,  aux  doctrines 
duquel  il  s'était  toujours  montré  attaché,  avait 
sootenn  la  mortalité  de  )'àme,  semblait  lui- 
même  professer  une  opinion  semblable.  Mais  sa 
sincérité  naturelle  et  la  bonne  foi  dont  il  fit 
preuve  en  faisant  imprimer  à  la  suite  des  écrits 
qu'il  publia  pour  sa  défense  ceux  qui  avaient 
paru  pour  le  réfuter,  nous  garantissent  qu'il 
croyait  réellement  à  l'immortalité,  il  est  vrai 
seulement  à  titre  de  dogme  catliolique.  Les 
doates  sur  son  orthodoxie  n'en  sutisistèreot 
pas  moins  ;  ils  s'accrurent  même  après  la  pu- 
blicatioB  de  sou  ouvrage  posthume  :  De  naiu- 
ralium  effectuum  admirandorum  cousis  ^ 
qui  fat  regardé  à  tort  comme  l'oeuvre  d'un 
athée.  On  ade  Pomponazzi  :  Liber  in  quo  disptt- 
tatur  pênes  quid  sit  intensio,  et  formarum 
remissio  attendiiur;  Bologne,  1514,  in-4''  ;  — 
Tractatus  dereactione;  Bologne,  1515,in-fol.; 

—  Tractatus  de  immorteUitate  animx;  ibid., 
1516,  in-8*;  Tubingue,  1791,  in-S**,  avec  une 
Vie  de  l'auteur  par  Bardili  ;  —  Apologia  ad- 
versus  Contarenum;  Bolo{;ne,  1517,  in -8*;  — 
De/ensorium  sive  responsiones  ad  ea  qux  A* 
Niphus  adversus  ipsum  schpsU  de  immor- 
talitate  animx;  ibid.,  1519,  in-fol.;  —  De 
nutritione  et  auctione;  ibid.,    1521,  in-fol.; 

—  De  naturalium  tjjectuum  adnùram^ 
dorum  catais,  sive  de  incantation tbus  ;  OAle, 
1556,  in-8**;  ce  livre,  où  l'auteur  conteste  les 
opinions  de  son  temps  sur  la  magie  et  les  sur- 
tik'^es,  fut  réimprimé  avec  le  suivant  :  Defatot 
Ubero  arbitno,  prxde^tiuatione,  prcvidentia 
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Dei;  BAle,  1567  :  par  les  soins  de  G.  Gralarol, 
disciple  de  Poinponazzi.  Le»  Œuvres  de  ce  der- 
nier iropr.  à  Venise  (  1625,  In-fol.)  ne  con- 
ticouent  ni  les  deux  écrits  précités,  ni  les  Dn^ 
àitationes  in  Aleteorologicorum  ArUtotelis 
Uùrum,  publié  à  Venise,  1563,  in-fol.    K.  G. 

p.  Jof  e,  Etoçia,  —  Baylc,  DUtion.  —  Nlccron ,  Mé- 
motret,  t.  XXV.  —  TtratM>scbl,  Storia  délia  letUratnra 
italtana.  -  F«ccloUlt,  FaUi  çifmnasU  ptUavini.  —  J.-G. 
OkariOM,  Dé  PompanaUo:  léoa,  170S.  bi-4*.  —  Boble, 
Ceschickte  der  imurtn  l*hiUw»pk%e^  t.  II. 

POMPoaiDS,  nom  d'une  famille  plébéienne 
de  Rome ,  dont  le  premier  membre  mentionné 
par  rtiistoire  fut  tribun  du  peuple  après  Taboli- 
tion  des  décemms;  elle  se  difisa  en  plusieurs 
branches,  dont  celle  de  Matho  acquit  sous  la 
république  de  PinOuence  dans  les  affaires  pu- 
bliques. Les  autres  Pomponius qui,  outre  T.  Pom- 
ponios  Atticus  (roy.  Atticus),  se  sont  fait  un 
nom,  sont  : 

MAicusPoiiPOMt7S,  chevalier  romain,  fidèle  ami 
de  Caius  Gracchus,  et  qui  pour  le  sauver  s*of* 
frit  lui-même  au  fer  des  meurtriers  qui  poursui- 
vaient le  célèbre  tribun.  (Koy.  Plutarque,  Grae- 
chus,  ch.  16  et  17;  Velleius  Patercrfus,  II,  6; 
Valère  Blaxime,  IV,  7.) 

Cneics  Pohpokius,  qui  périt  dans  les  guerres 
civiles  du  temps  de  MÂrius  et  de  Sylla,  fut  un 
des  plus  éloquents  orateurs  de  son  époque;  Ci- 
céron  le  place  immédiatement  après  Aurdius 
Cotta  et  Sulpicius  Rufus  {voy.  Cicéron,  Brutus 
eiVeoraiore). 

OnuDaDD,  CêseMckie  Bomt,  —  Sm\tb.  DieUoiuurp, 

POMPONics  (Lucius),  auteur  comique  ro- 
main, né  à  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du 
âccond  siècle  avant  J.-C,  florissait  vers  97 
avant  J.-C.  Il  excella  dans  la  composition  des 
farces  atellanes,  auxquelles  lui  et  Novius  furent 
les  premiers  à  donner  une  forme  régulière.  Des 
fragments  assez  nombreux  ont  été  réunis  dans  les 
Poef.r  scenici  latini  de  Bothe,  t.  V,  partie  II. 

Munck,  De  I^  Pomponio:  Glogao,  iwi.  —  Srhober, 
f'fber  diê  ÂteUanitekm  Sckamspiele;  Leipzig,  lit! . — 
ft«rhr.  Histoire  de  !a  littérature  latine, 

poMPoaics  (5ex/ta),  jurisconsulte  romain, 
vivait  sous  l'empereur  Adrien.  Tout  ce^  qu'on 
sait  de  lui  est  qu'il  appartenait  à  l'école  des  Sa- 
biniens.  Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  fragments 
de  ses  écrits  ont  été  insérés  au  Digeste;  le  plus 
important  d'entre  eux  est  un  long  extrait  de 
son  Enchiridion ,  qui  est  la  principale  source 
pour  l'histoire  de  la  jurisprudence  romaine  jus- 
qu'à la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  Varix  lectiones;  Epis- 
iolx;  Fideicommissa;  Ubri  Uciionum  ad 
<^.  Muc'tum;  Libri  ad  Plautium;  Ubri  ad 
Sabimtm;  lÀber  singularis  regularum;  Ià- 
br%  quingue  senattiP-consuUorum. 

JUmmern,  Ceichiekte  det  Hfmiscken  PrivatreehU.  — 
Pochta.  Institutionen.  —  SmUb,  Dictioiuirf.  —  G.  Gn>- 
Uxi».  fritte  juriscontultorum. 

POMPoxirs  LATrs  ( /i//iM5 ) ,  érudit  ita 
lien,  r.é  en  1425,  à  Amendolara,  dans  la  haute 
Calabre,  mort  le  21  mai  1497,  à  Rome.  Tous 
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les  noms  sous  lesquels  il  est  connu  étaient  de 
son  choix  ;  peut-être  est-on  fonde  à  croire  qu'il 
avait  reçu  celui  de  Jules  au  baptême.  Il  était,  à 
ce  qu'il  semble,  bâtard  de  l'illustre  maison  de 
Sanseverini ,  dans  le  royaume  de  Naples.  Loin 
de  tirer  vanité  de  sa  naissance ,  il  évitait  avec 
soin  d'en  parier,  et  lorsque  dans  la  suite  ses 
parents ,  fiers  de  sa  renommée,  l'invitèrent  à  se 
rendre  auprès  d'eux  et  à  les  venir  reconnaître , 
il  ne  leur  fit  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Pom- 
ponius Lsetus  cognatis  et  propinquis  suis  sa- 
luiem.  Quod  petitisJUri  non  potest.  Vole.  • 
Très-jeune,  il  se  rendit  à  Rome,  od  il  étudia  les 
belles-lettres  sous  Pietro  de  Monopoli,  habile 
grammairien  du  temps.  A  la  mort  de  Laurent 
Valla,  son  dernier  maître  (1457),  il  fut  d'une 
commune  voix  jugé  digne  d'occuper  sa  chaire. 
Ce  fut  alors  qu'il  fonda  une  académie  qui  attira 
sur  lui  de  violents  orages.  «  Plusieurs  hommes 
de  lettres,  dit  Ginguené,  livrés  comme  lui  à 
l'étude  de  Tantiquité,  s'y  rasseml>laient  ;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on 
retrouvait  à  Rome,  sur  les  langues  grecque  et 
latine,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philo8(»phiques.  La 
plupart  étaient  jeunes.  Leur  /èle  pour  l'antique 
les  dégoûta  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  fa- 
mille; ils  prirent  des  noms  anciens.  Peut-être  f 
ces  jeunes  gens  se  permirent-ils  des  comparai- 
sons entre  les  institutions  anciennes  et  les  mo- 
dernes, où  cdlcs-ci  n'avaient  pas  l'avantage.  Cela 
fut  transformé,  auprès  du  pape  Paul  II,  en  mé- 
pris pour  la  religion ,  bientôt  en  complot  contre 
l'Église,  et  enfin  une  conspiration  contre  son 
clicf.  n  Effrayé,  ou  feignant  de  l'être,  le  pape  fit 
I>oursuivre  tous  les  académiciens  (1468);  ceux 
qu'on  put  arrêter  furent  mis  à  la  question,  et 
Vvn  d'fiix  même  souffrit  de  si  horribles  tortures 
qu'il  en  mourut.  Pomponius  résidait  alors  à  Ve- 
nise; au  mépris  des  lois  de  l'hospitalité,  il  fut 
ramené  \  Rome ,  incarcéré  et  torturé  comme  les 
autres,  sans  qu'on  pAt  lui  arraclier  l'aveu  de  ce 
qui  n'existait  pas.  Après  l'avoir  interrogé  deux 
fo1s^  Psul  I!  finit  par  déclarer  qu'à  l'avenir  on 
tiendrait  pour  hérétique  quiconque  prononcerait, 
même  en  riant,  le  nom  d'académie.  En  1471 
Sixte  rv,  son  successeur,  loi  permit  de  re- 
prendre sa  chaire  dans  le  collège  romain.  H  con- 
tinua d'y  professer  avec  autant  de  succès  qu'au- 
paravant; les  écoliers  se  pressaient  en  foule  à 
SCS  leçons;  on  les  appelait  de  son  nom  Pompo- 
niani,  et  parmi  eux  il  y  en  eut  d'un  mérite  dis- 
tingué, tels  qu'Alexandre  Famèse ,  pape  sous  le 
nom  de  Paul  IH,  André  Fnivio  de  Préneste,  et 
Conrad  Peutinger.  C'était  l'homme  de  son  temps 
le  plus  curieux  de  manuscrits ,  de  médailles  et 
dinscriptions;  on  le  voyait  sans  cesse  errer  dans 
les  rues  de  Rome  à  la  recherche  d'un  monument 
de  ces  temps  païens  où  son  plus  grand  regret 
était  de  n'avoir  pas  vécu.  Il  n'y  avait  pas  nn  ré- 
duit obscur,  pas  un  vestige  d'anliqoilé  qu'il  n'eAt 
obf ervé  avec  attention  et  dont  il  ne  pût  rendre 
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compte.  II  avait  acquis  ane  petite  maison  sur  le 
Jaaicule ,  et  de  concert  avec  quelques  intimes 
il  y  solennisait,  dit-on,  le  jour  anniversaire  de  la 
fondation  de  Rome  et  la  naissance  de  Romnius. 
Pomponius  était  doux,  serviable,  modeste;  il 
était  naturellement  bègue,  mais  ce  défaut  dispa- 
raissait lorsqu'il  parlait  en  public  On  le  rencon- 
trait quelquefois  dans  les  rues,  une  lanterne  à  la 
main,  comme  Diogène,  dont  il  avait  pris  an 
reste  le  costume  et  les  habitudes.  Il  mourut  sep- 
tuagénaire, et  on  lui  fit  de  pompeuses  funérailles. 
Ce  philosophe  a  laissé  quàques  ouvrages  pleins 
d'une  érudition  profonde  et  variée  ;^  on  les  a  re- 
cueillis dans  un  volume  devenu  très-rare  (Opéra 
PomponH  Lxti  varia;  Mayence,  1521,  in-8**), 
et  qui  contient  les  traités  DeSacerdotiit,  De  Ju- 
risperitis,  De  Romanontm  magistratibus , 
De  Legibus  et  De  AntiguUatibus  urbis  Romx 
( peut-être  ee  dernier  n'est-il  pas  de  lui),  ainsi 
que  le  Compendium  historix  romanx  ab  in- 
ieritu  Gordiani  tuque  ad  JusHnum  III, 
d'abord  publié  à  Venise ,  1498,  in-4^  Il  s'appli- 
qna  de  plus  à  expliquer  et  à  commenter  plu- 
sieurs écrivains  anciens,  et  donna  ses  soins  à 
des  éditions  de  Salluste,  de  Columelle,  de  Var- 
ron,de  Festus,  de  Nonnius  Marcellus  et  de 
Pline  le  jeune.  Ses  commentaires  sur  Virgile  ont 
été  imprimés  à  Bâie,  1486,  in-fol. 

Ses  deux  filles,  Fulvia  Leta  et  Melantho 
Leta^  s'étaient  rendues  fort  habiles  dans  les 
langues  anciennes  ainsi  que  dans  la  poésie  et  la 
musique.  P. 

SabelHcus  (M.-A.  ),  FUa  PowÊponU  Lmti;  Straitwniv, 
lSio,ln-4».  ~Tiraboschl,5tor<a  dtlla  teiter.Ual^  VI. 
1^  part  -  PUtlna,  FUm  PonUiUum,  In  Paolo  II.— Gio- 
guené,  Hitt.  tUtér  d'Italie.  —  Balilet,  jMçewunU  de$  m- 
vtmts.  —  Aadln.  HM.  de  Léon  X 

POMPOXif E  (Simon  Arnaclo,  marquis  db), 
homnte  d'État  français,  né  en  i  61 8,  mort  à  Fon- 
tainebleau, le  26  septembre  1699.  Second  fils 
de  Robert  Amauld  d'Andilly  et  neveu  d'Antoine 
Amauld,  surnommé  le  Grand,  il  porta  successi- 
vement le  nom  de  Briotte^  à  cause  d'une 
terre  que  possédait  sa  mère,  Catherine  Le  Fèvre 
de  la  Boderie  (  morte  en  1637  )  ;  celui  â*AndiUy, 
après  la  retraite  du  service  militaire  de  son  frère 
aîné,  Antoine  Amauld,  abbé  de  Chaumes  (mort 
en  1698);  enfin  celui  de  Pomponne,  après  son 
mariage,  en  1660,  avec  Catherine  Ladvocat.  En 
16i2,  il  fut  nommé  intendant  de  Casai.  Devenn 
conseiller  d'État,  il  fut  chargé  de  conclure  plu- 
sieurs traités  avec  les  princes  de  la  ligue  de  Lom- 
hardie  et  fut  depuis  intendant  général  des  années 
à  Naples  et  en  Catalogne.  Les  opinions  janaé- 
nistes  professées  par  sa  famille  lui  firent  refuser 
la  cliarge  de  chancelier,,  qu'il  voulait  acquérir 
dans  la  maison  du  doc  d'Aiyou,  frère  do  roi.  Ami 
de  Fouquet,  Pomponne  partagea  la  disgrftce  du 
surintendant.  Toutefois,  en  1665,  U  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Stockhotan,  où  il  demeura  trois 
ans.  Après  avoir  représenté  la  France  près  des 
États  généraux,  U  retourna  en  Suède  en  1671, 
et  parvint  à  détacher  cette  puissance  de  la  coa- 
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litlon  formée  contre  la  France.  La  même  an- 
née, après  la  mort  de  Lionne,  Louis  XIV  confia 
à  Pomponne   l'emploi   de  ministre-secrétaire 
d'État  pour  les  afTaires  étrangères.  Colbert  et 
Louvois  se  liguèrent  pour  le  renverser  :  les  jé- 
suites ne  s'épargnèrent  pas  non  plus  pour  arri- 
ver au  même  but  Ils  y  parvinrent;  mais  Lou- 
vois, qui  comptait  réunir  les  affaires  étrangères 
au  département  de  la  guerre,  fut  déçu  dans  cette 
espérance  :  Colbert  obtint  cette  charge  pour  son 
frère,  le  marquis  de  Croissy,  et  c'est  à  cette  oc- 
casion que  BP"*  de  Sévigné  a  écrit  :  «  Un  cer- 
tain homme  avait  donné  de  grands  coups  depuis 
un  an,  espérant  tout  réunir;  mais  on  bat  les 
buissons,  et  les  autres  prennent  les  oiseaux.  ^ 
Pomponne  fut  obligé  de  résigner  ses  fonctions 
en  1679.  Louis  XIV  affirme,  dans  ses  Ré/lexionM 
sur  U  métier  de  roi,  «  qu'il  ne  garda  si  long- 
temps Pomponne,  dont  il  avait  reconnu  l'inca- 
pacité, que  par  complaisance  ».  Mais  dans  la 
suite  le  roi  revint  de  sa  prévention,  et  à  la  mort 
de  Lonvois  (1691)  le  ministre  disgracié  fut  rap- 
pelé, et  reprit  sa  place  au  conseil,  malgré  son 
grand  âge.   Pomponne  fit  partie  du  ministère 
jusqu'à  sa  mort.  Lorsqu'en  1696  le  jeune  mar- 
quis de  Torcy,  neveu  de  Colbert,  succéda  à 
Croissy  comme  secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères,  Pomponne  devint  son  conseil  et  son 
guide,  et  eut  par  le  fait  la  direction  de  ce  dé- 
partement, n  lui  donna  en  mariage  (13  août  1696) 
sa  seconde  fille,  Catherine-Filicité.  Les  autres 
enfants  de  Pomponne  furent  A'ico/as-Stinon , 
Antoine-Joseph,  Henri- Charles,  dont  les  ar- 
ticles suivent,  et  Charlotte,  morte  abbesse  de 
Gif.  Malgré  la  critique  du  grand  roi,  Amauld  de 
Pomponne  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  diplo- 
matie française.  Il  possédait  une  connaissance 
approfondie  de  toutes  les  cours,  des  intérêts  de 
tous  les  peuples;  sa  correspondance  est  encore 
un  modèle  d'habUeté.  «  Ses  dépêches,  dit  M.FIas- 
san,  respirent  la  sagesse,  la  modération  et  nn  ton 
de  bienveillance  pour  les  personnes  avec  qui  il 
avait  à  traiter.  On  y  trouve  en  même  temps  nn 
grand  discernement,  une  logique  saine,  et  l'ex- 
posé de  tons  les  moyens  honnêtes  qu'il  em- 
ployoit  pour  arriver  à  son  but;  moyens  qui  le 
plus  souvent  lui  réussissoient  et  l'avoient  rendo 
l'obiet  de  rattachement  et  de  t'estime  des  ooars 
étrangères.  «  Pomponne  a  laissé  une  grande  ré- 
putation de  probité.  «  C'était,  dit  Saint-Simon, 
un  homme  excellent  par  on  sens  droit,  juste» 
exquis;  qni  pesait  tout,  faisait  tout  avec  matu- 
rité et  sans  lenteur;  d'une  modestie,  d'une  mo- 
dération, d*une  sfanpiidté  de  moyens  admira- 
bles, et  de  la  plus  solide,  de  U  plus  éclairée  piélé. 
Poli,  obligeant  et  jamais  ministre  qu'en  traitant* 
il  se  fit  ^orer  de  la  cour,  où  il  mena  une  vie 
égale ,  unie,  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de 
l'épargne;  ne  connaissant  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  ses  amis«  sa  famille 
et  ses  livres.  * 
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AtiHcoUf,  t  III.  p  Ul-iTi.  —  Satnt-SInoa.  Mémoires, 
I  et  ll.>  JHém.  hUtoriquesdê  Louis  XI f^,  1. 1,  p.  IM-Ito. 
*  U  Uode,  Mit.  de  Louis  XIF,  Uv.  XX XIX.  -  SU- 
BooOl.  HisMrt  des  FrmnçsiU,  L  XXV  et  XXVI. 

POMPOIINB  {Nicolas-Simon  Arnvlld,  mar- 
qnig  de),  fils  du  précédent,  né  en  mai  1603, 
mort  le  9  avril  1737,  à  Paris.  Il  fut  brigadier 
des  années  du  roi ,  lieutenant  général  au  gou* 
vemeroeat  de  rUe  de  France,  et  envoyé  extraor- 
dinaire près  l'électeur  de  Bavière. 

Pomponne  (Antoine- Joseph  Abnauld,  cheva- 
lier de),  frère  du  précédent, mort  en  1693,  à 
Mons,  fut  nommé  en  16S9  colonel  de  dragons, 
et  eut  une  part  décisive  au  gain  de  la  iNitaille  de 
Fleurus.  Il  était  chevalier  de  Malte. 

Pomponne  ( Henri-Charles  Arnaild  de), 
frère  des  précédents,  né  en  1609,  à  La  Haye, 
mort  le  26  juin  1756,  à  Paris.  A  l'époque  de 
sa  naissance  les  États  généraux  ofTrirent  de  le 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  ce  qui  lui  aurait 
assuré  une  pension  viagère  de  6,000  livres;  mais 
son  père  déclina  cette  proposition,  par  crainte  de 
ne  plus  conserver  la  même  liberté  dans  ses 
négociations.  Destiné  à  TÉglise,  l'abbé  de  Pom- 
ponne reçut  de  Louis  XIV  les  abbayes  de  Saint- 
Maixent  et  de  Saint-Médard  de  Soissons ,  et  une 
des  charges  d'aumOnier  par  quartier  ;  mab,  selon 
l'observation  de  Saint-Simon,  son  nom  d'Amanld 
répugnait  trop  au  roi  pour  le  faire  jamais  mon- 
ter dans  l'épiscopaÉ.  11  avait  déjà  été  chargé  de 
différentes  missions  dans  les  cours  d'Italie, 
lorsqu'il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ve- 
nise (1704).  Quatre  ans  après,  il  devint  con- 
seiller d'ÉUt  d'Église  (  1 708),  par  le  crédit  de  M.  de 
Torcy,  son  beau-frère,  qui,  en  1716,  lui  vendit 
au  prix  de  400,000  livres  l'emploi  de  chancelier 
des  ordres.  En  1743  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  hiscriptiotts.  On  n'a  de  lui  aucun  ou- 
vrage. 

Moréri.  GtwUl  Dkt,  Mit.,  art  àihaolo.  -  Salot-Si- 
non,  MtwtoiTêi. 

PONA  (Giovanni)^  botaniste  italien,  né  à  Vé- 
rone, dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 
Il  exerçait  dans  sa  patrie  la  profession  d'apothi- 
caire, et  il  se  fit  connaître  par  un  petit  traité  : 
Plantx  seu  simpUcia  qux  in  Baldo  monte 
et  in  via  a  Verona  ad  Baldum  reperiuntur; 
Vérone,  1695,  in-4*,  pi.,  dédié  à  Charles  l'É- 
cluse, qui  l'inséra  à  la  suite  de  son  Rariorum 
ptantarum  historia  (1601).  Ce  catalogue,  où 
Ton  trouve  la  description  de  quelques  plantes 
nouvelles,  eut  une  seconde  édition,  augmentée 
(  BAIe,  1608,  in-4%  pi.,  qui  fut  traduite  en  italien 
(Venise,  1617,  in-4'')  par  Fr.  Pona. 

Posk  (Franceico),  médecin  et  littérateur 
Italien»  neveu  du  précédent,  né  en  1594,  à  Vé- 
rone, où  il  vif  ait  encore  en  1652.  Il  fréquenta 
l'université  de  Padoue,  et  fut  reçu  à  vingt  ans 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  (1614). 
Agrégé  au  collège  des  médecins  de  sa  ville  na- 
tale, il  s'adonna  avec  beaucoop  de  succès  à 
l'exercice  de  sa  profession,  et  composa  dans  ses 


loisirs  un  grand  nombre  d^onvrages  sur  Tart  de 
guérir,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  etc. 
D'âpre  le  catalogue  qu'il  en  a  dressé  lui-même 
à  la  fin  de  ses  Saturnalia  (1052),  on  n'en  compte 
pas  moins  de  cent  (louze,  et  comme  il  vécut  en- 
core plusieurs    années  an   delà  (non  pochi 
anni  ),  il  est  probable  qu'on  est  loin  de  les  con- 
naître tous.  Ghilini  l'appelle  «  le  phénix  des 
beaux  esprits  de  son  temps  »,  et  Maffei  lui  rend 
ce  témoignage  :  lAàri  scrisse  seniajine,  corne  a 
Dio  piacque ,  eon  sommo  applauso  di  quelV 
I  eià.  En  1651  Pona  reçut  le  titre  d'historiographe 
I  de  l'empeieur  Ferdinand  III.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  în  Paradiso  de*  fiori;  Vérone, 
;  1622,  in-4'*  :  c'est  une  flore  véronaise^  —  La 
'  Lucerna;  ibid.,  1622;  noov.  édit,  augm.;  Ve- 
nise, 1627,  in-4%  sous  le  nom  supposé  *VBureta 
Misotcoto  (  l'inventeur,  ennemi  de  l'oisiveté). 
C'est  un  dialogue  entre  Pona  et  sa  lampe ,  ou 
plutôt  l'âme  qui,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
corps,  suivant  la  doctrine  pythagoricienne,  était 
venue  animer  cette  lampe.  Le  récit  des  différentes 
transformations  est  assez  plaisant;  il  est  semé 
d'anecdotes  et  suggère  à  l'auteur  des  remarques 
ingénieuses.  On  en  voit  un  extrait  dans  la  Bi- 
blioth,  des  Romans,  avril  1784;—  La  Mas* 
cheva  iatropolitica ,  ovvero  cervello  e  cuore 
principi  rivali;  Milan,  1627,in-12;  —  La  Mes- 
salina,  roman  historique  ;  Venise,  1G28,  1633, 
hi-4*  :  —  Medicinx  anima,  sive  Rationalis 
praais  epitome;  Vérone,  1629,  in-4*;  —  Blo- 
giautroque  Latii  stylo conscripta ;Mà,,  1629, 
in-4®  :  ces  éloges,  les  uns  italiens,  les  autres  la- 
tins, ne  renferment  que  des  généralités;  —  // 
gran  eoniagio  di  Verona  nel  1630;  ibid., 
1631,   in-4o;  —  VOrmondo-,  Padoue,   1635, 
in-4*  :  roman  publié  par  l'auteur  en  latin,  et  dont 
il  y  a  une  version  allemande  (1648,  in-16);  — 
La  Cleopatra,  tragédie;  Venise,  1635,  in-i2: 
c'est  la  plus  connue  de  ses  productions  dramati- 
ques ;  —  Xii  Cxsares  ;  Vérone,  1 64 1 ,  in-8*  ;  — 
La  Galeria  délie  donne  celebri;  Rome,  1641, 
in-12  :  recueil  de  notices  consacrées  à  quatre 
femmes  chastes,  à  quatre  saintes  et  à  quatre 
amoureuses;  —  Trattato  de'  veleni;  Vérone, 
1743,  in-4*,  — Cardiomorphoseos,  sive  ex 
corde  desumpla  emblemata sacra  ;  ibid.,  1645, 
in-4*,  fig.;  *  iicat/fmico-mecfica  saturnalia; 
ibid.,  1652,  in- 80:  la  plupart  des  dix  morceaux 
qui  s'y  trouvent, avalent  paru  isolément.  Pona  a 
encore  traduit  en  italien  Les  Noces  de  VÈUh- 
quence  et  de  Mercure  de  Martianus  Capella  et 
/'i4 ry en f«  de  Barclay  (Venise,  1625,  in-8'').  P. 

Qhlllol,  Tktatro  d'uomiia  ItUtraU»  I.  -  GlorU  dêçH 

Inconnue,  p.  in MafTel,  Feruna  ilhutrata.  —  NI- 

eeron,  MéwkHrts,  XU.  *  Morérl,  Crmnd  DicU  Mst. 

POHCB  de  Léon  (Juan),  découvreur  de  la 
Floride  et  des  Lucayes,  né  à  San-Servas  (  pro- 
vince de  Campos),vers  1460,  mort  à  Cuba,  en 
1521.  Il  appartenait  à  l'une  des  plus  anciennes 
familles  d'Espagne,  et  fut  élevé  à  la  cour  d'Ara- 
gon, où  il  était  page  de  l'hifant  don  Femand  de- 
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puis  FerdinaDd  V)  (l).Il  ft>ml>arqiia  à  Séville, 
le  13  février  1502,  arec  don  Miculas  de  Ovando, 
qui,  venant  d*ètre  nommé  gonvernenr  d'Hispa- 
niola,  eontriboa  beaucoup  à  la  soumission  gé* 
nérale  de  l*lle  et  fut  nommé  adelantado  de  l'tle 
de  Boriqoen  [PoriO'Rico)^  dont  il  fit  la  con- 
quête et  où  il  amassa  de  grands  biens  (ISOS- 
1509).  Ayant  entendu  dire  à  des  Indiens  qu'il 
existait  dans  l'Ile  de  Bimini  une  fontaine  mira- 
culeuse dont  les  eaux  rajeunissaient  ceux  qui  en 
buraient,  il  lui  prit  fantaisie  d'en  aller  faire 
Texpérience.  H  équipa  à  ses  frais  deux  navires, 
et  mit  à  la  voile  le  3  mars  1512,  en  se  dirigeant 
vers  Parchipel  des  Lucayes,  et  le  27  du  même 
mois  il  découvrit  une  péninsule  (2)  par  le  30*  de- 
gré de  lat.  Il  imposa  à  cette  terre  le  nom  de 
Florida,  à  cause  de  son  charmant  aspect  et 
aussi  parce  qu'il  y  débarqua  le  |our  de  PAques- 
flenries.  N'osant  former  un  établissement  dans 
ce  pays,  il  passa  le  détroit  de  Bahama,  et  navi- 
gua parmi  de  nombreuses  lies,  espérant  tou- 
jours découvrir  la  fameuse  fontaine  et  dégustant 
toutes  les  sources  qu'il  rencontrait.  Le  19  août 
il  relâcha  à  Guanima^ei  le  26  fut  jeté  sur 
la  c6te  de  Guatào,  où  le  mauvais  temps  le  re- 
tint jusqu'au  23  septembre.  Chargeant  alors 
Juan  Ferez  de  Ortubia  et  le  pilote  Antonio  de 
Alominos  de  continuer  la  rechîerche  de  la  fpn- 
taine  et  de  l'Ile  Bimini ,  il  fit  voile  pour  Porto- 
Rico,  où  il  arriva  le  5  octobre.  «  Il  y  essuya  beau- 
coup  de  railleries,  dit  le  P.  Cbarlevoii,  de  ce 
qu'on  le  voyait  revenir  très-souffrant  et  plus 
vieux  qu*il  n'était  parti.  »  Cependant,  frappé  de 
l'importance  de  sa  découverte,  il  partit  pour  TBs- 
pagne,  et  obtint  de  Ferdinand  V  la  permission 
de  conquérir  la  Floride  (3).  Ponce  équipa  à  Sé- 
Tille  trois  caravelles,  et  après  une  tentative  in- 
fructueuse, il  débarqua  en  1521  dans  la  Floride; 
mais  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces  par  les 
naturels.  Quoique  atteint  d'une  flèche  è  lacuisse, 
il  put  ^happer  au  massacre  avec  sept  des  siens, 
et  gagna  Cuba ,  où  il  mourut,  autant  de  chagrin 
que  des  suites  de  sa  blessure. 

Gardlasso  de  U  Vega,  La  Florida  det  f  nea,  Hb.  I , 
câp.  II.  —  OoBtn,  HisU  çén ,  llb.  II.  .-  O^lcéo,  BUt, 
gm^  IU>.  XVI.  -  Herrcra,  Navut  Orbit,  dec  I.  II  et  IIL 
-  Bera«l  DUz.  Hitt.de  la  eonqnlsta,  etc.  —  Qiarlerolx, 
Hist.  de  Saint-Dominçve,  1. 1.  —  W.  Aobert,  4n  Je- 
count  ^  tke  Jtnt  dHeoverif  of  Floridas  (  Uodret.  I7ts  |. 

POKGB  de  Léon  (  Rodrigue),  guerrier  espa- 
gnol, né  en  1443,  mort  le  28  août  1492  à  Séville. 
Il  était  fils  naturel  du  comte  d'Arcos  et  de  doua 
Leonora  Nunez  Prado;  mais  les  grandes  qua- 

(P  SuiTtnt  Garctlaso  deU  Vefra«  Gomara.  Herrera  et 
4*aatmi  anciens  aoteort .  Poaee  de  Léon  «oraU  aecoa- 
pafné  Clulatoplie  Colomb  dans  aon  second  vojare  à  Bl»> 
paniola  ;  mab  ce  (ait  D*ect  pas  confirmé  par  Wasbloftoa 
Ininir  ni  les  écflralns  modernes. 

(1  Sébastien  Cabot,  envoyé  en  UM  par  Henri  VII.  rot 
d*AD:;1rterre,  à  la  rechercbe d'ao  passafe  par  le  nord-est 
ponr  se  readreà  la  Ghioe  et  aox  Indes,  avait  déjà  eu  con- 
naissance de  la  partie  de  la  Floride  qui  borde  le  folfe 
do  Meilqae. 

(S)  Ponce  eooaldéralt  la  PlorMt  coame  «ne  Ile,  et  dans 
le  diplôme  qu'U  obUnt  de  Fcrdlaanl  V  cette  (rrrc  est 
iBUtolée  inntta  Florida, 


lités  qu'il  déploya  dès  son  jeune  Age  le  fii 
préférer  par  son  père  à  ses  légitimes 
Il  ûi  ses  premières  armes  contre  ks 
à  peine  eut-il  hérité  des  titres  et  posseaftiott*  «3' 
son  père,  que  sa  hauteur  naturelle  le 
renouveler  les  luttes  que  soutenaient 
lousie  les  maisons  rivales  de  Ponce  de  Léoo  et 
de  Guzman.  Informé  par  Diego  de  Merlo, 
vemeur  de  Séville,  que  la  ville  d'AlbAma , 
pôtdet  contributions  de  U  province,    éftiJt 
mal  gardée,  qu'il  était  possible  de  Vi 
par  un  coup  de  main,  il  réunit  deax  lutte 
cinq  cents  chevaux  et  trois  miUe  fantassias,  cft 
par  une  marche  hardie  à  travers  la  Sierra 
AIjarifa,  il  arriva  devant  Alhama,  et  s'en 
maître  malgré  la   plus  vive   résistance.    Ce< 
exploit  est  célébré  par  les  ron%ances ,  qui  diseaf 
en  termea  poétiques  quel  fut  le  désespoir  da  roâ 
de  Grenade  à  la  nouvelle  de  la  prise  d\ 
Ponce  de  Léon  prit  part  à  la  première  et 
treuse  expédition  dirigée    contre  Blalaiça  par 
don  Alonzo  de  Cardenas,  grand-maltre  de  Soi 
Jacques.  Il  se  trouvait  également   an  siège  4t 
Malaga,  repris  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  oô  i 
occupait  un  poste  avancé.  La  place  s^élant 
due  après  un  siège  de  trois  mois ,  il  fut 
pour  commander  Valcazba  (  citadelle  inféricvre  \ 
et  créé  duc  de  Cadix.  U  assistait  encore  Ferdi- 
nand au  siège  de  Bara.  Quoique  deux  fois  mark, 
il  ne  laissa  point  d 'héritiers  légitimes.    BÀasT. 

J.  de  Coode,  Histoire  des  Mamrts  em  Espaçne. 

PONGB  de  Léon.  Voy,  Louis  de  Léo.^. 

PONGE  (  Pierre  de),  bénédictin  espagaol, 
né  k  ValUdolid,  vers  1520,  mort  à  Once,  es 
15S4.  On  le  considère  comme  le  premier  inTe»- 
teur  connu  de  l'art  d'instruire  et  de  faire  parler 
les    sourds-muets,    et    voici    quelle    cireoaa 
tance  lui  suggéra  l'idée  de  s'en  occuper.    Vm 
certain  Gaspard  Burgos  n'ayant  pu  entrer  damt 
un  couvent  qu'en  i]ualité  de  frère  couvert,  paror 
qu'il  était  sourd -rouet ,  il  se  chargea  de  riss- 
trun«,  trouva  le  secret  de  le  faire  parler,  fB 
sorte  que  le  frère  put  se  confesser,  et  derial, 
s'il  faut  en  croire  Ambroise  Morales,  si  bafaik 
dans  les  lettres  quil  composa  plusieurs  ouvrages. 
Le  même  historien  assure  que  Ponce  instràîsft 
quatre  autres  sourds-nuets  appartenant  à  dit- 
lustres  familles,  et  que  non-seulement  ces  élèves 
écrivaient  Men  quoi  que  ce  làt,  mais  encore  qnlb 
répondaient  de  vtve  voix  aux  questioas  que  It 
professeur  leur  adressait  par  signes  ou  par  écrit 
Du  reste,  nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  mé- 
thode de  Pierre  de  Ponce ,  si  ce  n*est,  «laa 
Vallès ,  qu'il  traçait  d'abord  les  lettres  de  Pal- 
phabeC ,  en  OMNitrait  la  pronoodatioii  par  le  BMo- 

vement  des  lèvres  et  de  la  langue,  et  après  avoir 
formé  des  moU  disait  voir  aux  élèves  les  ob> 
jeb  qu'ib  désignent.  Ses  snoeesseurs  en  ce  gcm* 
Pereire  entre  autres,  ne  lui  aoat  rederablea  qm 
de  U  certitude  qu'on  pouvait  apprendre  mi 
sourds-muets  les  bogues,  les  IHtres  d  les 
srienccs  ;  car  le  P.  Ponce  cMeignait,  dil-e«,  laof 
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cda  à  ses  élèves.  Il  n'a  rien  écrit  cependant  sur  sa 
méthode.  J.»P.  Bonnet  est  le  premier  qui  ait  pu- 
blié sur  ce  sujet  un  ouvrage  intitulé  :  Reduccion 
de  las  tétras^  y  cate  para  ensenar  a  hablar  los 
mu(/oj  (1670,  in-40). 

A  Moralèi,  Deseript.  de  fEtpaçM,  p.  W.  -  P.  Fel- 
loo.  CurUu  9ruâiUu  y  c«rloi4M,  IV.  —  Andrte.  DHT  arte 
artMêçnmr  a  pmrlmrê  ai  wntt  mmU:  tf», l«-i».  —  A»» 
toslo,  BibUùik.  nova  iUtpama,  t.  Il,  p.tst. 

PONCB  (  Nicolas),  gnnnrH  littérateur  fran- 
çais, né  le  12  mira  174«,  à  Paria,  où  il  est  noct, 
le  27  mars  tS3l .  Élève  de  Pierre ,  de  Fessant  et 
de  Detaumay,  il  a  gravé  plus  de  trois  cents  pièces 
d'après  Eisen,  Marillier,  Moreau  jeune,  Oodiin, 
Gravelot,  Baudouin,  Fragonard,  Peyron,  etc. 
Ses  principaux  ouvrages  ont  été  exécutés  poar 
les  oeuvres  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rousseau,  de 
TArioste ,  de  Berquin,  pour  le  cabinet  ChoiaettI , 
la  galerie  d'Orléans;  il  a  publié  Les  Ulusires 
Français,  suite  de  56  plancher  Comnieécrivain» 
Pooce  a  rédigé  quelques  brocbures  politiques.  Il 
remporta  le  prix  d'histoire  proposé  par  Tlnstitat 
en  Tan  n  pour  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
question:  Par  quelles  causes  V esprit  de  liberté 
s'est'U  développé  en  France  depuis  Fran^ 
çois  I^  jusqu'en  1789?  Il  a  réimi  sous  le  titre 
de  Mélanges  sur  les  beawHwts  (  182C,  in-go) 
quelques  dissertatiops  sur  Tart  antique  principa- 
lement et  des  notices  biograpliiques  lues  devant 
des  sociétés  savantes.  Il  a  enfin  donné  à  la  Bio* 
graphie  universelle  un  cedain  nombre  de  no- 
tices sur  des  graveurs.  Au  retour  des  Bourbons 
il  fut  nommé  graveur  ordinaire  du  cabinet  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  puis  chevalier  de  I4  Légion 
d'honneur.  Ses  ouvrages  figurèrent  aux  exposi- 
tions de  1794  à  1820. 

La  femme  de  Ponce ,  Marguerite  Hem riy,  a 
gravé  plusieurs  planches  pour  le  Cabinet  Pou- 
lain, Y Jconologie française  ôe  Graveiot,  etc. 

aH-H. 

Ou  BiaM.  Trésor  d«  Im  cmiotM.  -  Cb.  Oab«C  DieL 

des  artistes.  —  Qaèrard,  Lo  France  lUUr, 

POXCB  PILATB.  Voy.  PiLATC. 

PONGK  (  Maitre  ).  Voy.  Posxio. 

POHCKAU  (  Pierre- Etienne  nu  ),  savant  Ut- 
tératour  américain,  né  le  3  juin  1760,  à  Saint- 
MaHin  (  Ue  de  Ré  ),  mort  le  !•'  avril  1844,  à  Phi- 
ladelphie. Il  était  fils  d'nn  officier  de  fortune.  Ses 
dispositions  naturelles,  jointes  au  goût  de  l'étude, 
lui  permirent  d'apprendre  à  peu  près  seul  les  ru- 
diments des  sciences  et  des  lettres ,  et  surtout 
la  langue  anglaise,  qu'il  paria  de  bonne  heure 
aussi  aisément  que  la  sienne.  Après  avoir  achevé, 
un  peu  à  la  hâte,  son  éducation  chea  les  bénédic- 
tins de  Saint-Jean  d'Angely,  il  fut  chargé  de  ré- 
genter les  liasses  classes  au  séminaire  de  Bres- 
suire;  mais  au  cœur  de  l'hiver  il  s'enfhit,  et  vint 
chercher  fortune  à  Parts.  Il  y  trouva  des  res- 
sources dans  sa  connaissance  de  l'anglais ,  tra- 
vailla quelque  temps  ches  Court  de  Gébelhi,  et 
suivit  comme  secrétaire  interprète  le  baron 
Stoub^n,  offiner  pénérsl  qnl  aHait  offrir  son  épéc 
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au  congrès  des  États-Unis  (1777);  il  devint  en- 
suite son  aide  de  camp,  avec  le  grade  de  capi- 
taine dans  l'armée  de  l'indépendance.  Ayant 
quitté  le  service  militaire,  h  cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  santé ,  il  fut  attaché  an  cabinet  de 
Robert  Livingston,  ministre  des  aflaires  éiran- 
gjères  (17S2-1783),  se  livn  avec  ardeor  à  l'étude 
des  lois,  passa  les  examens  ô'attomey  à  Phi- 
ladelphie (1785),  où  U  s'était  fixé,  et  fut  admis 
à  plaider  devant  les  diverses  cours  de  justice  de 
la  Pensylvanie  et  devant  la  cour  suprême  de 
rUnion.  Aussi  probe  qu'actif,*  il  obtint  les  plus 
grands  succès  comme  avocat  plaidant  et  con- 
sultant ,  et  ne  compta  que  bien  peu  de  rivaux 
parmi  les  jurisconsultes,  dont  aucun  n'approchait 
de  lui  sous  le  rapport  de  l'érudition.  Bien  qu'il 
eût  pu  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  de 
l'État,  il  refusa  sagement  de  s'engager  dans  cette 
carrière,  où  son  origine  n'eût  pas  manqué  de  lui 
susciter  des  ennuis  chez  un  peuple  qui  a  hérité 
des  préventions  de  se^  ancêtres  à  l'égard  des 
étrangers.  Pourtant  il  prit  part  à  toutes  les  af- 
faires qui  intéressaient  sa  patrie  adoptive,  et 
fut  lié  d'amitié  avec  les  présidents  Jefferson  et 
Madison.  Du  Ponceau  se  livra  plus  particulière- 
ment à  la  philosophie  du  langage  et  à  l'analyse 
comparative  des  idiomes  américains.  Presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Union  l'avaient 
reçu  dans  leur  sein,  ainsi  que  plusieurs  acadé- 
mies de  l'Europe,  et  il  était  depuis  1827  corres- 
respondant  de  riostitot  (  Acad.  des  inscr.  ).  Il 
avait  fondé  à  Philadelphie  une  académie  de  ju- 
risprudence ,  la  première  institution  de  ce  genre 
qui  ait  été  établie  en  Amérique ,  et  présida  la 
Philosophical  society  de  cette  ville.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  English  phonology  ;  Philadelphie, 
1818,  in-8»;  —  On  the  language,  manners 
and  customs  of  the  Berbers  oj  Africa;  ibid., 
1824,  ln-8*  ;  —  A  Grammar'  of  the  language 
of  the  Lenni  Lenape,  or  Delaware  Indians; 
ibid.,  1827  :  trad.  de  l'allemand  de  David  Zeis- 
berger,  avec  des  notes;  —  Briefview  of  the 
constitution  of  the  Vnited-States :ïbiâ.,  1834, 
in-8*;  trad.  en  français  (  Paris,  1837,  in-8*)  ;  ^ 
Mémoire  sur  le  système  grammatical  des 
langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
l'Amérique  du  Nord;  Paris,  1838,  in-8";  on 
trouve  dans  ce  mémoire,  qui  1  remporté  en 
1835  le  prix  Volney  à  l'Institut  de  France,  des 
considérations  générales  sur  la  formation  des 
langues  américahies ,  des  détails  sur  celles  que 
l'auteur  nomme  algonquines,  et  une  version 
française  du  Vocabulaire  de  l'idiome  Delaware, 
composé  par  Heckewelder;  —  Dissertation  on 
the  nature  and  eharaeter  of  the  chinese 
System  ofwriting;  Philadelphie,  1838,  in-8", 
accompagnée  de  divers  travaux  de  philologie 
orientale  rédigés  par  le  P.  Morrone  et  M.  de  La 
Palu  ;  *  des  articles  insérés  dans  VEncyclo^ 
pxdia  americana  et  dans  divers  recueils  acadé- 
miques. 11  a  anssi  donné  quelques  traductions 
d'ouvrages  français. 
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B.  DaogUion  »  Diteourse  in  eommemoratiom  of  Peter 
s.  Du  Poneeau;  Pntlad.,  I8**f  ln-8». 

poxcBLBT  (Polycarpe),  agronome  fran- 
vais,  né  à  Verdun ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
dn  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  k  l'ordre 
des  Récollets,  et  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  ouvrages  ainsi  que  par  des  expériences 
ingénieuses  sur  le  froment  et  la  farine.  On  a  de 
lui  :  Chimie  du  goût  et  de  Vodorat;  Paris, 
1755,  in-80;  réimpr.  en  1774  et  en  1800  :  ex- 
|ioRé  d'une  méthode  pour  composer  à  peu  de 
frais  les  liqueurs  à  boire  et  les  eaux  de  senteur; 

—  Principes  généraux  pour  servir  à  Védu- 
cation  des  enfants,  particulièrement  de  la 
noblesse  française;  Paris,  1763,  3vol.in-12; 

—  La  Nature  de  la  formation  du  tonnerre 
et  la  reproduction  des  êtres  vivants;  Paris, 
1766,  in-8o  ;  —  Mémoire  sur  la  farine;  Paris, 
1776,  in-80;  —  Histoire  naturelle  du  froment, 
des  maladies  du  blé,  des  moulins,  etc.  ;  Paris, 

1779,  in-8*»  fig. 

Bibitogr.  agronomique, 

POifCELBT  (  François-Frédéric  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mouzay  (Meuse),  le  10  août 
1790,  mort  le  24  mars  1843,  à  Paris.  Après  avoir 
exercé  pendant  plusieurs  années  la  profession 
(favocat  à  Paris,  il  devint  en  1 826  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  cette  ville.  Il  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  connaître  en  France  les  travaux 
des  savants  allemands  sur  le  droit  romain.  On 
a  de  lui  :  Histoire  du  droit  romain  ;  Paris, 
1821,  m-B*";^  Cours  d'histoire  du  droit  ro' 
main;  ibid.,  1843, in-8*';  —  une  traduction  de 
r^t5/oire  des  sources  du  droit  romain  de 
Mackeldey;  Paris,  1829;  —Précis  de  V his- 
toire du  droit  civil  français,  en  tète  du  Corn» 
mentaire  sur  te  Code  civil  de  Boileux. 

Quérud,  Lu  France  UtUraire. 

l  POMCBLBT  (  Jean-Victor),  géomètre  fran- 
çais, né  à  Metz,  le  1*'  juillet  1788.  Admis  à  l'É- 
cole polytechnique  en  1807,  puis  à  l'École  d'ap- 
plication de  Metz  en  1810,  il  entra  en  1812  dans 
le  génie  avec  le  grade  de  lieutenant,  prit  part  à  la 
campagne  de  Russie,  et  Jut  fait  prisonnier  à  Kras- 
noe.  A  la  chute  de  l'empire,  sa  captivité  cessa,  et 
il  rentra  en  France ,  pour  y  occuper  la  chaire 
de  mécam'que  à  l'École  d'application  de  Bletz. 
M.  Poncelet  rapportait  les  premiers  résultats  de 
ses  belles  reclierches  mathématiques, qu'il  avait 
entreprises  pour  adoucir  les  ennuis  de  son  séjonr 
forcé  sur  les  bords  du  Volga;  il  les  publia,  de 
1827  à  1831 ,  dans  les  Annales  de  malhéma" 
tiques  de  Gergonne.  Les  beaux  mémoires  de 
géométrie  qu'il  adressa  ensuite  à  l'Académie  des 
;^ences  le  firent  nommer  membre  de  cette  aca- 
démie, en  1834;  il  y  succédait  è  Hachette.  Vers 
cette  époque,  il  quitta  Molz  pour  professer  la 
mécanique  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris  et 
an  Collège  de  France.  En  1845  il  fut  nommé 
colonel  du  génie,  en  1848  général  de  brigade 
et  commandant  de  l'École  polytechnique;  en 
même  temps  sa  ville  natale  lui  confiait  le  man- 


dat de  représentant  dn  peuple  à  l'Assemlilëe 
constituante.  Depuis  1853  il  est  grand-officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Par  ses  travaux  snr 
l'hydraulique,  M.    Poncelet  a   rendu    d'im- 
menses services  aux  arts  indostriels.  Mais  c'est 
surtout  comme  mathématicien   qn'il  convient 
de  l'appréeier  ici  :  c'est  en  effet  l'un  des  pins 
éminents  représentants  de  cette  école  de  géo- 
métrie que  l'on  pourrait  appeler  VÉcole  de 
Monge,  et  qui  compte  dans  ses  rangs  Camot, 
Servois ,  Briancboo,  Gergonne ,  liM.  Chasles, 
Ch.  Dupin,  etc.  Dans  son  Traité  des  propriétés 
projectives  des  figures  {iSti,  in-4*),  ayant  pour 
objet  la  recherche  des  propriétés  qoi  se  con- 
servent dans  la  transformation  des  figures  par  voie 
projeeti  ve,  M.  Poncelet  a  le  premier  donné  la  tbéo- 
rie  des  figures  horoologiques ,  et  il  a  étendu  aux 
figures  à  trois  dimensions  la  méthode  de  dé- 
formation, précédemment  généralisée  par  La 
Hire  et  par  Newton.  S'appuyant  snr  le  principe 
de  continuité,  dont  il  a  fait  les  plus  Ikenreuses 
applications,  sur  la  théorie  des  polaires  récipro- 
ques et  sur  celle  des  figures  homologiques,  il  a 
démontré,  sans  recourir  an  calcul ,  tontes  les 
propriétés  connues  des  lignes  et  des  surfaces  dn 
second  ordre  et  un  grand  nombre  de  théorèmes 
entièrement  nouveaux.  Citons  encore  de  M.  Pon- 
celet :  Mémoire  sur  Us  centres  des  moyennes 
harmoniques, âSiMlie  Journal  de  Crelle,  t.  III; 
--  Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  po- 
laires réciproques  (ibid.,  IV)  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  12  avril  1824  ;  — 
Mémoire  sur  Us  roues  hydrauliques  à  aubes 
courbes  mues  par  dessous  ;  Paris,  1826, 1827, 
in-4*:  travail  couronné  par  l'Académie  en  1825; 
—  Cours  ((e  mécanique  appliquée  aux  ma- 
chines; Metz,  1826,  in-fol.;  ^Analyse  des 
transversales  appliquée  à  la  recherche  des 
propriétés  projectives  des  lignes  et  surfaces 
géométriques,  mémoire  présenté  à  l'Académie 
en  septembre  1 83  l;—Jf^moirestir(e  nouveau 
système  d'écluse  à  flotteur  de  M,  Girard; 
Paris,  1845,  in-4®;  —  Examen  historique  et 
critique  des  prineipaUs  théories  concernant 
Véquilibre   des  voûtes  ;  Péris ,  1852.  hi-4*. 
M.  Poncelet  a  aussi  écrit,  en  collaboration  avec 
M.  Lesbros,  la  première  partie  d'une  HydraU" 
lique  expérimentale  (  1832,  in-4®).        E.  M. 

Clusl««,  Jperçu  àiitorique  twr  torigime  et  le  déee- 
loppeuunt  des  mtélkodes  en  géitmétrie.  —  Vapcreaa, 
Dietiemnaire  des  CmUemporainu 

FOMCBLiii  (Jean 'Charles  ),  littérateur 
français,  né  le  15  mai  1746,  à  Dissais  (  Poitou), 
mort  le  l^  novembre  1828,  près  de  Chartres. 
Il  étndia  pour  entrer  dans  les  ordres,  devint 
chanoine  de  Blootreuil-Bellay,  en  Anjou,  et  avant 
devenir  habiter  Paris,  où  il  s'occupa  de  travaux 
littéraires,  il  acheta  la  charge  de  consaller  do 
roi  à  la  table  de  marbre  (juridiction  de  l'amirauté). 
Zélé  partisan  de  la  révolution,  il  en  soutmt  d'abord 
les  principes  dans  les  feuilles  qu'il  rédigea,  comme 
le  Journal  de  V Assemblée  nationale  (1789), 
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transformé  en  Courrier  français  i  puis  en  Cour- 
rier républicain.  Lorsque  la  terreor  tiit  passée, 
il  se  tourna  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  et 
créa  la  Gazette  française ,  pour  la  rédaction 
de  laquelle  il  s'associa  Fiévée.  Accosé  d'avoir 
proToqué  au  rétablissement  de  la  royauté ,  à  la 
guerre  civile  et  à  l'assassittat  des  ireprésentants 
du  peuple,  Poncelin  fut  condamnée  mort,  le26oc- 
tot>re  1795,  par  le  conseil  militaire  de  la  section 
du  Théâtre-Français.  Après  s'être  dc^robé  quel- 
que temps  aux  recherches,  il  reparut  à  Paris , 
continua  ses  violentes  diatribes  contre  le  régime 
républicain,  et  se  prétendit  en  1797  victime  d'ou- 
trages commis  sur  sa  personne  dans  le  palais  du 
Directoire  et  dans  l'appartement  même  de  Barras. 
On  avait  commencé  des  poursuites  lorsque  Pon- 
celin se  désisU.  Cette  ridicule  aflaire  amusa  tout 
Paris ,  mais  elle  ne  corrigea  point  le  journaliste 
de  son  esprit  d'opposition,  et  lors  du  18  fructidor 
il  n'échappa  à  la  déportation  que  par  la  fuite. 
Les  presses  de  son  journal  furent  brisées  et  jetées 
dans  la  rue.  On  le  revit  après  le  18  brumaire,  et 
il  géra  de  nouveau  la  maison  de  librairie  qu'il 
avait  formée  an  début  de  la  révolution;  il  fil  de 
mauvaises  affaires,  et  se  retira  à  la  campagne, 
dans  les  environs  de  Chartres.  L'abbé  Poncelin 
s'était  marié;  on  le  désigne  quelquefois  sous  les 
noms  de  Poncelin  de  La  Roche'Tithac.  On  a 
de  lui  :  (avec  Béguillet)  HUtoire  de  ParU,  avec 
la  description  de  ses  plus  beaux  monuments; 
Paris,  1779-1781,  3  vol.hi-8«  etin-4S  fig.;  — 
Bibliothèque  politique,  eeclésiattique ,  phy- 
sique et  littéraire  de  la  France,  ou  Concor- 
dance de  nos  historiens;  Paris,  1781,  t.  I, 
in-8"  ;  —  Conférences  sur  les  édits  concer- 
nant les/ttiUites:  Paris,  1781,  in-12;  —  Re- 
cueil d'événements,  ou  Tableau  de  Vannée 
1781;  Arost.  (Paris),  1782,  2  vol.  in*12; — 
Supplément  aux  Lois  forestières  de  France  (de 
Pecquet  );  Paris,  1782,  in-4*;  —  Histoire  des 
révolutions  de  Taiti  ;  Paris,  1782,  2  vol.  hi-12, 
sous  le  nom  de  Mi>«  B.  D.  B.  D.  B.  ;  —  Tableau 
du  commerce  et  des  professions  des  Euro- 
péens en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,  1783, 
2  vol.  in-12;  —  État  des  cours  de  V Europe  et 
des  provinces  de  France;  Paris,  1783-1786, 
6  vol.  in-12;  —  Chefs-d'œuvre  de  Vanti- 
quité  sur  les  beaux-arts  et  les  monuments; 
Paris,  1784-1785,  in-fol.,  pi.  :  ouvrage  très-mé- 
diocre; —  Almanach  américain,  asiatique  et 
qfricain;  Paris,  1784  et  ann.  sulv.,  7  vol. 
in-12  :  il  y  a  Mt  de  larges  emprunts  à  Raynal  ; 
—  Campagnes  de  Louis  XV  ;  Paris,  1788,  2  vol. 
in-fol.,  pi.  :  la  partie  métallique,  contenoe 
dans  le  t.  1»,  n*est  autre  chose  que  la  repro- 
duction des  Campagnes  de  Louis  XV  de  Goa- 
mond  de  Yemon,  publiées  en  1749;  —  Code 
du  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  Paris,  1801 , 
2  vol.  in-18;  —  Choix  d^ anecdotes  anciennes 
et  modernes;  Paris.  1803,  5  vol.  in-18.  Comme 
éditeur,  Poncelin  a  publié  les  Cérémonies  et 
coutumes    religieiues  de  tous  les  peuples 
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(  1783, 4  vol.  in-fol.  );  les  Superstitions  orien- 
tales (1783,  in-fol.  );  le  Procès  de  Louis  XVI 
(1795,9  vol.  in-8**),  la  trad.  en  prose  des  Œu- 
vres d'O^iôe  (1798,  7  vol.  in-8»),  elc.  P.  L. 
ttioffr.  det  homwtêi  vivants  (1S16).  —  Jay,  Joay.  rtc, 
Biogr,  des  contemp,  —  Quérard,  La  France  lUtéralre. 

PONGBT  ii£.),  émailleur  français  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle.  U  signait  en 
toutes  lettres  ou  avec  les  initiales  H  P,  la  lettre 
H  surmontée  d'une  fleur  de  lis.  Au  Louvre  : 
Saint  Ignace;  —  au  cabinet  de  M.  de  Bruges  : 
Les  douze  Césars  à  cheval  \  —  au  musée  de  Li- 
moges :  un  Ecce  homo  et  Saint  Léonard  déli- 
vrant un  captif.  «  Sa  manière  est  dure,  dit 
M.  de  Laborde,  l'aspect  de  ses  émaux  sombre 
et  triste  :  contours  lourds,  absence  de  goût,  peu 
détalent. u  M.  A. 

Maorice  Ardant.  Émaitteurt  et  émaUlerie  de  LiwMçet. 
—  De  Laborde ,  Notice  des  émaux  du  Louvre.  —  Bul- 
letin de  la  Soc.  de  Limoges,  XX,  n*  1. 

PONCBT  (Charles- Jacques),  voyageur  fran- 
çais, mort  en  Perse,  en  1706.  La  première  partie 
de  sa  vie  est  peu  connue.  H  passa  en  Egypte 
vers  1687,  el  s'établit  au  Caire,  où  il  pratiqua  la 
médecine.  En  1698,  l'empereur  d'Abyssinie  Ya- 
sous  l""  et  son  fils,  ayant  été  attaqués  d'une  es- 
pèce de  lèpre  commime  dans  l'Afrique  orientale, 
envoyèrent  au  Caire  un  de  leurs  principaux  offi- 
ciers pour  y  chercher  un  médecin  expérimenté. 
A  la  sollicitation  de  Maillet,  consul  de  France, 
cet  officier  consentit  à  emmener  Poucet  et  le 
jésuite  Joseph  Brèvedent.  Après  avoir  remonté 
le  Mil ,  Poucet  traversa  le  Sennaar,  vit  mourir 
son  compagnon,  à  Barki,  par  suite  de  la  dyssen- 
terie.et  ne  parvint  a  Gondar  qne  le  21  juillet  1699. 
Il  réussit  à  rendre  la  santé  à  Yasous  et  à  son 
fils.  Désireux  de  nouer  des  relations  entre  la 
France  et  l'Afrique  orientale,  il  sollicita  du 
prince  abyssm  l'envoi  d'une  ambassade  en 
France.  Yasous  désigna  pour  remplir  cette  mis- 
sion un  Arménien  chrétien  nommé  Murât,  qu'il 
chargea  de  remettre  ii  *Louis  XIV  des  lettres 
offideUes  "i  des  présents,  consistant  en  un  élé- 
phant, plusieurs  chevaux,  des  enfants  éthio- 
piens, etc.  Ponce!  prit  les  devants,  et  se  dirigea 
(  2  mai  1700)  an  nord-est  par  le  Tigre,  visita 
les  mines  de  Tantique  Axum,  et  atteignit  la  mer 
Rouge  à  Bfassouah,  où  U  s'embarqua,  le  28  oc- 
tobre. U  descendit  à  Djeddah,  de  là  gagna  le 
Sinai,  où  il  attendit  Murât  L'ambassadeur  arriva 
dans  le  plus  triste  état  Pillé  d'abord  par  le 
chérif  de  La  Mecque ,  un  naufrage  avait  en- 
suite englouti  le  reste  de  ses  bagages.  Poucet  le 
conduisit  néanmoins  au  Caire,  où  Maillet  s'em- 
para des  lettres  de  Yasoos,  les  envoya  en  France 
comme  étant  le  fruit  de  ses  démarches  directes; 
il  dénonçait  en  même  temps  Poncet  et  Murât 
comme  deux  intrigants.  Ceux-ci  s'adressèrent  au 
P.  Verseau,  procureur  des  missions  de  Syrie, 
qui  s'embarqua  avec  eux  pour  l'Europe,  et  obtint 
leur  présentation  à  la  cour  de  Versailles  :  le  roi 
les  reçut  l>ien,  et  Poucet,  vêtu  en  costume  éthio- 
pien, fut  quelque  temps  un  sujet  de  curiosité. 
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Murat  partagea  sa  décoBveiiue.  Hereoeiwit  phis 
aucune  allo^Uoo,  il  se  rembarqua  en  1703,  em- 
mena Mural  et  rouvrit  avec  lui  sa  boutique  île 
pharmacie  au  Caire.  Ils  y  vivueut  tranquilles 
lorsque  le  P.  Dubemat  et  Jaeqite»  ehristo- 
phoros,  marchand  cypriote,  les  décidèrent  à  les 
accompagner  en  Abyssinie.  Ayant  appris  que 
Yasous  était  mort  et  qne  la  guerre  désolait  son 
royaume,  Dubemat  et  Christoplioros  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  de  pousser  plus  loin.  Pon- 
-cet  et  son  oompagnon  voulurent  tenter  la  for- 
tune en  Asie.  Murât  nnourut  à  M ascate,  et  Pou- 
cet, après  avoir  parcouru  l'Arabie,  alla  mourir 
«n  Perse.  Il  a  laissé  une  Relation  abrégée  de 
son  Voyage  en  Ethiopie  en  1698,  J  699  et  1700, 
publié  dans  le  t.  IV  des  Lettres  édifiantes. 
Bruce  et  Sait  se  sont  plu  à  rendre  justice  à  cet 
<Kivrage.  «  Quoique  incomplet,  ce  livre ,  dit 
Bruce,  sera  toujours  précieux  par  les  services 
<]u'il  a  rendus  à  la  géographie.  »  A.  db  L. 

Bruce,  Trareh.  -  Lettres  éditante»  (  édit.  de  178fi  ), 
t.  III.  —  L*  liraml,  yo^.  hiU.  d'jéb^tttnit  v  trad.  du  por- 
t:i«ai«  de  Jér.  Lobi  );  Parkt.  IT»,  tu  4».  -  Walkmaér. 
Colltct.  des  royaçes.  —  W.  Smuh,  Forages  autour  du 
monde,  VU.  —  Notfl  des  Vt^gen,  jêbysttuie,  dast  VUnt- 
rcrs  pitt.,  p.  St.  —  Cberubinl.  NubU^  p.  1  et  lOfc,  néioc 
recaciL 

vencKT  D8  LA  BmàRB  (  Vincent-Mat- 
thias), magistrat  français ,  mort  vers  la  fin  du 
«lix-septième  siècle.  Fils  de  Pierre  Poucet  de  la 
Rivière,  qui  mourut  doyen  des  conseillers  d'État, 
il  était  qualifié  comte  d'Ablis  et  seigneur  de  U 
Rivière,  en  Bouloonois.  D*atM>rd  conseiller  du 
pariement,  il  devint  maître  des  requêtes  (166ô), 
administra  comme  intendant  les  généralité  d*Al- 
sace  (1671),  de  Metz  (1673)  et  de  Bourges  (1676), 
et  fot  nommé,  à  la  fin  de  cette  année,  prési- 
^lent  du  grand  con^il.  L'ouvrage  intitulé  Com- 
sidérations  sur  la  régale  ei  autre*  droits  de 
souveraineté  à  l'égard  de$  coa^j tuteurs  (1664, 
iu-4«  )  lui  est  généralement  attribué. 

Poncer  DB  LA  RmèRE  (  Michel  ) ,  frèrer  àm 
précédent,  mort  en  t729,  à  Paris,  fat  appelé 
«n  1677  k  révèclié  <f  Urès.  Il  porta  la  ptrole  en 
1705  devant  le  roi  au  nom  des  étals  du  L»- 
guedoc.  Il  fut  obligé,  par  suite  d^  rédamationa 
<lu  duc  d'Uzès,  de  renoncer  à  la  qualification  d'é- 
Têque^omte,  qnll  avait  prise  à  Pexemple  de  aet 
prédécetscurs. 

PoncrT  DE  LA.  RiviÈae  (  Michel  ),  fils  de  TTb- 
vent-Matthias  et  de  Marie  Betauld,  né  vert  1672» 
mort  le  2  ao6t  1730,  au  châteiu  d'Éventard*, 
près  d^Angera.  H  fût  grand  vicaire  de  aoa  onde, 
4*t  eierça  avec  douceur  son  ministère  dans  les  . 
Cévennea;  toutefbis  il  avait  réitigé,  pour  sou- 
mettre les  camisards,  un  projet  d'expulsion  dont 
Court  de  Gébclin  a  rapporté  on  extrait.  Nommé 
^vèque  d'Angers,  le  4  avril  1706,  Q  fut  sacré  i 
Paris  par  le  cardinal  de  Nuailles.  n  eultiva 
avec  succès  le  talent  de  la  parole,  et  brilla 
daoa  la  chaire  par  ses  fermons  et  par  plusieurs 
oraisona  funèbre.^.  Eu  1715  il  prêcha  le  carême 
«levant  le  roi  H  toute  la  cour.  -  II  est  difUdle 


d'être  orateur,  fait  observer  d'Alembert»  sans 
avoir  an  moioa  commencé  par  être  poète. 
AL  PoBoet  avait  suivi  cette  route;  il  avait  fait 
des  vers  dans  sa  jeunesse,  et  nème  d'assez  b  jbs 
Tara  peur  qpi'on  en  ait  retenu  quelques-uns .  » 
Élu.  à  U  (in  de  1728/  membre  de  l'Académie 
français  à  la  place  de  La  Monuoye,  il  fut  reça 
le  10  janvier  1729.  Chargié  de  prononcer  roraisoa 
funèbfe  da  «kic  d'Oriéans,  il  laissa  échapper  caa 
mots  :  «  Je  crains,  naia  j'espère.  »  Et  plua  loin 
il  ajaota  ce  tarait  vraiment  aiitiliroe  :  «  Du  pied 
du  phia  beau  trêne  4n  «oode,  U  timibe...  dans 
reicmité.  Maia  poorqooi ,  mon  Dien ,  après  en 
avoir  fait  im  prodi^a  de  talenta,  n'en  feiies-voua 
pas  on  prodi^B  de  miséricorde  ?»  On  a  de  hii  : 
OraksofH  fwnèbre  du  cardinal  de  iBoiui,  ar^ 
chevéque  de  Nar bonne  (Montpellier,  1704, 
in-4*);  Oraison  funèbre  du  Dauphin  { Paria , 
1711,  in-4*);  ilvis  imtructy  aux  curés  (An- 
gers, 17 17,  in-4*). 

Poffcrr  ne  la  RnnànB  (  MaiMas)^  nevvn 
do  précéflent,  né  en  1707,  à  Paris,  eè  il  est  mort^ 
le  5  août  1780.  D'abord  grand  vicaire  de  SéoK, 
il  remplaça  en  1742  sur  le  aiéga  épiaeopal  de 
Troyes,  Bos3uet ,  qm  avait  donné  aa  démiaaion. 
Pendant  son  administration,  qui  fut  très-orageuaaiy 
il  eut  de  fréquents  démêlés  avec  lea  appelanla, 
le  chapitre,  les  curés  et  les  magistiata  ;  ces  der> 
niers  ayant  voulu  le  contraindre  à  donner  les  a^ 
crements  à  un  malaie,  il  s'y  refaaa,  M  exilé 
à  Méry,  puis  conduit  à  Tabbaye  de  Mnrbach  en. 
Alsace.  Nommé  en  175A  à  l'évêdié  d'Aire,  il 
préféra ,  plutôt  que  de  »'y  rendre,  se  démvttrr 
du  siège  de  Troyes,  et  fbt  pourvu  de  l'abbaye 
de  Saint  L'énigoe  à  Dijon.  Peu  de  temps  après  il 
devint  aumônier  de  Stanislas ,  itne  de  Lorraine, 
reparut  p'uiti<*urN  fois  dans  la  cMie  avec  suorèa, 
et  mourut  doyen  de  la  oollépaie  de  Saint-Marcel  ^ 
Paris.  Les  Oraisons  funèbre»  âe  ot  prélat  aont 
estimées,  par  exemple  celles  de  la  reinede  Pnlepw 
(1747),  d'Anne-Henriette  de  France  (1752),  4e 
Louise-Élisabetfa,  dnchesse  de  Parme  (1760),  île 
la  reine  Marie  Leczinska  (1768)  et  de  Louis  XV 
(1774);  mais  elles  seraient  plus  reelierdiéeA  si 
l'auteur  avait  moins  prodigué  les  antitbèses  les 
expressions  brillantes,  les  métaphores  et  les  traHi 
d'esprit.  Noos  citerons  encore  de  lui  ï^însiruetmm 
pastorale  sur  le  schixme  (1755,  in-4*),  et  no 
Discours  sur  le  goiif,  inséré  dans  les  JVéwurhrei 
de  l'Aaadémie  de  Nancy,  dont  il  était  membre. 

M«rérl,  Dtct.  hUL    -    Fellrr.   DU*.  kUt.  —  D*Alr«» 
bert .  Elcft  de  Mlckti  Pomret  de  la  /finére.  —  Met. 

FoxccT  nE  LA  Grave  {Guillaume)^  BUé- 
rafenr  français,  né  le  30  no^eintire  1725,  k  Gai^ 
ca.<«onne,  ooort  vere  1803,  à  Paris.  Api^  avnir 
plaidé  comme  avocat  au  pailetiient  de  Paris ,  fi 
acquit  la  charge  de  procureur  général  dit  rot  ^v 
siège  de  Pamirauté  de  France,  et  devint  enaaile 
l'un  des  commissaires  du  conseil  et  censeur  royal 
pour  les  oorrages  «le  jurisprudence  maritime. 
On  a  de  lot  :  Atnrégé  chremologique  de  ffffr- 
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ioirê  de  Paris^  fmpr,  eu»  le  Mercure,  sept, 
oct.  etnoT.  1755;  —  Prof§i  des  embelUate^ 
tnenis  de  ta  oiUe  et  de»  fumàourgit  de  Pctrie  ; 
Pari»,  175e,  3  part.  Id-12;  —  PréeU  kiiioH' 
que  de  In  marine  poffoie  de  Pranee;  Pari», 
1760,  a  ^  iB-l^  :  C8t  oufrajoe,  fait  par  onira 
da  goofernsimat,  eat  le  seul  qni  semble  devoir 
survivre  à*  Panteup;  —  Mfémoére»  itêtértsionts 
pour  servir  à  Vhmtoire  de  Pranee;  Paris, 
17M.  2  vol.  io-4»  M  ^  vd.  in-l2,  fig.  :  cette 
série  contient  rhiflloirede  Vinœnaet;  —  His» 
toire  générale  des  descentes  faites  tant  en 
Angleterre  qu'en  Pranee;  Paris,  1799  ou  I80t, 
2  vd.  in-ê*,  avec  lig.  et  cartes;  —  Éiremnes 
pieuees,  instructives  et  historiques  peur  1901  ;. 
Parisy  1901,  ln*19;  ^  Toesin  maritime;  Paris , 
1801,  1803,  i»>9*;  ^  Considérations  sur  le 
célibat;  Paris,  1801,  in-9*.  Poncet  a  aussi  pu- 
blié en  1750  plusieurs  pièces  fugitives  en  vers, 
et  il  a  traduit  en  1759  de  retpagod'  le  Traité 
sur  te»  prises  maritimes  de  F.->.  d'Abreu. 

OneiiMrU,  SUelêS  lUtér.  —  Qnerard.  La  Fmnêe  tiUér, 

iPoncujkmMh  i  Chartes- Louis- César  du 
Port,  tearquis  ne  ),  officier  français,  né  le  8  aoOt 
1787,  k  Pnygiron  (  Divine).  Is6u  d'une  ancienne 
famille  du  Dauphiné,  il  Ait  admis  à  seize  ans  à 
l^x)le  polytechnique,  passa  dans  Tartillerie,  et 
fit  de  1909  à  1811  les  guerres  d'Espa^ie  et  de 
Pontigal.  À  le  fin  de  1813  il  rejoignit  la  grande 
armée,  et  se  trouva,  ooimne  aide  de  camp  du  gé- 
néral Chartionnel,  aux  batailles  de  Leipstg  et  de 
Hanan  ainsi  qu  à  la  plupart  des  ctombats  de  la 
campagne  de  France.  En  1823  il  devint  dief  de 
t)ataillon,  puis  directeur  de  le  manufacture 
d'armes  de  Mnnbeuge  (  1823-1832;  ;  il  introduisit 
dans  cet  établiséement  d'importante»  améliora- 
tions ainsi  que  dans  cHuI  de  ChàtellenHilt  (1837- 
1839).  Le  30  juillet  1839  il  (bt  nummé  colonel, 
et  prit  sa  retraite  en  1948.  C'est  à  lui  que  l'on 
doit  Taugmentation  du  calibre  de»  armes  k  feu 
f)ortatives,  Ib modèle  (1832)  do  la  in'emière  ca- 
riltine  rayée  à  percussion  introduiteilans l'armée, 
celui  (  1K42  )  du  fusil  d'inftinterie  encore  en 
usage ,  etc.  II  se  propose  de  publier  une  ffis» 
toire  générale  des  armes. 

jnttifmtmr  n  d9  Pmtchmrra;  Riris,  itU,  l»^. 
FONCBB»  (^Etienne),  prélat  fVmiçais,  né  à 
Tour»,  en  1449,  mort  à  Lyon,  le  2*  février  1524. 
lils d'an- érhevin  de  Tonre,  H  étudia  en  droit, 
et  M;  jeune  encore,  pourvu  de  divers  canoni'* 
cats.  En  1495  il  obtint  une  charge  d^  eonseii  1er- 
clerc  an  parlement  de  Pferis,  et  y  devint  tn  1499 
président  aux  enquêtes,  n  fut  étn  évéque  de 
Paris,  le  25  Ouvrier  1503.  à  la  demande-  de 
Louis  XII,  qu'il  accompagnait  alore  è  Milan.  €e 
prince  lui  confia  en  1509  div«>rs«$s  missions- en 
Allemagne,  et  Ponclier,  qui  retoumn  l'année'  sui* 
vante  avec  lui  en  Italie,  eut  seul  le  oearage  de 
combattre  sa  coli»re  contre  les  Vénitiens  et  de 
s'opposer  à  la  ligne  de  Camhmi ,  qni  en  effet 
fut  loin  d'êtrr  favorable  aux  intéréH  de  |,i  Pranee. 
I.oM's  \lf ,  qiii  Tarait  nommé  déjii  rbaneetfer  dli 
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duché  de  l^lan,  lui  donna  en  1509  Tabbayc  de 
Flenry  et  en  janvier  1512  le  fit  garde  des  sceauxs 
de  Eranoe,  fonctions  qu'il  uouserva  jusqu'à  la. 
mort  de  ce  prince  (T^  japvier  15I5  ),  dont  il  cé- 
lébra les  obsèques.  François  1^  le  nomma,  avec 
Arthur  Gonflier,  Tun  àeh  ministres  plénipoten- 
tiaires qni  signèrent,  le  10  aoOt  1517,  le  traité 
de  Koyon  entre  lui  et  CIiarle$-Quint.  Celte 
même  année  Poncher  devint  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  d'où  il 
passa  en  151S  auprès  de  Henri  Vlll^  roi  d'An- 
gleterre, avec  lequel  il  signa,  le  2  octobre,  un 
nouveau  traité  d'alliance.  Eu  vertu  du  concordai, 
il  fbt  transféré,  le  14  mars  1519,  à  l'archevêché 
de  Sens.  Il  donna  des  Constitutions  synodales 
(  Paris,  1514,  in-4*),  qui  M>nt  encore  fbrt  esti- 
mées, surtout  pour  la  matière  des  sacrements. 

PoNcuBR  (  François  ),  prélat  français;,  neveu 
du  précédent ,  né  à  Tours,  vers  1 480,  mort  à  Vin- 
cennes,  le  1^  septembre  1532.  Son  père,  Louis 
Poncher,  secrétaire  du  roi  et  receveur  général  des 
finances ,  fut  pendu  pour  crime  de  malversation. 
Conseiller  au  parièrent  de  Paris  (1510),  il  obh'nt 
peu  après  la  cure  dlssy,  un  canonicat  h  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'abbaye  de  Saint-Maur-lc<:- 
Fossés  et  devint,  le  14  mars  1519,  évèquede  Paris. 
Loin  de  marclier  sur  les  traces  de  son  oncle,  il 
fut  \m  prélat  simoniaquc  et  scandaleux;  il  fal- 
sifia des  litres  pour  obtenir  l'abbaye  de  Fleury- 
sur-Loîre,  qu'il  n'eut  point  cependant.  Pendant 
la  captivité  du  roi  à  Madrid ,  il  se  brouilla  avec 
la  duchesse  d'Angouléme,  mère  de  ce  prince, 
rabala  pour  lui  enlever  la  régence,  et  mancruvra 
sourdement  en  Espagne  pour  prolonger  la  prison 
du  monarque.  Aussi  François  T**  rendu  à  la  li- 
berté le  livra  à  la  justice,  comme  coupable  de 
haute  trahison  et  de  ex>rrespondanr>e  avec  les  en- 
nemis de  rÊtat.  Pendant  que  l'on  instruisait  son 
procès,  Poncher  mounit,  au  donjon  de  Vinccnnes. 
On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sivr  le  droit 
civil»  dédié  à  Etienne  Poncher,  son  oncle.  H.  F. 

CafHn  christiana,  t.  Vil  et  XII. 

PO.^ÇOL  (  Henri-Simon* Joseph  Assquer  ns), 
littérateur  français,  né  le  24  septembre  1730,  à 
Kemper,  roert  le  13  janvier  1783.  au  clklteaa  dt* 
Bardy ,  près  Pithiviers.  Il  appartenait  à  la  So- 
ciété de  Jésuit.  On  ai  de  lui'  deux  ouvrages ,  qui 
furent  bien  aneueilli»  dg:  puMic;  l'un,  mtittiié 
Analptedes  traité»  De»  Bien/ait»  et  De  la  été- 
menée  de  Sénèque,  précédée  de  ta  vie  de  ce 
pkilosopf^i  Paris,  1776,  ia*t2),  Ait  cité  avec 
éloges  par  Dfderoto;  Pautre,,  te  Code  de  la  raison 
(  Paris,  1779v  2>  vol.  hi-12  ),  est^n  recueil:  de 
faits  et  de  sentennes,  oà  il  y  a  du  choix  et  de 
l'intérêt.  Il  est  amat  l'auteur  d»quelqiiea  pièces 
de  vers,  et  il  a  laissé  nue  traduction  de  MeKial 
en  9  vol.  in*fbl.,  dont  le  iwanuscrit  passa  entre* 
let  mains  d'ËUn  Johanneani 

Son  frènaatné,  Théophite-fgnaee  A^tsQCKn 
DR  Londres,  né-  en  1729,  à  Kejnper,  fit  égalu- 
ment  partie  de  la  Sodélé  de  Jésus.  Outre  lea 
.Sermons  du  P.  Le  Chapelain  (  1769,  2  vol. 
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in-12),  il  a  publié  des  Variétés  philosophiques 

et  lUtéraii  es  {Paris,  1762,  in-l2),  et  des  Lettres 

sur  le  conclave  (1774,  in-S*  ).  On  ignore  Tépoque 

de  sa  mort. 

Mlorcec  de  Kerdanet,  Écrivains  de  ta  Bretagne,  — 
Quadon  et  Delandlne ,  Dict.  hitt.  vniv. 

po!f CT  de  Pfeufville  (  Jean-Baptiste  ),  lit- 
térateur français,  né  en  1698,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  27  juin  1737.  Après  aToir  porté  quel- 
que temps  l'habit  de  jésuite,  il  rentra  dans  le 
monde,  et,  s*y  trouvant  dénué  de  ressources,  il 
cultiva  à  la  fois  le  talent  de  la.chaire  et  celui  de 
la  poésie.  11  remporta  jusqu'à  sept  fois  le  prix 
dans  TAcadémie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse, 
et  fit  imprimer  plusieurs  pièces  de  vers  dans 
le  Mercure.  Il  est  encore  Tauteur  de  deux 
tragédies,  Judith,  jouée  en  1726,  à  Saint-Cyr, 
et  Damoclès ,  que  le  P.  Buffier  a  placée  dans 
son  Cours  des  sciences^  et  d'un  Panégyrique 
de  saint-Louis  »  prononcé  à  l'Oratoire  devant 
TAcadémie  des  inscriptions. 

FeUer,  Diet.  hist,  -  Morérl,  Grand  DUt.kist, 

l  PONCT  (  Louis-Charles  ),  poète  français, 
né  à  Toulon,  le  2  avril  1821.  D'une  pauvre  fa- 
mille d'artisans,  il  travailla  dès  l'Age  de  neuf  ans 
comme  manoeuvre  au  service  des  maçons,  fut 
maçon  lui-même,  et  bien  qu'il  n'eût  suivi  que 
pendant  dix-huit  mois  à  peine  les  cours  d'une 
école  primaire ,  il  se  crut  assez  fort  pour  marcher 
sur  les  traces  des  ouvriers  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  talents  poétiques.  Le  seul  livre  où 
Poney  puisa  ses  inspirations  fut  VAthalie  de 
Racine,  et  après  avoir  publié  quelques  Poésies 
(Toulon,  1840,  in-8*) ,  encouragé  par  les  sous- 
criptions d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
il  fit  paraître  :  Les  MaHnes;  Paris,  1842,  in-12: 
essai  qui  lui  valut  de  M.  Villemain ,  mUùstre  de 
llnstruction  publique,  Tenvoi  de  toute  une  bi- 
bliothèque; —  Le  Chantier,  poésies;  Paris, 
1844,  in*12;  —  La  Chanson  de  chaque  métier  ^ 
Paris,  1850,  in-8»;  —  Le  Bouquet  de  Mar- 
guerite^ rimes  amoureuses;  Paris,  1855, 
in-8',  etc. 

Ortolan ,  Notice  à  la  tête  det  OBuvres  de  Ponqf  ;  ISiC, 
Jll-8«. 

POND  (John),  astronome  anglais,  né  vers 
1767,  mort  le  7  septembre  1836,  k  Blackheatb. 
Il  puisa  le  goût  de  l'astronomie  an  collège  de 
Maidstone,  où  il  compU  parmi  ses  professeurs 
Wales,  qui  avait  fait  partie  des  expéditions  da 
capitaine  Cook  ;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé 
l'ayant  oMigé^  d'mterrompre  le  cours  de  ses 
études,  il  voyagea  pendant  plnsiears  années  sur 
le  continent,  et  s'établit  à  son  retour  dans  les 
environs  de  Bristol.  Il  s'appliqua  de  nouveau  à 
l'astronomie,  et  entreprit  en  1806  une  série  d'ob- 
servations afin  de  démontrer  que  le  quart  de 
cercle  dont  on  se  servait  alors  à  Greenwich  pour 
déterminer  les  déclinaisons  avait  varié  de  forme 
depuis  le  temps  de  Bradley,  résultat  qui  se 
trouva  exact.  L'année  suivante  il  s'établit  ii  Lon- 
dres, et  en  1811  il  remplaça  Maskelyne  dans  les 
fonctions  d'astronome  royal,  qull  occupa  josqu'eo 
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1835.  Pond  n'avait  des  mathématiques  qu'une 
connaissance  superficielle;  mais  ce  fut  un  oliser- 
vateur  sagace  et  scrupuleux,  comme  il  le  fit  voir 
dans  la  détermination  des  étoiles  fixes,  qui  fut  la 
principale  étude  ,de  sa  vie.  On  a  de  lui  une  tra- 
duction  du  Système  du  Monde  de  La  Place, 
des  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  la 
Société  royale  et  de  la  Société  astronomique , 
dont  il  était  membre  ;  et  un  Catalogue  de  1  lia 
étoiles  terminé  en  1833,  et  qui  passait  alors 
pour  le  plus  complet  de  ceux  qui  avaient  quelque 
prétention  au  même  degré  d'exactitude. 
Tke  engtith  d/elopeedia  |  blofr.  ). 

l  PONGBRTiLLB  (Jean- Baptiste»  Aimé  Sam- 
8o:<  de),  poète  français,  membire  de  l'Académie» 
né  le  3  mars  1792 ,  i  AbbeviUe,  d'une  famille 
ancienne  du  comté  de  Ponthieu.  Son  père, 
magistrat  instniit,  s'empressa  de  lui  donner 
des  maîtres  particuliers;  car  la  révolutioQ 
avait  interrompu  les  études  des  collèges.  Re- 
tiré dans  sa  terre ,  il  dirigea  lui-même  l'éduca- 
tion de  l'enfiant,  dont  l'intelligence  montrait  de 
la  précocité.  Une  impérieuse  vocation ,  celle  de 
la  poésie,  décida  de  son  avenir.  Millevoye,  soa 
compatriote,  applaudit  à  ses  premiers  essais* 
Pongerville  avait  dix-huit  ans  lorsque  son  père 
lui  fit  présent  d'un  exemplaire  du  poème  de 
Lucrèce  :  De  natura  rerum.  La  grandeur 
des  images,  l'élévation  du  style,  l'éloquence  du 
poète,  autant  que  la  force  et  la  hardiesse  de  ses> 
raisonnements  frappèrent  le  jeune  homme,  et  il 
s'exerça  à  traduire  des  passages  de  l'œuvre  su- 
blime. Mais  craignant  de  s'abuser  lui-même  on 
d'écouter  des  coMeils  d'amis  trop  encourageants,, 
il  voulut,  avant  de  pousser  plus  loin  ce  travail, 
auquel  il  se  livrait  depuis  plusieurs  années,  en- 
voyer le  cinquième  chant,  qu'il  avait  traduit  en 
entier,  à  M.  Raynonard ,  alors  secrétaffe  perpé- 
tuel de  l'Académie  française.  «  Votre  travail  m'a 
surpris,  lui  répondit  l'auteur  des  Templiers  i 
venez  à  Paris;  le  succès  vous  y  attend.  *  Le 
jeune  écrivain  prit  alors  confiance  en  lui-même. 
Arrivé  k  Paris,  il  fut  accueilli  et  encouragé  par 
les  meilleurs  juges.  Enfin  la  traduction  en  vers 
du  poème  de  Lucrèce  parut  en  1823»  et  fut  re- 
gardée à  juste  titre  comme  un  é?éncment  litié- 
raire.  Les  éditions  du  Lucrèce  français  se  mol- 
tiplièrent,  et  l'auteur  s'efforça  de  rendre  ses 
travail  plus  digne  encore,  par  de  soigneuses  ré- 
visions, de  la  faveur  dont  U  étaU  l'obtlet  Dési^ié 
bientôt  au  choix  de  F  Académie,  il  ne  tarda  pas  4 
y  entrer,  en  remplacement  de  Lally-ToUendâl 
(avril  1830).  Jamais  récompense  n'avait  été  plus 
méritée.  Non-senlement  le  poète  s'était  approprié 
les  beautés  de  son  modèle,  mais  encore,  en  ap- 
pelant rattention  sur  Tœuvre  originale,  il  avait 
déirait  de  mesquines  préventions  et  placé  dans 
leur  véritable  jour  les  grandes  idées,  les  hautei 
vues  phikMophiqueft,  qœ  d'anciens  et  rcf^rrt- 
tables  préjugés  faisaient  méconnaître  ou  inter- 
préter faussement  De  Pongerville  obtint  aussi 
la  gloire  d'avoir  renovivelé  et  comme  ravivé  celle 
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t]fi  pocte  romain,  injustement  délaissé  et  qui 
reparaissait  dans  tout  son  éclat. 

Peu  de  temps  arant'son  admission  dans  l'A- 
cadémie, il  avait  fait  paraître,  sous  le  titre  des 
Amours  mythologiques  (Paris,  1826,  in-S"), 
on  recueil  des  plus  intéressantes  métamorphoses 
d'Oride.  Présentée  par  Tautcur,  non  pas  comme 
une  exacte  traduction  d*0?ide,  mais  comme  une 
fidèle  imitation,  cette  cetiTre  heureuse,  dont  le 
succès  s'est  maintenu,  reproduit  arec  beaucoup 
«le  charme  et  une  grande  richesse  de  style  les 
plus  brillants  épisodes  des  Mélamorphoses,  En 
1819,  M.  de  Poogenrille  avait  traduit,  pour  la 
collection  des  Classiques  latins  de  Panckoncke, 
le  poème  de  Lucrèce  en  prose.  Il  i?ait  désiré 
que  son  poète  de  prédilection  ne  fût  pas  confié 
à  d'autres  mains  pour  cette  transformation  plus 
modeste  :  le  brillant  interprète  de  Lucrèce  en 
vers  n'eut  pas  de  peine  à  faire  oublier  la  pâle  et 
timide  version  de  Lagrange,  et,  dans  une  prose 
énergique  et  colorée,  il  sut  reproduire  avec  fidé- 
lité et  avec  précision  le  moavement,  la  vigueur 
et  toutes  les  l)eautés  variées  de  son  raiodèle.  Nous 
retrouverons  encore  le  traducteur  en  prose  dans 
une  élégante  version  del'^n^ide  de  Virgile  (  1 846), 
et  plus  tard  dans  celle  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  dont  le  succès  a  été  attesté  par  de  nom- 
breuses éditions. 

Le  poète  qui  traduit  un  poêle  en  prose  apporte 
nécessairement  dans  ce  travail  les  qualités  de 
chaleur  et  de  concise  énergie  que  l'habitude  de 
la  forme  poétique  communique  au  talent  ;  mais 
il  a  au3si  un  écueil  à  redouter,  c'est  d'altérer 
la  simplicité  de  la  prose  française  et  de  lui  faire 
perdre  en  naturel  et  en  clarté  ce  qu'elle  peut 
gagner  en  mouvement  et  en  éclat.  C'est  au  goût 
(le  l'écrivain  de  franchir  l'écueil  et  de  se  maintenir 
dans  les  limites  assignées  à  chaque  genre.  La 
traduction  du  Paradis  perdu  par  M.  de 
Pongerviile  oITre  particulièrement  un  exemple 
de  cette  difficulté  heureusement  vaincue.  C'est 
une  copie  exacte  et  brillante  de  TceuTre  de  Mil- 
ton; la  hardiesse  et  la  chaleur  de  l'original  s'y 
retrouvent  dans  une  mesure  qui,  en  laissant  à 
la  prose  française  son  caractère,  ne  diminue  en 
rien  la  grande  physionomie  et  les  vigoureux  con- 
tours du  poète  anglais.  L'auteur  des  Martyrs 
n*a  point  réussi  dans  la  même  entreprise,  et  n*a 
produit  qu'une  œuvre  incomplète,  déparée  trop 
souvent  par  l'affectation  de  formes  bizarres , 
étrangères  à  nos  halNtodcs  d'esprit  et  de  lan- 
gage, et  par  une  littéralité  qui  donne  un  calque 
dénnié  de  vie  plutôt  qu'une  copie  véritable.  La 
traduction  de  M.  de  Pongerviile  est  précédée 
d'une  introduction,  qui  renferme  sur  Milton  et 
«ur  son  époque  de  judicieux  aperços;  les  por- 
traits de  Cromwell  et  de  Milton  y  sont  tracés 
avec  énergie;  la  lutte  des  partis,  les  actes  du 
Protecteur  y  sont  mis  en  relief  avec  une  élo- 
quente concision. 

Il  est  malheureux  que  le  poète  se  soit  arrêté 
dans  son  essor,  an  moment  où  prévalaient  des 


doctrines  littéraires  dont  il  comprenait  le  vide 
et  l'impuissance  en  même  temps  qu'il  en  pres- 
sentait les  funestes  résultats.  Son  consciencieux 
talent,  sa  poésie  harmonieuse  et  chAtiée  s'accom- 
modaient mal  de  ces  théories  nouvelles,  qui, 
par  une  suite  de  transformations  successives, 
et  malgré  de  pompeuses  promesses ,  devaient 
aboutir  à  la  négation  de  l'art  dans  ce  qu'il  a 
de  pur  et  d'élevé.  Toutefois,  le  découragement  et 
le  silence  de  l'écrivain  ne  furent  pas  sans  de 
vigoureux  réveils  et  sans  de  nobles  protesta- 
tions. Il  paya  aux  orages  politiques  le  tribut  du 
poète,  celui  des  beaux  vers  et  des  conseils  dé- 
sintéressés. 

Les  Épitres  aux  Belges,  au  Roi  de  Bavière, 
au  Menuisier  de  Fontainebleau,  à  M.  In- 
gres, aux  adversaires  de  Cindépendance  de 
Vécrivain,  présentèrent  sous  un  aspect  nouveau 
un  talent  fécondé  par  de  généreuses  inspi- 
rations. Plusieurs  lectures  faites  dans  les  séan- 
ces de  l'Académie  française,  Les  Deux  poètes, 
La  Peine  de  mort,  de  nombreux  passages  d'un 
Poème  sur  Vhomme,  poème  encore  inédit,  et 
oji  il  traite  avec  vigueur  et  élévation  un  sujet 
que  Pope  et  ses  imitateurs.  Du  Resnel  et  Fon- 
tanes,  n'ont  pas  épuisé,  montrèrent  dans  l'heu- 
reux interprète  de  Lucrèce  un  poète  auquel  nulle 
question  philosophique  ou  sociale  n'est  étrangère. 
L'avant- propos  placé  par  lui  en  fête  des  Pensées 
de  la  princesse  de  Salm  (  1 846)  est  remarquable 
par  le  jugement  porté  sur  les  moralistes  français. 

On  doit  à  M.  de  Pongerviile  un  grand  nombre 
de  Notices  biographiques  qui  ont  été  accueillies 
avec  une  laveur  méritée.  On  a  distingué  parmi 
ces  esquisses  littéraires,  toujours  impartiales, 
celles  do  Delille,  de  Millevoye  (1833),  de  Gresset, 
de  Lemercier,  de  Lesueur,  de  Monge ,  d'Ovide. 
Enfin,  une  remarquable  étude  historique,  dont 
plusieurs  fragments  ont  paru  dans  difTérents  re- 
cueils périodiques ,  le  Précis  de  Vhistoire  de 
Vinmiion  anglaise  en  France  en  1346,  fera 
connaître  M.  de  Pongerviile  comme  historien. 

Dans  une  position  indépendante,  aimé  pour 
son  caractère,  honoré  pour  son  talent,  M.  de 
Pongerviile  fat  souvent  sollicité  d'apporter  aux 
affaires  publiques  le  concours  de  son  intel- 
ligence ;  mab  il  n'accepta  que  les  fonctions  gra- 
tuites qui  lui  permutaient  de  servir  l'État  sans  un 
but  d'intérêt.  Toutefois,  cette  oonrte  étude  se- 
rait incomplète  si  nous  n'ajoutions,  à  la  louange 
do  l'homme,  qu'il  i  toujours  montré  le  plus  digne 
exemple  de  la  conscience  et  de  l'équité  littéraires. 
A  cette  époque  de  luttes  ardentes  où  la  littéra- 
ture était  divisée  en  deux  camps  rivaux ,  on  l'a 
toujours  vu,  fidèle  aux  principes  d'un  goût  sé- 
vère, mais  jamais  intolâ*ant  ni  exclusif,  rendre 
justice  au  talent  véritable.  Aujourd'hui,  où  il  n'est 
guère  resté  que  le  souvenir  de  ces  querelles  pas- 
sionnées, mais  où  deux  révolutions  successives, 
le  déplacement  de  grandes  positions  politiques, 
le  rapprochement  de  hautes  situations  déclassées, 
ont  amené  nécessairement ,  à  l'Académie  comme 
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«iUeufs,  la  lutte  éintre  l'élënieQt  ,politiqiie  et  Té- 
lément  littévaire,  l'«eriiraio  qui  nous  occupe  nia 
pM  dévié  de. sa  Kgne  dHmpartialilé  et  de  juatioe. 
Sam  nier  que,  par  auite  de  l'état  des  idées  et 
«iaa  esprits,  la  politique  doit  faire,  dans  nlle^fie^ 
taÎBe  iraesore,  inrasioa  daaa  lee  lettres,  il  a*at- 
ladie,  non  sans  ardeur,  mais  avec  justice,  k 
«pi<éT6nir  leur  entière  atifiorpHon,-et  daB8<ee  mé- 
lange adultérin  il  sait  reconnaître  ce  qui  eat 
littéraire  et  repousser  ee  qui  ne  Test  pas.  Ces 
principes,  qui  le  dirigent  dans  tous  ses  juge- 
ments comme  dans  tous  les  actes  de  sa  vie 
académique,  sont  assez  remarquables  pour  n*4tfe 
point  passés  sous  silence  et  pour  lui  laire  une 
place  À  part  parmi  les  écrivains  de  ce  temps- 
ci.  Noos  aimons  à  dire  avec  Charlêi  Nodier , 
qu'il  nous  a  rendu  un  rayon  des  jours  du  grand 
siècle  littéraire.  Interprèle  harmonieux  des  hautes 
pensées  qu'il  s'approprie  parle  style,  ses  ceu- 
vres  resteront  comme  le  durable  témoignage  de 
Put i le  et  noble  alliance  des  vers  et  de  la  philo- 
Aopliie.  Léon  Halétt. 

Doeum.  partit, 

PONIATOWA  (C^ri^/ine),  visionnaire  alle- 
mande, née  en  ICIO,  à  Lesscn  (Prusse occiden- 
tale), morte  le  6  décembre  1044,  à  Lesnio,  près 
Posen.  Son  père ,  Julien  Poniatov,  gentilhomme 
polonais  qui  avait  jeté  le  froc  aux  orties  pour  se 
faire  protestant,  avait  été  pasteur  à  Diichnick  en 
Boliftme,  puis  bibliothécaire  d'un  grand  seigneur. 
Il  éleva  probablement  sa  fille  dans  les  idées  du 
mysticisme;  car  on  le  signale  lui-même  comme 
auteur  d*une  dissertation  latine  sur  la  connais- 
sance que  les  anges  peuvent  avoir  de  Dieu 
(1620,  in  4*").  Christine  venait  d'être  confiée 
aux  soins  de  la  baronne  de  Zelking,  qui  suinté- 
fessait  à  elle,  lorsque,  le  12  novembre  1627,  à 
la  suite  de  vives  douleurs,  elle  tomba  dans  une 
complète  extase,  accompagnée  de  visions  et  de 
paroles  prophétiques  sur  l'avenir  de  TÉglise  ré- 
formée. Cet  état  singulier  se  renouvela  pendant 
toute  une  année,  à  des  intervalles  réguliers,  pro- 
duisant les  mêmes  phénomènes,  et  de  nombreux 
témoins  s'empreftsèreot  d'en  contrôler  Texacti- 
tude.  Le  27  janvier  1629,  la  jeune  visionnaire 
éprouva  une  léthargie  -si  profonde  qu'on  la  crut 
morte;  en  reprenant  :ief:  sens,  elle  déclara  que  sa 
mission  était  (inieet  qu'elhsn'ainwt  pins  devisions. 
En  1632  elle  épousa  Daniel  Vettrr,  pasteur  tno- 
ivre,  et  moumt  à  trente-quatre  ans,  d'une  fièvre 
tiectique.  Les  révélalnns  de  Christine,  écrites 
par  elle.méme,  furent  Induites  m  latia  et  pu- 
bliées psr  Amos  Comenius.  avec  celles  de  Chris- 
tophe Kotter  et  de  Nicolas  Drabic4i«  sous  le 
titre  de  Luac  in  tenebris  (  I6â7,  .l6Âa,  iMô, 
10-4**);  elles  ont  été  remises  en  langue  allemande 
parOenedictBahnseo(Amst.,  1654, 10-8°).  P.  L. 

HvnMnn  u  Uda*.  m'mll.  imcra,  r  psrUe,  c  xnu— 
KèoftUios,  f»§mêK.  /attoL  kttret.,U$*t  miU.  -  Bam»- 
gartcn,  ^achr  ixm  einer  Maliiscktn  Bibliothtk.  VU.  3M. 

POSIATOWSKI  [SlaiHslos),  gentilhomme 
potonais,  né  en  IC77,  à  Deierzyn  (Lillmanic}, 


mort  è  Hjiki  (  palatinat  de  Lublin  ),  le  3  août  1762. 
Fils  naturel  du  prince  Sapicha,  grand -général  <!e 
Lithuanie,  et  d'une  juive,  il  fui  adopté  par  on 
Itsntilhomme lithuanien,  nommé  Poniatowski,  in- 
tendant du  prince,  qui  pour  cette  adoption  lui  it 
compter  eest  ducats  d'or  de  Hollande.  Pa^  de  Sa- 
pieha,  il  l'accompagna  dans  les  pa>s  étrangers.  A 
«son  retour  en  Pologne,  il  s'attacha  comme  son 
■pratacteur  au  parti  suédois  contre  Auguste  II  el 
Pierre  V*  deBussie,  commença  sa  carrière  aven- 
tureuse en  suivant  Charles  XJI  dans  quelques- 
unes  de  ses  expéditions,  et  ot)tiat  le  giade  àe 
major  général.  Quand ,  le  8  juillet  1709,  Char 
les  XII  perdit  la  bataille  de  Foltawa,  Ponia- 
towski  par  aa  présence  d'esprit  sauva  le  mo- 
narque et  les  débris  de  son  armée,  en  leur  f«ici- 
litant  le  passage  du  Dnieper  à  Pérewuloczna,  ec 
qui  permit  au  roi  de  gagner  les  câtas  de  h 
mer  Noire  et  d'arriver  le  29  juillet  à  Bender. 
Dan<le  môme  temps,  il  se  rendit  à  Constanti- 
nople  auprès  de  Tambassadeur  de  Suède,  et  ma- 
nœuvra avec  tant  d'habileté  à  la  cour  du  sultan 
Achmet  III,  qu'il  arracha  au  grand  vizir  aU- 
Pacha  la  promesse  formelle  de  mettre  dtux 
cent  mille  hommes  à  la  disposition  de  Char- 
les XII  et  de  l'accompagner  jusqu'à  Moscou.  Po- 
niatowski,  à  qui  le  sultan  fit  pré.<<PDter  une  bourse 
avec  mille  ducats,  se  flattait  déjà  dVcraser  le 
tsar  Pierre  1"*,  qui  s'était  porté  avec  son  année 
sur  la  rive  droite  du  Pruth ,  lorsque  le  grand 
vixir  Baltagi-Méhémet,  qui  avait  succédé  à  Ali- 
Pacha,  signa  avec  ce  prince  un  traité  de  paix 
(21  juillet  1711%  et  le  laissa  se  retirer  tranqoil- 
lemeut  d'un  pa>s  où  il  se  trouvait  depuis  qîiel- 
ques  jours  sans  vivres  et  sans  fourrages.  Indi- 
gné de  celte  trahison,  que  la  tsarine  Catherine 
avait  pavée  de  ses  plus  riches  joyaux,  Ponia- 
towski  dressa  contre  le  çrand-vizir  un  mémoire 
qu'il  envoya  à  Constantinuple,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  obtenir  la  destitution  de  ce  ministre. 
Cependant,  comme  la  situation  de  Charles  XU 
était  loin  de  s'améliorer,  il  lui  conseilla  de  re- 
tourner en  Suède.  Cliarles  se  rendit  aux  avis 
d'un  serviteur  si  dévoué,  et  lui  confia  en  Alle- 
magne le  gouvernement  du  duclié  de  Deox- 
Ponts,  où  il  trouva  le  roi  détrôné,  Staniste 
Leszczynski,  à  qni  Charles  avait  donné  la  jouis- 
sance de  ce  duché,  k  la  mort  du  roi  dr  Suède 
(1 1  décembre  1718),  il  se  rendit  à  Stockholm,  où 
la  reine  UlriqiieÉléonore  raccueillit  avec  re- 
connaissance, et  rengagea  k  retourner  à  Varsovie 
faire  sa  soumission  k  Auguste  11.  Pour  loi  conci- 
lier pins  aisément  l'indulgence  de  ce  prince,  eie 
remit  à  Poniatowski  le  diplôme  original  de  fé- 
lectioo  d*Auguste  U  au  trône,  diplôme  qni,  «■ 
1707,  k  la  suite  du  traité  d'Alt-Ranstadt,  était 
resté  aux  mains  de  Charles  Xtl.  Heureux  de 
voir  à  son  service  un  homme  de  c«>tte  impor- 
tance, Auguste  le  nomma  successivement  tn 
t72t  grand  veneur  de  Litliuanie.  en  1724 
grand  trésorier  de  cette  province,  et  en  1731  pa- 
latin de  Blazoviç.  Après  la  mort  du  roi  (  \**  k- 
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nitr  173S),  FobIiIowiIm  «Miiloya  nsneoieit 
•M  iiliiMM  4  liipe  rappeler  m  trAne  SU- 
mUimÀJdÊiajmtkï;  neit  apfèe  TélectiMi  d*A«- 
goste  Wil  ttti  il  «i  somhMmi,^  «MiBlla  «■• 
âimeftiiNi  de  eee^igiiMéi^  «tiMMM  inêRie  à  600 
parti  4|iiel^iiee  iMgMiUiqai  teaaiciiteoeore  poar 
SUDMat.  Um  B[iiMioa  ^il  reatpmea  1740  à  U 
mmr  de  Fraaee  ftil  réaaîfnpemée  par  «oa  éléra- 
Iiaa4  ladigniléde  aUracte  de  LaUim  eide  Stryi. 
a  deviat  en  17i3  caileUaa  de  Oraeuvie,  k  phM 
haate  Agntté  dTile  de  Pidosne.  Après  une  «ie  si 
agitée,  il  alla  paner  aa  féeâHeaae^antaea  terres, 
Mb  de  VarMvie.  Sonnât  la  Paêomia  ktermta,  il 
eatanteord'iiiioavrBge  iatitolé  :  Hemm-fues  (Pun 
êtépmur  po/onsài  fur  rHittoiredeClMrles  XII» 
jMir  ¥4Atairt  (  1744,  io-ê*).  De  sno  mariage  arec 
Ja  priMease  CoMtanoe  Cztrtoryska  (  1 720| ,  il  eot 
dn  enfanta,  daot  les  priacâpaux  sont  :  Cojimtr» 
Bé  en  1731,  aaorten  i7ao,grMMKdMmbeUan  de 
la  eonranne,  atelief  de  la  ^urde  royale  en  1761  ; 
SiamiUm  Jku^mste^  roi  de  Pologne  (tioif.  oe 
nom),  et  Mickêl'-Georgei;  né  en  1736,  mort 
en  1794,  grand-tiecrétaire  de  la  eouronne  en 
176&,  eoadjuteor  des  évAqoes  de  Plock  (1773) 
et  de  Crtcovie  (177ë),  et  en  1784  archevêque  de 
Qnesne  et  primat  dn  royaume  de  Pologne. 

Voitairr.  A/M.  de  Charles  XI l.  —  t.  Chodcào.  l.a  Po- 
logne illustrée  —  J/«<itoir»«  tmannscrUi  de  PunkUowjkt, 

poxiATOWSKi  {Joseph- Antoine,  prince), 
petit  fi  U  du  précédeot,  général  polonais,  mare- 
cbal  de  1  empire  fraoçais,  né  à  Varsovie,  le  7  mai 
1762,  mort  près  de  Leipzig,  le  19  octobre  1813. 
Neveu  du  roi  Stanislas- Auguste  et  fils  d^André  (1) 
et  de  la  princesse  Kinska,  il  entra  à  Tâge  de  seize 
ansao  service  militaire  de  l'Aulriche,  où  son  père 
jouissait  d'une  haute  considération  ;  il  fit  en  1767 
la  campagne  de  Turquie,  avec  le  double  titre  de 
colonel  de  dragons  ctd'aide  de  camp  de  Joseph  11, 
et  Cul  blesbé  au  siège  de  Sattatsch.  En  1789,  la 
dièlo  constituante  de  Pologne  s'occupa,  entre 
autres  reformes  salutaires,  de  Toiiganisation 
de  l*armée,  et  rappela  tous  les  Polonais  qui  t^r- 
vaient  à  IVtranger.  Le  prince  Josepli  accourut 
l'un  dan  premiers.  Lorsqu'en  17921a  Russie  dé- 
clara la  guerre  dans  le  but  de  renverser  l'œuvre 
de  la  diète,  il  fut,  malgré  sa  jeunesse,  nommé 
commandant  en  chef  de  l'armée  du  midi,  et 
aompta  mus  ses  ordres  les  généraux  KoschiszLet, 
£niaâiewicx,  Wielhorski,  Lubomirski,  Zaïoo- 
csek,  etc.  N'ayant  -que  vingt  mille  iiommes  à  op- 
poser à  soixante  mille  Russes  qui  revenaient  de 
la  Turquie,  après  U  conclusion  du  traité  de  paix 
de  Jassy,  il  remporta  des  avantages  signalés  k 
Polonné,  et  à  Zielencé.  Apfès  avoir  signé  la  oon* 
fédération  de  TargowHz,  le  roi  StanisU»- Au- 
guste ordonna  de  cesser  les  bo<tQilés.  Les  liens 
qni  attachaient  l'armée  an  prince  Joseph  le 
rendirent  suspect  À  la  faction  qui  s'était  em- 
parée du  roL  A  Varsovie,  on  redoutait  fon  tn- 

(t)  M  m  ITtt,  aiort  en  ITTS.  Envoyé  ntnordinalre  à 
VicmwenllM,  lleiiira  dam  Vmtmtt  de  Marte-TlieteM', 
et  dcTUit  ileiiuaaai  générU  d'srtlUcrie. 


flnenoe;   on  craignait  qu'il  n'en  protitât  paur 
imrter  les  soldats  désespérés  ii  un  parti  extiênir^ 
et  que  malgré  les  ordres  qu'il  avait  reçus  il  «e 
peraiatàt  A  oaottnner  la  guerre ,  qui  jusque-là 
avait  été^brienae  pour  hd.  Jl  eut  éviter  U^ 
piégea  que  hd  tendait  la  pertidia  de  2aionczek,  et 
ae  décida,  an  grand  regret  des  soldats,  à  tU^poser 
le  commandement  et  même  à  s'exiler.  Avant  soc» 
départ  l'armée  fit  frapper  one  ntédaille  k  f^on  ef > 
fi|^  arec  œtte  inscription  :  Mile*  imperatorf^ 
1792.  JCosdttsxko  et  plusiemrs  autres  généraux 
suivirent  l'exemple  dn  prinoe  Joseph ,  et  quit- 
tèrent le  service.  Le  prmoe  était  k  1  étranger 
lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  s'ét&ieat 
soulevés  pour  s'oppnaer  à  nn  nouveau  parta^^- 
de  ta  Pologne  entre  U  Russie  et  la  Prusse. il  s«^ 
rendit  auprès  de  Koscinsiko,  qui  avait  été  pro- 
damé  dictateur,  acoepta  de  lui  le  commande- 
ment  d'un  cor|hi  d'année,  k  U  place  de  Stanis- 
las Mokronoski,  envoyé  en  Lithuanie(  mai  1794),. 
et  s'illustra  dans  la  défense  de  Powonski ,  prè» 
Varsovie,  contre  les  Busso-Prussiens,  qui  l'a- 
vaient attaqué  avec  h*  plus  $;rand  adtamenoenl. 
Après  huit  nais  d'une  lutte  héroï(|ue ,  il  quitta 
le  royaume  et  se  retira  k  Vienne.  U  refusa  de 
tenir  d'aucane  des  trois  puissances  co-parta- 
gcantes  le  grade  de  lieutenant  général  qu'elles 
lui  offraient  spontanément  dans  leurs  armées 
respectives,  et  vit  ses  biens  situés  en  Litliuanie 
confisqués  par  le  tsar  Paul  V,  En  1798  il  s'éU> 
blit  à  Varsovie,  qui  échut  à  ta  Prus<«e,  et  se  plat 
k  embellh*  sa  terre  de  lablonna,  située  sor  la 
Vistule,  où  il   s'occnpait  d'agriculture,  d'amé- 
liorations rurales  et  étudiait  l'art  militaire. 

.  Après  la  batai!ledMéBa(l4octobre  I806),le  sort 
de  la  Prusse  fut  décidé.  Napoléon  arriva  k  Var* 
sovie.  L.a  tavée  d'une  année  de  quarante  mille 
hommes  fut  décrétée,  et  le  prince  Joseph  obtint 
le  commandentent  d'une  division  et  ta  direction 
du  ministère  de  la  guerre.  Tous  ses  soins  se  di- 
rigeaient vers  l'année,  dont  l'augmentation  éprou- 
vait .d'immenses  difficultés,  dans  une  contrée 
qui  se  trouvait  exposée  k  toutes  les  calamités  de 
la  guerre,  aux  dévastations  exercées  par  les 
Russes  et  les  Prussiens,  enfin  aux  exigences 
oontinnelles  des  Français.  On  voûtait  que  Var- 
sovie prit  ta  cocarde  Incolore;  après  une  lotte 
vive  et  longue ,  il  obtint  enfin  que  les  Polonaia 
formeraient  une  armée  spéciale  et  qui  porterait  les 
cottleors  nationales.  En  peu  de  tentps  douae  ré- 
giments d'intanterie,  six  de  cavalerie  et  nn  parc 
oooveaabta  d'artilhïrie,  furent  organisés.  Goly- 
min,  Toeeiio.  Uantiig,  Friedtand,  etc.,  furent  té- 
moins des  brillants  exploits  delà  nouvelle  armée. 
A  ta  suite  du  traité  de  Titailt  (18(^7),  on  vertu 
dvqud  ta  Mogne  Aitparta{)ée  entre  la  Auseie,  la 
Prusse  et  ta  Saxe,  on  forma  pour  le  souverain 
aaxoo  nn  duché  de  Varsovie,  dans  Irquel  le  prinoe 
Joseph  obtint  le  titre  de  j^éoéraliSHiine  et  le  mi> 
nisièra  de  ta  guerre.  Afin  de  couvrir  Varsovie 
contre  nn  coup  de  main  ,  U  fortifia  Pra^a,  fau- 
bourg de  celte  capitale,  Sero^k,  Modiin,  Lenc- 
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zyça,TIiorn  et  Czenstochowa.  Par  ses  soins  et  sa 
fortune ,  il  créa  une  armée  si  belle  que  la  Rus- 
sie, la  Prusse  et  rÂutriche  en  prirent  ombrage 
et  se  plaignirent  à  Napoléon.  Pour  plaire  à 
ses  prétendus  alliés ,  Napoléon  ordonna  à  dix 
mille  Polonais  des  plus  belles  troupes  de  mar- 
cher en  Espagne,  il  envoya  en  Saxe  un  régiment 
de  cavalerie  et  forma  des  fils  des  familles  les 
pins  nobles  et  les  plus  riches  le  fameux  régi- 
ment de  cherau-légers  de  la  garde  impériale. 
Bientôt  après,  l'Autriche  recourut  aux  armes 
(1809).  Pendant  que  Tannée  principale  s'appro- 
chait du  Rliin,  l'archiduc  Ferdinand  d*Este,  à  la 
tête  de  quarante  mille  combattants ,  envahissait 
le  duché  de  Varsovie,  dégarni  des  troupes.  Le 
prince  Joseph  n'avait  sons  ses  ordres  immédiats 
que  huit  mille  hommes.  Dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  Varsovie,  on  fit  observer  qu'il  se- 
rait prudent  de  battre  en  retraite,  pour  ne  point 
exposer  ce  noyau  précieux  de  Tarmée  polonaise 
à  une  destruction  presque  certaine.  Mais  le  prince 
fut  d'un  avis  contraire.  11  occupa  le  village  de  Ras> 
zyn,  à  cinq  lieues  en  avant  de  Varsovie,  et  lutta, 
sans  lâcher  pied,  pendant  dix-huit  heures  (19 
avril  1809).  L'obscurité  vint  enfin  séparer  les 
comt>attants,  et  les  deux  chefs  eurent  une  entre- 
vue la  nuit  même.  La  bravoure  des  Polonais 
avait  fait  nne  telle  impression  sur  les  en- 
vahisseurs, que  l'archiduc  Ferdinand  leur  ac- 
corda la  faculté  de  repasser  la  Vistule  avec  tout 
le  matériel  et  les  archives  du  gouvernement,  en 
gardant  Praga.  Ce  dernier  point  était  le  salut  du 
duché.  A  peine  entrés  à  Varsovie,  l'archiduc  prit 
des  mesures  pour  enlever  de  vive  force  Praga,  foi- 
blement  fortifié  ;  mais  le  prince  Joseph  déclara  aux 
Autrichiens  que  s'ils  essayaient  de  l'attaquer  du 
côté  de  la  capitale  qui  dominait  le  faubourg,  il  n'hé- 
siterait pas  à  se  porter  aux  dernières  extrémités , 
et  mettrait  lui-même  le  feu  à  Varsovie,  en  com- 
mençant par  son  propre  palais,  qu'il  tenait  du 
roi  son  oncle.  Cette  menace  eut  im  plein  suc- 
cès. Les  Autrichiens,  humiliés  à  Raszyn  et  à  Var- 
sovie, passèrent  la  Vistule  à  Gora,  afin  d'entou- 
rer Poniatowski  et  de  lui  faire  mettre  bas  les 
armes;  mais  ils  furent  battus  à  Gora  et  à  Gro* 
chow,  et  le  prince,  laissant  l'archiduc  à  Varsovie, 
marcha  vers  LublUi,  qui  était  occupé  par  l'Au* 
triche,  et  appela  les  habitants  aux  armes  afin  de 
couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  ses 
États  héréditaires.  En  même  temps  Dombrowski 
quittait  le  quartier  général,  et  partit  pour  Posen, 
011  il  secondait  le  mouvement,  en  soulevant  le» 
habitants  de  la  Grande-Pologne.  Ceux  de  la 
Nouvelle-Galide  (  ancienne  Petite-Pologne  )  ac- 
couraient en  foule  au-devant  du  prince- Joseph. 
Oientât  Sandomiret  Zamosç  furent  pris  d'assaut  ; 
Léopol  était  occupé;  l'armée  française  entra  dans 
Vienne.  Le  30  mai  1809  l'archiduc  Ferdinand 
quitta  nuitamment  Varsovie ,  et  prit  le  chemin  de 
la  Hongrie;  le  prince  Joseph  marcha  sur  Craeovie, 
«"t  se  présenta  aux  portes  en  même  temps  que  )es 
Russes,  alors  alliés  delà  France.  Les  généraux 


russes  Galitzîne et  SonvorofT^filsdu  fameux  mai:' 
sacreur  de  Praga,  exigeaient  l'occupation  exclosive 
de  Craeovie.  Après  des  pourpariers,  on  s'enten- 
dit :  Galitzine  porta  son  quartier  à  Tamow ,  et 
SouvoroCr  resta  à  Craeovie,  profitant  de  la  cour- 
toisie du  prince  Joseph.  I>eax  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'ouverture  de  la  campagne.  Ponia- 
towski  avait  mis  une  garnison  dans  les  places 
du  duché,  dans  celles  de  Galide,  et  en  debort 
de  cela  il  commandait  dans  Craeovie  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  pour  ainsi 
dire  fait  sortir  de  terre.  Napoléon  V%  établi  à 
Vienne,  ignorait  ce  qui  se  passait  en  Pologne  » 
et  quand  un  courrier  du  prinee  vint  annoncer  h 
l'empereur  l'occupation  de  Craeovie,  cehii-ci 
avoua  que,  loin  de  s'attendre  à  nne  victoire,  il 
croyait  apprendre  des  désastres  éprouvés  par 
l'armée  polonaise.  De  son  côté,  le  prince  Jo8^>li 
ignorait  le  sort  de  l'armée  française,  lorsqn'B 
reçut  la  nouvelle  de  l'armistioe  conclu  4  Znairn, 
le  13  juillet  Aux  termes  de  cette  convention,  qni 
sauvait  l'Autriche,  les  armées  belligérantes  de- 
vaient reprendre  les  positions  qn'eUes  avaient 
occupées  au  12  juillet  La  reddition  de  CracoTie 
ayant  en  lien  qoelqaes  jours  après ,  les  Autri- 
chiens sommerait  le  prince  d'évacuer  la  ville; 
il  leur  répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  lui 
par  une  convention  particulière  et  qu^U  saurait 
la  faire  respecter.  Napoléon  l'honora  d'une 
lettre  autographe  des  plus  flatteuses ,  en  lui  en- 
voyant le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur, 
un  sabre  d'honnenr  et  un  schako  de  lancier  brodé 
par  les  mains  de  la  reine  de  Naples ,  Caroline 
Murât.  Plus  tard  le  roi  de  Saxe  lui  donna  le 
grand  cordon  de  l'ordre  militaire  de  Pologne , 
et  plusieurs  starostics  de  la  valeur  de  deux 
millions  de  florins,  dont  les  revenus  furent  dis- 
tritraés  par  lui  à  ses  compagnons  d'armes. 

Profitant  dn  repos  que  les  conventions  lui 
accordaient,  le  prince  organisa  activement  l^d- 
ministration  civile  de  toute  cette  partie  de  la  Po- 
logne qu'il  venait  d'arracher  A  l'Autriche,  et 
il  organisa  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Malheureusement  le  traité  de  Vienne, 
signé  le  1&  octobre  1809,  rendait  à  l'Antriclie 
toute  l'ancienne  Galide,  que  les  Polonais  avaient 
reconquise  sans  aucun  secours  ai  de  la  France  ni 
de-la  Saxe;  et  il  cédait  l'arrondissement  de  Tar- 
nopol  à  la  Russie,  qui  n'avait  pas  brûlé  une 
seule  amorce  pendant  cette  campagne  (1).  On 


(1)  An»!  le  tur  Alexandre  !•%  dau  ta  proelamitioq 
du  IS  DO? enbre  tiOt  a-l-U  po  liuérer  œt  crodlet  pa« 
rote*  pour  ta  PoUtfse  :  «  D'après  les  buea  du  tratie  de 
Vleooe,  l'Aatiiclie  reste,  conae  aopararaot,  oocre  voU 
sioe  en  Callcle.  Les  provtnees  polooalses,  an  Ueo  d'être 
réanka  de  oooTeaa,  mtesl  A  iaaals  parUgéet  entre  Ica 
trois  poisaaoen  La  Roasie  acqolert  de  nooTCM  ne 
partie  considérable  de  ces  provuices  ,  et  oae  antre  par> 
tke,  qui  est  lUnllrophe  du  dacJ»e  de  Varsovie,  est  Incor- 
potde  aoi  États  d«  roi  d«  $«se^~  Ainsi,  tontes  les  ctil- 
méres  des  provinces  polonaises  detadiees  de  notre 
empire  disparaissent,  l'ordre  de  cboses  aetnel  lenr  met 
dM  bornei  pour  ravenir,  et,  an  ben  d*nne-  perle,  la 
Russie  eicnd  de  ce  odtd  ann  territoire..*..  • 
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comprendra  ]t  désespoir  des  Polonais  en  royant 
la  feUlitéqoi  les  ponrsaivait  ;  ils  gémissaient 
Aur  les  résultats  de  la  politique  de  Napoléon,  si 
contraire  au\  hitéréU  de  sa  dynastie.  Malgré 
ces  déoq>tions,  ils  restèrent  fidèles  à  la  France, 
et  mirent  tout  en  OMfre  poor  organiser  le  duché. 
De  retour  à  VarsoTie ,  Poniatowski  fonda  un 
«établissement  d'infalides,  nn  hôpital  militaire, 
des  écoles  de  génie  et  d'artillerie;  les  places 
fortes  furent  poorrues  des  objets  nécessaires  et 
leurs  fortifications  augmentées.  Dix-sept  régi- 
ments d'iofiuiterie,  seise  de  caTalerie  et  une 
nombreuse  artillerie  formaient  one  magnifique 
armée;  néanmoins,  Napoléon  cnToyait  one 
bonne  partie  des.  soldats  polonais  pour  combler 
les  lacunes  de  la  Légion  de  la  Vistule  en  Es- 
pagne, et  les  cbevau-légers  de  la  garde  impé- 
riale se  recrutaient  toujours  parmi  l'élite  de  la 
nation.  On  supportait  tout,  on  sacrifiait  tout 
dans  l'espoir  que  Napoléon ,  profitant  enfin  des 
leçonsdu  passé, rétablirait  la  Pologne  dans  toute 
son  intégrité. 

La  naissance  du  roi  de  Rome  eu  181 1  amena 
à  Paris  des  représentants  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. Le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  YarsoTie, 
nomma  Poniatowski  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Le  port  noble  et  majestueux,  la  beauté 
lncomparal>le  da  prince,  ses  grâces  et  sa  muni- 
ficence lui  attirèrent  Padmiration  des  Français  et 
l'attention  des  étrangers.  Lorsqu'il  préTit  qu'une 
rupture  a?ec  la  Russie  était  prochâhie,  il  s'em- 
pressa de  rerenir  à  Varsovie  ;  grâce  à  son  actlTité, 
l'armée  polonaise,  à  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1812,  compta  cent  mille  hommes.  Au  grand 
regret  du  prince,  la  majeure  partie  de  cette  armée 
lui  fut  enlevée  pour  être  répartie  dans  différents 
corps  de  l'armée  napoléonienne/  comme  avant- 
garde  et  comme  interprètes;  il  ne  lui  en  restait 
que  trente  mille,  qui  formèrent  le  cinquième  corps, 
placé  d'abord  sous  les  ordres  de  Jérôme  Bona- 
parte. Après  le  départ  de  ce  dernier,  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement,  et  forma  constam- 
ment l'extrême  droite  de  la  grande  armée.  Du- 
rant le  cours  do  cette  campagne  Napoléon  I^r 
marcha  do  faute  en  foute,  et  repoos«ta  toujours 
les  avis  des  Polonais.  Le  prince  Joseph,  qui  con- 
naissait son  pays  et  set  ressources,  le  suppliait 
d'appeler  sous  ses  ordres  immédiats  les  corps 
d'armée  de  Schwarzenberg  et  d'York,  et  de  lui 
permettre  de  «e  diriger  vers  la  Wolhynie,  la  Po- 
dolie  et  l'Ukraine,  d'établir  son  quartier  général 
à  Kiow,  afin  de  surveiller  l'armée  russe  de  Mol- 
davie, commandée  par  Tschitscliagoff,  prévoyant 
que  celui-ci  ne  serait  pu  empêché  par  Scliwar- 
zenberg  si  les  Russes  marchaient  sur  la  Béré- 
zina.  Il  savait  que  les  populations  polono-ruthé- 
niennes  brûlaient  d'envie  de  lever  l'étendard  de 
rindépendance,  et  leur  pays,  par  la  richesse, 
l'abondance  et  la  douceur  du  climat,  aurait  été 
nn  sûr  refuge  pour  la  grande  armée,  dans  le  cas 
de  revers  que  tout  le  monde  prévoyait  et  que 
Napoléon  seul  n'admettait  point.  Mais  tous  les 


conseils  du  prince,  corroborés  par  J.-H.  Dom- 
browski,  Charles  Kniaziewiez,  AmilkarKosinski, 
Louis  Kamienieckl,  Eustache  Sanguszko,  Domi- 
nique Radziwill,  Gabriel  Oginski,  ConsUntin 
Czartoryski,  Chartes  Pnezdziecki,  Jean  Snia- 
decki,  Roroutld  Giédroyc,  Artur  Potocki,  etc., 
furent  repoussés  par  Napoléon.  L'assaut  inutile 
de  Smolensk  causa  de  grandes  pertes  aux  Polo- 
nais; à  la  bataille  de  la  Moskva,  à  Borodino,  le 
prince  Joseph  Ait  chargé  d'enlever  un  bois  qui 
était  fortifié  et  occupé  par  des  forces  supérieures. 
ATscherikovo,  il  se  couvrit  de  gloire.  Il  entra  l'un 
des  premiers  à  Moscou.  Pendant  la  retraite,  son 
corps  d'armée,  réduit  au  vingtième,  combattait  à 
Malo-Yaroslavitz  et  à  Voronovo.  Avant  de  ga- 
gner Smolensk,  Il  fut  grièvement  blessé  par  une 
chute  de  cheval,  et  obligé  de  rentrer  en  voiture 
à  Varsovie  (décembre  1812).  A  la  suite  de  Toc* 
copation  de  cette  ville  par  les  Russes,  il  se  rendit 
à  Cracovie  (février  1813).  Sa  position  était  cri- 
tique. Quoique  pressé  par  les  Russes  et  trahi  par 
l'Autriche,  il  restait  attaché  k  la  fortune  de  Na- 
poléon. Pour  corrompre  cette  fidélité,  Antoine 
Radziwill,  Adam  Czartoryski,  Thadée  Mos- 
towski,  et  quelques  autres  Polonais,  se  fiant  aux 
paroles  falladevises  d'Alexandre  le  et  de  Frédé- 
ric-Guillaume III,  pressaient  le  prince  Joseph 
d'embrasser  leur  parti  ;  on  lui  offrait  les  plus 
hantes  dignités,  et  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
désirer;  on  lui  promettait  le  rétablissement  de 
toute  l'ancienne  Pologne,  pourvu  qu'il  abandon- 
nât la  France.  Il  eut  la  magnanimité,  contre  la 
volonté  de  Bignon,  ambassadeur  français,  de 
laisser  partir  librement  Antoine  Radziwill ,  qui 
était  venu  jusqu'à  Cracovie  porter  les  conditions 
russo-prussiennes.  Il  rejoignit  ensuite  Napoléon 
en  Saxe,  y  commanda  le  huitième  corps  d'ar- 
mée, composé  de  troupes  françaises  et  polonaises, 
et  eut  une  part  glorieuse  à  la  prise  de  Gabel,  de 
Friediand,  de  Reichberg.  Le  10  octobre  Napo- 
léon fit  annoncer  dans  tous  les  rangs  que,  «  vou- 
lant donner  au  prince  Joseph  Poniatowski  des 
marques  de  son  estime  et  en  même  temps  l'at- 
tacher plus  étroitement  aux  destinées  do  la 
France,  il  le  nommait  maréchal  de  l'empire  ». 
Certes,  il  ne  pouvait  décliner  cet  honneur,  mais 
il  en  fut  profondément  affecté.  «  Quand  on  a 
en  le  bonheur  de  commander  toutes  les  troupes 
nationales,  dit-il,  quand  on  a  le  titre  unique  et 
supérieur  au  marédialat,  celui  de  généralissime 
des  PokMiais,  tout  autre  ne  saurait  me  convenir. 
D'ailleurs,  ma  mort  approche;  je  veux  mourir 
comme  gâiéral  polonais,  et  non  comme  maré- 
chal de  France  !  »  Les  forces  de  Napoléon,  for- 
mant cent  vingt  mille  hommes  avec  six  cents 
canons,  commencèrent  à  se  retirer  sur  Leipzig 
(18  février),  pressées  par  quatre  cent  mille 
alliés  avec  dix-huit  cents  canons.  Le  prince 
Joseph  dépeignit  à  l'empereur  sa  position,  et  dit 
que  de  huit  mille  hommes  qu'il  avait  il  y  a 
peu  de  jours  il  ne  lui  restait  que  huit  cents  Polo- 
nais. «  Huit  cents  braves  valent  huit  mille 
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te  ^aaMiic  LéopoUl  U  lui  douiA  des  lettret  de 
oirtiivilitaliaa  et  le  litie  Je  prioce  de  Monte  Ro- 
lundo.  Il  fut  deux  fois  élu  à  la  chambre  de»  dé* 
|Mlé«  de  léaoaae,  dont  il  devint  aecrétaine  et 
quetttaor.Jioimné  en  janvier  t849  mioiitre  plé- 
nipottenliaiie  à'PariA,  à  Londres  et  k  Bruxellea^ 
il  aef  oalift  p9&  recunnallrele  i^iMivemeinent^iro- 
f  i«oire  établi  à  Florence,  et  fut  confirmé  dans  sas 
fonctions,  le  8  janvier  1853,  par  le  prinoe,  rentré 
dans  ses  États.  11  s'en  démit  le  30  août  1 854,  et  ie 
fiMM  à  Paris,  où  un  décret  du  11  octobre  suivant 
lirait  à  jouir  des  droits  de  citoyen  français.  Le 
4  décembre  1854  il  fut  nommé  sénateur.  Dé^, 
le  6  février  18âi,  il  avait  été  promu  ^{raod  ofli- 
der  de  la  Légion  d'honneor.  En  février  1862,  il 
fut  chargé  par  Tempereor  d'une  mission  dn 
plomatique  en  Chine  et  au  Japon.  Les  opéras 
dont  il  a  composé  la  musique,  sont  :  L'AUoggio 
miltiare^  Giovanni  di  Procida^  Ruif  Blca, 
Bontfncio  dei  Geremei,  La  Spo»a  d'Abido^ 
Malek'Adel,  Bsmeralda,  Don  De$id€rio(ï6bê), 
opéra  buff.i  en  deux  actes,  et  Pierre  de  Médicis, 
grand-opéra  en  cinq  actes  (1861). 

H.  Lauxac,  Calerië  kist.  et  critique  dm  XlX^sUcle. 

F09ii.\SEi  (  J;i/oine- I^sta),  poctepolonais, 
né  dans  la  s^'conde  moitié  du  dix-septiéme  siècle, 
mort  le  8  juillet  1742.  D'une  ancienne  famille,  il 
fut  envo)é  comme  palatin  à  plusieurs  diètes,  et 
devint  en  1732  procureur  général;  en  1733  il  se 
diblingua  parmi  les  membres  les  plus  actifs  de 
la  faction  saxonne;  nommé  en  1735  référendaire 
de  la  couronne,  il  fut  élevé  en  1738  aux  fonc- 
tions de  voivode  de  Posen.  Dans  ses  loisirs  il 
(ximposa  un  grand  nombre  de  poésies  latines, 
reinarqual'Ies  par  Télévation  dos  p^'nséeset  Télé* 
gaiice  de  la  versification.  On  a  de  lui  :  Opéra 
heroica^  1739,  in-4*  ;  ce  recueil  de  dix  pièces 
de  vers,  qui  avaient  déjà  paru  sé|»arémeiit,  est 
de\enu  treb-raie;  —  Sannaiides^  seu  saigne 
cnjusdam  equitis  Poloni;  1741,  in-l**;  —  des 
OucourSf  iu&cres  dans  la  Suada  Polona  LaU- 
naque  de  Danc>koivicz. 

^«noctkl ,   Mackrtcht    ton  d»r   ZaimUêchên  MM4o- 
tArk.  et  PolouUi  Uterala.  —  Rotermanil .  Supplément  à 

Jochfr. 

POR8,  comte  de  Toulouse,  né  en  992,  mort 
en  1061.  Fils  de  Guillaume  Taitlefer  et  d'Einroe, 
ha  seconde  femme,  il  succéda, en  1037,  à  sonpère, 
gui  parait  l'avoir  longtemps  auparavant  associé 
au  pouvoir.  Il  prenait  alors  le  titre  de  ctmUe 
palatin^  et  avait  cette  même  année  Mt  on  pèle- 
rinage à  Saint  Jacques  de  Compottdle.  L*bi8loire 
nous  a  laissé  |«eu  de  choses  sur  ce  pnnee.  il 
protégea  le  clergé,  dota  des  églises  et  des  mo- 
nastères; ans»!  les  actes  d'un  concUe  tenn  à 
Toutou^^e  en  1056  parlent-ils  de  lui  en  termes  fort 
lionumbles.  L^un  des  plus  grands  reproches  qdV>n 
puisse  lui  faire,  c'est  d'avoir  été  peu  scrupuleux 
sur  le  mariage,  car  il  prit  et  répudia  diverses 
femmes  avec  une  égale  facilité.  On  en  connaît 
principalement  deux  :  Majore,  iaioe  de  la  mai- 
son de  Foix  on  de  Carcassonne,  et  Almodis  de 


la  Marche;  de  cette  dernière  il  laissa  Gutl- 
iaume  I  F,qui  lui  succéda,  et  le  fameux  Raymond, 
comte  de  Saiut-Gilles. 

Skm  Valneu,  HiU,  de  Languedoc,  Uv.  XIV.  -  Oiogr. 
touioutaine. 

POKS,  comte  deTripdIi,  né  à  TooIdom,  vers 
1098,  UK)rt  en  Syrie,  en  1 137.  Fils  de  Bertrand, 
comte  de  Toulouse,  il  suivit  en  1109  dans  la 
Palestine  son  père,  qui,  après  avoh*  cédé  à  son 
frère  Alplionse  ses  domaines  en  Occident,  -espé- 
rait lui  laisser  une  succession  assez  belle  ponr 
qu'il  n'eût  pas  à  regretter  celle  qu'il  avait  aban- 
donnée. Bertrand  étant  mort  en  1112,  Pons  loi 
succéda  en  la  partie  de  ses  États  située  en  Terre 
Sainte,  sous  la  tutelle  de  Gé''ard,  évêque  de  Tri- 
poli. Dès  1113  il  marcha  vers  THiériade,  au  se- 
cours du  roi  Baudouin  1**',  et  en  1115  il  défen- 
dit.Boger,  prince  d^Antioche,  contre  les  mfidèles, 
qu'il  battit;  au  retour  de  cette  expédilion,  il 
épousa  Cécile,  veuve  du  prince  Tancrède  et  fille 
naturelle  de  Philippe  I^^^  roi  de  France,  et  de 
Bertrade  d'Anjou.  En  1 1 24  il  se  signala  au  siège 
de  Tyr,  dont  la  conquête  fat  principalement  due 
à  sa  bravoure.  En  1 137,  ayant  appelé  à  son  aide 
les  S) riens  du  Liban,  il  fut  trahi  par  eux  dans 
un  combat  donné  sous  le  château  du  Mont-Péle- 
rin,  contre  la  milice  de  Damas,  et  livré  an  chef 
musulman,  qui  le  fit  périr  dans  d'affreux  sup- 
plices. Raimond  l«i',  son  fils,  lui  succéda. 

Dont  ValMète,  Hut.  de  tJtnguedoc,  Uv.  XVI.  ->  L'^irt 
de  veriAer  tes  datei.  —  BUx/r.  toulomtakie, 

FOUS  (Sires  de).  Cette  lamille.  une  des  plus 
puissantes  du  midi  dans  le  roo>en  A^e,  tire  son 
nom  de  la  petite  ville  de  Pons,  en  Saiotonge;  la 
ligne  directe  s'éteignit  au  seizième  siècle,  dans  la 
personne  d'Antoine  de  Pons,  capitaine  huguenot. 
Noos  dterons  ceux  de  ses  membres  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

Geoffroiy  qui  vivait  k  la  fin  du  dou/ifine 
siècle,  acquit,  ainsi  que  son  frère  Renaud .  le 
renom  de  troubadour,  à  cause  des  tensons  qu'il 
composait  en  Thonnenr  des  dames. 

Renaud  II  lui  succéda,  et  cultiva  aussi  U 
poésie.  Il  fit  en  1242  hommage  à  Louis  IX,  et 
fut  on  des  pleigeê  ou  cautions  de  ce  prinr^»  pour 
la  trêve  signée  en  1243  avec  les  AngUus. 

Renamd  VI,  comte  de  Marennes  et  de  Blaye,. 
né  vers  1345,  mort  en  1427,  à  Pons,  était  fils  de 
Renaud  ¥,  qui  fnt  tué  en  1356  à  la  bataille  de 
Poitiers.  Oe  fnt  nn  des  guerriers  les  plus  fameux 
de  «on  temps,  et  il  reçut  le  titre  de  cotoén  du 
Toi.  Après  avoir  combattu  sons  la  bannière  «lu 
prince  de  ^Ues,  il  •pnaaa  en  U70  au  service  de 
Charles  T,  «t  Im  Anglais  n^aurent  pas  dès  lors 
d'ennemi  pins  acharné.  A  la  tête  de  ses  vas- 
saux, Il  seconda  puissamment  Do  Goesclin  dans 
la  conquête  dn  PoHoa,  soumit  presque  toute  la 
Saintonge,  et  mérita  par  «es  nombreux  Caits^ 
d^armes  les  titres  de  protecteur  et  conserva- 
teur des  deux  Aquitaines,  qui  furent  rappelés 
plus  tard  dans  des  lettres  patentes  de  Charles  YH. 
Moins  heureux  dau<«  la  campagne  de  Picardie,  il 
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fol  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en 
engageant  ses  biens.  Devenu  conservateur  des 
trêves  pour  diCTérentes  proviDces  du  midi  aux 
appointements  de  mille  livres  tournois  par  an, 
il  guerroya  de  nouveau  en  Guienne,  et  contribua 
en  1413  à  la  prise  du  château  de  Soubise,  qui 
amena  la  défaite  et  la  capture  du  fameux  captai 
de  Buch,  Jean  de  Grailly. 

Jacques  I^,  fils  du  précédent,  né  en  1413, 
nK>rt  en  1472  ou  1473,  assista  aux  t>atailles  de 
Formigny  et  de  Castillon,  au  siège  de  Bordeaux, 
combattit  pendant  plus  de  vingt  ans  et  reçut 
trente  blessures.  Mais  en  1449  Prégent  et  Oli- 
vier de  Coëtivy,  ses  ennemis  personnels,  obtin- 
rent du  pariement  de  Paris  un  arrêt  qui  le  dé- 
clarait coupable  du  crime  de  lèse-majesté  et  or- 
donnait la  confiscation  de  ses  riches  domaines. 
Jacques  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  VU  (1461).  L'injus- 
tice de  ces  accusations  fut  reconnue  par  Louis  Xf , 
le  nouveau  roi,  qui  réintégra  Jacques  dans  tous 
ses  biens  et  privilèges. 

Antoine,  né  le  2  février  1510,  mort  en  1586, 
fut  placé  comme  enfant  d'honneur  auprès  de 
François  I«r.  En  1628  il  suivit  Lautrec  dans 
rcxpédition  de  Naples,  et  tomt>a  entre  les  mains 
des  Espagnols  lors  delà  prise d'Àversa.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Renée  de  France,  Il  l'ac- 
compagna à  Ferrare  et  demeura  près  de  quatorze 
ans  en  Italie,  employé  dans  différentes  aflfoires 
politiques.  L'influence  de  sa  femme,  Anne  de 
Parthenay  (voy,  ce  nom),  qu'il  avait  épousée  en 
1533,  l'avait  attiré  dan»  le  parti  de  Calvin,  et  il 
déploya  une  ferveur  singulière  à  propager  les 
idées  nouvelles  parmi  ses  vassaux.  Mais  une  se- 
conde alliance,  contractée  en  1&56  avec  Marie 
de  Montchenu,  le  ramena  dans  le  giron  de  l'É- 
glise, et  on  le  vit  persécuter  sans  pitié  ses  an* 
ciens  coreligionnaires.  Lorsque  la  guerre  civile 
éclata,  il  y  prit  une  part  active,  à  la  tète  de  ses 
propres  troupes.  Il  était  conseiller  d'Étal  et  privé, 
f^uverneur  de  la  Saintonge  et  chevalier  du 
Saint-Esprit.  En  lui  s'éteignit,  faute  d'enlants 
mâles,  la  descendance  directe  des  sires  de  Pons, 
qoi  comptaient  deux  cent  cioqnante  fiefo  sons 
leur  suzeraineté. 

Maasion,  HM.  de  la  Saintùnçe.  *  Bainffaet,  Btoçr. 
Mantcngeaisê. 

poifs  {Jean^François  nfi),  littératear  fran- 
çais, né  en  1683,  à  Mariy-le-Roi,  mort  en  1732, 
à  Chaomont.  D'une  famille  noUe  de  Champagne, 
il  acheva  ses  études  à  Paris,  chez  les  oratoiiens, 
d  embrassa  Tétat  ecclésiastique;  mais  il  ne  s'é- 
leva point  an-dessus  du  sons-diaconat  En  1706 
SI  fot  pourvu  d^un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Ctiaùmont  Ce  bénéfice  loi  ayant  été  disputé,  il 
le  défendit,  et  s'en  démit  pourtant  en  1709,  après 
«voir  en  gain  de  cause  devant  le  pariement 
Parmi  les^amis  que  ses  talenU  hii  concilièrent, 
H  faut  mettre  au  premier  rang  La  Motte,  dont  il 
prit  avec  vivacité  la  défense  contre  Bl**  Dêder, 
dan»  la  fameuse  4)uerelîe  des  anciens  et  des  nio* 


dcmes.  11  était  bossu  ;  et  comme  il  plaisantait 
lui-même  sur  cotte  disgrâce,  on  s'en  aiiercevait* 
'  moins.  Melon  a  publié  à  Paris  les  Œuvres  de 
tabbé  de  Pons  (  1738,  in- 12),  où  l'on  remarque 
une  Nouvelle  méthode  pour  former  la  jew 
nesse  et  une  Dissertation  sur  la  langue /ran* 
çaise.  Il  y  a  dans  ces  écrits  de  l'esprit  et  do 
brillant,  mais  trop  de  recherche. 

MeloD.  Notice,  à  ta  tête  des  OBwret. 

PONS  {Jean),  écrivain  protestant,  né  le 
15  mai  1747,  à  Nîmes ,  où  il  est  mort,  le  15  jan- 
vier 1816.  n  était  le  beau-frère  deRabaut-Do- 
pnis.  Intimement  lié  avec  Rabaut^Saint-Étienne, 
il  CyUit  partager  son  triste  sort;  il  ne  fut  sauvé 
que  par  le  9  thermidor.  Il  fot  depuis  jngc  de 
paix  à  Ntmes,  et  plus  tard  directeur  de  la  poste 
dans  cette  viUe.  Outre  des  Notices  sur  Paul 
Rabaut,  sur  Rabaut-Dupuis ,  il  a  publié  des 
Réflexions  philosophiques  et  politiques  sur 
la  tolérance  religieuse  (Paris,  1808,  in-8*).  Il  a 
fait  réimprimer  à  la  fin  de  ce  volume  sa  Notice 
biograph,  sur  Paul  Rabaut.  M.  N. 

Micbel  HleolM,  mstoinlittér,  de  Nîmes,  XML 

Foxs  de  Verdun  (  Robert),  homme  politique 
et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  Verdun, 
mort  le  16  mai  1844,  à  Paris.  Avant  la  révolution 
il  était  avocat  au  parlement  de  Paris;  on  le  con- 
naissait moins  par  ses  plaidoyers  que  par  une 
foole  de  poésies  légères  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps,  VAlmanach  des  Muses  entre 
autres;  on  y  trouve  aussi  de  Ini  des  contes  et  des 
épigrammes  bien  tournés.  Il  embrassa  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolution,  et  le  poète 
aimable  se  trouva  tout  à  coup  transformé  en  lé- 
gislateur. Après  avoir  rempli  à  Paris  les  fonctions 
d'accusateur  pal)lic,  il  fut  député  par  son  dépar- 
tement à  la  Convention  nationale,  et  présenta  on 
grand.  nomlMV  de  rapports  an  nom  do  oomiié 
de  législation.  Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  le  9  ttier- 
midor,  il  fit  décréter  en  principe  qu*aocQne 
femme  prévenoe  de  crime  entraînant  la  peine 
capitale  ne  pourrait  être  mise  en  jugement  si 
eUe  était  reconnue  enceinte. (17  septembre  1794), 
défendit  les  jaooiNns  contre  les  accusations  de 
Rewbell  (10  novembre  )«  et  parvint  à  canver  la 
veuve  de  Bonchamp ,  qui  venait  d'être  condamnée 
à  mort  par  la  commission  militaire  de  Nantes 
(18  janvier  1705).  Il  fit  partie,  à  la  suite  de 
rittsorrection  do  13  vendémiaire,  du   eomifé 
chargé  de  présenter  de  nouvelles  mesores  de 
salut  public  Dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents, 
où  il  siégea  de  1795  à  1799  il  montra  le  même 
attachement  aux  institutions  républicaines.  Ton- 
teibis  il  applaudit  au  coup  d'État  de  bmmaire,  d 
passa  dans  la  magistrature  parisienne  en  qualité 
de  snbstitot  (titre  bientôt  changé  en  celui  d'a- 
vocat général),  près  le  tribunal  d*appel  (1800); 
fl  occupa  le  même  poste  près  le  tribonal  de  cas- 
sation (depois  le  6  février  1801  )  josqo'à  la  cfaotn 
de  l'empire  et  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
comme  régidde  en  1816,  Pons  se  retira  en  Bel* 
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gique,  et  obtint  en  1819  la  permission  de  reTenir 
en  France.  Depuis  ce  moment  il  rentra  dans 
la  vie  priTée.  On  a  de  lui  :  Mes  loisirs,  ou 
Contes  et  poésies  diverses;  Paris,  1778, 1781» 
1807,  in-12  ;  —  Portrait  de  Souwarow  ;  Paris, 
1795,  in- 8";  —  La  Filleule  et  le  Parrain, 
pièces  de  vers;  Paris,  1836,  in-8^  On  a  plusieurs 
fois  annoncé  une  édition  complète  de  ses  Œuvres 
complètes ,  qui  n'a  jamais  paru. 

Jay,  Joay.  etc.,  Bioçr.  nowv.  dti  eontemp,  »  lUbbe, 
Bioç.  univ.  et  portât,  ôm  contemp.  —  Uttér.  franc, 
coHttmp. 

FOfis  {FrançoiS'Raymond-Joseph  ns),  voya- 
geur français,  né  en  1751,  à  Souston  (  lie  de  Saint- 
Domingue),  mort  vers  1812,  à  Paris.  Il  était  avant 
la  révolution  agent  de  la  France  h  Caracas,  et 
ne  voulant  pas  servir  un  gouvernement  républi- 
cain ,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  en  An- 
^eterre.  Il  ne  revint  à  Paris  qu'en  1804.  Quel- 
ques ouvrages  de  lui  méritent  d'être  cités  :  Ob- 
servations sur  la  situation  politique  de 
Saint-Domingue i?%rii,  1792,  in-il);^  Voyage 
à  la  partie  orientale  de  la  terre  ferme  dans 
V Amérique  méridionale,  fait  pendant  les 
années  180M804  (Paris,  1806,  3  vol.  in-8*'),et 
Perspective  des  rapports  politiques  et  com- 
merciaux de  la  France  dans  les  deux  Indes 
(Paris,  1807,  In-S"). 

Bioçr.  noMV.  des  eoniemp. 

FONS  (Jean- Louis),  astronome  français,  né  À 
Peyres  (Hautes- Alpes), le  26  décembre  1761, 
mort  à  Florence,  le  14  octobre  1831.  II  entra  en 
1789  à  l'observatoire  de  Marseille  en  qualité  de 
concierge,  et  s*e\erça  seul  aux  observations.  Doué 
d*nn  zèle  infatigable,  l'aspect  du  del  lui  devint 
bientôt  si  familier,  qu'il  reconnaissait,  dit-on, 
à  première  vue  le  moindre  changement  arrivé 
dans  son  étendue.  La  direction  de  l'observatoire 
lui  fut  confiée  ;  c'était  le  prix  de  la  découverte 
d'au  moins  dix-sept  comètes  qu'il  avait  faite  en 
moins  de  sept  années,  de  1802  à  1809.  Astro- 
nome-adjoint en  1813,  il  fut  choisi  en  1815  par 
Marie-Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Luc- 
ques,  pour  diriger  l'observatoire  qu'elle  avait 
fondé  à  Marlia.  A  la  suppression  de  celui-ci , 
Léopold,  U,  grand-duc  de  Toscane,  le  nomma 
diredeor  de  Tobservatoire  royal  de  Florence ,  en 
1825.  Le  nombre  des  comètes  découvertes  par 
Pons,  en  vingt-six  ans,  a  été  de  trente-sept,  dont 
vingt-trois  k  l'observatoire  de  Marseille.    H.  F. 

Heorloo .  ^iimiair«  Nofr.,  t  IL  —  ^cIm,  Moçr,  mUv, 

Foxs  (André),  comte  de  Rio,  administrateur 
et  historien  français,  connu  sous  le  nom  de  Pons 
de r Hérault,  né  à  Cette,  le  12  juin  1772,  mort 
à  Paris,  le  3  mars  1853.  Sa  famille,  qui  le  desti- 
nait à  la  carrière  ecclésiastique,  le  6t  élever  dans 
un  couvent  des  rellgieaxde  Picpus  ;  mais  le  jeune 
Pons  s'enftilt  de  la  maison  paternelle,  et  s^engagea 
dans  la  marine.  A  dix-sept  ans  il  soutint  devant 
l'inspecteur  Monge  tous  les  examens  nécessaires 
pour  se  faire  déclarer  apte  au  grade  d'offider, 
dont  le  brevet  lui  fut  délivré  le  30  septembre 
1790.  Compté  dès  cette  époque  panni  les  pins  ar- 


dents patriotes,  il  fut,  le  17  octobre  1793,  nommé, 
par  le  général  Carteaux,  capitaine  commandant 
des  batteries  de  Bandol,  pendant  le  siège  de 
Toulon,  et  sa  conduite  lui  valut  des  habitants  de 
cette  ville  une  couronne  civique.  Atteint  par  la 
réaction  thermidorienne,  Pons  fut  emprisonné  à 
Montpellier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
journée  du  13  vendémiaire.  Il  prit  alors  le  com- 
mandement d'un  navire  marchand,  mais  il 
tomba  bientôt  aux  mains  des  Anglais,  et  fut 
conduit  ik  Porto -Ferrajo,  dont  le  gouverneur  lui 
fit  quitter  le  sol  toscan.  De  retour  à  Cette ,  il  fut 
porté  par  ses  concitoyens  en  1798  au  Conseil  des 
Cinq  Cents  ;  mais  il  était  loin  d'avoir  l'&ge  né- 
cessaire, et  le  Directoire  fit  prévaloir  les  élec- 
tions ill^les  des  scissionnaîres.  Envoyé  à  Paris 
pour  réclamer  contre  ces  manœuvres,  il  y  publia 
une  lettre  intitulée  :  Pons  à  Barras  (an  ti 
in-8*').  Ce  pamphlet  eut  un  grand  retentissement, 
et  fut  attribué  aux  ambassadenrs  de  Prusse  et 
d'Espagne.  Il  ne  contribua  pas  peu  à  miner  la 
popularitédes  pentarques  du  Luxembourg.  Peu 
de  temps  .après,  Pons  fut  envoyé  à  Toulon 
pour  y  prendre  le  commandement  d'un  vaissean 
de  l'État,  et  devint  ensuite  chef  d'état-major  de 
la  division  navale  attachée  à  l'armée  d'Italie. 
Commandant  de  la  flottille  du  lac  de  Guarda,  il 
prit  une  part  active  à  la  défense  de  Peschiera , 
et  fut  ensuite  employé  à  Nice  et  à  Gènes,  où  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Deux 
mois  après  (10  mai  1799)  de  nouveaux  ser- 
vices le  firent  élever  au  rang  de  capitaine  de  fré- 
gate. Privé  de  son  commandement ,  sous  le  pré- 
texte qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  satirique 
contre  le  premier  consul ,  Pons  revint  h  des  spé- 
culations commerciales,  qui  ne  lui  réussirent  pas, 
et  l'amitié  de  Lacépède  lui  ménagea  un  emploi 
supérieur  à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qu'il  écliangea  bientdt  contre  la  place  d'ad- 
ministrateur général  des  mines  de  l'Ue  d'Elbe. 
En  1815  il  organisa  le  retour  de  Napoléon  en 
France ,  et  administra  comme  préfet  la  ville  de 
Lyon  avec  une  sagesse  et  une  vigueur  dont  le 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  Un  décret  du 
12  juin  1815  lui  concéda  le  titre  de  comte  de  Rio. 
Il  fut  exilé  sous  la  restauration,  et  après  six 
années  de  tracasseries  en  Autriche,  en  Italie  et 
en  Suisse,  il  lui  fut  permis  de  rentrer  en  France. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  dn  Jora,  et  les  habitants  de  ce  dépar- 
tement firent  frapper  lors  de  sa  révocation  une 
médaille  en  son  honneur.  Le  25  avril  1848,  il 
devint  oonseiiler  d'État;  mais  le  2  décembre  lui 
imposa  le  repos.  On  a  de  lui ,  outre  divers  Élo- 
ges funèbres  :  Le  Congrès  de  Chdtillon  ;  Paris, 
1825,  in-8*;  —  Histoire  de  la  bataille  et  de  la 
capitulation  de  Paris;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
De  la  puissance  suprême  et  du  pouvoir 
souverain  ;  Paris,  1848,  in-8»  ;  —  et  diverses  an- 
tres brochures  politiques  et  rapports  adminis- 
tratif. Il  a  travaiUé  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation  et  a  laissé  en  manoserit  d'impor- 
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t<uil»traTaux,nottiminentnnei7if<ofrBYitt  séjour 

d»  Aapolëon  à  IHe  d'Elbe,  H.  F. 

ùtrm.  Stmil  et  Salnt-BJne,  BU»gr.  é$t  hommes  eu 
jour,  1. 1.  ~  la  IMtér.  eontemp.  •  Fisqaet,  Biogr.  { in*. 
dite)  de  r  Hérault.  —  btogr.  univ.  et  port,  det  eontemp, 

poxs  (Ange- Thomas  *  Zenon) ^  antiquaire 
rrançais,  né  le  5  novembre  1789,  à  Toulon,  nioit 
le  27  janvier  1^30,  à  Marseille.  Il  professa  la 
thétorique  à  Toulon,  et  devint  inspecteur  de  Ta- 
oadémie  de  Marseille.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France*  Mous  citerons  de 
lui  :  Essai  sur  Fierre  Puget  (  Paris,  1812, 
m-8**),;  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Toulon  en  1793  (Parix,  1K25,  la*8<^),  iropr.  aux. 
frais  de  la  ville,  et  Opuscules  posthumes  {kï\, 
L836,  in-8o). 
Ch.  GIraud,  Notice  i  U  tête  det  OEuvrstpoitk. 

FONSAN  (  Guillaume  db  ),  littérateur  fran- 
cs, né  en  1682,  à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le 
24  octobre  1774.  H  succéda  en  1710  à  soupière 
dans  la  charge  de  trésorier  de  France,  et  la 
remplit  avec  exactitude  pendant  vingt-trois  ans; 
il  fut  nommé  quatre  fois  commissaire  du  roi  aux 
états  du  Languedoc.  Les  Jeux  lloraux  Tadmirent 
en  173C  au  nombre  de  leurs  roainteneurs.  «  Dès 
lors,  dit  un  biographe,  Ponsan  devint  un  autre 
homme;  cette  aca>lémie  occupa  tous  ses  ins- 
tants, u  Sa  vénération  pour  Clémence  Isaure  ,  la 
prétendue  restauratrice  du  collège  de  la  gaie 
science,  se  changea  bientôt  en  un  culte  exclusif  : 
il  lui  consacra  en  quelque  sorte  sa  vie  entière, 
s'appliquant  surtout  à  recherclier  toutes  les 
preuves  de  son  existence.  Il  laissa  par  testament 
une  rente  de  cent  francs  qui  devait  être  accordf^e 
AU  maintcneur  diargé  de  faire  tous  les  ans  Té- 
loge  de  Clémence.  La  seule  récom|)enJ^  qu'il 
otitint  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  fut  le  droit 
d'image;  en  d'autres  termes,  on  plaça  de  son 
vivant  dans  la  salle  des  réunions  particulières 
son  portrait,  qu'on  y  voit  encore.  11  a  publié  une 
Histoire  de  f  Académie  des  Jeux  floraux 
(Toulouse,  17G4.  in-12  ),  ouvrage  estitnatile  qui  a. 
betncoup  servi  à  ceux  qui  ont  travaillé  après  lui 
et  qui  contient  en  outre  six  dissertations  sur  les 
origines  de  cette  compagnie. 
MlerlB,  Mêm.  pour  tertir  à  CkUti  dm  Mmx  ttormaoe. 

;  p«NiaMi»  (  Ftamis  ),  poète  dramatique 
frm^s ,  né  è  ^leiim  (  faèra  ),  le  l"  juin  1M4. 
Il  termiaa  à-  Lyon*  ses  éludtes  etassiqms ,  com» 
uicMéus  an  eollé^tM  ▼icains.  Sus  père,  le  ooo- 
sidévaat  ronmm  seo  saomssenr  dans  son  éltMie 
d'fevonév  remnye  en  t»3a  suivre  à  Paris  les 
covrsdo  dmil.  Menant  dt^firoot  IftlIttérMare  et 
la  jorisprodence,  il  se  0t  rsotvoir  svoeat,  tt 
pubKa  en  l«37  uiw  trsdiictiaa  es  vers  do  Mnn- 
fr^  de  lord  Byron.  Qiielqiie  temps  apnès  il  se 
fit  porter  au  taUesa  des  evocéCs  de  Tienne,  el 
consacra  le»*  loisirs  de  son  stage  è  écrire  pour 
la  Hevim,  que  venaient  de  ftmder  les  fhère»  Ti- 
inen,  d'Sssns  norobreuK  artides  poétiques  et  IH^ 
tétairss,  et  ^somposer  sa  tm^ie  de  Lucrèce, 
Fruit  d'un  PSfiriMaberieux  et  patienf,  /.s^p-^esl 


nne  élégante  imitalfon  de  Pantiqne;  matR  le  man<> 
que  d'aelion,  la  langueur  de  rcttsemblcetqoi^lquefr 
inoorretitions  de  détail  en  rendent  la  rpprésenta* 
tionih>ide  et  à  peu  près  dénuée  d'intér«t.  Jouée  le 
22  avril  1843  snr  le  tliéâtre  de  l'Odeon ,  elle  dut 
en  grande  partie  son  succès  aux  dreonstanc^a 
où  l'en  se  trenvait.  Les  partisans  de  l'école  das- 
sique  eBissInant  dansr  buorèee  on  rvtour  vers  la 
manière  des  grand»  mettrez  du   dix -septième 
siède  saisirant  aviéement  cette  oocasioii  de  pro- 
tester   par  leurs  applaudissements    contre  le 
genre  romantique.  Pea  après,  l'Académie  fran- 
çaise cooronna  la  nouvdie  tragédie.  Ce  double 
triomplie  détermina  BL    Ponsafd  à   quitter  le 
barreau  pour  se  vouer  entièrement  à  ses  études 
favorites.  Agnès  de  Mércmié  (Odéon,  di^cembre 
1846)  fut  accueillie  froidement  du  public.  Dans 
cette  pièce,  supérieure  à  la  précédente,  il  y  a  une 
intelligence  plus  vive  des  instinds  dramatiques 
de  notre  époque  et  des   scùoes  d'une  ^-ande 
beauté;  mais  les  esprits,  ne  cédant  plus  au  même 
entraînement,  attendaient  un  chef-d'ouvre  qui 
justifiât  la  réputation  excessive  qu'ils  avaient 
faite  eux-mêmes  au  poète.   Charlotte  Corday 
(Théâtre- Français ,  1850  )  n'eut  pas  phis  de  suc- 
cès ,  malgré  la  fidélité  des  peintures ,  la  noblesAii 
des  idées  et  du  langage.  Elle  fut  bientôt  suivis 
à* Horace  et  Lydie ,  charmante  comédie  en  un 
actequeM.  Ponsard  broda  snr  une  ode  du  poile 
latin,  son  amtenr  favori.  Voulant  transporter  sur 
la  scène  française  la  tragédie  grecque  dans  tonte 
sa  forme  antiqne,  il  fit  représenter,  en  juin 
1 852,  Vinsse  avec  chœurs,  prologf  le  et  épilogue , 
tentative  malheureuse^  qui  prouva  une  fbis  de 
plus  qne  de  tontes  les  règles  la  première  et  la 
plus  nécessaire  est  le  mouvement ,  l'action ,  la 
vie.    Après   les   événements  du  2   déa:mbra, 
M.  Ponaani  avait  été  nommé  bibliottiécaire  dn 
sénat.  Sa  snscepttbiiité,  justement  froissée  par 
les  insinoattons  d'an  jonmal  sur  les  prétendoes 
causes  de  sa  nomination,  lui  fit  donner  sa  dé- 
mission et  provoquer  en  dnel  M.  Tsxile  Dckird. 
VHamnemr  et  FargmU,  qne  la  Gomédle-FrsA» 
çaiseavaU  Klnsée,lotjeoée6nl863.à  l'Odéa»; 
ei  l'immense  snecès  qu'elle  obttni  montra  qoe 
l'antenr  avait  parfaiterooit  saisi  les  vice^de  la 
soaiété  aetnelle»  PInsisnrs  foie  rspriseettonjOBni 
bien  aosnsillin,  eettn  comédie  est  ontréeeo  janvier 
1802  dens  la  i^épsitoire  dn  ViéÉtra-rinnfafs.  In 
dennant,le6BMil85ê»sa<ioniédiedeteireiws>, 
il  SMnpta  nn  ancsis  d»  pHwy  dûi  snndonteaox 
sitnattons  d^è^iitopae  et  amt  ver»  lisapsum  ilbnt 
ceit»  pièce  est  semés.  L'année  présriilente,  il 
aviitéléélomanbro  de^l'Aeadénie.      S.  tL 


jyiK.  éê  te  «««r   ftmm^mimmmBi»  wemwarm.  ^Jnutet. 
—  V«p««Ba»  Déei,  émeomiêmtu  >  Mlfcoonrt,  ifmmmré. 

99mmjif9mm  {JoB^ph^Antùine  Mnotm»  on)» 
littenrtenr  français  né  le  &  février  1739.  a  Rimims 
oà  il  est  mort,  le  27  oelobre  ISIZ  Isss  d'une  fa» 
mine  dHée  ik  c«-lk  dr  Colt)cH  ,  H  fit  de  tiennes 
éittdes  à  Mms,  sVrobarqoa  en  1757  avec  le 
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pilaine  Tbnrot ,  et  Vanoée  buirante  se  trouva  à 
la  bataille  de  Crevelt,  comme  ofikier  dans  le 
régiment  d*£u.  Lieutenant  en  1771  dtns  ceUil  de 
Cliampagne»  Ponslwlon,  pour  quelque  étourderie 
restée  ignorée,  fut  enfermé  au  diAteau  de  Uam, 
par  une  lettre  de  cachet  Un  de  sei  parootâ, 
Jean-Baptiste  Hédotiin,  religieux  prémontré, 
avait  publié 80U8  le  titre d'^ipri/  <U  Ra^nul^m 
extrait  de  V Histoire  philosophique ,  contre  le- 
quel le  garde  des  sceaux  ordonna  des  pouj-suites 
immédiates.  L'imprimeur  allait  Mre  bmk  à  la 
Bastille,  et  le  véritable  auteur  avait, outre  la  ri- 
gueur des  lois,  h  redouter  l'animadversion  de 
ses  supérieurs.  Pour  arracher  son  parent  an 
danger  qui  le  menaçait  comme  prêtre ,  le  jeune 
officier  n'hésita  pas  à  se  déclarer  l'anteur  de 
Touviage  iiicriroiaé,  et  envoya  même  au  cen- 
seur de  la  police,  Pidansat  de  Mairobert,  une 
note  mentionnée  dans  les  Uémoires  secrets  du 
16  juin.  1777.  Rendu  à  la  liberté,  il  acheta  en  m 6 
une  charge  de  conseiller  rapporteur  du  point 
dMionneur  au  tribuoal  des  maréchaux  de  France, 
fut  arrêté  en  1794»  sauvé  par  la  i  évolution  de 
thiTinidor,  et  emprisonoé  plusieurs  fois,  à  cause 
de  ses  opinions  royalistes,  sous  le  gouvernement 
impérial.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  poésies  diverses,  telles  que  madrigaux,  épi- 
grammes,  épitaphes,  épithalames ,  satires  chan- 
sons,  on  a  de  lui  :  Essa%  sur  les  grands 
hommes  (Vune  partie  de  la  Champagne  (176S, 
in-8*  )  ;  Lettre  d^un  Rémois  à  un  Parisien 
sur  ce.  qui  doit  payer  les  corvées  en  France 
(1770,  in-8*);  et  Mémoire  d'un  militaire  au 
roi  sur  ce  qu'il  a  éprouvé  de  itmtradictians 
en  son  état  (1776,  in-8*).  H.  F. 

LfUUoiM,  BUfT.  éê»  Ckfomprnolt  cttibrm,  —  BUdie, 
hto>r  Uhtv.  et  prrt.dci  cnutemp. 

•o\so3UiT  [George) f  depuis  aogiais,  né  le 
3  mars  1736,  en  Irlande,  mort  le  %  juillet  1817. 
Troisième  KIsde  John  Poasonby»  président  de  la 
chambre  des  communes  d'Iriande,  iA  reçut  une 
forte  instruction  à  Cambridge,  étudia  le  droit,  et 
comme  sa  foilune  était  modiifue,  il  accepta  la 
place  lucrative  de  premier  avocat  des  oemnriei- 
f^air^s  du  revenu  public  en  Irlanle  (  1 782).  Presque 
en  même  temps  ses  compatriotes  rappelèrent  à 
siéger  dans  le  parlement  de  ce  paye.  Ayant  perdu 
sa  place  en  1783,  il  se  jpetadaaftropposilMn,  qui 
le  regarda  bientôt  comme  un  de  ses  chefs  les 
plus  habiles  ;  lors  de  Unsurvecties  de  I79ê^  il  em 
fit  peser  la  respoosabitité  sur  le  muistère,  quj 
Tavait  provoquée  par  un  système  de  viokmce  et 
d'iai4iuité.  U  protesta  contre  la  réwûoiideademi 
parleinentSv  et  qjuaBd  cfftte  mesure  eut  reçu  la 
s^mcljon  légale ,  il  prit  place  è  bi  diambre  as* 
glaise  au  nom  du  comté  de  Wi<  klow»  L*avéne- 
mejit  du  parti  whig  es  1806  lui  vahit  la  cliao- 
ceikrie  d'Irlande,  et  en  résignatit  ce  pufle  il 
obtint  une  pen.^ion  viagère  de  4,000  liv.  st.  par 
an  (1807).  Élu  dans  cette  dernière  année,  député 
de  Tavislock,  il  continua,  sa  lutte  contre  le  to- 
rysroc,  et  se  Ht  renianyier  par  sa  géoérpuse  per- 


sévérance à  demander  Tabolition  de  la  trailv  des 
noirs  et  l'amélioration  du  sort  des  esclaves  dans 
les  colonies. 

Son  frère,  Pofcsoiibt  (sir  Wittiam)^  né  en 
1772,  était  major  général  sooa  les  ordres  (hi 
duc  de  Wellfngloo  lorsqu'il  Ait  tué  à  Wateiioo, 
on  ceadoisant  une  diarge  de  grosse  cavalerie 
(lajninlëlà). 

Un  membre  de  la  même  fkmille,  Foif80MB\ 
(/oAn,  barou),  né  en  1770,  mort  le  21  février 
18â5»à  Brighton,  entra  en  tSOOdans  la  chambre 
des  lords,  et  resta  fidèle  au  parti  whig.  U  dé- 
ploya beaucoup  d'habileté  dans  les  différentes 
missiona  diplomatiques  qui  lui  furent  confiées 
à  Boenos-Ayres  (  1826  ),  au  Brésil  (  1828),  en 
Belgique  (  1830),  et  à  Naples  (  1832  ).  Accrédité 
comme  ambaDsade«ir  à  Constantinopte,  il  rendit 
de  tels  services  à  son  pays  en  préparant  le  traité 
de  commerce  conclu  en  1838,  qu'il  obtint  le  titre 
▼iager  de  vicomte.  De  1846  à  18.51  il  représenta 
l'Angleterre  à  la  cour  d'Autriche.  Sa  pairie  a  été 
recueillie  par  son  cousin,  William  Ponsorar, 
né  en  1816,  fils  du  général  de  ce  nom  tué  à 
Waterloo. 

Rose,  N€W  béof,  DM.-  Comert.'Lex. 

9O0ITAIVO  {Giovanni ' Gioviano) ^  en  latin 
Pontanus^  célèbre  liomine  d'État  et  humaniste 
italien,  né  en  décembre  t426,  aux  environs  de 
Cerreto,  dans  l'Ombrie,  mort  en  août  1503, 
à  Naptes.  lyune  Aimille  distinguée,  mais  rui- 
née è  la  suite  des  sanglantes  disconles  civiles 
qui  avaient  désolé  Cerreto,  il  vit  de  bonne  heure 
massacrer  son  |)ère  danb  un  soulèvement  popu- 
laire ,  et  ne  dut  lui-même  sa  vie  qu'au  dévoue- 
ment de  sa  mère ,  qui  l'emmena  à  Pérouse,  où 
elle  lui  fit  donner  une  éflueation  soignée.  Après 
avoir  ea  vain  i^éclaroé  l'hi^ritage  de  ses  pa- 
rents, il  se  Mt  soldat,  servit  dans  l'armée  du 
roi  de  IVeplev  AlfVime,  alors  en  guerre  avec  les 
Florentins  (1447),  et  accompagna  ensuite  ce  prince 
à  ?laple»,  où  le  oélèdrap  Rmormita  se  fit  son  pro 
tecteur,  remmena  avec  lui  dans  son  ambassade 
à  Florence  et  hii  fit  obtenir  plus  tard  un  emploi 
de  secrétaire  royal,  loae  ses  loisirs  étaient  con- 
sacrés aui  Mufioe;  ses  mains,  disait- il,  avaient 
perki  lliabitiMlede  quitter  la  plome.  Ses  |)oésiea 
latines,  goûtées  dèe  lors  par  les  plus  haMes 
coanafseeurs,  lui  valurent  d'être  mis  à  la  tête  de 
l'académie  qn'Alfonse  lit  éUblir  par  Paoqr- 
roita  ém-A  sa  tapitaia,  pe»  de  tempa  avant  de 
numrir.  Lee  ttatuta  d»  cette  comiiapiie,  appelée 
d'abord  le  Portique  Àntomien  (du  prénom  de 
PaaannitiX  et  WenMt  après  V Académie  de 
Pontaaos,  ordoaaaieat  que  set  membres  preii> 
draieot  an  aouvaau  aom,  ea  harmonie  avee 
leurs  élodes,  eonsacrées  principalement  è  l'anti- 
quité; c'est  alors  que  Pontanua  changea  soo 
nom  de  Jean  en  Jorien.  Maintenu  dans  sa  plaee 
de  secrétike  par  Ferdinand  1",  successeur  d'AI- 
foiiae  it467),  qai  lecliargea  de  l'éducation  dé  son 
fils  Alionse,  due  de  Calabre,  il  suivK  Ferdinand 
danj  les  camfiagDes  contre  le   dur  d'Anjou; 
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il  en  a  écrit  plus  tard  une  relation,  où  brillent  | 
toutes  les  qualités  requises  d'uo  historien.  Il  | 
passa  ainsi  plusieurs  années  à  Tarmée,  éloigné 
de  toute  occupation  littéraire,  et  il  se  distingua, 
à  rétonnement  de  tous ,  par  sa  bravoure  et  un 
talent  militaire  remarquable.  Fait  plusieurs  fois 
prisonnier,  il  n*eut  chaque  fois  qn*à  se  nommer 
pour  être  ramené  avec  honneur  et  sans  rançon 
au  camp  de  Ferdinand.  De  retour  à  Naples,  ce 
prince  le  combla  de  fayenrs  et  lui  confia  les  af- 
faires d'État  les  plus  secrètes  et  les  plus  impor- 
tantes ;  il  lui  assigna  des  pensions  considérables, 
le  nomma  à  deux  charges  très-lucratives,  et  en- 
fin  le  maria  à  une  riche  et  belle  héritière;  il 
voulut  ainsi  honorer  le  désintéressement  dont 
Pontanos  avait  fait  jusqu*ici  preuve;  ce  qui  lui 
avait  permis  de  pouvoir  dire  avec  justice ,  lors- 
qu'il apprit  les  cabales  montées  contre  loi  par 
quelques  envieux  :  «  Ma  pauvreté  est  le  sûr  ga- 
rant de  mon  innocence  et  le  témoin  qui  dépo- 
sera toujours  en  ma  faveur.  »  En  1482,  lors- 
qu'une guerre  qui  menaçait  de  devenir  générale 
en  Italie  eut  éclaté  entre  le  duc  de  Ferrare  et  les 
Vénitiens ,  Pontanus,  chargé  de  négocier  avec 
eux,  rétablit  la  concorde  entre  les. parties  belli- 
gérantes, et  prévint  ainsi  de  grands  malheurs. 
Trois  ans  après  il  réussit  également  à  conclure 
un  accord  entre  Ferdinand  et  le  pape  Inno- 
cent VIII,  qui,  averti  de  ne  pas  se  fier  h  ce  traité, 
répondit  :  «  C'est  avec  Pontanns  que  je  traite; 
est-il  juste  que  la  vérité  et  la  bonne  foi  aban- 
donnent  celui  qui  ne  les  a  jamais  abandon- 
nées? »  Promu  à  cette  époque  au  poste  de  pre- 
mier ministre,  il  continua  dans  cette  position 
élevée  à  faire  preuve  d'une  sagesse  et  d'une 
adresse  si  remarquables,  que  lorsqu'il  (ai  nn 
jour  entré  au  conseil,  Frédéric,  le  duc  de  Calabre, 
se  leva  avec  respect,  et  dit  :  «  Silence ,  voici  le 
maître.  »  Cependant  son  caractère  commençait 
à  se  ressentir  de  la  corruption  de  la  conr;  ayant 
un  jour  essuyé  un  refus  de  la  part  de  Ferdinand , 
au  sujet  d'une  seigneurie  qu'il  avait  sollicitée, 
il  écrivit  un  dialogue  intitulé  :  Àsintu,  et  où  il 
tourna  le  roi  en  ridicule.  Il  gvrda  néanmoins  sa 
charge  de  premier  ministre  sons  Alfonse  I! , 
qui  lui  fit  ériger  une  statue  de  bronze,  et  sous 
Ferdinand  II.  Lorsque  le  roi  de  France  Char- 
les VIU,  ayant  envahi  lltalie,  se  fut  approché 
de  Naples,  Pontanus  lui  en  livra  les  clés  sans  ré- 
sistance, accepta  de  haranguer  Chiries  dans  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  et  n'eut  pas 
honte  de  prodiguer  dans  son  disooors  Tinsulte  et 
l'outrage  aux  princes  de  h  maison  d'Aragon, 
auxquels   il   devait  tout.  Lorsque  Ferdinand 
rentra  dans  ses  États,  il  se  borna  à  dépouiller 
Pontanus  des  emplois  quil  occupait.  Pontanus 
supporta  sa  disgrâce  comme  s'il  ne  l'eAC  pas 
méritée  ;  jamais  il  ne  montra  plus  de  contente- 
ment et  de  gaieté  que  depuis  qu'il  fut  éloigné 
du  tourbillon  des  affaires.  «^  Je  ne  vis  donc  plus, 
dit-il,  pour  les  rois,  mais  pour  moi-même;  enfin 
je  dii4K>5e  de  me*  pensées.  Hommes  ambitieux. 


connaissez  le  véritable  bonhenr  :  il  consiste  uoi- 
quement  à  jouir  de  son  âme,  c'est-à-dire  au 
commerce  des  immortels.  »  Ses  sentiments  n^é- 
taient  pas  affectés  ;  car  lorsque  Louis  XU,  s'étant 
emparé  de  Naples,  lui  eut  offert  de  le  placer  à 
la  tète  de  l'administration,  il  refusa,  et  continua 
jusqu'à  sa  mort  à  s'occuper  dans  la  retraite  de 
la  composition  de  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vrages  qu'il  a  laissés.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
qu'il  avait  fait  construire  à  ses  frais  et  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  «  Pontanus,  dit  Suard,  était 
d'une  taille  ordinaire  et  bien  prise;  il  avait  la 
tète  chauve,  le  front  large,  le  nez  aquilin,  les 
yeux  bleus,  le  menton  un  pen  alk>ogé,  le  ccm 
élevé,  la  bouche  petite  et  la  démarche  noble; 
c'est  ainsi  qu'il  se  dépeint  lui-même.  Sa  physio- 
nomie avait  quelque  chose  d'austère ,  qu'il  tem- 
pérait par  la  politesse  de  ses  manières  et  par 
l'agrément  de  sa  conversation.  Jamais  tionime 
ne  s'est  énoncé  avec  plus  d'éloquence  et  de  grâce  : 
peu  de  politiques  et  de  négociateurs  ont  été  aussi 
profonds  et  aussi  liabiles.  Ses  mœurs  étaient 
pures  et  sa  religion  solide;  il  était  juste,  tempé- 
rant, frugal ,  mais  ces  belles  qualités  furent  ter- 
nies par  plus  d'un  vice  :  Pontanus  était  caustique, 
médisant  et  d'une amlntion  démesurée  ;  d'ailleurs, 
sa  perfidie  envers  son  souverain  est  une  tache 
que  toutes  ses  vertus  ne  peuvent  effacer Pon- 
tanus, continue  Suard,  était  à  la  fois  un  trèft-bel 
esprit,  un  grand  littérateur  et  un  vrai  philo- 
sophe. La  plupart  de  ses  écrits  roulent  sur  des 
sujets  de  morale,  et  sont  tous  remplis  de  maxi- 
mes saines  et  de  réflexions  profondes  et  judi- 
cieuses. Son  histoire  de  la  guerre  de  Napks  est 
un  chef-d'œuvre,  et  suffirait  pour  l'immortaliser. 
Sa  latinité  est  toujonra  pure,  toujours  élégante; 
et  son  style  est  plein  de  douceur,  de  noblesse  et 
d'harmonie.  Quant  à  ses  ouvrages  de  poésie,  on 
retrouve  dans  set  hendécasjllabes  les  grâces  pi- 
quantes et  naïves  de  Catulle  ;  ses  élégies  respi- 
rent le  sentiment,  et  dans  ses  Météores  et  son 
Uranie  c'est  la  philosophie  elle-même  parée 
de  tous  les  charmes  de  la  poésie.  Ses  ouvrages 
exdlèreot  l'envie,  et  ils  en  ont  triomphé.  Il  avait 
annoncé  lui-même  son  immortalité  :  «  La  renom- 
mée, dit-il  dans  son  Vranie ,  assise  en  habit  de 
fête  sur  mon  tombeau ,  portera  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tons  Uk  ftges  mon  nom  et  ma 
l(loire;  la  postérité  la  plus  reculée  pariera  de 
Pontanus  et  le  célébrera.  » 

Ajoutons  que  Pontanus,  qui  en  ta  qualité  de 
prévient  de  l'Académie  de  Haples ,  contriboa 
beaucoup  à  faire  fleurir  les  belles-lettres,  eut 
encore  le  mérite  de  oorriget  le  manuscrit,  alors 
unique,  des  poésies  de  Catulle;  nous  lui  devons 
I  aussi  la  découverte  des  CommenteAres  de  Donat 
sur  Virgile,  et  de  la  Grammaire  de  Rhemnios 
Palsroon.  Dans  ses  traités  de  physique,  il  aurait, 
dit  l'abbé  Dragbeati  dans  ses  DUsertazwni  psi- 
;  cologiehe,  %\^alé  le  premier  la  loi  de  cootiouilé, 
de  même  qu'il  semble  avoirété  le  premier  parmi 
les  modernes  qui  ait  repris  Topinion  de  Démo- 
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cri  te  an  sujet  de  la  Toie  lactée,  qu'il  déclara  être 
composée  d*uDe  infinité  de  petites  étoiles.  Ses 
Poésies  f  dont  plusieurs  sont  tnalbeoreusement 
remplies  d'obscénités,  ont  paru  k  Venise,  1505- 
1508,  2  Tol.  in-8*  (Aide);  Florence,  1514,  2  toI. 
in-8"  (Ginnti)  ;  ses  écrits  en  prose  ont  été  publiés, 
Venise,  1518-1519, 3  yol.  in-i*"  (Aide),  Florence, 
1520,  4  Tol.  in•8^  Ses  Œuvres  ont  paru  à 
?Iapies,  1505-1512,  6  Tol.  in-fol.,  et  d'une  ma- 
nière plus  complète  à  Bàle,  1556,  4  vol.  in-8*. 
Ses  écrits  en  prose  se  composent  des  traités  sui- 
Tants  :  De  obedientia  ;  De  fartUudine  ;  De  prin- 
cipe; De  liberalitate;  De  beneficentia;  De 
magni/lcentia  ;  De  splendore;  De  convenien- 
tia;  De  prudentia;  De  magnanimitaie  ;  De 
fortuna;  De  ïmmanilate;  De  aspiratione; 
Dialogi  V,  écrits  avec  esprit,  mais  qu'Érasme 
lui-même  trouva  par  trop  obscènes;  De  ser- 
mone;  BelU  llb,  Yi  quod  Ferdinandus  Aea- 
poUtanorum  res  cum  Joanne  Andegavense 
duce  geuil  :  ce  roorceau,iroprimé  ï  part  (  Venise, 
1519,  in-4«),  a  été  traduit  en  italien;  Centum 
Ptolemxi  senteniixcemmentariis  illustrais; 
De  rébus  cœlestibus;  De  luna.  Les  poésies 
de  Pontanus  comprennent  :  Urania,seu  deStel- 
lis  ;  Metôora  ;  De  hortis  Hesperidarum  ;  Pas- 
torales pompm;  Bueolica;  Amorum  libri  II; 
De  amore  conjugall;  Tumulorum  libri  II; 
De  divinis  laudibus;  Ilendecasyllaba  ;  Ly- 
rici  versus;  Bridani  libri  II;  Bpigrammata. 

r.  Jote,  Blûçia,  -  Sarao.  rUa  Pontani  (If api», 
S761,  lo-4«  ;  nne  analy&e  eo  a  «té  doon^  par  Saard,  dant 
le  1. 1  des  Farieté*  Mtérairti).  —  kp.  Ztoo,  Diatrta^ 
%ion$  votsimu.  —  Chaolepié,  Dtctionnairê.  -  Mceron. 
Mémotrti^  Vlll.  —  TtralxMChl^  Storia  dttta  UU*r.  ital. 

PONTAHVS  (Georges-Barthold  de  Br^iteh- 
REBc),  savant  prélat  bohémien,  né  à  Bnix,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  mort  en  1610.  Entré 
dans  les  ordres,  il  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses 
sermons  éloquents  et  par  ses  remarquables  poé- 
sies latines,  qui  lui  valurent  d'être  en  1588  cou- 
ronné du  laurier  poétique  par  Tempereur  Ro- 
dolphe. Nommé  en  1582  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Prague,  il  y  devint  plus  tard  prévOt  et 
vicaire  général;  il  exerça  une  grande  et  heu- 
reuse Influence  sur  les  importantes  questions 
religieuses  agitées  alors  en  Bohême.  On  a  de 
lui  :  Der  Triumph  des  Podagra  (Le  Triomphe 
de  la  goutte)  ;  Francfort,  1605,  in-4'',  poème  co- 
mique; ^Bibliolhek  der  Predigten  aus  alfen 
und  neuern  Schrifstellern  (  Bibliothèque  des 
prédicateurs,  tirée  d'auteurs  andens  et  modernes)  ; 
Cologne ,  1608,  in-fol.;  —  Vas  fromme  Boeh- 
men  (La  Bohême  pieuse ) ;  Francfort,  1608, 
in-fol.  :  recueil  des  plus  remarquables  traits  de 
piété  des  princes  et  prélats  de  ce  pays;  —  Scan- 
derbergus.seu  vita  Georgii  Castriotx;  Hanau, 
1609,  Ui-8«»;  —  beaucoup  de  poésies  latines;  ^ 
une  bonne  édition  du  traité  De  Geminis  rerum 
proprietalibus  de  Barthélémy  Anglicus  ;  Franc- 
fort, 1601,  in-8». 

Jbtnlâungtn  bôkwîi$ek4r  C^lekrtm,  L   11.  -  Boter- 
■nad,  SuppUment  à  Jichêr. 

iKKnr.  Bioca.  ctnitt.  —  t.  xi.. 
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'      FONTAHvs  (  Jacques  ),  savant  jésuite  bohé* 

,  mien,  né  à  Brux,  en  1542,  morte  Augsbourg,  en 
1626.  Entré  en  1564  chez  les  jésuites,  il  enseigna 

,  pendant  de  longues  années  les  belles*leUres 
dans  divers  collèges  de  son  ordre  en  Bavière.  On 

,  a  de  lui:  Progymnasmata  purx  latinitatis; 
Ingolstadt,  1588-1594,  4  vol.  in-8*;  Francfort, 
1630,  1639;  Augsbourg,   1752,  hi-8";  ^  Insti- 

\  <u/éonei  poe/ica;;  Ingolstadt,  1494,  1600, in-8*; 
Lyon,  1670,  in-16;  —  Floridorum  Itbri  VIII^ 

I  seu  sacra  carmina;  Augsbourg,  1595,  in-12; 

IngoIsUdt,   1602,  leil;  —  Sytnbolorum  Ih 

bri  XVI  i,  quibus  universus  Virgilius  illus- 

tralur;  Augsbourg,  1599;  Lyon,  1604,  in-fol.; 

—  Commenlarius  in  Ovidii  libres  Trisdum  et 

ex  Ponto;  IngolsUdt,  1610,  in-fol.;  —  Attica 

bellaria,  seu  liiteratorum  secundx  mensx 

explicaixi  Augsbourg,  1615,  1620,  10-8"*;  ^ 

Ethiea  Ovidiana;  Ingolstadt,  1617,  in-8<*;  — 

Commenlarius  in    Ovidii  Métamorphoses; 

Anvers,  1618;  —  Philocalia,  sive  excerpta  ex 

sacris    et  profanis  autoribus;  Augsbourg, 

1626,  in-fol.;  —   Castigaliones  ad   Virgilii 

opéra;  ib.,  1626; Cologne,  1664,  m-12;— des 

traductions  latines  de  TAÀpAytoc/e,   de  Jean 

Cantuzène  et  d'autres  auteurs  byzantins.    O. 

Pelzel,  AbbUAmnomi  bikmiieker  Ceiehrten.  —  VdUi, 
BU>Hotkeca  Muguêtana, 

POifTANCS  (Jean-isaac),  savant  historien 
hollandais,  né  h  Elseneur,  dans  l'Ile  de  Seeland, 
le  21  janvier  1571,  mort  à  Harderwyck,  le  6  oc- 
tobre 1039.  Fils  d'un  commerçant  originaire  de 
Harlem,  qui  remplissait  à  Elseneur  les  fonc- 
tions de  consul  hollandais,  il  passa,  après  avoir 
terminé  ses  études,  trois  ans  auprès  de  Tycho 
Brahé,  dans  111e  de  Hven  ;  il  étudia  ensuite  la 
médedne  à  BAle  et  à  Montpellier.  S'étant  û\é 
eo  Hollande,  il  fut  nonuné  en  1604  professeur 
de  philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Har* 
derwyck,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
malgré  les  offres  brillantes  que  lui  fit  l'Aca- 
démie de  Groningue  pour  l'attirer  dans  son  sein. 
En  1620  il  devint  historiographe  du  roi  de  Da- 
nemark, fonctions  que  lui  décernèrent  aussi  les 
états  de  Gueldre.  On  a  de  lui  :  Analectorum 
libri  treSf  seu  Censura  ad  Plautum,  Apu- 
leium^  Senecam^  ac  historicos  antiqiws  et 
poetas;  Rostock,  1599,  in-4o  ;—  Jtinerarium 
Qallix  Pfarbonensis  f    cum    universx  /ère 
Gallix  description e  philologicaelpolitica,  et 
dissertatione  de   veteri  linyua   Gallorum; 
Leyde,  1606,  in-l2  ;  —  Histoiia  urbis  et  rerum 
Amstelodamenstum  ;  Amsterdam,  161 1,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  un  peu  difTus,  m^is  rempli  de  détails 
curieux,  fut  l'objet  d'une  critique  asse?  vivede  la 
partde  Sweert,  auquel  l'auteur  répondit  avec  beau- 
coup de  meanre  par  son  Apologia  pro  historia 
Amslelodamensi  ;  Amsterdam,  1628  et  1634, 
itk-4^;^Dis€eptationes  chorographicx  deBkeni 
divortiis  et  ostiis,  in  quibus  geographi  et  his- 
torici  antiqui  illustrantur  et  a  pravis  Ph, 
Cluverii    interpretationibus    vindicanlur; 

35 
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AmsIeriiMn,  1614,  iii-8*;  Hêrâetwftk,  1617, 
iit-H°  ;  ^Originum  Framcicarum  Itbri  Vi  ;  Har- 
dcrwyck,  1616,  kt-k*^;  TMiteur,  aprètafuir  établi 
Taffinité  entre  les  Frasfais  et  les  Germains  ea- 
8a)e  He  prooyer  f\me  leit  Francs  avaient  des 
croyances  analuf^oes  à  celles  des  réformés,  ce 
qoi  fit  mettre  son  livre  k  i'Iiulex;  —  iif 
Pygmœis;  itmt.,  1629,  iii-4°;  —  RerumOa- 
nicarum  hisioria;  Amsterdam,  1631,  io-foL; 
la  suite  de  cet  aovrage,  fmit  de  longnes  reclier- 
dies,  et  qat  s'arrête  à  l'ao  1443,  fut  publiée 
d'après  le  maouiicrit  de  Paotanus ,  FlenstMHirg, 
1737,  in-rol.,  et  dans  le  tome  II  des  Monu' 
mfnta  inedita  de  Westphal ,  qui  a  placé  en 
têift  une  Vie  de  Tauteur;  —  Poematm;  Amfter- 
dam,  1634,  in- 11  :  ce  Hvre  renfinrroe,  ontrt  on 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  peu  de  fa- 
leur,  la  relation  intéressante  d'un  voyage  de 
Tautenr  dans  le  midi  de  la  France,  lequel  avait 
déjà  été  publié  &  part  précéfttmmeai;  —  Dis* 
cussianes  hisforica  ;  Harderwyck,  1637,  in-6*  : 
rép*m^e  au  Mare  clausum  de  Selden  ;  —  i/ti- 
toria  Gelt1rica;\b\ô^  1639;  traduit  en  hollan- 
dais, avec  a<ljonctions,  Amlieiro,  tCô4,  in-(bl.  ; 

—  des  IS'oiex  à  divers  auteurs  anciens,  tels  que 

Macrobe,  Martial,  Plaute,  Sénèqne  le  traf^ique, 

Florus,    Pétrone,  etc.,   lesquelles  se  trouvent 

•laiis  «les  éditions  de  ces  écrivains  données  par 

pnntanos  lui  même  ou  par  d'autres.      K.  G. 

Uniirrpié.  thctitmn,  —  FUh  Pumtani  {  HarSmryck, 
tSiO).  -  BartlHilàoiis />•  âcrlptU  l/anorum  el  les  f/y- 
ptnnemata  «le  Moriler.  *  Ntcrrun,  Mtmwires,  t. XXXII. 

—  >iik,  (ynomtitticon,  I.  IV,  p.  1M. 

Po.^TA.iirs.  y^oy.  DvH>NTet  Pontb. 

roNTABi»  {Pierre)^  prélat  français,  se  à 
Musst4lan,  le  13  septembre  1749,  nnort  à  Paris, 
te  21  janvier  1831.  Cnré  de  Sarlat  lorsque  la 
révoluliou  éclata,  il  en  embrassa  les  principes 
avec  on  entliousiasme  qui  lui  valut  d'être 
nommé  évé'iue  constitutionnel  de  la  Uordogne 
en  1791,  purs,  quelques  mois  après,  député  de 
ce  département  à  TAsfiemhlée  législative,  puis 
évéqoe  constitutionnel  de  ce  département  (1791). 
Il  donna  l'exemple  do  scamlale  en  se  faisant 
l'apologiste  du  divorce,  en  combattant  les  dog' 
mes  do  catholicisme,  en  autorisant  le  raanagie 
des  prêtres  et  enfin  en  se  mariant  lui-même. 
C'e^t  lui  qui  attira  à  Paris  la  visionnaire  Snzanue 
Labrmisse  (  vny,  re  nom).  So«s  le  oooMlat,  il 
devint  maître  de  pension ,  rue  do  Montpar- 
nasse, k  paris  ;  mais  son  étaMissemenI  toint» 
ail  lH>ut  de  quelques  années.  Intimement  lit*  avec 
PifîauU-Lebrun,  il  Tailla,  dit-on,  dana  la  compo- 
sition de  quelques-uns  «te  ses  romans.  Après  la 
restanration  ,  la  duchesse  do*iairiére  d'Orléans, 
k  qui  il  avait  rendu  quelques  services  pendant 
la  terreor,  instrnlte  de  son  état  précaire,  lui 
constitna  en  IHIO  one  petite  pcsmon  vi«[tère 
qui  lof  permit  d*entrer  dans  Hontitotion  de 
Sainte-Périne  k  ChaiiM,  oA  il  roonrui,  m 
s'abstenant  de  tonte  pratique  retl^iense.  On 
a  dt»  Pont^r»!  le  RtcnrH  (les  tmvragci  He  ia 
ctfef're   5f'''    lttbroHH4    (Bardraux,    1707, 
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ïn<8*)  et  Grammaire  mécanique  élémentaire 
d€  Conhographe  française  (Paris,  18 11, 
in-M'*).  11  et>t  auasi   l'auteur  du  Journal  pro- 


pAéiique,  qui  paraissait  à  Paris  en  1791  et  1793. 

jimMês  delà  rtligêo9i^  t  I.  p.  MS  et  M4.  —  JtoCMm. 
particuliert, 

FO.HTAS  (Jean),  canon iste  Trançais,  né  le 
31  décembre  1038,  k  Saint^filaire  du  llarcoua 
(diocèse  d'Avranches),  mort  à  Paris,  le  17 avril 
1718.  Itlevi»  par  son  oncle  maternel,  M.  d*Ar- 
qoeville,  il  éttulia  successivement  sous  ses  yeux 
dans  sa  ville  natale,  puis  chez  les  jésuites  de 
Rennes,  enhn  à  Paris  au  collège  de  Navarre.  Ea 
1663  il  reçut,  nous  ne  savons  pourquoi,  en  dix 
jours  tous  les  ordres  jusqu'à  la  prêtrise  Inclusi- 
vement, lie  l'evôque  de  Tool  avec  ragrêinent 
de  M.  de  Boisiève,  évêquc  d*Avranches.  Il  avait 
alors  vingt-quatre  ans  k  peine.  Il  reçut  en 
1666  le  bonnet  de  docteur  en  droit  cano  \  et  es 
droit  civil.  L'archevêque  de  Paris  PéréSxe  le 
nomma  vicaire  de  la  paroisse  de  Sainte- Gene- 
vièvf-des-Ardeots,  poste  modeste  qui  laissa  k 
Puntas  assez  de  loisir  pour  ce  livrer  à  ses  tra- 
vaux historiques  et  ji  ses  métiitations  savantes. 
Dewnu  sous-pénitencier  de  Notre-Dame,  U  se 
retira  près  des  Pctits-Augostins  do  foutM>org 
Saint-Germain,  et  fut  inhumé  dans  leur  égKse. 
Son  princ  pal  ouvrage  est  le  Dictionnaire  des 
cas  de  conscience  (Paris,  1741,  3  vol.  In-rol.)  : 
c  est  la  plus  complète  des  éditions  qu'a  eues  cet 
ouvrage,  dans  lequel  Pontas  a  fait  preuve  d*une 
grande  sagesse  d  esprit  et  de  beaocoop  de  cir- 
conspection. Ses  décuions,  appuyres  sur  des  au- 
torités imposantes,  s'écartent  à  la  fois  d'on^ri* 
fçorisme  trop  étroit  et  d'une  morale  relAchée, 
double  ecneil  que  n^oot  pas  toujours  évité  les 
composition^  du  même  genre.  C.  II. 

Edouard   Krérr,  Mtitivel   du  hihfiograpk9  mormoaUL 
—  C.-J.  tanire  Ephtn.iridts  mtrwumdes,  I. 

FO?iTATMEBi  (Alexandre  ne),  selgnei 
de  Foucheran.  poète  H^nçais,  virait  dans  la  an- 
oonde  moitié  du  seizième  siède.  Il  était  né  k 
Moutéliroar  ou  dans  tes  environs.  On  ne  sait 
autre  chose  de  sa  vie  que  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  dans  ses  écrits,  oubliés  depuis  longtemps. 
U  était  huguenot  et  fort  attaché  à  sa  relipon  ; 
il  avait  vo)agé  en  Italie,  et  il  assista,  dans  les 
rangs  de  l'armée  de  Henri  IT,  k  plusieurs  com- 
bats. Comme  poêle,  il  faisait  de  son  mente  ooe 
estime  singulière,  se  trouvant  «  grave,  dooi, 
hardi,  copieux,  di>ert  surtout  »,  et  sedéoemant 
«  la  venu  imaginalive  plus  grande  qu'antre  qui 
ait  été  jusqu'à  ce  jour  ».  On  a  de  hii  :  £4  Ctte 
de  Montchmar,  ou  les  trois  prisons  d'icelh; 
s.  I.,  1691,  in-8*,  poème  en  sept  chants;  —  ir 
Hop  triomphant,  poème;  Lyon.  1594,  in-4*: 
Cambrai,  I  j94.  in-8*;  —  Paradoxe  apo/oçé- 
ttque  où  il  est  démonstré  que  la  femme  est 
beaucoup  plus  parfaicte  que  V homme;  Paris, 
1594,  in- 11;  Lyon,  I598,  in-11  :  en  prose;  — 
deux  Discourt  d  Estât ^  l'un  surrassa^inal  de 
i.  Cliàtel,   l'autre  sor  ta  nécessité  de  faire  la 
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reitn|>riiDé  daof  Je  t  VI  des  Mémoim  de  la 
£(9«ii»;  —  (hmru  M  pme;  PAris,  iâ09, 

J.  OitWier,  Êtmê  Jm  OMVèlii^,  lU. 

p«ilTBBUjrr  (  Mené- François  m  Bkdl 
»i),  prêtre  françak,  né  à  BeiMft,  mmi  en 
1760.  Mominé,  le  39  octobre  174^  aébé  de  Saîol- 
Mariea  d*Auxerre,  il  bit  Tan  des  plos  zélés  pro- 
molrort  de  r<euTre  des  PeitU  Savopan/s, 
dont  l'abbé  Joly,  chaooine  de  llijon,  avert  eu  ta 
prgroière  idée  eo  formant  k  Paris,  vers  1666.  eo 
faveor  de  ces  pauvres  entants  no  établissement 
qui.  repris  par  Claude  tlélfot,  ne  pui  se  sou- 
tenir après  sa  mort,  en  16N6.  L'abbé  de  Poot- 
brUol,  Iwcbé  de  Tabandoo  où  te  troaraient  cet 
)ra»««  Savoyards,  vint  à  leur  seoeurs  vers  1737, 
et  l*-nr  consacra  jusqu'à  sa  mort  son  temps,  ses 
soins  et  sa  fortime.  L'abbé  de  Féneion,  qui 
mourut  sur  récbafiMid  réfolut^oairr,  en  1794, 
le  remplaça  dans  eetle  lAcbe.  On  a  de  lui  :  Pro^ 
jet  d'un  étabttssemêni  déjà  eomwkencé  pour 
éfever  dans  la  piéié  les  petits  Savoyards  qui 
sont  dans  Paris ,  avec  divers  autres  appen- 
dir4*«;  l»aris,  1735  1743,  4  part,  in-8*;  —  Pè- 
lerinage du  Calvaire  sur  le  ntonl  Valérien; 
Paris,  174&,  in-lt;  HSI,  inl6;  1816,  in-12; 
—  L* Incrédule  détrompé  et  U  chrétien  ai* 
fer  mi  dans  la  foi;  17M,  in-6*  :  ouvrage  qui  eot 
un  grand  succès. 

PoKTBiiAfrr  (  Jfenri- Guillaume' Marie  ho 
BiiRJL  DE),  frère  du  préoéHeat,  né  à  Rennes, 
où  il  uMMimt,  en  1767.  li  fut  cbduioine,  grand 
chantre  de  U  cathédrale  de  Rennes,  et  abbé 
de  Lan  vaux,  au  diocèse  de  Vannes.  On  a  de  lui  : 
poème  sur  Vabus  de  la  poésie^  couronné  aux 
Jeux  floraux,  en  1721  ;  —  Sermon  sur  le  sacre 
du  roi  (Toulouse,  4723,  in-4*');—  Essai  de 
grammaire  française  (1~54,  in-8*),  ouvrage 
dans  lequel  l*auteyr  nie  Texislence  des  pnrii- 
cipes  prétérits,  et  par  conséquent  leur  indécli- 
nabilite  ;  —  Projei  tTune  Histoire  de  Bre* 
taçMe  depuis  1M7  Jusqu'en  17à4  (  Rennes, 
I7àt,  in-fol.  ) ,  morceau  curieux  et  rare,  qui  fait 
regretter  que  Tanteur  n'ait  pas  publié  son  ou- 
vrage. 

Po!>rmM4!«T  (  Benri'Mariê  no  BatiL  ne  ), 
Crère  des  précédents ,  mort  à  Montréal  (  Ca- 
nala  ),  le  29  juin  1760.  Chanoine  de  Rennes, 
Il  fut  sacré  évèque  de  Québec,  le  9  avril  1741. 

UfcM-crc  Se  KrrSaaet.  Motieeê  «vr  les  êerttemim  éê  la 
Bretagne  -  Qaérard,  la  tramée  tttltrairê, 

poKTOiABTBAUi  (  Paul  Phelvpeacx,  sel- 
gnnir  ne ),  secrétaire dt^tat  français,  né  en  1569, 
à  Rioij»,  mort  le  21  octobre  1621,  à  CastelSar- 
ra»in.  Il  était  le  troisième  fils  de  Louis  Plie* 
lyi»eau\,  conseiller  au  présidial  de  Blois,  et  fut 
le  cliff  de  la  branche  des  seigneurs  et  comtes 
àv  l*untcharirain.  A  l'Age  de  dix-neuf  ans  il 
entra  ilans  les  bureaux  de  M.  de  Revol,  secré- 
taire dÉlat,  pour  y  étudier  la  pratique  des  af- 
faires (1588).  Api^  s'être  perfectionné   sous 


M.  de  Villerof,  H  devint  en  1600  «ecrétatre 
des  ooasmandements  de  Marie  de  Médicis,  qui 
lut  pmonra  la  charge  de  secrétaire  d'£tat  ;  lors- 
qu'il entra  en  exercice  (21  avril  1610),  Henri  IV 
lui  dit  «  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  y  appeler 
nne  personne  plus  digne,  plus  idèle  et  phis  ca- 
{»able  ».  Il  avait  dans  ses  attributions  les  affarre» 
de  la  religion  réformée.  Au  milieu  des  troubles  qui 
agitèrrnt  hi  minorité  de  Louis  XIII,  Poolrhar- 
train,  attadié  surtout  aux  intérêts  de  TÉlat,  s'ap- 
pliqua à  maintenir  l'autorité  de  la  régente  ;  il  calma 
par  de  sages  paroles  le  re ft^entlmeat  du  prince 
de  Coudé,  travailla  aux  règlements  faits  à  Rouen 
dans  rassemblée  des  notables  (  I6i7),  et  réconci- 
lia la  reine  mère  avec  son  fils  (1619).  Il  as^sistn 
également  aux  conférences  de  Londuo ,  où  de- 
vaient être  discutés  les  intérêts  de  la  religloir 
protestante  (1620) ,  et  quand  la  guerre  fut  dé- 
clarée, il  accompagna  le  roi  ;  son  excessive  ar- 
deur au  travail  avait  épuifté  ses  forces  :  il  tomba 
malade  aa  siège  de  Moolauban,  et  mourut  peu  de 
jours  après,  à  Castel  Sarrasia  ;  ses  restes  furent 
transpoHés  à  Paris  et  inhuntés  dans  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  U  a  laissé  sur  Ira 
événements  accomplis  de  1610  à  1620  des  Mé^ 
moires ^  réligés  avec  beaucoup  de  simplicité,  de 
bienveillance  et  de  bonne  foi;  publiés  pour  lit 
première  fois  à  La  Haye  (1720,  3  vol.  in-12),. 
ils  ont  été  insérés  par  Pelitot  ainsi  que  par  Mi- 
chaud  et  Poiijoulat  dans  leur  Collection  respec^ 
tive  de  Mémoires  pour  servir  à  riiistoire  de 

France. 

Mnr^rl,  Diet  hUS,  -  Jiotiee  éan^  le  t.  V  de  la  CoVfrt. 
MIrhaud  rt  Poiijoul  .t,  t*  'érie.  -  PcrraiiU,  Hommes  tl~ 
tnstres  {nn  «oit  le  portrait  de  Puotclurtraln,  fravé  par 

PORTCHABTBAIBI     (    £0llll      PneLYPEAUX  „ 

comte  nt),  ministre  et  diancelier,  petit-fils  do 
précéileol,  né  le  39  mars  J643,  mort  le  22  dé- 
cembre 17'>7,  au  château  de  Pontchartrain.  Sa 
mère  était  fille  de  Jacques  Talon,  le  célèbre  qmk 
cat  général.  Il  touchait  à  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  fut  reçu  cooneiller  aux  requêtes  au  par- 
lement de  Paris  (  Il  février  1661  );  malgré  ses 
talents,  sa  grande  facilité  et  son  assiduité  au  pa- 
laift,  U  demeura  longtemps  sans  espoir  d'avan- 
cement. Son  père  avait  élé  l'un  des  juges  de 
Fouquet  :  sourd  aux  caresses  et  aux  menaces  de 
Colbert  et  de  Le  Tellier,  réuuis  pour  la  perle  da 
surintendant,  il  avait  refusé  de  le  condamner. 
Cette  «  grande  action  »  le  perdit  sans  ressource» 
kii  et  les  siens.  Pontchartrain  vécut  pauvre  et 
oublié  jusqu'en  1677,  où  il  fut  nommé  à  la  pre- 
mière présidence  de  Rennes;  il  justifia  le  choix 
de  Colbert  en  ramenant  Tordre  en  Bretagne  et 
en  y  faisant  toutes  les  fonctions  d'intendant.  Ix 
contrôleur  général  Le  Pelelier  le  rappela  en 
1687  auprès  de  lui,  avec  le  titre  d'intendant  des 
finances,  et  le  désigna  en  1689  pour  son  succes- 
seur (1).  Ponicliartrain  répugnait  à  accepter  un 

(11  Toaterott,  U  re«ta  an  conseil  Jn^qn'à  la  8o  de  U 
guerre,  et  ne  ae  raUn  d^ialUreawat  qu*ïia  mott  de  tep-^ 
tembre  tC9T. 

35. 
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poste  8i  élevé»  et  malgré  la  reconnaissance  qaMl 
doait  à  Le  Peletier,  de  lui  avoir  fait  Caire  un  si 
grand  lias,  il  lui  en  sut  toujours  peu  de  gré.  A 
la  moit  de  Seignelay  (novembre  1690),  il  de- 
vint secrétaire  d'État,  avec  le  département  de 
la  marine  et  celui  de  la  maison  du  roi,  sans  être 
néanmoins,  malgré  ses  prières,  déchargé  des 
finances.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de.  zèle  et  de 
capacité  pour  les  affaires,  il  en  montra  peu  dans 
les  matières  de  finance.  Il  eut,  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  la  guerre,  recours  à  une  foule 
d'expédients  ridicules  ou  inutiles,  comme  la  Tente 
des  lettres  de  noblesse  sur  le  pied  de  2,000  écus, 
Fenregistrement  des  armoiries,  la  multiplica- 
lion  d'offices  pour  les  fonctions  les  plus  fu- 
tiles, etc.  Par  des  emprunts  successifs,  faits  jus- 
qu'au denier  douze,  il  accrut  la  dette  de  l'État  de 
209,  400,000  livres,  et  les  intérêts  à  servir  cha- 
que année  de  13,700,000  livres.  Les  nouveaux 
impôts  qu'il  mit  sur  le  bétail,  les  chapeaux,  le 
café,  les  suifs  et  les  actes  notariés  furent  trou- 
Tés  peu  productifs,  et  la  refonte  des  monnaies, 
dont  il  s'était  promis  un  gain  illusoire,  ne  profita 
qu'aux  étrangers  qui  en  furent  chargés  avec  le 
trésor.  Dès  que  la  paix  fat  conclue  (1C90),  il  tenta 
de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  en 
remboursant  par  de  nouveaux  emprunts  ceux 
qu'il  avait  négodés  h  un  taux  trop  usuraire,  et 
réussit  à  réduire  denoureau  toutes  les  dettes  au 
denier  vingt  (5  p.  100). 

Le  5  septembre  1699  Pontchartrain  fut 
nommé  chancelier  de  France  h  la  place  de  Bou- 
cherai, qui  venait  de  mourir.  On  sait  qu'il  eut 
Chamillart  pour  successeur  dans  la  gestion  des 
finances,  c'est-à-dire  un  homme  aussi  probe 
que  lui,  mais  moins  apte  et  moins  éclairé.  Dans 
ce  nouveau  poste  il  déploya  le  même  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'État,  et  soutint  avec  force  contre 
l'influence  croissante  des  jésuites  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  La  mort  de  sa  femme  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  quitter  les  sceaux,  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  tu  (  1*^  juillet  1714); 
outre  le  dégoût  qu'il  aTait  conçu  des  affaires, 
il  se  savait  secrètement  en  butte  à  l'aversion  de 
M*"'  de  Maintenon,  qui  lui  reprochait  de  pen- 
cher vers  les  jansénistes.  Il  se  retira  tout  à  fait 
dans  rinstitution  de  TOratoire,  et  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  les  bonnes  œuvres,  se 
montrant  «  pins  grand  encore,  dit  le  président 
Hénault,  par  sa  généreuse  retraite  que  par  les 
importants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents 
supérieurs  •.  Il  avait  du  goût  pour  les  lettres,  et 
il  contribua  à  donner  beaucoup  d'éclat  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  il  fut  Tami  de  Boilean,  et 
n'épargna  rien  pour  empêcher  l'arrêt  qui  bannit 
J.-B.  Rousseau.  «  C'était,  dit  Saint-Sinoon ,  un 
très-petit  homme,  maigre,  avec  une  physiono- 
mie d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de 
feu  et  d'esprit,  et  qui  tenait  encore  beaucoup  | 
plus  qu'elle  ne  promettait  Jamais  tant  de  promp-  ; 
titude  à  comprendre,  tant  de  légèreté  et  d'agré-  j 
ment  dans  la  conTersation,  tant  de  justesse  dans  i 


les  reparties,  tant  de  facilité  et  de  solidité  dans 

le  travail,  tant  de  subite  connaissance   des 

hommes  ni  plus  de  tour  à  les  prendre.  Avec  ces 

qualités  une  simplicité  éclairée  et  une  sage 

gaieté.  »  Sa  femme,  àiarie  de  Maupeou,  qu'il 

avait  épousée  en  1668,  unissait  à  un  grand  sens 

des  grâces,  de  l'esprit  et  un  grand  fonds  de  vertu  ; 

sa  libéralité  envers  les  pauvres  était  extrême. 

Elle  mourut  le  12  avril  1714.  P.  L— y. 

Morérl,  Grand  diet.  ki$t.  —  Salnt-Slnon,  Mémoires. 
—  ForboonaU,  Bechercket  tur  les  finances  de  la  France. 

FOKTCHÂETBAIK  (Jérôme  Pmeltpeaux, 
comte  ns),  fils  unique  du  précédent,  né  en  mars 
1674,  mort  le  8  février  1747.  Admis  en  1693  en 
qualité  de  conseiller  au  pariement  de  Paris ,  il 
reçut,  le  19  décembre  1693,  le  département  de 
la  marine  et  de  la  maison  du  roi  en  surrivance 
de  son  père,  et  entra  en  fonctions  le  6  septembre 
1699.  «  Son  délice,  rapporte  Saint-Sinson, 
était  de  tendre  des  panneaux,  et  la  joie  de  son 
coeur  de  rendre  de  mauves  offices.  ^  Son  ad- 
ministration fut  déplorable;  malgré  l'éloigné* 
ment  où  le  tenaient  M"**  de  Maintenon  et  son 
père  lui-même,  malgré  les  querelles  qu'il  sus- 
cita au  comte  de  Toulouse,  à  d'O  et  à  d'Estrées, 
il  conserva  la  faveur  du  roi,  «  par  Tamusement 
malicieux  des  délations  de  Paris,  qui  était  de 
son  département  ».  Sous  la  régence,  l'établis- 
sement du  conseil  d'administration  enleva  aux 
secrétaires  d'État  presque  toutes  leurs  attri- 
butions ;  mais  il  assista  quelque  temps  au  con- 
seil de  régence.  Ceux  qu'il  avait  persécutés  se 
Tengèrent  alors  cruellement  en  l'attaquant  en 
plein  conseil  de  la  foçon  la  plus  dure;  on  lui  rap- 
pela ses  continuelles  déprédations,  et  comment, 
de  propos  délibéré ,  il  avait  ruiné  la  marine*  Û 
ne  répondit  rien,  et  continua  d'assister  an  con- 
sei ,  «  où  il  n'avait  de  fonction  que  celle  qull 
avait  prise  d'y  moucher  les  Iwugies  ».  Sur  la  pro- 
position de  Saint-Simon,  le  régent  l'obligea  de  se 
démettre  de  sa  charge,  qui  fut  aussitôt  donnée 
à  son  fils,  le  comte  de  Maurq>as  (13  noTeml>re 
1715).  Depuis  cette  honteuse  retraite,  Pontchar- 
train ne  reparut  plus  dans  le  monde.  11  était  ri- 
che à  millions  et  aussi  avare  que  riche.  Des  deux 
femmes  qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres  Jean-Frédéric  (  poy .  Mao- 
HEPAS  ) ,  Paul-Jérôme ,  marquis  de  Pontchar- 
train, lieutenant  général,  et  Charles- Benri^ 
évêque  de  Blois,  mort  le  24  juin  1734. 
Morérl.  Grand  Diet.  hisL  ~  Salol-Slinoo.  MéwMÂrts, 

FOKTCHATKAV.  Voy.  CaHBOUT  (Do). 
FOMT  DB    VBTLB    {Antoine    DE   FEaUOL, 

comte  oe),  littérateur  français,  né  le  l***  octobre 
1697,  mort  le  3  Mptembre  1774,  à  Paris.  Il  était 
fils  de  H.  de  Ferriol,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Metz,  et  d'Angélique,  sœur  cadette  de 
Mb«  de  Tencin  ;  son  frère  poiné  portait  le  titre  de 
comte  d'Argental  (  voy.  ce  nom  ),  et  son  oncle 
paternel  avait  été  ambassadeur  i  Constantlaople. 
Il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  précepteur  on 
homme  fort  instruit  d'aiUeorSi  mais  dont  le  ta- 
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ractère  pédantesqne  lui  inspira  poiir  l'étude  un 
dégoût  qu'il  ne  réussit  jamais  à  surmonter.  En- 
voyé chei  les  jésuites  de  Paris,  il  n'y  montra 
qu'un  seul  genre  de  talent,  celui  de  composer  des 
chansons;  il  en  fil  depuis  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets, et  sa  facilité  à  improviser  était  vraiment  in- 
croyable. Ses  parents»  qui  le  destinaient  à  la  ma- 
gistrature, lui  avaient  acheté  une  charge  de  con- 
seiller an  parlement  de  Paris;  mais  il  ne  put  se 
résoudre  k  endosser  la  rot)e,  et  accepta  l'office  de 
lecteur  dn  roi,  qui  lui  convenait  d'autant  mieux 
que  le  roi  avaU  les  livres  en  dégoût.  En  1740  il 
fat  tiré,  malgré  lui,  de  son  inaction  par  le  comte 
de  Maurepas,qui  le  nomma  intendant  général 
des  classes  de  la  marine  ;  il  remplit  cette  place 
avec  autant  d'exactitude  que  d'intelligence  jus- 
qu'en 1749.  C'était  un  homme  rempli  d'esprit, 
mais  l'ennui  le  poursuivait  partout;  son  exté- 
rieur froid ,  ses  manières  peu  démonstratives 
étaient  loin  de  le  rendre  airaaWe  ;  il  ne  vivait 
que  pour  lui.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  connu 
M*^  du  Deffand^et  cette  connaissance,  qu'il  cul- 
tiva pendant  plus  de  dnquante  ans ,  devint  une 
liaison  intime.  Mais  ils  étaient  sans  illnsions 
run  snr  l'autre  :  on  peut  du  moins  le  conjecturer 
par  cette  conversation  que  rapporte  Grimm  : 
«  Pont  de  Veyle?  —  Madame?  —  Où  étes-vous? 

—  Au  coin  de  votre  cheminée.  —  Couché  les 
pieds  sur  les  chenets,  comme  od  est  chei  ses 
amis  î  —  Oui,  Madame.  —  H  faut  convenir  cju'il 
est  peu  de  liaisons  aussi  anciennes  que  la  n^Mrc. 

—  Cela  est  vrai.—  Il  y  a  cinquante  ans.  -  Oui, 
cinquante  ans  passés.  —  Et  dans  ce  long  Inter- 
valle aucun  nuage,  pas  même  l'apparence  d'une 
brouillerie.  —  C'est  ce  que  j'ai  toujours  admiré. 

—  Mais,  Pont  de  Veyle,  cela  ne  viendrait-il 
pomt  de  ce  qu'au  fond  nous  avons  toujours 
été  fort  indifférents  l'un  k  l'autre?  —  Cela  se 
pourraitbien.  Madame.  »— Pont  de  Veyle  mourut 
à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  à  peu  près 
abandonné  de  sa  vieille  amie,  qui  savait  à  peine 
comment  il  se  porUit.  Il  avait  du  talent  pour  le 
genre  dramaUque ,  et  il  donna  au  théâtre ,  en 
gardant  l'anonyme,  trois  comédies  en  prose  qui 
eurent  un  grand  succès  :  U  Complaisant  (1732), 
en  cinq  actes;  U  Fat  puni  (1738)  et  Le  Som- 
nambule (1739)  :  toutes  deux  en  un  acte;  la 
première,  bien  que  reprise  deux  fois,  est  froide 
et  sans  intrigue;  La  Harpe  a  attribué  la  der- 
nière à  Salle  et  au  comte  de  Caylus.  Pont  de 
Veyle  a  eu  part,  à  ce  qu'on  croit,  à  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  sa  tante,  M™«  de  Tendu; 
mais  c'est  un  fait  qui  n'a  pas  été  bien  établi.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque,  riche  en  pièces  de 
théâtre,  et  qui  passa  au  duc  d'Orléans,  au 
comte  de  Valence  et  à  M.  de  Soleînne.  En  1774 
on  en  publia  le  Catalogue  en  2  part.  m-8*.  On 
sait  que  cet  écrivain  faisait,  avec  Thiériot  et  le 
comte  d'Argental,  partie  du  conseil  littéraire 
appelé  le  triumvirat,  et  que  Voltaire  chargeait 
d*examiner  ses  ouvrages. 

Kêcrologe  des  hùmme$  céUbret,  iTTi  (  ton  Éloge  con- 
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tient  à  U  fin  on  morceaa  dA  à  U  plaine  de  M"*  da  Def- 
fand  ).  •  Orlmm,  Ccrresp.,  X.  —  Bacbatunont,  Mémoires 
Secrets,  1774.  —  De  Lcria,  Mmanach  des  théâtres. 

FONTB  {Pierre  db),  philologue  flamand, 
né  à  Bruges,  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  après  1529.  Aveugle  depuis 
l'âge  de  trois  ans,  il  n^en  parvint  pas  moins  à 
acquérir  une  grande  instruction;  après  avoir, 
pour  vivre,  enseigné  le  latin  dans  diverses 
villes  de  France,  il  vint  vers  1500  à  Paris,  où  U 
professa  pendant  plus  de  trente  ans  les  huma- 
nités. Il  s'y  maria  avec  une  demoiselle  de  bonne 
famille,  qui  lui  apporta  quelque  fortune  ;  mais 
ni  le  mérite  de  ses  nombreux  ouvrages,  ni  l'in- 
térêt que  devait  exciter  son  infirmité,  ne  lui 
attirèrent  de  protecteur.  «  Cependant,  dit  Pa- 
quet, il  avait  souvent  dédié  ses  livres  à  des 
grands,  et  il  leur  en  avait  présenté  des  exem- 
plaires proprement  reliés.  C'est  qu'il  n'aimait 
pas  à  flatter,  jugeant  ce  métier  indigne  d'un  es- 
prit noble  et  bien  fait,  quoiqu^il  n'ignorât  pas  que 
c'était  l'unique  moyen  de  plaire.  »  On  a  de  lui  : 
Opéra  poetica,  1507,  in-4o;  —  Poema  de 
laudibus  S,  Genovefx  ;  ?am,  1512,  in-4«*;  — 
£cloçx  X;ibid.,  1513,in-4*  ;—  Grammaticx 
artis  isagoge  ;  ibid.,  1514,  1528-1529,  2  part. 
iQ.4«  ;  —  Ars  versificatoria  ;  ibid.,  1520,  in-8'  ; 
— lÀber  figurarum  tam  oratoribus  guam  poe- 
tis  vel  grammaticis  neceisarianini;  ibid.,  1524» 
1527,  in-4^  :  la  seconde  édition  contient  une 
vive  attaque  contre  Despautère  ;  —  Carmen  de 
rege  Francisco  I;  ibid.,  1522;  —  Parœmix, 
gallico  et  latino  sermone  contenta;  Paris, 
in-4^;  —  une  édition  annotée  de  la  Pharsale  de 
Locain  ;  Paris,  1512,  in- 12. 

Sandenu,  De  Bmgensibus.  —  Foppcn*.  BtbL  Belglea. 
—  Uron,  Singularités  kltt.  —  Paquot,  Mémoires,   t  VL 

VOMTB  (Lodovïco  DA),  OU  Ponttco  Viru- 
nio,  érudit  italien,  né  vers  1467,  à  Bellune, 
mort  en  1520,  à  Bologne.  Sa  mère,  Catania,  était 
la  fille  d'un  petit  prince  de  la  Macédoine;  ce 
fut  elle  qui  lui  enseigna  le  grec,  sa  langue  na* 
tnrelle.  U  étudia  ensuite  à  Venise  sous  Valhi« 
et  suivit  à  Ferrare  les  leçons  de  Baptiste  Gua- 
rini,  avec  une  telle  assiduité  que  pendant  dix  ans 
entiers  il  n'en  perdit  que  trois,  dit-on.  Après 
avoir  professé  dans  différentes  villes,  notam- 
ment à  Rimini,  où  il  composa  son  Histoire  se- 
crête  d: Italie,  il  fiit  appelé  &  Milan  pour  y  sur- 
veiller  Péducalion  des  deux  fils  du  duc  Louis 
Sforza.  L'invasion  des  Français  le  força  de  se 
retirer  âReggio;  là  ses  galanteries  lui  attirèrent 
de  mauvaises  affaires,  et  ce  fut  pour  dissiper 
les  faux  bruits  qu'il  épousa  la  scpur  d'André 
Ubaldo,  qui  a  écrit  sa  vie.  A  Foril,  où  il  vint 
enseigner  les  belles-lettres,  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  au  commissaire  du  pape,  fut  jeté  en 
prison  et  ne  put  obtenir  de  Jules  II  son  élar- 
gissement (1C06).  Mis  en  liberté  par  l'inter- 
cession du  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  il  acheta 
des  presses  et  des  caractères  grecs  et  latins,  et 
se  les  laissa  voler  â  Ferrare  par  des  intrigants  qoi 
abusât  de  sa  confiance.  De  nouvelles  tribula- 
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fions  le  oondaîsirent  à  ItTacerata,  aoprès  do  car- 
•dinal  Sigismond  de  Goazague,  qui  le  donna  pour 
|x*écep(eur  à  Tun  de  ses  neveux.  Saivantia  cou- 
tume des  savants  de  soa  temps,  il  avait  ajouté  à 
son  nom  celui  de  sa  ville  natale,  qu'il  avait  lati* 
«lise.  Il  devait  joindre  à  une  grande  applica- 
tion une  étonnante  facilité  si  Ton  en  joge  par 
l'ample   catalogue  qu^Apostolo  Zeno  a  dressé 
^e  ses  écrits  ;  nais  ils  sont  devenus  si  rares 
•qu'on  doute  métne  que  la  plupart  aient  été  im- 
{iriinés.  Parmi  ceux  qui  ont  vu  le  jour,  on  re- 
cnarque  :  Dialogus  ad  Rob.  JUaiaiesiam  (Reg- 
^,  impr.  de  Poatico,  lâOS,  in  4"),  on  il  ex- 
'|>liqae  phisienrs  endroits  de  Juvéoal  et  d'au- 
'tres  auteurs;  Libanii  Epistolici  characieres 
<  Venise,  1525,  in-4*),  et  Britannica  Mstoriœ 
Mb,  VI  (Au^sIxMirg,  1534,  in-8*'),  at>régé  de  la 
Chronique  de  GeofTroi  de  Monraoutb,  qui  a  en 
plusieurs  éditions.  11  est  encore  Tautenr  d'un 
4>oéme  De  miseria  HleraioruMf  de  quatre  li- 
bres d'Élégies  et  d'Epigrammes  grecques  et 
latines,  de  onze  livres   De  recondiia  historia 
Halix,  et  d'une  fouie  de  commentaires  sur  les 
•écrivains  de  l'antiquité.  P. 

A.  Zeno«  Diu.  #'•».,  Il,  tf9  et  talr.  *  Tiraboachl, 
^Utria  deltm  ieUer.  itmt.,  V|,  t«  partie. 

PONTE  (1)  (  Louis  de),  écrivain  ascétique 
espagnol,  né  le  11   novembre  1554,  à  Valla- 
^olid,  oik  il  est  mort,  le  17  février  1624.  Issu 
<l*OQe  famille  noble,  il  renonça  à  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  es|)érer  dans  le  monde  pour 
«mbrasser,  à  l'Age  de  vingt  ans,  l'institut  d1- 
gnace  de  Loyola.  Pendant  longtemps  il  s'adonna 
avec  succès  à  renseignement  de  la  philosophie 
«t  de  la  théologie.  L'affaiblissement  de  sa  santé, 
naturellement  délicate,  le  força  de  s'enfermer 
dans  un  cloître  ;  il  y  ftartagea  son  temps  entre  la 
prière,  la  pratique  des  bonnes  oeuvres  et  la  com- 
position d^ouvrages  pieux,  qui  lui  donnèrent  par 
toute   l'Europe    la   réputation  dun    evceNent 
maître  de  la  Tie  spirituelle.  Il  mourut  en  odeur 
^e  sainteté.  La  phipart  de  ses  écrits,  qui  sont 
fort  noml)reux,  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
P.  Melchior  Trevinnia  ;  nous  citerons  :  Medi- 
iaeiones  de  los  mysterios  de  nuestra  sanêa 
fe;  Valladolid,  1005,  1613,  t  vol.  in-4'';  c'est 
le  pins  répandu  de  tous  ses  ouvrages  ;  iW  a  été 
nonvent  réimprimé   et  traduit  dans  plusieurs 
langues,    notamment  en  arabe  par  le  P.  Fro- 
mage et  en  français  par  le  P.  Brignon  (  1683, 
3  Td.  iB-4*);  le  P.  Frivon  en  a  fait  paraître 
«n  abrégé  estimé  (1712,  4  vol.  in-12);  — 
^vkfa  espiritutU  de  la  oraeion^  mediiaeion 
9  contemplacion  ;  ibid.,  16<)9,  in-4*,  trad.  par 
le  P.  Brignoo,  sons  le  titre  de  La  Guide  spiri- 
tuelle (Paris,  16S9,  2  voL  in-S*");  —  Delà 
Perfeceiom  cristiana:  ibid.,  16121616,  4  voL 
In  4";  trad.  par  le  P.  Bernard  de  Mootereul 
<  Paris,  1645,  6  vol.  in>12);—  Vida  del  P. 
Balthasar  Alvare%;  Bladrid,  1615,  in-i";  — 


78) 
Expositio  mormfte  ei  mysiica  im  Canticum 
canCicorum;  Cologne,  1622,  2  vol.  in-lbl.; 
Pari»,  1646,  in-fol.;  —  Directorio  espiriéuml; 
Madrid,  1625,  in-8^  Ce  jésuite  a  aussi  réâi^  ia 
première  partie  de  la  Vida  maravillosa  d€ 
Marina  de  Escobar  (  Madrid,  1665,  in-fol.),  qui 
fnt  terminée  et  publiée  par  ua  de  ses  cool^rea^ 
Michel  Oreâa. 

Sotwd,  Bm.  S9e,  MmL  -  AatMte,  MMM4. 


(I)   AQtonIo  lui   donne  le  nom  de  /.a  Puente,  et 
Fraace  II  fut  connu  wut  ceEul  4e  Du  Pont. 


F«IITB  (  Da  ).  Vof.  Bassak  (  U). 

womràcmMiLàaT  (  Louis-Gusiave  Doclcct, 
comte  bb),  homme  politique  Irançais,  né  le  2t 
novembre  1766,  à  Caen,  mort  le  13  arril  lg5a. 
Issn  d'une  ancienne  lamiUe  de  la  Normandie,  il 
était  à  dix-neuf  ans  capitaine  de  cavalerie  ;  à 
la  fin  de  1783  il  obtint  une  aous-lienlenanoe 
dans  les  gardes  du  corps,  dont  son  père  était 
major  général,  et  fit  nu  voyage  dlnstmctiott 
en  Prusse  et  en  Bohème  afin  d'assister  a  de 
grandes  manceuvres  militaires  commandées  pnr 
Frédéric  le  Grand  et  Temporeur  Joseph  IL  II 
embrassa  avec  cbalenr  les  principes  de  la  ré- 
volution, fond»  un  club  à  Vire,  et  présida  Tad- 
mioiiiitration  départementale  du  Calvados  Éhi 
député  suppléant  à  l'Assembla  légîs'ative  (1791). 
il  siégea  en  1792  dans  la  Convention.  Nonmié 
commissaire  à  l'armée  do  nord ,  il  organisa, 
avec  ses  collègues,  la  défense  de  Lille.  Dans  ie 
procès  de  Louis  XVI  il  déclara  ce  prince  «  cou- 
pable de  haute  trahison,  de  conspiration  et  d'at- 
tentat contre  la  liberté  française  »,  repoussa 
l'appel  au  peuple,  et  vota  pour  le  bannissement  a 
perpétuité,  avec  détention  jusqu'à  la  pai\.  Dès 
lors  il  s'attacha  plus  étroitement  au  parti  de  la 
Gironde,  et  signa  la  protestation  contre  le  31 
mai  ;  décrété  fl'accusajiion  le  3  octobre  et  mis 
hors  la  loi,  il  se  déroba  aux  poursuites,  et  trouva 
on  refuge  chez  M<b*  Lejay,  libraire,  qui!  épousa 
dans  la  suite.  Dans  le  milieu  de  celte  année.  Il  re- 
fusa, dit-on,  de  défendre  Chariotte  Conlay  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  (1).  On  ignore 
si,  comme  beaucoup  de  Girondins,  il  continua 
d'assister  jusqu'au  3  octobre  aux  séances  de 
l'assemblée;  mais,  étant  alors  loi  même  sous 
le  coup  d'une  acj  usation  capitale,  il  pouvait 
craindre  que  son  nom  seul  n'aggravât ,  loin  de 
l'atténuer,  le  crime  de  sa  compatriote.   Ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  du  décret  du  18  ventftse  an  m 
(8  mars  1 795)  qu*U  reprit  sa  place  dans  la  Con- 
vention ,  il  défeuilit  Robert  Lindet,  fit  rayer  le 
nom  du  général  Montesquioo  de  la  liJle  des  émi- 
grés, el  se  montra  opposé  aux  mesures  de  rénc- 


(1)  On  Ut  dans  le  Moniteur  do  SO  Jvlllet  nts  •■  «  As 
moment  où  k  bourrrau  est  eairé  û»m»  U  prttoo  ée 
Warle-Chartoltr  Corday  pour  la  conduire  tffx  tnp|»licr, 
elle  émv^it  te  lettre  Mrivaate,  qo'etie  lat  a  demaBdc 
1*  permu«toa  de  Suir  ^t  de  eacbeter. 

J  DoHtrH  ée  pvnlecomtmnt.  <—  «  Doalcet  de  Posté- 
coiibnt  e«t  aa  lâche  •<*•? otr  rrlm^  de  me  def-ndre  k»-*» 
qsf  b  eiiMe  dUM  •^rarlle:  crhit  qui  Ta  fait  |  rjtauteao- 
t^fcarde)  «rneat  ncquIlteaTec  toute  la  di|tniie  p<M«H>le: 
Je  lui  eu  cooscrrerai  m»  rer—a alManee  |u«q  l'au 

Marie  CoADAT. 
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ti«o-  M«rabre  «la  catnilé  milUaire,  il  toi  âMtk- 
goer  le  mérite  du  général  BonafiiMrte,  alorti  auM 
emploi ,  et  lui  témoigM  oo  intérêt  dont  l'empe- 
tear  ne  perdit  pa«  le  MNifeair.  Rëélv  au  Cou- 
H4ÛI  des  Cinq  Cent«,  dont  tt  UU  prtfaideat, 
comme  il  l'avait  été  de  la  €nnvenlkMi,  il  récbraa 
Avec  la  même  conrtaactt  en  bveor  des  partit 
vaincnt  U  MBvegardft  des  foranes  «aMtittitioa- 
lu'lles.  Menacé  par  tes  auteurs  du  oasp  d'État  da 
18  fructidor,  ii  te  Uni  à  Técart,  et  retaa  de  pa- 
rattre  an  Conaeil  jnsqo'au  èerabe  de  san  maadal 
(20  mai  I7M).  U  ne  rentra  dans  la  vie  publiant 
4|n'aprèa  le  18  bminaire.  Nommé,  en  avril  iSOfl^ 
préfet  de  la  Dyle,  il  se  fit  remarquer  par  une  e&- 
cellenle  administration. fut  appelé  an  iénat(lé- 
^rier  I80&  )  et  «eropHt  différentes  missions,  entra 
cotrea  celles  d'organiser  en  Francbe-Gomté  let 
«oherles  actives  de  la  garde  nationale  (  1811  )  et 
de  préparer  la  défensn  des  frontières  dn  nord 
(1813  ).  Pontécaulant  Ait  nn  des  sénalanrs  qui 
formèrent  ungonveniement  provisoire  le  1*'  avril 
1814;  mais  il  refnsa  de  s'asseder  à  Tacte  de 
décbénnce  de  Mapoléea.  Nommé  pair  de  France 
par  LottU  XVIll,  le  4  juin  suivant,  il  siégea  égn- 
lemeot  à  la  ckambre  des  pairs  formée  pendant 
les  Ont  Jours.  L'ordonnance  du  &  mars  1819 
lui  rouvrit  les  portes  dn  Luxembourg,  d'oà  11 
s'était  vu  exclu  en  joillet  181&.  Depuis  cette  épo* 
que  U  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
diaml»re,  et  se  distingua  pendant  toute  la  res- 
tauration parmi  les  membres  de  Topposition  li- 
bérale ;  il  accepta  les  événements  de  1830,  et  ne 
rentra  dans  la  vie  privée  qu'à  la  suite  de  la  ré- 
volution de  1848.  Seâ  Mémoirei  ont  été  publiés 
en  1862,  in-8*. 

Son  (ils  atné,  PoirrÉoooLAKT  (  Gustave,  comte 
ue),  ancien  élève  de  racole  pelytecbnique,  était 
avant  tH30  capitaine  d'état-UMJor.  Il  quitta  le 
service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'étude  des 
scienc^'R  matbématiques.  Il  appartient  à  plusieurs 
sociéti^  savantes.  Oo  a  de  lui  :  Théorie  analy- 
tique  du  stfsfème  du  monde  {  Paris,  1H29-1846, 
1. 1  à  IV,  in-8"  )  ;  Notice  sur  la  comète  de  ffailep 
(Paris,  1835,  in-S*");  Mémoire  tur  Vitivariabi- 
lue  du  grand  axe  de  Vorbe  lunaire  (  Paris, 
1837,  in^*")  ;  7rat/^  élémenlaire  de  physique 
céleste,  ou  précis  d'astronomie  théorique  et 
pratique  (Paris,  2  vol.  in-8",  pi.),  etc. 

Galeri»  kistoriquê  dm  eonUmp^ruint.  «>  J«j. 
Joiiy,  rlc,  Biogr.  nnuv.  dê$  eomtemp.  —  Ribb^,  Bioçr. 
tmtr  et  portât,  dn  etmtemp.  -  G.  Samit  et  Salot- 
Eàtne,  Binçr.  dfskomwtêt  ém  )owr,  VI,  s*  partie.  —  M.  «e 
Rarante,  fHotirêê  tnograpàiftÊêu 

roziTSDsnA  (Giu/éo),  botMîste  iUlien.  né 
le  7  mal  1688,  à  Vicence,  mort  le  3  septembre 
1757,  à  Lonigo,  près  Padoue.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pise  11  étudia  la  médecine  et  l'ana- 
toroie  è  Padoue ,  et  suivit  le»  leçons  de  Morga- 
Kni  avec  beaucoup  d'assiduité.  Toutefois,  la  litté- 
rature ancienne  avait  de  si  grands  attraits  pour 
lui  qu'il  concourut  pour  différents  prix  proposés 
ftar  l'Académie  française  des  inscriptions  et  qu'il 
lut  couronné  trois  fois.  Après  avoir  pris  le  titre  j 
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•de  docteur,  il  négligea  la  pratique  de  la  môdi*- 
doe,  et  s'appliqua  à  l'étude  de  ta  botanique,  dont 
un  de  ses  ondes  lui  avait  inspiré  le  go6t.  tl  en- 
treprit des  courses  dans  l'Italie  cisalpine  afin  de 
recueillir  les  planles  qui  y  crotsseiit,  et  en  rap- 
porta cent  soixante-douze  dont  on  n'avait  pas 
eneotie  donné  la  descriptian.  En  1719  il  accepta 
U  difiMlion  dn  jardin  des  plantes  et  la  chaire  de 
botanique  à  Tuniversité  de  Padoue,  et  le  lèle 
qu'il  apportait  dnns  fexiCDoioe  de  ces  doubles  fonc- 
tions fit  élever  son  salaire  de  100  à  1,500  florins. 
Ponteden  avait  épousé  one  fille  du  pliystcien 
PolenL  11  se  montra  Tantagoniste  du  système 
sexuel  de  Uoné,  qui  ne  lui  en  consacra  pas  moins 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  narcis- 
soldes  (pontederia).  Ses  prindpanx  ouvrages 
août  :  Compendimmiabularum  botanécartan ; 
Padoue,  1718,  in-4*  :  il  y  décrit  les  plantes  quH 
avait  observées  dans  PltaKe  cisalpine  ;  ••  AU' 
thologUiy  sive  Defioris  naturalib,  ///;ibid., 
1720,  in-4*,  pi.  :  il  s'était  proposé  de  condiier 
le  système  de  Toumelbrt  avec  celui  de  lUvin  ;  Il 
n'adapte  pas  la  tbéorie  des  sexes,  et  prend  pour 
base  de  ses  divisions  les  fruits ,  le  nombre  des 
pétales  et  la  forme  des  fleurs;  —  Antiqtiitatum 
latinetrum  grêteurumque  enarrationes,  près- 
ekpue  ad  veteris  anni  raiionem  attinentes; 
ibid.,  1740,  in-4*;  —  Epistols  ac  dissertatio- 
nés  ;  ibid.,  1791,  2  vol.  in-4*'  :  recueil  posthume 
dû  aux  soins  de  J.-A.  Bonati.  Pontedera  a  laivsé 
en  nsannscrit  une  vingtaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  Commentaria  in  reteres 
seriptores  de  re  rustica^  et  Monumtnta  ad 
Mstoriam  hord  pataoini  pertinenHa»  P. 
FaÉ>r«nl,  ntm  tkMhrmm^  XII. 

we»nrm%}ii.(l>ficolas- Etienne  LcFnANc,  dit), 
comédien  français,  né  en  1674,  à  Paris,  mort  le 
15  août  1718,  à  Dreux.  Il  était  fils  d'un  notaire 
au  CliAlelet  de  Paris,  qui,  outre  une  t>onoe  édu- 
cation ,  lui  laissa  une  honnête  aisance.  An  lieu 
de  choisir  on  état  dvil ,  il  ne  s'occupa  dès  Ten- 
fanoé  que  de  jeux  de  tliéétre ,  et  joua  d'abord  la 
comédie  dans  les  petites  pièces  que  l'on  donnait 
à  rhOtel  de  Boissons  ;  il  la  joua  ensuite  en  Po- 
logne ,  oè  il  se  maria.  De  retour  i  Paris,  il  dé- 
buta dans  la  troupe  française  par  le  rOle  â' Œdipe 
(1701),  et  fut  reçu  en  1703,  malgré  les  remon- 
trances de  sa  famille.  «  La  natnre  en  avait  fait 
un  excellent  comédien,  selon  de  Léris.  Il  était 
grand,  d'une  aasex  belle  figure,  à  un  œil  près, 
qui  louchait  un  peu,  avait  une  voix  sonore,  et  re- 
présentait également  bien  les  rois  et  les  paysans.  « 
Il  fet  un  des  premiers  acteurs  qui  aient  rendu  au 
théâtre  le  naturel  de  la  déclamation. 

l>c  Uria.  Jlmanaeh  des  tkddtres. 

POKTBTIL  (iV....  TaiBOULRT,  dit),  littéra- 
teur et  acteur  français,  né  è  Parrs,  vers  1750, 
mort  en  janvier  1806.  Son  père,  qui  était  boulan- 
ger, lui  lit  donner  une  tranne  éducation.  Le  jeune 
TrilMNiM  se  sentit  un  grand  penchant  pour  la 
carrière  dramatique.  Il  prit  les  leçons  de  Préville, 
et  débuta  avec  succès  au  Théàtne-Français,  le  7 
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septembre  1771,  dans  les  rAles  tragiques.  Il  pri^ 
dès  lors  le  samom  de  Ponteuil.  En  1776  il  se 
retira  devant  Larive,  et  alla  jouer  à  Lyon.  En 
1779  il  reparut  sur  la  scène  des  Français,  mais 
il  en  fut  encore  éloigné  par  les  cabales  de  Larive. 
U  se  rendit  alors  à  Marseille,  et  se  fit  une  grande 
réputation  dans  le  midi.  En  1791  il  revint  à  Paris, 
et  se  fit  remarquer  parmi  les  révolutionnaires 
exaltés;  cependant,  il  sauva  la  vie  à  plusieurs 
personnes  gravement  compromises.  En  1798  il 
entra  dans  radmim'stration  de  la  loterie,  dont  il 
devint  secrétaire  en  1802*  On  a  de  lui  :  fTeit- 
rietie  de  Berville  à  Sevigny  (1775  >  in-8o); 
V Hôtel  prussien,  com.  en  cinq  actes,  imitée  de 
Tallemand,  jouée  en  1791  ;  VÉcoU  des  frères^ 
comédie  (Lyon,  1792,  in-8^). 

Sa  femme,  W^  Lemotne,  née  en  1760,  morte 
vers  1825,  débuta  à  Paris,  en  1780,  au  con- 
cert spirituel.  Douée  d*une  belle  taille,  d'une 
grande  beauté  et  d*une  voix  agréable,  elle  joua 
de  1781  à  1791  à  Marseille,  et  parut  sans  succès 
au  grand  Opéra.  Réduite  à  chanter  dans  les 
chœurs,  elle  obtint  en  1801  un  bureau  de  loterie. 

Lemaznrier,  UUt.  du  Théatre'Françaiê. 

FONTEVÈs  (1)  (Jean  oe^,  comte  de  Carces, 
lieutenant  général  de  Provence  et  des  mers  du 
Levant,  né  en  1512,  à  Flassans,  près  de  Brignole, 
mort  au  même  lieu,  le  15  avril  1582.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  mit  le  feu  à  ses  blés  et  à  ses 
fourrages,  quand  Charles-Quint  entra  en  Pro- 
vence, fit  abattre  ses  moulins,  et  par  ces  géné- 
reux exemples,  bientôt  suivis  de  toute  la  noblesse 
provençale,  força  l'armée  impériale  à  la  retraite. 
A  la  tète  d'une  des  légions  que  François  I*'  ve- 
nait de  former,  il  emporta  Queyras,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Cérisolles.  Ayant  à  son  retour 
reçu  dû  roi  le  commandement  des  galères,  il 
s'empara  aodacieusement  de  la  ReçU,  au  milieu 
du  port  de  Barcelone,  prit  et  rasa  le  fort  de  Pa* 
lamos,  et  battit  en  155 1  avec  dix-huit  galères 
seulement,  à  l'entrée  du  port  de  Villefranche,  la 
flotte  de  Doria,  forte  de  soixante  galères  et  de 
dix-huit  vaisseaux,  qui  conduisait  en  Espagne 
l'impératrice ,  femme  de  Ferdinand.  Sa  réjputa- 
tion  s'étendit  au  loin.  En  156G  Honoré  de  Savoie, 
comte  de  Tende,  ayant  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  Provence,  Carces  fut 
nommé  lieutenant  général  et  grand  sénéchal.  Tous 
deux  tinrent  le  parti  des  catholiques.  Si  la  Saint- 
Barthélémy  ne  reçut  pas  son  exécution  en  Pro- 
vence comme  en  tant  «l'autres  lienx  du  royaume, 
on  le  dut  aux  généreux  efforts  du  comte  de 
Tende  et  surtout  à  la  résistance  de  Carces  aux 
premiers  ordres  de  la  cour.  «  J'ai  toujours  servi 

11)  Selon  Ganfridl  (  Ilr.  XIH.  le  fnnd-pére  dn  conte  de 
Carcet  s'appelait  DteroMà  A^AwuUrie  et  fat  adopté  par 
Jran-BaplUte  de  roaterèa,  qui  lot  doiuia  ton  nom.  Les 
aeli^neiirs  de  Carces  ne  descendraient  pas  pftr  conicqaeol 
de  la  même  tige  qw  fandenne  maison  des  Ponteré^  qui 
«*e«t  dlvUee  en  plosleara  branebea,  et  qni  a  produit  et 
notre  temps  LoviS'Jtan-Edmomâ^  eonic  »b  Pohtktbs, 
fénéral  de  brigade  de  la  garde  lapét laie,  blessé  mortel- 
lement à  la  prise  de  SébastopoL  Les  deux  (rères  de  ce 
dernier  oat  bérlté  do  nom  de  lc«r  OBcK  la  «ne  4e  Sabraa. 
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le  roi  en  qualité  de  soldat,  répondit-il  à  la  Motte, 
qui  venait  commander  le  massacre;  je  serais 
bien  tâché  de  faire  en  cette  rencontre  la  fonction 
de  IxHirreau  ;  ses  sujets  pourraient  bien  lui  être 
nécessaires  un  jour.  »  Le  maréchal  de  Retz,  qui 
avait  remplacé  en  1576  le  comte  de  Tende,  mon- 
tra des  dépositions  favorables  aux  protestants; 
les  catholiques  se  rangèrent  autour  de  Carces. 
De  là  les  factions  rivales  des  RajatI  et  des  Car- 
cistes,  qui  troul>lèrent  la  Provence  pendant  plu- 
sieurs années.  Dans  l'espoir  d'y  mettre  un  terme, 
Catherine  de  Médicis  vint  elle-même  en  Pro- 
vence ,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  fiiit  signer 
an  accord  aux  deux  partis.  Dès  lors  le  comte  de 
Carces  employa  loyalement  tous  ses  efTorts  à 
consolider  cette  réconciliation.  Cest  dans  ces 
dispositions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
l'emporta.  Charies  IX  avait  érigé  en  1571  sa 
terre  de  Carces  en  comté. 

PoifTETis  {Durand  ofi),  ndgneur  de  Flas- 
sans, frère  du  précédent,  était  premier  consul 
d'Aix  en  1562.  Il  prenait  le  titre  de  chevalier  de 
la  foi.  Bien  loin  d'imiter  la  modération  habituelle 
de  son  frère,  il  laissa  massacrer  plusieurs  pror 
testants.  Chassé  d'Aix  par  les  protestants  et  as- 
siégé dans  Barjols,  il  s'échappa  à  grand'  peine, 
laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  six  cents  des 
siens,  qui  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

Poirrerèi  (Gaspard  ns),  comte  de  Carces, 
grand  sénéchal  et  lieutenant  général  de  Provence, 
né  à  MarseUle,  en  1567,  mort  à  Avignon,  en  1636. 
PiU  du  premier  comte  de  Carces,  il  fut  élevé 
parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi. 
A  U  moit  d'Henri  Ilf,  il  se  jeUdans  le  parti  de 
la  ligue.  La  promesse  d'être  maintenu  dans  la 
lieutenance  générale  de  Provence,  qu'il  tenait  de 
Mayenne,  le  détermina  en  1593  à  reconnaître 
Henri  iV.  Sa  soumission  entraîna  celle  dn  par- 
lement et  de  la  plus  grande  partie  des  catho- 
liques. Anatole  os  Galueb. 

Le  p.  Beuferd.  Mémoires  pour  servir  à  CkisL  de 
Provence.  —  Achard,  Dictionnaire  de  Provenee.^  Ifos- 
tradamos,  Ganfridl,  Boncbe,  Uist,  de  Provence.  •  BoO* 
Hist.  de  MarsHUe, 

POliTBVàs-«iBBi  (  Henri  -  Jean  -  Baptiste , 
vicomte  nt),  marin  français,  né  vers  n40,  mort 
devant  La  Martinique,  le  23  juillet  1790.  Issu  de 
la  famille  des  précédents,  il  entra  dans  U  marine, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Anglais.  Ses  services  lui  valurent  remploi  de  mj^jor 
général  de  la  marine  à  Brest  Les  États-Unis  lui 
conférèrent  l'ordre  de  Cindnnatus.  En  1779,  de- 
venu chef  d'eacadre,  il  rallia  le  pavillon  du  comte 
de  Vaodrenil,  qui  le  chargea  de  détruire  les  éta- 
blissements anglais  de  la  Gambie  et  de  Sierra- 
Leone.  Pontevès  s'empara  d'abord  du  fort  Jaroe^, 
et  remontant  la  Gambie  durant  trente  lieues  pilla 
tous  les  comptoirs  ennemis  sur  les  deux  rives 
du  fleuve.  Quatre-vingt-seiie  pièces  de  canon, 
quatorze  t>4timents,  sept  cents  prisonniers,  us 
butin  considérable,  furent  les  fruits  de  cette  ra- 
pide campa^nie,  dont  le  pbceau  et  le  burin  ont 
reproduit  six  des  principaux  épisodes.  Nommé 
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au  commaïKlement  de  la  station  des  Antilles, 
Ponte? es  mourut  d'nne  Hèrre  épidémique  à  bord 
du  vaisseau  Vllhutre.  A.  de  L. 

archives    de  la  marine,  —  J.-B.- Léonird    Durand, 
r<nfaff«  an  Sénégal;  Parti,  ilOt,  ln-4». 

poifTiBN  (Saint),  pape,  né  k  Rome,  roort 
dans  nie  de  Tafolato,  près  de  laSardaigne,  le  28 
septembre  235.  Isso,  dit«on,  de  \àgem  Calpur» 
nia,  il  succéda  au  pape  Urbain  T'  (230).  Platina 
et  d'antres  safants  prétendent  qu'il  institua  le 
chant  des  psaumes  dans  l'Église  ;  mais  cet  usage 
paraît  plus  ancien.  Les  premières  années  de  son 
pontilkat,  sous  le  rè^e  d'Alexandre  Séfère, 
furent  tranquillçs  ;  mais  la  persécution  s'étant  re- 
nouvelée sous  Maximin,  Pontien  fut  relégué  dans 
une  tle  voisine  de  la  Sardaigne,  et  mourut  de 
misère  et  d'abandon.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Rome  par  ordre  dn  pape  saint  Fal>ien.  On  lui  at- 
tribue deux  ÉpUreSf  mais  elles  sont  d'un  temps 
postérieur  à  son  pontificat.  Son  successeur  fut 

saint  Antère. 

Plattoa,  FitM  pant^fkym.  -  ArUod  de  Monter,  m$t, 
det  papes. 

PONTIBR  (  Gédéon),  théologien  français,  né 
aux  environs  d'Alais  (  Languedoc),  mort  à  Paris, 
en  1709,  dans  un  âge  avancé.  Élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  il  l'abandonna  pour  le  catholi- 
cisme, embrassa  même  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  On 
a  de  lui  :  Le  Cabinet  ou  la  Bibliothèque  des 
grands  (  1680-1689,  3  vol.  in-12),  dont  le  der- 
nier contient  une  addition,  intitulée  :  Les  QueS' 
iions  de  la  princesse  Henriette  de  la  Guiche, 
duchesse  dAngouléme  et  comtesse  d'Alais, 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  les  réponses 
(teSl^la-n);— Lettre  de SaulXtpremierévéque 
d'Alais  (1696,  in- 12),  etc.  La  Bruyère  a  peint 
Pontier,  dans  ses  Caractères,  sous  le  nom  de 
Dioscore ,  et  fait  peu  de  cas  de  ses  ouvrages. 

lUclurd  el  Gtraod,  BMMk.  iocrée, 

PONTIBA  (Pierre),  chirurgien  français,  né 
le  10  juin  171 1,  à  Aix  (Provence),  où  il  est  mort, 
le  t8  février  1789.  Après  de  bonnes  études  faites 
à  Montpellier,  il  devint  en  1735  chirurgien  aide 
major  dans  le  régiment  de  Royal-étranger,  en 
1739  agrégé  au  collège  de  chirurgie  d'Aix,  en 
1742  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  et 
en  1749  démonstrateor  du  cours  d'anatomie. 
Reçu  à  cette  époque  docteur  eo  médecine  à 
Montpellier,  il  (ùt  nommé  peu  après  professeur 
d'anatomie  à  Aix,  et  acquit  dans  les  accouche- 
ments une  réputation  justement  méritée.  Lorsque 
le  marquis  de  Vauvenargues,  alors  consul  d*Aix, 
établit  dans  cette  ville,  en  1768,  une  école  de  chi- 
rurgie, Pontier  en  fut  le  premier  professeur.  Nous 
ne  connaissons  de  lui  qu'un  Mémoire  sur  les  dif- 
férentes espèces  de  remèdes  résolutifs  et  sur 
leur  usage  dans  les  différentes  maladies 
chirurgicales ,  mémoire  qui  remporta  en  1743 
le  prix  proposé  par  l'Académie  royale  de  chirur- 
gie de  Paris,  et  qui  est  inséré  dans  le  recueil  de 
ce  corps  savant  (t.  I,  1753). 

PoHTm  (iiti^tMfjn-ifoiior^),  bibliographe. 


fils  du  précédent,  né  à  Aix,  le  28  décembre 
1756,  mort  à  Marseille,  le  t9  septembre  1833. 
Reçu  en  1775  docteur  en  médecine ,  il  exerça 
peu  cette  profession,  et  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  livres,  il  se  fit  libraire  et  direc- 
teur d'une  imprimerie  qui  existait  à  Aix  depuis 
1 574.  Autant  comme  biblioptiile  que  comme  im 
primeur,  il  continua  la  collection  rak>elaisienno 
des  pièces  piquantes  et  facétieuses  entreprise 
par  Caron  de  1798  à  1806.  Les  Mystères  qu'il 
calqua  sur  les  plus  anciennes  éditions  avec  tout 
le  soin  minutieux  d'un  bibliophile,  et  qu'il  tira  à 
un  très-petit  nomlnre  d'exemplaires  sont  ,à  peu 
près  introuvables.  Membre  de  l'Académie  d'Aix, 
il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  cette  société 
plusieurs  notices  et  dissertations.  An  moment 
de  sa  mort,  il  traTaillait  à  une  Bibliographie 
provençale. 

Pontier  ( Pierre- Henri) ,  naturaliste,  fila 
du  précédent,  né  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  1 1  juin 
1827.  Il  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  des 
forêts.  Profondément  Tersé  dans  la  connais* 
sance  de  la  chimie,  il  fit  une  application  cons- 
tante de  ses  découvertes  à  l'agriculture.  C'est 
Ini  qui  le  premier  en  France  trouva  le  chro* 
mate  de  fer  près  de  Grassin  (Var).  11  est  auteur 
d'un  Mémoire  sur  le  carbone;  d'un  Mémoire, 
sur  la  source  de  la  fontaine  de  Vaucluse; 
d'une  Nouvelle  méthode  de  géologie ,  dans  les 
trois  premiers  volumes  du  recueil  de  la  Société 
académique  d'Aix  ;  des  Instructions  pour  les 
gardes  forestiers  (Aix,  1810,  in-12);  d'un  Mé- 
moire sur  la  connaissance  des  terres  (Aix*, 
1826;  Paris,  1829,  in-8*'),  etc.  H.  F. 

jéia  ancien  et  modêmê.  —  Roni-AIpliéran ,  Let  Rues 
drjix,  -  Notice  jwr  Pierre  Pontier^  par  ion  flb.  daoa 
let  Mémoires  de  C Académie  dfAix,  t.  II. 

PORTis  (Louis  ne),  gentilhomme  français, 
né  en  1583,  an  château  de  Pontis,  en  Provence, 
mort  le  14  juin  1670,  à  Paris.  A  seize  ans  il 
embrassa  la  profession  des  armes;  il  obtint  de 
Louis  xni  une  lieutenance  dans  les  gardes,  puis 
une  compagnie  dans  le  régiment  de  Bresse.  Les 
nomt>reuses  occasions  où  il  s'était  signalé  par  sa 
bravoure  et  sa  prudence  lui  avaient  aussi  valu 
l'agrément  du  roi  pour  l'acquisition  de  la  charge 
de  commissaire  général  des  Suisses;  mais  il  fut 
obligé  d'y  renoncer,  à  cause  des  obstacles  que 
Ini  suscita  le  cardinal  de  Richelieu,  au  service 
duquel  il  avait  refusé  d'entrer.  Employé  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne,  il  venait  d'être  nommé 
maréchal  de  bataille  lorsque  des  revers  de  for- 
tune, la  mort  d'un  de  ses  meilleurs  amis  et  le 
dégoût  dn  monde  lui  inspirèrent,  après  cinquante 
années  de  service,  le  projet  de  se  retirer  dans  la 
maison  de  Port-Royal  des  Champs;  il  y  termina 
sa  vie,  au  milieu  des  pratiques  de  la  prière  et  de 
la  pénitence.  On  a  sous  son  nom  des  Mémoires 
curieux,  rédigés  par  Du  Fossé  diaprés  les  récits 
de  Pontis  (Paris,  1676,  2  vol.  in-12),  et  réim- 
primés plusieurs  fois ,  entre  antres  dans  la  col- 
^  leetion  des  Ëlserler  (Amst.,  1678,  2  toI.)  el 
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dans  celle  de  Michand  et  Poujoulat,  2*  série.  Ces 
àlémoires,  écrits  d'an  style  facile  et  naturel, 
ont  tout  TattraH  d'un  romao  plut<U  que  d*uiie 
histoire;  Téditeur  aurait  pu  iiéaomoins  en  re- 
traacber  les  digressioDS,  les  dialogues,  le«  mo- 
ralités trhrialea,  et  présenter  un  tableau  moins 
odiettx  du  ministère  de  JUcheli^'a;  il  semble, 
soi  vaut  Topinion  de  Grosley,  avoir  eu  pour  but 
d'oCTrir  un  modèle  de  conduite  aux  offidcrs  dans 
toutes  les  circonstances  où  le  sort  peut  les  pla- 
cer. Mais  le  P.  d'Àvrigny  et  Voltaire  ont  eu  le 
tort  de  conclure  que  PMiis  n'avait  point  existé. 
Sa  Camille  était  très-canniie  en  Proveoce,  et 
lui-même  ae  passait  point  pour  nn  étra  supposé 
anx  yeux  de  Brienne,  d'Amauld  d'Andilly  et 
d'Amauld  de  Pomponne,  qni  en  ont  parlé  avec 
^éloge.  Son  portrait  a  été  gravé  d'apn^  un  ta- 
bleau de  Pbiiippe  deChampaigne,  et  Pépitapbe  de 
son  tombeau  est  rapportée  dans  le  Nécroîoge  de 
Port-Royal.  P,  JL 

VignetO-MarrHIe,  Mélëmm,  I,  lis.  >  llleole,  JvrrtU' 
sèment  df  la  t«  édil.  det  Mémoirtt.  —  Groslen  dam  le 
Joum.  eneifcl.^  mal  ITTI.  —  Notice  dans  la  eollect.  Mt- 
«inud  f  t  Poujoulat.  —  Acterd,  Dut»  et  la  Prmtemee. 

POVTIITS,  général  samnite,  né  dans  la  se- 
conde moitié  do  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
exécuté  en  291.  Cliargé  du  commandement  de 
l*armée  samnite  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, il  défit  entièrement  en  32 1  les  troupes 
conduites  par  les  consuls  T.  Veturius  CalviiMUS 
«t  Sp.  Postumios  Albinus;  les  Romains  échap- 
pés an  massacre  furent  obligés  de  se  rendre  k 
discrétion.  Pontius  les  fit  pas<;er  sons  le:^  fa- 
meuses fourchf^  caudines,  et  les  renvoya  ensuite 
cher,  eux,  contrairement  k  Tavis  de  son  père, 
Herennius;  il  avait  précédemment  forcé  les 
consuU  à  signer  une  paix  honteuse.  Le  sénat  ne 
la  ratifia  pas,  et  renvoya  les  deux  consuU  à  Pon- 
tius, qui  ne  voulut  pas  les  rexïevoir,  exi^^eant  que 
toute  l'armée  romaine  fût  remise  en  son  pouvoir. 
En  292  II  se  trouva  de  nouveau  à  la  tête  des 
Samnites,  et  remporta  une  victoire  signalée  snr 
les  Romains  commandés  par  G.  FalMus  Gurges; 
mais  Tannée  suivante  n  perdit  la  bataille,  qui 
décida  de  Tindépendance  de  son  pays.  Fait  pri- 
sonnier, il  fut  oon'^uit  à  Rome,  et  ensuite  déca- 
pité, acte,  dit  Niebuhr,  qui  est  le  plus  honteux 
des  annales  de  la  république  romaine. 

THe-l.lfe,  Ht.  IX.  —  Applen.  Histnirm  rimuitme.  —  CI- 
téron.  De  $enertwte.  11,  et  De  o/jilcite.  11.  tl.  —  Nleaahr, 
atitoire  romaime,  t.  Ul. 

l  POKTMâRTili  (  Aruiond  -  Àuçttslim  -  /o- 
aepA-J#aH«  Fekbarb  ne)»  Uttérateinr  français, 
né  le  16  juillet  I8ii,  k  Avignon.  Il  appartient  à 
une  tMNine  famille  dn  comiat  Venaissin.  Après 
avoir  (ait  ses  études  an  coUf^ge  Saint-Lonis,  à 
Paris,  il  commença  de  suivre  les  cours  de  la 
Cacullé  de  droit  ;  mais,  à  la  suite  des  é\énements 
de  juillet  1830,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
«t,  ftinspirant  det»  ilees  et  des  reaaentiirieots 
de  la  société  légitimiste  an  milien  de  laquelle  il 
avait  été  élevé,  il  dirigea  ses  premières  attaques 
«entre  ks  partuans  de  ranôenne  éeole  philnan- 


phiqoe  ou  du  libéralisme  moderne.  U  débuta 
dans  la  Gazelie  du  Midi  (1S33-1838)  et  d«iM 
le  Messager  de  Vaucluse  { 1836- 1841),  fonda 
VAlbHm  d'Avignon,  revue  mensuelle  qui  panit 
pendant  toute  Tannée  t83H,  et  enroya  d^s  ran- 
series  provinciales  i  te  Qf^o^kfienne  (1839  1842). 
S'étant  établi  vers  cette  époqoe  à  Paris ,  il  prit 
une  part  active  à  la  aédactioa  de  la  Mode  àmâ 
qa^k  la  Bévue  des  deux  mandes,  à  rOpinUm 
publique  j  h  l'ancienne  Hevue  conlempamim 
d  à  V Assemblée  natiomiie  jusqu'à  la  aoppyaa 
sion  de  cette  dernière  lenille,  eo  1858.  Defwis 
1861  il  est  rentré  à  la  tUvue  des  deux  m^mdes. 
On  a  de  lui  :  Cemtes  et  rêverie^  iTifii  plamtewr 
de  chaux;  Paris«  1845,  in-8*;  —  Napoléon  Fa- 
tard  ;  Paris,  1845,  in  8*;  — ^  Mémoires  d\m  no- 
taire ;  Paris,  1848-1849,  3  vol.  in-8*  ;  ^  Contas 
et  Nouvelles;  Paris,  1853,  in-li;  — Causo- 
fies  litléraîres;  Paris,  1854,  in- 18;  — Le  Fond 
de  la  coupe  ;  Paris,  1854,  in-18  ;  —  La  Hnda 
procès;  Paris,  1855,  in-18;  —  DemUrts  eo» 
séries  littéraires  ;  Paris.  1858,  io-18;  —  Pour- 
quoi }€  resté  à  la  campagne;  Paris,  1857, 
in-18;  ^  Causeries  du  samedi;  Paria,  i857, 
in-18;  —  Or  et  clinquant;  Paris,  1859, 
in-18,  etc. 

BarjMrei.  Bi^fr,  de  FemelMSê,  —  Vaptreaa.  Diet 

iMip.  dr$  conlemp. 

PONTOPPIOAX  (  Éric  ),  savant  prélat  danois, 
né  le  21  janvier  1621,  à  Biergegard,  en  Fionie, 
mort  à  Drontheim,  le  12  juillet  1678.  Après 
avoir  étudié  i  Odense  et  visité  la  Hollande  et  la 
France,  il  devint  en  1649  pasteur  à  Antvorskov, 
exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Kjoge  pen- 
dant sept  ans,  et  (ut  nommé  en  1673  évêqnc 
de  Drontheim.  On  a  de  lui  :  Comœdie  om  Ta- 
bix  Gi/fermaal  (  Le  mariage  de  Tobie,  congédie }; 
Copenhague,  1635,  in-S**;  —  Aucitpium  Stê- 
landiXf  poema;  ibid.,  1636,  in-(bl.;  —  Epi- 
grammatum  sacrorum  ceniurix  très  ;  iLid^ 
1641,  in-8";  —  *£ictvixiov  de  Victoria  Davtdis 
et  Chritti  grucis  versibus  conscriplum; 
Franeker,  1641,  in-4*;  —  Paraphrasis  me- 
trica  in  Cebelis  fabulam;  Paria,  l642,in-fol.;  ^ 
Bucolica  sacra  ;  Leyde,  1643,  in  8*"  ;  —  Basa 
Dantœ;  Soroé,  1C43,  in-8*;  —  Margarita 
cimbrica;  ibid.^  1643,  in-S*";  —  S»Mt/i/ti<tiiies 
Ovidianx;  ibid.,  1643,  in*8*  ;  —  Aquila  n«r- 
siàu^  decantala,  cum  prscmUsm  de  ea  dis- 
serlatione;  ibid.,  1643,  in  fui.;  -»  FlarUegàum 
cimbrienm;  ibid.,  1646,  in-fol.; —  Centurim 
epigrammalum,  item  brems  de  epigram- 
mate  dissertatio;  ibid..  1648,  in-8*;  —  A> 
taars  Idrsttier  (  Pensées  à  propos  dn  nouvel 
an  );  ibid  ,  1655,  in$";  —  GramnuUica  da- 
nicn  ;  Copenhague,  itifib,  in-S**,  en  damna;  — 
Kpistola  ad  D,  Paulb ,  in  qua  terba^  nréaon 
et  antmalium  voeet  expnm^entia,  fipr  ta 
£legia  de  PMlamela  ahbtqne  oecurmnl^  dé- 
niée redduMtar^  cum  rersêone  damca  Orkiê 
picti  Comeniani;  ilnd  ,  1671,  in-8*; —  divers 
écrits  théologiques,  etc.  0« 
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B»fUialtii.  D»  teripUt  DmÊormm.  -  IlorUrr.  ihh 
momnêtnata  ad  BartkoiiMum,  —  N>erup  et  Kraft,  jétr 
îH4/té0iêgt  UturmtMr^Uricom, 

wo%TOP9iWkM  (  Érte  ),  fairaot  théologleii  et 
bUloriea  daaoif,  pelil-nefeu  du  prëcédeot,  né  à 
AailiM(JyllMid),  k  U  aoèC  1698,  mort  leM  dé- 
rrmhft  1764,  à  Betgeo.  U  était  fils  de  LoiiU  Poa- 
luM^t'l^^KOct  M 1706,  premier  pasteur  i  Aarbin 
ctautair  de qyelqfKS  ouvrages  unprknés  et  d*iMi  ' 
Tkeairum  noèilUatis  Danicx  (2  voL  io-fol.  • 
ias4  AprèB  avoir  tenwoé  ses  élu  Jes  à  l'aMver-  > 
sit  '  de  Copenha^e  et  ensuite  appris  Taileiiiaiid 
tX  U  fraaçaie,  U  devint  précepteor  d'uD  jeone 
«enliiheaniDeBorvégieo,  qu'il  acconpagDa  en  1730 
«Uns  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  L'anée  aui-  | 
vante  il  fut  appelé  au  roéuie  emploi  auprès  du 
prince  de  CarUtein,  qui,  derena  duc  de  Holsteio-  ! 
FIoéa,  le  nomma  un  des  prédicateurs  de  sa  cour. 
£a  1726  il  devint  pasteur  à  Mabenberg  et  en  1735  ; 
prédicateur  de  la  cour  à  Copeoliague ,  où  H  o^ 
tint  de  plus  en  1736  une  chaire  de  théologie. 
tM  1748  il  reçut  révèclié  de  Bcr^,  et  fut 
en   17^  promu  à  la  dij^ilé  de  vice-chance- 
lier de  Tuniversité  de  Copenhague.  On  a  de  lue  : 
IfUilogus  von  der  Eelujion  und  Meinheil  der 
Lthre  (  Dialogue  sur  la  religion  et  la  pureté  de 
la  loi);  Flensbourg,   1727,  in-4';  —  Utller  , 
Glaubenspiegel  (Clair  miiw  de  la  foi  ) ;  Franc-  ' 
lurt,  1727,  3  parties,  in-8*  :  écrit  où  Tauteur  coo>  ' 
testait  qu'il  n'y  eOt  de  ^alut  hors  de  l'Église  lu-  | 
théricnne,  ce  qui  fut  l'occasion  d'une  polémi- 
que avecSievers; —  Ucmoria  Uaftiix;  Schles-  j 
wig,  1729,  in-4*;  description  de  Copenhague;  i 

—  T/icatrnm  Dantx  vtteris  et  modernx;  ' 
Bréaie,  17J0,  2  vol.  in  4*  :  desciiptioB  gé<*gra»  ' 
phique,  historique,  et  archéolo{;ique  du  pays;  , 

—  Kurzge/aute    Re forma iiom historié   der 
dûnischen  Kirche  (  Histoire  abr^e  de  la  ré> 
forme  de   l'Église  danoise);   Lubeck,    1734, 
in-8";  —  Everriculum  fermeuti  veteris^teu 
residux  in  Danico  orbe  cum  paganismi ,  tum  ; 
popismif  reliquix;  Copenhague,  1736.  ia-8*; 
^  Mtirmora  danica  ielectiora,  sivr  inscrip"  ' 
/iones  qttoiqnoi  per  Daniam  ^upersnnt;  ibid.,  ' 
l7S9-174t,2  vol.in-fol.  ;  —  A'eue  Vntersuchung 
der  alten  Frage,  ob  Tànze  Stcur/e sey  (Non-  ' 
vel  examen  de  la  question  ancienne,  si  la  danse 
est  wn  péché);  Halle,  1739,  in-12;  —  Gesta  \ 
M  vfsiigia    Danorum  extra  Dnnkim;  Co- 
penhague et  Leipaig,  1740-1741,  3  vul.  in-S»;  ~  | 
Annales  Ecclesim  danicx  diphmattei;  C»-  ' 
penhague,  1741-1762,  4  vol.  ia-4*  :  c'est  le  meil- 
leur livre  que  Ton  ait  sur  Tliistoire  ecdéftiastiqoc 
do  Danemark;  —  Menoza  en  asiatUk  Prinis 
som  drog   Verden   om  09   sttgte    Christne 

(  Menoxa,  prince  d*A«ie,  qui  parcourut  le  monde, 
cherchant  des  chrétiens  >;  ibid.,  1742-1743,  3 
vol.  iD-8**;  traduit  ea  allemand  et  en  français; 
cet  ouvrage  de  philosophie  religieuse  est  très- 
raarqualile;  —  Glossarium  norregicttm  ;  Ber- 
gen, 1749,  ia-l"; —  Forstrg  til  Sorgens  nn- 
êurlige  Historié  (  Essai  sur  rhistoire  naturelle 
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de  la  Norvège  );  Copenbagoe,  17521754,  2  vol. 
ln-4**;  traduit  en  anglais  et  en  allemand;  — - 
Afhandling  om  Verdens  ffghed  (  Dissertation 
sur  la  récente  création  do  monde  )  ;  ibid.,  1757, 
176H,  in-8»;  traduit  en  allemand  ;  —  Sandheds 
Kra/t  til  at  overbewUe  den  atheistiske  og 
naturalisOske  Vantro  (  La  force  de  la  vérité 
employée  à  la  réfutatioo  de  rincréduHté  des 
athées  et  des  partisans  de  li  religion  naturelle  ); 
ibid.,  1758;  trad.  ea  allen>and;  —  EutropH 
Pkéladelpki  aconomiekt  Ballamê  (Balance 
économique  )  ;  ibid.,  1759;  trad.  en  allemand  :  ex- 
posé économique  de  l'état  du  Daneroart;  — 
Origines  ffavnieuses;  Und.,  1760,  in-4*;  — 
Tractât  &m  SJœtens  UdeedeHghed  samt  dens 
Tèlstand  ofler  Dtrden  (  Traité  de  l'immortalité 
de  l'iroe  et  de  son  état  après  hi  mort  )  ;  ibid., 
1762,  ia-0»;  trad.  en  allemand  ;  —  Den  Damke 
i4//as(DeseHptlon  do  Danemark);  ibid.,  1763- 
1781,  7  vol.  in-4%  avec  beaucoup  de  cartes. 
Dans  les  Mémoires  de  PAcadémie  de  Copenha- 
gue Pontoppidan  a  publié  :  V Histoire  de  la 
langue  danoise;  Sur  les  établissements  des 
étrangers  en  Danemark,  etc.  On  a  encore  de 
lui  phisieors  écrits  ttiéologiques ,  des  articles 
dans  diverses  revues,  etc.  O. 

Dûiiitehê  Bibti'ttk^k,  t.  VI  (aatobiograp.Mc).  -  Zwerg. 
Siellandske  Cltvue.  —  FaUesto.  A/apuzi»,  t.  VI,  VH 
et  Mil.  —  Enifflb^,  jinnaten  (année  1806).  ~  Hlr- 
aebtii|,  HuMdbuck.   —  Nyeruf  et  kraft,  jétlmiMë»iéift 

POXTOttMO  (  Jacopo  CARi;cci,dit  LE),|>eiotre 
de  l'école  florentine,  né  à  Pontormo,  en  1493, 
mort  en  1558.  U  profita  du  retour  de  Léonard 
de  Vinci  à  Florence  pour  apprendre  de  ce  grand 
homme  les  premiers  éléments  de  la  peinture. 
Ap#s  son  départ,  il  fréquenta  quelque  temps 
les  écoles  de  Mariotto  Albertinelli  et  de  Fier  di 
Cosimo,  puis  il  s*attaclia  à  Andréa  del  Sarto, 
plus  âgé  qae  lui  de  quelques  années  seulement. 
Dès  ses  d(^t)uts  il  mérita  les  éloges  de  Michel- 
Ange  et  de  Rapliaei ,  et  on  prétend  qu'il  inspira 
delà  jalousie  à  Andréa  lui-ntémo,  dont  il fiit  obligé 
de  quitter  l'atelier.  Dans  ses  premiers  ouvrages, 
tels  que  la  Visitation  au  cloître  des  Servîtes ,  fres- 
que dont  le  Louvre  possède  une  copie;  /a  Viergeet 
plusieurs  saints,  à  Santa-Maria-Maddalena- 
de-Pazzi,  les  deux  sujets  de  V Histoire  de  Jo- 
seph au  musée  des  offices ,  on  reconnaît  faci- 
lement rélève  du  grand  maître  florentin,  dont 
il  avait  tu  s'approprier  le  style  tout  en  conser- 
vant son  originalité  propre. 

SI  les  premiers  ouvrages  de  Pontormo  ont  la 
correction  de  dessin  et  la  forme  de  coloris  d'An- 
dréa, ceux  de  la  seconde  manière  ne  se  re- 
commandent plus  que  par  la  pre  uière  de  ces 
qualités,  et  leur  coloris  est  devenu  faible  et  lan- 
guissant. Cinix  de  la  troisième  ne  sont  que  de 
serviles  imitations  d*.\lt)ert  Durer  ;  enfln  à  la  qua- 
trième appartenaient  un  Déluge  et  un  Jugem**nt 
dernier,  dans  lesquels  il  avait  voulu  riva  iser 
de  science  anat«)mique  avec  Michel  Ange  ;  ces 
oompositk)ns  furent,  au  grand  profit  de  ta    loirc 
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de  Tartista,  badigeonnées  soixante  ans  enTîron 
après  sa  mort.  Florence  possède  encore  de  lui  : 
au  couvent  de  Sainte- Marie-Noufelle,  la  cha- 
pelle dite  du  pape  (1514);  à  Saint-Procule ,  La 
Vierge  y  saint  Antoine  abbé  et  sainte  Barbe; 
à  Sainte- Félicité ,  une  Descente  de  Croix, 
Tun  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  aux  pen- 
dentifs d'une  coupole  Trois  évangélistes  ;  le 
quatrième  fut  peint  par  le  Bronzino,  son  élève  ; 
à  la  galerie  publique ,  une  Leda,  Adam  et  Eve 
chassés  du  paradis  terrestre,  te  Martyre 
de  la  légion  thébaine^  un  bean  Portrait 
d*àomme  habillé  de  noir,  et  un  Portrait  de 
Came  l^ancien;  au  palais  Borghèse ,  un  Saint  Sé- 
bastien. Indiquons  encore:  à  Rome,  un  Portrait 
de  femme  au  palais  Chigi  ;  à  Forli ,  dans  l'église 
Saint-Thomas,  La  Madone  et  plusieurs  saints  ; 
à  la  National  Gallery  de  Londres,  Vénus  fit  Cupi- 
don;  à  la  pinacothèque  de  Munich,  nne  Ma- 
done; au  musée  de  Berlin,  on  portrait  d'^tn- 
drea  del  Sarto ,  et  Vénus  et  l* Amour,  d'a- 
près un  carton  de  Michel- Ange;  au  musée  de 
Vienne,  un  Portrait  d* homme;  au  musée  de 
Madrid,  une  Sainte, Famille;  enfin  au  Louvre 
une  Sainte  Famille  avec  saint  Sébastien, 
saint  Pierre ,  saint  Benoit  et  le  bon  larron , 
et  le  portrait  du  graveur  en  pierres  fines  Gio- 
vanni délia  Corniale.  £.  B— n. 

Vaiari,  nu,  -  Orlaadi,  AbbÊCêdario.  -  Uozl,  Storia 
pUtoriea.  —  TIcozzI,  iHiUmario.^  Fiatozil,  Guida 
di  t'irente.  —  PUtolnl .  Descriiione  di  Koma.  —  Ca- 
taloguu  des moséet  de  Florence,  Munich,  Vienne, ete. 

PONTorx  (  Claude  ne),  littérateur  français, 
né  vers  1530,  à  Cbalon-sur-Sadne,  où  il  est 
mort,  en  1579.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fortifia 
SCS  études  par  des  voyages  en  France  et  en 
Italie.  La  Croix  du  Maine,  son  conten^po- 
rain,  nous  apprend  seulement  qu'il  florissait  «  au 
dit  Clialon,  exerçant  la  médecine,  l'an  1&69  >* , 
et  le  P.  Claude  Perry,  historien  de  cette  ville,  le 
cite  comme  un  »  fameux  médecin,  fort  excellent 
en  sa  profession  ».  Le  praticien  n'a  pas  laissé 
de  traces ,  tandis  que  l'homme  de  lettres  nous 
a  légué  ses  oeuvres  ;  en  voici  la  liste  :  Harangue 
de  S,  Basile  sur  la  lecture  des  livres  grecs  des 
auteurs  prophanes  traduite  du  grec;  1552, 
in-8*;  —  Uuictains  français  pour  Cinterpré» 
talion  et  intelligence  des  figures  du  Nouveau 
Testament;  Lyon,  1570,  in-8';—  Harangues 
lamentables  sur  la  mort  de  divers  animaux, 
extraites  du  toscan ,  rendues  et  augmentées 
en  prose  française,  avec  Une  Rhétorique  gail' 
larde;  Lyon,  1570,  in-l6  :  Landi  (Ortensio), 
médecin  milanais,  est  l'auteur  du  premier  de  ces 
ouvrages;—  Gélodacrie  amoureuse  {qu'U  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  recueil  analogue 
donné  sous  le  même  titre  en  1568  par  Jacques 
Grevin  ),  contenant  plusieurs  aubades,  chan- 
sons gaillardes,  pavanes,  branles, sonnets, etc.; 
Lyon,  1 576,  in-16.  La  mort  ne  laissa  pas  le  temps 
k  Claodede  Pontoux  de  publier  ses  autres  poésies, 
que  ses  amis  rassemblèrent  sous  ce  litre  :  Vi- 
dée et  autres  œuvres  (Lyon,  1579,  in-16). Sous 


le  nom  â*ldée  Pontoux  désigne  à  la  Ibis  sa  mal- 
tresse et  le  reeueil  des  deux-cent-quatre- 
vingt- huit  pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  adres- 
sés. Il  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  :  La  Scène 
françoise,  «  contenant  deux  tragédies  et  trois 
comédies  accommodées  sur  les  histoires  de  notre 
temps  ».  Les  poésies  de  Pontoux  présentent 
tous  les  défauts  de  la  littérature  aventureuse  de 
son  époque.  Les  seins  ivoiriens  des  pucelles, 
les  boift  nouvelets  du  printemps ,  la  source  pé- 
gasienCf  les  AganippUtes  so^rs,  et  beaucoup 
d'autres  expressions  de  ce  genre  dont  il  fait 
usage ,  montrent  qu'il  ne  fut  pas  assez  réservé 
dans  l'emploi  des  mots  nouveaux  avec  les- 
quels on  défigurait  notre  langue  sous  le  pré- 
teite  de  Tem^llir.  Néanmoins  ses  vers  amou- 
reux ne  sont  dépourvus  ni  d'aisance  ni  d'agré- 
ment; on  y  rencontre  du  naturel  et  un  tour  facile, 
surtout  dans  la  chanson.  Il  compta  parmi  ses 
meilleurs  amis  Antoine  Du  Verdier  et  Pontus 
de  Tyard. 

Poirroux  (  Nicolas  oe  ) ,  neveu  du  précé- 
dent et,  comme  lui,  docteur  en  médecine,  oé  ca 
1574,  mort  en  1620,  à  Chalon-sur-Saône,  a  com- 
posé un  poème  en  français  intitulé  :  Le  Gen- 
tilhomme  chaUmnois.  Il  est  surtout  digne 
de  mémoire  pour  sa  piété  et  pour  sa  charité  en- 
vers les  pauvres,  au  service  desquels  il  se  dé- 
voua.  J.-P.  Abel  Jeanoet   (  de  Verdon  ). 

La  Croii  da  Maine,  Bibiioth.  françoise.  —  Du  Vcrdicr, 
BVblioth,  des  auttwrs  français.  —  Le  P.  Jacob,  Det'iaru 
scriftor.  eabilonens,  —  Niceron,  ^temolres  »  Gonjef, 
BibUolh,  française.  >  L'abbe  Papillon,  BUMoih.  des  mt- 
teun  de  Bourgogne.  —  Annales  poétiques  ou  Âlu^- 
naek  des  Muses,  t.  VIL  —  Btblioth,  choisie  des  poiUt 
français^  jusqu'à  Malherbe^  L  IV.  .  J.p.  Abel  Jean- 
det  (de  Verdnn),  Biogr,  de  Saûine-ei'iAtire  (maBoser.). 

poxi  (  ilRtoffto  ),  peintre  et  voyageur  espa- 
gnol, né  le  28  juin  1725,  à  Bexix  (  royaume  de 
Valence  ),  mort  le  4  décembre  1792,  à  Madrid. 
Ses  parents ,  qui  étaient  riches  et  considérés ,  le 
destinaient  à  TÉglise  :  il  étudia  en  conséquence 
la  théologie  à  l'uni versilé  de  Valence,  et  lut 
sur  le  point  d'ot>tenir  le  diplôme  de  docteur; 
mais  certains  scrupules  religieux  et  un  fço6t  dé- 
cidé pour  les  belles*lettres  et  les  langues  étiM- 
gères  le  détournèrent  de  la  carrière  ecclésias- 
tique. Après  avoir  pris  des  leçons  d'Antonio  Ri- 
cbart,  peintre  de  Valence,  il  se  rendit  en  1746 
à  Madrid,  et  suivit  les  cours  de  l'Académie  royale; 
puis,  en  1751,  il  passa  eo  Italie  en  compagnie 
de  quelques  jésuites,  s'établit  à  Rome,  et  fit 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  une  étude  particu- 
lière. La  découverte  d'Uerculanum  le  conduisit 
à  Naples  (1751)  ;  U  vue  des  antiquités  produisit 
en  lui  un  tel  enthousiasme  qu'il  conçut  le  proffC 
d'un  voyage  d'exploration  dans  tout  le  Levant , 
projet  dont  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine 
à  le  détourner.  A  son  retour  à  Madrid ,  il  fut 
chargé  par  le  roi  Charles  III  de  peindre  pour  la 
bibliothèque  de  l*£scarial  les  portraits  des  prin- 
cipaux écrivains  nationaux  ;  pendant  les  cinq  ou 
six  ans  qo*il  fut  occupé  à  ces  travaux,  il  mit  à 
proât  les  richesses  littérales  que  possédait  le 
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palaig ,  et  déploya  un  rare  talent  dans  la  repro> 
duction  de  quelques-uns  des  cbe(s-d  œi/vre  da 
musée,  notamment  de  ta  Vierge  à  la  perle  et 
de  la  Vierge  au  poisson  de  Raphaël.  Vers  1766 
il  eut  mission  de  visiter  les  collèges  et  monas- 
tères de  l'Andalousie  ayant  appartenu  à  la  com- 
pagnie de  Jésus  y  qui  venait  d*étre  supprimée, 
<lans  le  but  d'y  choisir  les  tableaux  et  objets 
d*art  dignes  d*étre  transportés  à  Madrid.  Cette 
mission  lui  donna  Tidée  de  parcourir  toutes  les 
provinces  de  l'Espagne  en  notant  avec  soin  ce  qui 
avait  rapport  aux  antiquités,  aux  monuments, 
aux  moHirs,  à  l'agriculture,  etc.  En  1776  Ponz 
fut  élu  secrétaire  de  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
mind;  la  plupart  des  académies  artistiques  de 
l'Europe  l'admirent  également  dans  leur  sein. 
On  a  de  lui  :  Viage  de  Espana;  Madrid,  1771- 
1794,  18  vol.  in-8*,  dg.  :  cette  relation,  écrite 
d'un  style  monotone  et  remplie  de  détails  minu- 
tieux ,  n'a  pas  été  achevée  ;  les  1. 1  et  II  ont  été 
trad.  en  allemand  (Goettingue,  177à);  —  Viage 
fuera  de  Espana;  ibid.,  1783,  1792,  2  vol. 
in- 12;   —  et  quelques  opuscules. 

Roternund,  Suppt,  à  JOcher.  »  M«doz ,  EHccion.  çeo- 
çra$co. 

PONZio  (  Pieiro  ) ,  compositeur  italien ,  né 
le  25  mars  1532,  à  Parme,  oh  11  est  mort,  le 
27  décembre  1596.  Il  fut  attaché  comme  maître 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Bergame,  h  Safait- 
Ambroise  de  Milan,  et  à  la  chapelle  de  la  Steccata 
dans  sa  ville  natale.  Outre  plusieurs  recueils  de 
musique  religieuse,  il  a  publié  :  Raggionamenti 
di  mtciica  (Parme,  1588,  in-4*),  et  Dialogo 
délia  theoriea  e  prattica  di  musica  (  ibid., 
1595,  1603,  in-4*),  qui  n'est  guère  qu'un  ex- 
trait des  écrits  de  Zarlin ,  mais  assez  bien  fait. 

Affo,  MTia  diParma^  IV. 

ponsio  (1),  sculpteur  toscan,  vécut  et  tra- 
vailla en  France  sous  les  règnes  de  François  P% 
Henri  II,  François  II  et  Charies  IX,  de  1530  à 
1571.  Longtemps  on  Inia  attribué  une  large  part 
dans  l'exécution  du  tombean  de  Louis  XII  à 
Saint-Denis,  monument  qui  date  de  1517  et 
1518;  mais  M.  Émeric  David  a  démontré  vic- 
torieusement la  fausseté  de  cette  opinion.  Le  plus 
ancien  monument  qui  puisse  être  attribué  avec 
certitude  à  Ponzio  est  le  tombeau  d'Alberto  Pio, 
prince  de  Carpi,  mort  en  1535,  tombeau  placé  à 
Paris  dans  l'église  des  Cordcliers.  La  statue 
conchée  du  prince  est  aujourd'hui  au  musée  da 
Louvre ,  ainsi  que  celle  de  Charies  de  Magny, 
capitaine  des  gardes  de.  la  porte  du  roi  Henri  U, 
mort  en  1 556*  provenant  de  son  tombeau  àax 

(I)  Oo  B'ftt  polot  d'accord  rar  le  Térlttble  non  de  cet 
antote,  qui  e«t  connu  soas  ceint  de  mtMrt  Ponce,  et 
que  Germain  Brice  appelle  Paul  Ponce,  Qaelqnea  an- 
tenr«  loi  donnent  pour  nom  de  famille  ednl  de  Tas- 
■ATTi ,  et  II  parait  partant  être  le  même  qoe  le  icnlp- 
tenr  qoe  d'antres  nomment  Ponce  Jacquio,  La  aenle 
mentloa  qae  nooa  tronvionj  dans  Vasarl  consUte  en 
qaelqnea  Ufnca  Insérée*  dans  la  Tie  dn  Prlmatlee  :  •  Un 
de  DOi  compatriotes,  le  scolpteor  Ponxio,  a  laissé  aosal 
dans  le  palais  de  Fontaloebleao  des  sutuea  ea  stuc  tort 
remarqoables.  • 


CélesUns,  et  le  bas-relief  en  bronze  d'André 
Blondel  de  Rocquencourt,  contrôleur  général 
des  finances,  mort  en  1558.  An  tombeau  de 
Henri  II  k  Saint-Denis  «  deux  figures  de  maître 
Ponce ,  la  Prudence  et  la  Tempérance,  pla- 
cées aux  angles  postérieurs  du  nuuisolée ,  pa- 
raissent inspirées  de  l'antique,  et  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  autres  statues,  qui  pourtant  sont  sor- 
ties dn  ciseau  de  Germain  Pilon.      £.  6 — n. 

SaoTaU  Uiêt.  de  Paris.  «  Germain  Brtce,  Deser.  da 
Paris.  —  Ero.  David ,  Hist.  des  artistes  anciens  et  mo- 
dernes.  -  F^llblen,  Hist.  de  Pabbave  de  Saint^Denis.  - 
A.  Lenolr,  Atusés  des  monuments  français.  —  A.  de 
Laborde,  La  Henaissanee  des  arU.  —  Marot.  Tombeau 
du  roi  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicit,  à  Saine- 
Denis.  *  Corrozet,  antiquités  de  Paris.  —  Vasarl. 
f^ite.  —  Barbet  de  Jooy.  Sculptures  mod,  du  musée  du 
Louvre. 

PO.Nzio  (Flaminio),  architecte  lombard, 
mort  k  Rome,  vers  1620 ,  à  quarante-cinq  ans, 
sous  le  pontificat  de  Paul  V.  Il  passa  à  Rome 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie ,  et  c'est  là  quil 
a  laissé  les  preuves  d'un  talent  véritablement 
hors  ligne.  Il  fut  surtout  protégé  et  employé 
par  la  famille  Borghèse,  pour  laquelle  il  acheva 
le  grand  palais  de  Ripetta,  qu'avait  commencé 
Martin  Longhi.  En  1611,  à  la  demande  du  car- 
dinal Scipion  Borghèse,  il  reconstruisit  en  grande 
partie  la  basilique  de  Saint-Sébastien  hors  les 
murs,  en  même  temps  que,  par  ordre  de  Paul  V, 
Il  commençait  à  Sainte-Marie-Majeure  la  fa- 
meuse chapelle  Borghèse,  plus  remarquable,  il 
faut  le  dire,  par  la  richesse  que  par  la  beauté 
de  son  architecture,  et  qu'il  éleva  la  nouvelle 
sacristie  de  cette  même  basilique.  Paul  V  le 
chargea  aussi  de  continuer  les  travaux  du  Qui- 
final,  dont  il  construisit  le  magnifique  escalier 
double.  Ce  fut  encore  pour  le  cardinal  Scipion 
Borghèse  que  Ponzio  donna  les  dessins  du  palais 
Rospigliosi  k  Monte-Cavallo.  11  avait  élevé  le 
casin  de  la  ville  Mondragone  à  Frascati ,  dont 
on  ne  saurait  trop  déplorer  l'atMndon  et  la  ruine. 
Enfin ,  le  chef-d*(puvre  de  Flaminio  Ponzio  est 
le  palais  Sciarra  au  Corso,  édifice  d'nne  grande 
pureté  de  style  et  d^une  noble  sobriété  de  dé- 
tails» dont  quelques  faibles  parties  seulement 
appartiennent  k  Martin  Longhi  l'ancien ,  k  An- 
tonio  LalNkcco  et  k  Vignole.  '        £.  B— n. 

TIcoul,  Miionario  -  PUtolesl,  DeserlUone  di  Boma. 
->  QoatreoBérede  Qolncy,  IMcT.  d^architecture. 

POHZom,  famille  illustre  de  Crémone.  Pon- 
zino  PoRZO!^!,  chef  du  parti  gibelin,  parvint,  en 
1318,  à  chasser  de  Cr^one  le  marquis  Caval- 
cab6  et  k  gouverner  cette  ville  tantôt  en  son 
nom,  tantôt  au  nom  des  Vlsconti.  S'étant  dé- 
taché de  leur  alliance  en  1331  pour  prendre  le 
titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohème,  sans 
toutefois  rien  lui  céder  de  son  autorité,  il  fut 
en  1334  chassé  de  Crémone.  —  Jean  Ponzoni  , 
soixante-dix  ans  plus  tard ,  profitant  de  la  mort 
de  Galeas  Vlsconti  (1402),  pénétra  dans  Cré- 
mone, en  eipulsa  la  garnison  milanaise  et  rendit 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ugolin  Cavalcabè,  son  adversaire 
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ftmmnéi  et  le  chef  de  la  ractkm  maie.  H  poussi 
li  générosité  JQ>4|u'à  le  faire  acdamer  seigneur 
pnr  te  peuple  as^^emblé.  Ugoitn  ne  garda  pas 
longtemps  le  eouTcnir  de  ces  bienfaits  :  dès  le 
mois  de  jmllel  raîTant,  il  chassa  les  gibelins  de 
In  ?il!e,  et  qnctqoe  temps  après  fit  ctwpoisenner 
Pomoni ,  son  Kbéialenr.  S.  It. 

Stomondl,  AM.  de$  TiptMipu*  itallennet. 

POOL(/tirten  tan),  peintre  hollandais,  né 
à  Amsterdam,  en  1666,  mort  en  1743.  Il  pei- 
gnait fort  bien  le  portrait  ;  sa  réputation  encore 
phisque  son  mérite  personnel  loi  6t  épooser,  en 
tfi93,  Racbel  Ruysch  (  voy.  ci-apr^s  )  Après  la 
mort  de  son  protectenr,  l'électeur  palatin  Jeaa- 
Guiltaame,  il  qnitta  In  peinture,  et  se  Itrra  au 
commerce  des  dentelles.  11  mourut  octogénaire 
et  Tort  riche. 

Pool  (  RachH  nnysch  vâw).  femme  do  précé- 
dent, ))lacée  an  rang  des  grands  peintres  de  la 
Hollande,  née  à  Amsterdam,  en  1664,  morte  le 
12  octobre  1750.  Elle  était  fille  de  Ruysch,  ana- 
tomisle  célèbre.  U  gortt  qu'elle  témoigna  fort 
jeune  pour  le  desi^in  déci4la  son  père  à  la  confier 
aux  soins  de  Wilhem  fan  ifUst,  dont  les  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits  sont  encore  si  appréciés. 
En  peu  d'années  elle  égala  son  maître,  et  ses 
toiles  furent  recherchées  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe.  En  1693  e  le  épousa  Jurien  Pool,  ■  non 
parce  qu'il  était  jeune  et  aim»ble  (  c'est  elle  qui  ré- 
crit), mais  parcequ'il  était  peintre  et  bon  peintre  •, 
et  la  même  année  TAcadinnie  de  peinture  de  La 
Hayeadmit  dans  ses  rangs  les  deux  époux.  Racbel 
donna  ponr  tableau  de  réception  un  petit  dief- 
d'fpuvre  qu^elle  appelait  son  présent  de  noces  ; 
il  représentait  une  Rose  blanche,  une  rouge,  et 
un  bouquet  de  chardons.  Elle  consentit  à  se  ren- 
dre à  IHisseldorf(7  ao«t  1706)«  on  l'appelait  depuis 
longtemps  l'électeur  Jeao^uillanme,  qui  fut  le 
parrain  de  aoo  premier  estant.  Jotqo'à  la  mort 
de  ce  prince  (1714)  elle  ne  traTailla  que  pour 
loi.  Le  talent  de  Ractiel  se  soutint  jusque  dans 
nne  extrême  TieHlesse»  et  ses  tableaux  peints 
à  quatre-vingts  ans  sont  aussi  finis  qne  œox 
de  sa  jeunesse.  Ils  sont  tons  bien  compo- 
sés et  d'une  couleur  aussi  k»elle  que  ▼raie.  Ses 
fleurs,  ses  fraits,  ses  plantes,  ses  insectes  rendent 
bien  la  nature.  La  France  possède  peu  des  on- 
Trages  de  Rachd  van  Pool  ;  les  priocipnux  sont 
en  Hollande  et  en  Allemagne. 

WeyeriMt,  tM  SckaéeràtmM  ém  lt^9éertmnd*r» , 
L  IV  p.  iS.  -  lietcamfs  tM  ^iêdet  ptimirm  Aoi/««- 
éaU^  etc.  t.  ai.  9.  St-tl. 

POOLB  (  Matthew  ) ,  savant  ecclésiastiqoe 
anglais,  né  en  1624,  à  York,  mort  en  octobre 
1679,  en  Hollande.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge, 
obtint  une  cure  à  l/mdres,  et  devint  en  165? 
agrégé  d'OxTord.  Son  xèle  pour  Té  luration  de  la 
jeunesse  l'engagea  à  proposer  en  1 668  un  projet 
que  le  parlement  approuva;  mais  les  événements 
sa  empéclièrent  rexéculion.  Chassé  de  sa  cure 
6n  166'î  pour  non-conformité,  Poole  travailla  t 
aux  grauds  ouvrages  qui  ont  fait  tionneor  à  son 


érudition  lorsque  la  crainte  d'être  assassiné  par 
les  catholiques,  dont  il  avait  vivement  comhaitto 
les  prétentions,  le  détermina  à  chercher  un  astte 
en  Hollande.  Il  avait,  selon  Wood.  la  répotatioa 
d*nn  bon  critique  et  d'un  hatnle  casoiste.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  Synopsis  criticorum  atio- 
rumque  Sacrx  Scripturx  interpretum;  Lon- 
dres, 1609-1676,  5  vol.  m-fol.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
louable,  dit  Rich.  Simon,  est  le  grand  travail  de 
rantenr,  qui  a  ramassé  avec  l)eaaeoop  de  soin  ce 
qm  était  répandu  en  fKfférents  endroits  et  Pa 
placé  aux  Keux  où  il  devait  être.  Les  difficultés 
de  la  dironcAegie  y  sont  éclaircies  par  les  mell- 
leurs  auteurs  qui  y  sont  rapportés  en  abrégé,  de 
sorte  <|oe  la  phipart  des  matières  difficiles  de 
l'Écriture  sont  as^ez  tnen  expliquées.  i»  Cet  ou- 
vrage a  été  rot>iet  de  plusieurs  éditions  ;  In  pins 
estimée  est  celle  de  Jean  Leusden  (  Francfort» 
1694,  5  vol.  ia-4'*);  —  Knfitih  annotations 
on  the  Botff  Scripture;  Londres ,  1695,  2  vol. 
in-fol.,  réimpr.  en  1700  :  il  n'y  a  qae  le  t.  f* 
qui  soit  de  Poole;  d'antres  persomies  ont  pris 
la  peine  d'achever  l'ouvrage. 

Wood,  rosti  oxvn..  Il,  tis.  »  Calsoij,  JetwnH  tf 
theminiêUrt  tffcteJ,  II.  —  rréface  de  U  Sgnoptit,  44. 
Se  HU.  "  NHxrM^  iêém^rm,  KXIV.  ~  Clu«ffflé. 
Nouveau  dtcttotimairê  kttUÊritme.  —  Ckalmccs  6«Mrai 
biograph.  dictionarf. 

POOST  (  François  ),  peintre  hollandais .  né  ï 
Harlem,  en  1617,  mort  dans  la  même  ville,  le 
17  février  IGSO.  Il  appartenait  à  une  Camille 
d'artistes  distingués  :  son  père ,  Jean  Pooét ,  était 
habile  peintre  sur  verre;  et  son  frère  aîné  archi- 
tecte du  priuce  Maurice  de  Nassau.  Elève  de  Tua 
et  de  l'autre,  il  suivit  le  prince  Maurice  dsns 
le  voyage  qu'il  fit  au  Brésil ,  en  1647,  et  resta  plu- 
sieurs années  dans  ces  contrées,  dont  il  repro- 
duisit les  vues  les  plus  remarquables.  On  re- 
marque dans  ses  tableaux  on  choix  beurru 
de  situations,  un  emploi  savant  de  la  per- 
spective et  de  la  «ii^position  des  plans,  une  grande 
variété  dans  les  accessoires  ;  une  bonne  coulecr, 
et  une  légèreté  admirable  dans  la  touche.  Il  mou- 
rut honoré  et  fuduné.  On  cite  surtout  de 
lui  les  collections  qui  ornent  la  galerie  de  Ryii- 
dorp  près  de  Was  enaar  et  celle  d*Ho«islaardyk. 
n  apprit  de  lui-même  les  principes  de  la  i^ta- 
vure  et  exécou  à  l'eau  forte  une  suite  de  Fîtes  du 
Brésil. 

i.  Ilonbraken  (conilnnataw  d«  WeyermaBl,  Ot  Sekti- 
éftkomst  étr  N*éfrhméeT%^  t.  Il,  p.  tn.  —  Drir— |w,  iM 
ym  de*  peiutm  koUandait,  cir.,  L  U ,  p.  ISS. 

POOT  (  Hubert)^  poète  hollandais,  aé  le 
29  janvier  16ft9,  à  Abtswoode.  hanMin  près  de 
Dein,  nnort  le  31  décembre  1733,  à  Delft  Fib 
d'on  pou VI  g  MKMireur,  il  s'adonna  tai-roême  avi 
travaux  des  chantps  en  employant  chaque  Jo«r 
quelques  iMsores  ^  lire ,  à  écrire  et  à  calculer. 
■  On  le  vit  cent  fois,  dit  Paqnot,  «oadoire  In 
charrue  d'une  main ,  tenant  un  livre  de  fautre.  • 
Un  penchant  naturel  pMur  les  beaux-arts  l«  porta 
à  étudier,  sans  t'aide  d*aoc«in  maître,  la  no* 
siqne  et  le Uessm.  Puis  II  satlada  à  la  poésie,  et 
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fréquenta  une  soffe  «faenfénrô  nistiqoe,  dite 
chambre  de  rhééohqmr,  presque  entièrement 
composée  de  ptysaos ,  qni ,  Milnnt  an  andeii 
uMfEe ,  coKiTMent  à  leur  minière  la  poésie  M- 
lawlaise.  Après  s'être  proposé  pour  objet  d'é- 
mulation Antanides  van  der  Goes,  H  le  délaissa 
pour  Toudd  et  HeOfTi ,  dont  les  écrHs  conve- 
nateat  mieux  à  bob  génie.  6on  premier  rwiiol 
pjnit  en  1716,  soosk  titre  de  Strngeldiéhlen 
(Poéi»iet  mêlées),  Rottenlara,  10  4»,  et  fut 
réimpr.  avec  des  ad'iitiuns  à  Delft,  1727.  in-4% 
fig.  Les  encouragements  qu'il  reçut  hii  donnè- 
rent une  si  forte  en?ie  d'abandonner  la  Tie  cliam- 
pétre  qu'il  n'y  put  résister.  Etant  tenu  s'éta- 
blir «  Deift ,  il  s'enipigea  dans  une  société  de 
gens  dissipa,  et  »e  laissa  entraîner  à  leur  ma- 
nière lie  Tifre.  Au  bout  de  quelque  lemp*  il  re- 
prit assez  d'empire  sur  lui-même  pour  retourner 
dans  6on  YÎllage ,  où  il  vécut  «  dans  un  lotsir 
philosophique  »,  s'appliquant  surtout  à  l'étude 
des  poètes.  Il  Tenait  de  se  marier  et  de  fixer  de 
nouveau  sa  résidence  à  Delft,  lorsqu'il  mourut, 
de  la  pierre,  à  l'ftge  de  quarante-cinq  ans.  *  On 
te  regarde,  dit  Paquot,  comme  l'un  es  meilleurs 
poètes  tamands;  quelques-uns  l'ont  surnommé 
CHéswfie  de  la  Hollande,  Son  langage  est  pnr, 
ses  phrases  courtes  et  aisées,  ses  rais«»nncments 
solidc^t,  son  imagination  élevée,  son  style  simple 
et  not)le.  «  La  meilleure  é«lition  des  Œuvres 
poffiqufs  de  Pool  est  celle  de  Ocifl  (1726-1728- 
1735,  3  vol.  in-4«,  fig.  ).  Cet  auteur  a  e-lilé  la 
suite  des  Poésies  d'Arnold  Moonen  (t7l9)  et  il 
a  travaillé  au  Vocabulaire  d*emblèm€x  compilé 
par  César  Ripa.  K. 

Paquot .  Mfémoirêt,  V,  tts-t^l.  —  l>e  Vrie%,  Httt.  C4- 
OMttmqne  ée  ta  poésie  HoHandaim,  11,  3»-M. 

POPB I  Sir  Thomas  ),  hon:rae  politique  anglais, 
né  vers  1506,  à  Dedingloo  (  comlé  d'Oxford), 
mort  le  29 janvier  1 559,  ^  Clerkenwell  En  sortant 
du  col'éged'Cton.il  s'adonna  à  l'élude  du  droit,  et 
déploya  au  barreau  as^ez  de  talents  pour  attirer 
sur  lui  Pattention  particulière  de  Henri  VI If,  qui 
le  nomma  en  peu  n'années  clerc  de  la  chancel- 
lerie (1533),  gardien  de  la  monnaie  (153â),  et 
clerc  de  la  couronne  (1.'>3S).  tl  avait  revu  en 
1536  des  !ettres  de  noblesse.  Sans  doute  il  dut 
queliiues-unes  de  ces  fiveurs  à  Tliomas  More, 
son  bienveillant  patron,  À  qui  plu^  tard  tl  Tut 
chargé  d'annoncer  que  l'heure  <le  son  exécution 
éiait  venue.  En  1539  il  devint  trésorier  de  la 
cour  des  augmentations  {courl  of  augmenta' 
Imns  ).  ainsi  dés'ignt^  parce  qu'elle  a\ail  pour 
oliji't  principal  à'augmenler  le  trésor  royal  |>ar 
la  mise  en  %ente  des  immenses  biens  dont  l'É- 
glise anglaise  venait  d'être  dépossédée.  C*^  fut 
daiiS  l'exercice  de  ces  fonctions  lucratives  qu'il 
trouva  Poccasion,  sans  avoir  recours  à  la  fraude 
ou  à  la  violence,  d'^rquérir  des  richesses  considé- 
rables; os  en  ju^eia  par  ce  fait  qu'il  possétlait, 
avant  de  mourir,  p!uA  de  trente  châteaux.  Son 
atiadiement  aux  jiraiiqui'S  4le  la  relî'^ion  ro- 
maine, qui  ^ous  t'Iuuard  VI  Pavait  fait  tenir  à 
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l'écart ,  le  remit  en  grande  fiifear  auprès  de  la 
reine  Marie  :  elle  l'appela  au  conseil ,  Ini  donna 
une  diarge  dans  sa  maison ,  Pmvestit  de  pou- 
voirs discrétionnaires  pour  la  s»ippres>ien  des  hé- 
résies, et  pbça  la  princesse  Elisabeth  sous  n 
surveillance.  Pope  n'atmsa  jamais  de  son  in- 
fluence pour  saftsfatrt  ses  intérêts  religieux  ou 
politiques  :  c'était  un  homme  éclairé,  prudent, 
fidèle,  un  négociateur  adroit,  el  qui  traversa  ^ms 
aucun  Mâme  «les  temps  4e  corruption  et  de  dé- 
sordres.  En  1554  il  fonda  le  eoHége  de  la  TVi- 
nité  à  Oxford,  et  dota  cet  établissement  de  ma- 
gnifiques avantages.  P.  L. — t. 

Wallon,  lAf  tif  UrTh.  Pope,  ~  CInImen,  HM.  of 
Orforé. 

P9Pm  (Waller),  littérateur  tnglws,  né  à 
Fawsley  (comté  de  Northampton  ),  mort  en  juin 
1714,  à  Bunhill-fields,  près  Londres.  Il  était 
frère  utérin  de  John  Wilkins,  évêquede  Chester» 
Après  avoir  pris  ses  di-grés  à  Oxford,  il  y  obtint 
une  place  d'agrégé ,  et  y  enseigna  l'astronomie  de 
1660  à  I6t)7.ll  fut  en  1663  un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  royale  <1e  Londres.  H  avait 
de  Pesprit  et  de  l'érudition,  maniait  aisrrnent  le 
vers,  possi^dait  trien  les  langues  italienne  et  es- 
pagnole; il  compta  pour  amis  intimes  Itooke  et 
BarroWy  et  pour  patron  Ward,  évêque  de  Salis- 
btiry ,  qui  lui  tit  une  pension.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Memoïts  of  monx,  du  Vall;  l.on- 
dres,  1670.  in  4**  :  ce  du  Vall  était  un  msi^ne 
voleur,  qui  fut  pendu  k  Tyburn  et  dont  les  aren- 
tures  avaient  excité  la  folle  admiration  de  quel- 
ques femmes;  —  The  old  man*s  wish;  \b\à., 
1693,  in -8*  :  poème  agréable,  mis  en  vers  hitins 
par  Vincent  Bourne;  —  Seleci  novels;  ibid., 
1694  :  d'après  Cervantes  et  Pélrarqne;  ~  Life 
of  Srlh  Ward,  bithop  of  Snlisburg;  ibid., 
1697,  in- 4*;  -r-  Moral  and  polUical  fables  ; 
ibid.,  1698,  in-S*. 

Ward,  CrÉtkam  pr^mors,  ~  Wood,  MàemM 
oxom,.  II. 

POPB  (  Alexandre),  célèbre  poète  anglais,  né 
à  Londres,  le  79  mai  16H8,  mûri  à  Twicienham, 
le  30  mai  1744.  Il  était  de  sang  noble  et  appar- 
tenait par  sa  mère  à  une  famille  royaliste  que 
la  révolution  avait  ruinée  et  proscrite.  Ses  pa- 
rents étaient  catholiques.  Son  père,  enrichi  dans 
le  commerce  et  trouvant  après  la  révolution  de 
I6AS  le  séjour  de  Londres  peu  agréable  et  pen 
sûr  pour  un  papiste,  se  retira  à  Biofield,  dans  la 
forêt  de  Windbor.  Il  emportait  avec  lui  environ 
20,000  livres  ^t.  (  500,t)0()  fr.  )  ;  et  comme  il  était 
bien  décile  k  ne  pas  les  confier  au  gouvernement, 
il  les  garda  dans  sa  maison  sans  en  tirer  aucun 
revenu,  puisant  dans  son  cofTre  au  fur  et  mesure 
de  f  es  besoins,  de  sorte  qu'a  sa  mort  .sa  fortune 
se  trouva  en  grande  pariie  déf>en!(ée.  Pope  était 
d'une  constitution  tiès-faible,  et  ses  parents,  re- 
donl»nt  pour  lui  la  vie  de  l'école,  le  gardèrent 
auprès  d'eux  jusqu'à  Vkge  de  huit  ans.  Ils  le  oon- 
nèrent  alors  k  un  prêtre  catholique,  nonuiu*  Ta- 
verner,  qui  lui  enseigna  lesélémeuls  du  ht  n  et 
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du  grec.  L'enfuit  passa  ensuite  par  deux  écoles, 
où,  si  on  Ten  croit,  il  oublia  ce  qu'il  a?ait  appris 
sous  son  premier  maître.  Vers  Tâge  de  douze 
ans,  son  père  le  rappela  à  la  maison,  et  lui  donna 
pour  professeur  un  autre  prêtre,  appelé  Deane. 
De  ce  nouveau  maître  Pope  n'apprit  rien,  si  non 
à  traduire  quelques  passages  du  De  o/ficiis  de 
Cicéron,  ce  qui  prouve  qu*il  ne  savait  encore 
que  fort  peu  de  latin.  Heureusement  cet  enfant, 
qoi  avait  des  maîtres  si  mal  habiles  ou  qni  pro- 
litait  si  mal  de  leurs  leçons,  avait  beaucoup  ap> 
pris  par  lui-même.  L'amour  des  livres  le  saisit 
vers  sept  ans,  et  ne  le  quitta  plus;  il  apprit  seul 
à  écrire  en  imitant  les  caractères  imprimés.  La 
traduction  d  Homère  par  Ogilby,  œlle  d'Ovide 
par  Sandys  furent  ptrmi  ses  premières  lectures, 
et  riniti^ent  à  la  fois  à  la  versification  anglaise 
et  à  la  poésie  ancienne.  Waller,  Speuser  et 
Dryden  vinrent  ensuite,  et  en  lui  montrant 
quelles  œuvres  brillantes  la  langue  anglaise  avait 
produites  excitèrent  son  émulation.  Plus  tard  il 
aimait  à  raconter  que  vers  douze  ans  il  avait 
entrepris  un  poème  épique.  «  La  scène,  disait-il, 
se  passait  à  Rhodes  et  dans  quelques  lies  voi- 
sines, et  le  poème  commençait  sous  l'eau,  par 
une  description  de  la  cour  de  Neptune.  »  Il  ne 
reste  rien  de  cette  épopée  ;  mais  il  existe  plu- 
sieurs des  compositions  juvéniles  de  Pope;  ce 
ne  sont  guère  que  des  échos  de  ses  lectures. 
Cowley,  Blilton,  Spenser,  Homère,  Virgile  sont 
tour  à  toor  ou  à  la  fois  l'objet  de  ses  imitations. 
Tantôt  il  traduit  un  chant  de  Stace  et  une  hé- 
roïde  d'Ovide,  tantôt  il  met  en  langage  moderne 
l'anglais  suranné  de  Cbaucer.  Il  n'avait  point 
rimagination  spontanée,  quoiqu'il  l'eût  vive  et 
riche;  son  esprit  avait  bc^in  d'être  excité  par 
l'esprit  des  autres,  et  ses  pensées  n'étaient  que 
des  combinaisons  raffinées  et  |ierfectionnées  des 
pensées  d'autrui.  Les  livres  étaient  pour  lui  ce 
qu'est  la  nature  pour  d'autres  poètes;  il  s'en 
inspirait  et  ne  les  copiait  pas.  Dans  quelques 
années  il  lut  un  grand  nombre  d'auteurs  anglais, 
français,  italiens,  latins,  grecs,  recneillant  des 
idées,  des  figures  brillantes,  des  tournures  har- 
monieuses, dont  il  devait  bientôt  orner  ses  pro- 
pres compositions.  «  Je  fis  cela,  dit-il,  sans  autre 
dessein  que  celui  de  m'amuser,  et  j'appris  les 
langues  en  courant  après  les  récits  intéressants 
dans  les  divers  poét^  que  je  lus,  plutôt  que  je 
ne  lus  les  livres  pour  apprendre  les  langues.  J'al- 
lais partout  où  ma  fantaisie  me  conduisait,  ef  j'é- 
tais comme  un  enfant  qui  cueille  des  fleurs  dans 
les  champs  et  dans  les  bois ,  selon  qu'elles  se 
présentent  sur  son  chemin.  Je  regarde  ces  dnq 
ou  six  années  comme  le^i  plus  heureuses  de  ma 
vie.  »  Ce  bonheur  lui  coûta  cher,  si  l'on  en  croit 
ce  qu*il  raconte  lui-même;  car  il  prétend  que  ses 
années  d'études  minèrent  son  tempérament,  et 
le  réduisirent  à  ce  misérable  état  de  santé  quil 
appelait  nne  longue  maladie.  Peut-être  se  trom- 
pait-il. Sa  constitution  était  si  débile  que  la  vie 
Hédentaire  lui  convenait  mieux  sans  dîonte  que 


les  bruyants  exercices  des  jeunes  gens  de  son 
êge.  Son  biographe  Johnson,  qni  était  de  hante 
taille  et  de  forte  corpulence,  s'est  étendu  com- 
plaisamment  sur  l'infirmité  physique  du  célèbre 
poète,  avec  le  dédain  d'un  colosse  pour  un 
pygmée.  D  nous  le  représente  eitrêmement  pe- 
tit, un  peu  bossu  par  derrière  et  par  devant, 
ayant  d^ailleurs  une  figure  qui  n'était  pas  déplai- 
sante, avec  des  yeux  animés  et  vifs.  «  Il  était  si 
faible  qu'il  avait  perpétuellement  besoin  des  ser- 
vices d'une  femme,  si  sensible  au  froid  qu'il 
portait  une  sorte  de  pourpoint  fourré,  et  par 
dessous  une  chemise  de  grosse  toile  chaude  avec 
de  fines  manchettes.  Quand  il  se  levait  on  le 
revêtait  d'un  corset  en  toile  roide,  car  il  était  à 
peine  capable  de  se  tenir  droit,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  lacé,  et  alors  il  mettait  une  camisole  de 
flanelle.  Ses  jambes  étaient  si  nûnces  qu'il  eo 
augmentait  le  volume  au  moyen  de  trois  paires 
de  bas  que  la  servante  lui  mettait  et  lui  ôtait, 
car  il  était  incapable  de  s'habiller  et  de  se  désha- 
biller, et  il  avait  besoin  qu'on  l'aidât  à  se  mettre 
au  lit  et  à  se  lever.  »  Ces  tristes  détails  appar- 
tiennent à  une  époque  plus  avancée  de  la  vie 
de  Pope;  nous  les  donnons  id,  parce  qu'ils  se 
rapportent  aussi,  à  peu  de  chose  près,  à  sa  jeu- 
nesse; et  que  son  physique  détale,  diflonne, 
maladif  eut  sur  la  direction  de  son  caractère 
et  de  son  talent  une  fâcheuse  Influence,  qui  se 
marqua  bien  plus  fortement  dans  la  suite  de  sa 
vie,  mais  qui  est  sensible  même  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière. 

Pope  débuta  par  des  Pastorales  (le  Printemps^ 
VÉtéf  V Automne  f  VBiver),  qu'il  composa  à 
seize  ou  dix-sept  ans  et  qui  parurent  lorsqu'B  ei 
avait  plus  de  vingt,  en  1709,  dans  les  Mélamgu 
de  Tonson.  Ces  productions  ne  sont  remar- 
quables que  comme  des  exercices  de  style  et  des 
modèles  de  versification  ;  du  reste  elles  manquent 
de  vérité  et  de  charme.  Pope,  quoiqu'il  vécût  à 
la  campagne  et  qu'il  fût  sensible  aux  beautés  de 
la  nature,  ne  les  apercevait  qu'à  travers  set  ré- 
mmiscences  littéraires  et  ne  savait  les  peindre 
qu'en  empruntant  des  couleurs  à  d'autres  poètes. 
Son  églogne  sacrée  du  Meute,  qui  parut  dans  le 
Spectateur  d'Addison,  n'est  que  la  quatrième 
églogne  de  Virgile  adaptée  avec  une  admirable 
habileté  à  l'histoire  évangélique  et  combinée  avec 
des  passages  d'Isaie.  Pope  inventait  peu,  miift 
nul  ne  s'entendait  mieux  à  embellir  les  inven- 
tions d'autrui.  Vers  le  tempe  ou  il  écrivait  ses 
Pastorales,  il  se  lia  avec  le  vieux  poète  dra- 
matique Wycherley.  Ce  représentant  de  l'école 
Kcendeuse  de  la  restauration  avait  écrit  beau- 
coup de  mauvais  vers ,  et  il  les  soumettait  à  la 
censure  de  cet  enfant,  qui  était  déjà  le  premier 
des  versificateurs  anglais.  Pope  se  donnait  la 
Pfrine  de  mettre  en  bon  langage  et  en  booneft 
rimes  les  pitoyables  rapsodies  du  vieux  poêle; 
mais  il  n'essayait  point  de  cacher  le  méprii 
qu'elles  lui  inspiraient.  Wycberiey  trouvait  les  cor- 
rections utilet,  mais  11  ne  pouvait  trouver  agréa- 
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blet  des  remarqaes  qui  se  résumaient  presque 
toujours  dans  ces  mots  :  «  Ces  yen  sont  si  mau- 
vais que  pour  les  rendre  bons  il  faudrait  les  ré- 
crire d'un  bout  à  l'autre  »  ;  il  les  subit  quelque 
temps  en  disant  à  ses  amis  que  Pope  était  inca- 
pable de  «  foire  un  habillement  neuf,  mais  qu'il 
s'entendait  assez  bien  à  retourner  de  Tieux  ha- 
bits »  ;  à  la  fin  il  perdit  patience»  et  redemanda  ses 
manuscrits.  Pope  les  lui  renvoya  en  lui  conseil- 
lant charitablement  de  mettre  ses  vers  en  prose; 
c'était,  di«iait-il,  le  meilleur  moyen  de  les  foire 
agréer  an  public.  Le  bon  goût  littéraire  et  la  ma- 
lice de  Pope  s'annoncent  dans  ce  petit  épisode  : 
le  poète  les  révéla  d'une  manière  plus  brillante 
dans  son  Euaisur  la  ciiM^iie, écrit  à  vingt  et 
un  ans.  On  s'est  étonné  qu'un  poète  débutAt  par 
une  œuvre  de  critique,  et  qu'une  œuvre  qui  té- 
moigne de  tant  de  maturité  vint  d'nn  jeune 
homme;  mais  il  fout  reconnaître  que  VBssai 
sur  la  critique  t  comme  les  />(ulorales,n'est 
que  l'eiereice  d'nn  admirable  écolier.  Boileau 
avait  prétendu  enseigner  comment  on  compose 
des  ouvrages  poétiques;  Pope  voulut  montrer 
comment  on  apprend  à  les  juger;  pour  cela  il  se 
contenta  de  mettre  en  très-bons  vers  les  pré- 
ceptes qu'il  avait  recueillis  dans  les  divers  au- 
teurs de  Rhétoriques  et  de  Poétiques,  Aristote, 
Horace,  Quintilien,  Vida,  Boileau;  V Essai  sur 
la  critique  est  le  résultat  de  ses  lectures,  et  non 
de  ses  réfleiions;  on  n'y  trouve  ni  originalité  ni 
profondeur.  Des  vérités  communes  bien  dites, 
des  remarques  générales  spirituellement  présen- 
tées, une  diction  nette,  aiguisée,  quelquefois 
brillante,  une  versification  ferme  et  harmonieuse, 
lui  assignent  une  place  honorable  parmi  les 
poémés  didactiques,  au-dessous  de  VÉpitre  aux 
Pisons  d'Horace,  à  côté  de  Y  Art  poétique  de 
BoOeau.  Les  ouvrages  qui  suivirent  VEssaif  et 
qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  variété  que 
par  leur  perfection,  placèrent  bioitôt  Pope  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains  ;  La  Forêt  de 
Windsor  (1713),  œuvre  de  sa  jeunesse,  rema- 
niée plus  tard,  est  un  poème  descriptif,  où  la  pein- 
ture de  la  nature  extérieure  se  combine  assez 
heureusement  avec  les  sentiments  personnels  de 
l'auteur  et  ses  souvenirs  liistoriques;  mais  quoi- 
qu'elle contienne  de  beaux  passages,  elle  a  été 
bien  surpassée  par  Thomson  et  par  Cowper.  Le 
Temple  de  la  Renommée  (The  Temple  of 
Famé)  vaut  mieux,  mais  ce  n'est  qu'une  imi- 
tation, une  copie  rajeunie  de  Chaucer.  11  n'en 
est  pas  de  même  de  La  Boucle  de  cheveux  en- 
levée  (  The  râpe  ot  the  lock),  composition  ori- 
ginale, qui  dans  son  genre  n'a  pas  d'égale.  Ce 
spirituel  et  élégant  poème  a  pour  sujet  un  pelit 
événement  de  société.  Lord  Petre  avait  coupé 
une  boucle  de  cheveux  de  M»  Arabella  Fermer; 
cet  acte  de  galanterie  familière  déplut  4  la  dame, 
et  il  en  résulta  une  brouille  entre  les  deux  familles. 
Un  ami  de  Pope  lui  conseilla  de  composer  sur  cet 
incident  un  bftdinage  qui  pût  amener  une  réconci- 
liation. Pope  fit  mieux  qu'un  badinage,  il  écrivit 
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dans  une  quinzaine  de  jours  (17J 1)  un  poème  en 
deux  chants,  qu'Addison  qualifia  de  merum  sal. 
Tandis  qu'on  applaudissait  cette  agréable  produc- 
tion, l'auteur  songeait  à  la  développer  et  à  la 
rendre  plus  intéressante  en  y  introduisant  un 
merveilleux  emprunté  au  roman  français  du 
Comte  de  Gabalis,  Les  sylphes,  les  gnomes , 
Ariel,Momentilla,  Crispissa,  Umbrid,  toute  cette 
mythologie  des  Rose-Croix  était  bien  à  sa  place 
dans  un  poème  comique,  et  Pope  en  a  fiy t  le  pins 
habile  usage.  Tout  ce  que  l'on  y  peut  reprendre, 
c'est  ;que  cet  appareil  ne  tient  pas  essentielle- 
ment k  la  fable  du  poème,  qui  pounait  s'en  passer. 
Pope  avait  à  un  haut  degré  l'imagination  de  dé- 
tail ;  mais  il  n'avait  pas  l'hnaginatioo  créatrice,  qui 
produit  un  tout  vivant.  A  part  ce  défaut  d'en- 
semble, La  Boucle  enlevée  est  un  charmant  ou- 
vrage, supérieur  k  La  Seechia  Rapita  de  Tas- 
soni  et  an  Lutrin  de  Boileau.  Une  moquerie  vive 
et  délicate,  de  fines  et  exactes  peintures  de 
mœurs,  de  la  fantaisie  et  de  la  gaieté,  et  |tar- 
dessus  tout  une  versification  légère  et  harmo- 
nieuse, assurent  une  valeur  durable  à  une  œuvre 
de  circonstance. 

Après  La  Boucle  enlevée,  Pope  donna,  dans  un 
genre  tout  diflérent,  une  preuve  de  la  flexibilité 
de  son  talent.  Sa  touchante  Lettre  d*Uélo%se  à 
Abélard  a  passé  longtemps  pour  son  chef- 
d'œuvre,  et  a  exercé  une  grande  influence  sur  la 
poésie  du  dix  huitième  siècle.  Aujourd'hui  même, 
que  le  goût  a  changé,  il  est  difficile  de  résister 
au  charme  de  cette  versification  brillante  et  mé- 
lodieuse ,  et  de  ne  pas  admirer  l'art  avec  lequel 
le  poète  a  mêlé  les  descriptions  du  monastère  et 
du  paysage  à  l'expression  des  sentiments  d'Hé- 
loïse  ;  c'est  de  lui  que  date  cette  manière  d'as* 
soder  la  nature  et  la  passion  dans  une  sorte  de 
sympathie  mélancolique;  c'est  à  lui  que  remonte 
l'usage  ou  l'abus  de  la  religion  dans  l'amour* 
Reli^ité  vague  et)  sentimentale,  rêverie  mé- 
lancolique, tout  ce  que  l'on  admire  chez  des 
poètes  du  commencement  de  ce  siècle  se  retrouve 
dans  YÉpitre  d'HéloUe;  mais  ce  sont  \k  des 
beautés  qui  ont  beaucoup  vieilli.  On  ne  reproche 
point  à  Pope  de  les  avoir  employées,  puisqu'elles 
étaient  indispensables  pour  foire  agréer  à  ses 
contemporains  la  passion  d'Héloise  ;  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  si  peu  respecté  l'âme  dont  il 
prétend  rendre  l'angoisse  et  les  plaintes,  et  d'a- 
voir mêlé  les  accents  grossiers  d'une  passion  fai- 
férieure  à  U  noble  et  pure  exaltation  'de  ces 
lettres  incomparables  que  Tabbesse  du  Paraclet 
adressait  à  son  «  seigneur,  à  son  père ,  à  son 
époux,  À  son  frère  ».  Cette  sensualité  équivoque, 
cette  licence  insidieuse,  sont  d'autant  plus  dm- 
quantes  que  VÉpttre  dans  son  ensemble  est 
tendre,  pathétique,  et  animée  d'un  sentiment  vrai, 
que  Pope  emprunfoit  aux  lettres  originales,  mais 
qu'il  n'a  si  bien  traduit  que  parce  qu'il  l'éprou- 
vait lui-même. 

Le  poète,  qui  n'était  pas  fait  pour  l'amour,  avait 
U  faiblesse  de  croire  que  l'amour  était  fait  pour 

36 


eû3 


POPE 


80  i 


lui;  c*était  une  illusion  dont  1«&  plus  rudes  dé- 
ceptions eurent  peine  à  le  détromper.  On  trouve 
dans  sa  correspondance  t»eauooup  de  lettres 
adressées  à  des  Temoies  ;  f^  lettres  sont  presque 
toutes  du  plus  mauvais  ton,  d'une  Kalanterie  af- 
fectée et  d'une  UcenceCroide.  Cellea  qu'il  a  adres- 
sées k  lady  Mary  Wortley  Montague  ne  font  pas 
exception  ;  cependant,  il  est  certain  (|ue  cette 
dame,  célèbre  par  son  esprit,  Uii  inspira  im  sen* 
timeat  vif  et  sineére.  On  en  trouve  d'inoontea* 
tables  témoignages  dans  quelques-uns  des  plus 
beaux  vers  de  Pope,  entre  autres  dans  le  firag« 
ment  qui  se  termine  par  cet  lignes  touchantes  : 
<i  Que  sont  le  gai  parterre,  les  allées  ombragées, 
le  berceau  où  l'on  s^asaied  le  matin ,  la  oolon* 
nade  on  l'on  se  promène  le  soir  ;  que  sont^ils , 
sinon  les  douces  retraites  où  les  esprits  blessés 
livrent  an  vent  qui  passe  dea  soupirs  que  per- 
sonne n*entend  ?  Ainsi  le  daim  frappé ,  dans  un 
endroit  écarté,  se  couche  pour  mourir,  la  flèche 
au  ccBur,  et  là«  éteudu,  invisible,  dans  un  oon- 
vert  caché  au  jour,  il  saigne  goutte  à  goutte,  et 
exhale  sa  vie  haletante.  »  On  a  supposé  avec 
raison  que  la  désolation  d'Héloise  était  un  écho 
de  son  propre  désespoir,  de  son  attachement 
malheureux  pour  la  spirituelle  lady  Mary.  Tout 
son  tort  fut  de  ne  pas  être  asses  persuadé  que 
c'était  en  elTet  un  amour  sans  espoir.  Eoliardi 
par  des  marques  d'attachement  qui  ne  s'adres- 
9alent  qu'à  son  esprit  et  à  sa  réputation,  il  osa 
espérer  que  la  beauté  de  son  génie  ferait  oublier 
saldifTormité  physique  ;  mais  à  ce  moment  (  c'est 
du  moins  ce  que  racontait  lady  Montagne),  un 
éclat  de  rire  de  la  dame  le  réveilla  de  son  rêve. 
U  en  voulut  mortellemeut  à  lady  Mary  de  cette 
déception ,  et  se  vengea  par  d'indignes  attaques, 
auxquelles  la  dame  répondit  sur  le  même  ton. 
Cette  querelle  amusa  les  médisants  et  augmenta 
l'amertume  naturelle  du  poète,  amertume  qui 
s'était  déjà  signalée  par  des  satires  et  qui  devint 
plus  acre  avec  le  temps.  Avant  de  suivre  Pope 
dans  cette  seconde  partie  de  sa  carrière,  où  il  se 
iHpntra  l'imitateur  et  quelquefois  le  rival  heureux 
d'Horace,  il  convient  de  s'arrêter  sur  une  des  ceu- 
vres  qui  lui  font  le  plus  dlionneor,  sa  traduction 
d'Homère.  Ses  précédents  ouvrages  avaient  eu 
beaucoup  de  succès,  mais  lui  avaient  rapporté  très- 
peu  d'argent»  Vivant  à  Londres,  au  milieu  d'au* 
teurs  faméliques  aux  gages  des  libraires,  il  sentait 
vivement  ce  qu'une  fortune  honnête  ajoute  d'in- 
dépendance et  de  dignité  à  la  vie.  D'un  autre 
odé  sa  religion  lui  interdisait  tout  emploi  et  toute  ' 
sinécure,  et  son  caractère  libre  et  fier  ne  lui 
permettait  pas  de  compter  sur  les  faveurs  de  la  ! 
cour  pour  augmenter  son  médiocre  patrUnoine; 
il  trouva  plus  digne  et  plus  profitable  de  s'a- 
dresser à ,  la  faveur  publique.  Il  proposa  aux  ! 
souscr^eurs  une  traduction  de  Viliade  en  six  , 
volumes,  in-4*,  pour  sixguioées.  La  somme  était 
grand**,  surtout  si  Ton  songe  à  la  valeur  de  l'ar- 
gent à  cette  époque;  la  souscription  n'en  tiit 
pas  motos  bien  aocueitlie ,  et  favorisée  par  tous  . 


les  partis,  qui  se  disputaient  l'honneur  de  pro- 
téger un  si  brillant  génie.  Le  Ubraire  Lintot  fit 
au  traducteur  les  conditions  les  plus  libérales. 
£n  somme  Viliade  anglaise  rapporta  à  Pop« 
6,600  Kv.  st.  (137,500  fr.);  les  quatre  premiers 
livres  parurent  en  1716,  les  autres  suivù-eot 
assez  rapidement  A  peine  Pope  eut  il  terminé 
cette  tAcbe,  qu'il  profita  de  l'enthousiasme  du 
pnbUc  et  proposa  une  traduction  de  VOdysUt 
pour  cinq  guinéei.  Il  ne  traduisit  que  les  douze 
premiers  livres,  et  fit  achever  i'u^vre  par 
Broome  et  Fenton.  Cette  spéculation,  car  on  ne 
saurait  lui  donner  un  autre  nom,  s'acheva  eo 
1726,  et  fut  encore  très-lucrative  pour  Pope. 
Cette  traduction,  à  ne  parler  même  que  de  1*/- 
liade^  fot  donc  inspirée  par  le  désir  d'acquérir 
une  fortune  indépendante  l)eaucoup  plus  que 
par  le  goOt  Uttéraire.  Pope  n'avait  pas  le  choix 
de  l'auteur  à  traduire,  puisque  Dryden  s'était 
approprié  Virgile;  il  prit  Homère,  et  l'on  assure 
qu'il  s'efTraya  d'abord  des  difficultés  de  l'entre- 
prise; mais  tnentot  son  prodigieux  talent  de 
versification  lui  rendit  la  tâche  si  aisée  que  clia- 
que  matin,  dans  son  lit,  il  expédiait  une  cinquan- 
taine de  vers.  Ainsi  se  poursuivit,  avec  la  fa- 
cilité d'un  travail  mécanique,  cette  œuvre  où  las 
fictions  d'Homère  sont  déroulées  dans  une  sé- 
rie monotone  de  vers  bien  faits,  qui  n'ont  pres- 
que rien  gardé  du  génie  de  l'original.  Pope  savait 
très*psu  le  grec,  et  quoiqu'il  se  soit  servi  avec 
beaucoup  d'intelligence  des  traductions  latines 
on  autres  qui  avaient  devancé  la  sienne,  il  a 
manqué  assez  souvent  le  sens  ;  ces  contre-sen^ 
de  détail  ne  sont  rien  en  comparaison  du  contre- 
sens général,  qui  y  dénature  et  travestit  la  gran- 
deur simple  des  citants  homériques.  Cependant 
telle  est  la  dUficulte  d'une  traduction  d'Homère 
que  la  version  de  Pope,  si  défectueuse  comme 
représentation  de  Toriginal ,  mais  si  habilement 
versifiée,  n'a  pas  été  surpassée ,  même  par  celle 
de  Cowper. 

Avec  le  produit  de  son  Iliade ,  U  acheta  en 
1716,  àTwickenham,  une  maison  agréable,  qu'il 
se  plut  à  embellir  et  où  il  s'établit  avec  son  père 
et  sa  mère.  Là,  éloigné  des  tracas  de  Londres, 
dans  une  campagne  qu'il  aimait,  occupé  de  ses 
treilles  et  de  son  qumconce ,  de  sa  grotte  et  de 
son  jardin,  il  aurait  pu  vivre  sinon  henreux,  du 
moms  tranquille,  s'il  ne  s'était  pas  engagé  à 
plaisir  dans  tontes  sortes  de  querelles  littéraires, 
et  s'il  n'avait  lancé  contre  des  personnes  consi- 
dérables des  traits  satiriques  qui  l'exposèrent  à 
des  desagréments  et  à  des  désaveux  humiliants. 
Il  était  très-sensible  aux  vices  et  aux  défauts  d'an- 
tmi;  il  les  découvrait  avec  une  sagacité  cruelle, 
et  les  signalait  avec  une  tutuleté  impitoyable. 
C'était  là  une  mauvaise  disposition,  et  comme 
il  la  trouvait  en  lui,  il  la  supposait  chez  les  au- 
tres. Dans  les  actes  les  plus  indifférents,  il  vojait 
des  complots  contre  lui,  et  il  s'en  vengeait  à  sa 
manière,  par  des  traits  acéréi,  lancés  en  cachette, 
car  U  avait  l'esprit  plus  courageux  que  le  cu'ur. 
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et  II  ne  g'attaqoaH  oavwiMMiit  qu'à  œax  dont 
il  n'ATaH  ries  à  craifidre.  Il  donna  vue  preimî 
de  cette  disposition  maladif  e  dans  n  querdie 
-aTec  AddisoB.  L'auteur  da  Spectateur  était  le 
plus  grand  des  écrivains  wbigs.  Pope,  par  ses 
traditions  de  famiHe,  par  sa  religioB  appartenait 
an  paru  contraire;  raaiait  stntéresêait  pea  à  la 
politique,  et  malgré  sa  Kaiwn  amicale  arec  Swift, 
le  grand  pamphlétaire  tory,  avec  Bofingbroke 
et  AtteHNiry.ilresUloiigtrâipeeB  bonnes  rd^ 
tiens  avec  Addtson  et  ses  anis.  B  écrfrit 
même  le  prologue  de  la  tragédie  de  Caton,  dont 
les  whigs  firent  un  manKesIe  de  parti  (roy.  A»- 
i>i80!<f).  Cette  circonstance,  qoî  anraitd*  resserrer 
ramitié  des  deux  poètes,  fat  ime  des  causes  de 
leur  rupture.  Un  auteur  des  plus  médiocres, 
John  Denis,  écriTit  des  Memarquêi  sur  Caton, 
Pope,  sous  prétexte  de  ééTeodre  son  amî,  mais 
en  réalité  iKHir  sati^raire  dm  rancoM  person- 
nelle, composa  un  pamphlet  so«s -forme  dlale- 
guée  (Narrative  of  theJTtmy  c/Jokn  Denis), 
si  acerbe  et  d*an  goAt  si  détestable  qu*Addisfl« 
d<^ioa  toute  participation  à  une  pareille  «eufre. 
Pope  éprouf  a  du  dépit  de  ce  désaveu  ;  sa  colère 
s'augmenta  lorsqu'il  apprit  qn'AddisoB  donnait 
de»  éloges  à  la  traduction  du  premier  Htre  de 
V Iliade  par  Tickell.  Il  s'imagina  que  c'était  une 
concurrence  montée  contre  sa  grande  entreprise, 
qu'Addison  en  était  llofttigateur,  que  c'était  Ini 
qui  a\ait  écrit  la  traduction  publiée  sous  le  nom 
de  Tickell.  Rien  ne  prouve  que  ses  sonpçons 
eos.Hent  le  moindre  liondement  Addison  avait 
le  caractère  dominateur;  habitué  à  n'avoir  au- 
tour de  hii  que  des  disciples  et  des  lienlenants, 
H  vo\ait  sans  doute  avec  humeur  dans  ce  jeune 
homme  un  rival  et  plus  qu'un  rival;  mais  il  était 
incapable  d*nne  mauvaise  action ,  et  n'avait  ja- 
mais songé  à  nuire  au  traducteur  de  V Iliade, 
Po(>e  cependant  kii  attribua  une  indigne  train- 
son,  et  pour  se  venger  d'un  grief  ioMghiaire  y 
écrivit  ce  Caractère  d'Àtticus ,  portrait  sati- 
rique d'Addison,  qui  contient  juste  asaexdevrai 
pour  rendre  le  Um\  vraisemblable,  juste  asaez 
d'âges  pour  donner  plus  de  force  à  l'attaque. 
Pope  n'a  rien  écrit  qui  fasse  plus  d'honneur  à 
son  talent  et  plus  de  tort  à  son  caractère.  11  ra- 
eonle  a\ec  une  satisfaction  visible  qu'il  envoya 
ce  portait  d'Attious  à  Addison,  et  que  celnl-d 
le  traita  dès  lors  avec  beaucoup  d'égards.  En 
agissant  ainsi,  l'auteur  deCuton^devenundnistre, 
fit  preuve  d'une  générosité  d'autant  phis  méri- 
toire que  l'oflenseur,  comme  papiste,  était  à  la 
merci  du  gouremement  et  que  ses  liaisons  avec 
des  tories  et  des  jacobites  l'exposaîent  à  de 
dangereux  soupçons.  Le  triomphe  des  v? higs,  qui 
suivit  la  mort  de  la  reine  Anne,  fut  un  des  mo- 
tifi  qui  décidèrent  Pope  à  vivre  dans  la  retraite 
de  Twickenham.  Ses  amis  l'y  visitaient,  d  il  leur 
écrivait;  c'étaient,  après  Swift,  le  plus  intime 
de  tons,  Garth,  Arbuthaot,  Gay,  lord  Boling- 
broke,  le  comte  d'Oxford,  le  comte  de  Peterbo- 
rough,  tous,  si  l'on  excepte  Oxford,  gens  de 
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beaucoup  d'esprit  et  dont  quelques-uns  avaient 
un  cœur  excellent  La  récréation  favorite  de 
Pope  dans  ses  heures  de  foisir  était  de  causer 
avec  des  peintres  et  de  peindre  lui-même;  sod 
principal  soin  élmt  de  soigner  sa  vieHIe  mère,, 
car  il  n'y  eut  jamais  fils  plus  tendre  et  plus  dé- 
voué. On  s'explique  difficilement  comment  au 
milieu  de  ces  aÎTectioosde  famille  et  de  ces  jouis- 
sances de  l'esprit,  il  put  trouver  du  temps  ponr 
d'ignobles  querelles  littéraires.  Ses  succès  lui 
avaient  créé  des  envieux  et  des  détracteurs 
parmi  celte  fonle  d'auteurs  besoignenx  et  mer- 
cenaires qu'exploitaient  des  libraires  malhon- 
nêtes. An  lien  de  les  mépriser.  Pope  résolut  de^ 
réunir  tous  ceux  qui  l'avaient  attaqué  et  ceux 
qui  pouvaient  l'attaquer,  dans  une  sorte  dVfx>pée  . 
satirique  qu'A  intitula  La  Dmnciade  (  La  Guerre 
des  sots).  La  Sottise,  déesse  de  la  Utlératore, 
fille  du  Chaos  et  de  la  Nuit  étemelle,  soureraine 
des  auteurs  aflaraés,  veut  se  donner  un  favori 
pour  l'instituer  roi  des  sots.  Elle  choisit  Theo- 
bald  (un  écrivain  dont  le  sent  tort  était  d'avoir 
publié  une  éditfon  de  Sbakspeare  meilleure  que 
celle  qu'avait  donnée  Pope).  Le  nouveau  roi  cé- 
lèbre son  triomptie  en  établissant  des  jeux  à  la 
manière  antique  ;  on  y  voit  figurer  des  libraires 
qui  courent  après  un  poète ,  des  critiques  qui  se 
disputent,  des  écrivains  qui  se  t)attent  Toutes 
ces  luttes  sont  racontées  avec  une  verve  pi- 
quante/et  sont  pleines  d'incidents  dignes  de  Ra- 
belais et  de  Svrift.  Malheureusement  tout  ce  ta- 
lent est  employé  à  accabler  de  malheureux  au- 
tenn  dont  le  seul  crime  est  souvent  leur  misère, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  médiocres  pour 
mériter  même  l'immortalité  du  ridicule.  Il  en 
résulte  que  malgré  l'esprit  du  poète  la  lecture 
de  La  Ihmciadetèi  ennuyeuse  et  déplaisante.  Il 
est  juste  cependant  de  reconnaître  que  nulle 
part  Pope  n'a  montré  autant  d'imagination  et  de 
vigueur;  les  dernière  rers  (l'Apothéose  de  la 
Sottise)  sont  admiral>les.  Depuis  Aristophane  la 
poésie  satirique  ne  s'était  pas  élevée  à  cette 
hauteur. 

Vn  autre  ouvrage  composé  à  Twickenham,  et 
beaucoup  plus  digne  de  cette  paisible  retraite, 
fut  son  i^fsoi  sur  Vhomme  (1733-1734).  Dans 
quatre  épitres,  adressées  à  Saint-John,  lord  Bo 
lingbroke,  l'auteur  considère  Tbomme  d'une  ma> 
Dière  générale,  dans  ses  rapports  avec  l'univers, 
l'homme  en  lui-même  et  eomae  individu, 
l'homme  par  rapporta  la  société,  l'homme  pai 
rapport  au  bonheur.  Ce  plan  est  bien  conçu  et 
le  poète  l'a  bien  exécuté;  ses  observations  sont 
fines  et  exactes,  ses  préceptes  excellents;  son 
style  est,  comme  toujours,  brillant,  clair,  har- 
monienx;  ce  qui  Ini  manque,  c'est  i'imaginatk» 
créatrice,  qui,  comme  dans  Lucrèce,  donne  la  vie 
anx  abstractions  ;  ce  qui  lui  manque  aussi  c'est 
la  profondeur  et  la  nouveauté  des  idées.  Il  avait 
puisé  dans  ses  conversations  avec  lord  Boling- 
broke  des  principes  de  métaphysique  dont  il  était 
loin  de  savoir  les  conséquences.  L'optimisme  tnà 
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qa^n  Texpose  est  une  théorie  toperficielle,  qui 
excitait  à  bon  droit  les  railleries  de  Voltaire. 
S*il  avait  creusé  cette  doctrine  jusqu'au  fond , 
il  aurait  atteint  le  panthéisme  de  Spinoza  ;  il  est 
probable  que  Bolingbroke  allait  jusque-là ,  mais 
il  est  certain  que  Pope,  quelles  que  fussent  ses 
of^iioos  religieases,  restait  bien  en  deçà.  Comme 
beaucoup  d'esprits  de  sa  génération,  il  gardait 
les  formes  du  christianisme  en  inclinant  vers 
ce  que  Ton  a  nommé  la  religion  naturelle.  Sa 
Prière  universelle^  qui  est  comme  la  conclusion 
lyrique  de  VEssai  sur  Vhomme^  est  une  para- 
phrase philosophique  du  Pater,  On  peut  la 
mettre  à  c6té  de  VHfmme  à  Jupiter  par  Cléan- 
the.  Un  professeur  de  Genève,  le  calviniste  Croo- 
saz,  attaqua  les  doctrines  de  VEuai  sur  V homme 
commeanti-cbrétiennes,  et  cette  polémique  aurait 
causé  des  embarras  au  poète  s'il  n'eût  trouvé 
on  défenseur  dans  le  plus  intraitable  des  théo- 
logiens *p^^n*,  Warburton.  Celui-ci  se  porta 
garant  de  l'orthodoxie  de  Pope,  et  découvrit  dans 
YEssai  sur   Vhomme  une  foule  d'exoellents 
principes  religieux  auxquels  fauteur  n'avait  ja- 
mais pensé.  Pope,  un  peu  étonné  d*étre  aussi 
chrétien,  mais  charmé  d'avoir  trouvé  une  cau- 
tion irrécosaUe,  continua  ses  poésies  morales, 
auxquelles  il  mêla  malheureusement  un  supplé- 
ment et  mie  refonte  de  La  Vunciade  (1742). 
Dans  le  poème  remanié,  Cik>ber,  le  poète  lauréat, 
a  remplacé  Tbéobald  comme  roi  des  sots.  Cibber 
ne  supporta  pas  cette  injure,  et  riposta  par  un 
violent  pamphlet,  que  Pope  aiffecta  de  dédaigner, 
mais  qui  lui  causa,  ditA»,  une  vive  ém<Hioo. 
Cette  pitoyable  guerre  troubla  les  dernières  an- 
nées du  poète.  Peut-être  ne  s'y  engagea-til  que 
pour  faire  diversion  à  ses  ennuis.  La  gloire  et 
la  fortune  ne  lui  avaient  pas  donné  le  bonheur, 
et  depuis  la  mort  de  sa  mère,  malgré  les  soins 
de  quelques  amis  dévoués ,  il  se  sentait  cruel- 
lement isolé.  On  est  touché  de  le  voir  s'attacher 
avec  un  redoublement  d'affection  à  une  amie 
d'enfance ,  Martha  Bloont!  Cell^d  ne  répondait 
imUement  à  la  passion  do  poète,  et  sans  même 
daigner  déguiser  son  insensibilité,  elle' exerçait 
sor  lui  une  véritable  domination.  On  rapporte 
qu'un  jour,  d^  bien  afCiibU  par  la  maladie,  Popé 
prenait  Tair  sor  sa  terrasse,  assis  entre  lord  Bo- 
lingbrokeet  lord  Marchmont;  il  aperçut  à  quel- 
que distance  Martha  Bloont,  et  pria  lord  March- 
mont de  l'faiviterà  s'approcher.  Ce  seigneor  s'ac- 
quitta de  la  commission  ;  mais  miss  Bloont  se 
contenta  de  répondre:*  Quoi  1  il  n'est  pas  encore 
I90rt  !  >»  Malgré  cette  révoltante  indifférence.  Pope 
l'instHna  sa  légataire  universelle,  et  pour  lui  com- 
plaire il  inscrivit  dans  son  testament  uncodidûe 
blessant  pour  Allen,  dont  il  n'avait  eo  qu'à  se 
looer. 

Sa  vie,  comme  il  le  disait,  n'avait  été  qu'une 
longue  mahidie  ;  et  l'on  s'étonne  qu'il  ait  vécu 
jusqu'à  doquante-six  ans.  Au  commencement 
de  mai  1744,  tout  lui  annonçait  une  fin  pro- 
chaine; Il  la  vit  Tcolr  arm  nn  ralmc  murage,  < 
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et  passa  ses  derniers  jours  à  causer  de  morale 
avec  ses  amis.  Il  était  très-faible,  et  avait  des 
intervalles  de  délire,  mais  il  recouvrait  bientôt 
sa  lucidité.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  pas  mourir  comme-son  père  et  sa  mère, 
et  s'il  ne  fallait  pas  appeler  un  prêtre.  «  Je  ne 
suppose  pas  que  ce  soit  essentiel,  dit-fl  ;  mais 
ce  sera  convenable,  et  je  vous  remercie  de  m'y 
avoir  fait  penser.  »  Il  expira  le  30  mai  an  soir,  «  si 
doucement,  dit  Spence,  que.les  assistants  ne  s'en 
aperçurent  pas  ». 

Pope  est  un  de  ces  caractères  complexes , 
plein  de  replis  et  de  détours  qu'il  est  difficile  de 
comprendre  et  qu'on  est  tenté  de  juger  sévère- 
ment Mais  de  ce  que  sa  vie  littéraire  renferme 
beaucoup  d'actes  condamnables,  il  serait  peu 
équitable  d'en  oonclure,*oomme  on  l'a  laft  quel- 
quefois, qu'il  avait  une  âme  fousse,  perfide  et 
méchante;  il  avait  plutôt  une  âme  chagrine  et 
malade  dans  nn  corps  malade.  Sa  débilité  phy- 
sique lui  rendait  nécessaires  des  soins  .continuels; 
il  s'était  habitué  à  les  recevohr,  à  les  exiger  avec 
cet  égfûsme  impatient  particulier  aux    per- 
sonnes infirmes.  Il  aimait  l'argent,  parce  que  l'ar- 
gent donne  l'indépendance;  mais  il  plaçait  Pin- 
dépendance  an-descus  de  tout,  et  il  ne  sollicita 
ni  n'accepta  jamais  les  Ctveors  du  gouverne- 
ment Sa  conduite  avec  les  grands  personnages 
qui  le  recherchaient  fut  toi^mirs  digne.  Il  était 
soupçonneux,  et  croyait  trop  facilement  à  de 
mauvais  sentiments  cbcx  les  autres;  mais  avec 
les  personnes  dont  il  était  sûr  il  se  montm 
bienveillant,  fidèle  et  dévoué.  Comme  poète  il 
obtint  rapidement  une  immense  réputation,  qni 
après  s'être  maintenue  pendant  près  d'un  siècle 
a  beaucoup  baissé  de  nos  jours,  sans  c^icndanl 
s'éclipser.  En  analysant  ses  ouvrages  dans  le 
coors  de  cette  notice,  noos  avons  assex  insisté 
sur  sfis  défauts  ;  il  est  juste  de  signaler  en  finis- 
sant son  principal  mérite,  qui  lut  de  donner  à  la 
versification  anglaise  une  âéganoe,  une  clarté, 
une  harmonie  continuelles  boonnues  avant  lui. 
Son  pays  a  eu  de  plus  grands  poètes,  il  n'a  pas 
eu  d'aussi  parfait  écrivain  en  vers;  Pope  pro- 
sateur est  très-remarquable.  De  tous  ses  ou- 
vrages sa  correspondance  est  aujourd'hui  celui 
qui  offre  la  lectore  la  plus  agréable  et  la  plot 
instructive.  Ses  lettres,  trop  travaillées  et  même 
un  peu  apprêtées,  sont  vives,  spirituelles  et 
d'un  style  excellent  ;  elles  nous  font  vivre  dans 
U  société  brillante.doot  il  était  le  (avori,  et  toot 
en  nous  laissant  apercevoir  ses  nombreux  dé- 
fauts, elles  noos  donnent  en  sommeoneidée  fa- 
vorable de  son  caractère. 

La  première  édition  authentique  des  Œuvres 
eompiètts  de  Pope^  faite  d'après  ses  dernières 
volontés  et  contenant  ses  dernières  corrections, 
fut  publiée  par  Warborton,  qui  y  joignit  un  long 
oommentahx:;  Londres,  1751-1760, 9  voL  in-a*. 
Depuis  cette  époque  if  a  para  beaucoup  d'édi- 
tions de  Pope;  les  principales  sont  celles  de 
William  Liste  Bowles  :  The  Works  of  Alexan» 
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der  Pope^  in  verse  and  prose;  eontaining 
the  principal  notes  of  d^*  Warburton  and 
Warton,  illustrations,  and  critieal  and  eX' 
'planatory  remarks  by  Johnson,  Wakefield  » 
A.  Chalmers  and  others,  to  whieh  are  added^ 
new  ftrst  published,  some  original  letters, 
loith  additional  observations  and  memoirs 
of  the  life  of  the  author;  Londres,  1806, 
10  Tol.  io-8';  —  de  Warton;  Londres,  1822, 
9  Tol.  in-r»  (nonveUe  édition);  —  de  WilKam 
Roscoe  :  Thef,  Works  of  Alexander  Pope,with 
notes  and  illustrations  bg  himself  and 
others;  to  wMch  are  added  a  new  l\fe  oj 
the  author^  an  estimate  of  his  poetieal  ehO" 
racler  and  unitings  and  oceasional  re- 
marks  ;  Londres,  1824,  ln-8^  Bowles  en  pu- 
bliant les  Œuvres  de  Pope  les  accompagna 
d'une  notice  et  d^obsenratlons  généralement  dé- 
fa? orables  ;  son  édition  donna  liai  à  une  polé- 
mique tardive,  mais  très-animée,  dans  laqueUeon 
?it  avec  étonnementque  le  plus  ardent  défenseur 
du  grand  poète  classique  du  dix-huitième  siècle 
était  le  grand  poète  romantique  du  dix-neu- 
Tième,  lord  Byron.  M.  £lwyn  a  annoncé  en  1861 
une  édition  complète  des  œurres  jde  Pope. 

Léo  Joubeut. 

Samuel  JoIuwoq.  Thê  Livt$  ^  thé  ngliêh  poett.  » 
Bioçrapkia  àrUmmien,  -  JoM^Speoee,  Jn$edoUs, 
oôtrrtwCtofu  «ma  ckaracUrê  of  kookt  and  men,  eo/- 
tected  from  thê,  eoaotrtaUtm  of  M,  Pope^  oMd  otkêr 
emintnt  ftnom  0/  his  tiwiêf  Londrec,  ino,  lo-t*.  — 
IfoUeet  €t  tnémoirti  de  Wartmrton,  Warton»  Bowlea, 
Roacoe,  daoa  leora  èdltlOM.  —  Lord  Bjron,  lÂtttr  to 
John  Murrat  om  tkê  Bw,  XT.  L,  Bowtefs  ttrUturu 
on  tkê  lifê  ta%d  wrUtnçi  ofFopê;  Loodrea,  iStl.  la-t*. 

—  BowlM,  Ltttên  to  Lord  Bifrom,^  LdtortùM.  Com^- 
bell.^:  Undrta,  iMt,  lo-t*.  -  ji  JUuU  appoal  to  tkê 
lUerarji  pubUe  relative  to  Popê;  Loodrea,  ISM,  lo-S*. 

-  O.  GlIebrUt,  7krte  tetUn  totkêK.  fr,L.  Bowlât  ; 
LoBdrca.  18M,  ittl,  —  Tkê'qmrtorlp  ilvKw,  oe- 
lobre  im,  octobre  ittl,  -  D'IaraeU,  Çmarroli  qf  am- 
thon.  —  Tbacaeray,  Thê  êmgliik  hrnmoritU,  —  Rob. 
Carrutliera ,  JU/a  of  JUx,  Popê  ;  Loadrea .  1117 ,  taM*. 

POPBLixiÈRB  (La).  Vog.  La  PopeuniUb 
et  Le  Riche. 

POPHAH  (Sir  Home  Biggs),  marin  angUls, 
né  le  12  octobre  1762,  à  Gibraltar,  mort  le  11 
septembre  1820,  à  Cheltenham.  Sa  famille  était 
originaire  d'Irlande,  et  son  père,  consul  à  Té- 
tuan,  a? ait  eu  de  difTérents  lits  quarante-quatre 
enfants.  11  sortit  de  l'unlTersité  de  Cambridge 
pour  entrer  comme  simple  matelot  dans  la  ma- 
rine royale;  et  panrint  en  1782  au  grade  de  lieu- 
tenant Envoyé  une  première  fois  dans  llnde 
pour  inspecter  NewHarbour,  sur  la  rivière  Hoo- 
gly,  qu*on  représentait  comme  propre  h  devenir 
un  arsenal  maritime  (1788),  on  Ty  retrouve  en 
1791  commandant  un  bâtiment  marchand,  à  bord 
duquel  il  procéda  à  la  découverte  et  k  la  recon- 
naissance du  détroit  situé  au  sud  de  111e  de 
Poulo-Pénang;  la  carte  en  ayant  été  grarée  et 
publiée,  il  reçut  à  cette  occasion  les  compUments 
de  l'amirauté  et  de  plusieurs  capitaines  de  la 
Compagnie  des  Indes.  Lé  guerre  de  la  révolution 
française  le  fit  rappeler  sur  les  vaisseaux  de  l'E- 
ut :  eonployé  dans  l'armée  du  duc  d'York,  il  prit 


part  à  la  défense  de  Nieuport  et  au  siège  de  Ni- 
mègue,  et  présida  en  1794  au  rembah]uement 
des  troupes  anglaises.  En  1798  il  fit  adopter  au 
gouvernement  un  plan  pour  l'organisation  d'un 
corps  de  marine,  et  II  conduisit  en  second  une 
expédition;qui  réussit  à  détruire  les  écluses  et  les 
bassins  du  canal  d'Ostende  à  Bruges.  Après  avoir 
Tisité  plusieurs  ports  de  la  Russie  du  nord,  il 
(bt  envoyé  dans  la  mer  Rouge,  et  stipula  avec  le 
nouveau  rioe-roi  d'Egypte  ph^enrs  concessions 
en  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes,  ce  qui 
valut  entre  autres  avantages  à  l'Angleterre  le 
monopole  du  café  de  l'AraUe  (1803).  En  1806 
il  concourut  à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  de  Buénos-Ayres;  mais  comme  le  suc- 
cès en  définitive  ne  justifia  point  son  andace,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale  et  reçut  une 
sévère  réprimande.  Toutefois,  il  ne  quitta  pas  le 
service  actif,  fit  partie  de  l'expédition  de  Fles- 
singue  (1809)  et  surveilla  les  côtes  de  l'Espagne. 
En  1814  il  reçut  le  grade  de  contre-amiral.  Sir 
H.  Popham  avait  siégé  au  pariement;  il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  Oi^  a 
de  lui  :  Description  of  Prince  of  Wales*  is- 
land  (1805,  in-8*)  et  Pules  and  régulations 
to  be  observed  in  H,  M,  ships  (1805,  in-4*). 

Un  auteur  de  ce  nom,  Pophaii  {Bdu>ard)f 
fils  d'un  membre  du  parlement,  né  en  1738,  de* 
Tint  recteur  de  Chilton  (  Wiltshire),  où  il  mourut , 
en  septembre  1815. Ha  laissé:  5eiec/apo«mala 
(1774,  3  vol.);  Illustrium  virorum elogia  se- 
pulehraUa  (1778,  hi-8*);  Remarques  sur  di- 
vers textes  de  VÉerOure  (1809,  in-s**),  etc. 

Aimual  Hographif,  itti.  -  Gortoo,  Bioçr.  dict. 

POPiHGOURT.  Ce  nom,  bien  connu  dans  l'édl* 
lité  parisienne,  est  celui  d'une  ancienne  famille 
pariementaire  dont  voici  les  principaux  membres  : 

Jean  I^  ne  Popincoubt  s'appelait  ainsi  du 
fief  de  Popinoourt,  situé  près  de  Roye  en  Picar- 
die. Jean  l*'  vint  à  Paris  dans  le  cours  du  qua- 
toreièine  sièele.  Chevalier,  conseiller  du  pairie* 
ment,  il  devint  premier  président,  le  1 4  avril  1 400, 
et  mourut  très-âgé,  le  21  mai  1403,  d'un  excès 
degainterie,  d'après  une  chronique  particulière 
dn  parlement  n  possédait  à  qrôlque  distance 
de  Barbette,  hors  des  murs  de  Paris  et  dans  le 
Toisinage  de  M esnilmontant,  une  maison  de  cam- 
pagne. Diverses  habitations  se  groupèrent  pen 
à  peu  dans  le  voisinage.  Ce  hameau,  qui  prit  le 
nom  de  Popineourt,  et  par  abrégé  Pincourtf 
fut  réuni,  sous  le  règne  de  Lonis  xm,  au  fan- 
bourg  Sahit-Antolae.  D  forme  aujourd'hui  le 
quartier  Popinoourt 

Blanche  de  PopiKOOimT,fiQedu  précédent, 
née  vers  1380,  morte  le  10  déoembrel422,  épousa, 
vers  1410,  en  secondes  noces,  Simon  Morbier, 
gentilhomme  chartiain,  prévOt  de  Paris,  sous 
les  Anglais,  qui  joua  un  rôle  historique  au  quin- 
zième siècle.  Elle  fut  hihumée  dans  l'église  du 
Mesnil-Aubry.  Son  monument  /unéraire  subsiste 
mconnu,  mutilé  et  foulé  aux  pieds,  parmi  let 
dalles  <pil  serrent  de  pavage  à  cette  paroisse 
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Torale.  La  tombe  âe  Btonche  de  Popmcourt ,  io* 
dëpeodamment  des  souveniers  btstoriqoes,  est 
l*un  des  spécimens  les  plus  mtéressants  de  Part 
-ta  quimième  siède.  t  » 

Jean  If  de  Popinoocht,  frère  de  Blanche,  fut, 
^près  sa  sœur,  seigneur  de  Liancourt  (Oise)  etde 
SvcellesprèsleBlesnil-Anbry.  Il  exerça,  oobum 
«on  père,  la  magistpature  et  eut  poor  fils 

Jecm  III  de  PonNOOiritT,  snccettiremeat  con- 
seiller an  parlement  en  1465,  substitoC  dn  procn- 
renr  général  en  I45ft,  président  des  comfiles  en 
1 4  50,  ambassadeur  en  Angleterre,  président  dn  par 
lement  aotisLoois  XI,  et  qni  monmt  le  25  mai  1480. 

Ckméint  de  PornioooaT,  ille  oniqne  dn  pré- 
«édent,  éponsa,  en  1463,  Jean  da  Plessis,  sei- 
^neorde  Perrigny,  et  Vak  porta  en  dot  la  terre  de 
LiancoarLLal^éedeada  Plessis  finit  elle-même 
4iar  une  fille,  Jeamne-CharlotUt  mariée,  en 
1659,  à  François  VII,  duc  de  la  Kochefoocauld, 
tige  des  la  Rocbefooeanld.UaneooTt.  A.  V— V. 

Vanet-¥lrlTllle .  fiotice  sur  deux  mumumenU  I^mé- 
raireSt  cttée  Ji  UbIbUographiede  rârtlcle  PLUTsm. 

POPBIA  (Àusone),  jurisconsulte  et  philo- 
logue hollandais,  né  en  1563,  à  Alst,  en  Frise, 
mort  en  1613.  Après  avoir  étudié  les  belles-let- 
tres et  le  droit  à  Cologne  et  k  LouTain,  il  con- 
sacra sa  vie  à  des  travaux  d*érudi(ion.  On  a  de 
lui  :  Deusuantiquœlocutionis;  Leyde,  1606, 
Strasbourg,  1618,  in-8*;  —  Z)tf  dif/ereniiU 
verborum;  Marboorg,  1635,  1673,  in-8*;  Leip- 
zig, 1694, 1741,  1769,  in-8'  :  cet  estimable  ou- 
Tragc  fut  le  premier  traité  on  peu  complet  sur 
les  synonymes  latins;  —  De  ordine  et  usuju- 
diciorum;  Aroheim,  1617,  in-4'*;  —  des  Com- 
mentaires sur  Varron,  Caton,  Velleîus  Patercu- 
lus,  sur  les  Épitres  de  Cicéron  k  Atticns,  etc. 

Ses  trois  frères,  Cyprien ,  Sixte  et  Titus  se 
sont  aussi  fait  connaître  par  divers  travaux  sur 
raotiquité;  le  dernier  a  pulUié  un  traité  De  operis 
servorum;  Anvers,  1606,  in-8*  ;  reproduit  dans 
le  Thésaurus  de  Poleous. 

Dan.  RIchter,  Flta  AntonH  û  Popmn;  Aosaber^, 
J7M,  liM*.  -  Rotermaatf .  SmppUment  *  Mctaer. 

POPOH  OU  POMPOX  (^nc/on),  magistrat 
français,  né  en  1514,  en  Bourgogne,  mort  le  6 
mars  1577,  à  Dijon.  Il  avait  comme  avocat  une 
certaine  réputation  an  barreau  de  Dijon,  lorsqu'il 
Ibt,  en  1544,  admis  au  parlement  avec  le  titre  de 
conseiller.  U  cultivait  les  lettres,  jonait  passable- 
ment du  luth  et  possédait  une  bibliotbèqne  nom- 
breuse pour  le  temps.  U  comptait  Théodore  de 
Bèze  parmi  set  amis.  Plusieurs  écrivains  ont 
parlé  de  lui  avec  éloges,  et  son  confrère  Jacques 
de  Vintimille  invita  tous  les  beaux-esprits  de  la 
Bourgogne  à  célébrer  son  savoir  et  ses  vertus; 
il  forma  de  leurs  vers  un  recueil ,  devenu  fort 
rare,  et  intitulé  Macmti  Pwmponii  Monumen' 
tmn  (  Lyon,  1578,  et  Paris,  1583,  in-8*).  Popon 
n  laissé  qoelqnes  morceaux  inédits. 

PapUioa,  Bm,  des  mmUun  âé  Bourpcgnê,  IL 

FOPPR  {Jean- Henri' Maurice  de),  savant 
écrivain  techno!^gique'allemand,  né  le  16  jan- 
vier 1776,  à  Gœttio^ie,  mort  en  1852.  Fils  d*un 


mécanicien,  il  devint  en  1804  professeur  de  ma- 
thématiques  et  de  physique  au  gymnase  de 
Francfort,  et  obtint  en  1818  une  chaire  de  tech- 
nologie à  l'université  de  Tubmgoe,  qu'il  occupa 
insqu'en  1843,  année  oà  il  prit  sa  retraite. 
Parmi  ses  soixante  et  quelques  ouvrages,  qui 
ont  puissamnent  contribné  à  populariser  en 
Allemagne  ks  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, ainsi  que  les  nonrenux  procédés  indus- 
triels, nous  citerons  :  Tkeoreiisches  and  prak» 
thches  Woertertmeh  der  Vhrmaeherkunsi 
(  Dictionnaire  théorique  et  pratique  de  Tart  dé 
rhorlogerie);  Lapsif^  17991800,  1810.2  vol.'; 

—  GescMchte  der  Uhrmaeherkunsi  (His- 
toire de  l'horlogerie );  ibid.,  1800,  in-8*;  ~ 
Bncfclopxdie  det  gesammien  Maschinenwe- 
sens  (  Encyclopédie  poor  tout  ce  qni  concerne 
les  macikines);  ibid.,  1800-1827,  8  vol.  m-8*; 

—  Gesehicàte  der  Technologie  seit  der  irie- 
derkerstellung   dêr    Wissenschajten    (HIs- 
taire  de  la  technologie  depuis  la  renaissance); 
Goettingoe,  1707-1811,  3  voL  in-r*;  —  Tech- 
noUgischet  Lexikon;  Stnttgard,   1816  1820, 
S  vol.  in-8®;  ^  DU  Branntweinbrennerei 
und  Essigfabticazion  (  La  dbtillerie  et  la  fa- 
brication du  vinaigre);  Tubingoe,  1826,  1834, 
in-8«;  ^  Die  Bitrbrauerei  (  L'Art  de  la  bras- 
serie); ibid.,   1826,  1834,  in-8*;  —  Keuesit 
Handwerks  und  Fabrikschule  (  L'école  de  l'ar- 
tisan et  dn  fabricant,  d'après  les  découvertes  les 
pHis  récentes)  ;  ibid.,  1827-1836,  9  vol.  in-8o;  — 
Geschichte  der  Brfindungen  in  den  Kùnsten 
und  Wissenschaflen  von  den  àltesten  Zei- 
ten  bis  *u  den  neuesten  (  Histoire  des  décou- 
vertes dans  les  arts  et  les  sciences  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'aux  plus   modernes); 
Dresde,  1828-1829,  4  vol.  io-8o;  —  Geschichte 
der  Mathemattk  (Histoire  des  mathématiques  )  ; 
Tubingue,  1828,  in-8*;  —  Die  praktische  Me- 
chanik  (  Blécaniqoe  pratique)  ;  Zurich,   1843, 
in-8*';  —  Geschichte  aller  Erfindungen  (His- 
toire de  toutes  les  inventions);  Stnttgard,  1837, 
in-8*;  —  Tecknologisches  Vniversal-Hand' 
buch  (  Manuel  universel  de  technologie  )  ;  ibid., 
1837-1840,  3  vol.  in-8*;  —  Der  Papparbeiter 
(L'Ouvrier  en  cartonnage]  ;  Ulm,  1840,  in-8*;  — 
Aetcer  Wunderschauplaiz  der  Kûnste  und 
interessantesten  Erscheinungen   im  Gebiete 
der  MagU,  Alchimie^  Physik  nach  den  be- 
kannstesten  Forschem  seii  Paracelsus  (Nou- 
veau spectacle  merveilleux  des  arts  et  des  phé- 
nomènes les  plus  intéressants  dans  le  domaine 
de  la  magie,  de  l'alchimie,  de  la  physique,  d'a- 
près les  recherches  des  savants  les  plus  connus 
depuis   Paraoelse);   Stnttgard,    1839,   6   vol. 
in- 12;   —  Àus/ûhrliche    Volksgetcerbslehre 
(Enseignement  détaillé  de  llndustrie  pour  le 
peuple);  ibid.,  1842;  7*  édit ,  1855. 

ComrmaUamt-'LeriÈom. 

roppàn  (Sabina  Poppxa),  impératrice  ro- 
maine, morte  en  66  as:^.^  Elle  était  fille  de  T.  01- 
Uus,  qui  lié  avec  Séjan  fut  entraîné  danà  sa  chute 
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•«t  prit  lo  nom  de  aon  aient  naternel,  Poppasus 
SabinuK,  illustré  par  un  consulat  et  uo  triomplM^ 
«  Rien  ne  lui  manquait,  dit  Tacite,  si  ce  n*eat 
une  Ame  bosnête.  Sa  mère,  qui  surpassait  en 
beauté  toutes  les  femmes  de  son  temps,  lui  at ait 
transrais  tout  ensemble  ses  traits  et  l'éclat  de 
son  nom.  Ses  ricbesses  suflisaient  à  son  rang  : 
soq.  Janjpge  était  poli ,  son  esprit  agréable.  Ca- 
diant  sous  les  dehors  de  la  modestie  des  mouirs 
dissolues,  elle  paraissait  rarement  en  public, 
et  toujours  à  demi  voilée.  Prodigue  de  sa  re- 
nommée, elle  ne  distingua  jamais  uo  amant  d'un 
époux.  »  Elle  épousa  d'abord  un  chevalier  ro- 
main, Rufus  Crispious,  et  eu  eut  ua  fils.  Otlion, 
qui  fut  depuis  empereur,  était  alors  le  plus  bril- 
lant des  raToria  de  Néron  :  séduite  par  sa  jeu* 
nesse,  son  faste  et  son  crédit,  elle  se  livra  à  lui. 
Un  mariage  cimenta  bientôt  cet  adultère.  Otbon, 
soit  pour  flatter  sa  propre  vanité,  soit  pour  ex- 
citer le  désir  de  Néron,  ne  cessait  de  vanter  d» 
vant  lui  les  charmes  de  Poppée.  Admise  au  pi- 
lais ,  elle  feignit  d'être  éprise  de  la  beauté  de 
l'empereur.  Celui-d,  de  son  côté ,  conçut  pour 
elle  une  passion  qu'elle  sut  enflammer  par  des 
caresses  et  des  refus  habilement  calculés.  Le 
mari  importun  fut  bientôt  exclu  de  la  cour,  et 
envoyé  en  Lusitanie  pour  la  gouverner.  Poppée 
consentit  alors  k  devenir  la  concubine  de  Néron, 
mais  c'était  dans  Tespoir  de  régner  un  jour  à  là 
place  d'Octavie.  Les  motifs  qui  rendaient  cette 
princesse  insupportable  k  son  époux,  le  sang  de 
Claude  et  l'attachement  du  peuple  romain,  l'em- 
pécluiieiit  de  la  répudier.  Agrippine,  en  outre, 
redoiilant  sans  doute  une  influence  rivale,  l'a- 
vait prise  sous  sa  sauvegarde.  Poppée,  pour  hil 
€nl*!ver  cet  appui,  aigrit  les  ressentiments  de  Né* 
ron  contre  son  ambitieuse  mère,  et  c'est  en  par- 
tic  à  son  instigation  qu'il  se  délit  d  elle  par  nn 
meurtre.  Encouragé  par  les  éloges  qu'on  accorda 
à  son  parricide,  Néron  se  si^iKira  d'Octavie  sous 
prétexte  de  stérilité ,  et  après  avoir  inutilement 
calonmié  sa  vertu,  la  reloua  en  Campante.  Les 
murmures  du  peuple  Tobligèrcat  à  Ken  rappeler. 
Poppée,  dont  la  haine  était  envenimée  par  la 
crainte,  ne  vit  plus  de  salut  pour  elle  que  dans 
la  mort  de  sa  rivale.  Impliquée  dans  un  prétendu 
complot  avec  Anicetus,  assassin  d'Agrippiae, 
OcUvic  fut  exilée  dans  Pile  de  Pandataria,  et  y 
fut  bientôt  égorgée.  Sa  tête  fut  mise  sous  les  yeux 
«le  Poppée  (62).  Le  triomphe  de  Poppée  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  L'année  suivante  elle 
accouclia  d'une  nile,à  Antium.  Néron,  au  comble 
de  la  joie,  donna  le  titre  d'Auguste  à  la  mère  et 
à  la  fille,  et  célébra  des  fêtes  et  des  jeux  en  leur 
honneur.  Mais  l'enfant  mourut  au  bout  de  quatre 
mois.  Poppée  périt  elle-même  trois  ans  après, 
victime  de  la  brutalité  de  son  époux,  qui  lui 
donna  un  coup  de  pied  pendant  une  seconde 
grossesse  (Ô6).  Néron  se  montra  incunsolable 
d'une  perte  dont  il  était  Tauteur.  Non  content  de 
faire  embaumer  son  corps  et  de  le  déposer 
dans  le  tombeau  des  Jules,  il  prononça  lui-même 
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son  éloge  funèbre,  décréta  son  apoUiéose,  et 
les  dames  romaines  lui  élevèrent  un  temple^ 
Le  peuple,  qui  abhorrait  la  barbarie  cirimpiidfi> 
cité  de  Poppée,  se  réjouit  de  sa  mort;  les  Juifs 
la  regrettèrent  sans  doute,  parce  qu'elle  avait 
protégé  leur  culte.  G.  R—t. 

TAdte,  ^nm,,  XIII-XVl.  -  Saéton«.  IVéttm,  U  { Othom 
f.  —  l'iularqnc,  Gttlba^ii,  -  Dion CsMlut,  LXI-LXIII.  — 
Pnne,  N.  nat,  tl,  Xll,  XXVIIf,  XXXIII,  XXXVII,  - 
imti^  .4titt^mUéi,  XX,  i,  |  tf. 

POrVI  (//).  fû9.  MMAIimKI. 

ipom^o  {Ernett-Frédérie),  philologue  alle- 
mand, né  le  13  aoOt  1794,  k  Guber,  dans  la  Basse- 
Lusace.  Après  avoir  étudié  la  philologie  sons 
G.  Hermann  et  DoRckh,  il  devint  professeur  au 
gymnase  de  sa  vill^  natale  et  ensuite  au  lycée 
Frédéric  k  Francfort.  On  a  de  Ini  :  Observa- 
tUme»  erUicx  in  Thueydktem;  Leipzig,  I8ie; 
—  De  tuu  parUeulm  âv;  ibid.,  1816;  —  Àe- 
mÊTlatngeH  Uber  dis  verteMedenen  Lehrar» 
ten  (Remarques  sur  les  diverses  méthodes 
d'enseignement);  Francfort,  1819;  —  Berner* 
kungen  ûber  die  Rhythmen  und  die  Dialecte 
der grieehischên  Tragiker  (Remarques  sur  les 
rhythmes  et  le  dialecte  des  tragiques  grecs); 
1821;  —  Sur  Vile  de  Chio,  18W;  —  Sur  le 
siège  de  Syracuse,  1837  ;— De  latinitate /alto 
aui  fnerito  suspecta;  1840-1850,  3  parties. 
Le  principal  ouvrage  de  Poppo  est  son  excel- 
lente édition  de  Thucydide,  remarquable  par  la 
pureté  du  texte  et  l'exactitude  des  commen«- 
taires;  elle  a  paru  à  Stuttgard,  1821-1840,  11 
vol.  suivis  du  Supplément um  Betantii  lexiei 
Thucydidei,  1845-1847,  2  parties. 

CmvênationS'  Lexikotu 

POQCKUil.  Voy.  Molière. 

POQUKT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 
vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  à  Arbois , 
mort  en  1408,  à  Paris.  Après  s'être  distingué  au 
barreau  du  parlement  de  Paris,  il  entra,  en  1369, 
dans  Tordre  des  Célestlns,  dont  il  fut  éhi  cinq 
fois  provincial.  Estimé  pour  son  savoir  et  sa 
piété,  il  fut  le  confesseur  du  vénérable  Pierre 
de  Luxembourg.  Il  a  écrit,  selon  Dunod  (  Uist. 
de  V Église  de  Besançon),  des  Consilia  juri* 
dica,  qui  n'ont  jamais  été  imprimés;  parmi  ses 
autres  ouvrages,  nous  citerons  son  Raliona* 
rium  de  vita  Christi ,  dont  on  conser? e  deux 
manuscrits  k  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris, 
u  p.  Dco^uet.  Cattkêe  CaUsUnontm  eongrcçoUanis 

êlOQÙt^  p.  H. 

roRBCSou  POURBCS  (Pieter) ,  peintre  et 
ingénieur  hoUaadais,  né  k  Gouda,  eutrc  ibOO 
et  1513,  mort  en  lâ83  ou- 1684,  à  Bruges,  où  il 
était  venu  s'établir.  U  a  peint  des  tableaux  d'his- 
toire et  des  portraits  estimés.  On  voit  un  taMeau 
de  lui  dans  la  {grande  église  de  sa  ville  natale, 
un  au  musée  du  Louvre,  daté  de  1506,  et  un  por- 
trait de  femme  au  musée  de  Rotterdam. 

PoRBLS  (  Franz) ,  dit  le  vieux,  lils  du  précé- 
dent,  né  en  lâio,  k  Bruges,  où  il  est  mort,  entre 
1680  et  1684.  Élève  de  son  père  et  de  Franz  Flo 
ris,  dont  il  épousa  la  nièce,  il  peignit  tous  \e$ 
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georef  avec  on  égal  succès.  Sapérieur  à  son 
père,  il  fut  de  beaucoup  dépassé  par  son  ûls. 
L'Académie  de  Saint-Luc  d'Anvers  le  reçut  au 
nombre  de  ses  inembrcsy  en  1569* 

PoRBUs  (Frans)  le  jeune ^  fils  et  élève  do 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1&70,  mort  à  Paris, 
en  1622.  Porbus  le  jeune  voyagea  beaucoup  avant 
de  venir  se  fixer  définitivement  à  Paris,  et  fut 
reçu  à  l'Académie  de  Saint-Luc  d'Anvers  comme 
franc-mattre,  en  1591.  Il  peignit  l'histoire,  mais 
excella  surtout  dans  le  portrait.  Le  mosée  du 
Louvre  poa^e  plusiears  toiles  de  lui  :  Une 
Cène  datée  de  1618,  Saint  François  d'Assise 
recevant  les  stigmates  (1620),  le  portrait  du 
garde  des  sceaux  de  Louis  Xlll,  Guillaume  du 
Vair,  celui  de  Marie  de  Alédicis,  et  deux  por- 
traits enpied  de  Henri IV.  L*one  de  ces  dernières 
toiles,  justement  célèbres,  porte  la  date  de  1610. 
On  voyait  dans  la  grande  salle  de  rh6tel  de  ville 
de  Paris  deux  tableaux  de  Porbus  qui  ont  dis- 
paru dans  la  révolution. 

F.  VlUol,  Nouées.  —  Mariette,  Âbedario.  -  W .  Bort'cr, 
Musées  de  Hollande.  —  FéUbIcn,  Entretiens  sur  U  fie 
des  t^eintres,  —  Descaopt.  Oist.  des  peintres  flamands. 

PORCACCBI  (Tommaso),  savant  littérateur 
italien,  né  vers  1530,  à  CastiglioneAretinoX  Tos- 
cane), mort  en  1585,  à  Venise.  Afin  de  satisfaire 
son  i^oût  pour  Tétude,  il  visita  les  principales 
villes  de  l'Italie,  résida  quelque  temps  à  Flo- 
rence et  à  Bologne,  et  s'établit  en  1559  à  Venise, 
oii  il  eut  le  comte  de  Savorgnano  parmi  ses  plus 
zélés  protecteurs.  Ses  écrits  sont  fort  nombreux  ; 
nous  citerons  :  /  Paralleli  ed  esempU  simili  ; 
Venise,  1566,  in-8*;  —  //  primo  volume  délie 
cagioni  délie  guerre  antiche;iM.t  1566,  in-4*  ; 
la  soite  n'a  point  paro  ;  —  La  fiobiltà  delta 
citlà  di  Como  descritta;  ibid.,  1569,  in-4''; 
—  V Isole  piû  famose  del  mondo;  ibid.,  1572, 
in-fol.;  2*  édit.,  augmentée,  1576,  in-f<d.  ;  cet 
ouvrage ,  assez  recherché  poor  la  connaissance 
des  lies,  est  orné  de  plans  gravés  par  Girolamo 
Porro;  —  Funerali  antichi  di  diversi  popcli 
e  naiioni;  ibid.,  1574,  in-^"*  :  le  même  artiste 
en  a  dessUié  les  figures  ;  —  Uistoria  delV  cri- 
ifine  e  suecessione  délia' famiUa  Malaspina; 
Vérone,  1585,  in-4*.  Porcacchi  s'était  lié  à  Ve- 
nise d'une  étroite  amitié  avec  rimprimeur  Gabriel 
Giolito;  il  lui  suggéra  Tidée  de  publier  onedouble 
collection  des  historiens  de  l'antiquité  (Col* 
lana  greca  et  Collana  latina),  en  surveilla 
nmpression,  et  s'employa  même  à  en  mettre 
plusieurs  en  langue  italienne,  Qointe-Curce  et 
Poroponins  Melà  par  exemple.  En  outre  il  fit  pa- 
raître, comme  éditeur,  en  les  enrichissant  de 
préfaces,  de  notes  et  d'additions  :  Istaria  di 
Mtilano  de  Bem.  Corio  (1565,  ia^");  Lettere 
di  Xlil  uomini  illustri  raceolte  (1565, 1571, 
1582,  in-8'');  Raecoltà  di  prêche  di  diversi 
illustri  predicatori  (1565,  hi-8*);  Orlando 
furioso  d*Arioste  (1566,  in-4<');  VArcadia  de 
Sannazar  (1567,  UK");  Lettere  amorose  de 
Parabosco  (1568,  in-4*);  Opère  de  Ddmfario 


(1568,  in-8*);  AntichUà  di  Roma^  de  B.  Ga- 
mocci  (1569,  in>8^);  Jstoria  d^Jtalia  de  Fr. 
Guicciardini  (1574,  in-4*)  ;  Faeetie^  motti  e 
burle  de  L.  Doroenichi  (1581,  iQ-8o);  Gli  Aso- 
lani  de  Bembo  (1584,  in-12);  La  Fabrica  de 
Fr.  Alunno  (1584),  etc.  Enfin  on  trouve  quelques 
pièces  de  cet  infatigable  érudit  dans  les  Delicise 
poet.  italf  t,  I.  p. 

GhïOal^Tkeatro  d^kuomîni  letter.f  I,  SIT.  —  Klceroo, 
Mémoires,  XXXIV. 

PORCA«i  (Etienne),  conspirateur  Italien, 
pendu  le  7  janvier  1453,  à  Rome.  L'admiration 
profonde  qu*il  éprouva  dès  sa  jeunesse  pour  les 
héros  de  la  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  lui  Ins- 
pira le  dessein  de  soustraire  sa  patrie  à  la  do- 
mination des  souverains  pontifes  et  d'assurer 
son  Indépendance  en  rétablissant  la  république. 
Nicolas  V  essaya  de  le  gagner  en  le  nommant 
podestatd'Ana^i.  De  retour  À  Rome,  Porcari  pro- 
fita do  tumulte  qu'occasionnèrent  les  jeux  do  la 
place  Navone  pour  appekr  le  peuple  aux  armes. 
Cette  sédition  fol  prompleroent  apaisée,  et  Por- 
cari fot  exilé  à  Bologne.  Se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité d*agir  par  lui-même,  il  développa  son 
plan  à  son  neveu  Sciarra,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler trois  cents  soldats  et  quatre  cents  exilés 
qoi  se  tenaient  cachés  dans  les  maisons  que  pos- 
sédait à  Rome  la  famille  Porcari.  Le  5  janvier 
1453  tous  les  conjurés  se  réunirent  poor  un 
grand  repas  chez  la  sceor  de  Porcari.  Gehd-ct 
s'étant  échappé  de  Bologne  parait  an  milieo  d'eox 
veto  d*unc  robe  de  ponrpre  brochée  d*or;  son 
projet  était  d'arrêter  le  lendemain  le  pape  et  le» 
cardinaox  pendant  quils  officieraient  à  Sabt- 
Pierre,  et  de  se  rendre  maître  à  la  faveur  de  tels 
otag^  du  château  Saint-Ange  et  des  portes  de  la 
ville.  Mais  on  traître  avait  d^  dénoncé  tonte 
la  consfnratkm  au  grand  juge  ;  les  conjurés  furent 
tons  arrêtés  à  l'exception  de  Sciarra,  qoi  8*oovrit 
on  passage  l'épée  à  la  main.  Porcari  fot  pendu 
le  soriendemain  an  châteao  Saint^Ange  après  on 
semblant  d'mstroction;  neof  aotres  de  ses  com- 
plices le  forent  également  ao  Capitole.  S.  R— n. 

i.  MaoettI,  rua  ItiCêlai  r.  -  Glorgl,  rtta,  Tfie*. 
mr.  —  lUyoaM,  JnnaUs  eeelestasticit  XXvni. 

VOEGBLUO  (Pfefro),  littérateor  italien,  vi- 
vait dans  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a 
prétendo  qoll  avait  gardé  les  poorceanx  dans 
sa  jeunesse,  et  l'on  a  tiré  de  là  l'origMM  de  ton 
nom.  D'après  l'épltaphe  qu'il  s'est  composée  loi- 
même,  on  voit  qu'il  appartenait  à  la  famille  des 
PandonI  et  que  Naples  était  sa  patrie.  Sons  le 
pontificat  d'Eugène  IV,  0  fut  jeté  en  prinn,  pois 
banni  de  Rome  pour  avoir  pris  part  ao  soulève- 
ment do  peuple  en  1434.  11  était  secrétaire  d*Al- 
fonse ,  roi  de  Naples,  lorsque  ce  prince  renvoya 
en  1451  dans  l'armée  des  Vénitiens  avecmtsilon 
d'écrire  une  relation  exacte  de  la  goerre  que 
leor  chef,  Jaoopo  Pfcdnioo,  aootenait  contre  le 
doc  de  Mflan.  Ce  célèbre  condottiere  le  logeait 
avec  lui  et  Tadmeltait  tons  les  jours  à  sa  table. 
PorcelUo  fot  encore  attMM  è  Frédéric,  due 
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d'Crbin,  et  à  Sigismond  IfaUtMta ,  seigneur  de 
Rimini,  qui  le  dépécha  roéroe  en  ambassade  au- 
près du  doc  François  Sforza.  Il  reçut  aussi  le 
titre  de  poète  lauréat.  Tons  ces  honneurs  ne  le 
tirèrent  pas  de  la  paorreté,  dans  laquelle  il  était 
né.  S'il  iaut  en  croire  Volterrano,  il  mourut  à 
Rome,  dans  un  âge  assez  avancé.  On  a  de  lui  : 
Commentaria  comitis  Jacobi  Piecinini,  in- 
sérés dans  le  t  XXII  des  Script,  rer,  itaU  de 
Muratori  ;  quelques  poésies  d*un  style  simple  et 
naturel  dans  un  recueil  impr.  en  1539  (  Tiiwm 
poeiarum  opuscula;  Paris,  In^»),  et  plusieurs 
morceaux  inédits.  P* 

Tlnboscbl ,  StorUt  delta  teUer.  Moi.,  T1.  f  ptrt.  it^, 
m. 

;  rORCHAT  (  Jean-Jacques  ) ,  littérateur 
suisse,  né  le  20  mai  1800,  à  Crète,  près  de  Ge- 
nève. Après  avoir  enseigné  à  l'académie  de  Lau- 
sanne le  droit  romain  et  depuis  183)  la  littéra- 
ture latine;  il  résigna  sa  chaire  k  la  suite  de  la 
révolution  qui  eut 'lieu  dans  le  canton  de  Vaud 
en  1845,  et  fit  depuis  un  séjour  prolongé  à  Pa- 
ris.. On  a  de  lui  un  recueil  de  (ables  et  plusieurs 
poésies  :  La  BÊisiion  de  Jeanne  dTArc^  drame 
en  cinq  journées,  en  vers;  Paris,  1844,  in-18; 
^  Winkelried,  drame  en  cinq  actes;  —  TroU 
mois  sous  la  neige  Journal  (Vun  jeune  habi- 
tant  du  Jura  ;  Paris,  1849,  in-18  :  cet  ouvrage, 
destiné  aux  écoles  primaires,  a  été  couronné 
par  l'Académie  française,  qui  s'est  plu  à  recon- 
naître la  pureté  et  l'éléganoe  de  style  qui  dis- 
tingue «des  écrits  de  M.  Porcbat;  —  plusieurs 
livres  pour  la  jeunesse.  Il  a  tr«duit  en  vers  les 
Poésies  de  Tiballe,  1830;  il  a  aussi  traduit 
V Histoire  de  France  de  Ranke  ;  le  roman  de 
Charlotte  Ackermann^  d'Otto  Muller,  et  les 
Œuvres  compfè/et  de  Gcethe  ;  Paris,  1859  et  soi V. 

DoemmenU  parUeutUrt, 

PORCBRR  DE  LissoRAY  (  Gilles-Chorlet  )t 
comte  DE  RicniBOCRG,  pair  de  France,  né  en  1753, 
è  La  Châtre,  mort  le  10  avril  1824,  à  Paris;  Avant 
la  révolution,  bien  qu'il  exerçât  la  médecine,  il  Ait 
snl)délégué ,  puis  procureur  du  roi  dans  sa  pro- 
vince ;  par  suite  des  élections  populaires,  il  de- 
vint maire  de  sa  rille  natale  et  dépoté  suppléant 
à  l'Assemblée  législative.  £n  1793  il  prit  place 
parmi  les  membres  de  la  Convention,  et  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Travailleur  infati- 
gable, il  fit,  au  nom  do  comité  de  législation, 
de  fréquents  rapports,  et  travailla  dans  les  dé- 
partements du  oeotreo6  il  fut  envoyé  pour  rame- 
ner l'ordre  et  la  justice.  Cest  sur  son  rapport 
qoe  le  13  prairial  an  m  (juin  1795),  fut  proposée 
l'abolition  du  tribunal  révolutionnaire,  qui, 
malgré  la  victoire  des  thermidoriens,  n'avait 
cessé  de  fonctionner  jusqu'alors.  La  dooble  éleo- 
tkm  des  départements  de  l'Indre  et  do  Cher  le 
porta  au  Conseil  des  Anciens,  et  il  s'y  montra 
attaché  aux  institotions  répubUcaines.  Il  en 
•ortiten  1798,  devint  membre  de  la  commission 
adminiitratiTe  des  hôpitaux  de  Paris,  et  eut  avec 
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les  médecins  de  l'hôtel-Dieu  des  démêlés  qui 
causèrent  un  certain  bruit  II  venait  d'être  ré- 
voqué (avril  1799),  lorsque  les  électeurs  de 
l'Indre  le  firent  rentrer  au  Conseil  des  Anciens. 
Son  adhésion  au  coup  d'État  de  brumaire  lui 
valut  une  place  de  sénateur,  24  décembre  1799, 
la  croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(  25  prairial  an  xii),  et  le  titre  de  comte  (1808), 
qu'il  ajouta  au  nom  de  Richeboorg.  En  1814  il 
signa  l'acte  de  déchéance  de  Napoléon,  et  passa 
dans  la  nouvelle  chambre  des  pairs ,  où  il  vota 
constamment  avec  le  parti  constitutionnel.  Dans 
le  procès  dn  maréchal  Ney,  il  s'était  prononcé 
pour  la  peine  de  la  déportation. 

Son  fils,  Jean' Baptiste f  né  le  17  décembre 
1784,  suirit  la  carrière  des  armes,  et  fut  aide  de 
camp  de  Massena.  U  succéda  à  son  père  dans  la 
pairie. 

M&niUur  unkfn  4  août  itl4.  -  Jay,  Jooy.  ete.«  Biogr, 

PORCHÀRBS.  Vop.  AlBÀUD. 

PomcaBROR  (  David'Placide\  érudit  fran- 
çais, né  en  1652,  àChâteauroux,où  son  père  était 
avocat  fiscal,  mort  en  1694,  à  Paris.  A  vingt  ans 
il  prononça  ses  vœux  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint-Maur.  Dès  lors  U  se  voua  à 
de  laborieuses  recherches  su^  l'histoire  et  la 
géographie,  et  devint  familier  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Sa  première  putdicatlon  consiste  en 
une  édition  corrigée  et  annotée  d'un  manuscrit 
de  l'anonyme  de  Ravenne.  Ce  travail,  qui  a 
éclairci  ce  que  le  barbare  géographe  du  moyen 
âge  avait  d'obscur,  devait  être  suivi  d'un  autre, 
analogue,  sur  la  Table  de  Peutinger,  mais  que 
la  mort  a  empêché  son  anteur  d'achever  et  qui 
ne  fut  pas  publié.  Le  titre  du  précédent  ouvrage 
est  :  AnonpnURavennatisDeçeographia  lib,  V 
(Paris,  1688,  in-8'').  Percheron  fit  paraître  en 
1690  Af(udmes  pour  ^éducation  d'un  jeune  sei- 
gneur^ suivi  de  la  traduction  des  Instructions 
de  Vempereur  Basile  le  Macédonien  pour  son 
/ils  Léon  le  Philosophe.  On  a  prétendu  que  les 
Maximes  étaient  l'oeuvre  d'un  jeune  homme 
qui  les  lui  aurait  données  à  corriger.  H  a  tra- 
vaillé avec  dom  Ruinart  aux  notes  des  ilcfa 
primorum  martgrum.  Il  fut  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris,  et 
fut  employé  an  travail  du  catalogue  des  manus- 
crits de  la-  bibliothèque  du  roi.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit VBUtoire  de  Fabbage  de  Saint-Lucien 
au  diocèse  de  Beauvais.  H.  B^a. 

Moréri.  DUL  hitt.  —  Mercure  de  France,  it9ï.  —  U- 
lonr.  BM.  Mit,  -  U  Cerf,  Bibt.  des  benédtct.  de  Saint- 
Mamr.  —  Fraocota,  MM.  générale  de  tordre  de  Saint- 
BemeêL  —  D^Alphoatt,  StmtUtiqae  de  ilndre. 

POBGQ  {Jean  Le),  oratorien  français,  né  en 
1636,  près  deBoulogne-sur-Mer,  mort  à  Saumur, 
le  5  avril  1722.  Professeur  de  théologie  â  l'école 
fondée  à  Saumur  par  les  Oratoriens,  et  où  il  en- 
seigna pendant  cinquante  années,  il  se  montra 
l'un  des  plus  acharnés  adversaîret  des  doctrines 
de  Jansénins,  et  publia,  pour  les  combattre.  Le* 
sentiments  de  sakHt  Augustin  sur  la  grdce 
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(LyoD,  l6Sa,  1700»  m^^).  Bien  que  dans  son 
ouvrage,  qui  lui  suscita  tieaucoup  d*enneniis  au 
sein  même  de  m  congr^tioa,  H  ae  se  soit  li- 
vré à  ancolie  persoBoaUté,  ses  ad? ersaires  par- 
lèreaide  soo  oeavre  atec  le  plus  profond  mépris. 
Touterois,  Vahbé  Goojet  rend  justice  à  k  piété 
«le  cet  oratorien,  qni  eherctia  toujours  à  éviter 
tout  ce  qui  sentait  l'esprit  de  secte. 

Do  Fia,  Bibl.  é9$  umL  «cet  eu  ét^kuiUiÊm  êèietê.  U, 
38S.  —  Journal  de»  Smmnts ,  1700. 

FORDBXOHB  (H),  F09.  LlCl!IIO. 

PORÉE  (Charles),  savant  jésuite  français , 
né  le  14  septembre  1675,  dans  ia  paroisse  de  Ven- 
des, près  Caen,  mort  à  Paris^  le  1  i  janvier  1741.  Il 
était  ais  deThomaaPorée  et  deBiaddeineRicber, 
de  la  paroisse  de  U  Ferté-Macé.  Il  fit  ses  études 
an  coUégie  du  Biont,  à  Caen,  entra  à  dix-sept  ans 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  8  septembre  1693, 
et  fut  envoyé  k  Rennea  ea  1695  pour  y  commencer 
son  cours  de  régenc6.'Ses  maîtres,  habiles  à  dé- 
mêler, chez  lui  comme  cbex  tous  le»rs  élèves,  les 
aptitudes  les  plus  pronoaeées,  décidèrent  qa*il 
enseignerait  la  rhétorique  au  collège  de  Louis  le 
Grand.  Il  y  entra  en  effet  en  1708,  et  y  eut  pour 
collègne  le  père  Legay.  Il  se  sentait  lui-même 
nne  vocation  très-déddée  pour  le  professorat; 
H  6*y  consacra  toot  entier,  et  il  eierça  par  son 
éloquence  touchante  et  persuasive  une  grande 
influence  sur  les  nombreux  élèves  qoi  l'eurent 
pour  maître.  Il  leur  fit  aimer  les  lettres  et  la 
Terto.  Il  rendait  ses  leçons  attrayantes  en  intro- 
duisant dans  sa  classe  des  eierdoes  littéraires, 
plaidoyers  et  représentations  théâtrales  déjà  éta- 
blis dans  les  collèges  des  jésuites  dès  rannée 
1655.  Cest  hii-même  qui  formait  ses  acteurs, 
cherchant  à  donner  aux  jeunes  gens  de  famBle 
appelés  à  remplir  dans  le  monde  des  (onctions 
élevées,  cette  gréce  de  manières,  cette  élégance 
de  maintien,  qo*!!  croyait  nécessaire  de  leur  Ciire 
contracter  dès  le  collège.  Ces  exercices  char- 
maient la  société  appelée  à  y  assister.  On  ne  peut 
attendre  de  ces  drames  composés  pour  des  éco- 
liers des  effets  bien  pathétiques,  malgré  les 
louables  efforts  farts  par  Charles  Porée  pour  les 
rendre  intéressants.  Ils  sont  bien  écrits;  c'est  là 
leur  mérite  principal.  Quant  aux  personnages  em- 
pruntés à  l'histoire  sainte  et  h  l'histoire  profane, 
on  peut  affirmer,  sans  taire  tort  à  l'auteur,  qu'il  e»t 
difficile  d*y  voir  antre  chose  que  des  Français 
revêtus  d'an*  costume  étranger.  Phnieurs  sc^iies 
véritablement  touchantes  ont  été  commentées 
par  M.  Saint-Marc-Girardtn,  avec  le  goût  fin  et 
délicat  qui  distingne  le  spirituel  critiqne.  Ses  co- 
médies écrites  en  latin,  comme  set  drames,  at- 
testent un  grand  esprit  d'observation.  Une 
franche  gaieté  les  anime,  et  l'aotenr  sait  peindre 
avec  bonbenr  qnelqiies-nns  des  ridicules  et  des 
vieet  qni  caractérisent  plus  spécialeowot  ton 
époque,  l'amour  de  l'argent  et  des  ptoisirs.  Le 
moralirte  est  d'ailkiirs  toujours  à  la  hauteur  du 
poète  oomiqDe.  Ses  Discours,  ses  Panégtfri- 
fîtes,  ses  Oraisons  funèbres  f  sont  d'un  bomne 
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disert  plutôt  que  d'un  orateur  éloquent,  et  sont 
empreints  d'ailleurs  de  cette  exagération  et  de 
cette  partialité  dont  les  ouvragés  au  même  genre 
composés  par  ses  confrères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ne  sont  pas  exempts.  Quels  qu'aient  été 
let  sentiments  de  VoUaire,  le  pfais  célèbre  des 
élèves  du  père  Porée,  à  l'^srd  de  la  Compagnie 
elle-même,  on  est  heureux  de  ne  trouver  dans 
ses  ouvrages  qne  des  témoignages  d'affection  et 
de  respect  pour  son  professeur  de  rhétorique,  et 
cette  constance  dans  sa  manière  de  s'exprimer  à 
son  égard  fait  autant  d'honneur  an  maître  qu'au 
disciple.  Les  travaux  littéraires  et  les  (alignes  de 
l'enseigpiement  remplirent  la  carrière  du  père 
Charles  Porée.  Vers  la  fin  de  l'année  1740,  sentaal 
set  Ibrees  faibfir,  il  avait  demandé  à  ses  chefs  m 
successeur.  11  voulait  quitter  Pari*  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  excrdôet  de  la  piété.  Une  fièvit 
violente  l'avait  forcé,  diseut  les  Mémoires  de 
Trévoux f  de  qoHIer  sa  classe  pendant  un  jour.  Il 
lutta  contre  la  maladie,  et  trois  jours  avant  sa 
mort  H  avait  repris,  au  grand  élonnemeut  de 
tous,  ses  pénibles  fonctiona  et  célébré  la  messe. 
Le  10  janvier  1741  00  lui  administra  les  sacre- 
ments, et  le  lendemain  11  il  avait  cessé  de  vivre. 
U  était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Voici  U  liste 
des  ouvrages  du  père  Porée  :  Éloges,  Oroà- 
sons  funèbres  et  Discours  latins;  Paris,  1735, 
2  vol.  in-12,  et  1747, 3  voL  in*12  ;  —  Tragédies 
latines,  au  nombre  de  six  :  Brutus,  Uermê' 
nigilde,  Maurice  ^  Sennachérib  ^  Sephebus, 
àgapiius;  Paris,  1745,  hhl2;  ---Fabulx  dra- 
ma<ica;;ParU,  1749,  1761,  in-12.        C.  H. 

FOsés  (  Charles-Gabriel),  trért  du  précé- 
dent, écrivain  français ,  né  en  mai  16S5,  k  Caen, 
où  il  est  mort,  le  17  juin  1770.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  été,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  victime  d'un  accident 
qui  l'avait  arraché  à  une  existence  assex  dissipée. 
U  fotattaclié,  en  1712,  par  la  protection  de  soo 
frère,  à  l'archevêque  de  Cambrai  Féoelon,  en 
qualité  de  bibliothécaire.  Il  subit  avec  un  grand 
succès ,  après  avoir  pris  les  ordres ,  ses  épreuves 
pour  le  baccalauréat  et  la  licence  en  droit  civil 
et  en  droit  canon,  devant  l'nniversité  de  Caen, 
fut  nommé,  le  U  juin  1718,  par  l'archevêque  de 
Bourges,  à  la  cure  de  Noyant  et  plus  tard,  le 
71  juin  1723,  à  la  cure  de  Louvigny,  près  de 
Caen.  H  y  renonça  en  1741,  pour  se  retirer  k 
Caen.  En  1729  il  avait  eu  un  canonicat  à  Bayeox. 
Gabriel  Porée,  qui  eut  le  bonlienr  de  vivre 
deux  ans  auprès  de  Féneion,  conserva  toujours 
une  profonde  vénération  pour  ce  grand  homme, 
dont  il  avait  adopté  les  larges  principes  de  tol^ 
ranoe  et  de  conciliation.  Ses  ouvrages,  moins 
connus  généralement  qœ  ceux  de  son  frère,  ne 
sont  pas  moins  dignes  d'attcntiou  ;  ce  soûl  : 
Histoire  de  don  Barmcdo  ^Alélès,  histoire 
véritable;  Venise  (Rooen),  1736,  1738, 1  vol. 
in-12,  avec  figures.  Cet  ouvrage  a  été  publii 
en  1810,  sous  le  titre  de  Raphaël  d'AgutUtr, 
ou  Us  Moimes  portugais,  histoire  térUabU 
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du  diX'huiUèmê  siècle,  par  M.  de  Rooge- 
incnt,  auquel  Barbier  reproche  avec  raison  d*a* 
Toir  DÛS  son  nom  en  omettant  celui  de  ranlear. 
L'ouvrage  de  Vê!tibé  Forée  est  une  critiqoe  mor* 
<lante  et  spirituelle  des  tncpurs  du  clergé  an 
diihnitiènie  siècle.  Quelques  exemplaires  de  la 
3*  édit  (Yeniie,  17&S)  étaient  accompagnés 
d'une  clé  des  noms  propres  :  ^  LeUrts  sur 
la  séfuUure  dans  les  églises;  Paris,  1742, 
inl2;  Caen,  1745,  1749,  in-12.  Celui  des  ou- 
vrages de  Gabriel  Porée  qui  fit  le  plus  de  bruit 
a  pour  titre  :  Exarnsn  de  la  prétendue  posses- 
sion des  filles  de  la  paraisse  de  Landes  ^  dio- 
cèse de  Bageux^  ou  Réfutation  du  mémoire 
par  lequel  on  s*^/wrce  de  rétablir;  Antioche 
(Rouen),  1737,  in-4o,  avec  cette  date  6  sep- 
tembre 1736.  Cet  ouvrage  fnt  suivi  d*un  autre, 
auquel  avait  coopéré  du  Oouet,  célèbre  méde- 
cin de  Caen  :  Le  Pour  si  le  contre  de  la  pos- 
session desJtUes  de  Landes  ;  Antioche  (Rouen), 
1738,  in-&*.  Ce»  publications  se  firent  k  propos 
du  bruit  répandu  en  1732  dans  la  Normandie, 
d'une  prétendue  possession  qui  avait  eu  lieu  k 
Landes  dans  la  bmille  de  M.  de  Leaupartie.  C'é- 
tait peu  de  temps  après  les  miracles  opérés  mw 
la  tombe  du  diacre  Paris.  Le  sieur  Heurtin,  curé 
de  Landes,  après  avoir  égaré,  par  des  lectures 
extravagantes  etdes  pratiques  d'une  dévotion  mal 
entendue ,  l'imagination  de  quelques  jeunes  de- 
moiselles, expliqua  les  accidents  ordinaires  en 
pareil  cas  par  la  présence  du  diable.  Un  examen 
sérieux  découvrit  la  mauvaise  foi  ou  la  folie 
du  curé  de  Landes,  qui  avait  publié  en  1739  un 
Mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  il  reçi^ 
ordre  de  la  cour  de  se  rendre  è  l'abtMve  de  Belle- 
Kstoile,  ordre  de  Prémootré,  et  les  demoiselles 
de  Leaupartie  entrèrent  dans  diflî^rentes  com- 
munautés, à  Caen  et  k  Bayeux. 

Les  excentricités  d'un  habitant  de  Caen, 
l'abbé  de  Saint-Martin,  homme  très-honnéte  et 
ayant  rendu  de  très-grands  services  à  la  ville, 
mais  qui  s'était  rendu  malheureusement  ridi- 
cule par  quelqueii  traits  d'originalité  dignes  d'un 
des  personnages  de  Molière,  furent,  pour  Pabbé 
Gabriel  Porée,  l'occasion  de  la  publication  d*un 
antre  ouvrage,  ayant  pour  titre  :  La  Mandari- 
nade,  ou  Histoire  du  mandarinat  de  M.  Vabbé 
de  Saint' Martin,  abbé  de  Mitkou,  docteur  en 
théologie  et  protonotaire  du  saint-siége  apos- 
tolique, etc.  ;  La  Haye,  173.>-1739, 3  part  ia-12, 
(HMTtrait  par  Tbomassio.  La  ire  partie  a  été  im- 
primée en  1769  (Caen,  in-12).  On  trouve  des 
documents  fort  utiles  à  consulter  sur  l'histoire 
«le  la  ville  de  Caen,  dans  ÏAoertissement,  \t% 
Quatre  discours  préliminaires  et  la  Conclu- 
sion de  ce  piquant  ouvrage.  Membre  actif  et 
laborieux  de  TAcadémie  de  Caen,  qui  l'avait 
admis  dans  son  sein  en  1730,  il  publia,  afin  de 
contribuer  avec  ses  collègues  à  entretenir  et  à 
répandre  le  goàt  des  lettres  dans  la  province, 
une  Revue  ayant  pour  titre  Nouvelles  litté- 
raires. Ce  recueil,  qui  parut  pendant  quatre 


ans  (de  1740  il  1744),  contient  un  grand  nombre 
de  dissertations  philosophiques,  économiques  et 
littéraires.  C.  HtprsAo. 

Élof  4e  Ch.  P9H9^  Sm«  tes  Mêmoirei  éê  Trévotis, 
aun  1141.  —  Le  Tkedtr*  européen .  Parig,  isSi  (noUce  M'' 
M.  SaUit-M«rcGlrardln|.  -  Les  Poitet  Normands,  publié* 
par  BaraUe  (  Sotke  mr  Ck.  Porée,  avec  portraU,  par 
ailaoMi);  Caca,  ISW,  \a-%:  —  Ch.  Allraaoïe,  NeHeetmr 
lu  demx  frères  Poree,  Sam  les  Stémoires  de  i' académie 
de  Caen  (185S),  afcc  on  Rapport  sur  te  concours  par 
M.  mppea*  et  aoe  Note  UoçrÎÊpkique  sur  CabrieS  Porté 
par  M.  imliem  Travera. 

PORLIBR  (Don  /«on-ZMas),  marquis  de  Uk- 
TAnosA,  surnommé  et  MarquesUo,  général  et- 
pagool,  né  aux  Canaries,  en  I77ô,  fusillé  il  La 
Corogne,  le  3  octobre  I81â.  il  était  neveu  de 
Tanden  ministre  Poriier,  marquis  de  Baxamarc. 
11  entra  de  bonne  lienre  an  service,  se  distingua 
comme  vokmtaire  au  combat  de  Tralalgar  et 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  I80S,  il  se  plaça 
k  la  tète  d'une  troupe  de  guérillas.  Sous  le  sur- 
nom d*el  Jinr^nesUo  (le  petit  Marquis),  il  ne 
tard4  pas  à  acquérir  une  grande  réputation  de 
courage  et  d'activité.  La  junte  royaliste  le  nomma 
colonel,  puis  maréchal  de  camp.  11  épousa  alors 
une  riche  héritière,  qui  lui  apporta  en  dot  le 
marquisat  de  Mataroea.  Après  la  restauration 
de  Ferdinand  VU,  Portier,  comme  la  plupart  des 
chefs  guérilleros,  se  prononça  pour  les  cortès 
elle  gouvernement  constitutionnel.  £nseptembre 
I81Ô,  il  prit  les  armes  contre  les  ultrà-royalistes 
et  s'empara  des  ports  importants  de  La  Corogne 
et  du  Ferrol.  11  marcha  ensuite  sur  Santiago; 
maia  La  Corogne  se  révolta  derrière  lui  et  sa 
petite  armée,  harcelée  de  toutes  parts  par  les 
paysans,  (anatisés  par  les  moines,  fut  k>ientôt  dis- 
sipée; hii-méme  fut  pris  avec  plusieurs  de  ses 
officiers,  condamné  à  mort  et  fusillé. 

Uoreole,  Jfém.  pour  servir  à  Fhist.  de  la  revoltUion 
d'Espagne.  —  PaqoU  et  Docbez,  Hist.  de  FEtpaçne,  II. 

PORPHYRE,  célèbre  philosophe  néoplato- 
nicien, né  en  233  après  J.-C.,  à  Batanea,  colonie 
phénicienne  de  Syrie,  mort  à  Rome,  en  304.  Son 
véritable  nom  était  Melek  ou  Malchus,  dont 
nopçiîpioc,  Purpuralus,  n'est  que  la  traduction 
grecque.  H  eut  d'abord  pour  maîtres  Origèoe  et 
Longin  ;  il  s'appropria  si  bien  la  langue  grecque, 
qu'il  ne  tarda  pas  à  briller  au  premier  rang 
parmi  les  savants  d'Alexandrie.  A  trente  ans  il 
vint  à  Rome,  attiré  sans  doute  par  la  réputation 
de  Plotin ,  dont  il  devint  le  disdple  et  l'ami.  H 
nous  apprend  lui-même  qu'il  fut  chargé  par  Plotrn 
de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  et  il 
s'en  acquitta  de  manière  à  mériter  les  éloges  du 
maître.  «  Un  jour  qu'à  la  fête  de  Platon  je  lisais, 
rapporte-t-il,  un  poéroe  sur  le  Mariage  mystique, 
quelqu'un  dit  que  j'étais  fou ,  parce  qu'il  y  avait 
dans  ce  poème  trop  d'exaltation.  Plotin  prit  la 
parole,  et  me  dit  d'une  façon  à  être  entendu  de 
tous  les  assistants  :  Tu  viens  de  nous  montrer 
que  tu  es  en  même  temps  poète,  philosophe  et 
hiérophante  (1).  •  Dans  cette  même  réunion. 
Porphyre  réfuta,  à  la  grande  satisfaction  de  Plo- 

(I)  Porphyre.  Fte  de  Plotin^ 
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Un  (i)f  une  apologie  que  le  rhétear  Diophante 
Teoait  de  faire  des  discours  d*Alcibiade  dans  le 
Banquet  de  Platon.  Enfin,  c*est  à  Porphyre  que 
Plotiû  confia  renamen  des  écrits  qu'&ibulus, 
philosophe  platonicien,  lui  avait  enfoyés  d'A- 
thènes. Le  genre  d'études  auquel  il  se  livrait  lui 
inspira  un  profond  dégoût  de  la  vie  :  des  idées 
de  suicide  s'emparèrent  même  de  son  esprit.  Sur 
le  conseil  de  Plotin,  il  quitta  Rome;  un  voyage 
en  Sicile  et  quelques  entretiens  avec  un  certam 
philosophe  Probuîs  le  guérirent  bientot  de  sa  mé- 
lancolie. Pendant  son  séjour  en  Sidie,  Porphyre 
composa  plusieurs  écrits,  parmi  lesquds  se  trou- 
vaient dix-sept  Kvr^  contre  les  ^retiens  et  un 
petit  traité  Sur  les  cinq  voix  au  voyelles  (  Ilipt 
TcSv  icévTc  (ftàrvwi  ),  adressé  à  Chryaorios,  et  sou- 
vent imprimé  en  tète  de  YOrganon  d'Aristote. 
U  retourna  ensuite  à  Rome,  et  y  ouvrit  des  con- 
férences philosophiques  qui  obtinrent  un  grand 
succès  auprès  du  peuple  et  du  sénat  (2).  II  ra- 
conte lui-même  qu'à  l'âge  de  soixante-huit  ans 
SI  eut,  comme  Plotin,  «  la  vision  du  Dieu  qui 
n'a  pas  de  forme  »,  et  il  mourut  trois  ans  après. 
Porphyre  est  moins  le  continuateur  que  le 
commentateur  de  la  philosophie  de  Plotin.  La 
plupart  de  ses  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Outre  la  Vie  de  Plotin,  il  nous  reste  de  lui  :  Prin- 
cipes concernant  les  intelligibles  (  'Açopiiai 
%p6ç  xà  vov)Td  )  ;  c'est  un  excellent  résumé  des 
Bnnéades  de  Plotin  :  la  doctrine  néoplatoni- 
cienne y  a  éte  parfaitement  mise  en  lumière.  L'au- 
teur commence  par  diviser  les  vertus  en  quatre 
classes  :  lo  les  vertus  civiles  (  àçexai  toO  icoXt- 
Ttxov),  qui  font  que  l'homme  est  modéré  dans 
ses  passions  et  suit  dans  ses  actions  la  logique 
du  devoir;  2»  les  vertus  purificatives  (xa- 
Oapnxol  &petal  ),  qui  affranchissent  l'Ame  du 
mal  qu'elle  reçoit  de  son  union  avec  le  corps; 
30  les  vertus  contemplatives  ^  qui  portent  l'âme 
à  s^identifier  avec  Tintelligence  suprême  (&pe- 
tal  riic  'î/vxiîç  vocpô;  ivcprouot);  )  ;  4«  les  vertus 
exemplaires  (àprral  icopotSetYiiatixal  ) ,  qui 
élèvent  l'homme  en  restreignant  l'action  de  la 
partie  irraisonnabte  de  son  être.  «  Noos  devons, 
ajoute  Porphyre,  nous  appliquer  surtout  à  la  se- 
conde classe  de  vertus,  en  poussant  aussi  lom 
que  possible  la  purification,  qui  consiste  â  se  con- 
naître soi-même  et  à  vivre  dans  la  conviction 
qu'on  a  une  âme  liée  à  un  composé  materiel.  Il 
importe  de  lui  ôter  tout  ce  qui  tend  à  la  soumettre 
à  la  puissance  de  la  matière  et  aux  entraîne- 
ments du  corps.  »  Porphyre  revient  sur  cette 
idée  dans  sa  Lettre  à  Btarcella^  où  Q  s'exprime 
ainsi  :  ■  Le  meilleur  culte  que  tu  puisses  rendre 
à  Dieu ,  c'est  de  former  ton  âme  â  sa  ressem- 
blance; car  seute  la  vertn  élève  l'âme  vers  la 
patrie  d'où  elle  est  venue.  Ce  ne  sont  pas  les 

(t)  PIoUb  riBtcrroBpft  ptortean  foi»  pour  rapplMdlr 
ptf  ce  ?ert  de  llUade  (VIU.  Mt  )  : 

BdU'  oGtw;,  alxcv  ti  fitoc  Aonadloi  iftwiou 
(  Frappe  alMl,  et  \m  deTlendm  la  tanière  des  Grecs  ). 
W  Eaupe,  yie  de  Porpkfn. 


discours  du  sage  qui  ont  du  prix  auprès  de 
ce  sont  ses  œuvréis.  C'est  l'homme  lui-même  qoi 
se  rend,  par  ses  propres  actions,  agréable  à 
Dieu  (1).  »  Cq[>endant,  ajouterons-nous,  cette 
pondération  iné^e  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
dont  l'ascétisme  s'empare,  ne  doit  pas  Caire  ou- 
blier que  le  corps  et  l'âme  sont  du  même  créa- 
teur :  c'est  â  nous  à  établir  entre  ces  deux  forces 
contraires  le  véritable  équilibre.  C'est  le  fonc- 
tionnement de  l'âme  et  du  corps  ou,  pour  ainsi 
parler,  le  ménage  que  font  ensemble  l'esprit  im- 
mortel et  nos  instincts  dans  le  même  domicile 
transitoire  (corps  ),  qui  forme  la  partie  vrainaent 
originale  du  platonisme  et  du  néoplalcmisme. 
Quant  à  l'existence  de  l'âme  avant  son  incania- 
tion  et  après  la  mort,  le  champ  est  ouvert  aux 
hypothèses.  Porphyre,  avec  tous  les  néoplato- 
niciens, distingue  la  mort  du  corps  d'avec  la 
mort  de  l'âme,  qui  consiste  à  revivre  dans  te 
corps  d'un  animal  ;  mais  il  n'y  a  jamais  fosioo 
absolue  des  deux  élémente  constitutifs.  «jLe 
corps  vivant  est,  dit-il,une  harmonie  inséparabte 
de  l'instrument  qui  la  produit,  tandis  que  l'âme 
est  comme  l'artiste  qui  en  tire  des  sons  :  ceux-ci 
n'appartiennent  point  à  la  natare  de  l'artiste. 
L'âme  est  le  musicien  et  le  corps  l'instrument  : 
voilà  le  véritable  rapport  qui  existe  entre  ces 
deux  entités  parfaitement  distinctes.  Ce  qui  ca- 
ractérise l'âme,  c'est  d'être  incorporelle^  c'est- 
à-dire  non  coércible  et  non  tangible....  L'incor- 
porel ne  demeure  point  dans  le  corps  comme 
une  bête  dans  une  ménagerie;  car  il  ne  peut 
être  ni  renfermé  ni  comprimé.  Partout  où  il  se 
trouve ,  l'incorporel  se  (ait  sentir  par  une  cer- 
taine tendance  (StaOëoet  icotqi),  à  pénétrer  le 
ciel  comme  la  terre  :  ce  n'est  que  pu  ses  effets 
qu'il  manifeste  sa  présence.  Ilgenvoieoitous  sens, 
comme  d*un  centre  insaisissaUe,  des  rayons 
de  sa  puissance  :  c'est  par  cette  ineffable  exten- 
sion de  lui-même  qu'A  descend  dans  le  corps  et 
qn*il  s'y  enferme;  rien  ne  l'y  attache  si  ce  n'est 
lui-même  :  ce  n'est  point  le  corps  qui  dette 
l'incorporel  par  suite  d'une  lésion  ou  de  sa  cor- 
ruption ;  c'est  l'incorporel  qui  se  date  lui-même. 
Son  essence  est  l'ubiquilé   (tô  clvoi  icsvra- 
^oO).  »  ^  Un  point  de  doctrine  assez  obscur,  et 
sur  lequel  tous  les  néoplatoniciens  ne  paraissaient 
pas  être  bien  d'accord,  c'est  celle  de  la  distinction 
de  l'âme  (4^)  et  de  l'esprit  (icveû|aa).  Por- 
phyre et  Plotin  donnent  à  attendre ,  en  termes 
non  équivoques,  que  Pâme  est  la  puissance  qui 
maintient  la  forme  du  corps  :  ce  serait  ce  qu'on 
célèbre  physiologiste  de  nos  jours  avait  proposé 
d'appeler /ofce  morphoplastique  ^  après  avoir 
démontré,  ce  que  d'autres  avaient  déjà  entrevu, 
savoir  que  la  matière  qui  compose  un  être  vivant 
se  renouvelle  sans  cesse,  tandis  que  U  forme  spé- 
dfiqoe  reste.  Quant  à  Vesprit  «  descendu  des 

(1)  nop^uptou  ftXoa^90v  «pàc  MooxiXXov,  de.. 
imMMU  kiierprttatiome  ncùsqm  éêdannht  ^éngêba  SU' 
iu9{  MiUB.  ttit,  Ui-t*.  Cette  lettre  avait  été  déeooTcne 
par  A.  Mal  dana  U  MbUotté^oe  Ambrorieaae  de  MOn. 
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sphères  célestes  « ,  il  reste  uni  à  VAme  après  la 
mort  :  l'Ame  lui  forme  ane  sorte  de  corps  non 
tangiMe;  elle  le  sait  comme  sod  ombre,  avec 
cette  didérenco  que  Tesprit  et  TAme  peuvent  res- 
ter unis  à  distance.  Cette  distinction  parait  déjà 
avoir  été  faite  par  Homère,  que  Plotin  (1)  et 
Porphyre  citent  A  Tappoi  de  leur  théorie,  reprise 
de  nos  jours.  En  effet,  TOdyssée  nous  représente 
Hercule  à  la  fois  dans  les  enfers  et  an  ciel  :  c« 
qui  résidait  dans  le  Hadès,  c*était  U  force  her» 
cuUenne  (pt^  'HçcDfXr^irï) ,  une  image  (dlta- 
Xov);. quant  A  lui-même  (oOtàc),  c'est-A^lire 
Tesprit  ou  le  vrai  personnage  se  réjouissait  A  la 
table  des  dieux  immortels  (2).  Tous  les  êtres 
eréés  tendent  A  revenir  A  TÊtre  suprême,  d*où  ils 
sont  sortis  :  c'est  lA  ce  que  Porphyre  nomme  le 
Retour  vers  le  Premier  (fi  lepèç  td  icpOtov  àv«- 
T»T^  )  (3).  Mais  tout  en  Inclinant  vers  Dieu,  ils 
peuvent  incliner  aussi  Ters  la  matière,  qui  les 
liervertit  ;  de  lA  leur  chute.  En  se  tournant  vers 
les  choses  de  la  terre,  l'esprit  s'écarte  de  son  ori- 
gine, c'est  «  un  lugitif  qui  déserte  sa  patrie  di- 
Tine».  —  Si  l'homme  voulait  sérieusement  s'étu- 
dier lui-même,  il  arriverait  A  connaître  que  les 
facultés  intellectuelles  sont  plus  nettes  en  se  sé- 
parant du  corps,  tandis  que  les  facultés  sensibles 
ne  peuvent  point  ainsi  subsister  isolément  L'é- 
ternité compose,  continue  Vauteur,  Tesseace 
même  de  l'intelligence.  Les  distinctions  du  passé, 
du  présent  et  du  futur,  qui  constituent  le  temps, 
ne-sont  que  des  marques  du  mouvement  de  l'es- 
sence spirituelle. 

Le  texte  grec  des  Principes  concernant  les 
intelligibles,  traduits  en  latin  par  Marsile  Ficin, 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  P.  VictoriuA  ; 
Florence,  1548;  Holstenius  en  donna  une  édition 
beaucoup  plus  complète  (  Rome,  1830).  Ce  traits 
a  été  reproduit  par  Creozer  en  tête  de  son  édi- 
tion des  Bnnéades  de  Plotin  (BiUiothèqoe  gréco- 
faitinede  A.  F.  Didot,  1855). 

Du  TYaité  des  facultés  de  Vdme  de  Por- 
phyre il  ne  nous  reste  que  des  fragments,  con- 
servés par  Stobée  (4).  La  sensibilité  (xè  aleOvi- 
Ttxôv^  1*^)  y  est  distinguée  de  l'Intelligence 
(vov;)!,  parce  que  Tune  «  perçoit  la  forme  sen- 
sible des  êtres  »,  tandis  que  Vautre  «  perçoit  leur 
essence  ».  —  Dans  son  Traité  de  la  sensation,- 

(1)  1^  Bnn.,  n?.  I. 
(4  Cbaat  XJ,  Mt  : 

TÀv  tt  (lir'  tivvt&rfla  ^i^v  *HpaxXTiCtT}v , 

tlSwXov,  ovtèc  Si  |UT*  &6avdrrot«t  OtoCot 

HoM  Doa«  sommes  arrêté  sor  cette  doctrine  de  Tàmt 
formant  l'eoveloppe  oa  poar  ainsi  dire  le  corpi  de  Tes- 
prlt,  parce qne  Teonemann  {C9$ehéchU  4t  PkilûicpMe, 
t.  VI,  p.  ti8)  et  ceui  qui  l'ont  suUl  prétendent  qn'elle  ne 
lot  établie  qoe  postérleoremeot  à  Porphyre.  H  est  vrai 
qne  cet  hbtorlen  de  la  pbUosopMe  n'avait  po  se  procorer 
lotéffralamcnt,  comme  il  Ta  voue  lui-même  llbid.,  p.  tot, 
ennotel.lca'Afopfiat  de  Porphyre. 

|S)  Solvant  ulot  Anffoattn  {De  CiviL  DH,  Ub,X),  Por- 
ptayr*  avait  composé  un. traité  spécial  Sur  to  iUtowr  de 
ntme  d  DUu. 

(4)  Echgm  pkgtiat,  U  B,  P-  itT,  édlt  Heerea. 


cité  par  Neroesius  (De  natura  hominis,  c.  VH), 
Porphyre  disait  «  que  la  vision  n'est  produite  ni 
par  un  c6ne  (de  lumière),  ni* par  une  image,  ni 
par  toute  autre  chose;  mais  que  TAme,  mise  en 
rapport  avec  les  objcfts  visibles,  reconnaît  ces 
objets,  parce  qu'elle  les  contient  tous  ».  Les 
mêmes  idées  sont  plus  longoement  développées 
dans  son  ouvrage  De  abstinentia  ab  esu  ani- 
malium,  libri  tV  (édité  par  F.  de  Roehr; 
Utrecht,  1767,  in-8®  ) ,  conçu  dans  le  sens  des 
Pythagoriciens.  D'accord  avec  ceax-d,  Porphyre 
admet  la  possibilité  d'une  action  magique  ou  né- 
cromantique  sur  les  Ames  des  morts  errant  en* 
core  autour  de  leur  corps  abandonné ,  et  il  re- 
garde notre  séjour  ici-bas  dans  la  maison 
(corps)  que  nous  occupons  comme  un  en* 
chantement  :  yorfunvyjoL  ific  ivtaOtt'  i^uâv  dia- 
Tpt^ijc  xal  ToO  oixou  cv  ^  ÔiOYOïuv  (1).  Afin  de 
nous  procurer  la  véritable  paix  de  l'Ame,  il  nous 
conseille  de  nous  dépouiller,  comme  de  mauvais 
vêtements,  de  tous  les  désirs  qui  nous  portent 
vers  la  possession' de  biens  matériels;  «  c'est 
nus  et  sans  timique  que  nous  devons  entrer  dans 
la  lice  des  jeux  olympiques  de  l'Ame  •  (  ipiivoi 
Se  xai  àxiTtû^ftç  in\  xà  or^ov  àva6x{vt»{uv  rà 
^;  'I^X^  'OXi>|Aiwoi  àY«ytaô|ttvoi)  (2).  Pour 
donner  plus  de  poids  A  son  enseignement  sur 
l'abstinence  des  viandes,  l'auteur  admet  que 
«  lorsque  l'Ame  d'un  animal  est  séparée  de  son 
corps  par  la  violence,  elle  ne  s'en  éloigne  pas  et 
se  tient  auprès  de  lui  ;  »  et  il  ajoute  «  qu'il  en 
est  de  même  des  Ames  des  hommes  qu'une  mort 
violente  a  fait  périr  :  elles  restent  près  de  lenr 
corps.  »  Partant  de  lA  il  s'élève ,  comme  Plotin, 
contre  le  suicide.  Porphyre  non-seulement  admet 
une  Ame  dans  les  animaux,  mais  il  leur  accorde 
un  certain  degré  d'intelligence  et  de  raison ,  se 
fondant  1*  sur  ce  qu'ils  ont  un  langage  parfaite- 
ment approprié  A  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  instincts;  2®  sur  leur  organisation 
anatomique  et  physiologique  conforme  au  type 
humain  ;  3*  sur  la  communauté  des  instincts  de 
défense,  d'égoïsme,  de  conservation  de  l'indi- 
vidu et  de  propagation  de  l'espèce.  Les  Animaux 
sont  donc ,  pour  ainsi  dire,  nos  véritables  com- 
pagnons planétaires  :  manger  de  la  viande  d'a- 
nimaux c'est,  aux  yeux  de  Porphyre,  ime  sorte 
d'anthropophagie.  ,Le  chapitre  sur  le  culte  des 
Dieux  est  extrêmement  curieux.  En  voici  le  ré- 
sumé. Les  sacrifices  que  nous  offrons  aux  dieux 
ont  le  triple  but  de  les  révérer,  de  leur  demander 
ce  qui  nous  est  salutaire  et  de  les  prier  de  nous 
préserver  du  mal.  Ils  diffèrent  selon  1^  genre  des 
divinités  auxquelles  Ils  s'adressent .  l'Être  su- 
prême, celui  qui  gouverne  tout,  doit  être  adoré 
dans  le  silence ,  par  la  pureté  des  sentiments  et 
l'élévation  des  pensées  :  toute  autre  offrande, 
soit  prière,  soit  victime',  lui  est  impure;  car  on 
n'honore  pas  avec  ce  qui  est  matière  l'Être  im- 
matériel par  excellence.  Les  dieux  seront  adorés 

dt  Dé  ÂbstinentUit  I,  ts. 

it)  Ibid.,  I,  St. 
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en  paroles  et  par  la  cootempUtion  de  leurs 
ceuTres.  Les  démons  seols  et  les  divinités  mal- 
faisantes sont  révérés  par  des  sacrifices  sanglants. 
11  est  aussi  absurde  de  demander  aux  mauvais 
dérooQS  le  bien  que  d'implorer  les  bons  pour  en 
obtenir  le  mal.  Les  bons  démons  émanent  de 
l'éme  universelle  :  ce  sont  des  âmes  particulières, 
ayant  pour  corps  une  substance  éthérée;  elles 
le  dominent  par  la  raison,  et  foraveraent  les 
régions  soblnnaires;  leur  gouvernement,  qui 
comprend  le  règne  animal,  les  fruits,  la  pluie, 
Jes  vents,  etc.,  est  toujours  utile  et  sage. 
Quant  aux  mauvais  démons,  voici  le  portrait 
qu'en  fait  Porphyre  :  Aussi  intangibles  et  insai- 
sissables que  les  bons ,  ils  peuvent  revêtir  des 
formes  variées  et  se  manifester  diversemeut  Ils 
sont  également  ;doués  d'un  corps  éthéré;  mais 
ils  ne  savent  point,  comme  les  bons;  le  domi- 
ner :  s'abandonnant  à  la  colère  et  i  la  violence 
de  leurs  passions ,  ils  se  .tiennoit  le  plus  près  de 
la  terre ,  attirés  par  leurs  pareils.  Pleins  de  mé- 
cbanceté,  ils  sont  d'autant  plus  redoutables  qu'ils 
n'obéissent  k  aucun  commandement  :  méditant 
toujours  le  mal,  ils  agissent  tantdt  ouvertement, 
tantôt  d'une  manière  latente  :  èe  sont  eux  qui 
engendrent  la  peste,  la  disette,  les  tremblements 
de  terre,  la  sécheresse,  etc.;  auteurs  de  la  sor- 
cellerie et  des  empoisonnements,  ils  allument 
dans  le  cœur  de  l'homme  la  soif  de  l'or,  du 
plaisir,  de  Tambition ,  d'où  naissent  tant  de  dis- 
sensions sanglantes.  Mais,  ce  qui  met  le  comble 
à  leur  malice,  c'est  qu'ils  possèdent  l'art  de  faire 
croire  à  l'homme  que  les  maux  qui  l'affligent 
viennent  de  l'auteur  de  tous  les  biens.  Le  men- 
songe est  leur  élément  ;  car  ils  veulent  être  ado- 
rés comme  les  dieux.  Cependant  nous  pourrions 
facilement  nous  garantir  de  leurs  ruses,  si  nous 
savions  reconnaître  et  suivre  les  avertissements 
que  les  bons  démons  ne  manquent  point  de  nous 
donner,  soit  en  rêve ,  soit  par  inspiration  ;  et 
quand  ils  ne  parviennent  pas  à  empêcher  le  mal, 
ils  s'appliquent  à  en  arrêter  le  développement  ou 
les  conséquences.  Le  corps  éthéré  des  mauvais 
démons  vit  des  émanations  des  victimes  inuno- 
lées.  Aussi  les  hommes  impurs  et  passionnés 
doivent-ils  se  mettre  à  l'abri  de  l'influence  des 
esprits  malfaisants  par  des  sacrifices  d'animaux 
et  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  l'abstinence  de 
Tiandes*  Ces  prescriptions  sont  rigoureusement 
suivies  par  les  magiciens  ;  mais  elles  ne  les  gja- 
rantissent  pas  de  tout  danger.  On  voit  que  Por- 
phyre était  bien  phis,  quoi  qo*en  disent  Tenne- 
mann  et  d'autres  historiens  de  la  philosophie, 
avancé  dans  la  démonologie  que  Plotin  (voy.  ee 
nom),  et  tout  prouve  qu1l  était  de  bonne  foi , 
malgré  quelques  contradictions  apparentes  con- 
tenues dans  son  Épitre  à  Anebon  V Égyptien 
(np6c*Avctô  TÔv  Alyvimov}.  Porphyre  y  sou- 
met au  prophète  égyptien  Anebon  une  série  de 
questions  «or  lesquelles  il  désire  avoir  des 
éclaircissements.  Ainsi  il  loi  demande  comment 
on  peut  distinguer   la  présence  d'un  <Iifu  de 


celle  d'un  ange  ou  archange,  d'un  démon  on 
d'une  âme,  puisqu'on  raconte  la  même  chose  de 
tontes  leurs  manifestations.  Il  doute  que  les 
esprits  supérieurs  se  rendent  à  des  appels  feits 
dans  un  intérêt  parement  bumam  :  «  Les  êtres, 
dit-il ,  qui  s'abaissent  ainsi  à  des  choses  Titees 
pour  le  service  des  hommes  ne  sont  cjeitnhM.- 
ment  pas  des  dieux.  »  11  critique  aussi  l'osige 
de  faire  des  invocations  ou  de  prononcer  des  pa- 
roles magiques.  «  Que  peuvent,  demande-t-i , 
les  mots,  souvent  dépourvus  de  sens,  qn^on  em- 
ploie dans  les  formules  de  conjuration?  »  En  sai- 
vant  cette  voie,  on  s'écule  selon  lui  du  Imnh 
henr  et  de  la  vérité.  Il  termine  l'exposé  de  ses 
doutes  en  conjecturant  que  les  ÉgypCiens,  si 
adonnés  â  la  magie,  pourraient  bien  être  daas 
l'erreur  sur  Ui  véritable  essence  divine  et  sor  le 
moyen  d'y  atteindre;  et  il  soupçonne  que  œ  sont 
de  mauvais  génies,  sinon  des  illusions,  qui  les 
portent  aux  abus  de  la  tliéorgie.  Ce  fut  à  cette 
Épltie,  conservée  par  Eusèbe  {Prép.  épom^el.)^ 
oonçue  sous  forme  dubitative  plutôt  que  d«)gma- 
tique,  que  répondit  l'auteur  du  livre  sur  les 
Mystères  des  Égyptiens,  attribué  à  Jamiitiqne,. 
disciple  de  Porphyre  (1). 

Il  ne  nous  reste  que  de  faibles  fragments  de 
V Antre  des  IS'ymphes  dans  V Odyssée  (Dspl 
ToO  iv  *08v»a9eCq^  tûv  Nu|&f«&v  dtvrpou  ),  petit  traité 
qui  faisait  probablement  partie  d'un  plus  grand 
ouvrage  de  Porphyre ,  connu  sous  le  titre  de 
Questions  Homériques  ('0(iT)pcxa  Çvinitutta), 
adressées  à  Anatolius.  L'^nfre  des  Nymphes 
était  le  symbole  de  l'âme  unie  à  la  matière.  «  Les 
âmes,  dit-ii,  éprises  d'amour  pour  les  corps,  at> 
tirent  une  vapeur  humide  qui  se  condense  comme 
un  nuage.  Quand  cette  vapeur  ou  esprit  qui  eB> 
toore  les  âmes  s'est  suffisamment  condensé, 
celles-ci  deviennent  visibles.  Ces  âmes  impores', 
souillées  par  l'esprit  ou  la  vapeur  humide  qui 
les  entoure,  peuvent  apparaître  aux  hommes 
sous  forme  de  spectres  (2).  »  Le  petit  traité  Du 
Styx  parait  avoir  été  un  chapitre  du  même  ou- 
vrage. Stobée  {Eclogat.  physiex,  I,  SI,  p.  10S3» 
édit.  Heeren  )  en  cite  le  passage  suivant  :  «  Le 
trivinm  des  enfers  correspond  aux  trois  par- 
ties de  l'âme,  la  raison,  Vinstinct  irascible  et 
Vinstinct  concupiscible ,  parties  dont  cliacune 
contient  le  principe  d'une  vie  future  qui  soit  en 
harmonie  avec  elle.  Les  hommes  dont  la  vie  est 
dominée  par  l'instinct  concupiscible  passeront 
dans  des  corps  d'ânes,  etc.  (3).  • 

Eusèbe  {Préparât,  évangélique,  U,  1%\ 
XV,  10  et  suiv.)  cite  un  long  fragment  de  Por- 
phyre, extrait  d'un  Traité  sur  Vdme,  dirigé 
contre  Boéthus ,  philosophe  stoïcien ,  que  men- 
tionne Diogène  Laerce.  On  y  trouve  des  pensées 
très  -  remarquables     sur    lliooune    considéré 

(1)  PorpbyrH,  Epistola  de  tfiif,  ittmimibus^  etc.,  W 
jtnfbmiem,  publia  par  Th.  Gale,  dan*  suo  ediUoo  de 
Jatnbliqiif  ;  Oxfoid,  fCTS,  la-fol. 

(Il  Rotrillrt.  HctHL,  1. 1,  p.  LXvr,  BoTe  t  ;  p.  CTltl.  D»(c 
S,  rt  p.  til,  iiotr  S. 

\z\  Comp.  Ibid.,  t.  I,  p.  LVii.  note  i. 
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comme  genre,  qui  dure  indcûniment*  et  sur 
rbomroe  ÎDdif idu,  qui  te  rcnoufelle  ua»  cesse. 
L'auteur,  pour  démontrer  rimmorUlité,  fait  voir 
clairement  que  rime  eel  de  toutes  les  dioses 
celle  qui  a  le  plus  de  ressemblance  avec  Dieu  : 
ses  inveatioBS  et  set  créations  dans  les  sciences, 
les  lettres  et  les  arts,  témoignent  de  son  origine 
céleste,  dhrine.  0ans  cette  sphère  élevée  TAme 
se  montre  Traiment  immortelle  ;  c'est  en  s'abais- 
sent Jusqu'à  la  Tie  des  brutes,  en  s'attachent 
ekdnsif  ement  aux  choses  périssables,  terrestres, 
que  Thomme  donne  k  croire  que  tout  est  Oui 
avec  la  décomposition  du  corps,  et  que  son  Ame 
meurt  a?ec  lui  (1).  —  Le  petit  traité  de  Por- 
phyre sur  le  précepte  ConnaiJ-^oi  tw-fnémût 
dont  Stot)ée  (  Florilegiumt  XXi  )  a  conservé  un 
fragment,  contient  aussi  une  distinction  bien  nette 
entre  l'homme  extérieur  et  l'homme  Ultérieur  (2). 
D'après  Eunape ,  Porpliyre  avait  écrit  un  ou- 
vrage intitulé  :  Histoire  det  philosophes^  com- 
prenant, en  quatre  livres,  i*  la  vie  de  Pytba- 
gore,  que  nous  possédons,  sauf  le  commence- 
ment et  la  lin;  2*  la  vie  d'un  philosophe  (qui 
n'est  indiqué  par  aucun  auteur);;  3**  la  vie  de 
Socrate  (citée  par  saint  Cyrille);  4°  la  vie  de 
Platon  (également  citée  par  saint  Cyrille).  Sa 
théorie  des  trois  hypostases  (dans  la  Vie  de  Pla- 
ton) rappelle  la  doctrine  de  la  Trinité  chré- 
tienne. «  Le  Dieu  suprême  est  le  bien  ;  au  second 
rang  est  le  Démiurge  et  au  troisième  l'Ame  du 
monde.  »  Dans  la  Vie  de  Pylhagore,  il  montre 
ce  grand  philosophe  occupé  à  conduire  ses  dis- 
ciples, par  l'étude  préparatoire  des  mathéma- 
tiques, à  la  contemplation  des  êtres  véritables  : 
«  détachant  l'Ame  des  choses  matérielles  qui  ne 
restent  pas  deux  instants  de  suite  dans  le  même 
état ,  il  ramrnait  méthodiquement  à  vouloir  ac- 
quérir les  connaissances  qui  forment  sa  nourri- 
ture (3).  »  A  la  suite  de  la  Lettre  4  Marceliai 
A.  Mai  a  publié  un  fragment  de  Porphyre,  extrait 
de  la  Philosophie  tirée  des  oracles.  Ce  frag- 
ment contient  une  belle  prière  ou  invocation  à 
Dieu;  mais  il  est  en  contradiction  avec  ce  que 
Porphyre  dit  ailleurs  de  la  meiUeure  manière  de 
prier,  qui  consiste  à  «  offt-ir  à  Dieu  notre  propre 
élévation  (i^  iuiûv  àvaYti>irTi  ),  comme  une  sainte 
hostie,  et  à  l'aUner  en  lui  devenant  semblables 
(  (jwoiçÔévTt;  xal  ô|iotfa>6cvTe;  )  (4).  —  Ses  écrits 
de  polémique  dirigés  contre  les  chrétiens  sont 
presque  entièrement  perdus.  A  juger  du  petit 
nombre  de  fragments  conservés  par  quelques 
Pères  de  l'Église,  Porphyre  regardait  la  Bible 
coipme  l'œuvre  de  l'homme,  à  cause  des  contra- 
dictions nombreuses  qui  s'y  trouvent  et  qui  ne 
sauraient  venir  de  source  divine.  Dans  un  passage 
de  son  Tltç^  tii;  i*  loyidnv  91X090^(04,  conservé 
par  Eusèbe  (j),  il  accusait  les  chrétiens  d'avoir 

(I)  Boomet,  PtoUn^  t  II,  p.  619  et  suir. 

(1)  ISId..  p.  «15  ;  rit.  I.  p.  iT,  noif  et  p.  I  xxxn,  note  I. 

«3)  u  rte  40  P^tkapore  a  été  éditée  par  KlenUDg. 

(4)  BooUkt^  PloUn,  L  m»  ».  «M. 

(ï)  liuélK, /Tcji.  <vang.,  111,  s.. 


altéré  l'enseignement  du  Christ  que  Plothi  re- 
gardait seulement  comme  im  sage  éminent.  Les 
titres  de  beaucoup  d^iutres  écrits,  dont  il  ne  reste 
pas  même  de  fragments,  sont  simplement  men- 
tionnés par  Suidas,  Boéce,  Macrobe,  Eusètie, 
oiOMe,  etc. 

Une  édition  de  tout  ce  qui  nous  reste  des 
ceuvres  de  Porphyre  reste  encore  A  faire.  Des 
commentaires  de  Porphyre  sur  les  Catégories 
d'Aristote,  ahisi  que  des  fragments  d'un  com- 
mentaire sur  le  traité  Ilcpl  ^uaix^  énçoéattoç  se 
trouvent  dans  plusieurs  éditions  d'Aristote.  Des 
fragments  d'un  traité  l\tç\  npom^iéz  ont  paru 
dans  Villoison,  Anecdota  Grmc&t  vol.  II,  p.  103- 
118.  La  partie  des  scbolies  de  Porphyre  sur  l'I- 
liade, partie  conservée  A  la  Bibliothèqae  de 
Leyde,  parmi  les  manuscrits  d'fs.  Vosshis,  a  été 
publiée  par  Valkcnaër  en  appendice  au  Virgile 
d'Ursius;  une  autre  partie,  conservée  A  la  Bi- 
bliotlièque  du  Vatican,  a  i§té  reproduite  par 
Villoison  (Anec.  Gr.,  toI.  Il,  p.  266)  et  dans 
l'édition  de  son  Iliade,  tt.  Wolf  a  donné  Por- 
phyrii  de  phUosophia  ex  oraculis  hawrienda 
librorum  reliquix;  Beriin,  1856,  in-8o.  Enfin, 
M.  A.  Nauck  a  publié  récemment  dans  la  ool- 
lection  Tenbnérienne  le  texte  grec  de  la  Fie  de 
Pffthagore,  do  Trailé  de  C Abstinence  et  de  la 
Lettre  à  Marcelle  (Leipsig,  1860,  in-l8). 

F.  HOEFER. 

Eanape,  yu  de  Pcrpk^rw,  —  Porphyre,  Fi»  de  Ploiê$k. 
->  Stol>ée.  ~  Saint  Cyrille.  ->  Fsibrlclut,  Dibt.  grttca» 
Tol.  V.  p.  7fj.  -  HoUtenius.  De  f^ita  et  tcriptU  Por- 
phyrii.  —  Tenemann.  CetehieMe  tler  Pkttcsophte^  t.  V. 
«  futur,  UùU  de  im  PhilotophU^  V IV. 

poaPHTaivs  (Publilius  •  Optadanus), 
poète  latin,  vivait  sous  Constantin  le  Grand.  Né 
probablement  en  Afrique,  il  fut,  on  ne  sait  par 
quel  motif,  condamné  à  l'exil  ;  il  fut  rappelé  en 
328  par  l'empereur  Constantin,  en  l'honneur 
duquel  il  avait  deux  ans  auparavant  composé  on 
panégyrique  en  vers.  Il  fut  en  329  et  en  333 
appelé  A  l'office  de  préfet  de  Rome.  On  a  de  lui  : 
Panegyricum  Const{iMtini,  dans  les  Poemata 
veterum,  publiés  par  Pithou;  Paris,  1690, 
in-12;  Genève,  1596,  in-d*";  --  Trois  Idylles  : 
Ara  Pytkia,  Syrinx^  OrganoHy  dans  le  t.  il 
des  Poetx  minores  de  Wemsdorf;  ces  mor- 
ceaux, où  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre  inspi- 
ration poétique,  sont  cependant  curieux,  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  le  degré  de  décadence 
auquel  était  parvenu  la  Uttérature  latine;  — 
cinq  EpigrammeSf  dans  V Anthologie  latine. 

Smllti ,  iHctionanf  oftreek  and  romem  bioçraphjf. 

PORPORA  (iVico/os),  compositeur  italien  e4 
célèbre  maître  de  chant,  né  A  Maples,  en  1687, 
mort  en  1767»  A  Naples.  Son  aptitude  pour  la 
musique  se  révéla  de  bonne  heure.  Admis  an 
conservatoire  de  Santo-Onofrio,  il  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  Scarlatti,  dont  il 
devint  le  disciple  favori ,  et  se  fit  tnentôt  con- 
naître avantageusement  par  des  messes,  des 
psaomes  et  des  motets  qu'il  composa  pour  plu- 
,  sieurs  églises  et  couvents  de  Naplesi.  Api-ès  avoir 
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tooses  qui  8€  formèrent  à  ses  leçons  figoreot,^ 
outre  Farinclli  et  Caffarelll,  que  nous  afon»  déjà 
nommés,  U  MingolU,  Salimbini,  Hubert,  sur- 
nommé  H  Porporino^  du  nom  de  son  maître,  la 
Gabrielli,  la  Molteni  et  plusieurs  autres. 

Toici  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  compositeur.  OpésAS  :  Il  en  a  écrit,  dit-on, 
plus  de  cinquante;  plusieurs,  composés  pendant 
sa  jeunesse  et  représentés  à  Naples,  ont  été  per- 
dus. On  ne  connaît  plus  guère  que  les  suif  ants  : 
Ariana  e  Teseo,  à  Naples,  puis  à  Vienne, 
(m7)tSuTnene(\m),  Issipile  (1723)  et  Ger- 
ffwnicoà Rome  (1725),  itneneo  in  Atene (1726), 
Sifaee  (1726),  Meride  et  Seliunle  (1727),  Ezio 
(1728),  et  Semiramide  riconosciuta  (1729),  k 
Venise;  Tamerlano,  à  Dresde  (1730);  Aleuan- 
dro  nelle  Indie:Annibale;  Arbace,  à  Venise 
(1732)  ;  iftgeniain  Aulide;  Rosalba  (1737)  ;  Sta- 
tira  (1742)  ;  Tmistocle  (1742)  ;  Le  Nozze  d^Er- 
cote  e  d^Bbe  (1744);  //  trionfo  di  Camilto,  à 
Naples  (1760).  —  Oratorios  :  il  en  a  composé 
beaucoup,  parmi  lesquels  on  cite  :  Oedeone;  H 
Verbo  incamato;  Davide^  à  Londres  (1755).  — 
McsiQCB  d'Agube  :  messe  à  cinq  Toix,  sans  or- 
chestre; messe  à  cinq  Toix,  aTec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  fiole  et  basse;  messe  à 
deux  choeurs  et  orchestre;  messe  à  quatre  toîx 
et  orchestre;  In  exitu  Israël,  à  deux  choeurs; 
Confitebor,  à  deux  choeurs,  afec  accompagne- 
ment ;  In  te.  Domine,  speravi,  à  cinq  foix  ;  Qui 
habitat,  pour  deux  soprani  et  deux  contralti,  et 
Magnijlcat,h  deux  choeurs;  Dixit,  à  quatre 
Toix  ;  Stabat  Mater,  pour  deux  soprani  et  deux 
contralti;  six  duos  pour  deux  soprani,  sur  le 
texte  de  la  Passion.  Porpora  a  écrit  une  foule  de 
cantates  à  Toix  seule  afec  accompagnement  de 
claTCcin;  douieont  été  publiées  à  Londres,  en 
1735.  Il  a  fait  grarer  aussi  dans  la  même  fille, 
en  1736,  six  symphonies  da  caméra,  pour  deux 
flolons,  f ioloncelles  et  basse  continue.  On  con- 
naît égalementde  lui  dôme  belles  sonatesde  fiolon 
afec  basse  continue.       D.  DcNNs-Bànoii. 

Ëmraty,  HUtortf  ofwnuie.  —  Oerber,  Utieùn  dêr  Tmi' 
kamUer.  —  CUoron  et  FayoUe,  DicL  de»  wuitieitiu.  <- 
Vomint  Ulmstri  dH  reçno  di  f/apoti,  f  I.  «-  FéUs,  Biog, 
wMp.  de»  mmticieiu.  —  Ubat,  Étude»  phUot.  et  marmte» 
mr  rkUtoir»  de  Im  mulffM;  Paris,  iSit. 

Foa»OBATi  (CarUhAntonio),  grafeur  iU- 
Uen,  né  en  1741 ,  au  fillage  de  Volfera,  près 
Turin,  mort  le  16  juin  1616,  à  Turin.  Destiné 
d*abord  à  rarchitecture,  U  fut  Inscrit  parmi  les 
ingénieurs  géographes  de  l'armée  plémontaise. 
Chargé,par  le  comte  Bogfaio,  mhiistre  de  la  guerre, 
de  tracer  un  dessin  de  la  prise  d'Asti,  U  réussit 
tellement  que  le  roi  l'enf  oja  étudier  à  ses  frais 
la  grafure  k  Paris.  Après  af oir  reçu  des  leçons 
de  ChefUlet,  de  J.-G.  Wille  et  de  Beaufarlel, 
il  sut  se  faire  une  manière  qui  hii  était  propre  et 
grafa  différentes  estampes  où  l'on  admire  la  pu- 
reté du  trafail,  Texpression,  l'harmonie;  celle 
de  Suzanne  au  bain,  d*après  Santerre,  fbt  son 
morcean  de  réception  à  l'Académie  royale  de 
peintore,  où  il  entra  en  1773,  deux  ans  afant 

■ouT.  BioGR.  céitéa.  —  T.  XL. 
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Beaufarlet,  son  principal  maître.  De  retour  à 
Turin,  il  fut  admis  dans  Tacadémie  de  cette 
fille  et  nommé  professeur  de  grafure.  En  1793, 
il  alla  fonder  à  Naples  une  école,  que  les  éf  éne- 
ments  politiques  ne  rendirent  pas  fort  utile,  et 
retourna  en  1797  dans  son  pays.  On  remarque 
parmi  son  oeuTre  :  la  Petite  fille  au  chien ,  de 
Greuze;  le  portrait  du  roi  Charles^Emma- 
nuel  III,  la  Vierge  au  lapin,  de  Raphaël; 
Tancrède  et  Clorinde,  Herminie  et  le  Cou» 
cher,  de  Vanloo;  Agar  chassée  par  Abraham, 
Pdris  et  Œnone,  de  Van  der  Werf;  le  Repot 
en  Egypte  et  Léda  au  bain,  du  Corrége. 

mbhoiêea  Ualiana,  août  1816.  «-  Oori  GaiideUlBl ,  Jh- 
tUie  degU  intact.  —  Joubert,  Manuel  de  ramateur. 

PORQVBT  (Pierre- Chartes-François),  poète 
français, né  à  Vire,  le  12  janfier  1728,  mort  4 
Paris,  le  22  nofembre  1796.  Admis  au  collège 
d'Harcourt,  dirigé  alors  par  l'abbé  Asselin,  af  ee 
le  titre  de  maître  particulier.  Il  fàt  chargé  de 
l'éducation  du  chefalier  de  BoufOers,  et  il  dèfint, 
par  la  protection  de  la  mère  de  son  élèf  e,  au- 
mônier de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Ce  prince, 
si  l'on  en  croit  La  Harpe,  af  ait  été  sur  le  point 
derenfoyer  le  jeune  abbé,  parce  que,  paraissant 
pour  la  première  fois  an  dîner  du  roi ,  il  ne  put 
dire  le  BenedicUe.  Ce  ne  ftit  pas  précisîément  par 
les  qualités  qui  distinguent  l'ecclésiastique  que 
l'abbé  Porquet  se  fit  remarquer  à  la  petite  cour 
de  Lunéfille,  et  qu'il  obtint  surtout  les  bonnes 
grâces  de  la  société  élégante  et  Crif  oie  que  réu- 
nissait la  marquise  de  BoulQers.  Porquet  se  con- 
cilia les  littérateurs  par  le  soin  qu'H  mettait  à 
s'efbcec  défaut  eux,  et  les  dames  en  composant 
pour  elles  une  foule  de  petits  fers,  recueillis 
dans  VAlmanaeh  des  Muses,  dans  le  Journal 
de  Fréron  et  autres  refues  dn  temps.  Après  la 
mort  de  Stanislas,  l'abbé  Porquet  ref  intà  Paris, 
où  la  marquise  de  BoufOers  lui  continua  son 
affectueuse  protection.  La  réf  olution  lui  fit  perdre 
une  petite  fortune  péniblement  amassée.  La 
Conf  ention,  à  laquelle  il  s'adressa,  lui  accorda  en 
1795  une  modique  pension.  A  la  suite  de  ces  re- 
fers de  fortune,  et  malgré  le  secours  qui  lui 
af  ait  été  donné,  il  demeura  en  proie  à  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  put  guérir,  et  qui  hâta  le 
terme  de  sa  fie.  Le  22  nofembre  1796  on  le 
trouf a  mort  dans  son  lit  II  s'était  couché  la 
f  eille  en  bonne  santé.  Il  succomba  probablement 
à  une  attaque  d'apoplexie.  Quelques  personnes, 
s'autorisant  de  l'état  moral  dans  lequ^çl  il  se 
trouf  ait  depuis  quelque  temps,  pensèrent  qu'il 
af  ait  mis  fin  à  ses  jours.  On  a  oonserf é  de  lui, 
indépendamment  des  poésies  disséminées  dans 
les  journaux  de  son  temps,  et  dont  quelques-unes 
portent  pour  signature  le  petit  Vieillard,  le  Dis- 
cours  de  réception  qu'il  prononça  en  1736  à  l'a- 
cadémie de  Nancy ,  et  des  Réflexions  sur  l'usure. 

jr«9a«ta  «nnfclop^rfltiM.de  MUlin,  iS0T,t.  II. 

POKRO  (  Girolamo),  grafeur  italien,  né  fers 
1520,  à  Padoue.  il  trafailla  principalement  à 
Venise.  Les  i^anchet  qnll  a  graf ées,  afec  au* 
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tant  de  délicaktse  qu«  de  goèt,  pour  divers  oa- 
▼nges  de  aoo  letDps  y  ont  ajoulé  beaucoup  de 
|)rix,  entre  avtres  les  Vies  des  Vi$eonti,  ducs 
4$  Miian,  de  Seipioa  Sonctno,  le  Roland  /u* 
rieus  (Venise,  1648),  Imprese  deçU  nomiMi 
éUustri  de  CarailU ,  les  Vues  des  Ues  les  plus 
célèbres  et  FunertiU  anlicbi,  de  Th.  Porcae- 
eW,  elc  A  Pâme  onceosenrede  lui  une  estampe 
da  Ckrist,  cbeM'œuvre  de  patience,  et  qoicom* 
prend  le  récit  da  la  Passion,  écrit  si  raennetdis- 
poaé  de  teHe  façon  qne  récrilure  forme  chaqne 
taiile  de  la  ^a?nre.  On  prétend  qn'il  aiuit  in- 
venté on  dnar  Mécanique  sur  lequel  nne  tren- 
taine de  personnet  pouvaient  voyager  en  Tair. 

POMU»  (  FrançùiS'Daniel) ,  algébriste  fran- 
•çais,  né  en  1729,  k  Besançon,  où  il  est  mort,  le 
2ft  janvier  1796.  11  prit  le  prénom  de  Doxol  en 
embrassant  la  règle  des  bénédictiM  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne.  On  le  dispensa  de 
toutes  les  pratiques  retigienses  afin  qnH  pM  se 
livrer  entièrement  4  son  goét  podr  les  scienoes 
abstraites.  On  a  de  lui  :  Jeu  de  caries  harmo- 
nique et  récréatif;  —  Exposition  du  calcul 
des  quantités  néçatives ;  A^^f^uoa  (Besançon), 
17S4,  in-S*";  ~  V Algèbre  selon  ses  vraks  prin- 
cipes ;  Londres  (Besançon),  1789,  3  vol.  in-«*,  fig. 

Un  musicien  de  la  même  Cunille,  Poano 
(Pierre)^  né  en  1759,  à  Béliers,  se  fit  qnelque 
réputation  par  son  habileté  sur  la  gnitare;  de 
1787  à  1805^  il  publia  pour  cet  instrament  no 
jonnal,  oè  H  intercala  beaucoup  de  morceanix 
de  sa  composition.  B  est  aussi  l'antenr  de  ooo- 
oertos,  sonates,  romances,  etc.  Il  est  mort  en 
1831,  à  Montmorency,  près  Paris. 
'  FéUs ,  Oi^r.  mmitt,  éti  wmuMms. 

poftSEiisAy  lars  on  rai  de  CInsinm  en 
Étmrie.  Lorsque  let  TvqninB  curent  été  expul- 
sés de  Rome,  ils  invoquèrent  son  seooars  (&08 
«V.  J.-C).  U  marcha  contre  la  ville,  et  vintcaaspflr 
sar  leJanionle,  à  la  tète  d'une  nombreuse  amîée. 
Le  dévouement  d'Horatiut  Codés  Tempéchade 
la  prendre  d'assaut  Le  siège  Ait  changé  en  blo- 
cns.  Les  Romains,  pressés  par  la  famine,  ao- 
raient  été  oWipés  decapilnler  sans  le  fanatisai 
patriotiqae  de  Mndus  Smvnia.  Pcrsenna,  effrayé 
des  menaces  qn'il  kd  avait  bXes,  renonça  k  sou- 
tenir les  Tarquins.  Il  offrit  même  la  paix,  ans  Ro- 
mains à  condition  qu'Us  ab ■■donneraient  le  terri- 
toire de  Vêles.  De  retour  à  Clusinra,  il  envoya 
son  fils  Amns  avec  des  troupes  contre  Arida,  la 
prinçiiMdeplBQedn  Laiam.  Les habitenU de  cette 
ville,  aidés decenu  deCbnMS,  résistèteat;  Aruos 
futitué  dans  une  hairtiii,  et  son  armée  mise  en 
fnile.  Les  ttrasquea  vaiKas  terent  accnaillis  à 
Rome,  où  ils  se  fixèrent  dans  le  quartier  appelé 
depuis  Viens  Tnscns.  Persena  ayant  envoyé  de 
nouveau  réclamer  le  rappd  des  Tarquins,  les  Ro- 
mains répondirent  qnUs  perdraient  pMM  la  vie 
qne  la  liberté  et  prieraient  recevoir  on  ennemi 
qu'on  tyran.  Abandonnait  une  cause  défioMirp- 
ment  vaincoe,  le  prinoe  étrusque  miToya  ana 


Romains  leurs  otages,  et  leur  readit  même  le  ter- 
ritoire de  Vêtes.  Cette  paix  ne  Tut  plus  troublée, 
et  le  nom  de  Porsenaa  disparait  de  l'Iiistoire. 

Telle  était  la  tradition  romaine  :  Tite-Live  l'a 
suivie.  Niebohr  et  Beaolbrt  en  ont  raoutré  les  in- 
coniiéqnenoes  et  les  eontradictioas.  Il  est  pro- 
bable qne  Porsenna  entra  dans  Rome  et  que  la 
ville  resta  au  pouvoir  des  Étrusques,  jusqu*^  la 
bataille  d'Aricia.  On  a  fait  auséi  de  Porsenna  un 
héros  fabuleux  aalérieur  à  celui  de  rbistoire, 
dent  les  Romains  auraient  fait  intervenir  le  nom 
dans  les  guerres  qui  snivtrent  Texpulsino  des 
rois.  Un  lait  curieux,c'est  que  du  teuîps  de  Tite- 
Live  il  y  avait  encore  à  Rome  des  ventes  sym- 
boliques des  biens  du  roi  Porsenna.  Pline  décrit 
au  long,  sur  Fautorité  de  Varron,  le  tombeau  do 
ce  prince  à  Cluiûuro  ;  mais  cette  merveille  de  Tart 
étrusque  parait  n*avoir  jamais  existé.    G.  R  ^t. 

rUe-Uvc,  1.  U,»-1S.  —  Oenj»  d'UaUcarn.,  tl-U.—  IMu- 
tarque,  PubU  l«-i9.  —  Taclle,  //ut,  I il,  71.  -  Tilne, 
HUt.  naL,  S*.  U,  f  Jf .  -  OUf.  Mùllcr,  Dfe  Etruik..  V, 
I,  p.  m.  »  Nicbohr,  UisL  of  Home,  V,  i.  ~  Monaïai, 
UULnm, 

POESOJC  (AtcAord),  célèbre  helléniste  an- 
glais, né  le  35  décembre  1769,  à  Kast  Rusion 
(Norfolk),  mort  le  25  septembre  1808,  à  Lon- 
dres. Son  père  était  nn  simple  derc  de  paroisse, 
sans  éducation,  mais  d'nn  sens  droit,  et  qui  a'at- 
tadiade  bonne  heure  à  exercer  sa  mémoire;  il 
lui  Boatra  ii  hie  et  à  écrire  en  même  temps, 
ainsi  qne  les  règles  de  l'arithmétiqne  Jnsqn'anx 
racines  cnbiqnes.  B  Penroya  ensuite  à  Técole  d'nn 
village  voisin,  et  chaqne  soir  il  lui  (aisait  répé- 
ter denx  on  tro»  fois  ce  qn'il  avait  appris  dans 
la  joucnée.  Outre  l'anglais  et  les  rudiments  du 
tatin,  le  jenne  Richard  fat  redevable  à  son  fanti- 
tutenr,  excellent  maître  d'écritnre,  de  ce  talent 
ndmiraUe  dont  U  laissa  tant  de  marques  sur  les 
livres  de  sa  bihiiothèqne  et  qui  seni  aurait  suffi 
à  le  tirer  de  la  pauvreté.  Ses  progrès  attirèrent 
l'attention  dn  recteur  de  la  paroisse,  le  révéroMl 
Hewitt,  qni  s'oŒrit  généreuaeroent  à  le  diriger 
dans  ses  études,  lui  et  ses  deux  frères  cadets.  Il 
avait  à  peine  qnatone  ans  lorsqu'un  riche  pro- 
priétaire campagnard ,  Ikvppé  de  la  netteté  de 
son  intelligence,  se  chargea,  de  concert  avec  quel- 
ques amis,  de  pourvoir  anx  frais  de  son  éduca- 
tion. Placé  dans  le  coll^  aristocraUqne  d'Itou 
(1774),  il  se  fit  Uenidt  remarquer  parla  préd- 
sion  et  U  ténadté  de  sa  mémaire;  bmés  de  noo 
propre  aveu  il  n'eut  pas  grand*  chose  à  y  ap- 
prendre, puisqu'on  en  entrant  il  posaédiit  par 
coBur  Honoe,  Vnp^  et  toute  Yiliade.  En  1777 
fl  pasëacommesous^raduéanodléi^de  la  Tri- 
nité à  Cambridg^  et  il  Alt  chaîné  d'y  andg^Br 
les  roaihénatiqtten.  En  1781,  U  obtint  une 
bourse,  et  en  1781,  par  exception  et  n'étant  en- 
oove  qne  bacbeier  es  arts,  il  fut  reçu  agrégé, 
MaU  ponr  conserver  le  titre  il  fillail  s'fnfryr 
dam  les  ^ordres;  cette  condition  n'aurait  poM 
répugné  à  son  eandère  religieux  s'i  n'avait  éé 
auparavant  isustiim  les  trenèe-nraf  aitides  de 
TÉglise  anglÉDBne;  U  épnouva  des  scrupules,  it 
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K'iibaiidon  de  sa  piébende  (1791)  et  se  (rooTa  à 
trente  deux  ans  sans  professioo  dans  un  monde 
gu'il  n'a? dit  point  pratiqué.  La  chaire  de  langue 
grecque  à  laTrinitéétant  devenue  vacaatc  (1792), 
il  se  mit  sur  les  rangs,  prépara  en  deux  jours  tia 
belle  tlièse  sur  Euripide,  et  fut  élu  ^ofessenr 
ro>dl  k  runaniaaité.  11  ^arda  cette  diake  jusqu'à 
sa  mort;  mais  telle  était  l'incurie  des  adminis- 
trateurs qu'il  Ae  put  jamais  otKenir  d'eux  un  lo- 
cal pour  y  Taire  son  cours.  Ce  Tut  avec  les  gages 
de  cette  maigre  sinécure  (40  liv.  st.  par  an)  que 
Porson,  déjà  célèbre,  végéta  quelque  temps.  La 
pauvreté,  du  reste,  ne  lui  pesait  pas,  gai,  robuste 
et  frugal  comme  il  était;  souvent  il  lui  arrivait, 
faute  d'argent  pour  payer  le  coche ,  de  faire  À 
pied  en  un  jour  la  route  qui  sépare  Cambridge 
(ie  Londres  (52  milles).  Des  amis,  il  en  comptait 
beaucoup,  le  mirent  en  état  de  travailler  pour  le 
plus  grand  profit  des  lettres  en  plaçant  pour  lui, 
à  l'aide  d'une  souscription,  une  somme  d'environ 
2,000  liv.  st.  dans  les  fonds  publics.  Seize  ans  plus 
tard,  lorsqu'il  mourut,  on  trouva  sur  ce  dépôt 
(10,000  fr  )  un  excédant  de  400  liv.,  qui  fut  con- 
sacré à  fonder  à  Cambridge  un  prix  annuel  d'en- 
couragement appelé  prix  Porson. 

Kn  179â,  Porson  épousa  la  sœur  de  Perry,  à 
qui  appartenait  le  Morning  Chronicle,  Dès 
lors  il  eut  dans  son  beau-frère  un  ami  discret, 
^éuéreux,  empiessé  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
sirs. Il  souffrait  déjà  d'un  asthme  violent,  con- 
tracté par  suite  d'habitudes  trop  sédentaires,  et 
qui  le  forçait  d'interrompre  ses  études.  Le  trait 
suivant  montre  jusqu'où  il  poussait  la  patience 
et  le  courage.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  il  avait 
entrepris  de  déchiffrer  et  de  transcrire  le  manus- 
crit presque  effacé  du  Lexicon  de  Photius  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  collège  de  la  Tri- 
nité ;  il  venait  d'en  terminer  une  copie  après  dix 
mois  de  travail  lorsqu'un  incendie  la  consuma 
avec  d'autres  trésors  littéraires.  Sans  murmurer 
il  se  mit  aussit<H  à  commencer  one  copie  nou- 
velle, dont  on  peut  admirer  la  beauté  et  l'exac- 
titude k  côté  de  l'original.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  l'Institution  de  Londres  (1805),  les  di- 
rectenrs  lui  confièrent  la  surveillance  de  la  bi- 
blioflièque  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
place  lucrative  :  frappé  d'apoplexie  en  pleine  rue, 
il  fut  transporté  dans  un  hôpital,  puis  réclamé 
par  ses  parents,  qui  prolongèrent  sa  vie  de  quel- 
ques jours.  On  llnhuma  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité,  où  un  monument  loi  fut  élevé  entre  ceux 
de  Newton  et  de  Bentley. 

Ce  savant  mérite  d'être  placé  au  premier  rang 
des  hellénistes  que  son  siècle  ait  produits.  On 
rencontrait  en  lui  l'assemblage  des  qualités  né- 
cessaires au  critique  :  une  mémoire  extraordi- 
naire, un  zèle  qui  ne  se  ralentissait  pas,  la  sa- 
gacité, le.  bon  sens,  la  patience  et  la  probité.  Ja- 
mais il  ne  se  serait  permis  d'assurer  qu'un  pas- 
sage était  corrompu  sans  avoir  en  quelque  sorte 
épuisé  tontes  les  conjectures,  et  il  ne  tourmentait 
pas  on  texte  pour  se  donner  le  plnsir  derrendre 
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one  variante  plausible.  Aussi  n'est-il  guère  pos- 
sible de  faire  mieux  que  lui  dans  la  critique,  et 
ses  ouvrages,  comme  ceux  de  Bentley,  peuvent 
être  regardés  comme  de  véritables  mo<lèles.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  sa  vaste  érudition  en 
feuilletant  les  livres  qui  hii  ont  appartenu ,  ac- 
quis par  le  collège  de  la  Trinité  et  dont  il  a  cou- 
vert les  maiges  de  notes  et  de  corrections.  U 
n'était  pas  moins  versé  dans  la  littérature  de 
son  pays,  et  savait  raffiner  son  style  comme  un 
écrivain  de  profession.  On  a  représenté  Porson 
sous  les  traits  d'un  ivrogne  incorrigible;  cela 
n'est  point  exact.  Que  parfois  il  lui  arrivât  de 
boire  jusqu'à  l'ivresse,  on  ne  saurait  le  nier; 
comme  Jolmson,  il  lui  était  plus  facile  de  prati- 
quer l'abstinence  totale  que  la  tempérance.  Mais 
il  ne  laut  pas  oublier  que  des  hommes  d'État  et 
d'émiients  personnages  du  parti  tory  ne  rougis- 
saient pas  d'être  vus  sous  l'influence  du  vin ,  et 
que  si  l'on  a  durement  reproché  à  Porson  un 
défaut  qui  ne  lui  était  pas  habituel,  c'est  suriout 
à  cause  des  principes  indépendants  qu^il  affichait 
en  matière  dç  politique  et  de  religion,  principes 
fort  décriés  à  l'époque  où  il  vivait.  On  a  de  lui  : 
Notes  sur  les  Commentaires  de  Toup  sur 
Suidas,  Ifespchius,-e\c.  ;  dans  l'édit.  d'Oxford, 
1790,  4  vol.  in-S*;  —  Letters  to  archdeacon 
Travis  in  answer  to  his  defence  of  the  three 
hcavenly  witnesses,  I  John,  V,  7;  Londr^, 
1790,  in-8°  de  440  p.;  cette  controverse  avait 
été  soulevée,  un  siècle  auparavant,  par  David 
Martin  ;  Porson  démontre,  d'après  plus  de  140 
mss.  grecs  et  latins,  que  le  7*  vers,  du  chap.  V 
de  l'ép.  I  de  saint  Jean  a  été  interpolé,  qu'on 
doit  le  réunir  au  vers.  8  et  les  lire  ainsi  :  Et 
très  sunt  qui  testimonium  dant  :  spiritus  et 
aqua  et  sanguis;  et  hi  très  umun  sunt;  se- 
lon GihkKm,  c'est  un  morceau  de  critique  des  plus 
achevés;  —  Virgilii  Opéra  ^  curante  He^ne; 
Londres,  1793,  4  vol.  in-8**;  il  en  corrigea  les 
épreuves,  moins  les  trois  on  quatre  premières 
feuilles  ;  ^  jEschyli  Tragadix  VU  ;  Glasgow, 
1795,  in-fol.;  1806,  2voLin-8*;—  SuripidÀs 
Hecuba,  Or  estes,  Phœnissx,  Medea;  Leipzig, 
1802, 1807,  in- 8"  ;  Londres,  1820,  in-8*  :  chacune 
de  ces  pièces  avait  paru  séparément  de  1797  à 
1801;  —  Adversaria,  notx  et  emendationes 
in  poetas  grœcos;  Cambridge,  1812,  in-8°; 
Leipzig,  1815,  in-8*;  outre  la  Thèse  sur  Euri- 
pide, on  y  trouve  un  grand  nombre  de  notes  re- 
cueillies sur  les  livres  de  Porson;  —  Tracts 
and  miicellaneous  cH/icutni;  Londres,  1815, 
iii^o;  ^  Photii  Lexicon  ^  e  codice  Galeano; 
Londres,  1822, 2  vol.  in-8^.  11  a  aussi  fourni  des 
analyses  à  la  Revue  littéraire  de  Maly,  1783- 
1784.  P.  L-Y. 

'  Athtnmum,  IV,  MS,  IH  ;  V.  s.  —  CênUemwits  Maga- 
Mine,  LXXVIll.  —  Dlbdin,  Clmuiet,  -  KUd,  Notice  à  U 
tête  de»  Tnuii  and  criticitwa. 

PORTA  (  Giuseppe)f  dit  Salviati,  peintre  et 

graveur  de  l'école  florentine,  né  en  1535,  à  Cas- 

i  tehiuovo  di  Garfagnana,  mort  à  Venise,  en  1585* 

27. 
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Il  étudia  à  Rome  sons  Ceccbino  Salmti,  auquel 
il  dut  son  surnom.  Celui-ci  ayant  été  appelé  à 
Venise  emmena  avec  lui  son  élève.  Le  Titien 
distingua  le  jeune  Giuseppe,  et  le  choisit  avec 
Paul  Véronèse  et  d'autres  artistes  pour  enrichir 
de  peintures  la  bibliothèque  de  Sahit-Marc.  On 
Toit  encore  de  lui  ai{  palais  ducal  une  Vierge 
dans  la  chambre  des  stucs.  Ces  direcs  travaux 
acquirent  à  Porta  une  renommée  qui  lui  valut 
les  commandes  les  plus  importantes.  Aussi  de 
ce  jour,  à  TexcepUon  d'un  voyage  à  Rome,  ne 
quitta-t-il  plus  Venise;  dont  les  églises  possèdent 
de  lui  de  nombreux  tableaux,  dans  lesquels  il  a 
su  réunir  la  sévérité  de  style  et  la  pureté  de 
dessin  de  Técole  florentine  et  jusqu'à  un  certain 
point  le  coloris  de.  Técole  vénitienne.  Le  plus 
célèbre  de  se^tableaux  est  la  Descente  de  croix 
qu*il  exécuta  pour  Téglise  Saint-Pierre  de  Mu- 
ranoy  composition  pleine  d'expression  et  de 
grandeur;  une  répétition  qu'il  en  fit  pour  la  ga- 
lerie de  Modène  est  passée  de  là  dans  celle  de 
Dresde.  Citons  encore  à  Venise  :  quatre  Sibylles 
à  Sainte-Marie  Zabenigo;  une  Descente  de  croix 
et  le  Sauveur  apparaissant  à  la  Madeleine^ 
à  relise  des  Anges;  le  Lavement  des  pieds^ 
le  Jardin  des  Oliviers^  le  Christ  montant  au 
calvaire  et  le  Christ  mort^  à  Sahit-Paul;  le 
Sauveur  et  plusieurs  saints  à  Saint-Zacharle  ; 
Saint  Jean-Baptiste ,  saint  Jacques  et  plu- 
sieurs saints  à  S.-Francesco*della-Vigna;  enfin 
à  Santa-Maria-della-Salute,  Élie,Habacuc ,  la 
Manne^  Melchisédech ,  Abraham  et  David 
portant  la  tête  de  GoUath.  A  Samt-Marc, 
Porta  a  fourni  en  1542  le  carton  d'un  arbre  gé- 
néalogique de  la  Vierge,  exécuté  en  mosaïque 
par  V.  Bianchini.  Ce  Ait  éous  le  pontificat  de 
Pie  rv  (1559-1  &66),  à  une  époque  où  son  tal^t 
avait  acquis  tout  son  développement,  que  Porta 
fit  à  Rome  un  séjour  pendant  lequel  il  peignit 
dans  la  salle  royale  du  Vatican  le  Pape  Alexan- 
dre III  bénissant  Frédéric  Barberousse.  Le 
musée  du  Louvre  possède  une  œuvre  importante 
de  ce  maître,  Adam  et  Eve  après  le  péché. 

E.  B— H. 

Orlandl,  Âbàeeêdario,  «Botchlnl,  Caria  tftfiunw- 
gùr  pUtoreteo.  —  Lanzl,  Storiu,  —  TIcotzl,  DiziomarUK 
—  Quadrl,  Otto  ifiomi  tn  yenexia, 

PORTA  (Giovanni'Giacomo  délia),  sculp- 
teur et  architecte  italien,  né  à  Blilan,  mort  à 
Rome,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans ,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIH.  Il  se  destina  d'a- 
bord à'  la  sculpture;  et  eut  probablemoit  pour 
maître  le  Gobbo,  sous  lequel  il  travailla  à  la  fa- 
çade de  la  chartreuse  de  Pavie.  Étantalléà  Rome, 
il  étudia  l'architecture  avec  Vignole.  Le  premier 
édifice  dont  les  dessins  puissent  lui  être  attribués 
avec  ceHitude  est  TégliBC  de  Santa-Catarina-de' 
Funari  (15«4).  Après  la  mort  de  Vignole(l573), 
il  fot  chargé  d'achever  Téglise  de  Jésus  commen- 
cée par  ce  grand  artiste,  dont  il  ne  suivit  pas 
toujours  scrupuleusement  les  dessins.  Il  éleva. 
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en  1674,  la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran  et  la 
fontaine  de  la  place  Colonne;  en  1578,  la  belle 
façade  de  Saint-Louis  des  Français,  et  en  1579 
celle  de  Santa-Maria-de'  Monti,  estimée  pour  sa 
noble  simplicité.  Vers  1587,  il  ftit  cbugé  par 
SixtMîuint  de  la  continuation  du  palais  de  la 
Sapienza  (l'Université)  dont  il  fit  le  Cortile,  et 
qui  avait  été  commencé  par  Michel-Ange.  U  fut 
plus  fidèle  aux  dessins  du  maître  que  dans  la 
continuation  de  l'église  de  Saint-Jean-des-Flo- 
rentins,  lorsqu'il  termina  les  trois  palais  du  Ca- 
pitole.  Une  entreprise  phu  importante  lui  était 
réservée,  c'était  l'achèvement  de  la  basilique  de 
Saint-Pime.  Il  la  dirigea'avec  Domenico  Fon- 
tana.  Ces  deux  artistes  jugèrent  à  propos  de 
changer  la  courbe  de  la  coupole  projetée  par 
Michel-Ange  et  de  lui  donner  une  forme  un  peu 
plus  elliptique.  La  coupole  Ait  commencée  le 
15  juillet  1588,  et  cette  construction,  à  laquelle 
travaillèrent  un  très-grand  nombre  d'ouvriers, 
fut  poussée  avec  tant  de  célérité  que  le  14  mai 
1590,  le  canon  du  fort  Saint-Ange  annonçait  la 
pose  de  la  dernière  pierre.  Peut-être  cette  rapi- 
dité d'exécution  est-elle  une  des  principales 
causes  du  peu  de  solidité  de  la  merveilleuse  cou- 
pole. Ce  fut  aussi  sur  les  dessins  de  Michel- Ange 
que  délia  Porta  éleva  dansja  basilique  l'autd  de 
la  Vierge.  Aux  dernières  années  du  seizième 
siècle  a^iMurtiennent  la  restauration  par  notre  ar- 
tiste de  l'église  de  Santo-Nicoldin-Carcere,  et  de 
celle  de  Saint  Paul-anx-Trois-Fontaines,  dont  on 
lui  doit  l'élégante  façade.  Indiquons  encore  parmi 
ses  travaux  la  petite  église  de  Saint-Josqth  ao 
forum,  la  chapdie  Massimi  à  Saint-Jean  de  La- 
tran ,  le  tombeau  du  cardinal  Alessandrino  à  la 
Minerva,  la  fontaine  de  la  place  d'Ara-Cœli,  et 
celle  des  Tortues  sur  la  place  Mattei,  les  palais 
Niocolini  et  Gottofredi. 

Son  dernier  ouvrage  parait  avoir  été  la  villa 
Aldobrandini  ou  du  Behédère  à  Frascati,  qu'il 
construisit  pour  le  cardinal  Pietro  Aldobrandini, 
neveu  de  ClémentVIII,et  qui  fut  l'oocasionde  sa 
triste  fin.  Délia  Porta,  qui  était  très-gros,  reve- 
nait un  jour  de  Fracssti  avec  le  cardinal,  lors- 
qu'il lui  survint  un  besoin  causé  par  une  grande 
quantité  de  melon  et  de  fruits  glacés  qu'il  avait 
mangés.  Par  respect  pour  le  cardinal,  il  n*osft 
taire  arrêter  le  carrosse,  et  ïAenUÀ  il  se  trouva 
si  mal  qu'on  fut  forcé  de  le  laisser  demi-:mort  à 
la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  qu'il  ne  tarda 
pas  à  expirer. 

Si  G.  deUa  Porta  fut  un  architecte  de  second 
ordre,  sa  place  est  cependant  marquée  immédift- 
teroent  après  celle  des  grands  malfares,  grâce  à 
sa  fécondité  d'invention  et  à  son  habileté  dans 
l'art  de  la  construction.  Le  plus  conna  de  set 
âèves  (ht  son  neveu  Guglielmo  dell4  Poata  , 
auteur  du  beau  mausolée  de  Paul  III  à  Saint- 
Pierre.  E.  B^H. 

Vanrl,  FUe,  -  Fonleiul.  Did.  des  arUsU$.  >  pisto- 
leal.  D9tcrMom4  éi  Mowmu  —  Ocofosn .  Storia  fUOa 
temUmrm.  —  Valéry,  rf.  ki$t.  et  lUtér.  m  itatée,  — 
Qoalreaiéffe  de  Qoiocy,  DUt  JTwrtkUettmf, 
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womTk{Giambatti$ta  delta) ,  célèbre  physi- 
cien iUUeo,  né  itn  1540,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  4  ré?rier  1615.  St  famille  était  noble  et 
ancienne.  Ses  dispositions  naturelles,  ses  pro- 
grès rapides,  sa  five  intelligence ,  ses  traYaux 
néine  auraient  mérité  de  lui  foire  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres  ;  en  eflet  l'on  raconte 
qu'à  rage  de  dix  ans  il  composait  des  discours 
en  latin  et  en  italien,  et  à  quinze  il  devait  être  un 
prodige  d'érudition  s'il  est  Trai  quil  avait  achevé 
les  trois  premiers  livres  de  sa  Jfayie  na^iire/te  (  1) . 
Sous  la  direction  d'un  de  ses  oncles,  et  en  com- 
pagnie de  Gian-Vincenzo  délia  Porta,  son  frère 
cadet,  qui  partageait  son  ardeur  pour  l'étude,  il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  nature  ;  il  se  rendit  également  habile 
dans  les  lettres,  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
losophie, et  choisit  plus  tard  pour  maîtres  Car- 
dan, Amauld  de  Villeneuve  et  quelques  autres 
penseurs  dont  il  se  plut  à  imiter  les  hardiesses. 
11  voyagea  pour  étendre  ses  connaissances,  non- 
seulement  dans  toute  l'Italie,  mais  en  France  et 
en  Espagne,  visitant  les  bibliothèques,  conver- 
sant avec  les  savants,  recherchant  même  l'entre- 
tien des  artisans  habiles  pour  apprendre  d*eux 
ce  qui  appartenait  à  leur  profession.  De  retour  à 
Naples,  il  participa  à  la  fondation  de  l'académie 
des  Osiosi;  puis  il  en  établit  une  autre  plus 
spéciale  dans  sa  propre  maison,  la  nomma  l'aca- 
démie des  Segreti^  et  n'y  voulut  admettre  que 
ceux  qui  avaient  fai^  quelque  découverte  utile  i 
la  médecine  ou  à  la  philosophie  naturelle.  La 
cour  de  Rome ,  s'iraaginant  qu'il  s'occupait  de 
magie,  lui  défendit  expressément  de  tenir  ses 
assemblées;  ce  qui  le  rendit  principalement  sus- 
pect, ce  fut  la  réputation  quMl  avait  acquise 
par  quelques  prédictions,  «  qui  dans  Tévéne- 
ment  se  trouvèrent  si  justes,  fait  observer  un 
auteur,  qu'elles  pouvaient  servir  en  quelque 
sorte  à  l'apologie  de  l'art  divinatoire  ».  Les 
oracles  que  débitait  Porta  lui  attiraient  chaque 
jour  dans  sa  maison  une  grande  afDuence  de 
gens  qui  venaient  le  consulter  sur  l'avenir.  Ap- 
pelé à  Rome  pour  se  justifier,  il  y  réussit  pleine- 
nent  ;  mais  le  pape  Paul  V  ne  lui  permit  pas 
de  rouvrir  son  académie.  Porta,  fêté  dès  son  ar* 
rivée  par  tous  les  lettrés,  prolongea  quelque 
temps  son  séjour  k  Rome  (2),  et  fut  admis  en 
1010  dans  l'académie  littéraire  des  Lincel  U 
eontimia  de  se  livrer  au  goût  irrésistible  qui 
l'entraînait  vers  les  sciences  physiques,  à  la  cul- 
ture desquelles  il  joignit,  dans  sa  vieillesse, 
celle  des  belles-lettres.  11  avait  formé  un  riche 
cabinet  de  curiosités  naturelles ,  quj  était  pour 
les  étrangers  un  objet  d'admiration  et  que  Pei- 
reisc  visita  plusieurs  !fois.  Bi»  éloigné  de  l'hu- 
meur batailleuse  des  savants  de  son  siècle,  il  dé- 
daigna de  repousser  les  critiques,  souvent  injn- 

(1)  u  première  edlt  est  de  iSM. 

m  II  y  éuit  Ycoa  ane  première  foU  en  1S8S  et  stsU  at- 
•Uté  aux  demtert  momenU  da  cardloal  Loola  d'Esté,  ton 
protrcteor. 


rieuses,  de  ses  adversaires,  et  laissa  à  sesamis 
ou  à  ses  élèves  le  soin  de  le  défendre.  Cette  sage 
conduite  a  inspiré  au  P.  Niceron  une  réflexion 
aussi  fausse  que  bizarre  :  «  Il  fautavouer,dit-il, 
qu'on  trouve  dans  ses  écrits  un  caractère  de  har- 
diesse qui  ne  s'accorde  nullement  avec  la  l&cheté 
qu'il  a  toujoursiémoignée,  lorsqu'on  l'a  attaqué.  » 
Porta  mourut  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  et 
Ait  inhumé  dans  l'église  Saint-Laurent  de  Naples. 
Parmi  les  pièces  dont  on  a  honoré  sa  mémoire, 
ilyen  a  une  un  peu  iNidine,  composée  par 
Georges  Rotinus,  et  qui  finit  ainsi  : 

Per  geminai  oUm  labienint  tomnia  porta*  ; 
Unlca  Dooe  omoet  Porta  recladlt  opes. 

Malgré  les  singularités  et  les  rêveries  qui 
abondent  dans  ses  écrits,  Porta  a  rendu  un 
grand  service  aux  sciences  naturelles  en  con- 
tribuant plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  à 
en  répandre  le  goût.  Il  avait,  on  doit  le  recon- 
naître, un  penchant  marqué  pour  le  merveilleux, 
et  il  partageait  les  opinions  de  son  temps  sur 
Pastrologie,  la  puissance  des  esprits,  la  doctrine 
de  la  sympathie  et  de  l'antipathie ,  l'influence 
des  astres  sur  les  corps  vivants^  les  vertus  ma- 
giques des  choses,  et  même  la  transmutation  des 
mÀaux;  mais  il  fout  lui  savoir  gré  d'avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  ramener  un  grand  nombre 
de  ces  phénomènes  à  des  lois  générales,  de  les 
avoir  souvent  expliqués  par  des  causes  natu- 
relles, et  enfin  de  s'être  élevé  contre  les  préjugés 
de  sorcellerie  ou  les  manœuvres  coupables  de 
certains  alchimistes.  On  lui  doit  la  découverte 
de  la  chambre  obscure;  quant  à  celle  du  téles- 
cope, que  plusieurs  écrivains  lui  ont  attribuée, 
U  serait  injuste,  sur  l'indication  d'un  passage  peu 
explicite  {Biag.  nat.,  XVII,  10),  d'en  ravir 
l'honneur  à  Métins.  Phis  que  ne  l'avait  fait 
Maurolico,  il  approcha  de  la  véritable  théorie 
de  la  vision ,  et  démontra  que  nous  apercevons 
les  objets,  non  par  des  rayons  émanant  de 
l'oeil,  mais  par  la  lumière  qui  y  pénètre  du 
dehors.  Ses  expériences  d'optique  sont  fort  cu- 
rieuses, et  il  profita  beaucoup  des  connaissances 
que  Paolo  Sarpi,  avec  qui  il  s'était  lié,  possédait 
sur  cette  matière.  Il  fut  le  premier  qui  fixa  la  dis- 
tance du  foyer  d'un  miroir  concave  au  quart  de 
son  diamètre.  Les  principaux  ouvrages  de  Porta 
sont  :  Magix  naiuraUs  sive  de  miraculis  re- 
rum  na^uro/jum  fi6.  X¥;  Naples,  1589,ui-fol. 
C'est  la  première  édition  complète  d'im  ou- 
vrage d'abord  imprimé  en  III  liv.  (Naples,  1558, 
in-fol.,  très-rare),  puis  en  IV  liv.  (Anvers,  1560 
ou  1561,  in-S^), et  quia  joui  dans  toute  l'Eu- 
rope d'une  vogue  extraordinaire;  cette  édition 
de  Naples  a  servi  de  modèle  à  beaucoup  de  re- 
productions, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  de  Leyde,  1644  et  1651,  pet.  in•8^  Parmi 
beaucoup  de  choses  ridicules  ou  puériles,  com- 
pilées sans  critique,  on  trpuve  une  foule  de 
bonnes  observations  sur  différents  points  d'his- 
toire naturelle,  sur  la  lumière,  les  verres  op- 
tiques, les  feux  d'artifice,  la  statique,  la  dyna- 
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mique,  la  boussole,  la  fabricatioD  das  lunettes,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  plusieurs  langues  et 
jusqu'en  arabe  ;  il  n'en  existe  point  de  ▼erséno 
complète  en  français  :  la  traduction  des  IV  pre- 
miers livres,  donnée  par  Lazare  Meyssonnier 
(Lyon,  1650,  in-12),  la  dernière  en  date,  n'est 
qu^une  réimpression  littérale  de  celle  àf  Paris , 
1570;  —  De  furtwis  Hterarum  noiis  vulgo 
de  ziferis  lib.  IV;  Naples»  1563,  ln-4°;  ibid., 
1602,  in-fol.  en  V  livres  ;  dans  ce  traité  descbiffres 
ou  d'écriture  secrète,  il  indique  cent  quatre-vingts 
procédés  différents  et  met  en  outre  sur  la  voie 
de  les  multipliera  Tinfini;  —  PhytognptM- 
nica  F//JHô.;Naple8,t583,  1 588,  in-fol.;  cinq 
édit.  in-8*  :  il  y  traite  du  rapport  qui  existe  entre 
les  plantes  et  les  animaux,  et  tire  de  ces  res- 
semblances des  conjectures  bizarres;  la  mé- 
thode est  ingénieuse  selon  Adanson,  et  renferme 
autant  de  vérités  que  de  faussetés  ;  —  De  hu- 
mana  physiognomonia  lib,  /F;Sorrento,  1586, 
in-fol.fig;  Naples,  1602,  in-fol.,  etc.;  trad.  en 
italien  par  Fauteur  (Naples,  1598,  in-fol.)  et  en 
fi-ançaisparRuault  (16jâ,  1808,  in-8*).Tout  en 
proiitant  des  observalions  d*Aristote,  de  PoIé- 
mon  et  d  Adamantins,  Porta  a  déployé  tant  de 
sagacité  dans  ses  propres  redierches  qu'il  peut 
passer  pour  le  véritable  fondateur  de  la  physio- 
gnomonie  ;  mais  il  s^est  borné  h  parler  des  diffé- 
rences de  chaque  partie  du  corps  et  à  indiquer 
les  signes  oui  décèlent  le  caractère  des  indivi- 
dus; le  c6te  original  de  son  système  est  la  com- 
paraison des  physionomies  humaines  à  celles 
des*animau\;  ^  Vitla:  lih.  X//;  Francfort, 
1592,  in-4o  :  c'est  une  espèce  de  maison  rus- 
tiquer  plus  ^variée  que  ceHc  dont  Chartes  Es- 
tienne  avait  eu  l'idée;  il  y  a  beaucoup  d'érudition, 
et  la  lecture  en  est  agréable;  —/)<'  refractione, 
optices  parte,  lib.  IX;  Naples,  1593,  in  4*,  fig.; 
il  y  a  des  remarques  justes  sur  la  réfraction  et 
Tanatomie  des  diverses  parties  de  l'œil; — PneU' 
maticorum  lib.  III;  Naples,  1601,  in-4*  :  ce 
traité  des  machines  hydrauliques  est  suivi  d'un 
traité  de  géométrie  curviligne,  dont  Tauteur 
donna  une  édition  à  part  (  Rome,  1610,  in-4'*  ), 
avec  un  livre  entier  consacre  à  la  quadrature  du 
cerde;  —  De  cœlesti  physiognomonia  lib.  VI; 
Naples.  1601,  in-4*;  trad.  en  italien,  Padoue, 
1623,  in^"  :  il  s'y  prononce  contre  certaines 
aberrations  de  Tastrologie  jndtcîaire,  mais  en 
accordant  aux  astres  une  influence  très-ar- 
tive;  —  Ars  reminiscendi ;  Naples,  1602, 
in-4''  :  recueil  de  moyens  pour  soiilager  et  for- 
tifierla  mémoire;— De  distillai ionibus  lib.  IX: 
Rome,  1608,  in-4*'  :  ouvrage  curieux  en  ce  qu'il 
donne  un  état  exact  de  la  chimie  au  M^ixième 
siècle;  —  De  tnunitione  lib.  III;  Naples, 
1608,  in-40;  ~  De  aeris  transmutât  ionibus 
Ub.  IV \  Naples,  1609,  in-4*  :  le  premier  traité 
de  météorologie  dans  lequel  on  rencontre  des 
idées  saines.  Comme  nons  l'avons  dit.  Porta , 
vers  la  lin  de  sa  vie,  se  délassa  de  ses  travaux 
sérieux  en  écrixant  J<*s    ro:ii[>ositJons   drama- 
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tiqaes,  qui  ne  sont  dépoonmes  ni  d'int  Arêt  ni  de 
style;  on  en  connaît  dix-sept,  dont  oertainca 
sont  ievesoes  si  rares  qu'Apostolo  Zeno  expri- 
Biiit  le  souhait  de  les  voir  recueillies  ensemble 
oomme  un  BKNinment  curieux  de  l'anoica 
théâtre  italien;  il  y  a  dans  le  nombre  quatone 
comédies  en  prose.  p. 

ImperUll,  Mutenm  kUtoriemm.  —  Gassmdl,  «n  FHa 
Ptkrtzc.  —  GbUInl.  Tkêmtro  d^hmomini  letteraU.  — 
L.  Crasto.  Eloqi  d'kuvm.  letUtr.  —  Segvler,  Bibl.  àota- 
fUca.  —  Nlceron,  Mémoires,  XLIII  —  Mootucla,  HtsL 
des  tnathém.  —  Hoefer,  Hlst.  de  la  cMwUt,  U.  —  Tira- 
bMchi,  Storia  delta  UUer.  UaL,  vn.  -  Galnffoei^,  UisL 
littér.  d'Italie,  Vl|.  ~  G.-B.  DuctM^De,  Notice  sur  la 
vie  et  tes  OHvrayes  de  J.-B.  Porta;  Paris  IWI,  in-S*.  — 
Colangelo,  rUa  di  G.-B.  deUa  A>rla;Napks.  l«lt, 

POftTÂ  (Berardo)y  compositenr  italien ,  né 
à  Rome,  en  1758,  mort  à  Paris,  le  1 1  juin  1839. 
Il  étudia  la  composition  sous  la  direction  de  Ma- 
grhii,  élève  de  Léo.  Après  avoir  été  maître  de 
chapelle  à  Tivoli,  il  retourna  à  Rome,  et  fut  atta- 
ché au  service  du  prince  de  Salm ,  alors  prélat 
dans  cette  ville.  Dans  ce  même  temps.  Porta 
écrivit  pour  le  théâtre  Argentine  La  Princesse 
Amalfi,  des  messes,  des  motets  et  des  orato- 
rios. Arrivé  à  Paris  en  1789,  il  donna  dans  la 
même  année,  an  ThéAtre-Italien ,  Le  Diable  à 
quatre,  avec  une  nouvelle  musique.  Cet  ouvrage 
fut  suivi,  au  mênoe  théâtre  et  au  théâtre  Mon- 
tansier,  de  la  Blanche  haquenée ,  en  trois  actes, 
â* Agricole  Viola  (1794),  de  Pagamin  (1792), 
et  de  Laurette  au  village  (1793).  Il  donna  en- 
suite, an  grand  Opéra,  la  Réunion  du  10  août, 
ou  l'Inauguration  de  la  République  fran- 
çaisCf  en  cinq  actes  (1794),  et  /<>5  Horace  s ,  en 
trois  actes  (1800),  qui  est  son  meilleur  ouvrage. 
Ce  fut  le  jour  de  la  première  représentation  de 
cet  opéra,  le  17  octobre,  que  le  premier  oonsol 
faillit  être  assassiné  au  théâtre  par  DemerviUe , 
Ceracchi,  Arena  et  Topino-Lebrun ,  qui,  dé- 
noncés à  temps,  purent  être  arrêtés  dans  les 
couloirs.  Porta  donna  pIo:>  tard,  en  1804,  mi 
autre  grand  opéra  en  trois  actes,  Le  ConuétabU 
de  Clisson,  qui  n'a  pas  réussi.  Ce  compositear 
a  écrit  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  instrunsentale.  Le  registre  des 
décès  du  12^  arrondissement  de  Paris,  qui  oooft- 
tate  qu'il  mourut  le  U  juin  1829,  dit  qa*\\  ïïwwM 
alors  quatre-vingt-quatre  ans,  ce  qni  fixerait 
répoque  de  sa  naissance  en  1745,  et  non  p<t«  eo 
1758,  comme  l'indique  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens.  Cependant  Porta,  que  doos 
avons  connu  personneOeiBeot  en  1822,  ne  oeot 
paraissait  pas  alors  âgé  de  plus  de  soixante- 
quatre  ans.  C'était  bb  très-bon  professeur  de 
composition.  D.  Dcvïm-BAnoii. 

Fétu,  Bioçr.  mntv.  des  mKSécieiu.—  CasUK-filue,  L'jé* 
eademiê  imp.  do  iMftfWtf. 

PORTA  (  Ccrfo),  poète  italien,  né  le  1 5  anèt 
1776,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  5  janvier  1821. 
Il  prit  d'abord  pour  modèle  Balestrieri,  po^e 
vénitien,  et  parviot  â  régaler  en  s'exerçant  dans 
le  dialecte  milanais.  La  verve  et  la  galté  de  se» 
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saUres,  dont  Ici;  événements  du  jour  lui  fuarnis- 
^eot  le  sujet ,  les  rendirent  ptomptpineiit  po- 
pulaires; il  en  est  deux  que  l'on  cite  encore 
ooniaie  de  petits  chefs-d'œuvre  ;  Desgrazi  de 
Giovatmin  Banee  et  Vision  de  Prina.  Son  ami 
Tommaao  Grossi  ea  a  publié  une  partie  (Milan, 
1821,  3volin-l2). 
Tlpaldo,  BioQT.  degli  ItaL  iUuêtri,  TI. 

POKTâ  LEOSB  {Àbrakam  ben  Damd  Arie), 
appelé  aussi  Abra&am  Rophe  ou  Léo  Muti* 
nensis  en  latin,  savant  médecin  juif,  n<i  en  1642, 
à  Modène,  mort  en  1012.  Après  avoir  appris  la 
langue  hébraïque  et  la  science  nilïbinique  à 
Mantoue,  à  Padoue,  et  à  Bologne  sous  Joseph 
Zarka,  Joseph  Sinaïte,  Jaeob  de  Fano  etautres^ 
il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  k  Pavie, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1563.  il  alla  en  1566 
exercer  «on  art  à  Mantoue;  plus  tard  il  devint 
médecin  du  duc  Guillaume  de  Gonzague.  On  a 
de  lui  ;  Dialogi  ires  de  auro,  in  guibus  non 
sotum  de  auri  in  re  medicafacuUate,  verum 
eUam  de  specifica  fjus  potestale  copiose  dis- 
putatur  :  Venise,  1584,  in-4o  ;  l'auteur  ne  pen- 
sait pas  que  l'usage  de  Tor  à  l'intérieur  pût  pro- 
longer la  vie;  — Scilte aggMbborim  (  Boucliers 
des  forts)  ;  Mantoue,  1612,  hi-fol.  :  ce  savant  ou- 
vrage, qui  se  termine  par  une  dissertation  éten- 
due sur  les  particularités  de  la  langue  hébraïque, 
a  lait  faire  de  grauds  progrès  à  la  connaissance 
des  antiquités  sacrées  des  Juiis  ;  diverses  parties 
en  ont  été  traduites  en  latin  dans  le  Thesawus 
dtgolino,  t.  IX,  XI,  XIU  et  XXXll. 

Ro»9l,  I>iciomirto  dcgli  auiori  eOrei.  —  Wolf,  Béblioth, 
hebraica. 

PORTA  {Baccio  délia).  Voy.  Baccio. 

POBTAIL  (Jacques- André),  peintre  fran- 
çais, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
à  Paris,  le  4  novembre  1759.  Il  fut  nommé  en 
1742  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi,  en  rem- 
placement de  Stiemart ,  et  chargé  à  ce  litre  de 
Torganisation  des  expositions  de  peinture;  il 
figure  en  cette  qualité  sur  les  lirrets  des  salons 
de  1742  à  1757.  Il  devhit  membre  de  l'Acadé- 
mie le  24  septembre  1 746,  et  exposa  des  tableaux 
de  fleurs  et  de  fruits.  On  voit  au  musée  du 
Louvre  deux  dessins  de  Portail  et  son  portrait 
dessiné  par  Frédon  ;  au  musée  de  Versailles,  deux 
vues  du  palais,  avec  personnage,  prises  des  jar- 
dins. H.  H— If. 

t>c  ChetineTlèret-Poliitcl,  portrotti  tmédUi  dTarUtim, 
—  jérckives  de  teurt/roMçaii. 

POBTAL  (Pat</),  chirurgien  français,  né  à 
Montpellier,  mort  à  Paris,  le  !•"  juillet  1703. 
Les  services  qu*il  rendit  à  l'hôtel -Dieu  de  Paris 
lui  firent  obtenir  la  maîtrise,  et  la  pratique  des 
aooouelieinents  lui  acquit  une  graode'réputatioo. 
Ob  a  de  lui  :  Discours  anatomique  sur  le  tw- 
jet  d*un  enfatU  d'une  figure  extraordinaire 
(Paris,  1671,  in- 12);  la  Pratique  des  accou- 
cheménts  soutenue  d^un  grand  nombre  d'Ob' 
servations  (Paris,  1685,  in-8'),  traduit  eo  hol- 
landais. 

£M,  DieL  hist.  de  la  JtédtcùH.  -  £ioçr»  me  du: 


POBTAL  (Anioinêy  baron) ,  célèbre  médecin 
français,  né  à  GaiBac  (Tarn),  le  5  janvier  1742, 
mort  à  Paris,  le  23  juillet  1 832.  Il  descendait  d 'une 
famille  qui  caltivait  avec  quelque  distinction  de- 
puis plusieurs  siècles  les  diverses  branches  de 
l'art  de  guérir  :  aussi  n'Iiésita-il  pas,  au  terme 
de  ses  éludes  classiques,  ù  se  rendre  à  Muntpel- 

I  lier,  où  l'entraînait   une  vocation   héréditaire. 

:  Bien  que  cette  école  se  monlrât  plus  préoccupée 
de  l'étude  des  forces  qui  aiument  l'organisme 
que  de  celle  de  l'organisation  elle-même,  c'est 

I  vers  cette  dernière  que  le  jeune  Portai  se  sentit 
attiré  de  préférence.  Il  ouvrit  même,  étant  en- 
core sur  les  bancs,  des  cours  particuliers  d'a- 
natomie,  qui  eurent  assez  de  succès  pour  le  f^ire 
admettre,  à  l'Age  de  vingt  ans,  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier.  Muni  du 
diplôme  de  docteur  (  1764),  il  tourna  les  yeux 
vers  Paris,  où  rappehiit  son  ardeur  pour  la 
science  et  l'ambition  de  s'y  distinguer.  On  dit, 
et  hù-méme  ee  plaisait  à  raconter,  que  le  hasai'd 
lui  fit  rencontrer  sur  sa  route  deux  jeunes  gens 
qui  allaient  comme  lui  chercher  fortuuc  dans  la 
grande  ville,  et  qu'arrives  sur  une  hautcui^iui 
la  domine,  tout  en  devisant  avec  l'abandon  de 
leur  âge  sur  leurs  projets  d'avenir,  nos  voyageurs, 
légers  d'argent,  riches  d'espérance,  entendirent 
résonner  le  bourdon  de  Notre-Dame.  «  Eotcndi;^- 
vous  cette  cloche?  dit  l'un  d'eux  à  son  compa- 
gnon de  route,  elle  vous  annonce  que  vous  serez  ' 
archevêque  de  Paris.  —  Probablement  quand 
vous  serez  minisire,  répliqua  l'antre.  —  Et  ([iie 
serai -je  donc  moi,  s'écria  Portai?^  Mais,  parblou! 
répondirent-iU  tous  deux,  vous  serez  premi.u 
médecin  du  roi.  »  Ces  jeunes  gensdontia  fordinr 
devait  accomplir  à  point  les  prédictions  étaient 
Treilhard  et  Maury.  Quant  à  Portai,  chaleureu- 
sement recommandé  par  le  cardinal  de  Bernis , 
il  entra  bientôt  en  relations  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  dans  le  monde  et  dans  la 
science.  Son  ardeur  et  son  succès  dans  les  études 
anatomiques  lui  valurent  en  particulier  l'appui 
de  deux  hommes  qui  occupaient  alors  le  pre- 
mier rang  parmi  les  médecins,  Sémic  et  Licutaud. 
Conune  eux,  leur  jeune  émule  avait  compris  la 
nécessité  de  rattaclier  les  maladies  aux  lésions 
matérielles  qui  les  accompagnent  ;  appliquant  à 
l'examen  cUnique  des  nnaiades  les  connaissances 
anatomiques,  alors  trop  négligées  en  médecine 
pratique,  il  était  considéré  comme  un  des  pra- 
ticiens \é&  plus  versés  dans  l'exploration  des  ma- 
ladies organiques,  dont  on  commençait  k  se 
préoccuper  beaucoup  depuis  le  discrédit  dans 
lequel  était  tomtié  le  vieil  humorismc.  Aussi, 
malgré  le  surnom  de  médecin  idieur  dont  le 
désignaient  ironiquement  des  confrères,  moins 
sévères  en  matière  de  diagnostic ,  Portai  se  mon- 
trait-il plus  habile  qu'eux  en  cherchant  dans  le 
côté  faible  de  la  science  d'alors  les  éléments  de  sa 
célébrité.  Cn  fait  prouve  de  quel  crédit,  quoique 
si  jeune  encore,  il  jouissait  parmi  les  hommes  les 
p.us  haut  placés.  Comme  il  ne  pouvait  exercer 
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à  Paris  sans  y  être  reça  doctear,  ses  protecteurs 
le  firent  nommer  professeur  d'anatomie  du  dau- 
ptiin ,  titre  qui  le  mettait  à  l'abri  de  toute  pour- 
suite. Il  ne  tarda  pas,  au  reste,  à  justifier  cette 
faveur.  A  peine  était-il  depuis  un  an  dans  la  ca- 
pitale qu'il  communiquait  à  rAcadémie  des 
sciences  une  suite  de  mémoires  particulièrement 
relatifs  à  des  faits  curieux  d'anatomie  patholo- 
gique recueillis  pendant  son  séjour  à  Montpellier 
(1767).  Trois  ans  plus  tard  il  contribuait  à  don- 
ner une  impulsion  nouvelle  à  Tanatomie  patho- 
logique, encore  dans  son  enfance,  en  éditant 
l'ouvrage  de  Lieutaud  {Historia  anatomkO' 
medica)f  enrichi  de  ses  observations  person- 
nelles. L'année  t770  est  encore  la  date  d'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages  :  VHistoire  de 
Panatomie  et  de  la  chirurgie^  dont  la  première 
partie  va  des'temps  antiques  jusqu'à  Harvey  :  la 
seconde,  de  Harvey  à  l'époque  où  Portai  écrivait. 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur  établit  plu- 
sieurs périodes  marquées  par  le  nom  et  les  dé- 
couvertes d'un  homme  illustre;  h  la  notice  qui  le 
concerne  succède  un  extrait  raisonné  de  ses  tra- 
vaux. Cet  ouvrage,  qui  supposait  des  recherches 
très-étendues,  a  cependantété  l'objet  decritiques 
fondées.  D'abord  l'histoire  de  l'anatomie,  asso- 
ciée dans  un  même  récit  à  celle  de  la  chirurgie, 
formait  quelque  chose  d'assez  disparate,  et  qui 
ne  pouvait  qu'ajouter  à  la  confusion  du  plan 
déjà  adopté  par  l'auteur  par  suite  du  mélange  de 
i^  biographie  et  de  la  critique  bibliographique. 
La  critique  dcd  anciens  y  parut  superficielle  : 
celle  de  quelques  modernes  peu  mesurée,  à  l'é- 
gard au  moins  d'un  certain  nombre  de  noms  cé- 
lèbres (entr'autres  celui  d'Antoine  Petit,  dont 
l'auteur  s'attira  ainsi  Tinimitié  ).  Enfin,  dans  la 
reproduction  presque  littérale  des  écrits  qui 
avaient  précédé  le  sien,  et  qu'il  copiait  jusque 
dans  leurs  fautes ,  il  trahissait  ou  beaucoup  de 
précipitation,  ou  peu  d'esprit  critique.  Ses  tra- 
vaux ne  lui  valurent  pas  moins  le  titre  de  mem- 
bre adjoint  de  l'Académie  des  sciences  (  où  il 
entra  définitivement  six  ans  plus  tard),  et  une 
chaire  de  médecine  au  Collège  de  France,  vacante 
par  la  mort  de  Ferrein  (1769).  Fidèle  à  son  plan 
de  recherches.  Portai  introduisit  dans  le  pro- 
gramme élargi  de  son  enseignement  les  études 
anatomiques,  pathologiques  et  physiologiques, 
et  les  vivisections  qui  devaient  obtenir  plus  tard 
tant  de  faveur  entre  les  mains  de  l'un  de  ses  suc- 
ces>eurs  dans  cet  établissement.  £n  1775,  il  fut 
nommé  sur  la  désignation  de  BufTon,  son  client 
et  son  ami,  professeur  d'anatomie  au  Jardin  des 
plantes,  adjoint  à  A.  Petit,  qui  n'avait  pu  réussir 
à  faire  élire  son  suppléant  Vicq  d'Azyr.  Tout  réus- 
sissait à  Portai.  Membre  influent  de  l'Académie 
des  sciences,  en  possession  des  deux  chaires  les 
plus  élevées  de  l'enseignement,  occupant  cons- 
tamment le  public  médical  et  les  sociétés  savantes 
d^une  foule  de  travaux  et  de  recherches ,  il  ac- 
quit bien  jeune  encore  dans  la  science  une  au- 
torité imposante  et  dans  le  monde  le  renom  d'un  [ 


médecin  consommé,  pouvant  aller  de  pair  avec 
les  Bouvart,  les  Bordeu,  et  autres  célèbres  pra- 
ticiens de  son  temps.  Lorsque  vint  la  révolution. 
Portai,  que  son  éàûnente  position,  ses  relations 
avec  les  grands  et  son  titre  de  médecm  de  Mon- 
sieur désignaient  aux  yengeances  des  terroristes, 
dut  aux  soins  dont  plusieurs  4'entre  eux  lui 
étaient  redevables  de  ne  pas  partager  le  sort  des 
deux  illustres  amis  entre  lesquels  il  avait  cou- 
tume de  s'asseoir  à  l'Académie,  Bailly  et  Lavoi- 
sîer.  Le  travail  fut  pour  lui  son  refuge  et  sa 
consolation.  Il  fut  élu  membre  de  l'Institut,  lors 
de  la  formation  de  ce  corps.  On  trouve  dans 
les  cinq  Yolumes  qu'il  a  publiés  successivement 
sons  le  titre  de  :  Mémoire»  sur  la  nature  et 
le  traitement  de  plusieurs  maladies,  les 
nombreux  mémohnes  de  pathologie,  d'anatomie 
et  de  physiologie  pathologiques  qu'il  lut  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  et  dont  quelques-uns  sont 
même  devenus  le  point  de  départ  de  monogra- 
phies plus  étendues  :  tels  sont  ses  traités  sur  fé- 
pilepsie,  l'apoplexie,  l'hydropisie,  les  maladies 
du  foie,  le  rachitisme,  la  rage;  collection  riche 
en  faits  curieux,  instructifs  et  pour  la  plupart 
tirés  de  sa  pratique.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  première  édition  de  son  Traité  sur  la 
phthisie,  l'une  de  ses  meilleures  monogra|)hies 
et  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  VAnato- 
mie  médicale,  dans  laquelle  l'auteur,  parreno  à 
l'âge  de  soixante  et  un  ans,  résumait  en  quelque 
sorte  ses  études  antérieures,  complétant  par  ses 
propres  recherches  les  travaux  des  Morgagnl, 
des  Sénac  et  des  Lieutaud. 

Les  faveurs  de  la  fortune  ne  manquèrent  pas 
plus  à  la  vieillesse  de  Portai  qu'elles  ne  loi 
avaient  manqué  dans  sa  jeunesse.  A  son  retoor 
en  France  Louis  XVIII  l'attacha  de  nouveau  à 
sa  personne.  Il  fut  aussi  le  premier  médecin  de 
Charles  X,  qui  le  nomma  baron  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  C'est  à  cette  haute  po- 
sition dont  Portai  n'usa  jamais  que  pour  faire 
le  bien ,  et  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du 
premier  de  ces  monarques,  que  l'on  doit  la  fon- 
dation de  l'Académie  de  médecine  (1820),  dont 
il  fut  nommé  président  à  vie,  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  importante  pour  la  fondation 
d'un  prix  annuel.  11  prolongea  Jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans  sa  laborieuse  carrière ,  et 
succomba  à  une,  affection  calculeuse  qui  avait 
attristé  ses  dernières  années.  11  ne  laissait  pas 
d'héritiers  directs,  mais  deux  prodies  parents, 
membres  distingués  de  l'Académie  de  médecine. 

C'était  un  homme  d'un  esprit  fin  et  enjoué, 
d'humeur  facile  et  de  goûts  simples.  11  avait  oon- 
serve  jusque  sa  mort  les  modes  du  siècle  der- 
nier. Prudent  et  adroit,  il  connaissait  tontes  les 
ressources  du  savoir-faire,  et  possédait  an  plus 
haut  degré  l'art  de  faire  servir  les  hommes  à  sê 
renommée.  S'il  eut  le  tort ,  comme  l'avoue  son 
ingénieux  panégyriste,  de  vouloir  prêter  des 
ailes  à  la  fortune  ^  du  moins  son  dévooemcBt 
à  la  science  ne  se  démentit  jamais.  Riche,  diirgé 
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(l'iionneurs  autant  qae  d'années ,  il  ne  laissait 
échapper  ancone  occasion  de  reoieilUr  les  faits 
intéressants  qui  se  présentaient  à  lui,  continuait 
à  Toir  des  malades,  et  publiait  à  TAge  de  quatre- 
Tingt-dnq  ans  ses  Observations  sur  répilepsie, 
comme  s*il  eût  en  encore  son  chemin  à  faire  ou 
qu'il  eût  craint  d'être  de  son  vivant  compté 
parmi  les  morts.  Praticien  Judicieux,  peu  favp- 
rable  aux  hypothèses ,  Portîd  n'avait  pas  de  ces 
▼ues  profondes ,  originales  qui  font  époque  dans 
la  science;  aussi  ses  œuvres  n'ont-elles  pu  con- 
server la  célébrité  dont  elles  ont  joui  pendant  sa 
vie;  et  Ton  a  pu  dire,  quoique  avec  un  peu  de 
sévérité  peut-être,  qu'elles  avaient  moins  servi 
l'art  que  l'auteur.  Son  style  diffus,  souvent  in- 
correct, accuse  une  élaboration  imparfaite  de  ma- 
tériaux accumulés  avec  plus  de  précipitation  que 
de  méthode  et  de  critique.  L'auteur  de  VAna- 
tomie  médicale  contribua  cependant  pour  une 
part  notable  k  la  (aveur  queprirentà  cette  époque 
les  recherches  d'anatomie  pathologique,  bien 
qu'il  fût  par  la  suite  un  des  premiers  à  recon- 
naître que  les  lésions  cadavériques,  étant  plutôt 
des  effets  que  des  causes,  ne  contenaient  pas  le 
dernier  mot  de  la  science.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Dissertatio  medicochirurgica  ge» 
uerales  Ittxationum  complectens  noliones; 
Montpellier,  1704,  in-4<*;  —  Précis  de  chirur- 
gie pratique;  Paris,  1768,  2  vol.  in -8^,  fig.; 
—  Histoire  4e  Vanatomie  et  de  la  chirur- 
giCf  contenant  l'origine  et  les  progrès  de  ces 
sciences,  etc.;  Paris,  1770-1773,  7  vol.  petit 
in-8°  :  cet  ouvrage  a  été  suivi  de  deux  lettres 
polémiques  è  Petit  et  Goulin;—  /(apport /ait 
par  ordre  de  V Académie  des  sciences  sur  les 
effets  des  vapeurs  méphitiques,  et  principa- 
lement sur  la  vapeur  du  charbon;  Paris, 
1774,  in-12;  travail  reproduit,  développé,  et 
mis  sous  la  forme  d'Instruction  sur  le  traite- 
ment des  asphyxiés,  des  empoisonnés,  etc.,  dans 
deux  mémoires  publiés  en  1787  et  1796;  —  Ob- 
servations sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  rage;  Yverdun,  1779,  ln-12;  —  Observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  Paris,  1792,  in-8%  et 
1809,  2  vol.  in-8*;  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  du  rachitisme;  Paris, 
1797,  in-8<»;  —  Observations  sur  la  petite 
vérole:  Paris,  1799,  in-8*';  —  Mémoireê  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies :  avec  le  Précis  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  d'un  cours  de  physio- 
logie pathologique;  Paris,  1801, 1825,  5  vol. 
în-8*';  —  Cours  d'anatomie  médicale,  ou 
anatomie  de  l'homme;  Paris,  1803,  5  vol. 
in-8*  et  in-4*';  —  Observations  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  Vapoplexie;  Paris,  1811, 
in-8^;  —  Observations  sur  la  nature  et  le 
trailement  des  maladies  du  foie;  Paris,  1813, 
^-8**  ou  Jn-4*  ;  —  Considérations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  des  maladies  de  famille 
et  des  maladies  hérédUaires;  1808;  3eédit., 


Paris,  1814,  in-8*';  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  Vhydropisie;  Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  in-8*;  ~  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  Vépilepsie;  Pa« 
ris,  1827,  in-8*.  Portai  a  en  outre  édité  :  HiS" 
toria  anatomico-medica  de  J.  Lieutaud  (  Pa- 
ris, 1767,  2  vol.  in-4*),  le  Traité  de  la  struc- 
ture du  cceur,  de  J.  Senac  (  Paris,  1774,  2  vol. 
in-4*),  et  V  Anatomie  historique  et  pratique, 
de  J.  Lieutaud  CParis,  1776,  2  vol.  in-8*). 

D^'.Sacceroite. 

Parlset,  Élogei.  —  Ré? elllé-Parlte,  Étude  tw  Portai, 
dans  U  CateUê  wiédie^  iSM. 

PORT4L  {Pierre  -  Barthélémy,  baron), 
homme'politique  français,  né  le  31  octobre  1765, 
à  Albarèdes,  près  de  Montauban,  mort  à  Bor- 
deaux, le  U  janvier  1845.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante,  nombreuse,  mais  possédant 
peu  de  fortune.  Entré  à  dix-huit  ans  chez  un 
armateur  de  Bordeaux,  il  devint,  en  1789,  clief 
d'une  maison  d'armements  maritimes,  et  subit, 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution, 
des  pertes  qui  l'obligèrent,  en  1796,  à  recom- 
mencer sa  fortune.  Nommé,  sons  le  consulat, 
juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre  du 
conseil  de  commerce,  il  rédigea,  en  cette  der- 
nière qualité,  un  mémoire  qui  n'a  été  rendu  pu- 
blic que  quarante  ans  après,  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  du  conseil  de  commerce  de  Bor- 
deaux, adressé  au  premier  consul,  sur  la 
question  de  savoir  s'il  convient  de  faire  un 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  flo- 
réal an  X  (Bordeaux,  1843,  in-8*).  Député  en- 
suite par  le  commerce  de  Bordeaux  pour  récla- 
mer la  restitution  d'une  grande  quantité  de  mar- 
chandises saisies  sur  des  bâtiments  américains, 
il  déploya  une  habileté  et  une  fermeté  de  carac- 
tère qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Napo- 
léon. Nommé  maître  des  requêtes (1811),  Use 
décida,  après  bien  des  hésitations,  à  résigner  cet 
emploi,  et  il  vivait  dans  sa  famille  lorsqu'il  fut 
envoyé  à  la  fhi  de  1813,  ainsi  que  le  comte  Ck)r- 
nudet,  près  de  l'armée  du  maréchal  Soult,  déjà 
en  retraite  dans  les  Basses-Pyrénées.  Les  com- 
missaires s'étant  rendus  à  Bordeaux,  où  se  ma- 
nifestaient des  tendances  à  un  mouvement  insur- 
rectionnel, maintinrent  l!6rdre  jusqu'à  la  veille 
de  l'entrée  du  duc  d'Angoulême.  Ils  abandon- 
nèrent alors  la  ville,  emmenant  avec  eux  les 
troupes,  les  fonctionnaires,  les  magistrats,  les 
caisses  et  tout  ce  qu'ils  purent  sauver.  Portai  ne 
s'attendait  pas  que  sa  conduite  en  cette  occasion 
l'eût  rois  en  faveur  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement Louis  XVill  le  replaça,  comme  maître 
des  requêtes,  an  conseil  d'État.  Il  résigna  ces 
fonctions,  pendant  les  Cent-Jours,  au  grand  mé- 
contentement de  l'empereur,  qui  peu  de  jours 
après  le  nomma  maire  de  Bordeaux;  Portai  re- 
fusa, et  se  retira  à  la  campagne.  La  première 
ordonnance  que  Louis  XVIII  signa  à  son  retour 
fut  celle  qui  l'appela  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  pourvoir  au  service  des  ar- 
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mëes  tUiées.  Il  fut  ensuite  Bomnié  diractear  sapé- 
rieur  des  colonies  ;  il  ne  consentit  à  se  charger  que 
pour  UB  temps  limité,  et  sans  traitement,  de  ces 
fonctions,  par  suite  desquelles  il  concourut  aux 
tristes  et  difficiles  négociations  qui  ameoèrent  les 
traités  de  1815.  Élu  peu  après  député  de  Tarn- 
et^Garonne,  dont  il  avait  présidé  le  collège  élec- 
toral, il  siégea  au  centre  droit,  et  fut  nommé,  le 
29  décembre  1818,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies.  Quoiqu'il  eût  dédiné  cet  honneur, 
comme  les  précédents,  il  ne  put  résister  aux 
pressantes  sollicitations  personnelles  du  roi.  Les 
circonstances  étaient  difficiles;  la  marine  arait 
été  mutilée,  et  sa  dotation  annuelle  de  45  mil- 
lions,  étant,  h  beaucoup  près^  insuffisante  pour 
la  maintenir  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  elle 
était  condamnée  à  un  anéantissement  prochain. 
Portai  parvint  à  faire  élever  successivement 
jusqu'à  6  j  millions  le  chiffre  annuel  des  alloca- 
tions budgétaires,  et  ce  chiffre,  considéré  alors 
comme  normal,  est  resté  tel  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reconnu  la  nécessité  de  faire  sortir  la  marine 
française  de  l'état  d'infériorité  auquel  la  rédui» 
sait  l'exiguité  de  ces  crédits.  Quand  Portai  ré- 
signa ses  fonctions,  le  13  décembre  1821,  sa  re- 
traite fut  unanimement  regrettée  dans  la  marine. 
D^un  esprit  sagement  libéral,  il  s'était  attaché  à 
(aire  disparaître  l'antagonisme  existant  entre 
l'ancienne  et  la  nouvelle  marine.  Ne  tenant  compte 
qne  du  mérite,  et  non  des  opinions  politiques,  il 
n'avait  qu'un  mobile,  l'intérêt  du  pays.  Lorsqu'il 
avait  remis  son  portefeuille,  Louis  XVIU  l'avait 
nommé  ministre  d'État  et  pair  de  France.  Ses 
souvenirs  et  l'exposé  de  ses  principaux  travaux 
ont  été  put>liés  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
contenant  des  plans  (TorganisatUm  de  la  puis- 
sance navale  de  la  France  (Paris,  1846,  in- 8**}. 
On  y  voit  qu'à  l'exemple  de  Colbert,  dont  il 
suivait  les  traditions,  il  considérait  comme  in- 
séparables la  marine  de  TÉtat  et  celle  du  com- 
merce, dont  Talliance,  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  était  l'objet  de  sa  constante 
préoccupation.  P.  Lbvot. 

Méwu>iret  de  Portai,  —  dimalei  marUtmei  et  coto- 
niattt.  —  Haag  frères,  Frtmoê  proUst. 

MHiTÀLis  (Jean-Étienne-Marie) ,  homme 
politique  français,  né  au  Bansset  C^ar),  le 
1er  avril  1745,  mort  à  Paris,  le  2à  août  1807.  H 
appartenait  à  une  famille  honorable  de  la  bour- 
geoisie, n  fit  ses  études  aux  collèges  des  Ora- 
toriens  de  Toulon  et  de  BlarseiUe;  et  après  les 
avoir  terminées,  il  alla  faire  son  droit  à  Aix. 
Pendant  qu'il  y  étudiait,  il  pot>lia  son  premier 
essai  consistant  en  des  Observations  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  Emile,  ou  de  l* Éducation 
(  Avignon,  1763,  in- 12  ),  et  une  autre  brochure 
ayant  pour  titre  Des  Préjugés ^  qui  firent  une  cer- 
taine sensation  dans  sa  province.  Portalis  (bt 
reçu  avocat  à  la  fin  de  1765,  et  débuta  avec 
succès  an  barreau  d'Aix.  Il  inaugura  dans  son 
pays  une  manière  nouvelle  de  plaider  :  au  iieu 
de  l'emphase  employée  jusqu'alors,  il  apporta 


PORTAL  —  PORTALIS  852 

dans  ses  discussioiis  une  simplicité  et  un  goût 


qne  l'on  ne  connaissait  pas  avant  lui.  Aussi,  on 
raconte  qn'après  sa  première  cause  le  parle- 
ment, qui  tenait  pour  les  traditions,  ne  lui  adressa 
pas  le  compliment  d'usage,  et  qu'un  vieil  avocat 
lui  dit  :  «  Vous  avez  plaidé  avec  esprit  ;  mais 
il  faot  changer  votre  manière,  qui  n'est  pas  celle 
du  barreau.  >  A  quoi,  le  débutant  répondit  : 
«  Monsieur,  c'est  le  barrean  qui  a  besoin  de 
changer  d'allure,  et  non  pas  moL  »  En  1760,  il 
publia  un  écrit  qui  commençait  à  révéler  la  science 
qu'il  devait  développer  plus  tard  dans  la  jurib- 
pmdence  canonique.  Cet  écrit,  intitulé  :  Sur  la 
distinction  des  deux  puissances ,  fut  composé 
à  l'occasion  d'une  lutte  que  le  clergé  avait  en- 
gagée contre  le  parienient  d'Aix,  et  suscita,  sol- 
vant l'usage,  beaucoup  de  calomnies  contre 
l'auteur,  qui  se  délendit  avec  nol>lesse  et  fran- 
chise. En  1770,  Portails  fit  imprimer,  sur  la 
demande  du  ministre  Choiseul ,  une  consultation 
sur  la  validité  des  mariages  des  protestants  en 
France ,  qui  fit  dire  à  Voltaire  :  «  Ce  n'est  point 
là  une  consultation  ;  c'est  on  véritable  trait<^  de 
philosophie,  de  législation  et  de  morale  politi- 
que. »  En  1778,  Portails  entra  pour  la  première 
fois  dans  les  fonctions  publiques.  11  fut  élu  as- 
sesseur d'Aix,  c'est-à-dire  le  second  des  quatre 
administrateurs  électifs  de  la  province  de  Pro- 
vence, connus  sous  le  nom  de  procureurs  du 
pays.  Son  talent  et  sa  science  lui  assurèrent  un 
rang  éminent  dans  l'assemblée  représentative  de 
son  pays.  «  Allons  aux  états  de  Provence,  dit 
un  diicument  contemporain  :  c'est  là  que,  re- 
connaissant l'avantage  de  l'instruction  et  de  l'art  de 
tNen  dire,  on  placeloujours  des  avocats  célèbres  à 
la  tête  du  tiers  et  des  possédant-fiefâ.  L'un  d'eux, 
M.  Portails,  admmistrant  la  province  à  l'Âge 
de  trente  ans ,  a  prouvé  comment  on  allie  le 
génie  de  l'administrateur  et  le  cœur  du  patriote 
avec  le  talent  de  l'oratenr  et  le  savoir  du  ju- 
risconsulte. »  (Nouveau  Brillon  (1782),  verbo 
AnHiNiSTRATio.N.  )  Eu  1781,  sa  mission  étant  ex- 
pirée, il  retourna  an  barreau  ;  mais  l'année  sui- 
vante il  fut  envoyé  à  Paris  pour  la  conclusion 
de  plusieurs  aftaires  importantes  concornant  sa 
province.  Après  son  retour.  Portails  s'éleva  tout 
à  fait  au  premier  rang  du  barreau  d'Aix.  Les 
plus  grandes  adores  lui  forent  confiées;  et  celle 
qui  eut  le  pins  de  retentissement  fut  la  cause 
de  la  comtôse  de  Mirabeau,  demandant  à  être 
séparée  de  corps  et  de  biens  du  célèbre  conte 
de  Mirabeau,  son  mari,  qui  plaida  lui-méne.  On 
sait  que  Portalis  gagna  le  procès  de  sa  diente. 
Il  entra  aussi  en  lice  contre  on  antre  adversaire 
redoutable,  Beanmarcliais,  dans  un  procès  que 
ceîoi-ci  avait  contre  le  légataire  de  Paris  Dn- 
vemey.  En  1788,  Portails  rédigea,  an  nom  de 
l'ordre  des  avocats  au  parlement  d'Aix,  nne 
Lettre  au  garde  des  sceaux ,  oontre  les  tenta- 
tives de  l'archevêque  de  Sens  (  de  Loméoie- 
Brienne  )  ponr  amener  on  changement  dans  In 
constitution  du  royaume,  et  bientôt  après,  na 
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ouTra)i^6  sur  le  même  sojet,  intitalé  :  Examen 
impartial  des  éditt  duhwuri  1788  (1).  Telle 
était  U  haute  posifioo  que  Portails  atait  prise 
dans  sa  province  lorsque  la  réTohition  éclata. 
Llnfliieace  de  Mirabeau  parait  l'avoir  empêché 
d'être  nommé  membre  de  l'Assemblée  consti- 
toante  ;  et  il  semble  n'avoir  accueilli  le  grand 
mouvement  qui  alors  se  manifesta  dans  tous 
les  esprits  qu'avec  une  prudente  réserve.  Dans 
les  premiers  mois  de  1790,  il  refusa  d'être  com- 
missaire du  roi  pour  l'organisation  d'un  des 
trois  départements  qui  compreaneot  l'ancienne 
Provence.  Au  mois  d'août  1790,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  une  maison  de  campagne  éloi- 
gnée, et  y  resta  jusqu'en  février  1792.  A  cette 
époque,  Portails ,  craignant  d'être  inquiété  dans 
sa  retraite,  se  rendit  à  Lyon,  qu'il  ne  quitta  qu'à 
la  fin  de  1793. 11  vintà  Paris,  espérant  être  p^u 
dans  la  foule;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  ar- 
rêté, et  il  dut  à  l'un  de  ses  compatriotes  d'être 
transféré  dans  une  maison  de  santé ,  où  il  at- 
tendit tranquillement  de  meilleurs  jours.  Mis  en 
liberté  après  le  9  thermidor.  Portails  prit  la  ré- 
solution d'exercer  la  profession  d'avocat  à  Paris. 
Aussitôt  la  mise  à  exécution  de  la  constitution  de 
Tan  III,  il  fut  nommé  député  par  rassemblée 
électorale  de  Paris  et  par  celle  de»  Bouches-du- 
Rbùne ,  mai»  opta  pour  Paris ,  et  fut  |)ldcé  au 
Conseil  des  Anciens ,  où  il  se  rangea  dans  le  parti 
qui  faisait  opposition  au  Directoire.  Ami  de  Si- 
méon,  qui  était  tout  à  la  fois  sou  compatriote  et 
son  beau-frère ,  de  Barbé-Marbois ,  de  Lebrun , 
deTronson-Ducoudray,  etc.,  il  fut,  comme  eux, 
frappé  par  le  coup  d'État  du  18  fructidor;  il  put 
toutefois  se  soustraire  à  la  déportation  meur- 
trière de  Cayenne  :  il  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
dans  le  Uolstein ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  ren- 
trer en  France,  après  le  18  brumaire. 

Les  talents  de  Portails  ne  pouvaient  échapper 
à  ^apoléon,  qui  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  (  procureur  général  )  près  le 
conseil  des  prises;  puis,  avecTronchet,  fiigot 
de  Préameneu  et  MalevUle ,  commissaire  pour  la 
rédaction  du  Code  civil.  En  septembre  1800,  il 
fut  promu  à  l  emioente  fonction  de  conseiller 
d'État,  et  l'année  suivante  cltargé  de  toutes  les 
alfaires  ooocemant  les  cultes.  Ce  fut  lui  qui, 
en  r^e  dernière  qualité,  réorganisa  le»  cultes 
en  France ,  et  prit  la  plus  grande  part  au  con- 
cordat conclu  avec  le  pape  Pie  VII  et  aux  ar- 
ticles organiques  destinés  à  le  compléter.  Le 
discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  au  Corps 
législatif  ainsi  que  ses  travaux  sur  le  même 
sujet  renferment  les  vrais  principes  qu'avait  tou- 
jours prores5és  jusqu'alors  l'Eglise  gallicane. 
«  Certes,  dans  ses  relatioas  avec  le  souverain 
pontife  et  avec  les  chefs  de  l'Église,  dit  M.  Sainte- 

(I)  Oui  qui  fondront  connaître  de  plus  amples  de- 
uils ftir  celte  parUe  de  iM.  vie  de  Pur  la  Us  pourront  Ure 
«■  article  de  M.  Aabéplo,  ùilUuk  P^rtmUt  apùcat  «« 
piurt9wt«nt  4e  l'rovtnee.  Insère  dua  là  Bevuê  kàtloriqm 
du  droit  français  et  étranger,  t,  11,  p.  180. 


Benve,  Napoléon  no  pouvait  faire  ciioix  d'un 
organe  ni  d'un  conseiller  plus  savant,  plus 
pieux,  plus  pur,  plus  ferme  en  certains  cas,  et 
plus  doux  dans  le  mode  de  résistance  que  ne  l'é- 
tait Portails.  »  (  Catueries  du  lundi ,  t.  V, 
p»  37.  )  Le  discours  préliminaire  qui  précède 
le  projet  de  Code  civil  et  les  exposés  des  motifs 
de  plusieurs  titres  de  ce  Code,  notamment  ceux 
du  Mariage,  de  la  Propriété ,  des  Contrats 
aléatoires,  etc.,  sont  également  empreints  d'une 
grande  science,  cruce  parfaite  clarté;  de  plus, 
ils  sont  écrits  d'un  st)le  élégant  et  pur.  La  par- 
ticipation de  Portalis  h  la  rédaction  du  Code 
civil  est  certainement  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  C'est  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
sa  mémoire.  En  juillet  1804,  Portalis  fut  nommé 
ministre  des  cultes  et  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur  ;  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut, 
en  1803,  il  fut  Tun  des  cinq  membres  nommés 
par  le  premier  consul  pour  remplacer  la  deuxième 
classe  (langue  et  littérature  françaises),  qui  re- 
présentaient l'ancienne  Académie  française.  H 
composa  en  cette  qualité,  V Éloge  de  Vavocat  gé- 
néral Seguier.  Enfin,  il  reçut  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur.  Atteint  d'une  cécKé  pres- 
que complète,  il  se  fit  opérer  de  la  cataracte 
avec  un  grand  courage  ;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pab  h  ce  que  l'on  attendait,  et  il  se  ré- 
signa en  prononçant  ces  touchantes  paroles  : 
<*  N'importe,  j'ai  pu  voir  mes  petits-enfants  !  » 
Son  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  du  Pan- 
théon ,  qui  servaient  alors  de  sépulture  aux  mi- 
nistres ,  aux  sénateurs  et  aux  autres  grands  di- 
gnitaires de  l'empire.  Son  fils  a  publié  un  ouvrag(' 
posthume  de  son  père ,  intitulé  :  De  l'usa/e  et 
de  Vahus  de  Vesprit  philosophique  durant  le 
dix  huitième  5iéc/e(  Paris,  1820,  2  vol.  in-S"»; 
a^'éd.,  1833).  M.  le  vicomte  Frédéric  Portalis, 
son  petit-fils,  a  successivement  «fait  paraître  1^  les 
Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur 
le  Code  civil,  par  J.-E.-M.  Portalis  (  Paris , 

1844,  1  vol.  in-8'*  )  ;  et  les  Discours,  rapports 
et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  1801, 
les  articles  organiques,  et  sur  diverses  ques- 
tions de  droit  public,  par  le  même  (Paris, 

1845,  in-8**).  Portalis  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  éminents  dont  Napoléon  s'environna.  Son 
cacàctère  était  modéré;  comme  orateur  et  comme 
jurisconsulte ,  s'il  ne  peut  être  placé  au  premier 
rang ,  il  n'en  est  pas  moins  on  esprit  fort  dis- 
tingué ,  et  tiendra  toujours  une  place  honorable 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  doter 
la  France  du  Code  civil ,  qui  est  destiné  à  la 
régir  longtemps.  A.  Tailla!«dier. 

JVotiee  sur  ta  vit  é€  J.-E.-M.  Portalis^  par   M.  Ir 
comte  Portails,  es  tête  de  L'Usage  et  Ae  rabms  étfts- 

prU  phUoiOphique  pendant  le  dlx-HmUiimê  siècle.  — 
Éloge  /iisto tique  de  Portalis,  prononcé  à  Ut  séance 
d'ottverttire  des  conférences  de  tordre  des  avocats,  le 
It  décembre  idu»,  par  Kelix  Hac4)uto  ;  Pafis,  18VS,  In  S*. 
—  Kloçe  de  J.-E.-M-  PorisUis,  par  Kouta  Lalleroent, 
roémotrc  couronne  pir  l'Arademlr  de  Toulouse  ;  l^arU, 
186I,»n-S'='. 

PORTALIS  {Joit ph' M 0 r, c\,  comte),  homme 


855 


PORTAUS 


856 


politique  et  magistrat  français,  fiU  da  précé- 
deot,  né  à  Aix  en  Provence,  le  19  fénier  1778, 
mort  à  Passy,  près  Paris,  le  4  août  1858.  U 
eut  pour  instituteur  son  père,  qui  )e  prépara 
dès  son  bas  flge  à  Tétude  des  aflaires  et  du 
droit.  A  dix  ans  il  analysait  VEsprit  des  lois. 
Mais  la  proscription,  qui  ne  farda  pas  à  peser  sur 
Etienne  Portalis,  réfugié  à  Lyon  et  ensuite  à 
Paris,  où  il  espérait  d'être  perdu  dans  la  foule, 
aurait  pu  nuire  beaucoup  à  Féducation  de  son 
fils,  si  celui-ci  n*eût  été  doué  d'un  profond  amour 
pour  le  travail  et  d'une  grande  et  précoce  mora- 
lité. Arrêté  et  mis  dans  une  maison  de  santé, 
Portalis  père  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Attendant  le  moment  suprême 
qui  devait  délivrer  la  France  d'un  tyran,  le 
jeune  Joseph  suivait  avec  anxiété  les  séances  de 
la  Convention  ;  il  assista  notamment  à  la  fa- 
meuse scène  qui  amena  la  chute  de  Robespierre 
et  de  ses  complices.  Affranchi  des  soucis  que  lui 
occasionnaient  ces  terribles  événements ,  il  se 
remit  à  l'étude  et  fit  insérer,  en  1796,  un  article 
sor  Montesquieu  dans  le  journal  intitulé  U  Ré- 
publicain français. 

Lorsque  Portalis  père,  devenu  membre  du 
Conseil  des  Anciens,  fut  obligé  de  fuir  en  Hoi- 
stein,  après  le  18  fructidor,  son  fils  l'accompagna 
sur  la  terre  de  l'exil.  Ils  furent  accueillis  par  le 
comte  et  la  comtesse  de  Reventlau,  qui  réunis* 
saient  autour  d'eux  tout  ce  que  l'Allemagne 
avait  alors  de  plus  distingué  et  les  émigrés  fran- 
çais qui  habitaient  cette  contrée.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  le  jeune  Portalis,  à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  composa  l'ouvrage  qui  lui  fit  ob- 
tenir un  prix  à  l'Académie  de  Stockholm  sur  le 
sujet  suivant  :  «  Du  devoir  qu'a  un  historien 
de  bien  considérer  le  génie  de  diaque  siècle,  en 
jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont  vécu.»  Ce 
fut  là  ausjii  qu'il  connut  la  comtesse  Ina  de  Hoick, 
qui  devint  son  épouse. 

Lorsque  après  le  18  brumaire.  Portails  père  put 
rentrer  en  France,  son  fils  y  revint  avec  lui,  et  em- 
brassa la  carrière  diplomatique.  Il  était  attaché  à 
Joseph  Bonaparte  lors  des  congrès  de  Lunéville 
et  d'Amiens,  et  fut  chargé  d'apporter  au  premier 
consul  le  traité  conclu  dans  cette  dernière  ville 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussi  fut-il  tour  à 
tour  premier  secrétaire  d'ambassade  k  Londres, 
de  léj^tion  à  Berlin  et  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  l'électeur  archichancelier  de  l'Empire  à 
Ratisbonne  etde  ta  diète  germanique.  Rappelé,  en 
1 805,auprès  de  son  père,  qui  avait  perdu  la  vue,  Jo- 
seph Portalis  devint  son  auxiliaire  dans  le  minis- 
tère des  cultes,  dont  11  fut  secrétaire  général,  et 
il  fut  nommé,  peu  après,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État  (juillet  1806).  U  eut  une  grande 
part  k  la  réorganisation  des  cultes  et  particu- 
lièrement du  culte  braélite.  Après  la  mort  de 
son  père,  en  1807,  Joseph  resta  pendant  quel- 
ques mois  chargé  du  ministère  des  cultes,  qui 
fut  ensuite  confié  à  Bigot  de  Préameoeu;  en 
1808  Portalis  (ûi  promu  à  la  dignité  de  con- 


seiller d'État,  et  en  1810  il  fut  nommé  comte  de 
l'empire  et  directeur  général  de  l'imprimerie  et 
de  la  librairie.  Cette  marche  progres:iive  dans 
les  hautes  fonctions  publiques  fut  interrompue  à 
la  suite  de  la  disgrâce  qu'encourut  Joseph  Por- 
talis de  la  part  de  l'empereur,  pour  n'avoir  pas 
divulgué  à  l'autorité  la  connaissance  qu'il  avait 
eue  par  l'abbé  d'Astros,  son  parent,  du  bref  de 
censure  que  le  pape  Pie  VU  avait  adressé  à  ce 
chanoine  contre  la  délibération  du  chapitre  mé- 
tropolitain qui  avait  conféré  au  cardinal  Maury, 
nommé  par  Napoléon  archevêque  de  Paris,  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  adndnistrer  le  dio- 
cèse. Dans  la  séance  du  conseil  d'État  du  4  jan- 
vier 1811,  l'empereur  reprocha  avec  emporte- 
ment à  Portalis  ,8a  conduite  en  cette  occasion. 
«  Comment,  lui  dit-il,  avez-vuns  osé  paraître 
dans  cette  enceinte,  après  la  trahison  dont  vous 
Tons  êtes  rendu  coupable  ?  C'est  une  ingratitude 
et  une  perfidie;  pourquoi  n'êtes- vous  pas  vcnn 
me  découvrir  le  coupable  et  ses  machinations?  » 
Portalis  répondit,  en  balbutiant,  que  l'abbé  d'As- 
tros était  son  cousin.  «  Votre  faute  n'en  est  que 
plus  grande,  reprit  Napoléon.  Lorsque  quelqu'un 
est  tout  à  foit  à  moi,  comme  vou»  l'êtes,  il  ré- 
pond de  ceux  qui  lui  appaitiennent  Ses  proches 
sont  affranchis  de  toute  police  et  ne  relèvent  que 
de  lui.  Voilà  quelles  sont  mes  maximes  ;  il  ^t 
être  tout  à  moi  et  tout  faire  pour  moi.  En  ne 
m'avertissant  pas,  vous  m'avez  trahi.  Vous  avez 
manqué  à  la  reconnaissance  et  à  votre  devoir  : 
sortez.  » 

Portails  fut  Immédiatement  destitué  de  toutes 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Provehce,  où  il  passa 
trois  années,  s'occupant  de  travaux  philosophi- 
ques et  littéraires.  A  la  fin  de  18t3,  l'empereur, 
oubliant  son  mécontentement,  le  nomma,  sur  les 
vives  sollicitations  du  grand  juge  M.  Mole, 
premier  président  de  la  cour  impériaie  d'Angers, 
place  qu'il  conserva  pendant  la  première  restau- 
ration et  les  Cent-Jours.  A  la  seconde  restaura- 
tion, Portalis  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de 
cassation  (28  août  1815),  et  redevint  aussi  con- 
seiller d'État  II  fut  envoyé  en  mission  à  Rome 
pour  aplanir  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
entre  ù  France  et  le  pape  à  l'occasion  dn  con- 
cordat de  1817.  Le  5  mars  1819  il  fut  élevé  à 
la  pairie,  et  en  outre  il  occupa  (21  février  1820) 
la  place  de  sous-secrétaire  d'État  au  ministère 
de  la  justicf,  fonction  qu'il  occupa  jusqu'à  l'a- 
vénement  dn  ministère  Villèle  (3  décembre 
1821).  11  reprit  alors  son  siéf^e  à  la  cour  de 
cassation,  dont  fl  fut  nommé  un  des  présidents, 
le  6  août  1824.  Le  18  janvier  1827,  il  fit  à  la 
chambre  des  pairs  son  mémorable  rapport  sur 
la  pétition  de  M.  de  Montlosier,  contre  la  léga- 
lité de  l'existence  des  jésuites  en  France.  Le  4 
janvier  1828,  Portalis  devint  garde  des  sceaux, 
lors  de  U  formatim  du  ministère  Martignac 
Sous  ce  muiistère  modéré,  il  attacha  son  nom  à 
de  grandes  mesures  politiques  et  législatives, 
Islles  qu'un  projet  de  loi  sur  U  presse^  qui  abo» 
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lissait  la  censure,  le  monopole  des  jonrnaoK  et 
les  proeès  de  teodanee  ;  rordonaance  des  con- 
flits, celle  qui  soumettait  les  écoles  ecclésias- 
tiques au  r^me  de  Tuni^ersité  et  eiigeait  de 
ceux  qui  se  destinaient  à  renseignement  Taflir- 
roation  par  écrit  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune 
corporation  religieuse  non  légalement  établie  en 
France,  etc.  Portalis  quitta  le  portefeuille  de  la 
justice  au  mois  de  mai  1829,  pour  celui  des  af- 
faires étrangères,  devenu  vacant  par  la  retraite 
de  M.  de  La  Ferronnays.  Il  le  conserva  jus- 
qu'au 7  août  suivant,  époque  de  Tavénement  du 
ftaneste  ministère  Poli^ac.  Le  savant  et  véné- 
ral>le  Henrion  de  Pansey,  premier  président  de 
la  cour  de  cassation,  étant  décédé,  avait  laissé 
vacante  cette  éminente  fonction.  Portalis  y  fut 
promu  à  sa  sortie  du  ministère.  Telle  était  la 
position  qu*il  occupait  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Essentiellement  ami  du  pouvoir, 
Portalis  se  rattacha  au  gouvernement  de  Louis- 
Philippe,  n  prit  une  grande  part  aux  discussions 
de  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fut  un  des 
vice-présidents,  fit  partie  de  nombreuses  com- 
missions et  présida  avec  une  grande  supériorité 
la  cour  de  cassation.  Doué  d'un  esprit  élevé, 
d'une  grande  politesse  et  d'une  extrême  dou- 
ceur de  caractère  ;  de  plus  profondément  versé 
dans  l'étude  du  droit  public  et  dans  la  connais- 
sance des  afTaires,  il  possédait  les  qualités  émi- 
nentes  que  demande  la  première  fonction  judi- 
ciaire de  la  France.  Cest  avec  raison  qu'un  de 
ses  historiens  (  M.  Mignet  )  a  dit  de  lui  :  «  Nulle 
part  sa  supériorité  n'a  été  plus  grande  qu'à  la 
cour  de  cassation,  où  fl  a  siégé  trente-huit  an- 
nées... Il  y  était  prisé  d'autant  plus  haut  qu*il  y 
était  vu  de  plus  près,  et  cette  grande  compa 
gnie  reconnaissait  en    lui   son  légitime  chef 
moins  à  la  prééminence  du  rang  qu'à  l'autorité 
du  savoir  et  de  l'esprit*  M.  Portalis  aimait  les 
travaux  de  l'audience,  et  il  y  était  assidu.  Tant 
que  duraient  les  débats,  il  écoutait  imperturba- 
blement la  discussion ,  à  laquelle  il  laissait  la 
plus  entière  latitude,  et  il  supportait  les  lon- 
gueurs des  avocats  ou  leurs  redites  sans  les  in- 
terrompre jamais.  Il  répétait  volontiers  cette 
belle  parole  de  Pline  le  jeune:  Patentia  judi* 
eu  magnt^  pars  justUi»  (la  patience  du  juge 
est  une  grande  pariie  de  sa  justice).  Si  la  vertu 
du  magistrat  se  montrait  à  l'audience,  sa  raison 
se  déployait  dans  la  chambre  du  conseil,  etc.  « 
Portalis,  peu  après  le  rétablissement  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  dans  le 
sein  de  l'Institut,  en  1832,  fut  élu  membre  de 
cette  académie,  pour  la  section  de  législation,  du 
droit  public  et  de  jurisprudence.  Parmi  les  beaux 
travaux  qu'il  lui  communiqua,  on  remarque  ses 
Observations  sur  le  Code  sarde  comparé  au 
Code  dvil  français.  Lors  de  la  révolution  de 
1848,  Portalis  conserva  sa  place  de  premier 
président  de  la  cour  de  cassation.  Les  idées, 
plus   systématiques  que  nouvelles,  qui  cher- 
chaient alors  à  se  faire  jour  lui  fournirent  Toc- 


I  casion  de  publier,  au  nom  de  cette  cour,  d'excel- 
I  lentes  Observations  sur  Vorganisation  judi* 
ciaire«(13t  pages  in-S*).  A  la  même  époque,  il 
fit  paraître  un  petit  écrit  intitulé  :  V Homme  et 
la  Soci^f^  pour  défendre  les  principes  de  l'ordre 
social  contre  les  théories  fausses  et  dangereuses 
qu'on  tentait  de  répandre  dans  le  peuple. 

Approchant  de  l'heure  de  la  retraite,  Portalis 
la  devança ,  et  quitta  ses  fonctions  de  premier 
président,  t|u*ll  remplissait  avec  la  même  vigueur 
que  s'il  eût  encore  été  dans  là  force  de  l'âge. 
Hais  l'empereur  ne  voulut  pas  se  piiver  de  ses 
lumières,  et  le  nomma  membre  du  sénat  (26  jas* 
vier  1852;.  Portalis  se  reposait  de  ses  fatigues 
soit  dans  sa  maison  de  Passy,  où  il  vivait  en- 
vironné de  sa  famille  et  de  noinbreux  amis,  soit 
dans  sa  terre  du  Pradeaux,  auprès  du  Bausset 
(Var).  Il  avait  conservé  toute  sa  fraîcheur  d'es* 
prit  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  le  4  août 
1858.  Il  était  sincèrement  chrétien  et  profondé- 
ment attaché,  comme  son  père,  aux  principes 
de  l'ancienne  Église  de  France. 

La  plus  importante  publication  de  Portalis  est 
l'ouvrage  posthume  de  son  père,  dont  nous  avons 
parié  à  l'article  précédent.  A.  T. 

Dluowrs  prononcé  par]  Jf .  de  Marnai,  premier  ao- 
eat  vénérai  à  la  cour  de  cassation^  dont  raudienee  de 
rentrée  de  cette  cour  du  S  nooanbre  isst .  —  Notice 
ktMtoriqme  iur  la  vie  et  les  tracama  de  M.  lé  comte 
Portalii,  par  M.  MIgoet ,  lue  à  la  féanee  pabltinie  de 
r Académie  dea  sdeneea  moralea  et  pottUqaea,  le  U  mal 
1860.  —  Docuwêentê  partleuUert* 

FORTÀLI8  (Auguste),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  la  Ciotat,  le  17  mars  1801,  mort  dans 
sa  tore  de  Plombières,  auprès  de  Dijon,  le  28  jan- 
vier 1855.  Il  était  fils  du  baron  Portalis  des  Lu- 
chets,  qui  eut  un  emploi  important  au  ministère 
des  cultes;  neveu  et  cousin  germain  des  denx  Por- 
talis qui  précèdent  II  dut  à  cette  parente  d'être 
nommé,  en  1822,  substitut  du  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  Meaux.  D'opinions  très-libéra- 
les, Auguste  PorUNs  fut  oUlgé  de  donner  sa  démis- 
sion en  1824,  pour  avoir  appuyé  la  candidature 
électorale  du  général  Lafayette.  Admis  au  bar- 
reau, il  obtint,  en  1826,  sur  le  rapport  de 
M.  Guixot,  un  prix  décerné  par  la  Sodéte  de  la 
morale  chrétienne ,  pour  son  Mémoire  en  fa* 
veur  de  la  liberté  des  cultes.  Lorsque  soo 
cousin  M.  Portalis  ftat  nommé  garde  des  sceaux, 
en  1828,  il  le  fit  rentrer  dans  la  magistrature, 
en  qualité  de  juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Seine.  L'année  suivante  fl  obtint  en- 
core un  prix  de  la  Sodéte  de  la  morale  chré- 
tienne sur  la  liberté  religieuse  considérée  sous 
le  rapport  des  applications  positives  et  de  la 
législation  particulière  de  la  France.  Après 
la  révolution  de  1830,  Auguste  Portalis  devint 
vice-président  du  tribunal  de  la  Sehie  et  qud- 
ques  années  après  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Il  avait  éte  élu,  en  1831,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département  du  Var 
(tToulon,  intramuros).  H  siégea  à  l'extréms 
gauche;  il  ne  toi  pas  réélu  en  1834,  mais  quel- 
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4|iies  années  phis  tard  le  collège  électoral  de 
Meam  \m  lopfiit  les  portes  de  la  ehambre.  Après 
la  rérolution  de  1848,  Ancoste  PoHalis  fat 
nommé  procnreor  général  à  la  co«r  d'appel  de 
Paris,  place  qu'il  ne  garda  qoe  quelques  mois.  Il 
aTBft  été  aussi  élu  membre  de  rAssemblée  cons- 
tituante par  le  département  de  Seine-et-Mame. 
Après  Toragense  session  de  cette  assemblée,  il 
rentra  dans  la  Tie  privée,  et  mourut  le  28  jan- 
vier 1856.  / 

Auguste  Portails  a  réoni  en  un  Tolume  in-8° 
ses  études  sur  la  liberté  religieuse  sous  ce  titre  : 
Laliberié  de  conscience  et  le  statut  religieux 
(Paris,  1846, 1  toI.  in-8*).  A.  T. 

Documents  pttrttcuUers. 

POKTB  (^AttHceDB  L4),  littérateur  fhuH 
çais,  né  en  1590,  à  Parts,  iSb  H  mourut,  le 
23  avril  1571.  Il  appartenait  h  une  famille  d'im- 
primeurs. Laissant  à  son  frère  aîné,  Arobroisc, 
le  soin  de  continuer  la  profession  de  son  père,  il 
s'appliqua  à  la  culture  des  lettres,  et  eut  pour 
maîtres  Muret  et  Léger  Ducbesoe.  Ce  fut  à  la 
prière  de  François  Pierson ,  grand  vicaire  de 
l'abbé  de  Molesmes,  qu'il  composa  ses  Épi- 
/Aè/ei  (Paris,  1571,  io-8*,  et  1580,  in-f6;L70O, 
if^3t  in- 16).  Cet' ouvrage  est  le  premier  de  ce 
genre.  «  n  peut  être  de  quelque  utûité,  dit  Goa- 
jet,  pour  l'intelligence  de  certains  termes  que 
l'anteur  avait  recueillis  des  anciens  poètes,  et 
qui  maintenant  sont  iirîntelHgibles.  » 

Goulet,  BibliSth.  frmnç.^  m,  197.  —  Horért.  DteL  kkt, 

FOSTK  (  Pierre  m  La  ),  valet  de  ebambre 
de  Louis  XIV,  né  en  1603,  mort  le  13  no- 
vembre 1680.  11  était  d'origine  noble;  mais  na 
de  ses  ancêtres  ayant  dérogé,  sa  famUIe  n'avait 
pas  été  rébabiHtée.  Attaché  en  1621  an  service 
d'Anue  d'Autriche  comme  porte-roanteau  ordi- 
naire, il  Alt  renvoyé  avec  d'autres  serviteurs  de 
ht  reine  (juillet  1625)  et  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes,  ob  il  fit  la  campagne  de 
1631  en  Italie.  Réintégré  dans  sa  place,  il  devint 
l'agent  le  plus  actif  de  la  correspondance  se* 
cr^  que  sa  maîtresse  entretenait  avec  le  roi 
d'Espagne ,  le  duc  de  Lorraine  et  la  ducheaae 
de  Cbevreuse,  alors  di^niciée.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  eut  connaissance  de  ses  menées, 
te  m  conduire  à  la  Bastille  (1637);  mais  U  ne 
réussit  pas  à  Hntimider  on  à  le  séduire,  et  La 
Porte,  ayant  accordé  ses  réponses  avec  les  avenx 
de  la  reine,  sanva  celte  princesse  de  la  honte 
d'une  répndiatioB  .publiqne.  On  dut  à  sa  000- 
(tuite  prudente  et  conraf^use  la  réconciliation 
ries  deni  époux  et  la  naissance  de  Louis  XIY, 
(|uil  appela  fort  pUisanment  «  l'enCMt  de  son 
silence  ».  Mis  en  liberté  en  1638,  il  fîit  exilé  à 
Saumor,  et  ne  rentn  en  grâce  qu'en  1645,  après 
la  mort  du  roi.  Anne  d'Autriche,  devenue  ré- 
gente, raecueilHt  avec  bienveillance  ca  disant  : 
«  VolU  ce  pauvre  garçon  qui  a  tant  souffert  pour 
moi  et  è  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suit  à  pré- 
sent; »  et  lui  donna  cent  mille  livres  povr  aolie- 
ter  la  charge  de  premier  valet  de  chambre  do 


jeune  roi.  Comme  il  n'était  pas  médiocrement 
vain  des  services  qu^il  avait  rendus  à  la  reine, 
La  Porte  crut,  en  serviteur  trop  fidèle,  devou'  U 
prévenir  de  tous  les  bruits  qui  couraient  sur  sa 
liaison  avec  Mazarin;  il  alla  mènne  jusqu'à  lui 
révâer  une  particularité  qui  rendrait  la  mé- 
moire du  cardinal  exécrat>le  s'il  avait  été  cou- 
pable du  crime  honteux  qu'il  semble  lui  im- 
puter (1).  Il  se  perdit  ponr  avoir  trop  parlé  : 
l'accusation  liit  retournée  contre  hd,  et  il  reçut 
ordre  de  quitter  la  cour  (1653).  Ayant  obtenu  des 
lettres  de  réhalMlitation  en  1666,  il  y  reparut  pen- 
dant quelques  jours,  mais  sous  la  eonditieo 
expressa  de  garder  sur  le  passé  un  silence  absola. 
On  a  de  La  Porte  des  Mémoires  sur  les  événements 
qui  se  sont  passés  depuis  1624  jusqu'en  1666; 
ils  sont  moins  une  relation  historique  que  des 
mémoires  justificatifs  de  sa  conduite,  ou  tout 
simplonent,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  une  re- 
lation des  aventures  qui  lui  sont  arrivées  à  la 
oonr;  on  doit  les  consulter  avec  une  extrême 
réserve.  Imprimés  d'abord  à  Genève,  1756, 
in-12,  on  les  a  insérés  dans  les  grandes  collec- 
tions de  Petitot  et  de  Michaud  et  Poujoulat 

Son  fils,  Gaiffiel  ni  La  Poetb,  fut  conseiller 
dn  parlement  de  Paria,  et  mourut  le  1 1  février 
1730,  à  l'âge  de  qnatre-vingt-denn  ans.     P.  L. 

La  Forte.  Mémoéres,  —  Utoof  a  Footette,  BiàUotÂ, 
MsL,  II,  S7ft.  —  VolUIre,  SUcle  <U  LouU  XI  f^. 

FOETB  {Arnaud  de  la),  homme  d'État 
français,  né  à  Versailles,  en  1744,  guillotiné  à 
Paris,  le  28  août  1792.  Descendant  de  la  famille 
du  précédent,  il  entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, et  lorsque  la  révolution  éclata  il  rem- 
plissait les  fonctions  dlntendant  de  la  marine 
à  Toulon.  Quoique  timide  et  modéré,  il  se  dé- 
clara ouvertement  contre  les  nouveaux  principes. 
Louis 'XVI  le  nomma,  en  1790,  intendîant  do  la 
liste  civile.  La  Porte  devint  un  des  conseillers  m- 
times  de  la  reine ,  qui  lui  confia  les  missions  les 
plus  secrètes.  Ce  fut  lui  qui  combina  avec  Rira- 
roi  un  plan  pour  changer  oomplétemeot  l'opi- 
nion dominante.   Voici  quels  en  étaient    les 

\X\  Dans  «oe  lettre  qall  adretca  en  1M4  *  la  reloc  ala 
de  selostlfler,  La  Porte  raconte  alMt  le  nijet  ie  aa  dit- 
grâce.  «Je  éooojlailaà  Votre  Majesté  à  HclaB.  e« 
isst,  que  le  Jov  de  la  Salal-Jeaa  la  roi ,  dtoaoâ  cém 
M.  le  cardinal,  ou  coamModa  de  lai  faire  apprêter  aoa 
balo  tur  les  six  beurea  dant  U  rlTtère,  ce  40c  je  fit  ;  et  le 
roi  eo  y  arrlvast  Me  parot  ploa  tritte  et  plae  cfcaprhi 
qu'à  MO  ordtoaire  ;  et  oornow  noo«  le  dealwMllMaa  rM- 
tmlat  oianiiel  qo'oa  veaoïi  de  ooBnrttre  sur  m  pertooae 
parut  $1  visiblemeot  qae  Bonleoupt  le  père  et  Moreaa  le 
Tlrenl  conne  mol.  Moo  zélé  et  aa  fldéMé  aie  treaS 
pa^acr  par-deiMi*  tontes  les  oessidératlona  qui  «e  d»> 
roleat  faire  utrr,  et  )e  cms  être  obllffé  ca  coiwfienf» 
d'en  averUr  Votre  Ma)fstél  Je  le  fis,  et  elle  se  tenol- 
icnaétre  satisfaUe  de  «on  proo64é,ea  ae  dtsaoS 
ton»  les  services  qae  je  loi  avols  Kodos  m*Mx 
rkii  ea  eeaparaiMO  de  oetal-IA.  Votre  Malcsté  se 
Tiendra,  s^l  lui  plaît,  qae  je  Ud  al  dit  qoe  le  roi  parot 
furl  triste  et  fort  diafrta;  ce  qui  4toU  ooe  aiarqoe  aaa«- 
r^  qim  n'avolC  pas  ooascsMI  à  ee  qot  s'était  pasaé.  al 
qull  B'eo  alBOtt  pas  faatear.  •  Voltaire  ajoute,  ea  fai- 
sant allttsIoB  a  cette  aaecdote,  qpr  La  forte  avait  •  tt- 
irtbaé  à  la  déteoctoe  aa  aeeMeot  fort  aatarel  >  ch<>x  lea 
eafnts. 
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moycDs  :  des  oMtettn,  des  jaumalUtes,  des 
chanteurs  pubOdy  àfe&affidés  daos  rintérieuf 
de  TAtsemblée  natkmale,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, dans  tontes  les  sociétés  politiques  ;  des  afh 
plamdlsseurt  dans  chaque  section  de  Paris  ;  des 
crateun  et  des  écritains  poar  composer  leurs 
discours;  des  motktmneurs  dans  les  groupes; 
des  Ucteurt  dans  les  places  publiques  ;  des  ou- 
vrière dans  les  principaux  aleKers  ;  des  distri- 
buteurs,  des  observateurs,  un  chef  et  plosiears 
touS'Che/s.  Les  aotetm  de  ce  plan,  où  près  de 
quinze  cents  personnes  étaient*  employées,  esti- 
maient que  la  dépense  pourrait  s'élever  à 
?oO,ooo  Htres  par  mots.  Ce  plan ,  modifié  par 
Bertrand  de  Moleville ,  fut  adopté.  Le  ministère 
dépensa  pour  le  seul  article  des  tribunes  plus  de 
deux  millions  500,000  livres.  La  Porte,  emporté 
par  son  zèle,  créa  en  outre  dans  une  maison  du 
Carrousel  un  club  appelé  National  qui  ne  mé- 
ritait  guère  ce  litre,  et  dont  les  sociétaires,  pour 
mieux  tromper  les  patriotes,  devaient  être  ar- 
més de  piques  et  coiffés  de  bonnets  ronges.  Les 
fîrais  d'établissement  de  ce  club  coûtèrent  envi- 
ron 9,000  livres  et  ceux  de  son  entretien  1,000  H- 
vres  par  mois  (1).  Après  la  journée  dite  des 
Poignards  (?.8  février  1791),  La  Porte  fut 
chargé  de  sonder  les  intentions  de  Mirabeau  et 
de  le  gagner  à  la  cause  royale.  S'il  ne  réussit  pas 
complètement  dans  cette  mission,  dn  moins  ap- 
procha-t-il  de  beaucoup  dn  bot  {voy.  Ferrières, 
Mém.f  11,249).  Le  21  août  1791,  mandé  à  la 
barre  de  l'Assemblée  nationale ,  il  y  déposa  la 
déclaration  que  le  roi  hri  avait  écrite  avant  de  fuir. 
Il  (ut  le  21  juin  1792  accusé  d'avoir  la  veille  folt 
brûler  à  la  OMnoCacture  royale  de  Sèvres  dn- 
qnante-deux  ballots  de  papiers  contenant  la 
correspomlanœ  du  prétendn  comité  autrichien. 
11  se  tTMva*  qne  ces  haUtls  n'étaient  autre 
ehose  qu'une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
la  Umeoèt  Jeanne  de  Valois,  eorotease  de  La 
Motte,  mémoires  que  le  rai  avait  ordomié  d'a- 
cheter et  d*«iéaiftir  comme  injorieux  pour  Ma- 
he-Antoinetle.  Après  le  10 août,  La  Porte  fat 
tradmt  devant  le  tribunU  criminel  de  Paris, 
et  condamné  à  mort  H  snWt  aa  peine  avec  sang- 
froM.  H.  L-Ht. 

U  MtmUmrnmtMnel.  int.  rrti.  n9S.  -  Balrta4  de 
Molerltte,  UUL  Oê  la  Rêpoimtàom,  MIL  -  rerrtérm, 
Memoéres,  II,  47.«80.  —  Tbirrt,  JlUt.  dé  larév.  fran' 
çaise.  Il  et  lli.  pièces  JostiflcaUm,  note  XI.  —  DnJanre, 
Ea^Utes  de  Im  rtv./rmmç.,  ehtp.  ix,  x  et  xnr.  -  B.  et 
f .  4e  Goacowt.  Uist.  es  Mmri^JmMmêttM^  m.  IH. 

»MTR  (Là).  Fof.  La  Poetc 

«ensFAix  (  Pierre  ) ,  poète  fraoçaia,  né  k 
Die,  vers  I5«0,  mort  à  Yverdoo.  Il  exerçait  la 
médecine  et1a  pharmacie,  qnand  il  hit  ohli^^é  de 
se  réfugier  à  l'étranger  poar  cause  de  religion. 
Il  se  retira  à  Yverdon,  en  1621,  et  fut  reçu  bonr- 
geois  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  un  Mecueil  de 
poésies  (Genève,  1623,  1646.  inl2),  qui  con- 
tient une  Méditation  sur  la  pénitence,  en  vers 

(1)  Tièces  eomprtaes  aa  premier  InTentalre  de  l'Jcte 
immiaU/.  n««  IX -XV. 
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héroïques,  la  Paraphrase  des  psaumes  XU 
et  XCVi,  des  Prières  chrétiennes,  etc.   M.  N. 

GonJeC,  BiblUfth.poéL  -  àUtrA,  BMMh,  du  DaU' 
pMmé,  —  Haaf,  La  France  pntêtt. 

P#»TBLASCB  (François  db  ),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1732,  mort  au  chfttean  de 
Montaseau  (Dordogne),en  1821.  Il  se  disait  issu 
d\ine  famille  iriandaise.  A  dix-neuf  ans,  il  composa 
une  tragédie  intitulée  Anlipater,  représentée  le 
25  novembre  1751 ,  et  sifAée  unanimement.  Néan- 
moins, les  lectures  de  cette  tragédie  malbeoreuse 
avaient  séduit  une  riche  veuve,  qui  épousa  l'au- 
tenr,  et  loi  fit  don  de  tous  ses  biens.  II  devint 
aveugle,  et  se  retira  au  chAtean  de  Montasean. 
On  a  de  lui  :  Antipater  (1753,  in-8^  ),  avec 
nne  Critique,  qui  est  de  l'auteur  lui-même;  Le 
Temple  de  Mémoire,  poème  (1753,  in-12); 
A  trompeur  trompeur  et  demi,  comédie  en 
vers,  représentée  et  imprimée  à  Manheim,  etc. 
Il  a  rédigé  avec  l'abbé  de  Regley  et  de  Caux  le 
Journal  des  Journaux  (Manheim,  1760,2  vol.). 

Maliul,  jénnmatre  nècrotogif%u,  ISli. 

MBTBB  (Sir  Robert- Ker),  peintre  anglais, 
né  vers  1775,  à  Durham,  mort  le  4  mai  1842,  à 
Saint-Pétersbourg.  U  était  fils  d'un  officier  qui 
ne  laissa  h  ses  enfants  qu^nn  nom  honorable  et 
Tespoir  d'obtenir  de  la  mnnlflcence  royale  des 
moyens  d'existence;  en  effet  cette  famille  inté- 
ressante fot  soutenue  par  les  bienfaits  de  la  cou- 
ronne. Robert  montra  dès  l'âge  le  phis  tendre 
de  grandes  dispositions  pour  la*  peinture,  et 
trouva  chez  la  célèbre  Flora  Macdonald  nne  pro- 
tectrice enthoQsiaste.  Placé  en  1790  sons  la  di* 
rection  dn  peintre  West,  il  fréquenta  les  cours 
de  l'Académie  des  beanx-arts  de  Londres,  et  y  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'en  1792  il  recevait  la 
commande  d'un  Moïse  et  d'un  Aaron  pour  la 
paroisse  de  Shoreditch.  Il  exécuta  encore  quel- 
ques tableaux  d'église  ;  mais  ce  fot  daos  la  pein- 
ture de  batailles  qu'il  déploya  des  talents  extraor- 
dinaires. La  Prise  de  SeHngapatam  (1800), 
toile  de  cent  pieds  de  long,  achevée  en  six  se- 
mâmes; Le  Siège  de  Saint» Jean  d*Acre  (1801), 
La  Bataille  d'Azincourt  (1802),  offerte  en 
présent  à  la  cité  de  Londres;  La  Bataille  d*A' 
lesandrie  et  La  Mort  du  général  Abercromby 
(1803)  firent  admirer  chez  l'aoteor  la  vigueur 
d'exécntion  jointe  à  une  singulière  variété  des 
effets.  Appelé  en  1804  à  la  cour  de  Rnssie, 
Porter  IWt  nommé  peintre  ordinaire  de  Tempereor 
Alexandre  1",  qni  le  traita  toujours  avec  la  pins 
grande  bienveillance;  H  peignit  pour  le  palais  de 
l'amirauté  nne  vaste  composition  ayant  pour 
rnijet  La  Fondation  du  port  de  Cronstadt  par 
Pierre  le  Grand,  Kn  1808  il  accompagna  en 
amateur  l'expédition  du  général  Moore  en  Es- 
pagne, et  assista  à  tonte  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  le  désastre  de  La  Corogne.  Après  avohr 
fiit  en  I8tt  un  nouveau  voyagea  Pétersbourg, 
oà  il  époasa  la  fille  du  prince  Théodore  de  Cher- 
batoff,  il  fut  témoin  en  1812  de  l'invasion  fran- 
)  çaise  en  Russie,  et  parcourut  de  1817  à  1820  la 
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Géorgie  y  la  Perse,  rAnnënie  et  toat  le  Leyant. 
Créé  cheTalier  en  1813,  il  reçut  ea  1832  la  croix 
Je  commandeur  de  Tordre  du  HanoTre.  Quelques 
années  après  il  fut  envoyé  dans  le  Venezuela 
avec  le  titre  de  consul,  et  durant  son  séjoor  à 
Caraccas  il  peignit  trois  compositions  religieuses, 
La  Cène,  Le  Christ  et  les  petits  enfants  et  un 
Bcee  homOf  que  l'on  peut  regarder  comme  ses 
dernières  oeuvres.  A  peine  revenu  en  Angleterre 
(1841),  il  se  rembarqua  pour  Pétersboiirg;  mais 
il  ne  put  supporter  la  rigueur  du  climat,  et  mon- 
mt  d'apoplexie.  Porter  a  aussi  publié  quelques 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Travelling 
sketches  in  RussiaandSweden  (Londres,  1808, 
2  vol.  in-é**),  Letters  from  Portugal  and 
Spain  (1809,  in-8*).  An  account  oftHe  Rm- 
sian  campaign  (1813,  1814,  in-4''),  et  Travelt 
in  Georgia^  Persia^  etc.  (1821-1822,  2  vol. 
in4^),  accompagnés  de  desÀis  et  de  cartes* 

Porter  (Jane),  femme  auteur,  sœur  du  pré- 
cédent, née  en  1776,  morte  le  24  mai  1850,  à 
Bristol.  Elle  vécut  avec  sa  mère  et  sa  soeur 
Anna-lfaria  jusqu'au  moment  où  la  mort,  de 
Tune  et  de  l'autre  l'obligea  d'aller  résider  diei 
quelqu'un  de  ses  amb.  En  1841  elle  accompagna 
son  frère  Robert  dans  la  dernière  visite  qu'il  6t 
à  Saint-Pétersbourg,  et  de  retour  en  Angleterre 
(1842),  elle  se  retira  auprès  du  cbef  de  la  fa- 
mille, son  frère  aîné,  William- Ogilvie  Porter, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Bristol.  Bfiss  Jane  sui- 
vit la  carrière  littéraire,  avec  moins  de  bâte  que 
sa  sœur  cadette;  elle  y  apporta  la  même  abon- 
dance d'imagination ,  plus  de  fermeté  dans  la 
peinture  des  caractères  et  des  connaissances  plus 
variées.  Elle  cultiva  le  genre  historique,  sans 
s'attacher  néanmoins  à  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  faits  ou  dans  la  couleur  locale.  Son 
Thaddeus  of  Warsaw  (1803),  le  pins  populaire 
de  ses  romans,  lui  procura  des  lettres  d'admis- 
sion comme  chanoinesse  dans  l'ordre  teutonique 
de  Saint-Joacbim  ainsi  que  les  félicitations  du 
général  Kosciusko.  En  1809  elle  poUia  Thé  Scot- 
tish  ehiefs,  dont  Wallace  et  Bmce  sont  les  hé- 
ros. Vinrent  ensuite  The  Pastor^s  fireside,  The 
duke  Christian  qf  Luneburgh,  dont  l'idée  lui 
fut,  dit- on,  suggérée  par  le  roi  Georges  IV  ;  The 
Field  of  forty  Jootsteps ,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français.  Après  on 
temps  considérable,  employé  à  écrire  des  articles 
00  des  noovelles  poor  les  recoeils  littéraires,  elle 
fit  paraître  soos  le  voile  de  l'anonyme  Sir  Ed- 
ward Seaward's  Diarg  (1831);  c'est  la  der- 
nière production  issœ  de  sa  plume. 

Porter  (  Anna-Maria  ),  femme  anteor,  sorar 
des  précédents,  née  vers  1781,  à  Durham,  morte 
le  21  juin  1832,  à  Montpelier,  près  Bristol.  Toot 
enfant  elle  perdit  son  père,  et  suivit  à  Edimbourg 
sa  mère,  qoi  veilla  avec  sollidtode  sor  soo  édu- 
cation. A  l'âge  de  dooze  ans  elle  dânta  dans  la 
carrière  littéraire,  par  la  publication  d'où  recueil 
de  contes  (Artless  taies;  Londres,  1793-1795, 
2  vol.),  dans  lequel  on  pouvait  d«^  presseotir 


cet  esprit  ingénieux  et  fertOe  en  inventions  que 
l'on  retroufe  dans  ses  autres  oovrages.  Après 
avoir  résidé  à  Londres,  à  Thames  Ditton  et  à 
Ësher,  elle  se  mit  à  voyager  poor  se  distraire  de 
la  dooleor  profonde  qne  loi  avait  caosée  la  perte 
de  sa  mère;  mais  ce  dernier  coop  avait  miné 
sa  santé,  déjà  délicate  et  affiMbUe  par  le  travafl, 
et  elle  soccomba  à  une  fièvre  typhcÂle.  Outre  de 
norobreox  articles  insérés  dans  les  recoeils  pé- 
riodiques, elle  a  poblié  beaocoop  de  romans, 
qui,  plus  ou  moins,  appartiennent  an  genre  hia- 
torique;  nous  citerons  Octavia  (1798), 7Ae  Lake 
of  Killameg  (1804),  The  Bungarian  brothtrs 
(1807),  Don  Sébastian  (1809),  The  Recluse  of 
Norwag  (1814),  The  Village  of  Morlendorpt , 
The  Fast  oj  S.  Magdalen,  The  Knighi  of 
S.  John,  Corning  out  et  The  Barony,  Ces 
romans  ont  joui  d'une  grande  popularité;  une 
dizaine  ont  été  tradoits  en  français.  Cette  dame 
est  aossi  l'auteur  d'un  volume  de  poésies  intitulé 
Ballad  romances  (1811).  p.  L~t. 

Rose ,  New  bioçr,  Diet.  —  jtimuat  btoçrapkif.  — '  n« 
ençtish  Cffclopsedia  (Blogr.).  —  Nagkr,  J1%im#  al/pm. 

POETBE  (Oeorge-Riehardson),  économiste 
anglais,  né  à  Londres,  en  1792,  mort  le  3  sep- 
tembre 1855,  â  Tunbridge  Welto.  Fils  d'an  mar- 
chand de  Londres,  il  reçut  one  éducation  com- 
merciale et  devint  courtier  en  sucres.  N'ayant  pas 
réussi  dans  les  affiûres,  il  se  mit  à  é<^re  sor 
diverses  branches  de  l'industrie.  En  1830  il  po- 
blia  On  the  eultivation  of  the  sugar  cane,  pois 
deux  traités  pour  \e  Cabinet  cgclopmdia  du  do^ 
teor  Lardner,  l*on  On  the  sUk  manufaeturt 
(1831),  et  Tautre  On  the  man%tfacîure  ofpcr- 
celain  and  glau (iS^2).  En  1832, lord  Auckland, 
président  do  boreao  de  commerce,  l'admit 
comme  employé  poor  mettre  en  ordre  et  rédiger 
one  foule  de  renseignements  sor  le  commerce. 
Son  intelligence,  son  activité  et  ses  travaux  le 
firent  avancer  rapidement,  et  en  1841  il  fiai 
nommé  un  des  secrétaires  do  boreau ,  aux  ap- 
pointements de  1,500  liv.  st  Cest  à  loi  que 
l'on  doit  les  Tableaux  statistiques ,  naétiotH 
d'année  en  année,  qoi  émanent  do  Board  of 
trade.  Il  donna  en  ootre  The  Tropical  agrieul- 
turist  (1833),  de  nombreux  articles  à  la  Sodélé 
de  statistique  quH  contribua  poissamment  â  or- 
ganiser en  1834;  The  Progress  of  the  nation 
in  ils  social  and  commercial  relations  (1836- 
1839)  :  oovrage  très-important,  et  qoi  renfenne, 
d'après  des  docoments  aothentiqQes,  le  tabtean 
des  progrès  accomplis  pendant  ce  demi-siècle; 
la  dernière  édition,  beaocoop  amâiorée,  est  n 
gro6volomehi-8*,  1851.  Porter  se  montra  cons- 
tamment ami  do  libre  échange.  Il  tradoisit  Pav- 
vrage  de  F.  Bastiat.  Erreurs  populaires,  et 
en  1850,  en  société  avec  George  Long,  il  écrivit 
la  Geographg  of  Great  Britain,  publiée  par  la 
Société  poor  la  propagaboo  des  connaissances 
utiles.  Ses  habitodes  sédentaires  a? aient  altéré 
sa  coostitatioo,  et  la  piqfire  d'en  coosin  prodol- 
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sit  à  U  jambe  une  inflammatioii  qoi  defint  fa- 
Ule.  Il  mourut  k  Tunbridg^  Wells,  où  U  était 
allé  prendre  les  eaux.  J-  C. 

SngUsh  cvctopmdia  (Blogr.).  -  lanâon  HmêS»  sept. 
ISIS.  -  UnUed  servies  magatinê.  —  Ctnlleman'i  «w- 
gatinêt  octobre  IIW.  -  Journal  de$  économistes. 

POETBU8  (Beilby),  prélat  anglais,  né  le 
S  mai  1731,  à  York,  mort  le  t4  mai  1808,  à  Lon- 
dres. Ses  parents  étaient  originaires  de  la  Vir- 
ginie.* Après  avoir  fait  k  York  et  à  Ripon  ses 
premières  études,  il  obtint  une  bourse  à  l'uni* 
versité  de  Cambridge,  et  y  composa  un  poème 
sur  la  Mort,  qui  fut  jugé  digne  d'un  prix.  Ayant 
prèclié  devant  Secker,  arcbe?èque  de  Cambridge, 
il  plut  beaucoup  à  ce  prélat,  qui  le  prit  pour  cha- 
pelain (1762)  et  commença  sa  fortune  en  lui  ac- 
cordant quelques  bénéfices.  Ce  fut  encore  à  ses 
talents  pour  la  chaire  qu'il  dut  la  protection  de 
la  reine  Chariotte  et  l'emploi  de  chapelain  ordi- 
naire de  Georges  III  (1769).  Nommé  en  1776 
évoque  de  Chester,  il  prit  place  à  la  chambre  des 
lords,  plaida  avec  chaleur  lacause.des  nègres, 
et  se  montra  dans  les  autres  questions  tout  dé- 
voué à  la  cour  et  au  ministère.  En  1787  U  rem- 
plaça Loiftb  sur  le  siège  de  U>ndres,  à  la  re- 
commandation expresse  de  PitL  Porteus  était 
bieniaisant,  et  affectait  beaucoup  de  modération 
dans  ses  opinions;  mais,  selon  Rabbe,  plusieurs 
actes  de  sa  vie  décèlent  une  tendance  qui  ne  fait 
point  honneur  à  son  jugement  C'est  à  lui  qu'on 
doit  plusieurs  mesures  pour  une  plus  stricte 
observation  du  dimanche;  tel  fut  l'ordre  donné 
au  directeur  de  l'Opéra  italien  de  taire  baisser 
la  toile  avant  minuit  le  samedi,  lors  même  que 
la  pièce  ou  le  ballet  ne  serait  pas  terminé,  et 
celui  qui  fit  proscrire  le  maillot  couleur  de  chair 
aux  danseurs  et  aux  danseuses  de  théâtre.  U 
légua  par  testament  sa  bibliothèque  à  ses  succes- 
seurs, fit  plusieurs  fondations  pour  le  soulage- 
ment des  ecclésiastiques  pauvres  et  pour  l'en- 
couragement  des  études  à  Cambridge,  et  histitua 
deux  prix  destinés  à  la  meilleure  dissertation 
sur  les  preuves  du  christianisme  et  la  morale  de 
l'Évangile.  Porteus  a  publié  divers  ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse,  qui  n'offrent  rien  de 
remarquable.  Son  neveu  Robert  Hodgson  les  a 
réunis  (  Londres,  1811,  5  vol.  in-8*»),  en  les  fai- 
sant  précéder  d'une  Notice  biographique  qui  oc- 
cape  tout  le  premier  volume. 

Hodgson,  Ufe  if/  B,  l'orUui,  —  RaU>e,  Bio§,  wUv,  t€ 
portât,  é4S  contewtp, 

PORTBA18B  (Jean),  cordelier  français,  né 
dans  le  seizième  «siècle,  à  Saint-Denis-de-Ga- 
tines,  dans  l'archidiaconé  de  Laval  et  le  doyenné 
d'Emée,  mort  an  commencement  du  dix-sep- 
tième. Nous  le  trouvons  en  1564  au  couvent 
des  Sables  d'Okmne,  où  sans  doute  il  avait  fait 
sa  profession.  Zélé  catholique,  Jean  Porthaise 
se  signala  plus  d'une  fois  par  la  véhémence  do 
9es  discours  et  l'extravagance  de  sa  conduite. 
Un  certafai  Jean  Trioche,  ministre  de  TÉglise  ré- 
formée, à  ChAteauneuf  près  Sablé,  en  Anjou, 
avait  eu  «pielques  succès  dans  ses  prédications. 

yCVf.    RIOCR.    CÎ^NFR.   —    T.    XL. 
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Porthaise  en  ayant  eu  connaissance  se  rend  à 
Estriché,  bourg  du  diocèse  d'Angers  et  de  l'é- 
lection de  La  Flèche,  espérant  y  rencontrer  son 
adversaire;  mais  Jean  Trioche  est  absent.  Por 
thaise  rédige  alors  une  série  de  questions,  qu'il 
soumet  au  ministre  calviniste,  le  sommant  d'y 
répondre.  Cette  réponse  se  fit  attendre  près  de 
deux  mois.  Nous  avons  la  réplique  de  Porthaise 
aux  déclarations  de  son  adversaire.  Attaché  à 
l'église  de  Tours  en  1566,  Porthaise  rêvait  alors 
une  grande  entreprise;  il  voulait  aller  attaquer 
l'hérésie  au  centre  oième  de  ses  forces.  Dans  ce 
dessein,  il  passa  la  frontière  française,  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  et  prononça  dans  plusieurs 
chaires  de  violentes  imprécations  contre  la  doc- 
trine et  les  pratiques  des  mfaiistres  réformés. 
Son  succès  ne  fut  pas  égal  à  son  courage.  U  re- 
vint ensuite  à  Tours  (1568),  et  quelques  années 
après  se  fit  entendre  à  Poitiers.  Les  protestants 
citent  ce  passage  d'un  deses  sermons  à  Poitiers  : 
«  Nous  apprenons  avec  douleur  qu'il  y  a  des  gens 
assez  perdus  pour  s'abandonner  à  l'adultère,  bien 
qu'ils  aient  dans  leurs  maisons  des  femmes  qui 
sontteUesqne,quantà  nous,  nous  nous  encontai- 
terions  bien.  «  On  ne  saurait  garantir  l'exacti- 
tude de  cette  citation  :  l'anecdote  est  du  moins 
plaisante.  En  l'année  1589  un  différend  s'éleva 
entre  le  général  des  Cordeliers  et  les  moines  du 
couvent  de  Paris,  au  sillet  de  Télection  du  frère 
gardien.  Porthaise  avait  reçu  du  général  l'ordre 
de  présider  à  cette  élection;  mais  ses  pouvoirs 
n'avalent  été  reconnus  ni  par  le  rui  ni  par  le 
supérieur  du  couvent  des  Cordeliers,  et,  en  l'ab- 
sence du  commissaire  président,  on  fit  choix 
d'un  certain  J.  Dnret.  L'affaire  eut  des  suites. 
Le  nonce  du  pape  murmura,  mais  le  parlement 
soutint  les  cordeliers  de  Paris.  Leur  supérieur 
fut  suspendu.  Enfin,  le  général  de  l'ordre  ,vint  à 
Paris  pour  transiger.  Mais  Porthaise  continua 
de  protester  avec  d'autant  plus  de  violence.  Le 
parlement  le  fit  appeler  à  sa  barre.  U  refusa  de 
s'y  rendre.  Le  partement  le  fit  alors  appeler  de 
nouveau ,  et  cette  fois  il  parut  devant  la  cour 
pour  l'injurier.  Ordre  lui  fut  donné  de  quitter 
Paris.  C'était  une  éclatante  disgrftce.  Cependant 
Porthaise  fut  nommé  l'année  suivante  provindal 
de  son  ordre.  En  1504  il  est  théologal  de  Poi- 
tiers, où  il  se  mêle  aux  tumultes  de  la  Ligue, 
ce  dont  il  fit  plus  tard  publiquement  pénitence. 
En  effet,  après  la  soumission  de  Paris,  il  se  ren- 
dit à  Saumnr,  demanda  très-humblement  pardon 
de  ses  Csutes,  de  ses  erreurs  passées  à  Duplessis- 
Momay,  rédama  et  olHint  la  permission  de  cé- 
lébrer dans  l'église  de  SaintrPierre  les  vertus  du 
roi  contre  lequel  il  avait  déclamé  avec  tant  de 
véhémence. 

On  a  de  lui  :  Les  Catholiques,  démonstra^ 
lions  sur  certains  discours  de  la  doctrine 
ecclésiastique;  Paris,  1567,  ln-8*;  —  un  opus- 
cule sur  la  cène  :  De  Verbis  Domini  :  «  Hoe 
facile  in  meam  commemorationem  »  ;  Anvers, 
1567,  ln-8*;  —  Chrétienne  déclaration  de  VÊ- 
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9H$e  et  de  V Eucharistie;  Anvexs,  1507,  ia-8**;  < 
-^  De  la  Vanité  et  Vérité  de  la  vraie  et  \ 
fausse  astrologie  contre  les  abusetirs  de  notre  \ 
Héc/e;  PoitierB,  1678;  —  Défense  à  la  ré-  \ 
pome  faite  aux  interdits  de  Bernard  de 
Pardkeu  par  les  ministres  de  la  religion  pré- 
tendue réformée;  Poitierg,  io-^o;  —  De  Tl- 
mitalion  de  V Eucharistie  ;  Poétien^  in-8% 
160S;  —  Parasciee  générale  à  Vexact  exa- 
men de  Vinslitution  de  CEuckaristie;  Poî- 
tiere,  1602,  in-8*';  —  Traité  de  Vimage  et  de 
^ttfoto;  Poiiiers,  1608.  B.  IL 

Luc  WaddiOK.  Sai^L  mrd,  MUmtwêu  -  Sealigtraa^ 
seconde  étiU.,  p.  19S.  -  D.  Llroo,  Singularités  hist  et 
mtér.t  U  III,  p.  Sk  —  W.  î>e«pf»rte«,  Biblioçr.  au  Marne. 
-  B.  HMirtM.  HitL  liU,  dm  ÊSMme,  L  I,  p.  MC 

v^mTHA!!  {  Henri-GaMel) ^  saTtnt  fiulaB- 
àaisj  Dé  en  1740,  niort  à  Abo,  le  16  oMrs  1804. 
H  aerint  prolèsseur  d^éloqoeaoe  à  i*0Mvenilé 
<r  Abo,  et  fut  élu  membre  de  Vkeêdéaàe  de  Stock- 
holm. On  a  de  lui  :  Hist&ria  èibliotàeeœ 
meademiK  aboensiss  Abo,  1772  ti  suiv^  23 
parties ,  Id-4'*  ;  —  Harratio  episeopà  aboensis 
Innsten  de  legatione  ma  russica;  Abo»  1776- 
1792, 27  parties,  iii-4*;  —  De  poeei  /emnkm; 
Abo,  1777  et  8ui>..  5  parties,  iii4*»  ;  ^  De  su- 
perttitione  veterum  Fennorum;  Abo,  1782; 
~m  une  dissertation  sur  le  Vogage  d'Otber,  dans 
le  t.  VI  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Stockboln. 

HtncMng,  Uan^mek,  —  BioçraphUk'ijexikoÊt. 

F^aTHMANX  {Jules- Louis- âitlchior )  ^  ac* 
tenr  et  imprimeiir  français,  né  en  i791,  mort  k  \ 
29  février  1820,  à  Paria.  Il  lit  de  Lonnea  études,  . 
et  prit  en  181 1  TélablisftemeDt  de  son  père.  Ses  ! 
premiers  ouvrages  le  firent  mettre  au  nombre  ! 
des  enfants  précoces  ;  tel  est  son  Essai  sur  les  ! 
persécutions  que  la  religion  catholique  a  ' 
éprouvées  en  France  pendant  la  remlu- 
lion  (1805,  in- 8°),  essai  dont  le  gouvernement 
impérial  fit  brûler  lédttioa  entière.  On  a  en-  ; 
oorede  ce  jeune  écrivain  un  à'ioge  de  Corneille  t 
(180S,in-8n);  Manuel  des  pasteurs,  ou  re-  I 
eueil  des  maximes,  Hc.  (1810,  in- 12)  ;  un  Essai 
historique  sur  l'imprimerie  (1810,  in-8o),elc., 
etilaété, du  5  juin  18i2au  lOdécembre  1814, ie 
prÎMipal  rédacteur  du  Journal  des  arts^  qm 
pasan  ensuite,  soua  le  dire  du  Nain  Jaune, 
eatre  les  rnains  de  Caucbois-Lemaire. 

JVMiee  tur  J.-L  -M,  Portkmann;  ParU,  IIN,  In-i*. 

POSTIEZ  (  Ijouis  ) ,  conventionnH  français,  . 
né  à  Beauvain,  vers  1755.  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1810.  Avocat  avant  la  révolution,  il  fut  député 
par  roise  à  la  Convention  nationale.  U  y  de- 
manda que  le  proc^  de  Louis  XYI  fAt  renvoyé 
devant  le  tribunal  crioûnd  de  Paria,  et  vota 
ensuite  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis.  Il  8*oc-  < 
cupa  beaucoup  des  questions  financières,  et  tra- 
vailla dans  les  comités  des  domaines  et  d'alié- 
nation des  biens  de  TÉtat  An  9  thermidor  il  se  j 
rang^  dans  le  parti  des  modérés,  et  le  8  juillet  ' 
1795  il  fit  déciéter  quUl  n*y  aurait  plus  d'exécu- 
tion sur  la  place  de  la  Révolution.  Envoyé  eu 
miaaioa  aa  Belgique  (1795),  il  pressa  tifemeol 
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la  i-éunion  de  ce  pays  à  la  France ,  et  chercha  à 
intimider  les  partisane  de  TAutriclie.  Il  présenta 
des  rapports  sur  Taliénation  des  biens  du  olergi> 
dans  les  nouveaux  départements,  sur  Torganisa- 
tion  do  Prytanée  français,  et  proposa  d^élercr 
des  monuments  aux  fonctionnaires  morts  pour 
la  défense  de  la  patrie.  U  passa  au  Conseil  des 
Cinq  CenU,  d*où  il  sortit  en  1798;  mais  il  fut 
aussitôt  réélu  par  le  départi^ment  de  la  Seine. 
Portiez  entra  au  Tribunat  en  décembre  1799,  et 
fut  nommé  en  mars  1805  professeur  et  dfreclenr 
des  Écoles  de  droit  de  Paris.  Les  talents  de  Por- 
tiez étaient  médiocres  et  ses  leçons  furent  son- 
vent  l'objet  de  ta  critique.  On  a  de  hn  :  Code  di- 
plomatique, contenant  le  texte  de  tous  les 
traités  faits  avec  la  république  française 
Jusqu'à  la  paix  d'Amiens;  Pttris,  1802-1803, 
4  v(4.  in-8*  :  cet  ouvrage  donne  des  rensei- 
gnements précieux  pour  lliistotre  du  tempe;  » 
Essai  sur  Boileau- Despréaux  ;  Paris,  1804, 
in  8*; —  Cours  de  législation  administrative; 
Paris,  1802,  2  vol.  in-8*;  —  Recueil de% pièces 
concernant  la  réunion  des  provinces  bel- 
giques  à  la  République  française  (1795);  — 
Collection  de  pièces  relatives  à  la  révolution 
française;  Paris,  18t7,  ln-8*. 

f^  Momtteur  wnivertel,  •■«.  nxn  (ntt-]tt«).  ~ 
mofrmpàiê  maàerm  (itoiu  —  Quepard.  Lm  Frmmoe 
lUttraire, 

»OBTUUl»  (  Dm  DB).  Foy.  BfanuNCft. 

W^LT^^ktAjo  (Marc-Antoine  Sinao,  s«r- 
nommé),  oompositeur  poHugais,  né  en  1763,  à 
Lisbonne,  où  il  est  mort,  à  la  in  de  J829.  Apiès 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  dans  ■■ 
couvent  de  Lisbonne ,  il  reçutd'un  Italien,  Mniné 
Uorselli,  des  leçons  de  chant,  le  suivit  eoauite  à 
Madrid,  et  olitint  par  son  entremise  U  place  d*ne- 
oorr.pagnateer  à  IX)péra  de  cette  ville  (1713). 
L'ambassadeur  de  Portugal  lui  fournit  en  1787 
le«  moyens  de  se  rendre  en  HaKe,  oè  pcodaol 
vingt  ans  il  Ht  représenter  de  nombreux  npérM , 
qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  oompoii- 
leursde  cette  époque,  eeax  quioutinrent  le  plus 
de  snecès  furent  £41  Bachettaportentosa  (1788), 
L'Astutto{\7%9},  Il  Molinaro  (1790K  //  Prm- 
cipe  di  Spazzaeamino  (i79l),  Demofonêe 
(1794),  et  Fernando  in  Messicù  (1797),  quicat 
regardé  comme  son  dief-d'ouvre.  Nommé  maltrt 
de  chapelle  du  roi  Jean  VI  (1790),  il  TacoosH 
pagna  en  1807  au  Brésil,  e4  y  demeura  josqu'en 
1815;  il  fit  alors  un  dernier  voyage  en  Italie,  et 
donna  à  Milan  Adriano  in  Stria,  sa  dernière 
a*uvre>dramatiqoe.  Portogalto  a  encore  composé 
une  grande  quantité  de  morceau  k  pour  le  ser- 
vice de  la  chapelle  royale  et  t>eaucoup  d'airs  por 
tngais  appelés  modeinhas.  P. 

Félli.  Bioçr.  tmic.  4*i  muticient, 
POBTS.1IOCTH  (Duchesse OE).  rOff.KEtOUAL. 

PORTrs  (  François),  savant  philologue  grec, 
né  en  15t  I,  dans  111e  de  Candie,  mort  le  &  juin 
tSSl,  à  Genève.  Devenu  orphelin  de  bonne 
heure,  il  lot  envoyé  par  un  ami  de  sa  famiiJp  à 
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Padoue,  où  U  étudia  pendant  aix  ans  les  beltea- 
Icttrea  et  la  philosophie;  U  entra  enMÛte  à  l'é- 
cole des  Jeunes  Grecs  à  Venise,  dont  U  Tut  bien- 
tôt nommé  directeur,  emploi  qu'il  ne  garda  que 
pendant  une  année,  parce  qu'il  m  permettait  sou- 
vent des  railleries  sur  le  cuHe  catholique.  Ap- 
pelé, en  1536,  à  la  chaire  de  grec  à  Modène,  il 
se  rendit,  en  1540,  à  Ferrare.  où  il  dirigea  l'édu- 
cation des  filles  de  la  duchesse  Renée  de  France, 
qui  le  traita  avec  beaucoup  de  distinction  et  loi 
confia  la  rédaction  de  la  con-e^poodance  qu'elle 
entretenait  en  secret  avec  Calvin.  Gagné  peu  à 
peu  aux  principes  de  la  réforme,  il  quitta  Fer- 
nre,  quoiqu'il  jouît  de  Testime  générale  des  sa- 
Tants  italiens,  qui  ainsi  que  Jo^.  Scatiger  appré- 
ciaient sa  profonde  connaissance  du  grec  et  son 
habileté  dans  la  critique,  pas^a  quelque  temps 
dans  le  Frioul,  et  se  fixa  en  1661  à  Genève,  où 
fl  fut  nommé  Tannée  suivante  professeur  de  grec. 
On  a  de  lui  :  Annotationes  in  ApMhoniuwi , 
Bermogenem  et  Dionysium  Longinum;Gt- 
nève,  1569,  in-8*;  —  Réponse  aux  iet ires  dif- 
famatoires de  Pierre  Charpentier,  pour  Vin- 
nocence  des  fidelles  serviteurs  de  Dieu  mas- 
sacrés le  24  août  1572,  appelés  factieux  par 
ce  plaidereau;  1573»  in-S**;  traduit  en  latin, 
Genève,  1582;  —  Commentaria  in  Pindari 
Cormina;  Genève,  15S3,  *n'4«; ->*  In  omnes 
Sophoclis  tragœdias  prolegomena;  ce  livre, 
qoi  contient  aussi  des  discours  et  quelques  opus- 
cules de  Portus,  parut  à  Morges,  1584,  hi-4o; 
—  >tiiJio/n/loa<s  in  varia  Xenophontis  opus^ 
CfUa  et  in  Thucydidem.;  1586, 1594  ;  _  Noix 
in  Aristotelis  Rhetoricnm  ;  Spire,  1598.  Portus, 
^  a  traduit  en  lalin,  entre  autres  ouvrages,  les 
Bfmnes  de  Sjnésius,  a  aussi  laissé  àet^  notes  et 
corrections  sur  V Anthologie  grecque^  ainsi  que 
des  remarques  sur  le  Lexique  grec -la  tin  de 
Bob.  Constantin,  imprimées  dans  l'édition  de 
1592.  On  conserve  en  manoscrit  à  la  bibliothèque 
de  Modène  des  notes  de  lui  sur  divers  discours 
de  Démosthène,  etc. 

Pa^dM^U ,  Cfmnatium  ptiaviaum,  —  llort.  Laodl, 
Cûlaloçht.  ~  Sat ,  OTomoMticon,  l.  ttl.  p.  Mf.  —  Tira- 
bowai.  itorim  dtUa  IHUr,  itmi.  —  SeacMer,  Uiti.  lêttér. 
de  i^enécê,  t.  Il 

POBTVS  (  Emile),  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né  le  13  août  1550,  à  Ferrare,  nM>rt  après 
1612.  Instruit  par  son  père  dans  la  connaissance 
det  auteurs  grecs  et  latins,  U  fut  depuis  1574 
régent  au  collège  de  Genève,  et  devint  en  1581 
professeur  de  grec  à  racadémie  de  Lausanne. 
Après  avoir  cnsàile  enseigné  depuis  1592  la 
Baâme  langue  à  Frankenthal  et  à  Mayence,  il  Ait 
appelé  en  1596  à  une  chaire  de  grec  à  Heîdel- 
berg.  Obligé  en  1609  de  donner  sa  démission,  h 
la  suite  d'une  condamnation  pour  cause  de  difb- 
mation,  il  fut  nommé  professeur  de  grec,  de  latin, 
d'italien  et  de  français  au  MauriUamum  h  Can- 
sel  ;  les  désagréments  que  kii  causa  la  jalousie 
de  quelques  uns  de  ses  collègues  le  forcèrent 
à  résigner  cet  emploi  en  1612  ;  il  accepta  alors 
une  place  de  pcoliessear  au  gymnase  de  Sladtha- 


0en.  On  n*a  pas  de  détails  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Brèves  nota  in  Euri- 
pidis  tragadias  ;  Heidelberg,  1600, 1604,  in-4*; 

—  Lexicon  ionicum'grxco-latinum  in  tfero- 
doti  libros  :  Francfort,  1603  ;  Ilaoau,  1606,  hi-8*  ; 

—  Lêxicon  doricum  grmco-lalinum;  Franc- 
fort, 1603,  1605,  in-8*  ;  —  De  prisca  Grxco^ 
rum  ctnnpolaiionef  opus  novum,  grxce  et 
latine;  Leipzig,  1604,  in-4'*;  -»  Lexicon  pin- 
darieum;  Hanau,  1606,  in-8'';  —  De  rûhUi 
antiquitate  et  mullipUei  potettaie;  Cassel, 
1609;  Leipzig,  1610,  in-4o;  réimprimé  dans  te 
Theatrum  Jocosum  de  Domau;  —  De  varia- 
rum  linguarum  usu,  adversus  eos  qui  earum 
studia  contemnunts  Ca^isel,  1611, 10-4**.  Por- 
tus a  aussi  donné  des  éditions  estimées  des 
auteurs  grecs  suivants,  traduits  en  latin  et  ac- 
compagnés en  ^néral  de  bons  commentaires  : 
Denys  d^Malicar nasse;  Genève,  1588;  Lyon^ 
1592,  in-fol.;  —  Thucydide;  Francfort,  1594, 
1599,  in-fol.;  Oxford,  1606,  in-fol.;  -^  Xéno- 
phon;  Francfort,  1594;  Paris,  1625,  hi-fol.;  — 
Euripide;  Heidelberg,  1597,  in8'';  —  Aristo- 
phane; Genève,  1607,  in-fol.; »  Homère; Ge- 
nève, 1609,  1629,  2  vol.  in-12;  ^  Proclus,  In 
Plaionis  theologiam;  Hambourg,  1618,  in-fol.; 

—  Diogène  de  Laerce;  Paris,  16^5,  in-fol. 
Portos ,  qui  a  aussi  donné  une  traduction  latine 
de  Suidas  (Genève,  1619, 1630,  in-fol.)  et  une 
traduction  en  vers  grecs  des  Psaumes  de  David 
(BAle,  1581;  Strasbourg,  1582,  in-8''),  a  rédigé 
des  notes  sur  Hippocrate,  insérées  dans  diverses 
éditions  de  cet  auteur.  Dans  la  Turco-Grxcia 
de  Curtius  se  trouvent  plusieurs  lettres  de  lui 
écrites  en  grec. 

Strteaer,  HetsUekê  Cetskrttn-CaekiekSt,  t.  XI.  —  Mol- 
1er,  C*mbria  iUêrmta.  U  U.  -  lioteriMad,  ^uppUmmi  » 
JOcher. 

ronTSMOCmift  (  Hervé  de),  marin  breton, 
né  dans  le  Bas* Léon,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  mort  le  10  août  1512.  Son  nom,  transformé 
en  celui  de  Primauguet  par  le  chroniqueur  Allain 
Bouchard,  et  par  ses  copistes,  a  encore  été  plan 
ou  moins  mutilé  par  Paul  Jove,  le  continualeui 
de  Monstrelet,  Mézeray,  le  P.  Daniel,  Le  Long. 
Daru,  etc.,  qui  l'appellent  Primoyuer,  Primau- 
gay^  Primaudtt ,  etc.  L'inexaaitude  de  ces  va- 
riantes du  véritable  nom  du  capitaine  breton  est 
démontrée  par  Tépilaphe  que  lui  a  consacrée  un 
de  SCS  contemporains ,  Germain  Brice,  dans  le 
poème  latin  manuscrit  traduit  par  Pierre  Choque. 
Portzmoguer  commandait  le  vaisseau  La  Corde- 
liére  dans  le  oomt>at  qne  l'année  narale  franco- 
bretonne  livra  aux  Anglais  k  la  hauteur  de  Sainl- 
Matlhieu,  combat  où  La  Corde/ière  et  son  adver- 
saire La  Régente,  commandée  par  Thomas;  de  Ker- 
ne¥et,ferent  englouties.  Toutes  les  drconsLaMes 
de  ce  combat  ont  été  racontées  par  Germain  Briee 
dans  son  poëme  intitulé  :  Chordigerx  navis  con- 
/Zayra/io  (1513,  in-4°),  et  reproduit  en  1519'à 
Paris.  Le  combat  de  La  Cordelière  et  de  La  Ré- 
gente  fait  également  le  sujet  d'un  poëme  oom- 

38. 
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f  osé  par  un  autre  contemporain,  Hnmbert  de 
Montmorety et  intitulé  :  Berveis  poema  (Pa- 
ris, in-4®).  M.  Jal  a  conféré  la  tradaction  de 
Choque  avec  les  auteurs  français  ou  anglais  con- 
temporains, et  son  travail,  accompagné  d'un  com- 
mentaire critique  approfondi,  a  paru  sons  le  titre 
de  Marie  la  Cordelière;  étude  pour  une  his- 
toire de  la  marine  française  (Paris,  1845, 
in-8^  ).  M.  Gilbert  a  voulu  aussi  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  fait  d'armes,  en  exécotant  le 
tableau  que  possède  aujourd'hui  la  Société  d'É- 
mulation de  Brest  P.  L— t. 
Ouvrages  ettés. 

PORUS  (1),  un  des  rois  de  Tlnde  sous  Alexan- 
dre le  Grand.  Lorsque  le  conquérant  macédo- 
nien arriva  sur  les  bords  de  THydaspe,  Porus, 
au  lien  de  se  soumettre  lâchement  comme 
Taxile,  son  voisin,  vint  à  sa  rencontre  avec  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  et 
deux  cents  éléphants.  Alexandre  usa  de  stra- 
tagème pour  passer  le  fleuve  et  tromper  la 
vigilance  de  son  adversaire.  C'est  an  milieu  de 
ces  fatigues  qu'il  s'écriait  :  «  O  Athéniens  !  qu'il 
m'en  coûte  pour  obtenir  vos  éloges  !»  Le  fils  de 
Ponis  périt  dans  une  mêlée  en  essayant  d'arrêter 
les  ennemis,  et  Porus  lui-même  fut  vaincu  mal- 
gré son  habileté  et  son  courage  en  bataille  ran- 
gée. Blessé  gravement,  jeté  à  bas  de  son  éléphant, 
qui,  dit'On,  le  protégeait  de  son  corps,  il  perça 
de  son  dard  celui  qui  lui  proposa  de  se  rendre. 
Amené  près  d'Alexandre,  et  interrogé  par  celni- 
ci  de  quelle  manière  il  voulait  être  traité,  le  pri- 
sonnier répondit  (2)  :  Sn  roi,  voulant  sans 
doute  dire  par  là  qu'Alexandre  devait  le  traiter 
comme  un  roi  doit  traiter  un  vaincu.  Alexandre, 
admirant  une  aussi  noble  fierté,  lui  rendit  son 
royaume,  et  rétablit  roi  de  toutes  les  contrées 
qu'il  avait  conquises  dans  l'Inde.  Porus  accom- 
pagna  Alexandre  dans  la  suite  de  son  expédition, 
et  l'aida  à  équiper  sa  flotte  qui  devait  descendre 
l'Hyphase.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteor  (333 
avant  J.-C),  il  conserva  ses  possessions,  malgré 
les  luttes  des  généraux  d'Alexandre  et  les  partage 
successifs  de  son  empire,  jusqu'au  moment 
où  Eudémus,  le  dernier  commandant  macédo- 
nien dans  les  provinces  adjacentes,  entreprit  de 
le  déposséder,  et  le  tua  par  trahison  (328).  Po- 
rus était  d'une  taille  gigantesque  :  on  lui  at- 
tribue sept  pieds  et  demi.  Racine  l'a  placé  dans 
la  tragédie  &  Alexandre,  et  le  tait  le  rival  heu- 
reux de  Taxile  et  l'amant  reconnaissant  d'Axiane. 
Les  écrivains  anciens,  d'accord  sur  les  faits  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  Porus,  diffèrent  soavent 
pour  les  détails,  ce  qui  rend  cette  histoire  sos- 
pede  de  méprises  et  de  confusion. 

0  y  a  eu  un  second  Porcs,  préfet  dans 
flnde  da  temps  du  roi  Poms  et  mortel  en- 
■emi  de  ce  prince.  11  s'allia  aux  Macédoniens, 

(t)  Eo  saaMrit ,  selon  BolUcn,  Pmmukët  CM-è-tfIri 
MfM(ita«  a^to  indien,  L I,  p.  M). 

(2)  Stt  PomXtxdc  |ioi  Xfi9fi9^  flrrleD). 


mais  se  révolta  ensuite  contre  eux.  Alexandre 

le  vainquit  et  le  livra  an  roi  Porus.      G.  R— t. 

Arrlen ,  jénab.,  V,  8,  «-if .  to,  ti.  —  Q.  Carce.  V1||,  is, 
14.  —Oioiiore,  XVII, tT-tt.-  Plutarque,  Aiex.^m,  —  Jo»- 
Uo,  XII,  8.  —  Stnboo,  XV,  p.  Ml,  «M,  Mt. 

FORZio  (Simone) t  philosophe  italien,  né  en 
1497,  à  Naples,  où  il  est  mort  en  1654.  11  pro- 
fessa la  médecine  à  Pise  de  1646  à  15â2,  et  eut 
un  grand  nombre  de  disciples  distingués.  Citait 
un  zélé  sectateur  de  Pômponazzi;  il  écrivit  pres- 
que autant  que  lui,  mais  il  était  plus  savant  dans 
les  langues  anciennes,  et  il  avait  plus  d'érudi- 
tion. A  son  exemple,  il  publia  un  livre  sur  l'Ame 
(De  humana  mente;  Florence,  15S1,  in4*), 
et  se  montra  peu  orthodoxe  sur  la  question  de 
l'immortalité.  S'il  fut  critiqué,  injurié  même  à  ce 
sujet,  on  ne  le  persécuta  point.  Ses  autres  ou- 
vrages, très-rares  aujourd'hui,  sont  :  De  boni» 
taie  aquarum;  Bologne,  1543,  in*4o;  -»  De 
eoloribus;  Florence,  1548,  in-4'*;  —  Decon- 
flagratione  agri  puteolani;i\Àà,f  15S1,  in-8*; 
—  Decapitis  doloribuseneomion;  ilnd.,  1551, 
in-4*;  —  De  rerum  naturalium  primcipHs 
lib.  //;Naples,  1553,  in-4";  Marbonrg,  l598,in•8^ 
Toppl,  HiN.  fiflpol.  —  Talurt.  SeriUti  napel.,111, 
S«  pwUe,  n.  —  TIraboMlil,  Storia,  VU,  l^*  partie  UM. 

POEZio  (Lucantonio),  médecin  italien,  né 
en  16S9,  à  Pasitano,  près  d'Amalfi,  mort  le 
10  mai  1723,  h  Naples.  Reçu  docteur  en  1658» 
il  fut  chargé  en  1670  de  professer  l'anatomie 
dans  l'académie  de  Rome;  mais  la  Ul)erté  de  ses 
opinions  philosophiques  ayant  inspiré  de  l'om- 
brage au  gouvernement  pontiflcal,  il  quitta  sa 
chaire  en  1682,  et  se  mit  à  voyager.  Après  avoir 
séjourné  à  Venise,  O  se  rendit  à  Vienne  pendant 
la  guerre  des  Turcs,  et,  sans  avoir  exerôi  aucun 
emploi,  il  eut  occasion  de  conférer  avec  tant  d'of- 
ficiers et  de  traiter  tant  de  soldats  malades  qu'il 
fut  en  état  de  composer  un  ouvrage  estimable 
sur  la  conservation  de  la  santé  des  gens  de 
guerre.  De  retour  à  Naples  (1687),  il  fut  admis 
parmi  les  professeurs  de  l'université.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Srasistratus,  sive  de  sanguinis 
missione;  Rome,  1682,  in-12;  —  De  miliUs  in 
castris  saniiate  tuenda;  Vienne,  1685,  in-4*>; 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  français  sous 
le  titre  de  Médecine  militaire  (Paris,  1744, 
in-12);  ~  De  motu  eorporum  et  nonnullis 
fontibus  mineralibus;  Naples,  I70i,  in-12.  On 
a  réuni  les  ouvrages  de  ce  savant  médecin  (Na- 
ples, 1736,  2  vol.  in-4*). 

Uomlmi  iUmstri  dei  ngno  di  Napoti,  IL  —  Biogr,  mM. 

POSADAS  (François),  religieux  espagnol, 
né  en  1644,  h  Cordoue,  où  il  mourut,  le  20  sep- 
tembre 1713.  Un  goût  particulier  pour  la  piété 
le  fit  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  l'Écriture 
sainte,  U  s'adonna  à  la  prédication  avec  le  plus 
grand  succès;  son  lèle  le  portait  à  prêcher  sou- 
vent dans  les  places  publiques  et  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  trouvait,  et  jusque  dans  1'%  le 
plus  avancé  il  ne  cassa  d'instruire  les  pauvrM 
g^ns  de  la  campagpe.  Rien  n'égalait  sa  charité 
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et  son  amour  des  pauvres.  Il  refusa  plusieurs  fois 
d'être  élevé  4  l'épiscopat.  Le  pape  Pie  VII  le  béa- 
tifia 60  1617.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété,  tels  que  U  Triomphe  de  la  choiteté^ 
contre  le$  erreurs  de  Molinos ,  une  Vie  de 
saint  Dominique  et  des  Sermons;  3  vol.  in-A*". 
Moréri,  Grand  dUt,  hitt,  -  L'Ami  de  ta  rêUgUm^ 

1117. 

»osA»AS  {Miguel de Làs),  peintre  espagnol, 
né  en  1711,  à  Ségorbe,  où  il  mourut,  le  26  août 
1763.  Un  amour  malheureux  le  décida  à  faire 
profession  chez  les  Dominicains  de  Valence,  en 
1744.  Il  était  d^à  bon  peintre ,  et  se  perfectionna 
dans  la  solitude  par  un  travail  presque  conti- 
nuel. Il  décora  de  nombreux  tableaux  les  cou- 
vents des  provinces  orientales  de  l'Espagne.  On 
cite  surtout  de  lui  :  à  Valence  chei  les  Domini- 
cains, La  Vierge  consolatrice  f  et  h  Ségorbe, 
dans  la  cathédrale.  Saint  Jean-Népomucène ^ 
Saint  Joseph ,  et  Saint  Biaise, 

QollUet,  Fiêi  dm  pHiUre$  etpagnoU. 

POSiDONius»  philosophe  stoïcien,  né  à  Apa- 
mée,  en  Syrie,  vers  13S  av.  J.-C.  H  étudia  à 
Athènes  sous  Panaetius,  et  ouvrit  une  école  à 
Rhodes  (  de  là  lui  est  venu  le  surnom  de  Rho- 
dien  ).  Il  compta  Cicéron  parmi  ses  disciples. 
Pompée,  revenant  de  Syrie,  voulut  l'entendre  : 
c'est  en  exposant  devant  lui  les  principes  de  sa 
secte  qne  Posidonius,  tourmenté  de  la  goutte, 
s'écria  :  «  O  douleur,  tu  ne  me  réduiras  point  à 
avouer  que  tu  sois  un  mal  !  »  Il  essaya  de  conci- 
lier les  doctrines  de  Zenon  avec  telles  de  Platon 
et  d'Aristote.  Il  se  rapprocha  en  même  temps 
des  premiers  stoïciens.  Comme  eux ,  il  admit  la 
Térité  de  la  divination ,  la  dissolution  future  de 
l'univers,  la  matérialité  de  l'âme;  mais  il  se  dis- 
tingue en  ce  qu'il  fait  opérer  cette  dissolution, 
non  dans  le  plein ,  mais  dans  un  vide  limité ,  et 
en  ce  qu'au  lieu  défaire  découler  toutes  les  facultés 
d'une  seule,  la  raison,  il  reconnaît  l'existence  de 
trois  forces  égales  et  souvent  opposées  :  1**  la  rai- 
son, T' les  passions,  3*  les  appétits,  analogues 
aux  trois  vies  de  Platon,  végétative,  animale,  ra- 
tionnelle. Posidonius,  en  adoptant  la  théorie  pla- 
tonicienne, ne  paraît  pas  l'avoir  comprise,  car 
il  n'eût  pas  cherché  à  l'unir  à  la  théorie  stoï- 
cienne, ces  deux  théories  étant  inconciliables 
au  fond.  En  même  temps  qu'il  complétait  la  psy- 
chologie des  stoïciens ,  Posidonius  apportait  k 
leur  noorale  des  adoucissements.  Ainsi  il  ensei- 
gnait que  la  vertu  ne  suffit  pas  pour  le  bonheur, 
et  que  la  moralité  individuelle  ne  doit  pas  être 
sacrifiée  à  l'intérêt  public.  En  somme ,  la  doc- 
trine de  Posidonius  parait  avoir  été  un  stoïcisme 
éclectique ,  et  son  rôle  fut  de  seconder  les  ten- 
dances philosophiques  de  son  temps,  c'est  à-dire 
un  retour  vers  les  origines  des  systèmes  et  la 
prédominance  de  la  partie  morale  et  pratique 
sur  les  autres  parties  de  la  science. 
'  Posidonius  se  montra,  en  outre,  homme  d'État 
et  homme  de  lettres.  Il  voulait  influer  sur  la  lé- 
gislation» et  visait  à  l'éloquence.  Cest  le  plus 
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savant  des  stoïciens  :  l'histoire  lui  était  familière, 
et  ses  longs  voyages  avaient  développé  ses  con- 
naissances géographiques.  Habile  mathématicien  y 
il  fit  en  physique  des  recherches  que  les  autres 
stoïciens  négligeaient.  Il  suivait  en  cette  partie 
Aristote,  sans  pourtant  être  en  tout  de  son  avis. 
On  lui  attribue  la  construction  d'une  sphère  cé- 
leste qui  représentait  les  mouvements  annuels 
et  diurnes  des  astres.  11  essaya ,  d'après  cer- 
taines observations  astronomiques ,  de  détermi- 
ner le  diamètre  de  la  terre  et  celui  du  soleil,  mais 
ses  mesures  manquaient  d'exactitude.  II  a  fait 
aussi,  à  propos  des  marées,  la  remarque  que  les 
mouvements  de  rocéan  suivent  ceux  du  ciel,  qu'ils 
ont  des  périodes  diurnes,  mensuelles  et  annuelles 
comme  la  lune,  ce  qui  a  été  vérifié  par  les  mo- 
dernes. Posidonius  avait  composé  de  nombreux 
ouvrages  sur  les  questions  les  plus  importantes 
de  la  philosophie,  de  la  morale,  de  l'histoire  et 
des  sciences.  Les  fragments  qui  en  restent,  ex- 
traits pour  la  plupart  de  Cléoroède  et  de  Strabon, 
ont  été  réunis  par  James  Bake,  sous  ce  titre  :  Po- 
sidonii  Rhodiireliquix  doctrinx  (Leyde,  1810). 

On  a  parfois  admis  un  second  Posidonius, 
mathématicien  d'Alexandrie,  contemporain  du 
philosophe.  Il  est  extrêmement  probable  qu'il  faut 
rapporter  ce  qu'on  dit  du  mathématicien  à  celui 
dont  il  est  question  ici.  G.  R— t. 

Dlogèoe  Uerce ,  Vil,  lis.  —  Rltler,  Hist.  de  ta  pkUot, 
ancienne,  III.  —  Fabrlclos,  Bibt.  çrmca,  III.  —  Vossliu, 
UM.  grmca.  —  DM.  des  ecienees  philosopk, 

P088BL  (  Jean  ) ,  lielléniste  allemand ,  né  à 
Parchim,  en  1528,  mort  à  Rostock ,  le  15  août 
1591.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie,  il  devint  co-recteur  à  Wismar,  et  fat 
promu,  en  1554,  à  la  chaire  de  littérature  grecque 
à  l'académie  de  Rostock.  On  a  de  lui  :  Syntaxis 
grxca;  Witlemberg,  1560,  in-8'»  :  ce  livre  fut 
longtemps  d'un  usage  général  dans  les  classes  ;  il 
eut  vingt-huit  éditions  ;  la  dernière  parut  à  Leip- 
ilg,  1893;  —  CXXXVU  Regulx  vitxversibuM 
grxcis  elegiacis  ;Rostock,  1 583,  in-4''  ;  treize  fois 
réimprimé  ;  —  Calligraphia  oratorio  lingux 
grxcx;  Francfort,  1585,  1594,  hi-8<»;  ce  choix 
des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  grecs  eut  on 
très-grand  nombre  d'éditions;  —  Familiarium 
eolloquiorum  lihellus  grxce  et  latine;  Wlt» 
temberg,  1588, 1801, 1830,  etc.,  in-8*  ;  réimprimé 
au  moins  huit  fois.  Poesel ,  qui  a  aussi  donné 
une  Paraphrase  en  hexamètres  grecs  des 
Évangiles  et  Épitres  de  l'année,  a  recueilli  one 
partie  de  ses  Programmes  ;  Rostock,  1567,  in-8*. 

PossEL  (Jean  le  jeune),  philologue,  fllsdupré- 
cédent,  né  le  16  juin  1568,  à  Rostock ,  où  il  est 
mort,  le  21  juin  1633.  Après  avoir  été  un  an  rec- 
teur à  Flensbourg,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  littérature  grecque  à  l'académie  de  sa 
Tîlle  natale.  On  a  de  lui  :  Aquilx  eum  cornice 
duellum,  versibus  grxcis  descriptum;  Ros- 
tock, 1604, 1619,  in-4*;  —  De  vita  Petri  Lin- 
debergii  ;  iWd.,  1604  ;— Ifeilodi  Opéra  omnia, 
grxce  et  latine;  Leipiig,  1603,  I615,  in-8*, etc. 
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BloDer.  Ciwtbria  tiêiraU,  t  II.  «-  Krey,  Die  Rottoek 
HmwumitUn. 

FOSSBLT  (Bmesi' Louis),  historien  aHe- 
niand ,  né  à  Dariadi,  le  32  janvier  1763,  moK  à 
Heidelberg,  le  11  join  1804.  Fils  d'un  employé 
^périear,  il  exerça  d*abord  ta  profession  d'avo- 
cat à  Carlsruhf,  où  il  fat  nommé  en  1784  pro- 
fesaear  d'histoire  et  d'éloquence  an  gymnase ,  et 
fot  en  1791  chargé  de  fonctions  administratives 
à  Gemsbach.  Il  se  montra  partisan  zélé  de  la 
réfolullon  française;  les  nombreux  désagréments 
qn'ii  s'attira  par  ses  idées  politiques  lui  firent 
donner  sa  démission  en  1796.  En  cette  année  il 
se  lia  intimement  avec  le  général  Moreau,  qui 
hii  communiqua  beaucoup  de  documents  impor« 
tants  concernant  l'histoire  de  cette  époque.  Il 
Técut  depuis  à  Carisruhe,  Tobingue,  Nuremberg 
et  dans  autres  lieux,  se  Kvrant,  malgré  sa  santé 
délabrée,  à  un  travail  continu  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Sentant  ses  forces 
presque  épuisées ,  accablé  de  plus  par  la  nou- 
velle de  la  condamnation  de  Moreau,  il  se  donna 
la  mort  en  se  précipitant  du  haut  d'une  maison. 
Habile  compilateur,  il  savait  déguiser  le  manque 
d'originalité  de  ses  recherches  par  on  talent  de 
style  des  plus  remarquables.  On  a  de  lui  :  His- 
ioria  corporis  Evangelicorum  ;  Kehl,  1784, 
in-8**;  —  Wissenscha/illches  Magazin  fUr 
Aufklàrung  (Magasin  scientifîque  pour  la  dif- 
fusion des  lumières);  ibid.,  1785-1788,3  vol. 
in-8*;  —  Geschichle  der  Teutschen  (Histoire 
des  Allemands);  Leipzig,  1789-1790,  2  vol. 
in-8*^,  continuée  par  Poelitz;  —  Ueber  Mira^ 
beau's  Histoire  secrète  delaoourde  Berlin,  ata 
aut fient ischen  Quellen  (Sur  V Histoire  secrète 
de  la  cour  de  Berlin  de  Mirabeau,  d'après  des 
sources  authentiques);  Cartsruhe,  1789,  in-8'*; 
-—  Archiv/ûr  teutsche  Geschichte  (Archives 
pour  l'histoire  d'Allemagne);  Memmingen, 
1790, in-8»;  —  Geschichte  Gustavs  III,  Ko- 
nigs  von  Schweden  (  Histoire  de  Gustave  Uf, 
roi  de  Suède);  Carisrube,  1793,  in-8*;  — 
Unpàrfhfifische  und  vollstàndige  Gesehkhte 
des  pein lichen  Proeesses  gegen  Ludwig  XVI 
(  Histoire  impartiale  et  complète  dn  procès  de 
Louis  XVI);  Bâle,  1793;  Nurembc^,  1802, 
in-8**;  —  Bellum  populi  gallici  adversus 
Hungarim  Borussixque  reges  anno  1792; 
Gcettingiie,  1793,  io-8*  ;«  Krieg  der  Frankem 
gegen  die  wider  sie  verbundeten  Maehiê 
(Goerres  des  Français  contre  les  pnissanees 
coaliséescontreenx  )  ;  Leip/ig,  1794, 1809.  in-6o; 
—  Kleine  Sehri/ten  (  Opuscules  )  ;  Nuremberg, 
l796,  ni-8»  ;  —  Lelten  des  Grq/en  von  Henberg 
(La  vie  dn  comte  de  Henberg);  ibid.,  1798, 
tn-8*;  —  Lexikon  der /raniôsischen  MevolU' 
/ton ( Dictionnaire  delà  révolotion  française); 
ibid..  1802,  in-8*;  collection  inachevée  de  bio- 
graphies  d'honsmes  célèbres  de  cette  époque. 
Poateit  a  aussi  publié  deux  recueils  périodiques 
fort  esthnés ,  le  Taschenbuch  far  dit  neueste 
G^chichte  (Nuremberg,  1794-1804,  11   toI. 
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in- 12),  et  les  Buropseische  Annalen  (T^ibingue, 
1/95-1804, 8  vol.  fn-8*»);  enfin,  c'est  loi  qui  fonda 
en  1798  ri4//^emei;ie  Zeitung,  qui  est  devenue 
plus  tard  la  Gazette  d*Augsbourg,        E.  G. 

SciMiMrt,  Uben  />ot$eiti  Munich,  iMS.  —  Gcbres,  Le» 
be»sbe$ckreilmn9  PoiSêlU;  ManaliekD,  iSfT,  t  vol.  — 
Roternood,  SuppL  à  JOeher. 

POSSBTINO  (  Giambattista  ) ,  littéralnnr 
italien,  né  en  1620,  à  Maatoua,  mort  en  1549,  à 
Rome.  Il  fot  attaché  comme  secrétaire  aux  car- 
dinaux Cortèse  et  Hippolyte  d'Esté.  Il  existe 
sous  soo  nom  un  Diaiogo  delV  amore  (Veniae, 
1553, 1564,  in-8o),  pubUé  par  Antoine,  sou  fière; 
ce  n'est  pour  la  plus  grande  partie  qu'un  plagiat 
d*un  gros  traité  De  eversione  simgularis  cer^ 
tominU  (Bâle,  1562,  in-lbl.  ),  dont  l'auteur, lé- 
Têque  Bemardi,  avait  confié  le  roaauscht  à  Pos- 
sevino.  On.  a  eoeore  de  ce  denier  quelques 
pièces  de  Ters. 

Ap.  Zeno,  lfo(ê  al  Fo^tmiUiU,  11.  MS.  -  TlrabOMtal . 
Bibt.  vMdenese,  I,  tii.  y 

possBTiHO  {Antonio),  en  français  Passe- 
vin,  célèbre  littérateur,  frère  du  précédent,  né 
en  1534,  à  Mantoue,  mort  le  26  février  1611,  à 
Ferrare.  Sa  famille  était  noble,  mais  pauvre.  En- 
voyé à  seize  ans  à  Rome ,  il  s'y  rendit  en  peu 
de  temps  habile  dans  les  lettres  et  les  langues 
anciennes,  et  le  cardinal  Hercule  de  Gonzagne, 
qui  l'avait  choisi  pour  secrétaire,  lui  confia  l'é- 
ducation de  François  et  de  Scipion  de  Gon- 
zagjtie,  ses  neveux.  Obligé  de  les  suivre  à  Fer- 
rare,  puis  à  Padoue,  il  acquit  |>ar  son  mérite 
l'estime  de  Paul  Manuce,  de  Barthélémy  Ricci  et 
de  Sigonio.  Bien  qu'il  eût  été  récompensé  des 
soins  qu'il  avait  donnés  à  ses  élèves  par  le  don 
de  la  riche  commanderie  de  Fosiano ,  en  Pié- 
mont, il  était  las  du  monde,  et  réalisa  en  1559 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  s'affilier  à  Tordre 
des  Jésuites.  Il  n'avait  pas  aclievé  son  noviciat 
lorsqu'il  fot  chargé  pour  la  preinirre  fois  d'une 
commission  très-délicate  auprès  d'Emmaouel- 
Phifibert,  duc  de  Savoie  (1560).  «  Alois  Tliéré- 
sie,  qui  se  propageait  en  France,  dit  Ginguené, 
menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et  par  le 
Piémont  dans  l'Italie ,  où  elle  ne  manquait  pas  de 
secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine  jugea  ie  P.Pos* 
sevino  capable  d'en  arrêter  les  progrès.  Cette 
entreprise  religieuse  loi  coûta  bien  cher  :  il  es- 
suya beaucoup  de  désagréments ,  de  malheurs, 
de  calomnies  ;  mais  rien  ne  put  afTaiblir  son  lèle. 
La  cour  de  Rome ,  soit  pour  récompenser  ses 
services,  soit  pour  l'employer  plus  utilement,  le 
chargea  successivement  de  plusieurs  oégocialiotts 
en  Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie  ci 
en  divers  États  de  l'Allemagne.  »  S'il  échoua 
dans  la  mission  de  ramener  la  Suède  au  culte 
catholique  (1578),  il  rendit  en  revanche  d'emî- 
neots  services  à  la  religion  par  ses  nombreux 
voyages,  et  réussit  surtout  i  étendre  llnflneaoe 
de  la  Société  de  Jésus  dans  tout  le  midi  de  la 
France;  il  eut  la  plot  grande  part  à  rétablisse- 
ment du  collège  d'Avignon,  dont  il  fut  le  pre- 
mier recteur,  et  remplit  ces  dernières  fonctions 


«77 


POSSEVINO  —  POSIDIPPE 


S7S 


«u  collège  ae  Lyon,  tàfkm  remarquable ée  set 
mëastadet  fat  ceHe  de  Riisfiie.  Le  tsar  Iran  IV, 
M  Toyaat  menacé  preaqoe  <iao8  sa  eapHale  par 
les  Menais  et  les  Suédois,  ligués  eontre  lui,  afait 
eu  reeours  à  la  médiation  de  la  cour  romaine. 
Le  pape  Grégoire  XIII  jugea  que  roccasion  était 
firvorable  pour  eonvertir  les  MosooTites,  et  il 
oliargea  Posserino  de  négocier  la  paix  ainsi  que 
le  retour  des  sehtsmattques  au  giron  de  rÉglise 
(mars  1 58  f  ).  Sur  le  premier  point  Tenroyé  parrint, 
à  force  de  patience  et  de  dextérité,  au  résultat 
souhaité;  le  second  point  rencontra  des  diffl- 
cuHés  insurmontables.  Lorsque  la  paix  eut  été 
conclue,  Posserino  se  rendîtà  Moscou  et  traita, 
dans  quatre  audiences  et  en  présence  de  la  cour, 
des  afTaires  de  la  religion  aTec le  tsar  lTan;toot 
ce  qu'il  obtint  de  ce  prince  fut  qu'il  donnerait 
par  ses  États  un  Kbre  passage  aux  euTorés  du 
saint-siége  dans  la  Perse  et  dans  tout  l*Orient,  et 
qnH  laisserait  aux  marchands  étrangers  le  libre 
exercice  de  la  foi  catholique,  ayec  la  Acuité  d'a- 
▼oir  arec  eux  des  prêtres  pour  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  Posserino  renonça  entière- 
ment à  la  yie  politique  en  1 586,  et  se  fixa  à  Pa- 
doue  pour  mettre  la  dernière  main  k  différents 
ourrages  que  ses  continuels  déplacements  l'a- 
vaient forcé  dlnterrompre.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
nut saint  François  de  Sates ,  nommé  alors  le 
comte  de  Sales ,  et  qu'il  lui  conseilla  d'aban- 
donner l'étude  du  droit  pour  s'appliquer  entière- 
ment à  la  théologie.  Appelé  rers  1590  à  Rome, 
il  trarailla  à  réconcilier  Henri  IV  avec  la  cour 
de  Rome;  mais  le  zèle  qu'il  apporta  dans  cette 
affah-e  déplut  i  ses  supérieurs ,  qui  l'envoyèrent 
a  Bologne  comme  recteur  du  collège.  Il  se  trou- 
vait à  Venise  lorsque  Paul  V  fulmina  l'interdit 
contre  la  république,  et  il  fut  député  vers  le  pape 
pour  employer  ses  bons  offices. 

On  a  lieu  d'être  surpris  de  ce  que,  malgré 
tant  d'occupations  relatives  aux  affaires  politi- 
ques ou  religieuses  du  sahit-siége,  Possevino  oit 
trouvé  le  temps  nécessaire  pour  composer  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  et  dans  des  genres  si 
divers.  Nous  citerons  leâ  suivants:  Delsacrifizio 
delV  altare,  Lyon,  15«3,  in-8»,  suivi  en  1564 
d'une  réponse  aux  attaques  de  Pierre  Viret;  — 
Il  Soldato  cristiano;  Rome,  1569,  in-12  :  ré- 
digé à  la  prière  du  pape  Pie  V  lorsqu'il  envoya 
des  troupes  à  Charles  IX  contre  les  huguenots; 
—  Moscovia^seu  de  rébus  moscovUUis;  Vilna, 
1586,  hi-8»;  Cologne,  1587,  1595,  In-fol.,  avec 
des  additions;  trad.  en  italien  (1596,  ln-4«)  :  ou- 
vrage fort  curieux  et  contenant  plnaiears  pièces 
rares;  —  Judicium  de  quatuor  scripiori- 
bus;  Rome,  1592.  in-1  J;  Lyon,  1593,  in-8o  :  les 
auteurs  critiqués  sont  La  Roue,  Jean  Bodin,  do 
Plessis-Momay  et  Machiavel;  il  s'y  est  laissé 
emporter  par  son  zèle  contre  les  protestants,  et 
on  loi  a  Justement  reproché  d'avoir  réfuté  Ma- 
chiavel sans  ravoir  hi  ;  —  Bibliolheca  telecta 
de  ratitme  studiorum;  Rome,  1593,  J  vol. 
in-fol.  ;  nouv.  t^dît.,  corrigée  et  augmentée,  Co- 


logne, 1607,  ?  vol.  itt-fbl.  Il  avait  dès  1574  conça 
le  plan  de  cet  ouvrage,  qui  lui  coûta  vingt  an- 
nées de  travail  ;  quelques  parties  en  ont  été  pn* 
Hiées  séparément.  U  profita  des  recherches  de 
Conrad  Gesner,  de  Simber,  de  Pries  et  de  quel* 
qnes  autres,  et  sut  réunir  à  la  méthode  d'étudier 
les  sciences  et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son 
temps  des  observations  critiques  sur  les  auteurs 
qui  les  ont  le  mieux  cultivés.  Cest  surtout  dans 
l'examen  des  historiens  andens  et  modernes 
qu'il  s'est  montré  exact  et  judicieux ,  et  les  vt- 
tides  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez  k  l'his- 
toire littéraire  pour  intéresser  encore  aujour- 
d'hui; —  Àpparatussacer;  Venise,  1603-1606, 
3  vol.  in-fol.  ;  Cologne,  1607, 2  vol.  in-fol.  C'é- 
tait le  catalogue  le  plus  considérable  des  auteurs 
andens  et  modernes  qu'on  eût  encore  vu.  Le 
plan  de  Possevino  est  fort  étendu.  «  Quoique, 
dit  Ginguené ,  Hutérét  de  l'Église  soit  son  objet 
prindpal,  il  ne  se  borne  pas,  comme  Bellannin, 
Sixte  de  Sienne  et  d'antres,  aux  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  s'occupe  encore  des  profanes;  il 
passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains, 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  U  vie, 
les  opinions,  les  ouvrages,  l'autorité,  lesédl- 
tions;  >  —  Vita  di  Lodovico  Gonzaga,  duca  di 
NeverSy  e  dlEteonora,  duchessa  di  Mantova; 
1604,  in  4"*. 

Ses  deux  neveux  ont  quelquefois  été  confon- 
dus avec  lui.  L'un,  Possevino  (Giom^a/^iito), 
fut  théologien  de  l'évèque  de  Ferrare,  et  a  publié  : 
Dlscorsi  délia  vita  e  di  azioni  di  Carlo  Bor- 
romeo,  cardinale  (Rome,  1591;  ln-8*);  Di- 
chiaraiioni  délie  lellioni  di  tutti  U  matutini 
delV  anno  del  Breviario  romano  (Ferrare, 
1592,  2  Bart.  in-S"*)  :  ouvrage  extrémeroeut  rare; 
muni  sacri  tradotti  (Pérouse ,  1594,  in-4»); 
Vite  rfa*  #anc/t  di  Todi  (  ibid.,  1 597,  in-4»  ),  etc. 
~  L'antre,  Posssvuio  (Antonio),  pratiqua  la 
médedne  i  Manlooe.  On  a  de  lui  :  Theorim 
morborumlib.  F,  carminé  contcripti  (Mantoue, 
1604,  in-8°);  Gon%agarwn  Mantuse  et  Mon- 
tis/errati  ducwn  hUtoria  (Ibid.,  16i7,  in-fol.; 
1 628,  in-4''),  et  Belli  montis  fer  ralentis  hisloria, 
1612-1618  (Genève.  1631,  infol.).  Il  avait  rédigé 
le  premier  de  ces  ouvrages  sur  U»  matériaux  que 
lui  avait  laissés  soa  onde.  P* 

aicftiDae,  BibL  term-  Soe.  Jum.  -  SoCwsl,  14,  -  U 
P.Jean  d'Oiigoy,  F^ie  de  Fonecin;  ParU.  1711.  In-ll; 
trad.  ea  lunen,  avec  addit.  (Veoise.  ITW).  —  Rleeron,  Mé» 
W¥ttrm,  XXn,  -  TlraboacM,  SUria  é*Um  Utttr.  UmL, 
VU.  ISM.  -  OluffMiié,  msL  mtér.  ériMiâ,  vu.-  Il- 
chard  et  GiraBd,  BiU,  taerée, 

posiMPPB,  auteur  comique  grec,  né  à  Caa- 
sandrée  en  Macédoine,  vivait  à  Athènes,  ao 
commencement  du  troisième  siède  avant  J.-C. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  Yie;  mais  on  conserve  ao 
Vatican  «a  atatoe,  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'art  grec.  11  commença  en  2&9  à 
écrire  pour  le  théâtre  ;  ses  pièces,  qui  furent  Imi- 
tées par  plusieurs  poètes  latins,  étaient  dans  le 
goût  de  la  nouvelle  comédie  ;  quelques-unes  trai- 
taient des  sujets  très-licendenx.  Suidas  nous  a 
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conservé  les  titres  de  dix-huit  d'entre  elles  ;  les 
quelques  fragments  qui  en  subsistent,  et  où  Ton 
rencontre  plusieurs  néologismes,  sont  réunis 
dans  les  Fragmenta  comicorum  grxcorum 
de  Meineke,  t.  IV* 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  Posidippe  n'est  pas 
identique  avec  un  autre  Posidippe  ,  qui  vivait 
à  la  même  époque,  et  dont  vingt-deux  épigram- 
mes  ont  été  recueillies  dans  VAnthologie  ;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  ce  second  Posi- 
dippe a  écrit  deux  poèmes  épiques ,  AlOioicîa  et 
'AffwffCa,  cités  par  Athénée,  ainsi  qu'on  ou- 
vrage sur  Cnide,  où  se  trouvaient  des  détails 
sur  la  Vénus  de  Praxitèle. 

FabridQs ,  BiblMh.  çrseca.  -  Mdneke,  HiUoria  co- 
micorum grxeorum,  —  SmlUi,  DidUmam, 

possiDiiTS  (Saint),  évèque  deCalame,en 
Afrique,  mort  après  431.  Disciple  de  saint  Au- 
gustin, il  devint  en  397  évèque  de  Calame,  où  il 
voulut  s'opposer  aux  assemt>lées  que  les  païens 
et  les  donatistes  tenaient  malgré  les  édita  impé- 
riaux. Les  païens  pour  se  venger  de  lui  mirent 
le  feu  à  son  église  et  le  forcèrent  de  s'enfSr  à 
Hippone.  Rappelé  quelques  années  après ,  Pos- 
sidius  se  trouva  à  toutes  les  assemblées  impor- 
tantes qui  eurent  lieu  en  Afrique  sur  les  affaires 
de  l'Église,  et  fut  notamment  un  des  chefs  de  la 
fameuse  conférence  qui  se  tint  en  411  à  Car- 
thage,  et  dans  laquelle  personne,  après  saint 
Augustin,  ne  parut  avec  plus  d^éclat  que  lui.  U 
se  trouva  aussi  aux  divers  conciles  de  Carthage 
et  de  Milève,  où  Pelage  et  Celestius  forent  con- 
damnés. Clyissé  en  428  de  Calame  par  Genseric, 
roi  des  Vandales,  Possidius  se  réfugia  k  Hippone, 
où  en  430  il  assista  à  son  lit  de  mort  saint  Au- 
gustin, dont  il  écrivit  la  Vie  en  y  joignant  le  ca- 
talogue des  ouvrages  du  grand  docteur.  L'Église 
célèbre  sa  fête  le  17  mal.  H.  F. 

Roinart,  UUi.  Fandalorum.  ^  Referioel.^lta  Posiidii, 
dans  les  Boltandistei.  —  Da  Pin,  Bibl.  det  auteun  écctés. 
duF*tiécU,^  BaUlet,  FiM  dn  satiUt,  L  11.  17  mat 

POSTKh  (Guillaume) f  un  des  hommes  les 
plus  savants  de  son  époque  et  visionnaire  cé- 
lèbre, né  le  2S  mai  1505  (selon  quelques  histo- 
riens en  1510),  à  Dolerie,  près  de  Barenton  (Man- 
che), mort  à  Paris,  le  6  septembre  1581. 11  était 
encore  en  bas  âge  lorsque  la  peste  lui  enleva 
ses  parents.  Son  ardeur  pour  l'étude  était  déjà  fort 
grande;  mais  la  misère  le  contraignit  k  quitter 
son  pays  pour  aller  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence. U  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  put 
trouver  à  Say,  village  situé  à  quelques  lieues  de 
Pontoise,  une  modeste  position  de  maître  d'é- 
cole. U  y  amassa  un  peu  d'argent,  et  s<^  rendit  à 
Paris,  pour  conlinuerses  études.  Le  malheur  l'y 
suivit  :  des  fripons  lui  prirent  son  argent  et  lui 
enlevèrent  jusqu'à  ses  habits,  et  il  fut  réduit  à 
la  dernière  misère.  Le  froid  qu'il  eut  à  souffrir 
lui  causa  une  dyssenterie,  dont  il  ne  put  se  gué- 
rir à  l'hôpital  qu'au  bout  de  deux  ans.  La  cherté 
des  vivres  le  força,  à  peine  rétat>li  de  sa  maladie, 
&  quitter  Paris,  pour  aller  glaner  dans  la  Beauce 
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pendant  la  moisson.  Il  apprit  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  où  il  était  entré  comme  domestique, 
qu'il  existait  encore  des  Juifs,  se  servant  de  ca- 
ractères hébraïques.  Il  se  procura  un  alphabet  et  se 
mit  k  étudier  l'hébreu  avec  une  telle  opiniâtreté, 
qu'il  fut  bientôt  au  niveau  des  plus  savants  qui 
étaient  alors  versés  dans  la  connaissance  de  cette 
langue.  U  devint  en  peu  de  temps  un  habile  hel- 
léniste. Il  apprit  l'espagnol ,  en  compagnie  d'un 
seigneur  portugais,  qui  avait  essayé  en  vain  de 
l'emmener  dans  son  pays  avec  la  promesse  d'une 
chaire.  U  habita  successivement  Amiens,  où  il 
suivit  Jean  Rocourt,  bailli  de  cette  ville,  qui  l'a- 
vait pris  en  affection,  puis  Rouen,  où  il  ût  la 
connaissance  de  Jean  Raquier,  al)bé  d'Arras,  qui 
le  ramena  à  Paris,  en  qualité  de  précepteur  de 
son  neveu.  II  fut  heureux  d'accompagner  à  Cons- 
tantinople  La  Forest,  envoyé  en  Turquie  pour  né- 
gocier quelques  afTalres;  et  quelque  temps 
après  il  y  revint  avec  les  héritiers  d'un  bour- 
geois de  Tours,  mort  après  avoir  laissé  300,000 
ducats,  déposés  entre  les  mains  d'Ibrahim-Pa- 
cha.  Postel  profita  de  cette  drconstance  pour 
apprendre  l'arabe  et  rapporter  en  France  un  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  en  cette  langue  et  en 
syriaque.  Tous  les  livres  qu'il  avait  apportés  de 
Constantinople  ne  parvinrent  pas  en  France. 
Quelques-uns  furent  laissés  en  gage  cliez  le  doc 
de  Bavière  pour  une  somme  de  200  écos; 
d'autres  chez  Antoine  Tiepolo  k  Venise,  et  le 
Nouveau  Testament  syriaque^  qu'il  avait  ap- 
porté le  premier  en  Europe,  fut  imprimé  aux  dé- 
pens de  l'empereur  Ferdinand  I*',  qui  fit  fondre 
exprès  des  caractères  et  en  envoya  beaucoup 
d'exemplaires  en  Syrie.  Postel  publia  bientôt 
après  un  alphabet  en  douze  langues  et  quelques 
autres  ouvrages.  Satisfait  des  deux  cents  ducats 
d'appointemenis  qu'il  recevait  comme  professeur 
royal  de  mathématiques  et  de  langues  orientales, 
il  put  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  grands  tra- 
vaux d'érudition.  François  I*'  l'avait  nommé  en 
1539  professeur  de  mathématiques  et  de  langue^ 
orientales  au  Collège  royal  ;  mais,  enveloppé  dans 
la  disgrâce  du  chancelier  Poyet,  son  bienfai- 
teur, qu'il  avait  en  vain  essayé  de  faire  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  reme  de  Navarre, 
fl  quitta  la  France  après  un  voyage  malencon- 
treux fait  à  Moot-de-Marsan,  où  résidaient  alors 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre.; A  Vienne,  il  aida 
Jean-Albert  Widmanstadt  à  éditer  son  Nou- 
veau Testament  syriaque,  imprimé  en  1S55. 
Obligé  de  quitter  encore  cette  ville ,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  il  fut  victime  d'un  nouvel  ac- 
cident, qui  faillit  loi  causer  les  plus  cruels  em- 
barras :  on  moine  franciscain,  qui  lui  ressem- 
blait beaucoup ,  toa  un  religieux  de  son  ordre  et 
se  saova;  Postel  quittait  Vienne  dans  le  même 
temps  :  on  le  prit  pour  l'assassin ,  on  Tarrêta  sor 
la  frontière  du  territoire  de  Venise.  Il  eut  le 
bonheor  de  s'échapper  le  lendemain.  Postel  se 
trouvait  à  Rome  vers  1544,  lorsqu'il  y  connut 
I^iace  de  Loyola,  et  n  l'on  s'en  rapporte  au  rédC 
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du  P.  Bouboora,  U  fat  tdlement  séduit  par  les 
maximes  et  le  caraetère  da  célèbre  fondateor  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  qu'après  avoir  visité 
avec  lui  les  sept  églises,  il  voulut  entrer  dans 
l'ordre.  Le  P.  Bonhours  ajoute  que  le^iéophyte 
s'étant  rois  en  tète  une  foule  de  visions  ex- 
travagantes i  force  de  lire  les  rabbins  et  d*é- 
tttdier  les  astres ,  fut,  après  deux  ans  de  novi- 
ciat, cbassé  de  Tordre  par  Ignace  de  Loyola,  qui 
défendit  expressément  qu*aucun  membre  de  la 
Compagnie  entretint  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. Les  écrits  dans  lesquels  Postel  exposait 
ses  idées  mystiques  le  firent  mettre  en  prison; 
il  s'échappa,  et  alla  à  Venise,  où  d'autres  dan» 
gers  l'attendaient.  Dénoncé  à  l'inquisition,  il  se 
constitua  lui-même  prisonnier,  et  fut  mis  en  li- 
berté par  le  tribunal ,  qui  le  considéra  plutôt 
comme  un  fou  que  comme  un  hérétique.  Les 
nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Postel 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  événements  de 
sa  vie  à  partir  de  cette  époque.  Il  habita  tour 
à  tonr  Genève  et  BAle,  et  de  Bèse,  qui  le 
traite  en  ennemi,  prétend  qu1l  voulut  se  faire 
admettre  dans  les  églises  réformées,  en  abjurant 
ses  erreurs,  ce  qui  parait  fort  douteux.  Selon 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  il  enseignait  les  ma- 
thématiques i  D^on  en  1553  lorsque  ses  opinions 
et  sa  conduite  devinrent  l'objet  de  l'attention 
des  magistrats.  En  présence  de  ces  dispositions, 
il  quitta  la  ville  pour  se  réfugier  à  la  cour  de 
l'empereur  Ferdinand  I***.  U  y  demeura  quelque 
temps,  et  après  une  rétractation  publique  de  ses 
opinions,  Il  fut  rappelé  en  France  par  le  roi,  qui 
le  rétablit  dans  sa  chaire  de  professeur  royal. 
Nous  le  trouvons  plus  tard  dans  le  monastère 
de  Saint-Martin-des-Champs,  où  il  passa  les  dix- 
hait  dernières  années  de  sa  vie.  Y  fut-il  confiné 
par  ordre  de  l'autorité  supérieure ,  on  choisit-il 
volontairement  cette  retraite?  C'est  ce  qu'il  est 
assez  difficile  de  constater.  Peut-être  faut-il 
mettre  d'accord  les  historiens  en  admettant  qu'D 
fot  d'abord  enfermé  dans  ce  monastère,  où  pins 
tard  il  pat  vivre  avec  plus  de  liberté ,  grâce  i 
quelques  concessions  par  loi  faites  et  prol>able- 
ment  aussi  en  considération  de  son  grand  âge. 
Du  Verdier,  qui  l'y  visita,  s'entretint  avec  lui  sur 
des  sujets  de  philosophie  et  de  théologie.  «  Je 
connus  par  ses  discours,  dit-il,  que  son  cerveau 
n'étoit  pu  bien  composé ,  qu'il  étoit  méchant  et 
malin,  extrêmement  ambitieux  et  arrogant^ 
qu'après  avoir  assuré  que  celui  qoi  auroit  la  con- 
Doissance  qnll  avoit  ne  mourroit  jamais,  il  se 
prit  à  médire  da  cardinal  de  Lorraine  et  voulut 
faire  croire  qu'il  étoit  prophète.  •  Florimond  Ré- 
mond  s'exprime  sur  le  compte  de  Postel  dans 
des  termes  différents  :  «  Sur  ses  vieux  ans,  dit- 
il  ,  les  princes  et  gens  de  savoir  aUoient  voir  ce 
vénérable  vieillard  à  Saint-Martin-des-Champs, 
où  il  logeoit,  assis  dans  sa  chaire,  la  barbe 
blanche  loi  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec 
!me  telle  majesté  en  son  port,  one  telle  gravité 
«n  ses  sentfloces,  que  nnl  ne  t'en  rdonrnott  ja- 


mais sans  désir  de  le  revoir  et  étonnement  de 
ce  qu'il  a^oit  oui.  • 

C*estaa  monastère  de  Saint-Martin-des-Champs 
que  Postel  publia,  en  latin,  en  1572  ses  sentiments 
sur  la  comète  qui  parnt  cette  année-là,et  en  1575 
une  nouvelleiédition  de  ses  Histoires  orientales, 
dédiée  à  François  de  Yalois,  frère  de  Henri  III. 
Lni-même  nous  apprend,  dans  cette  dédicace, 
qu'il  avait  été  désigné  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis  pour  être  précepteur  de  son  fils  Fran- 
çois, mais  qu*il  l'en  remercia,  i'  cause,  ajoute- 
t-il ,  des  travaux  de  la  cour,  par  moi  plus  que 
assez  expérimentez,  connus  et  soufTerts*  n  il 
enseignoit  encore  à  Paris  en  1578,  dit  Jac- 
ques Gautier,  dans  ses  Tables  chronologiques, 
devant  un  auditoire  fort  nombreux,  avec  tant 
d'esprit  et  de  savoir  que  Maldonat,  homme 
fort  judicieux ,  s'étonnoit  qu'il  pût  y  avoir 
on  tel  liomme  dans  le  monde ,  de  la  bouche 
duquel  il  sortoit  autant  d'oracles  que  de  pa- 
roles, n 

Le  seizième  siècle  prisa  très-haut  le  vaste 
savoir  de  Guillaume  Postel ,  considéré  par  Fran- 
çois I*'  et  la  reine  de  Navarre  connme  un  pro- 
dige d'érudition.  Son  entretien  était  recherché 
des  pins  grands  seigneurs,  tels  que  les  cardinaux 
de  Toumon,  de  Lorraine  et  d'Armagnac.  On 
assure  que  quand  il  enseignait  à  Paris  dans  le 
collège  des  Lomliards ,  il  attirait  une  si  grande 
foule  d'auditeurs,  que  comme  la  grande  salle 
du  collège  ne  pouvait  les  contenir,  il  les  faisait 
descendre  dans  la  coor  et  leur  parlait  de  la  fe- 
nêtre. Si  l'on  peut  considérer  comme  ii^uAe 
l'accusation  d'athéisme  dont  il  a  été  l'oljet,  il 
est  moins  aisé  de  le  défendre  au  point  de  vue 
tbéologiqoe.  Il  croyait  pouvoir  démontrer  par  la 
raison  et  la  philosophie  tous  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  sans  en  excepter  les  mys- 
tères. U  allait  jusqu'à  affirmer  que  sa  raison  per- 
sonnelle était  au-dessus  de  celle  des  autres 
hommes  et  qu'il  convertirait  par  son  moyen 
toutes  les  nations  à  la  foi  chrétienne.  «  Jésus- 
Christ  avoit  bien  donné,  disait-il,  Vexcellence 
de  la  foi  aux  apôtres;  mais  la  foi  étant  main- 
tenant quasi  périe,  il  nous  a  donné,  et  à  moi 
principalement,  en  lieu  de  la  foi ,  imo  avec  la 
foi,  la  raison,  si  vive  et  si  souveraine,  que 
jamais  les  apôtres  ne  l'eurent.  En  sorte  qu'in- 
noroérables  lieux  de  l'Écriture  et  de  nature 
qui  jamais  en  pablic  ne  furent  entendus,  moyen- 
nant la  dite  raison  souveraine  seront  entendus.  » 
Postel  enseignait  que  l'âme  humaine  de  Jésos- 
Christ  avait  été  créée  et  unie  avec  le  Verbe  étemel 
avant  la  création  du  monde.  Il  prétendait  que  l'on 
trouve  écrit  dans  les  cieox  en  caractères  hé- 
breux, formés  par  l'arrangement  des  étoiles, 
tout  ce  qui  est  dans  la  nature.  Il  soutenait  que 
le  monde  ne  durerait  que  six  mille  ans,  opi- 
nion qu'a  avait  tirée  de  la  Kabbale  des  Juifs. 
La  fin  du  monde  devait  être  précédée,  selon  lui, 
du  rétal)lis8ement  de  toutes  choses  réalises  en 
l'étit  où  elles  étaient  avant  la  chute  du  premier 
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homme.  II  arriva  peu  à  peo  à  ré? er  la  réonioB 
de  toutes  les  religions  du  monde  en  une  seule  ; 
et  dans  son  désir  de  concilier  les  chrétiens,  les 
jatfs  et  les  roabonétans,  il  cherchait  à  expliquer 
les  opinions  les  plus  extraTag9ntes. 

Quelque  opinion  que  l'on  se  forme  des  sen- 
timents exprimés  par  Postel  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  il  est  juste  de  remarquer  que  tous 
les  historiens  rendent  hommage  à  la  pureté  de 
ses  moeurs,  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  à  l'a- 
ménité de  son  caractère.  11  négligea  plus  d*une 
fois  ses  propres  affaires  pour  s'occuper  de  celles 
des  autres,  et  Thevel,  qui  Tavait  connu  parti- 
culièrement, assure  «  quH  étott  un  très-homme 
de  bien  et  réputé  pour  un  des  plus  doctes  de  son 
âge  ».  On  a  de  Postel  :  Linguarum  XII  eharae* 
teribus  differenltumalpkabetum  introductio 
Qclegendi  methodus;  Paris,  1538,  in-4^;  — 
De  ùhginihus  seu  de  hehraicm  lingwe  et 
gentis  anliquitate  atque  pariarum  lingua- 
rum  a/Jinitate;  Paris,  1538,  in-4»  ;  —  Gram- 
matica  arabica;  Paris,  s.  d.,  in-4«;  —  Syrix 
deseriptio;  Paris,  1540,  ln-8»;  —  De  magis- 
tratibus  Atheniensium,;  Bâie,  1543,  in-a**; 
Leipzig.  1591,  in-fi**,  avec  les  notes  de  Jean-Fré- 
déric Hekelius;  — Alcorani  seu  legis  Mafuh 
meii  et  Buangelistarum  concordix  liber; 
Paris,  1543,  in-8'';  —  Sacrarum  apodexeon^ 
teu  Euclidis  ChrisUani  lib.  II;  Paris,  1543; 
^  IV  librorum  de  orbis  terrx  concordia 
primus;  Paris,  in-8o;  —  De  raiionibus  Spi- 
rituâ  sancti;  Paris,  1543,  fai-8*  :  c'est  dans 
cel  ouvrage  que  Postel  essaye  de  prouver  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raison  ;  —  De  orbis  terne 
conœrdia  lib.  IV;  B41e,  1544,  in-S"  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  estimé  de  Postel  ;  il  y  développe 
avec  beaucoup  de  talent  sa  thèse  favorite,  qui 
^tait  de  ramener  à  la  religion  chrétienne  tous 
les  peuples  de  l'univers  ;  —  De  Nativitate  me- 
dkitoris  ultima,  nune  Jutura,  et  totiorbi 
terrarum  in  singuiis  ratione  prxditis  mani' 
festanda  opus.  In  quo  totius  nalurss  obscu- 
riias,  origo  et  creatio  ita  cum  sua  causa 
Ulustratur  exponilurque^  ut  tel  pueris  sint 
manifesta  qux  in  theosofix  et  fitosoftse  or* 
canis  hactenus  fuere,  auctore  Spiritu  Christi  ; 
Bàle,  1547,  in-80;  ^  Absconditorum  a  con* 
stitutione  mundi  clavis ,  qua  mens  bumana 
tam  in  divinis  quam  in  humanis  pêrtingei 
ad  interiora  velamind  xtenut  verUatis; 
Bàle,  in-16;  et  Cum  appendice ,  Amsterdam, 
1646,  in-16;  »  Candetabri  tgpici  in  Moiis 
tabernaculo  jussu  divino  expressi  interpre- 
tatio;  Venise,  1548;  en  hébreu,  en  latin  et  en 
francs  ;  •—  De  Btrurix  regianis^  qux  prima 
m  orbe  europœo  kabitata  est^  originibus, 
institutis,  reliçione  et  moribus;  Floreoce, 
1551,  in-4*  ;  —  Us  raisons  de  ta  wumarckie 
et  quels  moyens  sont  nécessaires  pour  g  par- 
venir; Paris,  1551  y  b-8*;  —  Àbraà4tmà  pa- 
Iriarchx    liber   Jesitah,  si9€  finrmaiionis 


mmndi,  patrihus  quklem  Abrëkennk  tempora 
prxeedentibus  revelatur^  de;  Paris,  1553, 
iB-16;  —  De  cmusis  seu  de  princàpOs  et  ori- 
ginibus natur»  utriusque;  Paria,  1552,  in-16; 
—  Boersio  falsorum  Aristotelis  dogpnatum^ 
trad.  de  Justin  martyr;  Paris,  1552,  in- 16;  — 
VHistoire  mémorable  des  expéditims  éO' 
puis  le  déluge  faites  par  les  Gautogs  ou  FtêM" 
çogs  depuis  la  France  jusques  en  Asie,  ess 
en  Tkrace^  et  en  Vorientale  partie  de  VEu^ 
rope;  Paris,  1552,  in-16;  ^Defanieum  Itf- 
teriSf  seu  de  prisco  latinsf  ae  grxcx  linguM 
ckaraetere;  Paris,  1552,  iQ-8o;  —  Tabules  i» 
astronomiam^  in  arithmetieam  theoricûm  et 
in  musicam  theorieam;  Paris,  1542;  —  Mai 
Loi  salique,  litret  de  la  première  humaine 
vérité;  Paris,  1552,  iB-16;  Lyon,  1559,  in-16; 
— Proto-BvangeUum  Joeobi,  fraths  Dcmini  ; 
BAIe,  1552,  iB-8*;  —  De  Originibus  sem  de 
varia  et  potissimum  orbi  latino  ad  lume 
diem  incognita  aut  ineonsiderata  Aistoria; 
Bâle,  1553,  in-S"*;  —  Description  des  Gaules  ; 
Paris,  1553,  in-foL  ;  —  Signorum  cœlestimsm 
vera  oonfiguratio  ei  significationum  exp^ 
siiio;  Paris,  1553,  io-S*';  ^  La  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'étangélike  règne  de  Jésms^ 
roy  des  roys;  Paris,  1551,  in-16;  réimpr.  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant;  —  Us  très- 
merveilleuses  Victoires  des  femmes  du  nott- 
veau  monde  ;  et  comme  elles  doibvenl  à  tout  le 
'  monde  par  raison  commander,  et  même  à 
ceux  qui  auront  la  monarchie  du  menée 
vieil:  Paris,  1553,  in-16.  Ce  livre  est  devcna 
très-rare  et  très- recherché.  Postel  y  déclare 
qu'il  parle  au  nom  et  par  Tinspiration  d'une  cer» 
taine  mère  Jeanne ,  Eve  nouvelle,  qu^il  avait 
connue  en  Italie  et  dont  il  préten^l  que  la  sub- 
stance est  passée  dans  la  sienne.  U  est  difficile 
de  croire  que  ce  ne  soit  là  qu'une  simple  fic- 
tion, et  que  Postel  n'ait  été  dupe  de  son  ioM- 
glnation  en  se  disant  l'interprète  d'une  SMte 
pour  les  prétendues  révélations  par  lui  (étee  m 
monde;  —  Des  merveilles  des  Indes  ei  du 
Nouveau  Monde  où  est  démontré  le  lieu  du  Pa^ 
radis  terrestre  ;  Paris,  1553,  in-16;  ~  Descrip- 
tion de  la  Terre  Sainte  ;Pans,ib^,  In- i^l-^  U 
prime  nove  delP  altro  monde  ^  cioè  fadmiro' 
bile  istoria  intitolata  :  Ul  Verginevenetiana; 
1555,  in-12;  —  De  la  république  des  Turcs  et 
des  maurs  et  loy  de  tous  les  Makumedistes; 
Poitiers,  1560,  io-4*;  -^  Cosuutgrapkix  disc^ 
plinx  comptndium^  cum  synepsi  rerum  tote 
orbe  gestarum;  Bàle,  1561,  in^o;  «  £o  Cash 
cordance  des  quatre  Éeamgiks  ;  Paris,  1562, 
in-16;  —  Us  premiers  Éléments  dTBucUée 
chrétien  en  vers;  Paris,  s.  d.,  in 8"*;  —  De 
universiiate  seu  cosmegraphia  ;  Paris,  1563, 
in-4*  ;  réimpr.  phisieors  fois;  ^  De  raris  hisle- 
nis  et  de  admirmndis  rébus  qux  a  quinqtta- 
ginta  mnnis  eontegerunt  (1553-1583);  Paris, 
1563,  ii-8*.  0«  cita  etore  ptosieuTs  ou  r  ragea  de 
Postel  exirtant  en  raaMMcrit  C'est  un  des  écri- 
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vains  auxquels  a  été  attribué  Toovrage  célèbre 
De  tribus  impottoribus.         C.  Hippbau. 

BiMiothéqmei  de  Du  f^eréiêr,  de  La  Croix  du  Maine 
€t  de  Cesntr.  -  Sainte- Marthe,  Êloga.  -  Thevet.  HUî. 
des  AoMMM  Wmstn*.  -  DeAbUUiM .  iVMiVMvr  éclair' 
Ciw.  mrlatied0  Poitêt.  —  Cotomlèa,  nmMa  oriêtUmliâ, 

—  De  Tbou,  Êtoçêi  des  unanti.  —  Sallebfre,  Uéwkoire» 
dé  Uttératmrt,  1. 1  et  il.  -  Manier,  Hi9t.  de  SaintMar-  f 
Na^tff-CAaM^.  -  Ntceron,  MêwuHrêi,  t  V||| .-  Cbau- 
fepté,  BêmMrqms  $ur  PosUL  -  Goujet«  Mêm.  Mit.  sur 
le  Coitéffe  rotai.  *  Le  P.  LeUMig  (  n*  llSTl)  cite  aiie  fit 
de  PùtM  par  l'abbé  Joly,  cbanotne  de  Dlfon.  —  Bninet, 
MoMmêt  du  tt&ratre,  III.  lis.  -  Éd.  PMrt,  Ma»utl  dm 
BUtUfTopkê  normand. 

rosTLBTBWATT  (Malaehie)^  économiste 
anglais,  né  vers  1707,  mort  le  17  septembre 
1767,  k  Londres.  On  ne  connaît  aucune  des  par- 
ticularités de  sa  vie.  Dans  la  préface  d*un  de  ses 
ouvrages  il  dit  s^élre  adonné  de  prérérence  aux 
travaux  de  cabinet  afin  d'avoir  plus  d'indépen- 
dance et  aussi  parce  que  sa  santé,  toujours  lan- 
guissante, se  serait  mal  accommodée  d'un  emploi 
pubUc;  il  se  plaint  aussi  d'être  traité  comme  un 
rêveur  qui  écrit  des  billevesées.  Ses  ouvrages 
sont  pourtant  estimés,  tels  que  :  The  Mercfumt's 
public  eounting  Aotoe  (  Londres,  1750,  in-O; 

—  The  universal  Dictionarjf  of  trade  and 
com»nerce(  I75l-I75fi,  1774, 2  vol.  in-JoL),  trad. 
du  françaif ,  avec  additions  ;  —  Gréai  BrttaitCs 
True  System  (1757),  Britain's  commercitU 
interest  explained  and  Unproved  (1767, 3  vol. 
in  8*) ,  etc.  On  lui  attribue  quelquefois  une  Mis- 
tory  oj  the  public  revenue  /rom  16S8  (  Lon- 
dres, 1759,  infol.);  mais  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  contemporain,  James  PosUelhwayt ,  qui 

était  peut  être  son  frère. 
CbalBcr»,  General  kioçr,  dtetionarf, 

POSTCMIT8  {Marcus  Cassianûs  Latinius)^ 
l'un  des  généraux  romains  qui  se  disputèrent 
l'empire  sous  le  règne  de  Gallien ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  des  Trente  tyrans,  massacré 
en  367.  Né  dans  une  condition  infi^rreare,  il  en- 
tra dans  Tarmée,  et  s'éleva  bientôt  aux  premiers 
grades  par  son  courage  et  ses  vertus.  L'empe- 
reur Valérien ,  dont  il  possédait  toute  la  faveur, 
l'envoya  comme  gouvemetir  en  Gaule,  et  adressa 
à  cette  occasion  aux  habitants  de  ce  pays  iroe 
lettte  cx)nlenant  à  l'éloge  de  Pofttnmus  le  pas- 
sH^e  suivant  :  <«  Je  vois  en  lui  l'homme  le  pins 
iV.'^ne  à  tous  égards  de  maintenir  par  sa  seule 
présence  la  discipline  dans  les  camps,  l'équité 
dans  le  barreau,  les  droits  des  particuliers  dans 
\(*s.  tribunaux,  la  dignité  des  magistrats.  *  Postu- 
mus  justifia  cette  confiance  en  repoussant  avec 
«^iirciVs  plu<tieurs  invasions  de  Germains  sur  le 
Rhin.  Lorsqu'en  257  l'empereur  Gallien  en  quit- 
tant les  Gaules  eut  abandonné  l'administration 
de  ce  pays  à  son  Jeune  fils  Salontn ,  sou^  la  ré- 
g(*nce  de  Sylvaons ,  Posttranus  se  sentit  thistré 
dans  son  espoir  d'obtenir  ces  fonctions.  Aussi 
lorsque,  ayant  remporté  une  nouvelle  victoire 
<nr  les  barbares ,  il  reçut  de  Salonin  l'ordre  de 
lui  Hvrer  le  butin,  déjà  distribué  aux  troupe», 
il  les  assembla  et  leur  fit  eonnattre  la  demande 
de  Salonin.  Les  soldats  non-seulement  se  re- 
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fusèrent  d'y  obtempérer,  mais  enoore  ils  pro- 
clamèrent aussilât  la  déchéance  de  Salonin,  et 
donnèrent  l'empire  à  leur  général.  Postumua  ac- 
cepta, et  fut  aussitôt  reconnu  par  presque  toutes 
les  Gaules.  Salonin  se  réfugia  à  Cologne,  où  Pos- 
ttunus  alla  l'assiéger  ;  furcé  de  se  rendre,  il  fut 
peu  de  temps  après  mis  à  mort;  selon  Trebellius 
Poliion,  Postumus  n'aurait  eu  aucune  part  à  cet 
assassinat.  Le  nouvel  empereur  soimnit  aussi  l'Es- 
pagne bientôt  à  sa  doeaination;  il  exerça  le  gou- 
vernement avec  son  énergie  et  sa  justice  habi- 
tuelles; il  repoussa  une  attaque  des  Germains,  et 
construisit  »ur  le  Rhin  plusieurs  forteresses  pour 
empêcher  leurs  invasions;  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  prit  le  nom  de  Germantcta  Maximus.  Sur 
ces  entrefaites  Gallien,  brûlant  de  venger  la  mort 
de  son  fils ,  s'était  rais  en  mesure  de  reconquérir 
les  Gaules  ;  il  y  pénétra,  et  il  avait  remporté  plu- 
sieurs succès  importants  sur  les  armées  de  Pos- 
tumus, lorsqu'il  fut  obligé  d'aller  à  Byzance  ré^ 
primer  une  révolte  de  ses  légions.  Lorsqu'il  revint, 
il  vainquit  de  nouveau  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes  de  Postumus ,  qu'il  assiégea  ensuite 
dans  une  des  villes  de  la  Gaule  ;  mais  blessé  griè- 
vement, il  se  retira,  et  abandonna  dorénavant 
toute  entreprise  contre  Postumus.  Celui-ci  con- 
tinua à  gouverner  avec  une  fermeté  qui  con- 
trastait avec  la  faiblesse  et  l'insouciance  de  Gal- 
lien ;  il  parvint  à  faire  régner  dans  son  empire  un 
ordre  sévère,  ce  qui  irrita  contre  lui  les  soldats, 
habitués  à  commettre  impunément  les  plus  grands 
excès.  Aussi  se  rallièrent-ils  en  grand  nombre 
autour  de  LoUianus ,  qui  se  fit  proclamer  em- 
pereur. Postumus  marcha  contre  lui,  et  l'assiégea 
dans  Mayence;  ayant  pris  la  ville,  il  refusa  de 
la  livrer  au  pillage;  ses  troupes  alors  se  révol- 
tèrent, et  le  massacrèrent,  avec  son  fils  Postu- 
mus, qui  selon  Treb.  Poliion,  aurait  déjà  été  élevé 
à  la  dignité  d'auguste,  ce  qui  est  infirmé  par 
les  recherches  d'Eckhel  et  de  Mionnet. 

Trebellius  Pollloo,  'Irigtnta  tifranni.  —  Aorel  Victor. 

—  Eutropr.  —  Orote.  -  Zonime.  —  Zonaras.  —  Gibbon, 
Htst&irt  de  la  décadence  de  Pempire  romain.  —  SmUb, 
Dtctionarif. 

POT  (Philippe),  seigneur  de  La  Roche,  en 
Bourgogne,  né  en  1428,  mort  en  septemltre  1494. 
Il  fut  élevé  i  la  cour  du  duc  Philippe  le  Bon, 
qui  l'arma  chevalier  et  lui  conféra  plus  tard 
l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  On  dit  qu'il  alla  com- 
tnttre  les  Turcs ,  qu'il  fut  (ait  prisonnier,  et  que 
le  sultan  Bajazet  lui  rendit  la  liberté,  par  admi- 
ration pour  sa  bravoure;  mais  ces  faits  n'ont 
rien  d^autlientique,  non  plus  que  la  table  du  Uoa 
qu'il  aurait  terrassé  d'un  seul  coup.  Ce  qui  est 
certain,  c^est  que  Philippe  le  Bon  l'employa  sur- 
tout comme  diplomate;  il  eut  la  singulière  for- 
tune d*étre  le  négociateur  des  trois  mariages  que 
Charles  le  Téméraire  contracta  tour  à  tour  avec 
une  fille  de  Charles  Vit,  avec  une  princesse  de 
Bourbon ,  et  avec  la  sceur  d'Edouard  iV  d'An- 
gletene.  Premier  chambellMi  de  Philippe  le  Bon, 
gouverneur  de  la  Flandre  française,  il  conserva 
sous  Charles  le  Téméraire  la  même  faveur  et  les 
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mêmes  fonctioiis.  On  ne  sait  s'il  fut  du  Titant 
de  ce  prince  en  relations  ayec  Louis  XI,  au 
service  duquel  son  frère  Guy  Pot  s'attacha  de 
bonne  heure;  du  moins  il  est  certain  qu'à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  il  devint  suspect  à 
sa  fille,  Marie  de  Bourgogne,  qui  lui  retira  toutes 
ses  charges.  Louis  XI,  dont  il  se  trouvait  natu- 
rellemenl  le  sujet ,  puisque  la  Bourgogne  faisait 
retour  à  la  couronne ,  l'appela  auprès  de  lui  et 
lui  donna  toute  sa  faveur.  Philippe  Pot  fut  nommé 
grand  sénéclial  de  Bourgogne  et  gouverneur  du 
jeune  Charles  YllI.  Après  la  mort  de  Louis  XI 
il  fallut  convoquer  les  états  généraux;  Philippe 
Pot  fut  nommé  l'un  des  députés  de  sa  province, 
sur  la  recommandation  toute  spéciale  du  conseil 
du  roi.  Il  n'en  montra  pas  moins  au  sein  de 
cette  assemblée  une  singulière  indépendance  d'o- 
pinion. Cest  lui  qui  fit  sentir  à  ses  collègues  qu'il 
leur  appartenait  de  disposer  du  gouvernement  de 
l'État,  le  roi  étant  mineur.  «  La  royauté,  dit-il 
à  ce  sujet,  n'est  pas  un  héritage ,  mais  une  ma- 
gistrature; »  et  il  ajouta  quMl  avait  appris  de  ses 
pères  qu'à  l'origine  le  peuple  souverain  avait 
créé  les  rois  par  son  suffrage,  et  ne  les  avait 
établis  qu'à  condition  d'en  être  bien  gouvernés, 
n  L'État,  dit-il  encore,  est  la  chose  du  peuple, 
qui  la  confie  aux  rois.  >  Il  accordait  que  les  rois 
succédassent  par  droit  héréditaire  ;  mais  il  vou- 
lait qu'en  cas  de  minorité ,  comme  de  vacance 
du  trône,  la  souveraineté  revint  au  peuple,  et 
qu'il  disposât  de  la  régence.  Or  il  appelait  peuple 
la  réunion  des  différentes  classes,  telles  qu'elles 
étaient  représentées  dans  les  états  généraux. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  prin- 
cipes si  hautement  proclamés  ne  soulevèrent 
aucune  protestation  dans  l'assemblée  et  ne  pa- 
raissent même  pas  avoir  causé  de  surprise.  Ce 
qui  ne  l'est  pas  moins ,  c'est  que  la  hardiesse  de 
ce  langage  n'attira  à  l'orateur  aucune  disgrâce. 
Charles  VUI  le  nomma  gouverneur  de  Bour- 
gogne, et  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Or- 
land ,  qui  ne  vécut  que  peu  d'années.  F.  m  C. 
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Coroines,  ptusim.  —  Journal  des  états  çénérams 
dethtk. 

POTAMOR,  philosophe  grec  de  l'école  des 
Alexandrins,  né  à  Alexandrie,  vivait  an  troi- 
sième siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  vrai  que 
suivant  Suidas,  aux  mots  Atpcotc  et  Hordituv, 
ce  philosophe  aurait  été  contemporain  de  l'em- 
pereur Octave-Auguste  ;  mais  Porphyre,  en  sa 
Vie  de  Plotin  (c.  9)»  dit  positivement  que 
Plotin  se  plaisait  à  entendre  Potamon  disserter 
sur  une  philosophie  nouvelle,  dont  il  jetait  les 
fondei))ents.  Or,  Plotin,  né  vers 205 après  J.C., 
et  mort  à  soixante^inq  ans,  appartient  évidem- 
ment an  troisième  siècle  de  notre  ère;  il  doit 
donc  en  être  de  même  de  Potamon.  Maintenant, 
quelle  était  cette  philosophie  nouvelle  dont 
parle  Porphyre,  et  dont  il  représente  Potamon 
comme  ayant  été  le  fondateur  dans  ces  disserta- 
tions que  Plotin  se  plaisait  à  entendre?  Elle  se 
trouvait  contenue  dans  deox  ouvrages,  dont  l'on 


était  un  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon , 
et  l'autre  un  Traité  sur  les  premiers  principes, 
Itotxetfa><n<;.  De  l'un  et  l'autre  de  ces  traités  il 
ne  reste  absolument  rien;  mais  nous  connaissons 
quelque  chose  do  seconi  par  un  passage  de 
Diogène  de  Laerte  dans  l'introduction,  icpot^uov, 
de  son  livre  Sur  la  vie  et  les  doctrines  des 
philosophes  illustres,  «  Il  y  a  peu  de  temps , 
dit  ce  biographe,  qu^une  école  éclectique,  £iiXcx 
TtxiQ  TIC  aCpeoK  f  à  été  instituée  par  Potamon 
d'Alexandrie ,  laquelle  opère  un  choix  parmi  les 
doctrines  de  toutes  les  sectes.  Deux  choses,  ainsi 
qu'il  s'en  explique  dans  son  Traité  des  premiers 
principes  (ZToixe{u9t;),  sont  nécessaires  pour 
discerner  le  vrai  :  d'une  part,  le  principe  même 
qui  juge,  c'est-à-dire  la  raison ,  to  Vireiumxév  ; 
de  l'autre,  ce  à  l'aide  de  quoi  on  juge,  c'est-à-dire 
la  représentation  exacte  des  objets  de  nos  juge- 
ments. Quant  aux  prindpes  des  choses,  il  eo 
reconnaît  quatre  :  la  matière,  la  qualité,  l'action, 
le  Heu ,  rnv  xt  ôXtiv,  xai  tô  icotov,  icoCv}9tv  ti  stai 
t6icov,  en  d'autres  termes,  de  quoi  et  par  qui 
une  chose  est  faite,  comment  elle  est,  et  où  eOe 
est,  è(  0^  yàp ,  xal  {»ç  oG,  %at  icûç,  xal  év  ^.  0 
pose  comme  fin  où  tout  doit  tendre  une  vie  par- 
faite en  vertus ,  sans  exclure  toutefois  les  l>ieBP 
du  corps  ni  ceux  du  dehors,  s  II  résulte  de  ce 
passage  de  Diogène  de  Laerte,  combiné  avec  le 
témoignage  de  Porphyre  :  1*  que  Potamon  fut 
le  fondateur  de  l'école  éclectique,  et  que  proba- 
blement cette  école  lui  doit  son  nom;  2*  qu'il 
adoptait  la  doctrine  péripatéticienne  retativenient 
aux  principes  des  choses;  3*  qu'en  morale  il 
avait  tenté  une  sorte  de  conciliation  entre  le 
stoïcisme  et  Tépicurisme.  C.  Mallet. 

Forpbyre,  riê  de  Ploiin  (c.  f  ).  ~  nioxèoe  de  Uerte, 
Swr  la  vie  et  les  doctrines  des  philosophes  eeUhres,  la 
de  llntrodocttoo. 

POTBMKiR(l)  {Grégoire'AlexamdroviUk, 
prince) ,  liomme  d'Etat  russe,  né  en  septembre 
1736,  près  de  Smolensk,mort  près  de  Nicolaief, 
le  16  octobre  1791.  C'est  le  plus  célèbre  des  fa- 
voris de  l'impératrice  Catherine  II.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  de  bonne 
henre  an  service  militaire,  et  occupait  un  grade 
subalterne  dans  les  gardes  an  moment  de  la  ré- 
volution qui  mit  Catherine  sur  le  trône  (1762).  Le 
jour  même  où  la  révolution  éclata,  cette  princesse 
passait  les  troupes  en  revue  en  costume  militaire. 
Il  s'aperçut  qu'elle  n'avait  pas  de  dragonne  à  son 
épée,  et  lui  olTrit  la  sienne.  Sa  taille  était  ceDe 
d'un  athlète  :  l'impératrice,  sensible  à  ce  genre 
de  beauté,  le  remarqua.  Elle  lui  procura  m 
avancement  rapide,  et  le  fit  bientôt  gentilbomœ 
de  la  chambre,  ce  qui  lui  donnait  un  facile  accès 
auprès  d'elle,  n  en  profita  pour  entrer  de  pins 
en  plus  dans  ses  bonnes  grâces.  Cette  faveor 
croissante  excita  l'ombrage  du  favori  en  titre, 
Grégoire  Orlow,  qui  le  fit  envoyer  en  Suède.  A 
son  retour,  Potemkin  vécot  dans  la  retraite  pin- 
sieors  années.  Devenu  fsvori  en  titre  en  1774,  fl 

tt)  Oa  proBoacc  l*atloml,\n€. 
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coDserft  ce  poste  deux  ans.  Son  crédit  fat  tel 
quMl  de? int  presqu*eD  même  temps  membre  da 
coDsrîl  priTé,  Tice-président  da  collège  de  la 
guerre»  général  en  chef  et  premier  ministre  et 
qa'il  reçat  treote-sept  mille  paysans  en  Rassie 
et  enriron  9  millioos  en  bijoux,  Taisselle,  palais 
et  pensions.  Les  souverains  étrangers  cherchè- 
rent à  obtenir  son  appui  :.Bfarie-Thérèse  lui 
conféra  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  et  le 
roi  de  Prusse  lai  envoya  le  cordon  de  rAigle- 
noire. 

Catherine  lui  donna  un  successeur,  plus  jeune 
et  plus  aimable,  en  1776.  Loin  de  se  montrer  ja- 
loux et  do  se  condamner  à  la  retraite,  l*habile 
courtisan  ne  songea  qu'à  conserver  et  à  aug- 
menter son  pouvoir.  La  connaissance  qull  avait 
du  caractère  de  l'impératrice  lui  permit  de  se 
rendre  maître  de  son  esprit.  Tantât  il  flattait 
ses  faiblesses  en  fournissant  une  nouvelle  pâ- 
ture à  ses  goûts  changeants,  en  organisant  des 
fêtes  où  elle  oubliait  an  sein  des  plaisirs  l'ennui 
des  affaires;  tantôt,  comme  elle  soupçonnait  le 
grand-duc  Paul,  son  héritier,  de  vouloir  la  détrô- 
ner, il  entretenait  ses  craintes,  lui  faisant  croire 
que  lui  seul  était  capable  de  découvrir  les  dan- 
g^s  qoi  la  menaçaient  et  de  les  détourner.  Mê- 
lant l'aodace  à  U  souplesse,  il  osait  employer 
les  menaces  quand  il  se  savait  indispensable,  et 
n'hésitait  pas  à  s'effacer  et  à  plier  si  là  résis- 
tance qall  épronvait  loi  semblait  invincible. 
C'est  ainsi  qu'il  se  contentait,  lorsque  Catherine 
n'agréait  pas  ses  candidats,  de  se  faire  payer  ses 
refus  au  poids  de  l'or,  et  qu'après  avoir  long- 
temps patronné  l'alliance  anglaise,  il  se  déclara 
poor  la  neutralité  armée,  parce  que  l'impératrice, 
fière  d'en  avoir  eu  l'idée,  refusait  de  s'en  dépar- 
tir. An  début  il  avait  simulé  le  désespoir  et  s'é- 
tait caché  dans  un  couvent  pour  en  être  rap- 
pelé et  triompher  de  ses  rivaux  :  lorsque  l'im- 
pératrice eut  vieilli  il  affecta  le  désintéresse- 
ment, et  voulut  se  retirer  sous  prétexte  quil  ne 
pouvait  plus  supporter  ses  soupçons  et  ses  ca- 
prices. Cette  astuce  loi  servit  à  faire  des  uns 
un  instrument  de  sa  fortune  et  à  éloigner  ceux 
dont  l'influence  pouvait  lui  nuire.  Après  avoir 
flatté  Panine  pour  se  rendre  le  grand-duc,  dont 
celui-ci  était  gouv^eur,  moins  hostile,  et  pour 
contrebalancer  par  lui  le  pouvoir  des  Orlow,  dès 
que  ceux-ci  lui  eurent  cédé  la  place,  il  n'eut  pas 
de  repos  qu'il  n'eût  arraché  à  l'impératrice  le 
renvoi  du  vieux  ministre.  De  tels  moyens  de 
succès  étaient  infoillibles  dans  un  État  despotique. 
Aussi  Potemkin  régna-t-il  de  fait  en  Russie  pen- 
dant les  dix-sept  ans  qu'il  vécut  encore. 

Aimant  le  pouvoir  pour  ses  jouissances,  Po- 
temkin en  évitait  les  embarras.  11  abandonna 
vokmtiers  le  soin  des  affaires  extérieures  et  des 
détails  administratifs,  réservant  son  adirité 
pour  la  guerre.  Il  la  fit  à  plusieurs  reprises, 
et  toujom  avec  succès.  Un  simple  Cosaque, 
Pugatscbeff,  s'était  fait  passer  pour  Pierre  III 
et  avait  réuni  une  armée  de  Tatars  et  de  pay- 


sans. La  révolte  victorieuse  se  prolongea  jus- 
qu'au moment  où  Potemkin  lui-même  dirigea  les 
mouvements  de  l'armée,  dont  il  donna  le  comman. 
dément  à  son  frère.  En  réprimant  cette  insurrec- 
tion, qui  menaçait  le  trône  de  Catherine,  il  rendit  à 
sa  souveraine  un  signalé  service.  Lorsqu'en  17S3 
elle  résolut  d'envahir  la  Crimée,  dont  eUe  convoi- 
tait depuis  longtemps  la  possession  (afin  d'en  fliire 
un  port  avancé  pour  la  conquête  future  de  Cons- 
tantinople),  elle  lui  confia  la  conduite  de  l'ex- 
pédition, il  réussit,  mais  au  prix  de  massacres 
qui  achevèrent  la  dépopulation  du  pays.  Ca- 
therine rhivesUt  du  gouvernement  de  la  nou- 
velle province,  le  nomma  grand  amiral  de  la 
mer  Noire  et  lui  accorda  le  surnom  de  Tawr- 
chscheske  (  Tauriqoe  ).  Elle  vUit  visiter  sur  son 
invitation  (  1787  )  la  Crimée.  Ce  voyage,  décrit 
par  M.  de  Ségur,  fut  une  série  de  fêtes  et  de 
prodiges  enfantés  sous  l'inspiration  de  l'habile 
oourtisan.;On  sait  que  des  villages  et  des  villes 
de  bois  peint  s'élevaient  en  une  nuit  le  long  du 
chemin  de  Catherine,  et  elle  put  iire  à  Kherson 
sur  la  porte  qui  regarde  l'orient  l'inscription  fa- 
meuse :  «  C'est  par  ici  qu'il  faut- passer  pour  aller 
àByiance.  » 

11  ne  manquait  à  Potemkin  que  d'être  in- 
dépendant. Après  avoir  rêvé  de  devenir  duc  de 
Couriande,  il  espérait,  selon  les  uns,  obtenir  le 
trône  de  Crimée,  selon  d'autres  celui  de  la 
Moldavie,  de  la  Yalaehie,  et  même  la  souverai- 
neté d*un  nouvel  empiris  d'Orient.  Tourmenté 
de  l'ambition  presque  puérileid'obtenir  le  cordon 
de  Saint-Geoiges,  qui  n'était  accordé  que  pour 
le  gafai  d'une  bataille,  il  persuada  à  Catherine 
que  le  moment  était  venu  de  jeter  les  Turcs 
hors  de  rKarope>  La  Porte,  poussée  à  bout,  prit 
elle-même  l'initiative  de  la  guerre  en  1787.  Po- 
temkin, secondé  par  une  forte  armée  autri- 
chienne, ouvrit  la  campagne  à  la  tête  de  cent  cin- 
quante mille  hommes  bien  approvisionnés  et 
longtemps  exercés  par  ses  soins.  Soowarof  et 
Repnin  commandaient  sous  set  ordres.  Oc- 
zakof  fut  pris  d'assaut  et  abandonné  à  la  fureur 
de  la  soldatesque;  vingt-cinq  mille  Ottomans 
furent  égorgés;  Potemkin,  qui  n'avait  rien  fUt 
pourarrêter  ces afarocités,  reçut  en  récompense 
un  présent  de  100,000  roubles,  un  bêtondecom- 
mandement  enrichi  de  pierreries  et  le  titre  d'at- 
taman  des  Cosaques.  Il  parut  en  triomphateur 
à  Saint-Pétersbourg  (mars  1790).  L'impératrice 
célébra  son  retour  par  des  fêtes  magnifiques,  et 
joignit  à  ses  antres  dons  celui  du  palais  de  la 
Tauride.  Le  fkvori  repartit  pour  le  camp  de  Ga- 
lacz.  Il  voulait  poursuivre  le  cours  de  ses  succès, 
mais  Catherine  préféra  fêin  la  paix.  Le  1 1  août 
furent  signés  les  préliminaires  d'un  traité  entre 
les  Russes  et  la  Porte,  converti  en  paix  dé- 
finitive à  Jassy,  le  9  janvier  1792.  Potemkin 
ne  devait  pss  en  voir  la  conclusion.  Une  fièvre 
épidémiqoe  ravageait  Jassy.  Il  sortit  précipitam- 
ment de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Nicolalef; 
mais  il  était  atteint  par  le  fléau,  et  expira  en  route. 
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SoQ  corps  fut  transporté  k  Khersea,  si  fonda- 
tioo.  Giih«rioe  avait  le  projet  de  lui  faire  ériger 
un  superbe  mausolée;  sa  mort  te  fit  avorter. 
JLi*erepereur  Paul,  pour  qui  Poterokin  avait  too- 
jourH  été  00  objet  de  liaioe,  fit  jeter  ses  restes 
dans  un  fossé.  £b  1S30  la  ville  de  Kbersoa  à 
élevé  à  son  fondateur  une  statue  de  bronie. 

Un  esprit  plus  vif  que  juste,  des  msMirs  re- 
l&ctiées  unies  à  des  tendances  religienses,  une 
grande  oannaissanœ  des  hommes,  une  ambition 
inquiète,  une  soif  insatiable  de  richesses,  une 
indolenoe  excessive,  accompagnée  d*mi  dégoOt 
profond  de  toutes  choses,  tels  sont  les  princi- 
paux traits  do  caractère  de  Potemkia,  tel  qu'il 
nous  a  été  tracé  par  ses  contemporains.  Il  a  été 
nn  fovori  habile  et  heureux,  mais  un  politique 
sans  génie,  sans  moralité.  H  était  de  ceux  qui 
doivent  faire  un  chemin  brillant  auprès  des  son- 
Terains,  qui  méritent  d'être  flétris  par  l'histoire. 

Cérfav4lle  (Mad.ie),  rte  *$  Poiemkin  fi«0T.i8M), 
—  Privatkbm  éês  fûnteu  von  Poitmàin  (  GraU. 
1198).  —  Potemktni  Orefdc.lSli;  lr»d.  hoUand.  —  Jf#- 
moirt  ttf  prince  Potemkin,'  Londrw,  1814.  -  Ségor  (De|, 
Btémoires.  —  Ligne  (  Prioce  de  ) ,  Mémoires  de  ta  eomr 
de  Mussie  il  ^  m  eent  m»»;  ParU  et  BerUa,  I8M . 

POTHIER  {Robert- Joseph)^  célèbre  juris- 
consulte français^  né  le  9  janvier  1699,  à  Orléans, 
où  il  est  mort,  le  2  mars  177).  Fils  d'un  conseil- 
ler au  présidial,  il  fot  placé  an  collège  des  jé- 
suites, oà  il  se  distingua.  En  suivant  son  droit  à 
Tunitersîté  d'Orléans,  il  ne  cessa  pas  de  s'appli- 
quer à  b  géométrie.  Il  parait  qu'il  ent  un  moment 
la  pensée  d'entrer  dans  les  ordres,  mais  ratTec- 
tion  qu'il  portait  à  sa  mère  l'en  détourna.  A  vingt 
et  un  ans  il  était  conseiller  au  présidial  d*Orléans 
(1720),  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  continuer  à  se 
ttvrer  avec  ardeur  h  l'élude  approfondie  du  droit. 
La  publication  des  Pandettês  prouva  jusqu'à  quel 
point  il  s'en  préoccupait.  La  chaire  occupé»  par 
Prevostde  la  Jannès  étant  venoei  vaqner,en  1749, 
Pothier  y  fut  nommé.  Il  comprit  que  la  science  du 
droit  n'était  pas  ceUe  des  subtilités  mais  bien  celle 
de  la  raison.  Par  des  con/éreneeM  U  s'assurait  des 
progrès  de  ses  élèves;  par  det  exercices  publics 
il  entretenait  l'émulation  parmi  eux.  Il  décernait 
des  médailles  aux  phis  dignes.  Tant  en  profes^ 
sant ,  il  participait  à  TadministratioB  de  la  jnt^ 
tice  de  aon  ressort;  son  atsiduHé,  son  Inté^ité 
étaient  bien  appréciées;  mais  il  se  relnsait  à 
prendre  partaui  alTaires  crimiaelles,  afin  de  ne 
paa  s'associer  à  certaines  épranvet  juridiques, 
alors  en  uaagn. 

Pothier  retrouva  souvent  dans  ses  eoUègnes 
dea  élèves,  et  jamais  11  ne  fit  peser  sur  tmt  le 
poids  de  sa  supériorité.  Il  en  retrouvait  d'autres, 
sous  la  robe  d'avocat,  à  la  barre  du  prétoire;  il 
les  écoutait  arec  donoeur,  et  il  Callail  qu'il  fût 
poussé  à  baot  poor  dire  à  on  avocat  :  «  Ah!  ce 
m*mî  pat  cela  que  je  vons  ai  enseigné  !  »  Un  seul 
trait  pent  faire  apprécier  sa  conscience.  Nommé 
rapporlinr  dans  nn  procès,  il  avait  omis  de  par- 
ler d'un»  pièce  dédalTe  pour  l'une  des  parties  ; 
cet  oubli  entraîna  la  p«te  du  procès;  Pothier,  re- 


connaissant sa  liuite,  indemnisa  de  sa  bonrse  k 
plaideur  condamné.  Membre  de  la  cliambre  du 
domaine,  dont  la  mission  était  le  règlement  des 
droits  et  des  devoirs  des  vassaux  du  duché  d'Or- 
léans envers  leur  prince,  il  se  prononça  souvMt 
contre  les  prétentions  des  agents  du  Îm;  ,  ee  qui 
les  portait  à  dire  qu'il  était  intraitable  !  Si  nous 
voulons  apprécier  ses  connaissances,  nous  A- 
rons  qu'elles  étaient  profondes.  Ses  études  le 
portèrent  d'abord  sur  le  Digfr»te,  vaste  recueil 
des  décisions  des  jurisconsultes  romains  :  il  ré- 
tablit les  textes,  pois  les  relia  les  uns  aux  antres 
par  des  phrases  intercalaires.  D'après  les  cos- 
aeite  du  ehanoeller  Daguesseau,  H  remania  -  les 
titres,  7  introduisit  des  divisions  régulières,  et 
rangea  les  lois  diverses  sous  chacune  de  ces 'di- 
visions. Cet  admirable  travail  coûta  douze  an- 
nées à  son  auteur  ;  l'avocat  De  Gm'enne,  son  ami, 
lui  Ibt  d'un  grand  secours.  Mais  une  autre  difll- 
culte  se  présentait  :  ce  n'était  pas  peu  de  chose 
de  trourer  un  imprimeur  qui  osât  se  di^rger  de 
l'impression  de  trois  vokimes  in  fol.  Fort  de  Rf^ 
études  et  des  nombreux  matériaux  qn^tl  était  par 
VOMI  à  recueillir,  Pottiier  entreprit  ensuite  de  trai- 
ter toutes  les  parties  du  droit  français;  la  nomen- 
clature de  ses  ouvrages  témoigne  qu'il  les  coimai» 
sait  merveilleusement  11  écrivait  avecsimplicité. 
aTcc  une  lucidité  remarquable.  Toute  questiuD 
était  examinée  par  lui  sous  deux  aspects,  le  fer 
intérieur ^  le  for  extérieur;  les  raisons  de  dé- 
cider sont  toujours  bonnes,  qu'eOes  soieni  em 
pruntées  à  la  conscience  de  l'homme  ou  à  fes- 
prit  de  la  loi.  Aussi  ses  ouvrages  ont-ils  été  du 
plus  grand  secours  aux  rédacteurs  du  Code  civil 
On  a  de  Pothier  les  ouvrages  suivants  :  Coutuwèt 
d*Orléantf  avec  les  notes  de  Prévost  de  lajmh 
nés,  Jousse  et  Pothier;  Orléans,  1740,  1760, 
1776, 1  vol.  in-12;  —  Pandecfse  Justinianese  ; 
Paris  et  Chartres,  1748,  3  vol.  in-fol.;  Lyon, 
1783, 3  vol.  in-fol.;  trad.  en  français,  parBréard> 
Neuville  (Paris,  1817  et  suiv.,  26  vol.  in-4*),  et 
par  F.-Ign.PoQmier(  1818-1820,  5  vol.  in-4*); 

—  Traitée  des  obUgations;  Orléans  et  Paris  t 

1761,  1764,  1774,  S  vol.  Ui-12;  —  Tyaité  eu 
contrat  de  vente;  ibid.,  1762,  1781,  2  vol. 
iB-12  ;  —  Traité  des  retraits,  pour  servir  dPap- 
pendiee  au  Traité  du  contrat  de  vente;  ibid., 

1762,  in-12  ;  —  Traité  du  contrat  de  cons- 
titution de  rente,  avec  te  Traité  du  contrat 
de  change;  ibid.,  §763,  in-12;  —  Traité  du 
contrat  de  louage  et  dm  contrat  de  boit  à 
ren/e/ibid.,  1764, 1766,  1771,  in-12;—  TVtrf/^ 
des  contrats  de  Umage  maritime,  de  société 
de  cheptel,  etc.;\ïM.,  1765,  1769, 1774,  hi-12  ; 

—  Traité  des  contrats  de  bienfaisance, 
ibid.,  1767,  in-12;  —  TraiU  du  contrat  dm 
mariage;  ibid.,  1768,  1771,  2  vol.  In-t2;  oa 
1813,  2  vol.  iB-8*,  avec  des  notes  de  PalTIet; 
->  Traité  de  ta  communauté;  ibîd.,  1770, 
2  voL  in-12;  ^  Traité  du  douaire;  ibid., 
1770,  in-12;  —  TraOés  du  droit  d*habUtt- 
tiom,  dm  dosuUioms  entre  mari  et  femme; 
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ibicL,  1771,  iA-12;  ^  TiOiU  du  érêU  du  do- 
maiite  de  proprèéU;  ibid.,  1772,  1776,  2  vol. 
in-12;  -—  Traité  du  contrat  à  la  grotse  êi 
du  contrat  d^ assurance;  Pam,  1777«  la- 12; 

—  Traité  du  fteft;  Pidft,  1776, 2  fol.  iA-12; 

—  Traités  de  la  garde  noble  et  bourgeoiêet 
du  préctpiU  légal  des  nobles  y  des  Afp*- 
ttièques  et  de*  êuésHtutions  ;  Paris,  1777, 
im-12; —  Traité  des  successions;  Orléaas  et 
Paris,  1777,  iii-12;  —  Traités  des  propres  et 
des  donations  testamentaires;  Paris,  1777, 
ia-i2;  —  Traités  des  donations  entre  vifs, 
des  personnes  ei  des  choses;  Paria,  177fl^ 
iD-12;  —  Traité  de  la  procédure  eivile  et 
criminelle;  Orléans  ei  Paris,  17 79,  2  toL 
iB-l2,  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  PoUiiar 
oat  été  l'obiet  tïe  |>lusieurs  éJilioDS,  pami  les- 
quellen  bous  citerons  les  siûfaiiies  :  Oriéaiiê, 
1773-1779,  10  Tol.  io-4'*,  OU  »4  voL  iii-12; 
Paria,  1806- 1810,  23  vol.  ill-8^  par  Bemardi  et 
BuUeao;  Paria,  1820-1824, 18vol.,parSirrreiB; 
Paris,  1821  et  sui?.,  26  vol.  iii-8o,par  Berville; 
Paris,  1823-1825,  10  vol.  iA-8%  par  Dupia  ateé; 
Paris.  184i>-1848, 10  vol.  in-S*'  par  Bugnet  Une 
Table  des  concordances  entre  les  articles  do 
Code  civil  et  les  passages  de  Potliier  qui  s'y  rap- 
portent a  été  rédigée  par  Pinel-Grandcluâip  et 
Saint-Georges  (  Paris,  1824,  in-8**). 

£■  18à9  vne  statue,  dœ  an  ciseaa  de  M.  Vital 
Ottbray,  a  été  élevée  à  Pothier  dans  sa  ville  na- 
tale. Les  frais  en  ont  été  couverts  par  une  sons- 
criptian  particulière.  Dooblet  ne  BoisTUiBàULT. 

Souttf^  èl«90  dt  Poikitr;  ParK  1T7S,  Ifl-t*.  —  l,cco*ile 
de  BiùviT,  Eloge  de  Pathirr i  Parh.  1111.  Id-S».  —  Le 
Trosne.  etone  de  PWiier,-  P»rl<,  irrt,  to-lf.  -  P.  It«r1iar- 
aeau,  f'iei,  portrads  «1  paratléJêt  4et  fmise.  D0mat, 
Fmrçotê  êtPathàer,-  Itordraui,  i7M.  la-lL  —  Jwctn 
roo-Onponeis  £/oyr  de  P*ifHer;  Orléans.  i»M,  ln-8«.  — 
Dopm.  Ûitsert.  sur  la  ne  et  tes  omr.  de  Pothier;  Paris, 
MIT,  ifl.it.  -FréMoat,  luehtrtketkUL  U  hkagr.  sur  PO' 
tàmr;  Oritè^,  lUi,  «r.  Ui-a». 

»eTHiB«  {Hemi}^  théologien  français,  né 
«I  1727,  À  Reims,  où  il  est  mort,  le  23  juia 
1812.  U  éUK  ouré  de  Betlieaiville  et  ebanaiae 
de  Laon.  A  l'époque  de  la  révolution,  il  se  re- 
tira ea  Belgique,  et  s'établit  eosuite  daas  ioo 
pays  natal ,  mais  tans  y  e\eroer  aaeane  iboc- 
liaa  sacerdotale.  A  des  idées  ori^aales  et  soo- 
veal  très-liardies  il  joignait  on  caractère  api- 
aiàlre  et  oae  aaaaie  d'ergoter,  qai  le  rendait  la 
terreur  de  Umm  ceux  qu'il  approcbeit.  Per- 
suadé que  perMoae  avaat  lui  a'avail  coa^^ria  le 
.sens  iatime  de  la  Bitile»  il  eatreprit  de  le  mettre 
au  iaar,  et  débata  par  une  peétendue  Mxplicm' 
Uom  de  l'Apocalypse^  doat  le  plan,  put>liéeB 
1773,  fut  brûlé  par  otdre  du  parlenaot  de  Paris, 
à  la  réquisition  de  ravocat  iéaéral  Seyaier,  qui 
le  déaooça  oansaia  le  ciMfd'ceuvre  de  l'extra- 
Tafaaee  InimaiBe.  Pothier  n'ea  it  pas  aaoiaa 
in^rioier  daadestineaeat  son  aovrage  entier 
(  Douai,  1773,  2  vol.  ia-8'  >,  le  tradaiait  ea  latin 
(Aagsbottrg,1797,  2  vaL.et  1798,  io-12>,eteB 
dooaa  on  extrait,  lotituté  lee  tsieis  dernières 
plaies  (  1798,  in-12  ),  où  fl  traita  Bonaparte  de 
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précurseur  de  l'Antéchrist.  £n  1802  ii  publia 
en  latin  aae  Sxplicalion  des  Psaumes  de  Da- 
vid (  Aogsbonrg,  in-8*  ).  Sous  l'empire  deux  de 
ses  brocburet  contre  les  quatre  articles  de  1'^.- 
gUse  gallicaae  fureiit  saisies  par  la  poHce. 

FeUer,  DieC  kist. 

»«TMia  (  Saint  ),  évoque  et  martyr,  né  pro- 
bablement à  Smyrae,  en  l'an  87  de  J.-C.  mort 
k  Lyon,  le  2  juin  177.  11  n'était  disciple  ni  de 
saint  Pierre  ni  de  saint  Jean,  comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains,  mais  bien  de  saint 
Polycarpe,  évéque  de  Smyme.  Venu  i  Borne 
avec  ce  dernier  sous  le  pontificat  d'Anicet,  en 
lô8,  il  reçat  dece  pape  la  mission  d'aller  évan- 
géliser  les  Gaules.  Pothm  s'arrêta  à  Lyon,  et  y 
forma  une  Église,  qui  ne  (arda  pas  à  derenir 
très-florissante.  U  la  gouvernait  depuis  près  de 
viugt  ans  quand,  sous  Marc-Aurèle,  une  persé- 
cution violente  s'éleva  contre  les  chrétiens.  Po- 
tbia  ne  fut  point  épargné,  bien  qu'il  fût  alor^ 
nonagénaire.  On  le  conduisit  devant  le  gouver> 
neur,  qui  lui  demanda  quel  était  le  Dieu  des 
chrétiens.  «  Si  vous  en  êtes  digne,  vous  le  con- 
naîtrez, »  lui  répondit  le  vieillard.  Il  fut  ac- 
cablé de  coups  et  traîné  à  demi  mort  dans  un 
cachot;  d  y  expira  deux  jouis  après.  En  mèmi* 
temps  que  l'apôtre  de  Lyon,  quarante-sept  fidèles 
répandirent  leur  sang  pour  leur  loi.  Ce  furem 
les  premiers  martyrs  des  Gaules;  leurs  restas 
mortels  foreut  placés  sous  l'autel  d'une  égli^' 
hfttie  sous  l'invocation  des  Saints  Apûtres,  et  au- 
jourd'hui consacrée  à  saint  Nizier.  L'Église  ho- 
nore le  2  juin  U  mémoire  des  martyrs  de  Lyoa. 
Leur  histoire  a  été  écrite  en  grec,  au  nom  de> 
fidèles  des  églises  de  Lyon,  et  altribuée  k  saint 
Irénée,  successeur  de  saint  Pothin.  C'est  un  des 
plus  précieux  monuments  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ;  bous  en  devons  la  conse rvatioQ  à 
Eufièbe,  qui  l'a  insérée  en  partie  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  (  lih.  V,cap.  1  ).  Le  P.  Lon- 
gueval  en  a  donné  la  traduction  complète.  H.  F. 

LongaeyiiU  HUt,  de  rÊglUe  galUcsnê,  Ut.  J.  -  Robr- 
iMrher.  Hiit.  de  t/^gtise.  —  Caitia  ekrlstitna,  l.  V. 
—  ColMla,  Amti^tta^  d«  Lgan,  p.  St.  >  U.  Oa  Teai,  U 
ei$rgéd9  France,  t.  IV. 

POTIBR  (Mcoto<),aeigneor  DB  BLAftaicsmi., 
maglatrat  Irançaia,  aé  en  I&41,  à  Paria,  oti  il  est 
mort,  le  1"  juta  1635.  Il  appartenait  à  «ne 
andenoe  tamille  de  robe,  qui  dès  le  quinzième 
siècle  avait  fourni  phaûeuri  aMgistrats  aa  parle- 
ment de  Paris.  Soa  père,  Jacques  Poucb, 
Mort  le  9  mara  1556,  eut  pour  aoccesaeurdans  sa 
charge  de  conaeilhïr  L'Hospital,  qui  parle  de 
lui  avec  éloge  ;  il  n'a  pas  été  moina  bien  traité 
daas  «n  paat%y  de  Êàs  République  de  Bodin. 
Momaié  coaaeiller  en  1564,  Nicolas  deviat  ea 
1567  préttdcoti  mortier.  Pendant  tes  troubles 
de  la  Ligue,  il  lut  en  butle,  aiaai  que  ses  collè- 
gues, aux  persécutions  de  b  faction  des  Seiae, 
et  il  fallut  mène  rinkrveotioa  de  Mayenne  pa«r 
le  aauver  de  la  potence  (3  novembie  1589). 
On  hii  permit  alors  d'aUer  rejoindre  Henri  IV, 
qui  le  désigna  pour  préakler  à  la  chambre  du 
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parlement  établie  à  Châlons.  Il  se  démit  en 
1618  de  sa  charge  en  faveur  de  son  fils  André. 
En  reconnaissance  de  sa  fidélité,  la  régente  Marie 
de  Médicis  l'honora  du  titre  de  son  chancelier. 
Il  mourut  presque  centenaire,  ayant  conserré 
jusqu'au  dernier  moment  le  libre  usage  de  ses 
facultés.  D'une  fille  du  président  René  BaiUet,  il 
eut  sept  enfants,  entre  autres  René,  qui  fut 
évéque  de  Beauvais,  et  qui  mourut  le  14  octobre 
1616  ;  Bernard,  mort  le  11  janvier  1610,  pré- 
sident au  parlement  de  Bretagne  ;  Àndré^  mort 
en  1645,  et  qui  a  fondé  la  branche  deNovion;  et 
Augustin,  qui  suit. 

Potier  {Augustin  ),  mort  le  19  juin  1650,  au 
chfttean  de  Bresle,  succéda  en  1616  à  son  frère 
René  sur  le  siège  éplscopal  de  Beauvais.  U  jouit 
de  toute  la  confiance  d'Anne  d'Autriche,  qui  le 
nomma  son  grand-aumônier.  Aussitôt  qu'elle 
fut  déclarée  régente,  il  prit,  suivant  l'expres- 
sion de  Retz,  la  figure  de  premier  ministre; 
ne  doutant  de  rien  et  tranchant  avec  la  légèreté 
de  rignorance,  il  signifia  un  jour  à  l'ambassa- 
deur hollandais  que  ses  compatriotes  eussent  à 
se  convertir  k  la  foi  romaine  slls  voulaient  de- 
meurer dans  l'alliance  de  la  France.  Nul  plus 
que  lui  ne  fut  surpris  de  la  haute  faveur  de 
Mazarin;  il  eut  même  la  simplicité  de  s*en 
plaindre  comme  d'un  passe-droit  à  la  reine,  qui 
lui  donna  le  titre  de  ministre  d'État  Renvoyé 
dans  son  diocèse  (  septembre  1643  ),  il  TÎt  révo- 
quer la  présentation  faite  en  sa  faveur  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  On  a  de  lui  une  collec- 
tion de  Statuts  synodaux  (Paris,  1646,  in-8*). 

Journal  de  VEttoile.  ~  ReU,  Mémoirti.  ~  Morérl, 

FOTiBR  (  Louis  ),  seigneur  de  Gesvres  ,  mi- 
nistre français,  frère  de  Nicolas,  mort  le  25  mars 
1630.  Secrétaire  des  finances  en  1 567  et  secrétaire 
du  conseil  en  1578,  il  obtint  en  janvier  1589  la 
charge  de  secrétaire  d'État.  Son  zèle  et  sa  fidélité 
le  firent  distinguer  de  Henri  111,  qui  depuis  la  jour- 
née des  barricades,  où  il  voulut  l'avoir  aupiès  de 
lui,  le  chargea  souvent  d'affaires  importantes.  Il 
se  rendit  aussi  très-utile  à  Henri  IV,  traita  avec 
Mercœur  pour  la  reddition  des  places  fortes  de 
la  Bretagne,  et  instruisit  en  partie  le  procès  du 
maréchal  de  Biron.  La  branche  dont  il  fut  le 
chef  compta  un  grand  nombie  de  gens  d*épée, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

PoTiEa  (René),  fils  du  précédent,  né  en 
1579,  mort  le  1"  février  1670,  k  Paris.Jl  fut 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  lieutenant 
général  an  gouvernement  de  Champagne  et  gou- 
verneur de  Châlons.  Sa  terre  de  Tresmes  en  Va- 
lois avait  été  érigée  en  comté  (  1608),  pois  en  duché- 
pairie  (1648).  Ses  descendants  portèrent  alterna- 
tivement les  noms  de  ducde  Tresmes  et  de  duc  de 
Gesvres.  —  Un  de  ses  frères,  Antoine  Ponsa,  sei- 
gneur de  sceaux,  eut,  comme  secrétaire  d'État  en 
survivance,  beaucoup  de  part  aux  afbires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicts.  Après  la  mort  de 
Concioi,  il  fut  chargé  de  faire  rMifier  le  traité  de 


Verceil  par  le  roi  dlSspagne.  n  monrot  le  13  sep- 
tembre 1621,  an  siège  de  Montauban,  où  il  avéit 
suivi  le  roi. 

PoTiEa  {Léon  ),  due  de  Gesvres,  fils  do  pré- 
cédent, né  en  1620,  mort  le  9  décembre  1704,  à 
Paris.  Il  obtint  la  chaîne  de  goovemenr  de 
Paris,  qu'il  transmit  à  sa  postérité,  et  celle  de 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roL  Saint- 
Simon  le  dépeint  oomme  on  honame  «^^J^^f, 
pernicieux,  dur  à  ses  eaCuits ,  prodigue  et  Cm- 
tueux. 

Ponra  de  Gesvres  (  Léon  ),  fils  du  précé- 
dent, né  le  15  août  1656,  mort  le  12  novembre 
1744,  à  Paris,  fut  destUié  dès  l'enfance  à  l'étal 
ecclésiastique.  Après  avoir  été  pourvu  des  ab- 
bayes de  Bemay  et  de  Saint-Gérand  d'AuriUac, 
il  fut  nommé  en  1694  archevêque  de  Bourges, 
et  présida  en  1715  l'assemblée  générale  du  cleri^ 
Créé  cardinal  par  aément  XI  (  1719),  il  assisU 
an  sacre  du  roi,  et  remit  en  1729  son  archevêché 
en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reiras. 

Son  neveu,  Étienne^René,  né  le  2  janvier 
1697,  fut  nonuné  i  l'évéché  de  Beauvais  en  1728 
et  revêtu  de  la  pourpre  en  1756.  Il  mourut  le 
26  juiUet  1774,  à  Paris.  P.  L. 

Morért,  DM.  kUt.  -  FaoTckt  da  Toc^  BUL  déê  «r- 
crétair«g  dCÉtaL  —  U  Cbetuye  Dctbota.  Dkt.  éêimmf 
blesse, 

FOTiBR  DB  NOVIOII  (  Nicoîos  ),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1618,  mort  à  Grignon, 
le  1*'  septembre  1693.  Il  fut  successivement 
conseiller  au  pariement  de  Paris  (  1637  ),  et  pré- 
sident (  1645)  ;  il  se  montra  d'abord  très-dé- 
voué au  parti  de  la  Fronde,  et  dans  l'assemblée 
de  U  chambre  de  Saint-Louis  (juin  1648)  il  fut 
un  des  membres  des  compagnies  souveraines 
qui  demandèrent  des  réformes  radicales  dans 
l'État.  Il  s'éleva  surtout  contre  les  partisans  et 
les  financiers,  et  demanda  contre  Mazarin 
«  l'application  de  Farrêt  rendu  en  16t7«  par  le- 
quel la  peine  de  mort  était  pronopoée  contre 
tout  étranger  qui  accepterait  le  ministère  >. 
Mais  plus  tard  s'étant  réconcilié  avec  Mazarin» 
lorsque  le  pariement  fut  transféré  à  Pontoise 
(  6  aoOt  1652  ),  malgfé  les  protestations  de  ses 
collègues,  u  obéit  è  la  cour.  U  ouvrit  les  séances 
à  Pontoise  avec  on  certahi  nombre  de  pairs 
laïcs  et  ecclésiastiques,  et  onze  conseillers  seu- 
lement. Par  une  comédie,  suggérée  par  le  pre- 
mier ministre ,  ce  psendo- pariement  adressa  à 
la  reine  des  remontrances  pour  demander  l'é- 
loignement  de  Mazarin.  Le  roi  fit  un  éloge  pea- 
peux  de  son  ministre,  mais  consentit  à  son 
renvoi  «  pour  donner  satisfaction  à  ses  peu- 
ples >.  Novion,  blâmé  sévèrement  par  les  cbain- 
bres  assemblées,  devint  le  persécuteur  da  aes 
anciens  amis  et  rendit  contre  eux  des  arrêta  sé- 
vères. En  1677,  il  remplaça  Guillaume  de  La- 
moignon  dans  la  première  présidence,  dont  il 
fut  forcé  de  se  démettre  en  1689,  pour  aboa 
d'autorité  et  malversations.  H  était  membre  de 
l'Académie  française dè4  16U. 
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Potier  dr  Notion  (André),  roagistrit  frin- 
çâi»,  pelit-61s  do  précédent,  aé  4  Paris,  où  il 
inoanit,  en  1731,  fut  premier  président  (  1723  ) 
RU  parlement  de  Paris.  Il  se  retira  en  1724.  On 
lui  êttriboe  le  Mémoire  contre  les  ducs  et 
pairs  t  présenté  ao  régent. 

Talon,  Mém^  p.  ns-*U,  -  BUocbard,  Hitt.  d*i  pré- 
sidtniê  4u  parlement  de  ParU,  —  SUmondI,  UiU.  de 
trûnee,  L  XXI?  el  XXVII. 

POTiBR  (CharleS'Gahriel),  acteur  français, 
né  à  Paris,  le  23  octobre  1774,  mort  à  Fonte- 
nay-sous-Bois,  le  20  mal  1838.  Issu,  à  ce  qu'il 
prétendait,  de  la  famille  des  précédents,  il 
n'était  nullement  destiné  au  théâtre.  Volontaire 
sous  la  répolMique,  il  dot  Irientôt  renoncer 
an  senrice  militaire,  à  cause  de  la  fait>lesse  de 
sa  constitution.  11  se  vooa  dès  lors  à  la  car- 
rière de  comédien,  et  débuta  sur  le  petit  théfttre 
des  Délassements  comiques,  d*où  il  passa  au 
théâtre  des  Victoires  nationales  (I).  Il  s*y  fit  re- 
marquer, et  on  directeur  de  province  l'enga- 
gea dans  ta  troupe,  qui  exploitait  les  villes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Rappelé  par  Brunet, 
co-directenr  do  théâtre  des  Variété^t,  il  y  débuta, 
en  mai  1809,  dans  Maître  André  et  Poinsinet, 
et  fut  d'abord  froidement  accueilli.  Cependant 
le  rOle  de  La  Flûte,  dans  Les  Intrigues  de  la 
Rdpée;  celui  d'Asinord,  dans  la  pièce  de  ce 
nom,  qu'il  joua  d'origine,  le  7  septembre  de  la 
même  année,  celui  du  père  Fnmeron,  dans  £.'/it- 
trigue  de  carrefour,  ne  tardèrent  pas  à  le  bien 
poser  dans  l'estime  des  amateurs.  Son  succès 
alla  toujours  en  croissant,  jusqu'au  Ci'devant 
Jeune  homme,  représenté  le  2S  mai  1812.  A 
partir  de  ce  jour  toutes  les  créations  de  Potier 
furent  des  chefs  d'œovre,  et  il  faudrait  mention- 
ner tous  les  r6les  qu'il  joua  dans  cette  première 
péri4>de  de  neuf  années  qu'il  resta  au  théâtre  des 
Variétés.  Quelques  difljcultés  s'étant  élevées,  en 
IBIS,  entre  lui  et  la  direction  de  oe  théâtre ,  Po- 
tier le  quitta  pour  celui  de  la  Porte-Saint-Martin, 
où  il  parut  le  7  mai  de  la  même  année.  C'est  sur 
cette  scène,  où  de  brillants  succès  loi  étaient  réser- 
vés, qu'il  établit  Le  Bourgmestre  de  Saardam,  Le 
Tailleur  de  Jean- Jacques,  Les  Frères  Jéroces, 
Riquet  à  la  houpe  et  le  fameux  père  Sournois 
des  Petites  Danatdes,  Mais  quel  que  fût  son 
zèle,  n  dut  céder  â  la  fatigue,  et  revint  aux  Va- 
riétés, où  son  retour  fut  une  fête  ;  il  ne  put  y 
faire  qu'on  séjour  passager,  car  en  1827  sa 
santé,  fort  affaiblie,  hii  imposa  l'obligation  de  se 
retirer.  Il  fit  ses  adieux  an  public  le  1 1  avril, 
emportant  avec  lui  les  récents  lauriers  de 
V Homme  de  soixante  ans,  du  Centenaire  et  du 
Bénéficiaire,  Set  adieux  cependant  ne  de- 
vaient pas  être  définitits,  car  on  le  revit  tour  à 
tour  aux  Nouveautés,  à  la  Porte-Salnt-Martin, 
à  la  Gatté,  an  nouveau  théâtre  du  Palais-Royal. 
Mais,  brisé  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  passa  la 
fia  de  ses  jours  à  Fontenay-sous-Bois. 

(i)  Ce  théâtre  était  titné  me  do  Uc,  dans  FespUee- 
ment  oà  te  toit  encore  ooe  uUe  de  bal  publie  eoaoae 
k  0001  de  ^oloo  de  Mon, 

WH;?.   RI06R.  CKlliR.  —  T.  XL. 
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Potier  s'était  marié  avec  une  actriée  de  pro- 
vince, nommée  Madelaine  Blandoin.  Plusieurs 
enfants  sont  nés  de  ce  mariage,  qui  tous  ont 
cultivé  les  arts.  L'on  d'eux  a  publié,  en  feuille- 
tons, les  Mémoires  de  Potier,  Ed.  dr  Manne. 

.     Journal  de  Paris.  —  Hist.  des  petits  théâtres,  par 
Brazier.  —  Courrier  des  théâtres. 

POTiTVS  Valerics,  consul  romain,  vivait  au 
milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Élu 
consul  après  la  chute  des  décemvirs  (  449  ),  aux- 
quels il  avait  fait  une  opposition  énergique,  a 
prit  avec  son  collègue  Horatius  une  part  impor- 
tante à  la  confection,  des  lois  édictées  alors  pour 
assurer  la  liberté  de  la  plèbe.  Il  conduisit  en- 
suite une  armée  contre  les  Volsques  et  les 
Èques,  qu'il  défit  entièrement.  Le  sénat,  ne 
voyant  en  lui  qu'un  transfuge  du  parti  patricien, 
lui  refusa  les  honneurs  du  triomphe,  qui  lui 
furent  alors  accordés  par  les  centuries. 

Ce  nom  de  Valerius  Potitus  a  encore  été  porté 
par  plusieurs  autres  magistrats  romains  de  l'é- 
poque de  la  république. 

Tite-Uve,  Uv.  III.  —  Oeoys  d'HalleanuMe.  Uv.  XI.  — 
CIcéroo»  De  repubUea,  11,  Si.  ~  ICIebohr,  Histoire  ro- 
«uMne.  —  Soiltb,  Dictionarif. 

POTOÇKI,  fiunille  polonaise,  divisée  en  sept 
branches ,  qui  ont  chacnne  de^  armoiries  diÎF- 
férentes;  la  branche  qui  porte  les  armes  da 
Pilawa  est  la  plus  considérable.  Parmi  les  per- 
sonnages marquants  qu'elle  a  produits,  nous 
mentionnons  les  suivants. 

VvîoçLX  (Albert),  né  en  1437,  mort  en  1515, 
fut  considéré  comme  un  des  plus  illustres 
guerriers  sous  les  règnes  de  Casimir  IV,  d'Al- 
bert V,  d'Alexandre  I"  a  de  Sigisroond  I*'. 

PoTOÇRi  (  Jean  ),  né  en  1SS5,  mort  en  1611. 
Staroste  général  de  Podolie  et  palatin  de  Bra* 
çlaw,  il  succomba  au  siège  de  Smolensk,  re- 
conquis sur  les  Moscovites.  Il  londa  à  Paniow- 
ce  une  académie  protestante  et  une  impriroerieé 

PoioçRi  (  Etienne),  staroste  général  de  Po- 
dolie, né  en  1568,  mort  en  1631.  Il  combattit 
vaillamment  les  agresseurs  de  la  Pologne.  Fait 
prisonnier  par  les  Turcs,  et  enfermé  au  châ- 
teau des  Sept-Tours  à  Constantinople,  il  s'en 
échappa  d'une  manière  vraiment  miraculeuse» 
au  milieu  des  incidents  les  plus  dramatiques. 
Marié  à  la  fille  de  Jérémie  MohUa,  bospodar  de 
Moldavie,  il  devint  très-riche,  et  fonda  la  ville 
de  Mohiiew  sur  le  Dniester. 

PoTOÇRi  (Stanislas'Rewera) ,  né  en  1579, 
mort  en  1667,  occupe  une  grande  place  dans 
les  annales  de  la  Pologne.  Il  fut  castellan  de  Ka- 
mienieç,  palatin  de  Braçlaw,  de  Podolie  et  de 
Cracovie  et  grand  général  de  la  couronne.  11 
combattit  les  Turcs,  les  Tatars,  les  Moscovites, 
les  Suédois,  et,  dans  sa  longue  carrière  militaire, 
il  remporta  quarante-six  victoires  plus  ou  moins 
considérables.  A  la  bataille  deÇndnow,  en  Wol- 
hynie  (  1^  octobre  1660),  U  commandait  vingt- 
cinq  mille  Polonais  contre  cinquante  mille  Mos- 
covites ;  ces  derniers  perdirent  vingt  mille  hommes 
et  ioixante-sept  canoos. 

9d 
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•  PoroçKi  (  Nicolas  ) ,  grand  général  de  la  ooa- 
ronne  et  castellan  de  Cracovie,  né  en  1595,  mort 
«n  1651.  A  la  bataille  de  Beresteezko»  en  Wol- 
<hynie,  qoi  dura  trois  jours  (28,  29, 30  juin  1661), 
sa  Taillanoe  fit  pencher  la  Yictoire  du  côté  des 
^Polonais. 

PoToçu  (  Paul  ),  ambassadeur  à  Rouie«  né 
en  1615,, mort  en  1674.  Guerrier  longtemps  heu- 
reux, il  fut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  et 
resta  captif  à  Moscou  pendant  treize  ans;  il  y 
épousa  la  princesse  Éiéonore  SoltykofT,  tante  de 
llmpératrice  Anna-Ivanovna.  Livré  à  l'étude,  il 
publia  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin ,  qui 
ont  été  réimprimés  à  Varsovie,  en  1747. 

PoTOÇKi  (  Théodore  ),  né  en  1663,  mort  en 
1738,  fut  chanoine  de  Cracovie,  évèque  de 
Chelmno  (Culm),  archevêque  de  Gnèzne,  et 
prince  primat  du  royaume.  A  deux  reprises 
différentes,  il  avait  embrassé  le  parti  du  roi 
national  Stanislas,  en  1704  et  en  1733.  Poursuivi 
par  les  rois  Auguste  II  et  III,  il  dut  plier  de- 
vant les  événements.  On  lui  doit  plusieurs  fonda- 
tions religieuses. 

PoToçKi  (  Joseph  ),  né  en  1673,  mort  en  1751, 
grand  général  de  la  couronne,  castellan  de  Cra- 
covie,  starostc  de  Varsovie,  etc.  11  embrassa, 
en  1702,  le  parti  do  roi  Stanislas.  En  1709  il  re- 
joignit Charles  XII  en  Turquie ,  et  ne  rentra  en 
Pologne  qu'en  1714.  Allié  aux  Leszczynski  et 
au  Mniszecb,  il  possédait  des  biens  immenses  ; 
sa  résidence  favorite  à  Stanislawow  était  dé- 
fendue par  cent  vingt  booches  à  feu,  et  sa  mi- 
lice régulière  formait  dix  mille  hommes. 

PoToçKi  ([François  de  Sales  ),  fils  du  précé- 
dent, né  en  1700,  mort  en  1771.  Il  lutta  contre 
kl  politique  des  Czartoryski,qui  cherchaient  à  éta> 
blir  leur  prépondérance  par  Tappui  des  Russes, 
«t  se  rallia  à  la  confédération  nationale  de  Bar. 
^  PoTOÇu  {StanislaS'Félix),  fils  du  précédent, 
né  en  1 74ô  mort  en  1 805,  staroste  de  Belz,  palatin 
de  URussie*Rouge,  grand  maître  d'artillerie  de  la 
couronne,  nonce  à  la  diète  de  Varsovie  de  1788- 
1792,  et  maréchal  de  la  confédération  de  Taiigo- 
wiça  en  1792-1793.  Les  économies  de  son  père 
Ifli  assurèrent  un  revenu  annuel  de  450,000  du- 
cats de  Hollande  (5,400,000  fr.).  11  employa  cette 
fortune  i  construire  de  beaux  palais,  des  églises 
et  des  manufactures,  et  améliora  le  sort  des 
paysans.  Dans  les  diètes  de  1784  et  1786,  il 
donna  des  sommes  considérables  pour  Tarme- 
ment  des  troupes  nationales,  ainsi  que  vingt- 
quatre  canons  en  bronze.  A  l'ouverture  de  la 
diète  constituante  de  1788,  il  fit  de  nouveaux 
dons  et  offrit  d'entretenir  i  ses  frais  une  légion 
<Ie  dix  mille  combattants.  Accusé  d'une  pré- 
tendue connivence  avec  la  Russie,  il  se  retira  à 
Vienne.  La  diète,  et  surtout  ses  principaux 
membres,  Ignace  Stanislas-Kostka ,  Pierre  et 
Sévérin  Potoçki,  Kollontay,  Niemeewicz,  Mala- 
eliowski,  Sapielia,  Ostrowiki,  etc.,  mettaient  une 
fatale  confiance  dans  les  promesses  du  roi  de 
Pnisse.  Potoçki  les  avertit  vainement  des  pié|^ 
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que  leur  teadait  ce  roi.  Catlierine  II  s'unît  alors 
à  Frédéric-Guillaume  II,  et  forma  une  confédé- 
ration dont  elle  nomma  Potoçki  marédiaL  A 
leur  tour,  les  Polonais  avertirent  ce  dernier  de 
la  perfidie  de  Catherine  II.  11  avait  cru  prendre 
ses  précautions  ;  la  tzarine  l'assurait  que  la  Po- 
logne ne  serait  phis  partagée;  mats  bienti>telle 
jeta  le  masque,  et,  conjointement  avec  la  Prusse, 
annonça  le  second  partage.  Potoçki,  désespéré, 
abandonna  la  vie  publique  ,*et  s'occupa  des  ero- 
belUssements  du  domaine  de  Zofiowkîi,  où  il  dé- 
pensa 6,000,000  de  francs. 

Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'un  de  ses  fils,  à 
Wladimir  Potoçki,  né  en  1789,  le  soin  d'ex- 
pier les  fautes  de  son  père ,  en  combattant  pour 
la  régénération  de  la  Pologne.  Wladimir  prit  une 
part  active  à  la  campagne  de  1809,  en  créant  i 
ses  frais  un  régiment  d'artillerie  à  cheval  ;  il  se 
préparait  à  combattre  les  Russes,  k>rsqu'an  mois 
d'avril  1812  il  mourut,  k  Cracovie.  Son  mausolée 
en  marbre  est  l'œuvre  de  Tborwaldscn. 

Potoçki  (  Pierre- François),Bé  en  1744,  mort 
en  1829,  fut  ambassadeur  à  Constantiuople  eo 
1790.  En  1796  il  partagea  l'émigration  polonaise 
en  Suisse  et  en  France  ;  il  n'était  pas  étran|;er 
à  la  Société  patriotique  qui ,  en  1828,  fut  jugée 
et  acquittée  par  la  haute  cour  royale,  composée 
des  sénateurs  polonais. 

PoTOçu  (  Jean  ),  voyageur  et  écrivain,  né  ea 
1757,  mort  en  1815.  Doué  d'un  sens  critique  et 
d'un  esprit  investigateur,  il  fut  le  premier  en 
Pologne  qui  étudia  les  origines  des  antiquités 
slavo-polonaises.  Il  ouvrit  ak)rs  un  vaste  champ 
aux  recherches  et  aux  travaux  ultérieurs  des  sa- 
vants de  tous  les  pays ,  d'autant  plus  efficacement 
que  tous  ses  ouvrages  ont  été  écrits  en  fran- 
çais.iMalheureusement  ils  ont  été  tirés  à  un  petit 
nomlMre  d'exemplaires,  et  n'ont  januiis  été  mis  en 
vente  ;  ils  sont  aujourd'hui  presque  introuvables. 

PoTOç&i(/^iiace),  néen  1750,  mort  le  30  avril 
1809,  fnt  grand  maréclial  de  Litliuanie,  puis  am- 
bassadeur à  Beriin.  Ém<gré  en  1792  et  dépouillé 
de  ses  biens,  il  revmt  avec  Kosciuszko  (1794), 
fut  chargé  par  lui  d'organiser  un  gouvememeal 
provisoire,  et  s'y  réserva  le  portefeuille  des  ai^ 
faires  étrangères.  Livré  aux  Russes ,  il  paya  soo 
patriotisme  de  plusieurs  années  de  déteotioo 
dans4  la  forteresse  de  Schiusselbourg.  En  1809 
il  fnt  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire près  de  Napoléon  V  à  Vienne.  Il  rendit  de 
graiids  services  à  l'instruction  pubaque.  11  cul- 
tivait les  lettres  et  les  encourageait 

Potoçki  {  Stanislas- Kostka)^  né  en  1757, 
mort  en  1821.  Il  combattit  contre  la  Rusaie  ca 
1792,  émigra  en  Saxe,  et  lut  fait  prisonnier  es 
Autridie  ta  1794.  En  1816  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  rinstrudion  publique  du  royaume  de 
Pologne,  et  en  1818  président  du  sénat  polo- 
nais.  Il  rendit  de  grands  services  à  l'instruction 
nationale  en  établissant  une  sociétp  élémentaire, 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  un  sémi- 
naire, et  plusieurs  bibliothèques.  11  fut  l'un  des 
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londatcurs  de  U  Société  4et  ank  des  ecieooes 
de  Vtrsovie,  créée  m  ISOO,  soot  la  présidence 
de  révéqoe  iean  Aiberlraody. 

PoToçu(i4WAicr),Bée&178S,  mort  en  1832,  i 
IK  lee  campagnes  contre  rAotcklie  et  la  Rnssie,  , 
en  1809,  1812  et  1813.  Atoc  le  titre  d'aide  de 
camp,  il  asMsta  Joeeph  Poniatowski  jttdqn'à  da 
deroière  beore. 

PoToçKi  (  ThawMs)^  né  en  1810,  mort  en 
décembre  1861.  Étprèt^  avoir  pris  «ne  part  ac- 
tive à  la  goerre  de  Undépendance  en  1831,  il  se 
lirra  à  Tétude  de  l'économie  potitiqne,  et  po- 
Uia,  dans  l'intérêt  de  l'émancipation  des  paysans, 
phisifors  ooTrages.  Depuis  le  mois  de  février 
1861  il  prit  part  aux  travaux  de  la  Sêciété  agro- 
nomique.  Léonard  Chodzeo. 

4rimorianT  éês  famUiêê  pot9%mUé$  de  Paproçkl,  4t« 
J.'iSi;  d'OfcoUkI,  de  KM;  de  Potoçkt,  de  1696;  de  Nle- 
ii<*ckl,  dr  rit;  de  DuDCzewskl.de  1717;  de  Eoropat- 
Dlrkt,  de  iTtf  ;  de  Wlëtoodko.  de  17M;  de  Matocbowskl, 
de  1891.  >  Paul  Polf>ckl«  Im  Cemtitnei  p^ltmaius;  1747. 
•>  £ioç«  de  S.'F  Potoçki  ;  1789.  —  Nlemcewlcz,  Éloge 
â'fçnaet  Potocki;  1809.  —  Lanciirki.  Oraison  funèbre  de 
triadimir  Potor^ti;  itll.  -  ChoUjmlHrl.  DM.  de$  Polo- 
nais smrants;  1833.  —  Lektrrl,  Hist.  de  Poloçmê;  184i. 
—  L.CbodJtko,  La  Poloçne  itltutirc;  18951847,  et  Hist. 
genrnl,  et  ttûiçraph.  d4  la  famtHe  Potoçki  l  ooTrage 
iDédlt  ) 

POTT  (  Jean- Henri),  chimiste  allemknd,  né 
à  Halberfttadt,  m  1691!,  mort  i  Berlin,  le  20  roarn 
1777.  S'<Hant  mis  à  étudier  la  mnledoe  i  Halle, 
il  s'appliqua  surtout  h  étendre  tes  connaissances 
en  chimie ,  où  H  avait  eu  pour  maître  Stabl  et 
Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1716,  H  eierça 
pendant  trois  ans  son  art  dans  sa  ville  natale, 
se  rendit  ensuite  en  1720  à  BerHn,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  de,s  sciences  et 
professeur  de  chimie  théorique  au  Collegium 
medicum  ;  depuis  1 737,  il  était  chargé  d'enseigner 
au9.si  Ui  chimie  pratique.  De  riolentes  discussions 
scientifiques  quil  eut  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  avec  plnsienrs  de  ses  collègues  de 
rAcadéraie  hii  firent  donner  sa  démission  de 
membre  de  cette  compaf^nie.  Pott,-  doué  d'une 
activité  étonnante,  consacrait  tout  son  temps  ou  ■ 
à  Caire  des  expériences  dans  son  lalioratoire  ou  à  | 
les  communiquer  au  public;  cependant  ses  tra-  i 
▼aux ,  s'ils  ont  fait  fîiére  quelques  progrès  à  la 
science,  ne  portent  pas,  comme  ceux  de  son  an-  [ 
tagoniste  Marggraf  par  exemple,  le  cacM  d'une 
méthode  expérimentale  rigoureuse  ni  d'une  ob* 
servalion  approfondie  des  faits.  Pott  a  eu  une 
grande  part  a  rétoblisseroent  de  la  fabrique 
de  porcelaine  de  Berlin.  On  a  de  hii  :  Exercita^ 
tionet  chymicx  sparsim  hactenus  editx,  fam 
vero  collecta  varinqut  notis  et  experimentii 
illustratœ;  Berlin,  1738,  in-4'*,-  —  Observa^ 
tiones  et  animadrersiones  chymiae;  ibid., 
1739-1747,  2  vol.  in-4*»;—  Chymiscfte  Unter- 
suchungen  welche  fûrnehnUich  von  der  Li- 
thogeognosia  handetn  (  Reclierclies  chimiques 
concernant  surtout  la  coonais^nce  dfs  miné- 
raux et  des  terres);  Ibid.,  1746-1764,  3  vol. 
in-4<*;  traduit  en  français  (  Paris,  1759,  4  vol. 
in-12};    —   Animadvtrsiones   cirea  varias 
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hfptthmm  et  expérimenta  Elleri  ;  ibid.,  1 756» 
vk-V*  :  ouvrage  auquel  EUer  répondit  d'une  ma- 
nière ontrageante  pour  PoU,  qui  r^liqua  de 
mène  avec  emportement;  —  Wichtige  und 
çanz  neue  pkpiicalisch'ehynUscbê  Materien 
(Particularités  imporCsntes  et  entièrement  nou- 
vellesdelaphvsiqae  etde  la  chimie);  ibid.,  1762, 
in-4**;  —  plusieurs  articles  dans  les  Miscellanea 
Berolinenêia^  etc.  O. 

Borner.  JVaeMricàten  von  JertUen,  H  et  in.  ~  Hlr- 
scbing,  Handtmch,  —  MeuseL  Lj^kon,  —  Hoe!er,  HUA. 
dé  la  Chimie^  tmne  II. 

POTT  (  Pereival),  chirurgien  anglais,  né  en 
décembre  1713,  à  Londres,  oà  il  est  mort,  en 
décembre  1788.  Placé  dès  l'enfance  sous  la  pro* 
tection  de  l'évèque  de  Rochester,  parent  éloigné 
de  sa  mère,  il  renonça  à  la  carrière  de  l'Eglise 
pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  chirurgie,  et  suivit 
les  cours  de  lliApital  Saiot-Barthélemi.  Attaché 
dès  1745  à  cet  établissement,  il  y  donna  des  le- 
çons qui  ajoutèrent  à  sa  réputation  de  savant  et 
d*liat)ile  praticien ,  et  prit  sa  retraite  en  1787.  Il 
possédait  des  oonnaissanc-es  étendue.^  et  variées, 
un  jugement  sûr,  une  grande  sagacité.  Se^  écrits 
sont  essentiellement  pratiques  et  remplis  de  bon 
sens;  hi  précision  et  IVIégance  d'nn  style  re- 
gardé comme  classique  n'a  pas  peu  oontrilHié  à 
les  répandre.  Aucun  praticien  de  son  temps  n'a 
''xercé  probablemejit  autant  d'influence  que  lui 
sur  les  progrès  de  la  chirurgie,  non  par  rautoritc 
(\es  princi|>es  scientifiqu^'s ,  comme  l'a  faK  John 
Hunier,  un  de  ses  dèves,  mais  par  l'introfluction 
de  règles  simples  et  convenablement  appliquées; 
on  n'en  a  pas  encore  abandonné  Tusage  dans 
la  pratique,  et  quelques-unes  des  maladies  qu'il 
a  le  premier  décrites  portent  encore  son  nom , 
telle  est  une  espèce  particulière  de  la  carie  des 
vertèbres  (f?iff/  de  Pott).  H  ap{>artenait  depuis 
1764  À  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  publié 
plusieurs  éditions  de  ses  onvraftes;  la  meilleure 
est  celle  qu*a  donnée  £ar|e  (Londres,  1790, 3  vol. 

in-8*  ). 
Earle  Notice  k  la  tête  des  OEworm  é»  Pott. 

l  POTT(  Auguste- Frédéric),  philologue  alle- 
mand, né  le  14  novembre  1802,  près  de  Min- 
den  (Hanovre).  Fils  d'un  pasteur  protestant, 
il  étudia  à  Goettingue  la  philologie  classique,  soqs 
la  direction  d'OUfr.  MûUer,  de  Dissen  et  de 
Mitsdieriich,  et  l'arabe  sous  celle  de  Tychseo. 
Après  avoir  ensoHe  été  pendant  deux  ans  pro- 
fesseur an  gymnase  de  Celle,  il  se  rendit  en 
1827  à  BerUn,oè  il  reprit  ses  éludes  de  linguis- 
tique, et  oè  il  commença  ea  1829  à  taire  des 
murs  en  qualité  de  privat-doceni.  Depuis 
1833  il  est  professenr  de  philologie  comparée  à 
Halle.  On  a  de  lui  :  Etym^togUche  Forschun" 
gen  au/  éem  Oeàiete  dtr  imdogermaniscken 
Spracken  { Recherches  étymologiqoes  dans  le 
domaine  des  langues  indo-germaniques)  ;  Lerogo, 
1833  1836,  2  vol.  io-8o;  —  De  Borusi(hlÀ- 
thuanicx  tam  in  a/opéeis  quam  in  letticis 
linçnii  principaiu;  Halle,  1837-1841,  2  vol. 
10-40;  -.  iHe  Zigeuner  in  Ewropa  und  Àiien, 

20. 
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(Les  bobémieiis  en  Europe  et  en  Asie);  Halle, 
1844-1845, 2  Tol.  m-8^;  le  second  volume  traite 
de  Targot  des  Tolenrs;  —  Die  quinare  und 
vigesimale  Zahlmethode  bei  den  Vôlkem 
aller  Brdtheile^  nebst  ausfûhrlichen  Berner- 
kungen  ûber  die  Zahlvoùrter  indo^germani' 
schen  Stammes  (  Les  Méthodes  de  nomération 
qninaire  et  Ticésimale  chez  tons  les  peuples  de 
la  terre,  avec  remarques  étendues  sur  les  noms 
de  nombre  d'origine  indo-germanique);  Halle, 
1847,  in-8^;  —  Die  Personennamen,  insbesonr 
dere  die  Familiennamen  und  ihre  Enst- 
ehungsarten  (  Les  Noms  de  personnes,  principa- 
lement les  noms  de  famille  et  leurs  origines); 
Leipzig,  1853,  in-8*;  ~  Die  VngleichheU  der 
menschlichen  Bossent  hauptsâchlich  vom 
sprachwissenschafllichen  Standpunkte  (L*in- 
^alité  des  races  humaines,  surtout  d'après  les 
réftultats  de  la  philologie);  Lemgo,  1856,  in•8^ 
ConvenatUint-Lexikon.  —  Mdnner  der  ZeiL 

POTTER  (Christopher),  savant  théologien 
anglais,  né  vers  1591,  dans  le  Westmoreland , 
mort  le  3  mars  164C,  à  Oxford.  Il  était  neveu  de 
Bamaby  Potter,  évêque  de  Carlisle,  et  lui  suc- 
céda dans  la  présidence  du  collège  de  la  Reine, 
à  l'université  d'Oxford,  dont  il  devhit  en  1640 
vice-chancelier.  Il  fut  aussi  doyen  de  Wor- 
cester.  Fort  dévoué  au  roi  Charles  V^,  qui  l'a- 
vait admis  parmi  ses  chapelains,  il  lui  en- 
voya toute  sa  vaisselle,  à  l'époque  des  trou- 
bles civils.  (Tétait  un  homme  savant  et  pieux, 
de  moeurs  exemplaires ,  et  qui  se  distinguait  par 
une  charité  inépuisable  envers  les  pauvres.  Outre 
des  sermons  et  des  écrits  de  controverse,  il  a 
traduit  en  anglais  V Histoire  du  différend  du 
pape  Paul  V  avec  la  république  de  Venise 
de  Paolo  Sarpi  (Londres,  1626,  in-4«). 

Un  théologien  de  la  même  époque,  Porreii 
{  Francis) t  né  en  1594,  professa  à  Oxford  et 
se  retira,  en  1657,  dans  ta  cure  de  Kilmington, 
où  il  mourut  aveugle,  en  1678.  Il  avait  l'esprit 
fort  ingénieux  et  communiqua  à  la  Société  royale 
différentes  iQventioDs  hydrauliques.  On  a  de  lui 
un  traité  curieux  intitulé  An  Interprétation  of 
the  number  666  (Oxford,  1642,  in.4*),  et  tra- 
duit en  latin,  en  français  et  en  flamand. 

Wood,  Mhenm  oron.  —  Chalmen,  General  bioçrapk» 
dUU  -  Ch»nttphè,n0mtaudict.  hist, 

FOTTBR  {Paul)t  peintre  hollandais,  né  en 
1625,  à  Enkhuizen,  mort  en  janvier  1654,  à 
Amsterdam.  11  reçut  de  son  père,  Pierre  Polter, 
peintre  médiocre,  les  premières  notions  de  l'art, 
et  se  rendit  h  La  Haye.  Il  se  mit  an  travail  avec 
ardeur,  et  parvint  bientôt  à  acquérir  un  véritable 
talent  Préférant  par  0oùt  la  tranquillité  des 
champs,  il  se  voua  à  l'étude  do  paysage  et  des 
aniroanx,  et,  si  l'on  en  juge  par  les  personnages 
qu'y  a  introduits  dans  ses-tableaox,  cette  préfé- 
rence s'expliqnerait  par  la  difScolté  qu'il  éproo- 
vait  à  rendre  une  figure  humaine.  Quoique  l'on 
soit  accoutumé  à  le  classer  an  nombre  des  peintres 
d'animaux,  nous  croyons  qu'il  serait  équitable 


aussi  de  le  ranger  parmi  les  phu  habiles  paysa- 
gistes de  la  Hollande.  Ainsi,  n'en  déplaise  aux 
admirateurs  du  fameux  Taureau,  du  musée  de 
La  Haye,  le  paysage  des  derniers  plans  nous 
parait  mériter  au  moins  autant  d'éloges  que  les 
animaux  enx-mémes.Descarops,  toujours  en  quête 
de  Tanecdote,  raconte  que  Potter  en  arrivant  à 
La  Haye  s'était  logé  dans  le  voisinage  d'un  ar- 
chitecte célèbre  de  cette  ville,  nommé  Nicolas 
Balkenende.  Cet  architecte  avait  une  fille  d'une 
grande  beauté,  que  le  peintre  ne  tarda  pas  à 
épouser;  mais  un  peintre  d'animaux  était  in- 
digne, aux  yeux  de  l'architecte,  de  celle  qu'il 
recherchait  ;  il  fallut  que  les  principaux  de  la 
ville  intervinssent  pour  faire  agréer  la  demande 
de  Paul  Potter.  Il  épousa  donc  Adrienne  Balke- 
nende, en  1650,  et  demeura  quelque  temps  en- 
core à  La  Haye,  où  sa  réputation  avait  peu  à  pea 
grandi  ;  mais,  en  butte  à  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, que  ses  succès  avaient  Urilés,  il  céda  aux 
instances  du  bourgmestre  Tulp ,  et  alla  se  fixer 
à  Amsterdam.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  mourut» 
à  vingt-neuf  ans.  Cette  mort  prématurée  expli- 
que la  rareté  des  tableaux  de  Paul  Potter  (1). 
Parmi  les  plus  célèbres,  il  faut  citer,  au  musée 
de  La  Haye,  outre  le  Taureau  (1647),  que  nous 
avons  déjà  mentionné,  un  charmant  pdit  tableau, 
La  Vache  qui  s*abreuve  ;  an  musée  d'Amster- 
dam, Orphée  charmant  les  animaux  (1650), 
et  Les  Bergers  et  leur  troupeau  (1651);  an 
musée  de  Dresde,  des  Bestiaux  menés  au  pd'- 
tarage;  à  la  galerie  du  Belvédère  à  Tienne, 
Le  Troupeau  (1644)  ;  à  la  galeriede  l'Herroitage, 
à  Saint-Pétersbourg,  un  Chasseur  monté  sttr 
un  cheval  gris  pommelé  (1650);  et  au  musée 
du  Louvre,  Les  Chevaux  attachés  à  la  porté 
d'une  chaumière  (1647),  et  La  Prairie  (1662). 
Bartsch  a  décrit  les  dix-huit  estampes  gravées 
par  Paul  Potter,  et,  quoique  l'appréciation  qnll 
donne  de  ce  maître  soit  un  peu  enthonsiaste» 
elle  nous  semble  suffisamment  vraie  pour  que 
nous  n'hésitions  pas  à  la  reproduire  ici  :  ■  Cor- 
rection parfaite  dans  le  dessin,  vérité  frappante 
dans  les  caractères  des  animaux,  faitelligence 
remarquable  .dans  la  composition,  heureux  effet 
du  clair-obscur  jomt  à  une  pointe  sûre  et  moel- 
leuse, tout  enfin  est  réuni  dans  ses  pnxlucUons, 
pour  les  élever  au  rang  des  véritables  cliefs- 
d'œuvre  de  l'art.  »  G.  DtPLEsais. 

John  SnlUi,  Â  cataiêçm  rmmmed  of  thé  worktoftkê 
wtott  nUment  imtek,  tUmUM  ,  ami  frmek  pmimitrê 
(  Loadres.  I«U.  lo-S*).  part.  V.  p.  lit.  —  DfKanps ,  rteg 
ÛM  peintrei  flamands  et  hollanéaU.  Il,  Ul.  -  BarCscfc, 
Lt  Peimtre-ipwrair,  I.  37.  —  L«earp«nUer,  Paul  Potter, 
itlt,  iB-t*.  —  Nagln'.  Jr«iuarr  l.nicm, 

POTTER  (  John  ),  savant  prélat  anglais,  né 
en  1674,  à  Wakefield   (Yorkshire),  mort  le 

(I)  00  ne  voyaU  à  Manchester  en  ISST  qMtli  taMesiS 
de  crt  artiste  :  Il  est  Tral  qae  deut  d*enire  mt  eialmC  tfc» 
plus  beani  ;  Sdme  en  «ranl  d'tmt  Ambie,  appartenant 
à  la  reine,  et  Dtvx  tmehet  H  «m  tmmrmm,  à  M.  iota 
WaUer.  On  pent  voir  la  dfscrtpUon  4e  cra  étmx  toUct 
bon  Ufne  dans  le*  Ttrétort  ëTmH  ^xpoêii  d  Blanches* 
fer...  fat  W.  Sartc*'.  »•■«»,  P-  «t>-»k- 
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10  octobre  1747,  à  LambeUi.  Admis  à  TuDÎTcr- 
8i(é  d*Oxford,  il  fit  en  peu  de  temps  des  progrès 
si  rapides  qa*à  peioe  reçu  baclielier,  il  fut  infité 
par  le  sa^aot  Cbarlett,  un  de  ses  maîtres,  à  pu- 
blier le  recueil  de  notes  et  de  Tariantes  qu'il  a^ait 
entrepris  sur  le  traité.de  Plutarque,  De  audiendig 
poetis.  (  Oxford,  1693,  io-8o  }.  En  1694  il  fut 
agrégé  au  collège  de  Lincoln  et  en  1698  il  entra 
dans  les  ordres.  Les  belles  éditions  classiques 
qu'il  continua  de  donner  étendirent  sa  réputa- 
tion au  dehors,  et  le  mirent  de  bonne  heure 
en  correspondance  a?ec  Grœfius  et  d'autres 
érudits  du  ouDlioent.  Nommé  en  1704  chapelain 
de  Tarchevèque  de  Canterbury,  il  eut  en  1706  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  la  reine  Anne.  L'a- 
mitié du  célèbre  duc  de  Marlboroogh,  qui  le  pro* 
tégeait  par  intérêt  pour  son  parti ,  aida ,  plus 
encore  que  son  propre  mérite,  à  le  pousser  dans 
les  hautes  dignités  de  TÉglise.  Professeur  de 
théologie  à  Oxford  depuis  1708,  il  devint  évéque 
de  cette  ville  (1715)  sans  être  obligé  de  renoncer 
4  sa  chaire.  Par  la  faveur  de  la  reine  Caroline, 
femme  de  Georges  II,  il  fut  en  1737  promu  à 
l'archevêclté  de  Canterbury.  Il  se  rendit  recom- 
mandable  par  ses  bonnes  mœurs ,  son  attache- 
ment à  la  discipline  et  sa  vaste  érudition,  mais 
Textrêroe  sévérité  de  son  caractère  déparait  un 
peu  ces  qualités.  Il  déshérita  son  fils  aîné,  John, 
mort  doyen  de  Canterbury,  en  1770,  pour  avoir 
épousé  une  de  ses  servantes,  et  lais&a  toute  sa 
fortune,  s*élevant  à  près  de  80,000  liv.  st.  (  plus 
de  deux  millions  de  fr.  )  à  son  second  fils,  Tho- 
mas ,  qui  siégea  dans  la  chambre  des  communes. 
On  a  encore  de  lui  :  Lycophronis  Alexandra; 
Oxford,  1697,  1702,  in-fol.;  —  Arcfutologia 
grxca  (en  anglais);  ibid.,  1698-1699,  2vol. 
in-80;  réimpr.  au  moins  treize  fois  jusqu'en 
1813,  et  trad.  en  latin  (Leyde,  1702,  infol.  ; 
Venise,  1733-1734,  2  vol.  in-4*  ),  et  en  allemand 
(1775-1778  )  avec  un  volume  de  plus.  Ce  recueil 
a  été  de  beaucoup  dépassé  par  les  érudits  mo- 
dernes ;  on  a  reproché  à  l'auteur  de  n'avoir  pas 
exactement  distingué  ce  qui  appartient  à  chaque 
peuple  ou  à  chaque  ôpoque,  et  même  d'avoir 
trop  souvent  confondu  l'Iiistoire  avec  la  myttio- 
logie;  —  5.  démentis  AUxandrini  Opéra 
omnia;  ibid.,  1715,  2  vol.  in-fol.  :  excellente 
«dition,  devenue  très-rare  et  très-chère;  la  ver- 
sion latine  n'est  pas  complète  ;  —  Theological 
wcrks;  ibid.,  1753,  3  vol.  in-8*,  où  l'on  remar- 
que Discourse  o/  Church  govemment,  qui 
«fait  paru  en  1706.  K. 

Bicçr,  tritannkm.  —  Wood,  Mhenm  MVii,,  II.  •• 
Cbalmert,  Cenerat  bUçraph,  dlet. 

FOTTBR  (  Robert  ),  poète  anglais,  né  en  1721, 
mort  le  9  aoAt  1804,  à  Lowestoft.  Il  fit  ses  études 
à  Cambridge,  et  ot>tint  le  vicariat  de  Scaming , 
«lans  le  Norlolk.  Un  grand  amour  du  travail, 
jointe  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes  et  à  un  rare  talent  pour  la  versifica- 
tkm,  lui  fit  entreprendre  dans  une  modeste  cure 
de  village  i  où  il  resta  oublié  pendant  plus  de 


quarante  ans ,  la  traduction  complète  de.<t  grands 
tragiques  grecs.  Eschyle  parut  le  premier  (1777» 
in-4*',  et  1779,  2  vol.  in-S»,  avec  des  notes),  et 
cet  essai  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs 
morceaux  que  la  poésie  anglaise  pût  offrir  dans 
ce  genre;  puis  vinrent  Euripide  (  1781-1782» 
2  vol.  m-4*;  Oxford,  1814,  2  vol.  in-8*  ),  et  So- 
phocle (1788,  in-4*>:  Ce  ne  fut  qu'après  la  pu- 
blication de  ce  dernier  ouvrage  qu^un  des  con- 
disciples de  l'auteur»  le  chancelier  Thurlow ,  lui 
ofTrit  à  Norwich  une  prébende,  à  laquelle  il  joi- 
gnit bientôt  les  bénéfices  de  Lowestoft  et  de  Kes- 
singland.  On  a  encore  de  ce  poète  estimable  : 
Poems  (  1774,  iii-8^),  où  il  s*est  montré  parfois 
l'heureux  imitateur  de  Pope;  un  court  Exa- 
men des  Vies  des  poètes  de  Johnson  (  t783» 
in-4*),etc. 

CentUwwn't  tMgaxtne,  LXXXni.  -  NIcboU,  iÂUrorg 
MMcdaUs, 

POTTBR  (Louis- Joseph' Antoine  de  ),  publi- 
ciste  et  historien  belge,  né  à  Bruges,  le  26  avril 
1786,  mort  dans  cette  ville  le  22  juillet  1859. 
D'une  famille  patricienne,  qui  jouissait  de  beau- 
coup d'aisance,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  enfance  en  France,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, pays  où  ses  parents  se  retirèrent  succes- 
sivement à  la  suite  des  révolutions  qui  mar- 
quèrent la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Rentré 
avec  eux  en  Belgique,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  apprit,  outre  les  langues  anciennes, 
l'allemand,  l'italien  et  l'anglais.  Après  avoir  vi- 
sité en  1809  le  midi  de  la  France ,  il  se  rendit  en 
1811  dans  l'Italie;  il  la; parcourut  dans  tous  les 
sens,  et  se  fixa  ensuite  à  Rome»  où  il  remplit  de- 
puis 1815  les  fonctions  d'attaché  à  la  légation 
des  Pays-Bas.  Il  recueillit  en  même  temps  de 
nombreuses  notes  pour  un  grand  travail,  qu'il 
méditait  sur  l'histoire  de  l'Église  catholique.  Le 
résultat  de  ses  recherclies,  qu'il  publia  en  1821, 
sous  le  titre  d'Esprit  de  V Église,  est  inspiré 
par  les  idées  dommantes  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle;  beaucoup  de  faits  y  sont  adoptés 
sans  critique,  ou  rapportés  d'une  façon  incom- 
plète. Les  travaux  approfondis  entrepris  depub 
une  trentaine  d'années  sur  les  diverses  parties  de 
l'histoire  ecclésiastique  ont  diminué  la  valeur 
scientifique  de  l'ouvrage  de  Potter,  qui  lors  de  son 
apparition  excita  une  grande  sensation.  Après 
avoir  passé  deux  ans  à  Florence,  occupé  surtout 
à  dépouiller  les  documents  qui  lui  fureut  confiés 
par  la  famille  de  Scipion  Ricci,  évéque  de  Pistoie. 
il  revUiten  1823  dans  son  pays,  et  alla  s'établir 
à  Bruxelles»  où  il  continua  pendant  quelques  an* 
nées  ses  études  philosophiques  et  historiques.  Il 
commença  ea  1828  sa  carrière  politique  en  ré- 
clamant, dans  des  articles  publiés  dans  le  Cour- 
rier  des  Pags-Bas^  contre  les  persécutions  que 
le  gouvernement  hollandais  faisait  subir  aux  ca- 
tholiques. Condamné  en  décembre  1828  à  dix- 
huit  mois  de  prison  et  à  une  amende  de  mille 
florins,  pour  attaques  contre  l'autorité,  il  tra- 
vailla pendant  sa  détention  à  consoUder  l'union 
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eatre  les  catbeliqoei  et  les  tibéiiax  bet^; 
cette  ooalitioo,  es  grande  partie  leo  otàinfii , 
amena  es  peu  de  temps  la  ehule  de  la  domkia- 
tkm  hoUanflaise,  qu'il  ne  cessa  de  battre  en  brèclie 
par  dtTerses  brockarca,  qui  hii  valureak  une 
grande  popularité.  An  printemps  de  183i>  il  ftit 
de  nouYeau  tradall  dewant  la  cour  de  Bruxelles 
pour  avoir,  a? ec  Tielmans/Bartels  et  nè?e,  éla- 
Iwré  le  projet  d'une  association  contre  les  tropié- 
fements  des  ministrts  sur  la  constitution  du 
pays.  Condamné  à  huit  ans  de  bannissement,  H 
se  rendit  à  Paris,  où  venait  d'éclater  la  révolution 
de  Juillet.  Peu  de  temps  après  eurent  lien  4 
Bruxelles  les  mouvements  populaires  qui  ame- 
nèrent révacuation  de  cette  ville  par  les  troupes 
bollandaises.  Rentré  en  Belgique,  où  il  M,  reçu 
avec  un  enthousiasme  extrême,  Potter  devint 
membre  dn  gouvernement  provisoire.  «  Mais  il 
s'aperçut  promptement,  dit  Rabbe ,  que  ce  corps, 
délibérant  plutôt  qu'agissant,  ne  prendrait  jamais 
Tattitude  et  les  mesures  ^évoh^ionnai^es  voolnes, 
selon  lui ,  par  l'époque  et  les  circonstances.  Il 
essaya  alors  de  le  dominer;  mais  il  eut  contre 
lui  la  majorité  de  ses  collègues.  Il  sentait  qu'il 
anrait  fallu  k  la  Belgique  un  pouvoir  Cort  et 
non  partagé.  » 

De  Potter  désirait,  outre  la  décbéance  des 
Nassau ,  l'institution  d'une  espèce  de  gouverne- 
ment républicain ,  qtii  devait  donner  la  liberté  la 
plus  large  aux  individus  et  aux  familles,  comme 
aux  communes  et  aux  provinces;  la  réduction 
de  la  moitié  des  charges  de  l'État;  l'élection  par 
suffrage  universel  de  tous  les  fonctionnaires  de 
toutes  les  magistratures.  Voyant  le  peu  d'accueil 
que  trouvaient  ces  idées ,  dont  la  mise  en  pra- 
tique lui  semblait  seule  capable  de  garantir  l 'in- 
dépendance de  sa  patrie  contre  les  menées  de  la 
diplomatie,  de  Potter  donna  sa  démission  (13  no- 
vembre 1830)  lors  de  la  convocation  dn  congrès 
national.  Ainsi  qu'il  l'avait  prédit,  cette  assemblée 
resta  au-dessous  de  son  rôle;  elle  se  plongea 
dans  à^  embarras  inextricables,  qui  augmen- 
tèrent la  misère  publique,  déjà  si  grande.  An  com- 
mencement de  1831,  de  Potter  essaya  de  fonder 
une  association  ayant  pour  but  d'enlever  la  déter- 
mination du  sort  de  la  Belgique  aux  intrigues 
des  cabinets  étrangers;  nais  la  pollen  snsdta 
contre  lui  une  manifestation  popnlaire,  à  la  suite 
de  Inquelle  il  se  rendit  4  Paris,  où  il  reprit  ses 
études  dans  une  retraite  presque  abselne.  Pen- 
dant les  années  suivantes  il  combattit  avw  beno- 
coup  de  vivacité  la  poKtiqne  du  roi  Léopold, 
notamment  au  sujet  de  la  remise  du  Linbourg 
à  la  Hollande.  De  retour  à  Bruxelles  depuis  1838, 
il  y  passa  presque  sans  interruption  le  reste  de 
sa  vie,  ocoipé  de  recherdies  hislork|nes  et  phi* 
losopbiques;  il  écrivit  aussi  un  nombre  conridé» 
rable  de  brochures  sur  les  questions  poKtiqnes 
et  sociales,  qu'il  traita  depuis  18M  selon  le  sys- 
tème dn  baron  do  Colins,  son  compatriote, 
dont  il  avait  Csit  la  cowniissance  à  Paris.  Pen» 
dant  toute  sa  vie  de  Potier  mt»  à  cause  de 


idées  libérales,  vivement  attaqué  par  le  parti  ré- 
trograde et  clérical.  Mais  ses  détracteurs  ont  été 
obligés  de  reconnaître  eux-mêmes  que  c^étafit  un 
un  homme  loyal,  ami  de  la  vérité,  plein  dlion- 
nenr  et  de  probité.  On  a  de  loi  :  Cmuidéra- 
tUm$  mr  Vhist9ire  des  principmtx  eomcHes 
depuis  ies  apôires  Jusqu'au  grand  schisme 
entre  les  Grecs  eê  les  LaHns;  Bmxdfes, 
1816^  9  vol.  11-8*,  Paris,  t818;  —  Esprit  de 
rJ^toe,  ou  eonskèéroHons  phHetophiqu» 
et  ptUitigues  sur  ^histoire  des  conciles  et  des 
p&pes;  Paris,  18)1,  t  vol.  ln-8o;  —  une  non- 
velle  édition  refondue  de  ces  deux  OBvca^es 
parut  sons  le  titre  de  :  Histoire  phUoeophi- 
que,  politique  et  critique  du  duristianisme 
et  des  Églises  chrélieunes  depuis  Jésus  Jus- 
qs^à  nos  jours;  Paris»  1836-1837, 8  vol.  io-8*; 

—  Tantenr  en  donna  un  abrégé,  dans  son  Bé- 
sumé  de  f  histoire  du  christiamsaie;  Bruxel- 
les, 1868,  3  voU  in-8o,  où  l'on  remarque  une  mo- 
dification  proionde  dans  la  phipart  de  ses  an- 
âtwmt  i  iâées;^Vie  de  Scipion  gieciféoéquede 
Pistoie  ;  Bruxelles,  1 825, 3  vol.  hi-8*  ;  réimprimé, 
mais  avec  denombreuses  retranchements  ;  Paris, 
1828, 4  voLin-8*;  —  Saint  Napoléon  en  para- 
dis etenexil,  poème;  Bruxelles,  1825»  ln-12;* 
Épitre  à  saint  Pierre,  suivie  de  notes  conte- 
nant les  faits  les  plus  importants  de  this- 
toire  des  papes  ;  ibid.,  1828,  iii-i2  ;  ^  lettres 
de  Pie  V  sur  les  affaires  religieuses  de  son 
temps  en  France;  ibid.,  1827,  in-8^;  ^  Union 
des  catholiques  et  des  libéraux;  ibid.,  1819, 
in-8*;  —  Lettre  de  Démophile  à  M,  V€m  Gotn 
belscrog;  ibid.,  1829;  —  Lettre  de  DémophUe 
au  roi  sur  le  nouveau  projet  contre  la  presse; 
iW«l.,  1829;  —  Lettre  à  M.  van  de  We^er; 
ibid ,  1830;  ~  Lettre  à  ses  concitogens;  ibid., 
1830;^  De  la  révolution  ù  Jaire  diaprés 
l'expérience  des  révolutions  avortées ,  Paris» 
1832,  in-8*  ;^  Éléments  de  tolérance  à  F  usage 
des  catholiques  belges;  Paris,  \^Z\\— Questions 
aux  catholiques  belges  sur  r Encyclique  ; 
Bruxelles,  1834;—  Ka«ra-M/  sue  Belgique; 
ibid.,  tS3S;— Lettres  à  Léopold  ;  P»is,  1839; 

—  La  révolution  belge  de  1828  à  i839,iotif«- 
nirs  personnels  avec  des  pièces  à  Cappui  ; 
Bruxelles,  1838, 1839,  2  vol.  in-18;  ~  Etudes 
soeiales;Hiiâ,,iS^3;—Lescatholiques,letltbé- 
rauxetleswu>dérésàr(Euvre;itié.,iH3; — Iti 
pour  ni  cnnfre  les  jésuites,  à  propos  du  Juif 
errant;  ibid.,  1844;  —  La  Justice  et  la 
sanction  religieuse;  ibid.,  1848;  —  La  réaiUê 
déterminée  par  le  raisonnement sllnâ;  184ê; 

—  il  S  C  delà  science  sociale;  ibid.,  1848;  — 
Coup  d'OÊii  sur  la  question  des  oumiers  ;  ibid.^ 
iS^l—Delalibertéetdetoutes  leslibertés; 
ibid.,  1850;  ^  Les  Belges  de  1830  et  la  Bel- 
gique  en  1850;  ibid.,  1850;  —  Uttre  à  M.da 
Gerlaehe;  Ibid.»  1852;  —  Les  eonseivateurs 
et  les  ré/»rmaieurségalenmntutopistes;\M.^ 
1851;  —  Examen  critique  de  la  doetrtna 
chrétienne    Ibid.»  1853;  —  Catéchisme  ra^ 
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tùmml:  ibèd..  18*4  ;-  Dldhênnaire  ration-  [ 
nel;  iWd.,  1859.  De  Poller  a  laissé  en  iiiiBU«îrit 
des  Souvenirs  intimes ,  mérooires  qui  doivent 
contenir  des  détails  intéressants  sur  un  grand 
nombre  de  personnages  célèbres,  avec  lesquels 
U  était  en  relation,  tels  que  Lafayette,  Lamen- 
nais, Rasp«y,  Stendhal,  etc. 

I^iiwr»  ZeU  (Lrtpilf.  M»»,  L  «M-  r/^!!!!^  ^^ 
Hf  M  èelçe."  Mâmur  êér  l9U  (  Ulptig.  IMO). 

POTTIBR  (françoii).  missioonaire  français, 
né  à  Lodies,  en  1718.  mort  le  28  septembre 
1792.  U  fut  élevé  à  Paris,  an  séminaire  dn  Saint- 
Esprit.  Il  demanda  à  faire  partie  d'une  mission, 
et  en  décembre  1753  alla  catéchiser  dans  U 
Chine  occidentale.  Sooaèle  loi  mérita  le  vicariat 
apostolique  duSse-tchouan,  puis  le  titre  d'évêque 
uT parUbus  d*A«alhopolis.  En  1789  U  passa  dans 
le  Chen-si  (plus  au  nord),  et  y  fit  ptas  de  80,000 
prosélytes.  Pottier  a  écrit  plusieurs  lettres  sur 
ses  pér^inations  dans  TEmpIre  céleste.  On  y 
trouve  des  détails  assez  curieux  sur  les  pro- 
vinces de  Sse-tchooan,  Chen-si,  Hou-pe,  Hou- 
oan,  Kouëi-tchéou,  Yunnan,  sur  la  Tartarie  mé- 
ridionale et  même  le  Thibet  L'auteur  décrit  les 
chaînes  peu  connues  des  Siue-Liog  (  momtagnes 
Neigeuses)  et  des  Yng-Ung  (montagpes  des 
Nuages),  dans  lesquelles  il  a  erré  dans  des  ins- 
tante de  persécution.  Il  fait  un  tableau  peu  natté 
des  rocBurs  des  Chinois  ;  mais  il  croit  leur  améiio- 
raUoD  facile.  Il  est  ttcheux  que  le  P.  Pottier  ait 
négligé  dans  ses  récite  les  documente  d'histoire 
naturelle.  Il  a  d'ailleurs  rédigé  plutôt  un  journal 
de  sa  propre  vie  et  des  progrès  du  catholicisme 
qu^une  œuvre  utile  aux  savante. 

De  Saint- MarUD,  été^ae  <Je  Ctradrr.  Bl09*  *«  l'-f . 
PotUer.  -  NowMUe»  Uttres  ediMnUi,t.  I-Ill. 

;  POTTIER  (Àndré'Ariodant),  savant  fran- 
çais, aujourd'hui  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  Rouen  et  directeur  du  musée  d'an- 
tiquités de  la  Sdne-lnférieure,  est  né  à  Paris, 
d'une  famille  normande,  le  2  novembre  1799. 
Archéologue  distingué,  il  a  écrit  pour  les  recueils 
des  sociétés  savantes  de  Normandie  des  disser- 
tations qui  se  recommandent  par  une  érudition 
variée  et  un  jugement  solide.  C'est  grâce  à  lui 
que  la  ville  de  Rouen  s'est  enrichie  suocessive- 
roent  des  bibliothèques  de  MM.  Lebcr  et  Co- 
quebert de  Montbret.  U  a  dhigé  la  Revue  de 
Rouen  (1833-1852).  Parmi  ses  publications  nous 
citerons  une  Notice  sur    Véglise  de  Saint- 
Paul  de  Rouen  ;  1883,  gr.  in-8«;  —  Lettre  à 
M.  Techener,  éditeur  à  Paris  ^  sur  un  ma- 
nuscrit uniçne  des  Quhixe  Joies  du  mariage, 
1838,  et  attribué  par  M.  A.  Pottier  k  Ant  La- 
sale  ;  »  Revue  rétrospective  normande  ;  Rouen, 
1842;  —  Origine  de  la  porcelaine  d'Europe; 
Rouen,  1847  :  ranteor  soutient  que  la  première 
porcelaine  fabriquée  en  Europe  a  été  inventée  à 
Rouen;  —  Rapport  sur  te  concours  pour  U 
pris  Gassier  (classe  des  lettres)  dont  le  st/yet 
était  un  Eum  philologique  et  littéraire  sur 
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le  dialecte  normand  au  moyen  dge;  acad.  de 
Rouen,  18Ô5.  C.  H. 

Ed.  Fr*f« ,  Le  BibUôgrapkê  normana.  -  Documtntê 
particutiert. 

poucHAR»  (  Julien  ),  érudit  français,  né  en 
1856,  près  Domfront,  en  Passais,  mort  à  Paris, 
le  12  décembre  1705.  Élève,  puis  professeur  au 
coUége  de  Usieux ,  à  Paris ,  il  fut  chargé  de 
réducation  partiaiUère  du  jeune  marquis  de  La 
Marselière  et  de  celle  du  fils  de  l'Intendant  Cau- 
martin.  Il  s*éUil  déjà  fait  connalUe  comme  hellé- 
niste en  traVaUlant  à  l'édition  des  Ualbémati- 
cîtnspreci  de  Thévenot.  Nommé  en  I70lmerabre 
de  r Académie  des  inscriptions,  il  obfmt  la  chaire 
degrecau  Collège  de  France  en  1704.  De  ses  mé- 
moires sur  V Antiquité  des  Égyptiens,  les  Li- 
béralités du  peuple  Romain,  et  les  Obélis- 
ques de  SésostrUj  nous  ne  possédons  que  les 
titres  des  deux  premiers  et  l'analyse  du  der- 
nier :  aucun  n'a  été  publié.  Dès  la  fondation  du 
Journal  des  savants,  il  fut  le  directeur  et  le 
principal  rédacteur  de  cette  feuille  célèbre.  B.  H. 

Journal  da  Savants .  IW,  p.  IM.  "/j^  ^^  ^  /^^T 
chard,  MF  r»bbé  Ulleroand.  dant  1  Hitt.  de  rjcad, 
d€$  liÎKrîpC..  1. 8W.  -  B  Hturéto,  HUt.  Mt.  du  Maine. 
POUCBBT  (  Louis- Ézéchiel  ),  manufacturier 
français,  né  en  1748,  à  Gnichct,  près  Bolbec 
(  Seine-Inférieure  ),  mort  à  Rouen,  le  30  mai 
1809.  Fils  de  fabricante  cultivateurs  qui  profes- 
saient la  religion  protestante,  il  sentit  de  bonne 
heure  ce  qui  manquait  aux  fabriques  françaises, 
et  employa  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit invenUf  pour  les  élever  à  la  perfection  dont 
s'enorgueillissait  l'Angleterre.  Il  profite  de  ses 
voyages  en  ce  dernier  pays,  en  Espagne  et  en 
Itelie  po»ir  étudier  les  procédés  de  Csbrication,  et 
frappé  des  avantages  nombreux  de  la  machine 
d'Arkwri^t  pour  le  filage  du  coton  aux  lami- 
noirs, il  l'importa  en  France ,  mais  en  y  faisant 
diverses  modifications,  qui  te  pcriectionnèrent 
au  point  de  tripler  le  produit  du  travail.  Les 
écrits  et  les  inventions  de  Poucliet  populari- 
sèrent le  système  décimal  des  poids  et  mesures. 
Ses  utiles  travaux  lui  firent  décerner  plusieurs 
médailles  par  le  gouvernement,  et  le  firent  nom- 
mer membre  du  bureau  ooosulteUf  des  arte  et 
métiers  près  le  ministère  de  l'intérieur,  de  la 
Société  d'émulation  de   Rouen,   de  l'Atliénée 
de  Paris.  Indépendamment  d'un  Projet  d'un 
Journal  universel  de  commerce,  on  a  de  lui  : 
Clef  de  la  langue  espagnole  ;  1786,  in-fol.  en 
3  feuUles  ;  —  Traité  sur  la  fabrication  des 
étoffes;  Rouen,  1788,  ln-8';  -  jMeau  de 
la  durée  de  Vannée,  présenté  à  l  Académie 
des   sciences;  —   Echelles  graphiques  des 
nouveaux  ptkdSf  mesures  et  monnaies  fran- 
çaises,  et  des  villes  et  pays  tes  plus  com^ 
merciaux  de  V Europe  (Rouen,  1795.  in-S»»), 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions  augmen- 
ta. _  et  divers  mémoires  dans  les  Annales 
des  arts  et  manufactures,  H.  F. 

Btoor.  un*v.  et  portât,  des  contemp,  -  Haag  trèret , 
rr^nee  ffretett. 
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^poccBBT  { Félix- Archimède)  ^  natora-  * 
liste,  fils  du  précédent,  né  à  Rouen,  le  26  août 
1800.  Après  avoir  suivi  à  Thôtel-Dieu  de  sa 
ville  natale  les  leçons~de  Flaubert,  il  vint  ter- 
miner ses  études  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  médedne  en  1827.  A  son  retour  h  Rouen,  le 
maire,  M.  de  Martainville  qui  venait  de  créer  le 
Muséum  d^histoire  naturelle  lui  en  confia  la  di- 
rection en  1828,  et  grâce  à  son  impulsion  cet 
établissement,  Tun  des  moins  anciens  de  la 
France,  a  acquis  une  grande  célébrité.  En 
même  temps  il  y  fut  appelé  à  remplir  la  chaire 
de  zoologie.  IL  professa  depuis  1838  Thistoire 
naturelle  à  l'École  préparatoire  de  médedne  de 
Rouen.  Il  est  correspondant  de  TAcadémie  des 
sciences ,  et  membre  d^un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  de  France  et  de  l'étranger,  et 
depuis  1843  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  travaux  de  M.  Pouchet  sont  fort  nombreux  ; 
Ils  se  distinguent  par  une  scrupuleuse  exactitude, 
par  l'étendue  des  vues,  et  par  une  métliode  excel- 
lente. C'est  surtout  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  formulé  d'une  manière  nette  et  précise  les 
lois  fondamentales  de  la  fécondation  chez  les 
mammifères  et  d'en  avoir  fait  l'application  à 
l'espèce  humaine.  Ses  expériences  sur  la  gé- 
nération spontanée  ou  hétérogénie,  en  opposi- 
tion avec  celles  de  M.  Pasteur,  ont  eu  un  grand 
retentissement  dans  le  monde  savant.  On  sait 
que  la  'question  de  l'origine  des  êtres  vivants  a 
de  tout  temps  divisé  les  savants  et  les  philoso- 
phes en  deux  camps  opposés  :  ceux  qui 
croient  que  tout  ce  qui  vit  provient  d'un  germe 
on  d'un  œuf:  omne  vivum  exovo;  et  ceux  qui 
admettent  la  production  d'êtres  organisés,  sans 
parents  générateurs  et  tirés  de  la  matière  am- 
biante :  proies  sine  maire.  C'est  cette  der- 
nière doctrine  que  M.  Pouchet  a  très-éloquem- 
ment  exposée  et  démontrée  dans  un  ouvrage 
remarquable  qui  a  pour  titre  Hélérogénéité  ou 
Traité  de  la  génération  spontanée ,  avec 
3  planches;  Paris,  1859,  ln-8^  Les  idées  du 
savant  expérimentateur  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  celles  des  philosophes  physiciens 
de  l'antiquité  et  de  leurs  modernes  imitateurs;  , 
elles  en  dinèrênt  complètement  :  il  s*est  attaché 
à  établir  que  «  l'hétérogénie  ne  produit  pas 
d'organismes  de  toutes  pièces,  mais  seulement 
àeêovules  spontanés  dans  une  membrane pro- 
ligère,  analogue  à  un  ovaire  et  sous  l'empire  des 
mêmes  forces.  »  Pour  répondre  aux  objections  que 
son  adversaire,  M.  Pasteur,  et  d'autres  avaient 
élevées  contre  la  génération  spontanée,  M.  Pou- 
chet a  publié  :  I^ouvelles  expériences  sur  les 
animaux  pseudo-ressuscUants  (1859);  — 
Corps  organisés  recueillis  dans  Voir  par  les 
flocons  de  neige  (  1860)  ;  ~  De  la  nature  et 
de  la  genèse  de  la  levure  dans  la  fermenta- 
tion alcoolique  (1861);  —  Lettres  sur  les 
créations  successives  et  les  soulèvements  du 
g  lobe  f  adressées  à  M.  J.  Desnoyers  ;  Rouen,  1862, 
10-8".  L'auteur  iuvoque  à  r«ippiii  de  sa  thèie  les 


créations  successives  admises  par  toos  les  §éokH 
gues.  Outre  les  travaux  indiqués,  on  a  de  hii  : 
Histoire  naturelle  de  la  famille  de»  solanées  ; 
Rouen,  1829,  m-B'*;  —  Flore  de  la  Seine-Im- 
/érieure; Rouen,  1834,  in-i2;  •—  Notice  xoolo' 
gigue  et  historique  sur  les  éléphants  ;1iWMea^ 
1835,  in-8*  ;  —  Tfaitééléfttentaire  de  botanique 
appliquée;  Rouen,  183S,  2  vol.  in-8*;  —  His- 
toire naturelle  du  règne  animal  ;  Paris,  184 1  » 
2  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  de  48  pi.  ;  la  l^e  édit 
avait  paru  en  1832,  in-8o;  —  Recherches  sur 
Vanatomie  et  la  physiologie  des  mollusques  ; 
Paris,  1842,  in-4*»;—  ThéorU  posUive  deVo- 
vulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des 
mammifères  et  de  l'espèce  humaine^  basée 
sur  Vobservation  de  toute  la  série  animale; 
Paris,  1847,  in-8*,  avec  atlas  in-4*;  oa^rage 
qui  a  obtenu  le  prix  de  physiologie  expérimen- 
tale à  l'Académie  des  sciences;  —  Monogra- 
phie  du  genre  Nérile;  Paris,  1847,  iii-4*;  — 
Histoire  des  sciences  naturelles  au  mogen 
dge,  ou  Albert  le  Grand  et  son  époque  consi- 
dérés comme  points  de  départ  de  Vécole  ex* 
périmentale;  Paris,  1853,  in-8o  :  ouvrage  plein 
de  savantes  réche.rches,  et  qui  comble  une  lacune 
que  Cuvier  et  Blainville  avaient  laissée  subsister 
dans  leurs  travaux  sur  l'histoire  de  cette  science  ; 
— Recherches  sur  les  organes  de  la  ci  rculation^ 
de  la  digestion  et  de  la  respiration  des  ani- 
maux it{fusoireSf  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  àe  \$%B  \  —  Sur  les  nuh 
diftcations  que  le  sexe  imprime  au  squelette 
des  grenouilles  ;  ibid.,  l  S47  ;  ^  V Appareil  dk- 
gestifdu  cousin  ;  ibid.,  1847. 

Le  fils  de  M.  Pouchet  s'est  fait  connaître  par 
des  travaux  etluM>logiques  estimés.      H.  F— t. 

Doeuwionts  parUeuUers, 

POCCtULin  (Alexandre,  comte),  poète 
russe,  né  à  Pskof,  le  26  mai  1799,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  12  février  1837.  Dès  le  foyer 
paternel  il  révéla  nne  grande  aptitude  poétique. 
Ennemi  du  travail  et  de  la  réflexion,  impétueux, 
léger,  versatile,  Pouchkin,  dit  un  de  se* 
biographes,  rachetait  ces  défauts  par  les  nobles 
élans  d'une  nature  généreuse  et  passionnée.  Dans 
ces  traits  mêmes  on  reconnaissait,  avec  l'em- 
preinte de  la  race  africaine  (1),  tous  les  signes 
d'un  caractère  indomptable.  Il  avait  la  tète  farte 
et  le  front  ombragé  d'une  forêt  de  cheveux 
épais  et  crépus.  Son  nez,  recourbé  en  bec  de 
vautour,  était  brusquement  aplati  par  le  bout; 
ses  lèvres  étaient  proéminentes;  mais  le  regard, 
vif  et  impérieux,  donnait  à  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie une  singulière  expression  de  grandeur 
et  de  fermeté.  Mieux  encore  que  le  regard,  la 
parole, animée  et  brillante,  faisait  dans  Poodi- 

(t)  11  éUlt,  pir  ta  mère.  arrlère-peUI  il*  àm  téoéni 
en  chef  ABoibaL  Ot  Anaibal  éUit  oo  négn  qoe  rierre  t^ 
envoya  taire  f«  étaén  S  fark  ;  Il  f  prtt  da  service, 
ixora  avce  valrar  da««  la  t^enr  d*K«MV"«.  et  se  res- 
Ira  qu'avec  peine  en  Ku«»le.  ou,  apr*«  avoir  été  toor  a 
tour  ea  faveur  rt  en  di«frace  anprci  tfo  toatcnla.  U 
OKMUiit  centenaire,  en  ITM. 
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kin  conoaitre  le  poète.  Après  «foir  fait  des 
cttides  plus  brillantes  que  solides  au  lycée  de 
Tzarskoeséio,  H  entra  pour  la  forme,  en  1818, 
au  collège  des  affatres  étrangères.  Il  y  demeura 
deux  ans ,  qui  lui  suffirent,  malgré  la  fréquen- 
tation d'une  jeunesse  débauchée,  pour  écrire 
Eouslan  et  Lioudmila,  le  premier  poème  russe 
qui  soutienne  la  lecture.  Des  propos  imprudents 
sons  nn  n^me  sans  contrôle  le  forcèrent  à 
prendre  dn  serf  ice  à  la  chancellerie  du  général 
gouTenieur  de  la  Bessarabie.  Près  de  la  nature 
qui  inspire  le  poète,  loin  du  monde  qui  le  gâte, 
ce  n*est  que  là  qu'il  cultiva  réellement  ion  in- 
telligence par  l'étude  :  il  y  composa  Le  Prison- 
nier du  Caucase,  La  Fontaine  de  Bakhichk- 
saray  et  Les  Bohémiens^  pièces  tieureusement 
transportées  en  vers  français  par  M.  Eugène  de 
Porry  (  Marseille,  1857  ).  Au  bout  de  cinq  ans  de 
service,  il  vhit  habiter  une  maison  de  campagne 
dans  le  gouvernement  de  Pskof,  où  il  commença 
son  Onéguin.  Vers  le  temps  de  son  coi  ronne- 
ment,  raconte  un  historien  (1  ),  Nicolas  voulut  juger 
par  lui-même  des  sentiments  d'un  homme  dont 
il  admirait  le  talent.  Le  poète  byronien ,  moins 
inculte  que  son  modèle,  se  présenta  devant  lui, 
et  ils  eurent  dans  le  cabinet  de  l'empereur  un 
long  entretien  intime.  Nicolas,  sincèrement  dé- 
sireux de  triompher  des  ombrages  de  cet  es- 
prit fier  et  ardent,  écouta  sans  impatience  son 
langage  sévère,  simple  et  noblement  sensé;  il  le 
toucha  par  quelques-unes  de  ces  paroles  cha- 
leureuses qui  vont  au  cœur,  et  qu'il  sut  au  début 
de  son  règne  trouver  dans  l'émotion  du  sien  en 
plus  d'une  circonstance.  L'on  se  comprit  de  part 
et  d'autre  ;  les  impressions  fâcheuses  s'effacèrent 
L'empereur  rendit  à  Pouchkin  la  faculté  d'ha- 
biter à  son  choix  Tune  ou  l'autre  capitale,  ou 
tel  pohit  de  l'empire  qu'il  lui  plairait,  et  lui  an- 
nonça, en  outre,  de  sa  propre  bouche  qu'il  n'au- 
rait plus  à  l'avenir  d'autre  censeur  que  lui- 
même,  l'empereur.  A  la  suite  de  cet  entretien, 
Pouchkin  rentra  au  collège  des  affaires  étran- 
gères, et  séjourna  principalement  à  Moscou.  En 
1827,  il  y  imprima  Les  Frères  brigands,  Le 
comte  Nouline,  et  en  1829  PoUava,  une  de 
ses  meilleures  productions.  Il  suivit  cette  même 
année  en  volontaire  l'expédition  de  Paskévitch 
contre  les  Turcs  jusqu'à  Erzerouro,  et  en  publia 
une  relation  intéressante;  puis,  arrêté  par  le 
choléra  tout  un  hiver  à  la  campagne,  qu'il  pré- 
férait d'ailleurs  habiter  dans  eette  saison  plutôt 
que  durant  Tété,  il  y  aclieva  Onéguine,  et  en  rap- 
porta, sans  compter  trente  pièces  légères,  un 
conte  écrit  par  octaves,  La  maisonnette  dans 
la  Kolomna,  quelques  scènes  dramatiques  :  Le 
Chevalier  avare ,  Mozart  et  Salieri,  Le  fes* 
tin  en  temps  de  peste.  Don  Juan,  et  cinq 
contes  eo  prose,  qui  peignent  à  ravir  les  mœurs 
populaires  de  la  Russie. 
£a  1831,  Pouchkin  se  maria.  Mettant  sa  lyre 
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de  côté,  il  accepta  la  place  d'historiographe  offi- 
ciel, vacante  par  la  mort  de  Karamzin,  et  ne  se 
livra  plus  qu'aux  laborieuses  recherches  qu'exi- 
geait l'œuvre  à  laquelle  on  s'étonnait  de  le  voir 
se  dévouer. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  la  Révolte  de  Pou- 
gatch^  (  1835),  épisode  si  remarquable  du 
règne  de  Catherine  II,  qui  fut  pour  la  pre- 
mière fois  exposé  avec  lucidité  dans  un  style 
simple  et  naturel  à  l'aide  d'une  narration  large 
et  bien  soutenue;  on  y  trouve  des  portraits  bien 
tracés  et  surtout  une  intelligence  profonde  des 
dispositions  naturelles  du  peuple  russe. 

Les  dernières  années  de  Pouchkin  furent  ab- 
sorbées par  les  travaux  préliminaires  auxquels 
il  lui  fallut  se  livrer  pour  son  Histoire  projetée 
de  Pierre  le  Grand  ;  il  s*était  alTecUonné  à  son 
sujet  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  poète.  Un 
grand  changement  intérieur  s'opérait  dans  l'Ame 
de  l'écrivain  :  il  suivait  désormais  sa  nouvelle 
tendance,  grave,  patriotique  ;  il  s'avançait,  par 
la  force  de  la  vérité  rév<^lée  au  génte,  vers  une 
haute  moralité.  Les  idées  religieuses  ,*  aux- 
quelles il  avait  été  trop  étranger  pendant  sa  fou- 
gueuse jeunesse,  se  glissaient  avec  une  douce  puis- 
sance dans  son  cœur  ;  on  en  trouva  les  preuves 
les  plus  touchantes,  comme  les  roohis  con- 
testables, dans  les  fragments  connus  seulement 
après  sa  mort,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  les  strophes  exquises  intitulées  :  Prière 
(  MoHtva }.  Mais  Pouchkhie  succomba ,  en  fé- 
vrier 1837,  dans  un  duel  avec  son  beau-frère, 
Georges  d'Anthès,  aujourd'hui  sénateur  sous  le 
nom  de  baron  Heeckeren  (1)  ;  le  bruit  de  ce  duel 
retentit  douloureusement  par  toute  l'Europe.  La 
sympathie  profonde,  et  jusqu'alors  sans  exem- 
ple ,  que  le  peuple  de  Saint-Pétersbourg  fit 
éclater  durant  sa  longue  agome  et  lors  des  fu- 
nérailles de  son  poète  favori,  montra  tout  à  la 
fois  quelle  est  dans  ce  pays  la  force  du  sentiment 
vraiment  national ,  et  combien  Pouchkin  avait 
réussi  à  s'identifier  avec  les  idées  de  la  puissance 
intellectuelle,  de  la  renommée  littéraire  de  sa  na- 
tion. Le  tzar  accorda  une  pension  de  10,000  rou- 
bles à  la  veuve  dn  poète  et  fit  placer  tous  ses 
enfants  dans  les  établissements  de  l'État. 

L'édition  complète  des  cBUvres  de  Pouchkine 
a  paru,  en  1837  et  années  suivantes,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  frais  de  la  couronne  et  par  les 
soins  de  l'illustre  ami  du  poète  si  prématuré- 
ment enlevé  à  la  Russie,  Vassili-Andréiévitch 
Joukofskii.  On  les  connaît  peu  en  France,  si  ce 
n'est  par  des  articles  de  critique  littéraire;  car 
les  fragments  qui  en  ont  été  traduits  suffisent  à 
peine  pour  ea  donner  une  idée.  Outre  l'épisode 


U)  Le  baroD  Heeckeren,  Ifeatenant  det  chevaHert- 
fardes  de  llnperaUice,  fat  renvoyé  devant  un  conseU 
de  ffuerre,  et  rreonna  coupable  d'avoir  provoqué  en 
dnel  et  Measé  nortellcnent  PjucblUn.  Bn  conséqneBce 
U  tat  condamné*  a  la  privation  de  son  (rade  et  placé 
dans  la  classe  des  simples  sotdati.  Néanmoins  comme  11 
n'était  pat  kujet  rosse ,  Il  fut  conduit  par  un  gendarme  à 
la  fronuire. 
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d«  prenier  chtnt  de  ÂomsiàM  et  tmâmUlOt 

qu*oii  troofvdaos  VAaUkoiogle  nusê  de  M.  Du- 

pré  de  SawrtHior,  •■  mt  peot  guère  cHer  qne 

La  Fontaine  du  pleurs^  tradwte  par  M.  GIkh 

pin  (Paris,  1826,  '\v^%  quelques  Nouvelles  ka- 

priméesdandlerectMl  inliliilé:  Comteunrusses 

(  1833,  3  Tol.  in^'*),  et  La  Dame  dépique^  tr^. 

par  Mérirnée.  On  a  publi4  aussi  ta  français  une 

coUectioa  des  Œuvres  ehoUias  de  Pauchkim 

(  1847,  2  TOI.  iB-8*  ).        P«*  AupistiB  Gautiu. 

Gahlbof,  CArwIowwirJHa  mue,  —  MÊttérimia  pém- 
iénir  à  la  biographie  éê  PoucààHif  par  Aaneokof,  et 
dans  le  t.  VI  de  L Étoile  pokUre.-  Pouckkiitt  par  M.  Kat- 
kof,  dans  Le  Messager  russë  de  Janvier  t8Sê.  —  BiMUh- 
théquê  de  la  lêetmn,  ttrrlrr  UN.  >  Bânm  eu  deux 
wumdei,  \*'  août  IMT  et  il  JnlUet  iSM.  —  iM  poêles 
russes,  par  le  prince  Éllm  Metcherskl.  —  Estai  sur  VkisL 
de  la  ctvUisatUm  en  Rmuie,  par  N.  Gerrt»txof. 

POUGATCHBP  (  Yemelka  (1)  ),  fameux  re- 
belle russe,  né  en  1736,  à  Simoréisk^surleDon, 
décapité  le  10  jauTier  1775,  à  Moscou.  Fils  d'un 
simple  Cosaque  appelé  iTan  ou  Ismaïlof ,  il  serrit 
contre  les  Prussiens  dans  la  guerre  de  Sept  ans 
sous  le  roaréebal  Apraxin ,  et  fit  la  campagne  de 
1769  contre  les  Turcs.  Sur  le  refus  qu'on  hri  fit 
de  lui  accorder  son  congé  après  le  siège  deBender, 
où  il  s'était  distingué,  il  s'enfuit  en  Pologne  et 
s'y  tint  caché  dans  un  couTent  d'ermites.  Cest 
alors  qu'il  embrassa  la  doctrine  sévère  des  ras- 
kolnikis ,  secte  religieuse  qui  se  forma  dès  le 
douzième  siècle  au  sein  de  rÉglii^e  grecque.  Forcé 
de  quitter  sa  retnite,  il  se  rendit  chez  les  Cosa- 
ques du  Jûk,  aujourd'hui  IX)ural.  Son  intrépi- 
dité, son  expérience,  jointe  à  une  certaine  instruc- 
tion ,  qu'il  venait  de  puiser  en  Pologne,  et  par- 
dessus tout  son  zèle  affecté  pour  sa  secte  lui  at- 
tirèrent bientôt  de  nombreux  partisans.  11  fit  à 
leur  tète  plusieurs  expéditions  au  Koubao  pour 
surprendre  et  dépouiller,  dans  les  défilés  du  Cau- 
case, les  marchands  qui  Odsaient  le  commerce 
entre  la  Perse  et  la  Russie.  Arrêté  pour  propos 
tenus  contre  le  gouremement,  il  allait  être  jugé 
à  Kasan  lorsqu'il  parvint  à  faire  différer  sa  sen- 
tence en  contrefaisant  le  fou ,  et  à  se  saorer. 
De  retour  à  Jaitskoi  rers  le  15  avril  1773,  il 
trouva  les  Cosaques  disposés  plus  que  jamais  à 
b  révolte  contre  un  gouvernement  qui  voulait 
leur  6ter  leurs  privilèges.  Il  conçut  alors  l'auda- 
cieux projet  de  renverser  Catherine  n  en  se  fai- 
sant passer  pour  Pierre  III,  son  époux,  qu'elle 
avait  fait  assassiner.  Sa  ressemblance  avec  cet 
infortuné  monarque  était  frappante;  en  1763  le 
général  Tottleben  l'avait  remarqué  dans  un  dîner, 
et  d'autres  officiers  en  avaient  témoi^ié  haute- 
ment leur  surprise  au  siège  de  Bender.  Le  brait 
que  le  tsar,  loin  d'être  mort,  étail*  échappé  de  sa 
prison  attira  une  multitude  de  Cosaques  autour 
de  Pougatchef.  Ses  succès  furent  rapides.  Après 
qull  eut  soumis  les  vastes  contrées  qm'  se  trou» 
Tent  entre  le  Don  et  TOural ,  les  Baskhirt,  les 
Kirghis  et  lesTartares-?fogais  se  déclarèrent  pour 
lui;  les  mineurs  de  fOural  le  rejoignirent  en 

(1)  DlBtoatir  4'remelJaH. 


foole, et  onze  mille  Kalmouks  de  Stavropol,  après 
avoir  massacré  leur  général  (1),  vinrent  grossir 
soQ  armée.  La  cour  àe  Russie,  traitant  cette  ré- 
volte avec  mépris,  n*avait  encore  pris  aucune 
meawc  pour  U  réprimer.  Moscou  eût  été  em- 
porté stma  résistance  :  six  cents  hommes  Cbr- 
mnicBt  tonte  U  giumison  de  cette  Tille ,  et  les 
esclaves  attendaient  avec  impatience  l'arrivée  du 
faux  Pierre  111  pour  lui  en  ouvrir  les  portes.  Mais 
t'obatiBant  aa  siégie  d'Orembourget  voulant  jouer 
à  l'empereur  en  s'organisant  une  cour,  Pougat- 
chef perdit  nn  temps  précieux,  qui  pennit  au  g^ 
néral  Bibikof  d'armer  les  bourgeois  volontaires 
de  Kasan.  Forcé  par  eux  de  lever  le  siège  d'O- 
rcmboorg  et  battu  sur  les  rives  de  la  Samara  par 
le  major  général  GaHtzine,  il  se  retira  dans  les 
DBontagnes  de  l'Oural.  De  là  il  se  répandit  plu- 
sieurs fois  dans  la  plaine ,  détruisant  tout  sur 
son  passage,  et  massacrant  sans  pitié  les  habi- 
tants; il  brûla  les  faubourgs  de  Kasan  et  em- 
porta les  villes  de  Pensa,  de  Sataroff  et  de  Dmi- 
trevsk.  Le  comte  Panin  le  défit  complètement 
sur  les  bords  do  Volga,  et  Pougatchef  lui-même 
ne  lui  échappa  qu'en  traversant  ce  Heuve  à 
la  nage.  11  ne  lui  restait  plus  que  trois  compa- 
gnons, qui,  bientôt  fatigués  de  cette  vie  aventu- 
reuse et  désireux  de  gagner  la  récompense  de 
100,000  roubles  promise  à  qui  livrerait  le  chef  des 
rebelles,  s'assurèrent  de  sa  personne  et  le  livrè- 
rent au  gouverneur  du  Jaik.  Conduit  à  Moscou 
dans  une  cage  de  fer,  U  fut  jugé  par  une  com- 
mission spéciale  assistée  du  sénat,  et  condamné 
à  être  écartelé  vif.  Soit  par  pitié,  soit  par  ordre 
de  Catherine  II,  le  bourreau  lui  trancha  la  tèle 
avant  de  le  supplicier .  Dans  son  interrogatoire  Pou- 
gatchef avoua  son  imposture,  et  déclara  qull  n'a- 
vait agi  que  d'après  sa  propre  inspiration.  On 
lisait  sur  sesétendards  ces  deux  mots  :  Redittrus 
et  CUor,  et  sur  les  roubles  qu*il  fit  frapper  a 
sou  effigie  :  Pierre  III,  empereur  de  toutes  les 

Bussies.  S.  R~D. 

Êlelatkm  ejfftcieUe  de  la  rébellion  ae  PtwgaUhef.  — 
Chanlreau,  Foyeg*  pkttosopk..  polit,  rt  litter.  m  /tttutr. 
—  W.  Coxe,  Iraveis  tmto  Poland^  Str^den,  Hustin.  — 
Le  Faux  Pierre  I II ,  ou  la  vie  et  les  acmtyre*  <tc  Pott- 
gmtekff.'^  Letiir.  Hat.  de»  Cosaque  t.  —  Poacttkla.  liiU- 
de  Pougatekef  ;  \tU. 

POCT«B!f  S  (  Marie-Char  les- Joseph  de  ),  lit- 
térateur français,  né  à  Paris,  le  16  août  1756, 
mort  à  Vauxbuin,  près  Soissons,  le  19  déceml»re 
1833.  Le  voile  du  mystère  enveloppe  sa  nais- 
sance; il  passait  pour  être  le  fil^  naturel  du 
prince  de  Conti.  Une  dame  Beaugé,  puis  la  com- 
tesse de  Gnimond  rentoorèrent  de  soins  tout  ma- 
ternels et  surveillèrent  sa  première  éducatioa. 
Les  maîtres  les  plus  habiles  furent  cbaigé*  de 
cultiver  sa  précoce  intelligeiice.  Il  surpassa  leur 
attente  par  son  aptitude  extraordhiaire  et  une 
ardeur  infatigable  au  travail,  qull  conserva  toote 
sa  vie.  En  1776  il  se  rvodlt  en  Italie  avec  me 
recommandation  spéciale  de  Looi$  XVI  poor  le 
cardinal  de  Bernitt,  qui  devait  guider  ses  pre- 

(1)  CeiMO.  «a  rraaçals  ^  B0«  ^  Vctseisc. 
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miers  pw  dan*  U  carrière  dipkMMtiqaey  à  la- 
qaéùt  tm  le  destinait  Pendant  qaalre  ana  ee 
mai  ca|>iif«  le  plua  la  jeune  Paogens  fut  bien 
moina  la  poiliqiitt  de  la  cour  pafiale  <|tte  lea  ri- 
dMflsea  de  kk  bibliolhèt|na  da  Vaticatt.  C'est  là 
qu'il  raaseaaUa  les  pftnaieis  nuilériain  de  son 
Trés^  de»  arigitus  (1777).  Une  épidémie  de 
petite  Téffoledent  U  M  atteint  mit  ses  ients  en 
dènger»  a  MAt  pevdre  la  vne  à  Tingt-qualre  ana. 
Cette  cmeHe  Msirmité  n'aHéra  ni  Kanénité  de 
aan  caraclëre  ni  son  amanr  de  rétaée.  Ctiargé, 
en  1786»  d'une  aaission  en  AngMerre  relative- 
ment à  un  tnùté  de  commerce  qni  fot  conclu  sur 
les  baàes  qu'il  avait  établies»  il  profita  de  son 
séjour  à  Londres  peur  se  livrer  à  de  noavelles 
rechetcbes  s€ientil^llC8  an  BrUiêà  Muséum, 
Quoique  partisan  sincère  des  principes  de  1789, 
il  se  trouva,  en  raison  de  sa  poûtion  sociale,  ex- 
posé aux  coups  de  la  révolution,  qui,  après  avov 
menacé  sa  vie,  lui  enleva  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  consistant  en  pensions  snr  le  trésor 
royal  et  dans  les  reveaos  d'un  prieoréde  l'ordre 
de  Malte;  la  dépréciation  du  papier  monnaie 
anéantit  l'autre.  •  Sans  antre  fonds  que  sa  loyauté, 
sans  autre  associé  que  l'espérance  »,  dit  un  de  ses 
iMograpbes,  il  osa  fonder  une  imprimerie  et  une  H- 
tirai  rie  de  commission  à  Paris.  Sa  maison,  d'abord 
florissante,  se  serait  écroulée  par  suite  de  plusieurs 
banqueroutes  dont  elle  fut  victime ,  sans  l'aide 
généreuse  de  Napoléon  1*',  qui  lui  prêta  quarante 
mille  francs  et  ne  voulut  être  remboursé  que  de 
moitié.  Poogens  hii  avait  écrit  :  «  Je  suis  du  petit 
nombre  de  ceux  qu'il  est  bonorat>le  d'obliger.  » 
Peu  d'annéesaprès  s'être  marié  avec  une  Anglaise, 
Julia  Sayer,  il  quitta  Paris  et  les  affaires  pour 
se  livrer  tout  entier  à  ses  deux  passions  domi- 
nantes, l'étude  et  la  bienfaisance.  H  leur  dut, 
comme  savent  et  comme  liomme,  une  réputation 
méritée,  d'honorables  distinctions  et  d'illustres 
amis,  tels  que  d'Alemt)ert  et  Chénier,  que  nous 
nommons  particnlièreraent  pour  indiquer  ses 
tendances  philosopliiques.  A  vingt-deux  ans 
U  avait  été  reçu  memlM^  de  l'Académi**  de 
peinture  de  Rome ,  non  à  titre  d'amateur,  mais 
d'après  une  composition  remarqnat>le  qui  faisait 
iMunenr  à  ses  drâx  maîtres  Greuze  et  Bachelier. 
La  plupart  des  sociétés  savaates  fie  l'étranger 
l'associèrent  à  leurs  travaux,  et  Plnstitut  de 
France  lui  ouvrit  tes  portes  en  1799  (  Académie 
des  inscriptiona  et  belles- lettres  ).  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  noua  citerons  :  Réa-éa- 
timks  de  pàilotûpkée  ti  de  moreUe  ;  Yverdun , 
1784,  in-tl;  ^  TraUé  curieux  sur  les  caia^ 
elffsmes  eu  déluges ,  les  révoiutions  du  globe^ 
le  principe  sexuel  et  la  gémérahon  des  mi- 
nérauat;  Saint  -  Germain  -  ea  •  Laye,  1791,  br. 
in-8*  ;  —  Vocubuk^e  de  nemveaux  privatifs 
français  imikiés  des  langues  latine,  Uo- 
/lenne, etc.  ;  Paris,  1794,  in-ir;  —  Essai  sur 
Us  amtifuUés  du  Nord  et  les  anciennes  lan- 
gues septentrienales  ;  Paris,  1797,  1799,  in-S*; 
—  Ti-ésor  des  origines  «1  éiehemnairt  grum- 
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nuiiical  raisonné  de  la  langue  française, 
spécimen;  Paris,  irapr.  roy.,  18t9,  in-i';  — 
Les  quatre  âges,  poime;  Paria,  1819,  1830, 
in-18;  trad.  en  plusieurs  langues;  —  lettres 
dtun  chartreux  ;  Paria,  1810,  in- 18;  Snisaons , 
1834,  in-S**,  li^.  ;  traduit  en  allemand  et  en  espa- 
gnol; —ilM,  ou  les  trois  frères;  Paria,  1830, 

1834,  in-13  :  ouvrage  pbitontfaropiqne  oè  il  ap- 
pelle des  réformes  daas  la  jurisprudence  crimi- 
nrile  ;  —  Contes  du  vieil  ermite  de  la  pallée 
de  Vauxbuin;  Paris,  18)1,  3  vol.  in- 12;  — 
Arcfiéohoie  française,  ou  vocabulaire  de  mots 
anciens  tombés  en  désuéiude  et  propres  à  être 
restitués  au  langage  moderne;  Paria,  1821» 

1835,  3  vol.  in-8*;  —  Jocke,  épisode  détaché 
des  lettres  inédites  sur  l'instinct  des  ani- 
maux; Paris,  1834,  1837,  in-13;  ^Lettres 
philosophiques  sur  divers  sujets  de  littéra^ 
twrt  et  de  morale;  Paria,  1836,  in-13;  —  Ga- 
lerie de  Lesueur,  accompagnée  de  sommaires 
descriptifs  et  de  notices;  Paris,  1837,  in-4o; 
—  Contes  en  vers  et  poésies  fugitives  ;  Paris, 
1838,  in- 18.  Nous  regrettons  que  la  piquante 
correspondance  de  Poogens,  véritable  revue 
scientifique,  littéraire  et  artistique,  ait  été,  d*a- 
prè«  sa  volonté  expresse ,  condamnée  à  ne  point 
voir  le  jour.      J.-P.  Abel  JcAffoer  (de  Verdon  ). 

PDa(r«*nK,  lsttr«$  famiUèret^  Vëmoires  tiir  aa  vU; 
1834  (  ponthorue  ).  —  Th.  Lori:i.  Notice  sur  Ch.  de  Pou- 
gens,  i'<36,  la-S».  —  De  LaduuceUe,  Pioliee  sur  le  ehe^ 
vnlter  de  Pougem,  dam  tr»  Vem.  de  ta  Société  ro§ale 
ëêi  antiqumires  de  Franee,  t.  XI. 

PomBT  (  Bertrand  do  ),  cardmal  français, 
né  en  1?80,  au  château  du  Pouget»  aujourd'hui 
commune  d'Aynac  (  Lot),  mort  à  Arignon,  le  3 
février  1352.  S'il  faut  en  croire  Villani  et  Pé- 
trarque, le  bruit  courait  dans  lllalie  qu'il  était 
le  lils  du  pape  Jean  XXII,  né,  comme  loi,  dans 
le  dioc^  de  Cahors*  d'autres  prétendent  qu'il 
était  son  neveu.  Simple  doyen  de  Ca.stelnau  de 
Montratier  et  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Aix,  il 
fut  compris  dans  la  première  promotion  de  car- 
dinaux que  At,  le  17  décembre  1316,  Jean  XXII, 
qui  trois  ans  après  l'envoya  en  Italie  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  essayer  de  ren- 
trer en  possession  des  domaines  de  l'Eglise.  A  la 
tète  d'une  petite  armée  levée  dans  le  Qoerd,  Ber- 
trand, aoquel  s'éiail  joint  le  prince  Philippe  de 
Talois,  pins  tard  roi  de  France,  dirigea  ses  pre- 
miers coups  contre  Matthieu  Visconti,  le  chef 
nominal  des  gibetms  lombards.  Cehii-d  obtint 
d'abord  quelques  succès  sur  PhiKppe  de  Valois» 
qu'il  6t  prisonnier  ;  le  cardinal  s'empressa  de  l'ac- 
cabler sons  les  anathèmes  de  l'Église,  et  publia 
contre  lui  une  croisade.  Comme  ce  moyen  ne 
Ini  réussit  pas,  il  résolut  de  s'appoyer  snr  les 
guelfes  et  de  les  opposer  à  Galéas  Visconti,  qui 
avait  ioccédé  à  son  père.  Gènes  et  Plaisance  se 
donnent  à  lui  ;  Milan  se  soulève,  et  toute  la  sei- 
gnenrie  allait  être  perdue  pour  les  Visconti  lors- 
que, par  son  arrivée  en  Italie,  Louis  de  Bavière, 
vidorienx  à  Mnllidorf,  vint  rétabUr  l'équilibre. 
Après  quelques  «accès,  phu  briltenta  que  réeb. 
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oe  prince,  forcé  de  retoarner  en  Allemagne, 
abandonna  le  terrain  au  cardinal-légat,  que  le 
pape  a?ait  nommé  évèque  d'Ostie  et  de  Velle- 
tri.  Parme  et  Reggio  lui  aTaient  en  1326  ou- 
vert leurs  portes;  Bologne,  Modène  et  les  autres 
YiUes  de  la  Romagne  suivirent  cet  exemple. 
Mais  comme  il  n'avait  ni  les  vertus  ni  les  ta- 
Jents  convenables  pour  conserver  ses  conquêtes, 
Bertrand  eut  en  1329  à  réprimer  à  Parme  et  à 
Reggio  plusieurs  révoltes  contre  son  autorité. 
Vers  la  fin  de  1330,  Jean  de  Luxembourg 
s*eropara,  au  nom  de  ^empereur  Louis  V,  de 
Crémone,  Parme,  Pavie  et  Modène.  C'en 
était  fait  de  l'autorité  dû  cardinal-légat  ;  mais 
4jne  entrevue  qu'eut  Bertrand  avec  le  roi  de 
Bobéme,  et  sur  laquelle  l'histoire  a  gardé  complè- 
tement le  silence,  excita  les  défiances  de  lltalie  et 
donna  lieu  à  une  ligne  contre  eux.  En  effet  une 
alliance  entre  un  roi  gibelin  et  un  légat  aposto* 
lique  était  quelque  chose  d 'étrange*,  et  Bertrand, 
qui  s'était  fait  créer  marquis  d'Ancône  et  comte 
de  Romagne,  vit  de  tous  c6tés  des  ennemis  se 
lever  contre  lui.  Le  marquis  d'Esté,  qu'il  avait 
indignement  trompé,  battit  son  armée  sous  les 
murs  de  Ferrare,  et  Bologne  le  chassa  (mars 
1384  ).  Il  fut  trop  heureux  d'accepter  la  média- 
tion des  Florentins,  et  de  se  retirer  à  Avignon, 
où  la  mort  du  pape  Jean  XXn  (4  décembre 
1334  )  le  laissa  sans  espoir  de  tenter  une  nou- 
velle expédition.  Depuis  cette  époque  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  soins  religieux.  On  l'inhuma  dans 
l'église  des  religieuses  Clarisse»  qu'il  avait  fon- 
dées au  Pouget.  H.  F— t. 

Anbery,  HUt.  des  eardin.,  LL  —  Slsaoadl«  Hist.  des 
républiques  italiennes. 

POCTGBT  (  Antoine  ),  bénédictin  français,  né 
en  1650,  à  Bélarga  (  diocèse  de  Béziers  ),  mort 
à  Sorèze,  le  14  octobre  1709.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  en  1674,  il  se  livra  à 
l'étude  des  mathématiques,  et  quoiqu'il  n'ait  rien 
publié  en  ce  genre ,  Varignon  parle  de  lui  comme 
d'un  homme  habile.  Il  professa  la  langue  hé- 
braïque et  forma  de  savants  disciples,  entre  au- 
ti'es  dom  Gnarin.  Pendant  qu'il  enseignait  cette 
langue,  il  dressa  des  tables  d'une  méthode  très- 
facile,  intitulées  :  Imtitutiones  lingux  he- 
hraxcx;  elles  n'ont  point  été  imprimées,  mais 
on  en  possède  un  graiid  nombre  de  copies.  Dom 
Pouget  a  donné,  conjointement  avec  Montfaucon, 
la  traduction  latine  d'un  volume  d'Analecla 
grœca  (1688,  in-4*  ).  Il  travailla  avec  dom  Mar- 
tlanay  à  Tédition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
dite  des  Bénédictins  (Paris,  1693-1706,  5  vol. 
in-fol.)i  dont  il  dirigea  seul  le  premier  volume. 

le  Cerf,  BiblUÀk.  des  auteurs  de  la  eomgrég.  de  Saint- 
Aiaur.  "  FUqueU  Bioçr.  (ioédUe  )  de  l'Hêramn. 

POUCET  (  François-Aimé) ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  28  aoôt  1666,  mort  à 
Paris,  le  4  avril  1723.  Presque  aussitôt  après 
son  ordination,  il  fut  norômé  vicaire  de  Saint- 
Roch  à  Paris,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ad* 
ministra  les  derniers  sacrements  à  La  Foalaioe 


(  voy.  sa  relation  dans  les  Mém.  de  lUtér,  da 
P.  Desmolets,  1. 1",  2«part.).  Reçu  doctevrea 
théologie,  il  entra  en  1696  dans  la  congréi^tioB 
de  l'Oratoire,  et  fut  chargé  par  Colbert»  évéqoe 
de  Montpellier,  de  la  direction  de  son  sémiiiaife. 
De  retour  à  Paris,  il  fit  au  séminaire  da  Saiat- 
Magioire  des  conférences  publiques  sur  le  eas  de 
conscience,  et  devint  membre  de  la  oommissîos 
chargée  de  la  réforme  liturgique  du  diocèse  de 
Paris.  Le  Catéchisme  de  Montpellier^  prin- 
cipal ouvrage  de  Pouget,  parut  à  Paris,  en  170S, 
in-4'*,  ou  5  vol.  in-12;  adopté  immédiatement 
dans  toute  la  .France,  il  eut  depuis  cette  épo- 
que de  nombreuses  éditions,  et  a  été  traduit 
dans  plusieurs  langues.  Au  moment  de  sa  morty 
Pouget  en  publiait  une  édition  latine,  où  les  pas- 
sages cités  seulement  dans  Tédition  française 
étaient  rapportés  fort  au  long.  Cette  édition, 
qui  était  sous  presse,  fut  saisie  à  la  solUcitatioo 
du  cardinal  de  Bissy,  et  ne  put  voir  le  jour 
qu'après  avoir  été  examinée  par  le  docteur  Clavd, 
qui  y  fit  mettre  des  cartons  en  divers  endroits. 
Achevé  par  le  P.  Desmolets,  ce  travail  parut 
sous  le  titre  â*lnstitutiones  catholicx  (  I72â, 
2  vol.  in-fol.,  et  Venise,  1768);  il  peut  tenir 
lieu  d*un  cours  complet  de  théologie;  il  y  a 
peu  de  productions  de  ce  genre,  où  les  dog- 
mes de  la  religion,  la  morale  chrétienne,  les 
sacrements ,  les  prières ,  les  cérémonies  et  les 
usages  de  l'église  soient  exposés  avec  plus  de 
clarté  et  de  simplicité.  Les  autres  ouvrages  du 
P.  Pouget  sont  quelques  Lettres  à  Colbert  et  au 
cardinal  de  NoaÛles,  Instruction  sur  les  prin- 
cipaux  devoirs  des  chevaliers  dé  Malte  (Paris, 
1712,  in-12  ),  et  divers  manuscrits,  notamment 
un  travail  sur  le  Bréviaire  de  Narbonne,  dont 
une  partie  avait  été  imprimée  en  1708.     U.  F. 

Richard  et  GIraad ,  Bibliothèque  sacrée.  —  Jwmmt 
de  Dorsanne,  t  IV.  —  Diet.  det  écrivains  eecUs,  —  Fto- 
qaet,  Biogr,  (loédlte  )  de  C Hérault. 

POCiLLAnn  (  Jacques-Gabriel  ),  antiquaire 
français,  né  en  1751,  àAtx  en  Provence ,  mort 
le  8  octobre  1823,  à  Paris.  Après  avoir  étudié 
les  éléments  de  la  peinture  auprès  d'un  élève  de 
Vanloo ,  il  s'affilia  en  1780  À  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  et  pansa  plusieurs  années  dans  un  eou- 
vent  de  sa  ville  natale.  Un  goût  fort  vif  pour  les 
médailles  et  les  antiquités  en  général,  goût  en- 
couragé par  deux  antiquaires  estimables,  les 
Fauris  de  Saint- Vincent,  le  conduisit  4  Rome;  il 
s^y  occupa,  pendant  un  séjour  prolongé,  des 
monuments  antiques,  des  inscriptions,  et  snr- 
tout  de  l'histoire  religieuse  du  moyen  âge.  Le 
cardinal  Fesch,  qui  avait  conçu  de  ses  talents 
une  estime  particulière,  l'appela  auprès  de  loi  à 
Lyon,  le  nomma  directeur  d'un  séminaire  quH 
venait  de  fonder  dans  le  Bogey,  et  hii  confia  en- 
suite la  garde  de  sa  magnifique  collection  de  ta- 
bleaux et  d'ot>ieC»  d'art  U  loi  fit  également 
donner  le  titre  de  sacristain  de  la  chapelle  des 
Toileries,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
grâce  à  la  lavcor  de  M.  de  Talleynnd.  On  a  de 
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PouilUrd  :  Dissertazione  sopra  Vanteriorita 
del  àacio  de' pied i  de*  Sommi  Pontefici  (Rome, 
1807)»  plosifors  articles  dans  le  Magasin  ency- 
eiop.  de  Millin,  et,  parmi  ses  ouvrages  manus- 
eriU,  4  Tol.  de  Lettres  adressées  de  Rome  &ux 
deux  Faoris  de  Saint- Vincent. 

inerte  D«vtd,  7VMIr«  dans  le  Moniteur  du  ts  août  iStt. 

*  roviLLBT  (  Claude-^ervais  Matthias  )t 
physicien  français,  né  le  16  février  1791,  à  La- 
zance  (  Doubs).  Admis  en  1811  à  l'École  nor- 
male, il  y  devint  maître  de  conférences,  et  oc- 
cupa en  même  temps  la  chaire  de  pliysique 
au  collège  Bourbon.  En  1826  il  fut  adjoint  à 
Biotdans  le  cours  que  ce  dernier  professait  à  !a 
focalté  des  sciences.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1828,  il  enseigna  en  1829  1a  phy- 
sique appliquée  aux  arts  ^u  Conservatoire  des 
arts  et  métiers.  En  1830  il  applaudit  à  Téléva- 
tion  de  la  famille  d*Oriéans,  dont  plusieurs  jeunes 
princes  avaient  été  ses  élèves.  Après  avoir  rem- 
placé Dnlong  à  TÉcole  polytechnique  (  1831  ),  il 
devint  directeur  du  Conservatoire  (1832)  et 
professeur  de  physique  à  la  Sorbonne  (1838  ). 
Le  17  juillet  1837  il  était  entré  dans  TAcadémie 
des  sdences  à  la  place  de  Girard.  Élu  dans  la 
même  année  député  de  Poligny  (  Jura  ),  il  sié- 
gea à  la  chambre  jusqu'en  1848,  et  y  soutint  la 
politique  conservatrice.  En  1845  il  fut  appelé  au 
conseil  royal  de  l'université  et  maintenu  pen- 
dant plusieurs  années.  Après  la  révolution  de 
Février,  il  se  renferma  dans  son  enseignement  ; 
mais  le  18  juin  1849  l'insurrection  assaillit  le 
Conservatoire,  et  le  directeur  de  cet  établissement, 
accusé  de  n'avoir  pas  opposé  de  résistance  aux 
agresseurs,  fut  révoqué  de  ses  fonctions.  A  la 
•Dite  du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  refusa 
de  prêter  serment  au  gouvernement  napoléo- 
nien, et  se  comacra  tout  entier  aux  travaux  de 
la  science,  où  II  occupe  un  rang  si  éminent.  Il 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
M.  Pouillet  :  Élémentê  de  physique  expert» 
mentale  et  de  météorologie;  Paris,  1827, 
2  vol.  in-8'';7*  édit.,  185C,  avec  atlas  ;trad. 
«n  allemand  :  c'est  le  traité  le  plus  complet  que 
possède  la  France  et  le  mieux  écrit  ;  —  Porte* 
feuille  industriel  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  ou  allas  et  description  des  ma^ 
chines,  appareils,  eic;  Paris,  1834,  3  livr. 
itt-8*,  avec  M.  Leblanc;  —  Mémoire  sur  la 
chaleur  solaire,  sur  les  pouvoirs  rayonnants 
et  absorbants  de  l'air  atmosphérique  ;  Paris, 
1838,in-4o.  11  a  fourni  aux  Comptes  rendus 
de  TAcad.  des  sciences  beaucoup  de  mémoires, 
de  notes  et  de  rapports,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Expériences  sur  la  détermination  des 
températures  basses  et  élevées  (1836  et  1837  )  ; 
Sur  la  pile  de  Volta  et  sur  la  loi  générale 
d'intensité  que  suivent  les  courants  (1837  )  ; 
Sur  ta  mesure  relative  des  sources  thermo- 
électriques  et  hydro-électriques  (  1837  )  ;  les 
résultats  de  ces  deux  derniers  mémoires  s*accor- 
dent  entièreinent  avec  œnx  que  M.  Ohm  avait 


obtenus  dix  ans  auparavant,  mais  par  des  mé- 
thodes différentes;  Recherches  sur  la  dilata-- 
tion  des  fluides  élastiques  et  les  chaleurs  la- 
tentes des  vapeurs  (1847);  Notes  sur  un 
moyen  photographique  de  déterminer  la  hau- 
teur des  nuages  (1856  ),  etc.  M.  Pouillet  a  re- 
fondu eu  1855  des  Instructions  sur  les  para* 
tonnerres,  qu'il  avait  rédigées  en  1823  avec  Gay- 
Lussac. 
Vapereaa .  Dkt,  wUv,  dêi  conttmp, 

POViLLT  (De  ).  Voy,  Lévesqce. 

J  POI740VLAT  (  Jean- Joseph-François  ) , 
littérateur  fiançais,  né  le  26  janvier  1808,  à  La 
Fare  (  Uouches-du-Rh6ne  ).  Issu  d'une  famille 
originaire  du  Daophiné,  il  vint  à  Paris  en  1826, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Aix,  et  fut 
en  1828  associé  aux  travaux  de  Michaud  aîné 
pour  la  publication  de  la  Bibliothèque  des 
croisades.  En  mai  1830,  les  deux  collabora- 
teurs partirent  pour  rOrient«  visitèrent  la  Grèce, 
l'Archipel,  Constantlnople,  Jérusalem,  et  se  sé- 
parèrent dans  cette  dernière  ville.  La  Judée  et  la 
Syne  furent  les  contrées  que  M.  Poujoulat  par- 
courut particulièrement,  et  à  leur  retour  à  Paris 
(  mai  1831  )  ils  consignèrent  le  récit  de  leurs 
pérégrinations  lointaines  dans  un  curieux  ou- 
vrage :  la  Correspondance  d'Orient  (  Paris, 
1832-183S,  7  TOI.  in-8*).  Leur  collaboration 
donna  peu  après  naissance  à  la  Nouvelle  Col* 
îection  des  mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  France  (  1836-1838, 32  vol.  gr.  In-8*à 
2  col.),  qui,  moins  importante  et  moins  estimée 
que  celle  de  Petitot  et  Monmerqué,  renferme  ce- 
pendant des  mémoires  fort  utiles  h  consulter,  et 
que  cette  dernière  ne  contient  pas.  Après  la  ré- 
volution de  février  1848,  M.  Poujoulat,  qui  n'a- 
vait jamais  cessé  do  se  montrer  lîostile  au  mou- 
vement libéral  de  1830,  fut  nommé  repn^sentant 
des  Bouches- dn-RhOne  à  l'Assemblée  consti- 
tuante ,  en  reroplaceinent  de  M.  de  Lamartine , 
qui  avait  opté  pour  la  Seine.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
cessé  de  voter  avec  les  membres  de  l'extrême 
droite,  il  n'en  fut  pas  moins  réélu  à  l'Assemblée 
législative  ;  mais  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre il  disparut  de  la  scène  politique ,  et  ne 
combattit  l'empire  que  dans  les  colonnes  de 
V Union  (ancienne  Quotidienne),  dont  il  est 
Tun  des  plus  anciens  collaborateurs.  On  a  en- 
core de  M.  Poujoulat  :  La  Bédouine  ;PiTii,  1835, 
2  vol.  in-18;  1840,  2  vol.  in- 12  :  roman  cou- 
ronné en  1836  par  l'Académie  française;  ^  Tos- 
cane et  Rome 9  correspondance  iv Italie; 
Paris,  1839,  in-8^  :  récits  d'un  voyage  fait  avec 
Michaud  ;  ~  Histoire  de  Jérusalem,  tableau 
religieux  et  philosophique;  Paris,  1840-1812, 
2  vol.  in-8*  :  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
et  auquel  l'Académie  française  a  décerné  un 
prix  de  4,000  francs  ;  —  Histoire  de  saint  Au* 
gustin;  Paris,  18^44,  3  vol.  in-8*;  1850,  2  vol. 
in-18: couronnée  en  1846  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Éludes  africaines;  Paris,  I84G, 
2  vol.  in-8*;  —  Lettres  sur  Bossuet;  Paris, 
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18ô4,  mS°  et  ia-18;  —  Le  cardinal  Maury, 
sa  vie  et  tes  œuvres  ;  Paris,  1855,  in-S*^  ;  — 
lÀUérature  contemporaine;  Paris,  1856, 
10-18.  II  a  donné  anssi  de  nonibreiix  articles 
dans  U  Revue  des  deux  mondes.  Le  CorreS' 
pondant.  Le  Musée,  des  familles ,  etc. 

Son  frère  cadet,  Baptistin  Poujoulat,  est  aa- 
leur  d'un  Voyage  dans  VAsie  Mineure  (1840- 
1841,  2  ?ol.  in-S**),  d'une  Histoire  de  Richard 
Cœur  de  Lyon  (  Tours,  1 856,  in-1 2  ) ,  de  Xa  Vérité 
sur  la  Syrie  (  Paris,  1861,  in-8o),  eto. 

Vapereau,  Dict.  wUv.  des  eonUmporains»  —  Moçr. 
des  députés  à  VAssewMée  tuU. 

POOLAiN  DB  t.Â  BAUIB.   Voy.  BiUlRE. 

POULABD  (  TbomaS'Just  ),  prélat  français, 
né  à  Dieppe,  le  1"  septeinlve  1754,  mort  à 
Paris,  le  9  mars  1833.  Ordonné  prêtre,  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  comme  prédica- 
teur, ce  qui  lui  valut  quelques  bénéfices  et  une 
cure  dans  le  diocèse  de  Lisieox.  Attaché  au 
clergé  de  SaintRoch.  il  préU  en  1791  le  serment 
exigé  par  la  constitution  civile,  et  devint  vicaire 
épiscopal  de  TOme.  C'est  lui  qui,  le  27  brumaire 
an  II  (17  novembre  1793),  abjura  la  foi  catholi- 
que en  présence  de  U  Convention,  dont  les  procès- 
verbaux  loi  donnent  le  nom  de  Soullard.  Malgré 
cette  abjuration,  il  fut  après  la  terreur  nommécuré 
constitutionnel  d'Aubervilliers  près  Paris,  et  as- 
sista, comme  député  du  diocèse  de  la  Hante-Marne, 
au  concile  tenu  en  t797  à  Paris.  Les  constitu- 
tionnels le  sacrèrent  évéque  de  Sa6ne-et-Loire 
le  14  juin  1801  ;  mais  il  perdit  son  siège  un  mois 
après,  par  suite  du  concordat,  et  se  retira  à  Paris. 
Un  peu  avant  la  révolution  de  Juillet,  il  poblia 
un  petit  écrit,  intitulé  :  Moyen  de  niUionaliser 
le  clergé  de  France  (Paris,  1830,  in-8').  Vers 
ce  même  temps ,  il  ordonna  deux  jeunes  gens, 
et  trois  en  1831.  Cette  dernière  cérémonie  eut 
lieu  dans  Péglise  de  Tabbé  ChAlel,  et  do  nombre 
des  ordonnés  était  M.  Auzoo.  Poulard  persévéra 
dans  ses  principes,  et  voulut  mourir,  solvant 
les  expressions  de  son  testament ,  en  vrai  cons- 
titutionnel  :  il  refnsa  le  ministère  do  coré  de 
sa  paroisse,  et  son  corps  fot  porté  directement 
ao  cimetière.  On  loi  attribue  avec  beaocoup  de 
vraisemblance:  Éphémérides  religieuses  pour 
servir  à  Vhistoire  ecclésiastique  de  la  Jin 
du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement 
du  dix-neuvième,  ainsi  qu*on  ouvrage  intitolé  : 
Sur  Vêlai  actuel  de  la  religion  en  France» 

Ami  de  ta  ReligUm,  M  aar*  isss. 

POCLLAl?!  DU  PABC  (  Àuçîtstin -Marie  ), 
joriscoosulte  français,  ué  le  7  septenabrc  1703, 
à  Rennes,  où  il  nooiirut,  le  14  octobre  1782.  Il 
était  frère  de  Saint-Foix,  auteur  des  Essais  sur 
Paris.  Il  étudia  le  droit,  se  plaça  en  peu  de  temps 
dans  les  premiers  rangs  do  barreao  de  Rennes,  de- 
vint bâtonnier  de  Tordre,  et  plus  tard  profes^seur 
royal  en  droit  français  à  la  faculté  de  cette  vilk* , 
place  qu'il  occupa  avec  tant  succès  qu^il  ob- 
tint en  17gô  le  conlon  de  Tordre  de  Saint- Michel. 
Touiller,  qui  avait  été  son  élève,  ne  Tappelle  que 


«  fon  savant  maître  ».  On  a  de  kd  :  Jmtnml 
des  audiences  et  arrests  du  parlement  de 
Bretagne;  Rennes,  1737-177$,  5  voU  in-i^'rcol^ 
iectioD  importante,  dit  Caroos,  à  canae  dea  plai- 
doyers de  La  Chalotais ,  dont  elle  est  en  gôade 
partie  composée,  et  des  actes  de  notoriété  ^ 
sont  à  la  fin  de  cfaïqoe  volunse  ;  —  Coutumes 
générales  du  pais  et  duché  de  Sretmgne; 
ibid.,  174S-1748,  S  voL  in-4<'  :  on  y  tiooTe  la 
tradoction  do  Commentaire  latin  de  d'Argntré 
sor  la  cootome  de  Bretagne ,  par  PouUaia  de 
Belair,  avocat  au  parlement  de  Benaes,  et  pève 
de  Poollain  do  Parc  ;  —  La  Coutume  et  la  ju- 
risprudence eoutumière  de  Bretagne  élans 
leur  ordre  naturel;  ibid.,  1759,  in-S*;  1778, 
in-12  ;  —  Observations  sur  les  ouvraget  de 
feu  M.  de  la  Bigotkère  de  Perchambault^ 
doyen  du  parlement  de  Bretagne;  ibid., 
1766,  in-12;  —  Principes  du  droit  français, 
suivant  les  maximes  de  Bretagne  ;  ibid.,  1 767- 
1771,  12  vol.  in-12.  Toos  ces  ouvrages  étaient 
aotrefbis  classiques  en  Bretagne.       £.  IL 

Mlorcec  dr  Kerdraet,  NaUetê  ckrwwioçi^mm,  ctc  — 
Canuu,  BébtêoU.  ckoisU  de  livres  de  droit. 

POVLLAIH  »B  6RAB»»BB¥  (  Joseph-CU- 

ment  )»  conveotioonel  français ,  né  à  Ligoevitk, 
près  Mirecoort,  le  23  décemt>re  1744,  mort  i 
Graux,  près  Neufchâteau  (  Vosgts),  le  6  Cévrier 
1826.  Fils  d'un  maître  des  eaox  et  forêts,  il  fut  ei 
1770  nommé  conseiller  do  roi  ao  bailliage  de  Mî- 
recourt  Lorsqoe la  révolution  éclata,  il  Ait  durgé 
de  rédiger  les  cahiers  de  doléance  do  bailliage 
deNeofchâteao  et  les  demandes  du  tiers  élit  d%  la 
province  de  Lorraine.  Éln  en  1790  proourev 
général  syndic  des  Vosges,  il  représenta  oe  dé- 
partement à  la  Convention  nationale.  Chaîné 
d'examiner  les  papiers  de  rarmoire  de  (èr,  il  ré- 
digea on  rapport  dont  la  modération  méeontaila 
les  montagnards.  Lors  du  procès  do  roi,  il  vota 
pour  la  mort,  mais  avec  sorsis  et  appel  M  pMple. 
Les  13  et  14  avril  1793,  il  appuya  la  mise  em  ao- 
CMsation  de  Marat;  mais  expolsé  comme  OMMiéfé 
en  join  1793  dn  comité  des  domaines,  >  il  évita 
depuis,  disent  les  auteurs  de  la  Biographie  nou' 
ville  des  contemporains^  soit  de  se  commettre 
dans  les  crimes  des  dominatoors  de  Vépoqne, 
soit  de  se  briser  contre  leors  ûireurs,  aa  naoyca 
d*une  foole  de  demi-résistances,  de  petites  mats. 
C^est  ainsi  qoll  échappa  ao  31  mai  et  atteignit 
le  9  thermidor  ».  Plusieurs  mois  après  il  Ait  en- 
vo>é  en  mission  dans  les  départeonents  de  VâM, 
de  TIsère,  de  la  Loire,  et  dn  Rhtee.  11  s^eflonça 
de  rétablir  le  calme  dans  ces  contrées  et  d*y  dé- 
truire Tinflnence  des  terroristes.  PeoUaia  pmm 
ao  Conseil  des  anciens,  et  se  prononça  vi^^ooreo- 
sèment  en  diverses  occasions  contre  les  royalistes, 
les  |»arents  des  émigrés  et  les  prêtres.  Réélo  en 
1797  ao  Conseil  des  cinq  cents,  il  prit  une  part 
active  au  coup  d*État  du  18  fructidor,  et  fut  le 
rapporteur  d'one  foule  de  mesores  tendant  à  (or- 
titîer  Tactioo  du  gouvernement  fÀu  président  do 
Conseil  des  dngcentfi  (71  avril  1798),  il  se  déclaia 
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contre  le  Directoire  lors  de  la  loi  da  3)  flor<^al  an  ti 
qui  Boymettait  les  élections  à  l'inflacoce  du  gouTer  • 
oement  ;  Tannée  sai^rante  il  provoqua  la  crise  dn 
30 prairial  an  tu  (Idjnte  1799),  qoi  renversa  Trell- 
liard,  MerHn  et  La  RevettièreLépeanx.  Poollain 
protesta  contre  la  révolotion  da  18  bruniaire.  U 
lot  alors  exclu  do  corps  législatif  et  frappé  de  la 
transportatioo  dans  les  Iles  de  la  Cliarente-In- 
férieore.  Oettt  mesure  fut  rapportée  presque 
aossitot;  Il  chercha  on  asile  chez  Montgolfier, 
et4>btiDl,  par  l'intermédiaire  de  Bemadotte,  la 
permission  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Quel- 
ques mois  après  il  fut  appelé  à  la  présidaoce 
àm  tribunal  cîTil  de  Neufchàteau,  et  en  181 1  à 
celle  d'une  des  chambres  de  la  cour  impériale  de 
Trêves,  qu'il  perdit  lorsque,  par  le  traité  du  30  mai 
1814,  cette  ville  fut  séparéede  la  France.  Dorant 
les  Cent  jours,  il  siégea  à  la  chambre  des  repré- 
sentants et  se  rallia  aux  patriotes.  Atteint  par  la 
loi  contre  les  régicides,  il  se  retira  à  Trêves.  Rap- 
pelé en  février  i  Ht  8,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'a- 
méliorations agricoles.  La carrièrede ce  législateur 
fut  active  et  laborieuse.  On  formerait  plusieurs 
volumes  de  ses  rapports  et  de  ses  opinions  im- 
primés dans  le  Moniteur  ou  séi»arément. 

u   Moniteur  unirersety  ano.  17W  à  l«ll.  —  Arnaolt, 
Jijr.  elc,  Hioçr.  noMT.  des  contemp.  —  Maliul,  JtmaUt 

POIJLLAIX    DK   ffAlNT-rOIX.    Foy.    SAHIT- 

Foix. 

^OVhLK  {^'icolaS'Louis)y  prédicateur  fran- 
çais, né  le  10  février  1703,  à  Avignon,  où  fl 
est  mort,  le  8  novemt»re  1781.  Destiné  d^abord  à 
la  magistrature  et  initié  à  l'étude  des  lois,  il  se 
tivra  aussi  de  bonne  heure  à  son  goot  pour  la 
poésie,  et  présenta  aux  Jeux  floraux  quelques 
pièces  qtii  furent  couronnées.  Vers  1735,  il  prit 
les  ordres  sacrés,  et  dès  lors  s'appliqua  entière- 
ment à  l'art  oratoire.  Encouragé  par  les  applau- 
dissements que  donnèrent  ses  concitoyens  à 
quelques  panégyriques  et  sermons  qu'il  avait 
prononcés  k  Avignon,  il  se  rendit  h  Paris,  en 
1738,  et  s*y  fit  entendre  dans  la  plupart  des 
grandes  chaires.  Gratifié  en  1745  d'une  pension 
de  mille  livres  sur  l'abbaye  de  l'Argenlière,  il 
devint  en  1748  abbé  commendataire  de  Nogent- 
sous-Coocy,  après  avoir  prononcé  le  Pané' 
gyriqve  de  saint  Louis  devant  FAcadémie 
française.  Il  obtint  plus  tard  le  titre  de  prédica- 
teur ordinaire  du  roi  et  des  lettres  de  grand 
vicaire  de  Laon.  Certains  écrivains  ont  comparé 
FablM^  Poulie  à  Massillon  ;  mais  le  parallèle  de 
ces  deux  orateurs  n'a  pu  être  fait  que  par  ceux 
qui  prennent  des  saillies  et  des  trait»  brillants 
pour  de  l'éloquence.  On  peut  le  comparer  avec 
plus  de  justice  à  l'abbé  de  Boismont,  son  con- 
temporain ;  ils  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Peu  empressé  de 
jatiir  de  U  gloire  d'auteur,  Tabbé  Poulie  n'avait 
jamais  écrit  ses  discours;  ce  ne  fui  qu'en  1776 
que,  cédant  aux  instances  de  son  neveu  Louis 
Poulie,  grand  vicaire  de  Saint-Malo,  il  consentit  k 


lui  d  ictcr  onze  sermons  coaservés  dans  sa  mémoire 
dopais  quarante  ans  et  qu'il  retoucha  ensuite. 
Ces  Sermons  ont  été  imprimés  à  Paris,  1778, 
1781, 1818, 1811,  3  vol.in-13,  et  OMtienneBt  en 
outre  son  Panégyrique  de  saint  Louis  (  1748, 
in-40),  et  un  Discours  pour  la  prise  d'haèit  de 
Jf*M  de  ihtpelmonde  aux  CarméiUes  (  1752, 
iii-12).  On  a  édile  dans  la  Hibliothèque  des 
orateurs  chrétiens  nn  vokme  d'Œuvres  choi- 
sies de  l'abbé  Poulie  (1828,  in-18),  précédées 
d'une  notke  biographique.  H.  P. 

l>e  Salate-Cnilx .  Éloot  de  Potaie;  Avlgaoa,  tTSS, 

POVLLBT  (***},  voyageur  français  dn  dix- 
septième  siècle,  mort  en  Italie.  Il  n'est  ooonu 
que  par  ses  voyages  eo  Orient.  U  quitta  Paris 
en  1A54,  dans  le  but  d'aUer  chercher  fortune, 
se  rendit  à  Sroyme,  prit  placedans  une  caravane, 
et  parcourut  la  Perse  de  décembre  1659  k  sep- 
tembre 1060.  Après  beaucoup  de  (atigues  et  de 
dangers,  il  regagna  la  France  en  traversant  Alep, 
Damas,  Jérusalem,  Dtmiette,  Alexandrie  et  le 
Caire.  On  a  supposé  que  PouUet  avait  été  chargé 
de  quelque  mission  secrète  et  politique,  mais  on 
doit  croire  qu'il  l'avait  remplie  fort  mal  ;  car  au 
lien  de  venir  k  Paris  en  rendre  compte,  il  se  re- 
tira en  Italie,  et  fiait  ses  jours  probablement  à 
Rome,  où  il  habitait  en  1662.  D  se  borna  k  pu- 
blier le  récit  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de  Nou- 
velles relations  du  Levant,  qui  contiennent 
diversesremarquês  fort  curieuses,  etc.  (  Paris, 
1668,  2  vol.  in- 12,  avec  cartes  et  fig.).  Cet  ou- 
vrage est  peu  estimé.  L'auteur  avait  beaucoup 
vu,  mais  mal  observé. 

Chardin,  /ommal  de  loa  vo^mçê  en  Penê.  —  Boictef 
de  la  Rt<)barderte,  BikUuth.  unie,  des  voffoçet. 

POIJLLBTIRR  DR  LA  SALLB  (François- 
Paul'Lpom  (1)),  médecin  français,  né  k  Lyoa, 
le  30  septembre  1719,  mort  à  Paris,  en  mars 
1788.  U  était  fils  de  l'intendant  de  la  généralité 
de  Lyon,  et  fit  ses  études  k  Paris.  Héritier  d'une 
fortnne  cooiidérabley  il  pratiqua  la  médecine  par 
goût,  et  fonda  dans  les  faubourgs  de  Paris  trois 
hospices,  où  les  pauvres  étaient  limités  k  ses 
frais.  Habile  chimiste,  il  aida  Macqœr  dans  ses 
expériences  et  rédigea  avec  lui  le  Dictionnaire 
de  chimie  (Paris,  1766,  2  vol.  in-8*;  1778» 
4  vol.  in-8^).  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur 
les  diverses  branches  de  la  médecine,  et  une  tra- 
duction de  la  Pharmacopée  du  collège  rogal 
des  médecins  de  Londres,  d'après  Pemhertoa 
(Paris,  1761-1771,2  vol.  in-4*).  Poulletier éUit 
poète  et  bon  musicien  :  il  a  composé  le  chant  de 
plusieurs  morceaux  des  opéras  de  Métastase. 

Vlcf  û'kiyr.  ÉInçe  de  PouttetÂer  d*  ta  Salie.  —  Qoé- 
nr<ï,lM  France  lUterairt.—'  Bregbot  du  L4il  rt  Péricaad 
alpé.  Biographie  If/onnaim. 

POtTi.i.llf  de  Lumina  {Etienne- Joseph), 
historien  français,  né  k  Orléans,  mort  eo  1772. 
Il  s'occupa  pendant  longtemps  de  négoce  à  Lyoa. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre  contre  les 

t}\  \\  a?att  été  tean  rar  let  t\xx  \  dr  bnTtf'nic  «n  ncmi 
de  la  Tillc  de  l.jon. 
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Ang  lois  depuis  \7i5  Jusqu'à  présent;  Genève, 
1759-1760,  2  part,  ln-8*;  —  Abrégé  chronoUh- 
gique  de  V histoire  de  Lyon;  Lyon,  1767  Jn-4**; 
5uiTi  d'une  réponse  aux  observations  critiques 
de  l'archiviste  Le  Moine;  —  De  l'usage  et  des 
mœurs  des  François;  Paris,  1769, 2  vol.  in-i2  ; 

—  Histoire  de  Véglise  de  Lyon  ;  Lyon ,  1770, 
in-4^  :  c'est,  à  proprement  parler,  l'histoire  des 
prélats  qui  ont  siégé  dans  cette  ville  ;  one  notice 
fort  détaillée  y  est  consacrée  à  Malvin  de  Mon- 
tazet.  On  attribue  aussi  à  Poullin  V Histoire  de 
rétablissement  des  moines  mendiants  (  Avi- 
gnon, 1767,  in- 12). 

Rdnu  du  Lj/onnais,  VII,  406. 

POCLLiN  de  Fleins  (  Henri-Simon- Thi- 
bault), littérateur  français,  né  le  12  mai  1745, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  le  14  septembre 
1823.  Son  père  était  conseiller  du  roi  en  l'élec- 
tion et  avocat  au  parlement.  Le  jeune  Poullin 
fit  de  bonnes  humanités.  Le  premier  emploi  qu'il 
occupa  fut  celui  de  correcteur  des  comptes. 
A  rétablissement  des  tribunaux  de  district,  il 
fut  nommé  juge  à  celui  de  Chartres  et  au  pre- 
mier tribunal  criminel  provisoire;  puis  il  devint 
procureur  impérial.  Son  goût  pour  les  lettres  le 
porta  à  écrire  un  cours  de  littérature  à  l'école 
centrale  d'Eure-et-Loir,  et  son  goût  pour  la  poésie 
à  faire  des  vers  qui  eurent  dans  le  temps  quelque 
succès  dans  les  salons  et  les  journaux  de  la  lo- 
calité. On  a  de  lui  :  Hymnes  de  Callimaque, 
imitées  du  ^ec{1776,in-l2);  La  Gloire^  allé- 
gorie (1783,  in-4'^);  Plan  d^un  cours  de  lit- 
térature française  proposé  pour  Fusage  du 
Dauphin  (Chartres,  1783,  in-4");  Lettres  sur 
Louis  Racine  (  1784,  in-8*};  Pièces  intéres* 
santés  pour  servir  à  P histoire  des  grands 
hommes  de  notre  siècle  (  Paris,  1785,  in-S*")  ; 
Nouveaux  essais  philologiques,  n*"  1  (1785, 
ill-8«).  D.  DE  B.  (de  Chartres). 

ikfcumênU  UtédUt, 

PODLLiif  de  Viéville  (  Nicolas- Louis- Jus- 
Un  ),  magistrat  français,  né  en  1754,  à  Mdun, 
mort  en  février  1816,  à  Versailles.  Reçu  doc- 
teur en  droit  et  agrégé  à  l'université  d'Oriéans, 
il  devint  a?ocat  au  présidial,  censeur  royal  à 
Paris  et  juge  sous  l'empire  au  tribunal  de  Ver- 
sailles. Il  a  laissé  :  Nouveau  Code  des  tailles  ; 
Paris,  1761-1784,  6  vol.  in-12;  il  n'a  compilé 
que  les  trois  deniiers  volumes  de  ce  recueil,  qui 
comprend  les  ordonnances,  édits,  arrêts  et  ^gle- 
mentâ  rendus  sur  la  matière  ;  ^  Essai  sur  P his- 
toire des  anciennes  tailles;  Paris,  178.,  in-lî; 

—  Code  de  Vor/évrerie;  Paris,    1785,  in-4*. 

Il  a  aussi  traduit  VJmitatiom  de  Jésus-Christ 

(  Oriéans,  1779),  et  publié  une  souvelle  édition, 

avec  des  suppléments,  des  âtémoirei  concernant 

les  impositions  en  Burope  ;  Paris,  1787-1 789, 

S  vol.  in-4o),  de  J.-L.  Moreau  de  Beaumont. 

EoaafBcsl.  Ptr$onnm§u  rewtmrq.  d»  tOrUtnuOi,  - 
Qaérartf,  Pmet  Uttératre. 

»OCLTIBE-DBLllOTTB  (fVanfOlf-Jfflrftn). 

bomoM  politique  fraoçaU,  né  à  Montrcua-sor- 


Mer,  le  31  décembre  1753,  mort  k  Toumay,  le 
16  février  1826.  Sa  jeunesse  fut  tourmentée;  os 
le  voit  successivement  soldat,  acteur  au  théâtre 
des  élèves  de  l'Opéra,  professeur  à  Coropiègpie, 
puis  prêtre.  Il  portait  encore  la  robe  de  bénédic- 
tin lorsque  éclata  la  révolution.  Alors  il  se  maria, 
reprit  du  service,  devint  clief  de  oataillon,  fit 
avec  distinction  la  campagne  contre  les  Prvs- 
sien8,eten  septembre  1792  fut  député  à  la  Con- 
vention par  le  département  du  Nord.  Il  votn  te 
mort  de  Louis  XVI  sans  sursis,  s'écriant  «  que 
c'était  une  belle  occasion  d'anéantir  les  roya- 
listes ».  Le  1 1  février  suivant,  il  s'opposa  à  Tarn- 
nistie  que  proposait  Lanjuinais.  U  se  mêlait  volon- 
tiers des  mesures  militaires,  ce  qui  lui  attira  son- 
vent  des  répliques  désagréables.  Après  le  3t  mai 
il  lût  envoyé  en  mission  dans  le  midi  de  la  France  ; 
il  seconda  Carteanx  à  Marseille  et  Rovère  à 
Avignon.  En  janvier  1795,  il  retourna  en  Pro- 
vence, puis  dans  la  Haute-Loire.  11  réprima  les 
royalistes  et  les  terroristes,  et  fut  attaqué  par 
les  deux  partis.  Il  se  défendit  dans  son  jooraal 
VAmi  des  lois,  qui  avait  alors  une  grande  pu- 
blictté,  et  se  voua  aux  intérêts  du  Directoire. 
Membre  du  Conseil  des  anciens,  il  paria  souvent 
contre  les  émigrés  et  leurs  parents,  contre  les 
prêtres,  les  royalistes,  etc.  Cependant  il  com- 
battit dans  son  journal  (octobre  1797)  Boulay  de 
la  Meurthe,  qui  proposait  la  déportation  des  no- 
bles connus  par  leur  opposition  au  système  répo- 
blicain.  n  sortit  du  Conseil  des  anciens  en  mai 
1798,  et  fut  nommé  chef  de  brigade  de  gendar- 
merie dans  les  départements  nouvellement  réunis 
à  la  France.  En  1799,  le  Pas-de-Calais  le  dépota 
aux  Cinq-CenU.  11  y  défendit  la  Uberté  de  la 
presse  :  Fouché  fit  supprimer  VAwU  des  lois; 
mais  Poultier  le  reprit  de  suite,  se  prononça  pour 
la  révolution  de  Saint- Cloud,  et  rentra  an  corps 
législatif.  En  1802,  il  reçut  le  commandement  de 
Montreuil-sur-Mer  et  la  croix  d'Honneur.  Il  fil 
partie  de  la  chambre  des  représentants  en  I81S. 
En  1816,  frappé  par  la  loi  contre  les  régiddes,  U 
dut  quitter  la  France,  et  se  retira  en  Belgk|iie, 
où  il  est  mort  Ona  de  kii  :  Épiire  à  M.Tkoutas 
de  V Académie /rançoise;  Londres,  1773,  in-8*; 
—  Morceaux  philosophiques  et  Uttéraim^ 
dansle  Jotima/  eneyclopédiguede  1787  à  1789; 
^  Victoire^  ou  les  Confessions  (f  tm  bénédietim, 
roman  dans  lequel  on  prétend  que  l'antenra  ra- 
conté ses  propres  aventures  ;  —  Discoure  déca- 
daires pour  toutes  les/étes  de  Vannée  répuktt- 
caine,  à  l'usage  des  théophilanthropes;  1794  et 
1798,  in-8'';  —  Galathée,  scène  lyrique,  suivie 
d'une  Épitreà  Jean-Jacques  Rousseau;  179&» 
in-8*;  —  Mémoires  sur  divers  sujets  politiques; 
1795  ; — £«  Réveil  d* Apollon  ;  Paris,  an  ■▼, 2  voL 
in-12  ; — Conjectures  sur  Voriçineet  lamature 
des  choses;  Toumay,  1821,  in-8^;  —  pinsieort 
composilions  dramatiques  et  des  articles  publiés 
dans  Le  Courrier  de  l* Europe,  le  Journmi  de 
Deux-Ponts,\t  Journal  de  GandfA  autres  écrits 
périodiques.  U  a  rédigé  VAmi  des  lois  depoisle 
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1*'  Dirôse  an  m  jasqn'aa  5  Tenlôse  an  viii.  Cette 
publication  a  compté  on  nombre  prodigieux  de 
lecteors.  Le  style  de  Poultier-Delmotte  n*était  ni 
élégant  ni  correct,  mais  il  offrait  cette  piquante 
originalité  qui  séduit  pins  que  tout  autre  mérite 
daos  on  journaliste.  H  excellait  dans  la  chanson. 

Biographie  wtodem»  (!IOC).  —  MénégaoU,  MarttroUtçe 
IUtémir0  { Paris,  1811). 

POVMTA  on  PRAJRTÂ  BUJLTTk,  lettré  in- 
dien, Tif  ait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  l'un  des  auteurs  de  la  chronique  sanscrite 
intitulée  Raja-Taringinî,  on  histoire  de  Cache- 
mire, qui  a  été  traduite  en  français  par  M.  Troyer 
et  imprimée  aux  (irais  de  la  Société  asiatique.  Ce 
HTre  se  recommande  à  deux  titres  à  l'attention 
des  savants  ;  il  rapporte  en  grand  détail  une 
époque  intéressante  de  l'histoire  de  l'Inde,  et  il 
est  le  seul  document  Traiment  liistorique  qui  ait 
été  rédigé  en  langue  sanscrite.  William  Jones 
ne  Vê  connu  que  par  des  traductions  arabes  ou 
persanes.  Il  fit  de  longues  recherches  pour  en 
déoouTrir  l'original,  mais  ses  efforts  ne  furent  pas 
cooronnés  de  succès.  Cette  découverte  était  ré* 
serrée  à  Cole!>rooke,  qui  acheta  le  texte  sanscrit 
aux  héritiers  d'un  brahmane,  en  1805.  Quelque 
temps  après  deux  autres  copies  furent  trouvées, 
1*006  par  Speke,  l'autre  par  Wilson.  Poonya 
vivait  sous  le  règne  d'Akhar  (1555-1605),  mo- 
narque éclairé  et  protecteur  des  lettres,  qui 
oonunnnda  ^  cet  écrivain  de  continuer  la  chro- 
nique de  Cachemire  commencée  par  Calliana 
Pandit,  Jona  Rija,  et  Svi  Vara  Pandit.  Calhana 
remonte  k  l'âge  mythologique  et  descend  jus- 
qu'au règne  de  Saograma-deva  (1027  de  notre 
ère);  Svi  Vara  s'arrête  à  Jatteh-Scliah.  Pounya 
reprend  le  Ul  de  la  narration,  et  le  conduit  jus- 
qu'à Marek-Schah,  c'est-à-dire  à  l'incorporation 
da  royaume  de  Cachemire  dans  l'empire  d'Akbar. 
On  ne  connaît  aucune  autre  drconstance  de  la 
vie  de  Pounya.  Dclatke. 

Docmm.  partie. 

wovpkWLO  (  Vincent  ),  historien  français ,  né 
m  t729,  à  LevroQx  (  Berry),  où  U  est  mort,  en 
1796.  Ordonné  prêtre  en  1754,  il  devint  vicaire 
de  la  paroisse  Saint-Bonnet  de  Bourges.  En  1762, 
ricadémie  des  inicripUoDS  et  belles-lettrea  ayant 
mit  an  concours  cette  quettioB  :  Déterminer 
NUndue  de  la  navigation  et  du  commerce 
des  Égifptiens  tous  les  Ptolémées,  il  ooncou- 
mt  et  obtint  l'aecassit.  Cette  distinction  lui  valut 
la  cure  de  Stneene,  alors  occupée  par  une  po- 
pnlatioB  demi-protestante  et  demin^tholique. 
Le  caractère  de  roansoétnde  et  l'intellignice 
élevée  du  nouveau  prêtre  lui  concilièrent  les  ha- 
bUaato  des  deox  cultes.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit 
aos  Mistoire  do  Sancerre  (Paris,  1777,  inl2- 
Bovget,  1838,  in.8*).  Cette  liistoii«  se  re^ 
«o«tt«Mie  par  des  recherches  oonsciendenses 
«t  bcMNOop  de  sagesae  dans  la  rédaction.  Éln 
et  1789  dépoté  du  cleiigé  aux  états  généraux, 
Pojpart  préU  eo  1790  le  serment  exigé  des 
wJdésiastiqnes,  mais  il  refusa  de  siégera  Booi^es 
WHTV.  woGR.  cintn.  ^  t.  il. 


comme  évêque  constitutionnel ,  en  alléguant  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  se  retira  dans  son  paya 
natal,  se  tint  à  l'écart  pendant  la  terreur,  et  re- 
prit dès  1794  l'exercice  du  culte. 

ChcTtller  de  Salnt-Amand,  Biographie  berrupirê. 

POUPART  (François),  naturaliste  français, 
né  en  1661,  au  Mans,  mort  le 31  octobre  1709, 
à  Çaris.  Il  fit  ses  études  chez  les  oratoriens; 
mais  le  goût  de  l'indépendance  le  détourna  d'en- 
trer en  religion ,  et  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
d'histoire  naturelle  au  Jardhidu  roi.  U  s'appliqua 
en  même  temps  avec  tant  de  xèle  à  toutes  les 
parties  de  l'anatomie  comparée  que,  s'étant  pré- 
senté dans  un  concours  pour  une  place  d'élève 
chirurgien,  il  fut  reçu,  bien  qu'il  n'eût  jamais 
pratiqué  la  chirurgie;  il  ne  savait  pas  même 
fliire  une  saignée.  Toutefois ,  après  avoir  obtenu 
à  Reims  le  grade  de  docteur  en  médecine,  il  né- 
gligea la  pratique  pour  reprendre  le  cours  de  set 
recherches  en  histoire  naturelle ,  en  philosophie 
et  en  géométrie.  Quelques  articles  publiés  dans 
le  Journal  des  savants  le  firent  bientôt  con- 
naître. On  n'apprit  pas  sans  étonnement ,  (Sut 
observer  Fontenelle ,  que  cet  homme  sombre , 
mal  vêtu',  qui  suivait  assidûment  les  cours  pu- 
blics, était  un  réritable  savant  En  1699  il  fîit 
admis  à  TAcadémiedes  sciences  comme  élève  du 
chirurgien  Méry.  On  a  donné  son  nomà  l'Arcade 
crurale,  appelée  aussi  ligament  de  Poupart, 
bien  que  la  description  qu'il  a  laite  de  ce  pré- 
tendu ligament  ne  soit  ni  nouvelle  ni  exacte. 
Poupart  est  auteur  de  divers  mémoires  insérés 
dans  le  Journal  des  savants  et  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  notamment  une  His» 
toire  anatomique  du  scarabée  ou  de  la  cantha- 
ride  aquatique,  de  la  sangsue  et  du  formica-leo, 
des  Observations  sur  l'écume  des  plantes,  les 
insectes  hermaphrodites,  les  moules,  etc.  On  a 
aussi  de  lui  une  compilation  ou  plutôt  un  ré- 
sumé des  cours  de  Duvemey  {Chirurgie  com' 
plète;  Paris,  1695,  in-12). 

Un  médecin  du  senième  siècle,  PocranT 
(  Olivier  ),  né  à  Saint-Bfaixent  en  Poitou,  a  écrit, 
outre  un  Traité  de  la  saignée  (  La  Rochelle, 
1576,  in-12),  une  traduction  latine  des  ilpiko* 
rismes  d'Hippocrate  (1580)  et  un  abrégé  de  Ga- 
lien  sur  la  Méthode  de  guérir  (1581).      p.  L. 

Fontenelle,  HUS.  do  FAcad\  —  Mémoirot  de  Trévoux, 
JauTtar,  1711.  -  iiaaréaa,  Hi$t,  tm.  dm  Maine,  IV.  ■> 
Biogr.  taédie, 

PorPBT  (  Charles  de),  seigneur  de  la  Chaux, 
diplomate  français ,  né  vers  1460,  à  Poligny,  où 
U  mourut,  en  mai  1529.  Issu  d'une  famille  qui 
vers  1S40  quitta  le  nom  de  Poligny  pour  celui 
de  Poupet,  fief  situé  près  de  Salins,  dont  elle 
était  propriétaire,  Charles  était  fils  de  Guillaome , 
seigneur  de  la  Chaux,  receveur  général  des 
finances  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne, 
puis  maître  d'hOteldu  duc  Charles  le  Téméraire. 
Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  devint  chambel- 
lan et  premier  sommelier  du  roi  de  France 
Chartes  VOI,  qn'il  accompagna  dans  son  expé- 
dition de  Napies.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
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auquel  il  était  resté  fidHe,  il  occupa  les  mêmes 
emplois  à  la  cour  de  Philippe  r%  roi  de  Castille, 
«t  de  reii»pei«ttr  Charles-Quint  Le  premier  de 
ces  princes  le  nomma  grand- bailli  d'Aval  et  châ* 
telain  de  Wilvorde.  Pendant  La  minorité  du 
second  il  fut  Tun  des  conseillers  de  la  régence 
établie  en  Flandre,  fut  ensuite  associé  à  celle 
do  cardinal  Ximenès  et  d*Adrien,  doyen  dV* 
trecht  Après  Ui  mort  de  Léon  X,  Charlefi-Qiuot 
le  nomma  son  ambassadeur  à  Rome,  et  ce  fut 
par  les  soins  de  Poupet  que  ce  même  Adrien, 
qni  avait  été  précepteur  de  l'empereur,  triomplia 
des  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  élévation 
anr  la  chaire  de  saint  Pierre.  Ce  pape,  qui  prit 
le  nom  d'Adrien  Vf,  n^usa  pasde  reconnaissance 
envers  son  bienfaiteur;  car  Charles  de  Poupet 
peu  après  ne  put  en  obtenir  une  grâce  légère 
qu'il  lui  avait  demandée.  En  1626,  il  fut  chargé 
de  conclure  le  mariage  de  Charles-Quint  avec 
Isabeite  de  Portugal.  11  avait  été  choisi  pour 
négocier  la  paix,  de  Cambrai  ;  mais  il  monrut 
avant  la  conclusion  du  traité.  Charles  de  Poupet 
aimait  et  cultivait  les  lettres;  il  avait  formé  dans 
son  château  de  la  Chaux  une  bibliothèque,  d'où 
Ton  a  tiré  les  mémoires  d'Otivier  de  la  Marche 
et  la  chronique  anonyme  de  Flandre.  Deux  de 
ses  frères  occupèrent  successivement  le  siège 
épiscopal  de  ChAlons-8or-Sa6oe,  l'un,  André  de 
PouPBT,  depuis  1480  jusqu'en  1494,  mourut  en 
ISOô;  l'autre,  Jean  nE  Poopbt,  évéqne  en  1503, 
moorut  an  obàteaii  de  la  Salle,  le  18  décembre 
1531.' 

Danod  de  Charaige ,  Mém.  pomr  sertir  à  ThUt,  dm 
oomté  d9  BQur§9mtt,  ^  IM.  »  J.-B.  GuUUoBe,  UisL  de 
ta  viUe  de  SaU$u,  t  11,  p.  S09-si6. 

VOCQCBTILLR  (  François  -  Charles  -  J7ii- 
gueS'Laurent),  voyageur  et  littérateur  français, 
né  le  4  novembre  1770,  an  Merteraolt  (Orne), 
mort  i  Paris,  le  28  décembre  1838.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Caen,  il  vint  à  Paris  suivre 
les  cours  de  médecine  d'Antoine  Dubois,  et  l'ac- 
compagna dans  l'expédition  d'Egypte  conmie 
membre  adjohit  de  la  commission  scienti6qBe. 
Sa  mauvaise  santé  l'ayant  forcé  de  quitter  ce 
pays,  à  son  retour  il  fût  pris,  le  25  novembre 
1798,  sur  les  côtes  de  laCalabre  par  un  corsaire 
harbaresque,  qii  le  conduisit  k  Navarin ,  pais  à 
Tripolitxa,  oà  il  snliit  dix  mois  de  captivité.  Sa 
profession  de  médecin  lui  valut  cependant  des 
égards  et  un  degré  de  liberté  qu'il  ût  tourner 
au  profit  de  la  science,  et  ainsi,  cet  accident, 
devenant  la  source  première  de  toutes  ses  obser- 
vations sur  la  Grèce  et  la  Turquie,  pays  alors 
si  mal  connus,  ouvrit  à  Pouqueville  la  carrière 
où  il  s'est  rendu  célèbre.  Transféré  en  1799  à 
Coostantinople,  il  y  fut  renfermé  an  château  des 
Sept-Tours,  et  pendant  cette  nouvelle  captivité, 
qui  dura  environ  deux  ans,  il  se  voua  à  l'élude 
du  grec  moderne.  Sur  la  réclamation  du  gouver- 
nement français,  il  fut  mis  en  liberté,  et  revîntes 
1801  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  Felnreadenonevrosa,ieu 


de  peste  orientait  (1801,  in-8»),  thèse  reroar- 
qoable,  qui  mérita  d'être  mentionnée  dans  le  rap- 
port sur  les  ouvrages  présentés  au  conoonrs 
pour  les  prix  décennaux.  Nonobstant  Tédat  de 
ce  succès,  Pouqueville  abandonna  peu  k  pen  la 
carrière  médicake,  et  s'essaya  dans  le  genre  des 
explorations  érudites  par  on  Voyage  en  Marée, 
à  Constantinople  et  en  Alffanie  (1805),  bien- 
tôt traduit  en  allemand  et  en  anglais,  et  qui  attira 
sur  lui  l'attention  du  gouvernement.  Nommé 
consul  de  France  k  Janina,  il  résida  jusqu^o 
1815  auprès  du  fameux  Ali-Pacha,  dont  il  sut 
gagner  la  confiance,  mais  qui  le  dopa  plus  d'une 
fois.  Rappelé,  sous  la  restauration,  par  Tal- 
leyrand ,  il  fut  envoyé  comme  simple  consul  à 
Patras,où  il  résida  jusqu'en  1817.  A  cette  époqne, 
on  lui  donna  pour  successeur  son  frère  Hugues, 
qui  joua  on  rôle  distingué  dans  les  malheurs  de 
l'insurrection  grecque.  De  retour  en  France,  Pou- 
queville publia  son  Voyage  en  Grèce  (Pariiy 
Didot,  1820-1822,  5  vol.  in-8%  et  1826-1827» 
6  vol.  in-8**).  Ce  nouvel  ouvrage,  qui  dut  en  partie 
son  succès  aux  circonstances,  renferme  ^et 
parties  l>ien  traitées ,  des  descriptions  exactes , 
des  aperçus  statistiques  utiles.  Il  s'en  faut  ce- 
pendant lieaucoup  que  tout  y  soit  inédit,  et  soa 
auteur  avait  profité  des  travaux  de  Spoo,  ée 
Chandier,  de  Choiseul-Goufîfier,  de  Guys  et  de 
Savari  même.  Dans  Y  Histoire  de  la  régénéra' 
iîon  de  la  Grèce  (Paris,  1824, 4  vol.  in-8**,  ig.), 
Pouqueville  éleva  la  voix  en  faveur  de  la  Gïkot 
opprimée,  et  il  le  fit  avec  un  courage,  nue  oom- 
tance  et  un  désintéressement  qui  honorent  aon 
caractère,  n  fut  admis  le  16  lévrier,  1827,  ilans 
l'Académie  des  inscriptions ,  en  remplacement 
de  Lanjuinais.  Il  est  eneore  auteur  d'une  JV6- 
tice  sur  la  fin  tragique  d'Ali  de  Tébélen^ 
visir  de  Janina  (1822,  in-T»),  de  YHistekrê 
et  description  de  la  Grèce,  dans  ITnlr^rr 
pittoresque  (1835,  m-8*),  et  de  phKiears  Mé^ 
moires  insérés  dans  le  Recueil  de  l*Acad,  des 
insc.  (nouv.  série,  1835,  tn-8").  Les  articles  po- 
litiques qu'il  publia  dans  les  jonmanx  de  1821 
k  1830,  presque  tous  relatifs  à  la  Grèce,  sont  si 
nombreux  que  leur  réunion  ibnnerait,  dii-on, 
8  voL  in  S^".  H.  F. 

MomU&Kr  miP.,  ••  téfbte  tfM.  —  Mofr.  Miir.  et 
port,  des  eontewtporaln*. 

POCRCBOT  (  Edme },  phUosoplie  français,  né 
le  7  septembre  1851,  k  Poilly  (  diocèse  de  Sens), 
mort  le  22  juin  1734,  à  Paris.  U  acheva  ses 
études  k  Paris^dans  le  collège  des  Grassins,  où 
il  fut,  en  1677,  nommé  professeur  de  philosophie. 
D'après  les  conseils  d'Antoine  Amaokl,  il  médHn 
les  ouvrages  de  Descartes  et  la  logique  de  Poct- 
Royal,  et  fut  un  des  premiers  à  raoMner  ren- 
seignement aux  principes  de  bon  sens  et  de  droite 
!  raison  Uns&és  jusque  alors  par  les  prétend— n 
doctrines  attribuées^  Aristote.  Unec^bale  s'ékvn 
contre  hii  au  sein  de  l'unie ertité;  on  déliera  même 
>  ses  opinions  au  parlement,  comme  des  pins 
I  gereoses.  Cette  querelle  donna  lieu  à  l'arrêt 
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lesqne  dressé  par  BoHefta»  et  dans  leqœl  «  cer- 
iaiDs  qaklains  sans  atea  prenant  \es  noms  de 
Gassendistes,  Cartésiens,  Malebrancbisles  et 
Poorchotistes  »,  sont  traités  de  factieux.  Ponr- 
<;hot  mit  au  jour  en  1695  ses  InstUutiones  phi- 
fûsophicXf  et  cet  ouvrage  eut  un  tel  succès  que 
le  professeur  Martin ,  Ton  de  ses  élèves,  en  don- 
nait en  1733  une  quatrième  édition  (  Paris,  in-4^, 
ou  9  vol.  in-12  ),  qui  est  la  plus  estimée.  L*u- 
Qtfcrstté  de  Paris,  qui  le  regardait  comme  un 
«le  ses  plus  grands  ornements,  le  nomma  sept 
fois  recteur,  et  le  maintint  an  syndicat  pendant 
quarante  ans.  Sa  réputation  le  lia  avec  presque 
tous  les  lettrés  de  son  temps,  tels  que  Racine, 
Boilean ,  Mabillon ,  Du  Pin ,  Santeul,  etc.  Dam 
un  âge  fort  avancé  il  s'appliqua  à  la  langue  hé- 
braïque, et  renseigna  même  an  collège  de  Sainte* 
Bart)e.  Il  mourut  aveugle.  Par  son  testament  il 
légua  ses  épargnes  à  la  Sorboune,  pour  fonder 
une  cliaire  de  grec  et  me  bourse  en  faveur  des 
étudiants  pauvres  de  son  pays  natal.  On  a  en» 
core  de  Pourchot  plusieurs  Mémoires  pour  l'u- 
niversité. 
Gùa^,  dant  le  Dict.  hid.  de  Mertrt. 

POCSAUT.  Voy,  FaCSTCS  oc  BVXAIfCE. 

rOITSSBT  DE  MONTACBAlf.  Voy,  MoitTAU- 
BAll. 

povssnr  (l)  (Nicolas) ,  câèbre  peintre 
français,  né  au  bamean  de  Villers,  près  le  Grand- 
Andely,  en  1S93  ou  1694  ()),  mort  à  Rome, 
le  19  novembre  1665.  Son  père,  Jean  Poussin, 
né  k  Soissons  ou  aux  environs  de  cette  ville ,  de 
parents  nobles ,  originaires  dn  Maine  (3) ,  avait 
servi  le  roi  de  Navarre  dans  le  régiment  de  Ta- 
vannes, oii  l'un  de  ses  oncles  était  capitaine; 
après  la  prise  de  Vernon  (1590),  il  s'étatiHt  dans 
celte  Tille ,  et  y  épousa  Marie  Delaissef nent , 
veuve  d'un  procureur  nommé  Lemoine.  Cette 
Marie  Délaissement  était  née  aux  Andelys;  die 
«lédda  son  nouveau  mari  h  venir  y  faire  sa  ré- 
sidence. Il  semMe  que  ses  parents  aient  des* 
tiaé  Poussin  à  l'étude  des  lettres;  une  vocation 
prononcée  le  poussa  ven  les  beaux-arts.  A  es 

(1)  Us  NalkM.  Minat  wm  eevCsnt  4e  leur  fjt ,  et, 
à  lear  imutlon.  le«  FraBctttoat  dit  et  écrit  tê  i*out$im, 
coame  oa  avait  dU  le  Corrige,  le  Tltleo,  le  Dante,  eto. 
l*oiiailD  lot^môme  a  icaveat  tigne  ie  Pottnln. 

(t)  La  pla^rt  de»  btograpbcs  font  naître  N.  ?ou*lt 
en  tl94.  Son  aete  de  decës,  du  tt  Dove«kre  IMS,  M  d<m«ie 
aoliantci^ouze  ans;  lttl*meaM  sor  let  deui  portraits, 
qal  fareot  lermlnea  dans  les  premiers  note  de  ie49  et  de 
mo.  t'est  donne  s«r  le  frenler  dnqnante-elnq  ans  etsnr 
l'antre  cinquanle-sli  ans.  M.  de  La  Rocbcfoocanld,  dam 
une  IVoUet  hM.  sur  rttrrondUtewtmt  detÀndel^f,  qu'il 
poblla  en  itU,  faU  naître  roatsln  le  It  Juin  ISM.  Fén- 
bien  HKftqoe  égalenirat  le  mots  de  )nln  coasaM  eeW 
de  sa  naissance.  Malbrureosemcnt  les  mutlUitioiu  qu'oat 
subies  les  registres  de  la  paroisse  des  Andeljs  ne  per- 
mettent pas  d*eubnr  la  vérité  sur  ee  fait. 

(3)  u  ramllle  de  i*oassin  est  originaire  dn  Maine  et  fort 
ancienne.  La  selgneorle  de  Julgol ,  on  elle  semble  avoir 
pris  nalManee ,  était  venue  m  sa  posi^esslon  après  avoir 
appartenu  à  la  maison  deQoatrebarbes.(f'oy.  BorcI  d'Han* 
lerlve.  ^nanalre  âê  la  Hottttte  tsst,  ito  lt3).  QueOe 
qtt*alt  été  I Illustration  de  ses  ancêtres,  ^otnsin  a  tou- 
jours parlé  de  ses  parents  de  If  oriMBdle  coniDe  de  •  gens 
pauvres  et  Ignorants  ». 


croire  VSssai  sur  ta  vie  ée  Jomenttt  pu* 
biié  dans  les  JIfémoires  înédJUs  des  académi* 
eiens,  Noél  Jouvenet,  grand-père  de  Jean,  qui 
était  établi  à  Rouen  et  y  professait  la  pefntore, 
aurait  été  son  premier  maître;  cependant  fl 
n'en  avoua  jamais  d*autre  que  Quentin  Varin  » 
dont  il  reçut  les  leçons  alors  que  cet  artiMn 
était  occupé  à  faire  des  peintures  pour  l*ég|isa 
du  Grand-Andely.  Celles  de  ces  peintures  qol 
ont  été  conservées  portent  la  date  de  1612  :  ea 
cette  même  année ,  si  Ton  a^  rapporte  à  la 
tradition,  PoussIb,  alors  âgé  de  dix-buit  ans,  «a* 
Fait  quitté  son  pays  et  sa  famsHe.  Faut-M  penser 
que  le  départ  de  Quentki  Varin  l'avait  décidé  à 
aller  ebercber  à  Paria  d^antrea  leçons  on  des 
ressources  que  ne  pouvait  lui  offrir  la  Norman* 
die  ?  Faut-il  croire  qu1l  Toulait  avant  tout  sa 
soustraire  à  Topposltion  que  fkisaient  ses  pa* 
rents  à  son  goM  pour  les  arts  ?  U  est  du  rooint 
certain  qu'il  n'avait  aucune  ressource  lorsqnll 
arriva  à  Paris,  et  qu'if  fut  réduit  à  accepter  les 
secours  d'un  gentilhomme  poitevin^  amateur  des 
beaux-arts  (1).  Poussin  suivit  d'abord  les  leçons 
du  Flamand  Ferdinand  Elle ,  peintro  de  por« 
traits,  pois  celles  de  Lallemand,  artiste  lor* 
rain,  sans  rester  longtemps  sous  la  direc- 
tion de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  peintres  mé* 
diocres.  Une  collection  d'estampes  de  Marc-An* 
toine,  qu'il  vH  chez  le  mathématicien  Comtois, 
devint  pour  lui  un  enseignement  plus  titile  et 
plus  fécond;  en  étudiant  ces  chefs-d'œuvre  X 
se  pénétra  si  bien  du  génie  qui  les  avait  ooaçot 
que  Bellori  a  pu  dire  qu'il  avait  puisé  les  pria» 
dpes  de  l'art  à  l'école  de  Rapbael.  Obligé  de 
rotoumer  dans  sa  province ,  son  protecteur  i» 
connu  emmena  Poussin  avec  lui ,  dans  l'inteii* 
tion  de  lui  confier  la  décoration  de  sa  denaenra» 
Mais  ce  projet  n'eut  auoone  anfte.  Traité  comme 
un  domestique  ordinaire  par  la  mère  de  son 
ami ,  Poussin  quitta  le  château  pour  se  dfarif^ 
vers  Paris  (2),  et  comme,  selon  toute  apparence, 
il  s'était  soustrait  par  la  fuite  aux  exigences  de 
son  hôtesse,  les  biographes  nous  le  montrait 
errant  de  ville  en  ville  et  demandant  à  ses 
phaoeaux  les  ressources  nécessaires  à  son  exis- 
tence. Cestdans  ces  circonstances  qne,  suivant 
toute  probalHlité,  il  peignit  deux  tableaux  pour 
réglise  des  Capucins  de  Blois,  et  que,  non  loin 
de  celte  ville,  il  décora  de  quelques  bacchanales 
les  appartenkenta  du  château  de  Cheverni  (3). 

(1)  M.  0.  DnpIesalB  (IfIsC.  tfs  la  9fwmre  êm  Frmttf)  et 
W.  Amaodet  <  v«y.  ^rcAines  éê  tmri  frunçaU  V|,  uff) 
ont  émis  ridée  que  le  premier  protecteur  de  Poussin 
poarralt  être  le  cberaflrr  A  vice,  S  qui  Ton  énK  dens  gra- 
vures an  bnrln  d'après  ce  OMMre. 

ti)  SI  l'on  serend  compte  de  fétat  des  irts  «i  Franœ 
à  cette  époque  et  de  la  position  qu'occupaient  les 
artl£les.  les  écrivains  les  savants  même  auprès  des 
grands,  on  eowprcndra  fadlement  qu'un*  dnme  de  pro- 
vince ait  en  de  In  peine  à  ne  pas  ranger  nn  peintre  sa 
nombre  âtm  serviteurs  de  son  ttls  et  à  ne  pas  eilger  de 
lui  des  soins  domestiques. 

(S)«lle«tetectieK  nn  pnrllcnlleran  Mois,  M.TroaH- 
IruB,  nn  tableau  de  Pouasln,  représentant  VJttûmpliim 
4ê  lu  nerç9,  qui  vient  dt  l'égUse  Sainl-meolis.  U  tr«- 
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Poussin  gagna  Paris  à  grand'peine.  A  bout  de 
force  et  de  finance»  malade  de  fatigue  et  d'é- 
puisement, il  Toolut  reToir  sa  famille.  Un  an 
plus  tard  on  le  retrouTe  à  Paris  luttant  contre  la 
fortune,  se  livrant  à  des  études  et  à  des  tra- 
Taux  dont  il  n*est  pas  resté  trace  et  se  prépa* 
rant  à  ce  Toyage  dltalie  qu*il  entreprit  deux 
fois  ayant  de  le  pousser  jusqu'à  Rome,  but  de 
tous  ses  désirs,  n  alla  d'abord  jusqu'à  Florence , 
revint  à  Paris,  on  igooie  pour  quel  motif,  se  re- 
mit en  marche,  mais  ne  put  dépasser  Lyon.  Là 
on  créancier,  muni  d'un  arrêt,  Tobligeade  lui  don- 
ner, pour  acquitter  sa  dette,  le  peu  d'argent  des- 
tiné au  voyage  (1).  Force  lui  fut  de  retourner 
à  Paris,  où  il  trouvait  l'emploi  de  son  talent  11 
vint  se  loger  au  collège  de  Laon.  Philippe  de 
Champagne  y  demeurait  alors;  ces  deux  jeunes 
gens,  qui  avaient  passé  l'un  et  l'autre  par  l'ate- 
lier de  Lallemand,  travaillèrent  ensemble,  sous  la 
dh^ction  de  Duchesne,  à  la  décoration  du  Luxem* 
bourg.  Les  récits  qu'on  a  (àits  de  U  liaison  qu'ils 
formèrent  à  cette  époque  ne  reposent  sur  aucun 
fait  certam;  il  est  même  remarquable  que  le  nom 
de  Ph.  de  Champagne  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  lettres  de  Poinsin. 

Toujours  dans  une  position  précaire,  toujours 
rêvant  à  son  projet  d'aller  à  Rome,  Poussin  ac- 
ceptait tous  les  travaux  qui  lui  promettaient  quel- 
que profit  En  1623  il  fit  six  tableaux,  desUnés  à 
figurer  dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieuchex 
les  Jésuites  de  Paris  lors  de  la  canonisation  de 
saintignacede Loyola etdesaint  François  Xavier; 
ces  six  tableaux  exécutés  en  autant  de  jours  ob- 
tinrent un  grand  succès.  Le  cavalier  Marini  désha 
en  voir  l'auteur,  et  soit  qu'il  l'eOt  chargé  de  com- 
poser  une  suite  de  dessins  d'après  son  poème  d'i- 
donis^  soit  que  Poussin  partageât  l'engouement 
général  pour  Marini,  d'autant  plus  que  celui-ci,  qui 
lui  parlait  de  l'Italie  et  de  ses  ehels-d'œuvre,  tou- 
jours est-il  que  ces  deux  hommes  en  apparence 
si  opposés  l'un  à  l'autre  se  lièrent  bientôt  d'une 
Tive  amitié,  et  phis  tard ,  à  plusieurs  reprises,  le 
sévère  talent  du  pdntre s'hispira  désœuvrés  lé- 
gères du  poète.  Lorsque  Marini  regagna  l'Italie 
(1612),  Poussin,  malgré  tout  son  désigne  put 
l'accompagner,  occupé  qu'il  était  à  terminer  un 
tableau  de  la  Mori  de  la  Vierge  ^  destiné  à  Té* 
glise  Notre-Dame  de  Paris  (1).  Mais  ses  engage- 

dltloo  locale  est  que  eetaMeia,  de  li  meUIeve  Bialèrc 
4ii  pcmtre  et  d*iiiie  cooservaUon  qui  bltie  pco  de  chote 
à  déttrcr,  Ait  ànwjé  de  lo«e  aai  Capactae  de  BMtper 
PooMls,  comne  on  téaM>lffMte  de  rtfonnhteaee  pow 
le  boB  MCiieU  qaH  iTalt  reça  d'eu  de»  m  JeaacMe. 
Let  flfores  qoH  avait  csécotéet  pow  le«r  efBie  étalctit 
on  Saint  FrmnçoU  et  an  SaM  Ckarit»  Mêrroméi,  pei»ta 
aor  Ica  iBiidtrce  du  cbœnr.  Il  es  est  Mt  aealiM  par 
BernIcrdaM  aon  hbtalrede  Blota.  ■  Baoal  Roebette,  DU- 
cours  itar  M.  Poutrtm. 

(1)  Poaaalo,  d*apr«8  FéliMeo  et  BeUorI;  preaatt  plakir  à 
raconter  qif après  avoir  aoldé  ton  créancier.  Il  lai  restait 
nn  seni  écn,  qnll  employa  à  nn  Jojeni  souper,  en  disant 
à  la  Fortone  :  «  Prends  encore  eelnl-là.  ■ 

(I)  An  dire  de  Goefier  (CNftoeMdr  ét$  ÊçHm  de  Fm- 
tUU  ce  lablean  aaraU  été  teit  poor  Françoto  de  Gondl, 
picaUtr  archtveqoe  de  Paris ,  en  lOi  ;  n  est  reste  en 


ments  remplis  il  se  hâta  de  rejoindre  son  ami. 
Il  avait  dépassé  sa  trentième  année  lorsqu'au 
printemps  de  1624  il  atteignit  le  but  de  ses  lèves 
et  de  ses  efTorts  depuis  dix  ans.  Il  lui  restait  à 
subir  encore  plus  d'une  épreuve.  Et  d'abord 
Marini  n'ayant  pas  reçu  du  nouveau  pape,  son 
ami  d'enfance,  l'accueil  qu'il  espérait,  partit  bien- 
tôt pour  Naples,  sa  ville  natale,  où  il  mourut, 
l'année  suivante.  Avant  de  quitter  Rome,  il  avait 
présenté  Poussin  au  cardinal  BarberinI,  son  ami 
et  neveu  d'Urbain  Vlll.  Malheureusement  le 
cardinal  fut  chargé  peu  après  de  U  nonciature 
d'Espagne.  Voilà  donc  Poussin  dans  une  ville 
étrangère,  inconnu,  sans  aides  ni  protecteurs; 
loin  de  se  décourager,  il  se  mit  au  travail  avec 
ardeur.  Il  s'était  lié  étroitement  avec  le  sculp- 
teur François  Duquesno j  ;  ce  fut  entre  ces  deux 
artistes  une  noble  émulation  d'éUides.  Ils  mirent 
es  commun  leurs  privations,  leurs  espéranses  et 
leur  amour  de  l'art  Cest  à  leurs  travaux  com- 
muns que  l'on  doit,  dit-on,  les  mesures  de  la 
Mtmd^AnUmHU  et  de  quelques  autres  figures 
antiques.  Poussfai  ne  s'en  tint  pas  à  la  peinture 
proprement  dite  :  il  étudia  l'anaUMBiie,  la  perspec* 
tive  et  l'astronomie;  il  modela  des  statues  et  des 
bas-reliefs  antiques,  et  fit  des  peintures  d'après 
ces  fragments  d'un  art  qu'il  comprenait  si  bien» 
ou  bien  il  modela  en  bas-rdiefs  des  tableanx 
des  mattresitaliens.  Ace  moment,  leDominiquin, 
en  butte  aux  persécutions  de  ses  rivanx,  était 
réduit  à  cacher  sa  gloire  pour  éauver  sa  vie.  Les 
fk^sques  quil  venait  de  termhier  dans  l'église  de 
Sahit-Grégoire  étaient  méprisées,  menacées 
même  de  destruction,  tandis  que  la  jeunesse  de 
Rome  se  pressait  devant  les  peintures  faites  en 
pendant  des  siennes  parle  Guide.  Poussm  seol» 
dit  encore  la  tradition,  étranger  aux  querelles  des 
écoles,  osa  protester  contre  ces  erreurs  du  goOC 
public.  11  suivit  ensuite  les  leçons  du  Dominiquhi, 
et  après  le  départ  de  ce  maître  pour  R  aples  il  fré- 
quenta l'atelier  d'Andréa  Sacchi.  Sa  détresse  était 
si  grande  qu'il  vendait  ses  tableaux  à  vil  prix  ;  on 
dte  tdde  ses  ouvrages  dont  la  copie  lot  payée 
plus  cher  à  cehii  qui  l'avait  faite  que  l'orif^nal  à 
Poussin;  le  sculpteur  Malteo  paya  60  écns  le 
beau  tableau  de  U  Peste  des  PhiUstins  (i)  qui 
fut  vendu  un  peu  plus  tard  au  duc  de  Ridieliea 
pour  1,000  écns.  Le  talent  de  Poussin  fut  enfin 
apprécié  de  quelques  amis  des  arts.  Le  plus 
connu  d'entre  eux  est  le  commandeur  Casataao 
del  Pono,  qui  s'est  lait  un  nom  comme  amateur 
et  érudit;  3  resta  jusqu'à  sa  mort  le  protedeur 
déclaré  et  l'ami  fidèle  de  Poussin.  Sur  ces  eo- 
treCutes,  le  cardinal  Barberini  étant  revenu  h 


plaee  dans  la  chapelle  de  SaInt-GIrand,  baron  €kmU»&% 
rétabne  en  I7ti.insqn*à  la  re?olation  i  U  fat  alors  f«- 
eneUlt  par  Lenolr.  et  U  est  lodlqnedans  son  carions  *i- 
MnCnirf  oTec  d'antres  tableaas  de  poasfla  /'op.  oneere 
à  ce  aajet  :  Gennain  Brloe.  i>oscri9Mon  de  Paris,  I,  tss 

(éd.lT»>. 

(1)  Ce  tableao,eiéenté  vers  lita^  Mt  païQe  do  h  eoUec- 
Uoo  da  Lenvra;  H  a  amd  las  poUls  appaftfli  da  roi 
à  Vf 
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Rome,  PoQssin  fit  poarlui  deux  taUeaox,  la 
Mopt  de  Gennanicus  et  la  Prise  de  Jérusalem  f 
par  soD  crédit,  0  obtint  la  commande  d'un  tableta 
destiné  à  être  exécuté  en  mosaïque,  pour  l'Église 
Saint-Pierre.  C'est  le  seul  ouvrage  qu'il  fit  pour 
la  cour  pontificale  et  le  seul  tableau  quil  ait  ja- 
mais sic^  (1).  Passer!  affirme,  en  s'appuyant 
sur  le  témoignage  de  Poussin  lui-même,  que  ce 
trafail  ne  ftit  pas  rétribué.  Llntérétqoedd  Pozxo 
portaità  Poussin  ne  se  réduisit  pas  à  des  conseils: 
•osait  quil  lui  commanda,  entre  antres  ouvrages, 
cette  première  suite  des  Sacrements  qui  contri- 
bna  tant  à  établir  sa  répuUtion  (2).  Les  cruelles 
épreuves  qu*eut  à  sonnonter  Poussin  au  com- 
mencemeot  de  sa  carrière  étaient  arrivées  à 
leur  terme,  non  pas  qu'à  partir  de  cette  époque 
sa  vie  d'artiste  ait  été  exempte  de  peines,  mais 
au  moins  il  avait  pour  les  surmonter  la  certitude 
d'être  appréciéi  de  ses  contemporains. 

Autant  qu'on  en  peut  Juger  par  sa  cor- 
respondance. Poussin  était  d'une  santé  très- 
délicate.  «  U  avait  contracté  en  France  une  ma- 
ladie dont  il  sentait  de  temps  à  autre  les  cruelles 
atteintes,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  jeter  dans  sa 
vie  quelque  amertume  et  quelque  embarras  (3).  » 
Pendant  un  accès  de  cette  maladie,  il  reçut  les 
soins  d'une  fjimille  de  son  voisinage,  celle  de 
Jean  Dugbet,  Parisien  établi  à  Rome  depuis  as- 
sei  longtemps  pour  que  ses  enlants  y  fussent 
nés.  Cette  circonstance  amena  entre  eux  une 
liaison  intime.  Le  9  aoOt  1630  (4),  Poussin 
épousa  Anne-Marie  Dugbet,  l'aînée  de  la  Ci- 
mille,  âgée  de  dix-boit  ans  ;  il  en  avait  trente- 
six.  La  famille  dans  laquelle  ce  mariage  le  CU- 
sait  entrer  était  en  quelque  sorte  devenue  ita- 
lienne; lui-même  avait  un  nom  déjà  connu  dans 
Rome,  et  il  avait  adopté  le  costume  du  pays  (5). 
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(1)  C«  Ubleta,  représentant  le  Martvre  de  Minf 
ÊrasMM,  est  an  miiiée  da  VaUcan;  Il  a  été  exéenté  en 
nosalque  par  CrUtrorl,  M.  Clément  de  Rb.  Muit-es  ds 
province^  1.  ttt,  dte  on  paysage  attribué  *  Ponatln  et 
alfné  N.  P.  qui  Sgare  an  ninaée  de  Mantes. 
•  (1)  C'est  an  eonmandenr  del  Posao  que  Ponisln  écrivit, 
dans  nn  moment  de  détresse,  eette  lettre,  qui  se  rapporte 
érldenment  ant  premières  années  de  son  séjonr  à  Rome  : 
«  Voos  regarderes  pent-étre  comme  une  IndlscréUon  et 
une  tmportonlté  de  ma  part,  qn'aprta  avoir  reçu-  de 
votre  maison  tant  de  témoiffoages  dnntérét,J«  ne  vons 
écrite  Jamais  sans  vons  en  demsnder  de  nonveani.  Mais. 
peranadé  que  tontee  qne  tous  aves  fait  ponr  mot  pronve 
de  la  bonté ,  de  la  noblesse  de  votre  corar,  naturelle- 
ment compatissant ,  je  m'cobardls  i  tous  écrire  la  pré> 
aente,  ne  pouvant  point  venir  toqs  saluer  à  cause  d'une 
locommodtté  qui  m'est  survenue,  pour  tous  soppUcr 
Inslimment  de  m'aldcr  en  quelque  cbose.  Je  sula  ma- 
lade la  plapart  du  tempa,  et  Je  n*al  ancnn  rerenn  poor 
vivre  que  le  travaU  de  mes  malna....  • 

p)  Boocbltté,  U  PMoMn.  an  viêHiêmmuvrê, 

(4)  «  M.  Boncbltté  Sie  au  !•  octobre  lOt  tadate  du  ma- 
riagu  de  Pouasin  ;  noua  empruntons  celle  du  •  aoûtios 
an  Doeumgnti  uMifg  à  Jf,  PoKista.  publiés  par 
M.  R.  Lemonnier,  dans  Vjtnnuatrê  de  ta  SodéU  pMIo- 
tecAnéfiif ,  année  isst,  t  XX.  M.  Lcmonnter  U  donne 
lui  même  tfispréa  une  note  transmise  en  lioi  par  le  curé 
BRtsI  «  comme  nn  estralt  du  registre  des  mariages  de 
la  pnrolsae  Salnt-I^urant  in  tueina  u.  Oavdàr,  Lu  Jm^ 
éetpittIf.PomMHm. 

(D  A  la  aune  d'une  attaque  quil  avaU  en  i  subir  de  dent 
aoMaU  qui  Itbicttérent  d'an  coup  de  aabre  à  la  malo. 


La  dot  de  sa  femme  fut  employée  à  l'achat 
(1637)  d'une  maison  située  dans  Tun  des  en- 
droits les  plus  agréables  delà  ville  (1).  S'il  n'eut 
point  d'enfont  de  son  mariage,  les  douceurs  de 
la  vie  ne  lui  manquèrent  cependant  pas  entière- 
ment On  peut  s'assurer  par  la  lecture  de  son 
testament  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  les  sen- 
timents les  plus  affectueux  pour  la  famille  de  sa 
femme.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qu'il  fut  le  maître 
et  comme  le  père  adoptif  de  ses  jeunes  beaux- 
frères,  Gaspard  et  Jean  Dughet.1 

De  1030  à  1S40,  l'existence  de  Poussin,  con- 
centrée tout  entière  dans  son  intérieur,  n'est  mar- 
quée par  aucun  fait  particulier.  Ponr  raconter 
cette  vie  tranquille  et  laborieuse,  U  faudrait  éaire 
l*bistoire  de  chacun  des  tableaux  qu'il  fit  à  cette 
époque.  Biais  peut-on  raisonnablement  suivre» 
comme  on  l'a  (Ût  si  souvent,  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas  les  méditations  etlesoonceptionsd'un  peintre? 
U  suffira  de  citer  id  les  plus  célèbres  des  ouvrages 
de  Poussin  exécutés  pendant  son  premier  séjour 
à  Rome.  Mous  avons  parlé  de  la  suite  des  Sacré» 
ments  (2).  On  sait  de  source  certaine  que  tout  eo 
travaillant  à  ces  compositions  il  fit  encore  VAppa» 
rition  de  la  Vierge  à  saint  Jacques  le  Mineur 
(1630),  Le  Triomphe  de  Flores  Camille  /i- 
vrant  le  maître  d^école  des  Falisques  à  ses 
écoliers  (1637),  V Enlèvement  des  SMnes, 
La  Manne  des  Hébreux  (1639),  quatre  Bac- 
chanales pour  le  cardhial  de  Richelieu  (3), 
Le  Frappement  du  rocher,  de  la  galerie  Brid- 
gewater,  Renaud  At  AmUde,  Lé  Passage  de 
la  mer  Rouge,  etc.  A  partir  de  1639,  Poussin 
lui-même  nous  fournira  les  renseignements  né- 
cessaires à  l'histoire  de  sa  vie,  et  nous  n'aurons 
plus  à  compter  avec  la  tradition  et  avec  ces  in- 
dications dénuées  de  preuve,  ces  contes  bits  à 
plaisir  qui  obscurcissent  l'histoire  des  grands 
hommes.  Pour  donner  une  jtute  idée  du  carac- 
tère et  du  génie  de  Poussin,  il  faudrait  analyser 
sa  correspondance.  On  trouve  dans  ses  lettres, 
avec  des  réflexions  sur  ses  propres  ouvrages, 
«  l'expression  de  ses  prédilections  et  de  ses  an- 
tipathies; on  y  trouve  certains  jugements  sur 
ses  contemporains  et  des  préceptes  qu'il  s'était 
faits  sur  la  pratique  de  son  art  ;  on  y  voit  surtout 
la  constance  de  ses  amitiés}  la  délicatesse  et  la 


(i;  Cette  malaoQ,  placée  sur  le  Monte  Plnclo,  *  rentrée 
de  U  rue  SMkta,  et  dana  le  Toislnafe  du  palais  de  TA- 
cadémlede  France  à  Rome,  sert  de  corps  de  nrde.  BUe 
était  rapprocbée  des  babltaUona  de  Claude  Lorrain  et 
de  Saivater  Roat. 

(t)  Cette  aulte  «  appartient  anjonrdliul  au  doc  de  Rut- 
land,eteile  fait  le  plua  préc&eut  ornement  de  sa  résidence 
de  Belvolr.  MalbeurensemeBt  elle  est  incomplète  :  Le 
SMrwment  de  ta  PimiUneê  manque  depuis  kinftempa.... 
Le  Mnrtape,  U  Bapîêmê  tiL*Bxtrim0-^metion  passent 
pour  Ica  mieux  eonserrés  et  les  plus  parfaits.  La  couleur 
en  tu  encore  trèMraldie,  H  on  y  sent  la  première  ma- 
nière de  Poussin,  «quand,  loin  de  néfllger  le  coloria.  U 
uniuit,  mala  bien  Imparfaitement,  l'école  vénlUenae.  • 
Cousin,  On  vrai,  Al  beo» et  tfatMen. 

(9)  Une  de  ces  beerbanslfs  Sgnre  dîna  les  galerlsi  du 
Louvre  à  côté  des  taMtanx  que  nont  venons  de 
tlooaer. 
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lierté  de  ses  seDtiments  (1)  ».  Les  premières  de 
ces  lettres,  adressées  pour  le  phis  grand  nombre 
à  M.  de  Cbanteloup,  sont  de  Tannée  1639,  et  se 
rapportent  aux  négociations  entamées  pour  at- 
tirer Poussin  en  France.  Depuis  que  les  derniers 
Valois  avaient  initié  ta  France  aux  splendeurs 
de  l'art  italien,  les  écoles  nationales  étaient  tom- 
bées dans  UQ  discrédit  presque  complet.  On  ne 
reconoaissait  d'autres  peintres  que  ceux  que 
l'Italie  avait  formés  et  en  quelque  sorte  adoptés. 
Aussi  les  jeunes  artistes  se  prédpitaient-ils  à 
l'envi  vers  cette  terre  promise  des  beaux-arts,  où 
pour  la  plupart  ils  allaient  perdre  leurs  qualités 
natives,  leur  individualité ,  cette  vivacité  de  sen- 
timent sans  laquelle  l'art  n'est  plus  qu^un  métier. 
Fort  heureusement  Poussin  avait  été  préservé 
de  la  contagion  par  la  fermeté  de  son  esprit 
Alors  que  chacun  se  faisait  Italien,  il  étudiait  l'art 
grec  et  puisait  dans  l'antiquité  ce  grand  senti- 
ment du  beau  qui  le  distingue.  Sa  réputation 
franchit  enfin  les  Alpes.  Richelieu  ne  se  contenta . 
pas  de  lui  commander  quelques  tableaux,il  voulut 
que  cet  homme,  qui  tenait  rang  «  parmi  les  plus 
fameux  peintres  de  lltalie  »,  vlut  illustrer  par  ses 
travaux  la  fin  de  son  règne  et  continuer  la  tâche 
des  artistes  italiens  amenés  en  France  par  Fran- 
çois r*^.  Mais  l'unique  ambition  de  Poussin  sem- 
blait être  de  poursuivre  tranquillement  «t  soli- 
tairement sa  glorieuse  carrière  ;  il  ne  falhit  rien 
moins  pour  le  décider  à  venir  à  Paris  que  des 
ordres  formels  et  une  lettre  du-roi  lui-même  (2). 
M.  de  Chanteloup  fut  chargé  à  ce  sujet  d'une 
négociation  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  an- 
nées, et  qui  fut  Tune  des  causes  du  séjour  qu'il 
fit  à  Rome  à  cette  époque.  Le  roi  accordait  à 
Poussin  3,000  livres  pour  son  voyage,  un  trai- 
tement annuel  de  parèille  somme  et  on  loge- 

(1)  B.  Delacroix,  Jf.  Pomttn,  4»m  te  Monittur  de 
ISSt.  Les  lettres  àe  Poouln  ont  été  publiée»  eo  18S4,  en 
1  voU  io-8«,de  884  page*,  par  ordre  du  Roovememeot  et 
soua  la  surrelllaoce  de  l'Aeadémle.  Malbeoreuseoieat  la 
copie  sur  laquelle  cette  poblicatioo  a  été  faite  ett  loia 
d¥tre  exacte  et  complète.  Depuis,  la  bibllotbéquc  lapé- 
ilale  ajvant  acqoto  avec  le  testaioeot  de  Poussin  cent 
trente-diiq  lettres  autographes  et  viogl  copies  de  lettres 
de  ce  grand  maître,  le  gouvernement  a  confié  à  M.  de 
Cbenneviéres  le  soin  d*en  préparer  une  nouvelle  édlUon. 

(t>«iCherei  bleo  amé,  nous  ayant  été  fait  un  rapport 
par  aucuns  de  nos  plus  spéciaux  serviteurs,  de  l'estime 
que  vous  vous  êtes  acquise  et  du  rang  que  vous  tenez 
pirml  les  plus  fameux  et  les  plus  eicellents  peintres  de 
tonle  ntalle,  et  désirant,  à  l'tmitaUon  de  nos  prédéces- 
seurs, contrlbner  autant  quil  nous  sera  possible  à  l*or- 
•ement  et  décoration  de  nos  maisons  royales,  en  appe- 
lant auprès  de  nous  ceux  qui  excellfnt  dans  les  arts  et 
dont  la  suffisance  se  fait  remarquer  dans  les  llenx  oà 
Ua  semblent  les  plus  chéri»,  noi^s  vous  faisons  cette  lettre 
BfMr  vous  dire  que  nous  vous  avons  choisi  et  rctrtra  pour 
1*00  de  nos  peintres  ordinaires  et  que  nous  voulons  do- 
rénavant vous  employer  en  cette  qualité.  A  cet  effet, 
noixe  Intention  est  que.  In  présente  reçoe,  vous  ayez  à 
vooa  dbposer  de  venir  pjr  ûcça,  ou  les  servicrs  que 
vous  nous  rendrez  seront  aussi  considérés  que  vns  œu- 
vres et  votre  mértte  le  sont  dans  les  lieux  ou  voos  êtes,  en 
donnant  ordre  ao  sieur  de  Noyers,  surintendant  de  nos 
bAUwents,  de  vous  faire  plus  particoltèrement  enlefxtre 
le  cas  que  nons  faisons  de  vous,  et  le  bien  et  avantage 
-que  nous  avons  réM>lu  de  vous  faire.  *  Donné  à  Fontai- 
nebleau, le  IS  janvier  i$99.  » 


ment  aux  Tuileries.  An  mois  de  mars  soÎTMt 
(1639)  il  le  nomma  son  premier  peintre.  Par 
ce  traité  fait  poor  dnq  années  U  était  eonreau  que 
Poussin  ne  peindrait  ni  voAtet  ni  plafonds;  et 
son  e6té  II  s'engageait  à  ne  travailler  ponr  au- 
cun particulier  sans  one  permissioa  expresse 
du  surintendant  des  t>âtiments. 

U  arriva  à  Paris  dans  les  prtnîers  jours  et 
janvier  1641.  Une  de  sas  lettres,  d«  •  janvier, 
adressée  à  Carlo-Antoaio  dei  Pouo,  finère  ém 
commandeur,  nous  rend  un  oomple  délaîHééa 
la  réception  qui  hii  fut  faite.  Il  fut  logé  «  dans  hk 
petit  palais  situé  au  milieu  du  jardin  des  Taile> 
ries  »  ;  le  cardinal  l'embrassa,  et,  le  prenant  par 
la  main,  lui  témoigna  im  grand  plaisir  de  le  voir. 
Quant  au  roi,  dit  encore  Poussin ,  «  Sa  Bfajesté, 
remplie  de  lunté  et  de  politesse,  daigna  me  dire 
les  choses  les  pins  aimables  et  m'entretint  pen- 
dant une  demi-heure  en  me  faisant  beancoop  de 
questions.  Ensuite,  se  tournant  vers  les  courti- 
sans, elle  dit  :  «  Yeilà  Youët  bien  attrapé.  » 
Ensuite  Sa  Majesté  m'ordonna  eUe-méme  de  Ini 
taire  de  grands  tableaux  pour  les  cbapeUes  de 
Saint-Germain  et  de  Fonlaincblean....  »  Ce  n'é- 
tait pas  toutefoie  pour  de  pareils  travaux  qo'eo 
avait  fait  venir  Poussin  à  Paris.  Si  nons  liri  de- 
mandons le  Imt  de  son  voyage,  il  nous  répondra» 
lorsque  la  première  joie  de  Taecueil  qui  hii  a  été 
Ait  est  passée,  lorsqu'il  commence  à  ooin|iarer 
le  dimat  de  Paris  à  celui  de  Rome  et  le  repos 
qu'il  goûtait  dans  cette  ville  aux  tracas  de  sa 
vie  nouvelle,  lorsqu'enfin  il^nt  «  l'importanité 
des  supérieurs  qni  ne  lui  laissent  pas  nn  bkh 
ment  libre,  »  et  «  le  joog  qu'il  s'est  imposé  »»  U 
nons  répondra  qu'on  Ta  fait  venir  <  sass  pn^ 
arrêté  (1)  >. 

Le  but  de  son  voyage  était  celtii^  :  la  ga- 
lerie commencée  par  Henri  IV  pour  relier  le 
LouTre  anx  Tuileries  venait  d'être  terminée  par 
Lemcrcier;  les  projets  de  décoration  présentés 
par  cet  architecte  n'ayant  pas  été  approuvés,  oià 
avait  supposé  que  Poussin,  rempli  des  idées  ita- 
liennes, pourrait  jouer  au  Louvre  le  même  rOle 
q*ie  le  Rosso  et  le  Primatice  4  Fontainebleau. 
Seulement  au  lieu  de  laisser  cet  artiste  lont  en- 
tier au  grand  ouvrage  qu'on  hii  confiait,  le  roi. 
le  cardinal ,  H.  de  Noyers  raccablèreat  de  niUe 
travaux  divers  (2).  Mais  ce  fbt  surtout  l'hosti- 


(I)  «  La  teeiHté  qne  ces  messiears  «t  tronvée  es  mol  esl 
canae  qna  je  ne  pals  ase  reserver  aonm  «awnil,  ai 
pour  mot  m  pour  servir  qui  que  ce  soit ,  étant  iiplnjd 
oMtlnaelltnKot  a  des  bagatelles  comme  dessina  de  fram- 
tispicrs  de  livres  (  pour  les  ediuona  qn'on  ImprtmaM  am 
Louvre  )  ••  pa»)ets  d'omeaienls  pe«r  des 
ebemànée»,  dea  eonvcrtores  de  ttvrea  et  aotrea 
rtea.  Qoelquefola  ils  aae  propasenl  de  gn 
mais  a  belles  paroles  et  manvalsea  actteas  aa  Lab^scii 
ptendre  les  sages  et  les  foos...^  •  (  Lettre  d«  4  aerU  lUt^ 

(1)  on  attribue  à  Poos»ia  les  boates  qol  eonronacnt  e*- 
cocv  aujenrd'bul  U  snlle  d  entrée  en  ebSlcaft  4«  %«tta-> 
It- Vicomte.  Ih  toreal  fim  vrBisembt*b4cnmnt  acalpua 
poar  rooqMt.  d*apre«  ses  tfrsOaa.  aufté  bien  ^w»  las 
Termes  qui  ornent  !•«  deus  qoloconce*  du  parc  et  q«l 
larcaittaltsa  a«m«.  Les  lettrea de  Poussin  (  ihU)  témof^ 

avec  k  saniiniliau 
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lité  <ie  quelques  artistes  earieui  qui  deviot  pour 
lui  ooe  so«rce  de  dégoût  el  de  chagria.  Vooët 
le  bsiftsait  eomme  im  rifal  préféré.  Lenercier 
ne  im  pardoenait  pis  le  refus  qu'on  avait  (ait 
de  Ms  ptaDS  de  décoratioB.  Fouquières,  diargé 
de  pondre  dans  la  galerie  les  Tues  des  princi- 
pales TÎUes  de  France,  refusait  de  subordcnner 
ses  trarail  au  plan  général.  Ils  créèrent  mille 
enbarras  à  Poussin.  Cehé^ ,  tronblé  et  re- 
doutant TefTet  des  intrigues  qui  s'ourdissaient 
eontre  lui,  crut  devoir  se  justifier  dans  un  long 
nénioire  adressé  à  M.  de  Moyers,   méoMire 
dans  lequel  en  défendant  ses  projets  il  critique 
amèrement  le  plan  de  Lemercier.  Félitnen  nous 
en  a  oonservé  de  eurieux  passages.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  Poussin  ne  rencontra  en  France 
que  des  chagrins  et  des  sujets  de  plaintes  : 
«  Je  TOUS  dirai,  écrit-il  le  21  novembre  1641, 
que  j'ai  joui  jusqu'à  présent  d'une  bonne  santé 
et  j'ai  été  très-bien  traité,  honoré  et  récom- 
pensé ;  mes  ouvrages  ont  été  extrêmement  ac- 
cueillis. Le  roi  et  la  reine  ont  loué  le  tableau  de 
La  Cène  que  j'ai  fait  pour  leur  chapelle  (1),  jus- 
qu'à dire  que  la  vue  en  était  aussi  agréable  que 
celle  de  leurs  enfants.  Le  cardinal  a  été  satis- 
foit  des  ouvrages  que  je  lui  ai  faits;  il  m'en  a 
fait  des  compliments  et  m'a  remercié  en  pré- 
sence de  M.  Mazarin.  »  Toutefois  les  contra- 
riétés qu'il  éprouva  au  sujet  des  travaux  du 
Louvre  ne  pouvaient  qu'augmenter  le  désir  que 
Poussin  éprouvait  de  retourner  à  Rome,  désir 
que  l'on  voit  se  manifester  dans  ses  lettres  au 
commandeur  dès  le  mois  de  septembre.  Aussi 
sollidte-t-il  bientôt  avec  instance    la  permis- 
sion d'aller  chercher  sa  femme  en  Italie  avec 
l'arrière-pensée  de  ne  plus  quitter  sa  chère 
maison  du  Pincio.  M.  de  Noyers  lui  accorda 
cette  permission,  sous  la  réserve  de  son  pro- 
chain retour  et  en  exigeant  qu'il  ferait  en  sorte 
qu'en  son  absence  les  travaux  de  la  galerie  du 
Louvre  seraient  activement  continués.  Poussin 
promet  tout  ce  qu'on  veut,  pourvu  qu'il  parte  ; 
il  quitte  Paris  à  la  fin  de  septembre  1642,  et  ar- 
rive à  Rome  le  5  novembre.  Il  était  accompagné 
d«  jeune  Le  Brun ,  que  son  protecteur  le  chan- 
celier Seguier  avait  confié  à  ses  soins.  Un  mois 
plus  tard,  Riclielieu  mourait,  Louis  XI 11  le  sui- 
vait de  près  dans  la  tombe,  et  M.  de  Noyers 
était     momentanément    éloigné   des    afTaires. 
Ces  événements  n'étaient  pas  faits  pour  encou- 
rager Poussin  à  tenir  ses  promesses  de  retour 
en  France.  Rien  cependant  n'était  venu  Hm  in- 
diquer un  changement  de  dispositions  à  son 
égard.  An  contraire,  il  avait  reçu  l'assurance  de  la 


(1}  U  chapelle  de  Saint- Germaln-en-Uye.  Ce  Ubleaa 
avait  été  Pobjet  de*  chtlquea  de  tous  ceax  que  U  b> 
de  Poasalo  Inquiétait;  on  lui  adrrsuit  é«al«* 
de  vift  reproches  a«  tajet  de  son  t^blean  po«r 
le  noviciat  de«  Jéairilea  ;  mah  11  n'éUlt  pai  tionme  à  sup- 
porter patlemient  les  attaqaea:  U  te  défendit  noB-4ea- 
leiRent  en  jnatifiaot  ses  cooiposllloas,  nala  cMore  en 
•dresant  à  l'école  à  la  mode  Its  reproches  les  pl«s  vUa 
et  tes  phn  Dérttéa. 


continuation  des  travaux  du  Louvre,  et  il  s'en 
occupait  sans  cesse.  L'amer  souvenir  des  en- 
nuis qu'il  avait  éprouvés  en  France,  les  inquié- 
tudes que  hii  faisaient  ressentir  la  santé  de  sa 
femme  et  celle  de  son  beau-frère  Jean  Dugbet, 
tout  le  décidait  à  ne  plus  reprendre  ce  joug  qu'il 
avait  secoué.  Mais  s'il  était  résoUi  à  briser 
l'engagement  qu'il  avait  pris  (1)  de  rester  ckiq 
ans  au  service  du  roi  de  France,  il  n'entendait  pas 
qu'on  se  dégageât  ausai  légèrement  de  ceux  qu'on 
avait  contractés  envers  lui.  La  petite  maison 
qu'on  lui  avait  donnée  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries éiait  inhabitée  depuis  plus  de  deux  ans  ; 
quelqu'un  la  demandaità  la  régente.  «  Vous  savez, 
écrivait-il,  qu'ils  ont  porté  l'affaire  si  avant  qu'ils 
ont  ol)tenu  de  la  reine  la  permission  de  s'y  éta- 
blir et  de  m'en  mettre  dehors;  vous  savez  enfin 
qu'ils  ont  composé  de  Causses  lettres  portant 
que  j'avois  dit  que  je  ne  retoumerois  jamais  en 
France,  afin  que  ce  mensonge  décidât  la  reine  à 
leur  accorder  plus  facilement  leur  demande.  Je 
suis  an  désespoir  de  voir  qu'une  injustice  sem- 
blable ne  trouve  point  d^obstacle Est-il  pos- 

sible  qn'il  n'y  ait  personne  qui  défende  mon 
droit  et  qui  le.  veuille  défendre  contre  l'inso- 
lence d'un  vil  laquais?  Les  François  ont-ils  si 
peu  de  considération  pour  des  concitoyens  dont 
le  mérite  honore  la  patrie  ?  Veut-on  souffrir 
qu'un  homme  comme  Samson  mette  dehors  de 
sa  maison  im  homme  dont  le  nom  est  oonnu  de 
toute  l'Europe?  L'intérêt  pubUc  ne  permet  pas 
qu'il  en  soit  ainsi....  »  La  promesse  de  re- 
venir en  France  n'était,  comme  tout  le  reste , 
qu'un  moyen  de  défense.  «  Poussin  eût  été  fort 
en  peine  si  on  l'avait  pris  au  mot  ;  si  l'on  avail 
offert  de  loi  rendre  sa  maison,  à  la  condition 
qoll  fhabiterait.  Prenons  pour  ce  qulls  raient 
les  transports  de  cette  emphatique  indignation,  et 
disons  humainement  les  choses.  11  avait  déjà 
touché  cent  écos  de  la  vente  des  meubles  (  lettre 
du  15  avrill644  ).  Il  voulait  quelque  argent  aussi 
de  la  maison  (lettre  du  IS  juin  1645).  N'ou- 
blions pas  qu'elle  lui  avait  été  donnée  sa  vie 
durant,  et  qu'il  avait  fait  en  France  des  travaux 
qui  ne  lui  fhrent  payés  que  dix  ans  plus 
tard  (2)....  »  11  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs 
que  Poussin  fût  insensible  à  toute  vaine  gloire. 
M.  de  Noyers,  après  nn  court  éloignement  de 
la  cour  étant  revenu  aux  affaires,  pressa  de  non» 
venu  Poussin  de  revenir  en  France.  Celui-ci 
déclara  (  26  juin  1644  )  qu'il  n'y  désirerait  re- 
tourner qu'aux  conditions  de  son  premier 
voyage,  et  non  pour  achever  la  galerie,  dont  11 
pouvait  bien  envoyer  de  Rome  les  dessins  et  les 

U)  ■  ...SI  M.  Bemy  vmm  »  dit  quelque  chose  <• 
oioa  retovr,  oe  qse  )e  lui  al  p«  dire  n'a  été  que  poar 
aoiiuer  ceui  qui  convotteat  bm  nalaoo  des  Tullcriea  ; 
car,  mon  cher  aaUre,  *  vous  dire  la  vérité*  MoiMel- 
goeor  étaat  ahaent  de  la  coor.  Je  ne  saurols,  poor  q«oè 
que  ce  fût.  ptoaer  *  retoarser  en  France;  et  qaaiqae  et 
pajrvKsl  soit  aa^ez  menacé  de  quelque  éétaurbler  j  bou- 
leversement). Je  ne  aaorois  penacr  à  ea  sorUr.  m  Lelln  A 
M.  d9  CkanUtmpf  l  oÇobre  164». 

12)  Gandar,  Us  Andeiys  et  JV.  Pouuin, 
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modèles;  quMI  nïrait  jamais  à  Paris  pour  y 
avoir  l'emploi  d'oo  simple  particulier  quand  on 
couvrirait  d'or  tous  ses  ouvrages.  La  mort  de 
M.  de  Noyers  et  la  suspension  des  travaux  de  la 
galerie  (1)  pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV  lui  laissèrent  entin  toute  tranquillité 
au  sujet  de  son  séjour  à  Rome,  et  à  partir  de 
cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
pour  des  amateurs ,  presque  toii^s  ses  amis. 
Parmi  ceux-ci  il  faut  compter  au  même  rang 
que  le  commandeur  del  Pozzo,  M.  de  Cbanteloup, 
pour  qui  il  fit  un  grand  nombre  de  ses  principaux 
tableaux,  notamment  la  seconde  suite  des  5a- 
crements  (2),  aumoment  où  son  talent  était  jdans 
toute  sa  force.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici, 
même  sommairement,  tous  les  tableaux  qu'il  fit 
après  son  retour  à  Rome  (3).  C'est  dans  le  re- 
eueil  gravé  de  son  oeuvre  qu'il  faut  étudier  les 
diverses  phases  du  talent  de  ce  grand  peintre. 
Sa  réputation  s'était  tellement  étendue  qu'il  en 
était  arrivé  à  ne  pouvoir  plus  suffire  aux  de* 
mandes  de  ses  admirateurs.  MM.  de  Chantdoup, 
le  banquier  Pointel,  M.  Cerisier,  l'architecte  Le 
Nôtre,  le  peintre  Stella,  son  ami  et  son  imita- 
teur, le  duc  de  Richelieu,  M.  de  Mauroi,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  Scarron  lui- 
même  sollicitent  à  l'envi  ses  ouvrages.  Mais 
rien  ne  trouble  la  sage  régularité  de  sa  vie  la- 
borieuse. 

Fidèle  à  la  coutume  de  sa  jeunesse,  il  étudie 
sans  repos  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
et  les  magnifiques  paysages  qui  se  déroulent 
sous  ses  yeux.  «  J'ai  souvent  admiré  la  passion 

|i)  Ces  travaux  ne  fureot  reprit  qae  beaucoup  plot 
tard.  «  M.  de  Colbeit  sachaot  que  M.  de  Boulogoe 
(  Lnuls  )  peignait  fort  bien  à  freM|oe,  lui  donna  l'ou- 
vrage de  la  grande  galerie  du  Louvre,  que  M.  Pooailn 
avait  commencée  et  dont  une  parUe  avait  été  brûlée. 
11  refit  cette  partie  brûlée  sur  les  desslni  de  M.  Poul- 
ain, malt  ensuite  il  contioaa  tnr  ses  propret  desstot.  • 
l^ticetur  L.  de  Bouloffnê  p»r  GulUetde  Salnt-Oeorget  ; 
dans  lei  Mémoires  inédits  des  académicieiu. 

(fl)  Celte  nouvelle  suite  det  SacrememU,  différente  de 
la  première,  est  considérée  par  certalnct  penonnet 
coBme  lui  éunt  lopértenre,  et  pour  rexécullon'et 
pour  la  composlUon.  Après  la  mort  de  M.  de  Chan- 
tdoup,  ces  tableaux  passèrent  en  Hollande,  où  Us 
forent  atiïetés  pour  le  régent  moyennant  iid,000  livres 
et  vinrent  enrichir  la  galerie  que  formait  ce  prince.  Lors 
de  la  dispersion  de  la  magnifique  collection  des  duos  d*Or-> 
lèins  ;eo  1791, les  Sacrements  furent  achetés  par  on  Belge, 
M.  Edmond  Walklers,  puto  cédés  par  lui  an  banquier  de 
Laborde-HérévUie,  et  défloltlvement  acquis  après  le  it 
firucUdor  par  le  duc  de  Bridgewater.  Un  des  amateurs  1m 
plus  édatrés  de  Paris,  M.  H.  de  la  salle,  est  propriétaire 
de  cinq  dessins  de  cette  seconde  suite  des  Sacrements.  Le 
musée  du  Louvre  et  M.  Oefer,  anden  marchand  d'estam* 
pes,  ont  les  deux  autres  en  leur  possession. 

\Â  Peu  d'artistes  ont  autant  produit  que  ce  outtre  si 
réflédil  et  ai  correct.  M.  L.  Dossleuz,  dans  Les  artistes 
français  à  rétrtmger,  n'a  pat  catalogué,  d'Oprèt  let  li- 
vrets des  principales  galertea  de  rfiarope,  motos  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  tableaux  et  esquisses  de 
Poussin.  Les  musées  français  en  comptent  environ 
quarante.  Il  y  aurait  lieu  sans  doute  de  rectifier  quel- 
qnet  atlrtbutloaa  do  faiseurs  de  catalogue*;  on  pourrait 
vérifier  par  exemple  si  u  Testament  d'Eudamidas,  que  U 
gravure  de  Peme  a  rendu  tl  célèbre,  et  qui  patte 
pour  avoir  été  perdu  dans  ua  naufrage,  appartient 
réellement  à  la  coUeeUon  du  comte  de  MoUke  à  Copen* 
bagne. 


;  qu*il  avoit  pour  son  art,  quoiqu'il  fût  vieux,  dit 
Yigiieul-Marville,qui  l'avait  connu  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Je  le  Toyois  fréquemment  au  milieu 
des  ruines  de  l'ancienne  Bome,  dans  la  cam- 
pagne ou  sur  les  bords  du  Hbre  (1)  esquissant 
un  paysage  qui  lui  plaisoit»  et  je  l'ai  rencontré 
tenant  à  la  main  des  pierres  et  des  fleurs  qu'0 
rapportoit  chez  lui  pour  1m  copier  d'apfès  na- 
ture. Je  lui  demandai  un  jour  comment  il  étoit 
arrivé  à  ce  degré  de  perfection  qui  liri  asu^iolt 
un  si  haut  rang  parmi  les  peintses   dltalie. 
U  me  répondit  :  En  ne  négligeant  jamais  lîeiu  » 
En  1662  il  écrivait  à  M.  de  Chantdoup  en  loi 
envoyant  une   Samaritaine  qui]  destinait  à 
Mne  de  Chanteloup  :  «  Vous  devez  considérer 
que  j'y  ai  employé  avec  tout  ce  qui  me  reste  de 
forces  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  vous  servir. 
Souvenez-vous  des  signes  d'amitié  que  j'ai  en 
plusieurs  occasions  reçus  de  votre  bonté  ;  j'es- 
père que  vous  me  les  contmuerez  jusqu'à  la  fin, 
à  laquelle  je  touche  du  bout  du  doigt  :  je  n'en 
puis  plus.  »  Quatre  ans  plus  tôt,  le  1&  mars 
1658,  il  avait  encore  écrit  :  «  Si  la  main  me  voo- 
loit  obéir,  je  pourrois,  je  crois,  la  conduire  mieux 
que  jamais  ;  mais  je  n'ai  que  trop  l'occasion  de 
dire  ce  que  Thémiotocle  disoit  en  soupirant  sur 
la  fin  de  sa  vie,  que  l'homme  décline  et  s'en  va 
lorsqu'il  est  prêt  à  bien  faire.  Je  ne  perds  pas  le 
courage  pour  cela  ;  car  tant  que  la  tète  se  por- 
tera bien,  quoique  la  servante  soit  dâ>il^  il 
faudra  que  celle-ci  observe  les  meilleiu^  ^  let 
plus  excellentes  parties  de   l'art  qui  sont  du 
domaine  de  l'autre.  »  Cet  affaiblissement  de  la 
main,  ce  tremblement  dont  se  plamt  Poussin, 
nous  le  voyons  clairement  marqué  dans  rexécn- 
tion  des  beaux  paysages  du  Louvre,  les  Quatre 
Saisons,  par  lesquels  il  termina  sa  carrière 
(1662-1664  ),  et  surtout  dans  quelques  deasins 
tracés  d'une  main  défaillante.  En  janvier  ie65  il 
écrivait  à  Félibien  :  «  Je  suis  devenu  trop  in- 
firme, et  la  paralysie  m'empêche  d'opérer.  Aussi 
il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  abandonné  le^ 
pboeaux,  ne  pensant  plus  qu'à  me  préparera  In 
mort  :  j'y  touche  de  corps,  c'est  fait  »  Peu  de 
mois  après  (  19  novembre  1665  )  Poussin,  àgié 
de  soixante  et  onze  ans,  suivait  au  tomlieAu  sa 
femme,  qu'il  avait  perdue  à  la  fin  de  Tannée  pré- 
cédente. Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  lucina,  sa  paroisse,  au  milieu 
du  concours  de  la  société  artistique  rassemblée 
à  Rome;  l'Académie  de  Saint-Luc ,  dont  il  était 
membre,  lui  rendit  les  hommages  funèbres  (3). 

(1)  aujourd'hui  encore  on  appelle  prcmtmadet  <</•- 
brigues  de  Poussin  un  endroit  de  la  campagne  de  Rose 
ijir  les  bords  du  Ttbre,  iM^>che  le  IHmte  Moîé^  oA  U  avnE 
l'habitude  de  se  rendre. 

(S)  M.  de  Chateaubriand,  ambasaadenr  à  nome  (lit»» 
ISlf  ).  lit  élever  un  monument  à  Poussin  dans  regttae  qal 
avait  reçu  &a  deponlUe  mortelle.  L'épltapbe  prétcntleoae 
dans  sa  coodsloo  placée  sor  ce  monument  (  F.  de  CAo- 
tffiu^riand  à  y.  Poussim ,  pour  ràotmeur  dm  arts  et 
f honneur  de  la  Fremce\  flt  dire  qull  avait  été  érteé 
tout  autant  en  Itionnenr  du  grand  éerlvala  qoTa  m 
mémoire  de  Pooasin.  A  la  In  da  dlx-balUèflM 
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Pdr  son  testament,  foit  peu  de  temps  «Tant  sa 
mort,  il  avait  défeoda  qo'oo  fit  aocone  céré- 
monie à  son  enterrement.  Il  avait  en  oif^ 
partagé  u  fortune,  s'éie? ant  k  50,000  lifres  en- 
viron, entre  tes  parents,  établis  poor  la  plupart 
aux  Andelys,  et  la  famille  de  sa  (iônme  (1). 

Félibien ,  secrétaire  de  l'ambassade  française 
À  Rome  en  1647,  et  qui  s'était  intimement  lié 
avec  Poussin,  nous  retrace  son  portrait  en  ces 
termes  :  «  Son  corps  était  bien  proportionné,  sa 
taille  haute  et  droite;  Tair  de  son  visage»  qui 
avait  quelque  chose  de  noble  et  de  grand,  ré- 
pondait k  la  beauté  de  son  esprit  et  à  la  bonté 
de  seH  moMrs.  Il  avait,  il  m'en  souvient,  la 
couleur  du  visage  tirant  sur  Tolivâtre,  et  ses  cbe« 
veux  noirs  commençaient  à  blanchir  lorsque 
no>j«  étions  à  Rome.  Ses  yeux  étaient  vifs  et 
bien  fendus,  le  nés  grand  et  bien  fait,  le  front 
spacieux  «t  la  mine  résolue....  11  disait  asaei 
volontiers  ses  sentiments  ;  mais  c'était  toujours 
avec  une  honnête  liberté  et  beaucoup  de  grftoe. 
Il  était  extrêmement  prudent  dans  toutes  ses 
actions,  retenu  et  discret  dans  ses  paroles,  ne 
s'ouvrant  qu'à  ses  amis  particuliers....  »  Cette 
description  se  rapporte  de  tous  points  à  l'image 
que  Poussin  nous  a  laissée  de  lui-même.  Bien 
qu'à  proprement  parler  ce  grand  artiste  n'ait 
point  formé  d'élèves,  il  n'en  doit  pas  moins  être 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  française  ;  il 
eu  est  certainement  la  plus  éclatante  personnifi- 
cation. L*influencequ'il  exerçait  de  son  vivant  sur 
la  colonie  française  que- la  culture  des  arts  réu- 
nissait à  Rome  ne  lit  que  s'étendre  après  sa  mort, 
et  dans  le  sein  de  la  naissante  Académie  royale 
de  peinture  ces  artistes  dont  il  avait  surveillé  les 
travaux  au  profit  de  son  ami  M.  deChanteloop,  et 
qu'il  gourmandait  si  vertement,  le  célébrèrent  à 
l'envi  en  analysant  dans  leurs  conférences  les 
plus  parfaites  de  ses  œuvres  (2).  On  a  souvent 
répété  que  Poussin  avait  écrit  sur  les  arts  :  il 
n'en  est  rien  (3)  ;  quoiqu'il  eût  «  commencé  à 
ourdir  des  observations  sur  le  fait  de  la  pein- 
ture »,  tout  ce  que  nous  avons  de  loi  sur  ce  sujet 
se  lit  dans  ses  lettres  ou  dans  les  récits  de  Fé-  ' 
libien  et  de  Bellori  (4).  | 

(ITSI).  l'aateor  de  YUUtoire  49  r art  par  Ut  mofin-  | 
mênU,  Serons  d'Agtncoart»  avait  fait  ei^cuter  à  an  frala  i 
et  placer  aa  Panthéon  le  boste  du  peintre  français  (/>4^  | 
tori  çallo  |  qui  eal  an)oard'biil  an  noaée  dn  VaUcan.  I 
En  issi  une  sUtoe  de  ce  grand  artiste,  due  à  ane  soua-  ' 
crlptlon  nationale,  a  été  érigée  sur  la  place  des  Andeljs.  - 
Nous  devons  ajoater  que  les  anédaUles  décernées  aat  ' 
laoréaU  de  rscolt  dea  Beani-Arta  portent  refBgle 
de  N.  Pooftsin.  , 

ti)  Sor  les  objets  d'art  latasés  par  Pooasls,  voy.  Jrchktt 
éê  rarijnmçmii,  I,  •;  VI,  tM. 
\  tD  f^oif,  le  résoné  de  plosleors  de  ces  conférences 
dans  Ica  Mémoires  ittédtU  de  Cjcaéémiê  4ê  pHniure 
eC  âê  tculpiurê. 

(t|  r99,  à  ce  sujet  les  ArcMtt  éê  ToHfnmçaU,  1 1, 
S  et  aulvantea. 

(M  Jean  Dngbet.  relève  et  le  seeréUlre  de  PonMln .  a  I 
prlseota  de  démentir,  dans  une  lettre  du  tl  Janvier  leM,  1 
le  bmlt  qie  son  bean-tr«re  avait  éerit  «  sor  la  lamlére  et  ; 
ro«ibre,laooolearetlesproportloBadncorpsbnfDatn  •;  l 
et  n  ajonte  que  Ica  prétcodaa  ouvraffea  de  Pooaaln  sont 
tout  siiDplenent  des  eopict  qoni  a  fait  faire  de  divers  i 


Ses  oeuvres  ont  été  fréquemment  reproduites 
par  les  principaux  graveurs  français  et  étran* 
gers.  J.  Dughet,  Audran,  Pierre  del  P6,  J.  Pesne 
et  Claudine  Stella  les  ont  surtout  rendue  avec 
intelligence  (1). 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'analyser  le  talent  de 
Poussin,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  curieux  d'appréciations  aux 
écrivains  qui  nous  ont  fourni  les  principaux 
traits  de  cette  notice.  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois résister  au  désir  de  citer  quelques  lignes  d'un 
juge  compétent.  «  La  vie  de  Poussin,  dit  M.  £u- 
gtoe  Delacroix  (2),  se  réfléchit  dans  ses  ouvrages  ; 
elle  est  dans  un  accord  parfait  avec  la  beauté  et  la 
noblesse,  de  ses  inventions.  C'est  un  exemple 
admirable  à  offrir  à  ceux  qui  se  destinent  à  la 
carrière  des  arts.  Il  n'y  a  rien  de  plus  intérrâ* 
sant  que  le  tableau  des  luttes  que  ce  grand 
homme  eut  à  soutenir  oontr^  l'adversité  et 
contre  l'ignorance  avant  d'arriver  à  une  célé- 
brité qui  semble  si  souvent  aller  au-devant  (les 
médiocrea  talents  et  leur  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Quoique  sa  vie  soit  très-connue,  on  peut 
dire  qu'une  pareille  matière  n'est  jamais  épuisée  ; 
il  est  des  sujets  sur  lesquels  on  ne  se  lasse  pas  de 
revenir  :  ce  sont  ceux  qui  élèvent  l'homme,  qui 
l'encouragent  par  de  nobles  exemples,  qui  lui 
montrent  les  grands  liommes  en  botte  à  la  mali- 
gnité et  àPenvie....  » 

Poussin,  comme  nous  l'avons  vu,  a  trouvé  en 
lui-même  tous  les  germes  de  son  talent  Loin 
de  se  jeter  comme  presque  tous  ses  contem- 
porains dans  la  folie  des  systèmes,  il  n'imita 
personne.  C'est  dans  la  nature,  dans  l'art  an- 
tique et  dans  son  propre  fonds  qu'il  alla  chercher 
ses  modèles  et  ses  inspirations  :  ce  fut  là  sa  vé- 
ritable originalité  ;  c'est  en  cela  qu'il  fut  vrai- 
ment on  grand  maître.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Rome,  livré  à  l'étude  de  l'art 
grec  et  en  même  temps  épris  de  la  couleur  des 
Vénitiens,  il  fit  des  tableaux  d'une  exécution 
sèche  mais  pleine  de  vivacité,  rappelant  à  la  fois 
les  œuvres  de  la  statuaire  et  ses  prédilections 
pour  les  écoles  coloristes.  Raphaël  Meogs  pensait 
sans  doute  aux  ouvrages  de  cette  première  ma- 
nière lorsqu'il  appelait  les  tableaux  de  Poussin 
des  esquisses  et  des  ébauches.  «  Un  grand 
nombre  des  baeehanaUs^  le  Saint  Jean  bap- 
Usant  le  peuple  tur  les  rives  du  Jourdain 
sont  de  cette  manière,  dont  les  Philistins  ftap^ 
pés  de  la  peste  du  musée  du  Louvre  nous 
semblent  le  plus  complet  spédrtien.  A  mesure 
que  Poussin  approche  de  son  arrivée  en  France 
son  talent  s'élève,  s'épure,  et  après  son  retour  à 

oovrafea  Italiens.  Ces  copies,  conservées  prédensenieat 
eoMBC  antoffrapbea  de  PooMin ,  foment  aana  donte  lea 
volâmes  tlgMlés  par  M.  Reaoaard  dana  le  C«telof  ue  ée 
ta  MUotkéquê  €un  amttUmr.  Celui  d'entre  eus  qol  ap. 
partenait  an  célèbre  bibliophile  bit  aaJonrd*hnl  partie 
de  te  riche  bibliothèque  de  M.  A.-P.  Didot  :  U  a  été  dé- 
crit daule  Cmèinêt  é$  tamatmar  (JoUlet  IMI). 

(i)  Pour  lea  graveur*,  de  Ponasla,  vof .  0.  Dopleadi^ 
HitU  4ê  la  gravure  en  Franet. 

(t|  Mt<mUtur  wUvêrsêl,  Jobi-JalUet  isn. 
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Rome,  il  est  à  son  apogée.  Le  taMeau  de  La 
Manne  pourrait  être  cité  conune  œurre  de 
traDsitioo  à  cette  deuuème  naoière,  carac- 
térisée par  la  Rébecca,  Les  Bergers  cTAreadie, 
Diogène.  Enfiny  si  dans  sa  vieillesse  la  maii»  de 
Tartiste  s'alourdit  et  tremble,  si  la  couleur  est 
triste,  son  génie  de?ient  pkis  bardi,  plus  poétique. 
La  Femme  adultère,  VAâoraHon  des  Magts, 
plusieurs  paysages  et  particulièreraeot  Les  Sai- 
sons, ainsi  que  les  dessins  tracés  d'une  maia  dé- 
foillante  et  conservés  au  Louvre  attestent  Téter- 
nelle  jeunesse  de  son  esprit....  Novateur  bardi,  il 
ne  se  laissa  pas  séduire  par  l'art  facile  de  Youet, 
dont  la  vogue  à  Paris  était  immense,  et  k  Rome 
il  demeura  français  par  la  pensée,  par  la  forme  et 
par  Teiécution  (1).  »  On  a  quelquefois  attribué 
à  Poussin  une  estampe  que  M.  Robert-DumesnH 
a  décrite  en  ayant  soin  de  mettre  son  lecteur  en 
garde  contre  Tanthenticité  d'une  telle  origine. 

H.  HAsmjiN. 
Eugène  Delacroix,  Le  Poussin ,-  Mfonitettr,  Moée  I85S. 

—  F.  vuiot,  l\lotice  des  tabieuux  du  Lown t.— Archives ée 
Fart  français.  —  Oiuslo.  Du  beau,  du  vrai  et  du  bien. 

—  B.  David,  Discours  sur  la  vie  du  Poussin  ;  l.ettres 
d€  Nie.  Poussin,  —  L.  Duatieax,  Lês  artistes  français  à 
l'étranger.  —  D'ArgearlUe,  /abrégé  de  la  vie  des  plus 
fameux  peintres.  —  Féllblen,  Entretiens  sur  la  vie  des 
peintres.  —  Ch.  Blanc,  Hitt.  des  peintres  de  toutes  Us 
écoles.  —   BaouURochette ,  Discours  sur  N.  Poussin. 

—  Perrault,  Les  Grands  hommes  de  ee  siècle.  —  Bellorl, 
Lévite  de'  pittori.  ^  Passerl,  Le  vite  de  pUtori.  ~J. 
Beynolds,  Discours.  —  DalUiauccI,  Opère.  —  Waagen, 
Ouvrages  d'art  et  artistes  en  jingteterre,  tnid.  fran- 
çaise. —  Bouchltté,  Le  Poussin,  sa  vie  et  son  muvre,  .- 
Deléclare,  Notice,  dans  le  Plutarque  français,  —  ûan- 
dar,  Les  Andelys  et  N,  Poussin.  -  Lambry,  Essai  sur  la 
vie  et  tes  tWfteaux  de  Poussin.  —  Maria  Grabam,  JUé- 
tnoires  sur  JV.  Poussin.  —  H.  Lcaaoanier,  Documents 
relatifs  à  N*  Poussin,  dans  l' Annuaire  de  U  Société  phi- 
lotechnique, 18S8.  —  Ch.  Ctément.  JV.  Poussin  dans  la 
Mevue  des  deux  mondes  ISSI,  Magasin  pittoresque, 
passim. 

POUSSiMBS  (Pierre),  jésuite  Irançais,  né 
en  ;i609y  à  Laurac  (diocèse  de  Marbonne), 
mort  à  Toulouse,  le  2  février  1686.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Béziers ,  U  entra  chez 
les  jésuites  à  Toulouse  (1624),  et  professa 
dans  cette  ville  et  à  Montpellier  les  huma- 
nités, la  rhétorique,  puis  l'Écritore  sainte. 
Appelé  en  16&4  à  Rome  pour  continuer  VtiiS" 
toire  de  la  Société,  interrompue  par  la  mort 
du  P.  Sacebini,  il  consacra  quelques  années  à 
cet  ouvrage,  et  fut  ensuite  cbargf§  de  la  chaire 
d'Écriture  sainte  dans  le  collège  Romain.  Plosienrs 
personnes  illustres  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime,  entre  autres  la  reine  Christine  de 
Suède  et  le  cardinal  Barberini,  qui  le  choisit 
pour  interpréter  les  œuvres  de  Facbjmèce. 
Poussines  fut  chargé  de  donner  des  leçons  de 
langue  grecque  au  jeune  prince  Orsini  et  à 
Tabbé  Albani,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
menl  Xi.  De  retour  à  Toulouse  ver»  la  fin  de 
S683,  il  y  continua  ses  travaux  noatgré  rafTai- 
bUssement  de  sa  santé.  On  a  de  lui  :  McetM 
Laudaliê  sanetorum  ttrchangelontm  Hi- 
ehaelis  et  Gabrielis  ;  Toulou.se,  1637,  in-8*  ;  — 

(I)  F.  VUlot,  flro«/-r. 


PoUmonis  sophisim  Oraikmes;  Tonloose, 
1637,  in-8*^;  —  ÀmnM  CcmMnm  Porpkpro- 
genetm  Alêxias;  Paris,  1651,  infol.  ;  —  SawcU 
NUi  Opéra  qumdam  ;  Paris,  1639,  in-4o  ; — Ai- 
cephori  Brgennii  Commentarii  de  rébus  6y- 
zantinis;  Paris,  1661,  infol. ;  —  Georgii  Pa- 
ekimeris  Mickmei  Patanlogus;  Rome,  1666, 
in-fol.  ;  —  O.  Pachtmeri  Andronicus  Palxo- 
logtu;  Rome,  1669,  in-lbl.  ;  —  Sancli  Me^ 
thodH  ContfMmm  virginum;  Paris,  1667, 
in-fol.;  —  Catena  grœcontm  Patrum  in 
JSvangeHttm  seeundum  Mercrnm;  Rome, 
1673,  tn-fol.  ;  —  Thésaurus  oseeHtMs  ;  Paris, 
1684,  tn-4';  —  Theophylacti  Institutio  re- 
gia;  Paris,  1641,  in-4*.  Toutes  ces  éditions  tout 
accompagnées  de  comnientafres  et  de  notes 
pleines  d'érudition.  Le  P.  Poussines  est  auteur 
d'un  grand  noml)re  de  Vies  de  saints  de  la 
Grèce,  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne,  insérées 
dans  le  recueil  des  Bonandtstes  ;  d'une  traduc- 
tion latine  des  Lettres  (2e  saint  François-Xt»- 
vier,  et  d'un  grand  nombre  d'autres  ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  Biblioth.  Soe, 
Jesu,  H.  F. 

Th.  Lombard,  Éloge  hitt.  du  P.  Poussines.  dans  les 
Mém.  de  Trévouxt  noTcmbre  17M,  et  daas  le  Didiomn. 
de  Mortri,  éd.  t7M.  -  De  Baecfcer.  BUMoth,  des  écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  1. 1. 

POUTBAU  (  Claude  ),  chirurgien  français,  né 
le  14  août  1724,  à  Lyon,  où  U  est  mort,  le  10  lé- 
vrier 1775.  Fils  d'un  praticien  distinfsué»  qui 
veilla  sur  ses  premières  études,  il  alla  se  pet- 
fectionner  à  Paris,  et  profita  si  kiien  des  leçMu 
de  Jean-Louis  Petit,  de  Ledran,  de  Morand  et 
d'autres  maîtres  habiles  qu'à  vingt  et  un  ans  il 
fut  désigné  pour  remplacer  Grassot  à  Tbôtel- 
Dieu  de  Lyon,  en  qualité  de  chirurgien  m^ 
(1745).  Deux  ans  plus  tard  il  entra  en  exercice, 
et  radministration  reconnut  le  prix  de  ses  ser- 
vices en  le  maintenant  dans  ses  fonctions  an  delà 
du  terme  ordinaire.  Il  mourut  à  cinquante  ans, 
d'une  cluite  qu'il  fit  en  rentrant  chez  lui  Pou- 
teau  se  distingua  par  la  hardie.sse  des  moyens 
qu'il  employait  dans  les  cas  graves.  Ses  obs<Tva> 
tiens  sur  la  luxation  des  tendons  et  des  muscles 
et  sur  la  formation  des  al>cès  au  foie  à  la  suite 
des  plaies  à  la  tête ,  ont  donné  lieu  à  de  vives 
controverses,  et  n*ont  pas  été  confirmées;  en  re- 
vanche, sa  prédilection  pour  le  moxa  a  été  jus- 
tifiée par  Texpérience ,  et  ou  a  adopté  ses  pré- 
ceptes relatifs  à  la  cautérisation  des  plaie«  af- 
fectées de  pourriture.  Ses  travaux  sur  la  taitte 
ne  sont  pas  moins  remarquables.  On  a  de  fad  : 
Essai  sur  la  rage\'Ljtm,  1763,  in-8o;  —  X41 
Taille  au  niveau;  Avignon,  1765,  itt-8*;  — 
Œuvres  posthumes;  Paris ,  1783,  3  vol.  m-a», 
eu  Ton  a  reproduit  ses  Mélanges  de  chirurgie^ 
impr.  en  1760  (L)on,  in-80). 

J  ColoBMer,  mtiee,  a  ta  tête  des  OEuwrtt  fOsCA.  * 

Miog.  médi 

POCTILLOX  (Antoine  ob),  religieux  flras- 
çnis,néen  1560, à  Béthone,  mort  an  avril  1606, 
à  Caml>rai.  Il  prit  l'baliît  des  chanoines  régu- 
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litfs  4e  Sifaïk-Aiibeii  à  Cambrai,  et  fat  cbai^ 
4)«dHYéreBtos  Bis^kiiis  relatif  es  aui  intérêts  de 
84»  ordre  ea  EspAfpoe,  à  Braxelles  et  à  Rome. 
Eb  1596,  U  ftit  élu  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Aabert.  On  a  de  Km  :  TrmHé  de  U  nature  des 
viemdeset  du  boire  (km^  t596,  in-8*),  trad. 
de  ntalien  de  Pisanelli ,  et  quatre  ouvrages  iné- 
dits retrouvés  dernièrement  par  M.  Le  Glaydan» 
les  arcbives  de  Cambra. 

mértcoart  «t  Careo.  BMioçr.  mrra§90iiB.  -  U  Glty, 
KaOeê,  —  Paquat,  àlemoUfêâ»  X,  SM. 

POWEIX  (Edward  ),  controversiste  anglais, 
mort  le  30  juin  1540.  Élevé  à  Oxford,  et  regardé 
comme  Pun  des  ornements  de  l'université ,  il  fut 
pourvu  de  divers  bénéûces,  et  devint  chanoine 
des  églises  de  Salisbury  et  de  Lincoln.  Sa  répu- 
tation était  si  grande  que  Henri  VlU  le  chargea 
de  réfuter  Luther,  ce  qu'il  fit  dans  l'ouvrage  in- 
titulé :  Propugnaculum  suwuui  sacerdotU 
evangelici  ac  sepienarii  sacramentorum  nu- 
meri  (Londres,  1523,  in-4'').  On  a  encore  une 
lettre  adressée  au  nom  de  l'université  d'Oxford 
au  roi  pour  le  féliciter  du  choix  qu'd  avait  fait 
d'un  si  digne  défenseur  de  la  religion.  Mais  Hen- 
ri VIII  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  osé  preAdre 
à  la  fois  la  défense  de  Catherine  d'Aragon  et  du 
saint-siégc  :  il  fut  poursuivi,  pendu,  puis  écar- 
telé  àSmithfield.  Son  traité  De  non  dissolvendo 
Benrici  régis  cum  Catharina  matrimonio  a 
été,  dit-on,  imprimé  ;  mais  on  n'en  connaît  au- 
cun  exemplaire. 

Cbalmers,  Général  biogr,  diet. 

POWBLL  (  David  ),  historien  anglais,  né  vers 
1552,  dans  le  Deobigh,  mort  en  i59S.  U  fit  ses 
études  à  Oxford,  prit  les  ordres  en  1576,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  dans  le  pays  de  Galles. 
On  a  de  lui  :  Caradoc's  History  o/  Cawibria^ 
wit h  annotations;  Londres,  1584,  in-4»,  et 
1697,  1774, in-8®  ;  trad.  en  allemand  :  non-seu- 
lement il  a  terminé  U  version  anglaise  entre- 
prise par  Humphrey  Llo)d,  mais  U  a  corrigé 
l'ouvrage.  Ta  annoté  et  y  a  ajouté  le  récit  des 
événements  depuis  1282  jusqu'au  régne  d'Elisa- 
beth;—  Ànnotationes  in  Itinerarium  Cambris 
de  Gu*aldus  Cambreosis;  ibid.,  1535;  »  Pon* 
tici  Virunnii  MistoriabrUannica;ibiâ.,ib$b, 
in-8*. 

Son  fils,  Gabriel  Powell,  mort  en  1611,  à 
trente-six  ans,  fut,  selon  Wood,  un  prodige  de 
science.  Ses  écrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
sur  la  controverse  lui  procurèrent  use  grande  ré- 
putation parmi  les  puritains.  L'évéque  de 
Londres,  Vaughan,  l'avait  appelé  auprès  de  lui 
en  qualité  de  chapelain. 

Un  antre  Gallois^  Powell  (  GrtfJUh)^  AU  pri»- 
cipal  da  collège  de  Jée«s  à  Oxford,  et  monmt 
en  1620.  11  a  laissé  en  latin  Tanalyse  annotée  de 
deux  traités  d'Aristole  :  De  demonsiratione  et 
De  sopkisUcis  elenehis;  Oxford,  1594,  2  voL 
in-S%  réimpr.  en  1593  et  en  1664. 

Wood,  jtheam  axon.  —  Qulmen,  CâUêral  Mogr. 
diet, 

,2  POWBas(  tftraai},  sculpteur  américain,  né 
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à  Woodsteck  (Etat  de  Verroont),  le  29  jniUet 
1805.  Fib  d'un  petit  fermieff,  chatgé  de  (amiUe,  ît 
ne  reçut  que  des  élémenls  d'instruction,  et  de 
boase  heure  fut  obligé  de  pourvoira  ses  Dtsoias. 
U  Tint  à  CincinBati,  et  Cnt  suMeashrement  oeas- 
rois  dans  un  hôtel,  mi  magasin  et  chez  un  hor- 
loger. Quoique  cette  dernière  branche  hn  ptèt , 
il  aspirait  plus  hast  Ayant  fait  connaissance 
d'un  sculpteur  pnissien,  alers  chargé  de  kèet 
le  bttste  dn  général  Jackson,  il  prit  queKioes  le- 
çons dans  l'art  de  modeler.  Ses  proigrès  forent 
rapides.  11  sentit  qn*il  avait  trouvé  sa  vocation , 
et  il  exécuta  des  bustes  d'un  niépte  réel.  Ces 
succès  le  mirent  en  relation  avec  le  Musetâm  de 
Cincinnati,  où  il  fnl  employé  plusieurs  années. 
En  1835,  il  se  rendit  à    Washington,  et  y  passa 
deux  ans  à  (aire  les  bustes  des  personnages 
éniinents  de  l'époque.  Mais  son  ambition  était 
d'aller  en  Italie  pour  se  perfectionner.  Gr^ce  à  la 
libéralité  d'un  Américain,  il  put  enfin  partir  poui 
Florence  (1837).  Tout  en  continuant  à  modeler 
des  bustes ,  il  s'occupa  d'une  œuvre  purement 
idéale,  la  sUtue  d'Are,  qui  lui  mérita  les  éloges 
de  Thorwaldsen ,  ak>rs  de  passage  à  Florence 
(1338).  Il  produisit  ensuite  V Esclave  grecque  ^ 
la  plus  connue  et  la  plue  adoairée  de  ses  oeuvres. 
Elle  a  été  exposée  dans  les  divers  États  de  l'U- 
nion par  un  spéculateur,  et  on  l'a  vue  également 
à  Londres  au  palais  de  Cristal  (1851).  On  en  a 
fait  deux  copies.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Le 
jeune  pécheur,  une  Sialue  de  Calhoun  pour 
la  ville  de  Cbarleston,  une  Télé  d*étude  de  Pro- 
serpine ,  et  psrmi  les  bustes  les  plus  remar- 
quables ceux  de  Webster,,  Adams,  Cnlhoun,  de 
Marshall,  etc.  11  réside  toc^ionrs  en  Italie.  J.  C. 

jtnerieaH  Enc^cUpmdila  amâ  diofropâiK  —  JN»  •/ 

tke  tiiM. 

powiCAix  (  Thomas),  puUiciste  anglais,  né 
en  1722,  à  Lincoln,  mort  le  25  février  180S  à 
Bath.  Nommé  en  1745  secrétaire  du  comité  d» 
commerce,  il  passa  en  1753  dans  les  cok>nies 
d'Amérique,  et  représenU  en  1754  an  gouverne- 
ment lesconséqueaces  funestes  que  pouvait  avoir 
la  réunion  du  congrès  d'Alhany  ;  sa  prévo}anoe 
ne  fut  point  trompée,  car  ce  congrès  servit  pins 
tard  d'enconragement  et  de  modèle  à  celui  qui 
proclama  l'mdépaidance.  Bien  qu'il  n'eût  pas 
réussi  à  taire  agréer  le  plan  qu'il  avait  proposé, 
il  accepta  les  foûctk>ns  de  gonvemeor  dans  le 
Massachusetts  (1757),  leNewJersey  et  la  Caro- 
line du  sud  (1759).  Rappelé  sur  sa  demande  en 
17«1,  it  devint  directeur  général  dn  bnrcnn  de 
centrale;  mais  ayant  obtenu  en  même  tempe  le 
rang  de  colonel,  il  alla  faire  deux  campagnes 
dans  l'armée  anglaise  qui  opérait  en  Allemagne 
sous  ks  ordres  du  prince  Ferdinand.  En  1768  il 
entra  dans  la  chambre  des  conwMHies,  y  com- 
battit de  tout  son  ponvoir  les  mesures  destinées 
à  entretenir  la  guerre  d'Amériqne,  et  résigna  son 
mandat  enl780,  pour  se  retirer  à  Batk.  Pownall 
avait  l'intelKgence  prompte  et  rigoureuse,  un 
fonds  peu  commun  de  connaissances  et  parfois 
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des  opinions  singolières.  Il  faisait  partie  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des  Anti- 
quaires. Parmi  ses  nombreux  écrits,  dont  la 
plupart  concernent  les  affaires  politiques,  nous 
citerons  :  Administration  0/  the  british  co- 
lonies; 5*édit;  Londres,  1774, 2  yoh  in-8*;— 
Tre(Uise  on  the  study  of  antiquities;  ibid., 
1782,  in-8*;  —  Notices  and  descriptions  of 
antiquities  ofthe  Provincia  romana  of  Gaul; 
ibid.,  1787,  in-4^.  On  lui  attribue  aussi,  avec 
quelque  vraisemblance,  Inteilectual  phpsics, 
an  essay  concerning  the  nature  oj  being 
(1803,  in-4'). 

Son  frère  i  John  Powhall,  s'occupa  égale- 
ment de  travaux  d'archéologie ,  et  mourut  le 
17juiUetl795. 

NichoU,  LUerarif  anecdctet,  —  Cbalmen,  Central 
biogr.  dkt, 

POTBT  (Guillaume),  chancelier  de  France, 
né  yers  1474,  aux  Granges,  paroisse  de  Saint- 
Rcmide  la  Varanne  (Anjou),  mort  en  avril 
1548.  Il  était  fils  de  Gui  Poyet,  avocat  è  An- 
gers et  échevin  perpétuel.  Après  avoir  étudié 
dans  les  plus  célèbres  universités  du  royaume , 
il  parut  avec  éclat  au  parlement  de  Paris,  et 
son  éloquence  fit  tant  de  bruit  que  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  1er,  le  choisit,  en  1521, 
pour  soutenir  ses  prétentions  dans  le  procès 
qu'elle  avait  intenté  au  connétable  de  Bourbon. 
Cette  cause,  où  il  déploya  une  habileté  singu- 
lière, devint  l'origine  de  sa  haute  fortune.  Pourvu 
en  1531  de  la  chaige  d'a?ocat  général  et  en 
1534  de  celle  de  président  amodier,  il  fut  nommé 
en  1538  chancelier,  en  remplacement  d'Antoine 
du  Bourg,  mort  par  accident  Dans  l'intervalle  U 
avait  assisté  à  l'entrevue  que  François  fer  avait  eue 
avec  le  papeClément  Vil  à  Marseille  (1533),  puis 
il  avait  tenté  en  vain  de  faire  valoir  les  droits  de 
ce  prince  sur  une  partie  des  États  du  duc  de  Sa- 
voie (1535).  Servilement  dévoué  aux  intérêts  de 
la  cour,  il  employa  toutes  sortes  de  moyens  de 
se  procurer  de  l'argnit.  Au  reste,  Poyet  professait 
en  politique  des  maximes  funestes,  que  le  ver- 
tueux Du  Châtel  réfuta  un  jour  avec  indignation 
devant  le  roi;  selon  lui,  le  souverain,  étant  le 
maître  absolu  des  biens  de  tous  ses  sujets,  avait 
le  droit  de  les  faire  rentrer  dans  ses  mains  par 
telle  voie  que  bon  lui  semblait  C'était  du  reste 
un  homme  de  haute  capacité  :'avec  autant  de 
talents,  il  n'avait  pas  plus  de  moralité  que  Dn- 
prat,  son  devancier,  qu'il  avait  pris  poor  modèle. 

Son  passage  à  la  chancellerie  fut  simulé  par  une 
réforme  fameuse  de  Tadministration  de  la  jus- 
tice :  nous  voulons  parler  de  l'ordonnance  de 
Villers-CottereU  (1539),  appelée  par  ses  contem- 
porains la  Guillelmine  ;  entre  autres  disposi- 
tions, il  y  défendait  aux  juges  ecclésiastiques 
lie  s'hnmiscer  dans  les  aOiiires  dfiles  ;  il  éta- 
blissait des  registres  de  baptêmes  et  de  décès 
dans  chaque  paroisse,  et  il  rendait  obligaioir« 
4aDs  les  tribunaux  l'emploi  de  la  langue  fran* 
çaise,  à  l'exclusion  de  toute  autre;  à  cOtéde  cette 
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utile  amélioration  se  trouvaient  des  dispositions 
d'une  certaine  rigueur  sur  la  procédure  en  ma- 
tière crinuuelle.  La  rupture  de  ralUance  avec 
Charies-Quint  avait  ruiné  le  crédK  du  conné- 
table de  Montmorency  à  la  cour;  mais  avant  de 
se  retirer  ce  dernier  avait  tramé,  avec  Taide  du 
chancetier,  dont  il  avait  fait  sa  créature ,  la  perte 
de  l'amiral  Chabot  de  Brion,  son  rival.  Le  roi, 
irrité,  dit-on,  de  l'affection  un  peu  trop  tendre 
que  la  duchesse  d'Estampes  témoignait  à  l'ami- 
ral, le  fit  conduire  ^u  château  de  Melun  ;  mais 
cène  fut  que  dix-huit  mois  plus  teid,par  lettres 
patentes  du  3  novembre  1540,  qui!  soumit  soa 
procès  à  une  commission  extraordinaire.  Poyet 
la  composa  de  juges  choisis  arbitrairement  dans 
divers  parlements,  la  présida  lui-même,  et  sH 
n'en  obtint  point  un  arrêt  de  mort,  U  fit  con- 
damner Chabot  à  1,500,000  livres  d'amende  et 
dédommages-intérêts  (8  février  1541)  (l).La  dis- 
grâce  du  connétable  suivit  de  près;  mais  cette 
sentence,  poursuivie  avec  tant  d'acharnement» 
ne  reçut  point  d'exécution,  gnftce  à  l'influence  de 
MBe4*£8tampes,  et  l'amiral  fut  Uentêt  réhabilité, 
et  même  rétabU  dans  toutes  ses  dignités  (mai 

1^42).  Poyet  ne  tarda  pas  à  suUr  la  pehie  des  re- 
présailles (2).  Arrêté  le  icraoût  1542  et  enfermé  à 
la  Bastille,  il  fut  traité  comme  11  avait  lui-même 
traité  Chabot  :  commission  arbitrairement  formée, 
dont  le  président  reçut  d'avance  la  promesse 
d'une  part  des  dépouilles  de  l'accusé,  dép9sitkNi 
du  roi  comme  témoin  è  chaiige,  bref  tons  les  In- 
cidents du  procès  de  l'amiral  se  renouvelèrent 
dans  le  sien.  On  l'avait  oublié  piès  de  trois  ans 
dans  sa  prison.  Le  24  avril  1545,  par  un  arrêt, 
conçu  en  termes  très- vagues,  il  fut  dégradé 
de  la  charge  de  chancelier  (que  l'on  donna  à 
François  Olivier),  déclaré  inhabUe  â  tenir  jamais 
ofSce  royal,  et  condamné  à  cent  mille  livres  pa- 
risis  d'amende  envers  le  roi.  François  I*'  mon- 
tra beaucoup  de  colère  d'un  arrêt  si  peu  rigoo- 
reux.  «  Dans  ma  jeunesse,  dit-U  à  ce  sujet, 
j'avais  oui  dire  ^'un  chancelier  perdant  soq 
office  devait  perdre  la  vie.  »  Poyet  paya  Pa- 
mende,  et  reprit  au  barreau  du  paricment  ses 
fondions  d'avocat.  Il  mourut  bai  et  méprisé , 
mais  non  dans  le  besoin,  puisque,  d'après  son 
propre  aveu,  il  jouissait  encore,  après  s'être 
acquitté  envers  le  roi,  de  10,000  livres  de  rente 
et  de  deux  abbayes.  A  plus  de  soixante  ans  il 
avait  reçu  l'ordination  sacerdotale,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  jour  lechapean  decardinal.  P.  L. 
HUt,  du  ekëncêUtr  Potet,-  Umàtt»,  ms,  In-f*.  - 

(1)  Poyet  s'était  ftlt  atrarer  rartaee  par  le  rd  i«r 
partie  Sei  Meot  qui  •eraleateoBaaqoésfvnkceiué.Pov- 
tant  U  avait,  raaoée  prêeédeate,latcràtt  ectodieu  a^M 
et  Séclaré  lartlgaw  Se  tonte  a— niflcence  royale  etu  «ol 
oMleadralent  de  aeakiabics  faTcwa. 

(l}Ce  qiaeawaeaclnita,eetat,dlt-oii,d^TolrreAM« 
deux  frSeet  mjastcB  è  la  aallffcaie  d«  roi  et  à  MarfMrnc 
de  Ifavarre,  aa  Mev.  U  eit  dUOcUe  d'adacttre  u  id 
aeropote  clics  on  boaac  qot  iTéuit  élevé  en  Saltaat  Mf>* 
eene  let  paMiona  des  frands;  sa  eosdnlle  dans  le  pro- 
cès de  Gbabot.  jointe  à  la  telne  qa<  loi  avait  vooée 
MM  d'KsUavcs,  étaleat  des  moUk  «^fitantt  £e  sa 
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Oalltord.  HUt,  U  FtunçoU  ttr,  et  CoiiMiiaiatlofi  êê 
atnst.  de  rranee  par  VcUy.  — Sbmondi,  UM.  dêt  Fram- 
faUf  Xfl  et  XVII.  *  iMBbert,  Orâcmnancêt  âei  roU 
éê  FTmmtn^  XU. 

roTBT  {BtirMTd\ architecte  ffinçiis,  né  à 
DQoB,  le  3  mai  1 741,  mort  à  Paris,  le  0  décembre 
1S24.  ÉJève  de  De  WaiUy,  il  fut  eayoyé  comme 
premier  prix  en  Italie,  et  fat  employé  par  le  gon- 
Temement  napolitain.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Û  foi  snccessiyeroent  architecte  da  doc  d'Orléans, 
de  la  Tille  de  Paris  et  de  Tarchevèché,  de  Tonl- 
Yersité,  do  corps  législatif,  do  ministère  de  Tin- 
térieur,  membre  du  conseil  des  bâtiments  civils, 
et  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Ce  fut  lui  qui 
transporta  au  milieu  du  marché  des  Innocents 
la  gracieuse /oMloine  de  Jean  Gom/oa,  rajusta 
sur  quatre  faces  et  la  compléta  si  heureusement 
dans  cette  ordonnance.  Il  est  l'auteur  du  /hm- 
iji$piet  dodécastyle  d'ordre  corinthien  qui  dé- 
core le  palais  du  Corps  législatif.  Il  a  laissé 
de  nombreux  plans  dans  lesquels  se  déploient 
une  fécondité  et  une  fougue  d'imagination  pres- 
que sans  exemple;  malheureosement  la  bizar- 
rerie y  domine  plus  souvent  que  le  goOt;  tels 
sont  les  projets  de  Vé^li$%  Saint-Sauveur; 
d'une  colonne  colossale  renfermant  un  muséum 
eo  spirale  intérieur  ;  d'un  cirque  national  des- 
tiné aux  f(ttes  publiques,  etc.  Poyet  a  publié 
on  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  sa  profes- 
sion, dont  les  principaux  sont  :  Mémùiret  sur 
la  néeenUé  de  transférer  et  de  reconstruire 
rhôtel-Dieu  de  Paris;  Paris,  1786-1786,  in^^"; 
'—  Nouveau  système  de  ponts  en  bois  et  en 
fer  forgé:  Paris,  1830,  in-4*;  —  Sur  un  nou» 
veau  système  de  ponts  en  bois  et  en  fer 

forgé comparé  avec  les  ponts  ordinaires^ 

pour  la  durée,  la  solidité  et  Féconomie;  Pa- 
ris, 1821  et  1822.  in-4*  et  in-fol.         A.  Ds. 

Vaodoyer,  Discourt  promoncé  mtr  Im  tombe  de  PoffHf 
daas  le  MomUeur  mUvertêl  da  u  décembre  itt^.  -  Ma- 
hal ,  Jimua»r9  méerologi^uê,  année  tsi4.—  àroanlt,  Jay, 
Joay  et  Ntorrlna.  Biogrupktê  du  cotiUmformini  (18S4|. 
-  Qoérard ,  £«  Frameo  imérmin, 

POTiiiT  (JoAii  ),  prélat  anglais,  né  vers  1516, 
dans  le  Kent,  mort  le  U  avril  1556,  à  Stras- 
bourg. Outre  la  bonne  éducation  qu'il  reçut  à 
Cambridge,  il  apprit  fitalien  et  le  flamand,  se 
rendit  habile  dans  les  mathématiques  et  cons- 
truisit dans  sa  jeunesse  une  horioge  dont  le  mé- 
canisme GompUqué  fit  l'admiration  de  Henri  VIII 
et  de  la  cour.  11  était  docteur  en  théologie  et 
chapelahi  de  l'archevêque  Cranmer  lorsqu*4  l'âge 
de  trente-trois  ans  U  devint  évèquede  Rochestcr 
(1549).  En  1551  il  remplaça  à  WhMshesler  Gar- 
diner,  qui  venait  d'être  déposé,  et  fut  désigné 
pour  travailler  au  nouveau  code  de  lois  ecclé- 
siastiques. Son  aèle  incessant  pour  la  réforme 
hii  valut  ces  dignités;  il  U  défendH  en  chaire  et 
danf  ses  livres,  en  exprima  les  doctrines  dans 
son  catéchisme,  qui  fut  adopté  et  qui  prit  le  nom 
de  King  Bdward^s  Catec/Hsm  (1553),  et  il  en 
fut  aossi  l'une  des  victimes.  Lors  de  Pavéne- 
ment  de  Marie  Tudor,  il  se  retira  à  l'étranger, 
soit  quil  eût,  sek»  Dodd,  trempé  dans  la  rébel- 
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lion  de  Wyatt,  soit,  d'après  Strype,  qu'on  l'eOt 
privé  de  sou  siège  pour  s'être  marié.  Nous  dto- 
rons  encore  de  lui  :  Defenee/or  marriage  of 
priests  (  1549,  in- B');  Short  treatise  of  politic 
power{  1556,  hi-8*  ),  réhnpr.  en  1639  eten  1642  ; 
et  De  eucharistia  (  1557,  in.8«). 

Slrype ,  Ufe  qf  Cranmtr,  —  Dodd,  Ckwreh  hittorf,  .- 
PoUcr,  fTortlHêS  of  En§iand.  *  MUner»  Uist,  ttf  ff^in- 
chetter,  t.  »4«. 

pozzBTTi  (Pompïlio),  littérateur  italien, 
mort  vers  1816,  à  Florence.  Après  avoir  professé 
réloqueoce,  il  devint  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Modène,  et  fit  paraître  dans  les  jour- 
naux de  Pise  et  de  Padoue  des  articles  d'archéo* 
logie  et  dliistoire  littéraire.  Noos  citerons  de 
lui  :  ùue  dissertazioni  sopra  la  vita  di  Lo- 
renzo  de*  Medici  da  G.  Roscoe  (Bologne,  1810, 
in-8*),  et  les  Éloges  historiques  de  Ridolfino 
Venuti  (Florence,  1789,  in-8*),  de  Spallanzani 
(  Parme,  1800,  in-4«),  d'Aflè  (ibid.,  1800,  in-8*), 

et  du  P.  StanislaoCanovai  (Florence,  1812,  in-8*). 
Jay,  Jouy,  etc.,  Biogr,  nom.  des  eoiUmnp, 

pozzi  (  Giuseppe),  littérateur  italien,  né  en 
1692,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  septembre 
1752.  Du  collège  des  jésuites  il  passa  dans  l'uni- 
versité de  Bologne,  y  fut  reçu  en  1717  docteur 
en  médecine,  et  y  donna  des  leçons  d'anatomie. 
En  1740  il  obtint  du  pape  Benoit  XIV  le  titre  de 
son  médecin  extraordinaire.  Bien  quil  se  soit 
appliqué  toute  sa  vie  à  l'étude  de  sa  profession, 
il  se  délassait  dans  le  commerce  des  Muses  : 
doué  d'un  esprit  plein  de  vivacité,  Il  excellait  à 
composer  des  pièces  facétieuses  ou  plaisantes. 
Le  P.  Casalinl  a  donné  un  recueil  de  ses  vers 
(Poésie;  Venise,  1776,  3  vol.  in-8*,),  auquel  on 
a  ijouté  un  quatrième  volume,  sous  la  rubrique 
de  Londres  (  Rime  piaeevoli  ;  même  date,  in-8*  ). 
Comme  praticien ,  Poni  a  publié  :  De  ambiguë 
prolatis  in  Judicium  eriminationibus  (Bo- 
logne, 1742,  in-4*  ),  et  plusieurs  opuscules  où, 
parmi  quelques  idées  fausses  on  biiarret,  on 
trouve  des  expériences  bien  faites  sur  la  régé- 
nération de  rhuroeur  aqueuse.  Il  Ciisait  partie 
de  l'institut  de  Bologne,  qui  en  1748  l'avait  élu 
pour  président. 

Son  fils,  Cesareo-Giuseppe  Poni ,  abbé  dn 
Moot-Olivet,  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Bologne,  publia  divers  ouvrages,  et 
mourut  le  25  août  1782. 

•elTlil,  ScrUtoH  Mogmesi,  M  et  mUt.  —  Tlpaldo, 
Biogr.  dogU  luautni  iUustri,  Viii. 

pozzo  (Modesta),  dame  italienne,  née  en 
1555,  à  Venise,  où  elle  mourut,  le  2  novembre 
1592.  Un  an  après  sa  naissance  elle  perdit  son 
père  et  sa  mère,  qui  moururent  de  la  peste  ;  con- 
fiée aux  soins  de  son  aieolc,  elle  fut  élevée  dans 
un  couvent  de  Venise,  et,  grâce  il  une  mémoire 
prodigieuse,  elle  y  acquit  en  peu  de  temps  des 
connaissances  étendues  en  géographie  et  en  his- 
toire. Avec  la  même  facilité  elle  se  rendit  fort 
habile  dans  la  musique  et  le  dessin.  A  dix-sept 
ans  elle  épousa  Filippo  Giorgi,  avocat  général 
près  le  tribunal  des  eaux.  Lorsqu'elle  se  mit  à 
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écrire,  elle  dumeet  son  Don  eoutre  céhii  Je 
P»nt€t  qui  ai  est  à  peu  près  la  tradoctioB,  et 
8008  leqoel  on  la  oovflalt.  On  a  de  cette  dame  : 
il  FUmdoro;  Venise,  1581,  iii-4»  :  poème  en 
treize  chants;  — >  La  Passione  del  Chiisto^  in 
ottava  rimai  ibid.,  1582,  m-i2,  ftg.  ;  —  la 
aeswrrtzione  di  Christo;  ibid.,  1592,  in-4*; 
—  Il  Merïto  délie  donne;  ibid.,  1600,  m-4*. 

G.-N.  OagUoDl,  Jfoiice  à  la  Ute  do  Mérita  detle  damne. 

POZZO  (Le P.  Andréa),  architecte  et  peintre 
«le  l'école  milanaise ,  né  à  Trente,  en  1642,  mort 
ik  Vienne,  en  1709.  Ayant  commencé  ses  études 
artistiques  dans  sa  patrie  et  à  Milan  sous  des 
maîtres  médiocres,  il  travailla  seul  avec  une 
telle  ardeur  après  être  entré  à  Page  de  vingt- 
trois  ans  dans  l'ordre  des  Jésuites,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  se  faire  la  réputation  d'un  maître  habile. 
Copiant  les  meilleurs  ouvrages  des  écoles  véni- 
tienne et  lombarde,  il  devint-bon  coloriste.  En- 
voyé à  Rome  par  ses  supérieurs,  il  eut  ainsi 
Toccasionde  se  perfectionner  dans  Kart  du  dessin, 
sinon  d'après  l'antique,  qu'il  négligea  malheureu- 
sement, au  moins  d'après  les  ouvrages  de  Ra- 
phaël et  de  Polydore  de  Caravage.  11  passa  en- 
suite à  Gènes,  à  Turin  et  dans  d'autres  villes 
du  Piémont,  ^laissant  partout  de  grandes  com- 
positions à  fresque,  dans  lesquelles  il  parait  s'être 
proposé  l'imitation  du  style  de  Rubens.  II  pei- 
gnit peu  à  l'huile,  n'aimant  pas  4  se  plier  k  la 
lenteur  de  ce  genre  de  peinture,  et  cependant 
on  raconte  que  même  par  ce  procédé  il  fit 
m  quatre  heures  le  portrait  d'un  cardinal.  Parmi 
ses  tableaux ,  nous  citerons  seulement  :  à  Rome, 
on  SaiiU  At»gustin^  La  Vierge  et  plusieurs 
saints  à  Saint-Joseph,  un  Saint  Bernard  To- 
lomei  à  Sainte-Françoise-Romaine,  et  une  An- 
nondaiion  à  Saint-Étienne-le-Rood  ;  à  la  ga- 
lerie de  Florence,  le  portrait  d'un  Jésuite,  et 
an  musée  de  Dresde  VBnfant  Jésus  couché 
sur  ta  croix.  Malgré  des  qualités  réelles,  ni  ses 
tableaux  à  l'huila  ni  ses  compositions  à  fresque 
n'eussent  issoré  m  P.  Pouo  parmi  les  maîtres 
de  son  temps  le  rang  diatingné  quil  dut  à  ses 
peintures  de  perspective  et  d'ornements,  bien 
que  dans  ce  genre  son  goût  ait  été  loin  d'être 
irréprochable;  la  voAte  de  l'église  Sahit  Igoaœ 
à  Rome  est  une  œuvre  vraiment  étonnante  sous 
beaucoup  de  rapports,  et  reçut  de  vifs  éloges  de 
Ciro  Ferri  et  Cario  Maratta.  «  Dans  ces  voAfees, 
dit  Quatremère  de  Quincy,  non-seulement  l'ar- 
chitecture, set  formes  et  ses  membres  ont  dis- 
paru sous  la  vaste  composition  imaginée  par  le 
peintre,  mais  on  y  voit  encore  une  nouvelle 
architecture  feinte  s'élever  sur  la  réelle,  et  d'é- 
normes groupes  de  colonnes  semblent  de  toutes 
parts,  excepté  d'un  seul  point  de  vue,  prêts  à 
s'écrouler  sur  la  tête  du  spectateur.  On  cite  l'ou- 
vrage de  Pozzo  au  Jésus  comme  le  phis  no- 
table exemple  des  abus  oà  peut  tomber  dans 
les  édifices  le  g^nie  de  la  peinture  décorative 
quand  il  n*est  ni  comprimé  ni  réglé  par  les 
lois  sévères  de  l'harmonie  architecturale.  »  Le 


P.  Pono  exécuta  d'aoiret  travaux  du 
genre,  et  surtout  des  coupoles  fehites  de  la 
plus  complète  illusion  h  Arezzo,  à  Montepol- 
ciano,  4  Mondovi,  à  Modène ,  à  Turin,  et  enfin  à 
Viei^oe,  où  il  avait  été  appelé  par  l'empereur  L6^ 
pold  et  ou  il  termina  sa  carrière. 

Non  content  de  s'être  fait  connaître  par  sa  prodi- 
gieuse habileté  d'exécution  et  la  fécondité  iaépoi- 
sable  de  son  imagination ,  le  P.  Pozzo  voulut  te 
rendre  utile  aux  peintres  d'ornements,  anx  Qum- 
draturisti,  en  publiant  à  Rome,  en  1693  et  1 703, 
son  fameux  traité  de  perspective,  Protpettiva  M 
pittoriedarchitetti,  en  deux  volumes  in-fol.,  an- 
ridiis  de  nomt>rense6  planches.  Versé  dans  ne 
genre  de  peinture,  il  n'est  pas  étonnant  que  le 
P.  Pozzo  se  soit  trouvé  tout  préparé  aux  entv^ 
prises  architecturales.  Il  posait  en  axiome  qne 
le  bon  peintre  était  toujours  bon  architectes 
mais  il  prouva  par  ses  oeuvres  que  ce  prétendu 
axiome  était  loin  d'être  une  vérité  incontestabla. 
Aussi  Milizia  a-t-il  pu  dire  avec  justice  de  l'anlel 
de  Samt-lgnaoe  dans  l'église  de  Jésus  :  «  Cet 
autel  est  le  plus  riche  de  Rome,  et  peut-être 
de  toute  l'Europe  ;  mais  il  est  encore  plus  étrange 
que  riche.  »  Ce  jugement  peut  s'appliquer  éga- 
lement aux  antres  oeuvres  du  P.  Poczo ,  teies 
que  l'autel  de  Saint-Loois  de  Gonzague  dnns 
l'église  Saint  Ignace  de  Rome,  et  celui  de  Salât- 
Sébastien  à  Vérone.  Il  solfit  en  effet  d'ouvrir 
son  Jtraité  de  perspective  pont  se  convaincre  de 
son  mauvais  goût  et  apprécier  ses  extravagances 
architecturales.  «  (Test  là,  ajoute  Quatremèse 
de  Quincy,  qu'on  voit  porter  an  dernier  point 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  caricature  as 
la  bizarrtriê,  CTest  une  eomgtries  de  pié- 
destaux sur  piédestaux,  de  colennes  porlies 
sur  des  consoles,  de  formes  en  ondulations,  de 
(hmtons  écrasés,  de  figures  baroques,  de  co- 
lonnes torses  transformées  en  serpents,  de  co- 
lonnes supposées  assises*  ete.  •  £n  un  mol, 
le  P.  Pozzo  complète  la  malheoreuse  trinifé  dont 
le  Borromtni  et  le  P.  Guarinl  Avent  les  deux 
autres  personnes,  et  qui  eut  sur  rarcfaitnclore 
do  dix-septième  siècle  nne  si  déplorable  In- 

fluenoe. 

Ses  principaux  élèves  forent  le  P.  Ranignwi, 
Alberto  Carlieri  et  Antonio  Colli.        E. 

OrUndI,  AbbêUdmi»,  *  Ocofurt,  StcHm 
teultmrm.  -  MtlItU.  Mtm^riê  étgU  arokUtm 
€  wtoéemL  >  LaazI,  itoria  pittorica,  —  PMoksI.Ov. 
critiojwdi  Borna,  —  Qiutren6re  de  Qolncy.  DieUem- 
notre  €urehUt€titr$, 

POZZO  [Cauiano dal),  magistrat Railea,  né 
en  1498,  mort  en  157s,  à  Turin.  Admis  en  fS18 
dans  la  magistrature,  il  devint  oonseiner  laBua 
de  Charies  ni,  duc  de  Savoie;  il  accompagM  ce 
prince  dans  la  guerre  qu^il  soutint  contre  In 
France,  défendit  Nice  en  1543  contre  rkttaqDn 
du  fomeux  Barberousse,  et  le  força,  après  QW 
opiniâtre  résistance,  de  reprendre  la  mer.  ISm- 
ployé  par  Emmanuel-Phitibert  dans  pHnienn 
missions  importantes,  il  reçut  pour  récompense 
de  ses  services  la  présidence  du  sénat  de  Tarin. 
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Oo  a  de  lui  :  AdditUmes  ad  emmnnnet  doe- 
torwm  opéHktnes  (Turin,  i&4&,  iii-4«),  et  ^UMé- 
tUmes  ad  Bar Mum  (ibkà.,  1677). 

Pouo  (  Carlo-Aniônio  dal),  Bevea  dt  préoé- 
dcnty  né  le  30  Bovembra  1647,  à  Turia,  nort  eo 
lé07,  à  PÎM,  eut  pour  protecteur  le  cardîMl 
Bobba,  qui  remineDa  ea  1674  à  RiNBe,  o6  à 
acbera  ses  éteides.  Àprè»  avoir  occupé  quelquei 
digiiitét  à  la  cour  de  Toscane,  il  fut  nooiBié  à 
trento-dnq  an«  arcbeféque  Ue  Pise  (1662).  Ce* 
tait  an  des  plus  sarants  et  des  plus  pieux  prélats 
de  son  temps  ;  il  employa  tous  ses  revenus  à  des 
CBUf  res  de  charité.  D'après  Ugbelli ,  U  a  écrit 
qaelques  ouvrages,  où  l'on  remarque  beaucoup 
d'émditioa  et  que  Ton  conserfait  en  manuscrit 
k  Florence  et  à  Pise. 

TIrakoMhi,  Storia  dêltm  mUr,  <tol.,  Vi.  -  UgbelIl, 
ttaUamera, 

vosxo  (Coff iimo  nai»),  antiquaire  italien,  né 
eai664,àTuria,mortàJtome,àla  fin  de  1A57. 
AprèeaToir  reçu  de  son  oncle,  archevêque  de  Pise, 
une  commanderie  dans  Tordre  de  Saint*  Etienne, 
il  fut  nommé  juge  suprême  à  la  cour  de  Sienne. 
Mais  son  goût  pour  les  arts  Tentralna  bientôt  à 
Rome.  Son  cabhiet  d'antiquités  fut  un  des  plus  con- 
sidérables, et  les  objets  quil  contenait  furent  re- 
tracés avec  le  plus  grand  soin  dans  vingt-trois 
volâmes  in-fol.  qui  faisaient  partie  de  sa  oolleo- 
tiea.  Il  se  plaisait  à  donner  aux  artistes  toutes 
tecilités  de  se  former  au  goût  de  l'antique,  et 
Poussin,  qu*il  estimait  particulièrement,  eut  des 
preuves  nombreuses  de  sa  générosité.  Ce  fXA 
pour  lui  que  cet  artiste  peignit  sa  première  suite 
des  Sept  êocrementi.  Dans  un  voyage  qoe  le 
chevalier  del  Pooo  fit  en  France  et  ca  Espagne, 
à  la  suite  du  cardinal  léf^t  Barberini,  il  se  lia 
avec  les  savants  les  plus  distingués.  A  son  retoor 
il  s'occupa  de  la  conservation  de  la  Motaique 
de  Palestrine.  La  bibliothèque  Maxariae  lui  dut, 
ptr  l'entremise  de  Naudé,  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  précieux  et  de  manuscrits  orien- 
tan.  S.  R. 

Carlo  IMl,  SIdfio  âtl  Pûuù. 

Mwzo  [OirolamOf  comte  bal)»  ardiitecie 
italien,  né  en  1718,  à  Vérone.  Maître  d'une  for- 
tune considérable,  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  élodia  le  dessin  et  Tarchitecture,  et,  dans  l'u- 
■iqne  dessein  d'obliger  ses  amis ,  fournit  de  nom- 
breux plans  de  Csbnques  de  toutes  espèces.  Il  s'é- 
tait teit,  par  une  heureuse  imitation  de  Sammi* 
chele  et  de  Palladio,  un  style  plein  dlurmonie, 
de  goût  et  de  grandeur.  On  cite  comme  ses 
roeillenrs  ouvrages  la  villa  des  comtes  Trissino, 
dans  le  Vicentio ,  et  une  église  située  dans  le 
marquisat  de  Castdlano,  près  de  Blantoue.  H 
avait  composé  deux  ouvrages  fort  estimés,  Tun 
Sur  tarchUecture  civile  ^  l'autre  Sur  les  théd' 
tret  âe$  anciem,  et  que  par  modestie  U  ne 
voulut  pas  mettre  an  jour. 

Iltgler,  19tuêt  attçêm,  KûnttUf'Uxikon. 

POZZO  (Ferdinand  f  comte  iml),  pubKciste 
italien,  né  le  35  mars  1768,  à  Montcalvo  (Pié< 


mont),  mort  le  29  décembre  1843,  à  Turin.  Ap- 
partenant à  la  Cinille  des  précédents,  il  fit  de 
bonnes  étodes  an  ooUéfoe  des  noUes,  à  Turin,  et 
y  Alt  en  1768  nommé  répétiteuren  même  temps 
qn'il  recevait  le  grade  de  docteur  en  droit  De  là 
il  passa  dans  ia  magistrsture;s'étant  rallié  aux 
idées  françaises,  H  dirigea  nn  des  bureaux  de  lé- 
gislation anprès  du  gonvemenent  provisoire ,  et 
en  1801  il  fut  attaché  comme  premier  substitut 
au  tribunal  d'appel  de  Turin.  £lu  député  au  Corps 
législatif  français  (1803) ,  il  se  distingua  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit  romain,  et  tra- 
vailla à  la  rédaction  du  célèbre  Répertoire  de 
Merlin  (  de  Douai  ).  Après  avoir  figuré  ooaune 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  U  devint 
premier  président  de  la  cour  impériale  de  Oêoes 
(1809),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  ba- 
ron de  l'empire.  Nommé  membre  du  gonveme- 
mcnt  extraondhiaire  qui  admhiistrait  les  États  de 
rÉgKse,  il  se  conduisit  avec  asseï  de  prudence 
et  d'habileté  pour  que  Pie  VII  crût  devoir  retirer 
k  son  égard  les  censures  qu'il  avait  prononcées 
contre  tous  ses  collègues.  En  1813  il  reprit  son 
poste  à  Gênes,  et  fut  destitué  peu  de  temps  après 
!e  retour  du  roi  Victor-Emmanuel.  La  révolotioD 
de  1831  obligea  ce  prince  à  abdiquer  en  faveur  de 
ChariesFélix,  son  frère;  on  proclama  U  consti- 
tution d'Espagne,  et  dal  Pozzo  entra  dans  le  ca- 
tHuet  formé  par  le  régent  avec  le  portefeuille 
de  llntérieur  (14  mars  1S21).  Un  mois  plus  tard 
il  quitta  le  Piémont  pour  échapper  h  la  réaction 
qui  venait  de  renverser  le  régime  libéral,  et  ré- 
sida successivement  à  Genève ,  à  Londres  et  à 
Paris,  n  ne  loi  fut  permis  qu'en  1837  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  écrits  politiques 
de  droottstanee ,  rédigés  tantôt  en  anglais  on  en 
français,  tantêi  dans  sa  propre  langue,  0  a  po- 
blié  :  Opuscoli  d'un  avvocato  milanese,  ori- 
çinario piemontese;  Milan,  1819, 8  vol.  fai-8*; 
—  Observationi  sur  le  régime  hypothécaire 
établi  en  Sardaiçne  par  VédU  du  16  Juillet 
1833;  Paris,  1833,  in-8o;  —  'Catholicisfn  in 
Àtutria,  or  an  epitome  of  the  austrian  ec- 
clesiattical  law  ;  Londres,  1 837,  in*8*  ;—  Bssai 
iur  les  anciennes  assemblé^  nationales  de 
la  Savoie,  du  Piémont  et  des  pays  annexés; 
Paris,  1839,  in-8*;  ^  Vella  FeHcità  che  gV 
ItaHemi  possono  e  dobbono  dal  govemo  aus- 
triaco  procaccïarsi;  Paris,  1833,  in-8*;  ibid., 
1834,  hh8*,  en  f^çais  :  il  cherche  à  prouver 
aux  italiens  que ,  loin  de  chercher  à  seoouer  le 
jong  de  l'Autriche,  ils^^vraient  se  réunir  à  elle 
seule  et  en  attendre  Tavenir  et  l'unité  de  leur 
pays;—  Insigne  mensonge  de  J.-B.  Maro* 
chetti  dans  un  livre  quHl  vient  de  publier^ 
afant  pour  titre  L'Italie,  ce  qu'elle  doit 
être.etc;  Paris,  1837,  inft«.  P. 


POZZO  Di  BORGO  { Charles  -  André , 
comte)»  célèbre  diplomate  d'origine  corse,  né 
à  Alala,  près  d'Ajaccio,  le  8  mars  1784,  mort  à 
Paris,  le  1 5  février  1843,  appartenait  à  nne  noble 
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et  ancienne  famille  de  Ttle  de  Ck>rse  (1).  Dirigée 
d'abord  par  on  réoollet ,  le  P.  Antonio  Gros- 
setto,  son  éducation  fut  achevée  à  runiveraité 
de  Pise.  De  retoor  en  Corse,  il  se  trôuTa  en  re- 
lationsiotinies  ayecNapoléon  et  son  frère  Joseph. 
Pendant  qu'ils  se  liTraient  ensemble  aux  pre- 
miers réTes  d'ambition  y  le  célèbre  Paott  après 
un  exil  de  Tiogt  ans  rentrait  en  Corse  (1790)  et 
était  acclamé  général  de  la  garde  dvique  de  Tlle. 
L'amitié  de  Paoli  s'on?rit  à  Pozzo  di  Borgo,  qui 
s'était  distingué  par  ses  travaux  de  cabinet  et 
son  élocutioo  brillante.  La  famille  Bonaparte  fut 
blessée  de  cette  préférence,  à  laquelle  elle  se 
croyait  de  justes  titres.  Dès  ce  momentcommença 
cette  lotte ,  qui  au  milieu  d'événements  extraor- 
dinaires devint  presqueunduel  d'homme  à  homme 
entre  l'habile  diplomatect  le  grand  capitaine.  Déjà 
lorsqu'on  décret  du  30  novembre  1789  eut  déclaré, 
sur  la  demande  de  Saliceti,  appuyée  par  Mirabeau, 
que  la  Corse  serait  régie  par  la  même  constitution 
et  les  mêmes  lois  que  le  reste  du  territoire  fran- 
çais (2),  Poizoavaitétéchargéd'aller  en  remercier 
l'Assemblée  constituante  au  nom  de  ses  compa- 
triotes', qui  lui  confièrent  en  septembre  1791  le 
mandat  de  les  représenter  à  l'Assemblée  lé^sla- 
tive.  Il  s'j  distingua  dans  le  comité  diplomatique, 
et  y  prononça ,  le  16  juillet  1791,  un  discours 
unanimement  applaudi,  pour  taff%tr  le  roi  à 
repousser  par  la  force  des  armes  tout  ennemi  de 
la  nation  française.  Entraîné  dans  le  mouvement 
de  cette  époque  comme  le  furent  les  plus  grands 
esprit»,  Pozzo  ne  séparait  cependant  pas  le  dé- 
veloppement de  la  liberté  du  principe,  réputé  éga- 
lement salutaire,  de  la  monarchie  héréditaire,  et 
était  en  relations  avec  Louis  XVI;  son  nom  fut 
trouvé  dans  les  papiers  de  Tinfortuoé  monarque 
par  un  de  ses  compatriotes,  Arena,  chargé  de  les 
dépouiller  après  le  10  août.  Ce  fait  suffit  pour  le 
dénoncer  comme  suspect  et  l'obliger  de  rentrer 
en  Corse,  où,  quoique  proscrit  et  jugé  mort  ci- 
vilement, le  vœu  populaire  l'appela,  en  1793,  au 
timon  des  afTaires  avec  le  câèbre  Paoli  (3).  La 
Corse  resta  soumis^  à  un  gouvenement  mixte, 
moitié  national,  moitié  anglais;  Pozzo  fut  nommé 
à  la  présidence  du  conseil  d'État  et  de  plus  secré- 
taire d'État,  n  organisa  toute  l'administration  de 
111e,  et  s'en  acquitta  avec  habileté.  Mais  la  haine 
que  nourrissaient  contre  lui  les  villes,  toutes  fi- 
vorables  à  la  France ,  l'obligea  de  renoncer  à  ses 
fonctions,  même  avant  le  d^Mrt  des  Anglais.  Les 

(I)  Voy.  Pldllpiol,  Ciovtaml  isUa  Cr^ita  §t  PiUM 


(t)  Il  «tt  Mtetrciurq«aMc  4M  cette  He  m'ait  été  i 
tntte  ao  droit  eoMann  de  la  Fmiee  qw  doraal  toate 
la  dnfde  du  prealer  eaptrai 

(t)  PaoU  et  Pono  taml  dtéi  à  la  barre  de  la  Ooa- 
Tiittoa  poar  ae  Jttstlicr  de  leon  actea.  Lea  deax  aeeoeéa, 
pmaidéi  qae  lorttr  de  la  Oarae  fêtait  Marckcr  à  la 
■Mtt,  rcfteèreat  d'obéir  a«  déeret«  et  PaoU  coavoqM 
•M  MiMate  de  leof  depvléa de  CorU  f0«r  es  délibérer; 
c'éUtt  voe  TérUable  répréaenUUoa  oaUoMle.  Batralaé 
^ar  réloqwoee  de  Potxo  et  riMeeadant  de  PaoU.  m  dé- 
fesdlt  aaz  aecoaéa  d'obéir  aax  eoamltaalrca  de  la  Coa- 
veatloa,  4«l  dareat  ae  reOrar  à  Baatta. 


victoires  de  Bonaparte  en  Italie  prédpitèrent  la 
crise  en  Corse.  La  domination  ai^;laise  lut  ren- 
versée et  avec  elle  le  goovemenient  (octobre 
1796).  Pozzo,  obligé  de  s'enfuir  en  An^eterre, 
fut  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  biens 
fiirent  confisqués.  En  1798  il  se  rendit  à  Yienne» 
où  il  fut  mêlé  aux  inhrigoes  politlqoes;  en  1803 
il  entra  au  service  de  la  Russie,  el  se  vooa  en- 
tièrement à  la  diplomatie,  n  avait  à  un  haut  de- 
gré la  pénétration  de  ^esprit  et  la  souplesse  de 
caractère,  et  ses  qualités  natnrdles  s'étaient  dé- 
veloppées par  l'étude  des  laits  et  reipérienoe 
des  hommes  et  des  choses. 

En  1804  il  réussit  à  convaincre  l'empereur 
Alexandre  de  la  nécessité  d'entrer  dans  une  ligne 
qui  avait  pour  but  llndépendance  de  la  Suisse,  la 
restitution  de  ses  États  de  terre  ferme  au  roi  de 
Sardaigne,  la  constitutioo,  en  faveur  du  prince  d'O- 
range, d'un  royaume  composé  de  la  Beli^qne  et  de 
la  Hollande.  Facilement  séduit  par  le  jeune  t^plo. 
mate,  le  cabinetde  Vienne  adhéraà  cetleooalHioo, 
presque  aussitôt  détruite  que  conçue  par  la  jour- 
née d'Austerlitz,  où  Pozzo  gagna  le  grade  de 
colonel,  offrant  toujours  volontkrs  son  bras  au 
plan  qu'avait  formé  son  ardente  Imaginatlott. 
Après  l'entrevue  de  Tilsitt,  il  sentit  qu'il  ne  po«- 
vait  plus  servir  de  quelque  temps  la  Russie,  et 
retourna  en  Autriche.  H  s'y  trouvait  en  1809. 
Napoléon  exigea  son  extradition.  Quelque  humi- 
liée qu'elle  fftt,  l'Autriche  la  lui  itfusa;  mais, 
ne  voulant  pas  accroître  ses  embarras,  Pozio 
résolut  d'aller  en  Angleterre.  Pour  y  parvenir, 
il  fut  obligé  de  se  rendre  à  Malte  par  la  Turquie 
et  la  Syrie,  et  mit  près  d'un  an  à  accomplir  tt 
vojage.  Accueilli  comme  un  ancien  ami  par  le 
cabinet  de  Sahit- James,  charge  par  lui  de  re- 
nouer des  négociations  avec  cdni  de  Saint-Pé- 
tersbourg, Pozzo  ne  tarda  pas  à  déterminer 
l'empereur  Alexandre  à  frapper  certainet  pro- 
ducUoos  françaises  d'une  prohibition,  qui  Ueaaa 
Napoléon  et  l'amena  rapidement  aux  borda  de  la 
Moskowa.  Appeléauprès  de  remperanr  Alexandre 
à  Kalish,  Pozzo  l'engagea  à  gagner  Moreau,  à 
profiter  des  dissentiments  qui  existaient  parai 
les  membres  de  la  famille  Bonaparte  pour  aé- 
duire  Murât,  Engène  Beauhamais  et  Beraa- 
dotle;  fl  alla  hii-mème  à  Stockholm  pour  gagner 
Bemadotte,  et,  pour  être  plus  sûr  qu'elle  ne 
hii  échapperait  pas,  il  accompagna  le  nouvean 
prince  royal  de  Suède  anx  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipzig.  Cette  seconde  victoire  dea^Uiés 
rqela  Nafwléon  au  delà  du  Rhin.  Au  lieu  de  le 
poursuivre,  l'empereur  de  Rnssie  convoqna  à 
Francfort-sur-le-Mein  un  congrès  où  Poczo  Jooa 
le  premier  rôle.  U  y  rédigea  cette  déclaration 
fameuse  dans  laquelle  les  alliés  protestaient 
qu'ils  ne  Ciisaient  pas  la  guerre  à  laFrance,  içais 
uniquement  à  la  prépoiidéranee  que  Napoléon 
avait  arbitrairement  exercée  hors  des  ttoillaa  de 
son  empire.  «  Noos  désirons,  y  était-il  dit,  que 
la  France  soit  forte,  grande,  heoreuse,  parce  que 
la  puissance  firançaise  est  me  des  bnief  iboda* 
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mentales  de  rédiAce  ftocial.  Noiit  lai  coDfirmons 
one  étendae  de  territoire  qu'elle  n'a  jamais  etie 
SOI»  ses  rois,  parce  qu'une  nation  valeureuse 
nedédioit  pas  pour  avoir  à  son  tour  éprouvé  des 
revers  dans  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  où 
elle  a  combattu  avec  son  audace  accoutumée. 
Mais  nous  ne  poserons  pas  les  armes  avant  que 
rétat  politique  de  l'Europe  ne  soit  de  nouveau 
raflermi,  avant  que  des  principes  immuables 
niaient  repris  leurs  droits  sur  de  vaines  préten- 
tions, avant  que  la  sainteté  des  traités  n'aitassuré 
une  paix  véritable  à  l'Europe.  »  Quoique  cette 
déclaration  promit  à  la  France,  avec  la  liberté, 
«me  paix  dont  elle  sentait  l'urgence,  on  sait  le 
refus  qu^opposa  Napoléon  de  l'admettre  comme 
base  de  n^ociations,  et  Ton  sait  quelles  furent 
les  conséquences  de  cet  aveuglement ,  reconnu 
par  lui-même  à  111e  d'Elbe  et  à  Sainte-Hélène. 
Une  fols  rempcrcur  renversé,  Vofio  di  Borgo 
employa  tout  son  crédit  pour  rendre  à  la  France 
le  poids  de  sa  défaite  moins  pénible.  Dans  tontes 
les  conférences,  il  invoqua  en  faveur  de  son 
ancienne  patrie  l'exécution  des  promesses  con- 
tenues dans  la  déclaration  de  Francfort;  et  si  la 
France  obtint  quelques  adoucissements,  c'est  k 
lui  qu'elle  en  fut  en  grande  partie  redevable.  Le 
sénat  ayant  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  et 
appelé  au  trône  Louis  XVIII,  Pozzo  fut  chargé  par 
les  souverains  d'aller  complimenter  le  roi  en  An- 
gleterre, puis  il  fut  accrédité  auprès  de  lui  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Aux  Cent  jours ,  il 
rejoignit  le  roi  à  Gand  ;  en  1815,  il  continua  dans 
les  conseils  des  allié»  à  défendre  la  France,  sans 
réussir  toutefois  à  lier  par  un  mariage  (1)  sa  poli- 
tique avec  celle  de  s^a  seconde  patrie  ;  il  contribua 
en  1 81 8,  au  congrèsd'Aix-la  Chapelle,  i  délivrer  la 
France  de  Tocaipation  étrangère,  et  à  lui  obtenir, 
en  1820,  un  notable  allègrement  aux  conditions  pé- 
cuniaires que  lui  avait  values  le  retour  des  alliés. 
Intimement  lié  avec  le  duc  de  Richelieu,  Pozzo  di 
Borgo  fut  secondé  dans  ses  démarches  en  faveur 
de  la  France  par  la  grande  considération  dont 
jouissait  auprès  des  souverains,  et  surtout  de 
lempereur  Alexandre,  le  célèbre  fondateur  d'O- 
dessa. En  grande  estime  auprès  de  Louis  XVI II, 
qui  lui  avait  maintes  fois  proposé  une  situation 
plus  Importante  encore  que  celle  dont  il  jouis- 
sait et  lui  avait  même  offert  la  pairie ,  Pozzo 
aida  la  restauration  à  surmonter  les  obstacles 
que  des  ennemis  d(^guisés  et  des  amis  trop  zélés 
opposaient  également  à  une  marche  régulière  et 
progressive  du  gouvernement  royal.  Très-goûté 
de  Louis  XVIII,  il  ne  le  fut  point  de  Cliarics  X  ; 
il  gémit  sur  les  fautes  qui  aboutirent,  sans  le 
surprendre,  à  la  révolution  de  1830,  et  se  rallia 
assez  promptcment  au  gouvernement  de  Juillet. 
Sll  n'y  eut  pas  à  cotte  époque  de  rupture  di- 
plomatique entre  la  Russie  et  la  France,  on  le 
dut  surtout',  dit-on,  à  l'habileté  de  Pozzo  di 
Borgo.  L'empereur  Nicolas  avait  pour  ce  di- 

(1)  Celai  da  dae  de  Borry  «Tfc  la  grande-dacbeue 
Anoe,  depub  reine  de*  Payt-  Bas. 

MOOV.  BIOCR.  CÉNÈR.   —  T.   XU 


I  ploroate  une  grande  considération ,  mais  il  n'é- 
tait pas  dans  son  caractère  de  lui  continuer  la 
confiance  que  lui  avait  témoignée  son  frère.  Pozzo 
était  regardé  à  Saint-Pétersbourg  comme  trop 
français  ;  oo  lui  offrit  d'échanger  sou  poste  contre 
celui  d'amlMSsadenr  à  Londres  :  pour  masquer 
peuf  être  l'espèce  de  disgrâce  que  contenait  cette* 
offre  ;  il  Faccepta,  et  représenta  encore  quelque 
temps  l'empereur  de  Russie  à  la  cour  de  Saint* 
James;  mais  en  1839  il  lui  demanda  un  suc- 
cesseur, et  vint  terminer  à  Paris  une  existence 
qui,  semée  de  bien  des  incidents,  avait  été  mêlée 
aux  principaux  événements  de  l'histoire  contem- 
poraine (1).  P^  Augustin  Gautzin. 

Borel  d'Haoterlre,  Annuaire  de  1M4.  —  Mémorial  de 
SainU'Héléne.  —  Tbters,  Histoire  du  consulat  et  de 
Vempire,  tones  XVili  et  XIX.  —  LamarllDe,  Ui$' 
tùire  de  la  restauration,  KLe  Portofogllo.  —  Scbnitzier, 
Histoire  intime  de  la  Ruuie^  t.  Il,  p.  SU.  —  nevue  des 
deux  mondes  da  i*'  man  isss.  —  Vuhrer,  Notice  Mo- 
çrapkique  sur  le  comte  Poito  di  Bor^;  Paria,  itit. 

POZZOROif  {Giovanni),  dit  ^cAieson ,  lit- 
térateur italien,  né  le  10  août  1713,  à  Trévise, 
où  ilest  mort,  le  10  juillet  1785.  Obligé  de  prendre 
un  état  pour  se  créer  des  moyens  d'existence,  il 
Interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  imprimeur  de  Padoue.  Plus 
tard  il  revint  à  Trévise,  où  il  exerça  cette  profes- 
sion en  même  temps  que  celle  de  libraire.  Il  écri- 
vit dans  le  dialecte  vénitien  un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du 
temps  ou  dans  ses  propres  écrits.  Nous  citerons 
de  lui  :  Giomale  ecclesiasHco  di  Treviso  (Tré- 
vise,  1741-1747,  7  vol.,  in-12),  et  Schieson  Al- 
manacco  (ibid.,  1 744-1 785,*42  vol.  in-16)  :  cet 
Almanach  obtint  une  vogue  extraordinaire,  et 
donna  lieu  en  Italie  k  de  nombreuses  contrefaçons  : 
l'éditeur  y  prit  le  nom  de  Schieson,  qui  lui  est 
resté  et  qui  signifle  un  homme  balourd  et  naïf.  Un 
choix  de  ses  œuvres  a  été  publié  après  sa  mort 
(Opère;  Padoue,  1787,  5  vol.  in-8*).        P. 

Tlpaldo.  Biogr.  degli  Italiant  illusM,  VUr. 

PRÂDKAU  (  Gautier),  âiide  Roi,  né  à  Leyter 
(Limousin),  exécuté  le  3  septembre  1426,  à  Limo- 
ges. Il  était  consul  de  Limoges  depuis  trente-cinq 
ans  environ,  lorsqu'il  s'engagea  par  écrit  à  livrer 
cette  ville  à  Jean  de  Bretagne ,  sieur  de  L'Aigle, 
qui  voulait  y  rétablir  l'ancienne  juridiction  des 
vicomtes.  Une  forte  somme  d'argent  était  le  prix 
de  cette  trahison,  et  la  nuit  du  26  au  27  août 
142Û  fut  choisie  pour  exécuter  le  complot.  La 
vigilance  des  tiourgcois  le  fit  échouer.  Avant  de 
se  retirer,  Jean  de  Bretagne  leur  montra  la  lettre 
de  Gautier,  et  la  déchira.  Deux  prêtres  qui  se 
rendaient  à  la  ville  en  ramassèrent  les  morceaux, 
les  assemblèrent,  et  la  trahison  du  consul  de- 
vint manifeste.  Menacé  de  la  torture,  Gautier 
avoua  son  crime,  et  désigna  trois  de  ses  com- 
plices. Sa  tète  tomba  au  pilori  de  Limoges  et 

(1)  lA  *ctnr  de  Porto  de  Boriro  était  la  mère  de 
MM.  LoaH  et  barici  hlnne.  Pozzo  n'eUlt  p'>%  marié,  miH 
U  r^irardaaccniiDeuBflUadopUfaaDeTra  qui  t'e>l  aille 
à  une  ancienne  famille  françnl  c  (en  épousant  Ij  ûlle  du 
duc  de  Grillon). 
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fut  pUDtée  au  bout  d'une  pique  sur  la  porte  de» 
Arènes.  On  divisa  son  corps  par  quartiers,  que 
l'on  plaça  sur  les  autres  portes  de  la  viHe,  et  se» 
entrailles  forent  enterrées  dans  sa  Ttgne.  En 
mémoire  de  cet  événement  les  habitants  de  Li- 
moges instituèrent  une  procession  saèennelle.  qni 
avait  lieu  le  27  août  de  chaque  année,  et  qui  n'a 
été  aboiie  qu'en  1 768.  M.  A. 

Mannsc.  de  ifSS^à  li  MMtoCbèqae  eomaoBale  de  U- 
mogeii.  —  AfDable  BonaTrature,  jinnales  du  Limmuiti, 
t.  III.  —  Dnroux,  Eitai  M$t.  ntr  ta  sénatorerie.  —  Barny 
de  Romanet,  Hist.  du  Umousin.  —  Leyinarte,  Idem,  t  II. 

PBADEL   (  Pierre- Marie- Michel' Bngène 
CouTBAT  de),  improvisateur    français,  né  à 
Paris,  en  1787,  mort  à  Bruxelles,  en  septembre 
1857.  Dans  les  dem^res  années  de  l'empire,  il 
se  fit  connaître  par  quelques  œuvres  poétiques 
de   circonstance  et  par  quelques  vaudeviUea. 
Diverses  chansons  politiques  lui  valurent  plu- 
sieurs condamnatiotts  sous  la  restauration ,  no- 
tamment le  23  mai  1822  une  à  six  mois  d*eBi- 
prisonnement  et  mille  francs  d'amende,  pour  un 
volume,  Les  Étincelles  (1822,  in-18).  Le  18  juilM 
1824  il  commença  à  Paris  des  séances  d'impro- 
visation, dans  lesquelles,  suivant  ses  propres 
expressions,  «  il  convainquit  les  plus  incrédules 
de  l'existence  d'un  véritable  improvisateur  fran- 
çais ».  Tragédies,  comédies,  vaudevilles,  im- 
promptus, bouts  rimes,  acrostiches,  sujets  de  tous 
genres,  du  tragique  au  badin,  toutes  les  difficultés 
poétiques ,  tous  les  tours  de  force  de  la  versifi- 
cation furent  traités  par  lui  avec  une  étonnante 
facilité.  De  continuels  voyages  dans  les  dépar- 
tements et  à  l'étranger  furent  très-fructueux  pour 
lui  ;  et  cependant ,  malgré  ses  succès  de  vogue 
et  d'argent,  il  ne  parvint  pas  à  fixer  la  fortune, 
et  après  avoir  mené  l'existence  la  plus  précaire, 
il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  On 
a  encore  de  loi  :  un  grand  nombre  de  scènes, 
stances  et  poèmes ,  improvisés  pendant  ses  ex- 
cursions; Orlando  et  Loretta^  roman  historique 
(1825,  2  vol.  in- 12),  des  articles  ou  fragments 
dans  divers  recueils  littéraires,  V Histoire  (Tun 
pavé,  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  et  Tartide 
Improvisation  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation, .  H.  F. 

Vaperean,  XNc<.  des  contêm^.  —  Qoérard .  La  Framce 
Uttér. 

PRÂDBS  (  Jean-Martin  ns  ),  théologien  fran- 
çais, né  vers  1720,  à  Castel-Sarrasin,  mort  en 
1782,  À  Glogau.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  premières' études  en  province,  vint  à 
Paris,  et  demeura  dans  plusieurs  sémmaires, 
entre  autres  dans  celui  de  Saint-Sulpice.  11  se 
lia  avec  les  auteurs  de  V Encyclopédie,  et  leur 
fournit  plusieurs  articles.  Il  se  fit  connaître  par 
une  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne  pour  le  doc- 
torat en  théologie  (  18  novembre  1751  ).  et  qui 
contenait  les  propositions  les  plus  hardies  sur 
l'essence  de  Tàme,  sur  les  notions  du  bien  et  du 
mal  moral,  sur  l'origine  de  la  société,  sur  la  loi 
naturelle  et  la  religion  révélée,  sur  les  mira- 
cles, etc.;  il  y  excita  surtout  le  plus  grand  seau-  | 
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date  en  mettant  eo  parallèle  letgnérisotis  opérée» 
par  Jésns-Cbrist  et  celles  qu'avait  pu  faire  Eseu- 
lape.  Phisieurs  prélats  et  le  pape  Benoit  XIV 
s'eœpressèren}  de  condamner  celte  thèse;  la 
Sorbonne,  qui  l'avait  approuvée,  s'assembU  de 
nouveau  peur  la  traiter  d'impie,  et  le  parlement 
décréta  l'aoteer,  à  la  requête  de  l'avocat  général 
d'OrmessoB.  L'abbé  de  Prades ,  craignant  le  ree* 

aentiment  de  ses  ennemis,  se  réfo^  en  HoUande, 
puis  à  Berlin  (17âD,  et  y  publia  son  Apologie 
(1752, 3  part  iB-8*),  à  laquelle  Dideitit  ajouU 
une  réfntatten  d'un  mandement  de  l'évéque 
d'Anxerre.  Bien  accueilli  du  roi  de  Pra^,  il 
obtint  de  lui,  8»  la  reoooMnmdatictt  de  Vol- 
taire (I),  la  plaee  de  lecteur  avec  une  pension, 
pais  denx  canonicats ,  l'un  à  Oppein ,  Tantre  à 
Glogao.  Mais,  cédant  à  l'inOneoce  de  l'évéque 
de  Breslau,  il  ne  tarda  pas  à  signer  une  r^lrae- 
tatioB  sotenneHe  des  principes  qu'U  avait  son. 
tenus  (  8  avril  1754).  Il  devint  arebidiacre  do 

chapitre  de  GlosM.  On  a  CBcore  de  loi  un  Aàr^^é 
de  CMstoire  ecclésiastique  ée  Plmtry  (  Berlin, 
1767,  2  vol.  pet.  in-8''),  sapiuMé  traduit  de  Tan- 
dis et  doirt  Frédéric  II  écrivit  la  préface. 

nroUer,  Bammmi  de  rjfoiogU  êe  Vakbé  ée  Prmém, 
Vtn,  -  Feller,  DicL  UtL 

PRADiBft  (James),  sculpteur  français,  né  à 
Genève,  le  23  mai  1792,  mort  k  Boogival,  près 
Paris,  le  4  juin  1852.  Quoique  né  sur  te  terri- 
toire suisse,  ce  grand  artiste  peut  être  justement 
revendiqué  par  la  France,  dans  le  sein  de  laqueUe 
s'écoula  sa  vie  tout  entière,  et  d'où  au  reste  sa 
famiUe  était  originaire,  s'étant  réfugiée  à  Genève 
à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  profession  de 
graveur  en  médailles,  l'avaient  fait  entrer  à  l'é- 
cole municipale  de  Genève.  Ce  fut  là  que  DenoB 
sut  le  découvrir  et  reconnaître  la  branche  de 
l'art  vers  laqueUe  semblait  plutôt  le  porter  sa 
vocation.  Il  l'emmena  à  Paris  (1»09),  obtint  poor 
lui  de  Napoléon  une  pension  peur  tout  te  temps 
de  ses  études,  et  te  fit  entrer  dans  râtelier  de 
Lemot.  Malheureusement  ce  ne  fut  pas  toujours 
à  l'antique  que  Pradier  alla  dennander  oe  que 
son  maître  ne  pouvait  lui  donner  ;  il  s'inspira 
plutôt  de  aodion  et  de  Prud'hun,  tes  derniers 
représentanU  du  style  du  dix-huitième  siècle.  De 
là  sans  doute  l'origine  de  cette  grâce  un  peu 
■noite  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  ses 
CBOvres,  mais  rarement  alli^  à  la  noblesse  et  à 
U  pureté  de  te  sculpture  grecque  et  romaine , 
que  l'artiste  cependant  eut  toujours  l'ratention 
d'imiter.  Son  imagination  était  vive  et  féconde, 
son  dessin  correct,  son  exécution  irréprochable, 
sa  composition  heureuse-,  et  avec  nn  peu  phi<^ 

(1)  «  L*abbé  de  Prado,  éerivaU  Voltaire  i  M»  DenH 
erteoin  arrivé  à  Postdan.  lfoo«  ravooa  blrn  aerft,  ir 
OMrqaU  d'Argenc  et  mol.  t«l  pr^anat  le*  rôles.  CrsL 
Je  crois  la  seule  fote  qoe  J'aieeté  tebOe.  IV  mie  reaiercr 
d'avoir  «errl  on  pareU  mécreaot.  Ct%t,  Je  votw  J«re  m* 
plus  drôle  d'bérésIaRfae  qal  ait  jamais  été  eicomoiMni^  . 
U  ea  gai*  U  eu  aimable,  U  juipporte  m  haat  ^  quuvaKr 
fortooe.  »  {Cerreep.  gémermie^  it  août  I7is4 
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«l'élévfttioo  dans  le  style  Pnidier  eôt  pris  place 
an  premier  rang  dans  l'école  français^.  £n 
iai2,  le  jeune  Pradier,  concourant  pour  le 
grand  prix  de  Rome,  obtint  une  mention  ho- 
norable, qui  Talot  peut-être  à  la  France  de 
compter  un  grand  artiste  de  plus,  en  comp- 
tant on  soldat  de  roo'uis.  Pradier,  qui  était  devenu 
Français  par  l'annexion  de  son  pays  à  l'empire, 
fut  exempté  par  cette  récompense  de  subir  la 
loi  de  la  conscription.  En  1813  il  remporta  le 
grand  prix  an  concours,  dont  le  sujet  était  Ulysse 
et  moptoléiM  dans  Vile  de  Lemnos,  Arrivé 
en  Italie,  il  se  passionna  pour  les  productions 
de  l'art  antique  ;  mais  il  n'étudia  que  celles  où 
il  retrouvait  cette  grâce  t>ut  unique  et  constant 
de  ses  efforts.  Parmi  les  œuvres  du  moyen  âge, 
il  8*attacha  par  U  même  raison  à  celles  de  Luca 
délia  Robbia,  dont  il  fit  une  étu  le  spéciale; 
mais  il  ne  sut  jamais  apprécier  celles  de  Micliel- 
Ange,  dont  le  caractère  sévère  ne  pouvait  lui  être 
aympithique.  Copiant  et  dessinant  sans  cesse, 
Pradier  produisit  peu  pendant  son  séjour  en 
Italie,  et  à  cette  période  de  sa  vie  n'appartien- 
nent guère  qu'une  Tète  d'Orphée  et  quelques 
pUtres  dont  plus  tard  il  devait  tirer  parti.  £n 
1819,  Pradier,  de  retour  en  France,  exposa  pour 
la  premièi-e  fois  an  salon  une  Nymphe  en  mar- 
bre, et  le  groupe  d'un  Centaure  et  d*une  Bac- 
chante, aujourd'hui  au  musée  de  Rouen.  Dès 
ce  début  il  obtint  une  médaille  de  première 
classe,  et  depuis  lors  il  ne  cessa  de  figurer  avec 
honneur  et  bientôt  au  premier  rang  dans  toutes 
les  expositions.  C'est  ainsi  qu'en  1822  il  envoya 
un  buite  ff  homme  et  un  Fits  de  Kiobé  aujour- 
d'hui au  musée  du  LK>uvre;  en  1824,  le  buste  de 
Louis  X\IH  et  une  Psyché  qu'il  avait  tirée  du 
marbre  d'une  colonne  du  temple  de  Vénus  à 
Vnes;  en  1827,  le  buste  de  Charles  X,  une 
Vénus,  et  une  sftitue  de  Promélhée  qui  figure 
an  jardin  des  Tuileries,  non  loin  d'un  Phidias 
du  même  auteur;  ei^  1831,  le  groupe  des  Trois 
Grdcfs  si  souvent  reproduit,  et  l'un  de  ses  plus 
charmants  ouvrages;  en  1833,  une  Jeune  Chas- 
stresse  en  marbre  et  un  groupe  de  Cyparisse  et 
son  cerf;  en  1834,  un  buste  en  bronze  de  Louis- 
Philippe,  un  buste  de  Cuvier,  et  Le  Satyre  et 
la  Bacchante^  groupe  en  marbre;  en  1835,  la 
statuette  d'un  membre  de  l'Institut;  en  1836, 
Vénus  et  V Amour,  groupe  en  marbre;  en  1837, 
nne  statuette  d^homme,  en  bronze;  en  1838,  un 
buste  du  peintre  Gérard,  dont  il  avait  souvent 
reçu  les  conseils,  et  nne  Vierge  en  marbre  des- 
tinée à  ta  métropole  d'Avignon  ;  en  1 839,  la  statue 
coochée  du  comte  de  Beaujolais  et  la  statue  du 
général  de  Damrémont ,  placées  au  musée  de 
Versailles; en  1841 ,  une  Odalisque;  en  1843, 
Cassandre,  statue  en  marbre, et  les  bustes  d'A- 
rard  et  de  Sismondi  ;  en  184  j,  la  statue  en  marbre 
de  Phryné  ;  en  1 846,  la  statue  colossale  assise  du 
ducd*Orléans,âes{wée  an  musée  de  Versailles, 
La  Poésie  légère,  statue  en  marbre;  Anacréon 
et  V Amour,  et  La  Sagesse  repoussant  les  traits 


de  r Amour,  groupes  en  brenxe;  la  statue  du 
professeur  Jou/froy,e\écaiée  pour  la  ville  de  Be- 
sançon ,  et  le  buste  en  marbre  du  célèbre  avocat 
Paillet;en  1847,  une  Pié/^,  groupe  en  marbre» 
les  statues  couchées  du  duc  de  Penthièvre  et  de 
M^  de  Montpensier,  destinées  à  la  chapelle  de 
Dreux,  elles  bustes  de  Salvandy,  &Auberei  de 
Le  Verrier; en  1848,  Nyssia,  délicieuse  figure 
exécutée  en  marbre  pentélique,  nne  Sapho ,  ta 
bronze,  et  la  statuette  du  président  Debelleyme; 
en  1849,  Lé  Printemps,  statue  en  marbre  de  Pa- 
ros;  en  1850,  la  Toilette  d'Atalante,  statue  est 
marbre  qui  fait  partie  du  musée  du  Louvre,.une 
Médéeea  bronze,  et  une  Pandore,  statuette 
acquise  par  hi  reine  d'Angleterre.  Enfin,  en  1852» 
il  exposa  la  Sapho ,  statue  en  marbre ,  son  Qer- 
nier  et  l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  placée  ta 
salon  peu  après  sa  mort,  et  couverte  d'un  voile 
funèbre,  cette  belle  et  niélancolique  figure  orne 
aujourd'hui  le  palais  de  Saint  Cioud.  Le  musée 
des  sculptures  françaises  au  Louvre  possède  de 
Pradier,  outre  Le  Fils  de  Niobé  et  La  Toilette 
d'Atalante,  les  bustes  en  marbre  du  peintre 
Granet  et  de  l'architecte  Percier,  Ces  ouvrages 
ne  fbrent  pourtant  pas  encore  les  seuls  fruits  da 
talent  inépuisable  de  Pradier;  nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire  des  nombreuses,  et 
charmantes  statuettes  dont  il  enrichit  les  bou- 
doirs de  toutes  les  élégantes ,  les  cabinets  de  toua 
les  amateurs.  D'autres  oeuvres,  plus  importantes,, 
demandent  à  être  signalées;  telles  sont  les  qua- 
tre Renommées  décorant  les  tympans  du  grand 
arc  de  l'Étoile,  les  belles  statues  assises  des 
villes  de  Lille  et  de  Strasbourg  pour  la  place 
de  la  Concorde;  les  statues  de  Saint  André  et 
de  Saint  Augustin  à  Saint -Roch  ;  hi  Mort  du 
duc  de  Berry  ;  la  statue  de  L' Industrie  àu  pa> 
lais  de  la  Bourse;  les  Douze  Victoirts  qui  or- 
nent la  crypte  du  tombeau  de  Napoléon  aux  Inva- 
lides ;  La  Comédie  gaie  et  La  Comédie  sérieuse, 
statues  colossales  qui  accompagnent  au  monu- 
ment de  Molière  la  statue  du  poëte,  exécutée  par 
Seurre  atné  ;  le  fronton  et  la  statue  équestre  du 
cirque  des  Champs-Elysées,  la  Nymphe  blessée 
du  Palais- Roy  al,  trois  r^/ita  au  jardin  du  Luxem- 
bourg; le  Mariage  de  la  Vierge,  groupe  en 
marbre  pour  l'église  de  la  Madeleine  ;  la  ma- 
gnifique fontaine  de  Nîmes ,  ornée  de  la  statue  de 
la  ville  et  de  quatre  figures  de  fleuves  et  de 
rivières;  enfin  à  Genève,  le  bean  buste  du  na- 
turaliste DecandoUe,  placé  dans  le  jardin  bota- 
nique, et  la  statue  en  bronze  de  J.-J,  Rousseau 
qui,  en  1856,  fut  érigée  dans  l'Ile  formée  à  1a 
sortie  du  Rhâoe  par  les  eaux  du  lac  Léman.  DiiS^ 
sa  première  expc«ition,  en  1819,  et  non  en  1817^ 
comme  on  Ta  écrit  à  tod,  Pradier  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  obtenu  une  médaille  de 
première  classe  ;  la  même  récompense  lui  fut 
accordée  de  nouveau  en  1848.  Eu  1S27,  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  l'admit  dans  son  sein; 
nommé  en  1828  chevalier  de  la  Légion  d'hoa 
neur,  il  devint  officier  en  1834. 
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Proresseor  à  l'École  des  beaux-arts,  il  a  compté 
parmi  ses  nombreux  élèves  MM.  Simart,  Guil- 
laume, Lequesue,  etc.  £.  B— n. 

Magatin  pittoresque,  t.  III,  VI  et  XI.  —  BucHe  pa- 
risienne, n«'i68.  -  Barbet  ûtJoay,  Sculptures  modernes 
du  Louvre.  —  Cataloguet  des  expositions  de  1819  A  l9St. 

:  PBADiRR-FODÉBÉ  (/>attM;oui5-^rncsO, 
publiciste  français,  neveu  du  précédent,  né  à 
Strasbourg,  le  11  juillet  1827.  Petit-fils  par  sa 
mère  du  médecin  Fodéré,  il  fit  ^e&  études  à 
Strasboui-g,  et*  fut  admis  au  barreau  de  Paris. 
Depuis  1857,  il  professe  le  droit  public  au  collège 
arménien  Moorat.  On  a  de  lui  :  Précis  de 
droit  administratif;  Paris,  1853, 1858,  in-S**; 

—  Traité  de  droit  commercial;  Paris  1854, 
186^,  in-8';  —  Cours  de  droit  politique  et 
d'économie  sociale;  Paris,- 1859,  in-8".  Il  a  col- 
laboré au  Journal  du  droit  administratif,  à 
hiJtevue  pratique  de  droit  français,  et  ejit 

l'un  des  rédacteurs  de  x'ilmi  de  la  Religion. 
i  Docum.  partie. 

PRADO  (  Blas  del),  peintre  espagnol ,  né  à 
Tolède,  en  1544,  mort  vers  1605.  Élève  de  Fran- 
cisco Comontes,  il  fut  envoyé  par  Philippe  11 
dans  le  Maroc  pour  y  peindre  les  choses  les  plus 
remarquables;  il  y  fit  les  portraits  de  l'empe- 
reur Muley- Abdallah,  de  ses  favorites,  desesen- 
fant$,  et  de  ses  principaux  offîciers,  et  en  quel- 
ques années  il  acquit  une  fortune  considérable. 
De  retour  en  Espagne,  comme  il  affectait  les  ha- 
bitudes orientales  et  portait  le  costume  mau- 
resque, rinquisition  le  cita  i  son  tribunal;  il  fut 
acquitté,  à  la  condition  de  ne  plus  peindre  que 
des  sujets  de  sainteté.  Prado  s'est  l'ait  remar- 
quer par  un  dessin  pur,  une  grande  majesté  dans 
ses  compositions ,  qui ,  quoique  simples,  sont 
bien  soignées  dans  les  accessoires.  On  cite  de 
lui  à  Madrid,  au  palais  royal  :  une  Assomption , 
une  Vierge  avec  Venfant,  Saint  Antoine, 
Saint  Biaise,  Saint  Maurice,  une  Descente 
de  Croix,  Sainte  Catherine;  à  Tolède,  Saint 
Biaise,  évéque.  Saint  Antoine,  abbé,  La  Pré- 
sentation ;  une  Sainte  famille  (dans  le  monas- 
tère de  Guadelupa),  etc.  Il  a  peint  dans  la  pre- 
mière période  de  sa  vie  beaucoup  de  tableaux 
de  genre,  aujourd'hui  recherchés. 

Palonitiio,  El  Musco  pittorico  (Cordova.  171 J,  |  toI.  1. 

—  Qallllet,  Dict.  des  peintres  espagnols. 

PRADON  (yVico/as),  poète  tragique  français,  né 
à  Rouen,  en  1632,  suivant  Guilbert  cité  parle  père 
Miceron,  mort  à  Paris,  en  janvier  1698.  Il  vint 
d'assez  bonne  heure  dans  celte  dernière  ville,' et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  rapport  avec  M»e  Des- 
houlière^,  qui  Tintroduisit  à  sa  suite  dans  les  sa- 
lons de  l'hôtel  de  Nevcrs  et  de  l'hôtel  de  Bouillon. 
Kn  1674,  il  donna  sa  première  tragédie,  Pgrame 
et  Thisbé,  qui  fut  reçue  avec  applaudissements. 
Tamerlan,  ou  la  mort  de  Bajazet^  parut  en  ; 
1676,  avec  un  succès  moindre,  quoiqu'elle  soit  i 
beaucoup  meilleure  et  qu'on  l'ait  conservée  as- 
aez  longtemps  au  répertoire.  On  prétend  que 
c'est  an  sortir  de  cette  pièce  que  le  prince  de 
Conti  lui  reprochant  d'avoir  placé  en  Europe 


—  PRADON 


96S 


une  ville  d'Asie  :  «  Excusez  >moi,  monsetgneufy 
répondit  Pradon,  je  ne  sais  pas  trop  bien  la 
chronologie.  »  Cette  réponse  est  tout  k  fait  d'ac- 
cord avec  les  deux  vers  où  Boileau  l'accuse  de 
prendre  la  métapliore  et  la  métonymie  pour  des 
termes  de  chimie  (  Épft,  X)  ;  Il  se  pourrait  néan- 
moins que  ce  fût  une  pure  invention.  D'abord 
on  ne  cite  pas  le  nom  de  cette  ville  sur  la  situa- 
tion de  laquelle  il  aurait  commis  une  si  forte 
bévue  ;  et  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  anadiroalsme 
dans  ses  ouvrages,  cependant  on  n'y  trouve 
nulle  part  des  traces  de  la  grossière  ignorance 
dont  ferait  preuve  la  réponse  qu'on  lui  prtte. 
Dans  la  préface  de  Tamerlan,  Pradon  attaque 
déjà  Indirecteroect  Racine,  qu*ll  considéiait  sans 
doute  comme  un  rival  ;  et  cette  attaque  est  d'au- 
tant plus  déplacée  que  ses  deux  premières  piè- 
ces étaient  d^videntes  imitations  dans  l'intrigue, 
les  caractères,  les  sentiments  et  les  pensées, 
même  parfois  dans  le  style,  de  celui  qu'il  atta- 
quait. Mais  il  allait  bientôt  faire  mieux  ou  pis  en* 
core,  en  se  prêtant  comme  instrument  au  complot 
formé  contre  Radne  par  la  duche&se  de  Bouil- 
lon, le  duc  de  Nevers,  M«c  Desboulières  et  toute 
leur  coterie.  On  savait  que  Raclue  préparait 
Phèdre;  aidé  par  les  conseils  de  ses  patrons, 
Pradon  se  mit  à  faire  en  trois  mois  Phèdre  et 
Hippolyte,  dont  le  plan,  les  incidents  et  les 
principaux  détails  forent  élaborés    pour  ainsi 
dire  en  commun  à  l'hôtel  de  Rooillon.  Les  pro- 
tecteurs de  Pradon  étaient  gens  liant  placés  et 
bien  informés;  ils  connaissai«!nt  tout  ce  qui  se 
disait  d'avance  sur  la  pièce  de  Racine,  et  ils  su- 
rent en  profiter  pour  celle  de  son  adversahiî. 
On  sait  comment  le  succès  de  la  Phèdre  de 
Pradon  balança  celui  de  la  Phèdre  du  grand 
poète,  et  parut  même  l'emporter  pendant  quel- 
que temps,  grâce  à  des  manœuvres  adroites  et 
perfides  :  la  dudiesse  de  Bouillon  loua  pour  les 
six  premières  représentations  les  loges  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  et  celles  du  théâtre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  où  paraissaient  les  deux  pièces  k  deux 
jours  d'intervalle  (l*'ct  3janv.  1677);  elle  eut 
soin  de  laisser  vides  les  places  de  l'hôtel  de 
Bourgogne,  pour  faire  croire  à  la  chute  de  la 
pièce  de  Racine,  tandis  qu'elle  occupait  avec  sa 
coterie  toutes  celles  du  Tliéâtre  Guénégaud,  qui 
retentissait  d'applaudissements  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  tragédie  de  Pradon.  Mais  le  public, 
abusé  un  moment,  ne  tarda  pas  à  déjouer  la  ca- 
bale :  les  débats  orageux  qui  suivirent  l'appari- 
tion des  deux  pièces  et  les  sonnets  épigramroa- 
tiques  qu'écliangèreot  les  deux  partis  attirèrent 
la  foule  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  au  Théâtre 
Guénégaud  ;  dès  lors  elle  put  juger  par  die-même 
et  comparer  les  œuvres  rivales.  Grèce  à  celte 
curiosité,  Phèdre  et  Hippolyte  eut  dix-neuf 
représentations,  puis  on  l'altandonna,  et  Pradoo 
se  vengea  dans  une  préface  outrecuidante,  où  il 
osait  accuser  Raeine  de  n'avoh*  triumpfaé  que  par 
le  jeu  des  acteore  et  par  la  calule.  Cette  hitte 
mil  en  émoi  le  monde  littéraire;  Visé  compara 
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les  deux  pièces  dans  le  Mercure  galant ,  et  Sa- 
bligDj  écrîTit  sa  Ditseriation  sur  les  tragé- 
dies de  Phèdre  et  Hippolyte,  où,  après  un 
long  et  miQutieox  examen ,  et  quoiqu'il  recon- 
naisse la  supériorité  de  Radoe,  il  conclut  néan- 
moins qoe  lia  pièce  de  Pradon  «  est  mieux  in- 
trigoée,  qu'elle  surprend  davantage  les  esprits 
et  excite  un  peu  mieux  la  curiosité  ».  Ce  juge- 
ment a  été  adopté  trop  à  ia  légère  dans  un  grand 
nombre  de  recueils  biographiques  et  critiques  : 
Bajle  va  plus  loin,  car  il  semble  placer  les  deux 
Phèdre  sur  la  même  ligne,  en  les  appelant  deux 
tragédies  très-achevées. 

On  sait  qu'après  Phèdre  Racine,  dégoûté  du 
théâtre,  %6  retira  sous  sa  tente.  Resté  maître  du 
champ  de  t>ataille,  Pradon  continua  à  donner  des 
tragédies,  parmi  lesquelles  la  meilleure  e&t  Ré- 
gulus  (16d8),  qui  a  quelque  intérêt  et  n'est  pas 
dépourvue  d'art  Biais  il  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux :  plusieurs  de  ht&  pièces  tombèrent,  entre 
autres  GermoMtctis  (1694),  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  une  épigramme  de  Racine,  et  qui  n'a  pas 
été  imprimée.  Outre  ses  tragédies,  il  a  laissé  aussi 
des  poésies  légères,  parmi  lesquelles  un  quatrain 
bien  connu,  adressé  à  M^^c  Bernard,  et  des  écrits 
satiriques,  d'abord  contre  Racine  (Ae  Jugement 
d^ Apollon  sur  la  Phèdre  des  anciens),  pois 
contre  Boileau  (Le  Triomphe  de  Pradon,  1684, 
in-12  );  Nouvelles  remarques  sur  les  ouvrages 
du  sieur  X>*;  l«85.  in- 12;  et,  suivant  le  com- 
mentateur Saint*Marc  :  Le  Satirique  français 
expirant:  Cologne,  1689.    Il  mourut  d'apo- 
plexie, è  l'Âge  de  soixante-six  ans,  si  l'on  ac- 
cepte la  date  donnée  par  Guilbert  comme  celle  de 
sa  naissance. 

«  Tonte  la  diiïérence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et 
moi,  disait  Racine,  c'est  que  je  sais  écrire.  »  De 
même,  dans  la  préface  de  Marianne,  Voltaire 
semlrie  réduire  au  style  l'énorme  supériorité  de 
l'un  sur  l'autre.  Ce  n'est  pas  là  toute  la  diffé- 
rence, mais  c'est  du  moins  la  différence  prin- 
cipale. La  diction  de  Pradon,  faible ,  incolore 
et  sans  accent,  tombe  à  chaque  pas  dans  la  pla- 
titude; il  s'est  néanmoins  élevé  quelquefois, 
par  exemple  dans  Régulus ,  jusqu'à  une  sorte 
d'élégance  et  de  noblesse.  On  est  surpris,  en 
lisant  ses  pièces ,  d*y  trouver  nombre  de  pas- 
sages au-dessus  de  sa  réputation.  Pradon  est  sans 
doute  un  poète  fort  médiocre,  moins  pourtant 
que  bien  d'autres,  dont  le  nom  n'est  pas  devenu, 
comme  le  sien,  synonyme  de  la  médiocrité  même 
ou  plutôt  de  la  nullité  littéraire.  Son  grand  tort 
fut  d'avoir  accepté,  bien  plus,  d'avoir  recher- 
ché le  rôle  ridicule  de  rival  de  Racine  :  il  en 
a  été  justement  puni,  et  la  postérité  a  adopté 
sur  son  compte  le  jugement  de  Boileau. 

L'édition  la  plus  complète  du  Thédtre  de 
Pradon  renferme,  outre  les  tragédies  que  nous 
avons  citées  :  La  Troade  (jouée  en  1079),  Sta- 
tira  (1679),  et  Scipion  C Africain  (1697). 

V.  FOORNEL. 
MéUmpn  de  VlfneoI-MarTUle.  -  U  P.  Nlceroa,  Udn- 
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mt$  mustres,  t  W.  -  SabaHer  de  Cattrei,  Let  trois  siè- 
cles. —  Oeltoor,  Les  BnnnUs  d§  Baeiue. 

PiiADT  (Dominique  DuFoin  ne),  prtlat  et 
diplomate  français,  né  à  Allanches  (Auvergne), 
le  23  avril  1759,  mort  à  Paris,  le  18  mars  1837. 
Appartenant  à  une  famille  noble ,  mais  peu  riche» 
il  fut  admis  à  l'école  militaire;  mais  il  aban- 
donna la  carrière  des  armes  pour  celle  de  l'Église. 
Il  nt  à  Paris  ses  études  ecclésiastiques,  et  y  prit, 
en  1786,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  archevêque  de 
Rouen ,  lui  donna  peu  après  des  lettres  de  vi- 
caire général,  et  le  nomma  archidiacre  du  grand 
Càux,  l'un  des  riches  bénéfices  de  sa  cathé- 
drale. Grâce  au  crédit  de  ce  prélat,  il  fut  élu 
député  du  clergé  de  ce  diocèse  aux  états  gé- 
n^Tàux  de  1789,  et  tout  en  s'y  faisant  remar- 
quer par  quelques  bons  mots,  il  défendit  avec 
courage  les  principes  religieux  et  monarchiques, 
et  participa  à  toutes  les  protestations  de  la  mi- 
norité. Après  la  dissolution  de  l'Assemblée  na- 
tionale, il  accompagna  son  protecteur  dans  l'émi- 
gration, et  résida  avec  lui  d'abord  à  Hambourg, 
puis  à  Munster,  od  il  reçut,  en  1800,  son  dernier 
soupir.  A  cette  époque  Tabbé  de  Pradt  avait 
commencé  sa  carrière  de  piibliciste  eu  donnant, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  plus  célèbre  de 
ses  écrits  :  L'Antidote  au  congrès  de  Rastadt 
(Hambourg,  1798,  in-8»),  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions en  Allemagne  (1)  et  fut  suivi  d'un  autre,  La 
Prusse  et  sa  neutralité  (1800,  in-8''),  qu'il 
ne  signa  pas  non  plus  de  son  nom.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  dirigés  contre  la  révolution,  il 
prédisait  la  ruine  de  la  France,  résultat  imman- 
quable selon  lui  d'une  nouvelle  coalition.  Il  de- 
manda sa  radiation  de  la  liste  des  émigré,  et 
revint  à  Paris,  où  le  général  Duroc,  son  parent, 
le  présenta  au  premier  consul,  en  lui  disant 
que  le  pouvoir  absolu  et  militaire  n'avait  pas 
de  serviteur  plus  dévoué,  et  au  besoin  de  cham- 
pion plus  intrépide.  C'était  lui  ouvrir  la  car- 
rière des  honneurs.  Après  avoir  assisté  au  sacre 
de  ffapoléon  en  qualité  d'aumônier  du  nouvel 
empereur,  il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Poitiers 
et  sacré,  le  2  février  1805,  par  le  pape  Pie  VU 
dans  l'église  de  SaintSulpice  à  Paris.  L'abbé 
de  Pradt,  charmé  de  se  voir  Vaumânier  du  dieu 
Mars,  comme  il  le  disait  lui-même,  par  une 
plaisanterie  assez  peu  séante,  suivit  Napoléon  à 
Milan,  et  fut  à  cette  époque  indirectement  pro- 
posé pour  remplacer,  comme  ministre  des  cultes. 
Portails  père,  qui  avait  presque  entièrement 


(I)  Cet  ooTraff,  qo*  Barbier  et  Qoérard  attribuent  for^ 
nelleBent  à  l'abbé  de  Pradt,  a  été  revendiqué  par  M.  de 
Chantelaoae  poor  JoMpb  de  Malstre.  Le«  rabont  qo  H 
en  donne  dans  une  édition  publiée  par  lui  |  Parti,  iMS, 
ln'8«)  paratesrnl  être  fondées;  et  U  les  a  nalntfoaes 
dan»  «ne  brocbure  taUtolée  :  Ls  eomts  Joseph  de  Mmistro 
m*tmr  de  L'AnlMote  an  Contres  de  Rastadt  (  Paris 
lAM,ln-S*).  Toutefois,  U  est  difAelle  de  te  prononcer 
lorsque  les  personnages  Intéressés  sont  aujourd'hui  morts 
tous  deui ,  et  que  d'un  autre  côté  le  corote  Rodolphe 
de  Mautre  afflnne  que  aoo  père  n'est  ponr  rien  dans  U 
composition  de  ce  livre. 
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perdu  la  vue;  mais  Tintrigae  fut  déjouée,  et  il 
reçut  l'ordre  d'aller  prendre  l'administration  de 
Wn  diocèse.  Napoléon ,  qui  connaissait  toute  la 
souplesse  du  prélat,  l'emmena  en  1 808  à  Bayonne, 
^le  fit  un  des  négociateurs  qui  déterminèrent  la 
«hute  des  Bourbons  en  Espagne;  aussi  ses  ser- 
vices furent-ils  récompensés  par  une  gratifica- 
tion de  50,000  francs,  par  sa  nomination  à  Par- 
cbeTècbé  de  Malines  (12  mai  1808)  et  par  le  titre 
de  baron.  Préconisé  par  le  pape,  le  29  mars  1809, 
il  vit  ses  bulles  rejetées  par  le  conseil  d'État, 
parce  qu'il  n'y  était  nullement  question  de  l'em- 
pereur, et  que  Pie  VU  semblait  l'avoir  fait  motu 
proprio  arcbevôque  de  Malines.  Contrarié  de 
«ette  position  fausse  et  désagréable,  le  prélat  ré- 
sida le  moins  qu'il  put  dans  son  diocèse,  et  fut  du 
nombre  desdix-neufévéques  qui,  le  25  mars  1810, 
^rivirent  au  pape  pour  solliciter  les  dispenses 
<|ue  Napoléon  demandait  à  Toccasion  de  son 
^nariage  avec  Marie-Louise.  En  1811,  il  fit  partie 
<ie  la  seconde  commission  formée  pour  préparer 
les  questions  qui  devaient  être  soumises  au  con* 
-die national,  et  l'empereur  (20  août)  le  nomma 
membre  de  la  seconde  députation  envoyée  à  Sa- 
Tone  pour  soumettre  le  décret  de  ce  concile  à 
l'approbation  du  pape.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  députés  de  l'Église  de  France  obtinrent 
de  Pie  VII  la  rectification  des  bulles  de  M.  de 
Pradt  pour  l'archevécbé  de  Malines.  De  retour 
à  Paris,  le  20  octobre,  M.  de  Pradt  y  fut  mal  ac- 
cueilli par  l'empereur,  qui  lui  exprima  son  mé- 
contentement sur  la  manière  dont  on  avait  né- 
gocié avec  le  pape. 

Sa  disgrâce  fut  cependant  de  courte  durée, 
«ar  l'année  suivante  il  reçut  l'ordre  d'accompa- 
gner l'empereur  à  Dresde,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Varsovie.  Arrivé  dans  cette  ville  an 
mois  de  juin  1812,  il  ouvrit  la  diète  polo- 
naise par  un  discours  qui  ne  satisfit  personne. 
•Ce  fut  dans  ce  poste  que  ses  illusions,  s'il  en 
avait  jamais  eu,  se  dissipèrent  à  l'égard  de  l'em- 
pire, et  qu'il  commença  une  véritable  opposition 
contre  un  système  près  de  crouler,  mais  encore 
plein  de  force.  S'il  faut  l'en  croire,  il  n'avait  ac- 
cepté cette  ambassade  qu'avec  la  plus  grande 
répugnance.  Napoléon  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  son  choix.  <c  J'ai  fait  deux  fautes  en  Pologne, 
disait-il,  d'y  envoyer  un  prêtre,  et  de  ne  pas 
m'en  faire  roi.  »  Une  disgrâce  complète  suivit  la 
conférence  ;que  de  Pradt  eut  avec  fempereur 
après  avoir  quitté  Varsovie ,  au  moment  où  les 
Russes  s'en  approchaient.  Il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  *dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  les  souverains  alliés,  qui ,  s'il 
faut  l'en  croire ,  «  ne  se  déterminèrent  que  par 
ses  avis  à  rompre  entièrement  avec  Napoléon 
•et  sa  dynastie  et  à  rétablir  le  (rOne  des  Bour- 
bons ».  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Pradt  dut  à  ses 
relations  avec  M.  de  Taileyrand  sa  nomination  de 
grand  chancelier  de  la  L^on  d'honneur  (7  avril 
1814)  et  la  dignité  de  grand  croix  de  l'ordre 
<  30  juillet  ).  Remplacé  le  13  février  1815,  il  se 


retira  en  Auvergne,  el  pendant  les  Cent  jours  il 
ne  crut  pas  prudent  de  se  montrer.  On  raconte 
même  que  le  désastre  de  Waterloo  lui  inspira 
celte  brutale  parole  :  «  Il  s*iest  fondu  comme  un 
polisson.  »  En  1816 ,  il  renonça  k  son  arche- 
vêché de  Malines  moyennant  une  pension  viagère 
de  12,000  livres,  qnll  reçut  de  Guillaume,  roi  des 
Pays-Bas.  Bien  que  Louis  XVIU  lui  fit  aussi  une 
pension  pour  la  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qu'il  n'avait  gardée  que  dix  mois,  il  se  jeta 
dès  lors  dans  l'opposition  libérale  la  plus  avancée, 
et  pour  occuper  ses  loisirs  composa  une  foule 
d'écrits  sur  tous  les  sujets,  et  où  l'on  trouve,  an 
milieu  d'erreurs  évidentes,  une  étonnante  fécon- 
dité d'idées,  un  style  brillaot  et  plein  d'images  et 
une  foule  de  rapprochements  in^ieux.  Une  bro- 
chure hardie  sur  la  loi  des  élections  le  fit  en  1820 
traduire  devant  la  cour  d'assises  de  la  Sdne. 
M.  Dupin  atné  le  défendit  contre  M.  de  Vatnnes- 
nil,  avocat  général,  et  obtint  son  acquittement 
Nommé  député  de  Clermont-Perrand  (1827),  il 
siégea  au  côté  gauche,  et  donna  sa  démission,  le 
14  avril  1828,  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Courrier  français,  et  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
Il  avait  paru  ambitionner  dans  un  sens  tout  nou- 
reau  le  rOle  qu'avait  joué  en  1789  Sieyès,  mais 
il  éprouva  sous  ce  rapport  un  grand  mécompte , 
et  ce  fut,  dit-on,  un  des  principaux  motifs  de  sa 
démission.  Après  la  révolution  de  Juillet,  ses 
opinions  se  niodifièrent  de  nouveau;  il  déclara 
que  la  royauté  était  la  sauvegarde  des  sociétés 
et  le  journalisme  l'auxiliaire  de  tous  les  per- 
turbateurs; mais  sa  polémique  était  passée  de 
mode.  L'at>bé  de  Pradt  n'avait  rien  perdu, 
malgré  son  âge ,  de  la  vigueur  de  son  jugement 
ni  de  la  vivacité  de  son  esprit,  et  il  s'occupait 
encore  à  réunir  des  matériaux  pour  une  histoire 
de  la  restauration  lorsqu'une  attaque  d'apoplexie 
le  conduisit  au  tombeau,  après  quelques  jours 
de  maladie.  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris, 
avait  passé  à  son  chevet  toute  la  nuit  qui  pré- 
céda sa  mort. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  la  longue  série  de 
ses  ouvrages,  qui  pour  la  plupart  sont  déjà 
oublies,  bien  qu'au  moment  de  leur  publication 
I  ils  aient  excité  vivement  l'attention  et  que  quel- 
ques-uns aient  obtenu  plusieurs  éditions  ;  nous 
dteroos  seulement  les  principaux  :  Les  trois 
Àg^des  colonies;  Paris,  1801,  3  toI.  in-S*;  — 
De  VÉtat  de  la  culture  en  France;  Paris, 
1802,  2  vol.  in-8*;  —  Voyage  agronomi^e  en 
Auvergne;  Paris,  1803,  in-8**;  —  Histoire  de 
Vambassade  dans  le  grand-duché  de  Varso- 
vie; Paris,  1815, 1826,  in  8*:  Dans  cet  ouvrage, 
étinoelant  d'esprit  et  de  saillies,  il  passe  en  revue 
la  plupart  des  personnages  de  l'empire  avec  une 
verve  satirique  à  laquelle  la  malignité  publique 
s'empressa  d*applaudir.  On  y  remarque  notam- 
ment l'appréciation  suivante  :  "  Le  génie  de  Napo- 
léon, fiut  à  la  fois  pour  la  scène  do  monde  cl  pour 
les  tréteaux,  représentait  un  manteau  royal  joint 
à  un  habit  d'artequin.*Le  dien  Mars  n'était  plus 
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qu'une  espèce  de  Joplter-Scapiii ,  tel  qull  n'en 
«Tait  pas  encore  para  sur  la  scène  dn  monde  »  ; 
~  Mémoires  historiques  sur  la  révolution 
d* Espagne;  Paris,  18 f  6,  in-»**,  traduit  en  espa- 
gnol ;  —  Des  Colonies  et  de  la  révolution  ae- 
futile  de  VAméhque  ;  Paris,  18I7,  2  toI.  in-8*; 

—  Les  quatre  Concordats;  Paris,  1818-1820, 
3  Tol.  in-8*,  Pun  de  ses  plus  curieux  ouvrages; 

—  VEurope  après  le  congrès  d^ Aix-la-Cha- 
pelle; Paris,  1819,  in-8';  —  Le  Congrès  de 
Carlsbad;  Paris,  1819,  in-r*  ;  —  De  V Affaire 
de  la  loi  des  élections;  Paris,  1820,  in-8*';  * 
VEurope  et  VAmérique  depuis  le  congrès 
d^ Aix-la-Chapelle;  Paris,  1821-1822,  2  vol. 
in-8»;  —  VEurope  et  VAmérique  en  1821  et 
ann.  suiv,;  Paris,  1821-1824,  4  vol.  in-8*;  — 
La  France,  V Émigration  et  les  Colonies; 
Paris,  1826,  2  vol.  in- 8**;  —  Du  Jésuitisme 
ancien  et  moderne;  Paris,  1825,  1826,  in-8**; 
^  De  la  Presse  et  du  journalisme  ;  Paris, 
1832,  in-8*;  —  De  V Esprit  actuel  du  clergé 
français;  Paris,  1834,  io-r*;  —  Régnicïde  et 
régicide;  Paris,  1836,  in-8*.  H.  F. 

VJmi  d€  la  RtligUm,  IMPI.  —  Pérennè»,  Btoçr. 
imiv.,  sopplém.  au  Dict.  kUt.  de  Fetler.  —  Jauffret.  Mem. 
Mit.  tur  lei  aifairtê  tectés.  de  Frame*,  —  Babbf ,  etc., 
âtoçr.  univ.  et  portât,  des  contémporairu.  —  Quérarë, 
La  France  titter. 

Pttj&posiTiTrs  {Pierre),  théologien  italien, 
né  à  Crémone,  mort  à  Paris,  en  1209  ou  en  1217. 
Professeur  de  tliéologie  dans  les  écoles  de  Paris, 
il  devint  à  la  fm  de  1 206  chancelier  de  Téglise 
?(otre-Dame;  mais  dès  1209  on  le  trouve  rem- 
placé par  Jean  de  Caodelis.  Son  principal  ou- 
vrage est  une  Somme  de  théologie,  dont  on  n*a 
rien  d'imprimé,  sinon  deux  à  trois  pages,  qui  se 
trouvent  à  la  suite  du  Pénitentiel  de  Théodore. 
Il  en  existe  de  nombreuses  copies,  soit  à  Ox- 
ford ,  soit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

Tlraboscbl.  Storta  deila  Utter.  Ual.,  IV,  ItO.  -  Hitt. 
mter.de  la  France^  XVI.  88S-IM. 

PRAET  {Joseph- Basile- Bernard  van),  sa- 
vant bibliographe  belge,  né  à  Bruges,  le  27  juillet 
I7&4,  mort  à  Paris,  le  5  février  1837.  Fils  d'un 
libraire ,  il  eut  de  bonne  heure  la  passion  des 
livres.  Après  avoir  fait  ses  études  au  collège 
d'Arras ,  il  revint  À  Bruges,  où  il  passa  sept  ans 
dans  la  maison  de  son  père,  faisant  provision 
des  connaissances  encyclopédiques  nécessaires 
au  vrai  bibliographe.  Il  qnitta  Bruges  en  1779 
pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  entra  chez  le  li- 
braire Desaint,  et  peu  de  temps  après  chez  Guil- 
laume Debure.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître le  mérite  de  son  jeune  commis,  et  le  plaça 
à  la  tète  de  sa  maison  pour  l'achat  des  livres 
précieux.  Van  Praet  attira  bientôt  sur  lui  l'atten- 
tion des  bibliophiles  par  les  deux  opuscules  sui- 
vant, insérés  dans  V Esprit  des  Joiirnatù:  :  Re- 
chercfies  sur  la  vie,  les  écrits  et  tes  éditions 
de  Colard  Mansion ,  imprimeur  à  Bruges  du- 
rant le  quinzième  siècle  (  février  1780)  ;  et  une 
f>(otire  sur  la  rie  des  deux  ducs  de  Brabont 
Senn  IIl  et  Jean  I!  et  sitrles  chansons  fla» 


mandes  et  françaises  attribuées  à  ces  deux 
princes  (octobre  1780  et  janvier  1781).  A  la  mort 
do  doc  de  La  Yallière,  qui  laissa,  comme  on  sait, 
une  si  riche  bibliothèque,  Debure  ayant  été 
choisi  pour  en  dresser  le  catalogue ,  s'adjoignit 
▼an  Praet,  qui  Int  chargé  de  décrire  les  manus- 
crits. Cet  important  travail,  publiéen  178..  (3  vol. 
in-8o),  le  plaça  dès  lors  au  premier  rang  des 
bibliographes,  mais  fot  pour  lui  la  source  de  bien 
des  ennuis.  L'abbé  Rive,  bibliottiécanre  du  duc 
de  La  Vatlière,  blessé  de  ce  que  les  héritiers  ne 
l'avaient  pas  choisi  pour  i-édiger  le  catalogue,  s'en 
vengea  en  attaquant  brutalement  de  Bure  et  sur- 
tout van  Praet,  dont  il  était  particulièrement  ja- 
loux. Dans  sa  Chasse  aux  bibliographes,  il  pro- 
digua les  invectives  et  les  épithètes  les  plus 
grossières  à  on  homme  qui  n'avait  en  d'autre  tort 
que  ceini  d'accepter  nne  tâché  d'ailleurs  si  bien 
remplie.  Van  Praet  garda  un  dédaigneux  si- 
lence. En  1784  fabbé  Desaulnays,  garde  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  le  lit  nommer  «i  écrivain  at- 
taché à  la  garde  des  livres  imprimés  ».  A  cette 
même  époque  van  Praet,  dont  toute  l'ambi- 
tion était  désormais  satisfaite,  refusa  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  En 
1792,  sous  l'administration  de  Chamfort,  il  fut 
nommé  sous-garde  des  livres,  mais  il  fut  bientôt 
troublé  dans  ses  paisibles  fonctions.  Un  misérable, 
nommé  Tobiesen  Dub»,  le  dénonça  ainsi  que 
quelques  autres  bibliothécaires,  au  nombre  des- 
quels étaient  Chamfort  et  l'abbé  Barthélémy,  au 
comitédc  salut  public.  Ils  furent  tousconduits  aux 
Madelonnetten,  où  ils  restèrent  trois  jours.  Van 
Praet  parvint  à  se  réfugier  chez  M.  Th.  Barrois, 
où  il  demeura  caché  deux  mois  ;  rentré  h  la  bi- 
bliothèque, il  fut  de  nouveau  inquiété  par  Lefebvre 
de  Villebrane,  qui  le  dénonça  comme  Belge.  Ces 
accusations  n'eurent  heureusement  pas  de  suite, 
et  les  temps  étant  devenus  moins  orageux,  il  put 
reprendre  ses  fonctions.  Le  20  août  1794  un  in- 
cendie ayant  dévoré  une  partie  de  la  belle  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  il 
parvint  à  arracher  aux  flammes  une  grande  quan- 
tité de  livres  et  de  manuscrits  précieux.  Au 
mois  de  novembre  suivant  il  fut  nornmé  avec 
Capperonniec  garde  par  intérim  des  livres  im- 
primés, titre  qu'un  décret  <te  la  Convention  leur 
conféra  définitivement  en  octobre  1795. 

Depuis  1792  il  s'était  établi  dant»  la  Bibliotlièqoe 
do  roi,  comme  dans  toutes  les  autres,  un  nouveau 
régime,  salué  avec  reconnaissance  par  tous  les 
érodits.  La  communication  des  livres  au  public, 
jadis  presque  arbitraire  et  bornée  à  deux  jours 
par  semaine,  devint  libre  et  quotidienne.  Van 
Praet,  à  qui  l'on  doit  surtout  le  bienfait  de  cette 
heureuse  révolution,  était  le  seul  homme  capable 
de  suffire  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Doué 
d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de  ses  devan- 
ciers, il  regardait  comme  un  devoir  de  seconder 
de  tous  ses  efforts  les  intentions  libérales  du  gou- 
vernement et  de  communiquer  sans  réserve  aux 
savants  et  aux  hommes  de  lettres  les  tré.sors  lit- 
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téraires  confiés  à  sa  garde.  D^autres  qualités,  qui 
lui  étaient  personnelles,  se  joignaient  à  cette  heu- 
reuse disposition.  Quiconque  Tenait  le  consulter 
trouvait  toujours  un  accueil  bienreillant,  et  dans 
son  érudition  profonde  un  guide  sûr  et  des  indi- 
cations précieuses  pour  ses  recherches.  Sa  mé- 
moire fidèle  pouvait  indiquer  à  Tinstant  le  titre 
et  la  place  des  livres  les  plus  difficiles,  et  sou- 
vent avec  une  obligeance  sans  pareille  il  allait 
les  chercher  lui-même.  C'est  ainsi  que  pendant 
plus  de  cinquante  ans  d'un  dévouement  et  d'une 
assiduité  sans  exemple  on  ne  le  vit  jamais  quitter 
la  bibliothèque,  devenue  sa  patrie  et  sa  maison, 
et  dans  laquelle  on  peut  dire  que  se  passait  toute 
sa  vie.  C'est  surtout  pendant  la  révolution  que 
van  Praet  eut  à  déployer  son  admirable  acti?ité. 
Il  fallut  organiser  le  nouveau  service  pour  répondre 
aux  besoins  des  nombreux  lecteurs  qui  commen- 
çaient à  fréquenter  la  bibliothèque  et  en  même 
temps  classer  les  nouvelles  richesses  que  Ton  de- 
vait également  mettre  à  la  disposition  du  public. 
Travail  énorme  lorsqu'on  voit  que  de  1792  à  1800 
le  nombre  des  livres  s'éfait  accru  de  plus  du 
double  de  tout  ce  que  van  Praet  avait  eu  mission  de 
choisir  dans  les  dépôts  provisoires  formés  par  la 
Convention  des  livres  enlevés  aux  couvents  et  aux 
nobles  !  Van  Praet  montra  dans  ce  choix  sa  sagacité 
et  ses  connaissances ,  et  en  donna  quelque  temps 
après  de  plus  grandes  preuves  encore  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  aux  agents  du  gouvernement 
les  livres  importants  existant  dans  les  biblio- 
thèques étrangères  et  qui  manquaient  à  notre 
grande  bibliothèque,  ouvrages  qui  devaient  être 
le  fruit  des  victoires  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Mais  quelle  ne  fut  pas  la  désolation  du 
bibliophile  qui  avait  reçu  avec  passion  ces  nou- 
velles richesses,  lorsque  l'Europe  coalisée  contre 
la  France  vint  exiger  la  restitution  de  ces  tré- 
sors !  Il  sut  alors  déployer  toute  l'adresse  d'un 
vrai  diplomate,  et  par  d'habiles  et  ingénieuses 
substitutions  il  parvint  à  conserver  à  la  France 
une  partie  de  ces  richesses  bibliographiques. 
Tant  de  mérite  et  de  services  éminents  obtinrent 
enfin  les  récompenses  que  sa  modestie  n'eût  ja- 
mais sollicitées.  La  Restauration  lui  avait  ac- 
cordé des  lettres  de  naturalité  et  l'avait  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie 
celtique,  celles  des  Pays-Bas,  d'Utrecbt,  de 
Bruxelles ,  de  Cambrai ,  les  Sociétés  des  anti- 
quaires  de  Normandie  et  de  la  Morinie  s'é- 
taient  empressées  de  le  compter  parmi  leurs 
membres;  enfin  le  19  mars  1830,  par  une  dis- 
tinction particulière,  l'Académie  des  inscrip- 
tions, et  belles- lettres  l'appela  dans  son  sein.  Van 
Praet,  comme  presque  tous  les  bibliothécaires , 
ne  possédait  que  peu  de  li?rcs.  Il  avait  seule- 
ment acquis  è  grands  frais  quelques-uns  des  plus 
précieux  livres  sortis  des  presses  de  Colard 
Mansion.  Il  les  légua  à  la  Bibliotlièque  royale  et 
à  celle  de  Bruges ,  qui  toutes  deux  votèrent  un 
buste  de  marbre  à  celui  que  l'une  et  l'antre 
pouvaient    montrer   avec  orgueil  au    monde 
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savant  comme  le  modèle  da  bibliotliécaire. 
Quelques  bibliographes,  que  nous  n'oserions 
accuser  de  jalousie,  mais  plutôt  d'un  lèle  iné- 
fléchi,  ont  reproché  à  van  Praet  de  n'avoir  pas 
continué  le  catalogue  commencé  par  ses  de- 
vanciers. Il  est  à  .regretter  sans  doute  que,  par 

i  une  sorte  de  fatalité,  l'homme  le  plus  capable 
de  la  mener  à  bien  n'ait  pu  exécuter  celte  utile 
entreprise.  Mais  si  la  marche  des  événements 

•  ne  l'eût  arrêtée,  il  est  permis  de  croire  qu'elle 
n'eût  pas  donné  à  l'illustre  bibliothécaire  au- 

I  tant  de  titres  à  la  reconnaissance  de  la  France 
et  des  amis  des  lettres  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 

I  pour  la  prospérité  de  la  Bibliothèque  royale. 
11  nous  suffira  de  citer  les  nombreux  accroisse- 
ments dont  il  l'a  enrichie  et  la  création  qui  lui 
est  due  des  plus  riches  collecdons  qui  exis- 
tent de  livres  du  quinzième  siècle  et  de  livres 
imprimés  sur  vélin.  Les  catalogues  qu'il  a  ré- 
digés de  ces  deux  collections  furent,  avec  quel- 
ques autres,  l'occupation  du  peu  de  loisir  qui  lui 
restait ,  et  ce  ne  fut  qu'à  de  longs  intervalles 
qu'il  parvint  à  publier  ces  ouvrages,  qui  res- 
teront comme  des  monuments  préc^x  pour 
les  bibliophiles  :  Catalogue  des  livres  imfni- 
mes  sur  vélin  avec  date  de  1457  à  1472  ; 
Paris,  1813,  in-fol.  Déjà  en  1805  l'auteur  en 
avait  commencé  un  essai,  dont  il  refondit  les 
vingt  premières  pages  dans  celui-ci ,  qui  resta 
aussi  inachevé.  L'édition  en  fut  détruite  à  l'ex- 
ception de  deux  exemplaires  sur  vélin  et  de 
sept  sur  papier  ;  ^  Catalogue  des  livres  ttn- 
primés  sur  vélin  de  la  Bibliothèque  du  roi; 
Paris,  1832-1828,  5  vol.  gr.  in-S"";  —  Cala» 
logue  des  livres  imprimés  sur  vélin  qui  se 
trouvent  dans  des  bibliothèques  publiques  ou 
particulières;  Paris^  1824-1828,  4  vol.  in-8«; 
—  Notice  sur  Colard  Mansion,  etc.;  Paris, 
1829,  in-8*  :  réimpression,  avec  additions,  des 
Recherches  sur  cet  imprimeur;  —  Recherches 
sur  Louis  de  Bruges^  seigneur  de  la  Om- 
thuyze,  etc.;  Paris,  1831,  in-8*;  —  inventaire 
ou  Catalogue  des  livres  de  la  bibliothèque 
du  Louvre  sous  Charles  F,  /ait  en  1373  par 
Gilles  Malletf  précédé  de  la  dissertation  de 
Boivin  le  jeune  sur  la  même  bibliothèque; 

Paris,  1836,in-8*.  A.  Pillon. 

Etprit  des  Journaux,  1780-1781.  —  Daanoo,  If^ititt 
$ur  vmn  Praet,  —  Mémoires  de  ta  Société  de*  antU 
qmUrts,  t.  XV.  —  Quérard,  La  ttamca  tittér.  —  Brasct» 
Mawul  du  lâtrmir^. 

PRiBTOKius  (  Jean ),  astronome  allemand, 
né  à  Joachimstlial,  en  1637,  mort  à  Altorf,  en 
1616.  Reçu  maître  es  arta  à  Wittemberg»  il  fa- 
briqua pendant  six  ans  des  instruments  de  mathé- 
matiques à  Nuremberg  ;  s'étant  rendu  en  lô69  à 
Vienne,  il  instruisit  l'empereur  Maxiniilien  II 
dans  las  mathématiques,  et  suivit  ensuite  en  Po- 
logne l'ambassadeur  impérial  Dnditb,  son  tMx>- 
tecteur.  Nommé  en  1571  professearde  mathé- 
matiques à  Wittemberg,  il  passa  cinq  ans  aprèa 
en  cette  même  qualité  à  Altorf.  On  hti  doit  lin* 
vention  de  la  tablette  qui  porte  soo  som  d 
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d*uoe  balance  hydrauHquc  particulière.  Cal?i- 
nuè  et  Kepler  ont,  de  leur  aTcii,  beaucoup  pro- 
fité de  ses  travaux,  qui  consistent  en  calen- 
driers astronomiques  et  en  dissertations,  telles 
que  De  eometis  (Nuremberg,  1578,  in-4**),  etc. 

WUl,   NUmberçisches  Lexikon,  et  le  Suppl.  de  No- 
pUscb. 

PBATCNI1I7S  (Matihieu),  historien  alle- 
mand, né  à  Memel,  Ters  1635,  mort  à  Wedlier- 
stadty  en  1707.  Après  a?oir  été  pendant  vingt  ans 
pasteur  à  Nibuddzen,  il  se  convertit  au  catlio- 
lidsroe,  et  devint  prév6t  à  Wedherstadt.  On  a 
de  lui  :  Orbis  gotMcus  (Oliva.  1688,  infol. ), 
où  il  cherche  à  établir  que  les  Goths  ont  pri- 
mitivement habité  la  Pologne  ;  Mars  gothicus 
(ibid.,  1698,  in-fol.);  Tuha  pacis  ad  universos 
dissidentes  occidentis  Ecclesix  (Coloffie,  1A85, 
iB-4'*);  et  une  Histoire  de  la  Prusse ,  con- 
servée en  manuscrit  aux  archives  de  Berlin. 

HlrKhlng,  Handbueh,  «  Getekrtes  Freuiten,  1. 1. 

PBATORivs  (Bphraïm),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1657,  à  Dantzig,  mort  en  1723. 
Après  avoir  depuis  1685  occupé  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  devint  en  1705  pasteur 
k  Tbom.  On  a  de  lui  :  Bibliotheca  homiletica 
(Leipzig,  1691-1719,  3  vol.  in-4<*)  :  classifica- 
tioii  méthodique  des  sermons  pul)liés  jusqu'à 
cette  époque;  Athen»  Gedanenses  (  ibid., 
1713,  in-8''),  suivi  d'un  volume  à'Analecta 
d'André  Scbott;  et  Danziger  Lehrergedàcht- 
niss  (Mémoire  des  professeurs  de  Dantzig); 
Daia7.ig,1760,in-4*. 

Hlrschlof .  Hanâbueh. 

PSAGITB  (  Jérôme  de  ).  Voy.  Jérôme,    i 

PRAM  (Christian- Henriksen),  littérateur 
danois,  né  le  4  septembre  1756,  à  Guldbrands- 
dalen  (Norvège),  mort  le  5  novembre  1821,  à 
Saint-Thomas  (  Antilles  danoises  ).  Après  avoir 
été  élevé  par  son  père,  qui  était  ecclésiastique, 
il  fut  envoyé  à  l'université  de  Copenhague  pour 
y  étudier  le  droit  et  l'économie  politique.  En 
1781  il  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, et  y  siégea  jusqu'en  1816,  époque  où 
cette  chambre  fut  réunie  au  krareau  des  Indes 
occidentales.  Il  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie 
et  à  la  littérature,  et  se  fit  connaître  par 
quelques  pièces  de  vers ,  et  surtout  par  un 
poème  épique  en  quinze  chants,  intitulé  Star^ 
kodder  (1785),  et  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  fal>uleuse  des  Scandinaves.  tJn  peu  au- 
paravant il  avait  fondé  une  feuille  commerciale, 
Handelstidende ,  et  au  bout  de  cinq  ans  11 
avait  laissé  à  ses  associés.  Cramer  et  Ehrahrt,  le 
soin  de  la  continuer.  Vers  1786  Pram  enfare- 
prit,  avec  l'aide  de  Rahhek,  la  rédaction  de  La 
Minerve,  l'on  des  meilleurs  recueils  littéraires 
du  Danemark  ;  ce  fut  là  qu'il  inséra  la  plupart 
des  écrits,  en  prose  ou  en  vers,  sortis  de  sa 
plume,  et  qui  se  distinguent  par  la  vigueur  des 
pensées  et  le  feu  de  l'imagination.  Il  travailla 
ansii  pour  le  théâtre,  et  l'on  cite  comme  des  ou* 
Trages  de  mérite  les  deux  drames  poétiques  in- 
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titniés  Damon  et  Pythfos  et  Fingal  et  Frode. 
Bien  qu'il  eût  occupé  des  emplois  lucratifs  et 
qu'il  jouit  d'une  pension  de  1,800  dollars,  il 
tomba  dans  des  embarras  d'argent  qui  l'obli- 
gèrent  en  1819  à  accepter  des  fonctions  admi- 
nistratives dans  rile  de  Saint-Thomas.  Une 
collection  choisie  des  œuvres  diverses  do  Pram 
a  été  publiée  par  Rahhek  (Copenhague,  1824-1S26, 
4  vol.).  K. 

Ewlew,  rorfatter  I^exicùn. 

PBAKon D  (  f mes/ ),  littérateur  français, 
nélet4mai  1821,  àAbbeville.  Il  a  fait  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  cultive  avec  succès 
la  poésie  et  la  litiérature.  Nous  citerons  de  lui  : 
Vers;  Paris,  1843,  inl8:  ce  volume  a  été  écrit 
en  société  avec  M.  Gustave  Levavasseur,  ainsi 
qu'un  autre  recueil  poétique  intitulé  Dix  mois 
de  révolution  ;  1849,  in-32  ;  —  Fables  ;  Paris, 
1847,  in-18;  ^Contes;  Paris,  1849,  in-18;  — 
Les  Voyages  d'Arlequin;  Paris,  1849,  in-18; 

—  Polices  sur  les  rues  d'Abbeville;  Abbeville, 
18jO,  in-80;  —  De  quelques  écrivains  tiom- 
veaux;  Paris,  1852,  in-18;  —  Études  sur 
Shakespeare;  Paris,  1853,  in-18,  qui  contien- 
nent la  traduction  libre  en  vers  des  drames  du 
Roi  Jean  et  des  Joyeuses  commères  de  Wind- 
sor ;  —  Notices  historiques ,  topographiques 
et  archéologiques  sur  V arrondissement  d" Ab- 
beville ;  Abbeville ,  1854-1856,  t.  I  et  II,  in-8o  ; 

—  Paroles  sans  musique,  poésies;  Paris, 
1855,  in-18;  ^ Les  Hommes  utiles  de  l'ar- 
rondissement d* Abbeville;  Amiens,  1858, 
in-8u;  etc.  M.  Prarond  a  rédigé  le  Journal 
d' Abbeville  et  Le  Pilote  de  la  iomme,  et  il  a 
fourni  des  articles  à  V Artiste  et  à  l'ancienne 
Revue  contemporaine. 

Documents  pttrUc. 

PKASLiff  (  César-Gahriel  de  Cboiseol,  comte 
DE  Choiseul,  puis  duc  de),  homme  d'État  fran- 
çais, né  le  14  août  1712,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  15  novembre  1785.  Il  était  fils  d'Hubert,  mar- 
quis de  Choiseul,  de  la  branche  de  Choiseul- 
Chevigny,  par  son  second  mariage,  avec  Hen- 
riette-Louise de  Beauvau.'  Il  porta  d'abord  le 
nom  de  comte  de  Choiseul.  Entré  fort  jeune  au 
service,  il  avait  à  dix-neuf  ans  rang  de  Ueute- 
nant-colonel  de  cavalerie  ;  il  assista  aux  sièges  de 
Kehl  et  de  Philipsbourg,  prit  une  part  disb'n* 
guée  aux  campagnes  de  la  Bohême  et  de  l'Italie, 
combattit  à  Rauceux  et  à  Laiwfeldt  en  qualité  de 
maréchal  de  camp,  et  fut  promu,  le  10  mai  1740, 
an  grade  de  lieutenant  général.  La  faiblesse  de 
sa  santé  l'ayant  fait  renoncer  au  service ,  il  se 
trouva  pendant  plusieurs  années,  suivant  ses  pro- 
pres expressions ,  réduit  à  l'état  de  nullité  ab- 
solue. En  1758  il  remplaça  le  duc  de  Choiseul- 
Stainville,  son  cousin  et  son  ami,  dans  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  extraordinaire  à  Vienne. 
En  1760,  il  revint  à  Paris,  fut  admis  dans  le 
conseil ,  et  accepta  le  département  des  affaires 
étrangères,  dont  le  duc  de  Choiseul,  titulaire  de 
deux  autres  ministères ,  se  démit  en  sa  faveur 
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(12  odoiire  1761).  En  1702  il  devint  cbefalier 
des  Ordres,  fut  créé  doc  et  pair,  et  prit  dès  lors 
le  titre  de  doc  de  Praslin.  Cette  dignité  était  la 
récompense  des  efforts  qoUl  avait  £uts  pour  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix  générale, 
qui  fut  conclue  à  Paris  Tannée  suivante.  Le 
8  avril  1766,  il  passa  an  département  de  la  ma- 
rine, et  fut  nommé  chef  dn  conseil  royal  des 
finances.  Il  y  rendit  de  grands  services ,  en  pro- 
pageant rinstruction  parmi  les  ofSders ,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  vaisseaux ,  en  encoura- 
geant les  entreprises  utiles  ou  sdentifiqnes;  ce 
i\it  lui  qui  conçut  le  projet  d'un  nouveau  voyage 
autour  du  monde  et  qui  en  confia  l'exécution  à 
Bougainville.  Le  doc  de  Praslin ,  que  la  com- 
munauté de  ses  vues  avec  Cboiseul  avait  exposé 
aux  incessantes  railleries  de  M"^  du  Barry,  par- 
tagea la  disgrâce  de  son  parent  (  24  décembre 
1770),  et  reçut  Tordre  de  se  retirer  dans  ses 
terres.  Son  exil  ne  dura  qne  huit  mois.  11  appar- 
tenait depuis  1770  à  l'Académie  des  sciences 
comme  membre  honoraire.  P.  L. 

Coodorcet,  Êloçê  du  due  d»  Praslin,  -  Coorcellet, 
/Met.  hist.  des  généraux.  —  SUmondi ,  Hùt.  des  Fran- 
fois,  XXIX. 

PRASLiir  (  Renault 'César^Louis  ns  Cnoi- 
SEUL,  duc  oe),  général  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  18  janvier  1735,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  7  décembre  1791.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  vicomte  de  Cboiseul,  il  devint  co- 
kmel  du  régiment  de  Poitou  (17ô7),  et  roenin 
du  dauphin,  résida  de  1766  à  1771,  comme  am- 
bassadeur extraordinaire,  à  la  cour  de  Naples, 
et  fut  promu  maréchal  de  camp  (3  janvier  1770). 
Il  fut  député  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  aux 
états  généraux  de  1789,  et  fit  partie  de  la  ma- 
jorité favorable  aux  réformes.  De  Mii<  de  Dur- 
fort  de  Lorges  il  laissa  trois  fils  :  Antoine-César 
(voy,  ci-après);  César- Hippolif te,  comte  de 
Cboiseul -Praslin,  né  k  Paris,  le  4  août  1757, 
colonel  du  régiment  de  Beaujolais,  mort  à 
Neuilly  (Seine),  le  21  février  1793,  et  César- 
René,  né  le  29  mai  1779,  à  Paris,  où  il  est  mort, 

le  22  mars  1846.  H.  F. 

Docum,  partie.  •»  dlwmnaeht  rogamx,  17U-1779. 
PRASLiff  (Antoine'César,  duc  oe  Choi- 
scL'L-),  fils  aine  du  précédent,  né  le  6  avril  I7ô6, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  janvier  1808. 
Pourvu  d'une  compagnie  dans  le  régiment  de 
Royal-Cravate  (1776),  il  fut  nommé  colonel 
en  second  du  régiment  de  Lorrraine  (1779), 
et  plus  tard  maréchal  de  camp,  li  applaudit 
aux  principes  de  la  révolution ,  et  la  'noblesse 
de  la  sénéchaussée  du  Maine  l'élut  député  aux 
états  généraux ,  où  il  vota  avec  la  majorité.  Ce 
fut  lui  qui  fit  décréter  l'adoption  des  trois  cou- 
leurs pour  les  cravates  des  drapeaux,  et  qui, 
en  1791,  proposa  au<si  d'approuver  la  con- 
duite des  commissaires  chargés  de  ramener 
Louis  XVI  de  Varennes  k  Paris.  Incarcéré 
comme  suspect  en  1793,  il  fut  rendu  à  la  liberté 
par  la  révolution  du  9  thermidor.  Après  avoir 
V(k:u  dans  la  retraite  la  phis  absolue ,  il  devint 


sénateur  (25  décembre  1799)  lors  de  la  forma- 
tion d3  ce  corps.  H.  F. 

De  CooreeUes,  Hist.  des  pairs  de  Ft,  ~  Doc.  part. 

p&ASUN  (  Charles-Raynard'Laurt' Félix, 
duc  DE  Choiseol-),  pair  de  France,  fils  dn  pré- 
cédent, né  le  24  mars  1778,  k  Paris,  où  il  est 
mort,  le  28  juin  1841.  En  sortant  de  l'École  poly- 
technique (  1799),  il  s'attacha  à  la  fortune  de 
Thomme  qu'il  regardait  alors  comme  le  sauveur 
de  la  France,  devint  en  1805  un  de  ses  chambel- 
lans, et  le  1*'  janvier  1811  président  du  collège 
électoral  de  Seine-et-Marne.  Cest  en  cette  qualité 
quil  harangua  plusieurs  fois  Napoléon,  et  qu'en 
janvier  1813  il  lui  offrit,  au  nom  de  ce  départe- 
ment, on  certain  nombre  de  cavaliers  armés  et 
équipés  pour  contribuer  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  Russie.  Nommé  chef  de  la  ire  lé- 
gion de  la  garde  nationale  de  Paris  (  8  janvier 
1814),  il  combattit,  le  30  mars,  sous  les  mms  de 
la  capitale.  Dès  que  le  sénat  eut  proclamé  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  il  fut  Ton  des  piemierfc  à 
proposer  une  souscription  pour  lerétabKssemeot 
de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont- Neuf. 
Louis  XVni  le  comprit,  le  4  juin  suivant,  parmi 
les  memt)res  de  la  chnobne  des  pairs.  Lors  dn 
retour  de  Ttle  d'Elbe,  M.  de  Praslin  devint  on 
des  pairs  de  France  nommés  le  4  juin  par  Na- 
poléon, et  le  6  juillet  1815  il  signa  le  premier  la 
déclaration  des  chefs  de  la  garde  nationale  en 
faveur  du  drapeau  tricolore;  aussi  fut-il  élimîné 
de  la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance  du  14 
du  même  mois.  Il  y  rentra  le  21  novembre 
1819,  vota  toujours  avec  le  parti  libéral,  et  ac- 
cueillit avec  laveur  le  gouvernement  issu  de  la  ré> 
volution  de  Juillet.  De  M»e  de  Breteuil  il  entdeox 
fils,  CharteS'ivoy.  ci-après),  Edgar^Lamte^ 
Charles-Gilbert,  né  k  Paris,  le  20  octobre  1806, 
et  trots  filles.  Il  fut  simple  dans  ses  goèts,  mo- 
deste et  sage  dans  sa  conduite.  A  sa  mort,  sa  for- 
tune fut  évaluée  k  plus  de  neuf  millions.  H.  F. 

Nestor  Aroossolui ,  yVvCics  sur  M.  le  due  de  PrmeLn  ; 
1«U.  iD-t*.  —  Doc  partie. 

PRASU!!  (Charles 'Laure  -  Hugues-Théo^ 
hald,  duc  nE  Choiseitl-),  pair  de  France,  iik 
du  précédent,  né  le  29  juin  180»,  k  Paris,  où  il 
est  mort,  le  24  août  1847.  Il  siégea  de  1839  k 
1842  à  la  chambre  des  députés.  Il  était  cheva- 
lier d'honneur  de  W^  la  duchesse  d'Oiléant , 
lorsque,  le  6  avril  1845,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  Il  avait  épousé,  le  18  octobre  1824, 
M"*  Altarice-Rosalba  SebasUani,  née  à  Cons- 
tantinople,  le  14  avril  1807,  fille  unique  dnmar^ 
chai  Sébastian!  et  de  Françoise  FranquetoC  de 
Coigny.  BeUe,  aimable,  instruite,  ollc  vnoa  à 
son  mari  un  amour  passionné,  dnnt  on  a  re- 
trouvé les  preuves  dans  sa  correspondance.  Tool 
semblait  assurer  l'avenir  et  le  bonbrur  de  cette 
union,  lorsque  le  17  août  1847  on  trtiuva  U  du- 
chesse assassinée  dans  son  liôtel  (  rue  du  (an- 
bourg  Saint-Honoré,  55).  Les  circonf;tanccs  dra- 
matiquei»  de  ce  crime,  dont  les  journaux  dutrmps 
ont  rendu  compte,  produisirent  dans  tout  Paris 
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une  sorte  de  slapéfaction.  A  la  suite  de  U  pre- 
mière inforroatkm  farte  par  les  magistrats  instruc- 
teurs, il  fat  décidé  qu'à  fciceptlon  des  enfiints 
de  la  duchesse ,  toutes  les  personnes  pf  ésentes 
dans  niAtel  au  moment  de  la  perpétration  du 
crime  seraient  ganlécs  à  vue  jusqu'à  noufel  or- 
dre, avec  interdiction  d'en  sortir.  Bientôt  aprts, 
conime  il  s'életa  des  indices  graTCS  contre  le  duc 
de  Praslin  d*étre  auteur  ou  compHce  de  1  assas- 
^     sinat.  U  fut  arrêté,  et  une  ordonnance  royale 
'/     dn  19  août  convoqua  U  cour  des  pairs  pour  le 
'     juger.  L'instruction  fat  dirigée  par  M.  le  chan- 
cdfier  duc  Pasquler,  assisté  de  six  antres  pairs 
de  France,  et  le  11  aoôt   le  duc  de  Praslin, 
transféré  àU  prison  du  Loiemboorg,  sulwt  aus- 
sitôt un  long  Interrogatoire;  mais  déjà  il  avait 
^oolu  échapper  au  déshonneur  d'un  jugement 
public  et  avait  attenté  à  ses  jours  en  avalant  le 
oontenn  d'une  petite  fiole  saisie  dans  sa  chambre 
«t  qui    renfermait  une  substance    blanche  en 
pondre  dont  on  ordonna  l'analyse.  Il  mourut  le 
24  août,  à  quatre  heures  trente-cinq  minutes  du 
soir.  M.  Bougel,  médecin  de  U  prison  du Luxero- 
boorg  et  de  la  chambre  des  pairs,  qui  lui  avait 
donné  ses  soins  avec  M.  Louis,  son  médecin 
pirUculier,  et  M.  le  docieor  Andral ,  déclaré- 
rat  que  sa  mort  devait  être  attribuée  à  un  em- 
poisonnement par  l'acide  arsénicux.  circonsUnce 
iudtiliée  par  l'autopsie  du  corps  que  firent  le  len- 
demain les  docteurs  ci-dessus,  auxquels  furent 
Adjoints  MM.  Orfila  et  Tardieu.  Il  résulta  de 
leur  rapport  que  l'ingestion  du  poison  avait  très- 
probablement  eu  lieu  dans  la  journée  du  mw- 
cttdï  18  août,  entre  quatre  et  dix  heures  du 
soir    et  que,  qnoiqne  Urdive  en  apparence,  la 
mort  pouvait  être  le  résultat  de  l'intoxicallon 
produite  par  la  quantité  d'acide  arsénieux  ingérée 
six  jours  auparavant.  Le  duc  de  Praslin  avait 
reçu  les  secours  de  la  religion  des  mains  de 
\l.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu ,  curé  de  Sanit- 
Jaciiues  dn  Haut-Pas,  en  l'absence  du  curé  de 
Saint-Sulpice.  Son  inhumation  eut  lieu  U  nuit  au 
cimetière  du  Sud ,  d'une  heure  à  deux  heures 
du  matin ,  et  procès-verbal  en  fut  dressé.  On 
soupçonna  de  complicité  la  demoiselle  Henriette 
DeluiyDesportes.  qui  pendant  six  années  avait 
été  la  gouvernante  des  enfanU  de  M.  de  Praslm, 
et  qui  n'était  sortie  de  sa  maison  en  quittant  ses 
fondions  que  le  18  juillet  1847.  Conduite  à  la 
Conciergerie,  elle  fut  mise  peu  après  bore  de 
cause  par  suite  d'une  ordonnance  de  non  lieu. 
La  mort  dn  doc  de  Praslin  donna  lieu  à 
beaoeoiip  de  commentaires,  dont  quelques  jonr- 
■aax  se  firent  l'écho,  même  après  la  révolution  de 
Février.  Malgré  toute*  les  formalités  dont  la  jui- 
tice  s'était  entourée,  malgré  les actesde  celte  pro- 
cédure insérés  au  Moniteur,  le  peuple  s*obstina 
à  croire  que  le  doc  de  PrasHn  avait  été  aidé  dans 
sa  fuite,  et  beaucoup  pensent  qu'il  vit  encore 
caché  «oos  an  aoro  d'emprunt,  dans  quelque 
eoin  de  l'Anglelerre.  H.  Fisqcct. 

Moniteur  «né».,  l»  août  1S47  et  vêXi, 


-  PRATl  »a* 

PftASLiff.  Vcfff,  Choisbul  (Chorles  de). 

FBATBOLVB.   Voy.  DOPHÉàU. 
FBATBVfl.   Voy.  DeSPRÉS. 

PSATi  (^[efliio),«ompositeur  italien,  né  en 
1737,  à  Ferrare,où  il  est  mort,  le  2  février 
1788.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle  a  Udine, 
il  vint  en  i767  à  Paris,  où  il  eut  le  titre  de  di- 
recteur de  la  musique  du  duc  de  Pentiûèvre.  Au 
bont  de  quelques  années  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, visite  l'Allemagne,  et  obtint  vers  1781 
la  place  de  maître  de  chapelle  du  roi  de  Sar- 
daigne.  On  ne  connaît  pas  tontes  ses  ceuvres  dra- 
matiques; quelques-unes  ont  eu  un  succès  de 
vogue,  comme  ^enia  im  Tauride  (1784),  dont 
te  gr^-doe  de  Toscane  achète  te  partition  pour 
«n  être  seul  possesseur,  et  Armida  abbando- 
nota,  jouée,  en  1785,  à  Munich. 

Tlpaido,  moor.  éggU  Ifl.muttri,  1.  -  FétU.  Biogr. 
untû.  des  muiieUHS, 

l  pftATi  (Giovanni),  poète  iUlien,  né  le 
27  janvier  1815,  à  Dascindo,  village  de  la  pro- 
vince deTrente.  Aprèsavoir  étudié  la  philosophie 
à  Trente,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Padoœ,  et 
connaître  par  une  charmante  nouvelle,  Edmene- 
(farda.  Au  milieu  d'aventures  romanesques  dont 
il  fut  le  héros,  il  composa  ses  Canii  lirici,  poé- 
sies intimes,  où  les  émotions  du  twur  sont  retra- 
cées avec  une  grâce  émouvante  et  avec  une  rare 
élégance  de  langage.  C'est  dans  dans  le  sonnet 
principalement  qu'il  excelle  à  encadrer  une  pen- 
sée fiigitive;  ceux  intitulés  :  Un  Jour  d  hiver  et 
L'Isolement  sont  des  modèles  du  genre.  Ses 
Canti  per  iî  popolo  et  ses  Ballate  éteient  des- 
tinés à  répandre  parmi  le  peuple  ces  créations  fan- 
testiques  qu'affectionnent  les  peuples  du  Nord. 
Lors  de  son  premier  voyage  à  Turin,  il  publia 
deux  autres  recueils  lyriques,  Nuovi  cantt  et 
Memorie  e  lacryme,  suivis  des  Lettere  a  Ma- 
ria.  Quelque  temps  après  il  fit  paYaltre  à  Padoue 
les  Passeggiate  soUtarie,  composées  dans  les 
montagnes  de  te  Suisse  itelienne.  Ce  n'est  pas  le 
sentiment  personnel  qui  domine  dans  Storia  e 
fantasia  et  dans  les  Canti  politici,  c'est  un 
patriotisme  ardent,  c'est  un   attechement  pro- 
fond pour  te  maison  deSavoie;  le  poëteyexprime 
de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  animée  te 
mouvement    politique    itelien  de  1848.   Dans 
V Hymne  à  V Italie  et  dans  Pie  IX  et  Charles- 
Albert  il  témoigne  de  sa  foi  dans  l'avenir ,  et 
quand  éclate  te  révolution  il  entonne  te  Can- 
tique de  Vavenir,  Après  la  bataille  de  Goito, 
et  Chassons  Vétranger.  Emprisonné  à  Padoue 
la  veilte  de  te  révolution  itelienne,  persécuté  à 
Venise  et  à  Florence,  où  l'on  proclamait  te  ré- 
publique, il  voit  avec  douleur  les  partis  se  for- 
mer et  se  déchirer  avec  fureur,  et  son  chant 
dans  Justices  et  Douleurs  devient  une  plaintive 
élégie  ou  nne  satire  amèrement  m)nique  comme 
les  dialogues  de  La  Statue  de  Philibert- Emma- 
nuel et  de  La  Sentinelle,  te  veille  et  le  lende- 
main de  te  bateille  de  Novare.  M.  Prati  a  en- 
trepris de  composer  une  vaste  épopée  sur  les 
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destinées  -hainaines  et  sor  la  lotte  éternelle 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  les  poèmes  intitulés 
RodolfOf  la  battaglia  (PImera,  Satana  e  le 
Grazie,  H  conte  Riga^  etc.,  sont  des  épisodes 
de  cette  épopée,  qui  doit  réonir  tous  les  genres 
de  poésie.  Nommé  par  Charles- Albert  poète  ce- 
8€ureo  de  la  maison  de  SaToie,  M.  Prati  habite 
Turin  depuis  1849.  Il  a  fait  paraître  en  1861  un 
nouveau  poème  en  2  vol.  (in- 16),  intitulé  iiri- 
berto, 

Marchcse,  Lb  poète  Prati  ^  dans  la  Revue  des  dewe 
mondes  da  II  aian  18S6. 

PRATiLLi  {Franceseo-MarUi),  antiquaire 
italien,  né  en  novembre  1689,  à  Capoue,  mort 
le  29  novembre  1763,  à  Naples.  De.?  qu'il  eut 
reçu  la  prêtrise,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
la  cathédrale  de  Capoue.  Parmi  ses  travaux  d'ar- 
chéologie, on  remarque  :  Délia  via  Àppia  ri- 
conosciuta  e  descriila  da  Roma  a  Brindisi; 
IVaples,  1745,  in-^**;  ouvrage  orné  de  plans  et  de 
cartes,  et  qui  atteste  une  érudition  variée;  il 
donna  lieu  à  des  critiques  parfois  injustes  de 
l'abbé  Gesualdo;—  Di  una  moneta  singolare 
del  tiranno  Giovanni;  itnd.,  1748,  in-8*  :  expli- 
cation d'une  médaille  unique  d'un  usurpateur 
qui  s'était  fait  en  423  proclamer  empereur;  — 
Délia  origine  délia  metropolia  ecclesiasticadi 
Capoa;\ïÂâ.,  1758,  in-4*.  Pratilli  a  publié  une 
édition,  enrichie  de  pièces  inédites, de  disserta- 
tions et  d'une  vie  de  l'auteur,  de  VHistoriaprin- 
cipum  Longobardorum  de  C.  Pellegrini  (  Naples, 
1749-1754,  5  vol.  in-4<*);  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  des  princes  normands, 
en  6  vol. 

Uomtni  ittustri  del  regno  di  NapoH,  IX. 

PKATINA8  (IlpocTCvac),  un  des  plus  anciens 
poètes  dramatiques  athéniens,  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
était  Dorien  d'origine,  et  natif  de  Phlius.  On  ne 
Rait  à  quelle  époque  il  vint  à  Atliènes  ;  mais  dès 
la  70*  olympiade  (500-499  avant  J.-C.  )  on  le 
voit  faire  jouer  des  pièces  en  compétition  avec 
Chérile,  son  devancier  dans  la  carrière  théâtrale, 
et  avec  Eschyle,  qui  était  plus  jeune  que  lui.  Dans 
l'histoire  du  drame  grec,  Pratinas  est  particu- 
lièrement remarquable  pour  avoir  séparé  la  tra- 
gédie du  drame  satyrique.  On  sait  qu'à  l'ori- 
gine la  tragédie  était  un  chœur  de  satyres,  en- 
tremêlé de  récits  et  de  dialogues.  De  ces  deux 
éléments,  l'un  était  purement  lyrique  et  d'un  ca- 
ractère joyeux  et  même  bouiTon  ;  l'autre  était 
épique  et  sérieux.  Déjà  Chérile  avait  donné  la 
prédominance  au  second  élément  et  réduit  le 
chœursatyrique  au  rôle  d'intermèdes,  qui  tempé- 
raient la  gravité  des  scènes  héroïques,  mais  qui 
avaient  le  grave  inconvéuient  d'en  altérer  la 
grandeur  et  le  pathétique.  Pratinas  fit  un  pas  de 
plus  :  il  supprima  dans  la  tragélic  les  satyres, 
c'est-à-dire  les  acteurs  représentant  les  joyeux 
compagnons  de  Bacclios,  et  les  réserva  pour  des 
pièces  plus  CDurtes,  qui  se  rattachaient  encore  à  la 
mythologie  héroïque,  mais  dont  les  incidents  et 
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4e  dénoûment  n'avaient  ni  le  sérieux  ni  le  pa- 
thétique de  la  tragédie.  Ces  petites  pièces  s'ap- 
pelèrent drames  satyriques,  et  dans  les  premiers 
temps  da  moins  furent  le  complément  indispen- 
sable des  trilogies  tragiques.  Cette  heureuse  in- 
novation fut  adoptée  par  Eschyle,  et  exerça  une 
influence  décisive  sur  le  développement  du  théâtre 
grec.  Pratinas,  d'après  Suidas,  composa  cinquante 
pièces,  dont  vingt-deux  drames  satyriques  (ou 
plutôt  dou£e,  suivant  une  conjecture  de  Boeckb  )  ; 
il  excella  dans  ce  genre  de  composition,  où  il  oc- 
cupait la  première  place  après  Eschyle.  Il  ne  fat 
pas  moins  distingué  comme  poète  lyrique  que 
comme  poète  dramatique,  et  il  partage  avec  son 
contemporain  Lasus  l'honneur  d'avoir  fondé 
l'école  ditiiyrambique  athénienne.  Il  reste  quel- 
ques fragments  de  ses  Hyporchèmes,  ou  chants 
pour  l'accompagnement  de  la  danse.      L.  J. 

CasaaboB,  De  aatifr.  poes.  grstc^  Ub.  I,  S.  —  NUu^ 
ChariL,  p.  it.  -  Ot  MilUer,  Dei  jyorier,  toL  II,  p.  9H, 
Ml,  Ht,  !•  édlC.  :  Ceseh.  der  Grieeh,  LU.,  voL  U,  p.  St.  * 
Ulrtd,  Gêseh,  der  Heli,  Diehk.,  voL  11,  p.  4f7«  -  Beda; 
Cesch.  tf.  Heit.  DicAtt.,  toL  III.  -  Vfelektr.DieCrtecà. 
Traç.,  p.  17.  18  ;  Naektr,  a.  j€seh,  Triloç^  p.  rrc  — 
Kayser,  Hisi.  crit,  trag.  çrste.,  p.  70.  ~  WafMr, 
Frag.  tragicontm  grtteorum,  à  la  aolte  dea  Fro§, 
d'Eurt plde,  dans  la  Bibliùthèqme  grecque  de  A.-F.  OldoL 

PRATO  (Gtrotomo  ua),  énidit  italien,  né 
vers  1710,  à  Vérone,  où  il  est  UK>rt,en  1783.  Il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  se 
fit  connaître  par  une  édition  de  Sulpice  Sévère 
(Vérone,  174 1-1750, 2  vol.  in-4*'),  qui  passe  pour 
une  des  meilleures  :  cet  ouvrage  a  été  jugé  sé- 
vèrement par  les  rédacteurs  des  Acta  erudUo^ 
rtim.  On  a  encore  de  lui  :  De  chronids  UMs 
ab  Busebio  Cxsariensi  seriptis^  cum/rag' 
mentis  olim  excerptis  a  Sffneello  (Vérone, 
1750.  in-8»). 

Diziouario  istorteo  da  Bassano.  ->  RotenMiad.  SuwmL 
iJOcber.  ^^ 

PBATOTBCGBio  (Jacopodcl).  Vog,  Casui- 
TiHO  (iooopo  del), 

PRATT  {Charles)^  comte  bcCjuidcii,  ma- 
gistrat anglais,  né  vers  la  fin  de  1713,  mort  le 
13  avril  1794,  à  Londres.  Fils  de  sir  JohnPratt, 
président  de  la  cour  dn  banc  du  roi,  il  fut  élevé 
au  collège  d'Eton,  passa  ensuite  à  l'université  de 
Cambridge,  et  fut  appelé  en  173S  an  l>arreao.  Set 
commencements  furent  difficiles,  et  il  songeait  à 
renoncer  à  sa  profession  lorsqu'il  fut  tnré  de 
l'obscurité  par  le  talent  qu'il  déploya  dans  om 
cause  importante,  dont  son  ami  Henley,  pliw 
tard  lord  Northington,  lui  avait  généreusement 
abandonné  la  direction.  Il  acquit  bientôt  de  11 
réputation  et  une  nombreuse  clientèle.  Hait  ee 
qui  contribua  le  plus  à  sa  fortune  pditiqne,  ce 
fut  la  faveur  de  Pitt,  son  anden  condisciple  à 
Eton.  Appelé  par  ce  dernier  an  poste  de  procn* 
reur  général  (juin  1757),  et  presque  aussitôt  éta 
député  de  Downton  à  la  chambre  des  oom- 
munes,  il  devint ,  en  décembce  1761,  préndcnl 
de  la  cour  des  plaids  comnmns.  Lorsque  lofan 
Wilkes  îai  arrêté  pour  avoir  inséré  un  article 
injurieux  dans  le  North  Briton,  Pratt  lui  ac< 


9SS 


PRATT  ^  PRATZ 


986 


corda  le  droit  d'habeat  corpus,  et,  après  un 
résumé  aussi  éloqaeot  que  profond,  il  prononça 
m  jugement  qui  le  déchargeait  de  l'accusation 
portée  contre  lui  (1763).  Par  cet  acte  de  1er- 
roeté  et  diodépeudance  il  mérita  les  honneurs 
que  lai  décerna  le  conseil  municipal  de  Londres, 
lequel  arrêta  que  son  portrait  serait  placé  k 
Guildhall  et  qu'on  lui  enverrait  dans  une  botte 
d'or  la  patente  du  droit  de  bourgeoisie  de  la  Cité, 
e^erople  qui  fut  suivi  par  Dublin  et  plusieurs 
.  antres  villes.  En  juillet  1765,  il  reçut  une  patrie 
f  anglaise  avec  le  titre  de  baron  Caradeu ,  et  en 
jnillet  1766  il  remplaça  lord  Nortbington  dans 
les  fonctions  de  grand  chancelier.  Dans  cette 
charge  éminente  il  réussit  k  se  concilier  l'estime 
générale,  par  la  sagesse  de  son  administration , 
par  sa  connaissance  approfondie  des  lois  de  son 
pays,  et  surtout  par  l'intégrité  de  son  caractère. 
U  déposa  les  sceaux  lors  de  l'arrivée  de  Jord 
!lorth  au  ministère,  en  1770,  et  pendant  la  guerre 
d'Amérique  il  s'associa  à  lord  Chatham  pour 
combattre  énergiqnement  les  mesures  coërci- 
thres  du  gouvernement  anglais,  quil  qualifia 
d'arbitraires  et  d'injustes.  Jl  ne  cessa  de  battre 
en  «brèche  la  déplorable  administration  de  lord 
Iforth,  s'éleva  contre  les  doctrines  professées 
par  lord  Mansfidd  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
les  droits  du  jury,  et  s'engagea  à  prouver  qu'elles 
étaient  en  opposition  avec  les  lois  de  l'Angleterre. 
Lors  du  renouvellement  du  ministère  (  mars 
1783),  il  Ait  nommé  présidentdo  conseil  privé,  et 
conserva  cette  haute  position  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  si  l'on  en  excepte  :pourtaut  le  court  es- 
pace  de  temps  que  dura  le  cabinet  dit  de  la  coa- 
lition en  1783.  En  1786  il  reçut  le  titre  de  comte. 
Oo  lui  attribue  une  brochure  politique  intitulée  : 
An  inquiry  into  the  nature  and  effect  ojtht 
wM  of  Habeas  corpus^  the  great  bulwark  o/ 
english  liherty  (Londres,  17à8,  in-8*). 

Son  fihf  John- Je/freys,  mort  en  1840,  avait 
été  créé  en  1813  marquis  de  Camden.    P.  L— y. 

B«nfce,  Peerage.  »  Harwood,  ÂlHmni  etonentes.  — 
Caapbell.  f.ivts  qf  tk€  greët  ekanceltors,  ~  Lodge , 
PcrtraUi  <tf  iUustrunu  pertanaçes. 


(  Samuel- Jackson  ) ,  littérateur  an- 
glais, né  le  25  décembre  1749,  à  Saint-Ives 
(comté  de  Huntingdon  )«  mort  le  4  octobre  1814, 
à  Birmingham.  De  grandes  pertes  d'argent  et  un 
amour  contrarié  retardèrent  pour  quelque  temps 
le  développement  de  ses  dispositions  naturelles. 
Le  chagrin  mêlé  au  dépit  le  porta  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut  les  ordres  ;  ayant 
quitté  Péglise  pour  le  théâtre  (1774),  il  débuta  à 
Londres,  et  eut  si  peu  de  succès  qu'il  se  mit  à  faire 
des  Hvres,  tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme,  tan- 
tôt sons  le  nom  de  ftlelmoth.  Bien  qu'il  eût  de 
l'imagination,  on  tour  d'esprit  original  et  de  la 
facilité,  il  ne  produisit  rien  de  passable  pour 
la  scène,  et  nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
r  moire  des  tragédies  et  des  comédies  qu'il  a  fait 
représenter.  Il  tira  un  meilleur  parti  de  son  ta- 
lent pour  la  déclamation,  en  donnant  des  scènes 


publiques  dans  les  villes  de  la  province.  Pen- 
dant quelques  années  il  fut  l'associé  d'un  li- 
braire de  Bath.  Comme  poète,  Pratt  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  qui  auraient  mérité  de  ne  pas 
tomber  dans  l'oubli ,  par  exemple  ceux  qui  ont 
pour  titre  i>j  Pleurs  du  génie  (1774),  à  propos 
delà  mort  de  Goldsmith;  La  Sympathie,  qui 
eut  six  éditions;  Le  Triomphe  de  la  bienfai- 
sance (2^  éd\i.,ns^),  V Humanité  {i7S$),  Ta- 
bleaux de  la  chaunùère  (1803),  Le  Contraste 
(1808),  Le  bas  monde  (I8l0),  etc.  Ses  romans, 
The  Pupil  of  pleasure  (1779,  2  vol.),  Shen- 
stone  Green  (  1 780, 3  vol.),  Emma  Corbelt  (1781 , 

3  vol.),  famt/y  secrets  (1797,  5  vol.),  ont  joui 
d'une  certaine  vogue  et  ont  été  traduits  en  français. 
Parmi  ses  écrits  d'un  autre  genre,  on  remarque: 
Observations  on  YoungU  JS'tghls  thoughts; 
Londres,  1774, 1776,  ia-S'*;  — Libéral  opinions 
upon  animais,  man  and  Providence;  ibid., 
1775-1777, 6  vol.  in-l2,  et  1783, 3  vol.  in-12:l'au. 
teur  parait  avoir  choisi  Tristram  Shandy  pour 
modèle;  il  a  souvent  plus  de  philosophie  et  de 
variété  que  Sterne ,  mais  il  fatigue  par  la  re- 
cherche et  les  répétitions  ;  —  The  Sublime  and 
beautifal  o/Scripture;  ibid.,  1 777,  2  vol.in-12; 
trois  éditions,  —  An  Apology  for  the  l\/e  and 
writings  of  David  Hume-,  ibid.,  1777  ;—  Tra- 
vels  of  the  heart,writlen  in  France;  ibid., 
1777,  2  vol.  in-8';  —  3Iiscellanies;iÏHd,,  1785, 

4  vol.  in^";  —  Gleanings  in  f féales,  Holtand 
and  Westphaly;  ibid.,  1795, 1798,3  vol.  in-S", 
suivis  des  Gleanings  in  England;  1799,  3  vol. 
in-8*  :  mélange  assez  bizarre  de  ûctions  et  d'a- 
ventures de  voyage;  —  Harvest  home-,  ibid., 
1805, 3  voL  in- 8**  :  recueil  d'ouvrages  en  partie 
imprimés;  —  The  Cabinet  of  poetry;  ibid., 
1808,  6  vol.  in-8*'  :  collection  des  meilleures 
pièces  delà  poésie  anglaise ,  avec  des  remarques 
et  des  notices. 

CenUeman's  àiogailM,   LXXXIV.  -  Baker,  Biogr. 
dramat. .-  Loaoger.  Cowîmon  place  book^  III. 

paatz(Lb  Page  ne),  voyageur  français, 
mort  en  1775.  Il  était  originaire  des  Pays-Bas; 
il  entra  au  service  de  France,  et  fit  plusieurs 
campagne^  en  Allemagne.  Il  obtint  quelque  inté- 
r«^t  dans  la  Compagnie  française  d'Occident ,  et 
partant  de  La  Rochelle  en  mai  1718,  alla  prendre 
possession  des  terres  qui  lui  étadent  concédées 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Après 
quelques  essais  infructueux  de  colonisation ,  il 
remonta  le  Mississipi  en  1720,  et  s'établit  sur  les 
terres  des  Natchez.  D'abord  bien  reçu  des  indi- 
gènes, il  eut  à  les  combattre  en  décembre  1723, 
et  vit  ses  propriétés  incendiées.  La  concorde  se 
rétablit  pourtant,  et  du  Pratz  put  se  livrer  k  di- 
verses explorations  dans  l'intérieur  du  pays  :  il 
visita  les  régions  arrosées  par  le  Missouri  et 
l'Arkansas,  et  y  découvrit  de  nombreux  gise- 
ments de  plâtre,  de  plomb,  de  houille,  de  cris- 
tal ,  etc.  Après  un  séjour  de  huit  années  dans 
cette  contrée  sauvage,  il  descendit  à  la  Nouvelle- 
Orléans  prendre  la  direction  du  comptoir  de  ta 
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Compagnie;  mais  son  emploi  fbt  sappriroé,  et  le 
25  juin  1734  U  débarquait  k  La  Rochelle.  11  a  pu- 
blié aea  afeotures,  sons  le  titre  de  :  Bistoire  de 
la  Louisiane^  avec  deux  voyages  dans  U 
nord  du  Pkmveau^Mexiqm,  dont  Vun  jus» 
qu^à  la  mer  du  Sud;  Paris,  1758, 3  vol.  m-12, 
aTec  40  pi.  et  3  cartes.  Cet  ouvrage  est  remar- 
quable pour  son  exactitude;  il  donne  de  Tan- 
dîne  Looiaiamie  et  des  mœurs  des  Natchez 
une  idée  complète.  A.  ob  L. 

AobcrUoD,  tiistdrg  9fjtmt9kuL 

PBAVN  (Pat4/,  baron  m),  artiste  amateur 
lUemand ,  né  en  1548,  à  Nuremberg,  mort  4  Bo- 
logne, en  1616.  Jouissant  d'une  fortune  considé- 
rable, et  doué  d'un  goût  prononcé  pour  les  beaux- 
arts,  il  visita  lltalie  et  rAllemagne,et  y  re- 
cueillit une  précieuse  collection  de  tableaux, 
qui  fut  conservée  par  sa  famille.  Murr  en  a 
donné  une  Descrip/ton  (Nuremberg,  1797,  in-8''). 
Prestel  a  publié  en  1776  un  Recueil  d'estampes 
d'après  les  dessins  [du  cabinet  de  Praun, 

WUl.  NûmbêrgUchtt  UxiJUm  et  le  SuppUwuiU  de 
Nopiueb. 

pBAVif  (  Georges-AndréSeptimey  baron  de), 
numismate  allemand,  né  À  Vienne,  en  1701, 
mort  en  1786.  £ntré  de  bonne  heure  dans  Tad- 
ministration  du  duché  de  Brunswick,  il  devint 
en  1773  ministre  d'État;  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  il  trouva  le  temps  de  mettre  en 
ordre  les  riches  archives  de  Wolfenbâttel  et 
de  faire  des  recherches  approfondies  sur  diverses 
parties  de  la  numismatique.  On  a  de  lui  :  Grûnd- 
liche  Nachrieht  von  demMûnzwesen  insgemein 
(L'enseignement  approfondi  sur  la  numisma- 
tique en  général  et  sur  la  numismatique  allemande 
ancienne  et  moderne  en  particulier)  ;  GœttÎDgiie, 
1739,  in-S";  Helmstsedt,  1741,  in-S*;  une  troi- 
sième^édition  parut  à  Leipzig,  en  1748;  —  Bi- 
bliolheca  brunewico-luneburgensis,  scriptores 
reru^^  àrunswico'luneburgensium  continens  ; 
Wolfenbtiltel,  1744,  in-8*;  —  du  Inventaire 
complet  des  cabinets  de  médailles  du  duché 
de  Brunswick- Lun^Kurg ;  Helmstcdt,  1747, 
in-i"*;  —la  Galerie  complète  des  sceaux  em- 
ployés dans  les  pags  de  Brunswick' Lune- 
bourg;  Brunswick,  1789,  in*8*,  avec  une  Fie  de 
l'auteur,  par  Remer. 

Memcl,  Lertton.  »  Roteranind,  Swfptém.  A  iOdier. 
PRAiAGOBAS  (llpalotYÔpflc;),  médecin  grec, 
né  à  Cos,  vivait  au  quatrième  siècle  avant  notre 
ère.  De  la  famille  des  Asclépiades,  il  acquit  une 
grande  réputation  par  ses  connaissances  médi- 
cales étendues,  notamment  en  matière  d'anato- 
mie  et  de  physiologie.  ïi  était  de  Técole  dogma- 
tij|ue,  et  fbt  un  des  principaux  défenseurs  de  la 
théorie  des  humeurs.  D'après  Sprengel  et  Hec- 
ker,  Il  aurait  le  premier  fait  la  dislhiction  entre 
les  artères  et  les  veines;  mais  M.  Littré(  Œuvres 
d*ffippocrate,  t.  I,  p.  202)  a  établi  assez  soli- 
dement que  cette  découverte  avait  déjà  été  faite 
quelque  temps  auparavant.  Plusieurs  opinions  de 
Praxagoras  sur  des  sujets  d'anatomie  sont  men- 
tionnées dans  Galien ,  Cselhis  Aurelius  et  autres 


auteurs,  qui  nous  ont  aussi  conservé  les  fra^ 
ments  de  ses  écrits;  si  quelques-unes  d'entre 
elles  sont  entièrerrienf  erronées,  les  autres 
prouvent  que  Praxagoras  était  en  effet  supérieur 
k  la  plupart  de  ses  contemporains  dans  la  ooo- 
naissanœ  de  la  disposition  du  corps  humain. 

Eobo,  De  PraxagorulàÊùÊ  tes  Opmatta).  —  Spren- 
gel, UùU  de  la  tnédccine.  —  Seeker,  Ge$ehéeàU  émr 
HeUktmde,  -  SmlUi ,  Dictionory. 

rRAXiLLA(IIpacet>>a),  poëtesselyriqiie,iiéeà 
Sicyone,  vivait  vers  le  milieu  du  cinqiiièrae  siècle 
avant  J.-C.  Ses  scolies  étaient  particulièremcal 
célèbres,  et  les  critiques  anciens  les  plaçaieDt  à 
côté  de  celles  d'Anacréon  et  d'AIoée;  U  n'«n 
reste  aucune,  à  moins  qu'on  ne  Ini  ittribue  nue 
scolie  poputoire  k  Atbknes  et  conservée  pnr 
Athénée  (p.  695)  et  dans  V Anthologie  grocgme 
(Brunck,  Analec,,  vol.  I,  p.  157).  Les  frag- 
ments qui  sul)sistent  de  ses  poésies  sont  trop 
peu  nombreux  et  trop  courts  pour  donner  une 
klée  de  son  talent;  mais  ils  font  penser  que  ans 
sujets  étaient  principalement  empruntés  an 
fables  nmoureuses  de  Tandenne  mythologie. 
Prâxilla  appartenait  à  Técole  lyrique  dorienoe, 
avec  un  mélange  du  dialecte  et  dies  combin»- 
sons  rhythmiques  des  Éoliens.  L.  J. 

Soldas,  ao  mot  Ilpâ&XXa.  -  FabrtdM,  BiMaAàÊm 
grttca,  t«L  II,  p.  1S6,  1S7.  -  O.  Miitler.  Histert  o/frmà 
Uterat*  p.  188,  cdit.  de  Londres,  iscs.  -  Bode.  Gt^ek.  4 
attien.  DidUkunst,  toL  11,  part.  t.  —  Bergk ,  Fr  .giiuntm 
ll/rieorumçraeeormm,  t«  édlL.  p.S$l-Ml;  lOIS-MU. 

PRAXITELE  (npo^TtXTic),  célèbre  scolptev 
du  quatrième  siècleavant  J.-C.,  était  né  k  Athènes, 
bien  qu'aucun  témoignage  ancien  ne  nous  en 
assure.  Ses  fils,  Ttmarque  et  Céphisodote, 
appelés  Athéniens,  et  nous  garantissent  par 
séquent  la  nationalité  de  leur  père.  Do  reste,  m 
verra  dans  le  Corpus  de  BoBckh  (n*  1604)  une 
inscription  trouvée  k  Thespies  où  le  titre  d'A- 
thénien est  joint  au  nom  de  Praxitèle.  Eotio,  U 
vie  même  de  l'ad'iste,  la  nature  de  ses  enivres, 
ses  tendances,  son  style,  tout  prouve  qu'il  ap- 
parlient  su  génie  athénien  et  représente  gloriei- 
sement  l'école  attique.  Pline  le  place  Ters  h 
104*  olympiade  (364-360  avant  J.-C.);  mais 
cette  date  désigne  plutôt  le  commencement  dt 
son  activité  quo  U  fin  de  sa  carrière,  car  nom 
savons  qu'il  travailla  au  Mausolée  (  Vitruve,  Vil, 
praef.),  qui  ne  fol  commencé  que  dans  la  I  OT^oIjb* 
piade,  et  ses  fils  vivaient  encore  soixante-qnalre 
ans  après  Tépoque  marquée  par  Pline,  c'csl-k- 
dire  pendant  la  120'  olympiade  (300-296).  0  est 
peu  d'artistes  dont  la  vie  nonssoit  moins  comne; 
quelques  anecdotes,  qui  ont  été  recoeilKe»  par 
les  auteurs,  se  rapportent  k  ses  oeuvres  et  se 
retrouveront  indiquées  dans  rénumératkm  qâ 
vn  suivre. 

Praxitèle  représenta  les  Doiœ  dieux^  pour  m 
vieux  temple  de  Mégare  où  Pausanias  les  vit  en- 
core (I,  40).  Dans  un  temple  deMantinée,  Junm 
sur  un  trône,  avec  Hébé  et  Minerve,  étaient  auMi 
des  oeuvres  de  ce  grand  artiste.  Une  antre  yioiiR 
était  k  Platées,  avec  le  surnom  de  Tâlém,  et  à 
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Tenlrée  on  apercevait  U  sUloe  de  Ahéa  présen- 
taot  à  Saturne  la  pierre  entourée  de  langes  qu'il 
doit  dévorer  à  la  place  de  Jupiter.  L'SnUv€' 
ment  de  Proserpïne^  en  bronze,  est  mentionné 
par  Pline  (XXXIV,  69),  et  devait  fonner  nn 
ensemble  considérable.  Praserpine  avait  été 
icuJptée  une  autre  fois  par  l'artiste,  et  se  trou- 
vait à  l'eatrée  d*Atbène6,  dans  ui  temple,  avec 
Cérès  et  lacckus.  Sur  la  muraille  une  inscrip' 
tioB  aUestait  que  Praxitèle  étail  raaitoar  du 
groupe.  Une  autreaC^rés  est  mentionnée  plus 

\  tard  dans  les  jardina  de  Servilius  à  Rome,  en 
compagniede  Tripêûlème  et  de  Flore  :  on  ignore 
de  quel  lieu  de  la  Grèce  elle^vait  été  apportée. 
L'Oecasion'ei  La  Bonne  Fortune,  qu'on  voyait 
anssi  au  Capitole,  sont-choses  plus  douteuses. 
V Apollon  Sauroctone  est  connu  par  des  ré- 
pétitions que  possèdent  les  musées  modernes  : 
nous  en  reparlerons  plus  tard.  Un  autre  Apol- 
lon, avec  un  Neptune^  avait  été  apporté  par 
les  Romains  au  Capitule.  A  Mégare,  Apollon 
était  entouré  de  Latone  et  de  Diane.  Argos 
montrait  une  LaUme  de  Polyclète;  Mantinée 
une  antre  Latone,  avec  ses  enfants;  sur  le  pié- 
destal de  ce  groupe  étaient  représentés  une  Muse 
et  Marsyas  jouant  de  la  flûte.  La  Diane  Bran- 
ronia  de  l'acropole  d'Athènes  était  de  Praxitèle, 
ainsi  que  la  Diane  d'Anticyre,  qui  tenait  une 
torche  de  la  main  droite  et  avait  k  sa  gauche  un 
dûen.  TrophoMus,  dans  son  temple  de  Léba- 
dée,  avait  été  conçu  par  Tartlste  à  l'image  d'Es- 
cuLape.  On  cite  aussi  La  Fortune  de  Mégare 
(Pau8.,I,  43). 

Bacdius,  avec  tout  le  cycle  des  personnages 
bachiques,  a  plo  à  Polyclète,  qni  s*cst  souvent 
inspiré  de  ce  sujet.  Par  exemple,  Bacchus  en- 
fuit, entre  les  bras  de  Mercure,  ornait  l'Hi^rson 
d*Olympie;  Bacchus  seul,  un  temple  d'Élis.  Le 
dieu  formai t/un  groupe  célèbre  avec  V Ivresse 
et  un  Satyre  (Pline,  XXXIV,  69).  Le  Satyre 
qui  était  placé  dans  un  temple  de  la  rue  des  Tré- 
pieds à  Athènes  est  connu  par  une  anecdote. 
Praxitèle  avait  promis  à  Phryné  la  plus  belle 
de  ses  œuvres,  sans  vouloir  la  désigner.  Un  jour 
la  courtisane  lui  fit  annoncer  brusquement  que 
te  feu  avait  pris  chez  lui.  t  Qu'on  sauve  mon 
Satyre  et  mon  Amour,  »  s'écria  Tartiste.  Phryné 
choisit  alors  V Amour  ;  le  Satyre  fut  consacré 
dans  un  temple  de  Bacchus.  D'autres  Faunes 
sont  désignés  par  Pausanias  (I,  43  )  et  par  Pline 
(XXXIV,  70).  A  Rome,  on  montrait  ses  Me- 
nottes, ses  Thyades,  ses  Silène,  ses  Carya- 
tides. Pan  avec  de&  pieds  de  bouc,  des  Nym- 
pkes,  Danaé,  mère  de  Bacchus,  complétaient 
cet  ensemble  fl'études. 

Une  autre  série  se  raltadiait  à  Vénns  et  aux 
suivants  de  Vénus.  La  Vénus  de  Cnide,  chef- 
d'cravre  de  Tart  antique,  était  de  Praxitèle.  En 

I  vain  le  roi  NIcomède  proposa  aax  Cnidiens  de 
paytr  leurs  dettes,  qui  étaient  considérables, 
s'ils  Ini  cédaient  cette  statue;  ils  refusèrent.  Les 
monnaies  de  Cnide  en  offrent  une  image  assez 
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fidèle,  malgré  la  liberté  d'interprétation  dont 
usaient  les  graveurs  grecs.  En  même  temps  que 
la  Vénns  de  Cnide,  qui  était  nue«  Praxitèle  avait 
fait  une  Vénus  véiue,  qui  fut  choisie  par  les  ha- 
bitants de  Cos.  La  ville  d'Alexandria  en  Carie 
montrait  aussi  une  statue  de  Vénus.  Les  Ro- 
mains en  avaient  placé  nae  antre»  en  bronae»  daan 
le  teaipU  delà  àéttÊt FêUcUas.  CeUe  deThea- 
piet  UMcinit  davantage  les  Grec»,  parGe%qu'eUe 
était  un  portrait  de  la  courtisane  Phryné.  Quant 
au  fragment  de  groupe  qui  est  an  Louvre  et  re- 
présente yénus  et  VAmour^  Hnscription  qui  y 
est  gravée  donne  le  nom  de  Praxitèle,  mais  il  ne 
s'agitqued'nne  copie  (Claric,  Catalogue^n^îSS). 
Dans  un  temple  de  Mégare,  on  royait  La  Per- 
suasion et  V  Encouragement^  figures  allégori- 
ques du  cycle  de  Vénus.  Quant  aux  statues  de 
VAmour^  nous  pouvons  distmguer  les  sui- 
vantes :  1**  V Amour  enfant,  avec  des  ailes  d'or, 
qui  était  à  Thespies  :  on  piétendait  que  c'était 
la  statue  de  Phryné,  qu'elle  avait  pkis  tard  con- 
sacrée. Caligula  l'emporta  à  Rome,  Claude  la 
rendit,  Néron  la  reprit,  et  la  plaça  soiis  le  por- 
tique d'Octavie.  Une  copie  faite  par  l'Athâiea 
Méoodore  resta  à  Thespies;  2*  V Amour  que 
possédait  le  Mamertin  Hejos,  à  Messane,  et  qui 
lui  fut  volé  par  Verres;  3*  V Amour  de  Parion, 
en  ProponÙde;  4*"  deux  Amours  en  bronze, 
qu'a  décriU  Callistrate  {Stat.,  IV  et  XI  ). 

Enfin,  Praxitèle  avait  représenté  divers  sujets 
héroïques  :  dans  le  fronton  du  temple  d'Hercule 
àTbèbes,  il  avait  sculpté  la  plupart  des  Travaux 
d^  Hercule,  Son  Uarmodius  et  son  Aristogh 
ton  sont  imités  sur  des  tétradrachmes  attiques. 
On  dtait  encore  de  lui  un  Guerrier  auprès  dt 
son  cheval,  monument  funéraire  sor  la  route 
du  Pirée.  Ses  deux  statues  de  Phryné  étaient  des 
portraits.  De  même  il  se  plut  à  opposer  dans  un 
seul  groupe  une  Honnête  femme  pleurant  et 
une  Courtisane  riant,  U  fit  d'autres  figures  de 
femmes  qui  s'ornaient,  qui  s'ijnstaient  des  cou- 
ronnes. Quant  au  colosse  dn  Monte  Cavallo,  à 
Rome,  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Praxitèle, 
il  est  inutile  de  dire  que  Thncription,  ajoutée 
après  coup,  n'est  qu'une  pure  fantaisie. 

Il  faut  remarquer  deux  faits  qui  ressorteat  de 
cette  énnmération  :  d'abord  la  fécondité  de 
Praxitèle,  puis  son  goût  pour  les  groupes.  C'était 
un  art  difficile  que  de  réunir  phisieurs  statues, 
de  composer  une  scène,  de  leur  donner  une 
expression  plus  marquée,  et  de  faire  que  Peu- 
semMe  fût  anssi  satisfaisant  que  les  détails.  La 
seconde  remarque,  c'est  combien  toutes  les  créa- 
tions de  l'artiste  sont  idéales  et  fidèles  aux  tra- 
ditions de  l'école  attique,  de  l'école  de  Phidias, 
n  ne  sort  pas  des  types  généraux,  des  types  di- 
vins ,  ne  s'attachent  ni  aux  athlètes,  ni  è  l'élude 
étroite  de  la  nature,  ni  au  portrait  dans  le  sons 
réaliste  de  ce  mot.  Même  lorsqu'il  copie  Phryné, 
il  la  transforme  en  Vénus  et  la  propose  k  l'ado- 
ration des  mortels.  C'est  ce  qui  me  faisait  dire 
an  commencement  de  cette  notice  que  le  carac- 
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tère  des  œuvres  de  Praxitèle  et  ses  tendances 
attestaient  qu'il  était  Athénien. 

Si  Ton  Teut  se  faire  une  idée  du  style  de 
Praxitèle,  il  faut  examiner  le  Faune  âa  Capltole, 
qoii  répond  assez  exactement  aux  descriptions 
qu'en  font  les  anciens.  Il  est  Traisemblat)le  qu^U 
nous  offre  une  répétition  d'après  l'original , 
telle  que  les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  fait  sou- 
vent La  pose  pleine  de  grAce  et  de  noblesse,  les 
formes  suaves,  raffinées,  exquises,  tout  est  d'une 
plénitude,  d'une  harmonie,  d'une  persuasion  un 
peu  énervante.  C'est  l'art  arrivé  à  sa  perfection 
la  plus  charmante  et  la  plus  irréprochable.  Hais 
un  nuage  a  passé  devant  les  yeux  du  sculpteur, 
pour  envelopper  et  attendrir  les  formes.  La  main 
est  posée  sur  la  hanche  avec  un  abandon  efîTéminé, 
fit  on  n'y  méconnaîtra  pas  une  certaine  volupté 
sensuelle.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  d'apprendre 
que  ce  type  ne  différait  pas  sensiblement  de 
VÉros,  Une  copie  qui  est  au  British  Muséum, 
parmi  les  marbres  d'Elgin»  et  qui  vient  probable- 
ment d'Athènes,  nous  montre  le  jeune  dieu  comme 
un  frère  du  Faune.  Les  lignes,  la  forme,  le  ca- 
ractère, la  pose  jusqu'à  un  certain  point  le  rap- 
pellent. Ce  n'est  pas  tout.  V  Apollon  Sauroctone, 
répétition  antique  de  l'original  de  Praxitèle,  offre 
encore  le  même  type  de  jeunesse,  de  formes  ten- 
dres et  délicates,  de  mollesse  idéale,  de  grâce 
enveloppée,  pénétrante,  qui  émane  du  corps 
comme  un  parfum  enivrant  Changez  la  tète,  ou 
même  un  certain  ajustement  des  cheveux ,  vous 
retrouverez  le  Faune.  Ainsi,  dans  les  figures  vi- 
riles Tartiste  ne  craignait  pas  de  recherdier 
cette  fleur  de  jeunesse  aimée  des  Grecs,  cette 
nature  peu  accentuée  et  presque  féminine  qui 
succédait  aux  proportions  héroïques  des  dieux 
de  Phidias.  Le  talent  de  Praxitèle  aimait  à  s'en- 
fermer dans  ce  cercle.  Vénus  sera  donc  naturel- 
lement le  sujet  le  plus  sympathique,  le  plus 
diercbé,  le  plus  souvent  traité.  Ici  se  trahit 
peut-être  l'influence  des  courtisanes,  qui  prirent 
à  cette  époque  une  place  si  grande  dans  la  so- 
ciété grecque  et  dans  la  vie  de^  artistes.  Vénus 
pour  Praxitèle  est  moins  une  déesse  qu'une 
femme,  une  baigneuse  qui  se  découvre,  Piiryné 
sortant  de  l'onde,  dont  il  fait  un  type.  Par  la 
volupté,  le  matérialisme  se  glisse  insensiblement 
au  sein  de  la  jeune  école  attique;  car  la  volupté 
n'est  que  la  poésie  de  la  matière.  Praxitèle, 
tout  plein  encore  des  inspirations  de  l'ancienne 
école,  maître  achevé,  sûr  de  plaire,  ne  perdant 
pas  de  vue  l'idéal,  maintient  la  tradition,  mais 
il  jette  ses  successeurs  sur  une  pente  dange- 
reuse. L'art  ne  s'amoindrit  pas  entre  ses  mains, 
mais  les  sujets  s'amoindrissent,  et  la  (açon  de  les 
concevoir  est  plus  délicate  qu'héroïque,  plus  cfl^é- 
minée  que  simple.  Aussi  Phidias  est-il  supérieur 
de  beaucoup  à  Praxitèle.  Mais  Praxitèle  n'en 
fut  pas  moins  l'expression  la  plus  séduisante  et 
la  plus  populaire  de  la  perfection.      Belle. 

Pline.  Mist.  nat.  ->  Panuolat.  —  Mttilcr.  Mrc/t.  d. 
Kuiut,  "  SmlUi,  JHct.  itf  grtek  and  rom.  bography. 


PRAxi^HAiiB  (  npotÇtqpdviK),  philosopliegrec, 

né  k  Mityiène ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 

quatrième  siècle  avant  notre  ère.  Disdple  de 

Théophraste,  il  ouvrit  une  école  de  philosophie, 

qu'Épicure  fréquenta  quelque  temps.  11  s'appliqua 

surtout  à  l'étude  de  la  grammaire,  dont  il  fut 

après  Aristote  un  des  prindpaux  fondateurs.  Il 

a  écrit  entre  autres  :  Ilcpl  notirrûv ,  ouvragp  qui 

est  peut-être  le  même  que  cdui  qui  a  été  retrouvé 

à  Herculanum ,  et  qui  a  pour  titre  flepl  icotvifdt- 

TCDv  et  nepi  iTTopioi;. 

Preller,  Dé  Praxipkanê  (  Oorpat,  1I4SJ.  •  SmiUi .  Die- 
tionctrg. 

PRAT  (  Georges  ),  historien  hongrois,  né  à 
Presbourg,  en  1724,  mort  à  Pestli,  en  1801.  Entré 
en  1740  chez  les  Jésuites,  il  professa  dans  plu- 
sieurs de  leurs  collèges,  et  devint  après  la  sup- 
pression de  son  ordre  historiographe  du  royaume 
de  Hongrie  et  conservateur  de  la  bibliotlièqne 
de  Bude;  en  1790  il  reçut  un  canonicat  k  Gros- 
warddn.  On  a  de  lui  :  AnntUes  veteres  Hun» 
norum ,  Avarorum  et  Uungarorum  ad  eut- 
num  Chr.  MDXCVU  deducti;  Vienne,  1761, 
In-fol.;  suivi  de  Supp/em^n/a;  ib.,  1775,  in-fol.; 

—  Annales  regum  Hungarue  ad  annwm 
Chr.  MtDLXlV  deducti;  Vienne,  1764-1770, 
S  parties,  in-fol.;  —  De  sacra  dextera  divi 
Stephani  Hungarix  régis;  ibid.,  1771,  in  4*; 

—  De  Ladislao  Hungarix  rege;  Pesth,  1774, 
in-4^  ;  —  De  Salomone  rege  et  Emerico  duce 
Hungarix;  ib.,  1774,  in-4*';  —  Spécimen  hit- 
rarchixfiunyaricx,  compleclens  seriem  chro- 
nologicam  archiepiscoporum  et  episcoporum 
Hungarix,  cum  dicBcesium  delineatione; 
Presbourg,  1778,  in-4*  ;  —  Index  librorum  ro- 
riorum  bibliothecx  universilatis  budensis; 

Bude,  17801781,  2  parties,  m-8'';  ~  Historia 
regum  Hungarix,  cum  notitiis  ad  cognot- 
cendumveteremregnistatum;ïb\d,,iSOO'iSot, 
3  parties,  in-8^ 

Horanyl.  Memoritt  Hungarorum^  t  III.  —  Loca,  C«- 
lehrtes  OEstreich.  —  Rotcrmond ,  Supptement  à  JOcbcr. 

PBAZMOWSKI  (  Adam),  écrivain  polonais, 
né  vers  1770,  mort  en  1835.  Il  était  évéque  de 
Ploçk  en  Mazovie.  On  a  de  lui  plusieurs  sermons 
et  éloges  des  Polonais  célèbres  ;  mais  son  plus 
important  travail  est  une  Dissertation  critique 
sur  les  plus  anciens  historiens  de  la  Pologne, 
lue  en  1811,  à  la  séance  publique  des  Amis  des 
sdences  de  Varsovie.  L.  Ce. 

Golembiowskl,  Us  Historiens  pottmaUf  Vanovle,  itM. 

—  Lukaszewicz,  La  PoliçHê  Mtéraire,  re^oe  et  aof- 
meotée  par  r«bbé  KUUukl,  poar  itio. 

PftÉAMBJfBC  (De).  Voy.  Bicot. 

'PBÉACLT  {Auguste),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1809.  Ëleve  de  David ,  il  donna 
d'abord  dans  les  excès  du  romantisme,  en  ou- 
bliant que  si  la  sculpture  doit  représenter  la 
nature,  ce  n'est  qu'en  ch'ûsissant  les  plus  belles 
formes.  On  admit  cependant  au  salon  de  1833 
son  groupe  de  Pauvres  femmes  et  ses  bas-re- 
liefs de  Gilbert  mourant,  de  La  .^endiaté  et 
é*Une  Tuerie,  Il  produi&it  ensuite  :  une  Ondtne, 
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deax  grands  bas-reliefs  ayant  pour  sujets  la  Ri- 
vière des  Amazones  et  la  Reine  de  Saba  ;  les 
statues  â*Bécube  et  de  Charlemagne  ;  un  Christ 
pour  réglise  de  Salnt-Ger?  ais  ;  VAbàé  de  VÉpée, 
statue  pour  la  façade  de  l'hdtel  de  Tille  de  Pét- 
ris; Clémence  isoMre,  pour  le  jardin  du  Luxem- 
bourg; Saint  Geivais  et  Saint  Protais  (1848), 
figures  exécutées  avec  Antonin  Moine  pour  l'é- 
glise de  Saiot-GenraiSy  etc.  Mais  il  ne  put  faire 
admettre  ses  ouvrages  aux  expositionsdu  Louvre 
qu'à  compter  de  celle  de  1849,  où  il  eut  un 
Christ  en  croix,  une  statuette  de  La  Douleur 
et  diverses  médailles.  On  vit  ensuite  de  lui  : 
âu  salon  de  18&0,  un  bas-relief  d'OpA^/ia  et  le 
buste  en  marbre  de  Nicolas  Poussin  pour  le 
musée  du  I«oovre.  On  a  encore  de  loi  :  le 
buste  de  Y  Abbé  lÀautard,  dans  l'église  des 
Carmes;  le  tombeau  de  XAbbé  de  CÉpée,  dans 
celle  de  Saiot-Roch;  la  statue  de  Marceau 
(18S0),  à  Chartres;  un  Cavalier  gaulois,  figure 
placée  au  pont  d'Iéna;  Sainte  Valère  (iS^), 
sUtue  à  l'égUse  Sainte-Clotilde;  ArUtide  Oli- 
vier, statué  avec  bas- reliefs;  La  mort  cueil- 
lant wte  fleur  (1865)  ;  Mansard  et  Le  Nôtre 
(1856),  statues  pour  Versailles,  etc.  G.  de  F. 
Uvrêti  4/99  talomt, 

PBtBLB  (Edward),  marin  américain,  né 
le  15  août  1761 ,  à  Falmouth  (Massachusetts), 
mort  le  25  août  1807,  à  Portiand  (  Maine).  Fils 
de  Jedediah  Preble,  brigadier  général,  mort  en 
J784,  il  servit  d'abord  comme  simple  matelot 
sur  un  vaisseau  marchand,  et  passa  sur  un  sloop, 
oA  il  prit  part  aux  derniers  combats  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  En  1803,  il  fut  placé, 
en  qualité  de  commodore,  à  la  tête  d'une  es- 
cadre destinée  à  mettre  à  la  raison  le  dey  de 
Tripoli.  Après  avoir  forcé  l'empereur  du  Maroc 
à  conclure  la  paix  avec  les  États-Unis,  il  se  di- 
rigea sur  Tripoli,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  réussi  à 
s'en  emparer,  il  força  la  ville  à  une  convention 
très-honomble  (août  1804).  Cependant  il  n'ob- 
tint pas  l'approbation  entière  de  son  gouverne- 
ment, qui  le  rappela  et  le  mit  en  retrait  d'emploi. 

Bneifeiopméia  ameriemna.  »  Coopcr.  Ifatal  histor^, 
I.  —  SparkB,  ÂmericoH  biograpkt,  !•  térte.  t.  XII. 

pbbcipiauo  (  Humbert-Guillaume,  comte 
ob),  prélat  espagnol,  né  k  Besançon,  en  1626, 
mort  à  Bruxelles,  le  9  juin  1711.  D'une  ancienne 
famille  originaire  de  Gènes,  il  devint  chanoine 
de  Besançon ,  conseiller-clerc  au  parieroent  de 
Dûle,  et  abbé  de  Bellevaux  en  1649.  Nommé  en 
1661  haut  doyen  du  chapitre,  il  se  vit  contester 
la  validité  de  son  élection  par  le  saint-siége  ;  mais 
il  trouva  une  compensation  dans  la  confiance  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  En  1667,  les  étaU 
de  Bourgogne  le  dépotèrent  avec  son  frère  Pro»- 
per-Arobroi»e  à  la  diète  de  Ralisbonne,  et  son 
habileté  dans  les  négociations  le  fil  élever,  cinq 
ans  aprè^,  k  la  dignité  de  conseiller  suprême 
pour  les  afîTaires  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne 
auprès  de  Charies  II.  Son  dévouement  à  don 
Juan  d'Autriche  lui  valut  d'être  nommé  eo  1682 
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k  l'évéché  de  Bruges,  d'où  il  passa  ea  1689  à 
l'archevêché  de  Mallnes.  Telle  fut  son  ardeur 
pour  affermir  les  doctrines  ultramontanMS  qu'il 
eo  vint  à  imaginer  un  formulah^  plus  exigeant 
que  celui  d'Alexandre  VU.  Deux  décrets  du 
saint-ofQoe  (28«anvier  et  6  lévrier  1694)  con- 
damnèrent rigoureusement  ce  nouvisau  Formu- 
laire, mais  le  prélat  refusa  de  se  soumettre; 
Innocent  xn  enjoignit  à  tous  les  évèqnet  de  la 
Belgique  d'abandonner  les  querelles,  déjà  trop 
prolongées,  que  les  vues  de  Predpiano  teodaient 
à  faire  revivre,  et  en  1696  il  rappela  en  termes 
assez  durs  l'archevêque  de  Malines  à  plus  de 
modération.  Predpiano,  de  concert  avec  les  Jé- 
suites, n*!»  fit  pas  moins  arrêter  le  P.  Quesnel, 
le  30  mai  1703,  k  Malhies.  Bruges,  Besançon, 
Bruxelles,  Malines  et  Tabbaye  de  Bellevaux 
possèdent  des  monuments  de  la  magnificenoe  et 
de  la  piété  de  ce  prélat  H.  F. 

BM.  eect.  iudiX'huUiéme  Oèelê,  1 1«'.-  Catmérkr 
0eeL,  •an.  1717.  -  Fdler,  DM.  kM.^  Mit;  Welst. 

PBécT  (  Louis-François  Peerqh,  comte  de  ), 
général  français,  né  au  château  de  Précy,  près 
Semur  (Charolais),  le  15  janvier  1742,  mort  à 
Mardgny-sur- Loire,  le  25  août  1820.  Entré  au 
service  dès  1755,  il  combattit  en  Allemagne  jus- 
qu'en 1763.  En  1769  il  fit  la  campagne  de  Corse. 
Nommé  en  1788  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
des  Vosges,  il  tâcha  de  concilier  dans  son  régi- 
ment la  discipline,  le  dévouement  à  la  monarchie 
avec  le  pAriotisme  du  citoyen  :  c'était  difficile; 
ses  soldats  se  mutinèrent,  leurs  officiers  émigrè- 
rent,  et  de  Précy  était  sans  troupe  lorsque,  le  8  no- 
vembre 1791 ,  il  fbt  nommé  Tnn  des  commandants 
de  la  garde  constitutionnelle  à  pied  de  Louis  XVf . 
Ce  corps  ayant  été  licencié  en  mai  1792,  ce  fut 
comme  simple  citoyen  que  Précy  combattit  aux 
Tuileries,  le  10  août  de  la  même  année.  Dédaignant 
d'émigrer,  il  se  retira  dans  ses  terre^f ,  et  y  vivait 
paisible  quand  les  Lyonnais  repoussèrent  la  cons- 
titution de  1793  et  s'insurgèrent  contre  ta  Conven- 
tion. Ce  mouvement  était  mixte  :  il  s'opérait,  il  est 
vrai,  sous  le  drapeau  tricolore,  au  cri  de  Vive  la 
républiqueîti  n'avait  de  but  ostensible  que  celui 
d'arrêter  les  excès  des  terroristes  :  c'était  le  vcea 
des  fédéralistes;  mais  derrière  eux  de  nombreux 
monarchistes  rêvaient  une  restauration,  et  ne 
craignaient  pas  d'appeler  à  leur  aide  l'armée  pié- 
montaise  du  duc  de  Montferrat.  Il  fallait  pour 
chef  â  cette  insurrection  un  homme  qui  en  re- 
présentât le  double  élément.  On  le  trouva  dans 
Précy.  Cet  officier  supérieur  n'était  point  un 
homme  de  parii  ;  c'était  avant  tout  un  homme  de 
guerre.  Sa  modération  de  caractère,  l'habitude 
du  commandement,  un  extérieur  martial  et  élé- 
gant, une  bravoure  héroique  dans  un  corps  in- 
fatigable devaient  lui  donner  une  grande  infloenoe 
sur  le  peuple;  aussi  d'une  voix  unanime  le  pou- 
voir militatre  lui  fut  il  déféré.  Précy  bé^iU 
longtemps  ;  ce  ne  fut  que  la  grandeur  même  du 
danger  qui  le  détermina  à  accepter  l'immense 
responsêbiUté  de  délèndre  la  dté  insurgée.  Il  fit 
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tout  oe  qD*oo  poof  ait  exiger  d'im  eéaéral  habile 
et  towragONX  ;  avec  dix  mille  iKnnmea  braves , 
nais  Bas  aguerris,  il  kittt  soixante-trois  jours 
contre  tioe  armée  dix  fois  pkis  nombreuHe  et  ea 
partie  régulière.  11  remporta  d'abord  quelques 
avaotages  sur  les  assiégeants,  et  se  conduisit  snr- 
tout  de  la  manière  la  plus  brillante  le  29  sep- 
tembre, jour  où  il  reprit  la  grande  redoute,  le 
postn  de  Saint-Louis,  le  pont  de  la  Mulatière  et 
riledt  Perracbe.  Dans  ce  combat  Précy  eut  deux 
cbevaux  tués  sous  lui,  ek renversa  trois  adver- 
saires de  sa  propre  main.  Enfin,  manquant  de 
munitions  et  voyant  les  principales  positions  aux 
mains  des  conventionnels,  H  ne  voulut  pas  être 
no  obstacle  à  la  reddition  de  la  ville,  et,  formant 
une  cotpnne  d'environ  deux   mille  volontaires 
presque  tous  royalistes,  il  essaya  de  traverser 
les  lignes  républicaines  «t  de  gagner  la  Suisse 
(9  octobre  1793).  Mais  Dubois-Crancé,  pré- 
voyant que  ce  serait  là  son  unique  ressource, 
avait  (ait  garder  tous  les  passages  par  des  déta- 
chements de  Tarmée  des  Alpes  auxquels  se  joi- 
gnirent dix  mille  montagnards  soulevés  par  Re- 
vercbon.  LesmaUieureux  Lyonnais,  enveloppés  de 
toutes  parts,  firent  d'inutiles  prodiges  de  valeur; 
il  n'y  en  eut  que  quatre-vingts  qui,  avec  leur  gé- 
néral, parvinrent  è  gagner  le  territoire  helvétique. 
Sa  mort  |iaraissait  tellement  probable ,  qu'elle 
(ut  annoncée  à  la  Convention.  Précy  entra  pres^ 
qa'aus&itôt  dan<»  Tétat-majordu  roi  de  Sardaigne. 
Puis,  il  résilia  successivement  en  Angleterre,  en 
Snisse  et  en  Allemagne.  An  18  fructidor  an  v, 
il  fut  désigné  par  Duveme  de  Presle  comme  l'un 
des  agents  des  Bo«irbonsà  l'intérieur;  en  effet 
LouisX  VIII  l'avait  nommé  son  lieutenant  général 
dans  le  Lyonnais,  le  Forez  et  le  Beaujolais.  Précy 
eut  plusieurs,  entrevues  avec  Dandré  et  Pidie- 
gru.  Ses  intrigues  n'étaient  pas  douteuses,  lors- 
qu'il fut  arfélé  à  Bareuth  avec  Imbert-Colomès, 
en  1800,  sur  la  demande  do  gouvernement  con- 
sulaire et  détenu  deux  années  dans  une  prison 
d'État  prussienne.  Il  erra  en  Allemagne  durant  la 
période  impériale.  En  1810,  il  fut  autorisés  ren- 
trer en  France.  Après  le  retour  des  Bourbons,  il 
prit  en  août  1H14  le  commandement  de  la  ganle 
nationale  de  Lyon ,  mais  il  dut  s'enfuir  lors  dn 
retour  de  l'Ile  d'IiJbe,  et  fut  arrêté  à  Paris.  U 
chute  définitive  de  Napoléon  le  rendit  à  U  liberté. 
U  mourut  lieatenant  général  et  grand  croix  de  la 
Légion  d'honneur.  A.  m  L. 

l0  MmtUeur  «nlMrvi.  •«  n,  nr,  v,  Tii,  Itl4.  » 
Tlikn,  HiU  dt  U  rttoMUm  frmmfmiu,  lév  XVUI.  . 
Lamartinr,  Hht.  Het  çirondin»,  liv.  Xi.lX.  —  Malial, 
jitumairt  nfcrofoçique^  inn.  tfito.  ~  IkTghot  et  l'ert- 
SMMl,  LtomtMtë  ë*tma$é€mêm0ir9. 

»RB6IZBR(  Jean*  VlHe),  historien  allemand. 
Dé  à  Tubingue,  en  1647,  mort  en  1706.  Après 
avoir  été  diargé  de  réonir  les  documents  relatifs 
à  l'histoire  do  concile  de  Constance,  qui  servirent 
de  Kiase  à  l'ouvrage  de  Hardi,  il  fut  chargé  en 
1676  d'enseigner  l'bistohv  a  réloqueneii  è  l'ont- 
vtrsité  de  Tobingne,  eC  phis  tani  le  droit  pn- 
Uie.  Eb  1694  il  «Bvint  Baiimwdt  rdwnBià  It 


PREISSAG  Me 

conr  de  Wurtemberg.  On  a  de  lui  :  Teutscher 
Begienmgs  und  Ekrfnspiegel  (TliéAtre  des 
gouvememento  et  de  la  noMesae  allemanda); 
Berlin,  i703,  in-Col.,  fig.;  —  Svevia  et  Wur^ 
temtférgia  sacra;  Tubingne,  1716,  Ui-4*,avec 
nne  Vie  de  l'auteur;  —  Bpktmeridts  Wirlewt 
bêrgUx;  Sluttgard,  I7:r9;  ^  VoiUtûndigt  Gé- 
néalogie des  Uauêts  Wûrtemberf  (GénMo^ 
complète  de  la  maison  de  Wortembeiig);  ibid., 
1734,  in-fot 
aoltrrmand ,  5ai|ip|.  i  JOcIkt. 

raM»MASce  (  Giacomc),  architecte  itah'eo, 
né  en  1757,  mort  le  26  décembre  I82&,  à  Turin. 
11  se  distingua  surtout  par  son  talent  pour  l'ar- 
chitecture théâtrale  et  l'art  de  dessiner  h*s  jar- 
dins dans  le  genre  aoghiis.  On  cite  parmi  aes 
ouvrages  la  restauration  dn  grand  tliéétre  de  la 
Canobiana  à  Milan ,  et  les  théâties  de  ta  cnor  k 
Monta  et  de  Saint-Charles  à  Maplea. 

PRBifiHBT  (  Luc-Joseph  MATBeaoT,  abbé 
ns),  physicien  français,  né  en  1706,  à  Ddie,  aioct 
en  1768.  Cadet  de  famille,  il  fut  dès  l'adolesoeaDe 
consacré  à  l'état  ecdésiasiiqiie,  et  ok>tint  on  cft- 
Donicat  ;  mais  il  se  las^a  vite  de  l'oisiveté,  et  ooB- 
sacra  tous  ses  loisirs  à  l'étiide  de  la  physique.  Il 
s'occupa  surtout  de  la  lumière  et  de  ses  appli- 
cations utiles.  C'est  ainsi  qu'il  put  soumettre 
à  l'Académie  des  sciences  et  à  diverses  admini»- 
tralions  municipales  plusieurs  appareils  nou- 
veaux d'éclairage  publc,  réverbères,  lanter- 
nes, etc.  ;  mais  ils  ne  furent  pas  même  essayéa. 
Il  se  trouvait  d'ailleurs  eaooncurrencit  avec  Do- 
minique-François BourKeois,qui,  lui  aussi,  vcmll 
d'inventer  un  modèle  de  lanterne  que  l'Académie 
des  sciences  api>rouva.  L'abbé  Preigney  ne  ^ 
guère  plus  heureux  pour  son  cA^nde/ier  d  Aifé/«. 
qui  pourtant  devint  d'un  usage  gf^néral  sons  h- 
nom  de  lampe  à  pompe;  il  en  donna  la  descrip- 
tion dans  le  t  VII  du  Recueil  des  machines 
approuvées  par  V Académie,  Critiqué  par  le» 
uns,  looangé  par  les  autres,  Preigney  perfec- 
tionnait ses  inventions  lorsqu'il  mourut  :  il  était 
alors  abbé  de  Sainl-Cliéron  (diocèse  de  Char- 
tres ).  On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  insérée 
dans  les  recueils  scientifiques  de  l'époque. 

MUmokm  et  I  ^rmHémte  éti  «rfeiK»',  vm.  I7U  ms 
—  1^  P.  Jniy.  Miemoérft  Mr  in  tanitrmtâ  à  réctr^ért 
(Ptrii,  17M,  la>4*  I.  -  DrruK  do  Ra'lier.  Lr  r^miM,  r«Mf 
trbf  uf,  Jaiiirt  Jrune  ri   \r  mmir  ùt  ('Jiylus,  R»*aû  Altf^ 
tri»,  ttr.^  $nr  Ut  laatermet  { liSir,  nu,  \m  tt|. 

PBBissac  {  Henri-Thomas  Charles  bb), 
duc  n'EscucNAC,  pair  de  France,  né  à  Toulonna, 
le  14  se|iteiiil>re  1763,  mort  le  1  septembre  1837, 
descendait  d'une  ancienne  famille  de  Gascogne, 
Son  père,  Charies-^adeleine  de  Prei^ne,  vl- 
fomfe  d'Esclignac,  avait  été  nommé  lieutenant  gé> 
néml  des  armées  du  roi  en  1760  En  1767,  Henri 
d'EsclIgnac  épousa  une  fille  dn  prince  Xavier  de 
Saxe,  comte  de  Lusace,  oncle  de  Louis  XVI  et 
dn  roi  de  Saxe  Frérléric- Auguste  T'.  Qui4qBI 
temps  aprèn,  H  fvl ,  en  faveur  de  ce  mariage, 
créé  grand  d'Espagne  de  prHBlèricliMe,  et  lUrr 
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doc  dXscligiiac.  Aa  retour  des  Bourbons ,  il  ne 
fit  pas  partie  de  U  proinotioo  des  pairs  du 
4iuia  1814,  à  laquelle  LouU  XVllI  avait  ap- 
pelé la  plupart  des  grands  d'Espagne  Trançais  de 
prctnière  classe  ;  mais  cette  omission  fut  réparée 
le  5  mars  1H19.  Sa  femme  lui  survécut  jusqu'eo 

1849. 

Son  fils,  Charles- Philippe  AugusU-Oihon 
DE  PaEissAC,duc  o  EscuGN  AC,  coHOU  du  ¥i?ant  de 
son  père  sous  le  nom  de  dtic  de  Fimarcon , 
loi  succéda  dans  ses  titres.  Il  fit  la  campagne  de 
1823,  et  devint  lieutenant  colonel  des  lanciers  de 
la  garde  royale  et  geuUlbomme  ordinaire  de  la 
chambre.  Comme  son  père  n^avait  pas  fait  ré- 
gulariser les  lettres  patentes  de  sa  pairie,  il  en 
obtint  de  nouvelles.  Les  événements  de  1830 
récartèrent  de  la  vie  publique.         L.  L — t. 

Sopplémrnt  au  DictionmUre  do  la  conversation, 

PAEissLER  OU  pREi8LBR(0anie/),  peintre 
allemand,  né  en  1627,  à  Prague,  mort  en  166^ 
Après  avoir  fréquenté  à  Dresde  Tatelier  deScbie- 
bling,  il  se  fit  en  1654  recevoir  dans  lacorporatioB 
des  peintres  de  Nuremberg;  son  œuvre  de  maître 
lut  un  tab'eau  représentant  la  Mort  d'Abel.  U  se 
fixa  dans  cette  ville,  et  il  y  peignit  V Ascension 
dans  Téglise  du  chAteau;  V  Envoi  du  Sainl-Ss- 
prii,^  dans  légiise  de  l'hôpital  ;  les  portraits  des 
musiciens  de  Nuremberg,  comme  décoration  de 
l'orgue  de  l'église  Saint- Sebald.  Sandrart,  Kiliaa 
et  autres  ont  gravé  plusieurs  de  ses  portraits. 

Prcisslcr  { Jean-Dauicl) ,  peintre,  fils  de 
Daniel,  né  le  17  janvier  1666,  à  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  13  octobre  1737.  Elève  de  son 
beau-père,  H.  Poppe,  et  de  J.  Murrer,  il  devint 
directeur  de  l'école  des  beaux  arts  de  sa  ville 
natale.  Il  a  peint  plusieurs  portraits  et  quelques 
tableaux,  entre  autres  Les  quatre  saisons^  gra- 
vées par  Probst.  Il  a  publié  :  Anletung  zu 
Zeiehenwerken  (Méthode  de  dessin  );  Nurem- 
berg, 1754-1763,  4  part  in-fol ,  éditée^plusieurs 
fois,  la  dernière  en  1825;  —  àiélhode  'pour  deS' 
Mner  les  fleurs  ;  —  Règles  pour  copier  tu 
dessins  de  maîtres  c^/é^rei;  Nuremberg,  1721- 
1725,  3  part  in-fol.,  pL,  etc. 

pREissLER  {Jean-Juslin),  peintre  et  gra- 
veur, fils  du  précéttent,  né  k  Nuremberg,  le  4  dé- 
ceipbre  1698,  mort  le  17  février  1771,  dans  celle 
ville.  Instruit  par  son  père  dans  Tart  de  la  pein- 
ture ,  il  alla  passer  luiit  ans  en  Italie,  où  il  det- 
sina  poufvie  baron  de  Slosch  beaucoup  de  pierres 
gravées  De  retour  en  Allemagne,  il  épousa  Su- 
zanne-Marie Dorsch  (voy.  ci-après).  U  succéda 
à  son  père  comme  directeur  de  l'Académie  des 
btan Y-arts  de  Nuremberg  (1742).  Parmi  ses 
tableaux,  dont  plusieurs  ont  été  gravés,  nous 
citerons  :  La  Mise  au  tombeau,  L'Arche  de 
Vallianeey  La  lYansfiguration ,  Le  Christ 
couronné  df épines.  Le  Christ  devant  Hérode, 
La  Guérison  du  paralytique,  Vénus  et  Ado^ 
nis ,  V Apothéose  d*Énee ,  fresque  dans  le  châ- 
teau du  comte  de  Wied,  etc.  Preissler  a  gravé  : 
Us  Peintures  de  Bubens  dans  l'égUae  des  ié- 
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suites  d'Anvers,  20  planches ,  Nuremberg,  1734, 
in* loi.;  une  suite  de  cinquante  àes  plus  belles 
statues  de  Kome,  d'après  les  dessins  de  Bon- 
chardon,  ibid.,  1732,  in-fol.  ;et  Ornamenli  d'or- 
chitettura.  C'e^t  d'après  se^  dessins  qu'ont  été^ 
gravées  les  vingt  planches  de  statues  aoliqaes^ 
publiées  è  Nuremberg,  1757,  1821,  io-fbl. 

Sa  femme,  Sutanne^Marie,  oée  le  8  déeen- 
bre  1701 ,  à  Nuremberg,  était  la  fille  et  l'élève 
du  graveur  Christoplie  Dorsch.  Elle  apprit  à 
peindre,  et  laissa  quelques  bons  paysages.  EI1& 
mourut  le  8  avril  1765.  Sa  fille,  Bsther-Marie^ 
cultiva  aussi  les  beaux-arts. 

Preisslbr  {Georges- Martin),  pemtreet  gra- 
veur, frèredu  précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1 700^ 
mort  en  août  1754.  Élève  de  son  père,  il  passa 
quelque  temps  en  Italie,  et  vint  ensuile  te  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  professeur  de 
dessin  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  peignit 
des  tableaux  d'Iiisloire  et  des  portraits;  il  n 
gravé  un  grand  noml»re  de  portraits,  ainsi  que 
plusieurs  planches  du  Musée  de  Florence  et  du 
Rfcueit  des  marbres  antiques  de  Dresde^ 
puis  les  planches  de  Tenvrege  do  baron  Slosck 
Sur  les  pierres  gravées,  etc.;  il  a  aussi  fait 
paraître  vingt-quatre  planches  de  Mendiamtf 
italiens  (  Nuremberg,  in-8*  ). 

Preisslcr  (  Jean^Martin  ),  graveur,  frère  do 
précédent,  né  à  Nuremberg,  le  1 4  mars  1715.  mort 
è  Copenhague,  le  17  novembre  1794.  A  près  avoir 
appris,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  son  frère 
Georges-Martin,  le «lessin  et  l'art  de  la  gravure, 
il  se  rendit  en  1739  à  Paris,  où  il  fut  chargé 
d'exécuter  plusieurs  planches  pour  la  Galerie  de 
Versailles.  Ko  1744  il  fut  appelé  comme  pro- 
fesseur de  gravure  à  Otpenliague  ;  il  y  (ut  dann 
la  suite  nommé  graveur  de  la  cour,  et  reçut  pin- 
sieurs  hautes  distinctions  honorifiques.  Parmi 
ses  nombreuses  plandies,  très  estimées,  non» 
citerons  :  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  dia- 
prés la  statue  équestre  de  Saly  ;  Chrétien  Vl^ 
roi  de  Danemark  ;  une  suite  de  Portraits  des 
rois  de  Danemark,  pour  V Histoire  de  Da^ 
nemark,  de  Schlegel;  Came  lit;  le  baron 
Slosch  ;  le  cardinal  de  Bouillon  ;J  André  Cra^ 
mer;  Balth.  Munter ;  Struensée ;  Ât,  Luther ^ 
Gellert;  Klopstock,  de  Juel;  la  Madone  à  ta 
chaise ,  de  Rapliael,  œuvre  où  tM*illent  toutes  lefr 
excellentes  qualités  de  Preissier;  le  Porterneni 
de  croix,  de  P.  Véronèse;  Jomu  préchant 
aux  Piinivites,  de  Salv.  fiosa;  /Sinus  et  Se- 
miramis,  du  Guide;  Marie,  m^re  de  la  Crdce^. 
et  Sainle  Cécile,  de  Rubens;  L'Adoration  des 
bergers ,  de  Vanloo;  le  Jugement  de  Satomon, 
et  V Heureuse  rencontre,  d'après  ses  propres- 
esquisses;  L'Inoculation  de  la  comtesse  de 
Bernstorf;  Mogse,  de  MichelAng»*.  Preissier  n 
encore  (;ravé  jilusieurs  planches  ponr  le  Muséo 
de  Florence  et  pour  les  Marbres  mntiques  ëe 
Dresde. 

PasissLfia  (  VaUnlin-Dani^  ),  gravenr,  frèm 
des  deux  précédents,  né  à  Nuremberg,  le  18- 

32. 
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avrU  1717,  mort  dans  cette  Tille,  le  8  ayril 
1705.  Élève  de  son  père  et»de  son  frère  Jean- 
Martin,  qQll  alla  retrouver  à  Copenhague,  il 
grava  avec  un  talent  remarquable  une  trentaine 
de  planches  à  la  manière  noire,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  :  la  Zingara,  du  Corrége;  un 
Apôtre,  d'A.  Caracche;  Les  trois  Grâces,  de 
Salvator  Rosa;  la  Fiancée  juive ,  de  Rembrandt  ; 
les  Portraits  de  Chrétien  WolfT,  de  Godefroi 
Thomasius,  de  plusieurs  membres  de  sa  famille, 
entre  autres  de  Jean- Justin  Preissler,  et  de 
Suianne-Marie,  sa  femme. 

FREtssLBE  (  Jean- Georges  ),  graveur,  fils  de 
Jean-Justin,  né  à  Copenhague,  en  1757,  mort 
en  1808.  Après  avoir,  en  1780,  obtenu  une  mé- 
daille d*6r  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  continua 
à  s'exercer  sous  Wille  et  où  il  fut  reçu,  en  1786, 
membre  de  l'Académie  de  peinture.  Il  devint 
plus  tard  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Dédale  et  Icare, 
d'après  Vien;  la  Rêveuse,  d'après  Lick;  et  le 
Portrait  de  Chrétien  VU,  roi  de  Danemark, 

WIU,  NurnbtrgUekêt  Uxik&n  et  le  Supplément  de 
MopUtch.  —  FucuU,  Âtlgem,  KûnsUer^Lexikon.  —  Nt- 
gler,  Nêues  AUgem.  KûnUUr-LexUton,  —  Haber  et  Rost, 
MImuiei  éê  rawuttmar. 

ptauAAUL  (Louis),  archéologue  allemand, 
né  à  Hambourg,  le  15  septembre  1809,  mort  à 
Weimar,  le  21  juin  1881.  Disciple  de  Herrmann, 
de  BcBckh,  et  d'Ottf.  Muller,  il  fut  nommé  en  1838 
professeur  de  philologie  et  directeur  du  séminaire 
philologique  à  Dorpat  Ayant  donné  sa  démission, 
à  cause  de  quelques  déonélés  avec  le  gouverne- 
ment russe,  il  devint  en  1848  professeur  à  léna  et 
Vannée  suivante  conservateur  de  la  bit>liolhèque 
de  Weimar.  En  1852  il  visita  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure,  pour  compléter  ses  connaissances  sur 
les  antiquités  et  la  mythologie  grecques.  On  a 
de  lui  :  DeJEschyli  Persis;  Gœttingue,  1832; 

—  Demeter  und  Persephone  ;  Hambourg,  1837  ; 
— De  Uellanico  Lesbio  ;  Dorpat,  1 840  ;  —  Veber 
die  Bedeutung  des  schwanen  Meeres  fur 
den  Verkehr  und  den  Handel  der  alten  Weli 
{ Sur  l'importance  de  la  mer  Noire  pour  le  com- 
merce des  anciens);  Dorpat,  1842;  —  Ois- 
toria  philosophix  grxcx  et  romanx;  Berlin, 
1838  et  1857;  —  Griechische  Mtgthologie 
(  Mythologie  grecque);  Berlin,  1854-1855, 1860, 
2  vol.  in-8**;  —  Roemische  Mythologie  (  My- 
thologie romaine);  Berlin,  1858,  2  vol.  in-8o; 

—  beaucoup  d'articles  dans  VEncyclopédit 
d*£rsch  et  Gruber. 

Vmere  ZeUt  Ufptif.  iiei,  t  Y. 

PRÊMARB  (Joseph- UenH\  jésuite  français, 
■é  vers  167o,  en  Normandie,  mort  à  Péking, 
/  vers  1 735.  Il  n'embarqua  ii  La  Rochelle,  le  7  mars 
1698,  pour  aller  avec  quelques  autres  de  ses  con- 
frères de  la  Compagnie  de  Jésus  prêcher  l'Évan- 
gile en  Chine.  Arrivé  le  6  octobre  à  Sandan,  fl 
adressa,  le  17  février  1699,  au  P.  de  la  Chaise 
une  relation  de  son  voyage,  avec  quelques  dé- 
tails sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus.  Uae 
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fois  au  courant  de  la  langue  chhioise,  il  se  livra 
à  une  étude  approfondie  des  antiquités  et  de  la 
littérature  de  ce  pays.  On  hii  reproche  bien  d'a- 
voir émis  quelques  idées  assez  singulières;  tou- 
tefois, on  ne  saïu^it  lui  contester  une  vaste  éru- 
dition et  une  profonde  connaissance  dts  ou- 
vrages philosophiques  chinois.  On  a  de  lui:  Re* 
cherches  sur  les  temps  antérieurs  à  ceux 
dont  parle  le  Chou-King  et  sur  la  mythologie 
chinoise,  publiées  par  Deguignes  à  la  tête  de  la 
traduction  du  Chou-King  par  le  P.  Gaubii,  sous 
la  forme  d'un  discours  préliminaire  (Paris,  1770, 
ln-4*)  ;— un  grand  nombred'autresouvrages,  dont 
trois  écrits  en  chinois  :  la  Vie  de  saint  Joseph, 
le  Lou-chou  chu,  ou  véritable  sens  des  six 
classes  de  caractères,  et  un  petit  traité  sur  les  at- 
tributs de  Dieu  Inséré  dans  sa  Nolitia  linçfum 
sinicx,  et  qui  est  le  meilleur  de  tous  ceux  que 
les  Européens  ont  composés  josqulci  en  ce 
genre;  plusieurs  autres  traités,  en  latin  et  en 
français,  conservés  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris,  où  Ton  trouve 
également  les  originaux  de  plusieurs  lettres  du 
P.  Prémare.  Trois  lettres  de  ce  missionnaire  ont 
été  publiées  dans  les  Lettres  édifiantes  et  une 
quatrième  dans  les  Annales  encyclopédiquet 
de  Klaproth.  Enfin,  on  lui  doit  la  traduction  d'uo 
drame  hititulé  :  Tchao  chi  Kou-eul  (L'Orphe- 
Un  de  la  maison  de  Tchao),  qui  a  fourni  à  Vol- 
taire quelques  situations  pour  son  Orphelin  de 
la  Chine,  H.  F. . 

Lettres  édi/kuttes,  t  XVi  et  XXI.  -  Cttaiogm  é* 
Fourmont  CaU^ 

PRÉMOXTVAL  (  André- Pierre  Lb  6o4t, 
dit  DE),  littérateur  français,  né  le  16  févrio 
1716,  à  Charenton,  près  Paris,  mort  le  2  aep* 
tembre  1764,  à  Beriin.  Destiné  au  barreau  oo  k 
la  chaire,  il  montra  de  bonne  heure  autant  de 
goAt  pour  les  mathématiques  que  de  répugnance 
pour  le  droit  ou  la  théologie;  la  volonté  de  ses 
parents  ni  les  mauvais  traitements  ne  purent  le 
dompter.  Exclu  de  la  maison  paternelle  et  forcé 
à  rîge  de  vingt  ans  de  se  créer  des  moyens 
d^existence ,  il  prit  le  nom  de  Prémontval,  soos 
lequel  il  est  connu ,  et  II  ouvrit  à  Paris  un  cours 
public  de  mathématiques,  qui  compta  bientôt 
Jusqu'à  quatre  cents  auditeurs.  Son  caractère 
impérieux ,  ses  rapides  succès,  ses  opinions  har- 
dies lu\  suscitèrent  beaucoup  d'ennemis,  è  la  tète 
desquels  on  vit  le  P.  Toumemine,  à  qui  il  avait 
osé  adresser,  en  1735,  une  série  de  Lettres 
contre  l'eucharistie ,  la  transsubstantiation  et  d'an- 
tres dogmes  de  l'Erse  romaine.  Afin  d*échapper 
à  des  persécutions  imminentes  et  aussi,  dit-ôii, 
aux  exigences  de  ses  nombreux  créancier»,  fl 
quitta  furtivement  la  France  en  compagnie  d'une 
jeune  femme  {voy,  ci-après  \  à  laquelle  il  s'é- 
tait uni,  pour  employer  une  expression  de  Forroey, 
par  des  liens,  sinon  sacrés,  du  moins  indlsao- 
luMes  (1744).  Après  avoir  résidé  à  Genève,  à 
Bàle,  oà  il  se  convertit  4  la  communion  prolei- 
tante,  et  dans  difléraitet  Tilles  de  l'AUemagne , 
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a  se  readit  en  1749  à  La  Haye,  et  il  y  Tirait  dans  l 
n  grand  état  de  g^e  lorsque,  par  rentremise 
de  Maopertuis ,  il  fat  appelé  à  Berlin  (  février 
1753).  lA  même  année  il  fut  admis,  mais  sans 
pension  y  dans  TAcadémie  des  sciences;  puis  il 
élMM  one  maison  d'éducation,  que  ses  talents 
renarqnables  pour  la  pédagogie  rendirent  ifo- 
tissante.  Il  mourut,  à  ce  qu'on  prétend,  du  dé- 
pil  que  loi  causa  la  nomination  de  Toussaint  à 
la  diaire  d'éloquence  de  l'École  militaire.  Pré- 
mont? aJ  Joignait  à  beaucoup  d'érudition  un  es- 
prit doué  d'une  rare  sagacité;  il  s'attaqua  sans 
reMcbe  à  deux  sortes  d'ennemis,  aux  pieux  dis- 
dplet  de  Wolf  et  aux  athées  de  toutes  les  nuan- 
ces. Cependant,  au  jugement  de  Degérando,  s'il 
ne  s*est  pas  toujours  fixé  à  des  yues  justes, 
comme  dogmatiste ,  il  a  au  moins  imaginé  quel- 
ques eonceptiotts  originales.  Telle  est  par  exemple 
sa  théorie  de  l'être  :  il  le  considère  comme  étant 
parfaitement  simple ,  c'est-à-dire  exempt  de  par- 
ties, bien  que  possédant  des  propriétés  multi- 
ples; mais  aussi  comme  nécessaire,  ayant  dû 
toojoors  exister,  devant  exister  toujours.  Selon 
lot  le  nombre  des  êtres  est  incalculable  ;  il  en 
folîne  one  échelle  infinie,  progressive^  au  sommet 
de  laquelle  est  Dieu.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Discours  sur  tes  mathématiques;  Paris, 
1743y  ni-12 ,  contenant  quatre  Discours  impr. 
s^aréroent  en  1742  et  1743;  —  VEsprit  de 
Vontenelle;  Paris,  1743,  1753,  1767,  in-12  : 
c*est  un  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre;  il 
est  précédé  d'une  sorte  d'apologie  de  Fontenelle, 
en  forme  d'introduction;  —  Mémoires;  La 
Haye,  1749,  in-8*  :  il  y  raconte,  non  sans  un  peu 
d'emphase,  sa  vie  et  ses  aventures;  —  Pensées 
sur  la  lïl>erté ;  1750,  in-S**  ;  —  la  Monogamie , 
ou'  l'unité  dans  le  mariage;  La  Haye,  1751- 
1753, 3  vol.  ln-12  ;  trad.  en  allemand  ;  —  Le  Dio- 
gène  de  Datembert ,  ou  Pensées  libres  sur 
Fiumme;  BerUn,  1754,  1755,  2  vol.  ni-8*  :  ou- 
vrage qui  respire  une  misanthropie  hautaine  ;  — 
Dm  hasard  sous  V empire  de  la  Providence; 
Berlin,  1754,  hi-8*;  —  Vues  philosophiques; 
Berlin  et  Amst,  1757-1758,  2  vol.  hi-8'':  recueil 
de  mémoires  lus  pour  la  plupart  à  l'Académie; 

—  Préservatifs  contre  la  corruption  de  la 
langue  française  en  Allemagne;  Berlin,  1759, 
1764,  8.  part  en  2  vol.  in-8*;  publication  pé- 
riodique destinée  surtout  à  critiquer  le  style  des 
réfugiés  français  ;  Formey  y  a  été  fort  maltraité  ; 

—  plosieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin. 

Sa  femme,  Marie-Anne-Victoire  Piceon  d'O- 
saucis,  née  en  1724,  à  Paris,  morte  en  1765,  à 
Berlin,  se  distingua  par  son  esprit  et  par  l'élé- 
gance de  ses  manières.  Grâce  au  crédit  de  Bfau- 
pertois,  elle  eut  en  1752  la  place  de  lectrice  de 
la  princesse  Wilhelmine  de  Prusse.  Elle  a  mis 
son  nom  à  une  vie  de  son  père ,  Jean  Pigeon  (  1  ) , 

ff)  Hé  en  1M4,  à  Dontl  (  Nlvernato),  eC  mort  em  17)9; 
U  Mt  Mite«r  de  la  Deteripttom  d'une  tpkérê  MOMMnfe 
(  Parle,  1T14,  la-lt  ),  oà  11  eipllqne  le  néctnlsiiie  d'ooe 
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intitulée  Le  Méchants  te  philosophe  (La  Haye, 
1750,  in-S**),  et  elle  a  eu  part  à  quelques-uns  des 
livres  de  son  mari.  p.  l. 

Formey,  Éloge  de  Prémontval,  dans  les  Mém,  de 
V^cad.  de  Berlin,  t.  V.  —  François  (de  fleofcbâieaa  ). 
Pfotice  dans  le  Néerot.  dee  kommee  eélébreê,  iro.  -  Dé- 
niai. Hiit.  lUtêr.  de  la  Prusse.  —  Diet.  des  seUmces 
pkilotoph.  -.  WeUa,  HUt,  des  protestanU  réfugiés.  — 
Dffrérando.  Hist.  comparée  des  s^stima  de  pMIosopkU. 
»  Baair  rrère«,  La  France  protestante. 

pnÉMORD  (  CharleS'Léonard),  prêtre  fran- 
çats,  né  à  HonOeur,  le  30  juillet  1760,  mort  le 
26  août  1837,  à  Coiwich  (  comté  de  StafTord). 
Il  obtint  en  1700  un  canonicat  dans  la  collé- 
giale de  Saint-Hoooré ,  à  Paris.  Dépossédé  peu 
après.  Il  se  retira  en  Angleterre,  où  d'abord 
il  donna  des  leçons  de  français.  VIT''  de  Lévis- 
Mirepoix  étant  venue  s'établir  avec  quelques  re- 
ligieuses bénédictines  françaises  à  Cannington- 
Ck>urt,  lui  confia  la  direction  spirituelle  de  sa 
communauté.  En  1816  il  se  fixa  à  Paris,  où  le 
cardinal  de  Talleyrand-Périgord  le  nomma  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame,  et  chapelain  par 
quartier  de  Chartes  X  (1825).  Il  fut  aussi  nommé 
vicaire  général  de  Strasbourg  et  de  Quimper; 
mais  les  événements  de  juillet  1830  le  décidè- 
rent à  aller  rejoindre  en  Angleterre  la  commu- 
nauté bénédictine  qu*il  avait  si  longtemps  di- 
rigée. On  lui  doit  une  édition  anglaise  des  Bules 
ofa  Christian  l\fe  et  la  publication  des  Œtc- 
vres  choisies  de  M.  Asseline,  évéque  de  Bou- 
logne (  Paris,  1823,  6  vol. in-12),  qu'il  fit  pré- 
céder d'une  notice  incomplète.  H.  F. 

V^mi  de  la  retlgton,  iNT. 

PRi»iifBR(Xitto<iie-/ofepADE),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né4e  7  mars  1683,  à  Wallerstefai, 
mort  en  1743,  à  Linz.  Il  apprit  de  bonne  heure  l'art 
de  la  peinture,  et  derint,  après  un  séjour  en  Italie, 
peintre  de  la  cour  de  Vienne;  il  se  consacra  en- 
suite exclusivement  à  la  gravure.  Il  entreprit  de 
reproduire  par  l'ean-forte  les  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Belvédère  de  Vienne  ;  et  s'étant  assuré  du 
concours  de  Stampart,  de  Altamontc  et  d'autres, 
il  publia  avec  eux  le  Theatrum  artis  pictorix 
(Vienne,  1728-1733),  suite  de  160  belles  plan- 
ches, qui  ont  aussi  paru  séparément  et  dont  la 
moitié  environ  provient  de  Prenner.  Celui-ci  exé- 
cuta encore  en  commun  avec  Stampart  une  suite 
de  30  planches,  représentant  les  tableaux  con- 
servés au  palais  hnpérial  à  Vienne. 

Prenher  (Georges-Gaspard  ne),  graveur,  ne- 
veu du  précédent, néàWallerstein,  lee  août  1708, 
mort  à  Rome,  le  9  août  1766.  Initié  par  son  oncle  a 
la  peinture  et  à  la  gravure,  il  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  lltalie  du  nord,  où  son  Ulentdis- 
tingué  lui  valut  beaucoup  de  commandes  ;  à  Tu- 
rin notamment  presque  toute  la  cour  se  fit  peindre 
par  hii.  U  s'établit  en  1740  à  Rome,  et  y  devint 
membre  de  la  société  des  Arcades.  Nommé  en 
1750  peintre  de  la  cour  de  Russie,  il  passa  cinq 
ans.  dans  ce  pays,  et  rerint  ensuite  à  Rome, 

peodale  fort  reaarqoible,  qil  flgvre  encore  aa  Coater- 
ratolre  det  arts  et  métiers. 
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où  U  jouissait  d'une  grande  réputatioo.  Parmi 
tee  toiles  odus  dterons  :  La  Circoncision  et 
r Adoration  des  Mages,  au  château  d'Œltingen  ; 
Saint  François  en  extase  f  dans  l'église  de 
Wailerstetn;  Les  quatre  Saisons  ;  des  portraits 
de  Hmpéralricc  de  Russie  CatUerine  U,  du  prince 
d'Œttingen ,  etc.  Premier  a  gravé  à  Teau-forte  : 
Hlustri  fatti  Famesiani  coloriti  net  patazzo 
di  Caprarola  dai  fratelli  Zuccari  (Rome, 
1748,  in-fol.  )  ;  et  Raccolta  di  pitture  net  pa- 
lazzo  di  Caprarola,  Il  a  laissé  un  recueil  de 
deux  ceols  et  quelques  portraits  de  person- 
nages célèbres  de  son  temps,  dessinés  an  crayon. 

Michel,  Bettrspgê  sur  PeltingUchen  CetchickU. .—  Ma- 
gler,  Jf.  Jtig.  Kûnttter'Uxiktm. 

,  PRBSCOTT  (  William),  officier  américain, 
né  en  1725,  à  Groton  (Massachusetts),  mort  le 
13  octobre  1795.  ^ntré  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  militaire,  il  se  distingua  pendant  la  con- 
quête de  la  Nouvelle-Ecosse,  obtint  le  grade  de 
oolonel,  et  commanda  une  partie  des  cotons  in- 
surges dorant  la  mémorable  bataille  de  Bunkcr*s 
HilK  t7  juin  1775).  Tl  servit  dans  la  suite  avec 
Washington  et  le  général  Gates. 

Son  frère,  Prescott  (Oliver),  né  le  27  avril 
1731,  mnrt  le  17  novembre  1804,  à  Groton,  fut 
reçu  médecin  an  collège  d'Harvard,  et  s'acquit 
beaucoup  de  réputation.  Lorsque  les  colonies  se 
révoltèrent,  il  rendit  d'importants  services  dans 
la  milice,  et  fut  nommé  brigadier  général. 

Le  fils  de  ce  dernier,  nommé  aussi  Oliver,  fut 
paiement  im  praticien  remarquatile,  et  fournit 
beaucoup  d'articles  au  Journal  de  médecine  de 
Bo«ton.  Il  mourut  le  2  septembre  1827,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans. 

Allfo ,  ytmeriean  biogrctph}/, 

PRESCOTT  (  William-Bickling),  historien 
américain,  né  le  4  mai  1796,  à  Salem  (Massa- 
chusetts), mort  le  28  janvier  1659,  à  Boston.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Massachu- 
setts; il  était  (ils  d'un  avocat  distingué  de  Bos- 
ton et  petit- lils  du  colonel  Prescott  (foy.  ci- 
dessus).  Fort  jeune,  il  vint  à  Boston  avec  sa 
femille.  et  fit  ses  études  sous  la  direction  du 
docteur  Gardiner,  excellent  humaniste.  En  1811, 
il  entra  au  colléi;e  d'Harvard,  et  j  acheva  ses 
études  avec  une  grande  distinction.  11  comptait 
suivre  la  carrière  légale;  mais  avant  d'avuir 
pris  son  diplôme  il  avait  perdu  un  cpil,  par  suite 
d'un  accident ,  et  le  travail  affaiblit  tellement 
l'autre  que  pendant  quelque  temps  il  craignit 
d'être  entièrement  aveugle.  Il  dut  renoncer  au 
barreau,  et  même  pour  le  moment  à  toute  étude 
sérieuse.  On  lui  conseilla  un  voyage  en  Europe. 
n  j  passa  deux  ans,  et  visita  successivement 
r Angleterre,  la  France  et  I Italie,  où  U  consulta 
sans  beaucoup  de  succès  les  meilletjrs  oculistes 
de  l'époque.  Sa  santé  s'était  raffermie,  bien  que 
«a  vue  restât  toujours  faible.  A  son  retour,  il  se 
Kvra  à  une  étude  approfondie  de  la  littérature 
moderne  de  l'Europe,  et  commença  â  donner  des 
articles  à  la  North  American  Beview  sor  des 
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sujets  littéraires  se  rattachant  à  lltalîe,  à  l'Es- 
pagne, à  TAnglelerre  et  à  l'Amérique.  Sans  at- 
teindre à  la  supériorité  des  grands  essayistes  an- 
glais, ils  sont  remarquables  par  le  goût  et  l'élé- 
gance du  style.  Les  meilleurs  ont  été  plus  tacd 
publiés  en  un  volume,  sous  le  titre  de  BiogrO" 
phical  and  misceltantous  essays,  in-8%  1843, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Pendant  quH  s'eier 
çait  à  ces  travaux ,  ses  idées  se  tonmèrent  en- 
tièrement vers  l'histoire,  et  après  avoir  choisi 
on  sujet  aussi  neuf  quintéressant,  V Histoire  de 
Ferdinand  et  Isabelle,  il  se  mil  à  recueillir  de 
tous  côtés  des  matériaux.  Grâce  à  ses  relations 
d'amitié  avec  M.  Edward  Everett,  alors  ministre 
des  États-Um's  à  Madrid,  il  parvint  â  se  procu- 
rer one  masse  de  documents  aussi  riches  que 
variés,  consistant  en  livres  rares,  manuscrits 
et  copies  des  iiapiers  officiels  et  des  correspon- 
dances diplomatiques.  En  inéme  temps  il  ae  li- 
vrait dans  le  cabinet  à  une  étude  spéciale  de 
l'art  historique,  non-seulement  en  relisant  les 
ou  vrages  des  historiens  illustres,  mais  en  méditant 
chaque  jour  sur  ceux  où  sont  exposés  avec  le 
plus  de  talent  et  de  profondeur  les  meilleon 
principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Comme 
sa  vue  lui  permettait  de  lire  très  peu  par  lui- 
même,  il  se  faisait  lire  régulièrement  par  un  se- 
crétaire ,  dictait  des  notes  considérables,  à  me- 
sure que  la  lecture  avançait,  et  reprenant  ensuite 
tous  ces  fragments  de  composition,  il  les  soumet* 
tait  à  une  élaboration  sévère,  et  c'est  ain^i  qu'a- 
près dix  ans  entiers ,  consacrés  à  recueillir  des 
matériaux  et  à  les  mettre  en  œuvre,  il  parvint, 
en  trioropliant  de  bien  des  dilTiciiltés,  à  termi- 
ner son  ouvrage.  V Histoire  de  Ferdinand  et 
d^ Isabelle  parut  au  commencement  de  1833,  à 
Boston  et  à  Londres;  accueillie  avec  des  éloges 
unanimes  en  Amérique ,  noblement  louée  et  ap- 
préciée en  Angleterre  par  les  organes  littéraires 
de  tous  les  partis ,  elle  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme en  Espagne,  dont  l'orgueil  national  était 
flatté,  et  l'auteur  fut  nommé  aussitôt  membre 
de  l'Académie  royale  de  Madrid.  La  popularité 
de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  un  succès  passager. 
Il  y  a  peu  d'années,  one  huitième  édition  a  para 
en  Amérique,  et  il  a  été  traduit  en  espagnot,  en 
italien,  en  français  et  en  allemand.  L'histoire  de 
cette  époque,  où,  après  avoir  conquis  son  onilé 
territoriale,  l*£spagne  commença  à  jotier  vm 
grand  rôle  sur  ta  s<^ne  du  monde,  conduisit  na- 
turellement Prescoti^  aux  deux  épisodes  qui  ont 
marqué  avec  tant  d'éclat  la  première  nM>itié  de 
seizième  siècle,  la  conquête  du  Mexique  et  cdleda 
Pérou.  Tous  les  trésors  historiques  que  reate- 
mait  IXspagne  furent  mis  à  sa  disposition ,  les 
archives  de  la  monarchie ,  les  manuscrits  el  les 
collections  de  l'Académie  royale,  les  correspoa* 
dances  et  papiers  secrets  des  lanuBes  privées 
dont  les  ancêtres  avaient  figuré  dans  lliistoûe. 
Prescott  se  mit  avec  ardair  au  travail.  Il  poisa 
dans  les  doeomenti  manuscrits  nne  grande  par- 
tie de  ses  récits,  la  partie  neuve  et  originate. 
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foais  MHS  négHfoer  les  soaroes  fmpHmëes,  oh  âe 
prédeax  renseignetnenU  étaient  eomme  perdus 
4tu  le  fatrAS  de  nairations  pompeaKes  et  son- 
veot  mensongères.  W  Histoire  de  la  conquête 
dm  Mexique  parut  en  1843,  et  obtint  an  succès 
pkM  krillant  et  plus  étendu  que  son  pre> 
oofrafte  :  cela  tenait  à  Taftlrait  spécial  d*nn 
rvnipli  de  pittoresque  et  de  merveilleux  ex- 
ploitt.  Quoi  de  pins  propre  en  effet  à  frapper  et 
k  tédnire  les  imaginations  qu'une  expédition  oè 
«  empire  vaste  et  ciTiKsé ,  riche  et  aguerri, 
saeeomlie  en  quelques  mois  sous  les  coups  d'une 
po^ée  d'aventuriers ,  conduits  »  il  est  vrai ,  par 
on  chef  en  qui  Thabileté  politique  et  les  talents 
nilitiiret  égalaient  l'audace  liéroïque!  Prescott 
T  noatre  à  un  haut  degré  le  talent  de  raconter 
«I  de  peindre  ;  mais  des  critiques  lui  ont  repro- 
«M  d'avoir  parlé  avec  trop  d'indulgence  de  Fer- 
BMd  Cortex,  qui  eOt  mérité,  disent-ils,  d'être 
Hamié  le  héros  du  Nouveau  Monde  si  ses  suc- 
eèi  et  sa  gloire  n'arrivaient  à  nous  tachés  par 
«site  avartee  et  cette  cruauté  qui  ont  déshonoré 
kt  premières  actions  des  Espagnols  en  Ame- 
tique.  L'ouvrage  fut  promptement  traduit  en  plu- 
iieiirs  langues,  et  mérita  à  Prescott  l'honneur 
d'être  admis  à  l'Institut  de  France,  comme  mem- 
bre associé.  La  Conquête  du  Pérou  ne  parut 
qa'ea  1S47.  Le  savoir  et  le  talent  de  styie  y 
hrilent  également  ;  le  succès  littéraire  ne  fut  pas 
Moindre  que  celui  de  la  Conquête  du  Mexique; 
mù%  il  faut  reconnaître  que  la  guerre  civile  où 
se  précipitent  les  conquérants  de  l'empire  du  Pé- 
rou finit  par  laisser  dans  l'âme  des  impressions 
lugubres  et  pénibles,  et  qu'en  raison  du  sujft  le 
Mexique  a  on  intérêt  plus  romantique.  Pour 
œuronner  tous  ses  travaux,  Prescott  choisit  un 
Mijet  très-difTérent  sous  plusieurs  rapports  des 
précédents,  mais  dont  retendue,  les  grands  évé- 
nements et  nmportance  exi<^ieiit  de  la  part  de 
lliistorien  un  immense  travail,  les  plus  hautes 
qoaiilés  de  jugement  et  de  oom|K>sition,  et  peut- 
être  aussi  la  vigueur  et  l'imagination  de  la  jeu- 
nesse. C'était  l'histoire  du  règne  de  Philippe  II. 
Prescott  avait  cinquanle  ans.  Néanmoins ,  il  fit 
ses  préparatifs  avec  le  soin  et  l'activité  qu'il  met- 
tait à  tous  ses  travaux.  Il  avait  déjà  bien  des 
matériaux.  D'après  ses  instructions,  des  recher- 
rlMi  forent  faites  dans  les  archives  de  presque 
tante»  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  dans 
les  collections  privées,. et  à  'force  d'argent  il 
parvint  à  rassembler  en  livres,  en  manuscrits  et 
«•  doeuments  tout  ce  qui  avait  une  valeur  his- 
toriqoe  pour  son  sujet.  Tous  ces  trésors  Airent 
dusés  successivement  dans  sa  Nhliotlièque.  Un 
critiqae  de  Boston,  qui  les  a  examinés,  dit  qu*il  y 
aviit  trois  ou  quatre  cents  volumes  imprimés  de 
tow  les  formats ,  dont  plusieurs  très-rares  et 
de  grand  prix ,  et  une  vingtaine  de  gros  in-folio 
maiioscrits»  ridiement  reliés,  renfennant  les  ex- 
traits des  arcbives  et  des  correspondances. 
Qvand  le  mènent  do  travail  fut  venu,  voici  oom- 
tnoit  procéda  Prescott.  Il  se  fil  lire  par  ton  te- 
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eréfaire  la  seule  histoire  qui  eiiste  co  anglais  do 
règne  de  Philippe  II ,  et  dicta  les  notes  et  ré- 
flexioM  que  lui  suggérait  le  cours  de  la  lecture. 
Après  cette  revue  des  événements,  il  passa  è 
l'examen  des  livres.  D'après  un  certain  nombre 
de  pages ,  et  la  table  des  matières,  il  jugeait 
promptement  quelle  pouvait  être  la  valeur  de 
chacun,  et  tout  an  plus  cent  volumes  loi  paru- 
rent mériter  examen  à  fond,  les  autres  n'étant 
que  des  compilations,  des  tradqclions  on  des 
répétitions  de  ce  qui  avait  été  dit.  Après  avoir 
achevé  cet  examen,  toujours  accompagné  de  dic- 
tées plus  ou  moins  étendues,  il  attaqua  les  in- 
folios manuscrits.  Ceux-ci  avaient  été  examinés 
par  un  autre  secrétaire,  qui  en  avaitécrit  me  table 
de  matières  et  le  résumé  des  extraits  les  plus  im- 
poHants.  La  lecture  lui  en  était  faite,  et  il  dictait 
des  notes.  Après  avohr  passé  en  revue  tous  oes 
matériaux,  il  se  mettait  à  la  composition,  chapitre 
par  chapitre ,  et  è  cet  eftet  le  secrétaire  lui  reli- 
sait les  notes  dictées,  et  tantôt  Prescott  toi  dic- 
tait de  nouveau,  outiien  il  écrivait  lui-même  à 
l'aide  d'une  machine  qu'il  avait  fait  venir  de 
Londres,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  aveugles 
ou  ceux  dont  la  vue  est  très4ifTaiblie.  Après  on 
travail  non  interrompu ,  ofi  chaque  jour  il  écri- 
vait au  moins  huit  pages  d^impresition,  l'ouvrage 
fut  a<(sez  avancé  pour  qu'il  pot  publier  les  deux 
premiers  volumes,  vers  ta  fin  de  I  Hâ5.  Les  criti- 
ques littéraires  d'Angleterre  et  de  France  y  re- 
connurent les  qualités  qui  distinguaient  ses  pré- 
cédents ouvrages,  le  talent  des  récits,  la  hi- 
cidité  du  style,  un  esprit  libéral  mais  jndicieax, 
la  fusion  habile  de  matériaux  embarrai^sants  par 
leur  richesse  même  et  souvent  leur  opfiositioa, 
et  suriout,  comme  esprit  dominant,  la  droiture 
de  sentiment,  l'amour  et  la  recherche  constante 
de  la  vérité,  quaHté  qui,  au  milieu  de  toutes  les  au- 
tres, est  peut-être  le  trait  le  plus  carad«^ri8tique 
de  Prescott.  Le  troisième  volume  de  1  Histoire  de 
Philippe  II  panit  vers  la  On  de  I85S.  Il  était 
occupé  de  la  rédaction  du  quatrième  quand  il  ftlt 
surpris  par  une  seconde  attaque  d'apopif  xir,  qui 
l'enleva  en  vingt  quatre  heures.  La  nouvelle»  de  sa 
mort  causa  une  sensation  aussi  pénible  en  Europe 
qu'en  Amérique.  L'ouvrage  qui  devait  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation  restait  inaclievé.  Cest 
une  grande  perte  pour  la  littérature  historique. 
On  regrette  suriout  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  raconter  la  formation  de  la  ré|>ublique  de  Hol- 
lande, et  particulièrement  la  fangeuse  expédition 
AeVinvincible  Armada.  En  1856,  il  donna  oae 
nouvelle  édition  de  V  Histoire  du  règne  de 
CkarhS'Qmnt  par  Rolïertson ,  avec  des  notes, 
et  un  excellent  supplément  sur  la  l're  de  Vem- 
peremr  après  son  abdication,  dans  la  retraite 
de  Saint-Just.  J.  Chanct. 

New  Âmericmn  efehptrdia,  tàtteé  by  G.  Rlpley  and 
C-A.  Dmm:  Mcw-York,  IS61.  —  Ennlùh  Cfctopmdia 
(BioK.),ed.  by  Ut.  Kniffht  —  Lckt<  r.  lUiUriout  Jwt^ 
rieaut  -  M/m  of  tM«  Time.  —  ('ifctoptedM  of  ^meri» 
eau  lU^ratttre. 

PRBSL  (Jan-Swatoplak),  botani^e  bolié- 
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mien,  né  en  1791,  à  Prague,  où  il  est  mort,  le 
3  avril  1849.  U  était  pplessear  d'histoire  natu- 
relle à  rtmifersité  de  Prague,  et  fut  nommé,  en 
1848  :  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Vienne.  On  a  de  lui  :  Flora  cechica;  Prague, 
1819  :  en  collaboration  avec  son  frère  Karel^ 
Boviwog,  également  connu  comme  botaniste  de 
mérite;—  Delidx  pragemes ;  ibid.,  1822;  — 
Fiora  sieula;  ibid.,  1826;—  Reliquim  H«n- 
Aea)i«;ibid.,  1830-1836,2  toI.  et72pl.  ;— Sym- 
bolxbùtanicxfxïÀà.f  1832-1833, 2 toI. et  70  pi.; 
—  Repertorium  botanicx  systemadcx;  ibiâ,, 
1834  ;  —  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  la  société  des  saTaots  de  Bohème,  no- 
tamment un  Manuel  de  botanique,  qui  contient 
la  première  traduction,  en  bohémiôi,  de  la  plu- 
part des  mots  scientifiques,  et  qui  a  contribué 
essentiellement  à  la  perfection  de  cette  langue^ 

J*  M. 

ConvenatUnU'LBxikOH. 

;PABSLB  (Charles-Marie-Wladimir  Bau- 
MET  de),  helléniste  français,  né  lé  10  novembre 
1809,  à  Paris.  Il  fut  élevé  sons  les  yeux  de  son 
père  et  compléta  son  éducation  en  suivant  les 
cours  de  BIM.  Hase,  Boissonade,  Letronne  et 
Lenormant.  De  bonne  heure  il  s'adonna  à  Tétude 
des  langues  anciennes  et  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, et  il  se  famIUarisa  avec  le  grec  moderne 
au  point  de  le  parler  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ses  travaux  attestent  la  sûreté  de  son  érudition 
et  la  sagesse  de  sa  critiqué;  anssi  après  la  mort 
de  Letronne  (1848)  fut-il  chargé  par  l'Académie 
des  inscriptions  de  continuer  la  publication  des 
papyrus  grecs  de  l'Egypte  préparée  par  le  cé- 
lèbre érodit.  Cette  étude  lui  suggéra  l'idée  d'une 
Monographie  du  Sérapeon  de  Mempkis  d'a- 
près les  auteurs  anciens,  insérée  dans  le  Re- 
cueil des  savants  étrangers  (t.  II,  r*  série). 
Le  10  décembre  1852  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplacement 
de  Walckenaér.  Il  fait  également  partie  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  et  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome,  et  il  a  reçu  en  1854  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  Re- 
cherches sur  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile  jusqu'à  la  réduction  de  cette  ile  en 
province  romaine;  Paris,  impr.  roy.,  1845, 
in-8*  avec  une  carte  :  mémoire  oonronné  en 
1842  par  l'Acad.  des  bscript;  —  Examen  cri- 
tique de  la  succession  des  dynasties  égyp- 
tiennes; Pari\  1850,  în-8^  avec  3  pi.;  la  pre- 
mière partie  de  cet  important  travail,  la  seule 
qoi  ait  encore  paru,  a  obtenu  de  la  même  com- 
pagnie une  mention  honorable  dans  le  concours 
de  1846;  —  Sur  l&papyrus  grec  au  musée  du 
Louvre  contenant  un  Traité  de  la  sphère  et 
sur  le  zodiaque  triangulaire  de  Denderah; 
Paris,  1853,  m-8*;  —  Sur  les  tombeaux  des 
empereurs  de  Constantinople ;  Paris,  1856, 
in-4**  ;  —  La  Grèce  depuis  la  conquête  romaine 
jusqu'à  nos  fours;  Paris»  1859,  in*8*  t  cet  ou- 
vrage, qui  fait  partie  de  VUnivers  pittoresque, 


s'arrête  à  la  prise  de  Constantinople.  M.  Bmnei 
de  Presle  a  traduit  en  grec  moderne  les  Maximes 
de  la  Rochefoucauld  (1828 ,.  in-8*)  et  les  Devoirs 
des  hommes  de  Silvio  Pellico  (1835,  in- 18),  et 
de  cette  langue  en  français  les  Poésies  lyriques 
d'Athanase  Christopoulos  (1831,  iii-32);  ces 
deux  dernières  versions  ont  été  lûtes  sous  le 
voile  de  l'anonyme  en  société  avec  M.  Dehèqne. 
M.  Brunet  de  Presle  a  encore  fourni  beaucoup 
d'articles  à  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
Par  décret  du  5  décembre  1860  il  a  été  autorisé 
à  ajouter  à  son  nom  patronymique  le  nom  de 
de  Presle,  qui  est  celui  de  sa  femme. 

DoeuHunU  partieutiêrs. 

PRBSLBS  (  Raoul  I^  de),  magistrat  français, 
né  vers  1270,  mort  entre  1325  et  1331.  U  était 
du  diocèse  de  Laon,  et  demeurait  dans  cette  vilk 
avant  de  s'établir  à  Paris.  Dans  le  procès  des 
Templiers  (1309),  où  il  figura  comme  témoio , 
il  prit  la  qualité  de  jurisconsulte  et  d'avocat 
dans  la  cour  du  roi;  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis  lui  donnent  aussi  cette  dernière  qualité, 
qu'il  dut  aux  longs  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  reine  Jeanne  de  Navarre.  Attaché  en  II  10 
à^la  personne  de  Philippe  le  Bel  comme  clerc 
ou  secrétaire,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'en 
1319,011  il  devint  conseiller  au  parlement.  Raoul 
de  Presles  était  riche,  et  possédait  beaucoup  de 
biens  qu'il  avait  acquis  de  ses  deniers  on  qu'il 
tenait  de  la  libéralité  de  sei  clients ,  comme  la 
terre  et  seigneurie  de  Lizy,  près  de  Meaux,  qui 
lui  fut  donnée  en  1311,  par  les  héritiers  d'âi- 
gnerrand  IV  de  Coocy;  il  employa  presque 
toute  sa  fortune  soit  en  fondations  pieuses,  soit 
pour  établir  en  1313  le  collège  qui  portait  son 
nom  dans  l'université  de  Paris.  Son  crédit  dé- 
chut à  l'avénemcnt  de  Louis  X.  Impliqué  4ins 
raflaire  du  chancelier  Pierre  de  Latilly,  il  fut 
jeté  en  prison  et  subit  même  la  question;  mais 
le  roi,  mieux  informé,'reconnut  son  innoonoe,  et 
ordonna  de  lui  restituer  les  biens  dont  on  PaTait 
déjà  dépouillé  (septembre  1315).  Cette  injonction 
toutefois,  renouvelée  avec  plus  do- force  par 
Philippe  V,  n'eut  son  plein  effet  qu'en  1322,  après 
la  mort  de  ce  prince.  Raoul  de  Presles  choisit 
pour  héritier  son  neveu,  qui  portait  le  même 
prénom  que  lui,  et  à  la  poiiérité  duqo4  appar- 
tenait probablement  Jeanne  de  Presles,  mal- 
tresse de  Philippe  le  Bon  et  mère  en  1421  d'An- 
toine, bâtard  de  Bourgogne. 

Peeslbs  (  Raoul  III  de  ),  fils  naturel  du  pré- 
cédent, né  vers  1314,  à  Paris,  où  il  est  nnort,  le 
10  novembre  1383.  1|  embrassa  la  profeasioa 
d'avocat,  et  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Itee 
allégorie  latine,  intitulée  la  Muse,  attira  sor  hii 
l'attention  de  Chartes  V;  il  avait  alors  cinquante 
ans  environ.  Le  roi  le  chargea,  entre  autres  ou- 
vrages, de  traduire  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin,  et  lui  assigna  une  pension  de  400  francs 
d'or,  portée  ensuite  à  «600  livres,  ce  qui  était 
une  somme  oon8idérat>le  pour  l'époque.  Avocat 
du  roi- dès  1371,  il  fut  nommé  eu  1373  mallrt 
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des  requêtes,  et  obCiot  dans  U  même  année  des 
lettres  de  légitiinatHNi.  C'est  nne  erreur  de  le 
nettre  au  nombre  des  confesseurs  de  Charles  V  : 
Raoul  de  Presles  n*a  jamais  pris  ou  reçu  la  qua- 
lité de  derc;  il  était  un  des  conseillers  députés 
des  marchands  forains  de  marée  à  Paris,  emploi 
tout  séculier,  et  il  donne  à  entendre  dans  la  Cité 
de  Dieu  (ch.  xxxyi  du  Ut.  tY)  qu'il  avait  été 
engagé  dans  le  mariage.  Outre  Tallégorie  de  la 
Muse,  û  a  écrit  :  CompentUum  morale  de  rejnh 
bliea,  dont  on  possède  quelques  manuscrits  ;  un 
Diseours  iur  Varijlamme^  composé  Ters  1369; 
les  Chroi^ques  en  français ,  eontemporisées 
du  commencement  du  monde  fusqu*au  règne 
de  Tmrquin  rorgueilleux,  a»ee  aucunes  épis- 
lies,  ouvrage  perdu  ainsi  que  la  traduction  du 
Roi  paeijique.  Il  est  principalement  connu  par 
«a  TersSoo  française  de  la  Cité  de  Dieu,  iropr. 
à  AbbeviUe,  1486,  2  Tol.,in-fol.  et  accompagnée 
d^nl  commentaire  fort  intéressant.  On  a  souvent 
attriboé  à  Raoul  de  Presles  la  première  traduc- 
tioQ  de  la  Bible,  que  Ton  donne  avec  plus  de 
foaderoeat  à  Nicolas  Oresme,  et  on  a  aussi  voulu 
qu'a  fût  Tauteur  du  Songe  du  Vergier,  dont  il 
a  rédigé  seulement  un  abrégé  sous  le  titre  de 
TraUé  de  la  puissance  ecclésiastique  et  sé- 
culière. P. 

UaeeloC,  Seoi  Méwioires  mu  lltoiil  4e  PretlM,  dau 
terceocU  del'Aead.  4ct  liwcr.,  t  XIII.  -  Ldoog,  Bi- 
Moth.  ioera.  —  Horérl,  Cntné  diet,  kUt. 

PABSSATiif  {Jean  -  Baptiste)  p  chirurgien 
français,  né  à  Lyon;  on  ignore  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  Ayant  embrassé 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  il  remplit 
à  Lyon  les  fonctions  d'officier  municipal  et  de 
procureur  de  U  commune.  Le  9  septembre  1792, 
il  fit  de  vains  mab  généreux  efforts  pour  sauver 
de  la  fureur  du  peuple  les  prisonniers  royalistes 
détenus  dans  le  château  de  Pierre-Encise.  Élu 
député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  do  roi, 
et  bien  qu'il  siégeM  sur  les  hancs  de  la  mon- 
tagne, il  se  vit,  à  la  suite  d'une  dénonciation, 
«npolsé  de  la  sodéte  des  Jacobins.  Non  réélu  au 
Coips  législatif  à  la  fin  de  la  session  convention- 
nelle, il  fut  en  1798  appelé  au  Conseil  des  cinq 
cents,  et  siégea  jusqu'au  dlx*huit  brumaire  (no- 
vembre 1799).  Il  a  publié  :  Traité  des  ma- 
ladies des  nerfs;  Lyon,  1769,  1771,  in-12, 
trad.  en  allemand  ;  —  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes; Genève,  1773,  in-12  :  il  y  préconise 
remploi  du  tartrate  de  mercure  ;  —  VArt  de 
prolonger  la  vie  et  de  conserver  la  santé; 
Lyoo,  1785,  in-8*,  trad.  en  espagnol. 

/Mite  ^Utçr,  eomvmUkmneUe,  -  A.  GolUon,  Hémoirei, 
I,  MT.  *  Miogr,  méd, 

wmwÊMWKX  (De).  Voy,  Cortois. 

FftKSST  {François-Joseph-  Gaston  de  Partz 
DB),  prélat  français,  né  en  1712,  au  chAteau  d'É- 
coire  (diocèse  de  Boulogne),  mort  le  8  octobre 
1789,  à  Boulogne.  Il  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingnés  de  Saint-Sulpice.  Le  25  décembre 
1741,  il  obthit  l'évédié  de  Boulogne.  Pendant 
près  de  quarante-sept  ans  il  gouverna  son  dio* 


cèse  avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais,  et 
il  consacra  des  sommes  considérables  au  radiât 
des  chrétiens  captifs  chez  les  musulmans  et  à 
la  propagation  de  la  foi  par  les  missions  étran- 
gères. M.  de  Pressy,  qui  en  1752  avait  adhéré  à 
une  lettre  adressée  le  11  juin  au  roi  par  vingt 
et  un  évéques  pour  se'plaindre  des  usurpations 
du  pariement  sur  l'autorité  ecdésiastique ,  pu- 
blia à  ce  SQJet  un  mandement  qui  fut  supprimé. 
Ce  fut  lui  qui  procéda  aux  premières  informa- 
tions sur  la  vie  de  Benoit- Joseph  Labre,  son 
diocésain,  que  la  cour  de  Rome  a  béatifié  en 
1861.  Ses  prindpaux  écrits  sont  :  des  Statuts 
if  noetotfJT  (174e,  in-4*')une  suited'/iu/mcfioitf 
pastorales  et  de  Dissertations  théologigues^ 
réunies  en  2  vol.  in-4*,  un  Rituel  du  diocèse  de 
J^outo^ite  (Boulogne,  1780,  in*4*^,etun  livre  de 
prières  en  français,  sous  le  titre  d'fTetiret  (Lille, 
1820,  in-8*  ).  H.  F. 

Callia  ekristuma^  t  X.  —  CaxttU  4ê  France,  mi 
à  178».  —  Flaqnet,  France  ponH$cale  (  oovr.  taédtt  ). 

PRBSTBT  (/ean),  mathématicien  français, 
né  vers  1648,  à  ChAlon-sur-SaAne,  mort  le  8  juin 
1690,  à  Marines,  près  Pontoise.  Ses  études  faites, 
il  entra  chez  le  P.  Malebranche,  qui  se  plut  è 
cultiver  ses  dispositions  pour  les  mathématiques  ; 
il  y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'à  Tftge  de  vingt- 
sept  ans  il  publia  des  Éléments  de  cette  sdence, 
qui,  selon  Goujet,  sont  les  premiers  qui  aient 
paru  dans  notre  langue.  En  décembre  i675  il 
fut  admis  dans  la  congrégation  de  rorjatolre,  et 
professa  les  mathématiques  à  Nantes  et  à  An- 
gers. Ses  Nouveaux  éléments  de  mathéma- 
tiques (Paris,  1675 ,  m^^)  ont  éte  refondus  et 
augmentés  dans  une  nouvdle  édition  (ibid.,  1689, 
2  vol.  in-40  )  et  réimprimés  en  1699  ;  on  y  trouve 
entreautres  problèmes  curieux  cdul  qui  combine 
de  3,376  manières  différentes  te  vers  si  connu  : 

Tôt  tlM  tant  dotes,  virgo,  qnot  illera  calo. 

LtUra  de  Bçtle,  I.  SIS.  -  U  aerc,  BibL  dê.MekêIêt. 
—  Goojet,  dans  le  DM.  kUt,  de  Moréri,  édit  1719.  - 
PaplUon ,  BièL  des  OMUurt  de  Bcmrgotnê. 

PAiTBXTAT  (Saint),  prélat  français,  mort  le 
14  avril  586,  à  Rouen.  Gaulois  d'origine,  il  avait 
éte  placé  vers  555  sur  le  siège  roétropoliUin  de 
Rouen,  et  était  le  parrain  de  Mérovée ,  second 
fils  de  Chilpéric  Vers  576,  Brunehaut,  veuvede 
Sigehert,  ayant  éte  exilée  à  Rouen  par  Chilpéric, 
que  dominait  Frédégoode,  Mérovée,  qui  se  trou- 
vait en  cette  ville,  Ait  violemment  épris  de  la 
beaute  de  la  reine  d'Anstrasie,  sa  tante.  Persuadé 
que  le  cas  était  assez  pressant  pour  autoriser 
une  dispense.  Prétextât  bénit  l'union  des  deux 
amants ,  bien  qu'dle  fût  contraire  aux  lois  de 
l'Église.  A  cette  nouvdle  Chilpéric  arriva  à 
Rouen  transporté  de  colère,  et  fit  arrêter  Pré- 
textet.  Un  concile  fut  assemblé  en  577  à  Paris, 
et  malgré  les  eflbrte  de  Grégoire  de  Tours,  qui 
..  seul  eut  te  courage  de  le  défendre.  Prétexte!  en- 
tendit prononcer  sa  déposition  par  quarante- 
quatre  prélate  (1).  £xite  dans  llte  de  Jersey,  U 
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consacra  son  temps  à  la  prière  et  à  l'étade.  Dans 
rioterralle,  ane  créature  de  Frédégonde,  le  Gau- 
lois Mélaalius,  fut  placé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Rouen.  Après  l'aMassinat  de  Chilpéric  (sep- 
tembre 684),  ooe  députation  du  clergé  et  dn 
peuple  de  fioueo  Tint  à  Jersey  prier  Prétextât 


«ooellr,  tnra  dam  la  baallkioe  de  S^lnt-fterre,  a«|our- 
d'bal  de  SalnU-GcsevtAve,  det  détails  reafMs  «'m  dra- 
raatlqae  Imirrét,  mali  dont  nooA  ne  pouvons  donner  toi 
qu'une  rapide  aoaljiie.  Chilpéric,  dit  cet  historien,  avait 
fait  faire  une  enquête  sur  la  conduite  de  Prélektat,  en  la 
foaseMion  duquel  on  avait  inMivé  divers  objets  préoleaz 
que  la  reine  Rrunehaut  loi  avait  confiés.  Il  loi  donna 
l'Ordre  de  comparaître  devant  le  concile,  ou  11  se  rendit 
lol-iDéine  et  où  II  i*apostropha  vtgoureaaeineat  en  iao- 
oosamt  d'avoir  conspiré  eootre  loi  avee  Mérovée,  d'av«ir 
safné  des  gens  pour  le  (aire  assassiner  et.  d'avoir  i  prix 
«l'argent  eAgagé  le  peuple  à  ne  point  loi  garder  la  fcl 
Jorée.  Sur  cette  accusation,  les  Francs  voulaient  la- 
pider Préteitat,  mais  le  rui  les  en  enpècha.  Préteitat 
nia  av^  fermeté  les  faits  avancés  contre  loi,  et  bien 
qu'on  produisit  de  faux  témoins,  il  sut  déconcerter  ses 
accusateurs.  Chilpéric  sortit  de  l'église,  et  Aéllus,  ar- 
chidiacre de  Paris,  vint  trouver  les  évéqoes ,  et  leur  dit  t 
m  Ce«t  osalQtenant  que  veus  allés  rendre  voire  nom 
Illustre  ou  vous  déshonorer  à  Jamais.  Personne  ne  vous 
regardera  comme  des  évéques  si  vous  manquez  de 
fermeté  et  si  vous  laissez  périr  votre  frère.  •  La  crainte 
4l«  Frédégonde  avait  fermé  la  bouche  ant  prélats,  et 
nul  ne  répondit  i  Aétius.  Grégoire  de  Tours  conjura 
alors  ses  frères  dans  l'épiscopat  de  ne  donner  à  Chil- 
pértc  que  de  bons  avh,  de  prur  qu'il  ne  perdit  son 
royaume  et  ne  flétrit  «a  glelre  en  suivant  les  raonve- 
ments  de  m  colère  contre  un  ininWitre  du  Seigneur.  Les 
^vèqurs  demeurèrent  Interdits  ;  mais  deuv  d'entre  rui, 
cho^  tri«te  à  dire,  crurent  faire  leur  cour  au  roi  e«i 
allant  immédiatement  le  prévenir  qu'il  n'avait  pan  de 
plus  grand  ennemi  que  Grégoire.  Chilpéric,  Irrité,  manda 
«or-Ie-chauip  l'évèquc  «le  Tours,  qu'il  accusa  d'être  le 
complice  de  Preteztat.  Gréguire,  en  présence  de  Ber- 
tran,  évéque  de  Bordea«i,et  de  Ragnemode,  évé<|ue  de 
Parts  répondu  avec  fermrlé  à  Chilpéric,  qui  le  menaça 
même  d'auieuter  contre  lui  le  peuple  de  son  diocèse. 
«  Les  clameurs  de  mes  diocésains,  dit  Grégoire,  votis 
feraient  pins  de  tort  qa*à  mol,  p.irce  qu'on  n'ignorerait 
pas  que  vous  en  auriez  été  rinsttgatenr.  Mais  à  quoi  boa 
tant  de  dlscoutit?  Vous  avez  la  hilrt  les  canons  :  étudiez- 
les  bien .  sachez  que  si  vous  n'observez  pas  ce  qu'ils 
ordonnent,  la  venseanre  de  Dieu  ne  tardera  pas  à 
éclater  sur  vous.  »  Après  avoir  prié  Grt^goire  de  manger 
avec  lui,  Chilpéric  Jura  par  le  Dieu  Tuul-Pui«sant  qu'il 
s'en  tiendrait  au  texte  des  canons,  et  l'évéque  de 
Toors  se  retira.  La  nuit  suivant^,  des  agents  de  Frédé- 
gonde vinrent  proposer  deai  cents  livres  d'argent  à 
Grégoire  s'il  voulait  se  déclarer  contre  Prétextât,  et  le 
prébt  leor  répondit  :  «Quand  vous  me  donneriez  mille 
livres  d'or  et  d'argent,  que  poorraU-]e  faire  autre  chose 
que  ce  que  le  Seigneur  me  eorosMOde  T  • 

Le  concile  se  réunit  le  lendemain,  et  ee  Jcnr-U  Cbil- 
perle  acrusa  Prétextât  de  lui  avoir  volé  divers  meubles  , 
argent  et  bijou i  prérieux.  Prétextât  n'eut  pas  de  peine  i 
prouver  que  ces  meubles,  cet  areent  et  ces  Mjooz  lai 
avalent  Ht  confira  eo  dépAt  par  Brwhaut;  mais  Chil- 
péric parvint  à  lui  f^ire  persuader  par  quelques  pré- 
fats de  s'hnmlller  devant  lui  et  de  se  reconnaître  coo- 
paMe.  m  Alors,  lui  dirent- Ua,  noos  nous  Jetterons  tons  i 
ses  pleda  pour  lui  demander  votre  grAee.  *  Prétextât, 
que  son  Innocence  ne  rassurait  pas  contre  les  Intrigoes 
de  ses  ennemis,  donna  dans  le  plége  qui  lui  était  tendu, 
et  à  la  troisième  séance  du  eonrUe,  Ctatlpérlc,  prenant 
acte  de  ses  avent,  demanda  qn'oo  déciiirAt  la  robe  de 
Préieziat,  ce  qui  était  une  marque  Ignomloieose  de  dé- 
position, on  bien  qu'on  rédtât  sur  sa  tête  le  psaume  lOS 
ceotenant  les  msiedtctlons  lancées  contre  Judas,  on  dn 
mnlna  qn'on  prononçât  eontre  Inl  nne  escommonica- 
tinn  perpétuelle.  Grégoire  de  Tours  s'opposa  avee  con- 
rafe  *  ces  proposltioo*.  raaU  ee  tn%  InottlemenL  Pré- 
trxiat  Koonnnt  trop  tard  qne  qnelqnesHitts  de  ses  eol- 
légnes  l'avalent  Indif  ncncnt  Joné,  et  sa  dépotttloa  fat 
prenoneér. 
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de  reprendre  le  gouTemeBMBt  de  im  éf^iH 
dès  le  s  mai  précédent  «ne  assemblée  de  sei- 
gneurs franks,  tenue  à  Rouen,  aTait  pixinoncésa 
rébabilitatjon.  Prédégonde,  qui  vivait  dans  une 
sorte  de  disgrâce  près  de  Looviers,  se  ren^ 
souvent  à  Rouen,  et  plus  d*une  fois  die  a*y 
tronva  (ace  à  face  avec  Prétextât,  qu*à  tort  oo  à 
raison  die  accusa  de  n'avoir  point  pour  elle  une 
grande  déférence.  Dans  son  orgndl  profondé- 
ment blessé,  elle  laissa  on  Jour  échapper  qud- 
qnes  allusions  menaçantes  an  passé,  allosioiis 
que  le  prélat  rdeva  et  quil  accompagna  de  vires 
exhortations  pour  Tamener  à  se  repentir  de  ses 
crimes.  Dès  ce  moment  Frédégonde  ne  songea 
pins  qn^anx  moyens  de  se  venger,  d  d*accoid 
avee  Mdantins  et  un  archidiacre  de  la  cathédrale, 
tous  trois  donnèrent  deux  cents  écns  d'or  à  l'un 
des  serfs  du  domaine  de  Téglise  d  hii  promîreat 
•on  afrrandMasemtnt,  cehii  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  s'il  voulait  assassiner  Prétextât.  Le 
malheoreox  se  laissa  sédmre,  et  le  jour  de  Pâqnes, 
pendant  qu'avant  de  célébrer  l'office  le  prélat 
était  en  prières  au  pied  de  l'autel,  il  lui  ports 
au-dessous  de  Paisselte  nn  coop  de  couteau  doet 
il  mourut  une  heure  après,  dans  une  chambre 
voisine  de  l'église,  où  quelques  fidèles  l'araleot 
transporté  et  où  Frédégonde,  accompagnée  des 
ducs  Beppolen  et  Ansowald,  vint  jouir  do  spec- 
tacle de  ses  derniers  moments.  Prétextât  avait 
assisté  au  troisième  concile  de  Paris,  en  557,  an 
deuxième  concile  de  Tours,  en  566,  e  tau  deuxième 
de  Mâcon,  en  585.  Pendant  son  exil,  il  avait 
composé  quelques  écrits,  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  Son  nom  est  inscrit  au  Martyrologe 
an  24  février,  bien  qu'il  n'ait  point  versé  son  sang 
pour  la  foi.  H.  F. 

Callia  ehrUtiana,  t.  XL  ^  Pomroenye,  HUt,  étt 
arrkev.  de  ilonen.  —  FIsquet;,  France  pontijieate  (onvr. 
Inédit  ). 

PKKTl  (  Girolamo),  poète  italien,  né  en  IM)^ 
en  Toscane,  mort  le  6  avril  1626,  à  Barcdone. 
D'abord  page  d'Alfonse  II,  doc  de  Ferrare,  pais 
gentilhomme  du  prince  Doria,  il  devint  secré- 
taire du  cardinal  Francesco  Bart>erini,  qni  l'em- 
mena avec  lui  en  Espagne.  On  a  de  lui  l>ean- 
coup  de  pièces  de  vers,  où  il  a  cherché  à  se  rap- 
procher de  la  manière  de  Marini  et  d'AchilKni  ; 
on  les  a  réunies  en  1666,  in-12;  la  mdlleure  est 
sans  contredit  l*idylle  intitulée  Salmacis,  pu- 
bliée séparément  (Milan,  t619,  im-ê^),  et  tra- 
duite en  espagnol. 

Un  autre  Pbcti  (  Franeescfh Maria  ) ,  né  « 
1701,  à  Castdftanco , où  il  est  mort,  le  23  dé- 
ceml>re  1774,  s'adonna  à  rarchttednre,  d  cons- 
truisit d'après  ses  dessins  pluûeurs  églises,  qnâ  se 
distinguent  par  une  sage  ordonnance.  Il  est  l^an- 
teur  des  Slemenii  di  archUeilura  (  Veniat, 
1780,  in-4^),  Impr.  par  les  soins  du  coate  Ric^ 
cati ,  son  ami. 

TlraboscM,  .(forte  deOa  ietUratmrm  Mo/laM,  L  tOL 
»  Ragler,  Ncwês  mUçeat,  KûmstUr-lMMUtom» 

FRKTi  (  Matha  ) ,  dit  le  Calabrete ,  peintn 
de  l'éeole  napoMaioe,  né  en  1613,  à  Tsverna, 
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rm  Caiaiire,  mort  i  MaKe,  en  1699.  II  est  pro- 
baMe  qu'il  est  pour  premier  maitre  son  frère 
«lié,  Oegorio,  puisLanfranc,  dont  il  imita  heu- 
reourneot  la  grandeur  et  la  hardiesse;  mais 
Domioici  affirme  lui  avoir  entendu  dire  à  lui- 
même  qat  son  véritable  maître  avait  été  le 
Goerf^m,  chez  lequel ,  en  1644,  il  était  allé  élu- 
«fier  à  Cento.  Du  reste,  Preti  parcourut  une 
f^vide  partie  de  l'Europe,  cherchant  à  emprunter 
MX  diverses  écoles,  aux  divers  artistes  les  qua- 
ISés  qo*il  y  croyait  reconnaître.  Malheureusement 
3  prit  aa  Caravage  ces  teintes  sombres  et  vio- 
lettes qui  nuisent  tant  à  la  grâce  et  au  charme 
de  ses  compositions.  Le  Calabrese  ne  commença 
a  peindre  qn'à  Tâge  de  vingt-six  ans,  ayant  ood- 
<acré  toute  sa  jeunesse  à  Pétude  dn  dessin,  art 
dtot  lequel  il  acquit  nn  talent  plus  porté  vers 
li  force  que  vers  la  grâce;  aussi  se  plaisait-il 
i  représenter  surtout  des  martyres ,  des  meur- 
tre» et  antres  scènes  de  désolation.  La  rapidité 
de  soD  exécution  était  vérital>lement  prodigieuse, 
«  et,  dît  Mariette,  nn  homme  qui  Tavait  vu 
peindre  et  qui  avait  même  demeuré  cher  lui, 
dH  qu'à  la  façon  dont  il  distribuait  ses  teintes 
sur  la  toile ,  et  dont  il  maniait  le  pinceau ,  on 
aurait  cru  qo*il  jouait  du  tambour,  expression 
bizarre,  mais  significative.  »  Pendant  quil  était 
à  Ceatn  près  du  Guerchin,  les  carmes  de  Mo- 
«lène  invitèrent  le  grand  maître  bolonais  à  venir 
«lécorer  leur  église.  Celui-ci,  accablé  de  travaux 
unportants,  proposa  à  sa  place  Mattia  Preti,  qui 
ffft  agréé  et  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  lion- 
•ear.  Il  peignit  à  la  coupole  de  l'église  del  Car- 
mine  Le  Paradis  avec  la  sainte  Trinité ,  Le 
Prophète  Elie  et  les  saints  de  Vordre  des 
Carmes;  aux  pendentifs.  Les  quatre  Êvangé- 
Hstes^  et  à  la  voûte  de  Tabside  un  Chœur 
4^ Anges  jouant  de  divers  instruments.  Ces 
fresques,  d'un  dessin  un  peu  incorrect,  mais  bien 
eompoaèes,  se  recommandent  surtout  par  l'en- 
tente du  clair-obscur  et  du  sotlo  in  su;  elles 
ploJoMnent  h  faire  illusion.  Leur  conservation 
est  euoore  complète.  Il  peignit  aussi  â  Modène 
■le  petite  eoupole  représentant  V Assomption 
éuA  la  chapelle  des  reliques  à  la  cathédrale. 
CM  vert  la  même  époque  que  Preti  dut  peindre 
poar  réglise  Saint- François  de  Corre^o  un 
Saint  Bernardin  guérissant  un  estropié  ^  ta- 
bieao  qui  s^  voit  encore  aujourd'hui.  Vers  1657, 
il  retourna  à  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez  grand 
nambred'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  trois 
fraude  sujets  de  la  Vit  de  saint  Andréa  peints 
â  la  tribune  de  Sant-Andrea  délia  valle,  fresques 
qui  sont  on  peu  écrasées  parle  voisinage  du  chef- 
d'œuvre  du  Dominiquin.  On  voit  encore  de  lui  à 
réglise  Saint Roch un  Saint  Antoine  de  Padoue  ; 
â  Sainl-Pantaléon ,  le  saint  titulaire;  au  palais 
Gorsini,  nn  Saint  Barthélémy;  au  palais  Chigi , 
aa  Arehkmédê;  au  palais  Doria,  nne  Madeleine, 
et  an  palais  Rospigliosi,  Le  Christ  devant  Pilate, 
Aventureux  et  ferrailleur,  Mattia  Preti  tua  d'un 
roap  d'épée  m  de  ses  rivaux ,  et  s'enfuit  à  Na- 


pies,  où  il  peignit  de  nombreuses  fresques  et  di- 
vers tableaux ,  tels  que  le  plafond  de  l'église  des 
Célestii^,  Saint  Nicolas  de  Bari  en  extase. 
Le  retour  de  l'enfant  prodigue.  Le  denier  de 
César  et  Le  Christ  précipitant  Satan  de  la 
montagne.  Là  encore  Preti ,  peu  corrigé  à  ee 
qu'il  parait  par  son  affaire  de  Rome,  tua  ua 
soldat  qni  s'opposait  à  son  passage.  On  pré- 
tend que  le  vice-roi,  pour  toute  punition,  lui  or- 
donna de  peindre  les  patrons  de  Naples  sur  les 
portes  de  la  ville,  et  que  si  Preti  quitta  Ifaplea, 
ce  ne  fut  point  h  cette  occasion ,  mats  par  dépit 
de  se  voir  préféré  Luca  Giordano.  Il  passa  alors 
à  Malte,  appelé  par  le  grand  naître  pour  peindre 
l'église  de  la  nation  italienne ,  et  pour  d'autres 
travaux  importants,  qui  furent  récompensés  par 
le  titre  de  chevalier  et  la  commanderie  de  Sy- 
racuse. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Preti  ne  travaillait  plus  que  pour  les  pauvres, 
mais  il  travaillait  peut-être  avec  encore  plus 
d'ardeur.  A  ceux  qui  lui  conseillaient  le  repos, 
il  répondait  :  «  Que  deviendraient  1»^  pauvres  4 
je  ne  travaillais  pas?  »  Il  habitait  Malte  depuis 
treize  ans  quand  une  coupure  que  loi  fit  soo 
barbier  ayant  pris  la  gangrène,  il  expira  après  deux 
mois  d'horribles  souf»ances. 

Les  ouvraï^es  du  Calabrese  sont  nombreux 
dans  totiles  les  villes  d'Italie  et  dans  les  gale- 
ries de  l'Europe;  il  suffira  de  citer  les  princi- 
paux :  à  Sienne,  dans  la  cathédrale ,  la  Prédi- 
cation de  saint  Bernardin;  au  palais  publir, 
le  Sauveur,  et  h  Saint-François,  une  Sainte 
Catherine;  à  Bologne,  divers  tatrieaux  dans  les 
galeries  particulièi"es  ;  à  Venise,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy  ;  à  Florence,  Saint  Jean 
VÈvangéUste;  à  Pisfoja,  dans  la  cathédrale. 
Saint  Baronte  et  saint  Didier;  à  Milan,  au 
musée  de  Brera,  L* Extrême-onction  et  un  trait 
du  Nouveau  Testament;  à  Messine,  dans  l'é- 
glise Saint-Bartliélemy,  deux  sujets  tirés  de  l'Ê* 
vangile;  au  musée  de  Dresde,  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy  y  V Incrédulité  de  saint 
Thomas  et  la  Délivrance  de  saint  Pierre; 
à  la  pinacothèque  de  Munich,  une  Madeleine 
repentante;  au  musée  devienne,  V incrédu- 
lité de  saint  Thomas;  au  musée  de  Madrid, 
Moïse  Jrappant  le  rocher  et  Sainte  Elisa- 
beth avec  saint  Zacharie  et  saint  Jean  ;  enfin, 
au  Louvre,  le  Martyre  de  saint  André  et 
Saint  Paul  et  saint  Antoine  ermtte. 

Nous  avons  déjà  nommé  Gaccoaio  Preti,  frère 
atné  et  premier  maître  du  Calabrese.  On  a  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  cet  artiste,  qui  parait  avoir 
surtout  travaillé  à  Rome,  o6  il  a  laissé  d'assez 
Iwnnes  fresques  à  l'église  de  S.-Carloai-Cati- 
uari  ;  il  dut  être  fort  estimé  de  son  vivant,  car 
il  eut  l'honneur  d'être  nommé  prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint- Luc.  E.  B— n.      j 

Domlnlcl.  riU  de*  pMori  napotHmni.  —  Pauroll,  f^Ué 
dê'pUtori  wt^éemi.  —  Hsckni,  JUêm^rte  dtf  pUtnrt  wte$- 
«iiiefi.  —  OrUndl,  ^bbecedario,  -  Lan/l,  Staria  pUU>- 
rica.  -  Camport,  (iU  jrtitti  neqli  StaU  BfUntl  -  Pb- 
tolesl,  Dneriikm9  él  Borna.  —  Goal«ndi,  Napoti  e  moi 
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CMtonH.  —  Romagnoti,  Cetmi  itorUo-artUttel  di 
Siena.  —  Tlcout  »  DittonarU».  —  Souai,  Modena  dn- 
eritta.  —  Tolomel,  Guida  di  Pistoja,  —  Cataloguée  des 
notées  de  Florence,  VeaUe,  Milan^Modène,  Munlcb, 
Tienne,  ete. 

PRàTAB  JEAN  (Lb),  persoDDage  sur  lequel 
on  a  foit  dans  le  moyen  âge  et  on  coatinae  en- 
core à  faire  une  infinité  de  suppositions.  Les 
dictionnaires  les  plus  récents  et  les  plus  accré- 
dités nous  disent  que  Topinion  laplta  probable 
c'est  qu'il  était  le  grand  Lama!  Mais  le  grand 
lama  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où  Je 
nom  de  Prêtre  Jean  faisait  le  plus  de  bruit  en  Oc- 
cideot.  Le  premier  qui  en  remplit  les  fonctions  fut 
nommé  en  1269  par  l'empereur  Khoubilaï-Kbàn  : 
il  s'appelait  Passepa,  en  tibétain  Pagsepa.  Il 
était  fort  instruit,  et  atait  inventé  un  alphabet 
composé  de  quarante  et  une  lettres  pour  écrire 
la  langue  mongole»  qui  était  celle  de  Khoubilai- 
KhAn;  ce  serrice  lui  mérita  la  faveur  de  ce 
prince,  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant  roi 
de  la  grande  et  précieuse  loi,  qui  est  la  reli- 
gion bouddhique. 

Togrul-Oûng-Khftn,  le  yéritaUe  prêtre  Jean, 
était  le  chef  d'une  tribu  mongole,  celle  des  Kéraïtes, 
lequel  chef  portait  au^i  le  titre  de  roi,  wdng^ 
que  lui  avait  donné  un  empereur  chinois  pour  le 
récompenser  de  l'aToir  aidé  à  repousser  d'autres 
tribus,  qui  faisaient  souvent  des  incursions  sur 
les  terres  de  l'empire.  Il  était  contemporain  de 
Dchinghis-Rhàn,  qui  fut  d'abord  son  vassal,  et 
dont  la  tribu  était  campée  dans  le  voisinage,  près 
des  sources  et  sur  les  Oeuves  Orcon,  Kerou- 
lan  et  Toula,  en  Mongolie,  où  est  anjourd'bul  lo 
pays  des  Khalkhas.  Comme  Témoutchin  (depuis 
Dchinghis-Kbân)  naquit  en  lt62  de  notre  ère, 
son  suzerain,  qui  s'appelait  Togrul  Oûng-Khàn 
(  Togrul  le  Khân-Roi),  mais  qui  était  nommé 
par  les  nestoriens ,  qui  l'avaient  converti  ainsi 
que  sa  tribu  au  nestorianisme.  Prêtre  Jehan 
était  plus  Agé  et  avait  été  lié  d'amitié  avec  le 
père  de  Témoutchin.  Ce  dernier,  qui  fut  d'abord 
au  service  d'Oûng-Khân  et  qui  ensuite  lui  fit 
la  guerre,  parvint  à  rendre  sa  tribo  pois» 
santé  et  respectée.  «  En  1196,  dit  C.  d'Ohsson, 
dans  son  Histoire  des  Mongols  (t.  I,  p.  47  ),  il 
reçut  la  visite  du  roi  des  Réraites,  nation  nom- 
breuse, qui  habitait  les  rives  de  l'Orooun  et  de  la 
Toula,  ainsi  que  le  voisinage  des  monts  Cara- 
cooroum.  Elle  se  composait  des  tribus  TcAirAir, 
Toungcaïte,  Toumaoute,  Sakiate,  Eliate  et 
Kéraite,  auxquelles  ce  dernier  nom  était  devenu 
commun  depuis  leur  réunion  sous  le  sceptre  de 
princes  issus  de  la  tribu  kéraite.  Leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leur  idiome  se  rapprochaient 
beaucoup  de  ceux  des  Mongols.  Cette  nation  était 
chrétienne  (1);  elle  avait  été  convertie  au  com- 
mencement du  onzième 'siècle  par  des  prêtres 
nestoriens.  » 

Après  avoir  régné  de  longues  années,  Togrool 
Oông-KhAn,  surnommé  le  prêtre  Jean,  fUt  dé- 

^   (1)  Djami'Wt'Tivarikh^  dn  vlzlr  BaehU-U^n, 
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possédé  par  son  frère  Ergué-Kara,  soutena  des 
Naïmans.  Il  se  réfugia  dans  le  pays  des  Kara- 
Khitaî,  situé  à  l'occident  de  la  Tartarie;  mais 
il  implora  vainement  le  secours  du  souverain  de 
cet  empire.  Dénué  de  ressources,  il  mena  plu- 
sieurs années  une  vie  errante,  n'ayant  pour  toot 
bien  que  quelques  chèvres,  dont  le  lait  lui  serrait 
denonrritiire.  Enfin,  ayant  appris  que  le  fils  de  son 
ancien  ami  Yissougai,  Témoutchin,  se  trouTait  à 
la  tète  de  plusieurs  tribus ,  il  résolut  d'aller  le 
joindre.  Il  arriva  dans  son  voisinage  au  printemps 
de  l'année  1 196,  et  se  fit  annoncer  à  Témoutchin, 
qui  partit  des  bords  du  haut  Kéroulan  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Le  chef  mongol  leva  une 
contribution  de  bétail  sur  ses  vassaux,  et  loi  en 
livra  le  produit. 

Au  printemps  de  l'année  1197,  Témontchia 
etTogrul-Oûng-KbAn  marchèrent  contre  une  tribu 
mongole,  dont  ils  firent  les  deux  chefs  prison- 
niers. Vers  l'automne  les  deux  alliés  firent  une 
expédition  contre  les  Merkites.  L'année  suivante, 
Togrul-Oùng-KhAn  en  fit  seul  une  seconde, 
contre  la  même  tribo,  qu'il  défit  et  à  laquelle  il 
prit  beaucoup  de  butin.  En  1199  Togrul-Oûng- 
KhAn  et  Témoutchin  marchèrent  ensemble  oontre 
les  Naïmans;  mais  ceux-ci  ayant  semé  La  divi- 
sion entre  les  deux  alliés,  Togrul-Oûng-KJiAn  se 
retira,  et  Témoutchin  résUé  seul  retourna  à  son 
campement  dans  la  plaine  de  Sari. 

Les  Naimans  alors  se  mirent  à  la  poursuite  de 
TogmI-Oûng-KhAn,  qui  fut  obligé  de  demander 
du  secours  à  son  allié.  Témoutchin  fit  aussitôt 
partir  des  troupes  sous  ks  ordres  de  chefs  ex- 
périmentés, qui  attaquèrent  les  Nûmans ,  les 
mirent  en  fuite,  et  reprirent  ce  qu'ils  avaient 
enlevé,  en  prisonniers,  en  effets  et  en  bétail.  Le 
tout  fut  rendu  à  Oûng-Khin  par  l'ordre  de  Té- 
moutchin. En  reconnaissance  de  ce  service ,  le 
prince  kéraite  donna  au  commandant  en  chef  ds 
corps  aoxiliaûrê  un  habillement  et  dix  grandes 
coupes  d'or  (1). 

De  nouvelles  divisions  survinrent  bientôt  en- 
core entre  les  deux  chefs  mongols.  TéoKMitcliia 
ayant  demandé  à  Oftng-KhAn  un^de  ses  filles  en 
mariage  pour  son  fils  Djoutchi  fut  refusé.  La  mé- 
sintelligence se  changea  bientôt  en  hostilités;  le 
futur  et  terrible  Dchinghis-Kbân  essuya  une  pre- 
mière défaite,  après  laquelle,  s'étant  retiré  près 
du  fleuve  Kala ,  il  envoya  le  message  suivait  as 
khAn  kérûte  : 

«  O  khAn,  mon  père,  lorsque  tu  étais  pour- 
suivi par  ton  oncle  Gourktian,  pour  avoir  usurpé 
l'autorité  suprême,  après  la  mort  de  son  (rén 
Booyourouk,  et  pour  avoir  fait  périr  deux  de  tes 
frères,  tu  te  réfugias  A  Caravoun-Cabdjal  (dans 
lajorét  Noire),  où  tu  fus  cerné,  as^égé.  Qui 
te  fit  échapper  de  ce  lieu,  si  ce  n'est  mon  père? 
Il  te  donna  des  secours,  avec  lesqoeto  ta  re- 
vins; tu  trouvas  Gourkhan  A  Courban-Belas- 
sout;  tu  le  mis  en  fuite,  et  il  fut  réduit  à  se  lé- 

\      (1)  Djami'Ut'Tévarikh,  daas  rOtasoa. 
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fegkr,  suivi  seulementde  Tingtoo  trente  hommes, 
dans  le  payft  de  Klu>chi  (  Ho-si,  oa  le  pays  situé  à 
rocddentdu  fleuve  Hoang-ho),  d'où  il  ne  reparut 
phis.  C'est  à  cette  occasion  que  tu  devins  anda 
(6éd*amitié  par  un  serment)  avec  mon  père.  Voilà 
le  premier  grand  service  qui  fa  été  rendu. 

■  Lorsque  les  Na!mans  t'attaquèrent,  tu  t'en- 
fîiis  Ters  l'ouest ,  dans  un  pays  où  se  couche  le 
soleO.  J*âppris  que  ton  frère  cadet,  Tcbassi-Gam- 
boa,  se  trouTait  sur  le  territoire  de  l'empire  des 

.     Biotche;  j'eipédiai   immédiatement  pour  Tin- 
I     viter  à  Tenir  auprès  de  moi  ;  il  fut  poursuivi ,  en 
route,  par  des  gens  de  la  tribu  merkite.  J'en- 
voyai mes  deux  frères,  qui  les  tuèrent.  Voilà  le 
second  service  qui  t'a  été  rende. 

«  Lorsque,  dans  ta  détresse,  tu  vins  me  trou- 
ver, ton  corps  paraissait  à  travers  tes  vêtements, 
comme  le  soleil  à  travers  les  nuages  ;  et  affaibli 
par  la  folm,  tn  t'avançais  avec  la  lenteur  d'un 
fea  languissant.  Je  me  mis  en  campagne;  j'atta- 
quai les  tribus  campées  à  Mouritcbak-Moual  ; 
fenlerai  leurs  moutons,  leurs  chevaux,  leurs 
eSefs,  et  te  donnai  le  tout.  Tu  étais  maigre; 
dans  respace  d'un  demi-mois,  je  t'ai  engraissé. 
VoiU  le  troisième  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Lorsque  la  tribu  merkite  campait  dans  la 
pleine  de  Toukara,  tu  attaquas  cette  tribu  sans 
m'en  prévenir;  brenlevas  la  femme  de  Toukta 
et  eelie  de  son  frère;  tu  pris  son  frère  Toudoun 
et  son  fils  Dijilaoun;  tu  pillas  la  tribu  ou- 
doojoote*merkite,  et  de  tout  cela  tu  ne  me 
donnas  rien.  Néanmoins,  peu  après,  Gueugussu- 
Sairik,  à  la  tête  des  Naïmans,  ayant  pillé  ton 
ouiouu  (ton  peuple),  je  fis  partir  quatre  de  mes 
capitaines,  qui  reprirent  et  te  rendirent  tes  gens 
lyts  prisonniers  par  les  Naimans,  et  qui  réta* 
bfirent  ton  autorité.  Tel  est  le  quatrième  service 
qni  t'a  été  rendu. 

«  Je  volai  comme  un  faucon  sur  le  mont  Tchur- 
loomen  ;  je  franchis  Je  lac  Bouyour  (  Bouyour» 
moor) ,  et  je  pris  pour  toi  les  grues  aux  pieds 
bleus  et  au  plumage  cendré  (les  tribus  dourban 
et  tatares)  ;  ensuite,  passant  le  lac  Kéulé,  je  pris 
encore  pour  toi  des  grues  aux  pieds  bleus  (les 
trilNM  kataguine,  saldjoute  et  kounkourate).  Tel 
est  le  cinquième  grand  service  qui  t'a  été  rendu. 

■  To  te  souviendras,  ô  khftn,  mon  père!  que 
snr  le  bord  de  la  Kara,  près  du  mont  Tcbourkan, 
noQS  nous  promîmes  que  si  on  serpent  se  glis- 
sait entre  nous  deux  et  envenimait  nos  paroles, 
noos  ne  nous  laisserions  pas  surprendre  par  ses 
artifices,  nous  ne  romprions  pas  notre  union 
avant  de  nous  être  vos,  de  nous  être  expliqués; 
néanmoins,  tn  t'es  éloigné  de  moi  sans  avoir  vé- 
rifié oe  qni  t'a  été  rapporté  à  mon  sujet  Pour- 
qpioi,  6  khan,  mon  père,  me  poursuis-tu  avec  les 
mêmes  tribus  que  j'ai  soumises  à  ton  obéis- 
sance P  Pourquoi  ne  te  livres-tu  pas  au  repos,  et 
ne  permets-tu  pas  que  tes  enfanta  goûtent  paisi- 
blement les  doureors  du  sommeil?  Moi,  ton  fils, 
je  n'ai  jamais  dit  :  Ma  part  est  trop  petite, 
fen  veux  une  ptus  grande;  nf  :  Elle  est  mau- 
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vaUe,  fen  veux  une  meilleure.  Des  deux 
roues  d'un  chariot,  lorsque  l'une  se  brise,  et  que 
le  boeuf  fait  des  efforts  pour  le  tratoer,  il  se 
blesse  le  cou ,  il  faut  le  dételer;  le  chariot  reste 
là  ;  des  brigands  s'en  emparent ,  ou  bien ,  si  on 
y  laisse  le  bœuf  attelé,  il  dépérit  et  meurt  de  faim. 
Ne  suis-je  pas  l'une  des  roues  de  ton  chariot?  » 

Ce  document  curieux,  conservé  par  les  his- 
toriens chinois  et  persans  de  Dchinghis-Khân, 
peint  mieux  que  tous  les  récits  possibles  la  po- 
sition respective  et  le  caractère  des  deux  adver- 
saires. Le  chef  vassal  oublia  bientôt ,  lorsqu'il 
entreprit  la  conquête  de  l'Asie,  qu'il  n'avait  ja- 
mais dit  :  àla  part  est  trop  petite;  fen  veux 
une  plus  grande,  Oûng-Kbàn,  détourné  par  son 
fils  de  céder  aux  représentations  de  Témoutchin, 
répondit  à  l'officier  de  oe  dernier,  qui  lui  avait 
apporté  le  message  «  qu'il  ne  lui  enverrait 
personne ,  qu'il  maîrcherait  contre  lui,  et  que  les 
armes  décideraient  leur  querelle  ».  Témoutchin 
fut  défait  par  le  nombre;  mais  l'année  suivante 
il  prit  sa  revanche.  Il  surprit  Oûng-Khân  près 
des  monts  situés  entre  les  rivières  Toula  et  Ké- 
roulan.  Après  un  vif  combat,  Oûng-Khân  et  son 
fils  prirent  la  fuite.  En  passant  sur  le  territoire 
des  Naïmans  le  prince  kéraite  fut  tué.  Témout- 
chin s'empara  ensuite  de  tous  les  territoires  de 
la  tribu  kéraite,  dont  il  devint  le  chef.  Ainsi 
finit,  dans  l'automne  de  l'année  1203,  le  règne 
de  Togn]l«Oûng-Kbàn,  surnommé  le  Prêtre 
Jean, 

Rubruquis,  fi^re  prêcheur,  envoyé  par  saint 
Louis  en  Tartarie,  parle  d'un  Prêtre  Jean, 
chef  des  Naïmans,  tribu  mongole,  et  qui ,  selon 
lui,  régna  dans  le  Cara-Catbay  :  «  Ce  Cara- 
Calhay  là,  dit-il  (1),  est  au  delà  de  certaines 
montagnes  par  où  j'ai  passé,  et  là  estoit  autrefois 
un  grand  prestre  nestorien ,  qui  estoit  seigneur 
d'un  peuple  nommé  Nayman,  qui  estoient  chres- 
tiens  nestoriens.  Tous  les  nestoriens  l'appelolent 
le  roy  Prestre  Jean,  et  disoient  de  lui  de» 
choses  merveilleuses ,  mais  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  avoit  en  effet  Ce  prestre  Jean,  ijoute-t-il, 
avoit  aussi  un  frère  fort  puissant,  et  prestre 
comme  lui,  nommé  Une  (O^y-Kbân),  qui 
habitoit  an  deU  des  montagnes  de  Cara-Cathay, 
et  y  avoit  entre  ces  deux  cours  environ  trois  se- 
maines de  chemin;  et  ce  frère  estoit  seigneur 
d'une  habiUtion  nommée  Cara-Corom,  et  avoit 
sous  sa  doroinatk»  une  nation  appelée  Krit- 
Merkit,  qui  estoient  nestoriens.  »  C'est  ce  der- 
nier chef  de  tribu  dont  il  a  été  question  dans 
cette  notice.  On  peut  supposer  même  que  Oûng- 
Khân,  ayant  été  à  certains  moments  chef  des 
Naïmans,  après  avoir  battu  le  chef  de  cette 
tribu,  ne  Ciit  qu'un  seul  et  même  personnage. 
La  nation  que  Rubruquis  appelle  Krit-Merkit 
étoit  la  tribu  kéraite  confondue  avec  celle  des 
Merkites,  que  Oûng-Kliân  avait  réunie  sous  sa 
domination.  Marco  Polo  a  longuement  parié  dans 


(I)  Ile Utioo  de  f^oyofft  en  Tartttrie,  dant  1«  Recueil 
de  P^rnrenm,  f,  !•. 


